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ENCYCLOPÉDIE 

NOUVELLE. 


A RIOSTE  (Louis) , célèbre  poète  épique , naquit  dans 
la  ci  lad  cl  le  de  Reggio,  le  8 septembre  1474.  Il  était  d’une 
noble  famille  fcrraraise  ; lui -même  l’indique  dans  ces  vers 
de  sa  sixième  satire  : 

Che  «lira  a quel,  ne  in  Ferrara,  nè  in  Bologna , 

Ond’  Lai  l'antica  origine , s'accosta  ; 

« Aucune  autre  famille,  soit  à Fcrrare,  soit  à Bologne,  d’où 
• nous  tirons  notre  origine,  n'approche  de  la  nôtre.  • 

Sa  famille  occupait  les  premiers  emplois  à la  cour  de  Fer- 
rare.  Son  père,  Nicolo,  fut  comte  et  chevalier,  et  chargé 
de  plusieurs  ambassades  auprès  du  pape,  île  l’empereur, et 
du  roi  de  France.  Sa  mère,  Daria  de  Malaguzzi , donna  à 
son  père  dix  enfans,  cinq  garçons  et  cinq  filles.  Noire  |>oèle 
fut  l’ainc  de  tous.  Les  j*iux  de  son  enfance  étaient  déjà  des 
compositions  dramatiques.  Il  mil  en  vers  et  en  dialogue  la 
fable  de  Pyrame  et  Thisbé,  qu’il  représenta  avec  ses 
frères  et  sœurs  ; mais  son  père,  peu  confiant  dans  les  chances 
d’avenir  qu’ofTre  la  liitéiaiure,  le  força  à étudier  les  lois. 
Néanmoins,  au  bout  de  cinq  aas,  pendant  lesquels  PAriosie 
s’était  efforcé  inutilement  de  suivre  les  volontés  de  ses  parens, 
il  lui  fut  permis  de  se  livrer  entièrement  à ses  travaux  litté- 
raires , qu’il  u’avait  jamais  abandonnés  en  secret. 

L’Arioste  commença  sa  carrière  par  un  ouvrage  résultant 
sans  doute  des  réflexions  que  lui  avaient  inspirées  les  évène- 
meus  de  sa  propre  vie.  C'elait  un  traité  sur  la  direction  à 
donner  par  les  pères  aux  études  de  leurs  enfans. 

Grégoire  de  Spolelle  , célèbre  savant , l'aida  à compléter 
son  éducation  par  la  coimaissaivce  des  lettres  grecques  et  la- 
tines, dans  lesquelles  il  était  encore  peu  versé.  Malheureu- 
sement il  perdit  cet  excellent  guide,  qui  fut  forcé  de  suivre 
François  Sforce,  duc  de  Milan,  se  rendant  prisonnier  en 
Frauce.  Ce  fut  en  expliquant  Plaute  et  Térence  avec  ce 
maitre,  que  l’Arloste  ébaucha  ses  deux  premières  comédies, 
ta  Cassaria  et  t Suppo.tifi. 

On  rapporte  à ce  sujet  qu’Arioste , grondé  un  jour  fort 
vivement  par  son  père,  ne  songea  point  à sc  défendre,  mais 
ne  s’occupa  qu’à  oWrver  la  forme  des  remontrances  éter- 
nelles pour  les  reproduire  dans  une  situation  analogue  d'une 
de  ses  comédies. 

La  mort  de  Nicolo  imposa  à PArioste  les  devoirs  de  la  pa- 
ternité vis-à-vis  de  ses  jeunes  frères  et  sœurs,  entre  lesquels 
il  fallut  partager  le  modeste  héritage  qu'un  si  grand  nombre 
de  subdivisions  rendit  insuffisant  pour  chacun.  Ces  soins 
dûienl  le  distraire  beaucoup  de  ses  travaux  de  prédilection, 
à son  grand  regret.  Aussi  semble-t-il  se  plaindre  de  la  mé- 
diocrité de  la  fortune  paternelle  dans  ce  vers  de  la  troisième 
satire  : 

Nè  nui  fu  troppo  a*  miei  Mcrcurio  amico  ; 

- Mercure  n'«  jamais  été  beaucoup  l'ami  des  miens.  » 

Il  veut  dire  sans  doute  par  là  que  ses  parens  eurent  tou- 
jours un  dégoût  pour  toute  opération  financière  qui  aurait 
i»u  accroître  leur  avoir.  Arioste,  ne  se  décourageant  point , 
cul  un  soin  égal  de  chacun  de  ses  frères  et  sœurs,  s’occupant 

Tous  IL  , 


d’établir  celles-ci  convenablement,  et  pourvoyant  à Féduca- 
tion  de  ceux  là.  Cependant  il  composa  à cette  époque  la  plu- 
part de  ses  poésies  lyriques  italiennes  et  latines,  et  il  leur 
dut  d’être  connu  du  cardinal  Hippolvte  d’Este , qui , se 
piquant  du  titre  de  protecteur  des  beaux-arts,  s’attacha 
l’ Arioste  comme  gentilhomme , et  le  conserva  à sa  courdix- 
sept  années. 

A l’époque  de  la  guerre  faite  par  les  Vénitiens  au  due 
Alphonse  d’Este,  frère  d’IIippolyie,  ce  prince  dépêcha 
Arioste  vers  le  pape  Jules  II  pour  en  obtenir  de  l’argent. 
L’envoyé  trouva  le  pontife  on  ne  peut  plus  mal  disposé  pour 
le  duc.  Cependant  il  parvint  à le  ramener  par  des  manœu- 
vres adroites  et  par  un  langage  persuasif.  Aussi  Alphonse 
renvoya-t-il  une  deuxième  fois  près  de  Jules,  lors  de  la  ba- 
taille de  Ravennes.  Mais  i*»ir  cette  fois  le  courroux  du  pape 
était  tel , qu’Arioste  n’eut  rien  de  mieux  à faire  que  de  s’é- 
loigner promptement  pour  sauver  ses  jours.  Jules  II  attaqua 
à la  fols  le  duc  par  des  armes  temporelles  et  spirituelles,  par 
une  armée  et  des  excommunications.  Arioste , eu  revanche, 
sut  combattre  pour  son  maître  comme  il  avait  su  négocier  ; 
il  se  trouva  avec  d’autres  gentilshommes  à un  combat  sur  la 
I tords  du  Pô,  et  eut  plus  de  part  qu’aucun  d’eux  à la  vic- 
toire. 

Notre  poète  nous  apprend  que  vers  ce  temps  il  s’était  déjà 
occupé  de  son  poème  de  Rulami  furieux  : il  ne  le  perdit  pas 
de  vue  dès  lors,  et  quoique  les  évènemens  qui  bouleversaient 
alors  toute  l'Italie  le  forçassent  à suspendre  souvent  son 
travail,  il  ne  laissa  pas  que  de  l’avancer.  Il  avait  eu  «l'abord 
l’idée  d’éci  ire  un  poème  dont  l’action  eût  été  placée  au  temps 
des  guerres  de  Philippe-le-Bd  et  d’Edouard , roi  d'Angle- 
terre, et  dont  le  héros  eût  été  Oltison  d’Este.  Mais  il  se  sentit 
entraîné  par  sa  fantasque  imagination  à oublier  ce  sujet  et 
à traiier  celui  des  amours  de  Roland , dont  le  Bojardo  avait 
donne  une  élwnche  qui  avait  produit  en  Italie  quelque 
sensation.  Il  publia  enfin  son  poème  en  1516  ; et  quoique  cet 
ouvrage  ne  fût  pas  encore  au  degré  de  perfection  auquel  il  nous 
ert  parvenu,  sou  succès  fut  immense.  On  dit  cependant  que  le 
cardinal  Hippolvte  accueillit  ce  chef-d’œuvre  avec  un  demi- 
dédain  qu’on  pourrait  accuser  d’impertinence,  et  plus  sûre- 
ment encore  de  vandalisme.  Les  bienfaits  qu’Arioste  passe 
pour  avoir  reçus  de  la  famille  du  duc  de  Fer rare  ont  été  très 
exagérés,  à ce  que  nous  dit  Ginguené  dans  son  Histoire 
littéraire  d’Italie.  Ayant  refusé  de  suivre  Uippolyie  d’Este 
en  Hongrie,  il  perdit  sa  faveur,  et  passa  à la  cour  du  due 
Alphonse  son  frère,  qui  le  fil  son  gentilhomme,  et  l’admit 
dans  son  intimité.  Mais  une  pension  qu’il  touchait  sur  la 
perception  d’un  impôt  lui  fut  enlevée  par  le  duc,  soit  volon- 
tairement, soit  involontairement,  à l’occasion  de  la  sup- 
pression de  ce  même  impôt.  Il  sc  laissa  dé]K)uillcr  d’un 
héritage  qui  lui  revenait , pour  ne  pas  gagner  un  procès 
contre  la  chambre  ducale,  qui  lui  disputait  le  fief  en  litige. 
Il  ne  resta,  en  résumé,  à l’Arioste  qu’une  petite  rente  sur  la 
chancellerie  de  Milan , que  lui  avait  fait  avoir  le  cardinal , 
et  qui  lui  valait  35  écu s tous  les  quatre  mois.  On  pense  que 
c’est  à l'ingratitude  de  la  maison  d'Esle,  qu’il  avait  immor- 
talisée, que  l’Arioste  fait  allu-ion  dans  sa  devise  repré- 
sentant une  niche  dont  un  paysan  faisait  périr  les  abeilles 
avec  un  feu  de  paille  pour  en  tirer  le  miel , avec  ces  paroles 
au-dessous  : Ex  bono  malum,  « Le  mal  pour  le  bien.»  C’est  ce 
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A RI  S TA  R QUE. 


que  semble  aussi  prouver  ce  (Inique  laiio,  qu’il  avait  mis 
pour  inscription  à la  porte  de  sa  maison  : 

Parva,  sedapta  mitai , sed  nulli  ohnoxîa,  s*d  non 

Sordida,  parla  meo  «*d  tameo  are,  dorons. 

• Petite,  mai*  appropriée  à mes  besoins,  mais  ne  dépendant  de 
• personne,  mais  que  rien  n'a  souillée,  «t  dont  «ou  industrie 
» seule  a payé  le  pria.  • 

Tl  avait  rnnnn.  dans  h r traite  drwir-wmin  OtaUmuinl 
Halajnizzi.  situé,- entre  RertL.’io.'tModène,lcBeinl«i,Vatlolel) 
le  Molli),  le  Bloziu,  et pltisieu:,  s.vaiK,  dont  Ira  conseils  lui 
furent  utiles. 

Outre  ceux  tic  ses  protecteurs  que  nous  avons  nommes  , 
H compta  encore,  parmi  ceux  qui  s'intéressèrent  à lui  , 
Léon  X , le  cardinal  Ttiliimn,  et  surtout  le  marquis  de  Vas  o. 
On  prétend  qn  il  fut  solennellement  couronné  poète  lauréat 
par  les  mains  de  l'empereur  Charies-Qitmt , dans  la  ville  de 
Manioue.  Mais  Ginguenë  dément  positivement  ce  fait  d’a- 
près J’aulorïté  «le  son  lils  Virginio. 

Il  était  doué  «le  qualités  si  aimables  et  d’un  tel  esprit  de 
conciliation,  que  non  seulement  il  gagna  Tamil ié  de  fous 
les  puissant  dont  il  approcha,  mais  qu'eitoore,  nommé  «un- 
missuire  du  duc  Alphonse  dans  un  petit  pays  agité  par  les 
factions  et  infeste  «Je  brigands,  nommé  la  Haï  fagnaun . il 
ramena  à lui  toutes  les  volontés  et  ap  isa  le.  troubles,  Ce  f.,i 
dans  ce  voyage  que  des  brigands  l’ayant  arrêté,  se  mirent 
en  devoir  île  le  dépouiller  ; mais  dès  qu’ils  eurent  appris  son 
nom , ils  u eurent  pour  lui  que  des  offres  de  service  et  des 
témoignages  de  respect.  Exemple  connu,  mais  toujours 
étonnant,  «le  la  {«opubirilé  des  arts  dans  celte  Italie  où  la 
nature  ellc-r.iéme  semble  une  grande  artiste  ! 

Il  e^t  vraisemblable  aussi  que  si  la  fortune  de  l’Ariostc  ne 
fut  pas  plus  grande,  la  raison  en  est  dans  son  désintéresse- 
ment et  dans  son  insouciance  de  lotit  ce  qui  n’elailpas  son 
art.  Son  goul  pour  Tindé(>endance  l’cloigna  également  d’en- 
trer dans  les  ordres  et  de  se  marier.  Il  chérissait  son  pays 
au  point  de  ne  pas  comprendre  comment  on  pouvait  le  quit- 
ter , cl  refusa  les  offres  du  cardinal  Ibppotyle , qui  voulait 
Temmener  à sa  suite,  et  de  Léon  X,  qui  voulait  l'attirer  à 
sa  cour.  Il  fut  adonné  -nix  femmes  toute  sa  vie;  il  eut  plu- 
sieurs niai  tresses,  ou  plutôt  il  en  eut  toujours:  celle  qu’il 
arma  le  plus  fui  une  veuve  nommée  Onevra. 

De  tontes  ses  diverses  amours,  l’Ariuste  eut  deux  fils, 
Jean-Baptiste  et  Virgînîo , qui , comme  lui , cultivèrent  les 
Muses.  On  dit  cependant  que  TArioste  avait  èjiousé  secrète- 
ment une  femme  nommée  Alexandra;  c'est  à son  uom  qu'il 
feit  aHuskin  dans  le  xxvi*  cbaut  de  Roland  t 

Alessandra  gentil,  cb'iimitli  avea,  etc. 

Revenu  à Ferrare  après  avoir  accompli  sa  mission  dans 
la  Garfagnana,  il  fil  jouer  quatre  comédies,  composées  déjà 
depuis  long-temps,  sur  un  théâtre  que  le  duc  fil  Idiir  exprès. 
Les  acteurs  furent,  selon  l’usage  d’alors,  «les  gentilxitomine-s 
de  la  cour,  et  jusqu'aux  enfant  du  duc  lui-même.  Il  traduisit 
ponr  le  même  objet  «leux  comédies  de  Térctice. 

Mais  le  travail  forcé  qu’exigèrent  de  lui  les  soins  qu’il 
donna  à la  dernière  édition  de  son  poème  lui  oeeasiona 
une  obstruction  à la  vessie;  les  remèdes  qu’il  prit  ayant 
attaqué  sa  poitrine  qui  avait  été  toujours  très  faible,  il 
mourut  enfin  b*  ft  juin  1555 , â cinquanl  ••  hnit  ans.  Il  fut 
enterré  de  nuit  et  avec  la  plus  grande  simplicité , dtuis  la 
vieille  cglise  de  Saint-Betmit,  comme  il  Tarait  demandé. 

Ce  ne  fut  qu’en  4572  qu’un  gentillwmme  ferrarais , son 
ancien  «liseiple,  fil  transporter  ses  restes  dans  un  tom- 
beau digne  de  lui , qui  fut  honoré  de  la  venu»  de  plus  d’un 
souverain. 

Sa  figure  était  belle  et  ses  traits  réguliers;  mats  il  était 
chauve  II  était  fort  distrait,  comme  tous  les  poètes,  et  lit 


un  j«wir  un  grand  trajet  à pied , dans  la  campagne , en  pan- 
toufles et  eu  robe  de  chambre.  U était  plein  d’attraits  dans 
les  relations  delà  vie  privée,  spirituel,  sobre,  studieux, 
aimait  les  jardins  et  la  campagne,  et  avait  beaucoup  d’en- 
familJage  «JUns  le  caractère. 


( Aricrttc.  ) 

Le  poème  de  Roland  furieux  est  trop  connu,  ne  fût- ce  que 
par  les  traductions , |sour  «pie  nous  ayons  besoin  «l’eu  faire  un 
éloge  détaillé.  Tout  le  monde  a rendu  justice  à cette  élon- 
iiame  composition,  qui  réunit  la  variété,  la  grâce , l'esprit 
des  connurs  de  la  littérature  d«i  moyen  âge,  à la  grandeur  et 
â l'intérêt  des  fictions  des  poètes  épiques  de  l'antiquité.  L’au- 
4eur , en  promenant  avec  lui  son  licteur  dans  ce  iabyrinlhe 
portique,  découragerait,  en  Pumusaut,  la  critique  la  plus 
acharnée.  Il  existe  une  lettre  du  célèbre  GalH«!e,  qui  met 
i’Arioste  bien  au-des-us  du  Tasse,  le  seul  rival  que  la  litté- 
rature italienne  puisse  lui  opposer  dans  son  genre. 

Outre  ce  poème,  il  composa  des  comédies,  comme  non» 
l’avons  dit , des  sonnets  et  des  satires,  qui , pour  ifélre  pas 
connus  en  France,  n’en  sont  pas  moins  dignes  de  curiosité 
par  les  «létails  auxquels  elles  nous  iiiiiienl  sur  Fauteur  et 
»»n  époque,  et  d’éloges  par  (e  mérité  poétique  qu’on  y re- 
marque. 

ARIOVISTE.  Voyez  EnuEXVEST. 

A R ISTA  RQU  E deSamos,  astronome  grec  du  troisième 
siècle  avant  J.-C.On  connaît  fort  |»e«i  de  chose  de  sa  vie.  Son 
éfioque  est  cependant  à peu  près  fixée  â cause  d’une  obser- 
vation de  solstice  faite  par  lui,  et  conservée  par  Ptotémée 
eomme  appartenant  à Tan  280  avant  J.-C.  On  soit  aussi  que 
Cléanthe,  successeur  de  7Anon,  fut  son  contemporain.  II 
est  célèbre  pour  avoir  .soutenu  avec  fermeté  la  théorie  du 
mouvement  et  de  la  rotation  «le  la  terre , théorie  qui  néan- 
moins ne  lui  appartenait  pas  directement , et  remontait  dans 
l'Occident  jusqu’à  Pylliagore.  Archimède,  dans  son  Aré- 
naire,  dit:  « Aristarque  de  Samos,  réfutant  ces  opinions  des 

• astronomes,  a fait  urte  hypothèse  d'où  il  résulte  que  le 

• monde  est  beaucoup  plus  grand  que  nous  ne  l’avons  cru  ; 

» car  il  suppose  que  les  étoiles  et  le  soleil  wntim  mobiles,  et 

• que  la  terre  tourne  autour  du  soleil  dans  la  circonférence 
» d’on  cercle.  » Il  existe  dans  un  traité  de  Plutarque  (De  fa 
figure  dans  l’orbe  de  la  lune)  un  texte  encore  plus  explicite  : 

« Ne  nous  accusez  poiul  d'impiété , comme  Ciéaullie  pensa 


Digitized  by  Google 


ARISTARQUE. 


ARISTIDE. 


3 


• que  les  Grecs  auraient  dû  accuser  Aristarqne  de  Samo», 
» parce  qu'il  avait  détruit  les  fondemens  du  inonde,  et  qu’il 
» voulait,  expliquer  les  asjiecLs  des  astres  en  supposant  que 

• les  cieux  sont  immobiles,  et  que  la  terre  tourne  dans 
» un  orbite  oblique,  et  en  même  temps  tourne  sur  son 
» axe.  » Diogène  Laerce  fait  également  mention  îles  accusa- 
tions. intentée»  contre  Aristarqne  à ce  sujet  par  Cléanthe, 
successeur  de  Zenon  dans  l’école  stcf  âenne.  Le  philosophe 
réclamait,  une  peine  exemplaire  contre  les  propositions  im- 
pies et  audacieuses  de  l’astronome.  Il  est  remarquable  de 
voir  que  celle  opinion  scientifique  avait  été  jugée  dans  toute 
la  force  de  ses  conséquences  dès  sa  première  apparition , et 
que  les  catholiques,  en  la  condamnant  comme  subversive  de 
toutes  les  idées  reçues  quand  elle  reparut'par  l’organe  de 
Galilée,  n’aieut  fait  qu’imiter  l’exemple  que  leur  avaient 
donné  les  anciens  philosophes  delà  Grèce.  Au  smplus.  ce  qui 
n’é:aii  au  temps  d’ Aristarqne  qu'une  simple  hypothèse, 
étayée,  il  est  vrai,  de  toutes  les  ap|iarences  de  la  raison , de- 
vait devenir  entre  les  mains  des  modernes  une  vérité  hors  : 
de  oontesiation,  et  capable  d’imposer  impérieusement,  tôt  ou 
tard,  la  Loi  de  toutes  ses  conséquences.  Il  ne  nous  reste  qu’un 
seul  ou  v race  d’Arislarque,  c’est  un  traité  sur  les  grandeurs  et 
les  b b lances  du  soleil  eide  la  lune.  Il  y donne  une  méthode, 
très  lâeafimdee  en  elle-même,  pour  calculer  le  rapport  entre 
les  distances  à la  terre  du  soleil  et  de  la  lune,  en  mesurant  la 
distance  angulaire  de  ces  deux  astres  au  moment  précis  oit 

lune  entre  dans  son  premier  ou  dans  son  dentier  quartier. 
Une  erreur  de  3°  dans  l'observation  lui  fit  conclure  que  le 
soleil  est  éloigné  de  nous  dix-huit  à vingt  fois  plus  que  la 
lune.  Bien  que  ce  rapport  soit  en  réalité  vingt  fois  plus  irrand , 
ces- premières  mesures  géométriques,  portées  dans  les  es- 
paces du  ciel,  étaient  déjà  un  grand  pas.  Roherval  a publié 
un  traité  sur  le  système  du.  monde,  sous  le  nom  d’Aristar- 
que;  mais  il  est  suffi  animent  démontré  que  cet  ouvrage 
est  apocryphe, 

ARISTARQUE,  critique  célèbre  de  l'antiquité,  vivait 
vers  le  milieu  du  second  siècle  avant  Jésus-Christ.  Il  était  né 
dan»  nie  de  Samolhrace,  mais  il  quitta  de  bonne  heure  son 
paya  pour  aller  s’établir  à Alexandrie,  qui  était  alors  le  centre 
des  lumièresdu  monde  occidental.  Il  fut  discipled’ Aristophane 
de  Byzance,  qui  avait  fondé  dans  celte  ville  la  première  école 
régulière  de  critique  philologique  qui  se  fût  encore  vue. 
Aristarqne  succéda  à sou  maître,  et  acquit  bientôt  par  ses 
travaux  une  immense  réputation.  Ses  écrits  étaient  fort  con- 
sidérables, mais  ils  sont  aujourd’hui  entièrement  perdus,  et 
ne  nous  sont  connus  que  par  ce  qui  en  est  dit  dans  les  an- 
ciens auteurs  et  par  quelques  citations.  Son  ouvrage  prin- 
cipal fut  une  édition  de  Ylliade  et  de  l’Odyssée,  qu’il  fit  en 
révisant  les  textes  qui  avaient  encours  jusque  là.  Il  soianit 
ces  differens  textes  aux  épurations  d'une  critique  sévère  , et 
dont  la  susceptibilité  était  même  parfois  hasardeuse;  car  i! 
n’hesitait  pas  à déclarer  supposé  tout  vers  qui  lui  déplaisait. 
Ce|>endaiii  ce  travail  est  demeuré  comme  modèle  et  comme 
tyi»e,  cl  le  nom  d’ Aristarqne  a fiasse  en  proverbe.  Il  est  vrai 
que  si  l'antiquité  adopta  ses  jugement»,  ce  ne  fut  fias  sans 
quelques  protestations  ; à côté  de  ceux  qui  l’appelaient  ifecin, 
d’autres  lui  reprochaient  l’outrecuidance  avec  laquelle  il  re- 
fusait à Homère  les  vers  qui  avaient  pu  blesser  son  propre 
goôt.  L’on  compte  parmi  ses  adversaires  Plutarque  et  Zé- 
nodoie.  Mais  l’avis  de  Cicéron  et  le  fiet  Aristarchus  d’Horace 
Pont  emporté.  Ii  ue  s’etail  pas  borné  dans  son  travail  sur 
Homère  à signaler  et  à rejeter  les  vers  défectueux,  ni  à 
embrasser  dans  sa  critique  ce  qui  était  du  ressort  de  la 
prosodie  et  de  la  grammaire  : il  avait  joint  à son  texte 
des  notes  nombreuses  sur  divers  poinLs  de  géographie, 
d’ histoire , et  même  de  mythologie.  C’est  sans  doute  là 
ce  dont  noos  devons  le  plus  déplorer  la  perle.  Aristarqne 
avait  fait  pour  un  grand  nombre  de  poètes  anciens  le  même 
travail  que  pour  Homère;  il  avait  donne  des  éditions  on  des 
illustrations  critiques  d’Hésiode,  d’Alcée,  d’Archüoqtie , 


d’ A rat  us,  de  Pindare,  d’ Eschyle,  de  Sophocle . d'Aristo- 
phane, et  de  quelques  autres  poètes.  Une  partie  de  sa  vie 
avait  é.é  prise  en  outre  par  la  |iolémique  et  par  les  soin» duo- 
nés  ati  professorat.  Il  avait  nourri  de  scs  leçons  plus  de 
quarante  grammairiens  qui , se  répandant  de  tous  côtés, 
contribuèrent  à projager  sa  renommée  et  ses  principes.  II 
mourut  dans  Plie  de  Chypre,  âge  de  soixante-douze  ans.  U 
était  attaqué  depuis  quelque  temps  d’une  hydropisie,  et, 
dégoûté  (le  la  vie,  il  prit,  dit-on,  le  parti  de  se  laisser 
mourir  de  faim. 

ARISTIDE,  fils  de  Lysiinachus  , nn  des  hommes 
d’état  les  plus  eélèbres  de  la  république  d’Athènes.  Placé 
par  les  circonstances  de  son  époque  au  milieu  dYvèncmeas 
graves  et  difficiles,  il  sut  se  montrer  capable  d'une  égale 
habileté  dans  la  guerre  et  dans  la  diplomatie;  mais  jamais 
cependant  on  ne  le  vil  atteindre  à ces  actions  d’éclat , ni  à 
cc9  conceptions  hardies  qui  sont  le  signe  du  génie.  Un  loyal 
sentiment  d'équité  dan»  les  affaires  civiles,  une  probité  à 
toute  épreuve , beaucoup  de  désintéressement  et  un  amour 
instinctif  de  l’ordre  et  des  lois  établies,  sont  le»  traits  prin- 
cifwux  de  son  caractère.  Quelques  admirateurs  ont  cherché 
à le  représenter  comme  un  politique  aiiiinc,dans  toutes  los 
négociations  dont  il  s’est  mêlé,  par  la  noble  idée  de  transpor- 
ter, dans  les  relations  mutuelles  des  nations  grecques , ces 
principes  de  justice  et  de  franchise  qui  doivent  toujours  ré- 
gner de  citoyen  à citoyen;  mais  il  est  facile  de  se  convaincre, 
en  lisant  attentivement  son  histoire,  que  ce  serait  être  peu 
fidèle  à la  vérité , que  de  lui  prêter  une  morale  si  fort  an- 
dessus  de  celle  du  droit  des  gens  de  son  temps.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  si  le  nom  de  juste  qui  lui  fut  décerné  par 
ses  contemporains  doit  être  conservé  par  la  postérité  , il 
convient  du  moins  de  le  renfermer  dans  les  ironies  de  la 
justice  antique.  On  pourrait  presque  définir  Aristide,  en 
disant  qu’il  fut  sur  tous  les  point»  l'opposé  parfait  de  Thê- 
mistode;  et  de  même  que  Plutarque  se  plaît  à établir  les 
parallèles  de  certains  caractères,  on  |»oi>rrail)  établir  les  dis- 
semblances de  ces  deux -ci  et  rencontrer  partout  des  traits 
précis  et  arrêtés.  Ces  deux  hommes  en  effet  avaient  été 
élevés  ensemble,  et,  dès  leur  première  enfance,  l'opposition 
fondamentale  de  leur  nature  rivait  commencé  à se  montrer. 

« Ils  étaient  toujours,  dit  Plutarque,  en  toutes  leurs  actions 
» et  en  tous  leurs  propos,  contraires  l’un  à l’antre,  soit  qu’ils 
» se  jouassent , soit  que  cela  fut  sérieux;  et  dès  lors,  par 
» celte  contrariété  de  volonté,  on  commença  à découvrir  le 
» caractère  de  l'un  et  de  l’autre,  car  l’un  était  prompt,  sou- 
udain,  hasardeux,  fin,  hardi  à toute  entreprise;  l’autre,  à 
» l'opposé,  était  froid,  tranquille,  constant,  tenace,  et  pour 
» rien  n’eût  quitté  le  droit  sentier  de  la  justice  et  n’eût  usé, 

» même  en  plaisantant , de  tromperie  ni  de  mensonge.  » Le 
temps  de  la  jeunesse  venu,  ils  se  décidèrent  chacun  pour  oc 
parti  différent  : Thémistode,  emporté  par  son  génie  passionné 
et  son  amour  des  grandes  choses,  se  donna  to  il  entier  è la 
démocratie;  Aristide,  d’un  tempérament  plus  froid , et  plus 
porté  vers  le  repos  et  la  stabilité,  alla  s’asseoir  dans  les  rangs 
de  l’aristocratie  et  en  devint  bientôt  un  des  champions  les 
plus  fermes  et  les  plus  accrédités.  Sa  vive  admiration  pour 
Lycurgue,  qui  avait  si  solidement  ordonné  la  cité  bcédémo- 
nienne , fut  cause,  dit  Plutarque , qu’il  se  lia  familièrement 
avec  Clisthènes  qui  avait  rétabli  le  gouvernement  régulier  i 
Athènes,  « et  qu’il  aima  et  favorisa  toujours  l’état  de  l’aristo- 
cratie, c’est-à-dire  de  la  noblesse,  où  un  petit  nombre  de  géra 
de  bien  ont  entre  les  mains  l’autorité  souveraine.»  Les  charge» 
par  lesquelles  il  débuta  furent  des  charges  de  finances,  et, 
en  dépit  île  diverses  accusations  suscitées  contre  lui,  il  ne  st 
retira  de  sa  gestion  qu’après  avoir  hautement  prouvé  qu’il 
s’en  était  acquitté  avec  la  rigidité  et  l’exactitude  qui  sont 
l’honneur  de  celte  sorte  d’emplois.  Ce  fut  probablement  dan» 
ces  occupations  qn'il  passa  la  première  partie  de  sa  vie.  L’in- 
vasion des  Per-es  sous  Dalis  (400  av.  J.-C.)  l'appela,  comme 
tout  le  reste  des  citoyens  d’ Athènes,  dan»  lacarnere  ce- 
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tire  des  combats.  Plutarque  prétend  qu'à  Marathon  il  était 
un  des  dix  stratèges  des  troupes  athéniennes,  et  que,  pour 
assurer  le  succès,  il  céda  à Milliade  sou  tour  de  commande* 
ment  qui  se  trouvait  être  précisément  pour  le  jour  de  la  ba 
taille.  Ce  trait,  qui  serait  fort  glorieux  pour  sa  modestie  et 
son  patriotisme  , n'est  nullement  mentionné  par  Hérodote, 
qui  entre  cependant  dans  beaucoup  de  détails  sur  cette  af- 
faire : cet  historien  ne  prononce  même  pas  le  nom  d’Aris- 
tide, ce  qui  peut  laisser  quelques  doutes  sur  la  vérité  de  ce 
qu’avance  Plutarque.  Mais  ce  |ioiiit  jarticulier  est  du  reste 
de  peu  d'importance.  Quoiqu'il  en  soit,  il  parait  certain qu'A- 
ristide  fut  choisi  pour  archonte  l'année  suivante.  Les  efforts 
de  la  faction  aristocratique  n’avaient  sans  doute  pas  été  étran- 
gers à celle  nomination , et  l’on  est  presque  en  droit,  maigre 
la  distance  où  nous  sommes  de  ce  détail , de  le  considérer 
comme  une  manœuvre  de  réaction.  Le  parti  de  Li  démocratie 
n’avait  pas  été  sans  gagner  quelque  renforcement  dans  la 
victoire  de  Marathon,  puisque  c'ctaii  le  peuple,  endenuilive, 
qui,  par  sa  puissance  et  son  courage,  avait  chasse  les  Perses 
et  maintenu  l'indépendance  de  la  Grèce;  et  il  était  d'autant 
plus  m-ccssaire  de  se  tenir  en  garde  contre  lui , que  par  le 
fait  il  sc  trouvait  avoir  acquis  une  prépondérance  que  la  con- 
stitution ne  lui.assurait  pas.  Il  est  donc  aisé  de  comprendre 
comment  au  milieu  de  toutes  ces  luttes  politiques  le  peuple, 
qui  n'avait  d’autre  garantie  contre  les  usurpations  de  l'aris- 
tocratie , que  le  droit  de  metlic  au  ban  >ie  l'ostracisme  ceux 
qui  par  leur  puissance  ou  leurs  menées  lui  causaient  quel- 
que ombrage,  dut  se  trouver  nalnreUemenl  conduit  à user  de 
ce  droit  contre  l’intlexible  adversaire  de  la  démocratie.  On 
raconte  qu'Arisiide  ayant  demandé  à un  paysan  qui  venait 
voler  contre  lui,  si  Aristide  lui  avait  jamais  causé  person- 
nellement quelque  mal;  celui-ci,  qui  ne  savait  seulement 
point  à qui  il  parlait , lui  répondit  : « Aucunement , je  ne 
» le  connais  même  point , mais  il  m’ennuie  de  l'entendre 
• ainsi  partout  nommer  le  juste.  » Quel  que  soit  le  fon- 
dement de  celte  aventure  demeurée  fumeuse,  il  est  certain 
qu’on  pourrait  la  considérer  comme  résumant , en  que'- 
que  soi  te  d’une  manière  symltolique . le  sentiment  général 
qui  animait  contre  Aristide  toute  la  classe  inférieure.  Chez  un 
peuple  jaloux  de  sa  liberté  et  rendu  attentif  par  plus  d'une 
expérience  à la  mai  cire  des  ambitieux,  ce  n’ebtil  pas  s'a fii cher 
médiocrement  que  d'accaparer  ainsi  le  monopole  du  nom  de 
juste.  On  avait  sans  doute  bien  moins  le  dessein  de  se  venger 
d’Aristide,  que  de  se  précaulionner  contre  ceux  qui  af- 
fectaient si  imprudemment  de  lui  donner,  par-dessus  tous 
ses  concitoyens,  la  couronne  d’excellence  ; et  ce  Itou  paysan, 
après  tout,  n'était  peut-être  pas  si  fou , qui  se  disait  fatigue 
de  cette  insolente  épithète  constamment  appliquée  à un  uoin 
dont  la  faction  de  l’aristocratie  avait  fait  sa  bannière  : il  avait 
peine  à comprendre  probablement  que  l’on  put  être  juste . 
et  s’asseoir  au  premier  rang  parmi  ses  ennemis.  Aristide 
ne  demeura  que  trois  ans  dans  cet  exil  ; l'invasion  de  Xerxès 
fut  cause  qu’on  le  rappela , ainsi  que  tous  les  autres  bannis. 
Il  rejoignit  l'année  la  veille  de  la  bataille  de  Salamine,  et 
prit  part  à cette  grande  affaire.  Ce  fut  par  son  conseil  qu’a- 
pres  la  victoire  Tliémislocle , renonçant  à l’idée  de  briser  le 
pont  jeté  par  les  Perses  sur  nieUespont , se  décida , au  con- 
traire, 2 leur  ouvrir  une  retraite  facile.  A la  bataille  de 
Platée,  complément  de  celle  de  Salamine,  Aristide  eut  l'hon- 
neur de  ligurer  au  premier  rang,  comme  commandant  géné- 
ral du  contingent  de  l’Altique  II  y donna  même  des  preuves 
de  son  esprit  de  sagesse  et  de  modération  eu  apaisant  quel- 
ques contestations  qui  s’étaient  élevées  entre  les  troupes 
Confédérées  par  suite  des  rivalités  nationales.  De  retourdans 
Athènes , après  celte  glorieuse  campagne , il  y trouva  les 
affaires  de  l'aristocratie  dans  un  état  plus  délahré  qu’on  lie 
l’avait  encore  vu.  Ce  que  Marathon  avait  commencé,  Sala- 
mine  et  Platée  l’avaient  achevé,  et  le  contre-coup  de  la  déroule 
que  la  démocratie  avait  (ait  éprouver  2 ses  ennemis  du  debors 
avait  retenti  d’uo*  manière  terrible  jusque  chez  ceux  du 


| dedans.  Le  peuple  é.  ait  maître  et  triomphant,  et  ses  dé- 
sirs, grâce  au  succès  de  ses  armes,  étaient  aussi  puis- 
sans  que  les  lois.  Cette  situation  était  pour  le  moment 
sans  remède,  et  Aristide  fit  tout  ce  qu’il  était  possible  de 
tenter  eu  laveur  de  l’aristocratie,  en  immolant  la  cause  po- 
litique pour  sauver  la  cause  des  principes.  L’on  décréta,  sur 
sou  conseil,  que  le  | euple,  par  sa  courageuse  conduite  dans  le 
danger,  s’était  mont  ré  digne  de  s’asseoir  au  même  rangque  la 
noblesse,  et  départager  dorénavant  tous  ses  droits.  Il  est  assez 
aiséde  deviner  par  le  récit  de  Plutarque  que  ce  ne  fut  pas  tout* 
à-fait  une  franche  admiration  pour  l’héroïsme  populaire, 
qui  décida  le  grand  politique  de  l’aristocratie  2 se  porter 
ainsi  vers  des  mesures  u’égalité  : « Voyant  que  les  Athéniens 
« voulaient  à toute  force  le  gouvernement  populaire , et  esti- 
» inant  que  le  peuple  méritait  que  l’on  edi  égard  2 la  prouesse 
• et  à la  grandeur  de  courage  qu'il  avait  montrées  dans  cette 
» guerre,  et  aussi  voyant  qu’il  serait  bien  malaisé  de  le  forcer 
» d’accepter  J’auire  gouvernement , attendu  qu’il  avait  les 
» armes  en  main  et  le  cœur  enorgueilli  de  tant  de  belles  et 
» glorieuses  victoires,  Aristide  proposa  de  décider  que  l’au- 
» lorité  du  gouvernement  serait  entre  les  mains  de  tous,  et 
» que  dorénavant  tous  les  citoyens , pauvres  comme  riches , 
» pourraient  être  élus  par  le  peuple,  et  promus  aux  divers 
» offices  et  aux  magistratures.  » Après  cela , Aristide  ayant 
été  reprendre  son  commandement  à l’armée  avec  Cimon,  fil  si 
bien  jiar  ses  manières  engageantes  et  ses  insinuations,  que  peu 
à peu  les  troupes  de  la  confédération  se  dégoûtèrent  des  Spar- 
tiates auxquels,  d'après  le  traité,  appartenait  le  commande- 
ment suprême,  et  se  rangèrent  vers  les  Athéniens.  Le  crédit 
d'Aristide  était  alors  au  plus  haut  point  dans  toute  la  Grèce; 
et  comme  l’on  eut  résolu  d’imposer -extraordinairement  chaque 
rtat  pour  subvenir  aux  dépenses  de  la  (lotte  et  aux  autres  frais 
de  la  di  fensi-  commune,  ce  fut  A t islide  qui  fut  choisi  pour  faire 
la  ré|>aititioudecet  impôt  et  en  administrer  les  fonds.  Il  s'ac- 
quitta de  cette  fonction  délicate  avec  sa  prudence  et  sa  probité 
hahiliit'IIes  ; et  cette  conduite  lui  valut  de  grands  éloges,  bien 
que  Tliémislocle  prétendit  qu’une  pareille  vertu  citez  un 
homme  d'état  était  tout  justement  comparable  2 celle  d’un 
Iwn  coffre-fort  qui  rend  fidèlement,  et  sans  en  égarer  une 
obole,  toute  la  monnaie  qu’on  lui  confie.  C’est  2 cette  époque 
qu’il  conviendrait  de  rapporter  un  certain  trait  de  la  légende 
d'Aristide,  non  moins  célèbre qtie celui  de  son  bannissement , 
nuis  qui  tendrait  du  moins  à donner  de  l’équité  du  peuple 
athénien  une  opinion  diamétralement  contraire.  Tliémislocle 
ayant  dit  qu’il  avait  imaginé  une  chose  merveilleusement  utile 
au  bien  de  l'etat,  mais  qui  ne  pouvait  Sc  communiquer  en  pu- 
blic , le  peuple  lui  commanda  de  la  confier  2 Aristide  qui  en 
ferait  son  rapport.  Tliémislocle  ayant  dit  alors  2 celui-ci  qu'il 
s'agissait  de  mettre  le  feu  2 la  flotte  confédérée , et  de  rendre 
ainsi  les  Athéniens  plus  pui-sans  que  tout  le  reste  de  la 
Grèce.  Aristide  se  tourna  au  même  instant  vers  K assemblée, 
en  déclarant  que  rien  ne  pouvait  être  plus  profitable  2 la  répu- 
blique que  le  projet  de  Tliémislocle . mais  que  rien  aussi  n’é- 
tait plus  injuste;  sur  quoi  le  peuple  s’écria  d’une  commune 
voix  qu'il  (allait  abandonner  ce  dessein.  Il  est  bien  évident 
qu'une  pareill-*  lactique  était  d’une  grossièreté  trop  inepte 
pour  avoir  j mais  pu  être  conçue  par  Tliémislocle , et  que 
si  ce  grand  general  avait  jamais  eu  l’idée  de  priver  ainsi  tout 
d’un  coup  la  Grèce  de  ce  qui  l'avait  sauvée  à Salamine,  le  de- 
voir d'Aristide  aurait  été  de  répondre  au  peuple  que  Tliémis- 
tocle  avait  imagine  de  vendre  Athènes  avec  le  reste  de  la 
Grèce  au  grand  roi,  et  non  pas  assurément  qu'il  avait  ima- 
giné quelque  grand  coup  propre  2 fonder  son  empire.  Ce  Irait, 
s’il  était  vrai , serait  donc  en  réalité  fort  peu  honorable  pour 
le  bon  sens  d’Aristide.  Au  surplus,  il  ne  manque  |iasd’exem- 
plesdans  sa  vie  qui  prouvent  que  ce  n’était  point  la  crainte 
d’une  injustice  qui  eût  pu  jamais  faire  obstacle  à son  patrio- 
tisme. Plutarque,  dans  son  panégyrique,  n’est  point  accoutumé 
à nous  le  montrer  daiu  des  habitudes  toujours  si  réservées  sur 
l’article  de  la  politique  étrangère.  Ainsi  lorsqu’on  eut  conclu 
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1a  fédéra  lion  contre  les  Perses,  lui-même,  comme  capitaine- 
général , en  avait  juré  de  point  en  point  tons  les  articles  au 
nom  des  Athéniens  ; et  prononçant  des  exécrations  et  des 
malédictions  contre  ceux  qui  fausseraient  leur  serment,  il 
avait  fait  jeter  des  masses  de  fer  ardent  dans  la  mer,  priant 
les  dieux  qu’ainsi  fussent  éteints  et  exterminés  tous  les  par- 
jures.  « Toutefois,  dit  Plutarque , quand  les  affaires  contrai- 

• gnirent  ceux  d'Athènes  à retenir  un  peu  violemment  leur 

• domination  , Aristide  leur  dit  qu’ils  rejetassent  toutes  les 
» exécrations  et  malédictions  sur  lui , et  qu’ils  ne  se  dépar- 
» tissent  point,  pour  cette  crainte,  d'agir  ainsi  qu’il  leur  j 
» serait  expédient.  » La  justice,  comme  on  le  voit , avait  fort 
bien  sa,  dans  cette  occasion , coder  devant  l’intérêt  du  pays. 
Il  y a encore  un  autre  fait  rapporté  par  le  même  biographe, 
et  qui  offre  bien  plus  nettement  encore  la  contre  partie  de  la  i 
fameuse  aventure  d'Aristide  avec  Thémistoclc  devant  le 
peuple  d’Athènes.  Lorsqu’il  fut  question  d’enlever  le  Irésoi 
sacré  déposé  dans  le  temple  d’Apollon  à Délos,  pour  le  trans- 
porter à Athènes, et  le  taire  servir  aux  nécessites  de  la  guerre, 
bien  qu’indépendamment  du  sacrilège , ce!a  fût  directement 
opposé  aux  articles  du  traité  fait  et  juré  entre  tous  les  Grecs, 
Aristide , sans  s'opposer  à celte  mesure , se  coulenla  de  du  e 
«que  cela  n’elail  pas  juste,  mais  que  cela  était  profitable.  » 
Il  convient  donc,  ainsi  que  nous  le  disions  en  commençant 
cet  article,  de  réduire  à sa  stricte  valeur  ce  nom  de  juste 
dont  on  a presque  pris  l'habitude  de  taire  une  arme  banale 
contre  la  sagesse  des  decisions  populaires.  Aristide,  sui- 
vant le  témoignage  de  Théophraste  cité  par  Plutarque, 
était  un  personnage  parfaitement  doit  et  équitable  dans 
les  choses  privées;  mais  dans  le  gouvernement  des  affaires 
publiqi.es  il  fanait  beaucoup  de  choses  selon  l’exigence 
des  temps,  ainsique  selon  les  intérêts  de  sj  ville,  qui  avait 
souvent  besoin  de  grande  violence  et  de  grande  injustice. 
Quant  à sa  pauvreté,  qui  lui  a fait- une ‘réputation  non 
moins  grande  que  sa  justice,  elle  fut , sans  contredit,  la  chose 
la  plus  honorable  de  sa  vie , quoiqu’il  soit  facile  de  voir  que 
l’orgueil  y entrait  pour  Itcauco  p,  et  qu’il  soit  peut-être 
permis  aussi  de  chercher  si  la  politique  n’y  entrait  pas  pour 
quelque  chose.  Un  citoyen  fort  riche,  nommé  Callias,  qui 
était  de  ses  proches  pareils , lui  avait  plusieurs  fois  offert  les 
sommes  dont  il  pouvait  avoir  besoin  ; mais  Aristide  avait 
toujours  refusé,  répondant  : a Qu’il  se  pouvait  mieux  vanter 
» de  sa  pauvreté  que  lui  de  sa  richesse.  Que  l’on  trouvait 
» assez  de  gens  qui  usaient , les  uns  bien , les  autres  mal , de 
» leur  richesse  ; mais  qu’il  n’était  pas  aisé  d’en  trouver  un 
» seul  qui  portât  vertueusement  et  avec  grandeur  la  pau- 
» vrete.  Enfin  qu’il  n’y  avaitqueceux  qui  étaient  pauvres  : al- 
» gré  eux , qui  dussent  avoir  honte  de  l’être  ! » (Plut.,  Arist.) 
Le  sentiment  dédaigneux  de  l’aristocrate  perçait  donc  sous 
sou  manteau  troué,  comme  cette  vanité  qui, au  dire  de  Pla- 
ton, se  montrait  encore  sous  les  haillons  du  philo-ophe. 

On  ne  sait  point  avec  précision  le  détail  de  la  mort  d’Aris- 
tide; les  uns  disent  qu’il  mourut  à Athènes  dans  une  vieil- 
lesse avancée;  d’autres,  qu’il  mourut  dans  le  royaume  de 
Pont, où  il  était  allé  pour  s’acquitter d’uue  mis -ion  de  la 
république.  Les  Alluniens,  pour  honorer  sa  mémoire,  lui 
élevèrent  un  monument  sur  le  pnrt  de  Phulère , et  dotèrent 
ses  filles  aux  dé[ietts  de  l’état. 

A R IST I P PE , philosophe  grec.  Né  à Cyrène,  sur  la  cdte 
d'Afrique , il  se  rendit  à Athènes  dans  le  dessein  de  profiter 
des  leçons  de  Soci  ale.  Ma  s il  ne  tarda  pas  à se  séparer  de  l'école 
de  ce  philosophe  par  ses  opinions  et  sa  conduite.  Il  opposait  aux 
théories  morales  de  son  maître  les  théories  de  l’égoîsme  et 
des  biens  sensuels.  Dans  un  dialogue  de  Xénophon  qui  le 
montre  aux  prises  avec  Socrate,  on  peut  découvrir  une  partie 
de  son  système  philosophique , et  notamment  le  fondement 
de  son  indifférence  politique  : il  déclare  qu’il  ne  veut  pren- 
dre aucun  souci  des  affaires  publiques , qu’d  ne  veut  être  ni 
maître,  ni  esclave,  et  qu’il  a pris  le  parti  de  vivre  hors  de 
sa  patrie  pour  s’affranchir  de  toute  obligation  envers  elle. 


Arislippe  mettait  sur  le  même  pied  les  plaisirs  de  la  chair 
elles  plaisirs  de  l’esprit;  il  parait  même  qu'il  penchait  k don- 
ner la  préférence  aux  premiers.  Il  disait  qu’il  fallait  accep- 
ter toutes  les  circonstances,  non  pour  s’y  prêter,  mais  pour 
les  soumettre  à son  intérêt;  il  condamnait  toute  préoccupa- 
tion de  l’avenir  et  tout  regret  du  passé,  et  recommandait 
avant  tout  un  esprit  calme  et  modéré  ; selon  lui , le  sage 
devait  être  libre  de  tout  sentiment  d’envie,  d’amour,  de 
superstition , et  surtout  de  la  crainte  de  la  mort.  Du  reste, 
il  méprisait  entièrement  les  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques comme  u’iiuportant  en  aucune  façon  au  Itonheur.  Ou 
a conservé  de  lui,  comme  de  la  ph.parl  »!es  philosophes  grecs, 
un  grand  nombre  de  dictons  qui,  s'ils  ne  sont  pas  lout-à-fait 
authentiques,  servent  du  moins  à le  peindre  d’une  manière 
vive  et  familière.  Comme  ou  lui  reprochait  de  vivre  sans 
jalousie  avec  la  courtisane  Lais  . qui  était  connu  me  à bien 
d’autres  : « C’est  pour  qu'elle  m’accorde  ses  caresses  que  je 
la  paie,  répondit-il , et  non  pour  qu'elle  ne  les  accorde  pas  à 
d’autres.  — Je  possède  Lais,  disait-il  encore  ; mais  Lais  ne  me 
possède  pas.  » Diogène,  lavant  devant  lui  quelques  heibes 
pour  son  repus , et  lui  disant  avec  lierté  : «Tu  ne  ferais  pas 
la  cour  aux  tyrans,  si  tu  savais  teconlenler  ainsi. — Et  toi,  lui 
répliqua-t-il , si  lu  savais  vivre  avec  les  hommes,  tu  ne  serais 
pas  réduit  à te  nourrir  avec  de  l’herbe.  » Il  était  un  des  fa- 
miliers de  Denys-lc-Tyi  an,  et  ne  se  faisait  aucun  scrupule  de 
vivre  de  ses  grâces.  Un  jour,  pour  eu  obtenir  un  bienfait, 
il  s'était  jeté  à scs  pieds;  et  comme  on  cherchait  à lui  en 
Caire  honte  : « Est-ce  ma  faute,  répliqua-t-il  tranquillement, 
si  Üenys  a les  oreilles  aux  pieds?  » Voyageant  avec  de  l’or, 
et  trouvant  la  charge  trop  pesante , il  en  jeta  mie  bonne 
partie  sur  la  route. 

Ou  ne  sait  pas  au  juste  l’époque  de  ta  naissance  d’ A ris* 
lippe , ni  celle  de  sa  mort;  mais  on  peut  Je  considérer  comme 
ayant  vécu  depuis  424  avant  J. -G.,  jusque  dans  les  derniers 
temps  de  ce  iv*  s.ècle. 

Diogène  l.aêrcedit  qu’il  avait  composé  quelques  dialogues  ; 
maisd’auires  ailleurs  aflirmcnt  qu’il  n’avait  rien  écrit.  Il  est 
prolu hic  en  effet  qu’à  l'exemple  de  Socrate  il  se  contenta 
d’un  enseignement  purement  oral  ; cela  était  d’ailleurs  par- 
faitement eu  hatinonie  avec  le  reste  de  ses  principes.  Bien 
qu’il  soit  à juste  litre  considéré  comme  chef  d'ccole,  il  ne  se 
donna  cependant  nullement  le  soin  de  rien  constituer  : ce  fut 
sa  fille  À rélé  et  Aristippe  le  jeune,  01s  de  celle-ci , qui  ra>scin- 
blèreut  ses  diverses  opinions  en  un  corps  systématique  ; et 
dressèrent  la  théorie  dont  sa  vie  avait  été,  eu  quelque  sorte, 
le  symbole-  O. dre  sa  fille , il  avait  eu  un  disciple  nommé 
Antipater , qui  contribua , de  son  côté,  à propager  ses  doc- 
trines, et  à donner  naissance  à la  philosophie  cyretialque.  A 
l’article  consacré  à celle  philosophie,  nous  ferons  connaître 
ces  doctrines  plus  eu  détail , et  nous  indiquerons  les  différences 
qui  les  sépaieut  de  celles  d’Epicuie. 

ARISTOCRATIE.  Ce  mot , pris  dans  son  acception 
étymologique  (aristos , meilleur;  erntos , commandement), 
e-t  un  des  plus  beaux  dont  la  langue  politique  fasse  usage. 
L’idéal  de  société  le  plus  parfait  qu’il  soit  itos-ible  de  con- 
cevoir étant  évidemment  une  société  constituée  par  une  hié- 
rarchie de  citoyens  disposés,  suivant  l'ordre  de  leur  mérite, 
dans  les  fonctions  où  chacun  d’eux  convient  le  mieux , cha- 
que citoyen , considéré  sous  le  rapport  social  , fait  alors  vé- 
ritablement partie  de  l'aristocratie , car  s’il  a son  devoir,  il 
a aussi  son  droit  à l'égard  de  tous  les  autres.  Un  tel  idéal 
n’est,  en  qitrlquc  sorte,  que  la  traduction  terrestre  de  celte 
république  symbolique  dont  les  chrétiens  avaient  relégué  l’es- 
poir dans  le  Paradis , et  qui  a pour  fondement  l égalité , 
c’est-à-dire  l'établissement  de  cliaque  individu  d'après  sa 
valeur  personnelle,  indépendamment  de  toute  autre  condi- 
tion. Mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  le  mot  aristocratie 
soit  communément  consacré  à un  emploi  si  ëleve.  Il  semble 
que,  pour  étouffer  le  haut  enseignement  qu’il  renfermait, 
on  l'ait  à dessein  détourné  de  son  origine,  cl  forcement 
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asservi  à un  sens  presque  directement  contraire  à son  sens 
naiurel.  Ainsi  déache  de  son  étymologie,  il  demeure  sus- 
ceptible de  diverse*  nuances  qui  ne  sont  pas  toujours  fort 
précisés.  Avant  o’eutrer  dans  le  sujet  derri  article,  nous  pro- 
poserons donc  de  le  fixer  en  cunsidérnul  l'aristocratie  comme 
constituée  par  tout  droit  donne  à un  homme  sur  les  autres 
hem  i es  par  le  fait  seul  de  sa  naissance.  Cette  définition 
nous  parait  en  même  temps  la  plus  generale  et  la  plus  ca- 
pable de  fournir  des  conséquences  conformes  à ce  sujet. 

Nous  commencerons  par  dire  un  mot  sur  la  diversité  des 
droits  que  doi veut  posséder  les  bouilli  s pour  le  maintien  de 
leurs  sociétés;  nous  montrerons  ensuite  comment  peut  se 
justifier  l'emploi  du  principe  u’bét  édité  pour  la  dislribu'  ion 
de  ces  droits,  et  après  avoir  prouvé  la  fausseté  de  ce  prin- 
cipe considéré  comme  alisohi,  nous  chercherons  à indiquer 
les  conditions  principales  que  les  sociétés  doivent  remplir 
pour  se  debarrasser  de  son  influence,  et  s'acheminer  vers 
l’égalité,  leur  fou  emeut  final. 

Si  le  mouvement  des  sociétés  humaines  était  tel  que  cha- 
que homme  diU  y remplir  la  même  fond  ion,  il  est  certain 
que  les  rappoitsqui  devraient  exister  entre  un  homme  et  un 
autre  liomnüe  seraient  toujours  les  mêmes , quels  que  fus- 
sent ces  lieux  hommes.  M.ds  les  hommes  étant  doués  d’ap- 
titudes diverses,  et  les  sociétés  étant  soumises  par  leur  con- 
dition d'existence  à un  travail  varié,  il  en  résulte  que  les 
fonctions  que  doivent  remplir  les  membres  de  la  société 
sont  de  differentes  natures,  et  que  par  conséquent  les  rap- 
ports qui  doivent  exister  entre  mi  homme  et  un  autre 
homme  ne  seront  pas  toujours  les  mêmes.  Dieu  n'ay.m'  luis 
sur  les  figures  humaines  aucun  irait  saillant  qui  prit  dès 
l’abord  mettre  en  évidence  aux  yeux  de  tous  la  fondioutpie 
chacun,  d’après  sa  nature  particulière , est  appelé  à remplir, 
il  en  résulte  que  dans  une  assemblée  d'hommes  on  ne  saurait 
établir,  à la  prend  re  vue,  une  clnssifica lion  authentique, 
c’est-à-dire  aucune  classification  basée  sur  un  principe  de 
certitude  assez  so  ide  pour  obtenir  I'.l-scii  liment  commun 
On  peut  concevoir,  à la  vérité,  qu’uu  niait  re  d'esclaves  OU 
un  despote  pui-sc  fixer  un  pareil  ordre  parmi  ses  gens;  mais 
cet  ordre  ne  subsisterait  qu’en  v cri  u de  la  force  physique  dont 
le  maitre  di-posen.il , et  non  pas  eu  vertu  de  la  force  du  prin- 
cipe moral  : car,  sauf  des  cas  foil  rares,  aucune  raison  ne 
sam  ail  obliger  les  esclaves  ou  les  sujets  à croire  à la  vérité  de 
la  dénomination  inqiosée  à chacun  d’eux.  La  distribution 
naturelle  des  fini  tions,  qui  est  la  buse  de  toute  association 
équitable,  n’est  donc  point  un  problème  qu’il  soit  pos-ible 
d’a: nimbe  directement  ; car,  pour  Je  résoudre,  il  faut  que 
les  hommes  soient  at rivés  à se  connaître,  et  cette  connais- 
sance ne  saurait  être  acquise  qu’au  moyen  d’une  société 
préalabl  meut  établie.  Cependant  la  nécessité  d’une  hiérar- 
chie fixant  les  i apports  qui  doivent  exister  entre  les  divers 
nuuihres  de  la  société  demeure  prouvée. 

Quelle  qu’ait  été  l'oriente  des  castes,  te  dtcrei  d’un  lé- 
gislateur , comme  pour  1j  tribu  de  Lévi  chez  les  Israélites, 
le  mélauce  de  peu] des  de  races  differ  nies , comme  pour  les 
nations  des  bords  du  Gange  et  tant  d'autres  populations, 
toujours  est-il  vrai  que  c’est  dans  le  principe  de  l’hérédité, 
c’est-à-déc  de  la  .solidarité  des  enfuis  envers  leurs  pères, 
que  se  trouve  le  plus  ancien  fondement  de  la  hiérarchie  so- 
ciale. Ce  sévère  principe,  qui,  en  soudant,  en  quelque  sorte, 1 
dans  mie  même  vie  les  enfuis  et  les  pères,  s’opposait  à la  | 
loi  naturelle  du  temps  et  de  la  variété , et  semblait  nier  la 
nécessité  de  la  mort,  qui  découpe  dans  une  même  famille 
lus  générations  successives  ; ce  priuci|>e  de  croyance  n’est 
demeuré  presque  nulle  [»ar(  d'une  application  absolue.  On 
n’est  départi  de  la  ligueur  de  scs  conséquences  pour  toutes 
les  fouclious  indifférentes  en  elles- mêmes,  ou  indépeu 
dan  les  des  conditions  régulières  de  l’aristocratie  (comme, 
par  exemple,  celles  ries  diverses  classes  de  l'industrie),  et 
on  ne  l’a  conserve  que  pour  la  détermination  des  fonc- 
tions que  l’appât  naturel  de  l’ambition  aurait  porté  tout 


le  monde  à vouloir  occuper , relies  qui  donnent  droit  sur  le- 
conduite  des  autres  : de  là  l’aristocratie. 

Il  est  important  de  remarquer  pour  l’honneur  des  socié- 
tés humaines,  qui  Imites  jusqu’ici  se  sont  plus  ou  moine 
appuyées  sur  un  principe  au  premier  abord  si  fautif  et  si 
condamnable,  que  les  résultats  obtenus  par  sou  enqifoi,  bien 
que  privés  d’une  garantie  absolue,  sont  cependant  bien  pins, 
voisins  de  la  certitude  que  ceux  qne  pourrait  fournir  un  Ha»* 
sentent  abandonné,  soit  au  choix  du  sort,  soit  au  choix  mm 
moins  chanceux  d’un  despote.  Il  va  en  effcl  plusieurs  cau- 
ses qui  s’accordent  pour  donner  à ce  principe  certaines  ap- 
parences d’autorité , qu'à  moins  de  snperstition  on  ne  sau- 
rait, dans  aucun  cas,  attribuer  aux  décisions  du  hasard  , et 
que  les  désignations  d'an  despote,  hors  certains  ras  particu- 
liers où  sa  connaissance  est  suffisante,  ne  pourraient  non 
plus  jamais  atteindre. 

D'abord  il  existe  le  plus  souvent  entre-  les  père»  et  les 
enfuis  mie  nuance  de  similitude  qui  constitue  un  lien  réel 
entre  les  vénérations  voisines.  En  suivant  la  famille  à tra- 
vers le  temps , on  la  voit  se  propager  comme  un  fleuve  dont 
le  lit  irrégulier  tantôt  s’étale  en  un  lac,  et  tantôt  se  rétrécit 
en  un  mince  ruisseau;  mais , avant  de  descendre  du  lac  au 
ruisseau,  le  lit  se  réduit  lentement  et  peu  à peu  , et  l’on  voit 
rarement  les  eaux  se  perdre  tout-à-coup,  ou  (out-à-coup 
grossir  par  des  affluons  inconnus.  Nous  ignorons  la  cause 
mystérieuse  qui,  par  mometis,  fait  couler  le  génie  à grands 
flot-  dans  la  race  d’un  homme,  et,  par  mnmeus,  le  retire; 
mais,  en  observant  ses  effets,  nous  ne  pouvons  que  reçoit 
naître  la  prescrire  de  la  haute  sagesse  qui.  pour  concilier 
l’unité  de  la  race  humaine  avec  l’unité  de  famille,  a voulu 
que  l'enfant , sans  être  i’imag  • de  ses  ancêtres,  fût  cepen- 
dant en  partie  l’image  de  ses  auteurs  directs.  Outre  ee 
lieu  essentiel  à la  nature  humaine,  qui  donne  un  premier 
fondement  à l'aristocratie  , on  trouve  dans  les  circon- 
stances  de  l'éducation  un  autre  fondement  qui  possède  éga- 
lement quelque  solidité.  Les  enfans  étant  le  plus  souvent 
élevés  son*  la  direction  paternelle,  leurs  facultés  sont  surtout 
développées  dans  ce  qu’elles  ont  de  commun  avec  les  facul- 
tés île  leurs  pères;  et , dans  l’âgp  mûr,  leur  caractère  con- 
tinue à demeurer  sous  l'influence  des  exemples  qui  ont  le 
plus  directement  dominé  leur  jeunesse.  Déplus,  le  senti- 
ment de  l'honneur  des  familles  portant  citadin  à se  montrer 
digne  du  nom  qui  lui  est  confié,  il  arrive  que  les  enfans 
s’efforcent  d’imiter  leurs  aïeux,  cl  de  surmonter  les  obstacles 
que  leur  nul  tire  peut  opjioser  à l’émulation  qui  les  anime. 

Ce  sont  là  les  raisons  principes  qui  font  que  la  méthode 
de  l’hérédité,  conduisant  à quelque  approximation  dans  le 
classement  des  individus,  a pu  conserver  quelque  autorité 
politique  dans  l’absence  d’une  méthode  plus  sûre  et  plus  gé- 
néralement adoptée.  Ces  raisons , par  leur  peu  de  précision , 
laissent  entrevoir  d’elles  - mêmes  , et  sans  qu'il  soit  néces- 
saire d’y  insister,  lotit  ce  que  l’application  de  celle  méthode 
doit  avoir  d'imparfait  cl  d’erroné.  Mais  il  se  trouve  en  outre 
Jans  l’aristocratie  deux  autres  vices  bien  plus  essentiels.  Le 
premier  de  ces  vices  dépend  de  la  fausseté  même  dti  priu- 
cipe  métaphysique  dont  l’aristocratie  dérive;  le  second,  de 
ce  que  son  institution  étant  essentiellement  conservatrice  de 
la  stabilité,  tend  à entraver  les  sociétés  dans  le  mouvement 
qui  les  emporte  vers  leur  perfectionnement  naturel. 

Tout  le  fondement  des  généalogies  aristocratiques  repose, 
d’une  part , sur  la  supposition  que  la  vie  se  transmet,  d’une 
génération  à une  autre,  par  la  voie  masculine  exclusivement, 
si ipj position  qui'  est  fausse;  et  d’autre  part,  sur  ce  que  la 
brandie  alliée  est  plus  noble  que  la  branche  cadette , sup- 
position qui  est  aussi  bien  démentie  que  la  précédente, 
tant  par  la  philosophie  que  par  l'expérience.  S'il  était  établi 
que  les  enfans  sont  li  s à leur  mère  |*ar  un  ensemble  de 
rapports  aussi  intimes  et  ainsi  habituels  que  ceux  qui  les 
rattachent  a leur  père,  il  en  résulterait  avec  certitude  qne 
la  source  de  la  naissance  dans  l'espèce  humaine  n’est  pas 
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unique  comme  chez  certains  animaux , mais  vcritahlemenl 
double.  Or,  pour  constater  la  réalité  de  ceite  liaison , il  n’est 
même  pas  nécessaire  de  loucher  au  difficile  mystère  de 
Finnéité;  il  suffit  de  pouvoir  poser  eu  Tait  que  les  simili- 
tudes du  nouveau-né  se  rapportent  indiffei  emmenl  à l'un 
ou  à l'autre  des  deux  êtres  desquels  il  est  issu  ; c'est  préci- 
sément ce  que  l'expérience  nous  enseigne  chaque  jour  hau- 
tement et  incontestablement.  Donc  l'homme  appartient  A la 
famille  de  sa  mère  tout  autant  qu’à  celle  de  son  père.  Prin- 
cipe capital , et  dont  les  développement  sont  immenses!  Si 
le  premier  degré  de  pareille  ascendante  a deux  origines,  le 
second  en  aura  quatre,  le  troisième  en  aura  huit,  et  toujours 
en  multipliant  ainsi;  de  sorte  que  le  grou|**ment  reel  des 
ancêtres  directs  ne  se  forme  point  suivant  une  lige  unique, 
mais  suivant  une  lige  à mille  rameaux  qui  se  croi-eut  et  se 
soudent  dans  tous  les  sens  avec  les  autres  démens  du  genre 
humain.  11  eu  est  des  anlécédans  connue  des  descendons, 
dont  le  nombre  augmente  à l’infini  à mesure  que  l’on  s’éloi- 
gne de  leur  point  de  départ.  L’unité  et  l.t  stricte  individualité 
de  la  famille  n’existent  que  lorsque  l’on  eu  considère  les 
membres  immédiats  et  contempoiains.  Du  reste,  la  famille 
se  fond  avec  l'humanité  par  ses  alliances  passées,  comme 
elle  s’y  fond  insensiblement  par  ses  alliances  présentes . 
comme  elle  s’y  fondra  peu  à peu  par  ses  alliances  future--. 
Ceux  qui  se  succèdent  l’un  A l'autre  peuvent  pci  ter  le  même 
nom;  mais  ce  n’est  que  par  une  convention  humaine;  car, 
quelque  prétention  qu’ils  en  puissent  avoir,  ils  ne  procèdent 
point  d'une  race  homogène,  mais  d’un  faisceau  de  races  tour 
A tour  rapprochées  et  unies.  Les  généalogies  dioites  et  visant 
A leur  source  par  la  seule  chaîne  des  paternités  anteri  ures 
sont  donc  chimériques,  et  la  continuité  des  transmissions  aris- 
tocratiques qui  y prend  toute  >a  raison,  n'a  pas  un  droit  mieux 
fondé  dans  l'essence  de  la  nature  humaine.  Quant  aux  dis- 
tinctions dérivant  de  la  primauté  dans  l’ordre  de  la  nais- 
sance, l’expérience  montre  d’une  manière  non  moins  au- 
thentique que  leur  valeur  est  uniquement  relative  aux  des- 
seins particuliers  de  la  société  qui  les  autorise,  et  qu’elles 
sont  également  sans  aucun  droit  dans  la  réalité.  La  nature, 
d’accord  en  cela  avec  l’instinct  qu’elle  a mis  au  cœur  des 
parens,  ne  crée  aucune  préséance  pour  la  ligne  systématique 
que  l'on  peut  former  par  Fassenihlagedesainés.  Donc,  ainsique 
nous  l’avons  avancé,  le  principe  de  l'aristocratie  est  faux.  Nous 
avons  dit  ensuite  que  les  in-liluliuiis  aristocratiques,  bien 
qti’acciden tellement  utiles,  à défaut  d’institutions  meilleures, 
sont  cependant  contraires  au  but  definitif  de  la  politique  so- 
ciale, qui  est  l’égalité.  En  effet,  les  aristocrates,  par  le  bé- 
néfice de  leur  position , ne  recevant  que  jouissance  de  la  part 
laissée  au  privilège  dans  la  constitution  de  l'état,  se  trouvent 
spontanément  portés  A juger  celte  constitution  plus  avanta- 
geuse au  bien  général  qu’elle  ne  l’est , et  A liguer  leurs  efforts 
pour  en  maintenir  inallcraWemeui  toutes  les  prescriptions. 
El  lors  même  que  leur  sentiment  politique  ne  serait  point 
ainsi  corrompu,  leur  intérêt  suffirait  pour  les  attacher  A ce  parti 
de  résistance  qui  est  directement  contraire  à ce  que  com- 
mande l'amélioration  progressive  du  |ieup!e.  Les  sourdes 
persuasions  de  l'égoïsme  se  joignent  donc  encore  à celles  de 
l’opinion  pour  les  assurer  et  les  rendre  plus  tenaces,  et  il  en 
résulte  une  force  d’autant  plus  considérable , qu’elle  est  ali- 
mentée par  lotit  le  crédit  et  par  toute  i'autorité  qui  appar- 
tiennent A un  corps  puissant.  Les  institutions  aristocratiques, 
considérées  en  elles- mêmes,  représentent  donc  In  lot  inflexi 
b!e  de  U stabilité,  tandis  que  tout  le  reste  de  la  société  et  du 
monde  obéit  à U loi  de  la  rénovation  et  du  perfectionnement 
continu.  Donc  le  principe  de  FarMocratie  est  directement 
contraire  au  principe  vital  de  la  société. 

Après  cela  il  est  suffisamment  iknio  . ré  que  l’aristocratie 
ne  possède  aucun  fondement  absolu.  L’idée  la  plus  élevée 
qu'on  en  puisse  concevoir  est  celle  d’un  con(re-|M>kls  destiné 
A modérer  le  mouvement  de  la  démocratie  jusqu’à  ce  que  ce 
mouvement  soit  devenu  assez  ferme  et  assez  bien  régie  pour 


se  contenir  lui-même.  Quant  à la  uéce>sité  de  son  emploi 
pour  le  partage  ries  fondions,  celte  nécessité  déiive  unique- 
ment de  l’ignorance  ou  nous  sommes  louchant  la  véritable 
nature  des  hommes  qui  nous  entourent . de  sorte  que  la  loi 
d’hérédité  nepoui  rail  demeuierla  ba-e  d’aucune  classification 
si  l’on  parvenait  Ades  principes  de  connaissance  plus  certains 
que  ceux  qni  lui  corres|»ondent.  La  force  et  l’étendue  de  Fa- 
rbbKxalie  doivent  donc  varier  à chaque  éjioque  en  raison 
inverse  du  perfectionnement  que  les  rapports  mutuels  des 
hommes  peuvent  subir.  La  civilisation  se  laisse  mesurer 
par  les  abaissemeus  progressifs  de  l’aristocratie;  et  il  y a 
entre  ces  deux  choses  une  relation  tellement  intime  . qu’il 
serait  aussi  cliiiueiique  de  vouloir  abolir  instantanément 
toute  aristocratie,  que  de  prétendre  parfaire  la  civilisation 
«Fuit  setd  coup  par  le  moyen  d’un  décret. 

En  effet,  lorsque  Fou  cherche  les  conditions  nécessaires  jiour 
que  les  sociétés  soient  capables  de  procédera  l’eulièrealiolition 
de  l’aristocratie , on  trouve  (pie  ces  conditions  dépendent  de 
trois  changement  principaux.  Le  premier  a lieu  parce  que  le 
sentiment  de  l’égalité,  en  se  consolidant  chez  les  hommes, 
les  conduit  à se  juger  mutuellement  par  leur  valeur  person- 
nelle, et  non  par  celle  de  leur  race;  le  second,  parce  que  les 
éludes  sur  la  nature  de  l’homme  et  le  but  de  la  société  en  se 
pei  feciionnniit , disposent  Félat , soit  A supprimer  le*  charges 
dévolues  à l’aristocratie,  soit  à lrsr<  replacer  par  d s charges 
plus  avantageuses  an  bien  pubiic;  le  troisième  enfin,  parce 
que  les  moyens  de  couiniuiiicaliou  en  devenant  meilleui  srap- 
procheut  les  hommes  les  uns  des  autres,  et  parce  que  les  hom- 
mes ainsi  rapproche  s,  se  trouvant  d'ailleurs  développés  tlucété 
de  leur  sympathie  et  de  leur  intelligence , sont  alors  à même 
de  mieux  se  connaître  et  de  mieux  s’estimer.  Donc,  s’il  est  vrai 
que  ces  changemens  sont  liés  à la  marche  lente  et  graduelle 
du  temps,  il  sera  vrai  p ireillemenl  que  la  décadence  de  l’a- 
ristocratie est  ench  ditee  aux  conditions  de  la  durée.  Or  c’est 
ce  qu'il  est  à peine  bc>oin  de  démontrer.  Les  changemens  qui 
fout  que  les  hommes  établissent  entre  eux  des  communica- 
tions plus  sûres  et  plus  commodes , et  resserrent  ainsi  leur 
communauté , sont  ceux  qui  se  rapportent  au  perfection- 
nement du  langage  et  de  l’écriture,  à la  destruction  des 
idiomes,  à la  propagation  de  l'enseignement  élémentaire,  à 
l'amélioration  des  procédés  de  l'imprimerie  et  de  la  <li  tribu- 
lion  de  ses  produits,  et  enfin  à la  création  de  moyens  de  trans- 
port plus  nombreux,  plus  prompts,  et  plus  économiques.  C’est 
par  le  bienfait  de  ces  changemens , qui  lie  cessent  de  se  pour* 
suivre,  que  se  réduiront  les  dimensions  aujourd'hui  si  gê- 
nantes des  grandes  nations.  .Mais,  bien  que  Fou  puisse  pré- 
voir le  jour  où  les  relations  entre  les  citoyens  de  lu  France 
seront  plus  intimes,  et  plus  faciles  peut-être,  qu’entre  les 
citoyens  de  l’une  des  étroites  républiques  de  la  Grèce , ce 
jour  appartient  à l'avenir  [dus  qu’à  nous.  Nous  devons  le 
hâter  de  tous  nos  efforts,  mais  sans  nous  dissimuler  cepen- 
dant Filuniensitc  de  la  tâche  imposée  A l’industrie,  et  la 
durée  de  tant  de  travaux  dont  no  s ne  tenons  pas  même 
encore  tout  le  programme.  Les  changemens  qui  permettent 
de  jnger  plus  sainement  des  rapports  qui  doivent  exister 
entre  les  divers  Individus  qui  composent  la  société  tiennent 
particnfièrevnent  au  développement  des  diverses  sciences. 
L'ordre  régulier  et  basé  sur  la  justice  qu’il  convient  d’etablir 
dans  les  travaux  matériels,  dépend  des  ouveituresque  pro- 
duiront deux  sciences  jumelles  qui  ne  font  que  de  naître, 
la  statistique  et  l’économie  politique.  Mais  ecs  sciences,  bien 
qne  dominant  plus  directement  que  toutes  les  antres  le  soit 
de  ta  drisse  la  plus  nombreuse,  ne  sont  fias  les  seules  dont 
la  continuation  soit  formellement  nécessaire  pour  Félab.isse- 
inent  des  véritables  rapports  qui  doivent  exbler  entre  les 
hommes.  L’intelligence  des  choses  supérieures  aux  mouve- 
mens  manufacturiers  des  sociétés,  c’est -A-dire  Pinteliigence 
de  l’essence  intime  des  nations , de  leur  gouvernement , de 
lenr  véritable  position  dt.ns  Phirmnniie  et  dans  le  monde, 
est  strictement  liée  A la  continuation  des  sciences  morales. 
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ainsi  que  des  sciences  historiques  et  naturelles.  Quant  à ce 
qui  se  rapporte  au  sentiment  de  l'égalité , il  est  cvivlent  que 
ce  sentiment  ne  peut  que  disjrttserles  hommes  à ado  >ier 
un  mode  de  classilicaiion  indépendant  des  caractèies  de  la 
naissance,  mais  ne  peut  en  aucune  manière  servir  lui-même 
à constituer  une  classification  véritable.  Ce  sentiment  élevé, 
lorsqu'il  s'applique  à la  société  terrestre , doit  être  simple- 
ment considéré  comme  subversif  de  l’ordre  aristocratique , 
•et  préparateur  de  l’idéal  divin. 

Néanmoins  il  importe  de  considérer  que  le  renforcement 
et  la  propagation  de  ce  sentiment  souverainement  religieux 
soûl  des  conditions  non  moins  indispensables  que  les  pièce- 
déniés  au  maintien  d’un  étal  sans  aristocratie.  Si  nous  avons 
Conclu,  il  y a un  moment,  que  des  modifications  intellec- 
tuelles et  matérielles  étaient  nécessaires  pour  que  les  homnn  s 
puissent  parvenir  â une  association  véritable,  nous  n’avous 
tout  efo  s trouvé  nulle  raison  de  conclure  que  de  telles  condi- 
tions étaient  suffismles.  Il  est  évident , en  efTet , qu’il  ne  suffit 
pas  que  les  rapports  qui  doivent  exister  entre  les  citoyens 
soient  décrits  et  démontrés  praticables,  et  qu’il  faut  encore 
que  les  citoyens  soient  disposés  à marcher  loyalement  et  de 
plein  gré  dans  ces  rapports.  L’intelligence  et  la  puissance 
sont  clioses  mortes  pour  la  société  si  l’amour  des  individus 
les  uns  pour  les  autres  ne  vient  les  animer  et  leur  donner 
la  vie.  Montesquieu  a nus  avec  raison  dans  la  vertu  le  prin- 
cipe de  la  république.  En  efTet , si  l'association  fondée  sur 
l'égalité  est  le  bien,  c'est-à-dire  le  but  iui;>o-é  à l'humanité 
dans  les  desseins  de  Dieu , la  vertu  sera  l’amour  de  l’associa- 
tion; et  cela  étant,  il  est  facile  de  reconnaître  que  sans  la 
vertu  aucune  association  véritable  ne  saurait  exister  : car, 
la  nécessité  d’une  distribution  inégale  des  fonctions  résultant 
de  l’inégalité  naturelle  des  hommes,  la  fonction  la  plus  utile 
pour  la  prospérité  publique  ne  sera  pas  toujours  pour  chacun 
la  fonction  la  plus  satisfaisante.  La  fidelité  des  citoyens  envers 
la  fonction  qui  leur  est  dévolue  ne  peut  donc  se  concilier  avec 
la  liberté  que  par  leur  vertu  et  par  l'équitable  pondération 
de  leur  valeur  personnelle  avec  celle  d’autrui. 

Il  résulte  dune  de  cet  examen  rapide  que  l'on  ne  saurait 
attendre  aucune  amélioration  réelle  de  quelque  enseigne- 
ment prophétique  nouveau  qui  viendrait  à l’improvisie  se 
faire  jour  parmi  les  hommes.  Un  autre  Messie  pourrait  peut- 
être  activer  et  redoubler  la  charité  sociale;  mais  toute  cha- 
rité est  aveugle  et  im|>uissaule  quand  l'intelligence  et  la  ri 
chesse  ne  l’aident  point.  Rien  ne  démontré  que  les  prédica- 
tions de  Jésus  o;i  de  Mahomet  ne  puissent  pas  se  répéter 
encore  ; niais  la  clarté  qui  règne  aujourd'hui  sur  le  globe 
montrerait  avec  évidence  que,  ne  |K>ovaut  communique!  aux 
hommes  ni  le  don  de  la  science,  ni  le  don  des  miracles,  il 
n’est  fias  eu  leur  |iouvoir  de  produire  instantanément  |wr 
eux-mêmes  dans  les  conditions  de  la  société  une  révolution 
fondamentale,  et  qu’ils  ne  font  que  verser,  comme  tant  d’au- 
tres, le  tribut  de  leurs  pensées  dans  le  torrent  commun  qui 
traverse  les  âges. 

Quant  à l’aristocratie,  ce  n’est  que  par  la  persévérance  et 
la  continuité  de  nos  efforts  que  nous  pouvons  en  assurer  la 
chute.  Fausse  dans  son  principe,  qui  voudrait  transporter 
dans  une  filiation  indéfinie  une  rigoureuse  et  sainte  solida- 
rité qui  n’existe  qu’eulie  les  enfans  et  leurs  auteurs  directs, 
clic  jouit,  comme  nous  avons  essayé  de  le  montrer  dans  cet 
article,  d'une  utilité  relative,  mais  elle  ne  fiossède  en  elle- 
même  aucune  essence  ab>olue,  et  sou  domaine  se  réduit  et 
s’efîaee  chaque  jour  devant  l'influence  croissante  de  la  justice 
Ct  de  la  perfectibilité. 

ARISTOLOClIESou  Asarinkbs.  Dans  les  plantes  qui 
Coni|Kiscut  la  famille desai  i'tnlochcs,  l’embryon, extrêmement 
petit , ne  se  divise  qu’à  l'époque  de  la  germination  : aussi  le 
fondateur  de  la  méthode  naturelle  ne  les  ayant  pas  exami- 
nées dans  cette  première  période  de  leur  développement  les 
avait-il  classées  parmi  les  monocolylédones;  maintenant  on 
sait  qu  elles  ont  bien  deux  cotylédons , et  en  conséquence  on 


les  place  dans  le  grand  embranchement  des  dicotylédones, 
parmi  lesquelles  elles  présentent  seules,  outre  le  caractère 
que  nous  avons  déjà  énoncé,  un  périanthe  ou  périgoue  sim- 
ple, adhérent  avec  l’ovaire  (ce  qui  fait  que  les  étamines  sont 
épigynes),  et  des  graines  attachées  à des  placentaires  ou  tro- 
pliuspennes  centraux,  c’est-à-dire,  en  d’autres  termes,  à 
l’angle  interne  des  loges.  Ajournas  que  le  périgone  est  co- 
loré; que  les  étamines  sont  au  nombre  de  six  ou  de  douze 
sur  un  seul  rang;  que  dans  un  petit  nomhie  d’espèces  où 
elles  défiassent  ce  nombre,  elles  forment  deux  séries;  qu'elles 
sont  libres  et  distinctes,  ou  soudées  avec  la  petite  colonne  for- 
mée au  sommet  de  l’ovaire  par  la  réunion  de  six  styles  (fig.  4.), 
et  couronnée  elle-même  par  une  étoile  de  six  stigmates  ; que  le 
fruit  est  une  capsule  ou  une  taie  à trois  ou  six  loges , contenant 
chacune  un  grand  nombre  de  graines;  enfin  que  l’embryon, 
renfermé  dans  un  endospenne  ou  albumen  charnu , est  situé 
près  du  hile.  Les  aristoloches  habitent  les  régions  tropicales 
ou  tempérées.  Ce  sont  des  herbes  vivaoes,  ou  des  arbustes 
ordinairement  samtenteux  et  grimpans  : leurs  feuilles  sont 
alternes,  simples,  entières,  pé  latinerves,  le  plus  souvent 
écliancrees  en  cœur;  celles  du  bas  avortent  quelquefois,  et 
deviennent  écailleuses;  les  fleurs,  solitaires  on  fasciculées, 
s’élèvent  des  aisselles  des  feuilles. 

A utrefols  la  famille  des  aristoloches  renfermait  les  trois  gen  - 
res  aristoloche,  asarel  et  cytinus.  Le  professeur  A.  Richard 
en  a distrait  ce  dernier,  dont  il  a fait  le  type  d’une  nouvelle 
famille;  mais  en  revanche  on  y a introduit  trois  autres  genres 
qui  ne  nous  arrêteront  pas,  savoir,  le  bragaiiiia  de  Loureiro, 
le  niuniiicAia  de  Blume , et  le  thotUa 


i Aristoloche  clématite.  — a Sa  racine.  — 3 Fleur  coupée  dans 
sa  longueur.  — 4 Pistil  et  étamines.  — 5 Fruit  entier.  — 6 Le 
même,  coupé  transversalement.  — 7 Graines  dans  divers  degrés 
de  maturité. 

Le  genre  aristoloche,  qui  a donné  son  nom  à la  famille, 
lui  fournit  aussi  le  plus  grand  nombre  d'espèces  : on  en 
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compte  pins  d'une  cinquantaine,  tonies  remarquables  par 
leur  calice  ou  périanthe  ventru,  qui  se  dilate  et  se  prolonge 
à son  sommet  en  une  languette  de  forme  variable,  et  par 
leurs  six  anthères  insérées  sur  la  colonne  des  styles  au-des- 
sous des  six  stigmates;  ce  qui  constitue  la  gynandrie  hexan- 
drie  de  Linné.  Leurs  tiges  sont  ou  dressées , ou  faibles  et 
couchées,  ou  grimpantes.  Parmi  les  espèces  à tiges  dressées, 
nous  nierons  l'aristoloche  clématite  ( aristolodiia  clemati- 
fis),  la  seule  qui  croisse  aux  environs  de  Paris,  où  elle  est 
commune;  c’est  celle  dont  nous  donnons  la  figure.  A la 
même  section  appartient  l'aristoloche  à racine  arrondie  (A. 
rvtunda);  elle  est  munie  de  feuilles  sessiles  et  obtuses,  sur 
la  face  inférieure  desquelles  se  dessinent  de  fortes  nerrurcs; 
les  fleurs  sont  solitaires  aux  aisselles  des  feuilles  supérieures; 
le  calice  ressemble  beaucoup  à un  demi-fleuron.  Cette  espèce 
est  commune  dans  les  champs  et  les  vignes  du  midi  de  la 
France.  Dans  le  nombre  des  espèces  À tiges  grêles  et  cou- 
chées , on  remarque  l'aristoloche  à racine  fusiforme  alongée 
(A.  longa),  dont  les  feuilles  sont  réniformes,  très  obtuses, 
et  péliolées;  l'aristoloche  à racines  menues  (A.  tennis  ou 
pistolochia) , qui  croit  dans  les  lieux  rocailleux  du  Langue- 
doc et  de  la  Provence;  et  l'aristoloche  serpentaire  (A.  ser- 
pentants) , on  aerpentaire  de  Virginie:  la  racine  de  cette 
dernière  est  rampante,  composée  d’un  grand  nombre  de 
fibres  prèles,  touffues,  répandant  une  odeur  forte  et  analogue 
à celle  du  camphre;  les  feuilles  sont  pétiolées,  cordiformes, 
aiguës;  les  fleurs,  situées  i la  partie  inférieure  de  la  tige, 
semblent  sortir  de  terre.  Enfin  les  aristoloches  grimpantes 
les  plus  remarquables  sont  : l'aristoloche  siphon  de  l'Améri- 
que septentrionale  (-4.  sipho ),  très  propre  à orner  1rs  murs 
et  les  berceaux  avec  ses  grandes  feuilles  cordiformes  et  ses 
bizarres  fleurs,  qui  sont  recourbées  en  forme  de  pipe  turque, 
et  semblent  coiffées  d’un  chapeau  à trois  cornes  : les  détails 
de  la  figure  se  rapportent  â cette  espèce;  l’aristoloche  à 
feuilles  trilobées  de  l’Amérique  méridionale  (.4.  triloba ), 
dont  les  fleurs  offrent  un  large  tube  avec  un  couvercle 
d’où  pend  un  filet  long  de  six  pouces;  l’aristoloche  à grandes 
fleurs  de  la  Jamaïque  (A.  grandiflora , Swartz,  Tussac), 
dont  le  limbe  est  large  de  six  pouces , et  terminé  par  une 
queue  longue  d’un  pied.  En  général  les  aristoloches  cultivées 
sont  remarquables  par  la  singularité  ou  la  grandeur  des  formes 
qu’affectent  leurs  fleurs,  et  l’on  |>eut  en  croire  M.  de  Hum- 
boldt,  qui  assure  que  dans  la  Nouvelle-Grenade  les  nègres  se 
servent  de  la  fleur  de  l’orisfolochin  cordifolia  en  guise  de 
bonnet. 

Sous  le  rapport  de  la  floraison,  les  asarets  ne  sont  pas  aussi 
remarquables  que  les  aristoloches  ; ce  sont  d’humbles  plantes 
qui  rampent  à la  surface  du  sol  dans  les  lieux  ombragés,  et 
le  tapissent  de  leurs  feuilles  luisantes,  persistantes,  dont  la 
forme  se  rapproche  de  celle  de  l'oreille  humaine  : elles  appar- 
tiennent à la  décandrie  monogynic  de  Linné.  Leur  calice  cam- 
panule, partagé  en  trois  lobes  jusqu'à  son  milieu  ; leurs  dix 
ou  douze  étamines  libres,  dont  les  anthères  sont  oblotigues 
et  adnées  au  milieu  des  filets , cl  leur  capsule  coriace , les  font 
reconnaître.  De  toutes  les  parties  de  ces  plantes  s’exhale  une 
odeur  as<ez  forte  et  un  peu  résineuse,  qui  n’est  pas  dés- 
agréable. On  n’en  connaît  que  quatre  espèces;  la  plus  inté- 
ressanteest  Pisaret  d’Euro[>e  (osa  ru  m enro/wrum),  dont  les 
fleurs,  d’un  pourpre  brunâtre,  paraissent  en  avril  et  en  mai. 

Dans  presque  toutes  les  asarinées  la  racine  est  douée  d’une 
saveur  amère , aromatique , et  quelquefois  âcre.  Cette  àcrclé 
même  prédomine  dans  la  racine  de  l’asaret,  qui  est  puis- 
samment émétique,  tandis  que  les  aristoloches  sont  généra- 
lement stimulantes.  Les  anciens  regardaient  ces  dernières, 
surtout  l’aristoloche  ronde  et  l'aristoloche  longue,  comme 
d’excellens  emménagogues , et  y avaient  recours  à la  suite 
des  couches,  ce  qu’exprime  le  nom  générique  qu’ils  leur 
avaient  donné,  et  qui  leur  est  resté.  Aujourd'hui  ou  n’em- 
ploie guèie  que  la  serpentaire  de  Virginie  dans  les  maladies 
où  l’usage  des  stimulans  est  indiqué.  La  racine  de  l’espèce 
To*«  U. 


nommée  aristolochia  anguirida  contient,  selon  Jacquin,  on 
suc  mortel  pour  les  serpens;  il  suffit,  dit-on,  de  leur  intro- 
duire quelques  gouttes  de  ce  suc  dans  la  gueule  pour  les  en- 
dormir, et  pour  pouvoir  les  manier  sans  danger.  Cette  même 
plante  passe  pour  être  un  remède  infaillible  contre  la  morsure 
de  ces  animaux,  soit  qn’on  rapplique  sur  la  plaie , soit  qu’on  la 
prenne  en  décoction  à l’intérieur.  Beaucoup  d’autres  aristo- 
loclies  sont  vantées  comme  rendant  le  même  service  dans 
les  contrées  très  diverses  où  elles  croissent  ; telles  sont  VA. 
cordiflora  sur  les  bords  de  la  Madeleine,  le  fragrantissima 
dans  le  Pérou,  l’orforafissima  dans  ITndeet  l’Amérique,  le 
smperrircFjs  dans  l’Arabie , le  serpentaria  dans  l'Amerique 
septentrionale,  etc.  Les  feuilles  de  l’asaret,  réduites  en  pou- 
dre, sont  renommées  comme  stermitatoires  ; l’bippiatrique 
emploie  cet  le  plante  contre  le  farrin  : l’usage  qu’on  en  fait 
en  plusieurs  lieux  pour  soulager  les  gens  ivres  lui  a valu  le 
nom  populaire  de  cabaret.  De  toutes  nos  plantes  indigènes, 
c’est  celle  qui  remplace  le  mieux  l’ipécacuauha  lorsqu'elle  est 
fraîche.  Sa  racine  sèche  donne,  par  la  distillation,  une  ma- 
tière solide  qu’on  a assimilée  à une  huile  volatile,  et  qu’on 
a appel  ce  osa  rixe. 

ARISTOMÈNES,  de  Messène,  est  une  de  ces  figures 
semi-historiques,  comme  il  s’eu  rencontre  dans  presque  toutes 
les  traditions,  au  point  de  jonction  de  l’époque  héroïque  et  de 
, l’époque  purement  historique.  11  présida  à la  régénération  de 
sa  patrie,  et  prit  dans  les  souvenirs  poétiques  an  rôle  analogue 
à celui  de  Uomuhis,  par  exemple , chez  les  historiens  romains , 
on  du  Cid  chez  les  romanciers  de  l’Espagne.  Ses  exploits 
avaient  formé  le  sujet  d’un  poème  épique  qui  n’est  point  venu 
jusqu’à  nous.  Au  lieu  de  nous  occiqier  en  particulier  de  sa 
biographie,  il  nous  parait  plus  convenable  de  renvoyer  â 
l’article  Mf.ssf.nf.  ce  que  nous  avons  à en  dire,  puisque  son 
histoire  nous  présentera  alors  une  sorte  d’ensemble  poétique 
des  premières  guerres  de  Sparte  et  de  Messène. 

ARISTOPHANE.  La  comédie  est  venue  chez  les 
Grecs  après  la  tragédie.  Il  en  a été  de  même  pour  tous  les 
peuples,  hormis  (tour  les  Romains,  qui  n’out  eu  vraiment  au 
liicâtrequ’imc célébrité  originale,  Plaute  lecomique,  antérieur 
au  drame  héroïque.  Ceci  nous  parait  caractériser  l'infériorité 
de  la  littérature  latine.  Les  senlimcns  que  la  tragédie  déve- 
loppe sont  d’une  nature  plus  élevée  et  d'un  ordre  plus  pri- 
mitif. Un  peuple  qui  n’a  point  eu  ces  grandes  et  terribles 
émotions  autour  de  son  berceau , doit  manquer  d’une  partie 
essentielle  des  facultés  esthétiques. 

En  Grèce , après  Eschyle  et  Sophocle,  en  face  d’Euripide, 
après  le  siècle  des  héros  et  des  batailles  décisives,  au  temps 
des  libres  discussions  et  des  rhéteurs,  durant  le  règne  des 
sophistes,  avant  celui  des  philosophes,  au  milieu  des  défis 
imprudens  de  la  guerre  du  Péloponèse , parmi  les  débauchés 
de  l’esprit  et  des  mœurs , tout-à-coup  la  comédie  prit  rang 
entre  les  puissances  gouvernementales  d’Athènes.  La  démo- 
cratie qui  s'essayait  tumultueusement,  eut  ainsi,  dès  l’ori- 
gine , une  poésie  complète,  qui  eut  toute  la  hardiesse  et  tous 
les  defauts  de  celle  merveilleuse  civilisation. 

On  a classé  sons  le  nom  de  vieille  comédie  le  genre  de 
pièces  par  lesquelles  Aristophane  s’est  acquis  l'immortalité. 
Cela  veut  dire  que  ce  genre  est  antérieur  à l’année  5X8  avant 
J.-C.,  où  une  loi  aristocratique,  emportée  par  les  dominateurs 
de  la  tribune,  défendit  aux  poètes  comiques  de  nommer  les 
citoyens  dans  leurs  satires , et  restreignit  la  liltei  té  de  l’art. 
Mais  l’art , que  celte  loi  crut  soumettre  à un  joug  inévitable, 
n’en  devint  que  plus  ingénieux  à en  sortir.  Il  fit  des  portraits 
plus  ressemblai , auxquels  tout  le  monde  mettait  le  nom 
facilement.  Ce  fut  la  moyenne  comédie.  La  nouvelle , qui 
suivit,  fut  encore  un  raffinement  qu’on  dut  â la  rigueur  des 
répressions.  Après  avoir  défendu  les  vrais  noms , ou  defendit 
les  sujets  véritables.  Les  poètes  ainsi  furent  poussés , «les 
peintures  spéciales,  à dqs  imaginations  plus  générales  et  plus 
iuofTensives.  La  comédie  devint  purement  morale  après 
avoir  cté  politique.  Ménandre  se  distingua  dans  ce  genre , 
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mais  ne  Gl  qu'aviver  le  souvenir  et  la  gloire  «l'Aristophane. 

Donc  dans  celte  vieille  comédie  pratiquée  par  Aristophane» 
toute  liberté  était  laissée  à la  pensée  d’un  citoyen , relative- 
ment à la  conduite  du  gouvernement  et  des  particuliers.  Le 
théâtre  («cuvait,  au  gré  d’un  poêle,  devenir  un  tribunal  où 
tous  les  vices  et  tous  les  ridicules  étaient  forcés  de  compa- 
raître; et  dans  ces  amphithéâtres  ouverts  à la  truie  aux 
jours  des  solennités  publiques,  un  seul  homme  pouvait  s’ar- 
roger le  privilège  de  fustiger  les  chefs  de  l’étal . de  résoudre 
les  questions  présentes,  de  critiquer  les  solutions  données 
par  le  pouvoir,  de  conseiller  la  paix  on  de  la  blâmer , de  dis- 
cuter les  positions  les  plus  difficiles  et  les  problèmes  les  plus 
radicanx.  Cette  comédie-là  était  un  pamphlet  inévitable, 
un  pamphlet  crié  haut,  disposé  i toutes  les  protestations , 
prêta  toutes  les  attaques,  pi  ompt  dans  ses  invectives,  tout- 
puissant  par  la  force  que  donnent  le  talent  et  la  publicité. 
C’était  un  droit  magnitique  dont  le  règlement  appartenait 
bien  plus  à la  raison  qu’à  la  justice. 

Aristophane  sentit  toute  la  portée  de  cet  instrument;  on 
lui  a reproché  d’en  avoir  usé  d’une  manière  impie  et  mé- 
chante , niais  personne  n’a  pensé  qu’il  edi  fait  sa  mission 
trop  petite.  Il  a aborde  hardiment  toutes  les  choses  sérieuses 
et  profondes  de  son  temps;  il  a fouillé  aux  entrailles  les  plus 
intimes  de  la  vie  athénienne;  et  si  l’on  ne  (tariage  pas  tou- 
jours son  avis  sur  les  choses  qu’il  met  en  scène,  «lu  moins 
on  ne  peut  se  défendre  d’admirer  l’op|>oriunité  «les  sujets 
qu'il  a ch  lisis.  Ceci  est  la  marque  des  nu  illetn  s génies. 

La  conu-die,  telle <|ie  l’a  faite  Aristophane  avec  toutes  ses 
variétés  de  forme  et  d’intentions,  nous  parait  supérieure  en 
elle-même  aux  manières  qui  l’ont  remplacée.  Elle  représenté 
la  nature  humaine  par  un  côté  singulier,  et  rend  un  témoi- 
gnage positif  d’une  époque  déterminée.  Plus  tard,  ou  s’atta- 
cha à peindre  les  misères  qui  sont  inhérentes  au  cn*ur  «le 
l’ homme,  et  qui  semblent  invariables.  Celle  comédie-là  peut 
être  par  conséquent  plus  accessible  à toutes  les  éfMMpies , et 
plus  prolilable  à nous-mêmes.  Mais  nous  ne  croyons  pas 
qu'elle  surpasse  la  vérité  et  l’énergie  de  l’autre.  Si  elle  est 
de  tous  les  temps, elle  est  beaucoup  moins  du  sien.  Après 
tout , la  gloire  de  l’art  consiste  à saisir  fo  tentent  l'âme  hu- 
maine dans  une  physionomie  particulière  ; et  l’originalité 
des  traits  ne  peut  qit’accroilre  leur  expression. 

Plus  celle  vieille  comédie  était  réelle,  plus  elle  avait  besoin 
d’art  pour  se  faire  goûter  des  contemporains  : pour  les  amu- 
ser avec  les  tableaux  de  leur  vie  journalière,  elle  s'imposait 
la  nécessité  d’y  mettre  des  couleurs  attrayantes.  La  vulga- 
rité du  sujet  sollicitait  les  déguisemens  d'une  brillante  pa- 
rure. De  la  sorte , la  vérité  des  idées,  loin  de  rendre  le  tra- 
vail de  l'imagination  inutile , ne  servait  qu’à  en  augm(‘nt>T 
l’ardeur.  Qu’on  ne  dise  donc  pas  que  les  magistrats , en  res- 
treignant les  limites  de  la  com«.*die , ont  force  l’art  à devenir 
délicat,  de  grossier  qu’il  était.  L’art  d'Aristophane  est  plus 
subtil , plus  ingénieux  , plus  insinuant , plus  preste  que  l’art 
de  Ménandre  ; et  il  n’a  pas  cette  fadeur  insipide  «jne  nous 
retrouvons  dans  les  imitations  de  Térence. 

Aristophane  avait  composé  cinquante-quatre  comédies; 
onze  seulement  sont  parvenues  jusqu'à  nous.  Elles  jusliGent 
parfaitement  les  éloges  que  l'antiquité  a accordés  à ce  grand 
poète. 

Il  reste  en  outre  des  fragmens  de  deux  de  ses  premiers 
ouvrages.  Celui  par  lequel  il  commença  à se  faire  connaître. 
les  Ikrialiens,  fut  représenté  dans  la  quatrième  année  de  la 
guerre  du  Ivloponèse,  457  ans  avant  J.-C.  L’année  suivante, 
dans  les  flabylaniens  , il  fronda  la  COU  lu  me  que  les  Athé- 
niens avaient  de  nommer  les  archontes  au  sort.  Les  atta- 
ques qu’il  y dirigaii  contre  Cléon , qui  aspirait  à remplacer 
Périclès  dans  l'estime  populaire,  lui  firent  «le  ce  chef  de 
parti  un  ennemi  redoutable.  Cléon  ne  sut  point  laisser  l’au- 
dace du  poète  impunie.  Il  l'accusa  d’avoir  livre  le  |>etiple  à 
la  risée  des  étrangers . et  n’ayant  point  réussi  à le  convaincre 
»ur  ce  point , il  le  rappela  devant  les  juges  pour  avoir  illéga- 


lement usurpé  le  titre  et  les  droits  «le  citoyen.  Le  procès 
prouva  qu* Aristophane  avait  des  biens  à Egine , et  que  sa 
famille  était  originaire  de  Rhodes,  pas  davantage.  Le  poète 
fut  absous  cette  fois  encore.  Cléon  renouvela  le  procès  deux 
fols  inutilement.  Aristophane  se  ménagea  une  vengeance 
digue  de  lui. 

Il  composa  les  Aeharniens  la  sixième  année  de  la  guerre 
dit  Péloponèse  (426  avant  J.-C.).  Dicéopolis . le  principal 
per>onnagede  la  pièce,  las  «le  la  guerre,  arrive  an  lieu  de 
l'assemblée , bien  résolu  de  faire  meure  la  |>aix  en  délibéra- 
tion. Diceopoiis  met  à découvert  la  légèreté  aihéuiettue, 
les  obstacle*  que  les  propositions  pacifiques  rencontrent , les 
mystifications  qu’essuient  les  ambassadeurs  chargés  de  re- 
cruter des  alliés  pour  la  guerre.  Dicéopolis  demande  et  ob- 
tient des  Lacédémoniens  un  traité  de  paix  à lui  particulier. 
Les  hahitansdu  bourg  d’A charités,  ennemi  «le  La&*déniniie, 
circonviennent  Diceopoiis  et  le  veulent  tuer,  l.e  paisible  ci- 
loyen  apaise  leur  colère,  et  ouvre  son  marche.  Au  milieu 
de  ses  soins  domestiques, ou  lui  annonce  «pie  les  ennemis 
mnt  entrés  sur  le  territoire  de  i'Attique.  Grâce  à sou  traité 
particulier,  il  goAle  seul  les  douceurs  île  la  paix.  O i rapporte 
à la  tin  le  général  Lamachus,  qui  a clé  grièvement  Ikltasé 
dans  un  combat,  et  qui  déplore  les  malheurs  de  la  guerre. 
Le  diœur  deceme  à Dicéopolis  l’outre , prix  destiné  au  meil- 
leur h iveur  dans  les  fêtes  «le  Racchus. 

Ainsi  Aristophane  réfutait  par  le  ridicule  les  envies  belli- 
queuses des  Athéniens.  Il  semblait  prévoir  l'affront  irrépara- 
ble que  cette  guerre  du  Pélo|KMièrte  réservait  aux  murailles 
d'Athènes.  Après  avoir  agrandi  sa  puissance  par  ce  succès,  le 
poète  songea  plus  iiarliculièreuieul  à rendre  a Cieon  sim 
inimitié. 

La  pièce  des  Chevaliers  est,  sans  contredit , une  des  ac- 
tions les  plus  audacieuses  qu'on  puisse  citer  dans  In  vie  des 
poète*.  Dans  celle  pièce , le  peuple  est  personnifié  eu  un 
vieillard  grondeur,  et  ses  généraux  en  esclaves.  Cieon  , l’un 
d’eux , y est  accuse  et  flagellé  par  ses  camarades.  Ou  lui 
oppose  un  charcutier  qui  doit  le  supplanter,  cl  «|ui  est  trouvé 
meilleur  <pie  lui.  Le  peuple  finit -par  se  desabus -r  et  par 
chasser  ce  misérable;  il  «le teste  ses  égaremens;  il  reparaît 
aux  yeux  des  spectateurs , rajeuni,  et  chantant  les  bienfaits 
de  la  |Mix. 

Aucun  comédien  n'osa  se  charger  du  rôle  de  Cléon  ; Aris- 
lopltane  le  joua.  Aucun  ouvrier  d'osa  modeler  le  masque  de 
Cléon;  Aristophane  se  liarbouilla  le  visage.  Ge fut  une  ven- 
geance hardie  et  magnifique. 

La  coraédiedes  Nuées  fut  repréaeméeen  l’an  424  av.  J.-C., 
c’est-à-dire  vingt  quatre  ans  avant  le  jugement  de  Socrate, 
ce  qui  n’a  point  empêché  un  auteur  classique  d’imputer  à 
ce;  le  pièce  la  mort  du  philosophe.  Aristophane  avait  bafoué 
les  généraux  et  les  orateurs  du  iieuple  : pourquoi  aurait-il 
«épargné  ses  métaphysiciens?  La  philosophie  était  une  partie 
capitale  «le  la  vie  d’Athènes  ; elle  devait  passer  par  les  verges 
d'Aristophane.  Socrate,  le  plus  célèbre  de  tous  ces  sophistes 
qui  ai gi. mentaient  sur  la  place  publique , fui  clwisi  pour  leur 
syniliole.  l.e  poète  lit  preuve  en  oeia  «le  discernement.  La 
préférence  qu’il  donna  à Socrate  prouve  seulement  qu’il  le 
considérait  comme  supérieur  dans  les  escrime*  dialectiques 
aux  raisonneurs  contemporain*.  L’action  «les  Nuées  est  fort 
.simple,  lin  homme  ramé,  cherchant  les  moyens  de  ne  pas 
payer  ses  dettes,  imagine  d’envoyer  son  liU  à l’eeoiede  So- 
crate pour  y apprendre  l’art  «le  frustrer  ses  créanciers.  La 
«ItscMssion  principale  qui  est  cUltlio  rouie  sur  la  comparaison 
«le  l’ancien  système  d’«xiucation  et  sur  le  nouveau.  Aristo- 
phane prend  parti  pour  la  méthode  qui  formait  les  litnrode 
Marathon  , contre  celle  qui  a forme  Alcibiade. 

Dans  les  Guêpes,  d’où  Racine  a tiré  ses  l>  laideurs  , Aris- 
tophane s’en  prend  à la  manie  processive  qui  entretenait  plus 
«le  deux  mille  juges  à Athènes.  Il  a fait  usage  dans  cet  le  pièce 
d’une  fantasmagorie  qu’il  avait  déjà  essayée  dans  k»  Suées, 
en  donnant  uue  voix  humaine  à des  êtres  d’un  autre  ordre 


ARISTOTE. 


ARISTOTE. 


H 


de  création.  Ces  transmutations  se  Taisaient  devant  le  spec- 
tateur par  des  effets  (le  machines  qui  animaient  les  spectacles 
d'Athènes  comme  nos  théâtres  modernes. 

La  pièce  de  la  Paix  est  allégorique  et  conforme  au  génie 
mythologique  des  Grecs.  Un  vigneron,  Trygée,  avec  faille 
des  paysans,  tire  la  Paix  d'une  caverne  où  elle  était  prison- 
nière , et  épouse  l'Abondance,  sa  fille. 

Les  Oiseaux  sont  une  pièce  du  genre  fantastique.  Dans  la 
ville  de  Néphélococcygie  (ville  des  Nuées  et  des  Coucous ) , 
fondée  en  l’air,  les  Athéniens  viennent  chercher  un  asile, 
et  ne  trouvent  que  de  mordantes  ironies.  Celle  comédie  e>t 
une  critique  spéciale  des  divinités  païennes. 

Dans  les  Thesmophoriazouses , les  femmes,  qui  célèbrent 
les  fêles  de  Cérès  et  de  Proserpine,  délibèrent  sur  les 
moyens  de  perdre  Euripide  pour  se  venger  des  injures  qu'il 
ne  cessait  de  leur  prodiguer  dans  ses  tragédies.  Euripide  les 
apai-e  par  divers  stratagèmes , qui  sont  tons  autant  de  pa- 
rodies de  ses  principales  pièces. 

Lysistrala,  épouse  d’un  des  premiers  citoyens  d' A Chênes, 
pour  contraindre  les  hommes  à conclure  la  paix , réunit  les 
femmes  des  villes  grecques,  et  leur  fuit  jurer  de  n'avoir  plus 
de  commerce  avec  leurs  maris  jusqu'à  ce  qu'ils  aien  mis  fin 
à la  guerre.  Dans  cette  pièce . la  lilierni  des  mœurs  antiques 
est  dévoilée  avec  une  netteté  qui  exclut  le  doute. 

Dans  les  Grenouilles , Racchus.  ennuyé  des  mauvaises 
tragédies  qu’on  joue  à ses  fêtes,  s’en  va  chercher  un  |»oèie  aux 
enfers.  Une  discussion  s'établit  devant  Plulon  entre  Eschyle 
et  Euripide.  Bacchus  estime  que  deux  versdu  premier  pè  eut 
plus  que  toutes  les  œuvres  et  toute  la  famille  du  second. 

L'Assemble  des  femmes  est  une  parodie  monian  e des 
utopies  grecques,  louchant  l’idéal  de  la  république.  Les 
Athéniennes,  sous  la  conduite  de  Praxagora , établissent 
une  nouvelle  constiiulion  fondée  sur  la  communauté  des 
biens , des  femmes  et  des  en  fans. 

Le  Plutus  pose  la  question  de  la  distribution  des  riches- 
ses, et  la  résout  ironiquement,  comme  le  poète  a fait  pré- 
cédemment pour  celle  des  femmes.  Le  Plutus,  qui  est  ta  der- 
nière comédie  d’Aristophane  que  nous  ayons , fut  représenté 
deux  fois  dans  les  années  409  et  390  avant  J.-C. 

Les  attaques  d’Aristophane  contre  Cléon,  chef  de  la  dé- 
mocratie; les  railleries  du  peuple,  de  la  philosophie , des 
magistratures  plébéiennes  ; le  tour  comique  qu’il  donne  anx 
qui  s ions  capitales  de  la  sociabilité  républicaine , ont  fait  pré- 
sumer qu'il  appartenait  à la  faction  aristocratique  d'Athènes. 
Nous  ne  pouvons  en  conscience  affirmer  que  cette  hypothèse 
soit  nécessaire  pour  expliquer  le  talent  d'Aristophane.  On 
peut  parfaitement  attribuer  à une  raison  libre  ce  qu'on  vou- 
drait imputer  à ses  préjugés.  La  critique  qu’il  fait  de  la  vie 
athénienne  nous  parait  tenir  bien  plus  de  la  tournure  natu- 
relle de  son  génie,  que  d’une  résolution  négative  de  son  esprit. 
Son  ironie  n'est  entièrement  aigre  que  sur  le  jugement  des 
faits;  lorsqu'elle  aborde  les  principes,  elle  les  moque  d'une 
façon  qui  trahit  une  sympathie  réelle  pour  les  amélioration* 
de  la  liberté. 

Lorsque  survint  le  décret  qui  défendit  de  désigner  aucun 
citoyen  par  mhi  nom , il  comjxisa  sa  comédie  de  Coculus , 
que  nous  n’avons  plus,  et  dans  laquelle  un  jeune  homme 
séduit  une  fille , et  l’épouse  après  avoir  reconnu  sa  femille . 
Cette  intrigue  toute  démocratique  a été  souvent  reproduite; 
on  la  retrouve  jusque  dans  le  Père  de  famillê  de  Diderot, 
qui  en  lit  le  symbole  de  ses  espérances  révolutionnaires. 

Si  l’on  lient  absolument  aux  classifications  classiques , on 
peut  dire  qn' Aristophane  a pratiqué  la  vieille,  la  moyenne 
et  la  nouvelle  comédie.  C’est  ainsi  que  le  génie  surmonte  les 
obstacles  et  survit  à tous  les  genres , lorsqu'il  a une  portée 
assez  haute  pour  conserver  mie  animation  indépendante 
des  mi-érables  questions  de  la  forme. 

On  ne  connaît  point  U date  de  la  naissance  d'Aristophane, 
ni  celle  de  sa  mort. 

ARISTOTE.  Nous  nous  bornerons  dans  cet  article  à 


la  vie  d'Aristote,  et  à la  nomenclature  de  ses  ouvrages: 
nous  renvoyons  l'exposition  générale  et  l’histoire  de  sa  phi- 
losophie au  mot  Pbhipatrtismis,  qui  désigne  particulière- 
ment sa  doctrine  et  son  ecole. 

Aristote  naquit  à Stagire,  ville  située  sur  le  bord  du  lac 
Strymon,  et  qui  ap|>ariint  tantôt  à la  Thrace,  ta  nuit  à la 
Macédoine.  Son  père  s’appelait  Nicomaque.  Il  était,  médecin 
d’Amyntas,  roi  de  Macédoine;  et,  suivant  Diogène  de 
Laerte  et  Suidas,  qui  s'appuient  en  cria  de  l'autorité  d’un 
ouvrage  dtlermippe  aujourd’hui  perdu , il  descendait  direc- 
tement de  Machaon  et  d’Esculape.  C’est  aussi  ce  que  semble 
attester  une  ancienne  inscription  cdce  dans  la  Vie  attribuée 
à Ainmonius,  et  qui  porte  : Té»  Asclepiadôn  dios  Aristo - 
leles  ; « Le  divin  Aristote,  fils  des  Asdépiades.  » Cependant 
il  est  assez  probable,  connue  plusieurs  critiques  font  pensé, 
que  cette  descendance  se  bornait  à ce  lien  d'association  qui 
unissait  dans  une  sorte  de  caste  un  grand  nombre  de  familles 
répandues  en  divers  lieux  sous  le  nom  général  d'A-dr-piades, 
et  cultivant  l’art  de  la  médecine.  La  mère  d'Aristote  se  nom- 
mait Phœstis;  elle  était  originaire  de  Cbalcis,  dont  une  co- 
lonie était  vernie  autrefois  s’établir  à Stagire.  Ainsi  Aristote, 
par  ses  ancêtres  du  côté  paternel  comme  du  côté  mater- 
nel, parait  avoir  été  vn iiablemeut  Grec,  cl  non  Thrace  ou 
Macédonien. 

On  connaît  positivement  parDenys  d’ilalicarwasse  i'aunée 
de  sa  naissance,  ce  que  l'on  ne  sait  pas  aussi  bien  pour  Pla- 
itn.  Aristote  nqnil  la  première  aimée  de  la  Dît*  olympiade 
(584  ans  avant  J.-C.);  Platon  avait  alors  quarante-deux 
ans  suivant  les  uns,  et  quarante-quatre  solvant  u 'amies,  à 
cause  de  i'incerlitnde  dont  nous  venons  de  parler.  .Socrate 
( tait  mort  depuis  quinze  ans. 

Au  rajqiort  île  Suidas,  le  père  d" Aristote  avait' écrit  un 
ouvrage  sur  la  médecine,  et  un  sur  la  physique.  11  est  pro- 
bable que  ce  père  donna  lui -même  le  goût  et  la  p; entière 
initiation  de ce< sciences  à son  fils,  et  que  l'un  des  caractères 
les  plus  remarquables  de  la  philosophie  d'Aristote,  la  ten- 
dance à étudier  les  phénomènes  du  monde  extérieur,  et  à ne 
pas  se  concentrer  dans  sa  propre  méditation,  enfin  ce  qu'on 
appelle  l’objectivité,  lui  vint  pour  ainsi  dire  Un  sang  et  de  la 
tradition  paternelle.  Cependant  il  est  certain  qu'il  perdit  ses 
pareils  de  tri-s  bonne  heure,  quoiqu'on  ne  sache  pas  précisé- 
ment à quel  âge.  Il  futé  induit  après  leur  mort  citez  tin  ami  de 
sa  famille,  nvimné  Proxène,  qui  habitait  à A laine,  ville  de  Mv- 
sie,  sur  les  côtes  de  l’Asie  Mineure.  Cel.d-ci  prit  tant  de  soin 
de  lui,  qii’Ari-stote  en  conserva  toute  sa  vie  le  souvenir  le 
plu-  reconnaissant;  et  si  l'on  ajoute  foi  au  testament  (pie  lui 
attribue  Diogène  de  inerte,  il  ordonna  en  mourant  qu  on  (le- 
vât des  statues  à ce  bienfaiteur  de  sa  jeunesse  et  à sa  femme, 
et  il  voiilutquesapro  re  fille  épousât  N icanor,  fils  de  Proxène, 
qu'il  avait  élevé  à son  tour,  et  qu’il  institua  son  héritier. 

Il  règne  quelque  incertitude  sur  l’âge  auquel  Aristote  était 
parvenu  lorsqu'il  connut  Platon.  Suivant  l’écrit  attribué  à 
Aminonius,  il  n’avait  que  dix-sept  ans  loisque,  confiant 
dans  un  oracle  de  Delphes,  il  se  décida  à se  rendre  à 
Athènes  pour  se  livrer  à l'étude  de  la  philosophie  ; niais, 
suivant  d'autres  témoignages,  ce  ne  fut  q.i’à  vingt  ans 
qu'il  entra  dans  l'école  de  Platon.  Ælien.  Athénée,  et  Eu- 
sèhe,  disent  qif après  la  mort  de  Proxène,  Aristote  ayant 
recueilli  les  biens  qni  lui  venaient  de  ses  pareils,  se  mit 
ù mener  une  vie  de  plaisir,  et  qu'ayant  ainsi  dissipé  tout 
son  héritage,  il  se  fil  soldat,  puis  s’ennuya  de  la  vie  mili- 
taire, et  finit  par  s'attacher  à la  philosophie.  Mais  ces  trois 
auteurs  n’apportent  en  preuve  de  ce  qu’ils  racontent  qu'une 
lettre  attribuée  à Kpicnre,  laquelle  parait  évidemment 
apocryphe,  et  les  railleries  d’un  certain  Timée,  que  l’on 
avait  surnommé  le  Médisant  à cause  de  ses  injures  et  de  ms 
calomnies.  Au  surplus,  Aristote  aurait  pu  débuter  ainsi  dans 
la  vie.  sans  qu’il  fût  nécessaire  de  set»  tourmenter,  comme 
l'ont  fait  quelques  uns  de  ses  admirateurs  : ce  serait  une  res- 
semblance qu'il  aurait  eue  avec  plusieurs  philosophes,  Des- 
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cartes  entre  autres,  et  avec  bien  des  saints.  Les  mêmes 
écrivains  rapportent  qu* Aristote  fut  dans  la  nécessité  d'exer- 
cer à Alignes  la  pharmacie  et  la  médecine  |»our  se  procurer 
de  quoi  vivre.  On  cite  encore  à ce  sujet  un  projtos  de  ce 
médisant  Timée,  qui,  si  nous  comprenons  bien  ce  qu’eu 
rapporte  Suida»,  reprochait  à Aristote  d’avoir  fermé  la  belle 
boutique  de  pharmacie  qu’il  avait  ouverte  à Athènes,  pour 
aller  se  pavaner  dans  les  maisous  des  riches  et  à la  cour  des 
rois.  Lorsqu'au  XVIIe  siècle  on  se  disputait  avec  acharne- 
ment sur  Aristote,  il  paraissait  scandaleux  aux  champions 
obstinés  du  jiéripatélisme  que  le  maitre  eût  été  contraint 
pour  subsister  à se  faire  vendeur  de  drogues,  et  à trafiquer, 
comme  dit  un  écrivain  du  temps , sur  les  poudres  de  senteur 
et  les  remèdes  qu’il  débitait  au  public  : ils  rejetaient  donc  ce 
récit  comme  une  pure  calomnie.  Cependant  plusieurs  rai- 
sons rendent  assez  vraisemblable  qu’ Aristote  exerça  en  effet 
la  médecine,  et  qu’à  l’exemple  des  autres  médecins  de  l’an- 
tiquité il  put,  pendant  qu’il  étudiait  sous  Platon,  faire  le 
métier  de  pharmacien  : n’était-il  pas  d’une  famille  de  mé- 
decins? n’a-t-il  pas  composé  un  ouvrage  De  la  santé  et  des 
maladies  ? enfin  ne  sait-on  pas  qu’il  inspira  à Alexandre  un 
tel  goût  pour  la  médecine,  qu’au  rapjwrt  de  Plntarque  ce 
prince  n’était  pas  seulement  fort  instruit  dans  la  théorie,  niais 
encore  très  habile  dans  la  pratique  de  cet  art  ? 

Platon  était  déjà  vieux,  il  avait  plus  de  soixante  ans,  quand 
le  jeune  Aristote  vint  à P Académie.  Les  écoles  philosophi- 
ques de  la  Grèce  furent , comme  on  sait , de  véritables  sectes, 
qui  eurent,  les  unes  à cûté  des  autres,  ou  chacune  à leur 
tour,  la  plus  grande  importance.  Placées  eu  dehors  .les  gou- 
▼ernemens,  sous  la  protection  d’une  liberté  absolue,  elles 
réagissaient  non  seulement  sur  les  mœurs  des  citoyens, 
mais  sur  la  police  des  étals.  Elles-mêmes  avaient  une  sorte 
de  constitution  assez  forte  pour  leur  permettre  «le  se  main- 
tenir  à travers  plusieurs  général  ions.  Si  l’on  voulait  s’en 
former  une  idée,  ce  ne  serait  assurément  pas  a un  symnase 
d’écoliers  qu’on  les  comparerait;  ce  serait  plutôt  à ces  ordres 
religieux  du  moyen  âge,  qui,  séparés  du  monde,  et  même  de 
la  pori ion  de  l’Eglise  qui  gouvernait  directement  le  monde, 
n’en  furent  pas  moins  les  directeurs  et  les  soutiens  de  Tordre 
catholique  pendant  tout  ce  moyen  âge. 

Aristote  demeura  pendant  près  «le  vingt  a:. s dans  la  secte 
de  Platon.  Comment  s’en  détacha-t-il , {ioar  devenir  à son 
tour  l’origine  d’une  nouvelle  secte?  Pourquoi  Aristote  ne 
fut-il  pas  le  successeur  et  le  continuateur  de  Platon  dans 
l’Academie?  Voilà  un  sujet  assurément  aussi  important  que 
l’histoire  de  telle  révolution  qui  a fait  succéder  une  dynastie 
royale  à une  autre,  ou  divisé  en  deux  un  grand  empire. 
Certainement  quand  on  considère  l’immense  influence  du 
platonisme  et  Tiriduence  non  moins  grande  du  péripaté- 
tisme, quand  on  voit  ces  deux  fleuves  des  idc?e»  couler  en- 
semble, se  mêlant  ou  se  combattant,  pendant  près  de  vingt 
siècles,  et  formant  toujours  pendant  tout  ce  temps  le  fonds 
de  Parti  vile  intellectuelle  et  de  la  connaissance  humaine,  on  est 
frappé  du  mystère  de  leur  origine  commune  et  de  leur  sépara- 
tion; on  s’intéresse  au  schisme  qui  divisa  Platon  et  Aristote , 
comme  a la  plus  capitale  des  hérésies  qui  divisèrent  le  chris- 
tianisme. Sans  doute  c’est  dans  les  idées  qu’il  faut  avant 
tout  chercher  la  cause  de  cette  séparation  : cependant  on 
aimerait  à connaître  les  faits  où  la  discordance  des  idées  vint 
se  peindre;  on  aimerait  à savoir  en  détail  comment  le  Lycée 
s’éleva  à côté  de  l’Académie.  Malheureusement  il  n’est  resté 
a ce  sujet  aucun  témoignage  contemporain,  et  les  récits 
qu’on  a faits  dans  les  âges  postérieurs  sur  les  relations  «le 
Platon  et  d’Aristote  sont  assez  incertains  et  contradictoires. 

Tout  prouve  que  Platon  fut  frappé  «le  bonne  heure  des 
éminentes  qualité*  d’Aristote.  On  dit  qu’il  montrait  pour  lui 
une  grande  admiration;  qu’il  le  nommait  le  philosophe  «le 
la  vérité,  et  Pâme  de  son  école,  disant  que  quand  il  était 
absent  l'auditoire  était  sourd.  Il  l’appelait  aussi  le  savant  ou 
le  liseur,  parce  qu'il  le  voyait  continuellement  occupé  de 


l'élude  des  anciens  philosophes.  Mais  cette  amitié  se  refi  oidit 
peu  ù peu,  et  fil  place  à un  sentiment  tout  autre.  Ari>tote, 
pendant  les  vingt  années  qui  s'écoulèrent  depuis  son  entrée 
a l’Académie  jusqu’à  la  mort  de  Platon,  ne  se  borna  pi*  à 
étudier;  il  est  bien  probable  qu’il  écrivit  et  publia  plusieurs 
ouvrages:  autrement  comment  s’expliquer  la  n pulation  qu’il 
avait  acquise  dès  Pan  550,  huit  ans  avant  la  mort  de  Platon, 
époque  où  il  reçut  de  Philippe  de  Macédoine  la  lettre  célèbre 
où  celui-ci  lui  annonce  la  naissance  d’Alexandre,  si  toutefois 
•n  consent  à admettre  l'authenticité  de  cette  lettre?  On  sait 
aussi  par  Cicéron,  et  par  plusieurs  autre*  témoignages,  <|u’il 
ouvrit  une  école  d’éloquence  pour  rivaliser  avec  Ixxxate; 
*r,  Isocrate  étant  mort  neuf  ans  avant  P.aton,  cette  tenta- 
tive d'Aristote  se  trouve  nécessairement  se  ra parier  à celle 
période.  Il  résulta  de  cette  gloire  naissante  d’Aristote,  en 
face  de  la  vieillesse  de  Platon,  une  sorte  de  rivalité  du  côté 
du  disciple  et  de  jalousie  de  la  part  du  maître,  qui  paraissent 
avoir  été  toujours  en  citnssant.  On  dit  que  la  division  éclata 
enfin  manifestement  un  au  on  deux  avant  la  mort  de  Platon. 
Diogèue  «le  Latrie  raconte  que  PI, .ton,  voyant  qu’Aristote 
avait  rompu  avec  lui,  se  mit  à dire:  a 11  a rué  contre  nous, 
» comme  font  les  poulains  contre  leur  mère.  » /Elien  expli- 
que amplement  celle  pensée  de  Platon  : « Le  poulain , dit-il , 
» donne  des  coups  de  pied  à sa  mère,  après  s’être  rassasié  de 
» s*u  lait.  Aristote  pareillement,  après  avoir  pris  de  Platon 
» les  semences  et  les  provisions  philosophiques,  se  sentant 
» bien  engraisse  de  l'excellente  pâture  que  son  maître  lui 
» avait  fournie,  lui  jeta  des  ruades,  et  ouvrit  une  ccole  à 
» Penvi  de  celle  de  Platon.  » l.e  même  écrivain  raconte  en 
un  autre  endroit  qu’Arislole  déplaisait  à Platon  par  la  re- 
oi « relie  trop  magnifique  de  ses  habits,  par  sou  air  railleur, 
et  par  son  trop  grand  caquet  ; «le  sor  e que  Platon  attacha 
son  amitié  à quelques  autres  de  ses  disciples.  « Aristote,  ayant 
» fait  liande  à part,  se  servit  «l’une  occasion  que  l'absence  de 
» Xénecrate  et  la  maladie  de  Speusippe  lui  offrirent.  Ce- 
» taienl,  pour  ainsi  dire,  les  deux  éjiées  de  chevet  «le  Pla- 
» ton  : il  était  «loue  facile  alors  de  lui  faire  insulte.  Aristote 
» prit  ce  temjKS-là  pour  aller  avec  une  grande  foule  «le  dis- 
» ciples  dans  l’école  de  Platon.  Ce  bon  vieillard,  âgé  de 
» quatre-vingts  ans,  n'avait  presque  plus  de  mémoire.  Aris- 
»tole,  abusant  de  l'infirmité  «le  son  maître,  lui  fil  cent 
iHpiestions  captieuses,  le  poussa  dans  ions  les  coins  de  sa 
» logique,  et  triompha  fièrement.  Depuis  ce  moment  le  bon 
» homme  n’enseigna  plus  en  public,  et  se  tint  chez  lui  avec 
» ses  disciples.  Aristote  s’empara  «le  la  place.  Mais  Xéno- 
» craie  ayant  su,  à son  retour  dans  Athènes,  comment  tout 
«s’était  passe,  gronda  furieusement  Speusippe  d’avoir  per- 
» mis  qu’ Aristote  se  mit  en  possession  de  l'école,  et  s'opposa 
« si  vivement  à l’usurpateur  qu’il  lui  fit  quitter  la  place,  et 
» qu'il  y rétablit  le  premier  maître.  » /F.lien  ne  cite  pas  ses 
autorités;  mais  quand  on  va  à la  source  «le  cette  anecdote, 
on  trouve  qu’elle  pourrait  bien  être  dérivée' des  écrits  d'Aris- 
loxètie , qui , en  effet , dans  un  passage  conservé  par  Eusèbe, 
accuse,  en  termes  assez  généraux  et  assez  obscurs,  Aristote 
d'avoir  érigé  une  école  pendant  la  vie  de  Platon.  Or,  Aris- 
'.oxène  avait  été  lui-même  disciple  d’Aristote,  ce  qui  don- 
nerait du  poids  à son  témoignage;  mais  d’nn  autre  côté  on 
sait  que,  mécontent  de  ce  qu’ Aristote  avait  choisi  Théo- 
phraste pour  son  successeur,  Aristoxène  s'attacha  à le  déni- 
grer dans  ses  écrits.  A l’encontre  «le  toutes  ces  imputations, 
qui  présenteraient  sous  un  jour  odieux  la  conduite  d’Aris- 
tote envers  Platon,  l’auteur  de  la  Vie  attribuée  à Ammu- 
nius  soutient  qu’il  n’érigea  point  une  école  dans  le  Lycée 
pendant  la  vie  de  son  maitre,  et  il  cherche  à le  prouver  |wr 
la  raison  que  Chabrias  et  Timothée,  parons  de  Platon,  et 
toul-pulssans  alors  à Athènes,  ne  l’eussent  pas  enduré.  U 
affirme  aussi  qn* Aristote  n’enseigna  dans  Athènes  qu'après  la 
mort  de  Speusippe,  qui  avait  succédé  à Platon.  Enfin  il  ajoute 
que,  bien  loin  d’avoir  jamais  manqué  «le  ?ralilude  envers 
son  maitre,  Aristote  poussa  l'honneur  qu’il  lui  rendait  jus- 


ARISTOTE. 


ARISTOTE. 


qu'à  lui  elever  un  autel  avec  une  inscription  glorieuse.  Mal- 
heureusement cette  inscription,  qu’il  cite,  ne  saurait  être 
d’Aristote;  car  ce  sont  deux  vers  empruntés  à un  chant  élé- 
giaque,  que  rapporte  Olympiodore  dans  un  commentaire 
sur  le  Gorgias. 

Ce  qui  est  certain  an  moins,  c’est  qu’Aristole,  dans  tous 
les  passages  de  ses  écrits  où  il  a parlé  de  Platon , n’en  a parlé 
qu’avec  respect.  Tout  le  monde  connaît  la  fameuse  devise 
qu’il  inscrivit  pour  ainsi  dire  sur  sa  bannière  en  se  séparant 
de  son  maître:  Amiens  Socrates,  amieus  P lato,  ni  agis 
arnica  veritas.  Dans  le  premier  livre  de  {'Ethique  à Xico- 
maque , ouvrage  composé  bien  certainement  long-temps 
après  la  mort  de  Platon,  au  moment  d'aborder  la  réfutation 
de  la  doctrine  platonicienne  sur  les  idées,  il  répète  et  appli- 
que cette  belle  maxime,  en  disant  que,  bien  que  des  hommes 
qui  lui  sont  chers  comme  des  amis  aient  avancé  celle  doc 
triue , il  se  sent  forcé  de  la  combattre,  parce  qu'il  faut  pro- 
férer la  vérité  à ses  amis. 

Si  c’était  ici  le  lieu  de  dire  ce  que  nous  pensons  sur  le 
fond  même  de  cette  querelle , c’est-à-dire  sur  la  différence 
d’idées  essentielles  et  fondamentales  qui  donna  lieu  à celle 
séparation  de  Platon  et  d’Aristote,  nous  pourrions  montrer 
que  cette  prétendue  dualité  qu’on  établit  assez  ordinairement 
entre  Aristote  et  Platon , celte  opjwsition  radicale  et  com- 
plète qui  fournit  aisément  matière  au  parallèle  entre  ces  deux 
grands  hommes,  l'un  considéré  comme  un  idéaliste  pur, 
f autre  considéré  presque  comme  un  empirique , est  une  chi- 
mère. Mais  Aristote,  quoique  procédant  de  Platon,  et  le 
continuant  à bien  des  égards,  s'ouvrait  cependant  une  voie 
si  nouvelle,  que  l'Académie  ne  pouvait  le  contenir  : de  là 
nécessairement  une  rupture  entre  lui  et  son  vieux  maître. 
Cependant  comme  Aristote  n’élait  en  aucune  façon  la  néga- 
tion positive  de  Platon  pour  la  doctrine,  il  ne  fut  pas  itou 
plus  l'ennemi  de  sa  personne.  Il  continua  toute  sa  vie  à se 
dire  l’ami  de  Socrate,  l’ami  de  Platon , et  il  fut  ce  philosophe 
de  la  vérité,  c’est-à-dire  de  la  réalité  et  de  l'observation , 
que  Platon  avait  deviné  eu  lui,  et  qui  devait  essayer  de  con- 
quérir le  monde  des  phénomènes  aux  théories  idéalistes  de 
son  maître,  modifiées  toutefois  par  lui  avec  une  complète 
indépendance.  Tel  est,  à ce  qu'il  nous  semble,  le  degré  de 
la  rupture  et  la  mesure  de  la  séparation  qui  eut  lieu  entre 
Aristote  et  Platon;  et  nous  ne  sommes  pas  donnés  que  dans 
la  suite  une  foule  de  platonicieus  ou  de  péripalélicicns,  tels 
quTlicruclès , Porphyre,  Jamhlkpie,  Simplicius,  etc.,  aient 
essayé  de  concilier  Aristote  et  Platon,  et  de  rattacher  à son 
maître  le  disciple  qui  leur  semblait  ne  s’en  être  sépare  que 
parce  qu’il  lui  fàllail  embrasser  un  horizon  nouveau  que 
l'idéalisme  n’avait  pas  encore  pu  atteindre. 

Sans  donc  rejeter  comme  des  fables,  ainsi  qu’on  le  fait 
avec  trop  de  légèreté  suivant  nous,  les  récits  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  nous  croyons  que  des  faits  véritables  ont 
donné  lien  dans  la  suite  à beaucoup  d’exageralions.  Aristote, 
par  la  supériorité  de  son  génie  et  l’éclat  de  sa  gloire,  s’attira 
Tern  ie  d’une  foule  de  sophistes  et  de  rhéteurs,  qui  publièrent 
contre  lui  des  calomnies , et  s’attachèrent  à flétrir  ses  actions. 
Apellicon,  philosophe  péripatéticien , qui  vivait  dans  le  pre- 
mier siècle  avant  notre  ère,  les  avait  réfutés  dans  un  ouvrage 
fait  exprès.  On  va  voir,  dans  la  suite  de  la  vie  d'Aristote , 
un  autre  exemple  bien  avéré  de  ces  calomnies. 

Platon  mourut  en  348.  Aristote  n’avait  encore  à celte 
époque  que  trente-six  ans.  Il  quitta  Athènes  peu  de  temps 
après  la  mort  de  Platon , et  retourna  à Atame.  On  présume 
que  cette  retraite  vint  de  ce  que  les  Athéniens  ayant  vers  ce 
temps  déclare  la  guerre  à Philips,  Ari-lote  ne  crut  pas  de- 
voir rester  dans  un  pays  en  hostilité  avec  le  sien  : c’élait 
d’ailleurs  auprès  d'un  ami  qu’il  se  retirait,  et  d’un  ami  dont 
la  de>Ünée  eut  une  grande  influence  sur  la  sienne. 

Il  avait  connu  à Athènes,  à l’ccole  de  Platon , un  jeune 
homme,  né  en  Billiynie,  esclave  de  naissance,  ou  devenu 
esclave  par  quelqu’un  de  ces  accident  si  ordinaires  en  ces 
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temps-là,  lequel  avait  même  été  vendu  plusieurs  fois,  et 
qu’on  avait  fait  eunuque,  le  destinant  à la  garde  des  femmes. 
Ce  jeune  bo.ttme,  cet  esclave,  était  là,  à l’école  de  Plaion, 
envoyé  par  son  maître,  qui  voulait,  comme  c’était  l’usage 
de  beaucoup  de  mai  res  à l’égard  de  certains  esclaves,  qu’ü 
reçût  une  excellente  éducation,  et  qu’il  développât  les  ger 
mes  de  génie  qu’on  avait  reconnus  en  lui,  afin  qu’il  fût  un 
jour  un  esclave  plus  précieux,  d’une  valeur  plus  considé- 
rable, cl  d’un  plus  grand  service.  Aristote  s'était  lié  d’une 
étroite  amitié  avec  liermias;  c’était  le  nom  de  ce  condis- 
ciple. On  sait  quel  ctdie  les  Orées  rendaient  i l’amitié,  et 
combien  Socrate  et  Platon  exaltèrent  encore  ce  culte  : pour 
eux , deux  amis , toujours  prêts  à s'entr’aider,  à se  secourir, 
à donner  leur  vie  l’un  pour  l'autre,  paraissaient  n’êlre  qu’une 
seule  âme  qui  animait  deux  corps.  Il  y avait  quelques  années 
qu’llermias  avait  quitté  subitement  l’école  de  Platon , pour 
retourner  auprès  de  son  maitre  Eubulns , riche  banquier, 
qui  demeurait  à Atame.  El  maintenant,  par  une  singulière 
révolution  de  fortune,  cet  Herntias,  cet  esclave,  ce  condis- 
ciple d’Aristote,  se  trouvait  être  prince  d'un  riche  pays, 
posséder  d«-s  villes  et  des  forteresses.  Non  seulement  il  était 
maitre  oti  tyran  d'Atarne,  mais  ses  états  étaient  plus  étendus 
qu’on  ne  le  croit  communément.  La  ville  d’Assos,  assez  éloi- 
gnée de  TAtaruée,  eu  faisait  pat  lie.  liermias  faisait  son 
priucipal  séjour  dans  cette  ville,  dont  il  reste  encore  aujour- 
d’hui des  traces  sous  le  nom  d’Asso,  dans  le  voisinage  de 
l’ancienne  ville  d’Ephèse.  Assos  était  située  sur  le  bord  de 
la  mer;  on  y montait  par  un  chemin  escarpé  : c'était  une 
place  fortifiée  par  la  ualurc  et  par  l’art.  De  là  et  des  autres 
positions  fortifiées  qu’ils  occupait , liermias  bravait  la  puis- 
sance des  Perses  et  le  courroux  du  grand-roi , qui  devait 
bientôt  tirer  de  lui  une  vengeance  si  terrible.  Celte  singulière 
révolution,  dans  la  fortune  de  l’ami  d’Aristote,  se  liait  au 
triomphe  de  la  cause  île  la  race  grecque  contre  les  éternela 
ennemis  de  la  Grèce,  les  Pet  ses.  Ou  sait  que  toutes  les  eûtes 
de  l’Asie  Mineure  étaient  peuplées,  dès  l'antiquité,  par 
des  Grecs.  Les  Ioniens,  les  Eoliens,  les  Doriens,  qui  s’y 
étaient  établis  conservèrent  leur  liberté  jusqu’à  Crésus,  roi 
de  Lydie;  mais  au  vi*  siècle  avant  notre  ère,  ce  prince  les 
soumit  en  grande  |taitie.  Il  fut  bientôt  lui-même  subjugué 
par  Cyrus  ; alors  les  colonies  grecques  essayèrent , mais  inu- 
lilemenl,  de  s'affranchir  : Cyrus  leur  imposa  un  joug  plus 
dur  et  plus  pesant  que  n’avait  cte  celui  du  roi  de  Lydie.  Sons 
la  domination  des  Perses  toutes  ces  villes  étaient  gouvernées, 
à la  vérité,  sait  démocratiquement,  soit  par  des  chefs  grecs 
qu’on  appelait  tyrans  ; tuais  elles  liaient  soumises  à un  tribut 
et  à des  avanies  de  tout  genre.  Depuis  trois  siècles  donc  il  y 
avait  asservissement  des  races  grecques  de  l’Asie  Mineure 
par  les  Perses.  La  tentative  de  Xercès  pour  conquérir  la 
Grèce  tout  entière  n'avait  milite  clé  que  la  suite  de  celte 
lutte  des  deux  races,  engagée  et  toujours  subsistante  sur  le 
sol  de  l’Asie.  Aussi  les  révoltes  des  Grecs  asiatiques  contre 
leurs  maîtres  n’étaient  elles  pas  rares.  Il  arriva  que  (tendant 
qu’ilerniias  étudiait  à Athènes , Eubulu»,  profitant  du  crédit 
et  de  l’ascendant  que  lui  donnaient  ses  richesses,  entreprit 
de  secouer  le  joug  de  la  Perse,  et  de  se  rendre  souverain  de 
TAtarnée.  Hermias , de  retour  auprès  de  lui , le  seconda  arec 
tant  de  zèle  qu’Eubulus  lui  donna  toute  sa  confiance,  en  fit 
son  ministre,  et  gouverna  par  lui.  Eubulus  étant  mort, 
Hermias  lui  succéda.  Les  historiens  qui  ont  parlé  d'Uer- 
mias  s’accordent  tous  à louer  ses  talens  et  ses  vertus.  Au 
surplus,  il  ne  nous  semble  pas  improbable  qu’Aristole  put  être 
(tour  quelque  chose  dans  cette  révolution , par  ses  conseils  et 
par  les  idées  dont  il  avait  entretenu  son  ami , qui  était  aussi 
son  disciple.  Atame,  où  Aristote  avait  été  éieve  par  Proxène, 
était  pour  ainsi  dire  sa  seconde  patrie;  il  devait  désirer  son 
indépendance.  Ou  va  voir  d’ailleurs  quelle  amitié  il  avait 
vouee  à liermias. 

Aristoie,  comme  on  le  sait  Iris  positivement  par  lotîtes 
sortes  de  témoignages , demeura  auprès  de  son  ami  jusqu’à 
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sa  mort . qui  arriva  comme  nous  allons  le  dire.  .Suivant  De* 
nys  cnialiram.is.se , ce  séjour  fut  de  trois  ans.  Au  bout  de 
ce  temps  . le  roi  de  Perse  ordonna  à Mentor,  frire  de  Mem- 
non  de  Rhodes,  et  satrape  de  la  côte  maritime  de  l’Asie,  de 
soumettre  les  rebelles.  soit  que  ce  fussent  des  villes  insur- 
gées, nu  des  tyrans  qui  s’étaient  affranchis,  comme  Hermias. 
Mentor  commerça  par  ce  dernier;  mais  celni-ci  était  assez 
bien  assuré  dans  ses  forteresses.  Mentor  employa  la  ruse  : il 
promit  à llermias  de  lui  faire  obtenir  sa  grâce  à des  condi- 
tions avantageuses;  et  sons  prétexte  de  rétrier  ces eomlit ions, 
îlPengagea  à un  pourparlers  llermias  s’étant  rendu  au  lieu 
dont  on  était  convenu,  Men’or  le  Ht  arrêter,  maigre  la  parole 
qu'il  lui  avait  donnée,  et  l’envoya  sur-le-champ  au  roi.  Il 
avait  eu  soin , avant  de  le  livrer  ainsi , «le  s’emparer  de  l'an- 
neau qui  lui  servait  de  sceau  : il  écrivit  doue  des  lettres  aux 
villes  reltelles , sous  le  nom  d'Hrrmias , par  lesquelles  il  leur 
mandait  qu’il  était  rentré  eti  grâce  avec  le  roi  par  le  crédit 
de  Mentor;  el  les  ayant  rarhetees  avec  l'anneau  d’IIermi.is. 
il  les  envoya  |>ar  des  gens  aflidés , qui  avaient  ordre  de  re- 
cevoir ces  forteresses.  Les  gouverneurs  des  villes  relwlles 
tombèrent  dans  le  piètre  et  remirent  leurs  places.  Aristote 
lui-même  nous  a conservé  (HEeo/iom.,  liv.  II,  eh.  2X)  une  I 
autre  ruse  que  ce  même  Mentor  ajouta  aux  deux  premières  : i 
a Mentor  de  Rhodes , dit-il , ayant  fait  arrêter  Hennins  et  i 
» s’étant  emparé  île  ses  villes  et  «le  ses  biens , laissa  d’abord 
» en  place  ceux  qui  les  géraient  pour  le  tyran.  Cette  conduite 
» leur  ayant  inspiré  «le  la  «*onlianee,  ils  firent  reparaître  l’or 
» qu’ils  ara  eut  radié , et  firent  revenir  relui  qu’ils  avaient 
» soustrait  el  qu’ils  avaient  déposé  en  d'autres  mains.  Alors 
» Mentor  les  fit  arrêter,  et  s’empara  de  toutes  leurs  ririies- 
» ses.  » Quant  à Hermias,  ainsi  livré  aux  Perses  par  suite  «le 
sa  confiance  généreuse,  il  fut  mis  à mort.  Suivant  Strahon, 
il  fut  pendu  on  mis  eu  croix;  car  l’express  on  grecque  peut 
très  bien  signifier  ce  dernier  g«*nre  de  supplice,  qui  était  en 
usage  chez  les  Perses.  O ville  prétend  qu’il  fui  enfermé  dans 
une  peau  de  bœuf  : 

Aut  ni  Atarnitrs  institut  pelle  juveoei, 

Turpiter  ad  domiuum  pnrda  ferore  tuiua. 

Ce  supplice,  qui  était  usité  chez  les  Perses , était  horrible: 
on  «Vlait  les  entrailles  et  les  intestins  «l’un  bœuf,  et  on  enfer- 
mait le  condamné  dans  le  corps  de  cet  animal , de  manière 
que  la  tête  seule  passât;  dans  cet  état,  on  lui  «lonnait  de  la 
nourriture  pour  prolonger  sou  supplice.  Le  malheureux  pé- 
rissait dévoré  par  les  vers  qui  s’engendraient  dans  son  corps. 
Aristote  était  à Assos  lorsque  cet  évènement  arriva  ; fl  y était 
avec  un  autre  disciple  de  Platon , Xénorrate , qui  s'y  était 
aussi  rendu  sur  l’invitation  d’Hemiias.  üs  n’enrent  que  le 
temps  «le  prendre  la  fuite  et  «le  se  sauver  dans  des  pays  qui  ne 
fussent  pas  de  la  domination  des  Perses.  [On  peut  consulter 
sur  tous  **es  faits  Dimlore.  Slralion  , et  une  curieuse  disser- 
tation de  Larchiu-  insérée  dans  le  tome  XLVIIf  des  Mémoi- 
res de  P Académie  «les  Inscriptions.  ] 

Celte  fin  si  subite  et  si  funeste  d'Hermias  eut  avec  tout  le 
reste  de  la  vie  d’Arist«>te  une  telle  relation  , que  nous  avons 
peine  à comprendre  qtte  celte  influence  n’ait  été  appréciée 
jusqu’ici  par  personne.  Je  ne  parle  pas  des  trois  ou  quatre 
sèches  biographies  «l'Aristote  que  l'antiquité  nons  a laissées. 
eLqui  «ml  absolument  dëjiourvucs  de  jugement  et  de  criti- 
que ; je  parle  des  travaux  modernes.  Bayle , dans  l’article  de 
son  Dictionnaire,  Bulde  dans  les  dissertations  qu’il  a mises 
en  tète  «le  son  édition , Cuvier  dans  la  Biographie  univer- 
selle, enfin  M.  Guigniaut  dans  la  notice  tris  soignée  qu’il 
vient  d’écrire  ponr  l’Encyclopé«lie  «les  gens  du  Monde,  se 
contentent  de  mentionner  en  quelques  lignes  Pamiitéd' Aris- 
tote pour  le  tyran  Hermias,  son  séjour  i A lame , et  la  ca- 
tastrophe qui  le  força  de  fuir.  Mais  ce  sont  là  pour  enx  des 
circonstances  accessoires  el  sans  importance . des  faits  dont 
ils  abrègent  autant  que  possible  le  récit , el  qti’i's  supprime- 
raient volontiers,  tant  ils  leur  paraissent  sans  rapport  avec 


les  méditations  et  les  travaux  du  philosophe.  Cependant,  je 
le  répète,  toute  la  vie  d’Aristote  se  lie  ensuite  et  ae  rattache 
à ces  événement.  Aristote . comme  nons  allons  le  voir,  fil  de 
la  famille  d’Hermias  sa  famille  ; il  mnserva  de  lui  un  td  sen- 
timent . el  rendit  à sa  mémoire  un  tel  culte , que  ce  fut  là, 
vingt  ans  plus  tard , le  prétexté  de  l’accusation  qui  Je  força 
de  fuir  d'Athènes  et  d’aller  mourir  à Clialcis;  en  sorte  que 
mémo  les  événement  matériels  de  sa  vie  reçoivent  toute  la 
lumière  qui  peut  les  éclairer  pour  nous , «1e  ces  rapporte  d'A- 
ristote avec  Hermias.  Mais  celle  amitié  du  philosophe  et  dn 
petit  prince  grec  révolté  contre  la  Perse  nous  sert  encore 
mieux  à pénétrer  dans  ce  qui  nous  intéresse  le  plus , l'âme 
d’Aristote,  le  cœur  qui  faisait  vibrer  sa  peoste , le  seuiiment 
qui  mil  en  jeu  sa  puissante  intelligence.  Dites-root  si , suivant 
le  nu*t  de  Vaiivenargues,  les  grandes  pensees  ne  viennent  (tas 
«lu  cœur.  Qui  a formé  Alexandre,  qui  l’a  nourri  «les  vers 
d’Homère  el  rie  l'klée  de  la  Grèce?  qui  le  poussa,  comme 
par  la  main  , à la  conquête  de  la  Perse,  si  ce  n’est  Aristote? 
Il  y avait  donc,  il  «levait  y avoir  dans  le  maître  d’Alexaudre 
une  vie  correspondante  à celle  d’Alexandre  lui  - même. 
Comme  Alexandre . Aristote  devait  être  Grec  par  le  cœur, 
et  vouloir  ardemment  la  supériorité  de  la  Grèce  sur  les  Bar- 
bares Comme  Alexandre,  Aristote  devait  aimer  la  vertu  et 
en  faire  son  idole.  Si  nous  avions  des  détails  sur  l'étlocaiion 
d’Alexandre,  nous  toucherions  du  doigt  cette  communication 
de  la  ptmsée  «l’Aristote  à l’âme  d’Alexandre.  Nous  n'avons 
point  res  détails  : nous  savons  seulement  qu’ils  étaient  Ions 
deux  en  parfaite  sympathie  ; nous  savons  que  ce  fut  Aris- 
tote qui  de  toute  manière  initia  Alexandre  ; nous  savons 
qu’à  peine  sorti  des  mains  de  son  maître , Alexandre  s'é- 
lança à son  œuvre  comme  un  jeune  aiglon  qui  ne  fait  que 
suivre  l’exemple  et  l'instinct  «le  sa  mère,  lié  bieu  ! tous  ces 
sentimeiis  qu’ Aristote  inculqua  à son  élève  se  retrouvent 
dans  son  amitié  pour  Hermias.  C’est  là  que  nous  apparait , 
«l'une  façon  pour  ainsi  dire  plus  individuelle  et  plus  person- 
nelle à Aristote  , cet  amour  «le  la  grandeur  cl  «le  la  vertu, 
ce  sentiment  de  la  supériorité  des  Grecs  sur  les  Barbares  , 
qui  lit  Alexandre  et  sa  conquête.  Cepentlanl  ce  caractère 
fioeliqtie  et  enthousiaste  que  nous  prêtons  au  génie  d’Aris- 
tote est  contraire  à l’idée  qu’un  s'eu  forme  nnlhiaireiuenL 
Parce  qu’il  |>erfectk>nna  la  dialectique,  on  le  représente 
comme  «m  homme  froid  et  sec  ; i*arce  qu’il  étudia  la  nature 
el  qu’il  fut  olwervaieur , on  le  «lit  d’un  positivisme  qui  ex- 
cluait toute  chaleur  d'âme  et  tout  enthousiasme.  Sa  seule 
passion  véritable  , dit-on , fut  pour  la  science , et  sa  gloire 
immortelle  est  «le  lui  avoir  tout  sacrifié.  Malheureux  qui  ne 
comprennent  pas  comment  l’amour  de  la  vertu  eide  la  gloire 
produit  dans  «leux  hommes  des  effets  si  differeus , faisant  de 
l’un  le  conquérant  «lu  monde  , et  de  l’autre  le  penseur  dont 
la  métaphysique  dominera  le  monde.  Heureusement  un 
ravonde  la  vie  d’Aristote  s’est  préservé  lui-même  dans  l’ode 
qu’il  composa  en  l’honneur  d’Hermias,  et  qui , suivant  nous , 
devrait  servir  de  prefeee  à srs  œuvres  : 

Vertu , muree  de  labeur  ponr  le  genre  humain;  Vertu , la  pins 
belle  récompense  de  U vie!  ec  fut  tonjour*  l’hriireux  destin  «les 
Grrrs  et  de  mourir  pour  toi , et  de  souffrir  pour  toi  les  (dus  rudes 
travaux  ; car  tu  nous  jettes  au  conir  un  fruit  immortel  qui  nous 
captive , uu  fruit  meilleur  que  l’or,  meilleur  que  la  *ue  des  pircue, 
meilleur  que  In. plus  doux  repos.  Pour  lui,  Hercule  et  les  fils  de 
Léda  supportèrent  mille  maux , poaitnmu  obstinés  de  U puis- 
sance à travrrs  tout  un  mond«>  ennemi.  Epris  de  Ion  amonr,  Achille 
et  Ajax  itcseendirant  volontairement  daus  la  «lemettre  des  morts. 
Cm  parte  qnil  aimait  ta  beauté,  à vierge,  que  lu  fiU  .iA  terne  b 
perdu  la  lumière  du  soleil.  Voilà  pourquoi  ü a mérité  détre  loué 
pour  sa  vie  ; vodà  pourquoi  les  Muses  le  célèbrent  immortel , les 
Muses,  filles  de  Mémoire,  qui  aiment  à chanter  U gloire  de  Jupi- 
ter Hospitalier  et  l'honneur  d'une  amitié  Iklclc. 

Trois  auteurs  anciens , Diogène  de  Laerlc , Sloliée , et 
Athénée,  noua  ont  conserve  celle  pièce.  Elle  est  si  belle 
pour  le  fond  des  idées,  et  la  forme  grecque  en  est  si  belle 
aussi,  «pie  Scaliger,  dans  sa  Poétique,  ne  balance  pas  à pro- 
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nonce*  cu'en  fuit  de  poésie  Aristote  u’etait  pas  inférieur  à 
Piodare  lui-même  : Meque  ipso  Pindaro  inferior. 

Ce  fut  à Mytilène  dans  l’ile  de  Lcsbos,  en  face  du  rivage 
où  s’étendait  l’Atarnee,  qu’Arisioie  et  Xcnocrate  se  rcfn- 
giéreni . Hermias  avait  une  sœur,  d'autres  disent  une  nièce 
qu’il  avait  adoptée,  et  qui  se  nommait  Py  il  lias.  Il  (tarait 
qu’Arislote  la  sauva,  en  même  temps  que  lui , du  danger  où 
elle  était  tombée  par  la  mort  de  son  frère,  et  la  conduisit 
aussi  a Mytilène.  Dans  la  suite  il  l’épousa  : elle  mourut  en 
Macédoine  pendant  qu’Arisioie  était  auprès  d'Alexandre. 

La  catastrophe  d’Hermias  arriva  en  l'année  545.  On  ignore 
si  Aristote  reskia  dans  Plie  de  l.esbos,  ou  s’il  revint  séjour- 
ner à Athènes,  pendant  les  deux  ans  qui  s'écoulèrent  jus- 
qu’au moment  où  Philipi*e  l’appela  à sa  cour,  en  545.  pour  j 
lui  confier  Alexandre,  alors  âgé  de  treize  ans.  Comme  nous  , 
Pavons  déjà  dît,  on  a peu  de  renseignemetis  sur  celle  édu-  j 
eition  d'Alexandre,  qui  dura  cinq  ans  suivant  quelques  his- 
toriens, et  jusqu’à  huit  suivant  d'autres.  Cependant  il  y a | 
des  faits  éclat  an  s qui  en  signalent  le  caractère  avec  une  par- 
faite évidence.  Aristote  élevé,  dès  son  enfance,  avec  les 
chants  d’Homère  et  dans  le  voisinage  d’Ilion,  habitué  plus 
tard  dans  l'ecole  de  Platon  à rendre  à Homère  une  sorte  de 
culte  religieux,  nourrit  son  élève  de  la  poésie  d’Homère;  il 
fit  pour  lui  tout  exprès  une  recension  du  graud  poète,  qui 
fut  appelée  l'édition  de  la  lancette.  Il  lui  donna  ou  il  cultiva 
tellement  en  lui  l’amour  de  la  poésie , qu'on  voit  Alexandre, 
partant  pour  sa  guerre  d’Asie,  presque  au  sortir  de  ses  mains, 
mander  à Harpale  de  lui  envoyer  les  poésies  de  PhilUle,  les 
tragédies  d'Eschyle,  de  Sophocle  cl  d’Euripide,  1rs  dithy- 
rambes de  Télcste  et  de  Philoxène.  Mais  en  même  temps 
Aristote  ne  lui  cacha  rien  de  ce  qui  pouvait  en  faire  un 
philosophe,  et  l’habituer  à joindre  la  profondeur  de  l’idée  à 
la  vivacité  du  sentiment,  à la  grandeur  de  l’imagination. 
Alexandre,  dans  la  suite,  ayant  appris  en  Asie  qu’il  avait  pu- 
blié son  Ethique  et  sa  Politique,  sc  plaignait  de  ce  que  tous 
allaient  avoir  ainsi  des  connaissances  qu’il  avait  reçues  lui- 
même,  mais  qu’il  aurait  voulu  posséder  tout  seul.  On  sait 
aussi  qu* Aristote  composa  pour  Alexandre  un  livre  sur  Part 
de  régner,  qui  a été  perdu.  Enfin,  il  entoura  son  élève  de 
philosophes,  et  ce  ne  fut  pas  à la  cour,  mais  dans  une  école 
qu’il  le  forma,  comme  une  proie  précieuse,  déstinee  à ac- 
complir l’œuvre  de  la  philosophie.  Philippe,  eu  son  hoimetir, 
avait  rétabli  Stagire  ruinée  par  lui  dans  line  guerre;  Aristote  j 
y fit  construire  un  gymnase  qu’il  appela  Syi npfurvin , et  où  i 
il  fixa  sa  résidenre,  avec  Alexandre,  qui  avait  ainsi  pour  , 
compagnons  d'études  d’autres  disciples  d’Aristote,  tels  que 
Callisthène,  son  neveu,  et  Théo|dirasle,  son  disciple  chéri. 

Philippe  ayant  été  assassiné,  Alexandre  commença  à ré- 
gner en  350.  Dès  l’année  suivante  il  p arlail  (tour  son  expé- 
dition. Quelques  anciens  ont  dit  qu’Aristote  le  suivit;  l’au- 
teur de  la  Vie  attribuée  à Amraonius  prt  tend  même  qu’il 
alla  avec  lui  jusque  dans  l'Inde.  Cuvier,  s’appuyant  sur  celle 
autorité,  qui  n'est  d’aucuue  valeur,  puisque  le  même  écri- 
vain rapporte  avec  assurance  des  faits  évidemment  absurdes 
(jusqu'à  prétendre  qu’ Aristote  étudia  trois  ans  sous  Socrate, 
mort  quinze  ans  avant  la  naissance  d’Aristote);  Cuvier,  dis- 
je,  croyait  qu’ Aristote  suivit  Alexandre  jusqu'en  Egypte, 
qu’il  connut  sur  les  lieux  et  disséqua  par  lui-même  tous 
les  animaux  dont  il  a donné  des  descriptions  anatomiques  si 
exactes,  et  qu’il  ne  revint  à Athènes  qu’en  551 , apportant 
tous  les  matériaux  nécessaires  pour  la  composition  de  son 
Histoire  des  animaux.  Mais  les  témoignages  les  plus  certains 
paraissent  établir  au  contraire  qu’il  revint  se  fixer  à Athènes 
dès  l'année  555.  Ce  second  séjour  à Athènes  fut  de  treize 
ans.  et  c’est  la  dernière  période  de  la  vie  d’ Aristote,  celle 
où  il  fonda  son  école , et  composa  ou  publia  ses  ouvrages. 

Aristote  a\ ail  alors  cinquante  ans.  Xenocrate,  qui  avait 
succédé  à Speusippe,  se  trouvait  le  chef  de  l'Académie. 
Aristote  ouvrit  à son  tour  une  école  dans  le  Lycée,  gymnase 
ainsi  nommé  d’un  temple  voisin  d’ Apollon  Lycéen.  On  sait 


' que  ses  leçons  sc  Taisaient  sous  des  allées  d’arbres , oit  il  se 
promenait  entouré  de  disciples , d’où  vint  à ses  sectateurs  le 
nom  de  péripuiHicieHS.  Sou  enseignement  était  divisé  en 
i deux  parties.  Le  matin  était  consacré  aux  principes,  c’est-à- 
dire  à la  métaphysique,  à la  philosophie  proprement  dite; 
j cl  le  soir  aux  applications,  c’est-à-dire  à la  morale,  à la 
I politique,  à l'esthétique,  à la  rhétorique.  Le  matin  il  était 
I entouré  d’auditeurs  de  son  choix , de  disciples  proprement 
dits;  le  soir,  l’enseignement  était  à la  portée  et  à t’ usage  de 
I tout  le  monde.  On  suppose  que  c’est  à cette  distinction  dans 
son  enseignement  que  se  rapporte  aussi  la  distinction  de  ses 
- ouvrages  en  acroatiques , acroamatiques  ou  èsuttriques , 
c’est-à-dire  intérieurs,  et  en  txolériques,  c’est-à-dire  exté- 
rieurs , ou  propres  û tout  le  monde. 

Quant  à ces  ouvrages  mêmes , on  ne  sait  pas  précisément 
à quelles  époques  il  les  composa.  Suivant  Denys  d’IIalicar- 
uasse,  les  écrits  sur  la  Rhétorique,  dont  nous  ne  pos  édoos 
aujourd’hui  qu’une  partie , se  rapportent  anx  premières  an- 
nées du  retour  d’Aristote  à Athènes.  Il  est  bien  vraisembla- 
ble que  le  grand  ouvrage  sur  l'Histoire  des  animaux  ne  fut 
exécuté  que  lorsque  Alexandre  était  déjà  maître  de  l’Asie. 
C’est  à tort  qu’/Eiien  attribue  à Philippe  la  somptueuse  gé- 
nérosité d’Alexandre,  qui  lui  fit  dépenser,  an  rapfiorl  d’A- 
thenée , jiuqu’à  huit  cents  tahus  (plus  de  trois  millions  de 
notre  monnaie)  pour  la  préparation  des  matériaux  et  l’exé- 
cution do  cet  ouvrage.  Il  y a dans  le  huitième  livre  de  Pline, 
en  conformité  avec  notre  opinion , un  curieux  passage  sur 
les  mesures  prises  par  Alexandre  dans  l'intérêt  «les  travaux 
d'  Aristote , et  sur  ces  troupes  de  chasseurs , de  pêcheurs , de 
collecteurs  de  toute  sorte , qu'il  mil  à sa  disposition  pour  lui 
rassembler  toutes  les  espères  du  règne  animal , soit  dans  la 
Grèce,  suit  dans  l’Asie.  Quant  aux  traites  sur  la  Dialecti- 
que, ils  paraissent  bien  évidemment  avoir  été  le  résultat  de 
l'enseignement  d’Aristote  prolonge  pendant  plusieurs  an- 
nées; ils  durent  servir  à former  son  école,  et  à l'armer 
contre  les  écoles  rivales  et  contre  les  rhéteurs.  Enfin  l’ou- 
vrage sur  l’Ethique  étant  dédié  à Nicomaque , qu’Arisioie 
eut  d'ilerpyilis  de  Stagire , qui  devint  sa  concubine  après  la 
mort  «le  Pilhyas,  se  rapporte  évidemment  anx  dernières 
années  de  sa  vie.  Eu  somme , le  développement  complet  de 
ce  grand  homme  se  fit  tard,  comme  on  le  remarque  de  la  plu- 
part des  génies  philosophiques  eminens.  Il  est  fort  douteux 
«|u*il  ait  commencé  à écrire  avant  trente-six  ans,  et  ses  prin- 
cipaux ouvrages  furent  conq^oscs  apres  l’âge  de  cinquante 
ans. 

Aristote  avait  laissé  auprès  d’Alexandre  Callisthène  et 
plusieurs  autres  «le  .es  disciples.  On  sait  comment  ceux-ci 
ue  purent  souffrir  les  airs  de  paudeurtl  de  despotisme 
oriental  que  leur  ancien  condisciple , transforme  eu  grand- 
roi  , se  donna  quand  il  fut  au  sommet  de  sa  fortune.  Ou 
sait  aussi  comment  Callisthène  foi  impliqin  dans  une  con- 
spiration , et  puni  cruellement  «1e  moi  U Quelques  autrui  s 
pré  aident  que  la  colère  du  prince  s’étendit  jusqu'à  son  an- 
cien inailrc , et  Plutarque  en  donne  pour  preuve  une  lettre 
où  Alexandre  semble  désigner  Aristote  comme  son  ennemi, 
et  de  porter  d’étendre  sa  vengeance  plus  loin  qu’à  Callisthène. 
Ce  fait  d’uu  refroidis  ement , et  même  de  quelque  chose  de 
plus,  entre  Alexandre  et  Aristote,  pendant  les  six  années 
qui  s'écoulèrent  dejuils  la  mort  de  Callisthène  jusqu'à  celle 
d’Alexandre,  avait  tellement  obtenu  de  crédit  dans  l'anti- 
quité, ijuc  Pline  et  d'outre*  auteurs  ont  p étendu  qu’Aris  ote 
fut  complice  de  l'empoisonnement  «t’ Alexandre.  Cet  em- 
poisonnement parait  bien  certainement  une  fable;  mais  la 
complicité  d' Aristote  est  assurément  uu  pinte  ridicule. 

L’an  5?4  avant  J.-C..  Alexandre  mourut,  et  Aristote,  qui 
avait  été  , luLgé  jusqu’alors  à A hèues  par  la  gloire  et  la 
puissancede  sou  disciple,  fut,  «lès  cet  instant , en  bulle  a 
des  persécutions  et  à des  haines  violentes.  Sa  naissance  eu 
Macédoine,  aussi  bien  que  sa  faveur  auprès  de  Philippe . 
d’Alexandre  et  d’Atilipalcr,  eu  fais  .ieul  uu  Macédonien  aux 
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yeux  des  Athéniens  , qui  cherchaient  alors  à se  remettre  à 
la  tête  de  la  Grèce,  et  à secouer  te  joug  de  la  Macédoine. 
On  dit  donc  que  le  parti  populaire,  aussi  bien  que  les  écoles 
rivales  de  la  sienne,  se  montrèrent  déchaînés  contre  lui. 
Les  dévots,  qui  n’avaient  rien  osé  jusque-là  , se  mirent  de 
la  partie,  et  un  hiérophante,  nommé  Enrymédon  parles 
uns  et  Hémophile  parles  autres,  l'accusa  judiciairement 
d’impicté.  C’est  ici  que  revient  encore  l’amitié  d'Aristote  et 
d’Hermias,  comme  si  elle  avait  dû,  ainsi  que  je  l’ai  dit , s’é- 
tendre sur  toute  la  vie  d’Aristote.  Sur  quoi , en  effet , cette 
accusation  d'impiété  était-elle  fondée?  Sur  les  honneurs 
qu’ Aristote  avait  rendus  à la  mémoire  de  son  ami.  On  lui 
reprochait  l’érection  d’une  statue  qu’il  lui  avait  élevée  à 
Delphes  avec  celle  inscription  : 

Le  roi  des  Perses  Va  fait  mourir  d'une  mort  cruelle , après  avoir 
violé  la  sainte  foi  des  dieux;  il  Va  immolé,  non  pas  en  vainqueur, 
non  pas  sur  un  champ  de  bataille , mais  eu  lâche , à I aide  d un 
traître. 

On  lui  reprochait  encore  la  belle  ode  que  nous  avons  citée, 
et  que,  par  un  soin  qui  marque  bien  sa  pensée  d'appeler  lu 
Grèce  à la  vengeance  de  son  ami , il  chantait  tous  les  jours 
dans  ses  repas, ainsi  que  le  rapporte  Athénée  ( Deipnos . 
iiv.  XV).  Suivant  les  dévots  sycophantes , c’étaient  lu  des 
honneurs  qu’on  ne  devait  qu’aux  dieux.  L’ode , la  chanson  , 
n’etait  pas,  à les  entendre,  un  chant  ordinaire;  ce  n’était 
pas  une  seolie , c’était  un  ptran  : et  de  pareils  cantiques 
n'étaient  permis  qu’en  l’honneur  de  divinités  véritables. 
Aristote,  suivant  eux , faisait  donc  un  dieu  de  son  ami  ; à 
quoi  on  ajoutait  encore  qu’il  avait  étendu  ce  culte  à sa  femme, 
à lasceur<fUermia$,et  qu’il  lui  avait  fait  des  sacr i lices  corn  me 
à Cérès  Eletwienne.  Enfin  on  corroierait  cette  accusation 
en  présentant  ses  idées  théologique*  comme  se  rapportant 
parfaitement  avec  son  mépris  des  choses  religieuses  et  Peu»  - 
ploi  profane  qu’il  avait  fait  des  formes  du  cuite.  Au  surplus 
les  envieux  et  les  sycophantes,  les  rhéteurs  et  les  supersti- 
tieux étaient  bien  libres  d'accomplir  leur  œuvre,  et  d’abattre 
cet  arbre  qui  avait  jeté  au  loin,  dans  l'espaça  et  dans  le  temps, 
toutes  ses  semences.  L’œuvre  d’Aristote  était  désormais  ac- 
complie. Cette  statue  à llennias , qu’il  avait  pour  ainsi  dire 
affichée  dans  la  Grèce,  afin  que  la  pensée  grecque  se  révol- 
tât contre  les  Perses;  celle  ode  qu’on  lui  reprochait  d’avoir 
chantée  religieusement  tous  les  jours  comme  un  cantique 
et  une  invocation  sacrée,  avaient  produit  leur  effet.  La 
pensee  grecque  était  victorieuse  : Alexandre  était  un  assez 
grand  vengeur.;  Alexandre  aussi  lui  était  mort,  et  Aris- 
tote, soutenu  de  ses  quarante  années  de  travaux,  allait  à 
son  tour  conquérir  le  monde  , le  momie  de  l’intelligence  et 
du  temps;  quant  à sa  vie  mortelle,  elle  était  à s.»  fin.  Aris- 
tote ne  crut  pas  devoir  courir  la  chance  d’un  jugement  de 
l'Aréopage;  et  voulant , disait-il , épargner  aux  Athéniens 
un  second  attentat  à la  philosophie  ( il  frisait  allusion  ù la 
condamnation  de  Socrate),  il  prit  le  |»arti  de  la  retraite,  et 
alla  s’établir  à Chalcis,  dans  l'Eubée,  avec  la  plus  grande  j 
partie  de  ses  disciples.  Il  y mourut  de  maladie  peu  de  temps 
après,  l’an  322  avant  J.-C.,  à l’âge  de  soixante  trois  ans. 
Déuiogihène  mourut  la  même  année  que  lui. 

Aristote,  suivant  quelques  témoignages  que  rien  ne  con- 
tredit , était  « de  petite  taille,  chauve . et  bègue.  «*  C’est  ainsi 
qtie  le  désigne  une  cpigrainme  satirique  qui  se  trouve  à la 
fin  de  sa  Vie  par  un  ancien  auteur  anonyme.  Diogène  de 
Laerte  dit  à peu  près  la  même  chose , et  ajoute  qu'il  avait 
les  yeux  petits.  Lu  autre  auteur,  en  décrirait!  une  statue  en 
bronze  qu’on  avait  frite  de  lui,  dit  qu'il  avait  les  joues  mai- 
gres et  ridées.  Censorin  rapporte  qu’il  eut  toujours  une  santé 
délabrée,  ou  du  moins  une  sorte  de  malaise  continuel  dans 
la  région  de  l’estomac,  et  s’étonne  qu'il  ail  pu  vivre  soixante- 
trois  ans  avec  un  corps  si  faible  et  si  tourmenté  par  1rs  efforts 
de  sa  pensée.  L’antiquité  possédait  nn  grand  nombre  d’images 
d'Aristote.  On  sait  qu’ Alexandre  lui  avait  fait  élever  une 


statue  parmi  celles  de  la  famille  royale  de  Macédoine.  On 
voit  encore,  par  un  passage  de  J u vénal,  que  les  poitrail» 
d’Aristote  étaient  nombreux  à Home.  Ceficndant  il  ne  nous 
reste  plus  aujourd’  hui  que  deux  monuinens  antiques  qui 
jiaraissent  avec  toute  vraisemblance  se  rapporter  à lui  : c’est 
un  bas-relief  publié  par  J.  Faber  au  xvi*  siècle,  et  une 
Statue  de  grandeur  naturelle  et  d’un  beau  travail  qu’on  voit 
à Ro  ue  dans  le  palais  Spada.  Vbconti  a le  premier  publié 
celte  statue,  dont  la  tête  est  conforme  au  portrait  donné  par 
Faber.  C'est  le  portrait  que  nous  reproduisons  ici. 


Suivant  une  anecdote  célèore , rapportée  par  Strabon  et 
Plutarque,  les  ouvrages  d’Aristote,  après  sa  mort  et  après 
celle  de  Théophraste , son  successeur,  seraient  restés  long- 
tems  perdus  et  enfouis  dans  la  terre,  et  n’ailraient  revu  le 
jmr  qn’après  plus  d’un  siècle.  Il  s’agit  évidemment  dans  ce 
récit,  s’il  est  vrai,  de  certains  manuscrits,  cl  non  pas  de  la 
totalité  des  ouvrages  d’Aristote,  dont  un  grand  nombre 
avaient  paru  de  son  vivant , par  ses  soins  ou  ceux  de  ses  dis- 
ciples. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  fortune  de  ces  ouvrages  dans 
l'antiquité  et  à travers  tout  le  moyen  âge.  Nous  avons  déjà 
annoncé  qne  nous  renvoyons  ce  sujet  au  mot  Péripaté- 
tisme. Qn’il  nous  suffise  dédire,  pour  montrer  l’escorte 
innombrable  des  esprits  qui  s’enrôlèrent  sous  la  bannièr 
d’Aristote  dans  les  siècles  suivans , que  je  ne  sais  quel  sa- 
vant, cité  par  Ravie,  avait  dénombré  jusqu’à  douze  mille 
commenta  têtus  d'Aristole. 

Les  ouvrages  qui  nous  restent  d’Aristote,  ou  qui  portent 
son  nom,  peuvent  se  diviser  en  plusieurs  classes.  A la  tête  se 
placent  les  traités  sur  la  logique  et  la  dialectique,  compris 
sous  le  titre  commun  (l'Orrjanum , et  qui  sont  au  nombre  de 
six.  — Viennent  ensuite  huit  livres  de  la  Physique,  ouvrage 
auquel  se  rattachent  plusieurs  traités  particuliers,  tels  que 
le  traité  du  Ciel,  celui  des  Météore*,  celui  du  Monde  qu’on 
croit  n’être  pas  d’Aristole,  celui  de  VAme,  celui  de  la  Gé- 
nération, etc.  — Les  ouvrages  d’histoire  naturelle  compren- 
nent d’abord  le  grand  ouvrage  en  dix  livres  de  l’//»*to*re 
des  fliiim<nt.r , un  traité  des  Plantes  en  deux  livres , que  l’on 
regarde  comme  apocryphe,  et  un  traité  des  Récits  merveil- 
leux, compilation  frite  prolvahlemeut  d’après  les  écrits  d’A- 
ristote, et  ceux  de  plusieurs  autres  auteurs.  Un  recueil  en 
trente -huit  sections,  intitulé  Problèmes,  renferme  une 
foule  de  questions  diverses,  la  plupart  de  physique,  qu’ Aris- 
tote semble  s’être  posces  à lui-même  pour  en  chercher  U 
solution.  Il  y a aussi  quelques  petits  traités  sur  la  mécanique 
et  la  géométrie.  — Un  des  plus  grands  ouvrages  d’Aristole 
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est  celui  qui  a donné  son  nom  à la  Métaphysique,  mais  qui 
lui-même  parait  avoir  reçu  ce  nom  fortuitement  de  la  place 
arbitraire  que  lui  avaient  assignée  les  grammairiens  à la 
suite  des  œuvres  de  physique.  Les  quatorze  livres  qui  le  com- 
posent semblent  autant  de  traités  originairement  détachés. 
Aristote , dans  aucun  de  ces  traités , ne  se  sert  du  nom  même 
de  métaphysique;  il  donne  à la  science  que  nous  nommons 
aujourd’hui  ainsi  la  dénomination  de  philosophie  première, 
dénomination  que  Bacon  a aussi  employée.  — Les  traités 
d’Aristote  sur  la  morale  sont  au  nombre  de  trois  : ce  sont  les 
Eihiçuesà  Nicomaque,  en  dix  livres,  l’un  des  ouvrages  les  plus 
étendus  cl  les  plus  soignés  d’Aristote;  les  grandes  Ethiques, 
qui,  en  contradiction  avec  leur  titre,  n’ont  que  deux  livres 
assez  courts  ; enfin  les  Ethiques  à Eudémus , en  sept  livres. 
— Le  traité  de  la  Politique , en  huit  livres , est  indubita- 
blement le  monument  le  (dus  précieux  de  la  science  politique 
des  anciens.  Aristote  avait  en  outre  composé  un  recueil  in- 
titulé Du  gouvernement , où  il  décrivait  les  constitutions  de 
cent  cinquante-huit  états  démocratiques,  aristocratiques, 
oligarchiques  ou  tyranniques.  Ce  recueil  est  perdu,  ainsi 
qu’un  traité  intitulé  Des  Lois.  Il  reste,  sous  le  titre  d’ Eco- 
nomiques, deux  livres  sur  l’administration  publique  ou  pri- 
vée, dont  le  premier  parait  (l’être  qu’un  extrait  par  Théo- 
phraste d’un  ouvrage  correspondant  d’Aristote.  — Enfin  la 
Réthorique  et  la  Poètiqtte  forment  une  dernière  section. 
Le  traité  d’Aristote  sur  la  rhétorique  est  en  trois  livres;  mais 
on  y réunit  un  autre  ouvrage  intitulé  Rhétorique  à Alexan- 
dre, qui  n’est  pas  d’Aristote,  et  que  l’on  croit  appartenir  à 
Anaximène  de  Lampsaque,  qui  accompagna  Alexandre  dans 
son  expédition.  L’ouvrage  sur  la  poétique,  tel  que  nous  le 
possédons,  est  seulement  ou  une  ébauche,  ou  un  extrait  in- 
complet d’un  ouvrage  plus  considérable. 

La  première  édition  à peu  près  complète  des  ouvrages  qni 
nous  sont  restés  d’Aristote  est  celle  d’ Aide,  Venise,  4495- 
1498  , 3 vol.  in-fol.  Une  autre  édition  ancienne,  long  temps 
estimée  et  recherchée  des  savans,  fut  celle  que  donna  Fréd. 
Sylburge,  Francfort,  1584-1587,  5 to  i es  in-4°.  Celte  édi- 
tion, aiusi  que  celles  qui  l’avaient  précédée,  était  toute 
grecque.  Les  éditions  en  grec  et  en  latin  vinrent  plus  tard. 
On  réimprima  plusieurs  fois  celle  qui  porte  le  nom  de  Ca- 
saubon,  et  celle  de  Duval.  En  1791 , Théophile  Bulile  com- 
mença à publier  une  très  belle  édition  d’Aristote  dans  le 
format  in-8*,  avec  des  dissertations  judicieuses,  et  des  tra- 
ductions latines  refaites  ; mais  il  s’arrêta  après  avoir  donné 
l’Organum,  la  Rhétorique,  et  la  Poétique,  en  cinq  volumes. 
(Deux-Ponts  et  Strasbourg,  1791  à l’an  vm  de  la  républi- 
que.) On  achève  en  ce  moment  à Berlin  une  fort  belle  édi- 
tion qui  formera  4 vol.  in-4®  : le  texte  de  cette  édition  a été 
revu,  d’après  un  nombre  considérable  de  manusçrits,  par 
le  savant  M.  Imm.  Bekker;  les  trois  premiers  volumes  ont 
paru  ; ils  renferment  le  texte  et  la  traduction  latine  corrigée; 
un  quatrième  volume  doit  donner  nn  choix  des  conimen- 
taires  grecs  sur  Aristote.  Outre  ces  éditions  générales,  des 
éditions  particulières  de  certains  ouvrages  ont  occupé  plu- 
sieurs savans;  nous  ne  les  mentionnerons  pas  ici.  Quant  aux 
traductions,  nous  nous  contenterons  d'indiquer  que  la  Po- 
litique a été  traduite  plusieurs  fois,  par  Le  Roy,  Champagne 
et  Millon;  la  Rhétorique,  par  Cassandre;  la  Poétique,  par 
Dacier  et  par  l’abbé  Le  Batteux;  l’Histoire  des  animaux,  par 
Camus;  le  traité  du  Monde,  attribué  à Aristote,  par  le  même 
abbé  Le  Batteux,  qui  l’a  inséré  dans  le  premier  volume  de 
son  Histoire  des  causes  premières.  Quant  aux  Ethiques , il 
y en  a une  vieille  traduction  de  la  fin  du  xv«  siècle  par 
Oresme.  Nous  savons  qu’un  jeune  savant,  M.  Barthélemy , 
s’occupe  en  ce  moment  avec  zèle  d’une  nouvelle  traduction 
de  la  Politique.  % 

ARISTOXENE  pr.  Tàrexte,  disciple  du  musicien 
Mnésias  son  père , et  d’  Aristote , est  un  des  plus  anciens  au- 
teurs qui  aient  écrit  sur  l’art  de  la  musique.  Le  peu  de  déve- 
loppement de  cet  art  chez  les  Grecs,  comparé  au  perfectionne- 
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ment  qu'il  a éprouvé  depuis  l’époque  de  leur  civilisation  , est 
cause  que  leurs  musiciens  n'ont  pas  laissé  un  nom  ausai  célè- 
bre que  leurs  autres  artistes.  Néanmoins  Aristoxène  est  an 
premier  rang  parmi  eux  ; au  dire  de  Vilrtive,  il  était  le  repré- 
sentant de  la  musique  comme  Apelle  celui  de  la  peinture.  L’é* 
cole  fondée  par  lui  eutde  l’éclat  et  du  retentissement , et  elle 
durait  encore  au  temps  de  Ptolcmée  , qui  écrivit  contre  elle 
dans  ses  Harmoniques.  Les  principes  théoriques  d’ Aristoxène 
étaient  totalement  erronés,  mais  ils  eurent  faveur  comme  for- 
mant réaction  contre  ceux  de  Pylhagore , qui  dans  la  musi- 
que avait  partout  donné  la  prédominance  au  calcul , au  dé- 
triment du  sentiment  de  l’art.  Aristoxène,  se  jetant  dans 
l’excès  opposé,  prétendait  que  « ceux  qui  rejettent  les  sens 
comme  n’étaut  pas  suffisamment  exacts,  et  qui  veulent  les  ai- 
der par  le  raisonnement  en  s’appuyant  sur  des  prop  irtion* 
numériques  et  des  rapports  de  vitesse  comme  sur  les  causes 
de  la  gravité  ou  de  l'acuité  des  sons,  non  seulement  recou- 
rent i des  moyens  étrangers  à la  matière , mais  , bien  plus, 
arrivent  à des  résultats  directement  contraires  à la  réalité.» 
Les  disciples  d’Arisioxène  étaient  désignés  dans  l’antiquité 
sous  le  nom  de  mousieof , harmonistes  par  oreiile , ceux  de 
Pylhagore  sous  le  nom  de  canonicof , harmonistes  par  cal- 
cul. Le  principe  des  différences  de  ces  deux  écoles  se  ré- 
sume en  quelque  sorte  dans  ces  deux  noms.  On  y trouve 
aussi  profondément  gravée  la  marque  des  philosophes  qui 
leur  avaient  donné  la  première  impulsion.  L’une,  d rivant 
d’Aristote  par  Aristoxène,  laissait  une  large  part  à l’expé- 
rience; l’autre,  toute  pythagoricienne,  visait  à tout  baser 
au  contraire  sur  les  propriétés  abstraites  des  nombres.  Au 
surplus,  sans  eni  rer  plus  avant  dans  l’analyse  de  cette  matière, 
pour  laquelle  on  peut  consulter  les  articles  Haruomb  et 
Acoustique,  nous  nous  contenterons  d’ajouter  que  l'ouvrage 
d' Aristoxène,  intitulé  Elémens  harmoniques,  existe  encore 
dans  son  entier,  ainsi  qu’un  fragment  de  ses  Elémens  rhyth- 
miques , publié  à Venise  pour  la  première  fois  en  4785,  d’a- 
près un  ancien  manuscrit.  Aristoxène  avait  écrit  bien  davan- 
tage; Suidas  lui  attribue  quatre  cent  cinquante-trois  traités 
dfifft'rens  sur  la  philosophie , la  musique,  l'histoire , les  mathé- 
matiques, etc.  Un  des  deux  traités  demeurés  sous  le  nom  iPEu- 
clidea  été  considéré  comme  lui  appartenant.  Ce  philosophe, 
qui  avait  long-temps  étudié  sous  Aristote,  irrité,  dit-on,  de  ce 
que  son  maître  avait , à son  préjudice , choisi  pour  succes- 
seur l’iiéophrasle,  se  vengea  en  répandant  contre  sa  mé- 
moire , ainsi  qiîe  contre  celles  de  Platon  et  de  Socrate , les 
calomnies  houleuses  qui  ont  traversé  l’antiquité.  On  peut 
consulter  à ce  sujet  un  mémoire  de  Mahne  intitulé  Dia- 
tribe de  Arisloxeno  philostpho  peripatetico  ; Amsterdam. 
Du  reste , on  connaît  fort  peu  de  chose  de  sa  vie  et  de  ses 
opinions  philosophiques , qui  devaient  sans  doute  se  ratta- 
cher princi|»alenient  à celles  de  son  maître. 

ARITHMÉTIQUE  (du  mot  grec  arithmos,  qui  signi- 
fie nombre).  Déjà,  au  mot  Algèbre,  nous  avons  donné 
la  déduction  philosophique  de  l’objet  de  l’arithmétique  ; 
mais  ici , en  raison  de  l’utilité  de  cette  science,  dont  l’em- 
ploi n’est  guère  moins  nécessaire  ni  moins  universel  que  ce- 
lui de  la  lecture  ou  de  l’écriture , il  convient  d’exposer  à la 
fois  son  objet  et  sa  composition  effective  avec  quelque  dé- 
tail. 

C’est  l’idée  de  nombre  qui  fournit  à l'arithmétique  tous 
ses  matériaux.  Cette  idée,  telle  qu’elle  nous  est  suggérée  par 
la  contemplation  des  objets , représente  une  collection  de 
choses  semblables.  Quand  nous  désignons  la  nature  de  ces 
choses , comme  lorsque  nous  disons  six  hommes,  huit  che- 
vaux, vingt  maisons,  etc.,  les  nombres  correspondais  s’ap- 
pellent concrets.  Mais  nous  pouvons  ensuite  faire  attraction 
de  cette  ualure  des  choses,  c’est-à-dire  considérer  les  nom- 
bres six,  huit,  vingt,  etc.,  indépendamment  des  objets 
auxquels  ils  s'appliquent,  ou  peuvent  s’appliquer  , et  alors 
ces  nombres  sont  abstraits.  — Or,  c’est  le  nombre  ainsi 
conçu  qui  est,  à proprement  parler,  l’objet  de  l'arithmétique* 
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L'arithmétique  doil  donc  considérer  les  nombres  (l’abord 
CD  eux-mêmes , et  ensuite  dans  leurs  rapports  mutuels  ; 
c’est-à-dire,  qu'elle  doil  considérer,  d’une  pari,  la  formation 
Ou  génération  des  nombres,  et,  d'auire  part,  leur  relation 
ou  comparaison.  Pour  plus  de  rigueur , en  uous  reportant  à 
Parlicle  Algèbre,  nous  devons  dire  que  l’algèbre  expose 
les  lois  de  la  génération  et  de  la  comparaison  des  nombres, 
tandis  que  l’aritUmeliqne  ex|iose  les  faits  de  celte  généra- 
tion et  de  cette  comparaison. — Observons  d'ailleurs  que 
ce  double  |ioint  de  Vu  - , de  génération  et  de  comparaison , 
«>us  lequel  la  scibncb  DBS  .nom bues  considère  sou  objet , 
se  retrouve  avec  une  égale  nécessité,  dans  toute  au  Lie 
science  par  rapport  à son  objet  propre. 

Le  premier  mode  de  formation  des  nombres,  celui  qui 
nous  est  donné,  comme  nous  l’avons  dit , par  la  contempla- 
tion directe  des  objets,  c'est  celui  de  l'airregai ion  ou  som- 
mation. Et,  comme  on  a;ipelle  unité  l’objet  quelconque 
(la  chose  abstraite)  qui  est  l'clément  du  nombre,  le  nom- 
bre se  présente  donc  à nous , dans  ce  premier  degré  de  la 
science , comme  un  agrégat  d 'un  lies. 

Ainsi , eu  réunissant  une  première  unité  avec  une  autre, 
on  forme  le  nombre  qu’on  apjielle  deux  ; en  réunissant  une 
nouvelle  unité  à ce  premier  groupe,  on  forme  le  nombre 
4rots;et  ainsi  de  suite  à l'infini.  Ceci  est  la  brandie  directe 
on  progressive  de  la  sommation.  Mais  cette  même  généra- 
tion des  nombres  se  peut  concevoir  et  pratiquer  dans  un 
«ens  inverse  ou  régressif.  Car,  au  lieu  de  partir  d’une  seule 
unité  pour  former  par  agrégation  tous  les  nombres  supé- 
rieurs, on  peut  au  contraire  |»artir  d’un  nombre  quelconque 
supérieur  pour  former,  par  désagrégation  , tous  les  nom- 
bres inférieurs. — Ensuite,  possédant  cette  première  idée 
de  la  sommation , et  supposant  des  nombres  déjà  construits 
par  cet  algorithme,  ou  peut  se  proposer  de  former  d’autres 
nombres  eu  combinaut , toujours  par  sommation  directe  ou 
inverse,  non  plus  des  unités , tuais  ces  no  mbres  même  déjà 
construits.  Les  deux  brandies  directe  et  inverse  de  la  som- 
mation , (irises  ainsi  dans  leur  extension  naturelle,  reçoivent 
les  noms  U’addition  et  de  soustraction.  Il  est  d’ailleurs 
facile  de  sentir,  à priori,  que  les  nouveaux  nombres,  qu’on 
construira  de  la  manière  que  nous  venons  de  dire,  se  trou- 
vent déjà  compris  dans  la  série  des  premiers,  c’est-à-dire 
dans  la  série  des  nombres  formés  pat  l’agrégation  des  seu- 
les unités.  Mais  cette  extension  de  l’idee  de  sommation  va 
nous  conduire  à d'autres  modes  de  formalion‘ou  génération 
des  nombres,  à d’autres  algorithmes,  et  nous  verrons  plus 
tard  que  ces  autres  générations  donnent  lieu  à des  nombres 
véritablement  nouveaux,  véritablement  distincts  des  précé- 
dent. 

Pour  le  moment , considérant  que,  dans  la  suite  infinie 
des  nombres  engendrés  par  la  sommation,  nous  ne  pouvons 
avoir  immédiatement  la  conception  claire  que  des  premiers 
termes  de  cette  suite,  nous  sommes  |iortés  déjà  à reconnaî- 
tre U nécessité  de  quelques  autres  modes  de  formation,  à 
l’aide  desquels , et  eu  y joignant  la  sommation  , nous  puis- 
sions soumettre  la  construction  des  nombres  à une  loi  sim- 
ple, à une  loi  qui , malgré  leur  véritable  infinité,  particu- 
larise nettement  diacun  d’eux.  Ce  sera  donc  d’abord  dam 
l'unique  but  de  parvenir  à une  telle  loi , et  sans  vouloir  en- 
core les  approfondir , que  nous  allons  déduire  les  autres  mo- 
des de  génération  des  nombres. 

Or,  lorsqu'on  veut  former  un  nomlire  par  l'addition  de 
plusieurs  autres  , s’il  arrive  que  ces  autres  nombres  soient 
ions  égaux  entre  eux,  il  résulte  de  celte  circonstance  un 
nouveau  mode  de  génération.  Le  nombre  à construire  ne 
dépend  plus  que  de  deux  élémeus,  savoir  : 4°  le  nombre 
qui  est  ainsi  ajouté  plusieurs  fois  à lui-même;  2“  le  nombre 
de  fois  que  celte  répétition  a lieu.  — Les  deux  nombres  élé- 
mentaires s'appellent  facteurs;  le  nombre  à consi ruire est 
le  produit  de  ces  deux  facteurs;  enfin,  le  mode  lui-mémc  de 
formation  s’appelle  multiplication.  — Une  propriété  re- 


marquable de  la  muhiplicatiou , propriété  caractéristique,  et 
qui  subirait  bien  pour  prouver  que  la  circonstance  de  plu- 
sieurs nombres  égaux,  répétés  ou  réunis  eu  un  seul,  conduit 
véritablement  à un  mode  de  formation  tout  à fait  dktiuct, 
c’est  que  les  deux  élémens  du  produit , quoique  se  présen- 
tant d’abord  diacun  avec  une  fonction  particulière , et  en 
apparence  très  différente  de  l’autre,  concourait  cependant 
absolument  de  U même  manière  à la  foi  uiatiou  du  produit; 
de  telle  sorte  que,  si  ou  ediaugc  réciproquement  leurs  fouc- 
lions , le  produit  demeure  invariableiueut  le  même.  Ainsi , 
pour  fixer  les  idées , le  nombre  quatre  répète  trois  fuit 
donne  te  même  produit  que  le  nombre  trois  répété  quatre 
fois.  El  ainsi  de  toute  autre  multiplication.  — Celte  seconde 
génération  des  uombres  a d'ailleurs , aussi  bien  que  la  pre- 
mière, sa  brandie  inverse  ou  régressive  ; car,  étant  donné» 
deux  nombres  quelconques,  un  peut  considérer  l’un  de» 
deux  connue  étant  le  produit  d’une  certaine  multiplication 
dont  l’autre  nombre  est  un  des  facteurs,  cl  alors  se  proposer 
de  trouver,  par  la  décomposition  ou  defurmatiou  du  produit, 
l’autre  facteur.  C'est  ce  qu’on  appelle  ni  vision.  Celui  des 
deux  nombres  qui  représente  ici  uu  produit  reçoit  le  nom  de 
dividende:  le  facteur  donné  est  le  diviseur;  et  celui  qu’on 
dierdie  est  le  quotient.  — La  multiplication  et  la  division 
étant  donc  les  br  anches  directe  et  inverse  d’une  même  géné- 
ration, évidemment  la  constitution  philosophique  de  U 
science  requiert  uu  nom  unique  pour  les  comprendre  l’une 
et  l’autre.  Et  ainsi  que  nous  avons  réuui,  sous  le  nom  de 
sommation,  l’addition  et  U soustraction;  de  même  nous 
adopterons,  d’après  il.  Wronsky,  le  mot  bepuuduction 
pour  embrasser  à la  fuis  la  multiplication  et  la  division 
; peut-être  serait-il  mieux  de  dite  simplement  production, 
à cause  du  mot  produit  qui  est  déjà  employé). 

Comme  nous  avons  été  conduits  de  la  sotuuuuiou  à la  re- 
production, pareillement  nous  allons  être  conduits  de  la  re- 
production à un  troisième  mode  de  géui’t  aliou. 

En  mu.li|»liam  le  produit  de  deux  nombres  par  un  troi- 
sième, on  aura  le  produit  de  trois  facteurs.  Derechef,  en 
multipliant  ce  produit  par  un  quatrième  nombre , on  aura 
le  produit  de  quatre  facteurs  ; ai  ainsi  de  suite  iudeiiuiiuenL 
Or , lorsqu’on  veut  former  un  nomlue  par  la  mulliplicaliua 
de  plusieurs  autres,  s’il  arrive  que  ces  autres  nombres  soient 
tous  égaux  entre  eux,  il  résulte  de  celte  circonstance  uu 
nouveau  mode  de  génération.  Car,  encore  ici , le  uoiubre  à 
construire  ue  dépend  plus  que  de  deux  éleuieus,  lesquels 
sont  : 4e  le  nombre  qui  est  pris  plusieurs  fois  (tour  facteur  ; 
2°  le  nombre  de  fois  que  cette  sorte  de  répétition  a lieu. 
Alors  le  nombre  à construire  ne  s’appelle  plus  produit,  mais 
puissance;  le  premier  des  deux  nombres  élémentaires,  ce- 
lui qui  est  considéré  comme  facteur,  est  la  racine  de  cette 
puissance  ; et  l’autre  nombre  élémentaire  eu  est  IVxposauf. 
Enfin  celle  troisième  génération,  qu'on  appelle  élév  ation 
dbs  puissances  , a , comme  les  deux  autres , sa  branche 
régressive  ; car  lorsqu’on  connaît  une  puissance  et  son  expo- 
sant, ou  peut  vouloir  décomposer  celte  puissance  de  manière 
à en  trouver  la  racine.  C’est  ce  qu’  on  appelle  extraction 
des  racines.  — U nous  parait  convenable  de  réuuir  aussi 
ces  deux  brandies  d’une  même  génération  sous  un  seul  mol; 
et  nous  adopterons , toujours  avec  le  même  auteur,  le  uom 
de  GRADUATION. 

En  combinant  maintenant  ces  trois  modes  de  génération, 
oes  trois  algorithmes  primitifs,  nous  pouvons  procéder  à la 
construction  des  nombres , et  remplir  l'objet  de  cette  con- 
struction tel  que  nous  l’avons  signalé  plus  haut. 

Admettons  en  effet  que  l’esprit  se  soit  habitue  à la  consi- 
dération de  qudques  uns  des  premiers  nombres  fournis  par 
la  sommation , de  sorte  qu’en  imposant  à ces  nombres  des 
noms  particuliers , comme  un  , deux,  trois , quatre , cinq  , 
six  , sept,  huit . neuf,  dix,  diacun  de  ces  noms  réveille  et» 
nous  une  conception  daire  et  distincte.  Il  s’agira  donc  de  con- 
struire tous  les  autres  nombres  jusqu'à  l'iiiüui , sans  cm- 
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prunier  à la  sommation  la  conception  d'aucun  agrégat  su- 
périeur à dix  ; el  aussi  il  s’agira  de  dénommer  tous  les 
nombres  possibles  par  la  seule  combinaison  de  ces  dix  pre- 
miers mots.  — La  reproduction  el  la  graduation  vont  nons 
fournir  les  moyens  de  résoudre  en  toute  rigueur,  et  très 
simplement,  la  première  partie  de  ce  problème  : quant  à la 
seconde,  nous  reconnaît rons  la  nécessité  de  créer  quelques 
autres  mots  radicaux,  mais  en  très  petit  nombre. 

Ne  voulant  point  emprunter  à la  sommation  la  conception 
d’aucun  agrégat  supérieur  à dix , nous  devrons  donc  consi- 
dérer ce  nombre  comme  un  groupe  non  susceptible  d'ac- 
croissement propre;  de  sorte  que,  pour  former  les  nombres 
immédiatement  supérieurs , nous  placerons  en  quelque  sorte 
à côté  de  ce  groupe  les  groupes  inferieurs  dont  nous  avons 
la  conception  immédiate  ; et  ainsi , en  recommençant  véri- 
tablement l'acte  de  la  sommation , nous  aurons  les  nombres 
successifs  : 

Dix-un  (ttiidecim  , onze) , 

Dix-d-ux  (duorfccirn,  douze), 

Dix- 1 rois  ( tredeein it , treize  ) , 

Dix-quatre  (quatuordecim , quatorze), 

Dix-ciuq  ( quiudecim  , quinze), 

Dix-six  (sexdecim , seize), 

Dix  sept , 

Dix-huit , 

Dix-ueuf, 

Dix-dix  (riçinti , vingt). 

Arrivés  à ce  terme,  nous  avons  un  noralire  (d* x-dir)  com- 
posé de  deux  fois  le  groupe  auquel  nous  avons  limite  l’acte 
de  la  sommation , nombre  que  nous  pouvons  donc  considé- 
rer comme  étant  le  produit  de  dix  par  deux.  Or,  il  est  clair 
que  si  maintenant  nous  plaçons  à cote  de  ce  produit  succes- 
sivement les  dix  premiers  nombres , nous  serons  conduits  à 
trois  fois  dix , c’est-à-dire  au  produit  de  dix  par  trois  ; el 
ainsi  de  suite.  Mais  déjà,  et  sans  passer  par  tous  les  nombres 
intermediaires,  nous  pouvons,  par  l’emploi  de  la  reproduc- 
tion , fumier  l'échelle  suivante  : 

Une  fois  dix,  ou  minute  (dix). 

Deux  fois  dix , ou  duante  ( vingt  ) , 

Trois  fois  dix , ou  trente , 

Quatre  fois  dix , ou  quarante , 

Cinq  fois  dix  , ou  riuguaute , 

Six  fois  dix , ou  soixante , 

Sept  fois  dix , ou  septante . 

Huit  fois  dix,  ou  octante , 

Neuf  fois  dix , ou  nouante. 

Dix  (bis  dix,  ou  décante  (cent). 

Echelle  dont  chacun  des  termes  constitue  tin  prodnit  à la 
vérité  su|iérieur  à dix , mais  un  produit  dont  nous  avons 
(mediatemeni)  une  conception  distincte,  parce  qu’aucun  des 
deux  élément*  (aucun  des  deux  facteurs  empruntés  à la  som- 
mation ) que  la  reproduction  emploie  pour  le  former  ne  dé- 
passe le  uombre  dix.  Remplissant  d’ailleurs  l'intervalle  entre 
deux  termes  quelconques  de  cette  échelle,  de  la  même  façon 
que  nous  avons  rempli  l’intervalle  entre  dix  et  vingt,  nous 
aurons  accompli , à l’aide  de  la  sommation  el  de  la  reproduc- 
tion, el  sans  enfreindre  les  conditions  imposées,  la  construc- 
tion de  tous  les  nombres  qui  existent,  depuis  un  jusqu’à 
dix  fois  dix , ou  cbnt,  qui  est  la  seconde  puissance  de  dix. 

De  nouveau,  avec  le  nombre  cent  et  à l’aide  de  la  re- 
production , nous  formerons  l'échelle  suivante  : cent  , 
deux  cents  , trois  cents...  dix  fois  cent,  ou  uili.R  , dont  le 
dernier  tenue  est  ta  troisième  puissance  de  dix  ; et  nous 
remplirons  sans  peine  l’hitenraMe  entre  les  termes  de  celte 
nouvelle  échelle,  en  plaçant,  en  quelque  sorte  à cété  de 
chacun  d'eux,  successivement  tous  les  nombres  qui  existent 
depuis  un  jusqu’à  cent , lesquels  nombres  nous  savons  con- 
struire. Ensuite,  et  toujours  par  l'algorithme  de  la  re- 
production . nous  formerons  l'échelle  des  mille , depuis 
uh  mille  jusqu’à  dix  mille;  puis  l’échelle  des  dix  mille, 


depuis  dix  mille  jusqu’à  c:ent  MILLE  ; puis  celle  de* 
cent  mille,  depuis  cent  mille jnsifu'à  ün  million,  etc.  Ob- 
servant que  les  termes  supérieurs  de  ces  échelles  successive* 
( lesquels  termes  supérieurs  form  ni  toujours  le  foi-leur  in 
variable  dans  la  construction  de  l’échelle  immédiatement 
consécutive)  sont  eux -mêmes  les  puissances  successives  des 
nombre  dix  : observation  importante,  puisqu’elle  constate 
le  râle  île  la  graduation  dans  cette  construction  générale  de* 
nombres. 

Nous  sommes  maintenant  en  possession  d’une  loi  de  con- 
struction de  lotis  les  nombres . d’une  loi  qui,  ainsi  que  non* 
l'avons  annoncé,  particularise  nettement  chacun  d’eux  mal- 
gré leur  véritable  infinité.  Cette  loi  résulte,  comme  on  l’a 
vu  , d’une  certaine  combinaison  des  trois  mode*  de  généra- 
tion simple,  des  trois  algorithmes  primitifs  ; elle  constitue 
donc  mie  génération  complexe  des  nombres , un  algorithme 
dérivé,  algorithme  sur  lequel  repose  véritablement  la  possi- 
bilité de  l’ arithmétique,  c’est -à -dire  la  possibilité  de  Ué- 
tude  des  faits  des  nombres  , ptibque  sans  lui  nous  ne  sau- 
rions avoir  aucune  conception  nette,  immédiate  oti  médiate, 
de  la  plupart  des  nombres.  Ce  nouveau  mode  de  génération 
reçoit  le  nom  de  numération;  et  ici  chacun  petit  connaître 
la  faute  des  auteurs  qui  débutent  dans  l'ex|>osiiion  de  l’arith- 
métique par  la  numéralion.  Ce  qni  est  bien  vrai . c’est  que, 
du  moment  qu’on  a adopté  un  système  particulier  de  numé- 
ration , l’a p lication  des  algorithmes  primitif*  reçoit  de  la 
nature  de  ce  système  des  règles  spéciales  . parce  que  désor- 
mais l'arithmétique  a pour  but  de  ramener  à ce  système 
particulier,  à cette  loi  déterminée  de  construction , tous  le* 
nombres  qui  lui  sont  proposes.  Mais  il  n'eu  demeure  pat 
moins  avéré  que  l’esprit  humain  ne  peut  former  aucun  sys- 
tème de  numéralion  , s’il  ne  connaît  probablement  les  mo- 
des élémentaires  el  primitifs  de  la  génération  des  nombre* 
tels  que  nous  les  avons  expliqués. 

C’est  aux  articles  ADDITION,  Soustraction,  Multipli- 
cation , etc. , qu'on  trouvera  l’indication  des  règles  parti- 
culières qui  résultent,  pour  la  combinaison  des  nombres, 
d’un  système  quelconque  de  nnmcraikm,  el  no  animent  de 
celui  ci-dessus  expose.  Mais  la  pratique  de  ces  règles  est  sin- 
gulièrement facilitée  par  l’emploi  de  certains  signes,  on 
chiffres , ainsi  que  nous  allons  maintenant  l’expliquer. 

D’abord  ou  est  convenu  d’affecter  aux  neuf  premiers  nom- 
bres les  caractères  suivans  : 

4, 2, 5, 4, 5, 6. 7, 8, 9; 

lesquels  évidemment  sont  également  propres  à re présen- 
ter les  termes  successifs  de  nos  échelles  de  dixaines , cen- 
taines , mille,  etc  , pourvu  qu’a  lors  on  ail  le  soin  d’ajouter 
quelque  indication  de  l'échelle  particulière  dont  on  veut  re- 
présenter on  terme.  A cet  effet  on  a inven  é un  dixième 
caractère,  le  raractère  0 (zéro),  lequel  n’aura  donc  par 
lui-même  aucune  valeur,  mais  servira  uniquement  à mar- 
quer la  valeur  relative  du  chiffre  qu’il  accompagnera.  Ainsi 
on  a établi  qu’en  plaçant  un  zéro  à la  droite  de  l’un  des  neuf 
chiffres  précédons,  ce  chiffre  représenterait  le  terme  corre»- 
pondant  de  l’échelle  des  dizaines.  En  plaçant  deux  zéros  à 
sa  droite  , il  représentera  des  centaines;  avec  trois  zéros  de* 
mille , etc.  En  nn  mot  il  représentera  des  tenues  de  dix  en 
dix  fois  pins  grands  pour  chaqne  nonveati  zéro  placé  à sa 
droite. 

Donc  nous  savons  déjà  écrire  d’une  manière  très  abrégée 
les  termes  de  ces  échelle*  successives , qui  sont  en  quelque 
sorte  la  charpente  de  notre  système  de  numération  ; et  il  ne 
nous  reste  plus  qu’à  savoir  écrire  les  nombres  qui  remplis- 
sent les  intervalles  dans  toute*  ces  échelles.  Cela  n’offre  au- 
cune difficulté  nouvelle. 

En  effet , d’après  les  conventions  précédentes,  si  le  chif- 
fre 5,  dans  50 , représente  des  dizaines  , c’est  qu’il  est  suivi 
d’m»  zéro,  c’est  qu'il  occupe  le  second  rang  vers  la  gauche: 
mais  il  occupera  encore  le  second  rang,  et  par  conséquent 
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nous  pourrons  continuer  de  lui  attribuer  ia  môme  valeur  re- 
lative , quand  môme  le  caractère  qui  le  suit  à droite  ne  se- 
rait pas  un  zéro.  Cependant,  puisque  le»  neuf  premiers 
nombres  sont  représentés  chacun  par  une  seule  ligure , on 
pourra  donc  substituer  successivement , au  zéro  qui  est 
dans  5),  les  neuf  signes  caractéristiques  des  neuf  premiers 
nombre» , et  on  représentera  ainsi , en  écrivant  successive- 
ment 51 , 52 jusqu’à  50,  tous  les  nombres  qui  sont  en- 

tre cinquante  et  soixante;  et,  comblant  ainsi  tous  les  inter- 
valles de  l’échelle  des  dizaines,  on  reconnaîtra  que  la  repré- 
sentation de  chacun  des  nombres,  depuis  dix  jusqu’à  no- 
nante-nevf,  exige  seulement  deux  figures. 

Mais  ensuite . et  toujours  d’après  nos  premières  conven- 
tions, si  le  chiffres,  dans  500,  représente  des  centaines , 
c'est  qu’il  est  suivi  de  deux  zéros  ; ou , en  d’autres  tenues, 
c'est  qu'il  occupe  le  troisième  rang  r ers  la  gauche.  Or  il 
occupera  toujours  le  même  rang , et  par  conséquent  nous 
pourrons  continuer  naturellement  de  lui  attribuer  la  môme 
valeur  relative,  quand  môme  les  deux  caractères  qui  le  sui- 
vront ne  seraient  plus  des  zéros.  Donc,  en  remplaçant  d’abord 
le  dernier  des  deux  zéros  qui  sont  dans  500  successivement 
par  les  signes  caractéristiques  des  neuf  premiers  nombres , 
et  ensuite  ces  mômes  deux  zéros  successivement  par  tous  les 
groupes  de  dexix  chiffres  qui  représentent  les  nombres  de- 
puis dix  jusqu’à  nonante-neuf,  on  aura  écrit  tous  les  nom- 
bres, sans  exception,  qui  sont  entre  cinq -cents  et  sir-cents. 
Et,  comblant  ainsi  tous  les  intervalles  de  l'échelle  des  cen- 
taines , on  reconnaîtra  que  la  représentation  de  chacun  des 
nombres,  depuis  étal  jusqu’à  neuf- cent -nouante -neuf, 
exige  seulement  trois  ligures. 

Donc , on  pourra  également  combler  tous  les  intervalles 
de  l'échelle  des  mille,  en  remplaçant  convenablement  les 
trois  zéros  qui  caractérisent  chacun  des  termes  de  celle 
échelle , etc. , etc. 

Et , en  résumé,  on  pourra  donc  exprimer  tous  les  nom- 
bres possibles  au  moyen  des  caractères  précédons  ( y com- 
pris le  zéro),  pourvu  qu’on  attribue  à ces  caractères  deux 
valeurs  : l’une  absolue,  particulière  à chacun  d’eux;  l'autre 
relative,  et  que  la  place  qu'ils  occu;  eront  déterminera  selon 
cette  loi  : qu’un  même  chiffre  représentera  un  nombre  de 
dix  en  dix  fois  plus  grand  à mesure  qu’il  sera  reculé  d’un 
rang  vers  la  gauche.  — Le  caractère  du  zéro  ayant  d’ailleurs 
pour  unique  objet  de  maintenir  dans  leur  rang  , et  par  con- 
séquent dans  leur  valeur  relative  les  antres  chiffres. 

D’après  tort!  cela , si  on  veut  écrire  en  chiffres  un  nombre 
tel , par  exemple,  que  huit  mille  sept  cent  neuf,  on  remar- 
quera que  ce  nombre  est  composé  de  neuf  unités,  zéro  di- 
zaines, sept  centaines,  et  huit  mille;  il  sera  donc  exprimé 
par  8709. 

Réciproquement,  pour  énoncer  un  nombre  qui  est  écrit  en 
chiffres,  il  suffit  d’être  prévenu  que  dans  la  nomenclature 
des  nombres  on  ne  forme  aucun  nouveau  nom  après  mille 
que  pour  les  dix  fois  cent  mille,  qu'on  appelle  millions ; 
puis  aucun  nouveau  nom  après  million  que  pour  les  dix 
fois  cent  millions , qu’on  appelle  billions:  etc.;  ou  hien,  eu 
d’autres  termes,  que  les  échelles  successive»  que  nous  avons 
construites  i l'aide  de  la  reproduction  ne  reçoivent  que  de 
trois  en  trois  les  noms  distincts  de  mille,  millions,  billions, 
tri  liions,  etc.,  dont  la  formation  indéfinie,  à partir  du  ntot 
million,  est  évidente.  — C’est  pourquoi,  voulant  énoncer 
un  nombre  qui  est  écrit  en  chiffres,  on  le  partagera  d'abord 
en  tranches  de  trois  chiffres , en  allant  de  droite  à gauche  ; 
la  première  de  ces  tranches  sera  la  tranche  des  unités  ; la 
seconde  celle  des  mille  : la  troisième  des  millions:  la  qua- 
trième des  billions , etc.;  et  alors,  commençant  par  la 
gauche,  on  énoncera  successivement  chacune  de  ces  tran- 
ches, en  ayant  soin  d’ajouter  au  nombre  d’unités  qu’elle 
renferme  son  nom  particulier.  Ainsi,  pour  énoncer  le  nom- 
bre 78699407503,  on  le  partagera  d’abord  comme  il  suit  : 
78,099,407,563  ; 


Et,  remarquant  que  la  dernière  tranche  est  celle  des 
billions,  on  lira  : septante  huit  billions,  six-ccul-nonante- 
neuf  millions,  qualre-cenl-scpt  mille,  cinq-ceul-soixante 
trois  unités. 

Nous  avons  dû  entrer  dans  ces  détails  parce  que  l’arith- 
métique usuelle,  dont  l'importance  est  si  grande,  ne  sau- 
rait présenter  aucune  difficulté  sérieuse  à toute  personne 
qui  aura  bien  compris  le  système  de  la  numération,  et  sa 
traduction  eu  chiffres.  Mais  maintenant , afin  d’avoir  une 
idée  complète  de  la  composition  effective  de  l’arithmétique 
en  ce  qui  touche  la  génération  «les  nombres , approfondis- 
sons davantage  les  algorithmes  primitifs , et  notamment  la 
repro luciion  et  la  gra  I nation;  car  pour  ce  qui  est  de  la 
sommation , elle  ne  saurait  jamais , comme  nous  l’avons 
remarque,  nous  donner  rien  autre  que  des  agrégats  d'u- 
nités. 

Egalement , les  branches  directes  de  la  reproduction  et 
de  la  graduation , alors  que  les  deux  nombres  élémentaires 
(les  deux  facteurs  dans  la  multiplication  ; la  racine  et  l’ex- 
posant  dans  l’élévation  des  puissances)  sont  empruntés  à la 
sommation , ne  peuvent  produire  que  des  nombres  déjà 
compris  dans  la  série  de  ceux  que  donne  la  sommation  elle- 
même.  Aussi  hien , l’emploi  que  nous  avons  fait  de  la  re- 
production et  de  la  graduation  dans  l’algorithme  dérivé  de 
la  numération  portail  sur  la  forme  des  nombres,  non  sur  le 
fond;  car  celui-ci  provenait  directement  et  exclusivement 
de  la  sommation.  En  combinant  les  trois  algorithmes  pri- 
mitifs , nous  avons  pu , comme  nous  le  désirions , particu- 
lariser (dénommer  ) Ions  les  numbres;  mais  tous  ces  nom- 
bres nous  étaient  donnés  par  la  sommation,  et  sous  leur 
forme  nouvelle,  c’est-à-dire  dans  le  système  de  numération 
que  nous  avons  expliqué,  ils  conservent  intact  leur  carac- 
tère essentiel  d’être  des  agrégats  d'unités.  Cependant  les 
branches  inverses  de  la  reproduction  et  de  la  graduation 
vont  nous  conduire  à des  nombres  toul-à-fuil  étrangers  à 
celle  première  définition. 

Et  d’abord  la  reproduction  inverse,  ou  division.  — Lors- 
que le  dividende  ne  contient  [nas  un  nombre  exact  de  fois  le 
diviseur,  il  est  impossible  de  trouver  pour  quotient  un  nom- 
bre entier;  puisque,  si  un  tel  quotient  existait,  en  répétant 
le  diviseur  uu  nombre  exact  de  fois  marqué  par  ce  quotient,  on 
reproduirait  le  dividende;  ce  qui  est  contre  la  supposition. 
Comme  si , par  exemple,  on  veut  diviser  quinze  par  quatre  : 
d'abord  le  quotient  lie  saurait  être  ni  trois,  ni  un  nombre 
inférieur  à trois,  puisque  le  diviseur  répété  trois  fois  dorme 
seulement  douze  qui  est  inférieur  au  dividende;  et  ensuite, 
ce  quotient  ne  saurait  être  quatre  ni  uii  nombre  supérieur  i 
quatre,  puisque  déjà  le  diviseur  répété  quatre  fois  donne 
seize , qui  surpasse  le  dividende.  De  sorte  qu’évidciument  le 
quotient  de  quinze  par  quatre  n’a  pas  de  place  dans  la  suite 
infinie  des  nombres  que  donne  la  sommation.  — Cepen- 
dant , pour  répondre  à cette  circonstance  particulière  de  la 
(IRision  dans  laquelle  le  dividende  ne  contient  pas  exacte- 
ment le  diviseur,  la  raison  crée  de  nouveaux  nombres  en 
introduisant  déjà  jusqu’à  un  certain  point  l'idée  de  roiifi- 
nuité  dans  la  génération  de  ces  nombres , que  jusque  là  la 
contemplation  directe  des  objets  lui  donnait  sous  une  forme 
absolument  discontinue.  Telle  est  la  vraie  origine  des  nom- 
bres qu’on  apjælle  fractionnaires.  Ils  ne  sont  point  don- 
nés à la  pure  réceptivité  du  savoir  humain  ; mais  déjà  notre 
adirité  intellectuelle  concourt  à leur  formation.  D’ailleurs  de 
tels  nombres  se  trouvent  évidemment  définis  et  représentés 
par  les  deux  nombres  entiers  (entiers  ou  naturels  ; car  cette 
dernière  dénomination  se  trouve  être,  en  raison  des  déduc- 
tions précédentes , profondément  juste) , par  les  deux  nom- 
bres entiers,  disons-nous,  qui  particularisent  la  division  uon 
effectuée  ; de  sorte  que  la  théorie  des  fractions  consiste  gé- 
néralement dans  l’Exposé  des  modifications  que  doivent  su- 
bir ces  deux  nombres  entiers  pour  produire  une  modification 
voulue  sur  le  nombre  fractionnaire  correspondant . Le  calas 
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de»  (radions  forme  donc  une  partie  constitutive  essentielle 
de  l’arithmétique  (voyez  Fraction). 

En  reconnaissant  (d’après  M.  Wronski)  une  telle  origine 
anx  nombres  fractionnaires,  nous  n’ignorons  pas  combien 
nous  nous  écartons  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'arithmé- 
tique ; et  peut-être , en  raison  des  habitudes  générales  de 
renseignement,  faudra-t-il  au  lecteur  quelque  attention 
pour  reconnaître  la  vérité  des  précédentes  déductions,  et 
leur  nécessité.  C’est  que  l’acte  intellectuel  qui  intervient 
dans  la  formation  du  nombre  fractionnaire  consiste  à conce- 
voir que  l’unité  abstraite  est  composée  de  plusieurs  parties 
égales,  d'une  telle  grandeur  que  le  nomtire  fractionnaire  en 
contienne  lui-même  une  quotité  exacte.  Et , comme  l’unité 
concrète  (l’objet  réel  «jui  sert  d’unité)  est  quelquefois  sus- 
ceptible d’une  telle  composition  , quelquefois  susceptible 
d’une  subdivision  en  un  nombre  quelconque  de  parties  éga- 
les , c’est  pour  cela  que  les  auteurs  méconnaissent  ici  l’in- 
tervention active  de  la  raison  humaine , et  croient  pouvoir 
tirer  l’idée  des  nombres  fractionnaires , tout  comme  celle 
des  nombres  entiers,  de  la  coniemplation  même  des  objets. 
On  les  voit  donc,  pour  la  plupart,  abandonner  tout  d’un 
conp,  an  milieu  d’une  division  inachevée,  le  point  de  vue 
rigoureusement  abstrait,  qui  donne  à la  science  des  nombres 
son  importance , et  j’ose  presque  dire  sa  dignité  ; et  ils  se 
réfugient  dans  quelque  exemple  concret  artistement  choisi. 
comme  d'avoir  à diviser  un  certain  nombre  de  toises,  d'ar- 
pent ou  de  litres  ! et  de  là  ils  imposent  facilement  à la  docile 
intelligence  des  élèves  lenr  explication  des  nombres  fraction- 
naires. — Qui  oserait  dire  cependant  que  dans  l’ordre  con- 
cret la  subdivision  de  l’unité  soit  toujours  possible?  et  puis- 
que non , confessez  donc  que  le  nombre  fractionnaire  dans 
sa  généralité  est  un  produit  de  la  spontané!' é intellectuelle  ! 
Reconnaissez  que  la  raison  humaine  s'emparant  du  nombre 
entier  abstrait,  de  cette  Réalité  intellectuelle  qui  lui  avait  été 
donnée  par  la  fiassive  contemplation  des  choses,  l’a  modifiée, 
cette  Réalité,  l’a  façonnée,  transfurnée,  et  a finalement 
produit  une  nouvelle  Réalité  intellectuelle  qui  est  le  nombre 
fractionnaire  ! — Qu’on  nous  pardonne  ce*  développemens. 
Le  lectenr  ne  les  trouvera  pas  trop  longs  lorsqu'il  connaîtra 
les  graves  difficultés  qu’on  s’est  faites  dans  l'étude  des  ma- 
thématiques en  méconnaissant  ainsi , dès  le  premier  pas,  la 
virtualité  de  la  raison  humaine. 

Encore  un  mot  avant  d’aller  plus  loin.  Evidemment , dès 
ce  second  degré  de  la  science,  notre  première  définition 
du  nombre  est  en  défaut.  Mais , si  on  considère  que  tout 
nombre  entier  contient  exactement  l’unité,  et  tout  nombre 
fractionnaire  exactement  quelque  partie  aliquote  de  l’unité  ; 
et  si,  de  plus,  on  convient  d’appeler  rapport  de  deux  gran- 
deurs la  quotité  de  fois  que  l'une  d'elles  contient  l'autre . ou 
une  partie  aliquote  de  cette  autre,  on  pourra  admettre,  en- 
semble pour  les  nombres  entiers  et  pour  les  nombres  frac- 
tionnaires . cette  définition  donnée  pir  Newton,  que  loti! 
nombre  est  le  rapport  d’une  grandeur  avec  l’Huitè.  — Mais 
cette  nouvelle  définition  pourra-t-elle  suffire  à tous  les  be- 
soins de  la  science?  C’est  ce  que  nous  allons  bientôt  savoir. 

Passons  à IVfamen  de  la  graduation  inverse,  ou  extrac- 
tion des  racines.  — Lorsqu'on  veut  connaître  la  racine  dé- 
terminée d'nn  nombre  qui  n’est  pas  une  puissance  exacte  do 
degré  marqué  par  l'exposant  donné , il  impossible  alors  de 
tronver  nn  nombre  entier  qui  soit  la  racine  demandée.  — 
Comine  si,  par  exemple , on  demande  la  racine  troisième 
de  45  ; cette  racine  n’est  ni  trois,  ni  nn  nombre  inferieur  à 
trois , vu  que  5 élevé  à la  troisième  puissance  donne  seule- 
ment 2T  ; et  d’ailleurs  ce  n’est  pas  quatre  ni  un  nomlire  su- 
périeur à quatre,  puisque  déjà  4 élevé  à la  troisième  puis- 
sance donne  04.  La  racine  troisième  de  45  n’est  donc  pas 
dans  la  suite  des  nombres  naturels.  — Mais,  bien  plus , une 
telle  racine  ne  saurait  être  davantage  un  nomltre  fraction- 
naire ; car,  on  prouve  qu’en  poussant  indéfiniment  la  sub- 
division de  l’unité  en  parties  égales , jamais  oes  parties  ne 


seront  de  telle  grandeur  que  la  racine  d’une  puissance  in- 
exacte en  contienne  une  quotité  précise.  Toujours,  à la  vérité, 
en  s’arrêtant  à une  subdivision  quelconque,  on  peut  déter- 
miner deux  nombres  fi  actionnaires  consécutif»  issus  de  celte 
subdivision,  c’cst-à-dire  deux  nombres  fractionnaires  ne 
différant  que  d’une  des  parties  correspondantes  de  l’unité  , 
entre  lesquels  la  racine  cherchée  est  comprise  ; mais  enfin 
elle  est  toujours  entre  deux  tels  nombres  fractionnaires.  — 
Voilà  donc  de  nouveaux  nombres  que,  de  quelque  façon 
qu’on  s’y  prenne,  on  ne  saurait  déduire  de  la  sommation  ! 
Voilà  des  nombres  étrangers , hétérogènes  à ce  même  al- 
gorithme, qui  d’abord  était  pour  nous  le  symbole  et  en 
quelque  sorte  f essence  même  de  l’idée  des  nombres  ! — 
Vainement  nos  auteurs  voudraient-ils  déserter  encore  le 
point  de  vue  attirait;  le  litre  ni  la  toise  ne  leur  seraient  ici 
d’aucun  secours.  Et  que  font-ils  donc?  Tout  l>onnetnent 
ils  capitulent  (terme de  l’école).  Car,  ayant  dit  ce  que  n’est 
pas  la  racine  d’une  puissance  inexacte,  ils  s’abstiennent  de 
dire  ce  que  c’est.  — Ce  ne  sont  pas  des  nombres  entiers  ! 
ce  ne  sont  fias  des  nombres  fractionnaires  ! — Voilà  tout 
l’enseignement  qu'on  donne  sur  ccs  nombres  en  quelque 
sorte  mystérieux,  qui  sont  très  justement  appelés  irration- 
nels, puisqu’on  nous  en  rend  si  peu  raison , et  aussi  parce 
que  véritablement  on  ne  saurait  assigner  leur  rapport  ( ra- 
tio)  avec  l’unité.  Ou  les  appelle  aussi  incommensurables , 
comme  n’ayant  point  avec  l’unité  de  commune  mesure. 
Au  reste,  si  vous  n’êles  pas  déjà  bien  convaincus  delà  nul- 
lité des  déductions  vulgaires  à l'égard  de  ces  premiers  élé- 
mens  et  matériaux  de  la  science  des  nombres,  lisez  l’ar- 
ticle Commun  su  rable  dans  Y Encyclopédie  de  Diderot, 
Vous  y verrez  de  vos  yeux  que  les  seuls  vrais  nombres 
sont  les  nombres  entiers  ; car  les  fractions  elles-mêmes  ne 
représentent  à proprement  parler  que  des  nombres  entiers  ! 
et  |K)ur  ce  qui  est  des  incommensurables,  ce  ne  sont  pas 
des  nombres  proprement  dits;  ce  sont  des  quantités  QVT 

«'existent  point  ! ! etc — El  tout  cela , toujours 

à cause  de  la  toise , dout  les  subdivisions  forment  très 
bien  les  unité*  de  ces  nombres  entiers  qu’on  appeile  frac- 
tionnaires , mais  ne  peuvent  pas  se  prêter  de  même  à la 
formation  des  faux  nombres,  ou  nombres  irrationnels.  Mal- 
heureuse toise , va  ! 

Au  mot  Fonction,  en  complétant  les  précédentes  déduc- 
tions sur  la  génération  des  nombres , nous  montrerons  que 
les  nombres  irrationnels  ont  un  sens  positif  et  parfaitement 
déterminé  dans  la  génération  continue  des  nombres , la- 
quelle est  donnée  par  la  raison , et  représentée  à l’aide  de 
la  graduation.  Aussi  bien,  est-ce  en  considérant  exclusive- 
ment la  génération  discontinue  qui  est  caractérisée  et  repré- 
sentée par  la  sommation  qu’on  a pu  se  trouver  conduit  à 
dire  que  les  nombres  irrationnels  sont  des  quantités  qui 
n'existent  pas  t — Mais  ÿ ce  point  la  question  appartient  en 
propre  à l’algèbre. 

Pour  le  moment  il  nous  suffit  de  signaler  une  nouvelle 
partie  essentielle  de  Paril  limé  tique  qui  est  le  calcul  des 
nombres  irrationnels.  — De  tels  nombres  sont  évidemment 
définis  par  les  deux  nombres  qui  particularisent  l’extraction 
non  effectuée  ; de  sorte  que  le  calcul  dont  il  s’agit  consistera 
généralement  dans  la  pratique  des  opérations  que  doivent 
subir  ces  deux  nombres  caractéristiques  pour  produire  une 
modification  voalue  sur  le  nombre  irrationnel  correspondant. 
Ce  même  calcul  devra  donner  aussi  les  moyens  d'évaluer 
les  irrationnels , c’est-à-dire  les  moyens  île  trouver  leur  ra- 
leur  approchée  en  nombres  entiers  ou  fractionnaires  (voyez 
Irrationnel  et  Racine). 

Maintenant  nous  dirons  que  noire  seconde  définition  de> 
nombres  est  devenue  aussi  insuffisante  que  la  première.  A 
la  vérité,  si  on  convient  (d'après  M.  Ampère)  d’appeler 
rapport  de  deux  grandeurs  la  manière  dont  l'une  d’elles  est 
composée  avec  l’autre , on  pourra  à la  rigueur  clendre  aux 
nombres  irrationnels  la  définition  donnée  par  Newton , 
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pOrtrvn  toutefois  qu’on  «appose  connue  dans  un  sens  positif  ! 
la  conifK>'î,io:i  île  l'es  mômes  nombres.  — Mais  ajoutons 
qu’au  mut  Fonction  l’examen  plus  complet  des  algorithmes  J 
primitif'  fera  surdr  encore  d’autres  nombres  que  ceux  que  j 
nous  venons  d’examiner.  D’ailleurs  on  comprendra  en  même  ! 
temps  que  ces  autres  nombres  ne  | «cuvent  pas  être  dans  ' 
rarithnuHiqn  * l’objet  d’une  con'idêration  spéciale,  de  sorte  | 
que  véritablement  la  considération  des  nombres  entiers, 
fmrtioiiHflires  rt  iiratinnnrls , embrasse  tout  ce  que  nous  I 
devions  dire,  dans  le  présent  article,  sur  la  génération  des 
nombres  (voyez  aussi  le  mol  Nombre). 

Passons  maintenant  A la  comparaison  des  nombres.  — En 
arîthmctiq  e ce  second  point  de  vue  donne  lien  première- 
ment aux  rapports  par  différence  et  aux  rapports  par  quo- 
tient, qu’on  a'ipf-üe  aussi  rapports  arithmétiques  et  rap- 
ports géométriques.  Ensuite  la  comparaison  des  rapports 
enx-mêmes  conduit  aux  proportions  , lesquelles  sont  éga- 
lement par  différence  ou  par  quotient , arithmétiques  on 
géométriques . suivant  la  nature  des  rapports  que  l’on  com- 
pare. Puis  les  proportions  mènent  aux  progressions , entre 
lesquelles  il  faut  toujours  faire  la  môme  distinction.  El  en- 
fin fa  comparaison  des  progressions  arithmétiques  avec  les 
progression*  géométriques  fournit  une  première  notion  de* 
logarithmes,  qui  obtiennent  par  là  une  place  légitime  dans 
l'arithmétique,  bien  que  leur  déduction  appartienne  réelle- 
ment à l’a  gôbre.  — Pour  cette  deuxième  partie  de  l’arith- 
mériqne,  voyez  succc'sivcment  les  mots  Rapport,  Pro- 
portion, Progression  et  Logarithme. 

Quelques  personnes  ont  cru  devoir  faire  la  remarque  que 
certaines  operations  de  calcul , dont  on  ne  peut  connaître 
l’Importance , et  mônte  les  princifies , qn’après  avoir  étudié 
l’aTgêbre,  tombent  cependant  au  vrai  domaine  de  l'arithmé- 
tique. Tels  sont,  par  exemple  ; la  résolution  des  équations 
numériques  ; la  construction  des  tables  de  sinus  ou  de  lo- 
garithmes , etc.  Mais  le  lecteur  qni  a snivi  avec  quelque  at- 
tention les  déductions  que  nous  avons  données  des  objets 
respectifs  de  l’algèbre  et  de  f'aritlunéiiqae  ne  saurait  à ccl 
égard  éprouver  aucune  difficulté.  Il  sait  très  bien  que  ton- 
tes les  fois  qu’on  en  viendra  à In  réali 'a  lion  des  calcnls,  c’est- 
à-dire  toutes  les  fois  qu’on  descendra  «le  la  considération 
des  lois  à la  pratique  des  faits  des  nombres,  alors  et  par 
cela  môme  on  sera  dans  raritlimétiqne.  Mats,  de  pins,  notre 
lecteur  peut  d«:jà  rocoumltre  qne  cette  réalisation  des  cal- 
cnls ne  sera  possible  dans  tous  les  cas  qne  si  on  donne  le 
moyen  de  réduire  toutes  les  lois  possiMes  «les  nombres  aux 
trois  lois  primitives  (aux  trois  algorithmes  élémentaires) 
dont  noos  avons  fait  mention  dans  le  présent  article,  et  sur 
lesquelles  l’ariihmétiqnc  opère  immédiatement. 

Voici  une  dernière  observation  qui  aura  peut-être  quel- 
que utilité  |H>ur  les  commençant.  C'est  que  dans  la  pratique 
de  i’ariünnrtique  on  rencontre  plusieurs  questions  générales 
conduisant  à des  questions  uniformes,  et  dont  les  solutions 
ont  à cause  de  cela  reçu  le  nom  «le  règles.  Telles  sont  les 
régies  d'alliage,  d'escompte,  d'intérêt , de  société , etc.  — 
Il  est  sans  doute  utile  de  posséder  ces  règles;  mais  ce  sont  j 
de  simples  applications,  et  nullement  des  parties  construit»-  | 
ve*  de  la  science. 

Maintenant  il  est  convenable  de  présenter  quelques  détails 
sw  l’histoire  même  de  l'arithmétique.  — Comme  tout  au-  j 
Ire  science,  son  origine  se  perd  dans  ht  nuit  des  âges.  C’est 
[RMirquoi , sans  mentionner  les  opinions  contradictoires  «pii 
en  attribuent  l'invention  à difiérens  jieuplcs , nous  noue 
bornerons  à dire  que  l'arithmetique,  au  moins  dans  b«  élé- 
meas , se  trouve  acquise  aux  plus  anciennes  nations , dès  les  ' 
premiers  temps  que  c«-s  nations  apparaissent  dans  l'histoire. 
Ce  n'est  d’ailleors  qu’à  partir  des  Grecs  que  nous  pourrons 
suivre  el  constater  ses  progrès. 

Mais  , dès  le  premier  pas , un  fait  imposant  par  son  uni- 
versalité réclame  notre  attention.  C’est  l’accord  de  presque 
tous  ks  hommes  à choisir  le  môme  système  de  numération. 


En  effet  tous  les  penples  ont  adopté  réchellp  décimale  ou  mé- 
thode de  comp'.er  par  dix,  Aristote,  qui  parait  avoir  le  premier 
fait  cette  remarque,  excepte  seulement  de  la  loi  gvnerale  une 
tribu  obscure  de  la  Thrace,  laquelle  tribu  aurait  compté  par 
quatre.  Ou  a prétendu  aussi  que  les  anciens  Chinois  avaient 
pratique  ('arithmétique  binaire,  c’est-à-dire  dont  l’échelle 
est  le  nombre  deux;  et  enfin  di  s voyageurs  motlf-rnes  ont 
rapporié  que  quelques  hordes  sauvages  (on  très  petit  nom- 
bre) avaient  pris  pour  base  de  leur  numération  «l’autres  pé- 
riodes encore.  Mais , en  admettant  ces  exceptions , le  fait 
conserve  encore  assez  de  généralité  pour  mériter  qu’on  s’y 
arrête.  Aristote  l'explique  par  l'habitude  où  sont  les  enfans 
de  compter  sur  leurs  doigts , pratique  qui,  en  effet,  a po 
donner  lieu  au  système  décimal.  Car  les  premiers  hommes 
dflrent  naturellement  compter  de  cette  façon  Iors«|ue  récri- 
ture ii’élail  pas  encore  inventée;  et,  comme  nous  avons 
précisément  dix  doigts,  ces  premiers  calculateurs  étant  par- 
venus au  nombre  diar  devaient  rwommfiirer,  en  retenant 
dans  leur  mémoire,  on  bien  en  marquant  par  quelque  signe 
(à  l’aide  de  cailloux,  etc.),  qu'ils  axaient  déjà  accompli  nne, 
deux , trois , etc. , dizaines.  — Cette  explication,  véritable- 
ment satisfaisante,  a été  adoptée  par  tous  les  mathéma- 
ticiens, à tel  point  qu’on  s’est  eva  autorisé  à dire  que  sans 
ml  doute  nous  pratiquerions  l’arithmé  tique  duodécimale 
s’il  avait  pin  à la  nature  de  nous  mettre  à chaque  main  six 
doigts  au  lien  de  cinq.  Cependant , connue  la  numération 
par  douze  aurait  sur  la  numération  par  dix  d'incontestables 
avantages  (voyez  Numération),  faudrait-il  penser  que  dans 
celle  circonstance  la  nature  aurait  été  pour  nous  un  mauvais 
guide?  Est-ce  qu’ici  nous  aurions  été  induits  en  erreur  par  la 
nat  re?  (la  nature!  quelle  est  cette  femme?  disait  le  sévère 
de  Maistre,  Soirées  de  Saint-Petersbourg ; — niais  concédons 
ce  langage).  — Non  ! la  nature  n’était  pas  en  cette  circon- 
stance on  mauvais  guide.  Ici  comme  partout  ailleurs  elle  a 
disposé  les  choses  pour  le  mieux;  el , si  les  nattons  ont  adopté 
un  système  de  numération  relativement  défectueux , c’est 
précisément  parce  qu'elles  ont  mal  ob.  i aux  indications  de 
la  nature;  c’est  parce  qu'elles  ont  mal  usé  de  ses  dons!  et 
cela,  j’ose  le  dire,  est  arrivé  aux  nations  d’autres  fois  encore, 
et  pour  des  choses  de  plus  haute  importance  que  le  choix 
d’une  échelle  d'arithmétique.  Mais  ne  sortons  pas  de  notre 
sujet.  Donc  on  verra  d’abord , si  on  y regarde  de  près,  que 
la  numération  par  dix, 

Qnoi  qu'en  dise  Aristote  et  la  docte  cabale, 

est , au  pie  I de  ta  lettre,  impraticable  sur  les  doigts.  Car 
ce  qui  constitue  un  système  de  numération  , c’est , comme 
on  l’a  pu  voir  «téjù  dans  le  présent  article,  la  formation  «le» 
échelles  successives.  Pour  qu’pu  pût  compter  par  dix  sur  les 
doigts  , il  faudrait  donc  qu’on  pût  y marquer  non  seulement 
les  dix  premiers  nombres , mais  aussi , et  en  même  temps . 
tout  au  moins  les  dix  termes  de  la  premiire  échelle,  ou 
échelle  des  dizaines.  Or,  cela  est  rigoureusement  impossible, 
et  certainement  Montucla  n’y  jieme  pas  lorsqu’il  noos  ra- 
conte que  a les  premiers  calculateurs  étant  parvenus  jusqu’à 
dix  ont  été  obliges  de  recommencer  eu  retenant  dans  leur 
mémoire  qu’ils  avaient  déjà  é misé  ce  nombre  une  fois,  et 
ensuite  deux , trois,  quatre  fois,  etc.,  ce  que , dit-il , ils 
pouvaient  encore  marquer  à l'aide  des  mêmes  doigts 
( Hist . des  Mathém.  ) » — Pas  du  tout  ! comme  leurs  doigts 
étaient  nécessaires  pour  recommencer  la  sommation  depuis 
un  jusqu’à  dix , ils  ne  pouvaient  donc  pas  marquer  à l'aide 
de  ces  mêmes  doigts  le  résultat  d’un  calcul  antérieur.  J’a- 
voue qu’on  peut  passer  cette  inadvertance  à Motitticla , vu 
qu’elle  n’est  dans  son  livre  d’aucune  conséquence.  Mais  que 
dire  du  philosophe  Comlillac  qui  fait  un  livre  (Langue  des 
calculs)  tout  exprès  pour  réformer  la  science,  un  livre  où 
il  ne  veut  pour  guide  que  ia  nature  et  l’analyse,  et  dans  le- 
quel , prenant  pour  point  de  départ  et  pour  unique  base  la 
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numération  digitale , il  promet  tle  s'élever  de  proche  en 
proche  jusqu'au  calcul  mlegral,  et  d’édifier  ainsi  sur  ses  dix 
doigts  tout  IVdilice  des  mathématiques?  Croyez-vous  qu’ar- 
rive au  nombre  dix  il  aura  recours  à U n i un r ration  écrite  ? 
Point.  Il  veut  •.bhohunent  contiuuer  sur  ses  doigts;  mais, 
évitant  avec  prudence  de  nous  exposer  méthodiquement 
(analytiquement  ! ) ses  moyens  de  continuation  , il  insiste 
sur  un  malheureux  exemple , qui  serait  de  représenter  le 
nombre  vingt  en  tenant  tous  les  doigts  fermés  hormis  l’an- 
nulaire, ce  qui  ne  se  peut  pas  pratiquer  sans  une  véritable 
douleur,  au  moins  si  j’en  juge  par  moi  même.  — Véritable- 
ment ceux  qui  veulent  rendre  la  nature  complice  du  sys- 
tème décimal  drivent  se  borner  à dire  qu’elle  nous  y a con- 
duite d’une  manière  indirecte,  et  en  quelque  sorte  Mégarire, 
c’est-à-dire  par  f impuissance  où  elle  nous  aurait  ods  de 
compter  sur  nos  doigts  au-delà  du  nombre  dix , et  par  la 
Décecdle  qui  s’en  suivrait  de  recourir  à quelque  autre 
moyen  pour  noter  chaque  dizaine.  Mais  ici  nous  allons  prou- 
ver (d’après  II.  Charles  Fourier,  auteur  du  Traité  d'asso- 
dation  domestique  agricole)  ce  second  [point,  que  nos 
munis  sont  positivement  et  exclusivement  conformées  pour 
la  numération  par  douze. 

C'est  qu’en  effet  il  ne  suffit  pas  de  dire  : nous  avons  dix 
doigts  ! Encore  faut-il  regarder  comment  nos  doigts  sont 
faits.  Lorsque  Condillac  écrivait  la  Langue  des  calculs , si 
un  Chinois  était  venu  lui  dire  : « L’arithmétique  primitive  ! 
Tarit lnnélique  naturelle  ! en  un  mot  l’antimv • tique  de  l’em- 
pereur Fô-hl,  c’est  l’arithmétique  binaire;  car  «oms  u'avons 
que  deux  mains ; et , en  comptant  par  nos  mains,  lorsque 
nous  arrivous  au  nombre  deux  nous  sommes  bien  obligés 
de  recommencer;  etc.  » — Que  croyez  vous  que  le  disciple 
de  Locke  aurait  rejiondii  au  disciple  de  l’empereur  Fô-hl  ? 
Certainement  il  n’aurait  (tas  manqué  l’occasion  de  crier  d’a- 
bord à la  synthèse!  car,  suivant  ce  grand  jihilasophe,  toute 
sottise  n’avait  pu  s’introduire  au  monde  que  par  cette  malheu- 
reuse synthèse.  Mais,  devrai,  il  aurait  pu  lui  dire  ensuite  : 
« Regardez  un  peu,  mon  ami,  comme  vos  mains  sont  faites; 
analysez  ! • — Bon  ! c'est  sur  cela  qu'on  vous  prend , mon 
philosophe’!  car  vous  n’avez  donc  pas  vu  , ô grand  analy- 
seur! que  vous  aviez  quatre  doigts  composes  de  trois  arti- 
culations ou  phalanges , et  ensuite  un  cinquième  doigt  qui 
est  hors  ligue , doigt  opposé , doigt  pivotal  , destiné  dans 
la  numération  aux  fbuc>  ions  de  compteur  ou  numérateur. 
Vous  voulez  tout  analyser,  et  vous  r»e  savez  p;-s  seulement 
distinguer  dam  vos  doigts  lenrs  formes  et  leurs  grades.  Belle 
force  d’analyse,  ma  foi  ! Un  enfant  est  plu»  foi  t que  vous  ; 
s’il  voit  passer  un  piquet  d'infanterie,  confond  :!  le  caporal 
•vec  les  simples  fantassins? 


Noms  avons  donc  la  main  ainsi  faite  que  nous  pouvons 
tom  d'abord,  et  très  simplement , y marquer  les  douze  pre- 
miers nombres.  Et  ne  voyez-vous  pas  aussitôt  que  l'autre 
main  nous  offre  les  douze  termes  «ie  l'échelle  des  douzaines , 
de  sot  te  que  nous  pouvons  compter  sur  nos  mains  jusqu’à 
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douce  fois  douze,  ou  même  jusqu'à  treize  fois  douze,  ce  qui 
est  dans  le  système  dccunal  ce  qu'ou  a^ielle  ceut  cinquante 
six  l Supposez,  par  exemple,  qu’on  porte  (comme  dans  la 
figure  ci-juiute)  le  pouce  de  la  main  gauche  sur  la  plialange 
radicale  du  medium,  et  le  pouce  de  la  «irrite  sur  la  pha- 
lange radicale  du  petit  doigt,  ou  marquera  ainsi  dix  duuzai 
ues  et  douze  unités , c’est-à-dire  ie  nombre  cent  tuutc-deux 
du  système  décimal. 

La  nature  nous  offrant  ici  toute  formée  l'échelle  des  dou 
zaines , on  peut  bien  dire  qu'elle  nous  donnait  l’indication 
des  autres  échelles , et  par  conséquent  nous  mettait  sur  la 
voie  du  système  complet  de  la  uumëratiou  par  douze.  D’ail- 
leurs tout  ceci  n'est  pas  pour  contester  l'explication  d’Aris- 
tote. Tout  au  plus , en  contemplant  la  métrologie  de  toutes 
les  nations , et  voyant  presque  toujours  la  suhdivieiou  par 
douze  affectée  à leurs  mesures,  pourrait-ou  opposer  ce  fait 
à celui  de  la  numération  par  dix , et  y voir  les  uébris  d’uu 
système  apparteuaul  à quelque  société  antérieure , et  plus  en 
rapjKMT  avec  ootre  conformation  organique , et  avec  la  raison. 
Mais  je  laisse  ce  point  de  vue  aux  érudilsqui  Tout  mis  en  avaut. 
U me  suffit  d’avoir  prouve  que , dans  le  choix  du  système  ac- 
tuel, la  faute  vient  des  hommes  et  non  de  la  nature. — Quant 
au  livre  de  Condillac,  il  n’y  a pas  lit  u de  s’y  arrêter,  et  il 
n’y  aura  pas  davantage  à y revenir.  Mais,  dès  à présent  et 
par  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  nombres  eu  général , le 
lecteur  est  à même  de  pressentir  si  la  science  Jes  mathéma- 
tiques est  redevable  de  quelque  progrès  rcel  à la  philosophie 
du  sensualisme,  à ce  triste  fruit  d’Angleterre  importé  en 
France  dans  ie  xviu”  siècle.  Celle  simple  observation  rece- 
via  ali  urs  tous  les  developpemeus  qu’elle  comporte. 

D’apt è»  l'acout  d de  tous  les  peuples  à former  leur  no- 
meuclau.re  des  nombres,  ou  numération  parlée,  par  périodes 
de  dix , il  serait  naturel  de  croire  qu’ils  ont  dû  egalement 
adopter  dés  l’origine  uu  système  de  chiffres  qui  en  fût, 
comme  le  nôtre , la  traduction  fidèle.  Il  n’en  est  rien  pour- 
tant ; car  l’idée  si  fc  coude  de  donner  aux  caractères  numé- 
riques, outre  leur  valeur  absolue,  une  valeur  relative,  cette 
idee  qui  uous  permet  d’exprimer,  dans  le  système  décimal , 
avec  dix  caractères  seuletueul  tous  les  nombres  possibles , 
n’a  été  introduite  parmi  les  nations  chrétiennes  qu’à  la  fin 
du  xr  siècle.  Nous  la  devons  au  fameux  moine  Gerberl,  que- 
son  mérité  appela  dans  la  suite  au  pontificat , sous  le  nom 
de  Sylvestre  II,  et  qui  l’avait  recueillie  dans  les  écoles  ata- 
bes  de  Grenade  et  de  Cordoue.  Les  Arabes  eux-métne»  l'a- 
vaient reçue  des  Indiens  ; mais  elle  fut  ignorée  des  Egyp- 
tiens , des  llebreux , des  Grecs  et  des  Romains. 

On  connaît  des  Egyptiens  quatre  signes  représentant  res- 
pectivement l’unité,  la  dizaine,  le  cent  et  le  mille.  Chacun 
de  ces  signes  pouvait  se  repi  le:  neuf  fois.  Les  plus  foi  ls  se 
plaçaient  a la  droite  des  plus  faibles  sur  uue  même  ligne 
horizontale,  ou  bien  au-dessus  en  colonne  ver.icale.  Dans 
le  piemier  cas  le  nombre  se  lisait  de  droite  à gauche,  et 
dans  le  second  de  haut  en  bas.  (Voyez,  pour  plus  de  details, 
les  Mémoires  de  M.  Jomard  dam  l’ouvrage  sur  l'Egypte.  ) 

Les  Hébreux  représentaient  les  nombres  avec  les  le. 1res 
de  leur  alphabet  : les  neuf  premiers  nombres  j«ar  les  neuf 
premières  lettres  ; les  neuf  termes  de  l’échelle  des  dizaines 
par  le»  neuf  lettres  suivantes;  et  les  centaines  d’abord  par 
les  quatre  dernières  lettres , et  ensuite  par  cinq  lettre»  déjà 
employées,  mai»  qui  subissaient  «juelques  variations  de 
forme.  Pour  exprimer  les  mille,  les  dizaines  de  mdle  et  les 
rentables  de  mille , on  reprenait,  toutes  le>  mêmes  lettres 
dans  le  même  ordre,  mais  eu  les  surmontant  par  des  publia. 
(Voyez  le  Traité  de  métrologie,  île  M.  Saigey.j 

Les  G-  es  ont  également  employé,  comme  signes  numé- 
riques, ua  lettres  de  leur  alphabet , et  en  ce!a  ils  ont  copié 
les  llebreux,  ou  plutôt  les  Phéniciens  dont  la  langue  était  voi- 
sine de  celle  des  Hébreux.  Ce  qui  constate  bien  l'imitation, 
c’cst  que  dans  quelques  endroits  où  leur  alphabet  manquait 
de  la  lettre  qui  est  dans  l’alphabet  litbreu  , le*  Grecs,  plutôt 
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que  de  passer  immédiatement  nu  caractère  suivant,  ont  pré* 
féré  d'y  intercaler  quelque  signe  nouveau.  Ainsi , n’ayant 
point  de  lettre  corres{>ondante  au  eau . qui  esi  la  sixième  des 
Hébreux , ils  ont  placé  là  une  des  formes  de  leur  sigma  , à 
laquelle  ils  ont  donné  le  nom  de  digamma , comme  ayant 
une  valeur  double  du  gamma, qui  est  (rois;  par  ce  moyen 
leur  séta  valut  sept  de  même  que  le  zaln  qui  lui  corre.s|iond 
chez  les  Hébreux.  Ils  placèrent  aussi  après  la  lettre  pi  un 
signe  appelé  koppa , qui  est  le  coph  des  Hélireux.  Enfin  , 
pour  accomplir  le  nombre  de  vingt-sept  lettres  , ils  dûrenl 
encore  ajouter  après  leur  oméga  uu  autre  signe  qui  était 
formé  par  la  combinaison  du  sigma  et  du  pi,  et  qu’ils  appe- 
laient sttnpi.  — On  marquait  les  lettres  'numériques  d’un 
accent  aigu  pour  éviter  de  les  confondre  avec  les  lettres  cou- 
rantes. Mais  après  l’échelle  des  centaines,  dont  le  dernier 
tenue  (neuf  cents)  était  marqué  par  le  sanpi , on  formait 
l’échelle  des  mille  avec  les  neuf  premières  lettres  de  l’alplia- 
bet , prises  dans  le  même  ordre  que  pour  les  neuf  premiers 
nombres,  mais  distinguées  par  un  accent  placé  au-dessous 
de  la  lettre.  On  avait  donc  eu  réalité  trente-six  signes  dif- 
férera , à l’aide  desquels  on  écrivait  tous  les  nombres  infe- 
rieurs à dix  mille,  et  chacun  de  ces  nombres  exigeait  au 
plus  quatre  de  ces  signes.  D’ailleurs , pour  plus  de  régula- 
rité, on  plaçait  généralement  les  diverses  lettres  composant 
un  même  nombre  dans  l'ordre  de  leurs  valeurs;  mais  à la 
rigueur  cet  ordre  était  indifférent,  puisque  charpie  terme 
des  quatre  échelles  successives,  unités,  dizaines,  centaines 
et  mille , avait,  comme  nous  l'avons  expliqué,  sa  lettre  par- 
ticulière. — Le  nombre  dix  mille,  qui  était , suivant  le  lan- 
gage des  Grecs,  une  myriade,  se  marquait  par  la  lettre  ini- 
tiale M ; et  oïl  écrivait  au-dessus  de  celte  lettre,  en  suivant 
les  règles  précédentes , le  nombre  de  myriades  qu’on  avait 
à supputer  ; ou  , en  d’autres  termes , la  lettre  M placée  au- 
dessous  d’un  nombre  le  rendait  dix  mille  fois  plus  grand. 
Cette  notation , assez  incommode , est  employée  par  Euio- 
cius  dans  scs  Commentaires  sur  Archimède.  Diophante  et 
Pappus  écrivent  à la  suite  du  nombre  des  myriades  les  ini- 
tiales Mu , ou  même  ils  remplacent  ces  deux  lettres  jwr  un 
simple  point  (.).  — Evidemment  on  n'aurait  pu  s’élever 
par  l’un  ou  l’autre  de  ces  trois  moyens  que  jusqu'à  dix  mille 
myriades , ou  dix  mille  fois  dix  mille , et  il  parait  bien,  en 
effet , que  telle  fut  pendant  longtemps  la  limite  de  l'arith- 
métique vulgaire  chez  les  Grecs.  Véritablement  celte  limite 
pouvait  leur  suffire  pour  les  besoins  ordinaires,  d’autant, 
comme  on  l’a  observé  avec  raison,  que  leurs  principales 
unités  de  poids  et  île  mesure  étaient  beaucoup  plus  consi- 
dérables que  les  nd’res. 

Quoi  qu’il  en  soit , Archimède  parait  être  le  premier  qui 
ait  démontré  la  possibilité  d'écrire  tous  les  nombres  sans 
être  arrêté  par  aucune  limite.  Pour  cela , étant  arrivé  à dix 
mille  myriades,  il  considère  ce  nombre  comme  une  nou- 
velle unité,  unité  de  second  ordre,  avec  laquelle  il  forme  de 
nouveaux  nombres,  jusqu’à  celui  qui  en  contient  derechef 
dix  mille  myriades.  Oj  tendant , comme  tous  les  nombres  j 
inférieurs  à dix  mille  myriades  d’unités  simples  ou  de  pre- 
mier ordre  exigent  au  plus  huit  figures  (savoir  quatre  pour 
la  partie  inférieure  à dix  mille,  et  quatre  pour  le  nombre  des 
myriades) , il  s’ensuit  que  les  nombres  formés  avec  les  uni- 
tés de  second  ordre  pourront  contenir  aussi , mais  au  plus , 
huit  figures.  Ce  sont  île  telles  périodes  qu’ Archimède  ap- 
pelle ortar/es.  En  plaçant  une  octade  de  second  ordre  à la 
gauche  d’une  octade  de  premier  ordre,  et  les  séparant  d’ail- 
leurs par  une  virgule  oa  un  trait,  il  parvient  à écrire  les 
nombres  qui , dans  notre  propre  numération  , exigent  seize 
figures.  Mais  ensuite,  prenant  pour  unité  de  troisième  ordre 
le  nombre  qui  contient  dix  mille  myriades  d’unités  du  se- 
cond, il  forme  avec  ces  nouvelles  unités  l’ociadedc  troisième 
ordre,  s’élevant  de  cette  manière  jusqu'aux  nombres  de 
vingt-quatre  ligures;  et  ainsi  de  suite  indéfiniment  (ceci  a 
déjà  été  indique  au  mot  Arxhimêuk).  Ensuite  Apollonius 


perfectionna  celle  idée,  en  oltservanl  qu’on  pouvait  se  bor- 
ner en  réalité  à des  périodes  de  quatre  figures , puisque  au- 
cun des  nombres  inférieurs  à la  myriade  n’en  exigeait  da- 
vantage, et  qu’en  outre  on  était  déjà  habitué  à nnrquer  les 
myriades  par  les  mêmes  lettres  que  les  unités  simples , sauf 
quelque  signe  caractéristique.  Ainsi , pour  Apollonius , les 
myriades  elaii-nt  les  unités  du  second  ordre , les  dix  mille 
myriades  étaient  celles  du  troisième,  et  ainsi  de  suite.  Or, 
il  faut  bien  voir  que  pour  arriver  au  système  des  modernes 
il  ne  fallait  que  suivre  ces  idées  d’Archünède  et  d’Apollo- 
nius ; car  toute  la  différence  est  que  nos  périodes  à nous 
sont  d’une  seule  figure,  puisque  ce  n’est  pas  aux  dix  mille 
fois  dix  mille , ni  même  aux  dix  mille , mais  déjà  aux  di- 
zaines que  nous  recommençons  d’employer  les  mêmes  ca- 
ractères que  pour  les  unités  simples;  ou  en  d’autres  termes 
nos  unités  de  second  ordre,  cc  sont  les  dizaines;  les  centai- 
nes sont  celles  du  troisième , etc.  Et  il  semble  que  la  pente 
de.ee  progrès  était  bien  naturelle,  puisque  le  système  de 
nos  signes  numériques  n’est  que  la  traduction  fidèle,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit , de  la  numération  parlée,  ou  nomen- 
clature des  nombres , laquelle  nous  est  commune  avec  les 
anciens  ; niais  telle  est  la  lenteur  des  progrès  de  l’esprit  hu- 
main. Daus  l’étal  actuel  de  fluinianité , toutes  choses  , dit 
Platon , sont  très  faciles  lorsque  quelqu’un  nous  les  ensei- 
gne ; mais  jtour  s’élever  de  soi- même  aux  vérités  utiles,  pour 
les  découvrir  une  premièie  fois,  il  faut,  quelque  simples 
que  soient  ces  vérités , toute  la  puissance  du  genie. 

Ici  nous  ne  devons  pas  oublier  qu’on  a d’assez  humes 
raisons  de  croire  que  les  pythagoriciens  ont  connu  les  signes 
numériques  «les  Indiens , c’est-à-dire  le  système  de  signes 
dont  nous  faisons  maintenant  usage  (voyez  Moulurla,  llist. 

1 des  Mathim.  ).  Mais  cette  connaissance  précieuse  réservée  à 
j quelques  initiés  sera  demeurée  stérile  entre  leurs  mains , et 
| il  est  bien  sûr  au  moins  qu'eile  n’est  pas  sortie  de  leur  mys- 
térieuse école. 

Les  nombres  étant  écrits  de  la  manière  que  nous  l’avons 
expliqué,  il  en  résultait  certaines  règles  jvour  pratiquer  les 
diverses  o(>cralions  de  l'arithmetique;  règles  très  differentes 
des  néres,  et  que  Delambre  a réunies  daus  uu  Traité  de 
l'arithmétique  des  Grecs , qui  fait  partie  de  sou  Histoire 
de  l’astronomie  ancienne , et  qui  a été  placé  aussi  à la  suite 
de  la  traduction  des  œuvres  d'Archimède  par  M.  Peyrard. 

Enfin  les  Grecs  avaient  une  seconde  manière  d' écrire  les 
nombres , dans  laquelle  ils  n’employaienl  qu’un  très  petit 
nombre  de  majuscules , lesquelles  pouvaient  à la  vérité  se 
répéter  plusieurs  fuis.  Ce  système , qu’on  trouve  expliqué 
dans  les  grammairiens , était  fort  analogue  à celui  des  chif- 
fres romains , qui  est  connu  de  tout  le  monde.  Nous  croyons 
donc  pouvoir  nous  dispenser  de  donner  aucun  détail  sur 
l’un  ni  sur  i’autie. 

Il  serait  difficile  de  suivre  pas  à pas  les  progrès  de  l'arith- 
métique chez  les  anciens.  Mais  on  peut  juger  par  les  ouvra- 
ges qu’il  nous  ont  laissés  qu’elle  a dû  faire  des  progrès  ra- 
pides, comme  étant  la  clef  des  autres  sciences.  Outre  l’ad- 
dition. la  soustraction,  la  multiplication  et  la  division  , les 
anciens  possédaient  des  méthodes  pour  exlraires  les  racines 
carrée  et  cube  ; et  ils  connaissaient  aussi  la  théorie  des  pro- 
portions et  des  progressions  arithmétiques  et  géométriques. 

Personne  n’iguore  l'importance  que  l’école  de  Pythagure 
attachait  aux  combinaisons  des  nombres.  Selon  quelques  au- 
teurs , cette  école  célèbre  allribuail  aux  nombres  des  vertus 
mystérieuses  et  souvent  fort  ridicules  ; mais  l’illustre  Kepler 
a pensé  plus  favorablement  de  leur  doctrine.  Quoi  qu'il  en 
soit , de  toutes  les  découvertes  arithmétiques  de  Pythagore, 
vraies  ou  supposées,  le  temps  n’a  respecté  que  sa  table  de 
multiplication.  En  outre,  ses  disciples  ont  produit  sur  les 
nombres  qu’on  appelle  figurés  quelques  théories  ingénieuses, 
qui  ne  sont  pas  absolument  dépourvues  d’utilité. 

Les  Elémens  du  célèbre  Euciide  (300  ans  av.  J.-C.)  ont 
quatre  livres  entiers  qui  sont  consacrés  à l'arithmétique; 
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mais  déjà  ce  n’est  plus  l’ex|)osition  des  simples  règles  de  l’a- 
rithiuétique  pratique.  L’auleur  y traite  des  propriétés  rela- 
tives des  nombres  qui  sont  necessaires  dans  une  multitude 
de  redierches  arithmétiques , et  notamment  il  étudie  les 
principaux  caractères  des  nombres  coinmensurables  et  in- 
commensurables. 

Dès  ces  premiers  temps , l’attention  des  mathématiciens 
avait  été  Axée  sur  les  nombres  premiers.  Eratosthène 
(an  250  av.  J.-C.)  donne  un  procédé  en  quelque  sorte  mé- 
canique pour  les  trouver  tous  successivement. 

Le  septième  livre  de  Diophante qui  était  le  treizième 
de  l'ouvrage  complet,  contient  de  savantes  recherches  sur 
les  nombres  figurés.  Mais  le  principal  mérite  de  cet  auteur, 
qui  vivait  dans  le  iv*  siècle  de  notre  ère,  c’est,  comme  on 
sait,  d’avoir  traité,  relativement  aux  nombres,  des  problèmes 
indéterminés  qui  se  rattachent  à cette  partie  de  l'algèbre  il- 
lustrée dans  les  temps  modernes  , sous  le  nom  de  Thtorie 
de*  nombres , par  les  travaux  de  MM.  Legendre  et  Gauss. 

Les  Arabes,  qui  furent  les  premiers  à recueillir  et  à cul- 
tiver l’heritage  scientifique  des  Grecs,  ont  donné  plusieurs 
ouvrages  sur  l'arithmétique.  Le  célèbre  Avicenne  a écrit  un 
traité  d'ariilimetique,  dont  un  fragment,  récemment  traduit 
et  inséré  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  mathématiques , 
parait  prouver  que  cet  auteur  a le  premier  connu  plusieurs 
propriétés  du  nombre  neuf,  desquelles  on  déduit  un  moyen 
de  vérifier  les  principales  opérations  du  calcul.  — Au  reste, 
ce  n’est  que  vers  le  commencement  du  xni"  siècle  que  l’a- 
rithmétique des  Arabes  commença  de  devenir  vulgaire 
parmi  nous.  Depuis  cette  époque,  ses  progrès  ont  été  liés 
à ceux  de  l’algèbre;  mais  il  faut  placer  loul-à-fait  hors  ligne 
l'invention  des  logarithmes,  qui  est  du  commencement  du 
XVIe  siècle,  et  qui  a opéré  une  véritable  révolution  dans  le 
travail  des  calculateurs. 

ARIIJS.  Voyex  Arianisme. 

ARKHANGEL,  ville  e chef-lieu  du  gouvernement  de 
ce  nom,  eu  Russie  , située  à l'embouchure  de  .la  Dvuia  sep- 
tentrionale dans  la  mer  Blanche.  Celte  ville  a un  port  srtr  et 
profond,  mais  qui,  à cause  de  la  rigueur  du  climat,  n'est  libre 
de  glaces  que  pendant  trois  mois  d'éié.  Elle  fut  l’unique 
place  maritime  et  en  même  temps  le  centre  principal  de 
tout  le  commerce  extérieur  de  la  Russie,  jusqu’à  l'epoque 
de  la  fondation  de  Saint-Pétersbourg. 

Les  Anglais  furent  les  premiers  auteurs  de  son  importance. 
En  1553,  quelques  marchands  de  Londres,  jaloux  des  profits 
qu’obtenaient  les  Portugais  et  les  Espagnols  par  la  découverte 
de  pays  inconnus,  formèrent  une  compagnie  dans  le  but  de 
chercher  quelque  issue  commerciale  dans  les  mers  du  Nord. 
Le  célèbre  navigateur  Sebastien  Cabot,  qui  fit  le  principal 
instigateur  de  cette  entreprise,  avait  élc  choisi  pour  pré- 
sident de  la  compagnie.  Celte  même  année,  dans  le  dessein 
de  trouver  an  nord-est  un  passage  pour  1a  Chine  et  les  Indes, 
on  expédia,  sous  le  commandement  de  sir  Hugh  VVilloughhy, 
trois  vaisseaux.  Poussé  par  les  tempêtes  jusqu’au  72"  de  la- 
titude septentrionale,  sir  Hugh  Willoughby  fut  forcé,  à 
l’approche  de  l’hiver  suivant,  de  prendre  abri  dans  un  havre 
de  la  Laponie  russe,  où  on  le  trouva  l’année  suivante,  lui  et 
soixante -dix  hommes  de  son  équipage,  morts  de  froid.  Le 
troisième  vaisseau  entra  par  hasard  dans  la  mer  Blanche,  où 
avant  lui  aucun  navire  n'avait  encore  pénétré , et  débarqua 
sur  une  côle  alors  presque  déserte,  à l’abbaye  Saint-Nicolas, 
près  d’Arkhangel,  qui  n'était  alors  qu’un  simple  château  du 
gouverneur  de  la  province.  Richard  Chancellor,  qui  com- 
mandait ce  vaisseau , apprit  qu'il  était  sur  le  territoire  de  la 
Russie.  — A cette  époque  la  guerre  de  Livonie,  en  fermant 
aux  négorians  russes  les  ports  de  la  mer  Baltique  possédés  par 
les  chevaliers  teutoniques , venait  de  consommer  la  ruine  de 
leur  commerce.  L’ancien  commerce  de  Kief  et  de  la  mer 
Noire  n'existait  plus  depuis  l’invasion  des  Tatars.  Novgorod- 
la- Grande,  dépouillée  par  Iwan  III  de  ses  libellés,  distraite 
de  ses  relations  avec  l’Orient  et  les  villes  anséatiques  Drivée 
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même  de  ses  habitans , était  tomltée  dans  une  nullité  presque 
complète.  La  république  de  Pskof,  soeur  cadette  de  celle  de 
Novgorod,  avait  été  détruite  par  le  successeur  d’Iwau  III, 
Wassili.  Le  successeur  de  ce  dernier,  Iwan-le-Terrible, 
cherchant  à dédommager  son  pays  de  tant  de  désastres,  saisit 
l’occasion  que  lui  offrait  l’arrivée  des  Anglais  dans  la  mer 
Blanche.  Il  fil  venir  ces  étrangers  à Moscou , et , malgré 
les  intrigues  de  quelques  marchands  hollandais,  il  leur  ao 
corda  une  audience  solennelle  et  l’accueil  le  plus  bienveillant; 
il  les  chargea  d’une  lettre  pour  le  roi  d’Angleterre,  dans  la- 
quelle il  promettait  que  les  Anglais  trouveraient  toutes  sortes 
d'encouragemens  pour  établir  leur  commerce  en  Russie.  Il 
existe  un  compte-rendu  détaillé  de  cette  audience  et  de  toute 
celle  expédition , fait  par  un  des  compagnons  de  Chancellor, 
“ou*  le  titre  : Anrjlor ton  navigatio  ad  Moscoritas . authore 
Adamo  Clemente , Philippo  II  dicata. 

Il  est  à remarquer  qu'à  celte  époque  on  avait  perdu  le  pea 
de  connaissances  qu’on  avait  eues  jadis  de  l’océan  Arctique, 
connaksances  attestées  par  l’esquisse  qu’Octher  traça  pour 
le  roi  Alf  ed  sept  cents  ans  auparavant  (voyez  Anna/fs  of 
commerce  de  Macpherson,  tome  I).  On  croyait  commu- 
nément à la  jonction  de  la  Laponie  avec  le  pays  nommé 
Vieux  Groênland,  reconnu  aujourd’hui  comme  faisant  partie 
du  continent  américain.  Ainsi,  on  trouve  dans  la  fameuse 
Géographie  de  Sélkastieu  MQnster  (Basic,  1540),  sur  la  carte 
du  nord  de  l’Europe,  la  mer  du  Nord  ne  formant  qu’un 
golfe  enclavé  par  la  Laponie  et  le  Groênland.  La  décou* 
verte  de  Chancellor  causa  donc  en  Angleterre  une  satisfac- 
tion d’autant  plus  vive  qu’on  s’y  attendait  fort  peu.  Les 
marchands  de  Bristol  appuyèrent  de  leurs  capitaux  les  opé- 
rations de  la  compagnie  ; et , comme  elle  n’était  encore  qu’une 
association  privée,  la  reine  Marie  l’institua,  par  une  charte 
de  privilèges  (datée  de  Westminster  le  6 février  1551) , Com- 
pagnie des  marchands  aventuriers  pour  la  découverte  des 
pays  inconnus.  D’après  cette  charte , tout  autre  navire  que 
celui  de  la  compagnie,  qui  ferait  le  voyage  de  la  Russie,  de- 
vait être  confisqué,  moitié  pour  la  couronne,  moitié  pour  la 
compagnie. 

En  1555,  une  seconde  expédition  se  mit  en  mer,  munie 
de  lettres  de  Philippe  et  de  Marie  pour  Iwan.  Arrivé  I 
Arkhangel,  Chancellor  descendit  avec  ses  compagnons  U 
Dvina  jusqu’à  Wologda;  de  là  il  se  rendit  en  traîneaux  jus- 
qu’à  Moscou.  Plus  heureux  encore  que  la  première  fois,  il 
obtint  pour  les  Anglais  une  permission  générale  de  s’établir  et 
de  commercer  dans  toutes  les  parties  de  la  domination  russe, 
avec  exemption  de  toute  espècitle  droits,  taxes  et  impôts. 
L’ukase  qui  contient  ces  privilèges,  daté  le  20  août  l’an  du 
monde  7063  (voyez  Toole,  l’ieic  ofthe  Russian  Empire, 
tom.  II),  peut  être  regardé  comme  le  premier  traité  de 
commerce  euire  l’Angleterre  et  la  Russie. 

Dès  cette  époque  les  relations  entre  l’Angleterre  et  la 
Russie  devinrent  fréquentes,  et  le  commerce  d’Arkhangel 
s’accrut  rapidement.  Le  czar  Iwan  ayant  conquis  les  royau- 
mes talares  de  Kazan  et  d* Astrakan,  et  pris  ainsi  po>ses- 
sion  du  cours  <ln  Wolga  jusqu’à  la  mer  Caspienne,  ce  qui 
lui  ouvrait  les  communications  avec  celle  mer  et  avec  la 
Perse, la  compagnie  anglo-russe  ne  négligea  point  de  profiter 
de  ces  avantages.  Son  infatigable  agent,  Antony  Jekinson , à 
qui  l’on  doit  la  première  cane  connue  de  la  Russie,  fit  à sept 
reprises  diverses  pour  le  compte  de  la  compagnie  le  voyage 
de  Perse.  Par  l’intermédiaire  d’Arkliangel,  la  compagnie 
anglaise  entreprit  donc  alors  le  commerce,  non  seulement  île  la 
Russie,  mais  de  la  Perse,  de  la  Boukharie,  de  la  Chine  et 
d»  Indes,  et  devint  ainsi  l’arbitre  exclusive  des  affaires  de 
la  Russie. 

Cependant  le*  villes  anséatiques  accoururent  bientôt  au 
partage  ; les  Hollandais  firent  voile  de  leur  côté  vers  la  mer 
Blanche.  Le  commerce  étranger  qui  se  faisait  à Arkhangel 
procurait  de  si  grands  avantages  à la  Russie , que , dès  1 584 , 
elle  refusa  de  renouveler  à la  compagnie  anglaise  ses  privi- 
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légmel  droits  exclusifs;  et  quelques  amuses  après,  le  «zar 
Botis  G odounow  ouvrit  le  port  d' Arkhanrel  et  la  roule  vers 
la  uier  Caspienne  à louies  les  nations  iiidaliuctenx  ut.  liés 
lors,  les  vaisseaux  hollandais,  français,  ceux  île  Danlzkk, 
de  liainUmrg,  etc.,  a usai  bicoque  ceux  des  Anglais,  appor- 
taient tous  les  uns  à Arkhangel  des  produits  manufacturés, 
et  venaient  y chercher  les  produits  bruts  de  la  Russie,  et  les 
articles  de  transit , comme  la  soie  et  le  coton  de  la  Perse. 
Les  marchands  étrangers  et  russes  se  iramportaicnt  â 
ArkliunirH  dans  l'été,  choisissaienl'te  marchandises  qui  leur 
Convoitaient , et,  les  orranpeoieiu  faits,  ils  se  retiraient  à 
Moscou  aux  approché*  de  l’iiiver,  où  l’on  soldait  Im  comptes. 
Ce  fut  aussi  par  ArkhangH  qu'en  10701e  cours  du  cliauge 
fut  introduit  en  Russie,  ou  il  était  auparavant  totalement 
ignoré.  Vers  la  même  année,  la  compagnie  anglaise,  dé- 
sertant peu  A peu  celle  rouie,  n’avait  plus  qu’un  seul  vais» 
sea»  dans  le  commerce  de  la  Russie,  tandis  que  les  Holian* 
dais  en  avaient  vingt-deux, 

Pendant  plus  d’un  siècle  l’affluence  de  tons  te  négociant 
de  f Europe  dans  le  port  d’Arkbangd , et  l'écoulement  uni- 
versel des  productions  de  l'empire  russe  qui  s’y  faisait,  sou- 
tinrent au  plus  liant  degre  de  splendeur  le  oouimeroe  de 
cette  ville;  mais  Wetre-teGrandv  parvenu  au  trône,  com- 
prit que  la  pivmièi  e hase  de  ses  vastes  projets  était  un  jiort 
sur  la  nier  Baltique,  et  il  destina  sa  nouvelle  capitale,  bine 
dans  te  marais  de  ring>ie,A  devenir  l'entrepôt  principal 
du  commerce  de  la  Russie.  Le  |*ort  de  Sainl-Peleniboarg 
avait  sur  celui  d’Arkliangel  l’avantage  inq  «triant  d'être  moins 
éloigné  des  puissances  maritimes  de  l’Europe,  et  d’offrir  â 
la  navigation  une  roule  moins  hasardeuse;  cependant  l’ha- 
bitude anciennement  prise  |wr  le  commerce  lit  «PalHird  ré- 
sistance à ce  changement.  Pierre  joignit  alors  les  menaces 
aux  promesses;  il  fit  des  ordonnances  rigoureuses,  par  les- 
quelles il  priva  le  commerce  d’Arkhangel  de  tous  les  privi- 
lèges qu'il  attachait  â celui  de  SaiiK-Peiersbonrg  r il  rendit 
l’un  si  pénible  et  l’autre  si  avantageux,  qu’il  parvint  bientôt 
à transporter  sur  la  Baltique  la  plus  grande  partie  des  échan- 
gés de  la  mer  Blanche. 

Sous  le  règne  des  successeurs  de  Pierrede-Grand , le  com- 
merce d’Arkhangel  diminua  de  plus  en  plus.  Ce  ne  fut  qu’en 
1705  que  l'impératrice  Elisabeth  lui  restitua  ses  anciens 
droits  » et  lui  accorda  les  mêmes  privilèges  qu’au  port 
de  Suini-Pètersbourg;  de  sorte  que  depuis  eette  époque  Ar- 
khangel se  relève  tous  les  jours,  et  mérité  d'ètre  compté 
parmi  les  places  considérables  de  commerce.  Communi- 
quant par  plusieurs  canaux , et  surtout  par  ceux  de  Marie, 
de  Koubensk , et  du  Sorti  (Scvéro  Jekaterinski),  avec  Mos- 
cou, Astrakan  et  les  villes  de  la  mer  Baltique,  elle  est  res- 
tée, par  suite  de  sa  position,  l’entrepôt  principal  des  mar- 
chandises qui  passent  en  Sibérie,  et  le  centre  des  affaires 
commerciales  d’uue  grande  par Lie  de  la  Russie  européenne 
du  nord. 

D’après  un  journal  officiel  (Journal  des  voies  de  commu- 
nication; Saint-Pétersbourg,  1820,  août),  pendant  l’année 
4824»  sont  arrivés  à Arkhangel,  par  la  Dvina,  541  embar- 
cations chargées  et  1451  trains  de  bois,  valeur  de  7.227.038 
roubles;  477  bâiimens,  portant  une  valeur  de  784,220  rou- 
bles, ont  remonte  la  Dvina,  en  pariant  du  même  port.  En 
4820, 241  bâiimens  y soûl  arrives  par  mer,  et  217  en  sont 
re|>artis.  — D’après  ce  dernier  fait,  on  peut  considérer  Ar- 
khangel  comme  tenant  le  quatrième  rang  parmi  les  ports 
russes , et  ne  cédant  la  supériorité  commerciale  qu’aux  ports 
de  Sainl-Pétersltourg,  de  Riga  et  d’Odessa. 

On  charge  à Arkhangel  des  suifs,  de  la  poix , de  la 
cire  jaune,  du  savon,  de  l’huile,  de  la  colle  de  poisson,  du 
beurre  fondu,  de  la  graine  de  lin,  des  nattes,  des  cordages, 
des  toiles  à voiles,  des  cuirs,  des  fourrures  de  Sibérie,  des 
poissons  et  des  viandes  salés,  etc.  Elle  a des  manufactures 
considérables  de  cordes,  câbles  et  autres  cordages,  de  toiles 
à voiles,  etc.  — Ses  négocions,  parmi  lesquels  se  trouvent 


plusieurs  maisons  étrangères,  fréquentent  te  principales,  t 
foires  de  l'empire,  etendeut  leurs  relations  jusqu'aux  fron- 
tière! de  la  Chine,  et  prennent  une  part  active  aux  grande*  t 
périt*!-  de  la  haleine,  de  la  morue  et  de*' harengs , que  l’on  o» 
fait  dans  les  paragrsdu  gpdzherg  e»  de  \a  Noaveite/erobia;* 

La  pêche  des  harengs  est  presque  en  entier  dam-te  mains  ho 
de  la  compagnie  de  la  mer  Blandie,  établie  en  4805,  et  ré- 
ridaiil  à Arkhangel. 

La  population  d' Arkhangel  s’élève  aujourd'hui,  à 20.000  a l 
hahitans.  Toute  la  ville  est  bâtie  en  bois:  Je  grandi mar- 
cl »é,  bâti  en  pierre,  et  te  chantiers  <ta  la  marine  «nditaire, 
situés  «ur  l’ile  de  Sutombola , contiguë  au  porto  sont  ses  con-  m- 
structKMw  les  plus  remarquables.  — Elle  est  4e  siégé  d’un  >ut 
archevêché.  Le  séminaire  ecclésiastique  avec  neuf  profea-  •»* 
settrs,  le  gymnase,  fondé  par  Catherine  Il , *t  «pii  appartient  "t 
au  régime  universitaire  de  Saint-Peteribourg, •Pécule  de  »i 
navigation,  et  le  pensionnat  particulier,  sont  ses  établisse-  -••• 
meus  .publies  te  pim  importans. 

Le  gouvernement  d' Arkhangel  est  le  moins-peuplé  de  toi» 
les  gouvernemens  de  la  Russie  européenne.  Sur  une  su|>er*  •- 
licie  qui  dépassé  lieaucoup  mile  de  toute  4a  France;  savoir  '< 
sur  40,225  mil  te  parmi  géographiques  «il  ne  contenait  « en  J 
1820,  d’après  M.  H.is*e4,  que2B5jlO0  habitant  t ce  qui  fait)  » 

10  habitans  par  mille.—  Parmi  ces  ho  bit  «ns , il  y ta  quelques 
rnillhrs  de  Lapons  et  de  Sairafièdes,  deinrtires,  pour  la  plu-*  •• 
put,  jusqu’à  présent  en  deliors  de  la  communion  chré-  **• 
tienne. 

A R K W R I G H T (sir  Richard) , un  des  grands  hommes  » 
dont  s’honore  l’ Angleterre , est  le  premier  «pri  ait  mis  en  M 
train  te  machines  à filer  le  coton.  Il  naquit  , en  1752;  â 
Pri-ston , dans  le  lancadiire , dans  une  pauvre  famille  dont  t 
i(  était  le  treizième  ente*.  On  le  mit  en  apprentissage  chez  • / 
un  barbier,  et  ce  fut  dans  cet  état  médiocre,  quoique  illustré-  o 
déjà  par  plus  d’un  uont  ctlèbre,  qu’il  passa  te  première» 
années  de  sa  vie.  A vingt-huit  ans,  sollicité  apparemment 
l»ar  quelque  aventureux  désir  d’une  fortune  meilleure,  il  u 
se  décida  à quitter  sa  chétive  boutique  et  le  panifie  revenu  •»:« 
de  m collecte  journahèm  Ma»  ce  n’était*  pas  encore  pour*  t 
s’élever  bien  liant.  Il  sVtait  fait  marchand  lie  cheveux  r et  *» 
courait  le  pays  de  côté  et  d'autre  pour  recaeillèr  sa  marcha»-  ** 
dise  et  la  revendre  aux  perruquiers  des  villes.  On  ne  sait  pas  •" 
au  juste  ce  qui  le  détermina  à laisser  ce  commerce  <pour ^'oc- 
cuper de  mccatnque  pratique.  On  sait  M3u:ement  que  se* 
premiers  travaux  ea  ee  genre  furent  consacres  è la  redier*- 
che  de  ee  fameux  nova—t  perpétuel,  donld'idéeest  si  v 
vediiisante  pour  lotit  esprit  curieux  et  invcnteti*  qui*  n’a  u 
point  encore  suffisamment  réfléchi  sur  te  principe*  fouda- 
mentatrx  de  la  science.  Son  exigence  errante,  «u  milieu  t 
d'une  population  manufacturière  constamment  nreoarupée  1 ■* 
par  état  de  la  question  des  moteurs,  avait  sans  doute  con- 
tribué à amener  ses  pensees  sur  ce  sujet.  Quoi  qu’il  en  soit, 

11  ne  tarda  pas  à renoncer  à celte  recherche  stérile,  qui  avait  u 
eu , du  moins  pour  lui , l’avantage  d’exercer  son  intelligence  s 
et  de  donner  A sa  moi n te  leçons  d’une  nouvelle  -industrie. 

Dès  lors  il  se  tourna  tout  entier  vers  la  construction  d’une 
machine  propre  a filer  directement  le  coton.  La  partprm- 
ripale  do  génie , bien  qne  ce  suit  aus»  la  plus  contestable  - 
à cause  qu’elle  toudie  souvent  de  bien  près* au  liaxasd  , con- 
siste peut-être  pki*  encore  dans  le  pre^ailii— iiidrttohoaa»**  “ 
qu’il  importe  tle  foire  que  dans  leur  exécution.  Ur , rien  • « 
n’était  alors  plii*  instant  pour- 4a  prospérité*  mauufooturièro  ■ **i 
de  I'- Angleterre,  qttede  tourner  des  force*  «ouvdk  i ver»  ta  y 
fabrication  éte  étoffés  de  colon  : r’éiait  conquérir  pour  son*  n 
industrie  ton  t un  monde  nouveau.  Dès  celte  époque,  on  avait  >1 
bien  commence  à fabriquer  de  ces  sorte*  d’etofte  à limite»'- 
lion  de  eelte  de  Galicut , dans  l'Inde,  d’on  elles  avaient  «ré  rri 
leur  nom;  mais  cette  production  était  non  seulement  fort  »t 
imparfaite,  mais  aussi  fort  bornée.  On  était  obi  «e  d’em-  ' • 
ployer  du  fil  tle  lin  pour  h.  rhaine.  parce  que  l’on  n’était  pas  i 
eu  état  de  fabriquer  un  fil  de  coton  assez  solide  et  assez  tin  > 
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poirr  cet  usage.  Quant  an  colon  employépourlatrame,  il  était 
filé  à la  nia  in  par  le*  femme*  dans  les  campagne*.  On  n'avait 
pas  encore  moule  de  grand* étoWisset  liens,  et  les  lissera  mis . 
dUséminé*  de  côté  et  d'antre , fabr iqnairnl  u la  pièce,  en  sc 
v:  chargeant  de  faire  -filer  enxmêmrs  le  coton.  Cependant  le* 
demande»- «raient  nombreuse*,  et  un  pareil  état  de  clio- 
- ses,  qui  «e-|iennetuit guère  de  leur  faire  léie,  devenait  pro 
r.  gnessivement  fort  gênant.  Il  parait  qu’à  partir  de  1767, 
**-  Arbwrigbtn’eut  plus  d'autre  idée  que  de  mettre  à bout  sa 
i conception  louchant  la  machine  à Hier  le  coton.  Il  avait  fait 
•'-*  cannarssatice,  pendant  ses  recherches  sur  le  mouvement  per- 
pettiel , avec  un  horloger  de  Warringtun,  nommé  Kay,  qui. 
stuvant  ce  que  l'on  reppoi  te , lui  fol  dans  le  commence- 
ei,  raeni  de  quelque' utilité  sous  le  rapport  de  l’exécution. 
K En  4768 , U était  venu  s’établir  à Prestnn.  où,  en  proie  à la 
plus  profonde  misère,  il  monta  cependant  dans  sa  diambre 
sa  première  mécanique.  Redoutant,  à ce  que  l'on  dit,  quel- 
» que*  tracas  à cause  du  bruit  que  comnienç  lient  à faire  ses 
1 tentatives  |>our  diminuer  L'emploi  de  la  main*dtativre,  U 
quitta  Preston.  et  alla  prendre  gîte  à Nottiughain.  Là  il  lit 
connaissance  d’ùn  fabricant  de  bas,  nomme  New! , qui. 
frappé  de  soaidre,  se  décida  à ei*iret>d«ns  ses  vues,  et  à lui 
u.-  donner  les  premiers  secours  ; par  lui , il  «etiouva  mis  en 
h relation  ivee  un  fabricant  distingué  et  déju  patenté  pour 

■ un  métier  à bas,  nommé  Jedediah  Strull;  celui-ci  pénétra 
i > du  premier  coup  toute  I*  valeur  de  l’easai  d’Arkwriglit,  et 
tn  par  quelques  conseils  sur  les  détauis  d’eiéotuinn  rie  son 
u-  projet,  il  le  fit  bientôt  aorlir  des  premières  difdcu  liés  où  l'a- 
vait jeté  son  peu  d’expérience  de  la  construction  dm  ma- 
chioes.  En  4760,  la  mécanique  se  trouvant  enfin  en  bonne 

•*  • situation  pour  fonctionner,  Arkwrigbl,  en  compagnie  de  ces 
«*'  deux  fabricans,  obtint  un  brevet  d’invention  pour  les  fila- 
b i tures  à la  mécanique. 

Le  premier  établissement  fut  fondé  à Nottingham;  le  mou- 
»«•  vement  était  fourni  par  des  chevaux.  Le  second  fut  établi  à 
Crotnford,  dans  le  Derbyahire,  sur  une  chute  d’eau.  Ces 
établissemens  prospérèrent  si  bien , que,  dès  1772,  on  coin* 
'«  meuça  à attaquer  Arkwright,  connue  étant  san<  droit  dau* 
m son  brevet  d’bweniion , à cause  des  essais  déjà  Cuits  avant 
lai.  IL  triompha  de  ce  premier  procès,  et,  continuant  à don- 
ner ses  soins  à1 'l’amélioration  de  ses  machines,  il  obtint, 
en  4775v  un<  nouveau  brevet  pour  ses  perfeeiiorinemens. 

»■  Cependant  la  concurrence  des  autres  fabrioaus  se  trouvait 
fort  incommodée  par  le  monopie  qui  lui  était  assuré  en 
vérin  de  KD)  brevet.  Plusieurs  de  ses  rivaux  avaient  même 
établi . sans  égard  pour  soir  privilège,  des  filatures  à l'instar 
des  siennes.  Lnepremière  action  intentée  contre  l'und'entre 
euxeoramefraudeur.  <M  1784,  demeura  sans  effet.  ArkwrL'ht 
fui  déboute  de  sa  plainte,  comme  ne  la  justifiant  pas  feuffi- 
sanunenl.  La  concurrencé  empiéta  alora  pins  hardiment  que 
• jamoia  sur  son1  domaine.  Mars  enfin,  toujours  jaloux  d * main- 
tenir ie  bénéfice  de  son  privilège,  et  ayant,  trouvé  moyen  de 
réunir  une  quantité  convenable  de  preuves  et  île  témoigna  • 

« ge*,  il  recommença  un  nouveau  procès  contre  se»  rivaux 

■ en  4785.  Cette  fois,  il  eut  gain  de  cause.  Mas  ctnefMpas 
■ *•-  pourdong-lemps.  Les  manufactures  de  colon  devenaient  un 

objet  trop  Important  dans  le  mouvement  industriel  del’Angle- 
• terre  jiourque  le  itionopo  e donaé  à Arkwixht  ne  parût  pas 
‘une  charge- trop  lourde  à une  multitude  de  genst  Le  pays 
*-'tonl  entier  commençait , pour  ainsi  dire,  à se  sentir-  plus 
« - intense  à s’en  dèbvrer  qu’à  en  faire  respecter  la  rigoureuse 
•«*  légalité.  Le  premier  arrêt  fut  donc  attaqué  par  do  naovcilra  j 
procédures , et  ; en  définitive , Avkwngbt  vint  cchouer  de- 
vant le  jury.  Le  brevet  fut  annulé. 

Oette  guerre  opiuMtrecontre  leséiablissemens  d’ Ark  wrigh  t 
n’était  point  encore  assez.  Après  s’ètre  ligués  pour  lui  enle- 
ver la  propriété  de  son  brevet , ses  maux  se  lignèrent  pour 
ménager  sa  ruine.  Les  fabricans  de  tissus  s’engagèrent  à 
retuser,  de  concert , l’emploi  de  ses  colons  files  à la  méca- 
nique. Il  se  vil  donc  bientôt  encombré  d’une  quantité  con- 


sidérable de  marchandises  qui  lui  demeuraient  en  magasin. 
Réduit  à trouver  lui- même  l’emploi  de  ses  produits,  il- ne 
perdit  pas  contenance , ei  commença  par  fabriquer  en  grand 
les  bas  de  coton;  et  bientôt  après,  à ce  premier  genre  de 
manufactures , ii  joignit  de  vastes  manufactures  de  calicot , 
qui  ont  été  le  principe  de  celles  qui  existent  aujourd'hui. 
Mais  là  se  trouvait  encore- pour  lui  une  nouvelle  sont  ee  d’em- 
barras. Les  tissus  faits  de  toutes  pièces  avec  les  colons  à La  mé- 
canique reproduisaient  si  exactement  les  tissus  tic  l'inde^que 
le  fisc  éleva  la-  prétention  de  les  soumettre  au  même  tarif 
que  les  i issu  s importés.  Àrkwright  eut  alors  recours  au  par- 
lement; et,  «n  dépit  des  menées  et  des  protestations  -des 
manufacturiers  du  Lancaohirev  intéressé*  par  la  concurrence 
à arrêter  l'essor  «les  manufactures  «ourdira , le  parhmeat 
rendit  un  acte  par  lequel’  il  d<  cia  rai  t « que  la  nouvelle  ma* 
nufaetnre  il’clolfes  faites  entièrement  de  co;ou  filé  dans  le 
royaume  était  non  seulement  une  manufacture  légale,. mais 
une  manufacture  di^ne  d’dogea,  et  qu’il  lui  était  permis 
par  conséquent  de  marcher,  en  payant  (suivant  le  même  tarif 
que  les  attires)  trois  pences  par  verge  carrée  d’eloffe  impri- 
niée,  peinte,  ou  teinte.  » 

Malgré  Ire  nombreuses  tracasseries  suscitées  à ses  inanufac- 
tnres , les  affaires  d’ Arkwrigbl  n’avaient  pas  cessé  de  suivre 
depuis  le  commencement  une  ligne  de  prospérité  croissante. 
vSes  mécaniques  lui  donnaient  mr  tel  avantage  sur  le*  antres 
lil  dures,  que  partout  il  faisait  la  loisur  les  marchés.  Ses  béné- 
fices devaient  êire  immenses.  Eu  4786,  le  coton  était  encore 
tellement  Hier,  que  ce  qui  se  vend  aujourd’hui  trois  scheliings 
sc  vendait  alors  une  livre  dix-huil  scheliings.  Une  bonne 
panie  de  celte  différence  devait  former  sans  doute  le  profit 
des  fahrienus  à la  mécanique , dont  les  dépenses  n’offraient 
pas  avec  la  défieuse  actuelle  une  disproportion  comparable  à 
celle  des  prix  que  nous  venons  de  citer.  Arkwrigbl,  devenu 
un  des  premiers  et  des  plus  riches  manufacturiers  de  sou  pays, 
était  devenu  aussi  un  de  s es  dignitaires.  En  4786,  il  avait 
été  nomme  grand  -sdiévif  du  comté  de  Derby , et  le  rot  lui 
avait  accorde  le  litre  de  chevalier.  Au  mois  d’août  4792 , 
fatigué  déjà  depuis  quelque  temps  par  la  maladie , d mourut 
ilau*  sa  maison  de  Cromford.  Il  n'avait  pas  encore  tout-à-fait 
soixante  ans.  Sorti  simple  barbier  de  sou  échoppe,  vingt- 
cinq  ans  auparavant , il  laissait  apiès  lui,  à ses  héritiers,  une 
fortune  de  pins  de  douze  millions , et  à l’industrie  de  «on 
pays,  ainsi  qu’à  celte  des  aubes  nations,  un  fonds  inépui- 
sable de  ridtesses.  On  a beaucoup  disserté , surtout  durant 
ses  nombreux  procès  < pour  savoir -s’il  avait  véritablement 
droit  à être  considéré  comme  I*  premier  inventeur  de»  fila- 
tures; il  para  h bien  suffisamment  démontré  que  plus  d’un 
essai  avait  été  tenté  sur  ce  sujet  avant  le  sien.  En  1758,  il  y 
avait  même  en  un  brevet  pris  à Birmingham  pour  une  pareille 
mécanique.  Mais  jusqu’à  Arkwright,  personne  n’avait  réussi, 
et  c’est  à son  suecés  que  ce  manufacturier  a dû  toute  sa 
gloire. 

ARLEQUIN.  Des  esprits  curieux  ont  découpé  au  rôle 
d* Arlequin,  dan*  le*  faste*  comiques,  un  arbre  généalogique 
dont  le*  racines  descendent  jusqu’au  théélre  grec  : ils  mon- 
trent la  famille  d’ Arlequin  s’élançant  de  la  scène  athénienne 
et  sautant  de  branche  en  branche  aux  amphithéâtres  Latins , 
aux  plaça»  publique»  où  se  jouaient  encore  sous  Tbéfderic 
i les  Attelâtes  et  les  Mimes , aux  spectacles  de  l'Italie  mo- 
derne et  enfin  à ceux  de  France. 

Parmi  les  auteurs  bouffons  de  ln  comédie  grecque,  il  y 
avait  .entre  les  satyres  chauves  et  barbus,  le  satyre  imberbe. 
Crdemier  portait  une  peau  de  chevreau  ou  une  dépouille 
bariolée  rie  tigre  étroitement  collée  sur  le  corps;  il  était 
armé  d’une  petite  baguette  de  bois  ; sa  tète  était  couverte 
d’tm  petit  chapeau  blanc  ou  noir;  et  la  teinte  brune  de  non 
masquerai  ii  ait  le  hâle  du  campagnard.  Tel  est  le  plu»  ancien 
des  Arlequins  connus,  Arlequin  Ier. 

Dans  l’Italie  païenne , un  personnage  des  mimes  et  des 
pantomimes  avait  la  tète  rasée  ; il  se  barbouillait  te  visage  de 
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loir  (fuligine  faciem  obductam ) ; ses  pieds  étaient  nus  ou  sans 
talon  (planipês)  ; son  vêlement  se  composait  de  petites 
pièces  de  diverses  couleurs  ( centunrulus  ) ; il  se  nommait 
Saimium,  de  Sauna,  moquerie,  raillerie  piquante,  grimace. 

« Quid  enim  potest  lam  ridirulum  quam  Sannio  esse  ? 
• qui  ore,  vultii , imitandis  niotibus,  voce,  denique  rorpoie 
» ridetur  ipso?  » (Cicero,  de  Oratore,  lib.  II,  n°61.) 

Sur  la  scène  italienne  moderne,  l'Arlequin  a conservé 
son  nom  latin  : on  l’appelait  2^annio. 

Il  est  venu  en  France  avec  les  autres  personnages  comi- 
ques italiens  ; ceux-ci  avaient  emprunté  leurs  costumes , l’un 
à Naples,  l’autre  à Bologne,  un  autre  A Venise,  etc.  Ar- 
lequin seul,  A travers  ses  métamorphoses , nous  arriva  vêtu 
d’un  costume  qui  n’apjiartient  à aucun  pays , à aucun  siècle, 
d’un  costume  de  toutes  les  couleurs.  Alors  même  qu’autour 
de  lui , au-d<  dans  et  au-dehors  de  la  scène , on  portait  des 
talons,  il  garda  ses  sandales  de  cuir  ; et  quand  tous  les  acteurs 
eurent  successivement  découvert  leur  visage,  seul  il  conserva 
son  masque  noir,  que , sur  son  pamge , la  main  de  Michel- 
Ange,  suivant  une  tradition  d’artistes,  lui  avait  restaure 
d’après  un  masque  du  satyre  antique. 

Arlequin  fit  foi  tune  en  France;  il  y a été  représenté  par 
des  hommes  d’un  talent  supérieur.  Dominique  Biuncocelli 
(1675),  Vicentini  (1720),  Thomassin,  et  le  célèbre  Carlin 
(Carlo  Bertinazzi,  1741),  étaient  des  improvisateurs  d’une 
verve  admirable. 

Sous  leurs  traits,  le  caractère  d'Arlequin  si  souple,  si  va- 
rié, si  spirituellement  naïf,  s'est  moulé  successivement  à 
tous  les  ridicules,  à toutes  les  originalités  de  nos  ancêtres. 
A chaque  génération  il  a modifie  ses  critiques  ingénues, 
et  a d’autant  plus  fidèlement  représenté  tour  à tour  ses 
contemporains,  qu’il  les  a toujours  contrefaits  avec  une 
apparence  d’ingénuité  parfaite,  sans  rôle  étudié,  sans  pré- 
tention de  censeur , et  en  sc  faisant  simplement  l’écho  de  ce 
qu’il  entendait  dans  le  parterre  ou  dans  son  ménage. 

Sans  paradoxe  on  pourrait  presque  reconstruire  toute  l’his- 
toire des  mœurs  françaises  avec  la  seule  histoire  de  l’Arle- 
quin moderne.  Par  exemple,  les  litres  des  srenarii  suffi- 
raient déjà  poursuivre  la  marche  du  dernier  siècle.  Eu  1715, 
les  questions  politiques  sont  encore  enveloppées  sous  la  forme 
littéraire  qu'affectait  le  siècle  de  Louis  XIV  ; la  grande  que- 
relle de  Charles  Perrault  vit  encore,  et  l’on  voit  Arlequin 
défenseur  d’Homère. En  1719,  on  joue  Arlequin  gentilhomme 
malgré  lui:  en  1755  parait  Arlequin  apprenti-philosophe; 
en  1749,  Arlequin  reviseur  et  médiateur,  ou  V Europe pici fiée 
pour  ne  rompre  jamais.  Au  temps  de  ces  brises  pastorales  qui 
endormaient  les  royales  amoursau  lioi  d de  la  révol. .tion  fran- 
çaise, nos  pères  sérieux  eurent  l’eniiui  des  boas  A rlequi us 
de  l’auteur  d’Estelle  et  Némorin  ; pendant  la  révolution , 
après  la  révolution,  Arlequin  imitait  toujours  ses  contempo- 
rains le  moins  tristement  possible  ; et  depuis  plusieurs  d'entre 
nous  ont  pu  entendre  La[>orte  chanter  nos  victoires. 

Jean-Baptiste  Rousseau  avait  été  frappé  de  l'antiquité  et  des 
transformations  d'Arlequin,  bien  qu'elles  ne  fussent  pas 
toutes  connues  de  son  vivant.  Nous  nous  rap|)elous  cette 
singulière  boutade  d’une  lettre  qu’il  adressait  sur  ce  sujet  à 
Riccoboni  : «C’est  une  fatalité  inévitable  auxdivertissemens 
» faits  pour  les  honnêtes  gens  seuls,  de  périr  et  de  s’éteindre, 
» tandis  que  ceux  qui  sont  faits  pour  le  peuple  demeurent 
» et  se  conservent  à perpétuité.  » 

Nous  ne  savons  si  le  lyrique  voulait  rire,  ou  s'il  avait  déjà 
lieu  d’être  irrité  de  l’oubli  rapide  des  honnêtes  gens  pour 
lesquels  étaient  composées  ses  fioides  comédies  et  ses  épi- 
grammes  obscènes;  mais  en  tout  cas  il -nous  paraît  avoir 
touché,  dans  cette  exclamation,  à une  vérité  de  quelque  va- 
leur, et  avoir  rendu  un  bel  hommage  au  nom  d'Arlequin. 

Si  la  puissance  comique  de  ce  ImmiITou  svelte , preste , leste, 
babillard,  a survécu  à tant  de  personnalités  de  théâtre,  et 
s’est  fait  jour  jusqu’à  nous  à travers  tant  de  siècles;  si  païens 
et  chrétiens , Grecs  et  Romains,  Italiens  et  Français,  se  sont 


tous  réjouis  de  ses  saillies  et  de  ses  lazzis,  apparemment  il 
faut  que , dans  son  caractère , il  y ait  autre  citose  qu’un  raé- 
riiede  hasard  , et  qu’il  s'J  trouve  une  personnification  artis- 
tique de  quelques  uns  do  aspects  immuables  de  l’être  hu- 
main qui,  s'améliorant  to  jours,  ne  se  conserve  à perpétuité 
que  [>ar  l'asMicialion , c’est-à-dire  par  le  peuple. 

L’opinion  la  plus  juste  sur  l'homme  ne  serait  pas  celle  qui  le 
considérerait  ioujonr>  le  fioul  suleuuel  et  les  pieds  («se» sur  un 
socle  de  maibie.  L'homme  du  Panthéon,  l'homme  du  sculp- 
teur pose  a certaines  heures  pour  le  |»einlre  de  geme  et  l'auteur 
comique.  Il  y a des  instaiis  ou  le  souffle  du  vent  qui  passe  a des 
vivacités  qui  nous  donnent  des  impatiences  de  gaieté  et  nom 
soulèvent  de  terre;  il  y a des  instans  ou  ce  u’est  |ws  une 
blanche  et  égale  lumière  qui  descend  du  ciel , mais  des 
rayons  qui  scintillent,  se  diaprenl , se  poudroient  eu  vives 
paillettes,  se  croisent  et  sc  brisent  en  mille  losanges  bleus, 
rouges  et  jaunes  ; des  inslan*  ou  nos  mains  se  désarment , 
où  nos  passons , nos  résolut  unis  sérieuses  ne  nous  pèsent 
|*as  davantage  que  la  batte  de  bois;  des  iiistausoù  il  nous 
court  dans  tout  le  corps  comme  des  fils  électriques  qui  font 
gaiement  tressaillir  nos  membres  ; les  doigts  semblent  lou- 
cher un  clavier  invisible,  les  pieds  marquent  une  vive  ca- 
dence, le  corp<  ondule  de  souplesse  , la  parole  ressemble  an 
rire,  et  le  rit  e aux  éclats  iunocens  de  ces  petits  enfans , gentils 
arlequins  avec  leurs  minauderies  naturelles  et  leurs  conti- 
nuelles mobilités , parties  séparées  de  nous-mêmes , heures 
vivantes  de  noire  vie;  car  noire  enfance,  revêtue  de  notre 
adolescence,  existe  toujours  en  nous,  et  dès  que  nous  lui 
prêtons  une  oreille  amie,  elle  se  réveille,  elle  s'élance  sur 
notre  tlii-âtre , intermède  de  nos  caprices , et  l'un  des  plus 
doux  Que  de  charmantes  arlequinades  dans  les  caresses 
de  la  famille?  cela  est  chez  les  plus  honnêtes  gens;  cela  est 
populaire ; cela  est  aussi  français  qu'italien,  romain  que 
grec.  La  généalogie  d’Arlequin,  ne  fût-elle  pas  une  vérité 
liUtoi-iipie , Rerail  une  vérité  idéale.  Peut-être  aujourd'hui 
Arlequin , effare  par  les  choses  maussades  de  notre  temps  , 
est-il  blotti  eu  quelque  coin  , attendant  une  bonne  occasion , 
prêt  A s'élancer  cl  à nous  surprendre  de  son  joyeux  babil- 
lage; peut- être  aussi  en  est-il  de  lui  comme  de  beaucoup 
d’autres  anciennes  figures  qui  semblaient  devoir  être  éter- 
nelles. On  entend  dans  l’air  un  tintement  prolongé  qui  or- 
donne aux  vieux  babils  et  a x vieux  masques  île  tomber.  Mais 
il  n’importe,  pauvre  Ai lequin  ! tu  ne  seras  pas  de  ceux  qui 
s’obstinent  A s’ensevelir  dans  leurs  vêlemens  usés  ; s’il  U 
Lut , tu  changeras  de  costume,  et  nous  le  reconnaîtrons, 
car  la  nature  est  vraie,  et  la  représentes,  pour  ta  petite  part , 
quelque  chose  qui  durera  autant  que  noire  forme  humaine. 

A RLES  (Arelate),  dans  la  Viennaise,  sur  le  Rhdae,  fut 
bâtie  par  les  Roinaius,  selon  l'opinion  la  plus  commune. 
Quelques  antiquaires  ont  pi  étendu  que  le  noiud’Aries,  en 
provençal,  Arlè,  était  tiré  de  deux  mots  celtiques  Ar  lait 
qui  signifient  près  des  marais:  ce  qui  prouverait  que  celte 
' iile  subsistait  avant  que  les  Romains  s’y  établissent  : mais 
on  ne  sait  rien  de  certain  sur  Arles  avant  le  temps  de  Jules- 
Cesar,  qui  en  a le  premier  fait  mention,  en  parlant  des  ga- 
lères qu’il  y fit  construire  [mur  soumettre  Marseille,  48  ans 
av.  J.-C.  Deux  ans  plus  tard,  César,  maître  de  l’empire,  se 
souvint  des  services  d’Arles  et  de  M>n  heureuse  situation.  Il 
y envoya  Claude  Tibère  Néron  avec  des  soldats  de  la  5"  lé- 
gion pour  y fonder  une  colonie,  qui  prit  le  nom  de  Julta- 
Paterua,  et  qui  devint  en  peu  de  temps  si  florissante,  que, 
dès  le  nr  siècle,  les  poètes  lui  ont  prodigue  les  épithètes  les 
plus  pompeuses.  Ausoue  l'appelle  la  Rome  des  Gaules  : 

Pandc,  duplex  Arelatc,  tuas,  blinda  haspita,  portuj 

Galiula  Roma  Are  lai,  quam  .\arlnj  Marlius  et  quam 

Accolit  alpin»  oputenla  Vieiiua  colouh,  etc... 

On  voit  par  ces  vers  que , dès  le  IV»  siècle , qui  est  celui  oa 
Ausoue  écrivait , Arles,  bâtie  d’abord  sur  la  nve  gauche  du 
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Rhône,  avait  déjà  passé  le  fleuve  et  élendu  ses  maisons  sur 
les  deux  rives,  comme  elles  le  sont  encore  aujourd’hui.  La 
colonie  d’Arelate  avait  ses  édiles,  ses  dtiumviig,  ses  autres 
officiers  municipaux.  Constantin,  qui  y demeura  quelque 
temps,  l’embellit  de  monumens  nombreux , et  voulut  qu’elle 
portât  son  nom.  Sous  Uooorius,  Arles  devint  le  siège  de  la 
préfecture  des  Gaules.  Le  patrice , dont  la  dignité  n’était 
inferieure  qu’au  consulat , y résida  long- temps;  ceux  qui 
étaient  nommés  consuls , en  deçà  des  Alpes,  prenaient  dans 
Cette  ville  les  marques  de  leur  dignité;  eu  un  mot,  Arles 
fut  la  métropole  des  Gaules.  On  peut  se  faire  une  idée  de 
sa  puissance  et  de  sa  splendeur  en  lisant  dans  l’édit  d’iiono- 
rius  : • Ou  trouve  à Arles  les  trésors  de  l’Orient,  les  par- 
fums de  l'Arabie,  les  délicatesses  de  l’Assyrie,  les  denrées 
de  l’Afrique,  les  nobles  animaux  que  l'Espagne  élève,  et 
les  armes  que  fabrique  la  Gaule.  Arles  est  le  lieu  que  la 
Méditerranée  et  le  Rhône  semblent  avoir  choisi  pour  y 
réunir  leurs  eaux  et  pour  eu  faire  le  rendez-vous  des  nations 
qui  habitent  sur  toutes  leurs  rives.  Que  les  Gaules  aient  donc 
quelque  reconnaissance  de  l'attention  que  nous  avons  eue 
de  choisir  pour  le  lieu  de  leur  assemblée  cette  ville  de  Cons- 
tantin, où  d’ailleurs  il  est  si  facile  d’arriyeren  toutes  sortes 
de  voitures , soit  par  eau  ; soit  par  terre.  » 

On  arrivait  par  terre  à Arles  par  la  voie  Aurélia,  qui  se 
divisait  à Aixel  conduisait  à Arles  par  deux  routes;  l’une  pas- 
sant par  Marseille,  l’autre,  bien  plus  directe,  par  Saini-Remi. 

On  comprend  facilement  quelle  dut  être  alors  l'impor- 
tance militaire  de  cette  ville  : maîtresse  du  pont  construit 
sur  le  Rhône,  tantôt  elle  ouvrait  un  passage  à l'année  impé- 
riale quand  on  voulait  châtier  les  rebelles  dans  la  seconde 
Aquitaine,  combattre  les  Vandales  en  Espagne,  ou  secourir 
la  Narbonuaise  attaquée  par  les  Visigoths;  tantôt  elle  résis- 
tait à c-'s  derniers  quand  ils  tentaient  le  passage  du  fleuve 
pour  aller  s’emparer  des  délités  des  Alpes  et  se  précipiter  de 
là  eu  Italie.  Aussi  Arles  fut  souvent  attaquée  par  les  ennemis 
de  Rome,  harbares  ou  rebelles,  cl  Rome  n’oublia  rien  pour 
la  garder.  Prise  dans  le  Ve  siècle  par  Constantin  IH,  assié- 
gée plusieurs  fois  par  TbéoJorie,  roi  des  Visigoths,  ravagée 
tour  à tour  par  les  Francs , les  Golhs  et  les  Sarrasins,  celte 
malheureuse  ville  fut  presque  entièrement  détruite  par  ces 
derniers. 

L’importance  commerciale  d'Arles  égalait  presque  son 
importance  militaire,  et  long-temps  l’orgueilleuse  Marseille 
eut  en  elle  une  rivale.  Arles  possédait  deux  manufactures 
dont  la  direction  était  une  «les  dignités  de  l’empire  d’Occi- 
deut.  Dans  l’une,  on  travaillait  à des  ouvrages  de  broderie 
en  argent  et  en  or;  dans  l’autre,  à des  ouvrages  de  laine. 
Au  vr  siècle,  l’évêque  d’Arles  expédiait  annuellement  au 
pape  une  immense  quantité  de  ces  tissus  de  laine  destinés 
à vêtir  les  pauvres.  La  plupart  des  négociai»  d’Arles  étaient 
grecs  ou  juife.  C’est  même  le  commerce  d’Arles  qui  attira 
d’abord  la  nation  Israélite  dans  les  Gaules,  et  c’est  de  là 
qu’elle  se  répandit  plus  tard  dans  les  diverses  parties  de  ce 
vaste  pays. 

L’église  d’Arles  était  la  plus  ancienne  des  Gaules  : l’im- 
portance de  cette  ville  privilégiée  y avait  sans  doute  attiré 
en  Amie  les  premiers  chrétiens.  On  dit  que  saint  Tropbime 
d’Eplièse , considéré  comme  un  des  soixante-douze  disciples 
de  Christ,  vint  à Arles  après  la  mort  de  son  maître,  et  qu’il 
y abolit  le  culte  des  idoles  et  les  sacrifices  humains.  Mais, 
suivant  Grégoire  de  Tours,  Trnphime  ne  vint  à Arles  que 
beaucoup  plus  tard , dans  le  m*  siècle,  et  lorsqu'il  s’y  trou- 
vait déjà  des  chrétiens.  Quoi  qu'il  eu  soit,  saint  Trophime 
est  regardé  par  la  tradition  populaire  comme  le  fondateur  de 
la  religion  chrétienne  dans  les  Gaules,  et  c’est  lui  qui  ouvre 
la  liste  des  évêques  et  archevêques  d’Arles,  qui  depuis  re- 
çurent successivement  du  pape,  de  l’empereur  et  des  rois 
de  France  les  plus  notables  privilèges,  celui,  entre  autres, 
de  battre  monnaie , et  celui  de  délivrer  des  lettres  de  no- 
blesse à leurs  vassaux.  Ils  reçurent  en  outre  le  titre  de  pri- 
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mats  des  Gaules , ce  qui  causa  des  diflerens  avec  l'église  de 
Vienne,  qui  prétendait  à la  primai ie,  qu'elle  parvint  plus 
tard,  dans  le  viu*  siècle,  à enlever  définitivement  à l'église 
d’Arles. 

Outre  saint  Trophim*,  on.  distingue  parmi  les  évêques 
d’Arles  saint  Hilaire  et  saint  Césaire.  Le  premier , éJu  en 
429,  n’accepta  l'épiscopat  que  forcément;  mais  une  foi* 
assis  sur  son  siège,  il  soutint  contre  Rome,  avec  un  courage 
et  mie  constance  admirables,  les  privilèges  de  son  église, 
qu’on  pourrait  appeler  peut-être  déjà  les  libertés  de  l’Eglise 
gallicane.  Il  mourut  en  449 , si  révéré  et  si  chéri  du  peuple, 
que  les  juifs  mêmes  assistèrent  en  foule  à se-  funérailles.  Le 
second,  saint  Césaire,  élu  en  £H»2,  marcha  glorieusement 
sur  les  traces  d’Hi  aire.  C’est  le  premier  évêque  des  Gaule* 
qui  ail  été  décoré  du  pallium. 

On  sait  que  vers  le  milieu  du  ix*  siècle , quand  les  nations 
germaniques  se  furent  entièrement  emparée*  des  Gaules , la 
Piovence  forma  un  royaume  particulier  qui  s’é  endait  depuis 
l’embouchure  du  Rhône  jusqu’au  Jura.  En  933,  Rodo'plieH 
réunit  ce  royaume  à celui  de  la  Bourgogne , et  les  succes- 
seurs de  ce  prince  se  nommèrent  indifféremment  tantôt  rois 
de  Bourgogne , tantôt  rois  de  Provence  et  d’Aleinannie, 
tantôt  rois  de  Vienne  et  d’Arles.  Plus  tard,  plusieurs  pro- 
vinces de  ce  royaume  passèrent  successivement  à la  France, 
et  la  Provence  eut  des  comtes  particuliers.  Au  xur  siècle, 
Arles  pi  it  une  part  active  et  glorieuse  au  grand  mouvement 
de  Ta  (franchissement  «les  communes,  et  parvint  à se  consti- 
tuer en  république.  Mais  la  liberté  ayant  dégénéré,  on  confia 
une  autorité  dictatoriale  à un  magistrat  appelé  podesfat.  Il 
n'est  pas  facile  de  déterminer  les  bornes  de  l'autorité  du  po- 
Uestat;  on  sait  seulement  qu’elle  était  annuelle,  mais  fort 
étendue,  cl  qu’il  rendait  compte  de  sa  gestion  au  bout  de 
l’année.  Il  tenait  celte  autorité  moins  des  habitat»  que  de 
l’archevêque,  auquel  il  prêtait  serment  de  fidélité  en  entrant 
en  cliarge.  Non  seulement  le  podestat  était  commandant 
militaire,  mais  il  était  à la  tête  de  la  justice.  Il  avait  même 
une  sorte  de  pouvoir  législatif.  Il  était  assisté  dans  l’exercice 
de  ses  fonctions  de  deux  syndics  et  de  plusieurs  conseillers. 
Le  dernier  podestat  d’Arles  fut  Barras  des  Bocux,  du  en  1250. 
A la  fin  île1  l'année  il  persuada  aux  hahilans  de  c soumettre 
à Charles  d’Anjou , comte  de  Provence.  Arles  fut  ensuite 
réunie  à la  Fiance,  en  1 4SI , avec  le  reste  «lu  comté. 

Dans  la  fameuse  peste  du  xfv*  siècle,  Arles  ne  fut  point 
< pargnee  ; c’est  une  «les  villes  du  midi  de  la  France  qui  souf- 
frirent le  plus  de  ce  cruel  fléau. 

Ce  qu'on  appelle  Arles  aujourd’hui  est  bien  inférieur  à ce 
que  fut  l’ancienne  Arelate.  soit  comme  colonie  romaine, 
soit  plus  lard  comme  république  chrétienne.  On  a de  la 
peine  à reconnaître  la  rivale  de  l’orgueilleuse  Marseille. 
Celle  ancienne  préfecture  des  Gaules  n’a  conservé  dans 
notre  monde  politique  moderne  aucune  espèce  d'impor- 
tance, et  rien  n’égale  la  tristesse  de  ses  nies  étroites  et  dé- 
sertes. Ses  rares  habitat»,  insoucieux  d’un  passé  qu'ils  igno- 
rent, n’aiment  les  ruines  que  pirce  qu’elles  attirent  les 
étrangers  dans  leur  ville  éloignée  des  grandes  routes , pas- 
sage habituel  des  voyageurs.  Les  pauvres  qui  habitent  ces 
ruines  les  auraient  sans  doute  déjà  détruites  [tour  en  prendre 
les  pierres  et  s’en  construire  des  habitations  plus  commodes, 
s’ils  n'avaient  songé  que  cela  procure  de  l’argent  au  pays. 
Ils  les  ont  doue  re-peciées,  et  il  n’est  pas  sans  intérêt  de 
voir  ces  malheureux,  vêtus  de  haillons  de  forme  moderne, 
loger  sous  ces  antiques  et  magnifiques  voûtes  des  Arènes , 
cl  tracer  fièrement,  avec  de  la  craie,  sur  les  pirrres  de  ces 
indestructibles  masses,  le  numéro  destiné  à indiquer  an 
passant  leur  demeure  d’un  jour. 

Cette  ville  a peu  d'établissemens  de  commerce,  peu  d’in- 
dustrie ; les  habitans  vivent  en  général  du  produit  de  leur 
récolte.  Ou  reconnaît  encore  à la  fertilité  du  sol  le  pays  que 
les  anciens  avaient  surnommé  Théline,  du  grec  thilè, 
mamelle. 
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Les  Arlfsicns  ont  conservé  dans-  leur»  traits  Montes  et  sé- 
•••  vères  <|iieii(ur  chose  de  l'ancien  type  romain1.  On  reconnaît 
aussi  dans  leurs  montes  les  traces  Mes  mœurs  de  Funinne 
Colonie  Jiilia.  Hospitaliers  comme  on  l'était  dans  les  plus 

* beaux  tem]«s  du  paganisme,  ils  aiment  avec  foreur  les  coin  - 

• bats  de  taureaux  ; c’esi  pour -eux  eumme  un  souyeirfr  «des* 
jeux  du  Cin|ue.  La  beauté  des  Arlrsieuuesa  été  célèbre  de 
tout  temps.  Les  |io  tes  ont  vanté  à l'envi  la  blancheur  et  l’é-* 
clatde  leur  teint,  ia  régularité  de  letiç»  traits,  et  l'originalité 

; de  leur  costume  gramiio-e  et  pittoresque.  Elles  portent  en- 
' core  amour  des  bras  îles  anneau*  d’or,  qui  ressemblent  fort 
~ aux  bracelets  des  anciennes  Romain  s. 

Pour  unantiquai  e umi  des  arts , pour  un  artiste  curieux 
'”  d,htstoire,  Arles  serait  un  sejo.ir  délicieux  sans  fatr  maw- 
r ais  qu’en  certains  mois  de  l'année  ou  y respire,  comme  à 
**  Rome,  et  sans  les  nuees  de  maringoiiins  que  le  voisinage 
' des  mardivy  mui  iplie  d'une  façon  prodigieuse.  Il  est  iinpos 
stble  de  croire  que  ces  deux  fléaux  fassent  aussi  cruel>  à 
'*  Arles  qu’aujotird'hui , loisque  les  prem  ères  autorité-  de  la 
'"■Gaule  romaine  y faisaient  leur  résidence,  il  fallait , ou -que 
M Pair  y fit l alors  uaiurellenirnt  plus  sain  , ou  que  de  grands 
: 'travaux  l’eussent  assaini  en  desséchant  les  marais. 

*'  Cesi  particulièrement  dans  ta  partie  du  delta  dit  Rhône 
r nomnv-e  la  Camargue  que  Pair  est  {teaifJenliel , surtout  en 
i - été.  ( >11  sait  que  l.i  Camargue  forme  une  lie  triangulaire 
,l  tf environ  sept  lieues  de  côlé , qui  communique  avec  Arles 
par  un  pont  de  liatea  x.  En  Camargue  , pendant  trois  moi- 
K-  de  l’an  uee  au  moins,  les  exhalaisons  de  marais  font  un  ma- 
lade de  chaque  habitant.  Et  pourtant  cette  terre  de  mort  serait 
bientôt  transformée  en  un  pays  florissant,  à l’aide  de  quelques 
- canaux , qui, pratiqués  çàctlà  avec  iutriiigence,  ouvriraient 
un  passage  aux  eaux  stagnantes.  Mais  h population  de  Pile 
•••  est  constamment  trop  faible  pour  entreprendre  aucun  grand 
travail  de  ce  genre;  et  si  quelques  efforts  individuels  sont 
tentes , ils  ont  si  peu  d’importance,  et  le  résultat  en  est  dés- 
'■  lors  nécessairement  si  nul.  qti’Hs  rte  servent  qu'à  décourager 
ceux  qui  seraient  lentes  d’entrer  dans  cette  voie.  Le  seul 
moyen  de  mettre  un  terme  à ces  maux  sans  cesse  renatssans, 

■ serait  qfte  le  gouvernement,  ou  quelque  compagnie,  se  décidât 
à envoyer  sur  les  lieux  des  masses  de  travailleurs  pont  en  finir 

• arec  la  fièvre  en  desséchant  une  bonne  foi*  tous  ces  marais. 

La  véritable  importance  d’Arles  aujourd’hui  est  duc  à 
" Pexlstence  d'anciens  îr.onumens , qui  font  de  cette  viHe  une 

• grande  pngé  d’histoire:  On  trouve  dans  le  nord  de  I»  France 
de  plus  lielles  ••glises  chrétienne*;  on  trouve  de  plus  beaux 
moimtnens  lomains  et  grecs  dans  le  midi  ; l'originalité  d’Ar- 

• les,  en  France,  c’est  de  réunir  les  uns  et  les  autres  dansison 
sein  , c’est  d’élre  encore  aujourd’hui  par  là  |>e!enne  et 
chrétienne. 

Les  monumens  païens  attestent  bien  le  génie  envalrisseur 
de  l’aiicieiiiie  Rome,  qui,  non  contente  de  donner- ses 
mœurs  et  ses  lois  aux  innombrables  colonies  qu’elle  enfan- 
tait , voulait  encore  leur  donner  la  forme  matérielle,  et  ne 
cessait  par  « Iles  de  pétrir  le  monde  à -on  image.  Les  plus 
remarquables  sont  : 

4°  L'Amphithéâtre;  -ouvrage  grandiose  de  forme  ovale 
comme  ions  les  monnmens  de  ce  genre , oit  se  donnaient 
«v-  les  combats  du  cirque'  et  des  nanraarhies.  Ce  monument 
n'avait  («oint  été  ad  rêvé , an  dire  de  quelques  personnes.  On 
commence  à le  débarrasser  des  masures  qui  l’enronibraieul , 

» et  on  d stingue  déjà  trèy-bien  l’enceinte;  sa  eiironferenre 
est  de  588  mètres.  Plus  vaste,  mais  moins  magnifique  que 
les  Arènes  de  Nîmes,  P Amphithéâtre  d’Arles -devait  conte- 
nir jusqu’à  vingt  mille  spectateurs.  On  y arrivait  parqua  ire 
.entrées  principales  ; celle  du  côté  du  nord  est  la  mieux  con- 
servée. 

3°  Le  Théâtre,  qui  vient  d’être  déblayé  en  partie,  et  de 
manière  à laisser  voir  la  disposition  de  la  scène.  D avait , à 
ce  qu’on  peut  voir,  h ne  grande  étendue,  et  était  entouré 
d’un  portique  compo-ü  de  trois  rangées  d’arcades  l’une  sur 


l’antro,  et  ornéid’une  magnifique  corniche.  Rien 
mieux  quelle  dut  être  sa  aiogniücence,  que  tandctaM  «h* co- 
in unes  de  granit  que  l’on  rencontre  aux  environs,  e.  surtout 
deux  colonnes,  cul  ieres,  restée»  xts  il  es  debout , «pii  cumer- 
vent  encore  leurs  siqierties  chapiteaux , et  uns  partie  de  la 
oônttdie  et  de  l'architrave.  On  a trouvé  egalemeut  «blindes 
nunt»  de  ce  bel  édifice  plusieurs  murera ux  jmcienxde 
sculpture-  antique. 

3*  Un  obélisque  de  granit  égyptien,  liaul  do  Sà  pieds, 
dont  l’érection  s cté  attribuée,  tantôt  4 Coinlauiiu  , tantôt 
à Constance,  iqui  fit  célébrer  à Arles,  en  554,  IcMjtux 
scéniques  et  circcnses.  Renversé  et  mutilé  par  Un  Barba- 
res, cet  obélisque  demeura  fort  long  -.temps  enfouis  Dé- 
couvert en  138»,  il  rentra  de  nouveau  dans  la  terre,  d'où 
Catherine  «le  Mé  licis  le  fit  retirer.  Henri  IV  voulut  le  Caire 
placer  au  milieu  des  Arènes.  Mois  ce  ne  fût  «pi’eutdTtt  que 
les  habitua-  d’Arles  le  redevèrent  et  l«w posèrent . cumulé  il 
l’est  encore  aujourd'hui , sur  quatre  lions  de  |»ienv;  consa- 
cré alors  à Louis  XIV,  U Pn  été  de  nos  jours  à tapotait. 

Parmi  les  monumens  de  Part  chrétien v on  «ihlingne  à 
Arles  l’église  «le  Saint-  i ropliime,  dont  on  fait  remonter  U 
construction  au  timtps  de  snim  Virgile,  archevêque  *P Arles 
ait  vi'  siècle.  ItLus-il  est  évident  que  J’egtise  qu’on  voit  au- 
jourd'hui à Arles  sons  ce  nutu,i  bien  que  bôue  à diverses 
époques,  ne  peut  Tenimitiv*  si  haut  par  aucune  de  se» par- 
ties , et  elle  n’a  probablement  de  commun  avec  l'ancien  édi- 
fice «le  ce  nom  que  la  plaoc  qu’elle  occu|*.  Le  |>orlail  en 
est  magnifique  ; il  doit  Are  de  la  lin  du  XIe  siècle,  et  c’est 
ce  qu’il  y a de  phts  récent  dans  l'édifice.  Ce  portai! , d’une 
forme  originale  et  hardie,  est  remarquable  par  un  luxe  de 
figures  et  d'ornemens  qui  étonne  ; c’est  tout  un  moud;-  sym- 
bolique, d'une  richesse  de  composition  éblouissante,  et 
d’une  exquise  élégance  de  formes.  On  attribue  ce  morceau 
à des  artistes  grecs.  LYglhe  est  loin  de  répondre  au  portail. 
Ma»  le  cloître  de  celte  même  église,  parfaitement  conservé, 
et  vierge  de  tout  badigeonnage  moderne,  -mérite  d’être :vo. 

L’abbaye  de  Montmajour  mérite  aussi  une  mention  spé- 
ciale. Il  y a là  une  eglise  souterraine , et  une  superbe  habi- 
tation pour  les  moines  . mais  qui  est  moderne.  C’esi  un  vé- 
ritable palais;  aujourd’hui  on  le  démolit. 

Non  loin  de  l’ancien  théâtre  est  un  ancien  cimetière, 
nommé  'KJioeainps , ou  le*  ct«aiôps< Elysée».  D'abord  païen  , 
comme  le  prouvent  les  formule*  des  inscriptMMts  de  fdtisieurs 
sarcophages,  de  lien  fut  ensuite  consacré  par  les  chrétiens, 
el  réputé  inviolable  et  saint,  au  poini  que  tous  1rs  habita  ns 
des  eontreev  environnant  os  voulaient  y être  inhumés.  H pa- 
rai; même  qu’H-  arrivait  à Arles  des  morts  de  tous  les  pays. 
On  assure  que  dan*  les  villes  sitnées  sur  le  Rhône  au  mord 
d'Arles , rt  fut  long-temps  un  u*age  religieux  d'abandonner 
au  ronranldu  fleuve  le»  reste»  îles  hommes  les  phi*  révérés , 
soigneusement  enfermes  dans  leur*  cercueils,  arec  le-.prix 
«le  la  sépafcnre  q««'ou  désirait  pour  eux  « La»  cadavres*  wya- 
I geurs  (li'ücendaièrit  en  flottant  a l’aventure-;  ils  arrivaient  un 
n’arrivaient  pas  à Arles  , mais  ceux  qui  arrivaient  étaient 
réputés  trois  fois  saints:  iis  u’éiaient que  trois  fois  heureux, 
si  toutefois  c>st  un  si  grand  bonheur  pour  un  homme  «l’être 
inhume  quelques  lieues  plu*  au  nord , ou  quelques  lieues 
plus  au  midi , sur  celte  terre  «troue,  mou» ciuietiese  «3oai- 
muu  à tous. 

Arles,  comme  l'antique  Thèbes,  mérite  bien  le>motn-de 
rillr  des  uwrts , qu'on  lui  a donné.  Les  artistes  , les  poètes 
voyageurs  qui  aiment  à lê ver  sur  les  grandes  mines  du 
passé,  feraient  bien 'de  s'arrêter  4 Arles.  O ‘est  une  ville 
étrange  s’il  en  fut  jamais,  ou  leu  plu»  humble*  irtNI» lo- 
gent sou*  les  antiques  voôtes  de  bàiiinens  magnifiques^  où 
les  bornes  des  mes  sont  des  tronçons  de  colon  ors  de  marbre 
ou  de  granit-,  on  des  sarcophages  ornés  d'admirables  bas-re- 
lief» servent  d’auges  aux  pourceaux  !...  El  p;>ii>  là  sont)  les 
débris  de  deux  civilisations  éteintes , de  deux  religions , 
dont  l’une  est  morte,  et  dont  l'antre  se  meurt;  on  éprouve. 
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à contempler  ces  ruines  divenses , ce  qu’éprouve  l'homme 
adulte  qui  retrouve  par  hasard  les  langes  des  divers  âges  de 
son  enfance  : il  ne  peut  plus  s’en  couvrir,  comme  .par  le 
passé  ; quelquefois âl  est  iui  et  il  a froid  /mais  ihse  sent  plus 
fort  ei  plus  grand  que  lorsqu’il  les  portait;  il  souffre  sans  se 
plaindre , et,  en  songeante  ce  qu’il  fut,,  il  s’enorgueillit  dans 
«on  errur  de  sa  grandeur  et  de  sa  force  pré«nte. 

A fiM  A DI  LL  K,  crustacé.  Ce  genre,  quia  été  établi 
par  Latreil  e,  appartient  à l’ordre  des  isopodes^  ses  ca raclé- . 
res  sont  d'avoir  les  antennes  extérieures  formées  de  sept  ar- 
ticles, coudées,  insérées  de  chaque  cote  au-dessous  d’une 
échancrure  du  chaperon,  mais  ayant  leur  base  protégée  en 
dessus  par  un  prolongement  de  la  tête  en  forme  de  voûte. 
Les  yeux  sont  granuleux , toul-à-fait  latéraux  sur  le  dessus 
de  la  tête.  Le  corps  est  bombé  et  arqué,  composéd’anneaux 
qui  ne  se  lernÿnenl  pas  en  pointe  sur  leurs  bords  latéraux 
et  postérieurs.  La  queue  est  formée  de  six  segiuens,  dont  les 
deux  premiers  ne  se  prolongent  pas  jusqu  an  bord  exterieo*, 
et  dont  le  dernier  est  triangulaireet  court.  Le  second  article 
des  ap|iendices  latéraux  de  la  queue  est  aplati triangulaire, 
et  placé  de  manière  â remplir  l’espaoe  qui  existe  entre  Je 
segment  terminal  cl  le  bord  postérieur  de  l’avant- dernier. 
Les. pieds  sont  conformes  comme  ceux  des  cloportes  et  des 
plutoscies  , et  terminés  par  un  ongle  court  et  simple.  Les. 
écailles  branchiales  supérieure»  ont  une  rangée  de  petite 
trous  qui  donnent  passage  à l’air. 

Les  habitudes  naturelles  des  armadilles  ont  les  plus  grands, 
rapports  avec  celles  des  clo|iories  : seulement  e*»  animaux 
rivent  plutôt  â la  campagne. que  dan»  les  endroits  habiles. 
On  les  trouve  dans  tes  lieux  humides  et  obscurs,  qu’ils  re- 
cherchent de  préférence,  comme  les  cavités  souterraines, 
les  creux  des  rockers  exposes  au  nord,  les  cave»,  les  cel- 
liers, etc.  Souvent  on  en  rencontre  sous  les  vieilles  .écorces 
des. arbres  morts,  et  sous  les  grosses  pierres  des  champs. 
Leur  déinarciie  est  ordinairement  très  lente;  ils  s’engour- 
dissent |Kiidani  l’hiver;  ils  vivent  de  matières  végétales 
des*- chocs  ou  humides.  Dans  le  temps  de  la  [Mme,  les  fe- 
melles garden.  leurs  œufs  sous  les  appendices  lamelliformes 
de  leur  abdomen , comme  le  font  las  cloportes  ; les  œufs  y 
éclosent , et  les  petits  paraissent  sortir  vivans  du  corps  de 
leur  mère.  Jusqu'à  présent  ou  n’a  encore  aucune  notion  sur 
leur  accouplement.  Ils  se  dépouillent  au  moins  une  fois  de 
l’année  de  leur  peau , dont  on  trouve  les  débris  dans  les 
lieux  qui  leur  servent  ordinairement  de  retraite.  . 

Plusieurs  e>péces  sont  connues  ; celle  que  lion  rencontre 
le  plus  communément  est  rurmadille  vulgaire,  onisncs 
armadillo,  Linné.  Cette  espèce  est  d’uu  gris  cendre 
sans  taches,  avec  le  boni  des  anneaux:  un  peu  plus  pâle. 
EJIeest  très  commune  sous  les  pierres  t cl  on  la  trouve  dans 
tou»  les  temps  de  l’année.  Elle  se  roule  en  boule  au  moindre 
attouchement , et  se  laisse  plutôt 
briser  que  de  se  dérouler  : l’ac- 
tion du  fou  peut  seule  la  forcer  à 
s’étendi  e.  Une  seconde  espèce  est 
l’a  ru  u<l  il  le  pustule  ( armadiüo  ■ 
jmstulalut,  Duméril).  Elle  est  i 
d’un  gris  cendré,  avec  des  tachas 
irrégulière»,  blanches  ou  jaunie, 
très,  sur  les  anneaux.  Elle  varie» 
beaucoup  par  la  couleur,  qui  est 
tantôt  noirâtre  ou  bleuâtre , et 
quelquefois  presque  lilanclui.  Les. 
taches,  par  four • d isposuion , pas»..' 
leur  forme,  et  par  leurs  couleurs,  t 
varient  aussi  beaucoup.  On  la 
- trouve  communément  dans  les  ca- 
ves peu  profondes  des  habita  lions  (Armadilfe  postulé.), 
rurales,  dan» les  carrières  et  sous 

les  solive».  Eiilin  une  troisième  espèce  est  l’armadille  de» 
boutiques,  armadillo  uffmualis,  Dumcril , grisâtre,  à 


> coml  anneau  du  corps  ëchancrë , très  grand , (dus  Jontr  que  .» 
les  six  derniers.  Cette  espèce  est  celle  qui  non»  vient  d lia-  i. 
lie,  et  qu’un  vend  cl i z les  apothicaires  oointne diurétique^ 
fondante  et  apévilivej  Les  medeGns  s'emploient  smère  a 
maintenant  ce  crustacé,  qu'ou  regardait  autrefois  cummt  u 
un  remède  souverain  contra.. la  jaunisse,  et  qu'on  trouve  >< 
encore,  indiqué  comme  [«clorai  dan»  quelques  formulaires. 

A RM  AG  N AC.  Ce  uom , dont  Fnymologie  nous  est  . . 
inconnue  , apparaît  pour  la  prantière  fois  au  milieu  du 
X*  siècle,  pour  désigner  un  dcmcmtiremenl  secondaire  du 
domaine  patrimonial  de  la  mais»»  «le  Ga-cogne;  on  IVien-  i 
dit  ensuite,  de  proche  en  proche ^ à tous  les  territoire»  qui.  - 
vinrent  successivement  s'annexer,.  à divers  titres,  â ce  pre- 
mier noyau  de  l’apauage  de»  cornus  d'Armazuac.  en  sorte 
que,  dan»  le  dentier  état  de  chose»,  on  ne  lui  donnait  pas  -, 
moins  . de  irenWsMX  lieues  de  iong  et  vingt-cinq  «le  large. 
Dans  san  appheat ion  la  plus  ordinaire  4 ce  nom  corrrttpuud  à 
IVlend11e.de  l'ancien  diocèse  d’Auuh ,»  renfermant,  outre1 
l’Armagnac  profite  ou  Nègre , lEauzan,  le  l’ezenzac  pro- 
pre, le  liant  on  Blanc  Armagnac , le  comte  de  G.iure  (qu’il 
faut  bien  se  garder  de  confondre,  comme  on  le  Lit  trop  sou-  . 
vent,  avec  le  üahardan  ou  vicomté  de  Gabarehy  compris 
aus.4  «tans  ces  Umiioat) , le  Giiuois , l'AsUrac , de  Pardiac  et  t 
Je  M ignoac. 

Il  ne  comprenait  dans  le  principe  qn’nn  district  assez  res- 
treint, borné  au  nord  (iar  le  Gabardon , à l’ouest  par  le  Mar- 
san et  1«  Tursan , au  sud  par.  le  Béarn  et  la  Rivière-Basse  .« 
( fiarlie  septentrionale  du  Bigorne),  se  terminant  1er»  l’est  - 
avec  les  territoires  des  villes  de  Plaisance,  Aûruan,  Manciet, 
Eause  et  Castelnau,  occupant  ainsi  la  partie  occidentale  du 
departement  actuel  du  Gens. 

La  dynastie  mérovingienne,  que  le»  Cai lot ingiens  étaient 
parvenus  à dépouiller  de  l’ Aquitaine,  avait  du  moins  con- 
serve ou  recouvré  la  possession  en.  ière  de  la  Gascogne,  et  le 
duc  Garnie -Sa nche  le  Courbé  en  partagea  le  domaine  dispo- 
nible entre  ses  trois  eu  fous,  donnant  à Sanclie-üarcie  la  1 
Gascogne  propre,  à Guillaume  le  Fezeuzac,  et  à Arnaud  ^ 
l'Astaiac.  Guillaume,  à son  tour,  ayant  trois  eufans,  dé- 
membra du  Fezeuzac, qui  passait  à son  fils  aîné,  d’une  jiart 
le  comté  de  Gaure  pour  le  plus  jeune,  et  d’aune  part  celui 
d’Ariuagoac  qui  fut  altiibué  au  second,  appelé  Bernard  et  ■ 
surnomme  le  Louche , tige  drune  longue  série  de  comtes, 
liant  quelque»  uns,  il  est  vrai,  n’ont  légué  à l'histoire  que  la 
seule  mémoire  de  leur  nom  , mais  parmi  lesquel»  aussi  se 
montrent  de  grandes  figure»,  entourées  de  tout  le  prestige 
d'une  puisumee  redoutable  et  d’une  reiemissa  11  le  célébrité. 
Non»  eu  allons  parcourir  la  liste  chronologique , en  1101m  bor- 
nait: à noter  au  pa*age  les  faits  impôt  tans  qui  se  rattachent 
à chacun  d’eux. 

900.  Bkhkauu  Lrr,  le  Louche. 

1000?  G KKALiu  I'r,  Tiancaléon , (ils  de  Bernard. 

1030.  Bkbkahd  11,  Tumapalcr , qui  avait  succédé  à son 
père  Géiaud  dans  le  comté  d'Aruiagnac,  prétendit  en  outre 
recueillir  le  duché  de  Gascogne,  que Bi isque , arrière-petite- 
fille  de  Garcie-Sanclie  le  Courbé,  avait  porte  en  dot  à Guil-.tr 
larme  le  Grand , duc  d'Aquiuiue  et  comte  de  Poitiers.  A la  > 
mort  d’Eudes  r fils  de  Hriypic  et  de  Guillaume  ( 1059  ) Ber- 
nard s’empara , les  arme»  à la  main , du  duché  cl  Gascogne 
et  du  comté  de  Bordeaux;  mai»  Gui-Geoffroy,  frère  d'Eu- 
des , lui  disputa  ce»  ûtfs,  et,  après  l'avoir  vaincu  dans  une  1 
bataille,  il  l'obligea  à les  lui  céder  par  une  transaction  (4052).  • 
Quelque»  années  après  ( 1001  ? ) , Bernard  prit  {'bâtât  mona- 
cal dan»  l’abbaye  de  SaiuteMout  qu'il  avait  fondée,  «l  où  il  *. 
mourut  après  4079.  ... 

1061?  G tu  aud  II,  son  fils,  épousa  eu  seconde  noce» 
l'héritière  <1  ’Vzcmuic,  dont  il  n’eut  qu’une  iide. 

4403.  Bi-.ua  abd  111,  üls  de  Géraud  et  de  sa  première  n 
femme. 

4 1 4i».  G ÉiiAUi)  III , lils  et  successeur  de  Bernard  * ivhinrt  » 
à son  patrimoine  le  coml  de  Fezrnzac,  à la  mort  de  Bea- 
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trix,  sœur  consanguine  de  son  père  et  héritière  de  ce  fief, 
déccd  re  sans  en  fa  ns. 

4460.  Rem nard  IV,  fUs  de  Géraud  III,  n’est  guère  connu 
*qoe  par  ses  longues  guerres  contre  son  beau-frère  Gérard  de 
la  Barihe , archevêque  d’Àuch , qu’il  assiégea  en  forme  dans 
sa  cathédrale,  avec  l'aide  du  comte  de  Toulouse.  Il  démem- 
bra du  Fezenzac,  vers  l’est,  la  vicomté  de  Fezenzaguet , pour 
en  faire  un  apanage  i Roger,  le  plus  jeune  de  ses  enfuis. 

4190.  Gérard  IV,  Trancaléon  , -on  (ils  aîné,  fil  hom- 
mage de  ses  terres  (4215)  au  fameux  Simon  de  Mont  fort, 
chef  de  la  croisade  contre  les  Albigeois , qui  venait  d’être  in- 
vesti , par  le  concile  de  Montpellier,  des  domaines  déclarés 
confisqués  sur  le  comte  de  Toulouse. 

4219.  Arnaud  . frère  de  Trancaléon , s'empara  de  sa  suc- 
cession an  préjodicedu  fils  que  celui-ci  laissait  en  bas  âge. 

4226.  Pierre-Gérard,  frère  d'Arnaud  et  de  Trancaléon. 

4241.  Bernard  V,  fils  de  Trancaléon,  occupa  enfin  le 
trône  comtal  que  ses  deux  oncles  avaient  envahi;  il  mourut 
sans  postérité. 

4245.  Mascarose  d'Amognac,  sa  sœur,  épouse  d’Ar- 
naud-Othori  vicomte  de  Lomagne , se  vil  disputer  la  suc- 
cession de  Bernard  V par  son  cousin  Géraud , vicomte  de 
Fezenzaguet , fils  de  Roger,  et  petit-fils  comme  elle  de  Ber- 
nard IV. 

4249.  Mascarose  de  Lomagne,  fille  de  Mascarose  d’ Ar- 
magnac et  épouse  d’Esquivat  de  Chabanrtais  comte  de  Bi- 
gorre,  soutint  la  guerre  que  lui  faisait  Géraud.  Un  accom- 
modement venait  de  terminer  leur  querelle  (4255) , lorsque 
la  comtesse  décéda  sans  postérité. 

4256.  Gérard  V entra  alors  sans  obstacle  en  possession 
de  l’héritage  d’ Armagnac,  dont  U fit  hommage  au  roi  d’An- 
gleterre, duc  de  Gnienne,  en  retour  d'une  rente  de  cent 
marcs  d’argent  que  ce  prince  lui  constitua  afin  de  l’attacher 
à sa  cause;  mais  le  comte  de  Toulouse  prétendit  que  c’était  à 
lui  que  l'hommage  était  dû,  ce  qui  n'élail  vrai  que  peur  le 
Fezenzaguet , et  Géraud , trop  faible  pour  soutenir  son  refus 
Contre  les  démonstrations  formidables  du  comte,  se  soumit  et 
paya  les  frais  de  la  guerre.  Un  de  ses  vassaux  s’étant  mis  sous 
la  protection  du  roi  de  France,  le  comte  d’ Armagnac  eut  avec 
les  officiers  royaux  des  démêlés  qui  lui  coûtèrent  d’abord  mie 
gro-se  composition , et  plus  tard  deux  années  de  détention  à 
Péronne.  Du  chef  de  sa  femme  Mathe  de  Moneade,  fille  de 
Gaston  ATI  vicomte  de  Béarn , il  réunit  à son  domaine  ( 1 200) 
la  vicomté  de  Galiaret,  et  la  seigneurie  des  quatre  vallées 
d’Aure,  Nestes , Barousse  et  Magnoac. 

4285.  Bernard  VI,  leur  fils,  sous  la  tutelle  de  son  aïeul 
maternel  Gaston  de  Béarn , renouvela  l'hommage  de  ses 
terres  an  roi  d’Angleterre  duc  deGuienne,  qui  paya  cet 
acte  d’accession  à son  parti  d’une  rente  de  cent  livres  mor- 
lanes,  équivalant  à un  peu  plus  que  les  cent  marcs  d’argent 
constitues  à son  père  en  pareille  circonstance.  l.a  mort  de 
Gaston  sans  |>osiérité  masculine  (4290)  donna  ouverture  à 
de  vives  querelles  de  succession  entre  les  maisons  d'Arma- 
gnac  et  de  Foix , qui  étaient  aux  droits  de  ses  deux  fi  les, 
Marguerite , épouse  de  Bernard-Roger  de  Foix,  et  Mathe, 
mère  de  Bernard  d’Armagnac;  ces  droits  se  compliquaient 
des  prétentions  de  ces  deux  princesses  à l'héritage  de  Bigorre, 
Communes  et  Marsan,  du  chef  de  leur  mère , et  dans  leurs 
querelles  se  trouvait  remise  en  question  l'attribution  faite  à 
la  seconde  du  Gabardan  et  des  Quatre  Vallées,  qui  dépen- 
daient également  de  leur  héritage  maternel.  Le  roi  de  France 
(Philippe  le  Bel)  ap|>ela  les  contendans  en  sa  cour;  niais  le 
comte  de  Foix  prit  les  armes,  et  se  mit  en  possession  des  do- 
maines en  litige.  Cité  pour  ce  fait  au  parlement  de  Toulouse, 
il  se  soumit,  et  le  duel  fut  ordonné  par  sentence  du  parle- 
ment (4293)  entre  les  deux  comtes,  qui  se  rendirent  à Gisors 
et  combattirent  en  champ  clos  en  présence  du  roi;  Philippe 
le  Bel  sépara  les  deux  champions  avant  que  le  jugement  de 
Dieu  eût  décidé,  et  leur  ordonna  de  surseoir  à la  poursuite 
de  leurs  prétentions.  Bernard-Roger  tenait  de  fait  le  Béarn; 


le  Bigorre  était  séquestré  en  la  main  du  roi  ; le  Comminges 
avec  le  Conserans  demeuraient  à la  maison  de  Comminges, 
en  la  personne  de  Bernard,  beau  frère  du  comte  d' Arma- 
gnac. Par  arrêt  du  23  janvier  4304  , le  roi  rendit  à Tou- 
louse , en  parlement , un  arrêt  qui  confirmait  le  Gabardan 
à la  maison  d’ Armagnac  : Gaston , fils  et  successeur  de  Ber- 
nard-Roger de  Foix,  ne  vou'ut  point  se  soumettre,  ei  l’on 
reprit  les  armes.  Le  pape  (Clément  V)  interviut  (4508)  et 
essaya  de  vaincre  par  les  foudres  spirituelles  la  ténacité  de 
Gas  on , qui  se  soumit  alors;  mais  il  intervint  encore  arrêts 
sur  arrêts,  lettres  royaux  et  rcscrits  pontificaux  . avait  que 
les  hostilités  sans  cesse  renaissantes  de  Foix  et  d’Annaguac 
prissent  être  apaisées.  Bernard  VI  termina  scs  jours  le  15  juin 
1319,  sans  voir  la  fin  de  la  querelle. 

4319.  Jk*K  Ier,  successeur  de  son  père  aux  comt  s d’ Ar- 
magnac et  de  Fezenzac  ainsi  qu’à  ses  drois  dans  la  complexe 
succession  île  Béarn  et  Bigorre,  eut  encore  en  héritage,  de 
sa  mère  Cécile  de  Rodez , les  cointés  de  Rodez  et  de  Caria  t, 
et  de  sa  femme  Renée  de  Gotli , nièce  du  pape  Clément  V, 
les  vicomtés  de  Lomagne  et  d'Auvillars.  Par  sentence  rendue 
à Tarbe,  le  49  octobre  4329 , en  présence  des  archevêques 
d'Ernbrun  et  de  Besançon . envoyés  exprès  à cet  effet  par  le 
pape  Jean  XXII , Philippe  de  France,  roi  de  Navarre  ( petit- 
fils  du  roi  Philippe  le  Hardi  ) , prononçant  arbitralcment  sur 
les  droits  et  prétentions  des  deux  maisons  rivales , adjugea  û 
Jean  d’Armagnac  la  Rivière-Basse , le  Carcassez  et  quelques 
autres  terres  que  le  comte  de  Foix  abandonnait , ainsi  qu’une 
somme  de  43,000  livres  tournois  (4,845  marcs  d’argent)  â 
litre  de  soulte , en  échange  de  la  cession  que  faisait  le  comte 
d’ Armagnac  de  tous  ses  droits  sur  les  vicomtés  de  Béarn , 
Marsan , Gabardan , Nébouzan  et  quelques  autres  terres , le 
Bigorre  demeurant  séquestré  entre  les  mains  du  roi  de 
France  jusqu'à  décision  ultérieure  relativement  à ce  fief. 
Jean  suivit,  en  4335 , dans  sa  seconde  expédition  de  Lom- 
bardie, le  turbulent  et  aventureux  Jean  de  Luxembourg, 
r*i  de  Bohême,  et  fut  fait  prisonnier  devant  Ferrare  avec  la 
noblesse  de  Gascogne  qui  l’avait  accompagné;  il  recouvra  ta 
liberté  l’année  suivante,  et  vint  prêter  au  roi  de  France  le 
secours  de  son  bras  et  de  ses  vassaux  dans  la  guerre  contre 
les  Anglais  : il  fut  nommé  (4552)  lieutenant-général  du 
monarque  en  Languedoc.  Ses  discussions  avec  la  maison  de 
Foix  s’étaient  rallumées  ; mais  le  pape  ménagea  entre  les 
deux  comtes  une  trêve  qui  fut  bientôt  violée  par  Gaslon- 
Pliétius , et  renouvelée  par  les  soins  de  Clément  VI.  Les  hos- 
tilités recommencèrent  de  (dus  belle  en  4358 , et  se  poursui- 
virent avec  acharnement  ; elles  furent  encore  apaisées  par  la 
médiation  de  deux  nonces  du  pape , et  du  maréchal  de  Bou- 
cicaul  au  nom  du  roi  de  France  ( 4360).  Elles  se  renouvelè- 
rent après  le  traité  de  Bretigny,  furent  suspendues  par  di- 
verses trêves,  puis  reprises  ; et  le  5 décembre  4562  il  se  donna 
entre  les  deux  rivaux , à Launac , près  de  l’Ile-Jourd  iin , une 
sanglante  bataille , où  le  comte  d’Armagnac,  après  avoir  vu 
son  armée  taillée  en  pièces  par  Gaston-PIvéhus,  fut  fait  prison- 
nier lui-même , avec  les  comtes  de  Comminges , de  Pardiac, 
les  vicomtes  de  Fezenzaguet , de  La  Barihe , le  sire  d’Albret, 
et  autres  seigneurs  et  gentilsliommes  jusqu'au  nombre  de 
neuf  cents.  Ou  fait  monter  à 4 ,000,000  livres  (370,400  marcs 
d’argent)  la  rançon  au  moyeu  de  laquelle  ils  recouvrèrent 
leur  liberté.  Après  quoi  la  paix  fut  de  nouveau  conclue , le 
44  avril  1565,  aux  conditions  déjà  acceptées  départ  et  d'autre 
en  1329. 

4575.  A la  mort  de  Jean  Iw,  son  fils  Jean  II,  le  Bossu , 
lui  succéda  dans  tous  -es  domaines , dont  il  At  hommage  au 
roi  Charles  V.  Il  avait  aussi  la  possession  de  la  partie  du  Bi- 
gorre qui  tenait  pour  la  France;  mais  il  fit  cession  au  roi  de 
toutes  ses  prétentions  sur  ce  comté , en  cciiange  de  quatre 
châtellenies  du  Rouergue  qui  lui  furent  délivrées.  Il  guerroya 
encore  contre  Gaston-Phebus  pour  soutenir  la  querelle  de 
succession  qui  depuis  tant  d’années  divisait  les  deux  maisons, 
et  renaissait  toujours , malgré  les  efforts  des  médiateurs  qui 
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entreprenaient  de  la  terminer.  Le  comte  Jean  ayant  fait  une 
expédition  contre  Cazères , Gaston , promptement  averti, 
rtm  l’y  surprendre , et  le  fit  prisonnier  avec  trois  de  ses  che- 
valiers , ce  qui  lui  valut  encore  200, WHI  livres  de  rançon 
(1573).  Enfin  le  comte  d'Anjou , frère  de  Charles  V,  s’en- 
tremit de  la  paix  entre  les  deux  comtes , et  après  trois  an- 
nées de  négociât  ons , une  réconciliation  durable  fut  opérée 
à Tarbe  le  5 février  1377,  et  cimentée  par  le  mariage  du 
jeune  Gaston , fils  du  comte  de  Foix , avec  Beatrix , fille  du 
comte  d’Arnutgnar. 

4584.  Jean  III , qui  succéda  à tous  les  domaines  de  son 
père,  possédait  déjà  le  Comminges  du  chef  de  sa  femme 
Marguerite , fille  ei  héritière  de  Pierre* Raymond  II.  Il  mé- 
rite d’étre  célébré  comme  libérateur  des  provinces  du  midi, 
qn’il  parvint  à purger  des  compagnies  de  routiers  dont  elles 
étaient  infestées , tant  en  leur  faisant  une  guerre  acharnée 
qu’en  les  prenant  à sa  solde  pour  les  mener  en  Italie  au  se- 
cours de  son  beau-frère  Charles  Visconti,  sur  lequel  son 
oncle  Jean-Galéas  avait  usurpé  le  duché  de  Milan.  Cette 
dernière  ei|t*diiion  ne  fut  point  heureuse  : Jean  se  laissa 
surprendre , battre  et  faire  prisonnier  devant  Casteliazzo , où 
ÿ mourut  de  ses  blessures.  Il  ne  laissait  que  des  filles. 

1391.  Son  frère  Bernard  VII,  par  la  grâce  de  Dieu 
comte  d’Armamac,  de  Fezenzac  et  de  Rodez,  vicomte  de 
Lomagne  et  d’Auvillars , sollicita  des  dispenses  pour  épouser 
la  veuve  de  son  frère , afin  de  ne  point  laisser  échapper  le 
Comminges;  niais  la  cour  d’Avignon  jugea  la  pétition  « to- 
talement dissonante  de  raison  et  usage , » et  Marguerite  re- 
porta en  dot  le  Comminges  à Jean,  fils  deGëraudUI, 
comte  de  Pardiac,  vicomte  de  Fezenzaguel  et  de  Brufliois. 
Déjà  les  comtes  d’ Armagnac  avaient  des  prétentions  sur  le 
Pardiac,  et  le  fougueux  Bernard  avait  d'autres  motifs  de 
rivalité  avec  Géraud  : il  saisit  avidement  l'occasion  de  guerre 
que  lui  offrit  Marguerite  de  Cotnminges  en  sollicitant  son 
appui  contre  les  entreprises  de  son  mari , avec  qui  elle  était 
brouillée.  Bernard  lit  Gëraud  prisonnier,  et  le  laissa  mourir 
de  froid  dans  une  citerne  (1405).  Les  deux  fils  du  malheu- 
reux comte  se  rendirent  à merci  : il  envoya  l’un  au  cachot 
de  son  père,  dont  l'informai  ne  put  supporter  la  vue  sans 
mourir  de  saisissement;  il  fil  aveugler  l'autre  et  le  laissa 
périr  de  misère.  Bernard  acquit  ainsi  le  Fezenzaguet  et  le 
Pardiac;  il  achetai  prix  d’argent  le  comté  de  nie-Jourdain 
(1405);  quant  au  Conuninges,  Marguerite  alla  le  porter 
encore  en  dot  à Mathieu  de  Grailly,  l’un  des  frères  de  Jean 
comte  tle  Foix.  Bernard  fit  une  rude  guet  re  aux  Anglais  qui 
tenaient  la  Guienne , leur  enleva  dix-huit  places  fortes,  et 
força  Bordeaux  à capituler.  Neveu  et  gendre  du  duc  de 
Berry,  le  comte  d' Armagnac  suivit  le  parti  de  ce  prince  dans 
la  confédération  formée  contre  le  duc  de  Bourgogne  Jean- 
sans-Peur,  meurtrier  du  duc  d’Orléans  ( 1407  ) , et  son  suc- 
cesseur dans  la  honteuse  intimité  d'Isaheau  de  Bavière.  La 
valeur,  l’activité,  la  farouche  rudesse  de  Bernard  le  rendi- 
rent l’àme  de  ce  parti , qui  ne  porta  bientôt  plus  que  le  nom 
d’ A rmaijnac,  surtout  lorsque  sa  fille  Bonne  eut  épousé  le 
jeune  Charles , duc  d’Orléans , fils  de  celui  qui  avait  été  as- 
sassiné. Toutes  les  provinces  du  royaume  ae  partagent  entre 
les  deux  factions , distinguées  ostensiblement  entre  elles,  les 
Bourguignons  par  le  chaperon  bleu  et  la  croix  rouge  de 
Saint-André,  les  Armagnacs  par  le  cliaperun  et  la  bande 
blanche.  Au  mois  de  juillet  1412 , on  fait  la  paix  à Auxerre, 
et  on  la  publie  avec  défense , sous  peine  de  la  vie , d'apj>eler 
qui  que  ce  soit  Armagnac  ou  Bourguignon  ; et  cependant  le 
duc  de  Bourgogne  ameute  dans  Paris  l’affr  use  fédération 
des  Boucliers , déjà  stigmatisée  par  les  meurtres  qu'elle  avait 
commis  sous  le  nom  de  milice  royale , et  qui  s’abreuva  en- 
core celte  fois  d’exécutions  révolutionnaires.  Un  nouveau 
traite  f..l  fait  en  juillet  1413,  et  le  Dauphin  Louis,  délivré 
de  sa  prison  du  Louvre,  se  mit  à la  tête  de  50,000  Parisiens 
pour  purger  la  ville  des  factieux.  Le  duc  de  Bourgogne  s’é- 
tant approché  de  Paris  à la  tète  d’une  armée  ( 1414  J t Je  roi 
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le  traite  en  ennemi , le  met  en  fuite , le  poursuit  et  l’oblige 
a demander  la  paix.  Après  la  funeste  journée  d’Azincourl, 
où  fut  tué  le  connétable  d’Albret,  IVpëe  royale  fiasse  aux 
mains  de  Bernard  d’ Armagnac  (50  décembre  1415),  et 
bientôt , maître  de  l’esprit  du  i oi , le  nouveau  connétable  est 
fait  surintendant  de*  finances  et  gouverneur-général  de  toutes 
les  places  fortes  du  royaume  ( 12  février  1410  ).  Il  dévoile  av 
roi  les  turpitudes  de  cette  reine  avilie  que  le  peuple  ne  nom- 
mait que  la  grande  Gaure , et  il  la  fait  exiler;  Boisbourdon, 
un  de  ses  amans , est  jeté  à la  Seine , cousu  dans  un  sac  de 
cuir  portant  cetie  inscription  : Laissez  passer  la  justice  du 
roi.  Le  Dauphin  Charles  s'empare  des  trésors  que  la  rapa- 
cité d'Isabeau  avait  amassés , mais  ce  triomphe  est  de  courte 
durée  : le  duc  de  Bourgogne  va  délivrer  la  reine  de  sa  prison 
de  Tours  pour  lui  faire  faire  tous  actes  de  régence  qui  pou- 
vaient servir  son  parti;  et  la  nuit  du  28  au  29  mai  1418,  le 
quartinier  Perrinet-Leclerc  introduit  dans  Paris  L’ile- Adam, 
Chastelux  et  Gui  de  Bar,  avec  huit  cents  hommes  d’armes 
de  Bourgogne.  Tauneguy  Duchâtel  sauve  le  Dauphin , qu’il 
emporte  à Melun  ; le  connétable  , le  chancelier  et  grand 
nombre  de  seigneurs  sont  arrêtés , et  quelques  jours  après , 
le  12  juin,  on  déchaîne  les  Boucliers  et  leurs  hideux  adhé- 
rais contre  tous  les  Armagnacs,  c’est-à  dire  contre  tout  en- 
nemi personnel , tout  créancier,  tout  maître , contre  tout  ce 
que  le  caprice  le  plus  aveugle  voudra  sacrifier  : et  les  fem- 
mes , les  enfans,  les  vieillards  sont  assommés,  les  prisonniers 
massacrés , ou  forcés  de  se  précipiter  eux-mêmes  des  tours 
du  Châtelet  sur  les  piques  disposées  au. pied  pour  les  rece- 
voir; on  traîne  leurs  cadavres  par  les  rues,  dérisoirement 
incisés  sur  le  dos  eu  forme  de  bande  ou  écharpe.  Bernard 
d’ Armagnac  subit  le  sort  commun , et  fut  exposé  sur  la  table 
de  marbre.  La  reine  et  le  duc  de  Bourgogne  n'entrèrent  à 
Paris  qu’un  mois  après;  le  peuple  criait  Xoil ! « Ce  n’étail 
par  les  rues  que  musiques  de  voix  et  d’ins  i ru  mens;  et  néan- 
moins leur  présence  n’arrêta  point  les  massacres  : quiconque 
avait  de  l’argent  ou  un  ennemi , un  office  ou  un  bénéfice, 
était  Armagnac,  » Le  bourreau  Capeluche  était  à la  léie  de 
la  bande  sanguinaire , et  sa  main  pressa  celle  du  duc  de 
Bourgogne,  ainsi  ravalé  jusqu'à  lui  par  la  communauté  de 
leur  cause.  Plus  d’un  mois  après  cette  rentrée  du  duc  et  de 
la  reine  les  massacres  duraient  encore,  et  il  y eû:  eu  sans 
doute  pour  long-temps  des  Armagnacs  à exterminer,  si  le 
duc  nes’éiait  avisé  d'attirer  hors  de  Paris  les  plus  acharnés 
de  cette  bande  d’assassins,  et  de  faire  pendre  Capeluche. 

1418.  Jbam  IV,  fils  aîné  du  connétable,  lui  succéda  au 
comté  d' Armagnac  et  dans  ses  autres  fiefs , sauf  le  domaine 
direct  du  Pardiac , laissé  à son  frère  Bernard  , père  de  ce 
Jacques  d’ Armagnac,  duc  de  Nemours , dont  l’atroce  bar- 
barie de  Louis  XI  a rendu  le  supplice  si  affreusement  cé- 
lèbre (voir  l'article  Pardiac).  Jean , qui  portait , du  vivant 
de  son  père,  le  titre  de  vicomte  de  Lomague,  s’était  signalé 
en  diverses  rencontres  contre  les  Anglais,  et  exerçait  la 
charge  de  capitaine -général  en  Languedoc  et  Guienne.  En 
1420  il  acquit  par  voie  d'achat  la  vicomte  de  Giinois , qu’il 
réunit  à la  seigneurie  de  i'Ile-Jourdain.  A la  mort  de  Mar- 
guerite de  Comtuiuges,  sans  postérité  (1445),  il  s’eni|»ani 
du  comté  de  Comminges,  nonobstant  la  donation  que  cette 
princesse  eu  avait  faite  à la  couronne  de  France  ; le  roi 
Charles  VII  avait  encore  contre  le  comte  Jean  d’autres  g>  iets  ; 
il  l’accusait  de  traiter  du  mariage  de  sa  fille  avec  le  roi  d’An- 
gleterre pour  s’en  faire  un  appui  dans  ses  prêt  entions  sur  le 
Comminges  ; et  surtout  de  s’intituler  comte  par  la  grdee  de 
Dieu , maigre  l’expresse  défense  de  son  suzerain  , de  battre 
monnaie,  donner  grâces  et  rémissions,  lever  des  inqiôls, 
et  de  plusieurs  méfaits  contre  des  ecclésiastiques  et  gens  dn 
roi.  Le  Dauphin , envoyé  contre  lui , s'empara  de  ses  terres 
et  le  fit  prisonnier.  Après  deux  années  de  détention  au  Châ- 
telet de  Paris,  Jean  obtintdes  lettres  d’abolition,  moyennant 
l'abandon  qu’il  fit,  bien  à contre  cœur,  des  droits  seigneu- 
riaux et  antres  qui  lui  étaient  contestés , et  même  1a  cession 

S 


ARMAGNAC. 


ARMENIE. 


*4 


de  quelques  terres,  en  outre  de  Comminges.  Il  survécut  peu 
4 cette  spoliation. 

1450.  Jka.x  V,  vicomte  de  Lomague,  son  Dis  aîné,  lui 
succéda  dans  tous  ses  domaines , sauf  ia  possession  directe 
du  Fezenzac,  qui  formait  l’apanage  de  Charles,  son  frère 
puine.  Jean , devenu  eperdurnenl  amoureux  de  sa  sœur 
Isabelle , forma  avec  elle  une  incestueuse  union  d'où  naqui- 
rent  plusieurs  enfaus;  en  vain  le  pape  et  le  roi  de  France 
lui  firent-ils  des  remontrances;  en  vain  fut-il  excommunié; 
ne  pouvant  obtenir  des  dispenses , il  en  fit  fabriquer  par 
Antoine  de  Cambrai  (qui  depuis  fut  évêque  d’Alel) , de  con- 
cert a\ec  Jean  de  Volterrc,  notaire  apostolique;  et  en  vertu 
de  cette  bulle  supposée , il  épousa  solennellement  sa  sœur. 
Le  roi,  indigné,  lit  saisir  les  terres  et  la  personne  du  comte, 
qui , par  arrêt  du  parlement  de  Paris  du  15  mai  4400,  fut 
Condamne  au  bannissement , avec  confiscation  de  ses  biens. 
Mais  il  avait  eu  avec  Louis  XI,  avant  son  avènement,  des 
liaisons  dont  celui-ci  eut  souvenir  en  arrivant  au  trône  (1461), 
et  le  comte  Jean  obtint  de  lui  des  lettres  d’abolition  et  la 
restitution  de  ses  terres.  Entré  cependant,  en  4465,  dans  la 
ligue  du  Bien  public,  Jean  se  réconcilia  avec  le  défiant  mo- 
narque, cl  lui  jura  fidélité  envers  et  contre  tous  : celte  fidé- 
lité ne  fut  point  inébranlable,  et  Louis  XI  envoya  des  troupes 
contre  lui;  il  prit  la  fuite;  ses  terres  furent  saisies;  et  par 
arrêt  du  7 septembre  4470,  le  parlement  de  Paris  prononça 
contre  lui  la  confiscation  de  corps  et  de  biens.  Après  le  dé- 
part de  l’armée  française,  il  reparut  et  obtint  nu  duc  de 
Guienne,  frère  du  roi,  la  restitution  de  scs  domaines;  mais 
à la  mort  du  duc  Charles  (1472) , Louis  XI  envoya  de  nou- 
velles troupes  contre  Jean  , qui  capitula.  Le  sire  de  Beaujeu 
ayant  alors  licencié  son  année,  le  comte  d’Armagnac  le  lit 
ârrêler  par  Charles  d’Albret,  seigneur  de  Sainlc-Uazeille; 
le  roi,  furieux , fait  marcher  contre  le  comte  de  nouveaux 
soldats;  Jean  est  assiégé  dans  Lectoure,  capitule  au  bout  de 
deux  mois,  et  est  traîtreusement  poignardé  (5  mars  4473) 
dans  les  bras  de  Jeanne  de  Foix,  sa  femme,  qui,  près  de 
devenir  mère,  ne  put  survivre  à un  tel  évènement.  Sainte- 
fcazeille  fut  pris  et  décapité  à Poitiers  (7  avril).  Isalidlc, 
légataire  des  Quatre- Vallées  par  un  testament  de  son  frère, 
du  45  novembre  4462,  en  fit  donation  à Gaston  du  Lyon  , 
qui  l’avait  sauvée  au  sac  de  Lectoure  ; mais  les  étals  du  pays 
n’y  voulurent  point  acquiescer,  et  se  donnèrent  au  roi 
CD  4 175. 

4473.  Charles  Ier,  vicomte  de  Fezenzac,  frère  de  Pin- 
fortuné  Jean  V,  subit  aussi  les  effets  de  l'implacable  colère 
de  Louis  XI  ; sa  qualilédc  frère  du  coupable  suffit  pour  le  faire 
enfermer  et  détenir  à la  Bastille,  où  on  lui  fit  souffrir  pen- 
dant quatorze  ans  des  tourmens  odieux  qui  altérèrent  sa 
raison.  Après  la  mort  de  Louis  XI.  Charles  VIII  délivra 
l’infortuné  , et  lui  accorda  (avril  4484)  la  jouissance  viagère 
des  quatre  comtés  d’ Armagnac , Rodez,  Fezenzac,  et  Fc- 
zenzaguel , pour  l'administration  desquels  oti  lui  donna  des 
curateurs. 

4497.  Charles  II,  duc  d’Alençon,  petit-fils  de  Marie 
d’Armagnac , sœur  de  Chai  h s I",  fut  désigné  pour  succes- 
seur par  le  testament  de  sou  grand  oncle;  mais  celui-ci  a«  ait-il 
pu  transmettre  une  possession  qui  n’etait  que  viagère?  Fran- 
çois I",  en  lui  donnant  pour  epou^e  sa  sœur  Marguerite  de 
Valois,  lui  assura  encore  la  jouissance  de  son  patrimoine, 
sauf  retour  à la  couronne  si  relie  union  demeurait  stérile, 
comme  cela  eut  lieu  en  effet. 

4523.  Marguerite  de  Valois  conserva,  après  la  mort 
de  son  premier  époux,  l’héritage  d’ Armagnac,  et  le  porta 
en  dot  4 Henri  d’Albret  (4526)  qui  était  en  même  temps  le 
plus  proche  parent  de  la  maison  d’Armagnac,  comme  petit- 
fils  d’Anne,  fille  du  fameux  Bernard  VII.  Ce  domaine, 
réuni  à celui  d’Albi  et  et  «le  Navarre , fut  incorjwré  avec  eux 
au  domaine  de  ia  couronne  par  l'avènement  de  Henri  IV 
(4589). 

Louis  XIV,  par  lettres  du  20  novembre  4645,  l’en  dé- 


membra pour  le  donner  à Henri  de  Lorraine , comte  d’Har- 
court, et  à sa  pos.érité,  qui  l’a  |*osscdc  jusqu’à  la  révolution 
de  4789;  niais  quelle  que  fût  alors  ta  puissance  de  l’orgueil- 
leuse maison  de  Lorraine , on  ne  peut  faire  aucune  compa- 
raison de  ces  nouveaux  comtes  d’ Armagnac,  grands  sei- 
gneurs de  cour,  pourvu*,  à proprement  parier,  d’un  simple 
majorai,  avec  ces  feudaiaires  qui  pouvaient  lever  sur  leurs 
terres  un  millier  d’hommes  d’armes,  et  pesaient  dans  la  ba- 
lance des  intérêts  politiques  de  tout  le  poids  d’une  puissance 
materielle  im|>osaute. 

L’ancien  écu  d’Arniagnac  était  d’argent  au  lion  rampant 
de  gueules. 

ARMENIE.  L'Arménie,  partagée  de  nos  jours  entre  la 
Turquie,  la  Perse,  la  Russie,  et  quelques  princes  kurdes  in- 
dépendant, est  une  contrée  de  l'Asie  dont  l’Iiistoire  est  citée 
dans  la  plus  haute  antiquité,  et  dont  les  habitans  ont  traversé 
toutes  les  grandes  révolutions  de  la  partie  occidentale  de 
l’Asie,  depuis  les  anciens  temps  de  l'Assyrie,  de  la  Grèce 
et  de  Rome , jusqu’à  ceux  des  Persans,  des  Mongols  et  des 
Turcs , sans  rien  perdre  de  la  civilisation  qui  les  distinguait , 
ni  des  traditions  et  de  ia  nationalité  qui  les  caractérisent  en- 
core aujourd'hui. 

L’Arménie  contient  une  surface  d’environ  G00  lieues  car- 
rées, et  s’étend  depuis  les  bords  de  l'Euphrate  jusqu'à  l’em- 
bouchure du  Kourdans  la  mer  Caspienne  ; et  du  nord  au 
sud , depuis  la  Géorgie  et  le  mont  Caucase  jusqu’aux  limi- 
tes méridionales  du  Diarbekr.Sa  surface  âpre  et  mon  tueuse 
est  traversée  par  les  différentes  chaînes  du  Taurus  dont  dé- 
pend l’Ararat.  Le  climat  est  plutôt  froid  que  chaud.  Le  pays 
est  en  général  fertile  et  bien  arrosé,  et  convient  plutôt  à l’é- 
ducation des  bestiaux  qu’à  l’agriculture;  cependant  les  plus 
beaux  fruits  des  pays  méridionaux  y réussissent.  Les  mon- 
tagnes sont  riches  en  mines  de  fer  et  de  cuivre.  Ses  habitans 
se  composent  en  partie  d’Arméniens  proprement  dits , de 
Turcomans  qui  vivent  dans  les  plaines  avec  leurs  nombreux 
bestiaux,  et  d’un  petit  nombre  d’Osmanlis,  de  Grecs,  et  de 
Juifs. 

La  divison  de  cette  contrée  a toujours  été  soumise  aux 
ebangemens  de  ses  nombreux  maîtres;  toutefois  la  plus  gé- 
nérale est  sa  division  eu  Petite  et  Grande  Arménie.  Cette 
dernière , aujourd’hui  la  Turcomanie,  est  située  au  sud  du 
Caucase,  et  comprend  en  partie  les  paschaliks  d’Erzeroun, 
Amid,  Karset  Van  ; et  en  partie  la  province  persane  d'E- 
rivan,  qui  a été  cédée  à la  Russie  par  la  paix  de  1828.  L’au- 
tre, appelée,  aujourd’hui  Aladuli  ou  Pegian,  appartient 
en  entier  aux  Osmanlis,  et  est  divisée  dans  les  deux  pas- 
chaliks de  Merascbe  et  de  Siwas.  L’Arménie  turque  fut 
conquise  en  4828  par  les  Russes;  mais  lors  de  la  paix  d’An- 
drinople,  elle  fut  rendue  à la  Porte,  à l’exception  du  terri- 
toire qui  s'étend  jusqu'au  fleuve  Tschoroki. 

La  Grande  Arménie  est  bornée  à l’est  par  l’Euphrate, 
qui  la  sépare  de  la  Petite  Arménie  ; au  sud  par  une  branche 
du  Taurus,  qui  la  parcourt  dans  toute  son  étendue  en  tra- 
versant la  Mésopotamie  et  le  pays  des  Kurdes  ; à l’ouest  par 
l’Aderbadégan  et  la  mer  Caspienne , et  au  nord  par  la  Cot- 
chide,  l’iheric  ou  Géorgie,  et  le  pays  des  Aghovans , qui  est 
l’Albanie  des  Grecs  et  le  Daghestan  des  modernes. 

Au  nord-ouest  de  l'Arménie,  vers  Arzroum,  se  trouve  une 
chaîne  de  montagnes  qui  viennent  de  la  Géorgie  et  du  Cau- 
case et  se  prolongent  jusqu’à  la  mer  Noire.  Ces  montagne? 
portent  différons  noms  : les  Turcs  les  appellent  Elkezi  ; les 
Arméniens  Kakdik’h , c’est-à-dire  montagnes  de  la  Chaldée; 
elles  étaient  d«  jà  célèbres  dans  la  plus  haute  antiquité  par 
les  mines  qui  s’y  trouvent  et  qui  sont  encore  actuellement 
en  exploitation.  Elles  donnent  naissance  à nn  grand  nombre 
de  fleuves  qui  se  dirigent  vers  les  quatre  points  cardinaux  à 
travers  «les  vallées  profondes  et  difficiles.  Les  principaux 
sont  : 4°  le  Djorockh , qui  a sa  source  à l’ouest  de  Raibourt  et 
se  jette  dans  la  mer  Noire  près  de  la  ville  de  Gouniah;  2°  le 
Gour  ou  Kour,  leCyrus  des  anciens;  il  a sa  source  dans 
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te  muni  Barktiar;  grossi  par  l’Araxes,  il  se  jette  dans  ia  mer 
Caspienne;  3°  l’Araxes,  en  arménien  Eraskü , eu  turc  et 
en  persan  Aras  ou  Ras  : il  sort  des  montagnes  de  Bin- 
Cineul  et  traverse  l’Arménie  de  l’ouest  à l’est  ; 4°  l'Euphrate, 
eti  atmenien  Ep’hrad,  se  forme  de  la  réunion  de  plusieurs 
toi  mis  qui  prennent  leurs  sources  dans  differentes  parties 
de  l’Arménie.  Les  anciens  géographes  de  l’Orient  placent  les 
sources  de  rEujdirate  dans  les  environs  d’Aixronni.  Depuis 
le  lieu  où  toutes  les  diverses  rivières  qui  contribuent  à for- 
mer l’Euphrate  se  sont  réunies,  le  fleuve  se  dirige  vers  le 
midi,  rouie  entre  Ja  Petite  et  la  Grande  Arménie . sépare  la 
Mésopotamie  de  la  Syrie,  et  entiu  entre  dans  1 Irak  arabe, 
ou  il  >e  juiul  au  Tygre  : ces  deux  fleuves  se  jettent  alors 
rusent'. île  dans  le  golfe  Persique,  au-dessous  de  la  ville  de 
Basrah.  Les  rivières  qui  circulent  au  milieu  du  ba&sin  formé 
par  les  deux  branches  les  plus  occidentales  du  Taurus , et  qui 
se  jeiteul  dans  l’archipel,  sont  beaucoup  plus  considérables 
que  celles  qui  coulent  vers  le  midi  dans  la  Méditerranée.  On 
trouve  au  midi  de  l’Araxes  une  très  grande  quantité  de 
mont. ignés , pour  la  plupart  toujours  couvertes  de  neiges, 
qui  s'e.eudent  depuis  l’Araxes  jusqu’aux  bords  de  l'Euphrate, 
du  Tygre  et  du  lac  de  Van.  La  plus  élevée  de  toutes  est  le 
mont  Araral  : il  est  célèbre  citez  les  Turcs  sous  le  nom 
d’Agre-Dagh , et  chez  les  Arméniens  sous  celui  de  Macis , 
parce  que  dans  les  croyances  religieuses  des  chrétiens  et  des 
musulmans,  c’est  sur  sa  cime,  courounée  par  les  nuages  et 
couverte  de  neiges  étemelles,  que  se  reposa  l’arche  de 
Noé.  A u sud-ouest  du  Macis  se  trouve  le  mont  Nebad , fa- 
meux dans  l’iiistoire  arménienne,  par  la  tradition  qui  dit 
que  c’est  dans  ses  environs  que  saint  Grégoire  baptisa  Tiri- 
datos , le  piemier  prince  chrétien  de  l’Arméuie.  Au  sud  de 
l’Eupiirate,  vers  la  Mésopotamie  et  le  lac  de  Van,  s’éteu- 
dent  les  montagnes  des  Kurdes,  dans  lesquelles  le  Tygre, 
en  arménien  Tegxalli,  prend  sa  source.  Il  séparé  la  Mésopo- 
tamie de  l’A&syrie , coule  vers  le  midi,  passe  à Baghdad , et 
se  jette  avec  l’Euphrate  dans  le  golfe  Persique.  Du  côte  de 
l’est  sont  les  montagnes  Caspiennes,  qui  séparent  les  pro- 
vinces arméniennes  de  la  mer  Caspienne,  du  Gliilan  et  de 
l’Aderbaldjan. 

L’Arménie  contient  beaucoup  de  lacs,  dont  le  plus  grand 
est  celui  de  Van.  Il  se  trouve  dans  la  partie  méridionale  au- 
delà  du  Tygre.  Si  l’on  en  croit  les  Arméniens,  il  aurait 
100  milles  de  longueur  sur  60  milles  de  largeur.  Ses  eaux 
sont  salées;  aussi  l'appel  le- l-on  quelquefois  à cause  de  cela 
la  incr  salée  : il  contient  plusieurs  lies.  Les  Arméniens  le 
nomment  ordinairement  la  mer  d’ Açhlharaar,  du  nom  d'uue 
de  ses  lies  oit  réside  un  patriarche  arménien.  On  l’appelle 
encore  le  lac  ou  la  nier  de  Pezuouni , d'une  province  située 
à son  bord  occidental , et  quelquefois  le  lac  de  Vaskouragan, 
d’une  province  qui  l’entoure  de  trois  côtés.  A l’est  du  lac  de 
Van  se  trouve  le  lacdeTebrizoud’Ourmieh,  quia  150 milles 
de  long  sur  la  moitié  environ  de  large.  Au  milieu  se  trouve 
un  château  très  fort,  élevé  par  l'ordre  de  l’empereur  mogliol 
Houlakou , et  destiné  à la  garde  de  ses  trésors.  Les  Armé- 
niens lui  donnent  aussi  ordinairement  le  nom  de  lac 
d'Ormi  ou  d'Ourinieh.  Strabon  le  désigné  sous  le  nom  de 
Alantiané.  Le  lac  d’Ourmieh  est  environné  de  tous  côtés  par 
des  montagnes;  au  nord-est  et  à l’est , par  les  monts  Schend 
et  Bilan  ; au  sud  et  à l'ouest , par  les  montagnes  de  l’Irack 
persan,  du  Kurdistan  et  de  Karah-Dagh,  qui  veut  dire 
montagne  noire.  Dans  la  partie  septentrionale  de  l’Arménie, 
sur  la  rive  gauche  de  l’Araxes , se  trouve  lé  lac  de  Sévan, 
ainsi  nomme  de  l’IIe  de  Sévau  dans  laquelle  est  bâti  un  cou- 
vent d’une  antique  célébrité.  De  tous  côtés  il  est  dominé  par 
les  hautes  montagnes  qui  l’entourent. 

En  outre  de  ces  grands  lacs  il  s’en  trouve  une  multitude 
de  petits  ; ceux  entre  autres  des  environs  de  la  ville  d’Àrz- 
roum  y sont  en  telle  quantité  que  les  montagnes  voisines 
s’en  appellent  les  montagnes  de  Bin-Gueul  ou  des  Mille- 
Lacs. 


Sous  la  dynastie  des  Arsacides  l’Arménie  était  divisée  en 
quinze  provinces,  dont  une  grande  partie  formaient  des 
souverainetés  particulières.  Moïse  de*  Klioren  cite  il  est  vrai 
leurs  dilîérms  noms,  mais  ils  ne  se  sont  pas  conservés.  Nous 
allons  luaiiUeiiaut  parcourir  quelques  unes  de  ses  principales 
villes. 

(tarin,  connue  dans  l’Orient  sous  le  nom  d'Arzroum,  est , 
selon  Amü , la  plus  grande  ville  de  l'Armenie.  Elle  fut  fon- 
dée en  415  d’après  les  ordres  de  Théodose,  d’où  elle  s'ap- 
pela aussi  Theodosiopolis.  Elle  n’a  pris  le  nom  d'Arzroum  , 
ou  plutôt  d’Arzenemmm,  que  depuis  le  milieu  du  xi*  siècle, 
où  la  ville  d’Ardzen  fut  conquise  parles  turcs  Seldjoukides , 
qui  la  saccagèreut , après  quoi  les  habitai»  se  réfugièrent  à 
| Theodosiopolis,  et  lui  donnèrent  le  nom  de  leur  ville.  Comme 
I elle  était  restée  pendant  long-temps  sous  la  domination  des 
< Romains , les  Orientaux  la  désignèrent  par  l’epitliète  de 
j Roum , c’est-à-dire  l'Ardzen  des  Romains , |wur  la  distin- 
guer d’une  autre  ville  du  même  nom  qui  était  sous  la  domi- 
nation persane.  Arzroum  est  encore  aujourd'hui  une  des 
villes  les  plus  peuplées  de  l’Arménie , et  contient  à peu  ptès 
150,000  habilans. 

Sber  , ordinairement  Isber.  Ses  environs  sont  riches  en 
mines  d’or  et  d’autres  métaux. 

Baibouth , en  turc  Baibourt.  Eres,  ordinairement  Er- 
zenga,  ville  aussi  ancienne  que  célèbre  : elle  était  fa- 
meuse dans  l’antiquité  par  le  culte  qu’on  y rendait  à la 
Utx>se  Aualiid,  dont  les  temples  furent  détruits  par  saint 
Grégoire , le  premier  des  Patriarches  arméniens.  Sous  la 
tfyu.isiie  des  Seidjoukkles  elle  était  très  importante. 

Thortan,  fameu.se  par  uu  temple  du  dieu  Parscham,  et 
Pakarltindsch , qui  avait  un  temple  consacré  à Milhra  ou 
Mihr;  ces  deux  édifices  furent  également  détruits  par  saint 
Grégoire. 

Les  provinces  et  villes  suivantes  méritent  encore  d’être 

ci  (ces  : 

La  province  d’Ararad,  au  centre  de  l’Arménie.  L’Araxes 
la  divise  en  deüx  parties  en  la  parcourant  dans  toute  sa 
longueur  de  l’ouest  à l'est  : l’une  appartient  à la  Perse,  et 
l’auireà  la  Turquie. 

Vagharschavan , fondée  dans  le  il*  siècle  par  le  roi  Va- 
gharsch.  Gars  ou  Kars,  fut  pendant  quelque  temps  la  rési- 
dence des  Pagratkles. 

Ani,  capitale  de  toute  l’Arménie,  contenait,  dit-on,  dans 
le  xr  siècle,  dix  mille  maisons  et  mille  églises.  Dans  le  ve  siè- 
cle elle  n’était  qu’une  |ietile  forteresse  sans  importance.  Elle 
fut  long  - temps  la  résidence  des  Pagralides.  Elle  fut  entiè- 
rement détruite  en  1310  à la  suite  d’un  tremblement  de 
terre. 

Vagharschabad , déjà  célèbre  dans  la  plus  haute  antiquité. 
Tigranes.  11  y fonda,  cent  ans  à peu  près  avant  J.-C.,  une 
colonie  de  Juifs , et  le  commerce  y prit  un  grand  développe- 
ment. Aujourd’hui  on  n'y  rencontre  presque  plus  que  des 
ruines;  et  l'église  palriarehale  d’Edclunladzin , où  résident 
encore  les  patriarches  successeurs  de  saint  Grégoire , est  le 
seul  édilice  qui  s’y  trouve.  Les  Arméniens  prétendent  que 
ce  fut  là  que  Jésus-Christ  apparut  à saint  Grégoire , qui  y 
fonda  une  église , et  la  nomma  en  mémoire  de  ce  miracle 
Edchmiadzin , qui  veut  dire  en  arménien  la  descente  du  /Us 
unique.  Les  Aguéniens  l’ont  eu  grande  vénération  et  la  re- 
gardent comme  la  mère-église  de  toutes  les  autres  églises 
arméniennes. 

Ardaschad,  qui  fut  pendant  long  temps  la  capitale  de 
l’Arménie,  était  nommée  A r taxa  la  par  les  Grecs.  Strabon 
et  Plutarque  racontent  que  sur  le  conseil  d’Anniba!  elle  avait 
été  fondée  par  Artaxias.  Le  voyageur  Chardin , qui  en  a 
visité  les  ruines,  parle  des  restes  d'un  grand  palais  que  les 
habilans  du  pays  appellent  Takht-Terdat , c'est-à-dire  le 
trône  de  Tiridates.  Au  nord  d’Ardaschan  est  Tovin  ou  Teein, 
que  fonda  Kosrov  H,  en  550,  et  dont  il  fit  sa  résidence. 
Elle  fut  presque  pendant  six  siècles  la  ville  la  plus  importante 


56 


ARMENIE. 


ARMÉNIE. 


de  l’Arménie,  la  résidence  des  derniers  Anaddes,  des 
gouverneurs  persans  «t  lies  califes , et  de  l’an  452  à 924  celle 
des  patriarches.  Elle  n’est  plus  aujourd'hui  qu’un  bourg 
sans  importance. 

Armavir , antique  cité,  ail  nord  de  l’Araxes.  Selon  les 
Arméniens  elle  fut  (ondée  par  le  roi  Armais  à peu  près 
2,000  ans  avant  J.-G. 

Nous  remarquerons  dans  la  province  de  Vasbouragan  la 
ville  de  Nakhidjeva » , l’une  des  plus  antiques  de  l’Armé- 
nie , aujourd’hui  Nakhdjewan.  La  partie  orientale  de 
cette  province  forme  la  province  persane  d’Aderbaldjan, 
en  arménien  Aderbadngan  ; les  anciens  l’appelaient  Atropa- 
tène:  ce  nom  dérive  certainement  du  culte  du  feu  qui  y 
était  principalement  en  honneur;  Ader  signifie  feu  en  armé- 
nien. Trtrej  ou  7'acrrj  ou  Taurin  : d'après  les  traditions  des 
Arméniens  elle  aurait  été  fondée  par  Kosrov  I au  commen- 
cement du  ni*  siècle;  elle  est  connue  des  anciens  et  des 
Byzantins  sous  le  nom  de  Caca. 

Nous  citerons  encore  les  villes  de  Kliol,  KÂroro , Magou  : 
c'est  dans  cette  dernière  que  mourut  martyr,  dit-on,  Pa- 
l*0n  e saint  Tliadée.  Là  se  trouve  aussi  un  des  quatre  prin- 
cipaux sièges  épiscopaux  de  l’Arménie. 

Lan , au  sud-est  du  lac  auquel  il  donne  son  nom.  Selon 
les  Aru  éniens  c’est  une  des  villes  les  plus  anciennes  de  leur 
pays , et  elle  aurait  été  fondée  par  Sémiramis , qui  de  sou 
nom  l’avait,  dit-on,  nommée  Scliamiramagard. 

Van  est  le  siège  d’un  archevêque  , qui  réside  près  de  là 
dans  le  couvent  de  Varak,  pour  lequel  les  Arméniens  ont 
une  vénération  toute  particulière. 

Il  existe  à Abaran , près  de  Nakhdjewan , depuis  le  com- 
mencement du  xv*  siècle,  une  mission  de  dominicains, 
entretenue  par  les  papes , et  administrée  par  un  religieux 
qui  prend  le  litre  d’archevêque  de  Naklidjewan , et  qui  ré- 
side cependant  à Abaran. 

Edesse,  en  arménien  Efesin  et  Ourhat  fut  aussi  pendant 
quelque  temps  la  capitale  de  l’Arménie.  Elle  fut  conquise 
en  1099  par  Baudouin,  frère  de  Godefroi  de  Bouillon,  et 
demeura  au  pouvoir  des  Français  jusqu’en  H 44,  où  elle 
leur  fut  enlevée  par  le  sultan  Emad-Eddinzenghy.  Elle  se 
trouve  maintenant  sous  la  domination  turque. 

Ni$ibe , ville  fort  ancienne,  en  arménien  itfrcfcpin.  Elle 
servit  de  résidence  à Tigi  ânes , qui  y fut  assiégé  par  les 
Romains;  on  n’en  voit  plus  que  les  ruines. 

Amit  ou  Amkl.  Les  Turcs  l'appellent  Aara-Amid  , c’est- 
à-dire  Amkl  la  noire , parce  qu'elle  est  environnée  d’une  en- 
ceinte de  pierres  noires;  elle  est  située  sur  les  bords  du 
Tygre. 

Petite  Arménie.  On  ne  donna  d'abord  ce  nom  qu’à  la  par- 
tie orientale  de  la  Gappadocc  du  côté  de  l'Euphrate;  plus 
tard  ou  comprit  sous  cette  dénomination  toute  la  Cilicie  et  la 
Syrie  !-epientiionale,  appelée  Cotnagène  dans  l'antiquité, 
et  Euphraièse  dans  le  moyen  âge.  La  chaîne  du  Taures  , 
Doros  en  arménien , qui  sépare  la  Cilicie  de  la  Cappadoce  , 
rejoint  vers  l’est  les  montagnes  qui  s’étendent  entre  la  Grande 
Arménie  et  la  Mésopotamie,  et  se  prolonge  jusqu’aux  mon- 
tagnes des  Kurdes,  divise  la  Petite  Arménie  en  deux  parties. 
Il  se  trouvait  dans  celte  chaîne  de  montagnes , au  xfT  siè- 
cle, une  grande  quantité  de  couvens  syriens  et  arméniens. 
Les  montagnes  de  la  Petite  Arménie  doitaent  naissance  à 
beaucoup  de  fleuves  qui  se  jettent  au  nord  dans  la  mer  Noire, 
à l’est  dans  l’Euphrate,  et  au  sud  dans  la  Mediterranée.  Le 
fleuve  Halys  est  le  plus  considérable  de  tons,  on  l'appelle 
etiarménieu  A/is,et  en  turc  Kizil-Irmak,  fleuve  rouge.  Il 
se  jette  dans  la  mer  Noire  après  avoir  traversé  l’ancienne 
ville  de  Sebasle. 

La  Petite  Arménie  est  présentement  entièrement  soumise 
aux  Turcs.  Les  Arméniens  la  divisent  ordinairement  en 
cinq  parties  : la  première,  la  deuxième,  la  troisième , l’Eu- 
phratèse,  et  la  Cilicie.  Les  principales  villes  de  ces  provinces 

sont: 


Césarée , Gesaria  en  arménien,  grande  ville,  et  le  siég* 
d’un  archevêque  arménien  ; Tibère  lui  donna  le  nom  de 
Césarée.  Sebaste , appelé  SUcms  |>ar  les  Turcs , et  Sepntdia 
par  les  Arméniens.  Diourigi , en  turc  Divreky  ; cette  ville 
est  très  comme  dans  l'histoire  byzantine  sous  le  nom  de 
Tephrice.  Ilrhomgla,  en  turc  Kalaah - Erroum , c’esl-4- 
dire  la  forteresse  des  Romains. 

Ce  ne  fut  que  dans  le  xi*  siècle  que  le»  Arméniens  s’éta- 
blirent dans  la  Cilicie , qu'ils  occupent  maintenant  totale- 
ment. Alas , sur  la  frontière  entre  la  Cilicie  et  la  Syrie,  est 
une  ville  assez  remarquable,  et  semble  être  l'issus  ues  an- 
ciens. Adane  enfin,  ville  assez  importante  près  du  fleuve 
Si  lia  n ; et  Darson  ou  Tarsous,  déjà  liés  célèbre  dans  l'anti- 
quité , et  aujourd'hui  capitale  de  la  Cilicie. 

Histoire  dr  l’Akmétub.  — De  tous  temps  l'Arménie 
n’a  joué  qu’un  rôle  secondaire  dans  l’b.sloii e de  l’Orient , et 
ses  infortunes  ont  plus  contribue  à sa  célébrité  que  tes  e ■ ène- 
mens  dont  elle  a été  le  théâtre.  Sa  position  entre  de  grands 
et  puissans  empires,  jointe  au  malheur  qu'el.e  eut  u’ètre 
toujours  gouvernée  par  des  princes  sans  énergie,  fut  la  prin- 
cipale raison  de  ses  désastres.  Les  calamites  politiques  de 
ce  pays  nous  rappellent  de  la  manière  la  plus  frap|>anie  celles 
d’une  nation  qui  de  nos  jouis  a aussi  vainement  fait  de 
nobles  efforts  pour  secouer  la  domination  étrangère  ; c’est 
de  l'heroîque  Pologne  que  nous  voulons  parler.  Mais  ce  n’est 
pas  seulement  un  simple  intérêt  de  compassion  qui  nous 
porte  à approfondir  l’histoire  de  l’Arménie  : les  nombreuses 
liaisons  politiques  qui  unissent  ce  pays  aux  autres  n^ lions 
voisines;  les  guerres  continuelles  qu’il  eut  à soutenir  contre 
les  Persans,  les  Grecs,  les  Arabes  et  d'autres  peuples; 
enfin  des  éclaircissemens  de  la  plus  haute  im|>orlance  pour 
une  infinité  de  points  de  l'histoire  de  l'Orient  qui  se  trouvent 
dans  celle  de  l'Arménie  , sont  des  motifs  bien  plus  puissans 
encore  pour  l’étudier  avec  soin. 

L«-s  écrivains  arméniens  regardent  comme  le  premier 
prince  de  leur  nation  un  certain  Halg , fils  de  Thaglolh , 
qui , selon  eux , est  le  même  que  le  patriarche  Thogarma.  II 
quitta  Babyione  sa  patrie,  à peu  près  vingt-deux  siècles 
avant  notre  ère,  et  vint  s’établir  dans  les  montagnes  de  * Ar- 
ménie méridionale , pour  se  soustraire  à la  tyrannie  de  Bé- 
lus , roi  d’Assyrie.  Mais  ce  dernier , indigné  de  cette  fuite , 
ayant  attaqué  Haig  avec  une  nombreuse  armée , fut  vaincu 
dans  une  grande  bataille  sur  les  botxis  du  lac  des  Pta- 
nouniens , aujourd'hui  le  lac  de  Van.  Les  habitons  mon- 
trent encore  de  nos  jours  l’endroit  où  eut  lieu  la  défaite 
de  Bélus.  Aram  se  distingua  tellement  par  ses  exploite 
parmi  les  successeurs  d’AIg,  que  les  peuples  étrangers 
appelèrent  Arménie  le  pays  habité  par  la  nation  haï- 
gai tienne.  Aram  chassa  les  peuples  voisins  qui  avaient 
pénétré  dans  son  empire;  rempori a une  victoire  éclatante 
sur  Nioukhar  Maiis , prince  de  Médie , le  conduisit  comme 
prisonnier  à Armavir,  sa  capitale,  s’empara  des  étals  do 
Parscham,  souverain  de  l’Assyrie  septentrionale,  pénétra 
jusque  dans  l'Asie  Mineure,  et  y fonda  la  ville  de  Majak’h 
ou  Mazaca,  nommée  depuis  Césarée  de  Cappadoce,  ou  il  éta- 
blit une  colonie  arménienne.  Il  avait  acquis  une  telle  célé- 
brité , que  Ninus,  roi  d’Assyrie,  brigua  l’honneur  de  deve- 
nir son  allié.  Ara,  son  fils,  lui  succéda,  et  sut  pendant 
quelque  temps  opposer  une  défense  vigoureuse,  mais  d’ail- 
leurs sans  résultat,  à Sémiramis  qui  menaçait  l'indépendance 
de  ses  étais.  Cette  reine,  éprise  de  la  beauté  d’Ara , en  avait 
d’abord  voulu  faire  son  époux,  et  se  vengea  plus  tard  de  son 
refus,  en  l'attaquant,  et  en  s’emparant  de  son  royaume. 
Toute  l’Arménie  fut  alors  soumise  à la  domination  de  Sé- 
miramis , qui  fit  bientôt  bâtir  sur  les  bords  du  lac  des  Pez- 
nou  (tiens  une  ville  qu’elle  orna  de  monument  superbes, 
dont  on  rencontre  actuellement  encore  des  ruines,  et  que 
de  son  nom  elle  appela  Schamiramagard;  la  ville  de  Van 
d’aujourd’hui. 

L’Armenie  resta  sous  la  domination  assyrienne  jusqu’au 
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règne  de  Sardanapale , où  Y un  des  successeurs  d’Haig , 
nommé  Baroîr,  de  concert  avec  Varbag,  gouverneur  de 
Médie  , connu  des  Grecs  sous  le  nom  d’Arbacès , ei  avec  le 
Babylonien  Belésis  et  d'autres  encore,  se  révolta  contre  Sar- 
danopale  el  detniisit  sa  puissance.  Chacun  d’eux  prit  alors 
le  titre  de  roi , qu’il  transféra  à ses  successeurs. 

lirai chea  surcéda  à Barolr  son  père,  el  c’est  sous  son 
règne  que  les  historiens  arméniens  placent  l’établissement 
de  la  puissante  famille  des  Pagratides.  Tigranes  I , aussi 
appelé  Dikran,  fut  un  des  successeurs  les  plus  célèbres  de 
Hratchea.  Doué  de  talens  supérieurs , il  sut  rétablir  l’an- 
cienne splendeur  de  l’Arménie,  et  agrandir  ses  limites,  et 
he  premier  il  fil  connaître  aux  nations  étrangères  le  nom  de 
la  nation  arménienne.  D’après  le  témoignage  de  Xénophon, 
dans  .sa  C'y rvpédie , il  fournit  à Cyrus  des  troupes  contre 
Ajtahag,  roi  des  Mèdes,  qui  semble  être  le  mémequ’AS' 

I y aire  , avec  lequel  s’éteignit  l’empire  de  Mëdie.  Tigranes 
Ut  Iwiir  une  ville  dans  l’Armenie  méridionale , sur  les  bords 
du  Tygre , et  la  nomma  Digranagerd,  aujourd’hui  Amid. 

A Tigranes  succéda  son  fils  Vahakn , qui  sut  tellement 
se  distinguer  par  sa  bravoure  et  ses  brillans  exploits,  qu’  I 
fut  dans  la  suite  elevé  au  rang  des  dieux,  et  qu’on  le  re- 
garda comme  le  dieu  de  la  force,  l’Hercule  des  Armé- 
niens. Les  anciens  poètes  de  l'Arménie  en  faisaient  or- 
dinairement le  sujet  de  leurs  chants.  Les  successeurs  de 
cc  prince  gouvernèrent  l’Arménie  sous  la  dépendance  des 
rois  de  Perse.  Avec  Vahë,  fils  de  Van,  qui  succomba  en 
combattant  contre  Alexandre,  s’éteignit  la  dynastie  des 
Haiganiensou  dcscendans  d’Haîg,  qui  régnèrent  pendant 
près  de  4800  ans  en  Arménie. 

La  mort  d’Alexandre  devint  la  cause  du  partage  des  pro- 
vinces orientales,  et  la  source  de  guerres  et  de  dissensions 
continuelles.  L’Arménie  tomba  en  partage  à un  Persan 
nommé  M.tbrinès  ou  Mihrati , le  même  qui  avait  livré  à 
Alexandre  le  fort  de  Sardes , et  que  ce  roi  avait  nommé 
•lors  gouverneur  de  l’Arménie.  Les  historiens  arméniens 
nous  font  un  triste  tableau  de  la  situation  de  ce  pays  à cette 
époque,  el  Moïse  de  Khorend  il  entre  autres  choses  « que  tout 
y était  dans  le  desordre  et  la  confusion  ; qu'on  ne  voyait  par- 
tout que  luttes  el  combats  pour  savoir  à qui  échoirait  la 
possession  de  c«  royaume,  et  que  c'était  pour  cela  qu’ Arsace 
le  grand  y pénétra  avec  tant  de  facilité  pour  y placer  son 
frère  Vagharschag  sur  le  trône.  * 

Pendant  la  désunion  des  généraux  d’Alexandre,  l'Ar- 
ménie trouva  l’occasion  de  s'affranchir,  et  choisit  pour  son 
chef  Ardoalès,  après  la  mort  duquel  elle  tomba  sous  la  do- 
mination syrienne,  contre  laquelle  elle  se  révolta  cependant 
bientôt  sous  Artaxias,  après  la  défaite  d'Antiochus-le-Grand 
par  les  Romains.  Artaxias  avait  fondé  la  ville  d'Artaxate,  el 
en  avait  fait  la  capitale  du  royaume. 

La  puissance  qu' Alexandre  avait  fondée  en  Asitv,  éh-an- 
lée  bientôt  après  sa  mort , ne  tarda  pas  à être  entièrement 
détruite,  en  partie  par  tes  dissensions  de  ses  généraux,  en 
partie  par  les  révoltes  des  peuples  opprimés  contre  les  usur- 
pateurs grecs.  La  tentative  la  plus  importante  par  ses  ré- 
sultats pour  reconquérir  l’ancienne  indépendance , fut  faite 
par  un  Pari  lie  de  beaucoup  d’audacc  et  de  talent , nommé 
Arschag  ou  Arsace.  Il  souleva  la  Baclriane  contre  les  Séleu- 
cides , et  parvint  à les  chasser  des  provinces  de  la  Parthyène 
et  de  l’Hyrcanie,  et  ses  successeurs  les  refoulèrent  même 
jusqu’à  l’Euphrate.  Cent  ans  après  le  premier  Arsace  il  en 
parut  un  second,  surnommé  le  Grand,  qui  défit  d nouveau 
les  rois  de  la  Syrie , et  vint  attaquer  l’Aiménie  à la  tète  d’une 
nombreuse  armée.  Soutenu  par  les  habitons,  il  en  eut  bien- 
tôt fait  la  conquête,  et  y plaça  comme  rot  son  frère  Va- 
gharschag , qui  devint  le  chef  des  Arcades  en  Arménie. 
Arsace  retourna  alors  dans  ses  états,  laissant  une  armée  à 
son  frère,  avec  ce  conseil  : « Tout  ce  que  ton  génie  el  ton 
courage  pourront  acquérir , lui  dit-il , est  à toi.  Les  braves 
ne  connaissent  pas  d’autre  limite  que  la  pointe  de  leur  épée, 


ARMENIE.  W 


et  Us  possèdent  tout  ce  qu’elle  peut  atteindre.  » Vagliar- 
schagfil  de  Nisibe,  dans  la  Mésopotamie  septentrionale,  la 
capitale  de  son  nouvel  empire.  Après  de  nombreuses  et  bril- 
lante* conquêtes  dans  l’Asie  Miueure  et  les  provinces  du 
Caucase,  U consacra  le  reste  de  son  règne  à l’administration 
intérieure  et  à l'amélioration  du  pays,  et  mourut  après  un 
très  heureux  régne  de  vingt-deux  aas.  Son  fils  sut  conserver 
avec  courage  et  energie  l’empire  que  lui  avait  laissé  son  père. 
Arschag  qui  lui  succéda  fit , à ce  que  rapportent  les  histo- 
riens arméniens,  les  plus  vastes  conquêtes,  subjugua  toute 
l'Asie  Mineure,  et  pénétra  même  jusquesen  Grèce.  Sous 
son  successeur,  Tigranes  II,  qur  mariait  assez  de  talens  A 
beaucoup  de  courage . la  puissance  et  la  considération  de 
l'Arménie  atteignirent  leur  plus  haut  degré  de  splendeur; 
mais  celle  gloire  ne  fut  que  passagère.  Tigranes,  après  avoir 
réuni  la  Syrie  el  plusieurs  provinces  de  l’Asie  Mineure  à 
l’Arménie,  attaqua  l'ancienne  branche  des  Arsacides  qui 
régnait  alors  en  Perse.  Il  réussit  dans  son  entreprise , con- 
quit la  Mésopotamie,  i’Adéabène  et  l’Alropatènc,  et  prit  le 
titre  des  rois  perses,  celui  de  roi  des  rois.  Ce|*eiidaut  son 
triomphe  fut  d’aussi  courte  durée  que  sa  vanité  ; car  , sYiant 
cru  assez  fort  pour  tenir  tète  à la  puissance  romaine , il  prit 
sous  sa  protection  Mithridate , roi  de  Pont , qui  la  réclamait, 
et  subit  une  défaite  complète , qui  lui  ravit  non  seulement 
toutes  ses  conquêtes,  mais  encore  son  orgueilleux  titre  de 
roi  des  rois.  Son  fils,  qui  lui  succéda , après  un  long  lègue, 
fut  traîtreusement  fait  prisonnier  par  Marc-Antoine,  qui 
avait  à se  plaindre  de  ses  services  contre  les  Arsacides  de  la 
Perse.  Conduit  à Alexandrie , Cléopâtre  l'y  fit  décapiter , et 
donna  son  empire  à son  fils  Alexandre , que  les  Arméniens 
chassèrent  cependant  bientôt. 

A partir  de  cette  époque  l’Arménie  perdit  toute  sa  puis- 
sance , et  fut  soumise  tantôt  aux  Romains , tantôt  aux  Par- 
tîtes. Et  d'ailleurs  il  était  presque  im{KM'ible  d’arriver  à une 
unité  matérielle  et  politique  de  quelque  vigueur  dans  un 
pays  qui,  par  ses  dispositions  naturelles,  devenait  déjà  fort 
difficile  à gouverner,  et  dont  chaque  province  obéissait  à 
son  propre  petit  prince,  lequel,  ne  reconnaissant  de  son  côté 
la  domination  royale  que  selon  son  bon  plaisir,  offrait  un  trop 
facile  appui  à l’influence  étrangère. 

D'après  les  historiens  grecs  et  romains , l’Arménie  ne 
fut  plus,  jusqu’à  la  moitié  du  Ier  siècle  de  notre  ère , qu’un* 
lice  éternelle,  où  les  Romains  et  les  Panhes  se'  disputèrent 
la  possession  de  l’Asie. 

Les  historiens  arméniens  ne  nons  rendent  aucun  compte 
de  celte  époque,  et  se  contentent  de  nous  donner  quelque» 
détails  sur  une  autre  branche  des  Arsacides  qui  régnait  sur 
l’Arménie  méridionale  el  sur  quelques  provinces  de  la  Mé- 
sopotamie et  de  l’Assyrie,  et  qui  était  en  grande  partie  tri- 
butaire des  Romains.  On  cite  entre  autres,  et  notamment 
dans  les  ouvrages  ecclésiastiques , le  roi  Abgare,  connu  par 
la  lettre  qu’il  envoya , dit-on , à Jésus-Christ.  Les  historiens 
arméniens  vantent  surtout  ses  ëminentesqualilés,  sa  sagesse 
et  sa  modération.  Il  eut  de  longues  guerres  à soutenir  con- 
tre Ilérode  Antipas , prince  des  Juifs. 

C’est  probablement  sous  Sanadroug , l’un  de  ses  succes- 
seurs , que  la  religion  chrétienne  a été  prèchée  pour  la  pre- 
mière fois  par  i’apôlre  saint  Tliadée  et  par  saint  Barthé- 
lemy, qui  tous  deux  moururent  martyrs.  Sanadroug  fit 
reconstruire  la  ville  de  Nisibe  qui  avait  clé  détruite  par  un 
tremblement  de  terre , el  l'embellit  de  palais  et  de  riches 
monumens.  Il  mourut  après  un  règne  de  trente  années. 
Erovant , de  la  race  des  Arsacides,  s’empara  alors  du  trône, 
et  fit  égorger  tous  les  en  fa  ns  de  Sanadroug.  Le  seul  Ardas- 
chès  eut  le  bonheur  d’échapper,  à l’aide  de  sa  nourrice,  qui 
se  sauva  avec  lui  à la  cour  de  Sempad-,  le  chef  dès  Pagrati- 
des , lequel  le  transporta  ensuite  à la  cour  d’un  roi  des  Par- 
tîtes, appelé  par  les  Arméniens  Dara  ou  Darius.  Le  fils  de 
Sanadroug , une  fois  qu’il  eut  atteint  l’âge  de  raison , songea 
à reconquérir  le  royaume  de  son  père,  et  y parvint  aussi 
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avec  l’assistance  du  roi  des  Parûtes  et  des  autres  princes 
arméniens.  Erovan  , l'usurpateur,  qui  avait  cédé  aux  Ro- 
mains Edewe  et  toute  la  Mésopotamie , fut  vaincu  et  tué  de 
la  main  d’un  soldat,  au  moment  de  sa  fuite,  à Erovanlageni, 
Tune  des  villes  qu’il  avait  fondées.  Ardaschès  fut  proclamé 
roi  par  son  général  Sempad,  et  récompensa  généreusement 
tous  ceux  qui  Pavaient  assisté  dans  sa  complète,  les  P.irthes 
comme  les  Perses.  Il  fit  rebâtir  la  vHIe  d'Ardaschad,  l’orna 
de  magnifiques  monument , et  y fit  sa  résidence.  C’est  sous 
son  règne  qu’eat  aussi  lieu  la  première  irruption  des  Alain», 
qui  habitaient  la  partie  septentrionale  du  Caucase.  Ardas- 
chès se  mil  en  campagne  centre  eux , et  les  tailla  en  pièces , 
fit  prisonnier  le  fils  de  leur  roi,  ft  les  força  à repasser  le 
fleuve  Cyrus.  Ardaschès  se  maria  bientôt  aprèt , lors  de  la 
conclusion  de  la  paix,  avec  Satliinig,  la  fille  du  roi  des  Alains. 
Son  règne  se  distingue  encore  par  quelques  heureuses  expé- 
ditions de  son  général  Sempad . qui  se  rendit  en  Perse , y 
plaça  sur  le  trône  Ardaschès  fils  de  Lara,  et  vainquit  plu- 
sieurs peuples  qui  avaient  refusé  de  se  .soumettre  a ce  prince. 
Peu  de  temps  apres  il  remporta  une  victoire  éclatante  sur 
farmée  romaine  que  Domitien  avait  envoyée  contre  lui,  et 
la  poursuivit  même  jusque  sur  le  territoire  romain.  Trajan 
étant  monte  sur  le  trône  sur  ces  entrefaites , Ardaschès  fil 
preuve  des  dispositions  les  plus  amicales , et  lui  paya  l'an- 
cien tribut.  Il  mour  ut  généralement  regretté  après  un  règne 
de  quarante-un  ans.  De  tous  ses  successeurs  nous  citerons 
le  seul  Vagharsçh . sous  le  règne  duquel  les  Khazars  et  les 
fiarsiliens,  qui  habitaient  le  nord  du  Caucase , firent  plu- 
sieurs irruptions,  dans  lesquelles  ils  furent  toujours  repous- 
sés avec  des  pertes  considérables.  En  l’honneur  de  celte  vic- 
toire , on  éleva  un  monument  avec  des  inscriptions  grecques 
et  arméniennes. 

La  chute  des  Areacides  en  Perse,  au  commencement  du 
IIIe  siècle,  et  la  révolution  qui  en  résulta,  ne  laissèrent  pas 
que  d’avoir  une  grande  influence  sur  le  sort  de  l’Arménie. 
La  nouvelle  dynastie  était  dans  des  dispositions  très  hostiles 
envers  les  rois  de  l'Arménie,  comme  parens  de  l’ancienne 
dynastie,  et  l’était  d’autant  plus  depuis  que  khosrov  donnait 
asile  à tous  ses  parens  qtii  s’enfuyaient  de  la  Perse.  Ce  der- 
nier eut  aussi  des  combats  à soutenir  contre  l’usurpateur 
Ardaschir,  fils  de  Sesau,  prince  d’istaschar.  Cependant , à 
son  retour  dans  ses  états , après  plusieurs  brillantes  victoires , 
et  après  avoir  poursuivi  Ardaschir  jusqu’aux  frontières  de 
rinde,  il  tomba  sous  le  poignard  d'un  A mcide  infidèle, 
nommé  Anag.  Le  traître  fut  arrêté,  et  péril  avec  toute  sa 
famille,  à l’exception  de  deux  fils,  dont  l’un  fut  transporte 
à Césarée  de  Capjiadoce,  où  il  fut  elevé  dans  la  religion 
chrétienne.  Il  se  rendit  dans  la  suite,  comme  apôtre,  en  Ar- 
ménie , sous  le  nom  de  Grégoire.  — Après  la  mort  de  Khos- 
rov,  Ardaschir  n’eut  pas  de  peine  à s’emparer  de  l’ Arménie, 
malgré  lotis  les  empèdiemens  des  Romains , et  y régna , avec 
son  fib  Schahpour,  pendant  vingt-sept  ans.  Mai*  à celte 
epoque  revint  de  Rome,  où  il  s’était  réfugié,  à la  tète  d’une 
armée  formidable,  Tiridates,  fiht  de  Khosrov,  qui  chassa 
bientôt  le  Persan  usurpateur.  Ce  fut  sous  son  règne  que  s’é- 
tablit en  Arménie  la  famille  des  Mainigonéans,  qui  joua , à 
dater  de  cette  époque,  un  rôle  si  important  dans  l'histoire 
de  ce  pays.  Elle  était  originaire  du  Djenesdan,  pays  situé 
dans  la  partie  1a  pins  orientale  de  l’Asie,  d’où  elle  avait  été 
obligée  de  prendre  la  fuite. 

Il  est  présumable  que  jusqu’au  temps  de  Tiridates,  l’Ar- 
ménie fut  toujours  soumise  à la  même  religion  que  les  Par- 
thes , c’est-à-dire  à un  mélangé  de  celle  de  Zoroastre  et  du 
coite  des  divinités  grecques  : on  voyait,  en  effet,  dans  leurs 
temples  un  grand  nombre  de  statues  de  divinités  auxquelles 
on  sacrifiait  des  animaux;  ce  qui  n’avait  point  lieu  dans  la 
religion  de  Zoroastre.  De  tous  les  dieux  que  les  Arméniens 
regardaient  comme  les  plus  puissans,  A ramait,  l'Or  muni 
des  Perses  et  le  Zens  des  Grecs,  1a  déesse  Anahûl  ou  Vé- 
nus, et  Mikir  ou  Midua,  étaient  les  principaux;  iis  adoraient 


aussi  Shiuttrad,  Vahakna,  Parscham,  Namé,  et  d'autre* 
divinités  qui  nous  sont  entièrement  inconnues.  Tiridates, 
converti  par  saint  Grégoire,  fils  d’Anag,  assassin  de  son  père, 
se  fit  tiapliser;  plusieurs;  princes  et  une  grande  partie  de  la 
nation  suivirent  son  exemple.  11  fil  alors  venir  beaucoup  de 
prêtres  grecs  et  syriens,  qui  fondèrent  des  évêchés , des  cou- 
vens  et  des  églises,  et  répandirent  le  christianisme  dans  toute 
l’Arménie. 

Apiès  la  mort  de  Tiridates  éclata  la  pins  terrible  discorde: 
chacun  des  princes  qui  n’avaient  point  adopté  la  nouvelle 
religion  se  drdara  indépendant;  et  ce  ne  fut  qu’au  moyen 
d’une  armée  étrangère  qu’envoya  l’empereur  de  Constanti- 
nople que  la  tranquillité  fut  rétablie,  et  qu’on  ramena  Khos- 
rov Il , fils  de  Tiridates. 

L’histoire  de  l’Arménie,  pendant  presque  tome  la  durée 
du  iv*  siècle,  sous  les  rois  Diran  II,  Arsace  on  Arschag  III, 
Rab  ou  Para,  Varaziad  et  Arsace  IV,  ne  nous  offre  qu’une 
sérié  de  luttes,  de  malheurs,  de  cruautés, et  de  guerres  ex- 
térieures et  intestines.  Les  Persans , les  Grecs  et  les  Romains 
se  disputèrent  tou r a- tour  ou  la  possession  du  pays,  ou  l’in- 
fluence qu’il*  exerçaient  sur  des  princes  aussi  faibles  que 
cruels  ; jusqu’à  ce  qu’enfln,  vers  la  fin  du  iv*  siècle,  l’Ar- 
ménie fut  partagée  entre  les  Persans  et  les  Romain-,.  Jez- 
dedjerd , en  montant  sur  le  trône  de  Perse , donna  l’ Arménie 
à Vrhant-gihaboub  (en  persan  Haram-Sthahpour),  frère  de 
kliosrov  III,  dont  le  règne  de  vingt-un  années  devint  mé- 
morable par  le*  ouvrages  du  savant  Horob , qui , d’après  les 
ordres  du  patriarche  Sahag  ou  Isaac,  de  la  Itrauche  de* 
Arsaddes, composa  l'alphabet  arménien, et  publia  une  tra- 
duction complète  de  la  Bible  d'après  la  version  des  Sep- 
tante. Jusque  là  les  Arméniens  n’a  valent  eu  que  des  bibles 
grecques  et  syriaques , que  ne  pouvaient  lire  les  chrétiens 
du  pays.  Mesrob  fonda  en  même  temps  une  ecole,  qui  devint 
célébré  par  les  écrivains  qui  en  sortirent.  Il  envoya  un  graud 
nombre  de  jeunes  gens  à Edesse,  à Alexandrie,  à Antioche , 
à Constantinople,  à Athènes  et  à Rome,  pour  y étudier  La 
langue,  la  philosophie  et  la  littérature  des  Grecs.  Au  nombre 
des  plus  fameux  d’entre  eux  se  trouve  Moïse  de  khoren, 
Manibre  Verzanogh, son  frère  Gorcoun,  Elisée,  David-le- 
Puilosoplie,  A nlsaii , et  beaucoup  d’autres.  Avec  Ardaschir, 
lits  de  Vrliam  Schabouh,  s’éteignit  la  race  des  Arsacide*.  Il 
avait  été  nommé  |wr  Bahram  V,  roi  de  Perse;  mais  son  gou- 
vernement fut  marqué  par  tant  de  cruautés  que  les  autres 
princes  de  l’Annéuie  prièrent  ce  monarque  de  leur  donner 
un  autre  roi.  Il  fut  alors  arrêté  et  mis  dans  une  prison , où  ü 
mourut  l’an  428  de  notre  ère;  et  l’Arménie  fut  entièrement 
partagée  entre  les  Grecs  et  le»  Perses. 

Gouvernée  des  lors  |wr  des  gouverneurs  persans  ou  marz- 
ban  (gardiens  des  frontières),  l’Arménie  u’en  fut  pas  plus 
heureuse;  au  contraire,  l'animosité  et  les  intrigues  des  em- 
pereurs grecs,  et  la  maladresse  que  commirent  les  princes 
persans,  en  voulant  reconvertir  à la  religion  de  Zoroa*lre 
ceux  des  Arméniens  qui  avaient  embrassé  le  christianisme, 
furent  la  source  de  nouvelles  calamités.  Ces  tentatives  de 
réforme  se  cliangèrent , sous  Jexdedjerd  M , roi  de  Perse,  en 
une  expédition  formelle;  puisque  ce  prince  envoya,  en  442, 
Mihir  Nerseh  en  Arménie,  avec  des  piètres  et  une  .armée 
considérable.  Nous  possédons  encore  une  exjiosilion  assez 
etendue  de  la  doctrine  religieuse  des  Persans,  que  Mihir 
Nerseh  envoya  à tous  les  princes  et  évêques  pour  les  inviter 
à abandonner  leur  religion. 

Les  Arméniens,  cependant,  plus  décidés  à souffrir  et  à 
mourir  même  qu’à  laisser  violer  leur  religion,  prirent  les 
armes.  Le  général  Variait,  honteux  d'avoir  abjuré  la  religion 
chrétienne,  s'enfuit  secrètement  du  camp  des  Perses,  et 
vint  trouver  le  patriarche  Joseph.  Là,  s’étant  jeté  à ses  ge- 
noux, il  lui  témoigna  tous  les  regrets  que  lui  causait  son 
apostasie,  et  lui  jura  de  vaincre  ou  de  mourir  pour  la  reli- 
gion de  ses  pères.  Varias  marcha  bientôt  à la  rencontre  de 
l’ennemi  à la  tôte  d’une  armée  de  400,4100  hommes,  le  tailla 
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complètement  en  pièces,  et  hrfthi  tous  les  temples  qui  avaient 
été  élevés.  Malheureusement  ces  succès  ne  forent  pas  de 
longue  durée.  Jezdedjerd  envoya  de  nouveau * en  454 , une 
armée  formidable  contre  l’Arménie,  et,  malgré  tontes  les 
preuve*  de  eonrage  des  Arméniens,  le  nombre  de  leurs  en- 
nemis était  tellement  considérable  qu’ils  essayèrent  une  dé- 
faite complète  sur  les  bords  du  fleuve  Degimsod , près  de  la 
frontière  d'Aderbadagan,  défaite  dans  laquelle  Vartan  perdit 
la  vie. 

L’Arménie  passa  de  nouveau  sous  la  domination  des  gou- 
verneurs persans.  Une  tentative  que  fit  Vahan  Mamigouean. 
dans  Tannée  481 . pour  s’en  affranchir,  tandis  que  le  roi  de 
Perse  Firouz  se  déballait  contre  une  invasion  des  Huns , 
réussit  d’abord , mais  ne  tarda  pas  à échoner.  A cette  époque 
se  propagea  dans  PArménie  la  doctrine  (TEatyehès , qu’a- 
doptèrent presque  lotis  les  prêtres.  Vers  le  commencement 
du  vie  siècle  l’Arménie  fit  ravagée  par  une  invasion  des 
Huns,  qui  pénétrèrent  jusque  dans  l’Asie  Mineure;  niais  ils 
furent  cependant  bientôt  chassés  par  Méjej  Kenouni , prince 
de  Sasoun.  En  récompense  de  ses  services  le  roi  de  Perse, 
Kob.it! . le  nomma  marzban  de  PArménie,  dignité  qu’il 
exerça  aussi  sous  Chosroes.  ou  Khosrou  Nonschirvan , à la 
plus  grande  gloire  et  prospérité  de  son  pays.  Son  successeur 
fit  Ten  Schahpour,  sous  lequel  recommencèrent  les  persé- 
cutions contre  les  chrétiens.  C’est  de  cette  époque  qne  datent 
aussi  les  changemens  dans  le  calendrier  arménien , qui  de- 
puis est  toujours  resté  le  même,  et  qui  fut  adopté,  en  351 , 
par  le  patriarche  Moïse  II  dans  une  assemblée  générale  des 
sa  va  ns. 

Lorsque  les  Sassanides  de  la  Perse  Tarent  plus  tard  obligés 
de  céder  à l'envahissement  des  successeurs  de  Mahomet, 
presque  toute  PArménie  se  soumit  aux  empereurs  grecs; 
mais  ce  changement  de  domination  ne  fit  pour  elle  qu’une 
nouvelle  source  de  malheurs , par  les  différends  qui  s’élevè- 
rent entre  les  Grecs  et  les  Arabes  an  sujet  de  la  possession. 
L’empereur  Héradius  leur  envoya,  comme  chef,  David 
Saharhouni,  avec  le  litre  de  curopalate;  mais,  après  tin 
règne  de  courte  durée , ses  cruautés  le  firent  expulser  par  les 
princes  dans  l’année  635.  Deux  années  après  eut  lieu  la  pre- 
mière invasion  des  Arabes  dans  ce  pays.  Cependant  les  dis- 
cussions qui  s’élevèrent  au  sujet  du  califat  les  troublèrent 
dans  leur  occupation,  et  entravèrent  le  cours  de  leurs  vic- 
toires; et,  dans  l’année  643 , l’Arménie  fut  de  nouveau  sou- 
mise au  curopalate  Varazdirots  : elle  tomba  malgré  cela 
encore  une  fois  au  pouvoir  des  Arabes,  et  redevint  leur  tri- 
butaire. A dater  de  là,  PArménie  fut  toujours  la  malheureuse 
victime  de  la  jalousie  qui  anima  les  Arabes  contre  la  puis- 
sance des  empereurs  grecs.  Les  guerres  désastreuses  qui 
en  résultèrent  finirent , à la  fin  du  vin*  siècle,  par  la  sou- 
mission que  fit  l’Arménie  aux  califes,  qui  lui  donnèrent 
des  gouverneurs,  appelés  Osdigans  par  les  Arméniens,  et 
dont  le  premier  fut  AUlallah,  le  conquérant  de  l’Arménie, 
qui  établit  sa  résidence  à Tovin.  Dans  le  courant  du  vnr  siè- 
cle, sons  la  domination  des  Osdigans,  l’ancienne  et  vénérée 
famille  des  Pagralides  parvint  à étendre  son  influence  et  son 
pouvoir  à un  tel  point,  que  lors  de  la  chute  desOmmiades, 
Ascbod,  fils  de  Vasag,  se  fit  proclamer,  en  743,  souverain 
de  l’Arménie.  Haroun-al-Raschid  parvint  cependant  bientôt 
à rétablir  l’autorité  des  califes,  et  presque  tous  les  princes  ar- 
méniens redevinrent  les  vassaux  des  califes.  Théophile,  em- 
pereur de  Constantinople,  entreprit , en  830,  nn  voyage  en 
Arménie  , dans  lequel  il  donna  à Aschod  le  Pagratide 
toutes  les  marques  possibles  d’amitié  et  de  considération.  La 
politique  de  l’Arménie,  toujours  placée  entre  deux  puis- 
sans  ennemis,  tendait  constamment  à témoigner  la  plus 
grande  soumission  à l’empereur,  et  à mettre  tout  le  zèle  pos- 
sible dans  scs  rapports  avec  les  Arabes,  qni  étaient  ses  plus 
proches  voisins,  et  qu’elle  redoutait  davantage  : elle  en  donna 
une  preuve,  entre  autres,  à Pocca.sion  d’un  Per«an , nommé 
Babek,  qui,  après  avoir  tenté  d'affranchir  son  pays  du  joug 


des  califes,  se  réfugia , après  plusieurs  défaites , daus  le  châ- 
teau de  Sahal , qui  appartenait  à un  Pagratide.  Babek  fat 
livré  par  ce  dernier,  et  paya  de  sa  tête  son  audacieuse  en- 
treprise. 

Les  liens  qui  unissaient  les  princes  arméniens  aux  califes 
se  relâchant  toujours  de  plus  en  plus,  le  calife  Motawakkel 
essaya  de  rétablir  son  ancienne  autorité,  et  envoya  à cat 
effet , au  commencement  de  l’année  848 , A hou  - Saad  en 
Arménie  avec  une  nombreuse  armée.  Mais  celle  expédition 
ayant  échoué,  Ü expédia  Boogha,  en  851 , avec  l’ordre  de 
s’emparer  des  princes  arméniens,  et  de  les  faire  transporter 
comme  prisonniers  à Bagdad  ; de  détruire  ensuite  leur  ar- 
mée, et  de  contraindre  les  principales  familles  arméniennes  è 
embrasser  l'islamisme. 

L'expédition  de  Rongha  réussit  complètement.  Dans  le 
conranl  de  l’année  835,  PArménie  fut  entièrement  subju- 
guée, et  tons  ses  princes  faits  prisonniers  , à l’exception  de 
Sempad,  qui  était  le  pins  puissant,  et  qui,  pour  éviter  le 
sort  des  autres,  avait  d’abord  montré  le  plus  de  soumis* 
sion.  Mais  Botrgha  chercha  et  trouva  bientôt  P occasion 
de  le  réduire  aussi.  Il  l’invita  en  conséquence  à se  rendra 
à Bagdad  , chez  le  calife , qui  avait , disait-il , l’intention  de 
lui  donner  le  gouvernement  de  toute  l'Arménie.  Sempad 
donna  dans  le  piège;  à peine  arrivé  à Bagdad  , on  le  jet* 
dans  les  fers  comme  les  autres  princes , et  on  lui  fit  subir 
les  (dus  horribles  tortures,  parce  qu’il  ne  voulut  point  em- 
brasser P Islamisme  : Il  resta  fidèle  à sa  religion , et  mourut 
martyr  l’an  856. 

Aschod,  fils  de  Sempad  , ayant  appris  le  malheureux  sort 
de  son  père,  se  mit  A la  tète  de  l’Arménie,  et  sut  s’y  prendre 
avec  tant  d’adresse  et  de  circonspection , qu’il  ne  se  lirouill* 
fias  plus  avec  les  princes  arméniens  qu’avec  les  califes , qui , 
sans  songer  à poursuivre  les  avantages  qu’ils  avaient  déjà 
remportés , laissèrent  Aschod  dans  la  paisible  jouissance  dfe 
sa  puissance,  et,  se  contentant  d’un  simple  tribut  annuel, 
l’élevèrent  même  jusqu’au  titre  de  prince  des  princes.  Pen- 
dant les  vingt -six  ans  que  Aschod  gouverna  PArménie,  il 
sut  toujours  y maintenir  la  paix  et  la  prospérité.  Le  calife 
Molamed  fut  si  content  de  lui,  qn’il  lui  conféra,  en  885, 
le  titre  de  roi,  et  lui  envoya  par  Ysa  une  couronne  et  des 
habits  royaux.  L’empereur  Basile  le  Macédonien  lui  con- 
fera  la  même  dignité,  et  conclut  en  même  temps  une  alliance 
avec  lui.  C’est  ainsi  que,  457  ans  après  la  chute  de  la  dynas- 
tie des  Arsacides , fut  rétabli  le  trône  de  PArménie. 

La  position  si  délicate  des  princes  arméniens  vis-A-vis  des 
califes  cl  des  empereurs  grecs  devint  cependant  la  source  de 
nonrelles  dissensions  et  de  nouveaux  désastres.  L’alliance 
qne  Sempad  avait  contractée  avec  l’empereur  porta,  par 
exemple,  ombrage  an  calife,  et  amena  une  rupture  et  une 
lutte  dans  laquelle  Sempad  demeura  cette  fois,  il  est  vrai , 
vainqueur , et  qui  servit  même  encore  A agrandir  sa  pais- 
sance. Mais  au  commencement  du  x*  siècle , il  s’engagea 
dans  de  nouveaux  embarras  avec  Youssouf , un  de<  généraux 
du  calife,  avec  lequel  se  liguèrent  alors  tous  les  autres  princes 
de  l’Arménie,  jaloux  du  pouvoir  toujours  croissant  de  Sem- 
pad; et  ce  dernier  fut  vaincu,  fait  prisonnier,  et  rais  A mort. 

L’Arménie  fut  dès  lors  en  huile  aux  plus  affreux  ravages, 
et  cene  fut  qu’à  l'aide  d’une  armée  considérable,  que  l’em- 
pereur Constantin  Porphyrogénète  accorda  à Aschod , fils 
aîné  de  Sempad , que  ce  dernier  parvint  à prendre  possession 
de  l’Arménie  et  à s’y  maintenir.  Bientôt  il  conclut  la  paix 
et  rétablit  entièrement  sa  puissance.  C'est  de  celte  epoque 
qne  date  la  coutume  que  prirent  les  chefs  de  la  famille  des 
Pagralides , résiliant  A Ani,  de  joindre  à leur  nom  le  titre 
de  schahanschah,  qui  signifie  le  roi  des  rois,  comme  marque 
de  leur  autorité  supérieure  sur  les  autres  princes  arméniens 
et  géorgiens. 

Senqiad  mourut  l’an  938.  L’Arménie  jouit  sous  ses  suc- 
cesseurs de  tous  les  avantages  de  la  paix  et  de  la  tranquillité. 
Vers  le  milieu  du  xe  siècle,  bous  le  règne d’Aacliod  III,  et 
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plus  lard,  soin  ses  successeurs,  l'Armenie  revint  encore 
une  fuis  a-  l'apogée  de  sa  gloire.  Asciiod  avait  contracté  les 
•lliani’es  les  plus  amicales  avec  les  califes  et  l’empereur 
grec,  qui  le  soutint  avec  beaucoup  d'énergie  dans  son  expé- 
dition conti e la  Syrie.  Dans  l’année  4021  , eut  lieu  la  pre- 
mière invasion  des  Turcs  sekljoukides  en  Arménie  : ils  se 
contentèrent  cependant  d’un  riche  butin,  et  se  retirèrent 
bientôt  apres.  Un  des  princes  arméniens , le  roi  de  Vasbou- 
ragan  , avait  tellement  .souffert  de  celle  invasion , que,  pour 
ne  |mi>  en  essuyer  une  seconde,  il  conclut  un  échangé  de 
son  territoire  avec  l’empereur  grec  ; ce  qui  donna  l’idée  à 
Basile  II . cet  empereur,  d’ajouter  l’Arménie  à l’empire  grec. 
La  politique  de  ses  successeurs  ne  perdit  jamais  cette  pen- 
sée de  vue.  Constantin  Monomaque,  après  une  malheu- 
reuse tentative  pour  s’emparer  de  vive  force  de  la  capitale 
Ani,  reusdt  à attirer  à Constantinople,  au  moyen  d'une 
ruse,  le  roi  d’Armenie  Kakig;  et  là  il  lui  ht  signer  un  traite 
d’après  lequel  il  renonçait  a tous  ses  droits  sur  ses  états. 
Mais  â peine  les  Grecs  se  furent  - ils  mis  en  possession 
de  l'Armenie,  que  les  Seldjoukides  la  leur  disputèrent;  et 
l’au  4049,  ils  en  vinrent  à une  bataille  où  ces  derniers  fu- 
rent, il  est  vrai , défaits.  Cependant,  quelques  années  plus 
tard,  eu  1063,  sous  te  sultan  Alp-Arslan,  ils  tirent  une 
nouvelle  invasion  qui  se  lemÿna  par  l’entière  dispersion  des 
Grecs,  «l  par  la  soumission  des  princes  arméniens.  Avec 
la  mort  de  Kakig,  s’cteiguii  la  dynastie  des  Pagra  Iules,  et 
J’Anuéuie  tomba  alors  au  pouvoir  des  Grecs  et  des  Sel^jou- 
kides , qui  se  la  partagèrent. 

Les  nouveaux  troubles  qui  éclatèrent  dans  la  suite  sous  les 
Seldjoukides  réveillèrent  naturellement  dans  ces  nations  oppri- 
mées !e  désir  de  s’affrancliir  de  la  domination  étrangère  ; et 
la  plus  heureuse  tentative  fut  celle  de  David  U,  roi  de 
Géorgie. 

La  naluredu  terrain  de  l’Arménie  rendant  d’ailleurs  toute 
résistance  facile , Hhoupen  Ier,  un  parent  du  roi  Kakig , se- 
condé par  plusieurs  princes  de  l’Armenie,  essaya  de  déclarer  , 
l'indépendance  de  ses  petits  étals.  Il  échoua  dans  sa  tenta- 
tive ; mais,  grâce  à leur  adresse  et  à quelques  victoires  qu'ils 
remportèrent  sur  les  Grecs  et  sur  les  Sekljoukides , ses  suc- 
cesseurs furent  assez  heureux  pour  parvenir  à étendre  con- 
sidérablement leur  puissance.  Ces  princes  entretinrent  aussi 
constamment  les  relations  les  plus  amicalés  avec  les  Croisés  ; 
et  nous  nous  contenterons  de  citer  entre  autres  Léon  II,  qui 
souliui  de  la  manière  la  plus  généreuse  l’infortuné  Frédéric 
Bai  Ih  rousse.  Ce  Léon  II  envoya  aussi  des  ambassadeurs  au 
pape  et  â l’empereur  Uenri  VI , pour  reclamer  le  litre  de 
roi  que  lui  avait  promis  Barberouss>>,<et  fut  bientôt  couronne 
par  Conrad , archevêque  de  Mayence , en  présence  de  tous 
les  notables  de  sa  nation,  dans  l'année  4 198.  Il  mourut,  après 
un  règne  aussi  long  qu’heureux,  l’an  4219.  Il  laissa  sou 
royaume  à sa  fille  Isabelle,  qui  épousa  d’abord  Philippe;  et 
qui , apres  l'expulsion  de  ce  dernier,  à cause  de  sa  tyrannie , 
devint  l'epouse  de  Hétlioum  Ier,  qui  fut  dès  lors  roi  d’Ar- 
menie. Ueüioum  gouverna  avec  beaucoup  de  sagesse.  Les 
Mongols  ayant  fait  une  invasion  dans  quelques  unes  de  ses 
provinces , il  conclut  des  alliances  avec  leurs  chefs,  et  les 
soutint  pins  lard  dans  leurs  guerres  contre  U Syrie  et  l’Asie 
Mineure.  Il  rendit  même  une  visite  à leur  souverain , i sa 
cour  de  Karakorum,  pour  resserrer  encore  davantage  les 
liens  qui  les  unissaient  déjà , et  pour  réclamer  son  assistance 
contre  l’invasion  dont  le  menaçaient  les  Mameluks  de  l'E- 
gypte. Il  en  obtint  ce  qu'il  en  espérait,  et  revint  tout  content 
dans  son  royaume.  En  4260,  lors  de  l’expédition  de  Hou- 
lagou  contre  la  Syrie , il  l’assista  à son  tour  de  la  manière  la 
plus  vigoureuse.  Il  abdiqua,  en  4209,  est  faveur  de  son  fin, 
pour  prendre  l'habit.  Leon  III  lit  beaucoup  pour  l’améliora- 
tiou  du  pays;  il  reconstruisit  des  églises  et  des  couvens  , 
éleva  des  palais  magnifiques  ; et  renouvela,  en  4276,  avec 
Abagha,  roi  des  Mongols,  les  anciens  pactes  d'alliance  con- 
clus par  son  père.  Sous  UétlKium  II , qui  succéda  à son  père 


en  4289,  l’Armenie  eut  beaucoup  à souffrir  des  dissensions 
religieuses  qui  s’élevèrent  à propos  de  l'attachement  d’ilé- 
ihoum  pour  l’Eglise  romaine.  Les  Egyptiens,  profilant 
de  ces  troubles , pénétrèrent  dans  l’Arménie  et  y commirent 
de  grands  ravages.  Hétlioum  se  fit  moine-  à la  même  épo- 
que; les  grands  de  la  nalioo , n’eUuit  pas  connus  de  son 
frère  Tliéodore,  l’obligèrent  à remonter  sur  le  trône  ; mais 
bientôt  après , son  autre  frère  Senqiad  le  contraignit  â s’en- 
fuir à Constantinople.  Après  une  suite  d’evènemens  des  plus 
malheureux , il  remonta  cependant  une  troisième  fois  sur  le 
trône , et , avec  le  secours  des  Tartan» , il  renqioi  ta  encore 
plusieurs  brillantes  victoires  sur  les  Mameluks.  En  4305  il 
fil  couronner  son  neveu  Leon  IV,  ei  abdiqua  de  nouveau. 
Les  Mongols  de  la  Perse,  en  emltrassunl  1 islami-iue,  enle- 
vèrent â l’Armenie.  le  meilleur  soutien  qu'elle  eut  eu  jus- 
qu’alors contre  , les  attaques  des  Mameluks.  Le  rogne  de 
Leon  IV  ne  fut  que  de  courte  durée.  Sous  ses  successeurs, 
l’Arménie  fut  exposée  tantôt  aux  révolutions  intestines,  tan- 
tôt aux  invasions  des  Mameluks,  des  Ter  tares  et  îles  Turc©- 
tnaiis  ; mais  elle  implora  en  vain  l'assistance  du  |>ape  et  des 
princes  de  l’Occident.  En  4342  mourut  Leon,  le  dernier  de 
la  race  des  Rhoupéi tiens.  P.usieurs  princes  de  la  brandie  des 
Lusignans  lui  succédèrent , il  est  vrai , sous  le  nom  de  Co»»- 
tanlin  III,  Constantin  IV  et  Léou  VT  ; mais  leurs  règnes  ne 
furent  pas  longs.  Leon  VI  fui  le  dernier  roi  d’Arménie. 
Vaincu  parles  Mameluks,  il  se  icfugia  dans  des  montagnes 
impénétrables.  Ou  le  crut  mort  pendant  long -temps;  il 
revint  cependant  en  4373  ; subit  une  nouvelle  défaite,  et  fut 
fait  prisonnier.  Après  bien  des  souffrances,  il  obtint  enfin  sa 
liberté,  et  passa  alors  en  Esjiagne.  Il  se  rendit  de  là  à Paris, 
où  il  mourut  en  4394.  La  partie  méridionale  e l’Arménie 
fut  alors  occupée  parles  Sarrasins,  et  la  partie  orientale 
tomba  au  [touvoir  des  Persans.  Depuis,  eu  4522  et  eu  1374, 
sous  Selini  Ier,  l’Arménie,  ainsi  morcelée , | tassa  presque 
entièrement  sous  la  domination  de  la  Porte.  5a  division  en 
Arménie  turque  et  persane  da  e des  victoires  d’Abbas-le- 
Grand , qui  lit  passer  différentes  colonies  d'Aruieuiens  à 
Ispahan,  Masemleran  et  Glnlan.  L’Arménie  se  trouve  au- 
jourd'iiui  partagée  entre  les  goiiveniemens  de  la  Turquie, 
de  la  Perse , de  la  Russie , et  de  quelques  princes  Kurdes 
iodépendans. 

Depuis  l’cpoque  où  l’Arménie  a perdu  sa  nationalité, 
ses  habilans  se  sont  surtout  adonnes  au  commerce,  qu'ils 
entendent  fort  bien  , et  se  sont  répandus  dans  toutes 
les  Echelles  du  Levant,  même  jusqu’aux  extrémités  orien- 
tales de  l’Asie,  la  Chine  exceptee,  et  dans  une  grande 
partie  de  l'Occident.  Ils  passent  généralement  pour  des 
hommes  tranquilles,  honnêtes,  intelligens  et  très  sobres, 
se  coutenlanl  dans  leurs  voyages  d'un  peu  de  farine , de 
biscuit,  de  poissons  fumés  eide  fruits  secs.  Malgré  toute 
leur  adresse  ils  sont  d’une  fidélité  et  d’une  probité  à toute 
épreuve.  Cependant,  comme  les  Turcs,  ils  ont  l'habitude 
de  compter  leur  argent  en  posant  une  pièce  après  l’autre  sur 
la  table , et  sont  d’une  loquacité  étonnante  |>our  persuader 
l’indécision  des  vendeurs  ou  acheteurs,  dont  ils  saisissent 
la  main  presque  de  force  pour  terminer  leurs  marchés.  Ils 
ont  des  caravanes  qui  vont  presque  toutes  les  semaines  à 
Tiflis,  ilaleb,  Kokat  et  Taurts,  avec  des  marchandises  de 
l’Inde,  de  la  Perse  ou  de  l’Europe.  Ils  apportent  de  la  Perse 
de  la  garance , de  la  rhubarbe  de  la  Boukarie , et  de  la  se- 
inencine  de  ITudouslan.  Iis  tirent  beaucoup  d’opium  des 
environs  d’Arzerum , où  l’on  s’adonne  surtout  à la  culture 
des  pavots.  Leurs  femmes  et  leurs  enfans  montrent  une 
grande  soumission.  Les  jeunes  gens  entreprennent  ratemem 
leurs  premiers  voyages  à l’étranger  sans  être  déjà  fiancés , 
et  ce  n’est  qu’à  leur  retour  que  se  célébré  leur  mariage. 
Dans  les  contrées  de  l’Europe  qu’ils  fréquentent , ib  chan- 
gent ordinairement  leur  costume  demi -turc,  mais  plus 
court,  contre  ceux  du  pays  où  ils  se  trouvent,  et  se  conten- 
tent de  conserver  leur  petit  turban  arménien.  Leurs  traits 
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sont  fortement  prononcés;  ils  ont  de  grands  yeux  et  la  peau 
généralement  très  brune. 

Les  Arméniens  ont  de  nombreuses  communautés  hors  de 
leurs  pays,  en  Perse,  par  exemple,  à Ispalian,  Sel  liras  et 
Nérinkale,  à Saint-Pétersbourg,  Moscou,  Astrakan , et  dans 
les  gouvernemens  du  Caucase.  Quelques  uns  se  sont  aussi 
établis  à Londres  et  à Amsterdam.  On  les  trouve  cependant 
en  plus  grand  nombre  dans  la  Turquie;  et  à Constantinople 
leur  |»a(ritirche  est  placé  par  la  Porte  sur  la  même  ligne  que 
le  patriarche  grec.  En  1828  les  catholiques-unis  arméniens 
furent  subitement  bannis  en  Asie  par  un  lirman  du  sultan, 
au  nombre  de  30,000,  parce  que  leur  patriarche  à Con- 
stantinople n’avait  pu  s’engager  à répondre  de  la  fidelité  des 
Arméniens  (pii  se  trouvaient  dans  les  provinces  conquises  par 
les  Russes.  La  paix  une  fois  conclue,  on  leur  permit  cepen- 
dant de  revenir.  On  porte  le  nombre  total  des  Arméniens 
à 1,351.000.  dont  200,000  à Constantinople  et  ses  envi- 
rons, 100,000  en  Perse,  -40,000  dans  l'Inde,  et  10,000  dans 
la  Homrric  et  les  autres  parties  de  l'Europe. 

Littérature  arménienne.  — Le  même  caractère  de 
dépendance  que  montre  l’Arménie  dans  sou  histoire  publi- 
que , se  retrouve  aussi  dans  son  histoire  littéraire. 

La  littérature  arménienne  n'est  point  un  produit  spon- 
tané, indépendant,  une  littérature  nationale  dans  le  seus  de 
celle  des  Indiens,  des  Persans,  des  Arabes  ou  des  Grecs; 
elle  est  plutôt  une  littérature  savante , bien  plus  riche  en  œu- 
vres de  talent,  de  sagacité  et  de  haute  instruction,  qu’en  pro- 
ductions frappées  au  cachet  du  génie  et  de  l'originalité.  CYsl 
surtout  dans  l'influence  du  christianisme  qu’elle  a puisé  son 
développement,  et  celie  circonstance  ne  doit  pas  être  per- 
due de  vue. 

L’importance  de  cette  littérature,  remarquable  par  la 
grande  quantité  de  ses  ouvrages  historiques , lient  princijM- 
lemenl  à ce  qu’elle  brilla  dans  une  époque  où  toutes  les  au- 
tres étaient  tombées  en  décadence,  ou  ne  donnaient  plus  au- 
cun signe  de  vie,  en  sorte  que,  par  les  traductions  des  chefs 
d’œuvre  de  la  Grèce  et  des  autres  nations,  elle  est  devenue 
dépositaire  de  rares  trésors  littéraires  qui  seraient  perdus 
sans  elle.  Les  jésuites  furent  les  premiers  qui , dans  ces 
derniers  temps,  découvrirent  l’importance  et  la  richesse  de 
la  littérature  arménienne,  et  attirèrent  sur  elle  l’attention 
des  sa  vans;  le  couvent  des  Méchitarislcs  à Venise  y contri- 
bua également  et  d’une  manière  plus  directe,  en  publiant 
des  ouvrages  arméniens,  et  en  propageant  l’élude  de  la 
langue  arménienne;  enfin  les  résultats  furent  encore  plus 
heureux  quand  celte  espèce  de  croisade  scientifique  qui 
depuis  quarante  ans  s’occupe  avec  tant  d’ardeur  de  tout  ce 
qui  a rapport  à l’Orient  et  à la  haute  antiquité  se  tourna 
enfin  aussi  vers  celte  intéressante  contrée. 

Les’ Arméniens  placent  l’origine  de  leur  littérature  dans 
le  milieu  du  second  siècle  avant  J.-C.,  sous  le  règne  de 
Valarsace,  qui  était  .un  grand  ami  des  sciences,  et  qui 
chargea  Mnrahase  Calina , d’écrire  l’histoire  de  la  nation  ar- 
ménienne d’après  les  manuscrits  conservés  à Ninive.  Le 
second  historien  de  celle  nation  fut  Lérubnase  d’Edessa  : il 
brilla  au  commencement  du  i"  siècle  de  l’ère  chrétienne,  cl 
com|K>sa  une  histoire  de  son  temps,  qui  fut  conservée  dans 
les  archives  d’Edessa.  Olympius , prêtre  païen  attaché  au 
temple  d’.Ani  dans  la  Grande  Arménie,  qui  vivait  vers  la  fin 
du  1er  siècle,  et  Bardesanès  d’Edessa , dont  on  parle  dans 
l’Histoire  ecclésiastique  d’Eusèbe , et  qui  fut  célèbre  vers 
l’an  21 1 de  notre  ère,  laissèrent  tous  les  deux  des  traités  my- 
thologiques sur  l’adoration  des  divinités  ; le  dernier  écrivit 
en  outre  l’histoire  de  son  époque  en  langue  syriaque.  Nous 
citerons  encore  Ardile,  qui  fut  d’abord  prêtre  païen , mais 
qui  plus  tard,  en3.M),  fut  sacré  évêque  par  Grégoire  l’Illu- 
mrnateur,  dont  il  avait  écrit  la  vie;  et  Corobulo,  le  se- 
crétaire de  Sapor,  roi  de  Perse.  Ce  dentier,  fait  prisonnier 
et  conduit  à Constantinople  par  l’empereur  Julien,  y apprit 
Tous  II. 


le  grec,  et  écrivit  dans  cette  langue  l'histoire  de  tapor,  et 
celle  de  Kosroês , roi  d’Arménie. 

Tous  les  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui 
existèrent  jusqu'au  v*  siècle , puisque  Moïse  de  Klioren  s’en 
servit  pour  son  Histoire  de  l'Arménie , sont  perdus , et  mal- 
heureusement sans  espoir  de  pouvoir  être  retrouvés.  Dès  la 
plus  haute  antiquité,  l’ordre  que  donna,  dit-on  , Ninits,  roi 
d’Assyrie,  de  brûler  tous  les  écrits  historiques  qui  ne  traite- 
raient point  de  ses  exploits,  fut  peut-être  cause  de  l’anéan- 
tissement de  l’ancienne  littérature  arménienne.  Le  même 
sort  fut  réservé  plus  lard  à tous  les  écrits  traitant  de  l’ancien 
culte,  qu’on  trouva  dans  les  temples  lors  de  leur  destruc- 
tion, à l’époque  ou  l’Arménie  passa  au  christianisme  ; van- 
dalisme qu'on  n’exerça  que  pour  détruire  toute  po  sibilité  de 
retomber  dans  le  paganisme.  En  revanche,  vers  la  fin  du 
iv*  siècle,  sur  les  instances  d’un  apostat  nommé  Méruzan, 
la  cour  de  Perse  alla  jusqu’à  publier  la  défense  de  lire  un 
livre  quelconque  écrit  en  langue  grecque  ou  arménienne  ; et 
pour  réaliser  plus  sûrement  le  projet  qu'avait  ce  fanatique 
de  ramener  les  Arméniens  au  paganisme , il  fit  brûler  tons 
les  livres  grecs  et  arméniens.  Les  invasions  rie  Iezdegerd  II, 
roi  de  Perse,  en  459,  et  d’Alp-Arslan , en  1064 , qui  fil  dé- 
truire Ani,  où  se  trouvaient  près  de  raille  églises,  contenant 
toutes  une  grande  quautilé  de  précieux  manuscrits . portè- 
rent aussi  un  coup  funeste  à la  littérature  de  ce  malheureux 
pays,  ainsi  que  la  prise,  par  les  Mahométans,  en  1144,  rie 
la  ville  d'Ede.-sa,  ou  se  trouvaient  de  célèbres  archives. 
En  1402  survint  enfin  Tamerlan,  qui  fit  transporter  tous 
les  livres  qu’il  trouva,  dans  une  tour  à .Samarcande,  où  il 
les  enferma,  et  où  l’on  présume  qu’ils  soin  encore. 

Une  autre  cause  de  la  perte  des  manuscrits  arméniens, 
cause  qui  dure  ina’heureusement  encore  aujourd’hui , ré- 
s: il  e de  l'habitude  superstitieuse  on  plutôt  religieuse  qu’ont 
les  habitons  de  ce  pays  d’enterrer,  par  une  singulière  dé- 
votion , tous  les  vieux  livres  qu’ils  ont  de  la  peine  à déchif- 
frer. Souvent  ils  en  agissent  ainsi  pour  les  soustraire  aux  in- 
fidèles, et  dans  ce  cas,  au  lieu  de  les  enterrer,  ils  se  con- 
tentent de  les  cacher  dans  des  murailles,  dans  des  caveaux  , 
ou  des  tombeaux  : ces  livres  ainsi  enfouis  périssent,  ou  res- 
tent indécou 'râbles. 

Les  ouvrages  qui , malgré  leur  triste  destinée  sont  parve- 
nus intacts jiiseju’à  nous,  suffisant  cependant  pour  nous  don- 
ner une  idée  du  développement  et  de  la  perfection  de  lu  lit- 
térature arménienne,  quoiqu’ils  ne  soient  pas  antérieurs  au 
iv"  siècle. 

On  doit  mettre  au  nombre  des  différentes  raisons  qui  ont 
plus  ou  moins  contribué  dans  le  IV"  siècle  au  prompt  déve- 
lopi^ement  de  la  littérature  arménienne,  d’abord  l’introduc- 
tion du  christianisme , puis  les  rapports  qui  en  résultèrent 
avec  les  savons  des  nations  voisines,  notamment  les  Grecs 
et  les  Syriens  qui  arrivèrent  en  niasse  en  Arménie;  et  enfin 
la  circonstance,  que  les  Arméniens  ne  se  contentaient  point 
de  prendre  les  Grecs  pour  leurs  seuls  modèles,  mais  fréquen- 
taient aussi  les  écoles  les  plus  fameuses,  à Césarée , à Con- 
stantinople, à Athènes,  à Alexandrie  et  à Antioche. 

C’est  saint  Grégoire,  surnommé  ITIInminaleti» , le  père 
de  l’Eglise  arménienne  et  son  premier  patriarche,  qui  ou- 
vre la  série  des  écrivains  chrétiens  du  IV*  siècle.  Nous  avons 
de  lui  des  homélies,  des  sermons  et  des  prières  ; les  premiè- 
res parurent  à Constantinople  en  1737.  Vient  ensuite  Aga~ 
thangelus,  secrétaire  du  roi  d’Arménie  Tiridates.  Dans  la 
préfacé  de  l’ouvrage  historique  qu’il  a compose  d’après  l’or- 
dre de  ce  prince,  il  fait  preuve  d’autant  de  talent  que  d’é- 
rudition. Il  y raconte  la  conversion  du  roi  Tiridates,  fait  la 
description  de  la  vie  de  saint  Grégoire  ITIluminateur , et 
rend  compte  des  évènemens  qui  eurent  lieu  sous  Dioclétien 
et  Constantin , et  qui  se  trouvaient  en  rapport  avec  le  but 
qu’il  se  proposait.  Une  seconde,  édition  de  cet  ouvrage  fut 
publiée  à Constantinople  en  1824.  Nous  citerons  encore  Jat- 

6 


43 


ARMÉNIE. 


ARMENIE. 


qu es  Eieo ■ ; Zénobie  Clagh , dont  un  couvent  fameux  porte 
le  nom;  Nersës-le-Grand,  qui  eut  beaucoup  d’influence  par 
ses  nombreux  disciples,  et  par  la  quantité  d'églises,  d'ecoles, 
de  collèges  et  de  couvens  qu’il  fonda  ; Fauslus  Byzant inus , 
qui  écrivit  une  Histoire  de  l’Arniénie  en  grec , que  cite  Pro- 
cope;  elle  parut  à Constantinople  en  173  ».  Isaae-lr-Grand 
fil  dans  ce  siècle  une  très  bonne  traduction  de  PAneicnTes- 
tament.  Mesrob , surnomme  Mastolz.  riuveuteur  des  lettres 
arméniennes,  traduisit  le  Nouveau-Testament  en  arménien, 
composa  un  eucologe  arménien,  des  hymnes  sur  les  huit 
notes  musicales,  qu’on  chante  encore  aujourd'hui  dans  l’E- 
glise arménienne,  et  fil  en  outre  beaucoup  de  traductions. 
Isaac  et  Mesrob  ont  aussi  réglé  le  bréviaire  arménien,  la 
collection  des  hymnes,  le  rituel , le  calendrier  et  la  liturgie. 

Le  v*  siècle  fut  surtout  remarquable  par  la  perfeciion 
à laquelle  s’eJeva  la  littérature  arménienne.  Les  savans 
avaient  jusqu’alors  été  obligés  de  se  servir  de  caractères  sy- 
riaques, persans  et  grecs  : Mesrob  in' enta  un  alphabet 
approprié  à la  langue,  dont  on  commença  à sc  servir  eu  400, 
■et  qui,  sur  l’ordre  du  roi  Bahram  Sch  a h pour , fut  bientôt 
adopte  dans  toute  l'Arménie.  Le  fond  de  cet  alpliabel  se 
composait  de  plusieurs  anciens  caractères  du  pays,  auxquels 
Mesrob  en  ajouta  d'autres  de  son  invention  ; il  avait  30  let- 
tres, et  s’écrivait  de  gauche  à droite.  Plus  tard  on  y ajouta 
encore  deux  lettres  de  l'alphaliet  grec , le  t et  l’Q.  Une 
seconde  circonstance  des  plus  favorables  fut  la  traduction 
de  la  Bible  et  d'un  grand  nombre  d’ouvrages  classique» 
grecs,  rétablissement  de  collèges  et  d'ecoles,  et  Tetivoi  de 
plusieurs -élèves  de  Mesrob  et  (f  Isaac  dans  les  écoles  les 
plus  renommées,  tant  pour  compléter  leur  éducation  que 
pour  traduire  les  principaux  ouvrages  de  la  littérature  pro- 
fane et  sacrée  de  la  Grèce.  11  résulta  de  là  une  école  qui  a 
fait  du  vr  siècle  le  siècle  classique  de  la  littérature  armé- 
nienne. Nous  citerons  d’abord  Jezu aehius  Colpense.  Son 
ouvrage  le  plus  connu  est  une  réfutation  des  différentes 
sectes , et  notamment  des  païens,  des  Persans  adorateurs  du 
feu,  des  philosophes  grecs,  des  marcionites  et  lies  mani- 
chéens. Cet  écrit  est  surtout  très  intéressant  par  des  discus- 
sions mythologiques  qui  fournissent  beaucoup  iféclaircisse- 
niens  sur  l'antiquité  persane.  Une  seconde  édition  en  a été 
publiée  à Venise  en  4826.  Moïse  de  Khoren,  le  plus  remar- 
quable et  le  plus  classique  de  tous  ces  écrivains  du  t*  siècle, 
se  rendit  surtout  célèbre  par  sou  Histoire  de  l'Arménie , pu- 
bliée à Venise  en  4732,  qui  remonte  jusqu’à  l’année  411  de 
notre  ère.  Il  composa  en  outre  une  Rhétorique , publiée  ià 
Venise  en  1796;  une  Géographie  , dont  Saint  •‘Martin  a pu- 
blié en  4819  la  meilleure  et  plus  nouvelle  édition,  une 
foule  de  petits  ouvrages,  de  lettres,  d’homélies,  et  un 
commentaire  snr  la  grammaire  arménienne.  Son  frère, 
J Wambre  Verzanogh,  fut  presque  son  égal  en  célébrité, 
mais  il  ne  nous  reste  plus  de  lui  que  quelques  homélies. 
L’historien  Thomas  Ardzrouni  parle  d’une  Histoire  qu’il  at- 
tribue à Mainbre,  mais  die  est  perdue.  David  le philosophe 
mérite  aussi  d’ètre  honorablement  cité.  Son  Traité  des  dé- 
finitions philosophiques  parut  en  1734  à Constantinople.  Il 
composa  en  outre  un  Panégyrique  sur  ta  Sainte-Croix , sur 
la  demande  que  lui  en  fil,  à ce  qu'il  parait,  le  patriarche 
Chind.  Saint  Nersès  Clajensis  écrivit  un  commentaire  sur 
ce  panégyrique  dans  le  X(l*  siècle.  Le  style  de'David  est  dur 
et  désagréable  à l’oreille.  De  tous  les  ouvrages  de  Chind, 
il  ne  nous  reste  que  vingt  homélies  dogmatiques  et  morales, 
et  plusieurs  sermons.  Au  nombre  des  historiens  les  plus  re- 
nommés se  trouve  Elisée,  dont  nous  possédons  l’Histoire 
des  persécutions  qu'eurent  à endurer  les  Arméniens  et  les 
Géorgieas  de  la  part  des  sectateurs  de  Zoroastrc.  Cet  ou- 
vrage se  distingue  par  sa  clarté  et  sa  simplicité,  par  la  vi- 
vacité de  son  exposition,  et  par  la  justesse  de  son  esprit  phi- 
losophique. La  quatrième  édition  en  parut  à Venise  en  4828. 
H est  encore  auteur  de  beaucoup  d'homélies  et  de  plusieurs 
commentaires  sur  la  Genèse , sur  le  propltèle  Josué  et  sur 


les  Juges.  L'historien  Lazzarvs  Tarpensis  et  Esdra  Ange- 
tensis  furent  ses  contemporains. 

L’élan  qu’avait  pris  lu  littérature  arménienne  dans  les  iv* 
et  v*  siècles  fut  toul-à-coup  interrompu  par  les  trouble»  et 
les  luttes  politiques  que  suscita  Iezdedjerd , qui,  en  rompant 
toutes  les  relitions  qui  existaient  entre  les  Grecs  elles  Ar- 
méniens, enleva  à ces  derniers  les  moyens  de  |>ouvoir  étu- 
dier les  sciences  de  la  Grèce.  Le  perfectionnement  du  ca- 
lendrier arménien , qui  fut  entrepris  vers  le  milieu  du  ri* 
siècle,  mérite  cependant  de  ue  pas  être  passé  sous  silence. 
Depuis  l’an  532  il  s’y  était  glissé  une  grande  confusion. 
Aussi  le  patriarche  Moïse  II  ElivardensLs  convoqua-t-il, 
en  553,  on  synode  à Tovin,  où  Pou  convint  d’une  nouvelle 
hase,  et  où  Ton  fixa  an  44  juillet  553  le  commencement  de 
Père  arménienne.  De  tons  les  écrivains  de  ce  siècle  noos  ne 
mentionnerons  quMbraàam  Mamigonensis , qui , outre  ses 
autres  écrits  religieux,  a composé  un  traite  historique  snr  le 
concile  œcuménique  qui  se  tint  à Ephèse;  te  grammairien 
Pietro  di  Siunia;  Cyrio , et  le  moine  Mersis. 

Malgré  les  circonstances  politiques  les  moins  favorables, 
les  sciences  et  la  littérature  ne  rétrogradèrent  cependant 
point  pendant  tout  le  vu*  siècle,  et  l'on  peut  même  compter 
au  nombre  des  meilleurs  classiques  de  l’Arménie  quelques 
écrivains  de  cette  époque  ; tels  que  le  patriarche  Gomidas, 
dont  nous  avons  des  hymnes  ; l'historien  Teznach  . et  Jean 
Mamigonéan , qui  a écrit  une  histoire  qui  va  du  m*  siècle 
jusqu’en  640;  histoire  d’ailleurs  des  moins  au l lient iques  : 
elle  fut  publiée  à Constantinople,  en  4719.  Anamas  Chira- 
guusi , célèbre  mécanicien  et  astronome,  Moïse  II  te  Gram- 
mairien, et  Théodore  Chertenavor , auteur  de  plusieurs 
homélies,  appartiennent  encore  à ce  lenqis. 

Le  vin*  siècle,  malgré  la  malheureuse  influence  d’une 
longue  anarchie,  a cependant  produit  deux  écrivains  de  mé- 
rite : le  patriarche  Jean  Ozniensis , surnommé  le  Philoso- 
phe, et  Etienne  Sinueuse.  Nous  avons  du  premier  une 
grande  quantité  d’ouvrages  thcologiques,  dont  nous  ne  ci- 
terons que  PUistoiredes  Patriarches;  mais  il  ne  nous  reste 
des  écrits  de  l'autre  que  les  titres , et  quelques  fragmens  qui 
ne  servent  qu’à  faire  déplorer  davantage  la  perte  de  ses 
ouvrages.  On  en  a conservé  quelques  hymnes,  qu’on  chante 
encore  aujourd'hui  dans  l'Eglise  arménienne.  Ces  deux 
écrivains  sont  aussi  très  célèbres  comme  traducteurs. 

La  paix  qui  survint  dans  le  ix' siècle,  sous  les  Pagratides, 
exerça  une  heureuse  influence  sur  la  littérature  arménienne. 
Les  savans  s’occupaient  beaucoup  de  l’étude  des  langues 
grecque , syriaque  et  arabe,  et  ils  en  traduisirent  beaucoup 
d’ouvrages  en  arménien,  Ja/jan,  qu’on  appelle  aussi  Jean 
Nicenus,  sc  distingua  surtout  comme  théologien;  Kakig , 
autrement  Ilamaneo  Areveltzi,  Jean  17,  et  Thomas  Ards- 
rouni , dont  l'Histoire  va  jusqu’en  93G,  se  sont  rendus  cé- 
lèbres comme  historiens. 

Le  x'  siècle  ne  fut  pas  moins  favorisé  que  le  précédent  : 
nous  nous  contenterons  de  citer  scs  principaux  écrivains,  en 
tête  desquels  nous  placerons  Kosrois-le- Grand,  dont  les 
deux  ouvrages  qui  nous  restent,  un  commentaire  sur  le  bré- 
viaire arménien,  et  un  autre  sur  la  liturgie  armé  tienne, 
sont  mis  au  nombre  des  œuvres  des  plus  élégantes  de  celle 
nation.  Ils  furent  publiés  à Constantinople,  en  *730.  Vient 
ensuite  son  fils,  Grégoire  de  Naregh , célèbre  par  sou  com- 
mentaire du  Cantique  des  Cantiques,  mais  surtout  par  ses 
Élégies  sacrées , écrites  en  prose  poétique.  Nous  avons  en- 
core de  lui  quatre  panégyriques,  et  une  explication  du 
58e  chapitre  de  Job  ; enfin  ou  lui  attribue  aussi  les  cantiques 
et  les  mélodies  que  l’on  chaule  dans  l’Eglise  arménienne  k 
jour  de  la  Pentecôte.  La  meilleure  édition  de  ses  œuvrai  c 
paru  à Venise,  en  4827. 

Les  monastères  , qui , dans  l'Arménie , ont  la  même  im- 
portance que  les  séminaires , les  collèges  ou  les  université» 
en  Europe,  ont  exercé  la  plus  grande  influence  sur  l’étude 
des  sciences  et  le  développement  de  la  littérature  armé- 
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nienne.  Ceux  de  Sanahia , Halbat,  Sevan  et  Krad , célébrés 
par  leurs  riches  et  précieuses  bibliothèques , sont  les  plus 
connus  «laits  le  cours  du  xi"  siècle  : le  plus  fameux  de  tous 
est  celui  de  Lazzaro.  appelé  aussi  le  monastère  des  Apdtres, 
«tans  les  environs  de  Tarou , dans  la  Grande  Arménie  : il 
fut  fondé  par rilluminaleur,  et  existe  encore  aujourd’hui;  il 
est  sui  tout  fréquenté  par  ceux  qui  espèrent  obtenir  la  grâce  de 
l’éloquence,  par  l'intercession  des  A |X»t  res  au  xquels  il  est  dédié. 

Parmi  les  écrivains  de  ce  XIe  siècle,  Grégoire  Machis- 
tnws  , composa,  entre  autres  ouvrages,  un  poème  de  mille 
▼ers,  qui  contenait  un  abrège  de  l’Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  On  raconte  que  la  lecture  de  ce  poème  trans- 
porta tellement  un  de  ses  amis,  nou.iué  .M.  nuice,  poète 
arabe  assez  distingué,  (pii  croyait  à l'impossibilité  de  faire 
de  meilleurs  vers  que  ceux  du  Coran,  que  celui-ci,  dans  son 
enchantement,  embrassa  le  christianisme.  Machistrmis  tra- 
duisit aussi  du  grec  et  du  syriaque  beaucoup  d’ouvrages  phi- 
losophiques et  mathématique*  : on  h’ a cependant  conservé 
de  lut  qu’un  fragment  sur  la  géométrie  U'Euclide.  A/isUk 
Lastivn  trnsis  écrivit  une  Histoire  de  l’Arménie,  depuis  989 
jusqu’en  4074,  dans  laquelle  il  décrivit  surtout  l’epou  vanta  - 
ble  dévastation  d’Ani  par  Alp-Arslan.  Cel  ouvrage  se  dis- 
tingue par  la  pureté  du  style,  et  renferme  des  passages  très 
pathétiques.  Nous  nous  dispenserons  de  meutioimer  les  au- 
tres écrivains  de  cette  époque  ; nous  ne  pourrions  citer  que 
leurs  noms,  car  leurs  ouvrages  ne  sont  point  parvenus  jus- 
qu’à nous. 

Après  le  v*  siècle,  le  xir  est  le  siècle  éminent  de  la  li  lé- 
ture  arminienne  par  le  bon  goût , la  pureté  et  l’élégance 
du  style,  et  par  le  nombre  des  écrivains  qui  l’ont  illustré. 
Entre  autres  couvens  célèbres  du  xir  siècle  nous  citerons 
celui  de  Ghannir-Vank , ou  le  Rouge,  près  de  Garmani- 
cea;  celui  de  Iscevra,  ou  Monleneio;  celui  de  Kedigh,  et 
celui  de  Cantzassar , dans  lequel , outre  <e  grec  et  le  syria- 
que, on  étudiait  aussi  le  laiiii . dont  ou  traduisait  les  iu<  il- 
leurs  auteurs.  Sersés  Clujcusis  tient  le  premier  rang  dans 
ce  siède,  connue  poète , théologien  et  savant  : on  le  place 
sur  la  ligne  des  meilleurs  poètes  grecs  et  romains.  Sou  poètne 
intitulé  Jésus  Filius,  son  élégie  sur  la  prise  d’Edesse,  pu- 
bliée à Paris  en  4826,  et  son  Histoire  de  l’ Arménie,  sont  les 
plus  remarquables  de  ses  nombreuses  compositions  poétiques. 
Nous  citerons  surtout , parut!  ses  ouvrages  eu  prose,  sa  Prière 
chrétienne  à l’usage  des  vingt-quatre  heures , et  distribuée  eu 
autant  de  parties,  doul  il  parut,  en  4823,  une  édition  en 
vingt-quatre  langues  différentes.  On  possède  aussi  la  lettre  en- 
cyclique qu’il  publia  lors  de  son  élévation  au  palriardial,  ainsi 
qtte  differentes  autres  lettres , publiées  ensemble  à Peter- 
sbourget  à Constantinople.  Les  écrivains  théologiques  les  plus 
distingués  de  celle  époque  sont  les  docteurs  Ignacius  et 
Sergius , et  Jean  Sargavak,  surnom  qui  signifie  diacre.  On 
ne  possède  plus  de  ce  dernier  que  quelques  fragmens  de  sa 
Chronologie  et  de  son  Histoire  de  l’Arménie.  Mathieu  d'E- 
des  se  fut  un  historien  célèbre.  Son  ouvrage,  qui  commence 
en  852,  et  va  jusqu’en  4432,  se  fait  remarquer  par  beau- 
coup d’exactitude  et  de  précision  , et  par  la  profundciu-  de 
sacrilique;iifutcoulinuépar  Grégoire Eretz jusqu’en  4130; 
on  y trouve  beaucoup  de  détails  sur  les  croisades.  Samuel 
Eretz  composa  des  Tables  chronologiques,  on  une  Chronique 
universelle,  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu’en 
4479,  «lui  fut  continuée  plus  tard  jusqu’en  4337  ; elle  fut 
publiée,  à Milan,  en  4818.  Méchitar,  le  médecin,  écrivit 
un  ouvrage  sous  le  titre  de  Consolations  dans  la  lièvre  : 
c’est  une  compilation  de  tout  ce  qu’ont  écrit  sur  la  fièvre  les 
anewms  médecins  grecs,  persans  et  arabes.  Hersés  Lampro- 
moisis  est  connu  par  son  explication  de  la  liturgie  armé- 
nienne, ses  commentaires  sur  différens  livres  de  l'Ecriture 
«tune,  ses  homélies,  et  par  des  traductions  très  esiimees. 
Le  fabuliste  Michilar  Coss  peut  être  assez  justement  placé 
à céte  de  Phèdre  et  d'Esope.  Il  composa  en  outre  un  Corpus 
t uns  canonici  et  civilit,  d’après  les  codes  Théodosien  et  Jus- 


tinien ; un  commentaire  sur  le  prophète  Jérémie,  et  un  livre 
sur  la  formation  d’Adam  et  d'Eve.  Il  ne  faut  pas  oublier  Cac- 
ciadur  Ta ronensis,  musicien  et  auteur  de  cantiques  sacrés. 

Malgré  le  grand  nombre  d’écrivaitu  distingués  que  pro» 
duisi.  le  xme  siècle,  ce  siècle  ne  se  maintint  pas  à la  liau- 
teur  du  précédent,  et  nous  trouvons  un  signe  certain* de 
cette  décadence  dans  les  ouvrages  qu’écrivirent  plusieurs  au- 
teurs en  arménien  vulgaire.  Outre  les  couvens  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  nous  rencontrons  maintenant  ceux  de 
Scbuh,  du  mont  Saint-Grégoire,  de  Khoranavciad , ou  U 
routent  aux  nombreux  autels,  le  monastère  de  Sainl-Tha- 
dée  et  celui  de  Zorzor.  Il  est  à remarquer  que  les  croisades 
furent  alors  un  puissant  motif  pour  l’étude  du  tartare  et  du 
français.  Au  nombre  des  écrivains  de  cette  époque  figurent 
Greyorius  Isccrrensis,  connu  par  son  hymne  sur  saint 
Jean-Baptiste;  Méchitar  .4im7msî$,  dont  l'Histoire  ancienne 
de  l’Arménie,  de  la  Géorgie  et  de  Fa  Perse,  ne  s’e^l  malheu- 
reusement pas  conservée  jusqu’à  nous;  Aristag,  le  gram- 
mairien ; Jean  l'miagaii,  quia  décrit  l’invasion  des  Mogols; 
et  Vartan-le-Grand , le  plus  célèbre  de  tous  par  son  His- 
toire universelle  depuis  le  commencement  du  monde  jus- 
qu'en 4267,  remarquable  par  l’exactitude  et  l'érudition  qui 
la  caractérise , et  pour  laquelle  il  a toujours  soigneusement 
consulté  les  docuincns  nationaux.  Il  écrivit,  en  outre , un 
commentaire  sur  les  Psaumes,  une  explication  du  Pirnia- 
t euque  et  du  prophète  Daniel.  On  lui  attribue  aussi  un  re- 
cueil de  fables,  sous  le  titre  du  Livre  du  Renard,  publié  .à 
Paris,  en  4823.  Il  est  aussi  fauteur  d’une  Grammaire  ar- 
ménienne, et  de  plusieurs  beaux  hymnes  que  l’on  chante 
encore  aujourd'hui  dans  l’Eglise  arménienne  à l’occasion 
de  certaines  fêles.  Nous  passerons  sous  silence  plusieurs 
«cri vains  théologiques  et  ascétiques  , tels  que  Jacques 
Uqjensis , et  autres.  Nous  axons  de  Jean  Erzinghcnsis, 
appelé  aussi  Zorzor  en  sis,  une  explication  de  la  grammaire 
arménienne,  et  un  ouvrage  sur  l'astronomie.  Sa  continua- 
tion du  Commentaire  de  saint  Mathieu  mérite  surtout  d’étre 
citée.  Etienne  Orpêtian  a écrit  une  Histoire  de  la  province  de 
I Siiinia,  plus  iiu  livre  dans  lequel  il  combat  les  doctrines  du 
concile  œcuménique  de  Chalcédoinc , et  une  élégie  dans  la- 
quelle  il  peint  avec  des  couleurs  vigoureuses  les  malheurs 
i de  son  époque.  Cacciadur  Gheciarensis  mérite  encore  d’être 
nommé  ; il  nous  a laissé  des  cantiques  et  une  élégie  en  l’hon- 
neur d’Alexandre-le-Grainl. 

Avec  le  xm*  siècle  se  termine  l'heureuse  et  glorieuse  pé- 
riode de  la  littérature  arménienne,  qui  ne  fit  que  tomber 
dans  les  xiv*,  xv*  et  xvt*  siècles. 

Les  écrivains  du  xiv*  shcle  se*  divisèrent  en  deux  sortes , 
en  fratres  uniti , et  en  datevienses  ; et  quoique  entièrement 
opptsésdans  leurs  doctrines  et  dans  leurs  théories,  ils  s’ac- 
cordèrent cependant  en  un  point . le  mauvais  goîU  de  leurs 
compositions  et  le  peu  de  pureté  de  leur  style.  Les  fratres 
uniti  traduisirent  en  arménien  plusieurs  ouvrages  latins  per- 
dus depuis , mais  de  si  peu  d’importance  qu’on  ne  connaît 
même  plus  les  titres  qu’ils  avaient.  Les  datevienses  étu- 
dièrent de  leur  côté  ces  mêmes  modèles  si  médiocres  avec  le 
[«lus  grand  zèle,  comme  s’ils  eussent  été  les  rlas  -iqnes  les 
plus  célèbres,  et  composèrent , dans  un  style  barlwre  toutes 
sortes  de  petits  ouvrages  insignifiant.  heureusement  aujour- 
d’hui entièrement  oubliés.  Le  coup  le  plus  direct  qui  préci- 
pita la  décadence  de  la  littératme  fut  l’introduction  géné- 
rale du  style  scolastique  : l’élude  de  la  langue  grecque  fut 
alors  entièrement  négligée,  et  les  anciens  classiques  grecs, 
qui  tons  avaient  été  traduits  en  arménien,  furent  oubliés 
dans  la  poussière  des  couvens.  Nons  citerons  parmi  les  mo- 
nastères fondés  dans  ce  siècle,  oelui  de  Ciahug , et  celui  de 
la  province  de  Siunia  , habité  par  les  fratres  uniti:  le  cou- 
vent de  Sainl-Euatalhius , dans  la  province  de  Pal , habité 
par  les  datevienses  ; celui  de  Cadjterisor , près  d'Erivan, 
nommé  Cathedra , ou  bien  aussi  Academia , par  le  géogra- 
phe Vartan,  etc. , etc.  Un  des  principaux  écrivains  du  xiv* 
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siècle  est  llétoun  («le  la  race  des  rois  d'Arménie) , qui  a écrit 
«ne  Histoire  dans  laquelle  il  raconte  les  victo  rcs  des  Tarta- 
res,  les  guerres  «les  Assyriens  , et  d’autres  faits  remarqua- 
bles. Elle  parut  en  français  à Paris,  en  1529 , sous  le  litre 
d' Histoire  merveilleuse  du  Gran-Can.  Jean  Kerminsis, 
dont  tous  les  ouvrages  sont  perdus,  fut  le  fondateur  des  frères 
unis , qui  changèrent  le  rite  arménien  contre  celui  des  Do- 
minicains , et  voulurent  opérer  une  réunion  entre  l'Eglise 
arménienne  et  l’Eglise  latine.  Deux  de  leurs  plus  énergiques 
adversaires  furent  Jean  Orod , surnomme  Gakhig , et  Gré- 
goire Dateviensis , dont  Ton  a beaucoup  d’écrits  sans  im- 
portance. 

L’état  de  la  littérature  arménienne  pendant  le  XV*  et  le 
XVIe  siècle , et  mie  partie  du  xviP,  fut  des  plus  déplo 
râbles,  et  dégénéra  de  plus  en  plus  eu  barbarie  et  mauvais 
goût.  Cependant  ou  fonda  une  imprimerie  arménienne  à 
Venise  en  4565,  et  une  autre  à Rome  en  1381.  L’établisse- 
ment de  d iffére ns  collèges , tant  en  Orient  qu’en  Occident , 
préparait  en  méine  temps  la  renaissance  de  la  litt<  rature  ar- 
ménienne. Les  plus  célèbres  de  ces  colleges  furent  le  college 
De  Propagandci  fide,  qui  fut  établi  à Rome  par  le  pape  Ur- 
bain VIII , et  dans  lequel  on  instruisait  non  seulement  des 
Arméniens,  mais  encore  d«s  élèves  de  toutes  les  autres  na- 
tions; celui  d’Ërirau.  qui  fui  transféré,  en  1629,  à Etsch- 
miadzin , et  celui  de  Léopol  ou  Lemberg  , en  Gallicie.  Les 
imprimeries  arméniennes  établies  à Milan  en  1624;  à Pa- 
ris en  1635;  à Iqialian  en  1610;  à Livourne  dans  la  même 
année;  à Amsterdam  eu  I6C0;  à Marseille  en  1673;  à Leip- 
zig en  1680,  et  à Padoue  en  1600,  faisaient  en  même  temps 
connaître  les  richesses  de  la  littérature  arménienne;  celle 
d’Amsterdam  est  la  plus  célébré  de  toutes  ces  imprimeries  par 
le  nombre,  l'élégance  et  la  correction  de  ses  éditions. 

Cependant  la  véritable  epo  pie  de  la  renaissance  ne  date 
que  de  la  fondation  de  la  congrégation  des  Mecliitarisles  , 
dans  l’ile de  Saint-Lazare,  près  Venise,  dont  nous  parle- 
rons ailleurs.  Le  journal  aiinénien,  qui  se  publie  a Saint-La- 
zare, et  qui  est  répandu  dans  tout  le  Levant,  entretient  d'une 
manière  toute  particulière  l'élan  donne  par  celle  savante 
congrégation. 

I)c  tous  les  sa  van  s modernes  qui  se  sont  occupés  avec 
fruit  de  la  littérature  arménienne,  ceux  à qui  l’on  doit 
les  plus  betireux  résultats  sont  Saint-Martin,  mort  à Pa- 
ris en  1832;  Zohrab,  mort  en  1829;  Aucher,  et  Neumann. 

Eglise  arménienne.  — Elle  est  une  des  plus  répandues 
dans  l'Orient , et  fui  le  résultat  d'une  division  de  l’Eglise 
grecque  arrivée  v rs  le  milieu  du  vie siècle,  à l’occasion 
d’un  concile  àTovin,  où  le  patrlnche  Asclularag  se  déclara 
pour  l'herésie  d’Euiychès.  Plusieurs  de  ses  successeurs  pro- 
fessèrent sa  doctrine,  jusqu’à  ce  qu’euliii , en  622 , E*rou- 
Esdras  la  lit  condamner  et  ramena  les  Arméniens  à la  foi  de 
Chalcédoine.  Cependant,  cent  ans  plus  tard,  sur  les  ordres 
d’Omar.  et  avec  l'assistance  des  califes,  un  patriarche  tint 
un  concile  composé  d’évêques  arméniens  et  syriens , dans 
lequel  on  déclara  que  Jésus-Christ  ne  contenait  qu’une  seule 
et  même  nature,  une  seule  et  même  volonté;  une  nature 
composée  de  la  nature  divine  et  de  la  nature  humaine,  sans 
aucun  mélange;  et  comme  dans  les  saints  mystères  le 
mélange  de  l’eau  et  du  vin  indiquait  les  deux  natures  du 
Christ,  on  en  défendit  le  mélangé  dans  un  synode.  Par 
un  excès  de  sévérité , on  défendit  egalement  l'usage  du  pois- 
son , de  l’huile  d’olive  et  «lu  vin  aux  jours  de  jeûne.  Jean  IV 
Jinasdaser  (le  Philosophe)  réfuta  les  erreurs  de  ces  évêques, 
et  soutint  l’autorité  du  concile  de  Chalcédoine.  Le  monophy- 
sisme cependant  envahit  le  palriarchat,  et  s’y  maintint  jus- 
qu’en 802.  Quelques  patriarclies  tentèrent  par  tontes  sortes 
«le  moyens  d’accréditer  les  dérisions  de  Chalcédoine , et  fu- 
rent expulsés.  D’autres,  pour  faciliter  la  réiuiûm  de  l’Eglise 
arménienne  avec  les  Eglises  grecque  et  latine,  transférèrent 
le  siège  patria  reliai  tantôt  dans  une  ville,  tantôt  dans  une 
autre.  En  1 178  il  y eut  de  grandes  négocia:  ions  pour  réunir 


l’Eglise  d’Arménie  à l'Eglise  grecque.  Le  patriarche  Gré- 
goire IV  rassembla  à cet  effet  deux  conciles  à Hr hoingla , 
sa  rêshlence,  qui  n’eurent  pas  de  résultats  satisfaisans.  La 
plupart  des  évêques  de  l’Arménie  orientale  refusèrent  d’ac- 
quiescer à aucune  espèce  d’arrangement  avec  les  Grecs.  II 
en  fut  depuis  «le  même  avec  les  Latins.  Ou  ra-sembla  à Sis 
et  à Tarse  plusieurs  conciles  qui  se  terminèrent  sans  avoir 
pu  amener  franchement  la  totalité  de  l'Eglise  d’Arménie  à la 
communion  romaine.  En  1294,  Grégoire  VII  Anazarzatol 
lixa  sa  résidence  à Sis  ; résidence  que  choisirent  aussi  ses 
successeurs;  et,  en  1307,  on  y tint  un  concile  composé  de 
Ireule-six  évêques,  dix  varlabieds  et  sept  abbés , dans  lequel 
on  adopta  les  s<  pt  conciles  œcuméniques.  Mais  G'ragos , ou 
Cyriaque,  fonda,  en  1441,  un  nouveau  palriarrii.il  à Et- 
schmiadzin ; et,  à dater  de  celte  époque,  les  Arméniens 
reconnurent , en  outre  «le  ce  patriarche,  deux  autres  chefs 
spirituels,  dont  l’un  est  à Adatna,  au  pied  du  Ta u rus , et 
l'autre  dans  l’ile  d’Agihainar.an  milietidu  lac  de  Van.  Cette 
divi-ion  «lu  patriarrhat  fut  la  source  de  beaucoup  «le  trouble 
et  desunion;  chacun  «les  patriarches  voulut  posséder  le  reli- 
quaire qui  contient  la  main  droite  de  saint  Grégoire  Lousa- 
vorilch . comme  la  marque  de  sa  dignité;  et  de  là  les  fraudent 
et  les  simonies.  La  seule  différence  essentielle  qui  existe 
entre  l’Eglise  latine  et  l'Eglise  arménienne  sur  la  foi , est 
que  celle-ci  n’a«lmel  point  les  décisions  du  concile  «le  Chal- 
cedoine.  Sa  doctrine  est  renfermée  dans  celte  formule  que  les 
ordinnns  sont  tenus  de  prononcer  avant  rordiuatkM  ; 

« Nous  croyons  en  Jésus-Christ  une  personne  et  une  nature 
composée;  et.  pour  nous  conformer  aux  saints  Pères,  nous 
rejetons  et  détestons  le  concile  de  Chalcédoine , la  lettre  de 
saint  Léon  à ’Flavien  ; nous  disons  anathème  à toute  secte 
qui  introduit  deux  natures.  » 

Il  est  vrai  que  dans  la  liturgie  les  Arméniens  n'ont  point 
adopté  l’addition  du  symbole  /iliaque  : mais  le  jour  «le  la 
Pentecôte,  ils  chantent  une  prose  où  se  trouvent  ces  paroles  : 
«Guérissez,  Seigneur,  Seigneur  «les  vertus  et  vrai  Dieu, 
source  de  lumière  et  de  vie , esprit  saint , procédant  du  père 
et  du  fils.  » 

Leurs  sept  sacremens , qu’ils  appellent  des  mystères,  ont 
cela  de  particulier,  que,  dans  leur  baptême,  ils  arrosent 
l'enfant  trois  fois,  et  le  plongent  à trois  reprises  dans  l’eau 
baptismale,  et  qu’ils  y ajoutent  de  suite  Ja  confirmation  ; 
que  dans  leur  communion , ils  se  servent  de  vin  sans  mé- 
lange avec  du  pain  fermenté  , qu’ils  trempent  dans  le  vin , 
et  présentent  aux  communions  ; et  qu’ils  ne  donnent  l'ex- 
trême- onction  qu’aux  seuls  ecclesiastiques,  et  seulement 
après  leur  mort.  Ils  honorent  les  saints  et  leurs  ima- 
ges , mais  ne  croient  pas  au  purgatoire.  Ils  su.  passent 
les  Grecs  dans  leurs  jeunes  ; et  s’ils  ne  célèbrent  pas  autant 
de  fêtes  que  ces  «lerniers,  ils  y apportent  du  moins  plus  de 
dévotion.  En  Turquie,  ils  célèbrent  leur  service  divin  près* 
que  toujours  de  nuit  ; la  messe  eu 'vieux  arménien  , le  ser- 
mon en  arménien  moderne.  Leur  hiérarchie  diffère  peu  de 
la  grecque.  Le  chef  de  l’Eglise,  le  Kaiholikos,  a son  siège 
à Etsclimiadzin , couvent  près  d’Erivan,  capitale  de  l’an- 
cienne Arménie  persane,  dépendant  aujourd'hui  de  la  Rus- 
sie, au  pied  de  l’Ararat.  L'église  de  ce  couvent,  fondée 
par  Grégoiie  de  Naziaoze , fut  la  seule  à laquelle  les  Malto- 
melans  permirent  d’avoir  des  cloches.  L'huile  sacrée  que 
fabrique  le  Kaiholikos  |K>ur  la  vendre  au  clergé , et  les  fré- 
q ueus  pèlerinages d’ Arméniens,  se  rendant  à Elschmiadzin, 
que  tout  Arménien  doit  au  moins  visiter  une  fois  dans  sa  vie, 
lui  procurent  les  moyens  de  subvenir  aux  frais  du  culte , et 
d’entretenir  d’excellentes  écoles  normales.  C’est  lui  qui  in- 
stalle les  patriarches  de  Jérusalem  et  «le  Constantinople,  les 
archevêques  et  les  évêques  des  Arméniens  , et  les  continue 
dans  leurs  dignités,  ou  les  remplace  tous  les  trois  ans.  Les 
autres  ecclesiastiques  sont , quant  à leur  rang  et  leur  miiils- 
lère,  en  tout  semblables  aux  prêtres  de  l’Eglise  orthodoxe 
Les  moines  suivent  la  règle  de  saint  Basile.  Les  vartabieiW 
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espèce  de  savans  gradués , à peu  près  comme  nos  docteurs , 
forment  une  classe  tonie  particulière,  et  s'occupent  princi- 
palement des  sciences.  Les  lais  sont  obligés  de  se  marier 
une  fois , mais  ne  peuvent  convoler  à de  secondes  noces. 
Comme  les  Grecs , les  Arméniens  sont  superstitieux  et  fort 
attachés  aux  anciennes  formes;  leurs  mœurs  cependant  sont 
moins  corrompues.  C’est  surtout  parmi  eux  que  se  rencon- 
tre encore  celle  vie  domestique  toute  patriarcale  de  l'ancien 
Orient. 

ARMES.  Tous  les  individus  qui  existent  présentement  sur 
la  terre  sont  soumis  à deux  conditions,  qui,  sans  leur  paraître 
aucunement  essentielles,  leur  sont  néanmoins  universellement 
imposées  : la  première,  c’est  que , considérés  dans  l’ensemble 
de  leurs  relations  réciproques,  ces  individus  ne  constituent 
point  une  république  oit  chacun  puisse  vivre  sans  détriment 
d’autrui;  la  seconde,  c’est  que,  considérés  eu  eux-mêmes, 
ils  sont  tous  soumit  à la  mort,  c'est-à-dire  à une  interruption 
sensible  d'existence.  Il  résulte  de  là,  premièrement,  que  ! 
plusieurs  individus  sont  souvent  animés  en  même  temps  du  j 
désir  de  s’approprier  le  même  objet,  et  qu’en  l’ahsence  d’uti 
droit  établi  cette  concurrence  donne  lieu  à une  dispute  de  I 
vive  force;  secondement , que  la  nature,  au  sein  de  laque  lie  1 
rien  n’est  délié,  tout  en  attachant  les  individus  au  soin  de 
leur  conservation,  a cependant  rendu  leurs  dépouilles  profi- 
tables à d'autres,  qu'elle  a ainsi  institués  scs  ministres  de 
mort.  De  là  des  offenses  continuelles;  offenses  d'autant  plus 
nombreuses  et  brutales  que  les  êtres  sont  (dus  voisins  de  la 
nature,  c'est-à-dire  du  règne  des  forces  matérielles,  et  plus 
éloignés  de  la  civilisation,  c’est-à-dire  du  règne  de  l’intel- 
ligence. Le  monde  physique,  pour  entretenir  ces  combats 
conformes  à sa  réalité,  sinon  à notre  idéal,  a donc  dû  fournir 
aux  individus,  selon  leur  rûle  particulier,  des  moyens  pro- 
pres , soit  à causer  du  dommage  aux  autres,  soit  à se  protéger 
eux-mêmes.  De  là  les  armes.  D’après  ce  que  nous  venons  de 
dire,  elles  se  distinguent  immédiatement  en  deux  sortes,  les 
unes  offensives,  les  autres  défensives. 

Les  végétaux  et  les  zoopliytes  de  l’ordre  le  plus  inferieur, 
principe  direct  de  l’alimentation  de  tous  les  autres  êtres , sont 
généralement  sans  armes;  et  quand  ils  en  ont,  leur  inertie 
est  cause  que  l’attaque  et  la  défense  se  confondent.  Chez  les 
autres  animaux  les  armes  sont  d’un  emploi  plus  libre;  leurs 
formes  et  leurs  destinations  sont  aussi  variées  que  les  or- 
ganisations et  les  habitudes  de  ceux  à qui  elles  appartien- 
nent. Les  animaux  carnassiers , disposés  pour  prendre  leur 
nourriture  sur  la  chair  des  autres,  sont  ceux  chez  qui 
elles  sont  le  plus  meurtrières.  Celles  qui  leur  suffisent 
pour  attaquer,  leur  suffisent  aussi  en  général  pour  se  dé- 
fendre-. Ces  animaux  guerriers  se  partagent  en  un  grand 
nombre  d'espèces  : il  y en  a parmi  les  mammifères  comme 
parmi  les  oiseaux,  les  reptiles,  les  poissons,  les  mollusques, 
les  insectes;  chacun  d’eux  a sou  genre  de  proie,  et  les  armes 
nécessaires  pour  s’en  emparer  et  la  détruire.  Les  animaux 
dont  le  régime  est  uniquement  végétal , sont  armés  à peu 
de  frais  contre  les  êtres  presque  inoffensifs  dont  ils  font 
leur  pâture.  Leur  défense  contre  les  assauts  de  leurs  en- 
nemis se  fait,  soit  par  des  ressources  actives  de  combat  dont 
quelques  uns  sont  doués,  soit  par  des  cuirasses,  soit  enfin 
par  la  fuite;  quelques  uns,  comme  le  rhinocéros,  par  exem- 
ple, réunissant  ces  diverses  facultés  à la  fois,  sont  des  adver- 
saires redoutables  même  pour  les  carnassiers  les  plus  hardis. 
Tous  ces  êtres  dirigent , suivant  leur  instinct,  le  mouvement 
de  leurs  armes,  mais  ils  ne  peuvent  les  quitter;  la  nature 
prévoyante  pour  eux  les  a soudées  à leur  corps.  L’homme , 
bien  différent  d’eux  sous  ce  rapport,  fait  ses  armes  lui-même , 
et  il  les  prend  ou  les  dépose  à son  gré.  Ce  caractère  lui  est, 
à la  vérité , commun  avec  les  grandes  espèces  de  singes , les- 
quelles savent  aussi  se  servir  de  pierres  et  de  hélons  ; mais 
sa  supériorité  en  fait  d'armes  est  aussi  incontestable  que 
sur  le  reste.  Ses  armes  sont  les  plus  riches,  le»  plus  nom- 
breuses,  les  plu»  redoutables.  Mieux  muni  pour  l'attaque  que 


les  plus  féioces  animaux,  mieux  garanti  dans  ses  forteresses 
que  les  plus  cuirasses,  il  peut  cependant  mener  commodé- 
ment sur  la  terre  une  vie  plus  douce  que  les  plus  pacifique';. 
Dans  l’état  inculte,  ses  armes  sont  presque  aussi  continuelle- 
ment en  éveil  que  celles  dont  la  nature  a doté  les  autres 
êtres.  Il  en  a besoin  même  contre  ses  voisins.  Il  établit  lui- 
même,  par  sa  force  sauvage,  son  droit  ou  sa  prétention.  Le 
duel,  à défaut  d’autre  instilu lion,  est  l’arbitre  souverain. 
Mais  à mesure  que  les  sociétés  se  formeut,  le  cliamp  de»  com- 
bats individuels  se  resserre;  l’emploi  des  armes  devient  plus 
rare,  ou  du  moins  plus  solennel.  La  nature  se  prêle  à d’au- 
tres liarmunies,  et  tout  converge  peu  à peu  vers  celte  exis- 
tence sans  passions  cruelles  qui  est  notre  idéal.  Les  armes, 
qui  ne  sont  plus  nécessaires  pour  régler  les  différends  des 
individus,  le  sont  toutefois  encore,  au  degré  de  civilisation 
où  nous  sommes,  pour  ceux  des  naiions;  et  il  n'y  a guère,  jus- 
qu’ici pour  leurs  querelles  d'autres  arrêts  que  ceux  de  la 
force  bruiale.  Les  armées  peuvent  être  considérées  comme 
les  armes  à Paide  desquelles  deux  peuples  rivaux  maintien- 
nent l’un  eu  regard  de  l’autre  leur  existence  et  la  suite  de  leur 
développement.  En  y comprenant  tout  leur  vaste  attirail,  elles 
vont  lYpeeel  le  bouclier  loul  ensemble.  Ulilesaux  nations  pour 
les  mêmes  fins  que  les  armes  aux  individualités  naturelles, 
on  ne  saurait  ni  les  blâmer  ni  les  loier  d'une  manière  ab- 
solue. Les  ambitions  politiques  les  justifient;  et  si,  par  rapport 
à l’avenir,  elles  figurent  comme  un  mal , eu  revanche,  par 
rapport  au  passé,  elles  sont  un  (tien,  et  l’on  ne  salirait  mé- 
connaître les  immenses  services  quel' humanité  a reçus  d'elles. 
Mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d'insister  sur  ce  sujet  ; nous  nous 
borneroas  pour  le  moment  à ces  généralités,  et  nous  revien- 
drons postérieurement  à la  question  des  années , après  avoir 
jele  un  coup  d’œil  sur  les  diverses  sortes  d’armes  créées,  soit 
par  la  nature , soit  par  le  génie  de  l’homme. 

Armes  des  végétaux.  — Parmi  les  plantes,  quelques  es- 
pèces portent  des  armes.  Ces  armes  sont  très  simples;  ce 
sont  des  épines  ou  des  aiguillons  : les  épines  tiennent  au  bois, 
les  aiguillons  ne  sont  adhérons  qo’à  l’écurce.  Outre  que  ces 
pointes  présentent  diverses  formes , comme  celles  d’aiguilles, 
de  scies,  de  hameçons,  eic.,  elles  occupent  aussi,  selon  les 
espèces,  diverses  places;  on  les  trouve  garnissant  les  tiges  , 
les  rameaux,  les  feuilles,  le  péricarpe  des  fruits,  ou  même 
te  calice  des  fleurs.  Quelques  unes  joignent  un  venin  par- 
ticulier aux  piqûres  qu’elles  font.  Leur  usage  s'explique 
de  lui-même.  Les  poils  rudes  et  les  soies  éloignent  les  ani- 
maux à peau  nue,  et  la  langue  des  animaux  krouteurs; 
les  aiguillons  et  les  épines  arrêtent  les  gros  animaux  au 
passage  , et  les  obligent  à s’écarter.  Les  odeurs  nauséa- 
bondes et  les  socs  vénéneux  peuvent  aussi  être  considérés 
comme  des  armes.  Quant  au  duvet  dont  se  couvrent  les 
jeunes  pousses  pour  mieux  résister,  soit  à la  clialeur,  soit  au 
liâle  du  vent , c’est  un  résultat  de  l’harmouie  generale  de  la 
nature,  et  non  point  une  arme  véritable. 

L’homme,  par  la  culture,  communique  sa  douceur  aux 
plantes,  et  en  conduit  un  grand  nombre  à se  dépouiller  de 
leurs  armes.  Amenées  dans  ses  jardins  et  protégées  par  ses 
soins,  elles  renoncent  à leurs  opines  devenues  inutiles,  et 
consacrent  à nourrir  leurs  fruits  une  substance  qu’elles  em- 
ployaient auparavant  pour  se  défendre  ; tels  sont  nos  pom- 
miers, nos  pruniers,  nos  poiriers,  et  parmi  nos  fleurs  pli.» 
d’une  sorte  de  roses.  L’inverse  se  produit  egalement.  Des 
plantes,  qui  sur  leur  sol  natal  sont  sans  defense,  s’arment 
d’épines  sur  un  soi  moins  favorable;  c’est  ainsi  que  le  rosier 
des  Alpes  se  revêt  d’épines  dès  qu’on  le  descend  de  ses  mon- 
tagnes. a Clima  milius  facit  plantas  mitivres  , uli  duriux 
easdem  duriores  reddit.  » (Linnsus,  Philos,  botaa.) 

Armes  des  animaux.  — Les  moyens  de  nuire  à autrui 
donnés  par  la  nature  aux  animaux  sont  en  nombre  immense; 
il  n’est  presque  aucune  espèce  qui  n’en  |ios«ede  au  mains 
quelqu’un.  Leur  description  coru|4ète  formerait  tout  un  traite 
d’histoire  naturelle.  Nous  nous  bornerons  doue  i a à quel- 
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ipH»  généralités  sur  les  différentes  classes  d’armes  dont 
l'élude  de  la  nature  nous  révèle  l'existence. 

Les  armes  tranchantes  méritent  d’être  nommées  les  pre- 
mières. Parmi  elles  le  premier  rang  appartient  sans  contredit 
aux  lerribles  mâchoires  des  animaux  carnassiers;  ce  sont 
des  cisailles  destinées  à couper  la  chair  et  à rompre  les  os. 
Leur  énergie  et  leur  dentelure  sont  variables.  Cliez  les 
mammifère. s , il  n’y  a qu’une  seule  rangée  de  dents  à chaque 
branche;  mais  il  y a d'autns  espèces  où  les  tranchans  sont 
plus  complexes.  Certains  poissons  portent  des  dents  sur 
tous  les  os  de  la  bouche,  et  jusque  sur  la  langue.  Eulin , 
chez  les  insectes , on  trouve  des  systèmes  de  mâchoires  [dus 
multiples  encore,  et  non  moins  cruels  à l’egard  de  ceux 
contre  qui  ils  ont  été  machinés,  [.es  ongles  rétractiles,  dont 
soûl  munies  plusieurs  espères  d'animaux,  ne  sont  pas  seu- 
lement des  pointes,  mais  des  iranclums  tout  aussi  terribles 
que  les  préréliens.  Soigneusement  redresses , au  temps  du 
repos,  par  des  ligamens  élastiques  qui  les  font  remonter  entre 
les  doigts  comme  dons  une  gaine,  où  rien  n'altère  leur  ef- 
froyable vivacité,  ils  en  sortent  à l'instant  du  meurtre  pour 
saisir  la  proie,  et  faire  dans  ses  muscles  de  longues  et  pro- 
fondes déchirures.  Les  serres  nerveuses  des  faucons  et  des 
aigles  ne  Font  pas  jaillir  moins  de  sang  que  les  griffes  des  ti- 
gres et  des  léopards;  elles  se  cramponnent  avec  plus  de  sû- 
reté encore  dans  les  flancs  de  la  victime,  et  servent  à l’enlever 
apris  avoir  servi  à l’abattre,  l-es  sangliers  usent  de  leurs  dé- 
fenses comme  les  carnassiers  de  leurs  ongles,  afin  d’évenlrer 
ou  d’entailler  leur  ennemi.  Enfin  de  nombreuses  familles  de 
poisse  ts  portent , soit  â leurs  nageoires  pectorales  ou  dorsales , 
soit  à la  queue , des  épines  ou  des  arêi  es  sembla  Mes  à des  lames 
de  sabre . et  qui , animées  d’un  mouvement  rapide  autour  de 
leur  charnière,  deviennent  d’un  voisinage  funeste  à ceux 
qui  osent  l'affronter. — A la  suite  des  armes  tranchantes,  on 
peut  nommer  les  pinces,  qui,  chez  une  multitude  d'animaux, 
sont  constituées  par  l’ensemble  dis  deux  mâchoires.  Celles 
qui  causent  le  plus  de  mal  sont  les  becs  d’oiseaux  : le  do- 
maine de  ces  inst rumens  meurtriers  est  sans  bornes,  et  la 
quantité  d'animaux  dont  ils  causent  la  mort  dépasse  tout 
calcul.  Depuis  les  espèces  dont  les  laml>e;mx  font  le  repas  des 
grands  oiseaux  de  proie,  jnsqn’à  cette  population  aerienne 
d’insectes,  de  nfouehes,  de  vermisseaux  de  tout  genre,  que 
des  nuées  de  becs  effilés  poarehmenl  sans  relâche,  jusqu’à 
celle  autre  population  de  poissons,  de  repiiks.de  mollus- 
ques, d'embryons  de  mille  formes,  que  les  longs  becs  des 
gnns  et  des  Itérons,  et  cenx  non  moins  acharnes  des  pkn- 
genrs  vont  chercher  jnsqne  dans  le  ffmd  des  eaux  et  des 
bnnes  marécageuses,  la  nomenclature  est  immense,  et  l’ima- 
gination se  fatigue  â la  suivre.  Le  Itcc  n'est  pas  le  privilège 
spécial  des  oiseaux;  les  ornithoriuqnes,  les  tortues,  les 
poulpes  en  ont  également.  Enfin  les  mâchoires  des  animaux 
non  carnassiers  sont  aussi  des  iiistruinens  dont  l'attaque 
se  fait  en  pinçant  plutôt  qu’en  découpant.  Les  crustacés 
sont  fréquemment  armés  de  pinces,  non  seulement  aux  mâ- 
choires, mais  i l’extrémité  des  membres  locomoteurs;  e^t 
dernières,  dont  le  nombre  et  la  disposition  sont  variables, 
fout  même  quelquefois  l’office  de  mâclmires  véritables.  Ces 
serres,  malgré  la  petitesse  des  animanx,  ne  laissent  pas  que 
d'être  redoutables  chez  les  crabes  et  diverses  espèces  de  ma- 
croures.— Les  armes  d’estoc  sont  très  répandues  dans  certaines 
familles.  Les  cornes  sont  les  plus  importantes.  La  science  en 
distingue  de  divers  genres.  Les  unes,  comme  celles  des  rhi- 
nocéros, des  bœufs,  des  antilopes,  son!  coniques  et  légère- 
ment arquées;  elles  sont  formées  d’une  substance  dure  et 
élastique,  et  ne  cessent  ck  croître  durant  toute  la  vie.  Les 
autres  août  formées  d’une  substance  osseuse  recouverte  de 
peau,  et  sont  généralement  rameuses;  elles  se  renouvellent 
tous  les  an«,  et  caractérisent  presque  toujours  le  sexe 
mâle  : telles  sont  les  cornes  des  cerfs,  des  élans,  des  daims, 
des  chevreuils,  etc.  Les  dernières  sont  simplement  de»  pro- 
éminence* de  la  substance  du  crâne,  et  diffèrent  des  précé- 


dentes par  leur  persistance  : elles  sont  extrêmement  rares , 
et  fort  |teu  à craindre  à cause  de  leur  défaut  d’acuité.  Les 
défenses,  situées  à la  mâchoire  des  eleplu ns,  peuvent  être 
aiMnilée»  aux  corne»  des  bœufs  ou  des  rhinocéros  sous  le 
rapport  du  combat.  Les  mastodonte-,  qui  offraient  uu  second, 
exemple  de  defenses  toutes  semblables,  n’existent  plus.  Les 
i no» ses  portent  aussi  de  ciiaque  côte  de  la  bouche  deux  lon- 
gues dents,  qui  ont  quelque  rapport  avec  celles  de  l’élé- 
phant ; mais  elles  sont  dirigées  dans  un  sens  different,  et 
moins  avantageuses  pour  la  lutte.  Dans  l’Océan  sc  trouvent 
aussi  les  narvals,  armés  de  défenses  redoutables  aux  habilans 
de  la  mer  qui  sont  en  guerre  avec  eux  ; ordinairement  une 
seule  leur  suffit,  et  suit  tout  sou  développement  :. elle  est 
druiie,  akmgceeu  avant,  striée  en  spire,  et  pointue  comme 
mie  alêne;  elle  atteint,  souvent  jusqu'à  deux  et  trois  mètres. 
Les  espadons  oui  une  arme  analogue,  mois  d’une  organisa- 
tion différente;  elle  est  formée  par  le  prolongement  des  pièces 
du  palais,  qui  s’avancent  hors  de  la  touche  comme  une  large 
épée  ; elk  est  Uanclumte  par  les  bords , et  frappe  de  taille 
cumuie  d'estoc.  Il  faut  aussi  nommer  en  cet  endroit  les  scies, 
dont  le  museau  aionge  et  denlele  des  deux  côtés  devient  dans 
les  guerres  sous-marines  une  source  de  maux  non  moins 
cruelsquel’épéedesaqiadonseldesnarvuls. — Parmi  lesarmes 
aiguës,  U convient  encore  de  ranger,  quoique  dans  un  autre 
ordre,  les  lerribles  crochets  implantés  dans  les  maxillaires 
des  crotales,  des  vipères,  et  des  autres  reptiles  venimeux. 
La  piqûre  de  ces  pointes  atroces  n'est  qu’une  préparation  à 
l’injection  qni  la  suit;  elles  ne  percent  la  peau  qu’affn  de 
conduire  plus  Mûrement  dans  les  veines  de  la  victime  le  prin- 
cipe de  son  supplice.  Enfin  on  peut  réunir,  comme  complé- 
ment à cette  dasse  odieuse,  ces  aiguillons  de  toutes  sortes 
dont  la  nature  semble  avoir  armé,  comme  à plaisir,  les  nuées 
innombrables  d’insectes  maltaisans  dont  elle  a rempli  le 
inonde  : les  uns  \ oient,  les  autres  nagent , rampent,  sautent, 
fourmillent;  tous  ont  leurs  dards,  leurs  trompes,  lettre  ré- 
servoirs empoisonnés,  leur  turbulence leurs  acharnemens, 
leurs  cul-anies  offenses.  Quelques  uns  ne  portent  même  point 
d'appareil  |»ariicuher  pour  contenir  ou  lancer  leur  venin,  et 
le  laissent  suinter  de  tout  leur  cuqis. — Une  autre  classe  d’ar- 
mes, bien  plus  singulière  encore  dans  sa  contexture  et  ses 
effets , est  formée  des  batteries  électriques  qui  se  rencontrent 
citez  quelques  especes  de  poi-sons.  Ces  curieux  animaux  en 
diligent  à volonté  les  decliargei  contre  les  ennemis  qu’ils 
ont  desrein  d'étourdir.  Les  gymnotes  des  eaux  douces  de 
I* Amérique  ont  souvent  a-sez  d'énergie  pour  abattre  les 
Itoumies  et  les  chevaux.  Les  torpilles,  dont  diverses  especes 
lui» < Ltii t la  mer,  jouissent  des  mêmes  propriétés,  aussi  bien 
que  le  silure  électrique  du  Sénégal  et  du  Mil, que  1rs  Arabes,, 
avec  une  intelligence  instinctive,  dc-igueut  dans  leur  langue 
par  le  nom  du  tonnerre. — Nous  ne  ferons  qu'indiquer,  afin 
d’en  terminer,  les  puissances  de  nuire  que  trouvent  encore  les 
auimaux,  soit  dans  les  contractions,  soit  dans  les  chocs  des 
diverses  parties  de  leurs  corps.  Les  chphans  foulent  leur  en- 
nemi sous  les  pieds,  ou  l’entourant  avec  leur  trompe,  ils  le 
lancent  au  loin.  Les  boas,  et  quelques  autres  seqieus,  l'em- 
brassent dans  leurs  replis  sinueux,  le  compriment  peu  à peu, 
et  l'écrasent.  Les  solipèdes,  et  quelques  autres,  frappent  de 
leurs  pieds  de  derrière , et  renversent  les  assaillons  par  ces 
ruades.  Les  béliers  luttent  avec  k front.  Les  phoques  en 
précipitant  l’une  sur  l’autre  les  masses  énormes  de  leurs  poi- 
trines. Les  célaoés,  dans  ces  combats  gigantesques  qui  font 
bouillonner  la  mer,  battent  leurs  ennemis  à coups  de  queue, 
et  brisent  souvent  les  eraharealiuns  eu  se  jetant  contre  elles. 
Cette  madère  est  si  infinie  qu’un  ne  saurait  l’épuiser.  Et  en 
effet,  s’il  était  nécessaire  de  la  poursuivre  jusque  dans  son 
dernier  détail , il  noua  resterait  à montrer  le  spectacle  de  la 
nature  dans  les  rares  sans  fin  de  ses  guerres  d’insectes;  ruses 
que  nous  nommons  des  jeux,  tant  les  victimes  nous  touchent 
peu,  mais  desquelles  il  ne  résulte  guère  moins  de  déchirure* 
et  de  souffrances  que  de  ce»  carnages  du  cirque  et  de  l’amphi- 
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théâtre  qtic  nous  flétrissons  aujourd'hui  ; noos  verrions  les 
larves  des  fourmilions  creusant  leurs  pièces  dans  les  salîtes, 
'es  araignées  tendant  de  mille  façons  leurs  filets  dans  la  cam- 
pagne, lis  sèches  au  fond  de  Peau  assises  en  embuscade  au 
centre  de  leurs  tentacules  perfides.  Mais  ce  serait  faire  un 
traité  complet  des  mœurs  des  animaux , et  une  pareille  en- 
treprise nous  conduirait  bien  au-delà  de  notre  but. 

Après  avoir  parlé  des  armes  offensives,  nous  ajouterons 
un  mot  sur  les  armes  purement  défensives.  Elles  sont  bien 
(notas  nombreuses  et  moins  variées  que  les  premières.  Ce 
sont , en  general , des  tissus  résistans  enveloppant  le  corps, 
soit  totalement , soit  en  partie.  I.es  mollusques  testacés  oui 
leurs  coquilles,  les  polypes  et  les  échiuodermes  leurs  revéte- 
mens  solides,  les  crustacés  et  les  insectes  leurs  dermes  cornés 
ou  calcair  s,  les  tortues  cl  les  tatous  lenrs  carapaces,  les  pan- 
golins, les  serpens  et  les  sauricas  leurs  écailles , les  oiseaux 
leurs  plumes,  quelques  pachydermes  IVpaisseur  tutélaire  de 
leur  peau.  Enfin  divers  animaux  se  fabriquent  eux-mêmes  des 
cuirasses  en  agglutinant  autour  de  leur  corps  une  matière 
compacte;  tels  sont  les  lubicules,  dont  l’étui  est  formé  d'ar- 
gile, de  sable  ou  de  coquilles  brisées.  Quelques  autres  s’em- 
parent d’une  cuirasse  toute  faite  et  s’y  établissent  ; tels  sont 
ces  petits  crustacés  si  connus  sur  nos  côtes  sous  le  nom  de 
ttemard-l'ermile , et  toujours  logés  dans  quelque  test  étran- 
ger qu'ils  traînent  avec  eux  ; tels  sont  aussi  probablement 
les  poulpes  navigateurs  qui  habitent  la  coquille  de  l’argo- 
naute. Il  y a , outre  cela , d'autres  moyens  de  défense , dont 
fcs  plus  habituels  sont  la  fuite  ou  la  retraite  dans  les  forts 
souterrains;  mais,  à rigoureusement  parler,  ce  ne  sont  plus 
fi  des  armes. 

Au  point  de  vue  de  la  culture,  il  en  est  des  animaux  comme 
des  végétaux.  L’Iiotnme,  en  les  appelant  à lui , se  les  attache 
et  leur  communique  une  partie  de  sa  vie.  Il  a quelquefois 
oris  la  peine  d'apprivoiser  même  les  plus  féroces  ; mais  comme 
Us  ne  sauraient  être  d’aucune  efficacité  pour  «ou  service , il 
néglige  leur  domestication,  et  se  contente  de  les  empêcher 
de  lui  nuire,  en  entravant  leur  multiplication  et  en  les 
détruisant  peu  à peu.  C’est  ainsi  que  sous  son  influence 
■< effacent  peu  à peu  ces  scènes  de  carnage  dont  les  lieux 
abandonnés  par  lui  sont  le  théâtre.  Sa  civilisation  s’a- 
dresse plus  particulièrement  aux  espèces  d’un  caractère 
iioffensif.  En  les  entourant  de  bons  Interne»,  il  les 
oblige , sinon  à déposer  totalement  leurs  moyens  de  défense, 
du  moins  à en  oublier  l’usage.  L’aurochs  terrible  des  forêts 
orhnitives  devient  le  bœuf  paisible  qui  laboure  nos  rillons. 
5on  large  front  conserve  encore  ses  cornes , mais  elles  ne 
sont  désormais  pour  lui  qu'une  parure , et  leur  nom  jadis 
’edoulé  ne  sert  plus  qu’à  désigner  une  substance  utile 
dont  s'alimentent  nos  petites  industries.  Les  moutons  et  les 
«lièvres  descendent  de  leurs  montagnes,  et , garantis  dans 
nos  bergeries  contre  la  dent  des  loups , ils  obéissent  docile- 
ment au  chien <pii  les  conduit,  et  renoncent , pour  être  plus 
commodes  au  pasteur,  à l’ancienne  agil.té  de  leur  course. 
Les  oies  et  les  canards  ne  volent  pins,  et  la  troupe  fugitive 
des  gallinncées  a pris  pour  patrie  nos  basse-cours.  Les  élé- 
plians,  les  chameaux,  les  lamas  renoncent  à leur  liberté 
pour  porter  nos  fardeaux.  Enfin  le  cheval , qu’un  grand  con- 
naisseur des  animaux  a si  bien  nomme  la  conquéiede  l'homme 
sur  la  nature,  devient  le  compagnon  de  nos  travaux,  de  nos 
plaisirs,  de  nos  dangers.  Toute  une  population  nouvelle, 
façonnée  à des  impurs  meilleures , se  groupe  avec  recon- 
naissance amour  de  nous , et , préservée  par  nos  soins  de 
l’empire  déraisonnable  de  ses  ennemis,  elle  ne  demande 
plus,  (tour  s’incliner  devant  la  suprématie  de  notre  droit, 
â y être  contrainte  par  d'autres  armes  que  par  le  son  tout- 
puissant  de  notre  voix. 

Armes  humaines.  — Les  armes  fabriquées  et  employées 
par  les  hommes  sont  nombreuses , surtout  quand  on  em- 
brasse daus  son  examen  les  diverses  époques  et  les  divers 
pays.  On  peut  les  diviser  eu  trois  classes  : les  armes-demain,  » 


les  armes  dejetetiesannesà  feu. — Parmi  les  armes  de  main, 
la  plus  simple  et  la  plus  ancienne  est  le  bâton.  Hercule,  ce  type 
poétique  de  la  première  population  intelligente  de  la  Grèce, 
n’en  portait  pas  d’autre  pour  accomplir  ses  exterminations. 
Après  le  bâton , viennent  les  diverses  sortes  de  massues  ou  de 
masses  d’armes  â lèie  de  fer,  destinées  à briser  et  à fracas- 
ser les  armures,  l^es- haches  sont  des  espèces  de  massues  dont 
la  tête  est  tranchante;  quelques  unes  ont  deux  tranchai», 
d’autres  un  tranchant  et  une  pointe.  Les  peuples  sauvages 
les  font  avec  un  caillou  aiguisé  ; les  autres  peuples  avec  de 
t’arram  ou  du  fer.  Fort  usitées  autrefois , surtout  chez  les 
barbares  , elles  sont  encore  en  vigueur  aujourd’hui  dans  les 
combats  de  mer.  Les  lances  sont  de  longs  bâtons  aiguisés 
ou  ferre#  par  le  bout  ; le#  épieux , les  piques,  ks  hallebardes 
en  sont  des  variétés.  Chez  les  anciens,  elles  jouaient  un  grand 
rôle;  mais  chez  nous,  depuis  l'invention  de  la  baïonnette, 
elles  ne  servent  pins  qu’à  armer  quelques  troupes  légères. 
L’épée  est  l’arme  de  main  par  excellence;  c'est  une  lame  de 
métal  d'un  maniement  facile , aiguisée  par  le  bout , tran- 
chante on  non  tranchante  par  les  côtés.  Son  nom  caractérise 
fa  guerre,  et  elle  n’a  pas  cessé  d’y  tenir  le  rang  d’itouneur 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu’à  nous.  Le  sabre  et 
le  poignard  n’eu  sont  que  des  dérivations. — L’arme  de  jet  la 
plus  naturelle  est  la  pierre  que  tant  d’animaux  savent  lancer. 
On  voit  danB  Homère  que  les  héros  grecs  et  d oyens  y avaient 
souvent  recours.  La  fronde  est  un  perfectionnement  qui  sert 
â donner  au  projectile  plus  de  raideur.  Autrefois  il  y avait 
dans  les  armées  des  corps  de  frondeurs  ; mais  aujourd'hui 
cette  arme  n’est  plus  ai  train  que  chez  les  enfans  et  les  sau- 
vages. Le#  dards,  les  javelots,  les  harpons  sont  de  courtes 
lances  armées  d’une  pointe  mobile  d’os , de  pierre  ou  de 
métal , qui  se  jettent  directement  avec  la  main.  Les  flèches 
sont  des  lances  plus  légères  encore  auxquelles  on  donne  le 
mouvement  à l'aide  de  l'arc,  qui  est  une  lame  élastique, 
court*  e et  fortement  tendue.  Les  anciens  employaient  aussi 
d’autres  armes  de  jet  d’une  force  d'elaslicilc  beaucoup  pins 
grande,  â l’aide  desquelles  il#  fonçaient,  d’un  seul  coup,  soit 
une  rangée  de  pique# , soit  une  grêle  de  pierres , soit  d’é- 
norme# quartiers  de  roches,  soit  des  projectiles  enflammé#; 
c’étaient  le#  catapultes  et  le#  balistes.  Les  lidiers  n étaient  di- 
riges «pie  contre  les  murailles.  — Toute#  les  armes  à jet  ont 
successivement  disparu  de  nos  guerres  modernes  devant  les 
armes  à feu.  Mous  n’avons  besoin  que  de  nommer  ce#  armes, 
dont  il  sera  traité  à part  plus  en  détail  : ce  sont  les  fusils, 
les  carabines,  les  tiouihliuis,  les  pistolets, armes  portatives 
et  adaptées  à la  moin;  les  I touches  à feu , destinées,  comme 
les  machines  de  guerre  des  anciens , au  service  des  sièges  et 
des  batailles , trop  |ieu  maniables  pour  le#  combatsd’ homme 
à homme,  et  comprenant  les  canon#  de  tontes  sortes,  les 
obusiers  , le#  mortiers , etc.  Il  faut  y joindre  aussi  les  res- 
sources particulières  de  la  pyrotechnie  et  de  l’art  du  miueur. 
Ces  diverse#  arme#  sont  celle#  dont  l'homme  se  sert  spécia- 
lement pour  meure  à mort  ses  semblables.  Pour  avoir  le  ca- 
talogne complet  des  moyens  de  destruction  qu’il  po^ède , il 
faudrait  y joindre  encore  tous  ceux  dont  il  se  sert  spéciale- 
ment pour  la  chasse  et  pour  la  pèche , les  filets , les  pièges , 
le#  poisons , etc.  Mais  ce  détail  est  trop  minutieux  pour  qu’il 
soit  nécessaire  d’y  insister  davantage. 

Le  sujet  de#  armes  défensives  ne  demande  pas  une  plus 
grande  insistance.  Jadis  tons  le#  combatlans  en  portaient  ; 
aujourd’hui , à l’exception  de  quelque  grosse  cavalerie,  toute 
la  troupe,  soldats  et  généraux . marche  à l'ennemi  poitrine 
découverte.  On  a remplacé  les  moyeu#  mobiles  de  défense  , 
tels  que  casque#  à visière,  cuirasses,  cuüaartt,  boucliers,  etc., 
par  les  moyens  fixé#  au  soi  et  conunun#  à tous,  tel#  que  les 
redoutes , les  tranchées,  le#  place#  fortes  et  tous  ouvrages  de 
fortification  permanente  et  de  campagne. 

Maigre  le  perfectionnement  continuel  des  insirumen#  de 
meurtre  citez  l'espèce  humaine , il  s’eu  faut  de  beaucoup , 
grâce  aux  orugrèsde  la  philosophie, que  les  actes  meurtriers 
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aient  eux- mêmes  éprouvé  dans  leur  ensemble  un  dévelop- 
1 «ment  correspondant.  An  contraire,  le  sang  versé,  soit  à 
desrein  de  plaisir,  soit  à dessein  de  vengeauce , par  la  main 
de  riiointue , a toujours  été  en  diminuant  ; si  bien  que  les 
armes,  tout  en  devenant  meilleures,  deviennent  de  moins  en 
moins  néce  ssaires.  Les  circonstances  dans  lesquelles  l'homme 
est  justement  ordonnateur  de  mort  sont  à la  vérité  encore 
nombreuses  ; mais  il  n’en  est  aucune  au  sujet  de  laquelle  les 
hommes  les  plus  civilises  ne  soient  des  aujourd'hui  désireux 
de  |K)u\oir  se  demettre  en  entier  de  leur  droit.  L'humanité 
commence  à entrevoir  un  avenir  plus  pur  que  le  passé,  et 
du  sein  duquel  les  vapeurs  du  sang;  ne  montent  plus. 

En  considérant  d'abord  nos  relations  avec  la  nature  sau- 
vage, il  suflitde  rappeler  que  le  nombre  des  animaux  feroces 
a considérablement  diminué , et  que  leur  destruction  par  la 
louvclcrie  n'est  plus  qu’un  détail  d'administration  presque 
perdu  dans  son  obscure  nullité.  En  présence  du  spectacle 
actuel , on  ose  à peine  se  figurer  ces  temps  antiques  où  l’ex- 
pulsion des  espèces  carnassières  et  malfaisantes  était  l’œuvre 
éclatante  de  ces  intrépides  lutteurs  de  forêts  célébrés  sous 
le  nom  de  héros  et  de  demi-dieux.  Quant  à la  chasre  des  es- 
pèces inoffensives,  si  prisée  et  si  ftn  l en  honneur  chez  les  rois 
cl  les  races  guerrières  de  l'époque  féodale  qui  trouvaient 
dans  sesexercices  l’oubli  des  ennuis  de  la  paix,  il  est  évident 
que  ce  goût  se  perd  |»ar  sa  dispersion  même  dans  les  classes 
inférieures  de  la  société.  Les  ordonnances  de  vénerie , tom- 
bées en  désuétude,  laissent  dépérir  ce  gibier  dont  l’etat 
prenait  jadis  tant  de  soin , et  qui , grâce  au  fusil  de  nos 
braconniers,  aura  bientôt  disjuru  de  notre  voisinage,  aussi 
bien  que  toutes  les  autres  marques  de  la  généalogie  sauvage 
de  notre  sol.  Reste  donc  l’immolalion  des  animaux  destines 
à nos  besoins.  Il  est  proliable  que  ce  vaste  sacrifice , jour- 
nellement offert  A l’espèce  humaine  aux  dépens  des  espèces 
inférieures , loin  d’aller  en  se  restreignant , ne  fera,  au  con- 
traire, que  prendre  une  extension  graduelle,  afin  de  pou- 
voir se  prêter  à une  communion  de  nourriture  de  plus  en 
plus  parfaite  entre  tous  les  rangs  sociaux.  Mais,  bien  que 
sur  ce  point  les  hommes  soient  forcément  liés,  (tour  un  long 
avenir  du  moins,  à leurs  armes  de  mort , il  u’en  résulte  ce- 
pendant pour  eux  nulle  souillure  indélébile  de  cruauté;  puis- 
que celle  obligation , loin  de  les  conduire  à rendre  la  condi- 
tion des  animaux  plus  fâcheuse , leur  permet . au  contraire , 
de  les  entourer,  dans  tous  les  instans  de  leur  vie , cl  jusqu'à 
celui  de  leur  extinction , de  trailcmens  plus  doux  que  ceux 
que  la  nature  leur  réservait. 

Quant  aux  relations  purement  humaines,  on  peut  remar- 
quer d'abord  que  les  armes  des  hommes  se  tournent  contre 
les  hommes  dans  trois  cas  principaux  : dans  les  querelles  des 
individus  contre  les  individus,  dans  celles  des  sociétés  contre 
leurs  membres,  dans  celles  des  nations  contre  les  nations. 
Dans  le  premier  cas,  l’offense  a lien  soit  par  surprise,  soit 
par  le  consentement  réciproque  des  deux  partis.  S’il  s’agit 
de  l'assassinat  et  du  brigandage,  tout  le  monde  sait  que,  par  la 
vigilance  de  la  police,  ainsi  que  la  propagation  de  la  moralité 
et  tics  goûts  industriels,  ces  deux  tlcaux  disparaissent  chaque 
jour , et  que  déjà  les  voyageurs  peuvent  circuler  eu  paix,  et 
sans  avoir  à se  prémunir  contre  aucune  agression , dans  la 
plupart  des  contrées  d'Europe  et  d'Amérique.  S’il  s’agit  des 
de  Ils  singuliers  avec  garantie,  auxquels  seuls  le  uom  de  duel 
est  consacré , l'amélioration  radicale  des  mœurs  n’est  pas 
moindre.  Le  duel  était  dans  le  droit  de  l'ancienne  population 
du  Nord.  IA  l'offensé  demandait  justice  à son  épée,  et  se 
vengeait  de  son  ennemi  corps  à corps.  Le  procès  donnait 
prise  sur  la  famille  entière  de  l’offenseur,  et  le  débat  ne  cessait 
qu’apaisé  à bon  prix.  Les  guerres  privées , dérivées  de  ce 
code,  furent  la  désolation  des  premiers  temps  de  la  féodalité. 
Chacun  enrôlait  dans  son  duel,  non  seulement  ses  amis, 
mais  la  troupe  de  ses  vassaux  et  celle  des  vassaux  de  ses 
amis  On  connaît  les  belles  ordonnances  de  Philippe -Au- 
guste et  de  Loub  IX  contre  ces  effroyables  abus.  Celte  sage 


vue  monarchique,  qui  tendait  à constituer  l’unité  de  la 
nation  en  lui  donnant  la  |>aix  intérieure,  ne  fut  pas  né- 
gligée par  les  héritiers  de  leur  pouvoir  jusqu’à  Richelieu 
et  à Loub  XIV, «qui,  dans  les  derniers  coups  portés  par 
eux  à l'esprit  féodal,  ne  pennireul  point  au  duel  de  trouver 
grâce.  De  nos  jours,  les  conduis  singuliers  (en  mettant  à 
part  les  réparations  solennelles  cl  hors  de  ligue  que  com- 
mandent certaines  offenses  graves  et  sans  merci)  ne  sont 
plus  guère  qu’une  formalite  particulièred’éliquelle,  et  comme 
une  fanfaronnade  d'emprunt  sottement  enlevée  à la  tradition 
de  la  gcnllhommerie  défunte.  Entre  cet  insensé  badinage 
de  mort  et  la  saine  gravite  de  nos  mœurs  nouvelles , il  y a si 
peu  d'accord,  qu'il  est  aisé  de  prévoir  que  sa  deslince  est  de 
tomber  dans  le  néant  de  sa  disgrâce  finale  à la  première  réac- 
tion que  le  sentiment  public  daignera  faire  contre  lui.  Les 
supplices  et  les  atroces  insirtimeus  qui  les  rausent  ont  etc 
pendant  long-temps  la  dernière  raison  des  sociétés  à l’égard 
des  citoyens  assez  déréglés  pour  se  mettre  en  di.wn-.iun  avec 
elles.  Nous  ne  voulons  point  entamer  ici  l'histoire  de  la  jié- 
nalile;  mais  il  suflit  à noire  projios  qu’il  y ail  aujourd'hui 
une  horreur  universelle  de  la  souffrance , même  de  celle  des 
coupables.  La  torture  a totalement  disparu  de  nos  lois  ; le 
pouvoir , qui  jadis  menaçait  de  ses  armes  de  mort  la  plus 
légère  infraction,  a ramené  jusque  dans  les  limites  de 
l’excepiion  le  cercle  des  condamnations  capitales;  et  déjà 
de  toutes  les  parts  du  peuple  s’élève  une  voix  qui  demande 
que  l'état  se  respecte  assez  pour  ne  se  point  appuyer  sur  un 
Imurreau,  et  que  la  société,  au  lieu  d'étouffer  connue  à 
Sparte  ses  eufans  vicieux , prenne  enfin  assez  d’intelligence 
et  de  charité  pour  savoir  les  redresser  en  gémissant  sur  eux. 
Nous  aurions  encore  à parler  ici  de  l’emploi  des  armes  hu- 
maines dans  les  querelles  de  nation  à nation.  Mais  les  ré- 
flexions qui  s’y  rapportent  trouvent  plus  naturellement  leur 
place  dans  ce  qui  nous  reste  à dire  sur  les  années  envisagées 
comme  formant  les  armes  spéciales  dont  les  individualités 
nationales  font  usage,  les  unes  à l’égard  des  autres,  pour 
maintenir  leur  existence  et  leur  destination. 

ÂRMitas.  — Il  existe  plusieurs  définitions  du  mol  armée, 
mais  aucune  n’est  douée  d’une  généralité  suffisante,  et  ne 
parait  deliuiliveinenl  acceptée  ; il  en  est  en  ce!a  de  ce  mot 
comme  de  la  plupart  de  ceux  qui  ap|varliennent  au  vocabu- 
laire politique.  Ou  pourrait  proftoseï  de  dire  que  l'année  est 
la  portion  de  force  materielle  destinée  par  une  nation  à la  dé- 
fense de  ses  droits  : celle  force  étant  de  deux  sortes,  selon 
qu'elle  est  disposée  pour  agir  sur  terre  ou  sur  mer,  il  eu  re- 
suite que  l'année  se  partage  en  ariucc  de  terre  et  en  armee 
de  mer.  Enlin  ce  même  mol  s'emploie  encore , mais  abusi- 
vement, pour  les  diverses  divisions  de  la  force  de  guerre  d’une 
même  nation,  lorsque  ces  divisions  agissent  suivant  des  plans 
distincts. 

Quelque  terrible  que  soit  leur  ministère,  les  armées  sont 
cependant  une  des  manisfestalions  les  plus  élevées  de  la  vie 
des  nations  : leur  droit  se  trouve  dans  le  droit  de  la  guerre. 
Les  nations,  comme  les  individus,  ont  leurs  intérêts,  leurs 
domaines,  leurs  passions;  mais  au-dessus  des  de  leur  sphère,  il 
ne  règne  encore  aucune  autorité,  comme  il  s’eu  voit  partout 
au-dessus  des  individus  vivant  eu  société,  ayant  puissance  et 
qualité  pour  décider  de  leurs  prétentions  respectives,  et  ré- 
gler ce  qui  revient  à chacune  d’entre  elles.  Le  monde  n’est 
point  encore  policé.  Lorsqu'un  différend  national  s’élève,  il 
n'y  a point  de  tribunal  constitué  qui  ait  mission  d’en  connaî- 
tre. Les  parties  doivent  donc  vider  elles-mêmes  leur  affaire. 
Il  existe  deux  manières  d’en  venir  à bout  : la  première,  qui 
est  la  plus  digne  et  la  plus  caractéristique  de  la  nature  hu- 
maine, consiste  à traiter  la  question  par  délibération,  et  selon 
les  voies  de  la  raison  et  de  la  justice  : l’ofrice  en  est  confié, 
soit  à des  arbitres,  soit  à des  ambassadeurs.  La  seconde  ma- 
nière, à laquelle  il  est  impie  de  recourir  autrement  que  dans 
l’impuissance  de  la  première,  est  l’appel  à la  decision  de  b 
force,  seule  autorité  efficiente  qui  demeure.  Malheureuse- 
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meut  ce  mode  de  procès,  légitimé  par  la  nécessite  et  |>ar 
l’exemple  continuel  de  ce  que  nous  montre  la  nature  dans 
la  vie  des  animaux , est  encore  aujourd'hui  le  plus  frequent 
parmi  les  hommes.  Il  s'accorde  en  effet  mieux  que  tout  autre 
avec  le  sentiment  exclusif  que  les  nations  ont  d'elles -mêmes, 
avec  l’ariogance  des  souverains,  et  enfin  atec  la  tendance 
ambitieuse  qui  porte  toujours  le  plus  fort  à dominer  le  plus 
faible.  Mais  quel  que  sortie  vice  de  celte  constitution  politique 
du  iiuNule,  qui  fait  que  chaque  nation  est  obligée  de  détour- 
ner une  main  de  la  charrue  pour  tenir  l'épée,  il  u’en  est  pas 
moins  vrai  que  l’éjiée  est  pour  chacune  d’elles  la  condition  fon- 
damentale d'existence;  il  n’y  a pas  d'autre  garantie  que  son 
individualité  ne  sera  pas  violemment  abolie , ni  son  intérêt 
injustement  lésé.  Le  ministère  des  armées  est  donc  saint  et 
légitimé.  El  sans  cela,  en  effet,  l’on  ne  saurait  comprendre, 
san>  injure  pour  la  religion,  comment  les  phases  princi|>ales 
de  l'histoire  humaine  se  sont  successivement  décidées  par 
leur  intervention.  Mai»  le  peuple  juif  n'elait  pas  le  seul  qui 
eût  donne  à la  Providence  le  nom  de  guide  des  armées;  par- 
tout et  à toutes  les  époques  les  peuples  se  sont  accordes  dans 
la  même  idée,  en  regardant  unanimement  leurs  défenseurs 
comme  places  sous  la  protection  immédiate  de  la  Divinité. 

Après  avoir  dit  un  uiol  du  droit  des  armées,  nous  dit  uns 
quelque  chose  de  leurs  devoirs. 

Le  premier  devoir  d’une  armée  est  de  ne  combattre  que 
pour  une  cause  que  l’étal  considère  comme  juste.  C’est  là  le 
point  fouil.imental.  Il  est  criminel  de  verser  le  sang  sans  motif, 
plus  criminel  encore  de  le  verser  pour  un  motif  coupable.  La 
férocité  sauvage  et  stupide  de  la  brute  ne  va  pas  même  jus- 
que là.  Lorsque  les  Romains  voulaient  se  mettre  en  guerre 
avec -un  autre  peuple,  ils  envoyaient  à la  frontière  un  prêtre, 
qni , revêtu  de  ses  babils  ponliiicaux , et  après  avoir  énuméré 
les  griefs  dont  se  plaignait  la  république,  dénonçait  aux  dieux 
l'injure  commise,  et  lançait  de  sa  maiu  sacrée  la  première 
pique  contre  les  offenseurs.  Celle  pique,  prenant  son  vol 
sous  la  protection  de  Jupiter  pour  venir  frapper  avec  le  fer 
sur  la  terre  ennemie,  était  le  symbole  de  l’armée,  qui 
n’en  était  plus  que  l’escorte.  Devant  les  armées  civilisées 
d’Alexandre  marchaient  aussi  pour  leur  ouvrir  la  route, 
ainsi  que  de  pieuses  pensées,  les  souvenirs  d’Ilomère  et  de 
trois  iuvasions  menaçantes.  Il  faut  donc  reconnaître  que 
l’épee  doit  demeurer  dans  le  fourreau  tant  qu’il  n’y  a pas 
une  laiton  qui  t’autorise  et  la  force  à en  sortir.  Malheureu- 
sement les  raisons  légitimes  jusqu’ici  au  sens  des  nations  ne 
sont  que  tiop  nombreuses  et  que  trop  incertaines.  Toutefois 
les  populations  voisines  encore  de  l’étal  primitif  ne  se  con- 
diment même  pas  d’après  des  senlimens  de  moralité  politique 
si  élevés;  leurs  hordes,  car  le  nom  d’armées  ne  leur  con- 
vient pas,  détruisent  souvent  devant  elles  dans  le  seul  but 
de  détruire,  et  déploient  leur  violence  sans  songer  à la  jus- 
tifier. Mais  ces  populations  sont  en  dehors  du  droit  commun. 
Les  Huns,  interrogés  sur  ce  qu’ils  venaient  faire,  répondaient 
qu'ils  venaient  anéantir.  Mais  ce  furent  bien  eux, au  cou- 
t raire , qui  rentrèrent  dans  le  néant.  On  leur  donna  le  nom 
de  Fléau  de  Dieu , et  ils  l'acceptèrent  ; se  mettant  ainsi  eux- 
inémcs , non  sur  le  rang  des  nations , mais  sur  le  même  rang 
que  les  ouragans,  que  les  tourbillons  de  grêle,  que  les  nuées 
de  sauterelles,  que  Ton  nomme  aussi  les  Oeaux  de  Dieu 
dans  le  langage  humain.  Mais  nous  ne  parlons  ici  ni  des 
brutes,  ni  des  accidens  de  la  nature  physique. 

La  première  loi  imposée  aux  armées  étant  de  ne  jamais  se 
mouvoir  que  par  un  sentiment  de  justice,  la  seconde,  et 
rhumaniie  la  rend  non  moins  solennelle  que  la  première,  est 
de  tenir  lo.ijours  compte  du  sang,  et  de  ne  le  point  verser  à 
plaUir.  On  en  doit  être  ménager  même  à l'égard  de  ses  enne- 
mis. Il  ne  faut  donc  pas  étendre  le  sacrifice  au-delà  de  ce  que  la 
nécessi  é commande , ni  entasser  indistinctement  les  victimes. 
Plus  la  magistrature  militaire  est  sous  la  maiu  de  Dieu , plus 
elle  est  puissante  et  mystérieuse  à elle-même,  plus  ses  déci- 
sions sont  fières  et  magnifiques,  plus  aussi  doit-elle  se  tnou- 
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trer  digne  et  majestueuse  en  chacun  de  ses  actes,  grave  et  sans 
reproche  dans  ses  exécutions.  Plus  haute  est  la  place,  plus 
danmahles  sont  les  iniquités  qui  y prennent  naissance.  Si  eu 
temps  ordinaire  le  meurtre  d’un  innocent  est  un  crime,  ou 
peut  dire  qu’en  temps  de  guerre  il  est  un  sacrilège.  La  force, 
dans  ce  débat  sanglant  dont  l’épreuve  prononce,  a débat 
avec  la  force,  et  point  ailleurs;  qui  ne  lui  fait  point  offense 
n’a  rien  à démêler  avec  elle  ; toute  blessure,  toute  destruc- 
tion, tout  dommage,  qui  n’importe  point  radicalement  au 
succès,  est  une  forfaiture  que  rien  n’efftee,  et  qui  reste  à la 
charge  du  coupable  eu  demandant  vengeance.  Celte  ven- 
geance, si  la  reprësaille  est  impuissante,  tic  meurt  jwiint  ce- 
pendant; elle  vient  au  banc  des  nations  dont  les  arrêts  ne 
Mjnt  point  chose  vaine;  et  le  déshonneur  que  l’histoire  atta- 
che sans  fléchir  aux  forces  impies  et  criminelles  est  pour 
elles  l'équivalent  d’uue  flétrissure  éternelle.  Les  armees  doi- 
vent donc  avant  de  frapper  mûrement  considérer  à qui  elles 
ont  affaire,  et  quels  sont  les  coups  que  leur  salut  et  le  soin 
de  la  victoire  leur  imposent. 

Il  est  nécessaire  de  remarquer  ici  que  ces  dernières  con- 
séquences, bien  que  parfaitement  conformes  au  genie  actuel 
des  nations  supérieures,  ne  sont  cependant  pas  rigoureuse- 
ment douées,  comme  les  precedentes,  decetlesorte  d'autorité 
qui  résulte  de  l’usage  constant  du  genre  humain.  Maisceserait 
se  méprendre  sur  le  véritable  sens  du  droit  des  gens  que  d'y 
ranger,  comme  on  l’a  souvent  fait,  tout  ce  que  nous  révèle 
l’exemple  brut  et  inexpliqué  du  passé.  Ses  véritables  racines 
sont  dans  la  tradition  vivante  que  le  présent  porte  en  sou 
cœur,  et  non  dans  cette  tradition  moite  et  immobile  qui  est 
gravée  dans  les  livres  ou  sur  la  pierre.  Les  nations  n’ont  pas 
toujours  eu  un  sentiment  d’humanité  aussi  distinct  que  celui 
qui  commence  à se  manifester  en  elles  aujourd'hui.  Les  dieux 
qu’elles  imploraient,  avant  d'entrer  en  guerre,  étaient  des 
dieux  spéciaux , et  qni  devaient  prendre  parti  dans  leur  que- 
relle au  détriment  de  tout  le  re>le  du  monde.  Et  quant  aux 
droits  opiniâtrement  revendiques  par  la  plupart  comme  de 
leur  domaine  naturel,  ou  dont  la  jalouse  conservation  deve- 
nait la  cause  des  batailles,  ces  droits,  de  même  que  le  re- 
cours préalable  à la  justice  du  ciel,  trouvaient  leur  appui 
principal'dans  une  conscience  personnelle,  entièrement 
égoide  et  exclusive.  Eu  outre,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ia 
force  brutale  se  montre  d’autant  plus  impérieuse,  et  d’autant 
plus  universellement  considérée  comme  illimitée  et  absolue 
dans  ses  décrets , que  l’on  remonte  plus  prés  du  (K>inl  de 
départ  des  sociétés  humaines.  Plus  le  règne  de  l’idée  se 
consolide  et  se  propage , plus  celui  de  la  violence  se  réduit 
et  s’ébranle.  C’est  là  ce  qui  explique  comment  les  sociétés 
modernes  sont  astreintes  à se  montrer  supérieures  aux  so 
cietés  antiques  dans  l’emploi  moral  de  leurs  forces,  et  com- 
ment surtout  leurs  armées  doivent  se  concevoir  une  autre 
discipline  et  de  nouveaux  devoirs,  tant  à l'égard  des  indi- 
vidus qu’à  l’égard  des  nations. 

Chez  les  races  barbares , nulle  pitié  pour  les  vaincus.  Ce- 
lui qui  survit  à sa  défaite  est  devant  son  vainqueur  comme 
s’il  n’existait  plus;  il  n’y  a plus  pour  lui  ni  traite,  ni  justice f 
il  est  anéanti.  Ce  droit  féroce  du  glaive  se  résume  tout  entier 
dans  la  sentence  fameuse  du  Gaulois  : « Malheur  au  vaincu.  » 
Home,  la  fille  des  brigands  du  Latium  et  toute  grossière  en- 
core, Rome  elle-même  ne  put  entendre  sans  un  cri  de  stupé  fac- 
tion et  d’horreur  cette  malédiction  impitoyable  et  sauvage.  Le 
malheur  au  vaincu  ne  s’adressait  pas  seulement  à la  personne 
du  guerrier  abattu  sur  le  champ  de  bataille,  mais  à toutes 
ses  dépendances,  à ses  biens,  à sa  femme,  à ses  eufaus.  Le 
sang,  n’importe  la  source,  pourvu  que  ce  fût  du  sang  de  la 
race  maudite,  était  bon  au  carnage.  « Heureux,  dit  le  poêle 
juif  en  rêvant  aux  joies  futures  de  la  guerre,  heureux  qui 
tiendra  tes  petits  eufans,  et  leur  écrasera  la  tête  aux  ro- 
chers. » (Ps.  ex XX vi.)  Les  Romains  ont  rarement  exterminé 
en  masse;  néanmoins  ils  considéraient  comme  ennemi  tout 
homme  trouvé  t»ar  eux  sur  la  terre  eunemie.  La  guerre  était 
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non  seulement  conire  l'état,  mais  contre  chacun  des  membres 
de  l'état.  Leur  formule  était  sans  réplique  : Hostis  ait  iWe, 
qvique  intrà  præsidia  ejuf  suai.  (Tit.  Lia.,  Aun.  xxxvi.) 
Ces  coutumes  anciennes  ont  lenr  excuse  en  ce  que  chez  les 
peuples  barbares  il  n’y  a point  de  distinction  entre  l'idée 
d’armée  et  l’idée  de  nation,  et  en  ce  que  presque  partout,  dans 
l'antiquité,  lors  des  guerres  d’invasion,  le  territoire  se  soulevait 
tout  entier  sur  les  pas  de  l’ennemi.  Aujourd’hui  rétablisse- 
ment fixe  et  régulier  des  années  officielles  et  permanentes, 
seules  chargées  du  soin  de  tenir  la  campagne  et  de  croiser  le 
fer,  est  cause  que  dans  les  états  civilisés  de  si  désastreuses 
et  de  si  détestables  confusions  sont  désormais  impossibles. 
Cela  s’entend  du  moins  de  l’Europe,  en  tant  que  considé- 
rée en  elle-méuie;  et  cela  suffit  ici , tnon  sujet  étant  simple- 
ment de  marquer  la  différence  entre  les  armées  du  monde 
ancien  et  du  monde  moderne,  et  non  point  de  chercher 
quelles  menaces  pourraient  sourdre  encore  contre  l'inviola- 
bilité de  nos  foyers  domestiques  du  sein  de  ces  hordes  équi- 
voques, amoncelées  vers  l’Asie  comme  une  réminiscence 
des  temps  antiques,  et  dont  la  Russie  fait  incessamment 
parade  au  mépris  de  la  sainteté  de  notre  cercle  occiden- 
tal. Nous  aurous  en  d’autres  lieux  occasion  de  revenir  sur 
ce  vieux  et  inique  procès  de  la  barbarie  conire  la  civili- 
sation. 

La  tyrannie  des  armées,  si  Ton  se  réfère  anx  enseigne- 
mens  de  l’Iiisloire,  ue  se  montre  pas  moins  déréglée  et  moins 
violente  à l’égard  des  nationalités  qu’à  l’égard  des  personnes. 
L’esprit  de  conquête  est  sans  res;*ct.  Le  mot  le  plus  impie 
en  ce  sens  est  celui  de  ce  roi  Spartiate  : « Les  frontières  de 
la'Laconie  sont  au  bout  de  nos  piques.  » ( Plut.,  vie  d'Agés.) 
L’injure  commise  par  une  nation  s’expiait  par  la  conquête 
de  celte  nation,  comme  citez  les  sauvages  l’offense  par  la 
mortde  l'offenseur.  Le  peuple  vainen  disparaissait  de  la  scène 
du  monde;  sa  liberté,  sa  tradition,  sqs  dieux,  sa  patrie  en 
un  mot,  il  perdait  tout,  souvent  même  jusqu’à  son  territoire. 
Ces  terribles  exemples  ne  manquent  pas  dans  les  leçons  du 
passé.  Les  premiers  temps  de  la  Grèce  ne  sont  que  destruc- 
tions et  bannissemens  de  nations.  I.a  nation  juive,  avant  sa 
dispersion  définitive  par  les  armées  romaines,  avait  été  trans- 
portée en  bloc  depuis  Jérusalem  jusqu’à  l’Euphrate.  Elle- 
même  avait  commencé  par  anéantir  les  nations  du  Clianaan 
pour  se  loger  à leur  ptaoe.  Un  des  caractères  distinctifs  des 
nations  barbares  est  de  ne  point  adhérer  au  sol  natal , et  de 
le  laisser  sans  regret  derrière  elles  pour  se  chercher,  à main 
année,  un  sol  meilleur.  C’est  pour  cela  que  les  peuplades 
incultes  du  nord  ont  toujours  tourné  un  regard  d’envie  vers 
les  contrées  riches  et  tempérées  de  l’occident  et  du  midi,  j 
Mais  aujourd’hui,  dans  le  sentiment  de  l'Europe,  les  natio- 
nalités sont  sacrées.  Toutes,  quel  que  soit  leur  degré  «le  crédit 
ou  de  force,  ont  un  droit  égal  à l’existence.  Nulle  d’elles, 
si  souveraine  que  puisse  paraître  sa  volonté,  ne.  saurait  être 
fondée  à empêcher  les  autres  de  se  joindre  et  de  resserrer  à 
volonté  leurs  parentés  et  leurs  alliances,  ni  autorisée  sous 
aucun  prétexte  à en  conquérir  ou  à en  absorber  violemment 
aucune  autre.  En  cas  d’injure,  le  seul  but  de  la  gnerre  est 
le  redressement  du  droit;  le  seul  bénéfice  de  la  victoire,  le 
gain  de  la  cause  disputée,  l’indemnité  pour  les  fais  de  con- 
trainte, la  garantie  contre  l'éventualité  d’une  injure  nou- 
velle. Nous  avons  vu  toutefois  de  nos  jours  un  sanglant  et 
féroce  démenti  donné  à ces  principes  au  centre  même  de 
l'Europe.  La  Pologne  abattue  sous  le  sabre , frappée  au  cœur 
avec  la  hache,  privée  de  ses  lois,  privée  de  ses  plus  précieux 
citoyens,  privée  de  ses  enfans  odieusement  transportes 
comme  un  vil  bétail  sur  la  terre  d'exil.  Mais  cet  attentat, 
accompli  par  cette  puissance  demi-barbare,  dont  une  autre 
question  d’humanité  amenait  déjà  tout  à l’heure  le  nom 
sous  notre  plume,  accueilli  par  l’Europe  entière  avec  ce  cri 
d’horreur  qui  chez  l’homme  accompagne  instinctivement  la 
vue  du  meurtre;  cet  attentat  sauvage  el  flétri  d'anathème  ne 
sert  qu’à  mettre  en  évidence,  avec  une  lumière  plus  vive 


encore,  quelles  sont  les  limites  imposées  par  les  nations  mo- 
dernes au  droit  de  la  force  brutale. 

I^s  cliangemens  causés  dans  les  armées  par  suite  du  dé- 
veloppement de  l'esprit  humain  ne  sont  pas  moindres,  dans 
leur  direction  particulière,  que  ceux  que  nous  venons  d'y 
voir  introduits  par  le  développement  de  la  moralité.  Néan- 
moins leur  stricte  composition  n’a  subi , depuis  les  temps 
anciens,  aucune  variation  essentielle;  elles  «om  virtuellement 
formées  par  la  combinaison  des  trois  sortes  de  force#  vives  dont 
les  hommes  disposent  : force  de  bras , force  d'animaux , force 
de  machines.  C*est  dans  la  disposition  raisonnée  et  la  mise 
en  œuvre  de  ces  trois  sortes  de  forces  que  consiste  l’art  de  la 
guerre.  La  force  de  machines  est  en  général  employée  pour 
agir  à distance  et  hors  de  la  portée  des  deux  autres.  Les  an- 
ciens len  tiraient  surtout  |«arti  dans  l’attaque  des  places 
fortes;  mais  les  modernes,  par  l'invention  d’un  nouveau  ré- 
servoir de  puissance,  la  poudre  à feu,  en  ont  (ait,  sous  le 
nom  d’artillerie,  un  des  éléraensles  pins  infiuensdn  calcul 
des  batailles;  et  un  élément  d’autant  plus  parfait  peut- 
être  , qu’il  est  le  prodnit  direct  de  l’intime  assocatiion 
des  trois  espèces  de  force  en  un  seul  but.  Les  animaux 
sont  non  seulement  destinés  à l'office  des  cliarrois , mais 
au  rôle  plus  noble  et  plus  périlleux  de  combattans.  On 
en  a discipliné  de  diverses  sortes;  mais  les  chevaux  sont 
ceux  dont  l’usage  est  le  plus  habituel.  Ils  prêtent  leur  vitesse 
el  leur  ardeur  aux  soldats  qui  les  montent.  Il  en  résulte  une 
troupe  ah'tie  et  vive,  mais  peu  serrée  à cause  de  l'etendoe 
des  animaux,  et  payant  du  prix  de  son  énergie  l’avantage  de 
sa  mobilité.  L’infanterie  est  la  véritable  substance  des  ar- 
mées. C’est  Ja  force  humaine  convoquée  el  condensée;  c’est 
la  muraille  vivante  des  frontières.  L'artillerie  et  la  cavalerie 
ne  sont  que  des  moyens  conire  elle,  l’une  pour  la  rompre, 
l'autre  pour  la  dissiper  el -l'achever.  Bien  que  secondairement 
munie  d’armes  à jet  ou  à feu , avant  tout  elle  lient  la  pique, 
et  représente  la  lutte  corps  à corps.  Ses  lignes  ne  sont  pas 
seulement  des  rangées  de  forces  musculaires , ce  sont  des 
rangées  de  cœurs  et  de  courages.  C’est  d’elle  qu’un  sage  gê- 
nerai a pu  dire  : « Ce  ne  sont  pas  les  gros  bataillons,  nuis 
les  l>ons  qui  gagnent  les  batailles.  » L’hi>toirc  de  la  guerre 
nous  montre  partout  cette  force  généreuse  à la  place  d’hon- 
neur. L’organisation  de  la  phalange  macédonienne  devieo; 
le  principe  des  triomphes  d’Alexandre  H de  l'anéantissement 
des  despotes  d’Asie.  Les  rudes  piétons  de  la  légion  romaine 
refoulent  lias  à pas  h barbarie  hors  de  sa  terre  natale,  et  ci- 
mentent par  lenr  indomptable  persévérance  l’unité  du  monde 
occidental.  C’est  par  la  renaissance  de  l’infanterie  que  se 
marque  la  renaissance  de  l’art  de  la  gnerre.  Les  grands  po- 
litiques el  les  grands  capitaines  en  font  simultanément  l'objet 
de  leurs  études.  Machiavel , aidé  de  Fexpérience  des  tommes 
de  guerre  de  son  temps , trace  les  théories  de  sa  manœuvre 
et  de  son  entietien.  L’Espagne, au  xvie  siècle,  en  fait  le  fon- 
dement de  sa  toute-puissance.  Louis  XIV  enfin,  cet  habile 
et  prévoyant  monarque,  commence  le  texte  de  ses  Instruc- 
tions à son  fils  par  l'exposé  du  perfectionnement  de  ses  com- 
pagnies de  gens  de  pied.  La  consolidation  de  l’infanterie  n’a 
pas  été  une  des  moindres  causes  de  la  décadence  du  pouvoir 
aristocratique  de  la  chevalerie  féodale.  Ce  pouvoir  a été  ruiné 
par  elle  surleschampsde  bataille , comme  il  l’était  déjà  dans 
l’état  par  la  formation  de  l’esprit  national.  Le  canon  n'est  venu 
que  pour  donner  le  dernier  coup  à ce  fédéralisme  impuis- 
sant et  usé.  L'infanterie,  fondamentalement  constituée  par  la 
multitude  des  bras  et  la  résolution  des  esprits,  est  une  force 
essentiellement  démocratique.  Le  peuple , quelque  pauvre  et 
abattu  qu’il  soit,  est  toujours  maître  de  l’engendrer  à vo- 
lonté, et  toute  nation  qui  a conscience  d'elle-inême  peut  y 
tenir  son  indépendance  assurée  comme  derrière  un  boulevard 
invincible.  La  postérité  n’oubliera  point  que  c’est  aux  baïon- 
nettes de  ses  jeunes  conscrits  que  la  répuÜique  française  a dû 
son  triomphe  sur  la  vieille  Europe  coalisée  conire  elle. 

Le  spectacle  d’une  armée  rangée  en  ordre  de  bataille  et 
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prèle  à agir  contre  l'armée  opposée,  est  nu  des  plus  grands 
qui  puis>enl  se  présenter  sur  la  terre.  Nulle  part  ailleurs 
l'humanité  ne  nous  donne  l’exemple  d'une  si  vigoureuse  et 
si  inflexible  association  de  dévouemens,  de  volontés,  d'efforts 
tendus  en  un  même  but  et  par  une  même  impulsion.  Toute 
l'armée  n'est  plus  qu’un  seul  être,  dont  la  pensée  calme  et 
hardie  du  général  est  1a  tête.  La  mort  et  la  douleur  physique, 
ces  deux  fléaux  redoutés,  ne  sont  plus  rien  pour  ses  mem- 
bres; la  crainte  a disparu  de  toute  âme  devant  l’éclat  du 
danger.  Voici  ce  vaste  corpsqui  se  déroule  hors  de  sou  retran- 
chement et  se  déploie  dans  la  campagne  avec  une  prévoyance 
admirable.  Il  en  connaît  i l’avance  toutes  les  saillies  et  le 
moindre  accident,  et  s’appuie  sans  hésiter  à toutes  les  posi- 
tions qui  le  peuvent  soutenir.  U s’alouge  tout  en  se  ména- 
geant des  léserves,  et  gagne  toute  la  grandeur  de  taille  qui 
peut  se  concilier  avec  la  solidité  qu’il  lui  faut.  Sa  mobilité  est 
extrême,  soit  qu’il  faille  se  diviser,  soit  qu'il  faille  se  con- 
centrer sur  un  point  menacé.  Nulle  organisation  n’est  plus 
souple,  ni  mieux  disposée  à toutes  les  formes.  Le  jeu  de  ses 
manœuvres  est  infini  : les  divisions,  les  regimens , les  com- 
pagnies , les  pelotons,  sont  autant  d’articulations  qui  se  rom- 
pent en  un  clin -d’œil , et  prennent , chacune  dans  son  cercle , 
mille  monvemens  qui  leur  sont  propres.  Partout  une  surface 
couverte  d’armes.  La  ligne  est  menaçante  de  loin  comme 
de  près;  et  l’on  ignore  encore,  à la  voir  tranquille  et  silen- 
cieuse , quels  sont  les  coups  qu’elle  médite.  Ce  n'est  point  ici 
que  nous  pouvons  entreprendre  de  donner  une  idée  du  mou- 
vement des  touilles,  ni  de  la  science  qui  les  dirige.  Ce  sont 
là  des  sujets  qui  demandent  à être  considères  en  eux-mêmes 
et  dans  une  place  à part  : lâche  ardue  et  complexe,  et  si  dis- 
tante des  familiarités  habituelles  du  style;  lâche  qui  éveille 
à la  fois  les  plus  fines  intelligences  de  l’esprit  et  les  plus 
saints  baltemens  du  cœur,  et  pour  le  digue  accomplissement 
de  laquelle  il  faudrait  joindre  en  un  seul  gt-.iie  les  ressources  j 
d'un  puissant  artiste  et  celles  d’un  puissant  capitaine.  C'est 
assez  toutefois  de  l’avoir  un  instant  effleurée  par  la  pensée  j 
pour  comprendre  que,  s'il  n’est  rien  de  plus  grand  dans  les 
destinées  humaines  que  les  décisions  de  la  force  militaire,  il  ! 
n’est  rien  non  plus  de  plus  grand  ni  de  plus  majestueux  en 
son  appareil  que  les  chocs  de  guerre , où , sous  la  main  de 
Dieu,  se  prononcent  ces  suprêmes  décrets. 

Pour  compléter  cet  ensemble , si  notre  dessein  n’était  pas. 
au  contraire,  d’en  détacher  pour  des  articles  distincts  lesdiffé- 
reutes  parties,  il  nous  resterait  à Irai  ter  du  côté  purement  poli  - 
tiquedes  années;  c'est-à-dire  de  leur  génération,  de  leur  hié- 
rarchie, et  des  liens  par  lesquels  elles  s’attachent  au  corps  de 
l’état.  Outre  cela , il  nous  faudrait  également  aborder  le  côté 
historique;  c'est-à-dire,  après  avoir  décrit  les  diverses  es- 
pèces, faire  connaiire.de  plus  leurs  principales  actions.  Ce 
sujet  serait  immense,  tant  les  armées  ont  été  jusqu’ici  un 
élément  important  de  la  vie  des  nations , et  tant  les  procès 
jugés  de  vive  force  ont  été  dominons  dans  la  fortune  hu- 
maine. Ce  ne  serait  pas  moins  qu’une  histoire  universelle 
dans  laquelle  tous  les  peuples  et  tous  les  temps  viendraient 
tour  à tour  se  montrer.  Mais,  comme  pour  toutes  les  choses 
élevées,  le  plus  simple  regard  jeté  sur  celle-ci  suffit  pour  en 
donner  à l’esprit  toute  la  mesure.  D’abord  les  guerres  pri- 
mitives, et  les  migra  lio  n»  querelleuses  de  l’enfance  des  peu- 
ples. Au  nord , et  sur  toute  la  vaste  étendue  du  continent 
central,  les  races  humaines  flottantes  comme  leurs  trou- 
peaux de  pâturages  en  pâturages;  elles  n’ont  point  encore 
songé  à détacher  de  leur  sein  des  années,  ou,  pour  mieux  dire , 
elles  ne  sont  elles-mêmes  qtve  des  armées  sans  patrie,  n’ayant 
d’autres  villes  que  des  camps,  ni  d’autres  citoyens  que  des 
soldats.  Au  midi , sur  le  cours  îles  grands  fleuves,  les  popu- 
lations se  sont  déjà  prises  en  empires.  Les  fonctions  civiles 
8’enchainent  et  se  diversifient;  Fêlai  se  forme;  et f armée  se 
constitue  au  même  instant  pour  le  défendre.  La  Chine,  sur 
son  Nil  oriental , s’ouvre  par  des  combats;  et  les  armes  de- 
viennent avant  la  charrue  le  principe  de  son  agriculture. 


L’Inde,  fille  du  Gange,  appuyée  sur  ses  familles  de  Kcha- 
trivas,  groupe  les  souvenirs  de  sa  naissance  autmir  des 
souvenirs  de  ses  conquêtes.  L’Egypte  a sa  caste  guerrière, 
ses  grands  capitaines,  ses  invasions  lointaines.  De  ce  même 
regard  qui  se  perd  dans  rolisciirilé  des  temps  antiques, 
il  faudrait  |K>uvoir  embrasser  F Assyrie  et  la  Perse,  ces 
royaumes  barbares  de  l’Euphrate,  avec  leurs  chocs  tumul- 
tueux et  le  flot  de  leurs  armées  incessamment  amassé  contre 
les  saintes  barrières  de  l'Occident.  D’un  côté  l’opiniâtre 
Judée  et  de  l’autre  la  Grèce,  puisant  toutes  deux  dans  le 
ressorlde  leurs  institutions  militaires  la  force  qui  triomphe  du 
nombre  etqui  donne  aux  nations  leur  vigueur  et  leur  posté- 
rité.  Il  faudrait  pouvoir  montrer  aussi  ces  vieilles  républiques 
de  Tyr  et  de  Carthage  avec  leurs  flottes  puissantes  et  leurs 
troupeaux  de  mercenaires , Rome  et  ses  légions , scs  sauva- 
ges vainqueurs,  Byzance,  les  croisades;  it  faudrait  en  un  mot, 
si  l’on  peut  ainsi  dire,  passer,  à l’aide  de  l’histoire , une 
splendide  revue  de  l’univers.  Il  y aurait  là  toure  une  galerie 
magnifique  de  tableaux  et  de  pensées,  liés  dans  un  insépa- 
rable unité,  et  dont  rien  n’égalerait  la  richesse  et  la 
grandeur;  nuis  il  suffit  d’avoir  entrevu  une  (Mireille  tâche 
pour  avoir  le  droit  de  s’en  démettre.  D’ailleurs  la  faiblesse 
des  lumières  qui  éclairent  le  passé  est  cause  que  s’il  est  per- 
mis de  pressentir  ses  formes,  il  ne  l’est  cependant  pas  de  les 
dévoiler  en  entier.  Il  en  est,  sur  bien  des  points,  de  la  con- 
naissance de  riiumauiië  comme  de  celle  de  Dieu,  qui  cède 
plus  volontiers  au  sentiment  qu'à  l’analyse.  Relativement 
aux  temps  modernes,  la  tâche,  pour  être  plus  abordable, 
n’eu  serait  que  plus  exorbitante  par  l’étendue.  Nous  n’insis- 
terons donc  pas  plus  longuement  sur  le  côté  tant  historique 
que  politique  des  années.  D’ailleurs , quant  à cet  article 
même , les  lacunes  laissées  à dessein  sur  ce  point , comme 
déjà  précédemment  sur  tantd’autres,  se  trouveront  comblées 
par  les  articles  consacrés  à chaque  nation,  lesquels  feront 
conuaitre,  au  moins  sommairement,  en  même  temps  que  son 
développement  et  ses  institutions  civiles,  le  résumé  de.  ses 
combats  et  de  ses  institutions  militaires.  Des  articles  spéciaux, 
lèls.que  Conscription  , Gardes  nationales  , e:c. , nous 
permettront  eu  outre  de  développer  plus  particulièrement 
les  questions  dont  la  proximité  redouble  l'intérêt. 

Nous  terminerons  ici  cet  article , dont  le  but  n'était  pas  seu- 
lement de  coordonner  un  ensemble  de  renvois , niais  aussi  de 
mettre  en  exhibition,  par  un  relevé  rapide  des  variations  de 
la  guerre,  la  brutalité dn  monde  physique  pris  en  lui -même , 
la  puissance  eflicienlede  l’esprit,  et  par-dessus  la  grandeur 
de  Dieu  qni  embrasse  toutes  choses.  Nous  ne  saurions  mieux 
l’achever  qu’en  montrant,  par  un  simple  coup  d'œil,  la  rits|K)- 
sition  actuelle  des  armes  humaines  sur  le  globe.  Les  armes  des 
peuples  barbares  ne  figurent  point  dans  notre  cadre,  et  celles 
de  divers  peuples  extra -européens  y sont  exprimées  d’uue 
manière  assez  peu  authentique.  Mais  la  civilisation  est  au- 
jourd’hui maîtresse  d'iustrnmens  de  destruction  assez  puis- 
sans  pour  pouvoir  mettre  hardiment  les  barbares  hors  de 
cause;  et  quant  aux  autres  nations,  leur  considération  n'est 
également  que  secondaire,  puisqu’il  est  probable  que  les 
affaires  de  l'Occident  garderont  long-temps  encore  leur  |*s 
de  supériorité  sur  oeiies  des  étrangers.  Dans  ces  groupe- 
mens  et  ces  divisions  de  chiffres,  clémeus  en  apparence 
incohérens  et  bizarres , mais  au  fond  résultats  sérieux  de 
tant  de  révolutions  antérieures,  se  trouverait  dès  aujour- 
d’hui, pour  qui  aurait  le  don  de  lire  leur  langage,  une 
lumineuse  et  puissante  ouverture  sur  l’avenir.  Mais  les  des- 
tinées du  monde  sont,  comme  les  oracles,  cachées  dans  le 
mystère  des  paroles  inexplicables.  Il  convient  de  réfléchir 
toutefois,  en  vue  de  ce  long  catalogue,  que  l'imperfection  de 
la  population  terrestre  ne  consiste  pas  tant  dans  le  nombre 
total  de  ses  soldats  que  dams  le  nombre  total  de  ses  armées, 
et  de  songer  aussi  que  les  querelles  personnelles  des  princes 
et  leurs  débats  d'héritages  ont  fait  coûter  sur  la  terre  plus 
de  sang  que  ne  l'ont  jamais  fait  les  rivalités  des  nations. 
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Tableau  des  armées  de  la  population  terrestre. 

Mspp.  ir  l'artu. 


* no*»  p«ri»»o 

J*  p*p. 

France.  ....... 

300,000 

3,039,700 

1 a 91 

Grande-Bretagne.  . . 

ION,MO 

230 

Espagne 

Portugal 

71.300 

? 

25,000 

200 

Belgique 

1 1 0,000  rés.  comprise. 

160 

Bade 

10.100 

123 

Nassau 

4 -H4N» 

203 

Hesse  (Grand-duché,'. 

8,000 

92 

Heur-Castel 

0,000 

73 

Wurtemberg.  .... 

10.0110 

76 

Bavière 

Suisse 

20.000 

33.578 

208 

Hollande 

35.000 

42,300 

79 

Danemark 

38,800 

53 

Hanovre 

9,000 

183 

Bruns»  irk 

3,000 

82 

Meeklrubourg.  . . . 

3,000 

119 

Oldenlwurg 

1,500 

16  i 

Auhall 

1,220 

115 

Saxe  (Boy.  de)  . . . 

12,000 

130 

Sase-Cobourg .... 

000 

206 

Saxe-Mriningen . . . 

300 

286 

Saxe- Weimar  . . . 

1.100 

214 

Sardaigne  

29.010 

145 

Toscane.  ...... 

5.300 

272 

Modène 

S.  K» 

475 

Parme 

1.320 

336 

I.urqoes 

800 

181 

Blais  de  l'Eglise  . . . 

10,000 

261 

Naples 

50,000 

250 

Grèce 

10,000 

90 

Iles  Ioniennes  .... 

1 .000  indigènes. 

121 

Egyptr 

110,000 

32 

Autriche 

271,400 

479,000 

124 

Russie 

090, (KM) 

73 

Prusse.  . 

122,000 

400,000 

108 

Suède  

41,540 

130,000 

98 

Turquie 

30,000 

120,000 

266 

Etats-Unis 

0,180 

1 ,308,047 

2265 

Haïti 

13, (MM) 

00.000 

56 

Mexique 

23,000 

26U 

Colombie 

50,000 

63 

Botiria 

2,300 

59,000 

500 

Amérique  centrale.  . 

2,000 

20.700 

900 

Paraguay 

8,000 

30,000 

75 

Brésil.  

13,  (K  K) 

43,000 

542 

La  Plata 

20,000 

120 

Pérou 

3,000 

366 

Chili 

8.IKM) 

20,800 

200 

Iude  britannique.  . . 

205,200  indigènes. 

318 

Per>e 

25,000 

230.000 

480 

Siudh 

22,000 

181 

Siam.  ........ 

09,000 

47 

Chine . 

1,290,000 

445 

Cochinehine 

54, (MM) 

90 

Total 

5,950,980 

0,594.215 

1 

253 

ARMILLAIRE.  Les  astronomes  désignent  sons  le  nom 
de  sphère  armillaire  un  assemblage  de  cercles  de  mêlai , ou 
de  bois,  ou  de  carton,  qui  son»  employés  pour  représenter 
les  monvemens  appareils  du  ciel.  Son  nom  vient  d’armfffa 
(bracelet  ) , parce  que  les  cercles  dont  celle  sphère  est  compo- 
sée ressemblent,  jusqu'à  un  certain  point , à des  bracelets. 
Bien  qu’on  l’appelle  communément  sphère  de  Ptolèmêe , 
son  invention  remonte  assurément  lieaucoup  pins  haut  que 
cet  astronome.  Plusieurs  auteurs  l'attribuent  à Anaxmum- 
dre  de  l'école  d’Ionie;  d’autres  û Musœus,  ou  à Atlas,  ou 
bien  à Hercule.  Il  est  possible  aussi  qu’elle  soit  venue  de  Ba- 
bylone  aux  Grecs. 

Avant  d'en  expliquer  la  construction , mettons -nous  un 
instant  en  présence  des  monvemens  qui  se  produisent  cha- 
que jour  au-dessus  de»  nos  têtes,  et  apprenons  à voir  dans 
l’espace  celte  sphère  idéale  dont  la  sphère  armillaire  est  l’i- 
mage. Par  là  nous  acquerrons  les  premiers  principes  et  les 
notions  élémentaires  de  la  science  des  astres . et  l’ordre 
alphabétique  nous  aura  conduits  à débuter  dans  cette 


grande  étude  par  ce  qui  en  est  le  naturel  commencement. 

Donc , si  vous  considérez  d’une  manière  attentive  le  mou- 
vement général  des  astres  pendant  l’espace  d’une  ou  plu- 
sieurs nuits,  vous  verrez  qu’à  chaque  instant  certaines  étoiles 
apparais>ent  du  côté  de  l’orient,  et  s’élèvent,  tandis  que  vers 
l’occi  lent , d’autres  étoiles  vont  Rabaissant  et  finissent  par 
disparaître.  Cependant  il  y a vers  le  nord  des  étoiles  qui  ne 
se  couchent  jamais  ; telles  sont,  pour  le  climat  de  Paris,  les 
sept  étoiles  si  remarquables  de  la  grande  Ourse.  De  telles 
étoiles  décrivent  en  vingt-quatre  heures  des  cercles  qui  ont 
tous  (tour  centre  commun  un  certain  point  qu’on  conçoit 
immobile,  et  qu’on  appelle  pôle.  Evidemment  ces  cercles 
sont  d’autant  plus  grands  que  les  étoiles  correspondantes  sont 
plus  éloignées  du  pôle  ; et  il  y en  a dont  la  distance  est  telle, 
que  dans  la  partie  inferieure  de  leur  course , elles  viennent 
toucher  un  instant  aux  limites  de  l’horizon,  puis  aussitôt  se 
relèvent  pour  continuer  leur  chemin.  Celles  qui  sont  en- 
core plus  riistanies  ne  décrivent  au-dessus  de  l’horizon  qu’une 
portion  de  cercle,  et  demeurent  cachées  ensuite  pendant  un 
temps  d’autant  plus  long  qu’elles  sont  plus  éloignées  du 
pôle.  Enfin , vers  le  sud  , il  y a des  étoiles  qui  ne  font  que 
paraître  un  instant  au-dessus  de  l'horizon , et  qui  disparais- 
sent aussitôt. 

On  comprend  tout  d’abord  que  si  les  étoiles  qui  ne  se  cou- 
chent jamais  ressent  d'étre  visibles  pendant  le  jour , c’est 
que  leur  éclat  est  effacé  par  l’cclat  plus  grand  du  soleil.  Et 
en  effet , on  peut , à l’aide  du  télescope . les  revoir  à quelque 
heure  du  jour  que  ce  soit.  Quant  aux  étoiles  qui  alternati- 
vement se  lèvent  et  se  couchent,  il  est  fort  naturel  de  croire 
qu’elles  achèvent  au-dessous  de  l'horizon  leur  course  circu- 
laire. Celte  vérité  deviem  sensible  si  on  avance  suffisam- 
ment du  côté  du  pôle;  car  on  voit  alors  les  cercles  des  étoi- 
les situées  vers  cette  partie  du  monde  sedégagprde  plus  en 
plus,  et  bientôt  s’élever  tout-à-fait  au-dessus  de  l'horizon;  en 
même  temps  des  étoiles  situées  au  midi  deviennent  invisibles. 
Mais  si  aucon  traire  on  s’avance  vers  le  sud,  de  nouvelles 
étoiles,  qui  étaient  invisibles,  commencent  à paraître  de  ce 
cô:é,  tandis  que  quelques  unes  des  étoiles  qui  demeuraient 
constamment  sur  l’borizon  , désormais  se  lèvent  et  se  cou* 
client  alternativement.  Le  pôle  lui-même,  à mesure  qu’on 
marche  ainsi  au  sud , se  trouve  donc  de  moins  en  moins 
élevé,  et  il  arrive  enfin  qu’il  devient  invisible.  Alors  aucune 
des  étoiles  qui  sont  au  nord  ne  demeure  constamment  au- 
dessus  de  l'horizon  ; mais  en  revanche  on  en  voit  vers  le  sud 
qui  ne  se  couchent  plus , cl  qui  paraissent  tourner  autour 
d’un  autre  centre,  autour  d'un  second  pôle,  directement 
op|  osé  au  premier. 

Ceci  nous  fait  amnnitre  par  occasion  que  la  surface  de  la 
terre  n'est  pas  ce  qu'elle  nous  semble  au  premier  abord , 
c'est-à-dire  un  plan  sur  lequel  In  voûté  céleste  serait  appuyée. 
C'est  au  contraire  une  surface  arrondie  qui  nous  ouvre  des 
points  de  vue  différeus  selon  que  nous  y prenons  des  places 
diverses.  Autre  pari  nous  acquerrons  une  idée  plus  précise  de 
sa  figure. 

Mais  de  ce  moment  nous  pouvons  nous  représenter  le 
mouvt  ment  général  des  astres  en  concevant , par  le  centre 
de  la  terre  et  par  les  deux  pôles  du  monde,  un  axe  autour 
duquel  la  sphère  céleste  tourne  en  vingt-quatre  heures.  — 
Chacun  des  astres  que  nous  rapportons  à la  sphèi*  céleste 
décrit  un  cercle  dont  le  centre  est  sur  cet  axe,  et  dont  le  plan 
lui  est  perpendiculaire.  Les  cercles  ainsi  décrits  portent  le 
nom  de  parallèles.  Le  plus  grand  de  tous  est  déterminé  par 
le  plan  perpendiculaire  à l’axe , et  mené  par  le  centre  même 
de  la  sphère;  car  on  sait  qu’un  plan  qui  |*asse  par  le  centre 
d’une  sphère  la  coupe  suivant  un  grand  cercle , au  lieu  que  s’il 
ne  passe  pas  par  le  centre  il  la  coupe  suivant  un  petit  cercle. 
Les  parallèles  sont  d’autant  plus  petits  qu’on  se  rapproche 
davantage  des  pôles  du  monde.  Celui  que  nous  avons  défini 
comme  le  plus  grand  de  tous  s’appelle  équateur. 

Un  plan  mené  par  le  cenlie  de  la  terre  parallèlement  à 
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la  surface  de  l’eau  stagnante , dans  le  lieu  de  l'observateur, 
coupe  la  sphère  cete&le  en  deux  [parties  égales  t hémisphères ), 
dont  l’ime  est  supérieure  et  visible,  l’autre  inférieure  et  in- 
visible. Le  grand  cercle  déterminé  par  ce  plan  est  ce  qu’on 
appelle  hori son , et  quelquefois  horizon  rationnel  pour  le 
distinguer  de  Yhorizou  sensible , qui  est  déterminé  par  nn 
plan  utene  dans  la  même  direction  que  le  précédent , mais 
en  touchant  la  surface  de  la  terre.  D’ailleurs  ccs  deux  plans 
ne  diHèrenl  pas  l’un  de  l’autre  à l’égard  des  astres  qui  sont 
fort  éloignés  de  nous,  et  notamment  à l’égard  des  étoiles , 
dont  l'éloignement  est  si  grand , que  le  rayon  de  la  terre  est 
auprès  absolument  insensible. 

L’horizon  varie  d'un  lieu  à un  autre;  cela  est  une  consé- 
quence de  la  forme  arrondie  de  la  terre.  L'axe  du  monde  est 
donc  plus  ou  moins  incliné  A l’horizon  de  chaque  lieu , et 
cette  inclinaison  varierait  â chaque  instant  pour  un  observa- 
teur marchant  dans  la  direction  du  sud  au  nord.  A Paris  elle 
est  de  48°.  50’,  45". 

L’horizon  coupe  l’équateur  en  deux  parties  égales  par  la 
raison  que  deux  grands  cercles  de  la  sphère  se  coupent  tou- 
jours suivant  un  diamètre  commun.  Il  y a donc  une  moitié 
de  l'équateur  au-dessus  de  l'horizon,  et  une  égale  moitié 
au-dessous , et  tout  astre  se  trouvant  dans  l’équateur  e?t  vi- 
sible pendant  douze  heures,  et  invisible  pendant  les  autres 
douze  heures  de  la  révo'utiou  diurne.  Or  le  soleil  traverse 
l'équateur  deux  fois  par  au;  à ces  époques- là , le  jour  est 
égal  à la  nuit,  et  c’est  ce  qu’ou  appelle  leinp»  d'équinoxe  ; 
de  la  aussi  le  nom  même  d'équateur. 

Un  plan  élevé  perpendiculairement  sur  un  diamètre  quel- 
conque de  l’horizon  coupe  la  sphère  céleste  suivant  un 
grand  cercle  qu'on  appelle  un  vertical.  Tons  les  verticaux  ont 
un  diamètre  commun  perpendiculaire  à l’horizon , et  qui 
est  la  verticale  du  lieu.  La  direction  de  celte  ligue  est  don- 
née par  le  ii>  à plomb.  Prolongée  au-dessus  de  la  tâte  de  l'ob- 
servateur , la  verticale  va  remonter  la  sphère  céleste  en  un 
point  qui  est  également  éloigné  de  tous  les  points  de  l'hori- 
zon , et  qu’ou  appelle  zénith.  Prolongée  au-dessous  de  l’ob- 
servateur, elle  rencontre  la  sphère  céleste  d m*  un  point  op- 
posé , qui  est  le  nadir.  Tout  vertical  passe  donc  â la  fois  par 
le  zéniLh  et  par  le  nadir. 

Le  vertical  élevé  sur  l’intersection  de  l’horizon  avec  l’é- 
quateur s'appelle  le  premier  vertical:  il  partage  la  sphère 
céleste  en  deux  hémisphères,  l’un  austral  ou  méridional , 
l’autre  boréal  ou  septeutriona/. 

Il  faut  observer  que  l’intersection  de  l'horizon  avec  l’é- 
quateur est  une  ligne  perpendiculaire  à la  fois  à la  verticale 
et  â l’axe  du  monde  : à la  verticale,  parce  qu’elle  est  tracée 
sur  l’horizon  ; et  à l’axe  du  monde,  parce  qu’elle  est  en  même 
temps  sur  l’équateur  : (f où  il  suit,  par  les  plus  simples  no- 
tions de  géométrie , que  le  vertical , qui  contient  l’axe  du 
monde , est  perpendiculaire  A cette  intersection.  Ce  vertical , 
qui  est  le  plus  important  de  tous,  porte  le  nom  de  méridien ; 
il  partage  la  sphère  en  deux  hémisphères,  l’un  oriental, 
et  l’autre  occidental. 

D’après  ce  qui  précède , les  deux  diamètres  de  l'horizon , 
détermines  par  le  méridien  et  par  le  premier  vertical , sont 
perpendiculaires  l’un  A l’autre  ; Us  partagent  donc  l’horizon 
en  quatre  parties  égales,  et  leurs  extrémités  forment  les 
quatre  points  cardinaux , A savoir  : IVst , le  sud , l’ouest  et 
le  nord.  La  ligne  nord-sud , qui  est  l'intersection  du  méri- 
dien avec  Hiurizon , a le  nom  de  méridienne. 

Il  faut  que  le  lecteur  se  familiarise  avec  ces  définitions , 
car  elles  lui  seront  indispcusabl  s pour  comprendre  la  plu- 
part  des  articles  suliséquens  relatifs  à l’astronomie;  ici  elles 
vont  nous  rendre  facile  l’explication  de  1a  sphère  armil - 
la  ire. 

Cette  sphère  est  composée  de  deux  parties  séparées , dis- 
jointes : l’une  des  deux  est  fixe , et  l'autre  mobile  à volonté. 

La  partie  fixe  se  conijtose  essentiellement  d’un  cercle  uni- 
que 1111,  qu’on  lient  dans  sa  fixité  par  divers  moyens.  Dans 


la  figure  ci-joinie  on  a supposé  que  c’était  à l’aide  de  deux 
demi-cercles  assembles  sur  un  pied-douche.  Ce  premier  cer- 
cle représente  l’horizon , et  sou  limbe  supérieur  doit  porter 
une  division  en  tlegres,  ce  que  nous  n’avons  pas  figuré  afin 
d’éviter  toute  confusion. 

La  partie  mobile  de  la  sphère  armillaire  est  formée  de  cinq 
grands  cercles  et  de  quatre  petits  cercles. 


(Sphère  armillaire.) 

Parmi  les  grands  cercles,  attachez-vous  d’abord  A discer- 
ner celui  qui  a sur  la  figure  le  nom  de  méridien , et  qui  est 
destiné  A représenter  le  méridien  celeste.  Ce  cercle  est  exté- 
rieur aux  autres;  il  porte  , suivant  l’un  de  ses  diamètres,  un 
axe  en  fer  PP,  lequel  peut  pivoter  sur  ses  extrémités.  C’est 
sur  cet  axe  que  sont  assemblées , comme  nous  le  verrons  en- 
suite, toutes  les  autres  parties  de  la  sphère.  Deux  échancrures 
ont  été  pratiqut-es  dans  le  cercle  d’iiorizon , et  une  troisième 
dans  le  pied-douche.  Le  méridien  étant  introduit  dans  l'es 
échancrures  se  trouve  A angles  droits  sur  le  cercle  HII , 
comme  cela  doit  êire , puisque  le  méridien  céleste  est  per- 
pendiculaire  A l’horizon  astronomique.  D’ailleurs , le  méri- 
dien de  la  sphère  armillaire , sans  cesser  d’être  perpendicu- 
laire au  cercle  HH,  peut  tourner  sur  lui-même  de  manière 
que  l’axe  PP  prenne  successivement  toutes  les  inclinaisons 
possibles. 

Ou  comprend  déjà  que  cet  axe  PP  est  pour  représenter 
l’axe  du  monde.  Au  moyen  d’une  graduation  marquée  sur 
le  limbe  du  méridien , on  donne  A l’arc  AB  la  grandeur  pré- 
cise qui  mesure  l’élévation  du  |k>le  en  un  lieu  donné,  et  alors 
la  ligne  PP  est  située,  A IVgaid  du  cercle  1UI , de  la  même 
manière  que  l’axe  du  monde  à l’égard  de  l’horizon  de  ce 
même  lieu.  Ainsi,  pour  représenter  la  dLposiiHm  de  la 
sphère  céleste  sur  l’horizon  de  Paris,  il  suffira  de  faire  que 
AB  soit  égal  à 48°,  50’,  HT. 

Un  grand  cercle  DD  dont  le  plan  est  perpendiculaire  à 
l’axe  PP  représente  l'équateur  céleste.  Par  crainte  de  con- 
fusion on  a ombré  entièrement  la  partie  de  l’équateur  qu 
est  en  arrière  du  méridien  aussi  bien  que  les  parties  analo- 
gues des  autres  cercles. 

Le  cercle  incliné  EE  qui  a le  nom  d’éefipf  iqrite  se  rapporte 
au  cours  du  soleil.  On  sait  en  effet  qu’indépendamraent  du 
mouvement  diurne  qui  l’entraîne,  comme  les  étoiles,  d’o- 
rient en  occident,  le  soleil  a un  mouvement  propre  dirigé 
d’occident  en  orient , en  vertu  duquel  il  parcourt  le  tour  du 
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ciel  en  un  an.  Sa  mute  est  marquée  sur  la  sphère  céleste  par 
uit  grand  cercle  incliné  à Péqnateur  de  23®  28*.  On  a donc 
placé  ce  cercle  dans  la  sphère  armillaire;  mais  comme  les 
planètes  anciennement  connues  font  leurs  révolutions  dans 
le  sens  de  l'écliptique , s’écartant  tantôt  vers  un  pôle  et  tan- 
tôt vers  l’autre  de  8 à 9 degrés  au  plus,  les  anciens  olwerva- 
tenrs  imaginaient  dans  le  ciel  une  bande  appelée  zodiaque , 
dont  l’écliptique  occupait  le  milieu,  et  qui  avait  de  16  à 
48  degrés  de  largeur.  Tout  le  long  de  cette  bande  on  avait 
formé  douze  constellations  ou  signes  du  zodiaque , que  le 
soleil  parcourait  successivement  dans  le  cours  de  l’année. 
Cest  donc  celte  bande  du  zodiaque,  partagée  en  douze  par- 
lies  dont  cliacune  porte  la  figure  de  sa  constellation , qu'on 
met  dans  la  sphère  armillaire , et  au  milieu  de  celte  bande, 
un  cercle  divisé  en  360  degrés  représente  l’écliptique  pro- 
prement dit;  mais  nous  avons  omis  à dessein  ces  détails  dans 
la  figure  aussi  bien  que  les  degrés  de  l’équateur  qui  doit  por- 
ter aussi  une  graduation. 

Depuis  l’équinoxe  d’automne  jusqu’à  l’équinoxe  de  prin- 
temps , le  soleil  est  dans  celle  partie  de  l’écliptique  qui  est 
au-dessous  de  l'équateur.  A partir  de  l’équinoxe  de  printemps 
il  s’élève  de  pins  en  plus  jusqu’à  l’époque  du  solstice,  qu’il 
est  distant  de  l'équateur  de  23®  28’  : alors  le  soleil  semble 
s’arrêter;  de  là  le  mol  solstice  (soîstat),  et  puis  bientôt  il 
redescend,  il  retourne  vers  l’équateur,  ce  qui  lait  donner  le 
nom  de  tropique  au  lieu  du  solstice.  Le  parallèle  diurne 
que  le  soleil  décrit  autour  de  la  terre , lorsqu’il  est  ainsi  au 
sommet  de  sa  course  annuelle , s’appelle  tropique  du  can- 
cer. Celui  qu’il  décrit  le  jour  du  solstice  d’hiver  est  le  tropi- 
que du  capricorne  : les  deux  tropiques  font  partie  de  la  sphère 
armillaire. 

Il  y a aussi  dans  cette  sphère  deux  grands  cercles  appelés 
co!ure«  : ils  sont  tous  deux  perpendiculaires  à l’équateur , 
l’un  passant  par  les  points  solsticiaux,  et  l’autre  par  les 
points  équinoxiaux.  Ils  ne  seraient  pas  l’objet  d’une  consi- 
dération particulière  dans  la  sphère  céleste  ; mais  ils  sont  es- 
sentiels dans  la  constrncüon  de  la  sphère  armillaire;  car, 
étant  solidement  fixés  sur  Taxe  PP,  c’est  ensuite  sur  eux  qu’on 
assemble  l’équateur,  le  zodiaque,  les  tropiques,  et  enfin  les 
deux  petits  cercles  dits  cerr les  polaires  dont  il  nous  reste  û 
parler.  Mais  auparavant  observons  qu’on  n’a  pas  marqué 
dans  la  figure  celui  des  deux  cohires  qui  passerait  par  les 
points  équinoxiaux;  on  n’a  dessiné  que  celui  des  points  sols- 
ticiaux , lequel  a été  supposé  amené  d’abord  dans  le  plan  du 
méridien. 

Les  deux  cercles  polaires  sont  à 23“  28'  du  pôle  : ils  re- 
présentent les  parallèles  diurnes  que  décriraient  les  extré- 
mités d’un  axe  élevé  perpendiculairement  à 1* écliptique;  on 
n’a  marqué  sur  la  figure  que  l’un  de  ces  deux  cercles. 

Telles  sont  les  parties  essentielles  de  la  splière  armillaire. 
Au  centre  on  place  ordinairement  un  petit  globe  pour  re- 
présenter la  terre  ; mais  il  n’est  d’aucune  utilité  réelle. 

La  facilité  qu’on  a de  varier  l’inclinaison  de  la  ligne  PP 
permet  d'étudier , avec  la  sphère  armillaire,  les  diverses  cir- 
constances du  mouvement  diurne , et  aussi  celles  de  la  révo- 
lution annuelle  du  soleil , telles  qu’elles  se  produisent  sor 
tons  les  horizons  de  la  terre.  On  distingue  sons  ce  rapport 
trois  positions  principales  de  la  sphère  qu'on  désigne  sous 
les  noms  de  sphère  droite , sphère  parallèle  et  sphère  obli- 
que : comme  leur  examen  est  très  propre  à préciser  nos  pre- 
mières idées  sur  les  principaux  phénomènes  de  l’astronomie, 
nous  allons  nous  y arrêter  un  instant. 

La  sphère  droite  a lieu  lorsque  la  ligne  PP  est  couchée 
dans  le  cercle  HH  , c’est-à-dire  lorsque  les  deux  pôles  du  ; 
monde  sont  dans  l'horizon , de  sorte  que  l’cquatenr  et  tous  j 
les  parallèles  se  trouvent  perpendiculaires  à ce  plan.  TeWe  | 
est  la  (KKiikm  de  la  spliêre  céleste  pour  ceux  qui  habitent  i 
sous  l’equateur  ou  ligue. équinoxiale,  comme  sont  les  habi- 
tai» de  Quito  dans  l'Amérique  méridionale.  En  de  tHs  Meax 
tous  les  parallèles  sont , aussi  bien  que  l'équateur  oriesSe. 


coupés  en  deux  parties  égales  par  l’horizon,  de  sorte  que 
lout  astre  est  visible  pendant  douze  heures , et  invisible  pen- 
dant les  douze  autres  heures  de  la  révolution  diurne.  Le  jour 
est  donc  égal  à la  nuit  dans  tous  les  temps  de  l’anuée.  D’ail- 
leurs le  soleil  passe  au  zénith  deux  fois  j«ar  an,  savoir  : le 
20  mars  ( équinoxe  de  printemps),  et  le  23  septembre  ( équi- 
noxe d'automne).  Du  20  mars  au  23  septembre  il  est  vers 
le  nord , et  les  ombres  sont  à midi  tournées  vers  le  sud  ; 
mais  du  23  septeml>re  au  20  mars , le  soleil  est  dans  l'hé- 
misphère amiral , et  les  ombres  à midi  sont  tournées  vers  le 
nord.  Dans  de  tels  pays  toutes  les  étoiles,  toutes  les  parties 
de  la  sphère  céleste  montent  sur  l’horizon , et  ensuite  des- 
cendent au-dessous , au  lieu  que  dam  les  autres  positions 
de  la  sphère  il  y a toujours  mie  partie  des  étoiles  qui  ne  se 
lève  jamais,  et  en  revanche  une  autre  qui  jamais  ne  se  cou- 
che. Enfin , dans  la  sphère  droite,  le  soleil  et  tous  les  astres, 
lorsqu'ils  se  lèvent  ou  se  couchent , paraissent  traverser  l’ho- 
rizon perpendiculairement,  circonstance  que  nous  auront 
quelquefois  occasion  de  rappeler. 

La  sphère  est  parallèle,  lorsque  la  ligne  PP  est  per- 
pendiculaire au  cercle  II1I,  c'est-à-dire  lorsque  l’angle  AB 
de  la  figure  est  égal  à 90®  : alors  l'équateur  céleste  se  con- 
fond avec  l’horizon  ; cette  position  de  la  sphère  n’a  lieu  ri- 
goureusement que  pour  deux  points  de  la  terre , savoir,  le 
pôle  arctique  et  le  pôle  antarctique. 

Dans  celte  position  de  la  sphère  on  a le  pôle  à son  zénith. 
Une  seule  moitié  de  la  sphère  céleste  est  visible,  et  l’autre 
moitié  constamment  invisible.  Toutes  les  étoiles  décrivent 
des  cercles  parallèles  à l'horizon.  Tant  que  le  soleil  est  au- 
dessus  de  l’équateur,  c'est-à-dire  pendant  six  mois  de  l’an- 
née, il  fait  jour,  et  lorsqu’il  descend  au-dessous  de  l’équateur 
il  fait  nuit.  Mais,  à cause  de  la  ré/racrioa  qui,  en  apparence, 
élève  le  soleil  au-dessus  de  l'horizon , bien  qu’il  soit  cil  réa- 
lité au-dessous , le  jour  dure  sous  le  pôle  plus  q ue  six  mois  , 
et  la  nuit  est  moins  longue  (voyez  climat,  jour  cl  saisox). 
Observez  d’ailleurs  que  la  pim  grande  élévation  du  soleil  au- 
dessus  de  l’horizon  a lieu  à l’époque  du  solstice , et  est  de 
23°  28’,  sauf  l'effet  de  la  réfraction. 

En  vingt-quatre  heures  un  habitant  du  pôle  verrait  les 
ombres  tourner  autour  de  lui  sans  changer  de  longueur; 
pour  lui  il  n'y  aurait  pas  de  midi  proprement  dit,  ni  par 
conséquent  de  méridien  ; car  le  plan  du  méridien  est  déter- 
miné parce  qu'il  doit  contenir  à la  fois  l’axe  du  monde  et  la 
verticale  du  lieu  ; mais  ici  ces  deux  lignes  se  confondent,  de 
sorte  que  la  po  ilion  du  méridien  est  indéterminée. 

La  sphère  oblique  répond  à tontes  les  positions  de  la 
lime  PP  qui  sont  intermédiaires  aux  deux  positions  précé- 
dentes. Ainsi,  pour  ions  les  pays  de  la  terre  situés  entre  la 
ligne  équinoxiale  et  les  pôles,  la  sphère  est  oblique,  va 
que  l’axe  «lu  monde  est  pour  chacun  d’eux  incliné  à l'horizon 
d’un  angle  qui  n’e>l  pas  nul  ni  égal  à 90°. 

Dans  la  sphère  oblique  l'équateur  est  incliné  à l'horizon, 
et  les  parallèles  sont  coupés  par  lui  eu  deux  parties  inégales. 
En  eff«*t,  cenx  premièrement  des  parallèles  qui  sont  au-des- 
sous de  l’équateur  ont  leurs  centres  au-dessous  de  l'horizon. 
Chacun  d’eux  est  donc  partagé  en  deux  segmens,  «lout  le 
pins  grand  est  au-dessous  «le  ce  même  plan.  Un  astre  qui  dé- 
crit un  tel  parallèle  sera  doue , «lans  les  24  heures  de  la  ré- 
volution diurne  , plus  long-temps  caché  que  visible.  D'ail- 
leurs, la  portion  invisible  d’un  parallèle  est  «Fautant  plus 
grande  que  ce  parallèle  est  à une  plus  grande  distance  au- 
d ssous  «le  Féqnatetir,  et  ainsi  jusqu'au  parallèle  qui  est  dis-* 
tant  de  l'équateur  d’un  arc  de  méiitlicn  égal  ù l’arc  qui 
mesure  Fmdinaison  de  Féquateur  sur  l’horizon;  car  ce  pa- 
rallèle est  complètement  au-dessous  de  l'horizon , et  toute  la 
partie  delà  sphère  céleste  qui  est  au-delà  demeure  invisible. 
Mais  ensuite  ceux  des  parallèles  qui  sont  au-dessus  de  l'é- 
quateur ont  leurs  centres  au  - dessas  de  l'horizon.  Chacun 
d’eux  «sst  donc  partagé  en  deux  segmens  dont  le  plus  grand 
est  au-dessus  de  ce  même  plan.  Un  astre  qui  décrit  un  tel 
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parallèle  sera  donc  plus  long-temps  visible  que  caché.  D’ail- 
leurs . le  segment  ' isible  d’un  tel  parallèle  est  ü’autaui  pins 
grand  que  ce  même  parallèle  est  à une  pins  grande  distance 
au-dessus  de  l’équateur,  et  ainsi  jusqu’au  parallèle  qui  en  est 
distant  d’un  arc  de  méridien  précisément  égal  à l’arc  qui 
mesure  l’inclinaison  de  l'équateur  sur  l'horizon;  car  ce  pa- 
rallèle est  complément  au-dessus  de  l’iioiizoü,  et  toute  la 
partie  de  la  sphère  celeste  qui  est  au-delà  demeure  constam- 
ment visible. 

Dans  cette  position  oblique  de  la  sphère  céleste,  le  jour 
n’est  égal  à la  nuit  qu'aux  deux  lemp-  de  l'equinoxe  ; mais 
i toute  autre  époque  il  y a inégalité.  Ainsi , pour  les  pays 
septentrionaux , tels  que  l’Europe,  le  jour  surpasse  la  nuit 
depuis  le  20  mars  jusqu'au  23  septembre,  puisque  dans  tout 
ce  temps  le  soleil  décrit  des  parallèles  diurnes  supérieurs  à 
l'équateur.  Cette  iaégalité  va  en  augmentant  depuis  l’équi- 
noxe du  printemps  jusqu'au  solstice  d’été  qui  est  le  temps 
du  plus  long  jour;  après  cela,  comme  le  soleil  redescend 
▼ers  l’équateur,  les  jours  diminuent.  Dans  l’autre  œoidé  de 
l’année  c’est  la  nuit  qui  surpasse  le  jour,  et  avec  les  mêmes 
alternatives  de  croissance  et  de  décroissance.  Pour  les  pays 
méridionaux  les  mêmes  phénomènes  se  produisent , mais  en 
sens  inverse.  D’ailleurs , la  différence  du  plus  long  jour  de 
l’année  au  jour  te  plus  court  va  eti  augmentant  depuis  l'é- 
quateur de  la  terre  jusqu’au  pèle;  mais  ces  circonstances 
de  la  sphère  oblique  seront  développées  avec  plus  de  détail 
aux  mots  Jour  et  Saison.  Achevons  en  observant  qne  dans 
cette  position  de  la  sphère,  tout  astre  qui  se  lèse  ou  se  couche 
parait  traverser  obliquement  l’horizon. 

La  sphère  armiilaire  est  non  seulement  utile  pour  rendre 
sensibles  tonies  ces  diversités  de  phénomènes  qne  présente 
dans  les  diffcrens  pars  la  révolution  diurne  du  ciel;  elle 
peut  servir  aussi  à résoudre  approximativement  et  sans  au- 
cun calcul  plusieurs  problèmes  intéressai» , comme  de  dé- 
terminer le  plus  long  jour  de  l'année  en  un  fieu  donné  , ou 
bien  de  trouver  la  longueur  du  jour  à une  époque  quelconque 
de  Vannée,  etc.,  etc.  Nous  verrons  au  mot  Globe  comment 
on  résout  ces  problèmes. 

Les  astronomes  d’Alexandrie  employaient,  comme  moyen 
d'observation . et  sous  le  nom  d’ARMiLLES,  nn  assemblage 
des  princifiaax  cercles  qui  composent  ce  qu’on  appelle  au- 
jourd’hui la  sphère  armiilaire.  Le  cercle  destiné  à représen- 
ter le  méridien  était  placé  invariablement  en  coïncidence 
avec  le  méridien  céleste , et  l’axe  de  l’instrument  avait , par 
rapport  A l'horizon  cf  Alexandrie,  la  même  inclinaison  que 
l’axe  du  monde.  On  reconnaissait  l’instant  de  l'équinoxe 
parce  que  l’ombre  de  la  partie  la  pluse  tvée  de  l'équateur 
devait  à cet  instant  tomber  sur  la  concavité  de  la  partie  in- 
férieure, etc.,  etc.;  mais  l'astronomie  moderne  a des  instru- 
mens  bien  plus  précis,  et  elle  a complètement  abandonné  les 
armilles. 

ARMINIANISME,  une  des  principales  sectes  ou  di- 
visions du  Protestantisme.  Avant  d’exposer  les  principes  de 
cette  secte,  disons  quelques  mots  de  Jacques  Amincies, 
qui  loi  a donné  son  nom. 

Il  naquit  en  1560,  au  plus  fort  de  la  révolution  protes- 
tante , dans  un  joli  petit  village  de  la  Sud-Hollande  nommé 
Oudewater.  Son  nom  hollandais  était  Jacob  von  Harmine, 
ou  Jacob  Harmensen,  c’est-4-dire  Jacques  fils  d’Hermann. 
J1  perdit  son  père  dès  l’enfance.  Un  prôtre  catholique,  qui 
avait  goûté  les  sentimens  des  réformés , le  recueillit.  Ce  bon 
prêtre , pour  n’ètre  pas  obligé  à dire  la  messe , changeait 
souvent  de  demeure;  il  finit  par  emmener  A rminitis  avec  lui 
à Utrecht.  Après  sa  mort,  le  jeune  enfant  trouva  nn  autre 
patron  dans  un  Hollandais  nommé  Snell,  homme  assez  sa- 
vant dans  les  mathématiques.  Celui-ci , effrayé  de  la  marche 
des  troupes  espagnoles,  s'enfuit  à Marboug  dans  la  Hesae. 
Arminius,  qui  avait  alors  quinze  ans,  apprit  à Marbourg 
que  les  Espagnols  venaient  de  saccager  le  village  où  il  était 
né;  il  ne  put  s'empêcher  de  retourner  en  Hollande.  Quand 


il  arriva,  sa  mère,  sa  sœur,  ses  frères,  ses  autres  par  cm , et 
presque  Ions  les  halûtans  (TOudewater,  avaient  été  égorgés. 
Il  revint  à pied  à Marbourg.  Ce|ieJidanl  il  ne  tarda  pas  à 
retourner  encore  en  Hollande.  Ses  malheurs  le  recomman- 
daient à l'attention  et  à la  c! tarit é des  magistrats  : on  le  fit 
étudier  à i’acad*  mie  de  Leyde,  qui  venait  de  se  fonder.  En 
1382  il  fut  envoyé  à Genève,  aux  dépeus  de  la  ville  d'Am- 
sterdam. pour  y pei  Ceci  tonner  ses  études.  Là,  il  embrassa 
avec  chaleur  ce  qu’on  appelait  la  philosophie  de  Ramus.  Ce 
goût  d’iunovaiion  lui  valut  dans  l’aratk  mie  des  persécutions 
qui  le ' forcèrent  de  quiUsr  celle  ville.  Il  alla  à Bâle,  où  il  fil 
avec  succès  des  leçons  publiques,  puis  revint  à Genève,  et 
partit  ensuite  pour  l’Italie.  On  voit  dans  toutes  ces  circon- 
stances* de  sa  jeunesse,  dans  celle  ardeur  qui  lui  faisait 
prendre  le  {tard  de  Ramus  et  qui  l'entraînait  en  Italie,  une 
âme  enthousiaste  et  un  esprit  avide  de  savoir.  Quand  il  re- 
vint à Amsterdam,  il  trouva  qu’on  l’avait  calomnié  auprès 
de  ses  protecteurs,  en  l’accusant  d’avoir,  pendant  son  voyage 
d’Italie,  manifesté  en  plusieurs  occasions  une  forte  inclina- 
tion vers  le  papistne.  Il  Gl  bientôt  disparaître  ces  préventions 
en  prêchant  avec  le  plus  grand  éclat.  Il  exerça  le  ministère 
dans  l’église  d’Amsterdam  pendant  quinze  ans.  Ce  fut  à cette 
époque  qu’il  commença  à soutenir  son  opinion  sur  la  grâce, 
qui  devint  ensuite  la  cause  de  taut  de  discussions,  mêlées  à 
une  guerre  civile.  Des  ecclésiastiques  de  Délit  avaient  publié 
un  Uvre  où  la  doctrine  de  Calvin  et  de  Tliéodore  de  Bèze  sur 
la  prédestination  était  combattue.  On  s’adressa  à Arminius 
pour  l’engager  à réfuter  cet  écrit.  Arminius,  en  l'examinant, 
trouva  les  doutes  des  théologiens  de  Delfl  fondés,  et  finit  non 
seulement  par  adopter  leur  sentiment,  mats  par  lui  donner 
plus  de  développemens.  Il  s’éleva  tout  d’abord  contre  lui  des 
accusa  lions  ; niais  la  querelle  ne  commença  à faire  beaucoup 
de  bruit  que  lorsqu’il  fut  nommé  professeur  de  théologie  à 
Leyde,  en  1603.  Gomar,  autre  professeur  de  théologie  dans 
cette  même  academie,  prit  la  défense  des  sentimens  de  Cal- 
vin et  de  Bèze.  Arminius  et  Gomar  firent  donc  deux  partis 
en  Hollande.  La  dispute  s’échauffa  au  point  que  les  Etats  de 
la  province  ordonnèrent  des  conférences  publiques  entre  les 
deux  adversaires.  Mais  bientôt,  épuisé  par  le  travail  et  par  le 
chagrin  que  lui  causaient  ses  ennemis,  Arminius  tomba  dans 
une  maladie  de  langueur,  dont  il  monrut  en  460!) , à qua- 
rante neuf  ans.  Bayle  rapporte  uri  passage  de  son  Oraison 
funèbre  par  Beriins,  qui  montre  que  c’était  nue  âme  tendre 
et  tourmentée.  Il  avait  de  sombres  accès  d’abat  (ornent  et 
même  de  désespoir,  en  voyant  la  discorde  que  ses  opinions 
avaient  produite.  Il  était  marie,  et  laissa  un  grand  nombre 
d'enfant».  Quant  A ses  ouvra  ires,  ce  sont  ou  des  Sermons,  ou 
des  Dbserialions  sur  la  grâce  et  la  prédestination;  on  peut 
en  voir  la  liste  détaillée  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle.  Ils 
ont  été  recueillis  en  un  volume  in- 4°;  Leyde,  4629.  Un  An- 
glais, James  Nichais,  au  leur  d’un  livre  sur  le  Calvinisme 
et  l’ Arminianisme  comparés,  les  a traduits  en  anglais,  en  y 
joignant  «le  nombreuses  pièces  historiques  relatives  à l'his- 
toire de  l’Arminianisme  en  Hollande  et  à son  établissement 
en  Angleterre;  eet  ouvrage  forme  deux  volumes,  qui  ont 
paru  à Londres  en  48*23  et  4828. 

La  mort  d’Arminius  n’arrêta  pas  le  progrès  de  ses  opi- 
nions. Au  contraire,  il  est  à remarquer  qne  ce  fut  seulement 
après  sa  mort  que  son  nom  et  sa  doctrine  se  trouvèrent  liés 
aux  dissensions  politiques  de  la  Hollande  : jusqu'à  4642,  en 
effet,  le  démêlé  se  borna  à des  écrits  et  à des  controverses; 
mais  depuis  1642  jusqu’en  4649,  ce  fut  une  guerre  civile. 

Pour  foire  comprendre  comment  les  peuples  des  Pays-Bas 
n’étaient  pas  tout  simplement  absurdes,  ainsi  que  l'ont  pré- 
tendu tant  d’écrivains  superficiels,  en  se  divisant  comme  ils 
le  firent  pour  cette  querelle  théologique,  mais  comment  au 
contraire  cette  querelle  théologique  était  l’expression  de  la 
vie  et  vies  besoins  moraux  de  la  Hollande,  il  nous  faut  re 
monter  un  instant  jusqu’aux  principes  mêmes  de  la  Ré- 
forme protestante.  On  se  convaincra  aisément , en  remou- 
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tant  jusque  là , que  l'Arminianisme  lie  fut  pas,  comme  on  le 
dit.  un  fruit  bizarre  des  habitudes  théologiques  de  ce  siècle, 
qu'il  ne  dut  pas  sa  naissance  à des  recherches  oiseuses  et 
inutiles  sur  des  points  inaccessibles  à l’esprit  humain,  que 
rien  ne  fut  l’elTet  de  l’iusanie  et  du  hasard  dans  celle  lutte 
d'idées  qui  finit  par  des  combats  ei  des  meurtres;  mais  que 
cette  lutte,  au  contraire,  était  inévitable,  qu’elle  était  la 
conséquence  de  tout  l'établissement  anterieur  de  la  Réforme 
non  seulement  en  Hollande,  mais  dans  tous  les  pays  proies- 
tans,  et  qu’au  surplus  ce  démêlé,  loin  d’avoir  été  infruc- 
tuenx,  a produit  de  très  grands  effets. 

Luther,  dans  la  Réforme  du  xvie  siècle,  eut,  comme  on 
sait,  pour  œuvre  spéciale  d’appeler  à la  liberté;  ce  fut  lui 
qui  osa  à son  lotir  excommunier  le  grand  excommunicateur, 
le  pape.  Successeur  de  tous  les  ennemis  de  l’Eglise  qui  s’é- 
taient Iqyés  depuis  le  XIIe  siècle  et  qui  tour-à-lour  avaient 
été  vaincus,  il  fut  le  vengeur  d’eux  tous,  des  Henriciens, 
des  Albigeois,  des  Vaodois,  des  Lollards,  des  Wiclélites, 
îles  Hussiles;  et  ce  fut  aussi  à tous  Jes  germes  dont  ses  pré- 
décesseurs avaient  feçoudé  le  momie  par  leurs  défaites  mêmes 
qn’il  dut,  lui.  sa  victoire.  Son  œuvre  donc,  je  le  repète,  fut 
d’appeler  à l'insurrection,  à la  liberté;  il  eut  surtout  pour 
mission  de  renverser  l’Eglise;  et  celte  œuvre  d'émancipation 
se  manifeste  dans  tous  ses  actes,  et  jusque  dans  le  nom  de 
son  principal  ouvrage,  intitulé  De  la  Liberté  chrétienne. 

Mais,  chose  singulière,  ce  fut  en  niant  complètement  la 
liberté  morale  de  l’homme  que  Luther  appela  les  hommes  à 
la  liberté.  Il  fil  l’homme  complètement  dépendant  de  Dieu, 
pour  l’arracher  à la  dépendance  des  hommes  qui  se  disaient 
les  reprësentans  de  Di  en  sur  la  terre.  Celle  négation  radicale 
du  libre  arbitre  fol  la  base  fondamentale  de  toute  la  polé- 
mique de  Luther,  et  voici  en  quoi  elle  lui  fut  aussi  nécessaire 
qu’utile. 

Le  monde  alors  était  plein  de  moines  livrés,  réellement  ou 
en  apparence,  à des  austérités  de  tout  genre.  Les  deux  cler- 
gés régulier  et  séculier  dominaient  le  peuple  de  toute  la 
hauteur  que  leur  donnaient  leurs  pratiques  dévotes.  Le  cé- 
libat n’était-il  pas  supérieur  au  mariage?  la  prière,  l'absti- 
nence et  le  jeûne  ne  constituaient -ils  pas  un  genre  de  vie 
plus  agréable  à Dieu  que  les  occupations  communes  de  la  vie 
laïque?  Le  prêtre  séculier,  qui  réunissait  en  [laiïie  tous  ces 
mérites,  et  surtout  le  cénobite  consacré  exclusivement  a la 
vie  dévote,  étaient  donc  de  droit  supérieurs  aux  laïques.  Et 
comme  si  ce  n’était  pas  assez  de  celle  caste  innoinlirable  de 
prêtres  et  de  moines  composant  l’Eglise  sur  la  terre,  il  y avait 
encore  toute  une  Eglise  invisible,  toute  une  caste  de  saints 
hiérarchiquement  ranges  dans  le  ciel.  Les  mérites  passés  de 
tons  ces  saints  étaient  regardés  comme  ayant  toujours  auprès 
de  Dieu  une  virtualité  présente;  on  vivait  sous  l’invocation 
et  le  patronage  de  ces  milices  du  ciel , dont  les  grâces  étaient 
à la  disposition  des  pontifes  de  la  terre,  qui , à leur  gré  et  en 
vertu  de  leurs  propres  mérites,  faisaient  couler  ces  faveurs 
d’en  haut  là  où  ils  voulaient,  c’est  à-dire  là  où  ils  trouvaient 
des  cœurs  soumis  et  des  volontés  ob.-issanles.  C’est  ainsi  que, 
d’échelon  en  échelon , on  s’élevait  jusqu’à  Dieu  ; mais  le 
peuple  portait  sur  ses  épaulés  tout  ce  lourd  panthéon. 

Il  s’agissait  de  renverser  toute  cette  hiérarchie , hiérarchie 
sur  la  terre,  hiérarchie  dans  le  ciel. 

Luther,  en  attaquant  l’Eglise,  retrouva  partout  la  même 
question,  la  question  du  libre  arbitre.  Soit  qu’il  s'agit  des 
indulgences  ou  des  vœux  monastiques , de  la  vertu  des  sa- 
cremens  et  de  la  manière  d’entendre  celte  vertu , ou  de  tout 
autre  point  de  l’établissement  catholique,  toujours  la  ques- 
tion du  libre  arbitre  de  l’homme  revenait. 

En  effet,  tout  rétablissement  catholique  était  fondé  sur  la 
vertu  de*  œuvres  satisfactoires , le  jeûne,  la  pénitence,  la 
continence,  les  macérations,  l’aumône,  etc.  Si  l'homme  était 
libre,  il  devait  y avoir  du  mérite  à lui  à pratiquer  ces  œuvres. 
Dès  lors  la  supériorité  de  ceux  qui  les  pratiquaient  sur  ceux 
qui  ne  les  pratiquaient  pas  était  évidente.  Si  l'homme  était  ! 


libre,  celui  qui  pratiquait  le  mieux  ces  œuvre»  était  le  plus 
agréable  à Dieu , et  il  était  naturel  qu'il  obtint  par  ses  mérités 
la  faveur  céleste;  or  cette  faveur,  dont  sa  sainteté  et  son  aus- 
térité n’avaient  pas  besoin  pour  lui-même,  n’elaii-il  pas  juste 
encore  qu'il  pût  l’appliquer  à d’autres?  De  là  résultaient  in- 
vinciblement et  l’adoration  des  saints,  et  l’efficacité  des  vœux 
monastiques,  et  une  vertu  réelle  inhérente  à la  personne 
même  du  prêtre;  de  là,  par  conséquent , toute  une  manière 
d’entendre  les  sacremensqui  donnait  à l’Eglise,  dans  la  per- 
sonne de  ses  ministres,  une  intervention  véritable  dans  l’ap- 
plication de  ces  sacremens;  de  là  enfin  toute  celle  lliéoîogie, 
cl  en  même  temps  toute  celle  puissance  temporelle,  que 
Luther  voulait  renverser. 

Luther  fut  donc  toujours  conduit  à la  même  conclusion. 
Il  coupa  court  à toutes  les  argumentations  catholiques  ni 
niant  hardiment  le  libre  arbitre.  Il  prétendit  que  Dieu  fait 
tout  dans  l’Itomme,  le  péché  aussi  bien  que  la  vertu;  que  le 
libre  arbitre,  tel  que  les  théologiens  catholiques  l'admettaient, 
était  incompatible  avec  la  corruption  de  l'homme  et  avec  la 
certitude  de  la  prescience  divine. 

Que  disons-nous  aujourd’hui  pour  renver>er  les  privilèges 
de  la  naissance  et  de  la  fortune?  Nous  disons,  avec  Beau- 
marchais, en  parlant  d’un  noble  ou  d’un  homme  à héritage  : 
« II  s’est  donné  la  peine  de  naître.  » A tous  ces  saints  qui 
l'opprimaient,  au  pape  et  à tout  son  clergé,  à tous  ces  dévot* 
moines  qui  se  vantaient  de  leurs  dons  spéciaux,  de  leurs 
abstinences,  de  leurs  visions  célestes  ; à toute  cette  hiérarchie 
enfin,  Luther  et  ses  rudes  Allemands  répondirent,  comme 
nous  aujourd'hui  à l'homme  de  la  naissance  et  du  privilège  : 
« Un  saint,  un  dévot,  un  prêtre,  c'est  un  itomuie  qui  s’est 
» donne  la  peine  de  naître.  » 

Dieu  fait  tout  en  nous,  tous  les  dons  dont  nous  nous  van- 
tons nous  viennent  de  lui  : le  jeûne,  la  pénitence,  la  conti- 
nence, les  macérations , l’aumône,  etc.,  sont  donc  choses 
tris  superflues!  pour  le  salut;  ce  sont  des  œuvres  indifférente* 
en  elles-mêmes , et  nullement  méritoires;  et  loin  que  lions 
devions  par  elles  chercher  à nous  perfectionner,  nous  devons 
au  contraire  éviter  avec  soin  d'en  faire  abus  ; car  souvent 
nous  ne  faisons  ainsi  que  déformer  monstrueusement  en  nous 
l’ouvrage  de  Dieu. 

Voila  le  principe  fondamental  de  la  Réforme  de  Luther. 

Par  là  le  peuple,  qui  dl*|>araLssait  écrase  sous  la  supério- 
rité de  la  classe  dévote,  retrait  tout  entier.  Ses  mérites  à 
lui,  sa  vie  vulgaire,  qui  n'avaient  tout  à l'heure  aucune  va- 
leur, et  qui  n'élatetil,  pour  ainsi  dire,  que  pour  faire  valoir 
par  le  contraste  la  vie  purement  religieuse,  reprennent  loin- 
à-coup  position  dans  le  monde.  Les  moines  avec  leurs  austé- 
rités et  leurs  vœux,  le  célibat  des  prêtres,  les  |>raiiqiics  su- 
perstitieuses de  tout  genre,  s’en  vont  comme  des  excès 
ridicules  ou  odieux.  La  société  laïque  se  déploie  seule  dan* 
ce  champ  de  la  vie,  où  elle  n’exlslail  pour  ainsi  dire  jusque 
là  que  par  tolérance,  et  où  elle  ne  marchait  qu'escortée  et 
dominée  par  tous  les  hommes  de  la  vie  dévote. 

Ce  fut  ainsi  que  Luther  et  la  Confession  d’Augsbourg 
donnèrent  pour  base  à l’émancipation  des  laïques  une  opi- 
nion très  voisine  au  moins  de  la  prédestination  et  de  la  fata- 
lité, si  ce  n’est  pas  la  prédestination  et  la  fataliié  mêmes. 

Mais  quand  arriva  Calvin,  l'organisateur,  le  logicien  sé- 
vère, inflexible  jusqu'à  ne  pas  reculer  devant  des  actions 
qu’on  a taxées  de  férocité,  cette  opinion  reçut  une  portée 
toute  nouvelle  et  un  emploi  bien  différent. 

Le  dogme  de  Luther  se  prêtait  également  à i’indulgeuce 
et  à la  sévérité.  Tout  étant  en  nous  l’œuvre  de  Dieu , nos 
actions  et  nos  croyances  nous  étaient  difficilement  imputa- 
bles. Donc,  en  se  mettant  à un  |>oinl  de  vue  purement  hu- 
main, et  en  se  laissant  guider  par  la  douceur  et  In  charité, 
on  pouvait  se  montrer  très  tolérant.  Mais  en  se  menant  au 
point  de  vue  politique  et  lliéolugique.  on  pouvait  egalement 
déduire  de  ce  principe  l'intolérance  la  plus  alisoiue  ci  la  phi* 
cruelle;  car  Dieu  ayant  tout  prédestiné,  ci  nous  ayant  faits 
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à son  grc  et  par  sa  toute-puissance , bons  ou  mauvais , élus 
du  réprouvés  d'avance , c'est  encore  obéir  aux  jugeinens  de 
Dieu  que  de  sévir  contre  les  réprouvés , et  d’exécuter  sur  eux 
les  vengeances  qu’il  leur  destine. 

Ce  fut  la  conclusion  terrible  que  Calvin  tira , sans  aucun 
effroi,  du  principe  de  Luiher. 

Il  se  servit  de  ce  principe,  conformément  à son  génie, 
pour  organiser  politiquement  la  Réforme.  Quaud  Calvin 
parut,  les  n formés  n’avaient  ni  corps  de  doctrine,  ni  disci- 
pline, ni  symbole.  On  comprenait  sous  le  nom  de  reforma- 
teurs et  de  réformés  cette  foule  de  sectaires  Luthériens, 
Carlnsiadieiis,  Anabaptistes,  Zuingliens,  Ubiquitaires,  etc., 
qui  remplissaient  l'Allemagne,  et  qui  s’étaient  répandus  en 
Italie,  eu  France , en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas.  Toute 
leur  doctrine  consistait  en  déclamations  contre  le  clergé, 
contre  le  pape,  contre  les  abus,  contre  toutes  les  puissances 
ecclesiastiques  et  civiles.  Calvin  entreprit  d’établir  la  Reforme 
sur  des  principes  théologiques , et  de  former  un  corps  de  doc- 
trine qui  réunit  tous  les  dogmes  qu’il  avait  adoptés.  En  un 
mot . il  voulut  donner  un  symbole  aux  réformés;  c’est  l’objet 
qu’il  se  [irojtosa  dans  son  célèbre  ouvrage  des  Institutions 
chrétiennes . 

Ce  il' était  plus  l’homme  des  Libertés  chrétiennes , c’était 
l'homme  des  Institutions,  qui  allait  manier  le  principe  gé- 
nérateur de  la  Réforme. 

Calvin,  en  homme  de  génie,  chercha  avant  tout  un  fon- 
dement de  certitude.  Il  le  trouva  dans  la  révélation  indivi- 
duelle appliquée  à l’Ecriture  Sainte.  Par  la  révélation  indi- 
viduelle il  sc  séparait  de  l’Eglise  romaine,  et  par  la  nécessité 
de  l’Ecriture  il  se  séparait  de  tous  ceux  des  reformés  qui 
prétendaient  se  confier  uniquement  à la  révélation  indivi- 
duelle. C’était  là.  il  faut  en  convenir,  un  terrain  solide,  et 
qui  permettait  à Calvin  de  se  déchainer  à la  fois,  comme  il 
l’a  fût,  et  contre  les  catholiques,  et  contre  tous  ceux  qui 
selon  lui  exagéraient  la  Réforme,  et  qui  pour  lui  n’étaient 
que  des  fanatiques  et  des  insensés  qui  dédaignaient  de  liic 
l’Ecriture. 

Selon  lui,  donc,  un  premier  acte  de  foi  directement  in- 
spiré par  Dieu , et  pur  effet  de  sa  grâce,  était  le  fondement 
de  la  condition  du  chrétien.  Cette  espèce  d’inspiration  par- 
ticulière, et  la  seule  nécessaire,  est  celle  qui  nous  assure  de 
la  vérité  de  l’Ecriture.  Mais  ensuite  l’Ecriture  devient  notre 
guide  infaillible.  Il  n’y  a plus  lieu  alors  de  nous  abandonner 
au  caprice  de  l'imagination  et  de  la  rêverie  mystique.  Une 
fois  que  Dieu , par  un  effet  de  sa  grâce,  nous  a fait  sentir 
que  l’Ecriture  est  révélée , une  fois  que  le  même  Esprit  saint 
qui  a parlé  par  les  prophètes  est  entré  dans  nos  cœurs  pour 
nous  assurer  que  les  prophètes  n’onl  dit  que  ce  que  Dieu 
leur  a enseigné,  tout  est  fini  pour  le  sentiment  individuel, 
ou  du  moins  il  ne  peut  plus  s’exercer  que  d’après  une  l«'e 
fixe  et  inébranlable,  l'Ecriture.  Or  l'Ecriture  se  prête  bien, 
jusqu'à  un  certain  point,  aux  interprétations  du  sentiment 
individuel;  mais  évidemment  elle  comporte  aussi  la  valeur 
du  sentiment  collectif.  Appuyé  sur  des  lex  es  (tositifs  et 
précis,  le  sentiment  collectif,  ou  en  d'autres  tonnes  l'auto- 
rité, se  trouve  naturellement  avoir  droit  et  certitude.  Celui 
qui.  ayant  reconnu  l'Ecriture  comme  le  but  de  sa  connais- 
sance, prétendrait  que  sa  connaissance,  ainsi  dirigée  par 
l’Ecriture,  est  dans  tous  les  cas,  ou  même  dans  la  majorité 
des  cas,  ou  même  enfin  en  des  points  essentiels,  indc|  ten- 
dante du  sentiment  général,  serait  un  inseasé.  Car  puisque 
l’Ecriture  est  le  but  commun  auquel  s’applique  l'intelligence 
de  chaque  homme,  et  que  Dieu  évidemment  n’a  donné  ce 
code  que  pour  nous  faire  arriver  à l’harmonie  et  au  consen- 
tement , il  est  évident  que  ce  qui  résulte  dans  notre  esprit  de 
la  lecture  et  de  la  méditation  de  l’Ecriture,  c’esL-à-dire  l'In- 
terprétation (pie  nous  en  faisons  spontanément , doit  s’accor- 
der avec  ce  qui  se  produit  également  dans  i’e>prii  des  autres. 
CVsi  ainsi  que  Calvin  ramenait  l’autorité  par  une  autre  voie, 
C'est  ainsi  qu’il  reconstituait  une  Eglise.  Celle  Eglise  nou- 
Ton*  IL 


velle  différait , il  est  vrai . fondamentalement  de  l’Eglise 
catholique  : 4°  par  la  manière  dont  on  était  supposé  y entrer, 
à savoir  par  une  inspiration  individuelle , et  non  par  une 
autorité  tout  extérieure;  et  2*  surtout  parce  que  l’Ecriture 
était  la  règle  et  la  base  de  toute  la  croyance , règle  toujours 
présente,  substituée  devant  tous  les  yeux  aux  traditions  du 
clergé  romain  et  à l'influence  personnelle  des  prêtres,  et 
mise,  comme  une  barrière  infranchissable,  aussi  bien  au- 
dessus  de  l’Eglise  elle-même  qu’an-dessu»  de  la  croyance  in- 
dividuelle de  chacun  de  ses  membres;  en  sorte  que  par  là  les 
individus  paraissaient  garantis  contre  la  société,  et  que  la 
société  paraissait  également  garantie  contre  les  erreurs  indi- 
viduelles. Mais  enfin,  (tour  différer  beaucoup  de  l’Eglise 
catholique,  ce  n’en  était  pas  moins  une  Eglise  ayant  une 
règle  et  une  autorité;  ceu'étail  plus  nue  anarchie  sans  règle 
et  sans  principe.  Aussi  dès  que  Calvin  eut  pris  à Genève  un 
empire  absolu , on  le  vit  organiser  une  discipline  telle  que  la 
Réforme  n’avait  encore  rien  vu  de  semblable  : il  établit  des 
Consistoires,  des  Colloques , des  Synodes,  des  Anciens,  des 
Diacres,  des  Surveillans;  il  régla  la  forme  des  prières  et  des 
prédications,  la  manière  de  célébrer  la  cène,  de  baptiser, 
d’enterrer  les  morts.  Il  lit  plus,  il  prétendit  régler  la  fi»;  il  fit 
un  Catéchisme , et  obligea  les  magistrats  et  le  peuple  à s’en- 
gager pour  toujours  à le  conserver;  enfin  il  établit  une  juri- 
diction consistoire,  à laquelle  il  prétendit  pouvoir  donner  fe 
droit  de  censures  et  de  peines  canoniques,  et  même  la  puis- 
sance d’excommunier. 

Calvin  ne  sortait  pas  d’ailleurs  de  la  donnée  primitive  de 
Luiher.  Croire  à l’Ecriture  était  pour  lui  une  grâce  particu- 
lière de  Dieu;  n'y  pas  croire  était  une  damnation  qui  venait 
aussi  de  Dieu.  Entendre  l’ Ecriture  comme  l’entendait  l'Eglise 
réformée  de  Calvin  était  également  le  partage  exclusif  des 
élus  de  Dieu;  l'entendre  dans  un  autre  sens,  et  dans  un  sens 
condamné  par  celle  Eglise,  était  le  sort  prédestiné  de  ceux 
que  Dieu  avait  condamnes  d’avance. 

Calvin  et  ses  disciples . tels  que  Théodore  de  Rèze . insis- 
tèrent donc  encore  plus  fortement  peut-être  que  Luther  sur 
le  dogme  de  la  prédestination;  et  comme  ils  en  faisaient  une 
arme  terrible  contre  leurs  ennemis,  et  que,  d’assaillante  et 
d'insurgée  qu’elle  était  d’abord . la  Réforme  était  devenue 
maîtresse  et  triomphante,  ce  dogme  prit  entre  leurs  mains 
un  caractère  tout  particulier.  Employé  principalement  par 
Luther  pour  proléger  les  laïques  contre  le  despotisme  du 
clergé , il  se  trouva , entre  les  mains  des  Calvinistes , servir  le 
despotisme  et  l’intolérance  d’une  nouvelle  Eglise,  restaurée 
par  le  génie  de  Calvin  sur  les  ruines  de  l'aneienne.  Ce  dogme, 
qui  faisait  de  Dieu  l’auteur  du  péché , devint  ainsi  pour  beau- 
coup de  prolestans  un  épmvantail,  un  dogme  sombre  et  ter- 
rible, qui  blessait  toutes  les  idées  qu’ils  se  formaient  de  la 
Divinité;  et  la  se  trouve  véritablement  la  ligne  de  distinction 
la  plus  forte  entre  le  Luthéranisme  et  le  Calvinisme. 

Du  reste,  on  comprend  à merveille  combien  ce  principe , 
emprunte  à l'insurrection  luthérienne,  était  favorable,  en- 
tendu comme  l'entendait  Calvin,  à l'organisation  et  à la 
défense  de  l'Eglise  réformée.  C’est  avec  lui  qu’il  écarta  et 
poursuivit,  prexpie  aussi  rudement  que  l'inquisition  catho- 
lique aurait.  pu  le  faire,  tous  ceux  qui,  comme  les  Analiap- 
tisles  et  les  Socinieus,  voulaient  pousser  le  mouvement  des 
idées  et  la  révolution  matérielle  de  la  société  au-delu  de  toutes 
les  limites  où  il  plut  à Calvin  de  s’arrêter.  C’est  fort  de  celte 
doctrine  qu’il  fit  ht  filer  ou  laissa  brûler  Servei;  et  il  aurait 
peut-être  fait  subir  le  même  sort  au  théologi-n  Buîscc  qui 
l’attaqua  précisément  sur  la  prédestination . de  même  qu'à 
Genldis,  à Okin,  et  à tous  les  Socinieus  d’Iialie,  qui  échap- 
pèrent à grand’  peine  aux  prisons  de  ses  magistrats. 

Ainsi  lié  d'affinité  avec  la  puissance  séculière,  et  de  tout 
point  favorable  au  de-potisme,  mais  présentant  en  même 
temps  un  cfilé  utile,  un  moyen  d’ordre  et  d’organisation , le 
Calvinisme  se  répandit  rapidement  dans  Içs  PayvBas. 

L’ insurrection  de  Luther  s’était  montrée  dan  les  Pays- 
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Bas  dès  4521  ; ce  furent  les  principes  luthériens  qui  éveillè- 
rent le  noble  enthousiasme  des  premiers  temps  de  la  révolu- 
tion , et  celte  ardeur  de  liberté  contre  laquelle  vint  se  briser 
le  despotisme  de  Philippe  II.  Mais  le  Calvinisme  ne  larda 
pas  à s’infiltrer  partout  à la  suite  du  Luthéranisme  Là  où  on 
s’était  affranchi , on  sentait  le  besoin  de  s'organiser,  et  en 
même  temps  do  limiter  l’es>or  de  la  Réforme.  LeCalvinisme, 
avec  son  principe  de  certitude  et  d'organisation,  arrivait  donc 
pour  se  substituer  au  Luthéranisme;  il  arrivait  comme  un 
conire-poison  à l'Anabaptisme,  qui  paraissait  sortir  naturel- 
lement des  principes  et  des  ouvrages  de  Luther.  Les  classes 
riches  avaient  bien  pu  embrasser  avec  ardeur  l'insurrection 
contre  l'Eqiague  el  contre  la  religion  de  l’E'pagne,  mais 
elles  redoutaient  les  conséquences  de  leur  insurrection  ; elles 
tremblaient  devant  ces  troupes  de  Gueux  et  d’Anab-iplisies 
qui  semblaient  vouloir  renverser  la  société  elle -même. 
Lailher,  il  est  vrai,  avait  combattu  cette  famille  étrange  que 
ses  écrits  avaient  fait  naître,  il  avait  même  pu  exciter  contre 
eux  en  Allemagne  une  sanglante  extermination;  mais  sa 
doctrine  ne  paraissait  pas  une  digue  suffi  sanie  contre  ce 
qu'elle  avait  engendré.  Calvin,  au  contraire,  était  un  sau- 
veur. Dès  4559,  lorsque  les  proies;  a ns  des  Pays-Bas  firent 
paraître  leur  profession  de  foi,  il  se  trouva  que  celte  profes- 
sion de  foi  était  toute  calviniste.  Calviu  devint  le  pape  el 
Genève  la  capitale  de  1a  Réforme  des  Pays-Bas. 

Lorsque , quarante  ans  après , Arminius  commença  à 
émettre  ses  opinions,  la  Reforme  était  victorieuse,  mais 
c'était  le  Calvinisme  qui  dominait  ; et  il  dominait  avec  des- 
potisme, avec  intolérance.  Les  théologiens  calvinistes  usaient 
et  abmaie.ni  du  service  que  leur  doctrine  avait  rendu  à la 
cause  de  la  révolution.  Ils  avaient  protégé  les  Provinces- 
Unies  de  l’anarcliie,  ils  avaient  établi  un  ordre  régulier  au 
milieu  de  la  guerre  el  de  l’invasion , ils  avaient  servi  de  rem- 
part oomre  les  principes  incohéreus  et  souvent  insensés  des 
Anabaptistes  et  de  toutes  les  sectes  les  plus  enflammées 
qu’avait  engendrées  la  Réforme;  et  aujourd’hui  que  les  Ana- 
baptistes vaincus  el  persécutés  ne  demandaient  que  le'repos, 
que  lesSociniens  el  toutes  les  autres  sectes  ne  demandaient 
que  la  liberté  de  conscience,  ils  continuaient  à montrer  le 
même  zèle  âpre  et  intolérant  contre  tout  ce  qui  n’était  pas 
calviniste.  Ils  refusaient  aux  Anabaptistes  et  aux  Sociniens 
non  seulement  la  liberté  d’émettre  leurs  opinions,  ma  U jus- 
qu’au droit  d’asile  dans  la  république;  ils  attaquaient  comme 
des  hérétiques  jusqu’aux  Luthériens  mêmes.  Dans  leurs  ser- 
mons el  dans  leurs  écrits,  ils  s’élevaient  contre  l'indulgence 
des  magistrats . soutenant  que  les  magistrats  n’avaient  pas 
le  droit  d’accorder  la  liberté  de  conscience,  mais  qu'ils  étaient,  ! 
au  contraire,  obliges  de  punir  les  hérétiques.  Les  Etats  s’é- 
taient-ils montrés  hospitaliers  envers  les  différent  s sectes, 
ils  prêchaient  contre  les  Etats,  et  s’efforçaient  d’armer  le 
peuple  contre  leurs  décrets.  Enfin,  de  même  que  l'inquisition 
expuba  autrefois  du  sol  de  l’Espagne  (oui  ce  qui  if  était  pas 
catholique,  ils  auraient  voulu  anéantir  l'hospitalité  el  la  to- 
lérance qui  caractérisèrent  la  Hollande,  et  expulser  d’un  seul 
coup  Sociniens,  Anabaptistes,  Luthériens,  tout  ce  qui  ne 
ployait  pas  sous  leur  domination. 

Il  s'agissait  donc  de  savoir  si  la  Réforme  aboutirait  à 
l'Eglise  la  plus  intolérante  el  la  plus  despotique.  Il  n’y  avait 
guère  qu’un  demi-siede  qu’on  s’était  soulevé  contre  la  do 
minaliondes  prêtres,  et  cetie  domination  était  déjà  revenue 
sous  une  autre  forme.  L’émancipation  de  l’esprit  humain 
n’avait  eu  sous  Luther  qu’une  aurore  décevante,  et  déjà 
Calvin  el  son  Eglise  prétendaient  avoir  touché  la  limite  de 
ce  qu’il  était  permis  à l’esprit  humain  de  connaître  et  de  pra- 
tiquer. Tel  a été  jusqu’ici  le  caractère  de  imites  les  insti  u- 
tions,  que,  ne  se  prêtant  pas  au  développement  el  au  chan- 
gement, elles  sont  devenues,  tôt  ou  tanl,  une  tyrannie  j 
odieuse  qu'il  a fallu  abattre;  mais  si  l’on  considère  avec 
quelle  rapidité  lé  protestantisme  s’est  use,  et  comment  ses  j 
phases  successives  se  sont  précipitées , on  devra  en  tirer  celte  j 


conséquence , que  ce  qu’il  y avait  de  plus  vivace  el  de  plot 
fondamental  en  lui,  c’était  la  constatation  de  la  liberté  de 
l’esprit  humain , et  que  son  imperfee:  ion  a consisté  précisé- 
ment à ne  pas  savoir  faire  de  cette  liberté  un  dogme  positif, 
et  à ne  s'être  pas  élevé  à une  théologie  assez  haute  pour  em- 
brasser la  mobilité  même  qui  devait  le  détruire  si  rite.  Dn 
vivant  de  Luther,  et  dès  l’Instant  de  sa  mort,  le  Luthéra- 
nisme se  fondit  en  vingt  sectes  diverses,  qu’il  a été  dans  la 
suite  lout-â-fait  impossible  de  réunir;  et  le  Calvinisme  n’avait 
pas  cinquante  ans  quanti  l’Arminiaittsme  parai. 

L’Arminianisme  fut,  ponr  ainsi  dire,  la  troisième  religion 
protestante.  O fut  à beaucoup  d’égards  une  reprise  des  sen- 
ti mens  d’émancipation  cjui  avaient  formé  le  foyer  primitif  do 
Luthéranisme.  Ce  que  Luther  avait  fait  contre  l'Eglise  de 
Rome,  Arminius  et  ses  partisans  le  tentèrent,  sur  un  plus 
petit  théâtre,  contre  l’Eglise  de  Genève.  Luther  avait  dit: 
« Un  prêtre,  un  moine,  un  dévot,  un  saint,  n’est  pas  plus 
qu’une  antre  homme,  parce  que  tontes  nos  vertus  et  mutes  nos 
imperfections  nous  viennent  de  Dieu , qui  a réparti  ses  dons 
comme  il  lui  a plu.  » Arminius  et  ses  disciple»  dirent  : « Ua> 
homme  qui  croit  avoir  la  vraie  religion  n'a  |«s  pour  cela  le 
droit  d’en  condamner  absolument  et  d’en  persécuter  un  au- 
tre. » Us  auraient  pu,  en  acceptant  hardiment  le  fatalisme  de 
Luther,  ajouter:  « Parce  que  si  Dieu  a condamné  des  hommes 
à l’erreur,  il  est  juste  que  ces  hommes,  quand  ils  sont  attaqués, 
se  défendent. n C’eût  été  prendre  le  parti  des  damnés,  au  nom 
d’un  sentiment  d’équité  supérieur  à l’équité  même  que  les 
théologiens  luthériens  et  calvinistes  attribuaient  à leur  Dieu. 
Mais  ils  aimèrent  mieux  ne  pas  faire  cet  outrage  à la  Divinité, 
el  ils  dirent  que  « Dieu,  étant  un  juge  juste  et  un  père  miséri- 
» cordieux,  avait  (ait  de  toute  éternité  cette  distinction  entre 
» les  hommes,  qne  ceux  qui  renonceraient  à leurs  péchés,  et 
» qui  mettraient  leur  confiance  en  Jésus-Christ,  seraient 
b absous  de  leurs  mauvaises  actions , el  jouiraient  d’une  vie 
» étemelle , mais  que  les  pécheurs  seraient  punis  ; qu’il  était 
» agréable  à Dieu  que  tous  les  hommes  renonçassent  à leurs 
» péchés,  et  qu’après  être  parvenus  à la  connaissance  de  la 
b vérité,  ils  persévérassent,  mais  qu’il  ne  forçait  personne  ; 
b que  la  doctrine  de  Bèze  et  de  Calvin  faisait  Dieu  auteur  dn 
b péché,  et  endurcissait  les  hommes  dans  leurs  mauvaises 
b habitudes,  en  leur  inspirant  l'idée  d’une  sainteté  fatale.  » 

C’était , comme  on  le  voit,  la  proposition  inverse  de  celle 
que  Calvin  avait  tirée  du  dogme  de  Luther;  et  s’il  est  bien 
certain  que  l’idée  doctrinale  de  Luther  était  pins  conforme 
à celle  de  Calvin , il  n’est  pas  moins  vrai  que  le  sentiment 
qui  avait  inspiré  Luther  était  bien  plus  en  harmonie  avec  le 
sentiment  qui  inspirait  Arminius. 

On  doit  comprendre  maintenant  comment  tout  ce  qui 
aimait  la  liberté,  tout  ce  qui  avait  besoin  d’un  cliump  libre 
(tour  l’intelligence,  tout  ce  qui  se  sentait  une  secrète  ten- 
dance vers  l’avenir,  fui  plutôt  Arminien  que  Gomariste; 
comment  l’Arminianisme,  en  un  mot,  devint  le  parti  de  la 
liberté  et  de  la  république,  le  parti  de  Grotius  et  de  Rame- 
veldt  ; et  comment,  au  contraire,  les  hommes  de  despotisme 
et  d’autorité,  les  hommes  du  présent,  et  à leur  tête  Maurice, 
qui  aspirait  à la  tyrannie,  furent  an  contraire  les  champions 
du  Calvinisme  pur,  tei  que  l'entendaient  Goinar  et  ses  ad- 
hérer». 

Dans  la  langue  théologique , l’opinion  des  Arminiens  con- 
sidérait la  grâce  de  Dieu  comme  un  fonds  ouvert  à tous  les 
hommes  sam  exception.  De  là  le  nom  d'f'nivertnlisme  qui 
fut  donné  à cette  doctrine , tandis  que  la  doctrine  opposée , 
celle  de  Calvin , de  Bèze  et  de  Gomar,  fut  appelée  le  Parti- 
cularisme. 

Mais  les  partisans  de  la  grâce  particulière,  on  du  Particu- 
larisme, se  divisaient  sur  l'époqne  â laquelle  Dieu  avait  porté 
sa  sentence  fatale.  Les  uns , en  logiciens  qne  rien  ne  décon- 
certe, se  précipitaient  avec  Calvin  dans  une  prédestination 
complète , et  dont  la  cause  tont-à-fait  mystérieuse  ne  re- 
montait qu’à  Dieu;  les  autres  voulaient  rattacher  la  préde»- 
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ti nation  à un  acte  de  liberté  commis  par  l'homme , et  qui 
l’avait  mis , par  le  péché,  à la  disposition  de  la  justice  divine. 
Les  premiers  donc  soutenaient , comme  l’avait  enseigné  Cal- 
vin , que  Dieu , de  toute  éternité , avàil  prédestiné  une  partie 
du  genre  humain  au  bonheur  éternel , et  une  autre  |«rlie 
aux  tom mens  de  l’enfer;  qu’en  conséquence  Dieu  avait  telle- 
ment résolu  la  chute  d’Adam , que  nos  premiers  pamis  ne 
pouvaient  |»as  s’altstenir  de  peclier.  Ces  théologiens  furent 
nom  mes  Supralapsaires  , parce  qu’ils  supposaient  une  pré- 
destinai ion  et  une  réprobation  absolues  ante  lapsum  ou  su- 
pra lapsum  ; sentiment  horrible , a-t-on  dit  avec  raison,  qui 
peint  Dieu  comme  le  plus  injuste  et  le  plus  cruel  de  tous  les 
tyrans.  Les  autres  disaient  que  Dieu  n’a  pas  prédéterminé 
positivement  la  chute  d’Adam  ; qu’il  l’a  seulement  permise; 
que  par  cette  chute , le  genre  humain  tout  entier  étant  de- 
venu une  masse  de  |»erdition  et  de  damnation , Dieu  a résolu 
d’en  tirer  un  certain  nombre  d’hommes,  et  de  les  conduire 
par  ses  grâces  au  royaume  éternel , pendant  qu’il  laisse  les 
autres  dans  cette  masse,  et  leur  refuse  les  grâces  nécessaires 
pour  se  sauver.  Ainsi , selon  ces  théologiens , la  prédestina- 
tion et  la  réprobation  se  font  sub  lapsum  ou  infra  lapsum ; 
c’est  pour  cela  qu’ils  furent  nommés  Sublapsaires  ou  Infra- 
lapsaires.  Ces  deux  partis  se  réunissaient , sous  le  nom 
commun  de  Gomaristes,  pour  condamner  les  Arminiens. 

En  4610,  un  an  après  la  mort  d’Arminlus,  les  partisans 
de  ses  opinions  présentèrent  aux  Etats  de  Hollande  un  Mé- 
moire intitulé  Jtemontrance.  Ils  exposaient  dans  ce  mémoire 
la  doctrine  de  leur  chef  sur  la  grâce  et  la  prédestination,  et 
soutenaient  que  c’éiail  à ton  que  leurs  adversaires  leur  re- 
prochaient de  vouloir  renverser  la  Reforme  de  fond  en  com- 
ble. Ils  avouaient  cependant  qu’il  leur  paraissait  nécessaire 
d’examiner  de  nouveau  la  confession  de  fui  ei  le  catéchisme. 
Celle  retuoiti rance  leur  lit  donner  le  nom  de  Remontrons , 
sous  lequel  ils  ont  ensuite  été  généralement  désignés.  Les 
Gomaristes,  de  leur  côté,  présentèrent  une  remontrance 
opposée,  et  furent  appelés  Contre-Hemontrans. 

Les  Etats  imposèrent  silence  sur  les  matières  controver- 
sées entre  les  Arminien^  et  les  Gomaristes,  et  les  exhor- 
tèrent à vivre  en  paix.  Mais  cette  résolution  ne  fut  pas  ap- 
prouvée par  toutes  les  villes,  et  les  ministres  continuèrent 
a déclamer  contre  les  Arminiens  et  à les  rendre  odieux.  On 
prêchait  (Luis  les  églises , on  disputait  clans  les  cabarets  sur 
la  prédestination  et  le  libre  arbitre.  A Amsterdam,  la  popu- 
lace attaqua  une  assemblée  de  Remontrans,  brisa  la  chaire 
du  prédicateur,  et  eût  démoli  U maison,  si  on  ne  l’eût 
dispersée.  Le  dimanche  suivant , elle  pilla  la  maison  d’un 
riche  bourgeois  arminien.  Les  Remontrans  de  Hollande  et 
d’Utrecht,  prévoyant  la  tempête,  formèrent  entre  eux  une 
union  plus  étroite  par  un  acte  particulier.  Les  magistrats 
furent  alors  forcés  de  prendre  part  â cette  querelle.  C’était 
au  surplus,  comme  nous  l’avons  assez  prouvé,  la  lutte  de 
l’esprit  de  liberté  contre  l’esprit  de  domination  eide  tyran- 
nie. Tous  ceux  qui  inclinaient  à la  liberté  de  penser  et  à 
l’égalité  devaient  sc  raitacher  à une  opinion  qui  n’était , 
pour  ainsi  dire,  qne  la  formule  de  ce  qu’Hs  avaient  dans  le 
cœur.  Sous  l’apparence  de  cette  querelle  tliéologique,  ce 
furent  donc  réellement  les  deux  partis  politiques  qui  déjà 
divisaient  la  Hollande  qui  commencèrent  à se  faire  la  guerre. 

Les  magistrats  ayant  rendu , â l'occasion  des  désordres 
d’Amsterdam  , un  édit  qui  ordonnait  aux  deux  sectes  reli- 
gieuses de  se  tolérer , cet  édit  souleva  tous  les  Gomaristes, 
et  l’on  craignit  une  sédition.  Le  grand-pensionnaire  Barne- 
veldt  proposa  aux  Etals  de  donner  aux  magistrats  de  la  pro- 
vince le  pouvoir  de  lever  des  troupes  pour  réprimer  les  sédi- 
tieux et  pour  la  sûreté  des  villes.  Dordrecht , Amsterdam  , 
trois  autres  villes  favorables  aux  Gomaristes,  protestèrent 
contre  cet  avis;  néanmoins  la  proposition  de  Barneveldt 
passa , et  les  Etats  de  Hollande  donnèrent  un  décret  en  con- 
formité le  4 août  4647. 

Alors  Maurice  de  Nassau , qui  aspirait  depuis  long-temps 
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i la  tyrannie,  et  qui  baissait  Barneveldt,  saisit  avidement 
cette  occasion  de  guerre  civile.  Il  prétendit  que  la  résolution 
des  Etats  de  Hollande,  pour  la  levée  des  troupes,  ayant  été 
prise  sans  son  consentement,  dégradait  sa  dignité  de  gou- 
verneur et  de  capitaine -général.  Il  défendit  aux  soldats 
d’obéir,  et  engagea  les  Etats -Généraux  à ordonner  aux 
magistrats  des  villes  de  dissoudre  les  troupes  qu’ils  auraient 
pu  lever  en  conséquence  du  décret  des  Etats  pai  tien  liera  de 
la  Hollande.  Mais  les  Etats  particuliers , qui  se  regardaient 
comme  souverains , et  les  villes,  qui  en  ce  point  ne  croyaient 
devoir  recevoir  d’ordres  qne  des  Etats  de  leurs  provinces , 
n’eurent  aucun  égard  à ces  injonctions.  Le  prince  traita  cette 
conduite  de  rébellion,  et  se  fil  donner  par  les  Etats-Géné* 
raux  un  décret  qu’il  exécuta  avec  toute  la  rigueur  possible. 
Il  marcha  à la  tête  de  ses  troupes , se  fit  ouvrir  les  villes , 
déposa  les  magistrats  républicains,  dtatsa  les  Arminiens, 
fit  emprisonner  tout  ce  qui  ne  ploya  pas  sous  son  autorité 
tyrannique  et  sous  sa  jusiiee  militaire.  Il  arriva  ainsi  jusqu’à 
Barneveldt  ; et  il  fit  arrêter  ce  vieillard , qui  avait  aussi  bien 
servi  les  Provinces-Unies  dans  son  cabinet , que  les  princes 
d’Orange  à la  télé  des  armées.  En  même  temps , et  comme 
pour  couvrir  et  cacher  toute  cette  marche  vers  la  monarchie, 
Maurice  fit  convoquer  par  les  Etats-Généraux  une  sorte  de 
concile  de  toute  la  chrétienté  protestante.  C’est  le  fameux 
synode  de  Dordrecht,  qui  se  tint  en  4648.  Ce  synode,  où 
le  Calvinisme  domina  avec  une  sorte  de  frénésie , servait  à 
préparer  l’échalaud  de  Barneveldt , et  â légitimer  la  prison 
perpétuelle  de  Grotius. 

Ce  fut  un  spectacle  singulier  que  de  voirie  Protestantisme, 
qui  avait  tant  déclamé  contre  l’Eglise  catholique,  procéder 
comme  elle.  Après  avoir  posé  pour  maxime  fondamentale 
de  la  Réforme , qne  l’Ecriture  sainte  esi  la  seule  règle  de 
foi , le  seul  juge  des  contestations  en  (ait  de  doctrine , il  était 
bien  absurde  de  juger  et  de  condamner  les  Arminiens , non 
far  le  texte  seul  de  l’Ecriture,  mais  par  les  gloses . les  com- 
mentaires , les  explications  qu’il  plaisait  aux  Gomaristes  d'en 
donner,  a Quand  on  jette  les  yeux , dit  Mosiieim , sur  les 
passages  allégués  par  ces  derniers  dans  le  synode  de  Dor- 
drecht , on  voit  qu’il  n’v  en  a presque  pas  un  seul  â la  lettre 
duquel  ils  n’ajoutent  quelque  chose,  et  que  la  plujiari  peu- 
vent avoir  un  sens  tout  différent  de  celui  que  leur  donnent 
les  Gomaristes.  Les  Arminiens  en  alléguaient  de  leur  cûlé 
auxquels  leurs  adversaires  ne  répondent  point.  » 

La  conclusion  évidente  de  ce  grand  concile  du  Protestan- 
tisme fut  que  l'Ecriture  n’est  pas  une  révélation  suffisante , 
qu’elle  n’a  rien  résolu  positivement  sur  des  points  essentiels, 
et  que  l’esprit  humain  par  couséqueul  ne  pouvait  point  s’y 
arrêter , et  devait  passer  outre. 

Mosheim . dans  son  Histoire  ecclésiastique,  remarque  avec 
raison  que  les  décrets  de  Dordrecht , loin  de  détruire  la  doc- 
trine d’Arminius,  ne  servirent  qu’à  la  répandre  davantage, 
et  à indisposer  les  esprits  contre  les  opinions  de  Calvin.  «Les 
Arminiens,  dit -il,  attaquèrent  leurs  adversaires  avec  tant 
d’esprit , de  courage  et  d'éloquence , qu’une  multitude  de 
gens  fut  persuadée  de  la  justice  de  leur  cause.  * Quatre  des 
Provinces-Unies  refusèrent  de  souscrire  au  synode  de  Dor- 
drecht. Ce  synode  fut  reçu  en  Angleterre  avec  mépris;  cette 
fois,  les  Anglais  différèrent  d'opinion  avec  le  slalhouder; 
les  théologiens  de  cette  nation,  qui  avaient  assiste  ail  synode, 
en  rendirent  a Jacques  I"  un  compte  assez  défavorable,  et 
il  fut  tourné  en  ridicule  à Londres.  Dans  les  églises  de  Bran- 
debourg et  de  Brême , à Genève  même,  l'Arminianisme 
parvint  à se  maintenir,  et  il  a fini  par  y dominer.  En  Fraoce, 
les  décrets  de  Dordrecht  furent  d’abord  acceptés  formelle- 
ment dans  le  synode  de  Charenlon  en  4643.  Mais  bieutût 
l’Armianisme  se  fit  jour,  sous  divers  déguisemens,  dans 
l’Eglise  réformée  de  France;  et  dix  a us  après,  les  synodes 
s’y  divisaieut  assez  régulièrement  en  deux  partis  bien  pro- 
noncés. Un  ministre,  nommé  Amyraul,  qui  professait  dans 
U célèbre  academie.de  Soumur , ayant  public  un  ouvrage 
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où  le  mystère  de  la  prédestination  et  de  la  «çi-ücc  était  expli* 
qué  d’après  les  hypothèses  de  Camëron,  ce  livre  excita  une 
espèce  «le  guerre  civile  parmi  les  théologiens  proteslaus  de 
France.  Ce  fut  entin  dans  cette  controverse  que  le  Protes- 
tantisme acheva  partout  de  se  désunir  et  de  perdre  toute  sa 
puissance  doctrinale  pendant  le  coins  du  XVII*  siècle.  I.e 
synode  de  Dordrecht  fut  à la  fols  sou  point  culminant  et  le 
commencement  de  sa  rapide  décadence.  Quant  à la  Hol- 
lande , les  Gomaristes , appuyés  de  l'autoritc  du  synode  et 
de  ta  puissance  du  prince  d’Orange , firent  bannir,  chasser, 
emprisonner  les  Arminiens.  Dans  cette  persécution,  un  grand 
nombre  de  Remontrons  se  retirèrent  dans  le  Ho!sleiu,où 
Je  roi  de  Danemarck  leur  donna  la  liberté  de  bâtir  une  ville 
qui  est  devenue  considérable;  c’est  Frédérikstadt.  Après 
la  mort  du  prince  Maurice , ils  furent  traités  en  Hollande 
avec  moins  de  rigueur,  et  ils  obtinrent  enfin  la  tolérance 
en  4650. 

Mais  c’est  surtout  par  les  racines  qu’il  jeta  en  Angleterre, 
que  l’Arminianisme  a mérité  cette  prédiction  qu'on  a faite 
de  lui,  qu’il  absorberait  vraisemblablement  un  jour  tontes 
les  sectes  reformées.  Le  Méthodisme  est  immédiatement 
enté  sur  la  théologie  arminienne;  il  en  est  sorti . et  les  mé- 
thodistes le  reconnaissent  eu  se  donnant  eux-mêmes  le  nom 
d’ Arminiens.  Or  le  Méthodisme  est  presque  aujourd'hui  la 
seule  secte  proies:  ante  qui  ail  de  la  sève  et  de  la  vie. 

Du  reste,  la  conclusion  naturelle  de  CArmini  nisme,  cette 
conclusion  que  les  Calvinistes  entrevoyaient , et  qu’ils  s’ef- 
forcèrent d'arrêter  par  la  persécution , eut  lieu  malgré  tous 
leurs  décrets  et  tous  leurs  anathèmes.  De  même  que  Luther 
avait  émancipé  les  laïques  du  cierge,  l’Arminianisme  servit , 
non  seulement  à émanciper  toute  doctrine  du  despotisme 
d une  autre  doctrine,  mais  encore  à propager  sur  la  terre  le 
sentiment  de  l'égalité  de  lotis  les  hommes,  et  du  respect  de 
la  personnalité  de  chaque  homme.  Or,  un  tel  principe  ou  un 
tel  sentiment  une  fols  admis,  la  Reforme  ne  s’arrêtait  plus 
cil  aucune  façon  dans  les  limites  où  Calvin  avait  vainement 
voulu  renfermer;  elle  reprenait,  sous  tous  les  rapports,  la 
route  que  lui  avait  frayée  Luther;  elle  redevenait  pour  ainsi 
dire  lulhèritnne.  en  ce  sens  qu’elle  ne  reconnaissait  aucune 
suprématie  de  l'hommesur  l’homme;  anabaptiste,  en  ce  sens 
qu’elle  visait  à une  réalisation  sur  la  terre  du  règne  de  Dieu  ; 
st Umjlienne  et  carlostadienne , en  ce  sens  qu’elle  arborait 
pour  bannière  la  raison;  socinteune,  enfin,  en  ce  sens  qu’elle 
réhabilitait  complètement  l’homme,  et  ne  donnait  plus  à 
Ji  su -Christ  qu’une  valeur  purement  humaine.  Il  n’est  doue 
pas  étonnant  qu’à  l'abri  de  la  tolérance  arborée  par  l'Eglise 
arniiuietine,  on  ail  vu  les  An.ilwplistes  et  les  Socinicns  se 
réunir  aux  Arminiens  comme  à des  frères  qui  soutenaient  la 
même  cause.  L’Arminianisme,  en  prêchant  la  tolérance,  le 
respect  de  la  personnalité  de  chaque  homme,  en  ne  recon- 
naissant aucun  juge  des  controverses,  en  inclinant  vers  le 
Pélagianisme,  c’est-à-dire  vers  l'exaltation  de  la  puissance 
personnelle  et  de  la  liberté  morale  de  chacun  «le  nous,  a 
donné  au  Protestantisme  tout  entier  une  face  nouvelle.  Le 
vieux  Luihérianismc  a bien  été  obligé  de  se  reconnaître  im- 
puissant. Le  Calvinisme  n’a  presque  plus  de  soutien  nulle 
pari  : c'est  une  papauté  qui  n’a  eu  qu’un  jour;  c’est  une  secte 
«Hroile,  morte  de  sa  haine  pour  les  autres  sectes.  On  conçoit 
donc  et  les  progrès  de  la  théologie  arminienne  au  sein  de 
toutes  les  Eglises  ptoies  antes,  et  le  projet  ambitieux  des 
Arminiens  modernes  «le  réunir  toutes  les  secLes  chrétiennes , 
a l'exception  de  la  communion  romaine,  en  une  seule  société 
litigieuse.  Mais  il  est  évident  pour  nous  que  l’Arminianisme 
s'abuse  en  se  flattant  de  celle  espérance  de  fonder  quelque 
chose  en  son  propre  nom  et  sans  sortir  de  la  donnée  du  chris- 
tianisme. La  valeur  de  l'Arminianisme  est  d’avoir  été  dans 
le  inonde  protestant  le  précurseur  de  la  Philosophie. 

Il  est  remarquable  que,  par  un  effet  de  ce  synchronisme 
qni  se  montre  dans  tout*  s les  périodes  «le  l'histoire,  la  même 
dissension  oui  amena  dans  le  sein  du  Protestantisme  des  évè- 


nemeus  si  considérables,  éclata,  à la  suite,  dans  l’Eglise  ro- 
maine. Toutes  les  «piet  elles  sur  la  grâCi-  qui  divisèrent  le 
Catholicisme  pendant  les  xvii*  et  xviii*  siècles  ne  furent  en 
effet  que  la  «xmtinualion  de  ce  qui  venait  d’avoir  lieu,  mais 
d’uue  façon  bien  plus  éclatante,  «ton*  le  Protestantisme.  Il 
ne  faut  pas  chercher  une  autre  origine  au  Jansénisme  et  au 
Molinisme,  ni  à toute  celle  controverse  de  France  si  longue, 
si  acliarnée,  mais  si  misérable,  parce  que  là  iesdeux  opi- 
nions rivales  n'avaient  pour  ainsi  dire  pas  conscience  d’clles- 
mèmes,  et  qu’elles  ne  savaient  pas  clairement  ou  ne  vou- 
laient pas  s’avouer  ce  qu’elles  signifiaient.  La  Philoso  iiie  du 
xvui*  siècle  a bien  fait  de  passer  sur  ces  opinions  le  niveau 
«lu  ridicule.  Qu’esbce- que  le  Jansénisme  P sinon  un  P.otes- 
tantisine  honteux  et  avorté.  Où  elait-il  puisé?  dans  1rs  écrits 
de  quelques  prêtres  étrangers,  à demi  catholiques,  à demi 
protest  a ns.  Quel  était  sou  but?  voulait  il,  comme  le  Luthé- 
ranisme, émanciper  les  laïques  du  clergé?  oui,  sans  doute, 
mais  dans  la  plus  faible  mesure;  il  n’etait  en  insurrection 
patente  que  contre  les  jésuites.  Séditieux  sans  grandeur,  il 
n’osa  pas  même  soutenir  la  prédestination  pour  en  tirer  des 
conséquences  «IVmandpaiion  contre  l'intervention  «lu  prêtre, 
et  il  se  rejrta  lâchement  dans  la  question  «le  savoir  si  les  pro- 
positions qu’il  admettait  secrètement  étaient  ou  non  dans  le 
livre  de  Jansénins. 

En  résumé,  on  voit  que  ccs  querelles  Ihéoîogiques  sur  la 
râce,  que  tant  de  gens  regardent  comme  si  vaines  et  si  ri- 
dicules, ont  été  le  préliminaire  indispensable  de  la  philoso- 
phie du  xvjii*  siècle  et  de  la  révolution  française,  et  que  les 
questions  soulevées  par  nos  aïeux  sont,  sous  d’autres  noms, 
les  questions  «pu  nous  occupent  encore  aujourd'hui.  En  effet 
soit  qu’on  considère  l’homme  en  lui-même  et  sous  le  rapport 
de  sa  liberté  inorale  et  de  sa  destinée  comme  individu,  soit 
qu’on  considère  les  hommes  sous  le  rapport  social  et  poli- 
tique, ou  est  frappe  d’un  fait  incontestable  et  primordial: 
savoir,  l’inégalité  des  «Ions  qu’ils  ont  reçus  de  Dieu.  Long- 
temps l'humanité  n’a  conclu  de  celle  inégalité  que  l’inégalité 
même.  « Malheur  au  faible , malheur  aux  natures  infé- 
rieures, malheur  au  vaincu  en  tous  genres  ; » telle  fui  la  loi 
du  monde  pendant  une  durée  presque  incalculable.  Le  monde 
de  riiumanité  se  ressentait  encore  (oul-à- fait  «lu  monde 
physique  et  brutal  d’où  il  sortait  péniblement,  et  qui  lui 
avait  servi  de  langes.  L’aniiquil«*  même  la  plus  vokiue  de 
nous  afiiche  encore  avec  une  sorte  «l'orgueil  cette  loi  d'iné- 
galité, qui  lui  semble  la  loi  divine  par  excellence;  et  les 
législations  antiques  ne  sont  que  la  confirmation  religieuse 
«l’une  distribution  invariable  faite  par  la  Divinité  entre  les 
différentes  espèces  d’iioni mes.  Il  n’y  a pas  trois  mille  ans  que 
le  Bouddhisme  se  h va  pour  renverser  les  castes  de  l’Inde,  et 
il  n’y  a en  pas  deux  mille  que  le  Christianisme  a commencé 
de  propager  la  même  révolution  dans  notre  Occident.  Comme 
on  l’a  remarqué  cent  fois,  — dans  le  siècle  le  plus  éclairé  de  la 
Grèce,  au  sein  de  ce  qu’on  appelait  alors  la  liberté  et  la  républi- 
que, les  philosophes  ue  pouvaient  s’empêcher  de  reconnaître 
deux  natures  différentes,  et  de  distinguer  des  hommes  libres 
par  nature,  et  des  hommes  esclaves  par  nature.  Ils  avaient 
beau  harmoniser  ensemble  ces  deux  natures,  les  montrer 
unies  pour  leur  bien  et  leur  intérêt  mutuel,  comparer  même, 
comme  fait  Aristote,  leur  relation  à la  relation  naturelle  du 
père  et  des  enfans  dans  la  famille,  Us  n’en  rest aient  pas  moins 
dans  la  loi  antique  de  l’inégalité,  |«arcc  qu'ils  ne  compre- 
naient pas  encore  le  changement  et  le  progrès  eu  Dieu , ou 
du  moins  qu’ils  n'en  tiraient  pas  la  conséquence.  Cependant 
l’idée  d’un  monde  de  l'intelligence  qui  changerait,  qui  cor- 
rigerait, qui  coordonnerait  le  monde  antérieur,  le  inonde 
réel;  l’idée  du  Beau  (du  Kulon ),  de  l'Intelligence  (Nous) 
révélée  par  la  Parole  (le  Logos),  qui  descendrait  «laits  le 
momie  fatal  et  en  apparence  prédestiné  par  Dieu  pour  l'ëter- 
uité  (Kosmos) , et  qui,  s’incarnant  en  lui  (se  faisant  chair), 
le  sauverait;  cette  idee,  dis-je,  celte  doctrine  antique  des 
sages , cette  doctrine  de  l’Egypte , de  Pylhagore  et  de*Piaton , 
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se  répondit  peu  à peu  dans  le  monde.  Le  Christianisme  la 
formula  sous  le  nom  de  Dieu  le  Père  el  de  Dieu  le  Fils;  et 
Dieu  le  Fils,  c’est-à-dire  le  Verbe,  prévoyant  l’œuvre  qu’U 
accomplirai!  un  jour,  put  dire  dans  Saint-Matthieu,  en  ren- 
versant l’anathème  antique  de  l'inégalité  : « Bienheureux  les 
faibles,  bienheureuses  les  natures  inferieures,  bienheureux 
les  vaincus  en  tous  genres;  car  le  royaume  de  Dieu  leur  ap- 
partiendra ; » ce  qui  veut  dire  : La  fatalité  règrte  dans  la  créa- 
tion , ou , pour  employer  les  termes  mystiques . dans  le  sein 
de  Dieu  le  Père;  mais  le  règne  de  l’intelligence  viendra,  et 
Ja  fatalité  sera  vaincue.  A quelle  condition  ce  règne  viendra- 
t-il,  et  comment  la  fatalité  sera-t-elle  vaindue?  A la  coikü- 
tion  d’un  idéal  oit  l’esprit  humain  trouve  un  point  d’appui 
pour  résister  aux  impulsions  de  sa  nature  imparfaite  et  con- 
sidérée comme  décline;  et  cet  idéal  régnera  définitivement 
quand  de  siècle  en  siècle  les  hommes  l’auront  conçu  en  eux, 
et  auront  par  lui  transformé  leur  nature  imparfaite  et  déchue. 
De  là  ce  dogme  de  la  Grâce , dont  Jésus-Christ  est  la  source , 
et  qui  rend  à l’homme  sa  liberté  perdue  par  suite  du  péché. 
Le  règne  de  la  Grâce  op|>o>c  au  règne  de  la  prédestination  et  • 
de  la  fatalité,  voilà  le  fonds  essentiel  du  Christianisme.  Ce- 
pendant comme  ce  monde  futur,  ce  monde  où  l'humanité 
serait  débarrassée  de  la  fatalité  du  monde  extérieur,  et  où 
les  faibles  de  l'humanité  seraient  libres  aussi  et  des  entraves 
du  monde  physique  et  des  chaînes  des  autres  hommes; 
comme  ce  monde,  dis-je,  ne  pouvait  paraître,  il  y a dix-huit 
cents  ans,  qu’une  mystérieuse  prophétie,  el  qu’on  ne  pou- 
vail  en  es|iérer  la  réalisation  qu’à  la  fin  des  temps,  ainsi  qu’on  1 
le  disait  alors,  il  devait  arriver,  ce  qui  arriva  en  effet,  qu’une 
grande  partie  des  hommes  abandonneraient  la  vie  active 
pour  la  contemplation , et , frappés  de  la  prophétie,  vivraient 
sur  la  terre  sans  regarder  la  terre , et  dans  une  conlinuelo 
attente  de  la  vie  future.  Ainsi  une  séparation  dut  se  faire 
entre  le  inonde  réel  et  le  monde  purement  spirituel  ; et  de  là 
deux  vies  différentes,  la  vie  vulgaire  ou  laïque,  et  la  vie  dévote. 
Celte  séparation  a régné  principalement  huit  cents  ans,  depuis 
le  ut*  siècle  jusqu’au  xit*.  A partir  du  xne  siècle,  elle  a été 
s'affaiblissant  saas cesse;  car,  attaquée  violemment  d’un  bout 
de  l’Europe  à l’autre,  la  vie  dévote  a continuellement  été  eu 
décadence  depuis  cette  époque  jusqu’au  xvi*  siècle.  Mais  elle 
avait  tellement  prévalu , et  avait  établi  dans  l’esprit  humain 
de  si  fortes  racines,  que  la  religion  consistait  essentiellement  à 
croire  que  le  monde  réel  n’était  absolument  rien,  et  à le  sa- 
crifier au  monde  mystique  de  la  prophétie.  De  là  un  nouveau 
despotisme,  le  despotisme  de  l’Eglise.  L’émancipation  ne 
pouvait  se  faire  qu'en  justifiant  et  en  réhabilitant  lous  ces  dons 
naturels  que  Dieu  accorde  aux  hommes,  avec  tant  d’iuégalilé 
il  est  vrai , mais  qu’il  leur  accorde  dans  une  destination  et 
dans  un  but.  Le  Protestantisme,  en  se  levant,  dut  doue  re- 
vendiquer le  monde  réel,  et  l'élever,  pour  ainsi  dire,  au  ni- 
veau du  monde  de  l’intelligence  et  de  la  grâce.  De  là  ce 
caracière  de  réalisme  grossier  qu’on  lui  reproche  si  souvent. 
Il  dut  revenir  à la  fatalité  et  à la  prédestination , c’est-à-dire 
qu’il  dut  opposer  la  volonté  de  Dieu  à la  volonté  de  l’Eglise, 
et,  pour  employer  encore  les  ternies  mystiques,  opposer 
Dieu  le  Père  à Dieu  le  Fils,  l’Eternel  à Jésus-Christ,  l’An- 
cien Testament  au  Nouveau.  De  là  cette  formule  fataliste 
qui,  comme  nous  l’avons  dit,  est  tout  le  fonds  du  Luthéra- 
nisme : « Tous  les  hommes  sont  prédestinés;  » ce  qui  veut 
dire , quand  on  en  comprend  bien  le  sens  : Tous  les  hommes 
sont  égaux,  malgré  l’inégalité  des  dons  qu’ils  ont  reçus  de 
Dieu.  Il  dut  donc  y avoir  parmi  les  premiers  apôtres  de  la 
Réforme  des  hommes  qui  ne  comprenaient  rien  aux  choses 
mystiques,  ni  au  sens  profond  du  Christianisme;  el  il  y en 
ut  ea  effet.  Il  y eut  des  réformateurs  tout  épris  de  la  gran- 
deur de  la  nature  el  de  la  majesté  de  l’infini , mais  sans  in- 
telligence de  la  docirine  de  Jésus-Christ;  religieux,  il  est 
vrai,  mais  plus  attachés  aux  sentimens  pieux  qu'inspire  le 
monde  visible  qu’à  ceux  qui  prennent  leur  source  dans  la 
contemplation  du  monde  invisible.  C’est  ainsi  que  Zuingle 


et  Carlostadt,  ces  réformateurs  de  la  Suisse,  prêchèrent  sur 
leurs  montagnes  une  espèce  de  pur  déisme  assez  en  rapport 
avec  le  théâtre  de  leurs  prêches,  et  tentèrent  de  substituer  à 
la  profondeur  du  dogme  antique  des  explications  d’une  ab- 
surde simplicité,  et  de  détruire  l’idéal,  qu’ils  ne  comprenaient 
pas,  par  le  réel  et  le  visible.  Luther  lui-même  reculait  devant 
ce  réalisme  ignorant  qui  allait  à immobiliser  le  monde,  à le 
replonger  dans  la  fatalité  antique,  et  à ôi  er  à la  religion  toute  sa 
spiritualité.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  Luthéranisme  fut  une  grande 
chose,  et  fit  un  grand  emploi  du  dogme  de  la  prédestination, 
considéré  comme  dogme  de  l'égalité  de  tous  les  hommes,  quelle 
que  soit  l’inégalité  des  dons  qu’ils  ont  reçus  de  Dieu.  C’est 
que  l’humanité  avait  fait  de  tels  progrès  depuis  l’époque  de 
Jésus-Christ , qu’on  pouvait  à la  fois  reconnaître  cette  inéga- 
lité, et  en  conclure  pourtant  lYgalitë,  (oui  au  rebours  des 
temps  anciens,  ou  de  celle  inégalité  on  ne  concluait  que  la 
persistance  éternelle  de  cette  inégalité  même.  Mais  Calvin, 
pour  avoir  voulu  reconstruire  quand  il  n'êtaft  pas  temps,  fit 
du  même  principe  un  détestable  usage;  car  il  conclut  de 
l’inégalité  des  dons  réf»artis  aux  hommes  par  Dieu  le  despo- 
tisme des  élus  sur  les  réprouvés,  el  tourna  ainsi  la  Réforme 
contre  elle-même.  L'Arminianisme  fut  une  réaction  «néces- 
saire, el  qni  touchait  au  fondement  même  de  la  religion.  La 
théologie  arminienne,  en  sc  rapprochant  de  la  lliéologie  ca- 
tholique, et  en  posant  pour  principe  le  salut  de  tous  les 
hommes  procuré  par  la  venue  de  Jésus-Christ , c'est  à-dire 
par  le  monde  de  l'intelligence  et  de  la  grâce,  a remis  le  Pro- 
testant inné  dans  la  voie  religieuse.  Ceci  nous  prouve  une 
grande  chose  : c’est  qu’il  peut  y avoir  suite  et  succession 
entre  des  doctrines  en  apparence  contradictoires.  La  valeur 
des  idées  et  des  doctrines  doit  si  peu  être  détachée  du  sen- 
timent qui  les  inspire,  elle  tient  au  contraire  si  essentielle- 
ment à ce  sentiment,  elle  est  tellement  en  np| on  avec  le 
but  que  poursuit  l’humanité,  que  F Arminianisme,  pour  être 
fondé  sur  une  proposition  en  apparence  directement  contraire 
à celle  de  Luther,  n’en  est  [tas  moins  la  suite  évidente  du 
Luthéranisme,  taudis  que  le  Calviuisnie,  pour  être  formulé 
rationnellement  comme  le  Luthéranisme,  n’eu  était  pas 
moins  une  déviation  et  une  négation  de  l’œuvre  de  Luther. 
Prenez  ces  trois  professions  de  foi  à la  lettre,  c’est  Calvin 
qui  continue  Luther,  et  la  Réforme  s’arrête  et  s’immobilise, 
et  l'intelligence  du  dogme  le  plus  profond  du  christianisme 
se  perd,  et  avec  lui  toute  la  tradition  de  l’idéalisme  antique; 
mais  éclairez-les  au  jour  du  sentiment,  c’est  Arminius  qui 
continue  Luther,  el  l’émancipation  poursuit  sa  marche,  et  1a 
religion  reprend  ses  ailes,  et  la  tradition  de  l’idéalisme  est  ré- 
cupérée. Pour  qui  juge  et  comprend  les  formules  par  leur  rap- 
port direct  avec  la  vie,  le  Luthéranisme  et  l’Arminianisme  sont 
donc  les  deux  phases  consécutives  du  Protestantisme,  et  ils 
ont  justement  écrasé  entre  eux  le  Calvinisme.  C’est  que  le 
même  sentiment  d’ëmancipaiion  de  l’es|>ècc  humaine  se  re- 
trouve au  fond  de  l’un  el  de  l’autre.  Et  c’est  ce  qui  nous 
fait  dire  aussi  que  la  vie  de  l'humanité  ayant  continué 
à se  développer,  ce  n’est  déjà  plus  sous  la  forme  du  Pro- 
testantisme moderne,  ou  de  l'Arminianisme,  mais  >ous 
la  forme  de  la  Philosophie,  que  celle  vie  se  manifeste 
principalement  aujourd’hui,  et  qu’elle  se  manifestera  de 
plus  en  plus. 

Le  sujet  qui  vient  de  nous  orcuper  dans  cet  article  a un 
rapport  très  direct  avec  un  grand  nombre  d’autres  matière? 
qui  seront  traitées  dans  ce  Dictionnaire.  Nous  renvoyons 
spécialement  le  lecteur  aux  mois  Grâce,  Liberté  (morale 
et  politique),  Pélagianisme , Protestantisme,  Métho- 
disme, Jansénisme,  et  Molinisme. 

ARMINIUS.  Voyez  Hermann. 

ARMOIRIES.  Voyez  Blason. 

ARNAULD  de  Bresse,  ou  ue  Brescia,  naquit  au 
commencement  du  xu*  siècle , dans  la  ville  de  Brescia,  dont 
il  a tiré  sou  surnom.  Il  vint  en  France  dans  sa  jeunesse,  el  il 
y fut  disciple  d’Abeitard.  De  retour  en  Italie,  il  se  fit  moine. 
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f t commença  bientôt  à s’élever  contre  les  vices  et  ia  domi- 
nation du  clergé.  L’Italie  était  alors  convoitée  par  deux  des- 
potismes, celui  du  pape  et  celui  de  l'empereur.  D’un  côté,  le 
sacerdoce,  tel  que  Grégoire  VII  l’avait  conçu;  de  l’autre, 
l’étranger.  On  pouvait  profiler  de  la  lutte  de  ces  deux  pou- 
voirs pour  s’émanciper  de  l’un  et  de  l’autre.  Arnauki  se  jeta 
avec  enthousiasme  dans  celte  mêlée;  et,  s'appuyant  sur  l’es- 
prit de  liberté  et  de  municipes  qui  s’était  conservé  en  Italie, 
même  sous  la  domination  des  Barbares  et  pendant  tout  le 
moyen4ge,  U osa  s'élever  jusqu’à  l’idée  de  restaurer  la  ré- 
publique et  la  liberté  antique.  Sa  tentative  est  un  des  épi- 
sodes les  plus  frappa  ns  de  ce  xtr  siècle,  qui  fut  d’ailleurs, 
,ep  totalité  et  sous  tous  les  aspects,  un  siècle  de  mouve- 
ment et  d'innovation. 

On  u’aque  très  peu  de  détails  sur  la  vie  d’Aruauld  ; mais 
tout  ce  qu’au  en  sait  montre  que  ce  u’était  pas  seulement 
tut  moine  insurgé  ni  un  esprit  purement  politique,  mais  que 
son  entreprise  avait  ses  racines  dans  ses  opinions  religieuses; 
qu’il  était  pour  ainsi  dire  l’applicaleur  d’une  .doctrine.,  et  le 
représentant  sur  la  scène  politique  de  ce  mouvement  géné- 
ral d’émancipation  et  de  renaissance  qa’ Abeilattl  et  d’autres 
grands  hommes  de  cette  époque  tentèrent  d'introduire  dans 
la  philosophie,  dans  la  théologie , et  dans  la  politique.  Saint 
Bernard,  dans  la  lettre  qu’il  écrivit  au  pape,  vers  1440, 
pour  faire  condamner  Abeilard,  montre  clairement  celte  re- 
lation des  entreprises  politiques  d’Arnauld  avec  la  doctrine 
de  son  maitre.  « Les  écrits d’Abeilard , dit-il,  fruits  empes- 
» lés  de  l'erreur,  volent  malheureusement  par  le  monde;  iis 
> ont  passe*  de  nation  en  nation , d'un  royaume  à un  autre. 
» On  fabrique  un  autre  Évangile,  ou  propose  uim  foi  noti- 
» velle  aux  peuples,  on  h&lit  sur  un  autre  fondement  que 
» celui  qui  aéie  |«*sc , on  traite  des  vertus  et  des  vices  cun- 

» Ire  les  règles  de  la  saine  morale Abeilard , nouveau 

» Goliath,  s’avance  avec  tout  son  appareil  de  guerre,  pre- 
» cédé  de  son  écuyer  Arnauld  de  Bresse.  L’union  de  ces  deux 
9 hommes  ne  saurait  être  plus  étroite,  semblable  à ««lie 
» des  deux  écailles  d’une  huître,  qui  ne  laissent  aucune  en- 
» trée  à l’air  pour  les  séparer , etc.  » 

Quoi  qu’il  en  soit  des  opinions  philosophiques  d’ Arnauld , 
ce  fut  en  prêchant  la  réforme  du  cierge  qu'il  marcha  à son 
but.  Le  clergé  était  alors  fort  corrompu.  L’abbé  de  Gleaux 
et  quelques  autres  avaient  entrepris  de  le  réformer;  Arnauld 
alla  beaucoup  plus  loin;  il  voulut  le  dépouiller  de  tous  ses 
biens  temporels  et  le  rameucr  aux  mœurs  de  la  primitive 
Eglise  ; il  eut  pour  lui  non  seulement  une  grande  partie  du 
peuple,  mais  les  nobles  eux- mêmes,  jaloux  de  la  puissance 
des  prêtres.  Il  prècjiail  avec  d'autant  pins  de  succès  que,  de 
l’aveu  de  ses  ennemis,  il  avait  des  mœurs  pures.  « Plût  à 
• Dieu , s'écrie  saint  Bernard  dans  une  île  ses  lettres , que  la 
» sainteté  de  sa  doctrine  répondit  à l’austérité  de  sa  con- 
» duite!  Arnauld  est  un  homme  qui  ne  boit  ni  ne  mange.  » 
Le  premier  effet  de  ses  prédications  fut , dit-on , une  révolté 
du  peuple  de  Brescia  contre  son  évêque.  La  fermentation  se 
répandit  dans  les  autres  villes  ; le  clergé  porta  de  toutes  parts 
ses  plaintes  au  pajie  Innocent  II,  qui , dans  le  concile  dé  La- 
tran , en  1 139 , condamna  Arnauld  et  le  baunil  d’Italie.  C’est 
du  moins  ce  que  rapportent  positivement  ülhon  deFreisin- 
gen  et  d’autres  historiens  de  ce  temps  ; car  le  nom  d’Ar- 
nauld ni  la  sentence  prononcée  contre  lui  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  canons  de  ce  concile.  Arnauld  se  réfugia  en  France, 
où  il  trouva , dit-on , quelque  appui  dans  le  légat , qui  bit 
depuis  pape  sous  le  nom  de  Célestin  II  ; mais  B y trouva 
aussi  un  adversaire  redoutable  dans  saint  Bernard , qui  le 
comprit  incidemment  dans  le  procès  qu’il  poursuivait  alors 
contre  Abeilard.  Lorsque  le  concile  de  Sens  eut  prononcé , 
en  4 140,  sa  sentence  contre  ee  dernier,  le  pape,  eu  confir- 
mant ce  jugement.,  chargea  les  prdats  du  concile  d’arrêter 
Abeilard  et  Arnauld,  et  de  les  enfermer  séparément  chacun 
dans  un  monastère.  Arnauld  s’échappa  et  se  retira  dans  i’é- 
vecbé  de  Cotutom  , Où  de  répandre  sa  doctrine 


et  où  la  persécution  le  suivit.  Saint  Bernard  écrivit  contre 
lui  à l’uvéque  de  ce  diocèse , pour  l’engager  à mettre  ce  dan- 
gereux novateur  hors  d’éut  de  nuire.  « Je  doute , écrit-il , 
• que  vous  puissiez  rien  faire  de  mieux  dans  un  si  grand 
» danger  que  de  suivre  le  précepte  apostolique,  ôter  le  mol 
p du  milieu  de  vous.  Il  vaudrait  mieux  cependant  le  lier 
p que  lemettreenfuite,depcurqu’enerTantdavantageiiite 
p nuise  encore  plus.  Notre  seigneur  le  pape  en  avait  donné 
p l’ordre  par  écrit , mais  il  ne  s’est  trouvé  personne  qui  voulût 
p foire  une  si  bonne  action.  ($.  Bernordi  Epist.  4W5  et 
4ûti.  } » U parait  que  l'évêque  de  Constance  ne  voulut  pas 
non  plus  faire  cette  bonne  œuvre.  Arnauld  fut  néanmoins 
obligé  de  quitter  Zurich , où , comme  Tout  remarqué  les 
écrivains  protesta  ns , il  avait  été  en  quelque  sorte  le  précur- 
seur de  £uiugle.  Il  erra  pendant  plusieurs  années  eu  Suisse 
et  en  Allemagne,  jusqu'en  4 145,  où  il  se  vil  rappelé  à Home 
par  ses  partisans.  Ses  prédications  paraissent  avoit  eu  du 
succès  onüelveùe,  puisque  l'historien  Jean  Muller  rapporte, 
d’après  une  Chronique  de  Corbic , que  deux  mille  Suisses 
des  montagnes  le  suivirent  à Rome  pour  y reubltr  la  liberté. 
(Uitt.  de  lu  Suisse,  liv.  I,  ch.  xiv.  ) 

Taudis  que  les, papes  essayaient  de  dicter  des  lois  aux  rois 
de  l'Europe,  ils  u’ étaient  fias  les  maîtres  à Rome.  La  que- 
relle des  deux  papes  Innocent  II  et  Auaclel , élus  eu  même 
temps  en  4150  par  les  cardinaux  divisés,  avait  amené  de 
longs  troubles  et  une  sorte  de  guerre  civile,  dont  les  Ro- 
mains avaient  profité  pour  ressaisir  les  franchises  et  les  pri- 
vilèges qui  leur  avaient  été  enleves  par  Grégoire  VIL  En 
4 143 , pendant  qu’ Arnauld  errait  en  Allemagne,  on  alla  plus 
loin  : les  nobles  et  le  peuple , ayant  à leur  tète  les  disciples 
d' Arnauld,  qui  invoquaient  les  souvenirs  de  l'ancienne  Rome, 
rétablirent  sur  le  mont  Capitolin  la  république  romaine,  en 
instituant  un  sénat.  On  dit  qu'innocent  II  conçut  tant  de 
chagrin  de  cette  révolution, qu’il  en  mourut  peu  de  jours 
après.  Son  successeur  Célestin  II  ne  régna  que  quelques  mois. 
Lucius  II,  élu  après  lui  en  4444,  s’étant  mis  a la  tête  du 
paru  üiéocratique , et  ayant  attaqué  le  Capitole  pour  en 
chasser  le  sénat,  fut  atteint  d’une  pierre  et  mourut  de  sa 
blessure.  Eugène  III , à peine  noouué  pape , en  1145 , sortit 
de  Home , refusant  de  reconnaître  la  nouvelle  république. 
IJ  y revint  cependant , à condition  que  les  Romains  renon- 
ceraient à leur  patrice , qui  présidait  le  sénat , et  qu’ils  re- 
cevraient à sa  place  uu  préfet  nomme  fiar  le  pajte.  Mais  ayant 
de  nouveau  quitté  Roui*1  pour  aller  faire  un  voyage  en  France, 
les  ennemisdu  parti  timicra tique,  reprenant  ledessns,  rap- 
pelèrent ausriuk  Arnauld  de  Bresse.  11  fut  reçut  en  triom- 
piue,  et  jouit  peudaul  près  de  dix  années  d’uue  grande  con- 
sidération, bravant  les  censures  ecclésiastiques , et  rappelas! 
aux  Romains  à la  fois  la  gloire  de  l’aucienne  république , et 
les  vertus  et  la  pauvreté  des  apôtre».  Les  écrivains  ecclesias- 
tiques ont  représenté  l’état  de  Rome  à cette  époque  comme 
une  longue  sédition , accompagnée  de  pillages  et  de  désor- 
dres de  tout  genre.  Saint  Bernard  déclamé  vivement,  daps 
ses  lettres,  contre  les  Romains  entraînes  par  Arnauld  de 
Bresse.  Mais  l'opinion  des  partisans  de  la  puissance  tempo- 
relle dus  papes  étant  évidemment  faite  d’avance , on  ne  peut 
lien  conclure  de  leurs  assertions.  Les  historiens  nous  laissent 
d’ailleurs  dans  l'ignorance  sur  les  reformes  qu’Amauld  et 
se?  partisans  tentèrent  d'établir  dans  le  gouvernement.  «Il 
» parait  seulement , dit  M.  Sistuondi  (Ripubl.  italiennes  du 
Binoyeu  ûge  ,ebap.  vjtl),quê,  durant  tout  le  pontifical d’Eu- 
» gène  111,  les  Romains  furent  en  guerre  avec  le  pape , et 
» que,  durant  le  même  temps , Arnauld  ne  cessa  poipt  de 
» leur  rappeler  l’exemple  de  leurs  ancêtres  et  les  efforts 
» qu’ils  devaient  JCaire  pour  maintenir  la  liberté  de  leur  pays.  » 
On  peut  bien. conjecturer,  que  rien  de  solide  ne  fol  établi  à 
Rame , puisque  le  temps  et  les  croyances  de  cette  époque  « T 
opposaient , et  que  d’aiüeurs  ce  régime  succomba  bientôt  ; 
mais  il  est  remarquable  cependant  .gu’il  tic  succomba  que 
ijntrce  que  les  deux  foeUmx  .«uelfe  &.  gibeline,  le  pape  ci 
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l'empereur,  s'entendirent  et  se  prêtèrent  mutuellement 
main-forte  contre  l'ennemi  commun. 

Eu  4 4 53,  le  pape  Eugène  111 , de  retour  en  Italie,  appela 
à son  secours  le  nouveau  rai  des  Allemands  Frédéric  Barbe - 
rousse,  qui  venait  de  succéder  à Conrad  111.  Celui-ci,  qui 
avait  mis  lin  aux  troubles  de  T Allemagne,  se  disposait  de  sou 
cûté  à intervenir  en  Italie.  11  promit  au  pape  de  rétablir  son 
autorité  dans  Rome.  Cependant  Eugène  mourut  avant  que 
Frédéric  eût  pu  réaliser  sa  promesse.  Mais  deux  ans  apres, 
en  1 135 , comme  Frédéric  s'avançant  en  Italie,  à la  tète  d’uue 
année , prenant  les  villes  et  réduisant  le  pays  sons  son  obéis- 
sance, le  pape  Adrien  IV,  qui  redoutait  qu’il  ne  s’emparât 
tout  seul  de  Rome,  fil  un  efibrl  décisif  (tour  s’en  rendre 
maître , ou  du  moins  pour  y reprendre  de  l'autorité , avant 
l’arrivée  des  étrangers.  Profilant  donc  de  quelques  violences 
exercees  contre  ceux  de  son  parti,  il  mit , pour  la  première 
fols,  Rome  en  interdit.  Cette  mesure,  qui  suspendait  tout 
commerc  «•  et  (pii  menaçait  le  peuple  dans  sa  vie  journalière, 
en  même  temps  qu’eile  remuait  tous  ses  seulimeiis  religieux, 
cau-a  un  si  grand  effroi  au  sénat , qui  se  voyait  d’ailleurs  à 
la  veille  d’élrc  attaque  par  Frédéric,  qu'il  se  liâlad’acheler 
U levée  de  l’iiuerdit  et  la  réconciliation  avec  le  pape  par  le 
bannissement  d’Arnauld-  Celui-ci  se  réfugia  auprès  de  quel- 
ques nobles  de  la  Campanie , qui  étaient  ses  amis  et  ses  par- 
tisans. Quand  l’armée  de  Frédéric  fut  devant  Rome,  le  pape 
se  bâta  de  lui  envoyer  des  ambassadeurs , et  de  lui  offrir  de 
le  couronner  empereur.  En  revandie  il  lui  demanda  de  lui 
livrer  Aniauld , qui,  fait  prisonnier  d’altord  par  un  cardinal , 
avait  ensuite  été  enlevé  à ce  cardinal  par  le  vicomte  ou  mar- 
grave de  Campanie,  et  était  ainsi  tombé  entre  les  mains  du 
roi.  Frédéric  troura  le  marché  lion,  et  donna  ordre  qu’on  li- 
vrât Arnauldau  prefel  de  Rome,  nouvellement  nommé  par 
le  pape.  Arnauld  fut  jinré  par  le  clergé,  et  condamné  à être 
brûle  vif.  La  sentence  fut  exécutée  devant  la  porte  du  Peu- 
ple. On  avait  choisi  l’heure  du  matin,  où  la  ville  était  encore 
plongée  dans  le  sommeil.  On  jeta  ses  cendres  dans  le  Tibre, 
de  peur  que  le  peuple  n’iiouorâl  ses  reliques  comme  d’un 
inan  jt. 

ARNAULD  nB  Villbnbdvi , célèbre  médecin  français 
de  la  fin  du  xm*  siècle  et  du  commencement  du  xiv*.  On 
n’est  pas  d’accord  sur  le  lieu  de  sa  naissance.  Sympl.orien 
Champler,  qui  a écrit  sa  vie  en  tète  de  l’édiiion  île  ses  œu- 
vres donnée  à Bâle  en  4520,  le  fait  naître  dans  la  Narhon- 
naise.  Il  fut  élève  de  l’université  de  Paris.  Non  seulement 
médecin , mais  encore,  suivant  la  mode  de  ce  temps , astro- 
logue, alchimiste  et  théologien,  il  se  rendit  célèbre  dans 
toutes  ces  branches.  Il  fit  même  beaucoup  de  bmil  au  com- 
mencement du  Xiv*  siècle,  à cause  de  ses  prédictions  sur 
la  fin  du  monde , pour  lesquelles  il  s'appuyait  à la  fois  sur 
les  prophéties  et  sur  les  otaervations  astronomiques.  Il  avait 
fixé  l’appantiou  de  l'Anie-Chrisi  et  la  consommation  finale , 
d’abord  S l'année  4335,  ob  roiirrntum  triiin*  planctarum 
superiorum  in  aquario , et  ensuite  à l’année  1 474 , ob  con- 
ventionem  supradictonnn  Saturai  eiJoris  *n  piseibus. 

Contemporain  du  fameux  Raymond  Lulle,  dont  il  fut 
le  maître . il  chercha  long-temps  comine  lut , dans  la  fusion 
des  métaux  et  dans  les  combinaisons  chimiques,  le  grand 
œuvre  delà  pierre  philosophale,  rêve  ambitieux  de  toos  les 
alchimistes  ; il  eut  même  la  réputation  d’avoir  trouvé  le  secret 
de  faire  de  l’or , et  il  ne  parait  pas  qu’il  ait  jugé  convenable 
de  récuser  l’honneur  qu’on  voulait  bien  lui  faire.  Mais  au 
milieu  de  ces  vaines  expériences , il  ne  laissa  pas  de  faire 
plusieurs  decouvertes  utiles  qui  mettent  son  nom  dans  un 
rang  élevé  parmi  ceux  des  amis  de  la  science.  On  lui  attri- 
bue la  découverte  des  acides  sulfurique , muriatique  et  nitri- 
que, divers  perfection nemens  dans  la  préparation  de  l’al- 
cool, et  dans  les  dissolutions  essentielles  dont  cet  agent 
est  capable.  Il  fit  aussi  connaître  le  premier  t'essenee  de  té- 
rébenthine, cl  imagina  divers  cosmétiques  et  ratafia». 

Il  fut  quelque  temps  régent  de  la  faculté  de  Montpellier, 


et  mérite  d'être  compté  comme  un  de  se*  premiers  docteurs. 
Il  donna  l’exemple  de  se  debarrasser  de  la  servile  sujétion 
où  l’on  m tenait  alors  à l’egard  des  doctrines  des  Arabes.  Di- 
verses opinion*  soutenues  par  Aniauld.  et  touchant  de  près 
! aux  matières  de  foi,  lui  suscitèrent  tes  persécutions  du 
, clergé.  Il  avail  notamment  en  l’audaoe  d’emellre  l’opinion 
suivante,  que  sa  qualité  de  médecin  ne  justifiait  pas  suffi- 
samment aux  yeux  de  l’Église  : «Que  les  œuvres  de  charité. 
» et  les  services  que  rend  u l'humanité  un  bon  et  sage  me» 
» decin  sont  préférables  à Unit  ce  qtl*  les  prêtres  appellent 
» œuvres  pies,  aux  prières , et  même  au  saint  sacrifice  de  la 
» inesse.  » Inquiété  par  l'université  de  Pari* , il  se  relira  en 
Sicile,  où  il  fut  accueilli  par  Frédéric  d’ Aragon  et  par  Ro- 
liert,  roi  de  Naples;  il  fut  même  chargé  par  eux  de  diverses 
missions  diplomatiques.  Le  pape  Clément  V étant  tombé 
malade  à Avignon,  Aniauld  fut  envoyé  pour  lui  donner  des 
soins  ; mais  le  vaisseau  qui  le  portait  lit  naufrage,  et  Arnauld 
périt  à l’âge  de  76  ans,  en  4314  , et  Ait  enterre  à Cènes. 

Sympliorien  Champier , son  biographe,  nous  a laissé  plu- 
sieurs détails  sur  la  manière  dont  il  composait  ses  ouvrages. 
Il  écrivait  rapidement,  nous  dit-il,  et  sans  trop  relire  ce 
qu'il  faisait,  ne  prenant  aucun  souci  de  mettre  l'orthographe, 
d'assembler  ses  lettres  lisiblement  ou  d’achever  ses  mots  ; il 
lui  suffisait  seulement  qu’il  pût  se  comprend re  lui-même. 
Quant  à sou  style , il  était  celui  de  toits  les  écrivains  du 
temps.  Stylus  mediusluter  eloquentiam  et  barbariem  /luit, 
dit  encore  son  historien.  On  lui  a faussement  attribue  le  fa- 
meux livre  De  Tribus  Impostorifms  ( Des  Trois  fmposteurs, 
c'est-à-dire,  Moïse,  Jésus  et  Mahomet).  On  doute  que 
les  œuvres  publiée*  sous  le  nom  d’Amauld  de  Villeneuve 
soient  toutes  de  lui.  Ses  principaux  ouvrage*  sont  : un  Com- 
mentaire sur  l’école  de  Solenie  (Scholœ  Salernilance  Opus- 
culum),  qu’il  composa  en  Sicile  ; un  Traité  sur  l’art  de  con- 
server la  jeunesse  cl  de  retarder  la  weiliewie  (de  conserrauda 
juventvte  ei  de  retardandn  seneetute),  qu’il  dédia  an  roi 
Robert;  le  Rosaire  des  philosophes;  Ah tidotarium , etc.; 
on  a aussi  de  lui  une  lettre  adressée  au  roi  de  Naples , 
touchant  les  opinions  de  l’astronomie  ( dsJadieiis  astro- 
nomie). 

La  première  édition  des  œuvres  d’Arnauld  parut  à Lyon, 
en  1501,  4 vol.  in- fol.,  avec  une  préface  par  Thomas  Mur- 
cliius.  La  meilleure  est  celle  de  Bâle.  4545, 2 vol.,  avec  des 
annotations  par  Pierre  Taurelltis,  de  MombeHiârd.  Il  existe 
line  Vie d’ArnaOld , lin  vol.  in-42,  Aix,  4719,  par  Pierre 
Joseph.  Ces  deux  noms  cachent  celui  de  llaitze,  son  vérita- 
ble auteur. 

ARNAULD  (Antoine),  célèbre  théologien  du  xvir 
siècle.  L’histoire  d’Antoine  Arnauld , de  ses  frèro*  Ahnauld 
D’Anoillt,  et  Remit  Arnauld.  évêque di Angers,  et  de 
lenrsœnr,  la  célèlire  mère  Angélique  Arnauld,  abbesse 
de  Port  Royal,  demanderait  pour  être  exporte  clairement, 
qu’on  racontât  l’histoire  du  Jansénisme  tout  entier;  car  le 
Jansénisme  fut  pour  ainsi  dire  leur  patrimoine.  La  destinée 
de  Port- Royal  en  particulier  fut  complètement  liée  à la  des- 
tinée de  cette  famille.  Nous  renverrons  donc  aux  articles 
Jansénisme  et  Poiit-Rotàl,  et  nous  nous  bornerons  ici  à 
quelques  renseignemens  et  à quelque*  dates  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  d’Antoine  Arnauld. 

Il  naquit  à Paris  en  4642.  Il  sortait  d'uue  famille  de  robe, 
très  nombreuse , et  qui  avait  occupé  de  grand*  emplois.  Le* 
adversaires  d’Amauld -attachèrent  dans  la  suite  quelque  il»* 
portance  à démontrer  qnfiine  partie  de  ses  ancêtres  avaient 
été  engages  dans  l’hérésie  protestante;  et,  en  effet,  le  Jan- 
sénisme dérivant  immédiatement  dos  idées  luthériennes  et 
calvinistes  sur  la  prédestination,  il  n’était  pas  sans  intérêt  do 
montrer  cette  affinité  jusque  dans  In  famille  el  pour  ainsi  dire 
dans  le  sang  du  plu*  redoutable  défenseur  du  Jansénisme. 
Arnauld  prit  le  Iwnnrt  de  dueleur  en  1644 , et,  deux  an* 
après,  fit  inqiriiner  son  livre  sur  les  abus  de  la  Fréquents 
communion.  Ce  livré  était  dirigé  contre  les  jésuites,  qui 
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l'attaquèrent  avec  fureur  dans  leurs  écrits  et  dans  leur*  sei- 
mous.  Les  dispute*  sur  la  grâce  offrirent  un  nouvel  aliment 
au  génie  |M>lemiqtie  d’Arnaukl.  Ce  fui  un  grand  événement 
dans  l'histoire  du  Jariséni>me  que  sou  exclusion,  en  4656 , de 
I a faculté  de  théologie.  11  se  retira  à Port- Royal.  Il  sortit  de 
cette  retraite  à l'epoque  de  ce  qu’on  appela  la  paix  de  Clé- 
ment IX , eu  4668.  L’archevêque  de  Sens  et  l’évêque  deChi- 
lons , médiateurs  de  cet  accommodement,  tirent  comprendre 
Arnauld  dans  cette  pacification , et  le  présentèrent  an  nonce. 
Ce  prélat  ('accueillit  avec  la  plus  grande  distinction,  et  lui 
dit  « qu’il  ne  pouvait  mieux  employer  sa  plume  d’or  qu’à 
» défendre  l’Eglise.  » Louis  XIV  voulut  aussi  voir  un  théo- 
logien si  renommé.  « J’ai  été  bien  aise,  lui  dit  ce  prince,  de 
» voir  un  homme  de  votre  mérite,  et  je  souhaite  que  vous 
» employiez  vos  grands  lalens  à la  defense  de  la  religion.  » 


(Antoine  Arnauld.) 

On  voit  avec  quel  art  on  indiquait  à Arnauld  la  ronle  qu’on 
voulait  qu’il  suivit.  Le  Jansénisme  tenait  jusqu'à  un  certain 
point,  et  par  un  côté  essentiel,  au  Protestantisme;  on  voulait 
qu’ Arnauld  se  lavât  dit  reproche  de  Protestantisme  en  tour- 
nant ses  armes  contre  les  Proiestans.  Et  en  effet  lui  et  tout 
son  parti  se  trouvaient  entre  deux  écueils.  Ennemis  de  l’in- 
tervention trop  grande  du  prêtre  sur  la  conduite  et  la  con- 
science des  fidèles,  ennemis  des  superstitions  et  des  pratiques 
de  la  dévotion  romaine , ennemis  des  jouîtes  qui  étaient  les 
représentait»  avoués  de  cette,  dévotion , ils  étaient  encore  en- 
nemis des  Protestait»  qui  leur  paraissaient  renverser  com- 
plètement la  morale  et  le  christianisme.  Arnauld  suivit  le 
conseil  qne  Louis  XIV  et  le  nonce  lui  avaient  donné.  Il  fit 
paraître  son  livre  de  la  Perpétuité  de  la  Foi , qu’il  avait  com- 
mencé h écrire  avec  Nicole,  et  plusieurs  autres  ouvrages  de 
controverse  contre  les  Protesta  ns. 

Mais  bientôt  il  revint  à sa  guerre  contre  le  papisme.  Les 
hostilités  avaient  recommencé  entre  son  parti  et  les  jésuites; 
il  ne  fut  pas  des  derniers  à les  reprendre.  Cependant  son  au- 
torité j>armi  les  Jansénistes,  ses  nombreuses  relations,  et  les 
fréquentes  visites  qu’il  recevait,  donnèrent  bien  vile  de  l’om- 
braue  au  gouvernement.  Craignant d’étre  arrêté,  il  se  relira 
dans  les  Pays-Bas  en  4679.  Il  mourut  à Bruxelles,  en  4694, 
dans  les  bras  du  P.  Quesnel,  qui  fut,  pour  ainsi  dire,  son 


successeur,  et  qui  donna  au  Jansénisme  mie  nouvelle  forme. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Ai  nanld  eut  un  de- 
mêlé  avec  Malebranche , à l’occasion  du  traité  de  celui-ci 
intitulé,  Ue  la  Mature  et  de  la  Ordre.  Malebranrhe  avait,  en 
effet,  posé  dans  une  hante  sphère  métaphysique  la  question 
à laquelle  se  rattachait  le  Jansénisme,  celle  de  la  prédesti- 
nation et  du  libre  arbitre;  et  il  était  naiurel  qu’Arnauld  le 
suivit  sur  ce  terrain.  Celte  discussion,  où  il  s’agissait  pour 
ainsi  dire  de  sa  rie  tout  entière  et  de  l’usage  qu'il  eu  avait 
fait,  puisque  les  principes  mêmes  et  le  fond  des  choses  étaient 
en  question,  l'occupa  depuis  4685  jusqu’à  ses  derniers  ino- 
mens. 

Les  ouvrages  de  cet  homme  illustre  sont  si  nombreux 
qu’ils  forment,  séparés,  environ  140  volumes.  On  les  a réu- 
nis en  une  seule  édition  complète  en  42  volumes  ui-40,  I,au- 
sanne  et  Paris  4775-4779.  L’appréciation  iténérale  de  la 
doctrine  qu'ils  renfermenl  appartient  aux  articles  auxquels 
nous  avons  déjà  renvoyé;  car  la  philosophie  du  docteur  Ar- 
nauld se  confond  avec  la  doctrine  janséniste,  et  on  ue  peut 
guère  les  séparer  l’une  de  l’autre. 

ARNOBE,  philosophe  chrétien  du  in*  siècle,  était 
professeur  de  rhétorique  a Sicca  en  Numidie,  vers  297, 
quand  il  se  convertit  au  christiani$mc.  Comme  il  s’était  si- 
gnalé jusque  là  par  son  opposition  aux  chrétiens,  l’évêque  de 
Sicca , avant  de  le  recevoir  au  baptême . lui  demanda  de 
constater  sa  conversion  par  quelque  acte  publie.  Ce  fut  pour 
remplir  ce:te  condition  qu'il  écrivit  son  Imité  Contre  1rs 
Gentils.  Cet  ouvrage,  selon  l'opinion  la  plus  probable,  date 
du  commencement  du  ivr  siècle,  au  temps  de  la  persécution 
de  Dioclétien.  Il  se  compose  de  sept  livres , dont  le  dernier, 
& ce  que  l’on  croit,  ne  nous  est  pas  parvenu  dans  son  inté- 
grité. La  première  édition  en  Tut  faite  à Rome  ( 4542,  in-fol.) 
sur  un  vieux  manuscrit  du  Vatican,  le  seul  que  l’on  connaisse 
de  cet  auteur,  et  qui  a passé  ensuite  dans  la  bibliothèque  im- 
périale. 

Vassins  appelle  Arnobe  le  Vairon  des  écrivains  ecclésias- 
tiques. La  profession  d’Arnobe  l’ayant  obligé  de  lire  Iis  au- 
teurs profanes  anciens  et  modernes,  il  s’était  rendu  habile 
dans  la  théologie  payenne,  et  il  puisa  dans  son  érudition  des 
argumens  contre  son  ancienne  croyance.  Mais  il  réussit  plu- 
tôt à combattre  le  |tagatiisme  qu’à  défendre  cl  à formuler 
nettement  le  christianisme.  Les  écrivains  catholiques,  pour 
excuser  les  opinions  erronées  qui  se  rencontrent  dans  son 
ouvrage,  et  qui  touchent  à la  nature  de  Dien,  à celle  de 
l'âme,  et  à d’autres  questions  importantes,  ont  représenté 
qu’il  n’était  encore  que  catéchumène  quand  il  le  fit , et  qu’il 
n’avait  pas  eu  le  temps  de  s’instruire  suffisamment  des  dog- 
mes de  la  nouvelle  religion  qu’il  venait  d'embrasser.  Arnobe 
avait  aussi  écrit  un  Traité  sur  la  rhétorique,  qui  est  perdu. 
Il  fut  le  maître  de  Laclance  (voyez  ce  mot).  La  meilleure 
édition  du  traité  Adversus  G entes  est  celle  de  Leipzig,  4816, 
2 vol.  in -8°. 

On  donne  le  nom  d’ Arnobe  le  Jeune  à un  évêque  gau- 
lois, semi-pelagien , du  vT  siecle,  auteur  d’un  Commentaire 
sur  les  Psaumes  de  David,  écrit  en  style  larbare,  qu’on  a 
quelquefois  attribué  à tort  au  prr  cèdent. 

A R OI  DES  ou  A koi nt es.  i^s  considérations  suivantes 
dont  M.  Ach.  Richard  a accompagné  la  publication  récente 
d’un  travail  d’analyse  fait  par  feu  son  père  sur  les  plantes 
qui  vont  être  l’objet  de  cet  article  , résument  les  caractères 
essentiels  cl  distincts  du  groujK;  qu’elles  for  ment,  u L’organi- 
sation des  arofdces,  dit-il,  parait  au  premier  aspect  assez 
disparate.  Ainsi  dans  l’arum  et  l’areriritm  (lig.  3 et  9),  le? 
fleurs  mâles  et  les  fleurs  femel  es  , séparées  les  unes  des  au- 
tres , bien  que  réunies  sur  un  même  spadice,  consistent 
uniquement , les  premières  dans  une  étamine  , les  secondes 
dans  un  pistil,  sans  aucune  trace  d’enveloppe  florale  propre- 
ment dite.  Dans  raconta  au  contraire  (fig.  8 et  40),  nous  trou- 
vons un  pistil  central , environné  de  six  etamines  et  d’un 
i périanihe  formé  de  six  écailles  opposées  aux  etamines.  Ces 


Digitrzed  by  Google 


ARQIDES. 


AROIDES. 


as 


deux  types  d'organisation  paraissent  bien  différens;  mais 
néanmoins  l’analogie  qui  existe  entre  eux  est  encore  assez 
éviden  e.  En  efTel  les  étamines  et  les  pistils,  qui  dans  les 
deux  premiers  genres  sont  Séparés  les  uns  des  autres , les 
premières  occu|>ant  la  partie  supérieure  du  spadice , et  les 
secondes  sa  partie  inferieure  , sont  mélangés  et  confondus 
dans  le  genre  calla  (fi g.  7).  Ce  genre  ne  sert-il  point  de 
passage  entre'l’anm  et  les  aeorus , pothos , etc.?  En  effet , 
ceux-ci  ne  diffèrent  des  autres  que  par  la  disposition  plus 
régulière  des  étamines  autour  de  chaque  pistil . et  par  la 
présence  d'une  écaille  sépalofde  à la  hase  de  chaque  éta- 
mine. Mais  ceüe  différence  n’est  pas  telle  qu'on  ne  puisse 
très  bien  admettre  que  dans  les  genres  pothos  et  aeorus , 
chaque  étamine  ou  chaque  pistil  devra  aussi  être  considéré 
comme  une  fleur  unisexuée , et  dès  lors  l’organisation  des 
différens  genres  de  la  famille  des  aroidées  serait  esicnlielle- 
menl  constituée  d’après  un  même  type.  » Si  l’on  trouve  celle 
manière  de  voir  un  peu  hasardée , on  (courra  s’en  tenir  an 
point  de  vue  habituel,  d’après  lequel  chaque  assemblage 
d’organes , pareil  à celui  qui  est  figuré  sous  notre  n°  40 , 
est  considéré  comme  une  seule  fleur  formée  d’un  seul  pistil, 
de  quatre , cinq  ou  six  étamines  et  d’un  périaulhe  divisé  en 
un  nombre  de  pièces  égal  à celui  des  étamines  ; mais  alors 
il  faudra  se  résigner  à voir  dans  la  même  famille  des  plantes 
à fleurs  unisexuées,  monandres  et  mouogynes , et  des  fleurs 
hermaphrodites.  Quelle  que  soit  l’opinion  qu’on  préfère,  il 
ne  sera  pas  inutile  d’ajouter  que  la  tige  des  aroldes  est  en 
général  peu  développée,  et  forme  une  sorte  de  souche  ou  de 
tubercule  charnu  qui  reste  sous  terre , ce  qui  a principale- 
ment lieu  dans  les  espèces  européennes  (fig.  4)  ; que  quand 
elle  s’alonge  elle  devient  ordinairement  rampante  et  (tara- 
nte. comme,  par  exemple,  celle  de  plusieurs  pothos  ; que  les 
fouilles  sont  engainantes  et  marquées  de  nervures  ramifiées, 
ce  qui  est  rare  parmi  Jes  monocoiylédoues  (fig.  4 et  2);  < nfin, 
que.l’embryon  cylindrique  se  trouve  renfermé  dans  un  en- 
dospenue  charnu  (fig.  6). 

M.  Ach.  Richard  divise  les  aroldes  en  trois  tribus  : 4*  les 
Aboid£ks  vraies  qui  ont  des  fleurs  dépourvues  d’écailles 
cal i duales , et  un  fruit  éhamu  ; 2’  les  Oho.ntiacées,  dont 
les  fleurs  sont  entourées  d’écailles  en  forme  de  calice  , et 
qui  se  subdivisent  en  deux  groupes  suivant  que  leur  spadice 
est  muni  ou  dépourra  d’une  spaihe  ; 3°  les  Pistiacébs  , 
remarquables  par  leurs  fleurs  saus  écailles  , leurs  elamines 
monadelphes  et  leur  fruit  sec  et  capsulaire.  Une  quinzaine 
de  genres  viennent  se  ranger  dans  ces  trois  catégories. 

Dans  la  première  on  remarque  le  genre  armn  ou  gouet , 
type  de  la  famille.  Ses  caractères  sont  : une  spallie  mono- 
phy lie , roulée  encornet  à sa  base  ; un  spadice  dont  l’extré- 
mité supérieure  est  nue , la  base  ertlourée  des  organes 
femelles  et  le  milieu  chargé  d’organes  mâles  sur  plusieurs 
rangs  ; très  près  des  pistils  et  des  étamines  fondes  on  remar- 
que des  appendices  qui  en  sont  des  dégénérescences  ; le 
fruit  est  une  baie  uniloculaire , polysperme  ou  quelquefois 
monosperme  ; les  graines  sont  insérées  sur  les  parois  oppo- 
sées du  péricarpe  cl  leur  radicule  est  opposée  à l'ombilic. 
Telle  est  la  définition  que  R.  Brown  donne  de  l’arum  : elle 
s’applique  à trente  ou  quarante  espèces  répandues  dans  les 
pays  chauds  ou  tempérés  des  deux  hémisphères.  Celle  de 
Linné  était  plus  compréhensive  ; mais  aux  dépens  du  genre 
linnéen.  Yenlenat  en  a formé  deux  : l’amanitn , qui  en 
diffère  par  sa  spalhe  tubuleuse  à sa  partie  inférieure,  par 
l’absence  des  appendices  stériles  et  cirriformes  au-dessus  des 
fleurs  mâles  et  par  l’existence  d’un  style  sur  l’ovaire  ; 
2°  le  caladium,  comprenant  une  vingtaine  d’espèces  dont 
les  fleurs  recouvrent  en  totalité  le  spadice.  Nommons  encore 
dans  1a  même  tribu  le  calla , genre  formé  de  trois  ou  quatre 
espèces , dont  l’une  a été  constituée  en  genre  sous  le  nom 
de  richardia , en  considération  du  mode  de  déhiscence  de 
ses  anthères  qui  s'ouvrent  par  nn  pore  terminal , et  non 
comme  dans  le  calla,  par  uue  feulé  longitudinale.  ..  , 

JOM*U, 


Parmi  les  genres  des  autres  tribus,  nous  ue  citerons  que 
le  pothos  et  l’acorus,  appartenant,  l’un  à la  première,  l’au- 
tre à la  seconde  division  îles  oronliacées.  Le  puthus  comprend 
une  trentaine  d'espèces,  la  plupart  de  ‘‘Amérique  méridio- 
irale,  et  reconnaissables  à leur  fleur,  où  fou  voit  quatre  éta- 
mines opposées  à quatre  sépales  dont  deux  plus  extérieurs, 
et  un  ovaire  i deux  loges  contenant  chacune  deux  ovules. 


(Caractères  des  aroidées.) 


i-6  Organisation  du  gouet  ordinaire.  — x Racine  et  hase  de  la 
hampe  entourée  des  (vélioles  des  feuilles.  — a Une  feuille.  — 
3 Spadice  enveloppée  de  sa  i|>athc.  — 4 Ovaire  coupé  dans  sa 
longueur.  — 5 Fruit  coupé  de  même.  — 6 Graine  coupée  de 
même.  — 7 Spadice  et  spatke  du  calla  palustrir.  — 8 Id  de 
V aconit  gramineui.  — g ld.  de  Vantant  m a ut  traie,  — jo  Une 
fleur  Jeudi  ee  de  V aconit  gramineut,  ou  plutôt  un  gloiuérsle 
de  fleurs  unisexuées,  miles  et  monandres  ( a a),  munies  cha^ 
cune  d’une  écaille,  et  envû  unoaut  um  fleur  feuuile  centrale, 
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Les  racines  de  la  plupart  dw  aroldes,  étant  tuberculeuses 
et  remplies  de  fécule,  peuvent  servir  à la  nourriture  de 
l’homme  ; mais  avant  de  les  appliquer  à cet  mage,  il  faut  les 
priver  du  principe  âcre  et  caustique  qui  s’y  trouve  renfermé: 
on  y parvient  par  la  dessiccation,  la  torréfaction,  la  fermenta- 
tion, l’ébullition  ou  des  lavages  fréquemment  répéiés.On  em- 
ploie surtout  comme  alimens  celles  du  calla  palustris  dans 
la  Laponie,deraramcotocaiiadans  l’Egypte  et  dans  l’Inde, 
de  l’arum  vulgare  ou  macvtatum  (lig.  4 ù 6),  gouel  ordi- 
naire, ou  pied  de  veau,  qui  fleurit  en  avril  et  en  mai  dans  les 
lieux  humides,  les  haies,  les  bois  des  environs  de  Paris,  et 
dont  les  feuilles,  à oreilles  peu  divergentes , sont  le  plus  sou- 
vent parsemées  de  taches;  l’arum  macrorrhiton , l'arum 
wucronalum,  Latn.  ; l’artsarum  vulgare  ou  ausfra/e,  gouel 
à capuchon  (fig.  fl);  le  caladium  bicolor  du  Brésil.  Cepen- 
dant les  deux  espèces  les  plus  renommées  comme  comesti- 
bles le  sont  plutôt  pour  leurs  feuilles  que  pour  leurs  racines; 
ce  sont  : le  caladium  esculentvm,  Vent,  (arum  esculen- 
tum , L.) , et  le  caladium  sagil l(v folium , employés  comme 
légumes  dans  les  Indes  Orientales  et  les  Indes  Occidentales, 
et  désignés  l’un  et  l’autre  ou  tous  les  deux  sous  le  nom  de 
chou  caraïbe.  L’eau-de-vie  de  Dantzick  doit  son  arôme  par- 
ticulier à la  racine  de  Pacorus  ra/amus  qu’on  y mêle;  celte 
racine  se  mange  aussi  confite. 

On  fait  peu  d’usage  des  aroldes  dans  la  médecine.  La  ra- 
cine du  pied  de  veau  est  un  des  ingrédiens  de  l’opiat  mésen- 
lérique  et  de  la  poudre  d’arum  composée;  celle  de  Pacorus 
calamvs,  ou  acore  aromatique,  répandue  dans  le  commerce 
sous  letyxn  de  calamus  aromaticus , est  quelquefois  admi- 
nistrée comme  stimulant.  Le  suc  caustique  que  renferment 
en  général  les  aroldes  rend  suspectes  quelques  unes  d’entre 
elles,  et,  joint  aux  images  que  réveillaient  leurs  formes 
singulières,  leur  aspect  triste  ou  leur  situation  dans  les  lieux 
humides  et  ombragés , leur  a mérité  quelque  réputation  parmi 
les  gens  qui  autrefois  se  mêlaient  d’cnchanlemeiu.  Le  cala- 
dium seguinum  est  un  poison. 

Comme  plantes  d’ornement , les  aroldes  sont  peu  recom- 
mandables; on  en  trouve  dans  les  jardins  un  petit  nombre 
qui  y sont  admises  plutôt  pour  certaines  particularités  de  leur 
végétation  que  pour  l’agrément  de  leurs  fleurs.  Ainsi  on  y 
rencontre  parfois  le  gouel  attrape-mouche  (arum  muscivo- 
rum  ou  crialfum),  qui  attire  les  mouches  par  l’odeur  cada- 
véreuse qa’il  répand,  et  les  retient  prisonnières  sous  les  poils 
qui,  tournés  de  haut  eu  bas,  ferment  l’orifice  de  sa  longue 
apathe  ; le  gouet  serpentaire  ( arum  dracuuculus  ) , ainsi 
nommé , soit  parce  qu’il  passait  autrefois  pour  guérir  les 
plaies  occasionnes  par  la  morsure  des  serpens , soit  parce  qtic 
sa  hampe  est  marbrée  et  tachetée  comme  le  ventre  de  ces 
animaux , et  qui , de  même  que  la  précédente , exhale  une 
odeur  fétide;  Parumou  caladion  à feuilles  en  cceur(caiatfium 
cordifoltum);  le  caladion  bicolore  («i/adium  fricofor,  Vent.), 
dont  les  feuilles,  ressemblant  à un  bouclier,  sont  d’un  rouge 
vif  au  centre 'et  d’un  beau  vert  sur  les  bords;  le  richardia 
( calla  æthlopicaf  L.),  dont  les  fleurs  répandent  une  odeur 
fort  agréable;  enfin  l’acore  odorant  (ncortis  calamus),  cul- 
tivé également  pour  l’odeur  aromatique  de  ses  feuilles  et  de 
ses  racines. 

C’est  dans  les  fleurs  de  plnsieurs  aroldes  qu’on  a observé 
la  singulière  propriété  de  dégager  une  quantité  notable  de 
calorique  à Pépoque  de  la  fécondation.  Ce  phénomène  fut 
d’abord  remarqué  par  Lamarck  sur  l’arum  italicum,  peu 
différent  de  l’arum  maculatum.  M.  Bory  de  Saint-Vincent 
rapporta  ensuite  une  expérience  du  même  genre  faite  dans 
File  Mascareigne,  en  assurant  qu’on  avait  constaté  une  dif- 
férence de  24°  entre  la  température  des  fleurs  et  celle  de  Pair 
tmbiant  Tout  récemment , M.  Ad.  Bnmgniart  s’est  livré  â 
de  nouvelles  recherches  sur  ce  sujet.  Ayant  placé  la  boule 
d’un  thermomètre  à la  partie  supérieure  des  spadices  île 
plusieurs  fleurs  d’arum  rapprochées,  il  remarqua  dan*  les 
premiers  jours,  entre  trois  el  six  heures  du  soir,  une  élévation 


de  température  dont  le  maximum  était  de  7°  à ifl°;  celle  dif- 
férence par  rapport  à Pair  ambiant  diminuait  ensuite  pont 
devenir  nulle  i minuit.  Dans  les  derniers  jours , lorsque  les 
fleurs  commencèrent  à se  flétrir,  l’accès  de  chaleur  fut  moins 
intense  et  se  déclara  vers  le  milieu  de  la  journée.  C’est  sur  la 
partie  glanduleuse  des  organes  de  la  fructification,  c’est-à- 
dire  sur  la  massue  du  spadice,  sur  les  pétales  et  les  étamines, 
que  la  chaleur  était  la  plus  élevée,  el  comme  ces  parties  sont 
celles  on  sc  fait  surtout  la  combinaison  de  l’oxisène  de  Pair 
avec  le  carbone  de  la  plante  à l’époque  de  la  fécondation , 
M.  Brongniart  attribue  le  dégagement  de  chaleur  dont  il  a 
été  témoin  à la  formation  de  l’acide  carbonique,  et  y voit  un 
effet  analogie  à celui  de  la  respiration  chez  les  animaux. 

A RFA  DES , première  dynastie  des  Madgiars,  désignés, 
depuis  leur  établissement  en  Europe,  sous  le  nom  de 
Hongrois. 

A l’article  Hongrie  nous  exposerons  les  faits  connns,  et 
les  hypothèses  les  plus  vraisemblables  sur  l’origine  et  sur 
l’histoire  primitive  de  celte  nation.  Avant  son  arrivée  en 
Europe,  nous  la  trouvons  établie  dans  le  pays  situé  entre  la 
mer  d’Azoff  et  le  Pruth , et  soumise  aux  Khazars.  C’est  de  là 
que,  chassées  par  les  Peichènégues  en  884,  huit  tribus  de 
Madgiars  sous  la  conduite  d’Arpad,  fils  d’AImns,  et  une 
autre  tribu  sons  les  ordres  de  Moglut,  se  portèrent  vers  le 
Danube  et  la  Theiss,  et  s’emparèrent,  sous  le  nom  de  Hon- 
grois, de  la  partie  occidentale  de  l’ancienne  Dacie  et  de  la 
Pannonie  orientale,  nommées  depuis  Transylvanie.  Bientôt 
Ils  augmentèrent  leurs  possessions  par  la  conquête  de  la 
Grande  Moravie , état  slave  formé  sur  les  mines  de  l’ancienne 
Avarie,  et  qui  comprenait  le  pays  situé  au  nord  dit  Danube 
entre  le  Mardi  et  le  Gran,  et  une  partie  de  la  Basse- Autri- 
che. Cette  conquête  eut  lieu  à la  suite  d’une  grande  lu  taille 
qne  les  Madgiars  livrèrent,  sur  les  bords  du  Danube,  i 
Swienlibuld,  roi  des  Moraves.  — Arpad,  devenu  chef  du 
nouvel  étal,  établit  sa  résidence  à Albe-Royale  (Sieket- 
Feler-Var  en  hongrois,  Stuhl-Weissemburg  en  allemand); 
et  après  avoir  pris  les  mesures  nécessaires  contre  la  popu- 
lation vaincue , après  avoir  fait  voiévodes  ( ispans  ) ses 
compagnons  d’armes,  et  établi  sa  domination  dans  les  Zu- 
panies  , gouvernemens  locaux  de  la  fédération  morave 
(devenus  plus  tard  comitats),  il  poursuivit  ailleurs  ses  vic- 
toires. L’empereur  Arnoul,  ennemi  des  Slaves,  avait  favo- 
risé la  conquête  de  la  Moravie  par  les  Madgiars;  bientôt  il 
eut  à s’en  repentir.  En  901,  Arpad,  à ia  tête  d’une  nom- 
breuse armée,  fit  une  invasion  en  Allemagne  et  la  ravagea 
jusqu’aux  bords  du  Rhin  el  de  la  Saale;  de  là  il  passa  en 
Italie,  vainquit  le  roi  Bérenger,  et  laissa  dans  ce  pays  d’af- 
freuses traces  de  son  passage.  Aussi,  plus  tard , quand  il  fit 
une  seconde  invasion  en  Allemagne,  l’empereur  Louis  IV, 
pour  sauver  ses  états,  offrit  de  lui  payer  un  tribut  annuel. 
Ce  n’est  qu’en  935  que  la  victoire  de  Mersebourg,  rempor- 
tée par  Henri  l’Oiseleur,  affranchit  la  Germanie  de  celte 
imposition  honteuse,  et  mit  fin  aux  incursions  des  Madgiars. 

Arpad  mourut  en  907.  Les  chroniqueurs  hongrois  rappor- 
tent que  lorsque  sons  sa  conduite  les  Madgiars  quittèrent 
pour  la  première  fois  leur  première  patrie,  ils  conclurent 
avec  ce  prince  un  pacte  dont  la  première  condition  portait 
qu’atissi  long-temps  qu’ils  vivraient,  eux  et  leur  race,  Us 
Sauraient  jamais  d’antre  chef  qu’un  descendant  d’Almus 
(pèie  d’Arpad).  Quoi  qu’il  en  soit  de  la  réalité  de  ce  pacte,  la 
dynastie  d* Arpad  régna  en  Hongrie  jusqu’à  son  entière  ex- 
tinction. Dans  l'intervalle  de  plus  de  quatre  siècles,  elle  a 
fourni  vingt  sept  rois,  dont  plusieurs  avaient  d’éminentes 
qualités;  mais  ce  n’est  que  depuis  saint  Etienne  (cinquième 
roi  depuis  Arpad)  que  leur  histoire,  ainsi  que  celle  de  la 
nation  tout  entière,  commence  à être  connue  avec  quelque 
certitude.  Nous  consacrerons  aux  principaux  d’entre  ces  roU 
des  articles  spéciaux , on  viendront  nécessairement  se  grou- 
per les  événements  les  plus  remarquables  de  chaque  époque» 
(voyez  André,  Bêla,  Etienne,  Ladislas).  Couuaq 
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nous  réservons  d’ailleurs  pour  l’article  général  Hongrie 
tout  ce  qui  regarde  la  formalion  de  la  constitution  intérieure 
dé  cet  état,  nous  nous  bornerons  ici  <t  donner  un  simple  ta- 
bleau chronologique  de  cette  dynastie. 

TaWeatt  chronologique  des  rois  de  Hongrie 
de  la  dynastie  d'Arpad. 

884.  Les  Madgtart,  chassés  du  pays  qu’ils  occupaient  au 
nord  de  la  mer  Noire,  se  portent , sous  la  conduite  d’ARPAD, 
vers  le  Danube,  et  s’établissent,  sons  le  nom  de  Hongrois, 
dans  le  pays  nommé  actuellement  Transylvanie. 

889.  Arpad  fait  la  conquête  de  la  Grande  Moravie. 

801.  Les  Madgtars  envahissent  l’Allemagne,  désolent  la 
Bavière,  la  Souabe,  la  Franeonie,  et  passent  en  Italie. 

900.  Seconde  invasion  de  l’Allemagne. 

907.  Zulta,  fils  et  successeur  d’Arpad. 

915.  Troisième  invasion  de  l’Allemagne. 

935.  Défaite  des  Madgiars  par  l’empereur  Henri  I,  près 
de  Mersebourg. 

938.  Taksony  succède  à son  père  Zulta. 

972.  Geiza,  fils  et  successeur  de  Taksony. 

994.  Il  se  fait  chrétien. 

997.  Waik  , fils  de  Geiza , monte  sur  le  trône  sous  le  nom 
d'Etienne.  Il  lut  l’apôtre  et  le  législateur  de  la  Hongrie. 

4000.  Le  pape  Sylvestre  II  lui  envoie  la  couronne  royale. 

4038.  Pierre,  dit  l'Allemand,  neveu  de  saiut  E tienne, 

lai  succède. 

4044.  Il  est  chassé  par  son  oncle  Samuel  Aba. 

4044.  Rétabli  par  l’empereur  d’Allemagne. 

4040.  Dépouillé  de  la  couronne  et  aveuglé  par  André  I, 
descendant  de  Michel,  onde  de  saint  Etienne. 

4001.  Bêla  I,  frère  d’André. 

4063.  Salomon,  fils  d’André. 

4074.  Dépouillé  de  la  couronne  par  Geiza  I,  fils  de 
Bêla  I. 

4077.  Saint  Ladislas,  second  fils  de  Bêla  I. 

4095.  Kolmany  ou  Coloman. 

4444.  Etiennb  II. 

4431.  Bêla  II,  dit  V Aveugle,  descendant  de  Lambert, 
troisième  fils  de  RHa  I. 

4141.  Geiza  II,  fils  du  précédent. 

4101.  Etienne  III,  fils  de  Geiza  II,  reconnu  roi  par  les 
Hongrois,  et  détrôné  la  même  année  par  Manuel  Comnène 
pour  être  remplacé  successivement  par  ses  oncles  Ladis- 
las II  et  Etienne  IV. 

4403.  Etienne  III,  rétabli  snr  le  trône. 

4172.  Bêla  III , frère  d’Etienne  ÜI. 

4190.  Eueric  ou  Henri. 

4204.  Ladislas  III,  dit  f Enfant 

4205.  André  If,  dit  l'Uiérosolimitain,  oncle  et  tuteur 
de  Ladislas , lui  succède. 

1255.  Bêla  IV,  fils  d’André  II.  Irruption  en  Hongrie  des 
Mongols,  sous  le  commandement  de  Gafouk. 

4270.  Etiennb  V. 

4272.  Ladislas  IV,  dit  le  Lumon. 

4290.  André  III,  le  lénifie»»,  petit-fils  d’André  II  par 
Etienne  le  Posthume. 

4501 . Mort  d’André  III.  En  lui  s’éteint  la  descendance 
môle  d’Arpad.  Le  trône  de  Hongrie  passa  ensuite  aux  rois 
alliés  par  les  femmes  à celte  dynastie. 

ARPENTAGE  (dérivé  du  mol  arpent,  qui  est  le  nom 
de  plusieurs  mesures  agraires  anciennement  employées  en 
France).  C’est  l’art  d'évaluer  la  superficie  (l’aire)  des  ter- 
rains. 

Un  terrain  étant  considère  comme  une  surface  dont  la 
forme  et  les  limites  sont  déterminées,  c’e<t  une  simple  ap- 
plicilion  de  géométrie  que  d’en  évaluer  l’aire.  Aussi  l’opi- 
nion des  historiens  est-elle  que  la  nécessité  de  l’arpentage  a 
donné  naissance  à la  Géométrie  (voyez  ce  mot). 


Si  le  terrain  à mesurer  était  d’une  étendue  assez  grande 
pour  que  la  courbure  de  la  terre  y fût  sensible,  l’évaluation 
de  sa  superficie  ne  ressortirait  plus  de  ce  qu’on  appelle  com- 
munément arpentage ; il  faudrait  avoir  recours  aux  méthodes 
plus  générales  de  la  géodésie.  — Dam  les  limites  d’étendue 
qui  sont  particulières  à l’arpentage,  le  terrain  à mesurer  est 
toujours  une  figure  plane,  ou  du  moins  on  le  conçoit  décom- 
pose en  plusieurs  figures  qui  le  sont  en  effet. 

Si  le  contour  du  terrain  est  terminé  par  des  lignes  droites, 
auquel  cas  c’est,  en  langage  géométrique,  un  polygone,  la 
science  enseigne  qu’il  faut  le  décomposer  en  triangles  qu’on 
mesurera  séparément  et  dont  ensuite  on  fera  la  somme.  C’eal 
ce  qui  est  indiqué  dam  la  figure  suivante. 


Mais  au  lieu  de  mener  ainsi  des  diagonales  d’un  angle  à 
tous  les  autres,  il  sera  souvent  beaucoup  plus  simple  de 
mener  une  ligne  telle  que  AE  (flg.  2),  traversant  le  terrain 
dans  sa  plus  grande  longueur. 


Abaissant  ensuite  de  tous  les  sommets  B,  C,  D.,...  des  per- 
pendiculaires sur  cette  ligne,  le  terrain  sera  décomposé  en 
triangles  tels  que  ABm  et  en  trapèzes  tels  que  BCmn.  Or, 
pour  évaluer  ici  trapèzes  et  triangles,  il  suffira  de  mesurer 
la  ligne  AE  et  les  perpendiculaires  B m,  Cn,  etc. 

Ces  deux  méthodes  supposent  qu’on  puisse  parcourir  li- 
brement l’intérieur  du  terrain  à mesurer.  Mais  si  c’était  une 
forêt  à travers  laquelle  il  fût  impossible  de  tracer  des  lignes 
droites,  ou  un  étang,  un  grand  édifice,  etc.? 


—Alors  on  circonscrit  au  terrain  une  figure  régulière, 
telle  qu’un  rectangle  ABCD,  dont  la  superficie  est  toujours 
connue  par  ses  côtés.  Ensuite  on  abaisse  des  sommets  du 
contour  des  perpendiculaires  sur  les  côtés  du  rectangle  cir- 
conscrit; et  par  là  ou  décompose  en  triangles  et  trapèzes  la 
portion  de  surface  dont  ce  rectangle  excède  le  terrain  à éva- 
luer. On  peut  donc  connaître  cet  excédant  et  en  conclure  la 
superficie  demandée. 

Enfin  si  le  contour  du  terrain  n’est  pas  Jormé  par  un  as- 
semblage de  lignes  droiies , ni  par  une  courbe  régulière 
(telle  que  le  cercle  ou  l’ellipse),  dont  l’airé  puisse  K calwn 
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ARPENTAGE. 


ARPENTAGE. 


1er  rigoureusement , on  pourra  encore  employer  le  procédé 
de  la  fig.  2,  en  ayant  soin  toutefois  de  rapprocher  assez  les 
perpendiculaires  abaissées  sur  la  ligne  AE  pour  que  les  tra- 
pèzes qui  en  résulteront  puissent  êire  considérés  sans  erreur 
sensible  comme  terminés  par  des  lignes  droites;  on  bien  on 
circonscrira  le  terrain  par  une  figure  rectiligne  qui  en  soit 
très  peu  différente  ; ou  bien  encore  on  fera  passer  chaque 
côté  d'une  telle  figure  partie  intérieurement  et  partie  exté- 
rieurement au  terrain  proposé,  de  façon  qu’il  y ait  compen- 
sation entre  les  portions  ajoutées  et  celles  qui  sont  retran- 
chées. C’est  ce  qu’on  a essayé  de  représenter  dans  la  figure 
suivante. 


(«g-  4) 

Au  reste,  la  pratique,  appuyée  d'une  connaissance  bien 
nette  des  démens  de  la  géométrie,  suggérera  dans  chaque 
ras  particulier  le  mode  le  plus  simple  qn'd  convient  d'em- 
ployer pour  décomjmser  un  terrain,  quelle  que  soit  la  forme 
de  son  contour,  en  figures  régulières  telles  que  triangles  et 
trapèzes;  et  alors  il  ne  s’agira  plus  que  de  les  évaluer  sépa- 
rément pour  avoir,  en  ajoutant  leurs  superficies  respectives, 
la  superficie  totale  qu’on  vent  connaître. 

Mais  déjà,  pour  former  ces  figures  élémentaires,  il  faut 
savoir  exécuter  sur  le  terrain  certaines  opérations  telles  que 
tracer  une  ligne  droite , abaisser  rfun  point  donné  nue  per- 
pendiculaire sur  une  direction  déterminée,  ou  bien  élever 
une  perpeodi cula ire  à une  droite  par  un  point  donne  sur 
cette  droite,  etc.;  et  c’est  là,  à proprement  parler,  que 
commence  fart  spécial  de  farpenteur. 

Et  ensuite,  lorsqu’on  aura  formé  ces  figures  élémentaires, 
il  faudra  en  évaluer  la  superficie.  — Or  la  géométrie  en- 
seigne que  la  superficie  d’un  trapèze  est  égale  au  produit  de 
deux  nombres,  dont  fun  exprime  la  demi-somme  des  côtés 
parallèles  (ainsi , dans  le  trapèze  BCmn  de  la  fig.  2 . la  demi- 
somme  de  Bm  et  de  Cn),  et  l’autre  la  grandeur  de  la  per- 
pendiculaire commune  à ces  deux  côtés  ( la  grandeur  de  ran, 
même  figure).  Quant  au  triangle , la  géométrie  enseigne  que 
sa  superficie  est  égale  à la  moitié  du  produit  de  deux  nombres 
dont  l’un  exprime  la  grandeur  d’un  des  côté*  (comme  AC 
dans  le  triangle  ARC  de  la  fig.  I) , et  l’autre  la  grandeur  de 
la  perpendiculaire  abaissée  sur  ce  côté  (comme  Bm,  même 
figure);  ou  bien  l’aire  d’un  triangle  est  exprimée  par  une 
certaine  combinaison  ou  fonction  des  trois  côtés;  ou  bien 
encore  l’aire  d'un  triangle  est  donnée  par  une  certaine  com- 
binaison de  l’un  des  cèles  avec  deux  des  trois  angles,  ou  de 
deux  des  côtés  avec  l’un  des  angle».  Entre  ces  divers  moyens 
d’évaluer  le»  triangle»  l’opérateur  choisira , dans  chaque  cir- 
constance , celui  dont  l'application  sera  la  plus  facile;  mais 
il  ne  saurait  d’une  manière  générale  se  borner  à l’un  d’eux 
exclusivement , comme  à des  mesures  de  côtés  par  exemple. 
Gar  fl  peut  arriver  que  dans  le  triangle  ABC  (fig.  1)  le  me- 
surage de»  côtés  AB  et  BC  soit  impraticable  en  raison  de 
quelque  accident  de  la  localité,  comme  fossé,  rivière,  tic...  > 
Mais  si  on  peut  mesurer  la  ligne  BC  et  observer  les  deux 
angles  BAC  et  BCA , le  triangle  sera  parfaitement  connu.— 
Donc,  en  résumé,  pour  évaluer  des  superficies  de  trapèzes 
ou  de  triangles,  c’est-à-dire  pour  arriver  au  but  de  l’arpen- 
tage, on  doit  savoir  mesurer  sur  lk  terrain  des  lignes 
droites  et  des  angles. 

Observons  ici  que,  dans  la  pratique,  le  but  d’évaluer  la 


superficie  d’un  terrain  n’est  jamais  ou  presque  jamais  séparé 
d’un  autre  but,  qui  est  d’en  représenter  la  figure  et  les  ac- 
ciden*  par  un  dessin  snr  échelle  réduite.  CVst  qu’en  effet 
cette  «litre  opération,  qui  est  le  lever  des  plans , requiert 
d'abord  les  mêmes  opérations  que  nous  venons  de  reconnaî- 
tre indispensables  pour  l’arpentage;  et  de  plus  le  lever  des 
plans,  quoique  n'ayant  pas  toujours  l'évaluation  des  super- 
ficies pour  fin  unique  ni  même  pour  fin  principale,  doit  être 
cependant  considéré  comme  un  moyen  très  général  if  al  tein- 
dre le  but  particulier  de  l’arpentage.  Car  lorsqu’on  a dessiné 
exactement  la  ligure  d’un  terrain  en  échelle  réduite  (par 
exemple  en  en  représentant  yiar  une  ligne  d’n»  millimétré 
toute  dimension  d’un  mètre,  ou  de  dix,  on  de  f«t 
métrés,  etc.) , on  petit  déduire  la  superficie  réelle  du  terrain 
de  la  superficie  de  celle  figure  réduite,  et  cela  par  les  pro- 
priétés des  figures  semblait  ( voyez  Similitcdb).  D’après 
cela  on  conçoit  que  l’art  du  lever  des  plan  et  celui  de  l'ar- 
pentage proprement  dit  sont  absolument  inséparables,  et  otl 
ne  s’étonnera  pas  que,  renvoyant  à d'autres  articles  ce  qui 
concerne  les  moyens  qu’on  emploie  pour  mesurer  les  angles , 
nous  nous  bornions  ici  à expliquer  le  petit  nombre  d’opéra- 
tions suivantes. 

1®  Tracer  une  figue  droite.  — Si  on  veut  établir  snr  le 
terrain  une  ligne  droite  «le  quelque  étendue  et  dont  la  traça 
doive  subsister  pendant  quelque  temps,  on  se  munira  de 
forts  piquets  de  Imis  en  nombre  proportionné  à la  longueur 
de  celte  ligue,  et  de  plusieurs  perches  exactement  dressées 
et  hautes  de  cinq  à six  pieds  ; c’est  ce  qu'on  appelle  de» 
jetions.  Ensuite,  comine  une  ligne  droite  est  déterminée  par 
deux  de  ses  points,  l'opérateur  fera  planter  hien  verticale- 
ment deux  jalons  sur  la  direction  qu’il  veut  tracer;  puis,  se 
tenant  auprès  de  l’un  d'eux,  il  visera  à l'autre,  et  en  même 
temps  son  aide  présentera,  en  le  tenant  bien  vertical,  un 
troisième  jalon , soit  dans  l’intervalle  des  deux  premiers , 
soit  au-delà  sur  le  prolongement  de  leur  direction.  L’opéra- 
teur fera  les  signaux  nécessaires  pour  que  l’aide  place  exac- 
tement ce  troisième  jalon  dan»  l’alignement  des  premiers, 
et  lorsque  celte  condition  sera  remplie,  on  remplacera  ce 
jalon  par  un  piquet  qu’on  enfoncera  dans  terre.  Ainsi  on 
fixera  autant  de  fioints  qu’on  voudra  dans  la  direction  don- 
née. — Cette  opération  est  particulièrement  utile  lorsqu’on 
veut  mesurer  une  grande  étendue  de  terrain  et  en  lever  le 
plan.  Alors  on  marque  par  des  piquets  suffisamment  rappro- 
chés un  alignement  principal  qu’il  est  ensuiie  plus  facile  de 
mesurer  avec  exactitude,  et  surtout  qu’on  peut  toujours  re- 
trouver. Mais  pour  des  lignes  secondaires  et  de  peu  d'éten- 
due, on  n'y  plante  pas  de  piquets,  et  on  les  aligne  tout  en 
même  temps  qu’on  les  mesure,  ainsi  que  nous  le  verrou* 
dans  un  instant. 

2°  F.leoer  ou  abaisser  une  perpendiculaire  sur  une  droite 
donnée.  — A la  rigueur  on  pourrait  exécuter  celle  operation 
sur  le  terrain  de  la  même  manière  que  sur  le  papier,  en 
substituant  toutefois  au  compas  un  cordeau  dont  une  extré- 
mité serait  fixée  en  un  point,  tandis  que  l'autre  décrirait  des 
arcs  de  cercle  ou  des  cercles  entiers.  Mais,  quand  même  les 
inégalités  du  sol  ne  devraient  pas  faire  bien  souvent  obstacle 
à l'emploi  d’un  Ici  moyen , il  faudrait  encore  préférer,  pour 


la  commodité  cl  l’exactitude,  l'instrument  qui  est  connu  sous 


arpentage. 


arrestation. 


le  nom  tiquent  d'arpenteur.  Cet  instrument  peut  recevoir 
plusieurs  formes;  nous  nous  iKirnerons  à représenter  li  sni- 
vante,  que  M.  S.  F.  Lacroix  recommande  comme  la  plus 
avantageuse.  (Manuel  d'arpentage,  pas.  15.) 

a Les  deux  directions  perpendiculaires  sont  marquées  sur 
cet  instrument  par  des  plaques  tendues  ou  piniiu  1rs,  placées 
aux  extrémités  de  deux  diamètres,  se  coupant  4 angles  droits 
dans  un  cercle.  On  pose  cet  instrument  sur  un  pied  ou  pi- 
quet qui  s’enfonce  en  terre.  — Quand  on  vise  sur  un  point  B, 
à travers  les  fentes  des  pinnniea  du  même  diamètre,  les  deux 
antres  marquent  la  direction  perpendiculaire;  en  sorte  que 
si  l’on  feil  planter  des  piquels  dans  l’alignement  de  ces  der- 
nières, ils  indiqueront  la  perpendiculaire  élevée,  par  le  pied 
de  l'instrument , sur  la  ligne  qui  répond  au  premier  aligne- 
ment... — Quand  on  veut  employer  ce  même  instrument  4 
mener  une  perpendiculaire  par  un  point  pris  hors  d’une 
ligne,  il  faut  recourir  4 une  espece  de  uUonnemeni , qui  con- 
siste 4 placer  le  pied  de  l’instrument  sur  différais  points  de 
cette  ligue . jusqu’4  ce  qu’on  soit  parvenu  4 celui  dans  lequel 
l'un  des  diamètres  coïncidant  avec  elle,  l’autre  réponde  au 
point  donné.  » (Manu cl  (tarpentagi,  pag.  15.) 

5»  Mesurer  una  ligne  droite.  — On  peut  mesurer  une  dis- 
tance, soit  avec  des  mesures  inflexibles , comme  une  toise  ou 
une  perdre;  ou  bien  avec  un  cordeau  divisé  par  des  nœuds; 
on  encore  avec  une  draine  de  fer.  Ce  dernier  moyen  est  le 
plus  commode  et  le  plus  fréquemment  employé. 

La  chaîne  dont  on  se  sert  habituellement  a dix  mètres  de 
longueur  : elle  est  divisée  en  mètres  par  des  anneaux  de 
cuivre,  et  ordinairement  chaque  mètre  est  forme  de  cinq 
doubles  décimètres  en  fer.  Aux  deux  extrémités,  il  y a deux 
grands  anneaux , appelés  poignées,  dans  lesquels  on  passe 
la  main  pour  jiorUi  la  draine,  et  pour  la  tendre.  Il  fatd  avoir 
avec  la  chaîne  dix  /ir/ies;  ce  sont  des  tringles  de  fer  d’une 
épaisseur  suffisante  pour  qu’on  puisse  les  enfoncer  en  terre 
sans  les  déformer. 

« Deux  personnes  portent  la  chaîne  : celle  qui  marche  de- 
vant a dans  sa  main  toutes  les  fiches,  au  nombre  de  dix,  et 
en  plante  une  dans  l’anneau  qu’elle  tient , après  avoir  tendu 
la  chaîne  sur  le  terrain  dans  la  direction  convenable  (oette 
direction  est  rectifiée  par  la  personne  qui  porte  l’autre  extré- 
mité de  la  chaîne,  et  qui,  en  alignant  les  jalon»  ou  autres 
signaux  préalablement  établi»,  indique  précisément  en  quel 
endroit  on  doit  placer  la  fiche).  Cela  fait,  la  personne  qui  va 
devant  enlève  la  chaîne,  se  remet  en  marche  jusqu’à  ce  que 
l’autre  personne  soit  arrivée  à la  fiche  plantée,  et  y ait  placé 
l’anneau  qureJle  tient.  Quand,  dans  cette  seconde  situation, 
la  chaîne  est  tendue  par  la  personne  qui  marche  devant,  elle 
y plante  sa  seconde  fiche;  l’autre  personne  relève  la  pre- 
mière, et  vient  se  placer  à la  seconde,  qu’elle  relève  ensuite 
de  même.  De  cetle  manière,  les  fiches  passent  successive- 
ment dans  la  main  de  la  personne  qui  marclie  derrière  la 
chaîne , et  lorequ’elle  les  lient  tontes , il  est  sûr  que  la  chaîne 
a «té  placée  dix  fois  de  suite  depuis  le  premier  point  jusqu’à 
c«lui  ou  celle  personne  est  arrivée;  elle  rend  alors  les  fiches 
à la  première,  en  ayant  soin  de  noter  cetle  dizaine  de  chaînes, 
et  l’opération  continue  dan»  le  même  ordre  qu’anparavant.  » 
(Manuel,  page  34.) 

Il  est  à craindre,  dans  cette  manière  de  mesurer  les  lon- 
gueurs . que  la  chaîne  ne  soit  pas  bien  lendue,  et  de  plus  le» 
inégalités  du  sol  |»euvenl  empêcher  qu’elle  soit  toujours  bien 
horizontale.  Lorsqu’on  veut  beaucoup  de  précision,  il  est 
préférable  d’employer  mie  mesure  inflexible , telle  qu’u»e 
double  toise  qu’on  porie  successivement  a la  suite  d'elle- 
même  , en  l’établissant  à chaque  fois  de  niveau  à l’aide  du 
fil  à plomb,  ou  du  niveau  d’eau. 

An  contraire,  lorsqu’on  n’a  pas  besoin  d'une  très  grande 
exactitude , on  peut  mesurer  les  distances  au  pas.  Pour  cela , 
il  faut  s’être  exercé  préalablement  à marcher  d’un  pas  bien 
régulier,  et  avoir  à plusieurs  reprises  observé  combien  de 
par  on  fait  en  parcourant  une  longueur  bien  connue,  telle 


que  le  front  d’un  grand  édifice.  On  connaît  alors  la  grandeur 
de  son  pas , et  on  y trouve  un  moyen  très  commode  d'ap- 
precier  les  distances , moyeu  qui  reçoit  souvent  de  l'habitude 
un  degré  de  précision  remarquable. 

Presque  toujours  on  mesure  le»  angles  horizontalement  et 
les  distances  aussi  ; de  sorte  qu’un  obtient  la  mesure  de  la 
projection  du  terrain  sur  un  plan  horizontal , c’est-à-dire  on 
obtient  la  superficie  de  la  figure  que  formeraient  les  point» 
principaux  du  terrain  s’ils  descendaient  perpendiculairement 
sur  un  plan  horizontal  placé  air-dessous  du  terrain.  C’est  ce 
qu’on  appelle  en  terme  d’art  cullellation.  Si  le  sol  a peu 
d’acckieus  et  une  très  faible  inclinaison,  celte  méthode  est 
suffisante  ; mais  s'il  y a une  inclinaison  sensible , on  la  me- 
surera par  des  moyens  appropriés,  et  ensuite  il  sera  trè» 
facile  de  déduire  la  superficie  du  terrain  de  celle  de  sa  pro- 
jection (voyez  Projection).  Ou  bien  encore  on  mesure  les 
angles  et  les  distances  parallèlement  à la  surface  du  terrain , 
en  ayant  soin  de  le  décomposer  préalablement  en  diverses 
parties,  qui  aient  chacune  dans  toute  leur  étendue  une  incli- 
naison constante  : celte  méthode  est  celle  du  développement. 

La  géométrie  se  prête  avec  la  même  facilité  à l’une  et  à 
l'autre  de  ce»  méthodes;  mais  sous  le  rapport  économique, 
c’est-à-dire  pour  estimer  la  valeur  des  propriété»  rurales,  on 
a souvent  demandé  laquelle  des  deux  devait  être  préférée. 
L'usage  a généralement  prévalu  d’employer  de  préférence 
la  meibode  de  cnltellation  pour  les  terrains  dont  la  pente  est 
sensible,  vu  que,  les  végétaux  poussant  toujours  verticale- 
ment, le  nombre  qu'il  en  peut  tenir  sur  un  terrain  donné 
dépend  de  retendue  île  sa  projection  horizontale,  et  non  pas 
de  sa  propre  superficie;  et  lors  même  qu’on  voudrait  cou  - 
lester  ce  principe  pour  les  plantes  bas>es,  la  plus  grande 
étendue  des  terrains  qui  sont  en  pente  se  trouve,  dit-on, 
compensée  par  une  culture  plus  pénible , par  la  difficulté  de 
retenir  les  terres,  etc.  Au  reste,  on  peut  très  bien  employer 
dans  tous  les  cas  celte  méthode  de  cultellaiion,  c’est-à-dire 
n’estimer  dans  l’arpentage  que  les  projections  horizontales , 
et  ensuite  tenir  compte  des  pentes  et  expositions  comme  de 
certains  avantages  ou  désavantages  qui  modifient  la  valeur 
du  sol.  Mais  ce  qui  est  bien  essentiel , c’est  qu’on  lie  change 
pas  le  mode  d’arpenlage  dans  les  mutations  successives  par 
vente  ou  héritage;  car  le  propriétaire,  qui  ne  serait  pas 
averti  de  ce  changement  de  méthode,  risquerait  de  perdre  uue 
partie  des  propriétés  qu’il  a légitimement  acquise». 

ARQUEBUSE.  Voyez  Fusil. 

ARRESTATION.  Ce  qu’il  y a souvent  d’irrépara- 
ble dans  le  malheur  d’un  emptisonnenient,  si  courte  qu’en 
soit  la  durée , donne  à toutes  les  questions  qui  se  rattachent 
à la  théorie  de»  ariestalions  uue  haute  gravite.  Si  c’est  d’ail- 
leurs daus  la  liberté  civile , dans  la  faculté  de  disposer  de  sa 
personne,  que  consiste,  après  l’honneur,  le  bien  le  plus 
précieux  de  l’homme  et  du  citoyen,  1 arrestation  est  déjà 
par  elle-même  une  peine  sévère , indépendamment  de  ses 
suites  et  de  ses  résultats;  elledroilde  l’ordonner,  ce  droit  dont 
l’exercice  est  si  important,  dont  l'abus  serait  si  terrible, 
ne  saurait  être  trop  mûrement  examiné,  trop  exactement 
défini , trop  régulièrement  organisé  par  les  lois. 

Ces  differentes  considérations  sont  autant  de  motifs  qui 
nous  imposent  l'obligation  d'apporter  d autant  plus  de  lé- 
fiexion  et  de  soins  aux  observations  que  nous  avons  à pré- 
senter sur  nn  sujet  qui  touche  d'aussi  près  et  qui  importe 
aussi  fort,  d'un*  (Kart , à la  conservation  de  la  société,  de 
l’autre . à la  liberté  individuelle  de  chacun  de  ses  membres. 
Toutefois , nous  ne  pensons  pas  que  ces  oliservalions  fussent 
convenablement  plucées  au  mot  .Irreslolio».  Nous  nous  som- 
me» propose  dans  ce»  lignes  d’en  exposer  les  raisons  à nos  lec- 
teurs et  de  leur  indiquer  les  divers  mots  auxquels  ils  doi- 
vent recourir  pour  trouver  ce  qu’ils  auraient  inutilement 
cherché  ici. 

L'arrestation  n'est  jamais  que  l’effet  d'une  cause  ante- 
rieure, que  la  réalisation  d’un  ordre  donné  par  une  autorité. 
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ou  la  Stiile  d’on  acte  coupable  que  l’individu  arrêté  a été 
Saisi  prêt  à (enter  ou  à cortsoinmer.  Dans  notre  dioit,  on 
pent  énumérer,  en  général,  cinq  espèces  d'arrestations  t 
4®  l’arrestation  par  mesure  de  haute  police;  5®  l'arrestation 
pour  crimes  ou  délits , avant  ou  après  le  jugement  ; 3®  l’ar- 
restation pour  trouble  dans  le  lieu  des  séances  des  autorités 
constituées;  4°  l'arrestation  par  suite  de  la  puissance  pater- 
nelle; 5"  l’arrestation  pour  (Jettes,  lorsque  les  titres  ou  les 
obligations  entraînent  la  contrainte  par  corps.  Or.  les  règles 
et  les  formes  de  chacune  de  ces  espèces  d'arrestations  sont 
èssentiellement  differentes. 

Ainsi , qu’on  veuille  examiner  quelles  sont  les  autorités 
auxquelles  il  appartient  d’ordonner  des  arrestations;  par 
quels  a gens  lès  ordres  d’arrestation  doivent  être  exécutés; 
dans  quelles  formes . dans  quels  temps , dans  quels  lieux  ils 
peuvent  l’être  ; quelles  sont  les  peines  des  arrestations  illé- 
gales, et  les  moyens  de  les  prévenir  ou  de  les  faire  cesser  : 
il  faudra  constamment  distinguer  entre  les  arrestations  en 
matière  criminelle  et  les  arrestations  en  matière  civile,  etc. 
Il  en  serait  de  même  quant  aux  améliorations  dont  on  aurait 
à demander  l’introduction  ou  l’essai. 

Nous  croyons  donc  convenable,  pour  éviter  en  môme 
temps,  ou  dis  distinctions  multipliées  qui  fatigueraient  les 
lecteurs , ou  des  répétitions  fos.idienses,  de  diviser  notre 
sujet  d’une  manière  plus  rationnelle , et  de  ne  pas  chercher 
à réunir  dans  un  même  cadre  des  choses  qu’il  importe  de  ne 
pas  confondre. 

Nous  traiterons  en  conséquence  : au  mot  Liberté  indi- 
viduelle, des  arrestations  par  mesure  de  liaule  police  et 
des  arrestations  pour  crimes  ou  pour  délits;  ati  mol  Au- 
diences. des  arrestations  par  suite  de  troubles  dans  le 
lieu  des  .«•éances  des  autorités  constituées;  au  mol  Puissance 
paternelle  , des  arrestations  par  suite  de  cette  puissance; 
enfin,  au  mot  Contrainte  par  corps,  des  arrestations 
pour  dettes.  On  pourra  voir  également  les  mots  F lagrant 
délit.  Mandats  et  Procédure  criminelle. 

A R RÉT.  On  appelle  arrêt  tin  jugement  rendu  parttne 
cour  ou  un  tribunal  supérieur,  el  contre  lequel  on  ne  peut 
se  pourvoir  par  appel. 

Selon  les  uns,  le  mot  arrêt  tire  son  étymologie  du  mol 
grec  arraiston,  qui  signifie  incorruptible  ou  inviolable.  Se- 
lon les  autres,  c'est  de  l’expression  areston  , chose  conclue 
et  arrêtée,  qu'est  dérivé  le  mol  de  la  l asse  latinité  arrestum, 
duquel  nous  avons  fait  an  êt.  Le  terme  grec  orcslon  ayant 
pour  racine  le  verbe  areslû  qui  signifie  plaire , être  agréa- 
ble , ce  serait  également  de  l’emploi  de  ce  terme  que  se- 
rait venu  l'usage  de  dire  curi(r  placuit,  placitum  curiœ , et 
la  formule  qui  terminait  les  édits  el  ordonnances  des  rois  de 
France,  « tel  est  notre  bon  plaisir,  » formule  qui,  du  moins 
dans  l’origine,  aurait  signifié  non  ce  qui  nous  plaît,  mais  ce 
gui  a été  arrêté  par  nous.  Anciennement  tous  les  actes 
émanés  des  cours  souveraines  et  des  parlemeus  ne  portaient 
point  le  même  titre.  Eu  outre  des  ariêls,  proprement  dits  , 
an  esta,  on  distinguait  principalement , les  jugés,  judicia , 

I es  conseils , concilia;  les  commissions  on  mandemens, 
prœrcpta  seu  mandata.  Les  arrêts,  arresta , étaient  les  deci- 
sions prononcées  sur  les  plaidoiries  respectives  des  parties;  les 
juges,  judicia , les  décisions  rendues  sur  procès  par  écrit  et 
sur  enquêtes  ; les  conseils,  consilia,  étaient  ce  qu’on  appela 
plus  tard  des  appointemeRs,  et  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui 
des  avant-faire-droil , c’est-à-dire  les  jugetnens  par  lesquels 
le  juge  ordonne  d’abord  l'exécution  d’une  mesure  de  nature 
à faciliter  ensuite  la  solution  des  questions  discutées. 
Les  commissions  et  mandemens  , prarepia  scu  mandata  , 
étaient  les  ordres  que  le  parlement  adressait  aux  baillis,  sé- 
néchaux, et  autres  juges  inferieurs,  pour  faire  exeruter  ses 
rcgleint  ns  el  ses  arrêts.  Il  y avait  encore  les  décrets,  décréta: 
les  records,  ri  corda:  les  lettres,  littera':  les  notices,  noli- 
(ns  ; etc.,  etc.  Mais  il  parait  que  les  différences  entre  res 
diverses  dénominations  étaient  ou  mai  définies,  ou  mal  ob- 


servées; car  les  antiquaires  et  les  commentateurs  sont  loin 
d'être  d’accord  entre  eux  à cet  égard , el  il  est  des  actes  qui 
niellent  évidemment  toutes  les  tègles  en  defaut. Il  est  toute- 
fois bien  certain  que  le  titre  d’anêt  était  le  plus  honora- 
ble ; qu’il  l’était  Iteaucoup  plus  que  celui  de  jugement;  qu’on 
donnait  la  qualification  de  jugement,  mais  jamais  La  quali- 
fication d'arréis,  aux  décisions  des  juges  inferieurs  el  A 
celles  des  tribunaux  qui  n'avaient  qu’une  existence  passa- 
gère , comme  les  commissions  particulières  ou  tempo- 
raires. 

Il  résulte  de  laborieuses  recherches  faites  dans  nos  anciens 
monumens  judiciaires,  que  le  mol  arreriiim  ne  commença  à 
être  employé  que  vers  le  milieu  ou  la  fin  du  ni*  siècle  : 
ainsi  on  le  trouve  dans  le  dispositif  d’une  décision  fameuse 
rendue  en  4 378  entre  le  roi  et  le  duc  d’ Alençon , au  sujet 
de  la  terre  de  Montaign  ; on  le  retrouve  dans  un  registre 
des  grands  jours  de  Champagne  de  4388;  on  le  voit  en- 
core dans  une  ordonnance  de  Philippe-le-Bel , rendue  au 
parlement,  dans  les  trois  semaines  après  la  Toussaint,  en 
1291 , c’est-à-dire  douze  années  avant  rordonnauce  du 
même  prince  qui  rendit  cette  cour  sédentaire  ( Registre* 
du  Louvre,  loin.  I,  p.  320).  L’expression  française  arrêt 
fut  employée  fut  peu  de  temps  après  l’expression  latine , el 
par  conséquent  bien  long  temps  avant  l’ordonnance  de  4559, 
qui  prescrivit  que  tous  les  jugemens  et  actes  fussent  rédi- 
gés en  français. 

On  sait  à quelle  occasion  on  raconte  que  cette  ordonnance 
fut  rendue.  Pour  exprimer  qu'un  plaideur  était  déchu  de 
la  demande  par  lui  formée,  on  disait,  selon  une  expression 
assez  barbare,  qui  du  reste  s’est  conservée  jusqu’à  nous  dans 
la  pratique , qu’il  en  était  déboulé.  La  formule  était  donc  : 
la  Cour  déboule  et  a débouté , en  lal  in , dcbotacit  et  debotat. 
François  Ier  interrogeant  un  gentilhomme  de  province  sur 
le  succès  d’un  procès  pour  lequel  ce  gentilhomme  était 
venu  en  poste  à Paris,  celui-ci  lui  répondit  gaiement  qu’im- 
tnédiatemenl  après  son  arrivée,  la  cour  l’avait  débotté, 
faisant  allusion  aux  termes  latins  de  l’arrêt.  Le  roi,  surpris 
d'un  si  étrange  langage,  voulut  que.  dans  la  suite,  les 
contrats  , les  lestamens  el  tous  les  actes  judiciaires  fussent 
fi  énoncés  el  délivrés  aux  parties  a en  langage  materné! 
b fi, niçois.  » 

Cependant  on  ne  peut  pas  faire  entièrement  honneur  à 
François  I'r,  connue  d’une  innovation,  de  cette  améliora- 
non  même  ainsi  larouléc.  Il  est  aujourd’hui  démontré  que 
la  cour  d’un  grand  vassal  de  la  couronne  prononçait  el  ré- 
digeait ses  decisions  en  français,  près  de  deux  siècles  avant 
la  coin*  du  prince  suzerain.  On  a retrouve  , en  effet , écrit 
en  cette  langue,  un  acte  peu  connu,  mais  important , de 
la  cour  du  duc  de  Roorgoguedc  l’année  4338.  En  voici  un 
extrait  de  quelques  lignes  :«  Nous,  Eudes,  dux  de  Bonr- 
guigne  , contes  d’Artois  et  de  Bourgoignc-PaUzins,  el  sires 
de  Salins,  façons  savoir  à tous,  que  coin  cause  fut  à Beauhie 
(Kir  devant  nous  à nostre  pâliraient , qui  commencit,  etc,... 
nens...  considéré  un  arrest  qui  fuit  donnez  par  losdis  reli- 
gions, l’an  mil  trois  cens  eldix,  et  fuit  conseillas  au  vivant  de 
nostre  chier  cl  bien  amey  pere  Ion  dux  Rouliert , cui  Dieu 
absoiile,  à son  palleinent,  qu’il  tint  l’an  mil  trois  cens  et 

dix Disons  par  arrest  donné  de  no-lre  cour  que 

Faicles  et  données  à nostre  dit  pallement,  l'an  de  grâce 
mil  trois  cens  trante  et  huit.  « 

Les  arrêts,  en  général,  ne  devaient  être  rendus  que  dans 
les  lieux  consacrés  à l'administration  habituelle  de  la  justice. 
L’art.  94  de  l'ordonnance  de  1533  défendait  aux  conseillers 
de  tenir  cour  ni  juridiction  en  leurs  maisons  : « ainsi  les 
tiendront  en  la  salle  de  l’audience,  ou  autre  lira  lionnestc  el 
convenable  au  palais.»  Mais  cette  règle  g<  rurale  souffrait 
exception  dans  des  circonstances  extraordinaires. Ainsi,  dans 
l’hiver  de  4407.  la  violence  des  eaux  de  la  Seine  ayant  enlevé 
les  ponts,  et  trente  conseillers  environ  qui  demeuraient  au- 
delà  dès  petits  poms  $c  trouvant  ainsi  dans  l'impossib.llté  de 
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sc  rendre  au  parlement , il  Tut  décidé  qu’ils  s’a -sembleraient 
au  marché  et  y expédieraient  les  affaires , jusqu'à  ce  qu’on 
pût.  sans  danger,  venir  en  bateau  au  Palais-de-Justice.  De 
même,  on  vit  assez  souvent  rendre  des  arrêts  dans  des 
églises , dans  des  colleges , elc.,  lorsque , les  |tar!emrn.s  s’y 
trouvant  assembles  à l'occasion  de  cérémonies  publiques,  il 
s'y  élevait,  entre  des  corps  ou  des  particuliers,  des  disputes 
de  préséance  que  l’on  voulait  terminer  sur-le-champ. 

On  pensait  que  les  arrêts  ne  pouvaient  être  rendus  que 
le  jour  et  jamais  de  nuit.  Une  ordonnance  de  Charles  VII 
du  mois  d’avril  1453  ( art.  08  et  69  ) avait  fixé  le  commen- 
cement des  audiences  à sept  heures  du  matin , et  la  fin  des 
séances  de  l’après-dînée  à six  heures  du  soir.  La  déclaration 
du  20  avril  1684  portant  règlement  pour  le  parlement  de 
Bordeaux , décidait  expressément  qu'on  ne  pouvait , à peine 
de  nullité,  procéder  au  jugement  d’aucun  procès  avant  les 
heures  réglées.  C’est  u’après  ces  principes  qu’il  fallut  obtenir, 
le  28  octobre  1686,  un  arrêt  du  conseil  du  roi,  pour  autoriser 
les  magistrats  du  parlement  de  Besançon  à juger,  pendant 
deux  ans,  les  procès  à heures  et  temps  exlraordinaiies. 

On  exigeait , pour  former  les  arrêts,  la  présence  d’un 
nombre  imposant  de  magistrats.  Ce  nombre,  du  reste,  n’étail 
pas  le  même  dans  toutes  les  cours  : au  parlement  de  Paris,  il 
fallait  au  moins  un  président  et  dix  conseillers;  an  parle- 
ment de  Toulouse,  un  président  cl  neuf  conseillers;  au 
parlement  de  Grenoble  et  dans  quelques  autres,  il  suffisait  ! 
ou  de  huit  conseillers , ou  de  six  conseillers  et  d’un  prési- 
dent : mais  on  ne  profilait  que  fort  rarement  de  celle  fa- 
culté. 

Il  parait  que  l'usage  de  rendre  les  décisions  à la  pluralité 
des  voix  ne  fut  pas  toujours  observé  en  France.  Budée  dit 
avoir  vu  une  ordonnance  de  Philippe-le-Bel , qu’il  croit 
devoir  dater  de  1294  , par  laquelle  ce  prince  autorisait  les 
presidens  des  cours  à rendre  les  arrêts,  ou  d’après  l’avis 
qui  aurait  réuni  un  plus  grand  nombre  de  partisans , ou 
d’après  celui  qui  leur  .semblerait  le  plus  convenable  relati- 
vement à la  nature  de  l’affaire  , au  mérite  et  à la  réputation 
des  opinans.  Quoi  qu’il  en  soit,  depuis  fort  long-temps  diver- 
ses luis  avaient  déterminé  que  la  majorité  des  voix  devait 
qctile  l’emporter 

Qu  mt  au  nombre  do«tt  cette  majorité  devait  se  former  , 
en  matière  civile,  il  varia  selon  le  temps  et  selon  les  diver- 
ses cours  : pour  qu'il  y eût  arrêt , tantôt  on  se  contenta  de 
la  majorité  simple  , tantôt  on  exigea  une  majorité  de  deux 
voix.  François  Tr,  par  l’ordonnance  de  1539,  décida  dans  le 
premier  sens;  Henri  II,  par  l’édit  de  février  1549,  décida  au 
contraire  dans  le  second.  A l’égard  des  matières  criminelles 
on  suivait  assez  constamment  une  règle  pleine  d'humanité. 
Dans  tous  les  tribunaux,  on  y admettait  eu  faveur  de  l’accusé 
l'opinion  la  plus  douce , lorsque  l'opinion  la  plus  sévère  ne 
l’emportait  pas  de  deux  voix.  Cependant  l’usage  de  con- 
damner à la  majorité  simple  tenta  plusieurs  fois  de  s’intro- 
duire; car  nous  voyons  successivement  des  lettres-patentes 
de  Charles  IX  du  10  février  1360,  l’ordonnance  de 
Louis  XIV  de  1670  et  une  déclaration  de  Louis  XV  du 
4ef  mars  1768  le  proscrire , et  ordonner  de  revenir  4 l’an- 
cienne règle  qui  exigeait  deux  voix  de  majorité  pour  les 
condamnations. 

Les  an  tHs  n’étaient  prononcés  qu’après  avoir  été  rédigés; 
Charles  VI , en  4405,  voulut  qu'au  lieu  de  prononcer  cha- 
que arrêt  immédiatement  après  l’avoir  délibéré , on  atten- 
dit une  époque  convenue , et  que  tous  les  arrêts  fussent 
prononcés  en  même  temps.  Les  magistrats  assistaient  en 
grand  nombre  à ces  audiences  de  prononciations  générales. 
Mais  lorsque  les  a (lai  res  se  fuient  multipliées  , les  parties 
Irouvèreul  trop  •nroratnode  et  trop  contraire  à leurs  intérêts 
d’attendre  ainsi  avant  d’être  fixées  sur  leur  sort.  Ou  com- 
mença à prononcer  chaque  anét  immédiatement  après  qu’if 
€u(  été  rédigé  et  ou  ne  réserva  que  le<  pics  remarquables 
çour  les  ancieus  jours  de  prononciations.  Le  parlement  de 


Paris  sanctionna  cet  ratage  par  un  règlement  du  21  décem- 
bre 1552,  et  Charles  IX  le  rendit  général  par  l'ordonnance 
d’Orléans  de  1560  (art.  62). 

Il  n'était  point  permis  de  faire  imprimer  un  arrêt  sans  «n 
avoir  obtenu  la  permission  des  magistrats  qui  l’avaient 
rendu  : de  nombreux  règlcmens  de  la  plupart  des  juridic- 
tions avaient  établi  à cet  égard  de  sévères  prohibitions. 

Les  ariéts,  en  général,  soit  en  matière  civile,  toit  «n 
matière  criminelle,  n’étaient  pas  motivés;  ils  contenaient 
les  noms  des  parties  et  la  décision  portée,  mats  ils  ne  fai- 
saient mention . ni  des  considérations  qui  avaient  déterminé 
à la  rendre  , ni  de  la  loi  qu’on  avait  pensé  devoir  appliquer. 
Cependant,  depuis  le  commencement  du  xvin* siècle,  l'on 
avait  senti  les  graves  inconvéniens  de  ce  système , et  divers 
arrêts , soit  du  conseil  du  roi,  soit  des  parleroens,  avaient 
prescrit  en  differentes  matières  de  motiver  les  arrêts.  Ôn 
doit  dire  que  le  parlement  de  Toulouse  fut  le  premier  qui 
enjoignit,  par  un  arrêt  de  règlement  du  28  août  1702,  l’in- 
sertion des  faits  et  des  causes  d’accusation , dans  toutes  les 
sentences  prononçant  condamnation  à mort,  on  à une  peine 
afflictive  ou  infamante. 

On  distinguait  un  grand  nombre  d’esjièces d’arrêts: les  ar- 
rêts d’enregistrement  des  édits,  déclarations  et  lettres- paten- 
tes; les  arrêts  de  règlement  ; les  arrêts  sur  requêtes;  les  arrêts 
d’appointement  ; les  arrêts  par  forclusion  ; les  arrêts  de  com- 
mission; les  arrêts  de  défense;  les  arrêts  interlocutoires; 
les  arrêts  définitifs , elc.  Nous  ne  dirons  ici  que  quelques 
mots  sur  les  arrêts  de  règlement  : nous  renvoyons  pour  (ont 
le  reste  aux  ouvrages  spéciaux. 

Les  arrêts  de  règlement  étaient  ceux  par  lesquels  lès 
cours  souveraines,  profitant  d’un  droit  qu’elles  avaient  ac- 
quis par  l’usage,  déclaraient,  sous  le  bon  plaisir  du  roi, 
que,  jusqu’à  ce  qu’il  en  eût  été  autrement  ordonné  par  lai, 
elles  jugeraient  tel  point  de  droit  de  telle  manière  , ou 
qu’elles  interpréteraient  désormais  dans  nn  sens  déterminé 
un  article  de  coutume  ou  de  loi  qui  contenait  quelque  dif- 
ficulté. Lorsqu’il  se  présentait  à une  audience  une  affaire 
susceptible  ainsi  d'une  décision  générale , le  jugement  en 
était  renvoyé  à une  audience  solennelle.  L’on  y appelait  un 
plus  grand  nombre  de  magistrats  ; la  cour,  au  lieu  d’être 
en  robes  noires,  comme  à l’ordinaire,  siégeait  en  robes 
rouges  ; et  c’est  pourquoi  l’on  trouve  souvent  dans  les  an- 
ciens auteurs  ces  expressions  : « par  arrêt  rendu  en  robes 
rouges.  » 

11  existe  un  grand  nombre  d’arrêts  de  règlement  on  d’in- 
terprétation générale,  rendus  par  divers  partemens,  et  no- 
tamment par  celui  de  Normandie.  Ces  arrêts,  tant  qu’ils 
n’étaient  pas  cassés  par  le  roi , avaient  en  général  force  de 
loi  dans  le  ressort  du  parlement  qui  les  avait  rendus.  Ces 
règlemens  n’étaient  point  sujets  à de  grands  inconvéniens , 
à une  époque  où  les  coutumes  étaient  si  multipliées;  ils 
avaient  même  cet  avantage  que,  servant  de  régulateurs, 
ils  tendaient  à rendre  la  jurisprudence  uniforme  au  moins 
dans  chaque  ressort.  Maintenant  qu'une  seule  loi  régit  tout 
le  royaume , ce  serait  aller  directement  contre  le  but  du  lé- 
gislateur que  de  permettre  à un  tribunal , quel  qu’il  fût,  de 
rendre  des  arrêts  de  règlement.  Aussi  le  Code  civil  a-t-il , 
par  un  de  ses  premiers  articles , défendu  aux  juges  de  ja- 
mais prononcer  par  voie  de  disposition  générale  et  régle- 
mentaire sur  les  causes  qui  leur  sont  soumises.  Au  surplus, 
il  convient  de  faire  observer  que  tous  les  airêts  rendus  en 
robes  rouges  n’étaient  point  des  arrêts  de  règlement.  Cer- 
tains arrêts  étaient  rendus  avec  celle  solennité , uniquement 
à raison  de  l’importance  et  de  la  célébrité  des  affaires, 
quoiqu’elles  fussent  jugées  par  des  considérations  qui  leur 
étaient  propres , et  quoique  dès  lors  ces  arrêts , bien  qu’ainsi 
prononces , ne  fussent  que  des  décisions  particulières.  Le 
caractère  distinctif  des  arrêts  de  règlement,  c’était  que 
l'envoi  eu  était  (ait  aux  sièges  inferieurs , avec  injonction 
de  les  faire  publier  à leurs  audiences , et  de  les  foire  Iraq* 
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«rire  sur  leurs  registres.  Il  ne  faut  pas  confondre  non  plus 
avec  les  arrêts  de  règlement , dont  nous  venons  de  par- 
ler, les  arrêts  portant  des  règleroens  de  police,  qui  rece- 
vaient une  publication  particulière. 

En  <789,  on  intitulait  arrêts  non  seulement  les  décisions 
des  parlemens  , mais  encore  celles  des  conseils  souverains , 
des  chambres  des  comptes  , des  cours  des  aides , etc.  (Voyez 
ce*  differens  mois.  ) Après  1789 , tous  ces  grands  corps 
de  magistrature  disparurent , et  long-temps  il  n’y  eut  que 
des  jugemens.  L’article  134  du  sénains-coiisulle  du  28  floréal 
an  xii  (18  mai  1804)  rétablit  l’ancienne  distinction  ; cet 
article  porle  : « Les  jugemens  des  cours  de  justice  sont  inti- 
tulés arrêts.  » Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  en  exposant  le 
tableau  général  de  notre  organisation  judiciaire. 

Les  arrêts  actuels  doivent  toujours  être  motivés;  on  y 
distingue  en  outre  diverses  parties , l'intitulé  , les  qualités  , 
le  dispositif,  la  formule  exécutoire,  etc.  : comme  ces  parties 
sont  les  mêmes  que  dans  les  jugemens , nous  renvoyons  à 
ce  dernier  mot  où  nous  les  expliquerons  en  détail.  Quant 
aux  notions  particulières  aux  arrêts  des  différentes  juridic- 
tions , on  trouvera  celles  qui  sont  de  nature  à entrer  dans 
cet  ouvrage,  à l’article  de  chaque  juridiction  : nous  y indi- 
querons le  nombre  de  juges  nécessaires  , les  cas  où  on  peut 
se  pourvoir,  etc.  Voyez  Assises  (Corn  d’),  Coins  roya- 
les , etc.  A l’article  Jurisprudence  nous  traiterons  de 
l’autorité  des  arrêts , de  leur  utilité  comme  mouumens  ju- 
diciaires , et  nous  parlenms  des  principaux  iccueils  qui  en 
existent. 

Arrêt  de  prince.  On  appelle  ainsi  l’ordre  par  lequel 
un  souverain  relient  dans  un  port  les  vaisseaux  qui  y sont. 
Cet  arrêt  peut  avoir  lieu,  ou  dans  un  port  étranger,  par 
ordre  d’un  prince  étranger,  ou  dans  un  port  du  royaume  , 
par  ordre  du  gouvernement.  L’expression  arrêt  de  prince 
est  surtout  employée  en  matière  d’assurances. 

Ariiît  du  conseil.  Voyez  Conseil  d’Etat. 

ARRIEN  (Arrianus  Flavius),  philosophe  et  historien 
grec , naquit , dans  les  dernières  années  du  premier  siècle , 
à Nicomédie  en  Bylhinie.  Il  nous  apprend  lui-même,  dans 
ses  ouvrages,  qu'il  cultiva  de  bonne  heure  les  lettres,  ce  qui 
ne  l’empêcha  pas  de  se  livrer  avec  ardeur  à la  profession  des 
armes.  Disciple  d’Epiclèle,  qui,  banni  de  Rome  comme  les 
autres  philosophes  sous  le  règne  de  Domitien,  s’était  retiré 
en  Epire,  Arrien,  à la  mort  de  son  maître,  publia,  sous  le 
titre  d’Encheiridio» , un  manuel  de  la  doctrine  morale  du 
célèbre  stoïcien.  L’empereur  Adrien,  qui  aimait  les  lettres, 
et  qui  aspirait  lui-même  au  titre  de  philosophe,  distingua  le 
disciple  d'Epiclète;  il  lui  accorda,  avec  le  litre  de  citoyen 
romain,  celui  de  sénateur,  et  bientôt  après  il  le  nomma  gou- 
verneur de  la  Cappadoce,  qu’Arricn  défendit  victorieuse- 
ment contre  les  .4/aui  (.-ifains),  ou,  plus  probablement, 
contre  les  Albani  (Albanais),  l’an  134  de  l’ère  chrétienne. 
Suidas  rapporte  qu’ Adrien,  reconnaissant  de  ce  service, 
éleva  Arrien  à la  dignité  consulaire  : ce  fait  a clé  contesté; 
mais  on  sait  avec  plus  de  certitude  que,  dans  sa  patrie,  Ar- 
rien fut  grand-prêtre  de  Cérès  et  de  Proserpine.  L'époque  de 
sa  mort  est  aussi  indéterminée  que  la  date  de  sa  naissance  ; 
on  croit  savoir  qu’il  vivait  encore  sous  le  règne  de  Marc- 
Aurèle. 

Des  nombreux  ouvrages  qu’Àrrien  avait  composés  il  nous 
reste  : 

4°  Le  Manuel  d'Epictète,  qui  Tut  traduit  d’abord  en  latin 
par  Politien , et  qui  l'a  été  depuis  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues modernes.  Dans  la  plupart  de  ces  traductions , Epictète 
est  très  souvent  vague,  inintelligible,  ou  fort  éloigné  de  ses 
propres  idées;  c'est  en  partie  la  faute  des  traducteurs,  eu 
partie  celle  des  manuscrits , qui  diffèrent  tous  l'un  de  l’autre. 
Tel  qu’il  est , cet  ouvrage  est  nn  monument  précieux  pour 
l’histoire  de  la  philosophie  (voyez  Epictète); 

2°  Le*  dissertations philosophique*  d'Epirtêfe,  dont  on  n’a 
plus  que  quatre  livres,  de  huit  qu’Arrien  en  avait  écrit.  C’est 


un  recueil  fidèle  des  leçons  et  des  paroles  même  du  maKre, 
comme  l'auteur  nous  l’apprend  dans  sa  préface  adressée  à 
L.  Gellius; 

3"  Les  Expéditions  d' Alexandre.  C’est  une  histoire  com- 
plète de  ce  conquérant,  histoire  plus  raisonnable , plus  esti- 
mée, mais  moins  lue  que  celle  de  Quinle-Curce.  Ce  qui 
donne  le  plus  de  prix  à cet  ouvrage  d’ Arrien,  c’est  que 
l’auteur  a suivi  dans  ses  récits  l'opinion  d’Aristobule  et 
de  Ptolcmée,  qui,  comme  on  sait,  avaient  accompagné 
Alexandre,  et  dont  les  relations  ne  sont  pas  venues  jusqu’à 
nous  ; 

4°  Les  Indiques,  ou  Traité  des  singularités  naturelles 
t/e  l'Inde,  que  l'on  réunit  ordinairement  aux  expéditions 
d'Alexandre.  Il  faut  se  défier  des  assertions  d’ Arrien  dans 
cet  opuscule;  il  a suivi  Mcgasthèues  que  Strabon  juge  très 
sévèrement.  La  meilleure  édition  du  texte  de  ces  deux  der- 
niers ouvrages  est  celle  de  Sclimiederus,  Leipzig,  1798; 

5°  Le  Périple  du  Pout-Euxin , contenant  une  description 
des  principaux  lieux  qui  environnent  ce:  te  mer,  depuis  T râ- 
pez us  ( Trébisonde ) jusqu’à  Sébaslopolis  (Poli); 

0°  Le  Périple  de  la  mer  Erythrée , que  quelques  savans 
ont  contesté  à Arrien,  mais  qui  parait  être  de  lui; 

7°  Un  Traité  de  la  chasse  po  ir  servir  de  supplément  h 
celui  de  Xénophon.  Ce  traite  a été  traduit  par  Fermât.  Paris, 
<090; 

8’  lin  Traité  sur  la  manière  de  faire  ta  guerre  aux 

Alani  (.Mains); 

9“  Deux  Traités  sur  la  tactique.  Ces  cinq  derniers  ou- 
vrages , ainsi  que  le  Manuel  d'Epictète , se  trouvent  réunis 
dans  un  recueil  intitulé  : Fl.  Arriani  tactica  acies  contra 
Alanos.  Amsterdam,  1083. 

Arrien  avait  fait  la  guerre,  et  son  histoire  d’Alexandre  est 
surtout  précieuse  sous  le  rapport  stratégique;  mais  elle  con- 
tient en  outre  plusieurs  faits  négligés  par  les  autres  histo- 
riens , et  qui  suffiraient  à montrer  au  besoin  combien  l’élève 
d’Aristote  était  passionné  pour  les  conquêtes  scientifiques. 
« Alexandre,  dit  Arrien,  ayant  vu  dans  l’Indus  des  crocodiles 
» semblables  à ceux  du  Nil,  et  sur  les  rives  de  PAcésines 
» ( Tchenab)  des  feves  semblables  à celles  qui  croissaient  en 
» Egypte,  crut  avoir  trouvé  l’origine  du  Nil,  et  s’arrêta  an 
» moment  à l’idée  que  ce  fleuve  n’etait  autre  que  l’Indus  ou 
» PAcêsines.  Ecrivant  à sa  mère  Olympias,  il  se  garda  bien 
b d’oublier  sa  découverte  ; au  milieu  du  récit  de  ses  exploits 
» guerriers,  il  lui  marqua  qu’il  pensait  que  le  Nil  prenait 
» sa  source  en  quelque  lieu  reculé  de  l’Inde;  qu’ensuite  il 
> perdait  son  nom  en  passant  par  de  grands  déserts;  puis, 
» qu’iiprès  un  long  détour,  il  revenait  aux  pays  peuples,  où 

• il  était  appelé  Nil  par  les  Ethiopiens  et  les  Egyptiens.  Mais 

• plus  tard , ayant  appris  que  l’Acésincs  tombait  dans  l’Indus 
» et  Plndiis  dans  l'Occan , il  se  hâta  de  mander  qu’on  eût  à 
» effacer  de  son  récit  ce  qu’il  avait  avancé  en  parlant  du 
» Nil.  » 

Arrien  parait  avoir  eu  la  pins  haute  opinion  de  son  mé- 
rite; il  dit,  dans  un  passage  de  son  livre,  que  de  même 
qu’Alexandre  fut  le  premier  des  capitaines,  il  est,  lui , Ar- 
rien, le  premier  des  écrivains,  et  par  conséquent  le  plus 
digne  de  raconter  cette  histoire.  Ailleurs,  il  se  compare  à 
Xénophon;  c’était  le  modèle  qu’il  affectait  d’imiter,  non  seu- 
lement dans  son  style,  mais  encore  dans  toute  sa  carrière 
littéraire,  et  même  dans  tous  les  accidens  de  sa  vie.  Ainsi 
Xénophon  avait  écrit  sur  la  doctrine  pliilosopliique  de  So- 
crate, son  maître;  Arrien  écrivit  sur  celle  de  son  maître 
Epictète.  Xénophon  avait  donné  à son  histoire  de  l'expédi- 
tion de  Cvrus  son  véritable  nom  d'Auahasi*;  Arrien  donna 
à son  histoire  d’Alexandre  le  titre  moins  bien  approprié 
dMnahasi*.  En  un  mot,  Arrien,  comme  Xénophon,  à la 
(bis  historien  philosophe  et  général,  ne  fut  pas  moins  pas- 
sionné que  lui  pour  la  dusse,  et  ne  manqua  pas  d’écrire t 
ainsi  que  lui,  un  traité  sur  cet  exercice. 

L’hUtoire  d’Alexandre,  traduite  en  français  au  XlT  siè- 
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cle,  par  Cl.  Witar,  an  xvu*,  par  Perrot  d'Ablancourt,  l’a 
été  de  nouveau,  en  4802,  par  M.  Chaussard. 

On  doit  à Borheck  une  édition  complète  des  œuvres  d’Ar- 
rien , mais  elle  est  inexacte. 

Arrikn  est  aussi  le  nom  d’un  poète  qui  florissait  du  temps 
d'Auguste  et  de  Tibère.  H y a eu  un  autre  historieu  grec, 
nommé  pareillement  Adrien,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  premier,  et  qui  ne  vécut  certainement  pas  avant  le 
temps  de  Maxime  et  de  Balbin,  puisqu'il  a parlé  dans  ses 
ouvrages  de  ces  deux  empereurs. 

ARROSEMENT  (Horticulture).  L’eau  étant  un  des 
principaux  agens  de  la  végétation,  l'homme  a dô  songer  de 
bonne  heure  à la  mettre  à la  portée  des  plantes  qu’il  cultive, 
lorsque  la  nature  ne  la  leur  fournil  pas  en  quantité  suffi- 
sante pour  leur  prompt  et  complet  développement  dans  les 
conditions  artificielles  où  il  les  a lui-même  placées.  De  IA 
est  née  la  pratique  des  arrosemens.  On  peut  distinguer  deux 
méthodes  générales  d'arrosement  : les  arrosemens  à eau 
courante,  et  les  arrosemens  par  aspersion.  Celte  dernière 
méthode  est  celle  des  arrosemens  proprement  dits;  l'autre 
constitue  Virrigation. 

Dans  l’exécution  des  arrosemens  par  aspersion,  on  ne 
saurait  mieux  faire  que  de  répandre  l’eau  sous  la  forme  et 
avec  les  qualités  qu’elle  tient  de  la  nature;  l’eau  la  plus 
aérée,  la  plus  dégagée  de  matières  étrangères  en  dissolution 
et  en  suspension , sera  donc  celle  qu'on  devra  préférer,  et  le 
mode  de  distribution  qui  imitera  le  mieux  la  ploie  sera  le 
plus  convennb  e.  Les  inslrumeus  dont  on  se  sert  pour  opérer 
cette  distribution  et  celte  division  sont  les  arrosoirs,  les 
pompes,  on  quelquefois  l’écope.  Les  époques,  la  répétition 
et  l’alKMidanre  des  arrosemens  varient  suivant  la  temp-  ra- 
ture de  l’air,  la  nature  du  terrain  et  celle  des  végétaux.  Tool 
ce  qu’on  peut  dire  de  général  sur  ce  sujet  trouvera  sa  place 
au  mot  Irrigation. 

A R ROSOI R (aspergiilum).  La  singulière  coquille  que 
nous  allons  essayer  de  faire  connaître  était  considérée  par 
Linné  comme  appartenant  à la  dass  - des  serpules , et  nom- 
mée parce  célèbre  auteur,  serpula  pénis.  Bruguière,  recon- 
naissant que  cet  animal  devait  faire  partie  de  C lie  des  mol- 
lusques, l’y  intercala  et  en  forma  un  genre  auquel  il  donna 
le  nom  d’arrosoir,  penicillus  en  latin. 

M.  deLamarck,  tout  en  rendant  justice  à Bruguière  pour 
la  découverte  qu’il  avait  faite,  ne  pensa  pas  comme  lui  pour 
la  place  que  devait  occuper  ee  genre  ; il  le  regarda,  avec  juste 
rai-on,  commute  une  coquille  bivalve;  et,  différant  de  son 
devancier,  qui  l’avait  considérée  comme  faisant  partie  des 
mollusques  univalves,  il  changea  le  nom  latin  de  penicillus 
en  celui  d’atpergiUvm , et  l’intercala  dans  sa  famille  des 
tu bicules , qui  est  composée  des  genres  arrosoir , davagelle , 
tontine , doisonuaire  et  tare!. 

La  coquille  des  anosoirs  est  très  peu  visible;  elle  est  in- 
tercalée dans  un  long  tube  calcaire  qui  atteint  quelquefois 
plusieurs  pieds  de  longueur.  Ce  laite  est  percé  à son  extré- 
mité postérieure  ; il  est . de  l’autre  côté , recouvert  k sa  sur- 
face d’un  disque  convexe,  percé  d’un  très  grand  nombre 
de  trotta  dont  on  ignore  encore  Posage  : près  de  ce  disque 
•ont  les  deux  valves  de  la  coquille  dont  nous  venons  de  par- 
ler ; elles  sont  très  petites,  paraissent  être  réunies  entre  elles 
parleur  charnière,  semblent  avoir  été  olivettes  et  ensuite 
fixées  à la  matière  calcaire  que  l’animal  a transsudée,  et  avec 
laque  lle  il  a formé  le  tube  qui  l’entoure  entièrement.  Il  est 
très  probable  que  l’arrosoir,  au  sortir  de  l’oeuf,  ne  ressemble 
en  rien  à ce  qu’il  sera  pics  tard , et  on  peut  aisément  croire 
qu’à  sa  naissance  il  est  seulement  pouivn  de  deux  valves; 
que  vivant  dans  le  sable  il  est  obligé  de  se  former  an  Uihe 
pour  ne  préserver  de  tout  danger,  et  qu’enfin,  pour  être 
plus  k l’abri  des  sables  mouvans . il  forme  à s.i  partie  supé- 
rieure un  disque  percé,  comme  on  l'a  vu,  d'un  grand  nom- 
bre de  trous  qui  laissent  arriver  à l’animal  l’eau  qui  lui  est 
nécessaire  ; peut-être  aussi  les  trous  sont-ils  pour  le  passage 
To*i  II. 


de  tubes  qui  peuvent  prendre  l’eau  qui  devra  aller  aux  bran- 
chies. 

M.de  Blainville  pense  que  ce  disque  ainsi  percé  peut 
servir  de  passage  au  byssus  qui  servirait  de  ftoiul  d’attache 
à l’ammal  ; en  admettant  cette  idée,  il  faudrait  penser 
que  le  seul  orifice  de  la  partie  inferieure  servirait  à l’entrée 
et  à la  sortie  de  l’eau  dont  l’an  mal  a besoin. 

Beaucoup  d’auteurs  anciens  o.it  représenté  cette  coquille 
groupée  et  fixée  A sa  partie  inférieure;  le  fait  ne  doit  point 
être  exact  ; or,  ce  doit  être  seulement  par  celte  partie  que 
l’eau  peut  s’écouler. 

On  peut  donc  voir,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu’on 
ne  sait  rien  de  certain  sur  la  manière  de  vivre  de  ces  mol- 
lusques ; cette  coquille  étant  très  rare,  il  n’a  pas  encore 
été  possible  de  s’en  procurer  avec  ranimai. 

Les  arrosoirs  habitent  dans  plusieurs  mers;  on  en  connaît 
quatre  espèces.  L'arrosoir  à manchettes  ( aspergiilum  vagi- 
niferum),x  trouve  dans  la  mer  Rouge,  et,  selon  le  dire  du 
célébré  Sa vigny  , atteint  plusieurs  pieds  de  longueur.  L’ar- 
rosoir de  la  Nouvellc-Zclaiide  ( aspergiilum  Nuva-Zelan- 
diœ),  qui  liabile  celle  contrée,  est  beauco  p plus  rare  et 
plus  petit  que  le  premier.  Enfin , une  espèce  connue  seu- 
lement depuis  trente  ans,  qui  porte  le  nom  d’arrosoir 
agglutinant  ( aspergiilum  aggluliuans ),  est  celle  que  les 
amateurs  de  conchyliologie  recliet  client  le  plus.  Elle  a été 
rapportée  au  IVL.seiiin  il'liisloie  naturelle,  où  elle  fut  long- 
temps unique,  par  MM.  P- rouet  Lesueur,  naturalistes,  qui 
accompagnèrent  le  capitaine  Baudin  dans  un  voyage  autour 
du  monde.  On  trouve  aux  environs  de  Paris  'Grignon) , une 
seule  espèce  d’arrosoir.  L’ espèce  représentie  ici  est  l’arrosoir 
à manchette  (aspergiilum  raginiferum). 


(Arrosoir  à manchette.) 

* Le*  deux  valves  de  la  coquille.  — a Le  disque  percé  de 
petits  trous.  — 3 La  partie  inférieure. 

ARSACIDES  (Dynastie  drs).  La  puissance  des  Sélea 
cides,  fondée  en  Asie  par  Seleucns  Nicanor,  était  destinée  à 
disparaître  sous  les  coups  des  Romains  venant  l’attaquer  du 
côté  de  l’Occident . et  sons  ceux  des  Arsacides , frappant  en 
même  temps  du  côté  de  l’Orient.  De  toutes  les  portiousdel’lié 
ritage  du  grand  Alexandre,  c’était  cependant  celle  qni  parais 
sait  avoir  le  plus  de  chances  de  durée;  malheureusement  une 
fau«se  politique  vint  miner  complètement  cette  espérance.  Au 
lieu  de  suivre  le  plan  conçu  par  le  génie  d’Alexandre,  au  lien 
de  se  plier  aux  mœurs  des  Orientaux  pour  parvenir  à les  do- 
miner plus  complètement , ils  les  heurtèrent  de  front,  et  leur 
puissance  s'écroula  par  suitede  cette  faute  immense.  Malgré 
le  génie  de  Nicmor  et  d’Aiitioclius  Ie-Graud.  on  peut  dire 
que  les  Séllhcides  ne  surent , en  général , imiter  des 
Orientaux  que  les  vices , sans  parvenir  i comprendre  leur 
vie.  Ainsi  ils  manquèrent  à la  grande  mission  civilisatrice 
que  la  Providence  semblait  leur  avoir  réservée,  d'améliorer 
l’état  des  Orientaux,  avec  l'expérience  elle  bon  sens  de 
l’Occident.  Cette  faute  amena  d’abord  l’élévation  des  Arsa- 
cides, puis  des  alliances  entre  le  sénat  de  Rome  et  les  princes 
des  Pat  thés;  enfin  , après  la  destruction  de  la  dynastie  des 
Selencides,  les  longues  luttes  de  Rome  et  des  Arsacides, 
qni  portèrent  la  dominai  ion  romaine  jusque  dans  l’Arménie 
et  le  Pont. 

Bien  que  les  Sélencides  aient  enx-mêmes  ruiné  leur  puis- 
sance en  voulant  transformer  trop  brusquement  l’esprit  et 
la  civilisation  orientale  en  une  civilisation  grecque,  il  parait 
néanmoins  qu’ils  étaient  parvenus  A introduire  l’usage  de  la 
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langue  grecque  dans  les  liants  rangs  de  la  société.  LesArsa- 
ddes de  la  Perse  et  de  l’Arménie,  sans  parler  des  princes  du 
Pont , adoptèrent  une  civilisation  à moitié  grecque;  Artahaze 
composa  en  grec  des  tragédies,  des  histoires , des  discours. 
Toutefois  cette  couche  de  civilisation  hellénique  ne  modifia 
pas  sensiblement  leur  caractère  qui  demeura  barbare,  et  ce 
fut  surtout  pour  avoir  saisi  le  génie  de  leur  nation , et  l’avoir 
opposé  à la  nationalité  grecque, qu’ils  parvinrent  à établir 
solidement  leur  vaste  empire. 

Les  guerres  des  Lagiiles  d’Egypte  et  des  Sélencides  fu- 
rent la  cause  immédiate  du  démembrement  de  l’empire  «le 
ces  derniers.  Sur  ses  débris  s’élevèrent  indépendant  les 
royaumes  des  Partîtes  et  des  Grecs  de  la  Bactriane.  Dans  la 
chronique  d’Eusèbe,  traduite  de  l'arménien,  il  est  dit  que 
les  Partîtes  acquirent  leur  indé|>en(!anre  dans  l’Olympiade 
I55f;  on  ignore  en  quelle  année. 

L’origine  des  Partîtes,  dont  les  A rsacides  furent  les  chefs, 
est  douteuse.  Il  est  probable  que  le  noyau  de  ce  peuple, 
îfes  Paradas  des  livn  sde  l’Inde,  coninieoti  le  sup[>ose,  appar- 
tenait à la  grande  nation  des  Mê  les,  ou  peut-être  à une  bran- 
che de  la  famille  persane  incorporée  aux  Mèdes.  Mais  la 
Médie  avait  de  tout  temps  subi  les  invasions  des  Saces,  peu- 
ple du  Touran  ou  de  la  Transoxane,  que  les  écrivains  clas- 
siques comprennent  sons  la  vague  dénomination  de  Scythes. 

La  Sogdiane , qui  faisait  partie  de  la  Satrapie  hacti  ienne. 
était  occupée  par  un  peuple  Mrilo-Persan , également  roèlé 
de  Saces,  ou  Scythes.  Alsace,  grand -seigneur  de  la  race 
des  Partbes,  ainsi  que  le  disent  formellement  Moïse  «le  Cho- 
rènc  (i,  7),  et  Arrien  {xi,  10).  passant  «le  la  Parlhie  dans 
la  Bactriane , se  rendit  sur  les  tords  du  lac  Aral , où  habi- 
taient les  Parues . tribu  qui  faisait  partie  de  la  nation  des 
Dabi , que  l’on  rencontre  également  dans  b s contrées  mon- 
tagneuses de  la  Perse , et  que  i’on  suppose  être  les  ancêtres 
des  Tadjiks  modernes.  1 J autres  les  identifient  aux  Daces  de 
l'Europe  ; niais  tout  cela  est  vague  cl  incertain.  Après  s’être 
créé  une  position  militaire  parmi  cette  nation  guerrière , 
Àrsace  pénétra  dans  la  Parthie , son  berceau , d’où  il  expulsa 
les  Macédoniens,  en  frappant  «le  mort  Aiuiragoras  leur  Sa- 
trape. D’autres  donnent  à cet  officier  le  nom  de  Phéréclès. 
Tels  furent  les  commeiiCciucnsde  la  grandeur  «les  A rsacides. 

Ce  nom  parait  avoir  été  uu  titre  d’une  très  ancienne  fa- 
mille médo-persane,  car  nous  le  voyons  porté  par  des  chefs  du 
Pont  et  «le  la  Cappadoce,  bien  avant  qu’il  soit  question  «io  l’em- 
pire fonde  par  le  Parthe  Àrsace.  Comme  titre,  ce  nom  parait 
duuc  avoir  eu , cher,  une  portion  «les  peuples  qui  habitaient 
le  nord  «le  la  Perse  actuelle , dans  le*  régions  montagneuses 
de  la  Medie,  de  l’Armenie,  de  la  Gippadoce  et  du  Pont, 
une  valeur  analogue  au  titre  des  Acliaemt-nidcs  , porté  par 
les  rois  «les  Persans,  cl  à celui  des  descendons  de  Dsiietikkjd , 
dont  m glorifiaient  les  souverains  des  Mèdes.  Mais  la  valeur 
originale  de  ce  litre  nous  est  inconnue. 

Arsace  prend  sur-le-champ  le  conlre-pietl  du  gouverne- 
ment «les  Seleucides.  U veut  fonder  l’empire  des  indigènes 
contre  la  domination  étrangère.  ( >n  le  voit  s'entourer  des 
grandes  familles  du  pays;  leurs  chefs  se  glorifient  du  titre 
de  paréos  du  roi , tire  en  usage  «lans  la  dynastie  des  Achae- 
méniili-8,  à la  reur  des  rois  de  Pa'se.  Il  attire  à sa  cour  li  s 
Mages,  et  accorde  à celte  caste  une  certaine  prépondérance 
dans  ses  conseils.  Cepemiant,  maigre  celte  imitation  de 
la  religion  et  des  mœurs  persanes,  le  fond  «le  la  puissance 
de*  Arsaddet  reposait  sur  la  prééminence  de  la  race  scy- 
thiqne  dont  Arsace  s’était  entoure  dans  son  entreprise; 
et  parce  que  les  A rsacides  à leur  tour  ne  parvinrent  pas  à 
se  faire  assez  Persan*,  ils  demew  ère  U étrangers  aux  sym- 
pathies populaires  du  pays.  Les  Persans,  offensés  de  voir 
leur  roi  gardé  par  une  cavalerie  barliare,  composée  en 
partie  d’esclaves  tire* du  pays  des  Scythes,  finirent  par  dé- 
tester cette  nouvelle  domination  comme  la  préo  “dente.  Cette 
antipathie  ne  pouvait  manquer  de  croître  avec  le  temps, 
et  de  devenir  funeste  aux  A rsacides. 


Tandis  qn’ Arsace  s’étiMwait  parmi  les  Parthe* , Théodo- 
tr»,  satrape  de  Martres,  |«rofita  des  dissension  s de  l'empire  pour 
s'agrandir.  Ptoléuiee  Evcrgète  avait  pénétré,  en  vainqueur, 
chez  les  Partbes  et  jusqu’à  Bactrrs , lâea  qu’il  ne  pût  lui- 
même  prétendre  à la  domination  permanente  «le  ces  contrées 
éloignées.  Arsace  conquit  l’ilyrr.iiue,  tamis  que  Tiu-odotos 
soumit  la  Sogdiane.  Cependant  Tlkéodotos  étant  Macédonien, 
et  par  là  même  incapable  «le  se  créer  une  puissance  iiuiuèue 
comme  Arsace , ne  leva  pas  complètement  le  masque , et  ne 
rompit  pas  toute  alliance  de  vassalité  apparente  avec  k*  Sé- 
leucide.  Arsace  flotta  long-temps,  dans  une  méfiance  conti- 
nuelle. entre  ces deux  voisins,  qui,  et» se  réunissant, auraient 
|iu  aurait  ir  sa  puissance.  Toutefois  Théodutss  avait  intérêt  à 
l'élévation  «le  la  maisou  d' Arsace  pour  ne  pas  demeurer 
asservi  «le  nouveau  à la  poi^nce  des  Séleucides. 

La  paix  entre  la  Syrie  et  l’Egypte  venait  d’ètre  rendue, 
«piand  le  chef  «les  Seleuoidcs  se  rendit  à Babyloue , «latis 
l'intention  avouée  de  s'entendre avec  TbcodoUt*  [xmr  châtier 
Paadaeed’ Arsace.  Heureusement,  pour  la  grandeur  naissante 
d«»4lernier,  Theudotos  vint  â mourir.  Son  s«iccessenr,  'Théo- 
dotos  second , (trorlama  sa  complète  indépendance,  et 
contracta  avec  Arsace  une  alliance  offensive  et  défensive. 
Ceci  eut  lieu  dans  la  première  année  «le  la  45âr  ( Xympiade. 

Avant  que  la  guerre  ne  se  rallumât  avec  l’Egypte,  le 
chef  des  Selcuckles  résolut  «le  soumettre  «le  nouveau  les 
Baci riens  et  les  Parthe».  Il  eut  d’alrord  quelques  succès  : 
Arsace  fut  forcé  de  foir  et  se  rendit  chez  les  Aspas«aks, 
jieiiple  barliare,  de  race  médo-hactrieiuie . comme  leur 
nom  le  prouve , et  vivant  sur  les  Iront*  «le  l’Oxiis.  Mais 
avec  le  lem|«,  Arsace  rétablit  ses  affaires;  il  reconquit  son 
trône  et  reni|>oria  sur  Sdeueus  une  victoire  éclata ute,  dont 
les  Part  lies  consacrèrent  la  mémoire  par  ui>e  grande  fête  re- 
ligieuse et  natkmale.  Un  des  Séleucides , Séleucus,  fils  d’An-r 
t nul  ms  Sidétès,  appelé  roi  à loti,  demeura  long  - temps 
dans  l’esclavage  des  Pari  lies,  principal  trophée  de  celte  vic- 
toire qui  leur  assura  la  liberté.  Le  roi  Séleucus  dut  renoncer 
à subjuguer  la  Parthie.  Ainsi  les  Partbes  respirèrent,  et, 
sous  des  chefs  vaiilass , p «eut  consolider  et  éLendre  leur 
[missance.  Bactres  et  les  A rsackles  eurent  des  destinées 
connu  «mes  aussi  long  temps  que  les  Séleucides  purent  se 
maintenir  ; mais  de  toutes  parts,  à la  mort  de  Séleucus  Ké- 
raunus  (Olymp.  15(1,  1) , «lu  rôté  «le  l’Egypte  et  du  Pont, 
o mu  no  de  odni  de  l’Orient,  iis  se  virent  menaces  d'une  ruine 
complète  et  universelle. 

Dana  les  premières  années  du  règne  d’AoUodius-le- 
Grand,  le  satrape  de  Médie,  Mol  o,  et  le  satrape  de  la  pro- 
vince de  la  Peise  propre,  firent  cause  coiumum:  avec  les 
rois  tact  riens  et  les  A rsackies,  et  s'affranchiront  e.altxuenl 
Uu  pouvoir  «le*  Séleucides.  Anliochus-le-Granti  les  écrasa ■ 
sous  le  poids  de  ses  armes,  et  raffermit  de  nouveau  son  em- 
pire jusqu'aux  confins  de  l'Inde»  La  puissance  des  A r sacides 
clair  alors  si  minime , que  pour  un  rerlain  fiqus  de  temps  il 
u'en  est  plus  question.  On  la  dirait  replongée , avec  hach  es* 
«Uns  le  ueaitL  Auiioriius-le-Graiid  rencontre  à Baclres  un 
pruice  nouuue  Kulliydètne,  qui  clierclie  à gagner  sa  faveur 
en  se  «leclaranl  vainqueur  des  descendant»  de  Tbeodotos  se- 
cond, Iris  du  rebelle,  Dans  la  Parthie  règne  un  Arsace  que 
Ton  ne  sait  comineni  qualifier,  dans  Je  doute  où  l’ou  est  s’il 
est  le  second  uu  le  troisième  des  A rsackles.  Cet  Arsace  avait 
profité  des  guerre*  qu’Aiitioehns  avait  à soutenu:  dans  l’Oc- 
cident, pour  s’arraudir  du  rôte  de  la  Médie.  Bientôt  Antiu- 
clnis  marcha  contre  les  Partîtes  pour  renverser  l'edilke  nais- 
sant de  leur  puissance.  Il  attaqua  dans  la  ville  d'Arinosata 
un  jeune  prince  du  nom  «le  Xerxes,  le  rendit  tributaire,  et 
lui  donna  eu  mariage  sa  sœur  Aulioclii* , dédaignant  de  lui 
ravir  sou  petit  empire  ; puis  il  s’avança  vers  la  Partliie  pro- 
prement dite,  Arsace  ayant  en  toute  bâte  évacué  la  Médie 
pour  l'ai  tendre  sur  sou  |rropre  territoire. 

Anliüclius  livra  au  pillage  Ecbatane;  sou  armée  força  l’en- 
trée «le  l’ilyrca. ne, que  les  guerriers d’ Arsace  défendirent  vaiL 
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lamiDent  ; ceux-ci  « relièrent  dans  la  cité  «leSyriuga,  capi- 
tale de  l’Hyrcanie , eu  ils  «forcèrent  k*  Grecs  qui  demeu- 
raient dans  la  ville.  Mais  bientôt  l’art  macédonien  triompha  de 
Popiniàtre  résistance  des  Partîtes;  Syringa  tomba  au  pouvoir 
du  vainqueur.  Antiochus  envahit  la  Parthie  . triompha 
d’Afsaee  en  personne , et  finit  pourtant  par  lui  accorder 
la  paix. prévoyant  sagement  rimfwssibilitéaü  il  allait  se  trou- 
ver de  mamienir  plus  long-temps  l'autorité  étrangère  citez 
ce  peuple  d’un  génie  si  ipre  et  si  indomptable.  Autiochuset 
Araaee  conclurent  donc  une  alliance , par  suite  de  laquelle 
le  Séirucide  sanctionna  l’ etablissement  du  nouvel  empire, 
«nais  en  lui  enlevant  ce  qu’il  avait  usurpé  sur  la  Médie,  et 
en  le  renfermant  dans  les  brades  de  ('Hyrcanie  et  de  la  Par- 
thie.  IJ  Ht  de  même  pour  la  Bactriane  ; il  conclut  une  alliance 
avec  le  roi  Embydème,  après  l’avoir  réduit  par  ses  armes  à 
la  dernière  extrémité.  Dès  ce  moment , la  puissance  souve- 
raine <les  Apacides,  tantôt  rivale  et  tantôt  alliée  de  l'empire 
bactrien , put  se  développer  en  liberté  sans  avoir  à redouter 
la  [tolitique  des  Seleockies. 

A la  mort  d’Antiochns-le-Grand  , l'empire,  que  «on  génie 
militaire  avait  tenté  de  rétablir  sur  les  fondemens  tracés  par 
Alexandre , fut  menacé  à»  la  foi»  par  les  Romains  et  par  les 
Ars.icides.  Ceux-ci  furent  de  nouveau  victorieux  dans  la 
U-  «lie,  et  leurs  troupes  | nantissent  même  avoir  passé  le  Tigre. 
U est  «lit , par  Moïse  de  Cborène  (n , 3),  que  déjà  le  premier 
des  A oacides  avait  contracté  alliance  avec  les  Romains  ; quoi 
qu'il  en  soit , le  fait  ne  saurait  être  douteux  pour  le  second 
ou  pour  le  troisième  prince  de  ce  nom.  La  profonde  politique 
du  sénat  de  Rome  recherchait,  partout  l'alliance  des  barbares, 
dans  le  but  d’inquk  ler  sur  tous  les  points  à la  Ibis  les  empires 
civilisés  qu’il  voulait  soumettre  et  comprendre  plus  tard  dans 
la  vaste  nniié  de  son  empire. 

Le  second  ou  le  troisième  des  Arsacides , celui  qui  avait 
d’abord  combattu  Aniiochus-le-Grand , pour  entrer  plos 
tard  dans  son  alliance,  porte  le  nom  de  Tigrane.  A ce  Ti- 
grane . succèdent  deux  autres  Arsacides,  Priapatius  et  l’hra- 
hates;  ils  subjuguent  les  Mardes  et  cherchent  à se  forti- 
fier sur  les i Cotes  de  la  mer  Caspienne.  Leur  successeur,  le 
sixième  des  A oacides, auquel  on  donne  le  nom  do  Mitlindaie, 
etrqiii  est  pUu  connu  sous  la  dénomination  il’ Arsace-le-Gi’ami, 
devint  souverain  des  Parliies  environ  à l'époque  où  Antio- 
chas  Eupjtor  hérita  de  la  couronne  des  Séleuckles. 

L'empire  de  Bactres  bornait  à l'Orient,  la  puissance  nais- 
sante des  Arsacides.  Il  s’était  rapidement  étendu  et  pais  di- 
visé par  suite  de  ses  conquêtes , en  un  empire  baclrirn  pro- 
prement dit,  embrassant  la  Bactrisae,  la  Sogdiaue,  tout 
l'Afghanistan  jusqu’aux  pays  des-  Baloatchis,  et  en  un  empire 
bsctro-indèen , maître  du  Pandjab  -de  l'Inde,  mais  dont  les 
limites  ne  se  laissent  pas  indiquer  avec  précision.  C'est  à 
renverser  ce  colosse  que  devait  s'appliquer  le  génie  du  grand 
Avsæe. 

A l’ouest , l'Arménie  appelait  aussi  toute  » soliieilnde. 
Deux  empires  >s’y  étaient  éievés  sur  les  débris  de  criai  des 
-Séteochles , et  avaient  contracté  alliance  avec  les  Romains , 
qui  voulaient  fonder  on  empire  «sialique  sur  les  bases  jetées 
par  le  grand  Alexandre.  Pour  parvenir  à ce  but , la  poli- 
tique du  sénat  ne  perdait  pas  une  occasion  d'entretenir  tes 
divisions  et  la  guerre  entre  les  barbares;  et  en  leur,  pariant 
à tous  de  liberté , elle  espérait  parvenir  i les  asservir  fous. 

L’arabi tiens  Am»  osa  défier  l'Orient  et  1'ücekient  «éti- 


rai*. Il  planta  socœsa  veinent  scs-  bannières  sur  les  rives  de 
Ü'industct  de  l'Eophrote.  Diodore  de  Sicile  (ftogmenf. 
lib.  xxxni  ) nous  le -montre  assujelissant  l'empire  des  rais 
■de  1a  dynastie  de  Paras  ( les  Pauravas  de  l'Inde , descendant 
dePmirou).  Il  lit  aussi  plier  sous  sa  main  de  ferles  princes 
de  la  Médie  et  de  la  Perse,  et  S’efforçai  de.  rétablir  pour  lui- 
même  ht  pniwacci  dr » deseendans  de  Gyrus.  Les  peuples  et 
1 les  princes,  impatiens  du  joug  T coururent  aux  armes.  Le  ville 
de  Séleucia , sur  le  Tigre , donna  le  signal  de  la  révolte.  Les 
rois  de  Bactres , de  la  Médie  et  de  la  Perse , Dressèrent  vive* 
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ruent  le  chef  «les  Seleucsdes , Déméirius  Nicator.de  s'ache- 
miner vers  l'Orient  pour  profiter  de  l'absence  d'Arsace,  et 
mettre  un  terme  aux  progrès  de  son  insatiable  ambition. 

Deraélrius  Nicator  s’arma;  il  sentit  «pie  c'en  était  fait 
de  son  riche  héritage  s'il  laissait  reprendre  vigueur  au  chef 
des  Arsacides.  A la  tête  des  Grecs  de  la  Syrie,  il  voulut  re* 
conquerirdu  moins  uue  partie  de  l’Orient.  Plus  d'une  fois 
les  Partîtes  succombèrent  ««ms  les  efforts  réunis  des  Syriens, 
des  Môdes,  des.  Persans,  dis  Bactrrens.  Toul-à-ooup  Arsacc- 
le-Graud  , que  l'on  croyait  à l’autre  bout  de  l’Asie,  réparait 
vainqueur  do  l'Inde,  traînant  à sa  suite  de  vaillantes  bordes 
seythiqnes , dont  il  avait  en  courant  recruté  son  armée.  Il 
délié , par  d'hahües  négociations,  eu  tranche  audacieusement 
avec  le  glaive  les  noeuds  à peine  formés  de  ces  faibles  alliances. 
Tout  lui  réussit  ; Nicator  tomba  entre  ses  mains  avec  Sé- 
leucus  son  fils,  à l'issue  d'une  sanglante  bataille.  Alsace 
chargea  d'abord  de  oliaines  ce  malheureux  roi, et  l'envoya 
au  fond  de  la  Parthie;  puis  revenant  à des  sentimens  en 
apparence  plus  généreux,  il  traita  son  captif  en  roi,  et  lui 
donna  pour  épouse  Ritodogune . princesse  du  sang  des  Area- 
rides.  Ce  qu'Areace  se  proposait  en  formant  cette  alliance  , 
c'était  de  se  faire  «le  son  captif  un  fcreile  instrument  de  disoorde 
dans  l'empire  des  Séleurides.  Dominer  l’Orient  en  le  divi- 
sant sans  cesse,  voilà  le  but  que  tum  regard  perçant  ne  perdit 
pas  un  seul  instant  de  vue;  et  son  infatigable  activité  était 
sur  le  point  de  l'atteindre,  lorsqu'il  succomba  égorgé  |»ar  nn 
de  ses  fils , PUrabales , qui  hérita  du  titre  dMiaoee  et  de  ses 
projets  ambitieux. 


(Médaille  if  Arwce-le-Grand. ) 


Cet  autre  Arsace  parait  d'abord  se  détourner  de  l’enqdre 
«les  Sdeucides  pour  reporter  sesarmes  sur  les  rives  de  l’Iudus. 
Vers  le  même  temps,  se  préférait  la  ruine  «le- l’empire  grec 
delà  Bactriane.  Arsace-le-Graïul,  appuyé  sur  les  bordes 
scytbiques,  avait  ouvert  cet  empire  à kurs  invasions,  elles 
nomade*  avaient  bientôt  déborde  comme  un  torrent  sur  ce 
pays  ; lorsqu’il»  l’eurent  entièrement  inondé,  les  Arsacides 
les  en  classèrent , ci  leur  opposant  une  digue  puissante , ils 
se  proclamèrent  maîtres  de  la  Bactriane , rattachant  ce.  pré- 
cieux joyau  à la  couronne  de  leur  empire  héréditaire. 

Phrahate*,  marchant  sur  les  traces  de  son  père , chercha 
à profiter  des  division*  intestines  de  la  maison  de  Séleuckles 
pour  envahir  la.  Syrie  et  la  joindre  à son  empire,  devenu 
formidahie. . Antioclius  Sidétès , durant  la  captivité  de  son 
frère  I^h»p  trius  N icator , avait  corrompu  la  fidélité  de  Cléo- 
pâtre,-épouse  du  •prisonnier  d' Arsace,  et  avait. usurpé. la 
couronne  de  sou  frère.  Nicator.  deux  fo«  surpris  diu*.  sa  fuite 
avaibétédtux  bis  ramené  defbree  aux  pi«Ld«-  Rh-  dogune. 
ûc  malhenneux  prince  «Uul.anaiajuiséà.  servir  d’ mai  ramant 
à l’ambition  • fie-  ses  ennemis.  Sa  liberté  étant  devenue  plus 
utile  aux  Arsacides  que  son  esclavage,  Phranaies  songea  à 
s’eu  servir.  D iàcla  son  prisonnier  contre  l'osurpateur  et 
Vappuya  de  toute  la  force  de  ses  armes , son*  prétexte  de  sou- 
tenir la  justice  de  sa  cause , mais,  en  réalité,  pour  envahir  U 
Syrie. 

Os  évèoeaiHU  se  passaient  dans  la  quatrième  année  delà 
centMNxante>deiixième  ( Uympiade.  L’A  rsackles’e  uit  avancé 
menaçant  sur  l’Euphrate  et  dominait  pour  ainsi  dire  U 
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roule  qui  menai!  en  droite  ligne  jusqu’à  Antioche,  le  cœur 
de  l'empire  des  Séleucides  ; il  ne  lui  fallait  plus  qu’un  faible 
effort  pour  ali ei udre  les  rives  de  la  Méditerranée.  Aniiochus 
Sidéiês  rassembla  toutes  les  forces  de  son  empire,  el  s’en- 
toura d’un  appareil  de  guerre  qu’il  croyait  redoutable  et  qui 
nVtnit  que  |K>m|>eux.  L’oidre  admirable  de  la  ph<l mge  ma- 
cédonienne manquait  à ces  Iwndes  indisciplinées.  Néanmoins, 
après  irois  victoires  péniblement  remportées  sur  Arsace, 
Aniiochus  pirvini  à |«éiiétrer  jusqu’à  Babylone  el  à dégager 
la  Mésopotamie  que  les  Part  lies  avaient  envahie.  Ce  prince 
dut  ses  premiers  succès  à la  haine  que  les  rois  des  Moles  et 
des  Perses  |»orlaieiit  aux  Arsacides,  haine  qui  les  poussa  à 
le  secourir  dans  sa  lutte  contre  l’ennemi  commun.  Un  mo- 
ment les  Partîtes  furent  refoulés  jusqu’au  sein  de  la  Parthiej 
un  moment,  le  désespoir  sembla  gagner  le  cœur  d’Arsace , 
lorsqu’il  se  vil  réduit  [»our  sauver  sa  vie  à entamer  des  négo- 
ciai ions  de  |«ix.  Le  vainqueur  exigeait  impérieusement  que 
Nicator  lui  fol  livré  jour  le  mettre  à mortel  régner  seul. 
Mais  lout-a-coup  les  chances  tournèrent;  les  rois  de  Perse 
et  de  Médie , et  tous  les  barbares  de  l’Orient  qui  n’avaieui 
pris  les  armes  que  |*>ur  recouvrer  leur  indépendance , crai- 
gnirent alors  la  puissance  des  Séleucides  el  déserlèreut  leur 
cause.  Arsace  parvint  à rétablir  ses  affaires;  il  lit  une  ré- 
apparition brûlante  à la  tête  d’une  armée  de  cent  vingt  mille 
combat  tans.  Au  cœur  de  l'hiver  et  malgré  l’avis  de  ses  con- 
fidens,  le  roi  «le  Syrie  offrit  le  comtal  au  rot  des  Partîtes, 
dans  une  pusition  désavantageuse.  Il  fut  d’abord  vaiuq  leur, 
mais  Arsace  ayant  ramené  au  combat  son  armée  en  déroti  e , 
la  bataille  s’engagea  avec  mie  fureur  nouvelle  el  la  défaite 
des  Syriens  fut  complète.  Aniiochus  péril  dans  la  bataille, 
les  uns  disent  de  ses  propres  mains,  n’ayant  pu  se  résoudre 
à survivre  à sa  honte,  les  autres  disent  en  coratattant  jusqu’à 
la  dernière  extrémité. 

Arsace  tenait  alors  le  destin  de  la  Syrie  entre  ses  mains 
puissantes  ; ce  qui  l’empécha  de  la  réunir  à son  empire  fut 
la  nécessité  ou  il  se  vit  de  combattre  les  Nomades  du  cen- 
tre de  l’Asie  qu’il  avait  lui-méme  appelés  à son  secours , et 
qui  voulaient  lui  foire  la  loi.  Vainement,  l’Arsacide  incor- 
pora à son  armée  de  vaillans  bataillons  macédoniens.  Ses 
nouveaux  soldats  le  trahirent  ; ils  passèrent  à l’ennemi  sur 
le  champ  de  bataille  même.  Les  Partîtes  furent  écrasés  el 
Phra liâtes  lui-même  périt.  On  ignore  la  suite  des  évènemeus. 
Artatan  se  signala  peu  de  temps  après  comme  chef  des 
Arsacides  et  roi  des  Partîtes.  Après  la  dixième  année  de  sou 
esclavage,  Seleucus  Nicator,  remis  en  liberté  par  Plirahates, 
qui  voulait  opérer  une  diversion  favorable  aux  Pat  thés  sur  les 
derrières  de  l’armée d’ Aniiochus  son  frère,  avait  rétabli  scs 
affaires  dans  la  Syrie,  sur  les  ruines  de  celles  d’Antiochus. 
Cette  nouvelle  domination  syrienne  se  trouvait  constamment 
menacée,  à l'Orient,  par  l’ardeur  guerrière  des  Pu  ri  lies, 
dont  la  puissance,  à peine  éteinte  sur  un  point,  renaissait 
constamment  de  ses  cendres  sur  le  point  opposé.  Après  lu 
mon  de  Nicator,  les  Arsacides  du  côté  de  l'Euphrate  in- 
quiétèrent de  nouveau  les  débris  de  l’empire  syrien;  Anlio- 
dius  Grypus  parait  avoir  remporté  quelque*  succès  en  ces 
guerres,  en  l»ltant  States,  général  des  Arsacides. 

Les  derniers  Séleurides , dont  les  Partbeset  les  Romains 
dédaignèrent  de  hâter  la  ruine,  curent  tour  à tour  recours  à 
leurs  ennemis  de  l’Orient  et  de  l'Occident,  contre  leurs  enne- 
mis de  l'intérieur.  Ainsi  Aniiochus  Eitsèbes  PI lüopator,  ex- 
pulsé par  son  compétiteur  à la  couronne,  eut  recours  aux  Ar- 
sacides, et  se  réfugia  chez  les  Partîtes  pour  invoquer  leurs  ar- 
mes (01  ympiade  171,3).  Ceux-ci , cependant , ne  paraissent 
plus  aussi  tentés  qu’auparavanl  à envahir  la  Syrie,  peut-être 
dans  la  sage  prévoyance  des  projets  de  Rome.  Deux  rois  de 
la  famille  des  Arsacides . successeurs  de  Plirahates , se  tien- 
nent sur  les  rives  de  IT.iiphrale  sans  franchir  celte  limite 
de  leur  empire.  L’un  d’eux  , Artalian,  deuxième  du  ôom , 
étouffe  la  révolte  des  Babyloniens,  el  triomphe  de  la  rébel- 
lion qui  venait  d’éclater  dans  la  ville  de  Séleucia  sur  le 


Tigre.  Les  hordes  scy« biques  furent  aussi  domptées  par  lui 
et  leurs  attaques  repoussées.  Mitrhidrale,  le  second  du  nom, 
son  successeur,  celui-là  même  qui  donna  asile  au  roi  Antio- 
chus  dont  nous  venons  de  parler,  tenta  la  conquête  de 
l’Arménie.  Philippe  Epiphaues  Philadelphes , après  avoir 
chas.>é  le  roi  Aniiochus,  est  à son  tour  citasse  de  U Syrie 
par  son  frère  Démélrius , et  vient  chercher  aussi  un  ref.ige 
auprès  de  MiihidrateTArsacide.  Alors  le  roi  parthe  tenta 
l'envahissement  de  la  Syrie;  il  triompha  el  emmena  Dénié- 
trins  dans  la  captivité  où  il  mourut.  Ainsi  trois  des  pré- 
lendaris  au  trône  des  Séleuckles  se  trouvèrent  à la  fois 
entre  les  mains  du  second  Mi-rhhlate.  Après  un  laps  consi- 
dérable de  temps,  celui  ci  jugea  qu’il  était  de  son  intérêt  de 
conférer  une  ombre  de  royauté  à cet  Aniiochus  qui , le  pre- 
mier, avait  réclamé  son  hospitalité;  mais  on  ignore  le  siège 
de  sa  royauté  déshonorée , une  |ianie  considérable  de  U 
Syrie  étant  tomliée  alors  au  [Kmvoir  du  roi  d’Arménie. 

En  ce  temps- là  un  grand  orage  se  préparait  dans  l’Orient 
contre  Rome , où  la  profonde  perfidie  de  la  politique  du  sé- 
nat avait  Oui  par  éveiller  l'attention  des  princes  indigènes. 
Le  fameux  Milliridaie , roi  du  Pont , rassembla  les  elciuens 
épars  de  cet  orage , el  chercha  à fonder  une  grande  a liance 
de  princes  el  de  peuples  , comprenant  les  Arsacides  à l’O- 
rient et  les  tribus  de  la  Scythie  européenne  à l’Occident.  Il 
était  trop  tard.  Le  geuie  de  Rome  triompha  de  ce  danger,  le 
plus  grand  qu’il  eut  encore  couru  , et  la  |Kiissunce  des  Ro- 
mains se  fonda  dans  l’Asie-Mineure,  la  Syrie  et  l'Arménie, 
eu  regard  de  celle  des  Arsacides. 

Alors  la  scène  change;  les  Syriens  disparaissent,  les 
Romains  les  remplacent,  et  depuis  les  jours  de  Marc-An- 
toine, qui  lenla  la  soumission  des  Purlhes  (Olympiade  181, 
4),  jusqu’à  la  chute  de  la  maison  des  Arsacides,  nous  as>i  tons 
à celle  grande  lutte  où  la  puissance  des  Romains  se  trouve 
invariablement  arréée  par  celle  des  Parûtes,  sans  que 
ceux-ci  puissent  purvenir  à fonder  un  système  équivalent 
à celui  de  l'ancienne  monarchie  persane,  dont  ils  voulaient 
réaliser  l’idë  •!. 

Dans  la  première  guerre  mithridatique  les  Arsacides  n’é- 
I aient  [tas  demeures  entièrement  inactifs;  cependant  leur 
position  était  difficile,  car  l’orgueilleux  Tigrane,  roi  d’Ar- 
ménie, conquérant  d’une  partie  de  la  Syrie  et  rival  des 
Parlhes,  rongeait  leur  puissance,  et  son  pouvoir  cherchait  à 
s’étendre  aux  dépens  du  leur.  (Juand  Lucullus  envahit  l’Ar- 
ménie, le  chef  des  Arsacides  entama  des  négociations  avec  les 
Romains,  eu  haine  des  Arméniens;  mais  il  s’ajie  çut  promp- 
tement que  Lucullus,  après  la  deMruclion  de  leur  royaume, 
se  proposait  de  miner  celui  des  Partîtes.  Deux  princes,  à 
cette  éitoque.  parurent  successivement  sur  le  trône  des  Arsa- 
cides, Siulrikus  d’abord,  et  après  lui  Phrahales,  le  troisième 
de  ce  nom.  Ce  dernier  avait  vodu  traiter  avec  Lucullus, 
durant  la  guerre  arménienne,  tout  en  aimant  contre  les  Ro- 
mains ; Pompée,  jaloux  des  entreprises  de  Lucullus , et  em- 
pressé de  |irendre  en  tout  le  contre-pied  de  son  prédéces- 
seur , abandonna  le  plan  d’envahissement  du  pays  des  Par- 
lhes, el  contracta  avec  l’Arsacide  Plirahates  une  alliance 
definitive;  ce  fut  même  là  une  des  causes  de  la  ruine  du 
grand  Milhridale  el  de  la  chute  de  ses  audacieuses  espéran- 
ces. Pompée  eut  l'adresse  de  s'interposer  comme  médiateur 
entre  l’.Arsacide  el  le  roi  arménien;  vaincu  |«r  les  armes  des 
Romains  el  rétabli  par  eux  dans  une  partie  de  son  empire,  il 
sut  se  rendre  nécessaire  à Plirahates  comme  à Tigrane,  et 
grâce  à Ini . la  politique  romaine  s’introduisit  pour  la  première 
fois  dans  ces  coutri'cs  lointaines,  comme  arbitre  souveraine 
des  destinées  des  rois  el  des  peuples.  Dès  ce  moment  les  peu- 
ples el  les  rois  de  ces  contrées  auraient  dû , ce  semble,  pré- 
voir le  sort  qui  les  attendait. 

Le  différend  qui  s’ était  élevé  entre  Plirahates  el  le  roi  ar- 
ménien avait  le  fondement  suivant  : le  fils  de  Tigrane  avait 
rpousé  une  Arsacide,  el , par  les  armes  de  son  beau-père,  il 
cherchait  à détrôner  son  propre  père.  Plirahates  l’aidait 
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dans  ce  projet  ; mais  une  invasion  subite  de  nomades  de  la 
Scy  hie  le  força  à une  prompte  retraite  , ei  il  courut  défen- 
dre contre  eux  ses  propres  domaines;  alors  le  général  ro- 
main , sous  prétexte  d'apaiser  ces  guerres , divisa  la  puis- 
sance arménienne  en  royautés  distinctes;  il  prit  puir 
Rome  ce  qui  lui  convenait  le  mieux , et  il  partagea  le  reste 
de  l’Arménie  entre  le  père  et  le  fils , forçant  ainsi  l’Arsacide 
à la  neutralité. 

Crassus,  César  et  Pompée  étaient  ooovenus  entre  eux  de 
se  partager  la  suprême  autorité  dans  le  monde  romain;  le 
gouvernement  de  la  Syrie  échut  à Crassos.  Celui-ci  quitta 
la  capitale  du  monde  dans  l'intention  avouée  de  conquérir 
la  Partliie  et  d’abattre  le  trône  des  A r sac  ides.  Son  armée 
était  des  plus  aguerries  et  s’était  illustrée  sur  cent  champs  de 
bataille;  mais  l'insouciance  que  Crassus  montra  dais  toute 
celte  guerre  correspondit  mal  à l'ardeur  des  soldats.  L’issue 
en  fol  fatale  aux  Romains,  Crassus  y |«rdil  la  vie  après  avoir 
sacrifié  inutilement  son  armee  tout  entière.  L’ArsacideOrode, 
car  suite  de  ce  s accès,  avait  pris,  vis-à-vis  de  la  Syrie , une 
attitude  menaçante.  La  conspiration  de  Bruius  contre  César 
ayant  été  couronnée  d'un  plein  succès,  Cousins,  peu  de 
temps  après  la  bataille  de  Philippes , envoya  Labienus , sou 
confident,  homme  d’une  ex|»erieiice  consommée  et  d’un 
grand  talent  militaire  , auprès  d’Ürode . pour  engager  l’Ar- 
saciile  à se  prononcer  en  faveur  du  parti  de  Bruius  contre 
celui  des  amis  de  César.  Omle  devait  envoyer  un  corps 
considérable  de  Partîtes  au  secours  des  républicains,  mais 
les  négociations  ayant  traîné  eu  longueur,  ces  secorns  man- 
quèrent à Bruius  et  à Ca&.sius,  qui  succombèrent  dans  la 
lutte. 

Lah'énus,  qui  était  demeuré  à la  cour  d'Orode,  pour 
venger  la  défaite  de  son  parti  excita  l’Arsacide  à l’invasion 
de  la  Syrie  et  de  t’Asie-Mmeure.  Paeorus,  lits  du  roi,  fit 
celte  guerre  à la  tête  d’une  année  considérable.  La  Syrie 
et  la  Palestine  furent  livrées  à la  merci  d’uue  soldatesque 
furieuse  , qu'excitait  l’ardeur  iruerrière  du  jeune  Pacoius  , 
et  que  guidait  la  lactique  habile  de  Labieuus.  Le  roi  Jean 
Hyrcanus  ! .1  expulse  de  la  Judée  par  Paeorus,  tandis  que 
Labienus,  à la  lê.e  d’une  autre  dtvUio  t de  1 armée  des  Par- 
tîtes, chassa  Plaucus,  et  le  força  d’abandonner  l’Asie- Mi- 
neure. 

Marc-Antoine,  esclave  des  charmes  de  Cléo|tâtie,  voyai. 
avec  une  coupable  i.  soudain*:  ces  invasions  qui  menaçaient 
sa  vie;  il  semblait  ne  pouvoir  plus  éviter  le  châtiment  dû  à 
sa  mollesse,  lors  pie,  se  ranimant  tout-à-coup,  il  se  rendit  a 
Tyr.  Il  vil  que  les  Parthes  |iouvaieut  hi  u envahir,  ni  un  non 
conserver  le  pays;  et , se  souciant  |ieu  de  leurs  succès  mo- 
ment ânes  , il  courut  en  Iulie . d’abord  se  défendit  contre 
Octave,  puis  se  réunir  à lui  |>our  rétablir  leurs  affaires  com- 
munes. Cependant  Venlidius,  vaillan  lieutenant  d'Antoine, 
refoula  les  Partîtes,  et  chassa  l’Arsacide  Paeorus  de  l’Asie- 
Mineure  et  de  la  Syrie.  Octave  avait  prêté  à Antoine  deux 
légions  pour  terminer  cette  guerre. 

Paeorus,  quoique  battu  par  Venlidius,  voulut  profiter  de 
l'absence  prolongée  d’Antoine;  il  ras*embla  une  nouvelle 
armee , plus  formidable  que  la  première,  et  s’avança  sur 
l’Euphrate  pour  offrir  à Ven  idius  une  nouvelle  bataille. 
Il  [tassa  le  fleuve,  et  Venlidius,  par  une  lactique  habile, 
l’ayant  encourage  dans  son  audace , il  tenta  la  folle  entre- 
prise d’assieger  les  Romains  qui  s’élaieul  concentrés  dans 
une  foimidable  position  au  sommet  d’une  montagne.  Il  se 
privait  par  là  de  son  excellente  cavalerie , principale  force 
des  armées  parthes;  l’issue  de  cette  Imle  était  focile  à pré- 
voir : Paeorus  y perdit  la  vie , et  sou  armée  fut  entièrement 
détruite. 

Antoine  vint  en  personne  continuer  la  guerre  si  brillam- 
ment soutenue  par  son  lieutenant.  Il  s’allia  au  roi  d’Armé- 
nie , |*oo r pénétrer  dans  la  Mcdie , ou  s’était  formé  un 
royaume  indépendant , allié  à la  maison  des  Arsacides  et 
soutenu  par  la  force  de  leurs  armes.  Déjà  Antoine  en  leuait 
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la  capitale  étroitement  bloquée,  quand  il  se  vil  abandonné  du 
roi  d’Arménie.  Tous  les  bagag.s  de  l'armée  romaine  tom- 
bèrent au  (touvoir  des  Parthes , efdix  mille  hommes , pré- 
[tosés  à la  garde  de  ces  bagages,  furent  taillés  en  pièces  ; les 
Parthes  blo  quèrent  Antoine  et  le  sérièrent  vigoureusement 
de  toutes  [taris;  bientôt  les  provisions  lui  manquèrent;  dans 
la  cramie  de  périr  honteusement  comme  Crassus,  qu’il  pré- 
tendait venger,  Antoine  leva  le  siège  de  Praaspa  ( tel  était 
le  nom  de  la  capitale  de  la  Mèdie)  afin  de  se  frayer  lui-même 
une  route  à travers  ses  ennemis,  en  prenant  la  route  de  la 
haute  Arménie.  Le  reste  de  son  année  se  débanda  dans 
celte  mai  die  pénible  à travers  les  montagnes.  La  folie  des 
Parthes  sauva  seule  ces  bandes  désesjtérées  d’une  entière 
de«truciion  : ils  [terçaicul  à coup  de  flèches  les  déserteurs  et 
forçaient  ainsi  les  soldats  d’Antoine  à maintenir  l’ordre  dans 
leurs  rangs  pour  le  salut  commun.  Phrahates,  quatrième  du 
nom  , était , durant  cette  exi*é*liliou  , le  chef  des  Arsacides. 

Quan  I Antoine  eut  rétabli  ses  affaires,  il  se  vengea  du  roi 
arménien  , nuqu  I il  attribua  ses  malheurs,  et  se  réunit  au 
roi  des  Médis  pour  aller  attaquer  une  seconde  fois  le* 
Parthes  da  s leuis  montagnes  elles  réduire  à l’extrémité, 
mais  le  souvenir  d’Octave  le  détourna  de  ses  projets  , c& 
l'attirant  vers  l’Occident,  où  devait  .-d’accomplir  sa  destinée. 

Depuis  la  con  quête  temporaire  de  la  Syrie  et  de  la  Pales- 
tine, les  Arsacides  n'avaient  cessé  de  se  mêler  de  la  politique 
de  ces  contrée*  que  dans  les  momens  où  la  politique  ro- 
maine pouvait  s'y  déployer  avec  énergie.  Ainsi  Paeorus , 
après  avoir  dépossédé  le  prince  de  IaJudée,avail  soutenu  les 
droits  d’un  usurpateur  de  cette  contrée  jusqu’au  moment  où 
il  péril  dans  la  guerre  de  Venlidius.  A la  mort  d'Antoine  , 
quand  César  Auguste  se  vit  niait re  du  monde  , il  tourna  ses 
regards  du  côte  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine , et  conçut  le 
dessein  de  poser  dans  l’Orient  un  frein  aux  Parthes , comme 
dans  l'Occi  lent  il  voulait  en  |ioser  un  aux  Germains.  César 
Auguste  mil,  durant  son  séjour  cnSyrie.  un  grau  I art  et  une 
admirable  adresse  dans  sa  conduite  envers  les  Parthes  , ne 
se  mêlant  qu’à  propos  de  la  politique  des  Arsacides,  sachant 
se  faire  redouter  d’eux  sans  les  irriter,  aspirant  à la  fois  à 
leur  amitié  et  à leur  respect.  Ainsi  il  obtint  par  les  voies  de 
la  persuasion  que  les  rois  des  Partîtes  livreraient  aux  Ro- 
ui tins  les  chefs  de  légions  faits  prisonniers  dans  la  bataille 
où  Crassus  avait  trouvé  la  mor  .Ils  remirent  a ssi  l'immense 
butin  tombé  alors  en  lenr  puissance;  et  Octave  sut  recon- 
quérir en  négociant  ce  qu’Antome  n’avait  pu  obtenir  par  la 
force  des  armes. 

Eu  ce  lemp*  deux  princes  de  la  maison  des  Arsacides  se 
disputaient  la  couronne.  Auguste  , sans  attaquer  l’un  , prit 
la  défense  de  l’autre,  et  se  prépara  ainsi  une  liante  influence 
à la  cour  des  Parthes.  Tout  en  offrant  un  asile  et  une  géné- 
reuse protection  à celui  des  deux  rivaux  qui  avait  succombé 
dans  la  lutte  , il  refusa  ce|teiidaut  de  soutenir  sa  cause  par 
la  force  des  armes  ; il  sut  gagner  un  ami  sans  se  créer  un 
ennemi  de  plus.  Le  prince  fugitif  avait  emmené  captif  le 
fils  de  son  heureux  rival,  qn’Augusie  retint  en  Otage  , en  le 
traitant  avec  respect , obligeant  ainsi  le  t oi  régnant  à trem- 
bler pour  les  jours  de  son  (ils  , et  à s’estimer  heoreux  de  le 
voir  entre  les  mains  d'Auguste,  qui  ne  souffrait  pas  que 
l’on  excerçât  envers  lui  aucune  violence.  C’est  ainsi  tfu'Au- 
gus  e tint  une  habile  balance  entre  Phrahates,  le  quatrième 
de  ce  nom , et  Tiridate , le  prince  fogi.if , s’enq>aranl  de  la 
reconnaissance  et  de  l’espoir  de  chacun  d’eux , tout  en  se 
fusant  craindre. 

Depuis  l’envahissement  de  l’Arménie  par  les  Romains, 
après  la  malencunirense  expédition  d’Antoine  contre  les 
Faillies,  Phrahates  , le  quatrième  du  nom  , s’etait  mêlé  des 
affaires  de  l' Arménie  et  y avait  installé  un  roi  de  sa  façon  , 
du  nom  d'Artaxes  on  d’Arlaban  , qui  se  reconnut  vassal 
d’Aug.iste.  L’Arsacide , ne  jugeant  pis  à projtos  de  se  faire 
[dus  long-temps  l’arbitre  de  ce  pays , de  peur  de  ptovnquei 
contre  lui  le  ressen  iineul  des  Romains  cl  de  renforcer 
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Tiritiate , son  antagoniste , abandonna  Ai  taxes  à son  sort.  A 
«elle  epoque,  Ct-sar  AuguMe  envoya, clans  l'Orient  Tibère, 
quianiva  au  moment  même  ou  A ri  axes  succombait,  les  ar- 
mes à la  main,  en  combattant  ses  sujets  rebelles.  Tibère  aus- 
sitôt  installa  Tigiaue  , frère  «lu  prince assas-ine,  et,  comme 
lui,  crealure  des  Arsactdes.  Mais,  malgré  le  secoure  des 
Romains  , ce  prince  ne  put  se  KKiienir.  Les  Partîtes  se  mê- 
lèrent de  nouveau  des  in  érê  s de  l' Arménie  , ils  voulurent 
suivre  l'exemple  dt-s  Romains.  Auguste  eut  quelque  velléité 
de  les  eu  châtier  et  de  preiuiie  iui-tnéme  leconunandemetu 
d'une  aimée.  Toutefois  il  y envoya  (-tins  , son  neveu , le- 
quel préféra  i.«  voie  de»  négociations  a celle  «le*  armes;  il 
s'entendit  avec  les  Amandes.  Vainement  l’esprit  national 
des  Arméniens  *e  montra  liodilea  c«  lie  alliance  des  Parlbes 
et  des  Romains  , conjures  contre  leur  hlierté;  ils  suoooui 
bèrem  bientôt  dans  celle  lutte  inégale. 

Du  tenqis  «ie  Néron  , Volouèse  Ier,  toi  «les  Parthes,  in- 
stalla l’Arsackte  Tiridale , son  frère , sur  le  Irôue  d'Arute- 
nie,  et  se  l'attacha  par  les  liens  d'nne  étroite  vassalité.  Lrs 
Arméniens  ne  manquaient  jamais  d'inv«*pier  le  «eootirs  des 
Romains  contre  J'Arsacide  et  ses  Partîtes;  mais  quand  les 
Romains  s'approchaient , aussitôt  ils  avaient  recoure  aux 
Parliies  contre  l'ambition  envahissante  des  Romains.  Les 
Romains  avaient  pour  général  Corisdon,  homme  de  m«rdrs 
antiques , quoique  agissant  au  nom  et  dans  l'intérêt  de 
Héron.  Il  sut  faire  respecter  le  nom  romain  et  des  Armé- 
niens et  des  Parthes,  au  grand  élouucmrut  du  roi  Tiridale, 
«lui  ne  pouvait  concevoir  qu’un  tel  homme  fût  le  lieutenant 
d’un  monstre  pareil  à Néron.  Corbulon  expulsa  l’Arsacide 
de  son  trône,  et  installa  à sa  place  un  descendant  d’Heiode, 
doul  la  famille  vivait  alors  à Home.  L’etranger  n'ayant  pu 
se  maintenir  , Corbulon  proclama  liautemenl  la  nécessité  «le 
reconnabre  Tiridale,  mais  comme  vassal  des  Romains  , et 
TArsaciiie  fut  réinstallé  sur  le  trône  de  l’ Arménie.  Ainsi 
tous,  Arsacides  et  Latins,  se  donnèrent  la  ma  n (»our  le  main- 
tien d'une  couronne  éphémère,  faute  de  pouvoir  se  la  par- 
tager. 

Dans  la  guerre  que  Trajan  eut  à soutenir  contre  les  Da- 
«je»  , il  découvrit  promptement  «pie  le  rùi  Dceebale,  clief  des 
Thraces , avait  des  liaisons  1res  suivies  avec  Facerus,  roi 
des  Part  lies.  Ces  liaisons  des  An-acides  , du  côté  de  l'Occi- 
dent , d. item  peut-être  du  temps  de  l’empire  que  le  grand 
Milhridate  avait  fondé  dans  le  royaume  du  Pont  , projetant 
une  alliance  entre  une  foule  de  peuples  et  de  peuplades  de 
même  origine,  depuis  les  Dabi , qui  faisaient  partie  de  la 
grande  nation  des  Par lhes,  jusqu’aux  Daees  et  aux  Cèles 
d'Europe.  Trajan  considérait  Deeébale  et  son  système  d’al- 
. fiances  sous  le  même  point  de  vue  que  le  sénat -romain 
avait  considéré  le  roi  du  Pont  et  sa  fédération  immense.  Il 
y rit  un  grand  danger  pour  l’empire  romain , pins  eacone 
qu’un  peuple  vaincu  à ajouter  aux  conquêtes  de  Rome. 
Après  la  chute  des  Daees , ce  «pie  Trajan  avait  le  plus  a 
, «pur,  ce. fut  la  ruine  des  Arsaciues,  Il  ««-rendit  à Antioche, 
pour  y prendre  une  connaissance  exacte  de  l’etat  des  affaires 
, des  Faillies.  Les  princes  de  l'Arménie  furent  tous,  à cette 
époque  9 les  créatures  des  Arsacides,  et,  enpatiie,  membres 
de  Jeur  famille.  Ainsi  fat  Exedarus  do  temps  de  Dwnitieq 
que  les  uns  prennent  pour  im  fils,  les  autres 'pour  un  petit  - 
, Bis.de'  ce  Tiridale  qui  avait  été  installé  par  les  double»  ef- 
forts  de. Corbulon  et  du  roi  des  Parthes.  Trajan  se  refiiaaiâ! 
reconnaître  ce  roi  et  somma  Cbttroèt , l’Areacide,  souverairw 
de  U Parthie,  de  lui  retirer  son  appui , lui  interdisant  taule 
influence  prépondérante  sur  les  affaires  d'Arménie. 

Cbosroès  avait  succédé  à Pacorus , et  avait  eu  à surmonter 
tes  mémre  diflicullés  que  ce  prince.- Il  cherd»  à -conjurer 
l’orage,  mais  Trajan  refusa  de  recevoir  ses  -ambassades  et 
s'apprêta  à combattre  les  Parthes.  Cbosroès , pour  apaiser 
Trajan,  avait  retire  son  appui  à Exedaras  , ma»  en  revan- 
che il  plaça  un  de  ses  proches  parens  , Parthamasirès  sur  Je 
irône  de  l’Arménie.  Trajan  déclara  qu'il  ne  reconnaîtrait 


jamais  la  cri-alun-,  des  Arsacides  ; les  Parthes  , à cause  de 
leurs  querelles  inieMiues  , ne  purent  marcher  au  se«-ouni  de 
leur  allie,  qui  jiéril  mi*érabk-uieiil , et  Trajan  transforma 
l’ Arménie  en  province  romaine. 

Dans  la  lui  te  ou  Chesrnes  se  trouvait  engagé,  en  guerre 
«mire  les  Pari  lies,  ses  sujets.  Trajan  parait  avoir  pris  le 
parti  du  toi , mais  sans  cou  t redit  dans  le  but  d'affaiblir  son 
empire  et  d’y  pénétrer.  Quelques  années  plus  tard  (de  J 14 
à 117  après  J.  C.)  Trajan  tejtaïul  dan*  l'Orient , fil  la  «en- 
quête de  l.i  république  grei-ip ie  de  Séieucia , qui  obéissait 
aux  Parthes.  s’empara  «U*  Ri e.iplion , capitale  des  ArsachJes, 
leur  ar.aclia  l’Assyrie  et  la  üaoNfoiiiM  en  province  romaine. 
Mais  il  était  imposable  aux  Humains  de  inaiiiieiiir,  en  des 
contrée-  si  éloignées,  k système  des  conquêtes,  et  de  se  sou- 
tenir long -1011(16  contre  un  pouvoir  comme  celui  «les  Arsa- 
cides, qui  avait  dans  le  pays  de  profondes  racine*,  et  qui 
renaissait  toujours  «le  ses  ruines. 

Celte  maison  «les  Arsacides  s’était  porté  à elle -même 
«les  «xq«  lenihks  par  ses  divisions  intestines.  Elle  avait 
jadis  (Notege  Cbmruè»  contre  ses  sujets  ; aussi  lorsque  Tra- 
yait l'expulsa  cl  installa  à Kiesiphon  un  autre  Areacide,  du 
nom  de  Pnrtliamaspaifts , ce  fut  une  cause  déterminante 
(tour  les  Pai  lhes  «Je  ue  pas  reconnaître  l’auLoriié  d’un  vassal 
de  Rome.  Tout  l'Orient  se  souleva  contre  l’oppression  de 
Trajan;  les peuidt»  et  le»  lois  de  cette  contrée  résolurent 
d'obéir  plutôt  aux  Partîtes  qu'aux  lloinains.  L’Assyrie  était 
eu  pleine  révolte.  Trajan  venait  d'expirer  quand  Cltosioè», 
cette  fois  d’accord  avec  son  peuple , reprit  Ktésiphon  et  en 
chassa  son  parent.  Adrien  , voyant  le»  affaires  en  cet  état 
désespété , au  lieu  de  consumer  les  force»  de  l'empire  en  des 
effort*  inutile»  , abandonna  le*  projets  de  son  prédécesseur. 
Il  céda  sagement  cette  pat  lie  de  l’Asie  à l’influence  des  Ar- 
sacides. Nous  voyoi  s,  plus  tard  , Adrien  s’empresser  d’en- 
tamer avec  Cbosroès  des  rapport»  d’amitié  ; Trajan  avait 
emmené  captive  une  princesse  du  sang  de»  Areacules,  que 
l'empereur  romain  leudilau  roi  (tes  Pardi»»  à sa  grande 
satisfaction.  Ainsi  l'Arménie  rentra  sous  l’influence  des 
Parthes. 

Antonin-le-  Pieux  sut  se  faire  respecter  des  Arsacides  , 
qui,  durant  son  règne,  ne  manifestèrent  aucune  intention 
d’outre  passer  les  limbe*  de  leur  empire.  Il  n’eu  fut  pusaiusi 
«lu  terap»  «te  Marc  Aurèle;  alors  l’empire  romain  se  trouva 
ébranlé  a la  fois  en  Orient  et  bans  l'Occideut , par  de»  coa- 
litions f .rmidabies sur  les  mes  du  Tigre  et  «Je  l’Eupliraie, 
(Mtr  las  Arsacides;  sur  le»  rives  du  Danube,  par  les  Mareo- 
mans  et  par  les  grandes  confédéral  imis  des  tribus  Cauca- 
sie nue*,  notamment  par  les  Alain»,  dont  l'origine  est  mcon 
nue,  manque  l'on  trouve  «ut  tablés  tantôt  dans  le  mouvement 
de  l’empire  des  Parlbes.  tantôt  dans  k mouvement  de  la  ren- 
ftideialMOi  marcoraaite. 

l.e*  Parthes  vetuient  «l’ecraser  deux,  grandes  oranes  ro- 
uie ui  en;  iis  »'  étaient  rtopart-»  de  l’Arwenk  de  vive  fooee, 
après  avoir  mi*  à feu  etàwng  la  rfiyneet  la  Cappad ace. 
Maro-Aurète  engageai  l^wei  us- Ver  usa  conduire  jeu  personne 
le»  g*  erres  d'Orwat  : o’etail  en  bttîl  après  J .*C.  Lui  ranidés 
quatre  année*  de  «on  «‘jour-  en  Syrie,  ou  prince  voluptueux 
ne  parut. que  deux  fowato.léU;  *k  «onariNwe.  Ses  lieulenan* 
parvinrent  à rhasacr  les  Parlheade  la  Al«no|xHaiuie , eli  pla- 
ocosur  le  trône  d'Arinmie  une  créature  de  Borne  . c'est  «ire 
- un  ennemi  des  Aisaeide» , qui  «e  put  ton tefai*  »’y  maiolsn ir 
longxteaqjs.  Seteucia,  cette  héreailke  de»  Faillies,  fut 
reiuée  de  fond,  en  comble  ; Kaeeiphon capitale  dm  Arsaci- 
des, fut  livrée  an  pelaife.,  Cependant  et»,  graud*  triomphes 
de  Venu , su-ponapeue-meni  .«xagérosquir  d'indigues  flat- 
teurs, et  si  amerement  peisifles  par  la  verve  inNiiquo,  de 
Lucien,  n’aboulirruipas  à grand  chose.  La  cavalerie  des 
Partiies , bardée  de  fer , connue  le  furent  depuis  tes  ciieva- 
liers  du  moyen  âge,  im|ui*aii  aux  Romanis,  qui  u'a voient 
pas  A opposer  à leurs  -ennemi*  une  aime  pareille.  Ce  n’est 
| que  dans  1e»  dernier*  temps  de  l'empire  qu’ils  cherchèrent 
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à se  former  une  cavalerie  semblable  à celle  des  Purifies. 

Vologèse  , quatrume  du  nom,  roi  des  Partîtes , fui  Cad* 
versai  re  constant  de  l’empereur  Sevère.  Celui-ci  avait  em- 
piète sur  le  territoire  de  l’Arsacide,  et  formé  à Nisibi*  un 
gouvernement  Auquel  il  avait  adjoint  des  portions  considéra- 
ble» du  pays  appartenant  aux  Parûtes.  A nui , a peine  Sévère 
avaiuil  retiré  la  majeure  partie  de  ses  troupes. pour  se  tour- 
ner vers  l' Occident, afin  d'y  étouffer  lt  s gerraesd’itiie  guerre 
civile,  que  Vologèse  déborda  sur  la  MéojioiaiMe et  assiégea 
Nisibis,  œ siège  d’uu  nouveau  gouvernement  «levé  comme 
un  boulevard  contre  T invasion  des  Partîtes.  Laelus,  le  sé- 
néral  de  l’empereur,  tint  ferme,  et  Vofogèse  fut,  forcé  à la 
retraite.  Des  divisions  intestines  avaient  edaté , connue  de 
coutume,  dans  la  famille  des  A r saoules.  Un  des  frères  de 
Vologèse  était  dans  lecaïupde  l’empereur , qui  s’avancait  à 
'a  léle  de  bandes  vaillantes  au  secours  de  son  général.  En- 
courage par  Sevère  dans  ses  prétention*  à la  couronne,  il  lui 
facilita  les  moyens  de  pénétrer  chez  les  Parllies,  au  moyen 
de  ses  partisans,  et  parvint  à rompre  un  armistice  qui  allait 
être  conclu  entre  Sévère  cl  Vologèse.  Ktésipboa  fut  île  nou- 
veau livrée  au  pillage;  partout  où  le  torrent  dévastateur  des 
légions  romaines  se  précipitait,  ['empire  des  Partîtes  étiil 
bouleversé;  mais  nulle  part  aussi  le»  Romains  ne  pouvaient 
songer  à im  établissement  permanent,  ce  qui  aniiulaii  con- 
stamment le.  fruit  de  leurs  victoires.  Cette  guerre  se  termina 
environ  l’année  200  après  J.-C. 

Il  y a des  evèuemens  bien  romanesques  dans  le  récil  de  la 
guerre  de  Caracalla  cou  ire  les  Partîtes.  On  prétend  qu'après 
avoir  entrepris  en  personne  une  expédition  qui  le  conduisit 
sur  le  territoire  tles  A racoles,  cet  empereur  conclut  une 
trêve  avec  le  roi  des  Parlhes , qui  lui  donna  en  mariage 
sa  propre  fille.  Les  noces  furent  célébrées  avec  la  plus  grande 
bonne  foi  et  d’une  manière  splenditle  par  les  princes  et  les 
grandsde  la  race  des  Arsacides;  Caracalla  y r< pondit  par 
une  perfidie  inouïe,  saisissant  le  moment  de  la  plus  grande 
confiance  |K>ur  ordonner  le  massacre  de  tau»  ces  princes  qui 
croyaient  avoir  forme  un  lien  indissoluble  entre  le  César  ro- 
main et  le  roi  des  rois,  chef  des  Arsacides.  Lesdétaiis  de  toute 
celte  histoire  donnée  par  Héroüien  sont  plus  que  douteux. 
Le  fait  est  que  Caracalla  profita  des  divisions  intestines  qui 
se  renouvelaient  constamment  dans  l’empire  des  Parlhes 
pour  perdre  tous  les  Arackles.  Quand  il  périt,  assassiné  en 
l’an  217,  il  comptait  pousser  avec  vigueur  contre  les  Parlhes 
une.  expédition  sérieuse. 

A la  nouvellede  celle  mort,  les  Arsacides  envahissent  le 
teriuüre  romain  pour  se  venger  des  cruautés  de  Cararall». 
Macrinus  ,rn  deux  combats,  ne  peut  parvenir  à les  refouler 
dans  leur  limite , et  entame. la  voie  des  négociations.  Il  ren- 
dit les  dépouillés  «les  années  précédentes , et  livra  une  forte 
somme  en  dedommagement  des  iniquités  ancienne». 

Dès  ce  temps  les  affaires  des  Arsacides  se  précipitent  vers 
un  déclin  rapide.  Comme  rois . ils  avaient  essayé  de  former 
un  vaste  système  politique,  copié  sur  le  type  de  l’ancienne 
monarchie  persane.  Leur  force  militaire  consistait  surtout 
dans  une  cavalerie  barbare , en  partie  scythique,  et  où  les 
Kurdes  occupaient  aussi  un  dea  premiers  rangs. 

L’origine  des  Partîtes  est  douteuse,  quoique  les  noms  de  leurs 
princes  et  une  foule  d’autres  indices  concourent  à prouver 
qu’ils  étaient  frères  des  Mèdeset  de»  füctnens.  Aux  yeux 
des  sectateurs  de  la  religion  de  Zoroastre,  ils  n’étaient  que 
des  barbares , probablement  parce  que  leurs  rois  seuls  avaient 
embrasa-  ce  aille,  et  que  la  masse  du  peuple  y demeurait 
étrangère.  Voilà  pourquoi  les  Mèdes  et  les  Persans,  pas  plus 
que  les  Arméniens,  ne  supportèrent  patiemment  le  joug  de 
la  domination  des  Arsacides.  Il  est  remarquable  que  Fir- 
douçi , dans  son  Sbahnameh  , recueil  poétique  de  traditions 
bactro- persanes,  pase  sous  silence  le  long  empire  des  Par- 
lhes * et  oublie  totalement  les  Arsacides,  dont  le  nom  retentit 
avec  tant  d'éclat  chez  les  historiens  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
Mallieureusemenl  le»  écrits  d' Arrien  et  d’antres  auteurs , 


qui  traitaient  des  affaire»  des  Parlhes  en  détail,  sont  encan 
lis.  Nous  ne  connaissons  les  affaires  des  A r «acides  que  de  la 
manière  la  plus  imparfaite.  La  succession  au  trône  ne  parait 
jamais  avoir  été  bien  réglée;  plusieurs  Arsacides  paraissent 
à la  fois  comme  rois,  et  se  détruisent  ou  s'affaiblissent  en  des 
guerres  intestines.  D’aiJIeurs  leur  système  politique  ne  ten- 
dait pasà  l'esclavage  des  peuples;  ils  laissèrent  la  liberté  aux 
Arméniens  ainsi  qu’aux  cités  grecques  de  l’Asie.  Celte  li- 
berté était  peu  appréciée , et  leur  faisait  plu»  souvent  des  re- 
belles qoe  de  fidèle»  alliés.  A tout  prendre  cependant,  et 
malgré  les  défaut»  de  leur  position  et  une  politique  assez  peu 
profonde,  quoique  assez  étendue  dans  la  circonférence  qu’elle 
embrassait , les  Arsackles  formèrent  une  race  de  prince» 
éminemment  brave,  souvent  confiante , noble,  généreuse 
et  digne  de  destinées  meilleures. 

Ardeschir-  Babegan,  ou  fils  de  Rabek,qui  se  di>ail  du 
sang  royal  des  Achnémenides , fut  le  guerrier  heureux 
qui  précipita  du  trône  Artabamis(on  Ardvan  ) , le  dernier 
des  Arsacides.  Les  Grecs  donnent  à ce  chef  de  la  dynastie 
des  Sassankles  le  nom  d’Ariaxercès  Ier.  Il  s’iulrouka  dans 
les  faveurs  du  gouverneur  de  Darahschad  ,et  fut  nommé  soo 
successeur.  Les  évènetnensqui  ont  amené  le  renversement 
d’Ariaban  sont  du  reste  plongé»  dans  une  complète  obscu- 
rité. Bai *4  , père  d’Artaxercè» , assiste  son  fils  dans  son  au- 
dacieuse entreprise , selon  les  historiens  persans , tue  le  goit- 
ver neur  parlhe  de  la  province  de  Fars , s’empare  de  la 
domination  de  cette  province,  et  ébranle  l’édifice  déjà  ver- 
moulu  de  l’empire.  Tous  les  Persans  courent  autour  du  jeûna 
A rtaxercès , et  se  lèvent  en  ai  mes  contre  les  Arsacides.  Ar- 
tahan  restait  immobile  à Ramadan,  dans  les  environs  de 
l’antique  Eclwtane.  Ispalian  esL  enlevé  aux  Partîtes;  l'Irak 
est  embrasé  des  feux  de  la  discorde  civile  ; une  bataille  se 
livre  dans  les  environs  de  Suze,  où  Artalnn  périt , et  avec 
lui  la  puissance  des  Arsacides.  Ces évènemens  arrivèrent  ver» 
l'année  226  après  J.-C.  Les  Arsacides  avaient  occupé  le 
trône  de  Perse  durant  476  an-*  ; les  branches  de  celte  famille 
établies  dans  la  Bactriane,  la  Perse  et  la  Scythie,  s’enten- 
dirent souvent  avec  les  Romains,  et  guerroyèrent  contre 
les  Sassanuks.  Les  Arsacides  de  la  BaetriaDe  , presque  en- 
tièrement abattus  par  les  Persans , finirent  par  se  sou- 
mettre aux  Huns  Ephtaliies , dans  les  couimeneemens  du 
v“  siècle.  Attila  mit  An  aux  royaumes  scylhâfues,  fondé» 
par  les  Arsacides  , souverains  des  tribus  alaniques.  Le» 
Arsacides  d'Arménie  embrassèrent  le  christianisme;  leur 
monarchie  finit  en  428. 

A R SE  N A L.  On  donne  ce  nom  à des  élaldisseniens  gé- 
néraux destines  à la  confection  et  à la  conservation  des  divers 
é-'émens  du  matériel  des  armées.  Il  y en  a «le  deux  sorte» 
distinctes,  à cause  des  deux  sortes  d'armées  : les  arsenaux 
militaires  proprement  dits;  et  les  arsenaux  maritime». 

Les  arsenaux  sont  placés  sous  la  direction  de  l'artillerie. 
Ils  comprennent  les  usines  destinées  à la  fabrication  et  à I» 
réparation  «les  armes  blanches  et  des  armes  à feu , les  fon- 
deries tie  canon,  le»  ateliers  de  vérification,  etc.,  etc.;  et» 
outre  le»  magasins  dans  lesquels  sont  rangés  avec  ordre  le» 
pièces  d’artillerie,  les  projectiles,  les  armes,  les  objet»  d’é- 
quipement, les  minutions,  et  en  un  mot  tous  les  élémens 
«l’un  armement  complet.  Souvent  des  musées  d’armes  an- 
ciennes se  trouvent  joints  à ces  dépôts  d’armes  neuves  oo 
disposées  au  service.  Tantôt  le»  divers  corps-de-logis  «Je 
I arsenal  »e  trouvent  rapprochés  de  manière  à ne  former 
qu’un  seul  edilice;  tantôt  il»  sont  séparés  et  placés  chacun  à 
quelque  distancr . dans  la  situation  qui  lui  convient  le  mieux. 
Leur  ensemble  administratif  constitue  l’arsenal. 

Les  arsenaux  étant  .me  des  bases  principales  de  la  force 
militaire  d'une  nation,  il  est  d’une  haute  importance  de  le* 
meure  à l’abri  des  atteinte»  de  l’ennemi.  Aussi  a-t-on  soi» 
de  les  établir  dan»  des  places  fortes  ou  d’un  accès  difficile. 
R»  sont  donc  presque  toujours  situés  sur  la  frontière , et  bien 
au’en  apparence  nlu*  exjRWiéspar  leur  voisinage  de  l’étranger. 
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ils  sont  cependant , par  leur  «*ntourage,  suffisamment  garan- 
tis; et  de  plus  il  se  trouve  que,  1rs  hostilités  commençant 
toujours  à la  frontière,  le  matériel  se  trouve  tout  rendu  à son 
poste  dès  que  la  guerre  commence. 

En  France,  les  arsenaux  de  première  classe  sont  ceux  de 
Paris,  de  Lille,  de  Mc  z,  de  Slraslwurg,  de  Besançon  et  de 
Perpignan.  En  Autriche,  les  arsenaux  sont  à Budweis,  à 
Prague  et  à Vienne.  La  Prusse  a des  arsenaux  à Cologne,  à 
Neiss  et  à Berlin.  Le  principal  arsenal  de  la  Russie  est  i 
Kief,  et  e principal  arsenal  de  l'Angleterre  est  à Wolwich. 
Celui  de  Venise  a «te  long-temps  célèbre,  mais  il  n’a  plus 
aiijouril’liui  qu’une  importance  tout-à-fait  secondaire. 

Les  arst  naux  maritimes  sont  les  lieux  de  dépôt  de  la  ma- 
rine d'un  état.  Les  conditions  nécessaires  à leur  établissement 
sont  un  port  assez  profond  pour  recevoir  les  I4liniens  de 
guerre,  et  généralement  aussi  une  rade  suffisante  pour  une 
flotte.  Le  matériel  d'un  arsenal  maritime  est  infiniment  plus 
considérable  que  celui  d'un  ars«na!  militaire.  On  peut  s'en 
rendre  compte  en  songeant  que  les  vaisseaux  de  guerre  sont 
en  quelque  sotie  des  places  fortes  navales , el-que  c’est  dans 
les  arsenaux  maritimes  qu'ils  sont  confectionnés  et  déposés 
ainsi  que  tout  leur  attirail.  Il  faut  donc  y réunir  tout  ce  qui 
est  néecs'aire  pour  construire , armer,  réparer,  conserver  et 
entretenir  les  hâtimms  de  guerre  de  toute  espèce;  il  y faut 
des  casernes,  d>  s bassins,  des  atelieix  de  toute  espèce.  Les 
domaines  de  l'arsenal  deviennent  si  étendus , que  la  place 
eite-mérae  n’est  plus,  pour  ainsi  dite,  qu’une  de  ses  dépen- 
dances. La  France  possède  trois  arsenaux  maritimes  de  pre- 
mière classe  : ce  sont  ceux  de  B est , de  Toulon , de  Roche- 
fort;  deux  de  second  ordre,  ceux  de  Lorient  et  de  Cher- 
bourg; et  en  outre  six  d'un  ordre  iuf  rieur  : Dunkerque , le 
Hlvre,  SainiServan,  Nantes.  Bordeaux  et  Bayonne.  Ceux 
de  l’Angleterre  sont  situés  i Depiford,  à Wolwich,  à Cha- 
tam,  à Shecsurss,  à Porismoulh  et  à Plymouth  ; elle  en  a,  en 
outre,  dans  la  Méditerranée,  à Gibraltar,  à Malte  et  à Cor- 
fou. La  Russie  en  a deux  sur  la  Baltique,  Saint-Pétersbourg 
et  Cronsiadl,  et  un  sur  la  mer  Noire.  Sélwi>tO|>ole;  le  Dane- 
mark, Copenhague;  la  Suède,  CarNcmne;  la  Hollande, 
Flessingue  et  le  Texel;  l' A ut  riche,  Tries!  •;  la  Turquie, 
Constantinople;  et  l'Egypte,  Alexandrie.  Ceux  des  Etats- 
Unis  sont  à New-York,  Boston  et  Baltimore. 

ARSENIC.  Cette  substance , dont  le  nom  rappe'le 
trop  souvent  l'idée  du  crime,  est  un  corps  simple,  c'est-à- 
dire  l’un  de  ceux  dont  les  chimistes  n’ont  pu  extraire  jus- 
qu’ici qu’une  seule  espèce  de  matière.  De  même  que  la 
plupart  île  ses  combinaisons  , c'est  un  poison  exb  émement 
violent , et  son  nom  est  tiré  de  d<  ux  mots  grtes  qui  rappel- 
lent celte  propriété  : arsen  mâle,  homme,  et  nicao  vaincre, 
dompter. 

Pendant  long-temps  on  a désigné  sous  le  nom  d’arsenic , 
non  le  corps  simple  dont  nous  venons  de  parler , niais  bien 
Tune  de  ses  combinaisons  avec  l’oxigène.  Cette  dernière 
est  celle  que  l’on  obtient  immédiatement  dans  les  usines  où 
Ton  traite  les  minéraux  arséiricaux  ; c’est  aussi  celle  dont  les 
usage»  sont  le  plus  répandus  : aussi,  bien  que  son  radical  eût 
sam  doute  été  souvent  préparé  par  les  anciens  chimistes , 
ceux-ci  ne  lui  accordèrent  pendant  long-tenqis  qu’une  légère 
attention.  Ce  fut  Brandi,  qui,  le  premier  eu  IÎ35,  étudia 
avec  soin  ses  propriétés , et  donna  un  procédé  commode 
pour  l’extraire  de  sa  combinaison  avec  l’oxigèue.  Il  le  rangea 
d’abord  , â cause  de  ses  propriétés  physiques,  dans  la  classe 
des  demt-ntétaux;  plus  lard,  lors  de  la  réforme  chimique 
qui  eut  lieu  i la  fin  du  dernier  siècle , les  considérations  sur 
lesquelles  les  anciens  chimistes  avaient  fondé  les  distinc-ions 
entre  les  corps  métalliques  ayant  été  écartées,  l’arsenic  fut 
admis  dans  la  classe  des  métaux.  Plus  récemment  enfin , 
l’eUide  approfondie  de  plusieurs  combinaisons  arsenicale*. 
prouva  qu’elles  ofTraiem  une  analogie  complète  avec  une 
série  de  combinaisons  du  phosphore.  Cette  circonstance  a 
déterminé  avec  raison  plusieurs  duroistes  à rapprocher  l’ar- 


senic de  ce  dernier  corps  dans  leur  classification  «les  substan- 
ces élémentaires , ei  par  suite  de  le  séparer  definitivement  de 
la  classe  des  métaux. 

D’un  aul>  e «ôté,  cependant , on  ne  |>eut  méconnaître  qu’il 
existe  entre  l’arsenic  et  l’antimoine,  qui  a été  laissé  jus- 
qu’ici dans  le  groupe  des  corps  métalliques,  une  analogie  du 
même  ordre  que  celle  qui  a été  remarquée  entre  l’arsenic  et 
le  phosphore.  Cette  analogie  est  telle  que,  dans  beaucoup 
de  combinaisons  que-nous  présente  la  nature  , ers  deux 
corps  peuvent  se  remplacer  mutuellement  sans  qu’il  en  ré- 
sulte aucun  changement  dans  les  propriétés  physiques  du 
composé.  On  aura  soin  de  signaler  ces  rapprochement  entre 
l’arsenic , le  phosphore  et  l’antimoine  , quand  II  sera  ques- 
tion des  minéraux  et  des  combinaisons  artificielles  où  cette 
analogie  est  le  mieux  eti  évidence  ; il  suffit  pour  le  moment 
d'en  tirer  celte  conséquence  que , dans  toute  classification 
naturelle  des  corps  élémentaires  , ces  trois  substances  doi- 
vent être  réunies  dans  un  même  groupe.  Nous  pouvons 
encore  en  conclure  que  les  considérations,  «or  lesquelles  on 
a fondé  la  distinction  de  ces  élément  en  corps  métalliques  et 
non  métalliques,  sont  tout-à-fait  artificielles.  Si  les  proprié- 
tés métalliques  sont  tranchées  et  faciles  à caractériser  dans 
certains  cnrps  * **•*  l’or,  l'argent , le  cuivre , le  fer,  etc., 
qui  de  lotis  temps  ont  été  regardes  comme  |>os*édanf  des 
propriétés  distinctes  de  celles  des  aubes  substances,  il  est 
évident , d'après  les  détails  qui  précèdent , qu’il  est  impos- 
sible de  fixer  d’une  manière  précisé  la  limite  qui  séjiare  sous 
ce  rapport  les  corps  élémentaires  eu  deux  classes.  Cette 
difficulté  se  représente , au  reste , dans  tonies  les  classifi- 
cations qui  ont  été  imaginées  par  la  science  de  l’homme. 
Neanmoins,  comme  malgré  leurs  im|terfeclions,  les  clas- 
sifications sont  â peu  près  indispensables  pour  l’étude  des 
sciences,  les  meilleurs  e>prits,  lom  en  réduisant  leur  im- 
|«ortance  à sa  juste  valeur,  n'ont  jamais  hési  té  à en  faire 
usage.  C’est  ainsi  que  la  distinction  entre  les  métaux  et  les 
coq*  non  métalliques  a été  jusqu’ici  conservée  par  les  clii- 
misies. 

Après  avoir  ainsi  indiqué  la  position  que  doit  occuper 
l’aisenic  dans  une  classification  naturelle  des  coips  simples  , 
et  la  limite  commune  aux  métaux  ei  aux  corps  non  métalli- 
ques, nous  allons  décrire  d’une  manière  succincte  ses  pro- 
priétés , celles  de  ses  principales  combinaisons,  leur  prépa- 
ration, et  enfin  leur  manière  d’être  dans  la  nature. 

L’arsenic  offre,  dans  sa  cassure  récente,  l’éclat  métallique , 
et  une  couleur  qui  se  rapproche  beaucoup  du  gris  d’acier  : il 
est  éminemment  fragile;  sa.lexiure  est  grenue  et  écailleuse; 
sa  pesanteur  est  de  8,5  lorsqu'il  est  â fêtai  de  pureté  ; elle 
est  beaucoup  moindre  quand  ce  corps  est  mélangé  de  sub- 
stances étrangères.  Expose  à l'action  de  falmosplièi  e,  l’arsenic 
|>enJ  bientôt  son  éclat  mclalii«|ue  et  se  recouvre  d’une  |ielilc 
couche  noirâtre  , due  sans  doute  i un  commencement  d’oxi- 
d.iiitn.  Lorsqu’on  soumet  l'arsenic  à l’intluence  «l'une  tem- 
pérai ure  croisante  , il  passe  de  l’état  solide  à l'étal  gazeux 
sans  devenir  liquide  : la  sublimation  commence  quand  le 
corps  est  porte  à la  (eni|>éraiure  de  180°,  et  ou  le  voit  se  dé- 
|io-er  de  nouveau  , à peu  de  distance,  à l’état  solide  sur  les 
parties  froides  du  vase  où  se  fait  la  sublimation.  Eu  condui- 
sant l’opération  d’une  manière  convenable  on  petit  ainsi 
I obtenir  sous  forme  de  cristaux , qui  appartiennent  au  sys- 
tème régulier.  On  peut,  au  reste,  obtenir  l’arsenic  i l'état 
liipiide  en  le  chauffant  sous  une  pression  plus  considérable 
que  celle  de  f atmosphère.  L'arsenic  donne  par  le  frottement 
une  odeur  alliacée,  qui  est  sensible  à un  haut  degré  quand 
le  corps  est  va|torisé  par  faction  de  la  chaleur.  C’est  â ce 
caractère  que  l’on  re  oimalt  un  grand  nombre  de  combinai- 
sons arsenicales  quand  on  les  chauffe  au  dard  du  chalu- 
meau , au  contact  du  cliarbon. 

A la  h mpt  rat  ure  ordinaire,  f air  et  foxigène  n’exercent 
sur  l'arsenic  qu'une  action  presque  insensible  : i une  haute 
température  , au  contraire,  U s’embrase  et  brûle  avec  une 
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flamme  bleue  ; perdant , dans  celte  circonstance , les  pro- 
priétés qui  viennent  d'èire  décrites,  il  produit  cet  oxide 
blanc  qui  a été  connu  pendant  long-temps  sous  le  nom 
d’arsenic,  et  que  l'on  désigne  encore  souvent  dans  le  com- 
merce sous  les  noms  vulgaires  d’arsenic  blanc,  de  mort 
aux  ratst  etc. 

L’oxkle  blanc  d’arsenic,  nommé  aussi  acide  arsénieux, 
est  un  des  poisons  les  plus  actifs  que  l'on  connaisse  : pris  à 
très  petite  dose  , il  corrode  très  promptement  les  parois  de 
l’estomac  et  cause  bientôt  la  mort.  11  est  liés  volatil  et  se 
sublime  aisément  au-dessous  de  la  température  rouge.  En 
se  condensant,  l’acide  arsénieux  cristallise  sous  forme  d’oc- 
taèdres réguliers,  si  la  sublimation  n’est  pas  conduite  trop 
brusquement;  traité  par  les  corps  réductifs  et,  par  exemple, 
par  lecliarbon,  il  donue  de  l'arsenic  métallique.  Le  procédé, 
indiqué  par  Brandi  pour  préparer  ce  dernier , consistait  à 
chauffer  un  mélange  d’acide  arsénieux  et  de  savon. 

L’acide  arsénique  , qui  résulte  de  la  combinaison  de  l'ar- 
senic avec  une  proportion  d’oxigène  plus  considérable  que 
telle  que  contient  l’acide  arsénieux . possède  la  propriété 
générale  des  acides.  C’est  un  cor;*  solide  , blanc,  dont  les 
affinités  sont  très  énergiques  ; c’est  un  poison  encore  plus 
âctifque  l'acide  arscui.ux.  Il  a une  grande  affinité  pour 
Peau  et  les  oxides  métalliques  avec  lesquels  il  forme  des 
composés , nommés  arséniales , dont  la  composition  et  les 
propriétés  chimiques  ont  une  grande  analogie  avec  celles 
des  plKHDhales.  L’une  des  combinaisons  les  plus  importan- 
tes est  l'arséniale  de  fer  qui , à raison  de  son  insolubilité 
dans  l’eau  , et  de  sa  composition  bien  déterminée , est  un 
réactif  fréquemment  employé  pour  doser  l’arsenic  dans  les 
analyses  chimiques.  On  prépare  l’acide  arsénique  en  faisant 
bouillir  l’acide  arsénieux  a vie  l’acide  nitrique,  et  mieux 
encore  avec  l’eau  régale  : dans  cette  opération,  l’acide  nitri- 
que , en  se  décomposant , cède  une  uouvelle  dose  d’oxigène 
à l’acide  arsénieux. 

L’arsenic , en  se  combinant  avec  l’hydrogène , forme  un 
gaz  extrêmement  délétère , et  qui  cause  infailliblement  la 
mort  quand  on  en  respire  la  plus  petite  dose.  Ce  gaz , 
nommé  hydrogène  arséniqué , est  sans  couleur  : sa  pesan- 
teur spécifique  comparée  à celle  de  l’air  est  2,7;  il  se 
décompose  sous  l'influence  d’une  température  élevée  ou  par 
l'action  d’une  série  d’etincelles  électriques.  Mis  en  contact  à 
une  haute  température  avec  l’oxigène  ou  l’air  en  excès , il 
brille  avec  flamme  et  donne  naissance  à de  l’eau  et  à de 
l'oxide  d’arsenic.  Le  chlore , en  se  combinant  avec  l’hydro- 
gène , exerce  sur  le  gaz  une  très  vive  action;  il  se  prépare 
en  traitant  par  une  dissolution  d’acide  hydrochlorique  dans 
l’eau  un  alliage  formé  de  trois  parties  d’étain  et  de  deux 
parties  d’arsenic.  A l’aide  d’une  douce  chaleur  l’étain  se 
combine  avec  le  chlore  de  l'acide,  et  forme  un  chlorure 
qui  reste  en  dissolution  dans  l’eau  : l’hydrogène  de  l’acide, 
au  contraire  . se  combine  avec  l’arsenic  et  se  dégage  de  la 
fiole  où  se  fait  la  préparation  : on  le  recueille  sur  le  mercure 
et  même  sur  l’eau , qui  n’exerce  sur  lui  aucune  action  lors- 
qu’elle a été  récemment  portée  à l’ébullition.  L’ean  ordi- 
naire décomposerait  une  petite  partie  du  gaz  à l’aide  de 
l’oxigène  qu’elle  tient  en  dissolution. 

L’arsenic  forme  avec  le  soufre  deux  composés  très  remar- 
quables : le  premier,  nommé  réalgar , est  celui  des  deux  com- 
posés qui  renferme  la  moindre  proportion  de  soufre.  Il  a une 
belle  couleur  rouge  orangée;  sa  pesanteur  spécifique  est 
5,6;  ses  cristaux  rentrent  dans  le  système  prismatique 
oblique,  il  est  composé  de  O,  701  d’arsenic  et  de  0,  200  de 
soufre. 

La  deuxième  combinaison  de  soufre  et  d’arsenic  se  nomme 
orpiment.  Sa  couleur  est  jaune  d’or  et  son  éclat  un  peu 
nacré;  ses  cristaux  dérivent  d’un  prisme  rhombofdal  obli- 
que, diffèrent  du  prisme  du  réalgar;  sa  pesanteur  spécifique 
est  5,  5.  L’orpiment  est  composé  de  0,  609  d’arsenic  et.  de 
0,  500  de  soufre. 
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Ces  deux  composés,  qui  sont  l’un  et  l’antre  vénéneux . 
se  trouvent  assez  souvent  associés  dans  la  nature  à d’autres 
espèces  arsenicales. 

L’arsenic , en  se  combinant  avec  le  chlore , forme  un 
chlorure  liquide , incolore , très  volatil  ; il  sc  comporte  à 
peu  près  avec  l’eau  comme  le  chlorure  d’antimoine  : il  se 
prépare  en  distillant  un  mélange  d’arsenic  et  de  perdilorure 
de  luercuie. 

Les  combinaisons  de  l’arsenic  avec  les  métaux  seront  dé- 
crites au  sujet  des  métaux  avec  lesquels  il  forme  des  com- 
posés remarquables. 

L’arsenic  ne  forme  jamais  de  grandes  masses  dans  les 
roches  qu’on  voit  à la  surface  du  globe;  mais  il  fait  partie, 
soit  essentiellement  , soit  accidentellement  , d’un  assez 
grand  nombre  d’espèces  minérales. 

A l’état  natif  il  est  communément  associé  à certains  mi- 
néraux argentifères  : c’est  ainsi  qu'on  le  rencontre  journel- 
lement à Andreasberg  ( Hartz),  à Nagy-ag  et  à Kapnrk 
(Transylvanie) , à Guadalcanal  (Espagne),  â Sainte-Marie 
(Haut-Rhin),  etc.  Mais  rarement  il  se  trouve  dans  ces 
mines  â l’état  de  pureté  absolue , il  y est  presque  toujours 
mélangé  de  plusieurs  combinaisons  du  soufre,  de  l’arsenic  et 
de  l'antimoine  avec  divers  métaux.  On  ne  le  trouve  jamais 
cristallisé , mais  bien  en  masses  compactes , grenues  et  sur- 
tout teslacées. 

A l’étal  d’acide  arsénieux  on  le  trouve  accidentellement 
dans  les  filons  argentifères d’A ndreasberg  (Hartz),  de  Joa- 
chimsthal  (Bohême),  etc.  L’acide  arsénieux  naturel  se  pré- 
sente ordinairement  en  masses  compactes  ou  terreuses,  et 
rarement  sous  forme  de  cristaux. 

Ainsi  qu'on  l’a  annoncé  ci-dessus , on  trouve  l’arsenic  â 
l’ctal  de  réalgar  et  d'orpiment.  Il  se  trouve  aussi  à l’état  d'ar- 
séniure,  combiné  avec  divers  métaux , tels  que  l’antimoine, 
l’argent , le  bismuth , le  cuivre,  etc.  Plus  ordinairement  il  se 
présente  dans  la  nature  comme  élément  essentiel  d’une  série 
de  combinaisons  que  forment  les  sulfures  d’arsenic  et  d’an- 
timoine avec  un  grand  nombre  de  sulfures  métalliques,  tels 
que  ceux  d'argent , de  plomb  , de  cuivre  , de  fer,  de  zinc, 
de  nickel , de  cobalt,  etc.  Ces  combinaisons  qni,  sous  plu- 
sieurs rapports,  ont  nne  haute  importance,  seront  décrites 
et  énumérées  au  sujet  de  ces  divers  métaux. 

I-es  usages  de  l’arsenic  et  de  ses  combinaisons  sont  assez 
bornés.  A l’état  métallique , il  entre  dans  la  composition  de 
l’alliage  des  miroirs  de  télescope.  On  l’a  employé  pendant 
long-temps  pour  travailler  le  platine.  A l'état  pulvérulent, 
il  est  employé  fort  imprudemment  comme  mort  aux  mou- 
ches. L’acide  arsénieux  entre  dans  la  composition  du  ver 1 
de  Scheele  ou  arsenite  de  cuivre , qui  est  surtout  employé 
dans  la  fabrication  des  papiers  peints.  On  fait  encore  quel- 
quefois usage  de  l'acide  arsénieux  dans  la  verrerie.  Les 
sulfures , i cause  de  leur  belle  couleur , sont  employés  eu 
peinture. 

Lorsque  les  mines  de  Sainte-Marie  dans  le  département 
du  Haut-Rhin  étaient  exploitées  activement  pour  argent  t 
elles  fournissaient  une  assez  grande  quantité  d’arsenic.  Au- 
jourd’hui cette  industrie  parait  être  la  propriété  exclusive 
de  la  Saxe  et  de  la  Silésie.  Les  petites  usines  de  ces  deux 
contrées  préparent  l’arsenic  métallique , l’arsenic  blanc  vi- 
treux, l’orpiment  et  le  réalgar:  les  deux  premiers  s’ol»- 
liennent , soit  acciden tellement  dans  le  grillage  des  minerais 
d’argent  et  de  cobalt , soit  par  le  grillage  du  mispickel  ou 
sulfure  double  d’arsenic  et  de  fer  que  l’on  traite  uniquement 
pour  la  préparation  de  ces  matières  arsenicales.  Par  l’action 
de  la  chaleur  et  l’influence  de  l’air,  ces  minerais  sont  dé- 
composés , et  une  partie  de  Parsème  se  volatilise  soit  à l'état 
métallique  , soit  à l'état  d’acide  arsénieux  : on  recueille  ces 
produits  dans  de  longues  cheminées  jointes  aux  fourneaux 
de  grillage.  L’acide  arsénieux,  qui  est  le  produit  principal 
du  grillage,  sert  en  général  à fabriquer  les  autres  produits 
arsenicaux. Distille  seul  une  seconde  fois  avec  les  preeaaiiom 
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convenables,  il  donne  l’arsenic  blanc  vitreux  ; mélangé  avec 
une  matière  réduclive  comme  le  charbon  et  mieux  le  mis- 
pickel , U donne  l'arsenic  métallique.  Enfin  on  prépare  les 
sulfures  en  distillant  des  mélanges  convenables  de  soufre  et 
d’acide  arsénieux.  I.cs  ateliers  dans  lesquels  se  font  ces  pré- 
parations doivent  être  disposés  avec  grand  soin,  afin  que 
les  émanations  vénéneuses  des  fourneaux  n’aient  point 
d’inlluence  fâcheuse  sur  la  sauté  des  ouvriers. 

A RT.  L’homme  a été  placé  sur  la  face  de  la  terre  pour 
achever  l’œuvre  que  Dieu  l’a  chargé  de  terminer.  Sa  main 
est  celle  de  Dieu  lui-méme,  et  elle  se  promène  avec  une  in* 
fatigable  persévérance  sur  la  surface  rude  et  ébauchée  «lu 
globe  pour  la  polir  et  l’achever;  et  si  le  monde  terrestre  est 
l'œuvre  de  Dieu,  il  est  aussi  l’œuvre  de  l'homme;  car  par- 
tout déjà  sa  volonté  et  sa  puissance  ont  laissé  leur  trace  cl 
leur  empreinte.  Aux  broussailles  et  aux  forêts  qui  hérissaient 
le  front  de  la  planète  comme  une  chevelure  sauvage , succède 
une  douce  et  ondoyante  chevelure  de  moissons  et  de  prai- 
ries; les  fleuves  obéissent  à la  voix  et  reçoivent  de  nouveaux 
lits;  les  torrens  vagabonds  dans  la  plaine  Se  resserrent  entre 
des  rivages  escarpés  comme  une  digue  de  rochers;  de  nou- 
velles ligne:»  d’eau  se  dessinent , et  sillonnent  la  terre  de  leurs 
bassins  et  de  leurs  canaux;  les  montagnes  s'aplanissent;  les 
rochers,  frappés  par  la  verge  des  sondeurs,  laissent  jaillir  des 
fontaines;  et  l’homme,  devenu  créateur  de  lumière,  éclaire 
dans  la  nuit  la  face  de  sa  planète,  qui,  parée  de  scs  lanter- 
nes , sc  promène  silencieuse  parmi  les  ténèbres  de  l’espace. 

Voilà  l'industrie.  Ce  n’est  plus  la  nature  abandonnée  à 
elle-même,  ce  n’est  plus  l’industrie  de  la  nature , si  l’on  peut 
parler  ainsi;  c’est  la  nature  coulinuée  par  l’ homme  sous  un 
de  scs  aspects. 

Mais  si  l’homme  continue  la  nature  sous  un  rapport  par 
^industrie,  U la  continue  encore  sous  un  autre  rapport  par 
Part. 

Pensez  à ce s myriades  de  spectacles  que  la  surface  vivante 
de  la  terre,  animée  par  le  contact  des  cienx,  engendre  à 
chaque  ins(aut  de  l'éternité,  et  qui  n’atlcndenl  pas,  pour  sc 
produire  toujours  nouveaux,  qu’un  œil  ou  une  oreille  soient 
là  pour  les  saisir.  Que  de  vie,  que  de  beauté  sans  cesse  re- 
naissante dans  le  moindre  horizon  ! L’art  est  virtuellement 
dans  toute  la  nature;  la  plante  et  l’animal  ne  sont  pas  les 
seuls  êtres  qui  le  contiennent  dans  leurs  harmonies  et  leurs 
proportions.  Quanti  les  nuages  promènent  leurs  tnonvans  ba- 
taillons autour d’tuie montagne, ou  plongeul  en  se  courbant 
entre  ses  cimes,  qu’on  suit  l’ombre  et  la  lumière  illuminant 
ou  obscurcissant  ses  vallées , et  qu’on  entend  les  eaux  sour- 
dre de  ses  flancs,  que  de  proportions,  d’harmonies,  de 
beauté  dans  celte  portion  de  la  nature  promenant  autour 
du  mont  immobile  son  éternelle  mobilité!  El  quand  l'homme 
était  encore  absent  de  la  terre,  quand  sou  œil  n’était  pas  là 
pour  Jouir  de  ces  décorations,  qu’importe,  elles  se  réflé- 
chissaient dans  l’œil  des  animaux  qui  la  peuplaient , et  qui, 
en  harmonie  eux-mêmes  avec  la  géométrie  divine , goûtaient 
de  cette  beauté  du  monde  les  rayons  qu’ils  pouvaient  en  sai- 
sir et  qui  les  animaient,  comme  encore  aujourd’hui,  sans 
qu’ils  eu  eussent  conscience,  comme  l’air  qu’ils  respirent , la 
lumière  qui  les  éclaire,  la  chaleur  qui  les  échauffe,  l’orage 
qui  les  effraie.  El  quand  il  n’y  aurait  eu  ni  hommes  ni  ani- 
maux sur  la  terre,  fa  beauté  o’en  aurait  pas  moins  contenu 
virtuellcn.icul  Pari,  qui  «levait  se  produire  quand, par  la  sé- 
rie du  progrès  et  la  marche  roniijiue  de  l’œuvre  de  Dieu. 
l’ homme  apparaîtrait  à sa  surface. 

Vouloir  refaire  la  montagne  serait  insensé;  l’imiter  en 
petit,  comme  les  Chinois,  est  une  nlieiimiité  puérile;  la  des- 
siner, la  peindre  pour  elle-même,  pour  en  retracer  exacte- 
ment les  fortiH's , les  proportions,  les  couleurs, c’est  do  l’Iia-  i 
biieté  graphique,  ce  u’est  pas  de  l'art. 

Mais  tirer  de  la  vue  des  forêts  et  des  montagnes  une  in- 
spiration créatrice,  «tonner  à l’habitation  où  les  hommes  se 
punissent  çour  fctorer  h;  Dieu  infini  «quelque  chose  de  l’as- 


I pect  de  ces  sublimes  montagnes,  et  élever  des  temples  qui 
s'harmonisent  avec  nos  grands  végétaux  comme  les  petit* 
temples  de  la  Grèce  s'harmonisaient  avec  les  lentisques  et  les 
orangers,  voilà  l’art.  C’est  la  montagne  et  la  forêt  changés 
en  temple  par  l'homme,  et  reproduits  par  lui  comme  il  lui 
convient  de  les  reproduire.  La  forêt,  la  montagne , étaient 
des  monumens  de  la  nature  : le  temple,  inspiré  par  elles,  est 
un  monument  de  l’homme.  Et  alors  s'établit  dans  le  monde 
une  nouvelle  harmonie  : l’homme  ne  peut  plus  voir  les  co- 
lonnades des  forêts  cl  les  autels  des  montagnes,  sans  que  l’i- 
dée d’un  temple  à l’Etcrnel  ne  lui  revienne  en  mémoire.  C’est 
ainsi  que  le  monde  tout  entier,  en  y comprenant  l’art,  qui 
en  fait  partie  au  même  litre  que  les  monumens  naturels  aux- 
quels il  s’ajoute,  devient  symbolique. 

Le  symliole!  nous  touchons  ici  au  principe  même  de  l’art. 

En  efTet,  est-ce  seulement  «le  la  nature  ce  qu’on  peut  ap- 
peler beau  qui  est  la  source  cl  la  semence  de  l’art  ? Non  : 
c'est  aussi  le  laid,  l'horrible,  le  difforme;  c’est  un  ciel  gris 
et  terne , aussi  bien  qu’un  ciel  bleu  ou  un  orage  d’éclairs  et 
«le  foudres;  une  teire  aride,  un  champ  de  mort,  un  désert, 
comme  une  forêt  vierge;  des  cris  discordons,  comme  des 
sons  ltarmnnieux  ; c’est  tout  enfin , c'est  la  vie  universelle. 
Or,  comment  la  vie  du  monde  devient-elle  art  en  passant  par 
l’homme?  Voilà  la  gramle  question  sur  cette  question  de 
l’art;  voilà  ce  qui  n’a  guère  été  compris,  ce  nous  semble,  et 
ce  qui  a engendré  tant  d’opinions  diverses  qui  sc  combattent. 

Les  philosophes  qui  traitent  de  l’esthétique  disent  que  l’in- 
dustrie a pour  principe  rutile,  et  l’art  pour  principe  le  beau. 
Qu’est-ce  que  l’utile  ? qu’est-ce  que  le  beau?  Ce  sont , disent- 
ils,  des  idées  primitives;  il  n’y  a rien  à leur  demander  après 
cette  définition.  Ils  ne  s’aperçoivent  pas  que  les  artistes  pei- 
gnent continuellement , cl  comme  à plaisir,  des  objets  hi- 
deux, repoussans,  horribles.  Aussi  que  de  discussions  sont 
sorties  de  celte  considération  superficielle  ! que  de  disputes 
sur  l’utile  et  le  beap  ! Il  y a toujours  eu  une  véritable  guerre 
entre  ceux  qui  sentaient  l’art  et  ceux  qui  ne  le  sentaient 
pas;  jamais  celte  guerre  n’a  été  plus  acharnée  que  de  notre 
temps.  Les  partisans  de  la  doctrine  de  l’utile  veulent  que  les 
artistes  uc  fassent  des  poèmes,  des  statues,  des  tableaux  que 
pour  l’utilité  sociale.  Les  artistes,  de  leur  côté,  réclament 
fièrement  leur  indépendance.  Le  poète,  disent  ils,  est  com- 
plètement libre,  il  fait  ce  qui  lui  convient.  Dieu  l’a  mis  sur 
la  terre  en  lui  disant  : Crée,  et  il  crée.  Quand  il  a produit 
son  œuvre,  il  demande  au  public  : Est-ce  bien  ou  mal?  mais 
il  ne  doit  compte  à personne  du  but  qu’il  s’esl  proposé.  — Au 
moins,  répondent  aux  artistes  ceux  qui  ne  sentent  pas  l'art , 
soyez  donc  fidèles  à la  règle  du  beau.  Pourquoi  tous  ces 
monstres  que  vous  vous  plaisez  à.nous  peindre?  — Et  l’on 
a poussé  la  folie  jiuqu’à  demander  de  quelle  utilité  était  ail 
monde  V Othello  de  Shakespeare  ; ou  a proposé  sérieusement 
à l'humanité  d’abolir  le  draine  : car  le  drame  étant  la  pein- 
ture de  passions  tristes  ou  coupables,  on  ne  voyait  pas  quel 
avantage  en  résultait  pour  l’humanité.  Il  y a des  gens  qui 
croient  séricusemeut  que  l’avenir  délaissera  tous  les  produits 
de  l’art  antérieur,  de  même  que,  lorsqu'on  a inventé  une 
nouvelle  machine  supérieure  à une  autre,  on  laisse  périr 
celle-ci  ou  on  la  brise.  Il  faut  avouer  que  ceux  qui  n'ont  au- 
cun sentiment  de  Part  sont  très  excusables  «le  s’égarer  aussi 
singulièrement.  Ils  ne  pourraient  être  ramenés  que  par  des 
raisonnemeus  : or  l'esthétique  n'a  pas  encore  une  base  assez 
claire  pour  eux,  et  la  définition  que  nous  citions  tout  à 
l’heure  n'est  pas  de  nature  à lui  en  donner  une. 

Voyons  s’il  ne  s’offrirait  pas  naturellement  une  distinction 
plus  large  cl  plus  nette , qui , en  nous  faisant  pénétrer  dans 
le  sens  profond  de  ces  mots,  art  et  industrie,  dissiperait 
tout  d’un  coup  les  nuages  et  les  controverses  sur  l’utile  et 
le  ]>euu. 

Par  tous  nos  sens,  par  toute  notre  vie  de  relation,  non* 
recevons  des  impressions , des  images , nous  éprouvons  de* 
aurait* , des  répulsions.  C’est  là  le  fonds  çuuunuu  de  tous  le^ 
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matériaux  dont  notre  sensibilité,  notre  mémoire,  notre  ima- 
gination, notre  intellect,  se  composent.  C’est  ainsi  que  nous 
puisons  notre  rie  à la  vie  universelle.  Et  de  môme  que  notre 
vie  de  nutrition  se  développe  et  s’entretient  en  s’assimilant 
des  parties  matérielles  du  inonde  extérieur,  de  môme  notre 
vie  de  relation  se  développe  et  s’entretient  en  s’assimilant 
des  impressions  du  même  momie  extérieur.  Comment  cette 
double  nutrition  se  fait-elle?  C'est  le  problème  de  la  vie, 
aussi  insoluble  pour  les  psychologues  que  pour  les  physiolo- 
gistes. Mais  il  y a celte  différence  qu’ù  peine  avons-nous 
conscience  dans  certaines  maladies  des  phénomènes  de  noire 
vie  de  nutrition,  tandis  qu’à  l’exception,  au  contraire,  do 
certaines  maladies  et  du  sommeil  complet , lions  avons  con- 
science des  pbéuomènes  de  notre  vie  intellectuelle.  Celle-ci 
est  donc,  à proprement  parler,  noire  vie  : l'autre  nous  est 
presque  aussi  étrangère  que  la  vie  du  monde  extérieur.  Or, 
véritablement,  les  actes  que  nous  faisons  pour  modifier  la  \ie 
du  monde  extérieur  doivent  avoir  un  caractère  tout  autre 
que  les  actes  qui  se  produisent  dans  notre  propre  >ic.  L’in- 
dustrie a pour  objet  notre  action  sur  la  vie  qui  est  en  dehors 
de  nous  et  que  nous  ne  sentons  pas  ; taudis  que  l’art  est  l’ex- 
pression de  la  vie  qui  est  en  nous.  C’est  dire  qu’entre  l’in- 
dustrie et  l’art  il  y a 1’homiue  tout  entier.  Dans  l'industrie, 
d’où  vient  U vie?  De  la  nature,  toujours  d'elle.  La  vie  du 
monde  extérieur  coule  sans  cesse,  et  l’industrie  humaine  la 
gouverne  comme  nous  poussons  de  l’eau  avec  une  rame.  Par 
l'industrie,  quelque  merveilleuse  qu’elle  soit,  l'homme  ne  fait 
que  diriger  une  vie  qui  n'est  pas  en  lui;  mais  l'art  est  l'ex- 
pression de  sa  propre  vie,  ou,  mieux  encore,  sa  vie  elle- 
même  se  réalisant,  se  communiquant  aux  autres  hommes, 
et  faisant  effort  pour  s’éterniser. 

Or,  1’homme  ne  crée  rien , en  prenant  le  mot  de  création 
dans  un  sens  absolu.  Il  n’a  donc  pas  d’aulrc  moyen  de  réa- 
liser le  produit  de  sa  vie  intérieure  que  de  l’incarner  dans  ce 
qui  existe  déji. 

De  là  il  suit  que  le  principe  unique  de  l’art  est  le  symbole. 
De  riionime  à l’homme  il  n’y  a eu  effet  que  deux  modes 
de  communication. 

Ou  i’iiomme  exprimera  directement,  mais  très  imparfaite- 
ment, par  le  langage  abstrait,  le  résultat  de  sa  vie  intérieure; 

Ou  il  ira  puiser  dans  le  monde  extérieur,  à la  source  com- 
mune des  impressions , dans  l’océan  de  vie  où  tous  nous 
sommes  plongés,  des  images  capables  de  donner  par  elles- 
mêmes  las  sensations,  les  sentimens,  et  jusqu’aux  jugemens 
qu’il  veut  exprimer. 

Le  premier  mode  d’expression  est , comme  nous  venons 
de  le  dire,  le  langage  abstrait,  qui  n’exclut  ni  Pcloquenoe, 
ni  môme  le  sublime. 

Le  second  mode  d’expression , c’est  la  poésie. 

La  poésie  est  celte  aile  mystérieuse  qui  plane  à volonté 
dans  le  monde  entier  de  Pâme,  dans  cette  sphère  infinie  dont 
une  partie  est  couleurs,  une  atii  re  sons,  une  antre  mouve  mens, 
une  autre  jugemens , etc. , mais  qui  toutes  v ihrent  en  môme 
temps  suivant  certaines  lois,  en  sorte  qu’une  vibration  dans 
une  région  sc  communique  à une  autre  région,  et  que  le 
privilège  de  Part  est  de  sentir  et  d’exprimer  ces  rapports, 
profondément  cachés  dans  l'unité  môme  de  la  vie.  Car  de 
ces  vibrations  harmoniques  des  diverses  régions  de  Pâme,  il 
résulte  mt  accord , et  cd  accord  c’est  la  vie;  et  quand  cet 
accord  est  exprimé,  c’est  Part;  or,  cet  accord  exprimé,  c’est 
le  symbole;  et  la  forme  île  son  expression , c’est  le  rhyUime, 
qui  lurtiripe  lui-mème  du  syuibolc  : voilà  pourquoi  l’ait  est 
l’expression  de  la  vie,  le  retentissement  de  la  vie,  et  la  vie 
elle-même.  La  poésie  qui  prend  pour  instrument  la  parole, 
et  qui  rend  par  des  mots  i - symbole  et  le  rhylUuie,  est  un 
accord , comme  la  musique,  connue  la  peinture , comme  lotis 
tes  autres  arts:  eu  sorte  que  le  principe  fondamental  de  tout 
art  est  le  même , et  que  tous  les  arts  se  confondent  dans  Part , 
toutes  les  poésies  dans  la  poésie, 

b* art  n'est  doue  ni  la  reproduction , ni  limitation  de  la 


nature.  Tant  que  l’homme  ne  fait  que  modifier  (a  nature, 
imiter,  tailler,  déplacer  des  parties  de  l’Etre  universel, 
gouverner  en  un  mot  la  vie  qui  est  en  dehors  de  lui,  il  fait 
de  l’industrie,  il  ne  fait  pas  de  Part.  Les  absurdes  théories 
qui  ont  pris  pour  base  l’imitation  de  la  nature,  môme  en 
indiquant  pour  but  l’aspect  du  beau , ne  méritent  pas  qu’on 
s’y  arrête. 

Allons  plus  loin.  De  môme  que  Part  n’est  pas  Pimitalion 
de  la  nature  (car  à quoi  bon  imiter  la  nature?  n’cst-elle  pas 
sous  nos  yeux,  et  pourrions-nous  l'imiter  sans  la  défigurer? 
D’ailleurs,  si  nous  y parvenions , cc  serait  encore  la  nature 
et  pas  autre  chose,  rien  de  nouveau,  rien  de  produit,  rien 
de  crée,  mais  un  monstre  qui  nous  tromperait  par  son  iden- 
tité avec  la  nature), de  môme  Part  n'est  pas  la  reproduction 
de  Part,  car  ce  serait  encore  le  môme  tort  que  pour  l’imita- 
ÜOfl  de  la  nature. 

Mais  de  même  que  Part,  c’est  le  développement  de  la  na- 
ture sous  un  de  scs  aspects,  à travers  l’hoiume,  une  chose 
nouvelle  et  differente  de  Part  qui  est  dans  la  nature;  de 
môme,  à une  époque  donnée , Part  est  Part  de  celle  époque, 
faisant  suite  à Part  des  époques  antérieures. 

L’art  croit  de  génération  en  génération,  comme  un  grand 
atbre  qui  chaque  année  ajoute  à sa  taille  et  élève  sa  cime  vers 
le  ciel , en  même  temps  qu'il  plonge  plus  profondément  sa 
racine  dans  la  terre. 

Les  œuvres  des  grands  artistes , tous  inspirés  par  leur  épo- 
que, se  succèdent,  et  celte  succession  est  le  développement 
de  l’art. 

Mais  s’inspirer  uniquement  du  passé,  refaire  ce  qui  a été 
frit,  c’est  imiter,  c’est  traduire,  c’est  manquer  son  époque; 
c’est  faire  de  Part  intermédiaire,  de  l’ai  l qui  n’a  pas  sa  place 
marquée  dans  la  Yie  de  Part. 

Cet  art  intermédiaire  ou  d'imitation  est  à Part  vrai,  c’est- 
à-dire  à Part  inspiré  par  une  époque,  ce  que  nous  disions 
tout  à l’heure  que  l'industrie  était  par  rapport  à Part  lui- 
même.  De  même  que  dans  l’industrie  l’homme  ne  fait  que 
modifier  la  nature,  tailler,  greffer,  déplacer,  ou  grouper  ce 
qui  est  déjà  ; ainsi , dans  cet  art  intermédiaire , il  ne  frit  que 
modifier  Part  qui  existe  déjà,  en  tailler  des  débris,  eu  dé- 
placer des  portions , greffer  dessus  quelques  inspirations  d’un 
autre  âge;  et  il  n’arrive,  la  plupart  du  temps,  qu’à  défigurer 
et  amoindrir  les  œuvres  sur  lesquelles  il  travaille,  comme 
l’industrie  frit  souvent  d’un  animal  généreux  un  animal  ti- 
mide cl  sans  beauté,  ou  d’un  arbre  élancé  et  vigoureux  un 
arbre  rabougri  ou  monstrueux  dans  sa  forme. 

Quelle  est  la  conclusion  à tirer  de  ces  considérations  sur 
Pari?  C’est  que  l’artiste  est  libre,  mais  non  pas  indépendant 
an  point  que  quelques  uns  l’imaginent.  Quel  sera  mon  cri  • 
lerium  pour  juger  un  produit  de  Part,  un  lahlean,  une  statue, 
un  poème?  Certes,  je  ne  chercherai  pas  si  Polyel  qui  est  re- 
présenté est  beau  ou  laid , je  ne  ferai  pas  de  sophisme  pour 
soutenir  qu’il  y a de  la  beauté  jusque  dans  la  laideur  ; je  ne 
demanderai  pas  si  on  peut  tirer  directement  de  cet  ouvrage 
une  conclusion  morale  : non , mais  j’écouterai  l’impression 
qu’il  fera  sur  ma  vie.  L’art,  c’est  la  vie  qui  s'adresse  à la  vie. 
Je  dirai  donc  à Partiale  : Vous  êtes  libre;  exprimez  la  vie  qui 
est  en  vous;  réalisez -la  poétiquement.  Mais  j’ajouterai  : Si  au 
lieu  de  vous  inspirer  de  votre  époque,  vous  vous  faites  le 
représentant  d’un  autre  âge,  pci  mettez  que  je  range  vos  ou  * 
v rages  avec  les  produits  de  l'époque  antérieure  à laquelle 
vous  vous  reportez.  Ou  si , oubliant  que  Part  c’est  la  vie,  vous 
frites  de  Part  uniquement  pour  en  frire,  souiïrez  que  je  nu 
voie  pas  en  vous  le  prophète,  le  raies  que  Phumamlé  a tou  - 
jours  cherché  dans  ses  poètes. 

Nous  croyons  devoir  nous  borner,  dans  cet  article,  anx 
idées  que  nous  venons  d’exposer  sur  la  nature  et  la  source 
de  Part.  Si  ces  principes  sont  vrais  cl  fondamentaux , comme 
nous  le  eroyons,  toutes  les  conséquences  que  nous  pourrions 
en  tirer  seront  mieux  placées  ù rartic'e  Esthétique,  mot 
qu’il  nous  semble  nécessaire  de  naturaliser  de  plus  en  plu# 
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dans  notre  langue,  pour  désigner  la  partie  de  la  philosophie 
qui  considère  l’art  en  général. 

Du  reste,  nous»  n’ajouterons  rien  ici  relativement  à ce 
qu’on  appelle  les  arts  mécaniques;  car  la  distinction  que 
nous  avons  établie  en  commençant  ne  nous  permet  pas  de 
suivre  l’exemple  de  la  plupart  des  Encyclopédies,  où,  sous 
le  nom  d'arts,  se  trouvent  réunis,  comme  deux  divisions 
d’une  même  chose , 1rs  arts  libéraux  et  les  arts  mécaniques. 
Cette  tendance  à confondre  dans  une  même  notion , comme 
dans  une  commune  estime,  ce  qui  doit  être  soigneusement 
di  tingué,  se  comprend  parfaitement  de  la  part  de  l’Ency- 
clopédie du  xviii*  siècle.  Il  fallait  alors  réhabiliter  l’indus- 
trie, et  on  peut  même  dire  que  cette  réhabilitation  fut  Je  but 
principal  et  le  résultat  le  plus  remarquable  de  ce  grand  ou- 
vrage. « Rendons  enlin  , s’écriait  Diderot,  rendons  aux  ar- 
» listes  (aux  industriels)  ce  qui  leur  est  dit  : les  arts  libéraux 
• se  sont  assez  chantés  eux-mêmes;  ils  pourraient  employer 
» maintenant  ce  qu’ils  ont  de  voix  à célébrer  les  arts  méca- 
» niques.  » Mais  aujourd’hui  que  l’industrie  est  réhabilitée, 
une  pareille  confusion  serait  fort  peu  philosophique.  La  plus 
ingénieuse  mécanique  de  Vaucanson  ou  de  Watt , pour  être 
un  prodige  de  science  et  de  génie , n’est  pas  de  l'art.  Nous 
renverrons  donc,  pour  les  arts  mécaniques,  aux  mots  I.\- 
distiue  et  Machines. 

A RTA  X ERCÈS  I",  surnommé  Longüb-Main  , fut  un 
des  rois  de  Perse  les  plus  magnifiques  et  les  plus  bienfaisans. 
Xercês,  son  père,  et  Darius,  son  frère  aîné,  ayant  péri  vic- 
times d’une  conjuration , il  fut  assez  heureux  pour  échapper 
à lu  mort,  et  il  profita  de  l’éloignement  d'Hydaspe  son  autre 
frère , que  l'ordre  de  succession  appelait  au  trône , pour  y 
monter  lui-même  (464  avant  J.-C.).  Sou  premier  soin  fut 
de  faire  périr  Artaban , meurtrier  de  son  père.  Il  tourna  en- 
suite ses  armes  contre  Hydaspe,  et  le  défit  complètement. 
Cependant  les  Egyptiens,  ayant  appris  la  mort  de  Xercès, 
se  révoltèrent , et  appelèrent  les  Athéniens  à leur  secours. 
Ceux-ci  envoyèrent  une  armée  contre  le  roi  de  Perse  ; Ci- 
mon , qui  la  commandait , s’empara  de  Pile  de  Chypre , et 
imposa  au  grand-roi  un  traité  de  paix  qui  assurait  l'indépen- 
dance de  toutes  les  villes  grecques  de  l’Asie. 

C'est  à la  cour  d’Artaxercès  qtie  ThémLstocle , fugitif,  vint 
chercher  un  asile,  chez  ce  roi  même  qui  avait  mis  sa  tête  à 
prix.  Artaxercès  se  montra  digne  de  la  magnanime  confiance 
du  héros  grec;  il  respecta  les  droits  de  l’hospitalité,  révoqua 
l'arrêt  de  proscription , et  rendit  grâce  à Oromaze  de  lui  en- 
voyer pour  hôte  un  tel  guerrier.  On  rapporte  qu’il  eut  avec 
lui  plusieurs  entretiens  ; il  l’interrogea  curieusement  sur  les 
ressorts  de  la  puissance  des  Grecs  qu’il  admirait,  et,  plein 
de  vénération  pour  l’illustre  proscrit , il  lui  assigna  des  reve- 
nus considérables,  et  un  rang  digne  de  lui. 

Artaxercès  régnait  paisiblement,  cl  depuis  sept  ans  la 
guerre  du  Péloponèse  embrasait  la  Grèce,  lorsque  les  deux 
partis,  également  fatigués  de  la  lutte,  sollicitèrent  le  secours 
de  la  Perse  pour  faire  pencher  la  balance  d’un  côté  on  de 
l’autre.  Artaxercès,  flatté  d’être  choisi  pour  arbitre  de  la 
Grèce,  flt  des  préparatifs  formidables  pour  donner  plus  de 
poids  à sa  médiation  ; mais  la  mort  le  surprit  an  milieu  de  ces 
projets,  l’an  424  avant  J.-C. 

Artaxercès  aimait  les  arts  et  cultivait  les  lettres;  cepen- 
dant il  a manqué  d’historiens.  Il  n’est  guère  connu  que  par 
les  Grecs,  dont  la  haine  invétérée  contre  tout  ce  qui  était 
barbare,  c’est-à-dire  étranger  à leur  patrie,  n’est  pas  un  sûr 
garant  de  la  véracité  de  leurs  récits.  On  rapporte  que  la  ville 
de  Suie  ayant  été  frappée  de  la  peste,  Artaxercès,  pour  ar- 
rêter les  ravages  de  ce  fléau,  sollicita  le  secours  d’Hippocrate, 
ooblianl  qu’il  était  Grec,  et  ne  voyant  en  lui  qu’un  homme 
qui  pouvait  faire  du  bien  aux  autres  hommes.  Hippocrate  lui 
répondit  qu’il  devait  se  consacrer  toujours  et  entièrement  au 
«alut  de  ses  concitoyens , et  jamais  à celui  des  ennemis  de  sa 
patrie.  Il  y a dans  cette  réponse  tonte  la  rudesse  et  toute  la 
fierté  de  régoVsme  national  tic  la  Grèce  4 l’égard  du  reste  du 


monde.  H est  donc  sage  de  se  défier  du  jugement  des  histo- 
riens de  ce  pays  sur  leurs  ennemis , et  plus  particulièrement 
sur  les  rois  de  Perse.  Artaxercès  nous  parait  avoir  été  un 
grand  roi , c’est-à-dire  un  homme  digne  de  protéger  et  de 
gouverner  les  autres  hommes  dans  le  siècle  et  dans  le  pays 
où  il  vivait.  Il  réforma  les  abus , et  fit  périr  dans  les  supplices 
ceux  de  ses  officiers  qui  furent  convaincus  de  tyrannie  ou 
d’exaction.  Il  s’attacha  à rendre  heureux  ses  peuples,  et  pré- 
féra les  liénédictions  de  ses  sujets  à tout  l’éclat  des  eon 
quêtes.  Sa  domination  devait  être  bien  douce,  puisque  sous 
son  règne  on  vit  les  Perses  rivaliser  de  patriotisme  et  de  dé- 
vouement avec  les  fiers  républicains  de  la  Grèce.  On  sait  que 
les  insulaires  de  Thase , assiégés  par  les  Athéniens , condam- 
nèrent d’avance  à la  mort  le  premier  qui  parierait  de  se 
rendre,  et  qu’ils  souffrirent  pendant  trois  ans  toutes  les  hor- 
reurs de  la  famine  plutôt  que  de  céder.  On  vit  les  femmes 
déployer  autant  de  courage  et  de  constance  que  les  hommes; 
comme  on  manquait  de  cordes  pour  faire  agir  les  machines, 
elles  n’bésiièrent  pas  à couper  leur  chevelure,  sacrifiant  ainsi 
leur  soin  le  plus  cher,  celui  de  leur  beauté.  Dans  la  même 
guerre,  Bogès,  gouverneur  d'Ionie,  donna  un  exemple  de 
fidélité  non  moins  frappant.  Assiégé  par  les  Athéniens,  et  se 
voyant  dans  l’impuissance  de  résister  long  temps,  il  crut 
devoir  mourir  pour  son  roi  au  poste  qu’il  lui  avait  assigné. 
Il  fit  jeter  dans  le  fleuve  Siryinon  ses  trésors  les  plus  pré- 
cieux , avec  tout  for  et  tout  l’argent  qu’il  put  trouver  dans 
la  ville,  pour  que  l’ennemi  ne  s’en  rendit  pas  maître;  puis, 
après  avoir  égorge  sa  femme,  ses  en  fa  ns,  et  tous  ses  es- 
claves, il  se  précipita  dans  un  bûcher  qu’il  avait  fait  pré- 
parer. 

On  croit  qu’Artaxercès  I"  est  PAssuérus  de  l'Ecriture, 
qui  épousa  Eslher,  et  permit  i Esdras  de  rétablir  le  culte 
juif  à Jérusalem. 

ARTAXERCÈS  H,  surnommé  Msbmon  à cause  de 
sa  prodigieuse  mémoire,  devint  roi  de  Perse  après  la  mort 
de  Darius  II , son  père,  fan  405  avant  J.-C.  On  rapporte  que 
ce  prince  ayant  demandé  à son  père  expirant  par  quel  secre*. 
il  n’avait  éprouvé  aucun  revers  pendant  son  long  règne,  le 
vieux  monarque  lui  répondit  : J’ai  toujours  pratiqué  ce  que 
la  justice  et  la  religion  exigeaient  de  moi.  Ces  sages  paroles 
ne  furent  pas  perdues  pour  le  nouveau  roi.  Cyrus,  son  jeune 
frère , ayant  tenté  de  l’assassiner  pour  s’emparer  du  trône, 
Artaxercès  lui  pardonna,  et  le  fit  satrape  de  la  Lydie  et  des 
côtes  de  l’Asie.  Cyrus,  insensible  à la  générosité  de  son  frère, 
leva  bientôt  contre  lui  une  armée  de  cent  mille  barbares;  les 
Lacédémoniens  lui  envoyèrent  des  troupes  et  des  vaisseaux. 
Artaxercès  fut  à la  rencontre  de  son  frère,  et  lui  livra  ba- 
taille dans  les  plaines  de  Babylone.  Le  choc  des  Grecs  fut  si 
terrible  que  l’aile  qui  leur  était  opposée  en  fut  dispersée , et 
presque  anéantie;  exaltés  par  cette  victoire  éclatante,  Us 
frappaient  déjà  sur  leur  bouclier  en  proclamant  roi  Cyrus, 
lorsque  ce  jeune  prince,  apercevant  son  frère  dans  la  mêlée , 
fondit  sur  lui  pour  le  tuer,  et  expira  lui-même  frappé  d’un 
javelot  par  Artaxercès.  Avec  lui  s’éteignit  la  rébellion.  C’est 
alors  que  les  Grecs  firent  celte  belle  retraite  si  célèbre  sous 
le  nom  de  Retraite  des  dix  mille,  dont  Xénophon  fut  à la 
fois  l’historien  et  le  héros. 

Artaxercès,  devenu  paisible  possesseur  du  trône,  songea 
à se  venger  des  Lacédémoniens.  Persuadé  qu’U  ne  pourrait 
vaincre  les  Grecs  qu’en  les  divisant , U excita  secrètement  la 
jalousie  d’Athènes  contre  Sparte.  Les  Athéniens  lui  envoyè- 
rent Conon,  qui  parvint  à enlever  aux  Lacédémoniens  l’em- 
pire de  la  mer.  Artaxercès,  devenu  par  celte  politique  habile 
l'arbitre  de  la  Grèce,  parvint  à faire  rentrer  les  Iles  grecques 
de  l’Asie  sous  son  autorité.  Il  fut  moins  heureux  contre  les 
Egyptiens  qui  étaient  toujours  en  révolte  contre  les  rois  de 
Perse.  Bien  que  son  armée  fût  surtout  composée  de  Grecs , 
elle  ne  fit  rien  de  mémorable , par  suite  de  la  mésintelligence 
des  généraux.  Avant  d’avoir  mis  fin  à cette  guerre,  Ar- 
•axercès  mourut,  accablé  de  chagrins  .domestiques  par  sea 
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enfans  qui  se  disputaient  son  héritage»  et  s’entr’égorgeaient 
pour  régner  à sa  place.  (361  avant  J.-C.) 

ARTAXERCÈS  III,  mi  Ocnus,  fils  du  précédent, 
monta  sur  le  trône  i la  mort  de  son  père.  Il  avait  trempé  ses 
mains  dans  le  sang  de  ses  frères,  et,  se  voyant  détesté  des 
grands  et  du  peuple,  pour  se  maintenir  sur  le  trône  il  cacha 
pendant  six  mois  la  mort  d’Artaxercès  Mnéraon.  Il  employa 
ce  temps  à acheter  des  partisans,  et  quand  il  se  crut  assez 
fort  pour  lever  le  masque,  il  donna  en  son  nom  les  ordres 
qn’il  avait  jusque  là  revêtus  du  sceau  de  son  père.  L’Asie- 
Mineure,  la  Syrie,  la  Phénicie  refusèrent  de  le  reconnaître 
pour  roi.  Toutefois  Ariaxercès  parvint  à reconquérir  de  vive 
force  la  domination  universelle  du  royaume,  et  il  n'en  usa  que 
pour  assouvir  lâchement  sa  cruauté  et  sa  soif  de  vengeance. 

Il  prononça  un  arrêt  de  mort  contre  tous  les  princes  de  sa 
famille.  Par  son  ordre,  son  oncle  fut  percé  de  flèches  avec 
cent  enfans  qu’il  avait.  Ce  fléau  de  l’humanité  eut  autant 
d’ennemis  que  de  sujets.  Les  Phéniciens,  les  Skloniens  et  les 
Cypriotes  armèrent  contre  lui  pour  reconquérir  leur  indé-  i 
pendance.  Artaxercès  chargea  le  roi  de  Carie  d'entrer  dans 
leur  pays,  et  de  mettre  tout  à feu  et  à sang;  il  marcha  lui- 
méme  à la  tête  d'une  innombrable  armée  contre  ceux  qu’il 
appelait  des  rebelles.  Mentor  de  Rhodes,  que  les  Phéniciens 
avaient  jnis  a leur  tête,  trahit  bassement  leur  confiance,  et 
offrit  à Artaxercès  de  lui  livrer  la  ville  de  Sidnn.  Ce  roi  ac- 
cepta la  proposition  avec  empressement;  mais  telle  était  l’aver- 
sion qu’il  inspirait , que  les  Skloniens  aimèrent  mieux  mou- 
rir que  se  soumettre.  Ils  s’enfermèrent  avec  leur  famille  dans 
leurs  maisons,  après  y avoir  mis  le  feu.  Plus  de  quarante 
mille  hahilans  se  précipitèrent  ainsi  volontairement  dans  les 
flammes,  apprenant  au  grand-roi,  par  l’héroïsme  de  leur 
mort,  que  la  toute-puissance  de  la  force  matérielle  finit  là  où 
commence,  chez  un  peuple,  avec  le  mépris  de  la  mort,  le 
sentiment  de  sa  dignité  et  la  sainte  volonté  d’être  libre. 

Cependant  TEgvple  était  en  pleine  révolte;  Ariaxercès 
parvint  à la  réduire,  grâce  aux  triens  de  ses  généraux.  Une 
fois  maître  du  pays  qu’il  n’avait  pas  su  conquérir  lui-même, 
il  s’y  livra  aux  excès  rie  la  plus  stupide  folie  et  de  la  brutalité 
la  plus  révoltante.  Il  profana  tous  les  temples  de  l’Egypte, 
persécuta  les  prêtres,  et  ayant  fait  égorger  le  bœuf  Apis,  il 
se  le  fil  servir  dans  un  repas.  Cette  action , au  fond  assez  in- 
signifiante, lui  devint  plus  funeste  que  tous  ses  crimes.  Après 
son  retour  à Babylone,  il  s’assoupit  dans  la  débauche,  et 
crut  pouvoir  se  reposer  des  soins  de  l’empire  sur  Mentor  le 
Rbodien,  et  sur  l’eunuque  Bagoas;  mais  celui-ci,  Egyptien 
de  naissance , regarda  comme  un  devoir  de  l'assassiner  pour 
venger  sa  religion  et  son  pays.  Artaxercès  III  mourut  Fan 
.158  avant  J.-C. 

ARTAXERCÈS  B A BEG  AN.  Voyez  Sass-uiides. 

A RTÈ  R E.  Le  nom  grec  (artéria) , d’où  le  nom  actuel 
est  dérivé,  signifie,  étymologiquement  parlant , réceptacle 
d'air  (de  air , air , et  térô , je  conserve).  Aussi  ne  servit-il , 
<lans  l'origine , qu’à  désigner  le  canal  par  où  l’air  passe  et 
repasse  sans  cesse  pour  les  besoins  de  la  respiration  : c’est 
uniquement  en  ce  sens  qu’on  le  trouve  employé  dans  les 
ccrits  d’Hippocrate  et  de  Platon.  Plus  tard , la  même  déno- 
mination fut  aussi  appliquée  aux  vaisseaux  sanguins  qui 
battent  comme  le  cœur , soit  que  ces  vaisseaux , qui , chez  le 
cadavre,  se  trouvent  ordinairement  vides  et  néanmoins 
bèans,  aient  d’abord  passé  pour  ne  contenir  qne  de  l’air, 
soit  qn’on  les  ait  dès  lors  regardés  comme  chariant  avec  le 
sang  un  principe  de  nature  aérienne,  ou  esprit  vital , venu 
du  poumon  au  cœur.  De  là,  toutefois,  besoin  fut  de  diffé- 
rencier, i l’aide  d’épithètes  caractéristiques , les  deux  em- 
plois du  mol.  Le  canal  respiratoire,  à cause  de  sa  structure 
à la  fois  membraneuse  et  fibro- cartilagineuse , fut  nommé 
trachée-artère  (trachéia  artéria  t c’est-à-dire  artère  âpre  ou 
raboteuse  );  et  celle  dénomination  composée  s’est  transmise 
d’âge  en  âge , et  demeure  aujourd’hui  consacrée  dans  la  lan- 
gue anatomique.  Quant  à ces  vaisseaux  sans  cesse  agités  de 


pulsations  plus  ou  moins  régulières,  on  les  nomma  d’abord , 
à cause  de  leur  structure  purement  membraneuse,  artères 
lisses  ou  polies  (Galien  , De  V usage  des  organes , passm.); 
mais  on  en  vint  bientôt  à les  nommer  tout  simplement  arté- 
res,  par  opposition  aux  reines, avec  lesquelles  l'antiquité  les 
avait  si  long-temps  confondues,  et  dont  enfin  une  anatomie 
plus  savante  les  distingua , sous  le  triple  point  de  vue  de  la 
texture, du  pouls  et  de  la  fonction.  4°  L’artère,  disait-on,  a 
des  parois  plus  denses  que  la  veine  (à  calibre  égal,  bien  en- 
tendu); 2°  l’artère  bal , et  non  pas  la  veine;  3*  dans  l'artère, 
le  sang  va  du  cœur  aux  diverses  parties  du  corps  ; dans  la 
veine,  il  retourne  au  cœur.  Ces  trois  caractères  différentiels 
sont  tous  parfaitement  justes  et  vrais  chez  l’homme  et  les  ani- 
maux supérieurs.  Mais  il  n’en  est  plus  ainsi  citez  les  classes 
moins  élevées , oii  l'appareil  circulatoire  existe  encore  sous 
des  formes  évidemment  différentes,  et  où  néanmoins  le  zoo- 
tomiste  est  obligé  de  reconnaître  certains  systèmes  de  vais- 
seaux comme  les  analogues  des  systèmes  artériels  des  classes 
supérieures.  Pour  ne  citer  qu’un  seul  exemple,  ne  savons- 
nous  pas  que,  chez  les  poissons,  Tarière  aorte  ne  fait  pas 
suite  à un  cœur.  (Voir  l'article  Aorte,  que  nous  engageons 
nos  lecteurs  à se  rappeler , pour  l’intelligence  de  cet  article- 
ci.)  Tâchons  donc  de  nous  élever  à une  idée  générale  qui  re- 
présente le  caractère  essentiel  des  artères,  abstraction  faite 
des  circonstances  accidentelles,  et  qui,  partant,  embrasse 
dans  sa  compréhension  l’universalité  des  cas  particuliers. 
Celte  idée  est  facile  à dégager  dti  sein  même  de  l’organisa- 
tion la  plus  compliquée,  c’est-à-dire  de  l’organisation  hu- 
maine , qui,  en  anatomie  comparative,  possède , comme  par 
une  sorte  de  prescription , le  privilège  de  servir  de  type  et 
de  point  commun  de  comparaison  .Chez  l’homme,  et  chez  les 
animaux  les  plus  rapprochés  de  lui , il  y a deux  systèmes  dis- 
tincts d'artères  : l’un  composé  de  l’aorte  et  de  ses  nombreu- 
ses ramifications,  reçoit  du  ventricule  gauche  du  cœur,  et 
de  là  distribue  à toutes  les  parties  du  corps  le  sang  rouge , 
qui  seul  est  propre  à entretenir  la  nutrition  et  la  vie  ; l’autre, 
formé  par  l’artère  pulmonaire  et  ses  divisions,  conduit,  du 
ventricule  droit  du  cœur  aux  poumons,  le  sang  noir,  qui 
doit  se  rêartérialiser  par  la  respiration.  Faisons  maintenant 
abstraction  du  cœur,  qui  n’est  qu’un  organe  d’impulsion 
surajouté , pour  ainsi  dire , i l’appareil  circulatoire  dans  les 
degrés  supérieurs  de  l’échelle  zoologique;  n’ayons  pas  non 
plus  égard  à des  traits  aussi  peu  généraux  que  la  couleur  do 
sang,  on  la  nature  de  l’appareil  respiratoire.  Qu’est-ce  donc, 
au  fond,  que  les  artères?  Ce  sont,  répondrons-nous,  les 
troncs , branches  ou  rameaux  d’un  système  on  arbre  vascu- 
laire, que  le  sang  parcourt  dans  le  sens  même  de  la  division 
successive  des  ramifications,  et  par  où  il  se  distribue  ainsi , 
soit  à toutes  les  parties  du  corps  pour  y opérer  la  réparation 
nutritive  (système  artériel  aortique) , soit  seulement  à l’ap- 
pareil respiratoire,  pour  y subir  lui-même  l’influence  vivi- 
fiante de  l’air  (système  artériel  pulmonaire). 

Nous  avons  déjà  donné  (article  Aorte)  une  idée  som- 
maire dn  système  aortique  dans  les  diverses  classes  du  règne 
animal;  nous  avons  même  énuméré,  chez  l’homme,  les 
branches  primaires  de  Faorte.  De  plus  amples  détails  d’ana- 
tomie descriptive  nous  sont  interdits  par  la  nature  même 
de  celle  Encyclopédie.  Nous  épargnerons  donc  â nos  lecteurs 
le  long  catalogue  des  divisions  secondaires , tertiaires,  qua- 
ternaires, etc. , en  lesquelles  l’arbre  aortique  se  ramifie  jus- 
qu’à ce  qu’il  se  résolve  en  un  inextricable  réseau  d’artérioles, 
dans  le  parenchyme  même  de  tous  les  organes. 

Mais,  ce  que  nous  avons  fait  ailleurs  pour  Faorte,  il  con- 
vient de  le  faire  ici  pour  le  système  artériel  pulmonaire. 
Nous  ne  pourrions,  sans  inconséquence,  nous  dispenser 
de  donner  de  ce  dernier  système  une  esquisse  au  moins 
égale  à celle  que  nous  avons  tracée  du  premier. 

Citez  les  aelinozoaires , nous  n’avons  pas  eu  d’aorte  à si- 
gnaler; il  y a pareillement  défaut  de  système  artériel  pul- 
monaire, excepté  peut-être  chez  un  seul  genre,  celui  de* 
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holothuries,  où  l’on  a découvert  un  double  système  de  vais- 
seaux entre-Ie  canal  intestinal  cl  l'organe  respiratoire.  (Voir 
à l’article  Am  mal  l’alinéa  relatif  aux  aetiuozoaires.  ) 
On  soupçonne  donc  <]u'il  y a,  chez  les  holothuries,  une 
sorte  de  circulation  partielle  en  vertu  de  laquelle  les  sucs 
nutritifs',  extraits  des  aliment  par  la  digestion , vont  à l’or- 
gane respiratoire;  puis,  une  fuis  vivifies  jwr  l'action  de  l'air, 
retournent  à l’ intestin.  Or,  l'appareil  vasculaire  par  où  s'ac- 
complit le  premier  acte  de  cette  circulation  n’esl-il  pas  l'ana- 
logue et  le  rudiment  du  système  artériel  pulmonaire  des 
animaux  supérieur*  ? 

Chez  les  mollusques,  il  y a deux  artères  pulmonaires, 
une  pour  chaque  hranch ie  (organe  respiratoire).  Dans  les 
espèces  inferieures  de  celle  clause,  les  artères  pulmo- 
naires font  immédiatement  suite  à deux  veines-car  es , ou 
plutôt  ne  font  qu’un  avec  elles  et  ne  s'en  distinguent  par 
aucun  intermédiaire , c’est-à-dire  que  le  sang  veineux , qui 
retient  de  toutes  les  parties  du  corps,  aboutit  d’abord  à deux 
troncs  communs,  après  avoir  successivement  passé  des  pre- 
mières veinules  dans  des  veines  de  moins  en  moins  nom- 
breuses cl  de  plus  en  plus  grosses  ; puis , au  contraire , se 
distribue  aux  branchies  par  les  divisious  et  subdivisions  de 
plus  en  plus  nombreuses  et  de  plus  en  plus  ténues  de 
oes  deux  tronâ , qui , considérés  sous  ce  dernier  point  de 
vue , méritent  le  nom  d’artères.  Mais  chez  les  céphalopodes, 
qui  sont  les  plus  élevés  d’entre  les  mollusques  ( voir  l’aliiica 
des  mollusques,  à l’article  Amual),  chacune  des  artères 
pulmonaires  sort  d’un  ventricule  charnu , ou  cœur  dit  la- 
téral ou  pulmonaire , qui , indépendamment  de  son  office 
physiologique,  marque  analomiquemeut  la  limite  des  deux 
systèmes  vasculaires  immédiatement  continus,  et,  pour 
ainsi  dire,  confondus  ensemble  dans  les  espèces  précédentes. 

Dans  la  classe  des  annélides , ce  n’est , sans  contredit,  que 
chez  les  espèces  évidemment  pourvues  de  branchies  qu’on 
peut  reconnaître  un  rudiment  de  système  artériel  pulmo- 
naire. On  doit,  à la  rigueur,  considérer  ainsi  les  nombreu- 
ses ramifications  vasculaires  par  où  le  sang  veineux  va  sc 
répandre  et  se  revivifier  dans  les  branchies;  mais  U faut 
avouer  qu’il  y a parfaite  continuité  entre  ces  vaisseaux  bran- 
chiaux et  les  veines  proprement  dites,  et  que  la  démarca- 
tion est  encore  plus  difficile  à indiquer  que  chez  les  mollus- 
ques inférieurs. 

Les  insectes  n’ont , comme  noos  l’avons  déjà  dit  en  d’au- 
tres articles  , aucun  véritable  rudiment  d’un  système  vascu- 
laire quelconque . 

Des  arachnides,  les  unes  (arachnides  trachéennes),  à 
l’instar  des  insectes,  sont  complètement  dépourvues  de 
vaisseaux;  les  autres  (arachnides  pulmonaires)  n’ont  de 
réellement  apparent  qu’un  demi-appareil  de  circulation,  par 
où  le  sang  va  des  organes  respiratoires  aux  diverses  parties 
du  corps.  Mais  y a-t-il  chez  les  arachnides  pulmonaires  des 
vaisseaux  qui  conduisent  aux  organes  respiratoires  le  fluide 
destiné  à s’y  vivifier  par  1’ahsorpùon aérienne?  ont-elles , en 
un  mot , un  analogue  rudimentaire  du  système  artériel  pul- 
monaire? Ce  dernier  point  est  fort  douteux.  Il  serait  fort 
possible  que  chez  elles  encore  les  sucs  aptes  à la  sanguifica- 
tion n’arrivassent  aux  organes  respiratoires  que  par  imbibi- 
tion  de  proche  en  proche,  comme  cela  a lieu  chez  les  arachni- 
des trachéennes  et  chez  tous  les  insectes.  (V.Arachmd&s.) 

Les -crustacés,  sous  le  point  de  vue  qui  nous  occupe  ici, 
présentent  une  disposition  tout  à-fait  semblable  à celle  que 
nous  avons  signalée,  plus  haut,  citez  la  grande  majorité  des 
mollusques. 

Chez  les  poissons,  une  artère  pulmonaire  unique  sort  du 
cœur  simple  et  uniloculaire,  où  tout  le  sang  veineux  vient 
se  rendre;  elle  se  divise  et  se  subdivise  ensuite  pour  se  dis- 
tribuer aux  branchies.  A sa  base,  e’est-à-dirc  vers  le  cœur 
tiiètnc  , clic  est  notablement  i collée,  et  douée  de  parois  for- 
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supplée  en  quelque  sorte  à l’absence  du  cœur  aortique. 
L'impulsion  donnée  au  sang  par  la  contraction  combinée 
du  cœur  pulmonaire  et  de  Tarière  de  même  nom  &e  main- 
tient sans  doute  à travers  et  par-delà  les  branchies , et  se 
fait  sentir  jusque  dans  l’aorte. 

Chez  les  reptiles,  le  mode  de  circulation  est  tel , que  nous 
avons  été  obligés,  pour  être  conformes  à la  nature,  de  ne 
point  séparer  de  la  description  de  leur  système  aortique  celle 
de  leur  artère  pulmouaire  : nous  ne  pouvons  donc  que  ren- 
voyer nos  lecteurs  à l’article  Aorte,  afin  d’éviter  une 
redite. 

Chez  les  oiseaux  et  chez  les  mammifères , an  ventricule 
droit  du  cœur  succède  une  artère  pulmouaire  , troue  unique 
et  commun  par  où  le  sang  noir  se  rend  aux  poumons  : re- 
marquons une  seule  différence  de  quelque  inqiortance,  c'est 
que  la  capacité  de  l’artère  pulmonaire  et  de  ses  brandies 
est , comparativement  à celle  du  système  aortique , beaucoup 
moindre  diez  les  oiseaux  que  chez  les  mammifères.  L’artère 
pulmonaire  est,  à son  insertion,  intérieurement  garnie, 
comme  l’aorte , de  trois  valvules  sigmoïdes  ou  semi-lunai- 
res , disposées  de  manière  à laisser  librement  affluer  le  sang, 
mais  à l'empêcher  de  refluer  dans  le  cœur.  Elle  se  bifurque, 
après  un  court  trajet,  en  deux  brandies , dont  l'une  pour  le 
poumon  gauche,  cl  l’autre  pour  le  pou  mon  droit.  Puis  la 
subdivision  de  chacune  de  ces  brandies  correspond,  dans  les 
diverses  espèces,  au  nombre  même  des  lobes  de  diaqtte 
poumon.  Ainsi,  diez  l’homme,  la  lirquche  droite  se  partage 
en  trois  brandies  secondaires,  et  la  branche  gaudie  ne  se 
sépare  qu’en  deux  ; puis  les  brandies  se  divisent  en  rameaux, 
et  les  rameaux  en  ramuscules  de  plus  en  |dus  multipliés  et 
de  plus  en  plus  tenus , qui  suiveul  toutes  les  ramifications 
des  conduits  aériens. 

Id  donc  se  termine  le  pendant  de  notre  article  Aortb  , 
mais  non  pas  encore  le  présent  article.  Nos  lecteurs  con- 
naissent maintenant  la  disposition  générale  et  du  système 
aortique  et  du  système  artériel  pulmonaire.  Mais  celte  double 
notion  ne  constitue  pas  encore  toute  fartériologie.  Nous  n’a- 
vons pas,  en  vérité,  l'intention  d'épuiser  ici  cette  branche 
d'anatomie  : nous  devons  toutefois  traiter  sommairement , ou 
du  moins  indiquer,  toutes  les  parties  fondamentales  du  sujet. 

Et  d’abord,  après  l’anatomie  descriptive  des  deux  arbres 
artériels,  le  point  le  plus  important  à examiner  est  la  texture 
de  leurs  parois.  Ces  parois,  étudiées  dans  les  artères  d’un 
certain  calibre  et  chez  les  animaux  supérieurs,  se  distin- 
guent , au  premier  coup  d’œil , d’avec  les  parois  veineuses 
par  une  épaisseur  et  une  consistance  plus  grandes , à tel 
point  que,  rempliusde  sang,  elles  n'en  présentent  pas  mom$, 
par  defaut  de  transparence,  leur  couleur  naturelle,  d’un 
blanc  jaunâtre  ou  grisâtre , ou , tout  au  plus , légèrement  ro- 
sée, et  que,  coupées  et  vides,  elles  ne  s'affaissent  pas  sur 
elles-mêmes , mais  demeurent  liantes.  Ceci  soit  dit  une 
fois  pour  (eûtes  : à mesure  qu’on  poursuit  les  artérioles  de 
plus  eu  plus  ténues  des  animaux  supérieurs,  ou  qu’on  des- 
cend à examiner  les  artères  chez  des  animauxde  plus  en  plus 
inferieurs  (ce  qui , on  effet , revient  au  même  eu  anatomie 
plùlosopliique),  les  parois  artérielles  perdent  de  plus  en  plus 
leurs  caractères  propres,  et  (missent  par  ressembler  toul-à- 
fait  aux  veines  (voyez  ce  mot);  car,  dans  la  production  des 
divers  tissus  qui  composent  l'organisme , comme  dans  la 
création  même  des  animaux , la  nature  semble  constamment 
procéder  par  une  transition  graduelle.  Il  est  donc  bien  en- 
tendu que  les  notions  histologiques  qui  vont  suivre,  ne  de- 
vront être  admises  qu’avec  les  restrictions  voulues  par  la 
considération  précédente,  et  ne  seront  applicables  sans  ré- 
serve, qu'aux  artères  des  animaux  supérieurs. 

Les  parois  artérielles  se  composent  de  trois  tuniques  su- 
perposées, savoir  : 4°  1a  tunique  externe,  gaine  mince  et 
ténue , formée,  pour  ainsi  due , par  une  sorte  de  coudousa- 
tion  du  tissu  cellulaire  enviruiiuant , avec  lequel  elle  de- 
Ultime  iuUtuemciU  kt  par  Un  grand  nombre  de  ÜiauiUM 
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plus  ou  moins  lâches;  2*  la  tunique  moyenne,  constituée 
par  plusieurs  couches  de  fibres  jaunâtres  et  élastiques , dont 
les  anses , transversalement  disposées  en  forme  d’anneaux 
incomplets,  sont  solidement  unies  entre  elles,  et  qu’on  penl 
considérer  comme  une  espèce  de  tissu  musculaire  dégénéré 
ou  plutôt  avorté;  3*  la  (unique  interne,  pellicule  transparente 
et  fine  comme  une  toile  d’araignée , qui , dans  chaque  sys- 
tème artériel,  est  l'immédiate  continuation  de  la  membrane 
intérieure  des  cavités  correspondantes  du  cœur , et  qui  con- 
stitue à elle  seule,  par  ses  replis,  les  valvules  sigmoïdes.  Ces 
trois  tuniques , par  leur  réunion , forment  des  parois  d’au- 
tant plus  épaisses  que  le  diamètre  intérieur  des  artères  est 
pins  considérable.  L’amincissement,  qui  va  sans  cesse  aug- 
mentant â mesure  qu’on  s’éloigne  du  cœur,  se  fait  surtout 
aux  dépens  de  la  tunique  moyenne;  mais,  en  revanche,  la 
mnscularilé  de  celte  tuniqne  se  prononce  de  plus  en  plus, 
et  les  fibres  artérielles  finissent  même  par  devenir  assez  sem- 
blables au  plan  musculaire  de  l'intestin  ou  de  la  vessie.  Les 
parois  artérielles  reçoivent , pour  leur  nutrition , un  assez 
grand  nombre  d’artérioles,  et,  par  conséquent,  fi  en  naît  aussi 
de  nombreuses  veinules  : on  a même  démontré,  sur  les  grosses 
artères , l’existence  de  vaisseaux  lymphatiques.  Des  nerfs  ac- 
compagnent partout  les  artères , et  leur  envoient  de  nom- 
breux filets. 

Ce  composé  organique , qu’on  nomme  tissu  artériel,  doit 
à sa  tuniqne  moyenne  un  haut  degré  d’élasticité,  qui,  de 
toutes  ses  propriétés  physiques,  est  la  plus  remarquable 
et  la  plus  caractéristique,  et  que,  par  conséquent,  il  pré- 
sente à l’éiat  cadavérique  comme  à l’état  de  vie.  Dans  ce 
dernier  état,  il  accomplit  ces  phénomènes  de  nutrition, 
d’absorption  cl  d’exhalation,  essentiels  et  communs  à tout 
tissu  vivant;  niais,  en  outre,  fi  manifeste  une  contractilité 
qui  réside  'encore  lont  entière  dans  la  tunique  moyenne,  et 
qni  se  révèle  surtout  dans  les  petites  artères,  où  celte  tuni- 
que est  moins  élastique  cl  d’apparence  plus  musculaire  que 
dans  les  grosses.  Entre  antres  faits  qui  mettent  hors  de 
doute  la  contractilité  vitale  du  tissu  artériel , nous  citerons 
lessuivans  : 4°  une  portion  d'artère,  comprise  entre  deux 
ligatures  et  percée  d’une  étroite  ouverture,  se  vide  sur  un 
animal  vivant  par  un  resserrement  assez  énergique,  ce  qui 
n'a  pas  lieu  sur  le  cadavre  ; 2"  dans  la  mort  par  hémorrhagie, 
les  artères  sc  resserrent  sur  elles-mêmes  pour  expulser  les 
dernières  ondées  de  sang , et  ne  redeviennent  béantes  par 
FefTet  dc.leur  élasticité  qu’après  l’extinction  complète  de  la 
vie.  Cette  contraction  des  artères  est  sans  doute  mise  en 
jeu  par  l’influx  nerveux,  comme  celle  de  tous  les  organes 
musculaires;  autrement,  quel  office  attribuer  aux  nerls  qui 
accompagnent  ces  vaisseaux  ? A l’étal  normal,  les  artères 
ne  paraissent  pas  être  le  point  de  départ  d’aucune  sorte  de 
sensation. 

Comment  et  par  quelles  causes  s’accomplit  le  cours  du 
sang  dans  les  artères?  Comment  et  par  quelles  causes  se 
produisent  les  baltemens  artériels  connus  sous  le  nom  de 
pouls , phénomène  si  intimement  lié  au  cours  même  du 
sang  ? Comme , en  tout  cela , les  artères  sont , eu  général , 
plus  .passives  qu'actives,  et  que  le  cœur  joue  là-dedaas  un 
rôle  non  moins  important  que  difficile  à examiner,  nous  ju- 
geons à propos  de  renvoyer  ces  questions  à des  articles  spé- 
ciaux. (Voir  Circulation  et  Pouls.) 

Chez  les  embry  ons  des  animaux  supérieurs,  les  artères  ne 
paraissent  point  se  former  après  le  cœur  et  par  une  impul- 
sion canalLsatrice  de  sa  part , comme  bon  nombre  de  phy- 
siologistes l’enseignent  encore  aujourd’hui,  d’après  l’antique 
autorité  de  Galien , et  d’après  l'autorité  moins  surannée , 
mais  non  moins  contestable,  de  Haller.  Au  contraire,  elles  se 
forment  avant  le  cœur , à en  croire  simplement  et  naïve- 
ment ce  qu’ont  vuMalpighi , Mal trc- Jean,  Ilaller  lui-même, 
et  M.  Serres,  par  l’observation  attentive  des  développemens 
du  poulet  dans  l’œuf;  à en  croire , dis-je,  avec  le  dernier  des 
^uatooiislcs  cités  plus  haut,  les  données  de  f inspection  di- 


recte, sans  les  torturer  et  les  obscurcir,  par  voie  d’interpré- 
tation , au  profit  d’idées  préconçues.  Ainsi , par  exemple,  lea 
artères  ombilicales,  d’où  naîtront  pli»  tard  les  aortes  primi- 
tives ( voir  Aortb  ) , sont  i leur  apparition , vers  la  53e  ou 
50e  heure  de  l'incubation , toul-à-fait  isolées  et  indépen- 
dantes des  deux  lames  dont  la  réunion  constituera  un  canal, 
première  ébauche  du  cœur;  ce  n'est  que  de  la  42e  à la  40» 
heure  que  les  aortes  dorsales,  véritable  continuation  des  ar- 
tères ombilicales,  se  réunissent  à ce  canal,  dès  lors  formé 
(Serres).  Eh  bien  ! donc,  dans  la  succession  progressive  des 
métamorphoses  embryonnaires,  comme  dans  la  revue  ascen- 
dante du  règne  animal,  les  artères  devancent  l’existence  du 
cœur.  Encore,  ici , l’embryogénie  est  la  répétition  de  l’ana- 
tomie comparative. 

Les  artères  acquièrent,  par  les  progrès  de  Pâge,  une  con- 
sistance de  plus  en  pins  grande,  et  finissent  même,  dans  la 
vieillesse,  par  s’ossifier  en  plusieurs  points;  on  en  trouve 
quelquefois  qui  sont  complètement  converties  en  un  canal 
osseux. 

Quant  aux  anomalies  artérielles,  nous  ne  ferons  ici  que 
généraliser  à leur  égard  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  des 
anomalies  aortiques  en  particulier.  II  n’est  point  rare  de 
rencontrer,  chez  divers  individus  de  l’espèce  humaine, 
maintes  variétés  de  connexion  entre  les  troncs,  brandies  et 
rameaux  d’un  même  arbre  artériel  : variétés  qui , tout  en  s'é- 
loignant de  la  disposition  ordinaire,  n’ont  que  peu  ou  point 
d’influence  sur  la  circulation  et  sur  la  vie.  Mais  les  con- 
nexions insolites  de  l’arbre  aortique  avec  le  système  de  l’ar- 
tère pulmonaire  sont  aussi  rares  qu’elles  sont  fotales  au 
nouveau-né  chez  qui  elles  existent. 

ARTEVELLE  (Jacques),  bourgeois  de  Gand, dé- 
magogue célèbre  au  xiv*  siècle. 

Un  coup  d’œil  rapide  sur  la  nature  des  évènemens  dans 
lesquels  cet  homme  fameux  fut  appelé  à jouer  un  rôle,  ne 
sera  peut-être  pas  inutile  pour  l'intelligence  complète  de  son 
caractère  et  de  ses  actes.  ^ 

Entre  tous  les  états  sortis  de  la  transformation  sociale 
qui  suivit  la  mort  de  Charlemagne,  la  Flandre  avait  pris  une 
part  active  aux  guerres  d’outre-mer , et , dans  les  premières 
années  du  xme  siècle,  un  de  ses  comtes  s’était  assis  sur  le 
trône  de  Constantin.  Les  Flamands  devaient  donc,  plus  que 
les  autres  états  européens,  sentir  le  mouvement  commer- 
cial et  industriel  produit  par  les  croisades.  Ils  avaient  eu  des 
relations  plus  intimes  et  plus  longues  avec  l’Orient  et  l'Italie  : 
Us  en  rapportèrent  des  arts,  des  idées,  des  mœurs  nouvelles; 
le  besoin  d’indépendance  naquit  aussitôt , et  des  Chartres  de 
commune  vinrent  le  satisfaire.  4 

Alors  l’industrie  flamaude  prit  une  activité  considérable, 
surtout  dans  les  communes  d’Ypres,  de  Gand,  de  Bruges  et 
du  Franc  (banlieue  de  Bruges).  Ces  villes,  placées  au  cen- 
tredelalignccoramcrcialequi  unissait  les  négocians  italiens 
à la  ligue  hanséatique,  devinrent  naturellement  l’entrepôt 
du  commerce  de  l’Europe  : pendant  que  ntalie  et  la  Hanse 
leur  envoyaient  toutes  les  marchandises  étrangères  connues 
alors  de  la  chrétienté,  leurs  riches  manufactures  s’établis- 
saient et  produisaient , pour  suffire  aux  échanges  et  les  ex- 
céder, ces  toiles,  ces  draps  et  ces  tapisseries  si  long-temps 
uniques  en  Europe.  L’indépendance  des  communes  de  Flan- 
dre croissait  avec  leurs  richesses  et  leur  intelligence  ; elles 
s’étalent  divisées  en  corps  de  métiers  ayant  chacun  sa  ban- 
nière ; elles  nommaient  leurs  juges , et  nul  bourgeois  n’était 
justiciable  des  gens  du  comté  ; c’étaient,  en  un  mot , de  vas- 
tes ateliers  organisés  en  républiques.  ; .< 

Mais  placées  i la  limite  de  ia  lahgue  française  et  de  la 
langue  tndesque  ; voisines  de  la  royauté  envahissante  de 
Louis-lc-Batailleur  et  de  Philippe- Auguste,  elles  devaient 
nécessairement  être  souvent  inquiétées  et  ravagées , acti- 
vées et  fertilisées  par  la  guerre.  Une  profonde  anlipailiie 
de  mœurs,  de  langue,  d’intérêts,  séparait  les  Flamands  et  le$ 
Français.  Aussi  la  Flandre  souvent  vaincue,  jamais  subjn-. 
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guée,  a lassé  la  victoire  elle-même , et  une  lultc  de  sept  siè- 
cles n’a  pu  encore  la  réunir  à la  France.  La  querelle  s'en- 
gagea à Bouvines  , sous  Philippe-Auguste  ; elle  conl  nua 
avec  plus  d’activité  soustPhilippe-le-Bel.  Les  Français  qui 
étaient  en  Flandre  furent  massacres , surtout  à Bruges  : là , 
comme  à Païenne , on  les  reconnaissait  à leur  accent.  C'élail 
une  guerre  de  tangue,  une  guerre  nationale  qui  se  continua 
sous  Louis-le-Iiiilin  , Pliilippe-le-Long  , et  Cliarles-le-Bel. 
Quelquefois  c’étaient  les  comtes  de  Flandre  qui  guer- 
royaient contre  la  France  ; mais  c'était  l'antipathie  natio- 
nale qui  les  poussait , et  l’esprit  démocratique,  croissant  avec 
l'industrie  et  les  troubles  civils  , empiétait  chaque  jour  sur 
leur  initiative.  Toutes  les  haines  de  la  démocratie  et  de  l’a- 
ristocratie venaient  donc  s’ajouter  à celles  qui  divisaient  déjà 
les  Flamands  et  les  Français. 

Tel  était  l’état  des  choses  lorsque  Philippe  de  Valois  monta 
sur  le  trône  de  France.  On  avait  atteint  la  56r  année  de  ce 
xiv*  siècle , qui  devait  voir  les  peuples  s’agiter  par  toute 
l’Europe  et  dont  la  république  de  Guillaume  Tell  avait 
par  sa  naissance  signalé  les  premières  années.  Les  Flamands 
se  levèrent  encore  une  fois  contre  les  Français;  mais  en 
même  temps  contre  leur  comte  et  généralement  contre  la 
noblesse;  la  guerre  devint  nationale  et  démocratique  à la 
fois.  A U tête  de  cette  insurrection  se  trouvait  Jacques 
Àrtevelle. 

C’était,  dit  la  chronique,  un  homme  « de  moult  cler  en- 
gien  et  subtil.  Celluy  Jacques  avoit  jà  pieça  été  uvcc  le  comte 
de  Valois,  oullre  les  monts  et  en  l’isle  de  Roddcs,  et  puis 
fust  vallet  de  la  fruicterie  de  Monseigneur  Loys,  fllz  du  roy 
de  France.  Depuis  s’en  retourna  à Garni  » où  il  épousa  la 
fille  d’un  brasseur  de  bière.  Il  semble  vraiment  que  cet 
homme  soit  une  pcrsonnilication  de  son  pays  : il  a voyagé 
outre  les  monts  et  les  mers;  il  a vu  l’Italie  et  la  Grèce;  il  a 
été  employé  au  service  des  grands,  et  là,  il  a acquis  cet  es- 
prit pénétrant  et  délié  que  doivent  donner  les  voyages  et  les 
contradictions.  Avec  de  telles  qualités,  il  eut  bientôt  acquis 
un  ascendant  immense  sur  ses  compatriotes  ; jamais  chef 
populaire,  et  la  Flandre  en  comptait  déjà  un  assez  grand 
nombre , n'avait  été  élevé  si  liant  par  la  faveur  du  peuple. 
Laissons  parler  Froissant  : « Celluy  (Artevelle)  estoit  entre 
en  si  granl  fortune  et  en  si  grant  grâce  à tous  les  Fl  a inans, 
que  ce  estoit  tout  (ait  ce  qu’il  faisoit  et  vouloit  deviser  et 
commander  par  tout  Flandres  de  l’un  des  bouts  jusque*  à 
l’aultre,  et  n'y  avoit  nully  tant  fust  grant  qui  de  riens  osasl 
trespasser  son  commandement  ne  contredire.  Il  avoit  tous 
jours  après  lui  allans  aval  la  ville  de  Gand , lx  ou  lxxx  var- 
ie tx  tons  armés,  entre  lesquels  y en  avoit  deux  ou  trois  qui 
sçavoient  de  ses  secrelz.  Et  quant  il  rencontrait  nng  homme 
qu'il  héoit  on  avoit  en  souspçon,  il  estoit  tantôt  tué;  rai  il 
avoit  commandé  i sessecrez  vallet z et  dit  : Si  tost  quejeen- 
contreroy  ung  homme  et  je  faitz  un  tel  signe,  si  le  tués  sans 
faillir,  tant  grand  soit-il,  sans  aclendre  plus  liaulte  parole; 
et  ainsi  en  avenoit  souvent....  Par  qnoy  il  estoit  si  doublé  que 
nul  n'osoit  parler  contre  chose  qu'il  voulust  faire , ne  à peine 
penser  de  le  contredire.  » Ne  croirait-on  pas  lire  le  récit  du 
gouvernement  de  Marius,  après  Mintumes  et  Carthage? 

Et  c’était  bien  contre  la  noblesse  que  le  peuple  avait  élevé 
ce  despotisme  sans  bornes;  car  les  Gantois  insurgés,  dit  la 
chronique,  «doubloicnl  que  les  nobles  du  pays  les  pour- 
raient contrester  en  leurs  rebellions,  faisant  ils  les  prindrent 
tons  en  hostages  et  les  mandèrent  par  tontes  les  chaslellcries 
que  sur  leurs  vies  ils  veinssent  tenir  prison  à Gand.  Et  ils  y 
vindrent  à toute  diligence,  car  ils  n’osèrent  désobéir.  » La 
guerre  était  radicale  ; la  loi  des  suspects  décrétée. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  d’avoir  chassé  les  Français,  le  comte 
et  une  partie  de  la  noblesse , d’avoir  emprisonné  l'autre  partie 
et  d’avoir  établi  cette  justice  expéditive  que  Froissa rd  vient 
de  nous  dépeindre.  Un  grand  orage  se  préparait  «lu  côté  de  la 
France;  on  aurait  bientôt  à com Iwlt re  Pliilippe-de-Valois, 
fl  1* aristocratie,  auxquels  toutes  les  forces  des  bons  hommes 


de  Flandre  n’élaieut  pas  capables  de  résister.  Alors  Artevelle 
eut  recours  au  roi  d'Angleterre  que  les  suggestions  de  Ro- 
bert d’ Artois  et  son  ambition  personnelle  disposaient  égale- 
ment à une  guerre  contre  la  France.  C’était  Edward  III , 
le  premier  roi  normand  qui  se  soit  servi  du  langage  des  Sa- 
xons vaincus;  le  fondateur  de  la  nationalité,  du  commerce 
et  de  la  liberté  de  l'Angleterre.  C’était  le  possesseur  de  ces 
laines  avec  lesquelles  les  Flamands  fabriquaient  leurs  draps; 
c'était  le  capitaine  derrière  lequel  marchaient  les  geomen  de 
Robin  Ilood.  Que  de  qualités  pour  en  faire  l'allié  delà  na- 
tionalité , de  la  démocratie  et  de  l’industrie  flamande  ! Aussi 
après  avoir  fait  quelques  traités  insiguifians  de  commerce , 
Artevelle  s’allia  definitivement  avec  lui  et  ajouta  tout  lepoiils 
de  sou  influence  et  de  ses  conseils  pour  le  décider  à déclarer 
la  guerre  à la  France.  Le  brasseur  de  bière  devint  le  con- 
seiller intime  et  le  cher  compare  du  monarque  anglais.  Ils 
méditèrent  ensemble  les  moyens  de  faire  peser  sur  la  France 
la  guerre  qu’elle  préparait  à la  Flandre. 

Un  obstacle  s’opposait  à leurs  desseins  : les  Flamands 
s’étaient  engagéssouspeined’excommunicaiionànepas  faire 
la  guerre  à la  France;  et  cependant  il  fallait  prendre  l’offen- 
sive. Alors  Artevelle  imagina  un  moyen  hardi  qui,  en  clu- 
danl  la  difficulté  de  l'excommunication  , donnait  à la  lutte  de 
la  France  et  de  l’Angleterre  un  caractère  bien  autrement 
grave;  à l'ambition  du  roi  anglais  une  carrière  bien  plus 
vaste.  Il  persuada  i Edward  de  prendre  le  titre  et  les  ar- 
mes de  roi  de  France.  Ainsi  les  Flamands  pouvaient  mar- 
cher, et  la  nationalité  française  était  compromise.  Tel  fut  le 
résultat  de  la  politique  d’ Artevelle. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  cette  longue  lutte  de 
la  France  cl  de  l’Angleterre.  Fendant  neuf  ans,  Jacques 
Artevelle  y prit  une  part  plus  ou  moins  active  , comme  ca- 
pitaine, et  connue  conseiller  : tantôt  il  guerroyait  dans  le 
Tuurnaisis  et  le  Cambresis;  tantôt  il  négociait  à la  cour,  ou 
dans  le  camp  d’Edward  ; tantôt  il  combattait  les  factions  et 
les  rivaux  que  la  Flandre  produisait  contre  lui.  L’Iiisioire 
nous  a conservé  peu  de  détails  sur  cette  vie  toujours  active 
d’un  démagogue  au  sein  de  la  féodalité  ; cl  il  faut  convenir 
«pie  sou  peu  d’importance  n’en  mentait  guère  plus.  Le  grand 
acte  du  brasseur  Artevelle  est  d'avoir  blessé  à mort  celle 
aristocratie  française,  qui  joncha  de  scs  cadavres  les  champs 
de  bataille  de  Crécy  et  de  Poitiers.  Là  est  sa  signification 
historique  : après  cela  les  détails  importent  peu. 

En  4345,  Artevelle  se  rendit  à l’Écluse . sur  le  grand 
vaisseau  nommé  Catherine , que  moulait  Edward.  Là  ils 
traitèrent  longuement  des  moyens  de  donner  le  comté  de 
la  Flandre  au  prince  Noir , héritier  présomptif  du  trône 
d’Angleterre.  Que  se  proposait  Artevelle  ? E'ait-il  basse- 
ment vendu  à l’Angleterre,  et  voulait-il  échanger  sa  dicta- 
ture plébéienne  contre  quelques  pièces  d’or  ?Ou  bien  re- 
gardait-il seulement  la  souveraineté  du  confie  légitime 
comme  anti-nationale  et  impossible,  1a  démocratie  comme 
plus  impossible  encore , et  voulait-il  donner  à la  Flandre  un 
souverain  germanique  comme  elle  , et  lui  procurer  ainsi  une 
protection  puissante  pour  tenir  en  échec  la  royauté  fran- 
çaise ? L’histoire  ne  nous  dit  point  quels  étaient  à ce  sujet 
les  pensers  du  dictateur  flamand. 

Quoi  qu’il  en  soit , les  argtimens  sur  lesquels  il  s’appuya 
pour  faire  entrer  dans  ses  vues  les  députés  de  son  pays,  as- 
semblés à l’Ecluse,  furent  principalement  tirés  de  la  puis- 
sance dn  roi  d’Angleterre.  Il  leur  remontra,  dit  la  chroni- 
que, « comment  le  roi  Edouard  estoit  puissant  par  mer  et 
par  terre,  et  qu’il  estoit  bien  en  lui  de  les  gramlemenl  ai- 
dicr  ou  grever,  sa  il  lui  venoit  à plaisir.  » C’était  là  l’ar- 
gument favori  dans  le  moyen  âge.  Mais  les  députés  fla- 
mands ne  s’en  contentèrent  (>as  : effrayés  de  la  gravité  de 
la  proposition,  ils  demandèrent  à se  retirer  vers  leurs  com- 
metlans  pour  les  consulter.  Artevelle  perdit  quelques  jours 
à l'Écluse,  et  quelques  jours  dans  certaines  villes  de  Flan- 
dre. Lorsqu’il  arriva  à Gand , le  peuple  qui  ordinairemefif 
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st  pressait  avec  acclamations  sur  son  passage , s’etaii  relire  : 
«ceux  qu'il  rencontrait  lui  tournaient  le  dos,  dit  F poissard , 
el  çà  et  là  il  entendait  quelques  voix  proclamer  : Voici  celui 
qui  s'est  fait  trop  grand  maître.  » C’était  Gérard  Denys,  chef 
des  tisserands,  rival  du  tribun-brasseur,  qui  avait  arraché 
la  faveur  du  peuple  à ce  dernier,  pendant  qu’il  temporisait 
à Ypres  et  à Bruges.  Arlevelle  vit  bien  qu'il  était  menacé 
d’un  orage , et  se  fortifia  dans  sa  maison  : mais  bientôt  le 
peuple,  conduit  par  Gérard  Denys , vint  l’assaillir,  et  lui 
demander  compte  du  trésor  de  l’étal , dont  il  disposait  de- 
puis neuf  ans.  On  l’accusait  de  l’avoir  fait  transporter  en 
Angleterre,  pour  s’y  retirer  lui-même , après  avoir  livré  la 
Flandre  i Edward.  Ce  fut  en  vain  que  le  dictateur  de  la 
veille  rappela  les  bienfaits  dont  il  as  ail  comblé  son  |»ays  ; en 
vain  il  voulut  rendre  ses  comptes  : « Maintenant  il  vous  fiul 
mourir,  » lui  criait-on  de  toutes  parts.  Sa  maison  fut  for- 
cée, et  il  périt  de  la  main  même  de  Gérard  Denys.  « Ainsi 
fina,  dit  Froissard,  dont  nous  avons  préféré  le  récit  à celui 
des  autres  chroniqueurs,  comme  plus  vraisemblable , ainsi 
fiua  Jacques  Arlevelle  ses  jours,  qui  en  son  temps  avoit  esté 
si  graul  maislre  en  Flandres.  Povres  gens  le  montrent  pre- 
mièrement, et  meschanles  gens  le  tuèrent  en  sa  parün.  » 
Quelle  plus  belle  oraison  funèbre  pour  le  démagogue  fla- 
mand , que  celle  phrase  de  l'historien  féodal  ? 

A RTE  VELLE  (Philippe),  tils  du  précédent. 

Après  la-mort  de  Jacques  Arlevelle,  el  la  décadence  de 
la  puissance  anglaise  sur  le  continent,  les  Flamands  se  sou- 
mirent à leur  ancien  comte,  qui  rentra  avec  sa  famille  el 
ceux  qui  l’avaient  suivi.  Mais  l’esprit  démocratique  vivait 
toujours;  il  n’avait  pas  péri  avec  le  brasseur  el  l'influence  de 
l’Angleterre.  Aussi,  en  1579,  trente-quatre  ans  après  la  mort 
de  Jacques  Arlevelle,  les  Gantois  se  révoltèrent  de  nouveau 
contre  le  comte.  Le  nouveau  chef  de  la  démocratie,  Jean 
Ilyons,  homme  entreprenant  et  hardi,  organisa  scs  forces  : 
il  établit  une  sorte  de  confrérie  que  l’on  nommait  les  Chape- 
rons blancs , où  il  enrôla  lotis  les  g ns  qui  n’avaieul  rien  à 
perdre;  du  moins,  c’est  ainsi  que  les  qualifient  les  chroni- 
ques. On  voit  le  progrès  de  ces  inuuveiiiens  populaires , qui 
avaient  d'abord  eu  pour  but  la  défense  des  privilèges  des 
communes,  el  qui  maintenant  n’aspiraient  à rien  moins  qu’à 
la  démocratie  pure. 

Bientôt  Jean  Ilyons  péril  par  les  machinations  du  comie; 
aussitôt  la  démocratie  trouva  un  autre  chef,  Pierre  Dubois, 
qui,  continuant  l’œuvre  de  ses  prédécesseurs,  porta  l'exalta- 
tion populaire  à son  pins  haut  période.  « Nous  ne  serons  pas 
en  sûreté,  dit-il , tant  qu’il  y aura  une  maison  on  tut  château 
de  gentilhomme;  car  c'est  de  là  qu’on  peut  nous  détruire  ; » 
cl  les  manoirs  de  la  noblesse  succombèrent. 

Mais  un  nom  populaire  devait  inévitablement  donner  une 
plus  grande  force  à l'insurrection  : Pierre  Dubois  le  sentit, 
«I  il  alla  trouver  Philippe,  fils  du  brasseur-roi,  qui  vivait 
dans  une  condition  obscure.  Après  lui  avoir  fait  promettre 
<le  ne  rien  faire  sans  le  consulter,  Pierre  Dubois  l’indiqua 
au  peuple,  et  le  lit  proclamer  chef  et  dictateur  (1381). 
Philippe,  suivant  l’exemple  de  son  père,  commença  j»ar 
se  défaire  de  ses  ennemis , par  reudre  son  pouvoir  com- 
plètement absolu,  sans  cesser  d'étre  populaire  et  afTable, 
surtout  pour  les  basses  classes,  dans  lesquelles  consistait  sa 
puissance;  car  les  riches  bourgeois  tenaient  secrètement 
pour  le  parti  du  comte. 

Bientôt  celui-ci  arriva  avec  des  forces  considérables  pour 
châtier  les  GantoiB  révoltés;  mais  n’osant  donner  l'assaut  à 
line  ville  aussi  populeuse,  il  résolut  de  la  bloquer,  et  de  réduire 
ies  rebelles  par  famine.  Au  bout  de  quelque  temps  les  vivres 
manquèrent,  el  la  consternation  régna  dans  la  ville.  Alors 
Philippe  Arlevelle  conçut  el  proposa  le  dessein  hardi  d’aller, 
avec  les  troupes  les  plus  aguerries  de  la  ville,  assaillir  le 
cotnle  Louis,  qui  résidait  à Bruges  avec  une  armée  régulière, 
et  trois  fois  (4 us  nombreuse  que  celle  des  Gantois.  Ce  des- 
#ein  fut  adopté , et , après  une  marche  forcée,  Artcvelle  par- 
le* I il. 
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vint  à surprendre  le  comie.  Fondant  alors  sur  l’ennemi  d’une 
course  désespérée,  les  Gantois  le  mirent  en  pleine  déroute. 
Artevelle  dirigea  cette  bataille  avec  une  rare  habileté,  et, 
poursuivant  sans  relâche  le  comte,  il  parvint  à entrer-  avec 
lui  dans  la  ville  de  Bruges,  dont  il  s'empara.  Alors  se  mani- 
festa plus  clairement  que  jamais  le  caractère  démocratique 
de  cette  guerre.  A Bruges  un  parti  nombreux,  et  c'ctait  le 
menu  peuple  selon  les  clirouiques,  se  leva  contre  les  débris 
de  l’armée  vaincue  aussitôt  que  les  Gantois  arrivèrent.  Les 
partisans  du  comte  furent  massacrés  par  toute  la  ville , et 
lui-môme , déguisé  el  poursuivi,  eut  de  la  peine  à se  sauver: 
il  se  relira  vers  la  France,  pendant  que  toute  la  Flandre  s’in- 
surgeait à la  voix  d’ArlevelIe.  Le  vainqueur  de  Bruges  fut 
proclamé  régent  de  Flandre,  et  tint  état  de  prince.  Tout 
cela  se  passait  en  1382. 

Mais  il  fallait  résister  à l’invasion  dont  on  était  menacé  du 
côté  de  la  Fiance.  Le  comte  avait  réclamé  les  secours  de  sou 
cousin,  Philippe  de  Bourgogne,  qui  gouvernail  la  Franco 
sous  le  nom  du  jeune  roi  Charles  VI.  Arlevelle , comme 
son  père,  tourna  ses  regards  vers  l’Angleterre  el  lui  demanda 
du  secours  ; mais  là  n'élail  plus  le  vaillant  roi  Edward  III  : à 
Londres , comme  à Paris , l’aristocratie  se  disputait  la  mino- 
rité d’un  enfant,  Richard  II  ; à Londres,  comme  à Paris, 
comme  à G and  , comme  par  toute  l’Europe,  le  peuple  atta- 
quait la  royauté  el  l'aristocratie.  Un  couvreur,  nommé  Wat 
Tyler,  s’elail  mis  à la  tête  de  la  populace  et  avait  envahi  le 
palais  du  roi.  Quels  secours  les  Flamands  pouvaient-ils  en 
attendre?  Il  fallait  que  la  démocratie,  privée  de  ses  chefs 
royaux,  vidât  seule,  en  champ  clos,  son  dud  à mort  avec 
l’aristocratie.  Elle  était  multiple,  et  active;  sous  les  noms 
divers  de  Mailloiins  , de  Jacques  , de  Pastoureaulx , elle 
s’élait  agitée  pendant  tout  le  xiv*  siècle;  mais  privée  de 
l'armure  de  fer  el  de  l’exercice  des  armes  dont  s'enorgueil- 
lissait sa  rivale,  elle  ne  put  fonder  d’établissemcns durables 
que  dans  les  rochers  des  Alpes. 

Artevelle , n’ayant  rien  à espérer  de  l’Angleterre , lâcha 
d'introduire  quelque  unité  dans  les  divers  mouvemens  dé- 
mocratiques. Il  se  mit  en  communication  avec  les  Maillo • 
fins  de  Paris.  Mais  que  pouvait  celle  poignée  d’hommes 
conlie  toute  l’aristocratie  de  France?  Celle-ci  sc  hâta 
de  porter  un  coup  au  cœur  de  sa  rivale.  L’année  4382 
n’était  pas  encore  écoulée  que  le  roi  Charles  VI,  le  duc  de 
Bourgogne,  et  grani  foison  de  barons  et  de  chevaliers , 
avaient  franchi  la  Lys  et  pris  Gommes.  Ypres , Cassol  * 
Gravelines , etc.,  se  rendirent , et  l'oriflamme  fut  déployée 
à Rosebecque  contre  les  Flamands,  qui  furent  mis  en  pleine 
déroute.  Philippe  Artevelle,  plus  heureux  que  son  père 
mourut  sur  le  champ  de  bataille.  Le  comte  et  son  succès 
seur,  le  duc  de  Bourgogne , étouffèrent  la  démocratie , qui 
ne  reparut  plus  que  parfois  et  de  loin  en  loin. 

ARTICHAUT.  Un  involucre  très  grand,  renflé  à sa 
base,  formé  d’ccailles  charnues  inférieurement  cl  terminées 
supérieurement  par  une  pointe  épineuse  ; des  fleurons  égaux 
tous  hermaphrodites  et  fertiles,  un  réceptacle  large,  charnu 
concave,  garni  de  paillettes  en  forme  de  soies  ; des  fruits 
couronnés  par  de  longues  aigrettes  plumeuses  et  sessifes  : 
tels  sont  les  caractères  assignés  parles  botanistes  au  genre 
artichaut , qu’ils  appellent  cynara  ou  cinarn , et  qu’ils  ran- 
gent dans  la  syngénesie  polygamie  égale  de  Linné,  dans  la 
tribu  des  carduacées  ou  cinarocépliales  appartenant  à la  fa 
mille  des  composées  ou  synanlhcrées.  Le  genre  artichaut 
ainsi  défini  comprend  sept  à huit  espèces  remarquables  par 
leurs  feuilles  extrêmement  longues,  pinnatilides,  ressem- 
blant un  peu  à celles  de  l’acanthe.  Parmi  ces  espèces,  noirs 
ne  citerons  que  les  deux  qui  sont  cultivées  dans  nos  jardins  ■ 
savoir,  l’artichaut  commun  (cynara  scolymus)  et  l'artichaut 
cardon  (C.  cardunculus).  On  les  distingue  l’une  et  l’autre 
par  leurs  tigas  qui  sont  plus  grêles  dans  celle-ci  que 
dans  celle-là;  par  les  lobes  des  feuilles,  dentés  cher  l’une, 
épineux  chez  l’autre;  par  la  côte  de  chacune  de  ces  feuilles, 
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laquelle  n’est  pas  saillante , épaisse  et  charnue  dans  l’arti- 
chaut commun  comme  dans  l’arUcItaut-cardon  ; par  des  têtes 
de  fleurs  trois  ou  quatre  fois  plus  petites  dans  celui-ci  que 
dans  celui-là  ; par  un  réceptacle  épais  chez  le  premier,  mince 
chez  le  second , entouré  d’écailles  dont  la  pointe  se  termine 
en  épines  plus  acérées  chez  le  dernier.  Pour  le  jardinier  et 
le  consommateur,  ces  différences  de  taille  et  de  consistance 
sont  fort  importantes;  mais  aux  yeux  de  l'anatomiste  elles 
ont  peu-de  valeur  ; aussi  plusieurs  botanistes  considèrent-ils 
le  rynara  scolymus,  non  seulement  comme  une  espèce  dis- 
tincte, mais  comme  une  race  ou  une  variété  qui , une  lois 
née  du  eynara  cardunculus , s’est  ensuite  propagée  par  des 
différences  dans  le  mode  de  culture , pratiqué  de  manière  & 
favoriser  le  développement  des  organes  de  la  végétation  dans 
le  cardon , et  celui  des  organes  de  la  fructification  dans  l'ar- 
tichaut commun.  Pour  appuyer  leur  hypothèse,  ils  citent 
Pexpèrience  de  J.  Bauhin,  qui  fil  naître  des  pieds  de  canton 
par  des  semis  de  graines  d'artichaut , et  ils  prétendent  qu’on 
ne  trouve  pas  celui-ci  à l’état  sauvage.  Cependant  d'autres 
assurent  qu’il  pullule  sur  les  bords  du  Nil,  et  M.  Ang.  de 
Saint-Hilaire  nous  apprend  qu’il  inte-te  maintenant  les  envi- 
rons de  Monte-Video,  où  il  a été  transporté  d’Europe.  D’ail- 
leurs, disent-ils,  si  l'artichaut  est  une  variété  du  cardon, 
comment  se  Cait-fl  que  parmi  la  grande  quantité  de  cardons 
cultivés  dans  les  jardins,  on  ne  voie  jamais  quelques  pieds  sc 
transformer  en  artichauts  ? 

Si  Pon  ne  peut  rapporter  à la  culture  d’une  manière 
certaine  l’origine  du  cynara  seolymus , du  moins  on  peut 
en  toute  confiance  lui  attribuer  la  naissance  des  variétés  que 
les  deux  espèces  de  nos  jardins  nous  y présentent.  On  compte 
six  variétés  d’artichauls  ; les  plus  estimées  sont  : 

1°  L’artichaut  vert  ou  commun , cultivé  de  préférence 
dans  le  Nord , acquérant  jusqu’à  5 pouces  de  diamètre,  por- 
tant des  écailles  ouvertes,  pointues  et  d’un  vert  intense.  On 
en  connaît  deux  sous-variétés,  l’nne  à écailles  plus  courtes , 
terminées  par  une  pointe  aiguè,  et  un  peu  moins  ouvertes, 
à chair  jaunâtre , tendre,  excellente;  l’autre  dite  artichaut 
de  Laon  on  camus  , à écailles  obtuses , très  peu  ouvertes , 
plus  charnu  et  moins  tendre  ; 

2°  Le  violet , d’nne  grosseur  médiocre;  fruit  plus  alongé  ; 
écailles  d’une  teinte  violette  à la  pointe;  plus  natif,  mais 
moins  productif  que  le  précédent  ; 

5®  Le  ronge , moins  gros  que  le  précédent , en  forme  de 
pomme;  écailles  extérieures  d’nn  rouge -pourpre;  cœur 
jaune . chair  délicate  ; 

4°  Le  blanc , fruit  très  petit , écailles  blanchâtres  ; le  plus 
natif  et  le  plus  tendre;  difficile  à élever;  peu  cultivé. 

Quant  au  cardon,  on  n’en  élève  que  deux  variétés  : le 
cardon  d'Espagne , dépourvu  d’épines , moins  haut  et  moins 
étalé  que  la  seconde  variété;  ou  le  cardon  de  Tours,  pré-  i 
Itéré  au  précédent,  malgré  les  épines  dont  il  est  armé,  parce 
qu’il  est  moins  sujet  à monter , c’est-à-dire  à développer  les 
organes  de  la  fructification  aux  dépens  de  ceux  de  la  végéta- 
tion, et  parce  que  les  côtes  de  ses  feuilles  sont  plus  grosses  et 
plus  délicates. 

Vraisemblablement  fartichaut  est  originaire  de  l’Afrique 
septentrionale,  d’où  il  paraît  s’être  d’abord  répandu  en  Espa- 
gne et  en  Italie.  H craint  les  gelées  des  climats  plus  septentrio- 
naux, où  cependant  il  acquiert  plus  de  volume  et  une  meilleure 
chair , grâce  sans  ■doute  à une  culture  plus  soignée.  Son 
nom  est  formé,  suivant  les  uns,  de  deux  racines  celtiques  : 
art,  épine,  et  chaulx , chou  ; d’après  d’autres , c’est  une 
corruption  de  kharciof,  dénomination  arabe  de  la  plante. 
L’artidiaut  est  surtout  employé  comme  aliment  ; le  récep- 
tacle est  la  partie  que  l’on  consomme.  Cest  une  nourriture 
agréable,  peu  substantielle,  d’une  digestion  facile  et  qui 
provoque  les  sécrétions.  On  conserve  les  réceptacles  en  les 
faisant  sécher  au  four  après  les  avoir  cuits  à moitié  et  les 
avoir  tenus  une  couple  d’heures  dans  l’eau  froide;  ou  peut 
«usai  les  garder  avec  leur  iavolucre  en  les  faisant  confire  au 


sel  et  au  vinaigre , et  en  les  abritant  soigneusement  du  con- 
tact de  l’air.  La  racine  et  surtout  les  feuilles  sont  très  amères  ; 
cependant  on  ne  les  emploie  pas  en  médecine.  On  dit  que 
les  feuilles  préparées  avec  le  bismuth  communiquent  à la 
laine  une  coulenr  d’or  fixe  et  durable.  Les  graines  sont  oléa- 
gineuses. Dans  le  cardon , c’est  la  côte  ou  nervure  médiane 
des  feuilles  qu’on  mange;  elle  a une  saveur  assez  délicate. 

Ce  n’est  pas  sans  difficulté  qu’on  cultive  l'artichaut , 
principalement  dans  le  Nord.  Abandonné  à lui  - même , 
il  parait  préférer  la  sécheresse  à l'humidité , qui  lui  fait 
courir  le  danger  de  pourir  ; et  cependant  il  a besoin  d’une 
certaine  dose  d’eau  pour  satisfaire  aux  exigeances  de 
l’hamme.  Comme  il  a de  grosses  et  longues  racines , il  lui 
faut  une  terre  profonde  et  friable.  On  le  multiplie  de  graines 
ou  par  œilletons.  La  propagation  par  la  semence  n’est  usitée 
que  dans  le  cas  où  les  anciennes  plantes  ont  péri  par  acci- 
dent. Elle  peut  avoir  lieu  en  place,  ou  sur  couche  quand 
on  veut  jonir  dès  la  première  année.  Les  œilletons  sont  de 
jeunes  tiges  portant  un  talon , c’est-à-dire  enlevées  avec 
une  portion  de  la  racine  à laquelle  elles  adhèrent  ; on  les 
réduit  à la  longueur  de  6 pouces.  On  les  plante  en  échi- 
quier au  mois  d’avril  dans  un  terrain  labouré  profondé- 
ment, bien  ameubli  et  bien  fume,  par  paires  distantes  entre 
elles  d’environ  3 pieds,  et  à une  profondeur  de  5 pouces;  si 
l’on  mouille  sufilsamment  le  plant , il  donnera  du  fruit 
dès  l'automne  de  la  même  année.  En  hiver,  on  le  pro- 
tège contre  la  gelée  en  fe  buttant  après  avoir  coupé  les  tiges 
à ras  de  terre , et  avoir  rapproché  les  feuilles  auxquelles  on 
ne  laisse  qu'une  longueur  d’un  pied.  Quand  la  gelée  aug- 
mente, on  couvre  la  butte  de  litière  ou  de  feuilles  qu’on 
enlève  quand  le  froid  diminue.  Une  artichaudière  donne  de 
bons  produits  pendant  trois  ou  qualreans.  Les  cardons  se  cul- 
tivent à peu  près  de  même;  seulement  il  faut  les  arroser  da- 
vantage, et  les  faire  étioler  ou  blanchir  quand  ils  sont  devenus 
un  peu  forts  : pour  cela  on  les  butte,  on  rapproche  les  feuil- 
les, on  les  lie,  on  les  enveloppe  de  paille;  trois  semaines  après 
cette  opération , ils  sont  bons  à manger.  On  peut , pour  la 
provision  d’hiver,  les  arracher  et  les  planter  dans  une  cave , 
où  on  les  lie  au  fur  et  à mesure  qu’on  en  a besoin.  Dana 
quelques  endroits  on  fait  blauchir  les  artichauts  comme  les 
cardons. 

ARTICLE  (Grammaire).  De  toutes  les  parties  du  dis- 
cours , l'article  est  la  seule  qui  ne  soit  pas  commune  à tomes 
les  langues  humaines.  On  voit  par  là  même  combien  sa  va- 
leur est  secondaire  et  difficile  à déterminer  avec  précision. 
Aussi  la  plupart  des  grammairiens  qui  oui  traité  de  la  nature 
de  l’article  en  ont -ils  donne  les  définitions  les  plus  fausses  ou 
les  plus  obscures.  En  Fiance,  les  ouvrages  élémentaires  les 
plus  répandus  donnent  encore  aujourd'hui  aux  enfans  la 
vieille  définition  de  Richelet  : L’article  est  un  petit  mot  qus 
Ton  met  devant  les  substantifs,  et  qui  en  fait  connaître  le 
genre,  le  nombre  et  le  cas;  et  les  enfans  sont  enchantés  de 
celte  définition  qui  n’en  est  pas  une,  parce  qu’elle  leur  donne 
le  moyen  de  faire  plus  vile  lenrs analyses  grammaticales,  en 
lenr  apprenant  à déterminer  de  suite,  sinon  le  cas  (la  langue 
française  n’en  a point),  du  moins  le  genre  et  le  nombre  de» 
noms  communs.  Mais  se  peut-il  qu’il  existe , dans  une  langue 
naturelle  quelconque,  une  espèce  de  mots  dont  l’unique 
valeur  soit  de  désigner  le  genre  et  Je  nombre  des  noms? 
Certes , la  chose  pourrait  être  dans  une  langue  faite  à pos- 
teriori , savamment  élaborée , et  promulguée  un  beau  malin 
par  une  assemblée  de  philologues;  mais  heureusement  ce 
n’est  pas  ainsi  que  les  langues  humaines  ont  ëlé  faites. 

On  appelle  articles  certaines  particules,  employées,  dans 
quelques  langues,  pour  exprimer  si  les  noms  devait  lesquels 
on  les  place  doivent  être  pris  dans  tonte  l’étendu^  de  leur 
signification,  ou  si  cette  étendue  doit  être  plus  ori  moins 
restreinte,  on  enfin  si  elle  est  tout- à-fait  indéterminé^- 

Le  langage  humain  est  une  analyse  continuelle  dé  la’  vie$ 
parler  c’est  particulariser.  Les  articles,  eu  general,  servent 


ARTICULÉS. 


ARTOIS. 


1 exprimer  d'avance,  quoique  d’une  manière  encore  bien  les  cmtstaoIs.  Les  considérations  générales  qui  concernent 
vague,  la  distinction  que  fait  l’esprit  de  celui  qui  parle  entre  ce  type  ont  été  données  dans  la  rfassi/fcafian  des  animaux, 
l’être  particulier  dont  il  a l’idée  et  l’universalité  des  êtres,  à l’article  Animal.  El  de  plus  chaque  classe  d’articulés  a eu 
Pans  la  langue  latine,  où  U n’y  a pas  d’articles,  le  mot  déjà,  ou  aura,  suivant  l’ordre  alphabétique , son  article 
homo,  pris  isolément  dans  une  phrase  quelconque,  peut  spécial. 

signifier  également,  ou  : TAornin*  en  général , ou  : l'homme  A RTIFICE.  Voyez  Ptrotechnie. 
dont  je  parle , ou:  un  homme  quelconque,  un  certain  homme,  A RTI LLE  RIE.  Voyez  Balistes,  Bouches  a FED,  etc. 

ce  qui  s’exprime  plus  ordinairement  par  homo  quidam.  Ces  A RT  OIS  { Airebatensis  comitatus  ),  ancienne  province 

divers  degrés  de  signification  ue  sont  déterminés  que  par  le  de  France , qui , aujourd’hui , fait  partie  du  département  du 
sens  général  de  la  phrase  et  l’ensemble  du  discours.  Dans  Pas-de-Calais.  Bornée  au  nord  et  à l’est  par  la  Flandre,  au 
les  langues  qui  ont  des  articles,  ces  mots  indiquent  d’avance,  sud  et  à l’ouest  par  la  Picardie , elle  avait  de  23  à 26  lieues 
quoique  d’une  manière  imparfaite,  lequel  de  ces  degrés  de  de  long  sur  12  à 14  de  large , et  comptait  à peu  près , vers 
signification  doit  être  assigné  au  nom  qui  va  suivre.  la  fin  du  znn*  siècle , 300,000  ha  bilans  sur  une  superficie 

Quand  l’article  exprime  que  le  nom  qui  suit  doit  être  pris,  d'environ  260  lieues  carrées.  Tout  ce  qui  n’avait  pas  cessé 
soit  dans  toute  l’étendue  de  sa  signification,  soit  seulement  d’appartenir  à la  couronne  s’appelait  Artois  royal , le  reste 
dans  de  certaines  limites  de  cette  étendue , les  grammairiens  Artois-Comté.  On  la  divisait  en  12  contrées , et  ses  princi- 
j’appellent  défini  (c’est  définitif  qu’il  faudrait  dire).  Le,  la,  paies  villes  et  bourgs  étaient  Arras  (Atreboto);,  sur  la  Scarpe, 
les  en  français,  lo  ou  il,  la,  gli  ou  i en  italien,  sont  des  capitale  de  la  province,  siège  d’un  conseil  provincial  sou- 
articles  définis;  ainsi  on  dira  également  : l'homme  est  une  verain,  qui  avait  été  créé  par  Charles -Quint  en  4350,  et 
force  libre,  et  : i homme  qu'ils  condamnèrent  était  innocent  ; confirmé  en  46Î I après  la  paix  des  Pyrénées  ; Saint-Omer, 
la  vie  est  infinie,  et  : la  vie  de  !\apoléon  est  belle.  sur  l’Aa  ; Béthune , sur  un  roc,  près  la  petite  rivière  de  la 

Quand,  au  contraire,  l'article  marque  que  la  signification  Brelte;  Suint-Pol , sur  la  TcrnoLse;  Lens,  sur  la  rivière  de 
du  pom  qui  le  suit  est  lout-à-fait  indéterminée,  on  l’appelle  Souche! ; Avesne;  Auhigny  ; Saint-Venant,  sur  la  Lys;  et 
indéfini.  4 eu  anglais , en  français  un , me , sont  des  articles  Renti , sur  l’Aa. 

iudi liais  : u i nan  is  dead,  uu  homme  est  mort,  etc.  Il  ne  Le  territoire  est  coupé  de  canaux,  et  de  tous  càlés  arrosé 
faut  pas  confondre  ce!  article  avec  l’adjectif  numérique  uu , d’un  grand  nombre  de  ruisseaux  et  de  rivières,  dont  les  prin- 
uae , eu  anglais  one,  qui  exprime  le  cas  d'unité  par  opposi-  cipales  sont  : l’Aa , qui  coule  au  nord;  la  Lys  et  la  .Scarpe , 
liou  à celui  de  multiplicité.  Dans  notre  langue  ces  deux  à l’est;  la  Candie  et  l’Autha,  à l'ouest.  Elles  s’échappent 
mots,  l’article  indéfini  et  l’adjectif  numérique,  s’écrivent  et  d’une  chaîne  de  collines  qui  se  lie  à celle  des  Ardennes  au 
se  prononcent  de  la  même  manière;  mais  ou  vieul  de  voir  sud-est, et  se  terminent  au  nord-ouest  en  falaises  escarpées, 
qu’en  anglais  ces  deux  mots  sont  parfaitement  distincts,  entre  Calais  et  Boulogne.  L’Artois  occupait  une  grande  par- 
Ainsl  ou  ne  dira  pas  : a ma n bas  vnnquished  three  men , Ue  du  plateau  et  des  deux  versans  de  ces  collines,  mais  prin- 
un  homme  en  a vaincu  trois;  mais  bien  : une  muu,  etc.  cipalemenl  le  versant  nord-est  qui  s’abaisse  insensiblement 
La  plupart  des  grammairiens  déclinent  l'article  défini  le,  du  cétcde  la  Flandre;  il  présentait  un  pays  plat  et  ouvert  qui, 
lu,  les  : le,  disent-ils,  est  le  nominatif,  du  le  génitif,  etc.  comme  pays-frontière , devait  être  pendant  long-tenq®  le 
Selou  eux,  la  désinence  des  noms  français  ne  se  modifiant  pas,  théâtre  de  guerres  continuelles  ; aussi , au  défaut  île  la  na- 
eoiume  celle  des  noms  latins,  pour  exprimer  les  rapports  des  ture,  sentit-on  de  bonne  heure  le  besoin  de  le  fortifier  par 
tupls  entre  eux,  et  pour  ainsi  dire  le  rôle  de  cliacuu  de  res  l’art. 

mots  dans  la  proposition , l’article  doit  se  décliner  à la  place  Le  climat  y est  froid  et  humide.  Il  n’y  a pas  de  forêts  con- 
du  nom.  biais  si  telle  est  la  fonction  grammaticale  de  l’article,  sidérables , mais  quelques  bouquets  de  bois.  Le  sol  est  géoé- 
eonimenl  pourra-t-on  expliquer  qu’en  grec,  par  exemple , râlement  compacte  et  gras,  de  matière  glaiseuse,  argileuse 
ou  les  noms  se  déclinent,  il  y ait  aussi  des  articles?  et  d’où  et  mélangée  de  marne;  il  renferme  un  grand  nombre  de 
vient  qu’en  français  l’article  ne  se  modifie  pas  pour  expri*  tourbières  et  de  mines  de  charbon  de  terre;  propre  à toutes 
mer  la  différence  du  sujet  au  régime  d’un  verbe  aci if,  la  sortes  de  culture,  il  est  surtout  fertile  en  grains.  De  beaux 
plus  grande  qui  puisse  exister  entre  deux  noms,  et  qu’au  pâturages  permettent  d’y  élever  un  grand  nombre  de  che- 
conlraire  il  reste  invariable  dans  les  deux  cas , le  nominatif  vaux  et  de  bestiaux.  Des  manufactures  renommées  ont 
et  l'accusatif,  comme  dans  celle  phrase  : La  révolution  n de  tout  temps  entretenu  l’activité  commerciale  de  cette 
régénéré  la  France?  En  vérité,  pour  voir  l’ombre  d’un  seul  province. 

cas  dans  tout  le  système  de  la  langue  française , il  faut  savoir  Lors  de  la  conquête  des  Gaules  par  Jules  César , ce  pays, 
le  fa  tin,  et  le  savoir  mal.  compris  dans  la  Belgique  , était  occupé  au  midi  et  à l'ouest 

Ce  qui  remplace  véritablement  les  cas,  ce  sont  les  prépo-  par  une  partie  de  la  nation  des  Alrebates  ( Atrebates  ), 
silions  de,  à , par;  les  diverses  modifications  qu’on  appelle  dont  le  siège  principal  était  Arras;  et,  au  nord  et  à 
cas  de  l’article  ne  sont  que  des  contractions  de  cet  article  l'ouest , par  une  partie  de  celle  des  Morins (Morin*)  dont  1e 
avec  ces  prépositions  : du  est  mis  pour  de  le,  au  pour  à siège  principal  était  Terouane.  Ces  peuples,  plus  jaloux 
le,  etc.;  dans  quelques  provinces  de  France,  on  ne  fait  de  leur  liberté  qu’aucun  de  ceux  de  la  Gaule,  défendus 
même  pas  de  contraction , et  on  dit  de  le,  à les , etc.  d’ailleurs  par  les  forêts  profondes  et  les  marais  qui  couvraient 

L’article  défini  se  place  quelquefois  devant  les  adjectifs  ou  leur  pays,  arrêtèrent  long -temps  César.  Soumis  enfin, 
les  verbes  à l’infinitif  pris  substantivement,  et  alors  il  tno-  ils  se  révoltèrent  bien  souvent , et  résistèrent  long-temps  à 
difie  leur  signification  comme  celle  des  noms;  on  dit  le  beau,  la  civilisation  romaine.  Cependant  des  marais  furent  dessé- 
le  vrai , Alexandre  le  Grand , le  manger,  le  dormir,  etc.  chés,  des  forêts  abattues,  des  chemins  percés,  et  Boulogne, 
C’est  à tort  que  Condillac  a rangé  l’article  parmi  les  ad-  Arras  et  Terouane  devinrent  florissantes.  Mais  cette  pro- 
jectifs, parce  que,  dit-il,  cette  particule  modifie,  comme  spérité  ne  dura  pas  long-temps.  Quand  les  peuples  du  Nord 
l’adjectif,  les  noms  devant  lesquels  on  la  place.  Les  parti-  fondirent  sur  l’empire  romain,  ce  pays  subit  un  des  premiers 
cules  potentielles  qui  modifient  la  signification  d’un  verbe , lestlésastres  de  l’invasion  ; et,  au  commencement  du  r*  siècle, 
comme  en  grec,  par  exemple,  sont-elles  pour  cela  des  ad - les  Francs  s’y  établirent  définitivement.  Dans  le  partage  du 
verbes  proprement  dits?  pays  conquis  par  les  en  fans  de  Clovis,  et  plus  tard  par  ceux  de 

A RTICDLATION.  Voyez  Os.  Clolhaire,  l’ancienne  patrie  des  Morins  et  des  Alrebates  fi! 

ARTICULÉS  (Animaux).  Ils  constituent,  en  zoolo-  partie  du  royaumede  Soissons.  Vent  la  fin  de  la  première 
gie,  un  type,  OU  groupe  naturel,  subdivisé  en  quatre  classes;  race  des  rois  francs,  et  au  commencement  de  la  seconde, 
lavoir  ; les  anhéudes,  les  insectes,  les  arachnides,  et  on  voit  cette  contrée  réunie  à la  Flandre  sous  l'administra* 
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lion  d'un  grand-forestier  du  Flandre.  A lois  la  tranquillité 
semblait  vouloir  renaître.  Mais,  pendant  tout  le  ixr  siècle 
cl  une  partie  du  x%  la  Morinie  , offrant  aux  Normands  de 
faciles  abordages,  fut  presque  continuellement  ravagée. 
Au  x*  siècle,  l’établissement  définitif  des  Normands  eu 
Neustric  semblait  devoirassurcr  le  reposa  l’Artois.  Mais  les 
seigneurs , qui,  pour  sc  défendre  contre  les  invasions  des 
Normands,  s’étaient  de  plus  en  plus  fortifiés  dans  leurs 
domaines , cherchèrent  à se  soustraire  à l’autorité  royale  et 
à se  subjuguer  les  uns  les  autres. 

Le  plus  puissant  d’entre  eux , Baudoin , surnommé  Bras* 
de-Fer,  grand-forestier  de  Flandre,  tenta  un  des  premiers 
de  conquérir  son  indépendance.  Le  roi  Charles-le-Chauve 
lui  déclara  la  guerre  en  862,  et  fut  vaincu.  Cejieridant  eu 
865,  Baudoin,  qui  avait  épousé  sa  fille,  prêta  foi  et  hommage 
à Charles,  en  qualité  de  comte  de  Flandre.  L’Artois  resl3 
sous  la  domination  des  comtes  de  Flandre  jusqu’au  comte 
Philippe  d’Alsace , qui , en  4 180,  le  donna  en  dot  à sa  nièce 
Isabelle  de  Hainaut, qui  épousa  le  roi  Philippe -Auguste. 
Celte  princesse  devait  le  posséder  après  sa  mort.  La  cession 
de  cetie  partie  de  la  Flandre  est  la  première  origine  du 
comté  d’Artois,  et  le  principe  d’une  infinité  de  guerres  et 
de  désastres  entre  la  France  et  les  Flamands. 

Philippe  d'Alsace  étant  décelé  au  siège  île  Saint  -Jean- 
d’Acre  en  4191,  Louis,  frsde  Philippe-Auguste,  comine  hé- 
ritier de  sa  mère  Isal  clic , sc  mit  en  possession  de  l’Artois. 
Mais  Baudoin,  devenu  comte  de  Flandre  en  4194,  voyant 
arec  regret  dans  les  mains  du  dauphin  une  si  lielle  partie  de 
son  héritage,  pénétra  en  Artois  les  aimes  à la  main , et  par- 
vint à s’emparer  de  Saint-Omer , d'Aire  et  d’autres  lieux 
dont  la  possession  lui  fut  confirmée  par  le  traité  de  Pcronne 
de  4490. 

Les  choses  restèrent  dans  cet  état  jusqu’en  4214 , que 
Jeanne , comtesse  de  Flandre , voulant  se  marier  à Fer- 
rand de  Portugal , et  le  consentement  de  Philippe  -Auguste 
étant  nécessaire , celui-ci  ne  voulut  le  donner  qu’à  la  condi- 
tion que  Saint-Omer  et  Aire  lui  seraient  rendus,  nonobstant 
le  traité  de  Péronne  , ce  qui  fut  accepté.  Malgré  ce  traité, 
Ferrand  de  Portugal , ayant  saisi  le  premier  prétexte  pour 
reprendre  ces  deux  villes  et  mettre  tout  à feu  et  à sang 
dans  la  province,  Philippe -Auguste  entra  en  Flandre,  où 
la  fameuse  bataille  de  Bouvines  lui  assura  la  possession  de 
l’Artois. 

En  1226,  Louis  VIII,  par  son  testament,  donna  l’Artois 
à son  second  fils  Robert  ; mais  celui-ci , à cause  de  son  jeune 
fige,  n’en  fut  mis  en  possession  qu’en  4237 , en  vertu  d’un 
acte  de  Louis  X son  frère , daté  de  Compiègne , à la  charge 
de  foi  et  hommage  à la  couronne  de  France. 

Quoique  celte  contrée  ne  paraisse  encore  dans  cet  aete  que 
sous  la  désignation  de  ferre  d'Artois , c’est  vraiment  de  cette 
époque  que  date  l’existence  du  comté  d’Artois  , dont  elle  ne 
larda  pas  à prendre  le  liirc.  Il  était , comme  on  le  voit,  beau- 
coup plus  étendu  alors  que  dans  les  derniers  temps  de  son 
existence. 

En  4297,  Philippe -le-Bel  l’érigea  en  comté-pairie  en  fa- 
veur de  Robert  II , fils  et  successeur  de  Robert  Irr , premier 
comte  d’Artois. 

Après  la  mort  de  Robert  II , arrivée  en  4302 , Mahaut  sa 
fille,  femme  d’Olhon  de  Bourgogne,  succéda  à son  père  au 
comté  d’Artois,  malgré  l\jpi>ositiori  de  Robert  de  Blois 
son  neveu , fils  de  sou  frère  Philippe,  mort  eu  4298. 

Les  pairs  de  France,  devant  qui  cette  affaire  fut  portée , 
décidèrent  (en  4500)  en  faveur  de  Mahaut , qui  par  là  acquit 
droit  de  séance  et  voix  délibérative  à la  chambre  des  pairs; 
aussi  voit-on  la  comtesse  d’Artois  siéger  parmi  eux  non  seu- 
lement durant  cc  procès  célèbre,  mais  encore  lorsdu  sacre  de 
Pliilippe-le-Long , où  elle  soutint  la  couronne  avec  les  autres 
pairs.  A la  suite  de  celte  contestation , Robert  fil  failli 
quer  de  faux  titres,  dans  le  but  d'é.ablir  une  substitution 
Anterieure  du  comté  d’ Artois,  mais  il  ne  put  y parvenir. 


Banni  à perpétuité,  il  alla  demander  à l’Angleterre  des 
armes  contre  la  France , à laquelle  il  fit  beaucoup  de 
mal  dans  les  diverses  expéditions  d’Edward  ; il  mourut  des 
suites  d’une  blessure  en  4342.  De  celte  époque,  au  com- 
mencement du  siècle  suivant , l’Artois  ne  cessa  guère  d’être 
ravagé  à l’occasion  des  guerres  que  les  Anglais,  souvent  unis 
aux  Flamands,  firent  à la  France. 

Jeanne  de  Bourgogne,  fille  d’Othon  eide  Maliant,  et 
veuve  de  Philippe-le-Long,  succéda  à sa  mère  dans  le  comté 
d’Artois  (1329) , et  le  transmit  à sa  fille  Jeanne  de  France, 
femme  d’Eudes  , duc  de  Bourgogne.  En  4347 , à la  mort  de 
ce  dernier,  l'Artois  échut  à Philippe  de  Rouvre,  duc  de  Bour- 
gogne, son  petit-fils  , mort  sans  enfans  en  4537.  Marguerite 
de  France,  sa  grand’lante,  fut  son  héritière  dans  ce 
comté;  elle  le  transmit  en  4382  à Louis  II,  comte  de  Flan- 
dre, son  fils , mort  en  4384  ; Marguerite  de  Flandre , fille 
de  Louis,  en  épousant  Pliilippe-le-IIardi,  duc  de  Bour- 
gogne, porta  le  comte  d’Artois  avec  la  Flandre  à laquelle  ii 
avait  de  nouveau  été  réuni , dans  la  maison  de  Bonrgogne, 
où  il  demeura  jusqu'à  la  mort  de  Charles-le-Téméraire. 

Comine  nous  l’avons  dit , les  longues  guerres  de  l’Angle- 
terre contre  la  France  avaient  continuellement  ruiné  l'Artois. 
C’est  dans  cette  province  qne  les  Français  perdirent  la  mal- 
heureuse bataille  d’ A /incourt  en  4415  : bientôt  à ces  désas- 
tres, la  guerre  des  grands  vassaux  vint , pendant  le  xvi* 
siècle,  en  ajonter  de  nouveaux,  et  l’Artois  en  fut  encore 
le  principal  théâtre. 

Louis  XI , dont  le  projet  était  d'abaisser  définitivement 
ces  grands  vassaux , avait  enfin  terminé  celte  guerre  à 
Nancy,  où  Cbarles-le-Téméraire  était  mort,  ne  laissant 
qu'une  fille,  Marie,  pour  héritière.  Louis  XI  se  liât* 
de  s’emparer  de  ce  riche  héritage  qu’il  convoitait  depuis  long- 
temps, et  réunit  à sa  couronne  l’Artois,  dont  il  démembra 
le  comté  de  Boulogne. 

Mais  Marie  épousa  Maximilien,  archiduc  d’Autriche , qui 
réclama,  les  armes  à la  main,  les  domaines  de  son  beau- 
père.  Louis  parvint  à arrêter  les  hostilités , en  fiançant  Je 
dauphin  avec  Marguerite,  fille  de  Maximilien,  qui  devait 
avorter  en  dot  le  comté  d'Artois.  En  44 J4  , le  dauphin  , 
alors  Charles  VIH  , ayant  épousé  Anne , malgré  les  enga- 
getnens  que  son  père  avait  pris,  Maximilien  réclama  de 
nouveau  l’ Artois , et  les  hostilités  recommencèrent;  elles  se 
terminèrent  par  lin  traité,  eu  4495,  par  lequel  le  comté 
d'Artois  était  rendu  à Maximilien , à condition  d'hommage 
envers  le  roi  de  France.  Ce  fut  en  4514  qne  l’archiduc  d’Au- 
triche Philippe,  à qui  sou  père  Maximilien  l'avait  donné, 
lit  hommage  du  comté  d’Artois  à Louis  XII , monté  sur  le 
trône  de  France  eu  4498.  Philippe  établit  un  conseil  sou- 
verain à Matines , où  il  voulut  qu'on  pot  lût  les  causes  ju- 
gées en  première  instance  en  Artois.  Le  parlement  de  Paris 
s’en  plaignit . Louis  XII  demanda  satisfaction  et  l’obtint. 

En  4513  Henri  YHI , l’empereur  Maximilien  et  les  Suis- 
sesavanl  déclaré  la  guerre  à Louis  XII , les  Français  furent 
défaits  à Guinegnsie  en  Artois,  et  Térouanc  fut  brûlée  en 
4515  ; François  l*r  la  lit  rétablir  cl  fortifier  de  nouveau. 

Enfin,  en  4523,  après  les  longues  guerres  de  François  1^ 
et  de  Charlcs-Quiut , qui  avait  hérité  des  cornus  de  Flandre 
cl  u’Arlois,  François  î‘r  renonça , par  le  traité  de  Madrid, 
confirmé  plus  tard  par  celui  de  Cambrai , à tous  les  droits 
qu’il  (touvail  avoir  sur  la  Flandre  et  l’Ailois;  on  en  excepta 
Tcrouane  et  scs  dépendances.  Ce  traité  fil  la  loi  de  la 
province  pendant  tout  le  temps  qu’elle  demeura  sous  (la 
domination  espagnole. 

Des  l'aimée  suivante,  Charles  établit  un  conseil  souverain 
à Arras,  pour  que  scs  sujets  lie  reconnussent  pas  d’atiüe 
juridiction  que  celle  qui  était  dans  ses  états;  les  appels  étaient 
portés  à Ma li nés. 

E 1 4557  la  guerre  recommença,  les  Français  s’emparèrent 
d'Iiesdm  . de  Saint  Pol,  Ville** s tl  Saint- Venant. 

Treve  jusqu'en  1542,  ou  les  hostilités  reprennent  pour 
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ne  finir  qu’au  traité  de  Crépy,  en  1544,  où  François  lrt  re- 
nonce de  nouveau  à sa  suzeraineté  sur  l’Artois. 

François  I**  étant  mort , et  la  guerre  ayant  recommencé 
sous  Henri  II,  en  1551  ; Tliérouanne,  prise  par  Charles- 
Quinl,  en  1555,  fut  détruite  de  fond  en  comble.  Dans  le 
traité,  qui  fut  conclu,  en  4559,  entre  Henri  II  et  Phi- 
lippe U,  cl  dans  lequel  on  confirmait  à l’égard  de  l’Artois 
tous  les  traités  précéder»  faits  par  Charles-Quint , on  statua 
que  le  territoire  de  cette  ville  serait  rendu  à la  France,  mais 
que  la  ville  ne  pourrait  jamais  être  rebâtie. 

A dater  de  4560,  l’Artois  passa  sous  la  domination  des 
gouverneurs  des  Pays-Bas , nommés  par  le  roi  d’Espagne. 
Pendant  long -temps  alors  mêlée  aux  troubles  religieux 
et  politiques  des  Pays-Bas,  cette  province  eut  occasion  de 
manifester  l’énergie  et  la  puissance  qui  se  développaient 
dans  les  communes , à Arras , Saint-Omer  et  autres. 

En  1598,  Philippe  II,  roi  d’Espagne,  donna  les  Pays-Bas,  e t 
par  conséquent  l'Artois,  à sa  fille  Isabelle  Claire-Eugénie, 
qui  épousa  cette  même  année  Albert  d’Autriche.  Sous  ce 
nouveau  gouvernement , le  pays  goûta  les  douceurs  de  la 
paix.  L’archiduc  étant  mort  en  4631 , lsal>e!lc  continua  de 
régner  avec  beaucoup  de  prudence  jusqu’en  4653  qu’elle 
mourut  sans  entans.  Alors  les  Pays-Bas  devaient  retourner 
à l’Espagne;  mais  le  cardinal  de  Richelieu  ayant  déterminé 
Louis  XIII  à déclarer  la  guerre  à ce  pays,  les  Français  se 
rendirent  maîtres  de  plusieurs  places  dans  l’Artois , et  en- 
tre autres  de  la  capitale  (4649).  La  prise  de  celte  ville  ter- 
mina la  campagne , dont  le  résultat  fut  le  partage  de  cette 
province  entre  Louis  XIII,  roi  de  France,  et  Philippe  IV,  roi 
d’Espagne;  le  premier  eut  la  partie  conquise,  le  second  la 
partie  conservée,  c’est-à-dire  Saint-Omer  et  Aire.  Alors  les 
Etats  et  le  conseil  d’Artois  se  divisèrent  jusqu’à  leur  réta- 
blissement à Arras , en  4 677 , époque  du  retour  de  toute  la 
province  à la  couronne  de  France. 

En  4672 , la  guerre  ayant  éclaté  de  nouveau  entre  la 
France  et  l’Espagne , les  Français  s’emparèrent  de  la  ville 
d’Aire  en  4676,  et  de  Saint-Omer  en  4677;  la  possession 
leur  en  fut  confirmée  dans  le  traité  de  Nimègnes  en  4678. 
Dés  lors  l’Artois  définitivement  réuni  à la  France,  est  îesté 
un  de  ses  plus  solides  boulevards  sur  les  frontières  du  nord. 
Depnls  nn  temps  très  reculé,  l’Artois  avait  sa  constitution 
politique  qui  partageait  le  pouvoir  en  deux  branches,  les 
comtés  et  les  états.  C'étaient  les  trois  ordres  assembles  qui 
votaient  les  impôts , en  réglaient  l’emploi , et  statuaient  sur 
toutes  les  affaires  publiques. 

Nous  avons  vu  que  Cbarles-Quint  avait  établi  un  conseil 
provincial  à Arras;  après  le  retour  de  celte  ville  à la  cou- 
ronne de  France  en  4640,  cette  province  avait  été  unie  à 
celle  de  Picardie  jusqu’en  4765,  pour  ne  former  qu’un  seul 
et  même  département  d’intendance,  qui  avait  pour  chef-lieu 
Amiens;  elle  en  fut  ensuite  détachée  pour  être  unie  à l'inten- 
dance de  Flandre,  dont  le  siège  était  Lille;  mais  cependant 
l’Artois  était  resté  pays  d’états,  conservant  en  partie  ses  coutu- 
mes et  privilèges  ; seulement  comme  il  suffisait  autrefois  d’ê- 
tre noble  pour  siéger  dans  la  chambre  de  la  noblesse , un  rè- 
glement pour  aplanir  les  difficultés  qui  naissaient  de  cette 
coutume,  statna  que  nul  ne  siégerait  qu’il  ne  fit  preuve 
au  moins  de  quatre  générations  de  noblesse,  et  qu’il  ne  fût 
seigneur  de  paroisses  ou  d’églises  succursales.  Les  rois  de 
France  sc  réservèrent  l'appréciation  delà  capacité  des  mem- 
bres des  trois  ordres , en  réglant  que  les  seuls  députés  por- 
teurs de  lettres  closes  de  convocation  pourraient  être  admis 
à siéger  aux  états.  La  convocation  sc  faisait  par  lettres  pa- 
tentes , et  des  commissaires  du  roi  assistaient  à tontes  les  dé- 
libérations. La  session  terminée , les  étals  remettaient  l'exé- 
cution de  leurs  arrêts  à trois  commissions  : les  députés 
ordinaires,  an  nombre  de  trois , qui  pendant  le  cours  de 
l’année  représentaient  le  corps  des  états;  les  députés  en  cour, 
chargés  des  remontrances  ou  de  solliciter  l’expédition  des 
affaires  dont  la  décision  appartenait  au  roi  ; et  les  députés 


des  comptes . chargés  de  la  reddition  des  recettes  et  dé- 
penses du  budget  provincial.  Ces  trois  corps  constitués, 
c’est-à-dire  les  états,  le  conseil  provincial  et  le  département 
d’intendance  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  avaient  la  pré- 
éminence et  la  supériorité , chacun  pour  ce  qui  le  concer- 
nait, sur  toutes  les  autres  juridictions  de  la  orovince , ressort 
et  enclavement. 

Une  chose  remarquable,  c’esl  que  le  conseil  provincial 
n’était  souverain  en  matière  civile  que  jusqu’à  concurrence 
d’une  certaine  somme , au-delà  de  laquelle  les  appels  se  por- 
taient au  parlement  de  Paris , tandis  qu’il  prononçait  souve- 
rainement en  matière  criminelle.  A l’époque  de  la  révolution 
française,  l’Artois  disparut  comine  province , pour  faire  par- 
tie d’une  nouvelle  circonscription  dans  une  autre  division 
territoriale.  Voyez  Pas-de-Calais  , ( département  ). 

A RT  U S ou  Arthur,  roi  de  la  Grande-Bretagne,  vivait 
au  vie  siècle.  L'époque  de  son  couronnement  n’est  pas  moins 
embarrassante  à établir  que  la  date  précise  de  sa  naissance. 
Ou  sait  seulement  qu’il  était  roi  des  Cambriens  ou  Bretons 
de  l'ouest.  Si  l’on  eu  croyait  la  chronique,  ou  admettrait 
qu’il  fut  roi  de  toute  la  Grande-Bretagne;  mais  qui  ne  sait 
que  dès  le  commencement  du  VI*  siècle  toute  la  partie  orien- 
tale et  méridionale  de  cette  Ile  était  au  pouvoir  des  Angles 
et  des  Saxons. 

Il  résulte  des  récits  divers  et  souvent  contradictoires  des 
chroniqueurs  qu’Artus , associé  fort  jeune  au  commande- 
ment par  son  père,  ne  fut  vraiment  roi  qu’à  sa  mort,  arrivée 
vers  l’an  510.  Aussi  heureux  qu’lubile  à la  guerre,  Art  us  en- 
tra douze  fois  en  campagne  contre  les  armées  envahissantes 
des  Saxons,  et  douze  fois  il  fut  victorieux.  Henri  de  Hun- 
tington enregistre  même  les  noms  de  ces  douze  grandes 
batailles,  qui,  de  son  aveu,  désignent  des  lieux  inconnus  de 
son  temps.  Linganl  semble  croire  que  la  plupart  de  ces  noms 
géographiques  appartiennent  au  comté  de  Lincoln;  mais  on 
s’accorde  aujourd'hui  à regarder  lecomté  de Lancastre  comme 
le  principal  théâtre  des  exploits  d’Artus  contre  ; Cerdic. 
Ou  croit  qu’Artus  périt , vers  Je  milieu  du  vi*  siècle , dans 
une  bataille  qu’il  livrait  à un  de  ses  neveux  qui  s’était  ré- 
volté contre  lui  et  allié  aux  Saxons.  On  montre  encore  le 
lieu  ou  il  fut  enterré , près  de  l'abbaye  de  Glastonebury. 
Géraldus , qui  était  prisent  lorsque  la  tombe  fut  ouverte 
par  ordre  d’Henri  U,  dit  qu’il  vit  les  os  et  l’épée  d’Artus, 
ainsi  qu’une  croix  de  plomb  placée  dans  la  fosse  et  portant 
celte  inscription  en  caractères  romains  grossièrement  tracés  ; 
Hic  jacet  sepultus  inclitus  rex  Ailurius  in  insuld  A rn - 
louid. 

Voilà  ce  qu’on  sait  de  la  vie  réelle  et  de  la  mort  d’Artus  ; 
mais  ce  fond  assez  vulgaire  et  insignifiant  a été  embelli  de 
mille  incidens  romanesques  par  l’imagination  des  Gallois , 
sous  l’inspiration  de  leurs  hardes,  au  point  que  la  figure 
historique  d’Artus  a été  complètement  éclipsée  par  l’auréole 
poétique  dont  ils  l’ont  couronnée.  Artus  avait  été  le  dernier 
soutien  de  l’indépendance  bretonne  contre  l’invasion  étran- 
gère; la  reconnaissance  de  ses  malheureux  compatriote* 
vaincus  idéalisa  naivement  en  lui  la  liberté,  le  bonheur  et  la 
gloire  des  armes.  C’est  lui  qui  institua,  dit -on,  l'ordre 
des  chevaliers  de  la  Table-ronde , devenu  si  fameux  chez 
les  romanciers  des  âges  snivnns.  Une  louchante  tradi- 
tion populaire  disait  qn' Artus  n’était  pas  mort;  qu'il  avait 
été  transporté  aux  pays  des  fées  pour  y être  guéri  de  ses 
blessures,  et  qu'il  reviendrait  un  jour  venger  les  siens  et 
reconquérir  avec  eux  leur  indépendance.  On  crut  même 
souvent  l’avoir  rencontré  parle  monde;  tantôt  c’était  un 
bûcheron  qui  l’avait  entendu  gémir  au  fond  d’un  bois  où  nn 
enchanteur  le  retenait  prisonnier;  tantôt  c’était  nn  pâtre 
qui  avait  va , an  clair  de  la  lune,  passer  sa  grande  chasse  et 
entendu  long-temps  sa  meute  aboyer  dans  la  plaine.  Les 
pèlerins  bretons,  qui  revenaient  de  la  Terre-Sainte,  avaient 
toujours  de  fraîches  nouvelles  du  bon  roi  Artus  à donner  à 
leurs  familles , avides  du  merveilleux  rérit  de  leurs  vuytm» 
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lointains.  A les  en  croire , Artus  «liait  partout  ; on  l’avait  vu 
tour  à lour  et  presqu'en  môme  temps  à Jérusalem  , priant  au 
jardin  des  OUvcs;  en  Egypte,  errant  sur  les  bords  du  Nil  $ 
eu  Sicile,  debout  au  sommet  de  l’Etna. 

Quelques  chroniqueurs , plus  amis  de  la  vérité  historique 
que  de  ces  poétiques  images , ont  vivement  regretté  que  la 
mémoire  (f  Art  ns  ail  été  défigurée  par  toutes  ces  fictions, 
a Tel  fut,  dit  l’un  d'eux  après  avoir  donné  quelques  détails 
snr  le  héros  breton , tel  fut  ce  vaillant  Artus  sur  le  compte 
duquel  la  folle  imagination  du  peuple  a raconté  tint  de  fables. 
En  vérité , il  méritait  mieux  de  revivre  dans  une  histoire 
grave  que  de  servir  ainsi  de  jouet  anx  enfans.  Il  soutint  seul 
sa  patrie  qnarante  ans;  quarante  ans  il  anima  du  feu  de  son 
courage  des  populations  défaillantes,  dont  il  était  à la  fois 
l’âme  et  le  bouclier.  » La  colère  du  chroniqueur  part  d’une 
intention  excellente,  mais  elle  nous  parait  injuste.  Rien  n’at- 
teste mieux  Péminencedes  exploits  réels  d’ A r lus  que  les  fables 
mêmes  dont  ilai  été  l’objet;  pour  exalter  ainsi  l’imagination 
populaire,  H fanl  qu'un  homme  soit  bien  grand , et  sa  gloire 
légitime  et  déjà  éclatante. 

C’est  anx  bardes  cambriens  qn’apparlient  sans  doute  l’in- 
vention première  de  ces  poèmes  dits  de  la  Table  ronde , qui , 
traduits  d’abord  en  latin , servirent  plus  tard  de  thèmes  anx 
inspirations  de  nos  trouvères;  mais  il  est  facile  de  voir  que 
ces  poèmes,  tels  que  nous  les  avons,  représentent  bien  plutôt 
les  mœurs  chevaleresques  du  xnc  siècle,  époque  à laquelle 
ilsdnrent  être  traduits  ou  plutôt  refaits  en  langue  romane, 
qne  les  mœurs  à demi -sauvages  des  Bretons  du  vi*  siècle. 
La  plupart  des  romans  du  cycle  carlovingien  ne  sont  eux- 
mêmes  qu’une  imitation  et  souvent  un  calque  fidèle  des 
traditions  bretonnes;  mais  Artus  y est  devenu  Charle- 
magne. 

On  pent  lire  la  vie  d' Artus  dans  Vllistoirc  des  Anglo- 
Saxons,  de  Sharon  Turner,  et  ses  exploits  fabuleux  dans 
V Histoire  de  la  poésie  anglaise, de  Warton , dans  le  Recueil 
de  vieilles  romances  anglaises,  d’Ellis,  et  dans  l’Histoire 
des  fictions,  de  Dunlop. 

ARUERIS  ou  IIarofrt  , personnage  mythique  des 
Egyptiens  Identifié  avec  l’Apollon  des  Grecs.  Plutarque,  , 
dans  son  Traite  d'Isis  et  d’Osiris,  donne  d’imporlans  détails 
sur  ce  Dien  que  l’antiquité  classique  a nommé  parmi  ceux 
de  la  troisième  clause , qu’on  regardait  comme  les  formes  ou 
transformations  divines  mises  en  contact  avec  le  momie 
physique,  et  descendues  jusqu’à  la  nature  humaine  par  la 
voie  de  l’incarnation.  Un  monument  public  du  premier 
ordre,  le  grand  temple  cTOmbos  en  Thébalde,  joint  son  au- 
torité à ce  témoignage.  On  y Ut,  sur  le  listel  de  la  corniche 
d’une  porte  intérieure,  une  inscription  dédicatoire  en  langue., 
grecque,  gravée  en  creux,  et  portant  que  nies  fantassins, 

» les  cavaliers  et  autres  personnages  stationnés  dans  le  nôuie 
b d’Ombos  ont  dédié  ce  secos  à Aroéris  Apollon , dieu  grand, 

» pour  la  conservation  du  roi  Ptolémée  et  de  la  reine  Cléo- 
» pâtre  sa  sœur,  dieux  Philométors,  à cause  de  leur  bicn- 
» veillance  envers  eux.  b (Yoyez  les  Recherches  de  M.  Le-  : 
tronne  sur  l’Egypte.) 

Une  seconde  inscription*  scnlptée  sur  le  propylon  «le 
JCous , dans  le  voisinage  de  Thèbes , offre  la  dédicace  que  la 
reine  Cléopâtre  et  le  roi  Ptolémée,  dieux  grands  Philomè- 
iors  Soters,  firent  de  ce  monument  à Aroéris,  dieu  grand. 
Bien  qu’ici  le  nom  du  dieu  égyptien  ne  soit  pas  accompagné 
de  celui  d’Apollon , auquel  l’assimilaient  les  Grecs  d’Egypte, 
l’identité  de  ces  denx  personnages  reste  néanmoins  prouvée 
par  le  lieu  même  on  se  trouve  celte  seconde  inscription.  Les 
Grecs  nommaient  en  effet  Kous  la  ville  d’Apollon,  la  petite 
jlpolliuopolis. 

Avec  des  renseigneraens  aussi  positifs  sur  les  noms  de 
cette  divinité  égyptienne,  il  devint  facile  ù l'auteur  de  la 
découverte  du  système  hiéroglyphique,  M.  Champollion,  de 

Îtinguer,  daus  les  inscriptions  et  les  nombreux  bas-reliefs 
[ décorent  les  deux  édifices  d'Ombos  et  d’ApoUiqopolis 


Parva,  soit  le  nom  égyptien  du  dieu , soit  les  formes  con- 
ventionnel les  sous  lesquelles  il  fut  représenté.  Le  dessin  que 
nous  donnons  ici  montre  le  dieu  Aroéris,  tel  qu’il  est  figuré 
dans  la  plus  grande  partie  des  bas-reliefs  qui  le  concernent. 


( Aroéris.  ) 


Le  corps  humain  de  cette  divinité,  assise  sur  un  trône, 
est  surmonté  d’une  tète  d’épervier  portant  la  coifTure  nommée 
pschent,  symbole  du  pouvoir  qu’exerce  Aruërts  dans  l«s 
régions  supérieure  et  inferieure.  Il  lient  dans  sa  main  la 
croix  ansée,  symtole  de  la  vie  divine,  et  le  sceptre  à tète  de 
coucoupha  (suivant  Ilorapollon ) , insignes  ordinaires  des 
dieux. 

Le  mot  grec  Arouiris , abstraction  faite  de  la  finale , re- 
produit fidèlement  l'orthographe  égyptienne,  Jfuroeri.  Le 
nom  hiéroglyphique  du  dieu,  écrit  d’une  manière  symbolique 
et  p!ionéti«|ue,  se  compose  de  l’image  symbolique  d'Horus 
(Pépervier  accompagné  d’une  note  verticale),  qui  se  pro- 
nonçait hor  ou  har  , et  du  groupe  phonétique  oéri , formé 
de  l'hirondelle  et  de  la  touche.  Ailleurs  l’epervier,  hor 
(Uorus)  est  suivi  d'un  caractère  représentant  un  homme 
debout  tenant  un  sceptre , emblème  de  la  suprématie.  Ce 
caractère  figuratif  équivaut  au  phonétique  oiri,  qui  signifie 
ainè , le  plus  dgé , et  par  suite  principal,  chef  (senior).— 
Uaroéri  signifiait  donc  en  langue  égyptienne  Uorus  Pallié  ; 
et  cette  interpréta1  ion  , due  aux  importons  travaux  de 
.Champollion  le  jeune,  se  trouve  effectivement  confirmée 
par  le  rapport  de  Plutarque  , suivant  lequel  le  dieu  que  les 
Grecs  nommaient  Apollon , était  appelé  par  les  Egyptiens 
l'ainé  d’Horus.  Précédemment  Jablouski,  dans  son  Panthéon 
égyptien , avait  signalé  le  passage  de  Plutarque  et  entrevu 
son  importance  ; mais  il  s’était  trompé  dans  les  conséquences 
de  ce  rapprochement  et  dans  la  décomposition  du  nom  «VA* 
roëris,  nom  qui  établissait,  comme  le  prouve  Champollion  te 
jeune,  un  rapport  direct  entre  Uaroéri  et  Hor  Uorus  ; l’un 
était  Uorus  Ta  (ni,  l’autre  Uorus  le  jeune.  Les  Grecs,  en 
général , confondirent  ensemble  ces  deux  divinités , bien 
qti’Aroéris  occupât  un  rang  supérieur  à celui  d’Uorus;  car  il 
était  né  avant  ce  dernier,  suivant  les  mystères  sacrés  et 
d’après  le  récit  qu’en  fait  Plutarque,  si  naîvemeut  tra- 
duit par  Amyot  : a fais  et  Osiris,  dit-il , étant  amoureux  l’un 
b de  l’autre  devant  qu’ils  fussent  sortis  du  ventre  de  Uhéa, 
b couchèrent  ensemble  en  cachette , et  disent  aucuns  qu’A- 
b ruéris  naquit  de  ces  amourettes-là.  b — Suivant  une  autre 
tradition , Arouéris  était  fils  du  Soleil  et  de  IUiéa  ; et  enfin , 
scion  Diodore,  ce  dieu  naquit  de  Cronos  (Saturne)  et  de 
Rhca.  C’est  la  dernière  de  ces  trois  généalogies  que  confir- 
ment les  monumens  égyptiens  ; on  lit  en  effet  à Ombos  une 
inscription  hiéroglyphique  placée  à côté  d’uue  image  4e  C$. 


ARUÉRIS. 


ARVERRES. 


»S 


dieu,  et  que  Champollion  traduit  : Haroiri,  le  seigneur  de 
la  région  du  midi,  fils  de  Sev  (Saturne),  ni  de  Satphé 
(Rhéa ),  dieu  grand.  Ainsi  le  dieu  Haroéri  était  considéré 
comme  frère  d’ Os  iris  et  d’bis,  né  le  2e  des  jours  épamogèm  s 
ou  complémentaires  ajoutés  à l'année  de  3ü0  jours , comme 
le  prouve  une  autre  inscription  d’Ombos,  où  H est  dit  que 
les  cinq  jow  s en  sus  de  l’année  sont  consacr  és  à la  naissance 
d'Ilaroêri. 

Une  singularité  unique  que  présente  la  construction  du 
temple  d’Ombos,  c'est  que  cet  édiüce  était  partagé  dans  sa 
longueur  en  deux  parties  : celle  de  gauche  était  dédiée  à 
la  divinité  d’Aroéris,  tandis  que  le  côté  droit  fut  consa- 
cré au  culte  deSereA,  Seb  (Saturne).  Ce  fait,  à défaut 
d'autres  témoignages,  indiquait  déjà  un  rapport  plus  ou 
moins  intime  entre  ces  deux  personnages.  On  voit  de  quelle 
nature  est  ce  rapport,  et  il  n’est  pas  indifférent  de  remarquer 
que  Sevek,  Saturne  le  glouton,  était  chez  les  Egyptiens  re- 
présenté par  le  crocodile  dont  le  culte  symbolique , parti- 
culier aux  habitons  d’Ombos,  inspira  la  muse  satirique  de 
Ju  vénal. 

Nous  avons  cru  nécessaire  d’entrer  dans  ces  détails,  parce 
qu’ils  ont  servi  à- déterminer,  d’après  les  mouumens,  la  gé- 
néalogie et  le  rang  tbéogonique  du  dieu;  il  reste  à indiquer, 
autant  que  le  permet  l’étal  des  connaissances  actuelles,  ses 
attributions,  et  en  particulier  ses  principaux  points  d’ana- 
logie avec  Apollon , llilios,  auquel  les  Grecs  l'identifièrent. 
Les  Egyptiens  mettaient  en  effet  Ann-ris  en  rapport  avec  le 
Soleil  ; selon  les  livres  sacrés,  il  présidait  à cet  astre,  dont  il 
était  chargé  de  conduire  la  révolution.  Voilà  pourquoi  les 
obélisques , emblèmes  des  rayons  du  soleil , lui  étaient  dédiés 
et  portaient  inscrits  ses  titres  de  seigneur  suprême,  dieu 
grand.  On  distingue  encore,  parmi  les  titres  qui  se  rappor- 
tent aux  fonctions  d’Haroéri , ceux  de  seigneur  du  ciel,  do- 
minateur de  la  région  supérieure  et  inférieure , symbolisé 
par  le  pschent , et  seigneur  d’Ombos  parce  qu’il  était  piiu- 
cipeleineut  adoré  dans  oette  capitale  du  nôme. 


On  sait  que  le  griffon,  monstre  fermé  do  corps  d’un  lion 
et  de  la  tête  d’un  oiseau  de  proie,  fut  chez  les  Grecs  con- 
sacré à Apollon;  mais  Tklée  primitive  en  appartient  à l’E- 
gypte, et  c’est  an  dieu  Aroéris  que  ce  symbole  était  consa- 
cré. Le  corps  du  lion  combiné  avec  la  tête  de  l’épervier  sur- 
montée du  pschent,  offre  le  nom  symbolique  d’Haroéri, 
qualifié  principal  lion,  lion  chef , ce  qui  reproduit  toujours 
l’idée  de  dieu  grand , Noms  aîné,  senior,  etc.  I-es  Grecs 
prirent  la  forme  et  l’attribut  et  négligèrent  le  sens.  Nous 
indiquons  ce  fait  sans  entrer  ici  dans  les  développeinens 
que  le  griffon  peut  fournir,  tant  par  le  sens  symbolique  et 
ses  variations,  que  par  ses  rapports  avec  le  griffon  parti- 
culier à tous  les  peuples  de  l'antiquité  qui  l’ont  diversement 
reproduit  (voy.  Gaiffox). 


D’anciennes  traditions  présentent  Aruéris  accompagnant 
Osiris  dans  ses  expéditions,  et  menant  à sa  suite  une  troupe 
«le  danseuses  et  de  femmes  artistes.  Ces  femmes  sont  les 
Muses,  également  d'origine  égyptienne,  comme  ledit  posi- 
tivement Hérodote. — Il  est  donc  impossible  de  méconnaître 
dans  Aruéris  le  principe  de  l’Apollon  des  Grecs,  avec  les 
mêmes  attributions  de  directeur  du  Soleil,  chef  des  Muses; 
et  si  l’on  veut  voir  dans  dans  Osiris  le  pouvoir  générateur, 
dans  Typhon  le  pouvoir  destructeur,  Horus  l’alné,  Aruéris 
se  présente  comme  le  régénérateur  ou  conservateur  de  la 
nature  : c’est  Apollon  Pythien.  1-es  rapprochemens  de  ce 
genre  ne  manquent  pas  dans  les  récits  de  l’antiquité,  mais 
il  suffit  à notre  objet  de  ceux  que  nous  venons  d’indiquer. 

Les  Grecs,  en  recevant  des  Egyptiens  les  notions  pre- 
mières de  ce  mythe,  comprirent  mal  son  essence  et  con- 
fondirent, ignorèrent  ou  négligèrent  le  rapport  de  ce  person- 
nage avec  ses  parrrdres  llirpocrale  et  Korus;  ce  rapport  est 
indiqué  par  l’analyse  même  de  leurs  noms.  En  effet,  la  ra- 
cine du  nom  d’Haroéri,  qui  parait  être  l’analogue  de  l’arabe 
harr  exprimant  la  grande  chaleur,  est  la  ba-e  du  nom  de 
chacune  de  ces  trois  divinités.  Ainsi  le  mot  har  ou  hor , qui 
sc  prononçait  des  deux  manières,  indiquant  la  chaleur  ou  le 
soleil  qui  en  est  le  principe,  Ilarpocrate  c’est  Ilar  ou  Horus 
enfant  (pokrat  signifie  aux  pieds  faibles,  délicats),  comme 
Haroéri  est  Har  l’alné,  Horus  parvenu  à la  force  de  l'âge. 
On  voit  donc  que  Harpocratb,  Har  ou  Ilonus  et  Haroéri 
sont  trois  formes  ou  personnages  distincts  d’une  même  divi- 
nité représentée  par  le  soleil,  laquelle  lient  à son  tour  à des 
triades  inférieures  et  à d’autres  triades  ascendantes,  dout 
l'essence  suprême  est  Artimon  Knepli,  le  centre  intellectuel 
de  tout  le  système;  l’esprit  de  Knepli  c’est  l’âme  de  l’univers, 
ou  plutôt  celle  mystérieuse  unité  où  Dieu  et  l'univers  se 
confondent. 

Ou  trouvera,  aux  articles  H autocrate  , Horus,  Osiris, 
d’autres  développeinens  qui  se  rattachent  au  même  objet 
(voyez  ces  mots). 

A R VE  R N ES  Parmi  les  nations  de  l’ancienne  Gaule , 
il  en  est  peu  qui  aient  eu  une  aussi  grande  influence  et  aient 
laissé  un  aussi  beau  nom  que  la  nation  arverue.  Elle  fut  sou- 
mise  une  des  dernières  à la  domination  romaine , et  l'une 
des  plus  glorieuses  ligues  fermées  contre  celte  envahissante 
république,  porte  le  nom  de  ligue  arverne.  , 

Les  Arvernes  habitaient  le  plateau  appelé  encore  aujour- 
d'hui Auvergne,  corruption  évidente  d’.-l rvernie;  Arverne 
signifie  homme  des  hautes  terres,  et  vient  des  mois  ar,  ou 
ail  (haut),  et  veran,  ou  fraran  (terre,  contrée).  Ils  possédaient 
à un  haut  degré  les  qualités  distinctives  de  la  race  gauloise; 
bravoure , esprit  franc , impétueux , ouvert  à toutes  les  im- 
pressions; intelligence  vive  et  profonde;  mobilité  extrême 
et  répugnance  aux  idées  d’ordre  et  de  discipline.  Leur 
excessive  vanité  causait  eutreeux  des  dissensions  perpétuelles. 
Leur  caractère  physique  était  celui  de  la  race  gauloise  en 
général , et  ce  n’est  que  tard  qu’ils  ont  pris  le  teint  basané 
et  la  petite  taille  qui  distinguent  aujourd’hui  les  Auver- 
gnats. 

On  sait  peu  de  chose  sur  les  commencemens  du  peuple 
arverne , comine  sur  ceux  du  reste  de  la  Gaule  ; il  n’était 
pas  autochtone , et  venait  présu mableinent  du  nord  et  de 
l’est  de  l’Europe , peut-être  même  de  l’ouest  de  l’Asie.  Du 
reste,  comme  il  ne  ferme  qu’une  division  du  peuple  gau- 
lois , sans  caractère  distinct , nous  nous  contenterons  de  faire 
un  court  exposé  ries  luttes  qu’il  soutint  contre  les  Romains: 
luttes  dont  le  récit  ne  nous  a été  transmis  que  par  les  vain- 
queurs, et  qui  pourtant  nous  montrent  ce  peuple  si  glorieux 
et  si  noble  dans  sa  défaite. 

I.cs  Gaulois  dévastèrent  Rome  bien  des  fois  ; mais  jamais 
les  historiens  romains  ne  font  mention  des  différens  peu- 
ples dont  se  composait  cette  nation.  Ce  n'est  que  l’an  125 
avant  J.-C. , lorsque  les  Romains  eurent  fondé  leurs  pre- 
i luiêres  colonies  en  Gaule , . qu’on  vit  se  dessiner  les  di- 
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vers  peuples  de  ce  pays.  Les  premiers  Gaulois  qui  s’al- 
lièrent avec  les  Romains , furent  les  Edues  ou  Eduens  ; 
depuis  long-temps  cette  nation  était  en  rivalité  avec  les  Ar- 
vcmes  et  les  Allobroges,  contre  lesquels  elle  implora  l'assis- 
tance de  Rome.  Les  Arvernes  étaient  alors  le  plus  puissant 
des  peuples  de  1a Gaule  ; ils  provoquèrent  et  formèrent , pour 
repousser  les  envahissemens  de  Rome,  une  grande  ligue 
qui  prit  le  nom  de  ligue  arverne.  Le  chef  des  Arvernes , 
leur  roi , nommé  Bituit , prêt  à la  guerre  et  ne  la  craignant 
pas , fit  pourtant  ce  qu’il  put  pour  la  prévenir.  Il  envoya  au 
consul  Domitius,  pour  traiter  de  la  paix,  une  ambassade 
qui  étonna  les  Romains  par  sa  pompe  barbare.  On  y voyait 
figurer  la  meule  royale  composée  d’énormes  dogues  de 
Bretagne  et  de  Belgique  ; l’ambassadeur , magnifique- 
ment vêtu , était  environné  d'une  troupe  de  jeunes  cava- 
liers éclatans  d'or  et  de  pourpre;  à côté  de  lui  se  tenait 
un  barde,  qui , la  rotta  (espèce  de  harpe)  en  main , chantait 
les  exploits  de  Bituit . ceux  de  l’ambassadeur  et  1a  gloire  de 
la  nation  arverne. 

Celte  députation  ne  put  obtenir  la  paix,  et  lorsqu'elle  fut 
de  retour,  Bituit  fit  un  appel  à toutes  les  nations  de  la  ligue 
arverne,  qui  bientôt  prirent  les  armes.  Les  tribus  étaient  à 
peine  réunies,  lorsque  les  troupes  arvernes  marchèrent  vers 
le  camp  romain.  Domitius  alla  au-devant  d'elles , et  les  ren- 
contra au  confluent  de  la  Sorgue  et  du  Rhône,  près  de  la 
ville  de  Yindatium,  un  peu  au-dessus  d’Avenia.  A peine  les 
deux  années  furent-elles  en  présence  qu’elles  se  précipi- 
tèrent l’une  sur  fautre;  les  Allobroges,  qui  faisaient  partie 
de  la  ligue  arverne , furent  enfoncés  el  se  délnndèrent , lais- 
sant derrière  eux  20,000  morts  et  3,000  captifs.  Le  consul 
n’osant  pousser  la  victoire  plus  avant,  retourna  dans  son  camp, 
d’où  il  observa  les  mouvemens  des  Arvernes.  Un  nouveau 
consul , Q.  Fabius  Maximui , arriva  bientôt , et  les  troupes 
qu'il  amenait , jointes  à celles  de  Domitius  el  des  Edues , se 
trouvèrent  assez  fortes  pour  prendre  l'offensive. 

Bituit , à la  tête  de  la  ligue  arverne.  qui , selon  les  histo- 
riens romains , ne  comptait  pas  moins  de  deux  cent  mille 
hommes , était  en  mesure  de  les  recevoir.  Lorsque  les 
deux  armées  furent  en  présence , et  que  du  haut  de  son  cliar 
d'argent,  entouré  de  sa  meule  de  combat,  le  chef  arverne 
jeta  les  yeux  sur  l'armée  romaine , plusde  moitié  plus  faible 
que  celle  des  Gaulois,  il  s'écria  avec  mépris  : Ce  «est  pas 
un  repas  de  mes  chiens  ! 

La  mêlée  fut  affreuse  ; la  tactique  supérieure  des  Romains 
et  surtout  la  charge  deséléphans  dont  ils  se  servaient  depuis 
les  guerres  puniques,  eurent  bientôt  défait  et  mis  en  fuite 
les  Arvernes.  Bituit  s’échappa  et  chercha  à former  une  nou- 
velle armée  ; mais  la  terreur  dont  celte  bataille  avait  frappé 
les  Allobroges  et  les  Arvernes,  l’en  empêcha, et  il  se  vit 
contraint  à demander  la  paix.  Fabius  accueillit  les  ouvertures 
de  Bituit,  et  ils  étaient  sur  le  point  de  traiter,  lorsque  Do- 
mitius , envieux  du  succès  de  son  collègue,  attira  près  de 
lui,  par  trahison,  le  chef  arverne,  el  l’envoya,  chargé  de 
chaînes , à Rome , où  il  le  remit  à la  discrétion  du  sénat. 
Bituit  fut  retenu  prisonnier  à A Ibe,  el  on  attira  à Rome 
son  jeune  fils  Congenliat  sous  prétexte  de  le  faire  instruire 
avant  de  le  replacer  sur  le  trône  de  son  |»ère.  Qu'advint-il 
de  Congenliat?  on  l'ignore  ; mais  s'il  revint  gouverner  les 
Arvernes . il  ne  parait  leur  avoir  inspiré  ui  le  goût  des  mœurs 
romaines,  ni  la  soumission  h leurs  vainqueurs.  A quelque 
temps  de  là,  Bituit  fut  promené  par  les  rues  de  Rome  A 
la  suite  de  Domitius,  qui  avait  obtenu  les  honneurs  du 
triomphe;  après  quoi  le  chef  prisonnier  fut  reconduit  à 
A ibe. 

Les  Arvernes  furent  traités  avec  des  ménagemens  que 
Rome  n’avait  pas  d’ordinaire  pour  les  vaincus  ; elle  sentit 
sans  doute  que  c’était  le  seul  moyen  d’empêcher  les  ré- 
voltes d’un  peuple  fier  et  redoutable.  Pendant  quelques 
années  il  sembla  dompté  et  résigne;  mais  au  sein  même  de 
la  Gaule,  l'Ancruie  avait  des  ennemis  constaus,  alliés  du 


peuple  romain , et  l’an  100  avant  J.-C. , elle  fu*.  obligée  de 
conclure  avec  les  Sequanes  et  contre  les  Edues  la  ligue  se- 
quano-arverne  ; cette  ligue  appela  A son  secours  plusieurs  tri- 
bus de  Suèves,  à l’aide  desquels  elle  vainquit  les  Edues  ; mais 
après  leur  coopération  à la  victoire,  les  Germains  voulurent 
s’établir  en  Gaule,  et  le  triomphe  coûta  cher  aux  vain- 
queurs. 

Ce  fut  l'an  39  avant  J.-C.  que  César  entra  en  Gaole  pour 
y faire  la  guerre  ; les  Arvernes  ne  figurent  pas  d’abord  dans 
les  batailles  livrées  contre  lui  ; mais  on  voit  que  le  conqué- 
rant  les  craignait,  puisqu'A  plusieurs  reprises  il  se  fit  un 
rempart  contre  eux  des  nations  qu’il  avait  vaincues.  L'an  63 
av.  J.C. , un  chef  nommé  Cellill  avait  essayé  de  rétablir  en 
Arvernie  la  royauté  qui  semblait  y avoir  perdu  sa  tonte-puis- 
sance depuis  la  défaite  de  Bituit.  Cellill  échoua  dans  sa  ten- 
tative, et  périt  du  dernier  supplice. 

L'an  52 , il  y eut  un  soulèvement  général  de  la  Gaule, 
el  le  chef  de  ce  soulèvement  fut  un  Arverne,  Vercingétorix, 
fils  du  malheureux  Cellill.  (Le  nom  de  Vercingétorix  était 
sans  doute  un  titre  militaire  signifiant  grand  capitaine  ou 
généralissime  ; mais  l’histoire  n’ayant  pas  conservé  le  nom 
personnel  du  chef  dont  il  est  ici  question , nous  le  désigne- 
rons comme  on  le  fait  communément , en  nous  servant  d'un 
litre  comme  d’un  nom  propre.  ) Par  ses  vertus , Vercingé- 
torix avait  fait  oublier  l'ambition  de  son  père,  et  acquis  une 
grande  popularité. 

De  bonne  heure  César  avait  deviné  le  jeune  chef,  et  cher- 
ché à se  l’attacher  par  d’Iia biles  flatteries.  Vercingétorix  ne 
s’y  laissa  pas  prendre;  et,  loin  de  briguer  des  honneurs  près 
du  proconsul , il  se  retira  dans  les  montagnes  de  l' Arvernie , 
tâcha  d’y  ranimer  le  sentiment  de  la  vieille  liberté  gauloise, 
el  de  susciter  des  ennemis  aux  Romains  : il  y réussit , et  le 
soulèvement  dont  il  fut  nommé  chef  était  en  grande  partie 
son  ouvrage.  Les  Gaulois  étaient  alors  divisés  en  parti  ro- 
main el  en  parti  national , et  Vercingétorix  avait  non  seule- 
ment à combattre  les  Romains,  mais  encore  leurs  partisans. 
La  première  ville  où  il  entra  avec  sa  tribu  en  armes  fut 
Gergovie,  capitale  des  Arvernes;  el  bientôt  son  oncle  Goba- 
nitio,  chef  du  parti  romain,  le  força  d'en  sortir.  Il  y revint 
avec  un  renfort  de  paysans , et  le  sang  romain  coula  à Ger- 
govie. 

La  conjuration,  dont  l’ Arvernie  était  le  centre  avait  des 
ramifications  dans  presque  toute  la  Gaule  ; le  centre  et 
l’ouest  envoyèrent  une  nombreuse  armée  sous  les  drapeaux 
de  Vercingétorix.  Lorsque  les  conlingens  furent  réunis , 
Vercingétorix  ouvrit  la  campagne  : ce  n'était  plus  un 
chef  barbare  combattant  avec  autant  de  courage  que  d'inex- 
périence  contre  les  armées  les  mieux  conduites  et  les  mieux 
disciplinées  de  l’univers;  dans  celte  campagne  Vercingétorix 
se  montra  à la  fois  savant  général,  habile  politique  et  guer- 
rier courageux.  Les  Romains,  savans  dans  l’art  des  sièges, 
prenaient  facilement  les  villes  des  Gaulois , dont  les  richesses 
les  alimentaient  ensuite;  Vercingétorix  ordonna  le  sacrifice 
de  toutes  les  places  qui  ne  pouvaient  être  défendues , el  le  feu 
détruisit  la  plus  grande  partie  des  cités  gauloises.  Avaricuni 
(Bourges),  capitale  des  Bituriges,  échapjia  à celle  mesure 
contre  l’avis  de  Vercingétorix;  après  une  licrofque  résistance, 
elle  tomba  au  pouvoir  des  Romains,  et  subit  louies  les  hor- 
reurs du  pillage.  Le  triste  sort  d’Avaricum  augmenta  le 
crédit  de  Vercingétorix,  qui,  après  avoir  voulu  sa  destruc- 
tion , n’en  avait  pas  moins  fait  tous  ses  efforts  pour  la  dé- 
fendre. 

Vainqueurs  d’Avaricum,  les  Romains,  César  A leur  tête, 
vinrent  mettre  le  siège  devant  Gergovie,  plus  capable  de  leur 
résister  quoique  moins  considérable  qu’Avaricum.  Us  don- 
nent l’assaut , et , malgré  la  supériorité  de  leur  tactique  el  de 
leurs  machines,  ils  se  voient  repoussés.  La  défense  de  Ger- 
govie fut  superbe;  elle  redonna  courage  aux  Gaulois  abat  tus 
un  moment  par  la  défaite  d’Avaricum  ; les  nations  gauloises, 
encore  alliées  des  Romains,  se  réunirent  aux  insurgés,  «l 
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Vercingétorix  fut  confirmé  dans  un  commandement  dont  il 
avait  supporté  le  poids  d’une  manière  si  glorieuse. 

Mais  malgré  des  prodiges  découragé,  la  malheureuse  Gaule 
devait  succomber;  ses  chefs  les  plus  braves  et  les  plus  dé- 
voués, Vercingétorix  lui-même,  devaient  tomber  au  pouvoir 
des  Romains,  après  avoir  laissé  aux  siècles  uu  des  plus 
beaux  exemples  de  dévouement  patriotique. 

Battu  A plusieurs  reprises  par  les  armées  romaines,  gros- 
sies de  troupes  germaines  à la  solde  de  la  république,  Ver- 
cingétorix fut  contraint  de  se  retirer  vers  Alésia.  La  posi- 
tion d’Alésia  était  forte;  Vercingétorix  l’entoura  d’un  catnp 
de  80,000  hommes  d’infanterie  et  de  10,000  cavaliers;  tou- 
tes les  forces  de  la  Gaule  étaient  concentrées  sur  ce  point. 
César  résolut  de  réduire  d’un  seul  coup  la  ville  et  l’armée  gau- 
loise; il  ne  crut  pas  que  ce  fût  trop  de  toute  son  habdelé 
militaire  pour  accomplir  celle  tâche;  il  fit  autour  de  la 
ville  et  du  camp  gaulois  d’immenses  travaux.  Obligé  de 
se  retirer  dans  la  ville,  Vercingétorix  se  sentit  perdu  s’il 
n’était  puissamment  secouru  : il  envoya  par  toute  la  Gaide 
des  députés  chargés  de  demander  un  soulèvement  général. 
Les  différentes  nations  gauloises  ne  s’armèrent  pas  en  I 
masse  comme  l’avait  demandé  Vercingétorix,  mais  en-  I 
voyèrenl  des  secours  qui  ne  s’élevaient  pas  à moins  de 
240,000  hommes.  Le  camp  romain  fut  assailli  sur  plusieurs 
points  à la  fois  par  cette  formidable  armée , tandis  que  la 
garnison  d' Alésia,  conduite  par  Vercingétorix,  l’attaquait  de 
son  côté.  Encore  une  fois  la  supériorité  de  la  tactique  et  des 
machines  romaines  l’emporta  sur  la  bravouve  gauloise.  L’ar- 
mée venue  au  secours  d’Alésia  fui  défaite,  et  la  malheureuse 
ville  pnt  prévoir  le  aort  qui  l'attendait.  Vercingétorix  seul  se 
montrait  calme  et  résigné  au  milieu  de  la  désolation  géné- 
rale. Les  Romains  le  détestaient  comme  l’auteur  de  la  ré- 
volte; il  pensa  que  sa  mort  leur  suffirait,  et  assouvirait  la  soif 
de  vengeance  dont  ils  étaient  dévorés.  Il  passa  toute  une  nuit 
à délibérer  sur  ce  qu’il  ferait , et  au  point  du  jour  ayant  con- 
voqué ses  troupes,  il  leur  rappela  la  cause  qui  leur  avait  mis 
les  armes  à la  main.  « Ce  n’est  pas  la  mienne  seulement , 

• dit-il , c'est  la  nôtre  à tous,  c’est  la  gloire  et  la  liberté  de  la 
■ Gaule.  Cependant  c’est  bien  moi  qui  vous  ai  poussés  à celle 
» guerre,  et  vous  ai  attirés  ici;  puisque  le  sort  a décidé  contre 
» moi , ma  tête  vous  appartient.  Je  satisferai  aux  Romains 
» par  une  mort  volontaire,  ou  je  me  livrerai  à eux  vivant, 

» selon  votre  désir  : délibérez.  » On  envoya  immédiatement 
de*  députés  à César  pour  traiter  de  la  reddition  d’Alésia , et 
il  exigea  qu’on  lui  livrât  immédiatement  Versingétorix,  et 
que  la  ville  assiégée  se  rendit  à discrétion. 

Vercingétorix  monta  à cheval , et  se  rendit  seul  auprès  de 
César.  Après  avoir  tourné  en  cercle  autour  du  tribunal  où 
siégeait  le  proconsul , il  sanla  de  cheval , et,  sans  prononcer 
une  parole,  jeta  aux  pieds  de  César  son  épée,  son  casque  et  son 
javelot.  La  brusque  apparition  de  Vercingétorix,  sa  haute 
taille  et  son  air  martld  frappèrent  le  proconsul,  qui  pourtant 
ne  se  laissa  pas  toucher  par  le  malheur  et  le  courage  de  son 
ennemi.  Conduit  à Rome,  Vercingétorix  y fut  plongé  dans 
un  cachot  infect , d'où  il  ne  sortit , au  bout  de  six  ans , que 
pour  orner  le  triomphe  de  son  vainqueur,  et  périr  ensuite  de 
la  main  du  bourreau. 

La  chute  de  Vercingétorix  sembla  être  celle  de  la  nation 
arveme  tout  entière.  Après  la  reddition  d' Alésia , les  Gaulois 
qui  y étaient  enfermés  devinrent  esclaves  des  Romains,  moins 
vingt  mille  Edites  et  Arveme*  que  César  ménagea  pour  rega- 
gner l’amitié  de  ces  peuples;  mais  les  Arvemes  avaient  dis- 
paru, ou  plutôt  s’étaient  changés  en  sujets  de  Rome.  Quel- 
ques soulèvemens  partiels  vinrent  bieti  encore  attester  que 
l’esprit  de  liberté  n’était  pas  totalement  éteint  chez  un  peu- 
ple dont  il  avait  long-teuifis  été  le  premier  mobile;  mais  rien 
de  grand , rien  qui  rappelle  Vercingétorix  et  les  beaux  temps 
de  la  suprématie  de  l’Arvemie,  ne  vient  arrêter  l’œil.  Comme 
d’autre*  Gaulois,  quelques  Arvemes  prirent  place  dans  le 
féoat,  honneur  qui  tendait  à le*  dénationaliser  coinplètç- 
Tom*  il. 


ment;  et  la  mort  de  Vercingétorix  trouva  i peine  des  larmes 
parmi  ceux  qn’il  avait  tant  de  fois  glorieusement  conduit* 
contre  le  penple  romain. 

A SA  PH , poète  juif  du  siècle  de  David.  Ce  prince,  aidé 
des  conseils  de  ses  officiers , comme  on  le.voit  dans  le  cha- 
pitre xxv  des  Paralipomènes , avait  (ail  choix  d'nn  certain 
nombre  de  Lévites  destinés  à chanter  spécialement  les  can- 
tiques. * Asaph , Héman  et  Idithun , dont  les  livres  juifs 
nous  font  connaître  avec  soin  la  généalogie,  étaient  les  chefs 
de  cette  musique  sacrée.  Asaph  avait  quatre  fils , à la  tète 
desquels  il  chanlait.  Il  est  vraisemblable  qu’il  se  trouvait  en 
faveur  particulière  i la  cour,  et  qu’il  officiait  près  du  roi  et 
peut-être  même  avec  lui  : prophetansjuria  regem  (I,  Paralip. 
xxv,  2).  Plusieurs  de  ces  hymnes  sacrées  généralement 
comprises  sous  le  nom  de  Psaumes  de  David,  sont  d’ Asaph,  ou 
du  moins  portent  son  nom.  La  tradition  n’a  pas  conservé 
d’autres  reuseignemens  A ce  sujet.  Quelques  unes  de  ces 
poésies  lui  ont  été  néanmoins  contestées,  aussi  bien  qu'ai) 
roi  son  maître  , attendu  qu’elles  se  rapportent  évidemment 
à des  évènemens  qui  leur  sont  postérieurs , et  qu'aucune 
autorité  certaine  ne  prouve  qu’elles  leur  soient  dues  incou- 
teyalilcment.  Le  nom  d' Asaph,  qui  en  hébreu  a la  signification 
de  réunion,  assemblage,  a même  fait  penser  A quelques  cri- 
tiques que  ce  Lévite  n’avait  fait  que  réunir  et  mettre  en  or- 
dre les  poésies  qui  se  chantaient  avant  ini  ; mais  celle  opi- 
nion parait  peu  fondée.  Les  Pères,  comme  A leur  habitude, 
ont  transporté  à Jésus,  né  par  Joseph  dans  la  tribu  de  Judas, 
ce  qui  dans  ces  divers  cantiques  se  rapporte  soit  A David,  soit  A 
un  conquérant  futur  , issu  de  sa  race.  Aussi  plusieurs  com- 
positions d’ Asaph  sont  considérées  par  l’Eglise  comme  des 
prophéties.  Une  des  plus  remarquables  est  le  psaume 
lxxvii,  qui  contient  un  résumé  poétique  général  des  évè- 
nemens miraculeux  de  l'histoire  juive  : nous  citerons,  pour 
donner  une  idée  de  la  manière  particulière  d’ Asaph  quel- 
ques fragmensdu  psaume  lxxvi;  c'est  une  poésie  qui  peut 
se  comparera  ce  que  les  œuvres  des  prophètes  contiennent 
de  pins  sublime  et  de  plus  poétique.  « J'ai  élevé  ma  voix  au 
Seigneur,  ma  voix  A Dieu;  et  il  m’a  écoulé.  — -Au  jour  de 
mon  affliction  j'ai  cherché  Dieu , et  durant  la  nuit  j’ai  levé 
les  mains  A lui;  et  je  n’ai  pas  été  trompé.  — Mon  Ame  refu- 
sait de  se  consoler  ; et  je  me  suis  souvenu  de  Dieu , je  me 
suis  délecté  en  lui , je  me  suis  exercé  en  lui , et  mon  esprit 
est  tombé  dans  la  défaillance.  — Mes  yeux  devançaient  la 
veille  : —je  suis  entré  dans  le  trouble,  et  je  ne  parlais  plus. 

— Je  songeais  aux  temps  anciens,  et  j’avais  les  années  éter- 
nelles dans  l’esprit....  — Je  me  suis  souvenu  des  œuvres  du 
Seigneur.  — Je  veux  me  souvenir  de  tes  merveilles  depuis  le 
commencement.  — El  je  méditerai  sur  toutes  les  œuvre»  , 
et  j’exercerai  mon  esprit  sur  tes  secrètes  décisions.  — Te» 
voies , ô Dieu , sont  dans  la  sainteté  : quel  Dieu  est  aussi 
grand  que  noire  Dieu  ? — Tu  es  le  Dieu  qui  fris  les  mira- 
cles ; et  tu  as  donné  aux  peuples  la  marque  da  ta  puissance. 

— Par  la  force  de  ton  bras  tu  as  racheté  ton  peuple  , les 
enfans  de  Jacob  et  de  Joseph.  — Les  eaux  t’ont  vu,  ô Dieu, 
les  eaux  t’ont  vu;  et  elles  ont  eu  peur  , et  les  abîmes  se  sont 
troublés.  — La  mnltilude  des  eaux  a retenti  ; les  nuages 
ont  fait  entendre  leurs  voix , tes  flèches  se  sont  lancées.  — L’é- 
clat de  ton  tonnerre  a sonné , tes  éclairs  ont  illuminé  la  face 
de  la  terre,  la  terre  a été  émue  et  elle  a tremblé.  — Ta 
route  est  dans  la  mer , et  ta  justice  est  dans  les  eaux  ; et  les 
traces  de  tes  pas  ne  sont  point  connues.  — Tu  as  emmené 
ton  peuple  comme  un  troupeau  de  brebis  par  la  main  de 
Moïse  et  d’Aaron.» 

ASAPHE.  Voyez  Tailobitb. 

ASBESTE.  Plusieurs  auteurs  ont  décrit  sous  ce  nom  , 
comme  espèce  particulière,  une  série  de  minéraux  dont  la 

* Tandis  que  les  uns  ehant aient,  les  autres  les  accompagnaient 
avec  des  harpes,  d«s  pwllérions,  des  cymbales.  Ce*  concerts  se 
taisaient  à l'entrée  du  lab  rnacle,  te  temple  n’étant  point  encorq 
bit»  à colt*  epoque, 
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seule  propriété  distinctive  est  de  posséder  une  structure  fi- 
lamenteuse semblable  à celle  des  fils  végétaux  ou  animaux. 
Mais  cette  propriété,  qui  donne  lieu  à quelques  applications 
curieuses , n’est  point  accompagnée  constamment  de  ces  ca- 
ractères fondamentaux  qui  dans  l’étal  actuel  de  la  science, 
servent  de  base  à la  circonscription  d’une  oqièce  minérale. 
Les  asbestcs  n’oiïrent  rien  de  particulier  dans  leur  composi- 
tion chimique  : ils  sont  formés  des  mêmes  silicates  que  l'am- 
phibole et  le  pyroxène;  aussi  sont-ils  ordinairement  décrits 
par  appendice  à la  suite  de  ces  deux  espèces  minci  aies. 

L’asbeste  le  plus  flexible,  celui  qui  s'écarte  le  (dus  par  ses 
propriétés  physiques , des  variétés  ordinaires  de  pyroxène  cl 
d’ampliiboie , est  communément  désigné  sous  le  nom 
(T amiante.  Il  ne  nous  reste  rien  à ajouter  ici  à ce  qui  a été 
dit  précédemment  au  sujet  de  ce  dernier  mot.  Les  proprié- 
tés de  l’asbeste  ont  souvent  clé  mises  à profit  chez  les  an- 
ciens. De  même  que  plusieurs  substances  fournies  par  la  na- 
ture organisée , il  a été  quelquefois  employé  pour  fabriquer 
des  mèches  de  lampes, qui, étant  inaltérables  par  la  chaleur, 
ne  se  charbonnent  pas  comme  les  mèches  végétales  et  ani- 
males, et  ont,  par  conséquent,  une  durée  indéfinie.  C’est 
par  cette  raison  sans  doute  que  les  Grecs  ont  donné  à ce 
minéral  le  nom  d’osbeslos,  inextinguible. 

ASCARIDE  (Ascaris).  Le  nom  d’ascaride  a etc  donné 
par  Linné  a un  genre  de  vers  intestinaux  qui  peut  être  ca- 
ractérisé ainsi  : animal  alongé  , fusiforme  , terminé  en 
pointe  postérieurement , d’une  couleur  blanchâtre  souvent 
grise  et  quelquefois  rosée;  pourvu  à l’extrémité  postérieure 
de  trois  tubercules  ronds  au  centre  desquels  est  la  bouche. 

Les  espèces  qui  composent  ce  genre  sont  très  nombreuses  ; 
mais  U en  est  deux  seulement  qui  sont  plus  généralement 


connues  et  qui  ont  été  observées  avec  plus  de  soin  : elles  ha- 
bitent dans  les  intestins  de  l’homme,  et  elles  sont  connues , 
l’une  sous  le  nom  d 'ascaride  lombricotde,  et  l’autre  sous  ce- 
lui d'ascarida  vermiruhitre.  La  première  de  ces  deux  espè- 
ces a été  appelée  fembrieu*  intestîNalispar  Pal  las,  ascaris 
gigas  hotninum  par  Goeze , et  était  connue  par  les  méde- 
cins modernes  sous  le  nom  de  lombric  et  de  strongle.  Ce 
ver  est  long , presque  généralement  cylindrique , marqué  de 
quatre  lignes  longitudinales,  dont  deux  sont  surtout  très  ap- 
parentes; il  est  pourvu  d'une  peau  presque  transparente  au 
travers  de  laquelle  on  peut  souvent  apercevoir  une  partie 
des  organes  intérieurs.  L’extrémité  antérieure  est  garnie 
d’une  (touche  terminale  qui  est  entourée  de  trois  tubercules, 
à l’autre  extrémité  et  très  près  de  la  queue  est  l’anus , qui 
est  fendu  transversalement.  Les  sexes  de  ces  animaux  sont 
très  distincts;  les  mâles  sont  toujours  beaucoup  plus  petits 
que  les  femelles , ils  sont  aussi  beaucoup  plus  rares.  Les  fe- 
melles atteignent  quelquefois  une  assez  grande  dimension , 
car  M.  Cloquet  nous  apprend  qu’il  en  a vu  une  dans  un  co- 
chon dont  la  grandeur  était  de  quatorze  pouces  dix  lignes. 
Ces  animaux  sont  pourvus  dans  le  sexe  mâle,  d’un  pénis,  d’un 
réservoir  séminal  et  d’un  long  vaisseau  qu’on  peut  considérer 
comme  l’organe  sécréteur  de  la  semence.  La  verge  est  saillante, 
dans  certain  cas  seulement  : elle  est  composée  d’un  appen- 
dice conique  simple  , qui  n’a  pas  plus  d’une  ligne  d’étendue, 
qui  se  termine  par  une  pointe  sur  laquelle  on  peut  remarquer, 
seulement  à l’aide  du  microscope,  un  |iore  arrondi. 

La  femelle  a un  appareil  reproducteur  composé  d’une 
vulve,  d’un  vagin  cl  d’un  utérus  à deux  longues  cornes 
flexueuses  qui  se  continuent  avec  des  canaux  très  déliés 
qu’on  peut  regarder  comme  les  ovaires. 


(Ascaride  lombricâl.) 


Les  œufe  de  ces  animaux , réunis  entre  enx,  forment  imc 
espèce  de  liqueur  Uauchàtre  grumelée,  qui,  mise  dans 
l’eau , se  change  en  une  poudre  très  fine  qui  n’est  autre  que 
les  oeufs,  dont  le  nombre  s’élève  à plusieurs  milliers. 

Les  ascarides  se  meuvent  avec  beaucoup  de  force  et  de  ra- 
pidité; ils  s’alougeni , se  raccourcissent,  s’enlacent  entre 
eux,  cl  forment  ainsi  des  espèces  de  nœuds  : on  croit  généra- 
lement qu’ils  se  nourrissent  plutôt  de  chyle  ou  de  mnens 
intestinal  , que  de  substances  alimentaires  prises  pour  la 
nourriture. 

L’organisation  de  ces  animaux  est  encore  très  compliquée, 
puisqu' Us  ont  un  système  musculaire,  un  système  nerveux , 
un  système  vasculaire,  des  organes  digestifs  cl  des  organes 
de  reproduction. 

On  les  trouve  toujours  habitant  dans  les  intestins , princi- 
palement dans  ceux  qu’on  nomme  grêles;  ils  descendent  ra- 
rement dans  les  gros  intestins  ; mais  on  les  voit  souvent  re- 
monter dans  les  pharynx,  oit  ils  produisent  mie  titillation 
particulière , accompagnée  d'une  toux  qui  facilite  la  sortie 
par  la  bouche  ; on  les  voit  plus  souvent  encore  remonter 
dans  les  fosses  nasales  ou  sortir  par  les  narines. 

Ces  animaux  se  développent  principalement  dans  les  per- 
sonnes dont  la  constitution  est  affaiblie,  qui  se  nourrissent 
de  mauvais  alimens  ou  qqi  habitent  les  lieux  humides  : dans 
les  en  fa  us , le  nombre  de  ces  vers  est  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  dans  les  adultes. 

Les  femmes  y sont  beaucoup  plus  sujettes  que  les  hommes. 

On  voit  dans  certains  cas  ces  animaux  produire  des  ma- 
ladies très  graves,  et  même  occasioner  la  mort. 

^’wqaride  fombricoide  dont  nous  venons  de  parler  plus 


haut , §e  trouve  anssi  dans  le  cheval,  l’âne,  le  zèbre , le  bœuf 
et  le  cochon;  mais  la  seconde  espèce,  ascaris  vermicalaris , 
qui  est  beaucoup  pins  petite  que  la  précédente , qu’on  trouve 
souvent  en  si  grande  abondance  chez  les  enfans  et  même 
chez  quelques  adultes  auxquels  ils  causent  des  démangeaisons 
insupportables  k l’anus,  ne  s’y  rencontre  pas. 

On  compte  plus  de  soixante-dix  espèces  qui  sont  répan- 
dues dans  un  très  grand  nombre  d'animaux. 

L’espèce  reproduite  ici  est  l’ascaride  lombricâl  ( ascaris 
lombricotdes , Lin.),  conun  vulgairement  sous  le  nom  de 
lombric  des  intestins. 

A SC  E N S I O N.  Terme  d’astronomie.  L'ascension  droite 
d’un  astre  est  l’arc  de  l’équateur  céleste  compté  depuis  le 
point  équinoxial  jusqu’à  la  rencontre  d’un  cercle  contenant 
l’axe  du  inonde,  et  passant  par  cet  astre.  Nous  définirons 
plus  loin  l 'ascension  oblique. 

Toute  la  science  astronomique  repose  snr  l'art  de  déter- 
miner les  lieux  occupés  parles  différons  astres  sur  la  sphère 
céleste.  En  effet , par  cette  détermination  on  peut  recon- 
naître quels  astres  sont  fixes  dam  le  ciel , n’ayant  de  mou- 
vement que  le  mouvement  apparent  qui  est  commun  à tous, 
et  qui  dépend  de  la  rotation  diurne  de  notre  globe  sur  lui- 
même.  Par  elle  aussi  on  peut  distinguer  les  astres  qui  mit 
des  mouvemens  propres;  car  c’est  uniquement  par  la  déter- 
mination des  lieux,  que  ces  astres  mobiles  viennent  occuper 
successivement  chaque  jour,  qu’on  arrive  à savoir  la  nature 
et  toutes  les  circonstances  de  leurs  mouvemens.  Or,  l’ascen- 
sion droite  est  uu  des  démens  qui  servent  à celte  détermi- 
nation , et  par  là  on  peut  déjà  apprécier  la  haute  impor» 
tance  qui  s’y  attache. 
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Le  ciel  nous  apparaît  comme  une  sphère  dont  nous  occu- 
pons le  centre,  et  qui  porte  sur  sa  surface  une  quantité  in- 
nombrable de  luminaires.  Comment  assigner  la  position  de 
chacnn  d’eux  ? comment  fixer , de  manière  à pouvoir  la 
reconnaître  toujours,  la  situation  d’un  point  quelconque  de 
la  sphère  céleste  ? 

Pour  cela , on  conçoit  un  grand  cercle  passant  à la  fois  par 
l’flxe  du  monda  (voyez  Ahmiixairs  j et  par  ce  point  qu’on 
veut  déterminer.  Ce  grand  cercle  est  nécessairement  per- 
pendiculaire à l’équateur  céleste  ; c’est  un  cercle  de  décli- 
naison ou  cercle  horaire,  et  nous  reconnaîtrons  bientôt  le 
motif  de  ces  dénominations.  La  distance  angulaire,  comprise 
entre  le  point  éqninoxial  et  le  point  on  ce  cercle  horaire  ren- 
contre l'équateur,  est  ce  qu’on  appelle  l'ascension  droite  de 
Fastre  ou  du  point  quelconque  de  la  sphère  céleste  qu’on 
veut  déterminer.  Cette  distance  angulaire  se  compte  sur 
l’equateur  et  à l’est  du  point  équinoxial.  Mais  suffit-elle  cette 
distance  angulaire,  celte  ascension  droite,  pour  que  la  situa- 
tion de  l’astre  soit  fixée  ? — non  assurément  ; car  si  cette 
distance  est  donnée,  on  la  portera  sur  l’équateur  à partir  du 
point  équinoxial , et  d’occident  en  orient , et  alors  le  cercle 
horaire  de  l’astre  se  trouvera  déterminé,  mais  non  pas  encore 
le  lieu  même  de  l'astre,  vu  que  tous  les  points  situés  sur  un 
même  cercle  horaire  ont  évidemment  la  même  ascension 
droite.  U faut  donc  un  deuxième  élément,  un  élément  qui 
distingue  entre  eux  les  divers  points  situés  sur  un  même 
cercle  horaire.  Ce  sera  la  distance  angulaire  de  chaque  point 
à l'équateur,  distance  comptée  sur  le  cercle  horaire  lui-mémc, 
et  qu’on  appelle  déclinaison;  déclinaison  boréale  ou  aus- 
trale , selon  que  le  point  à déterminer  est  vers  le  pôle  boréal 
ou  vers  le  pôle  austral.  Et  voilà  pourquoi  ce  cercle,  qui  passe 
à la  fois  par  Taxe  du  monde  et  par  un  astre  quelconque , est 
le  cercle  de  déclinaison  de  cet  astre. 

Avec  ces  deux  éléinons  ascension  droite  et  déclinaison  , 
la  situation  d’un  point  quelconque  de  la  sphère  céleste  est 
parfaitement  déterminée,  tout  comme  sur  la  terre  la  posi- 
tion d’une  ville  est  déterminée  quand  on  connaît  sa  longi- 
tude et  sa  latitude.  (Voyez  ces  mots  et  Coordonnées.) 

Mais  maintenant  comment  mesurer  l'ascension  droite  ? 

Or , l’arc  d’équateur  compris  entre  les  cercles  de  décli- 
naison de  deux  astres  est  précisément  la  différence  d’as- 
cension droite  de  ces  deux  astres.  De  sorte  que  si  on  a les 
moyens  de  mesurer  l’arc  d’équateur  qui  est  compris  entre 
le  cercle  de  déclinaison  d’un  astre  et  celui  de  quelque  étoile 
voisine  dont  l’ascension  droite  serait  supposée  connue , on 
en  déduira  facilement  celle  de  l’astre  lui-même.  El  d’ailleurs, 
en  supposant  connue  l'ascension  droited’une  seule  étoile  quel- 
conque, on  en  déduira,  de  proche  en  proche,  et  par  la  même 
considération , l’ascension  droite  de  toutes  les  étoiles  du  ciel. 

La  question  générale  de  savoir  déterminer  l’ascension  droite 
de  tous  les  astres,  se  réduit  donc  à ces  deux  autres  questions  : 
1°  savoir  mesurer  l’arc  d’équateur  compris  entre  deux  cer- 
cles quelconques  de  déclinaison  ; 2°  savoir  déterminer  l’as- 
cension droite  d’une  seule  entre  toutes  les  étoiles. 

Relativement  à la  première  question , il  faut  observer 
d’abord  que  l’équateur  n’est  pas  quelque  chose  de  visible , 
quelque  chose  qui  ait  une  réalité  objectivé;  c’est  un  cercle 
idéal.  Et  il  en  est  ainsi  d’un  arc  quelconque  de  l’équateur. 
A la  vérité , si  deux  étoiles  étaient  précisément  sur  l’cqua- 
teur,  on  pourrait  mesurer  directement  leur  distance  angu- 
laire, de  même  qu’à  la  surface  de  la  terre  on  mesure  la 
distance  angulaire. qui  est  comprise  entre  deux  objets  vus 
d’un  même  lieu  ; et  ainsi  on  aurait  la  différence  d’ascension 
droite  de  ces  deux  étoiles.  Mais  telle  n’est  pas  la  question  ; 
car  les  cercles  de  déclinaison  qui  déterminent  l’arc  d’équateur 
que  nous  voulons  mesurer,  étant  eux-mêmes  des  conceptions 
purement  idéales,  leurs  points  d’intersection  avec  l’équateur 
ne  sont  rien  qui  se  puisse  voir  ni  aligner  dans  nos  instru- 
meus  à mesurer  les  angles.  Comment  donc  tourner  cette 
difficulté  i qu’ça  vertu  du  mouvement  diurne  com- 


mun à toute  la  sphère  céleste , la  circonférence  entière  de 
l’équateur  passe  au  méridien  en  vingt-quatre  heures  de  temps 
sydéral  (voyez  Temps);  et,  à cause  de  l'uniformité  de  ce 
mouvement,  un  arc  déterminé  de  l'équateur  exige,  pour 
passer  au  méridien,  un  temps  qui  est  proportionne  à sa  lon- 
gueur, c’est-à-dire  que  comme  300  degrés  passent  en  vingt- 
qualre  heures,  ainsi  90  degrés  passeront  en  six  heures,  et 
45  degrés  en  une  heure,  et  un  degré  en  quatre  minutes, 
et  quinze  minutes  de  degré  en  une  minute  de  temps,  etc. 
Donc , pour  mesurer  un  arc  de  l'équateur,  il  n’y  a qu’à  ob- 
server le  temps  qui  s'écoule  pendant  le  passage  de  cet  arc 
an  méridien  ; c’est-à-dire  il  n’y  a qu'à  noter  l'heure  du  pas- 
sage de  l’extrémité  occidentale  de  cet  arc,  et  ensuite  l'heure 
du  passage  de  son  extrémité  orientale  ; puis  faire  la  diffé- 
rence des  deux  heures  observées,  et  enfin  convertir  cette 
différence  en  arc  de  cercle  d’après  la  proportion  ci-dessus 
indiquée. 

Il  paraîtra  au  premier  abord  que  la  question  n’est  guère 
avancée;  car,  puisque  les  extrémités  de  Parc  que  nous  vou- 
lons mesurer  sont  des  points  invisibles,  comment  observer 
leur  passage  au  méridien  ? Mais  remarque*  que , lorsqu’un 
astre  est  au  méridien , son  cercle  de  déclinaison , qui  est  im 
grand  cercle  passant  par  cet  astre  et  par  l'axe  du  monde , 
*e  confond  dans  tous  ses  points  avec  le  méridien  de  l’obser- 
vateur; de  sorte  qu’en  ce  même  moment  le  point  où  ce 
cercle  de  déclinaison  coupe  l'équateur  est  aussi  dans  le  mé- 
ridien. Donc , pour  connaître  les  heures  de  passage  des  ex- 
trémités de  Parc  d’équateur  compris  entre  les  cercles  de 
déclinaison  de  deux  astres  quelconques , il  n’y  a qu’à  obser- 
va- les  heures  de  passage  de  ces  deux  astres  eux-mêmes.  Or 
cela  est  très  possible,  parce  que  oes  astres  sont  choses  réelles 
et  visibles;  et  cela  se  fait  avec  Pinrirument  des  passages  , 
qui  est  une  lunette  établie  sur  axe  horizontal , et  pouvant 
prendre  toute  inclinaison , afin  d’aller  saisir  un  astre  à une 
hauteur  quelconque , mais  ne  pouvant  pas  du  tout  quitter  le 
plan  du  méridien.  (Voyez,  pour  les  détails  de  construction , 
Instrument  des  passages.) 

A l’aide  de  l’insfrtimeNf  des  passades,  et  d’une  horloge 
réglée  sur  le  temps  sydéral , ou  au  moins  dont  fa  marche  ait 
été  bien  comparée  à ce  temps , on  peut  donc  résoudre  1a 
première  des  deux  questions  particulières  auxquelles  nous 
avons  ramené  la  question  générale  des  ascensions  droites. 
Egalement  on  pourrait  connaître  la  différence  d’ascension 
droite  de  deux  astres  , en  observant  d’une  part  leurs  décli- 
naisons, et  d’autre  part  leurs  distances  mutuelles;  car,  avec 
ces  données . il  est  facile  de  calculer  par  les  formules  de  la 
trigonométrie  sphérique  Parc  d'équalear  qui  est  compris 
entre  les  deux  cercles  de  déclinaison  ; et  de  fait,  celte  mé- 
thode a été  employée  lorsqu’on  ne  pratiquait  pas  encore  l’ap- 
plication des  pendules  aux  observations  astronomiques.  Les 
anciens  astronomes  mesuraient  aussi  l'ascension  droite  di- 
rectement à l’aide  des  armfffc*.  Sur  un  cercle  fixe  repré- 
sentant l'équateur  céleste  et  coïncidant  avec  ce  cercle  idéal , 
on  faisait  mouvoir  un  cercle  de  déclinaison  qu’on  dirigeait 
successivement  vers  différons  astres , et  on  n’avait  plus  qu’à 
mesurer  sur  l’équateur  les  arcs  décrits  par  ce  cercle  de  dé- 
clinaison en  passant  d’un  alignement  à l’autre.  Mais  comme 
la  mesure  du  temps  est  susceptible  d’une  extrême  précision, 
l’invention  des  horloges  a fait  abandonner  toutes  ces  mé- 
thodes pour  celle  que  nous  avons  expliquée.  On  y trouve 
d’ailleurs  l’avantage  de  n’avoir  à observer  les  astres  que  dans 
leur  passage  au  méridien  , c’est-à-dire  dans  un  plan  qui  se 
détermine  avec  une  extrême  précision , et  à l’instant  où  leur 
course  étant  le  plus  élevée  on  a moins  d’erreurs  à craindre 
dans  l’observation  même. 

Passons  maintenant  à l’autre  question,  qui  est  de  détermi- 
ner l’ascension  droite  de  quelque  étoile,  de  sorte  qu’on  puisse, 
à l’aide  de  ce  qui  précède,  obtenir , par  de  simples  additions 
on  soustractions , les  ascensions  droites  de  toutes  les  autres. 
— Mais  observons  auparavant  que  si  on  «vaii  pour  unique 
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objet  de  connaître  la  configuration  des  étoiles  entre  elles,  il 
ne  serait  pas  nécessaire  de  prendre  le  point  équinoxial 
pour  origine  des  ascensions  droites.  Evidemment  on  pour- 
rait prendre  un  point  quelconque  de  l'équateur  ; et , par 
exemple , il  serait  plus  naturel  de  prendre  pour  origine  l'in- 
tersection de  l'équateur  avec  le  cercle  de  déclinaison  de  quel- 
que étoile  principale , comme  Syrius,  Kegulus,  etc.  Ce- 
pendant on  a choisi  le  point  équinoxial  pour  des  raisons  de 
convenance  qui  seront  expliquées  au  mol  Longitude.  Et 
c’est  celle  circonstance  qui  donne  lieu  à notre  seconde 
qnestion. 

Or,  l'ascension  droite  d'une  étoile  étant  un  certain  arc 
de  l'équateur,  nous  conualtroas  la  grandeur  de  cet  arc,  d'a- 
près ce  qui  a été  expliqué  ci -dessus  , si  nous  savons  en  com- 
bien de  temps  il  passe  au  méridien.  Mais  la  inéUtode  précé- 
dente n’est  pas  immédiatement  applicable,  vu  qu'ici  il  y a 
l’une  des  extrémités  de  l'arc  équatorial  à mesurer,  qui  lion 
seulement  est  un  point  fictif  et  invisible,  mais  dont  le  pas- 
sage au  méridien,  outre  cela,  ne  coïncide  pas  essentiellement 
avec  celui  de  quelque  point  réel , de  quelque  astre  visible. 
En  effet,  qu’est -ce  que  le  point  équinoxial  ? C’est  l’inter- 
section de  l’écliptique  à l'équateur,  El  si , à une  époque  don- 
née, lecerclede  déclinaison  de  quelque  étoile  tombait  préci- 
sément sur  celte  intersection , cela  serait  purement  acciden- 
tel , puisque  le  point  d’équinoxe  change  incessamment  de 
lien  par  rappoit  aux  étoiles  ( voyez  Equinoxe  ).  Toutefois, 
s’il  n’y  a dans  le  cercle  de  déclinaison  mené  par  le  point 
équinoxial  aucun  astre  dont  le  passage  au  méridien  puis  e 
nous  servir  de  signal  et  nous  annoncer  à quel  instant  l'équi- 
noxe lui-même  passe  dans  le  méridien , en  revauche  il  y a 
dans  l’écliptique  un  astre , c'est  le  soleil  lui-même , qui  peut 
très  bien  nous  avertir  de  l’instant  auquel  l’équinoxe  a passé 
ou  passera. — En  effet,  nous  connaissons  l’ongle  que  fait  l’é- 
cliptique avec  l’équateur  ( 25°  28'.  — voyez  Ecliptique  ); 
nous  pouvons  en  outre  observer  la  déclinaison  du  soleil  lors- 
qu’il passe  au  méridien.  Nous  aurons  donc  un  iiianglcsplié- 
tique  forme  : <°  par  l’arc  de  l’écliptique  qui  est  compris  de- 
puis le  point  équinoxial  jusqu'au  centre  dti  soleil  ; 2 ’ par  l’arc 
équatorial,  qui  marque  en  ce  moment  l’ascension  droite  du 
soleil  lui-méme,  ou,  en  d’autres  termes,  la  distance  du  por.it 
équinoxial  au  méridien  comptée  sur  l'équateur  ; 3°  par  l'arc 
du  méridien  qui  mesure  la  déclinaison  du  soleil.  — Or  , ce 
triangle  sphérique  est  rectangle  à la  rencontre  du  méridien 
avec  l’équateur;  d'ailleurs  nous  connaissons  un  autre  île  ses 
angles  ( éclipl.  avec  éq.  ) ; et  enfin  nous  mesurons  directe- 
ment un  de  ses  côtés  (déclinaison  du  soleil  ).  C’est  tout  ce 
qu’il  en  faut  pour  é:re  en  état  de  déterminer  par  la  trigono- 
métrie sphérique  ses  autres  élémciis , et  notamment  l’arc 
équatorial.  Or,  cet  arc  étant  converti  en  temps,  suivant  la 
proportion  ci-dessus  indiquée,  nous  saurons  à quelle  heure 
précise  le  point  équinoxial  a dû  passer  ou  devra  passer.  Nous 
serons  donc  précisément  dans  la  même  circonstance  (pic  si 
quelque  astre  visible  avait  |ia.ssé  ou  devait  payser  au  méridien 
en  même  temps  que  ce  point.  Donc  enfin  nous  pouvons  com- 
parer son  passage  avec  celui  d’une  étoile  quelconque,  et, 
par  suite,  déterminer  l’ascension  droite  (le  celle-ci. — Après 
cela,  pour  les  précautions  à prendre,  les  détails  de  calcul,  etc., 
voyez  les  traités  spéciaux  d’asliunomie. 

Les  anciens  astronomes  ne  trouvaient  pas  déterminer  la 
différence  des  ascensions  droites  d’uue  étoile  et  du  soleil  par 
les  temps  du  passage  au  méridien , ne  possédant  pas  l’in- 
vention des  horloges  astronomiques  réglées  par  le  pendule. 
D’ailleurs  ils  ne  pouvaient  pas  non  plus  déterminer  celte  dif- 
férence par  l’observation  simultanée  des  deux  astre*,  comme 
lorsqu’il  s’agissait  de  comparer  ensemble  deux.Minp’e*  éloi- 
; car  la  présence  du  soleil  effaçait  pour  eux  toutes  les 
oiles  ; et  ce  n’est  qu’à  l’aide  du  télescope  que  les  moder- 
nes peuvent  voir  ces  astres  en  plein  jour.  Voici  |>ar  quel  ar- 
tifice les  anciens  échappaient  à ces  difficultés.  « La  lune 
rauvantétre  comparés  le  jour  au  soleil,  et  la  nuit  aux  étoiles, 


I ils  s’en  servirent  comme  d’un  intermédiaire  pour  mesurer 
la  différence  d’ascension  droite  du  soleil  et  des  étoiles , en 
ayant  égard  aux  mouvemens  propres  de  la  luue  et  du  soleil 
dans  l’intervalle  des  observations.  La  théorie  du  soleil  don- 
nant ensuite  sou  ascensiou  droite  ( celle  théorie  donnant  la 
distance  du  soleil  au  point  équinoxial  comptée  sur  l'éclipti- 
que, c'est-à-dire  l’hypotbénuse  du  triangle  rectangle  que 
nous  avons  considéré  ; et  il  était  facile  d’eu  conclure  l’as- 
cension droite  sans  avoir  besoin  d’observer  directement 
la  déclinaison  ) , ils  en  conclurent  celle  de  quelques  étoiles 
principales  auxquelles  ils  rapportèrent  les  autres.  C’est  par 
ce  moyen  qu’l lipparque  forma  le  premier  catalogue  d\  toiles 
dont  nous  ayons  connaissance.  Long-temps  après,  on  donna 
plus  de  précision  à cette  méthode,  en  employant , au  lieu 
de  la  Jmic,  la  planète  Vénus,  que  l’on  peut  quelquefois 
apercevoir  en  plein  jour , et  dont  le  mouvement , pendant 
un  court  intervalle  de  tein|w , est  plus  lent  et  moins  inégal 
que  le  mouvement  lunaire.  »(  Laplace,  Expos,  du  syst.  du 
monde.  ) — Les  anciftis  mesuraient  donc  les  différences 
d’ascension  droite  du  soleil  aux  étoiles  par  l'intermédiaire  de 
la  mue  on  de  Vénus  ; mai*  ces  méthodes  n’étaient  pas  com- 
parablcs  pour  la  précision  à celle  qui  résulte  de  l’emploi  des 
horloges  as!  roi toiniques. 

Le  lecteur , en  méditant  sur  tout  ce  qui  précède,  e-là 
même  d'apprécier  la  justesse  de  la  dénomination  de  cercle 
horaire  qu’on  emploie  conjointement  avec  celle  de  cercle 
de  déclinaison  pour  désigner  tout  grand  c rcle  perpendicu- 
laire à l'équateur.  C'est  qu’en  supposant  que  l'horloge  as- 
tronomique marque  Ob,  0m,  lorsque  l’origine  des  ascensions 
droites  passe  au  méridien,  l'ascension  d'un  astre  quelconque 
[lotirra  très  bien  être  désignée  parl’/iettre  du  passage  de  son 
cercle  de  déclinaison.  Par  exemple,  si  l'ascension  drui  e 
d’une  étoile  e-l  de  184  degrés,  elle  passera  à douze  heures 
et  seize  minutes;  et  on  s'exprimera  très  clairement  en  disant 
qu'elle  est  dans  le  cercle  horaire  de  douze  heures  seize 
minutes. 

Quant  à la  dénomination  d 'ascension  droite , pour  en  con- 
naître le  motif,  il  faut  se  reporter  à l’article  Armillairk. 
Oii  'erra  sans  peine  que  dans  la  sphère  droite  tout  astre  se 
trouve  dans  l'horizon  au  même  moment  que  le  point  d’in- 
tersection de  son  cercle  horaire  avec  l’éqnateur  ; car,  à cha- 
que instant  de  la  révolution  diurne , il  y a d.ms  cette  posi- 
tion de  la  sphère  un  cercle  horaire  tout  entier  qui  coïncide 
avec  l’horizon;  et  par  conséquent  il  y a à chaque  instant 
tout  un  demi-cercle  horaire  qui  se  lève,  et  tout  un  demi-cer- 
cle horaire  qui  se  couche.  D’où  il  résulte  nécessairement  que 
dans  la  sphère  droite  la  différence  des  heures  du  lever  («i- 
censiou  ) comme  celle  du  coucher  ( descension  ) de  deux 
astres  est  toujours  proportionnelle  à la  grandeur  de  l’arc 
équatorial  compris  entre  les  cercle*  horaires  de  ces  deux  as- 
tres,quel  les  que  soient  d’ailleurs  leurs  déclinaisons  respectives. 
On  )>0(irrait  donc , dans  cette  position  de  la  sphère , cou- 
nal.re  les  arcs  équatoriaux  qui  servent  à déterminer  ta  situa- 
tion relative  des  astres  en  observant  les  heures  d'ascension 
de  ces  astres  au-dtssus  de  l’horizon  ; et,  comme  dans  la 
Sj ibère  droite  les  ascensions  sur  l’horizon  sont  perpendicu- 
laires ou  droites , c’est  pour  cela  que  l'astronomie  ancienne 
avait  donné  à ces  mêmes  arcs  équatoriaux  le  nom  d'ascen- 
sions droites , qui  a été  conservé  par  les  modernes. 

Ensuite  il  est  facile  de  comprendre  que  dans  la  sphère  obli- 
que ( voyez  Armillairk  ) tout  astre  dont  la  déclinaison  est 
boréale  se  lève  pour  les  peuples  de  l'hémisphère  nord  avant 
le  point  où  son  cercle  horaire  rencontre  l'équateur.  Tout 
astre  au  contraire  dont  la  déclinaison  est  australe,  sc  lève 
après  ce  même  point.  Dans  ce  cas,  on  conserve  le  nom  d’as- 
cension pour  exprimer  l’arc  compris  entre  le  point  équi- 
noxial et  le  point  de  l'équateur  qui  sc  lève  au  même  instant 
que  l'astre;  et  c’est  là  ce  qu’on  appelle  ascension  oblique. 

— L’ascension  oblique  est  donc  une  quantité  qui  varie  pour 
uu  même  astre , eu  raison  de  l'élévation  du  pôle  sur  les  dlf- 
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ferons  horizons;  tandis  que  l’ascension  droite  est  une  quan- 
tité fixe  et  la  môme  pour  tous  les  horizons.  — À notre  égard 
les  astres  dont  la  déclinaison  est  boréale  ont  une  ascension 
oblique  qui  est  moindre  que  leur  ascension  droite;  et  ceux 
dont  la  déclinaison  est  australe  ont  au  contraire  une  ascen- 
sion oblique  plus  grande  que  leur  ascension  droite.  — La 
différence  de  l’ascension  droite  à l’ascension  oblique  est  ce 
qu’on  appelle  la  différence  ascensionnelle  d’un  astre.  Cette 
quantité  dépend  de  la  déclinaison  de  l’astre  et  de  l’élévation 
du  pôle  sur  l’horizon  de  l’observateur.  Il  est  indispensable  de 
les  connaître  pour  pouvoir  déterminer  les  heures  du  lever 
et  du  coucher  d’un  astre  quelconque  eu  un  lieu  donné  : c’est 
ainsi  que  pour  connaître  la  durée  du  jour  à Paris  et  à une 
date  déterminée , il  faut  calculer  la  différence  ascensionnelle 
du  soleil  à Paris  [tour  celle  date. 

Comme  l'équinoxe  est  sujet  à des  variations  ( précession 
et  nutation  ) , il  est  évident  qu’un  catalogne  d’étoiles  dans 
lequel  on  aurait  marqué  toutes  leurs  ascensions  droites  ne 
pourra  servir  qu’avec  certaines  corrections  qui  sont  relatives 
à ces  variations. 

ASCETIQUE  (^sfcésis,  exercice)  est  la  partie  de  la 
morale  qui  traite  de  la  pratique  de  la  vertu,  et  dans  un  sens 
plus  restreint  et  plus  moderne,  la  pratique  des  vertus  pure- 
ment religieuses,  des  vertus  monastiques,  ou,  en  d’autres 
termes,  les  exercices  de  piété  et  les  actes  de  mortification  et  de 
pénitence.  Celle  partie  de  la  morale,  considérée  dans  un  sens 
large , traite  donc  des  moyens  d’étre  vertueux.  Elle  a pour 
objet  d’écarter  les  obstacles  qui  s’opjiosetii  à la  pratique  de 
la  vertu , et  de  développer  en  nous  l’habitude  et  l’amour  du 
bien  , ce  qui  n'est  possible  que  par  la  pratique  éclairée  du 
bien  même.  Elle  traite  par  conséquent  des  mobiles  sensibles, 
des  inclinations  de  l’homme,  des  émotions  et  des  passions 
qui  en  naissent.  Ces  passions  doivent  donc  être  domptées  si 
riiomtne  veut  être  maître  de  lui-méme.  C’est  ce  que  Pyllia- 
gore appelait  purifier  ou  dompter  lu  nature,  et  qu’il  prescri- 
vait à tous  ceux  qui  entraient  dans  son  institut.  Il  y avait  des 
exercices  établis  à cet  effet.  Ce  qui  fait  qu’on  a appelé  avec 
raison  l’école  de  Pythagore  une  société  ou  communauté  as- 
cétique. L'ascétisme  monastique  ne  se  corneille  pas  de  sou- 
mettre ainsi  la  nature  à la  r.iison  ; il  voudrait  encore  la  dé- 
raciner , l’oblitérer , et  la  refaire  à sa  façon , ce  qui  u’  est  ni 
possible  ni  sage.  Aassi  la  vertu  monastique  n’esl-elle  souvent 
qu’une  vertu  imaginaire.  (Voyez  Monachisme.) 

ASCII  A NT  Y.  Sur  cette  partie  du  littoral  africain, 
généralement  connue  sous  le  nom  de  côte  de  Guinée , il 
existe  entre  les  rivières  d’Issini  et  Davolta  une  subdivision 
appelée  Côte-d’Or,  où  les  Européens  ont  accumulé  leurs 
comptoirs  : l’Angleterre  y possède,  sous  la  dépendance  im- 
médiate du  château  de  Cape-Coasl  oti  cap  Corse,  dix  petits 
élablissemens  fortifiés;  les  Hollandais  en  comptent  autant , 
qui  oui  pour  chef-lieu  Eliniua  ou  Saint-George  de  la  Mine; 
ks  Danois  y ont  aussi  quelques  postes  , dont  le  principal  est 
Christiansborg.  Les  Français,  qui  y commercèrent  les  pre- 
miers, dès  le  milieu  du  xiv*  siècle , et  les  Portugais , qui  s’y 
établirent  cent  ans  après,  n’y  ont  point  conservé  les  loges 
qu’ils  y avaient  fondées. 

Jusqu’au  commencement  du  siècle  actuel , nul  Européen 
n’avait  dépassé  l’étroite  lisière  sur  laquelle  tant  de  portes 
semblaient  ouvertes  à des  explorations  vers  l’intérieur  ; à la 
fin  du  xvne , Jean  Barbot  avait  tout  au  plus  entendu 
prononcer  le  nom  d ’Assianté , et  Bosman  avait  seulement 
recueilli  quelques  indications  sur  la  puissance  croissante  du 
peuple  d’Assiauté , qui  s’agrandissait  aux  dépens  de  scs 
voisinsplus  rapprochés  de  la  mer;  au  milieu  du  xvtfi*, 
Pruneau  de  Pommegorge  avait  appris  qu’un  conquérant 
étranger  était  venu  couper  les  communications  entre  les 
Argentains  et  les  comptoirs  de  la  côte  ; mais  en  1 807 , les 
Asehaniys  vinrent  porter  la  guerre  jusque  sur  le  littoral;  ; 
les  Anglais  eurent  alors  avec  eux  des  démêlés  par  suite  des-  ! 
quels  une  ambassade  fut  envoyée  du  cap  Corse  au  paye  des  1 


Asehaniys  : ce  voyage  d’une  centaine  de  milles , offre  la 
seule  ligue  de  route  qui  ait  été  parcourue  par  les  Européens 
dans  l’intérieur  de  celle  contrée , et  ce  n’est  que  d’après  1rs 
renscignemens  recueillis  par  les  envoyés  anglais , que  l’on  a 
pu  en  tracer  une  description  géographique  approximative. 

Composé  d’un  étal  suzerain  , et  d’un  cercle  d’autres  él.ili-, 
les  uns  incorporés , les  autres  simplement  tributaires,  l’em- 
pire d’Aschanlys  occupe , dans  sa  plus  grande  étendue , 
un  espace  d’environ  8.000  lieues  carrées , sur  une  longueur 
égale  à celle  de  la  Côte-d’Or  tout  entière,  et  une  largeur 
moyenne  de  250  milles  : il  forme  à peu  près  le  tiers  occiden- 
tal de  Otianqàrah. 

Visité  seulement  le  long  du  rivage  et  sur  la  ligne  presque 
directe  qui  conduit  du  cap  Corve  à Komâsy  , ce  pays  nous 
est  trop  [»eu  connu  dans  son  ensemble  pour  qu'il  soit  possi- 
ble de  caractériser  la  distribution  de  ses  reliefs , des  ter- 
rains qui  les  composent,  delà  végétation  qui  les  couvre, 
des  animaux  qui  y font  leur  demeure  ; les  traits  généraux 
qui  peuvent  se  conclure  des  faits  observés  sur  une  zone  si 
restreinte  viennent  se  classer,  par  connexion  et  assimilation 
parfaite  avec  ceux  dont  se  compose  le  tableau  physique  et 
climatérique  du  Ouanqarah  ; qu’il  nous  suffise  de  dire  ici 
que  le  pays  est  communément  plat , couvert  d’épaisses 
forêts , ou  plutôt  offrant  l'aspect  d’une  forêt  continue , 
impénétrable  partout  ailleurs  que  sur  de  grandes  routes 
tracées  à grand’peine,  et  qui  rayonnent  de  Koiuâsy  aux  divers 
points  de  la  périphérie  de  I empirc.Quelques  cantons,  tels  que 
Total , AkeyA  , Aquambo,  Akim  et  Aqunpim,  sont  indiques 
comme  montagneux,  mais  .‘ans  culminances  remarquables; 
le  Danois  Monrad  , qui  a vu  celles  d ’Aquapini , signale  sur 
leurs  flancs  le  granit  et  le  gneiss;  et , quant  aux  subslanc  s 
minérales  disséminées , on  ne  parle  que  de  l’or,  principe 
branche  de  commerce  sur  cette  côte , qui  lui  doit  son  nom  ; 
ce  métal  y est  recueilli  en  paillettes,  qui  forment  ce  qu’ou 
appelle  la  poudre  d’or,  thebr  des  Arabe;  ; l’or  eu  lingots  est 
le  résultat  de  la  fusion  , avec  alliage  ; et  l’or  ouvré  en  bra- 
celets ou  antres  orncincns  reçoit  le  noin  d’or  fétiche. 

La  principale  rivière  du  pays  est  celle  que  les  Portugais 
ont  appelée  flio  da  l'olta,  les  indigènes  Adirray,  et  les  M 
suhuaiis  Hahltr  Asoudd  ou  fleuve  Noir;  elle  prend  sa  source 
au  nord-ouest  dans  les  Gebél  Saragbô  ou  Konndoongomi , 
traverse  le  désert  sablonneux  de  Gbofau  , et  coulant  ensuite 
du  nord  au  sud,  trace  la  limite  orientale  de  l’Aschaniv, 
qu'elle  sépare  du  Daoumch  ou  Dahomey.  Les  rivières  dignes 
encore  d’être  nommées  sont , en  allant  de  l’est  à l'ouest,  le 
Pi  à . ttosem  PrA  ou  Sthamah  ,1‘Ancobra  ou  Sienna , et  l’Is- 
sii*i  ou  Assini , formé  du  Bara  et  du  Tando , et  marquant  à 
peu  près  la  l.mile  occidentale  de  l’Asclianty , soit  à l'égaul 
des  états  Mandiugs  de  l'intérieur  , soit  à l’égard  de  la  Côle- 
d’Ivoire , qu'elle  sépare  de  la  Côte-d’Or.  Le  cours  de  ces 
rivières , fort  incertain  dans  leur  par.ie  supérieure,  est  jHiur- 
lant  l'unique  donnée  sur  laquelle  nous  puissions  aujourd'hui 
nous  fo  mer  une  idee  de  l'orographie  generale  du  terriloiie 
qu'c. les  parcourent. 

Le  royaubie  d’Ascbaiily  ou  l'Asctianiy  propre,  auquel 
parait  imnicdialeinent  imoifioré  l’état  de  Gjoudbeu  , apa- 
nage héréditaire  d’une  branche  cadette , est  entouré  de 
nombreux  royaumes  ou  principautés,  qui  ne  sont  [dus  con- 
sidérés aujourd'hui  que  commodes  provinces  de  l'empire, 
et  dont  les  rois,  chefs,  ou  kubuschyrs , sont  tous  d'humbles 
vassaux , quelquefois  de  simples  gouverneurs,  à l’égard  des 
souverains  de  Komi-y.  Le  consul  anglais  Dupuis,  dont  l'ou- 
vrage a parti  eu  4824,  énumère,  comme  dépendances  de 
cette  capitale,  le  royaume  de  Dinkra,  les  montagnes  de 
Total , le  royaume  de  Ouassà  , ceux  de  Ainanaha,  Aouyn, 
Scliaouy  et  Tousekoua  sur  une  zone  qui  s’étend , du  nord 
au  sud,  le  long  des  frontières  occidentales;  ceux  de  Soko, 
Tukiiua , Goransahli , Massy,  Assit),  Fanly  et  Altaula  sur 
une  zone  ceuliale  ; et  les  districts  de  Ghofan , Babossone , 
Bamia,  Yobâiy,  Agjourà,  Bouromi,  Àkéyâ,  Quohou, 
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Akira  , Aquapim  et  Aquambo , sur  une  zone  étendue  à l’est 
le  Ion?  du  cours  de  la  Yolta  ; mais  il  parait  que,  depuis  4820, 
les  petits  états  de  la  côte  ont , partiellement  au  moins,  recou- 
vré leur  indépendance , sous  la  protection  des  forts  anglais. 

Les  Aschantys  sont  noirs,  mais  distincts  sous  plusieurs 
rapports  de  la  plupart  des  races  nègres  , au  point  qu’on  les 
a rapproches  des  Abyssins  et  qu’on  les  a supposes  issus  de 
ce  peuple;  ils  ont  généralement  le  nez  aquilin,  l’œil  étin- 
celant , la  bouche  moyenne , le  visage  ovale , le  corps  bien 
proportionné , musculeux , de  taille  moyenne  ; les  cheveux 
longs  et  frisés , niais  habituellement  coupés  ras , sauf  quel- 
ques touffes  disposées  en  croix , en  couronne  ou  autrement; 
leur  barbe  est  assez  longue , mais  tardive,  c’est  un  objet  de 
«oins  et  de  vanité. 

Leur  langage  ne  peut  servir  à les  rattacher  à aucune  an- 
cienne race  connue;  sans  être  identiquement  le  même  dans 
tous  les  états  où  il  est  parle  , il  n'orTre  que  des  dialectes  pen 
dissemblables,  dont  l’étroite  affinité  montre  suffisamment 
que  la  plupart  des  états,  réunis  sous  le  sceptre  du  roi  de 
Komàsy  , ne  sont  que  des  subdivisions  d’un  même  peuple , 
des  rameaux  d’un  même  tronc  ; une  preuve  plus  frappante 
encore  de  celte  communauté  d'origine , se  retrouve  dans 
les  traditions  généalogiques , d’après  lesquelles  l’ensemble 
de  la  population  se  classe  en  douze  tribus,  sans  acception 
de  la  dissémination  des  individus  dans  des  états  différons. 

Soit  qu’avec  Bowdich  on  considère  l’idiome  Asclianty 
comme  le  type  des  autres  dialectes,  soit  qu’avec  Robertson 
et  Hullon  on  donne  la  préférence  au  Fanli,  ou  avec  Ilask  à 
FAkréen,  on  remarque  dans  tous  cet  le  abondance  de  voyelles 
qui  est  généralement  signalée  comme  le  caractère  spécial 
des  langues  douces  et  harmonieuses  ; nulle  écriture  n’est 
employée  par  les  indigènes  â conserver  les  productions  de 
leur  littérature;  comme  chez  tous  les  penples  où  la  civilisa- 
tion est  encore  au  berceau  , la  mémoire  seule  est  dépositaire 
des  traditions  et  des  poésies  nationales;  Bowdich  nous  a donné 
de  celles-ci  un  spécimen  dont  la  naïve  originalité  n’est  point 
sans  quelque  charme. Leur  musique  a,  d’après  ce  voyageur, 
de  la  douceur  et  du  mouvement  ; Dupuis  ne  l’a  trouvée 
qu’assourdissante  : leurs  instrumens  sont  des  flûtes  de  ro- 
seaux; le  sanko,  espèce  de  guitare  à huit  cordes;  Fam- 
poutchoua,  qui  a cinq  touches;  le  bentona , sorte  de  grande 
guimbarde  de  bois;  quelquefois  le  reheb  ou  violon  des  Ara- 
bes ; des  cors  d’ivoire  à trous,  îles  tambours,  des  castagnettes, 
des  gong -gongs,  et  même  de  vieilles  casseroles  de  cuivre. 
Les  cors  ont  une  sorte  de  prééminence  comme  instruinens 
de  musique  guerrière;  chaque  chef  a les  siens,  avec  son  air 
de  guerre  particulier , servant  de  ralliement  dans  la  mêlée  ; 
chacun  de  ces  airs  se  rap{k>rlc  à une  devise  ou  cri  connu  de 
tous;  ainsi  les  cors  du  roi  jouent  : Je  surpasse  tous  les  rois 
du  monde:  eeux  du  chef  Ajokou:  Aschantyit  vous  com- 
porterez-vous  bien  à présent?  ceux  il’Amankoua  : Personne 
n'ose  m'insulter , et  ainsi  des  autres. 

L’esprit  militaire  et  la  valeur  guerrière  sont  le  trait  carac- 
téristique de  ces  peuples , qui  comptent  autant  de  soldats 
que  d’bouuues  en  âge  île  porter  les  armes,  et  dont  l’impé- 
tueuse bravoure  s’est  fait  redouter  même  des  Européens  de 
la  céte  ; leurs  victoires  sont  de  véritables  tiouclieries,  accom- 
pagnées de  mutilations,  différentes  suivant  le  chef  qui  les 
£iit  exécuter  et  qui  en  tire  un  surnom  d'honneur  : c’est  ainsi 
que  Apokou  est  appelé  Abonouassot  ou  coupeur  de  bras, 
et  Amankoua,  Abiniou  a,  ou  coupeur  de  jambes  ; les  prêtres 
enlèvent  les  cœurs  de  quelques  ennemis  , et  en  composent 
un  ragoût  destiné  aux  guerriers  qui  n’ont  pas  encore  signalé 
leur  vaillance  ; rien  n’est  plus  commun  que  de  se  parer  des 
dents  et  des  petits  os  des  chefs  ennemis  que  l’on  a tués. 

Le  sang  ne  coule  pas  moins  abondamment  dans  toutes  les 
fêtes  publiques  et  dans  les  cérémonies  funèbres  ; le  nombre 
des  victimes  humaines  se  compte  alors  par  centaines  ; 
M.  Hiitchtoon , résident  anglais,  fut  témoin,  h KomAsy, 
U’un  massacre  qui  dura  pendant  dix-sepl  nuits  consécutive. 


Peut-être  cependant  ne  faul-il  pas  conclure  de  ces  coutumes 
sanguinaires  que  les  Aschantys  soient  féroces  et  cruels  de 
leur  nature;  c’est  plutôt  à dis  croyances  grossières  et  bar- 
bares qu’on  pourrait  attribuer  ces  sauvages  solennités , qui 
tendent  à disparaître  à mesure  que  la  foi  musulmane  s’a- 
vance au  milieu  d’eux  : de»  mo’allem  ou  docteurs  mahomélaus 
sont  en  effet  répandus  chez  ces  peuples,  et  y jouissent  d’une 
grande  considération  ; ils  ne  sont , à la  vérité , que  des  luiles 
dans  lu  plupart  des  états  de  l’empire  ; mais  déjà  par  leurs 
soins  l'islam  domine  dans  quelques  unes  des  provinces  sep- 
tentrionales subjuguées,  telles  que  Gliobn,  Ghobaglio, 
Enliia.  Le  voisinage  des  Européens  n’est  pas  non  plus  sans 
quelque  influence,  à cet  égard , sur  les  mœurs  des  peuplades 
littorales. 

Le  culte  le  plus  général  est  celui  des  génies , que  les  Por- 
tugais ont  appelés  fétiches  (/rif  issus  ),  et  que  les  indigènes 
désignent  par  le  nom  de  njoiig  : il  n’est  forme  qu'ils  ne 
puissent  revêtir,  homme,  animal,  fleuve,  lac,  forêt,  ro- 
cher, arbre,  et  même  fourmilière;  Abounsa  est  considéré 
comme  l’un  des  plus  puissans;  mais  le  plus  grand  de  tutis 
est  Njong-Maa , le  dieu  du  tonnerre.  Ils  les  honorent  p-r 
des  sacrifices  et  des  libations.  La  principale  de  lettre  fêtes 
est  celle  de  l’igname,  qui  se  célèbre  à l’epoque  de  la  matu- 
rité de  celte  racine,  et  donne  lieu  à d’affreuses  orgies; 
vient  ensuite  ia  fêle  appelée  Adal,  (pii  a lieu  tous  les  vingt- 
un  jours  sous  les  noms  alternatifs  de  grand  et  petit  Adai  : 
le  sang  y coule  aussi  à grands  flots. 

Les  demeures  de  ces  peuples  sont  des  limions  construites 
de  pieux  et  de  claies  d’osier  entremêlés  et  revêtus  de  glaise , 
ayant  un  toit  de  bambou  recouvert  de  feuilles  de  palmier  ; 
quelquefois  elles  sont  élevées  d'un  étage,  et  la  fiqyi  L*  <!o 
celles  qui  appartiennent  ù des  gens  des  classes  supérieures 
est  garnie  d’une  varangue  en  avant-corps  ; la  plupart  de 
ces  maisons  ont  des  cabinets  d’aisances,  indépendamment 
des  latrines  publiques  destinées  aux  clauses  inferieures;  les 
fosses  sont  d'une  immense  profondeur.  Les  Aschantys  con- 
servent dans  leurs  logemens,  connue  sur  leurs  personnes, 
la  plus  grande  propreté.  Leurs  vètciuens  ne  consistent  guère 
qu’en  quelques  pagnes  roulées  autour  du  corps,  mais  accont  • 
pagnées,  chez  les  personnes  riches,  d’une  énorme  quantité 
de  bijoux  d’or  de  toutes  formes.  Leur  nourriture  se  comjtose 
de  volailles  et  de  gibier  accommodés  de  diverses  manières  ; 
de  poissons,  d'ignames,  de  différons  légumes , et  pour  bois- 
son , de  vin  de  palmier  et  de  bière  de  mais. 

Le  tissage  et  la  teinture  de  quelques  étoffes,  le  tannage 
des  cuirs,  les  ouvrages  de  poterie  et  d’orfèvrerie,  fmiiunt 
la  principale  industrie  des  Aschantys  : For  et  l’ivoire  consli- 
tuent  la  brandie  la  plus  importante  , et  presque  la  seule  de 
leur  commerce. 

Le  gouvernement  du  pays  n’csl  point  une  monarchie  pu- 
rement despotique,  bien  que  le  souverain  paraisse  disposer 
à discrétion  des  biens , de  la  liberté  et  de  la  vie  de  ses  sujets  ; 
ou  conseil  aristocratique,  gardien  des  constitutions  de  l'état , 
surveille  les  affaires  extérieures  ou  intérieures  d’un  certaine 
importance  ; et  le  monarque , pour  éviter  la  chance  d’un 
blâme  qui  pourrait  nuire  à sa  considération,  prend  soin  d'ob- 
tenir l'assentiment  préalable  des  nobles  conseillers  à toutes 
les  mesures  qu’il  a l’air  d’établir  de  son  propre  mouvement. 
Outre  ce  conseil , que  la  politique  des  rois  est  parvenue  à 
réduire  à quatre  membres,  il  existe  aussi  une  assemblée  gé- 
nérale des  capitaines,  dont  on  demande  l'avis  dans  les  occa- 
sions d'un  grand  intérêt.  L’ordre  de  succession , applicable 
à la  couronne  comme  aux  propriétés  privées,  est  que  Fhé- 
ritage  doit  être  dévolu  d'abord  au  frère,  à son  défaut  au  fils 
de  la  sœur , puis  au  lils  du  défunt , et  enfin  à son  premier 
esclave. 

Les  traditions  des  Aschantys  les  font  venir  des  pays  du 
nord-est  et  du  nord , notamment  de  (îhofati , Gholwgo  et 
Tonouma,d’on  ils  furent  chassés  par  les  Musulmans;  Dupuis 
rapporte  w refoulement  aux  premiers  temps  de  Fislumisine, 
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mais  il  est  probable  qu’il  a clé  licaucoup  plus  tardif,  et  qu’il 
ne  date  guère  que  du  xvi*  siècle.  Au  commencement  du 
xvit'  les  Aschantys  étaient  déjà  renommés  comme  un  peu* 
pie  puissant  et  courageux;  ils  vivaient  dans  leurs  forêts  sans 
demeures  fixes,  mais  réunis  en  corps  de  nation  sous  l’autorité 
de  leurs  rois. 

Ils  n'ont  d’annales  suivies  qu’à  dater  du  roi  Say  Touto, 
fondateur  de  Komàsy,  lequel  ajouta  à son  royaume  primitif 
les  territoires  de  Akim,  Assin , Dinkira,  Tefal  cl  Chaman, 
dont  la  conquête  est  mentionnée  par  Bosma»,  à l’année 
1699. 

1751.  Say  Apouko,  frère  et  successeur  de  Say  Touto, 
ajouta  aux  acquisitions  de  son  prédécesseur  celle  du  Bou- 
romy  et  du  Yoba’ty. 

1745.  Say  Akoüasy,  frère  de  Say  Apouko,  lui  succède; 
il  soutint  contre  le  Daoumeli  une  guerre  qui  ne  fut  point 
heureuse,  et  il  fut  tué  dans  une  expédition  de  complète 
contre  le  pays  de  Banna. 

1752.  Say  KooJottiiFi,  son  neveu,  défît  les  gens  de 
Ouassâ  et  Assin,  et  conquit  Aquambon,  Aquapiui  et  le 
Ghaman. 

1781.  Sat  Kocauyn  a , petit-fils  de  Say  Kodjoulih,  eut  à 
répiiiner  une  révolte  des  états  subjugués  de  Assin,  Akim  et 
Aqiiapiiu.  Il  fut  déposé  par  les  chefs  Aschantys,  à raison  de 
la  préférence  marquée  qu’il  ne  craignait  pas  de  laisser  voir 
pour  la  foi  musulmane,  dont  ils  craignirent  l’adoptiou  offi- 
cielle pour  tout  l’empire. 

1797.  Sat  Apouko,  deuxième  du  nom,  frère  et  succes- 
seur du  roi  précédent,  eut  à soutenir  une  guerre  sérieuse 
contre  les  Buitoukous,  ou  peuples  de  Gamans,  qui  s’étaient 
révoltés,  et  qu’il  parvint  à battre  complètement.  Il  fut  em- 
porté par  une  maladie  de  langueur,  à laquelle  ou  accusa  le 
roi  déposé  d’avoir  contribué  par  des  sortilèges. 

<800.  Say  Touto  Kouàmyna,  son  frère,  lui  euocéda,  et 
c’est  lui  dont  les  armes  ont  lutté  avec  avantage  contre  celles 
des  Européens.  Ses  troupes  s'avancèrent  jusqu'à  la  côte,  en 
1807,  à la  poursuite  des  chefs  révoltes  d'Assim , qui  s’élaient 
réfugiés  chez  les  Fantys,  et  qui,  après  de  nouvelles  défaites, 
allèrent  chercher  asile  à Anamabon,  lequel  fut  pris  malgré 
l’artillerie  du  fort  anglais;  il  sc  fit  un  affreux  carnage  des 
ennemis,  et  le  fortsc  trouvait  dans  une  position  très  critique 
quand  il  reçut  des  secours  du  Cap-Corse,  et  qu’une  épidé- 
mie survenue  daim  le  camp  des  Aschantys  obligea  ceux-ci  à 
abandonner  le  blocus.  De  nouvelles  expéditions  eurent  lieu 
contre  l^s  Fantys  en  <811  et  1810,  et  se  terminèrent  par 
d'horribles  boucheries;  des  milliers  de  prlsonuiers  furent 
emmenés  dans  l’intérieur  pour  être  sacrifiés  aux  fétiches. 
Le  fort  du  Cap-Corse  avait  été  tenu  long  temps  bloqué 
pendant  celle  dernière  expédition  , ce  qui  lit  sentir  aux 
Anglais  le  besoin  de  se  prémunir  par  un  traité  d’amitié 
contre  le  retour  de  semblables  circonstances  : une  ambas- 
sade, à laquelle  était  attaché  Bowdich  comme  naturaliste, 
fut  envoyée  à Komàsy  en  mai  1817;  un  malentendu  avait 
mis  en  danger  la  légation  anglaise,  lorsque  la  présence  d’es- 
prit de  Bowdich  rétablit  la  bonne  harmonie,  et  valut  au  jeune 
voyageur  la  direction  des  négociations,  qui  sc  terminèrent 
par  un  traité  de  paix,  signe  le  7 septembre  1817  ; et  M.  Ilul- 
chison  demeura  comme  résident  anglais  à Komàsy,  d’où  il 
fut  rappelé  trois  mois  après , sur  la  nouvelle  d’une  expédition 
des  Aschantys  contre  les  Bontoukous. 

Au  retour  de  celle  expédition , Say  Touto  Kouàniyna, 
victorieux,  imposa  à ses  sujets  des  contributions  que  les  nè- 
gres de  Commendo  osèrent  refuser;  un  envoyé  arriva  en 
mars  1819  au  Cap-Corse,  chef-lieu  de  la  province  de  Com- 
mendo, porteur  de  paroles  qui  furent  prises  pour  des  me- 
naces; la  réponse  irrita  le  monarque  a.sclianly,  et  la  paix 
allait  être  troublée,  lorsque  le  consul  anglais,  Dupuis,  en- 
voyé en  ambassade  à Komàsy  (où  il  fut  accompagné  par 
Hqllon),  rétablit  la  bonne  harmonie,  cl  conclut  un  nouveau 
traité,  signé  le  25  mars  1820,  mais  qui  n’obtint  pas  l’appro- 
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balion  du  gouverneur  du  Cap-Corse,  non  plus  que  du  com- 
mandant de  la  station  navale  britannique;  et  les  hostilités 
commencèrent  l’armée  suivante  : une  armée  aschanlye  vint 
assiéger  le  Cap -Corse.  Sir  Charles  Maccarlhy  fut  alors 
nomme  gouverneur  en  chef  des  élablissemcns  anglais  à la 
côte  d’Afrique;  il  arriva  au  Cap-Corse  au  commencement 
de  1852 , et  travailla  à détacher  des  Aschantys  la  plupart  des 
peuplades  de  la  côte,  qu’il  lit  soulever  au  mois  de  mai  1855; 
quelques  avantages  furent  remportés  contre  l'cnucmi  com- 
mun, et  Maccarlhy,  voulant  terminer  la  guerre  par  une  ac- 
tion décisive,  se  mit  lui-même  en  canqtagne  avec  toutes  ses 
forces:  il  rencontra  l’armée  aschautyc  le 21  janvier  1854, 
à deux  heures  après-midi,  sur  les  bords  du  Bosem-Praa, 
dans  le  district  de  Üuassâ  ; les  Anglais  fuient  complètement 
défaits  et  massacrés;  l'infortuné  Maccarlhy  lui-même,  fait 
prisonnier,  fut  torturé  cl  décapité.  Il  y eut  alors  de  nom- 
breuses défections  parmi  les  peuplades  de  la  cèle;  la  station 
navale  en  t;ra  vengeance  en  canon  riant  leurs  villes  raari- 
tim.s,  et  l’on  prit  des  mesures  pour  obtenir  contre  les  As- 
clianlys  la  revanche  du  désastre  qui  avait  anéanti  l'armée 
anglaise.  De  nouvelles  troupes  arrivèrent  au  Cap-Corse;  les 
peuplades  littorales  furent  de  nouveau  gagnées,  notamment 
celles  d’Akra,  d'Aquainbo,  d’Akim  et  de  Fanty  ; et  le  7 août 
1856,  au  pied  des  montagnes  d’Aquapim,  à six  lieues  an 
nord  d’Akra,  l'armée  anglo-indigène , commandée  par  le  co- 
lonel Feordon,  fut  attaquée  par  l’armce  aschanlye,  com- 
mandée par  Say  Touto  Kouàmyna  en  personne;  le  choc  fut 
terrible,  et  le  combat  opiniâtre;  en  vain  l’artillerie  anglaise 
vomissait  la  mitraille  sur  les  assaillans  : l’avantage  leur  de- 
meurait lorsque  les  fusées  à la  Congrève,  qui  blessèrent  le 
roi  aschanly,  le  déterminèrent  à céder  la  victoire,  pendant 
qu’il  était  attaqué  sur  ses  derrières  par  le  roi  d’Aquainbo; 
sa  déroule  fut  complète,  et  il  prit  la  fuite  laissant  six  mille 
morts,  deux  mille  blessés,  ci  un  butin  estimé  douze  millions 
de  francs  : la  tète  de  Maccarlhy  Tut  retrouvée  dans  la  tente 
royale,  soigneusement  conservée  dans  une  peau  de  tigre. 
A la  suite  de  cet  échec,  Say  Touto  Kouàmyna  demanda  la 
paix,  et  l'obtint  moyennant  six  cents  onces  d’or,  en  livrant 
sou  fils  et  son  neveu  pour  être  élevés  au  Cap-Corse  à titre 
d’otages. 

ASCIDIE.  Les  animaux  que  les  naturalistes  de  nos  jours 
désignent  sous  le  nom  d’ascidie,  étaient  connus  par  les  an- 
ciens sous  celui  de  ihelyon.  Leur  organisation  était  si  peu 
connue  qu’ils  étaient  regardés,  même  par  Linné  et  son 
école,  comme  appartenant  à la  classe  des  zuophyles;  mais 
les  travaux  récens  de  MM.  Desmaresl  et  Lesueur,  de  INI.  Sa- 
viguy,  et  de  Cuvier,  ont  prouvé  que  ces  êtres  étaient  encore 
très  compliqués  dam  leur  organisation,  cl  que  leur  véritable 
place  était,  non  pas  où  Linné  les  avait  classés,  mais  bien  à 
la  suite  des  mollusques  acéphales. 

Les  auteurs,  dont  nous  venons  de  parler,  oui  découvert 
des  faits  anatomiques  de  la  plus  haute  importance,  et  ont 
ensuite  formé  différais  genres  démembrés  de  ce  genre  des 
ascidies.  Nous  indiquerons  aux  mots  Bipiiqrk  cl  Butryi.i.k 
les  faits  nouveaux  que  l’on  connaît  sur  ces  animaux,  qui 
forment  maintenant,  dans  le  règne  animal  «le  Cuvier,  une 
famille  à part , sons  le  nom  d’acéphales  sans  coquilles. 

AS CLÉPI A DE  ( en  grec  Asclipiadés).  C’est  étymo- 
logiquement parlant  le  nom  patronymique  des  fils  ou  des- 
cendons d'Aielêpios  ( Esculape);  et  c’est  en  ce  sens  qu’il 
sert  de  commune  désignation  à tous  les  membres  d’une  fa- 
mille de  médecine  soi-disant  issus  de  ce  divin  aïeul.  Mais, 
indépendamment  de  ces  véritables  et  légitimes  Asclkpia- 
des  , auxquels  l’article  suivant  sera  exclusivement  consacré, 
il  dut  y avoir  certainement  un  très  grand  nombre  de  Grecs 
qui  portèrent  le  même  nom,  mais  comme  simple  et  insigni- 
fiant nom  propre , sans  titre  ni  prétention  à une  si  liante 
origine  : nous  en  connaissons  du  moins  plusieurs  parmi  les 
philosophes,  les  médecins,  les  grammairiens,  ou  autres 
personnage  s doul  la  mémoire  s’est  conservée  depuis  l'aut^ 
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quité  jusqu'à  nous.  Le  nombre  des  médecins  de  ce  nom  va 
même  jusqu’à  douze;  et  qui  sera  curieux  de  les  connaître, 
n’aura  qu’à  consulter  Yllistoire  de  la  Médecine  de  Dan. 
Leclerc.  Un  seul  d’entre  eux  s’est  acquis  une  brillante  et  du- 
rable renommée  : c’est  de  lui  seul  que  cet  article-ci  traitera. 

Cet  Aselépiade  , natif  de  Pnisa  en  Biiliynie',  vint  à Honte 
aux  temps  de  Pompée  et  de  Cicéron , y enseigna  d'aboi d la 
rhétorique  avec  succès,  puis  enfin  professa  eL  pratiqua  la 
médecine  avec  encore  plus  de  profil  et  de  gloire  : ce  fut  plus 
d’un  siècle  après  Arcbagallius(  voyezce  mot  );  et,  pourtant 
entre  celui-ci  et  Aselépiade  , les  annales  romaines  ne  comp- 
tent aucun  médecin  célèbre.  Gardons-nous  de  croire , sur  la 
foi  de  Pline  l'ancien  ( liv.  xxvi),  qu* Aselépiade , de  rhéteur 
qu’il  était  ,se  soit  improvise  médecin  par  amour  du  lucre, 
sans  avoir  jamais  fait  les  études  nécessaires  à sa  nouvelle  pro- 
fession. C’est  une  assort  ion  alisurdeque  l’encyclopédiste  latin 
aura  lâchée  comme  un  trait  piquant  et  ingénieux  dans  sa 
colère  déclamatoire  contre  la  médecine  et  les  médecins.  As- 
elépiade n’aurait  donc  été  qu’un  impudent  charlatan.  Quelle 
apparence  y a-t-il  qu’un  tel  homme  eût  eu  pour  amis  cl  pour 
cliens  les  personnages  les  plus  distingués  : Crassus,  par 
exemple,  et  Cicéron  ( Cie.  De  l’orateur,  I )?  Qu'il  etil  été 
vivement  sollicité  par  Milhridale  à revenir  en  Asie  ( Pline, 
liv.  vu,  ch.  57  )?  qu'il  eût  réuni  autour  de  lui  une  foule 
disciples?  qu’il  edi  été,  après  sa  mort . honorablement 
cité  par  tant  de  graves  auteurs  (Celse,  Galien,  Apulée, 
Coelius  Aurelianus , Sci  ibonius  Largos  cl  Sextus  Empirions)? 
Si- Aselépiade,  à Home,  débuta  , tout  savant  médecin  qu’il 
était , par  l’enseignement  de  la  rhétorique , c’est  que  s;ms 
doute  il  y arriva  trop  pauvre  pour  attendre  le  long  enfante- 
ment d'une  réputation  médicale, et  fol  par  conséquent  obligé 
de  mettre  à profit  des  lalcns  oratoires , comme  un  gagne- 
pain  plus  prompt.  C'est  ainsi  que  Boerhaave  vécut  d’a- 
bord en  donnant  des  leçons  de  mathématiques.  Et  combien 
d’autres  médecins  modernes  ne  pourrais-je  pas  citer  dans  le 
même  cas,  et  certes  des  meilleurs  ! 

Toujours  est-il  qu’Asclépiade,  au  dire  même  de  Pline, 
opéra  dans  la  médecine  romaine  une  véritable  révolution  , 
et  obtint  une  éclatante  et  lucrative  célébrité.  Il  s'éleva  contre 
l’ancienne  coutume  de  faire  suer  outre  mesnre  les  malades, 
et  de  les  faire  presque  rôtir  devant  le  feu  ou  au  soleil  ; il  at- 
taqua l’abus  des  purgatifs  et  des  vomitifs;  il  proscrivit  plu- 
sieurs opérations  barbares,  et  entre  autres,  celle  qoi  consis- 
tait i introduire  un  instrument  dans  la  gorge  pour  forcer  le 
passage  en  cas  d’esqti  mande.  Il  frappa  de  discrédit  toutes  les 
pratiques  superstitieuses  et  magiques  que  le  grave  Caton  lui- 
même  avait  conseillées,  et  dont  nous  avons  donné  un  échan- 
tillon à l'article  Abchagathus.  Il  préconisa  au  contraire  les 
moyens  les  plus  donx  et  les  moins  merveilleux,  et  proclama 
l’abstinence  ou  le  choix  des  alimens  et  des  boissons , les  fric- 
tions , la  promenade  à pied , en  litière  ou  en  voiture.comme 
les  plus  précieuses  ressources  de  la  thérapeutique.  Il  sulior- 
dnnnait  d’ailleurs  l’emploi  de  telle  ou  telle  méthode  à ses 
niées  systématiques  sur  la  nature  des  maladies  ; cor  il  fut, 
suivant  le  langage  de  l’antiquité , médecin  dogmatique,  i 
l’encontre  de  la  secte  empirique  qui  dédaignait  toutes  les 
explications  hypothétiques.  Est - ce  la  simplicité  de  ses  re- 
mèdes, ou  la  subtilité  de  ses  dogmes,  qui  séduisit  davantage 
les  esprits?  Son  éloquence  ne  contribua-t-elle  pas  aussi  pour 
beaucoup  à produire  renlhousiasme  général?  Quoi  qu’il  en 
soit , comment  refuserait -on  de  reconnaître  le  coup  d’œil 
rapide  et  st*ir  de  grand  praticien,  à celui  qui,  rencontrant  un 
jour  un  convoi  funéraire , reconnut  à l’instant  que  la  mort 
n'était  qu’apparente , et  ressuscita  par  ses  soins  le  prétendu 
défunt,  malgré  l’opposition  des  porteurs  et  des  héritiers? 
Certes , voilà  pour  un  médecin  une  réunion  peu  commune 
dè  causes  de  succès  ! 

Au  milieu  des  applaudissemens  et  des  hommages  publics, 
Aselépiade  osa-t-il , soit  véritable  ivresse  d’amour-propre, 
mensongère  forfanterie,  porter  mi  défi  à la  nature,  en 


se  vantant  d'être,  par  son  savoir , à l’abri  des  maladies  ? Sur 
ce  point  encore,  le  témoignage  isolé  de  Pline  ( liv.  vit, 
cliap.  57  ) nous  parait  fort  suspect.  Toutefois,  si  Aselépiade 
s’abandonna  à une  telle  jactance , la  destinée  ne  l’en  punit 
point  comme  elle  punit  plus  lard  Paracelse,  qui,  avec  une  pré- 
tention pareille,  mourut  épuisé  et  vieilli  avant  le  temps.  Le 
médecin  Bilhynien  parvint  à une  viei  lesse  avancée,  et  ne  périt 
même  que  par  accident,  en  toml>ant  d’un  escalier.  On  ne  sait 
pas  plus  l’e|KM]iie  précise  de  sa  mort  querelle  de  sa  \cnue  à 
Home.  Ce  qu’il  y a d’extiém  meut  probable,  c’est  qu’ As- 
elépiade mourut  avant  Cicéron;  car  celui-ci,  dans  son 
traité  de  i'Oiateur , semble  parler  de  ce  médecin  comme 
d’un  homme  qui  n’est  plus. 

Aselépiade  écrivit  une  multitude  de  livres , dont  quel- 
ques uns  dédies  à Milliridale.  Tous  ces  ouvrages  sont  per- 
dus : les  .litres  seuls  de  quelques  traités  nous  oui  été  con- 
servés par  Celse,  et  par  Cœlitis  Aurelianus.  Toutefois  d’après 
quelques  passages  de  ces  deux  auteurs,  de Galien,  et  de 
p'usieurs  autres  écrivains  encore , on  peut  reconstruire  en 
corps  de  doctrine  la  théorie  et  la  pratique  d’Asdépiade. 
Nous  allons  dire  quelques  mots  de  l’une  et  de  l’autre. 

El  d’abord  , quant  à la  philosophie  générale,  et  à la  ma- 
nière d’envisager  toute  la  nature,  Aselépiade  était  épicurien, 
comme  son  contemporain  Lucrèce.  Il  ne  reconnaissait  dans 
l’univers  pas  autre  chose  que  des  atomes , se  combinant , 
et  se  dUsociaul  tour  ù tour  de  mille  façons  differentes;  de  là, 
par  un  eiicliainemenl  m cessaire  et  fatal  de  causes  et  d'effets 
le  molnle  tableau  de  tous  les  corps  et  de  tous  les  phénomè- 
nes que  nos  sens  apeiçoivenl.  Aus-i  Aselépiade  se  moquait- 
il  de  la  prévoyance  qu’IIippocrale  prête  à la  nature , ou  à un 
je  ne  sais  quoi  de  divin  , pour  la  guérison  des  maladies  : 
et  celle  médecine  excitante  des  anciens,  si  confiante  dans 
les  efforts  salutaires  du  principe  de  vie,  si  attentive  aux  pré- 
tendus jours  critiques,  si  oisive  dans  l'espérance  d’une  gué- 
rison sfiontanée,  il  la  nommait  ironiquement  étude  de  ta 
mort.  Fondant , comme  de  raison , sa  physiologie  sur  ses 
idées  de  physique  générale,  il  considérait  la  vie  comme  un 
mouvement  continu  de  corpuscules  à travers  les  pou  s des 
différeus  organes  : la  santé , suivant  lui , consistait  dans  la 
juste  proportion  de  ces  [>ores;  la  maladie,  dans  leur  dispro- 
portion avec  les  matières  à recevoir,  dans  leur  resserrement 
ou  leur  dilatation.  Celte  théorie  étiologique  , plausible  , à la 
rigueur,  en  tant  qu’elle  se  serait  boruee  à celle  large  et  va- 
gue énonciation , se  surchargeait  d’hypothèses  tour  à tour 
arbitrai: es  et  gratuites  par  prétention  de  spécifier,  dans 
chaque  genre  d'affection,  le  mode  et  le  degré  de  la  dispro- 
portion : la  fièvre  quarte,  par  exemple,  était  attribuée  à 
l’arrêt  des  plus  petits  corpuscules;  la  fièvre  tierce , à celui 
des  corpuscules  de  moyenne  grandeur;  la  fièvre  continue  à 
celui  des  plus  gros.  Il  faut  avouer  que  de  telles  explications 
n’étaient  guère  propres  à convertir  la  secte  empirique,  car 
nous  ne  voyons  pas  quelles  conséquences  en  pouvaient  être  à 
Iron  droit  déduites  pour  le  traitement  des  maladies. 

C’était  cependant  la  prétention  d’Asciépiade , que  sa  thé- 
rapeutique fût  le  corollaire  de  ses  dogmes  étiologiques»  Mais 
peu  nous  importent  les  raisonnemens  alambiqués  par  les- 
quels ce  médecin  croyait  lier  sa  pratique  à sa  théorie.  Cette 
pratique  considérée  en  elle-même,  était , comme  je  l’ai  in- 
diqué plus  haut  et  comme  le  démontrera  l’aperçu  suivaul , 
généralement  fondée  sur  des  moyens  simples  et  sages. 

Aselépiade  aimait  à répéter  que  le  traitement  doit  être 
prompt,  sûr  et  agréable  (fufô,  celeriter,  jurunrfé; phrase  qui 
est  devenue  un  adage  médical).  C’est  là  en  effet  le  beau 
idéal  de  la  médecine  : remarquons  toutefois,  que  la  sûreté 
est  la  condition  absolue  et  sine  qud  non , tandis  que  les  deux 
rutres  conditions,  la  promptitude  et  l’agrément,  sont  suscep- 
tibles de  restriction,  et  ne  doivent  être  accomplies  qu’aulant 
que  cela  est  (tossible  sans  péril.  Pour  satisfaire  à ce  triple 
devoir,  Aselépiade , comme  nous  l’avons  vu,  donnait  en  gé- 
néral la  préférence  aux  moyens  d’hygiène  sur  les  incdica- 


A SC  LE  PI  \ DES.' 


ASCLEPI A DES. 


meus  et  »ur  le*  opérations.  Dans  les  deux  premiers  jours  des 
maladies  aiguës,  il . ondamuait  ses  c<iens  à rester  sans  man- 
ger , ce  i|ui  elait  sage , et  de  pli»  à ne  point  luire  du  tout , 
pas  même  une  goutte  d’eau,  ce  qui  nous  parai  très  peu  ia- 
tiounel.  Lorsqu’il  leur  faisait  grâce  de  cette  dernière  priva- 
tion , il  leur  prescrivait , suivant  les  cas . tantôt  l’eau  pure , 
tantôt  le  vin,  >oit  pur, suit  mêlé  à l’eau  de  fontaine  ou  à l’eau 
de  nier.  Il  les  faisait  balancer  sur  place  , ou  tranqurler  en 
promenade,  dans  des  lits  sosjtendus , et  cela  non  seulement 
à l'époque  de  la  convale>cence , mais  même,  ce  qui  nous 
semble  fort  peu  raisonnable  , en  pleine  et  flagrante  lièvre. 
Il  avait  inventé,  dit-on , cent  sortes  de  bains,  et , entre  au- 
tres, des  bains  suspendus.  Il  avait  recours  à la  musique  dans 
la  phrenésie.  Asdépiade  , neanmoins,  ne  s’elail  point  inter- 
dit à tout  jamais,  comme  on  pourrait  encore  se  l’imaginer 
d'après  le  seul  texte  de  Pline  (liv.  xxvi),  les  ressources 
pharmaceutiques  et  chirurgicales.  Il  employait , au  besoin, 
les  clysières,  les  cataplasmes,  les  onguens,  etc.  (.Srrifroniu* 
Largtis);  et,  quelle  que  fiU  son  aversion  pour  les  purgatifii, 
ils  les  administrait  («ourlant  contre  la  paralyse.  Il  saignait 
aussi  quelquefois  : par  exemple,  dans  i’esqtiiuancie.  Il  pra- 
tiquait la  ponction  pour  l’ascite  , ou  hydropisie  de  l'abdo- 
men. Il  portait  le  bistouri  sur  les  amygdales  engorgées 
(vovex  Amygdale).  Enfin,  c’est  lui  qui,  suivant  Ccelius 
Aun  liant.»  (Maladies  aigxtis,  m , 4)  opéra  le  premier 
l'ilia-ion  du  larynx  ou  de  la  trachée-artère  ( laryngotomie 
ou  tracliéoiomie)  : operation  que  Cœlius  traitait  alors  de 
chimère  et  d’extravagance,  mois  qui  depuis  a pris  rang 
parmi  les  règles  de  l’art  pour  remédier  à la  suffocation  oc- 
casion ee  par  l'introduction  de  corj»  étrangers,  ou  par  quel- 
ques aunes  circonstances. 

Asclëpiade  eut  un  nombre  immense  de  sectateurs,  qui , 
de  son  vivant  et  après  sa  mort,  suivirent  religieusement  ses 
doctrines  et  ses  préceptes.  Mais  le  plus  celèlire  de  ses  disci- 
ples fut  Thimiso n,  qui,  moins  lidèle  à la  parole  du  maître, 
fonda  la  secte  mélliodique.  ( Voir  Thbmison.  ) 

ASCLÉPIADES,  descendans d’Esculape. 

Qu’est-ce  donc  que  cet  Esrub|ie?  Les  traditions  des  siè- 
cles héroïques  de  la  Grèce  ont-elles  célébré  et  divinisé , sous 
un  nom  fictif,  les  premiers  bienfaits  de  la  médecine  nais- 
sante ? Ou  bien , y a-t-il  eu  un  Escnlape  mortel,  qui  ail 
réellement  laissé  après  lui  une  postérité . habile  comme  lui- 
même.  dans  l’art  de  guérir?  Nous  p otne  tous  à nos  lecteurs 
«n  article  Esculapb,  où  nous  discuterons  celle  question 
avec  toutes  celles  qui  appartiennent  à lk  période  primitive 
et  mythologique  de  f histoire  de  la,  médecine.  Toujours  est- 
il  qu’à  en  croire  les  écrivains  de  l’antiquité,  la  race  d'Escu- 
lape  conserva  et  augmenta , pendant  plusieurs  siècles , le 
trésor  des  connaissances  médicales.  Nous  ne  prétendons  ici 
ni  contester  ni  garantir  la  légitimité  des  Asclepiades  : nous 
écrirons  cet  article-ci , liait»  et  lidèles  narrateurs  que  nous 
sommes  , sur  la  foi  des  auteurs  anciens. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner,  pour  mémoire , les  pré- 
tendues lilles  d’Esctdape,  savoir  : Eglé,  Panacée,  Jaso, 
Rome  et  Aréso;  car  ce  sont  évidemment  des  êtres  allégori- 
ques, des  attributs  personnifiés , des  abstractions  réalisées, 
et,  qui  plus  est,  divinisées , comme  le  sont  tant  d’autres 
dieux  et  deenses  de  la  mj  thologie  : leurs  noms  seuls  en  sont 
la  preuve  pour  un  bd  lénine.  Eglé,  c’est  la  lumière , celte 
source  de  bien-être  et  de  vigueur  ; Panacée , c’est  le  remède 
universel  ; Jaso,  c’est  1a  guérison  ; Romé,  e’est  1a  fotr, 
précieux  attribut  de  la  sauté;  enfin,  Acéso,  c’est  encore 
La  guérbon,  sous  un  autre  nom , que  fourni>sail  aux  Grecs 
la  riche  fécondité  de  leur  langue. 

Mais  , parmi  les  héros  qui  parurent  au  siège  de  Troie , 
P Iliade , historique  épopée , écho  des  traditions  antiques,  si 
gnale  Machaon  et -Podalire,  tous  deux  fils  d’Esculape,  tons 
deux  habiles  à guérir  les  blessures.  L’existence  de  ces  deux 
frères  n’est  donc  ni  plus  ni  moins  authentique  que  celle 
d’Achille,  d'Agamemuon , et  autres  personnage*  hmnéri- 
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que*.  Peut-être,  à vrai  dire,  est-ce  par  figure,  par  ambition 
épique  , que  le  |ioète  1rs  appelle  fils  d’Escuhqie , comme  il 
a pi  telle  fils  de  Jupiter  tuus  les  rois.  Croyons-en  ce  qu’il  nous 
plaira  , et  voyons  leur  histoire , légende  ou  mythe  , comme 
un  voudra  dire. 

Machaon  était  l’aîné , à en  juger  par  nn  passage  des  Pa- 
rali/wmmrs  d‘ Homère  : ilans  ce  poème  d’un  Grec  inconnu 
que,  par  pure  convention,  l'on  nomme  QuinluH-Calahar, 
Podalire  pleurant  son  frère  tué  dans  un  combat  singulier, 
s'écrie  : « Helas!  c’es  lui  qui  m’éleva  et  m’instruisit,  après 
» que  no  re  |>ère  fut  monté  au  ciel.  » Voilà  pourquoi , sans 
doute , Machaon  eut  le  plus  de  renom.  Il  pansa  Matelas 
blessé  par  la  flèche  de  Pandare , et  cela  en  exprimant  le 
sang  par  mic<  ion  ou  autrement  (car  le  terme  homérique  prête 
à la  controverse)  ; puis  en  appliquant  des  topiques  adoucis- 
sais, il  ferma  l'opiniâtre  ulcéré  de  Philoclète.  Tout  en  se 
distinguant  par  son  savoir  salutaire , Machaon  n’en  guer- 
royait pas  moins  avec  bravoure  comme  tous  les  antres  héros: 
il  fit  blessé  dans  une  des  nombreuses  escarmouches  du  siège 
de  dix  ans;  il  fut  un  de  ceux  qui  entrèrent  dans  le  fameux 
cheval  de  bois  ( Hygin.,  Virgile).  Etait-il  roi?  Oui , puis- 
qu ‘Homère  lui  donne  le  royal  surnom  de  pasteur  des  peu- 
ples. Selon  les  Messèniaques  de  Patmniae  , il  eut  pour 
femme  Amicléa  , fille  de  Dioclès , roi  de  Pbère  en  Mrssénie, 
et  eut  d’elle  deux  lils  , Nicomaque  et  Gorgase , qui  possédè- 
rent le  royaume  de  leur  aïeul  maternel  jusqu'à  ce  qu'ils  en 
fussent  chassés  parles  Héraclides,  au  retour  de  ceux-ci 
dans  le  Peloponèse  , 80  ans  après  la  ruine  de  Troie  ; d’après 
le  même  auteur,  il  eut  encore  trois  autres  fils,  Sphyre, 
Alexanor  et  Polémocrate.  Il  est  probable  que  tous  ces  fils 
de  Machaon  exercèrent  la  médecine  par  mission  héréditaire, 
ou  du  moins  conservèrent  les  (radiions  de  l’art  (•aterne). 
Après  eux,  d’ailleurs , la  ligne  généalogique  reste  interrom- 
pue jusqu’à  Nicomaque  de  Siagyre,  médecin  du  roi  macé- 
donien Amynias  II,  et  père  d’Aristote.  Ce  médecin  se  disait 
issu  de  Machaon  par  Je  roi  messenien  dont  il  était  l'homo- 
nyme; il  avait  écrit  sur  sou  art  quelques  livres,  qui  se  sont 
|>erdus  (Suidas);  mais  ce  qui  l’a  sauvé  de  l’oubli,  c’est  la 
gloire  de  son  fils  Aristote  , dont  Diogène  de  Laêrte , De- 
nys  d’Halicarua<se  et  Aramonius  ont  été  tous  trois  les  l»io- 
graphes  , et  qui  mérite  bien  un  art  de  à part  dans  cette 
ÉncyclM|iédie.  Puis  enfin,  après  un  fils  et  une  fille  de  l’illus- 
tre philosophe,  la  race  de  Machaon  s’éteignit  ou  fut  oubliée. 

Quant  à Podalire , second  fils  d’E'Culape , il  fut , à son 
retour  de  Tioie,  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes  de  Carie. 
Là , s’etaut  fait  connaître  pour  médecin  , il  fut  mené  par  un 
berger  Damètbe , dont  la  fille , nommée  Syrna , était  tombée 
du  haut  u’une  maison  ; il  guérit  cette  jeune  princesse  en  la 
saignant  des  deux  bras , et , en  réconqiense , il  l’ob  int  pour 
épouse  ( Etienne  de  Byzance , au  mot  Syrna  ).  C’est  le  plus 
ancien  exemple  de  saignée  dont  l’ histoire  fasse  mention. 
Faut-il  inférer  de  là  que  ce  fut  la  première  opération  de  ce 
genre  , et  que  Podaû  e fut  le  premier  pldéboiomisie  ? Une 
telle  opinion  se  prévaut  surtout  du  silence  absolu  d’Homère 
à l’égard  de  la  saignée.  Comment , dit-on  , si  ce  mojen  eût 
été  en  usage  au  siège  de  Troie,  n'aurait-il  pas  été  décrit , 
ou  du  moins  mentionné  par  le  |»oèle  , qui  a si  minutieuse- 
ment peint  Les  plus  milices  détails  de  la  vie  d’alors,  qui  s'est 
plu  à tout  décrire  , vêtemens  et  armes , blessures  et  panse» 
mens , cérémonies  de  reiigioa  et  pratiques  de  cuisine  ? Que 
la  saignée  fût  encore  inconnue  aux  peuples  à demi  sauvages 
des  Achille.el  des  Agamemnon  , cela  est  à la  rigueur  fort 
possible.  Mais  qu’il  en  fût  de  même  pour  les  pays  de  civili- 
sation plus  ancienne  et  plus  avancée , comme  ù Chaldée , 
l'Egypte , etc.;  voilà  ce  qui  nous  semble  improbable  de  tout 
(joint. 

Toute  la  médecine  de  Machaon  et  de  Podalire  parait 
s’être  (ornée  au  h alternent  des  plaies  : nous  ne  voyons  point 
qu'elle  ail  été  jamais  appelée  au  secours  des  'maladies  inter- 
nes. Lorsqu’une  épidémie  ravage  le  camp  des  Hellènes,  à qui 
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demande-l-on  conseil?  Au  deviu  Calckas  et  non  pas  aux 
fils  d’Esculape.  C'est  à defaut  de  la  science  qu'on  se  tourne 
▼en  la  superstition. 

Par  quelle  succession  d'hommes  et  d’évèuemens  l’art  de 
guérir  alla-t-il  s’agrandissant  et  se  perfectionnant  depuis  ces 
deux  [tremiers  Asclepiades  jusqu'à  Hippocrate-le-Grand  . 
c’est-à-dii  e pendant  un  intervalle  de  plus  de  sept  cents  ans? 
ut  a là,  dans  l'histoire  des  Asclepiades.  et  partant  dans  celle 
de  la  medecme , une  immense  lacune.  La  race  d’Esculape  a 
bien  eu  dans  l'antiquité  quatre  ou  cinq  historiens  dont  on 
sait  les  noms,  mais  leurs  écrits  sont  perdus. 

Nous. sa  vous  .seulement  par  Galien  ( Méthode  médicale  I), 
que  trois  branches  itifTcrenles  de  la  famille  des  Asclepiades 
instituèrent  et  maintinrent  trois  célèbre»  écoles  de  médeei  ie 
à Kl  iodes,  à Guide  et  à Cos.  Suivant  cet  auteur,  l'anatomie 
même  fut  cultivée  avec  anleur , et  poussée  assez,  loin  pil- 
les Asclepiades , qui  se  transmeliaieut  cet.e  science  de  père 
en  fils , sans  livres , mais  par  enseignement  oral  et  tradi- 
tionnel , en  disséquant  des  animaux  , et  en  observant  chez 
l'homme  et:  qui  était  accidentellement  mis  à nu  dans  les  cas 
de  plaie  et  dans  les  opérations  chirurgicales.  C’est  donc  par 
eux  sans  doute  que  la  zootomie  naquit  et  fleurit  en  Grèce  , 
bien  avant  le  pylliagoricien  Alcméon  de  Crolone  , qui,  sur 
la  foi  d’un  obscur  commentateur  de  Platon,  a passé  pour 
être  le  premier  qui  oit  anaiomi*  un  ;uiitnal. 

La  branchette  Rhodes  s'éteignit  long-temps  avant  Hippo- 
crate, qui  ne  parle  même  d'elle  laulle  pari. 

La  branche  de  Cnkle  eut  une  plus  lungue  existence.  Sui- 
vant Hi|)pocratt'  ( Du  régime  alimentaire  dans  les  maladies 
aig«&>,I)  et  Galien  ( Meth.  méd.) . elle  faisait  «me  méde- 
cine pu»  emcnl  empirique  awcodes  remèdes  le*  plu»  simples, 
sans  remonter  à la  cause  des  maladies,  et  saus  s'occuper 
assez  dupronosiic  ; ses  médicameas  favoris  étaient  le  lait,  le 
-petit-lait  et  l’daterium  , extrait  purgatif  d'une  sorte  de 
eoneombre  sauvage , Mamordie.a  tlaterium  de  Linné.  Des 
Asclepiades  cuidiens , les  seuisque  l’on  connaisse  sont  Eu- 
lyphon  et  Clràias:  le  premier  pas*  pour  avoir  eompox-  les 
Sentences  cuidiennes , ouvrage  perdu , mais  cité  par  Hippo- 
crate ; le  second , contemporain  de  Xénophon,  suivit , comme 
ce  militaire  philosophe,  l’expédition  de  Cyrus  le  jeune,  fut 
fait  prisonnier  à la  bataille  de  Cunaxa , pan-a  les  blessures 
. d'Arlaxereès-Mnëmon , devint  premier  médecin  de  ce  roi , 
pratiqua  sou  arien  Perse  pendant  dix -sept  ans,  et  écrivit 
î’iiisloire  des  Assyriens  et  des  Perses. 

Par  qui  ces  deux  branches  ctaient-elles  issues  d’Esculape  ? 
par  Machaon  ou  par  Podalire  ? L'antiquité  ne  nous  fournil 
aucune  réponse  à cette  question.  Il  n’en  est  pas  de  même , 
comme  nous  allons  le  voir,  pour  la  branche  de  Ck»,  à la- 
quelle Hippocrate  appartient,  et  qu’un  tel  rejeton  a illustrée 
por-dessi*  les  deux  branches  rivales. 

Ce  grand  homme,  en  effet,  se  prétendait  Issu  d'un  certain 
Hijipolocus , fils  de  Podalire;  et  la  liste  généalogique  de 
ses  aïeux  se  trouve  même  sans  lacune  dans  Etienne  de  By- 
zance. Mais  cet  auteur  ne  loi  assigne  que  dix-sept  ascen- 
dants, y compris  Esculape:  c'rat  ■évidemment  trop  peu  pour 
un  laps  de  sept  cents  ans  et  plus  : les  génération»  se< rappro- 
chent et  se  pressent  davantage.  Lite  si  court <*■  liste  est  mar- 
quée au  sceau  de  l'erreur  par  $a  brièveté  même,  tout  aussi 
bien  que  cette  suite  de  sept  rois  qui  remplissent  de  leurs  rè- 
ignés  démesurament  longs  les  deux  cem  quarante -quatre 
premières  années  <lc  l'histoire  romaine.  Nous  ne  déroulerons 
donc  pas  à nus  lecteurs  tous  les  noms  de  cette  généalogie 
oontrouvëe,  et  nous  passerons  inimédiateinent  à Nébrus , 
trisaïeul  de  notre 'Hippocrate.  Ce  Nébrua  acquit  une  haute 
renommée , jusqu'à  être  loué  par  l’oracle  de  Delphes  : aussi 
ses  descendais  prirent  soin  de  le  distinguer  du  reste  de  la 
famille  sous  le  nom  patronymique  de  Nébrides.  Après  Né- 
brus,  vient  soi»  fils  Gnosulicus;  puis  , en  allant  tou  jours  de 
père  en  fils , Hippocrate  I";  puis  Héradide;  puis  Hippo- 
' craie  II,  ou  le  Grand  , qui  exerça  et  enseigna  la  médecine 


avec  tant  d’éclat  environ  400  ans  avant  l'ère  chrétienne  ; qui 
résuma  l'ex|»érience  de  ses  devanciers  et  la  sienne  propre  en 
d'immortels  o mages , et  dont  le  nom  fut  attaché  par  la  pos- 
térité, oublieuse  de  noms  moins  illustres,  à un  grand  nom- 
bre de  livres  apocryphes,  ilipponute  II , qu’on  nomme 
d’ordinaire,  et  que  nous  avons  tlèjà  nomme  Hippocrate  tout 
simplement , par  oubli  de  ses  obscurs  homonymes,  a donc 
droit,  lui . d’avoir  an  article  à part  : c'est  là  que  nous  nous 
occuperons  de  déterminer  quelle  était  la  metlecine  de 
Cos , et  quels  progrès  furent  dus  au  grand  homme  en 
qui  cette  ecule  tout  entière  se  trouve,  pour  ainsi  dire,  per- 
sonnifiée*. Poursuivons  ici  la  généalogie  des  Asclepiades.  Le 
grand  Hippocrate  eut  deux  fils  : Thcssalus  et  Üracon , et  un 
gendre,  Polybe  : tous  nuis  médecins  renommes  et  habiles. 
Thessalus  vécut  à la  cour  d’Arciéiaus , roi  de  Macédoine, 
et  fut,  dit  Galien  . un  liomiue  étonnant.  Ou  leur  attribue  à 
tous  trois,  ainsi  qu’à  leurs  enfans,  quelques  unes  des  cru- 
vies  hippocratiques;  en  dehors  même  de  cette  volumineuse 
coJiectiou, quelques  opuscules  de  médecine  nous  sont  parve- 
nus sous  le  nom  de  Poiybe.  Thessalus  et  Dracou  eurent  cha- 
cun un  fils  du  nom  d'Hippocrate.  Hipjiocrate  IV , (ils  de 
Draoon.fut  médecin  de  Koxane,  femme  d'Alexandre- le- 
Grand.  D’autres  membres  de  la  famille  portèrent  encore  ce 
notn  vénéré,  et  il  y eut  ainsi,  selon  Suidas,  jusqu'à  sept  Hip- 
pocrate dans  la  ligue  des  Asclepiades  Nébrides.  Au-delà, 
plus  de  vestiges  certains  de  celle  noble  race. 

Il  y a bien  encore  à citer  parmi  les  Asrlépiades  de  Cos  un 
médecin  célébré,  nomme  Praxagore,  mais  qui  n’était  point 
de  la  ligne  îles  Nébrides.  Suivant  Galien , il  jouit  d'une 
grande  r pulalion,  cl  fu  . pour  son  siècle , un  grand  anato- 
miste. Il  a dû  sans  doute  fleurir  qne  que  temps  apres  Aris- 
tote, car  il  eut  (tour  disciple  le  fameux  Ht-ropliile.  qui  vi- 
vait sous  llolomce  Soter.  Il  avait  écrit , mais  ses  ouvrages 
sont  perdus. 

Un  Xénopbon  , médecin  de  l'empereur  Claude , préten- 
dait bien  aussi  appartenir  à la  famille  des  Asclepiades  ; mais 
était-ce  autre  chose  qu’une  prétention  ? 

Voyez,  pour  avoir  l'histoire  complète  des  Asclépiades , les 
articles  Esculapr  ,,  A ristotb  et  Hippocrate. 

ASCLÉP1A  DEE.S,  plantes  appartenant  à la  classe  des 
corollillores  de  Decandolle,  à l’hypocoroilie  de  Jussieu  , et 
remarquables  entre  toutes  les  dicotylédones  par  la  structure 
de  leurs  organes  sexuels.  Lors  de  la  déhiscence  îles  anthères, 
les  grains  du  poUcn  apparaissent  agrégea  entre  c»ix  et  for- 
mant des  masses  ordinairement  ovoïdes,  dont  le  nombre  est 
égal  à celui  des  loges  d**  anthères,  ou  qui,  plus  rarement, 
se  réunissent  par  paires,  et  accolées  deux  à deux,  ou 
quatre  à quatre  , ou  isolément,  a cinq  prolougeinern  du 
stigmate;  dans  l’acte  de  la  fécondation , ces  masses  se  rom- 
pent par  leur  bord  interne  (fig.  5),  et  les  grains  se  prolon- 
gent en  tubes  qui  se  réunissent  en  un  oonion  et  tiennent 
pénétrer  dans  le  style  au-dessous  du  stigmate;  celui-ci  est 
commun  aux  deux  styles  fort  rapprochés  : il  est  dilaté,  pen- 
tagone, et  porte  des  corpuscules  glanduleux  sur  ses  angles. 
Les  filets  des  étamines  sont  le  plus  souvent  soudés  ensemble 
et  forment  un  tube.  Quant  aux  autres  caractères  des  asclé- 
piadées,  ils  sont  les  mêmes  que  ceux  dis  apocynera  (voyez 
ce  mot),  avec  lesquelles  ces  plantes  ne  forment  qu’une  seule 
et  même  famille  suivant  plusieurs  botanistes.  Les  asclépia- 
dées  sont  des  arbustes,  ou,  plus  rarement,  des  herbes  qui 
peuplent  pour  la  plupart  la  zone  inttrlr upicale  on  les  zones 
Ira  plus  voisines.  Ou  en  a formé  environ  deux  cent  soixante- 
quinze  espèces  renfermera  dans  une  cinquantaine  de  genres, 
dont  les  principaux  sont  : ïasclepias , Je  cynanchum  et  le 
stapelia ; on  en  petit  citer  aussi  quelques  autres  qai  sont 
intéressons  sous  certains  rapports  : le  hoga,  le  pergularia , 
le  secamone  et  le  periploca.  Pour  éviter  les  longueurs  des 
descriptions,  et  donner  en  même  temps  de  justes  idées  sur 
les  principales  modifications  du  type  de  la  famille,  noue 
allons  traduire  le  tableau  synoptique  que  M.  Robert  Brown 
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en  a dressé,  sam  descendre  tou  le  fois  dans  les  divisions  infé- 
rieures au-delà  de  ce  qui  suffira  pour  caractériser  les  genres 
que  nous  avons  nommés. 

I Dix  à vingt  masses  poil  iniques  de  nature  cireuse , lisses, 
non  séparables  en  granules. 

A Corpuscules  du  stigmate  ( 5 ) séparés  en  deux  per  un  «lion  loo- 
gitudiual , et  donnant  naissance  dr  part  cl  d’autre,  près  de  leur 
base  ou  par  leur  côté , à un  prolongement  sur  lequel  se  fixe 
une  seule  masse  de  pollen. 

a Masses  poffiniqut*  dressées  ou  euonir entes,  courbées  le  bug 
du  stigmate,  et  fixées  par  leur  base  ou  sur  la  moitié  inférieure 
de  leur  côté. 

f Anthères  simples  à leur  sommet  et  non  terminées  par  une 
membrane. 

* Colonne  de  la  fructification  incluse  dans  le  tube  de  b 

corolle.  Genre»  ceropegia , etc. 

**  Cul  orme  de  la  fructification  saillante  hors  du  tube 
de  la  corolle. 

Genre  uapelta.  Etamines  à deux  couronne* , «font 
1 intérieure,  composé.,  de  folioles  opposées  aux 
an  l lier  es,  est  quelquefois  surannée;  masses  de  f>ol- 
len  cartilagineuses  et  pellucides a un  de  leurs  bord»; 
tiges  charnues,  déponrrties  de  feuilles,  angni»  »»es 
souvent  tuberculeuses;  fleurs  ]«*  plus  souvent  bel  va, 
mais  d u»  odeur  fétide;  plantes  eruman  dm»  1- 
midi  de  I Afrique,  surtout  dan»  les  plain.-s  désert.-* 
et  argileuses. 

-f-f-  Anthères  terminées  par  une  membrane. 

^ Tube  de*  étamines  portant  des  appendices  en  dehors. 

* Couronne  des  étamiucs  simple , à cinq  folioles  dépri- 

mer s et  charnues;  coroHe  rotacée. 

\ Genre  hoyn.  Folioles  de  la  couronne  prolongées,  à 
leur  . ngle  interne,  eu  une  dent  appuyi*  contre 
l'anlbere. 

**  Couronne  de#  étamines  à cinq  folioles  comprimée!. 
Genre pergutari a.  Folioles  de  la  couronne  non  divi- 
sées an  sommet . non  dentées' latérieurement. 
b Masses  polliniqurs  transversos , etc.  Genre#... 
c Masses  polliniqurs  pendantes,  attachées  par  leur  sommet  ou 
par  la  moitié  supérieure  de  leur  côté  ; anthères  terminées  par 
une  membrane. 

f Tube  des  étamines  appendkulé. 

q Couronne  des  étamines  simple,  a cinq  foliole*  opposées 
aux  anthères,  avec  cinq  petites  franges  quelquefois  in- 
terposé*» dans  le  même  rang. 

* Corolle  k cinq  divisions  réfléchies;  folioles  de  la  cou- 
ronne se  rapprochant  de  !a  forme  de  capuchon»,  et 
placées  an  sommet  du  tube  de»  étamines. 

Genre  mtdepUt  (voyex  le»  fig.  x et  a).  Folioles  de  la 
couronne  semblables  chacune  à un  capuchon  du  fond 
duquel  sétève  une  corne;  masses  polliniqu  » com- 
primées, attachées  par  leur  sommet  aminci;  stigmate 
déprimé,  sans  barbe;  semences  aigrettée».  Herbes 
dressées  ou  sons -arbrisseaux  de  l’Amérique  Sep- 
tentrionale, à feuilles  opposées  ou  vertictliÉos,  à 
Henri  disposée*  en  ombelle»  interpétiolairra. 

Couronne  des  étamines  simple,  à une  seule  foliote-,  co- 
rolle à peu  prés  en  roue. 

) Genre  cynanchnm.  Couronne  fendue  en  cinq  à vingt 
lobes  opposés  aux  pétait»  quand  ils  ne  sont' qu’au 
nombre  do  cinq;  masses  pull  inique»  renflées;  stig- 
mate termine  par  use  petite  pointe;  follicule» 
lisses;  graine*  aigretlëes.  Herbes  vivaces  ou  sous- 
arbrisseaux  le  plus  souvent  sarment  eux  et  grim- 
pons, à fleuis  en  ombelle». 

B Corpuscules  du  stigmate  un»  sillon,  formant  chacun  un  point 
d’attache  pour  quatre  masses  de  polleu  sessiles;  tube  des  éta- 
mines muni  d’appendices;  corolle  en  roue. 

Genre  tec amonc,  le  seul  de  cette  division. 

H Cinq  à vingt  masses  poUiniques , cotrq  «osées  de  granules 
formés  eux-mêmes  de  quatre  gtafale»  agrégés,  et  appli- 


quées au  nombre  de  deux,  de  trois  ou  de  quatre  sur  la 
sommet  dilaté  de  chaque  corpuscule. 

Genre  pmpiuca.  Anthères  barbues  sur  le  dot;  masses 
appliquées  quatre  à quatre;  follicules  lies  écarté». 

*•) 


(Caractères  des  asclépiadées.) 


Quelques  mots  maintenant  sur  Pliidoire  de  ce»  genre»  et 
de  leurs  principales  espères.  L ajclèpénx,  type  de  la  bmille, 
a été  ainsi  nommé  parce  qu’une  de»  espèces  qu’y  rangeait 
Linné,  le  dompte-venin , passa  pour  la  plamu  autrefois  con- 
sacrée à Esc»  lape.  Il  compte  une  quarantaine  d’espèoes.  La 
plus  remarquable  est  l’asckfpiade  de  Syrie  ou  herbe  à la  ouate 
(Oxcfopra*  syrioea,  L.),  originaire  du  Levant  suivant  les  uns, 
de  l’Amérique  septentrionale  suivant  les  autres,  et  mainlena&t 
acclimatée  en  France.  Elle  est  haute  de  Irais  à quatre  pieds; 
sa  racine,  vivace  et  très  traçante,  renferme  un  sue  blanchâtre 
très  canstique;  ses  fouilles  sont  ovales  et  pubeaeenie».  On 
emploie  les  longues  houppes  de  poils  lin»  qui  ronronnent  ni 
graine»  pour  ouater  les  vétéran*  ; on  dit  ainsi  que  quelque» 
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fabricant  1rs  foui  servir  à la  confection  île»  chapeaux,  (Je  la 
bonneterie.  du  vdouis,  des  mollelo  s,  de  U flanelle  ei  du 
salin.  Cependant  les  li  ameiisdoui  elles  se  coniposeul , étant 
on  peu  raides  et  sans  dentelures,  ne  doivent  pas  être  fort 
convenables  pour  le  lissage.  Ou  extrait  aussi  des  lige»,  par 
le  iOi.iss.ige,  une  filasse  luisante  qui  peut  fournir  une  toile 
assez  line.  L'herbe  â la  ouate  s'accommode  facilement  des 
terrains  de  médiocre  qualité;  mais  le  soc  qui  transpire  de  sa 
racine  le»  d<  lériore  peut-être  encore  davantage.  On  la  cul- 
tive dans  quelques  jardins  d'agrément  pour  ses  nombreuses 
fleurs,  où  des  teintes  rougeâtres  s’allient  à un  fond  blanc, 
et  q-.i  répandent  une  odeur  agréable.  On  a aussi  admis  dans 
les  pai  terres  l'asclépiade  de  Curaçao  ( A . curassavica . L.) , 
dont  la  tige , simple  et  haute  de  deux  pieds,  |>o<'te  de»  feuilles 
aigufis  et  glabres  et  des  Ileurs  d'un  rouge  aurore,  moins 
nombreuses  que  celles  de  l’espèce  précédente;  l’asclépiade  a 
racine  tubéreuse  ( A . tuberosa,  L.),  qui,  au  caractère  ex- 
prime par  son  épithète  spécifique,  joint  celui  de  feuilles  velues 
et  celui  de  fleurs  d'un  beau  rouge  s;,  fia  né,  l'asclepiade  in- 
carnate (.-I.  incarnate,  Midi.),  qu'on  reconnaît  4 sa  tige 
haute  de  cinq  4 six  pieds,  à ses  feuilles  velues  des  deux  côtés 
et  à se»  fleurs  odorantes,  d'un  rouge  pourpre.  Toutes  ces 
espèces  ont  leurs  fleurs  en  ombelles,  qui  s’épanouissent  en 
été  ; les  feuilles  des  trois  dernières  sont  lancéolées. 

Comme  plantes  d'ornement  les  asclépiades  ne  sauraient 
rivaliser  avec  le  hoyer  charnu  ( hoya  coruosa , R.  Br.  ), 
qu’on  voit  suspendre  fort  haut  dans  les  serres , à l’aide  de  ses 
crampons  radiciformes,  les  guirlandes  de  ses  rameaux  sar- 
meuleux,  de  ses  feuilles  ovales,  charnues  et  persistante»,  et 
de  ses  fleurs,  qui  étalent  successivement  et  pendant  long- 
temps le  velours  de  leurs  corolles  teintes  de  rose  sur  un  fond 
blanc.  Elles  ne  produisent  pas  non  plus  un  effet  aussi  pitto- 
resque que  les  singulière»  et  nombreuse»  siaj^lies,  dont  le» 
plus  répandues  sont  : la  slapéue  velue  ( stapetiu  hirsuta,  L.), 
qui  fuit  succéder,  pendant  une  grande  partie  de  l'éte  et  de 
l’automne,  ses  fleurs  velues,  larges  de  cinq  |iouccs,  et  mar- 
quées de  violet  sur  un  fond  jaunâtre;  la  »ta|>élie  4 grandes 
fleurs  (SL  grandiflora , Mass.),  dont  la  fleur,  pourpre  foncé, 
n’est  |ias  de  moindre  taille;  la  siapthe  panachée  ou  fleur  de 
crapaud  (St.  variegata , L.);  la  stapélie  reflechie  (St.  revo- 
luta,  W'ill.),  etc. 

Si  les  slapéües,  par  la  beauté  de  leurs  fleurs  et  la  singu- 
larité de  leur  poit,  contribuent  4 l’embellissement  de  nos 
serres,  lescynanques  fournissent  ou  ont  fourni  à nos  pharma- 
cies d’énergiques  roédicamens.  Dans  nos  bois  sablonneux 
fleurit,  vers  le  mois  de  juin,  le  cynanquc  dompte-venin 
( cynanehum  vincetoxicum , Rfch.,  asetepias  vincetoxi- 
cum, L.) , dont  la  tige  est  haute  d'un  pied  4 un  pied  et  demi, 
et  don)  les  fleurs,  portées  sur  des  pédicclles  trois  fois  plus 
longs  que  le  pédoncule  commun,  offrent  une  couronne  sia- 
minale  4 cinq  lobes  obtus.  Autrefois  l'âcrele  et  l'amertume 
de  la  racine  du  dompte-venin  la  faisaient  employer  comme 
contre-poison  et  contre  un  grand  nombre  d'affections  diffé- 
rentes; maintenant  elle  est  absolument  hors  d’usage,  quoi- 
qu’elle provoque  le  vomissement  et  des  évacuations  alviues 
plus  ou  moins  abondantes.  Le  suc  du  cvnanquede  Monipel- 
lier  (C.  munspeliacum  ,L.) , concrète  et  mis  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  scammouee  de  Montpellier,  est  éga- 
lement tombé  en  désuétude,  malgré  une  énergie  purgative 
qui  le  cède  peu  à celle  de  la  scammonee  d’Alep.  Mais  on 
emploie  encore  4 l’ile  de  France  la  racine  du  rynanque  sur- 
nommé ip  raruan/ia  par  Richard,  vomitif  parLamarck, 
et  qui  suivant  d'autre»  est  une  asclepi  de.  Les  feuilles  du  cy- 
nanqne  argue)  de  Delile  agissent  comme  le  séue,  et  sont  fré- 
quemment mélangées  aux  sénés  qui  nous  viennent  du  nord 
de  l’Afrique  où  croit  l'arguei.  En  gênerai,  les  plantes  de  la 
famille  des  asrlépiaüecs  i enferment,  comme  les  a|R>cynées, 
un  suc  laiteux  âcre,  qui  leur  donne  de»  propriétés  médici- 
nales : ainsi  la  scantmonée  de  éxnyrne  est  vraisemblable- 
ment le  produit  du  sécamone,  l'asclcpiade  de  Curaçao  est 


quelqu  fois  employée  comme  l’ipéeacuanha , l’asclépiade  â 
racine  tubéreuse  comme  diapliorétique , etc.  Quelques  es- 
peces servent  au  contraire  d’abmens;  par  exemple,  \'oxy$- 
telma  esculentum , R.  Br.  ( periplor a «orienta,  L.  ) dans 
l'Inde,  le  pergularia  edulis  dan»  l’Egypte. 

A SELLE,  crustacé,  genre  de  l'ordre  des  isopodes,  de 
la  section  des  normaux  (Coma  d’Eutomologie  de  Latreille), 
établi  par  GeufTroy  aux  dé}tetis  du  genre  oniscKS  de  Linné. 
Les  caractères  de  ce  genre  som  : quatorze  pattes;  quatre 
antennes  b isées,  dont  deux  sont  plus  longues,  et  com- 
posées d'un  grand  nombre  de  petits  article»;  queue  for- 
mée d'un  seul  segment  avec  deux  styles  bifides  ; branchies 
recouvertes  par  deux  écailles  extérieures,  arrondies,  et  fixées 
seulement  â leur  base. 

Les  ailles,  confondus  pendant  long-temps  avec  les  clo- 
portes, s’en  rapprochent  sous  plusieurs  rapports,  mais  en 
diffèrent  cependant  par  certdns  caractères . dont  le  plus  im- 
|h>i  tant  est  le  développement  des  quatre  antennes.  Ils  ont 
encore  quelque  ressemblance  avec  les  idolées,  les  cymotboès 
et  les  sphéromes;  mais  l'examen  des  caractères  les  plus  impor- 
tai!» suffit  pour  les  (aire  distinguer  de  chacun  de  ces  genres 

Le  corps  de  ces  crustacés  est  ovale , un  peu  alougé  et  dé- 
i primé,  composé  d’une  tète  dUtiucte  supportant  de  petits 
yeux,  des  organes  pour  la  manducation , et  quatre  antennes, 
les  unes  supérieures  plus  courtes  de  quatre  articles  princi- 
paux, les  autres  inferieures,  longues  et  de  cinq  pièces;  de 
sept  anneaux  pourvus  chacun  d’mic  paire  de  pattes  munies 
d’un  crochet;  d’une  sorte  de  queue  terminale,  étendue,  ar- 
rondie, pourvue  de  deux  appendices  bifides,  et  offrant  4 ht 
face  inférieure  six  plaque»  ovales  recouvrant  les  organes  de 
la  respiration.  Ce  genre  comprend  plusieurs  espèces;  une 
d’elles,  commune  dans  les  eaux  douces,  est  la  seule  qui  ail 
été  étudiée  avec  soin. 

Leacli  en  a décrit  quelques  esj»èces  sous  le  nom  de  janira 
et  de  jscra.  I.e  premier  de  ces  genres  se  distingue  de  celui 
des  a selle»  par  les  crucheis  des  tarses  qui  sont  bifides,  par  les 
antennes  intermediaires  plus  c 'tirle»  que  le  dernier  article 
des  extérieures , et  par  deux  yeux  plus  gros  et  moins  distans. 
Le  second  genre  diffère  par  la  présence  de  deux  tubercules 
qui  remplacent  les  filets  bifides  de  l’extrémité  du  corps  des 
aselles,  et  par  l'absence  de  renflemens  ou  de  mains  aux 
pattes  anterieures.  Les  individus  qui  les  com|>o*ent  se  ren- 
contrent dans  la  mer,  sur  les  pierre»  cl  sur  les  fucus.  L’espèce 
que  nous  pouvons  faire  connaître  est  l’aselle  d’eau  douce  de 
Geoffroy,  qui  est  le  même  que  l’ouisrus  aquafirus  de  Linné, 
l'idotea  aquatica  de  Fabiicius,  et  1a  squille  d'eau  douce  de 
Degeer. 

L’aselle  d’eau  douce  se  nourrit  d'animaux  qui  vivent  dans 
l’eau;  U les  saisit  avec  les  crochets  renfles  de  la  première 
paire  de  pattes,  et  au  moyen  de  cette  sorte  de  main  le»  porte 
à sa  1 touche;  celle-ci  est  composée,  suivant  Treviranus.  d’une 
lèvre  inférieure,  de  trois  paires  de  mâchoires,  et  d’une  paire 
de  mandibules  placées  entre  la  deuxième  et  la  troisième  paire 
de  mâchoires;  mais  la  position  qu’il  assigne  à ces  mandibules 
doit  faire  douter  que  les  pièce»  qu'il  regarde  comme  telles, 
soient  les  analogues  des  parties  auxquelles  nous  appliquons 
ce  nom.  Selon  lui,  cependant,  l’aselle  aurait  une  paire  de 
mâchoires  de  plus  que  les  cloportes.  Celte  opinion  es:  sans 
doute  erronée,  et  peut  être  facilement  rectifiée  en  considé- 
rant telle  ou  telle  de  ces  pièces  comme  une  portion  de  mâ- 
choire développée  outre  mesure,  et  non  comme  une  mâchoire 
entière  et  distincte.  La  cavi  é buccale  communique  avec  un 
intestin  droit  sans  renflement  considérable  cl  brusque,  de  II 
longueur  d u coi  psde  l’animal  em  iron,  et  accompagné  dans  son 
court  trajet  par  quatre  cordons  graisseux  places  par  paire  de 
chaque  côté.  Les  organes  de  la  respiration  sont  situés  au-des- 
sous du  huitième  anneau  du  corps,  et  en  arrière  des  pattes;  ils 
consolent  en  trois  paires  de  vésicules  ou  branchies,  placées 
chacune  sur  une  plaque  cornée,  qui  est  peut-être  elle-même 
une  branclùe.  Les  plaques  cormes  et  les  branchies  s’articu- 
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lent  enire  elles  et  avec  le  corps  par  une  extrémité  très  étroite, 
et  sont  |«r  conséquent  comme  pédiculées,  libres  dans  le  reste 
de  leur  étendue , et  susceptibles  de  se  mouvoir  avec  facilité  : 
l'animal  les  agile  sans  cesse,  et  tout  porte  à croire  qu’elles 
servent  à la  respiration  branchiale.  Cependant  Degeer  a ob- 
servé que  les  espèces  qu’il  avait  dans  l’eau , grimpaient  de 
temps  en  temps  sur  les  paruis  du  vase  qui  les  contenait, 
comme  si  elles  voulaient  respirer  l’air;  mais  elles  rentraient 
presque  aussitôt  dans  le  liquide.  Quant  à l’appareil  de  circu- 
lation, Treviranus  pense  que  les  vaisseaux  latéraux  que  l’on 
a remarqués  au  cœur  des  a-elles,  ainsi  que  les  deux  canaux 
minces  et  antérieurs,  sont  les  veines;  il  croit  aussi  que  le 
sang  qui  circule  dans  les  extrémités  du  corps  n’est  renfermé 
dans  aucun  conduit  : ce  fait  parait  certain  pour  les  paltes 
dans  lesquelles  il  a distingué  des  canaux  ascendans  et  des 
œndans  sans  la  moindre  apparence  de  vaisseaux  pour  con- 
tenir ce  fluide.  Les  organes  générateurs  consistent , dans  le 
sexe  mile,  en  deux  pénis  placés  sous  la  dernière  paire  de 
pattes,  et  accompagnés  de  parties  accessoire*  qui , semblables 
aux  pièces  copulatrices  des  insectes,  les  protègent,  facilitent 
/eur  introduction  dans  les  vulves  de  la  femelle;  les  organes 
de  celle-ci  sont  deux  petites  vulves  situées  au-dessous  du 
septième  anneau,  recouvrant  une  petite  portion  des  bran- 
chies, et  bouchant  l’ouverture  de  deux  conduits  qui  abou- 
tissent aux  ovaires. 

Les  aseiles  s’accouplent  et  se  reproduisent  plusieurs  fois 
pendant  la  durée  de  leur  vie,  et  avant  d’avoir  atteint  leur 
entier  accroissement  : à cet  effet,  le  mâle,  toujours  plus  gros 
que  la  femelle,  s’empare  de  celle-ci,  et  la  place  sous  son  ventre 
de  manière  à être  â cheval  sur  son  dos;  il  la  relient  captive 
dans  celte  (tosition  pendant  six  à huit  jours  an  moyen  de  sa 
quatrième  paire  de  pattes.  Lorsqu’il  alwn.lonnecette  femelle, 
elle  est  fécondée;  les  œufs,  contenus  dans  une  cavité  placée 
entre  les  écailles  centrales  et  la  membrane  des  intestins, 
l’ouvrent  par  une  fente  longitudinale  à la  naissance  des  pe- 
tits. Ces  petits  éclosent  avec  la  form-  et  le  nombre  des  par-  i 
lies  qu’ils  auront  toute  leur  vie;  ils  n’acqi lièrent  en  effet 
aucun  organe  nouveau , et  changent  seulement  plusieurs  fois 
de  peau.  Ces  crustacés  perdent  souvent  leurs  antennes  et  les 
appendices  de  leur  queue;  mais  ces  parties  se  reproduisent 
comme  dans  la  plupart  des  animaux  de  la  même  cla&se-Xe 
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crustacé,  couleur  cendré  et  lisse,  long  de  six  à sept  lignes , 
et  large  de  deux  à deux  et  demie,  est  très  aliondanl  dans  les 
eaux  douces  et  stagnantes  des  environs  de  Paris.  Il  ma  relie 
lentement,  mais  lorsqu’il  est  effrayé  il  court  très  vile.  Pen- 
dant la  saison  froide,  il  se  cache  dans  la  vase,  et  ce  n’est 
qu’au  printemps  qu’il  en  sort  pour  s'accoupler.  Les  poissons 
en  foui  leur  pâture. 

ASIE,  I i plus  grande  des  cinq  parties  du  monde.  On 
comprend  sous  ce  nom  toutes  les  contrées  à l’orient  de 
l’Europe  et  au  nord  de  l'Afrique. 

Hérodote  avoue  qu’il  lui  est  impossible  d’assigner  l’origine 
du  mol  Asie.  Quelques  écrivains  nnnemes  prétendent  que 
bientôt  après  le  déluge,  ce  nom  fut  donné  4 un  pays  près  du 
Caucase  et  au  nord  du  Phase,  comme  on  le  voit  dans  le  î 
discours  que  IcsTilans  adressent  à Prométhée  dans  Eschyle; 
(Titans-^ts,  Titans: Asiens  avant  la  guerre  de  Troie).  Ce 
nom  d’Asie  ne  s’est  jamais  perdu  dans  le  Caucase  ; il  s’est 
conservé  dans  le  royaume  d’Ar-Phnrgiiim , dans  les  Assy, 


(Yas  de  Nestor),  dans  les  .dsgoe  d’aujourd’hui,  et  enin 
dans  le  nom  d’^sow.  Homère  parle  d’une  plaine  Asienne, 
située  près  des  rives  de  la  mer  Egée,  entre  Ephèse  et  Sardes; 
et  les  traditions  lydiennes  font  mention  d’un  roi  Ahut. 
Quelle  que  soit  la  vérité  île  ces  étymologies  diverses,  il  est 
certain  que  le  nom  d’Asie  fut  d’abord  appliqué  à une 
partie  de  la  cèle  occidentale  de  l’Anatolie;  à mesure  que 
les  Grecs  avancèrent  â l’orient,  Us  donnèrent  ce  même  nom 
à leurs  nouvelles  découvertes,  et  enfin  il  leur  servit  à dé- 
signer une  des  trois  grandes  divisions  du  monde  alors  connu. 

Bornée  au  nord  par  l’océan  Glacial  arctique  et  par  le  dé- 
troit de  Behring,  à l’est  par  la  mer  de  Beliring,  le  grand 
Océan  et  la  mer  de  la  Chine,  au  sud  par  la  mer  de  la  Chine 
et  l’océan  Indien.  l’Asie  est  séparée  de  l’Afrique  par  la  mer 
Bouge  et  la  mer  Mediterranée  ; leur  seul  point  de  jonction 
avec  cette  terre  est  l’isthme  de  Soueys.  Elle  lient  à l’Europe 
par  les  monts  Oural , dont  la  chaîne , jointe  an  désert  et  aux 
steppes  qui  s’étendent  le  long  du  Volga  et  à l’extrémité  nord 
de  la  mer  Caspienne,  peut  être  considérée  comme  la  limite 
natmelle  de  l’Europe  et  de  l’Asie. 

L’é  emlue  de  l’Asie  est  plus  de  cinq  fois  celle  de  l’Europe  , 
dont  elle  différé  complètement,  aussi  bien  que  de  l’Afrique, 
par  sa  configuration.  L’Afrique  semble  un  énorme  corps 
sans  ment  lues;  l’Europe  un  petit  corps  avec  des  membres 
d'une  immense  étendue  ; l'Asie  présente  4 elle  seule  ces  deux 
caractères,  un  corps  énorme  et  compacte  d’où  s’élancent  de 
tous  côtés  des  membres  longs  et  puissant  La  figure  de  l’Asie 
est  un  quadrilatère  doul  les  quatre  angles  inégaux  sont  pla- 
cés a l'isthme  de  Soueys,  au  golfe  de  Tonquin,  4 la  pres- 
qu’île de  Kamtchatka,  et  à la  péninsule  de  Kara  4 l’est  de 
la  Nouvelle-Zemble.  Le  rôle  nord  de  ce  carré,  qui  s’étend 
parallèlement  au  cercle  polaire,  est  le  plus  petit,  et  n’a  que 
2,700  milles  de  longueur,  tandis  que  celui  qui  longe  le 
tropique  n’a  pas  moins  de  5,000  milles.  Les  quatre  cinquiè- 
mes du  territoire  de  l’Asie,  c’est-à-dire  4 peu  près  14 ,000  000 
de  milles  carrés  sont  compris  dans  cette  figure,  et  la  tota- 
lité de  ce  territoire  ne  monte  pas  4 moins  de  47,OtiO,OOfr 
de  mdle*. 

De  la  masse  compacte  que  nous  venons  de  décrire , et  qui 
peut  è:re  considérée  comme  le  corps  de  l’Asie,  partent  ses 
membres . qui  se  projettent  à l’est , au  sud  et  4 l’ouest  sous 
formes  de  caps  et  de  péninsules.  Les  plus  grandes  de  ces 
pénin  ules  sont  : celle  des  Tchouktchi , qui  s’avance  vers 
l’Amér  que,  et  n’a  pas  moins  de  61,000  milles  carrés;  celle 
du  Kamtchatka  de  50,000  milles  carrés,  celle  de  Corée  d'une 
étendue  semblable;  l’arc  que  forment  les  côtes  de  la  Chine, 
et  qui  s’étend  au  sud  dans  la  mer  des  Indes  cl  dans  celle 
d’Arabie,  comprenant  la  presqu’île  au-delà  du  Gange,  qui 
contient  777,000  milles  cariés,  ci  l’Inde  en-deçi  du  Gange, 
qui  comprend  à peu  près  4,000.000 de  milles  carrés.  (Ces 
trois  dei nières  presqu’îles,  prises  ensemble,  offrent  une  éten- 
due de  territoire  aussi  considérable  que  celui  de  l’Europe.) 
Enfin  la  péninsule  de  l’Asie  Mineure,  qui  semble  un  pont  jeté 
entre  l’Europe  et  l’Asie  pour  livrer  passage  aux  peuples  et  i 
la  rivilUation.  La  côte  nord,  bien  que  plus  découpée  qu’aa- 
cune  partie  de  la  côte  d’Afrique,  n'offre  pas  de  grandes  pé- 
ninsules. 

Ces  membres,  à demi  détachés  du  continent , ont  ensem- 
ble près  de  trois  millions  et  demi  de  railles  carrés,  ei  l’im- 
mense masse  de  terre  qui  forme  le  corps  de  l'Asie,  et 
qu’ai  cime  mer  ne  divise , dépasse  de  beaucoup  en  étendue 
les  presqu’îles  qui  I* environnent.  Celte  partie  compacte  forme 
ce  qu’on  |ieut  nommer  l 'Asie  rentrait;  elle  est  restée  station- 
naire, tandis  que  ses  appendices  ont  marché  et  traversé  tour 
4 tour  differens  degrés  de  civilisation. 

Si,  comme  nous  le  pensons,  les  Iles  doivent  être  considé- 
rées comme  des  membres  isolés  d’un  continent,  aucune 
partie  du  glolie  n’est  aussi  richement  dotée  de  ces  m cm  lires 
que  le  sud  de  l’Asie;  14  se  trouvent  les  Iles  de  la  Sonde , qui , 
au  nombre  de  mille,  forment  le  plus  vaste  archipel  connu, 
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et  offrent  une  commun  ira  ' ton  facile  avec  l'Australie  et  le» 
noml»reus.-s  lies  de  l'océan  Pacifique. 

L’Asie  présente  donc  le»  plus  étranges  contraste»  : à l’in- 
térieur die  offre  la  plus  grande  masse  continentale,  tandis 
que  son  extrémité  sud  est  formée  dlles  et  de  nier»  j4u*  rap- 
prochées et  plus  nombreuses  que  dans  aucune  autre  partie 
du  globe.  L’Asie  n’est  pas  moins  remarquable  par  la  diver- 
sité de  scs  climats,  et  par  l’extrême  variété  de  la  végétation 
qui  la  pare  et  des  animaux  qn'ellr  nourrit.  L’intérieur  s’élève 
à une  hauteur  considérable  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
De  cet  immense  plateau  , qui  occupe  le  centre , le  sol 
descend  en  terrasses  jusqu’aux  lasses  plaines  qui  l’entou- 
rent. Le  plateau  iui-méme  est  traversé  et  entouré  de  nom- 
breuses chaînes  de  montagnes;  mais  quoique  ce»  montagnes 
soient  des  plus  grandes  du  globe,  ou  trouve  qu’elles  n'occu- 
pent qu’un  petit  espace  lorsqu’on  les  compare  à la  vaste  éten- 
due de  cette  plaine  haute,  et  leur  influence  sur  le  climat  ne 
saurait  être  grande,  ('elle  observation  s’applique  même  à 
la  chaîne  colossale  de  l’Hitualaya . qui  forme  1a  limite  méri- 
dionale du  plateau  central  de  l'Asie. 

Les  terres  élevées  de  l’intérieur  du  continent  forment  deux 
massifs  aussi  tiifferens  en  bau  enr  qu’en  «tendue;  ce  sont 
pour  ainsi  dire  deux  terrasses , dont  l’une  est  plus  basse  et 
plus  étroite  que  l’autre.  La  partie  orientale  comprend  le  pla- 
teau du  Tibet,  celui  du  grand  désert  de  Gobi,  et  toutes 
les  contrées  qui  se  trouvent  entre  eux  ; son  élévation  varie , 
selon  le»  lieux  où  on  la  mesure,  de  5,708  à 1 0,000  pieds 
eu -dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  partie  occideittale , qui 
renferme  le  plateau  de  l’Iran  (la  Perse),  n’atteint  |us 
généralement  5.700  pieds;  elle  contient  peut-être  un  terri- 
toire de  1, 700,1100  milles  carrés,  tandis  que  le  premier  en 
contient  à peu  près  7.000,000  : toutes  deux  réunies  forment 
plus  des  deux  cinquièmes  de  l’Asie;  le  reste  se  compose 
de  terrasses , di.qjosées  en  gradins . conduisant  aux  lasses 
terres.  La  longueur  de»  deux  systèmes  de  liautes  terres, 
mesurée  de  l’ouest  à l’est,  de  la  mer  Noire  et  dn  golfe  Persi- 
que  aux  cèles  de  Corée,  est  de  plus  de  5,500  milles;  sa  lar- 
geur du  sud  au  nord  varie  beaucoup.  Sa  plus  grande  étendue 
4 l’est,  de  ses  limites  sud  situées  dans  la  province  chinoise 
d’Yun-iVan , à ses  limites  nord  dans  le  pays  des  Toungouses 
Mandchou x,  est  de  1,800  à 2,000  milles;  tandis  qu’à  l’ouest, 
entre  les  côtes  de  la  Caramanie  et  de  la  Gedrosie , dans  le 
Beloulchistan  et  les  pentes  escarpée*  qui  conduisent  aux  basses 
terres  de  la  Boukiiarie,  cette  etendue  n’est  pas  de  plus  de 
700  milles. 

Les  limites  de  ces  hautes  régions  sont  marquées  par  le 
Taurus  et  le  Caucase  à l’extrémité  nord-ouest,  et  par  le  mont 
Elbrouz  avant  leur  brusque  dépression  vers  la  mer  Caspienne. 
Elles  s’avancent  ensuite  plus  au  nord  en  Sibérie  sous  le  nom 
de  monts  Altaï,  et  sont  bornée*  à leur  extrémité  nord-est 
par  les  régions  montagneuses  de  Da-Uria.  La  limite  est  est 
tracée  par  les  chaînes  de  montagnes  de  la  Chine  occiden- 
tale, qui  s’étendent  de  l'extrémité  ouest  de  la  grande  mu- 
raille aux  montagnes  de  neige  ( Siute  Shan)  dans  le  Kouang- 
Si,  et  au  nord  de  l’Yun-Nan  à l’angle  le  plus  avancé  du  goJfe 
de  Tonqnin.  La  limite  sud  est  formée  de  la  chaîne  de  F Hi- 
malaya, dont  les  branches  s’étendent  à l’est  et  à l'ouest;  la 
dernière  prend  le  nom  de  Hindu-Knh  ou  Himlu-Kouk.  Plus 
à l'ouest , A l’endroit,  où  le  plateau  de  l'Iran  se  projette  au 
sud,  la  haute  réfri011  051  séparée  de  l'océan  Indien  par  les 
montagnes  du  Betoutchbtan,  et  du  golfe  Persique  par  les  mon- 
tagnes escarpées  de  la  Perse  (nommées  Zagrus  dans  leur 
partie  nord),  qui  s’étendent  le  long  de  la  côte  du  golfe, 
bornent  à l’orient  la  vallée  du  Tigre,  et  rejoignent  la 
chaîne  du  Taurus  et  celle  de  l'Amauus,  où  le  Tigre  ci  l’Eu- 
phrate ont  leur  source.  La  limite  entre  k»  plaines  de  la  Mé- 
sopotamie et  la  région  élevée  est  très  distinctement  marquée , 
et  à partir  de  là , la  chaîne  se  projette  à l’ouest  sous  le  nom 
de  mont  Tauru»,  envahissant  la  plus  grande  partie  de  l’A- 
natolie. 


Des  extrémités  de  ces  deux  grands  plateaux , spécialement 
du  sud-est  et  du  nord-est,  partent  plusieurs  daines  de  mon- 
tagnes séparer»  les  unes  des  autres.  Par  suite  de  celte  dis- 
position, les  terres  élevées  de  l’Asie  centrale  se  trouvent 
dentelées  et  partagée»  en  membres  divers . comme  l’est  te 
continent  le  long  de  ses  côtes,  par  ses  golfes,  se»  presqu'île» 
et  ses  caps. 

Des  d laines  élevées  que  nous  venons  de  décrire . sortent 
de  magnifiques  rivières,  qui,  descendant  le  long  des  ter- 
rasses, dirigent  leur  cours  au  nord,  au  sud,  à l'est  et  à 
l'ouest,  fournissant  aux  contrées  de  l'intérieur  une  commu- 
nication facile  avec  l'Oceau. 

Les  terres  élevée*  de  l’est  de  l'Asie  9e  distinguent  de  oellea 
de  l’ouest , ou , pour  parier  plus  clairement , le  plateau  occi- 
dental de  l’Iran  se  distingue  du  plateau  oriental  du  Tiliel  par 
(le*  trait*  particuliers.  Celui-ci,  plus  étendu  et  d’une  plus 
grande  élévation,  présente  la  tenue  d’un  trapèze  irrégulier, 
tandis  que  celui  de  l'ocridcni,  s’étendant  au  nord-ouest , 
se  rapproche  de  la  terme  d’un  rectangle.  Le  point  où 
ces  différente*  chaînes  se  joignent,  nommé  Caucase  In- 
dien, par  les  compagnons  d’Alexandre,  et  qui  maintenant 
porte  le  nom  de  Hindu-Koh,  est  une  haute'  région,  ou 
plutôt  on  isthme  de  montagne*,  qui  s’étend  entre  les  bas- 
ses terres  de  la  Boukharie  et  celles  de  l’Inde , unissant  les 
deux  régions  élevees  de  l’est  et  de  l’ouest,  à peu  près 
comme  1’isihiue  de  Panama  unit  les  «leux  Amériques. 

Nous  venons  de  remarquer  que  les  deux  grauds  systèmes 
de  hautes-terres  sont  unis  par  une  sorte  d’isthme,  qui  s’é- 
tend entre  les  plaines  de  laBoukharie  et  celle»  de  l’Inde;  une 
telle  réunion , et  sur  une  aussi  vaste  échelle,  des  grands  traits 
que  la  nature  sème  sur  toute  la  surface  du  globe,  fait  cer- 
tainement de  l'Asie  U partie  la  plus  remarquable  de  notre 
planète.  En  traçant  lin  cercle  de  quelques  cents  milles  autour 
du  pays  que  nous  venons  de  décrire,  nous  y enserrons  le 
pays  de  Cachemire,  la  So^diane,  le  Caboul  «Un,  tes  anciens 
empires  de  Bactres,  de  Delhi,  de  Sanuirkande,  le» /raids  pla- 
teaux du  Tihet , de  klioau , de  Kashghar,  jusqu’au  pays 
des  anciens  Seie*  et  des  Panqwimisades;  les  cuue»  neigeuses 
lis  plus  elevce»  du  globe,  les  régions  de  uioatagurs  et  de 
vallées  les  (dus  diverse»,  le»  sources  des  rivières  les  plus 
grandes  et  les  plus  anciennement  limeuses  de  l'Asie  cen- 
trale; le  Pendj-Ab  des  Indiens  au  sud.  le  foninix  Mawaral- 
Ntahr  au  nord,  la  Pense  à l’ouest,  l’Inde  à l’est;  la  Bouklia- 
•rie,  le  Turkestan  et  le  Tibet  an  nord.  Tel  est  le  centre  de 
l’Asie.  La  civilisation  était  placée  dans  les  meilleures  condi- 
tions de  progrès  dan»  un  [ays  où  le  climat  des  régions  po- 
laires se  trouve  en  contact  avec  celui  des  régions  tropicales 
et  des  pays  tempérés,  dans  l'espace  le  plus  resserré  et  le  plus 
varié,  offrant  à la  fols  de  hantes  montagnes,  de  ricites 
versans  en  terrasse,  sillonnes  çà  et  là  par  d’ahondanles 
rivières  et  d’imjtétueux  torrens. 

Aux  deux  grands  traits  caractéristiques  que  nous  avons 
décrits  plus  haut , c'est-à-dire  le  projettement  du  continent 
en  caps  et  en  péninsules,  et  les  grands  contrastes  climaté- 
riques de  l’Asie  centrale , nous  devons  en  ajouter  un  troi- 
sième qui  appartient  à l’Asie  occidentale  ; nous  voulons  par- 
ler de  sa  position  géographique  au  centre  de  l’ancien  monde, 
à laquelle  l'Asie  doit  sans  doute  une  grande  partie  de  l’in- 
fluence qu’elle  a exercée  sur  la  civilisation  des  habitansdu 
globe  entier.  Par  cette  position,  les  trois  grandes  divisions 
du  globe  se  trouvaient  en  oontacl,  et  leur  commerce  était 
facilité  par  les  grandes  roules  maritimes  que  la  nature 
a placées  dans  ce  centre  de  l’ancien  monde  : le  golfe  Per* 
■sique  et  celui  d’Arabie , la  mer  Caspienne , la  mer  Noire  et 
i la  mer  qui  s’éteud  entre  l’Egypte  et  la  Péninsule  île  l’Asie- 
M meure.  Celle  partie  de  l'Asie  ne  se  divise  pas , il  est  vrai , 
eu  une  multitude  de  membres  divers,  offrant  en  abrégé  sur 
leurs  côtes  les  accidens  les  plus  capricieux  de  la  nature; 
I mais,  plus  qu’aucune  autre  partie  de  l’Asie,  elle  présente 
l de  grandes  contrées  entourées  et  traversées  de  bras  de 
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mer,  circonstance  qui  acquiert  une  haute  irnpoi  tance  de  i Tels  sont  les  traits  carreler  cliques  et  généraux  île  PA?ie. 
la  position  géographique  de  cette  contrée , à la  joncliou  Nous  allons  tâcher  d’indiquer  le  oiractère  particulier  de 
de  l'Orient  eide  l'Occident.  I chacune  de  ces  grandes  divisions  naturelles. 


(Carte  d'Asie.' 


Nous  nous  occuperons  d’abord  des  hautes  terres  de  la 
région  orientale.  Leur  plus  grande  élévation  se  dirige  du 
sud-ouest  au  nord-est  ; elle  commence  d’un  côté , entre  Ca- 
chemire , Radakhclian  et  leThoung-thing;  de  l’autre  crité , 
entre  les  montagnes  de  Kailar,  et  le  lac  sacré  de  Manafa- 
brovar  dans  le  Tibet , s’étend  jusqu’aux  cimes  neigeuses 
du  mont  InShan , situées  au  nord  de  la  rivière  de  Hoang-Ho, 
passe  par  les  montagnes  de  Khing-Khan  à l’est  du  lac  BaikaI, 
forme  les  limites  sud  et  sud-est  du  grand  dé>erl  de  Gobi , 
jusqu’à  l’extrémité  de  l'Amour.  Dans  celle  partie  des  liantes 
terres  orientales , les  plateaux  du  grand  et  du  peiil  Tihel 
s’élèvent  à une  hauteur  de  9.00.»  à 13,000  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer;  et  |«ot-éire  IVlevation  du  désert  de 
Gobi , aux  envirous  du  lac  de  Klioukliau-noor , n’est-elle 
guère  moindre.  Eu  avançant  plus  au  nord-est.  vers  la  grande 
rouie  des  caravanes  qui  traverse  le  désert  de  Kohi,  entre 
Kiakhta  et  Pékin , le  plateau  s'abaisse  sensiblement  et  sa 
hauteur  n’est  pas  de  plus  de  2,700  à 3.G67  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  crête  la  plus  élevée  du 
plateau,  qui  est  habitée  par  les  Tiliétains  et  les  Mongols  , 
n’est  pas  parallèle  aux  chaînes  séparées  qui  traversent  le  tra- 
pèze des  hautes  terres  de  l’ouest  à l’est  ; mais,  au  contraire, 
elle  les  coupe  diagonalemeut.  La  partie  de  la  chaîne . située 
au  sud-est  de  l’axe,  semble  contenir  de  très  hauts  plateaux 
de  terres  cultivables  et  habitées;  mais  sa  plus  grande  partie 
est  présumablemenl  occupée  par  de  hautes  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  descendent  vers  les  plaines  adjacentes  par  une 
pente  rapide  et  escarpée , et  constituent  le  plus  vaste  sys- 
tème de  montagnes  du  globe , système  qui , si  on  excepte 
une  petite  partie  de  l’Uimalaya , est  presque  entièrement 
incoanu  aux  Européens. 

Au  nord  et  au  nord-ouest  de  l’axe,  s'étend  le  plus  grand 
des  deux  triangles  formant  le  trapèze  des  hautes  terres  orien- 


tales de  l’Asie.  Il  descend  graduellement  vers  les  lacs  BaikaI, 
Zaizang  et  Aral , formant  une  série  de  terrasses  qui  pré- 
sentent de  moins  en  moins  les  traits  caractéristiques  des 
liantes  terres,  jusqu’à  ce  qu’elles  se  trouvent  complètement 
confondues  avec  les  steppes  qui  entourent  le  lac  Aral,  et  qui 
sont  placées  au-dessous  du  niveau  de  l’Océan.  L'élévation 
des  grands  lacs  situés  à l’extrémité  nord  ries  temÿses  le* 
moins  hautes  a été  récemment  déterminée  d’une  manière 
exacte.  Le  lac  Zaizang  est  elevé  de  1 .467  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  le  lac  BaikaI  de  1 ,030.  Kiakhta , le  grand 
comptoir  de  la  Chine  et  de  la  Sibérie,  située  sur  une  des 
hautes  terrasses , est  à 2,320  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  La  dernière  mission  russe  en  Chine  a rapporté  dis 
mesures  exactes  d’une  muliilinie  <h*  hauteurs  situées  dans 
le  grand  désert  de  Gobi , de  Kiakhta  à Pékin  ; on  a trouvé 
que  le  passage  , conduisant  sur  la  chaîne  du  Dflhiz-galantu , 
au  sud  de  la  province  chinoise  d’Ounra  , et  de  la  ri- 
vière Tola , n’est  que  de  4.388  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer;  et  qu’â  l’extrcmilé  sud  du  désert  de  Gobi,  un 
peu  ait  nord  de  Pékin  , la  plus  grande  élévation  des  mon- 
tagnes n’est  pas  de  plus  de  5.065  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

Entre  Onrga  et  le  grand  mur  s’étend  le  désert  de  Gobi. 
Ce  n’est  pas  une  plaine  unie;  an  contraire,  il  s’alni-se 
sensiblement  vers  le  milieu , et  dans  quelque»  endroits  n’at- 
teint pas  plus  de  2,750  et  même  2.384  pieds  ao-rirssn»  du 
niveau  de  la  mer,  et  forme  une  longue  vallée  de  l’ouest  à 
l’est.  La  partie  la  plus  basse  de  cette  vallée  est  occupée  par 
le  désert  même  de  Gobi,  qu’on  nomme  aussi  Sham»  (c’est- 
à-dire  mer  de  sable  ) ; le  terrain  est  mêlé  de  sel  : il  a été  évi- 
demment couvert  par  la  mer,  et  une  prophétie  populaire 
des  Mongols  dit  qu’il  sera  inondé  de  nouveau. 

Plus  à l’ouest , vers  le  Gobi  ou  Hami , nommé  Han-Uai 
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ou  la  mtr  Sèche , le  terrain  s’élève  probablement  de  nou- 
veau |»oiir  s'abaisser  encore  à mesure  qu’il  s’avance  davan- 
tage à I’  ouest.  Celle  hypothèse  est  fondée  sur  le  cours  de 
la  large  rivière  qui  traverse  les  royaumes  de  Kachghar 
et  d’Yarkand,  ei , se  termine  k l’est , par  le  lac  Lop,  qui 
occufie  certainement  la  partie  la  plus  basse  de  la  vallée.  La 
Culture  de  la  vigne  et  du  colon,  d-.ns  le  Turkeslan  chinois , le 
long  du  territoire  que  nous  venons  d’indiquer , et  l'existence 
des  giandes  villes  commerciales  de  Kachghar,  d’Yarkand , 
d’ALo,  de  Kar.>char,  de  Turfan  ci  d’Hami.  traversées  |»ar 
La  grande  route  de  l’Asie  centrale  à la  Chine  , nous  |iorient 
a croire  que  celte  vallée  est  peu  élevée  au-d.  «sus  du 
niveau  de  la  mer,  et  que  le  pays  offre  peu  d’obslades  au 
voyageur.  Celle  plaine  est  bonite  pur  deux  liautes  chaînes 
de  montagnes,  se  dirigeant  à l'est  et  à l’ouest.  Celle  du  noid 
porte  le  nom  de  ctiaine  de  Thian-Chan  (Bogdo-Oola) , celle 
du  sud  est  appelée  montagne  de  Kueu-Lnn  (Koul-Kuun  ). 
Ces  deux  grandes  chaînes  peuvent  être  a|>|>elees  les  mon- 
tagnes intérieures  du  plateau  ocien  al  de  l'A»ie  , tandis  que 
les  monts  Altaï  au  nord  et  l'Himalaya  au  sud  forment  la 
chaîne  des  montagnes  extérieure»  de  ces  régions  élevres. 

Entre  ces  quatre  grands  massifs,  se  trouvent  les  trois 
vastes  plaines  qui  occupent  le  rentre  de  l’Asie,  et  dans 
lesquelles  sont  compris  les  lacs  de  Balkaclii , de  Lop  et  de 
Teugri.  Ces  trois  plaines  comprennent  les  trois  contre» 
connues  sous  le  nom  de  Zungarie,  de  Tangtil  et  de  Tibet , 
et  probablement  leur  niveau  s'élève  k mesure  qu’elles  avan- 
cent du  nord  au  sud. 

Les  chaînes  de  montagnes  du  plateau  oriental  de  l’Asie 
ne  nous  sont  pas  connues,  si  ou  en  excepte  l’extrémité  oc- 
cidentale des  monts  Allai , à l’est  de  S«-mi|K>latinsk , entre 
l’Obi  et  ririish,  qui  a été  explorée;  encore  celte  exploration 
s'est  même  bornée  k ses  pentes  nord  , connues  sous  le  nom 
de  monts  d’or  Altaï  (Erzgeb&rge) , parce  qu’ils  produisent 
annuellement  70.000  marcs  d'argent , et  i .900  marcs  d'or. 
Ces  montagnes  s’élèvent,  près  de  Kolyvan,  a à peu  près 
4,950  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Mais  les  plus 
hautes  montagnes  neigeuses,  appelées  les  Allaf-BteJki,  dans 
lesquelles  on  trouve  du  jaspe  et  du  porphyre  m ignifi  pie  , et 
qui  s'étendent  è l’est  vers  le  lac  de  Teks  Koi , atteignent  une 
hauteur  de  9,200  pieds.  Ni  les  montagnes  Ikhm-cs  qui  en- 
tourent le  lac  Baikal , ni  la  chaîne  de  Da-Uria,  qui  contient 
de  riches  veines  d’argent , n’ont  une  aussi  grande  éléva- 
tion. 

Les  montagnes  de  l’intérieur  sont  peu  connues  ; quelques 
endroits  ont  été  traversé»  par  des  voyageurs  et  des  cara- 
vanes; maison  n’a  encore  exactement  déterminé  ni  leur 
hauteur,  ni  leur  direction,  ni  leur  position. 

On  connaît  mieux  les  monts  Himalaya,  si  l’on  ne  com- 
prend sous  ce  nom  que  les  montagnes  situées  entre  l’Imk 
et  le  Tibet  ; un  cinquième  seulement  de  la  chaîne  totale 
a été  exploré,  et  la  partie  qui  a été  mesurée  et  qui  est  peut- 
être  la  plus  élevée  de  tout  le  système , est  encore  mou» 
considérable.  La  partie  explorée  comprend  la  région 
située  vers  les  sources  du  Gange  ; cette  région  offre  ttne 
plus  grande  variété  d'aspects,  de  productions  naturelles, 
de  nations  et  de  constitutions  politiques  qu'ancitne  autre 
partie  du  globe;  en  même  temps  qu’elle  s’élève  k une 
hauteur  colossale,  elle  occupe  une  grande  surfdce  de  pays. 
Elle  a à peu  près  1 ,500  railles  de  longueur,  et  couvrirait  toute 
la  partie  de  l’Europe  comprise  entre  les  Pyrénées  et  la  mer 
Caspienne  ; sa  largeur  est  de  250  à 550  milles.  Ainsi  la 
dialne  de  l’Himalaya  est  deux  fois  plus  large  et  trois  fois 
plus  longue  que  celle  des  Alpes. 

Celte  vaste  chaîne  est  dominée  dans  toute  sa  lon- 
gueur par  de  hauts  sommets , couverts  de  neiges  éternel- 
les , qui  lui  ont  donné  son  nom.  (Himalaya  veut  dire  de- 
meure de  la  neige.)  Elle  peut  être  divisée  en  trois  sec- 
tions. Celle  d’Asam  et  de  Bholan  , la  plus  orientale , est 
moins  connue  que  le  reste  , quoiqu'elle  présente  plusieurs 


hauts  sommets  : le  seul  pic  de  Chamalari , près  des  li runes 
du  Tibet  et  delà  route  de  Teshoo-Loomboo,  a été  vu  • 
une  petite  distance  par  Turner,  qui  estime  sa  hauteur  a a 
peu  près  25  000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
La  région  centrale  de  l’Himalaya  comprend  les  montagne* 
de  Nepaul , qui  ont  été  examim  es  avec  soin  j»ar  les  Anglais 
résidant  i Kaihtmuido  i , rapi  ale  du  Nepaul , ville  située 
dans  une  des  vallées  du  plan-an  , et  q J n’en  est  pas  moins . 
selon  Colelrooke,  élevee  de  4,500  pieds  au-dessus  de  la  roer. 
Trois  groupes  de  (des  élèves , qui  dominent  la  région  des 
neiges  étemelles  entre  1rs  vallées  supérieures  «le  Trisul  et 
le  Gandaki-Ganga  supérieur,  ont  ete  mesures.  Les  groupes 
des  montagnes  Salpu  et  des  montagnes  de  Dliayahung  an 
nord  de  Kaihmaudou  s’élèvent  à 14,000  ou  22  000  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  A quelques  jours  de  marche 
et  plus  au  nord-ouest , se  trouve  un  groupe  plu»  élevé , con- 
tenant cinq  pics  dont  le  moins  haut  a 20  000  pieds  d'éléva- 
tion. On  ne  connaît  de  ces  gigantesques  montagnes  rien 
autre  cliose  que  leur  prodigieuse  élévation. 

La  région  occidentale  de  l’Hitnalaya  contient  les  chaînes 
traversant  les  hautes  contrées  de  Kamaoon,  de  Gherwall, 
de  Bissahir  et  de  Sirmore;  et  comme  ces  contrées  apfUir- 
liennent  k la  compagnie  des  Indes,  ces  montagnes  ont  été 
explorées  avec  le  plus  grand  soin  et  même  trigonométrique- 
ment mesurées  ; là  se  trouve  le  groupe  élevé  de  l’Iawaliir 
[ ( 50'  22'  19"  lai.  N.  et  79“  57* 22"  long.  E.)  entre  le  cours 
I plus  élevé  du  Gorée  et  du  Dauli-Ganga , entre  Kamaoon 
et  Bliolan  , ail  sud  du  Niti-Ghqt  (15.000  pieds)  et  au  nord 
de  fa  ville  d’Almora  (5,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer).  Ce  groui*  s'élevant  a la  hauteur  de  25,000  pieds , fut 
d’abord  considéré  par  Hodgson  comme  ia  plus  haute  monta- 
gne du  globe.  Ces  sommets  n’ont  été  mesures  qu'à  distance, 
la  clialne  n’ayant  pas  encore  été  bien  explorée;  à l’est  de 
ce  groiqie,  la  contrée  qui  s’étend  entre  le  coure  supérieur 
du  Gorée  et  .celui  de  Kali  (les  deux  b anches  principales 
du  Kali-Gugra) , est  couverte  d’une  masse  de  montagnes , 
dont  quelques  pics  s'élèvent  au  -dessus  de  la  région  des  nei- 
ges éternelles  : douze  de  ces  pics  atteignent  une  hauteur  de 
16.000  à 20,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  ces 
montagnes  n’ont  encore  été  explorées,  ni  dans  leurs  val- 
lées , ni  dans  leurs  ramifications.  Les  pics  couverts  de  neiges 
sont  encore  |dus  nom  b eux  au  nord-ouest  du  groiqie  des 
montagnes  de  Iaw  dtir  , s|»écialem<-ut  entre  tes  sources  du 
Vislinu-Ganga  et  du  BUagiralln-Ganga  où  sont  le»  cimes  gi- 
gantesques de  Kedarnaih  et  du  Rudra-Himalaya.  Les  mêmes 
acci liens  se  retrouvent  aux  sources  de  !a  Jumna  ou  est  situé  le 
Bunderpuch  et  la  haute  chaîne  qui  -épare  les  brandies  nord- 
ouest  de  ce  fleuve  de  la  valh-ede  Baspa  et  du  Setledge  ; cette 
dernière  chaîne  est  traversée  jwr  douze  défilés  de  montagnes, 
et  rejoint  les  chaînes  Ralding  - Kai'asa  sur  les  rives  du 
Setledge  ; sur  la  rive  nord-ouest  de  celte  rivière  se  trouvent 
tes  cimes  neigeuses  du  Koigerh  et  du  Puikyul.  Cette  der- 
nière chaîne  de  montagnes  a présenté  aux  yeux  des  explo 
râleurs  plus  de  cinquante  cimes , élevant  teure  pics  coniques 
au-dessus  de  la  région  des  neiges:  vingt-trois  de  ce»  pics  attei- 
gnaient une  hauteur  de  1K.0OO  pieds  eldix-sept  dé|>a»aient 
le  Chimborazo.  Le  nombre  des  cimes  neigeuses , qui  s’éten- 
dent au  nord-ouest  dans  la  chainedn  Kulu  Cachemire-Hima- 
laya et  s’approchent  des  montagnes  de  l’Hindu-Koli,  près 
Caboul,  est  immense  ; mais  aucun  de  ces  pics  n’a  elé  mesuré 
ni  même  exploré.  Le  Hindu-Koh,  lui-même,  doit  atteindre 
une  prodigieuse  liauteur,  »i  on  en  juge  par  la  quantité  de 
neige  dont  il  est  couvert. 

Au  stid  de  l’Himalaya , s’étend  une  contrée  plate,  s’éle- 
vant à peine  k 900  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
elle  est  couverte  de  maiais  et  de  forêts,  exposée  k une  cha- 
leur étouffante  et  redoutée  des  voyageurs  à cause  des  liè- 
vres qui  y régnent  : celte  plaine  est  appelée  Tariyana  et  ses 
ha  bilans  sont  défigurés  par  des  goitres.  Les  montagnes  adja- 
centes et  les  vallées  (appelées  Dulis)  des  hautes  régions,  qui 
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s'élèvent  à 400  ou  500  pieds,  et  dans  lesquelles  sont  situées 
les  capitales  des  royaumes  des  hautes  terres,  comme  Kam- 
pou  r sur  le  Setledge  (3,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer),  Sirinagour  sur  l’Alakananda-Ganga  ( 2,000  pieds)  , 
Almora  sur  le  Kosila  ( 5.000  pieds  ) , Katmandou  , etc. , 
peuvent  être  citées  parmi  les  hautes  régions  les  plus  ri- 
ches , les  plus  fertiles , les  plus  pittoresques  et  les  mieux 
arrosées  du  globe.  Les  montagnes  s’élèvent  au  nord-est  de 
ces  villes , mais  ce  n’est  qu’à  une  distance  considérable 
qu'elles  atteignent  la  région  des  neiges.  Elles  sont  rangées 
en  amphilliéitre  , liées  entre  elles  par  des  chaînes  transver- 
sales , et  séparées  par  de  profonds  torrens  , qui  tantôt  les 
longent  et  tantôt  les  traversent.  L’extrémité  nord  de  ces  chaî- 
nes s’élève  plus  haut  que  le  grand  plateau  du  Tiliet,  et 
forme  la  limite  du  plateau  de  l’Asie  Orientale  : le  versant 
offre  une  pente  douce  et  ondoyante  qui  se  termine  par 
une  vaste  plaine.  Les  communications  entre  l'Inde  et  le 
Tibet  sont  facilitées  par  des  espèces  de  ponts  de  monta- 
gnes, dont  la  plupart  sont  à peu  près  aussi  élevés  que  le 
Mont-Blanc. 

Rien  ne  rend  les  monts  Himalaya  plus  remarquables  que 
les  phénomènes  de  végétation  qu’on  y rencontre  à différen- 
tes hauteurs.  Ces  phénomènes  ne  semblent  pas  provenir  de 
l’altitude , puisque  dans  certaines  chaînes  on  trouve  de 
la  terre  cultivée  à une  très  grande  hauteur , tandis  qu’à  la 
même  élévation  une  chaîne  voisine  est  couverte  de  neige  , 
et  par  conséquent  iuhabitée.  M.  Gérard  a soigneusement 
examiné  ce  phénomène , et  voici  ce  qu’il  a vérifié  en  explo- 
rant les  vallées  du  Setledge  : la  montagne  peut  être  divisée 
en  trois  régions.  La  région  A , placée  sur  le  versant  sud  de 
l’Himalaya,  offre  des  champs  cultivés  à une  hauteur  de 
», 000  pieds  ; mais  souvent  on  est  obligé  d’y  couper  le  grain 
vert.  La  plus  grande  hauteur  où  se  trouvent  des  lieux  ha- 
bités est  à 8,500  pieds;  on  ne  trouve  pas  d’arbres  plus  haut 
que  40,800  pieds , et  les  arbrisseaux  ne  viennent  générale- 
ment, plus  passé  41,000  pieds,  si  ce  n’est  dans  quelques 
régions  bien  abritées  où  le  lumleau-nain  et  d’autres  petits 
arbrisseaux  poussent  encore  à une  hauteur  de  42,000  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  région  B comprend  les 
plus  hautes  chaînes  de  montagnes;  et  là  , dans  la  vallée  de 
Baspa , la  plus  haute  habitation  de  l’homme  est  située  à 
40,400  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  c’est  éga- 
lement la  plus  grande  élévation  où  atteigne  l'agriculture  ; 
on  trouve  des  arbres  à 42,000  pieds  d’élévation  et  même 
au  • delà.  La  région  C s’étend  sur  le  plateau  même , où 
des  villages  sont  bâtis  à une  élévation  de  1 2,000  pieds , des 
champs  cultivés  à 42,500  pieds;  de  belles  forêts  de  bouleaux 
croissent  à 12,800  pieds,  et  quelques  arbrisseaux,  employés 
comme  chauffage , végètent  à une  hauteurde  45,500  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Les  hautes  terres  de  l’Asie  orientale  sont  entourées  de 
larges  terrasses , le  long  desquelles  coulent  les  grandes 
rivières  qui  arrosent  les  plaines  que  borde  l’Océan. 

Des  chaînes  de  montagnes  qui  bornent  les  plateaux  au 
nord , sortent  quatre  grandes  rivières , PIrtychc , le  Ienisseï , 
la  Lena  et  l’Amour  ; elles  parcourent  respectivement  2,000, 
2,500 , 2,000  et  1 ,000  milles , et  par  ses  tributaires  chacune 
d’elles  arrose  une  immense  étendue  de  territoire.  LTrtychc 
et  ses  tributaires  arrosent  4,300.000  milles  carrés,  l’Ienis- 
seï à peu  près  4,000,000,  la  Lena  800,000  et  l’Amour  à peu 
près  850,000;  toutes  quatre  prises  ensemble  parcourent  une 
surface. plus  grande  que  celle  de  l’Europe  : la  majeure 
partie  de  ce  territoire  appartient  à la  Sibérie.  Ces  fleuves 
abondent  en  poissons  et  sont  navigables  dans  les  deux  lien 
de  leur  cours;  mais  leur  partie  la  moins  élevée  est  couverte 
de  glace  six  mois  de  l’année.  Au  printemps,  la  fonte  de  ces 
glaces  grossit  tellement  ces  rivières  et  leurs  tributaires,  que 
leurs  rives  sont  souvent  emportées  avec  des  fragmens  de 
roches  et  de  terres , qn’elles  déposent  ensuite  sur  les  plai- 
nes qu’elles  inondent.  Celte  circonstance  rend  la  navigation 
Ton*  II. 


de  ces  grands  fleuves  très  difficile  et  lui  ôte  de  son  impor  - 
tance ; tandis  que  leurs  tributaires,  coulant  à l’ouest  et  à 
l’est , établissent  de  faciles  communications  entre  la  plupart 
des  cou  liées  situées  entre  les  monts  Oural  et  Okholxk. 

De  la  chaine  orientale  deux  grandes  terrasses  et  plusieurs 
petites  descendent  graduellement  vers  l’Océan  Pacifique. 
Les  dernières  sont  baignées  par  de  petites  rivières,  tandis 
que  des  deux  autres  sortent  les  deux  grands  systèmes  de 
Hoang-ho  cl  de  Kiang.  La  première  embrasse  dans  son 
cours  plus  de  2,000  milles,  cl  la  dernière  plus  de  2,»U0  mil- 
les; chacune  d’elles  arrose  700,000  milles  carrés.  Les  Chi- 
nois les  nomment  Tilles  de  l’Océan,  peut-être  parce  que  la 
mer  fait  sentir  son  llux  et  son  reflux  jusqu’à  400  milles  de 
leur  embouchure;  ce  qui  en  fait  des  espèces  de  mers  et 
en  facilite  prodigieusement  la  navigation.  Celle  cii  oonstanre 
est  due  à la  porition  géographique  de  ces  rivières  qui  se 
jettent  dans  l’Océan  Pacifique,  où  les  mai  ces  atteignent 
une  hauteur  prodigieuse.  Les  sources  de  ces  deux  rivières 
ne  sont  pas  fort  éloignées  l’une  de  l’autre;  mais  elles  s'é- 
cartent beaucoup  vers  le  milieu  de  leur  cours,  cl  sont  sé- 
parées au  nord  et  au  sud  par  les  chaînes  qui  forment  la 
limite  des  plateaux;  elles  se  rapprochent  ensuite  dans  les 
plaines  de  la  Chine,  et  leurs  cmbouchnrcs  ne  sont  pas  a plus 
de  400  milles  l’une  de  l’autre;  de  plus,  ces  deux  rivières 
sont  jointes  par  de  nombreux  canaux  avant  de  se  jeter  dans 
la  mer.  Le  territoire  qui  s’étend  entre  elles  peut  doue 
être  considéré  comme  un  immense  delta , et  les  rivières 
elles-mêmes  comme  un  double  système  fluvial , entre  les 
bras  duquel  est  placé  le  pays  le  mieux  cultivé  du  globe  ; la 
Cl  line  centrale  doit  en  partie  sa  civilisation  à ces  deux  ri- 
vières et  aux  faciles  communications  qu’elles  lui  ont  four- 
nies. 

Les  rivières  de  l’Asie  méridionale -forment  trois  cla«sw 
distinctes  parmi  lesquelles  celles  de  l’Inde  orientale  sont  peu 
connues,  leurs  embouchures  ayant  seules  été  explorées.  Ces 
rivières  coulent  du  nord  au  sud  ou  au  sud-sud-est , et  les 
vallées  qu'elles  arrosent  s'étendent  parallèlement  enlre.des 
chaînes  de  montagnes,  qui  s’élargissent  en  éventail  vers 
l'archipel  de  la  Sonde.  Les  rivières  de  Cambogc,  de  Siam  et 
de  Pegou,  qui  sont  les  plus  grandes,  sont  navigables  jusqu’à 
une  distance  prodigieuse  de  la  mer  ; elles  n’oul  pas  encore 
été  explorées  à l’exception  de  la  rivière  de  Pegou  ou  Irawaddy , 
qui , dans  la  dernière  guerre  avec  les  Birmans , fut  sillon- 
née par  des  vaisseaux  de  guerre  et  remontée  par  un  bateau 
à vapeur  jusqu’à  446  railles  au-dessus  de  son  embouchure. 

Sur  les  cartes  de  d’Anville  cette  rivière  semble  identique 
avec  le  Zangbolsou  ou  la  grande  rivière  du  Tibet  qui -coule 
au  sud  de  L’Assa,  et  quelques  passages  d’auteurs  chinois, 
cités  par  Klaprotli,  confirment  la  conjecture  du  voyageur 
français.  Si  celle  hypothèse  est  vraie , lTrawaddy  a un  cours 
de  près  de  2,000  milles,  et  sa  source  n’est  pas  à une  grande 
distance  de  celle  du  Gange.  Nous  devons  ajouter  que  les 
informations  recueillies  par  Crawford  dans  le  royaume 
d’ A va , et  par  Wilcox  dans  le  pays  d’Asam , ne  sont  pas  en 
faveur  de  cette  hypothèse. 

Les  rivières  de  l’Inde  en-deçà  du  Gange  coulent  dans  une 
direction  totalement  différente  de  celle  des  rivières  de  l’Inde 
au  - delà  du  Gange.  Le  Gange  et  ('Indus  ont  un  cours 
différent , et  se  jettent  dans  la  mer  par  deux  côtés  opposés  ; 
mais  leurs  tributaires,  et  spécialement  la  Jumna  et  le  Sut- 
ledge,  se  rapprochent , et  facilitent  le  commerce  des  nations 
qui  habitent  les  rives  des  deux  grands  fleuves.  Les  avantages 
résultant  de  ce  que  ces  deux  rivières  se  jettent  dans  différons 
golfes  sont  encore  plus  grands  ; le  golfe  de  Bengale  met  les 
habitans  de  la  péninsule  en  communication  avec  les  nations 
d’origine  malaise  et  avec  les  Chinois,  tandis  que  le  golfe  de 
Malabar  leur  ouvre  les  côtes  de  la  Perse  et  de  l’Arabie.  C’est 
principalement  à la  direction  du  cours  de  ses  rivières  que 
l’Inde  en-deçà  du  Gange  doit  la  supériorité  de  sa  civiltsaüoa 
sur  l'Inde  au-delà  du  Gange. 
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Le  Gange  et  le  Brahmapoutre , avec  leurs  annexes,  arro- 
sent une  surface  d’à  peu  près  €30,000  milles  carrés;  la  lon- 
gueur de  leur  cours  est  d’à  peu  près  1,300  mille*.  Le  Gange 
prend  sa  source  dans  les  monts  Himalaya,  la  région  la  plus 
élevée  du  globe,  continuellement  couverte  de  neige,  d’où 
découle  une  immense  masse  d’eau  formant  une  douzaine  de 
grandes  rivières,  dont  plusieurs  surpassent  le  Rhin  en  volume 
et  en  étendue.  Ces  rivières  entrent  dans  le  Delta  du  Ben- 
qui  est  deux  fois  aussi  large  que  celui  du  Nil.  Par  sa 
jonction  avec  le  Brahmapoutre , qui  descend  la  vallée  d’As- 
sam , le  Gange  devient,  un  double  système  fluvial  comme 
celui  de  la  Chine  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

L’fndus,  et  les  rivières  qui  en  dépendent,  ont  le  plus  grand 
intérêt  historique.  Coulant  le  long  de  la  pente  orientale  du 
plateau  de  l'Iran , et  s’étendant  du  nord  au  sud , il  forme  la 
véritable  limite  entre  l’Asie  orientale  et  l’Asie  occidentale. 
L’Inde,  celte  contrée  qui  plus  qu'aucune  autre  a attiré  l’ad- 
miration du  philosophe,  la  cupidité  du  conquérant,  et  les 
spéculations  du  inarchand,  n’est  accessible  à l’occident  que 
par  deux  routes,  dont  l'une,  conduisant  le  long  de  la  vallée  du 
fleuve  Caboul,  traverse  Attuk  sur  r lu- lus,  et  se  rend  dans 
le  Ppnj-Ab;  l’autre,  moius  connue,  conduit  de  Herat  à 
Chickarpour,  pjrès  de  l’Indus,  en  traversant  Candahar.  La 
route  qui  conduit  du  plateau  de  l’Iran  à l’étroite  terrasse  sur 
laquelle  est  bâtie.  Pechawer  et  de  là  à Atlok , est  la  grande 
route  par  laquelle,  pendant  plusieurs  générations,  le*  nations 
de  l’Asie  descendirent  pour  entrer  dans  l’Inde,  sans  que  ja- 
mais les  Indiens  la  remontassent.  Les  sources  de  l’Indus  n’ont 
é|é  découvertes  qu’en  181  S,  aussi  bien  que  celle*  de  son 
grand  tributaire  le  Satadra  ou  Setledge;  tous  deux  prennent 
leur  source  dans  le  Thibet,  l’Indus  sur  le  versant  du  mont 
Kailar,  le  Setledge  ilans  le  lac  sacré  de  Manassarovar.  Il 
s’ensuit  que  ces  rivières  percent  la  chaîne  de  l’HUnalaya  dans 
tonte  sa  largeur,  et  traversent  d’énormes  cimes  avant  d’ar- 
river aux  basses  plaines  de  l’ijiiulouslan.  Au-dessous  du  Pun- 
juud  (ou  Pancha-Nada,  c’est-à-dire  les  cinq  rivières)  qui 
reçojt  toutes  les  eaux  du  Penj-Ab,  l'indus  n’a  plus  rie  grand 
tributaire,  et  son  Delta,  autrefois  si  fameux  par  sa  civilisa- 
tion, est  presque  devenu  un  désert  inculte.  Le  cours  total 
de  l’Indus  est  d'à  peu  près  1 ,500  milles , et  il  arrose  une  sur- 
face de  plqs  4e  400,000  milles  carre*. 

Telles  sont  les  dix  pu  douze  grandes  terrasses  de  l'Asie 
orientale.  Elles  sont  en  grande  partie  divisées  les  unes  des 
auif£f  par  dus  basses  terres,  qui  ne  sont  pas,  comme  on 
pourrait  l'imaginer,  plaît*  et  qpies,  mais  .bien  entrecou- 
pées de  montagnes,  offrant  des  plateaux  comme  ceux  de 
F Asie  centrale,  quoique  s'élevant  à une  moindre  hauteur. 
Ou  trouve  un  de  ces  plateaux  dans  1a  Cliine  méridionale,  un 
autre  dans  l’Inde  au-dejâ  du  Gange;  enfin  la  presqu’île  en- 
deçà  du  Gange  offre  le  plateau  du  Dekkan,  le  plus  remar- 
quable et  le  plus  connu  de  ces  plateaux  inferieurs. 

Le  Dekkan  occupe  la  plus  grande  partie  de  la  péninsule 
triangulaire,  située  entre  la  mer  Arabique  et  le  golfe  de  Ben- 
gale. C’est  une  contrée  véritablement  favorisée  de  la  nature. 
Tout-à-Cait  Isolée  des  haute*  terres  de  l’Asie  centrale,  elle 
est  .placée  entré  deux  mers  dont  les  brises  la  rafraîchissent  ; 
formée  d’une  iqullilude  de  terrasses  placées  entre  les  tropi- 
ques. elle  jouit  de  tous  les  avantages  des  régions  tropicales  sans 
partager  aucun  dp  leurs  désagiémens  : aussi  le  Dekkan  offrc-t-il 
un  luaoyableluxedevégétation.Dans  la  région  la  plus  chaude, 
lg  cacaotier,  le  manglier,  le  eannelier,  le  pin;  le  plateau  de 
itypure  offre  des  clump*  de  riz  ; et , en  moulant  toujours,  les 
régions  plus  élevées  et  plus  froides  offrent  à l’observateur 
les  arbres  fruitiers,  le*  céréales  d’Europe,1!  et  même  ses 
riches  prairies.  Il  est  facile  de  comprendre  qu’une  réunion  si 
rare  (^avantagea  a dû  faciliter  de  bonne  heure  les  pro- 
grès de  la  civilisation,  et  lui  imprimer  un  caractère  particu- 
lier, Parmi  les  trois  péninsules  méridionales  de  l’Asie  dans 
lesquelles  la  civilisation  6t  de  si  rapides  progrès,  la  péninsule 
(kftUw  fui  certainement  celle  qui  se  distingua  le  plus, 


L’Ue  de  Ceylan  jonit  des  mêmes  avantages  qne  le  Dekkan, 
dont  elle  peut  être  regardée  comme  un  appendice , et  il  en 
est  de  même  de  l’archipel  de  la  Sonde , dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

Nous  donnerons  maintenant  à nos  lecteurs  une  vue  géné- 
rale de  l’Asie  occidentale.  Non  seulement  elle  est  placée  plus 
près  de  l'Europe , mais  elle  lui  ressemble  davantage  par  ses 
forme*  naturelles,  et  lui  est,  par  ces  deux  raisons,  plus 
étroitement  liée  dans  l'histoire.  Sa  surface,  moins  colossale 
dans  ses  inégalités , lui  donne  un  rapport  de  plus  avec  notre 
Occident,  et  on  peut  dire  la  même  chose  de  son  climat  et  de 
sa  popnlalion. 

Le  plateau  de  F Asie  occidentale,  nommé  Iran , qui  a une 
forme  oblongue  rectangulaire , s'étend  du  liant  Indus  aux 
rivages  de  l'Archipel  grec.  Le  centre  de  ce  plateau  est  oc- 
cupé par  la  Perse  ; l’Occident  est  sous  la  domination  des 
Turc*,  et  il  contient  F A fhganistan  à l’Orient.  Ce  plateau  est 
plus  généralement  propre  à l’agriculture  que'celui  de  l’Asie 
orientale , et  offre  çà  et  IA  des  traces  de  culture  présente  on 
passée.  On  y trouve  aussi  les  ruines  de  vaste*  cités  et  de  mo- 
mmiens  d’architecture  dans  des  lieux  qui  maintenant  n’of- 
frent plus  aucune  trace'  de  civilisation  ; par  exemple , l’an- 
cien royaume  deBactresau  nord-est  duKhorasan.  La  partie 
sud-est  de  ces  montagnes,  qui  forment  maintenant  le  Bétou- 
ohislan , n’offre  ancune  ruine  de  ce  genre , et  n’est  habitée 
que  par  quelque*  tribu*  originaires  de  FAfhganistan. 

L’extrémité  nord  du  plateau,  qui  s’étend  le  long  des  rive* 
de  la  mer  Caspienne  et  dans  les  plaines  de  1a  Boukharie,  con- 
tient les  défilés  qui  livraient  passage  aux  armées  des  con- 
quérais descendus  des  bauteurs  de  l'Iran.  Celte  contrée  a 
été  pendant  plusieurs  siècles  habitée  par  des  tribus  guer- 
rières, dont  les  chcfe,  s’emparant  des  défilés  des  montagnes 
au  ntrd,  étendirent  leur  domination  snr  ces  hautes  terres. 

Le  bord  méridional  du  plateau  de  l’Iran  est  séparé  de  la 
côte  et  des  larges  plaines  baignées  par  le  Tigre  et  l'Eu- 
phrate , par  «ne  chaîne  de  montagnes , qui , commençant 
à l'embouchure  de  l’indus,  s’étend  jusqu’à  l’endroit  où  les 
rivières  de  la  Mésopotamie  entrent  dans  les  liasse*  plaines. 
Celle  chaîne  a sept  ou  huit  rangs  disposés  en  amphithéâtre 
et  séparés  entre  eux  par  d’étroites  vallées;  elle  forme  à la 
Perse  un  retranchement  naturel  d’autant  plus  formidable 
qu’elle  n’offre  que  peu  de  défilés  qui  encore  sont  d’une  défense 
facile.  Parmi  ces  étroit*  défilés,  on  en  distingue  trois  qui  ont 
acquis  une  certaine  célébrité  historique  sous  le  nom  de  rou- 
te* du  milieu  de  l’est  et  de  Fouesl  des  montagnes. 

lui  route  de  l’est  commence  au  Havre  de  Bender-Abbassi 
ou  de  Gambroun,  à l’entrée  du  golfe  Persique,  et  se  rend  à 
Kirman , l’ancienne  Caramanie,  situé  aq  nord , sur  un  pla- 
teau élevé,  qui  abonde  en  arbres  fruitiers,  bien  qu’il  soit 
entouré  de  tous  côté*  par  des  plaines  désertes , au  milieu 
desquelles  il  semble  une  oasis;  de  Gambroun  une  autre 
route  conduit  à Schiraz. 

La  roule  du  milieu  commence  à la  ville  d’Abouchchr  ou 
Buschire , sur  les  bords  du  golfe  Persique , et  se  rend  à 
Eazroun,  près  de  Shabpour,  ancienne  résidence  des  Sassa- 
nides;  de  là  la  route  s’avance  vers  Schiraz,  autrefois  rési- 
dence des  califes  arabes,  bâtie  dans  une  belle  et  riche  vallée; 
traverse  la  vallée  où  le*  ruines  de  Persépolis  excitent  encore 
l’admiration.  De  ces  ruines,  elle  se  dirige  vers  Ispahan, 
ancienne  résidence  des  sophis.  Les  villes  capitales  des  sopliis, 
toujours  bâties  sur  des  champs  de  bataille  où  ils  avaient  été 
victorieux , se  trouvent  à l'entrée  des  plus  difficiles  défilés 
de*  montagnes.  Les  Arabes  étaient  obligés  de  traverser  la 
roule  dont  nous  venons  de  parler  pour  aller  à Persépolis  ; elle 
a été  également  suivie  par  les  voyageurs  modernes  qui  ont 
pénétré  dans  les  provinces  intérieures  de  la  Perse. 

La  route  de  l’ouest , située  au  nord-ouest  de  la  première , 
peut  être  appelée  route  mëdienne  en  op|»o$ilion  à la  route 
persane  qui  passe  à Persépolis.  Commençant  à Bagdad , elle 
traversé  les  montagnes  de  Zagros , passe  à Karnaushaw  ^ 
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à Besilton , à Kungavur , et  s'arrête  à Hamadan , l’ancienne 
Ecbatane.  Celle  roule  offre , connue  la  précédente,  une  foule 
de  monuruens  historiques. 

Le  trait  le  plus  caractéristique  de  la  Perse  est  l’absence 
de  rivières  considérables  dans  toute  son  étendue , qui  n’est 
pas  moindre  que  celle  de  l'Allemagne.  Celle  circonstance 
n’est  pas  due  au  manque  d’eau,  puisqu'on  y trouve  une  mul- 
titude de  sources  et  de  ruisseaux  qui  fécondent  la  terre  et  la 
rendent  cultivable , mais  bien  plutôt  à l'absence  des  vallées 
qu’on  trouve  en  si  grande  quantité  dans  presque  toutes  les 
régions  montagneuses.  Peut-éLre  les  habitans  de  la  Perse 
doivent  à cette  circonstance  d’avoir  conservé  toujours  quel- 
ques unes  des  habitudes  de  la  vie  pastorale , par  exemple,  le 
diangcmcnt  continuel  du  pays;  ce  qui, à certaines  épo- 
ques , île  les  a pas  empêchés  de  s’élever  à un  haut  degré  de 
culture  intellectuelle. 

A l'extrémité  occidentale  de  l’Iran, le  plateau  se  resserrant 
n’a  plus  guère  que  la  moitié  de  son  étendue;  mais  alors  il 
s’élève.  Là  commence  la  région  montagneuse  de  la  Perse; 
là  se  trouvent  les  lacs  Urmia  et  Van,  et  les  sources  du  Zab, 
du  Tigre , de  I*Aras  et  de  l'Enphrate.  Le  plateau  est  rem- 
place par  des  montagnes  qui  s’élèvent  à une  hauteur  prodi- 
gieuse. et  sont  séparées  par  de  belles  vallées  ; tel  est  l’Azer- 
bijau  , la  contrée  de  Feu , patrie  de  Zoroaslre.  Les  contrées 
de  l’Asie,  qui  s’étendent  à l'ouest  de  l’Arménie,  ont  un 
aspect  plus  européen  qu’asiatique.  Leur  surface  ne  présente 
plus  ces  masses  compactes  s’élevant  à une  grande  hauteur 
et  s'étendant  sur  un  espace  considérable  ; mais  elle  offre , 
au  contraire,  des  masses  séparées.  On  peut  distinguer  quatre 
masses  de  ce  genre. 

La  première  est  le  plateau  monlueux  de  l’Arménie,  qui 
s’étend  en  forme  de  triangle  entre  les  angles  de  la  mer  Cas- 
pienne, de  fa  mer  Noire  et  du  golfe  d’Alexandrette.  Le* 
plaines  situées  sur  ce  plateau , et  dans  lesquelles  est  bâtie  la 
ville  d’Erzerouro,  s’élèvent,  selon  Browne,  à 6,300  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  le  sommet  le  plus  élevé  de 
PArarat  atteint , selon  Parrot , une  hauteur  de  47,260  pieds 
anglais , au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

La  seconde  division  est  formée  par  le  Caucase,  qui  est  uni 
à l’Arménie  par  des  montagnes  d’une  hauteur  médiocre  ; 
le  Caucase  se  distingue  par  sa  position  isolée  et  son  entière 
indépendance , des  plateaux  de  l’Asie.  On  peut  le  comparer 
aux  Alpes  suisses,  pour  son  aspect,  pour  ses  productions 
naturelles  et  pour  les  mœurs  de  ses  habitans.  Les  rivières 
qui  en  sortent , le  Kur,  le  Plisse , le  Kuban  et  le  Terek , ne 
peuvent  être  comparées  avec  celles  de  l’Europe,  ni  pour  l’im- 
portance , ni  pour  la  longueur  de  leurs  cours. 

La  troisième  masse  séparée  est  U péninsule  de  l’Anatolie. 
(Voyez  Asie-Mineüb£.) 

La  quatrième  région  est  formée  par  les  montagnes  Je  la 
Syrie,  qui  conlieunent  au  sud  le  mont  Liban  et  le  mont 
•Sinal , niasse  isolée  ; chose  rare  en  Asie. 

L’Asie  occidentale , coupée  par  des  golfes  et  des  bran  de 
mer  qui  forment  sur  ses  cèles  des  caps  et  des  péninsules , 
n’offre  pas  de  grands  systèmes  de  rivières  comme  l’Asie 
orientale.  Comme  l'Europe,  elle  présente  des  formes  moins 
colossales  et  plus  adaptées  à la  domination  de  l’iiomme 
Un  seul  grand  système  fluvial  y existe,  celui  du  Tigre 
et  de  I Euphrate;  ces  deux  rivières  suivent  uii  cours  paral- 
lèle et  séparé  comme  celles  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut , et  ceci  semble  un  des  traita  caractéristiques  des  ri- 
vières de  l’Asie;  elles  s’écartent  et  enserrent  une  sorte  de 
delta , puis  se  rapprochent  vers  l’ancienne  Babylone , et 
enfin  se  jettent  dans  le  golfe  Persique  par  une  même  em- 
bouchure. 

Noos  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  une  observation 
sur  l’effet  qu’ont  dû  avoir  sur  la  civilisation  asiatique  ces  dou- 
bles systèmes  de  rivières.  Dans  la  vallée  du  Nil  on  voit  la  civi- 
lisation descendre  le  long  des  rives  du  fleuve  d’une  résidence 
Royale  à l’autre;  de  Meroé  à Thèba»  et  de  là  à Memphis. 


Dans  les  vallées  bordant  les  doubles  rivières  de  l’Asie, 
on  trouve  de  doubles  résidences  royales , une  double  civili- 
sation et  un  double  système  politique  : Babylone  et  Ninive, 
sur  le  Tigre  et  l’Euphrate;  Delhi  et  L’Assa,  siégea  du 
Brahmanisme  et  du  Boudliisme , sur  le  Gange  ; enfin , sur 
les  deux  rivières  de  la  Chine , l’empire  du  sud  et  celui  du 
nord , Ma-Chin  et  le  Caihay.  Et  lorsque  ka  deux  civilisa- 
tions , descendant  le  long  de  leurs  rivages , venaient  à se 
rencontrer , combien  cliactme  d’elles  ne  devait-elle  pas  ga- 
gner par  son  contact  avec  l’autre  ! 

La  péninsule  d’Arabie  peut  être  considérée  comme  un 
membre  entièrement  indéjiendaut  des  liantes  terres  de  l'Asie 
occidentale;  elle  e>t  séparée  de  la  chaîne  du  Taurus  par  la 
plaine  de  Syrie , qui  s’étend  au  sud-ouest  de  l'Euph  rate  ; au 
sud  de  celle  plaine , le  terrain  s’élève  de  nouveau  et  prend 
un  caractère  totalement  différent;  ce  sont  les  montagnes 
de  l’Arabie,  qui,  sous  la  forme  d'un  trapèze , contiennent 
le  plateau  de  Nejed,  pays  des  Wahhabites,  contrée  froide 
qui,  au  sud,  louche  à l’Yémen  ou  A rabie- Heureuse , qui, 
par  des  terrasses,  descend  vers  deux  mers.  Sa  descente  vers 
l’ouest  est  rapide  et  formée  de  chaînes  de  montagnes  entre- 
coupées de  vallées,  dans  lesquelles  sont  situées  les  fameuses 
villes  de  Médine  et  de  la  Mecque.  Celle  partie  est  mieux  con- 
nue que  le  versant  du  sud , situé  entre  Aden  . Uadramaut  et 
Muscat.  La  peule  orientale , qui  descend  doucement  vers  le 
golfe  Persique  et  entoure  les  lies  de  Bahraln.  fameuses  pour 
la  pêche  des  perles , n’est  pas  mieux  connue*  Le  froid  Nejed 
est  le  pays  natal  du  eiteval  et  du  chameau.  La  douceur  du 
climat  des  terrasses  de  l’ouest  permet  les  plantations  de  café, 
et  la  côte  produit  le  palmier , qui  ne  vient  ni  sur  le  plateau 
de  Nejed,  ni  sur  celui  de  l’Iran. 

Nous  nous  occuperons  maintenant  des  basses  terres  ou 
plaines  de  l’Asie , entre  les  chaînes  de  montagnes,  et  sur 
les  lerrases  de  ces  mêmes  chaînes.  Ces  dernières  occupent 
une  surface  d’à  peu  près  4,300,000  milles  carrés  , c’est  à- 
dire  plus  d’un  cinquième  de  l’étendue  de  l’Asie  ; il  ne  reste 
donc  en  conséquence  qu'à  peu  près  6,000,000  de  milles  car- 
rés pour  la  surface  des  basses  terres;  ces  basses  terres  sont 
répandues  autour  des  parties  les  plus  élevées  de  l’intérieur, 
et  occupent,  le  long  de  la  mer,  des  contrées  d’une  grande 
étendue  : elles  sont  traversées  par  les  grandes  rivières 
qui  les  fécondent  et  souvent  les  ravagent.  C’est  dans  ces 
plaines  que  les  grands  empires,  qui  distinguent  l’Iiistoire 
de  celte  partie  du  globe,  ont  atteint  leur  plus  haut  degré 
de  puissance  et  ont  duré  si  long-temps  ; ces  grandes  plaines 
sont  au  nombre  de  six  ; elles  diffèrent  dans  leur  caractère 
et  ne  soûl  nullement  liées  entre  elles, 

La  première  est  la  grande  plaine  de  la  Chine , sur  la  côte 
orientale  de  l’Asie,  le  long  de  l'Océan  Pacifique;  elle  com- 
mence à Pékin , s’étend  le  long  de  la  mer  Janne  ou  Whang- 
Hay,  passe  au  sod  de  Nankin  Jusqu’à  la  prov  ince  de  Kiang- 
Si.  Située  au  sud  du  40*  parallèle  et  s’avançant  presque 
jusqu’au  Tropique,  elle  jouit  d’un  climat  tempéré,  et 
offre  le  plus  magnifique  système  de  canaux  , l’agricul- 
ture fa  plus  avancée , la  navigation  intérieure  la  plus  ac- 
tive; c’est  le  plus  riche  pays  du  monde  en  céréales  de  toute» 
sortes. 

La  seconde  de  ces  plaines  est  la  plaine  Indo- Chinoise, 
située  entre  le  golfe  de  Tonquin  et  celui  de  Siara;  elle  s’étend 
du  40*  degré  de  latitude  nor  d jusqu’au  Tropique,  et  com- 
prend les  royaumes  de  Siam  et  de  Camboge  ; on  ne  sait 
encore  où  cette  plaine  se  termine  au  nord.  Elle  réunit  Fâ- 
vantage  d’élre  située  près  du  Tropique  à celui  d’être  auon- 
damment  pourvue  d’eau  ; ce  qui  la  rend  éminemment  pro- 
pre à la  culture  du  riz.  Une  partie  de  sa  surface  est  couverte 
de  lacs  et  d’eaux  stagnantes. 

La  troisième  est  la  plaine  de  l’Hindoostan  ou  Sind,  qui 
comprend  la  partie  nord  de  l’Inde,  et  s’étend  en  forme  de 
triangle  entre  le  golfe  de  Bengale  et  celui  de  Guzertt.  Elle 
est  bornée  par  le  Gange  et  l’Indu»,  et  dominée  pv  les  treia 
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cimes  du  Tibet,  de  l’Iran  et  du  Dekkan;  située  en  dehors 
de  U zone  torride , mais  près  du  tropique,  elle  jouit  des  avan- 
tages du  dimat  des  tropiques  sans  avoir  aucun  de  ses  in- 
con  venions.  Aucune  plaine  ne  l’égale  pour  la  richesse  et  la 
variété  des  «cènes  naturelles  qui  l'entourent  de  tous  côtés. 
Elle  n’est  pas  moins  populeuse  que  la  plaine  de  la  Chine,  et 
les  nations  qu’elle  contient  sont  beaucoup  plus  nombreuses, 
îtinsi  que  les  résidences  royales  et  les  centres  de  civilisa- 
tion (Delhi,  Agra,  Bénarte,  Calcutta,  Labore,  Multan, 
Adjmir,  etc.),  qui  presque  toutes  sont  placées  au  centre. 
Une  partie  ouest  de  la  surface  est  couverte  de  sables  mou- 
vans. 

La  quatrième  plaine  est  celle  de  la  Syrie  et  de  l’Arabie, 
qui  est  bornée  à son  extrémité  orientale  par  le  golfe  Persi- 
qne,  à l’ouest  par  les  montagnes  de  la  Syrie,  au  sud  par  le 
plateau  de  Nejed , au  nord  et  au  nord-est  par  celui  de  l’Iran 
Sa  partie  nord  est  baignée  par  le  Tigre  et  l’Euphrate,  tandis 
tjne  sa  partie  sud  souffre  beaucoup  du  manque  d’eau , et 
présente  un  aspect  désert.  Les  deux  premières  de  ces  plaines 
peuvent  être  appelées  plaines  maritimes,  et  les  deux  der- 
nières plaines  continentales. 

La  cinquième  de  ces  plaines  est  la  plaine  septentrionale , 
ou  plaine  de  Sibérie,  qui  est  beaucoup  plus  vaste  que  les  au- 
tres, et  occupe  plus  de  la  moitié  du  territoire  des  plaines  de 
l’Asie.  Elle  s’étend  le  long  de  la  iner  polaire  dans  toute  la 
longueur  du  continent  des  monts  Oural  à l’Océan  Pacifique; 
traversée  par  de  graodes  rivières , elle  n’en  relire  pro6que 
aucun  avantage , et  le  tiers  de  sa  surface  seul , la  partie  sud 
(du  50*  au  CO*  de  lat.  nord),  offre  des  terres  cultivables  et  habi- 
tées : celte  partie  a été  colonisée  par  les  Européens.  La  partie 
nord  n’est  pas  cultivable,  et  appartient  plutôt  aux  régions 
polaires  qu’à  l’orient. 

La  sixième  plaine  est  celle  de  Boukharie,  qui  est  entièrement 
continentale,  et  ne  se  trouve  en  contact  avec  aucune  partie 
(le  l’Océan.  Elle  est  baignée  à l’intérieur  par  la  mer  Cas- 
pienne et  le  lac  Aral.  Elle  commence  à l’angle  formé  par  la 
pointe  orientale  du  Tibet  et  la  pointe  nord  de  l’Iran;  au 
nord-ouest,  elle  s’étend  aux  contrées  adjacentes  aux  deux 
rives  du  Volga  jusqu’au  Don  et  aux  frontières  de  l’Europe, 
entre  les  chaînes  de  l’Oural  et  du  Caucase.  Elle  peut  être 
considérée  comme  un  intermédiaire  entre  l’Asie  centrale  et 
l'Enrope;  ses  vastes  plaines,  à peine  arrosées,  sont  égale- 
ment une  sorte  de  transition  entre  les  déserts  de  sable  et 
îa  terre  cultivable.  Les  plaines  de  la  Sibérie  sout  communé- 
ment appelées  steppes , couvertes  de  hautes  herbes  et  pri- 
vées d’arbres  ; quelques  fragmens  de  terre  cultivable  y sont 
dispersés  çà  et  là  comme  des  oasis.  Un  tel  pays  est  la  de- 
meura naturelle  de  tribus  nomades  : cette  plaine  est  privée  de 
toutes  les  richesses  naturelles,  excepté  dans  quelques  lieux 
vendus  propres  à l’agriculture  par  d’immenses  travaux  et  des 
irrigations  artificielles.  Elle  est  d’ailleurs  fort  remarquable 
sous  le  point  de  vue  historique.  Placée  au  centre  de  contrées 
immenses,  entourée  de  nations  différentes,  elle  a eu  sa  part 
dans  tous  les  grands  événement  politiques;  c’est  là  que  les 
conqncrans,  Cyrus  et  Alexandre  qni  venaient  de  l’ouest, 
ceux  de  la  Chine  qui  venaient  de  l'est;  les  Bactriens,  les 
Gliaznavides  et  les  grands  Mongols  qui  venaient  du  sud , 
et  les  Busses  qui  venaient  du  nord , ont  trouvé  un  obstacle 
à leur  marche. 

La  pauvreté  naturelle  de  ce  pays,  et  la  richesse  compara- 
tive de  ceux  qui  l'entourent;  le  manque  d’habitations  fixes, 
et  les  nombreux  changemena  politiques  des  contrées  qui 
l'avoisinent,  ont  fréquemment  porté  les  habitans  à dépasser 
ses  limites  naturelles;  tandis  que  leurs  voisins  les  Chinois  et 
les  Hindous  semblent  avoir  pris  racine  dans  leurs  contrées 
natales,  et  y ont  gardé  une  civilisation  stationnaire.  Les  ha- 
bitans  de  la  Sibérie , sous  le  nom  de  Scythes , de  Gollis , 
d’Alains,  d’Uzes,  de  Comanes,  de  Petsheniges,  de  Turks 
et  de  Talares,  ont  jusqu’id  de  tempe  à autre  inondé  l'Eu- 
rope , et  ehangé  sa  face  en  détruisant , altérant , ou  retardant 


la  civilisation.  En  même  temps  lenr  pays  ne  fut  pas  exempt 
de  grands  changemens,  soit  dans  les  peuples  qui  l'habitaient , 
soit  dans  les  dynasties  qui  les  gouvernaient;  et  de  notre 
temps  il  exerce  encore  une  grande  influence  sur  les  évêne- 
mens  politiques  par  sa  position  géographique,  et  par  les 
obstacles  qu’il  oppose  aux  progrès  des  trois  grands  empires 
de  l’Asie,  la  Russie  au  nord,  la  Chine  à l'est,  et  l’Angle- 
terre au  sud. 

En  embrassant  l’Asie  d’un  seul  coup  d’œil , on  la  voit  donc 
composée  de  six  basses  plaines,  différentes  de  caractère  et 
indépendantes  l’une  de  l’autre;  cessix  plaines  s’étendent  au- 
tour de  deux  plateaux  élevés  occupant  un  espace  immense , 
et  sont  elles-mêmes  entourées  par  sept  ou  huit  régions  de 
moutagnes  séparées , qui , toutes,  ont  un  caractère  particu- 
lier. Si  l’on  ajoute  à cette  énumération  dix  à douze  forma- 
tions intermédiaires  constituant  les  terrasses,  on  trouvera  sur 
la  surfocede  l’Asie  une  trentaine  de  grandes  divisions  natu- 
relles dont  chacune  est  sujette  à des  lois  particulières,  pré- 
sente un  aspect  différent  et  offre  un  caractère  distinct. 

L’Asie  est  riche  en  minéraux  et  en  pierres  précieuses  dont 
nous  nous  contenterons  d’indiquer  1rs  noms  et  les  gisemens. 
Le  cristal  de  roche  dans  toutes  ses  variétés  et  l'améthyste  se 
trouvent  dans  les  monts  Altaï,  dans  l’Ilimalaya  et  dans  les 
monts  Oural  ; la  cornaline,  l’agate,  dans  l’Inde  Occidentale 
et  dans  le  désert  de  Gobi  ; l’onyx  clans  la  Mongolie  ; différen- 
tes sortes  de  jaspe  dans  les  monts  Allai,  la  nacre  de  perle  et 
la  marcassite  sur  les  rives  du  golfe  d’Okhotzk,  lebéril  dans 
les  montagnes  qui  avoisinent  le  lac  Bafkal,  le  lapis  lazuli 
dans  1rs  mêmes  montagnes,  dans l’Hindu - Koh  et  surira 
rives  de  l’Oxus;  la  topaze  dans  les  montagnes  de  l’Oural 
le  chrysobéril , le  saphir  dans  nie  de  Ceylan , le  rubis  dans 
l’Ile  de  Ceylan  et  dans  le  Badakhchan , la  turquoise  dans  le 
Kborasan , le  diamant  dans  le  Dekkan , à Bornéo  et  «Uni  les 
monts  Oural. 

On  trouve  dans  les  Iles  de  la  Sonde , au  Japon , dans  .e 
Kamtchatka,  dans  le  voisinage  du  Taums,  dans  plusieurs 
parties  du  plateau  de  l'Arménie  et  dans  l’Anatolie  occi- 
dentale diiïerens  produits  volcaniques  : l’amiante , Pas- 
beste,  etc.  Le  Kolin,  la  plus  belle  terre  à porcelaine,  se  trou- 
ve à la  Chine  et  au  Japon,  le  talc  en  Sibérie , le  charbon 
de  terre  dans  la  Chine  septentrionale  et  dans  plusieurs 
parties  de  rilindouslan , le  borax  dans  le  Tibet,  le  pétrol 
prés  de  Bokou , sur  les  rives  de  la  mer  Caspienne,  à Hit  sur 
l’Euphrate,  à Kerkouk  à l’est  du  Tigre  et  dans  d’autres 
lieux;  l’asphalte  dans  la  mer  Morte  en  Palestine.  On  trouve 
beaucoup  de  sources  thermales  dans  les  montagnes  neigeuse* 
de  niimalaya,  spécialement  le  long  du  cours  supérieur  du 
Gange  et  au  nord-ouest  de  l’Anatolie. 

1-cs  métaux  qu’on  trouve  en  Asie  sont  : Por  dans  le  Japon, 
le  Tibet,  la  province  d’Yun-Nan  , la  Cochinchine  , les 
royaumes  de  Tonquin  et  de  Siam , la  presqn’lle  de  Malaka , 
Plie  de  Bornéo,  les  royaumes  d’Assam  et  d’Ava  et  dans  les 
monts  Oural  ; plusieurs  rivières  roulent  de  l’or  dans  leurs 
sables;  on  trouve  de  l'argent  à la  Chine,  dans  le  Da-Lria, 
le  Japon,  l’Arménie,  l'Anatolie  et  les  monts  Oural;  l’étain 
dans  la  presqu’île  de  Malaka , le  royaume  d’Anam , les  lies 
de  la  Sonde  et  l’empire  Birman.  On  trouve  le  mercure  à la 
Chine , au  Japon  et  au  Tibet  ; le  cuivre  dans  les  monts 
Oural , Altaï  et  Taunis , au  Japon , à la  Chine , dans  le  Né- 
paul,  l'Azerbidjan  et  l’Arménie,  la  malachite  en  Chine  et  en 
Sibérie , le  fer  dans  les  monts  Oural , dans  l’Asie  centrale , 
dans  la  presqu’île  au-delà  du  Gange  aussi  bien  qu’au  Japon 
et  dans  la  Perse. 

De  grandes  couches  de  coquilles  fossiles  se  trouvent  sur 
les  plateaux  les  plus  élevés  du  Thibet,  (5,000  ou  (0,000 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  et  en  Sibérie,  les  ter- 
rains de  troisième  formation  sont  pleins  d’ossemens  d’ani- 
maux de  l’ancien  monde,  tels  que  Péléphanl,  le  mammouth 
et  le  rhinocéros.  Considérée  sous  le  point  de  vue  de  la  végé- 
tation , l’Asie  peut  être  divisée  en  sept  régions  : (**  région 
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sibérienne , 2°  région  tartare . 5»  région  cachemirienne , 4“ 
région  syrienne,  5°  région  de  l’Hhnalaya,  6°  région  indienne, 
et  7°  région  malaie  ou  équinoxiale.  Ces  divisions  ne  peuvent 
pas  être  adoptées  d’une  manière  absolue,  mais  elles  repré- 
sentent assez  bien  les  traits  principaux  de  la  Flore  asiatique. 

La  région  sibérienne  comprend  toutes  les  parties  septen- 
trionales de  l’Asie  , situées  entre  l’Océan  Arctique  et  la 
Tartarie  ; elle  comprend  le  Kamtchatka , à l’est  la  chaîne  du 
Caucase  et  les  monts  Oaral  à l’ouest,  formant  ainsi  une  vaste 
zone  qui  traverse  tout  le  continent  et  se  termine  au  sud  an 
50*  degré  parallèle  de  latitude.  Dans  ses  traits  généraux  cette 
région  est  essentiellement  européenne  à l’ouest,  tandis  qu’à 
l'est  elle  offre  une  graude  ressemblance  avec  la  côte  occiden- 
tale de  l’Amérique;  son  extrémité  nord  suint  de  longs  et 
rigoureux  hivers , cl  n’a  que  de  courts  étés , et  le  sol  est 
continuellement  gelé  au -dessous  de  la  petite  épaisseur  de 
terre  végétale  qui  se  montre  à la  surface.  Ceci  est  particu- 
lièrement remarquable  dans  le  voisinage  d’Eneseisk  on 
lénisseîsk.  Dans  cette  partie  de  l’Asie,  le  froid  est  tellement 
intense  que  selon  Gmelin  la  température  descend  souvent 
72  degrés  au-dessous  de  zéro  du  thermomètre  de  Fahren- 
hçit  ; elle  s’est  même  quelquefois  abaissée  jusqu’à  42U  de- 
grés; les  oiseaux , les  quadrupèdes , aussi  bien  que  l’homme 
périssent  à celte  température,  leur  sang  se  glaçant  dans  leurs 
veines. 

Dans  un  pays  si  rudement  traité,  la  végétation  est  néces- 
sairement bien  pauvre;  des  districts  entiers  n’ofTrent  que 
des  marais  couverts  de  roseaux  mêles  de  bouleaux  nains  , 
d’arbousiers,  de  petits  saules  et  de  ronces;  le  chou  ne  vient  pas 
dans  ces  régions,  et  on  y connaît  à peine  le  blé.  Dans  quel- 
ques parties  plus  heureusement  partagées  la  terre  est  rêvé- 
tue  d’immenses  forêts  de  bouleaux,  de  mélèzes  et  de  sapins, 
parmi  lesquels  certaines  espèces  atteignent  120  pieds  de 
liant.  On  peut  ajouter  à ces  arbres  l’érable  tartare,  le 
baume , le  peuplier  et  le  cerisier  sauvage.  On  y trouve  aussi 
le  caragaua,  espèce  particulière  à la  Sibérie,  un  grand  nom- 
bre de  gentianes,  spécialement  la  gentiane  algida  avec  des 
fleurs  bleues  et  blanches,  de  vastes  plaines  de  jaunes  rho- 
dodendron chrysanthu m et  de  riches  rhododendron  dauri- 
cum , entremêlés  d’une  multitude  d’amandiers  nains;  une 
grande  variété  d’autres  jolies  fleurs  remplissent  les  prairies 
et  les  terrains  découverts.  On  rencontre  beaucoup  de  lys 
de  différentes  espèces  dons  la  partie  orientale  de  la  région 
sibérienne,  et  au  Kamtchatka  on  en  mange  les  oignons;  on 
trouve  aussi  la  rhubarbe  en  plusieurs  endroits,  spécialement 
Fespècc  appelée  rheum  umtulatum , mais  on  n’y  trouve  pas 
celles  qui  servent  en  médecine,  «pii  présu mablement  croissent 
dans  la  région  tartare.  Parmi  les  |ioints  de  ressemblance  qui 
existent  entre  la  Flore  de  cette  région  et  celle  de  la  côleop- 
poséede  l’Amérique,  on  fient  citer  l’abondance  et  la  variété 
desquintefeuillcs(pofentiflo)  qu’on  trouve  sur  toutes  deux  ; 
on  rencontre  également  dans  ces  deux  contrées  le  pedicvfa- 
ris  resupinata,  espèce  très  remarquable.  Le  ble  n’est  cultivé 
avec  succès  que  dans  les  parties  méridionales  de  la  région 
sibérienne.  Selon  Malte-Brun  le  blé  ne  mûrit  ni  à Oodskoi , 
sous  le  55'  degré , ni  au  Kamtchatka  situé  sous  le  57e;  tandis 
que  les  partes  sud-ouest  sont  remarquablement  fertiles. 
Au  nord  de  Kolyvan  l’orge  produit  douze  fois  la  quantité 
qu’on  a semée,  et  l’avoine  vingt  fois.  On  y élève  difficilement 
le  blé,  que  les  habitai»  remplacent  par  differentes  espèces  de 
sarrasin  (polygonum  ) , dont  ils  font  une  sorte  de  mauvais 
pain,  comme  en  Chine  et  dans  quelques  parties  de  la  Lom- 
bardie. 

La  région  tartare  placée  près  de  la  région  silurienne , lui 
ressemble  & beaucoup  d’égards  et  n’en  doit  peut-être  pas 
être  distinguée  en  botanique;  surtout  lorsqu’on  songe  à la 
connaissance  imparfaite  que  nous  avons  de  la  Flore  de  cette 
région  , excepté  de  celle  de  Kunawur.  On  peut  cependant 
avancer  que,  sibérienne  dans  ses  genres,  elle  ne  l’est  pas  dans 
les  espèces , et  est  lellemeut  modiiiée  par  le  froid  et  la  sé- 


cheresse provenant  de  son  élévation,  que  la  plus  grande  par- 
tie des  plantes  sibériennes  pourraient  à peine  y vivre.  Sé- 
parée des  plaines  de  l’Inde  par  les  hauts  sommets  de  l’Hi- 
malaya,  la  Flore  tartare  n’a  aucun  rapport  avec  celle  des 
tropiques  et  conserve  son  aspect  particulier  jusque  dans  ses 
limites  les  plus  méridionales.  Un  très  petit  nombre  des  es- 
pèces vues  par  les  bolanUtes  dans  les  contrées  sud  de  la 
Tartarie  se  retrouve  en  Sibérie.  Ce  que  les  voyageurs  ont 
nommé  bruyère  de  Tartarie  a été  reconnu  par  M.  Royle 
pour  des  espèces  de  genista , d'astragala  et  de  caragana 
épineuses  ; les  groseilles  , les  sanies  et  la  rhubaibe  qu’on 
y trouve  appartiennent  à des  espèces  inconnues  au  nord 
de  l’Asie  et  sont  appauvries  et  étiolées  par  la  rigueur  du 
climat. 

Les  passages  qui  conduisent  à la  partie  nord  de  l’énorme 
chaîne  de  montagnes  qui  séparent  la  région  de  l’IIymalaya 
de  la  région  occidentale  sont  presque  dépourvus  de  végéta- 
tion; l’cssa  feetida  y croit  en  grande  quantité  et  est  presque 
la  seule  nourriture  des  troupeaux.  Une  plante  ombellifère 
y produit  aussi  un  fourrage  passable , qui  sert  à nourrir  les 
moutons  dans  rimer. 

Dans  quelques  parties  de  cette  région  au-delà  de  l’Hima- 
laya, l’aridité  est  telle  que  rien  n’y  pourrit  ou  ne  s’y  décompose, 
mais  tout  tombe  en  poussière  au  bout  d’un  certain  temps  ; 
la  surface  de  la  terre  y est  brûlée  et  desséchée  par  l’ardeur 
du  soleil.  Sur  le  haut  plateau  de  la  Tartarie  les  montagnes 
sont  élevées  de  16,500  à 17,500  pieds  au-dessus  du  niveati 
de  la  mer  ; elles  s’élèvent  sans  forêts  et  sans  buisson  ; cou- 
vertes d’une  végétation  rousse  et  flétrie,  ces  montagnes  n’ont 
pas  de  neige.  Dans  d’autres  pariies  on  rencontre  beaucoup 
d’arbres,  des  frênes,  des  coudriers,  des  chênes,  des  peu- 
pliers , des  bouleaux  et  des  pavias , dont  quelques  espèces 
sont  particulières  à la  Tartarie.  Le  pin,  appelé  pi  «us  gerar- 
diana,  dont  les  noyaux  sont  bons  à manger  comme  ceux  de 
certaines  espèces  de  pins  d’Europe  ; le  cèdre  indien  (abies 
dcodara),  l 'abies  ivebbiana,  et  quelques  au  très  arbres  des  ré- 
gions septentrionales  se  rencontrent  sur  les  montagnes  du 
côté  de  l’Inde,  et  donnent  un  air  de  grandeur  à cette  région 
désolée.  Quelques  endroits  des  basses  terres  produisent  des 
fruits  délicieux  et  leur  flore  ressemble  à celle  de  la  région 
cachemirienne.  Dans  le  Kunawur  on  trouve  l’orge , le  sar- 
rasin et  le  navet  à une  hauteur  de  12,700  pieds,  et  un  peu 
plus  bas  la  terre  est  couverte  de  thym  , de  sauge  et  de  plu- 
sieurs autres  plantes  aromatiques.  Le  coudrier  de  Tartarie 
croit  encore  à 45,500  pieds. 

Dans  les  provinces  nord  de  la  Perse , et  dans  celles  qui 
se  trouvent  entre  l’Inde  et  ce  royaume , la  nature  ne  prend 
pas  encore  l’aspect  tropicale,  qui,  comme  on  le  verra 
bientôt , caractérise  l’Asie  au  sud  de  l’ilimalaya  et  à l’est  de 
l’ Indus  La  végétation  de  cette  région , qu’on  peut  appeler 
cachemirienne,  ressemble  tellement,  sous  certains  rapports, 
à celle  de  l’Europe , que , selon  un  voyageur  français , on  se 
croirait  plutôt  dans  une  montagne  de  l’Auvergne  que  dans 
une  province  asiatique  voisine  de  l'Inde.  Celte  ressemblance 
est  due  à celle  qui  existe  entre  le  climat  de  quelques  parties 
de  la  Perse  et  celui  de  l’Europe,  ressemblance  qui  vient 
principalement  de  l’élévation  du  plateau  de  l’Iran.  De  rudes 
hivers  cl  de  beaux  clés  y produisent  des  espèces  d’arbres  et 
des  fleurs  plus  richeset  plus  délicates  que  celles  qui  naissent 
dans  les  déserts  glacés  de  la  Sibérie  , ou  dans  les  steppes 
arides  de  la  Tartarie.  C’est  dans  celle  partie  de  la  Perse 
que  les  plantes,  qui  se  plaisent  au  grand  soleil , à la  chaleur 
de  l’été , mêlées  à une  atmosphère  humide , viennent  dans 
toute  leur  beauté.  Le  riz,  l'oranger,  le  grenadier,  faman- 
dier  et  le  figuier  rappellent  l’Italie  au  voyageur  ; tandis  que 
la  vigne , le  mûrier  et  les  autres  arbres  fruitiers  de  l’Eu- 
rope, donnent  à la  scène  quelque  chose  de  septentrional. 
Le  tabac,  l'opium  et  la  manue  viennent  parfaitement  dans 
la  région  cachemirienne.  Dans  quelques  endroits , quelques 
plantes  tropicales , teJsqne  le  salep , le  coton , et  la  canne 
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à sucre  annoncent  la  végétation  indienne.  C’est  dans  le 
royaume  de  Cachemire  que  la  flore  cachemirieune  déploie 
sa  plus  grande  richesse.  La  plupart  des  fruits  cultivés  en 
Europe , l’abricot , la  pèche , la  prune , la  cerise , la  pom- 
me , la  poire  et  le  raisin  croissent  en  abondance  dans  cette 
province.  La  noix  y est  cultivée  pour  l'huile  qu'on  en  ex- 
trait , et  dont  on  se  sert  pour  la  cuisine , l'éclairage  et  la 
peinture.  La  vigne , bien  plus  grande  que  celle  d’Europe, 
y grimpe  au  sommet  des  peupliers  sans  être  jamais  taillée. 
Les  forêts  sont  pleines  de  platanes  orientaux  et  déparias  sau- 
rayes.  Les  champs  produisent  la  phqiart  des  céréales  de 
l’Europe  eu  même  temps  que  le  riz;  les  jardins  offrent 
presque  toutes  nos  plantes  potagères.  La  noix  de  Sin- 
ghara  ( trapa ) est  généralement  cultivée  dans  les  lacs  qui 
entourent  Cachemire  ; un  seul  lac  en  produit , selon  Moorc- 
roft  Dû ,000  à 128,000  charges  d’âne,  et  30,000  personnes 
en  vivent  quatre  ou  cinq  mois  par  an.  Rien  n’est  peut-être 
plus  remarquable  dans  le  Cachemire  que  ses  jardins  flot- 
tans  , formés  des  liges  entrelacées  des  lis  d’eau , qui , re- 
couvertes .de  terre,  produisent  des  melons  et  des  concom- 
bres. 

La  plante  ombellifere,  dont  nous  avons  parlé  , est  cul- 
tivée pour  ses  feuilles,  qui,  léchées,  fournissent  un  excel- 
lent fourrage  pour  le  mouton.  Enfin  le  safran  y est  cultivé 
en  grand  et  y forme  une  brandie  de  revenu  considérable. 

Quittant  la  région  caclienm  icnne  , nous  passerons  de  la 
Perse  méridionale  dans  l’Inde  septentrionale  , et  nous  trou- 
verons une  région  botanique  à laquelle  on  peut  donner  le 
nom  de  région  syrienne,  puisqu'elle  commence  à la  Syrie  â 
l’ouest  ; cette  région  comprend  aussi  la  Turquie  d’Asie  et  le 
nord  de  l’Arabie  ; elle  est  désolée  par  la  sedreresse  et  la 
chaleur,  comme  la  région  tartare  l’est  par  1a  sécheresse  et 
le  froid.  A son  extrémité  occidentale,  la  région  syrienne 
offre  une  végétation  assez  semblable  à celle  du  nord  de  l’À- 
Irique  ou  du  sud  de  l’Europe.  A l’est  elle  offre  des  espèces 
assez  semblables  à celles  de  l’ouest , mais  ayant  davantage 
le  caractère  indien.  Près  de  Delhi  la  végétation  indienne  se 
mêle  à la  végétation  syrienne  ; ainsi  on  y voit  le  flacourüa, 
l’ely  traita  , le  cocculus  et  le  iepidagallus , â oôlé  du  bigo- 
rnas , du  grewias , du  câprier , de  l'aldagi , de  Irrruas  et 
de  l’héhoiluope.  La  plus  grande  partie  de  cette  région  est 
désoiee  , privée  d’eau  et  dévorée  par  un  soleil  brûlant , sous 
lequel  ne  peuvent  croître  quede  misérables  arbrisseaux  cl  de 
maigres  herbes;  les  arbres  y sont  chétifs , épineux  ci  à peine 
couverts  de  feuillage , l'herbe  elle-même  y dévient  une  sorte 
d’épine.  Si  au  milieu  de  ces  tristes  régions  on  trouve  des 
oasis.oiubragees  de  palmiers  et  des  montagnes  couvertes 
d'une  riche  verdure , elles  ne  servent  qu’à  former  un  triste 
contraste  avec  l’aridité  de  la  scène  qui  les  entoure  et  ne 
changent  rieu  à la  fidélité  de  la  peinture  que  nous  avons 
tracée  plus  haut. 

De  ces  tristes  contrées  nous  arriverons  aux  riehes  co- 
teaux de  la  grande  chaîne , qui . sons  le  nom  d’Himalaya , 
forme  une  barrière  éternelle  entre  la  Tar tarie  et  l’Hindou - 
stan.  Son  élévation  d’un  côté , et,  de  l’autre , les  plaines  ri- 
ches et  humides  qui  a’eteudent  à ses  pieds,  lui  fournissent 
à la  foie  les  plantes  des  régions  tropicales  et  celles  des  cli- 
mats tempérés,  qui,  en  approchant  des  cimes  neigeuses, 
font  place  à une  végétation  alpestre.  On  peut  comprendre 
dans  la  région  dite  de  ['Himalaya  tout  le  nord  de  la  Chine 
et  du  Japon,  et  les  hautes  chaînes  du  Neilgherry,  tant  la 
ressemblance  des  plantes  de  ces  payset  de  celles  du  nord  de 
lTiide  est  frappante.  On  ne  trouve  pas  long-temps  la  pomme 
de  pin  en  montant  l lliinalaya , non  plus  que  le  manglier  et 
le  eusturd-opple  ; le  plantain  seul  y vient -bien  en  raison 
de  l’abri  que  lui  préteot  ses  larges  feuilles.  Les  arbres  sont  à 
peu  près  les  mêmes  que  ceux  de  l’Inde  supérieure , consis- 
tant presque  entièrement  eu  espèces  dicotylédones,  qui  en 
hiver  perdent  leurs  feuilles  a<isai  complètement  que  les  ar- 
bre» des  contrées  septentrionales  : deux  espèces  de  pheenix 


ou  dattier  sont  les  seuls  palmiers  qu’on  y trouve , les  bam- 
bous y viennent  difficilement  ; mais  dans  le  centre  de  l’Hi- 
inalaya , à une  élévation  de  1,900  pieds  et  plus , on  trouvé 
des  vallées,  qui,  sous  l'influence  des  pluies  tropicales,  offrent 
une  variété  de  végétation  qu’on  ne  rencontre  nulle  part.  LA 
ou  trouve  des  orangers  sauvages , nue  espèce  de  cachou  , de 
la  casse  , de  gigantesques  cotonniers , d’immenses  forêts  de 
saules  {ahorea  robusia)  et  de  petits  eupliorbias  ; parmi  cés 
derniers  ou  trouve  une  grande  abondance  de  plantes  scita- 
mineuses  et  d’orchidées.  Le  calamus  vient  dans  les  vallées, 
mais  ne  monte  pus  plus  haut , et  est  remplacé  par  on  pin 
(pians  lunyt folia) , qui  descend  des  montagnes  au  milieu 
de  plantes  tropicales , mêlées  d’ormes , de  saules , de  roses , 
de  violettes  cl  d’autres  plantes  de  l’Europe.  Selon  M.  Royle, 
la  végétation  tropicale  disparait  entièrement  à une  hauteur 
de  5,700  ou  4,700  pieds. 

C’est  au  milieu  des  monts  Himalaya,  de  4,500  à 8,400 
pieds  d'élévation  que  cette  région  déploie  toutes  ses  richesses 
végétales.  Là,  dans  la  saison  des  pluies, se  montrent  quelques 
plautes  des  tropiques,  protégées  coutre  le  froid  de  l’hiver  par 
la  terre  qui  les  porte  ; on  y trouve  plusieurs  variétés  de  scila- 
mi nées,  de  bégonias,  d’osbeebias,  de  juslicias  et  de  baumes; 
tandis  que  les  arbres  sont  : le  chêne , le  sycomore , l’orme , 
le  charme  et  le  pin.  Les  arbrisseaux  sont  la  rose,  le  chèvre- 
feuille et  l’aubt-pine;  on  y trouve  aussi  une  grande  variété 
de  saxifrages , de  pieds-d'alouette , de  géranium , de  violet- 
tes , de  gentiaues,  de  primevères  et  de  plantes  labiées.  Dans 
cette  région  on  trouve  le  rhododendron  écarlate , le  camé- 
lia sauvage  et  une  sorte  de  plante , assez  semblable  au  thé 
pour  faire  croire  qu’on  pourrait  facilement  le  cultiver  dans 
l'Inde  anglaise.  A 8,000  pieds  d’élévation  on  trouve  le  cu- 
rieux roseau  alpina , l’un  des  plus  curieux  exemples  de 
végétation  alpestre  au  milieu  d’une  nature  presque  toute 
tropicale. 

Dam  l’IIimalaya  la  végétation  continue  jusqu’à  une  liau* 
teur  qu’elle  n’atteint  dans  aucune  autre  partie  du  globe. 
En  sortant  de  la  seconde  zone , pour  monter  à la  troisième, 
ou  passe  d’abord  â travers  une  forêt  de  rhododendrons  et  de 
<iuercus  lunata,  à laquelle  succèdent  des  sapins  offrant 
de  nombreuses  variétés , dont  les  plus  remarquables  sont 
le  pinus  exctlsa , l’abies  webbiana  , le  deodara  et  le  mo- 
rinda,  qu’on  y trouve  jusqu’à  une  hauteur  de  11,000  à 
1 1 ,500  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  y trouve 
aussi  une  grande  quantité  d its , de  bouleaux;,  de  sycomores 
et  de  peupliers  , mêlés  au  rhododendron  campanulatum , 
au  rosier,  au  virons  et  au  chèvrefeuille , après  quoi 
ai  i iveul  de  grands  espaces  couverts  de  neige , où  se  montre 
le  bambou  de  l'ilimalaya  , qui  (circonstance  curieuse)  ne 
s’élève  pas  au-dessus  du  niveau  du  sol.  Cette  zone  est  suivie 
de  forêts  de  yuerens  ttmicarpifulia , et  les  dernières  limites 
de  la  végétation  sont  enfin  marquées  par  de  maigres  ifs , des 
genièvres  et  des  primevères  qui  se  pressent  dans  les  lieux 
les  plus  chauds , ainsi  que  quelques  espèces  naines  de  rhodo- 
dendron , d ’andromeda  fastigiata  et  de  salix  lindleyanct. 

Il  est  curieux  de  trouver  dans  ces  montagnes  quelques  plan- 
tes chinoises  et  américaines , comme  les  genres  iricirtis , 
abelia , camélia , iriostum,  et  autres. 

L’agriculture  de  cette  région  est  aussi  singulière  que  sa 
végétation  naturelle;  souvent  on  cultive  du  blé  au  sommet 
d’une  montagne  qui  produit  du  riz  à sa  hase.  Le  mais , le 
millet , et  d’autres  petits  grains  viennent  dans  les  lieux  hu- 
mides; plusieurs  genres  d’épices  viennent  jusqn’à  4,000 
pieds  de  hauteur,  et  le  coton  réussit  même  dans  le  Kumaon  ; 
on  cultive  le  blé  jusqu’à  9,000  et  même , selon  le  capitaine 
Webb,  jusqu’  11,000  pieds  d’élévation. 

Malgré  les  différences  d’aspect  de  l’ilimalaya  et  du 
nord  de  la  Chine  et  du  Japon , on  peut  parfaitement  les 
ranger  dans  la  même  région  végétale  ainsi  que  le  mont 
Flora»  clans  File  de  Java  ; plusieurs  des  îles  malaies  peuvent 
y élie  comprises  également.  Cependant  ces  centrée»  n’on». 
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pas  été  suffisamment  explorées  pour  que  nous  nous  permet, 
(ions  de  les  séparer  de  la  région  malaie , dans  laqneiie  elles 
•e  trouvent  géographiquement  comprises. 

La  région  indienne  comprend  toutes  les  centrées,  qui, 
comme  l’Hmdoustan,  sont  susceptibles  de  produire  le  café, 
l’indigo , 1a  canne  à sucre,  le  palmier  et  les  autres  produc- 
tions des  régions  tropicales.  Elle  comprend  l’ A raine  Heu- 
reuse , birman  , le  royaume  de  Slam  , la  Cochincbine  et  les 
ferres  orientales  jointes  à ees  contrée*.  Une  partie  de  ces 
régions  est  souvent  couverte  d'eau  par  les  pluies  ou  par 
les  débordemans  des  rivières , ce  qui  lai  a fait  donner 
le  nom  de  Turrai  ou  terre  humide.  Les  rayons  brûlons  d’no 
soleil  presque  vertical  y tombant  ensuite  et  y rencontrant 
«ne  épaisse  végétation  privée  d'air,  produisent  une  atmo- 
sphère chaude  et  humide  , tout-4-feit  favorable  à la  végéta- 
tion de*  plantes  tropicales  et  au  développement  d’arbres  su- 
perbes. 

Il  s’élève  sans  cesse  de  ces  marécageuses  forêts  un  air  pes- 
tilentiel qui  ne  permet  que  rarement  aux  bûcherons , natifs 
du  pays,  d’y  rester  plusieurs  jours  de  suite  ; les  fièvres  et  les 
maladies  dlentrailles  les  attaquent  presque  immédiatement. 
C'est  là  que  se  trouvent  pourtant  les  plus  remarquables  pro- 
ductions de  la  végétation  de  l’Inde  continentale.C'est  là  qu'on 
trouve  les  sapins  si  famenx  pour  leur  extrême  dureté , et  la 
plupart  des  beaux  bois  de  construction  de  l’Inde.  Au  milieu  des 
vapeurs  qui  s’élèvent  du  lit  des  torrens,  qui  se  fraient  souvent 
une  route  à travers  les  forêts , se  trouvent  de  nombreuses 
espèces  de  fougère  , et  de  ces  plantes  singulières , nommées 
par  les  botanistes  orchideus  epiphytes  , qui  se  suspendent 
aux  brandies  des  arbres  par  leurs  racines  aériennes,  et 
étonnent  le  voyageur  par  leurs  brillantes  couleurs  et  leurs 
formes  grotesques. 

Dans  les  lieux  ouverts , où  le  sol  est  exposé  aux  rayons 
du  soleil  et  la  terre  doucement  aérée,  on  voit  des  palmiers 
et  des  adirés  verts  de  plusieurs  espèces  remarquables  ; des 
mangliers  entourent  les  villages , et  l'arbre  de  Palmyre,  le 
borassus  flabelliformis,  est  très  commun  dans  plusieurs  en- 
droits, aussi  bien  que  le  cacaotier  et  le  palmier  de  Gomuto 
( arenga  saecharifera)  ; une  herbe  sauvage  couvre  les  plai- 
nes, à l’exception  des  lieux  cultivés  occupés  par  le  riz,  le 
sésame,  le  coton,  le  dianvre,  la  canne  à sucre,  l’indigo,  le 
mais , le  betel , et  quantité  d’épices.  Le  parasite  loranthi 
remplace  sur  les  branches  des  arbres  Yèpiphytes  orchideus , 
et,  tirant  sa  nourriture  de  la  sève  même  de  l’arbre, 
Il  délie  la  sécheresse  de  l’atmosphère  qui  l’entoure.  Dans 
quelques  endroits  de  cette  région,  le  tabac  rivalise  avec 
••lui  de  Scbirax.  Si  Kon  y ajoute  l’ardke , le  plantain , les 
bananes,  tesgouyaves,  Y ario  corpus  Mcgrifolia  de  Linné 
et  les  jmnroradis,  on  aura  nne  notion  A peu  près  exacte  des 
richesses  végétales  de  la  région  indienne.  Cependant  hâ- 
tons-nous de  le  dire , la  Flore  de  ce  pays  est  si  vaste,  qu  au- 
cune description  générale  ne  peut  donner  une  idée  de  sa 
magnificence  et  de  sa  variété.  Panni  les  productions  les  plus 
remarquables  de  la  Flore  indienne , on  doit  citer  le  bananier 
(ficus  indleo).  ( Voyez  Bananibr.  ) 

Ceylan  peut  être  rattachée  à la  région  indienne,  malgré 
sa  position  insulaire.  L'Ile  produit  des  forêts  de  canneliers  , 
de  muscades  et  de  café  ; on  trouve  l’ébène  et  le  bois  de 
satin  en  abondance  dans  les  contrées  humides  qui  entou- 
rent Trinkomaii , tandis  que  les  forêts  de  l’ile  fournissent 
une  énorme  quantité  de  bois  de  construction.  Une  espèce 
particulière,  appelée  tcallaporie , arrive  quelquefois,  selon 
M.  Brooke,  à 30  et  même  53  pieds  de  circonférence.  ** 

La  septième  et  dernière  région  de  la- Flore  asiatique  est 
celle  que  nous  avons  désignée  par  lé  nom  de  région  malaie 
ou  équinoxiale  ; elle  s’étend  à des  Iles  situées  sous  la  ligne, 
dont  le  centre  est  habituellement  occupé  par  de  hautes 
montagnes,  tandis  que  leurs  côtes  sont  baignées  par 
l'océan.  Les  traits  de  celte  Flore  sont  parfaitement  dts- 
$mei9  d*  çqu*  dç  kl  Flwq  de  è'ïadq  çowmeiHde  $ l'at- 


mosphère y est  toujours  humide,  quoique  frappée  des 
rayons  d’on  soleil  vertical  ; le  terrain  est  complètement 
couvert  par  la  végétation,  qui  ne  permet  guère  au  vent  et 
au  soleil  de  le  sécher.  Plusieurs  de  ces  lies  ne  sont  guère 
que  des  marais  ; elles  sont  couvertes  des  bois  pestilentiels 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  dans  lesquels  les  bran- 
ches sont  tellement  serrées  les  unes  contre  les  autres,  que 
jamais  le  soleil  n’y  pénètre.  Les  troncs  de  ces  arlwes  éle- 
vés sont  tellement  encombrés  de  plantes  grimpantes,  de 
grandes  herbes , de  bamlwus , etc. , qu’on  n’y  peut  pénétrer 
sans  se  faire  précéder  d’une  compagnie  de  pionniers;  en 
outre  les  branches  sont  couvertes  de  plantes  parasites 
qui  butent  avec  les  feuilles  pour  se  nourrir  de  leur  sève. 
Dans  ces  bois  se  trouvent  ptusienrs  arbres  à épices , le  can- 
ne! ier  , le  camphrier  ( dipierocarpus  ) , la  muscade  et  la  fou- 
père  arbre.  Sur  les  montagnes  se  trouvent  plusieurs  espèces 
de  chênes,  de  pins , de  rhododendrons  et  de  magnolias.  Au 
sommet  de  ces  montagnes  on  trouve  des  pieds-d’ alouette  , 
des  valérianes,  des  ronces , des  chèv refeu illes , des  gentianes, 
et  d’autres  plantes  européennes. 

Lorsque  le  terrain  n’est  pas  couvert  d’arbrCX  ou  de  marais, 
il  produit  tous  les  fruits  de  l’Inde,  qui  comprennent  la  plupart 
de  ceux  d'Europe  ; il  y a même  quelques  arbres  qui  n'attei- 
gnent que  là  leur  plus  grande  hauteur.  La  végétation  est  la 
même  dans  les  lies  qui  sont  plus  petites.  Toutes  les  Maldives 
qui  offrent  une  certaine  étendue  sont  riohes  en  bois , spé- 
cialement en  palmiers  : U est  douteux  que  ces  Ile*  fussent 
habitables  sans  cet  arbre;  faute  d’eau,  les  habitans  donnent 
à boire  à leurs  bestiaux  le  lait  que  fournit  la  noix  du  coco , 
et  n’ont  pas  eux  mêmes  d’autre  boisson. 

L’Asie  contient  un  plus  grand  nombre  et  une  plus  grande 
variété  d’animaux  qu'aucune  autre  partie  du  globe,  même 
en  tenant  compte  de  leur  grandeur  respective,  et  cela  devait 
être , à cause  de  la  diversité  de  son  sol , de  son  climat , de  ses 
alternatives  de  froid  et  de  chaux, de  sécheresse  et  d'humi- 
dité , de  montagnes  et  de  basses  terres,  de  riches  forêts  et 
de  plaines  désertes.  Et  ce  n’est  pas  seulement  par  le  nombre 
et  la  variété  de  ses  productions  zoologiques  que  l’Asie  doit 
attirer  toute  notre  attention,  mais  encore  par  la  valeur  in- 
trinsèque de  ces  productions  qui  ont  joué  un  si  grand  rôle 
dans  le*  conimencemens  de  la  civilisation  du  genre  humain; 
l’importance  qu’on  attache  parmi  les  nations  les  plus  civi- 
lisées comme  parmi  les  peuples  nomades  à la  culture  et  à 
l’éducation  des  animaux  domestiques , fait  de  la  zoologie  de 
l’Asie  un  objet  intéressant  pour  l’historien , l'antiquaire  et  je 
simple  curieux,  aussi  bien  que  pour  le  zoologiste.  Les  ani- 
maux domestiques  qui  nous  servent  à labourer  la  terre  et  à 
nous  transporteravec  nos  bagages  dans  des  régions  éloignées, 
ce*  animaux  sont,  pour  la  plupart , d’origine  asiatique , ainsi 
que  ceux  qui  nous  fournissent  le  vêlement  et  la  nourriture  ; 
le  oharaau , le  cheval , l’âne,  le  bœuf,  le  cjiieu , nous  vien- 
nent de  l’Asie,  et  ce  n’est  qu’en  Orient  qu’on*  retrouve  les 
types  primitif*  de  ces  utiles  animaux.  Le*  naturalistes  ont 
perdu  beaucoup  de  temps  à chercher  l’origine  de  quelque* 
uns  de  nos  animaux  domestiques  ; s’il  avaient  cherché  celle 
du  chien  , du  chat , du  mouton  et  de  la  djèyre  dans  les 
régions  où  brilla  l’aurore  de  la  civilisation , et  dans  lesquelles 
ces  dociles  serviteurs  furent  d’abord  soumis  à l'homme , 
leurs  recherches  eussent  été  plus  heureuses  ; cay  il  est  naturel 
de  supposer  que  si  les  espèces  sauvages  existent  encore, 
elle*  se  trouvent  dans  le*  lieux  où  elles  se  montrèrent 
«l’abord.  Cependant  le  nombre  de  ceux  de  ces  animaux  qu’on 
retrouve  encore  en  Asie  à l’état  sauvage  est  successivement 
restreint,  et  quant  à l’origine  de  ceux  qu’oii  n’y  retrouve 
pas , nous  sommes  forcés  de  nous  contenter  de  vagues  hy- 
potltèses  sur  lesquelles  nous  appuierons  d’autant  moins 
qu’elles  nous  paraissent  dénuées  de  fondemens  solides. 

Nous  commencerons  la  description  zoolûgM|ue  de  l’Asie 
par  les  mammifères  qui  en  forment  la  partie  la  plus  n om- 
breuse «t  1a  plus  uuérecaanie, 
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Le  nombre  et  la  distribution  relative  des  mammifères  de 
l’Asie  se  trouvent  dans  le  tableau  suivant. 


On  remarquera  que  de  4546  espèces  de  quadrupèdes  con- 
nues, 422,  c’est-à-dire  le  tiers  à-peu-près,  habitent  l’Asie, 
288  seulement  sont  particulières  à ce  continent,  tandis 
que  les  454  autres  espèces  se  retrouvent  soit  en  Europe, 
soit  en  Amérique.  On  peut  dire  que  les  productions  zoologi- 
ques des  régions  nord  de  ces  trois  parties  du  monde  sont 
presque  identiques.  L’Asie  septentrionale  doit  cette  ressem- 
blance à sa  position  géographique  qui  la  fait  toucher  aux  deux 
autres,  et  c’est  présumablcinent  aussi  la  raison  du  petit 
nombre  de  quadrupèdes  qui  lui  sont  particuliers,  com- 
paré au  nombre  de  ceux  de  l'Afrique  ou  de  l’Amérique.  On 
observera  également  que  les  édentés  et  les  marsupiaux  sont 
les  deux  classes  de  mammifères  dont  l’Asie  est  le  plus  dé- 
pourvue, et  que  le  genre  dans  lequel  elle  est  le  plus  riche  est 
celui  des  ruminans  ; circonstance  qui  n’a  pas  dû  Être  sans 
importance  sur  les  progrès  de  la  société  et  le  développement 
de  la  civilisation. 

Bien  qu’on  ne  parvienne  jamais  à dresser  complètement 
l’éléphant , on  peut  le  placer  à la  tôle  des  animaux  domes- 
tiques de  l’Asie.  Les  Indiens  semblent  avoir  employé  dès  le 
temps  d’Alexandre  les  moyens  dont  ils  se  servent  aujoirr 
d’hui  pour  prendre  et  dresser  ces  animaux.  Les  anciens  li- 
vres font  mention  de  l’éléphant  comme  d’un  animal  domes- 
tique, et  il  est  constamment  représenté  ainsi  sur  les  monu- 
mens  publics.  Dans  son  expédition  dans  l’Inde,  Alexandre 
trouva  des  éléphans  employés  dans  les  années  asiatiques, 
précisément  comme  dans  les  dernières  invasions  les 
Européens  les  ont  trouvés  employés.  On  trouve  encore 
d’immenses  troupeaux  d’éléphans  sauvages  dans  les  parties 
septentrionales  de  l'Inde,  dans  la  Péninsule  malaie,  dans 
l’Ile  de  Ceylan,  et  probablement  dans  toutes  les  grandes  lies 
de  l’Archipel  Indien.  Ceux  qui  sont  employés  par  la  com- 
pagnie des  Indes,  et  qui  rarement  dépassent  sept  pieds  de 
haut,  sont  tirés  des  provinces  supérieures,  et  spécialement  de 
la  grande  forêt  de  saules  qui  horde  la  chaîne  de  THimalaya 
pendant  plusieurs  centaines  de  milles , et  dans  laquelle  ces 
animaux  se  trouvent  en  grand  nombre. 

Les  animaux  domestiques  de  l’Asie  présentent  une  plus 
grande  variété  et  atteignent  une  plus  haute  perfection  que 
ceux  d’aucune  autre  partie  du  globe.  Le  cheval,  l’âne,  le  cha- 
nteau, et  probablement  plusieurs  autres  espèces,  sont  origi- 
naires des  plaines  centrales  de  l’Asie.  Le  cheval  est  en  Arabie 
l’objet  de  soins  particuliers.  Chaque  Arabe  a son  cheval, 


qui  est  à la  fois  son  ami,  son  compagnon;  ils  prennent  la 
même  nourriture , qui , pendant  leurs  expéditions  dans  les 
déserts,  se  l'orne  souvent  à quelques  dattes  sèches;  le  clte- 
val  se  montre  presque  aussi  doux  cl  aussi  sobre  que  le  cha- 
meau et  le  dromadaire;  logé  dans  la  hutte  de  son  maître  et 
traité  comme  un  enfant  chéri , le  cheval  arabe  n’est  jamais 
soumis  à aucun  travail  servile;  on  conserve  même  avetrsoin  sa 
généalogie.  La  douceur  de  ce  traitement  a le  plus  heureux 
effet  sur  le  caractère  de  cet  animal , qui  nulle  part  ne  déploio 
autant  de  douceur,  d’intelligenceet  de  courage  qu’  en  Arabie. 
Compagnon  fidèle  de  l’homme,  il  semble  avoir  pris  une 
étincelle  de  sa  raison  ; il  parait  comprendre  les  ordres  de 
«on  maître,  et  lui  rend  ses  caresses  avec  amour  et  reconnais- 
sance. Les  peuples  nomade;  et  pasteurs , qui  de  temps  im- 
mémorial occupent  les  plaines  centrales  de  l’Asie , vivent 
presque  toujours  à cheval,  et  il  leur  serait  impossible  d’exer- 
cer les  brigandages  qui  les  rendent  fameux  depuis  tant 
de  siècles , ou  même  de  traverser  les  steppes  de  l’Asie 
sans  le  secours  de  ce  noble  animal.  La  chair  du  dteval  est 
encore  la  nourriture  favorite  des  Arabes , et  le  lait  de 
jument  leur  semble  une  délicieuse  boisson.  On  dit  qu’il  y 
a des  chevaux  sauvages  dam  l’intérieur  de  la  Tarlarie 
! et  que  les  Tartares  leur  font  la  chasse  pour  les  mauger;  on 
dit  également  que  des  ânes  sauvages  existent  dans  les  mêmes 
contrées;  mais  ces  deux  faits  ne  nous  semblent  pas  assez  avé- 
rés pour  que  nous  les  dounions  comme  certains.  Il  arrive 
souvent  que  des  voyageurs  n’ayant  que  des  connaissances 
zoologiques  fort  imparfaites  , donnent  le  nom  de  certains 
animaux  domestiques  à des  animaux  sauvages  qui  n’ont 
avec  eux  que  de  légers  rapports.  Il  est  probable  que  les  ânes 
et  les  chevaux  sauvages  dont  parlent  les  voyageurs  sont  le 
dziggetai , espèce  particulière  tenant  le  milieu  entre  l’âne 
et  le  cheval , et  qui  a toujours  conservé  sa  liberté. 

Les  ânes  d’Asie  sont  plus  grands  et  d’un  sang  plus  géné- 
reux que  ceux  qui  ont  été  transportés  dans  d’autres  contrées. 
L’âne  est  certainement  originaire  de  l’Asie  centrale  comme 
le  cheval , et  rien  ne  présente  un  contraste  plus  frappant  que 
l’âne  dégénéré  de  l’Europe  et  l’âne  de  l’Asie.  Au  lieu  de  l’air 
lrisie,du  poil  hérissé,  de  la  petite  taille  et  de  l’aspect  misérable 
qu’il  présente  dans  la  première  de  ces  contrées,  l’âne  de  la 
Perse,  de  la  Syrie  et  du  Levant  est  presque  aussi  grand  que 
le  cheval,  dont  il  égale  quasi  l’élégance,  la  noblesse  et  la 
légèreté. 

Le  chameau  cl  le  dromadaire  semblent  également  d’ori- 
gine asiatique,  et  les  conquêtes  des  Arabes  pendant  le  moyen 
âge  les  introduisirent  probablement  dans  l’Afrique  centrale 
et  septentrionale,  où  ils  se  sont  naturalisés  depuis.  Le  cha- 
meau , qui  diffère  du  dromadaire  en  ce  qu’il  a deux  bosses 
an  lieu  d’une , parait  dès  les  premiers  temps  avoir  été  moins 
répandu  que  le  dernier.  Ou  trouve  le  chameau  spécialement 
et  peut-être  seulement  chez  les  Tartares  des  contins  de  la  Si- 
bérie, sur  les  limites  septentrionales  de  la  cliaine  de  l’Ilimalaya, 
tandis  qu’on  trouve  le  dromadaire,  non  seulement  en  Ara- 
bie, en  Syrie,  en  Mésopotamie  et  en  Perse,  mais  encore 
dans  l’Inde,  et  probablement  à la  Chine.  Il  est  fait  mention 
<lu  chameau  dans  les  troupeaux  des  patriarches.  On  ne  trouve 
plus  de  chameaux  sauvages  nulle  part;  et  ceux  qui  ont  été 
pris  pour  tels  sur  les  bords  du  lac  Aral,  étaient  probable- 
ment du  nombre  de  ceux  auxquels,  à certaines  fêtes  solen- 
nelles, les  liabitans  de  ces  contrées  rendent  la  liberté,  en 
croyant  accomplir  un  acte  religieux. 

Quatre  espèces  différentes  de  bœufs  sont  connues  et  éle- 
vées eu  Asie  de  temps  immémorial.  Le  bœuf  indien  commun 
(fcos  indiens ),  qui,  quoique  confondu  avec  le  bœuf  de  l’oc- 
cident de  l’Europe,  forme  pourtant  une  espèce  bien  dis- 
tincte; différant  non  seulement  par  la  longeur  de  ses  jambes 
et  par  la  bosse  qui  surmonte  ses  épaules  comme  celle  d’un 
dromadaire,  mais  encore  par  son  beuglement,  et  par  quel- 
ques détails  de  conformation  intérieure.  Ce  bœuf,  qui  par  sa 
taille  et  ses  élégantes  proportions  est  peut-être  le  plus  gra- 
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Cteoc  des  animaux  de  ce  genre , est  tenu  en  grande  vénéra- 
tion par  les  Indiens  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  et  il  y 
a une  grande  ressemblance  entre  le  culte  du  bœuf  Apis  chez 
les  anciens  Egyptiens,  et  celui  que  les  adorateurs  de  Brama 
Tendent  au  bœuf  indien , qu’ils  considèrent  comme  une  in- 
carnation de  leui  dieu  Vishnou.  Les  Indiens  ne  vénèrent  pas 
également  toutes  les  races  de  bœufs , et  conservent  avec  le 
plus  grand  soin  la  pureté  de  celle  qu’ils  honorent  ainsi.  Les 
autres  bœufs  sont  employés  comme  béies  de  somme,  et 
servent  même  souvent  à la  selle,  à laquelle  leur  extrême  vi- 
tesse les  rend  parfaitement  propres.  Les  communications  des 
Indiens  avec  les  autres  nations  commerçantes  de  l'antiquité 
favorisèrent  l’introduction  de  cet  utile  et  bel  animal  dans  des 
régions  éloignées,  et  on  le  trouve  maintenant  en  Perse,  en 
Syrie,  à Madagascar,  dans  l’Abyssinie,  et  généralement  le 
long  de  toute  fa  côte  orientale  de  l’Afrique. 

Le  yak  (bos  grunniens)  est  une  autre  espèce  de  bœuf  très 
commun  dans  l’Asie  centrale;  il  forme  de  temps  immémorial 
les  troupeaux  des  Tatars , et  a été  décrit  par  Ællien  sous  le 
nom  de  ptrphagus.  C’est  lui  qui  fbumit’les  longues  queues  de 
poils  blancs  dont  les  Turcs  forment  leurs  étendards,  et  qui; 
sous  le  nom  de  chowries , sont  employés  dans  tout  l’orient 
comme  cliasse-mouclies  et  comme  éventails.  Ces  chou- ries 
sont  souvent  montés  en  or  ou  en  argent,  et  comme  ils  sont 
un  meuble  indispensable  aux  riches,  ils  forment  un  des  ar- 
ticles les  plus  importons  du  commerce  du  Tibet  avec  l’Inde, 
et  sont  souvent  vendus  à un  prix  énorme.  L’usage  de  ces 
càout itfsrenionte  4 une  haute  antiquité  dans  toutes  les  con- 
trées de  l’orient.  . 

Le  buffle  ( bos  bubolus  ) est  nne  troisième  espèce  de 
bœuf , réduite  depuis  long-temps  à l’état  domestique  dans 
les  parties  orientales  et  méridionales  de  l’Asie.  L'Inde  et  la 
Chine  semblent  le  lieu  de  son  origine;  on  le  trouve  encore 
4 l’état  sauvage  dans  tontes  les  grandes  fin  êls  «le  ces  deux 
pays;  et  c’est  probablement  le  seul  quadrupède  domestique 
dont  les  zoologistes  aient  clairement  démontré  l’oiigine.  Le 
bu  file  sauvage,  appelé  ami  |wr  les  Indiens,  n'est  inférieur 
en  taille  qu'à  l’élephant;  sa  férocité  le  rend  redoutable.  Des 
combats  entre  i’arni  et  le  tigre  étaieni  autrefois  un  des  di- 
vertissemens  favoris  des  princes  de  l’Inde  : on  dit  que  le 
tigre  n’était  pas  un  adversaire  assez  fort  pour  le  buffle.  De 
giauds  troupeaux  de  bu  files  domestiques  sont  rqmudus  dans 
les  deux  presqu'îles  de  l’Inde  , et  on  raconte  beaucoup  d’a- 
necdotes touchantes  sur  leur  docilité  et  leur  attachement 
aux  gulluhs,  ou  bergers,  «pii  les  gardent  ; on  cite  surtout  le 
courage  avec  lequel  ils  les  défendent  contre  les  tigres  et 
les  panthères.  On  ne  se  sert  pas  habituellement  du  bu  file 
c anine  l>êle  de  somme  , mais  souvent  il  remplace  le  bœuf 
ordinaire;  le  lait  du  buffle  e>t  aussi  fort  employé  par  les  In- 
diens. Quoique  depuis  long-temps  naturalise  dans  l'Inde 
et  dans  la  Chine,  le  buffle  n’a  été  introduit  dans  l'ouest , 
dans  la  Perse,  qu’à  l'épique  de  la  conquête  mahométanc. 
Aristote  semble  parler  de  lui  sous  le  nom  de  bœuf  sauvage 
d'Aracliosie  ; et  les  compagnons  d’Alexandre  ont  dû  voir 
rel  animal  pendant  l'expédition  du  conquérant  dans  le 
Penj-ab;  mais  ce  ne  fut  que  vers  U fin  du  vr  siècle  qu’on  le 
vil  en  Europe. 

La  qiiatiième  des  espèces  de  bœuf  dnmesliqne  de  TAsie 
est  le  gayal  {bos  gaveeus).  Cet  animal  est  très  commun  dans 
l'empire  Birman  et  dans  les  montagnes  qui  entourent  les 
possessions  des  Anglais  dans  l'Inde.  On  le  trouve  4 l'état 
sauvage , sous  le  nom  de  gaur , dans  plusieurs  parties  de 
l'Inde , où  il  est  aussi  redouté  des  chasseurs  que  le  tigre  et 
l’ami.  Le  gayal  est  un  grand  quadrupède,  au  corps  puissant 
et  aux  jambes  courtes  ; il  est  généralement  blanc  à partir 
«lu  genou , tandis  que  le  reste  de  son  corps  est  brnn.  L’os 
frontal  extrêmement  avancé  est  un  de  ses  traits  distinctifs; 
ses  coi  nés  rondes  sont  tournées  en  spirale. 

On  trouve  en  Asie  plusieurs  espèces  de  chèvres  et  de 
jaoulons;  le  mouton  4 grosse  queue,  originaire  de  l’Arabie, 
Tom  U. 
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était  connu  des  anciens;  il  est  maintenant  répandu  dans 
toutes  les  steppes  du  continent  aussi  Irien  qu’en  Egypte  et 
dans  l’Afrique  septentrionale , où  la  graisse  de  la  queue  pèse 
souvent  jusqu’à  10  livres.  Cette  queue  est  la  partie  la 
plus  estimée  de  cet  animal , dont  la  chair  est  sèche  et  insi- 
pide et  dont  la  laine  ne  peut  être  employée  dans  la  fabrica- 
tion. On  trouve  sur  les  plateaux  les  plus  élevés  du  conti- 
nent d’autres  espèces  de  mouton  , dont  la  laine  approche  de 
celle  de  la  chèvre  de  cachemire  pour  la  finesse  et  la  beauté. 
)ja  chèvre , qui  fournit  le  cachemire,  est  une  petite  variété 
d’un  aspect  assez  ordinaire  et  que  l'on  trouve  principalement 
dans  le  Bliolan , dans  le  Tibet,  et  sur  le  versant  norddel’Hi- 
tualaya  ; elle  ne  réussit  pas  dans  les  montagnes  ni  même  dans 
le  Népal.  La  laine  de  cet  animal  forme  un  important  article 
de  commerce  entre  le  Tibet  et  les  basses  plaines  de  l’Inde. 
La  chèvre  d’ Angora  est  une  variété  inférieure  de  celle-ci; 
elle  a de  longues  oreilles  pendant  es  et  d’assez  belle  laine,  qui 
pourtant  ne  sert  pas  aux  mêmes  usages  que  celle  de  la  chèvre 
du  Tibet. La  chèvre  commune  de  l’Asie,  qui  est  répandue  dans 
toutes  les  parties  du  continent , est  un  animal  aux  longues 
jambes,  à la  laine  courte,  aux  oreilles  tombantes;  elle  a 
deux  petites  cornes  tournées  en  spirale.  Dans  certaines  par- 
ties de  l’Asie  on  préfère  sa  chair  à celle  du  mouton , et  son 
lait  est  aussi  très  estimé. 

On  trouve  le  cochon  sauvage  dans  presque  toutes  les  par- 
ties de  l’Asie;  on  ne  le  trouve  à l’étal  domestique  que  cher 
les  Chinois,  qui  estiment  autant  sa  chair  que  les  sectateurs 
de  Bouddha  et  de  Mahomet  la  détestent.  Des  troupeaux  de 
cochonsdcmi  sauvages  sont  vus  fréquemment  aux  environs 
des  villages  ; mais  comme  la  religion  de  Bouddha  défend  de 
détruire  aucun  animal , et  par  conséquent  de  se  nourrir  de 
chair,  les  naturels  du  pays  n’y  semblent  |«s  faire  at- 
tention. Le  cochon  est  regardé  par  les  Chinois  comme  un 
objet  de  luxe , et  on  sait  que  le  chien  et  le  cocbon  sont  les 
seuls  animaux  domestiques  qu’on  ail  trouvés  chez  les  Po- 
lynésiens. Le  chien  de  l’Asie  offre  un  grand  nombre  de  va- 
riétés. Des  troupeaux  de  chiens , appelés  chiens  parias , 
liabilcnt  tous  les  villages,  et,  sans  reconnaître  de  maître 
particulier, connaissent  les  habi tans, leur  obéissent  et  les  aver- 
tissent de  l'approche  des  voleurs  ou  des  bêles  sauvages.  Les 
pieux  Hindous  font  fréquemment  des  legs  en  leur  faveur,  et 
des  hôpitaux  sont  institués  pour  les  recevoir,  quand  ils  sont 
vieux  ou  malades.  Outre  ccs  troupeaux  publics  qui  peuvent 
être  considérés  comme  la  propriété  «le  l’état , il  y a un  grand 
nombre  de  chiens  de  chasse,  et  d’autres  chieusappartenant 
aux  particuliers,  dont  les  principales  espèces  sont  le  grand 
malin  du  Tiliet  cl  le  chien  courant  de  Perse.  Les  Chinois 
mangent  la  cliair  du  chien. 

Le  chat  est  un  des  animaux  domestiques  favoris  des  Asia- 
tiques et  particulièrement  des  Mahométans , qni  considèrent 
au  contraire  le  chien  comme  impur.  La  fourrure  des  chats 
des  plaines  centrales  du  Korasan , du  royaume  de  Cache- 
mire et  de  celui  d’ Angora,  est  magnifique  et  soyeuse.  Le 
chat  asiatique  est  beaucoup  plus  doux  que  celui  d’Eu- 
rope. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  l’Asie  ofTreun  plus  grand 
nombre  de  mammifères  sauvages  qu’aucune  autre  partie 
du  monde.  On  remarque  parmi  les  singes,  lekahau  (S.  «a- 
sufus),  grande  espèct^  habitant  la  Chine  et  la  presqu’île 
Malaie  , et  qui  atteint  presque  la  taille  de  l'homme.  Les  ma- 
caques (marneus)  appartenant  exclusivement  4 l’Asie,  sont 
remarquables  par  leur  méchanceté.  On  trouve  encore  trois 
variétés  de  singes  en  Asie,  et  le  reste  de  cette  nombreuse 
famille  se  trouve  dans  l’Ile  de  Madagascar. 

Parmi  les  chéiroptères,  on  remarque  les  piêropi , grandes 
chauve-souris  frugivores,  espèce  particulière  à l’Asie, et  le 
galeopitheci,  nommé  communément  renard-voldnt.  Ces  deux 
espèces  habitent  les  bois  et  les  forêts  des  terres  tropicales 
de  l’Asie , et  principalement  celles  des  lies  du  grand  océan 
Indien.  Les  naturels  du  pays  les  mangent.  Les  espèces  les 
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plus  communes  de  chéiroptères  insectivores  et  nocturnes 
abondent  en  Asie. 

Parmi  les  carnivores  de  l’Asie , on  remarque  trois  ou 
quatre  espèces  d'ours  ; une  de  ces  espèces  (ursus  sgriaeus), 
découverte  récemment  dans  le  Liban,  est  souvent  mention- 
née par  les  auteurs  sacrés  ; les  antres  habitent  riiiinalaya 
et  d'autres  contrées  plus  orientales  ; il  faut  en  excepter  une 
seule  espèce  («rrus  iaWatur)  qu'on  trouve  dans  les  plaines 
marécageuses  de  l’Inde.  L’ours  brun  d’Europe  et  l’ours 
blanc  des  régions  polaires  abondent  en  Sibérie , au  Kam- 
tchatcka  et  sur  les  rives  de  la  mer  Glaciale.  Le  hali-saur 
(i arctonyx ) est  le  blaireau  de  l’Inde;  et  parmi  les  petits  car- 
nivores, le  gymnara,  le  mydai,  l’alluri , l’arciites  et  le  pa- 
radoxuri  sont  des  espèces  particulières  au  continent  de 
l’Asie  et  aux  grandes  Iles  de  Bornéo,  de  Sumatra  et  de 
Java.  Parmi  les  animaux  à fourrure,  l’Asie  produit  la  martre 
zibeline,  l’hermine  et  plusieurs  autres  fourrures  précieuses. 
La  loutre  de  mer  ne  se  trouve  que  dans  la  partie  nord  de 
l’océan  pacifique.  Le  tigre  le  plus  sauvage  et  le  plus  féroce 
des  carnivores,  9e  trouve  en  Asie  et  dans  les  Iles  qui 
Avoisinent  ; le  rimau-dahan  (feiit  maeroctlis) , grande  es- 
pèce récemment  decouverte  , habile  Siam  et  Sumatra.  On 
trouve  le  lion  dans  la  province  de  Guzeiat,  mais  sans  cri- 
nière, et  beaucoup  moins  redoutable  que  le  lion  africain. 
L'hyène  est  commune  dans  toutes  les  parties  chaudes  du 
continent.  Par  toute  l’Asie  sont  répandues  de  nombreuses 
espèces  de  renards  et  de  chiens  sauvages. 

Les  marsupiaux  sont  pour  la  plupart  confinés  à l’Aus- 
tralie; quelques  espèces  se  trouvent  pourtant  dans  la  longue 
chaîne  d'iles  qui  s’étendeut  entre  ce  continent  et  l’Asie. 
Parmi  ces  espèces,  ou  remarque  le  kangarou  (macropus 
bruynii );  les  cinq  autres  marsupiaux,  portés  au  tableau,  ap- 
partiennent au  genre  phalangiste , et  sont  distingués  des 
australiens  par  une  queue  nue  et  écailleuse. 

Des  nombreux  rongeurs  qui  habitent  tontes  les  parties  de 
l’Asie,  très  peu  sont  dignes  d’attention,  sous  aucun  rapport. 
Quelques  espèces  de  lièvres  (lepus)  sont  les  seuls  rongeurs 
bons  à manger  que  présente  l’Asie;  (es  autres  espèces  sont 
l’écureuil , le  rat,  la  gerboise,  la  marmotte,  l’écureuil- volant 
et  le  jKH'c-opic. 

Les  édentés  de  l’Asie  se  bornent  à deux  espèces,  apparte- 
nant (otites  deux  au  genre  mauts  ou  pangolin,  nommes  fré- 
quemment fourmiliers  par  les  voyageurs. 

Parmi  les  pachydermes,  nous  avons  déjà  cité  l’éléphant. 
L’Asie  offre  trois  espèces  de  rhinocéros  rë|>andues  dans  l'Inde 
et  dans  les  lies  attenantes  à la  péninsule  tnalaie  ; ce  sont  le 
rhinocéros  indiens,  le  rhinocéros  jacauicus,  et  le  rhino- 
céros sumatren sis,  dont  les  noms  indiquent  la  demeure. 
Nous  avons  parlé  plus  haut  de  l’&ue,  du  cheval  et  du  dzig- 
getai. 

Nous  avons  également  cité , parmi  les  ruminans , le  cha- 
meau, le  dromadaire  et  le  bœuf;  les  autres  sont  le  daim, 
l'antilope  et  le  musc,  qui  sont  décrits  dans  des  articles  spé- 
ciaux. 

Les  cétacés  de  l’Asie  se  trouvent  spécialement  sur  les  côtes 
septentrionales,  et  offrent  les  mêmes  espèces  qu’on  trouve 
dans  la  mer  Glaciale.  Plusieurs  espèces  de  dauphins  se  trou- 
vent dans  les  mers  tropicales. 

La  chose  la  plus  digne  de  remarque  dans  les  oiseaux  de 
l’Inde,  est  la  variété  et  le  riche  plumage  des  gallinacées;  la 
poule  et  le  coq  sont  sans  doute  originaires  de  l’Asie,  aussi 
Lien  que  le  paon , le  faisan , et  plusieurs  autres  espèces.  L’au- 
truche, qui  autrefois  abondait  dans  les  déserts  de  la  Méso- 
potamie, ne  se  trouve  plus  sur  le  continent  asiatique.  Le 
casoar  habile  les  îles  de  l’archipel  indien.  L'ornithologie  de 
l’Asie  n’ remarquable  sous  aucun  autre  rapport  ; elle  est 
loin  d’égaler  la  richesse  de  celle  de  l’Afrique  et  de  l’Améri- 
que; on  y retrouve  presque  toutes  les  espèces  de  l’Europe. 

Les  reptiles,  les  poissons  et  les  insectes  de  l’Asie  ressem- 
blent tiop  à ceux  des  autres  continens  pour  demander  une 


énumération  particulière.  Comme  les  oiseaux , ces  différentes 
classes  d’animaux  possèdent  une  puissance  locomotrice  que 
n'ont  pas  les  mammifères;  aussi  est-ce  dans  cette  dernière 
classe  surtout  qu’on  doit  chercher  les  différences  zoologiques 
de  l’Asie  et  des  autres  parties  du  monde;  c’est  pourquoi 
nous  nous  sommes  plus  étendus  sur  les  quadrupèdes  que  sur 
les  autres  classes. 

L’intérieur  du  continent  asiatique  n’est  point  assez  connu 
pour  que  l’on  puisse  rien  dire  de  générai  sur  l’ensemble  des 
formations  géogtiosliques  qui  le  constituent.  Quelques  por- 
tions de  rüiinalaya,  du  Caucase,  de  l’Oural  et  des  chaînes 
du  Kamtchatka  commencent  à être  connues;  mais  c’est  aux 
articles  consacrés  à ces  régions  particulières  qu’il  pourra  en 
être  question , et  non  point  ici , où  l’on  ne  déduirait  que  quel- 
ques faits  divers  sur  les  évènement  géologiques  de  cette  vaste 
contrée. 

Une  des  plus  grandes  différences  qui  existent  entre  l’Eu- 
rope et  l’Asie  vient  de  la  diversité  de  leurs  climats.  Ce 
principe  fondamental , qui  est  une  des  causes  naturelles  les 
plus  influentes  sur  la  population,  a été  savamment  étudié 
par  M.  de  Humhollt,  et  c’est  à son  travail  que  nous  em- 
pruntons les  considérations  que  nous  Allons  présenter  sur  la 
climatologie  asiatique. 

L'Europe  est  à l’Asie  ce  que  la  Bretagne  est  & l'Europe; 
elle  en  est  une  espèce  de  prolongement  péninsulaire.  Les 
vents  d’ouest,  qui  sont  les  plus  fréquent;  sous  la  zone  tem- 
pérée, sont  donc  pour  l’Europe  des  vents  de  mer,  c'eet-à- 
dire  des  courans  d’air  qui  sortent  du  contact  d’une  masse 
liquide,  dont  la  température,  même  eu  hiver,  ne  descend 
guère  au-dessous  de  10°.  En  outre  l’Europe,  différente  en 
eda  de  l’Asie,  s’alonge  comme  une  bande  étroite  emprison- 
née par  la  mer,  et  a peu  de  développement  nord-sud.  Le 
cercle  polaire  ne  fait  que  raser  le  continent,  et  nulle  part  la 
terre  ne  fait  corps  avec  les  glaces  du  pôle  ; elle  en  est  séparée 
par  une  mer  dont  la  température  superficielle  est  moins  de 
5®,  alors  que  sur  le  continent  la  température  est  déjà  bien 
au-dessous  de  0*. 

Le  continent  de  l’Asie  s'étend  de  l’est  à l’ouest  au-delà  du 
parallèle  de  70°  sur  une  étendue  treize  fois  plus  grande  que 
l’Europe;  il  s’avance  même  vers  le  nord  jusqu’à  75°  : par- 
tout fi  touche  par  son  bord  septentrional  la  limite  hivernale 
des  glaces  polaires;  il  fait  donc  presque  constamment  corps 
avec  le  pôle.  Les  vents  du  nord  traversent  donc,  sans  se  ré- 
chauffer nulle  part  sur  les  napfies  chaudes  de  l’Océan,  nne 
étendue  de  terre  glacée  considérable.  L’Asie  n’offre  qu’un 
très  petit  espace  de  terre  aux  rayons  du  soleil  équatorial. 
Pour  la  plus  grande  partie  de  ce  continent,  la  région  équa- 
toriale correspondante  tombe  sur  l’Océan,  qui  s’échauffe 
bien  moins  que  les  régions  désertes  de  Sahara , qni  côtoient 
l’Europe  comme  un  vaste  bain  de  sable.  l<a  zone  tempérée 
en  Asie  ne  jouit  donc  pas  de  l'effet  de  ces  courans  asceudans 
qui  rendent  le  voisinage  de  l’Afrique  si  utile  à l’Europe.  Les 
autres  causes  frigorifiques  du  climat  de  l’Asie  sont  la  forme 
peu  découpée  de  ses  contours,  ses  fortes  inégalités  dans  le 
sens  vertical , et  surtout  sa  position  orientale  par  rapport  à 
l’Europe.  Les  hautes  chaînes , presque  toutes  dans  le  sens 
est-ouest,  protègent  l’intérieur  du  côté  de  la  zone  torride  et 
en  arrêtent  les  vents,  tandis  que  ce  même  intérieur  est  pres- 
que entièrement  ouvert  du  côté  du  nord , et  en  reçoit  libre* 
ment  tous  les  courans.  Les  plateaux  élevés,  distribués  sur 
nne  immense  longueur  dans  le  sens  sud-ouest  nord-est , con- 
servent les  neiges  même  durant  les  clialeurs  de  l’été,  et 
versent  leur  air  froid  sur  les  régions  plus  basses  qui  les  en- 
tourent. Enfin  pour  l’Asie  les  vents  occidentaux,  qni  sont  les 
vents  habituels  de  notre  zone,  sont  des  vents  de  terre , c'est- 
à-dire  des  venLsqui  traversent,  non  point  une  surface  d’une 
température  à peu  près  constante , comine  est  celle  de  l’O- 
céan, mais  une  surface  très  chaude  pendant  l’été  et  très 
froide  pendant  l’hiver. 

Ces  contrastes  sont  cause  que  les  lignes  d'égale  ChaleqÇ 
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annuelle  s'infléchissent  cnnridéraMement  vers  le  sud , à me- 
sure qu'elles  s’éloignent  de  l’Europe  et  s'avancent  vers  l’in- 
térieur de  l'Asie.  L’Asie,  à partir  du  parallèle  de  55°,  pos- 
sède un  climat  éminemment  continenlal,  c’est-à-dire  un 
Climat  formé  d’étés  très  chauds  succédant  à des  hiver»  très 
froids.  Ainsi  il  Astrakhan , où  Pon  voit  mûrir  le  raisin  comme 
Il  mûrit  en  Italife  on  dans  les  Canaries,  Ton  vok  durant 
l’hiver  le  thermomètre  descendre  Jusqu’à  28  et  50"  au-des- 
sous de  0.  L’est  de  la  Russie  se  rapproche,  sons  le  rapport 
climatologique,  de  l’Asie  bien  pins  que  de  PEitrope;  sa  po- 
sition géographique  en  montre  ht  raison  an  premier  aperçu. 
Voici  quelques  élémens  de  climatologie  comparée , recueillis 
par  üî.  de  Humboldt. 

Saint-Pétersbourg  (lat.  39*  tiff.  long.  27“  Vf).  — Tem- 
pérature moyenne  de  l’année,  -f- 5°  8' centigrade;  de  Phrver, 
— 8°  J;  de  Tété,  4- 16°  t. 

fobolsk  (lat.  58®  12*,  long.  •5*38').  — Température 
moyenne,  — 0 03’. 

Kasan  (lat.  55*  48',  long.  46“  44  ).  — Température 
moyenne,  -4- 4°  T;  de  rhlèer,  — 48“  4';  de  l’été,  -*.47*4’. 
Paris,  qui  est  de  7"  plus  au  sud  qne  Kasau,  a à peu  près  le 
même  printemps  cl  le  même  été,  tandis  qu'à  Kasan  fa 
moyenne  de  janvier  ta  jusqu'à  — 22°.  Dans  les  alentours  de 
Paris  deux  mots  qui  se  succèdent  n’offrent  aucun  accroisse- 
ment de  température  qui  soit  an-dessus  de  4 à 5°,  tandis  que 
dans  le  nord-est  de  l’Europe  et  le  nord-ouest  de  l’Asie  la  dif- 
férence de  deux  mois  voisins  est  souvent  de  i2";  ce  qui  ex- 
cite des  niouvcmens  pour  ainsi  dire  instantanés  dans  le  dé- 
veloppement de  la  végétation. 

Pékin  (lat.  50°  54’,  long.  4M*  7').  — Température 
moyenne,  42° 7';  de  Phiver,  — 3“  21;  de  Pe'té,  -+.  28"  4'. 
Én  France,  entre  Nantes  et  Saint-Malo,  de  7 à 8°  plus  an 
nord  que  Pékin,  on  retrouve  la  même  température  annuelle; 
à Copenhague,  à 46“ plan  au  nord,  on  n’a  pas  un  hiver  plus 
rigoureux;  et  à Naples,  bien  plus  au  sud,  on  n’a  pas  un  été 
plus  chaud. 

Macao  (lat.  22“  tSf).  — Température  moyenne,  23'ï; 
de  l’hiver,  48° 2';  de  l’été,  28“.  Dans  cette  partie  de  l'Asie, 
située  sous  la  zone  torride,  les  lignes  d’égale  température 
sont  à peu  près  parallèles  à l’équateur.  Les  contrastes  entre 
la  chaleur  des  saisons  extrêmes  sont  bien  moins  sensibles 
qu’à  Pékin.  A Canton  et  à Bènarès  les  résultats  climatériques 
sont  à peu  près  les  mêmes  qu’à  Macao. 

Plus  an  sad  les  températures  moyennes  deviennent  à peu 
près  uniformes  sur  tout  le  globe.  A Bombay  celte  tempéra- 
ture est  de  26°  7';  à Manille,  25“  6' ; à Madras,  26“  1/ ; à 
Pondichéry , 29°  6'. 

Le  caractère  du  climat  excessif  de  l’Asie  se  manifeste  en- 
core par  la  limite  des  neiges  perpétuelles,  c’est-à-dire  par  la 
hauteur  à laquelle  cette  limite  se  soutient  durant  l’été.  Elle  se 
soutient  à une  élévation  beaucoup  plus  considérable  au-dessus 
du  niveau  de  l’Océan  qu’en  Europe  sous  les  latitudes  corres- 
pondantes. La  limite  des  neiges  est  de  600  mètres  plus  éiévée 
dans  le  Caucase  que  par  la  même  latitude  dans  les  Pyrénées. 
Dans  l’Himalaya(lat.  50°  à 54°)  la  limite  des  neiges  est  à 
5,200  mètres,  ce  qui  est  à peu  de  chose  près  la  même  que 
celle  qui  répond  à une  latitude  bien  plus  méridionale  dans 
les  Indes  (lat.  4“  à 4°;).  Des  pays  habités  et  fertiles  se 
trouvent  donc  à une  hauteur  qui,  en  Europe  et  en  Amérique, 
sous  le  même  parallèle,  seraient  ensevelis  sous  des  neiges 
étemelles.  Dans  la  chaîne  septentrionale  de  l’Altaï  la  limite 
des  neiges  s’abaisse  considérablement,  et  ne  présente  plus  la 
même  loi  de  différence  avec  les  hauteurs  européennes  et 
américaines  des  latitudes  correspondantes. 

Une  particularité  fort  remarquable  des  régions  septentrio- 
nales de  l’Asie,  consiste  en  ce  que  le  sol  y est  congelé  à une 
certaine  profondeur,  et  ne  dégèle  jamais.  Dans  le  milieu  de 
l’été,  et  par  une  chaleur  de  50  à 54°  de  latitude,  l’eau  des 
puits  est  à 4“  41  ou  4°  IF;  mats  par  62*  de  latitude,  à 40  ou 
42  pieds  de  profondeur,  le  sol  ne  dégèle  jamais.  La  glace  sou- 


terraine est  donc  comme  une  roche  d’une  vaste  étendue,  qui 
supporte  dans  tout  le  nord  de  l'Asie  la  couche  superficielle 
de  terre  végétale. 

Ces  circonstances  climatériques,  si  diverses  et  si  particu- 
lières au  sol  asiatique,  sont  nne  des  causes  principales,  non 
seulement  de  la  distribution  des  animaux  et  des  plantes,  mais 
encore  de  la  distribution  et  des  phénomènes  généraux  des 
populations  répandues  aux  diverses  latitudes. 

L’Asie , supérieure  an  autres  parties  do  monde , en  éten- 
due, en  richesse  et  en  productions  naturelles,  l’est  eneore 
par  le  nombre  de  ses  habitat» , ta  variété  de  leurs  races  et 
leur  Importance  historique.  Elle  contient  plus  de  400  mil- 
lions dames,  c’est-à-dire,  le  double  de  la  population  de 
l’Europe  et  pins  de  huit  (bis  celle  de  l’Amérique,  dont  ce- 
pendant le  territoire  est  presque  aussi  étendu  que  celui  de 
l’Asie. 

L’Asie  a-t-elle  été  plus  peuplée  qu’elle  n«  l’est  aujour- 
d'hui? Quel  fut  le  nombre  de  ses  habitons  détruits  par  les 
Mongols  ? De  combien  sa  population  a-t-elle  diminué  sous 
le  despotisme  exercé  par  les  Turcs  dans  ses  contré»  occiden- 
tales? Quel  est  le  nombre  des  nattons  qui  ont  complètement 
disparu,  on  ont  été  réduites  à quelque*  individus,  comme 
les  Philistins,  les  Phéniciens,  lès  Babyloniens,  le*  Pars», 
les  Lydiens , les  Baetrrcrw , les  Mèdes  et  les  Sogdianes  ? Pins 
deqnarautcs  nations  disparurent  dans  les  guerres  des  Mon- 
gols au  moyen  âge  , si  on  en  croit  les  annalistes  de  ce  temps; 
quelques  nations  se  sont  presque  complètement  éleintesdê  (nu 
jours;  par  exemple,  les  Doms  dans  la  chaîne  de  l’Hima- 
laya,  les  Miao-tse  dans  la  Cimie  méridionale , les  Tatas  dans 
la  Chine  septentrionale,  les  Tongotosses,  Turks  orientaux, 
et  lesSamoyèdes  dans  les  montagnes  de  Sayannk  et  plusieurs 
autres  tribus  dans  le  mont  Caucase.  Quant  an  reste  des 
questions  posées  plus  haut,  la  science  est  Jusqu’Ici  incapable 
de  les  résoudre. 

Une  chose  certaine , c’est  que  le  nombre  des  étrangers 
établis  en  A rie  est  beaucoup  moindre  que  celui  des  Asiati- 
ques qui  ont  quitté  leur  pays  pour  se  fixer  dan*  (f antres  par- 
ties du  globe.  Le  nombre  des  Européens  établis  dans 
l’Inde,  se  monte  peut-être  à cént  mille  , â deux  millions  en 
Sibérie,  y compris  les  descendais  des  Cosaques;  enfin , à un 
million  cl  demi  de  Grecs  d’origine  européenne,  habitant 
l’Anatolie.  Quelques  colons  Africains  et  Américains  et  un 
très  petit  nombre  d’Australiens  sont  également  venus  «e 
fixer  en  Asie.  Les  Egyptiens  ne  s’y  août  jamais  établis , tandis 
que  l’Egypte  a reçu  les  Arabes.  Quelques  esclaves  nègres 
sont  aussi  disséminés  en  Perse,  en  Arabie  et  dans  l’Hindous- 
tan.  En  divers  temps,  des  tordes  <P  Abyssiniens  entrèrent  en 
Asie , non  comme  nation , mais  comme  mercenaires  au  ser- 
vice des  émirs  arabes  ondes  rajas  Indiens,  et  leurs  descen- 
dais ctininc  ceux  des  Portugais  se  sont  confondus  avec  la 
population  indigène.  Les  Tchouktchi  habitant  la  Péninsule 
nord-est  de  l’Asie , et  appartenant  évidemment  à la  race  des 
Esquimaux  si  on  en  croit  la  ressemblance  de  leur  langage, 
sont  peut  être  aborigènes  de  l’Asie  et  non  venus  de  l'Amé- 
rique. L’Asie  est  donc  habitée  aujourd’hui  par  des  étrangers 
et  des  atorigènes,  les  deux  grandes  divisions  de  l'humanité 
sous  le  point  de  vue  historique.  Aussi  loin  qu’on  remonte 
dans  l’histoire  du  genre  hrnnain , on  voit  l'émigra  lion  se  ré- 
pandre de  l’ Asie  snr  les  autres  contrées  du  globe;  TA  rie  peut 
donc  être  considérée  comme  la  mère  des  nations  qui  se  sont 
répandues  sur  la  terre  et  ént  porté  la  civilisation  dans  les  «ti- 
tres contrées. 

Si  on  divise  le  genre  hrnnain  en  six  races  distinctes , dont 
trois  principales  et  trois  intermédiaires , à savoir  : la  race 
blanche  on  caticariqne.  la  race  jaune  ou  mongole,  la  race 
noire  ou  éthiopienne,  la  race  brune  ou  malaie,  la  race 
negro  - malaie  on  papouanne,  et  la  race  cuivrée  ou  Améri- 
caine, on  trouve  presque  toutes  ces  races  sur  la  surface  de 
l’Asie.  On  ne  peut  pas  toujours  les  distinguer  exactement  par 
iaforme  du  crâne , la  chevelure  et  le  teint.  Les  trois  priori* 
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pales  races  se  trouvent  rapprochées  dans  les  vallées  élevées 
de  l'Asie  centrale,  où  la  forme  du  crâne  des  Cuchemiriem 
montre  leur  origine  caucasienne , tandis  que  le  crâne  des 
Bhois,  liabitans  du  Bholaiiel  du  Tibet  est  Mongol  ; la  race 
presque  éteinte  des  Punis  dont  ou  retrouve  quelques  indivi- 
dus dans  les  vallées  de  Kaiuaoou , offre  dans  la  formation  de 
son  crâne  les  mêmes  particularités  que  la  race  nègre  à che- 
veux crépus.  Peut-être  les  Ponts  sont-ils  les  représentait!» 
septentrionaux  des  nègres  pjpouans  qu'on  trouve  cà  et  là 
dans  l'Inde  au-delà  du  Gange , les  Des  de  la  Sonde , les 
lies  de  l'Australie  et  la  nouvelle  Guinée.  Cuvier  les  range 
dans  les  tribus  sorties  des  nègres.  La  race  Malaic  habile , 
près  des  Papouans,  l'ile  de  Sumatra,  et  la  presqu'île  de 
Malacca.  Toutes  les  races  que  nous  venons  d’énumérer  se 
trouvent  en  Asie,  si  on  en  excepte  la  race  cuivrée  ou  race 
américaine.  Les  Caucasiens  dominent  du  centre  du  conti- 
nent à l'ouest  et  au  nord-ouest,  taudis  que  les  Mongols  domi- 
nent du  centre  à l'est  et  au  nord-est. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  la  division  des  nations  asia- 
tiques  d'après  leurs  caractères  physiques,  préférant  celle  qu’in* 
diqueut  les  différentes  langues,  comme  reposant  sur  des 
basesplussolidts ; quoique  son  pcudecoiucidciiccavecles  in- 
dications fournies  par  l’histoire  ou  par  les  caractères  physio- 
logiques soulève  souvent  de  grandes  difficultés.  Adoptant 
la  division  des  nations  d’après  les  langues , nous  trouvons 
en  Asie  les  groupes  suivans. 

D'abord,  les  nations  sémitiques,  le  plus  important  de  ces 
groupes  sous  le  point  de  vue  historique.  Ce  sont  : les  Syriens 
et  les  Chaldécns , les  Phéniciens , qui , bien  que  le  nom- 
bre des  familles  de  pur  sang  doive  être  très  restreint, 
existent  encore  probablement  dans  leur  ancienne  patrie, 
spécialement  près  du  Liban  ; les  Juifs,  qui,  de  la  Palestine,  se 
sont  dispersés  sur  toute  l’Asie , jusqu'à  la  côie  de  Malaliar  et 
aux  provinces  nord  de  la  Chine;  les  Arabes  , la  brauche 
la  plus  nombreuse  de  celle  race  et  celle  qui  s’est  le  moins  mê- 
lée avec  les  autres  nations,  sont  répandus  dans  toute  l’Asie 
occidentale  jusqu'aux  bouches  de  l’Indus  et  aux  sources  de 
l’Oxus. 

On  s’est  assure  récemment  que  les  langues  parlées  par  les 
aborigènes  des  contrées  qui  avoisinent  le  Gange,  l’Indus,  la 
Péninsule  en  deçà  du  Gange  et  la  Perse , ont  une  grande 
ressemblance  dans  leur  système  grammatical  et  dans  beau- 
coup de  leurs  racines , avec  les  langues  d’origine  slave  ou 
germaine;  à ce  groupe  appartiennent  les  liabitans  de  l’Inde 
qui  parlent  les  nombreux  dialectes  dérivés  du  sanscrit  : les 
nations  de  l’Iran,  les  Kouriles,  les  Beloulclii,  les  Bohémiens, 
les  Boukhariens  etc.,  quoique  beaucoup  de  ces  peuples 
soient  aujourd'hui  mêlés  à des  nations  d’origine  turque, 
mongole  ou  arabe  ; on  doit  y joindre  aussi  les  Ossètes  ( des- 
cendais des  Alains) , habitant  le  mont  Caucase , et  quelques 
nations  d’origine  slave,  habitant  l’Asie.  Par  cc  qui  précède 
on  voit  qu’on  peut  y comprendre  cgalem  ni  une  grande 
partie  des  peuples  habitant  l’Europe.  Les  recherches  sur  la 
structure  grammaticale  de  la  langue  des  Arméniens  n’ont  pas 
été  assez  profondes  pour  qu’on  puisse  assurer  si  ce  peuple 
appartient  à ce  groupe  on  forme  un  groupe  séparé.  De  leur 
plateau  natal,  les  nations  arméniennes  sc  sont  dispersées  dans 
les  contrées  centrales  et  méridionales  de  l’Asie,  jusqu'à  la 
Chine.  On  trouve  aussi  des  Arméniens  en  Europe,  et  ccttc 
famille  semble  avoir  émigré  aussi  loin  que  les  Arabes,  quoi- 
que dans  une  autre  direction.  * 

Les  Géorgiens  forment  un  groupe  séparé,  habitant  l’isthme 
du  Caucase  entre  le  Caucase  et  la  rivière  Kur , et  outre  les 
véritables  Géorgiens  de  l'imcretlii , trois  branches  sc  ratta- 
chent à ce  groupe  ; les  Mingréliens,  les  Suant*  et  les  Lazes; 
ces  derniers  occupent  le  rivage  oriental  de  la  mer  Noire  et 
descendent  des  anciens  liabitans  de  la  Colrliide. 

Les  peuples  habitant  le  Caucase  forment  une  autre  famille 
divisée  eu  trois  brandies,  savoir  : les  Caucasiens  orientaux 
PU  Lesghi,  les  Milsdjeghi  appelés  aussi  Tchelchentses,  cl 
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les  Caucasiens  occidentaux  ou  Circassiens;  tous  ces  peuples 
sont  Milidivisés  en  petites  tribus  comme  le  sont  généralement 
les  liabitans  des  montagnes. 

Les  nations  T urkes  forment  un  des  groupes  les  plus  con- 
sidérables; la  plus  grande  partie  occupe  l'Asie  centrale, 
commence  à l'Orient  au  plateau  du  Gohi-d’llami , embrasse 
les  contrées  autour  du  lac  Lop , et  s’étend  à l’Ouest  dans 
le  Turkeslaii  ou  on  les  nomme  Turks  orientaux.  A l’Ouest, 
dans  les  plaines  entourant  le  lac  Aral,  ils  reçoivent  le  nom 
de  Ttirkomaus,  et  dausTAsie  Mineure  et  la  Turkie  d’Europe, 
on  les  nomme  Turks  ou  Osmanlis.  Ces  nations  peuvent  être 
considérées  comme  le  troue  de  celte  grande  division  , dont 
les  branches  s'étendent  au  nord  et  au  sud , où  elles  se  mê- 
lent k d’autres  nations  d’origine  mongole  ou  persane.  Les 
traits  de  ces  nations  diffèrent  quelquefois  radicalement;  mais 
de  Pékin  à Constantinople  toutes  parlent  des  dialectes  dont 
les  différences  sont  si  légères  qu’elles  se  comprennent  par- 
faitement. Les  Turkomaus,  nation  pastorale  divisée  en  in- 
nombrables tribus,  forment  la  souche  principale  des  habi- 
tons de  la  Perse  septentrionale,  du  côté  occidental  de  la  mer 
Caspienne , de  ceux  de  l’Asie  Mineure , du  Kliiva  cl  de 
la  Boukharie,  où  une  tribu  dcTutks  orientaux,  indigènes  du 
centre  du  plateau  de  l'Asie  orientale,  s’est  emparé,  sous 
le  nom  d'Csbecks,  du  Tiukestan  et  de  la  Bouklurie.  Les 
Rirghiz,  autrefois  voisins  des  Mongols,  habitaient  les  monts 
Allai  et  le  cours  supérieur  de  l'Ienisseï;  ils  ont  été  obligés 
d'émigrer  vers  l’ouest,  où  ils  occupent  maintenant  les  step- 
pes , sous  1rs  noms  de  grands , de  moyens  et  de  petits  Kir- 
gliiz.  Les  Kirghiz  sont  un  peuple  pasteur;  les  Baschkires  se 
trouvent  dans  les  branches  sud  de  l’Oural.  Outre  ces  tribus, 
H y en  a d’autres  appelées  communément  Turks,  Tatarsou 
Taiars  sibériens , qui  parlent  des  dialectes  turks,  bien  qu’ils 
se  soient  mêlés  avec  les  Mongols.  On  peut  citer  parmi  ces 
tribus  celles  des  Nogaf  sur  les  rives  du  Kouhau  et  de  la 
Kouma,  près  du  Caucase , qui  occupent  en  partie  la  Crimée 
d’Europe;  1rs  Koumouks  qui  habitent  le  même  pays;  les 
Karukalpuks  près  du  lac  Aral , plusieurs  tribus  appelées  or- 
dinairement Tatars,  habitant  la  Sibérie  entre  Tobolsk  et 
Yeuisséisk;  tes  Barabinze,  errans  dans  les  steppes  de  Ba- 
rabra , les  Kusnes  sur  la  rivière  Tom;  les  Katshinscs,  les 
Beltirs  et  les  Biruses  dans  les  monlagues  de  Sayansk  et  sur 
les  rives  du  haut  Yénis&eT , les  Teleules , vers  le  lac  de 
Teles-koul;  enfin  les  Yakoutes  qui  sont  le  dernier  anneau 
de  la  chaîne  que  forment  les  nations  turkes  au  nord-est,  oc- 
cupent les  rives  du  milieu  de  la  Lena , vers  Yakoutsk  et 
s’étendent  jusqu’à  l'embouchure  de  celte  rivière. 

Les  nations  d’origine  samoiède  occupent  deux  contrées  dif- 
férentes éloignées  l’une  de  l’autre.  La  division  méridionale 
habite  les  rives  du  liant  Iénissél  et  les  montagnes  de 
Sayansk  où  se  trouvent  encore  des  traces  des  nombreuses  tri- 
bus sanicièdcs  aborigènes  de  ce  pays  ; ils  sont  divisés  en 
quatre  tribus,  lesOuriangkhaf  nommés  soyotes,  par  les  Chi- 
nois, les  Mutores,  les  Coîbales  et  les Karakases.  Indivi- 
sion septentrionale  habite  le  long  de  la  mer  polaire  au  nord 
du  lias  Tongouska,  et  s’étend  de  l'embouchure  de  l’ié- 
nissél  à celle  de  l'Obi , à l'ouest  jusqu’à  la  partie  septen- 
trionale des  monts  Oural,  et  en  Europe,  jusqu’à  la  mer 
Blanche,  de  manière  que  ces  tribus  d’origine  samoiède  sont 
séparées  dos  antres  branches  de  leurs  familles  par  des  tribus 
turkes  et  par  les  Iénisséiêns  habitant  le  pays  qui  se  tronve 
entre  eux. 

Les  Icnissciens  sont  une  petite  tribu  isolée,  habitant  la 
vallée  située  vers  le  milieu  du  cours  de  la  rivière  Iénissél 
entre  Ahakansk  et  Toucouskanli , et  qui  d'abord  , comme 
leurs  voisins  les  Samolèdcs  habitaient  les  montagnes  de 
Sayansk  et  la  elialncde  l’Altaï;  mais  qui,  comme  eux,  furent 
obligés  d’émigrer  vers  le  nord , lorsque  des  nations  voisines 
fondirent  sur  eux  avec  des  forces  supérieures;  évènement 
qui  du  reste  semble  avoir  été  très  commun  dans  les  contrée.» 
nord  et  nord-ouest  de  i’Asie, 
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Les  nations  d’origine  finnoise  qui  appartiennent  moins  à 
l’Asie  qu’à  l'Europe,  où  elles  sont  répandues  du  versant  occi- 
dental des  monts  Oural  à travers  la  vallée  du  Volga 
jusqu’à  la  La|>onie.  On  trouve  deux  tribus  de  celte  race 
en  Asie  ; les  Vogoules  et  les  Ottiakes  de  l’Oby';  on  peut 
les  comprendre  sous  le  nom  général  de  Finnois  orientaux  : 
ils  occupent  le  pays  qui  s’étend  à l’est  îles  monts  Oural  jus- 
qu’au milieu  de  l’Oby,  et  séparent  les  SamoFêdcs  septen- 
trionaux des  tribus  lurkes  habitant  les  parties  orientales  de 
la  Sibérie  méridionale. 

La  nation  mongole,  qui  se  divise  en  trois  grandes  bran- 
ches; les  Mongols  proprement  dits,  les  Bouriats  et  les  Kal- 
inouks.  Les  Mongols  habitent  le  sud  du  désert  de  Gobi,  et 
sont  organisés  en  tribus , chargées  de  dépendre  les  Frontières 
de  l’empire  chinois,  tandis  que  d’autres  tribus  occupent  le  nord 
du  désert  ; différentes  tribus  mongoles  placées  au  sud-ouest 
vers  Tangut  et  le  Tibet,  sont  connues  sous  le  nom  de  Sokkos, 
c’est  à-dire  tribus  pastorales,  et  dépendent  presque  toutes  de 
la  cour  de  Pékin  ; elles  sont  distribuées  sous  differentes  ban- 
nières; un  petit  nombre  est  sous  la  domination  des  Russes 
dans  les  contrées  autour  du  lac  Rafkal , qui  sont  habitées 
aussi  par  une  autre  branche  de  la  famille  mongole , les  Bou- 
riaisqui  semblent  avoir  reconquis  leur  terre  natale.  La  troi- 
sième division  de  cette  grande  famille,  les  Kalmouks,  qui 
sont  dispersés  dans  toutes  les  contrées  situées  entre  le  lac  de 
Khoukhou-Noor  et  les  rives  du  Volga,  est  subdivisée  en 
quatre  branches  connues  en  Europe  sous  le  nom  deKal- 
tumiks,  qui  leur  fut  donné  par  les  Russes.  La  plus  considé- 
rable de  ccs  branches  était  autrefois  formée  par  les  Zungaris, 
qui  vers  le  milieu  du  dernier  siècle  (1757)  forent  en  partie 
détruits  et  virent  leur  pays  occupé  par  d’autres  tribus  de 
la  même  famille  qui  jusque  là  avaient  habité  sur  les  rives  du 
Volga  au  nord  d’Astrakhan.  Quelques  unes  de  ces  tribus  ha- 
bitent encore  les  rives  du  Volga , tandis  que  d’autres  sont 
dispersées  dans  l’Asie  centrale  jusqu’au  lac  de  Khoukhou- 
Noor.  La  troisième  branche  de  la  famille  Kalmouke,  les 
Klioshods , est  moins  nombreuse  et  habite  également  les 
contrées  qui  environnent  le  lac  de  Khoukhou-Noor,  autre- 
ment le  lac  Bleu.  La  quatrième  branche  de  celle  famille,  les 
Turbeis,  est  située  encore  plus  à l’est , le  long  de  l’Hoang-ho. 

Les  Toungouses  forment  l’une  des  familles  les  plus  consi- 
dérables du  nord-est  de  l’Asie.  Ils  occupent  tout  le  terri- 
toire qui  se  trouve  à l’est  des  Samoièdes  septentrionaux  de 
la  mer  Polaire,  des  Iéntssélensel  des  Ouriankais  habitant  le 
cours  supérieur  de  lTénisséî  et  les  montagnes  de  Savansk , 
au  nord-est  des  tribus  mongoles.  Ils  s'étendent  du  cours  su- 
périeur des  deux  Toungouskas  jusqu’à  la  mer  Polaire  et  à la 
rivière  Olenek;  de  là  au  Lena,  et  de  l’extrémité  orien- 
tale du  lac  de  Baikal  à la  rivière  Vilim , jusqu’aux  rivages 
du  golfe  d’Okhotzk , où  ils  sont  appelés  Lamutes  ou  habi- 
tons du  rivage.  Ils  occupent , au  sud-est , les  conlrées  situées 
depuis  le  milieu  du  cours  de  l’Amour  jusqu’à  la  presqu’île 
de  Corée;  mais,  ni  à l’embouchure  de  l’Amour,  ni  plus 
au  sud , les  Toungouses  ne  s’étendent  jusqu’aux  rivages 
de  la  mer,  liabités  par  les  Alnos,  tribu  qui  n’appariient 
pas  à la  même  famille.  Les  branches  de  la  famille  toungouse 
sont  très  nombreuses;  mais  dans  les  temps  modernes  aucune 
ne  s’est  rendue  fameuse,  si  ce  n’est  la  division  qui  occupe 
la  partie  sud  du  pays  des  Toungouses  , et  porte  le  nom  de 
Mandchous.  Cette  branche  conquit,  vers  le  milieu  du  mi» 
siècle,  la  Chine,  où  elle  règne  encore.  LesMandchoox-Toun- 
gouses  sont  dispersés  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire 
chinois,  où  ils  constituent  la  noblesse  militaire. 

La  partie  nord-est  de  l’Asie,  située  entre  l'embouchure 
du  Lena  el  la  mer  qui  sépare  l’Asie  de  l’ Amérique,  est  oc- 
cupée par  trois  nations  parlant  des  langues  différentes,  quoi- 
que virant  dans  un  espace  très  resserré.  Ces  nations  sont  les 
Youkaghires , qui  habitent  les  deux  rives  de  l'indigirka  ; les 
Koryèkes , qui  habitent  de  la  rivière  Kovyma  à celle 
d’Anadj  r,  et  les  Tcbouktchi , qui  habitent  l'extrémité  nord- 


est  de  l’Asie.  Il  existe,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  une 
telle  affinité  de  langage  entre  ce  dernier  peuple  et  les  Esqui- 
maux de  l’Amérique  du  Nord,  qu’on  les  a surnommés  Amé- 
ricains du  pôle.  Les  Kamtchadales  portent  le  même  nom  que 
la  Péninsule  qu’ils  habitent , et  forment  un  groupe  de  nations 
séparées  et  parlant  une  langue  particulière. 

Les  tribus  comprises  sous  le  nom  de  Kouriles  ou  Alnos  sont 
placées  à l'est  des  Toungouses , ou , pour  parler  plus  claire- 
ment, à l’embouchure  de  l’Amour  et  sur  la  côte  de  Corée  ; 
celte  famille  habile  également  les  iles  qui  s’étendent  le  long 
de  cette  côte  jusqu'à  Yesso,  au  nord  du  Japon , et  qui,  sous 
le  nom  d'iles  Kouriles , occupent  la  pointe  sud  du  Kam- 
tchatka. Ces  tribus  de  peuples  pêcheurs , quoique  répandues 
sur  une  grande  étendue  de  côtes,  parlent  toutes  la  même 
langue. 

Les  Japonais  parlent  une  langue  particulière,  et  la  ressem- 
blance de  leur  civilisation  et  de  la  civilisation  chinoise  ne 
semble  pas  provenir  de  l’influence  chinoise,  mats  bien  du 
caractère  particulier  des  Japonais.  Leur  langue  el  leur  civi- 
lisation sont  confinées  à leurs  iles  et  aux  Iles  de  Lieou-Klùeou, 
dont  les  habitons  appartiennent  certainement  à la  même 
souche. 

Les  Coréens  ou  habitons  de  la  presqu’île  de  Corée , 
sont  également  une  race  distincte,  qui,  il  y a plusieurs 
siècles , habitait  la  chaîne  de  montagnes  formant  les  limites 
septentrionales  de  la  Péninsule.  Ces  peuples  portaient  alors 
le  nom  de  Sian-Pi;  ils  sont  maintenant  confinés  dans  la  Pé- 
ninsule par  leurs  voisins  les  Mandchoux , qui  occupent  la 
partie  septentrionale  et  se  distinguent  complètement  d’eux. 

Les  Chinois  sont  la  famille  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
civilisée  de  l’Asie  orientale;  ils  forment  la  partie  la  plus 
considérable  de  la  population  de  la  Chine,  occupée  par  dif- 
férens  peuples.  Les  Chinois  sont  aussi  répandus  dans  les  con- 
lrées sujettes  de  la  cour  de  Pékin , et  même  au-delà , dans 
des  lieux  où  il»  ont  formé  des  élablissemens  dans  les  temps 
modernes.  Ils  en  ont  également  fondé  dans  nie  Fomiose , 
dans  les  Iles  de  la  Sonde , dans  le  royaume  de  Siam , la  pres- 
qu’île de  Malacca  et  111e  de  Ceyian. 

Les  Tibétains , habitons  du  Tibet,  qui  se  donnent  le  nom 
de  Bhots , constituent  un  groupe  très  nombreux,  dont  les 
tribus  sont  dispersées  sur  les  plateaux  de  l’Asie  orientale , 
au  nord  des  monts  Himalaya;  ces  tribus  sont  peu  connues  ; 
elles  semblent  divisées  en  branches  nombreuses  qui  s’éten 
dent  à l’ouest , à l'est  et  au  nord-est. 

Les  différentes  nations  qui  occupent  la  Péninsule  au- 
delà  du  Gange , comme  les  A nantîtes , divises  en 
Tonqninois  et  eu  Cochinchinois , les  habitons  de  Siam , 
de  Pegoo  et  d’Ava  et  de  l’empire  Birman , ne  sont  qu’im- 
par fadement  connus  ; ils  occupaient  peut-être  autrefois  la 
région  montagneuse  de  la  presqu’île  de  Malacca  ; mais  on 
ne  les  trouve  plus  maintenant  que  dans  les  lies  de  la  Sonde, 
el  à l’extrémité  sud  de  la  presqu’île  de  Malacca.  Us  parlent 
nne  langue  cultivée,  bien  distincte  des  autres  dialectes,  et 
répandue  à l’ouest  jusqu’à  Madagascar , et  à l’est  dans  les 
Iles  de  la  Sonde , les  Philippines,  et  même  dans  les  groupes 
d'iles  les  plus  orientaux  de  l’océan  Pacifique. 

Tels  sont  les  principaux  groupes  de  nations  habitant  l’A- 
sie : il  reste  encore  dans  lesconlrées  du  centre  quelques  faibles 
restes  de  nations  antiques,  qui  n’ont  pas  été  soumises  à de 
sérieuses  investigations  , par  exemple  , les  Miao-tsè,  dans  la 
Chine  méridionale,  les  Loloa , dans  la  presqu’île  au-delà  du 
Gange,  etc.  Nous  ne  dirons  rien  de  ces  nations  sur  lesquelles, 
nous  l’espérons,  la  science  aura  bientôt  des  données  plus 
certaines. 

L’histoire  des  premiers  temps  de  l’Asie  est  inconnue.  La 
fondation  des  royaumes  de  la  Chine,  de  la  Corée  el  du  Ja- 
pon , de  ceux  de  l’Inde  et  du  Caucase,  des  villes  de  Baby- 
lone  et  de  Jérusalem , sont  les  choses  les  plus  anciennes  que 
l’on  sache.  Mais  ce  n’est  guère  qu’à  partir  du  vi*  siècle  avant 
J.-Ç. , que  la  Iradiuou  générale  commence  à preudre  quel- 
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que  clarté.  Le  conquérant  sémitique  Cyrus  fonde  l'empire 
persan  sur  les  ruines  des  petits  états  de  la  tiédie , de  l’Assy- 
rie, de  la  Phrygie,  qui  divisaient  l’Asie  Mineure.  Cette 
domination  qui  s’étendait  depuis  la  Méditerranée  jusqu’à 
l’Oxus , les  versans  de  l’Indus  et  l’océan  Indien , devait  en- 
core s’accroître  après  Cyrus  par  les  armes  de  Cambyse  et  de 
Darius.  A celte  époque,  Araasis,  sixième  roi  de  la  vingt- 
sixième  dynastie,  régnait  en  Egypte.  L’Arabie  était  partagée 
en  tribus  indépendantes  et  désunies.  Les  rajahs  de  l’Inde 
existaient,  mais  sans  qu’il  soit  resté  de  mon  u mens  précis  sur 
leur  compte.  Il  n’en  existe  pas  non  plus  au  sujet  des  hahi- 
tans  de  $iam  et  du  Tibet.  Les  abords  du  Caucase  étaient 
habités  par  les  mêmes  peuples  qui  l’habitent  encore  aujour- 
d’hui : les  Géorgiens,  les  Arméniens,  les  Albanais.  Au-delà 
de  l'üxus,  se  trouvaient  les  Sogdienset  les  Massagètcs , 
races  indogermaniques,  comme  les  Parlheset  les  tribus  de 
la  Scylhie  et  de  l’Europe.  Le  reste  du  continent  central 
était  partagé  entre  les  souches  nomades  des  Huns,  des  Sa- 
moièdes , des  Mongols , des  Turcs  et  des  Toungouscs.  Sur 
les  bords  du  grand  Océan  oriental,  existaient  l’empire  déjà  i 
civilisé  de  la  Chine,  entouré  d’autres  petits  royaumes  iudé- 
pendans  ; au  nord,  la  Corée,  administrée  |>ardes  princes 
d’origine  clünoise  ; en  face  le  Japon,  obéissant  déjà  à la  fa- 
mille sacrée  des  Dairi. 

A la  fin  du  ive  siècle  avant  J.-C.  (322),  la  fameuse  con- 
quête d’Alexandre  change  la  face  de  l’Asie  occidentale . et 
fait  passer  l’empire  des  successeurs  de  Cyrus,  et  bien  au-delà 
tout  le  pays,  jusque  vers  le  Gange,  sous  la  domiualion  de 
la  Grèce. 

Au  commencement  du  ni*  siècle  avant  J.-C. , l’empire 
d’Alexandre  est  partagé  : les  Séleuciries  en  possèdent  la 
partie  orientale;  le*  Ptolémées  possèdent  l’Egypte  et  le 
littoral  asiatique  de  la  Méditerranée.  Mais  ces  étals  se  rui- 
nent pen  à-peu  : d’un  côté,  la  Bactriane,  de  l’autre,  les  Ar- 
sacides  se  développent  à leurs  dépens.  D’autres  états,  ceux  de 
Bithynie , de  Pergame , de  Cappadoce,  de  Pont,  d'Atropatè- 
ne,  etc. ,sc  partagent  le  nord  de  l'Asie  Mineure,  des  rivages  de 
la  mer  Noire  à ceux  delà  Caspienne. L'Inde  montre  deux  gran- 
des divisions  : l’empire  des  Prasiens  sur  le  cours  du  Gange,  et 
celui  de  Dachinabadcs , dans  le  sud  de  la  presqu’île.  Au  nord 
de  l'Inde,  et  vers  les  sources  de  l’Oxus , se  fonde  un  établis- 
sement indien  nouveau , le  royaume  de  Kliotan.  A la  fin  du 
111e  siècle,  l'imité  de  la  Chine,  par  l'influence  des  priuces 
de  Thsin,  avait  acquis  une  vigueur  nouvelle;  les  petits 
royaume*  avaient  disparu  cl  l’empire  s’étendait  depuis  la 
Corée  jusqu’à  la  mer  du  Sud.  Les  Turcs  de  la  race  Hioung- 
Non , au  nord  de  la  Chine , avaient  fondé  une  monarchie 
puissante,  bien  que  toujours  liai  baie,  qui  s’étendait  à l’ouest 
jusque  près  des  sources  du  Iaxarle*  cl  de  l’Oxus.  Les  autres 
peuplades  de  l’Asie  centrale  ne  s’étaient  point  encore  re- 
muées d’bne  manière  digne  de  marquer  dans  l’histoire. 

Voici  le  premier  aède  de  notre  cre.  Les  tribus  desMassa- 
gètes  et  des  Alains  commencent  à se  déplacer;  elles  quittent 
leurs  pâturages  de  l’orient  de  la  mer  Caspienne;  tour- 
nent peu  à peu  par  le  nord , et  occupent  déjà  les  bords  sep- 
tentrionaux de  la  mer  Noire.  Les  Parlbet,  peuples  de  la 
même  branche,  s’étendent , par  le  sud,  vers  l’empire  romain, 
comme  les  précédens  par  le  nord.  Le  nation  tubétaine 
des  Yue-Tchi,  chassée  par  le*  1/ iow n g-JYou,  était  venue, 
par  le  même  mouvement,  vers  l'occident,  remplacer, 
sur  les  bords  de  l’Oxus , les  Massagète*  émigrés.  L’empire 
chinois,  refoulant  de  son  côté  les  Hioung -JVou , s’était 
agrandi  à leur  dépens,  et  occupait  une  bonne  partie  de  l’Asie 
Intérieure. 

Au  ir  siècle,  l'empire  romain  occupe  sa  plus  grande  élen- 
dne  du  côté  de  l'orient.  Il  comprend  l’Asie  Mineure  jusqu’à 
l’Euphrate,  et  presque  tout  le  littoral  de  la  mer  Noire.  Les 
Ytu-Tchl , établis  sur  l’Oxns,  ont  étendu , d’une  part , leur 
empire  jusqu’au  bord  de  l'Indu* , et  de  l’autre , continuant 
* presser  sur  les  MasMoMr*  et  les  peuples  Sarmato-GoÜis , 


i's  activent  la  migration  vers  l’occident.  La  Chine,  sous  le 
règne  des  Hans  orientaux,  accroît  encore  sa  précédente  puis- 
sance; les  Uioung-Nou  sont  en  partie  soumis,  en  parlie 
chassés  aussi  vers  l’occident.  La  souveraineté  de  la  Chine 
pèse  jusque  sur  le  cours  du  Iaxartes.  Cette  prospérité  de  la 
Chine  sc  maintient  jusqu’à  la  chute  de  la  dynastie  des  Haus, 
qui  devient  le  signal  du  partage  de  l’empire  en  trois  royau- 
mes (220  après  J.-C.). 

Au  commencement  du  iv*  siècle,  l'empire  romain  a déjà 
perdu  quelque  chose  en  Asie.  Les  Gotlis,  les  Alaius  et  le* 
autres  peuplades  ludcsques  se  sont  avancées  jusque  sur  le 
Danube.  La  Perse  est  sous  la  dynastie  des  Sassanides.  La 
Chine  s’est  reconstituée  sous  celle  des  Thsin.  Les  nations  tu- 
bélaines  sont  encore  par  peuplades  desassociées;  une  d’elles 
cependant,  celle  des  Ti,  sur  la  frontière  de  la  Chine,  s’est 
réunie  en  royaume.  La  masse  des  nation*  hunniques  com- 
mence à remuer  faiblement  ; quelques  tribus  sont  descendues 
au  sud  jusqu’à  l’embouchure  du  Wolga. 

Au  v*  siècle , les  Huns  ont  étendu  leur  vaste  migration 
jnsqnedans  l’occident;  ils  ont  soumis  les  peuplades  ludes- 
ques  qui  s’y  étaient  déjà  peu  à peu  avancées  avant  eux.  L’em- 
pire romain  est  divisé  en  deux  parts , et  l’Asie  n’a  plus  affaire 
qu’aux  empereurs  de  Constantinople.  L’empire  de  Yue-Tchi 
est  aussi  divisé  en  deux  autres;  la  première  sur  TOxus,el  la 
seconde  sur  ITndus.  Quelques  royaumes  se  sont  formés  dans 
les  parties  septentrionales  de  la  Chine,  et  les  Jouan-Jouan 
occupent  à peu  près  les  anciennes  limites  des  iiioung-Nou. 

Au  vi*  siècle,  les  Huns  ont  disparu  sans  laisser  de  trace 
après  eux.  Les  Avares  les  ont  remplacés.  Les  divisions  poli- 
tiques des  nations  chinoises  ont  encore  éprouvé  quelques 
variations.  Mais  le  fait  capital  de  l'histoire  d’Asie  est  la  fon- 
dation de  l'immense  empire  du  Thou-Khiu  ou  Turcs  de 
l'Altaï,  occupant  la  majeure  partie  de  l’Asie  centrale  depuis 
la  Corée  jusqu’à  la  mer  Caspienne. 

Mahomet  paraît  avec  le  commencement  du  vu"  siècle , et 
une  ère  nouvelle  se  prépare  pour  l’Asie.  A la  fin  de  ce  siècle, 
l’empire  des  kluilifes  ommiades,  scs  successeurs,  comprend 
non  seulement  l’Arabie,  mais,  dans  l’Asie  intérieure,  depuis 
la  mer  de  Syrie  jusqu’à  la  mer  Caspienne,  l’Oxus  et  l'Indus. 
L'empire  grec  est  refoulé.  L’empire  chinois  de  la  dynastie 
des  T h an  g est  limitrophe  à la  fois  des  étals  arabes  et  des  états 
de  l’Inde.  L’Inde  est  partagée  en  cinq  grandes  divisions,  et 
le  Tibet  forme  un  empire.  Quant  aux  peuplades  de  l’inté- 
rieur, autour  du  lac  Baikal  s'est  consolidé  l’état  des  üoei-lle 
ou  Ouigowr-Orientaux.  Les  bords  septentrionaux  delà  mer 
Caspienne  sont  occupés  par  la  race  des  Finnois-Orientaux , 
qui  y oui  formé  l’empire  des  Khazars.  A l’ouest , l'empire 
des  Avares  occupe  tout  le  centre  de  l’Allemagne. 

Au  viir  siècle , les  Arabes  continuant  leurs  conquêtes  t 
repoussent  les  Chinois  et  les  Turcs  au-delà  de  l’Oxus.  L’em- 
pire Tubelain  se  développe  également , et  celui  du  IIoei-He 
est  en  pleine  puissance.  Les  Toungouscs  oui  fondé  le  royaume 
de  Phou-Ilai  au-dessus  de  la  Corée. 

L’empire  de  Maliotnel  passe  de  la  famille  des  Omm  fades 
dans  celle  des  Abassides , dans  le  courant  du  ix*  siècle,  et 
déjà  il  commence  à se  démembrer.  Le  royaume  des  Tha- 
hériens  se  forme  à ses  dépens  sur  les  bords  de  l’Oxns.  L’em- 
pire des  Khazars  s’étend,  au  nord  delà  mer  Noire  et  de  la  mer 
Caspienne;  et  au-dessus  de  cet  empire  commence  le  duché 
de  Russie , assis  au  bord  de  la  Baltique , et  fondé  par  Rurik 
en  861 . La  dynastie  des  Thang  a regagné  sur  les  Tuluilains 
les  régions  centrales  sur  lesquelles  Us  s'étaient  étendus , et 
les  a réduits  à leurs  limites  naturelles.  Les  Kirghiz  ou 
llakas  ont  chassé  les  Uoei-Ue  vers  le  Sihoun , et  se  sont 
logés  à leur  place. 

Le  khalifal  des  Abassides , à l'ouverture  du  Xe  siècle,  con- 
tinuait sa  marche  de  décadence , et  à la  fin  du  siècle  il  était 
dtjà  presque  entièrement  à son  terme.  Une  multitude  de 
principautés  s’étalent  faites  à ses  dépens.  Le  royaume  de 
Knrmlhcs  s’était  établi  en  Arabie,  sur  le  golfe  Fersique, 
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La  dynastie  des  Bouides  gouvernait  sur  l'Euphrate.  L'em- 
pire des  Samanides  comprenait  la  majeure  partie  de  la 
Perse  et  s’étendait  jusqu’au  Sihoun  et  à l'Indus.  L'empire 
grec  se  resserrait  de  plus  en  plus.  Les  Hongrois,  les  Bul- 
gares, les  la/aques,  réunis  en  états  sur  le  cours  du  Danu1>e, 
le  menaçaient  vers  le  nord.  Le  grand  -duché  de  Russie 
s’était  accru  depuis  Notcgorod  jusqu’à  Aine.  Et  quant  aux 
affaires  de  l'Asie  orientale»  un  nouvel  empire,  celui  des 
Khi  ta  ns , s’v  était  fondé  entre  le  lac  Baikal , l’Océan  et  les 
frontières  de  la  Chine,  qu’il  avait  forcée  a se  reculer  vers  le 
sud.  La  Cliine  s’élait  de  nouveau  morcelée  en  difTcrens 
royaumes. 

L’histoire  d’Asie  du  xi*  au  xm'  siècle,  ne  présente  au- 
cune révolution  bien  importante.  En  Perse,  les  lihaznerides 
remplacent  les  Samanides.  L’Inde  est  en  guerre  avec  eux.  A 
la  suite  des  Ghaznevides,  paraissent  les  Turcs-Sridjoulhs,  qui 
font  irruption  à leur  tour  dans  la  Perse.  Quelques  principautés 
nouvelles  se  forment  aux  alentours  de  la  Caspienne. 

Le  xin*  siècle  est  fameux  dans  l'histoire  de  l’Asie  ; d’abord 
l’empire  grec  s’est  considérablement  affaibli  ; les  Francs  ap- 
pelés en  Asie  par  des  motifs  religieux , ont  établi  leur  souve- 
raineté au  détriment  des  Arabes  sur  les  côtes  de  la  Syrie. 
Le  plus  puissant  empire  de  l’Asie  occidentale  est  celui  des 
Tares  Seldjouies,  qui  sont  arrivés  au  comble  de  leur  fortune. 
Des  princes  turcs  ortokides  sont  maîtres  dans  l’Asie  Mi- 
neure. La  partie  montagneuse  de  la  Perse  et  une  partie  delà 
Syrie  sont  occupées  par  la  célèbre  dynastie  des  Ismaéliens 
ou  assassins.  L’empire  des  Rhitans  au  nord  de  la  Chine 
est  devenu  celui  des  Kin  ou  Altoun-kans.  Divers  royaumes 
se  sont  constitués  dans  la  presqu’île  iransgangcliqitc.  ’lching- 
his-khan  parait , et  à sa  voix  les  Mongols  s’animent;  leur 
invasion  commence  et  le  plus  immense  empire  que  l’Asie 
eut  encore  vu  sc  décide.  Il  part  de  la  Chine  «font  il  entame 
les  inutiles  murailles,  monte  le  long  de  l’Océan  oriental  jus- 
qu’au Kamtchatka,  et  s’étend  de  IA  en  côtoyant  le  Tibet  et 
Tlnde  jusqu’à  l'Euphrate  et  par  - dessus  la  Caspienne  et  la 
mer  Noire  jusqu’aux  frontières  de  l’empire  grec  et  de  la  Hon- 
grie. Ce  colossal  empire,  dont  celui  d'Alexandre  n'était  qu’une 
province,  se  divise  entre  ses  successeurs.  La  dynastie  mon- 
gole des  Pua r occupe  la  Chine , celle  de  Tchagatal  occupe 
l’Asie  centrale,  celle  des  descendait#  de  Houlakou  s'établit 
en  Perse , celle  de  Khaidou , entre  le  Sihoun  et  le  lac  Bal- 
kal , celle  des  Kaptchak  dans  les  provinces  asiatiques  et  eu- 
ropéennes, au  nord  de  la  Caspienne  et  de  la  mer  Noire. 
C’est  là  le  partage  de  l’Asie  à la  ün  du  xme  siècle. 

Au  xiv*  siècle,  les  Turcs  oihomans  paraissent  sur  la  scène 
et  pressent  vivement  l’empire  grec,  qui  n’est  déjà  plus  qu’une 
médiocre  puissance  ; la  Perse  est  divisée  en  plusieurs  domi- 
nations, et  la  dynastie  des  Ming  s’établit  en  Chine  à la  place 
des  Pua»  qu’elle  renvoie  dans  ic  nord  de  la  Mongolie,  in- 
stituer un  autre  empire. 

Au  XVe  siècle,  les  Turcs  ont  continué  leur  mouvement. 
Us  occupent  l’Asie  Mineure  et  s’étendent  en  Europe  jusqu’au 
Danube.  Comtaulinople  est  à eux.  Un  nouveau  conquérant, 
Timour  ou  Ta  merlan  , étend  sa  domination  depuis  le 
nord  du  Sihoun  jusque  dans  l’Inde, à l’est,  et  dans  la  Syrie, 
à l'ouest.  La  coitquéle  mahométane  s’est  définitivement  in- 
stallée dans  l’Inde,  et  l’empire  des  Sulthans  Babèrites  de 
Dehly  s’est  formé  sur  le  cours  du  Gange,  et  continue  le 
mouvement  contre  les  élals  des  Ilajalis  indépendans. 

Du  xvii*  au  xviii*  siècle,  l’empire  turc  a continué  son 
développement;  il  est  à son  maximum  d’étendue.  Il  en  est 
de  même  de  l’empire  des  Sulthans  successeurs  de  Du  ber  d jus 
l’Inde.  Il  est  important  de  voir  l’action  européenne  com- 
mençant à se  dessiner  nettement  dans  l'Inde.  Les  Anglais, 
les  Portugais , les  Français , les  Hollandais,  les  Danois  y 
possèdent  des  établissemens  ; au-delà  du  Gange,  les  états  sc 
détaillent  : ce  sont  les  royaumes  d’Assan,  d’Ara,  de  Pegou , 
deSiam,  etc.;  les  Mandchoux  sout  maîtres  de  la  Cliine.  Dans 
le  nord  de  l'Asie,  une  puissance  nouvelle , celle  des  Russes, 


fondée  par  Pierrc-le-Grand , prend  de  l’extension,  entoure 
la  Caspienne  cl  s’approche  de  la  mer  Noire. 

Enfin  nous  arrivons,  après  tant  de  révolutions,  à l’état  ac- 
tuel; celui  du  xix*  siècle,  qui  laisse  présager  encore  bien  des 
mouvemens  nouveaux.  Nous  avons  dû  esquisser  avec  la 
plus  grande  brièveté  possible , cette  immense  chronique  dont 
les  détails  se  trouveront  disséminés  dans  cet  ouvrage  aux 
articles  consacrés  aux  dynasties , aux  peuples  et  aux  grands 
hommes.  Nous  aurons  d’ailleurs  sujet , au  mot  Humanité  , 
de  traiter  toute  cette  histoire  sous  une  vue  d’ensemble  : et 
nous  renvoyons  pour  les  détails  précis  des  divisions  politi- 
ques à l’ouvrage  classique  de  M.  Klaprolh,  qui  nous  a servi 
deguide  dans  ce  court  résamé.(Voy. Tableaux  h ist.  de  l'Asie. 

Après  avoir  énuméré  les  principaux  états  de  l’Asie , nous 
allons  présenter , dans  un  tableau  statistique,  les  élémens 
principaux  de  leurs  ressources  et  de  leurs  forces  actuelles. 
Il  est  inutile  de  dire  que  nous  n’avons  que  des  approxima- 
tions pour  remplir  les  colonnes  de  ce  tableau. 

Le  système  fiscal  de  ces  états  est  plus  ou  moins,  mais  tou- 
jours très  différent  du  système  fiscal  des  états  européens. 
Plus  de  la  moitié  du  revenu,  et  quelquefois  plus  des  trois 
quarts  proviennent  de  i’impût  foncier.  C’est  la  conséquence 
nécessaire  du  principe  sur  lequel  est  basé  ce  système  politi- 
que , d’après  lequel  le  souverain  est  considéré  comme  seul 
propriétaire  du  sol  : c’est  lui  seul  qui  est  censé  en  avoir  le 
dominium  directum;  ses  sujets  n’en  ont  que  l’usage  ou  le 
dominium  utile,  moyennant  la  contribution  d’une  part  de 
la  récolte.  Autant  que  celle  rente  foncière  est  payée  avec 
régularité,  ces  derniers  jouissent  de  père  en  fils  des  terres 
ainsi  octroyées  comme  de  toute  autre  propriété  héréditaire. 
Ce  principe  est  dominant,  dès  la  plus  haute  antiquité,  dans 
presque  tous  les  états  agricoles  de  l’Asie,  de  l’Afrique  et  de 
l’Océanie;  mais  les  fermiers  partagent  avec  le  souverain  le 
produit  brut  dans  des  proportions  qui  différent  d’un  état  à 
l’autre,  et  qui  sont  toutes  beaucoup  plus  fortes  qu’en  Eu- 
rope. A la  Chine,  par  exemple,  chaque  tenancier  paie  un 
dixième  du  revenu;  dans  l’Inde  Britannique,  la  part  du  gou- 
vernement est  d’un  cinquième;  dans  file  de  Java,  au  con- 
traire, l’impôt  foncier  est  d’un  quart,  et  au  Japon  il  s’élève 
quelquefois  jusqu’aux  deux  tiers;  mais  en  Perse,  il  parait 
que  depuis  quelques  années  il  n’est  que  d'un  cinquième. 
Deux  autres  'circonstances  majeures  rendent  très  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  l’estimation  des  revenus  de  ces 
étals.  Dans  tous  une  grande  partie  des  recettes,  et  dans  quel- 
ques uns  les  trois  quarts,  consistent  en  denrées  : une  grande 
partie  sert  pour  l'entretien  des  troupes  cl  pour  payer  les  em- 
ployés civils  ; le  reste  est  vendu  pour  le  compte  du  gouver- 
nement. Souvent  il  arrive  que  le  souverain  est  le  plus  grand  né- 
gociant du  pays  ; quelquefois  il  en  est  même  le  seul.  De  là  vient 
l'impossibilité  de  déterminer  en  argent  avec  quelque  exacti- 
tude le  revenu  brut  de  ces  étals.  (Bail»,  Statistique  de 
l'Asie.) 

A l’égard  des  armées , on  se  tromperait  beaucoup  si  l’on 
croyait  qu’il  n’y  a de  troupes  permanentes  et  régulières  que 
dans  les  états  de  l’Europe,  et  dans  ceux  que  les  habitaus  de 
celte  partie  du  monde  ont  fondés  hors  de  ses  limites.  De  tout 
temps  les  grandes  monarchies  asiatiques  ont  eu  des  armées 
permanentes,  et  depuis  le  commenoeuieut  du  xix*  siècle 
quelques  uns  de  ccs  états  possèdent  même  des  armées  orga- 
nisées comme  les  nôtres.  Déjà  plusieurs  princes  de  ces  con- 
trées lointaines  ont  adopté  la  tactique  des  Européens  ; elle 
est  en  pleine  vigueur  sur  les  bonis  de  l'Indus,  et  jusque 
sur  les  rivages  éloignés  de  la  mer  de  la  Chine. 

Dans  les  armées  des  états  asiatiques,  on  doit  distinguer 
trois  classes  de  troupe*  : I es  troupes  régulières,  ou  discipli  • 
nées  à l'européenne ; les  troupes  irrégulières  permanentes , 
ou  soldées  constamment;  les  troupes  irrégulières  appelées 
sous  les  drapeaux  en  temps  de  guerre,  et  jamais  soldées 
peudant  la  paix.  Dans  le  tableau  suivant,  il  n’est  question 
que  des  troupes  régulières  et  irrégulières  permanentes. 
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On  connaît  le  peu  de  progrès  que  l'architecture  navale  et 
la  navigation  ont  fait  hors  de  l'Europe,  et  ou  ne  s'étonnera 
pas  de  ne  point  trouver  ici  la  statistique  des  forces  de  tuer  de 
l'Asie.  A l'exception  de  l'empire  Ottoman,  de  l'imamat  de 


Mascate  et  de  l'empire  d'Anam,  aucune  autre  puissance 
indigène,  quelque  grande  qu'elle  soit,  ne  possède  des  vais- 
seaux de  guerre  qui  puissent  être  comparés  à la  marine  eu- 
ropéenne. 


Tableau  des  forces  de  VAsie. 


FORCES. 

NOMS  DES  ÉTATS. 

■SUPERFICIE 

' POPULATION. 

REVENUS  ! 

ARMÉES. 

1 n milles  carrés. 

1 

en  francs. 

/Empire  chinois 

' Empire  japonais 

4,(170,000 

ISO.O.iO 

210,000 

452.090 

<70.000,000 

•25,000,000 

12.000,000 

5,600,000 

980.000. 000 

250.000. 000 

90.000. 000 

40.000. 000 

1,000,000 

<20.000 

90.000 

50.000 

Royaume  de  Siam j 

1 Empire  birman 

loi.ttM» 

5.700,000 

45.0IMMMH) 

50,000 

1 Royaume  de  Sindhia 

29,760 

4,000,000 

26,090,000 

30,000 

1 Royaume  du  Népal 

40,IHH) 

2,500,00?» 

<5, (MH), 000 

20.000 

1 Confédération  de*  Scïklis.  .... 

- <50, (NM) 

8,<KMMN0 

70,»  MM), 000  1 

00, (MM) 

I Principauté  du  Sindhy 

■StMHWI 

< .000,000 

43,000,000 

50,000 

foacxs  01  l'Asie  morue.  < 

\ Confédération  des  Beloutchi . . . 

4 10,000 

2,0110,000 

? 

150,900 

1 Royaume  de  Herat 

50,1  KNI 

1 ,500, (RIO 

8,000,01)0 

8, (KH» 

IHnvaiime  de  Perse  ou  d Iran  . . . 

55S, (MM) 

9,000,000 

80,000,000 

50, (MM) 

1 K li. mât  de  Boukhara 

G0,000 

2^500,0110 

<2,000,000 

25,000 

1 K I1.1n.it  de  Khiva 

1 10,000 

800,  (HH) 

? 

4 OO, (MK) 

K loi  nat  de  Khokhau 

58,000 

4.000,000 

■> 

<00,(MM) 

Imamat  d Yémen 

•MM  «) 

2,500,000 

12,000,000 

5, (MM) 

Imamat  de  Mascatc 

50,000 

4,000,0*10 

4,000,000 

2,500 

^ Totaux 

5.019,100 

i 

| 2St,9i:0,«00 

2,040,500 

4,010.000 
550,000  ! 

| 5,600,000 

<2,500,000 

? 

Pouces  nr»  états  aiiatico-  | 
xcroféeüs  tjr  Asie.  | 

^ Turquie 

? 

20,000 

1 Totaux 

■ï, 500,000 

<6,100,000 

' Inde  hritanniqne | 

049,050 

114,450,000 

527,230,000 

210,000 

Force»  de  i/EoRom  ] 

Possessions  portugaises,  frnnçni- 
' scs,  «LumUvs  .........  ! 

| 

4,170 

74  i.oao 

? 

p 

ie  Ame. 

^ Totaux.  1 

855,820  i 

415,174,000 

Nous  avons  essayé  de  donner  une  idée  exacte  des  con- 
naissances que  noms  possédons  aujourd'hui  sur  l'Asie  : avant 
de  finir , il  nous  reste  h jeter  un  coop-d'ceil  rapide  sur  celles 
qu'en  avaient  les  anciens.  Nous  allons  le  faire  en  peu  de 
mots,  l'histoire  de  la  géographie  devant  se  trouver  dans  une 
suite  d'autres  articles.  (Voyez  Géographie,  Cartes,  Pto* 
i.kmée  , Marco  Polo,  Vasco  de  Gama,  Colomb,  elc.) 

Les  premières  incursions  des  Grecs  eurent  lieu  dans 
l'Asie  Mineure,  et  ils  établirent  des  colonies  dans  les  Iles 
ioniennes.  Ce  fut  presque  toujours  par  des  guerres  qu’ils 
augmentèrent  leurs  connaissances  géographiques,  et  les  con- 
quêtes d'Alexandre  leur  firent  connaître  la  Perse  et  une 
partie  de  l’Inde.  Par  les  ordres  d'Alexandre,  Néarque  ex- 
plora le  Delta  de  llndus,  jusqu’aux  sources  de  l'Euphrate, 
l.es  Grecs  arrivèrent  ainsi  à se  faire  une  idée  à peu  prè>  juste 
de  l'Inde,  de  son  étendue  et  de  ses  richesses. 

Alexandre  détruisit  Tyr,  et  transporta  son  commerce  à 
Alexandrie;  ce  fut  de  la  que  quelque  temps  après  sa  mort 
partirent  des  vaisseaux,  qui  visitèrent  la  côte  de  Malubnr 
«l  nie  de  Ceylan,  nommée  Taprobane  par  les  anciens  Les 
Grecs  établirent  plusieurs  empires  en  Asie,  entre  autres 
celui  «le  Raclres , si  fameux  dans  l’histoire. 

La  plupart  des  empires  grecs  de  l’Asie  furent  détruits  par 
les  Romains, qni  cependant  ii’étemlirent  pas,  comme  l'avait 
fait  Alexandre,  leur  domination  sur  tout  l'empire  persan. 
Leurs  expéditions  militaires  se  faisant  dans  des  provinces 
déjà  connues , ne  purent  ajouter  que  fort  peu  de  chose  à ce 


que  les  Grecs  savaient  de  l’Asie.  On  doit  faire  une  exception 
pour  le  Caucase,  qu’ils  explorèrent  dans  leurs  guerres  contre 
Milhriilate;  celle  région  n'était  pas  connue  avant  eux.  Ils 
firent  aussi  quelques  découvertes  le  long  de  la  nier  Cas- 
pienne, et  remontèrent  le  plateau  de  la  haute  Asie  jusqu’aux 
anciens  Sères , aujourd’hui  les  Chinois. 

Les  expéditions  militaires  «les  Romains  augmentèrent  donc 
de  N en  peu  les  richesses  de  la  géographie;  mais  leurs  con- 
quêtes les  ayant  enrichis,  accrurent  leurs  besoins  de  luxe, 
et  pour  les  satisfaire  de  umulireux  vaisseaux  furent  envoyés 
en  Asie.  Ce  commerce  se  lit  presque  toujours  par  l'eut  remise 
d'Alexandrie,  qui  du  , temps  de  Stratum , envoyait  annuelle- 
ment cent  vingt  vaisseaux  sur  la  côte  de  Malabar  : ces  ex- 
péditions furent  facilitées  par  la  decouverte  «les  moussons 
de  la  mer  des  Indes.  On  sent  que  les  voyages  de  ces  vais- 
seaux marchands  «lurent  augmenter  l'étendue  de  la  science 
géographique,  bien  qu’on  11e  conserve  le  souvenir  d'aucune 
decouverte  importante.  Les  anciens  avaient  exploré  la  mer 
Caspienne,  qui , du  temps  de  Strabon . c’cst-à-dire  dans  le 
premier  siècle  de  noire  ère,  était  considérée  par  eux  comme 
un  grand  lac  communiquant  à l’Océan  septentrional. 

Nous  bornant  à ces  quelques  lignes  sur  la  connaissance 
que  le«  anciens  avaient  de  l’Asie,  et  réservant  de  plus  am- 
ples détails  pour  l’article  Asie  Mineure,  nous  montrerons 
ce  que  les  peuples  occhientanx  du  moyen  âge  savaient  de 
cette  vaste  partie  du  monde. 

L’empire  byzantiu  était  entouré  à l’est  de  puissans  enrve- 
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tnis<!«ii,  repoussant  sans  cesse  les  Romains,  les  empêchèrent 
de  pénétrer  en  Asie;  en  conséquence  les  connaissances  géo- 
graphiques étaient  très  bornées  en  ce  qui  conc  ruait  la  haute 
Asie  ; et  tout  ce  qu'ils  purent  acquérir  fut  quelques  informa- 
tions sur  les  contrées  situées  au  nord  de  l’Iaxarte,  et  quel- 
ques parties  de  l'Inde;  encore  ces  informations  furent-elles 
fournies  |»ar  une  ambassade  envoyée,  eu  569,  par  l'empe- 
reur Justinien  à des  chefs  de  tribus  turques,  habitant  les 
steppes  voisines  de  l’Altaï , et  les  alentours  du  lac  de 
Dzaizang. 

L’etablissement  du  mahométisme  et  le  fanatisme  naturel 
à lotîtes  les  nouvelles  religions  interrompirent  bientôt  ces 
relations.  Mais  la  science  géographique  fit  quelques  progrès 
chez  les  Arabes,  et  les  dut  en  grande  partie  aux  pèlerinages 
qu’ils  firent  à la  sainte  Kaaba  de  la  Mecque.  Le  goût  des 
voyages  et  celui  des  lettres  s'accroissant  chez  les  Arabes,  ils 
firent  et  écrivirent  un  nombre  considérable  de  voyages,  dont 
fort  peu  sont  connus  en  Europe;  les  plus  importans  de  ceux- 
ci  sont  ta  Géographie  orientale,  écrite  dans  le  commence- 
ment du  x* siècle;  les  Voyages  de  Ibn  llaukal  f Arabe,  écrits 
cinquan  e ans  plus  tard;  la  Géographie  d'Edrisi,  qui  date 
de  <153;  la  Géographie  d'Abulfeda , de  <345;  la  Géogra- 
phie d'Ibn  el-nardi , de  <574 , et  les  Voyages  d’Ibn  Batuta , 
en  <324  et  <354.  Ibn  Batuta  est  certainement  le  plus  grand 
voyageur  qui  ait  jamais  existé;  il  visita  Tombouctou,  les 
monts  Oural . le  pic  d’Adam  dans  Pile  de  Ceylau , la  côte 
orientale  de  la  Chine  et  Tanger,  traversant  nécessairement 
toutes  les  contrées  intermédiaires.  Les  Arabes  semblent  aussi 
avoir  de  bonne  heure  communiqué  avec  l'Inde  par  le  canal 
de  la  mer  Rouge. 

Aucune  nation  asiatique  n'a  peut-être  plus  fait  pour  la 
science  géographique  que  les  Chinois;  ils  s’eu  ocnqiaienl 
certainement  plus  de  deux  siècles  avant  notre  ère,  et  leurs 
explorations  ont  continue  jusqu'à  nos  jours. 

Les  relations  des  Européens  avec  les  nations  asiatiques 
avaient  été  long-temps  interrompues,  lorsque,  dans  le  XIe 
siècle,  ils  les  renouvelèrent  par  des  pèlerinages  à la  Terre- 
Sainte,  qui  bientôt  enfantèrent  les  croisades.  Les  Génois 
s’emparèrent  dans  le  xm*  siècle  du  commet  ce  de  la  mer 
Noire,  et  dans  leurs  incursions  commerciales  s’avancèrent 
vers  l’Inde,  en  traversant  la  Crimée,  Cafta,  Azov,  Astra- 
khan, Khi  va  et  Tashkent. 

Les  Vénitiens  ne  restèrent  pas  inactifs,  et  ce  fut  de  chez 
eux  que  sortit  le  célébré  voyageur  Marco  Polo,  qui  résida  à 
la  cour  du  khan  desTatars,de  l’an  <273  Â l’an  <292,  et  tra- 
versa, comme  ambassadeur,  l'empire  Mongol  en  loussens.  Il 
fut  encore  envoyé  en  ambassade  dans  les  Iles  de  l’océan  In- 
dien, et  eut  ainsi  l’occasion  de  connaître  cette  partie  de 
l’Asie.  A son  retour  en  Europe , il  (tassa  le  détroit  de  Ma- 
larea , fu1  retenu  six  mois  à Sumatra  par  les  moussons,  visita 
Ceylan,  la  côte  de  Malabar,  et  prit  terre  à Orinuz  dans  le 
golfe  Persique.  Marco  Polo  avait  tenu  un  journal  exact  de  ses 
voyages,  dont  à son  retour  il  publia  un  extrait  sons  le  nom 
de  Miglione  di  messere  3larco  Polo.  Cet  ouvrage  est  un 
des  voyages  les  plus  importans  qui  aient  été  publies , et  au- 
jourd’hui où  la  science  asiatique  lait  des  progrès,  il  nous 
étonne  encore  par  l’étendue  et  l’exactitude  des  recherches  et 
des  découvertes  qu’il  contient.  Outre  les  informations  sur 
l’Asie  que  donne  Marco  Polo,  il  en  fournit  aussi  sur  Mada- 
gascar et  les  côtes  d'Afrique. 

Le  pays  sjiedalemeni  décrit  par  Marco  Polo  est  l’empire 
Mongol,  qui  s’étendait  alors  à plus  de  la  moitié  de  l’Asie, 
et  contenait  des  contrées  dont  les  anciens  n’avaient  presque 
aucune  connaissance.  Il  voyagea  au  nord  jusqu’au  lac  Baikal 
et  à l’Océan , et  il  indique  le  rapi>ort  qni  existe  entre  les 
plaines  de  l'Europe  orientale  le  long  du  Don  et  du  Volga , et 
celles  de  la  Mongolie  et  de  la  Tartarie.  Il  donne  aussi  une 
description  de  U Chine  et  du  Japon  qu’il  nomme  Zipmgu, 
corruption  évidente  du  mot  japonais  Dshi-pen-kuc  (empire 
du  Lever  du  Soleil),  du  Tibet,  de  l’HindousUn . ec..  etc. 
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Marco  Polo  semble  être  le  premier  Européen  qui  ait  traversé 
les  mers  situées  à l’est  et  au  sud  du  Gange. 

Après  Marco  Polo , le  nombre  des  voyageurs  en  Asie 
s’accrut  sensiblement;  mais  leurs  récits  sont  tellement 
exagères  qu’on  ne  peut  se  lier  à aucun  d’eux,  et  ils  n'augmen- 
tèrent de  p esque  rien  ce  qu’on  savait. 

En  1498,  Vasco  de  Gaina  arriva  à Calicot , et  les  Portu- 
gais exploitèrent  la  côte  de  Malabar  jusqu’au  Japon  ; on 
doit  à celte  nation  de  précieuses  découvertes  dans  l’Océan 
indien.  Ils  f ndèrent  en  Asie  des  colonies  dont  ils  n'out  pres- 
que rien  conservé. 

Dans  le  <6e  siècle,  les  Russes  qui  avaient  depuis  long- 
temps secoué  lejiiug  des  successeurs  de  Trhengiz-Khan  , se 
mirent  aussi  à explorer  une  partie  de  l’Asie,  soit  comme 
conquérans,  soit  comme  géographes.  Ils  découvrirent  et 
conquirent  la  Siltérie , et  remonlèi  ent  jusqu’à  l'embouchure 
de  l’Amour.  Jusqu’à  1725,  on  ignorait  si  l’Asie  tenait  au 
continent  américain,  lorsque  le  navigateur  Behring  découvrit 
le  détroit  qui  porte  son  nom,  détroit  que  le  capitaine  Cook 
reconnut  à son  tour  en  <778;  tous  deux  furent  empêchés 
d’aller  plus  avant  par  d’enormes  masses  de  glace. 

Plus  tard , l'Euro|>e  dut  aux  jésuites  une  connaissance 
assez  exacte  de  la  Chine  et  du  Japon.  Les  Français  firent 
aussi  en  Asie  quelques  voyages  de  découvertes,  et  les  An- 
glais contribuèrent  beaucoup  à. amener  la  science  à l’état 
où  nous  l'avons  vue  au  commencement  de  cet  article. 

On  ne  savait  rien  de  l’Inde,  au-delà  du  Gange,  à la  fin 
du  dernier  siècl  ; les  guerres  des  Anglais  et  des  Birmans 
nous  ont  fourni  les  connaissances  que  nous  (tosséilons  au- 
jourd'hui . en  même  temps  que  les  conquêtes  des  Russes  nous 
ont  fait  bien  connaître  la  région  du  Caucase,  les  régions  à 
l’est  de  la  tuer  Caspieune  et  les  contrées  environnant  le 
mou!  Aral. 

Des  sociétés  ont  été  fondées  dans  le  but  d'encourager  les 
recherches  sur  la  géographie,  l'histoire,  les  religions,  les 
langues  et  la  liitéralurede  l’Orient.  La  première  institution 
de  «e  genre  fut  fondée  à Calcutta,  par  William  Jones,  en 
<7H4  ; les  travaux  de  celte  Société  sont  omstgm  s dan>  un  re- 
cueil i .titillé  : Hecherches  asiatiques,  dont  le  premier  vo- 
lume fut  publié  a Calcutta  en  <788;  ceite  publication  con- 
tinue à |»araiire  à de»  époques  in  ég<  diètes.  Il  y a peu 
d’années  que  cette  Société  a formé  pour  une  seconde  classe 
les  sciences  physiques , dont  les  recherches  sont  principale- 
ment dirigées  vers  la  zoologie,  la  météorologie,  la  minéra- 
logie ei  la  géologie  de  l’Inde.  CelleS  iciété  publie  un  recueil 
particulier  ayant  pour  litre  : Uecherclies  asiatiques  : Tra- 
vaux de  la  classe  des  sciences  physiques  de  la  Société  asia- 
tique du  Bengale.  Depuis  1832,  ce  litre  a été  changé  en 
celui  de  Journal  delà  Société  asiatique  du  Bengale. 

Une  société  asiatique  fut  formée  à Paris,  en  <822 , par  les 
Orientalistes  Sylvestre  de  Sacy  , Abel  - Remusai , Saint- 
Martin  , Chezy,  etc.  Les  travaux  de  celte  Société  furent  pu- 
bliés , de  <822  à 1827.  dans  un  recueil  mensuel  intitulé 
Journal  asiatique;  il  prit,  en  <828,  le  nom  «le  Nou veau 
tournai  asiatique.  Chaque  membre  de  la  Société  asiatique 
de  Paris  paie  une  souscription  annuelle  de  trente  francs,  à 
l’aide  de  laquelle  celle  Société  a pu  entreprendre,  aider  ou 
encourager  la  publication  de  plusieurs  ouvrages  de  littérature 
orientale. 

Une  institution  semblable  fui  fondée  à Londres , en  <825  , 
et  prit  le  litre  de  Société  royale  asiatique  de  l’Angleterre  et 
de  l'Irlande;  ses  travaux  sont  publiés  sous  le  titre  de  Tra- 
vaux de  la  Société  royale  asiatique  d'Angleterre  et  d’Ir- 
lande. Cette  Société  publie  de  plus  un  journal  trimestriel. 
Elle  possède  une  bildtothèque  et  un  musée  qui  s’enrichissent 
chaque  jour  et  possèdent  déjà  un  grand  nombre  de  manu- 
scrits originaux. 

Les  Sociétés  littéraires  de  Madras  et  de  Bomliay , fondées 
dans  un  but  plus  général , méritent  cependant  qu’on  en  fasse 
mention  à cause  du  secours  qu'elles  ont  fourni  aux  Sociétés 
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citées  plus  luuil,  ci  nous  ferons  également  mention  de  la 
Société  asiatique  hollandaise,  fondée  i Batavia  en  4780, 
et  qui  a continué  jusqu’ici  à publier  régulièrement  ses  tra- 
vaux. 

Nous  ne  terminerons  | «as  cet  article  sans  indiquer  le  nom 
des  voyageurs  les  plus  modernes,  dont  les  publications  ont 
accru  de  beaucoup  la  masse  de  nue  connaissances  sur  l’Asie  : 
Burns,  Conoily  , Jacqoemonl , Gulzlaff  et  Siebokl,donl 
les  iutei  entailles  publications  ont  été  reçues  avec  reconnais- 
sance , non  seulement  «Uns  leurs  patries,  mais  encore  dans 
toute  l'ctendiie  du  monde  savant. 

ASIE  MINEURE,  Anadoli  . Anatolie  ou  Na- 
TOLIE  ; les  contrées  comprises  i differentes  époques,  sous 
ces  noms  diffT  rens , («cuvent  être  considérées  comme  à 
peu  près  identiques.  Le  nom  d'Anatolie  est  dérivé  du  mut 
grec  Anatole,  qui  veut  dire  l'Est,  la  |iarlie  ou  se  lève  le  so- 
leil , et  répond  au  mot  levant,  dont  nous  nous  servons  géné- 
ralement pour  désigner  toutes  les  contrées  environnant'  les 
rivages  orientaux  de  la  Méditerranée.  Il  fui  employé  sous 
l’empiie  grec,  comme  terme  géographique,  pour  indiquer 
le  pays  à l'est  du  siège  du  gouvernement.  Amiioéie  ou  Ana- 
doli , est  pris  quelquefois  dans  une  acception  (dus  restreinte 
pour  indiquer  une  vaste  portion  de  territoire  qui  s’étend  le 
long  des  frontières  nord  et  ouest  de  l’Asie  Mineure.  Les 
géographes,  qui*  adoptent  cette  acception,  divisent  l'Asie  Mi- 
neure en  trois  parties  inégales  : l’Anatolie,  dont  non* -ve- 
nons de  parler;  la  Canniauie , au  S.  -E. , et  la  Roumélie , 
au  N.-E.  Le  capitaine  Beaufdrt , qui  a exploie  soigneuse 
ment  les  côtes  de  l’Asie  Mineure,  remarque  que  le  teinte 
Gara  manie  n’est  employé  ni  par  le»  lia  bilans  du  |»uys  auquel 
on  le  donne,  ni  reconnu  par  le  gouvernement.  Le  pacu.i 
d’Anadoli  ( Anatolie  j a une  juridiction  militaire  sur 
toutes  les  autorités  placées  en-deçà  de  l’Euplirale.  Ana- 
tolie, pris  dans  son  sens  le  plus  étendu , sert  donc  â desi- 
gner le  territoire  couletui  entre  le  58*  et  42”  degrés  de  la- 
titude nord , le  28e  et  le  40”  de  longitude  est.  Elle  est  bornée 
au  Nord,  parla  mer  Noire;  à l'Ouest,  par  la  mer  Egée  ou 
Archipel;  au  Sud,  par  la  Méditerranée,  et  sa  limite  orien- 
tale s'étend  jusqu'à  l'Euphrate  et  à l'Arménie. 

Si  l'on  essaye  île  limiter plus  exactement  l' Anatolie,  à 
l’Est,  et  sut  tout  d'indiquer  ses  bornes  politiques,  ou  peut 
les  faire  commencer  au  cap  Uyuxyr , sur  le  golfe  d’issus , se 
prolonger  au  N.-E.  le  long  de  la  chaîne  de  l'Amanu», 
dans  le  voisinage  île  Malalliia , près  de  l'Euphrate,  et  remon- 
ter celle  rivière  jusqu'à  l'endroit  où.  cessant  de  couler  de 
l’Est  à l'Ouest,  elle  se  dirige  vers  le  S.-E. , vers  le  48r  de- 
gré de  latitude  nord.  De  ce  lieu  on  peut  tirer  une  ligne 
droite  louchant  à la  mer  Noire  vingt-cinq  milles  à peu  près 
à l’Est  de  Trebizonde,  et  cette  ligne  complète  pai  fadement 
la  limite  fictive;  car  aucune  limite  naturelle  n’existe  dans  la 
partie  nord  de  la  presqu’île  de  l'Asie  Mineure  ; les  liants  pla- 
teaux et  les  montagnes,  appartenant  à ta  Péoiusule,  se 
perdant  à l'Est  en  Arménie. 

Le  terme  Asie  .Mineure  est  d’une  date  assez  récente  ; il 
était  inconnu  des  géographes  grecs  et  même  des  géographes 
romains,  du  moins  jusqu'au  temps  des  premieis empereurs  ; 
on  ignoré"  quand  ce  nom  fut  d’abord  employé,  il  est  devenu 
d’un  usage  général,  pour  design,  r la  Péninsule  que  nous  ve- 
nons de  décrire.  On  eut  long- temps  une  notion  fort  inexao  e 
de  la  distance  qui  se  trouve  entre  le  golfe  d'issus , sur  la  côte 
• sud,  et  A minus  (Sawsun),  sur  la  cèie-uord,  et,  la  croyant 
beaucoup  moiadi e , on  conçut  l’Asie  Mineure  comme  une 
tuasse  bolée  du  -reste  du  comment.  L Euphrate , roulant  du 
Nord  au  Sud,  à une  distance  «mai  ler.dilc , donna  de  la 
force  à cette  «iec.  Hérodote  compte  l’Asie  Mineure  paiiui 
ses  Acta  (nom  grec  qui signilie  rivage  de  la  mer , et  a été 
donne  à plusieuis  lieux  â cause  de  leur  position  ) ; il  comptait 
cinq  jours  de  marche  de  la  montagneuse  Ciliete  à Smope  , 
sur  L’Euxin.  La  parue  la  plus  étroite  de  la  presqu’île  est 
d'à  peu  près  580  milles  anglais,  si  on  la  mesure  du  golfe 


d'issus  à Faisait,  à l’Ouest  de Cerasus (Kiresoun),  sur  la 
mer  Noire,  l.a  Péninsule  de  TAsie  Mineure  forme  une 
etemlue  un  peu  moins  considérable  que  celle  de  l’E>|iagne 
et  du  Portugal. 

L’Asie  Mineure  était  connue  de*  Grecs  du  Bas-Empire, 
sous  les  noms  suivait* , indiquant  chacun  une  de  ses  divi- 
sions, à savoir  : la  Mysie , la  Lydie,  la  Carie , situées  sur  le 
rivage  occidental;  la  Lycie,  la  Pampliilie,  la  Pisidie,  U 
Ciiicie,  à laquelle  ils  ajoutaient  quelquefois  lu  Lycaonie,  au 
Sud;  sur  ’a  côte  nord,  étaient , la  Buhynie,  la  Paphlaso- 
nieetlePonl.  Les  plaines  élevées  de  finterieur  présentaient, 
à l’Est,  la  Cappadoce,  qui  s’étendaii  jusqu’aux  rives  de 
l'Euphrate.  A l'Ouest,  la  Phrygie,  bornee  ver»  la  mer  par 
la  Mysie , la  Lydie  et  la  Carie;  au  Nord , se  trouvait  la  Ga- 
iatie.  qui  reçut  son  nom  des  conquérait* gaulois,  qui  s'en 
emparèrent  278  au*  avant  J.-C.  ; sa  capitale  était  Aneyre. 
i.a  pruvmce  de  Galatiefut  formée  des  demembremeits  «le  la 
Piirygie  et  de  la  Cappadoce.  Les  Grecs  établirent  des  colo- 
nies et  bâtirent  des  villes  sur  les  (rois  côtes  île  la  Péninsule , 
principalement  sur  la  côte  occidentale.  Là,  nous  trouvons, 
s’étetidmit  du  Nord  au  Sud,  les  districts d’Eoiide,  d'Ionie, 

| et  la  petite  confédération  dorienne,  situés  à l’angle  S.  -O.  de 
la  Carie. 

L'Asie  Mineure  était  quelquefois  divisée  par  les  Romains 
eu  Asie  en-deçà,  et  Asie  au-delà  du  Taures*.  Les  divisions  du 
gouvernement  actuel  ne  nous  sont  pas  assez  connues  pour 
que  nous  puissions  les  lixer  d'une  manière  certaine.  Malle- 
R un  dit,  sur  l'autorité  d'un  géographe  turk,  que  l’Asie 
Mineui  e a etc  divisée  par  les  T urks  eu  sept  pachaliks  n’ayant 
aucun  rap|Hut  avec  l'ancienne  division.  Voilà  les  noms  et 
l’ordre  de  ces  |»acha!iks  : 1°  le  paclialik  d’Anadonhly  ( Ana- 
tolie) , qui  comprend  la  Mvsie , la  Lydie,  la  Phrygie,  la 
Lycie . la  Carie . la  Pampliilie , la  Pisidie  , la  plus  grande 
|»artie  de  la  Galatie  et  la  Paphlagonie;  2"  le  |iachalik  de 
Sivas  (Scbaste),  contenant  la  Galatie  orientale,  et  la  iiartie 
supérieure  du  Pont;  5°  le  paclialik  de  Taraboz.m  ( Tretn- 
zondc) , contenant  le  Pont-Cappâ«locien  et  la  Colchide  mé- 
ridionale; Hadgi-Kalfuli , le  géographe  turk  cité  plus  haut . 
considère  ce  paclialik  comme  dépendant  «le  l’Arménie  ; 4*  lt 
pachalik  de  konieh  (Icouium),  contenant  la  Gapp.mocc  cen- 
trale et  la  Cappadoce  occidentale  , la  Lycaonie , et  l'Lsaune  ; 
5"'  le  paclialik  de  Merasche  (Merascli) , louchant  à la  Syrie , 
et  contenant  Couiagène,  Caiaonie  et  une  partie  de  la  Cili- 
cie  ; 8°  le  paclialik  d'Adana,  ounlenant  la  Ciiicie  proprement 
dite;  7*  le  inousxdimik  «le  Chypre,  qui  relève  «in  grand- 
visir  et  est  uii  des  apanages  «le  sa  charge.  Le  manuscrit 
turk,  cité  par  Malle  Brun,  est  d'une  date  fort  ancienne  et 
ne  fait  aucune  mention  des  gouvenieinens  relevant  de  la 
Porte,  sans  faire  complètement  partie  de  l'empire  tel*  que 
les  gouvernement  de  Ciiajiwan-Oglou  et  de  Kan-Osmau- 
Oglou , qui  furent  si  long-temps  les  délices  de  leurs  peuple» 
et  les  protecteurs  des  voyageurs  européens.  Avant  la  révo- 
lution grecque,  de  grands  changemens  avaient  eu  lieu  dans 
l’administniion  generale  de  l’Anatolie.  Les  grands  feuila- 
taires,  dont  nous  avons  |wrlé  pins  haut , avaient  été  chassés 
de  leur*  domaine*  par  le  sultan  . jaloux  du  succès  et  de  la 
force  de  leur  gouvernement  ; depuis  lors,  Stuyrne  et  l'Ionie 
«nit  été  converti*.  en  Parhaliks.  Les  division*  snivanles  sont 
indiquées  par  Balbi,  comme  étant  aujourd'hui  celles  de  l’Asie 
Mineure:  Anadoli,  Adaua,  Caramanie,  Maracli , Si  vas  et 
Trebizonde. 

L’Asie  Mineure , siège  «le  l’ancienne  civilisation  , dont 
elle  offre  encore  de  nombreuses  traces,  ne  nous  est  pour- 
tant qu’ imparfaitement  connue.  La  côte  méridionale  a été 
explorée  à pai  tir  des  Sept -Caps  jusqu’à  Ayas,  dans  le  golfe 
d'issus.  Les  exploration»  «le  Beaufoit,  malheureusement 
suspendues  par  sa  mort,  sont  continuées  par  le  capitaine 
Copelrnd,  qui, après  avoir  achevé  de  visiter  la  côte  de  Macé- 
doine, parcourt  maintenant  la  côte  occidentale,  d’où  il  pourra 
peut-être  explorer  les  Dardanelles , dont  on  n'a  pas  encore 
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une  connaissance  e*acte  ; pas  plus  que  de  la  mer  de  Mtr» 
mai  a et  du  canal  de  Constantinople. 

La  edte  sud  présente  une  ligne  irrégulière , qui  cepen- 
dant n’offre  ni  golfe , ni  baie  considérable , à l’exception  du 
golfe  d’issus,  qui  se  trouve  entre  l'Asie  Mineure  et  la  Syrie. 
Du  golfe  de  Glaucus  à la  grande  plaine , qui  s’étend  derrière 
A da lie  , le  rivage  est  formé  d’une  niasse  non  interrompue 
de  hauts  rochers , contre  lesquels  viennent  souvent  se  briser 
les  vagues.  De  l'embouchore  de  l’Eurymédon  (Zacuih)  à la 
pointe  du  cap  Cavalier , la  côte  est  formée  d’audacieux  pro- 
montoires entrecoupés  de  rochers  s’élevant  à pic.  À l'extré- 
mité orientale  de  celle  côte,  s’étendent  les  grandes  et  riches 
plaines  de  la  Cilidequi  s’avancent  jusqu'à  la  mer;  ces  plaines 
commencent  près  de  la  ville  de  Sol , et  s'étendent  au  nord- 
ouest  jusqu'au  golfe  d’issus.  Il  y a sur  ce  rivage  quelques 
petites  Iles , et  il  s’en  trouve  également  sur  la  eéit  nord. 

La  cô  e occidentale  de  la  péninsule  présente  les  lignes  les 
plus  irrégulières  et  les  plus  capricieuses , assez  semblables  à 
celles  de  la  côte  opposée  de  la  Grèce.  Des  baies  profondes , 
de  longues  péninsules  et  des  lies  qui  semblent  n'ètre  que  la 
prolongation  de  ce-  péninsules,  sont  le  trait  caractéristique 
de  celte  cille.  Elle  offre  peu  de  rivières  considéra  Ides;  mais 
ces  rivières  portent  de  beaux  noms  : ce  sont  le  Méandre, 
le  Caystrus,  l’Hermns  et  le  Cakjnc. 

Le  détroit  des  Dardanelles,  l’ancien  ilellesfioul , séparé 
l’Asie  de  l’Europe,  et  n’a  guère  qu’un  mille  de  largeur  à 
l'endroit  où  il  est  le  plus  resserré.  La  Pro;toniidc  nu  mrr  de 
Marmara , le  sépare  du  canal  de  Constantinople,  qui  unit  la 
roer  de  Marmara  à la  mer  Noire.  La  cèle  de  la  tuer  Noire 
ne  présente  ni  haies,  ni  promontoires  remarquables,  et  bien 
que  les  montagnes  ne  soient  pas  très  éloignées  du  rivage , 
une  grande  partie  de  la  cdte  de  la  mer  Noire,  le  long  du 
rivage  de  la  Bithynie , est  assez  basse.  En  avançant  davan- 
tage a l’est,  elle  s’élève  sensiblement.  A partir  du  cap  Ka- 
rempi  (Car.  mbis)  jusqu’à  Sam.su n (Amisus),  la  côle  a le 
même  caractère.  De  l'embouchure  de  l'Yeslitt  - Ermak , au 
cap  Yasoun , la  côte  est-basse  et  le  reste,  jusqu’à  Trelmondr, 
est  « levé . quoique  dépourvn  aies  pics  élevés  qui  caraciéri» 
sent  d’autres  parties  de  la  côte. 

Les  grandes  chaînes  de  montagnes  du  nord  et  du  sud  sont 
placées  dans  la  même  direction  que  les  côtes , et  les  petites 
rivières  qui  eu  découlent  se  jettent  à angle  droit  «tans  la  mer. 
Ces  rivières  sont  très  peu  nombreuses , et  il  n’y  en  a aucune 
considérable.  Le  Pyrame  (Geihoun)  traverse  la  haute 
chaîne  de  montagnes  qui  unit  l'Amanus  au  Taurus,  après 
avoir  pris  un  long  détour  vers  le  nord.  Selon  Stralxm,  cette 
vallée  doit  être  un  des  plus  beaux  passages  de  montagnes  qui 
soient  au  monde.  Au  nord , de  belles  rivières  entrecoupent 
les  montagnes  formant  de*  gorges  profondes  et  d'étroites 
vallées  qui  donnent  à cette  partie  de  la  péninsule  un  asfiect 
totale  lient  different  de  celui  de  la  côte  occidentale.  Telle 
est  la  vallée  dans  laquelle  est  située  la  patrie  de  Sirabon  ; 
Amasis  (Amasieh),  sur  l’Isis  (Lschil).  L’Asie  Mineure  est 
caractérisée  par  le*»  grandes  chaînes  île  montagnes  qui  la 
traversent  : ces  chai  nés  se  détachent  du  plateau  de  l'Armé* 
nie;  l’uue,  au  sud,  l’Anli -Taurus  des  anciens;  l'autre, 
connue  sous  le  nom  moderne  de  Tchekiis  ou  Keldu,  la 
rejoint  prësonabtement  vers  Césarée  (Kesariah),  au 
mont  A raœiis,  appelé  maintenant  Argis-Dagh.  Le  sommet 
de  celle  mont  amie,  couvert  de  neiges  éternelles , donne  lieu 
de  penser  qu’elle  n'a  pas  moins  de  huit  à neuf  mille  pieds 
d’elevalion.  La  chaîne  sud,  qui  est  le  Taurus , se  détaché  du 
mont  Argents  et  de  l’Anti-Taurus,  prend  une  direction  sud 
jusqu’à  l’endroit  on  sont  situées  les  CAlieiœ  Pyla  (défilé  de 
laCibcie).  Ensuite  elle  se  dirige  à l’occident  en  suivant, 
comme  U côte,  une  ligne  irrégulière , et  Pt  termine  peut- 
être  à la  péninsule  d’Halicamasse,  qui  forme  la  limite  sud 
de  la  vallée  du  Méandre.  La  partie  la  plus  élevée  du  Taurus 
semble  se  diriger  au  sud  vers  l’occident  de  la  vallée  d’Ada- 
Ha , et  ses  cimes  hardies  se  rapprochent  de  la  côte  de  l'an- 


cienne Lycie.  La  montagne  au-dessus  de  Phaselis,  l’ancienne 
Solyme , appelé  Takhlalu , a 7,000  pieds  d'élévation;  mais 
l’intérieur  du  pays  doit  offrir  quelques  cimes  plus  hautes , 
puisque  Takhtalu  n’offrait  en  août,  d’après  Beaufbrl , que 
quelques  trace»  de  neige,  tandis  que  plusieurs  montagnes  de 
l'intérieur  étaient  couvertes  de  neige  dans  un  quart  de  leur 
hauteur. 

Cette  chaîne  du  Taurus  sert  de  limite  aux  terres  élevées 
de  l’intérieur.  Le  Snltan-Dagh  se  détache  de  la  clialne  du 
Taurus  vers  le  SO'  degré  de  latitude  nord , près  du  lac 
Egerder  ; d’où  tournant  au  nord  et  au  nord-ouest , il  de»  ient 
le  Paroreius  de  Strabon  : continuant  à l’ouest , une  de  ses 
branches  forme  la  limite  septentrionale  de  la  vallée  du  Méan- 
dre, où  il  prend  le  nom  de  Messogis  (Kestenons).  La  chaîne 
de  Trnoius  (Toraolulzi) , entre  l’Hermus  (Siarahat)  et  le 
Caystrus,  semble  se  détacher  du  Messogis  à l’eutree  de  la 
vallée  du  Caystrus.  La  (>artie  nord  de  la  péninsule  offre  des 
chaînes  de  montagnes  d’une  étendue  considérable,  quis’é- 
tendent  de  l’Hellesponl,  en  Arménie,  et  parmi  lesquelles  on 
remarque  le  mont  Ida  (Iounou)  et  le  mont  Temnon  en 
Mysie;  l’Olympe  (Laclia) , daim  le  voisinage  de  Brusa.  En 
s’approchant  de  l'Halys,  celte  chaîne  prend  le  nom  d'Olgas- 
sys.  D’Amasie,  elle  s’étetKi  jusqu'à  Trébizonde  , et  se 
trouve,  pendant  une  partie  de  son  cours,  à une  distance 
assez  éloignée  de  la  mer;  entre  elle  et  la  mer  sont  des 
plaines  et  des  coUines,  mais  non  des  montagnes  élevées. 
Cette  chaînent  omise  dans  certaines  cartes. 

L’intérieur  de  l’Asie  Mineure,  entre  les  deux  chaînes 
que  non»  venons  de  décrire,  est  sans  doute  coupé  par  des 
chaînes  de  montagnes  se  dirigeant  à l’occkieut,  et  rattachées 
aux  autres  par  de  petites  chaînes  transversales.  Le  mont 
T-mumedj , vu  au  sud  de  l’Olympe  par  plusieurs  voyageurs, 
est  apparemment  le  point  de  jonction  de  la  chaîne  du  Tem- 
non et  de  celle  de  l'Olympe. 

Le  centre  de  l’Asie  Mineure  est  un  immense  plateau  sup- 
porte par  les  chaînes  de  montagne»  que  nous  venons  de  dé- 
crire. Une  partie  de  ce  plateau  est  arrosée  par  les  rivières 
qui  se  jettent  dans  l.i  mer  Noire.  Une  autre  fiai  lie,  bornée 
au  sud  par  le  Taurus , est  couverte  de  rivières,  de  marais 
salés,  et  de  lacs  qui  semblera  n’avoir  aucun  débouché.  Ce. 
plateau  a à peu  près  250  milles  de  long  du  nord-est  au  sud-, 
ouest,  et  130  milles  de  largeur.  Les  lacs  s'étendent  de  Syn-. 
nada  au  Tyariitis  au  pied  du  Taurus  cilicien,  à L’endroit, 
ou  il  se  dirige  vers  le  nord.  Ces  lacs. débordent  dans  la  sait, 
son  des  pluies,  et  l’ inondation  n’est  arrêtée  que.  par  les 
chaînes  de  montagnes  qui  en  forment  des  espèces  «le  bassins 
n’ayant  aucune  commnnication  entre  eux.  Sous  tout  autre 
gouvernement, ces  inondations  fertiliseraient  le  pays;  main- 
tenant ellesr  sont  perdues  et  arrosent  des  terres  non  cultivées. 
Le  lac  salé  de  Tuzia , le  Tatta  de  Strabon , est  une  des  choses 
les  plus  curieuses  de  l’Asie  Mineure;  il  a trente  mille  de 
long  et  fournit  de  sel  la  contrée  tout  entière.  Strabon  dit  que 
ce  qu'on  y plonge  est  immédiatement  chargé  de  belles  cris- 
tallisations , et  que  l’oiseau  qui  y a trempé  ses  ailes  ne  peut 
plus  voler.  Ce  lac,  très  profond , est  sujet  à une  évaporation 
considérable  pendant  les  chaleurs  de  l’été  et  de  l’automne. 
La  formation  de»  régions,  clevées  de  l’Asie  Mineure  était 
connue  de  Strabon , qui,  originaire  de  cette  péninsule,  au- 
rait pu  nom  en  laisser  une  (îeuiture  fidèle , si  plus  d’exacti- 
tude caractérisait  se»  récits.  Selon  lui,  les  plaines  clevées 
île  le  Lycaonie  sont  froides , dénuées  d’arbres , et  ne  nour- 
rissent que  des  âne»  sauvages. 

Les  rivières  de  l’Asie  Mineure  ont  plus  de  célébrité  que 
d’importance  réelle.  Les  plus  considérables  se  jelteni  dans  U 
mer  Noire.  L’Halyr  (Kitil-lsvutk)  prend  sa  source  dans  la 
chaîne  du  Taunr  en  Cappadoce . et  «e  jette  dans  la  mer 
Noire  à la  limiie  'la  Pont  et  de  la  Papltlagonie.  Le  cours  de 
l’Halys  est  prof  élément  de  400  milles.  C'est  la  rivière  la 
plus  considérable  de  l’Asie  Mineure.  Elle  formait  autrefois  les 
limites  de  l’empire  de  Médie  et  de  la  Lydie.  Strabon  prétend 
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qu'elle  lire  son  nom  (qu’il  fait  dériver  du  mol  grec  sel)  de* 
plaines  salées  qu'elle  arrose.  L’IIalys  coule  aussi  prés  de  quel- 
ques lacs  salés.  Sou  nom  turc  veut  dire  rivière  rouge,  el  son 
véritable  nom  est.  dil-ou,  Atfu-.Su. 

Ou  ne  connaît  pas  les  véritables  'ources  de  l’Isis  ( Isehil ); 
il  coule  près  de  local , el  se  du ige  au  nord  vers  Amasie  en 
traversant  une  vallée  profonde.  A quelques  milles  d’ A marie 
il  reçoit  le  Lycos  (le  Volga),  traveise  de  basses  plaines, 
et  se  jette  dans  la  nier  Noire  à à peu  près  15  milles  à l'est 
d'Amisus. 

La  plaine  de  Thimcscyra  , demeure  des  fabuleuses  Ama- 
zones, est  baignée  par  le  Tbermodon,  dont  on  sait  fort  |«u 
de  chore.  A I ouest  de  l’Halys  coule  le  Parthéuius,  qui  ser- 
vait autrefois  de  limite  à la  Bithyuie  et  à la  Paphlagonie. 

Le  Sangarius  ( Sahara  ) est  une  grande  rivière  formée  de 
deux  branches  piiuri|»ale$  : l'AiJali,sa  branche  sud-est,  se 
grossit  de  plusieurs  ruisseaux,  et  de  la  rivière  Angora;  sa 
brant-liç  sud-oueri  est  l’ancien  Tliymlu  ius:  elles  se  rejoignent 
el  se  jettent  dans  l’Euxin,  en  traversant  une  grande  partie 
de  la  mer  des  arbres  à l’est  de  Boii.  Le  Sangarius,  l'Halys 
et  l'Iris  sont  probablement  les  trois  seules  des  rivières  qui  se 
trouvent  entre  Tiébizonde  et  l’enliée  des  Dardanelles,  qui 
aient  leur  source  dans  les  plateaux  'du  centre.  Les  autres  j 
petites  rivières  qui  se  jettent  dans  l’Euxin  sont  iunumbra-  j 
blés;  la  plu|iarl  prennent  leur  source  dans  les  chaînes  de 
montagnes  au  nui  d el  à l’est  du  mont  Olyuipe  ; leur  etendue 
est  en  conséquence  fort  courte,  et  leur  volume  très  peu  con- 
sidérable. 

Les  rivières  qui  se  jettent  dans  l’Archipel  ont  déjà  été 
mentionnées  connue  traversant  des  plaines  d’un  caractère 
tout  à-fait  différent  de  c Iles  de  l’Euxin.  Les  plus  impar- 
tantes de  ces  rivières  sont  : le  Calque,  l'Hermus,  le  Cays- 
trus  et  le  Méandre . qui  coulent  dans  des  vallées  d’une  beauté 
et  d’une  fertilité  incomparab'es.  Deux  de  ces  rivières,  nier- 
ai us  et  le  Méandre,  prennent  présuuiablemeiil  leur  source 
à l'extrémité  occidentale  des  plateaux  du  centre. 

Les  rivières  de  la  cùfe  sud  u’onl  que  très  peu  d'eteudue, 
quoique  leur  volume  soit  quelquefois  très  considérable  à 
cause  des  eaux  qu’elles  reçoivent  des  montagnes.  L’Eury-  | 
medon  (le  Zaculh) , qui  n’a  pas  moins  de  580  pieds  de  large  ! 
à son  embouchure,  a à celte  même  embouchure  une  barre, 
provenant  des  pierres  el  du  sable  qu’il  charrie,  sur  laquelle  i 
il  n'y  a pas  plus  d’un  pied  d’eau , bien  que  de  l’autre  côté  il  ‘ 


Ntcee  (Isuik),  fameuse  par  les  divers  conciles  qui  s’y  tin- 
rent. 

Nous  ferons  quelques  remarques  sur  les  roules  de  Finlc- 
rieur  de  l’Asie  Mineure,  bien  que  les  Turks  n’en  aient  pra- 
tiqué aucune,  dans  l'acception  européenne  de  ce  mot.  Quel- 
ques traces  de  routes  romaines  s’y  distinguent,  ainsi  que 
des  | ont*  romains  servant  encore  à la  circulation.  Des  re- 
lais de  poste  y sont  entretenus  parles  Turks,  et stai tonnent 
principalement  dans  les  graudes  villes  situées  le  long  des 
routes.  I.a  route  la  plus  frequentee  est  celle  de  Smyrne  à 
Constantinople;  c'est  aussi  la  seule  sur  laquelle  on  trouve 
établie  une  communication  régulière  autre  que  celle  des  ca- 
ravanes. Quelque  important  que  soit  le  commerce  entre  celte 
grande  ville  el  l'Euro|»e,  les  communies  ions  régulières  entre 
elles  n’ont  lieu  que  deux  fois  par  mois,  et  encore  par  l’en- 
tremise du  consulat  autrichien,  qui  dépêche  un  courrier  à 
sa  cour.  La  Porte  en.  retient  un  cor|«s  de  courriers  talars 
qui  lui  servent  pour  toutes  ses  communications;  chaque  pa- 
cha a un  semblable  corps  organisé  sur  une  plus  petite 
échelle.  La  roule  de  Smyrne  à Constantinople  passe  par  les 
sommets  du  Sipylus , descend  à M ignesie  au  pied  des  mon- 
tagnes, traverse  la  vallée  de  l’Hermus  (Sarab.it),  et  passe 
eu  vue  de  Thyatire  ( Al-llissar)  qu’elle  laisse  à l’est.  Thya- 
tire  est  une  ville  considérable  contenant  une  nombreuse  popu- 
lation grecque;  dans  son  voisinage  ou  recueille  beaucoup  de 
coton.  La  route  continue  le  long  de  la  vallée  du  Calque,  qui 
annonce  une  admirable  fertilité,  dont  malheureusement  on 
ne  lire  aucun  pari.  Le  voyage  j»ar  terre  sc  termine  à Mou- 
kfililsh,  où  on  s'embarque  sur  le  Macestus,  ou  bien  à Mou- 
dania,  poil  de  Brusa,  selon  la  saison.  Jamais  on  ne  fait  ce 
voyage  complètement  par  terre  si  ce  n’csl  dans  l'hiver,  où 
les  vents  contraires  alongenl  la  traversée  d’uu  tiers,  en  forçant 
à longer  le  golfe  de  Nicomédie.  Le  voyageur  européen  s’é- 
tonne de  trouver,  au  milieu  de  la  désolation  generale,  des 
I puits  et  des  fontaines  bien  entretenus,  placés  à des  distances 
à peu  près  régulières,  el  des  cimetières  qui,  piaules  avec  soin, 
momrenl  généralement  plus  de  rccheidie  que  ies  habita- 
tions des  vi vans;  niais  les  caravansérails  ou  khans,  où  ils  est 
reçu,  n’indiquent  que  trop,  aussi  bien  que  les  musquées, 
l’état  malheureux  du  pays. 

La  roule  conduisant  de  Constantinople  aux  Pachaliks  du 
sud,  passe  à Brus-i , traverse  le  inouï  Olympe,  et  arrive  à 
Kulaya  , autrefois  Kotyæum  (sur  le  Thymbrius),  re>idence 


y en  ait  au  moins  quatorze.  Le  Caljcaduus  (Ghiuk-Sooyoo)  du  beglier-bey  d'Anatolie,  la  première  autorité  de  l’Asie 


emportedans  ses  eaux  une  énorme  masse  de  sable  el  de  gra-  j Mineure.  Elle  est  située  au  pied  du  Poorsac-dagli , dans  un 
vats,  qui  ont  formé  en  s'accumulant  une  espèce  d’ile  à groiqie  de  montagnes  bornées  au  sud  par  une  plaine  fertile, 
l’ouest  de  son  embouchure.  Entre  l'embouchure  du  Cyduus  | C’est  une  grande  vil  e,  qui,  quoique  moins  florissante  qu’au- 
(Taisons)  et  le  Sarus  (Seihoun),  on  rencontre  un  accident  Irefois,  contient  encore  50,000  a 60,000  habilans,  dont  dix 


à peu  près  semblable.  Le  Pyramus  f Gt-ihoun  ) roule  égale- 
ment du  sable  et  de  la  terre,  et  a , selon  Beau  fort , -150  pieds 
de  large  à son  emliouchure.  Les  gravats,  et  autres  matières 
qui  encombrent  presque  toutes  ces  rivières,  en  changent 
quelquefois  le  lit  et  l’embo  .chure. 

Dans  smi  voyage,  Beau  fort  donne  une  idée  de  l’ancienne 
magnificence  de  l’Asie  Mineure,  de  la  grandeur  de  ses  villes, 
du  nombre  et  de  l'exceLeuce  de  ses  baies.  Les  peuples  qui 
J’haliitenl  sont  bien  dégradés  de  nos  jours,  et  leur  existence 
se  traîne  dans  une  complète  inactivité.  Ils  habitent  la  cd;e 
pendant  l’été,  et  se  retirent  l'hiver  dans  les  montagnes: 
souvent  en  révol. e ouverte  contre  la  Porte  ottomane,  ils  sc 
montrent  soupçonneux  el  inhospitaliers  pour  les  Européens. 

L’Asie  Mineure  n'offre  pas  seulement  les  lacs  d’eau  salée 
dont  nous  avurts  parle  plus  liant,  mais  encore  une  grande 
quantité  de  lacs  d'eau  notice.  Les  lacs  salés  semblent  appar- 
tenir aux  plateaux  du  sud, du  centre,  el  du  sud-est.  La  B.lhy- 


mille  marchands  Arméniens,  et  à peu  près  5.000  Grecs.  De 
Kulaya,  ou  se  rend  à Ieonimn.  Une  autre  route  conduit 
encore  de  Constantinople  à leoniuin.  Elle  traverse  IS'icee 
et  Doeylum  (Eski-shehr) , ville  |ieu  importante  comme  au- 
jourd'hui, comme  autrefois,  par  ses  eaux  thermales.  Icouiuin 
{ konieti  ) e>l  le  siège  du  gouvernement  d'un  |>acha  à trois 
queues.  Elle  contient  à peu  près  50,000  habilans  et  n’a  que 
peu  ou  |ioinl  de  commerce  ; l’agriculture  y e-A  tout -a  fait 
négligée  ; à l’est  de  celte  ville  sont  de  grands  marécages.  La 
plaine  uTcoiiium,  regardée  comme  la  plus  grande  des  plaines 
de  l’Asie  Mineure,  est  presque  entièrement  inculte.  Celle 
plaine  est  parfaitement  unie  et  s’étend  >ans  altérations  jus- 
qu’au pied  des  montagnes  qui  la  bornent , ou  qui  s’élèvent 
an  milieu  d’elle  comme  des  îles. 

Une  troisième,  rot  île  s'avance  dans  la  même  direction,  «a 
patant  du  Bosphore  el  traversant  des  plaine*  infestées 
de  tribus  de  Turcomatis;  elle  gagne  Aucyre  (Angora),  ca- 


rde, la  région  des  lacs  d’eau  douce,  en  contient  cinq  grands,  pitale  de  l’ancienne  Galalie.  Angora  est  située  dans  une 


outre  beaucoup  de  petits.  Parmi  ces  grands  lacs,  nous  cite-  plaine  élevée  renommée  pour  ses  fruits  el  (tour  ses  chèvres 
ron*  PAscanius  (Acberlebeo . qu’on  doit  bien  distinguer  du  dont  oa  lire  une  laine  aussi  line  que  la  soir.  Elle  a perdu 
lac  méi  idional  qui  porte  le  même  nom),  qui  est  le  plus  beau  beaucoup  de  son  importance  commerciale,  el  sa  population 
de  ces  lacs;  à son  extrémité  orientale  se  trouve  la  ville  de  a aussi  été  diminuée  des  quatre  cinquièmes  sous  le  /routa- 
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nement  «les  Turcs.  Le  territoire  situé  au  sud-est  d'Angara 
est  couvert  «le  hordes  de  Turcomans  qui  ne  paient  aucun 
tribut.  La  Poiie  ne  peut  parvenir  ni  à les  soumettre,  ni  è les 
détruire.  D’Angora , la  roule  conduit  à Osarée  (Késarieh) , 
en  passant  par  Osrat,  ancienne  résidence  de  Chapwan- 
Oglou.  ville  alors  florissante  et  maintenant  déchue.  De  Cë- 
sar«e , celle  route  mène  au  délilé  connu  des  anciens  sous 
le  nom  de  Pvl*  Cilicis.  Eu  descendant  vers  Tarse,  le  pays 
est  cultivé  et  produit  du  blé  et  de  l’orge. 

Une  partie  du  commerce  de  l’Asie  Mineure  se  fait  par  les 
caravanes  dont  l’usage  remonte  aux  temps  les  plus  anciens. 
Parmi  ces  caravanes,  il  y en  a une  nommée  la  grande  ca- 
ravane, qui  part  chaque  année  de  Scutari  pour  aller  à la 
Mecque  et  à Médine , visiter  les  lieux  sanctifiés  pour  les 
Mahoméians  par  la  naissance  et  la  tonil*  de  leur  prophè  e. 
Cette  caravane  se  grossit  «le  pèlerins  qu’elle  ramasse  tout  le 
long  de  la  route.  Bien  que  son  but  principal  soit  de  visiter 
la  tombe  du  prophète , elle  ne  laisse  pas  de  se  livrer  an  com- 
merce. Une  autre  caravane  purement  commerçante  . part 
de  Smyme,  traverse  la  vallée  du  Caystrus,  et  gagne  Tralles 
(Guzel  Hissar),  grande  et  imposante  cité  de  la  vallée  du 
M.  andre  ; Guzel  Hissar,  «ptoique située  dans  une  région  sou- 
mise à l’influence  du  mauvais  air  pendant  l'automne,  ne 
contient  pas  moins  de  30,000  à 40,000  âmes  ; son  commerce 
consiste  principalement  en  colon  , en  blé  et  en  fruits.  De  là  , 
U roule  passe  à Mylasa  (Melasa),  fameuse  pour  le  laine 
qu’elle  produit  ; enfin  elle  se  termine  à Palara  en  I ycie. 
L'importance  «lu  commerce  des  caravanes  s’est  beaucoup  ac- 
crue depuis  l'insurrection  grecque , à cause  des  pirates  qui 
ont  infesté  la  mer. 

RirnnepeuUionner  idée  du  climat  de  l'Asie  Mineure,  qui 
offre  probablement  encore  plus  de  variété  que  celui  de  la  Pé- 
ninsule espagnole  auquel  nous  l’avons  comparée  en  étendue. 
La  comparaison  ne  se  borne  pas  là,  et  il  y a une  ressem- 
blance étonnante  entre  ces  deux  contrées.  De  nombreuses 
chaînes  de  montagnes  les  traversent  toutes  «leux , et  leur 
fout  connaître  différentes  nuances  climatériques  rendues  en- 
core plus  nombreuses  par  le  voisinage  de  la  mer. 

Les  cèles  occidentales  occupées  par  des  rn'onies  grecques 
et  connues  sous  les  anciens  noms  «i’Eolie  et  d'Ionie  , ont  de 
tout  lenqis  été  renommées  pour  leur  doux  climat  et  la  fer- 
tilité «le  leurs  v.dlées.  Les  clés  y vont  très  chauds,  comme 
ils  le  sont  généralement  dans  toute  l’Asie  Mineure.  Smyme 
est  située  «fans  une  |iosition  très  malsaine.  La  cèle  orientale 
elle-même  e>l  sujette  à des  froi  Is  excessifs  dans  l’hiver,  et 
sa  latitude  avancée  ne  suflil  pas  à combattre  l’influence  exer- 
cée parlesliaotes  montagnes  qui  serrent  l'Europe  de  l’Asie. 
Les  rimes  neigeuses  du  Taurus  s’étendent  jusqu'à  la  vallée 
du  Méandre.  Les  plaines  élevées  de  l’intérieur  sont  sujettes 
à des  frokls  rigoureux  |iendant  l'hiver.  Toutes  les  contrées 
ain-i  élevées  sont  très  saines,  taudis  que  les  terres  basses  si- 
tuées près  d’elles  sont  presque  toujours  ex|«osées  à la  peste , 
qui  leur  fait  payer  cher  la  fertilité  que  leur  donne  une  tem- 
pérature élevee. 

Le  rivage  septentrional  de  l’Asie  Mineure  étant  excessi- 
vement humide  , une  partie  du  versant  «les  montagnes  qui 
le  bordent  est  couverte  de  magnifiq  ue  forêts  ; celles  «pii 
s’élemleiil  à l’ouest  deBoli  sont  les  sources  inépuisables  qui 
alimentent  la  marine  turque.  Elles  offrent  une  grande  va- 
riété d’arbre-;  le  frêne,  forme,  le  platane,  le  peuplier,  le 
mcleze.  le  hêtre  et  quelques  chênes  d’une  énorme  grosseur. 
Ce  versant  est  désigné  par  les  Turks  sous  le  nom  d ’Agatch- 
Degnis,  ou  mer  des  Arbres.  Cette  forêt,  qui  n’a  pas  moins 
de  cent  vingt  milles  de  longueur  ■ l’ouest  à l'est,  sur  qua- 
rante de  largeur,  est  traversée  à l'ouest  par  le  Saugarius. 
H y a peu  de  contrastes  aus>l  Tap-utus  et  aussi  rapprochés 
que  celui  que  présente  la  mer  des  Arbres  et  le  plateau  nu  et 
glacé  de  la  Lycaonie. 

Les  montagnes  de  la  Caramanie  sont  en  général  bien  boi- 
sées, et  fournissent  Alexandrie  de  bois  de  chauffage;  le  prin-  I 


cipal  bois  de  construction  qu’elles  possèdent  est  le  pin,  qui 
encore  n’y  atteint  pas  une  grosseur  considérable.  La  chaîne 
du  Taurus  contient  une  grande  variété  d'arbres  et  d'ar- 
brisseaux. 

L’Asie  Mineure  a certainement  é'é  à une  époque  quel- 
conque le  théâtre  de  grandes  commotions  volcaniques,  quoi- 
que l’histoire  ne  fasse  mention  de  rien  de  semblable.  Des 
produits  volcaniques  se  trouvent  en  abondance  dans  la 
péninsule,  et  le  nom  grec  Catakekaumené , brûlé,  qui  était 
applique  à un  petit  district  sur  les  confins  de  la  Lydie  et  de 
la  Phi  vgie,  conservait  peut  être  seul  le  souvenir  traditionnel 
de  cette  grande  révolution  physique.  La  partie  occidentale 
de  l’Asie  Mineure  a souvent  éprouvé  des  tremblemens  de 
•erre  qui  non  seulement  ont  Iwulevené  le  pays,  «le  Sardes 
à la  vallée  du  Méandre;  mais  encore  file  de  Cos,  voisine  de 
ce  pays.  St ralion  désigné  comme  sujet  aux  tremblemens  de 
terre  le  pays  connu  sous  le  nom  de  région  brûlée  : puis  il 
ajoute  avec  son  obscurité  accoutumée,  «t  près  pie  toute  la 

* contrée  du  Méandre  est  sujette  à des  tremblemens  de  terre , 

* et  souvent  ravagée  par  Je  feu  et  par  l’eau.  » Toute  la 
pallie  occidentale  de  l’Asie  Min  ure  est  pleine  d’eaux  ther- 
males. 

On  sait  fort  pe«i  de  choses  sur  les  produits  minéraux  qu’of* 
front  les  ui  miagnes  de  l'Asie  Mineure  , que  tout  fait  sup- 
poser être  fort  riches , et  qui  «loivent  présenter  les  phéno- 
mènes les  plus  extraordinaires  De  Patara  au  cap  Cavalier  à 
l’endroit  où  se  terminent  les  hauts  rochers  de  la  côte,  on 
trouve  presque  paitout  de  la  pierre  à chaux , et  les  rivières 
sont  chargées  de  «lepôls  calcaires  qui  rendent  leurs  eaux 
mauvaise*  à l»oire.  Les  montagnes  de  pierre  à chaux  sont 
généralement  d’une  couleur  Manche,  le  rocher  qui  forme  le 
cap  Cavalier  est  «le  marbre  blanc  et  s’élève  perpendiculai- 
remeut  de  la  mer  à une  hauteur  «le  six  a sept  cents  pieds 
offrant  dans  toute  sa  bailleur  les  accident»  les  plus  singuliers. 

La  pierre  à chaux  semble  prévaloir  dans  les  hautes  chaî- 
nes «lu  nord  de  l'Asie  Mineure , et  les  montagnes  qui  bor- 
«lentla  vallée  deSivas,  à l'est,  calcaires  à leur  base,  rouvertes 
au  sud  d'énormes  masses  de  gypse , dans  lequel  la  pluie 
creuse  en  tombant  de  profondes  cavités.  Les  eaux  chargées 
de  sulfate  de  chaux  coulent  sur  les  mas>es  calcaires  qui  se 
trouvent  au-dessous , et  forment  dans  la  plaine  de  Sivas  un 
lac  qui  se  décharge  dans  le  Kizil-Ertnak.  Dans  les  monta- 
gnes qui  se  trouvent  sur  la  route  de  Kara  Hissa r à Sivas,  on 
trouve  entre  Amin»  et  Tiflis,  la  pierre  à chaux  alternant 
avec  la  serpentine,  entre  Sivas  et  Toccai,  et  dans  le  voisinage 
d’Amasie , la  pierre  calcaire  domine  encore , quoiqu’on  y 
t ouve  d’autres  rochers  ; du  Sangarius  à fila  lys  on  rencon- 
tre du  granit , de  la  pierre  à chaux , et  «le  la  craie.  Les 
montagnes  qui  s’élèvent  au-dessus  de  Bo!if  l’ancienne  Ha- 
<lriano[>oli.s , et  celles  qui  se  trouvent  à l’ouest  sut  <a  même 
roule,  sont  d’une  pierre  calcaire  blanche,  veinée  de  noir,  et 
susceptible  du  plus  beau  poli.  Il  n’est  «loue  pas  douteux  que 
l'Asie  Mineure  ne  présente  le  plus  riche  dépôt  de  matières 
calcaires.  Les  carrières  de  marbre  «le  Synnada,  dont  les  Ro- 
mains iuqtortaieul  «le  gramts  blocs , se  trouvent  au  centre 
de  la  péninsule,  à l'extrémité  nord  ouest  des  bassins  des 
lacs  «le  l’intérieur. 

L’Asie  Mineure  abonde  en  richesses  minérales.  Les  Cha- 
lyhes,  habitant  l'angle  nonl-esl  de  la  côte,  étaient  connus 
«laus  les  premiers  âges,  comme  travaillant  les  métaux,  et  la 
même  région  contient  encore  les  grandes  mines  de  l’Asie  Mi- 
net.re.  Mais  c’est  seulement  dans  le  nord  «le  la  péuiusulequ’a 
eu  lieu  l’exploitation  des  mines  , et  aucun  écrivain  ne  [Mile 
«le  semblables  exploitations  dans  la  grande  chaîne  «lu  Taurus. 
région  «|ui  du  reste  n’est  pas  connue.  On  travaille  le  cuivre 
dans  les  environs  de  Trchizonde,  à Sivas,  à Niksar,  A 
Arnasie,  à Samsoun  sur  la  mer  Noire,  et  dans  beaucoup 
d’autres  lieux.  On  trouve  du  plomb  mêlé  à «le  l’argent  à 
Gurcoulch,  à Htisseinabad  et  dan»  d’autres  lieux.  Unieh , 
sur  la  côte  orientale  de  Samsoun,  exporte  l’alun  de  roche; 
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du  temps  de  Strahon  on  exploitait  les  mines  de  vermillon  île 
l'OIgusys,  quille  sont  plus  connues;  et  les  sables  d'or  de 
Pactole,  coulant  le  long  de  la  chatuc  du  Tmolns  , enrichis- 
saient autrefois  les  rois  de  Lydie. 

L'histoire  politique  de  l’Asie  Mineure  forme  un  des  plus 
grands  chapitres  de  l'histoire  du  inonde.  Sa  position  sur  la 
frontière  occidentale  l’a  rendue  souvent  le  théâtre  de  luttes 
sanglantes  entre  des  peuples-,  combattant  pour  sa  possewkm; 
l’étendue  de  ses  côtes  lui  donna  de  lionne  heure  une  grande 
puissance  maritime,  et  la  diversité  qu’offre  sa  srnfaoe  a 
dans  tous  les  siècles  empêché  la  soumission  complète  de 
ses  hahitans.  Hérodote  nous  apprend  que  de  son  temps  cette 
péninsule  contenait  trente  nations  différentes,  attestant 
les  nombreuses  révolu  lions  quelle  avait  déjà  subies.  Quoi- 
que l’Asie  Mineure  n’oITrlt  sans  doute  pas  trente  peuples 
complètement  «lifferens,  il  n’est  pas  douteux  que  la  conquête 
et  la  colonisation  n’aient  donné  à ce  pays,  dès  le  temps 
d’Herodole , une  population  aussi  mêlée  que  celle  qu’il  pré- 
sente aujourd'hui.  De  tons  les  peuples  de  l’Asie  Mineure, 
les  Phrygiens  prétendaient  à la  plus  haute  antiquité  ; sous 
Crésns , les  Lydiens  possédèrent  le  pays , qui  s’étend  de  la 
mer  Egée  à l’IIalys,  qui  formait  alors  la  limite  de  J’empire 
des  Med  es.  Mais  avant  que  le  royaume  lydien  eut  atteint 
quelque  puissance , des  colonies  de  Grecs  européens  occu- 
paient nne  grande  partie  de  la  côte  occidentale  de  la  pénin- 
sule , et  y étaient  établies.  Avec  le  temps,  ces  colonies  se 
répandirent  le  k>iig  des  rivages  de  l'Eux in  jusqu’à  Tr.ipezus, 
et  à une  époque  plus  avanct-e  jusqu’au  golfe  d’issus  , sur  la 
côte  méridionale.  Plusieurs  des  villes  grecques  de  l’inté- 
rieur , dont  nous  admirons  encore  aujourd’hui  les  restes,  ne 
furent  bâties  qu’aprfe*  le  règne  d’Alexandre , et  quelques 
unes  d’entre  elles  reçut  eut  leurs  plus  grands  embellissement 
des  empereurs  romains.  Entre  l'empire  des  Lydiens  et  de* 
Mèdes  et  l'établissement  des  royaumes  grecs,  par  les  suc- 
cesseurs d’Alexandre  , l’Asie  Mineure,  qui  avait  clé  ravagée 
par  les  I arbarea  de  l’est , supporta  pendant  deux  siècles  le 
joug  des  Persans.  La  domination  de  ce  peuple,  origiuai 
rement  nomade,  la  fonire  de  son  gouvernement,  et  les 
malheureuses  conséquences  de  son  - *ième  politique  res- 
semblèrent, sous  beaucoup  «le  rappvriS,  aux  effets  qu’a 
produits  le  gouvernement  des  Turks  oans  ces  mêmes  con- 
trées. Les  Perse»  ne  purent  jamais  sou  me  Ire  les  tribus 
habitant  le  mont  Tiurns;  et  leur  domination  sur  celles  tin 
nord-est  fut  purement  nominale.  Sous  les  Romains,  la  pénin- 
sule fut  tranquille  et  soumise  è un  gouvernement  uniforme , 
cl  ce  fut  certainement  lYpoque  de  sa  plus  grande  prospérité. 
La  chute  de  la  puissance  romaine,  et  le  peu  d’énergie  du 
gouvernement  des  princes  du  bas-empire,  laissèrent  la  con- 
trée ouverte  de  nouveau  aux  envahissemens  des  barbares  de 
l’Orient , et  les  Musulmans  sYiahlii  eut  dans  les  parties  oneu 
taies  de  la  péninsule,  Girsqtie  les  premiers  croisés , sous  la 
conduite  de  Pierre  l’Ermite,  débarquèrent  près  de  Ni«*ée, 
en  4090,  ils  trouvèrent  les  Turks  en  possession  de  cetu 
partie  de  l’Asie , et  séparés  de  Constantinople  seulement 
par  la  Propontide  et  le  Bospliore.  Les  Turks  étaient  a)or& 
devenus  nomlireux  dans  l’Asie  Mineure , et  la  population 
s'y  était  graduellement  changée.  Les  incursions  des  croises 
laissèrent  à peine  quelque  trace  dans  la  péninsule  : l’inva- 
sion des  Tartares  sous  Timour,  qui  se  termina  par  la 
victoire  remportée  à Angora  sur  Bajazet,  et  la  prise  de 
Smyme  qui  la  suivi» , ne  produisit  non  plus  aucun  effet  du- 
rable , quoique  l*invasion  d'une  armée  aussi  considérable  ait 
dû  modifier  la  population  de  l’Asie  Mineur  -.  La  condition 
politique  de  ces  contrées  est  aujourd'hui  aussi  peu  solide 
qu'elle  le  fut  jamais , et  il  y a peu  de  temps  qu'une  armée , 
partie  des  rives  du  Nil , s’est  avancée  vers  le  Bosphore  ré- 
pandant la  lepreur  dans  l’âme  du  sultan  . qui  s’esl  vu  forcé 
d'appeler  les  armes  russes  et  la  diplomatie  française  pour 
repousser  ha  armes  égyptiennes.  La  Porte  a perdu  le  pacha- 
Uk  d’Adana , pays  fertile  et  riche  en  bois  de  construction. 


Sur  la  hùulière  nord  le  Russe  est  devenu  le  voisin  du  sul- 
tan, qui  se  trouve  ainsi  presse  entre  l'invasion  imminente  de 
l’Europe  et  de  l'Asie. 

Les  principales  nations,  dont  sont  peuplés  aujourd'hui 
les  petites  villes  et  les  villages  de  l’Asie  Mineure,  sont  les 
Turks,  les  Grecs . les  Arméniens  et  les  J.tifs.  Le  reste  de  la 
population  est  généralement  nomade,  et  appartient  sans 
doute  à des  peuples  differens,  bien  que  classés  sous  le  noir 
général  de  Tiirkomans , av«>c  lesquels  on  confond  quelque- 
fois les  Kouriles,  nation  totalement  différente.  Il  estpsésn- 
mabie  que  les  Lourdes  se  sont  re)tandus  à l'ouest  «les  mon- 
tagnes du  Kourdistan  , et  q-i'ils  -e  sont  mêles  avec  les  Turks 
et  les  Turkomans  sur  la  rive  occidentale  de  )’Eu[>hrale 
jusqu'à  Siw.is.  { Voir  pour  de  plus  amples  renseignemens 
sur  l’Asie  Mineure,  le  Loyar/e  cm  Orient  «le  Fonlauier  et  la 
(ièo^mphie  de  l'Asie  occidentale  de  Reimell.) 

ASILE.  Genre  de  diptères  «le  la  Canaille  des  Tanyslo- 
mes  dans  la  méthode  de  Latreille  , et  qui,  à son  tour,  a 
donne  son  nom  à i’une  des  tribus  les  plus  importantes  de  Ia 
f.imille  en  ques  ion , celle  des  nsiliques.  Les  Romains,  à ce 
que  nous  apprennent  Pline  et  Elien , donnaient  le  nom  dV 
sllus  aux  insectes  que  les  Grecs  nommaient  oestres , et  qui  - 
avaient  i’babitude  de  tourmenter  les  animaux , eu  se  nour- 
rissant de  leur  sang.  Linné , eu  adorant  le  nom  latin , l’ap- 
pliqua aux  insectes  qui  nous  occupent , quoiqu'il  soit  plus 
probable  que  les  Romains  désignaient  par  là  nus  taons  ac- 
tuels, qui  sont  également  «les  insectes  de  rapine.  Toutefois, 
s’il  y a eu  erreur  à cet  égard  de  la  pari  de  Linné , elle  est 
légère;  car  les  asiiesont  les  mêmes  mœurs  à peu  de  diose 
près  que  les  taons , et  sont  peut  -être  encore  plus  qu'eux 
avides  de  proie  vivante.  Leur  organisation  se  prête  admira- 
blement à ce  genre  d’existence,  ainsi  qu’on  en  jugera  par  les 
caractères  suivans , qui  annoncent  un  insecte  destiné  à vi- 
vre aux  dépens  de  ses  semblables  .-  trompe  cornée , courte , 
robuste , dirigée  eu  avant  et  contenant  un  suçoir  de  cinq 
soies  antennes;  courtes,  fltifoinies,  terminées  par  un  filet 
setaoé;  thorax  zihbeux  et  assez  grand;  ailes  a longées , à cel- 
lule marginale  petite,  quelquefois  plus  louuue  que  la  pre- 
mière et  à quatrième  cellule  fennec;  balanciers  longs, 
grêles,  terminés  par  un  bouton  arrondi , tronqué  oblique- 
I ment;  pattes  longues,  robustes,  à tarses  termine»  par  deux 
forts  crochet» , et  garnis  de  larges  pelotes  en-dessous  ; ab- 
■ Joram  aloogë,  rétréci  posterieurement;  tout  le  corps  est 
en  outre  velu  et  plus  ou  moins  hérissé  d’épines , surtout  sur 
les  pattes  ei  l'abdomen.  Comme  chez  tous  les  animaux , qui 
’ vivent  de  proie,  le»  conteurs  correspondent  aux  mœurs  et  aux 
faciès  qui  annoncent  «vsdernières  celles»  le-  asiles  sont  le  noir, 
snrlequd  tranchent  brusquement  le  jaune,  le  gris,  le  brun, 
etc.;  enfin,  leur  taille, qui  dans  presque  tous  est  assez  grande, 
le»  met  au  iiomlire  des  insectes  carnassiers,  les  plu»  redou- 
tables pour  les  animaux  de  leur  classe. 

Pourvus  de  puissau»  moyens  d'attaque , les  nsi'es  font 
une  guerre  acharnée  aux  autres  insectes.  On  les  voit  | kmcs 
dans  les  chemins , sur  la  lisière  des  bois , partout  où  le  sol 
est  sablonneux  et  exposé  aux  rayons  du  soli.il , attendre  au 
passage  les  insectes  plus  petits  qu’eux  ou  même  de  leur 
grandeur,  s'élancer  sur  leur  victime , la  saisir  avec  leurs 
pattes  antérieures , cl  enfonçaul  leur  trompe  d.ms  son  corps, 
la  foire  périr  presque  instantancmenL  Le»  abeilles  « Ile»- mê- 
mes, malgré  leur  aiguillon,  et  les  coléoptères,  ma  gré 
l’enveloppe  solkie  qui  les  recouvre , ne  sont  pas  toujours  à 
l'abri  de  leurs  attaques.  Lorsqu’on  les  {saisit  sans  précautim, 
cette  même  trompe  «le vient  une  arme  défensive,  qui  fait  une 
blessure  assez  profonde;  mais  celle-ci  étant  exempte  d'em- 
poisonnement par  un  fluide  vénéneux , cesse  promptement 
d'être  douloureuse,  comme  celle  de  tout  corps  étranger  intro- 
ihrit  dans  les  chairs  et  retiré  aussitôt. 

Ces  insectes  subissent  une  métamorphose  complète,  comme 
la  très  grande  majorité  des  «liptèrrs;  mais  ou  ne  connaît 
encore  que  In  larve  d’une  espèce  ( asilns  fordpatus ) qui  a 
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été  observée  par  de  Géer.  Celte  larve  est  alongée , cylin- 
drique , glabre  et  apode  ; la  iéle  esl  coruée  et  armée  de 
deux  cruclieis;  les  deux  stigmates  postérieurs  sont  tubu- 
leux ; la  nymphe  esl  mie , c’est-à-dire  non  renfermée  dans 
une  coque  soyeuse  ; sa  tête  est  munie  en  avant  d’une  pointe 
bilide , et  île  chaque  cô.é  en-dessous  d'une  |H>inle  ti  iilde  ; le 
thorax  porte  de  chaque  côté  un  tubercule,  qui  parait  ter- 
miné |iar  un  stigmate;  l'abdomen  a le  bord  des  segment 
armé  de  spinules,  et  sou  extrémité  est  munie  de  quatre 
pointes.  La  larve  et  la  nymphe  vivent  dans  le  sein  de  la 
terre,  et  douze  ou  quinze  jouis  après  la  fbrmaliou  de  cette 
dernière,  l’insec-e  paifaii  vient  au  jour. 

Les  asile*  sont  répandus  dans  toutes  les  inities  du  monde , 
mais  plus  nombreux,  plus  grands  dans  les  pays  chauds  que 
dans  les  nôtres,  quoique  nous  eu  possédions  cependant 
plusieurs  d’une  taille  remarquable.  Les  collections  en 
renferment  environ  une  quarantaine  d’espèces , et  en  con- 
tiendraient incontestablement  davantage,  si  les  collecteurs 
n’avaient  pas  coutume  de  négliger  les  diptères,  pour  s’atta- 
cher de  préférence  à d’autres  ordres  d’une  éludé  plus  géné- 
ralement répandue;  sur  ces  quarante  espèces,  plus  des  deux 
lieis  appartiennent  à l’Europe  tempérée  ; nous  ne  citerons 
que  la  suivante , la  plus  grande  et  l’une  di  s (dus  communes 
des  environs  de  Paris. 


(Asile  frelon.) 


A.  frelon  ( asilus  crabro  n iformis),  Linné.  Le  mâle  est 
long  d’un  pouce,  la  femelle  de  dix  ligues.  Tête  jaune;  an- 
tennes noirâtres  à base  ferrugineuse;  thorax  d’uu  jaune  bru- 
nâtre ; les  trois  premiers  segmeus  de  l’abdomen  noirs  , les 
deuxième  et  troisième  munis  d’un  point  blanc  de  chaque 
côté,  les  autres  jaunes;  jambes  fauves;  cuisses  brunes;  ailes 
jaunâtres  ; côtés  internes  bordés  de  tâches noirâ li  es.  Il  vil  Je 
long  des  chemins  sablonneux , quelquefois  dans  les  bois  et 
plus  rarement  dans  les  prairies  et  autres  lieux  humides. 

Les  autres  asiliques  ont  les  mêmes  mœurs  que  les  es- 
pèces dont  nous  venons  de  parler.  On  les  a léjurtis  dans 
onze  genres,  qui  diffèrent  entre  eux  par  des  caractères 
assez  iuiportans,  mai*  trop  minutieux  et  trop  longs  à rap- 
porter , pour  que  nous  les  expo-ions  ici.  Nous  nous  conten- 
terons de  donner  leurs  noms,  en  renvoyant  pour  leur  étude 
aux  ouvrages  de  Latreille  (Règne  animal  de  Cuvier,  2*  éd., 
t.  V)  ; Meigen  (Systemuilsche  Beschreibung  der  bekauuten 
zu-eï /IUjelijen  i nsecten , Aaclten  . 5 vol  in-8);  Wiedomaïui 
(Zvologisrhe  Magazine,  4 vol.  in-8°) , et  Macquarl  ( His- 
toire naturelte  des  diptères  , tome  I).  Les  genres  en  ques- 
tion sont  les  suivans  : Hhopalogastre,  Xiphocère , Lapin  it. 
JUfgapode,  Cèraturge , Diortrie,  Dasypogon,  Mailophore , 
Omimifif , Cou ype  et  Damalis. 

ASILE  (Droit  d’).  Voyez  Asyle. 

ASMONEENS  (Famille  des)  Gens  Asmonpa,  domus 
HasamoiKrorum. 

Asmonée  on  Hasamonée,  de  la  tribu  de  Lévi , n’est  guère 
eonnu  dans  ('histoire  que  pour  avoir  donné  son  nom  à l’il- 
lustre famille  des  princes  A smonéens  ou  Machabée» , qui , 
par  leur  génie  et  leur  ardent  patriotisme,  surent  reconqué- 
rir l'indépendance  de  leur  nation,  opprimée  par  les  Seleu- 
cides.  La  race  des  Asmonéens  a duré  426  ans , depuis  Simon, 
fils  d’Asmonée,  jusqu’à  Arislubule,  le  dernier  de  ces  prin- 
ces, mort  l’ait  37  av.  J.-C. 


Généalogie  des  Asmonéens. 
à Mimés. 
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Sinon. 
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Jean. 
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Matai  bit*. 
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Jean.  Simon.  Judat  Machabée.  Elè&zar.  Jonathan. 
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Judo*.  Matai  buis.  Jean  Hyrcan.  Une  fille , mariée  a 
Ptulèmée , gouverneur 
du  château  de  Uocui. 
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Arislobule.  Alexandre  J aimée.  Antigone. 

! 

l . I , 

Hyrcan  II.  Arislobule. 

i i 

Alexandra. 

I Alexandre.  Antigone. 

.1  l 

Mariant  ne.  Arts  lobule  III. 

Placés  entre  l’Egypte  et  la  Syrie,  tour  à tour  sous  la  do- 
mination des  Séleucides  et  des  Lagkles,  les  Juifs  suivaient 
toutes  les  révolutions  de  ces  puissances  rivales , et  épeou- 
v.iient  des  déchiremeos  sans  fin,  par  les  hostilités  auxquelles 
elles  se  livraient.  On  a comparé  avec  raison  l'état  des  Juifs 
sous  la  domination  des  rois  grecs  de  la  Syrie,  à celui  des 
Grecs  modernes  sous  le  joug  des  Turcs;  ils  n’avaient  aucuue 
existence  (politique  et  étaient  presque  constamment  en  butte 
aux  plus  affreuses  persécutions.  Le  fanatisme  sanguinaire 
d’Anliochus , surnommé  Thèos  Epipbanes , voulait  les  for- 
cer d’abandonner  le  monothéisme  national  pour  embrasser 
l’idolâtrie.  Ce  priuce  s’étail  rendu  en  Judée  pour  comman- 
der lui- même  la  persécution;  par  ses  ordres  le  temple  avait 
été  livré  au  pillage , et  on  y avait  placé  la  statue  de  Jupiter 
Olympien.  Le  meurtre  du  pieux  Elëazar  et  celui  de  sept 
livres  et  de  leur  mère  qui  avaient  préféré  la  mort  à l’apos- 
tasie , alluma  dans  quelques  âmes  généreuses  le  désir  de  les 
venger. 

Matatuias  , prêtre  et  |»etil-fils  d’Asmonée , sort  de  Jéru- 
salem accompagné  de  ses  cinq  fils  : Jean  , Simon , Judas  , 
Eléaznr  et  Jonathan  ; tous  animés  du  même  courage , ils 
iwcourent  les  montagne*  pour  rallier  ceux  de  leurs  cornpa- 
triotes  qui  s’y  étaient  réfugiés.  A leur  voix  la  fuite  s'arrête, 
le  courage  renaît  avec  l’espérance  de  vaincre.  Ma talhias  était 
aussi  liabile  que  brave  ; sachant  que  l'ennemi  avait  eu  la 
lâcheté  de  choisir  pour  ses  sanglantes  exécutions  le  jour  du 
Sabbat,  où  la  loi  ne  permettait  pas  aux  Juifc  de  combattre, 
il  parvint  à Cuire  approuver  par  les  prêtres  la  résolution  de 
se  défendre  même  ce  jour-là,  et  par  cette  infraction  légitime 
au  précepte  de  Moïse . il  surprit  l’eimemi  et  commença  à 
délivrer  son  pays  du  joug  qui  l'accablait.  Mais  U mourut 
avant  d’avoir  accompli  celte  œuvre  glorieuse.  (166  av.  J.-C.) 

Jl  das,  surnomme  Machabée , troisième  fil#  de  Matalhias, 
et  héritier  des  vertus  de  son  père,  se  mil  à la  tête  de  la  petite 
armée  des  Juifs.  Il  parcourut  quelque  temps  la  Judée , rele- 
vant les  villes  détruites , purifiant  les  autels  profanés  et  con- 
struisant çà  et  là  des  foi  tifica lions,  pour  mieux  résister  à de 
nouvel  les.  vmïenoes.  Vainement  Apollonius  et  Néron  , lieutc- 
naus  d'AiUiocbus , voulurent  s’opposer  à lui;  il  les  battit  en 
une  seule  campagne  et  dissipa  h s troupes  plus  considérables 
de  Goigias  (166).  Timothée  et  Bacchide  ne  furent  pas  plus 
heureux  contre  l’illustre  fils  de  Malatliias;  il  les  terrassa 
tous  les  deux  et  leur  tua  vingt  mille  hommes  dans  une  seule 
action.  Une  victoire  encore  plus  décisive,  remportée  sur 
Lysias,  assura  aux  Machabees  l’occupation  de  la  montagne 
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de  Sioo.  Judas , devenu  chef  de  son  peuple,  renvoya  à Dieu 
la  gloire  de  ce  triomphe  éclatant,  fl  lit  remouler  vers  lui 
la  reconnaissance  des  Ju  fs  ; il  lit  une  dédicacé  solennelle  du 
temple,  cl  après  l'avoir  pu  ri  lié  des  souillures  de  l'idolâtrie, 
Il  y rétablit  le  cube  du  Seigneur. 

Antioclius  ayant  appris  la  défaite  de  ses  troupes , jura  de 
détruire  toute  la  nation  juive;  il  marchait  contre  Jérusalem, 
lorsqu’il  mourut  misérablement  (164).  Sun  fils  Auliuchus 
Eupator  lit  la  paix  avec  les  Juifs  vainqueurs.  M ds  bientôt 
après  la  guerre  se  ralluma.  Dans  une  tenaille  contre  ce  prince, 
El  bazar  , l’un  des  plus  jeunes  frères  de  Judas,  voyant  un 
éléphant  couvert  de  riches  harnais , e:  paré  d’une  pompe 
royale,  crut  qu’il  était  moulé  par  An. induis;  s’clanç  nt 
aussitôt  dans  les  ratios  ennemis , il  se  glisse  sous  le  ventre 
de  l’éléphant  et  le  frappe  d’un  coup  mortel  ; l’animal  tombe 
et  écrase  sous  le  poids  de  sa  masse  énorme  le  jeune  héros , 
victime  volontaire  d’un  inutile  dévouement. 

Quelque  temps  après,  Antioclius  perdit  le  trône  et  la  vie  ; 
avec  le  règne  de  Détnélrius  Noter,  sou  successeur,  commença 
une  nouvelle  guerre  «outre  les  Juifs,  et  ee  fut  l'occasion  de 
nouveaux  triomphes  pour  Judas  Machubee.  L’illustre  du f 
sut  échapper  aux  embûches  du  traître  Alcime , et  résider  à 
Nicanor,  qu'il  défît  et  tua  prèsdeSamarie  (161).  Une  alliance 
conclue  alors  avec  les  Romains  semblait  assurer  pour  long- 
temps rindependance  des  Juifs  sous  la  protection  de  JuiLs , 
lorsque  Demcli  iu.s,  humilié  de  ses  défaites . envoya  coutie 
lui  Alcime  et  Dacclndes,  à la  léle  d’une  armée  nombreuse. 
L’intrepide  Judas  court  à leur  rencontre  avec  une  poignée 
de  soldais,  les  met  en  déroute,  et  meurt  frappe  d’un  coup 
mortel  au  milieu  de  son  triomphe.  Cette  perte  jeta  ia  deso 
lalion  et  l'épouvante  dans  toute  la  Judee,  et  •releva  le  routage 
des  Syriens  qui  repr  irent  bientôt  l'offensive. 

Jonathan,  frire  et  successeur  de  ’Judas,  fut  noiuri.e 
grnud-prèire  l’an  453  avant  J.-C.  Il  éprouva  des  revers  que 
son  courage  n’aurait  pu  suffire  à réparer,  et  il  se  liâ.a  de 
faire  alliance  avec  Alexandre  Bala,qui  prétendait  éire  fi.> 
d’ Antioclius  Epiphanes,  contre  Demetrius.  Ce  dernier  étant 
mort  dans  une  bataille,  Jonathan  se  vil  recherché  et  bouoie 
par  A exandre  Bala , qui  le  reconnut  hautement  oanm? 
grand-préire  et  généralissime  des  Juifs.  Jonathan  sou. ml 
dignement  le  poids  de  celle  double  autorité;  il  proli.a  liahi- 
lemeni  des  troubles  de  la  .Syrie  pour  affermir  sa  puissance, 
et  reprit  la  forteresse  d’Acra,  construite  dans  les  dermeres 
guerres  d'Apollonius  contre  les  Juifs.  Depuis  ne..f  ans,  il 
gouvernait  sou  |tays  avec  honneur,  lorsqu’il  péiil  à P.o- 
lémaisavec  ses  eufans  et  mille  liommes  de  sa  suite,  victime.', 
comme  lui  de  la  trahison  de  Tryphou , gouverneur  d’ An- 
tioche. 

Un  autre  fière  de  Judas  Macliabée , Simon,  proclame 
chef  de  la  nation  juive,  marcha  glorieusement  sur  les  traces 
de  ses  alliés.  Il  rejeta  la  tutelle  des  rois  de  Syrie , et  s'empira 
de  Gaza  ; il  agi  audit  et  fort  ilia  ’Joppé;  il  réduisit  par  l.i  fa- 
mine la  garnison  syrienne,  qui  était  encore  maîtresse  de  la 
cila< telle  de  Jérusalem  : les  juifs  reconnaissons  déclarèrent, 
d’un  accord  unanime , l'autorité  qu’il  exerçait  bérediiaie 
dans  sa  famille.  Rome  se  montrait  favorable  à ft levât  ion  de 
Simon;  Amiochus  Sideiès,  roi  de  Syrie,  ne  dédaignait  pas 
de  rechercher  son  alliance;  ce|*endant ce  prince  petit  misé- 
rablement. Ptolémee,son  gendre,  gouverneur  de  Jéricho , 
pour  régner  à sa  place , le  lit  égorger  dans  un  festin , lui  et 
ses  eufans  (133). 

Jean  fut  le  seul  des  fils  de  Simon  qui  échap;ia  à la  mort , 
et  put  regagner  Jérusalem.  Alors  Ploléméc  se  ligua  contre 
lui  avec  Antioclius,  et  vint  l’assi  ger  dans  sa  capitale,  qui 
eut  à souffrir  toutes  les  horreurs  de  la  famine.  Jean  se  vit 
forcé  de  capituler,  et  les  Juifs  devinrent  de  nouveau  tribu- 
taires de  la  Syrie.  Antioclius  était  en  guerre  avec  les  Par- 
tîtes; Jean  le  suivit  dans  une  expédition  contre  eux,  et  se 
signala  par  de  brillans  exploits  contre  les  Hyrcaniens , au 
point  qu'il  fut  surnommé  Hyrconus  ou  Uyrcan.  A ia  mort 


d'Antiocliiis,  les  Juif' recouvrèrent  leur  indépendance.  Jean 
prollia  des  guerres  de  la  Syrie  et  de  PEzyple  pour  accroître 
sa  puissance,  et  subjugua  les  Samarl ,ain'.  Tout  lui  réussit, 
et,  apres  un  régne  de  vinzt-neuf  ans,  il  mourut  en  paix, 
laissant  l’autorité  souveraiue'a  sa  femme  (407). 

Aristobulk  I",  iils  aîné  de  Jean,  prit  le  titre  de  roi  que 
n’avait  i*é  prendre  ai.cuit  des  chef*  des  Juifs  depuis  la  cap- 
tivité de  Babyloue.  Vainement  sa  mère  ii clama  l’auto:  ité 
que  le  dernier  roi  lui  avait  Irgnée;  Aristobuie  la  fît  mourir 
dans  une  dure  captivité.  Il  chargea  aussi  de  fers  trois  de  ses 
frères,  et  |»ariagea  l'autorité  avec  le  quatrième,  nommé  An- 
tigone. Il  eulrqiril  ensuite  une  guerre  contre  les  Lureens 
qu'il  subjugua,  et  il  introduisit  | ai  mi  eux  le  culte  de-  Juifs. 
Une  maladie  l’ayant  force  de  revenir  à Jérusalem,  il  laissa 
Antizone  à la  tête  de  l’annee.  Sakmié,  femme  d' Aristobuie, 
profila  de  l'absence  d' Antigone  qu’elle  haLsait  pour  le  petdre 
dans  l’esprit  du  roi  ; elle  l’accusa  de  vouloir  s'emparer  de  la 
couruune,  et  de  conspirer  contre  la  vie  de  son  frère.  Aris- 
tobule,  irrité,  le  fil  périr;  mais  bientôt  après  ayant  reconnu 
sou  ■innocence,  il  fut  si  afihge  de  sa  tuort  qu’il  eu  mourut, 
dit-on,  de  déses|>oir.  Les  trois  autres  frères  d’Arislobule  re- 
couvrèrent leur  liberté,  et  l'aîné  lui  succéda  au  trône  (106). 

Alexandre  Jannee,  à peine  reconnu  roi,  fît  petit  un 
de  ses  frères  qu'il  r«  gardait  comme  uu  rival  dangeieux. 
P.olem..LH  avait  secoue  le  joug  des  Syriens,  allié'  aux  Juifs; 
Alexandre  courut  l'attaquer,  et  pour  conlre-balaucer  les 
forces  de  Piolémée  Latiivre,  roi  de  Chypre,  qui  accourait 
au  s cours  de  la  place,  il  lit  alliance  avec  Cléopâtre,  renie 
d’Egypte.  Une  bataille  sanglante  fui  livrée  sur  le  Jourdain; 
trente  initie  Juifs  y périrent , et  la  Judée  aurait  ele  conquise 
sans  les  secours  que  Ciéoj4ue  fournit  à son  roi.  Enhardi 
par  la  retraite  de  Lalhyre.  Alexandre  se  rendit  maiire  de 
G.idara,  d’Anuilius,  de  Raphia,  et  de  Gaza  , qu’il  réduisit 
eu  cendres,  après  uu  long  siégé.  A son  retour  a Jérusalem, 
j.  trouva  ses  sujets  divises;  les  Pharisiens  insultèrent  a son 
triomphe.  Alexandre , irrite,  osa  faire  mettre  à mort  par  son 
aunee  six  mille  «le  ses  'iijeis;  puis  redoutant  les  suites  de  sa 
barbarie,  il  jugea  prudent  de  coni|i<»er  sa  gaule  de  soldats 
mercenaires  levés  en  Cilîcie.  Les  Juifs,  humilies  d’obeir  à 
un  tel  prince,  se  «évoltèrent;  mais  Alexandre  parvint  à les 
soumettre  «te  vive  foice.  liu.t  cents  d’entre  eux  furent  mis 
eu  croix  à Jérusalem  ; leurs  femmes  et  leurs  enfaus  forent 
impitoyablement  égorges  sous  les  yeux  d’Alexandre,  «pii  en 
ce  moment  célébrait  sa  victoire  par  une  orgie.  Ce  monstre 
mourut  peu  de  temps  après  des  suites  de  sou  intempérance. 
Il  avait  régné  vingt-sept  ans  (76). 

Alexandra,  sa  veuve,  lui  succéda.  Les  Pharisiens, 
qu’elle  ne  sut  p.<s  contenir,  exercèrent  de  sanglantes  repré- 
sailles sur  les  S.tdducieiLs,  et  Jérusalem  fut  encore  une  fois 
inondee  de  sang.  Cette  princesse  sans  énergie  laissa  en  tnou- 
«aul  la  couronne  à -on  Iils  II  y rca  n (70). 

Htrcan  II  était  rainé  «les  fils  d’Alexandre  Janiiée.  Son 
frère  Aiisohule,  craignant  que  l’iidhieuce  qu’exerçait  sur 
lui  la  secte  des  Pharisiens  lie  diminuât  l'autorité  royale, 
gagna  les  cmum.iudaiis  des  forteresses,  et  s’etaul  fait  procla- 
mer roi  l.u-uiéiue,  il  marcha  sur  Jérusalem.  Hyrcau  vint  à 
sa  rencontre;  mats,  ayant  été  bain  à J encho,  il  céda  Je  (rime 
à son  frèie  après  un  lègue  de  trois  mois.  Les  partisans  du 
prince  déchu  le  forcèrent  bientôt  à reprendre  le  diadruie; 
Aristobile  II,  vaincu  à -on  tour.se  ref.gia  aupiès  de 
Porap  e,  qui  depuis  la  défaite  de  Mit  brida  le  etad  devenu 
t'arbitre  de  l'Asie  (65).  Mais  le  gênerai  romain  prit  le  parti 
d'ilyrcan,  cliargea  de  fers  Aristobuie,  et  l’envoya  à Rome 
avec  toute  sa  famille.  Alexandre,  l’alné  des  fils  d’Aristobule, 
se  sauva  pendant  le  voyage  et  revint  à Jeru  aient,  ou  il  ex- 
cita des  doubles  contre  ily.can , qui  s’était  tic  nouveau  awis 

I*  sur  le  trône.  Plus  lard,  Aristobuie  lui-iuémc  et  Anligonus, 
son  second  Gis,  parvinrent  à se  der.iber  i la  vigilance  de 
leurs  ennemis;  ils  reparurent  en  Judée,  on  courut  eu  foule 
*e  ranger  sous  leurs  étendards , et  ils  eurent  d'abord  quel- 
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ques  succès;  mais  ayant  été  défaits  par  les  troupes  que  Ga- 
biuius,  gouverneur  de  Syrie,  envoya  contre  eux,  ils  s’enfer- 
mèrent dans  le  château  de  Machéronte,  où  ils  fuient  faits 
prisonniers.  Aristobole  fut  envoyé  (tour  la  aeconde  fils  à 
Home,  mais  ses  fils  demeurèrent  libres  à la  sollicitation  de 
Gabinius. 

Quelques  temps  après  César  rendit  la  lil>erté  à Aristobole, 
et  lui  donna  deux  légions  â commander;  il  espérait  que  ce 
prince  parviendrait  à se  rendre  maître  de  la  Judée,  et  ferait 
dan»  l’Orient  une  puissante  diversion  en  sa  faveur.  Mais  les 
partions  de  Pompée  pénétrèrent  ce  dessein;  Aristobole  fut 
empoisonné,  Alexandre,  l’aîné  de  scs  fils,  eut  la  tète  tran- 
chée, et  le  plus  jeune,  Antigone,  dm  chercher  son  saint  dans 
une  prompte  fuite.  Lorsque  César  vint  en  Syrie  (47  avant 
J.-C.),  Antigone  courut  se  jeter  à ses  pieds,  et  lui  demanda 
le  trône,  invoquant  comme  tin  litre  la  mort  funeste  de  son 
père  et  de  son  frère , qui  avaient  tous  doux  sacrifié  leur  vie 
aux  intérêts  du  dictateur.  Il  fonda  aussi  sa  demande  sur  les 
maux  que  faisait  souffrir  aux  Juifs  la  tyrannie  d’Hyrcan  et 
(PAntipater,  son  ministre;  mais  celui-ci  avait  rendu  de 
grand^services  â César  dans  h conquête  de  l’Egypte  : il  ré- 
pondit â Antigone  avec  tant  de  force  on  d’adresse  que  César 
lui  donna  une  espèce  d’intendance  sur  toute  la  Judée,  et  con- 
firma Hyrran  dans  la  souveraine  sacrificature.  Plus  tard,  dans 
les  guerres  qui  snivirenl  la  mort  de  César,  Antigone  crut 
l’occasion  favorable  pour  faire  de  nouveau  valoir  ses  préten- 
tions an  trône.  Il  leva  une  armée,  et  fil  une  irruption  dans 
la  Judée,  d’où  il  fut  chassé  par  Ilérode,  fils  d’Anlipater,  qui 
depuis  la  mort  de  son  père  gouvernail  le  royaume  sous  Hyr- 
can.  Deux  ans  après,  les  Partîtes  s’étant  emparés  de  la  Syrie, 
Antigone  fit  un  traité  avec  eux,  et  moyennant  la  somme  de 
mille  talens  et  cinq  cents  femmes  qu’il  promit  de  leur  donner, 
ils  s’engagèrent  à le  soutenir  de  leurs  armes  dans  la  conquête 
de  la  Judée.  Grâce  à eux , Antigone  parvint  à monter  sur  le 
liône,  et  llyrcan  étant  tombé  entre  scs  mains,  il  lui  fit  couper 
les  oreilles  pour  le  rendre  incapable  d’exercer  désormais  la 
souveraine  sacrificature  (40  avant  J.-C.)-  Ilérode  s’était  «nüii  ; 
après  avoir  erré  quelque  temps  dans  les  étals  de  Cléojrflre, 
il  vint  à Rome,  où  César  le  fit  déclarer  roi  des  Juifs.  Aussitôt 
il  repissa  en  Judée,  et,  de  concert  avec  les  généraux  ro- 
mains, U assiégea  et  prit  la  ville  de  Jérusalem.  Antigone, 
chargé  de  fers,  Tut  envoyé  à Marc-Antoine,  qui  lui  fil  cou- 
per la  tête,  apres  l'avoir  fait  cruellement  fouetter.  Ainsi  finit 
misérablement  le  dernier  prince  de  la  dynastie  des  Asmo- 
néens  (57  avant  J.-C.).  Peu  auparavant  llyrcan  avait  été 
mis  à mort  pour  avoir  engagé  une  correspondance  avec  le 
chef  des  Arabes.  Afin  d’assurer  encore  mieux  son  autorité, 
le  nouveau  roi  des  Juifs  épousa  Marianne , petite-fille  d’Hyr- 
can , et  il  fit  grand-prêtre  Aristobole  ïfl , frère  de  cette  prin- 
cesse; mais  voyant  qn’ ArUtohnlc  avait  Iteaocoup  de  parti- 
sans , il  le  lit  noyer,  et  plus  lard  ayant  soupçonné  Mariamne 
d’adultère , il  la  fit  périr  avec  ses  enfhns. 

La  race  d'Asmonée  ne  s’éteignit  pis  avec  ladynasl  ieroyalc  ; 
Flavieu  Joscphc  s'est  glorifié  d’en  descendre  ; mais  dès  ce 
temps-la  les  obscures  destinées  de  celle  famille  n'appai  tien- 
nent plus  à l'hUtoire. 

A S PA  L A X.  Nom  grec  de  la  taupe , transporté  de  cet 
animal  insectivore  à un  genre  de  mammifères  de  l’ordre 
des  rongeurs. 

Le  genre  spalax  ou  aspalax  (en  français  les  rats-Lmpcs , 
les  talpoîdes  de  Lacépède  ) se  distingue  parmi  les  rongeurs 
clavicules  par  des  molaires  à pointes  mousses , au  nomlire 
de  trois  de  chaque  côté  ; par  des  incisives  taillées  en  large 
biseau  , et  tellement  longues  qu’elles  dépassent  les  lèvres  , 
et  sont  saillantes  au-dehors  ; tous  les  pieds  ont  cinq  doigts 
courts  et  cinq  ongles  plats  et  menus , les  antérieurs  disposés 
pour  fouir;  la  queue  est  très  courte  ou  nulle, aussi  bien  que 
l'oreille  extérieure. 

Toutes  ces  circonstances  désignent  assez  bien  des  rongeurs 
« vie  souterraine;  mais  celle  habitude  imprime  un  caractère 
Tomb  II. 


encore  plus  tranché  relativement  à l’organe  de  la  vision,  qui 
se  trouve  nul  dans  une  espère,  et  très  faible  dans  les  auties. 
Lorsque  le  beso:n  d’un  sens  spécial  se  trouve  s’annihiler 
devant  une  habitude  profonde , l’organe  est  bientôt  entraîné 
dans  une  dégradation  de  plus  en  plus  marquée.  Cette  flexi- 
bilité de  l'organisation  à se  plier  aux  circonstances  est-elle 
un  accident  de  la  vie  des  espèces?  Plusieurs  naturalistes 
sont  portés  â le  croire;  ou  les  espèces  sont-elles  jetées,  dès 
le  principe  des  choses , avec  ces  mauqtiemens  d'organes , 
complets  ou  demi-complets?  Les  raisonuemens  et  l’usage 
ordinaire  de  voir  et  d’étudier  h nature  font  encore  de  celte 
opinion  la  plus  généralement  admise , jusqu’à  plus  unir 
examen.  Dans  cette  hypothèse,  les  rats-taupes,  les  rais 
aveugles,  auraient  été  destinés,  de  tout  temps,  à mener 
sous  terre  une  vie  retirée,  à en  juger  d'après  l’imperfection 
de  l’organe  de  la  vue.  Ainsi , dans  le  rat  aveugle  (le  slepet, 
le  zemmi , le  mus  typhlus  de  Linné;  car  tous  ces  noms  sc 
rapportent  au  même  animal  type  de  ce  genre),  l'œil  est  de- 
venu un  organe  tellement  rudimentaire,  que  le  bulbe  ocu- 
laire ne  se  trouve  pas  même  engage  dans  l'épaisseur  de  la 
peau  , il  est  caché  derrière  elle  et  derrière  l'aponévrose 
sonsjacente , sous  la  forme  d’une  petite  graine  de  navet  ; et 
cependant , dans  ce  petit  point  noir,  on  aperçoit  encore  les 
organes  principaux  de  l'œil , la  choroïde  , son  pigment  noir 
et  le  cristallin  lui-même.  C'est  donc  un  œil  sans  ses  annexes  % 
extérieurs , sans  muscles  moteurs , sans  nerf  optique  spé- 
cial ; car  si  l’on  peut  affirmer  que  le  nerf  optique  de  la 
taupe  est  réduit  a une  enveloppe  névriiemmatique , à peu 
près  vide  de  sultstance  pulpeuse , n’est-on  pas  porté  à croire 
que  le  nerf  optique  du  zemmi  manque  entièrement?  Un 
sens  supplée  en  général  à f organe  en  défaut  ; chez  le  rat 
aveugle,  il  est  probable  que  l’odorat , par  le  nerf  olfactif,  et 
le  toucher,  par  la  cinquième  paire  , donnent  des  sensations 
suffisamment  utiles,  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  vie 
souterraine.  Le  zemmi , le  slepez  des  Russes  étaient  connus 
des  Grecs,  c’étaient  leur  spalax.  Olivier  l’a  retrouvé  dans 
l'Orient , il  se  rencontre  (Uns  la  Russie  australe , sur  l«s 
bonis  du  Volga , jusqu’à  la  mer  Caspienne , en  Perse , en 
Asie  Mineure,  etc. 


(A  spalax.) 


Il  est  d'une  taille  assez  grande , comptant  huit  ponces  de 
long.  Il  atteint  aussi  trois  livres  de  poids;  la  forme  géuérale 
dn  corps  est  surbaissée,  les  pattes  étant  très  courtes  et  ra- 
massées; mais  ce  qui  donne  à la  tête  fortement  comprimée  du 
zemmi  un  je  ne  sais  quoi  de  malheureux,  une  triste  physio- 
nomie, c'est  le  tnanqne  toal  d'yeux;  on  cherche  aux 
côtés  do  cette  tête  l’oél  noir  et  vif  de  la  souris , du  rat  ; et , 
si  vraiment  on  ne  craignait  de  paraître  plaisanter  mal-à- 
propos,  on  pourrait  dire  que  ce  (ouvre  rat-taupe,  tel  que 
les  procédés  de  conservation  nous  le  laissent  observer  au 
grand  jour,  a l’air  d’un  malheureux  aveugle  qui  demande 
son  chemin. 

Le  pelage  est  d’un  gris  noirâtre , an  moins  dans  la  plan- 
che enluminée  de  Pallas;  un  trait  blanc  contourne  le  bout 
du  nez  ; des  soies  nombreuses  s’en  échappent , et  sont  sans 
doute  les  meilleurs  moyens  de  l'animal  pour  juger  des  pro- 
priétés tactiles  des  coips. 

Ses  mœurs,  avons-nous  dit,  sont  souterraines  ; coraraq 
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la  taupe , il  te  çreuse  des  galeries  profondes , tortueuses  ; et 
la  terre , qui  en  est  expulsée , s’élève  comme  dans  les  tra- 
vaux de  la  taupe  en  monticule  de  trois  pieds  de  tour. 

Palias , qui  a observé  et  décrit  ces  animaux  dans  son 
voyage  entre  le  Volga  et  le  Don  , raconte  que  les  typhlops 
inquiétés  terrent  avec  une-grande  rapidité;  s’ils  sont  pris, 
ils  clie  relient  à mordre  avec  fureur,  bien  qu'il  soit  facile 
d’éviter  leurs  dents  tranchantes;  car,  l’animal  étant  loul-è- 
fait  sans  vue , c’est  en  aveugle  qu’il  s’évertue  à blesser  son 
ennemi.  Pour  consoler,  sans  doute,  les  blessés  de  la  dou- 
leur que  des  dents  si  bien  acérées  doivent  causer  , un  pré- 
jugé existe  parmi  les  Cosaques  de  l’Ukraine , c’est  que  le 
doigt,  mordu  par  un  zeuuni,  guérit  par  un  simple  attou- 
chement Us  humeurs  froides  et  les  traces  d<s  scrofules. 

Dans  leurs  courses  sous  terre , les  zemrnis  trouvent  des 
racines  bulbeuses,  qu’ils  recherchent  comme  aliment , et 
surtout  celle  d’une  sorte  de  cerfeuil.  Partout  où  ces  plantes 
se  rencontrent  en  abondance , ou  peut  être  sûr  de  trouver 
des  traces  des  zeiumis.  La  femelle  met  bas  trois  à quatre 
petits. 

Pal  las  fait  encore  connaître  deux  autres  espèces  du  même 
genre  : l’aspalax  proprement  dit , plus  petit , d’un  jaune 
fauve , et  avec  de  petits  yeux  visibles  à l’extérieur;  le  mus 
talpinus  ou  le  rat-taupe,  qui  se  distingue  par  une  petite 
queue,  le  pelage  marron , noir,  et  qui  a des  yeux  déjà  bien 
ouverts. 

Enfin,  depuis  l’ouvrage  de  Palias  sur  les  rongeurs,  M.  Raf- 
Onisqne  a fait  connaître  un  petit  quadrupède,  que  l’on  a pu 
rapporter  à ce  genre , et  que  l’on  trouve  dans  les  Etats 
de  l’ouest  de  l’Amérique  du  nord.  Il  est  long  de  sept  pouces, 
fauve  sur  le  dos , et  marqué  de  grandes  raies  brunes  et  tout- 
à-fait  sans  queue , bien  qu’ayant  de  très  petites  oreilles. 

Le  genre  aspalax  méritait  une  description  à part;  ces 
manques  d'organes  sont  d’une  grande  importance  dans 
la  philosophie  de  la  nature.  Il  lie  faut  pas  être  prompt  à 
l’accuser'  d'indifférence  pour  l'être  ainsi  réduit.  A moins  de 
besoin  correspond  moins  de  ressources  , et  le  système  des 
compensation*  se  trouve  en  cela  sagement  établi. 

ASPARAGEES,  AsparacoÎdbs , Asparagines. 
Les  différens  botanistes  qui  ont  appliqué  ces  dénominations 
au  groupe  de  plantes  dont  l’asperge  est  le  type , ne  les  ont 
pas  prises  dans  le  inénre  sens.  M.  de  Candolle  désigne  par  le 
nom  (fatparagéea  une  simple  tribu  de  la  grande  famille 
des  liliacées  et  y range  les  plantes , qui , dans  celle  famille, 
ont  un  périgone  libre,  un  albumen  corné , des  graines  arron- 
dies, peu  n ombre  uses  et  un  port  différent  de  celui  des  autres 
liliacées.  Les  asparaginées  de  Jussieu  sont,  au  contraire, 
nne  famille  particulière  qui  se  distingue  des  liliacées  par  des 
fruits bacciformes , contenant  un  petit  nombre  de  graines, 
et  par  des  feuilles  souvent  sessiles.  Celle  famille  a même  été 
subdivisée  en  deux  autres  par  Ventenat  et  par  M.  A.  Ri- 
chard, qui,  cependant,  ne  donnent  pas  la  même  circonscrip- 
tion à leurs  nouveaux  groupes  : eu  effet,  Ventenat  apjiellc 
aspara guides,  les  asparaginées  de  Jussieu,  à fleurs  herma- 
phrodites, et  smilacées,  celles  dont  les  fleurs  sont  unisexuées. 
M.  A.  Richard,  de  son  côté,  en  scindant  la  famille  établie 
par  l’auteur  du  Généra  Plantant »,  ne  désigné,  par  le  mot 
asparaginées,  que  les  plantes  de  ce  groupe  dont  l’ovaire  est 
libre,  et , à l'exemple  de  Robert  Brown,  il  applique  le  nom 
de  dioscorées  à celles  dout  l’ovaire  est  iufeie.  Quant  au  bo- 
taniste anglais,  il  fait  disparaître  la  famille  admise  par  les 
botanistes  que  nous  venons  de  citer.  Il  réunit  les  asparagi- 
nées dont  l’ovaire  est  libre,  aux  asphodélées;  seulement  il 
maintient  à part  sous  le  nom  de  smilacées,  celles  dout  le 
style  est  bifide  ou  qui  ont  trois sligma tes,  introduisant  ainsi 
une  nouvelle  confusion  daus  la  nomenclature , par  1a  nou- 
velle acception  qu’il-  donne  au  terme  déjà  employé  par 
Ventenat.  Voici  les  caractères  que  M.  A.  Richard  assigne 
à la  famille  des  asparaginées,  distinguée  des  dioscorées,  mais 
çjujtomaut  çwwç  les  smilaceot  ; 


Les  fleurs  sont  hermaphrodites  ou  unisexuées , monoïques 
ondiofques.  Leur  calice,  souvent  coloré  et  pétaloide,  offre 
six  ou  huit  divisions  plus  ou  moins  profondes;  à la  base  de 
cltacune  est  attachée  une  étamine  dont  le  filet  ne  se  soude 
pas  avec  celui  de  sa  voisine , si  ce  n’est  dans  le  ru  sens. 
L’ovaire  est  libre,  à trois  loges , rarement  à mie  seule , con- 
tenant chacune  un  ovule  ou  plusieurs,  insérés  a l’angle  in- 
terne de  la  loge;  le  fruit  est  une  capsule  triloculaire  ou 
une  baie  globuleuse , quelquefois  réduite  à une  seule  loge 
et  à une  seule  graine  par  suite  d’avortement.  Les  graines 
renferment  un  endosperme  charnu  ou  corné  dans  une  ca- 
vité duquel  est  logé  près  du  hile  un  embryon  très  petit.  La 
tige  est  herbacée  ou  frutescente  et  sarmeuteuse;  les  feuilles 
sont  alternes,  quelquefois  opposées  ou  verticillées , rare- 
ment engainantes  à leur  base  ; quelquefois  elles  sont  très 
petites  et  sous  la  forme  d’ccailles.  La  racine  est  fibreuse. 

Telle  qu’elle  vient  d’être  caractérisée,  la  famille  des  as- 
paraginées renferme  environ  480  espèces  distribuées  dans 
27  genres , dont  quelques  uns  ne  soûl  par  sûrement  déli- 
mités. Elle  se  divise  en  deux  tribus  : celle  des  aspara- 
g i .nées  vraies,  qui  présentent  un  stigmate  simple  ou 
trilobé,  et  celle  des  par  idées  , chez  lesquelles  il  y a trois  ou 
quatre  stigmates  distincts.  Les  racines  de  toutes  ces  (liantes 
sont  plus  ou  moins  mucdagtneuses , formées  en  grande  par- 
tie d’amidon  et  de  gomme,  et  paraissent  exercer  une  action 
légèrement  excitante  sur  les  organes  sécréteurs  de  l’urine; 
quelques  unes  agissent  de  plus  comme  diaphoniques. 
L’espèce  la  plus  commune  est  un  aliment  pour  l’homme, 
d’autres  décorent  de  leurs  fleurs  les  jardins  et  les  serres; 
aucune  n’est  malfaisante.  Donnons  quelques  momens  d’at- 
tention aux  genres  les  plus  intéressai»  sous  ces  différens 
rapports. 

En  tête  de  la  tribn  des  asparaginées  vraie*,  marche  le 
dragonnier,  draeanta.  Une  vingtaine  d’espèces  appartenant 
à l’exandrie  monogynie , et  originaires  de  l’Inde,  de  l’Afri- 
que ou  des  Iles  de  l’Océan  Pacifique  , forment  ce  genre;  ce 
sont  des  herbes,  des  arbrisseaux  ou  de  grands  arbres  dont 
le  port  est  celui  du  palmier , c'est-à-dire  dont  la  tige  est  cou- 
ronnée par  une  touffe  de  feuilles  rangées  suivant  une  triple 
spirale  et  du  milieu  desquelles  naissent  les  panieu'es  de 
fleurs.  GeKes-ci  nous  présentent  une  corolle  à six  divisions 
profondes , des  étamines  dont  les  filets  sont  renflés  à leur 
milieu,  un  stigmate  trifide,  une  baie  à trois  loges  qui  con- 
tiennent chacune  deux  graines  ou  une  seule.  La  plus  re- 
marquable de  ces  espèces  est  le  dragonnier  à feuilles  d’yucca 
ou  dragonnier  proprement  dit  ( draeœna  draco,  L.),  dont  les 
feuilles  sont  planes,  oviformes,  longues  d’un  pied  ou  deux, 
épineuse  à leur  sommet , entières , terminées  inférieu- 
rement par  une  sorle  de  gaine , et  dont  les  fleurs  blanchâ- 
tres, très  petites,  forment  unepauicuie  dressée.  L’écorce  de 
ces  arbres  se  déchire  d’elle-même  et  laisse  suinter  un  suc 
gommo- résineux  rouge,  qu’on  fait  entrer  dans  la  prépara- 
tion des  laques  et  des  vernis,  et  qu’on  a nommé  sang  dragon 
par  allusion  au  dragon,  qui,  suivant  la  mythologie  grec- 
que, était  préposé  à la  garde  des  pommes  d’orr  dans  les 
Iles  llesperies.  Le  dragonnier  d’Oortava,  au  pied  du  pic  de 
Ténériffe  , est  célébré  par  son  grand  âge  et  par  sa  grosseur; 
il  était  déjà  regardé  comme  un  arbre  d’une  haute  anti- 
quité à l'époque  de  la  conquête  de  Ténériffe,  en  4496,  et 
son  tronc  a 46  pieds  en  circonférence.  La  tige  du  dragonnier 
est  remarquable  entre  les  autres  liges  des  monocotylédones, 
en  ce  qu’elle  se  ramifie  et  grossit  beaucoup  après  s’être  divi- 
sée. Du  Pelil-Thotiara  a remarqué  que  lorsqu’elle  pousse 
des  brandies,  chacune  de  celles-ci , dès  sa  naissance,  pro- 
duit des  fibres  qui,  dit-il,  s'interposent  et  descendent  entre 
la  zone  cellulaire  et  le  corps  ligneux , formant  d’abord  une 
sorte  d’épatement  analogue  à ce  quia  lieu  dans  la  gieffe  des 
dicotylédones,  d’où  il  conclut  que  ce  sont  les  fibre*  descen- 
dantes de  ces  Insurgeons  qui  dt  terminent  l'accroissement  du 
UTOC  éA  diamètre.  Lé  dragonnier  terminal  ou  A fvaükf 
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rouges  (Dr.  terminais,  L.,  Dr.  ferrea ) , qn’on  appelle  aussi 
collis  des  Chinois,  est  employé  pour  les  bordures  des  jardins 
et  les  haies;  dans  l’Orient , où  il  croit , on  en  mange  la  ra- 
cine à laquelle  on  attribue  aussi  des  propriétés  médicales; 
la  plante  entière  y est  un  symbole  de  paix.  Du  suc  de  la  ra- 
cine on  retire  du  sucre  et  une  boisson  enivrante , dans  Me 
de  Taïti  et  les  Sandwich.  Elle  est  cultivée  dans  nos  jardins 
avec  le  dragonnier  à feuilles  réfléchies  (Dr.  repexa , Lam.), 
et  avec  le  dragonnier  parasol  (Dr.  timbra  eulifera),  dont 
les  feuilles  ressemblent  à îles  courroies  longues  de  trois  pieds 
et  forment  le  parasol.  A Madagascar  croit  le  rfrncama  eer- 
»ua,ou  bois  de  chandelles,  dont  les  baies , avant  lenr  matu- 
rité, ont  la  propriété  de  faire  avorter  le  fruit  de  la  concep- 
tion. 

Un  second  genre , celui  des  dianelles , se  compose  de  neuf 
espèces,  dont  plusieurs  embellissent  nos  parterres.  Leur  co- 
rolle est  décidue  et  a six  divisions  profondes;  les  filets  de 
leurs  étamines  sont  courbés  et  renflés  à leurs  sommets  où 
sont  fixées  des  anthères  linéaires;  leur*  fruits  ont  des  haies 
globuleures  polyspermes.  On  cultive  principalement  une 
espèce  de  la  Nouvelle-Hollande,  la  dianelle  bleue  (dia- 
ttelh  cœrulca,  L.)  ,dont  la  tige  tortueuse  et  haute  de  deux 
ou  trois  pieds  se  couronne  de  feuilles  linéaires  domiciliées 
sur  leurs  bords  et  sur  la  carène , et  qui  porte  de  mars  en 
juin  des  fleurs  d’un  beau  bleu. 

Mais  le  genre  qu'il  importe  le  plus  de  connaître,  est  celui 
des  Asperges.  Les  vingt-cinq  à trente  espèces  qu’il  com- 
prend, ont  pour  caractères  communs  : un  calice  tubuleux, 
divisé  supérieurement  en  six  parties  égales,  dont  trois  inté- 
rieures et  réfléchies  au  sommet;  six  étamines  attachées  au 
fond  du  calice  ; un  style , un  stigmate  trigone , une  capsule 
à trois  loges,  renfermant  chacune  deux  graines.  Parmi  ces 
espèces,  qui  sont  originaires  de  contrées  diverses,  et 
qui  toutes  se  plaisent  dans  les  terres  sablonneuses  sèches , 
la  seule  qui  nous  intéresse  est  l’asperge  officinale  ( aspara- 
gus officinalis , L.),  qu’on  trouve  à l'état  sauvage  dans 
toute  l'Europe,  surtout  dans  les  steppes  de  la  Pologne,  et  dont 
les  jeunes  pousses  nous  servent  d'aliin  ns  avant  qu’elles  se 
soient  ramifiées.  Les  fleurs  sontcampanuliformes,  verdâtres, 
pendantes  à l’extrémité  de  pédoncules  articulés  à leur  mi- 
lieu; chacune  n’a  qu’un  seul  sexe.  La  lige  cylindrique,  et 
haute  de  deux  à trois  pieds,  porte  des  rameaux  écartés  et 
disposés  en  pyramides  ; les  feuilles  fines,  qui  les  revêtent, 
forment  des  faisceaux  renfermés  d’aliord  entre  plusieurs  sti- 
pules. Suivant  M.  de  Candolle,  ces  stipules  sont  des  feuilles 
avortées,  et  les  faisceaux  sont  des  bourgeons  métamor- 
phosés. Les  racines  se  composent  d’une  souche  rampante , 
écailleuse,  charnue , donnant  naissancc  à un  grand  nombre 
de  fibres  également  charnues;  les  jardiniers  les  appellent 
pâtes  ou  griffes.  Les  fibres  radicales  vivent  trois  ans;  mais 
au-dessus  des  anciennes  il  en  naît  de  nouvelles  qui  du- 
rent le  même  espace  de  temps  et  qui , à leur  tour , sont  sur- 
montées d'un  nouvel  élaice  de  fibres;  ainsi  de  suite,  jus- 
qu’à ce  que  le  collet,  ayant  atteint  le  niveau  du  sol,  n’y 
trouve  plus  les  conditions  nécessaires  à leur  formation.  A 
ces  particularités  de  la  végétation  des  asperges,  a dû  corres- 
pondre un  mode  particulier  de  culture.  Il  convient  de  les 
placer  dans  un  sol  naturellement  léger  et  sec  ou  auquel  on  a 
donné  artificiellement  ces  qualités;  ou  les  sème  cil  place  ou 
en  pépinière;  cette  dernière  méthode  est  la  plus  usitée. 
Quand  on  la  suit,  on  transplante  les  griffes,  la  seconde 
année,  dans  des  planches  ou  carrés  creusés  profondément  et 
garnis  de  finrier.  Chaque  année  on  les  charge  d’une 
couche  légère  de  terre  préparée,  et , tous  les  deux  ans , d’un 
lit  de  fumier  consomme  ; ainsi  traitée,  t’aspergrie  donne  des 
produits  pendant  quinze  ans  et  davantage.  Il  est  facile 
d’obtenir  des  asperges  pendant  l'hiver  en  en  forçant  la  végé- 
tation au  moyen  de  couches , de  châssis  et  de  réchauds  de 
fumier  ; mais  on  nuit  ainsi  à leur  qualité.  Plusieurs  enne- 
mis les  attaquent  : entre  autres  la  larve  du  hanneton,  le 


limaçon,  le  criocère à points  noirs,  la  taupe  grillon , le  b*- 
bion  de  Saint-Marc  rouge , etc. 

Deprès  le  témoignage  de  Théophraste , les  Grecs  con- 
naissaient les  asperges;  les  Romains  en  faisaient  un  grand 
cas.  Celles  de  Ravenne  étaient  les  plus  grosses  et  les  plus 
renommées;  au  dire  de  Pline,  il  en  venait  de  cette  ville,  de 
tellement  volumineuses,  que  trois  pesaient  une  livre  (acre 
aïtiles  sprrtantur  asparagi  et  ftarenna  lernos  llbris  repen - 
dit).  Les  jeunes  pousses  ou  tarions  de  l’asperge,  sont  un 
aliment  parfaitement  sain , d’une  digestion  facile , réputé 
diurétique  et  indiqué  comme  modérant  la  circulation  san- 
guine; on  connaît  l’odeur  fétide  qu’elles  communiquent 
à l’urine  et  qu’on  change  en  odeur  de  violette  par  l’addition 
de  quelques  gouttes  de  térébenthine.  Sa  racine  est  une 
des  cinq  racines  apét  ilives  majeures.  Vatiqnelin  et  Robiquet 
ont  découvert,  dans  le  suc  de  l'asperge,  wn  principe  im- 
médiat, cristallisahle,  qu’ils  oui  nommé  asparagine  et  qui , 
depuis , a été  trouvé  dans  d’autres  végétaux , notamment 
dans  la  racine  de  guimanve.  Cette  matière  est  azotée,  neu- 
tre, peu  soluble  dans  l’eau  froide  , pltw  soluble  daas  l’eaa 
chaude,  insoluble  dans  l’alcool , ne  précipitant  par  aucun 
réactif  cl  se  transformant  en  acide  aspartique  par  les  acides 
et  oxides.  Les  jeunes  pousses  de  deux  autres  espèces  sauva- 
ges dans  les  contrées  méridionales  de  l’Europe  et  dans  le 
nord  de  l’Afrique,  savoir,  Fstperge  à feuilles  aignè>  ( A , 
acutifoUus,  L.),  et  celle  de  Fasperge  blanche  (A.  albusy  L.), 
sont,  dit-on,  susceptibles , comme  celles  de  l’asperge  offici- 
nale , de  servir  d’alimens. 

En  continuant  à suivre  Tordre  adopté  par  M.  A.  Richard, 
la  p'ante  la  plus  intéressante  que  nous  trouvons  apres  l’ac- 
perje  est  le  muguet  de  mai  (conraftaria  maiafis),  unique 
espèce  d’un  genre  formé,  par  les  botanistes  modernes,  aux 
dépens  des  conrafïaria  de  Linné.  Le  nouveau  genre  a pour 
caractères  : un  calice  en  cloche  ou  en  grelot  à six  divisions 
égales  et  peu  profondes;  six  étamines  indnses , terminées  par 
des  anthères  cordiformcs  et  lancéolées;  an  style  épais,  trian- 
gulaire. L’espèce  unique  qu’on  a rapportée  a ce  genre  est  une 
des  pins  charmantes  espèces  qni  tapissent  nos  coteaux  boises 
au  printemps  : haute  de  six  à hait  ponces , embrassée  à sa 
base  par  deux  ou  trois  feuilles  elliptiques,  aiguës,  d'un  beau 
vert,  eKe  embaume  les  airs  du  parfdm  de  ses  petites  fleiiM 
en  grelsls , blanches  comme  l’ivoire,  attachées  an  nombre  de 
quatre  ou  de  six,  comme  autant  de  perles,  sur  un  seul  cété 
d’une  hampe  gracieusement  inclinée  vers  la  terre.  L’odeur 
assez  vive  des  fleurs  du  muguet  semble  annoncer  en 
elles  un  principe  actif,  capable  d’exercer  quelque  action 
sur  le  système  nerveux.  En  effet,  on  en  retire  par  la  distil- 
lation une  eau  à laquelle  on  attribue  îles  propriétés  calmantes 
et  antispasmodiques  : autrefois  on  la  croyait  en  Allemagne 
si  efficace  pour  ranimer  les  forces  qu’on  l’appelait  t'enu  d'or. 
La  ratine  et  les  fleurs  réduites  en  pondre  sont  slernuta- 
toires.  Avec  les  autres  espèces  que  Linné  réunissait  dans  le 
genre  ronra/toria,  on  a formé  le  genre  polygonaium , qui 
comprend  celles  dans  lesquelles  le  calice  est  a longé  et  plus 
ou  moins  cylindriqne , et  le  genre  smt/aciua  ( Desf.  ) ou 
tnaianf/iemum  (Mæneh  et  Roth)  pour  celles  dont  le  calice 
est  plane,  rotacé,  à quatre  lobes  et  à quatre  étamiues.  Les 
plantes  du  genre  polygonatum  sont  ainsi  appelées  à cause  de 
leurs  ratines  noueuses  et  articulées;  dans  le  langage  popu- 
laire, elles  portent  le  nom  de  sceau  de  Sal&nwu  pour  la 
même  raison,  ou  à cause  de  Faspect  que  présentent  ces  mêmes 
racines  coupées  obliquement  & leur  axe.  Des  cinq  esfiècas 
qni  composent  le  genre,  quatre  (le  polygonatum  rulgare, 
le  latifolium,  le  multipomm  et  le  rertieilhrtsm)  croissent 
spontanément  en  France,  et  sont  aussi  cultivées  dans  les 
jardins. 

Passons  maintenant  au  ntsnis  on  fragOn  qni  appartient 
à la  monadelphie  triandrie  ou  à la  diæcle  syngénésie.  Nous 
y remarquons  le  fragon  piqnant,  houx  frêlon,  petit  houx, 
myrte  épineux  (ruscus  aeufeatus),  dont  les  noms  indiquent 
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le  port , et  dont  les  fleurs  naissent  de  la  surface  supérieure 
des  feuilles,  « tant  est  que  ccs  prétendues  feuilles  ne  soieut 
pas  des  rameaux  transformés.  Il  croit  dans  les  bois  un  peu 
couverts  aux  en  virons  de  Paris,  et  ailleurs;  il  fleurit  aux  mois 
de  mars  cl  d'avril.  Parmi  les  cinq  racines  apérilives  majeures, 
les  anciennes  pltarmacopées  plaçaient  celle  du  petit  houx,  qui 
est  muctlagineuse  et  amère.  On  en  fait  encore  maintenant 
un  grand  usage  en  décoction  comme  apéritive  et  diurétique. 
Les  feuilles  du  petit  houx  préservent  le  lard  des  attaques  des 
rats;  avec  ses  brandies  on  fabrique  de  petits  balais;  en  quel 
ques  lieux  on  en  fait  rôtir  les  graines  pour  remplacer  le  café, 
et  en  Italie  on  en  mange  les  jeunes  pousses  comme  des  as- 
perges. Le  fragon  laurier  alexandrin  (il.  hypophyllum)  qui 
porte  ses  fleurs  à la  surface  inférieure  de  ses  feuilles,  le  fra- 
gon androgy  ne,  et  le  fragon  à grappes  (K.  racemosus), 
sont  des  plantes  d’ornement. 

De  tous  les  genres  de  la  famille  des  asparagiuées,  le  plus 
nombreux  en  espèces  (on  en  compte  soixante-huit)  est  le 
smilax , à fleurs  dioïques , à calice  persistant , à style  très 
court  terminé  par  trois  stigmates , à lige  sarmenleuse , et  gé- 
néralement à vrilles péliolaires.  Il  est  important,  non  seule- 
ment Â cause  de  son  étendue,  mais  encore  parce  qu'une  de 
ses  espèces  ou  plusieurs  nous  fournissent  la  salsepareille,  un 
des  plus  puissans  sudorifiques.  La  salsepareille  nous  vient  de 
différentes  contrées  de  l’Amérique  Méridionale.  La  plus  es- 
timée est  suivant  les  uns,  la  salsepareille  rouge  ou  de  l.i 
Jamaïque;  selon  d'antres,  c’<sl  celle  de  Honduras,  qui 
cri  en  racines  fort  longues,  garnies  de  leurs  souches,  can- 
nelées dans  la  longueur  de  leur  écorce , qui  est  grise  ex- 
térieurement, rose  à l'intérieur,  et  que  recouvre  un  corps 
ligneux  blanc.  Le  principe  actif  de.  la  salsepareille  parait 
être  une  matière  extractive  amère  : on  l'emploie  fréquem- 
ment dans  les  maladies  syphilitiques,  surtout  en  l’associa  ni 
«u  gayac  et  au  sassafras  ; c’est  un  de*  principaux  ittgré- 
diens  du  sirop  de  Cusinier  et  du  rob  de  ^affeclciu  ; diapho- 
nique, elle  peut  encore  être  utile  dans  les  rhumatismes, 
la  goutte,  les  exanthèmes  cutanés.  Elle  nous  est  fournie  par 
le  *m4/ax  salsaparilla  (L.),  dont  la  lige  e>l  munie  d’ai- 
guillons recourbés,  et  dunl  les  feuilles  aiguSs,  entières,  très 
glabres,  marquées  de  trois  A cinq  nervures  longitudinales, 
sont  munies  A leur  base  de  deux  vrilles  longitudinales.  Les 
racines  du  smilax  syphilitica  (Hmnb.),  et  celles  du  smilax 
officinalis,  passent  probablement  aussi  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  salsepareille.  On  fait  servir  aux  mêmes 
usages  que  cette  dernière  le  smilax  China,  dont  la  racine 
désignée  dans  la  matière  médicale  sons  le  nom  de  squine 
fut  mise  en  honneur  par  Charles-Quiut  qui  l'employa  secrè- 
tement (tour  se  guérir  de  la  goulte;  il  eu  est  de  même  du 
smilax  pseudochina,  du  smilax  zeylonica  cl  du  smilax 
aspera , a feuilles  marquées  de  sept  à neuf  nervures,  et 
bordées  de  dents  épineuses , espèce  qu'on  a nommée  aussi 
salsepareille  d’Europe,  liseron  épineux,  et  gramen  de  mon- 
tagnes. 

Il  suffit  de  mentionner  dans  la  section  des  paridies  : 4*  le 
genre  pariselte  (Paris)  de  l'octandrie  lélragyiiie,  dans  le- 
quel les  anthères  sont  prolongées  à leur  sommet,  et  dont  une 
espèce,  la  pariselte  à quatre  feuilles  (Paris  quadrifolia ), 
croit  dans  les  bois  humides  de  l'Europe,  oii  on  la  connaît  sous 
le  nom  de  raisin  de  renard,  herbe  à Paris,  étrangle  loup; 
2°  le  Iril/tum  sessile,  qui  par  sou  nom  générique  rappelle 
qn'il  a trois  feuilles,  trois  divisions  caliciuales  extérieures, 
trois  intérieures,  trois  étamines,  etc. 

ASPASIE.  Elle  était  de  Milet,  et  fille  d'Oxiochus.  Un 
poète-, rappelle  Mégarienne,  ce  qui  a fait  penser  qu'avant  de 
s’illustrer  à Athènes  par  la  fréquentation  des  plus  grands 
personnages  de  la  république,  elle  avait  eu  avec  les  citoyens 
de  Mégare  des  accointances  qui  l’honoreul  moins. 

Au  milieu  des  entreprises  héroïques  du  siècle  précédent, 

U Grèce  avait  vu  déji  une  courtisane  ionienne,  nommee 
ï barge! ta,  «ayant,  dit  Plutarque,  beau  visage  et  bonne 


» grâce , avec  un  esprit  vif  et  doux  langage  » , qui  |>arcoiirait 
toutes  les  villes  helléniques,  s’approchait  des  plus  puissans 
hommes , et  semait  les  cominencemeas  de  la  faction  médi- 
quc.  Cette  voluptueuse  séduction , que  le  grand-roi  envoyait 
à ses  ennemis,  était  une  résolution  conforme  au  génie  orien- 
tal. Peu  à peu  le  luxe  et  les  mœurs  des  Asiatiques  avaient 
transformé  leurs  vainqueurs;  et  comine  autrefois  une  cour- 
tisane avait  préparé  la  voie  au  fléau  de  l’invasion,  mainte- 
nant une  courtisane  devait  seconder  les  plus  glorieux  efforts, 
et  les  nianifesiations  les  plus  heureuses  de  la  civilisatiou 
athénienne. 

Il  parait  qu'Aspasie  vint  à Athènes  peu  après  Auaxago- 
ras;  elle  y donnait  des  leçons  d'éloquence  et  de  politique,  au 
même  temps  où  il  y enseignait  la  philosophie.  La  sagesse  et 
la  dchauchc  s’unirent  ainsi  pour  déterminer  definitivement 
l’esprit  de  la  littérature  ai  tique.  Aspasie  composait  des  ha- 
rangues que  l'antiquité  a louées  avec  une  admiration  pro- 
fonde, et  que  Péridès  se  faisait  gloire  de  réciter.  Socrate  la 
visitait  souvent,  les  écrivains  de  la  Grèce  assurent  qu’il  ap- 
prit d'elle  la  rhétorique.  Il  lui  trouvait  un  si  grand  charme 
qu’il  ne  pensait  plus  qu’aux  frivolités  de  l'amour.  Il  résulte 
même  de-  expressions  des  auteurs  que  les  amis  de  Socrate 
s'étaient  habitués  à le  venir  trouver  dans  la  demeure  d’As- 
pasic.  Il  y axait,  au  re>le,  chez  clic  grande  affluence  de  dis- 
ciples ; les  citoyens  qui  la  hantaient  y menaient  souxeni  leurs 
propres  femmes,  que  celte  merveille  inusitée  avait  dû  piquer 
vivement.  Et  cependant  « elle  menait  un  train  qui  n’était 
» guère  beau,  ni  honnête;  car  elle  tenait  eu  sa  maison  de 
» jeunes  filles  qui  faisaient  gain  de  leur  corps.  » 

Il  faut  considérer  ici  quelles  choses,  outre  la ‘rhétorique, 
Socrate  apprit  chez  Aspasie,  cl  quelle  iufluence  la  pratique 
de  cette  courtisane  eut  sur  les  doctrines  du  philosoplie. 
L’école  socratique  clail  beaucoup  hop  intelligente  pour  ne 
pas  tirer  quelque  enseignement  d’une  application  si  frap- 
pante de  l’aptitude  supérieure  des  femmes.  Platon,  ce  divin 
sténographe  du  martyr  de  la  philosophie  grecque,  a intro- 
duit dans  son  dialogue  capital  de  la  République  une  discus- 
sion sur  l’avenir  des  femmes,  qui  est,  à coup  sùr,  l’éclio 
fidèle  des  idées  inspirées  â son  maître  par  l'exemple  d’As- 
pasie.  Au  commencement  du  livre  cinquième  de  ce  Iteau 
dialogue,  Socrate,  presse  par  G lançon  de  s'expliquer  sur  une 
proposition  qu’il  avait  précédemment  énoncée,  attaque  la 
question  franchement,  mais  nou  sans  avoir  mis  en  avant  de 
grandes  précautions  oratoires.  Puis  il  arrive  bientôt  à dire  : 

« Et  quel  est  dans  la  société  l’art  ou  l'emploi  pour  lequel 
» les  femmes  n’aient  pas  reçu  de  la  nature  les  mêmes  dispo- 
» silious  que  les  hommes?...  Laisserons-nous  tout  à faire  aux 
» hommes  et  rien  aux  femmes?...  N’en  est-il  pas  enfin  de 
* philosophes  et  de  courageuses?...  — Ainsi,  il  faut  choisir 
» pour  compagnons  à nos  guerriers  des  femmes  qui  partagent 
a avec  eux  le  soin  de  veiller  sur  la  république,  puisqu’il  y eu 
« a parmi  elles  qui  sont  capables  de  celle  fonction , et  qui  ont 
«reçu  les  mêmes  dispositions.  » 

Certes,  le  souvenir  d’Aspasie  est  présent  dans  ces  lignes, 
cl  on  ne  peut  qu’approuver  les  vœux  qu’il  y fait  exprimer. 
Mais  Socrate  va  plus  loin  encore;  il  applique  avec  une  per- 
sévérance extrême  toutes  les  réminiscences  de  sa  jeunesse; 
il  po.se  la  question  de  la  communauté  complète  des  femmes, 
des  enfans  et  des  biens  avec  une  telle  clarté  de  déduction, 
qu’on  aperçoit  sans  peine  le  vice  de  celte  théorie  excessive. 

« Le  plus  grand  mal  de  la  société,  n’esl-ce  pas  ce  qui  la  di- 
» vise,  et  d’une  société  en  fait  plusieurs?  Le  plus  grand  bien , 

» au  contraire , n’esl-ce  pas  ce  qui  en  lie  tous  les  membres  et 
«la  rend  une?...  — Quelle  entrée  la  chicane  et  les  procès 
» trouveront-ils  dans  une  société,  où  personne  n’aura  rien  à 
» soi  que  son  corps,  et  où  tout  le  reste  sera  commun.  » 

Il  est  bien  certain  que  la  nécessité  sociale  étant  une  fois 
admise  à l’exclusion  de  toute  dignité  personnelle  et  de  toute 
moralité  absolue,  il  n'y  a aucune  raison  pour  refuser  aux 
moindres  apparences  de  i’uiiiiié  générale  le  sacrifice  des  be- 
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soins  les  plus  insurmontables  (te  la  nature.  En  ce  sens  l'utopie 
(le  Platon  était  une  conséquence  parfaite  de  scs  admirations 
orientales,  et  du  panthéisme  social  qui  a dominé  toute  l'an- 
tiquité; elle  a toute  la  grandeur  cl  tous  les  inconvéniens  de 
cette  résignation  aveugle  au  génie  de  la  cité.  Nous  autres 
modernes,  qui  avous  vaincu  le  paganisme  en  raison  d’un 
principe  different,  et  par  une  valeur  nouvelle  de  l'individua- 
lité , nous  devons  uous  abstenir  soigneusement  de  ces  imita- 
tions antiques;  elles  ne  sont  pas  & la  hauteur  de  notre  civi- 
lisation plus  morale  cl  plus  libre. 

La  théorie  de  la  communauté  sociale  entre  les  hommes  et 
les  femmes  était , du  reste , fort  répandue  en  Grèce.  D'après 
les  calculs  les  plus  probables,  c’est  vers  la  fin  de  la  DG*  olym- 
piade, ô'J3  ans  aY.  J.-C. , six  ans  après  la  mort  de  Socrate, 
cl  lorsque  Platon  u’avail  guère  que  trente-six  ans,  qu'A ris- 
top  liane  lit  représenter  sa  comédie  de  l Assemblée  des  fem- 
mesy où  les  argumens  de  Socrate  sont  débattus  successive- 
ment par  une  satire  piquante  et  audacieuse.  Lorsque  le  chœur 
a dit  que  lu  république  avait  besoin  d’un  nouveau  plan , 
sagement  conçu , Prox agora  fait  connaître  son  projet  dans 
toute  léleudue  de  ses  détails  : « Je  dis  d’aliord  que  tous  les 
» biens  doivent  dire  eu  commun , et  que  chacuu  doit  en  avoir 
» sa  pan  pour  vivre...  J'entends  que  toutes  les  femmes  soient 
» communes,  et  fassent  des  tu  fans  avec  tout  homme  qui  le 
» voudra...  Les  eufans  regarderont  comme  leurs  pères  tous 
» ceux  qui  seront  plus  âgés  qu’eux...  Autrefois  les  jeunes 
«gens  s’inquiétaient  peu  que  l’on  fiap[rit  le  père  d'autrui  ; 
«maintenant,  dès  qu’un  vieillard  sera  battu,  chacun,  crai- 
«gnaul  que  son  propre  père  ne  soit  la  victime,  réprouvera 
«celte  violence...  11  n’y  aura  plus  de  procès...  Je  veux  faire 
» de  la  ville  entière  une  seule  et  même  habitation , où  tout 
»se  tiendra  de  sotie  que  l’on  passe  librement  de  l’un  chez 
» l’autre...  Chacun  aura  de  tout  en  abondance , et  se  retirera 
» ivre  avec  sa  torche  cl  sa  couronne.  Les  femmes  iront  au- 
« devant  de  vous  au  sortir  de  table,  dans  les  carrefours,  et 
« diront  : Venez  ici,  nous  avons  une  jolie  Hile.  « 

Toutes  ces  expositions  de  Proxagora,  qui  reproduit  pres- 
que mot  à mot  les  i aisonnemens  socratiques , sont  effective- 
ment suivies  d’une  action  effrénée,  où  les  licences  les  plus 
uialéi  ielles  de  la  chair  sont  représentées  avec  une  poésie 
grande  et  mêlée  de  railleries  exorbitantes.  Il  fallait  que  ces 
idées  fussent  bien  vulgaires  et  acceptées  par  la  discussion 
publique,  pour  qu’Arisiophane  ail  pu  se  permettre  de  les 
montrer  dans  une  si  enrayante  nudité. 

Assurément  toutes  ces  doctrines  sc  trouvaient  dans  le  dé- 
veloppement fatal  de  l’esprit  antique;  mais  on  peut  affirmer 
aussi  avec  quelque  certitude  que  l’école  de  Platon , chaste 
d'ailleurs,  qui  a servi  à les  répandre,  les  avait  em|iruntéesà 
Aspasie.  Aspasic  a dominé  la  philosophie  morale  d'Athènes 
par  le  moyen  de  Socrate  ; elle  en  a dominé  aussi  la  politique 
par  l'intermédiaire  de  Périclès. 

Pét  ioles  allait,  comme  les  autres  citoyens,  à l’école  d’ As- 
pasie. Il  conçut  une  grande  admiration  pour  l'habileté  de 
ses  vues  administrative?.  Il  avait  du  reste  Pâme  trop  athé- 
nienne pour  u’élre  point  séduit  par  le  prestige  qui  entourait 
celte  femme.  «L'affection  que  lui  portait  Périclès,  dit  Plu- 
» laïque,  vint  plus  d'amour  que  d’aulre  chose.»  Périclès 
répudia  la  femme  dont  il  avait  eu  deux  eufans,  pour  légi- 
timer le  lien  qui  Punissait  déjà  à Aspasic.  Aspasie  n’en  con- 
tinuait pas  moins  d’exercer  une  profession  lucrative;  cl  Pé- 
riclès  avait  une  telle  estime  pour  cette  courtisane  devenue 
sou  épouse,  que  chaque  fois  qu’il  sortait  et  qu’il  rentrait  il 
Ja  saluait  en  i’embrassaul 

Le  public  ne  jugeait  point  les  choses  comme  lui.  llermip- 
pus,  poète  comique,  intenta  contre  Aspasic  une  action,  et 
l'accusa  d'impiété,  pour  avoir  débauche  des  femmes  à l’u- 
sage de  Périclès.  Il  parait  que  dans  sa  maison  on  pratiquait 
largement  les  plans  de  la  république  platonicienne  : on  n’y 
attirait  point  seulement  des  esclaves  et  des  filles  de  pauvre 
condition , on  y recevait  les  femmes  des  plus  notables  ci  • 


toyens,  converties  à ces  excès  par  philosophie  ou  par  passion. 
Périclès  lui-même  plaida  la  cause  d* Aspasie  devant  l’aréo- 
page, et  attendrit  scs  juges  par  les  ton  eus  de  larmes  qu'il 
répandit. 

Il  faut  bien  reconnaître  que  l’envie,  qui  n’osait  s’attaquer 
à la  personne  de  Périclès , s'acharna  impitoyablement  sur  les 
êtres  chers  à son  cœur.  Vers  le  même  temps,  d’autres  ac- 
cusations d’impiété  furent  dirigées  contre  Phidias  son  ami, 
dont  le  ciseau  faisait  descendre  les  dieux  immortels  au  mi- 
lieu de  la  patrie,  et  contre  Anaxagoras  son  maître,  qui  fon- 
dait la  physique  sur  des  explications  rationnelles  des  évène- 
mens  naturels.  Ce  qu’il  y a de  bien  étrange,  c’est  que  Pé- 
ridès  ne  sut  préserver  de  l’exil  ni  le  prince  des  a r lis  es  ni  le 
prince  des  philosophes,  et  qu’il  ne  put  obtenir  grâce  que 
pour  sa  banale  Aspasie. 

On  peut  juger,  après  cela,  de  l’influence  que  cette  femme 
eut  sur  le  maitre  des  destinées  de  la  république.  Les  histo- 
riens s’accordent  à lui  attribuer  la  guerre  que  Périclès  fil 
déclarer  aux  habilansde  Sarnos  en  faveur  de  ceux  de  Milet. 
Les  poètes  et  les  chroniqueurs  de  la  Grèce  ont  également 
accusé  Aspasie  d’avoir  été  la  cause  première  de  la  querelle 
que  les  Athéniens  eurent  avec  Mégare,  et  qui  entraîna  la 
guerre  désastreuse  du  Pélopouèse.  Thucydide , plus  sévère , 
omettant  ces  prétextes  minimes  et  accidentels , a cherché 
plus  haut,  et  dans  des  motifs  profondément  historiques,  la 
cause  de  cette  longue  péripétie.  L’intervention  d’Aspasie 
dans  ce  grand  duel  n’en  est  pas  moins  évidente.  Elle  résulte 
clairement  d’un  passage  célèbre  d' Aristophane,  que  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  citer  : 

« Quelques  hommes  perdus,  dépravés,  diffamés,  étran- 
» gersà  la  cité,  calomnièrent  les  Mégarictis.  Voyaient-ils  un 
«concombre,  un  levraut,  un  cochon  de  lait,  une  gousse 
» d’ail  ou  un  peu  de  sel , tout  cela  était  de  Mégare , selon 
» eux  , et  aussi idl  saisi  et  vendu.  Ceci  n’est  rien  encore. 
» Quelques  jeunes  gens  ivres  vont  à Mégare  et  enlèvent  la 
» courtisane  Limclha.  Les  Mégariens , irrités , enlèvent  à 
» leur  tour  deux  courtisanes  d’Aspasic.  Dès  ce  moment , la 
« guerre  éclate  dans  toute  la  Grèce  au  sujet  de  trois  filles 
» de  joie  .Voilà  pourquoi  Périclès,  nouveau  client  de  l’Olympe, 
« lance  sa  foudre,  fuit  gronder  son  tonnerre  et  met  la  Grèce 
» » n feu , etc. , etc.  » ( Les  Acharnions.) 

Malheureusement  il  est  difficile  de  voir  dans  les  documens 
qui  nous  restent  quelle  politique  particulière  pouvait  être 
celle  d’ Aspasie,  et  quelle  part  elle  eut,  non  point  dans  les 
évèuciuens  de  son  epoque , mais  dans  le  but  vers  lequel  les 
hommes  d’état  les  dirigèrent.  Il  nous  reste  seulement  le 
souvenir  de  son  pouvoir  souverain  sur  une  époque  magni- 
fique. Les  poètes  comiques  la  représentaient  ordinairement 
sous  les  noms  d’Omphalc,  de  Déjanire , et  souvent  sous  celui 
de  Junon. 

Périclès  mourut  la  troisième  année  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse.  Il  n’est  pas  certain  qu’il  ait  en  un  lit»  d’ Aspasie.  Mai; 
ce  qui  montre  bien  la  puissance  de  cette  femme , c’est  qu’a- 
près  la  mort  de  Périclès,  s’étant  éprise  d’un  nommé  Lysiclès, 
revendeur  de  hélait,  homme  de  basse  civile  nature,  au 
rapport  de  Plutarque , clic  en  lit  le  premier  personnage 
d’Athènes  par  l’influence  de  ses  leçons  et  de  son  amour. 

Aspasic  est  un  exemple  eclataut  du  génie  que  la  nature  a 
dispensé  au  sexe  féminin,  aussi  bien  qu’à  celui  qui  le  tient 
sous  une  rude  tutelle.  Les  femmes  peuvent  citer  ce  nom  sans 
trop  lougir  ; car  les  taches  qui  le  déparent  sont  antiques  et 
sc  font  voir  aussi  sur  les  célébrités  les  plus  majestueuses  de 
c<s  siècles  reculés.  Aspasie  fut  tellement  renommée  sous  la 
vieille  loi  païenne,  que  Cyrus  le  jeune  api»da  Aspasie  celle 
de  ses  femmes  qu’il  aimait  le  plus,  et  qui  se  nommait  Milto. 
Quand  Cyrus  eut  été  tué  en  bataille  par  son  frère  Artaxercès, 
cette  Aspasie  fut  prise  cl  menée  au  toi  vainqueur , auprès  de 
qui  elle  eut  un  grand  crédit. 

A S P H A LT Ë.  Parmi  les  productions  du  règne  minéral , 
il  existe  une  assez  grande  variété  de  ;ubstances  bitumineuses 


442 


ASPHALTE. 


ASPHALTE. 


dont  la  spécification  n’est  point  encore  très  nettement  éta- 
blie : on  peut  les  rapporter  à trois  types  principaux  : le 
naphte , le  pétrole  et  l’asphalte.  La  difficulté  de  la  classi- 
fication de  ces  substances  est  du  même  ordre  que  celle  qui 
se  présente  dans  la  classification  des  combustibles  minéraux. 
Elle  lient  à ce  que  tous  les  corps  présentant  en  proportions 
variables  les  élémens  des  substances  végétales , le  minéra- 
logiste est  privé  du  caractère  fondamental  qui  sert  de  base 
pour  établir  les  espèces  minérales.  On  reviendra  au  reste 
sur  ce  sujet  au  mot  Bitume.  Il  suffit,  pour  Je  moment,  de 
signaler  les  propriétés  qui  distinguent  l'asphalte  des  autres 
substances  bitumineuses. 

Le  naphte  est  un  fluide  transparent , presque  incolore  , 
légèrement  jaunâtre,  un  peu  gras  an  toucher,  dont  l'odeur 
très  forte  a beaucoup  d’analogie  avec  celle  de  l’huile  de  té- 
rébenthine; il  est  beaucoup  plus  léger  que  l’eau , et  surnage 
par  conséquent  ce  liquide  lorsqu’il  est  mis  en  contact  avec 
lui.  Il  est  inflammable  et  très  volatil,  eh  sorte  qu’il  s’enflamme 
aisément  lorsqu’on  approche  une  bougie  du  vase  ouvert  qui 
le  renferme. 

Le  pétrole  est  un  liquide  huileux  d’un  noir  brunâtre,  qui, 
comme  le. naphte , est  plus  léger  que  l’eau.  Il  se  comporte 
entièrement  comme  du  naphte  qui  tiendrait,  à l’état  de  mé- 
lange, un  bitume  altéré.  Ce  qui  confirme  cette  hypothèse , 
c’est  que  le  naphte  le  plus  pur , exposé  pendant  long-teni|>s 
au  contact  de  l’air  et  de  la  lumière,  se  convertit  peu  à peu 
en  un  liquide  coloré,  visqueux,  semblable  au  pétrole.  De  plus, 
le  pétrole  naturel  donne  -à  la  distillation  une  huile  volatile 
qui  a toutes  les  propriétés  du  naphte.  Enfin  le  pétrole  lui- 
méme  exposé,  pendant  un  temps  suffisant,  au  contact  de  l'air, 
se  transforme  en  une  matière  visqueuse , connue  sons  le  nom 
de  mallhe,  et  qui,  de  même  que  les  précédentes,  est  plus 
légère  que  l’eau. 

L’asp  halle  est  un  bitume  solide  qui,  selon  tonte  appa- 
rence, est  le  degré  le  plus  élevé  dans  la  série  des  modifica- 
tions que  l’action  de  l’air  fait  éprouver  aux  bitumes  liquides. 
Ses  propriétés  physiques  sont  assez  variables  : ordinairement 
il  est  en  masses  opaques  ou  légèrement  transparentes  sur 
les  bords.  Il  est  très  fragile,  au  point  que  souvent  on  peut 
le  pulvériser  entre  les  doigts.  Sa  couleur  est  communément 
le  noir  brunâtre.  Il  se  ramollit,  puis  entre  en  fusion  lorsqu’il 1 
est  soumis  à l’influence  d'une  température  croissante.  Il  i 
donne  à la  distillation  un  liquide  coloré  qui  a les  propriétés 
du  pétrole.  Chauffé  au  contact  de  l’air,  il  brûle  avec  flamme, 
et  laisse  après  la  combustion  un  léger  résidu  de  substances 
terreuses. 

Les  bitumes  solides , qui  comprennent  des  variétés  assez 
nombreuses,  affectent  des  gisemens  variés  cl  se  trouvent 
particulièrement  dans  certains  gîtes  métallifères.  Mai»  le 
véritable  gisement  de  celui  que  nous  venons  de  décrire  sous 
le  nom  d’asplialtc , est  à la  surface  de  certains  lacs , sur  le 
rivage  desquels  on  le  recueille  lorsqu’il  y a été  poussé  par  les 
vents.  .Selon  toute  apparence,  il  provient  de  l'altération  de 
bitumes  liquides  dont  les  sources  sont  au  contact  de  ces  lacs, 
et  qui , en  vertu  de  leur  faible  pesanteur  spécifique,  viennent 
nager  à la  surface  de  l’eau.  L’asphalte  se  trouve  particulière- 
ment avec  abondance  en  Judée  à la  surface  de  la  mer  Morte, 
qui , par  cette  raison,  est  connue  également  sous  le  nom  de 
lac  Asphaltique. 

Les  Egyptiens  employaient  l’asphalte  ponr  embaumer  les 
corps.  Iis  le  dissolvaient  probablement  dans  le  naphte  pour 
faire  des  injections.  Peut-être  aussi  employaient-ils  simple- 
ment un  bitnme  liquide  naturel , qui , en  se  durcissant  par 
l’action  du  temps , conservait  leur  forme  primitive  aux  ma- 
tières animales  entre  lesquelles  il  était  interposé. 

Les  substances  que  l’on  connaît  dans  le  commerce  sous  le 
nom  d’asphalte  ne  sont  pas  complètement  identique*  avec 
celle  qui  vient  d’être  décrite. 

On  trouve  clans  l’écorce  solide  du  globe,  et  dans  des  dépôts 
appartenant  à toutes  les  périodes  géologiques,  des  roches  im- 


prégnées d’une  grande  proj>ortion  de  snbslances  bitumi- 
neuses. C’est  surtout  dans  les  terrains  modernes,  dans  ceux, 
par  exemple , qui  appartiennent  â la  période  tertiaire , que 
les  bitumes  deviennent  assez  atondans  pour  être  quelquefois 
exploités  avec  profit.  Il  existe  en  France  des  exploitations 
de  ce  genre,  à Menât  et  à l'Escourchade  (Puy-de-Dôme)  ; à 
Seysscl  (Ain)  ; â Lobsann  et  à Lampertsloch  ( Bas-Rhin). 

A Lobsann  et  â Sevssel , le  bitume  se  rencontre  à la  fois 
dans  deux  roches  différentes  : 4°  un  grès  sablenx  sans  con- 
sistance, qui  en  renferme  seulement  2 ; ou  5 pour  400; 
2°  un  calcaire  à structure  compacte , où  l’on  trouve  jusqu'à 
12  pour  100  de  bitume.  Il  se  ramollit  par  l’action  de  la  dw»- 
leur  comme  un  bitume  solide,  et  est  connu  sous  le  nom 
d'asphalte. 

Ces  deux  roches  sont  exploitées  simultanément  pour  la 
fabrication  de  deux  produits  différens  : une  graisse  bitumi- 
neuse qu’on  nomme  aussi  pétrole  ou  malthe , et  le  ciment 
asphaltique. 

Le  pétrole  ou  malthe  s’extrait  du  grès  sableux  ; pour  cela, 
on  jette  cette  dernière  substance  dans  une  chaudière  remplie 
d’eau  touillante.  Le  bitume , liquéfié  par  l’action  de  la  cha- 
leur, se  détache  des  particules  sableuses  et  vient  nager  à la 
surface  du  liquide,  tandis  que  le  sable  reste  au  fond  de  la 
chaudière.  Ce  premier  produit , qu’on  enlève  avec  des  cuil- 
lères , est  très  impur , parce  qu’ii  est  encore  mélangé  d’eaa 
et  de  matières  terreuses  : on  peut  l’employer  à cet  état  ponr 
la  fabrication  du  ciment  asphaltique;  mais  il  but  le  pnrifier 
quand  on  le  destine  à d’autres  usages.  A cet  effet , on  le  fait 
passer  de  nouveau  dans  de  l’eau  touillante  où  se  fait  la  sépa- 
ration de  la  plu#  grande  partie  de  la  matière  terreuse  inter- 
posée. Puis  enfin  on  le  débarrasse  de  l’eau  et  du  reste  des 
matières  terreuses  en  le  chauffant  seul  dans  de  grandes  chau- 
dières. Ainsi  purifié , ce  produit  liquide , plus  on  moins  vis- 
queux , est  employé  au  graissage  des  roues  ; il  est  plus  inal- 
térable pour  cet  usage  que  la  graisse  ordinaire  de  voiture. 
Seul  ou  mélangé  de  bitumes  végétaux , Il  forme  un  excellent 
enduit  pour  la  conservation  des  bois  et  des  cordages. 

Le  ciment  asphaltique  est  essentiellement  composé  d’une 
matière  terreuse  mélangée  d’une  proportion  de  bitume  assez 
considérable  pour  que  le  mastic  qui  en  résulte , jouissant  de 
l’ôtat  solklc  à la  température  ordinaire , puisse  se  ramollir 
à une  température  plus  élevée , et  prendre  ainsi  toutes  les 
formes  que  l’art  veut  lui  donner.  On  emploie,  pour  faire  la 
base  du  ciment,  tant  à Lobsann  qu’à  Seyssel , le  calcaire 
bitumineux  ou  asphalte,  qui , ainsi  qu’on  l’a  dit,  renferme 
naturellement  40  à 42  pour  100  de  bitume.  Après  avoir  été 
pulvérisé  soigneusement , ce  calcaire  est  mélangé  avec  le 
pétrole  ou  malthe  extrait  du  sable  bitumineux  : la  proportion 
tic  ce  dernier  ingrédient  est  d’autant  pins  considérable,  qu’il 
retient  une  plus  grande  quantité  de  substances  terreuses. 
Quand  le  pétrole  est  assez  pur,  on  mélange  environ  neuf 
parties  de  calcaire  avec  une  partie  de  bitume , et  Ton  incor- 
pore exactement  les  deux  substances  à l’aide  de  la  chaleur. 
Le  mastic  asphaltique  contient  donc  approximativement  un 
cinquième  de  substance  bitumineuse. 

Le  principal  usage  du  ciment  asphaltique  est  la  couverture 
des  terrasses  et  le  revêtement  des  murs  humides.  C’est  ainsi 
qu'il  a été  dernièrement  employé  dans  les  travaux  de  plusieurs 
places  de  guerre , par  exemple  à Strasbourg,  Metz , Phals- 
bourg  et  Béfort , pour  la  convcrture  des  casemates , et  pour 
enduire  le  sol  des  magasins  et  des  corridors.  Les  ingénieurs 
prussiens  ont  également  employé  le  ciment  fabriqué  aux 
mines  du  Bas-Rhin,  dans  les  citadelles  d'Ehrenbreitstein  et 
de  Tbom.  Celui  de  Seyssel  a encore  servi  avec  succès  à 
construire  les  trottoirs  de  l’un  des  ponts  de  la  ville  de  Lyon. 

Lorsque  le  ciment  asphaltique  est  mis  en  teuvre  sans  les 
précautions  convenables,  il  subit. par  les  variations  de  tempé- 
rature, de»  changerions  de  volume  qui,  en  produisant  de 
nombreuses  gerçures , ne  tardent  pas  â l’altérer.  On  a Te- 
roédié  à cc  défaut  capital  daus  une  substance  employée 
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comme  matière  de  revêtement,  en  interposant  dans  le  mastic 
des  substances  inertes,  telles  que  des  petits  graviers , qui 
jouent  en  partie  dans  le  mélange  le  même  rôle  que  les  sables 
que  l'on  introduit  dans  les  mortiers.  On  a pu  voir  à l'exfio- 
sition  de  1834  des  mosaïques  comj>osécs  d'après  ce  système 
par  l'interposition  de  graviers  de  diverses  couleurs  dans  la 
masse  du  ciment.  Elles  forment  des  planchers  toujours  secs 
et  chauds , et  qui , sous  ce  rapport , oui  une  grande  supé- 
riorité sur  les  mosaïques  italiennes. 

A S P H O D Ê L É E S.  A .-L.  de  Jussieu  a établi  sous  ce  nom 
une  famille  particulière  de  plantes,  pour  type  de  laquelle  il  a 
choisi  l’asphodèle,  mais  qu’il  n'a  distinguée  de  celle  des  lis 
par  aucun  caractère  important  ; il  n’y  a en  effet  entre  les  plan- 
tes qu'il  a séparées  ainsi  en  deux  ordres,  que  des  différences 
de  port  difficiles  à saisir  et  à exprimer.  Rob.  Brown  a main- 
tenu cette  division  en  avouant  qu’il  a cherché  en  vain  un  ca- 
ractère distinctif  absolu  sur  lequel  il  prit  l’asseoir,  et  qu’il  n’a 
pu  trouver  aux  plantes  réunies  par  lui  dans  la  famille  des 
aspiio-lélées  aucun  trait  commun  qui  leur  fût  exclusivement 
propre*,  si  ce  n’est  la  couleur  noire  du  test,  sa  consistance 
crustacéc  fragile,  et  la  facilité  avec  laquelle  il  sc  sépare  de  la 
membrane  propre  de  la  graine.  Le  botaniste  anglais  a aussi 
réuni  à cette  famille  tous  les  genres  de  l’ordre  des  aspa- 
raginées  qui  ont  l’ovaire  libre , le  style  simple  et  le  stigmate 
trilobé.  (Voy.  Asparaginées).  Bariling  fait  de  môme  des  as - 
phodélées  une  famille  particulière  qu’il  range  dans  sa  classe 
des  liliacées,  mais  il  en  exclut  certains  genres  qu’y  range 
Rob.  Brown , et  y incorpore  au  contraire  les  héniérocelli- 
dées  de  ce  dernier.  Il  la  définit  par  les  caractères  suivaus  : 
anthères  introrses  ; styles  soudés;  péricarpe  capsulaire; 
valves  sepliferes  ; embryon  linéaire  cylindracé.  Les  autres 
botanistes  dispersent  les  plantes  du  groupe  établi  par  de 
Jussieu  et  Rob.  Brown  dans  la  famille  des  liliacées,  on  en  font 
une  section  : noos  adoptons  cette  dernière  manière  de  voir, 
et  par  conséquent  nous  n’avons  à parler  ici  que  du  genre 
asphodèle. 

Il  présente  un  calice  à six  divisions  profondes , étalées  ; 
des  étamines  élargies  à leur  base , courbées  en  forme  de 
voûte  sur  l’ovaire  qu’elles  recouvrent  ; des  graines  à trois 
angles.  Lors  de  la  germination  le  cotylédon  développé  se 
prolonge  en  un  filet  recourbé  churnu  à son  extrémité;  les 
fleurs  sont  disposées  en  épi.  Les  asphodèles  sont  propres  à 
r ancien  continent  : on  en  connaît  une  quinzaine  d’espèces 
qui  habitent  les  contrées  voisines  de  la  Méditerranée,  et 
dont  trois  ( alphodelus  fislulosus , rumosus  et  albvs)  crois- 
sent spontanément  en  France.  On  cultive  principalement 
comme  plantes  d'ornement  l’asphodèle  jaune  (asphodelus 
lutrus)  faspliodèlc  rameux  (A.  ra  inos  us  ) et  l’asphodèle 
blanc  (A,  albus , W ).  La  première  espèce  est  la  plus  lielle; 
elle  se  distingue  par  ses  bradées  lancéolées , inil>rii|uées , 
plus  courtes  que  les  fleurs  qu’elles  entourent , et  par  ses 
feuilles  glauques,  qui  ont  là  forme  d'alènes  Irigones,  el 
qui,  appliquées  tout  le  long  de  la  lige  en  formant  des  spi- 
rales , la  couvrent  de  leurs  baves  membraneuses.  Les  fleurs 
sont  jaunes  et  Tonnent  un  épi  terminal  ; elles  s’épanouis- 
sent dans  les  mois  du  printemps.  L’asphodèle  rameux  ( A . ra- 
mosus)  présente  des  feuilles  radicales,  ensiformes,  carénées, 
lisses,  nne  tige  rameuse,  des  pédoncules  alternes  plus  longs 
que  les  bractées,  et  une  capsule  à peu  près  globuleuse. 
Quelques  botanistes  regardent  comme  une  variété  de  celle 
espèce  l‘aspbodèle  blanc  ( A . albus,  W.)  qui  s’en  distingue 
pourtant  par  ses  feuilles  linéaires,  sa  lige  simple,  ses  pé- 
doncules de, la  longueur  des  bractéi  s et  scs  fleurs  plus  pe- 
tites. 

Les  anciens  plantaient  les  asphodèles  auprès  des  tombeaux, 
dans  la  croyance  que  les  mânes  se  nourrissaient  de  leurs 
tul*ercu!e<;  ils  mangeaient  ce»  tubercules  cuits  sous  la  cen- 
dre el  les  employaient  dans-  plusieurs  maladies.  Les  modernes 
les  ont  Itanois  de  leurs  ph.iiiiMoes  et  de  leurs  euitiiies , qiio- 
ffte  la  matière  féculente,  qu’ils  renferment  puisse  devenir 


mangeable  parl’cbuliiiion,elqu’iU  puissent  acquérir  d’énor- 
mes dimensions,  s’il  faut  eu  croire  Clusius , qui  prétend  en 
avoir  vu  du  poids  de  cinquante  livres  aux  environs  de  Lis- 
bonne.  Les  Siliciens  consomment  la  lige  jeune  de  l’aspho- 
dèle jaune  qui  pulluledaiu  leur  pays. 

ASPHYXIE.  Ce  mol  est  un  remarquable  exemple  des 
clung  mens  de  signification  que  d’anciens  termes  su  hissent 
pour  s’accommoder  aux  progrès  de  la  science.  Formé  par  les 
Grecs  de  la  particule  privative  a el  de  sphyxis  (fiouls),  et 
signifiant,  par  conséquent,  en  vertu  même  de  sa  composi- 
tion grammaticale,  l’arrêt  on  l’absence  du  pouls,  il  servit 
d’abord  à designer,  indistinctement,  tous  les  cas  dans  les- 
quels la  vie  se  suspend  tout-à-coup,  soit  pour  s’éteindre  à 
jamais , soit  avec  possibilité  de  retour  , el  qui  tous , en  effet, 
se  caractérisent  par  la  cessatiou  primitive  ou  consécutive  de 
la  circulation.  Mais  ces  soudaines  invasions  de  mort  réelle  ou 
apparente  n’ont  pas  toutes  le  même  point  de  départ , ni 
n’interrompent  toutes,  dans  le  même  ordre,  les  diverses  foue- 
ttons de  l'économie  animale  ; c’est  ce  que  les  modernes  ont 
cherché  à distinguer  avec  précision.  En  effet , chez  l’homme 
et  les  animaux  supérieurs  , la  vie  est  tellement  centralisée, 
que,  pour  se  maintenir,  elle  exige  continueinent  le  triple 
concours  de  l’influx  nerveux  ou  innervation,  de  la  circulation 
el  de  la  respiration.  L’influence  du  centre  nerveux  est  - elle 
paralysée?  aussitôt  le  cœur  cesse  de  battre  el  le  poumon 
u’dabore  plus  le  sang  (voy.  Innervation).  Est-ce  le  cœur 
qui  s’arrête  le  premier  ? il  y a soudain  perle  de  sentiment,  et 
absence  de  respiration  : c’est  vraiment  ce  cas  qui  mériterait , 
par  excellence , le  nom  d’asphyxie , d’après  la  seule  étymo- 
logie; mais,  de  par  l’usage,  cela  se  nomme  Syncopb  ( voy. 
ce  mol).  Enfin,  si  par  une  cause  quelconque  les  poumons 
cessent  leur  oflice,  bientôt  aussi  le  cœur  el  le  cerveau  tom- 
bent danB  l'inertie  ; c’est  A ce  dernier  cas  seulement  «pie  l’on 
doit  appliquer  aujourd’hui , par  exclusion , la  dénomination 
d'asphyxie , de  l’aveu  unanime  de  tous  les  médecins , surtout 
depuis  les  beaux  travaux  de  Bichat  sur  e t objet.  L’asphyxie 
doit  donc  se  définir,  dans  le  vocabulaire  actuel  de  la  physio- 
logie, un  état  de  mort  apparente  ou  réelle  par  suite  de  la 
suppression  des  phénomènes  respiratoires. 

Que  la  suppression  de  la  respiration  produise,  en  quelques 
inslans , les  apparences  de  la  mort , et , qu’eu  se  prolon- 
geant, elle  réalise  irrémissihlemenl  ces  apparences,  il  n’y  a 
rien  là  qui  doive  surprendre,  quand  on  connaît  l’impor- 
tance physiologique  des  phénomènes  respiratoires.  Or, 
si  l’ordre  alphabétique  ne  doit  nous  conduire  que  plus  lard 
à l’étude  approfondie  de  ces  phénomènes  (voy.  Respira- 
tion), du  moins  leur  résultat  fondamental  se  trouve  si- 
gnalé dans  la  rapide  revue  que  nous  avons  faite  ailleurs 
des  fonctions  de  l'économie  animale  (voy.  la  Classif.  des 
anim.,  à l’art.  Animal).  Ce  résultat,  on  le  sait  donc,  c’est  la 
vivification  du  sang  par  l'efTelde  l’absorption  aerienne;  par 
U , chez  l'honmie,  et  chez  les  autres  animaux  qui,  comme 
lui , ont  deux  sortes  bien  distinctes  de  sang , le  sang  noir  ou 
veineux  se  convertit  eu  sang  rouge  ou  arléi  iel,  seul  propre  à 
entretenir  l’activité  vitale  des  organes.  Si  l'artérialisation 
cesse  de  s’accomplir , si  le  sang  sort  noir  des  poumons  tel 
qu’il  y est  entré , el  que  par  conséquent  il  retourne  noir 
dans  tous  les  ftareuchymes  tel  qu’il  en  est  venu , alors,  de 
nécessité  absolue,  la  vie  s'évanouit  successivement  dans 
tous  les  organes,  soit  par  simple  défaut  de  sang  artériel , soit 
peut-être  encore  par  quelque  influence  directe  et,  pour 
ainsi  dire,  vénéneuse  du  sang  noir. 

Voici,  en  général,  comment  s’opère  une  telle  agonie. 
D’abord,  le  besoin  de  respirer  n’étant  plus  satisfait,  la  poi- 
trine est  dévorée  d’inexprimables  angoiasses  ; une  oppres- 
sion de  plus  en  plus  croissante  accu»e  lYfTioyable  immi- 
nence de  la  défaillance  et  de  la  mort.  Bientôt  le  tissu  délicat 
du  cerveau  manifeste  sa  souffrance  el  sou  trouble  clés  l’afflux 
du  ftinx  noir  : la  tête  devient  lourde,  de  vives  douleurs  s’y 
déclarent;  puis  viennent  les  éhiouUsemeus  et  le»  veil>gc*« 
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La  présence  anomale  d'un  sang  étranger  dans  toutes  les  ra- 
mifications de  l'arbre  aortique  se  décèle  an  delwrs  par  le  bleu 
noir  J Ire  des  joues  et  des  lèvres.  Les  scnss'obcurcUsenlel  s’étei- 
gnent; le  corps  chancèle  et  tombe  ; les  membres  se  débattent 
quelque  temps  encore,  mais  c’est  en  vain  ; à ces  faibles  et  irré- 
guliers mou  vemens  succède  une  complète  paralysie  de  la  sen- 
sibilité et  delà  locomotilité.  La  vie  animale  ainsi  suspendue, 
on  loildurer  encore  la  vie  végétative  ; la  circulation  continue 
pendant  quelques  momens , car  le  cœur  et  les  artère»  lut- 
tent , car  de  l’ouverture  d’une  artère  ou  d’une  veine  le 
sang  jaillit  comme  de  coutume;  toutefois,  l’action  du  cœur 
ne  survit  que  très  peu  à celle  du  cerveau  ; le  défaut  de  pouls 
ne  Unie  pas  à survenir  après  la  perle  «lu  sentiment  et  du 
mouvement  volontaire,  et  à compléter  ainsi  l’asphyxie, 
dont  seulement  alors  le  nom  se  trouve  justifie.  Les  nutri- 
tions et  les  sécrétions,  fonctions  moins  soumises  à l'empire 
de  la  centralisation  organique,  sont  plus  lentes  à s'anéantir; 
elles  doivent  même , sans  doute , subsister  assez  long-temps 
dans  l’asphyxie;  car , en  ce  genre  de  mort,  comparative- 
ment à la  plupart  des  autres  cas,  il  y a,  chez  le  cadavre, 
une  moins  prompte  dissipation  de  la  chaleur  animale,  qui, 
tout  & la  fois,  effet  et  cause  de  la  vitalité , peut  véritable- 
ment servir  de  mesure  pour  apprécier  le  degré  de  persistance 
des  derniers  actes  vitaux.  • 

L’aulopsie  cadavérique  des  asphyxiés  accuse  bien,  tant 
par  l’aspect  des  tégumens  que  par  la  dissection  des  organes 
internes,  l'invasion  générale  du  sang  noir.  La  totalité  «le  la 
peau  offre  une  teinte  sombre  et  livide  ; çà  cl  là  sont  des 
taches  semblables  à .des  meurtrissures;  le  visage  surtout  est 
gonflé  et  hleuàire  ; les  lèvres  sont  violettes , la  langue  aussi , 
comme  l’est  d’ailleurs,  dans  les  profondeurs  de  l’économie, 
toute  l'étendue  des  membranes  muqueuses.  Le»  muscles  et 
les  viscères  sont  gorgés  de  sang  noir;  les  poumons  sur- 
tout en  sont  imprégné»  jusqu’à  offrir,  ou  peu  s’en  faut, 
la  densité  du  foie;  l’artère  pulmonaire,  les  cavités  droites 
du  cœur,  les  veines  caves  et  leurs  raraifi  -allons  en  sont 
toutes  remplies.  Le  système  vasculaire  à sang  ronge  (veines 
pulmonaires,  cavités  gauches  du  cœur,  aorte,  etc.),  se 
trouve,  au  contraire,  complètement  vide  : pas  un  flot  de  sang 
n’y  est  entré  qui  ne  soit  parvenu , suivant  le  cours  ordinaire 
de  la  circulation  , jusqu’  aux  parenchymes  où  les  dernières 
artérioles  se  perdent  en  réseaux  capillaires.  An  reste , re- 
marqttons-le  bien , ce  tablean  nécroscopique  n’esi  parfaite- 
ment vrai  et  ressemblant  qu'autant  que  l'asphyxie  a été  ra- 
pide et  qu'elle  a surpris  un  individu  dans  la  force  de  la 
santé  ; produite  avec  lenteur,  ou  à la  suite  d’un  épuisement 
maladif,  elle  ne  laissera  point  de  si  frappa  ns  caractères  de 
congestion  sanguine. 

Secours  ù donner  aux  asphyxiés.  — Il  ne  s’agit  point 
ici  d’exposer  complètement  toutes  les  ressources  de  la 
médecine  contre  les  diverses  espèces  d’avpliyxics  ; nous 
ne  pouvons  pas  signaler  en  détail  les  méthodes  de  trai- 
tement particulièrement  appropriées  à chacune  d'entre 
elles.  Les  lecteurs  de  celle  Encyclopédie  sont  en  grande 
majorité  étrangers  à l’art  d’Esculape.  A quoi  bon  les  en- 
traîner dans  un  dédale  de  distinctions  pratiques,  ou  ils  ne 
sauraient  se  reconnaître  ? A quoi  bon  leur  parler  de  moyens 
spéciaux  qu’il  est  bien  difficile  d’employer  à propos  sans  les 
lumières  de  l’expérience  médicale,  et  dont  quelques  uns 
même  sont  impossibles  ù exécuter  par  toute  autre  main  que 
celle  d’un  homme  du  métier?  Qui  donc,  par  exemple,  s’il 
n’est  chirurgien,  osera  faire  la  laryngotomie  (incision  du  la- 
rynx), ou  la  trachéotomie  ( incision  de  la  trachée-artère), 
dans  l’asphyxie  due  à l'obstruction  des  voies  aériennes  par 
l'introduction  accidentelle  de  corps  étrangers,  ou  par  la  for- 
mation morbide  des  pellicules  croupales?  A Dieu  ne  plaise 
que  nous  pensions  à vulgariser  tous  les  préceptes  «le  la 
thérapeutique , à prêcher  la  Médecine  sans  médecin  ! 
Certes , une  pareille  pensée  ne  peut  être  qu’étourderie  d'es- 
prit faux  , ou  calcul  de  charlatanisme.  En  fait  da  médecine 


pratique,  le  demi-savoir  puisé  dans  les  livres,  sans  un  long 
apprentissage  au  chevet  des  malades  , peut  devenir  quelque 
chose  de  pis  qu'un  inutile  commérage  : c’est  une  arme  mor- 
telle entre  les  mains  de  l'imprudence  présomptueuse.  Appe- 
lez donc  toujours  au  plus  vile  le  médecin , si  vous  craignez 
de  jouer  avec  la  vie  d'autrui  on  avec  la  vôtre.  Mais  il  y a 
des  accidens  qui  réclament  instantanément  les  plus  actifs 
secours  ; une  heure  écoulée , quelques  minutes  même  de 
perdues,  et  il  sera  trop  tant.  Et  cependant  que  faire,  si  le 
médecin  est  éloigné  ? Il  importe  donc  que , dans  l’intérêt 
de  l'humanité,  les  moyens  propres  à combattre  ces  funestes 
accidens  soient  généralement  connus,  au  risque  même 
d’être  malliabilement  exécutés  par  l’inexpérience;  car,  en 
pareil  cas , il  convient  tout-à-f.iit  d’appliquer  cet  adage  mé- 
dical: Melius  remedium  aneeps  quam  nullum  ; c’est-à- 
dire,  « Remède  douteux  vaut  mieux  que  rien.  » C’est  pour 
cela  que , marchant  sur  les  traces  d’un  honorable  professeur, 
aujourd’hui  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  (Or- 
61a . Secours  à donner  aux  empoisonnés  et  aux  asphyxiés, 
in-12,  1818) , nous  allons  indiquer,  dans  le  langage  le  plus 
ordinaire  cl  le  plus  dépourvu  de  termes  scientifiques , 
le  traitement  général  «les  asphyxies.  Remarquons,  toutefois, 
que,  sous  ce  point  de  vue  comme  dans  la  partie  descriptive , 
nous  avons  principalement  égard  aux  asphyxies  par  début 
d’air , plutôt  qu’à  celles  par  lésion  des  organes  respiratoires  : ce 
sont  là  en  effet  celles  qui  en  général  s'accomplissent  le  plus 
soudainement , exigent  les  soins  les  plus  prompts,  et  offrent 
le  plus  de  chances  de  succès  à l'emploi  purement  empirique 
de  manœuvres  excitantes.  Celles  par  lésion  de  l’apfiareil  res- 
piratoire ont  ordinairement  un  développement  moins  rapide, 
qui  laisse  le  temps  d’en  appeler  aux  lumières  «les  gens  de 
l’art  ; et  d’ailleurs,  au  cas  qu’elles  soient  curnbles , elles  ne 
guérissent  guère  que  par  un  traitement  rationnellement  ap- 
proprié à leur  cau<e  immédiate. 

Voici  donc  quelssecours  conviennent  particulièrement  aux 
personnes  asphyxiées  par  submersion , par  defaut  de  renou 
vellement  de  l’air , par  la  vapeurdu  charbon , etc., etc. 

1°  Exposer  l'asphyxié  au  grand  air,  û moins  que  la  tem- 
pérature ne  soit  excessivement  froide.  Encore  faudra-t-il 
en  ce  cas,  que  le  local  où  on  le  placera  soit  parfaitement  aéré, 
et  tout  en  étant  échauffé  |>ar  un  feu  convenable , soit  néan- 
moins plutôt  frais  que  chaud.  I.e  déshabiller,  surtout  si  c’est 
un  noyé.  Le  coucher  sur  le  dos,  la  poitrine  un  peu  plus 
élevée  «pie  le  bas  du  tronc,  et  la  tête  encore  davantage.  Pas 
de  lit  chaud  sur-le-champ  , même  pour  les  noyés. 

2°  RéchaufTcr  ceux-ci  lentement  et  peu  à peu,  en  leur 
mettant  sur  le  ventre  nue  vessie  remplie  d'eau  chaude,  en 
leur  appliquant  des  briques  chaudes  à la  plante  des  pieds , en 
leur  frictionnant  tout  le  corps  avec  «le  la  flauclle  chaude,  ou 
enrecourantô  toute  sorte  de  moyens  analogues  ; puis,  de 
cinq  minutes  en  cinq  minutes , faire  alternativement  succé- 
der à ces  applications  directe»  «le  chaleur  les  frictions  exci- 
tantes ù l’aide  d'une  étoffe  imbibée  d'eau-dc-vic  camphrée , 
d'eau-dc-eologue , ou  de  tout  autre  liquide  spiritueux,  en 
avant  bien  soin  chaque  fois  d’essuyer  avec  des  serviettes 
chaudts  les  régions  frictionnées.  A t-on  affaire,  au  contraire, 
à un  asphyxié  dont  le  corps  n’ait  pas  perdu  sa  chaleur  ; il 
faut  sc  borner  à ces  frictions  spirilueoses,  ou  bien  les  foire 
alterner  avec  des  aspersions  froides  d’eau  vinaigrée  (eau 
commune  3 parties , vinaigre  I partie). 

3°  Promener  an-dessous  de*  narine*  «n  flacon  d’ammo- 
niaque liquide  (alcali  volatil),  la  flamme  d’allumettes  sou- 
frées, etc.  ; ou  bien  les  chatouiller  intérieurement,  soit  avec 
des  barlws  de  plume,  soit  avec  un  mince  rouleau  de  papier. 

4°  Verser  dans  la  bouche  quelques  cuillerées  d’eau  vin- 
aigrée, ou  bien  y exprimer  le  jus  d’un  citron. 

5°  Frotter  avec  nue  brosse  de  crin  la  plante  des  pieds,  la 
paume  des  mains  et  l’épine  du  tlos. 

0°  Administrer  un  lavement  d’eau  vinaigrée;  quelques 
minutes  après,  un  autre  lavement  coiup«)sé  avec  deux  ou 
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trois  onces  de  sel  de  cuisine,  ou  une  seule  once  de  sel 
d’Epsoiu  en  dissolution  dam  l’eau  froide. 

7°  Provoquer  directement  le  retour  de  la  respiration  par 
des  pressions  méthodiques  sur  la  |ioitrine  et  sur  le  ventre , de 
manière  à simuler  en  quelque  sorte  les  mouvemens  respira- 
toires, et  par  rinsnfl1.uion  de  l’air.  Cet  le  dernière  operation 
se  pratique,  soit  à l'aide  d’un  soufllet  dont  on  introduit  le 
tuyau  dans  une  narine,  et  par  lequel  on  y pousse  de  l’air 
avec  douceur  et  ménagement , l’autre  narine  et  la  bouche 
étant  fermées,  soit  en  souftlant  modérément  avec  notre 
propre  haleine  dans  la  bouche  même  de  l’asphyxié. 

8°  Si  à la  chaleur  générale  du  corps  se  joint  chez  l’asphy- 
xié une  évidente  congestion  de  sang  vers  la  télé , ce  qui 
se  reconnaît  à la  rougeur  et  au  gonflement  du  visage , alors 
il  est  utile  d’ouvrir  une  veine  du  pied , ou  plutôt  encore  la 
jugulaire  ( veine  du  cou)  ; mais  il  faut  une  main  habituée  à 
l’usage  de  la  lancette. 

0*  Enfin , dès  que  l’asphyxié  commence  à revenir  à lui, 
et  pour  ainsi  dire,  i ressusciter , on  doit  le  coucher  dans  un 
lit  chaud , tout  en  laissant  ouvertes  les  fenêtres  de  l'appar- 
tement , et  lui  donner  quelques  cuillerées  de  vin  de  Malaga, 
ou  de  vin  chaud  sucré. 

Pour  amener  une  si  heureuse  résurrection  , ce  n’est  pas 
tout  que  la  prompte  administration  des  secours  le  plus  tôt 
possible  après  l’accident,  il  faut  encore  de  la  persévérance. 
Quelquefois  ce  n’est  qu’au  bout  de  dnq  ou  six  heures  de 
soins  assidus  que  U vie  donne  ies  premiers  signes  de  re- 
tour. 

Surtout , qu’on  se  garde  bien  d’enterrer  un  asphyxié  jus- 
qu’à ce  qu’on  aperçoive  les  premiers  développemeHS  de  la 
putréfaction , seul  caractère  infaillible  de  la  mort  réelle.  En 
pareil  cas,  l’inhumation  prématurée  court  risque d’étre  un 
homicide.  Ce  n’est  pas  là  une  crainte  hypothétique:  Il  rfy 
a , par  malheur , que  trop  d’exemples  qui  mettent  bore  de 
doute  cet  affreux  danger.  Pour  éviter  de  si  horribles  mépri- 
ses , il  faudrait  que  dans  toutes  les  circonstances  où  la 
mort  peut  n’élre  qu’apparente,  et  particulièrement  en  cas 
d’asphyxie,  l’autorité  accordât , ou  plutôt  prescrivit  un  plus 
long  délai  de  l’instant  du  décès  présumé  jusqu'à  l'inhu- 
mation. 

A S PI  D OP  H OR  E.  Ce  genre,  établi  par  Lacépède  et 
adopte  par  Cuvier,  qui  l a rangé  parmi  scsacanihoplérygiens 
à joues  cuirassées , comprend  tantes  les  espèces  désignées 
par  le  nom  générique  d’apouus  dans  le  système  ichtliyolo- 
gique  de  Bloch , ainsi  que  celles  que  Pallas  indique  sous  celui 
de  phalangistes  dans  sa  zoogiaphie  russe.  Les  aspidophores 
se  rapprochent  beaucoup  des  côtes  ; ils  ont  en  effet  comme 
eux  la  tête  déprimée , les  rayons  des  nageoires  simples,  et 
ceux  que  l’on  nomme  branchiaux  au  nombre  de  six.  Mais 
leur  corps,  dans  toute  sa  longueur,  se  trouve  protégé  par 
une  cuira-sse  composée  de  plaques  anguleuses,  lout-à-faii  ana- 
logues à celles  qui  enveloppent  un  autre  poisson , le  përisu  - 
dion  malarmat,  également  de  la  famille  des  joues  cuirassées. 
En  ou  lie , ils  n’ont  de  dent»,  ni  à l'extrémité  du  vumer , ni 
aux  os  palatins.  Le  genre  aspidophore  «si  assez  nombreux 
en  espèces , qui  sont  toutes  des  mers  étrangères,  à l'exception 
d’une  seule,  Taspidophore  d’Europe,  que  l’on  pèche  sur  nos 
côtes  de  l’Océan,  mais  qui  ne  paraît  point  habiter  la  Médi- 
terrannee. 

c’e»t  un  petit  poisson  qni  n'arrive  qn’à  quelque,  pouces  de 
longueur , dont  la  bouche  s'ouvre  sous  le  museau , et  à la 
membrane  des  brahehies  duquel  sont  suspendus  mi  nom- 
bre  considérable  de  petits  Alamens charnus.  Son  corps  est  oc- 
togone, assez  mince  en  arrière,  mais  large  et  un  peu  déprimé 
antérieurement.  Le  crdueest  lu  monté  de  quatre  crêtes,  lar- 
ges, mousses  et  peu  saillîmes.  Le  sous-orbilaire  qui  occupe 
toute  la  joue,  présente  sur  sou  bord  inferieur  trois  tubercules 
courts,  et  vis-à-vis  de  l'u*il  une  petite  crête  terminée  par 
une  faible  épine  conclu*  vers  l'arrière;  celte  crête  est  conti- 
nuée par  le  prcoperciile  qu'une  autre  épine  semblable  ter- 
Ta*.  I» 
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initie  à son  angle,  qui  est  petit,  Huit  en  pointe  obtuse  et 
ne  montre  qu’une  légère  arête.  Les  yeux,  qui  regardent  obli- 
quement de  côté,  sont  plus  éloignés  de  la  fente  branchiale 
que  du  bout  du  museau.  Un  peu  relevé,  celui-ci  porte  en* 
dessus  quatre  épines,  dont  deux  antérieures  obliquement  di- 
rigées eu  avant  , et  deux  |H>.stérieuieî  tournées  du  côté 
opposé;  en  dessous,  il  est  muni  de  deux  barbillons,  et  l’on 
en  voit  un  seulement  devant  chaque  orbite.  L’une  des  deux 
ouvertures  nasales,  à (boite  et  à gauche,  e>l  tubuleuse  et 
très  rapprochée  de  la  seconde  épine  du  museau  ; l’autre  est 
plus  petite  et  foil  voisine  de  l’œil.  La  buuclie  est  piolradile 
et  les  lèvres  sont  un  peu  épaisses. 


(Aspidophore.) 

Le  corps  est  entièrement  revêtu  d’écailles , dures , osseuses, 
légèrement  granulées,  unies  par  nue  peau  molle  qui  leur 
laisse  assez  de  liberté  pour  que  l'animal  puisse  le  fléchir  en 
tout  sens.  Ses  nageoires  pectorales  sont  arrondies,  soutenues 
par  quinze  rayons;  les  ventrales  pointues , à trois  rayons, 
dont  un  épineux.  Les  deux  nageoires  du  dos  ont  la  même 
hauteur,  mais  la  postérieure  est  plus  longue  que  l'autre, 
qui  a cinq  rayons  flexibles.  Les  sept  qui  composent  la  seconde 
sont  simples,  mais  articulés,  ainsi  qu'on  le  remarque  pour 
la  nageoire  de  l’anus  à laquelleou  en  compte  également  sept. 
La  caudale  eu  a onze  et  son  bord  libre  est  arrondi. 

L'aspidopliore  d’Europe  manque  de  vessie  natatoire ,'  son 
estomac  est  assez  large,  à parois  milices  et  sans  plis  en  de- 
dans. On  ne  lui  voit  qu’un  seul  lobe  au  foie.  Ce  petit  pois- 
son, que  l'on  ne  mange  point,  recherche  les  fonds  sablonneux. 
Eu  anglais, on  le  nomme  pogtjc,eu  russe,  lisilza. 

Parmi  les  aspidophores  étrangers , il  s’en  trouve  un  qui  a 
aussi , comme  celui  d’Europe,  la  bouche  située  sous  le  mu- 
seau et  ces  parties  garnies  de  villosités  : c’est  l’aspidopliore 
esturgeon.  Quoique  fort  voisin  du  précédent , ou  l’en  distin- 
gue aisément  à cause  du  plus  grand  nombre  de  rayons  qui 
soutiennent  ses  nageoires.  Il  y en  a effectivement  neuf  à la 
première  dorsale , huit  a la  seconde  ainsi  qu’à  celle  de  l’anus, 
dix -sept  aux  pectorales,  trois  à chaque  ventrale  et  onze  à la 
caudale.  Il  en  diffère  encore  par  sa  tète  moins  large , son 
museau  plus  mince,  plus  saillant,  son  corps  plus  alongé , 
les  arêtes  plus  prononcées  qui  surmontent  diverses  parties 
île  son  corps  ; enfin  par  sa  taille  qui  est  du  double  de  celle  de 
l’aspidopliore  d’Europe.  Sa  couleur  est  d’un  gris  jaunâtre 
pâle,  plus  foncé  en  dessus . avec  des  lignes  transversales  bru- 
nâtres, ondulées  dans  les  intervalles  des  écailles.  II  est  fort 
commun  sur  les  côtes  du  Ramtscliatka  et  autour  de  l'Ue 
d’Unoloska.  Les  Russes  de  ces  contrées  le  nomment , ainsi 
que  les  autres  aspidophores,  lisitza , et  les  habitaus  des  lies 
A léulieniiea , kuschadanguisch. 

Il  est  des  aspidophores  qui  ont  la  mâchoire  inférieure  plus 
avancée  que  la  supérieure  , dont  le  museau  lie  fait  |M>inl 
saillie  en  avant  de  la  bouche  et  qui  ne  portent  point  d'épiue. 
Ils  forment  une  petite  sulidivision  qui  ne  comprend  que  trois 
espèces;  la  plus  remarquable  est  IVpidophore  dodécaèdre, 
dont  le  coq* est  plus  alongé  que  celui  de  l'espèce  de  nos  côtes, 
qui  a onze  rayons  â la  première  dorsale  comme  à Tonale,  sept  a 
la  seconde,  quinze  à la  caudale  ainsi  qu’aux  pectorales)  et 
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trois  aux  ventrales.  En  dessus,  il  est  teint  d’un  brun  jaunâtre, 
en  dessous  d'une  co  deur  plus  pâle.  Les  nageoires  sont  en 
général  marquées  de  taches  brunes.  On  le  trouve  eu  abon- 
dance dans  les  mers  Orientales. 

D'autres  aspidopbores  se  distinguent  particulièrement  de 
ceux  que  nous  venons  de  faire  connaître,  parce  que  leurs 
dorsales, au  lieu  d'ôlrc  placées  fort  près  l’une  de  l'autre,  sont 
au  contraire  très  éloignées  i>e  ce  nombre  sont  : l’aspido- 
pl tore  hauts  sourcils  et  Taspnlophore  à quatre  cornes,  qu’il 
est  facile  de  reconnaître  aux  quatre  lulteicules  sjilbns  qui 
sont  situés,  un  sur  chaque  sourcil , et  un  de  chaque  côté  de  I 
l'occiput , en  arrière. 

Enfin  l’aspidophore  monoptère , ou  A une  seule  dorsale , 
appartient,  à cause  de  cela , A nu  autre  petit  groupe  dont  il 
est  jusqu'à  présent  l’es|tèce  unique;  c’ert  le  plus  grêle  de  i 
tous  ses  congénères,  on  ne  lut  voit  d'aiguillons , ni  sur  l’or- 
bite , ni  sur  aucune  partie  de  la  tête,  si  ce  n'est  pourtant 
deux  extrêmement  petits  à l’extrémité  du  museau.  Toutes 
scs  écailles  sont  striées  en  rayons,  mais  aucune  d’elles  ne 
porte  de  carènes.  Ce  |»oisson,  qui  a tout  au  plus  six  pouces 
de  longueur,  est  gris  avec  des  bandes  brunes  sur  le  corps, 
des  ligues  et  des  points  île  celle  dernière  couleur  sur  les  na- 
geoires de  b poitrine  et  de  la  queue.  Ou  assure  qu'il  vil  de 
petites  écrevisses  et  de  jeunes  poulpe*. 

ASSAISONNEMENT.  Assaisonner  un  aliment, 
c'est  y joindre  des  ingrédiew  propres  A séduire  l'odorat  et  le 
gotU,  et  à stimuler  l’estomac  : de  lè , le  mot  as<ai.'onnemeut, 
qui  sert  indifféremment  A désigner , ou  la  mise  en  œuvre 
de  ces  ingrédient,  ou  ces  ingrédient  eux-mêmes.  Nous 
avons  déjà  touché  ce  point  d'hygiène,  à l'article  Aliment, 
en  Indiquant  le  but  des  préparations  culinaires  ; mais  nous 
avons  promis  d’y  revenir , cl  d’y  insis  cr  particulièrement 
dans  un  article  spécial  ; or,  voici  que  l'ordre  alphabétique 
réclame  l’exécuii  »n  de  cette  promesse. 

Au  fond , il  n’y  a pas  de  distinction  essentielle  et  absolue 
entre  les  substances  qui  servent  d’aliment  et  celles  qui  ser- 
vent d'assaisonnement.  La  propriété  de  nourrir  et  celle  de 
plaire  au  goût,  loin  de  s’exclure  l'une  l'autre,  coexistent , 
au  contraire , dans  la  plupart  des  cas.  Tel  aliment  est  tirs 
savoureux  de  sa  nature,  et  porte  , pour  ainsi  dire,  son  as- 
saisonnement en  lui-même.  El , parmi  les  assaisonneniri)* 
proprement  dits,  combien  il  y en  a peu  qui  soient  loul-à-fuil 
réfractaires  aux  forces  digestives  et  assimilatrices , qui  ne 
contribuent  point  dans  le  plus  faible  degré  à réparer  les  per- 
tes de  l’économie  animale,  et  soient  strictement  bornes  à 
produire  une  impression  sensuelle!  N'y  en  a-t-il  pas  même 
beaucoup  qui  ne  sont  regardes  comme  tels,  que  parce  que 
l’art  culinaire  les  emploie,  le  plus  ordinairement  à petite 
dose , pour  relever  la  saveur  de  la  pièce  fondamentale  et 
substantielle  de  ses  préparations , mais  qui,  en  réalité,  sont 
de  véritables  alimens , et  qui , en  quantité  convenable , suf- 
fisent A la  nourriture  du  corps?  Pour  ne  citer  à ce  dernier 
propos  qu’un  seul  exemple , mais  remarquable  et  convain- 
cant, n’est-ce  pas  là  évidemment  le  cas  des  anchois?  Une 
fois  confits  dans  la  saumure,  ces  poissons  sont  principale- 
ment employés  dans  nos  cuisines  A la  confection  de  salades 
et  de  sauces,  bonnes  pour  réveiller  le  goût  blasé  des  gour- 
mands; A l'étal  frais  , ils  fournissent  dans  les  villes  mariti- 
mes un  mets  comparable  A nos  goujons  et  à nos  éperlans  : 
ils  remplissent  donc,  suivant  la  circonstance , le  r&e  d’as- 
saisonnement ou  d’aliment. 

Ainsi  donc,  la  définition  des  assaisonnemens  par  opposi- 
tion aux  alimens , pas  plus  que  celle  des  alimens  |»ar  oppo- 
sition aux  boissons  (voyez  Aliment),  ne  sautait  être 
établie  d'une  manière  absolue  ; tant  la  nature  a mis  de  con- 
nexion, et,  je  dirai  même,  de  confusion  entre  les  alxmdau- 
tes  ressources  qu’elle  fournil  à nos  besoins  ! Que  faut-il,  en 
effet,  entendre  par  assaisonnement?  Toute  substance,  ali- 
mentaire ou  non , qui , de  fait,  ne  sert  que  peu  ou  point  par 
gic-mêmc  4 ralimenlaUon,  soit  4 raison  de  la  faible  quantité 


qu’on  en  prend  , soit  à raison  de  son  entière  inaptitude  A 
l’assimilation , mais  qui  s'emploie  à donner  aux  mets,  pro- 
prement dits,  plus  de  saveur  et  de  parfum.  Cela  bien 
compris,  ou  ne  s’étonnera  pas  de  retrouver  ici  dans  l'é- 
numération des  assaisonnement  bon  nombre  de  Mil«tan- 
ces , que , dans  l'article  déjà  cité , on  a vu  ranger  parmi  les 
alimens. 

Les  assaisonnemens  sont  simples  ou  composés  : ceux  IA  , 
présens  de  la  nature;  ceux-ci.  œuvres  de  l’industrie  gastro- 
nomique. Ceux-!A  , nous  n’avons  qu'A  les  recueillir,  ou  tout 
au  plus  à les  i affiner  : ceux-ci  nous  les  faisons. 

Emmurons  «l’abord  les  assaisonne mens  simples,  le  plus 
communément  employés  dans  nos  climats;  nous  les  groupons 
en  huit  cl;  xses , que  voici  : 

4°  Aifaisonuemans  salins.  C’est  le  ael  marin  ( chlorure 
de  sodium),  et  le  «litre  nuraméirt  f mirai  de  potasse); 
mais  ce  dernier  est  même  fort  peu  usité;  je  ne  sache  pas 
que  les  cuisinier»  i ui  Mènent  pour  autre  diose  que  le  bauf 
à la  mode.  En  revanche  le  sel  entre  dans  1a  plupart  des 
préparations  culinaires;  il  figure  même  constamment  sur  les 
labUs  les  (dus  (lanvres.  comme  sur  les  plus  riches,  pour  j 
être  consommé  selon  le  gre  uc  cnacnn  , ci  c’est  avec  grande 
raison  ; car  il  est.  sans  contredit,  l'assaisonnement  par  ex- 
cellence, le  meilleur  ei  le  plus  sain.  Aussi  a-i-ii  été  haute- 
ment pri-conise  par  celte  école  de  Saleme  qui  dicta  les  lois 
de  l'hygiène  à i’Emope  du  moyeu  âge.  Le  célébré  médecin 
Cardan . dans  son  traité  De  sauitaie  turndd , entonne  jufr- 
qu’à  l'hyperbole  les  louanges  du  sel  ; voici  ses  propres  paro- 
.es  : « fauta  etiam  est  ci*  aique  nnfura  salis  sf  quitus 
» admisreUir,  si  monno  fin! , a pidn  evrruptione  tueafur, 
* si  veto  viitniic,  ùb  oü»hi  fhé  tindicet,  » cest- 

ù -dire  : a telle  est  la  vertu  et  la  nature  du  sel  que,  par  lui 
» le  cadavre  est  garanti  de  (a  corruption  putride,  et  le  corps 
» vivant  préservé , ou  peu  s’en  faut , de  toute  maladie.  ? 
Sans  admettre  A ce  point  la  puissance  préservative  du  sel , 
nous  avons  foi,  uous.  A l’infaillibilité  de  cet  instinct  univer- 
sel , qui  a inspiré  A l'humanité  tout  entière  le  dioix  d’un 
tel  assaisonnement.  Toujours  est-il  que  le  sel  ne  |>eui  nul- 
lement contribuer  A la  formation  des  pierres  ou  calculs  uri- 
naires : si  quelques  penavnues,  qui  veulent  faire  les  capa- 
bles, l’en  accusent  encore,  c'est  qu’elles  sont  absolument 
étrangères  aux  plus  élémentaires  notions  de  chimie.  Y a-t-il 
plutôt  lieu  de  croire  qu’il  |misse  donner  de  l'acrimonie  aux 
humeurs?  Ce  second  reprodte  ne  répugne  pas  autant  que  la 
premier  à la  science  de  nos  jouis  ; je  doute  néanmoins  qu'il 
soit  plus  juste.  Ainsi , je  coustille  A mainte  gïaud’tt*èN*  de 
i.«Nser  ses  pet ils-cu fans  parfaitement  libres  dans  l’usage  du 
sel  : les  naïfs  instincts  du  jeune  âge  sont  de  plus  sûrs  guides 
que  les  préjugés  d’une  ptéiendue  expérience.  Mais  faisons 
trêve  aux  réflexions  : ce  |>anigrapbc-ci  ne  paraîtra  déjà  que 
trop  long  en  conqaraison  des  par -agi aphes  suivans , où  nous 
voulons  nous  borner  A la  seule  indication  des  substances , 
sans  digression  aucune  sur  leurs  propriétés  ; il  est  vrai  de 
«lire  que  l’ùuporiauce  relative  du  sel,  comme  assaisonne- 
ment , méritait  bien  quelque  privilège. 

2°  Assaisonnemens  acides.  Tels  sont  le  vinaigre,  le  ver- 
jus. les  citions  ou  les  limons. 

3"  Assotsoimemeu*  deres.  Ce  sont  les  diverses  espèces 
d’aulx  ( ail  proprement  dit,  rocambole,  ciboule,  civette, 
échaloi  le , oguou  et  poireau) , les  cornichons , la  farine  do 
moutarde,  lu  raifort,  le  tadis,  le  cresson  de  fbutaine  et  le 
cresson  alénois , les  câpres , les  capucines. 

4°  Assaisonnemens  momaligurv.  Il  y en  a beaucoup 
d'indigènes , comme  le  persil,  le  cerfeuil , l’anis,  l’ estragon, 
le  thym,  le  serpolet,  etc.;  mais  les  plus  remarquables  et 
les  plus  cbliuus sont  exotiques , c’est  A savoir,  la  vanille , la 
cam.eüe  et  les  clous  de  girufle. 

5"  slssaisonnemens  aromatlco-dcres.  Il  fant  ici  placer  en 
première  bgue  le  poivre,  qui  va  de  pair  avec  le  sel  sur  nos 
tables,  et  qui,  bien  moins  innocent  que  celui-ci!  n'ea\ 
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pourtant  guère  moins  employé  : est -fl  besoin  de  remarquer 
combien  est  ridicule  le  préjugé  populaire  qui  lui  attribue 
une  vertu  rafraîchissante  ? Après  Je  poivre,  viennent  les 
feuilles  de  laurier  (Jaunu  noôili*),  le  piment,  la  muscade 
et  le  gingembre. 

G*  dssaisoiiHcmc/îS  aromatico-amers.  Ce  sont  les  feuilles 
de  laurier-cerise  (emuru*  lauro-ccrasus) , les  amandes  amè- 
res , l’eau  de  fleurs  d’orange,  et  le  safran. 

7°  Assaisotinemeus  sucrés.  Tels  sont  le  sucre  et  le  miel  : 
c’est  en  effet,  à litre d'awaisonnenu  ns  plutôt  qu'à  litre  d’a- 
Jimens , qu’on  les  emploie  le  plus  ordinairement , tout  nu- 
tritifs qu’ils  sont  de  leur  nature.  Voilà  donc  |»oiirqooi , après 
les  avoir  fait  figurer  dans  notre  classification  des  alitnens  , 
nous  leur  accordous  encore  une  place  classique  dans  l’article 
actuel. 

8®  /tssaisonnemeiis  gros.  Ce  sont  les  diverses  huiles  co- 
mestibles (huiles  d’olives , de  noix , d’amandes  douces,  etc.), 
les  graisses  et  le  beurre;  mutes  substances  déjà  signalées 
dans  la  troisième  sjiInIîv  i»ion  des  alimens  de  seconde  classe 
( alitnens  rc'dchans  et  peu  réparateurs).  Il  y a donc  ici  même 
remarque  à faire  que  pour  le  paragraphe  pr  ecedent. 

Quant  aux  assaisnnnemens  composés,  ils  sont  dus  ou  à une 
fcçon  particulière  de  préparer  des  substances,  qui  de  leur 
nature  sont  de  véritables  alimens  , ou  à une  combinaison 
plus  on  moins  complexe  des  assaisonnemens  simples.  An 
premier  mode  appartiennent  les  viandes  fumées,  le  thon 
mariné,  les  anchois  sales,  etc.,  sulis  ances  essentiellement 
alimentaires , sans  aucun  doute  ; mais  qui , par  suite  de  leur 
genre  de  préparation , possèdent  un  très  liant  degré  de 
puissance  condimenteu.se;  et,  partant,  se  consomment  à 
dose  médiocre,  moins  pour  contribuer  à réparer  directe- 
ment les  pertes  de  l’économie,  que  pour  aiguiser  l’appé  it , 
exciter  la  soif  et  stimuler  la  digestion.  Au  second  mode  ap- 
partiennent tant  et  tant  de  sortes  décompositions  gastrono- 
miques, qu’il  y aurait  folie  à vouloir  en  épuiser  la  liste. 
Combien  de  vinaigres  aromatiques,  les  uns  à l’ail.  1rs  au- 
tres à l’estragon,  ceux-ci  à la  rose,  ceux-là  à la  fleur  d’o- 
range , etc.1  Et  ne  pent-on  pas  en  créer  une  infinie  variété 
par  le  concours  varié  île  tels  ou  tels  ingrediens  ? N’en  est-iJ  i 
pas  de  même  à l’égard  de  la  moutarde  ? Délayée  à l’aide 
d'un  peu  de  vinaigre,  telle  qu'elle  paraît  sur  la  table  des 
plus  frugales  ménagères . elle  mérite  déjà  le  nom  d’assai- 
sonnement composé;  mais  comme  elle  se  diversifie  en  com- 
binaisons compliquées,  pour  le  service  des  gourmets  ! Enfin , 
n’est-ce  pas  un  champ  sans  limites  pour  l’art  culinaire,  que 
la  confection  de  tant  de  sauces  différentes  qui  servent  d’ac- 
compagnement aux  me  ts?  Elles  résultent . en  général, d'un 
certain  mélange  d’aromates  dans  un  liquide  dont  on  aug- 
mente la  consistance  par  une  liaison.  Mais  ce  liquide  qui 
Êit  office  de  véhicule,  tantôt  est  l’ean,  tantôt  le  vinaigre,  ici 
c'est  l’huile,  là  le  beurre  fondu.  La  liaison  non  plus  n’est 
pas  toujours  la  même  : tantôt  des  jaunes  d'œufs , tantôt  de 
la  farine , tantôt  antre  chose.  Puis , que  de  liberté  et  même 
de  caprice  dans  le  choix  et  la  proportion  des  aromates! 

Après  celle  rapide  revne  des  diverses  espèces  (Tassa ison- 
nemens,  voulons-nous  recherdier  comparativement  quelle 
part  en  est  due  à chaque  règne  de  b nature?  Voici  !e  résul- 
tat général  qui  s’offre  à Pespi  it.  Le  règne  minéral  ne  fournit 
guère  d’autre  assaisonnement  que  le  sel;  mais  le  sel , par 
lYtendue  de  ses  emplois , n’est  pas  loin  de  valoir,  à lui  seul , 
tous  les  autres  assaisonnement  ensemble.  Le  règne  végétal 
est , sans  contredit,  celui  qui  donne  à l’art  culinaire  le  plus 
grand  nombre  d’ingrédiens  condiroenleux;  il  offre  en  abon- 
dance racines,  tiges,  feuilles,  ccnrces,  fleurs  ou  parties  de 
fleurs,  graines,  etc.,  pourvues  de  sucs  acides,  ou  saccha- 
rine, d’huiles  essentielles  ou  d’autres  princqies  de  haut 
goôt.  Le  règne  animal  apporte  bien  aussi  son  contingent; 
mats  les  substances  qu’il  Aturnit  ont  toujours  une  double 
qualité  , elles  sont  tout  à la  fois  alimens  et  o&saisotmemens; 

»t  le  plus  souvent  encore  > c’est  de  leur  manière  d’étrt  ap- 


prêtées que  dépend  lenr  propriété  condimenteuse,  el  non 
pas  de  leurs  conditions  naturelles. 

Enfin , en  quelle  estime  l’hygiène  doit-elle  tenir  les  assai- 
sonnement»? Les  proscrirons-nous  en  mas<e,  à l'exemple  do 
certains  médecins  et  philosophes  d’humeur  sombre  et  cha- 
grine? Mais,  parce  que  l’abus  d’une  chose  est  dangereuse» 
devons-nous  donc  nous  en  interdire  l’u&age?  Parce  que 
maints  gourmands  se  seront  enflammé  les  entrailles  et  ruiné 
l’estomac  à force  d'épices , faudra-t-il  nous  condamner  A 
ne  manger  qne  des  mets  insipides  et  f-ides?  Non,  certes, 
pas  plus  que,  pour  éviter  d’être  ivrogne,  je  ne  suis  obligé 
d’être  absième.  Il  est  même  avantageux  d'employer  les  as- 
saisonnemens  à petite  dose.  D’abord,  comme  nous  l’a  von» 
dogmatiquement  établi  à l’article  Aliment,  l'impression 
agréable  que  l’aliment  exerce  sur  les  sens,  et  en  particulier 
sur  le  goût , est  un  précédent  d’heureux  augure  pour  la 
digestion.  Puis , en  ajoutant  à certains  alimens  un  assaison- 
nement approprié , on  augmente  réellement  leur  digestibi- 
lité. Les  assaisonnement  salins,  acides , sucrés  ou  gras, sont,’ 
en  général , les  plus  favorables  et  les  plus  sains.  Les  autre* 
trouvent  aussi  une  applica  ion  utile  en  certaine»  circonstan- 
ces; les  plus  stimulons  ne  doivent  même  pas  être  entièrement 
rejeté*,  ils  peuvent  convenir  pour  certains  mets  et  à certains 
lempéramens;  car  II  ne  faut  |*as  croire  que  l’estomac  n’ait 
jamais  besoin  d’être  stimulé,  et  que  tous  ses  maux  viennent 
d’inflammation.  Au  reste,  nous  ne  prétendons  pas  spécifier 
ici  quelle  est  l'influence  de  chaque  espèce  (Tassa bonnement 
sur  l’économie  animale  : une  pareille  tâche  ressortirait  à un 
traité  ex  professo.  et  non  pas  à tin  article  sommaire  tel  qnet 
le  comporte  la  nature  de  cette  Encylopédie. 

Si  nous  n’avons  pas  lancé  sur-le-champ , comme  tant  dé 
puritains  de  sobriété , les  foudres  de  l'hygiène  contre  ton* 
les  assaisonnemens,  sans  distinction  ni  restriction  aucune, 
ce  n’est  certainement  pas  pour  nons  montrer  moins  sévère* 
à l’égard  des  excès  et  des  abus  en  ce  genre.  Il  nous  serait} 
facile  d’entamer  une  déclamation  verbeuse  : nons  noue 
Immerons  à quelques  remarques , qni,  pour  être  simplement 
exprimées,  n’en  seront  pas  moins  puissantes,  je  crois  , sur 
l’e<prit  de  ceux  qui  tiennent  à ne  point  se  délabrer  b «nié. 
El  d’atard  l’emploi  immodéré  des  as<abonnemeRs  crée  un 
appétit  el  une  soif  factices,  conseille  ainsi  l’intempérance 
dans  le  taire  et  le  manger,  et  par  là  occasione  médiaienient 
tous  les  maux  qui  la  suivent,  et  dont  nous  nous  réservons 
de  tracer  ailleurs  le  tableau  (voyez  DièTB);  puis  il  a souvent 
pour  effet  direct  el  immédiat  d’enflammer  les  entrailles, 
tie  surexciter  les  net  & , et  peut-être  aussi  de  produire  dans 
les  humeurs  une  sorte  d’acrimonie  générale,  source  de  ma- 
ladies diverses.  C’est  sous  ce  point  de  me  qu’il  est  tout-à- 
fait  exact  de  dire  avec  Diderot  : « Nous  avons  dans  la  société 
» deux  ordres  de  personne* , les  médecins  et  les  robiniers, 

» dont  les  uns  travaillent  sans  cesse  à conserver  noire  santé 
» et  les  antres  à la  détruire,  avec  cette  différence  que  le* 

■ derniers  sont  plus  sûrs  de  leur  fait  que  les  premiers.  » 
(Encyclopédie , art.  Assaisonnement.) 

A SSA  M (.Isamo).  Situé  ait  noid-est  dn  Bengale,  entre 
les  25°  el  28°  de  latitude  nord  et  les  04*  et  90°  de  longitude 
e>t,  Assam,  en  ses  limites  politiques  actuelles,  renferme 
environ  1200  lieues  géographiques  carrées.  Le  Brahma- 
poutra,  fleuve  gigantesque , divise  celte  contrée  en  deux 
por  ions  inégales.  Le  Outtarakald  septentrional  correspond 
à rOUorokorros  de  Pto'omée  ; le  Dakschinakald  est  la  partie 
méridionale.  Une  autre  division  est  celle  qui  partagé  le  pays 
en  liant  Assam  et  en  bas  Assam  ; la  dernière  région  porte 
le  nom  fameux  de  Kdmaroûpa  (pays  qui  a la  forme  de  l’A- 
mour). Il  y a dans  ce  pays  de  liâmes  montagnes  adossées  aux 
grande*  chaînes  des  régions  septentrionales.  On  distingue  sur- 
tout celles  «les  provinces  de  Dulcb,  de  Landeh,  de  Kâmaroûpa.’ 
LTIimalaya  monte  an  nord  el  au  nord-ouest,  et  sépare  ta 
pays  d’Assam  du  Bhotan.  De  hautes  montagne»,  an  sud  et  an 
sud  ouest,  s'iuterportut  entre  le  gouvernement  d'Assam  «à 
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fa  petits  états  des  Garos,  de  Iynteah  , KalscUar,  Manipur , 
sans  parler  de  la  monarcliie  des  Birmans. 

Le  pays  d'Assam,  obscurément  connu  dans  les  temps  an- 
ciens , ne  s'est  révélé  aux  géographes  que  depuis  la  guerre 
que  les  Anglais  ont  eue  à soutenir  contre  les  Birmans,  et  qui 
a étendu  leurs  conquêtes  dans  ce  pays.  On  dit  que  dans  la 
saison  des  pluies  les  vallées  fertiles  de  ces  contrées  monta- 
gneuses présentent  une  nappe  d'eau  immense  où  lloltent  les 
Tilles  et  les  villages,  au-dessus  des  inondations,  comme  des 
lies  au  sein  d’une  mer  paisible.  L’Assam  offre  alors  la  phy- 
sionomie du  Delta  du  Nil,  ainsi  que  des  Deltas  de  l'Indus  et 
du  Gange  ; quand  l'inondation  n'est  pas  suffisante , il  y a 
disette.  D’antiques  digues,  A structure  colossale , œuvres 
des  anciens  rois  indigènes,  liaient  enire  elles  les  diverses 
parties  du  pays  de  l’ouest  à Sodiva,  située  à l’extrémité  orien- 
tale. Mais  les  guerres  civiles  qui  oui  désolé  ces  pays  depuis 
l’invasion  mahoméiaue,  ont  ruiné  ces  grands  étahbssemens 
et  bit  rapidement  reculer  la  civilisation.  Les  Anglais , qui 
ont  découvert  les  ruines  de  ces  constructions  prodigieuses , 
sont  restés  confondus  d’admiration  devant  leur  grandeur, 
comme  A l’aspect  des  constructions  de  la  vallée  du  Nil.  Grâce 
à ces  restes  d'une  splendeur  qui  n’est  plus,  ils  ont  pu  se  frayer 
une  route  â la  poursuite  des  Birmans  dans  le  haut  pays  de 
l’Assam,  qui  sans  cela  eût  été  impraticable  pour  eux. 

Quand  les  eaux  s\  coulent,  à la  Uu  de  mai,  l'Assam  tout 
entier  offre  l'aspect  d’une  forêt  verdoyante.  Les  indigènes 
restaurent  leurs  cabanes  construites  eu  bambous  et  |ieuplent 
les  rives  du  fleuve  rentré  enfin  dans  ses  limites.  Jadis  ces 
populations  étaient  nombreuses  ; mais  depuis  long-temps  les 
champs  que  la  main  de  l'homme  fertilisait  se  sont  changés  en 
épaisses  forêts  habitées  par  des  animaux  farouches.  Eu  suc- 
cédant à l’empire  oppresseur  des  Mahoiuélans , le  gouverne- 
ment non  moins  oppresseur  des  Birmans  ne  fit  rien  pour  amé- 
liorer le  sort  de  ces  contrées.  Elles  sont  d’ailleurs  partagées 
entre  des  tribus  nombreuses,  d’origiue  eide  langues  diverses. 
Dans  les  montagnes  demeure  une  race  barbare  pleine  d’au- 
dace, orgueilleuse,  guerrière  et  indomptable  dans  ses  ro- 
chers. Dans  les  vallées , au  contraire,  c’est  une  population 
lâche,  molle  et  égoïste,  pleine  de  perfidies  et  de  ruses, 
fruits  d'une  civilisation  vieillie  avant  le  temps. 

Le  pays  d’Assam  figure  dans  les  grands  poèmes  épiques 
de  l’Inde  comme  uuc  contrée  barbare  gouvernée  par  des 
princes  originaires  de  l’Inde.  A leur  tête  paraissait  Bhaga- 
datla , qui  est  cité  comme  roi  de  celte  contrée  durant  la 
grande  guerre,  le  Malu-Charata , où  les  deux  chefs  des 
deux  dynasties  rivales,  les  Kauravas  et  les  Pandavas,se 
disputèrent  la  possession  de  l’Inde  centrale  et  septentrionale. 
À l'extrémité  de  l’antique  Assain,  qui  portait  alors  le  nom 
de  Klmaroûpa , s'élevait  le  temple  de  Dikarbx-sini , du  côté 
de  l'Orient;  aujourd’hui  on  ne  comprend  plus  le  So.liya 
dans  les  limites  du  Kâmaroùpa  ; la  partie  occidentale  de 
l’Assam  porte  seule  encore  ce  nom. 

L’I’e  de  Majouii , formée  par  deux  branches  du  Brahma- 
poutre , est  comme  le  centre  de  la  richesse  du  pays  et  de  sou 
ancienne  puissance.  Les  Anglais  la  comparent  à un  paradis 
terrestre  pour  la  fertilité  et  la  beauté  pittoresque  de  ses  sites. 
Des  temples  l'ornent  en  grand  nombre;  de  pieux  ermites 
peuplaient  anciennement  ses  forêts.  De  nos  jours,  où  la  pro- 
priété privée  a sensiblement  diminué  dans  ces  contrées,  la 
majeure  partie  du  territoire  de  Pile  fait  partie  du  domaine 
royal  ; un  quart  appartient  aux  temples , ainsi  qu’aux  céno- 
bites qui  vivent  en  communauté.  Cependant  une  ponion  du 
territoire  demeure  encore  propriété  privée,  quoique  le  litre 
de  la  propriété  soit  contestable.  Des  hommes  riches  ont  pour 
fermes  des  districts  entiers  qu'ils  font  cultiver  par  les  mains 
du  peuple  , mais  qui  sont  chargés  aussi  de  l’entretien  de  ce 
même  peuple.  Ces  vastes  fermes  sont  appeléesdes  Gongs;  mais 
on  ne  saurait  conclure  de  l'étal  actuel  du  pays  à sa  situation 
précédente. 

sl3ue  foule  de  petites  principautés , propriétés  des  princes 


apanagés  de  la  famille  royale , subsistent  sur  le  pied  de  Fin- 
dépendancc.  Ce  pays  central  de  l’Assam  conserve  encore 
les  traces  les  plus  évidentes  de  l’ancienne  prospérité.  On 
y trouve  les  deux  capitales  du  pays , Ghergong  l'ancienne  , 
squelette  d’un  corps  jadis  florissant  et  qui  n’est  plus  que 
l'ombre  de  sa  grandeur  passée  ; Rangapoura  , la  résidence 
moderne , fondée  et  agrandie  par  les  rois  Roudra  et  Süiva- 
Singha. 

La  capitale  moderne , Rangapoura , ta  cité  des  Plaisirs , a 
été  fondée  sur  l'emplacement  d’une  antique  cité  qui  ne  vit 
plus  que  dans  le  souvenir  de  la  poésie  épique,  et  qui , portant 
le  même  nom  que  la  cité  moderne . fut  le  siège  de  ce  Bhaga- 
datta,  roi  contemporain  des  races  héroïques  dont  nous  avons 
parlé,  et  qui  s'étaient  disputées  la  possession  de  l’Inde.  Dans 
le  voisinage  du  palais  royal  était  un  petit  temple  en  cuivre  , 
où  le  roi, d’origine  barbare,  adorait  l’idole  Chung  dans  un 
rit  mystérieux  et  clandestin.  Au  sud-est  de  cette  ville,  se 
trouve , au  sein  d’épaisses  forêts , une  haute  montagne  ; là 
était  érigé  un  fort , prison  de  tous  les  princes  de  la  famille 
royale,  i l’exception  des  fils  du  roi.  Jadis  leur  nombre  étais 
considérante;  aujourd’hui  il  a beaucoup  diminué,  car  ces 
malheureux  ont  su  tromper  la  vigilance  de  leurs  gardiens , 
pour  fuir  dans  les  contrées  voisines  par  d'étroits  passages  , 
accessibles  seulement  i l’audace , à cause  des  abîmes  qu'il 
faut  côtoyer. 

Plusieurs  de  ces  princes  sont  revenus , avec  l'assistance  de 
l’etranger,  ou  au  moyen  des  factions  armées , disputer  à 
leur  tyran  sa  couronne;  car  la  constitution  du  pays  donne 
droit  à la  succession  du  trône  à tous  les  descendais  légitimes 
du  roi  Roudra-Singha.  Ces  princes  sont  connus  sous  le  titre 
collectif  de  Toungklioungiya  ; malheur  à celui  d'entre  eux 
qui  aurait  sur  le  corps  la  moindre  tache,  la  moindre  cica- 
trice; la  plus  légère  empreinte  de  la  petite-vérole,  une 
seule  trace  paraissant  à peine,  suffit  pour  exclure  A perpé- 
tuité de  la  couronne.  Il  faut  à ces  peuples  un  souverain  de 
taille  noble,  et  parfaitement  conservé  dans  les  moindres  par- 
ties de  son  corps.  Aussi  les  princes  régnans  ont  la  besogne 
facile  ; ils  ont  soin  de  mutiler  ceux  d'entre  les  préiemlans 
dont  ils  veulent  abattre  le  courage;  de  là  tant  de  princes  au 
nez  coupe,  à l’oreille  mutilée,  ou  qui  portent  ainsi  quelque 
nuire  marque  de  la  jalousie  royale.  Seulement  le  prétendant 
mutilé  ne  perd  pas  son  rang  ni  sou  droit  légitime  ; de  son 
sang  peut  naître  an  lils  valeureux , appelé  à venger  l'affront 
fait  à son  père. 

Depuis  l'année  4792,  les  rois  du  pays  résident  i Jorhat,  A 
l’ occident  de  la  capitale,  où  les  retient  une  sombre  mé- 
fiance. Du  reste , ces  rots , d'origine  barbare , conquérant 
venus  de  l'étranger,  n’ont  lien  de  commun  avec  les  anciens 
seigneurs  du  pays  , de  race  indienne.  Ils  sont  complètement 
déchus  de  leur  grandeur  et  de  leur  puissance,  et  malgré  leur 
desjiolisme , n'ont  A leur  disposition  qu’une  faible  garde 
commandée  par  des  officiers  d'élite  venus  des  contrées  occi- 
dentales. 

Ce  gouvernement  du  pays  parait  grossièrement  copié , 
quant  A la  tonne  de  l'administration,  sur  celui  des  anciennes 
souverainetés  nationales  des  provinces  orientales  de  Pln- 
douslan.  Le  sacredu  prince  se  fait  avec  des  cérémonies  nom- 
breuses; accompagné  de  son  épouse,  le  roi,  en  grande 
pompe , assis  sur  un  éléphant , s'avance  vers  la  montagne 
Chorai-Khorong , d'où  ses  barbares  ancêtres  sont  descendus 
pour  la  conquête  de  l’Assam.  Là,  sur  le  sommet  de  la  haute 
montagne,  il  plante  solennellement , de  ses  mains  royales . 
un  arbre,  le  figuier  de  l’Inde,  l’arbre  des  Banians;  en  ce 
lieu,  l’aïeul  de  sa  race  était  apprit,  dit -on,  comme  une 
incarnation  de  la  Divinité,  en  descendant  directement  du 
ciel.  Autour  du  cou  du  roi  est  suspendu  l’idole  de  sa  famille, 
!e  dieu  Chonng , ses  reins  sont  ceints  de  l’épée  Hvangdang; 
.m  turban  de  la  plus  grande  richesse  orne  sa  tête . d'où  s'é- 
lèvent les  plumes  de  l’oiseau  sacré  Koukoura.  Les  officiers 
de  la  couronne  l’entourent  ; il  est  suivi  du  peuple  et  de 
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l'armée  ; les  ablutions  sacrées  et  les  autres  cérémonies  civiles 
et  religieuses  sont  en  grand  nombre. 

Le  Kàmarodpa  ou  la  partie  inferieure  et  occidentale  de 
l’Assam  actuel  est  gouverné  par  un  vice-roi,  le  Bara-Phou- 
koa , qui  dirige  la  politique  assamoise  dans  ses  relations  avec 
le  Bengale.  Six  Phoukons  assistent  ce  grand  officier  de  la  cou- 
ronne , dont  la  résidence  est  établie  à Goiiali , lieu  jadis  cé- 
lèbre par  la  pompe  de  la  royauté  ancienne,  mais  déchu  de- 
puis les  invasions  musulmanes  qui  ont  mis  le  KâmaroOpa  à 
leu  et  1 sang;  de  sorte  qu’il  n’a  pu  jamais  se  relever  de  sa 
déchéance.  La  juridiction  du  Bara-Phoukon  s'étend  depuis 
le  célèbre  temple  de  la  déesse  Kâmakhya,  d’origine  indienne, 
à l’est,  jusqu’à  la  frontière  britannique  du  Bengale.  Du  reste, 
la  discipline  militaire  européenne  a déjà  commencé  à s'in- 
troduire dans  ce  pays;  une  partie  de  l'armée  y est  organisée 
sur  le  pied  anglais.  Quant  au  système  financier  et  adminis- 
tratif de  celle  portion  de  l’Assam , tout  y est  maintenu  à peu 
près  dans  les  formes  imposées  au  pays , lors  de  sa  conquête 
par  les  Mongols.  Une  foule  de  petits  princes,  du  reste,  ont 
conquis,  dans  les  diverses  portions  de  ce  pays,  spécialement 
dans  les  montagnes,  une  existence  presque  in  dépendante , 
ce  qui  n’a  pas  peu  contribué  à sa  ruine. 

Le  liaut  Assam , ou  le  pays  de  Sodiya  , s'étend  jusqu’à  la 
frontière  de  l’Ava.  Le  vice-roi  de  cette  contrée  réside  à 
Sodiya  ; non  loin  de  ce  lieu , on  veut  que  le  dieu  Crisclina 
ait  gagné  une  grande  bataille  sur  le  roi  Roukmi , qui  avait 
voulu  punir  le  dieu  d'avoir  enlevé  à ce  prince  la  belle  Rouk- 
mtui , sa  sœur , dont  la  main  avait  été  recherchée  par  les 
plus  grands  rois  de  l'Inde.  Mais  le  lieu  de  ses  guerres  est , 
scion  le  Mahabharata , dans  l'Inde  même.  On  voit  que  les 
fables  et  traditions  indiennes  ont  suivi , en  pays  étranger,  le 
cuite  du  dieu  indien , Crischna , quand  les  rois  de  l’Assam 
adoptèrent  cette  croyance. 

Le  pays  de  Sodiya  renferme  le  célèbre  Brahmakounda,  où 
le  Bràhmapoûtra  s’arrête  en  descendant  des  montagnes  sep- 
tentrionales , avant  de  pénétrer  dans  la  grande  vallée  de 
l’Assam  ; ce  lieu  est  très  sacré  aux  yeux  des  Indiens,  qui  font 
ouvrir  en  cet  endroit  un  (tassage  au  Brahmapoutre , par  le 
coup  de  bâche  que  le  dieu  Brahmane  Parasou-Rama  porta 
dans  un  rocher,  procurant  ainsi  au  pays  l'écoulement  du 
fleuve  et  le  dessèchement  de  la  vallée.  Celte  fable  est  le 
pendant  de  cette  autre  fable , suivant  laquelle  le  saint  Ka- 
shyapa  aurait  frayé  une  route  au  fleuve  du  Kashmir  dans 
une  intention  semblable. 

Les  fleuves  de  l'Assam  charrient  du  sable  d'or  gagné  par 
le  lavage.  La  principale  miue  compte  mille  travailleurs  ap- 
pelés Soiidhani,  et  qui  sont  à la  solde  du  roi.  Le  fer  est  aussi 
en  abondance,  ainsi  que  le  sel, qui  vient  de  la  province 
orientale.  Le  riz , principale  nourriture  des  liabitaus , est 
universellement  cultivé  ; une  espèce  de  graine  de  mou- 
tarde , appelée  Vihar,  qui  fournit  l’huile  dout  les  habilans  se 
serveni  dans  leurs  alimens,  est  également  cultivée  avec 
abondance.  Un  grand  nombre  de  plantes  légumineuses  si- 
gnale la  richesse  du  pays  en  productions  végétales  ; le  poivre 
noir  et  le  poivre  long  prospèrent  dans  des  plantations  nom- 
breuses. On  cultive  aussi  le  tabac,  le  bétel,  l'opium;  la 
canne  à sucre  donne  au  peuple  une  nourriture  substantielle, 
niais  la  culture  du  cocotier  est  presque  entièrement  négligée. 
Les  fruits,  entre  autres  les  oranges,  sont  de  la  plus  grande 
beauté.  Dans  les  montagnes  on  plante  le  coton  ; cependant 
celte  industrie  n’est  pas  très  florissante. 

Le  bœuf  et  le  buffle  tirent  à la  charrue;  les  moulons  sout 
rares , ainsi  que  les  chèvres  ; les  chevaux  sont  en  petit  nom- 
bre ; les  ânes  manquent  totalement;  il  parait  que  le  cha- 
meau ne  se  rencontre  pas  non  plus  daus  ces  contrées.  Des 
troupes  immenses  de  buffles  et  d’éléplians  sauvages  vivent 
au  centre  des  plus  épaisses  forêts  de  bambous.  Le  ver  à soie 
est  élevé  avec  soin  et  fournit  au  peuple  le  vêlement;  la  soie 
est  aussi  exportée  en  assez  grande  quantité.  On  compte  dans 
l'Assam  diverses  espèces  de  soie,  dont  la  culture  y est  en  usage 
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depuis nn  temps  immémorial,  comme  dans  le  Bengale  et  à 
la  Chine.  Depuis  la  reine  jusqu’à  la  simple  paysanne,  tontes 
les  femmes  de  l’Assam  sont  occupées  à filer  la  soie;  cfest  la 
principale  et  presque  l’unique  industrie  du  pays  : an  moins 
les  trois  quarts  des  liabitans  sont  vêtus  par  cette  industrie.  Les 
étoffes  ainsi  produites  sont  tissuesde  six  manières  différentes, 
de  grandeur  et  de  largeur  diverses.  Les  tissus  de  coton  sont 
fabriqués  par  des  étrangers  , 1 «mimes  et  femmes , que  l’on 
appelle  Jogis  et  Jolas.  On  exporte  le  coton  brut  en  grande 
quantité;  les  plus  belles  mousselines  servent  à la  confection 
des  turbans  et  d’une  sorte  de  cravates.  Les  tisserands  sont 
en  même  temps  occupés  à colorer  les  produits  de  leur  ma- 
nufacture. 

On  trouve  partout  des  forgerons  qui  façonnent  pour  le  peu- 
ple les  insinimens  de  labour,  et  tout  ce  qui  entre  dans  l’usage 
domestique  ; les  serruriers  n’y  sont  connus  que  depuis  peu  ; 
ils  fabriquent  des  fusils , les  couteaux  sacrés , les  lances,  etc. 
On  vante  la  grande  habileté  des  travailleurs  en  or  et  en  cui- 
vre. Toutes  ces  branches  diverses  de  l'iiMlustrie  nationale 
et  étrangère  sont  exercées  par  des  tribus  étrangères  ou  in- 
digènes à origine  et  à dénomination  diverses. 

Les  graveurs,  les  tourneurs  du  pays  passent  pour  gens  ha- 
biles et  travaillent  avec  une  délicatesse  extrême  la  pierre , 
la  corne  de  buffle , l’ivoire.  Les  charpentiers  construisent  des 
maisons  de  bois  et  des  canots  dont  cm  vante  la  solidité.  La 
canne  à bambou  sert  à un  grend  nombre  d'usages,  et  est  tra- 
vaillée par  un  grand  nombre  de  mains;  les  tapis  du  pays  sont 
assez  renommes  ; à ,1a  cour  du  roi , il  y a des  artisans  et  des 
artistes  chinois. 

Dans  tout  l’Assam,  il  n’y  a ni  bouchera , ni  boulangers , ni 
pâtissiers,  bien  que  ces  derniers  abondent  dans  l’Inde,  le  pays 
aux  confitures  ; ceux  qui  préparent  l’huile,  en  revanche,  sont 
en  grand  nombre.  Il  n’y  a pas  de  tailleurs  dans  le  pays  et  très 
peu  de  cordonniers  ; le  roi  seul  accorde  la  permission  de 
porter  des  souliers  comme  un  signe  d’honneur , et , comme 
on  le  pense  bien,  il  n’est  pas  prodigue  de  cette  faveur. 
Les  cordonniers  du  pays  sont  établis  dans  la  capitale , en 
petit  nombre  et  originaires  du  Bengale  : porter  des  souliers 
dans  ce  pays  est  du  plus  grand  luxe.  Les  barbiers  ne 
manquent  pas,  comme  en  général  dans  tout  l’Orient. 
Les  manœuvres  sont  rares  ; on  les  paye  en  argent , on 
encore  avec  une  portion  de  la  moisson  dont  ils  aident 
à faire  la  récolte.  Ni  le  beurre , ni  le  fromage  ne  sont 
connus  dans  ce  pays , qui  offre  un  bizarre  mélangé  d’une 
ancienne  et  d’une  nouvelle  civilisation,  l’une  et  l’autre 
originaires  de  l’Inde,  et  de  mœurs  barbares,  qui  sont  en 
partie  celles  des  indigènes  du  pays,  en  partie  celles  de  hordes 
étrangères  descendues , à diverses  époques , des  montagnes 
pour  les  assujétir. 

Les  esclaves  sont  en  grand  nombre , et  font , dans  l’As- 
sara , un  des  principaux  objets  de  commerce.  Le  Ben- 
gale tire  de  ce  pays  un  grand  nombre  d’enfans , nés  des 
Bayadères.  Le  prix  de  l'enfant  mâle  est  supérieur  à celui  de 
l’enfant  femelle;  l’enfant  de  telle  caste  est  mieux  payé  que 
celui  de  telle  autre  caste.  Les  enfans,  et  les  hommes  faits 
de  caste  impure , ne  sont  (>as  vendus  an  Bengale;  ils  sont 
achetés  par  les  sauvages  Garos,  qui  les  revendent  an  pays 
de  Noraf,  qui  les  revend  dans  l’Ava.  Le  pieux  Bengalais 
dédaigne  ce  que  l’impie  Birman  accueille. 

Le  commerce  de  l’Assam  est  assez  actif  avec  le  Bengale 
il  est  moins  étendu  avec  le  Bhotan , à cause  des  peuples 
barbares  qui  en  sont  les  intermediaires.  Sous  un  gouverne- 
ment plus  fort  et  plus  étendu,  il  pourrait  contribuer  rapi- 
dement à l'accroissement  de  la  puissance  publique. 

Les  Assamois,  proprement  dits,  ne  forment  qu’un  quart  de 
la  population;  ils  la  gouvernent  et  leurs  chefa  sont  les  descen- 
dais des  Khounlals,  les  conquérons  barbares.  Ces  descend* ns 
forment  la  haute  noblesse  du  pays,  qui  se  compose  de  vingt- 
six  grandes  familles.  L’autre  portion  de  la  nation  conquérante 
sc  considère  comme  formée  de  bâtards,  frères  puînés  de 
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la  noblesse  el  constitue  une  sorte  ifarint  ocra  lie  inférieure. 
Parmi  eux,  sont  les  ht-sceudai»  des  anciens  officiers  el  sol- 
dais de  Khouitlaf  a s iinois,  ou  d i ronqiiëtanl  lonbare  q.ii 
se  pl.ça  sur  le  trône  de  la  dynast  e indigène.  Ils  viemieiil, 
du  côie  de  leurs  mères,  de  la  race  aborigène;  car  les  sol- 
dats du  Kliouulal  n'a vaieut  pas  de  femmes  dans  leur  suin* , 
Cl  s’unirent  aux  fi:h»du  |»ys,  dont  provient  celle  petite 
noblesse , ou  la  majeure  partie  du  fond  de  la  population  dont 
se  compare  la  race  dominante. 

L'ancienne  langue  des  Assamois  est  en  |deiue  décadence; 
ils  pailenl  tons  le  bengali  actuellement;  ils  ont  adop:ë  le 
système  des  alliances  de  famille,  tel  qu’il  est  ttalili  au  Ben- 
gale, et  s'abstiennent , depuis  lors,  de  la  nourriture  aiu- 
niale.  Un  quart  »enleu.ei-l  de  ce>  A».,  mois  est  demeuré 
fidtleà  la  langue  el  à la  religion  de  s ancêtres,  el  a o:  e les 
Tieiilea  idoles;  le  raste  soit  la  lègle  im  oduùe  dans  le  midi 
de  Huile  par  le  savant  philosophe  Madliava-Aiscliaiya , qui 
adore  exierieurement  le  dieu  Visdmoo  dai  s ses  diverses 
métamorphosés,  mais  ne  reconnaît  iulérieuremem  qu’un 
dieu  unique,  en  >e  fondant  sut  le  Ycdun  a ou  la  philosophie 
théo.ogique  de  l’Inde. 

Les  Brah  manes  du  Bengale,  qui  se  sont  introduits  à la 
cour  des  rois  de  l’Assaui , ont  su  adroitement  s’assurer  le 
monopole  du  commerce  entre  les  deux  contrées;  de  là  leurs 
énormes  richesses.  Le  roi  de  I’ Ass.ua  est  assisté  d'un  Gourou 
brahmanique,  homme  nés  savant,  versé  dans  la  littérature 
sacrée  de  l'Inde  et  dans  les  doc  rinça  philosophiques  de  et  Ue 
comice,  et  du  grand-piètre  de  sa  famille,  qui  conserve  la 
langue , le  culte  el  la  sagesse  de  la  vieille  idole  de  la  race  des 
Khouutais.  Ces  deux  auto*  in  s religieuses,  qui  ne  manquent 
pas  d’exercer  une  va*;*  influence  politique,  vivait  en  paix 
malgré  la  rivalité  de  leurs  doctrines.  Les  Brahmanes  ont 
fondé  dans  l’Assam  un  grand  nombre  d'écoles.  Ce  qu'il  y 
a eu  de  plus  remarquable  de  la  part  de  quelques  uns,  ce 
sont  les  mésalliances  que  ceux-ci  ont  cotuiictérs  par  politi- 
que, se  dégradant  eux-mémes  pour  pouvoir  impunément 
donner  l’instruction  à des  hommes  de  race  inferieure , avi- 
lis aux  yeux  des  autres  Brahuiaues.  Jamais  rien  de  sembla- 
ble ne  s’est  vu  dans  l'Inde. 

Les  Don»  et  autres  Uibus  barbares  forment  le  fond  de  la 
population  du  pays  ; ce  sont  d<  s races  pareilles  de  celles  qui 
forment  la  population  primitive  du  Nt-pal  el  dti  Kcmaon. 
LesKohtas  sont  venus  du  Bengale  et  appartiennent  à la  tribu 
des  Kayasthas,  une  des  nombreuses  subdivisions  de  U ras  e 
des  Slioudras,  la  quatrième  des  castes  de  l’Inde.  Ces  K oh tas 
oui  une  littérature  à eux,  comme  lents  frètes  du  Bengale, 
ils  vivent  sévèrement , selon  la  loi  de  leurs  tribus , pat- 
ient le  bengali  et  ne  se  confondent  jamais  avec  le  reste 
des  indigènes.  La  majeure  partie  du  commerce  du  pays,  les 
arts  et  l’industrie  sont  entre  leurs  mains.  Les  ouvriers  et 
manœuvres  sortent  spécialement  de  la  caste  des  Koutcli , 
division  inférieure  et  moins  pure  de  la  caste  des  Slioudras  el 
qui  parait  s’étre  confondue  davantage  avec  les  aborigènes. 

Les  Helouya  sont  les  cultivateurs  du  pays  et  considérés 
comme  purs;  les  pécheurs  sont  de  race  ini|0»re.  Les  Moriyas 
soht  eu  abomination , parce  qu'ils  mangent  du  Itœuf  et  qu’ils 
font  usage  de  boissons  enivrantes.  Enfin  les  castes  se  subdivi- 
sent , dans  les  condit  ous  inférieures  de  l’ordre  social , à l’in- 
fini, et  sont  envisagée»  comme  pures  on  impures  selon  leur 
manière  de  vivre  , leurs  occupations  et  leurs  origines.  Un 
grand  nombre  de  Malmmétans,  arrivés  dans  le  pays  à la 
suite  des  invasions  mongoles,  y ont  d<  sérié  I Islam , ou  du 
moins  l’ont  altéré  en  y joignant  une  foule  de  snpenttiiioua 
païennes. 

Rien  de  pins  expéditif  et  déplus  horrible  qoe  la  justice  du 
pays.  Les  princes  et  les  hauts  employés  ont  seuls  le  droit 
d’infliger  des  punitions  corporelles  et  de  s’armer,  au  brso.n, 
du  fouet  |»onr  revécut  ion  des  coupables;  ma»  1rs  employés 
d’un  ordre  inférieur , trouvant  l’exemple  bon  à suivre , les 
tmilMU.  tl  r « trois  wund’ipptl,  pré»IU<«  par  L«  MU  geu- 


verm  urs  du  pays,  dans  les  trois  provinces;  ces  trots  hommes 
ont  le  droit  de  vie  et  de  mort , nuis  en  référer  à la  di  cUioft 
royale  ; refendant  il  fout  que  le  prince  &mri  onne  l’arrêt  de 
mort  pont  qu’il  puLse  a’exécuter.  Une  grande  corruption 
favorise,  du  reste,  l'évasion  de»  coupables.  Le  factieux  seul 
n’est  jamais  gracié;  il  périt,  et  avec  lui  sa  famille  entière 
est  extu-|K-e  du  sol  natal  jusque*  dans  la  moindre  de  ms 
racines.  La  roue,  la  scie,  la  hache,  1rs  pinces,  tons  les 
iti'lrumeiw  de  la  tort  tire  la  plus  exéctable  retentissent  an 
besoin  dans  les  differens  quartiers  du  royaume.  Les  brigands 
sont  prive»  de  la  vue,  ou  roiqie  aux  voleurs  le  jarret  : cela 
fuit  qu’on  nr  les  rencontre  pis  eu  grand  nombre. 

Les  origines  de  l'As  am  sont  enve  oppées  dans  les  foblesde 
la  religion  brahmanique.  Les  Indou»  de  celte  contrée  prèlen- 
dnil  que  les  premiers  souveraius  du  pays  furent  des  Rrah- 
marjint,  ou  ties  saillis,  doser ndaus  directement  de  Braluna* 
Suivant  eux  vingt-un  princes  de  cette  t imille  se  succédèrent 
jusqu'au  temps  de  l'empereur  Vikramaditya;  alors  le  lier- 
nier  des  descend»:»  de  Brahma  f.il  obligé  de  fuir  vers  (et 
montagnes  de  rilimalaya  et  de  coder  l'empire  à une  racedè 
Kscliairiyas  (guerriers) , tenu*  du  Dravida,  c'est-à-dire  des 
contrées  septeniriouaUs  du  D.-kkan  de  l'Inde,  ’l'oute  cette 
histoire  est  encore  beaucoup  trop  mal  éclaircie  et  beaucoup 
tiop  embrouillée  de  notions  hisiorico-iny  Biologiques  , em- 
pruntées aux  traditions  d'autres  contrées  de  l’Inde,  pour  que 
l’on  puisse  asseoir  un  jugement  sur  ces  notions  dont  la  ma- 
jeure partie  ist  piohahlenieni  apocryphe. 

Somapala  , le  troisième  des  princes  militaires  venus  en 
coiiquérans  du  Dravida , choisit  sa  résidence  en  un  lieu  ap- 
pelé le  village  de  la  vierge,  Kanyakagrama.  Voilà  tout  ce 
qu’il  y a de  curieux  à dire  sur  cette  dynastie. 

On  parle  d’une  troisième  dynastie  , que  l’on  appelle  les 
fils  du  lirahmnpoutia  : étaient-ils  Indigènes  ? venaient- ils 
de  l’Occ»deut?  circonstance  que  l’on  ignore.  Arimaita.le 
chef  des  fils  du  fleuve , dont  la  dynastie  tire  son  nom,  était 
à bâtir  nne  forteresse  du  nom  de  Vaidyaitagtra  dans  le  Ka- 
maioupa,  lorsqu’un  usurpa  leur  an  nom  barbare.  Phaingotiva, 
le  surprit  ; désespérant  de  sa  cause , le  fils  du  Bralimapoulra 
se  précipita  dans  les  flots  de  la  rivière  qui  lui  avait  donné  le 
jour,  et  s'acquit , par  ce  retour  dans  les  bras  paternels , un 
renom  immortel.  L’usurpa  eur  fonda  nne  ville  du  nom  de 
Faingouya-Gatira,  qui  subsiste  encore;  mais  les  descends!» 
d’Antnatla  se  relevèrent  de  leur  chute  et  rétablirent  leur* 
affaires  cependant  celle  dynastie  s’éteignit  avec  la  troisième 
généra  ion,  dans  l’année  1478  de  Père  chrétienne.  De  ce 
moment  date  la  mine  dn  pays  de  Knmaroupa , aux  origines 
et  aux  inslitutiot»  indiennes;  origine  dont  la  recherche  se- 
rait des  plus  curieuses  si  elle  pouvait  sc  fonder  sur  des  dates 
un  peu  certaines. 

Le  Kamaroupa  , ou  l'Assam  actuel , celte  contrée  qui  ti- 
rait son  nom  de  la  réussite  de  tous  les  désirs  de  ses  habit, ms 
(car  Kunia,  en  sanskrit , veut  dire  désir  , et  roupa , rempli), 
divisé  dorénavant  en  une  foule  de  peiites  principautés  in- 
dépendantes fut  exposé  au  double  fléau  de  l'anarchie  et 
de  l'invasion  musulmane.  Ces  temps  désastreux  (torteut 
le  nom  de  la  Dodécarchie,  ou  du  gouvernement  des  douze 
Thahours,  nombre  que  l’on  retrouve  dans  quelques  unes 
des  autres  localités  de  l'Inde  septentrionale.  Un  des  douze 
[>elits  princes,  enfin,  accroissant  sa  puissance,  envahit  la  ma- 
jeure partie  des  quaire  districts  sacres  dont  se  composait  le 
Kamnioupa.  Ce  seigneur  venait  de  l’est  et  était  d’origine 
barbare.  On  l’appelle  Choukapha  ; et  pour  plaire  à ceux 
dont  il  roulait  foire  scs  sujets,  il  prétendit  être  descendit 
du  ciel  d’Indra, le  dieu  de  l'atmosphère , nne  des  grandes 
divinités  de  l’Inde.  Il  fut  proclamé  Asama,  l’homme  sans 
égal , l’homme  élevé  au-dessus  de  ses  semb!ables  j et  de  cet 
homme  sans  pareil  provient,  dit-on,  le  nom  du  pays  même, 
appelé  dorénavant  Asama , comme  anciennement  Kaina- 
roupa. 

Les  Mongol# > strarcraltw du  Bengale,  tentèrent;  dfci  IM 
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Seizième  «t  quatorzième  siècles  I a conquête  de  l’Assam,  mii* 
sans  pouvoir  i’y  maintenir,  surtout  à cause  des  obstacles 
physiques  que  leur  préseniah  ce  pays  dans  la  saison  des 
inondations.  Les  désastres  de  deux  grai wiesarmees  mongoles 
eurent  cel  avantage  pour  le  pays,  d'inspirer  aux  Musulinans 
la  croyance  qu’il  était  maltaquaWe , parce  qu’il  était  habite 
par  des  magiciens. Les  finîmes  du  Kamaroupa  furent  célèbres, 
dans  les  annales  musulmanes,  à cause  de  leursenchantemeiis; 
on  les  redoutait  autant  qu'on  les  admirait  C’était  le  pays  îles 
merveilles;  les  fleurs,  qu’on  y cueillait , continuaient  à y 
fleurir  des  mois  entiers;  une  hache  venait-elle  d'abaure  un 
des  arbres  de  la  fo:êt,  des  lorrens  de  parfums  s’en  éciup- 
paienl  et  obscurcissaient  la  face  des  deux.  Dès  que  le  roi 
du  pays  mourait,  disait-on,  ses  ministres,  ses  femmes  et 
ses  serviteurs,  tous  s'immolaient  sur  son  cercueil.  Dans  ce 
pays  là  rien  n'était  comme  ailleurs.  Aussi  des  qu'une  armée 
levée  parmi  les  sectateurs  de  l’LsIam  s'approchait  de  sa  fron- 
tière, aussitôt  elle  faisait  volte-face  et  se  dispersait.  Le  char- 
me fut  cependant  rompu , et  voici  comment.  Djaya  Dhradja 
Suma  (le  lion  qui  porte  la  bannière  de  la  victoue)  était  sur 
le  uôoe  ; il  était  le  quatorzième  de»  princes  descendus  en  li- 
gne diiecte  de  ce  conquérant  qui  avait  mis  fin  à l’anarchie 
des  petits  princes.  Fier  de  son  origine  divine  , nommé 
Svargya,  le  Celeste,  il  aspirait  à la  gloire  de  son  ancêtre,  qui, 
curieux  de  visiter  les  humains , avait  placé  une  échelle  pour 
descendre  du  ciel  sur  la  terre,  puis  voyant  que  l’Assam  sur- 
passait en  beauté  le  ciel  même,  n’eut  aucun  souci  de  retour- 
ner dans  aa  patrie  nuageuse , et  proféra  s’en  tenir  à la  terre 
solide.  Or  le  lion  qui  porte  la  bannière  de  la  vie  ;oire  était 
alors  à l’apogée  de  sa  puissance;  oubliant  la  langue  et  sur- 
tout le  culte  de  ses  ancêtres , il  prit  sa  divine  origine  au 
sérieux  , et  se  convertit  tout  de  lion  à la  religion  in- 
dienne , se  donnant  un  titre  et  un  nom  indien  et  mettant 
de  côté  les  titres  de  sa  race.  Tant  d'orgueil  présageait  une 
chute. 

Aurengzeb  était  alors  souverain  des  Musulmans  de  l’Inde, 
grand  dans  ses  crimes  mêmes,  audacieux  dans  ses  entre- 
prises , plein  de  geuie  et  de  férocité.  Il  donna  , disent  em- 
phatiquement ses  historiens  l’assaut  à l'inattaquable  Assam, 
et  renveisases  forteresses , qui  tintaient  d’elevaiion  avec  ses 
montagnes.  « Nos  coursiers,  sous  leurs  pas  , rétluLsa  eut  er. 

» poudre  les  crânes  des  infidèles,  • diL  le  dévot  nn.sulmon 
JbloJiatnmed-Cazim , historien  de  ces  guerres.  Tout  le  pays 
fut  livré  aux  flammes,  d’innombrables  trésors  tombèrent 
dans  les  mains  des  vainqueurs.  Le  général  de  l'empereur 
proclama  l’avènement  del’LsIamtsme  sur  les  débris  f.i  ma  ns  de 
la  capitale  du  roi  païen;  il  fit  frapper,  en  signe  île  victoire, 
dans  le  pays  même  des  moi  maies  à l'empreinte  d*  Aurengzeb, 
salué  du  titre  d’Alemgir,  conquérant  de  l’univers.  Cepen- 
dant si  la  ruine  du  Dis  d’Indra  avait  été  éclatante,  celle  de 
son  vainqueur  ne  le  fut  pas  munis.  Les  inondations  surpri- 
rent l’armée  musulmane,  elle  fut  forcée  â la  retraite,  et 
d'elfi  oyables  épidémies  privèrent  Aurengzeb  de  ses  plus  illus- 
tres généraux  et  de  tes  plus  vaillans  soldais.  Evidemment 
c’était  la  reproduction  des  vieux  sortilèges. 

Tschakr a-Dhvauja-Sinna  , le  lion  qui  porte  la  bannière 
do  disque , successeur  du  lion  qui  porte  la  bannière  de  la 
victoire , et  qui  roula  si  misérablement  dans  la  poussière , 
fut  le  second  des  princes  harliares,  établis  dans  l’Assam, 
qui  se  revêtit  d’un  litre  indien,  agrandissant  Pinfl.irnce  des 
Brahmanes.  Il  bâtit  la  forteresse  de  Gohaii,  mais  son 
règne  fut  agité  par  des  querelles  religieuses.  Le  frère  du 
roi,  zélé  convertisseur  des  sujets  de  ce  prince,  tomba  vic- 
time de  son  prosélytisme;  la  race  barbare,  maîtresse  doré- 
navant de#  destinées  de  l’Assam  , fut  dure  ù céder  devant 
les  dieux  et  la  sagesse  de  l’étranger,  à laquelle  adhéraient, 
cependant,  une  grande  partie  des  indigènes,  jadi- sujets  des 
rois  de  Kamaioupa , de  pure  race  indienne. 

Les  guei  resde  religion  et  la  lutte  de  l’esprit  indien  conlre 
l’esprit  barbare  se  perpétuèrent  durant  plusieurs  règnes;  le  j 


prince  illégitime  Gadhadara  - Singha , fils  d’une  femme 
indienne , parvint  à y mettre  fin  , en  proclamant  le  triom- 
phe du  Brahmanisme  et  la  tolérance  des  autres  croyances. 
Les  rois  d'Assam,  depuis  cette  époque,  résidèrent  à Ban- 
gapoma , et  essayèrent  de  foire  de  cette  ville  le  centre 
d’une  nouvelle  civilisation  indienne.  Le  roi  Roudra,  fils  cadet 
du  roi  pacificateur,  introduisit  tontes  les  pompes  du  aille 
indien',  les  danses  et  la  musique  dans  le  service  des  temples. 
Shiva  Singha , son  successeur,  prit  pour  directeur  de  sa 
conduite  un  docte  Brahmane,  du  nomdeKrischiia-Rama- 
Ny.iyabhasha , qui  introduisit  dans  l’Assam  les  codes  et  les 
systèmes  philosophiques  de  sa  patrie.  Les  gourous  ou  di- 
recteurs et  précepteurs  des  principales  familles  actuelles  de 
l’Assam,  prétendent  descendre  de  ce  savant  homme,  soit 
directement , soit  en  ligne  indirecte. 

Puramatta-Singha,  fils  et  successeur  de  Shiva,  régla  les 
finances  de  l’état  et  posa  1rs  fomlemens  de  l'ordre  social 
actuel,  copié  sur  les  institutions  semi-musulmanes , semi- 
brahmaniques  du  Bengale,  en  y joignant  toutefois  le  fonds 
de  barlnrie,  propre  à la  race  régnante  de  l'Assam , qui  a 
donné  son  nom  au  pays.  Radschesharara-Singtia , son  frère 
et  successeur,  fut  empoisonné  par  Baktyal  Barbarouya,  son 
premier  ministre,  crime  qui  fut  la  cause  de  tous  les  désas- 
tres de  l’Assam , dans  notre  époque. 

L’ambitieux  ministre  installa  sur  le  trône  Lakschmï- 
Singlia , le  frère  cadet  du  prince  assassiné  ; le  |*euple  se  ré- 
volta ; Gaurinath-Singha,  fils  de  Lakschmr,  chassé  du  trône, 
s’adre-sa  en  1793  aux  Anglais,  qui  le  rétablirent  dans  son 
empire  par  la  force  des  armes.  Il  siégea  à Jorhat , ville  for- 
tifiée; la  splendide  R.iugaiiotira  tomba  en  ruines;  en  4795, 
ce  prince  mourut  sans  laisser  de  postérité. 

Dans  ces  circonstances , on  tout  était  à feu  et  à sang  dans 
le  pays,  régna  Boudha-Goliang , premier  ministre  de  Gati- 
rinatli  ; il  installa  sur  le  trône  un  prince  du  sang  royal,  qui 
ne  fut  roi  que  de  nom  : homme  de  caractère  parmi  les 
lâches , il  étotiffo  l'anarchie  dans  le  sang;  son  extrême  dex- 
térité et  sa  prudence  consommée  dans  les  affaires  ont  été 
vantées;  il  prit  à sa  solde  une  armee  de  Sapoys,  dressée  à 
l'européenne , et  pacifia  le  pays  dont  H fut  proclamé  h bien- 
faiteur. Une  conspirai  ion  qui  le  menaçait  dans  les  années 
1802  et  I8"3,  fui  découverte  à temps;  cinq  cents  hommes 
d'un  rang  distingué  y jierdireiit  la  rie.  Eu  1810,  Fondre  de 
roi,  que  le  ministre  avait  maintenue  sur  le  trône,  venait  de 
ili>pataHre;  il  installa  à sa  place  le  frère  du  monarque, 
Chandrakantha-Singha,  autre  ombre  et  le  dernier  (1rs  prin- 
ces qui  se  (lisaient  les  descendans  d’In  Ira  et  régnaient  en 
vertu  de  la  conquête  du  pays  par  Choukapha,  ce  vaillant 
chef  des  Assamois,  la  terreur  de  la  Dodécarchie  qu’il  abo- 
lit. L’ombre  royale  voulut  s’insurger  conlre  son  ministre,  le 
faiseur  de  rois.  Les  Birmans  d’abord,  et  puis  les  Anglais  se 
mêlèrent  de  la  querelle  ; ainsi  fut  amené  l’état  actuel  des 
choses. 

Les  Birmans  prirent  le  parti  du  prince , an  refus  des  An- 
glais, partisans  secrets  du  ministre.  Les  premiers  voulurent 
obtenir  par  la  foi  ce  des  armes  ce  que  les  autres  comptaient 
posséder  dans  la  succession  des  temps.  Le  roi  des  Birmans 
envoya  au  prince,  qui  avait  le  litre  et  non  la  puissance 
de  roi  dans  FAssani , un  corps  de  tioiiprs  qui  s’empara 
de  la  forteresse  de  Iayapoura;  en  ce  (cmps-là,  dans  l’année 
48IC,  Boudha-Goliang , ce  ministre  tout-puissant,  mon- 
rut;  ses  fils  prétendirent  A la  succession  de  leur  père; 
ifs  précipitèrent  ChadrakaïUha  du  trône  et  élevèrent  à sa 
place  une  troisième  ombre,  Pourandara-Singha.  Les  Bir- 
mans volent  au  secours  du  roi  dépossédé,  citassent  son  suc- 
cesseur, qui  s'enfuit  à Calcutta  , implorant,  mais  en  vain, 
le  secotirs  des  Anglais.  Dès  lors  les  Birmans  imitèrent 
l'exemple  donne  par  lenr  ennemi , le  vieux  ministre  : mé- 
content* de  Chandrakantlia,  leur  créature,  ils  le  détrônent  et 
installent  à sa  place  un  antre  instrument  de  leur  puissance , 
Yogedtvara-Slngha.  Alors  les  Anglais,  qui  n’avaient  par 
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l'intention  de  souffrir  l'établissement  des  Birmans  sur  un 
poste  aussi  avancé  de  leur  frontière , s’éveillent  ; la  guerre 
entre  les  Anglais  et  les  Birmans  éclate  en  1834.  Les  troupes 
anglaises  pénétrèrent  victorieuses  à la  fois  dans  Rangoun , 
la  capitale  du  pays  des  Birmans,  et  dans  l’Assam,  que  les 
Birmans  avaient  voulu  transformer  en  province  de  leur  em- 
pire ; et  depuis  lors  les  Anglais  se  sont  maintenus  dans  la  pos- 
session de  l’Assam.  Yogeslivara  mourut  en  1885 , et  le 
gouvernement  anglais  assigna  à sou  rival  Chandrakantha 
une  pension  de  trois  cents  roupies  par  mois  et  lui  fixa  le  sé- 
jour de  Kalyavara,  où  il  put  méditer  sur  les  vanités  de  l’exis- 
tence terrestre.  Quant  à Pourandara-Singha  , on  lui  a per- 
mis de  résider  à Gobai i,  et  d’y  vivre  en  homme  privé  du 
revenu  des  terres  héréditaires  des  princes  de  sa  race. 

ASSASSINS.Cenom.qni  est  commun  à la  plupart  des 
langues  européennes,  est  dérivédu  mol  haschischin,  qui  dési- 
gnait citez  les  Arabes,  une  secte  religieuse  particulière.  Celte 
secte  est  la  première  qui  ait  osé  afficher  d’une  manière  formelle 
un  droit  qui  se  trouvait  déjà  confusément  indiqué  par  quelques 
exemples  antérieurs,  le  droit  de  prononcer  l'anathème  altsolu 
contre  scs  adversaires,  et  d'appuyer  le  décret  de  réprobation 
par  un  arrêt  de  mort.  On  voit  à plusieurs  reprises  dans  l'his- 
toire juive  le  meurtre  légitimé  de  cette  manière  par  la  sanc- 
tion religieuse.  L'histoire  du  paganisme  contient  aussi  plus 
d’une  marque  de  ces  meurtres  religieux  ou  patriotiques,  que 
l’on  pourrait  nommer  les  meurtres  sacrés.  La  question  du 
droit  de  ces  actes  suprêmes,  selon  le  hasard  des  circonstances 
tantdt  célébrés,  tantôt  délestés,  est  une  des  plus  graves  que 
l’on  puisse  soûle  ver,  car  elle  se  lie  à celui  du  f mdement  même 
de  la  certitude  chez  les  hommes;  s’il  est  permis  aux  indi- 
vidus de  puiser  en  eux-mêmes  une  certitude  comparable  à 
celle  qu’une  société  tire  d’elle-même , il  n’est  pas  duuletix 
qu’il  ne  leur  soit  alors  tout  aussi  bien  permis  qu'aux  sociétés 
d’assurer  par  la  force  l’exécution  de  leurs  arrêts. 

De  même  qu’une  société  établit  son  code,  pour  l'intérieur 
comme  pour  l’extérieur , et  dînant  la  guerre,  c'est-à-dire  la 
menace  de  mort  à qui  ose  se  mettre  en  contradiction  avic 
elle  , de  même  peut  faire  l'individu  dont  le  sentiment  se 
hasarde  assez  pour  lui  faire  penser  qu'il  y a en  lui  source 
de  certitude.  Cette  prétention  insensée  et  auli-sociale  est 
universellement  repoussée  par  la  moralité  humaine.  En  ef- 
fet , si  de  cette  origine  sont  parfois  sorties  de  grandes  actions 
et  de  sublimes  dévouemens , d’ autre  part  on  peut  en  dé- 
duire aussi  les  plus  monstrueuses  conséquences  de  l'égoïsme. 
Chaque  homme , en  ouvrant  carrière  aux  emporteinens  de 
sa  fiai,  devient,  de  sa  propre  autorité,  arbitre  souverain  de  la 
destinée  de  tous  les  autres  hommes  ; et  comme  les  limites 
de  l’assassinat  ne  sont  nulle  part  tracées,  on  peut  invoquer 
le  même  droit  pour  les  étendre  que  pour  les  fixer.  Il  est  donc 
permis  de  louer  Judith,  Aristogiton , Brulus,  parce  que 
leur  cœur  était  plein  de  courage,  et  que,  par  leur  amour  de 
la  pairie,  ils  en  avaient  en  quelque  sorte  usnr|»é  momentané- 
ment toute  la  puissance;  mais  il  faut  convenir  qu'on  n’est  pas 
fondé  à donner  à leurs  poignards  plus  de  légitimité  qu’à  ceux 
de  Ravaillac , de  Damiens , de  tant  d'ambitieux  ei  de  tant  de 
fanatiques.  Si  les  sociétés  sont  autorisées  à porter  dans  cer- 
tains cas  sentence  de  mort  contre  leurs  ennemis,  il  y a là  un 
mandat  trop  grave  pour  qu’un  homme  isolé  puisse  jamais 
le  conférer  soit  à lui-même,  soit  à ses  serviteurs.  Sans  doute 
plus  d’un  meurtre  sublime  est  devenu  pour  l'humanité  une 
occasion  profitable,  mais  jamais  aucun  d'eux  n’a  pris  place 
dans  ses  lois.  Elle  a allons  les  coupables  comme  d’illustres 
et  généreux  imprudens , mais  sans  reconnaître  leur  préten- 
tion , ni  justifier  leur  audace. 

Certaines  opinions  religieuses  suivant  lesquelles  des  indi- 
vidus déterminés  deviendraient  les  représentons  directs 
de  Dieu  , et  communiqueraient  immédiatement  avec  lui , 
aboutissent  en  dernier  terme  à conférer  A des  individus 
privilégiés  le  droit  d’assassinat.  Depositaires  du  pouvoir  su- 
périeur, ils  y puisait  sans  coutrôle  des  sentences  de  mort,  et 


la  mort  n'est  à lenrs  yeux  qu’une  porte  sur  le  tribunal  su- 
prême dont  ils  tiennent  la  clef,  et  qu'ils  ouvrent  à volonté 
pour  ceux  qu'il  leur  convient  de  citer  devant  Dieu.  Dana 
tous  les  gouvememens  théocratiques,  il  y a eu  des  assassinats 
fondes  sur  ce  principe,  des  assassinats  commande  s au  nom  de 
Dieu,  des  assassinats  à deux  victimes,  le  sacrificateur  et  le  sacri- 
fié. De  tous  ces  gouvernemens.leplus  célèbre  sous  ce  rapport , 
et  le  plus  audacieusement  logicien  dans  ses  exéc  1 1 lions,  fut  cel  ui 
de  la  secte  mahométane , dont  le  surnom  que  nous  avons 
rapporté  tout  à l’heure  est  devenu  le  nont  générique  de  tous 
les  actes  de  celte  nature.  Nous  allons  donc  rapporter  les 
traits  principaux  de  l'histoire  de  celte  secte , qui  offre  la 
théorie  de  l’assassinat  la  plus  claire  et  la  mieux  coordonnée 
que  l’on  puisse  choisir. 

La  secte  des  assassins , ou  plus  exactement  des  Ismaéli- 
tes de  l’est,  était  une  ramification  de  la  secte  des  Ismamiens, 
l’une  des  hérésies  les  plus  puissantes  de  l'origine  du  maho- 
métisme. Les  Ismaélites  niaient  formellement  la  légitimité 
des  Kalifes  orthodoxes,  et  exclusivement  attachés  à la  succes- 
sion d’ Ali,  ils  regardaient  le  pouvoir  surhumain  de  Maiiomet 
comme  resté  dans  l’ombre  avec  Ismaël , le  septième  des 
Imams  directement  issus  du  prophète  par  sa  fille  Fatime  , 
é|>ouse  d’Ali.  Ce  pouvoir  mystérieux , les  circonstances  une 
fois  prêles,  devait  sortir  de  nouveau  de  son  silence  et  se  ma- 
nifester, en  la  personne  d’un  autre  Mesie,  aux  yeux  des 
hommes.  Ces  opinions  avaient  grande  faveur  dans  l’Orient  ; 
leur  mysticisme  s’alliait  avec  la  doctrine  toujours  «IVsnte 
dans  certains  esprits,  et  qui, à plus  d'une  reprise,  tous  l'é- 
tendard des  sectaires , avait  ébranlé  la  Pe»-se  et  k Syrie. 
Nous  ne  devons  point  insister  davantage  tu  cet  endroit  sur 
ces  questions,  qui  sont  plus  naturellement  placées  à l’article 
Ismaélites.  Il  nous  suffit  de  rappeler  qu’Abdallah,  des- 
cendant ou  prétendu  de-cendant  d’I-inaêl , avait  fondé  au 
commencement  du  x'  siècle  en  Egypte  la  dynastie  des  fati- 
miles,  devenue  rivale  de  celle  des  ahassides.  Le  Caire  était 
devenu  la  métropole  de  ce  musulmanUme  nouveau  , qui 
par  de  secrets  aflkles  étendait  déjà  ses  racines  dans  une 
bonne  partie  «le  la  Syrie  et  de  la  Perse.  Des  missionnaires 
envoyés  dans  toutes  les  directions  entretenaient  la  ferveur  et 
l’espérance  des  fidèles , et  s'occupent  sans  relâche  de  fa- 
çonner de  nouveaux  prosélytes.  Enfin  au  Caire  une  grande 
école , connue  sous  le  nom  de  Darol-Ilikmet , maison  de  la 
Sagesse , formait  le  foyer  central  de  l'israa élitisme.  Cette 
école  jouissait  d’une  réputation  méritée  ; ou  y enseignait  les 
sciences  avec  éclat,  et  souvent  les  Khalifes  eux  mêmes  ve- 
naient présider  aux  discussions  de  jurisprudence  ou  de  ma- 
thématiques. Ses  dépenses  intérieures  et  celles  qui  se  fai- 
saient au  dehors  jiour  l'entretien  des  missions,  étaient  soute- 
nues par  ses  propres  revenus  ; et  celle  société , comme  dans 
le  christianisme  celle  des  Jésuites,  marchait  avec  persévé- 
rance vers  rétablissement  d'une  domination  universelle , 
avec  l’assentiment  des  Khalifes  f tt imites  , et  sous  la  direc- 
tion du  grand-maître  ou  suprême  directeur  des  missions,  le 
Daial’Doat.  Il  y avait  une  doctrine  secrète  connue  seule- 
ment dans  les  degrés  supérieurs  de  la  hiérarchie  , et  divers 
symboles  qui  ne  se  communiquaient  que  peu  à peu  dans  les 
initiations  successives.  Les  propagateurs  de  la  doctrine  asso- 
ciés à tous  les  mystères , et  cliargés  de  recruter  pour  elle  à 
l’étranger , étaient  connus  sous  le  nom  «le  Dais  ; un  de  ces 
Dais,  llassan-ben-Sabah-IIomaîri,  imagina  avec  une  audace 
sans  exemple  de  laisser  de  côté  les  vagues  espérances  d'un 
prosélytisme  lent  et  timide,  et  de  fonder  l’empire  de  J'is- 
maêlilisme  sur  une  conspiration  toute  nouvelle.  Homme  sa- 
vant , résolu  , fanatique  , il  avait  commencé  par  marquer  à 
la  cour  du  sultan  Seldjoukide  Aly-Arslan.  De  là  il  était  venu 
au  Caire,  où,  accueilli  avec  nue  liante  faveur  |iar  le  Khalife, 
il  était  bientôt  devenu  un  des  affidés  les  plus  puissans  de  la 
doctrine  secrète.  Préparé  à l'audacieuse  politique  dont  il 
songeait  à invoquer  l'appui  par  l'inHuence  des  doctrines 
persanes  sur  l'indifférence  des  actions  de  U vie  extérieure  , 
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plus  encore  peut-être  que  par  les  principes  de  la  Darol-IIik- 
met , il  se  mit  dès  l’abord  sur  ce  point  que  les  idées  capa- 
bles de  former  la  conviction  personnelle  ont  aussi  le  droit 
d'armer  la  main. 

Dès-lors  deux  manières  également  licites  d’établir  son 
droit  : la  guerre  ei  l'assassinat.  La  guerre  fondée  sur  le  con- 
sentement d’une  multitude,  et  procédant  par  le  moyen  des 
armées.  L’assassinat , plus  commode  et  moins  sanguinaire , 
ne  demandant  qu’une  conviction  et  une  main  courageuse 
et  dévouée.  Ce  fut  là  le  point  de  départ  : ramasser  la  puis- 
sance formidable  de  l’assassinat  tombée  sous  la  réprobation 
universelle,  et  l’élever  au  niveau  des  sanctions  communes 
du  droit  des  gens  ; s’attaquer  aux  princes  au  lieu  de  s’atta- 
quer aux  empires;  se  jouer  du  rempart  impuissant  des  ar- 
mées en  faisant  glisser  jusqu'au  sein  des  palais  des  meur- 
triers invisibles;  et , au  lieu  de  l’épée  jetée  à l’ancienne  mode 
dans  la  balance,  y jeter  le  poignard.  Pour  mettre  à exécution 
un  pareil  plan  il  ne  fallait  que  deux  choses  : des  hommrs  ré- 
solus, et  des  forteresses  inexpugnables  pour  leur  servir  d’asile. 
Aux  affidés  secrets  et  aux  initiés  des  divers  ordres , comme 
dans  la  loge  du  Caire , Hassan  ajouta  les  exécuteurs  sacrés, 
êtres  terribles  placés  comine  un  intermédiaire  monstrueux 
entre  l'être  religieux  et  la  brute  féroce.  Ce  furent  là  les 
victimes  sacrées  du  nouveau  temple,  vêtues  de  blanc  comme 
il  convient  à une  légion  de  saints,  entourés  d’honneurs  et  de 
louanges , nourris  dans  le  fanatisme  par  mille  ruses,  et  mar- 
qués aux  yeux  de  tous  les  fidèles  du  nom  de  f.-davis , sacrés. 

Les  chroniques  des  croisades  sont  pleines  de  récis  merveil- 
leux sur  le  dévouement  absolu  de  cassicaires.  Le  comte  de 
Champagne  visitant  la  résidence  d’Alamout,  deux  sentinelles 
placées  au  H>inmel  d’une  tour  s'élancèrent  dans  le  précipice , 
à une  simple  parole,  afin  de  donner  à l'étranger,  sur  sou  pas- 
sage , une  idée  de  la  discipline  du  château.  Il  y avait  de  ces 
fédavis  qui  se  tenaient  secrètement  dans  presque  toutes  les 
cours  de  l’Orient;  ils  y passaient  leur  vie  dans  des  emplois 
vulgaires,  hors  de  tout  soupçon,  et  s’il  fallait  frapper,  ils 
frappaient.  La  résidence  du  grand-mallre  n'était  que  le  sé- 
minaire où  l’on  formait  ces  lévites.  Marco-Polo  raconte 
qu’apres  les  avoir  suffisamment  excités  par  la  prédication 
des  doctiines,  on  les  endormait  à l’aide  d'un  breuvage, 
et  qu’on  les  transportait  dans  un  jardin  intérieur  où  toutes 
les  délices  sensuelles  leur  étaient  prodiguées.  Oii  les  re- 
plongeait ensuite  dans  le  sommeil  pour  les  ramener  dans 
leurs  demeuies  habituelles , et  on  leur  persuadait  que, 
durant  cet  étrange  changement  de  vie,  ils  avaient  été  ini- 
tiés aux  douceurs  du  paradis , et  que  ce  serait  là  leur  éter- 
nelle condition  après  leur  mort.  Peut-être  toutes  ces  choses 
se  passaient-elles  simplement  en  songe  û l'aide  de  l'ivresse. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  parait  certain  qu'ils  faisaient  usage  d’un 
breuvage  excitant,  compose  avec  du  chanvre  fermenté,  has- 
chisch , et  que  de  là  est  venu  leur  nom  arabe  et  par  suite  leur 
nom  fi  ançais.  La  racine  de  ce  nom  est  doue  la  folie.  Quant  aux 
forteresses,  Hassan  , moitié  par  force,  et  moitié  par  ruse  , 
s'était  emparé  d’abord  du  châteaud’  Alamoul  (nid  de  Vautour), 
ainsi  nommé  à cause  de  sa  position  inexpugnable  dans  les 
rochers,  à quelque  distance  au  nord  de  Kaswin.  Il  l'avait 
flanqué  de  tours  et  de  doubles  murailles.  Eu  même  temps 
il  l’avait  muni  de  toutes  les  provisions  et  de  toutes  les 
ressources  propres  à en  faire  la  maison  tranquille  et  inviola- 
ble qu’il  lui  fallait  pour  dérouler  à l’aise  et  sans  danger  les 
plans  de  son  audacieuse  politique.  Maître  des  seuls  instrumens 
qui  lui  fussent  nécessaires  pour  établir  sa  domination , les  asi- 
les impénétrables  et  les  poignards  adroits , il  pouvait  sans 
crainte  déclarer  la  guerre  à l’univers , tenir  tous  les  ennemis 
de  sa  doctrine  dans  la  terreur,  et  frapper  ses  victimes  à me- 
sure qu’elles  devenaient  mûres  pour  ses  projets.  Une  fois  en 
possession  de  sa  citadelle,  il  ne  la  quitta  plus.  Sans  cesse  re- 
lire dans  la  solitude  de  son  appartement,  et  resserrant  en 
lui-même  tonies  les  expansions  de  son  âme  inflexible,  il  ne 
*ort il,  dit-on,  que  denx  fois  durant  sa  longue  vie  pour  aller 
Tumi  II. 


jusque  sur  sa  terrasse  respirer  Fair  libre  et  contempler  l’azur 
du  ciel.  Il  mourut  à Alarnout  en  4 121,  âgé  de  70  ans , après 
avoir  exercé  pendant  55  ans  le  despotisme  nouveau  qu’il 
avait  inventé.  Immobile  au  centre  de  sa  puissance , comme 
le  vautour  sur  la  cime  de  son  rocher , couvant  de  l’œil  toute 
la  vaste  étendue  de  provii>ces  qui  va  de  la  Syrie  au  Kho- 
rassan,  et  dont  il  avait  successivement  acquis  tous  les  châ- 
teaux que  des  lieulenans  commandaient  en  son  nom , il  pro- 
tégeait les  populations  converties  à l’ismaêliiisme,  et,  guidant 
d’une  pensée  froide  et  tranquille  le  fer  de  ses  fédavis,  il  mar- 
chait à l’accomplissement  des  destinées  qu’il  avait  rêvées 
pour  l’Asie. 

Hassan  n’avait  peut-être  pas  assez  calculé  les  conséquencés 
de  cet  outrage  commis  par  lui  envers  la  morale  humaine 
qui  dit  à chaque  individu  : Tu  ne  t’arrogeras  point  droit  de 
mort  sur  ton  semblable.  Introduire  chez  soi  la  loi  du  poi- 
gnard , c’est  y introduire  l'incendie,  qui  n’est  d'abord  qu’une 
elincelle,maisqu’ensuiie  rien  ne  peut  plus  éteindre.  Ses  deux 
fils , accusés  devant  lui,  étaient  tombas  sous  le  poignard  de 
ses  exécuteurs,  sanglant  cachet  rais  ainsi  de  sa  propre  main 
en  tôle  du  code  mem  trier  qu’il  léguait  à l'histoire.  Vieillard 
infanticide,  et  précédé  dans  la  lombe  par  sa  famille  assassi- 
née, il  eut  pour  successeur  son  lieutenant  Kia-Buzurgoraid, 
auteur  de  l'abom  nable  dyua>tie  qui  devait  suivre.  Kia-Bu- 
zurgomid soutint  dignement  l’héritage  de  .«on  mai  Ire.  Pen- 
dant quatorze  ans  il  tint  tous  les  palais  de  l’Asie  sous  le  coup  de 
ses  assassinats.  Le  prince  de  Mosoul , frappé  par  ses  ordres 
au  moment  où  il  entrait  dans  la  mosquée,  fut  une  de  ses 
plus  illustres  victimes.  Mohammed,  fils  de  Kia-Buzurgomid, 
succéda  à son  père.  Son  lègue  fut  marqué,  entre  autres  ar- 
rêts audacieux , par  l'assassinat  de  deux  khalifes.  Hassan  II, 
son  fils,  ne  régna  que  quatre  ans,  et  périt  sous  le  poignard, 
après  avoir  jeté  le  trouble  au  sein  de  l'ordre  en  divulguant 
à tout  le  peuple  les  doctrines  secrètes.  Mohammed  II , le 
nouveau  grand -maître,  après  avoir,  durant  un  règne  de 
trente-cinq  ans,  ramené  les  choses  dans  leur  ancienne  vi- 
gueur, et  retrempé  sa  religion  dans  le  sang  des  victimes 
humaines,  périt,  en  4477,  empoisonné  par  son  fils  Dschelaled- 
din.  Celui-ci  e>$aya  une  reforme  fondée  sur  l’observation  des 
principes  rigides  de  l’islamisme.  En  4 1 89,  son  fils  Alaeddin  lui 
succéda;  c’était  un  prince  lâche  et  efféminé,  et  incapable  de 
soutenir  le  poids  de  rétablissement  politique  qui  lui  venait 
entre  les  mains.  Il  péril  assassiné  par  l’ordre  de  son  fils  Rok- 
neddin,  qui  prit  la  grande-maîtrise,  laquelle,  bien  que 
payée  par  un  parricide,  ne  devait  cependant  pas  lui  être  d’un 
grand  profit.  Une  des  évolutions  de  la  grande  invasion  mon- 
gole vint,  sous  la  conduite  de  Houlakou,  frère  de  Gengic- 
Klian,  mettre  fin  du  même  coup  à l'empire  des  khalifes,  et 
à la  vaste  conspiration  organisée  contre  eux  par  les  assassins 
depuis  près  de  deux  cents  ans.  Kokneddin  fut  tué  eu  bataille 
rangée  sur  les  bords  de  l'Oxus;  et  le  château  d’Alaraout, 
après  une  forte  résistance,  finit  par  tomber  également  entre 
les  mains  des  vainqueurs,  qui  le  rasèreut,  et  en  livrèrent  les 
dépouilles  aux  flammes. 

Ainsi  péril  cet  ordre  monstrueux  et  redoutable,  fondé  par 
la  réunion  de  l'inhumanité  et  du  génie,  le  plus  long  et  le 
plus  systématique  assemblage  de  crimes  qui  ait  jamais  dé- 
solé l'humanité.  « Depuis  Hassan- ben -Sabah,  remarque 
» M.  de  Haminer,  jusqu’à  la  chute  de  l’ordre,  une  mort 
* violente  a toujours  terminé  la  vie  des  grands-maîtres.  Deux 
» d’entre  eux  furent  tués  par  leurs  fils;  deux  autres  par  leurs 
» parens.  Hassan  H périt  sous  les  coups  de  son  gendre  et  de 
» son  fils  Mohammed , qui  à son  tour  fut  empoisonné  par  son 
» fils  Dschetaleddin  ; celui-ci  reçut  aussi  son  châtiment  de  la 
» main  de  ses  parens,  et  mourut  comme  son  père  par  le 
» poison.  Alaeddin,  fils  de  Dscbelaleddiu , fit  tuer  les  em- 
» poisonneure;  mais  Rokneddin , son  fils,  augmenta  le  nom- 
» bre  des  parricides.  * Quelle  effroyable  principauté  ! Que 
serait -ce  si  nous  avions  eu  à déployer  ici  la  liste  en- 
tière des  hommes  tombés  victimes  de  la  pensée  de  mort  de 
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IListnn  ! Que  serait-ce  encore  si  nous  devions  charger  ce  ta- 
bleau de  ions  ceux  que  l'histoire  nous  momie  injustement 
tomlirs  de  la  même  manière  sous  les  coups  de  fanatiques  qui 
n’avaient  pas  assez  refleclii  sur  la  ni  use  d'autorité  n<  cessai] r 
pour  commander  la  nmrt.  Mais  nous  en  avo  s assez  dit,  ei 
nous  avons  liâ  ede  sortir  de  ce  sujet  affligeant  et  diHidle. 

A SS  ES,  Yasses,  As,  Yaz.  Par  ces  diffère»  les  dénomi- 
nations, on  désignait,  dans  le  moyen  dge,  un  peuple  demeu- 
rant ail  nord  du  Caucase  et  de  la  haute  cime  d'Eihrouz,  dans 
le  pays  oorresftondaul  A i’Alauia  «le  Constantin  Porphyro- 
génète. cl  aux  contrée*  habitées  actuellement  par  bOaèicx; 
il  était  répaudu  alors  jusqu'aux  embouchures  du  I>on  et  du 
Wolga. 

Suivant  Nestor,  lorsque  Vladimir -le -Grand  eut  pris 
Cherson  dans  la  Th.mride,  son  (ils  M-tisUv  passa  le  gu  b- 
d’Azov  et  vint  dans  l'ile  deTaman;  la  conquête  lui  en  fut 
disputée  |*ar  les  pliures  des  Yavses  et  des  Ka-soghs  ; on  cou 
vint  de  lerminer  le  difTerend  par  un  combat  singulier , dans 
leipicl  on  lutterait  sans  se  sertir  d’auc  ne  arme;  MsiMav 
remporta  la  victoire.  Ce  fui  au  commeucemem  du  xi*  siècle; 
les  vaincus  furent  repo  :ssés  dans  le  Caucase;  cependant  une 
brandie  des  Yasses  resta  sur  le  Don,  où  ils  avaient  la  ville 
d'A  zov. 

Ces  Yasses  de  Nes'or,  qui  ont  donné  h une  partie  du  Cau- 
case le  nom  de  monts  Yassiqucs,  sont  ap;*e!éa  Allaius  ou 
Asses , par  les  voyageurs  du  moyen  âge.  L'Alania , dit  Josa- 
phat  Barbaro  dans  son  voyage  à la  Taua  . o-t  ainsi  iioniinée 
des  peuples  alains  qui  l’iiabi  eut , cl  qui  se  nomment  dans 
leur  langue,  As.  Marco-Polo,  Kuyshrorik,  f laiton,  etc., 
s'expriment  dans  le  même  sens.  Jean  de  Pian  Carpin,  qui, 
en  4240  r fut  envoyé  par  Innocent  IX  an  grand  Khan  des 
Mongols,  nomme  les  Alains  ou  As  parmi  les  sujets  de  ce 
monarque.  D'après  les  historiens  russes,  plusieurs  princes 
russes  aidèrent , en  1277,  le  Grand-Khan  à soumettre  les  Yas 
ou  Alains  du  Caucase,  qui, s’étant  révolus,  s’empâtèrent 
de  leur  capitale  située  dans  le  D >geslan , et  la  réduisirent  en 
èendres.  Quant  aux  Asses  du  Don,  qui  mil  aussi  porte  le 
nom  d'Alain*  après  avoir  fui  partie  de  l’armée  de  Nngas. 
ils  passèrent  ensuite  au  service  des  empereurs  grecs,  comme 
on  peut  le  voir  dans  Paclivinère,  ce  qui  conduit  jusqu'au 
XIV*  siècle.  En  4597 , Timour  attaqua  les  Asses  du  Cauca&e, 
et  prit  Az..k  mi  Azov  sur  le  Don. 

Il  est  à remarquer  que  dans  la  presqu’île  de  Taman , dé- 
fendue , d’après  Nestor , par  les  Asses  contre  les  Russes , fut 
précisément  situé  As-Phurgimn , de  StraUm,  capitale  des 
Asrens,et  que  Pioloméc  place  à l'embouchure  du  Don  les 
Ossifient,  ce  qui  rappelle  singulièrement  le  nom  des  Asses 
actuels,  appelés  par  les  peup'es  caucasiens  Osai,  Otfsèles  par 
les  géographes  modernes,  Assdinlsi  par  les  Russes,  et  se 
nommant  eux-mé  i es  Iron,  du  nom  an'iqnede  la  Perse  et  de 
la  Mi  die.  M.  Klnproih  , en  examinant  la  langue  et  les  tra- 
ditions des  O-sètes  d'aujourd'hui,  les  traditions  des  autres 
peuples  du  Caucase,  les  ù xles  îles  historiens  et  géographes 
des  différons  siècles , a établi  que  les  O.^-ètes  appartiemienl 
à la  grande  famille  indo-germanique;  qu’ils  soûl  les  Mèdes- 
Sannates  des  anciens  ; qu’il-  descende)  l de  In  colonie  mè  le, 
établie  au  nord  du  Caucase  par  les  Scythes , lors  de  leur  in- 
vasion dans  la  Haute-Asie,  635  ans  avant  Jésus  Christ; 
enfin,  qu’ils  sont  les  mêmes  que  nos  Asses  ouA'ainsdu 
moyen  âge.  (Voyez  Mémoire  sur  l'identité  des  Ossrtes  et 
des  Alains,  publie  dans  l'édition  que  M.  Klap:uth  a donnée 
du  Voyage  à Astrakhan  dans  le  Caucase,  du  contle  Jean 
Put  œii  i.  ) 

ASSEMBLÉE.  Une  asscmb’ée  est  la  réunion  d'un 
certain  nombre  de  personnes  dans  un  même  lien.  Lors- 
que les  hommes  ont  à s'entendre  sur  une  affaire  com- 
mune. la  manière  la  plus  commode  d’en  Tenir  â InhU  est 
ordinairement  de  s’assembler.  Aussi  est-ce  par  ne  procédé 
que  depuis  l’origine  les  clto.se*  principales  «les  |>euples  se 
•ont  presque  toujours  traitées.  Le  rôle  et  la  qualité  des  as- 


semblée* ont  mille  fois  «arié  suivant  les  nations  et  le  coure 
du  temps  mais  avec  toutes  ces  variations  de  forme  et  d’es- 
pi  .t,  Us  assemblées  peisisient  à se  montrer  continuellement 
comme  une  des  ma ttif  stations  capitales  de  la  vie  humaine. 
Rien  en  effet , dans  l'humanité , ne  saurait  être  plus  puissant 
•Mt’nne  pareille  agglomération  d’intelligences  s’échauffant  et 
s'éclairant  les  unes  les  aunes  et  ne  foi  tuant  plus  qu'un  même 
f »vcr  e un  même  flambeau.  Eu  présence  de  ce  redoublement 
d'énergie,  la  commodité  particulière  de  la  discussion  n'est 
pour  ainsi  dire  p us  qu’un  détail.  Enit  eprendre  d'écrire  d'un 
seul  bloc  l'histoire  des  assemblées,  ne  serait  donc  pas  moins 
que  de  déployer  tout  ce  chapitre  de  l'histoire  de  l'humanité 
qui  traite  « es  ilcliln  rations  et  des  décisions  «les  hommes.  Le 
s je.  est  a u sm  vaste  par  sou  étendue  que  |»arsou  importance. 
O.i  en  tro  ivera  les  divers  ëlémens  dans  la  masse  de  cet  ou- 
vrait; ti  ai*  non*  ne  pourrions  songer,  sans  nous  «‘carter  tnta- 
1 ment  «le  notre  plan, à les  réunir  en  un  même  faisceau.  C'est 
dans  les  article?  AiiPllICTYONS.  SÉNAT,  I’orcm,  CoXGTLË , 
Pablkuknt  , Etats  - Généraux  , Cn  ambre  , Congrès  , 
Conseil  u Etat,  Assises,  etc. , ainsi  que  dan*  les  articles 
d’ensemble,  cou-acres  aux  rnuslitulions  des  divers  pays, 
que  se  trouvent  ualurcliement  réunies  les  notions  nécessaires 
s ir  la  composition  et  i'iiis  oire  des  assemblées  qui  ont  te 
plus  marqué  dans  les  annales  du  monde. 

ASSISES.  En  général,  lorsque  l’on  cherche  àéttidièr 
les  iasiitutioiisdes  siècles  passé-  de  notre  histoire,  U résulte 
des  dispositions,  lou  ours  plus  ou  moins  differentes,  du  nnm- 
b e infini  «le  coutumes  qui  compliquèrent  si  long-temps  notre 
h'gislalion,  tanld'uhscuri  éei  d'h, certitude,  qu’il  rst  assez  diffi- 
cile «le  bien  saisir  la  nature  de  ces  institutions  et  le  véritable 
sens  des  termes  qui  servaient  à les  designer.  Le  mot  as- 
sises, en  particulier , se  iroure  eiuplnyé  dans  les  vieux  au- 
teurs «pii  oui  écrit  sur  notre  ancien  droit  français , dans  tant 
(«'acceptions diverses,  que  l'on  doit  craindre  de  s’y  tromper;  Du 
Gange  lui -même , dans  son  Glossaire,  avertit  du  danger  ; 
c'est,  dit- il,  en  commençant  un  article  embarrassant 
( nome»  vqiiicocum  ).  Aucun  des  ouvrages  modernes, 
même  «les  dictionnaires  de  droit  et  des  recueils  de  ju- 
risprudence que  nous  avons  consultés,  ne  nous  a paru  avoir 
bien  neilemenl  expliqué  des  distinctions  cependant  impor- 
tantes entre  le*  nignifi  alions  variées  de  ce  mot  : serons-nous 
plus  heureux  ? du  moins  nous  tâcherons d’être  clairs. 

Assises  proprement  dites.  — Le  mot  assises , d'après  son 
étymologie  (du  vérité  latin  astidere,  s'asseoir  auprès),  ne 
signifie  rien  autre  chose  qu’une  assemblée.  Mais  ce  mol  fut 
emp'oyé  depuis  une  é|M»|ue  fort  ancienne,  jtour  désigner 
une  institution  sjH-ei.ile.  dont  l'origine  remonte  au  temps  ou 
la  tare  «le<  Carloviugiens  occupait  le  trône  de  France. 

Les  moyens  «le  surveillance,  de  convs|H»ndaiicc  et  d'ac- 
tion que  le  pou  vente  ment  trouve  aujourd'hui  dans  «me 
puis»  nie  centralisation  , dans  la  réutdou  au  sein  «le  la  capi- 
tale «le  toute*  le*  admitiiMralions  supérieures, dans  la  faei  iié 
de*  communications,  dans  l'organisation  des  postes,  dans  fa 
merveilleuse  invention  «les  télégraphes,  n'existaient  pas  clans 
ces  siècles  reculés;  et  rien  d'analogue n’en  tenait  lieu.  Les 
p.  inres  rai  lovingtcns , Charlemagne  surtout . comprenaient 
cependant  la  nécessité  de  surveiller  l’ailmîniM ration  «h s pro- 
vinces éloignées,  el  «le  ne  pas  h -lai-ser  en  dehors  «le  la  sphère 
d'action  de  leur  pouvoir  souverain.  Pour  parvenir  à ce  luit , 
ils  institué)  eut  des  envoyés  royaux  (miizi  dominiri  ).  Ces 
envoyés  choisis  par mi  les  premiers  personnages  de  l'Etal  ,ct 
spéciale  neni  parmi  les  évêques,  parcouraient  les  diverses 
pat  lies  du  royaume  ; ils  étaient  chargés  de  recueillir  cl  de 
potier  à la  connaissance  du  roi  les  réclamations  «pie  les  lois 
ou  les  mesures  nouvelles  excitaient  parmi  le  peuple;  de 
veiller  à la  conservation  du  domaine  et  des  droits  royaux  , 
à l'entretien  «les  routes,  au  maintien  «le  la  discipline  ecclé- 
siastique; de  protéger  spécialement  les  veuves,  Jes  orj  he- 
itts , les  pauvres  ; de  donner , selon  le  besoin , «les  ordres 
lou  des  conseils.  Mais  ib  devaient  surtout  pourvoir  à la  dis- 
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tribut  ion  régnüèrede  la  justice.  Dans  chacune  des  provin- 
ces où  les  conduisait  leur  mission,  ils  devaient  tenir,  et 
ils  tenaient  en  effet,  ordinairement  aux  mois  de  janvier, 
d'avril,  de  juillet  et  d'octobre,  soit  dans  chaque  district,  soit 
dans  deux  ou  trois  lieux  différais,  des  assemblées,  où  étaient 
appelés  les  comtes,  les  évêques  , les  leudes  et  tous  les  ma- 
gistrats et  juges  du  ressort.  Tous,  à moins  d'exemption 
accordée  par  le  roi,  étaient  astreints  à s’y  trouver,  pour 
recevoir  les  instructions  qui  leur  étaient  transmises  ; il*, 
étaient  obligés  d’y  rendre  compte  de  leur  conduite,  et  de 
répondre  aux  plaintes  dirigées  contre  eux.  Dans  les  mêmes 
assemblées  ou  publiait  les  lois,  on  ari  était  les  règleinens  gé- 
néraux d’administration,  on  écoutait  les  réclamations  des 
justiciables,  on  jugeait  les  demandes  de  ceux  qui  n’avaient 
pu  se  faire  entendre  par  la  négligence  ou  la  mauvaise 
volonté  des  comtes  ou  des  autres  juges,  on  punissait  Je- 
prévarications  ; enfin  on  concertait  les  mesures  nécessai- 
res pour  assurer  main-forte  aux  magistrats  qui  n'avaient 
pas  eu  assez  de  pouvoir  pour  faire  exécuter  leurs  ordres. 
C’était  ces  assemblées , tenues  par  les  envoyés  royaux  , et 
dont  nous  venons  d'énumérer  les  principales  fonctions , que 
l’on  appelait  proprement  Assises. 

Cependant , les  envoyés  rencontraient  quelquefois  des  af- 
faires si  graves  ou  xi  difficiles  qu’ils  n’osaient  y statuer;  ils 
renvoyaient  alors  aux  assemblées  générale' de  main  ou  de 
mai.  Dans  ces  assemblées  célèbres,  ou  traitait  non  seulement 
oe  qui  avait  rapport  à i’adiniui'l  ration  de  PEtat,  mais  on  y 
réglait  aussi  ce  qui  était  lelatif  à la  disir.huiioti  de  la  justice 
dans  chaque  province,  et  on  y jugeait  même  les  causes  im- 
portantes qui  n'avaient  pu  être  terminées  sur  les  lieux;  on 
y examinait  également  la  condui  e des  magistrats  et  les  be- 
soins des  particuliers;  on  y punissait  la  viola  ion  des  lois  ou 
la  négligence  dans  leur  execution  ; les  juges  étaient  obligés 
d'y  assister,  à moins  d'excuses  légitimes  ; enfin  les  envoyé' 
y faisaient  le  rapport  au  prince  ne  tout  ce  qu'ils  avaient  ub 
serré.  Ces  diverses  analogies  avec  les  assis;  s proprement  di- 
tes firent  donner  le  même  nom  d’assises  à res  dernières 
assemblées;  dans  plusieurs  auteurs  on  les  trouve  ainsi  dé- 
signées. 

A ces  notions  , nous  pourrions  en  joindre  beanennp  d’au- 
tres; car  les  Capitulaires  entrent,  relativement  aux  devoirs 
des  employés  royaux,  dans  de  grands  détails,  lap|u|»nit 
assez  curieux  et  a>sez  peu  connus.  Mais  ce  serait  nous  écar- 
ter de  notre  sujet , et  nous  devons  nous  y restreindre  ; tou- 
tefois les  explications  qui  précèdent  étaient  nees<aires.  pour 
faire  comprendre  la  d«  finit  ion  généralement  donnée  des  as- 
sises. et  insuffisante  sans  cela;  les  assises  étalent  des  as- 
semblées publiques  établies  pour  assurer  Pexéculion  «les 
ordonnances,  radmini'4ration  régulière  île  la  justice,  la  ré- 
pression des  abus  , et  U pnniliondes  prévaricateurs. 

Oldigés  d'assister  aux  assises , soit  «les  champs  de  Mars  cl 
de  Mai , soit  des  envoyés,  les  cont  es  cl  les  juges  ne  pou- 
vaient en  même  temps  tenir  leurs  tribunaux  ; leurs  fonc- 
tions étaient  en  effet  snspi  ndues , et  ils  ne  jugeaient  que 
pendant  le  surplus  de  l'annce. 

Les  envoyés  (missi  dominicl)  avaient  en  grande  par- 
tie pour  but  de  contenir  la  puissance  toujours  croissante  «les 
comtes  et  des  seigneurs.  I's  cessèrent  d'exister  avec  la  se- 
conde race,  et  sous  le  régime  féodal , rien  ne  rappela  leurs 
fonctions.  Saint  Louis  parut  vouloir  les  rétablir;  lorsqu’il 
créa  une  sorte  de  magistrats  nommés  enqurstrurs,  dont  les 
attributions  furent  à peu  près  les  mêmes  «pie  celles  de  ces 
envoyés.  Ils  devaient  s’enquérir  de  toutes  les  injustices  com- 
mises par  les  baillis , les  prévôts  et  les  autres  juges;  ils  pou- 
vaient même  les  destituer.  Des  clercs  séculiers , «tes  cheva- 
liers, plus  souvent  «les  frères  prêcheurs  ou  minimes,  moines 
auxquels  il  avait  accorde  tome  sa  confiance,  étaient  choisis 
par  ce  roi  (tour  remplir  ces  fonctions.  L'Iii-loii  e nous  a con- 
servé les  noms  de  plusieurs  d’entre  eux.  Quand  lesenques- 
^gurs  avaient  tomme  leurs  visites,  ils  venaient  Lire  leur 


rapport  an  parlement.  On  voit  dans  les  années  4205,  4264, 
4265  et  1267 , Etienne  Boileau  présentant  ainsi  des  rapports 
à cette  cour. 

Mais  à une  époque  antérieure  à saint  Louis,  avaient  été  déjà 
instituées  d'autres  assises.  Dès  rétablissement  des  baillis  et 
sénéchaux , ces  officiers  furent  chargés  de  tenir  des  assises 
dans  retendue  «le  leur  juridiction.  Une  charte  de  Philippe» 
Auguste,  de  1490,  en  avait  fixé  les  époques  à une  fais  pal 
mots;  l’ordonnance  de  Philippe- le-Bel,  de  4502  (art.  20), 
les  fixa  «le  «leux  en  deux  mois;  niais  seulement  ces  assi- 
ses avaient  le  même  objet  que  celle  dont  nous  avons  parlé 
précédemment.  CVtait  sur  les  divers  points  du  territoire  de 
leur  ressort  que  les  lnillis  et  les  si  néchaux  se  transpor- 
tent pour  les  tenir  ; les  prévôts  et  autres  juges  inférieurs 
étaient  obliges  d’y  assister . à peine  de  cinq  sous  «l’amende , 
et  devaient  y répondre  aux  plaintes  foncées  contre  eux  en 
«•as  «le  malversation  de  leur  part  ; on  y publiait  les  lois  et  or- 
donnances, on  y arrê  ail  des  lois  et  règlement , notamment 
sur  les  marchandises  et  snr  b s métiers , dans  leurs  rapports 
avec  le  public.  I.rs  Iwillis  et  sénéchaux  y percevaient  aussi 
les  revenus  du  roi,  dont  ils  justifiaient  alors  à la  chambre  des 
comptes.  Saint  Louis,  qui  augmenta  beaucoup  le  pouvoir 
et  l'influence  des  baillis,  qui  donna  un  * impulsion  parti- 
culière à l’action  «le  ces  niagis  rais,  dut  donner  par  cela 
même  une  nouvelle  foire  à cette  institution.  Peut  être  est- 
ce  celte  circonstance  .jointe  à celle  de  la  création  des  enques- 
teurs,  qui  a fait  «lire  souvent,  mais  à tort  selon  nous,  que 
salut  Louis  avait  institue  les  assises. 

Quami  le  droit  d'appel  fut  reçu  «lans  sa  dernière  forme 
( roi/,  no  ie  article  Appel),  la  connaissance  «les  appels  et 
«les  sentences  «lesj  tges  inferieurs  appartint  aux  assises; 
les  juges  qui  avaient  rendu  ces  sentences  devaient  les  sou- 
tenir et  répondre  aux  gr.efs  «1  s appelait*.  On  pouvait  aussi 
prononcer  immcdi.ilemcnl  dans  les  as  oses  sur  l«  s procès 
pendons  devant  les  prevôls  ou  autres  juges  subalternes  et 
qui  se  trouvaient  en  état  d’être  jugés.  C’est  ce  que  décide 
textile Irm eut  l'édit  «lit  «le  Créniieu , du  19  juin  1556. 

L’cdil  du  mois  «IV.otU  1552  voulut  supprimer  les  assises. 
Il  rialua  que  pour  terminer  plus  promptement  les  affaires, 
les  appels  seraient  portés  devant  l«»  sièges  présidiaux , dans 
les  vi  les  où  ils  étaient  établis,  sms  attendre  la  tenue  des 
assises,  et  «pie  les  juges  royaux  ne  se  transporteraient  boit 
de  leur  résilience  q ic  lorsq  ie  quelque  circonstance  extraor- 
dinaire l’exigerait  ; mais  cet  édit  ne  reçut  ftoini  une  éxecu- 
tion gcuér.dc  ni  unifaime.  Un  assez  grand  nombre  île  baillis 
et  de  sénéchaux  se  maintinrent  dans  l'usage  d'aller,  à cer- 
tains jours  «le  l’année,  tenir  leurs  assises  dans  les  sièges  par- 
ticuliers et  les  sièges  royaux  de  leurs  ressorts.  I)  serait  irop 
long  d'en  faire  ici  rémunération  ; nous  ne  citerons  que  ceux 
«le  la  province  «le  Normandie. 

Les  prévôts  tenaient  aussi  des  assises . mais  il  ne  devaient 
point  y ap|K*ler  les  juges,  «lont  les  appellations  ressortis*  dent 
«levant eux,  parce  qu’aux  termes  de  l’ordonnance  «le  1670, 
ils  ne  pouvaient  connaître  des  milveisations  ou  des  délits 
commis  par  les  officiers  dejndicalure. 

Toutes  ccs  assises  touillèrent  en  47Ê9,  en  même  temps 
que  l’ancienne  organisation  judiciaire,  abolie  pari’ Assem- 
blée constituante. 

Nous  avons  parcouru  sans  nous  arrêter  l'histoire  des  assises 
proprement  dites,  nous  n’avons  point  voulu  y mêler  quel- 
ques  faits  qui  s’y  rattachent  intimement,  mais  qui  en  auraient 
rompu  la  suite  ; nous  préférons  les  placer  ici. 

afssfxe*  des  seigneurs.  — Quand  la  royauté  se  fut  affaiblie 
de  toute  la  puis>auce acquise  par  les  garnis  vassaux;  quand 
les  envoyés  royaux  (missi  domiulfi)  eurent  cessé  «l’exercer 
leur  salutaire  autorité,  les  (lues  et  les  comtes  t tahlireni , à 
leur  imitation , «les  assises  particulières  dans  leurs  provinces; 
ils  obligèrent  également  leurs  juges  à s’y  trouver.  Des  v|- 
cornu»  et  de*  seigneurs,  d'un  rang  inférieur,  les  imitèrent. 
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ASSISES  (Cours  n’). 


Dans  la  Normandie,  un  grand  sénéchal,  ou  sénéchal  au 
duc , exerçait  exactement  les  mêmes  fonctions  que  les  en- 
voyés dans  retendue  de  la  domination  royale,  et  visitait,  lotis 
les  trois  ans,  dans  le  même  but,  toutes  les  justices  de  la  pro- 
vince. Plus  lard,  plusieurs  coutuniesdonnèrenl  le  droit  dVsisc 
à de  simples  seigneurs  haut-justiciiers  ; quelques  juges  de 
seigneurs  s’en  mirent  même  en  possession.  Certaines  de  ces 
usurpations  subsistèrent  jusqu’en  1789. 

Assises  des  eaux  et  forêts.  — - Eu  matière  d’eatt  et  forêt , 
on  appelait  assises  des  séances  que  l’ordonnance  de  1669 
enjoignait  aux  officiers  des  eaux  et  forêts  de  tenir , deux  fois 
par  an,  pour  y faire  lire  les  ordonnances  et  règlemens,  et 
pour  y examiner  la  conduite  tant  des  officiers  inférieurs 
que  des  divers  particuliers  qui , par  leur  étal,  étaient  immé- 
diatement soumis  à la  juridiction  des  eaux  et  forêts.  Il  y 
avait  obligation  de  s’y  présenter,  pour  les  officiers  subalter- 
nes, pour  les  usagers,  pour  les  ouvriers  travaillant  dans  les 
forêts  , etc.  ; des  jugemens  y étaient  aussi  prononcés. 

Assises  , règlemens.  — Nous  avons  dit  que  dans  les  an- 
ciennes assises  on  arrêtait  souvent  des  règlemens  géné- 
raux; le  nom  de  l’institution  s'étendit  à ces  règlemens; 
beaucoup  de  coutumes  et  d’auteurs  emploient  le  mot  assises 
dans  celte  dernière  acception , c’est-à-dire  pour  designer  des 
règlemens  arrêtés  dans  ces  assemblées.  C’est  ainsi  qu’on  con- 
naissait en  Bretagne  l’assise  au  comte  Geoffroi.  statut  d'après 
lequel  se  réglait,  danscelte  province , le  partage  des  baton- 
nies  et  des  lieft  de  chevalier  ; c’est  ainsi  encore  que  l'impor- 
tant recueil  des  statuts  cl  règlemens  faits  |tour  le  royaume  de 
Jérusalem,  et  dont  nous  parlerons  au  mot  Jérusalem, 
fut  toujours  désigné  sous  le  nom  d’assises  de  Jérusalem. 
De  nombreuses  décisions  ayant  été  rendues  dans  les  assises 
relativement  au  prix  des  comestibles,  on  appelait  souvent 
aussi  assises  les  lois  portées  |M>ur  fixer  le  prix  de  ces  den- 
rées. 

Grandes  et  petites  assises.  — Jusqu’ici  nous  n’avotis 
parlé  que  des  assises  proprement  dites  ; mais  ce  nom  fut  en- 
core donné  par  extension  à des  as>euil)lees  différentes  de 
celles  dont  nous  venons  de  traiter,  et  avec  lesquelles  il  no 
faut  point  les  confondre. 

Anciennement  les  rois , les  ducs , les  comtes , les  autre* 
grands  seigneurs,  présidaient  fréquemment  eux-mêines  des 
assemblées  ou  tribunaux  réunis  pour  juger  certaines  causes 
d’importance  ou  les  causes  concernant  les  personnes  privilé- 
giées qu’ils  avaient  prises  sons  leur  protection.  Quand  , plus 
tard,  ne  voulant  plus  s’assujélir  à assister  à ces  jugemens,  les 
seigneursse  firent  remplacer  par  leurs  officiers  ou  leurs  baillis, 
ces  séances  n’en  conservèrent  pas  moins  une  solennité  et  un 
caractère  particulier.  Cette  analogie  avec  les  assises  vérita- 
bles fil  aussi  donner  à ces  séances  le  nom  d’assises.  On  dis- 
tingua alors  celles  présidées  par  le  bailli  ou  le  sénéchal  qu’oti 
appela  grandes  assises , et  celles  présidées  par  le  prévôt  ou 
par  quelqueautre  juge  inferieur  qu’on  nomma  petites  assises. 
Prises  en  ce  sens,  les  grandes  assises  se  confondaient  avec 
les  grands  plaids  ou  grands  jours;  les  petites  assises,  avec 
plaids  ou  jours  ordinaires:  bientôt  on  ne  jugea  dans  ces 
dernières  que  les  contestations  ordinaires.  Enfin,  dans  le 
dernier  état  de  la  législation , on  appelait  communément 
grandes  assises , assises  ou  grands  jours,  toutes  les  séances 
solennelles  tenues , soit  par  des  cours  souveraines  hors  du 
lieu  de  leur  résidence  ordinaire , soit  |»ar  des  tribunaux  spé- 
ciaux institués  pour  des  circonstances  extraordinaires. 
Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  aux  mots  Grands  jours  et 
Plaids. 

ASSISES  (Cours  d’).  Les  cours  d’assises  sont , dans 
notre  législation  actuelle,  les  tribunaux  chargés  du  jugement 
et  de  la  répression  des  crimes  proprement  dits,  c'est-à-dire  , 
des  actes  coupables  auxquels  la  loi  pénale  applique  des  pei- 
nes afflictives  ou  infamantes.  Nous  venons  à l’article  Pei- 
kes  ce  qu’il  faut  entendre  par  ces  derniers  mots , et  com- 
muent les  divers  faits  que  la  société  croit  devoir  punir , sont 


rangés  en  trois  classes  distinctes  : les  crimes,  les  délits,  les 
contraventions;  nous  dirons  à l’article  Organisation  ju- 
diciaire comment  la  connaissance  en  est  répartie  entre 
les  divers  tribunaux. 

Instituées  par  le  Code  d’instruction  criminelle  de  1808, 
le*  cours  d’assises  ou  assises  ne  commencèrent  cependant  à 
entrer  en  exercice  que  dans  le  courant  de  l'aimée  4814.  On 
pourra  voir  aux  articles  Cours  criminelles  et  Tribunaux 
criminels  quelles  étaient  les  juridictions  auxquelles  elles 
succédaient. 

Il  y a une  cour  d’assise  dans  chaque  département  en  gé- 
néral , et , sauf  exceptions,  elle  siégé  au  clief-lieu.  Chaque 
cour  lient  une  session  par  trimestre;  mais  si  le  nombre 
des  affaires  l’exige,  les  sessions  peuvent  être  plus  fréquen- 
tes ; à Paris,  par  exemple,  la  cour  d'assises  est  presque  tou- 
jours eu  session. 

Dans  l’origine , les  conrs  d’assises  étaient  formées  de  cinq 
membres  ; aujourd’hui,  et  depuis  la  loi  du  4 mars  1831  , 
elles  ne  sont  pins  conqtosces  que  de  trois  magistrats.  Dans  les 
déparlemcns  où  siègent  les  cours  royales , les  assises  sont 
tenues  par  trois  des  membres  de  la  cour,  dont  l’un  est  prési- 
dent; dans  les  autres  départemens,  elles  sont  composées 
d’akud  d’un  conseiller  à la  cour  royale,  qui  préside,  puis 
de  deux  autres  conseillers  désignés  par  celte  cour , ou 
deux  magistrats  choisis  parmi  les  présidens  et  juges  du  tribu- 
nal de  première  instance  du  lieu  de  fa  tenue  des  assises.  Le 
ministère  public  est  confié,  soit  au  procureur-général,  soit, 
d’après  ses  ordres,  à l’un  de  ses  substituts,  connus  sous  le 
titre  d’avocats-généraux , substituts  du  procureur-général , 
procureurs  du  roi  ou  substituts  du  procureur  du  roi;  un 
greffier  complète  fa  cour. 

Telle  est  fa  composition  de  fa  cour  proprement  dite  ; mais 
auprès  d'elle  se  trouve  placée,  comme  élément  indispensable 
à l’exercice  de  ses  fonctions,  du  moins  dans  presque  tous  les 
cas,  une  réunion  de  citoyens  formant  ce  qu’on  appelle  le 
Jurt.  Nous  renvoyons  A ce  mot  pour  tout  ce  qui  concerne 
celle  institution;  ici  nous  fa  supposerons  connue,  et  nous 
ne  parlerons  que  de  celles  des  attributions  du  jury  qui  se  rat- 
tachent à notre  sujet. 

Nous  avons  dit  déjà  que  les  actes  de  la  compétence  de  la 
cour  d’assises  étaient  les  crimes  ; cependant  celte  compé- 
tence s’étend  en  outre  à quelques  autres  cas.  Ainsi,  lors- 
qu’un f lit  déféré  à 1a  cour  d'assises  comme  ayant  les  cai  actè- 
resd'un  crime  ne  présente  plus,  après  les  débats,  que  les  sim- 
ples clément  d’un  délit.  In  cour  ne  procède  pas  moins  au 
jugement.  De  même,  la  charte  de  1830,  |>our  assurer  plus 
de  garanties  aux  accusés,  a étendu  la  coni|»élence  des  cours 
d'assises  à tous  les  délits  de  la  presse  et  à tous  les  délits  poli- 
tiques, et  voulu  que  ces  délits  ne  fussent  plus  jugés  que  par 
le  jury. 

Après  avoir  indiqué  fa  compétence  et  la  formation  des 
cours  d'assises,  nous  devons  retracer  leurs  fondions. 

Dès  qu’un  crime  est  connu  ou  soupçonné  , 1a  police  judi- 
ciaire cherche  à en  réunir  les  preuves  et  à saisir  le  coupa- 
ble ; un  magistral  est  commis  pour  procéder  à l’instruction  ; 
aussitôt  qu'elle  est  suffisamment  avancée , la  chambre  du 
conseil  du  tribunal  de  première  instance  d’abord  (voyez  Tnt- 
DCNACX  DE  PREMIÈRE  INSTANCE),  ensuite  fa  chambre 
d’accusation  de  la  cour  royale  (voyez  Côuns  royales),  exa- 
mine si  les  indices  recueillis  sont  assez  graves  pour  motiver 
de*  poursuites  ultérieures.  S’il  est  déeidé  qu’il  doit  en  être 
ainsi,  il  est  rendu  un  arréi  de  renvoi  qui  ordonne  que  l'af- 
faire sera  portée  à la  cour  d'assises,  qui,  en  désignant  1a  nature 
du  crime  reproché,  précise  le  but  de  la  poursuite.  D’après  cet 
arrêt , le  procureur-général  dresse  l’acte  qu'on  nomme  acte 
d'accusation  ; cet  acte  contient,  avec  l’exposé  des  faits,  l’in- 
dication des  preuves  et  1a  citation  de  ta  loi  à appliquer;  il  se 
termine  |iar  les  questions  qui  doivent  être  soumises  au 
jury. 

A la  prochaine  session  des  assises , au  jour  et  à l'heure; 


ASSISES  ( Cours  D’). 


ASSISES  (Coras  d’). 


fixés,  la  cour  s'assemble;  les  jurés  se  réunissent,  et  leurs 
noms  sont  jelés  dans  une  urne.  Le  président  les  tire  an  sort 
un  à un;  le  ministère  public  est  présent , et  peut  récuser  les 
jurés qu’il  croit  devoir  ne  pas  pari iciperau jugement;  l’accusé, 
assisté  de  son  conseil , est  aussi  présent  et  exerce  le  même 
droit.  Quand  douze  jurés,  non  récusés,  oui  répondu  à l’ap- 
pel, le  jury  est  complet.  Il  prend  sa  place,  la  cour  entre  en 
séance , les  portes  sont  ouvertes  au  public , et  les  débats 
commencent. 

Nous  passerons  rapidement  snr  les  détails  de  l’audience , 
parce  que  ces  détails  sont  connus  à peu  près  de  tout  le  monde. 
L’accusé  comparll  libre,  dit  la  loi , et  seulement  accompa- 
gné de  gardes  pour  !’etn|iéclier  «le  s’évader.  Un  conseil  de 
son  choix  ou  désigné  d’oflice  par  le  président,  est  assis  près 
de  lui.  Les  instrumens  qui  ont  servi  au  crime , les  vélemeus 
et  tous  les  objets  sur  lesquels  il  a laissé  des  traces,  sont  dé- 
posés sur  le  bureau  ; chaque  débris  a été  recueilli , chaque 
empreinte  est  reproduite;  les  cadavres  même  des  victimes 
inhumés  ou  enfouis  depuis  plusieurs  années  sont  souvent  re- 
construits et  présens  aux  débats;  rien  n’est  négligé  de  tout 
ce  qui  peut  servir  à foi  mer  la  conviction  du  jury  et  de  la 
cour.  Le  président  interroge  l’accusé  sur  ses  noms,  pré- 
noms , etc. , et  il  prononce  ensuite  la  formule  du  serment 
que  prête  chaque  juré;  le  greffier  lit  l’acte  d’accusation,  le 
procureur- général  ou  son  substitut  expose  les  faits;  les  té- 
moins sont  successivement  introduits  et  entendus  sous  la  foi 
du  serment.  L’accusé , son  défenseur  et  la  partie  civile , peu- 
vent, [>ar  l’organe  du  président,  leur  adresser  les  interpella- 
tions qu’ils  jugent  nécessaires;  les  juges,  le  ministère  pu-  | 
blic  et  les  jurés  peuvent  aussi  les  interpeller  directement,  en 
demandant  au  président  la  |>arole.  Le  président  lui-même , 
chargé  de  la  police  de  l’audience  et  de  la  direction  des  débats, 
est  investi  d’un  pouvoir  discrétionnaire , en  vertu  duquel  il  ' 
peut  foire  apporter  devant  la  cour  toutes  les  pièces  qu’il 
croit  propres  à répandre  quelque  jour  sur  le  fait  contesté, 
et  foire  appeler,  même  par  mandat  d’amener,  toutes  les  per- 
sonnes qu’il  croit  utile  d’eniendre.  Il  prend  toutes  les  mesu- 
res convenables  à la  découverte  de  la  vérité;  U loi  charge 
son  honneur  et  sa  conscience  d’employer  tou»  ses  efforts 
pour  en  fovoriser  la  manifestation;  mais  le  président  ne  doit 
[tas  permettre  que  des  incideus  sans  objet,  des  contestations 
sans  but , et  surtout  d’inconvenantes  discussions  prolongent 
inutilement  les  débats.  La  parole  est  donnée  d’abord  à la 
partie  civile  et  au  ministère  public,  pour  développer  les  moyens 
qui  appuient  l’accusation,  ensuite  à l’accusé  et  à >on  coused 
pour  y répondre , puis  de  nouveau  au  ministère  public  et  à 
la  partie  civile,  s’ils  demandent  à répliquer;  mais  l’accusé 
et  son  conseil  ont  toujours  le  droit  de  parler  les  derniers. 
Quand  l’accusé  pense  n’avoir  plus  rien  4 ajouter  à sa 
défense , le  président  ferme  la  discussion  , et  déclare 
que  les  débats  sont  terminés.  Aux  termes  de  la  loi , il  ré- 
sume l’affaire’,  rappelle  aux  juré»  les  principales  preuves 
pour  et  contre  l’accusé , et  la  gravité  des  fonctions  qu’ils 
ont  à remplir.  Ces  expressions  doivent  être  remarquées; 
elles  prouvent  que  le  législateur  ne  demande  au  président  que 
de  rappeler  sommairement  les  foits,  et  de  présenter  une 
analyse  fidèle  de  la  discussion , mais  qu’il  n’a  point  d’o- 
pinion à émettre,  et  que  l’impartialité  est  son  premier  de- 
voir; elles  renferment  la  condamnation  de  ces  résumés  hos- 
tiles, véritables  réquisitoires  nouveaux,  auxquels  l’accusé 
ne  peut  plus  répondre,  et  dont  nous  avons  vu  trop  souvent 
de  déplorables  exemples.  Le  résumé  se  termine  par  t’énoncé 
des  questions  résultant  de  l’acte  d’accusation  et  des  questions 
nouvelles  qui  ont  pu  surgir  des  débats.  Si  l’accusé  a moins 
de  seize  ans , on  pose  la  question  de  savoir  s’il  a agi  avec 
discernement.  Quelquefois  un  accusé  invoque  aussi  comme 
exclue  un  des  foits  auxquels  la  loi  a attribue  ce  caractère. 
Autrefois,  le  président  pouvait  i son  gré  poser  ou  ne  pas 
poser  aux  jurés  les  questions  d’excuses;  depuis  la  révision  du 
Code  d’instruction  criminelle  en  1832,  il  doit  toujours  le 
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foire,  et  c’est  une  innovation  heureuse  dont  s'applaudit 
l’humanité. 

Le  président  fait  remettre  ensuite  au  chef  du  jury  les  ques- 
tions écrites,  l’acte  d’accusation , les  procès-verbaux  et  les 
pièces  du  procès;  les  dépositions  écrites  des  témoins  sont  les 
seules  qu’on  ne  leur  remette  pas , parce  que  l'esprit  de  la  loi 
est  que  la  conviction  des  jurés  se  forme  d’après  les  seules  dé- 
positions orales  qu’ils  sont  mieux  à même  d'apprécier.  L’ac- 
cusé est  conduit  hors  de  l’auditoire,  et  les  jurés  se  retirent 
daas  la  salle  de  leurs  délibérations. 

C’est  au  mot  Jury  que  nous  verrons  comment  ils  doivent 
y procéder,  quelles  règles  ils  doivent  observer,  et  comment 
se  forme  la  majorité  légale.  Mais  nous  devons  faire  remar- 
quer ici  l’importante  modification  apportée  par  la  loi  du 
28 avril! 852  aux  dispositions  primitives  des  Codes  pénal  et 
d’insiruction  criminelle,  relativement  à la  déclaration  du 
jury.  Celle  déclaration  ne  pouvant  être  qu’une  affirmation 
ou  une  négation  pure  et  simple,  sur  le  fait  imputé  à l’ac- 
cusé , on  a compris  que , quelque  étendue  que  hit  la  classi- 
fication des  crimes , le  même  fait  |*ouvait  offrir  des  degrés  de 
criminalité  different,  suivant  les  circonstances  dont  il  est 
environné;  on  a doue  étendu  les  pouvoirs  du  jury,  et  on  lui 
a donné  le  droif  souvent  désiré , de  déclarer  que  l’accusé  est 
coupable,  mais  qu'il  existe  en  sa  faveur  des  circonstances 
atténuantes;  l'cITel  de  cette  déclaration  est  de  faire  descen- 
dre d’un  degré  la  peine  à prononcer  par  la  cour  (voyez  Cir- 
constances ATTé,N(J aNtrs  ).  On  ne  pose  point  de  question 
à ce  sujet  ; niais  le  président  avertit  les  jurés  que  s’ils  pensent 
qu’il  existe  des  circonstances  atténuantes  , ils  doivent  en 
foire  la  déclaration. 

Quand  il  a arrêté  sa  décision , le  jury  rentre  dans  la  salle 
et  reprend  sa  place,  la  cour  reprend  également  séance.  Alors, 
sur  l'interrogation  du  président , le  chef  du  jury,  debout , la 
main  placée  sur  son  cœur,  prononce  ces  paroles  simples  et  gra- 
ves : « Sur  mon  honneur  et  ma  conscience,  devant  Dieu  et 
» devant  les  Itommes  , la  déclaration  du  jury  est  : ooi , Yae- 
» cusé  est  coupable,  — ou  non,  l’accusé  n'est  pas  coupable.  • 
Celle  déclaration  signée  par  le  chef  du  jury , est  remise  au 
président , qui  la  signe  aussi , et  la  fait  signer  par  le  greffier. 
Dès  lors , le  |ioiiit  de  fait  est  irrévocablement  constaté , et  la 
mi«»inn  du  jury  terminée , il  ne  reste  plus  qu'à  foire  l'appli- 
cation de  la  loi;  c’est  la  mission  de  la  cour. 

L’accusé  est  alors  rappelé,  et  la  déclaration  do  jury  lui  est 
lue  par  le  greffier.  S’il  est  déclaré  non  coupable , le  prési  • 
dent  seul , sans  délibération  de  la  cour,  prononce  qu'il  est 
acquitté  de  l’accusation  portée  contre  lui , et  ordonne  qu’il 
soit  mis  sur-le-champ  en  liberté , s’il  n’est  retenu  pour  autre 
cause.  Si , au  contraire,  il  est  déclaré  coupable , deux  ques- 
tions peuvent  se  présenter  : d’abord , celle  de  savoir  si  le  fait 
déclaré  constant  est  prévu  par  une  loi  pénale;  en  second 
lieu , et  en  cas  d’affirmative , celle  de  savoir  quelle  est  la 
peine  qui  doit  être  appliquée.  Une  nouvelle  discussion  peut 
s’engager  sur  ces  deux  points  entre  l’accusé,  son  défenseur 
et  le  ministère  public  : Us  sont  tour  à tour  entendus  ; la 
cour  délibère  ensuite.  Si  elle  pense  que  le  fait  reproché  à 
l’accusé  ne  constitue  ni  crime  ni  délit,  le  président  pro- 
nonce que  l’accusé  est  absous,  et  ordonne  sa  mise  en  liberté, 
comme  dan»  le  cas  d’acquittement.  Néanmoins,  ces  deux 
cas  ne  doivent  pas  être  confondus,  puisque,  dans  l’un,  celui 
d'acquittement,  c’est  le  jury  qui  déclare  que  l’accusé  n’est 
| pis  coupable;  tandis  que  dans  l’autre , celui  de  l'absolution, 
I l’accusé  a été  déclaré  coupable , et  que , si  nulle  peine  ne 
lui  a été  infligée,  c’est  uniquement  parce  que  la  loi  a omis 
de  prévoir  et  de  punir  le  crime  qu’il  a commis.  Enfin , 
quand , ce  qui  arrive  presque  toujours,  le  fait  criminel  dé- 
claré constant  à la  charge  de  l’accusé,  rentre  dans  la  défi- 
nition d’une  disposition  pénale,  la  cour  fixe,  entre  les 
limite»  de  maximum  et  de  minimum  établies  par  la  loi,  la 
peine  qu’elle  juge  devoir  appliquer,  et  le  président  prononce 
l'arrêt.  Cet  arrêt,  dans  tous  le*  cas,  doit  être  précédé  de  la 
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JctUi  e du  texte  ne  la  lui  ap;  liquee,  ; fin  «Je  niomier  A luus 
que  c'e>t  la  lui  seule  qui  oulonnr  le  châtiment,  ou  qui  lie 
permit  pas  d'en  infliger.  Selon  It-s  cuvons  silices,  le  prcai- 
dent  peut  aussi  cxhor  er  l'arcuM.*  à l.«  fe  nicie,  A la  re-igua- 
lion*  à icfu  mer  sa  conduite,  à éviter  d'étre  de  nouveau 
traduit  devant  la  justice;  il  doit  l'aver  ir  de  la  ficulte  qu’il  a 
de  s - pourvoir  en  cassation  dans  le  délai  de  trois  jouis  : les 
auê  s des  cours  d'assises  ne  suut  point  ■iiscepnb'es  d'.  ppel. 

Quelquefois  des  demandes  eu  dommages-inlci  êta  ou  en 
res  iiuliun  sont  fuenn  ea,  soit  par  l'accuse,  soit  contre  lui  : 
ces  demandes  sont  jugées  par  la  cour  seule,  apres  la  lecture 
de  la  dccfaialiou  du  jury  : elles  en  sont  généralement  indé- 
pendantes. 

Quoique  la  decision  du  point  de  fait  appartienne  exclusi- 
vement an  jury,  il  est  une  circonstance  cependant  dans 
laquelle  la  cour  peut  annuler  celte  decision.  Si  les  membres 
de  la  cour  sont  unanimement  convaincus  que  les  jurés  , 
tout  en  obtenant  les  formes,  se  sont  trompés  ail  fond,  la 
cour  peut  surseoir  au  jugement,  et  renvoyer  l'affaire  à la 
session  suivante,  pour  être  soumise  à un  nouveau  jury  : 
mais  il  faut  que  celte  détermin  dion  vienne  île  la  cour  elle- 
mëine  ; nul  n’est  en  droit  de  la  provoquer;  d'ailleurs  c'est 
en  faveur  de  l'accusé  seulement  qu’elle  peut  être  prise,  et 
jamais  contre  lui.  Une  seule  fois,  le  28  août  1813.  N.qioléoii 
osa  faire  annuler  par  un  séualus-coiisulle  la  déclaration  d’un 
jury  d’Anvers,  qui  avait  renvoyé  des  accusés  comme  non 
coupables;  le  5 avril  1814,  cet  acte  était  signalé  par  le  sénat 
comme  un  des  motifs  de  sa  déchéance. 

Nous  avons  dit  que  l’aud  ence  devait  être  publique  ; la  loi 
en  effet  l’exige.  Elle  a voulu  , dans  la  publicité  des  délits , 
donner  une  garantie  de  plus  à l’accusé;  elle  a pensé  qi.e 
dans  un  jugement  solennel  en  face  de  tous,  il  trouverait 
plus  de  gravité  dans  les  hommes . plus  de  régularité  dans 
les  formes,  plus  de  mesure  et  d’iiiqkailialilé  dans  les  déci- 
sions; que  la  conscience  des  magistrats  et  de  l’accuse  serait 
fortifiée  de  toute  la  conscience  du  public.  Le  législateur  a 
aussi  pensé  que  le  spectacle  imposant  d’une  cour  de  justice, 
l’effroi  que  doit  imprimer  une  contlutv'ttion  irrévocable- 
ment prononcée , auraient  de  salutaire*  Malheureu- 

sement ces  prévisions  ne  se  sont  point  réalisées  : l’expérience 
apprend  que , dans  les  grandes  villes  surtout , l'auditoire 
est , pour  la  plus  grande  partie  , composé  de  gens  qui  vien- 
nent, non  (tour  se  prémunir  contre  les  penchaus  au  crime, 
mais  pour  étudier  les  lois  pénales  , afin  de  nicher  de  les  élu- 
der, ou  de  ae  ménager  les  chances  favorable*  (|ue  peuvent 
offrir  les  impei factions  ou  tes  lacunes  de  la  législilioti.  Trop 
souvent  atisd , on  voit  line  curiosité  que  nous  ne  voulons 
pas  qualifier,  attirer  à ces  drames  pénibles  des  spectateurs 
qu'on  s’étonne  d'y  rencontrer;  1*0*1  voit  d'iihlifiéiens oi>ifs, 
des  h tûmes  jeunes  et  pan  es  , venir  s'asseoir,  pour  cbeiclier 
les  plaisirs  d’émotions  vives,  prés  de  ce  banc  ou  se  débat 
péniblement  un  misérable  | our  arracher  sa  têt*»  à l'echafaud. 
Au  reste,  la  règle  générale  de  la  publicité  reçoit  exception 
lorsque  celle  publicité  serait  dangereuse  po  >r  l’ordre  public 
pfl  pour  les  mœurs  : la  cour  peut  alors  ordonner  que  les  dé- 
bats auront  lieu  à buis-clos , c’est-à-dire  en  présence  des 
seules  personnes  nécessaires  au  jugement  de  la  cause.  Mais 
le  ministère  public  doit  veiller  à ce  que  le  Imis-clos  ne  M)il 
pas  ordonné  sous  de  vains  ou  frivoles  prétextes,  cl  dans 
aucun  cas  cette  mesure  ne  peut  s’étendre , ni  au  résume 
du  président , ni  à la  prononciation  de  l’arrèl,  qui  doivent 
toujours  avoir  lieu  publiquement. 

Nous  avons  retracé  sommairement  la  procédure  O'dinaire 
des  cours  d’assises.  Quand  l'accusé  est  cou  limace  (voyez  ce 
mot) , c’est-à-dire  lorsqu'il  ne  s’est  pas  rendu  à l’appel  de 
la  justice  et  qu’il  n’a  pu  être  saisi,  on  pioi  àleiiitfcmnuieul 
H n’y  a point  intervention  d i jury;  la  cour  en  remplit  les 
fonctions,  ♦ ! prononce  seule,  et  sur  le  fût  et  sur  la  p inc  : 
aucun  ut  loueur  ne  peut  uou  pins  être  entendu  cil  laveur  de 
l’accuse. 


Maint  ennui , il  ne  nous  reste,  avant  de  terminer,  qu’à  pré- 
senter  quelques  réflexions  sur  la  réduction  opérée • P*1,  I* 
lui  du  4 mais  1831 , dan*  le  nombre  des  magi-trals  compo- 
sant les  cours  d’assises.  Ces  m igistrais  n’ont  été  rédttils  de 
cinq  à trois  qu’apivs  le*  plus  vives  et  les  plus  intéressantes 
discussions.  Les  plus  graves  considérations  étaient  invoquée* 
de  part  et  d'autre. 

G itx  qui  s'opposaient  à la  modification  faisaient  remar- 
quer que,  dans  notre  organisation  judiciaiie  , à mesure  que 
riui|ioi  tance  des  déliais  s'accroît , le  nombre  vies  juges  aug- 
mente. Lorsque  1rs  chambres  civiles  des  cours  royales  ne 
;>euveni  juger  qu'au  nuuilire  de  sept  conseillers,  et  les 
chambres  d<  s appels  de  police  correctionnelle  qu’au  nombre 
de  cinq  membres,  les  cours  d’assises,  disail-on,  qui  pro- 
noncent sur  riioiuieur  cl  sur  la  vie  des  citoyens,  doivent 
être  au  moins  composées  de  cinq  magistrats.  En  vain,  pré- 
lemlrail-on  que  les  cours  d’assises  peuvent  être  sans  incon- 
vénient réduites  à trois  juges,  parce  qu'elles  n’ont  qu’à 
appliquer  la  loi  au  fait  déclaré  constant  par  le  jury  : ces 
cours  ont , dans  la  réalité,  une  foule  d'autres  attributions  de 
la  plus  grande  importance  ; elles  peuvent  ordonner  que  les 
déliais  auront  lieu  à huis-dos;  elles  sont  appelées  à statuer 
sur  toutes  les  que-lions  incidentes  qui  s’élèvent , et  dont  la 
solution  a une  influence  si  décisive  sur  le  sort  de  l’accusé; 
la  position  des  questions  au  jury  est  soumise  à leur  jugement; 
elles  vu  il  à apprécier  les  circonstances  et  à choisir  entre  le 
maximum  et  le  minimum  de  la  peine,  toutes  les  fois  que  la 
loi  n’a  pas  prononcé  d'une  manière  |>osilive  et  absolue;  il 
leur  est  |»eriuis  tic  renvoyer  l’affaire  à la  session  suivante,  si 
le  jury  leur  parait  s'être  trompé  en  déclarant  l’accusé  con- 
vaincu; enfin  , il  entre  dans  leurs  attributions  de  prononcer 
souverainement  sur  les  demandes  en  dommages-intérêts, 
founcespar  l’accusé  ou  contre  lui  : un  tribunal  dont  les 
fonctions  sont  si  graves  cl  « variées  doit  néci  ssairement 
offrir  la  garantie  qui  résulte  d’un  certain  nombre  de  juges. 

De  leur  côté.  Ica  partisans  de  la  réduction  alléguaient 
d'abord  l’avantage  d’enlever  un  moins  grand  nombre  de 
magistrats  à leurs  occupations  habituelles,  avantage  qui 
doit  contribuer  a rendre  plus  simple  et  plus  prompte  l'ad- 
ministration de  la  justice.  Nous  reconnaissons,  continuaient- 
ils,  qu’en  matière  civile  et  correctionnelle,  où  les  mêmes 
juges  prononcent  sur  le  fait  et  sur  le  droit , il  est  convenable 
vie  ehctclier  des  garanties  dans  le  nombre  des  magistrats, 
et  dan-  la  f.icu lté  d'appel  à une  juridiction  plus  élevée.  Mais, 
au  grand  criminel , aux  assises , ce  sont  des  garanties  diffé- 
rentes, plus  ras*urantes  encore  qu'il  faut  donner  à l’accusé; 
c’est  pour  rrla'qii’ou  a séparé  le  jugement  sur  le  fait  du  ju- 
gement sur  le  droit;  qu’on  a confié  le  premier  à des  jurés, 
le  second  à des  magistrats.  L’accusé , trouvant  les  sûretés 
les  plus  efficaces  dans  ce  système , n’a  plus  besoin  de  récla- 
mer celles  que  peut  offrir  le  grand  nombre  vhs  juges,  bans 
toute*  les  législations  ou  l’appréciation  du  fait  est  séparée 
de  la  decision  en  droit , on  voit  à côté  de  juges  nombreux 
pour  le  fait , se  placer,  [tour  le  droit,  un  (ici  il  nombre  de 
jnires , ou  même  un  juge  unique,  comme,  par  exemple, 
à Rome  et  en  Angleterre.  D’ailleurs,  la  resjionsabililé  est 
d'autant  plus  légère  qu’elle  est  plus  divisée;  trois  juges  sou! 
plus  circonspects  que  cinq  dans  l’application  des  peines, 
parce  qu’ils  sentent  qu'une  responsabilité  plus  grave  et  plus 
directe  pè*e  sur  chacun  d'eux.  En  réduisant  le  nombre  des 
juges , on  arrive  à pouvoir  faire  de*  choix  plus  parfaits . à ne 
placer  dans  les  coins  d'assises  que  des  magistrats  d’élite, 
et  , tfil  est  permis  d’employer  ici  cette  expression , 1a 
qualité  doit  suppléer  à la  qiiuiiilé.  Enfin,  si  l'iut  examine 
les  divers  systèmes  qui  se  sont  succédé  depuis  1791 , on 
s'.rMTçoit  que  l’on  n’a  augmenté  le  nombre  des  juges  que 
lonupiTn  deiial  tirant  l'institution  du  jury  ou  les  a appelés  à 
concourir  A la  rotiieaialinn  du  fait.  Souk  l'empire  delà  M 
du  4t»  29  septembre  4791  . les  tribunaux  rnmiurlx  riaient 
composes  de  quatre  juge» ; le  Code  du  5 brumaire  en  \ j 
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(25  octobre  1795)  éleva  cc  nombre  à cinq . mai*  la  loi  ilu 
27  ventôse  an  vill  (18  mars  4890)  le  réduisit  à trois  ; le 
Code*  d'instruction  criminelle,  (ail à uneépoi|iieuù le  jmy 
était  suspect  an  pouvoir,  deci  la  que  les  cours  d’assi-es  se- 
raient composées  de  cinq  membres,  en  même  temps  qu'il 
les  appela  à délibérer  sur  le  fait,  lorsque  la  déclara. ion  du 
jury  u’aorail  clé  rendue  qu’à  la  m.-joiilc  de  sept  'Oix  contre 
cinq , c'est-à-dire  à s’immiscer  dans  la  connaissance  du  Tait , 
ce  (pii  était  contraire  à la  nature  de  riusUtuiiou  du  jury , 
et  ce  qui  n’a  plus  lieu  aujourd'hui. 

Quelques  publicistes  adopl.uU  les  vues  de  Renth.im,  pro- 
posaient de  donner  âuu  seul  magistrat  les  attributions  dont 
les  cours  sont  investies;  mais  ce  système  fut  repousse , par- 
ce  que  lorsqu'un  magistral  seul  est  appelé  à prononcer,  son 
opinion  n’éprouve  jamais  l'épreuve  si  nécessaire  de  la  con- 
tradiction et  de  l i discussion. 

Pour  nous,  s’d  nous  est  permis  d’émettre  une  opinion  sur 
ce  grave  sujet  qui  aurait  demandé  û être  développé  dans  un 
cadie  bien  plus  étendu , nous  if  hésitons  pas  à déclarer  que 
nous  approuions  complètement  la  modification  introduite. 

ASSOCIATION.  On  nomme  association  l’ctal  d’un 
certain  nombie  d’individus  joints  ensemble  dans  un  ou  plu- 
sieurs buts  communs.  Comme  ce  concours  de  volontés  ne 
saurait  jamais  embrasser  dans  *on  ensemble  la  variété  pres- 
que infinie  d’actions  que  ces  divers  individus  |*euvcut  se 
proposer,  il  en  résulte  qu’il  y a toujours  une  |*art  laissée  à 
leur  liber té,  et  que  l'association  humaine  ne  peut  être,  dans 
aucun  cas,  une  liaison  ab-olue  d’existences.  Aussi  voit -on 
que  la  vie  d'uu  même  individu  est  susceptible  de  $c  piéler 
simultanément  à une  multitude  d'associations  differentes. 
C’est  ce  réseau  multiple  d’associations  | arliciilicres  qui  con- 
stitue la  société  generale,  dont  l'associaüon  gouverne- 
mentale ou  politique,  malgré  son  importance,  n’tsl  cc|*ii- 
danl  qu’une  simple  face.  Ces  sociétés  pai  l.culières,  bien  que 
plus  restreintes  que  la  société  poi  tique,  oui  donc  aussi  bien 
qu’elle  le  cercle  imprescriptible  de  leurs  droits;  et  ce  n’e*t 
que  par  une  erreur  giossière  ou  une  brutale  lésion  de  la 
libelle  humaine,  que  la  société  politique  prétendrait  sou- 
mettre à sa  juridiction,  pu  uni  les  sociétés  secondaires,  celles 
qui  ne  réclament  point  sa  sanction  et  celles  qui  sont  incapa- 
bles de  lui  nuire.  Le  droit  d'association  e>t  fondé  sur  l’es- 
sence même  de  la  nature  humaine,  sur  la  sociabilité,  et  ne 
relève  que  de  Dieu.  Mais  ce  nVst  point  ici , et  seulenseui 
lorsque  nous  traiterons  de  lasociabilitc,  qu’il  nous  sera  permis 
d’en  montrer  toute  la  grandeur  cl  toute  la  foi  ce.  Quant  à 
ses  résultats,  c’est  à dire  quant  aux  société-  pat licalières , 
U Iles  que  les  sociétés  de  la  famille  et  du  mariage,  les  sociétés 
d'industrie  et  de  commerce,  les  sociétés  de  science, de  li  tc- 
ratiireoude  beaux-arts,  les  sociétés  religieuses  et  politiques, 
il  faut  eu  chercher  les  détails  dam  les  aiticles  spéciaux  qui 
sont  consacrés  à ces  sujets  sjteci  mx,  et  qui  embrassent  tonte 
celte  immense  partie  de  la  vie  bumaiue,  dont  la  liberté  iudi- 
vidue  le  n’esi  |*ouu  maiire&se. 

ASSOLEMENT.  Employé  pour  la  première  fuis,  en 
1774 , par  le  marquis  de  Costa,  le  mot  assolement . dont  la 
racine  est  facile  a deviner , signifie  la  division  du  terrain 
d’une  exploitation  rurale  en  diverses  soles  ou  parties  suc- 
cessivement affectées  à la  production  des  objets  de  la  cul- 
ture , de  manière  qu’au  bout  ü’un  certain  nombre  d’aitnccs 
la  même  plante,  tour  à tour  reçue  sur  les  d fi'éreiiles  soles, 
revienne  sur  la  première,  et  qu’une  no. mile  révolution , 
une  nouvelle  rotation  commence,  qui  s'accomplira  avec  les 
mêmes  phases  ou  avec  des  phases  différentes,  bref,  l'asso- 
lemeul  est  un  ordre  complexe  de  culture  suivant  l’espace  et 
suivant  le  temps;  il  implique  donc  la  connaissance , l’a;qiré- 
dation  comparative  et  la  coordination  de  tous  les  dément 
passagers  ou  constans,  généraux  ou  spéciaux,  qui  concou- 
rent au  but  de  la  production  agricole  ; il  est  le  centre , le 
pivot  autour  duquel  tournent  sans  cesse  toutes  les  ouérations 
de  la  ferme;  dans  sa  théorie,  il  est  l'expression  lu  plus  ac- 


complie de  l ct.it  on  se  trouve  la  science  agronomique , de 
ni  nie  que  dans  ses  applications  il  est  un  miroir  fidèle 
des  progrès  de  l’art.  En  effet,  lorsque  la  population  était 
rare  cl  dair-seuiée  sur  le  sol,  il  lui  était  loisible  d’en 
cultiver  successivement  tontes  U s parties  en  céréales  seule- 
ment, de  manière  ù ne  re'  cuir  sur  chacune  qu’ après  un 
nombre  d’an  nées  considérable  ; mais  à mesure  que  ses  rangs 
se  pressèrent , elle  fut  obligée  de  rapprocher  les  retours  de 
la  culture  ; elle  la  ramena  ainsi  tous  les  deux  ans  sur  le 
même  sol , et  meme  allant  plus  loin , elle  ne  le  laissa  reposer 
qu’aprrs  en  avoir  tiré  deux  ou  même  trois  récoltes  de 
suite.  C’tM  à cet  assolement  que  s’est  arrêtée  l'agriculture 
chez  la  majeure  partie  des  peuples.  Tous  les  deux,  trois 
ou  quatre  ans  ou  laisse  la  terre  en  jachère , c’est-à-dire 
qu’on  ne  la  force  pas  à se  couvrir  de  recuites  utiles  à 
riiomme,  mais  qu’on  se  borne  à la  lalioiirer  plusieurs  fois  pour 
■lèiruiie  les  mauvaises  herbes  qui  l’ont  em allie,  l'ameublir 
et  eu  exposer  successivement  toutes  les  parties  au  contact  de 
l'atmosphère , ce  qui  produ  l une  amelioration  réelle.  Com- 
parai ivi  meut  à l'agriculture  de  l'époque  qui  l’a  précédée, 
la  jachère  est  un  grand  progrès  ; mai-,  elle  n’est  plus  au  ni- 
veau de  ceux  qu'ont  faits  l’industrie  cl  la  population  dans 
notre  époque.  Le  principe  sur  lequel  elle  re|»ose,  savoir,  que 
la  terre  se  las-e  de  produire  et  qu’elle  a besoin  de  repos , 
n’est  vrai  que  dans  les  lim  tes  mêmes  du  système  triennal , 
tel  qu'il  a été  pratiqué  jusqu'à  présent , c’est-à-dire  dans 
cette  combinaison  où  l’on  ne  fait  entrer  que  des  céréales; 
mais  il  c>i  faux  ou  du  moins  il  prend  une  tout  autre  signi- 
fication dans  les  m ations  où  des  plantes  appartenant  à des 
familles  différentes  se  succèdent  tour  à tour  : le  repos  alors 
consiste  dans  celte  muta  ion  même  : 

Sic  quoque  mutati*  reqniescuQt  fetibus  irn, 

a dit  Virgile  : ce  n’est  plus  un  re|K»s  proprement  dit,  c’est 
un  changement  qui  met  en  d’autres  puissances . qui  emploie 
d’au. res  matières,  et  qui  sur  ont  les  fait  contribuer  aux 
liesoius  de  Hioinnie,  au  lieu  de  les  laisser  se  consumer  dans 
la  creatiou  des  plan' es  inutiles  ou  même  nuisibles  à celles 
dont  nous  avons  I csoiu.  La  jachère  toute,  pour  ainsi  dire  , 
dans  un  cercle  vicieux,  et  elle  est  en  contradiction  avec  elle- 
même  : ces  hei lies  , dont  la  destruction  coûte  tant  de 
peine,  lui  doivent  en  partie  leur  naissance  ; el  es  tendent 
d'autant  plus  à preit-ire  l'ascendant  sur  les  céréales  que 
ce  les  ci  par  la  longueur  de  leur  séjour  sur  la  terre,  dans 
des  conditions  artificielles,  ont  dissi|»c  davantage  les  res- 
sources que  la  nature  ou  l’ail  leur  avait  ménagées.  Un  autre 
grand  défaut  de  la  jachère,  c’est  qu’elle  n’est  pas  favorable 
à la  production  des  fourrages , ni  par  conséquent  à celle  des 
engrais.  Reléguée  en  dehors  de  l’assolement  sur  les  parties 
bs  plus  éloignées  on  les  moins  fécondes  de  la  ferme,  celle 
production  est  tout  au  plus  suffisait  e pour  maintenir  le  ni- 
veau île  celle  des  cereales.  Aussi  partout  où  rè^ue  l'assole- 
ment triennal  avec  jachère,  l’agriculture  reste-t-elle  sta- 
tionnaire. 

Elle  devient  au  contraire  progressive  partout  où  s’intro- 
duit la  méthode  des  assolemem  alternes , laquelle  en  coor- 
donnant les  coltines  de  manière  qu’elle»  s’entr’aifienl  et  se 
pépareul  les  unes  les  antres , et  accordant  aux  plantes  four- 
laeères  une  importance  aussi  grande  ou  même  plus  grande 
qu'à  relies  qui  sont  géner.denient  destinées  à I homme , 
tend  sans  resNeà  augmenter  la  niasse  des  substances  fertili- 
santes. Le  développement  de  cette  proposition  se  fera  mieux 
coin  | «rendre. 

Si  d’un  terrain  qui  vient  de  produire  une  récolte  il  une  es- 
père quelconque,  vous  exigez  immédiatement  une  seconde  ré- 
colte  de  plantes  appaittnaut  à la  même  espèce,  au  même  genre 
ou  à la  même  famille,  elle  réussira  mal;  mais  si,  au  con- 
traire, à ces  plantes  vous  en  faites  stiecéder  sans  interruption 
d’autres  «pii  en  soient  éloignées  par  leur  organisation . elles 
paraîtront , toutes  choses  égales  d'ailleurs,  souffrir  beaucoup 
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moins  de  l’influence  de  leurs  devancières  qne  les  analogues 
de  celles-ci.  Dans  la  nature,  on  cite  des  exemples  de  végé- 
taux qui,  après  avoir  vécu  en  société  nombreuse  sur  de 
grands  espaces , Quittent  par  en  disparaître , et  sont  rem- 
placés par  d'autres  espèces  : c’est  ainsi,  par  exemple,  que 
dans  nos  pâturages  le  trèfle  rampant  (trifolium  repeus) , 
la  lupuline  (medicago  lupulina)  et  d’autres  légumineuses 
succèdent  aux  graminées  ; un  phénomène  semblable  a lieu 
anssi  après  la  destruction  des  forêts , ainsi  que  tciulent  à le 
faire  croire  les  faits  recueillis  par  plusieurs  savans.  On  a 
conclu  de  là  qu’il  règne  entre  les  plantes  des  sympathies  et 
des  antipathies , et  que  la  terre  en  devenant , par  le  laps  du 
tempsfimpropre  à la  végétation  de  certaines  espèces,  acquiert 
pendant  cet  intervalle  et  vraisemblablement  par  l'influence 
de  ces  mêmes  espèces , des  qualités  qui  la  rendent  suscep- 
tible de  se  prêter  à la  croissance  de  végétaux  éloignés  des 
premiers  par  leur  organisation  ou  leurs  habitudes. 

Plusieurs  interprétations  de  ces  faits  ont  été  mises  en 
avant.  On  a supposé  que  les  diverses  plantes  se  nourrissent 
de  sucs  differeus,  et  ou  leur  a attribué  une  aflinité  élec- 
tive en  vertu  de  laquelle  elles  choisissent  ceux  qui  leur 
conviennent,  et  laissent  ceux  qui  leur  sont  contraires; 
mais  celte  hypothèse  est  en  opposition  avec  l'ensemble 
des  phénomèues  de  la  vie  végétale  : les  plantes  aspirent 
indistinctement,  avec  l’eau  qu’elles  rencontrent  dans  le  sol , 
toutes  les  substances  que  cette  eau  contient  en  dissolution , 
lors  même  que  ces  substances  peuvent  leur  nuire  : ainsi , 
par  exemple . tous  les  végétaux  qui  croissent  sur  les  terrains 
imprégnés  de  sels , absorbent  l’eau  salée  ; seulement  les  uns 
't’en  accommodent , les  autres  en  souffrent  et  périssent. 
Rozier,  qui  conseille  de  faire  allei  ner  les  plantes  à racines 
profondes  et  pivotantes , avec  celles  dont  les  raciites  sont 
fibreuses,  motive  sa  recommandation  par  la  supposition  qne 
les  unes  ne  puisent  leur  nourriture  que  dans  la  couche  sujié- 
rieure  du  sol , tandis  que  les  autres  vont  chercher  la  leur 
dans  la  couche  inférieure;  mais  il  y a très  peu  de  plantes 
dont  les  racines  pénètrent  dans  le  sol  à uni  profondeur  de 
plus  de  sept  à huit  pouces,  et  toute  l’épaisseur  qu’elles  tra- 
versent est  presque  toujours  bouleversée  par  les  labours 
dans  l’intervalle  de  temps  qui  sépare  les  récoltes  de  ces  deux 
sortes  de  plantes.  On  a dit  encore  que  telles  plantes , grâce 
à l’ombre  épaisse  dont  elles  couvrent  le  sol , étouffent  les 
mauvaises  herbes,  entretiennent  une  humidité  salutaire,  et 
empêchent  la  volatilisation  de  substances  utiles  à la  végéta- 
tion ; que  telles  autres  engraissent  la  terre  de  leurs  débris , 
etqu’ii  en  est  dont  les  parties  vertes , déployant  une  grande 
surface,  mettent  plus  à contribution  pour  leur  subsistance 
les  fluides  atmosphériques , que  les  liquides  contenus  dans 
le  sol.  Prises  toutes  ensemble,  ces  differentes  hypolltèses  et 
d’autres  qu’on  a également  proposées , font  assez  bien  con- 
cevoir pourquoi  telles  récoltes  sont  de  plus  ou  moins  bons 
préparatifs  pour  celtes  qui  doivent  les  suivre;  mais  elles  ne 
nous  permettent  pas  de  comprendre  comment  il  se  bit  que 
ces  plantes,  qui  disposent  convenablement  remplacement 
où  elles  végètent  pour  les  plantes  étrangères , le  rendent , au 
contraire,  impropre  à la  croissance  de  leurs  semblables  ou 
de  leurs  congénères.  M.  de  Cadolle,  sentant  le  vice  de 
toutes  les  suppositions  dont  nous  venons  de  parier,  a adapté 
une  manière  de  voir  plus  satisfaisante. 

Brugmans  avait  déjà  affirmé  que  les  sucs  absorbés  par  les 
racines  des  plantes , puis  entraînés  dans  la  circulation  de  la 
sève,  déposent  les  matières  susceptibles  d’être  assimilées 
par  le  végétal,  et  que  le  résidu  redescend  aux  racines,  d’où 
il  est  rejeté  sous  forme  d’exsudation  ou  d’excrétions.  Celte 
idée,  qui  assimile  la  nutrition  des  végétaux  à celle  des  ani- 
maux, a été  reprise  par  M.  de  Candolle,  qui , la  corroborant 
de  nouvelles  exfiériences  entreprises  à sa  sollicitai  ion  par 
M.  Macaire,  b fait  servir  de  base  à la  théorie  des  assolem^ns. 
Le»  recherche#  de  M.  Macaire  tendent  en  effet  à établir  que 
b plupart  des  végétaux  exsudent  par  leurs  racines  les  sub- 


stances impropres  à leur  végétation  ; que  b nature  de  ces 
substances  varie  suivant  les  familles  de  plantes  qui  les  produi- 
sent; que  les  unes  étant  âcres  et  résineuses  peuvent  nuire  à 
i’alimeutalion  d’autres  végétaux,  tandis  que  d’autres  étant 
douces  et  gommeuses  peuvent  y servir.  Malheureusement 
parmi  ccs  conséquences,  que  tire  l’auteur  lui-même  de  ses 
observations , il  n’en  est  aucune  qui  aille  à notre  objet  prin- 
cipal; car  il  n’en  est  aucune  qui  concerne  l’influence  des  ex- 
crétions d’une  plante  quelconque  sur  les  individus  de  b 
même  espèce,  du  même  genre  ou  de  b même  famille, 
appeler  à vivre  avec  elle  ou  après  elle  sur  un  même  ter- 
rain. M.  Macaire  parait  n’avoir  fait  d’essais  dans  ce  sens 
qu’avec  1a  fève,  et  voici  ce  qu’il  a observé.  La  fève  vit  bien 
dans  l’eau  pure,  qui  continue  à rester  limpide,  mais  qui  prend 
une  couleur  jaune  ; les  réactifs  chimiques  et  l’évaporation  y 
décèlent  une  matière  analogue  à la  gomme  et  un  peu  de  car- 
bonate de  chaux.  On  trouva  que  l’eau  où  une  plante  de  celte 
es|ièce  avait  vécu  était  très  chargée  de  matière  excrétnenti- 
lielle  : d’autres  plantes  de  même  e-pèce  qu'on  y plaça  n’y 
vinrent  pas  bien  ; mais  pour  décider  si  leur  langueur  était  due 
au  manque  d’acide  carbonique  dans  le  fluide,  ou  à la  présence 
d’une  matière  exsudée  qu’elles  repoussaient,  on  plaça  des 
pieds  de  froment  dans  1a  même  eau.  Ils  y prospérèrent  : la 
couleur  du  liquide  devint  moins  intense,  le  résidu  moins  con- 
sidérable, et  il  fut  évident  que  les  nouvelles  plantes  ahsor- 
haicni  une  portion  de  b matière  que  la  première  avait  dé- 
posée. 

Partant  de  ces  faits,  M.  de  Candolle  établit  ainsi  sa  théorie 
des  assolemens.  Il  distingue  l’épuisemenl  du  sol  de  son  ef- 
fritement. « L’i  puisement , dit-il , a fieu  !o  squ’un  grand 
nombre  de  végétaux  oui  tiré  d*un  terrain  donné  toute  1a  ma- 
tière extractive;  et  l'effritement , lorsqu’un  certain  végétal 
détermine  b stérilité  du  sol , soit  pour  les  individus  de  même 
espèce  que  lui,  soit  (tour  ceux  de  même  genre  et  de  même 
famille,  mais  le  laisse  fertile  pour  d’autres  végétaux. 

» L’épuisement  a lieu  pour  loùs  les  végétaux  quelconques  ; 
il  agit  en  appauvrissant  le  sol , en  lui  enlevant  1a  matière  nu- 
tritive. L'effritement  a quelque  chose  de  plus  spécifique  ; il 
agit  en  corrompant  le  sol , et  en  y mêlant , par  suite  de  l’ex- 
crétion des  racines,  une  matière  dangereuse  : ainsi  un  pêcher 
gâte  le  sol  pour  lui-même,  i ce  point  que  si,  sans  changer 
de  terre,  on  replante  un  pécher  dans  un  terrain  où  il  en  a 
déjà  vécu  un  autre  auparavant , le  second  languit  et  meurt , 
tandis  que  tout  autre  arbre  peut  y vivre.  Si  le  même  arbre 
ne  produit  pas  pour  lui-même  ce  résultat,  c’est  que  ses  pro- 
pres racines,  allant  toujours  en  s’alongearft,  rencontrent  sans 
cesse  des  veines  de  terre  où  elles  n’ont  pas  encore  déposé  leurs 
excrétions.  On  conçoit  que  ses  propres  excrétions  doivent 
lui  nuire  à peu  près  comme  si  l’on  forçait  un  animal  à se 
nourrir  de  ses  propres  excrémens.  Cet  effet , dans  l’un  et 
l’autre  exemple , n’est  pas  borné  aux  individus  d’une  même 
espèce;  mais  les  espèces  analogues  par  leur  organisation  doi- 
vent souffrir,  lorsqu’elles  aspirent  par  leurs  racines  une  ma- 
tière qu’ont  rejetée  des  sucs  analogues  à elles;  tout  comme 
un  animal  mammifère  répugne  à toucher  aux  excrémens 
d’un  antre  mammifère.  On  concevrait  ainsi  assez  facilement 
pourquoi  chaque  plante  tend  i effriter  le  terrain  pour  ses 
congénères;  pourquoi  certaines  plantes  à suc  âcre,  comme 
h s pavots  ou  les  euphorbes,  le  détériorent  pour  b plupart  des 
végétaux. 

» Si  cette  théorie  est  admise,  on  comprendra  aussi  sans 
peine  comment  certaines  plantes  à suc  doux  pourront  excré- 
ter par  leurs  racines  des  matières  propres  à améliorer  le  sol 
pour  certains  végétaux  qui  vivraient  avec  eux  ou  après  eux 
sur  le  même  terrain;  et  l’on  comprendrait  ainsi  comment 
toutes  les  plantes  de  b famille  des  légumineuses,  pat  exem- 
ple , préparent  favorablement  le  sol  pour  la  végétation  aes 
graminées.  » 

De  ccs  considérations,  M.  de  Candolle  déduit  quatre  rè- 
gles fondamentales  dans  la  théorie  des  a>solttnens  : 
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4*  On  ne  «toit  |*s  faire  succéder  l’uné  à l’autre  deux  ré- 
coltes de  plantes  de  même  espèce,  comme,  par  exemple . le 
froment  an  froment,  le  trèfle  au  trèfle,  à moins  que  le  sol 
ne  soit  extrêmement  fertile  ou  qu'il  ne  se  renouvelle  de  lui- 
même.  comme  le  font  quelques  atluvions. 

8°  On  ne  doit  pas  même  remplacer  une  culture  par  des 
plantes  de  U même  fami  le  : ainsi  les  agriculteur*  font  alter- 
ner les  légumes  et  les  grains;  les  pépiniéristes  plantent  des 
arbres  de  la  famille  des  ameutacees  sur  le  lieu  qui  vient  de 
porter  des  arbres  de  la  famille  des  rosacées.  A cette  règle,  de 
même  qu’à  la  première,  il  n’y  a d'exception  que  pour  les 
terrains  très  fertiles. 

5°  -Les  (Jantes  à suc  âcre  et  laiteux , par  exemple  le  pavot, 
seront  plarées  avant  les  cultures  améliorantes,  et  l’on  se 
gardera  d’en  enterrer  les  débris. 

4°  Comme  les  plantes  à suc  doux  et  mucilagineux  amé- 
liorent le  terrain  pour  les  pl.mtes  appartenant  à d'antres 
familles,  et  par  leurs  excrétions,  et  par  leurs  débris,  et  par 
leur  enfouissement,  on  devra  prendre  pour  base  des  amelio- 
rations dans  les  assoleinens  les  légumineuses,  qui  occupent 
le  premier  rang  dans  celle  catégorie.  L’effet  bonifiant  est 
sensible  même  dans  les  espèces  qui  déposent  peu  de  feuilles 
sur  la  terre , comme,  par  exemple,  les  genêts  et  les  ajoncs, 
ou  qui  n'ont  pas  de  souche  propre  à être  enterrée,  comme 
c’est  le  cas  des  ftves  et  des  vesces;  mais  il  est  plus  prononcé 
dans  les  espèces  feuillues  et  à racines  vivaces,  telles  que  le 
trèfle  et  la  luzerne. 

Tout  en  reconnaissant  l’importance  et  la  généralité  de  ces 
principes,  on  ne  doit  pas  croire  qu’ils  forment  toute  la  théo- 
rie des  assoiemens.  Pour  la  compléter,  il  faut  les  combiner 
avec  d'autres  considérations  empruntées  à la  physique,  et  qui 
se  résument  tonies  dans  ce  principe  : entretenir  la  terre , par 
ht  combinaison  de  cultures  variées,  dans  un  état  convenable 
d'ameublissement  et  de  propreté.  En  envisageant  ainsi  la 
question  des  assolemens  sous  le  double  point  de  vue  de  la 
ahimie  et  de  la  physique  végétales,  et  en  la  rattachant  aux 
Pègl«  de  l’économie  rurale,  on  sera  conduit  à poser  encore, 
avec  le  naturaliste  de  Genève,  les  préceptes  su i vans  comme 
points  secondaires  de  celle  théorie  : 

4*  Dam  la  succession  d’un  assolement , il  doit  se  trouver 
une  réc-lte  de  plantes  qui  par  leur  ombrage  Ululent  à étouf- 
fer les  mauvaises  herbes  : la  luzerne,  le  trèfle,  et  en  général 
les  fourrages  légumineux,  sont  très  propres  à produire  cet 
effet,  pourvu  que  leur  végétation  soit  rapide  et  vigoureuse, 
ce  qui  suppose  que  le  sol  aura  été  bien  prépare  et  bien  fumé 
pour  les  recevoir. 

â°  Il  im(K>rie  d’introduire  dans  la  rotation  ce  qu’on  appelle 
des  récoltes  tardées,  dont  la  culture,  exigeant  qu’on  émiette 
le  sol  et  qu’on  le  purge  des  mauvaises  herbes , est  très  propre 
à précéder  ou  à suivre  celle  des  piaules  qui  ne  com|*ortent 
pas  de  telle»  façons.  Les  récoltes-racines , qui  rentrent  dans 
cette  catégorie,  et  qui  exigent  à la  fois  de  profonds  labours 
de  préparai  on  et  de  nomlireuses  façons  d’entretien , comme, 
par  exemple,  les  betteraves,  les  navets,  les  carottes,  les 
pommes  de  terre*  jouent  un  rôle  important  dans  l’assole- 
ment , parce  qu’aux  effets  dont  il  est  maintenant  question 
elles  joignent  l’avantage  de  ne  pas  redouter  la  surabondance 
de  l’engrais,  de  ne  consommer  qu’en  partie  celui  qui  e»t 
mêlé  dans  un  état  convenable  au  sol , et  de  revenir  le  fécon- 
der après  avoir  été  converties  par  les  animaux  de  la  ferme 
en  matière  fertilisante.  La  culture  des  racines  procure  une 
économie  de  laltours  el  la  possibilité  d’un  emploi  plus  per- 
manent des  terres. 

5°  Le»  cultures  qui  exigent  beaucoup  d’engrais  et  qui  le 
paient  ordinairement  par  l’abondance  de  leurs  produits,  doi- 
vent précéder  les  plus  épuisantes;  il  set  ait  inutile  de  les 
placer  devant  les  récoltes  améliorantes , telles  que  celles  des 
légtmii  neuses. 

4°  Les  plantes  fourragères  susceptibles  d’être  pâturées, 
doivent  être  préférées  aux  autres,  parce  que  les  bestiaux,  en 
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les  consommant  sur  le  lieu  même  de  la  produc  ion,  y répan- 
dent la  matière  fertilisante  sans  frais  de  transport.  Celte  rè- 
gle n’est  cependant  pas  admise  par  tous  les  agronomes. 
Thaer  en  particulier  affirme  que  la  nourriture  des  bestiaux 
à l’étable  est  la  méthode  qui  assure  la  production  la  plus  con- 
sidérable et  le  meilleur  emploi  de  l’engrais. 

5"  Le  système  de  la  rotation  doit  être  calculé  de  manière 
à accroître  la  quantité  des  fourrages,  car  ce  surcroît  de  four- 
rages en  se  convertissant  en  engrais  augmentera  le  produit 
des  céréales,  ou  des  plantes  destinées  à la  consommation 
de  l’homme. 

6°  O.t  devra  faire  en  sorte  que  chaque  année  on  obtienne 
une  quantité  sensiblement  égal  de  chaque  classe  de  pro- 
duits. Il  fa  il  une  quantité  fixe  «le  fourrages  pour  reutreiien 
d’un  certain  nombre  de  bestiaux  el  pour  la  production  «l’une 
masse  déterminée  d’eiigrnàn,  qui  suffise  à la  fertilisation  d’un 
espace  régulièrement  consacré  aux  prod  uis  les  plus  voraces 
et  les  plus  pneieux.  Sans  cette  égalité  de  production,  ou  se- 
rait réduit  à acheter  ou  à vendre  uon  pas  les  produits,  mais 
les  moyens  mêmes  de  la  culture. 

7"  C’est  encore  lin  point  essentiel  que  de  régler  une  rota- 
tion de  recolles  sur  la  possibilité  de  distribuer  régulièrement 
les  ouvrages  de  la  canqiagne;  non  seulement  on  trouvent 
dans  cet  équilibré  des  travaux,  une  économie  de  temps, 
mats  encore  on  ne  s’exposera  pas  aux  <■ mharras  et  au  sur- 
croît de  fiais  qui  résultent  de  l’emploi  d’ouvriers  etrangers  à 
l’exploitation. 

8*  S’il  arrive  que  la  relation  laisse  en  temps  opportun  une 
lacune  de  quelques  mois , profitez-en  pour  obtenir  une  ré- 
colte intercalaire  ou  dérobée  de  sarrasin , de  vesces , etc. 
Cette  récolte  devra  suivre  le  produit  le  plus  im|K>rt.int  et 
précéder  une  culture  améliorante  ou  destinée  à être  fumée. 
Elle  empêchera  les  mauvaises  herbes  de  pulluler,  elle  main- 
tiendra la  terre  meuble  à cause  des  laltours  qu’elle  occasio- 
nera,  el  elle  accroîtra  la  mas-e«les  produits  en  variant  les 
chances  des  récoltes  qui  oui  à souffrir  des  intempéries. 

9°  Par  la  n ême  raison , il  est  utile  «le  multiplier  les  objets 
de  culture  ; on  pourra  par  ce  moyen  la  mieux  ao’ommo» 
der  aux  diversités  des  sols  el  des  saisons,  el  aux  variadons 
qu’éprouvent  les  prix  des  denrées. 

40°  Dans  le  choix  des  plantes  à introduire  dans  l’assole- 
ment, ces  principes  se  modifient  selon  les  circonstances  lo- 
cales. Il  faut  d’aliord  tenir  compte  du  climat  : dans  les  pays 
du  nord,  c’est  en  hiver  que  le*  labours  sont  le  plus  difficiles; 
dans  le  midi , c’est  en  été,  et  cette  différence  doit  en  appor- 
ter une  grande  dans  la  direction  des  travaux.  Eu  général , 
le  midi , quoique  plus  riche  que  le  nonl  en  esp«*ces  végétales, 
se  prèle  moins  facilement  aux  assolemeus  réguliers,  parce 
qu’il  est  moins  favorable  aux  cultures  sarclées  el  aux  plantes 
fourragères.  Il  fout , en  second  lieu . avoir  égard  à la  qua- 
lité du  terrain,  qui,  suivant  les  pro|N>riions  d’alumine,  de 
silice  ou  de  chaux  «pi’il  contient,  nourrit  préferablement 
telle  oti  telle  espèce  «le  plante , et  qui  r>  dame  tantôt  les  cul- 
tures propres  à lui  donner  de  la  cohésion  ou  à l’enqtèclier  de 
se  dessécher , tantôt  celles  qui  produisent  des  effets  loin  con- 
traires. La  valeur  qu’assignent  aux  denrées  les  habit-  des 
locales,  le  voisinage  des  villes  et  le  plus  ou  moins  d«-  facilité 
des  débouchés , sont  encore  autant  de  circonstances  dont  on 
doit  savoir  apprécier  l’importance  dans  le  choix  dont  il  s'agit. 
Il  faut  enfin  consulter  l’ensemble  de  l’agriculture  du  pays, 
afin  , par  exemple , de  donner  une  moindre  place  à la  pro- 
duction des  fourrages,  lorsqu'une  grande  quantité  de  prai- 
ries naturelles  se  trouvent  jointes  aux  terres  assolées. 

Il  existe,  comme  on  le  conçoit  facilement,  une  foule  d’as- 
solemensqui  sont  plus  ou  moins  n-pmdus;  ceux  qui  s’appli- 
quent aux  terres  légères  sont  les  plus  variés  et  les  plus  im- 
portans  à connaître.  Le  plus  vante  est  celui  de  quatre  ans  du 
Noi  folk , disposé  dans  l'ordre  suivant  : 

4**  année.  — Rapnes  fumées  et  bien  labourées;  navet*  ou 
pommes  de  terre. 

•s 
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2*  année.  — Céréale  d’hiver  ( orge , seigle  ou  froment  ) ; 
au  printemps,  dans  la  céréale,  ire  lie  qu’on  coupe  après  la 
moisson. 

5* année.  — Trèfle  dont  on  obtient  deux  coupes,  après 
quoi  on  l'enterre,  on  laboure  el  l’on  sème  une  céréale. 

4e année.  — Céréale,  ordinairement  froment,  souvent 
suivi  d’uue  récolte  dérobée. 

Dans  certaines  localités  ou  étend  ce  système  à six  ans  en 
répétant  l'alternat  des  legiimiiieu-es  el  des  céréales;  quelque- 
fois on  le  prolonge  jusqu'à  treize  ans  el  au-delà  en  y admet- 
tant l.i  luzerne  qui  occupe  Je  terrain  pendant  huit  ou  dix  ans 
de  suite  ; mais  ces  deux  méthodes  paraissent  vicieuses  en  ce 
qu’elles  font  revenir  trop  promptement  le  trèfle  et  la  luzerne 
sur  1a  même  sole;  car  on  a observe  qu’un  intervalle  de 
trois  ans  entre  deux  cultures  de  trèfle  n’est  pas  toujours 
suffisant , et  si  l'on  ne  veut  pas  tarir  les  sources  de  la  pro- 
duction. on  ne  doit  faire  reparaître  la  luzerne  sur  le  champ 
qui  l’a  déjà  nourrie  qu’au  bout  d'un  temps  à peu  près  dou- 
ble île  celui  qu’elle  y est  restée.  Les  Belges,  les  plus  habiles 
cultivateurs  de  l'Europe,  ont  organisé  des  assolemens  de 
treize  ans  sans  y admettre  la  luzerne.  En  général  les  asso- 
lemens  à longue  période  ont  l’avantage  de  permettre  des 
combinaisons  plus  varices  el  de  reculer  davantage  le  retour 
des  récoltes  sur  les  mêmes  soles,  mais  leur  complication  n’en 
permet  l’adoption  que  dans  les  grands  domaines  el  ils  ont  k 
grave  defaut  de  ne  pouvoir  être  vérifiés  ni  modiiiés  plusieurs 
fois  par  l’expérience  personnelle  de  ceux  qui  les  mettent  en 
pratique. 

Les  assolemens  des  terres  argileuses,  sur  le-quelles  la 
plupart  des  fourrages  léguniineux  ne  prospèrent  pas,  sont 
plus  courts  et  moins  varies  que  ceux  des  terre»  légères.  Les 
Cours  les  plus  usités , sont  : 

Ou  de  deux  ans  : i ° feves  fumées  el  sardees  ; 2*  blé. 

Ou  de  trois  ans  : 1°  fèves,  pommes  de  terre  ou  colza;  2* 
blé  ou  avoine  ; 5*  trèfle. 

Les  assolemens  où  entrent  les  arbres  sont  si  peu  répandus 
qu’il  est  inutile  d’en  parler;  mais  il  convient  de  dire  quelques 
mots  des  assolemens  simultanés.  M.  de  Candoüe  entend  parla 
cette  sorte  de  distribution  qui  rapproche  on  mêle  sur  lesol  les 
végétaux  d’espèces,  de  genres  ou  «le  familles  différentes, 
par  exemple  avoine  et  pois,  vesce  et  seigle,  colza  et  ponr- 
mes  de  terre , etc.  Ces  assolemens  que  les  cultivateurs  ap- 
pellent des  mélanges,  des  draviers,  des  hivernants  , etc, 
exigent  qu’on  ait  égard  daus  leur  établissement  à certaines 
conditions  de  b végétation.  Ainsi, sous  le  rapport  de  l’ombrage 
il  est  facile  de  voir  que  l’amandier  dont  le  feuillage  est  rare 
ne  peut  guère  nuire  aux  vignes  au  milieu  desquelles  on  le 
plante;  quant  au  besoin  de  lumière,  on  sait  que  les  trèfles 
dans  leur  jeunesse  vivent  à l’ombre  du  blé.  La  longueur 
relative  des  racines  des  végétaux  associés  indiquera  qu'ils 
peuvent  plus  ou  moins  sympathiser  entre  eux  : ainsi  le  colza 
réussit  bien  entre  les  rangs  de  pommes  de  terre.  On  fera 
bien  d’associer  des  végétaux  susceptibles  de  servir  d'appuis 
à ceux  <|ui  ont  besoin  d’être  soutenus , le  seigle  à la  vesce , 
aux  lentilles  ou  aux  pois,  le  mais  aux  haricots,  etc.;  de  meme 
les  espèces  à tiges  étalées  rapprochées  d’espèces  à liges  droi- 
tes, auront  l'avantage  d’empècher  le  dessèchement  de  la  terre 
sans  contrarier  la  pousse  verticale  de  leurs  associées  ; tels  sont 
les  effets  do  trèfle  rampant  mélangé  avec  les  grameus  el  des  lé- 
gumes semés  entre  les  pieds  de  mais.  Ces  assolemens  simul- 
tanés sont  moins  fréquens  dans  le  nord  que  dans  le  midi  où 
k besoin  de  l'ombre  se  fait  plus  vivement  sentir,  et  où  La  terre 
est  plus  fertile.  En  Toscane  ou  voit  souvent  l’olivier  om- 
brager le  citronnier  au  pied  duquel  végètent  le  blé  et  le 
trèfle. 

ASSOMPTION.  Cesi  le  nom  d’une  fête  célébrée  par 
l’Eglise  grecque  et  par  l'Eglise  romaine,  en  l'honneur  de 
la  Mère  de  Jésus-Christ.  Les  restes  de  son  corps  1 l’étant  p.« 
demeurés,  on  plutôt  ne  s’étant  pis  retrouves  sur  la  terre,  ou 
a été  porté  à en  conclure  que  sa  '-ésurreeüoa . aussi  lùen 


que  celle  de 'sou  fils , ayant  devancé  la  résurrection  géné- 
rale des  morts , elle  avait  été  enlevée  au  ciel  en  corps  et  en 
âme.  L’ahsence  des  reliques  corporelles  est  la  seule  autorité 
sur  laquelle  soit  appuyée  la  tradition  «k  cet  événement 
miraculeux,  qui  ne  saurait  être  regardé  comme  un  articla 
de  foi , puisqu'il  n’y  a jamais  eu  de  d«-cwiou  ofliciehe  à son 
égard,  el  que  bien  des  chrétien»,  regardés  par  l'Eglise  cornue 
bienheureux,  ne  se  sont  point  fait  scrupule  d'en  douter.  Les 
Pères , jusqu’au  tv*  siècle,  malgré  leur  proximité  de  l’ori- 
gine, n’en  ont  pas  dit  un  seul  root;  el  au  ix*  siècle,  l'snarü, 
en  écrivant  son  Martyrologe,  en  parlait  de  la  manière  sui- 
vante : « L’Eglise  a mieux  aimé  ignorer  avec  piété  que  d’eo- 
seigner  sur  un  tel  sujet  quelque  chose  de  frivole  ou  d’apo- 
cryphe. » Ce  n’est  donc  guère  que  vers  le  ixf  siècle  que  la 
croyance  en  ce  miracle  a commencé  à prendre  quelque  con- 
sistance eu  (X*cideiil.  Il  est  question  de  la  féte  de  l' Assomp- 
tion, des  cette  époque , dans  les  capitulaires  de  Charlema- 
gne ; mais  elle  n'a  commencé  i jouer  eu  France  un  rôle 
important  que  depuis  le  vœu  solennel  de  Louis  XIII , qui , 
en  KiôK.  plaça  son  royaume  sous  la  protectiou  spéciale  de 
la  Mère  de  Dieu.  Aujourd’hui,  la  religion  catlmlique  ayant 
perdu  en  France  tout  caractère  politique,  celle  fêle  n’a  plus 
de  valeur  que  celle  qui  se  rattache  au  sentiment  de  la  piété 
individuelle  envers  la  Vierge. 

ASSURA  NC E.  C'est  un  contrat  par  lequel  une  per- 
sonne «mi  une  société  commerciale  s’eugageul  a garantir  une 
ou  plusieurs  permîmes  de  tout  risque  prévu  dans  l’acte, 
moyennant  nne  rétribution  appelée  prime.  Le»  contractons 
sont  resp  clivemeui  désignes  par  les  noms  d'assureur  el  as- 
su ré.  L'acte  même  « si  ce  qu'on  appelle  une  police  d’asiu- 
rawre.  L<  * donuuagts  que  l'assureur  doit  réparer  aux  ter- 
mes del  .|>«>lice*’a|»pelleiit  des  sinistres.  D'ailleurs  il  y airois 
modes  d’assurance  qui  seront  délinis  dans  la  suite  de  cet 
article  ; ce  sont  les  assurances  à prime , mutuelle , et  mixts. 

Pendant  long-temps,  le  système  des  assurances  u’a  été 
applique  en  France  qu’aux  opérations  du  commerce  de 
mer,  sous  le  rvoiu  d’assurances  maritimes.  Le  code  «k  com- 
merce a un  titre  reglementaire  sur- cet  objet  (liv.  II,  L X.) 
Mais  en  Angleterre,  le  même  système  a été  eteudu  depuis 
plus  d’un  siècle  aux  propriétés  terrestres,  mobilières  ou  im- 
mobilières, comme  puisons,  ameublemens,  bestiaux  ou 
reçûtes , et  généralement  à tous  les  objets  susceptibles  de 
dél  rioratiuns  ou  deslrnction  par  le  feu  . par  les  agens  at- 
mi«|thériques  ou  autres.  Enfin,  on  l'a  appliqué  aussi  à la 
mortalité  humaine.  De  là , les  assurances  contre  i‘ incendie  , 
contre  la  grêle , etc. , et  sur  la  vie.  Ces  diverses  sortes  d’as 
surances  n’ont  guère  commencé  d’être  connues  et  île  se  ré- 
pandre parmi  nous  , qu’à  l’époque  de  la  Restauration. 

Le  iaux  de  l’assurance , c'est-à-dire  1e  montant  «le  la  ré- 
tribution ou  prime  que  l’assuré  doit  acquitter  pour  être  ga- 
ranti d'un  dommage  possible , se  détermine  d’après  des  prin- 
cipes qui  sont  les  mêmes,  abstraitement  parlant , quel  que 
suit  d’ailleurs  l’objet  particulier  sur  lequel  porte  l’assurance. 
Nous  allons  exposer  ce  que  ces  principes  ont  de  général , en 
traitant  d’abord  des  assurances  maritimes. 

Assurances  maritimes.  On  peut  savoir  par  des  docu- 
ittens  authentiques  que  de  tous  les  navires  qui  sonl  sortis  des 
ports  de  France  pendant  «le  longues  années  pour  se  rendre 
à une  destination  déterminée,  il  eu  a péri  une  ce  Lune  pro- 
portion. C’est  sur  cette  proportion  qu’on  basera  le  calcul  de 
la  prime  d’assurance  pour  tout  navire  expédie  dans  les 
mêmes  parages. 

Imaginons  pour  fixer  les  idées, que  sur  cent  bâlimens  fré- 
tés pour  le  voyage  de  Calcutta , il  en  périsse  un  en  moyenne. 
Si  un  tel  résultat  a été  déduit  d’un  grand  nombre  d’obser- 
vations , c’est-à-dire  d’un  nombre  d’ob6ervaiions  suffisant 
|KHir  que  tontes  les  dances  que  la  navigation  peut  présenter 
dans  un  tel  voyage  nient  clé  réellement  subies , la  mène 
proportion  se  maintiendra  dans  la  suite  , et  toutes  le-  fois  que 
cent  vaisseaux  partiront  dos  poils  de  France  pour  (aire  I<‘ 
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voyage  de  Cacuiia,  il  sera  raisonnable  de  croire  qu’un  de 
ces  vaisseaux  est  destiné  à périr. 

Ensuite,  supposons  que  ces  mêmes  cent  vaisseaux  appar- 
tiennent à un  seul  armateur  ; comment  cet  armateur  pourra- 
t-il  co  ivrir  le  dommage  «lu  vaisseau  dont  il  prévoit  la  perte  ? 
Ce  sera  par  un  prélèvement  sur  les  gain*  et  Iténéflces  des  | 
vaisseaux  resians.  Cet  armateur  se  dira  : « Sur  lesccnt  vais-  ; 
seaux  qne  je  fais  partir , j’en  perdrai  un  très  probablement  ; j 
or,  si  mes  bénéfices  sur  les  90  autres  vaisseaux  soûl  assez 
grands,  pour,  même  en  couvrant  cette  perte,  augmenter  ma 
fortune,  je  mis  en  repos!  Cette  perte  d’an  vaisseau , c’est 
au  surcroît  de  dépenses;  cfest  un  supplément  de  frais; 
mais , pourvu  quf en  fin  de  compte  je  me  trouve  enrichi , ma 
spéculation  est  évidemment  bonne.  » 

Cependant , si  les  cent  vaisseaux  appartenaient  à cent  ar- 
matenrs  différons,  quelle  serait  la  disposition  d'esprit  de 
chacun  d'eux  ? — Chacun  d’eux  se  dirait  : « Si  mon  vais- 
seau revient  à bon  port,  je  réaliserai  mes  bénéfices  intégra- 
lement; mais  aussi , si  mon  vaisseau  est  marqué  par  le  sort 
pour  périr,  je  perdrai  intégralement  le  fruit  de  ma  spécu- 
lation. » 

Or , bien  évidemment  l’esprit  ne  saurait  envisager  avec 
calme  une  pareille  alternative,  parce  qu’il  n’y  a pas  de  pro- 
portion entre  ces  deux  choses  : perdre  entièrement  une  par- 
tie considérable  de  sa  fortune , sinon  sa  fortune  entière , ou 
bien  voir  cette  fortuite  s’accroître  dans  un  certain  rapport 
qui  est  toujours  très  Iwrné. 

propriétaire  unique  des  cent  vaisseaux  serait  donc 
extrêmement  tranquille , et  au  contraire , les  cent  proprié- 
taires seraient  en  proie  à la  plus  extrême  anxiété.  Cet 
homme  cent  fois  plus  riche  serait  assuré  de  s’enrichir;  ces 
hommes  cent  fois  moins  riches  sauraient  qu’il  y en  a un 
parmi  eux  qui  est  dévoué  à une  ruine  certaine. 

Heureusement,  il  y a un  moyen  de  sauver  les  cent  arma- 
teurs de  toute  crainte;  un  moyen  de  répandre  parmi  eux 
la  sécurité  dont  jouit  à bon  droit  l’armateur  des  cent  vais- 
seaux ; en  un  mot,  un  moyen  de  faire  disparaître  cette  appa- 
rente injustice  d’après  laquelle  un  plus  ridie  est  sûr 
de  s’enrichir,  et  un  moins  riche  assuré  de  sa  ruine.  Ce 
moyen  nous  est  donné  par  i’institutkm  des  assurances. 

Observons  en  effet  à quel  prix  f homme  aux  cent  vaisseaux 
obtient  une  si  grande  sécurité.  C’est,  comme  nous  Parons 
fait  entendre,  parce  qu’il  réservera  sur  les  bénéfices  que  doi- 
vent produire  ses  vaisseaux , la  somme  qui  lui  est  nécessaire 
pour  se  défrayer  de  la  perte  de  l’un  d’eux.  Si , par  exemple, 
le  bénéfice  moyen  de  la  spéculation  doit  être  de  40  p.  400 
de  la  valeur  de  chaque  bâtiment  au  départ , notre  homme 
ne  tablera  que  sur  9 p.  40!»  de  bénéfice;  il  mettra  de  côté 
4 p.  100  de  la  valeur  de  chaque  vaisseau,  et  cette  réserve 
répétée  cent  fois  lui  garantit , lui  assure  la  valeur  du  vais- 
seau qu’il  s'attend  à perdre.  Cependant  les  cent  armateurs 
peuvent  faire  chacun  pour  son  vaisseau  , ce  que  F armateur 
des  cent  vaisseaux  fait  pour  chacun  des  siens , et  ils  obtien- 
dront le  même  résultat  que  lui.  Qu’ils  déposent  i une  caisse 
d’assurance  chacun  4 p.  400  de  la  valeur  de  son  bâtiment , 
ils  auront  formé  une  réserve  propre  à dédommager  celui 
d’entre  eux  qui  serait  frappé  du  sort,  et  parce  moyen  ils 
seront  délivrés  de  toute  inquiétude. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  la  prime  d’assurance  cTun 
navire  dépend  essentieHemetrt  de  sa  destination  , des  para- 
ges qu’il  doit  visiter,  des  lieux  où  il  se  propose  de  relâcher , 
toutes  circonstances  qui  doivent  être  mentionnées  dans  la 
police,  parce  que  les  risques  de  la  navigation  leur  sont  subor- 
donnés. Ensuite  pour  deux  navires  qui  auraient  une  même 
destination , la  prime  peut  différer  d’après  l’état  de  conser- 
vation des  béthnens , la  composition  des  équipages , rhabiteié 
connue  des  capitaines , etc.  Ce  sont  autant  de  circonstances 
que  les  assureurs  doivent  apprécier  pour  ne  pas  s’exposer  à 
de  fausses  opérations.  Inutile  de  dire  que  les  chances  de 
guerre  entre  les  nations  influent  beaucoup  sur  le  latrx 
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des  assurances.  Ainsi,  au  moment  même  ou  j’écris  ces  li- 
gnes, j’apprends  que  la  crainte  d’une  guerre  en  Orient  a fait 
hausser  en  trois  jours  le  prix  des  assurances  de  de  2 p.  4 09 
jusqu’à  8 et  40  p.  400  dans  les  j*orts  de  commerce  de  la 
Méditerrannée.  Enfin,  lorsque  le  taux  de  l’assurance  a été 
établi  en  raison  de  toutes  les  chances  à courir,  il  faut  encore 
l’augmenter  dans  une  proportion  qui  permette  aux  assureurs 
eux-mêmes  de  rentrer  dans  leurs  frais  d’administration 
avec  un  bénéfice  convenable. 

Il  y a d’ailleurs  une  considération  fondamentale  qu’il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue  sous  peine  de  rendre  Pojtération 
illusoire  pour  Passnré  et  désastreuse  |K»ur  l’assureur;  c’est 
la  nécessité' qu’une  même  caisse  d’assurance  embrasse  à la 
fais  un  très  grand  nombre  d'operations.  Eu  effet , le  calcul 
de  la  pritni*  d’assurance , abstraction  faite  des  circonstances 
variables  que  nous  venons  de  mentionner  et  dont  l’appré- 
ciation est  laissée  tout  entière  à la  sagacité  de  l’assureur, 
ce  calcul  repose  sur  la  proportion  des  navires  qui  se  perdent 
dans  une  certaine  destination.  Mais  cette  proportion  est  tou- 
jours donnée  en  moyenne  et  non  pas  d’une  manière  absolue, 
de  sorte  qu’eHe  ne  se  manifeste  avec  sa  valeur  constante  que 
si  on  embrasse  un  grand  nombre  d'observations. 

Onaura  trouvé,  je  suppose,  que  sur 2000  vaisseaux  qui  oat 
été  frétés  pour  Calcutta  dans  l’espace  de  70 ans,  il  s’en  est 
perda  20.  C’est  d’après  cela  que  s’établirait  la  proportion  de 
4 p.  400.  Mais  il  tie  s’ensuivrait  pas , comme  noos  l'admet- 
tions d’abord  pour  rendre  nos  raisonnemens  plus  sensibles, 
qne , à chaque  centaine  de  vaisseaux  sortant  des  ports  de 
France  pour  se  rendre  à Calcutta,  il  en  dût  périr  nécessai- 
rement et  précisément  un.  Peut-être  qu'il  ne  s’en  j>erdra 
aucun  sur  plusieurs  centaines  consécutives , et  qu’ensaite  il 
s’en  perdra  un  grand  nombre  dans  une  seule  campagne. 
L’homme  aux  cent  vaisseaux  lui-même  ne  jonira  donc  pas 
d’une  sécurité  complète  , si  son  opération  n’est  pas  liée 
solidairement,  par  F intermédiaire  des  assurances,  aux 
spéculations  qui  accompagnent  la  sienne,  à celles  qui  l’ont 
précédée  et  à celles  qui  doivent  la  suivre.  Et  pareillement 
il  ne  suffirait  |*s  à nos  cent  armateurs  d’avoir  fait  une  ré- 
serve capable  de  couvrir  la  perte  d’on  de  leurs  vaisseaux  ; 
car  si  la  campagne  est  désastreuse , il  s’en  perdra  pent-étre 
six , dix  ou  vingt  ! — Mais  c’est  qu’une  caisse  d’assurance 
n’est  pas  seulement  pour  une  campagne;  elle  doit  avoir  de» 
élément  de  durée  qui  la  mettent  à même  «le  compenser  leu 
années  désastreuses  avec  les  année»  favorables;  de  sorte 
que , si  elle  éprouve  dix  sinistres  en  une  seule  campagne  » 
elle  puisse  se  récupérer  par  dix  campagnes  où  elle  n'eu 
éprouvera  aucun. 

El  d’ailleurs  ce  n’est  pas  seulement  par  cet  élément  de 
la  durée  qu’une  compagnie  d’ assurances  se  soutient.  Elle 
embrasse  simultanément  toutes  le»  spéculations  sur  tous  le» 
points  du  globe  ; et  alors , ai  la  campagne  de  Calcutta  est 
mauvaise,  celle  d«  Antilles  sera  bonne.  STI  y a des  sinis- 
tres sur  Rio-Janeiro,  il  n’y  en  aura  pas  sur  New-York,  etc. 
Par  ce  moyen , la  caisse  d’assurances  verra  se  maintenir  A 
très  peu  près , dans  le  cours  de  chaque  année  , cet  équilibre 
entre  les  chances  favorables  «t  contraire»  qui  ne  se  rétabli- 
rait qu’après  un  long  intervalle  de  temps , si  elle  n’opérait 
que  sur  nn  seul  point.  Et  c'est  ainsi  qn’ette  pourra  procurer 
aux  assurés  l'avantage  d’une  prime  établie  surfa  moyenne 
des  sinistres  observés  pendant  une  très  grande  suite  d’an- 
nées. Autrement  une  caisse  d’ assurances  devrait  exiger  une 
prime  plus  forte  que  cette  moyenne,  une  prime  d’autant 
plus  forte  qu'elle  embrasserait  moins  d’opérations.  Ce  serait 
(Failleura  an  calcul  des  probabilités  à faire  voir  comment  ooe 
telle  prime  dépendrait  du  nombre  des  opérations  embrassée*. 
(Yoy.  Phobàbi  litiL  ) 

Par  ces  explications  nous  sommes  en  mesure  d’établir  les 
généralités  sur  lesquelles  repose  tout  un  système  d’assu- 
rances. 

D’abord  nn  fait  : a Si  on  réunit  'uu  très  grand  ncanbf* 
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d*évènemens  indépendans  les  uns  des  autres,  mais  qui 
■oient  de  même  nature  et  par  conséquent  soumis  à priori 
aux  mêmes  chances,  ou  trouvera  que  ces  evènemens,  étant 
considérés  sous  le  rap|>ort  do  chances  qui  se  sont  réalisées, 
peuvent  être  distribués  en  plusieurs  séries  ; or , cliacune  de 
ces  séries  aura  avec  le  notnlwe  total  de»  évènemens  accom- 
plis une  proportion  consente.  « 

Nous  venons  d’expliquer  le  sens  de  cet  énoncé  par  rap- 
port aux  chances  de  la  navigation  ; on  peut  facilement  l'ap- 
pliquer à des  faits  d’un  tout  autre  ordre. 

Ainsi,  bien  que  les  incendies  paraissent  se  reproduire 
avec  beaucoup  d'irrégularité  si  on  ne  considère  qu’un  can- 
ton d’une  petite  étendue,  on  trouve  ce|iemlanl  que  pour 
des  villes  très  considérables,  comme  Londres  ou  Paris,  et  à 
plus  forte  raison  pour  de  grands  royaumes  tels  que  la 
France  ou  l’Angleterre,  le  nombre  des  maisons  détruites 
par  le  feu  dans  chaque  année  e4  à peu  près  constant. 

Pareillement,  le  cultivateur  dont  la  vue  ne  s’étend  pas 
au-delà  d’une  étroite  vallée , n’aperçoit  rien  de  fixe , rien 
de  constant , dans  les  désastres  que  peuvent  occasioner  sur 
ses  récoltes  les  agens  atmosphériques,  tels  que  les  orages, 
la  grêle,  etc.,  ou  les  inondations,  les  invasions  d’insec- 
tes , etc.  Cependant  il  appert  de  documens  très  aulheutiqires 
qu’eu  France  les  dommages  causés  à l’agriculture  par  ces 
causes  diverses , s’élèvent  chaque  année  à une  somme  à peu 
près  invariable  (cette  somme  ne  va  pas  à moins  de  cin- 
quante mi/fions). 

D’ailleurs  il  faut  ici , comme  pour  les  risques  de  mer , ne 
point  considérer  les  années  une  à une  ; mais  prendre  une 
moyenne  des  désastres  occasroués  sur  toutes  les  propriétés 
du  royaume  pendant  un  certain  nombre  d’années,  connue 
dix  ou  quinze  ans,  et  alors  ou  verra  dispardtre  toutes  fluc- 
tuations, c’est-à-dire,  que  les  moyennes  qu’on  prendra  sur 
dix  ou  quinze  antres  années  consécutives  seront  sensible- 
ment les  mêmes. 

Autre  exemple  : Si  ou  regarde  la  durée  de  la  vie  pour 
chaque  individu  , quoi  de  plus  variable  ! les  uns  meurent  au 
berceau,  d’autres  dans  toute  la  force  de  l’âge,  quelques  uns 
voient  un  siècle  entier  passer  sur  leur  tête,  et  il  semble  que 
la  mort  soit  loul-à-fail  aveugle  à frapper  ses  coups.  Cepen- 
dant, si  on  suit  un  très  grand  nombre  d’individus  depuis 
kur  naissance,  on  trouvera  qu’après  un  an  il  en  est  mortiuie 
certaine  proportion,  après  deux  ans  une  autre  proportion,  et 
ainsi  de  suite  ; et  ces  proportions  sont  à très  peu  près  constan- 
tes daas  un  même  pays  ; de  telle  sorte  qu’on  peut  prévoir 
avec  certitude , combien  sur  dix  mille  individus , par  exem- 
ple, qui  naissent  aujourd'hui,  il  en  est  qui  (larriem Iront 
à vingt  ans , à trente  ans,  à quarante  ans,  etc. 

Voici  un  dernier  fait  qui  n’a  pas  d’importance  en  lui- 
même,  mais  qui  est  très  propre  à confirmer  la  proposition 
cWes^us  énoncée.  — On  a pris  , soit  à Londres,  soit  à Paris, 
le  relevé  de  toutes  les  lettres  conflées  chaque  année  à l'admi- 
nistration des  |tosies,  et  on  a trouvé  d’abord  que  le  nombre 
de  ces  lettres  est  à peu  près  invariable  dans  chacune  de  ces 
villes.  Mais  ensuite  on  a compté  combien  de  ces  lettres 
sont  mises  au  rebut  pour  adresse  mal  indiquée,  combien 
ont  été  trouvées  non  cachetées  dans  les  boites , etc.;  et  ces 
diverses  classifications  donnent  des  nombres  qui  sont  toujours 
dans  les  mêmes  proportions  avec  le  nombre  total  des 
lettres. 

Ajoutons  cependant  pour  que  notre  proposition  ait  toute 
sa  vérité,  qu’il  faut  supposer  que  les  causes  générales  dont 
les  évènements  observés  dépendent,  demeurent  les  mêmes, 
puisque  sans  cela  les  chances  varieraient  et  par  suite  les  ré- 
sultats. — P.ir  exemple,  s'il  se  faisait  une  révolution  dans 
les  méthodes  de  navigation  par  l’emploi  de  quelque  nouvel 
agent  tel  que  1a  vapeur,  bien  évidemment  les  risques  de 
mer  leurraient  n’être  plps  les  mêmes.  D'autre  part,  si 
quelque  perfectionnement  essentiel  était  introduit  dans  l’art 
de  bâtir  les  maisons  et  de  les  chauffer;  ou  bien  si  quelque 


mesure  générale  était  prise  dans  une  grande  étendue  de. 
pays  par  rapport  à l'ordonnance  des  cultures,  au  boisruniil 
des  hauteurs,  à l'irrigation  des  vallées,  etc.;  alors  la  quan- 
tité des  désastres  annuels  sur  les  maisons  et  sur  les  proprié- 
tés rurales  pourrait  en  être  nutablemement  diminuée.  Ces 
mêmes  peifectionneniens  seraient  de  nature  à (aire  varier 
aussi  la  loi  de  la  mortalité  humaine  qui  est  intimemeui  liée 
au  bien-être  physique  des  masses  comme  à leur  moralité. 

Avec  ces  restrictions,  on  doit  considérer  comme  très  cer- 
tain le  fait  général  sur  lequel  repose  tout  système  d’assu- 
rances. Les  taux  d’assurance  dans  chaque  espèce  devront 
donc  être  déterminés  d'après  la  proportion  de  sinistres 
qu’on  aura  constaté  parmi  les  évènemens  de  même  nature, 
réunis  eu  nombre  suffisant.  Et  ensuite,  cette  détermination 
ne  sera  rationnelle  de  la  part  des  assureurs  et  tranquilli- 
sante pour  les  assurés,  qu'auUnl  que  la  même  caisse  d'as- 
surances embrassera  un  grand  nombi  e d'opéra lions.  Tels  sont 
les  pr.ucipes.  — Mais  entrons  dans  quelques  details  relati- 
vement aux  assurances  qui  portent  sur  d’autres  objets  que 
sur  les  i isques  de  nier. 

Assurances  contre  l’incendie.  Celte  sorte  d’assn- 
rance  est  très  répandue  en  France , et  beaucoup  plus  encore 
en  Angleterre.  Il  faut  espérer  que  les  avantages  en  seront 
de  plus  en  plus  appréciés  parmi  nous  et  qu’il  n’y  aura  bien- 
tôt aucune  maison  dans  tout  le  royaume  qui  ne  soit  assurée. 
On  comprendra  facilement  toute  la  sécurité  que  les  propric- 
itires  de  maisons  |»euveiil  attendre  d’une  telle  institution, 
en  leur  lran$|K)rtaul  ce  que  nous  avons  dit  des  armateurs 
de  vaisseaux.  Nous  devons  doue  examiner  seulement  quelles 
circonstances  particulières  doivent  guider  ici  les  assureurs 
dans  la  fixation  des  primes , cl  ensuite  quelles  garanties  les 
assurés  doivent  rechercher  pour  eux-mêmes. 

Comme  dans  les  assurances  maritimes  où  la  valeur  de  la 
prime  dépend  de  la  destination  des  vaisseaux,  et  de  plusieurs 
autres  circonstances,  pareillement  la  valeur  des  primes  dans 
les  assurances  contre  l'incendie  doit  être  subordonnée  à cer- 
taines considérations  qui  font  varier  les  risques,  telles  que 
le  mode  de  construction  des  édifices,  suivant  qu’ils  sont 
construits  en  bois  ou  en  pierre,  couverts  eu  chaume  ou  en 
ardoise;  et  aussi  leur  destination  même,  c’est-à-dire sont-ce 
de  simp'es  halniatiuns  ou  des  fabriques  ? et  alors  quelle  sorte 
de  fabriques  ? Les  assure  rs  doivent  aussi  faire  attention  si 
telle  maison  qu'on  veut  faire  assurer  est  dans  la  campagne , 
c’est-à-dire  éloignée  des  secours,  ou  bien  si  elle  est  au  mi- 
lieu d’une  ville  populeuse  et  bien  administrée.  En  un  mut 
il  est  indispensable  de  faire  une  classification  liés  .soignée  de 
tous  les  os  particuliers  qiri  présentent  des  chances  diverses, 
afin  d’établir  dans  le  tarif  général  des  primes  une  clasrilica- 
lion  eorre-pondante. 

Quant  attx  personnes  qui  veulent  faire  assurer  lenrs  pro- 
priétés, elles  doivent  avant  tout  s’enquérir  de  la  différence 
qu’il  y a entre  les  assurances  à prime,  et  les  assurances  nui- 
tuelles,  afin  de  pouvoir  choisir  avec  connaissance  entic  ces 
deux  systèmes. 

Les  coni|>agiiie$  d’assurances  à prime  sont  formées  par 
des  capitalistes  qui  r<  unissent  un  fonds  social  pour  la  garan- 
tie de  leurs  operations.  La  valeur  que  ces  compagnies  doi- 
vent restituer  à chaque  assuré  en  cas  de  désastre  est  prévue 
et  précisée  dans  la  police , et  la  prime  annuelle  est  lixée  à la 
fois  en  raison  de  cette  valeur  et  en  raison  des  circonstances 
particulières  que  nous  avons  mentionnées.  D’ailleurs , et 
c’est  ce  qui  caractérise  ce  premier  système,  la  prime  est  À 
l'abri  de  toute  variation,  ne  souffrant  ni  augmentation  ni 
diminution , quelles  que  soient  les  chances  que  la  compa- 
gnie subisse  dans  l’ensemble  de  ses  o|téraiiuns. 

Dans  les  sociétés  d’assurance  mutuelle  il  n'y  a pas  de  fonds 
social.  Ce  sont  les  assurés  eux-mêmes  qui  s’assurent  récipro- 
quement les  uns  les  autres.  Ou  acquitte  ordinairement  une 
prime  annuelle,  mais  très  faible  et  seulement  pour  subvenir 
auv  frais  d'administration.  La  vraie  contribution  d'assurance 
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n’est  exigible  qu’en  cas  de  sinistre  éprouvé  par  quelqu’un 
des  associés.  Alors  elle  se  règle  à la  fuis  sur  la  grandeur  du 
désastre  à réparer  et  sur  la  valeur  de  la  propriété  qui  est 
assurée  à chacun,  de  telle  sorte  par  exemple  que  celui  qui 
est  assure  pour  une  valeur  double  doit  contribuer  double- 
ment. D’ailleurs  il  est  indispensable  pour  régler  la  contri- 
bution de  chacun,  d’apprécier , comme  dans  les  assurances 
4 prime,  les  risques  particuliers  qui  sont  attachés  4 cloque 
propriété. 

Les  assurances  maritimes  sont  toujours  à prime.  Pour  les 
assurances  contre  l’incendie  il  existe  à Paris  quatre  grandes 
compagnies  fondées  sur  le  système  des  primes  fixes  ( an- 
nuelles ) , et  ces  compagnies  j«r  le  moyen  de  leurs  agens  se 
trouvent  en  réalité  répandues  sur  toute  la  France  ; mais  en- 
suite la  mutualité  est  pratiquée  par  des  associations  particu- 
lières , soit  4 Paris , soit  dans  les  principales  villes  des  de- 
partemens.  Il  est  donc  important  d’approfondir  les  avanta- 
ges et  les  inoonvéniens  respectifs  de  ces  deux  modes  d’as- 
surance. 

Ce  qu’on  peut  dire  de  plus  favorable  pour  le  >ystèrae  de 
la  mutualité,  c’est  qu’il  exclut  toute  idée  de  spéculation  in- 
dividuelle et  louL  intérêt  étranger  à celui  des  assurés.  D’ail- 
leurs l’immense  majorité  des  propri*  taires  ayant  tout  au- 
tre chose  4 faire  qu’à  se  tenir  au  courant  de  la  proportion  de 
sinistres  qui  a lieu  chaque  année  dans  un  pays  tel  que  la 
France,  lorsqu'un  propriétaire  se  présente  devant  une  com- 
pagnie d'assurances  à prime,  il  ignore  si  les  tarifs  qu’on  lui 
présente  sont  véritablement  en  rapport  avec  le  nombre  des 
sinistres,  et  s’ils  ne  sout  pas  établis  d’une  façon  qui  blesse 
ses  intérêts.  Dans  la  mutualité  au  contraire , il  lui  |»ra|i 
que  la  quotité  de  sa  rétribution  s'é.ablil  nécessairement  et 
tout  naturellement  en  raison  des  sinistres  reels. 

Ces  avantages  de  la  mutualité  xmt  incontestables  eu  théo- 
rie, mais  ils  ne  sont  pas  aussi  é videos  eu  pratique.  D'abord 
si  les  sociétés  mutuelles  ne  renferment  pas  comme  les  com- 
pagnies un  intérêt  distinct  de  celui  des  assurés,  on  peut 
raisonnablement  craindre  qu’en  revanche  elle-'  ne  manquent 
parfois  de  ce  puissant  aiguillon  qui  stimule  toujours  des 
hommes  administrant  leur  propre  affaire.  Ensuite,  quant  au 
danger  que  les  primes  soient  trop  élevées  dans  le  système  des 
compagnies,  c’est  un  danger  complètement  annulé  au  moins 
en  ce  moment  par  la  concurrenc-  des  compagnies  entre 
elles  et  |»ar  la  rivalité  de  leurs  agens;  c’est  même  bien  plutôt 
l’excès  contraire  qui  serait  4 redouter,  jiarce  que  s’il  arrive 
que  de  nouvelles  compagnies , s'établissant  en  vertu  de  la 
liberté  illimitée  du  commerce  et  de  l’industrie,  cherchent  à 
allécher  le  public  par  des  tarifs  inférieurs  4 ceux  qde  l’expc- 
rience  indique , elles  compromettront  gravement  le  principe 
et  l'existence  même  de  toute  l'institution.  — A la  fin  de  cet 
article  nous  montrerons  combien  il  serait  urgent  de  prendre 
dès  maintenant  des  précautions  contre  un  si  grand  mal. 

D’ailleurs  la  mutualité  a des  inconvéniens  très  réels;  c’en 
est  un  par  exemple  que  de  réclamer  inégalement  la  contri- 
bution d’assurance.  En  effet , si  on  a bien  compris  les  prin- 
cipes généraux  , on  doit  *enlir  qne  dans  tout  système  ra- 
tionnel les  assurés  auront  en  fin  de  compte  acquitté  (entre 
eux)  tous  les  dommages.  D'après  cela  il  est  évidemment 
préférable  pour  la  plupart  des  propriétaires  d’avoir  à préle- 
ver sur  leurs  revenus  une  prime  fixe,  plutôt  que  d’être  pen- 
dant plusieurs  années  exempts  de  toute  contribution,  ci 
ensuite,  lorsqu’on  ne  s’y  atteud  pas,  se  trouver  requis  de 
payer  tout  d’un  coup  une  somme  peut-être  considérable. 
Dans  un  tel  système,  au  lieu  d’avoir  obtenu  la  sécurité  qu’ils 
cherchaient,  les  propriétaires  su. -i  roulinuellement sous  le 
coup  de  l’imprévu,  c’est-à-dire  dans  la  situation  d’esprit  la 
moins  convenable  4 l’homme.—  Un  autre  inconvénient  de  la 
mutualité  est  de  ne  pouvoir,  faute  «1*1111  fonds  social,  réparer  im- 
médiatement les  dommages.  Si  le  sinistre  est  tombé  sur 
vous , propriétaire , vous  voudriez  voir , le  lendemain  du 
désastre , la  société  mutuelle  apporter  sur  le  seuil  de  votre 


maison  incendiée , les  moyensde  réparation  ; mais  il  faut  qne 
vous  attendiez  ! la  société  n’a  pas  tes  capitaux  en  caisse , et 
de  fait , c’est  du  jour  même  de  votre  malheur  qu’elle  va  en- 
trer en  action;  jusque  14 elle  n’était  en  quelquesorle  qu’&rpee- 
tnnte  ; mais  puisque  vous  êtes  biûlé , elle  fait  un  appel  de 
fonds  à tous  ses  membres  !....  Cependant  si  le  sinistre  est 
considérable  et  s’il  en  arrive  plusieurs  coup  sur  coup , alors 
il  y aura  des  difficultés  et  des  lenteurs  de  réalisation  d’au- 
tant plus  grandes  que  les  besoins  sont  plus  pressans.  — A la 
vérité  la  plupart  des  sociétés  mutuelles  se  créent  une  réserve 
pour  faire  face  aux  évènetnens , c’est-à  dire  pour  être  en 
étal  de  réparer  les  sinistres  immédiatement  et  sans  faire  su- 
bir aux  incendiés  les  délais  qu’entraîne  un  appel  de  fonds. 
C’est  là  une  louable  prudence  qui  est  fort  capable  d'atténuer 
le  second  inconvénient  que  nous  venons  de  signaler;  ruais 
d’abord,  pour  le  foire  complètement  disparaître,  cet  incon- 
vénient, il  fondrait  une  réserve  très  forte , une  réserve  qui 
ffkt  comparable  au  fonds  social  des  compagnies  d'assurance 
à prime.  Or,  une  telle  condition  11e  pourra  être  remplie  que 
par  le  moyeu  d'une  prime  annuelle  notablement  supérieure 
à ce  qu’exigent  les  frais  d'administration  ; et  celle  prime , 
fût-elle  égale  à celle  que  demandent  les  compagnies,  ne  rem- 
plirait pas  de  très  long-temps  l’objet  qu’on  se  proj»ose , c’est- 
à-dire  que  de  long-temps  la  société  ne  serait  en  mesure  de 
parer  immédiatement  aux  sinistres , et  les  associés  mutuels 
qui  paieraient  aussi  cher  que  s’ils  avaient  affaire  aux  com- 
pagnies, ne  seraient  pas  de  long-temps  à l'abri  des  contribu- 
tions extraordinaires  et  imprevues.  Mais  enfin,  considéra- 
tion extrêmement  importante,  lorsqu’une  réserve  quelcon- 
que exis  era,  les  anciens  associés  qui  auront  contribué  à la 
former  ne  devront  pas  être  traités  sur  le  même  pied  que  les 
nouveaux,  puisqu'ils  posséderont  dans  la  caisse  de  la  société 
un  capital  dormant  sur  lequel  de  nouveaux  venus  n’auraient 
absolument  aucun  droit. 

U faudrait  doue,  dans  le  règlement  des  contributions  exi- 
gibles , tenir  compte  à chaque  assuré  de  son  ancienneté  dans 
la  société.,  et  apprécier  aussi  la  proportion  dans  laquelle  la 
réservé  s’e-t  accrue  depuis  son  accession.  De  là  une  source 
de  difficultés  loujouts  croissante  et  une  complication  de 
comptes  à peu  près  inextin alite.  Mais  les  administrateurs 
de  nos  sociétés  mutuelles  entrent-ils  dans  tons  ces  details? 
Les  proprietaire?*  assurés  savtnt-ils  toujours  qu’ils  ont  un 
droit  particulier  sur  la  réserve  exis  ante,  de  façon  qu’en 
cessant  leur  assurance  ils  feraient  abandon  d’uu  capital  à 
eux  appartenant  ? En  un  mol,  savent-ils  que,  toutes  les 
fois  qu’il  exL-te  une  réserve,  ils  sont  dans  une  position  ana- 
logue à celle  es  capitalistes  qui  ont  réuni  un  fonds  social, 
pour  constituer  une  compagnie  d'assurances  à prime;  et 
s'ils  ont  conscience  de  leurs  droits,  n’est-il  pas  à c amdre 
qu’en  cas  de  prospérité  dans  les  affaires  de  la  société,  ils  ne 
se  croient  auiori-és  a demander  la  distribution  de  la  réserve 
ou  d’une  partie  de  la  réserve  4 titre  de  bénéfice,  difficulté 
qui  s’eot  elevée  à plusieurs  repris)  s dans  radminislr..tion 
d’une  célèbre  société  mutuelle  sur  la  vie  (la  Société  équita- 
ble en  Angleterre).  — La  complication  de  comptes  que  la 
mutualité  entraine  devient  bientôt  un  sérieux  obsh.de  à 
l'extension  de  ses  opérations  ; et,  alors  ce  système  se  trouve 
en  op|Hi>ilion  directe  avec  les  principe*  essentiels  de  l'assu- 
rance* 11  parait  bien  que  celle  iliffic.  lté  a été  surmontée  en 
Angleterre  dans  plusieurs  socié.és  mutuelles  (sur  la  vie). 
Mtiis  nous  voyons  en  Fiance  que  toutes  les  sociétés  mutuelles 
contre  incendie  sout  confinées  chacune  dans  sa  ville,  s'é- 
tendant tout  au  plus  jusqu’aux  limites  dn  département. 
Cela  es:  contre  tous  les  principes  ; c’est  sc  priver  des  avan- 
tages essentiels  d’une  institution  qui  n’a  la  puissance  de 
remédier  aux  chances  désastreuses,  qu’en  les  répandant 
avec  uniformité  sut  le  plus  grand  nombre  possible  d’évène* 
meiis  de  même  nature.  Et  id,  )>oiir  rendre  plus  sensible  la 
vérité  rie  noire  critique , qu’on  se  représente  un  de  ces  im- 
menses malheurs  qui  accableutà  la  fois  toute  une  ville,  tel. 
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par  exemple , que  rincemiie  qui , de  nos  jours , a détruit  la 
ville  de  Salins.  Supposez  ensuite  que , dans  une  telle  ville  t 
tous  les  propriétaires  des  maisons  soient  unis  par  une  société 
d’assurances  mutuelles  iutrà  muros  ; n’est-il  pas  vrai  que 
cette  institution  ne  sera  pour  eux  d’aucun  secours?  Cepen- 
dant si  toutes  les  maisons  de  celte  même  ville  sont  assurées 
par  une  ou  plusieurs  compagnies , nécessairement  on  devra 
supposer  que  ces  compagnies  se  seront  répandues  avec  le 
même  succès  dans  tout  le  royaume , c'est-à-dire  qu’elles 
embrasseront  aussi,  dans  leurs  operation-s  à peu  près  toutes 
les  maisons  des  autres  Tilles;  et  alors,  le  désastre  de  Salins 
sera  peut-être  un  rode  coup  pour  ces  compagnies,  mais  non 
pas  un  coup  disproportionné  à leurs  ressources. 

D'après  toutes  ces  considérations , il  uous  paraît  bien  que 
le  système  des  compagnies  est  préférable  à celui  des  sociétés 
mutuelles.  Néanmoins  le  système  des  compagnies  a lui-mê- 
me de  graves  imperfections  que  nous  ne  prétendons  pas 
dissimuler  et  sur  lesquelles  nous  reviendrons  à la  fia  de  cet 
article. 

AsstîfiAXCKS  sur  la  vie.  Cetlc  application  particulière 
de  l’idee  des  assurances  offre  le  moyen  de  léguer  à autrui 
un  capital  après  sa  mort , ou  de  se  préparer  à soi-même  des 
ressources  jour  un  âge  avancé.  La  formation  de  ces  res- 
sources , de  ce  capital , ne  résulte  pas  simplement , comme 
dans  les  caisses  d’épargne , de  la  ftifctiftcatiou  de  l’argent. 
Ici  on  combine  avec  cette  fructification  de  l’argent  les  lois 
de  la  mortalité  humaine,  de  manière  à compenser  pour  les 
uns  le  malheur  d’nne  mort  prématurée , et  à procurer  aux 
autres  des  ressources  d’autant  plus  grandes  «pie  la  faiblesse 
de  l’âge  se  fera  plus  sentir.  Comme  ces  objets  intéressent 
toutes  les  classes  de  la  société  et  qu’ils  sont  encore  peu  con- 
nus , noos  ne  rramdrons  pas  de  les  éclaircir  par  plusieurs 
exemples  détaillés. 

Qu’un  homme  de  30  ans  dépose  à une  caisse  d’assuran- 
ces la  somme  de  300  fr.  H crut.,  ses  heritiers  recevront 
à sa  mort  un  capital  de  1,000  fr.  Cependant  s’il  meut  t dans 
dix  ans.  dans  cinq  ans , dans  un  an , il  est  bien  clair  «pie  son 
placement  n’aura  pas  ]>roduil  aux  assureurs  ce  capital  «le 
4,000  francs.  Et  de  fait,  >i  la  somme  de  *00  fr.  4 1 cent  est 
placée  dans  une  caisse  dYpargnc  ; d’après  le  taux  de  l'inté- 
rêt, qui  a lieu  ordinairement  dans  ces  établissement!  p.  400), 
elle  vaudra  après  un  an  413  fr.  logent.;  après  cinq  ans  485  £r. 
55  cent.  ; après  dix  ans  500  fr.  70  ceut.  Comment  donc  se 
peut-il  qu’une  compagnie  d’assurances,  qui  ne  prétend 
aervir  à ses  assort*  que  le  même  taux  d’intérêt , savoir 
4 p.  400  , s’engage  néanmoins  à payer  4 ,000  fr.  aux  héri- 
tiers de  l’assuré , quanti  même  son  décès  aurait  lieu  dans  dix 
ans , dans  cinq  ans . dans  un  an  ? C’est  que  par  compensa- 
tion la  même  compagnie  ne  paiera  toujours  que  mille  fr  unes 
aux  ayants-droit  de  ce  même  usure , quand  mêi*  il  ne 
mourrait  que  dans  trente  ans , quarante  ans , on  cinqusme 
ans.  Or  celle  même  somme  de  399  fr.  44  cent.,  placée  dans 
une  caisse  d’épargne,  et  toujours  à ce  même  taax  de  4 p.  400, 
vaudrait  après  trente  ans  4 ,294  fr.  f-4  cent.  ; «près  quarante 
tns  4 ,915  fr.  50,  et  après  cinquante  arts  2,835  fr.  25  cent.— 
Ainsi  la  compagnie  d’assurances  se  récupérera,  sur  ceux 
qui  mourront  tard , des  pertes  qu’elle  aura  faites  sur  ceux 
qui  seront  morts  jeunes;  et  ici,  le  lecteur  doit  pressentir 
qu’il  existe  des  règles  subordonnées  à la  loi  de  mortalité  et 
d’kprès  lesquelles  une  telle  compensation  peut  s’établir 
d’une  manière  équitable  , c’est-à-dire  d’une  telle  manière 
qu'en  fin  oe  compte , la  compagnie  se  trouve  avoir  rem- 
boursé aux  assures  tout  l'argent  déposé  dans  sa  caisse , et 
de  plus  les  intérêts  de  cet  argent.  On  peut  dire  que  le  rôle 
de  la  compagnie  se  borne  essentiellement  à effectuer  la  ré- 
partition de  cet  argent  d’une  façon  qui  est  avantageuse  aux 
assurés.  Par  exemple , le  père  de  famille , qui  est  frappé  de 
mort  à la  fleur  de  l’âge  , trouve  dams  le  bienfait  de  cette  in- 
stitution la  consolation  de  laisser  à ses  en  fana  un  héritage 
hien  supérieur  à celui  que  son  seul  travail  aurait  ou  pro- 


duire. Il  est  vrai  que  si  oe  père  de  famille  parvient  à un  âge 
avancé,  il  se  trouvera  avoir  fait  un  placement  désavanta- 
geux ; maie  dans  mie  supposition  , il  aura  eu  le  temps  d’a- 
masser , par  ses  travaux  subséquent,  un  aune  capital,  et 
sut  tout  ses  enfuns  seront  alors  dans  un  âge  à pouvoir  par 
eux-mêmes  subvenir  à leurs  propres  besoins. 

Pour  la  convenance  des  assurés,  on  leur  laisse  le  choix 
d’effectuer  un  paiement  unique,  ou  de  payer  une  prime 
annuelle  jusqu’à  leur  mort.  Par  exemple,  au  lieu  de  verser 
à la  comjiairMie  immédiatement  la  somme  de  399  fr.  4 1 cent., 
qu’une  personne  âgée  de  50  ans  s’engage  à payer  tous  les 
ans  24  fr.  91  cent.,  et  ses  héritiers  recevront  4 ,000  fr.  tou- 
jours, quelle  que  soit  l’époque  du  décès;  — ou  bien  encore, 
l'assuré  peut  s'engager  à verser  une  prime  annuelle,  mais 
seulement  pendant  un  temps  déterminé,  comme  vingt  ans, 
dix  «iis,  etc.;  celte  prime  sera  d'ailleurs  d’autant  plus  forts 
qu’elle  dev  ra  être  payée  pendant  un  moindre  nombre  d’an- 
nées. 

Afin  «le  compléter  l'explication  qui  précède,  nous  allons 
donner  un  spécimen  du  tarif  adopté  pour  celte  première 
comlHiiaisOu  par  les  compagnies  établies  à Paris.  Ces  com- 
pagnies ont  calculé  leurs  primes  d’après  la  supposition 
qu’.l  serait  servi  aux  assures  un  intérêt  de  4 p.  400  ; mais 
elles  se  sont  réserve  le  droit  de  modifier  leurs  tarifs , dans 
le  cas  où  le  taux  moyen  «k*  Hulérêt  éprouverait  des  varia- 
tions sensibles.  C’est  ainsi  qu’en  Angleterre  les  compa- 
gnies d'assurances  avaient  primitivement  fixé  le  taux  à 
5 p.  100;  mais  comme  les  co»irs  publics  ont  continuellement 
hausse , elles  ont  dû  refaire  leurs  calculs  , en  réduisant  l’in- 
térêt à 2 ou  2 ; p.  400.  Il  va  sans  dire  que  de  telles  modifi- 
cations ne  peuvent  j . mais  préjudicier  aux  contrats  déjà 
existans.  Dans  le  tableau  suivant,  la  prime  annuelle  est 
celle  que  l'assuré  devrait  payer  jusqu’à  sa  mort. 


Tableau  des  prix  d’un  capital  de  4 ,000  francs  exigible 
au  décès  de  f assuré. 


Age  de  l'assuré. 

Paiement  unique. 

Paiement  annuel 

20 

342  f.  29  c. 

49  f.  92c. 

25 

570  09 

22  40 

30 

399  14 

24  94 

52 

444  58 

26  20 

34 

424  64 

27  60 

30 

438  43 

29  45 

38 

433  07 

90  88 

40 

468  38 

Sî  80 

46 

514  29 

38  68 

30 

359  36 

46  BS 

60 

666  33 

71  53 

70 

774  62 

446  76 

An  lieu  rie  contracter  l'assurance  pour  toute  la  vie , on 
peut  eu  limiter  la  durée  à un  temps  quelconque,  comme 
cinq  ou  dix  années.  Alors  ai  l’assuré  vit  au-delà  rie  l'époque 
fixée,  sou  placement  sera  définitivement  acquis  à la  compa- 
gnie sans  que  ses  héritiers  puissent  exercer  à cet  égard  au- 
cun droit;  mais  en  revanche,  s’il  meurt  auparavant,  le 
fruit  de  son  placement  sera  d’autant  plus  grand.  Ainsi  à 
Page  de  30  ans , une  assurance  de  4,000  fr. , frite  pour  dix 
aimées,  ne  coûtera  que  432  fr.  de  paiement  unique  ou  47  fr. 
de  prime  annuelle. 

Une  autre  combinaison  très  attrayante  est  l'assurance  A 
paiement  certain  et  à échéance  fixe.  Ici  l’assurance  serait 
exigible  à l'époque  déterminée  dans  la  police , que  l’assoré 
fût  vivant  ou  non  , et  cependant  la  prime  annuelle  n’aurait 
été  payée  à 1a  compagnie  qu’autant  que  l'assuré  aurait  été 
vivant. 

Les  trois  combinaisons  que  nous  venons  d’exposer  se  rap- 
portent aux  personnes , que  préoccupé  la  crainte  d'être  en- 
levées à leur  famille  par  une  mort  prématurée.  Voici  main- 
tenant comment  ou  peut  se  préparer  des  ressources  pour  un 
âge  avansé. 
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De  toutes  ces  opérations.  la  plus  connue  est  la  constitu- 
tion des  renies  viagères.  Comme  le  Uux  d'une  rente  viagère 
est  lié  par  la  loi  delà  mortalité  à Tige  du  rentier,  ou  sent 
que  le  service  d’une  telle  renie  est  parfait*  ment  du  ressort 
des  compagnies  qui  assurent  un  capital  exigible  au  décès. 
Mais  (KMtr  montrer  comment  doit  s'établir  le  taux  des  rentes 
viagères , nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  mot  Reste  m- 
cèke.  Bornons-nous  ici  à dire  que  si  le  rentier  ne  veut  pas 
jouir  immédiatement  de  son  revenu,  il  peut  ne  le  recevoir 
qu’à  partir  d’une  époque  déierminée;  et  alors,  pour  un  même 
paiement  unique  ou  annuel , il  aura  droiL  à un  revenu  u’au- 
tant  plus  considérable  que  la  jouUsaoce  eu  sera  retardée  : 
e’est  ce  qu’on  apj  elle  renie  différée. 

Mais  les  compagnies  ne  se  bornent  [tas  à garantir  des  ren 
tes  viagères;  elles  s’engagent  aussi  à payer  un  capital  après 
uu  certain  nombre  d’annees,  si  celui  qui  place  ou  sur  la  tête 
duquel  on  place,  est  vivant  à celle  epo^ue.  Par  exemple,  un 
homme  de 30  ans  qui  place  1,000  Ci.  «le  celte  manière,  re- 
tire après  vhigt  -mines  2,708,  ou  après  trente  années  5,t  42 IV. 
Cependant  cette  même  somme,  placée  dans  une  caisse  d’e- 
pargne,  ne  vamhaii  apres  vingt  nus  que  2,404  fr.,  et  après 
trente  ans  que  3,243  fr.  Pour  se  rendre  compte  de  l’opéra- 
lion  dt s compagnies  d'assurances,  il  suffit  de  remarquer 
qu’ici  elles  béncficienl  sur  ceux  des  assurés  de  la  même  ca- 
tégorie qui  •meurent  soit  avant  les  vingt  ans,  soit  avant 
les  trente  ans,  et  à l'egard  desquelles  elles  n'ont  rien  à payer. 
D'ailleurs  on  peuiau*.i,  dans  ce  cas,  remplacer  le  paiement 
unique  par  des  primes  annuelles.  De  («reilles  assurances  ne 
goiiI  pas  setdemcut  avantageuses  au  célibataire,  qui , sdr  de 
trouver  des  ressources  dans  son  travail  tant  qu’il  sera  jeune, 
préparé  à sa  vieillesse  des  secours  d’autant  plus  grands  qu’ü 
renonce  à la  propriété  «le  son  placement , en  cas  de  mort 
antérieure  à l'epoque  fixée.  Ces  memes  assurances  sont  aussi 
pour  le  père  de  famille  un  moyen  très  commode  de  pourvoir 
à l’établissement  de  ses  en  tans.  St,  dès  la  naissance  de  son 
enfant , uu  père  verse  une  somme  de  2,733  fr.,  ou  s’il  s’en- 
gage à |»ayer  une  prime  annuelle  de  276  fr.,  il  lui  assure 
une  somme  «le  10,000  fr.,  payable  dès  «|u’il  aura  vingt  ans 
révolus.  Si  l’enfant  est  plus  âgé,  la  prime  augmente  dans 
une  proportion  qu'indiquent  les  tarifs  publiés  par  les  com- 
pagnies. Mais  il  se  présente  ici  une  circonstance , qui  va 
nous  Caire  connaître  d'autres  combinaisons  extrêmement  pré- 
cieuses. 

Une  crainte  peut  arrêter  le  père  de  famille  qui  est  disposé 
à payer  une  prime  annuelle  pour  obtenir  une  semblable  as- 
surance en  faveur  de  spn  enfant.  S'il  venait  à mourir  avant 
f échéance  du  contrat,  sa  Camille  .ou  ses  héritiers,  chargés 
après  lui  «lu  service  de  la  prime  , négligeraient  peut  être  ou 
seraient  hors  «l’état  de  l’acquitter  exactement , et  le  fruit  de 
sa  prévoyance  serait  perdu  pour  s«*s  en  fans.  Alors  il  peut 
assurer  la  prime  sur  sa  propre  existence , de  manière  que 
s’il  meurt  prématurémeui , il  ne  doit  plus  rien  à la  compa- 
gnie d’assurance,  qui  n'en  est  pas  moins  tenue  d'acquitter 
la  somme  assurée  à l'époque  stipulée  dans  le  contrat.  Pour 
obtenir  cet  avantage , il  paie  une  augmentation  de  prime , 
calculée  en  raison  de  son  âge  combine  avec  celui  de  l'enfant. 
Ainsi, en  supposant  que  l'enfant  ait  un  an,  et  le  père 
trente  ans , la  prime  sera  de  300  fr.  par  an , pour  une 
somme  de  10,000  fr.,  payable  quand  l'enfant  aura  atteint  sa 
vingt  et  nnième  année. 

C'est  là  un  exemple  d'assurance  sur  deux  télés  t et  il  y a 
beaucoup  «tecontraiaqui rentrent  dans  cette  catégorie.  Ainsi 
lorsque  deux  époux  assurent  un  capital  ou  une  rente  viagère 
exigible  au  premier  décès,  te  survivant  des  deux , quel  qu’il 
soit , recevra  ce  capital  ou  celte  rente  ; ou  bien  on  peut  sti- 
puler que  l’assurance  sera  au  profit  de  l’une  des  deux  têtes 
que  l’on  détermine  ; de  soi  te  que  si  cette  tète  meurt  la  pre- 
mière , la  compagnie  ne  devra  rien  à l’autre.  — Voici  une 
circonstance  dans  laquelle  celle  dernière  conilMiiaison  est 
très  utile  : uo  fila  soutient  sa  mère  par  son  travail , et  il  sait 


que , lui  mort , sa  mère  u’aurail  plus  de  ressources.  Alors  U 
assure  sur  sa  tète,  et  au  profit  de  sa  mère,  un  c-qiital  ou  une 
rente  viagère  sur  lesquels  sa  mère  n'aura  droit  que  si  elle 
lui  survit.  On  comptemlra  sans  peine  que  le  place  eut  du 
fils  sera  d’autant  plus  avantageux  à la  mère  sur'  ivaule,  que 
les  chances  d’un  pareil  événement  soûl  plus  faibles  suivant 
les  lois  de  la  nature. 

On  pourrait  encore  diversifier  beaucoup  ces  combinaisons. 
Nous  n’avoos  dû  mentionner  que  les  principales.  Mais  c’est 
évüiemmrnr  cette  facilite  de  se  prêter  ù tontes  les  situations 
|us*ih!es  « t à toutes  les  cou vei  tances  «les  individus,  qui  donne 
a l'iiiMitution  «le*  assurances  sur  la  vie  une  importance  con- 
sidérable, qui  même  la  rend  susceptible,  comme  nous  le 
montreront  à- l'instant,  d’être  élevée  au  rang  «l’iii-tiiuiion 
tuçiile. — Cependant  faisons  voir  «l’alhird  «le  quelle  manière 
le*  principes  généraux  de  l'assurance  reçoivent  ici  leur  ap- 
plication. 

Pmstpie  les  décès  des  assurés  soûl  ici  les  ëvènemens  dpnt 
les  assurances  de] tendent , la  première  chose  à faire  est  de 
constater  la  proportion  de  décès  qui  a lieu  sur  chacun  des 
âges  de  la  vie , après  uu  temps  quelconque.  Par  exemple , il 
faut  connaître,  parmi  les  hommes  de  trente  ans,  combien  il 
en  meurt  en  un  an , en  deux  ans , en  trois  ans , etc.  ; et  ainsi 
pour  tous  les  âges.  Ce  problème  est  résolu  par  la  construc- 
tion des  tables  de  mortalité.  (Voyez  Mortalité.) 

Mais  s«iU8  ce  rapp«>rl , il  y a une  distinction  essentielle  â 
faire , résultant  des  deux  grandes  catégories  dans  lesquelles 
se  partagent  toutes  les  assurances,  savôir  : 4°  assurances  d’u* 
capital  exigible  au  décès  ; 2°  assurances  exigibles  du  vivant 
des  assurés.  — C’est  à celle  seconde  catégorie  que  se  rap- 
portent les  renies  viagères,  immédiates  ou  différées.  Or, 
chacun  sait  que  l«s>  rentiers  viagers , comme  aussi  toutes 
personnes  qui  ont  la  perspective  d'acquérir  à la  fin  de  leurs 
jours  une  honorable  aisance , forment  dans  l’état  utie  classe 
éminemment  distinguée  par  la  régularité  de  ses  Itabiludes , 
le  calme  de  ses  passions  po'itiquesou  autres,  le  soin  de  sa 
santé , etc.  ; aussi  la  mortalité  sur  cette  classe  est-elle  nota- 
blement moindre  que  sur  l’ensemble  de  la  société,  d'où  il 
suit  qu’une  compagnie  «i’at-surauces  ne  peut  pas , sous  peine 
de  ruine,  régler  le  Uux  des  rentes  viagères  sur  la  loi  de 
mortalité  generale  ; elle  doit  le  régler  d’après  la  loi  de  mor- 
talité observée  sur  des  têtes  choisies.  — Pour  avoir  négligé 
celle  importante  précaution , le  gouvernement  anglais  a ele 
oblige  de  supporter  une  perle  considérable  sur  des  rentes 
constituées  par  lui  à une  époque  où  les  principes  n’étaient 
pas  encore  bien  éclaircis.  Cette  perle,  dès  l'année  4826, 
n'alluil  pas  à moins  «le  3 millions  slerl.  (75,000,000  fr.)  — 
(Voyez  l’article  exbaiule  i"  Ediinbunj-Revieu',  dans  la  Retue 
Britannique  du  mois  de  juin  1827).  — Donc,  pour  les  deux 
categories  d'assurances , deux  tables  de  mortalité  distinctes. 

En  France , on  fait  usage  pour  ta) île  générale  de  celle  que 
Duvillard  a publiée  en  4786,  « d'après,  dit- il , un  assez  grand 
nombre  de  faits  recueillis  en  divers  lieux  de  la  France.  » Pour 
table  sur  têtes  choisies , on  emploie  celle  que  Deparcieux  a 
donnée  en  4745.  Eu  Angleterre,  la  loi  «le  mortalité  sur  les 
classes  aisées  a été  observée  dans  la  ville  «te  Carliste , qui 
jmiil  d’une  belle  situation  et  d’un  excellent  état  sanitaire  ; 
cependant  il  parait  («l’api ès  M.  Morgan,  the  Principes  and 
doctrine  of  assurances  ,4tc.)  que  plusieurs  compagnies  an- 
glaises constituent  les  rentes  viagères  d’après  la  table  de 
Deparcieux.  La  loi  de  mortalité  pour  la  généralité  de  la  po- 
pulation esl  celle  qu’«>ua  déduite  des  registres  de  dtrcès  delà 
ville  «le  Northampton,  compulses  depuis  4733  jusqu’à  4780. 
Celte  ville  esl  malsaine  et  la  mortalité  y est  beaucoup  plus 
rapide  qu’à  Carliste.  — Comme  il  y a eu  des  changement 
notables  dans  les  élément  de  la  population  française  députe 
les  époque*  de  publication  des  tables  de  Deparcieux  et  Du- 
villard,  ou  ne  peut  guère  compter  sur  leur  exactitude  ao- 
tueJh*.  Quant  à la  table  déduite  de  la  mortalité  observée  à 
Nuit  lump  ton,  il  est  probable  quelle  donne  des  résulta** 
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exceptionnels  cl  non  itlen;iques  aux  résultats  moyens  qu’on 
obtiendrait  parties  observations  étendues  à toute  l’Angle- 
terre. (Voyez  i l’article  Mortalité  , la  comparaison  de  ces 
diverses  tables.)  Mais  il  esl  à peu  près  impossible  à des  com- 
pagnies, et  à plus  forte  raison  à des  pai  ticulirrs , de  recueillir 
tous  les  document  nécessaires  pour  former  des  tables  exactes. 
Les  gouvernemens  seuls  pourraient  facilement  réaliser  une 
pareille  entreprise. 

Quoi  qu’il  en  soit , une  table  de  mortalité  renferme  tous 
les  démens  dont  ou  a besoin  pour  déterminer  la  proportion 
des  sinistres  (et  par  suite  le  taux  des  primes),  correspon- 
dante à chacune  des  combinaisons  d’attirances  sur  la  vie 
qu’on  voudra  imaginer.  Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  celle 
Encyclopédie  d’expüquer  ces  calculs, et  nous  devons  nous 
borner  à ce  qui  a été  dit  de  général  sur  la  nature  des  opéra- 
tions des  compagnies,  et  sur  le  rôle  essentiel  qu’elles  rem- 
plissent i l'égard  des  assurés. 

L’institution  des  assurances  sur  la  vie  est  connue  en  An- 
gleterre depuis  Tannce  1706.  C’est  à cette  cpoque  que  re- 
monte la  fondation  de  la  Société  amie , qui  existe  encore. 
Ce-le  premièie  socicté  acté  établie  d'après  la  mutualité; 
mais  la  nature  des  o;»éi  allons  d'assurances  était  bien  ;>eu  con- 
nue dans  celte  origine,  puisqu'on  trouve  que  chaque  mem- 
bre, entre  douze  et  quarante  ans,  était  admis  pour  la  même 
prime.— Deux  autres  compagnies  (le  Change  royal  et  T Assu- 
rance de  Londres)  s’établirent  en  1720,  et  d n’y  en  eut  pas 
de  nouvelle  jusqu’ en  1762,  q e fut  constituée  la  plus  célé- 
bré de  oes  société,  la  .Société  équitable.  Depuis  lois  le  nom- 
bre des  sociétés  d’assurances  a conliiiuellemnt  augmenté,  et 
il  en  existe  en  ce  moment  de  quarante-cinq  à cinquante. 

Le  succès  en  quelque  soi  le  prodigieux  de  la  Socié  é équi- 
table mérite  d’éire  remarqué.  Cette  société  a été  constituée 
d’après  le  principe  d'une  rigoureuse  mutualité.  E le  fait , 
lorsqu'il  y a lieu , répartition  du  bénéfice  entre  les  asMirés, 
et  celte  répartition  a pour  objet  d’angmenb  r le  capital  exi- 
gible au  décès,  â la  fois  eu  raison  de  la  qi. otite  de  la  police, 
et  eu  raison  de  son  ancienneté.  — Voici  maint  naul  les  faits 
qui  peuvent  donner  une  idée  de  la  pros|»erile  de  celte  société  : 
4°  la  Société  équitable  a accordé  neuf  fois  l'augmentation  des 
polices,  et  il  résulte  de  ces  augmentations  successives  qu’une 
police  qui  aurait  été  souscrite  pour  10,000  fr.  en  1776,  ne 
valait  pas  moins  de  59,600  fr.  en  1829.  — 2®  Outre  ces  bo- 
nifications des  polices , la  Société  a fait  aussi  des  réserves 
dont  la  totalité,  au  1"  janvier  1850,  s’élevait  à plus  de  255 
millions  de  francs. 

Comme  nous  nous  sommes  appliqués  dans  le  présent  ar- 
ticle à démontrer  l'infériorité  relative  du  principe  de  la  mu- 
tualité , nous  ne  devions  point  frayer  sous  silence  ces  bi  illans 
résultats  obtenus  par  une  société  mutuelle.  Mai*  il  ue  nous 
parait  pasque  nos  ralvonnemensen  reçoivent  aucune  atteinte. 
De  pareils  résultats  ne  prouvent  essentiellement  rien  en  fa- 
veur du  principe  de  la  mutualité;  ils  établissent  seu'ement 
la  présomption  que  la  loi  sur  laquelle  la  Société  équitable 
a calculé  scs  tarifs  représente  une  mortalité  trop  rapide.  Et 
en  effet  on  a publié  en  février  183-1  la  loi  de  mortalité  qui  a 
régné  parmi  les  assurés  de  cette  société,  depuis  1762  jusqu’à 
4829,  et  cette  mortalité  s'est  trouvée  beaucoup  plus  faible 
que  celle  de  Northampton,  d'aprè»  laquelle  tous  les  tarifs 
ont  clé  calculés.  La  proportion  réelle  des  sinistres  étant  moin- 
dre que  la  proportion  d’après  laquelle  la  Société  équitable  a 
établi  ces  primes  d’assurance,  il  n’y  a pas  lien  de  s’étonner 
de  son  succès.  D’ailleursil  faut  avouer  que  la  foi  nie  mutuelle 
dans  un  tel  état  de  choses  esl  préférable , parce  quVnfin 
C’est  une  certaine  partie  des  assurés  (el  non  d’autres  per- 
sonnes; qui  profitent  de  l’erreur  des  tables,  et  qui  béné- 
ficient sur  les  autres  assurés. 

Mais  ici  il  se  présente  une  considération  extrêmement 
grave , dont  nous  aurons  h tirer  quelque  conséquence  pra- 
tiaue.  C’est  que  dans  l'institution  des  assurances  sur  la  vie 
L , a des  causes  permanentes  tendant  & maintenir  les  sinis- 


tres é,  rouvés  |>ar  les  coiiqiagnies  on  société»  mutuelle»,  dans 
une  proportion  inferieure  â celle  qu'indiquent  les  tables  de 
mortalité  générale. 

Premièrement  les  assureurs  n’acceptent  de  prime  j*our 
assurance  exigible  au  décès,  qu’a  pré»  avoir  fait  constater 
avec  rig.icur  et  par  des  médecins  üévuué»  i lents  inl  rèts 
l’état  de  saute  de»  personnes  qui  se  p.éx  nient.  Cette  pré- 
caution e»l  trè-  naturelle  et  tout-à  faii  indispensable,  puis- 
que , d'une  part , tontes  les  personnes  bien  portantes  ne 
pieunenl  pas  d'assurances,  el  q..e, d'autre  pan,  toutes  les 
personnes  menacee»  de  maladie  viendraient  immauqu.ible- 
imnl  se  faire  assurer  , n’é.ail  l'exclusion  qui  est  pionoucée 
conte  elles.  Mais  il  faut  bien  reconnaître  aussi  q .e  celte 
exclusion  , en  eloignaui  d’une  maniéré  constante  certaines 
chances  défavorable»,  introduit  un  dément  loul-à-faii  e. ran- 
ger à la  formation  des  tables  ue  monaliie  ; car  ces  tables 
enregistrent  tous  les  évène.uens  quelconques  ; et , par  exem- 
ple, elles  marquent  le  décès  de  tous  les  hommes  qui  meu- 
rent i li  eule-uii  ans,  sans  exclure  aucun  de  ceux  qui  étaient 
malades  à treu.e  ans  ou  à un  ige  Meneur. 

Peut-être  pensera  t-ou  que  l’avaula^e  résultant  pour  les 
assureurs  de  celle  première  cause  est  amplement  compensée 
|iar  certaines  fraudes  dont  il-  ne  peuveui  pas  lo.ijour*  se  ga- 
rantir, el  q-.'il  est  inutile  d énumérer  ici  : cela  est  possible 
à la  rigueur;  mais  \o.ci  une  aune  cause  beaucoup  plus  gé- 
nérale ci  qui  ceitaiuenienl  esl  sau»  compensation.  — Une 
tabie  de  mortalité  générale  embiasse  toutes  les  classes  de  la 
société.  Or,  bien  cvitlciiimeul  la  clause  la  plus  nombreuse t 
et  précisément  celle  dont  la  mortalité  est  la  plus  grande , 
parce  que  sa  misère  esl  la  plu»  dure,  ne  participe  point  au 
bienfait  des  assurances  sur  la  vie.  Ne  sait-on  pas  déjà  qu’une 
grande  partie  de  la  population  est  dans  i'uupo.-sdnlite  de 
placer  des  économies  aux  caisses  d'épargne?  Eli  bien  ! pa  mi 
ceux  même  qui  pl  cent  aux  caisses d’éjwt  gin-,  il  en  est  « noore 
beaucoup  qui  ne  itourraieill  pas  placer  aux  caisses  d'assu- 
rance sur  la  vie,  parce  qu’ici  il  faut  s'engager  a vei  ser  à épo- 
que fixe,  et  surtout  parce  qu’on  n’a  pas  la  faculté  d’en  retirer 
à voloulc  sou  argent , etc.  Donc  très  forcement,  tous  ceux  qui 
participent  aux  caisses  d’as-urance  forment  dans  la  nation 
une  classe  choisie,  c'est-à-dire  une  classe  d’individus  dont 
la  mortalité  esl  moindre  que  la  moyenne  mortalité  du  tout. 

La  conséquence  à tirer  de  ceci , c’eal  que  dans  Total 
actuel  de  l'institution  des  assurances  sur  la  vie,  les  compa- 
gnies simplement  propriétaires  sont  pour  les  assures  un  mode 
d^vanlageux.  C’e»t  pour  sauver  ce  désa vanta  .e,  sans  tom- 
ber pourtant  dans  l'inconvénient  de. la  mutualité,  qu’on  a 
imaginé  un  mode  d'assurance  mixte  d'après  lequel  les 
as-ut  es  participent  dans  une  certaine  pr»  portion  au  bénéfice 
des  fondateurs,  sans  pouvoir  être  en  aucun  cas  solidaires 
des  perles  que  la  compagnie  épiouvc.  Ce  mode  mine devrait 
être  adopté  dans  toute  application  des  assurances  où  la  pro- 
portion des  siitUresel  flottante  ou  imparfaitement  canine. 
Dans  les  assurances  sur  la  vie,  la  )Mrlicipauon  eu  mode  mixte 
a pour  effet,  soit  de  diminuer  les  primes,  le  capital  exigible 
au  décès  rotant  le  même,  soit  d’augmenter  ce  capital , les 
pi  Unes  restant  invariables.  D’ailleurs  l’augmentai  ion  étant 
toujours  en  raison  de  Tancirnuelé  de  la  police , elle  devient 
particulièrement  favorable  aux  personnes  qui  se  trouvent , 
par  les  chances  de  la  vie , avoir  fait  un  placement  désavan- 
tageux. (Voir  plus  haut.) 

Le  mode  mixte  jouit  d’une  grande  faveur  en  Angleterre; 
il  est  pratiqué  en  France  dans  les  compagnies  Royale  et 
de  l'Union. 

RÉFLEXION9  GÉNÉRALES  SOR  LBS  ASSURANCES.  — Le 
principal  résultat  de  l’assurance  e»l  d’établir  une  soliiarité 
réelle  entre  tous  ceux  qui  y ont  recours.  El  cette  solidarité 
n’a  rien  d’analogue  â la  communauté,  puisque  chacun  des 
assurés  participe  au  bienfait  de  Tuisiiiution  en  proportion 
de  ses  engagemens  eide  sa  mise.  L’institution  des  assurances 
est  doue  un  premier  germe  de  véritable  association  ( dans 
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l'ordre  matériel).  Après  les  mouvemens  révolutionnaires  qui  | 
ont  brisé  les  entraves  de  l'industrie,  c’est  le  commencement 
d’une  organisation  dont  la  nécessité  se  fera  de  plus  en  plus 
sentir. 

Mais  ce  n’est  pas  encore  une  institution  qui  se  rapporte  à 
l’organisa  lion  active,  à l’associa  lion  pour  la  production  des 
richesses,  en  un  mot,  à l'harmonie  sociale ; c’est  une  insti- 
tution qui  se  rapporte  à une  organisation  en  quelque  sorte 
passive,  à une  simple  association  contre  la  destruction  des  ri- 
chesses. 

Après  avoir  ainsi  reconnu  et  défini  le  caractère  essentiel 
de  l’assurance , croirons 'lions  qu’une  institution  d’une  im- 
portance si  grande  puisse  être  abandonnée  sans  péril  à la 
gai  de  de  l'intérêt  individuel  ? N’est-il  pas  évident  qu’elle  est, 
au  contraire,  du  ressort  de  l'action  gouvernementale  ? 

Chacun  comprend  sans  peine  que  certains  intérêts  uni- 
versels doivent  chercher  la  protection  dans  uue  administra- 
tion unitaire  et  nationale.  C'e»l  ainsi  que  la  société  tout 
entière  garantit  chacun  de  ses  membres  contre  l’assassinat , 
le  pillage,  les  S|K>liaiions , etc.  Cependant  les  conditions 
d’unité  et  d’universalité  sont-elles  moins  indispensables  à 
l'assurance  contre  l’incendie,  les  désastres  atmosphériques, 
les  morts  prémai  urées,  etc.?  Déjà  , dans  plusieurs  Etats  de 
l'Allemagne,  tous  les  propriétaires  de  maisons  paient  au 
gouvernement  la  prime  d’assurance  contre  l'inceudie.  C’est 
une  mesure  d'ordre  que  les  pays  constitutionnels  devraient 
certainement  imiter , sauf  à introduire  les  garanties  neces- 
saires contre  les  abus  possibles. 

Nous  avons  signalé  les  désavantages  de  la  mutualité.  Le 
système  de  compagnies  ne  sera  pas  lui-même  sans  incouvë- 
n'iens  tant  qu'il  sera  livré  à la  concurrence  anarchique  et 
qu’il  ne  sera  |>as  soumis,  comme  l’entreprise  des  monnaies , 
à un  contrôle  vigilant.  D’une  part,  la  lilR'rié  de  concurrence 
permettant  chaque  jour  l'établissement  de  nouvelles  compa- 
gnies, va  directement  contre  les  principes  qui  exigent  que 
tous  les  ëvènemens  de  même  nature  soient  embrassés  dan» 
un  même  système  d’opéra  ions.  D’ailleurs  les  nouvelles 
sociétés  font  toujours  baisser  les  primes,  re  qui  est  du  plus 
grand  danger  pour  les  intéiéts  du  public.  (Voyez  l'historique 
des  assurances  anglaises  dans  la  Revue  Britannique,  et  aussi 
les  comptes  rendus  des  compagnies  françaises  pour  l’année 
1853).  D’autre  part,  si  ou  accordait  à une  ou  plusieurs 
compagnies  un  monopole  tans  contrôle , le  public  serait 
dépourvu  de  garanties  vis-à-vis  d’elles;  ces  compagnies 
pourraient  élever  outre  mesure  le  tarif  des  primes  et  réa- 
liser des  bénéfices  illégitimes. 

Ce  qu'il  faudrait  donc,  suivant  nous,  c’est  l’adjudication 
de  l'entreprise  generale  des  assurances  de  tout  le  royaume 
à une  compagnie,  ou  au  moins  à un  nombre  limité  de  com- 
pagnies. Les  tarifs  de  ces  compagnies  seraient  régies  par 
l’autorité  supérieure  et  révisés  par  elle  ù des  époques  fixes, 
d’après  les  document  statistiques  qu’elle  peut  recueillir  avec 
tant  de  facilité  par  les  soins  de  MM.  les  préfels  de  départe 
nent.  Des  contrôleurs  jurés  vérifieraient  les  polices  d’assu- 
rance , et  ils  régleraient  les  primes  dans  les  cas  non  prévus 
par  les  tarifs.  Enfin  les  tarifs  ‘seraient  gradués , c'est-à-dire 
que  tonte  ville  (ou  département)  qui  prouverait  que,  par  des 
cji constances  naturelles  ou  de>  précautions  spéciales,  elle  a I 
été  affligée  d’un  nombre  moindre  de  sinistres  pendant  de 
longues  a mues,  obtiendrait  dans  les  prix  d’assurance  une  di- 
minution proportionnelle;  car  il  taudi  ail  toujours  se  tenir  au 
principe  de  solidarité,  tel  que  nous  l’avons  ci-dessus  expliqué. 

Par  ces  moyens , on  parviendrait  rapidement  à universa- 
liser l'application  des  assurances,  et , par  exemple,  on  l’é- 
tendrait immédiatement  sur  les  travaux  agricoles,  ce  qui 
serait  d’une  extiême  conséquence , puisque  les  désastres 
sur  l'agriculture  vont  en  moyenne  à 75  millions  de  fanes, 
et  qu’on  lie  peut  consacrer  à cet  objet  que  quelques  cen- 
taines de  mille  francs  de  secours  et  indemnités.  (Yoir  le  Mo- 
niteur du  2 mars  1852.) 

Tomi  IL 


Enfin  , et  c’est  par  là  que  je  termine , on  ouvrirait  ainsi 
une  très  heureuse  voie  à la  justice  sociale;  car  on  pourrait, 
sans  inconvénient , établir  1rs  tables  de  mortalité  ou  de  si- 
nistres, d'après  la  généralité  absolue  des  désastres,  sauf  à 
appliquer  les  hem  fi  es  qui  résulteraient  nécessairement  de 
celle  dis;tosi  iion  (voyez  plus  haut)  à secourir  la  classe  des 
individus  qui  sont  trop  peu  fortunés  pour  faire  assurer  une 
chétive  maison  , un  misérable  coin  de  champ,  ou  enfin  une 
vie  que  leur  travail  soutient  à peine;  rarcelte  chétive  maison 
ne  peut-elle  pas  aussi  être  biûlce,  ce  misérable  champ  étie 
inondé,  celte  triste  vie  être  enlevée  inopinément  à un  père 
de  fouille  ? 

ASSYRIE.  A ce  nom  se  rattachent  les  difficultés  les 
[dus  ardues  peut-être  et  les  plus  nomlrreoses  de  ce  qu’on 
appell  • conventionnellement  l'histoire  ancienne,  c’est-à- 
dire  des  lambeaux  recueillis  par  les  Grecs  du  grand  ta- 
bleau des  révolutions  politiques  de  la  haute  Asie  occidentale; 
l'ethnographie,  la  chronologie , la  géographie,  s'y  liouvenl 
à la  fois  intéressées. 

« J'appelle  Assyrie,  dit  Hérodote  (Eut.  17) , le  pays  qui 
est  habité  par  les  Assyriens;  » et  dans  ce  pays , il  met  Ilaby- 
luiie  et  Ninive:  autant  en. fait  Miabon  (xvi);  mais  le  tardif 
Plolémëe  (VI.  t)  distingue  explicitement  l’Assyrie  de  la 
Raliylonie , et  la  renferme  entre  le  Tigre  à l'ouest , le  mont 
Zagros  à l'est,  l’ Arménie  au  nord  et  la  Susiane  au  sud. 
Une  foi  ni  kaldéenne,  conservée  par  Strabou  et  Dion  Cassius, 
constitue  la  dénomination  d’Atourie  ou  Atyrie,  que  les  Grecs 
ont  plus  particulièrement  appliquée  au  district  de  Niuive, 
compris  dans  la  province  d’Adiabène,  précédemment  appe- 
lée Assyrie;  l’Arrapachitide,  l’Arbélithle,  la  Kalakène,  l’A- 
pollouiaiiile  et  la  Sittakèue,  complètent  l'énumération  des 
provinces  de  cette  région,  qui  repoud  à peu  près  au  mo- 
derne Kotirdisian. 

Les  traditions  asiatiques,  conservées  par  la  Genèse,  rappro- 
chent l'Assyrie  il  la  Babylonie  alors  même  qu'elles  les  dis- 
tinguent le  mieux  : ainsi , au  milieu  des  généalogies  Ilhami- 
liqnes,  après  avoir  dit  que  le  Koiischyte  Neimod  possédait 
Babel,  Arak , Akad  et  Kelaneb,en  la  terre  de  Senua’r , 
l’écrivain  sacré  raconte  aussitôt  que  de  cette  terre  sortit 
le  sémyte  A$our,qui  bâtit  Nynéoueh,  Reliliobul,  Kalalih 
et  Reseu.  Les  deux  pays  confondus  sous  un  même  nom  et 
attribués  à un  même  peuple  par  Hérodote , appartenaient 
donc  anterieur  entent  à deux  races  distinctes:  d’une  put, 
A sour , frère  de  A’ylam , d’Arafkasd , de  Loud  et  d’Aratn, 
c’est-à-dire  des  peuples  de  la  Perse  Elymaide , de  l'Arrap.i- 
cliilide,  de  la  Lydie  et  de  la  Syrie  : d'autre  part,  Kouscli , 
frère  de  Kana'u  , de  Foulli  et  de  Messryin , c’est-à-dire  des 
Phéniciens,  des  Foulhccns  (dont  il  est  fort  difficile  de  dé- 
terminer la  correspondance  ethnographique)  , et  des  Egyp- 
tiens. Mais  au  temps  des  prophètes,  Bahy loue  n’était  plus 
en  la  possession  des  Kouschyles  ; elle  était  devenue  pays  des 
Kasdym  ou  Kakléens , descendait*  d’ArafKasd , et , par  con- 
séquent , famille  assyrienne.  Aussi  nous  occuperons-nous 
encore  de  l'Assyrie  à l’article  Babïloxe,  où  nous  essaierons 
un  tableau  d’ensemble  de  celle  première  des  quatre  grandes 
monarchies  de  l’antiquité  classique. 

Celte  conquête  de  la  B.ibylonie  est  le  premier  évènement 
que  les  historiens  aient  conservé  des  annales  assyriennes; 
Dindore  de  Sicile  (il),  sur  l’autorité  de  Ktésias,  raconte  que 
Ni  mis  s’élatu  ligue  avec  Arialos,  roi  des  Arabes,  s'empara  de 
Ribyloue,  subjugua  l’Arménie,  ta  Médie  et  les  autres  con- 
trées de  l’Asie  Supérieure  jusqu’à  l'Inile;  il  bâtit  ou  plutôt 
rétal  lit  Ninive,  qui  fut  ainsi  appelée  de  son  nom.  Sa  veuve 
Semmumis  , à laquelle  uo.is  consacrerons  un  article  Spécial, 
lui  succéda,  et  fl  lemplacée  à sou  tour  par  son  fils  Ninyas, 
qui,  loin  de  continuer  les  exploits  de  scs  prédécesseurs,  s'en- 
fonça dans  la  modes-*  du  serait , et  fut  imite  dans  celte  vie 
efféminée  par  une  longue  suiie  de  princes,  dont  l’un  , Teu- 
lanius,  le  vingt-troisième  depuis  Ninus,  était  contempo- 
rain de  la  guerre  de  Troie,  où  il  envoya  Meouton , satrape  Qq 
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Susiane,  au  seconrs*de  Priant,  ton  vassal.  Le  trentième  et 
dernier  roi  P.it  S ardan  a pale  , auquel  nous  accorderons  aussi 
un  article  particulier,  et  dont  la  puissance  fut  anéa  lie  par  la 
révolte  du  Mède  Arltnkeei  de  la  plupart  des  satrapes:  Ktcsias 
Compte  1506  années  pour  la  duree  de  ces  (rente  rèzues. 

Hérodote  u'aduiei  que  52!)  aimées  pour  l'exigence  de 
l'empire , depuis  Nimis  jusqu'à  la  révolté  d’Arbake;  il 
compte  ensuite  ISO  aimées  pour  le  lcm|«  que  l’Assyrie  de- 
meura encore  indépendante  de  la  domination  des  Mê  les, 
jusqu’à  ce  que  Kyaxare  s’en  fiU  empan1  et  etlt  saccagé  Ni- 
nive  ; cette  ville  ne  disparut  pas  entièrement , car  elle  subsis- 
tait encore  au  siècle  «le  Tacite. 

La  contradiction  formelle  qu'offrent  entre  eux  les  récits 
d’Hérodme  et  de  Ktésias,  ne  cons  itue  qu’une  parue  de  la 
difficulté  historique  qui  s’élève  ici  ; il  faut  ajouter  l'embarras 
de  mettre  d’occord  avec  eux  un  troisième  récit,  qui  résulte 
des  ii  ul  ica  lions  fournies  par  les  livres  juifs,  où  l’on  trouve 
foui,  vainqueur  de Mjnahhem , roi  d’Israël;  Tiglat-  Fat- 
Asar , allié  d’Aliliaz  roi  de  Juda,  et  vainqueur  de  Faqehli  roi 
d'Israël , dont  il  emmène  les  sujets  en  esclavage  ; Sahnan - 
Asar,  qui  acheva  de  détruire  le  royaume  d’I>raël , alors 
[>ossédé  par  Houséa’,  et  emmena  le  reste  des  tribus  en  capti- 
vité dans  ses  Etals,  à Uiialalib  (qu’on  croit  la  même  ville  que 
Kalalih),  sur  les  bords  du  Ilhabour,  et  dans  les  villes  de 
Médîe;  San  - Ilhétyb  (pii  tenta  contre  l’Egypte  une  expé- 
dition malheureuse , assiégea  sans  succès  Jérusalem,  et  fut 
assassiné  par  deux  de  ses  fils , Adra-M.drk  et  Sar-Assar, 
qui  s'enfuirent  en  Ararath;  un  autre  de  ses  Hls,  Asar  II Uad- 
don , lui  succéda.  Isaïe  nomme  encore  un  Sargouu  , roi  (FA- 
aour,  qui  parait  n'éire  point  autre  que  Sun-IUieryb  ou 
son  successeur. 

Hérodote  (Eut.  141  ) a mentionné  Sanakharibos , roi  des 
Arabes  et  des  Assyriens , et  son  expédition  manquée  contre 
Séllioa  d’Egypte;  mais  dans  la  li>le  de  Ktésias,  plus  ou 
moins  altérce  par  les  chronologisles  ecclésiastiques,  aucun 
nom  ne  rappelle  ceux  dont  je  viens  de  faire  le  relevé;  les 
compilations  historiques  vulgaires  appliquent  celle  nouvelle 
liste  à un  second  royaume  d’Assyrie,  élevé  parallèlement  à 
celui  des  Mèdes  et  à celui  des  Babyloniens,  et  détruit  par  la 
conquête  de  Kyaxare;  mais  comment  soutenir  un  système 
où  il  faudrait  supposer  à la  fois  des  rois  mèdes  puisons,  et 
des  rois  de  Niuive  maîtres  de  la  Médie? 

Volney,  serrant  de  plus  près  la  difficulté,  a tenté  d’éta- 
blir qu’Asar-Hhaddon  ne  peut  être  différent  de S>inlana|>ale, 
et  que  les  rois  d’Assyrie  ont  eu  divers  noms,  ainsi  que  le  dit 
<aint  Jérôme.  Il  a signalé  des  doubles  emplois  dans  les  listes 
de  Ktésias , et  a démontré,  par  la  durée  moyenne  des  géné- 
rations, que  la  chronologie  de  cet  historien  tst  inadmissible, 
tandis  que  celle  d'Hérodote  est  inattaquable;  cnliu , combi- 
nant celle-ci  avec  les  bases  qu’il  a empruntées  aux  synchro- 
nismes les  mieux  vérifia , il  en  a dressé  un  tableau  dont 
nous  nous  bornons  à résumer  ici  les  grands  traits  relatifs  à 
l’Assyrie. 

1237  (av.  J.-C.).  Commencement  du  règne  de  Nimis, 
fils  de  Belus. 

4252.  Conquête  de  la  Lydie,  qui  est  donnée  à Agron, 
fils  de  Nintis. 

4218.  Fondation  de  Ninive. 

4207.  Soumission  de  la  Bactriane. 

4196.  Mort  de  Minus;  avènement  de  Sémiramis. 

4187.  Fondation  de  Semiramocerta , en  Arménie. 

4180.  Mort  de  Sémiramis  ; avènement  de  Nrnyas. 

4022.  Teutamus. 

769.  Foui  ou  Kupalès. 

742.  Teglat-Fal-Asar  (Prideazes). 

730.  Salmau-Asar  (Plurales). 

722.  San-llhéryb  ou  Sargoun  (Acrazanes). 

721.  Asar-lladilon  ou  Sardaua|>ale. 

719.  Prise  de  Niuive  par  Arltake , et  mort  de  Sardanapalc. 

«97.  Prise  et  sac  de  Niuive,  par  Kyaxare. 


ASTA  RAC.  Occupant  la  partie  méridionale  de  l’ancien 
archevêché  d’Audi,  l’.lrtarar,  appelé  aussi,  par  le  vulgaire, 
Estai ac  (sans  que  nous  paissions  offrir  ici  une  étymologie, 
même  conjecturale, de  l’une  on  l’autre  de  ces  dénomina- 
tions), prit  naissance  an  xe  siècle  par  suite  de  démembre- 
ment et  partage  du  domaine  ducal  de  Gascogne  entre  les 
enfans  du  duc  Garcie-Sanche  le  Courbé.  Ce  fief,  dont  les 
po  sesseurs  avaient  titre  de  comtes , formait . entre  le  Fexen- 
zac  et  l’Armagnac  au  nord,  le  Bigone  au  sud-ouest,  et  le 
Coniiniugf*  au  sud-est,  un  triangle  à peu  près  équilatéral 
d'environ  12  Itères  géographiques  de  côté,  ayant  un  de  ses 
sommets  tourné  vers  les  Pyrénées,  et  marqué  presque  exac- 
tement par  la  source  du  Gers,  pendant  que  l’Anus  et  ta 
Gimone  déterminaient  à peu  près  les  côtés  adjneens  : il  com- 
prenait ainsi  à l’est  PAslarac  propre,  à l’ouest  le  Pardiac, 
correspondant  ensemble  à la  partie  méridionale  du  departe- 
ment actuel  du  Gers;  et  au  sud  le  Ma.gnoac . qui  est  aujour- 
d’hui renfermé  dans  le  dt  parlement  des  Hautes-Pyrénées. 
Mirande,  qui  en  était  en  dernier  lieu  la  capitale,  ne  date  à 
ce  litre  que  de  l'année  1289,  qu’elle  fit  relidiie,  sous  les  aus- 
pices de  Philipiie-le-Bcl,  par  le  comte  Cenlulle  lit.  Voici  la 
liste  chronologique  des  petits  souverains  de  race  mérovin- 
gienne , assez  ob  curs  eu  général , qui  ont  successivement 
tenu  ce  fief. 

920?  Arnaud  Iw,  le  troisième  des  fils  de  Garcie-Sanche 
le  Courbé,  eut  FAstaraC  pour  sa  pari  dans  l’hérédité  |»ater- 
uelle;  il  poitail  le  surnom  de  Sonnât  (Nonnatus),  parce 
qu’il  ne  dut  le  jour  qu’à  l’ojiéralioii  césariennne  pratiquée 
sur  sa  mère  expirante.  Son  régne  appartient  à mie  é|x>que 
sur  laquelle  on  u’a  guè.e  d’autre  information  que  les  titres 
de  libéralité  des  seigneurs  envers  les  abbayes:  c’est  ainsi  que 
les  cai  tulaires  de  Simorre  nous  ont  garde  la  mémoire  d’Ar- 
naud et  de  sa  postérité. 

975?  G Alla  B,  l’un  des  quatre  enfans  d’Arnaud  I". 

1000?  Arnaud  II , sou  fils  et  son  successeur,  eut  plusieurs 
enfans  entre  lesquels  sa  succession  fut  partagée;  le  Pardiac 
devint  l’apanage  du  comte  Bernard,  surnommé  Pèlayos, 
son  troisième  fils  : on  croit  que  le  Magnoac  fut  pareillement 
démembré  alois,  avec  litre  de  comte,  eu  faveur  de  quelque 
autre  fils  du  comte  d’Aslarac. 

1025?  Eudes  ou  Odon,  l’alné  de  tous  et  son  successeur, 
se  lit  moine  à Simorre,  dont  il  fut  abbé  ; puis  il  devint  ar- 
chevêque d’Auch. 

1030?  Guillaume  Ier,  frère  d’Eudes,  lui  succéda  lorsque 
ce  prince  eut  re'ètu  l’habit  monacal;  il  fil,  à sa  considération, 
donation  de  l'ahbave  de  Pessan  à celle  de  Simorre  (1134). 

4010.  S anciik  Pr.  son  fils. 

4087.  Bernard  Ier,  fils  et  successeur  de  Sanche.  Ou 
trouve  aussi  à la  même  époque  Guillaume,  son  frère,  avec 
la  qualité  de  comte  d’Aslarac;  mais  tandis  que  les  uns  l'ad- 
mettent comme  prédécesseur  de  Bernard , d’autres  le  négli- 
gent tout-à-fail  : il  règne  au  surplus,  pendant  un  siècle,  une 
grande  confusion  dans  la  succession  de  ces  petits  princes; 
suivant  les  uns  c’est  à Bernard  Irr,  suivant  d’autres  à un  Ber- 
nard II , fils  et  successeur  du  précédent , que  se  rapporte  une 
donation  faite,  en  1142,  à l’ahbaye  de  Berduucs , de  concert 
avec  les  piincijmux  chevaliers  d'Aslarac,  et  qui  est  remar- 
quable par  l’accom plissement  d’une  curieuse  formalité  : ceux 
des  chevaliers  qui  ne  savaient  signer  y suppléèrent  par  le  jet 
des  branches  (jartu  ramorum),  en  criant , Je  donne. 

4155.  Sanche  II , fils  de  Bernard  Ier,  d’après  les  uns , son 
petit-fils , suivant  d’autres,  et  fondateur  de  l'abbaye  de  Beau- 
lieu,  posséda  l’Astarac  conjointement,  dit-on,  avec  ses  frères 
Berirard  II  et  Boêmond;  il  y a tout  lieu  de  penser  qu’il  y 
avait,  de  la  part  de  ceux-ci,  lenure  féodale  en  frèrage, 
c’est-à-dire  à litre  d’apanage  reconnaissant  la  suzeraineté  du 
frère  aîné.  C’est  en  effet  le  temps  où  le  ff  érage  a été  le  plus 
en  vogue,  et  l’abus  en  fut  tel  que  le  roi  Philippe-Auguste 
prit  te  parti  de  le  proscrire  alusulumeul  par  ordonnance  du 
i,r  mai  1209,  n’autoi  banl  plus  d'autre  mode  de  possession 
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Modale  de  la  part  des  puînés  que  le  parage,  c’esl-â-dire  l’in- 
division  réelle  du  fief,  et  une  }»os>ewou  fictive  de  la  paît  de 
tout  autre  que  rainé.  Quoi  qu’il  en  fût  dans  l’espèce,  il  pa- 
rait que  Sandie  mourut  avaul  ses  (i  ère* , et  que  Bernard  II 
lui  succéda  à l'autorité  suzeraine. 

4467?  Bernard  II  bâtit  la  villa  et  le  château  de  Castelnau 
de  Baibartns;  sou  frère  Bocmomi  s’etaul  f.iit  moine  à Ber- 
doties  sans  laisser  de  postérité  masculine,  son  gendre  Aimiu , 
et  les  fis  de  celui-ci,  Bernard  et  Roderic , s'intitulèrent 
comtes  d’Astarac,  ainsi  que  Filai  dit  de  Montaigu,  dont 
nous  ignorons  le  degré  de  parenté.  Au  milieu  de  celte  con- 
fusion , qui  peut-être  fut  augmentée  par  des  querelles  de  suc- 
cession ou  des  minorités,  ou  plutôt  encore  par  les  dissensions 
civiles  qui  bouleversèrent  nos  provinces  roér  idionales  lois  de 
la  guerre  des  Albigeois,  on  trouve  en  outre  le  comte  de 
Comminges,  Bernard  11%  comme  administrateur  du  comte 
d’Astarac,  dans  le  parti  du  comte  de  Toulouse,  taudis  que 
le  chef  de  la  maison  d'Astarac  tenait  pppr  Simon  de  Mont- 
fort  : ces  indications  anticipent  déjà  sur  les  règnes  suivant. 

4175.  Bernard  III,  (ils  et  successeur  de  Bernard  II. 

4182.  Centulle  I,f,  fils  et  successeur  lie  Bernard  III, 
fit  partie,  en  4 185,  de  la  ligue  formée  en  Aquitaine  contre 
le  duc  Ri  hard  (depuis  roi  d’Angleterre),  à Tiustigalian  de 
ses  frères  Henri  et  Geoffroy,  et  qui  fut  diss«f»ée  l’année  sui- 
vante. Il  set  vit  sous  les  drapeaux  de  Simon  de  Monlforl  contre 
les  Albigeois,  et  sous  ceux  d’Alfonse  de  Camille  contre  les 
musulmans  d’Espagne,  au  désastre  desquels  il  contribua,  à 
la  fameuse  bataille  des  Navas  de  Tolosa  (47  juillet  4212). 
Apiès  la  mort  de  Simon  de  Mont  fort,  Cenlulie  se  réconcilia 
avec  le  comte  de  Toulouse,  et  défendit  pour  lui  Marmande 
contre  les  croisés  (1219);  mais  la  place  fut  prise,  et  Cen- 
tulle  fait  prisonnier  par  Louis  le  Lion  (fils  de  Philippe- Au- 
guste et  père  de  saint  Louis);  il  recouvra  bientôt  sa  liberté, 
et  demeura  attaché  à la  cause  du  com  e de  Toulouse  jus- 
qu’en 1229, qu’il  fit  sa  paix  arec  saint  Louis:  il  mourut  peu 
d’aunes  après.  Il  avait  pris  la  croix  pour  aller  en  Terre- 
Sainte  , et  elle  figurait  à la  voûte  d'une  église  rebâtie  par  lui , 
à côté  de  son  ccu , écartelé  de  gueules  et  d'azur. 

4255.  Centulle  II,  son  (ils,  lui  succéda  enfant,  sons  la 
tutelle  de  sa  inère;  fini  tM'auire  firent  boni  nage,  en  1211, 
à Raymond  VII,  comte  de  Toulouse,  non  seutemeul  de  quel 
ques  fiefs  qui  relevaient  de  lui,  mais  de  imites  leurs  ternes 
sans  exception.  Il  eut  guerre,  en  1218,  avec  Nniaud-Gml- 
lauuie  de  la  Barthe,  vicom  e des  Quatre- Vallées,  qu’il 
fit  prisonnier  dans  un  combat  avec  plusieurs  de  ses  vassaux. 
L'année  suivante  Centulle  se  fit  moine  à Simone,  et  y mou- 
rut presque  aus  itôi  (25  août  12511)  sans  lais*  r de  fKtsIériié. 

4249.  Bbrnakd  IV,  siui  frère,  lui  snccéda,  et  fut  du 
nombre  des  feudatnjres  qui  fiient  hommage 'le  leurs  terres 
au  roi  de  France,  en  4271 , lorsque  Philippe-  e- Hardi  ajouta 
à rbéiilage  de  saint  Louis  celui  d’Alfoase,  comte  de  Poitiers 
et  de  Toulouse,  sou  onde,  gendre  et  successeur  de  Ray- 
mond VII.  Il  associa  au  gouvernement  de  ses  Etals,  dès 
4209,  Min  fi  U Centulle.  Ayant  reçu  en  |>aréage,  de  l’abbaye 
de  Bn doues , la  ville  de  Mirande  ( 1287),  il  y éleva  un  châ- 
teau magnifique. 

4289.  Centulle  III  posséda  seul  l’Astarac  après  la  mort 

de  son  père. 

1500?  Bernard  V,  fils  et  s icee^eur  de  Centulle,  reçut 
en  diverses  occasions,  du  roi  Pldiippe-le  Bcl , des  convoca- 
tions de  guerre,  qui  attestent  qu’il  Hait  compté  parmi  les 
plus  pui-saus  barons  du  rnyaume. 

4526.  Amaniec,  son  fils,  s’ Huit  rendu  odieux,  avant  son 
a-  éminent , par  des  atrocités  à raison  desquelles  il  avait  été 
arreté,  au  nom  du  roi,  et  conduit  à Paris. 

1550.  Centulle  IV,  son  fils  et  sou  atseoMeur,  fit  la 
guerre  aux  Anglais  dans  les  armées  de  PtiHippuak  Valois, 
et  sa  postérité  imita  cet  exemple  d’attacberaeni  à la  cause  du 
roi  de  Fraoce,  sans  se  laisser  entraîner  dans  les  défections 
assez  frequentes  des  seigucui*  gascons  limitrophes. 


4570.  Jean  I",  fils  de  Centulle,  fit  hommage,  en  4589, 
au  roi  Cliarles  VI,  cl  le  servit  vigoureusement  de  sa  per- 
sonne et  de  ses  troupes. 

4590.  Jean  U,  fils  de  Jean  Ier,  avait  pris  part  aux  expé- 
ditions de  .sou  prie  contre  les  Anglais;  en  1404,  il  associa  au 
gouvernement  de  l’Astuac  son  fils  Bernard,  qui  mourut  en 
4406,  et  auquel  il  sultstilua  alors  son  autre  fil*  Jean  111. 

4410.  Jban  III,  ayant  succédé  à son  père.reç  t eu  4445, 
du  roi  «te  France,  le  coiumamlemeiil  général  de  la  Gascogne, 
et  se  montra  au  premier  rang  des  scigueuis  attachés  à la 
cause  du  dauphin,  qui  depuis  fut  Charles  VII. 

4458.  Jean  IV,  fils  et  successeur  de  Jean  III,  servit 
Louis  XI  avec  dis- iiidioti,  et  fut  chambellan  de  Charles  VIII, 
qu’il  accompagna  i la  conquête  de  Naples.  Il  mourut  sans 
postéi  ile  masculine. 

4511.  Mathe  d’Astarac, sa  fille  aînée,  porta  «on  héritage 
dans  la  branche  de  Caudale  de  la  maison  de  Grailly,  qui  avait 
pris  le  nom  de  Foix;  elle  était  raarice  depuis  1508  à Cajton- 
le-Boiteux,  comte  de  Caudale,  vicomte  de  Benauges  et 
captai  de  Bucli , qui  mourut  en  1556  : Frédéric,  un  de  leurs 
fils,  posséda  l'Astarac  par  le  choix  et  sous  l'autorité  de  sa 
mère,  à laquelle  il  ne  survécut  que  très  peu,  si  même  il  ne 
mourut  avant  elle. 

4571.  Henri  de  Foix,  fils  de  Frédéric,  et  petit-fils  de 
Matité  d’Astarac,  leur  succéda,  et  ne  survécut  à son  pète 
que  deux  années;  il  ne  laissa  point  d'euhns  mâles. 

4575.  Marguerite  de  Foix,  sa  fille  aînée,  comtesse  d’As- 
larac,  de  Caudale,  de  Benauges,  et  captale  de  Bucli,  porta 
en  dot  ce  riche  héritage  an  célébré  Jean- Louis  de  Nogarct. 
duc  d’Epernon,  favori  de  Henri  III , qu’elle  épousa  en  4587, 
et  qui  Tnt  le  plus  puissant  seigneur  de  son  temps,  non  plus, 
il  est  vrai , de  cette  puissance  féodale  que  Louis  XI  avait  ef- 
facée,  mais  de  celle  qui  faisait  encore  umbrage  i Richelieu, 
et  qui  disparut  devant  lui. 

Le  comté  d’Astarac,  réduit  à Tunique  valeur  d’un  simple 
majorai,  fut  donné  par  Bernard  d’E|>einon,  fils  de  Jean- 
Louis,  i la  damedeCastelnaud  M omis  (1659;  ; il  passa  ensuite 
(1661)  aux  durs  de  Hoquelaure,  et  avec  l’héritage  de  ceux-ci 
( I 758)  à la  maison  de  Holtan-Chaboi , entre  les  manu  de  la- 
quille  la  révolution  de  1789  vint  anéantir  les  derniers  ves- 
tiges de  celte  ancienne  circonscription  territoriale. 

ASTA  U TÉ,  déesse  des  Phéniciens,  des  Syriens  et  de 
Carthage,  et  désignée  sous  les  iiouls  à'Achtorei,  Ashtoreth , 
Astharuth,  dans  le*  differentes  versions  de  la  Bible  où  il  en  est 
souvent  fait  mention.  Cette divi nité  qu’on  trouve  en  rapport 
tantôt  avec  Baal,  tantôt  avec  Adonis,  mais  dont  on  ne  con- 
naît guère  le  véritable  caractère,  est  généralement  regardée 
comme  la  Vénus  tyrtemie  : on  peut  encore  l’identifier  à Lis , 
la  Lune,  Baaliide. 

A Cartilage,  de  même  qu’en  Syrie  et  en  Phénicie,  cette 
deesse  parait  avoir  jiorté  de  préférence  le  nom  d’ As-tarte  ou 
Astarotii,  qui  répond  â Tklée  de  souveraine  du  ciel  H des 
asties.  Aussi  les  Grecs,  en  traduisant  ce  mot  par  A|4irudile, 
y ajoutèrent-ils  toujours  l'épithéte  d Uranie,  de  même  que 
les  Romains  l’appelèrent  dans  leur  langue  la  ilecsse  céleste  ; 
les  mis  et  les  autres  la  comparent  encore  à Uera-Junon , à 
Diane , même  à Minerve;  mais  ils  y ajoutent  toujours  Tépi- 
llièle  de  celesle  ou  de  reine  des  cieux. 

Astarte  porte  évidemment  un  caractère  sklciique,  et  son 
nom  même  rappelle  les  astres,  astrou  en  grec,  ustara  en 
persan.  L’étymologie  des  anciens  qui  expliquaient  ce  nom 
par  Asiroarrké,  le  principe  ou  reine  des  astres,  peut,  bien 
que  suspecte,  s’accorder  avec  l'opinion  on  ils  étaient  qu’As- 
tarlé  était  un  astre  plus  remarquable  que  lésant  res,  ou  bien  un 
principe  sojtérieur  aux  astres.  Ainsi  preuant  Baal , le  premier 
des  dieux,  pour  te  soleil  ou  plutôt  (tour  un  principe  supé- 
rieur mâle  dont  le  soleil  était  Tunage,  Astarte  sa  femme 
devint  une  puissance  supérieure  femelle,  représentée  par  le 
premier  des  astres  après  le  soleil. 

Ici  s’offre  naturellement  Tidée  de  la  lane,  Diane,  que 
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presque  toutes  les  religions  présentent  comme  épotLse  on 
sœur  du  soleil;  et  l'opinion  de  ceux  qui  considéraient  la  lune 
comme  mile  ou  hermaphrodite , loin  d'exclure  le  rapproche^ 
ment,  semble  au  contraire  le  favoriser,  puisque  les  anciens 
ne  furent  pas  non  plus  toujours  d’accord  sur  le  sexe  d’As- 
larté,  que  l’on  voit  tantôt  tuile,  tantôt  femelle,  et  quelque- 
fois l’un  et  l’autre. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  qu’en  Syrie  ce  fut  la  planète 
Vénus  que  les  légendes  adjoignirent  au  soleil , et  ils  allè- 
guent pour  motifs  de  cette  opinion,  le  culte  de  Vénus  pla- 
nète, pratiqué  par  les  Arabes,  le  nom  d’étoile  d’isis  donné 
par  les  Egyptiens  à la  planète  Vénus,  et  les  attributs  tauri- 
formes communs  à la  déesse  égyplienne  et  à la  radieuse  As- 
tarté.  « L'etuile  de  Vénus,  ajoutent-ils,  a son  exaltation  dans 
le  signe  du  taureau' équinoxial  comme  la  lune  y a son  domi- 
cile; de  là  les  attributs  lauriformes  donné* à l'un  et  à l’autre, 
de  là  l’idée  égyptienne  qui  (il  de  Vénus  en  quelque  sorte  la 
suivante  d’isis,  c’est-à-dire  de  la  lune,  de  même  que  Jupiter 
devint  l’étoile  d’Osiris,  c’est-à-dire  du  soleil.  » 

Cette  opinion  est  plus  particulièrement  celle  de  quelques 
satans  modernes  qui  ont  voulu  trouver  dans  les  combiuai- 
sons  astronomiques,  souvent  les  plus  élevées,  la  raLon  de 
tous  les  dogmes  religieux  de  l’antiquité.  — Sans  rejeter  in- 
différemment toutes  les  explications  de  ce  genre  par  la  rai- 
son seule  qu’on  en  a fait  abus,  il  faut  reconnaître  que  les 
anciens  n’étaient  pas  aussi  savans  en  astronomie  qu’on  a 
voulu  les  faire  en  cherchant  à expliquer  leurs  inonumens , 
et  que  ce  n’est  guère  que  dans  les  phénumènes  du  ciel  les 
plus  simples  et  surtout  les  plus  apparens,  qu’il  faudrait  cher- 
cher le  principe  des  croyances  qu’ils  ont  pu  y rattacher. 

Dans  l’incertitude  qui  règne  sur  celte  matière , ou  ne  doit , 
sans  doute,  pas  plus  rejeter  qu’adopter  exclusivement  l’idée 
qui  fait  d’Astarté  la  Vénus  planète,  puisque  celle  dernière 
eut  aussi  un  culte  en  Orient;  mais  l'opinion  la  plus  natu- 
relle et  qui  nous  semble  réunir  toutes  les  probabilités,  e*l 
celle  qui  assimile  A star  té  à la  lune. 

• Les  attributs  tauriformes  empruntés  au  croissant  de  celte 
planète  en  offrent  le  caractère  fondamental;  c’est  à la  lune 
qu'ils  se  rattachent  dans  toutes  les  croyances  antiques,  et 
Aucun  témoignage  n’établit  que  pour  avoir  donné  à la  planète 
Vénus  le  nom  d’eloiic  d’isis,  les  anciens  aient  caractérisé 
cette  étoile  par  tes  attributs  d’isis  elle-même,  ce  qui  eût  porte 
à confondre  deux  planètes  ou  divinités  essentiellement  diffé- 
rentes. La  connaissance  des  phases  de  la  planète  Vénus 
travail  donc  seule  baser  une  telle  supposition , et  l’on  sait 
que  cette  découverte  n’a  en  lieu  qu’aprês  celle  des  télescopes. 
Ce  n’est  d’ailleurs  qu’à  une  antiquité  assez  recente,  relati- 
vement à celle  d’Astarté,  qu’on  doit  rapporter  le  culte  de  la 
planète  Vénus,  soit  en  Arabie,  soit  ailleurs. 

Les  anciens  n’ont  jamais  qualifié  la  Vénus  planète  du  nom 
de  Diane  Artémis,  tandis  qu’ils  appelaient  ainsi  la  lune, 
aussi  bien  que  la  déesse  A star  te,  en  les  caractérisant  toutes 
deux  par  des  cornes,  images  du  croissant.  Hulin , l’autorité 
des  monumens  s’accorde  assez  avec  les  témoignages  écrits 
pour  qu’on  soit  porté  à reconnaître  dans  Asturlé  une  person- 
nification de  la  lune,  et  à admettre,  non  pas  comme  Dupuis, 
l'identité  absolue  de  cette  déesse  avec  Isis  ou  Alhyr,  mars 
un  rapport  originel , une  sorte  d’analogie , comme  celles  que 
nous  avons  signalées  dans  nos  précédens  articles , entre 
Amoun,  Anouké , Araéris, divinités  égyptiennes,  et  les  dieux 
grecs  Jupiter  Ammon,  Aimeis  l'esta  et  Apollon,  rapports 
modifiés  selon  les  temps  et  les  lieux  et  par  le  mélange  de 
croyances  diverses,  mais  qui,  pour  Asiarté,  puisent  un  de 
lenrs  élétnens  dans  le  mythe  lunaire  de  l’Egypte.  On  ne  peut 
méconnaître  un  principe  égyptien  dans  les  idées  religieuses 
et  même  dans  le  système  alphabétique  des  Phénicien*,  et  si 
Pon  retrouve  dans  la  déesse  Astarté  un  mélange  assez  confus 
de  divinités  grecques  et  asiatiques,  il  s’y  révèle  surtout  une 
relation  particulière  avec  la  théogonie  des  Egyptiens.  Cette 
observation  fondée  sur  des  faits  s’accorde  avec  les  tradi- 


tions historiques  qui  placent  en  Egypte  le  foyer  d'une  civi- 
lisation primitive  et  d'idées  religieuses  dont  les  Phéniciens 
auraient  les  premiers  reçu  et  transmis  les  elémens  aux  an- 
tres peuples  du  littoral  méditerranéen. 

Ainsi  l'on  a vu  dans  la  divinité  égyplienne  Àmon-Ra,  le 
dieu  soleil , roi  des  deux  et  générateur  suprême;  les  mêmes 
attributions  se  reproduisent  dans  le  dieu  Baal,  auquel  As- 
iarté se  trouve  associée  comme  la  grande  déesse,  reine  des 
cieux , prindpe  de  la  nature  fécondée.  C'est  cette  puissance 
femelle  qui  se  rencontre  sous  des  noms  divers  dans  toutes 
les  religions  orientales,  et  l’on  y reconnaît  surtout  le  prin- 
cipe générateur  passif  dont  la  lune  était  le  symbole  ; car  les 
Egyptiens,  en  faisant  de  cette  planète  un  dieu  mâle,  ne  lui 
attribuaient  pas  moins  la  double  vertu  de  puissance  fécon- 
dante et  puissance  fécondée.  Asiarté  prend  donc  évidemment 
le  caractèrede  la  lune  lorsqu'elle  parcourt  la  terre  coiffee  d’une 
tête  de  vache,  et  cet  attribut  rappelle  tout  naturellement  les 
aventures  d’io , qui  n’est  autre  que  la  lune  appelée  loli  par 
les  Egyptiens  : on  y reconnaît  encore  les  images  d’isis,  et 
plus  particulièrement  de  la  déesse  Alhyr;  celle-ci,  dans  la 
théogonie  égyplienne,  réunit  aux  insignes  tauriformes  la  plu- 
part des  attributions  que  les  Grecs  ont  données  à leur  Vëntis. 
— Il  faut  également  reconnaître  dans  ce  personnage  la  Vénus 
ténébreuse  que  Diodore  appelle  Hécate,  et  qui  est  l’ Alhyr 
égyptienne,  dont  le  nom  même  peut  offrir  les  élëmens  de 
celui  d’ Astarté  ou  Atargalis.  Enfin  l’on  retrouve  encore  dans 
Astarté, l’ U rauie  égyptienne,  le  ciel  persounilië  sous  le 
nom  de  Tpèy  Tipbé. 

Dans  la  théogonie  phénicienne,  Astarté  se  trouve  fille 
d’Uranus  et  sœur  du  premier  Cronos;  elle  1’ëpouse  et  en- 
fante de  celui-ci  le  deuxieme  Cronos.  — Sanchoniatou  la  fait 
mère  de  sept  filles,  dites  Tttanides  ou  Arlémides,  et  de  deux 
fils , JJimeros  et  Eros , le  désir  et  l’ainour.  — Nous  n’essaie- 
i ons  pas  de  démêler  cette  généalogie  ol«cure  et  d’ailleurs  si 
près  du  chaos,  mais  nous  ferons  déjà  remarquer  dans  Poil  km 
et  Eros  le  cortcge  naturel  de  la  Venus  grecque,  aussi  bien 
que  d’Astarté. 

Les  opinions  s’accordent  généralement  sur  l’identité,  ou 
du  moins  sur  la  frappante  analogie  d’Aslai té  et  de  Venus  ou 
Aphrodite,  et  les  aspects  varies  sous  lesquels  celle  divinité 
se  présente  font  eu  effet  reconnaître  en  elle,  non  seulement 
la  dée>se  de  la  beaule  et  des  amours,  mais  la  haute  féconda- 
trice ,l’ Utérus- Uni  vers;  à la  fois  ou  tour  à tour,  beauté, 
amour,  génération,  ciel  femelle,  astre  femme,  on  la  voit 
prendre  toutes  les  formes  réelles  ou  symboliques,  et  em- 
prunter les  noms  et  les  attributs  de  toutes  les  divinités  chez 
lesquelles  elle  vient  s’établir  et  qu’elle  supplante  quelque- 
fois. — Ici  les  Grecs  et  les  Romains  l’assimilent  à liera  ou 
Junon  épouse  du  dieu  suprême  Zeus,  Jupiter;  ailleurs, 
c'est  Minerve,  Cyhèle,  Diane  dont  elle  emprunte  les  noms 
on  les  traits.  — Le  nom  de  Dioné,  syuouyme  de  baaltide, 
peut  effectivement  offrir  des  rapports  avec  Djuno , Dîuno  , 
luno;  ces  rapports,  du  reste,  ne  sont  pas  plus conciuans  que 
celui  qu’on  peut  lui  trouver  avec  Diane,  dont  l’Astarté  pu- 
nique offre  les  traits.  Les  rapprochemens  de  ce  genre  peu- 
vent se  multiplier  à l’infini  pour  celui  qui  les  cherche,  mais 
l’ecucil  est  voisin, et  le  mieux  est  de  les  classer  pour  la  plu- 
part au  nombre  des  subtilités  linguistiques  dont  les  étymo- 
iogistes  ont  été  si  prodigues. 

La  déesse  céleste  avait  un  temple  magnifique  à Sidon  et 
parait  avoir  été  la  grande  divinité  de  celle  ville;  sou  temple 
s'appelait  Beth  Astaroth , la  maison  d’ Astarotli.  Si  c’est  d’As- 
tarté que  parle  Lucien  dans  son  Traité  de  la  déesse  de  Syrie, 
à l’occasion  des  pratiques  superstitieuses  auxquelles  on  se 
livrait  à lliéropolis , c’est  dans  celle  ville  qu’il  faudrait  placer 
le  siège  principal  de  son  culte,  à moins  qu'il  n’ait  voulu  par- 
ler de  l'autre  divinité  sa  rivale,  de  Derceto  ou  Atargatis , la 
prétendue  mère  de  Scmiramis.  Il  est  d’ailleurs  plus  probable 
que  la  déesse  à queue  de  poisson  fut  révérée  dans  la  cité 
d’Ascalon,  suivant  la  tradition,  c’est  auprès  de  cette  ville 
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dans  an  lac  devenu  sacré , qiTelIe  aurait  mis  Gu  à ses  jours. 
Du  reste  celle  déesse,  par  sa  nature  et  par  son  culte,  offre, 
dans  l’écrit  même  deLucien,une  telle  analogie  avec  Astarté, 
qu’on  peut  avec  assurance  les  confondre  l'une  et  l’autre  dans 
une  origine  commune. 

Le  culte  d’Astai  té  prit  une  grande  extension  ; les  Syriens 
s’y  livrèrent  avec  fureur,  et  les  Israélites  même  sacrifièrent 
plus  d’une  fois  à ses  autels.  — Sous  les  règnes  d’Aclwz  et  de 
sa  femme  Jézabel,  la  Judée  compte  Astarté  parmi  ses  plus 
grandes  dirini  és.  Alors  Baal  et  Aslaroth  étaient  regardés 
comme  les  dieux  suprêmes  de  Sulon,  et  Salomon,  le  plus 
Mge  des  rois , leur  rendit  un  culte. 

Les  Ikms  et  les  bosquets  étaient  particulièrement  consacrés 
A Astarté;  l’on  a même  Cad  dériver  du  mol  hébreu  osrim, 
qui  signifie  forêts , bocages , le  nom  d’/fsara , par  lequel  les 
prophètes  désignent  celte  déesse  dans  la  version  des  Septante. 
Ses  statues  étaient  ordinairement  en  bois , et  le  même  mot 
désignait  la  déesse  et  la  matière  dont  ses  images  étaient  faites. 
Ainsi  l’on  appelait  Asarnh  l’idole  en  bois  que  le  roi  Mana&sès 
fit  placer  dans  le  temple  de  Jérusalem;  c'est  celle  même 
idole  que  Josias  brûla  ensuite  et  dont  il  fit  disperser  les 
tendres  sur  les  tombeaux  des  fils  du  peuple. 

C’rst  à Byblos  que  furent  particulièrement  célébrées  les 
pratiques  voluptueuses  du  culte  de  celte  déesse;  on  y adorait 
A. ‘■tarte  sous  le  nom  de  Vénus  Byblienne , Vénus  présidant 
à la  général  ion  des  êtres,  et  qui  était  comme  la  divinité  du 
Nil , le  symbole  de  l’humidité  fécondante.  Vénus  amoureuse 
du  bel  Adonis  offrait  l'cniblême  de  la  terre  au  printemps, 
qui , avide  de  la  chaleur  du  soleil , ouvre  son  sein  à ses  rayons 
pour  en  être  fécondée.  A l’exemple  des  Egyptiens  qui  célé- 
braient la  mort  d'Osiris  et  sa  résurrection,  on  célébrait  A 
Byblos,  par  le  deuil  elles  larmes,  la  mort  d' Adonis.  Bientôt 
on  annonçait  sa  résurrection;  A la  fête  lugubre  succédaient 
des  cérémonies  où  se  manifestait  la  joje  publique.  — C’est 
alors  que  le  phalle,  symbole  de  la  résurrection  de  la  nature , 
était  porté  en  triomphe;  c'est  alors  que  les  jeunes  filles  de 
Byblos  avaient  l’alternative  de  sacrifier  leurs  cheveux  à la 
déesse,  ou  de  se  prostituer  tout  un  jour  aux  étrangers.  Cet 
usage  était  établi  dans  toute  la  Phénicie.  Plus  tard , le  culte 
d’Aslarté  s’étendit  au  dehors  de  la  contrée  qui  l’avait  vu 
naître  et  se  développer.  La  déesse  céleste  fut  adorée  dans  des 
temples  nombreux  A Carthage  sur  les  côtes  d’Afrique,  en 
Espagne  près  de  Gadès,  à Malte  et  dans  les  autres  Iles  de  la 
Méditerranée.  En  tous  lieux  des  bois  sacrés  s’élevaient  en 
son  honneur,  et  le  culte  qu’on  y pratiquait  n’était  pas  moins 
volupteux  que  celui  de  la  Vénus  de  Byblos,  de  Mylitta  à Ba- 
bylone.  d’Anaïlis  en  Arménie , de  Vénus  Uranie  en  Cypre; 
cette  dernière , d’ailleurs , n’était  autre  qu’ Astarté,  ou  bien, 
si  l’on  veut,  la  déesse  d’Ascalon  adorée  sous  le  nom  d’A- 
phrodite. 

Les  Tyriens  en  transportant  avec  les  galantes  Cypriennes 
les  mœurs  et  la  religion  de  leur  pays , sur  les  côtes  de  Car- 
tilage , y mirent  également  en  vigueur  l'usage  qui  obligeait 
les  jeunes  filles  A venir  gagner  leur  dot  au  bord  de  la  mer. 
Le  lieu  consacré  A cet  usage  s’appelait  succot h - ben  al h 
ou  Venoth , signifiant  les  lentes  des  filles,  et  l’on  croit  avec 
quelque  raison  que  le  nom  de  Vénus  en  est  dérivé.  Valère- 
Maxime  nous  apprend  que  dans  ce  lieu  se  rendaient  les  jeu- 
nes Carthaginoises,  et  que,  sous  les  auspices  de  la  déesse, 
elles  se  livraient  religieusement  aux  étrangers,  pour  acquérir 
an  prix  de  leur  virginité  une  somme  qui  servait  à les  marier. 

Le  culte  d’ Astarté  se  maintint  A Carthage  tombée  sous 
la  domination  des  Romains,  et  fit  même,  selon  Macrobe, 
que  Caius  Gracchus  appela  Junouienne  la  colonie  qu’il  y 
avait  conduite.  Les  fêtes  se  renouvelèrent  avec  plus  de  ma- 
gnificence que  jamais;  ses  honneurs  se  répandirent  au  loin, 
et  les  temples  et  les  bosquets  consacrés  A la  déesse  conti- 
nuèrent d’être,  en  Afrique  comme  en  Asie , le  théâtre  des 
mêmes  débauches.  — Les  Pères  de  l’Eglise,  saint  Augustin 
surtout  et  Salvieu  de  Marseille  , déplut  eut  les  excès  dont  les 


fêtes  d'Astarlé étaient  le  prétexte,  et  qni,de  leur  temps, 
avaient  eu  sur  les  mœurs  une  si  funeste  influence. 

Les  Carthaginois  crurent  retrouver  Acllioret  A Crotooe 
dans  1a  Junon  Lucinienne,  et  emtuite  dans  la  Vénus  Ery- 
cine  ; car  ils  favorisèrent  le  culte  de  ces  deux  divinités , et 
leur  prodiguèrent  des  hommages. 

Le  démon  ou  génie  des  Carthaginois , invoqué  dans  le 
traité  entre  Annibal  et  Philippe,  cinqutèmeToi  de  Macédoine, 
est  vraisemblablement  la  déesse  Astarté,  et  c’est  encore  elle , 
selon  imite  apparence , que  les  Romains  évoquèrent  solennel- 
lement lorsque,  conformément  A leur  ancienne  coutume, 
il»  eurent  décrété , par  l’inexorable  delenda  Carthago  ! le 
siège  et  la  destruction  de  celte  ville.  Cependant , les  Romains 
ignoraient  le  nom  du  génie  tutélaire  de  Cartilage  et  même 
son  sexe,  comme  on  le  voit  par  ce  jeune  homme  à formes 
divines  qu’ils  disent  avoir  apparu  en  songe  A Annibal  pour 
lui  montrer  la  roule  de  l’Italie  : ce  jeune  homme  n’est  autre 
qu’ Astarté.  L’Ecriture  sainte  non  plus  que  les  anciennes  my- 
thologie* des  peuples  ne  distinguent  Je  sexe  des  idoles  : 
Aristophane  dit  Apkrodilon  et  Macrobe  fait  Véous  mâle  et 
femelle. 

Du  leste , cette  confusion  des  sexes  A l’égard  de  la  divinité 
offre  de  nombreux  exemples  dans  la  théogonie  des  anciens. 
Elle  peut  s'expliquer  dami  Astarté  par  la  multiplicité  de  ses 
formes , scs  rapport*  avec  la  lune  dont  le  sexe  offrait  la 
même  indécision , et  aussi  par  l’objet  et  les  pratiques  du 
culte  tout  libidineux  de  la  déesse,  qui,  sans  doute  , pouvait 
tout  excuser;  car  les  peuples  qui  s’y  abandonnaient  eurent , on 
le  sait,  pour  les  aberrations  de  ce  genre,  dans  la  vie  réelle, 
un  penchant  que  l’auliquité  classique  comme  les  mœurs  ac- 
tuelles de  l'Orient  ne  révèlent  que  trop. 

On  ne  saurait  dire  avec  certitude  quelle  fut  la  figure  da 
l’idole  qui  représentait  A si  ai  le  dans  ses  le  mples  de  Phéni- 
cie et  de  Carthage  , les  témoignages  manquent  A ce  sujet; 
mais  il  est  probable  , par  ce  que  nous  connaissons  aujour- 
d’hui de  uwnuniens  informes  et  de  médailles,  que,  selon 
les  temps  et  le»  lieux  , la  déesse  eut  des  images  differentes 
et  qui  durent  refléter  les  phases  du  culte  lui-méine.  On  a heu 
de  croire  qu’aux  temps  les  plus  reculés  l’idole  de  la  reine  des 
cieux  dut  cire  un  bloc  grossier,  une  pierre  conique  semblable 
A celle  de  la  Venus  Uranie  de  Papbos,  identique  avec  la  di- 
vinité carthaginoise  et  comme  elle  originaire  de  Phénicie. 

Les  traditions  antiques  abondent  en  traits  analogues,  of- 
frant pour  idoles  des  premiers  peuples  des  pierres  informes 
cl  désignées  par  les  écrits  des  ancien»  sous  des  noms  divers. 

Des  médailles  de  Chypre , de  Cossura  (Penlellaria) , celles 
d'Elagalulc , reproduisent  celte  forme  d’idole  qui  peut  être 
rap|K>rtée  à Astarté. 

Mais  un  trait  de  la  légende  mythique  de  cette  déesse  nous 
parait  propre,  non  seulement  à confirmer  ces  faits  d’ailleurs 
bien  établis,  mais  peut-être  aussi  à nous  éclairer  sur  l’origine 
et  la  nature  du  mouument  qui  lui  fut  primitivement  con- 
sacré : la  fable  rapporte  qu’Astarlé  dans  ses  voyages , ayant 
trouvé  une  cloile  tombée  du  ciel , la  recueillit  et  la  coiim- 
cra  dans  l’ile  sainte  de  Tyr.  Quelle  est  la  source  de  cette 
tradition?  Peut-être  un  évènement  tout  naturel  et  dont  on 
trouverait  au  besoin  plus  d’un  exemple  dans  les  annales  de 
l’antiquité.  S’il  noirs  est  |>ermis  de  hasarder  A ce  sujet  uue 
conjecture  qui  nous  parait  assez  vraisemblable,  il  fau- 
drait ne  voir  dans  celte  étoile  tombée  du  ciel , qu’un  da 
ces  aerolitb&s,  dont  l'exemple  pourrait  s'appliquer  A plus 
d’une  de  ces  pierres,  si  fréquemment  rappelées  dans  l'anti- 
quité mythologique,  sous  les  noms  de  pierres  noires,  pier- 
res tombées  du  ciel , et  dont  l’ignorance  et  la  superstition 
ne  manquèrent  pas  de  s’emparer  dans  les  premiers  Ages  des 
peuples.  Loin  de  nous  l’intention  d’établir  que  toutes  les 
pierres  auxquelles  on  attribuait  une  origine  céleste  aient  été 
des  produits  météoriques  ; nous  n’imliquons  ici  ce  rappro- 
chement que  parce  que  c’est  la  légeode  même  d’ Astarté  qui 
le  fournit. 
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On  peut,  «tu  reste,  faire  une  longue  énumération  des 
idoles  qui , *ou*  les  noms  de  Bfelyles  ( voye*  ce  moi  ) , Cn- 
bires,  Abaddir  et  tant  d’autres,  reviennent  dans  toutes  les 
traditions  mythologiques  de  l’Orient,  rn  As  e Mineure  chez 
les  Phéniciens  et  les  Arabes,  comme  en  Afrique  «I  en  Eu- 
rope. Plus  «l'une  divinité , même  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains , n’eut  d'autre  origine  qu'un  monument  de  ce  genre; 
pierre  informe  à laquelle  se  rattachèrent  successivement, 
comme  à un  talisman,  tontes  les  superstitions,  toutes  les 
idées  religieuses,  tut»  les  sentimcns  de  dérir  ou  de  crainte , 
de  bonheur  ou  de  calamite.  Ces  pierres  peuvent  offrir  l’i- 
mage la  plus  vraie  des  plus  anciennes  religions  ; elles  furent 
d>ez  les  peuplades  encore  barbares , comme  le  premier  gage 
d’une  moralité  naissante  , d’un  pacte  soc  al , premier  depo- 
sitaire de  la  foi  des  sermens , de  la  mémoire  des  fats,  ga- 
rnis de  la  pro|>rieté;  ce  furent  en  quelque  sorte  les  premiers 
dieux.  Cybèle  ou  R béa , Saturne , le  soleil,  Dysarès  divi- 
nité arabe,  on  pourrait  piesque  dire  toutes  les  idoles  les 
plus  anciennes,  furent  adorés  sous  cette  forme.  Ce  serait 
dépasser  les  limites  de  cet  article  que  de  citer  tous  les 
faits  dont  nous  pourrions  ici  réunir  le  témoignage  ; mais 
pour  revenir  à l’image  de  la  dresse  Aslarté,  sa  forme  pri- 
mitive , d’abord  indécise , dut , comme  nous  l’avons  fait 
observer,  se  modela-  suivant  les  nuances  et  les  progrès  du 
culte  lui-méme.  D’abord  informe  et  dcgagie  de  toute  al- 
liance humaine  ou  animale,  f idole  se  modela  d’une  ma- 
nière plus  régulière  et  plus  précise  en  pienanl  une  confi- 
guration conique,  forme  commune  à presque  tontes  les 
idoles  des  premiei a âges;  on  a lieu  de  penser  même  que 
non  seulement  Asiarté  , mais  Baal  son  epoux  , furent  ado- 
rés sous  ett  emblème. 

Le  major  Uuinliert  a découvert  parmi  1rs  ruines  de  Car- 
thage un  cène  en  pierre  d’une  dimension  considérable , et 
l’on  a trouvé  en  différera  lieux  des  pienes  de  cette  forme 
portant  des  inscriptions  puniques  en  l'Itonneur  des  divinités. 
Lescolleclion'd’aniiqmtes  renferment  aussi  divers  momimeits 
de  ce  genre  avec  i mer  plions  cunéiformes  ou  p rsépulitaim-s. 
Les  antiquaires  s’accO!  dent  é.'alrmenl  à rapporte)  à la  religion 
d’Astai  le  les  constri.c  ions  de  forme  conique,  dites  iiurrngglis, 
si  fréquentes  encore  de  nos  jours  en  Sardaigne,  où  la  déesMî 
A sla  rie  f.d  adorée;  le  cène  neseril  ici  qu’une  modification 
de  celle  klole  grossièrement  significative  exis.ant  âCighari, 
du  Pltalle  qui , de  tout  tenqis , a è é eu  Orient  un  emblème 
des  forces  fécondâmes  de  la  nature.  Le  P.ialle  n’est  q l'un 
dérivé  ou  im|*Heelioimement  rie  la  fo  me  conique  primi- 
tive , cl  un  emblème  très  approprié  au  culte  de  la  divinité 
dont  nous  nous  occupons.  Pins  tard  ces  f urnes  grossière# 
firent  place  à un  travail  plus  élégant  ; les  foi  mes  humaines 
paraissent  encore  y avoir  été  ou  luialeineul  omises  ou  com- 
binées avec  des  formes  animales,  et  plus  ou  moins  Tarifes 
selon  les  aspects  sous  lesquels  on  voulait  considérer  la  déesse. 

Ainsi  dans  le  Cbanaan , Astané , considérée  sous  le 
point  de  vue  astronomique,  parait  avoir  été  représentée 
sous  la  forme  d’une  vache.de  même  que  Ban!  ou  Moloeh 
sous  celle  d'un  taurcAu.  Souvent  l'un  ou  l'autre  prenaient 
simplement  la  tête  de  c*-s  animaux , qui  lenr  étaient  consa- 
crés, ou  bien , comme  ou  le  voit  sur  des  médailles  siculo- 
purûques  de  travail  grec,  la  déesse  était  représentée  par  une 
tête  de  femme  surmontée  de  cornes  ; il  est  douteux  qu’a  i 
temps  de  f indépendance  de  Carthage  CtUe  déesse  ait  jamais 
été  adorée  sont  une  forme  complètement  humaine  ; maison 
la  voit  ailleurs  et  pins  lard  dégagée  de  toute  alliance  ani- 
male, offrir  les  formes  et  les  traits  d'une  belle  femme.  Les 
revers  de  pln>ienrs  médailles  de  Dëméirius  II , roi  de  Sy- 
rie , représentent  Astartë  vêtue  d’une  tunique  longue  et 
d'un  manteau  relevé  sur  IVpaule;  elle  lient  à la  main  le  li- 
lus  eu  bâton  augurai.  On  croit  aussi  reconnaître  Astartë 
dans  quelques  médailles  des  Iles  de  Malte  et  de  Gatilos , of- 
frant une  tête  de  femme  ornée  d’un  voile  ou  d’un  diadème. 
Cette  figure , dans  quelques  unes , se  rapproche  de  celles  de 


la  déesse  égyptienne  Boido,  ay.  ni  comme  elle  le  lotus  pour 
attribut  ; du  reste . on  reconnaît  dans  ces  inomimens.  rom- 
nie  dans  le  mythe  de  la  dresse  , un  mélange  évident  de  là 
religion  égyptienne  ; et  ce  caractère  se  révèle  encore  mieux 
dans  une  médaille  de  Malte  , portant  d’un  côté  la  télé  d’As- 
larlé  assimilée  à la  liera  grecque,  et  au  revers  une  tête  de 
belier  qui  doit . d’après  les  rapprochement  déjà  indiqués, 
offrir  Tidre  du  grand  dieu  Antmon  dans  ses  rapports  avec 
PAthyr  égyptienne  ou  l’Aslarté  de  Syrie. 

Soit»  les  Romains,  Astartë  se  montre  une  déesse  à la  taille 
imposante,  au  visage  majestueux.  Sur  les  médailles  des  em- 
pereurs et  sur  quelques  pierres  gravées, on  la  voit  presque 
semblable  à Cyltèle , la  télé  rotironnëe  de  crénaux,  la  foudre 
dans  une  main , le  sceptre  dans  l’autre , et  portée  sur  un  lion. 
Cybè'e  était . comme  Astarte , comme  Athyr,  la  grande  mère 
de  la  nature.  Parmi  les  animaux  aquatiques,  Astarié  eut 
l'Oiir  symbole,  comme  la  Diane  d’Epht’se,  l’ecrevisse  de  mer 
«pie  les  mi'dail'.ea  sietilo-pm tiques  et  de  Malte  citée*  plus 
haut , portent  au  revers  avec  la  tête  de  cheval.  Cet  attribut 
parait  avoir  été  comme  le  lion  un  symbole  du  solstice  d'été, 
ou  de  la  lune,  domii-airice  de  l'humide  élément. 

Parmi  les  oiseaux,  on  lui  dédiait  la  colombe  emblème 
du  feu  générateur,  attribut  constant  des  Vénus  de  Papliot 
et  du  mont  Eryx  , cl  symlwle  fréquemment  reproduit  dans 
l'antique  mythologie,  qii.<nd  il  s’agis-ail  de  formuler  par  des 
images  physiques  les  idées  de  production  et  de  chaleur  du 
monde  , représentées  par  l’œuf  et  l'incubation. 

Malgré  l’espèce  de  connexité  qui  se  reconnaît  entre  le 
dieu  Baal  et  Adailé,  les  sacrifices  offerts  à res  deux  divini- 
tés différaient  essentiellement  ; car  un  voyait  quelquefois  le 
sang  rouie  r sur  les  autels  de  Baal , tandis  que  des  finir* , des 
parfont* . des  gâteaux  ou  d’mnuceiiles  colombes  étaient  les 
seules  offrandes,  dont  la  déesse  aimât  l’hommage  : nous 
avons  dit  le  genre  de  sac.  ifiee  «pii  lui  était  le  plus  agtéable, 
et  qui  dut , par  sou  alliait  voluptueux,  contribuer  puissam- 
ment à la  propagation  du  culte. 

(Voir,  jHmr  les  autres  fa  ts  qui  peuvent  se  rapporter  à 
celte  dées<e,  les  article*  Adonis,  Alhor,  Baal,  Vénus.) 

ASTERIE  (asterlas).  Les  astéries,  connues  vulgaire- 
ment suis  le  nom  ilYioil-s  de  tner,sonl  des  animaux  marins, 
rayouin  s pourvus  d’un  corps  01  biculaire  convexe  en  dessus, 
et  très  p at  en  dessous  : ils  sont  toujours  po  .rvus  d’une  peau 
reco  .veite,  soit  d’i’pines,  suit  de  graim  la  lions,  et  quelque 
foi'  même  de  plaques;  ces  épines  sont  souvent  si  nombreuses 
qu’on  peut  en  compter  plusieurs  inillieis  sur  chaque  bran- 
che. Ces  animaux  ont  souvent  cinq  rayons  on  bras,  qui  di- 
minuent du  centre  à l'extremité,  quelquefois  même  ce  nombre 
est  mnimhe;  mais  le  plusoidiuairemeiil  il  est  beaucoup  plus 
considérable, car  il  passe  dans  certaines  espèces,  vingt.  Sur 
chaque  liras  de  l’animal,  au  centre,  il  existe  nue  gou  tière, 
et  sur  les  rôles  de  celle  guutiière,  on  remarque  tou- 
jours un  grand  nombre  de  petits  trous,  qui  laissent  passer 
des  tentacules  qui  lui  servent  à se  Iranspo/ -ter.  Ces  tentacules 
sont  reti acides,  et  ne  [laiaisseut  plus  dès  qu’un  sort  l’animal 
de  l'eau. 

Au  centre  des  rayons,  et  sur  la  face  inférieure,  se  trouve 
une  très  grande  Ouvei  tare,  qui  remplit  à la  fois  les  fonciions 
de  touche  et  (faims;  sous  celle  cavité  est  l'estomac,  et  do 
cet  organe  parlent,  dam  chaque  rayon,  des  cæcums  rumi- 
nés comme  des  arbres,  et  suspendus  chacun  à une  sorte  de 
mésentère  : dans  ces  mêmes  rayons  existent  aussi  les  ovaires. 

Ces  animaux  ont  un  système  nerveux,  mais  il  est  très  peu 
développé. 

On  croit  généralement  que  les  astéries  se  fécondent  ellct- 
tnèmes;  mais  plusieurs  naiurnlis.es  rappoitnit  qu'à  une 
certaine  éj«>tpic  de  l’année  on  les  trouve  accouplées  deux  à 
deux. 

Quoique  extrêmement  sensibles  au  toucher,  ce*  animaux 
ne  paraissent  |>ouriant  (-as  souffrir  quand  on  leur  enlève  un 
ou  deux  de  leurs  bras  ; deux  ou  trois  jours  suffisent  i faut- 
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mal  pour  réparer  l’accident  qui  lui  est  arrivé.  Cette  faculté 
de  reproduction  est  même  si  grande  qu’on  voit  souvent  une 
astérie  privée  de  ses  bras  et  d’une  partie  de  son  centre,  qui 
contient  comme  on  le  sait  la  bouche  et  l'estomac,  reproduire 
tontes  ces  parties  en  liés  peu  de  temps. 


O y a à la  partie  supérieure  de  ces  radiaires  nn  grand 
nombre  de  petits  tentacules  qui  sortent  «le  la  surface  de  la 
peau;  ces  organes  font  pénétrer  l’eau  dans  l'intérieur  de 
j’animai.  Au  printemps  les  bras  des  astéries  se  gonflent,  et 
on  voit  sortir  les  œufs  qui  sont  réunis  entre  eux,  et  forment 
des  chaînons  : ces  œufs  sont  en  très  grande  aliondance  sur 
les  plages,  et  on  croit  qu’ils  occasionenl  les  malaises  qu’on 
ressent  quand  on  mange  les  moules  à cette  époque. 

On  ne  peut  rien  voir  de  plus  varié  que  la  coloration  de  ces 
xoophytes;  elle  est  souvent  d’un  beau  rouge,  quelquefois  vio- 
lette et  même  orangée , et  enlin  si  variée  «|u’il  est  iroposMble 
d’en  donner  aucuue  description.  Certaines  esjièces  de  ces 
animaux  nagent  avec  beaucoup  de  rapidité  eu  agitant  leurs 
bras;  d’autres,  au  contraire,  ne  peuvent  se  servir  que  de 
leurs  tentacules  pour  ramper  sur  le  boni  des  plages.  Leur 
voracité  est  très  grande;  ils  se  nourrisseut  de  vêts  et  de  co- 
quilles souvent  fort  grosses. 

Ces  zoopjtytes  font  partie  des  radiaires  érhinodermes  de 
M.  deLauinrck.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  très  nombreu- 
ses; la  Méditerranée  et  l’Océan  en  fournirent  plusieurs  qui 
servent  même  à engraisser  les  terres  ; mais  le  plus  grand 
nombre  vient  des  mers  des  pays  chauds. 


(Astérie  à aigrettes.) 

On  a figuré  ci-dessus  Paierie  commune  (njférl<i#r*è«w), 
(jM  est  rt  abondante  sur  no» côtes,  et  l’asterie  à aigrettes  («w- 
(«fiaf  papposa)  qu’on  trouve  sur  toutes  les  eûtes  de  l’Océan. 


ASTRAGALE.  Voyez  Légumineuses. 

A ST  R A K II A N tst  si  uée  sur  le  coté  gauche  ou  orien- 
tal du  YVolga , sur  une  Ile  formée  par  deux  liras  de  cette 
rivière , à quinze  lieues  environ  de  son  embouchure  dans  b 
mer  Caspienne.  — C’est  une  des  principales  villes  de  la  Ru» 
sie , fort  remarquable  |>ar  son  commerce  , et  par  la  physio- 
nomie originale  que  lui  douuent  les  peuples  qui  l'habi- 
tent, Ions  diffcreus  d’origine,  et  conservant  chacun  son 
rustume,  son  langage,  sa  religion  et  ses  mœurs  particulières. 
üii  savant  d’un  grand  mérite  , le  comte  Jeati  Potocki , s'ex- 
primait ainsi  à cet  égard  : • 11  y a déjà  bien  des  années 
que  mon  occupation  la  (dus  chérie  est  de  rechercher  dans 
les  bibliothèques  l’origine  et  l'histoire  des  peuple»  de  la 
haute  Asie  ; mais,  malgré  les  efforts  de  mémoire  «pie  j’y  fai- 
sais, malgré  le  soin  de  revenir  souvent  sur  les  mêmes  objets, 
j'avais  de  la  peine  A éviter  la  confusion  des  nations;  et 
lorsqu'elles  étaient  déjà  classées  dans  mes  livres,  elles  ne 
l’é  aient  pas  encore  dans  ma  tête.  Ici  j’ai  trouvé  tous  cet 
peuples  réunis  par  le  commerce...  Je  les  vois  devant  mot 
avec  leurs  traits  caraciéri>tèqnes , leurs  ressemblances,  leurs 
différences,  leurs  idiomes  et  leurs  traditions.  Je  n’ai  plus  be- 
soin de  me  créer  une  mémoire  artificielle,  pour  me  rappeler 
tant  d’idées  peu  liées  entre  elles.  Tout  ce  que  j’ai  rassemblé 
à ce  sujet,  ae  présenté  nettement  à mon  esprit  à la  plus  légère 
inspection,  et  s’y  imprime  d’une  manière  ineffaçable.  » 

ÈrTectiv.  ment,  Astrakhan  présente  la  réunion  de  la  plu- 
part des  peuples  de  l’Asie  et  de  l'Europe.  Les  Tatares  y 
sont  établis  au  moins  au  nombre  de  40,000  ; iis  appartien- 
nent A la  race  turque , et  descendent  des  anciens  maîtres  de 
ccs  contrées , avant  la  conquête  de  la  Russie.  L’éducation 
des  chevaux  et  des  bestiaux  est  aujourd’hui  leur  occultation 
principale  ; ils  sont  aussi  commerçai»  et  voituriers,  et  jouis- 
sent d’une  grande  réputation  de  probité.  À eûté  des  Tatares, 
s<  dateurs  «l'Omar,  il  y a à Astrakhan  environ  4,000  Per - 
sans  de  la  secte  d* Ali.  lis  sont  tous  marchands  et  reçoivent 
le*  riches  productions  de  la  Perse  et  du  centre  de  l’Asie,  que 
leur  envoient  leurs  corrcspoïKluns  d’Aslerabad , d’Enzili  et 
de  Bakou , connue  la  soie  et  le  coton  de  Boukliarie,  du  Gbi- 
lan  et  du  Muzanderati , Tes  châles  de  Cacliemire,  etc.  I je» 
Hindous , au  nombre  de  plus  de  200,  formant  une  colonie 
de  célibataires , balaient  près  du  quartier  des  Persans.  lia 
reçoivent  «ita  Lahordcs  mousselines  et  d’autres  étoffes;  ita 
commercent  avec  intelligence,  vivent  avec  écoooinie,  et  sont 
généralement  riches.  Il  y a parmi  eux  des  brames,  qui  prési- 
dent à leur  culte  célébié  avec  tout  l’appareil  que  le  lieu  peut 
comporter.  Lorsqu’ils  meurent  ou  brûle  leurs  corps , el  l’on 
renvoie  leurs  cendres  «lans  l'Inde. — Les  Calmouks  se  trou- 
vent eu  très  grand  nombre  à Astrakhan  et  dans  les  villages 
environiians  ; ils  demeurent  dans  des  baraques  de  buis  ou 
sous  des  tentes  de  feutre , el  posaient  beaucoup  de  cha- 
meaux , de  chevaux,  de  bœufs  et  de  grands  troupeaux  de 
moulons  de  l'espece  n mmee  ehamtoule.  Comme  les  Ta- 
lares  , ils  s'engagent  volontiers  pour  soigner  les  bestiaux  , 
mais  jamais  pour  le  labourage  ; ils  s’occupent  aussi  beaucoup 
de  pèche. — On  estime  A environ  4,000 le  nombre  des  Armé- 
niens fixés  A Astrakhan;  ils  ont  de  vastes  relit  ions  coin  mer- 
ciales  a*ec  Orenbonrg  , la  Perse  et  la  Boukliarie.  — Il  faut 
encore  citer,  parmi  les  Itabiians  d’ Astrakhan , les  Boukkars , 
les  Turkotnans  el  les  Géorgiens.  — Quant  aux  nations  eu- 
ropéennes, presque  toutes  y ont  leuis  représentai»;  on  y 
ii ou ve des  Giecs,  des  Allemands,  des  Anglais,  des  Ita- 
liens, etc.  — Les  Russes  forment  plus  d’uu  tiers  de  la  po- 
pulation , qui  s’élève  à prés  de  âO.éOO  âmes.  On  trouve 
parmi  eux  des  gens  de  tous  les  étals;  les  marchanda 
sont  généralement  fort  riches.  Us  ont  tons  conservé  leur* 
mœurs  anciennes;  le  plus  grand  nombre  |»orte  la  barbe  , 
s’abstient  de  fumer,  et  tepousse  toute  innovai  ion  dans  la 
manière  de  vivre  ; beaucoup  d'entre  eux  appartiennent  A 1* 
secte  la  plus  austère  en  Russie,  qu'on  nomme  raskuluiks. 

Cette  diversité  d’origine,  qui  caractérisé  les  babiUQq 
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d'Astrakhan,  produit  les  nombreuses  différences  qu’on 
remarque  dans  les  constructions,  le>  distributions  «les  mai- 
sons, et  eu  général  dans  l’aspect  extérieur  de  la  ville.— Elle 
a une  citadelle,  située  sur  les  bords  du  Wolga,  et  nommée 
Kremlin,  comme  celle  de  Moscou,  de  Kazan  et  de  Nov- 
gorod. La  caliédrale  y est  placée  ; c’est  un  vaste  et  bel  édi- 
fice qu'à  sou  caractère  d’antiquité  on  croirait  devoir  appar- 
tenir à l’ancienne  Asliâktian  , dont  les  ruines  sont  situées  à 
quelques  lieues  de  la  ville  actuelle.  En  sortant  du  Kremlin , 
on  entre  dans  la  nouvelle  ville  : elle  est  régulièrement  bâtie, 
presque  toutes  les  maisons  y sont  construites  en  pierres  ou 
eu  briques.  De  très  belles  rues  aboutissent  à une  place  car- 
rée; la  plus  remarquable  de  ces  rues  est  occupée  par  les 
Persans.  Les  Russes , les  Arméniens  et  les  Hindous  habitent 
aussi  la  nouvelle  ville.  A l'extrémité  orientale  sont  les  quar- 
tiers occupés  par  les  Taiares.  Leurs  habitations,  la  pliqiarl 
eu  bois , ue  présentent  à l'exterieur  que  Je  fatigant  aspect 
de  longs  murs  ou  de  façades  en  planches.  Les  fenêtres  et 
les  issues  de  ces  maisons  sont  placées  dans  l'intérieur,  selon 
l’usage  des  Musulmans.  Dans  ces  quai  tiers  demeurent  aussi 
les  Turkomans  et  les  Boukbares.  Plus  loin  s’étendent  les 
nombreuses  baraques  et  tentes  des  Calmouks.  Eniin,  sur 
les  bords  du  Wolga  , dans  un  immense  terrain  entouré  de 
murs , sont  placés  la  maison  de  l’amiral  qui  commande  la 
flotte  de  la  mer  Caspienne , les  magasins , les  forges,  les  cor- 
deriez, l'hôpital,  et  tout  ce*qui  constitue  un  grand  établisse- 
ment de  marine.  Cependant , la  Russie  n'ayant  sur  la  mer 
Caspienne  aucun  ennemi  à combattre,  on  s’y  occupe  très 
peu  de  construction;  mais  il  est  peu  de  chantier  en  Europe 
qui  puisse  être  approvisionné  avec  plus  de  facilité  et  à nleil- 
leur  compte.  — Trois  bazars , à la  manière  asiatique , sont 
destinés  à Astrakhan  aux  affaires  commerciales,  qtti  s’y  font 
exclusivement  dans  l'un  par  les  marchands  des  villes  russes, 
dans  l'autre  par  les  Asiatiques,  et  dans  le  troisième  par  les 
Indiens.  — Un  gymnase  et  un  jaidin  hn:auique  sont  aussi 
à citer  parmi  les  etablissemens  publics  de  celle  ville. 

Les  Russes,  les  Grecs  et  le  peu  de  Ginirgiens  qui  sont  éta- 
blis à Astrakhan,  suivent  le  rit  grec  ; ils  y ont  vingt-cinq 
églises,  un  archevêché  et  un  séminaire.  I.’eglise  des  Catho- 
liques, dont  il  n’v  a dans  celle  ville  que  huit  cents,  fait  partie 
d'un  couvent  qui  était  habité  par  les  jésuites,  lesquels,  ayant 
été  forcés  par  un  ukase  de  quitter  la  Russie,  ont  été  rempla- 
cés par  les  Dominicains.  Les  Luthériens  ont  leur  église  à 
eux  ; les  Arméniens  non-catholiques  ont  deux  églises  et  un 
évêque.  Chacune  des  deux  grandes  sectes  musulmanes  a aussi 
à Astrakhan  une  mosquée  particulière.  Les  Hindous  ont  de 
même  dans  leur  enclos  une  sorte  de  temple,  dont  Ta  las  a 
donné  une  description  détaillée  dans  ses  voyages.  Les  Cal- 
motiks  suivent  le  culte  du  Dalaï-Lama  ; le  nombre  de  leurs 
prêtres  est  excessif  ; en  1818  sur  14,620  kibitkas  qu’ils  ha- 
bitaient , plus  de  la  neuvième  partie  était  occupée  par  les 
prêtres. 

Le  climat  d’Astrakhan  passe  pour  être  peu  salubre;  ce- 
pendant 1a  mortalité  y est  proportionnellement  peu  considé- 
rable. La  transition  subite  d’une  grande  chaleur  à un  froid 
excessif,  que  l'on  attribue  aux  vents  du  nord-est,  influe 
nécessairement  sur  l’agriculture  de  ce  pays.  M.  Gant  lia,  an- 
cien consul  de  France  à Tiflis,  cite  dans  sou  Voyage  dans  la 
Russie  méridionale,  le  passage  prompt  pendant  une  nuit  de 
novembre  de  8°  au-dessus  de  zéro  (5  heures  du  soir),  à 16” 
au-dessous  (7  heures  du  malin).  Toutefois  nu  milieu  des  ter- 
res sablonneuses  de  la  ville  on  s'est  attaché  avec  succès  à la 
culture  de  la  vigne.  Les  premières  plantations  en  sont  dues  à 
un  Allemand,  qui,  en  1615,  avant  embrasse  la  religion  grec- 
que et  s'élanl  fait  moine  , cultiva  dans  les  environs  de  son 
monastère  des  ceps  de  vigne  qu’oit  lui  avait  apportés  de 
Cbamakhie;  iLs  y réussirent  si  bien,  que  le  czar  M.chel  Fé- 
doroviich  lui  fil  donner  l’ordre  d’établir  un  vignoble  pour 
le  compte  de  la  couronne.  Depuis  ce  temps  la  culture  de  la 
Vigne  s’est  multipliée  dans  les  jardins  d'Astrakhan;  le  gros 


raisin  d’un  goût  exquis  que  l’on  y recueille  est  envoyé  frais 
à Petei  sbourg,  comme  celui  de  Kizlar;  mais  soit  qu’on  man- 
que d’art , soit  que  la  nature  s’y  oppose,  on  ne  peut  en  faire 
de  vin  cartable  de  se  conserver. 

La  terre  dans  le  gouvernement  d’Astrakhan , au  midi , est 
propre  à la  culture,  mais  au  nord  elle  s’y  refuse,  et  est  char- 
gée de  sel  et  de  nilre,  de  sorte  que  plusieurs  districts  sont 
déserts.  Dans  le  district  d'Astrakhan  on  trouve  des  lacs  d’eau 
salée,  des  eaux  minérales,  des  sources  de  naphte,  des  car- 
rières de  gypse  et  d’albâtre.  Astrakhan  se  distingue  aussi 
par  ses  fabriques , entre  autres,  de  coton , de  soie  , de  maro- 
quin, par  ses  teintureries.  Mais  en  général  la  richesse  de 
cette  ville  repose  moins  sur  l'agriculture  et  les  fabriques, 
que  sur  la  pèche  et  le  commerce. 

On  peut  à peine  se  faire  une  idée  de  l’immense  quantité  de 
poissons  que  fournit  le  Wolga.  La  pêche  de  l'embouchure  de 
ce  fleuve  était  louee,  lors  du  voyage  de  M.  Gamba  (vers 
1825) , au  prix  annuel  de  900.000  roubles  assignats;  le  fer- 
mier y occupait  huit  à dix  mille  ouvriers.  Celle  |técbe appro- 
visionne la  population  de  la  Russie  de  la  plus  grande  |wrlie 
des  poissons  sales  et  fumés  qu’elle  consomme  pendant  ses 
longs  carêmes  (il  y a plus  de  deux  cents  jours  maigres  dans 
l’Eglise  grecque);  elle  fournil  ù l’Italie  et  à la  Grèce  le 
kaviar , et  à piesque  toute  l'Europe  la  colle  de  poisson.  Dans 
cet  établissement  tout  est  gigantesque.  Il  y a des  esturgeons 
qui  pèsent  jusqu'à  2,400  liv«es;  les  saumons,  les  cartes, 
les  asselrines,  les  sterlets  , tout  est  hors  de  la  pro|>oriion 
du  poison  eu  Euro|>e.  Nous  renvoyons,  au  reste,  le  lecteur 
aux  ouvrages  de  Palias  et  de  Guldctistaedl , ou  se  trouvent 
des  details  pleins  d'intérêt  à ce  sujet. 

Quant  au  commerce,  Astrakhan,,  par  suite  de  sa  |t09ilion , 
a toujours  été  une  ville  commerçante.  El  quoique  la  pre- 
mière mention  d’Astrakhan,  d'après  «le  Guignes,  ue  remonte 
lias  au-delà  de  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle,  c'est- 
à-dire  de  l’epo«iue  de  la  formation  du  Khanat  la  tare  de  ce 
nom , établi  sur  les  ruines  du  Kapicbak , il  y a des  indica- 
tions positives  sur  l’existence  bien  antei  ieure d’une  ville  près 
de  l'embouchure  du  Wolga,  à laquelle  Astrakhan  doit  sans 
doute  son  origine,  et  qui  dut  participer  dans  le  commerce 
d'Oiient,  pratiqué  au  moyeu  âge  par  la  mer  Caspienne,  la 
Russie  et  la  Baltique,  commerce  dont  les  entremis  euro- 
peeiis étaient  à Novogorodetà  Whisby  dans  l’Ilede  Gothlaud. 
Celte  ville  fut  conquise  au  treizième  siècl.-  par  les  Mongols. 
— Plusieurs  auteurs  conjecturent  que  b principauté  de 
Tmoularakan  possédée  long-temps  par  des  princes  «le  la  mai- 
son de  Rourik  , était  composée  Ue  la  ville  d’Astrakhan  et  de 
scs  dépendances.  — Le  Khanai  d’Astrakhan  étant  détruit  en 
1554  par  le  czar  Iwan  Vasileviicb,  la  compagnie  anglaise  de 
Russie , profitant  des  grands  privilèges  qui  lui  furent  accor- 
dés , fit  des  efforts  r«  itérés  pour  établir  des  relations  avec  la 
Perse  |»r  le  Wolga  et  la  mer  Caspienne  ; et  quoique  ses  en- 
treprises ait  ni  ét  eà  cet  egard  infructueuses,  elles  contri- 
buèrent beaucoup  à la  prospérité  d'Astrakhan.  Cependant  ce 
fut  sous  le  règne  d’Alexis  Micliatlo  îlch  (1645-1674) , qui 
s'occupa  à créer  des  communications  immédiates  entre  la 
Russie  et  la  Perse,  que  cette  ville  devint  une  grande  fo  re 
des  mardiandises européennes  et  asiatiques.  Pierre- le-Gr.md 
lui  donna  dans  la  suite  un  poi  l et  les  privilèges  d’une  place 
de  commerce.  Il  s'occupa  aussi  à étendre  les  relations  de  la 
Russie  avec  la  Perse;  par  les  traités  qu’il  conclut  avec  ce 
pays , les  Russes  obtinrent  le  droit  de  négocier  dans  toute 
retendue  de  la  Perse  .sans  payer  aucun  droit.  Pour  profiter  de 
ce-avanlage>,  Pierre  chercha  à s'attacher  un  peuple  élevé  de 
toute  antiquité  dans  le  commerce  oriental,  et  il  établit  à As- 
trakhan une  colonie d' Arméniens.  Il  conçut  une  idée,  dont 
la  réalisation  procurerait  des  avantages  immenses  à Astra- 
khan , celle  de  réunir  les  deux  commerces  de  la  mer  Noue 
et  de  la  mer  Caspienne  en  joignant  par  un  canal  le  Don  et 
le  Wolga , au  |K>int  où  ces  deux  rivières  se  rapprochent  le 
plus  l‘uue  de  l’autre.  Mais  la  guerre  avec  les  Suédois  de 
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tourna  le  czar  de  ce  projet,  dont  l’exécution  était  déjà  com- 
mencée par  John  Perry.  Catherine  II  l’a  repris,  sans  y don* 
ner  plus  de  suite.  De  nos  jours  on  travaille  de  nouveau  à le 
réaliser. 

C’est  Tiflis  qui  est  aujourd’hui  l’entrepôt  principal  du 
commerce  de  la  Russie  avec  la  Perse;  Astrakhan  n’est  plus 
le  seul  port  de  la  Russie  dans  la  mer  Caspienne  ; cependant 
il  fait  toujours  un  grand  commerce  avec  Khi  va,  la  Boukharic, 
l’Inde  et  la  Perse. 

ASTRÉE  ( Astrea ).  Le  genre  astrée  tait  partie  de  ces 
nombreux  madrépores  qui  pullulent  dans  les  mers  des  pays 
chauds  en  si  grande  abondance;  ils  forment  souvent  des 
masses  énormes  qui  encombrent  les  ports  et  en  bouchent 
quelquefois  l’entrée.  Les  animaux  de  ce  genre  sont  très  sim- 
ples en  organisation;  ils  sont  courts,  et  ont  à leur  extrémité 
une  bouche  qui  est  entourée  de  tentacules.  Leur  sécrétiou 
forme  tantôt  une  masse  arrondie,  et  quelquefois  aussi  des 
lames  qui  s’étalent  sur  différens  corps  marins;  ces  masses 
sont  parsemées  d’étoiles  qui  contiennent  le  petit  animal.  Ces 
étoiles  sont  quelquefois  enfoncées  dans  la  masse;  souvent 
aussi  elles  forment  des  bourgeons  à la  surface.  Il  y en  a 
quelquefois  une  si  grande  quantité  sur  le  même  morceau , 
qu’il  serait  presque  impossible  de  les  compter.  Ces  singuliers 
madrépores  sont  encore  très  peu  connus;  il  y a quelques 
années,  on  n'avait  aucune  idée  de  l’animal  qui  formait 
ces  agglomérations;  mais  quoiqu’on  l’ait  vu  il  n’a  pourtant 
pas  encore  etc  possible  d’en  décrire  l’organisation  intérieure. 
Les  espèces  de  ce  genre  sont  très  considérables;  elles  s'élè- 
vent à plus  de  cent. 


L’espèce  reproduite  id  est  l'aslrée  galaxée  ( astrea  galaxe o). 
On  la  trouve  dans  l’océan  Indien , où  elle  est  très  commune. 

ASTROLOGIE.  Cesl  l’art  de  prévoir  les  évènemens 
dé  ce  monde  sublunaire  d’après  l’aspect  du  ciel , d’après  les 
influences  des  astres,  leurs  situations  relatives,  etc. 

Cet  art  prétendu  appartient  à l'antiquité  la  plus  lointaine. 
« C’est,  dît  Bailly,  la  maladie  la  plus  longue  qui  ait  affligé 
la  raison  humaine  ; car  on  lui  connaît  une  durée  de  cinquante 
siècles.  * 

On  trouve  l’astrologie  établie  à la  Chine  dès  le  commen- 
cement de  l’empire.  Dans  l’Inde , à Babylone , en  Egypte , 
il  paraît  bien  que  les  collèges  des  prêtres  ne  s’adonnèrent 
avec  tant  d’asskluiié  à l’observation  des  mouvemens  célestes, 
que  pour  être  en  état  d'appliquer  avec  plus  de  rigueur  les 
règles  de  l’astrologie.  Nous  savons  particulièrement  des  an- 
ciens Egyptiens  qu'ils  considéraient  la  pratique  de  la  méde- 
cine comme  essentiellement  liée  à la  connaissance  des  in- 
fluences célestes  (Ptolémée,  libri  Quadripartite,  lib.  4,  $ 3) , 
et  eette  opinion  , adoptée  par  Hippocrate  et  Galien , a été 
reproduite  jusque  dans  les  temps  modernes  par  de  très  savons 
médecins. 

La  Bible  condamne  en  plusieurs  endroits  les  superstitions 
astrologiques  dont  sans  doute  le  peuple  juif  n’aura  pas  tou- 
jours su  se  défendre 

Chez  les  Grecs,  on  voit  le  progrès  de  l’astronomie  pro- 
prement dite  s’effectuer  indépendamment  des  spéculations 
de  l’astrologie  ; mais  c’est  en  vain  que  la  plupart  des  philo- 
Tom*  TL 
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sophes  grecs  et  ensuite  des  philosophes  romains  dénoncent 
l'erreur  des  prédictions  fondées  sur  le  cours  des  astres  ; l’as- 
trologie compte  partout  et  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété de  nombreux  partisans.  Elle  est  cultivée  et  euseignée 
dans  l’école  d'Alexandrie.  A Rome,  et  plus  tard  à Constan- 
tinople, les  astrologues,  quelquefois  proscrits,  ne  perdent 
jamais  leur  crédit  auprès  de  la  multitude,  non  plus  que  cher 
les  grands. 

Les  Arabes,  ayant  recueilli  l’héritage  des  sciences  anti- 
ques, maintinrent  l’astrologie  au  même  rang  que  l’astrono- 
mie , et  c’est  sur  ce  pied  qu’ils  la  transmirent  aux  nation* 
chrétiennes. 

Lorsque  l’astrologie  sc  répandit  dans  l’Europe  occidentale, 
le  merveilleux  attaché  à ses  promesses  ne  fut  pas  sans 
doute  un  des  moindres  stimulons  qui  aidèrent  à la  rénova- 
tion des  sciences  véritables  ; car  les  hommes  de  ce  temps 
qui  out  le  plus  réellement  contribué  au  progrès  de  l’esprit 
humain , furent  presque  tous  des  partisans  avoués  de  l'astro- 
logie. Bientôt  il  n’y  eut  prince  d’Italie , de  France . d’Alle- 
magne , d’F.spagne  nu  d’Angleterre , qui  ne  s’attachât  quel- 
que astrologue,  ou  au  moins  qui  ne  prit  conseil  des  astro- 
logues les  plus  renommés.  Mais  on  pense  bien  qu’aiusi 
interrogés  et  consultés  de  toutes  parts,  ceux-ci  se  trouvèrent 
fort  souvent  en  défaut , d’autant  plus  que  trop  conffans  dans 
leur  art,  ils  ne  craignirent  pas  d’avancer  quel  pies  unes  de 
ccs  éclatantes  prédictions  qui  ne  laissent . après  l’évènement 
contraire,  aucune  place  aux  interprétations  subtiles. 

C’est  ainsi  qu’en  1179  tous  les  astrologues  chrétiens,  juifs 
et  arabes,  s’accordèrent  pour  annoncer  que  la  conjonction 
de  toutes  les  planètes,  au  mois  de  septembre  1 186 , amène- 
rait la  destruction  de  toutes  choses  par  la  violence  des  vent* 
et  des  tempêtes.  Celte  prédiction  répandit  partout  la  terreur, 
et  les  sept  années  qui  suivirent  furent,  pour  beaucoup  de 
personnes , des  années  de  deuil  et  de  désolation.  Cependant 
l’année  4 186  se  passa  fort  tranquillement  de  la  part  du  vent 
et  des  lempêles.  — Plus  tard,  StoHler,  astrologue  allemand, 
osa  encore  prédire  un  déluge  qui  devait  arriver  l’an  1534, 
en  même  temps  que  la  conjonction  des  trois  planètes  supé- 
rieures dans  le  signe  des  poissons.  Mais  le  genre  humain 
échappa  à ce  prétendu  deluge,  comme  en  4(86  il  avait 
échappé  à la  destruction  générale.  — L’cloile  si  brillantequi 
parut  toul-à-coup , eu  1572,  dans  la  constellation  de  Cassio- 
pée , et  qui  fut , comme  on  sait , l’occasion,  pour  le  célèbre 
Tycho-Brahé , de  réviser  les  anciens  catalogues  des  fixes  et 
d’en  dresser  un  nouveau  sur  ses  propres  observations , cette 
cloile  donna  également  lieu  â beaucoup  de  pronostics.  Les 
imaginations  effrayées  crurent  que  c’était  la  même  étoile 
qui  jadis  avait  conduit  les  mages  au  berceau  de  l’iiorame- 
Dieu , et  que  sa  nouvelle  apparition  annonçait  la  fin  du 
monde. 

Le  désappointement  des  astrologues  dans  la  plupart  de 
leurs  prédictions  générales  était  un  (ail  notoire  qui  devait  à 
la  longue  ruiner  leur  crédit.  A cela  se  joignaient  leurs  er- 
reurs non  moins  manifestes  dans  les  pronostics  sur  la  desti- 
née des  individus.  D’ailleurs  l’aurore  d’une  vraie  philosophie 
scientifique  commençait  à poindre  et  découvrait  de  plus  en 
plus  la  vanité  d’une  doctrine  dout  toutes  les  règles  parais- 
saient arbitraires.  En  vain  Tycho-Brahé  et  Keppler,  faisant 
bon  marché  des  pratiques  ridicules  recommandées  par  la 
superstition  ou  par  le  charlatanisme,  tentèrent  de  se  défendre 
contre  la  réaction  générale  et  de  maintenir  au  moins  quel- 
ques principes  fondamentaux.  L’astrologie  perdait  chaque 
jour  de  son  influence ^et  enfin  elle  s’évanouit  comme  une 
vaine  chimère  devant  la  lumière  éclatante  que  les  décou- 
vertes du  xvii*  siècle  répandirent  sur  tous  les  domaines  du 
l’esprit  humain. 

On  remarquera  entre  les  destinées  de  l’astrologie  et  celles 
de  l’alchimie  une  conformité  singulière.  Toutes  deux  ont 
été  cultivées  par  des  hommes  éminens  en  savoir  et  en  vertu , 
et  toutes  deux  aussi  onl  été  exploitées  par  le  plus  ignoble 
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{Charlatanisme ; toutes  deux  sont  reléguées  parla  science 
moderne  au  rang  des  pures  rêveries;  que  dis-je,  ou  rang 
lies  plus  honteuses  maladies  de  l’esprit  humain  ! cl  ce| ten- 
dant personne  ne  conteste  que  toutes  deux  aient  rendu  à 
l’esprit  humain  d'immenses  services;  car  l'alchimie  n'a  qui  lé 
la  scène  du  monde  qu’aprês  avoir  donné  naissance  à la  chi- 
jnie,  cette  science  si  fécondé  en  merveilles  et  si  pleine  d'uti- 
lité. Et  d'autre  part,  l'astronomie  avait  trop  peu  d'attraits 
pour  1a  multitude  et  trop  de  difficultés  dans  ses  commence- 
mens  pour  se  suffire  à elle-même.  Pendant  long-temps  elle 
n'a  pu  se  produire  et  se  soutenir  que  sous  le  patronage  de 
l'astrologie.  C'est  là  une  assertion  de  Kcppler  ( Tables  liu- 
dolph.f  préf.)  dont  tous  les  historiens  ont  reconnu  l'exac- 
titude. 

Mais  on  a montré  de  plus,  an  mot  Alcüisiib,  que  si  le 
Lui  suprême  des  chercheurs  du  grand  œuvre  a dépassé  jus- 
qu'à ce  jour  toutes  les  forces  de  l’homme , il  n’avait  cepen- 
dant rien  d’absurde  en  soi,  rien  qui  filt  essentiellement  con- 
tradictoire aux  principes  de  la  raison.  Eu  est-il  de  même  de 
l’astrologie?  c’est-à-dire,  au  milieu  des  absurdités  palpables 
de  cet  art  prétendu  , y a-t-il  au  moins  quelque  idée  plausible 
qui  puisse  en  expliquer  la  durée;  y a-t-il  quelque  principe 
fondamental  que  la  raison  puisse  avouer?  ou  bien  croirons- 
nous,  au  contraire,  que  toutes  les  erreurs,  que  toutes  les 
extravagances  qu’on  signale  dans  les  écrits  des  astrologues 
aient  pu  régner  universellement  par  elles-mêmes,  et  tra- 
verser une  si  longue  suite  de  siècles  sans  aulre  appui  que  la 
crédulité  des  uns  et  la  cupidité  des  autres  ? 

Je  ne  pense  pas  qu’entre  ces  deux  suppositions  le  sens 
naturel  puisse  hésiter  long-temps  ; car  certainement  l'erreur 
ni  le  mensonge  n’ont  par  eux-mêmes  aucun  élément  de  durée  ; 
et  toute  opinion  qui  a été  universellement  dominante,  quand 
même  elle  nous  paraîtrait  absurde  et  ridicule,  représente 
nécessairement  quelque  grande  vérité  qui  aura  été  dégui-ée 
ou  altérée.  C’est  là  une  règle  de  critique  qu’il  conviendrait, 
ce  semble , d'appliquer  à l’histoire  de  la  science  comme  à 
l’histoire  de  la  politique  et  de  la  religion;  car  nous  n’en  som- 
mes plus  sans  doute  à croire  que  quelques  intrigans  aient 
jamais  eu  le  pouvoir  d’accréditer,  d’une  façon  durable  et 
générale,  aucune  sorte  d’erreur!  Pour  moi,  je  me  range 
tout-à-fait  à celte  opinion  que  Mesmer  énonce  à propos 
précisément  des  dogmes  astrologiques . mais  que  j’aurais 
pu  également  emprunter  à quelque  écrivain  d’une  autorité 
plus  universellement  reconnue  ; c’est  que  o la  philosophie  a 
fait  quelquefois  des  efforts  pour  sc  dégager  des  erreurs  et 
des  préjugés;  mais  en  renversant  ces  édifices  avec  trop  de 
chalenr,el!e  en  a recouvert  les  ruines  avec  mépris,  sans  fixer 
son  attention  sur  ce  qu’elles  renfermaient  de  précieux.  » i 
(Mémoire  sur  la  décour,  du  » nagnét.  animal.) 

Eide  fait,  quand  nous  voyons  que  l’Astrologie  a été  pré- 
conisée on  professée  chez  les  Grecs  par  des  hommes  tels 
qu’il ippocrate  et  Galien,  Ptolémée,  Proclus  cl  Porphyre; 
cultivée  chez  les  Arabes  parles  plus  sa  va  ns  astronomes; 
justifiée  chez  les  modernes  j*r  le  célèbre  Albert  et  par  son 
illustre  disciple  Thomas  d’Aquin  ; défendue  enfin  et  expli- 
quée par  Tycho-Brahé  et  par  Keppler,  accepterons-nous, 
sans  examen,  que  cette  doctrine  n’ait  jamais  été  qu’une  pâ- 
ture pour  nourrir  l’ignorance  et  la  crédulité?  Admettrons- 
noos,  sans  preuve,  que  tous  ces  beaux  esprits  n’y  aient  vu 
rien  de  plus  que  ce  qu’y  voient  de  nos  jours  Matthieu  Laens- 
berç  et  ses  benoils  lecteurs  ? non  certainement.  Nous  serons , 
au  contraire,  disposés  à croire  qtt’il  y a au  fond  de  cette  doc- 
trine quelque  chose  d'essentiellement  vrai  et  utile. 

Ensuite,  si  nous  examinons  la  chose  de  pins  près,  nous 
verrons  que  l’idée  de  l’influence  des  astres  sur  l'atmosphère 
(et  par  conséquent  l'idée  de  leur  action  an  moins  médiate  sur 
les  végétaux  et  sur  les  animaux) , idée  Irès  plausible  en  elle- 
même  , a reçu  de  l’expérience  des  modernes  une  confirma- 
tion décisive,  si  non  encore  pour  tous  les  astres,  déjà  cepen- 
dant pour  la  lune  (voyez  Météorologie).  Ainsi,  quoique 


l'insuffisance  des  méthodes  et  des  règles  employées  par  les 
astrologues  ail  rendu  |»arfailemeiil  vainc  leur  prétention  à 
prédire  les  variations  de  l'atmosphère  et  tous  les  change- 
mens  de  temps  par  les  circonstances  du  cours  des  astres , il 
faut  avouer  néanmoins  qu’il  n’y  avait  là  rien  qui , en  soi , 
blessât  les  principes  de  la  raison. 

La  prétention  de  déterminer  rigoureusement  tous  les  ac- 
cidensde  la  vie  d’un  individu  d’après  l’étal  du  ciel  à l’heure 
de  sa  naissance , est , au  contraire,  extrêmement  folle  ; mais 
la  façon  dont  l'entendaient  Ptolémée  et  ses  commentateurs, 
et  ensuite  saint  Thomas,  Tycho-Brahé,  Keppler,  etc.,  n’est 
pas,  à beaucoup  près,  si  choquante.  Suivant  l’opinion  de 
ccs grands  hommes,  l’action  des agens  extérieurs,  ou,  comme 
on  dit,  l'influence  du  milieu  sur  les  individus  est  beaucoup 
plus  puissante  dans  les  premiers  instans  de  la  vie  qu’à  tout 
autre  âge;  d’où  ils  tirent  cette  conséquence  que  l’influence 
immédiate  ou  médiate  que  les  corps  célestes  exercent  con- 
tinuellement sur  le  corps  humain,  est  particulièrement  effi- 
cace à l'heure  de  la  naissance,  et  très  capable,  pat  exem- 
ple, en  cet  instant,  de  déterminer  le  tempérament  de» indi- 
vidus, ou  au  moins  de.  les  douer  de  certaines  prédispositions 
physiques  qui  entraînent  des  prédispositions  morales  cor- 
respondantes. D’ailleurs,  comme  on  sera,  dans  toute  la  suite 
de  la  vie , affecté  d’une  façon  différente  par  telle  ou  telle 
influence,  selon  qu’on  possédera  telle  ou  telle  constitution, 
il  s'ensuit  qu'on  'peut,  jusqu’à  un  certain  point,  conjectu- 
rer les  accidens  auxquels  chacun  est  exposé  de  la  part  des 
astres  (supposé  leur  action  bien  connue) , lorsqu’on  sait  sous 
quelles  influences  il  est  né.  Ainsi  raisonnaient  les  défenseurs 
ds  l'astrologie.  Quant  au  détail  des  règles , ils  n’avaient 
rien  autre  chose  à dire , si  non  qu’elles  étaient  le  fruit  d’ob- 
servations antérieures , et  leur  avaient  été  transmises  par  les 
anciens.  (Ptolémée , Telrab. , lib.  I,  c.  il.) 

Ces  règles  ne  supportent  pas  le  moindre  examen;  mais  on 
verra,  au  mot  Météorologie,  que  les  raisonnemens  qui 
précèdent  ont  paru  très  acceptables  à des  liommes  qui  n’ap- 
partiennent pas  du  tout  aux  siècles  d'ignorance  et  de  su- 
perstition. De  plus,  il  fuit  savoir  que  tous  les  auteurs  cités 
précédemment , et  même  des  hommes  d’un  mérite  bien  infé- 
rieur, tels  que  Jiinctiti,  Campauella,  Cardan,  Argohis,  etc., 
s'accordent  à reconnaître  que  l’influence  des  astres  à l’heure 
de  la  naissance,  quoique  s’étendant  à tonie  la  vie,  n’enehalne 
pas  la  volonté  des  individus,  et  ainsi  n’a  aucunement  le  ca- 
ractère de  la  fatalité  : Astra  inclinant,  non  nécessitant; c'est 
là  leur  thème.  L’homme  est  attiré,  soit  au  bien,  soit  an  mal 
(moral  ou  physique),  par  l’action  des  astres  comme  par  l’ac- 
tion de  tous  les  êtres  qui  l'entourent;  mais  l’homme,  par 
l’exercice  de  sa  spontanéité  propre,  peut  également  favoriser 
cette  attraction,  ou  bien  lui  opposer  de*  influences  contraires. 
Or,  n’esl-ce  pas  dans  cette  puissance  que  les  plus  grands 
théologiens  cl  les  philosophes,  vraiment  dignes  de  ce  nom, 
ont  fut  toujours  consister  la  liberté  humaine?  — Le  système 
de  Bailly  sur  l'origine  et  sur  la  nature  de  l’astrologie , tel 
qu’il  l’a  présenti*  dans  l' Histoire  de  l'Astronomie  ancienne, 
est  donc  complètement  faux,  puisqu’il  suppose  cette  doctrine 
issue  d'un  matérialisme  qui  nierait  complètement  la  liberté 
humaine.  Gela  est  directement  contraire  à la  manière  de  voir 
de  tous  les  astrologues.  Mais  Bailly  croit  qu’une  fatalité  ri- 
goureuse est  essentielle  aux  prédictions  astrologiques,  et 
lorsqu’il  entend  Tycho-Brahé  s’écrier  dans  une  apologie  de 
la  science  astrologique  : a L'homme  renferme  en  lui  une  force 
» bien  plus  grande  que  celle  des  astres;  il  surmontera  leurs 
» Influences"  s'il  vit  selon  la  justice;  mais  s'il  suit  scs  aveugles 
b penrhans , s’il  descend  à la  classe  des  brutes  et  des  animaux 
ven  vivant  comme  etix,  le  roi  de  la  nature  ne  commande 
» plus,  il  est  commandé  par  la  nature  b (Tycho,  Disc,  sur 
les  sciences  malhém..  prononcé  dans  l’université  de  Copen- 
hague , 4574);  au  lieu  de  reconnaître  sa  propre  erreur  sur 
la  nature  de  l'ancienne  astrologie,  Bailly  trouve  que  a I'er- 
» reur  se  montre  ici  à découvert.  • 11  demande  « ce  que  c'est 
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• qu’un  pouvoir  qui  peut  être  suspendu,  et  s'il  est  rien  de 

• plus  absurde  que  ta  prédiction  d’un  avenir  qui  peut  ne  pas 

• arriver , etc.  » ( Hist.  de  l'Astron.  mod.,  1. 1.  ) Mais  Tycho 
aurait  répondu  à la  première  question  de  Bailly  : C'est  un 
pouvoir  qui  peut  être  suspendu ! et  à la  deuxième  : Oui,  il 
y aurait  quelque  chose  de  plus  absurde;  ce  serait  la  prédic- 
tion d' un  avenir  inévitable  t — Je  pourrais  mou t ter  que 
l'opinion  si  bien  exprimée  par  Tycho  est , comme  je  l’ai  dit, 
celle  de  tous  les  astrologues.  Ainsi  Cani[tanella  termine  son 
ouvrage  (Prœdict.  astrologie.,  lit).  VU)  parcelle  sentence 
remarquable:  Sapiens  utitur  astris;  seusualis  servit  as- 
tris ; sanctus  dominatur. — El  Ptolemée  s'exprime  comme 
il  suit  dans  le  Cenlon  : Sapiens  anima  ronferl  calesti  opé- 
ration!, quemadmodum  optimus  agricula,  arando  expur - 
gandoque , confert  naturte. — Potest  qui  sciens  est . multos 
stellarum  effet  tus  avertere,  qua  >do  nnturam  cor  uni  no  re- 
fit, ac  se  ipsum  ante  illorum  eveutum  prœpai  avait.  (Tra- 
duction du  Cenlon  ou  Carpos  par  Juttciin.)  Sans  plus  mul- 
tiplier les  citai  ions,  je  ferai  observer  que  Plolémée,  en  raison 
de  tous  ces  principes , ne  fait  pas  difficulté  de  reconnaître  aux 
pronostics  individuels  mie  certitude  bien  inferieure  à celle 
des  pronostics  généraux;  il  déclaré  expressément  que  les  pre- 
miers peuvent  être  démentis  par  l'effet  des  habitudes  volon- 
taires, par  l'éducaiion,  etc.  (Trtrab.,  lit).  I,  c.  il  et  ni.) 
Après  cela,  il  faut  bien  convenir  que  Plolémee  et  ses  com- 
mentateurs ou  imitateurs  se  mettent  en  contradiction  mani- 
feste avec  les  idées  que  nous  venons  d’exposer,  |wr  le  minu- 
tieux détail  qu'ils  font  sortir  pour  chaque  individu  de  son 
thème  de  nativité.  Aussi  n’ai-je  pas  voulu.  Dieu  m’en  garde! 
établir  la  réalité  de  la  science  astrologique;  j’ai  voulu  seule- 
ment faire  comprendre  comment,  à une  autre  eftoque,  des  gé- 
nies du  premier  ordre  ont  pu  s’appliquer  à celle  science, ce  qui 
serait  toul-à-fait  inexplicable  si  ou  s’eu  tenait  h l'opinion  du 
vulgaire  sur  ses  principes  fondamentaux. 

Maintenant,  je  crois  de  plus  qu’on  doit  reconnaître  à l’as- 
trologie une  valeur  réelle  et  positive  dans  le  développement  de 
l’esprit  humain.  En  effet,  tous  les  traités  d’a>lroIogie,  à com- 
mencer par  le  Tetrabiblos  de  Ptolémee,  établissent  en  prin- 
cipe la  réaction  physique  des  astres  les  uns  sur  les  autres,  et 
c’est  même  là  le  fondement  essentiel  de  U doctrine.  B en 
plus,  cette  réaction  mutuelle  des  astres  a été  exclusivement 
du  ressort  de  l’astrologie  jusqu'à  ce  que  Newton,  en  mettant 
hors  de  doute  un  de  scs  modes  principaux,  ail  établi  au  rang 
des  sciences  véritables  la  physique  des  astres.  Il  me  parait 
donc  qu’on  doit  considérer  l'astrologie  comme  ayant  préfère 
les  idées  qui  constituent  aujourd'hui  notre  astronomie  phy- 
sique, et  comme  ayant  été,  chez  les  anciens,  le  représen- 
tant ou  l’equivalenl  de  celte  partie  essentielle  de  la  science 
moderne. 

Ce  point  de  vue  me  parait  confirmé  d’abord , parce  que 
la  partie  de  l’astrologie  qui  se  rapporte  à la  destinée  des  in- 
dividus, et  dans  laquelle  l’erreur  a étc  le  plus  grossière,  est 
toujours  présentée  par  les  astrologues  comme  une  consé- 
quence el  une  dépendance  de  celte  astrologie  météorique , 
dont  le  principe  est  l'influence  des  astres  sur  l’atmospltêre 
pour  produire  les  vents  et  la  pluie,  sur  la  mer  |»onr  produire 
les  marees  el  les  temples,  etc.  Or,  cette  astrologie  météo- 
rique, quoique  mêlée  encore  A beaucoup  d’erreurs,  ren- 
ferme bien  évidemment  les  premières  idées  d'astronomie 
physique. — Ensuite,  je  n’aurais  qu’à  montrer  comment 
l’astrologie  même  est  envisagée  et  classée  par  les  anciens  au- 
teurs. Vossius,  par  exemple,  emploie  encore  le  mot  astro- 
logie dans  le  sens  (vrimitif  et  astrologique  qui  est  science  des 
astres ; et  il  partage  celte  science  générale  en  deux  branches , 
dont  l’une  purement  mathématique  ne  traite  que  des  ntou- 
vcmens  celesles , et  l'autre  purement  physique  a rapport  à 
l’influence  réciproque  des  astres,  cl  constitue  ce  qu'un  a en- 
tendu depuis  plus  particuliérement  par  astrologie.  (Vossius, 
de  Scientiis  mathematicis .)  Pour  ne  pas  datasse!'  les  bornes 
de  ccl  article,  je  suis  forcé  d’inviter  le  lecteur  à recourir  aux 


ouvrages  de  Keppler,  ponr  y voir  comment  l’astrologie  y est 
rattachée  à un  ensemble  d'idées-qui  appartiennent  absolu- 
ment A l’ astronomie  physique.  Il  faut  lire  aussi  la  très  remar- 
quable division  de  l’astrologie  générale  (science  des  astres), 
par  Junclin,  dans  le  Spéculum  astrologiœ  (loin.  II,  p.  537, 
Lugdun.,  f 5Sô)  ; les  litres  mêmes  de  l’ouvrage  cité  plus  haut 
de  Campanella  (Francofurti,  4650),  etc.  Je  m'en  tiens  d’ail- 
leurs. commp  autorité  toul-à-fait  décisive,  à ce  que  dit  Pto- 
lëmée  lui-même  dans  le  Tetrabiblos.  Il  débute,  en  effet,  par 
enseigner 'à  Syre  ou  Syrus  (le  même  personnage  à qui  l’ÀI- 
mageste  est  adressé)  que  «deux  choses  sont  indispensables 
» pour  pratiquer  l'aride  la  divination  astrologique  : l’une  est 

• l’elude  de  tous  les  mouvemeus  des  astres,  mou  venions 

• il" où  résultent  leurs  situations  relatives,  leurs  configura- 
» lions,  etc.;  l’autre  est  la  connai*sance  des  effets  que  ces 
» mouvei liens , que  ces  situations  relatives,  que  ces  configu- 
» ra’ious,  etc.,  produisent  sur  les  êtres  naturellement  sou- 
b mis  à leur  influence.  » Plolémée  reconnaît  d’ailleurs  que 
la  première  de  ces  deux  sciences  préliminaires  est  par  elle- 
inème  très  digue  d’intérêt,  et  mérite  toute  l’attention  des 
hommes,  abstraction  faite  de  son  application  A l’art  divina- 
toire; et  il  ne  fait  pas  difficulté  non  plus  de  reconnaître  que 
celte  science  des  mouvemeus  célestes  est  beaucoup  plus  par- 
faite et  plus  certaine  que  celle  des  influences.  Or,  je  le  de- 
mande, n’e*t-ce  pas  IA  précisément  la  division  fondamentale 
donnée  par  Vossius  el  par  Juiic  iu;  et  cette  division,  Ptolé- 
mëe  l’a  de  fait  adoptée,  et  rigoureusement  suivie  en  s’occu- 
pant d’abord  exclusivement  (dans  VAlmageste)  des  mouve- 
mens  célestes  appareils  ou  réels,  pour  traiter  dans  un 
ouvrage  à part  (dans  le  Tetrabiblos ) des  vertus  et  qualités 
particulières  de  tous  les  astres,  de  l'efficace  de  ces  vertus, 
selon  la  situation  des  astres  à l’égard  les  uns  des  autres,  et 
à l'egard  du  zixliaque,  etc.  — D'après  tout  cela,  n’esl-il  pas 
évident  que  si  on  détourne  ses  regards  du  développement 
de  l’astrologie;  si,  par  exemple,  on  ne  veut  accepter  de  la 
science  des  Grecs  que  le  résumé  de  pure  astronomie  mathé- 
matique qui  est  dans  l’Almageste,  et  enfin  si  on  n’accorde 
son  attention  qu’aux  travaux  accomplis  dans  cette  même  ligné 
d'astronomie  mathématique  jusqu’à  Keppler  et  Newton, 
n’est- U pas  évident  qu’on  risque  beaucoup  de  méconnaître  la 
marche  véritable  que  l'esprit  humain  a suivie? 

Comme  nous  avons  souvent  parlé  dans  le  présent  article  dd 
Tetrabiblos  de  Ptoléniée,  nous  ne  devons  pas  dissimuler  que 
ce  livre  a été  considéré  comme  apocryphe  par  plusieurs 
graves  critiques,  et  entre  autres  par  Gassendi  el  le  P.  De- 
dialles.  Ces  auteurs  ont  jugé  le  Tetrabiblos  indigne  d’uà 
aussi  grand  homme  que  Plolémée,  précisément  parce  que 
c’cnI  un  traité  d'astrologie!  Mais  cela  ne  parait  point  une 
raison  suffisante,  el  il  ne  faut  pas  vouloir  si  absolument  que 
les  maîtres  de  la  science  aient  repoussé  toute  idée  qui  nous 
parait  digne  de  mépris.  Il  est  plus  naturel  el  plus  sûr  de  s’en 
rapporter,  en  pareille  matière,  au  témoignage  de  la  tradi- 
tion. Voyez  aussi  sur  Paulbenlicilé  de  ce  livre  les  sages  ré- 
flexionsde  Bailly  (IJist.  de  IMstron.  mod.,  1. 1,  Eclairciss.). 
Quelle  que  soit  d'ailleurs  l’opinion  qu’on  voulût  adopter  A 
cet  égard,  il  faudrait  convenir  au  moins  que  le  Tetrabiblos 
a servi  de  texte  et  de  point  de  départ  aux  élucubrations  de 
tous  les  astrologues  postérieurs,  ce  qui  suffirait  pour  l’objet 
des  discussions  qui  précèdent. 

Le  Tetrabiblos  (eu  latin,  liber  Quadripartilus ) est  suivi 
d’un  cenlon  ou  recueil  d’aphorismes  (en  grec,  carpos,  cité 
plus  haut)  qu’on  attribue  également  à Ptolemée;  cependant 
Argolus,  Cardan  el  quelques  autres  y veulent  voir  un  ou- 
vrage d'Hermès  Trismegisle.  Le  Tetrabiblos  et  le  Carpos 
sont  les  plus  anciens  livres  d'astrologie  que  nous  possédions, 
si  toutefois  on  rejette  comme  suppose  le  traité  de  Itrco/ufio- 
mbus  nalivitatum , qui  a clé  donné  comme  ouvrage  d’Her- 
mès, mais  qui  u'existe  qu’en  latin.  (Vossius,  de  Scieutiït 
mathemai.)  — Porphyre  a composé  une  introh  < ho:i  ji*ur 
le  Tetrabiblos,  et  Proclus  y a joint  un  assez  lou^  cwuuueu- 
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taire.  On  possède  ces  deux  ouvrages  originaux  avec  des  tra- 
ductions en  latin. 

ASTRONOMIE.  D'après  le  sens  étymologique,  c’est 
la  science  des  lois  des  astres  ; et  d’après  la  valeur  effective 
du  mot,  c’est  la  réunion  de  toutes  les  connaissances  qui  se 
rapportent  aux  mouvemeiis  des  corps  célestes,  à leur  distri- 
bution dans  l’espace,  à leurs  distances  mutuelles,  à leur 
figure  et  à leur  constitution  physique,  enfin  à leurs  in- 
fluences réciproques. 

La  perfection  de  ses  théories,  l’importance  de  ses  résul- 
tats, mettent  l’astronomie  au  premier  rang  parmi  les  sciences 
humaines.  Son  étude  est  la  plus  propre  à nous  faire  connaître 
la  simplicité  et  l’économie  des  moyens  qui  sont  employés 
dans  l’ordonnance  de  l’univers  pour  produire  une  variété 
d’effets  infinie.  Egalement , c’est  l’étude  la  plus  propre  à nous 
instruire  des  voies  que  l’esprit  humain  doit  suivre  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité. 

C’est  à l’article  Système  du  monde  qn’on  exposera  dans 
un  ordre  méthodique  les  principaux  résultats  de  la  science 
des  astres.  Nous  ne  voulons  ici  que  présenter  le  résumé  suc- 
cinct de  son  histoire;  mais  pour  cela  même,  il  faut  au  moins 
établir  les  divisions  fondamentales  de  l’astronomie,  afin  que 
le  lecteur  soit  à même  d’apprécier  le  développement  quel- 
quefois successif,  quelquefois  simultané , de  ces  branches 
distinctes  d’une  science  unique. 

« La  première  des  divisions  de  la  science  des  astres  s’oc- 
cupe de  tout  ce  que  le  spectacle  du  ciel  offre  à l’observation 
immédiate  : elle  décrit  ces  groupes  d’étoiles  qu’on  a nom- 
mées constellations,  et  le  mouvement  diurne  de  tous  les  as- 
tres; puis  le  mouvement  propre  du  soleil;  l’inclinaison  de 
l’écliptique;  la  manière  dont  cette  inclinaison  produit  l’in- 
égale durée  des  jours  et  des  nuits,  et  toutes  les  vicissitudes 
des  saisons;  elle  étudie  le  mouvement  des  planètes,  celui  de 
la  lune  et  ses  phases;  et  à l’aide  du  télescope,  elle  observe 
les  taches  du  soleil , les  divers  accidens  qu’offrent  le  disque 
de  la  lune  et  ceux  des  planètes,  les  phases  de  ces  derniè- 
res, etc.  » C’est  ce  que  M.  Ampère  appelle  YUranographie. 
et  c’est  la  première  des  quatre  subdivisions  qu’il  établit  dans 
la  science  générale  du  ciel  ou  Vranologie  (Essai  sur  la  phi- 
losophie des  sciences).  Nons  appellerons  cette  branche  As- 
tronomie élémentaire f en  prenant  le  mol  élément  dans  le 
sens  naturel  et  primitif  (Elemenfa,  quasi  alimenta). 

Par  opposition  nous  donnerons  à la  seconde  division  de  la 
science  le  nom  d'.tsfrouoniie  systématique;  et  ce  sera  de  fait 
la  mise  en  œuvre,  la  composition  ou  systématisation  des  dé- 
mens recueillis  à l’aide  de  l'observation  immédiate  : par 
exemple,  ce  sera  la  science  des  mouvemens  réels  déduite  de 
la  connaissance  des  mouvemens  appareils.  A celte  branche 
se  rattachent  les  tentatives  d’explication  de  Ptoléméc  et  de 
Tycho-Brahé,  aussi  bien  que  la  théorie  de  Copernic.  Mais 
ici,  comme  la  science  du  mouvement  réel  requiert,  pour  sa 
perfection,  rétablissement  rigoureux  des  lois  de  ce  mouve- 
ment, nous  devons  considérer  les  découvertes  de  Keppler 
comme  essentiellement  unies  à la  théorie  de  Copernic  dont 
elles  sont  en  effet  la  pins  solide  confirmation.  Ainsi  nous 
comprendrons  dans  l’astronomie  systématique  à la  fois  la 
deuxième  et  la  troisième  des  divisions  de  M.  Ampère,  sa- 
voir, YhUiosiatlque  (théorie  du  soleil  immobile,  d’après 
Copernic),  et  ce  qu’il  appelle  essentiellement  astronomie 
(c’est  à-dire  lois  des  astres,  données  par  Keppler).  Cette 
réunion  nous  parait  naturelle,  parce  que  la  théorie  de  Co- 
pernic peut  être  considérée  comme  une  première  ébauche 
des  vraies  fois  des  astres,  ébauche  que  Keppler  a ensuite  per- 
fectionnée en  continuant  de  combiner  ou  systématiser  les 
résultats  de  l’observation.  Celte  même  réunion 'nous  parait 
indispensable,  parce  qu’il  ne  peut  y avoir,  ce  semble,  dans 
une  science  quelconque  que  deux  subdivisions  distinctes 
(portant  sur  les  faits),  savoir  : 1°  la  partie  élémentaire , et 
2"  la  partie  systématique.  — Dans  cette  seconde  partie  de 
l’astronomie  générale,  il  tiut  évidemment  comprendre  les 


lois  relatives  à la  figure  des  astres,  et  aux  mouvemens  des 
liquides  ou  fluides  qui  sont  à leur  surface. 

La  considération  des  causes  donne  lieu  & une  nouvelle 
branche  de  l’astronomie  qu’on  appelle  communément  astro- 
nomie physique,  ou  mécanique  céleste.  Ces  dénominations 
répondant  exactement  à la  constitution  actuelle  de  la  science, 
nous  ne  ferons  pas  difficulté  de  les  employer.  Toutefois,  il 
est  indispensable  d’observer  qu’elles  paraissent  préjuger  la 
nature  des  causes  qui  régissent  cet  univers,  et  même  jusqu’à 
un  certain  point  exclure  toute  cause  qui  ne  serait  pas  prise 
dans  les  limites  de  la  physique  et  de  la  mécanique.  Nous  sa- 
vonj  d'ailleurs  que  telle  est  formellement  la  prétention  d’une 
philosophie  dite  positive,  qui  se  présente  comme  le  fruit  de 
tous  les  travaux  accomplis  depuis  trois  cents  ans.  Cette  phi- 
losophie, qu’un  penseur  fameux  du  commencement  de  ce 
siècle  signalait  déjà  à l’attention  des  contemporains  sous  le 
nom  de  brufisme,  demande  à la  science  moderne  d’oser  enfin 
proclamer  franchement  la  superfluité,  et  même  l’absurdité 
intrinsèque  de  toute  considération  des  causes  finales , det 
buts  providentiels , des  intentions  divines.  Arguant  surtout 
de  ce  que  la  plupart  des  faits  astronomiques  paraissent  dé- 
couler d’un  principe  unique  qu’elle  appelle  loi  , celle  philo- 
sophie pense  que  l’idée  du  gouvernement  du  monde  par  un 
suprême  législateur  est  directement  contredite  par  les 
progrès  de  l’esprit  humain , et  elle  déclare  que  la  tâche  dé- 
finitive de  la  science  est  d’exclure  de  partout  cette  grande 
idée  Dieu,  pour  la  remplacer  partout  par  quelque  grand  prin- 
cipe tiuique  et  positif , analogue,  par  exemple,  à la  gra- 
vité , qui  ne  laisse , dit-on , aucune  place  dans  les  deux  aux 
conceptions  théologiques.  — On  peut  douter  que  ce  système, 
présenté  dans  toute  sa  nudité,  soit  fort  contagieux;  mais 
ensuite  on  devra  reconnaître  qu’il  est  la  rigoureuse  expres- 
sion des  tendances  de  la  science  moderne,  et  particulière- 
ment dans  ses  travaux  relatifs  à l'astronomie.  — Peut-être, 
à la  vérité,  qu’une  postérité  mieux  informée  trouvera  nos 
rues  soc  l’astronomie  fort  incomplètes;  peut-être  qu’une 
philosophie  essentiellement  religieuse  distinguera  quelque 
jour  dans  celte  branche  de  l’astronomie  qui  se  rapporte 
aux  causes,  deux  subdi visions  nécessaires.  L’une  de  ces  sub- 
divisions, acceptant  les  êlémens  numériques  de  tout  système 
planétaire  comme  des  données  arbitraires  (selon  l’expres- 
sion de  Laplace),  calculera  les  diverses  transformations  et 
les  étals  successifs  de  ce  système  par  l’application  des  lois 
physiques  de  la  gravité,  de  la  chaleur,  du  magnétisme,  etc., 
on  même  par  l’application  d’une  seule  loi  physique  embras- 
sant intégralement  toutes  les  autres.  Ce  sera  la  science  qui 
est  cultivée  avec  tant  de  succès  depuis  Newton,  et  qui  pourra 
conserver  les  noms  d'astronomie  physique,  ou  de  mécani- 
que céleste,  sans  qu’il  en  résulte  aucun  préjugé  sur  la  nature 
des  causes,  parce  que  la  philusophie  dont  nous  parlons  n’aura 
pas  le  malheur  de  voir  dans  la  généralité  et  la  constance 
d’une  réaction  physique,  un  triomphant  argument  contre 
l'universalité  et  l’immuabilité  d’une  volonté  supérieure. 
L'autre  subdivision  de  l'astronomie  philosophique  aura  pour 
objet  de  rechercher  les  motifs  qui  ont  déterminé  le  choix 
des  élémens  numériques  dans  chaque  système  planétaire; 
elle  dévoilera  les  raisons  d’harmonie,  les  conditions  d’ana- 
logie , et  surtout  les  fins  providentielles  d’après  lesquelles  ces 
élémens  ont  été  donnés.  Ce  sera,  si  l’on  veut,  l'astrono- 
mie téléologique  (du  mot  grec  télos,  but);  ce  sera  enfin  la 
restitution  de  c^tle  branche  de  la  science  que  le  grand  Kep- 
pler avait  prise  pour  but  constant  de  ses  travaux,  qu’il  croyait 
même  avoir  fondée , cl  que  dans  son  enthousiasme  il  pro- 
posait en  ces  termes  dans  l’épigraphe  du  Mystère  cosmo- 
graphe: 

Qui tl  mundus  que  causa  Deo  ratîoque  errandiî 

U ode  Deo  ntinu-ri,  que  tant»  régula  moli? 

Qiiid  fiiciat  sex  circuit u<,  qim  qtuelibct  orbe 

lutrnralla  cadimt,  cur  lanto  Juppitcr  rt  Mars 

Orbibut  haud  primis  intcrstiuguaotur  hialu?  etc.  i 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  réflexions,  les  quatre  branches  de 
l'astronomie  que  nous  venons  d'énumérer  (les  trois  bran- 
ches, si  on  s’en  lient  à la  composition  actuelle  de  la  science), 
constituent  l’astrouomte  théorique  dont  l'application  géné- 
rale à l'art  de  faire  les  observations , de  confectionner  et  ma- 
nœuvrer les  instrumens,  d’effectuer  les  calculs  , etc. , forme 
par  opposition  l'astronomie  pratique. 

L'historique  des  inventions  qui  ont  contribué  successive- 
ment à perfectionner  l’astronomie  pratique  trouvera  sa  place 
dans  les  articles  spéciau * consacrés  à ces  inventions.  Déplus, 
nous  renverrons  principalement  i Système  dû  monde  et 
aux  mots  Keppler  et  Newton  pour  présenter  le  dévelop- 
pement de  celte  partie  de  l'astronomie  théorique  qui  se  rap- 
porte aux  causes.  Ainsi  nous  n’avons  à traiter  ici  quede  l'his- 
toire de  la  première  partie, deeelieqiii.se  rapporte  aux  faits  et 
aux  lois  astronomiques , et  que  nous  avons  subdivisée  en  as- 
tronomie élémentaire,  et  astronomie  systématique.  Nous 
suivrons  d'ailleurs  dans  cette  histoire  la  distinction  des  qua- 
tre périodes  adoptées  par  Laplace  dans  son  Précis  histo- 
riqte,  dont  nous  dnnnci  ons  un  résumé. 

I'*  PÉRIODE.  De  l'astronomie  ancienne , jusqu'à  la  fon- 
dation de  l'école  d'Alexandrie.  — Aussitôt  que  l'histoire  nous 
montre  les  hommes  réunis  en  société,  c’est-à-dire , dès  l'ori- 
gine des  temps  historiques  et  au  lierreau  même  de  l’huma- 
nité, nous  voyons  l'asttonomie  en  honneur;  nous  voyous 
une  extrême  importance  al  achéeaux  travaux  qui  promet- 
tent de  dévoiler  les  mystérieux  rapports  de  la  terre  et  du 
ciel.  Est-ce  le  vague  souvenir  d'un  état  antérieur  qu’elle  a 
perdu  par  sa  faute  ? Est-ce  seulement  le  sublime  instinct  d’un 
avenir  réservé  à ses  mérites  progressifs?  On  ne  peut  rien  pré- 
ciser; mais  dès  ses  premiers  pas  ['humanité  croit  qu’elle  a une 
grande  mission  à remplir  sur  la  terre , et  elle  veut  eu  lire  le 
témoignage  dans  les  cieux.  De  là , cette  intime  union  qu’on 
a remarquée  entre  les  théogonies  de  tous  les  |»euples  et  leurs 
connaissances  astronomiques.  De  là  très  naturellement,  en 
Cbaldée , dans  l’Inde  et  dans  l’ancienne  Egypte , la  culture 
de  l'astronomie  renfermée  dans  les  temples  et  réservée  i des 
collèges  de  prêtres  qui  ne  nous  apparaissent  pas,  dans  ces 
temps  reculés,  comme  des  ministres  de  superstition  (La- 
place) , mais  bien  plutôt  comme  les  sacrés  depositaires  de  la 
haute  pensée  (tradition  ou  piophéüe)  qui  se  manifestait  et 
se  traduisait  par  l'existence  même  de  la  nation. 

L’origine  de  l'astronomie  est  donc  enveloppée  pour  nous 
des  mêmes  voiles  que  l’origine  des  sociétés  elles-mêmes; 
et  dans  l’impossibilité  de  fixer  l’époque  des  premières 
observations , nous  nous  bornerons  à présenter  le  tableau 
effectif  des  connaissances  des  anciens  peuples. 

Les  Chinois,  les  Clialdéens,  les  anciens  Egyptiens,  les 
Indiens , élèvent  comme  de  concert  la  prétention  de  faire  re- 
monter leur  histoire  à une  prodigieuse  antiquité.  Mais  sans 
examiner  si  l’exagération  apparente  de  leurs  supputations 
n’est  pas  le  simple  résultat  de  l’ignorance  où  nous  sommes 
sur  la  détermination  primitive  de  l’année,  nous  dirons 
qu'une  critique  impartiale  et  attentive  ne  trouve  aucun  mo- 
nument bien  positif,  et  spécialement  aucun  monument  as- 
tronomique qui  justifie  cette  prétention  des  anciens  peu- 
ples. 

« Les  Chinois , dit  Laplace , sont  de  tous  les  peuples 
celui  dont  les  annales  nous  offrent  les  plus  anciennes  obser- 
vations que  l’on  puisse  employer  dans  l’astronomie.  Les  pre- 
mières éclipses  dont  elles  font  mention  . ne  peuvent  servir 
qu’à  la  chronologie , par  la  manière  vague  dont  elles  sont 
rapportées  ; .mais  ces  éclipses  prouvent  qu’à  l’époqne  de 
l’empereur  Yao,  plus  de  deux  mille  ans  avant  notre  ère, 
l’ astronomie  était  cultivée  à la  Chine  comme  hase  des  céré- 
monies. Le  calendrier  et  l’annonce  des  éclipses  étaient  d'im- 
porians  objets  pour  lesquels  ou  avait  crée  un  tribunal  de 
maillé  ma  tiques.  On  observait  dès  lors  les  ombres  méridien- 
nes du  gnomon  aux  solstices,  et  le  passage  des  astres  au  mé- 
ridien. On  mesurait  le  temps  par  des  clepsydres  ; et  l’on  dé- 


terminait la  po.Miion  de  la  lune  par  rapport  aux  étoiles  dans 
les  éclipses;  ce  qui  donnnait  les  positions  sydérales  du  soleil 
et  des  solstices.  On  avait  même  construit  des  instrumens 
propres  à mesurer  les  distances  angulaires  des  astres.  Par 
la  réunion  de  ces  moyens,  les  Chinois  avaient  reconnu  que 
la  durée  de  l’année  surpasse  d’un  quart  de  jour  environ, 
trois  cent  soixante  et  cinq  jours  : ils  la  faisaient  commencer 
au  solstice  d'hiver.  Leur  année  civile  était  lunaire,  et  pour 
la  ramener  à l’annce  solaire,  ils  faisaient  usage  de  la  période 
île  dix-neuf  années  solaires  correspondantes  à deux  cent 
trente-cinq  lunaisons,  période  exactement  la  même  que, 
p/us  de  seize  siècles  après,  Calippe  introduisit  dans  le 
calendrier  des  Grecs.  Les  premières  observations  utiles  à 
l'astronomie,  sont  de  Tcbeoti-Kong,  qui  régit  l'empire 
depnb  l’an  1104  jusqu'à  l’an  1098  avant  notre  ère.  Tcheou- 
Kong  fit  fiai*  lui-même  et  par  ses  astronomes  un  grand  nom- 
bre d’observations  dont  trois  nous  sont  heureusement  parve- 
nues  et  sont  précieuses  par  leur  hante  antiquité.  Deux  d’entre 
elles  sont  des  longueurs  méridiennes  du  gnomon  , observées 
avec  un  grand  soin,  dans  la  ville  de Loyang;  elles  don- 
nent pour  l'obliquité  de  l'écliptique  , à cette  ancienne 
époque , un  résultat  conforme  à la  théorie  de  la  pesanteur 
universelle.  L’autre  olwei  valion  est  relative  à la  position  du 
solstice  d’ hiver  dans  le  ciel  à la  même  époque.  Elle  s’accorde 
pareillement  avec  la  théorie , autant  que  le  comportent  les 
moyens  employés  alors  pour  déterminer  un  élément  aussi 
délicat.  Cet  accord  remarquable  ne  permet  pas  de  douter  de 
l'authenticité  de  ces  observations.  — L’incendie  des  livres 
chinois,  ordonné  par  l’empereur  Chi-hoangti , vers  l’an  215 
avant  notre  ère,  fil  disparaître  les  vestiges  des  anciennes 
méthodes  du  calcul  des  éclipses  et  beaucoup  d’observations 
intéressantes,  etc.  » (Laplace,  Précis  hist.  ) C’est  là,  ce 
semble,  ce  qu’on  peut  dire  de  plus  positivement  favorable 
sur  l’ancienne  astronomie  chinoise.  Mais  plusieurs  critiques 
paraissent  disposés  à rejeter  absolument  ce  qu’on  rapporte 
de  l’étatde  cette  science  au  temps  de  l’empereur  Yao.  (Voy. 
ponrphisdedélails  Bossu l , Essai  sur  l'hist.  des  mathimat.) 
Quoiqu’il  eu  soit , tout  le  monde  convient  que  les  observa- 
tions des  Chinois  n’ont  jamais  porté  que  sur  les  objets  les 
plus  communsde  l'astronomie,  et  qu’à  aucune  époque  il  u'en 
est  sorti  quelque  résultat  d’une  inqtortaiice  majeure  pour  le 
progrès  de  la  science. 

Le  très  grand  nombre  des  savans  et  historiens  s’accordent 
à considérer  les  Clialdéens  ou  Babyloniens  comme  les  plus 
anciens  «le  tous  les  astronomes.  Ce  peuple  prétendait  avoir 
des  observations  de  470  mille  ans.  Mais  déjà  les  anciens  au- 
teurs tels  que  Cicéron,  Diodore  de  Sicile,  Lucrèce,  etc., 
regardaient  celle  prétention  comme  le  résultat  d’un  malen- 
tendu ou  d’une  iinpo&lurt.  Si  l’assertion  de  Porphyre , cité 
par  Simpliciusdans  son  Commentaire  sur  Aristote,  est  exacte, 
il  en  résulterait  déjà  une  grande  ancienneté  dans  l’astrono- 
mie clialdéennc,  puisque  Callisthène,  qui  était  de  l’expédi- 
tion d’Alexandre,  aurait  envoyé  deBabylone  à Aristote  des 
observations  de  1903  ans,  c’est-à-dire  qui  seraient  de  2230 
ans  av.  J.-C.  Mais  Porphyre  ne  vivait  qu’au  me  siècle,  et 
Simplidus  qui  lui  attribue  ce  récit  au  vi*.  El  comme  ni 
Aristote  ni  aucun  autre  écrivain  de  l’antiquité  ne  font  men- 
tion du  fait , il  est  bien  permis  de  le  révoquer  en  doute.  Ce 
qui  est  plus  sûr,  c'est  que  Plokmée , dans  son  Almageste , 
emploie  trois  éclipses  de  lime,  observées  à Babylone,  dans 
les  années  719  et  720  avant  notre  ère.  Il  parait  donc  que 
c’est  vers  celle  date  qu’il  faut  placer  les  plua  ancienne»  obser- 
vations qui  aient  mérité  d’être  conservées.  P.olémée  rap- 
porte encore  des  Chaldcens  quatre  autres  observations  d’é- 
clipses dont  la  dernière  répond  à l'année  307  avant  l’ère 
chrétienne.  Au  reste , on  ne  peut  guère  douter  que  les  an- 
ciens Clialdéens  ne  fussent  très  versés  dans  la  connaissance 
des  mouvemens  du  soleil  et  de  la  lune.  Les  plus  anciens  his- 
toriens, et  en  particulier  Géminus,  contemporain  deSylla, 
leur  attribuent  diverses  périodes  lunisolaires  qui  ne  pou- 
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vaient  être  que  le  résultat  d’une  très  longue  suite  d’uliset  va- 
tions.  On  cite  entre  autres  la  période  «le  6585  jours  et  *, 
pendant  lesquels  la  lune  Lit  22 5 révolutions  à l'egard  du 
soleil.  239  ré'ohilionsanouialUiiques,el24l  révolutions  par 
rapport  à ses  nœuds.  Les  éclipses  observées  dans  une  de  ces 
périodes  se  reproduisaient  dans  les  suivantes  de  la  même  ma' 
nière,  ce  qui  fournissait  un  moyen  simple  de  les  prédire.  Celle 
période  et  la  méthode  par  laquelle  les  Clialdécu»  calculaient 
l’anomalie  lunaire  (méthode  expliquée  par  le  même  Gémi* 
nus)  forment,  dit  Laplace,  le  monument  astronomiq  ie  le  plus 
curieux  avant  l’école  d’Alexandrie.  — On  croit  que  les 
CJialdéem  sont  les  premiers  qui  aient  distribue  les  étoiles  en 
groupes  distincts  ou  constellations  ; ils  avaient  divisé  le  zo- 
diaque en  plusieurs  parties  égales  appelées  signes  ; on  sup- 
pose aussi  qu’ils  avaient  une  connaissance  approchée  de  la 
grandeur  de  la  terre;  et  enfin  on  fait  honneur  à quelques  uns 
de  leurs  philosophes  d'avoir  regardé  les  comètes  comme  des 
astres  permanens  assujétis,  aussi  bien  que  les  planètes,  à des 
mouvemens  réglés  par  des  lois  éternelles. 

Il  est  très  remarquable  qu'aucune  des  observations  des 
anciens  Egyptiens  ne  nous  soient  parvenues.  On  s’éJonne 
que  les  astronomes  de  Pccolc  d’Alexandrie  n’aient  connu  en 
dehors  de  leurs  propres  travaux  que  quelques  observations 
chaldéenncs  en  petit  nombre,  et  aucune  absolument  de 
l’antique  Egypte.  Cette  seience  Egyptienne  que  les  philoso- 
phes grecs  avaient  été  si  curieux  de  posséder,  qu’ils  venaient 
dans  les  premiers  temps  chercher  avec  tant  d’avidité  aux 
bords  du  Nil , se  trouvait-elle  donc  complètement  effacée , 
déjà  dès  le  temps  d’Alexandre  ? Slrabon,  qui  visita  l’Egypte 
an  temps  d’Auguste,  rapporte  qu’il  a trouvé  les  piètres 
égyptiens  tout-à-fait  étrangers  aux  travaux  scientifiques. 
Toutefois , il  existe  des  preuves  certaines  du  savoir  des  an- 
ciens Egyptiens  dans  l’astronomie.  D’abord , la  direction 
exacte  des  faces  de  leurs  pyramides  vers  les  quatre  points 
cardinaux  donne  une  idée  très  avantageuse  de  leur  manière 
d’olwerver.  (L’exactitude  de  celle  direction  ne  serait  pour- 
tant  pas  tout-à-fait  absolue,  d’après  M.Corabœtif, qui  a trouvé 
que  la  grande  pyramide  de  Memphis  décline  de  2&  au  nord- 
ouest  ( Connaiss.  des  temps  pour  l’an  XIII).  Il  parait  avéré, 
d’après  le  témoignage  de  Macrobe,  que  les  anciens  Egyptiens 
ont  connu  les  mouvemens  réels  de  Mercure  et  de  Vénus 
autour  du  soleil , et  il  est  vraisemblable  que  l’école  de  Py- 
thagore  leur  fut  redevable  de  quelques  unes  des  idées  saines 
qu’elle  professa  sur  la  constitution  de  l’univers.  Ils  avaient 
divisé  l’année  en  douze  mois  de  trente  jours,  et  ils  la  com- 
plétaient avec  cinq  jours  ipagomines.  De  plus,  leur  période 
sothlaque  de  1401  ans  fondre  sur  le  retard  annuel  du  lever 
béliaque  de  Pétoile  Syrius  (voyez  Année),  prouve  qu’ils 
donnaient  à la  révolution  annuelle  du  soleil  une  duree  de 
805  jours  et  un  quart.  Cette  duree  de  l’année  parait  égale- 
ment avoir  été  connue  des  anciens  Chinois  et  des  Clialdcen*. 
Dion  Cassius  attiibue  aussi  aux  Egyptiens  l’invention  de 
h semaine;  mais  cette  période  est  commune  à tous  les 
anciens  peuples,  et  elle  semble  attester  leur  commune  ori- 
gine (roy.  Semaine). 

L’origine  de  l’astronomie,  en  Perse  et  dans  l’Inde,  se  perd 
dans  les  ténèbres  qui  environnent  les  temps  mythiques  de 
leur  histoire.  On  sait  que  les  astres  avaient  une  grande  im- 
portance dans  la  religion  des  anciens  Perses;  mais  on  ne 
connaît  pas  an  juste  leurs  opinions  scientifiques  sur  ce  sujet. 
Les  tables  indiennes , qui  ont  joué  un  rôle  marquant  dans 
les  théories  mises  en  avant  à diverses  reprises,  et  notam- 
ment à la  fin  du  dernier  siècle , sur  la  civilisation  antique 
du  genre  humain , ne  paraissent  pas  mériter  tout  le  crédit 
qu’on  leur  a attribué.  Ces  tables  ont  deux  époques  princi- 
pales qui  remontent,  l’une  à l’année  SUS,  et  l’autre  à l’an- 
née 4491  avant  noire  ère.  Ces  époques  sont  lices  par  les 
mouvemens  du  soleil,  de  ta  lune  et  des  planètes , de  manière 
qu’en  partant  de  la  position  que  les  tables  assignent  à tous 
çcs  asire*  à k seconde  époque,  et  en  remontant  à la  pre- 


mière à l’aide  des  mouvemens  assignés  aux  astres  par  ces 
tables . on  trouve  la  conjonction  generale  des  astres  qu’elle 
suppose  à cette  époque  primitive.  Bailly  a cherché  à demon- 
trerque  l’epoque  de  cette  conjonction  generale  était  fondée 
sur  des  observa  ions  directes;  mais  aujourd’hui  il  n’est  pas 
douteux  que  celte  é|K>que  ne  soit  imaginaire , et  n’ait  été 
inventée  par  les  astronomes  indiens  pour  donner  un  point  de 
départ  commun  à tous  les  astres  qui  se  meuvent  dans  le 
zodiaque.  Nos  tables  astronomiques,  telles  que  les  derniers 
perfeclionneinens  les  ont  fûtes,  ne  permettent  pas  d’admet- 
tre la  réalité  de  celte  conjonction.  Plusieurs  démens  de 
l’astronomie  indienne,  tels  que  les  équations  du  centre  de 
Jupiter  et  de  Mars,  sont  lièsdifTérens  de  ce  qu'ils  devaient  être 
dans  celle  première  é(>oque,  et  tout  porte  à croire  qu’elles 
ont  clé,  sinon  entièrement  construites,  du  moins  rectifiées 
dans  les  temps  modernes.  Les  moyens  mouvemens  assignés 
à la  lune  par  rapport  à son  périgée , à ses  nœuds  et  au  soleil, 
sont  plus  rapides  que  ceux  qui  lui  ont  été  assignés  par  Pio- 
lémée,  et  indiquent  par  conséquent  qu’ils  ont  été  détermi- 
nés postérieurement  à cet  astronome.  Cependant  le  témoi- 
gnage des  anciens  ne  permet  pas  de  douter  que  les  Indiens 
n'aient  cultivé  l'astronomie  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 
Les  Grecs  puisèrent  chez  eux,  et  à diverses  reprises,  les 
principes  de  cette  science.  Les  Arabes  firent  de  même.  Et 
c'est  de  llnde  que  nous  est  venue  l’ingénieuse  méthode  d’ex- 
primer tous  les  nombres  avec  dix  caractères. 

Les  Grecs  n’ont  commencé  à cultiver  l’astiunoimequ’après 
les  Chaliléens  et  les  Egyptiens , dont  ils  furent  les  disciples. 
Il  est  difficile,  à travers  les  fables  inylbologiquesqui  forment 
le  premier  fonds  de  leur  histoire , de  démêler  leurs  connais- 
sances sur  l’état  réel  du  ciel.  Leurs  écoles  offrent  très  peu 
d’observateurs  avant  celle  d’Alexandrie.  Ou  y traitait,  eu 
général , l’astronomie  comme  une  science  spéculative,  et  les 
systèmes  n’avaient  d’autre  appui  que  des  conjectures  et  des 
imaginations. On  n’avait  losencorc  rassemblé  un  assez  grand 
nombre  «le  faits  asliouomiques  pour  que  leur  ensemble  pût 
frapper  et  laisser  démêler  la  nature  des  causes  ou  des  lois. 
Ct  [tendant , au  milieu  de  leurs  rêveries,  on  voit  percer  quel- 
ques ide,s  saines  que  hure  philosophes  avaient  rapportées 
de  leurs  voyages.  Thaïes,  né  eu  l’annee  040  avant  notre  ère, 
alla  s’instruire  en  Egypte;  et , de  retour  en  Grèce,  il  fonda 
l’école  ionienne  dans  laquelle  il  enseignait  la  sphéricité  de 
la  terre,  l'obliquité  de  l'écliptique  et  la  véritable  cause  des 
éclipses.  Ou  dit  même  qu’il  savait  les  prédire  en  sc  servant 
sans  donc  des  périodes  qui  lui  avaient  été  communiquées 
par  les  astronomes  égyptiens.  Il  cul  (tour  successeurs  Anaxi- 
ntindre,  Anaximène  et  Anaxagorc.  Les  deux  premiers  in- 
troduisirent dans  la  Grèce  l’usage  du  gnomon  et  des  cartes 
géographiques.  Le  dernier  fui  persécuté  [tour  avoir  ensei- 
gné les  théories  astronomiques  de  l’école  d’Ionie.  On  lui  re- 
prochait d’anéantir  hmlluence  des  dieux  sur  la  nature  eu  la 
soumettant  à des  nécessite*  immuables.  De  celle  école  fa- 
meuse sortit  le  chef  d’une  école  plus  fameuse  encore,  Pytha- 
gore,  né  à Santos,  l’an  590  avant  notre  ère.  Il  voyagea 
d’abord  en  Egypte,  d’après  les  conseils  de  Thalès , afin  de  se 
faire  instruire  de  la  doctrine  secrcle  des  prêtres.  De  là  il  se 
rendit  sur  les  bords  du  Gange,  afin  de  conférer  avec  les  Brah- 
manes, et  de  se  met  tre  également  au  courant  de  leurs  idées.  Il 
revint  alors  dans  l'Occident , et  chasse  de  la  Grèce  par  le 
despotisme  qui  y régnait, il  se  retira  en  Italie,  où  il  fonda 
son  école.  Aux  vérités  enseignées  par  l’école  ionienne , il  en 
ajouta  deux  nouvelles,  et  d’une  liante  importance  astrono- 
mique : le  mouvement  quotidien  de  la  terre  sur  son  axe , et 
son  mouvement  annuel  autour  du  soleil.  Les  comètes  elles- 
mêmes  furent  rattachées  par  lui  comme  les  planètes  au 
système  solaire , et  au  lieu  de  les  prendre  pour  des  produc- 
| lions  capricieuses  des  dieux,  il  les  montra  aux  bom  mes  comme 
des  ouvrages  éternels  de  la  nature.  Il  est  beau  de  voir  Sé- 
nèque , inspiré  par  la  haute  philosophie  de  Pylliagore,  parler 
de  l’astronomie  en  termes  uue  notre  époque  ncdv&no..c<4l 
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pas.  « Ne  nous  étonnons  pas,  dit-il , que  l’on  ignore  encore 
i»  la  loi  dn  mouvement  des  comètes  dont  le  spectacle  est  si 
» rare  ; et  qu’on  ne  connaisse  ni  le  commencement,  ni  la  fin 

• de  la  révolution  de  ces  as' res  qui  descendent  «l'une  si 

• énorme  distance.  Il  n’y  a pas  quinze  cents  ans  que  la  Grèce 
» a compté  les  étoiles  et  leur  a donne  des  noms....  Le  jour 
» viendra  que.  par  une  étude  suivie  de  plusieurs  siècles,  les 

• choses  actuellement  cachées  paraîtront  avec  évidence  ; et 
» la  postérité  s’étonnera  que  des  vérités  si  claires  nous  aient 
» échappé.  » On  pensait  encore,  dans  celte  même  école,  que 
les  planètes  sont  habitées , et  qnc  les  étoiles  sont  des  so'ei’s 
disséminés  dans  l’espace,  et  les  centres  d'autant  de  sys- 
tèmes planétaires.  Malheureusement  toutes  ces  justes  et 
puissantes  idées  n’étaient  pas  étayées  des  preuves  néces- 
saires; le  génie  avait  devancé  l’observation,  et,  privées  de 
son  appui , ses  assertions  demeurèrent,  pendant  nombre  de 
siècles  encore,  rangées,  par  le  sentiment  général,  au  nombre 
des  théories  imaginaires. 

La  seule  oltservation  astronomique  que  les  Grecs  nous 
aient  laissée,  antérieurement  à l’école  d’Alexandrie,  est  celle 
du  solstice  d’été  de  l'an  432  avant  notre  ère , faite  par  Melon 
et  Euctémon.  Le  premier  de  ces  astronomes  se  rendit  célèbre 
par  une  réforme  du  calendrier;  il  y introduisit  le  cycle  de 
dix-neuf  années  correspondant  à deux  cent  trente-cinq  lunai- 
sons. Cet  arrangement,  qui  rétablissait  en  partie  l’harmonie 
du  calendrier  et  des  saisons,  fut  accueilli  par  la  Grèce  assem- 
blée A Olympie  avec  une  grande  joie.  Il  n’était  cependant 
point  suffisamment  exact.  A la  fin  de  chaque  période , ce 
nouveau  calendrier  retardait  d’environ  un  quart  de  jour  sur 
la  nouvelle  lune.  Calippe  proposa,  pour  remédier  A cet  incon- 
vénient , la  période  nommée  Calippique,  composée  de  soixante 
et  seize  ans , A la  fin  desquels  on  retranchait  un  jour.  Vers 
le  temps  d’Alexandre.  Pvthéas  de  Marseille  acquit  également 
nne  réputation  dans  la  Grèce  comme  astronome  et  comme 
géographe.  On  a de  lui  une  observation  précieuse  de  la  lon- 
gueur méridienne  du  gnomon  au  solstice  d'été. 

ÏI#  période.  Depuis  la  fondation  de  Virole  d‘ Alexandrie 
jusqu'aux  Arabes.  — A l'école  d’Alexandrie,  l’astronomie 
se  revêt  d’un  caractère  qu’elle  n’avait  encore  eu  nulle  part 
jusque  IA.  Au  lien  de  se  borner  aux  observations  relatives  A 
Ta  détermination  des  saisons  ou  des  éclipses , elle  ouvre  de- 
vant elle  une  carrière  nouvelle.  On  voit  pour  la  première  fois 
un  système  combiné  d’ol*servationsfjitesavccdes  inslrtimens 
propres  A mesurer  des  angles , et  calculées  par  les  méthodes 
trigonométriques.  La  position  des  étoiles  se  trouve  déter- 
minée avec  plus  d’exactitude  qu’on  ne  l’avait  fait  encore  : 
et  les  inégalités  du  mouvement  dn  soleil  et  de  la  lune  sont 
mieux  connues.  On  suivit  aussi  avec  soin  le  mouvement  des 
planètes.  Enfin  l’école  d'Alexandrie  donna  naissance  au 
premier  système  astronomique  qui  ait  embrassé  l’ensemble 
des  phénomènes  célestes;  système . A la  vérité,  inférieur 
A celui  de  Pythagore , mais  fondé  sur  des  observations  pré- 
cises. 

Ce  fut  Ptolémée-Philadelphequl  fixa  le  premier,  d'une 
manière  définitive,  les  astronomes  dans  la  ville  d’Alexan- 
drie. Il  leur  fit  bâtir  un  observatoire,  et  mit  une  vaste  biblio- 
thèque A leur  disposition.  Aristille  et  Timocharis  furent  les 
premieis  observateurs.  Ils  fleurirent  vers  l’an  500  avant 
notre  ère  Après  eux,  vint  Arisfcirque  de  Samos.  Les  été- 
niens  les  plus  délicats  de  l'astronomie  furent  l’objet  de  ses 
recherches,  qui  malheureusement  ne  sont  point  parvenues 
jusqu’à  nons.  Il  avait  fait  revivre  les  opinions  de  l’école  py- 
thagoricienne, et  avait  signalé  la  distance  énorme  qui  nous 
sépare  des  étoiles  par  la  considération  que  le  mouvement  de 
la  terre  n’affecte  pas  sensiblement  leur  position  apparente. 
Eratosthène  tenta  de  mesurer  la  terre;  et  c’est  A l’école d’ \- 
lexandricqtie  nous  devons  la  première  tentative  connue  pour 
l’acquisition  de  celte  connaissance  fondamentale  de  notre 
globe.  R calcula  la  différence  entre  les  hauteurs  du  soleil  A 
Syène  et  à Alexandrie,  A l’époque  du  solstice  d’été,  et  con- 


clut de  cette  observation  et  de  la  distance  des  deux  villes,  qna 
la  longueur  du  méridien  terrestre  est  de  deux  cent  cinquante- 
deux  mille  stades.  Ce  résultat , par  nue  heureuse  compensa- 
tion de  deux  erreurs  commises  en  sens  contraire,  s'éloignait 
peu  de  celui  que  nons  avons  déduit  de  nos  observations  mo- 
dernes. On  doit  également  à Eratosthène  une  mesure  de 
l'ob  iifuilé  de  Pediptiquc. 

Détona  les  astronomes  de  l’école  d’Alexandrie,  et  même 
de  l’antiquité  tout  entière,  celui  qui  rendit  les  plus  grands 
services  A l’astronomie  est  Hipparqtie,  qui  vivait  dans  le 
second  siècle  avant  notre  ère.  Ptotémée,  A qui  noua  «levons 
la  connaissance  de  ses  travaux,  et  qni  s’appuie  sans  cesse  sur 
ses  observations  et  sps  théories,  le  qualifie  justement  d’as- 
tronome d’une  grande  adresse , d'une  sagacité  rare,  et  sin- 
cèr  * ami  «le  la  vérité.  Peu  content  de  ce  qu’on  avait  fait  jus- 
qu’alors, ilipparque  voulut  tout  recommencerai  n’admettre 
que  des  résultats  fondés,  soit  sur  des  observations  nouvelles, 
soit  sur  une  nouvelle  discussion  des  observations  précédentes. 
Et  rien  ne  fait  mieux  connaître  1’inrerlitode  des  observations 
cliatdée nnes  et  égyptiennes , que  la  nécessité  où  il  se  trouva 
de  n’employer  que  celles  des  premiers  astronomes  d’Alexan- 
drie pour  ses  théories  du  soleil  et  «le  la  précession  des  éqni- 
noxes.  Il  déiermina  la  durée  de  l’année  tropique  par  la  com- 
paraison des  observations  du  solstice  faites  par  Aristarque 
et  par  lui.  Mais  il  remarque  lui-mémc  le  peu  d'exactitude 
de  cette  méthode  et  l’avantage  de  celle  des  équinoxes.  Il  lui 
partit , d'après  ses  travaux , que  la  durée  de  l'année  était  un 
peu  moindre  que  365  f jours.  Il  reconnut  aussi  que  les  deux 
intervalles  d'un  équinoxe  A l’autre  ne  sont  pas  égaux,  ni 
également  partages  par  les  solstices.  Pour  expliquer  ces  dif- 
férences, il  fit  mouvoir  le  soleil  dans  un  orbe  circulaire  ; mais 
au  lieu  de  placer  la  terre  au  centre,  il  l’en  éloigna  de  la  vingt- 
quatrième  partie  du  rayon.  Il  forma  ainsi  les  premières 
tables  du  soleil  qui  soient  mentionnées  dans  l’hisioire  de 
l’astronomie.  Il  y avait  erreur,  d'abord  en  ce  que  Péqualion 
du  centre  était  trop  grande,  et  en  outre  en  ce  que  l’orbe  n’est 
point  circulaire,  mais  elliptique,  et  que  la  vitesse  du  soleil 
n'y  est  point  uniforme.  Ilipparque  considéra  ensuite  les 
mouvemens de  la  lune.  Il  détermina,  par  des  comparaisons 
d’éclipses , la  durée  de  ses  révolutions  relativement  aux  étoi- 
les , an  soleil , à ses  nœuds  et  A son  apogée.  Ce  travail  im- 
mense , dont  il  ne  nous  reste  qu’une  très  petite  partie , est 
peut-être  un  des  monumens  les  plus  précieux  que  noua  ait 
laissé  l'école  d'Alexandrie,  tant  par  son  exactitude,  qne 
parce  qu'il  nous  enseigne  quel  était  A celte  époque  le  monve- 
ment  sans  cesse  variable  de  la  lune.  Il  détermina  encore 
l'excentricité  de  l’orlie  lunaire  et  son  inclinaison  A l’éclip- 
tique. Enfin  il  détermina  la  parallaxe  de  la  lune  dont  il 
essaya  dé  conclure  celle  du  soleil.  H s’occupa  des  planètes, 
sur  lesquelles  il  fit  un  grand  nombre  d'observations  ; mais , 
trop  sage  pour  vouloir  établir  sur  celte  base  trop  faible  des 
Ihrnries  nécessairement  incertaines,  il  se  contenta  de  léguer 
ses  observations  à ses  successeurs  pour  en  enrichir  le  fonds 
de  la  science.  L’apparition  d’une  nouvelle  étoile  qui  éclata 
dans  le  ciel  de  son  temps,  lui  fit  entreprendre  un  catalogue 
de  ces  astres  pour  mettre  la  postérité  en  état  de  reconnaîtra 
les  changement  qui  pourraient  survenir  dans  leur  ensemble. 
Le  principal  fruit  de  cette  vaste  entreprise  fut  la  découverte 
de  la  précession  des  équinoxes.  Il  donna  la  méthode  de  fixer 
la  position  des  lieux  sur  la  terre  par  la  détermination  de  leur 
latitude  et  de  leur  longitude.  Elle  le  conduisit  A i*rfection- 
ner  la  trigonométrie  sphérique.  De  tous  les  nombreux  on- 
vrages  d’Ilipparque , il  ne  nous  en  reste  qu’un  fort  peu 
important;  c’est  le  commentaire  snr  la  sphère  d’Eudoxe, 
décrite  dans  le  poème  d’Aral  us.  Les  autres  sont  perdus  ou 
ne  nous  sont  connus  que  par  I*  A Imagerie  de  Ptolémée. 

A la  suite  d'Hipparque,  on  doit  compter  Geminus  , qui 
nous  a laissé  un  Traité  d’astronomie , et  quelques  observa- 
teurs. tels  qu’  A grippa , Menelaiis,  Théon,  et  Prossidonius 
qui  reconnut  les  lois  du  phénomène  du  flux  et  du  reflux. 
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César,  pour  U reforme  du  calendrier  romaiu , fit  venir  d’A- 
lexandrie 4 Rome  l'astronome  Sosygène. 

L'observatoire  astronomique  reprit , sous  Plulcmée,  l’hon- 
neur  qu’il  avait  acquis  sous  Hipparque.  Ptolémée  suivit  les 
voies  ouvertes  par  Hipparque,  et  profitant  de  ses  travaux  et 
des  travaux  faits  dans  l’espace  des  trois  siècles  qui  le  sé- 
paraient de  ce  grand  astronome , il  essaya  de  donner  un 
système  complet  d’astronomie.  La  découverte  la  plus  im- 
portante fut  celle  de  Péveclion  de  la  lune , déjà  soupçonnée 
par  Hipparque.  Sa  théorie  astronomique , dont  on  trouvera 
de  plus  grands  détails  à l’article  spécial  consacré  à cet  astro- 
nome , était  fondée  sur  ce  que  la  terre  sc  trouverait  placée 
dans  lé  milieu  du  inonde  ; et  que  1rs  astres  se  motiveraient 
dans  des  cercles  excentriques  autour  d’elle , les  planètes  su- 
périeures au  soleil  marchant  sur  un  épicycle,  dont  le  centre 
décrirait  lui-même  un  excentrique  autour  de  la  terre  dans 
un  temps  égal  à celui  de  la  révolution  de  la  planète.  Ce  sys- 
tème , qui  permettait  de  satisfaire  aux  inégalités  du  mouve- 
ment apparent  des  astres , était  insuffisant  pour  représenter 
en  même  temps  les  variations  de  leurs  distances  et  de  leurs 
vitesses.  Chaque  inégalité  nouvelle,  que  l'on  découvrait, 
forçait  à le  charger  d’un  épicycle  de  plus,  si  bien  que,  loin 
d’être  confirmé  par  les  progrès  ultérieurs  de  l'astronomie , 
il  ne  faisait  que  se  compliquer  de  plus  en  plus.  « En  le  consi- 
» dérant , dit  Laplace , comme  un  moyen  de  représenter  les 
» motivemens  célestes  et  de  les  soumettre  au  calcul , cette 
» première  tentative  sur  un  objet  aussi  vaste  fait  honneur  à 
» la  sagacité  de  son  auteur.  Telle  est  la  faiblesse  de  l'esprit 
■ humain , qu’il  a souvent  besoin  de  s’aider  d'hypoilièses 
» pour  lier  entre  eux  les  phénomènes , et  pour  en  détermi- 
» ner  les  lois.  En  bornant  les  hypothèses  à cet  usage,  en  évi- 
» tant  de  leur  attribuer  de  la  réalité  et  en  les  rectifiant  sans 
« cesse  par  de  nouvelles  observations,  on  parvient  enfin  aux 
» véritables  causes,  ou  du  moins  on  peut  les  suppléer,  et  con- 
» dure  des  phénomènes  observés  ceux  que  des  circonstau- 
» ces  données  doivent  dévdopper.  L’histoire  de  la  philoso- 
» phie  nous  offre  plus  d’un  exemple  des  avantages  que  les 
» hypothèses  peuvent  procurer  sous  ce  point  de  vue , et  des 
• erreurs  auxquelles  ou  s’expose  en  les  réalisant.  » Ptolémée 
confirma  le  mouvement  des  équinoxes  découvert  par  Ilip- 
parque.  U établit  aussi  l'immobilité  respective  des  étoiles , 
leur  latitude  à très  peu  près  constante , et  leur  mouvement 
en  longitude  qu'il  ne  trouva  pas  different  de  celui  qu’llip- 
parque  avait  déterminé.  Il  avait  inscrit  dans  le  temple  de 
Serapis  à Canope  , pour  les  léguer  à la  postérité , les  princi- 
paux élémens  de  son  système  astronomique  ; mais  la  posté- 
rité , sans  cesser  de  les  considérer  comme  un  des  plus  pré- 
cieux momunens  de  l’antiquité,  a été  obligée  par  la  force 
de  la  vérité  de  s’éloigner  du  respect  qu’ils  avaient  si  long- 
temps commandé.  A la  renaissance  des  lettres  parmi  les 
Arabes  et  en  Europe , ses  hypothèses , réunissant  à l’altraii 
de  la  nouveauté  l'autorité  de  ce  qui  est  ancien  , furent  gé- 
néralement adoptées  par  les  esprits  avides  de  connaissan- 
ces , et  qui  se  vireut  loul-à-coup  en  possession  de  celles  que 
l’antiquité  n’avait  acquises  qu'avec  de  longs  travaux.  Après 
une  réaction  aussi  injuste  que  l'enthousiasme  exclusif  qui 
l'avait  précédée , le  nom  de  Ptolémée  est  enfin)' venu  se  loger 
à u juste  place  dans  les  fastes  de  la  science  du  ciel. 

III*  pi£aiodb.  Depuis Ptolémée  jusqu'à  la  renaissance  des 
lettres  en  Europe. — L'observatoire  d’Alexandrie  subsista  en- 
core après  Ptolémée,  jusqu’à  sa  destruction  par  les  Arabes. 
Mais  les  successeurs  de  ce  grand  astronome , sans  rien  chan- 
ger à ses  théories,  se  bornèrent  à commenter  ses  ouvrages; 
et  les  mouvemens  du  ciel  dans  un  intervalle  de  six  cents  ans 
manquèrent  presque  tous  d’observateurs.  Le  flambeau  des 
sciences , éteint  par  la  lurbuleuce  des  nations  barbares  , ne 
se  ralluma  que  chez  les  Arabes. 

Ces  conquérait* , apres  avoir  établi  leur  empire  sur  une 
partie  du  monde,  commencèrent  à rechercher  l’elude  des 
sciences  avec  ardeur.  Al-Mansour,  moule  sur  le  trône  des 


i khalyfes,  vers  le  milieu  du  vin*  siècle,  eut  la  plus  grande 
j paît  daus  rétablissement  de  ce  renouvellement  intellectuel. 
Il  s’occupa  lui-même  d’astronomie.  Ses  successeurs  marchè- 
rent sur  ses  traces  ; mais  Al-Mainoun,  deuxième  fils  d’Ha- 
roun-Al-Rascliid , qui  monta  sur  le  trône  en  843 , est  celui 
qui  mérite  d’être  particulièrement  distingué.  Il  imposa  pour 
tribut  à l'empereur  grec , Michel  III , un  tribut  composé 
des  meilleurs  livres  de  la  Grèce  : VAlmageste  de  Ptolémée 
était  du  nombre  ; il  le  lit  traduire  en  arabe,  et  en  répandit  la 
connaissance  p .rini  ses  compatriotes.  Pour  perfectionner  la 
science,  il  fonda  un  observatoire' dans  lequel  on  publia, 
d’après  des  ohseï  valions  nouvelles,  des  tables  du  soleil  et  de 
la  lune,  plus  exactes  que  celles  qu’avait  laissées  Ptolémée; 
ces  tables  furent  long-temps  connues  dans  l'Orient,  sous  le 
nom  de  Table  vérifiée.  Al-M  .moun  fit  également  mesurer 
avec  soin , dans  une  vaste  plaine  de  la  Mésopotamie , la  va- 
leur du  degré  terrestre  , qui  se  trouva  être  de  200,500  cou- 
dées. Malheureusement  l’ignorance  où  l’on  sc  trouve  au- 
jourd'hui sur  la  valeur  de  cette  coudée,  fait  que  l’on  ignore 
à quel  degré  d’exactiluile  les  astronomes  étaient  parvenus 
dans  celle  recherche.  Les  encouragemens  donnes  à l'as- 
tronomie par  les  princes  arabes  pioduisirent  un  grand 
nomhic  d’astronomes  distingués,  parmi  lesquels  Albaténius 
occupe  une  des  premières  places.  Etm-Juuis,  astronome  du 
kiialy fe  d’Egypte , liakein , observait  au  Caire  au  com- 
mencement du  xie  siècle.  Il  construisit  des  tables  des  mou- 
vexnens  célestes,  long-temps  célébrés  par  leur  exactitude,  et 
qui  paraissent  avoir  servi  de  fondement  aux  tables  formées 
depuis  par  les  Arabes  et  les  Perses.  On  voit  dans  un  frag- 
ment de  l'astronomie  de  Ebn-Junis  que,  depuis  le  temps 
du  hhulyle  Al-Mansour  jusqu’à  lui,  les  Arabes  avaient  réuni 
un  longue  suite  d'ohserva lions  d’écJipses,  d’équinoxes,  de 
solstices,  de  conjonctions  de  planètes  et  d'occultations  d’étoi- 
les ; observations  importantes  pour  la  perfection  des  théories 
astronomiques , et  qui  ont  répandu  beaucoup  de  lumières 
sur  les  grandes  variations  du  système  du  monde.  Ces  ob- 
servations ne  sont  encore  qu’une  faible  partie  de  celles  des 
astronomes  arabes.  Ils  étaient  parvenus  à reconnaître  l’in- 
exactitude des  observations  de  Ptolémée  sur  tes  équinoxes , 
et  ils  avaient  fixé  avec  une  grande  précision  la  longueur  de 
l'année  : celle  d'Ebn  Junis  n'offre  pas  uue  erreur  de  plus 
de  huit  secondes.  Les  Arabes  s'étalent  aussi  fort  active- 
ment occupés  du  perfectionnement  des  inslrumens  astrono- 
miques. Ils  donnèrent  aussi  une  attention  particulière  à la 
mesure  du  temps  par  des  clepsydres , par  d'immenses  ca- 
drans solaires,  et  même  par  les  vibrations  du  pendule. 

Les  uaiious  de  la  Perse  s’étant  détachées,  dans  le  xt*  siècle, 
de  la  domination  des  princes  arabes,  il  s'établit  parmi  elles 
de  nouveaux  centres  astronomiques.  Leur  calendrier  fut 
reformé  |»ar  l'astronome  Ouiar-CIteyau , qui  lui  donna  une 
forme  nouvelle  par  l'intercalation  de  huitauuées  b.ssextiles 
en  trente-trois  ans.  Dominique  Cassini  proposa  celte  même 
réforme  à la  lin  du  xvu*  siècle,  comme  préférable  à la 
réforme  grégorienne,  ignorant  que  les  Perses  l’eussent  déjà 
connue  et  mise  en  pratique  si  long-temps  auparavant. 

Dans  le  xiu*  siècle,  iloulakou  , frère  de  Gengis  - kl  un . 
fouda  à Mai  agita  un  magnifique  observatoire,  où  il  rassem- 
bla les  astronomes  les  plus  instruits  , sous  la  présidence  de 
Nasireddin.  Mais  le  prince  qui  s’acquit  le  plus  de  gloire  par 
son  goût  pour  l'astronomie , fut  Ulugh-beigli,  qui  établit  à 
Samarcande,  siège  de  son  empire , un  célébré  observatoire 
dans  lequel  il  dressa  lui-même  un  nouveau  catalogue  d’étoi- 
les , et  les  tables  astronomiques  les  plus  parfaites  que  l'on  ail 
eues  jusqu’à  celles  de  Tyclio-Bralié.  Il  mesura  en  1437 
l’obliquité  de  l’écliptique,  et  le  résultat  de  son  observation 
corrigée  est  un  premier  élément  qui  couGrme  la  diminution 
successive  de  l’obliquité  de  l'écliptique. 

L'astronomie  qui  avait  eu  un  si  grand  rôle  en  Chine , dans 
l’antiquité , ne  cessa  pas  d’y  demeurer  en  tanneur  dans  les 
temps  plus  rapprochés  dé  nous.  Guubil , uu  des  plus  savane 
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missionnaires  que  l’Europe  ait  envoyés  dans  ce  pays,  nous  a 
fait  connaître  une  série  d'observations  des  ombres  méridien- 
nes du  gnomon  faites  en  Chine  depuis  l’an  II 00  avant  notre 
ère.  jusqu’en  1280.  Ces  observations  indiquent  avec  évidence 
la  diminution  de  l'obliquité  de  l'écliptique.  Tsou-tchong , en 
comparant  ses  observations  faites  à Nankin  en  401 , avec 
celles  que  l’on  avait  faites  à I.oyang  en  175,  détermina  la 
valenrde  l’année  tropique,  à peu  près  aussi  exactement  que 
Copernic . et  bien  plus  exactement  que  les  Grecs  et  les  Ara- 
Ites.  Pendant  qu’Honlakon  lotissait  son  observatoire  au  cen- 
tre de  la  Perse,  son  frère  Kolblai , fondateur  de  la  nouvelle 
dynastie  de  la  Chine , accordait  à cette  science  les  mêmes 
honneurs.  Il  mit  à la  tête  du  tribunal  des  mathématiques 
Ko-cheou  king  , le  plus  célèbre  des  astronomes  de  la  Chine. 
Ce  grand  observateur  fil  constrnire  des  instrument  liemtcoup 
plus  parfaits  que  tous  ceux  dont  on  t'était  servi  auparavant. 
I^e  plus  précieux  était  un  gnomon  de  quarante  f ieds,  à l’aide 
duquel  il  introduisit  une  précision  inconnue  jusque  là  dans 
les  observations  du  soleil.  On  possède  plusieurs  de  ces  obser- 
vations de  <277  à 1280,  qui  sont  très  précieuses  parleur 
signification  dans  les  théories  actuelles.  La  grandeur  qu’il 
supposait  à l’année  est  exactement  celle  de  notre  année  gré- 
gorienne. 

L'Amérique  avant  sa  conquéie  par  les  Espagnols,  offre 
aussi  quelques  traces  notables  de  la  culture  de  l’astronomie. 
Les  Mexicains  et  les  Péruviens  observaient  avec  soin  les  om- 
bres du  gnomon  aux  solstices  et  aux  équinoxes;  ils  avaient 
élevé  pour  cet  objet  des  colonnes  et  des  pyramides.  Leur 
calendrier  suppose  une  connaissance  de  la  longueur  de 
l’année  plus  exacte  que  celle  d’Hipparque , et  à peu  près  la 
même  que  celle  des  astronomes  d’ Al  inmnoim.  I.a  difficulté 
de  parvenir!  une  détermination  aussi  précise,  comparée  à 
l’état  général  de  leur  civilisation,  a été  regardée  par  quel- 
ques historiens  comme  un  indice  que  cette  détermination  ne 
*eur  appartenait  pas  et  leur  était  parvenue  par  quelque  im- 
portation inconnue. 

IV*  Période.  De  V astronomie  (fans  Père  moderne.— Les 
Arabes,  héritiers  des  Grecs,  qui  eux-mêmes,  comme  nous 
l'avons  vu,  avaient  été  les  heritiers  de  l’Egypte,  transmu  ent 
i l'Europe  moderne  le  trésor  des  connaissances  successi- 
vement perfectionnées  par  tant  d’efforts. 

Alphonse,  roi  de  Castille,  fut  un  des  premiers  souverains 
qni  encouragèrent  l’astronomie  lors  de  la  renaissance  dans 
la  chrétienté.  Mais  il  fut  mal  secondé  par  les  astronomes 
qu'il  avait  réunis.  Ce  prince , choqué  de  l'embarras  des 
cet  clés  et  des  épicycles  dans  lesquels  on  faisait  mouvoir  les 
astres  suivant  le  système  de  Ptolémée  avait  coutume  de  dire, 
que  si  Dieu  l’avait  appelé  à son  conseilles  clioses eussent  été 
dans  un  meilleur  ordie.  C’était  une  impiété  envers  la  science 
du  ciel  telle  qu'elle  était  de  son  temps,  mais  non  point  envers  le 
ciel  lui-même.  Dans  ce  même  temps,  Frédéric  II , empereur 
d’Allemagne , faisait  faire  en  latin  , d’après  l'arnl)e , la  pre- 
mière traduction  de  Ptolémée , que  l’on  eût  connue  eu  Eu- 
rope depuis  l’époque  des  Barbares.  C’est  à partir  de  ce  mo- 
ment que  l’astronomie,  sortant  de  sa  sphère  étroite,  s'élève, 
par  des  progrès  rapides  et  sans  discontinuité,  jusqu’à  la 
hauteur  où  nous  la  voyons  aujourd'hui.  Purbarh,  Regio- 
monlantis,  Walterus,  préparent  les  voies  à Copernic.  Ce 
grand  astronome,  frappé,  comme  Alphonse,  de  la  com- 
plication du  système  de  Ptolémée,  cherclia  dans  les  anciens 
philosophes  une  disposition  plus  simple  de  l’univers;  U re- 
connut que  plusieurs  avaient  mis  Venus  et  Mercure  en  mou- 
vement autour  du  soleil  ; que  Nicélas , au  rapport  de  Cicé- 
ron, faisait  tourner  la  terre  sur  son  axe,  et  affranchissait 
ainsi  la  sphère  céleste  de  l’inconcevable  vitessequ'il  lui  fallait 
pour  accomplir  sa  révolution  diurne.  Il  apprit  que  les  Pytha- 
goriciens faisaient  mouvoir  la  terre  et  les  planètes  autour  du 
soleil,  qu’ils  plaçaient  au  centre  du  monde.  Ces  idées  le 
séduisirent;  U les  appliqua  aux  observations  astronomiques 
que  le  temps  avait  multipliées;  et  U les  vit  se  plier  sans  effort 
Ton*  II, 


! la  théorie  du  mouvement  de  la  terre.  Tout  annonçait  dans 
ce  système  nouveau  celte  belle  simplicité  qui  nous  charme 
dans  les  moyens  de  la  nature,  quand  nous  avons  le  bonheur 
de  les  connaître.  Copernic,  dans  son  livre  des  Rérolutions 
célestes , pour  ne  rien  choquer  des  préjugés  scientifiques  et 
religieux  accrédilés  de  son  lemps , présente  la  chose  comme 
une  simple  hypothèse.  «Les  astronomes,  dit-il  dans  sa 
» dédicace  au  pape,  s’élant  permis  d'imaginer  des  cercles 
» pour  expliquer  le  mouvement  des  astres , j’ai  cru  pouvoir 

# également  examiner  si  la  supposition  du  mouvement  de 
» la  terre  rend  plus  exacte  et  plus  simple  la  théorie  de  ces 
» inouvemens.  » Ce  grand  homme  ne  fut  pas  témoin  des 
révolutions  que  devait  enfanter  son  ouvrage  ; il  mourut 
presque  subitement  après  l'avoir  composé.  Rhetieus,  dis- 
ciple «le  Copernic,  fut  le  premier  qui  adopta  ces  idées  ; 
niais  elles  ne  prirent  grande  faveur  que  vers  le  commence- 
ment du  xvii*  siècle.  Le  ha<ard  venait  de  foire  découvrir 
le  télescope.  Gali  éc  n’en  eut  pas  plus  ldi  connaissance  qu'il 
s'attacha  à le  perfectionner.  Aitlé  de  cette  nouvelle  puissance 
de  vue , il  découvrit  les  «piati'c  satellites  de  Jupiter,  qui , par 
leur  analogie  avec  la  lune,  établirent  un  rapport  nouveau 
entre  la  terre  cl  les  planètes.  Il  découvrit  de  la  même  ma- 
nière les  phases  de  Vénus , et  dès  lors  le  mouvement  de 
cette  planète  autour  du  soleil  fut  démontré.  Il  eut  connais- 
sance des  montagnes  de  la  lune , des  taches  et  de  la  rotation 
du  soleil,  «les  apparencesde  l’anneau  de  Saturne,  de  la  compo- 
sition stellaire  de  la  voie  lactée.  En  publiant  c es  grandes  dé- 
couvertes, Galilée  fil  voir  qu’elles  confirmaient  les  théories 
pythagoriciennes  du  mouvement  de  la  terre.  L'inquisition 
romaine  eut  le  génie  de  sentir  du  premier  coup  tout  ce  que 
celle  vérité  contenait  en  elle  de  développement  révolution- 
naires. La  terre,  chassée  rie  la  place  que,  suivant  le  dogme 
catholique , elle  occupait  an  centre  du  monde , et  jetée  an 
milieu  de  In  foule  mouvante  des  astres  dans  l'immensité  du 
ciel , voulait  désormais  être  considérée  au  point  de  vue  re- 
ligieux autrement  qn’elle  ne  l’avait  été  jusque  1!. 

Galilée  fut  cité  au  tribunal  de  l'inquisition,  et  obligé  de  venir 
y rétracter  solennellement  son  opinion  déjà  condamnée  par 
iincassenihlcedecardtnaox.ee  grand  homme  pouvait  se  aou- 
meitre  ! la  force,  mais  non  point  à l’erreur;  il  ne  voulait  pas 
que  l’humaniié  fût  déshéritée  des  hautes  vérités  qti’d  avait 
mission  de  découvrir  pour  elle.  Il  pensa  donc  qu’il  suffisait 
de  lui  enseigner  les  faits  nouveaux,  et  de  lui  laisser  le  soin 
d’en  sentir  la  certitude,  et  d’en  tirer  elle-même  les  consé- 
quences. Il  publia  donc  les  fameux  dialogues  dans  lesquels  le 
système  de  Pythagore,  aootena  par  un  des  interlocuteurs, 
est  attaqué  par  un  péripatéticien  qui  soutient  celui  de  Pto- 
lémée. Tontes  les  objections  contre  le  mouvement  de  la  terre 
y sont  résolues  avec  une  admirable  grandeur  et  une  admira- 
ble simplicité.  Ces  discours  étaient  plus  éloquent  parleur  ré- 
serve qu’ils  ne  l’auraient  été  par  leur  affirmation.  Galilée  fut 
cité  de  nouveau  au  tribunal  de  l'inquisition , qui  celte  fois  fut 
inexorable.  Agé  de  soixante-dix  ans,  cet  illustre  et  magni- 
fique vieillard , pour  avoir  osé  renverser  les  barrières  dans 
lesquelles  l’autorité  spirituelle  avait  prétendu  enfermer  la 
croyance  humaine,  fut  odieusement  persécuté,  privé  de  sa 
liberté,  jeté  dans  les  fers.  Monstrueux  attentat  qui  restera 
dans  l'histoire  de  l’humanité  comme  l’étemelle  condamna- 
tion de  tous  les  dogmes  qui  se  considèrent  comme  fixes  et 
absolus!  Ou  contraignit  Galilée,  par  la  violence  desgeéiiers 
et  des  bourreaux,  à signer  la  formule  suivante  : « Moi,  Ga- 
is filée,  à la  soixante-dixième  année  de  mon  !ge,  constitué 

• personnellement  en  jnstice,  étant  à genoux  et  ayant  de- 
» vant  les  yeux  les  saints  évangiles  que  je  touche  de  mes  pro- 
d près  mains , d’un  cœur  et  d’une  foi  sincères  j’abjure , je 
» maudis,  et  je  déteste  l’hérésie  du  mouvement  de  la  terre.  » 
Il  fat  ensuite  condamné  à une  prison  illimitée,  qui , sur  les 
sollicitations  du  grand-duc,  fut  quelque  lemps  après  changée 
en  une  défense  de  sortir  du  territoire  de  Florence,  de  crainte 
qu’il  ne  tentât  de  se  soutraire  à la  main  de  l'inquisition^ 
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Mais  l’ erreur,  quelle  que  soit  la  force  dont  elle  dispose , n’op- 
prime  pas  impunément  la  vérité.  L'esprit  et  la  croyante  des 
hommes  suivent  la  ruule  de  leurs  progrès,  en  dépit  de  lonles 
les  entraves  dont  les  charge  le  passé.  En  Allemagne  le  pro- 
testantisme brisait  les  chaînes  dans  lesquelles  l'inquisition 
voulait  emprisonner  le  momie.  L’astronomie  recrutait  de 
toutes  parts  de  nouveaux  soutiens,  et  avançait  avec  une  ra-  ! 
pidité  dont  rien  if  avait  approché  jus.  pie  là,  dans  le  champ  de 
ses  conquêtes.  Guillaume  IV  faisait  Irilir  à C issel  un  olwer-  1 
vatoire,  où  il  travaillait  lui-même,  aide  de  Rotlunati  et  de 
Juste  Byrge;  il  accueillait  le  jeune  Tyclnv-Braltë , et  le  re- 
commandait au  roi  de  Daueniarck.  Tyrlio  Br.ihé,  enfermé 
dans  son  observatoire  solitaire  au  milieu  de  la  Baltique,  com- 
mençait celle  longue  série  d'observations  qui  dcVMeuil  servir 
de  fondement  à la  détermination  exacte  des  démens  de  notre 
système  planétaire.  Keppler,  lloyghcus,  Newton  succédaient  ; 
à ces  grands  oliseï  valeurs,  et  fixaient  d'une  manière  déor- 
mais  inallaquahle  les  bases  du  système  du  monde.  A partir 
de  cette  époque  rastrouoinie  est  laucce  dans  ses  voies  vérita-  j 
blés.  Chacun  de  ses  pas  est  uu  des  chapitres  de  la  science 
actuelle.  Nous  devons  donc  suspendre  son  hisUnre  pour  ne 
pas  empiéter  sur  son  exposition,  qui  se  fera  dans  les  divers 
articles  de  ce  dictionnaire,  et  notamment  à l’article  St’s* 
tème  DU  mox de.  Ce  qui  est  dû  à chacun  des  grands  astro- 
nomes de  l’ère  moderne  se  trouvera  compris  dans  des  articles 
spéciaux  consacrés  à leur  vie  et  à leurs  travaux.  C’est  ainsi 
qu' indépendamment  des  noms  iUinlre*  que  nous  venons  de 
citer,  et  sur  lesquels  uous  reviendrons  plus  en  détail , nous 
traitons  encore  de  l'histoire  de  l'astronomie  sous  les  titres 
Ucvelius,  Cassini , Roérner,  Flamsleed , Hallev,  Bradiey, 
Mayer,  Laplace,  Uerschell,  etc.  Nous  avions  seulement  pour 
bpt  en  cet  endroit  de  montrer  les  principaux  traits  de  ce 
grand  mouvement  intellectuel,  qui,  depuis  l’origine  du  monde, 
a sans  cesse  porte  les  hommes  vers  une  connaissance  plus 
parfaite  de  ce  ciel  mystérieux,  au  sein  duquel  leur  com  te  vie 
a son  temps. 

ASTURIES.  Dans  ses  limites  actuelles,  la  province 
espagnole  qui  porte  le  titre  de  Priucipodo  de  Aslurias,  s’é- 
tend le  long  du  golfe  de  Gascogne  entre  la  Galice  à l’ouest 
et  la  Montana  de  Sanlander  à l’est,  resserrée  du  nord  au  sud 
entre  la  mer  et  la  haute  chalue  des  Pyrénées  occidentales,  dont 
les  principales  cimes , Penaranda  et  Pcnamarella,  culminent 
à près  de  3,500  et  de  5,000  mètres  , couronnant  un  faite 
aloogé  dont  les  pentes  sont  abruptes  au  sud  , tandis  que  le 
versant  septentrional  descend  à l’océan  par  de  riantes  et  fer- 
tiles vallées,  arrosées  de  limpides  courait» , tels  que  la  Sella, 
le  Nalon,  la  Navia  et  l'Eo.  Nous  dirons  à l’article  Espag.vb, 
comment  ces  sommets  granitiques  se  classent  dans  le  système 
général  de  l’orographie  ibérienne,  comment  leurs  neiges 
contribuent  à maintenir  en  ces  régions  le  climat  de  l’Europe 
centrale  et  la  môme  parure  végétative;  quel  rang  tient  cette 
province  dans  le  tableau  général  des  circonscriptions  politi- 
ques, quel  est  son  contingent  de  productions,  de  forces , de 
revenus.  Ici  c’est  nn  coup-d’œil  rétrospectif  que  nous  vou- 
lons surtout  jeter  en  courant  sur  celle  terre,  que  l’orgueil 
national  proclame  le  berceau  de  la  monarchie  espagnole. 

L’Asluria  des  anciens  avait  de  tout  autres  limites;  se  con- 
tinuant sur  le  revers  austral  des  montagnes  que  nous  avons 
indiquée*,  elle  atteignait  au  sud  les  rives  du  Duero,  et  se 
trouvait  traversée  par  une  rivière , iAstura , dont  on  a 
pensé,  que  dérivaient  à la  Cois  et  le  nom  d'Aslures  qui  ap- 
partenait aux  babilaus  du  pays , et  celui  d’Asturica , chef- 
heu  de  ce*  peuples , répondant  A la  moderne  Astorga  , et 
primitivement  appelée  Amakur,  ainsi  que  nous  l’ont  appris 
les  révélations  de  1a  numismatique.  C’est  là  que  la  liberté 
ibérienne  eut  son  dentier  refuge , lorsque  la  conquête  ro- 
maine achevait  d’euvahir  toute  la  péninsule  hispanique.  Au- 
guste attaqua  le*  Astuces*  par  terre  et  par  mer(avant  J.-C.25)  ; 
descendus  en  grand  nombre  de  leurs  montagnes , ils  étaient 
gui  le  point  d'accabler  l'armee  des  Romain*,  lorsque  la  lu- 


hison  de  quelques  uns  des  leurs  fit  tourner  coutre  eux  la 
chance  du  combat;  Us  furent  vaincus,  apiès  une  opiuiitre 
et  sanglante  résistance;  le  pays  fut  subjugué,  et  leur  capitale 
Asturica  reçut  du  vainqueur  le  surnom  d’Augnsta,  d’où  le* 
Asturiens  du  versant  pyiénoique  méridional  furent  appelés 
duj/ustaNÎ , tandis  que  ceux  du  versant  boréal  étaient  dési- 
gnes par  le  nom  de  Traosiiioiifaiii.  Après  trois  années  de 
soumission,  ils  tentèrent  de  secouer  le  joug  (avant  J.-C.  22), 
mais  pour  être  de  nouveau  domptés.  Et  ils  suivirent  depuis 
lors  le  sort  commun  de  toute  l’Espagne , jusqu’à  ce  que  les 
Bei  bers  et  les  Arabes , appelés  d’Afrique  par  les  Juifs  de  la 
Péninsule,  vinssent  anéantir  la  domination  des  Wisigolhs. 

ThAreq  avait  conquis  Aslorga , nuis  les  musulmans  n’a- 
vaient point  pénétré  au-delà , et  les  districts  du  nord-ouest 
conservèrent,  grâce  à leur  cloignemeul  et  à l’Apreté  de  leurs 
montagnes,  une  indépendance  sur  laquelle  Pelage  fonda  une 
nom  elle  monarchie. 

Pelage  , fils  de  Favila.  duc  de  Cantabrie,  et  petit-fils  du 
roi  Chiiulasviude,  est  une  grande  figure  historique  à laquelle 
nous  devons  consacrer  un  article  particulier;  qu'il  nous  suf- 
fise de  consigner  ici  que  , exilé  |»ar  Wiliza  en  même  leuips 
que  son  cousin  Roderic,  il  se  relira  sans  doute  dè*-Iors  dans 
les  provinces  patrimoniales  qui  depuis  lui  Tonnèrent  un 
royaume,  quand  l'election  de  ses  compagnons  d’armes  lui 
déféra  le  sceptre  ; évènement  que  la  plupart  de*  critique* 
modernes  fixent  vers  le  mots  de  septembre  718;  il  régna 
dix  neuf  ans  environ. 

737.  Favila,  son  fils  et  son  successeur,  périt  i lâchasse, 
où  il  fut  tué  par  un  ours  , après  deux  ans  de  règne. 

730.  Alponss  I"  , te  Catholique , fils  de  Pierre  duc  de 
Cantabrie , de  la  race  du  roi  Recared  le  Grand  , et  gendre 
de  Pelage,  aux  \ ictoires  duquel  il  avait  participé,  succéda 
A Favila , au  préjudice  des  enfans  de  celui-ci;  c’était  un 
guerrier  déterminé,  et  les  historiens  arabe*  le  signalent 
etitime  un  farouche  tueur  d'hommes  , un  fils  du  qlaive  , 
prenant  cité*  cl  diâteaux  sans  que  personne  pùl  lui  résister. 
Voyez  l’article  spécial  Alphonse,  où  sont  exposé*  le*  résul- 
tats de  ses  victoires  et  l’étendue  de  son  royaume. 

757.  Froila  Ier,  fils  et  successeur  d’Alfonse , profila  des 
dissensions  de*  Musulmans  pour  remporter  sur  eux  des  avan- 
tages, en  mémoire  desquels  il  bâtit  la  ville  d'Oviédo,  qui 
devint  sa  capitale.  Jaloux  de  la  popularité  de  son  frère  Yi- 
marano,  il  n’eut  pas  horreur  de  l’assassiner  de  sa  propre 
main. 

708.  Acrelio,  fils  du  duc  Froila  (frère  d’AIJbiue)  et 
cousin-germain  du  dernier  roi , fut  élu  pour  lui  succéder , 
bien  qu’il  ne  fût  Agé  que  de  dix  ans. 

774.  Silo  , riche  seigneur  goth , gendre  d’Alfonse  le  Ca- 
tholique . fut  élu  après  La  morld’Aurelio. 

785.  Map heo at  , fils  naturel  d’Alfonse  le  Catholique,  se 
hAta  de  saisir  le  sceptre  qui  allait  être  déféré  à Alfonse  le 
Chaste , fils  de  Froila. 

788.  Bkrmudo  I" , le  Diacre  , frère  dn  roi  Aoreho , fut 
élu  après  Mauregal  ; les  historiens  chrétien*  lui  attribuent 
une  grande  victoire  sur  les  Musulmaus  en  784  ; peu  de 
temps  après  il  abdiqua  en  laveur  d’Alfonse  le  Chaste , et 
vécut  encore  dix  ans. 

791.  Alfonsk  II,  le  Chaste , auquel  les  chroniqueurs 
chrétiens  accordent  beaucoup  de  victoires , tandis  que  les 
auteurs  Musulmans  ne  lui  concèdent  que  quelques  avanta- 
ge* rachetés  par  de  grands  échecs , s’occupa  surtout  de  raf- 
fermir et  de  fortifier  ses  anciennes  possessions  : c’est  tous  son 
règne  que  fut  découvert  à Compostelle  un  corps  que  l’on 
prétendit  être  celui  de  l’apdtre  saint  Jacques.  Le  pieux  mo- 
narque fil  construire  en  œt  endroit  une  église  en  briques  , 
(qui  depuis  fut  transformée  en  un  temple  magnifique),  et 
1 afUiieuce  des  pèlerins  ne  tarda  point  à rendre  ce  lieu  célé- 
bré dan*  (ouïe  la  chrétienté.  Alfonse  mourut  fort  vieux, 
après  cinquante-un  ans  de  règne , sans  s’ôire  jamais  départi 
de  >a  commence  absolue  qui  lui  a valu  le  surnom  de  Chaste* 


ASTÜRIES. 


ASYLE  (Droit  d’). 


842.  lUutRB  Ier , fils  du  diacre  Bermnde,  avait  élé  dé 
signé  dès  839  comme  héritier  présomptif  ; il  fut  obligé  de 
foire  valoir  ses  droits  par  les  armes , contre  les  prétendons 
d’un  courtisan,  nommé  Népoiien,  à qui  il  fil  crever  les  yeux. 
Ayant  remporté  une  victoire  sur  les  Musulmans  (846),  il 
en  consacra  le  souvenir  par  la  fondation  de  deux  églises. 

83  ).  Urdo.no  Ier,  son  lils,  qu'il  s’était  associé  en  847  , 
lui  succéda , et  se  rendit  recommandable  à son  exemple  par 
sa  piété  et  ses  exploits  militaires;  batiu,  eu  851 . par  les  Mau- 
res , il  fortifia  contre  eux  Léon  et  Astorga , prit  et  rasa  AL- 
bayda  (857  )',  et  enfin  emporta  Salamanque  (862). 

866.  Alfonse  III , le  Grand , son  fil»  et  son  successeur » 
a déjà  été  l’objet  d’un  article  spécial.  Voyez  Alphonse  III. 

910.  G arcik  Ier  succéda  à son  père  Alfonse  le  Grand  , 
conjointement  avec  son  frère  Ordono,  qui  avait  la  Galice 
et  la  Lusitanie  pour  son  apanage.  Garde, , poursuivant  les 
succès  de  son  père,  conquit  la  nouve  le  Castille  et  y mit  des 
comtes  ou  gouverneurs;  il  voulait  ensuite  dépouiller  son 
frère , mais  où  parvint  à les  réconcilier. 

914.  Ordono  II  lui  succéda , et  transporta  à Léon  la  ré- 
sidence royale  qui,  d'abord  établie  à Gijon  par  Pelage,  se 
trouvait  à Oviédo  depuis  le  règne  de  Froila  : Léon , comme 
on  sait,  doit  son  nom  à la  Legio  Seplima  Grmina,  qui  du 
temps  des  Romains  y avait  ses  quartiers.  Ordono  eut  de 
nombreuses  rencontres  avec  les  Musulmans,  mais  avec  des 
*uccès  balancés. 

923.  Froila  II . frère  d'Ordono,  monté  sur  le  Irène  au 
préjudice  de  ses  neveux,  lie  signala  son  règne  d'une  année 
que  par  des  actes  de  cruauté. 

924.  Alfonse  IV,  le  Moine,  l’un  des  lits  d’Ordono,  par- 
vint à la  couronne  après  la  mort  de  son  oncle;  trois  ans  après  il 
prit  l’habit  religieux  au  monastère  de  Sahagun  , puis  voulut 
reprendre  le  sceptre  (928),  aidé  de  ses  cousins  les  en- 
fans  de  Froila;  mais  Ramire  les  fit  tous  prisonniers,  leur 
fit  crever  les  yeux,  et  les  confina  dans  une  prison,  où  Alfonse 
mourut  en  932. 

H27.  Ramire  II  était  monté  sur  le  trône  dès  l’abdication 
de  son  hère  ; il  enleva  Madrid  aux  Musulmans , et  renqiorla 
sur  eux  nue  victoire  importante,  qui  fut  attribuée  à l’inter- 
vention miraculeuse  de  .Santiago  Malamoros , saint  Jacques 
le  tueur  de  Maures;  et  c’est  depuis  lors  que  le  cri  de  guerre 
des  Espagnols  est  Santiago!  (958). 

950.  Ordono  III,  fils  et  successeur  de  Ramire,  fil  la 
conquête  de  Lisbonne,  qu’il  démantela. 

955.  Ordono  IV,  le  Mauvais , fils  d’Alfonse  le  Moine  , 
profita  de  l'opposition  des  principaux  seigneurs  du  royaume 
contre  son  cousin  Sanciie , frère  d’Ordono  III , pour  se  faire 
proclamer  à la  place  de  celui-ci,  qui  déjà  s’elait  emparé  du 
sceptre;  mais  cinq  ans  après  il  est  lui -même  renversé 
par  sou  compétiteur,  que  soutenaient  le  roi  de  Navarre 
et  le  khalyfe  de  Cordotie;  il  s’enfuit  dans  les  Asturies, 
puis  à Buigos , d’où  il  est  encore  chasse,  et  péril  enfin  misé- 
rablement. 

960.  Sanciie  Ier,  le  Gros,  fut  cmi>oisonné  par  le  comte  de 
Castille  Fernando  Gonzales,  à qui  d venait  de  foire  grâce  de 
la  vie. 

9C7.  Ramire  III,  son  fils,  encore  en  bas  âge,  lui  succéda  sous 
la  lutelle  de  sa  mère  et  d’un  conseil  de  régence , dont  il  n’é- 
couta plus  les  avis,  lorsque,  parvenu  à l’âge  de  dix-sepl 
ans,  il  eut  épousé  Urraca,  désormais  son  guide  absolu  : il 
eut  lieu  de  s’en  repentir,  car  il  s’aliéna  ainsi  la  noblesse  du 
pays , surtout  celle  de  Galice,  qui  lui  donna  ouvertement 
pour  compétiteur  son  cousin  liennudo,  fils  d’Ordono III. 
Ramire  marcha  comte  lui  et  lui  livra  bataille;  l’affaire  fut 
ph  s acharnée  et  plus  meurtrière  que  jamais  ne  l’avait  élé 
iiataille  contre  tes  Maures  ; et  quoique  le  succès  demeurât 
imlcrir,  Ramire  revint  à Leon  pour  sc  refaire;  mais  il  mou- 
rut peu  après. 

982.  Bbkmi'DO  II,  le  GoutleuT,  demeura  sans  opposition 
passeur  de  la  comonne;  mais  il  eut  à la  de  fendre  au  de- 
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hors  contre  un  terrible  ennemi , le  fameux  Mohhammed- 
el-Manssour-el-A’mery-Uâgeb,  ou  maire  du  palais  du  kha- 
lyfe Hescham,  de  Cordoue  ( voyez  les  articles  Améiiytes  et 
Almanzor)  ; dans  ses  incursions  annuelles,  Mohhammed  , 
s’avançant  graduellement  dans  les  étals  de  Bermnde,  le  bat 
en  personne,  en  993,  prend  et  saccage  Léon,  en  996,  ravage 
le  Puriugal,  en  997 , pénètre  en  Galice , prend  ComposlcUe 
et  la  met  an  pillage;  mais  l’année  suivante  (998)  Ber- 
mude  prend  sa  revanche  à l’aide  du  roi  de  Navarre  et  du 
comte  de  Castille  ligués  avec  lui;  et  ils  battent  complètement, 
à Calalanazor  (Qala’lel-Nussour  ),  ce  redo  table  guerrier  , 
que  la  victoire  abandonnait  alors  pour  la  première  fuis,  et 
qui  ne  put  survivre  à la  honte  d’une  seule  défaite.  Bermude 
lui-même  mourut  bientôt  après,  accablé  d’infirmités. 

999.  Alfonse  V,  Agé  seulement  de  cinq  ans,  succéda  à 
son  père,  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Devenu  majeur,  il  rebâ- 
tit Léon  (4016),  alla  ravager  les  terres  musulmanes , au- 
delà  du  Duero  (1027),  cl  s’avança  sans  obstacle  jusqu’à 
Viseu , où  il  fut  tué  d'un  coup  de  flèche. 

4027.  Bermude  III,  sun  lils  et  son  successeur,  ayant 
épousé  Ut  raque-Thérèie , fille  du  comte  de  Camille  Sanciie 
Garde,  eut  quelques  prétentions  à eel  héritage,  qui  était 
dévolu  à Sanciie  le  Grand  , empereur  des  Espagne*,  comme 
époux  de  Munia-EIviie,  fille  aînée  de  Saitche  Garde;  la 
querelle  fut  apaisée  par  le  mariage  de  Sancha  sœur  de  Ber- 
niude , avec  Ferdinand  lils  de  Sancüe  le  Grand , créé  roi  de 
Castille  par  sou  père  (1033).  Bermude  fournil  quelques 
places  pour  la  dot  de  sa  sœur , puis  s'étant  brouillé  avec  son 
beau-frère , il  les  reprit  de  force  ; Garde  roi  de  Navarre 
vint  prêter  main  forte  à Ferdinand,  et  Bermude  fut  tué 
dans  une  bataille  qu’il  leur  livra,  laissant  sou  royaume  devenir 
la  proie  du  vainqueur  et  désormais  un  annexe  à la  Cas- 
tille (4037  ). 

Avec  Bermude  finit  la  série  des  monarques  espagnols  de  ht 
lignée  de  Récared  le  Graud  et  de  la  race  des  Goths. 

ASYLE  (Droit  d').  Le  mot  asyle  Tient  du  mot  latin 
asylvm,  et  du  mot  grec  asufon,  formé  lui-même  d’a  privatif, 
et  de  sulaô,  ravir , enlever.  Quoique  l’usage  d’écrire  asile 
au  lieu  d’asyle,  ail  de  nos  jours  .à  peu  près  généralement 
prévalu , nous  avons  cru  devoir,  dans  un  arlide  historique 
connue  celui-ci , rester  fidèles  à l'etymologie  et  à l'ortho- 
graphe suivie  jusqu’au  commencement  de  ce  siècle. 

On  appelait  droit  d’asyle  le  droit  en  vertu  duquel  quicon» 
que  détail  réfugié  dans  certains  lieux  privilégiés,  y était  à 
couvert,  tout  le  temps  qu’il  y demeurait , de  toute  poursuite 
civile  ou  criminelle. 

Dans  nos  mœurs  et  dans  nos  idées  actuelles , l’existence 
de  semblables  refuges  ne  nous  semblerait  propre  qu’à  encou- 
rager le  crime  en  assurant  son  impunité.  Cependant  l'insti- 
tution des  asyles , qu’on  voit  remonter  à la  plus  haute  anti- 
quité , fut  inspirée  par  la  religion  et  la  politique.  Les  fonda- 
teurs des  villes  nouvelles  se  servirent  de  ce  moyen  pour 
augmenter  le  nombre  de  leurs  habilans  : C’est  ainsi  que  Cad- 
rans peupla  Thèbes,  en  Béolie,  et  son  exemple  fol  imité  par 
Thésée  et  par  Rotuulus.  D’un  autre  côté , la  vénération  pour 
la  Divinité  eût  fait  regarder  comme  impie  de  ne  pas  res- 
pecter ceux  qui  venaient  se  placer  sous  sa  protection  im- 
médiate. 

Les  premiers  asyles  furent  les  temples,  les  autels,  les 
images  des  dieux , certaines  forêts  ou  certains  bois  consa- 
cres, etc.  ; un  simple  autel , placé  au  milieu  d’un  carrefour, 
devint  souvent  un  lieu  saint  et  une  retraite  inviolable.  De 
quelque  foi  fait  qu’un  criminel  se  fût  rendu  coupable  , du 
moment  où  il  avait  atteint  un  asyle,  il  était  à l’abri  de  l'ac- 
tion des  lois  et  «le  la  vengeance  de  la  société.  Quelquefois  on 
éluda  le  droit  d’asyle  ; ou  laissa  des  malheureux  mourir  de 
faim,  soit  en  empêchant  de  leur  porter  des  al  imens  , soit  en 
uiuraiil  les  portes  des  temples  où  ils  s’elaienl  retirés  ; tel  fat 
le  sort  de  Pansa  nias;  on  trouve  même  quelques  exemples 
de  criminels  célèbres  arraches  de  leurs  refuges.  AUis  la  su- 
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ptrstilion  imputa  toujours  à la  violation  de  la  sainteté  des 
asyles  les  calamités  publiques  qui  survenaient,  et  les  re- 
garda comine  nue  juste  punition.  Ainsi  on  attribua  à ces 
prétendus  sacrilèges  le  tremblement  de  terre  qui  renversa 
une  partie  de  Lacédémone , la  mort  cruelle  du  ceuseur  Ful- 
vius , et  la  maladie  hideuse  de  Sylla. 

Il  parait  que  dans  l’origine  tous  les  temples  et  tons  les  lieux 
consacrés  ne  jouissaient  pas  de  la  même  prérogative.  A 
mesure  que  la  constitution  sociale  se  Tonna , que  les  lois 
se  perfectionnèrent , le  nombre  des  lieux  privilégies  di- 
minua. Tacite  critique  avec  force  (Annales,  lif.  Il,  5 60} 
les  prétentions  des  villes  de  la  Grèce , qui  presque  toutes 
réclamaient  la  même  faveur  pour  leurs  temples.  « Ces  tem- 
ples , dit-il , étaient  remplis  de  debiteurs  insolvables  qui  se 
moquaient  de  leurs  créanciers , d’esclaves  rebelles  et  inso- 
lens  qui  y bravaient  la  colère  de  leurs  maîtres , et  même  de 
meurtriers  et  d’assassins.  » Il  rapporte  que  sous  le  règne  de 
Tibère,  et  malgré  de  vives  réclamations,  le  sénat  abolit 
généralement  le  droit  d’asyle,  et  ne  le  maintint  que  pour 
les  temples  d’Esculape  et  de  Junon. 

Cependant  U ne  faudrait  pas  croire  que  ce  droit  admis  par 
tous  les  peuples , et  si  long-temps  respecté , n’ait  jamais  clé 
qu'une  erreur  et  qu’un  abus.  De  même  que  toutes  les  institu- 
tions antiques,  bonnes  et  utiles  à leur  naissance , devenues 
inutiles  ou  même  nuisibles  quand  les  temps  eurent 
changé,  le  droit  d’asyle  eut  ses  justes  mol  ifs,  sa  légitimité 
et  sa  moralité.  L’iiumanilc  autorisait  les  asyles  chez  des 
peuples  nouveaux  où  les  lois  étaient  d’une  sévéi  ité  exces- 
sive , où  la  poursuite  d'une  dette  n’était  ralentie  par 
la  lenteur  d’aucune  espèce  de  procedure;  où  les  juge* 
mens  n’offraient  pas  la  garantie  des  formes  précédentes  et 
régulières;  où  l’accusé  ne  trouvait  pas,  comme  dans  le  mi- 
nistère public  de  nos  législations  modernes,  un  magistral 
dont  le  devoir  est  d’appuyer  la  défense  comme  de  présenter 
l'accusation,  et  de  ne  stipuler  que  les  intérêts  de  la  vérité. 
Les  asyles  étaient  un  moyen  d’échapper  aux  premiers  mou- 
vemens  d’un  despote  en  courroux  ; de  rappeler  à une  famille 
outragée  que  Dieu  daigne  pardonner  à ceux  qui  l’ont  offense; 
de  préparer  des  réconciliations  et  de  procurer  à la  partie 
lésée  des  dodommagemens  plus  avantageux  que  la  satisfac- 
tion d’un  cruel  ressentiment.  N’y  a-t-il  pas  des  circonstances 
où  la  justice  demande  elle-même  qu’on  lui  enlève  des  vic- 
times qu’elle  serait  forcée  d'immoler  ? Moite , chez  les  Juifs , 
avait  fait  du  droit  d’asyle  l’usage  le  plus  sage;  il  avait  dé- 
signé certaines  villes  comme  des  refuges  inviolables,  afin 
d'arrêter  l'effet  trop  prompt  de  la  vengeance  qui , abusant 
de  la  lettre  de  la  loi , n’aurait  connu  d’autre  règle  que  celle 
du  talion , vie  pour  vie,  œil  pour  œil  ( Exode , chap.  21 , et 
Dcut. , chap,  10 , vers  5 et  €).  Mais  les  assassins  , les  meur- 
triers volontaires  en  étaient  exclus  et  ne  pouvaient  s’en  pré- 
valoir pour  éviter  les  chàlimensdus  à leurs  crimes  ; les  homi- 
cides involontaires  y trouvaient  seuls  retraite  et  protection 
contre  une  peine  trop  rigoureuse.  Ils  étaient  obliges  d’y  res- 
ter jusqu’à  la  mort  du  grand-prêtre , cl  ce  n’ëlail  qu'alors 
qu’il  leur  était  permis  de  rentrer-  sans  danger  dans  leur  an- 
cien domicile. 

Les  chrétiens  empruntèrent  aux  païens  l'usage  des  asyles  : 
sous  Constantin,  les  églises  étaient  déjà  devenues  des  refuges 
pour  les  malheureux  poursuivis  par  la  justice  ou  par  la  vio- 
lence de  leurs  ennemis.  Les  empreins  qui  succédèrent  à 
Constantin  cherchèrent , les  uns  à étendre,  les  autres  à res- 
treindre celle  institution. 

Sous  l’empire  de  nos  anciennes  lois , des  lois  saliqnes,  qui 
semblaient  n'avoir  envisagé  dans  tous  les  crimes  cl  les  dél-ts 
que  le  bit  extérieur , et  qui  avaient  tellement  calculé  les  in- 
demnités dues  pour  ces  accideus,  que  la  peine  paraissait  s’ap- 
pliquer d’elle-mêmc  sans  laisser  ouverture  à aucune  excuse, 
ni  à aucune  appréciation , les  asyles  étaient  necessaires  pour 
donner  aux  passious  le  temps  de  se  calmer;  ils  produisaient 
alors  k même  bien  que  produisit,  dans  les  siècles  postérieurs, 


la  trêve  de  Dieu,  pour  ralentir  la  fureur  des  guerres  privées. 
Aussi  l’on  trouve  parmi  les  capitulaires  une  foule  d'ordon- 
nances rendues  pour  faire  respecter  les  asyles.  Le  droit  d’a- 
syle fut  encore  un  remède  à l’impuissance  des  lois  pour  pro- 
téger les  infortunés  opprimés  par  les  grands;  ce  fut  entre  les 
mains  du  clergé  une  utile  sau ve-garde  des  classes  inter- 
médiaires, contre  la  barbarie  des  temps  et  la  ferocité  des 
mœurs. 

Les  principaux  asyles  étaient  les  églises  et  leurs  porches , 
alria.  Si  une  église  n’avait  pas  de  porche , on  comptait  au- 
tour des  murailles  un  arpent  de  terre  pour  asyle , ou , selon 
un  concile  de  Tolède , trente  pas  de  distance  de  tous  cdtés. 
Il  y a lieu  de  croire  que  c’est  de  là  que  les  cimetières  devin- 
rent des  asyles  (voyez  de  Laurieu  , ordonnauees  du  Louvre , 
et  Du  Cange,  au  mol  dtriitm).  Miis  les  évêques  et  les  moines 
prétendaient  en  outre  porter  leur  privilège  bien  plus  loin. 
Ils  prétendaient  que  leurs  vastes  domaines  devaient  tous  être 
des  lieux  de  refuge;  et  souvent  ils  lit  eni  respecier  leurs  pré- 
tentions. Ils  plantaient  des  poteaux  au-delà  desquels  les  ma- 
gistrats ne  pouvaient  exercer  leur  pouvoir.  La  sûreté  de  ces 
retraites  était  assurée  par  les  foudres  de  l’excommunication 
lancées  contre  quiconque  aurait  osé  les  violer. 

C'était  là  abuser  d’un  droit  qui , s’il  avait  été  utile , le  de- 
venait chaque  jour  de  moins  en  moins  par  les  progrès  de  la 
civilisation,  et  qui  dans  aucune  circonstance  ne  devait  être 
ainsi  démesurément  cicudu.  Mais  c’est  qu’alors  le  droit  d’a- 
syle avait  pris  un  caractère  tout- à-fait  nouveau,  qu’il  importe 
de  constater.  \a  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  lemjiore! 
avaient  commencé  leur  longue  lutte  : la  puissance  ecclésias- 
tique cherchait  à diminuer  la  puissance  civile,  et  à soustraire 
à l’empire  séculier  la  plus  grande  étendue  de  territoire  |K)$- 
siblc,  pour  s’y  réserver  seule  une  juridiction  exclusive.  Dès 
ce  moment  le  clergé  fut  le  seul  protecteur  des  asyles;  les  rois 
et  tes  princes  se  posèrent  contre  eux  dans  un  étal  d’hostilité 
permanent , et  ils  finirent  par  les  anéantir. 

Dès  J’époquc  de  Philippe-le-Bcl , on  voit  que  la  retraite 
dans  les  licuxd’asyle  ne  inet  | as  à couvert  indistinctement  tous 
ceux  (pii  s’y  retirent.  Dans  une  ordonnance  du  mots  de 
mai  1302,  adressée  à ses  sénéchaux  de  Languedoc,  ce  mo- 
narque ne  leur  dcfeiul  de  faire  tirer  des  églises  ceux  qui  s'y 
sont  réfugiés  que  dans  le  cas  oti  le  droit  ne  le  permet  pas. 
Souvent  des  difiictiltés  naissaient  de  l'appréciation  des  cir- 
constances : les  ecclcsiaiiques  prétendaient  toujours  que  le 
réfugié  u’étail  pas  dans  le  cas  d’être  tiré  de  son  asyle,  et  se 
plaignaient  qu'on  violait  leurs  privilèges;  ils  voulaient  du 
moins  qu'on  laissât  à leur  jugement  de  décider  si  l'extradi- 
tion devait  avoir  lieu  ou  lion.  Au  reste,  le  fait  suivant  peut 
montrer  quelle  était  alors  la  puissance  du  clergé  et  la  faveur 
des  asyles.  Eu  1305,  Guillaume  Charpentier,  convaincu  d'a- 
voir assassiné  sa  femme,  fut  arraché  de  l’Hétel-Dieu,  et  con- 
duit en  prison.  Il  se  plaignit  au  parlement  de  la  violation  de 
son  asyle;  la  cour  ordonna  qu’il  y fût  rétabli,  et  condamna 
à l'amende  les  sergens  qui  l'avaient  emprisonné  : le  crime 
demeura  impuni. 

Louis  AU,  le  père  du  peuple,  quoique  conseillé  par  un 
urnislre  décoré  de  la  pourpre  romaine,  supprima,  dans  ses 
domaines  immédiats,  la  plupart  des  asyles  des  églises,  des 
palais,  des  couveus,  et  des  autres  lieux  privilégies.  Il  abolit 
notamment  à Paris  ceux  des  églises  et  couvens  de  Saint- 
Jacqucs-dc-la-Boucherie,  de  Salut- Méry,  de  Noire-Daine, 
de  l'IIdtcl-Dieu , de  l’abbaye  de  Saint-Antoine,  des  Carmes 
de  la  place  Mauherl , et  des  Grands- Augustin*.  Investi  d’une 
autorité  plus  étendue  et  mieux  affermie,  François  Ier  alla 
plus  loin  encore;  il  déclara  par  l'ordonnance  de  153b  (arti- 
cle 100),  « qu’il  n’y  aurait  lieu  d'immunité  pour  dettes  ni 
autres  matières  civiles...  et  se  pourront  toutes  personnes 
prendre  en  franchisent  sauf  à les  réintégrer,  quand  il  y aura 
prise  de  coi  ps  décernée  A l’encontre  d'eux...  » La  réserve  de 
réintégrer  l’accui  c dans  son  asyle , s’il  était  jugé  y avoir  lieu , 
n’etait  qu’une  clause  destinée  i ménager  les  préjugés  du 
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temps.  D’Héricourt  (part.  III,  cliap.  vu,  n”  46)  atteste  que 
jamais  personne  ne  fut  réintégré  dans  un  asyle  après  en 
avoir  été  tiré.  Les  asyles  furent  donc  à peu  près  détruits  dans 
toute  la  France  par  François  Ier. 

Dans  la  plupart  des  états,  les  choses  se  passèrent  de  la 
même  manière;  le  droit  d'asyle  fut  succet-siveiiient  restreint 
et  aboli.  De  tons  les  pays,  l’Italie  était  celui  où  les  lieux  de 
refuge  étaient  le  moins  sûrs.  Les  papes , qui  â l'étranger 
soutenaient  les  prétentions  du  clergé  et  le  maintien  des  asyles, 
s’appliquèrent , comme  les  autres  princes  temporels,  à les 
réduire  et  à les  supprimer  dans  les  terres  de  leur  domination. 
Celle  condu.te,  contradictoire  en  apparence,  ne  l’était  pas 
en  réalité:  les  lieux d’asyle  constituaient,  dans  les  étals  ro- 
mains, des  fractions  de  territoires  enlevées  à l’autorité  tem- 
porelle du  pape;  dans  les  états  étrangers,  des  fractions  de 
territoires  soustraites  à l’autorité  du  prince  du  |>ays,  et  sou- 
mises à la  seule  juridiction  ecclesiastique:  travailler  à détruire 
les  premiers  et  à maintenir  les  seconds,  c'était  toujours  com- 
battre pour  les  intérêts  temporels  ou  spirituels  de  l'Eglise. 
Ut  bain  V avait  commence  par  réprimer  l'abus  par  lequel  les 
cardinaux  donnaient  retraite  dans  leurs  maisons  à des  scélé- 
rats poursuivis  par  lu  justice.  Benoit  XIV,  par  uue  bulle  pu- 
bliée 1750,  distingua  les  coupables  qui  pouvaient  jouir  des 
immunités  des  asyles,  et  ceux  qui  devaient  en  être  exclus  : 
il  n'excepta  guère  de  l'exclusion  que  ceux  qui  se  trouvaient 
engagés  par  hasard  dans  des  affaires  malheureuses. 

Malgré  la  suppression  generale  des  asyles,  il  existait  en- 
core en  France,  en  4760,  quelques  eudroiis  privilégiés; 
c’élaicnl  les  maisons  royales,  les  hôtels  des  ambassadeurs, 
et  l’hôtel  du  grand-prieur  de  Malle,  à Paris,  connu  sous  le 
nom  du  Temple,  et  plus  célébré  encore  depuis  par  la  capti- 
vité de  Louis  XVI. 

Ton»  ceux  qui  se  réfugiaient  dans  uue  maison  royale , 
qu'ils  fussent  poursuivis  pour  crimes  ou  pour  dettes,  ne  |»ou- 
raient  y être  an  éli  s sans  une  permission  particulière  du  roi , 
du  gomerneur  de  la  maison , ou  des  maréchaux  de  France  : 
un  ordre  semblable  pouvait  être  exccu.é  même  dans  la  cham- 
bre du  toi  cl  en  sa  présence. 

Les  privilèges  du  Temple  étaient  si  grands  et  si  respectés, 
qu’il  n’elait  permis  d’y  arrêter  un  criminel,  ni  en  vertu  d'une 
ordonnance  de  prise  de  corps,  ni  même  en  vertu  d’un  ordre 
du  roi.  Mais  aussitôt  que  le  bailli  du  Temple  était  instruit 
que  le  fugitif  qui  s’y  était  retiré  était  coupable  d’un  et  ime 
capital,  il  devait  ou  lui  enjoindre  d'en  sortir,  ou  lui  (aire  son 
procès.  Cette  franchise  particulière  était  fondée  sur  la  sou- 
veraineté de  l’ordre  de  Malle,  que  les  rois  de  Frauce  avaient 
voulu  lui  conserver  dans  l’endroit  destiné  au  logement  du 
premier  officier  que  cet  ordre  eût  dans  le  royaume. 

Aujourd’hui  aucun  de  ces  privilèges  n'existe  plus.  L’ar- 
ticle 781  du  Code  de  procedure  civile  défend  seulement  d'ar- 
rêter les  debiteurs  dans  les  édifices  consacrés  au  culte,  et 
pendant  la  duree  des  exercices  religieux.  Celle  exception 
est  fondée  sur  les  plus  justes  moufs  de  convenance  et  de 
respect. 

Noos  parlerons  au  mol  Ministres  publics  des  ptivücges 
des  ambassadeurs,  tt  de  l’asylc  qu'on  trouvait  dans  lents 
hôtels. 

Il  nous  resterait  à examiner  le  droit  d’asyle  sous  un  aspect 
nouveau.  Tout  souverain,  ou  tonie  nation  libre,  a le  droit 
de  recevoir  dans  mmi  territoire  des  sujets  d une  puissance 
étrangère  qui  fuient  ou  sa  justice  ou  son  courroux,  d’empé- 
cher  que  celte  puissance  ue  les  fas-e  enlever,  et  si  elle  les 
rtdame,  de  refuser  de  les  lui  livrer.  Mais  nous  ne  traiterons 
point  ici  de  ce  droit  pat  tien  lier,  ni  îles  exceptions  que  les  usages 
ou  les  conventions  diplomatiques  y ont  apporté;  nous  en 
traiterons  au  mot  Extradition. 

ATELE.  Le  mol  attle  signifie  chose  inachevée.  Dans 
la  pensée  du  naturaliste  qui  a ainsi  dénommé  un  genre  parmi 
les  singes  américains,  se  rapportant  à des  quadrumanes, 
il  nous  oit  que  quelque  chose  d'imparfait  existé  dans  les 


singes  de  ce  groupe,  relativement  à ce  caractère  des  quatre 
extrémités,  d’avoir  un  pouce  libre  et  opposable  aux  autres 
doigta.  En  effet , les  singes  américains  de  ce  groupe  naturel 
n’ont  plus  au  membre  antérieur  de  pouce  opposable , ou  ce 
pouce , quand  il  existe  comme  dans  l’espèce  clwmek , n’est 
qu’un  tubercule  inutile  à tout  usage;  dans  les  autres  espèces, 
à peine  le  sent-on  sous  la  peau  calleuse  du  bord  radial  de  la 
main , bien  qu'à  la  dissection  on  y retrouve  le  métacarpien 
et  la  seule  phalange  onguéale. 

Les  atèles  ont  encore  l’hyoïde  caverneux , mais  bien  moins 
que  les  a louâtes  (voyez  ce  mot)  ou  les  singes  hurleurs,  leurs 
plus  proches  voisins  par  la  conformité  d’organisation , et 
par  la  communauté  de  patrie,  qui  est , pour  les  uns  et  les 
autres,  l’Amérique  équatoriale.  Les  atèles  ont  les  membres 
disproportionnés,  et  tonte  l'habitude  du  corps  a subi  une 
sorte  d'élongation  désagréable;  ces  bras  eDilés  et  ces  jambes 
et  cuisses  si  longues,  implantés  sur  un  corps  maigre  et  évklc 
dans  ses  fermes,  leur  a mérite  le  surnom  populaire  de  singes- 
araignées.  Une  main  qui  n'est  plus  la  main  i large  paume 
des  singes  d'Afrique,  mais  plutôt  une  sorte  de  grappin  com- 
pose de  quatre  doigts  grêles,  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
termines  par  des  ongles  concaves , engainant  les  phalanges, 
et  laissi.nl  peu  d'espace  à la  pulpe  tactile,  leur  sert  peu 
aux  actes  d’une  préhension  habile  ; ce  n’est  plus  qu’un  engin, 
qu’une  griffe  d’abordage  bonne  à jeter  devant  soi. 

Lorsque  l’animal  grimpe  de  brandies  en  branches,  la 
marche , avec  les  extrémités  peu  faites  pour  la  sustentation, 
est  difficile  et  laborieuse;  plantigrades  mal  assurés, digiti- 
grades mal  affermis,  nos  atèles  ne  se  traînent  sur  le  sol,  dont 
au  reste  ils  redoutent  le  séjour,  qu’en  se  faisant  des  moi- 
gnons de  leurs  pui guets  par  la  contraction  des  doigts  sur 
eux-méincs;  ainsi  disposés,  ils  jettent  l’avant  corps  dans  le 
sens  de  la  progression  voulue,  puis  ramassant  l'amèie-train, 
ils  avancent  lentement  par  un  mouvement  décomposé. 

Sur  les  arbres,  leurséjour  habituel , leurs  allures  sont  plus 
franches  : un  organe  nouveau  de  préhension  vient  aider  encore 
à la  bonne  disposition  des  grands  bras  et  des  grandes  jambes; 
la  queue , composée  de  trente  vertèbres,  aussi  bien  mus- 
clées que  les  vertèbres  caudales  d’un  serpent , s'enroule  faci- 
lement autour  des  brandies  par  sa  face  inferieure,  que  cet 
exercice  pèle  et  rend  calleuse.  L’atèle  se  balance  à l’aide  de 
sa  longue  queue , et , profitant  de  celle  force  que  peut  acqué- 
rir tout  corps  oscillant  dans  l’espace  à l’extrémité  d’une  ligne 
solide  qui  perd  brusquement  son  point  d’attache , il  gagne 
ainsi  par  un  saut  souvent  prodigieux  l'arbre  voisin.  Dam- 
pierre  même  nous  raconte  que  plusieurs  atèles  font  la  chaîne 
en  se  tenant  les  uns  aux  autres  par  la  queue,  et  que  le  plus 
avancé,  donnant  le  branle  à toute  la  chaîne,  profilant  lui- 
même  de  l’impulsion  communiquée , passe  le  premier  une 
petite  rivière  qui  s’opposerait  à leur  passage,  et  une  fois 
abordé  de  l’autre  côté  . tire  à lui  tout  le  reste  de  1a 
bande. 

En  général , leur  poil  est  dur,  semblable  à du  crin;  mais 
l'arrangement  de  ces  sortes  de  cheveux  sur  la  tête  et  sur  les 
bras , montre  encore  la  disposition  en  couronne  de*  cheveux 
de  la  tête  de  l’homme , et  la  disposition  rebroussée  des  poils 
de  son  avant-bras. 

Doux  et  timides,  ces  singes  n’ont  rien  du  visage  homme 
du  chimpanzé  et  des  tarangs;  rien  de  la  figure  grimacière 
des  guenrtu . rien  des  traits  coniques  du  mandrill  et  dît 
babouins;  c'est  quelque  cltose d'une  organisation  inachevée, 
ariétoe  dans  l’enfance.  Celle  opinion  n'est  pas  jetée  ici  comine 
une  simple  opposition  ; toute  celle  création  américaine  est 
moins  heurtée  dans  ses  formes  que  la  création  africaine  ou 
de  l’Ancicn-Monde.  Existerait-il  donc  entre  elles  ce  rapport 
de  l'enfance  à l’adolescence,  ou  de  l'adolescence  i l’âge  mûr 
des  espèces  ? 

Les  atèles  redoutent  le  froid  comme  tons  les  êtres  faibles  ; 
ils  s’enlacent  entre  eux , sans  acception  des  sexes , pour  se 
communiquer  une  douce  chaleur  ; leur  queue,  alors  inutile 
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dans  le  sommeil  et  !e  repos,  devient  une  fourrure  que  ces 
animaux  se  jettent  réciproquement  autour  du  corps,  comme 
wn  lien  d'amitié , frisant  ainsi  d’une  partie  d’eux-mêmes  ce 
que  l’usage  et  la  mode  ont  adopté  de  nos  jours  dans  ces  ri- 
ches fourrures  enlacées  autour  du  col  et  des  épaules  des 
dames  de  nos  cités. 

Leur  voix  est  un  sifflement  aigu  et  plaintif. 

En  résumé , ces  platyrrliinins  sont  dans  des  conditions  de 
débilité  et  de  douceur  plutôt  que  dans  des  conditions  de 
force  et  d’activité. 


( Atèk.  ) 


L'établissement  de*  espèces  qui  constituent  ce  genre  a été 
difficile.  Les  auteurs  descriptifs , les  peintres . les  voyageurs, 
avaient  fort  embrouillé  la  synonymie.  Au  professeur  actuel 
de  matnmologie,  au  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris, 
If.  Geoffroy  Saint- Hilaire,  appartient  d'avoir  éclairci  ce 
chat». 

La  science  reconnaît  donc  d’après  lui  : 

Le  coaita,  décrit  par  B.iffon.  Sou  pelage  est  entièrement 
noir  ; il  n’a  que  quatre  doigts  appareils  ; 

Le  chamek, que  Buffbn  décrit  i pari, quoiqu'il  lé  regarde 
comme  de  la  même  espèce  que  le  coaiu  ; et  cependant  le 
chamek  est  d'une  taille  supérieure.  Le  pouce  est  ici  plus 
appareulj.  c’est  un  tubercule  saillant  au  bord  radical  du 
carpe  ; 

Le  chuta,  ou  singe  i face  encadrée,  a le  pelage  noir, 
mais  une  fraise  blanche  entoure  sa  face  ; 

VaUle  bcl-èbuth , ainsi  nommé , parce  que  sa  face  noire, 
scs  cheveux  ou  crins  frontaux  qui  s'ébouriffent  en  rencon- 
trant ceux  du  derrière  de  la  tête , avaient  sans  doute  inspiré  j 
à quelque  démonstrateur  forain  de  lui  donner  le  nom  du 
prince  des  démons.  — Il  a le  museau  prolongé  et  détaché 
de  la  face  ; les  paupières  et  le  lourdes  yeux  couleur -de  chair. 
Avec  scs  lèvres  extensibles,  il  fait  souvent  la  moue  quand 
quelque  passion  ranime.  Sa  robe,  noire  endtssus,  est  Ida  ri - 
cii due  eu  dessous,  surtout  pour  les  jeunes.  Les  sujets  du 
Muséum  , regardes  comme  jeunes,  mesurent , du  museau  à 
l’origine  de  la  queue,  45  pouces;  la  queue  clle-mêrue  en 
compte  24  de  long.  Il  n’est  pas  présumable  que  les  adultes 
soient  beaucoup  plus  grands.  Une  belle  planche  gravée  de 
et*  singe,  due  au  pinceau  et  au  burin  de  Wailly,  a été  donnée 
|»»r  M.  Geoffroy  Saint  - Hilaire.  ( Annale*  du  Muséum, 
tou».  Vil  t pag.  260.) 

J.  Geoffroy  a décrit  depuis  une  nouvelle  espèce  qu'il  dé- 
signe sous  le  nom  d ’atéle  hybride,  et  que  Plce  a rapportée 
de  la  Colombie,  où  il  est  appelé  mono  somèo  (singe  métis). 
En  effet,  U est  bigarré  de  taches  blanches  sur  du  brun , 


comme  certains  métis,  du  nègre  et  du  blanc.  Le  dessous  du 
corps  definis  la  gorge  jusqu’à  laquelle  sont  d'un  blanc  sale; 
les  parties  «intérieures  d’un  cendré  clair,  qui  passe  au  brun 
sur  les  surfaces  les  plus  externes  de  la  tête,  des  bras,  des 
fesses. 

I.’otéfe  mèlanochèire  de  Desmarest  est  une  espèce  toul- 
à-fail  douteuse. 

Ici  se  termine  la  série  des  vrais  atèles.  Nous  donnerons 
de  suite  les  espèces  qui  étaient  confondues  dans  ce  genre, 
et  que  M.  J.  Geoffroy  en  a détachées  sons  le  nom  générique 
d'é i iodes.  Les  Ci  iodes  ont  les  dents  molaires  très  grosses  et 
de  Tonne  quadi angulaire;  les  incisives  sont  plus  petites  que 
les  molaires  égales  entre  elles , ce  qu’on  ne  volt  pas  chez  les 
autres  singes.  Les  ongles  ne  sont  plus  aplatis,  et  sont  au- 
tant des  ongles  de  carnassiers  fouisseurs,  tels  que  le  chien  , 
plutôt  quede  si  ,ge;  les  oreilles  sont  velues.  Enfin  les  narines, 
très  rapprochées,  n’oul  presque  plus  le  caractère  des  plalyr* 
rh  il  lins. 

C’est  à la  nature  laineuse  de  leur  pelage  que  M.  J.  Geof- 
froy a fait  allusion  juir  le  nom  d’érfode*. 

Mais  le  caractère  général  sotis  lequel  ils  étaient  compris, 
relativement  à l'imperfection  du  pouce , comme  alèle  , ne 
faisant  pas  défaut  citez  eux , peut-être  vaudrait-il  mieux  de 
n’dever  les  triodes  qu’à  la  valeur  de  sous-genre.  Les  trois 
ft-pècvs  connue*  sont  : 

Vèriude  hémidactyle , qui  possède  un  pouce  petit,  tm- 
guic-lé,  grêle,  court,  et  toiil-à-fail  inutile  à l’animal.  C’est 
un  singe  de  £0  pouces  de  corps  et  de  45  pouces  de  queue. 
Son  pvlage  est , en  général , d'un  fauve  cendré,  qui  prend 
une  teinte  noirâtre  sur  le  dos.  Cette  e«pèce,  decouverte  cfr 
1816  , par  Delalaude,  était  confondue  à tort  avec  : 

L’ériotfe  0 tubercule,  l’hyposauthe  de  Kulli  et  du  prince 
naturaliste  Maximil.  de  Ncimied. — Ses  ponces,  encore  plus 
rudimentaires,  manquent  constamment  d'ongles;  son  pcîagé 
est  fauve-cendré;  il  s’appelle,  au  Brésil,  miriâi,  mono  et 
koupo. 

Enfin,  Période  arachnoïde,  anciennement  Tafèle  arach- 
noïde de  Geoffroy.  C’est  le  mène  qu’Edwards  vit  montré 
publiquement  à Londres,  en  1761 , sous  le  nom  de  singe- 
araignée.  Il  est  généralement  d’un  fauve-clair , qui  payse 
au  ceiuhé-roux  sur  la  tête,  et  au  roux-doré  sur  l'extrémité 
de  la  queue,  sur  les  pattes,  et  principalement  au  talon. 
Son  nom  brésilien  est  macoco  remello. 

A T U A L I E , dont  le  nom  signifie  celle  dont  Se  sourint 
l' Eternel , était  lille  d’Acliab,  roi  d'Israël , qui , selon  l’Ecri- 
ture, marcha  dans  les  voies  du  mal  plus  loin  qu’aucun  de 
ceux  qui  l’avaient  précédée.  On  la  désigne  quelquefois  mus 
le  nom  de  fille  d’Omri , qui  était  père  d’ Achat)  ; mars  en 
comparant  les  differentes  leçons , on  voit  assez  clairement 
qu’elle  n’était  que  sa  petite-fillè , étant  néed’Achab  tri  «le 
Jezabel , fille  d’EthUaal , roi  de  Sidou.  A thalle  épousa  Jurai» , 
roi  de  Juda , qui  suivit  l'idolâtrie  de  la  maison  d’Achab,  et 
fit  le  mal  devant  le  Seigneur  jusqu’à  sa  mort , arrivée  I’;»» 
883  avant  J.-C.  Le  royaume  passa  alors  aux  mains  d'Odto- 
zias,  son  plus  jeune  fils.  Ce  prince  étant  mort  prématuré- 
ment après  un  an  de  règne  , Alhalie  se  fraya  un  chemin  au 
trône  par  le  massacre  de  plus  de  quarante  princes  du  sang 
royal.  Celle  femme  impie  et  cruelle  se  flattait  d’avoir  versé 
tout  le  sang  d'Ochozias,  et  croyait  avoir  anéanti  sa  race* 
Elle  régnait  depuis  six  ans  et  commençait  à goûter  en  paix 
le  fruit  de  ses  crimes , lorsqu'un  jour  elle  entendit  sortir  du 
temple , avec  les  sons  <e  la  musique  sacrée,  des  cris  d’allé- 
gresse. Etonnée , elle  y entra  et  demeura  frappée  d’épou- 
vante à la  vue  d’un  enfant  couronné,  assis  sur  un  trône  en- 
touré de  prêtres  cl  de  soldats,  que  la  foule  saluait  roi  par 
d’unanimes  acclamations.  C’était  Joas,  un  des  Illsd’Ocho- 
xias,  sauvé  comme  par  miracle  du  massacre  de  sa  race.  La 
sœur  de  son  père,  Josabeth,  avait  dérobé  son  enfance  aux 
meurtriers,  et  était  parvenue  à cacher  son  existence  à la 
soupçonneuse  cruauté  d'Alhalie.  Caché  dans  le  temple  et 


Digitized  by  Google 


ATHANASE. 


ATHANASE. 


élevé  par  les  soins  de  Josabeth,  Joas  venait  d’atteindre  l’âge 
de  sept  ans,  et  le  grand- prélreJoaida  avait  cru  devoir  le  sacrer. 
Vainement  Ai  ha  lie  entra  eu  fureur  ; vainement  elle  cria  à la 
trahison , en  blasphémant  el  en  déchirant  ses  vêlemens.  Le 
grand -prêtre  la  fit  rond. lire  hors  du  temple,  el  elle  fut 
misérablement  massacrée  à la  porte  de  son  palais , sam  que 
personne  osât  la  défendre.  (878  avant  J.-C.).  Avec  Athalie 
tombèrent  les  autels  de  Baal;  le  nouveau  raide  Juda  re- 
nouvela alliance  avec  le  Seigneur. 

ATHANASE  (Saint),  patriarche  d'Alexandrie,  et  l'un 
des  plus  célèbres  docteurs  de  l’Eglise. 

Saint  Athanase  ne  fut  pas  seulement  un  des  Pères  du 
Christianisme,  il  fut  pour  ainsi  dire  le  fondateur  du  Catho- 
licisme, et  le  précurseur  de  la  papauté  et  de  l’Eglise  ro- 
maine. Aux  articles  Christianisme  et  Catholicisme  nous 
montrerons  les  conséquences  de  l’opinion  qu’il  adopta,  el 
qu’il  soutint  avec  un  courage  héroïque , snr  la  divinité  de 
Jésus-Christ;  ici  c’est  un  résumé  des  évèneiuens  de  sa  vie 
que  nous  devons  à nos  lecteurs. 

Saint  Athanase  naquit  à Alexandrie,  ou  dans  ks  environs 
de  cette  ville,  dans  les  dernières  années  du  ut*  siècle  de  l’ère 
chrétienne.  Les  Bénédictins  de  Saint-Maur  rapportent  sa 
naissance  À l’année  296.  On  ne  sait  presque  rien  de  lui  avant 
l'époque  du  concile  de  Nicée.  Un  auteur  grec,  qui  a écrit  sa 
vie,  dit  qu'il  était  né  de  parens  illustres  el  de  grande  piété; 
mais  il  n'indique  pas  leurs  noms,  et  ne  cite  aucun  garant  de 
ce  qu'il  avance.  Ruffln,  qui  écrivait  cent  ans  après  la  mort 
d* Athanase,  raconte  sur  son  enfance  une  anecdote  qu’il  dit 
avoir  apprise  par  tradition,  mais  qui  passe  généralement  pour 
un  conte  très  invraisemblable.  Suivant  lui , saint  Alexandre , 
archevêque  d’Alexandrie,  étant  un  jour  seul  dans  sa  cham- 
bre, et  jetant  les  yeux  du  côté  de  la  mer,  vit  de  loin  quel- 
ques eufans  qui  jouaient  sur  le  rivage.  Leur  jeu  lui  parut 
d’abord  fort  innocent  ; mais  quand  il  s’aperçut  qu’ils  repré- 
sentaient tout  ce  qu’il  y a de  plus  secret  et  de  plus  saint  dans 
les  mystères  du  christianisme , il  en  fut  troublé,  et  appela 
quelques  uns  des  membres  de  son  clergé  pour  leur  montrer 
ce  que  faisaient  ces  en  fans.  Il  ordonna  en  même  temps  qu’on 
les  fit  venir  tous  devant  lui , et  leur  demanda , d’un  ton  sé- 
vère, quel  était  ce  jeu  auquel  ils  se  divertissaient.  Ils  répon- 
dirent avec  embarras  qu’Atbanase  était  le  chef  de  la  troupe, 
qu’il  avait  fait  le  personnage  d'évêque , el  qu’en  cette  qualité 
il  avait  baptisé  plusieurs  d’entre  eux  qui  jusque  là  n’avaient 
pas  encore  reçu  le  baptême.  Saint  Alexandre  s’informa  exac- 
tement de  ce  que  leur  avait  dit  cet  évêque  enfant , de  ce  qu’il 
avait  fait  dans  ce  jeu,  des  réponses  qu’ils  lui  avaient  adres- 
sées, et  de  l’instruction  qu’ils  avaient  reçue  de  lu».  Il  se 
trouva  que  tout  ce  qui  se  pratique  dans  l’administration  du 
baptême  avait  été  exactement  observé.  Saint  Alexandre, 
ayant  pris  l'avis  des  prêtres  qui  étaient  auprès  de  lui,  ap- 
prouva ce  baptême , défendit  de  rebaptiser  ces  eufans  qui  ve- 
naient de  recevoir  la  grâce  de  Dieu  dans  une  grande  simpli- 
cité, et  se  contenta  d’achever  en  eux  les  autres  mystères  qui 
ne  se  donnent  que  par  des  personnes  consacrées.  Quant  à 
Athanase  et  à ceux  qui  avaient  fait  avee  lui  en  cette  occasion 
l’office  de  prêtres  et  la  fonction  de  diacres,  il  engagea  leurs 
parens  à les  regarder  comme  destinés  à s’acquitter  tin  jour 
réellement  de  ces  fonctions,  et  voulut  qu’on  les  fit  élever 
pour  le  ministère  de  l’Eglise.  Quelque  temps  après,  il  lit  ve- 
nir saint  Athanase  pour  demeurer  dans  sa  maison,  el  lui  servir 
de  secrétaire. 

L’approbation  donnée  par  saint  Alexandre  au  baptême  de 
ces  enfans  a paru  si  extraordinaire  à la  plupart  des  historiens 
modernes  de  l’Eglise,  qu’ils  ont  presque  tous  révoqué  en 
doute  la  vérité  de  celte  histoire.  Quant  à l'éducation  que 
reçut  Athanase,  nous  savons  positivement  par  Grégoire  de 
Nazianze  (Orat.  xxi),  qu’il  ne  s’occupa  des  scieuces  et  de 
la  littérature  païennes  que  pendant  fort  peu  de  temps,  el 
teuh'meut,  dit  Grégoire,  pour  ne  point  paraître  entièrement 
ignorant  de  ces  connaissances  qu’il  avait  résolu  de  mépriser. 
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Il  s’appliqua,  an  contraire,  à une  sérieuse  el  profonde  médi- 
tation de  l’Ancien  el  du  Nouveau  Testament,  dont  il  savait 
tous  les  livres,  dit  encore  Grégoire  de  Nazianze,  avec  plus 
de  perfection  que  les  autres  n'en  savent  un  seul  en  particu- 
lier. Cependant  les  ouvrages  d’ Athanase  prouvent  qu'il  avait 
une  certaine  connaissance  des  poètes  et  des  historiens  de 
raniiqnité;  dans  une  des  oraisons  qu’il  a composées  contre 
les  Ariens  (Orat.  v),  il  cite  quelques  vers  de  l’Odyssée 
d’Homère. 

On  lit  dans  la  Biographie  Universelle,  et  dans  plusieurs 
autres  Dictionnaires  liLtoriques,  que,  pendant  sa  première 
jeunesse,  Athanase,  attiré  par  la  grande  réputation  de  saint 
Antoine,  alla  mener  quelque  temps  la  vie  ascétique  auprès 
de  ce  célèbre  anachorète,  d’où  il  revint  recevoir  le  diaconat 
à Alexandrie.  Mais  c’est  une  assertion  qui  ne  nous  parait  fon- 
dée sur  aucane  autorité.  Athanase,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin,  eut  occasion  de  connaître  saint  Antoine,  qui  vint  à 
Alexandrie,  et  qui  lui  prêta  son  appui  contre  l'Arianisme  ; 
mais  rien  ne  prouve  que,  dans  sa  jeunesse,  Athanase  se  soit 
retiré  an  désert  auprès  de  saint  Antoine. 

La  première  circonstance  où  l'histoire  fasse  mention  d’A- 
tlianase  est  le  synode  d’Alexandrie,  tenu  contre  Arius  et  ses 
partisans  en  321.  Athanase  y est  nommé  le  quatrième  parmi 
les  diacres  de  l’Eglise  d’Alexandrie.  Il  parait,  au  reste,  que 
dès  le  début  de  la  lutte  entre  saint  Alexandre  et  Arius  sar  la 
nature  du  Verbe,  Allumage  fut  le  Conseiller  et  le  guide  de 
son  évêque.  Eusèbede  Ni  comédie,  et  d’antres  Ariens,  ayant 
prié  Alexandre  de  recevoir  Arius  â sa  communion,  et  celui- 
ci  s’y  étant  refusé,  les  Ariens,  dit  Sozomène.  s’informèrent 
curieusement  des  personnes  qui  avaient  de  l'influence  sur 
lui,  et  ils  apprirent  que  son  diacre  Athanase  était  continuel- 
lement avec  lui,  et  qu’il  en  était  singulièrement  esthné. 

Mais  c’est  au  concile  de  Nicée,  en  323,  qu’ Athanase  pa- 
rait pour  la  première  fois  avec  éclat  comme  le  soutien  de  fa 
cause  dont  il  devait  ensuite  être  le  défenseur  le  plus  glorieux, 
et  quelquefois  même  l'unique  défenseur,  pendant  un  demi- 
’ siècle.  Les  historiens  ecclésiastiques,  en  parlant  des  évêques 
qui  assistèrent  à ce  concile,  remarquent  qn’ Alexandre  s’y 
présenta  accompagné  d* Athanase,  son  diacre,  ou,  comme 
Théodore!  le  nomme  en  cette  occasion,  son  archidiacre. 
Athanase  avait  alors  environ  trente  ans. 

On  a fort  peu  de  détails  sur  ce  qui  se  passa  dans  ce  célèbre 
concile;  mais  on  sait  positivement  qu’ Athanase  y fut  d’un 
puissant  secours  pour  l’évêque  Alexandre,  et  y joua  un  assez 
grand  rôle.  Avant  même  l’ouverture  du  concile,  il  se  fit  re* 
marquer  dans  les  discussions  animées  qui  ne  pouvaient  man- 
quer de  s’établir  entre  tous  ces  évêques  assemblés  de  tant  de 
pays , et  qui  allaient  décider  du  fondement  même  de  leur 
religion.  «Ces  conférences  préliminaires,  dit  Sozomène, 
donné1  eut  occasion  à plusieurs  des  évêques  et  des  clercs  qui 
les  avaient  suivis,  de  montrer  combien  ils  étaient  forts  dans 
la  dialectique  et  exercés  à la  dispute;  el  ils  commencèrent  à 
être  connus  de  l’empereur  et  de  sa  cour,  entre  autres  le 
diacre  Athanase  d'Alexandrie.  » Dans  la  discussion  qui  s’en- 
gagea au  sein  du  concile,  après  qu’Arius  eut  exposé  sa  doc- 
trine, Athanase  eut  une  grande  part  à l’adoption  du  fameux 
terme  de  consubstantiel , en  grec  omousios,  qui  devint,  dès 
cet  instant,  la  marque  de  séparation  entre  ses  partisans  el 
ceux  d’ Arius.  Mais  lions  n’avons  encore  là-dessus,  ni  dans 
ses  ouvrages  ni  dans  les  écrits  des  contemporains,  aucun 
renseignement  précis  et  détaillé;  seulement  plusieurs  écri- 
vains, Rtiffln,  Socrate,  Théodore!,  nous  apprennent  en 
termes  généraux  «qu’il  découvrit  avec  une  vigilance  mer- 
veilleuse toutes  les  ruses  des  hérétiques;  qu’il  résista  géné- 
reusement à ceux  qui  soutenaient  Arius;  qu’il  entreprit  de 
grands  combats  pour  maintenir  les  dogmes  apostoliques,  et 
qu’il  fit  paraître  un  ardent  amour  pour  la  foi,  au-dessus 
même  de  son  âge;  ce  qui  lui  attira  les  louanges  et  les  béné- 
dictions de  tous  les  défenseurs  de  U vérité.»  Grégoire  de 
Nazianze  se  contente  de  dire,  au  sujet  de  ce  concile,  « qn’^ 
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Ihanase  y apporta  tous  les  remèdes  qu'il  put  pour  étouffer  le 
mal  de  l’Arianisme.  » 

Quoi  qu’il  en  soit , il  est  certain  que  dès  celte  époque  les 
Ariens  n’eurent  plus  qu’un  seul  adversaire  redoutable , et  ce 
fut  Allianase.  Toute  celte  grande  troupe  d’évêques,  qui  les 
condamnèrent  au  concile  de  Nicêe,  montrèrent  bientôt,  en 
changeant  pour  la  plupart  d'opinion , et  en  souscrivant  à tous 
les  symboles  qu’on  voulut  leur  imposer,  qu’ils  n’avaient  guère 
compris  la  profonde  question  théologique  qui  leur  avait  été 
proposée.  Allianase  seul  soutint  par  ses  écrits  ce  dogme  de 
Nfeée,  qui  avait  pour  ainsi  dire  été  emporte  par  surprise;  il 
fut  presque  pétulant  cinquante  ans  le  seul  Père  catholique  de 
l’Eglise.  Tandis  que  les  Ariens  avaient  de  leur  côté  les  évê- 
ques les  plus  savans  et  les  plus  diserts,  Allianase  était  le  seul 
théologien  de  son  parti  : aussi , du  moment  où  il  fut  élevé 
sur  le  siège  d'Alexandrie,  sa  vie  n’offre  plus  qu’une  suite  de 
combats  sans  cesse  renaissant. 

Il  devint  évêque  de  celte  ville  presque  immédiatement  à 
la  suite  de  ce  concile.  Saint  Alexandre,  en  effet,  mourut 
cinq  mois  après  son  retour  en  Egypte , et  le  désigna , dit-on , 
pour  son  successeur.  On  rapporte  qn’Athanase,  prévoyant 
ce  qui  arriverait,  s'était  absenté,  mais  que  le  peuple  se  dé- 
clara hautement  pour  lui.  Les  évêques  de  la  province  s’étant 
réunis  dans  une  église,  la  multitude  ne  sortit  point  de  celle 
église  pendant  plusieurs  jours,  et  ne  voulut  point  permettre 
que  les  évêques  en  sortissent  avant  d’avoir  élu  Allianase.  Il 
fut  donc  ordonné  évêque  en  320  ; et  il  tint  pendant  quarante- 
six  ans  entiers  ce  siège,  le  plus  important  alors  de  tout 
l’empire. 

Mais  celte  élection  fut  à l’instant  même  attaquée,  ou  du 
moins  elle  excita  contre  lui  un  parti  assez  puissant , qui  s’é- 
tait formé  en  Egypte  depuis  une  vingtaine  d’années;  c’était 
le  parti  des  évêques  et  des  prêtres  méléciens.  Mélêce,  évêque 
de  Lycopotis,  avait  été  déposé  dans  un  synode  par  Pierre, 
évêque  d'Alexandrie  et  prédécesseur  de  saint  Alexandre, 
vers  l’an  50C,  pour  avoir  sacrifié  aux  idoles  pendant  la  per- 
sécution de  Dioclétien.  Cet  évêque,  obstiné  à conserver  son 
siège,  trouva  des  adhérons,  et  forma  un  schisme  qui  dura 
pendant  près  de  cent  cinquante  ans.  Le  concile  de  Nicêe 
avait  invité  les  Mdéciens  à rentrer  dans  la  communion  de 
l’Eglise,  et  avait  consenti  à les  y recevoir,  eû  leur  laissant 
même  leurs  rangs  et  leurs  titres.  Plusieurs,  et  Melèce  lui- 
même,  donnèrent  des  marques  de  soumission  A saint  Alexan- 
dre , alors  patriarche  d’Alexandrie  : mais  il  parait  que  cette 
réconciliation  ne  fut  pas  sincère  de  leur  part  ; on  prétend  que 
Mélèce  retourna  bientôt  à ses  habitudes  d'indépendance,  et 
mourut  dans  son  schisme.  Lorsque  saint  Allianase  fut  placé 
sur  le  siège  d'Alexandrie,  les  Méléciens , jusqu’alors  en- 
nemis des  Ariens , se  joignirent  à eux  pour  repousser  son 
autorité. 

On  le  voit,  tout  était  alors  dans  l’Eglise  sujet  à controverse 
et  à discussion.  Ce  commencement  du  iv’’ siècle  est  le  point 
de  formation  de  tout  le  système  catholique,  soit  comme 
dogme,  soit  comme  hiérarchie.  Allianase  eut,  à ce  double 
titre,  des  adversaires  acharnés,  et  qui  ne  lui  laissèrent  pas 
un  instant -de  repos. 

Nous  n’entrerons  dans  atictin  détail  sur  toutes  les  accu- 
sations qui  furent  portées  contre  lui  dans  les  conciles  de  Tyr 
et  de  Jérusalem.  Il  faut  lire  le  tableau  de  ces  conciles  dans 
les  récits  circonstanciés  que  les  écrivains  de  l’Eglise , tels 
que  Fleury  et  Tillemont,  en  ont  faits.  Ces  récits  portent 
évidemment  l’empreinte  des  sources  où  ils  ont  été  puisés  : 
tout  y est  à l’avantage  d’ Allianase,  et  l’on  ne  voit  pas  même 
les  raisons  dont  ses  adversaires  pouvaient  revêtira  leurs  pro- 
pres yeux  leur  injustice  et  leur  scélératesse.  S’ils  étaient 
complètement  vrais , et  si  rien  d’important  n’y  était  omis  , 
rien  tf expliquerait  la  perfidie  , la  fureur,  la  mauvaise  foi  ou 
l'aveuglement  de  la  majorité  des  évêques  de  celte  époque. 
Il  faudrait  eu  conclure  qu’à  l'exception  d’Albanase , tous 
les  chefs  de  l'Eglise  étaient  alors  des  salerais  ou  d’absurdes 


imbécileiwOn  les  voit  continuellement  calomnier  à l’ordhe 
de  l’empereur,  ourdir  contre  Athanase  des  trames  infernales, 
l’accuser  de  faits  qu’ils  savent  faux  , altérer  des  pièces  judi- 
ciaires, faire  des  enquêtes  frauduleuses  pour  donner  appui 
à leurs  accusations  ; et  lorsque,  malgré  tout  cela,  Aihan.ise 
sort  victorieux  de  tous  leurs  pièges , lorsqu'il  a retrouvé  cet 
Arsène  qu'on  l’avait  accusé  d'avoir  tué  , lorsque  la  femme 
qu’on  l’accusait  d'avoir  violée  a pris  pour  lui  un  de  ses  prê- 
tres , lorsqu'il  a montré  que  ce  même  Arsène , dont  il  avait , 
disait-on , coupé  un  bras  pour  faire  des  opérations  magiques, 
a encore  ses  deux  bras , lorsqu’enfiri  il  a démontré  qu’une 
église  mélécienne  qu’on  l'accusait  d’avoir  fait  démolir  n’avait 
jamais  été  Initie , on  ne  les  voit  pas  moins  tous  se  précipiter 
avec  fureur  contre  lui,  el  ce  n’est  qu’à  grand' peine  que  le 
commissaire  impérial  parvient  à le  faire  échapper.  Si  les 
conciles  «le  Tyr  el  de  Jérusalem  furent  en  effet  souillés,  sans 
aucun  motif  au  moins  plausiMe , par  de  telles  fureurs,  si  ces 
conciles,  où  se  retrouvèrent  en  majorité  les  mêmes  évêques 
qui  avaient  assisté  à celui  de  Nicêe,  furent  en  effet , comme 
les  appellent  les  historiens  de  l’Eglise,  de  vrais  brigandages , 
quel  fond  pouvons-nous  faire  sur  ce  concile  de  Nicée  lui- 
même  , tenu  seulement  à dix  ans  de  distance  de  ceux  de  Tyr 
et  de  Jérusalem  ? 

Pour  dire  avec  impartialité  ce  que  nous  apercevons  an 
milieu  de  tous  ces  récits,  il  se  forma  alors  deux  grands 
partis  : l’un,  celui  des  Ariens  et  des  Méléciens,  plus 
rapproché , à ce  qu’il  nous  semble , de  l’ancienne  société 
païenne,  moins  intolérant , plus  politique,  plus  social , plus 
humain  ; l’autre,  celui  d’Ailiana>e,  plus  novateur  et  plus 
tranché  de  l'ancienne  société,  soit  comme  dogme,  soit 
comme  hiérarchie.  Les  pi  entier*  ne  ie|  «Hissaient  absolu- 
ment ni  ia  philosophie,  ni  l’empire,»»  la  civusalion  ; les 
seconds  allaient  à détruire  la  société  el  l'empire.  Ceux-ci 
avaient  un  mépris  souverain  [tour  celte  civilisation  antique, 
que  les  autres  auraient  voulu  simplement  transformer.  Les 
premiers  admettaient  volontiers  la  vie  civile , le  mariage , 
la  famille;  les  autres  n’avaient  d’estime  que  pour  la  vie 
ascétique.  Les  uns  ne  voulaient  pas  dianger  l’ordre  établi 
dans  la  propriété  et  dans  l’héritage;  les  seconds,  au 
contraire  , tournaient  à la  vie  en  commun , à la  vie  monas- 
tique ; Us  rassemblaient  de  tous  côtés  des  vierges,  u l’instar 
de  ces  troupeaux  de  moines  qui  pullulaient  déjà  dans  le  dé- 
sert. Ce  second  parti  est  le  parti  de  saint  Antoine  et  d’Atha- 
nase,  le  parti  qu’on  pourrait  appeler  égyptien.  Devant  l'en* 
thousiamc  religieux  de  saint  Antoine,  ce  conquérant  du 
désert,  qui  contribua  si  puissamment  à la  destruction  de 
l’empire  romain,  en  faisant,  pour  ainsi  dire,  fondre  en  moines 
des  provinces  entières,  qu’était -ce  que  l’empereur  el  les 
ordres  de  l’empereur  ? L’extatique  saint  Antoine  ne  pouvait 
évidemment  reconnaître  d’autre  empereur  que  Dieu.  Devant 
le  dogme  catholique  d’Alhanase,  ce  dogme  où  Jésus-Christ 
u'élait  ni  un  homme , ni  même  un  type  plus  parfait  envoyé 
par  Dieu  aux  (tommes  ; mais  un  Dieu  toujours  vivant , une 
personne  éternelle  de  Dieu , qn’élaH-ce  de  même  que  l’em- 
pereur , el  quel  cas  pouvait-on  faire  des  ordres  de  l’empe- 
reur ? Evidemment  de  ce  dogme  devait  sortir  le  pouvoir 
absolu  de  l’Eglise.  Jésus  devenait  le  seul  Seigneur  auquel 
on  pût  raisonnablement  oltcir,  lui  ou  son  Eglise  visible , son 
Eglise  procédant  de  lui  et  ne  reconnaissant  que  lui  au-dessus 
d’elle.  Evidemment  A ihanase  commençait  en  Orient  ce  qu’on 
a vu  se  développer  plus  tard  en  Occident , la  papauté.  Nous 
n’hésiterions  même  pas  à dire  que  l’Egypte,  pour  ainsi  dire, 
était  déjà  une  papauté,  une  monarchie  de  moines.  La  papauté 
n’a  même  jamais  été  plus  complète  ; car  elle  avait  alors  deux 
hommes  comme  elle  a eu  peine  à en  trouver  depuis  : saint 
Antoine  dans  le  désert,  et  saint  Allianase  dans  la  ville. 

Aussi  Constantin , qui  avait  d’abord  été  si  opposé  à A ri  us, 
revint-il  bientôt  à d’autres  senlimens , quand  il  comprit  la 
différence  de  ccs  deux  théologies.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie , il  fut  Arien , et  ce  changement  se  fit  remarquée 


AT  II  AN  A SE. 


ATHANASE. 


«93 


peu  de  temps  après  le  concile  de  Nicée.  Les  écrivainsde  l’E- 
glise ont  donné  de  son  hérésie  les  raisons  les  plus  futiles;  ils 
ont  répété  de  siède  en  siècle  qu'il  s'élait  laisse  tromper,  com- 
me un  imbécile,  par  un  préne  arien  qui  lui  avait  été  adressé 
par  sa  tuvitr  Constantin.  Il  est  bien  évident  que  s'il  donna  sa 
confiance  à Eusèbe  de  Nicomédie,  à Eusèbe  de  Cesarée, 
aux  Eusehiens,  en  général , et  aux  Ariens,  c’est  que  ceux-ci 
lui  paraissaient  infiniment  moins  révolutionnaires  que  saint 
Atli’<na-e  et  saint  Antoine. 

Ce  qui  rend  si  difficile  l’interprétation  de  l'histoire , c’est 
que  les  acteurs  et  les  narrateurs  de  ces  temps  éloignés  sem- 
blent avoir  à peine  conscience  des  idées  générales  et  des  rai- 
sons profondes  qui  président  à la  marche  des  evènemens. 
Tout  entiers  au  sentiment  et  à la  passion , le  fond  des  choses 
leur  échappe,  uniquement  occupés  qu'ils  sont  île  l'apparence 
des  choses.  Ainsi,  dans  les  trois  (iremiers  siècle»  de  l’ère 
chrétienne,  il  est  infiniment  difficile  d'apercevoir  dans  les 
montimens  historiques  les  vrais  motifs  de  la  persécution 
contre  les  chrétiens;  et  de  même  dans  la  lutte  de  l’aria- 
nisme contre  le  catholicisme , dans  les  poursuites  obstinées 
de  Constantin  et  de  son  successeur  Constance  contre  Atlia- 
nase,  ce  ne  sont  jamais  les  conséquences  de  deux  doctrines 
diverses,  ni  les  raisons  politiques  et  sociales  qui  se  montrent 
en  première  ligne;  an  contiaire,  la  question  politique,  de 
même  que  la  question  générale  de  philosophie  et  de  civilisa- 
tion , est  à peine  indiquée , tandis  que  les  deux  partis  sem- 
blent s’acharner  l’un  contre  l'autre  par  de  purs  motifs  de 
haine  ou  d'attachement  pour  un  homme.  Pendant  ees  qua- 
rante ans  de  combats , ce  que  l’on  agite  aux  conciles  de  Tyr, 
de  Jérusalem,  d'Antioche,  de  Rome,  de  Milan  , de  ,Sar- 
dkpie , d’Arles.  d'Alexandrie,  ce  n’est  pas  de  savoir  quelles 
étranges  conséquences  peut  entraîner  la  doctrine  d’Ath.v 
nase,  ce  n’est  pas  de  décider  quelle  sera  la  forme  du  gouver- 
nement du  monde . et 'ce  que  deviendra  l’état  et  la  société  ; 
c’est  uniquement  de  savoir  s'il  est  vrai  qu'Alhauase  ait  tué 
Arsène,  ail  coupé  une  main  à Ar  ène,  ait  fait  dëtniire  la 
petite  église  desservie  par  tin  prêtre  nommé  Ischynu  dan- 
la  Mat  cote  ; de  savoir,  en  un  mol , s’il  est  ou  non  sacrilège. 
Il  semble  que  tous  les  act  un»  de  ce  grand  drame,  empereurs 
cl  évêques , tous  jusqu'à  Athanasè  lui-même, qui  nous  a 
laissé  sur  ors  ëvènemens  de  sa  vie  tant  d’ouvrages,  nous 
aient  caché  soigneusement  le  mol  et  le  secret  «le  toutes  ces 
querelles  où  ils  se  renvoyaient  mutuellement  les  titres  de 
blasphéma  leurs  et  «le  scélérats,  ou  qu’ils  aient  ignoré  eux- 
mêmes  le  sens  profond  de  leurs  combats.  C’est  qu'en  effe 
les  hommes , à toutes  les  époques , n’ont  qu'une  faible  aj>er- 
ceptiun  d«  s conséquences  de  leurs  idées  et  de  leurs  actions  ; 
mais  cela  est  encore  bien  plus  vrai  de  l'antiquité  que  des 
temps  modernes. 

Cependant  à travety  le  voile  qui  couvre  toute  celte  impor- 
tante période  de  l'établissement  du  christianisme , on  suit 
encore  assez  bien  la  lutte  de  l'empire  contre  le  sacerdoce  qui 
deviendra  plus  lard  la  papaoie;  la  lutte  de  tout  ce  qui  reste 
^Itaciic  au  paganisme  et  à la  civilisation  contre  le  mona- 
chisme qui  va  tout  envahir;  la  lutte  de  ceux  qui  conçoivent 
lin  accord  du  christianisme  avec  les  opinion*  philosophiques 
contre  ceux  qui  aspirent  à une  religion  inconciliable  avec  la 
philosophie.  Athanasè  devant  les  empereurs  n'est  pas  seule- 
ment un  théologien , c'est  un  rebelle;  devant  les  A tiens, 
c'est  un  moine  qui  va  à changer  la  société  pour  le  mona- 
chisme; à Constantinople,  c’est  l'ennemi  de  l’empire,  c'est 
le  représentant  et  preque  le  monarque  de  celte  Egypte,  qui 
semble  aspirer  à se  séparer  de  l'empire. 

Quand  Athanasè  se  fut  sauvé  de  Tyr,  en  334,  et  qu’il  fut 
venu  à Constantinople , on  le  voit  accusé  devant  l'empereur 
d’avoir  menacé  de  détourner  l’envoi  des  blés  d’Egypte , q»ii 
servaient  à alimenter  l’empire,  cl  en  particulier  U ville,  nou- 
velle. Constantin  entre  en  fureur  contre  lui,  et  l'envoie  en 
exil  à Trêves , croyant  lui  faire  grâce  eu  lui  épargnant  la  vie. 

Ce  premier  exil  ne  cessa  que  par  la  mort  de  Cora»tau>in. 
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arrivée  au  bout  d'un  an  et  quelques  mois.  Constance,  sans 
doute  par  des  raisons  politiques,  puisqu’il  était  d’ailleurs 
complètement  livré  aux  Arien»,  rappela  Athanasè  de  l’exil. 
L’tnliee  d'Atlianase  à Alexandrie  ressembla  à une  pompe 
triomphale;  mais  ce  retour  même  fui  la  source  de  nouvelles 
accusations.  On  loi  reprocha  d’èire  revenu  en  Egypte  comme 
un  roi  et  comme  un  tyran,  d'avoir  exercé  des  violences  contre 
ceux  qui  n’etaieut  pas  de  son  parti , d’avoir  cause  du  tumulte 
et  des  séditions,  d'avoir  p.lle  les  églises  d’Alexandrie  (sans 
doute  les  églises  que  les  Melcciens  y occupaient  encore), 
d’avoir  détourne  le  fonds  des  auméne»  que  l'empereur  Con- 
stantin avait  accordées  pour  la  subsistance  des  veuves  et  des 
ecclésiastiques  en  Libye  et  en  quelques  endroits  de  l'Egypte. 
Ou  l'accusait  même  de  meurtres  qui  avaient  été  commis  par 
des  officiers  préposés  à la  police  du  pays,  et  qui  avaient  eu 
lieu,  disait-on,  à cause  de  lui,  et  dans  l'intérêt  de  sa  puis- 
-ance.  Quatre-vingt-dix  evèques,  présidés  par  Eusèlie  de 
Nicomédie,  dans  la  ville  d'Antioche,  le  condamnèrent  sur 
ce.s  accusations.  Allian  isc  leur  opposa  le  jugement  de  cent 
évêques,  presque  tous  égyptiens,  qui  se  réunirent  à Alexan- 
drie, et  le  déclarèrent  innocent.  Cefiendant  les  Pères  d’ An- 
tioche avaient  fait  choix,  à sa  place,  d'un  autre  evêque, 
nommé  Grégoire.  Grégoire , soutenu  par  la  populution 
païenne,  par  les  Juifs  d'Alexandrie,  et  par  les  troupes  de 
l’empereur,  prit  violemment  povression  de  son  siégé,  eu  541. 
On  voit , dans  les  récits  que  les  historiens  nous  ont  laissés  à 
ce  sujet , combien  le  peuple  d'Alexandrie  était  alors  divisé  en 
factions  ennemies;  on  y voit  aussi  la  haine  des  païens,  des 
Juifs,  et  de  la  jeunesse  en  général,  contre  la  vie  monastique 
encouragée  par  Athanasè.  Les  jeunes  gens  sc  jettent  par 
troupes  avec  des  épées  et  des  Inlous  sur  les  catholiques;  et 
c’est  contre  les  vierges  et  les  femmes  qui  gardaient  la  conti- 
nence qu’ils  se  dechalneut  surtout  avec  fureur.  Saint  Àlha- 
nase  a*t  tait  retiré  dans  une  église;  mais  se  voyant  découvert , 
et  craignant  que  l’on  ne  commit  dans  cette  église  les  mêmes 
excès  que  d ois  les  autres,  il  se  dérolw  à ses  amis,  et  s’em- 
barqua pour  aller  à Rome.  Il  fut  r»çu  favorablement  dans 
cette  ville;  il  y avait  mené  avec  lui  plusieurs  moines,  cl  il 
commença  à y filtre  connaître  la  vie  monastique.  Jusque  là 
celte  profession  était  méprisée  en  Occident.  Alhaua.se  y ré- 
pandit l’écrit  qu’d  avait  déjà  co  uposé  sur  la  vie  de  saint  An- 
toine, quoique  ce  saint  vécût  encore,  et  on  rap|>ortc  que  dès 
celte  époque  plusieurs  dames  romaines  embrassèrent  l’etat 
monastique. 

Athanasè  demeura  dix-huit  mois  à Rome.  Le>  évêques 
d’Orient  avaient  écrit  au  pape  Jules  pour  Piuviter  à ne  pas 
recevoir  Athanasè  dans  sa  communion.  Cependant  cet  évê- 
que. non  seulement  l'admit  à sa  communion,  mais  dms  nn 
concile  de  cinquante  évêques  confirma  la  sentence  favorable 
rendue  en  sa  faveur  par  le  concile  d’Alexandrie,  et  ce  juge- 
ment fut  ensuite  approuvé  par  plus  de  trois  cents  evéques 
ras <4* m blés  à Sardiqne. 

Ici  commence  à se  montrer  avec  évidence  la  sépara 'ion  des 
Eglises  d'Orient  et  d’Occident  ; c’c*l  l'Occident  qui  em  -rasse 
la  cause  d’Alhana-e.  A tlumare , en  se  transportant  à Rome, 
y a pour  ainsi  dire  transporté  avec  lui  le  siège  de  ce  catlto- 
licisme  et  de  ente  papauté  dont  il  n’a  en  lui  que  le  germe, 
et  qui  doit  se  développer  en  Occident.  Les  evêques  orien- 
taux, au  nombre  de  soixante-treize,  venus  au  concile  de 
Sardiqne.  s'indignent  qu’on  revise  des  jugemens  rendus  en 
Orient  à plusieurs  reprises  et  depuis  tant  d’années;  ils  re- 
fusent de  prendre  part  au  concile  en  communion  arec  Allia  - 
nase,  et  tiennent  une  assemblée-,  connue  sons  le  nom  de 
faux  concile  de  Sardiqne,  où  ils  condamnent,  avec  Athanasè, 
le  pape  Jules,  et  plusieurs  autres  évêques. 

Cependant  Grégoire , l'usurpateur  du  siège  d'Alexandrie, 
étant  mort . Constance  se  voit  forcé  de  laisser  Athinuse  re- 
venir en  Egypte.  Il  ne  pouvait  s’y  opposer  sans  mettre  contre 
lui  tout  l’Occid  ni,  qui  avait  pris  la  cause  d' Athanasè.  Il 
cède  donc,  et  le  rappelle  avec  des  marques  de  considération 
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Ce  fui  un  nouveau  triomphe  pour  Alhanase,  et  une  répéii- 
tion  des  scènes  de  son  premier  retour.  Mais  presque  aussi- 
tôt, Consumée  étant  devenu  maître  de  tout  l'empire  par  la 
mort  île  son  frère  Constant,  la  scene  cliauge.  Affranchi  de 
U crainte  qu'il  avait  eue  d'avoir  à limer  contre  le  clergé 
d'Egypte  et  d’Occidenl  ayant  à su  tête  un  empereur  son 
frère.  Constance  parait  résolu  à eu  finir  de  ce  saceriloce 
rebelle  qui  a embrasse  le  damne  d’Aihunase,  et  qui  lire  de 
cedocme  l*i«lée  de  la  supériorité  du  prêtre  anr  tout  aulne 
pouvoir.  Il  convoque  et  préside  lui  mène  îles  conciles,  et 
au  troisième  concile  de  Milan,  ii  se  lève  avec  fureur  au 
milieu  des  chèques,  se  fait  l'accusateur  <T  Alhanase,  ordonne 
de  le  condamner;  ei  comme  les  chèques  lui  représentaient 
qu’il  ne  s’agissait  pas  d'une  affaire  lemporelle  : «Ce  que  je 
veux , dit-il, -doit  passer  pour  règle;  les  évêques  de  Syrie 
trouvent  Ion  que  je  parle  aiim;  obéissez  donc,  ou  vous 
serez  exilés.  » Les  évêques  étonnes  levèrent  les  mains  au 
ciel,  et  lui  représentèrent  lianliment  que  l'empire  tie  lui 
appartenait  pas,  mais  à Dieu , de  qui  il  l'avait  reçu,  et  qui 
pouvait  l'en  priver;  ils  le  menaçaient  du  jour  du  jugement, 
et  lai  conseillaient  de  ne  pas  corrompre  la  discipline  de 
LEgise  en  y mêlant  la  poissance  romaine.  Mais  il  n'écouta 
rien,  et,  sam  les  laisser  parler  davantage,  il  les  menaça,  il 
tira  l’épée  contre  eux,  et  commanda  d’en  mener  quelques 
nus  au  supplice;  puis,  changeant  aussitôt  d'avis,  il  les  con- 
damna seulement  au  bannissement. 

Cette  scène  de  violence,  cette  lutte  de  Constance  contre 
le  concile  île  Milan,  cette  epee  tirée , celle  menace  de  mort 
qai  s’interrompt  et  s'effraie  d'elle  même , c’est  la  lutte  de 
l'empire  et  de  la  pepauté , qui  commence  là  entre  le  fils  de 
Constantin  et  Alhanase.  le  représentant  du  dogme  de  Nicee, 
pour  se  continuer  ensuite  dans  tout  le  moyen  âge. 

Le  gouverneur  d'Alexandrie  reçut  l'ordre  de  classer  Alha- 
nase de  son  siège.  Alors  eut  lieu  une  scène  que  les  écrivains 
catholiques  ont  souvent  citée.  Alhanase,  entouré  de  fidèles , 
passait  la  nuit  en  prières , lorsque  tout -a-onup  l’ezlise  où  il  se 
trouvait  fut  investie  par  cinq  mille  soldats,  qui  mirent  toute 
celle  multitude  en  fuite,  et  tuèrent  plusieurs  personnes. 

Alhauase,  proscrit  pour  la  troisième  fois,  se  réfugie  dans 
les  déserts  de  l'Egypte.  Ses  ennemis  l'y  poursuivent.  Sa  tête 
est  mise  à prix;  les  solitaires  île  cette  centrée,  auxquels  on 
ne  peut  arracher  le  secrel  de  mi  retraite , sont  inquiètes , et 
plusieurs  reçoivent  la  mort.  Allioiiase  s'enfonce  plus  avant 
dans  le  désert , et  ne  conserve  plus  de  communication  am- 
ies lKxmmsque  par  un  serviteur  qui  se  dévoué,  au  péril  de 
sa  vie,  à lui  porter  des  aiimens.  C’est  cependant  au  milieu 
de  cette  rie  errante,  c'est  au  fond  de  celte  retraite  inacres 
sible , qu'il  com|>osa  un  grand  nombre  d'écrits,  destines  à 
raffermir  la  ldi  de  son  parti.  Ce  ne  fut  qu'après  six  ans  d’ab- 
sence, qu'Atbanase quitta  le  desert.  et  reparut  au  milieu 
de  son  peuple.  Constance  était  mort . et  Julien  régnait. 

Alhanase  oc  rentra  pourtant  pas  dans  Alexandrie  aussitôt 
que  Julicu  pai  vint  à l'empire.  Julien  avait  permis  aux  évê- 
ques condamnés  de  retourner  dans  leurs  pays,  mais  il  ne 
les  avait  pas  rétablis  dans  leurs  sièges.  Un  nommé  George» 
avait  éte  fait  évêque  d'Alexandrie  par  les  Ariens.  Son  parti 
et  celui  des  Atlianasieu*  ôtaient  en  rivalité.  Il  arriva  que 
George  fut  indignement  massacre  dans  une  sédition  popu- 
laire : ou  accusa  de  sa  mort  les  Allianasiens , qui  en  accu- 
saient les  païens.  Ce  fut  à la  suite  de  ce  meurtre  de  l’évêque 
george  qu’ Alhanase  revint  dans  Alexandrie.  Grégoire  de 
Naziauzu  a décrit  celte  reulree  d'Athanase  avec  toute  la 
pompe  du  style.  Uue  foule  innombrable  de  peuple  était  ve- 
nue au-devaut  du  patriarche  à plus  d'uue  journée  de  chemin. 
Toute  l'Egypte  semblait  y être  accourue;  on  moulait  sur  les 
éminence--,  pour  le  voir,  pour  eulemlre  sa  voix;  ou  croyait 
être  sanctifié  quand  ou  avait  été  louché  de  son  ombre.’ Le 
peuple  riait  sépare  en  plusieurs  troupes,  par  sexe,  par  âge, 
par  profusion  , comme  dans  les  entrées  solennelles  des  em- 
pereur». On  répandit  des  parfums  dans  les  rues;  on  alluma  I 


dexffcunlteaux  par  toute  la  ville;  on  fil  des  réjouissances 
extraordinaires.  La  fête  finit  par  des  violences  : les  catholi- 
ques rentrèrent  dans  toutes  les  églises,  et  enchâssèrent  les 
Ariens,  qni  furent  réduits  A s'assembler  dans  des  maisons 
particulières. 

Mais  que  fil  l’empereur , que  fit  Julien  l’Apostat , comme 
leschréliens  l’ont  nomme , quand  il  ajrprit  ce  qui  se  passait 
à Alexandrie  ? Julien , qui  s'était  plu  à considérer  toutes  les 
querelles  des  chrétiens  comme  le  signe  de  l’abolition  pro- 
chaine de  celte  religion  d'un  jour,  ne  put  voir  sans  colère 
ce  qu'il  appelle  l'insolence  d' Alluma.*: , qui  reprenait  son. 
évêché  sans  attendre  sa  iierinbsion.  Il  écrivit  à l'instant 
même  nue  lettre  aux  Alexandrins  pour  qu’on  le  classât  de 
la  ville.  On  lui  (U  des  représentation*  * et  il  répondit  par 
une  grande  lettre  qui  nous  a éte  conservée  , et  qui  est  un 
curieux  monument  de  celle  epoque.  Il  y exlior  eles  Alexan- 
drins à quitter  oette  nouvelle  supersliliou  qu'on  appelle  le 
christianisme.  Il  a marché  lui-même,  dit-il , dans  celle  voie 
(rendant  vingt  ans;  mais  plus  U s’est  élevé  vers  la  connais- 
sance du  Lieu  invisible,  plus  il  a vu  qn’il  serait  absurde  de 
quitter  l'idolâtrie  des  rk-meits  pour  une  autre  idolâtrie  , et 
d’adorer  eu  Jésus  le  Verbe  de  Dieu,  quand  on  n'adore  plus 
le  soleil  ou  la  lune , ce*  ministres  visibles  de  la  bienfaisance 
divine.  U finit  par  leur  dire  que  s'ils  ont  un  besoin  insatiable 
île  nouveauté,  s’il  leur  fout  à tout  prix  des  maîtres  de  ceUe 
nouvelle  doctrine , des  chefs  de  celte  pernicieuse  école , ils 
peuvent  prendre , pour  leur  expliquer  les  écritures,  quelque 
disciple  d'Allwnase,  comme  il  y en  a tant  parmi  eux;  mais 
que  pour  Alhanase  lui-même  il  ne  souffrira  jamais  qu’un 
brouillon  soit  a la  tête  d'uu  grand  peuple  ; « et  encore,  ajoute- 
t-il, ce  n'est  pas  seulement  un  brouillou,  mais  un  méchant 
petit  homme  qui  prolilc  de  ce  qu'il  ne  craiut  pas  la  mort 
|M>ur  mettre  tout  en  désordre  et  commencer  toujours  dé  nou- 
velles séditions.  » En  même  temps  il  écrivait  au  gouverneur 
d’Egypie:  «Chassez  non  seulement  d’Alexandrie,  mais  de 
tous  les  lieux  d'Egypte , le  scélérat  Alhanase;  il  a osé,  sous 
mon  règne,  conférer  le  baptême  à de*  femmes  grecques 
d'une  naissance  illustre,  a 

Il  fout  avouer  que  si  Julien  poursuivait  ainsi  Alhanase 
comme  un  ennemi  public,  un  ennemi  «les  empereurs,  Allia- 
nase  dans  ses  écrits  lie  faisait , de  son  côté,  aucune  difficulté 
de  traiter  les  empereurs  comme  des  ennemis  del'Egüaeel  des 
espèces  de  pestes  pour  l'humanité.  Ainsi  dan*  sa  Lettre  aux  so- 
litaires, composée  sous  Constance,  il  u'epargne  en  aucune  fa- 
çon eel  empereur,  cl  il  n'hésite  pas  â le  traiter  d’Antéchrist. 

Le  (Mil  ia relie  se  vit  donc  obligé  de  regagner  la  ThebaSde 
pour  mettre  sa  vie  en  sûrele.  La  mort  de  Julieu  et  l'avène- 
ment deJoviea  le  ramenèrent  à scs  fonctions.  Valens,  succes- 
seur de  Jovien , le  força  de  nouvi-au  â la  retraite.  11  lui  fallut 
se  dérober,  par  ruse,  aux  empressement  de  son  peuple,  qui 
voulait  le  retenir  «le  force;  et  il  alla  dtercher  un  asile  parmi 
les  morts,  dans  le  sépulcre  do  son  père.  Cependant  Valens, 
craignant  le  mécontentement  des  chrétiens  d'Alexandrie, 
lui  permit,  au  bout  de  quatic  mois,  de  rentrer  dans  son  • 
église;  et  celle  fois  il  n’en  fut  plus  séparé  jusqu'à  sa  mort, 
eu  371,  Des  quaraute-six  ans  de  son  épiscopal,  il  en  avait 
pa»e  vingt  dans  différons  exils , et  la  plu*  grande  partie  des 
autres  dans  des  combats  continuels  pour  la  défense  de  l'opi- 
nion qu'il  avait  fait  triompher  â Nicee. 

Les  ouvrages  de  «aiul  Alhanase  sont  presque  en  totalité 
consacres  à cette  controverse  qui  occtqia  toute  sa  vie.  Il*  sont 
donc  aussi  predeux  sous  le  rapport  historique  que  sons  le 
rapport  dogmatique.  Le  nombre  de  ccs  écrits  est  trop  grand 
pour  qu’il  y ail  utilité  â en  donner  ici  la  liste  ; ce  sont  (tour 
la  plupart  ou  des  oraisous,  ou  des  lettres,  ou  de  |>e(ils  traités 
sur  la  Trinité  et  contre  l'Arianisme.  Les  plus  considérables 
sont  ; Quatre  Oraisons  contre  les  Ariens,  Quatre  Lettres  â 
l'evéque  Séraphin  pour  la  defense  de  la  divinité  du  Saint- 
| Esprit;  l'Apologie  à l’empereur  Constance,  l'A|>ologie  contre 
I les  Ariens,  l'Apologie  sur  sa  fuite,  i'ilistoire  des  Ariens  aux 
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moines,  etr.  On  lui  attribua  aussi  une  foule  d'écrits  qui  ne 
lui  spparleuaienl  pas,  el  qu'on  joignit  aux  «en».  Il  a fallu 
ensuite  distinguer  ses  véritables  ouvrages  de  tous  ces  écrits 
Suppose». 

La  plus  ancienne  éiiiliun  des  œuvres  de  saint  Allianase  est 
de  Vieenee,  M82,  eo  laiin  seulement.  D’auire»  éditions 
grecqueo-lalincs,  mais  fort  défectueuses,  avaient  paru,  lors- 
que-Beniani  de  Moutfauoan  douna  la  sienne  eu  3 volumes 
in-folio,  Paris  t698.  C'est  une  des  plus  parfaites  édition»  îles 
Pères  qu'aient  données  les  Bénédictins. 

ATHEISME,  Ce  mol  est  un  de  ceux  dont  on  a fait  le 
plus  d'alws.  U signifie  proprement  l'opinion  de  ceux  qui 
nient  I existence  île  bien.  Il  fuit  doue , |»nr  que  son  sens 
toit  clair,  que  le  mol  bien  ait  été  préalablement  déliid.  On 
peut  nier  telle  conoeptiun  de  la  divinité,  sans  nier  pour  cela 
l’ existence  de  la  divinité.  Mais  les  hommes  intolérant  ne 
L'eulenileul  pas  ainsi  : il  n’y  a de  Dieu  que  leur  Dieu,  et 
refuser  leur  croyance  c'est  professer  1 allie  mue.  Aussi  il 
n'y  a pas  de  nom  qui  ait  été  plus  fréquemment  donné 
par  les  prêtres  de  mules  les  religions  à leurs  adversaires 
que  relui  d'albees , ni  qui  ait  été  plus  constamment  re- 
jeté par  ceux  que  l'on  prétendait  caractériser  ainsi.  So- 
crate fut  accusé  d'alhei'Uie  parce  qu’il  ciuyail  à un  Dieu 
plna  graud  que  Jupiter;  Spiuosa,  parce  qu'ri  dimeurait  en 
eomewplahon  devant  l'unité  indivise  de  Dieu  ; les  philoso- 
phe» du. tvui"  siècle,  parce  qu'ils  disaient  anathème  ani  su- 
perstitions; les  chrétiens  eui-méines  avaient  été  taxes  d'a- 
theisme  par  les  paieus.  Ce  mot  est  doue  une  injure  bien 
plutôt  qu'une  dénomination  véritable  de  doctrine.  Quelques 
insensés  oui  cru  pou  voir  se  dire  albees,  ruais  iis  ne  l'étaient 
pas.  Leur  système  en  definitive  aboutissait  toujours  a croire 
A que  que  cluse , et  au  fond,  quoique  voilé  dans  les  nuages, 
il  y avait  toujours  quelque  cliose  de  Dieu.  Nous  envisage- 
rons donc  les  divers  systèmes  de  phiUophie  que  i’on  a rap- 
portes à celte  catégorie,  à l'article  même  de  leurs  auteurs  ; 
mais  nous  ne  les  comprendrons  pas  sous  le  litre  d’atlieisnie, 
qui  e»l  faux.  Presque  loujouiv  au  contraire  une  dévotion 
particulière  el  exclusive  à quelqu’une  des  grandes  manifesta- 
tions de  l'étre  infini  forme  le  point  de  départ  de  ceux  que 
l'on  nomme  ensuite  des  albees.  Tel  se  trouve  avant  tout 
frappe  de  respect  par  l'aspect  matériel  de  l'univers;  Ici  au 
Ire  eleve  au-dessus  île  mut  le  reste  le  monde  de  l'esprit;  Ici 
autre  enfin  n'a  confiance  que  dans  l’énergie  de  la  vulonté 
humaine , et  dans  les  changement  qu'elle  accomplîL  Aucun 
n’est  impie  el  ne  nie  Dieu;  leur  instinct  seul  les  égare,  el 
les  conduit  à méconnaître  l'unité  el  la  grandeur  de  l'étre. 

Il  y a une  maladie  de  l’Ame  que  bien  des  gens  connaissent 
et  qui  peut  se  traduire  par  l'atheismc.  Abattue,  découragée, 
piivee  de  son  reasorl , elle  n'est  plus  capable  d'ex|»m.von 
et  ne  peut  plos  ni  croire,  ni  vouloir,  ni  comprendre;  eUe 
reste  seule  el  sans  trouver  nulle  part  appui  ui  espérance. 
EUe  descend  momentanément  dans  les  mêmes  limbes  où 
sont  celles  des  animaux.  C'est  uu  sommeil , un  obscurcisse- 
ment , uac  «Hiffimncc;  c’est  une  aliénation  el  non  un  crime. 

Enfin  le  nero  d'elhéisuie  comprend  encore  celle  triste 
foule  qui , incapable  d'aucun  calme  ni  d’aucune  inqoie 
Iode  philosophiques  , se  dit  alliée  parce  qu'elle  est  indifTé 
rente.  Ils  se  dotent  esprits  farta,  précisément  |iarce  que  leurs 
esprits  sont  sans  solidité,  el  vivent  au  milieu  des  éi-neils 
sans  s'y  heurter.  Ce  sont  des  enfaus  qui  se  tiennent  a l’é- 
cart de  discussions  qu'ils  uc  sauraient  abouter,  el  qu'il  n'] 
« point  ;i  entamer  avec  eus. 

ATUÉN  AGORAS,  philosophe  platonicien  du  second 
siècle  après  Jénia-Clirul.  Il  était  né  A Athènes;  il  embrassa 
lcchmuanisine  étant  encore  jeune,  et  alla  s’établir  A Alezan- 
drie . où  il  ouvrit  une  école.  C’est  un  de  ces  chrétiens  plalo 
«irions  si  communs  dans  les  deux  premiers  siècles.  Nous 
avons  de  lui  deux  ouvrages  : l'un  est  une  Apologie  île  la 
religion  chrétienne , qu'il  adresse  aux  empereurs  Marc- 
Aurele  el  Coinmude;  l'autre  est  on  Traité  de  la  résurrec- 


tion ds*  morlr.  U y a des  raisons  de  croire  que  saint  Clément 
d'Alexandrie  fut  disciple  d’Athmagoras  ; c'est  du  moins  ce 
que  rapporte  un  écrivain  grec  du  V*  siècle. 

ATHÉNÉE (Af liénteus),  grammairien  el  rhéleiir  grec, 
né  à Naucralis,  dan»  la  Basse-Egypte,  vivait  A la  fin  du 
11e  siècle  et  dans  les  premières  anuees  du  lit*.  Il  habita  d a- 
botd  Alexandrie,  puis  Home.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie, 
si  ce  n'est  qu'il  dut  écrire  une  partie  de  ses  ouvrages  dans 
sa  vieillesse,  après  l'an  228;  car  il  y fait  nonlimi  de  la  mort 
d'CIpien.  Athénée,  contemporain  de  Mare  - Aurèle , était 
l’un  des  plus  savans  hommes  de  son  temps.  Il  avait  tout  la 
et  ae  aouvenail  de  tant  de  choses , qu'on  le  surnommait  le 
l arron  el  le  Pline  des  Grecs.  U écrivit  nne  histoire  des  rois 
de  Syrie , qoi  u’est  pas  venue  jusqu’à  nous.  Le  6cul  ouv  rage 
qui  resie  de  lui  est  intitulé  Deipnosoplitrles,  ou  le  Baitqwi 
des  aurons.  Il  semble  qti'  Allumée  ait  voulu  faire  de  ce  livre 
un  recueil  de  tout  ce  qu'il  avait  appris  de  curieux  en  tout 
genre  dan»  ses  longues  éludes.  C'est  un  trésor  d'erudiliol 
d'autant  plus  précieux  que  la  plus  grande  partie  des  ouvrages 
cites  par  A lliéuée  sont  depuis  long-temps  perdus  ; c'est  nn 
répertoire  universel  de  l'antiquité , d’une  prodigieuse  variété 
et  d'une  richesse  éUouiasante.  On  y trouve  pêle-mêle  et  au 
liasard  entassés , les  netions  les  plus  précieuses  des  sciences 
A celle  époque,  les  tragmens  de  poésie  les  plus  rares,  les 
détails  des  mœurs  les  plus  minutieux , les  anecdotes  les  plus 
curieuses,  mais  parfois  aussi  les  contes  les  plus  obscènes. 
Histoire . usages  civils  et  religieux,  cultes , fêles,  pompes 
publiques,  philosophie,  éloquence,  poesie,  physique,  bota- 
nique, médecine,  animaux  terrestres  el  aquatiques,  coquilla- 
ges, insectes,  repas,  musique , armes , vases,  marine , archi- 
tecture, portraits  de  femmes  galantes,  etc...  tout  s’y  trouve, 
tout  s’y  presse  dans  un  desordre  qui  fatiguerait  si  un  voulait 
lire  l’ouvrage  de  suite  et  d'un  seul  trait , mais  qui  n est  pas 
sans  agrément  quand  on  l'ouvre  au  hasard.  Ou  peut  « faire 
une  idee  de  la  valeur  de  ce  recueil  en  sachant  qu'il  contient 
des  extraits  de  800  pièce»  de  la  moyenne  comédie , des  cita- 
tions de  1500  ouvragés  perdus , el  les  noms  de  700  écrivains 
faut  la  plupart  seraient  toat  à-fait  inconnus  sans  la  mention 
qu’en  bit  Athénée.  De  pins, le  Banquet  des  savons  donne 
incidemment  d'utiles  éclaircisseraens  sur  des  points  histo- 
riques douteux.  On  s’esl  assuré,  par  ceux  des  ouvragée  où 
a puisé  Athénée  qui  existent  encore,  que  ses  ciblions  sont 
paifaitemenl  exactes.  Mais  le  Banquet  des  savans  est  sur- 
tout un  traité  de  gastronomie , et  il  remplace  pour  nous  le 
poème  qu’Archesiralus  avait  composé  en  vers  hexamètres 
sur  ce  sujet , el  qui  ne  nous  est  point  parvenu. 

Voici  quel  est  le  plan  du  livre  : Athénée  adresse  la  parole 
A un  ami,  nommé  Timocrate.  Celui  qui  donne  lieu  A ce  dis- 
cours est  un  nommé  Larenlius,  riche  citoyen  de  Rome,  qui 
admettait  A sa  table  ce  qu'il  y avait  de  plus  instruit  parmi 
ses  contemporains.  Savant  lui-même , cet  homme  avait 
été  chargé  par  Mare- Aurèle  de  diriger  tout  ce  qui  regardait 
la  religion  et  les  sacrifices,  cl  il  connaissait  les  rit»  religieux 
des  Grecs  et  des  Romains  aussi  bien  que  les  deux  langues. 
Athénée  raronle  A Timocrate  huit  ce  qui  s'est  passé,  chez 
Larenlius,  à nn  de  ees  banquets  auquel  il  assisbit.  L'ordre 
du  discours  est  le  même  que  celui  de  l’appareil  somptueux 
du  festin.  Dans  la  foule  des  convives,  tous  savans . méde- 
cins, riiétenrs.  artistes  de  tout  genre , on  distingue  Masu- 
rius,  jurisconsulte  fameux;  Plutarque,  Léonide  dElidc, 
Emitiend*  Mauritanie,  le  grammairien  Zarilc , Cynulque, 
philatnphc  cj nique,  Galien  de  Pergalue,  Démocrile  de 
Ptolémaïs , etc.  Qtumt  an  mérité  de  l'ouvrage,  comme 
œuvre  littéraire,  il  est  à peu  près  nul.  L'auteur  a choisi  la 
fanue  du  dialogue  et  parait  s'être  proposé  d'imiter  Platon; 
mais  il  wl  resté  bien  au-dessous  île  son  divin  mudèlc.  Le» 
longue»  citations  qu’on  y rencontre  A chaque  pas  ilelruisent 
nécessairement  tout  intérêt  dramatique , el  faut  même  ou- 
blier à chaque  instant  les  interlocuteurs. 

Le  Bouquet  des  savons  est  divisé  «u  13  livres,  dont  l*s 
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deux  premiers  el  la  plus  grande  partie  du  dernier,  tels  que 
nous  Us  avons  aujourd'hui , paraissent  avoir  été  abrégés  de 
l'original  par  quelque  copiste.  La  première  édition  d* Athé- 
née est  celle  d’Alde  (Kniif,  1514 , in-fulio);  la  dernière  et 

meilleure  est  celle  de  W.  Dimlorf , publiée  à Leipzig  en 
1827, 5 vol.  in-8*.  — Atlienée  a été  traduit  eu  français  par 
l'abbé  de  Marolles  (Paris , 1080) , el  par  Lefebvre  de  Ville- 
brune  (Paris,  1785). 

ATHÈNES,  située  à quatre  lieues  de  la  mer,  vers  le 
57°  58'  de  lat.  N.,  et  le  25"  15*  de  long.  E. , occupait  la  plus 
grande  partie  de  la  plaine  centrale  de  l’Atlique,  lorsqu’elle 
dirigeait  les  destinées  de  la  Grèce,  el  que,  long-t< mps  après, 
elle  était  le  foyer  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts.  A l'est 
de  celte  ville  coule  la  petite  rivière  d'ULssus,  qui  prend  sa 
source  à quelques  lieues  d'.l mbclukipo , et  sépare  U s monta- 
gnes d’Athènes  du  mont  Hyuièle  (Tefo-I'owwi);  l’Ilissus 
n’est  plus  guère  qu’un  ruisseau.  Le  Cépliise  coule  du  sud  à 
l'ouest,  el  est  également  réduit  à un  mince  filet  d'eau. 
Athènes,  à l'époque  de  sa  plus  grande  splendeur,  était  en- 
tourée d’un  mur  qui  |wissail  au  pied  du  mont  Andicsinus 
(mont  Saint-George)  à l’est,  longeât  à l’ouest  PII  issus  jus- 
qu’à la  fontaine  Calüuhoè,  et  renfermait  dans  son  enceinte 
le  monument  de  Philopappus,  encore  existant.  I/a  ville  avait 
plus  de  s«  pt  lieues  de  circuit , treize  portes,  et  trois  poils  : 
Phalère  (Saint -Nicolas),  Munychie  (Porto)  et  le  Pirée 
(Porto  Leone):  ce  dernier  était  le  plus  beau  et  le  plus  fré- 
quenté des  trois.  Les  principaux  quartiers  d'Athènes  étaient 
le  Céramique,  le  Prylanée,  le  Lycce,  le  Théâtre,  l’Acro* 
polis,  l’Aréopage,  et  hors  de  la  ville  l'Académie  (voyez  ces 
différons  mots).  Parmi  ses  édifices,  on  remarquait  surtout 
le  Parlhénon  ou  temple  de  Minerve , l’Odéon , le  temple  de 
Jupiter  Olympien , et  les  Propylées  ou  vestibules  de  la  ci- 
tadelle, 

Athènes  était  jointe  à ses  ports  p u de  longs  murs , dont 
on  voit  encore  les  fondement;  ces  murs  portaient  le  nom  du 
port  auquel  ils  aboutissaient.  La  route  qui  conduisait  à 
l’ Académie  était  bordée  des  tombeaux  des  grands  hommes 
Cl  des  niunumens  > levés  à la  mémoire  de  ceux  qui  étaient 
morts  en  cunib.uiaut  pour  leur  pays.  Ou  sait  que  l’étal  ac- 
cordait à chaque  citoyen  qui  avait  donné  sa  vie  à la  patrie 
une  pierre  portant  son  nom  et  celui  du  liru  de  sa  naissance. 

Il  paraît  que,  même  dans  le  temps  de  sa  plus  grande 
splendeur,  Athènes  n'avait  pas  un  aspect  agréable  à pre- 
mière vue,  et  que  sa  [dus  grande  beauté  consistait  en  édi- 
fices publics.  Un  voyageur  qui  l’a  décrite  quatre  siècles 
avant  Jésus-Christ  nous  la  montre  poudreuse,  manquant 
d’eau,  avec  des  rues  étroites  el  tortueuses,  défaut  qu’il  at- 
tribue à sa  haute  antiquité. 


(Plan  de*  rôtirons  d'Athènes.) 


L’origine  des  Athéniens  est  en  effet  fort  ancienne;  Us 
passaient  [jour  aulochthones  ci  se  disaient,  dans  leur  vanité 
puérile,  aussi  vieux  que  le  soleil.  Auloclilhonc  veut  dire 
né  de  sol-méme , et  cette  dénomination  pouvait  leur  conve- 
nir, parcequeles  Priasses  dont  ils  descendaient  sont  le  pre- 
mier peuple  connu  qui  ail  habité  leur  pays.  L’abscuce  de 


doeumens  sur  l’étal  de  la  civilisation  pélasgique  en  général , 
rend  cette  première  partie  de  l'histoire  des  Athéniens  tout- 
à-faii  vide  et  obscure.  Cependant  il  est  probable  que  l’on  a 
outré  l’ignorance  et  la  barbarie  des  Peiasges,que  l’on  repré- 
sente comme  des  sauvages,  vivant  de  glands  et  de  racines. 
Varron  dit  quelque  part , qu'ils  adoraient  deux  divinités 
principales,  Vranus  et  G ht:  Platon  qu’ils  rendaient  un 
culte  au  soleil,  à la  lune  et  aux  astres,  et  ce  qui  reste  de 
. leur  architecture  suppose  une  civilisation  déjà  quelque  peu 
avancée.  Ce  serait  une  erreur  de  ne  dater  la  civilisation 
, athénienne  que  de  l’arrivée  des  colonies  venues  d’Eiryple. 

| A trois  époques,  differentes , avant  l’ère  chrétienne , vin- 
rent les  colonies  d’Ogygês , de  Cécropa  et  d'Erechlée.  On 
a long-temps  pris  ces  colonies  pour  des  colonies  de  pur» 
l Egyptiens,  ce  que  beaucoup  de  considérations  empêchent  de 
; ci  oit  e.  Si  ces  hommes  avaient  été  de  race  égyptienne,  com- 
| meut  les  institutions  el  les  dieux  importés  par  eux  dilftre- 
i raieiu-iUdesdieuxet  des  institutions  de  l'Egypte?  Or.  le  plus 
j grand  dieu  de  l’Egypte,  Bacclius  n’a  été  introduit  en  Grèce 
que  très  tardparCadimu.ni  Neptune,  ni  Junonn’éiaienide» 
! divinités  égyptieimnes,  el  l’on  sait  le  grand  rôle  qu’a  joué  Nep- 
| lime  chez  les  Grecs,  peuple  navigateur,  à la  grande  différence 
1 encore  des  Egyptiens  cultivateur»  exclusifs.  Il  est  bien  plus  à 
présumer  que  ces  colonies  éta  en  t composées  de  Ptiémciens,  na- 
tion qui  ofTreavec  celle  des  Grecs  d’innombrables  ressemblan- 
' ces. Ce» Phéniciens  venant  de  l’Egypte  on  ils  dominèrent  un 
peu  plus  de  500  ans,  sous  le  titre  de  pasteurs,  furent  facilement 
j pris  pour  des  Egyptiens  par  les  Grecs,  ce  qui  se  conçoit 
d'autant  mieux,  que  1rs  Phéniciens  tout  en  conservant  leurs 
! dieux,  n'en  pr  rent  pas  moins  à l’Egypte  une  foule  d’usages  et 
I d’ins. i ut  ions.  Les  dates  sont  loin  de  contrarier  cette  hypo- 
thèse. Taudis  que  les  Egyptiens  cherchant  à se  doiti  er  et  à 
se  défendre  tics  étrangers,  manquaient  de  vaisseaux  |>our 
voyager  et  ne  faisaient  pas  de  colonies  maritimes,  le»  Phé- 
n.ciens,  au  contraire,  célèbres  par  leur  marine . se  répan- 
dirent par  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée.  L'étymologie 
même  du  noin  d’Ogvgès  parait  indiquer  qu’d  venait  de  la 
Pbemcie;  les  Phéniciens  ayant  deux  divinités  qui  portaient 
les  deux  nomsd’Ogèii  et  d’Oga.  Le  culte  de  Minerve,  si  cher 
aux  Athéniens,  chose  importante,  était  particulier  aux  pas- 
leurs;  déjà  avant  l’arrivée  de  Gtciops,  il  y avait  dans  l'AUt- 
que  des  Phéniciens , connus  sous  le  nom  de  Géphyréens  et 
qui  prolkiblement  étaient  venus  avec  Ogygès,  d'autres 
j amènes  par  Cécrops  lui-mème,  conservèrent  leur  nom  pro- 
pre de  Phéniciens;  enfin,  la  législation  des  Grecs  sur  les 
colonies  est  entièrement  conforme  à celle  des  Phéniciens. 
Nous  craignons  d’insister  davantage  sur  ce  point  de  vue 
aussi  neufqu’importanl,  savamment  développé  par  M.  Raoul 
Rocliette,  parce  que  de  [dus  amples  détails  seront  donnés  à 
ce  sujet  aux  articles  Inaclms,  Ogygès,  Cécrops,  Lelex, 
Cadrons , Rcucalion,  etc.  Nous  en  avons  assez  dit  pour  éta- 
blir que  l’élément  civilisateur  qui  vient  se  joindre  à l'élément 
pcla-qçiquc  chez  les  Athéniens,  tenait  beaucoup  plus  de  la 
Phemcie  que  de  l’Egypte.  C’est  également  l’opinion  consi- 
gnée par  M.  II.  Mayerhoff,  dans  une  dissertation  latine  sur 
les  traces  du  séjour  «les  Phéniciens  dans  l’ancienne  Grèce. 

D’après  la  tradition,  Neptune  et  Minerve  se  disputèrent 
l’honneur  de  nommer  Athènes.  Neptune  ayant  frappé  la 
terre  de  son  trident,  il  en  sortit  un  cheval  ; Minerve  plus 
un  sieste  fit  naître  l'olivier,  et  donna  son  nom  à la  ville, 
iHAini  Minerve.  A son  début,  Athènes  inclina  tantôt  plus 
vers  la  marine,  tantôt  [dus  vers  l'agriculture  ; son  premier 
Dieu  fut  Neptune , négligé  sous  Cécrops , exalté  de  nouveau 
sous  Krechthée.  C’est  probablement  à cela  que  fait  allusion 
»a  fable  de  Minerve  et  de  Neptune,  d'autant  plus  que  Cé- 
u-ops  qui  introduisit  dans  l' A nique  le  culte  de  Minerve  , y 
importa  egalement  l’olivier,  et  que  ce  fut  Ereclnlice  le  res- 
taurateur «lu  culte  de  Neptune,  qui  le  premier  apprit  aux 
Athéniens  à faire  usage  des  chevaux.  L’ancien  mnu  de  Pos- 
sidonie,  que  portait  jadis  Athènes,  et  celui  plus  moderoe 


ATHENES. 


ATHENES. 


197 


d*  Athènes,  puisqu'il  ne  date  que  du  règne  de  Ci  anaùs , fils  de 
Cécrops , sont  encore  des  traces  de  celte  ancienne  fluctua- 
tion entre  la  marine  et  l'agriculture  ; Athées  roulant  dire 
Minen  t,  comme  nous  l'avotis  déjà  dit , et  Possidouit  n'é- 
tant que  le  féminin  de  Possidône,  l'un  des  noms  de  Septune. 
Athènes  eut  encore  d’autres  noms,  celui  de  Cccropie  par 
exemple,  qui  resta  toujours  à la  citadelle,  à l’ancienne  ville 
bâtie  par  Cécrops , que  l’on  appelait  aussi  Acropole. 

Colonie  Ruine,  Athènes  d’abord  eut  des  rois.  On  en  compte 
dix-sept . parmi  lesquels  trois  sont  principalement  remarqua- 
bles : Cécrops  (1570) , qui  fut  à proprement  parler  le  fonda- 
teur de  la  ville;  The*  e (1500), qui  réunit  toutes  lestribusen 
une  seule  , et  qui  créa  l'uni  te  de  l’Allique;  enfin  le  dernier 
de  tous , Codrus  (1068) , qui  se  dévoua  grnereusement  pour 
sa  patrie  dans  une  guerre  des  Doriens  contre  Athènes  qui 
représenta  toujours  la  race  Ionique,  l es  fils  de  Codrus  en- 
ta ma  ni  une  guerre  de  shccrssion  entre  eux , les  Athéniens 
profilèrent  de  l’occa-ion  pour  se  défaire  tle  la  royauté  et  s'é- 
lurent des  chefs  à vie,  sous  le  nom  d’archontes.  Aux  archon- 
tes à vie  (de  1068  à 752)  succédèrent  d’autres  archontes 
nommes  pour  dix  ans  (de  752  à 682).  Les  Athéniens  eurent 
dix-sept  rois heréditan es,  treize  archontes  à vie,  sept  ar- 
chontes choisis  pour  dix  ans.  Après  ces  derniers,  ils  nom- 
mèrent neuf  magistrats  dont  le  pouvoir  ne  durait  qu’un  an. 
C’étaient  des  archontes  encore,  dont  le  premier  s’appelait 
Eponime,  le  second  chef  des  sacrifices,  le  trosième  l’ote 
marque  et  les  six  derniers  The- mol.  .êtes.  Ainsi  donc  les 
Athcnii  ns  constitués  mouar  chiquement  dès  le  princqie  s’a- 
cheminèrent toujours  de  plus  eu  plus  vers  la  république, 
marchant  de  l'hérédité  à l'élection  : niais  une  fois  la  i oyau  c 
bannie , ce  fut  entre  le  princ  pe  aristocratique  et  le  priticqie 
démocanlquc  qu’eurent  lieu  de  grandes  luttes,  sur  les- 
quelles td  nous  reste  peu  de  docunieus.  Partisan  d’une  dé- 
mocratie mesurée,  Solon  (504)  dota  sa  patrie  de  bonnes 
lois  ; car  il  est  inutile  de  parler  de  celles  de  Dracon , qui  por- 
taiem  la  peine  de  mort  contre  les  moindres  contraventions, 
aussi  bien  que  contre  les  plus  grands  crimes.  Comme  MJnos 
et  Lycurgue , Solon  eut  le  génie  de  donner  à sa  patrie  des 
lois  constitutives.  A l’article  Solon  , nous  examinerons  pro- 
fondément la  législation  de  ce  grand  homme,  qui , polir  avoir 
été  dans  la  suite  quelquefois  amendée  on  suspendue,  n'en  fut 
pas  même  toujours  reprise  par  les  Athéniens  avec  enthou- 
siasme. Après  la  mort  de  Solon,  qui  mourut  dans  un  exil  vo 
lontaire , la  faction  aristocratique  maîtrisée  par  lui  ayant  es- 
suyé de  nouveaux  échecs,  Pi»i*trale,  chef  du  |iarti  |iopulaii  e 
(561),  s’empara  du  pouvoir  absolu.  Banni  deux  fois,  cet 
homme  d'une  rare  ca|»acilé  remonta  deux  foi-  à la  prennè  e 
place,  uè  il  mourut  tranquille;  mais  ses  deux  fils  fuient 
moins  adroits  cl  moiii-  heureux.  Les  Athéniens  matidi*saienl 
leur  joug  brutal,  lorsque  deux  jeunes  hommes,  11  irmo  dus  et 
Aristogiton,  les  en  délivrèrent.  La  démocratie  ayant  alois 
gagne  du  terrain,  Athènes  se  trouva  assez  forte  |K>ur  re- 
pousser victorieusement  une  ligue  formée  contre  elle  par  le» 
étals  grecs  de  race  dorique , à la  tête  desquels  était  Sparte. 
Fière  de  sa  liberté,  elle  f toussa  l’audace  jusqu'à  défendit 
ouvertement  contre  le  roi  de  Perse,  les  étais  ioniques  de 
l’Asie  mineure , jusqu'à  incendier  une  doses  villes.  Ceci, 
joint  aux  |irovocations  d’Hipparque,  qui.  moins  malheureux 
que  so  i frère,  avait  échappé  à la  mort  et  s'etait  léf.igié  à la 
cour  du  grand  roi , détermina  Larbi*  à marcher  contre  la 
Grèce.  Les  Athéniens  reçurent  les  Perses  à Maralliou  (400). 
Seuls,  sous  les  ordres  de  Milliade,  ils  gagnèrent  celte  im- 
mortelle bataille  ou  se  trouvaient  Aristide  ei  Théinislorle. 
Darius  comptait  tirer  vengeance  de  cet  affront  avec  des  for- 
ces encore  plus  non ibsen m s ; mais  la  nioil  l'ayant  surpris, 
Xercès,  héritier  de  son  trône  et  de  sa  haine  contre  la  Grèce, 
déborda  sur  elle  comme  un  torrent.  Kidi  les  au  conseil  de 
Theiuistucle , les  Athéniens , abandonnant  leur  ville  qui  fol 
ruinée  de  fond  eu  comble  par  les  barbares  en  leur  absence, 
confièrent  leur  fortune  à leurs  vaisseaux  ; ces  mur  » de  bois 


dont  avait  parié  l’oracle , tnal  compris  par  quelques  impru- 
dent qui  s'enfermèrent  dan*  les  murs  de  bois  de  la  citadelle 
où  il*  furent  tous  égorgés.  La  victoire  navale  de  Salamine 
(480)  fut  la  récompense  de  l’héroïque  résolution  de  ce  grand 
homme, et  Athéna*  sauva  ainsi  deux  fois  la  Grèce.  Sa  puis- 
sance s’éleva  alors  au  plus  haut  degré  de  splendeur  , sous 
Cimon.fils  de  Mi'tiade.  Au  tem|>s  de  Periclès  (470-430), 
elle  n'eut  plus  de  bornes  ; mais  le  déclin  suivit  de  piès  son 
apogée.  Le  siècle  de  Peridès  fut  pour  la  république  athé- 
nienne ce  que  fut  pour  la  monarchie  française  le  siècle  de 
Louis  XIV, sou  plus  brillant  mais  son  dentier  soleil.  Dell  ônée 
par  Athènes,  Lacédémone  voulut  reconquérir  sou  ancienne 
suprématie.  Alors  commença  la  guerre  du  PétopoBèse  qui 
dura  27  ans  (451-404).  et  dans  laquelle  les  deux  races  Io- 
nienne et  Dorienne,  Athènes  et  Lacédémone , se  firent  une 
guerre  acharnée.  C'était  la  troisième  fois  que  ces  deux  ra- 
ces se  trouvaient  en  présence  ; deux  foi*  les  Athéniens  avaient 
repoussé  l’agression,  la  pi  emièi  e sons  Codrus,  et  la  seconde 
un  peu  après  le  renversement  des  Pisislratides;  celle  fois, 
grâce  à leurs  dissentions  civiles,  à la  corruption  versaltté 
d’Alcibiade  et  à la  ruineuse  expédition  de  Sicile , Sparie  en 
sortit  victorieuse.  Athènes,  saccagée  par  Lysaudie,  vil  son 
gouvernement  démocratique  aboli,  sa  flotte  détruite  , les 
murailles  du  Pirée  altailues , trente  tyrans  substitues  à ses 
archontes,  cl  son  territoire  occupé  par  une  garnison  lacédé- 
mouienne.  Mais  toujours  féconde  en  héros  dans  les  momens 
d'e-clavage , elle  fut  délivrée  par  Thrasyb.de,  qui  chassa  les 
Lacédcmonieus  après  avoir  massacre  les  trente.  Se  redres- 
sant encore  une  fois,  A ihènes  humilia  Sparte  par  une  vic- 
toire navale  remportée  par  Couoii  (363) , brilla  encoie  quel- 
que temps  sous  Timothée,  Cliabrias,  Iphicrate,  pour  être 
vaincue  avec  toute  la  Grèce  à Ciicronëe  (338) , par  Philippe 
«le  Macédoine  , malgré  les  avertlssemens  cl  les  effoi  ts  de 
Dëmosthèues  et  de  Pliocion.  Au  joug  «le  Sparte  jadis  secoué 
par  Thrusybule,  succéda  le  joug  non  moins  brutal  «le  la  Ma- 
cétloiue;  mais  après  la  mort  d’Alexandre,  Thrasybule  aussi 
trouva  un  successeur,  ce  fwlOiympiodore  (267/qui , couune 
lui,  d< livra  sa  palriede  la  servitude  étrangère.  Néanmoins, 
malgré  tant  de  grands  citoyens,  Athènes  était  frappe  de 
mon  cl  ne  devait  plus  recouvrer  sa  puissance  politique.  Ha- 
rassée par  les  successeurs  d'Alexandre  dont  elle  secouait  ou 
recevait  la  loi  tour  à tour , alternativement  possédée  par  An- 
lipaler,  Cassan.lre,  Dëim  lrius  de  Phaière,  DemëlriusPo- 
lyorcète,  A mignons  Goualès,  Arclu  laûs,  l'un  des  generaux 
de  Mithridale,  il  lui  fallut  comine  le  reste  du  monde  subir 
le  joug  de  Borne  qu’elle  avait  elle-même  eu  l'imprudence 
d’ap|»eler  en  Grèce  poor  se  pro  éger  de  Philippe  et  de  Per- 
sée.rois  de  Macédoine.  Eu  vain  elle  résista  courageusement, 
le  cruel  Sylla  (87)  lui  fit  jwyer  cher  ses  effort*  eu  ruinant  le 
Piree  et  en  la  pillant  elle-même.  Elle  fut  dè*  lors  incorporée 
avec  les  autres  pays  de  la  Grèce  dans  l'empire  romain  sous 
la  dénomination  de  prnvinee  d' Achale.  Avant  la  victoire  de 
Syl’.a,  Aristion,  l’un  des  citoyens  d’Athènes,  s'y  était  em- 
pare du  souverain  pouvoir  et  avait  exercé  tiuc  dure  tyrannie, 
a l’aiile  de  quelques  troupes  qui  lui  avait  été  confiées  par 
Atchëlaûs  , ce  general  de  Miiliridaie  dont  nous  avons  jiarlé 
plus  liant.  Une  fois  soumise  aux  Romains,  Athènes,  ni  tigré 
quelques  révoltes  assez  sérieuses,  dut  plier,  et  perdit  toute 
influence  politique.  Dm*  les  guerres  intestines  de  Rome, 
elle  bit  toujours  attachée  aux  patriciens  combattant  û Pliai  - 
sale  sous  les  drapeaux  de  Pompée  , a Philippe*  sous  ceux 
de  Briitus  et  de  Cassius.  César  âpre*  sa  victoire  usa  de  clé- 
mence envers  elle,  pardonnant , ili-ait-il , aux  vivans  en  fa- 
veur de»  morts.  Une  des  causes  qui  avaient  le  plus  contribué 
à la  grandeur  d’Athènes,  c’était  le  nombre  prodigieux  de 
colonies  qu’elle  avait  fondées  sur  les  côtes  de  l’Asie  mineure, 
dan-  les  Cydaiies  de  la  mer  Kgee , dans  les  autres  Ile*  de  la 
Mediterranée  et  jusqu’en  l'Italie,  colonies  brillantes  qui  ma- 
nœuvraient sous  ses  ordres  connue  autant  de  fille-.  Mal* 
l’abus  de  ce  même  pouvoir  qu’elle  aurait  toujours  du  exercer 
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en  mère  fut  à son  tour  une  des  causes  de  sa  chute.  Le  tribut  j 
qu'elle  exigeait  au  détroit  de  l'Hetiespont  fut  aussi  contre 
die  un  sujet  de  mécontentement  et  de  révolte,  ün  peu  après 
Pherof-me  «le  Tltrtsy bille  et  les  victoires  de  Conon.  il  se  forma 
Contre  elle  à ce  sujet  une  ligue  de  plusieurs  Iles  ou  états, 
entre  autres  Bysance  et  Rhodes,  |»our  abolir  cet  impôt  igno- 
ininteu*.  A l'epoque  de  César,  U décadence  de  la  républi- 
que était  complète;  mais  un  autre  genre  de  gloire  lui  était 
réserré;  vaincue,  elle  devint  l'institutrice  de  ses  triompha- 
teurs, qui  s'empressaient  tous  «le  venir  entendre  sa  parole. 
Elle  devint  l'idole  des  Humains, ainsi  que  le  prouvent  ces 
paroles  de  Cicéron  : « C’est  là.  ou  la  politesse  des  mœurs, 

» le  savoir,  la  manière  de  servir  la  divinité,  l’art  de  culti- 

* ver  la  terre  et  d’employer  les  productions  aux  différons 
s besoins  de  la  vie,  la  connaissance  du  droit,  la  science  des 
» lois  ont  pris  naissance  et  d'où  elles  se  sont  répandues  sur 
■ toute  la  terre.  C’est  pourquoi  on  a fcint  qu'à  eau**  de  sa 
» beauté,  les  dieux  s’en  disputaient  ta  possession.  Son  aati- 

* quité  est  telle , qu’elle  passe  pour  avoir  produit  d'elle- 
» même  les  premiers  habitans,  en  sorte  que  la  même  terre 

* est  tout  à la  fois  leur  mère,  leur  nourricière  et  leur  pairie. 

» La  considération  qu’elle  s’est  attirée  est  si  grande , que  la 
«réputation  de  la  Grèce,  si  diminuée  et  presque  tombée, 

9 ne  subsiste  plus  que  par  l'estime  générale  qu’on  a pour 
» CWte  ville.  » Mais  de  tons  les  Romains , edui  qui  l'aima  le 
plus,  ce  fut  l’empereur  Adrien  , surnommé  le  restaurateur 
<f  Athènes,  dont  il  rétablit  ou  aclteva  presque  tou»  les  édifices. 

H y véent  en  simple  citoyen,  brigua  la  dignité  d’arebonte 
H remit  en  usage  les  lois  de  Solon.  Il  poussait  la  d«‘vorion 
jusqu’à  s'habiller  à l’ Athénienne.  Antonio  le  pieux  et  Vents 
•on  successeur  vinrent  tous  les  deux  à Athènes,  où  ils  imi- 
tèrent Adrien.  Julien  l’Apostat  eut  également  pour  elle  une 
Pfferlion  d’autant  plus  vive,  qu’avec  Athènes  le  paganisme 
allait  s’éteindre. 

Athènes  pèse  lourd  dans  ta  balance  de  l’antiquilé  : c'est 
toute  la  Grèce  («eusarite,  c’est  la  Grèce  de  l’ éloquence , la 
Grèce  de  la  philosophie,  la  Grèce  de  la  poésie  et  de  l'art. 
Le  nombre  de  ses  grands  hommes  est  extraordinaire.  Il  ne 
lui  manque  aucune  gloire,  pas  même  celle  des  armes  qu’elle 
a souvent  maniées  avec  un  courage  et  un  hércisme  sans 
exemple.  Sparte  elle-même,  mieux  organisée  pour  la  gueire 
et  plus  mêle , ne  fut  pas  plus  brave.  Ma»  le  plus  beat)  triom- 
phe d’Athènes , c’est  d’avoir  été  le  centre , la  ville  «lu  paga- 
nisme , sa  tête  et  sou  cmtr,  sa  Rome  ; ce  dont  il  est  im- 
possible de  douter  si  l'on  se  rappelle  son  influence  sur  loua 
le»  peuples  antiques , ses  innombrables  colonies  reparlant 
ses  idées  par  le  monde  comme  autant  d’apôtres,  sa  con- 
quête morale  sur  le»  Romains  après  leur  trimuphe,  et  l'a- 
mour qu’elle  inspira  d'elle- même  aux  derniers  des  païens , 
Julien  l’Apostat  et  l’empereur  Adrien.  Que  si  la  différence 
parait  grande  entre  Athènes  païenne  et  Rome  chrétienne, 
c'est  qu’elle  ne  l’est  pas  moins  entre  les  deux  religions  dont 
l’une  et  l’autre  de  ces  deux  villes  éternelles  ont  cté  la  capi- 
tale et  la  métropole. 

Enfin,  Athènes,  cette  reine  de  la  Grèce  et  cette  ville 
sacrée  «lu  monde  païen  , rendit  à l'humanité  l’immense  ser- 
vice de  (aire  sortir  des  langes  du  polvïltéwme  l'unité  de  Dieu, 
et  de  la  matière  du  paganisme  un  spiritualisme  digne  de 
faire  l’admiration  «les  premiers  Pères  de  l’Eglise;  c’est-à-dire 
qu'elle  mena  à bien  les  progrès  de  l’esprit  humain,  débu- 
tant toujours  par  une  grossière  idolâtrie  pour  s’élever  à un 
Dieo  plus  pur.  Tous  les  Athéniens  ne  professèrent  pas  «s  no- 
bles idées  comme  plus  tard  toutes  les  villes  chrétiennes , mais 
ce  furent  des  philosophes  athéniens  qui  les  répandirent  les 
premiers  dans  l’antiquité  grecque  et  romaine.  Presque  tous 
souffrirent  pour  ces  vérités,  ou  même  moururent  pour  elles 
comme  ensuite  les  chrétiens  pour  leurs  croyances.  Les  doc- 
trines les  plus  grossières  sont  les  plus  difiieiles  à déraciner 
dans  le  peuple,  quand  il  les  a une  fois  admises  : c’est  ce  qui 
•^"■Xles  persécutions  de  la  multitude  d’Athènes  contre 


scs  philosophes.  Les  écrits  de  Protagoras  furent  brûlés  par 
un  décret  public,  et  lui-même  banni  de  la  ville.  Anaxa- 
goras,  malgré  la  protection  de  Péridès,  put  à peine  échap- 
per au  supplice,  et  fut  exilé.  Socrate  but  la  ciguë.  A ris  ton 
fut  contraint  de  fuir. 

Depuis  les  beaux  temps  de  la  république,  il  ne  se  fil  plus 
rien  de  grand  dans  ses  murs  que  la  prédication  de  saint 
Paul  et  le  supplice  de  tes  martyrs.  Le  séjour  de  saint  Paul  À 
Athènes  est  rapporté  dans  letades  de*  apôtres.  L’Eglise  d’À- 
tltènes  en  est  si  litre  que , lotîtes  les  fois  que  quelque  étran- 
ger assiste  à l'office , oa  lit  celle  épltre  à la  place  de  celle 
du  jour. 

C’est  sur  ce  passage  du  Nouveau-Testament  que  les  Athé- 
niens prêtent  les  seriuens  le*  (dus  solennels.  Athènes  eut 
aussi  ses  martyrs;  après  ces  grands  hommes  qui  se  dévouè- 
rent à la  patrie , elle  en  eut  d’autres  qui  se  dévouèrent  pour 
Jésus-Christ  cl  pour  Je  momie.  Sons  Adiien,  un  grand  nom- 
bre d'Aibwiicns.  aminés  par  Publia»  leur  évêque,  proférèrent 
la  nmri  à l'abandon  de  leur  foi. 

Comme  presque  toutes  les  villes  du  monde  romain,  Alhè- 
nes  fut  visitée  par  les  barbares.  Elle  fut  ravagée  par  les  Scy- 
the* sous  Claude,  successeur  de  GalJien.  <40  ans  après 
Uonorius,  elle  fui  prise  par  Alatic,  qui  ne  la  conserva  point. 
De  4’erapire  des  princes  «l'Orient,  Athènes  passa  sous  le 
joug  de*  Français  qui  la  possédèrent  jusqu’aux  vêpres  sici- 
liennes (1282) , rpoque  à laquelle  les  Catalans  et  les  Aragtv- 
nais  les  en  chassèrent.  Le  titre  des  ducs  «l'A  hènes  se  con- 
serva long-temps  en  France;  au  xv*  siècle  on  lisait  encore 
sur  un  tomtieau  dans  l’église  de  Saint-Denis  : «Ci  gît  madame 
Jeanne  d'Eu,  jadis  comtesse  d’Etampes  el  duchesse  d’Athè- 
nes.... laquelle  trépassa  le  6 juillet  4489.»  Des  Aragooass 
Athènes  passa  à la  famille  Acciaoli.  En  4453,  François, 
huitième  prince  de  celle  maison,  en  fut  dépossédé  par 
Mahomet  II.  Les  Vénitiens  la  surprirent  (4464),  s’em- 
parèrent de  la  ville  liasse,  mais  ne  purent  prendre  l’A- 
cropole ; leur  général  .s'appelait  Vettor  Capeilo.  Les  Athé- 
nien» lenièteiil  vainement  de  *e  soustraire  aux  Turcs  en 
I conspirant  pour  la  fomille  Acciaoli.  Mahomet  II  fit  périr 
ce  prince.  Quoique  musulman,  Mahomet  11  témoigna  tou- 
jours à Athènes  beaucoup  de  respect  el  de  bienveillance; 
elle  fut  Ia  ville  qui  eut  le  moins  à souffrir  des  Turcs.  Une 
jeune  fille  enlevée  à ses  parons  pour  orner  le  sérail  du 
grand  seigneur , obtint  pour  Atiiônes  la  faveur  «l'être  gou- 
vernée par  le  chef  «les  Eunuques  noirs  dont  le  pouvoir  est 
beaucoup  plus  doux  et  moins  coûteux  que  celui  d’un  pacha. 
Dans  la  dernière  révolution,  Athènes  secoua  deux  fois  le 
joug  des  Turcs,  qui  deux  fois  le  lui  rendirent;  enfin  elle 
fut  évacuée  par  eux  en  4851.  Déclarée,  en  4854,  capitale 
du  nouveau  royaume  de  la  Grèce,  cette  ville  e>t  aujoor- 
d’irui  le  siège  du  gouvernement.  Une  nouvelle  université 
vient  d'v  être  fondée,  et  ce  réveil  d’Athènes  promet  les 
conséquences  les  pins  favorables  pour  la  prospérité  de  la 
Grèce  (4835). 

Athènes  n'occupe  plus  aujourd’hui  qu’une  partie  de  l’es- 
pace qu’embrassait  l’ancienne  ville.  Quoique  infiniment  dé- 
chue , elle  était  encore  une  des  pins  florissantes  de  ia  Grèce 
au  commencement  de  ce  siècle,  et,  soit  daus  ses  édifices, 
soit  dans  la  manière  de  vivre  de  ses  habitants,  elle  se  distin- 
guait avantageusement  des  autres  villes  de  ces  contrées 
classiques.  Son  commerce  était  assez  étendu;  on  évaluait  sa 
population  à 45,000  âmes.  Mars  à la  lin  de  la  dernière 
guerre  Athènes  u’étail  guère  qu'un  monceau  de  ruines 
presque  inhabitées.  On  liâlil  aujourd’hui  daus  la  partie 
nord  ; parmi  les  rues  projetées  on  trouve  celles  de  Thésée, 
de  Minerve,  de  Përidès,  noms  qui  rappellent  les  plus  beaux 
temps  de  la  Grèce.  Maigre  tant  de  révolutions  et  malgré  «es 
damiers  désastres,  Athènes  présente  encore  un  grand  nom- 
bre d'antiquités  qui  attestent  son  ancienne  gloire.  (Voyez 
Attiqcb). 

A T HÉ  RI  N E Genre  de  poi-— >■  —«  Jî«nrès  G.  Cuvier, 
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ne  se  laisse  complètement  a&wcier  avec  aucun  autre.  Placé 
d’abord  par  lui  dans  la  deuxième  section  de  la  famille  des 
perches , avant  les  sphyrènes,  les  paralepsiset  les  montes,  il 
l’en  a relire  pour  l’intercaler  ensuite  entre  la  famille  des 
mugilofdts  et  celle  des  gobioides.  D'autres  ichthyoiogistes  ont 
considéré  ces  poissons  comme  voisins  des  harengs,  ou  comme 
leur  ressemMaul  au  premier  aspect.  Eu  raison  de  ce  «pie  les 
membranes  de  leurs  nageoires  dorsales  et  anales,  sont  siip 
portées  |>ar  des  rayons  osseux,  ces  poissons  appartiennent  à 
Tordre  des  acaHlhopttryqienS  (de  akautha  épine  et.pl era 
nageoire),  établis  par  Artedi.  Linné  les -avait  rangés  entre 
les  genres  argentine  et  muge,  dans  l’ordre  des  poissons  ab- 
dominaux , c’est-à-dire  ceux  dont  les  nageoires  ventrales 
sont  situées  sous  l’abdotnen  en  arrière  des  nageoires  pec- 
torales. f 


(Athérine.) 


Le  corps  des  alhérine9  est  comprimé , couvert  de  larges  ' 
écailles  et  surmonté  de  deux  nageoires  dorsales,  dont  la  pre- 
mière correspond  aux  ventrales , et  la  seconde  à l'anale.  Il 
offre  en  deitors  une  bande  longitudinale  argentée  qni  règne 
sur  chaque  côte  ; la  tête  est  un  peu  aplatie  en  dessus  et 
obtuse  en  avant  ; on  y remarque  deux  sillons  et  une  crête 
entre  les  yeux , deux  pores  en  avant  des  yeux  et  deux  sur  la 
nuque  ; les  mâchoires  sont  garnies  de  dents  nombreuses  et 
petites , la  supérieure  est  seule  protactile , f inférieure,  très 
longue,  pouvant  s’abaisser  beaucoup,  est  percée  de  quelques 
petits  porcs.  Les  opercules  sont  un  peu  angulaires,  minces, 
«ns  épines,  et  composés  d’une  seule  pièce,  d’après  Daudin. 
Les  joues  sont  écailleuses , les  yeux  grands;  on  compte  six 
rayons  à la  membrane  des  branchies.  A ces  caractères  ex- 
térieurs assignés  par  les  divers  ichthyologUles,  Cuvier  ajoute 
les  suivans  relatif*  à leur  organisation  intérieure  : estomac 
sans  cul-de-sac , duodénum  sans  appendices  cabales  ; der- 
nières vertèbres  abdominales  recourbant  leurs  apophyses 
transvçrses,  et  formant  ainsi  un  petit  cornet  où  se  loge  la 
pointe  de  la  vessie  natatoire.  — Les  alhérines  sont  en  géné- 
ral de  petite  taille;  les  espècesles  plus  grandes  u’oni  jamais 
pins  de  trois  à quatre  pouces  de  longueur,  si  l’on  excepte 
Tathérine  Siliama,  qui  atteint  jusqu’à  sept  pouces  de  long. 
La  plus  petite  espèce  de  ce  genre  (athérine  naine  de 
Risso)  est  l’un  des  plus  petits  poissons  connus,  puisque  sa 
plus  grande  longueur  n’est  que  dedix-sept  à dix-huit  lignes. 

La  détermination  des  esj«èces  d’athérines  laissant  beau- 
coup à désirer,  nous  nous  bornerons  à faire  remarquer  qu'il 
est  prudent  d’attendre  les  travaux  ultérieurs  des  ichihyolo- 
gisies  sur  ce  sujet.  Au  reste,  les  mœurs  d’un  graud  nombre 
d’espèces  étrangères  n’ayant  point  été  suffisamment  obser- 
vées , nous  n’aurons  qu’à  indiquer  celles  des  atliérines  les 
plus  communes  sur  nos  côtes  et  dans  la  MédUerramiée. 

L’alhérine  Boyer  Risso,  joel  du  Languedoc  (cubussouda 
dTvice),  liahi'e  la  Méditerannée,  l'Océan  atlantique  boréal. 
On  l’a  aussi  observée  dans  la  mer  d’Arabie.  Sonuini  (Voyage 
en  Grèce  et  eu  Turquie ) rapporle.que  les  joelsse  réunissent 
en  bandes  très  nombreuses  auprès  des  lies  grecques.  Ou  en 
fait  la  pèche,  quand  la  mer  est  calme,  en  traînant  dans  l'eau 
et  non  loin  du  rivage  une  queue  de  cheval  ou  un  morceau 
de  drap  noir  attaché  an  bout  d'un  hà.ou.  Les  joels  se  ras- 
semblent autour  de  celte  sorte  d'appât,  en  suivent  tous  les 
mou  venions,  et  se  laissent  conduire  dans  les  enfoncement 
formés  par  des  roches  où  on  les  enferme  au  moyen  de  fdets. 
— Pendant  les  saisons  peu  froides,  et  surtout  au  printemps, 
qui  est  l’époque  de  leur  frai,  les  joeis  fréquentent  les  euvi- 


nmsde  Southampton,  où  les  Anglais  en  pèchent  une  grande 
quantité.  — Les  roserésdes  côiesde  l'Oeéan.  ainsi  nommés 
parce  qu’au  a comparé  la  bande  d'argent  de  leurs  lianes  à 
une  élole,  sont  aussi  connus  sous  les  dénominal  ions  de  prêt** 
et  d’afatsseau.  On  les  péeheà  Caen  et  à Fécarop.  soit  avec 
un  filet  an  fond  duquel  on  met  pour  appât  des  crihes  écra- 
sés , soit  avec  nue  grande  chaud  relie  qu’on  .laisse  tomber  du 
liant  d'nn  mât  placé  sur  le  boni  du  bateau.  Les  ruserég 
forment  l'espèce  athérine  pretèyler.  L’atiurine  heptétus 
porte  lenom  'ulgaire  de  sauclet  du  Languedoc,  ouraèassoo* 
de  Provence,  et  non  caôqa— u.  ElJe  est  très  commune  sur  le 
liuoral  de  la  France  méridionale.  L’athérine  mochon.  appe- 
lle vulgairement  le  mochon  d’Ivice,  ainsique  le  sauclet,  oui 
la  télé  un  peu  pointue,  tandis  que  le  jod  s’en  disùuiruc  par 
une  tète  plus  courte , plus  longue  et  des  yeux  plus  grands. 
Base  a observé  à l'état  vivant,  l’alhérine  «Bânécftf,  qu’il  dit 
être  très  commune  dans  les  rivières  salées  des  environs  de 
Gharleslown. 

Le  système  de  coloration  des  atliérines  qui,  joint  à la  con- 
sidération du  nombre  des  rayons  des  lophiodennes  et  des 
nageoires,  et  à l’ indication  des  pièces  du  squelette,  pour- 
rait fournir  d’exceilens  caractères  différentiels,  n’a  été 
encore  examiné  que  très  superficiellement.  On  a remar- 
qué que  la  chair  de  ces  poissons,  est  en  général  Iran»- 
irarenle,  excepté  le  long' de  la  lamie  couleur  d’argent  qui 
règne  sur  civique  côté  du  corps.  Celte  chair,  d’un  goût  déli- 
cat, est  recherchée  non  seulement  par  l’homme,  mais  encore 
par  beaucoup  de  poissons  , ce  qui  la  rend  des  plus  propres  à 
servir  d’appât.  Les  ai  burines  jeunesse  tiennent  long-temps, 
en  troupes  serrées,  comme  les  harengs.  Quoiqu’on  ne  trouve 
point  dans  les  traités  d’ichlhyologie  l’ indication  de  leur 
nourriture,  et  que  uous  a ayons  point  eu  occasion  d’ou- 
vrir leur  estomac  et  leurs  intestins,  il  paraîtrait,  d’a- 
près le  genre  d'appât  employé  à Fécarap,  pour  la  pêche 
des  atliérines,  que  ces  poissons  se  nourrissent  en  général 
de  petits  crustacés  et  peut-être  des  débris  des  su  1 «stan- 
ces suspendues  dans  las  eaux  de  la  mer  et  provenant 
de  diverses  espèces  d’animaux.  11  se  pourrait  qu’il  y eût 
quelques  différences  dans  la  nourriture  des  espèces  d’atlié- 
lines;  tuais  ces  document,  que  possèdent  sans  doute  les  pê- 
cheurs de  nos  côtes , n’ont  point  encore  été  enregistrés  dans 
les  livres  scientifiques. — Le  corps  des  atliérines,  dont  la  cliair, 
avons  nous  dit,  n'est  opaque  que  le  long  de  la  bande  argen- 
tée qni  règne  sur  clique  côté , n’offre  point  à l’industrie 
et  à la  fabrication  des  fausses  perles  des  avantages  aussi 
grands  que  celui  des  ablettes  (V.  A blés)  , et  des  argentines. 
Eu  outre  de  1a  quantité  considérable  de  pigment  nacré 
qu’un  retire  de  la  vessie  natatoire  de  ces  derniers  poissons , 
leur  peau  renferme  en  abondance  ce  même  pigment  avec 
lequel  on  fabrique  ce  qu’on  nomme  dans  le  commerce  es- 
sence d’Orient.  Nous  croyons  devoir  faire  cette  remarque, 
parce  qu’une  académie  des  sciences  en  Europe  a proposé  un 
prix  sur  la  détermination  des  espèces  de  poissons  qui  soûl 
les  plus  propres  à la  fabrication  de  l' essence  d'Orient.  Si  les 
alhcriuei  ne  méritent  point  la  préférence  sous  ce  rapport, 
on  les  utilisera  toujours  connue  aliment  et  comme  appât 
pour  la.' pèche.  — Athérine  est  dérivé  de  atherina , nom 
grec  qui  signifie  le  rapport  des  arêtes  de  ces  poissons  avec 
un  épi  barbu  ( aliter ) comme  celui  de  l’orge.  D’après  Sonuini, 
les  Grecs  modernes  désignent  le  joel  sous  le  nom  d’ai/teruor. 

ATHLÈTES.  Avant  la  guerre  de  Troie,  ou  avait 
déjà  Li  coutume  de  célébrer  des  jeux  pour  honorer  les  fu- 
nérailles des  grands  hommes,  et  Homère  rapporte  dans 
l'Iliade  que  Nestor  s’y  était  déjà  distingué;  mais  alors  c’é- 
l aient  les  guerriers,  les  chefs  , les  rois  mêmes  qui  combat- 
taient , et  non  pas  des  hommes  qui  faisaient  une  profession 
particulière,  et  differente  des  exercices  militaires.  Les  jeux 
institués  en  Arcadie  par  Lycaon , ceux  qu'Herculc  fonda  à 
Olyuipie  et  qui  rendirent  celle  ville  si  fameuse,  furent 
bientôt  imites  par  les  autres  villes  de  la  Grèce;  les  palmes, 
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les  couronnes , les  éloges  el  les  prix  devinrent  l'objet  des 
spéculai  ions  d'hommes , qui  firent  un  trafic  de  leurs  forces . 
et  un  métier  de  ce  qui  n’elail  avant  qu’une  noble  Image 
de  la  guerre. 

L’art  des  athlètes  avait  commencé  à se  former  un  peu 
avant  le  siècle  de  Platon.  Leur  nombre  s’accru i considéra- 
blement à mesure  de  la  quantité  des  jeux  qui  furent  insti- 
tués , et  leur  retour  frequent  leur  donna  {tins  d’occasions 
d’exercer  leur  industrie.  Les  athlètes  n’étaient  donc , à pro- 
prement parler , que  des  acteurs  : mais  il  faut  convenir 
qu’ils  jouaient  des  rôles  périlleux , et  que  leurs  succès  et 
leurs  triomphes  n’étaient  pas  achetés  par  peu  de  privations 
et  de  fatigues. 

Les  auteurs  parlent  beaucoup  de  la  tempérance  des  pre- 
miers athlètes , qui  ne  vivaient , disaient-ils , que  de  noix , 
de  figoes  sèches  et  de  fromage  mou.  Un  pareil  régime  serait 
peu  propre  i donner  des  force*  extraordinaires  : peut-être 
faut-il  borner  cette  tempérance  à la  modération  qui  leur 
était  prescrite  peu  avant  d’entrer  en  lice  , relativement  au 
vin,  aux  femmes,  à la  piëparation  des  alimens  qui  consis- 
ttienl  en  viandes  rôties , et  en  pain  sans  levain.  L'appétit 
extrême  des  athlètes  est  constaté  \tar  beaucoup  d'exemples. 
On  connaît  celui  de  Milon  de  Crolone , qui , ayant  assommé 
d’un  coup  de  poing  un  taureau  de  quatre  ans , le  mangea 
dans  sa  journée , el  ne  but  pas  moins  de  quinze  pintes  de 
vin.  L’athlète  Egou  , selon  Théociite,  mangeait  sans  s’in- 
eommoder  quatre-vingts  galeaux.  Il  est  probable  que  ces  gâ- 
teaux étaient  d’une  dimension  el  d’un  poids  considérables. 

Il  fallait  que  les  athlètes  joignissent  à la  force  beaucoup 
de  patience  cl  de  courage  : ils  supportaient  les  plus  excessi- 
ves chaleurs,  les  plus  grandes  fatigues,  recevaient  sans  se 
plaindre  les  coups  violens  portés  par  leurs  adversaires  ; l’un 
d’eux . dit  Elien  , ayant  eu  plusieurs  dents  fracassées  dans 
nn  combat  du  ccsle , les  avala  pour  que  son  adversaire  ne 
s'aperçût  pas  de  sa  blessure  , et  fut  ensuite  vainqueur. 

Les  athlètes  combattaient  nus;  ils  se  fai'aient  frotter 
d’huile  seule  ou  d’un  onguent  composé  «le  cire , d’huile  et 
de  poussière.  Quelques  uns.  après  s’éue  huilés,  se  rou- 
laient dans  le  sable,  ou  s'enduisaient  de  boue.  Au  sortir 
des  exercices , ils  étaient- frotté* , huilés  de  nouveau,  un 
bain  les  délassait  et  réparait  leurs  forces. 

On  ne  (touvait  être  admis  aux  combats  solennels  des  jeux 
qu'a  près  avoir  été,  pendant  plusieurs  mois,  sous  la  drrecton 
des  maîtres  de  palestre,  el  s être  exercé  par  des  exercices 
préliminaires, dan*  les  gymnases  publics,  en  présence  des 
oisifs  et  des  curieux  qui  fiéquenlaieol  ces  endroits.  On  ne 
recevait  parmi  les  athlètes,  dans  la  Grèce , que  des  gens  de 
condition  libre,  de  mœurs  honnêtes,  on  eu  excluait  les  es- 
claves . les  gens  d’une  naissance  obscure  ou  équivoque.  Les 
Romains  se  relâchèrent  beaucoup  de  celte  sévérité  , et  fu- 
rent en  cela  imités  par  les  Grecs.  Gtrèbe,  simple  cuisinier, 
est  cité  par  Athénée  comme  ayant  combattu  aux  jeux 
olympiques. 

Nous  trouverons  à l’article  Jf.üx  l’occasion  de  décrire  pbw 
particulièrement  les  diverses  sortes  de  comtal*  auxquels  se 
livraient  les  athlètes.  Les  principaux  étaient  le  palestre , le 
cesle  , la  lutte , le  pancrace , le  pugilat  el  le  disque.  Des  sta- 
tues , des  médailles  et  des  pierres  gravées  représentaient 
souvent  les  discoboles  ; ce  qui  peut  faire  penser  que  Fexer- 
cice  du  disque  était  un  de  ceux  auxquels  on  attachait  le 
plus  d’importance,  d’autant  que  son  origine  est  reportée  aux 
dieux  mêmes,  et  qn’Ovide  nous  représente  Apollon  quit- 
tant le  ciel  et  abandonnant  sou  oracle  de  Delphes  pour  venir 
a Sparte  jouer  au  disque  avèc  le  bel  Hyacinthe.  On  sait  la 
mort  fatale  de  ce  jeune  homme,  frappé  par  le  palet  que 
fonçait  Apollon.  Achille,  Ulysse,  Castor  et  Pollax  lançaient 
aussi  le  disque , el  Pindare  a fait  l’éloge  du  premier  athlète 
qui  mérita  le  prix  du  dhque  dans  les  jeux  olympiques.  Dans 
!a  suite  ou  ne  couronna  plus  que  ceux  qui  se  distinguèrent 
dans  les  exercices  réunis  sons  le  nom  de  peutathie , savoir: 


la  lutte , la  course , le  saut , l’exercice  du  disque  et  celui  du 
javelot. 

Les  prix  , qui  se  distribuaient  dans  ces  jeux , consistaient 
en  esclaves,  en  chevaux  , en  bœufs , en  vases  de  bronze  et 
d’argent  avec  leurs  trépieds , en  vêlemens  et  eu  aimes,  et 
même  en  argent  monnaye;  mais  les  jeux  les  plus  c libre* 
de  la  Grèce,  ceux  auxquels  on  acquérait  le  plus  d'honneur, 
étaient  ceux  où  de  simples  couronnes  étaient  offerte*  aux 
vainqueurs.  Bientôt  la  gloire  ne  suflit  plus  à leur  ambition; 
aux  comonnes  d’olivier  sauvage , de  pin  , (Tache  et  de  lau- 
rier, on  substitua  des  couronnes  d’or.  Ces  couronnes  étaient 
données,  ainsi  que  les  palmes,  par  les  magistrats  qui  prési- 
daient aux  jeux. 

On  trouve  <lans  les  xymposiaque*  de  Plutarque  (liv.YHI, 
quest.  iv  ) la  raison  pour  I -iqueile  la  palme  était  commune 
à tous  les  jeux  sacrés  , quoique  les  couronnes  y fussent  dif- 
ferentes : il  fait  une  comparaison  entre  le  palmier  et  l'athlète, 
qui,  l’un  et  l’autre,  ne  sont  point  féconds,  el  il  piété  â la  bran- 
che de  cet  arbre  la  puissance  de  se  redresser  au  lieu  de  plier 
sous  le  (‘oiils  que  l’on  y pose , comme  l'athlète  se  relève  en 
résistant  è soi)  adversaire.  Je  ne  sais  si  les  naturalistes  mo- 
derne» conviendraient  de  celte  propriété  de  la  bianche  de 
palmier. 

L’aildèle  qui  avait  remporté  la  victoire  était  revêtu  d’une 
rolie  brodée  ou  peinte  de  fleurs;  un  héraut  précède  d’un 
trompette  lui  faisait  foie  le  tour  du  stade  , et  proclamait  à 
liante  voix  $<>n  nom  et  le  lieu  de  sa  naissance.  Les  specta- 
tcurs  applaudissaient , jetaient  des  fleurs  sur  ses  p.is , el  té- 
moignaient même  leur  euihoiiNia>me  par  des  presens. 

Un  nouveau  triomphe  attendait  le  vainqueur  lorsqu'il  re- 
i ont  naît  dans  sou  pays.  Moule  sur  un  cheval  blanc  ou  sur 
un  char  tiatné  par  quatre  chevaux  , il  entrait  dans  la  ville, 
non  par  la  porte,  disent  certains  auteurs,  mais  par  une 
brèche  faite  aux  murailles.  Il  faut  quelquefois  ilôuter  de  ce 
que  l'exagération  rapporte  de  certains  usages,  car  les  mu- 
railles îles  villes  auraient  été  souvent  démolies,  si  à l'entrée 
de  chaque  athlète  on  avait  rempli  cette  formalité. 

L’au  eur  qui  parle  de  cette  brèche  par  laquelle  les  athlè- 
tes entraient  dans  leur  ville,  est  de  Sacy,  dans  sa  traduction 
des  Lettres  de  Pline-Ie-Jeune , cl  il  ne  cite  à ce  sujet  aucune 
autorité.  La  lettre  qui  donne  lien  à cette  note  est  la  •19e  du 
x*  livre,  dans  laquelle  Pline  demande  à Trajan  quelques 
explications  sur  les  droits  des  athlètes  apres  les  combats 
Esélasiiqurs. 

De  grands  festins  terminaient  presque  toujours  la  cérémo- 
nie du  triomphe  athlétique.  Les  athlètes,  après  la  victoire, 
s'acquittaient  des  \<rux  qu’ils  avaient  faits  pour  l’obtenir, 
el  consacraient  dans  les  temples  des  statues  , îles  boucliers 
et  d'autres  offi arides.  Le  temple  d’Oiyitipie  était  rempli  de 
ce*  statues  d’athlètes,  qui  y étaient  placées  ou  jwr  eux-mé- 
mes , ou  j«ar  les  villes  qui  leur  avaient  donné  le  jour . ou 
par  tes  peuples  de  qui  ils  avaient  bien  mérité.  Ces  monu- 
inens,  multipliés  depuis  plusieurs  sièchs,  étaient  exposés 
tous  les  quatre  ans  aux  regards  Tune  foule  de  spectateurs  de 
tou*  les  pays.  Parmi  ces  statues  était  celle  deTlicagène,qui 
avait  remporté  le  prix  douze  cent  fois  dans  les  diffci  ens  jeux 
de  la  Grèce.  Un  rival  jaloux  de  lui,  même  après  sa  mort , 
venait  toutes  les  nuits  a-souvir  sa  fur  eur,  et  se  venger  de  ses 
dt  faites  en  frappant  le  bronze  insensible  , qui , ébranlé  par 
ses  coups  redoublés,  tomba  sur  l.d  el  l'écrasa.  La  statue  fut 
ju:rée  , condamnée  et  jetée  dans  la  mer  : telle  était  la  justice 
ridicule  d’un  peuple  qui  a eu  des  Solon  et  des  Lvcurgue.  La 
famine  affligea  la  ville  de  Tliasos , patrie  de  Tltéagètie , l’o- 
racle accusa  les  liahitans  d’ingratitude  , la  statue  fut  retirée 
de  l’eau , et  l’athlète  reçut  les  honneurs  divius. 

Des  honneurs  , des  privilèges,  des  pensions,  attendaient 
les  athlètes  victorieux.  Ils  étaient  exempts  de  toute  charge 
civile.  Les  poètes  célébraient  leurs  exploits. 

1 Tout  le  monde  connaît  la  f.ihte  de  Phèdre  , indice  par 
1 La  Fontaine  : Si moni de  préserré  par  Us  Dieux. 
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Si  i ooide  avait  entrrpns 
L'éloge  d'un  athlète,  et  la  chose «rayée, 

11  trouva  sou  sujet  plein  de  récits  tous  nus,  etc. 

Plutarque  , dans  ses  Question*  romaine*,  blâme  cet  en- 
thousiasme des  Grecs. <*  Les  Romains,  dil-il , sont  persuades 
que  rien  n'a  plus  contribue  â amollir  les  Grecs,  et  à les  faire 
tomber  dans  l'esclavage , que  leurs  gymnases. 

« C’étaient , dil-il , pour  les  villes  des  occasions  de  paresse, 
d’oisiveté,  d’amusemens  pernicieux;  c'est  ce  qui  a fait  per- 
dre insensiblement  aux  Grecs  le  goîil  des  aunes.  Au  mérite 
de  bons  soldais  ils  ont  préféré  celui  d'athlètes  agiles , de  lut- 
teurs adroits , d'hommes  de  bonne  mine.  » 

Plusieurs  monumens  nous  sont  restés  des  athlètes.  Il  y a 
dans  la  vif/a  albani  une  belle  statue  de  marine  noir  qui 
représente  un  athlète  tenant  un  Uacon  d'huile  pour  s’eu 
frotter  et  se  dis|>oser  au  combat. 

Des  athlètes  sont  représentés  sur  les  médaillons  de  bronze 
appelés  confondais*,  et  frappés,  selon  tonies  les  apparences, 
dans  le  courant  des  IVe  et  v*  siècle  de  l’ère  vulgaire , et  dis- 
tribués à Rome  à l’occasion  des  jeux  du  cirque.  Les  noms 
de  ces  athlètes  sont  inscrits  à côté  de  leur  représentation. 
On  les  voit  combattant , tenant  la  couronne  et  la  palme , et' 
quelquefois  dans  un  char.  Le  cabinet  de  France  en  possède 
plusieurs  : sur  un  camée  du  même  cabinet,  publié  par  le 
comte  de  Cayhis , on  voit  Néron  , dans  un  char  à quatre 
chevaux , représenté  comme  un  athlète  triomphant. 

H y a dans  le  jardin  des  Tuileries  un  joli  groupe  de  deux 
lutteurs,  copié  par  Magnier,  d’après  le  groupe  antique  de 
la  galerie  de  Florence.  On  regarde  aujourd’hui  ces  lutteurs 
comme  deux  lits  de  Niobé  : ils  sont  cités  comme  tels  dans 
une  estampe  de  1557.  En  effet , ils  ont  été  trouvés  dans  le 
même  lieu  que  les  autres  ligures  qui  appartiennent  à ce  cé- 
lèbre groupe , et  ils  n’ont  pas  les  oreilles  bridées , comme  les 
ont  ordinairement  les  statues  des  athlètes  et  des  panera  tias- 
tes.  Les  poètes  disent  que  les  lits  de  Niobé  se  livraient  à dif- 
férons exercices  gymnastiques  lorsqu’ils  furent  peixés  par 
les  Arches  d’Apollon. 

Une  médaille  d’Aspendus,  ville  de  Pamphylie,  frappée 
sons  l’empereur  Trebonianus  Gallus  , représente  deux  lut- 
teurs dans  l'action  de  combattre  Le  même  sujet  est  fréquent 
sur  les  médailles  de  Selge  de  Pisklie. 

Nous  n’avons  que  le  souvenir  du  discobole  de  Mhron , cé- 
lébré par  les  anciens  écrivains.  Un  beau  médaillon  du  cabi- 
net de  France,  frappé  à Philippopolis  de  Thracc,  représente 
un  discobole.  ( Mionnet , Suppl,  t.  II , pl.  5.  ) 

Le  mot  athlète  vient  du  grec  af/tîeé,  je  combats,  je 
lutte;  d’ou  vient  qu’on  lit  sur  les  beaux  médaillons  de  Sy- 
racuse le  mot  athla , prix  des  combats  , auprès  des  armes 
que  l’on  donnait  au  vainqueur  dans  les  jeux.  On  voit  sur 
ces  médaillons  ce  vainqueur  lui-même , porté  sur  mi  char , 
et  couronné  par  la  victoire. 

Les  Romains  adoptèrent , sous  la  dictature  de  Sylla , les 
jeux  et  les  exercices  des  Grecs  ; ce  dictateur  les  transporta 
à Rome  ainsi  que  les  athlètes,  sous  prétexte  de  délasser  le 
peuple  des  fatigues  de  la  guerre  civile  et  de  celle  de  Mithri- 
dale. 

Il  ne  resta  plus  à Olympia  que  La  course  dans  le  stade. 

11  ne  faut  pas  confondre  les  athlètes  avec  les  gladiateurs  : 
ceux-ci  étaient  des  hommes  vils  et  méprisés , des  esclaves 
qui  se  vendaient  pour  combattre  jusqu’à  la  mort.  Leur  ar- 
ticle noos  donnera  des  détails  intéressans  sur  ces  hommes, 
voués  aux  plaisirs  cruels  des  Romains. 

Celse,  en  parlant  des  athlètes,  a fait  la  remarque  que 
trop  de  sang , trop  de  chair,  trop  de  vie,  sont  une  source 
inévitable  de  maladies.  Les  corps  les  plus  vigoureux  en  ap- 
parence , n’ont  qu’une  sorte  d’énergie  mécanique  : la  force 
radicale  leur  manque,  celle  du  principe  nerveux;  c’est  de 
là  que  M.  Reveillé  - Parise  conclut , dans  son  hygiène  des 
hommes  livrés  aux  travaux  de  l’esprit,  que  la  couronne 
des  jeux  olympiques,  posée  sur  le  front  U'uu  lutteur  ou  d’un 
Tous  II. 
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athlète , décorait  souvent  un  homme  grossier,  ignorant  et 
stupide. 

L’athlète,  chez  qui  prédominait  naturellement  la  partie 
animale,  mettant  une  grande  couliance  dans  ta  force  de  sa 
constitution  , manquait  souvent  de  force  morale  quand 
quelque  maladie  venait  le  surprendre  ; ce  qui  a donné  lieu 
à l'ancien  proverbe  : « Aussi  sol  qu’un  athlète  malade.  » 


La  médaille  dont  nous  donnons  la  figure  a été  frappée  à 
Périnthe , ville  de  Thrace , sous  le  règne  de  Sepiime  Sévère. 
On  voit , au  revers  de  la  tê.e  de  cet  empereur,  un  athlète 
qui  trempe  son  liras  droit  dans  un  vase;  il  y prend  l’huile 
dont  il  doit  se  frotter  avant  d’en  rer  dans  la  lice.  La  légende 
de  la  médaille  nous  apprend  que  les  jeux  auxquels  elle  a 
rapport  se  nommaient  Sérérie»* , parce  qu’ils  étaient  insti- 
tués en  l’honneur  de  Sepihue  Sévère,  et  CàiyiaHiiiHi, 
parce  que  l’on  y donnait  pour  prix  des  couronnes  dont  tes 
fleurs  étaient  d’or  (de  chrysos,  or). 

A T 11 0 R,  Athyr  ou  Atar,  divinité  égyptienne  dont 
le  nom  est  écrit  Hathor  dans  les  légendes  hiéroglyphiques. 

Les  Grecs  accoutumés  à rapponer  tous  les  dieux  des  au- 
tres nations  à leur  propre  mythologie,  assimilèrent  Athyr  à 
leur  Aphrodite  j la  Vénus  des  Latins;  c’est  ce  que  nous 
apprend  Orion,  grammairien  cité  dans  l’Etyniofogirum 
magnum,  et  qui  ajoute  que  les  Egyptiens  donnaient  aussi  le 
nom  d’Alhyr  au  troisième  mois  de  l’année;  suivant  Ilésy- 
chius  le  nom  d’ Athyr  désignait  également  une  vache,  ce 
qui  doit  s’entendre  de  l’animal  consacré  par  les  Egyptiens  à 
cette  déesse  comme  son  image  vivante  et  symbolique.  Ces 
trois  témoignages,  les  plus  précis  que  l’antiquité  classique 
nous  ail  laissés  à cet  égard , se  trouvent  confirmés  et  expli- 
qués par  divers  passages  des  anciens  et  par  l’autorité  des 
monumens  originaux. 

Le  culte  d’Allior  était  d’une  haute  antiquité  en  Egypte, 
puisque  le  51*  roi  Ihébain  mentionné  au  catalogue  d’Era- 
tostltènes  , s’appelait  Penleathyris  et  ce  nom  transcrit  en 
égyptien  P-hont-Athor,  signifiait  le  grand-prêtre  d’Athyr; 
ce  roi  est  antérieur  à la  fuite  des  Israélites.  Le  plus  vieux 
des  historiens , Hérodote,  nous  apprend  que  de  son  temps  il 
y avait  dans  le  nôme  de  Prosopitis  une  ville  nommée  Atar- 
ltéchis  ; il  ajoute  qu’il  s’y  trouvait  un  temple  célèbre  dédié  à 
Vénus , et  que  les  habitaus  de  la  contrée  avaient  la  plus 
grande  vénération  pour  les  génisses.  C’est  celle  même  ville 
que  Sirabon  désigne  sous  le  noin  d’Aphrododitopolis,  nom 
qui  servait  à la  désiguer  chez  les  Grecs  et  qui  n’est  que  la 
traduction  du  mot  égyptien  Atar-Bêki,  la  ville  d’Atar  ou 
Athyr.  Les  babitans  de  MomeiuphLs  adoraient  également 
Vénus  et  nourrissaient  avec  soin  une  vache  blanche.  Nous 
voyons  par  le  passage  d’Hesychius  que  cette  vache  portail  le 
nom  même  de  la  déesse  à laquelle  elle  était  consacrée. 

Celle  divinité  que  les  Grecs  crurent  avec  raison  retrou- 
ver dans  leur  Aphrodite,  diffère  cependant  en  plusieurs 
points  de  la  Venus  tant  célébrée  par  les  poètes , de  cette  pa- 
tronne des  court  isannes,  reine  des  débauches,  parœdre  d’As- 
larté , d’Anafiis,  de  Myliila;  tuais  on  ne  peut  méconnaître 
dans  Athyr  les  élément  de  l’Aphrodite  grecque,  et  notre 
but,  tout  en  remarquant  les  différences,  doit  être  de  signa- 
ler surtout  ce  qu’il  y a de  frappant  dans  les  analogies.  Les 
Grecs  eurent  aussi  des  motifs  pour  assimiler  quelquefois 
I Athyr  à leur  Junon  ainsi  qu’à  Diane;  mais  ils  ne  man- 
! Quèi  enl  pas  d’ajouter  à ces  noms  l’épithète  de  céleste,  qu’ilf 
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donnent  également  à la  Vénus  Egyptienne,  comme  pour  la 
distinguer  de  leur  Vénus  lubrique.  Quant  à la  Jntion  Egyp- 
tienne, Hérodote  (pii  vit  les  temples  les  plus  célèbres  de 
l’Egypte  et  (pii  s'informait  avec  soin  de  tout  ce  qui  concer- 
nait la  religion  du  pays,  dit  que  celte  di  esse  y est  inconnue: 
celte  assertion  contraire  à d'autres  témoignages  parait  pio- 
venir  de  ce  qu’il  <Todole  avait  en  vue  la  Junon  des  Grecs  , 
qui  n'avait  pas  piécisëmeni  son  analogue  en  Egypte  , et  de 
ce  que  les  Grecs  rapportaient  eu  général  à Vénus  les  attri- 
butions d’Alhyr  qui  (HXivaient  rapprocher  celle  ri  de  leur 
Junon.  Cependant  liytliya,  BuIkisIis  et  surtout  Salé,  sont 
les  déesses  égyptiennes  qui  offrent  le  plus  d'analogie  avec  la 
Junon  grecque  (voyez  ces  noms). 

llailior  tenait  un  rang  distingué  dans  la  religion  égyp- 
tienne ; un  grand  nombre  de  villes  lui  rendaient  un  culte 
particulier  et  l’adoraient  sous  diverses  formes.  Elle  fut  «pé 
ci.-lement  adorée  dans  les  villes  d’Egypte  auxquelles  les 
Grecs  donnèrent  le  nom  d’ Aplirodilo|tnli*,  ctdans  plusieurs 
nôme*  ou  préfectures,  tels  que  ceux  d'Owtb's,  Apolino|>o- 
li<,  Tentyris.  E le  avait  mi  temple  dans  l’ile  de  Pliilœ  et  un 
autre  dans  Plie  de  Bégéb  (en  égyptien  Sénein)  voisine  de 
cette  dernière.  Dans  ces  divers  endroits  Uathor , quoique 
déesse  principale,  se  trouvait  associée  à deux  autres  person- 
nages avec  lesquels  elle  formait  une  triade  locale.  Ainsi  à 
Ombos,  on  voit  la  triade  composée  de  Sevek-Ra  (Cronos) 
le  père,  Hathor,  la  mère,  et  ChOns  le  fils  an  Horus.— A Ed- 
fou (ApollinojMilis  magna),  la  Iliade  est  fornne  du  dieu 
Ilath  , de  la  déesse  Uathor , et  d’Horus  (père , mère  et  fils). 
— Enfin  on  reti  ouve  dans  le  grand  temple  de  Tentyiis, 
spécialement  consacré  à Uathor,  le  dieu  II ar- Ilath  comme 
père,  Hathor  comme  mire,  et  leur  fils  Ohî.  Considérée  dans 
ces  divers  endroits  comme  mère  , Hathor  participait  des  at- 
tributions de  la  grande  génératrice  des  dieux , 3louth,  Ther- 
mouthis; mais  dans  la  théogonie  égyptienne  elle  parait 
n’avoir  réellement  figuré  qu’au  rang  des  divinités  du  second 
ordre. 

Hathor  offre  dans  son  unité  l'idée  de  la  puissance  femelle 
humide , associée  à la  puissance  mâle,  le  feu  créateur.  Te  le 
était  en  effet  la  doctrine  des  Egyptiens,  Introduite  en  Grèce 
par  le  philosophe  Tlialès  : ils  regardaient  le  feu  comme  prin- 
cipe créateur  mâle  de  l’univers  et  l'eau  ou  l'humide  comme 
le  principe  femelle.  Le  dieu  Phtlia  représentait  le  premier  de 
ces  ëlémens  dans  son  acception  idéale  ; les  Grecs  le  person- 
nifièrent dans  leur  Ephaislos,  Vulcaiu;  Alliyr,  l'humide 
excipient  de  l’action  fécondante,  représente  l’immense  uté- 
rus où  s’élabore  l’univers;  elle  est  donc  la  mère  de  tous  les 
êtres,  de  tous  les  dieux,  mais  dans  un  ordre  secondaire;  car 
cllc-méme  procède  d’un  ordre  de  divinités  supérieures  et 
dont  TMée  n’est  en  quelque  sorte  qu’une  abstraction  formu- 
lée dans  le  grand  démiurge  Amori-Cucph  et  ses  émanations. 
Hathor  se  présente  dans  la  généalogie  divine  sous  plusieurs 
aspects,  à des  degrés  différeus;  en  d’autres  termes,  c’est  la 
personnification  multiple  d’une  même  idée  étagée- dans  plu- 
sieurs sphères.  Ainsi  on  la  voit  4°  fille  ou  épouse  de  Phtha, 
c’est-à-dire  associée  comme  principe  humide  femelle  au  ca- 
lorique primitif,  principe  mâle  ; 2°  fille  ou  é|>ouse  de  Pliré, 
le  soleil , qui  n’est  alors  qu'une  mauirtsUnion  plus  intelligi- 
ble de  Phtha;  5"  enfin  , elle  vient  dans  i'hiërarchie  lluogo- 
nique  se  placer  auprès  de  Thermouthis,  la  première  grande 
mère,  auprès  d’Auoufcé  ou  Vesla  le  feu  terrestre,  et  de 
Bouto  surnommée  la  génératrice  du  soleil;  enfin  elle  prend 
position  dans  le  ciel  et  devient  planète.  Le  soleil  étant  la  ma- 
nifestation de  Phré,  Athyr  considérée  comme  son  épouse,  se 
manifeste  & son  tour  dans  le  globe  de  la  lune  qui , selon  les 
anciens,  représentait  le  princi|*  humide  et  |»assait  pour 
répandre  sur  U terre  les  germes  créateurs  dont  Pliré  l'inon- 
dait. Voilà  pourquoi  elle  prend  sur  les  monomens  les  at  ri 
buts  laurifbrmes  qui  caractérisent  celle  planète.  Sa  co.ffire 
qui  consiste  dans  le  vautour,  syuiliole  caractéristique  des 
déesses  mères,  es!  surmontée  de  deux  cornes  de  vache  o i 


du  croissant  combinés  avec  te  disque  de  la  lune.  Si  donc  la 
déesse  Hathor  ne  doit  pas  être  confondue  avec  cette  autre 
divinité  la  graude-mère  par  excellence,  Thermouthis,  la 
nuit  primitive  d’où  sortit  la  création,  il  faut  du  moins  re- 
connaître entre  ces  deux  personnages  un  rap|iorl  assez  in- 
time. Athyr  représente  ici  la  reine  nocturne  des  deux  dont 
le  trô  ie  est  dans  la  lune  et  l’en  pii  e dans  cet  élément  sur  le- 
quel elle  vogue;  car  suivant  les  idees  cosmogouiq  tes  des 
Egyptiens,  le  ciel  était  une  voûte  liquide,  un  océan  suspendu 
comme  une  calotte  de  sphen*  au-dessus  de  la  tète  des  hom- 
mes , et  sur  cette  mer  voguaient  les  dieux  et  les  astres  portés 
par  de  légères  gondoles.  Athor  considérée  sous  ce  |»oini  de 
vue,  se  retrouve  dans  la  Vétius-Uécale , ldi  us  tenebrirosa 
des  anciens,  comme  dans  la  Venus  céleste;  ce  sera  égale- 
ment Diane  et  même  Junon,  si  l’on  vent  admettre  que 
Diana  ne  soit  qu'une  altération  de  Djuuo(\oy.  Astaatk). 

Eu  s'identifiant  avec  le  dieu  Pooli  (Lunus),  Atliyr  devient 
hermaphrodite  ; ses  fonctions  lui  assignent  eu  effet  ce  double 
caractère,  puisque,  comme  femelle,  elle  reçoit  de  Plue  les 
germes  de  la  fécondité,  et  les  transmet , comme  m’.le,  à la 
terre,  qui  en  est  à son  tour  Proudee.  La  Vént.s  phénicienne 
et  la  Venus  grecque  passèrent  aussi  pour  mâle  et  femelle; 
cet  liermaplirodiiisme  est  une  nouvede  preuve  de  leur  com- 
munauté d’origine. 

Pour  suivre  dans  tons  ses  rameaux  le  système  de  trans- 
fusion qui  enveloppe  comme  d'un  réseau  toute  la  théogonie 
égypthnne,  bien  des  recherches  restent  à Caire,  bien  îles 
docuuiens  à recueillir;  l’on  ne  peut  encore,  malgré  les  pré- 
cieuses decouvertes  de  Champo.liou  le  jeune,  qu’indiquer, 
sans  les  résoudre,  mie  grande  partie  des  difficultés  que 
celte  mythologie  présente.  Ainsi,  le  dieu  Plulu  s’identifie 
quelquefois  avec  le  démiurge  Amon-Ra  ; à son  tour  la  decs.se 
Hathor  vient  s'alisorbi-r  dans  Neilh  dont  elle  prend  les  in- 
signes; mais  elle  emprunte  aussi  les  attributs  de  la  déesse 
Bouto,  qu’ Hérodote  nous  donne  pour  une  divinité  du  pre- 
mier ordre  ; comme  celle-ci,  Ilalhor  est  nourrice  des  dieux , 
comme  elle,  ë|»oiise  de  Phtha;  elle  participe  de  même  de 
la  déesse  Naiplié  et  de  la  grande-mère  Thermouthis,  la  nuit 
d'où  sortit  la  lumière,  la  génératrice  de  l’univers;  or,  ces 
emprunts  réciproques  d'attributs  compliquent  et  entravent  à 
chaque  pas  17 irnie  de  la  théogonie  égyptienne,  et  rendent 
également  difficile  d’élab'ir  la  distinction,  comme  de  saisir 
le  lien  qui  existe  entre  chacun  de  ses  personnages  : ceux-ci, 
|»ar  fois,  semblent  se  muhiplier  à mesure  qu'on  croit  les 
saisir,  comme  ferait,  pour  nous  servir  d’une  couqtaraisûQ 
assez  exacte , un  globule  de  mercure  sous  la  pression  du 
doigt. 

Hathor  parait  sur  les  monuraens,  tantôt  la  mère  des  dieux 
de  2e  ordre  ou  SP  personne  d’une  triade;  tantôt  la  nourrice 
des  divinités  supérieures , parœdre  de  Bouto,  présentant  son 
sein  aux  difforens  dieux  places  sur  ses  genoux  sous  la  forme 
d’un  enfant.  A Philo*,  c’est  aussi  la  déesse  Hathor  qui  préside 
à l'éducation  d‘ Horus,  le  nourrit  de  son  lait  et  reçoit  dans 
les  légendes  hiéroglyphiques  les  litres  de  très  aimable  nour- 
rice épouse,  remplissant  le  ciel  et  le  monde  terrestre  de  ses 
bienfaits  et  de  ses  beautés.  On  doit  donc  présumer  que  la 
vache  fut  consacrée  à cette  déesse,  entre  autres  motifs  pour 
rappeler  qu’elle  allaite  la  plupart  des  dieux  fils  et  petits-fils 
de  Phtha,  l'EpliaUlos  égyptien  , le  père  de  tous  les  dieux. 
De  même  aussi  toutes  ces  figurines  égyptiennes  eu  bronze  ou 
autres  mai  ières  représentant  une  deesseà  télé  de  vache,  doi- 
vent-elles être  regardées  comme  des  images  d' Hathor  et  non 
pas  d’Lis,  avec  laquelle  les  Grecs  et,  d'après  eux,  les  savait* 
modernes,  l'ont  souvent  confondue  (voyez  le  dessin  n°  2). 

| Il  faut  du  reste  reconnaître  avec  ChniupoUion  le  jeune , que 
| les  emblèmes  qui  offrent  le  vautour,  le  disque  et  les  cornes 
(voyez  le  dessin  n"  4),  n'appameuneni  pus  non  plus  ex- 
[ chisiveineiil  à ll.ultor,  et  que  ces  i.irignes  exprimaient  pro- 
Itab'.etuenl  des  qualités  generales,  des  attributions  com- 
munes à plusieurs  dresses  égyptiennes  à la  fois,  puisqu’*^ 


AT  11  OR. 


AT  H OR. 


SOS 


les  voit  *iir  U tôle  «ÎTsis , de  Sdk , et  môme  de  la  mère  di- 
vine Neilli  ; ma»  d'autres  caractères  distinctifs  servent  tou- 
jours à déterminer  les  véritables  noms  et  qualités  de  cliaque 
déesse,  et  c’est  surtout  dans  la  légende  hiéroglyphique  qui 
les  accompagne  que  celle  détermination  s’établit  de  la 
manière  la  plus  précise. 


Jabloaski  croyant  reconnaître  des  rapports  frappons  entre 
le  nom  d'tlaihor  et  le  mol  égyptien  Adjorh,  qui  signifie  la 
nuit,  conclut  de  ce  rapprochement  que  la  déesse  Athyr 
était  U nuit,  personnage  mythique  pour  lequel  les  anciens 
«tirent  effectivement  «ne  grande  vênira  ion.  Il  s’appuie  à cet 
effclde  deux  passages  de  Daunsdos  fort  précieux,  eu  ceqn’its 
nous  font  connaître  l’opinion  particulière  des  Egyptiens  sur 
la  nuit  et  les  ténèbres  primitives,  ei  qu’il» indiquent  même 
le  rapport  ipü  parait  exister  entre  U Venus  ténébreuse  cl  la 
Vénus  égyptienne;  mais  il  nVst  pas  question  dllitlior  dans 
cei  passages  de  Damascius,  et  la  seule  décomposition  du  nom 
de  la  déesse  stifUt  pour  détruire  l’étymologie  donnée  par 
Jablonski.  Le  nain  d’Hatbor.  suivant  Plutarque,  signifiait 
la  demeure  mondaine  d' Monté,  cl  nous  apprenons  d’iiora- 
pollon  que  l’image  de  l’épervier  était  employée  pour  écrire 
hiéroglyphiipiemenl  le  nom  île  r.Vphro.hte  égyptienne.  Ces 
rleux  circonstances  ont  servi  à foire  reconnaître  les  représen- 
tations de  la  déesse  Ilathor,  figurées  sur  les  monuiuens.  Le 
nom  hiéroglyplnque  qui  accompagne  toujours  les  images  de 
celte  déesse , aussi  bien  que  celles  de  la  vache  sacrée  tracée 
dan*  les  manuscrits  funéraires,  est  figuré  par  un  édifice  (en 


égyptien  bat),  dans  lequel  est  enfermé 
un  épervicr  sans  coilfore  symbolique, 
image  habituelle  d’ilorus  (eu  égyptien 
hou  ).  — Ce  qui  donue  Hal-hor,  la  de- 
meure d' I/o  rus. 

Ce  nom  se  trouve  placé  tantôt  sur  la 
tète  même  de  la  dces.se,  tantôt  i côté  et 
suivi  de  ses  titres  variés,  selon  les  fonctions  qui  lui  étalent 
attribuées  et  les  localités  où  elle  était  en  honneur;  ici  par 
exemple , elle  porte  le  titre  de  dame  du  ciel,  fille  du  soleil t 
ailleurs  celui  de  rertrice  des  dieux , etc. 

Dans  la  légende  figurative  symbolique  d’Hatlior,  l'édifie* 
n’est  indique  que  d’une  manière  conventionnelle,  et  plutôt 
graphique  qu’imitative;  mais  les  bas-reliefo  et  les  sculp- 
tures de  grandes  pi uporlions  offrent  la  déesse  portant  sur 
sa  tête  et  pour  signe  distinctif,  l’image  parfaite  d'un  édifice 
où  Pépervier  se  trouve  remplacé  tantôt  par  un  urœus, 
tantôt  par  un  petit  bas-relief  représentant  une  scène  de  l’ai  ■ 
buiement  d’Horus,  sujet  parfaitement  en  rapport  avec  la  si  • 
gniPtcalion  du  nom  propre  de  la  déesse.  Dans  ces  représen  » 
talions  symboliques  d’Ualhor , la  tête  de  vache  est  remplacée 
par  une  tête  humaine , mais  on  reconnaît  presque  toujours 
dans  celle-ci  le  type  emprunté  à l’animal  symbolique  et  ca- 
ractérisé par  1a  forme  triangulaire  du  visage  vu  de  face  «I 
par  les  oreilles  de  vache. 


(N"  3.  — Tôt»  «ymbolique  d'Hatbor.) 

Celte  (été  emblématique  est  continuellement  répétée  dans 
tous  tes  tempes  consacrés  à la  déesse  Ilithor  ; elle  y forme 
les  chapiteaux  de  colonnes  et  des  pilas  res.  et  entre  comme 
motif  d'ornement  dans  toutes  les  parties  de  la  décoration  ar- 
chitecturale où  clic  $c  combine  de  diverses  manières.  On  la 
voit  dans  les  temples  de  Plùfœ,  d’Ombos,  près  du  memno- 
niuiu  à Thèbes.  et  surtout  dans  le  grand  temple  de  Dcndé- 
rah,  où  les  vingt  quatre  chapiteaux  du  portique  sont  formés 
de  quatre  énormes  tètes  dilater,  surmontées  de  l’édifice  qui 
car  tel érise  la  déesse. 

Sous  cette  forme  comme  souscellede  la  vache  sacrée,  son 
image  vivante,  Uaihor  parait  avoir  été  un  emhrêroedela 
terre  cultivée  et  fertile;  le  nom  même  de  la  déesse  — De- 
meure terrestre  d' /fonts , séjour  de  la  chaleur  et  le  modiu# 
symbole  de l'abondance  qui  surmonte  toujours  sa  tête,  au- 
torisent cette  interprétation.  La  même  idée  se  retrouve  dau» 
le  mythe  d’Astarté,  i’embléine  <lc  la  terre,  comme  dans 
celui  de  l'ancienne  Aphrodite,  à laquelle  Ilithor  a fourni 
la  plupart  de  ses  traits.  O.i  retrouve,  en  effet , Ilathor  dans 
la  Vinus  -genit ri x,  et  elle  se  reconnaît  mieux  encore  dans 
la  Vénus  Anadyomène,  Vénus  sortie  du  sein  des  ondes,  el 
qui  n’est  évidemment  que  la  traduction  poétique  d'üa- 
Uiiw,  reine  el  principe  d ■ l’élément  humide.  Hullior,  Du  mis 
du  ciel,  se  retrouve  encore  dans  la  Venus  Céleste,  comme  on 
reconnaît  l’épouse  de  Pi  il!  ta  dans  la  Venus  femme  de  Voir 
cain. 
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Hathor  s*  montre  aussi  sur  tes  nmmimeris  la  déesse  île  la 
lieaulé  et  de  la  toilette;  elle  lient  alors  dans  ses  mains  des 
bandelettes  ou  esjièces  de  lacs  qui . selon  Horapollon , étaient 
l’emblème  de  l’amour.  Ses  images  ormes  de  colliers,  de 
bracelets , agraires , fleurons  et  autres  objets  de  parure , 
achèvent  de  U caractériser  sous  ce  point  de  vue.  On  a 
même  observé  que  la  plupart  des  colliers  de  femmes  trouvés 
dans  les  tombeaux  égyptiens  consistent  en  de  très  petites 
amulettes  de  terre  émaillées,  cornaline  ou  autres  matières , 
représentant  d’un  côté  des  animaux  on  des  fleurs , et  de 
Fautre  la  tète  symbolique  d’Halhor.  Enfin,  c’est  j»ar  allu- 
sion à la  déesse  de  la  beauté  et  par  une  sorte  «le  flatterie , 
quels  plupart  des  reines  égyptiennes  sont  figurées  sur  les 
mon  a meus  avec  les  attributs  caractéristiques  de  cette  divi- 
nité, ayant  comme  elle  le  vantonr  et  le  modius  pour  coiffure, 
et  la  tête  souvent  surmontée  du  disque  lunaire  et  des 
cornes  ( voyez  le  dessin  n°  I ). 

Nous  devons  revenir  ici  à la  Vénus  ténébreuse  déjà  citée 
plus  haut  ; Hathor  peut  être  d'autant  mieux  assimilée  à cette 
déesse,  que  le  mois  qui  portail  son  nom  { Athvr)  lui  était 
consacré  et  se  rapportait  au  mois  de  novembre , rpoque  des 
lougties  nuits  et  du  séjour  du  soleil  dans  l'hnnisphère  infé- 
rieur , époque  de  la  retraite  des  eaux  du  Nil  et  l’anniver- 
saire de  la  mort  d'Osiris.  C’est  au  mois  d’Alhyr  qu’avait 
lieu  à Memphis  la  cérémonie  lugubre  dans  laquelle  on  pro- 
menait en  procession  l image  dorée  du  bœuf  o-iricn  Apis, 
recouverte  d’une  housse  noire  en  signe  de  deuil  ; Hathor  à 
tête  de  vache,  image  de  la  terre,  et  le  dieu  Plulia  finiraient 
dans  la  même  solennité;  c’était  la  triade  révérée  à Memphis. 
Hathor  porte  aussi  des  cornes  noires  sur  la  tête , et  ce  fait  a 
d'autant  plus  d'importance  dans  les  rapprochemens  dont  il 
s’agit , que  la  déesse  tenait  un  rang  dans  l'amenti  ou  enfer 
égyptien,  royaume  ténébreux  où  l’on  voit  les  âmes  des  morts 
s’adresser  à elle  et  solliciter  son  intervention  auprès  du  sou- 
verain juge  Osiris.  On  a vu  plus  haut  qu’Halhor  figurait 
aussi  sur  les  grands  manuscrits  funéraires  sons  la  forme  d’une 
vache;  elle  est  également  représentée  sous  forme  humaine 
dans  le  tombeau  do  roi  Ousirei  découvert  à Thèlies  par  le 
voyageur  Belzoni.  Dans  ce  monument,  la  déesse  semble 
protéger  de  ses  ailés  le  roi  défunt  auquel  elle  présente  la 
croix  ansée,  symbole  de  la  vie  divine  dans  laquelle  il  vient 
d’entrer. 

Dans  ce  rôle  funèbre  Athvr  ofTre  toujours  un  rapporl  assez 
direct  avec  les  idées  de  mort  et  de  deuil  qui  s'attachent  au 
mois  le  plus  triste  de  l’année;  en  cela  la  religion  égyptienne 
•vait  consacré  des  seniimens  inspirés  par  la  nature,  et  le  chris- 
tianisme n’a  tait  qne  perpétuer  cette  consécration,  en  fixant 
an  mois  de  novemlxr  la  fête  lugubre  des  morts, 

ATLANTIDE.  Ce  nom,  qui  participe  à la  fois  de  la 
foble  et  de  l'histoire,  représente  ce  que  l’antiquité  grecque  a 
connu  des  terres  situées  dans  l’Océan  au-delà  des  colonnes 
d’Hercali*.  Quelques  uns  ont  fait  de  cette  mystérieuse  con- 
trée un  vaste  continent,  qui  se  serait  engouffré  dans  les  eaux 
ne  laissant  d’autres  terres  que  les  sommités  de  quelques  ar- 
chipels; d'autres  y ont  voulu  voir  l’Amérique;  d’autres  enfin 
ont  jugé  que  l’Atlantide  n’était  autre  chose  que  l’ensemble 
agrandi  et  poétisé  des  Canaries  et  des  Iles  du  Cap- Vert.  Quoi 
qu’il  en  soit , on  ne  saurait  refuser  de  regarder  cette  tradition 
comme  un  retentissement  des  pins  anciens  mouvemens  de 
notre  civilisation  vers  les  régions  occidentales. 

Ce  fut  vers  le  Xe  siècle  avant  notre  ère,  que  les  Phéniciens 
firent  en  quelque  sorte  la  découverte  commerciale  de  l’Es- 
pagne. Cette  contrée  nouvelle  devint  pour  eux  une  source 
intarissable  de  richesses.  Leurs  premiers  étahli-semens,  tels 
que  Abdère  et  Malaga,  furent  placés  sur  le  rivage  même  où 
ils  abordèrent.  Mais  bientôt  ces  intrépides  marins,  bravant 
les  écueils  de  Calpë  et  d’Abila.  franchirent  les  colonnes 
d’Hercnle,  et  pénétrèrent  dans  le  grand  Océan.  I.à  ils  fon- 
dèrent, sur  les  rives  occidentale*  de  l’Europe,  le  port  de 
Gadlr*  (depuis  Gadès  et  Cadix  ; et  la  ville  d'Aisldoma,  que 


les  Arabes  ont  ensuite  appelée  Medina-Sklonia , nom  qui 
renferme  à lui  seul  l'histoire  des  deux  conquêtes,  parties  du 
même  point  à seize  siècles  d’intervalle. 

Ce  fut  sans  doute  pendant  les  fréquens  voyages  qne  fai- 
saient les  Phéniciens  à cette  lointaine  colonie,  que  des  vais- 
seaux, poussés  par  la  tempête,  allèrent  toucher  à cette  terre 
inconnue  qui  gisait  au  milieu  de  l’océan  Atlantique,  bien  au- 
delà  des  colonnes  d'Herrule,  dont  le  «on  plus  ultrù  marquait 
alors  les  limites  du  monde. 

Les  Phéniciens,  auxquels  le  hasard  fit  connaître  ces  lies, 
et  qui  apprirent  peut-être,  par  les  récits  traditionnels  de  leurs 
habilans,  l’histoire  du  continent  dont  elles  étaient  les  dé- 
bris, surent  mettre  à profit  celte  découverte.  Si  l'Esparne 
leur  livrait  ses  métaux  et  ses  laines  précieuses,  Madère  leur 
donna  cette  riche  teinture  appelée  pourpre,  dont  long  temps 
ils  eurent  seuls  le  secret,  et  qu’ils  extrayaient  du  coquillage 
murex,  on  du  lichen  que  nous  nommons  orseille.  Ezécliiei 
dii  que  Tyr  étend  sou  commerce  sur  une  multitude  d'Iles, 
et  il  ajoute  (cliap.  xxvri,  v.  7)  que  cette  ville  tire  sa  couleur 
d’hyacinthe  et  sa  pourpre  des  Iles  Elysiennes.  Ce  qui  doit 
lever  jusqu’au  doute  à cet  égard,  c’est  que  les  Iles  appelées 
purpuraires  par  l’antiquité  (ûisu/ie  purpuraricr) , sont  évi- 
demment Madère  et  les  Açores. 

On  peut  croire  que  celte  terre  de  l'Atlantide,  objet  de  la 
curiosité  générale,  devint  bientôt  le  pays  des  fables.  Mais  ce 
fut  seulement  à l’époque  où  les  Grecs  la  connurent  par  eux- 
mêmes  qu’on  lui  lit,  comme  aux  autres  contrées,  une  his- 
toire primitive,  une  théogonie  antérieure  aux  temps  héroï- 
ques. Les  diverses  nations  de  la  Grèce,  qui  célébrèrent  dans 
la  Octien  des  Argonautes  le  premier  voyage  de  long  cours 
entrepris  par  leurs  marins,  avaient  suivi  de  près  les  Phéni- 
ciens daus  leurs  excursions  lointaines,  et  plusieurs  d’entre 
elles  avaient  fondé  aussi  des  colonies  sur  les  côtes  de  l'Hes- 
périe  dernière. 

Dès  que  les  Grecs  eurent  connu , soit  par  le  récit  des  co- 
lons lyriens  de  Gadès,  soit  par  leurs  propres  voyages,  et 
poussés  aussi  par  les  vents  ou  par  la  curiosité,  cette  grande 
terre,  perdue  dans  l’océan  Atlantique,  ils  en  firent  le  berceau 
du  momie.  Ils  y transportèrent  toute  celle  théogonie  qu’ils 
avaient  d'abord  placée  dans  la  Sicile,  puis  daus  l’Italie,  purs 
dans  la  Bétique,  à mesure  qu’ils  avaient  découvert  ces  pays 
nouveaux.  Ce  fut  donc  dans  celte  Ile  fabuleuse  qu'Uranus 
(le  ciel)  s’unit  à (Mille  (la  terre)  pour  la  création  des  êtres; 
qne  leur  fils  aîné , Saturne  ( le  temps) , ayant  épousé  sa  sœ.ir 
libre. eut  pour  fils  Jupiter,  lequel,  sons  le  nom  de  Zeus  ou 
Etraiif,  échappa  au  sort  de  ses  frères,  qne  leur  père  dévo- 
rait. Saturne,  sous  le  règne  duquel  naquit  Astrée  (la  justice), 
et  qui  donna  l’âge  d'or  à ses  peuples,  avait  un  frère  nommé 
Allas.  Celui-ci,  auquel  était  échu  l’empire  de  la  nier,  alla  ré- 
gner sur  la  Mauritanie  dont  il  lit  la  conquête.  Atlas  donna 
son  nom  à la  chaîne  de  montagnes  qui  entourait  ses  domai- 
nes, à l'Océan  qu’il  avait  traversé,  enfin  à la  terre  où  il  avait 
pris  naissance  : elle  fut  appelée  l’Atlantide.  On  donna  le  même 
nom,  ou  celui  d'Hespérides,  ou  celui  de  Nymphes,  à ses  sept 
filles,  Maîa,  Electre,  Taygète,  Astérope,  Mérope,  Alryone 
et  Co?leno,  qui  devinrent,  après  leur  mort,  les  sept  Pléiades, 
et  dont  l'alnée,  Maîa,  aimée  «le  Jupiter,  avait  donné  le  jour 
à Mercure,  l’inventeur  des  arts. 

A ces  récits  mythologiques  succéda  l’histoire  do  peuple 
océanien;  comme  dans  la  Grèce  elle-même,  l'histoire  de  ses 
héros  avait  succédé  à celle  de  ses  dieux.  On  crut  que  de  l’At- 
lantide était  sortie  une  race  d'hommes  qui  avaient  précédé 
dans  la  science  les  prêtres  d’Egypte  et  les  brames  de  l'Inde. 
On  crut  que  les  Atlantes,  civilisés  et  civilisateurs,  au  lien 
d’avoir  été  découverts  et  visités  par  les  navigateurs  de  l'Asie  t 
étaient  venus  en  COltqnérans  découvrir  et  visiter  le  momie 
méditerranéen;  qu’une  émigration  de  ce  peuple,  conduite 
par  Allas,  après  avoir  soumis  le  littoral  africain,  avait  pé- 
nétré jusqu’en  Egypte,  y avait  laissé  son  culte,  ses  lois,  sa 
science,  et  les  avait  ensuite  apportés  à ia  Grèce.  Solon,  le  lé- 
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gislatcur  de  l’Attiqne,  consacrai!  les  loisirs  de  sa  vieillesse  à 
com|KHer  une  grande  époj»ée  sur  celte  tradition  nationale, 
Iliade  inverse,  où  la  Grèce  n’éuiil  plus  conquérante,  mais 
conquise,  dont  la  Troie  était  Athènes  et  l’Agamemnon  Allas, 
mais  qui  attribuait  aux  Athéniens  une  origine  illustre,  de  la 
même  manière  que  la  conquête  du  Latium  par  Enee,  en 
donnant  aux  Romains  des  ancêtres  troyens,  illustrait  à leurs 
yeux  le  berceau  de  Rome. 

Avant  Solon,  dont  le  poème  inachevé  n’est  point  arrivé 
jusqu'à  nous,  le  vieil  Homère  avait  prié , en  deux  endroits 
de  son  Odyssée , des  Allantes  et  de  leur  lie.  Hésiode  en  fit 
aussi  mention  dans  son  Livre  des  Dieux,  et  Euripide  sur  le 
théâtre  d'Athènes.  Mais,  de  tous  les  Grecs,  Platon  s’est  le 
plus  occupé  de  ce  peuple  primitif;  ses  deux  dialogues,  inti- 
tulés l imée  et  Critias,  sont  consacrés  à l'histoire  de  l'At- 
lantide. Platon,  encore  enfant,  écoute  les  récits  du  vieillard 
Critias  son  aïeul , lequel  avait  entendu , de  la  bouche  même 
de  Solon,  ce  qu’avait  enseigné  à celui-ci  un  vieux  prêtre 
égyptien  de  Sais.  L’Atlantide  était  jadis  une  grande  Ile  qui 
gisait  dans  l’Océan  en  face  de  l'embouchure  appelée  les  co- 
lonnes d’Hercule;  elle  formait  un  carré  oblong,  avant  de 
longueur  trois  mille  stades  (150  lieues  environ) , et  de  lar- 
geur deux  mille  stades  ( 100  lieues).  Son  territoire  s'étendait 
vers  le  sud,  et,  du  côté  du  nord , il  était  bordé  par  des  mon- 
tagnes qui  surpassaient  en  grandeur  et  en  beauté  toutes  les 
autres  montagnes  connues.  Elles  étaient  couvertes  de  villages, 
et  abondaient  en  forêts,  en  rivières,  en  lacs,  en  prairies. 
Lite  fournissait  à profusion  toutes  les  choses  necessaires  à la 
vie  de  l’Iiomme;  elle  était  riche  en  métaux  solides  ou  fusi- 
bles, et  produisait  surtout  l'oiichalque , le  plus  précieux  de 
tous  après  l'or.  Les  forêts  donnaient  une  grande  quantité  de 
bois  de  construction,  et  cachaient  beaucoup  d'animaux, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  même  des  élephaus. 

Après  la  deset  iption  de  celle  Ile,  qu’il  appelle  fertile,  belle, 
sainte  et  merveilleuse,  Platon  fait  connaître  sou  cuite  et  son 
gouvernement;  il  décrit  le  temple  de  Neptune,  dont  les 
vomes  étaient  d’ivoire  ciselé,  et  le  pavé  d’argent  et  d’ori- 
chalq.e;  ou  la  statue  en  or,  qui  représentait  le  dieu  monté  sur 
tui  char  que  irainaicul  six  chevaux  ailés  et  qu'entouraient 
cent  néréides  assises  sur  des  dauphins,  s’élevait  jusqu’au 
faite.  Dans  ce  temple,  Rassemblaient  tons:  les  cinq  ans  les  dix 
rois  qui  se  partageaient  le  gouvernement  de  Hle,  pour  re- 
nouveler leur  serment , faire  les  lois  et  rendre  la  justice.  Les 
peuples  de  l'Atlantide  furent  long-temps  soumis  aux  dieux 
et  aux  règles  de  la  vertu;  ils  vécurent  dans  l'innocence  et  le 
bonheur.  Mais  leurs  mœurs  douces  et  pures  finirent  par  s'al- 
térer. A la  simplicité  succéda  l'orgueil , à la  sobriété  le  goût 
du  luxe  et  des  richesses,  à la  paix  domestique  l'ambition  des 
conquêtes.  Au  lieu  de  cultiver  les  champs  qui  avaient  nourri 
leurs  pères,  les  Allantes  sortirent  en  armes  de  leur  pays,  se 
répandireul  soi  les  terres  voisines,  et,  n’écoulaul  plus  que 
l'injustice  et  la  violence,  ils  voulurent  conquérir  le  monde. 
Alors  Jupiter,  gardien  des  mœurs , et  vengeur  des  loi»  éter- 
nelles, assembla  le  conseil  des  dieux  pour  le  châtiment  de 
ce  peuple  impie.  Sa  destruction  fut  résolue,  et  les  fléaux  du 
ciel  furent  appelés  à punir  ceux  qui  s’claienl  faits  les  fléaux 
de  la  terre.  Jupiter  déchaîna  les  tempêtes,  lit  trembler  le 
monde  sur  ses  fondement,  et,  dans  l'espace  d'une  nuit,  Hle 
allantùle  libparul  sous  les  flots.  C'est  là  le  récit  de  Platon; 
mais  quelle  que  soit  son  importance,  ou  ne  saurait  le  consi- 
dérer comme  revêtu  de  la  garantie  historique.  Le  philosophe, 
en  le  faisant,  avait  |K>ur  but  de  donner  aux  hommes  une 
leçon  de  morale  plus  encore  qu'une  leçon  d’histoire;  cl  il  y 
a peut-être  plus  d’un  point  de  rapport  entre  la  tradition  de 
la  submersion  de  l'Atlantide  et  la  tradition  du  déluge  uni- 
versel. 

A la  suite  des  Phéniciens,  qui  avaient  été  les  premiers  au- 
teurs de  ces  connaissvnrrs  et  de  ce3  légendes  pour  P.mcien 
monde,  vinrent  les  Carthaginois,  qui  succéderont  à ces 
hardis  navigateurs  dans  leur  commerce  et  leurs  voyages 
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lointains;  mais  leur  politique  consistait  à tenir  leurs  décou- 
vertes secrètes.  Hannon,à  la  tête  d’une  flotte  d’explora- 
tion, dans  le  milieu  du  v*  siècle  avant  notre  ère,  descendit 
le  long  du  littoral  de  l'Afrique  jusque  vers  le  Sénégal;  Hi- 
milcon , dans  le  même  temps , longeait  les  côtes  océaniques 
de  l'Espagne  et  de  la  Gaule  jusqu’à  la  hanleur  des  embou- 
chures du  Rhin.  Une  troisième  flotte  descendait  de  la  mer 
Rouge  jusqne  vers  le  canal  de  Mozambique;  quelque»  pas  de 
plus  de  ce  côté  et  du  côté  de  l'Atlantique , et  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  était  trouvé.  « On  rapporte,  dit  Arisiote,  qu'au- 
» delà  des  colonnes  d’Hercule , les  Carthaginois  ont  décou- 
» vert  une  Ue  déserte,  à plusieurs  journées  de  navigation  du 

• continent,  et  que  la  grande  fertilité  de  cette  Ile  ayant  en- 
» gagé  plusieurs  des  principaux  habitans  à s’y  fixer,  le  sénat , 

• pour  faire  cesser  l’émigration,  crut  dçvoir  rappeler  ceux 
» qui  s’y  étaient  établis,  et  defendt?»  sou»  peine  de  mort, 

» d’y  aller  davantage.  » 

Les  Romains,  vainqueurs  des  Carthaginois,  ne  se  sou- 
dèrent pas  de  continuer  leurs  expéditions  maritimes;  l’em- 
pire de  la  Méditerranée  leur  suffisait , et  ils  ne  s’occupèrent 
point  de  porter  leur  domination  jusque  dans  les  déserts  de 
l’Océan.  Tout  ce  qu’ils  écrivirent  sur  l’antique  Atlantide 
leur  venait  des  Grecs,  et  ils  n’en  surent  pas  plus  que 
leurs  devanciers.  Jusqu’au  temps  de  l’établissement  des 
Arabes  en  Espagne , les  lies  de  l’Océan  demeurèrent  «ns 
relations  avec  l'Europe.  Près  de  cinq  cents  ans  avant  le  dé- 
part de  Christophe  Colomb,  des  marins  de  cette  nation  se 
jetèrent  aventureusement  à travers  l’Océan,  et  parvinrent 
vers  Madère  et  les  Açores.  Il  y a des  rapports  frappans  entre 
U description  de  ces  Iles  par  les  auteurs  arabes  et  la  descrip- 
tion de  la  terre  atlantique  par  Platon.  En  supposant  que  le 
récit  des  navigateurs  arabes  ait  pu  parvenir  aux  oreilles  des 
Grecs,  on  comprend  aisément  comment  Us  eu  auraient  tiré 
ce  qu’ils  ont  enseigné  de  l'Atlantide.  S^Wri  ce  que  dit  à ce 
sujet  l'bistoiien  e»(»agnol  Conde.  « Le  «chétif  Eilrys  raconte 

• que,  de  Médina  à Llsbona  (Lisbonne),  kor tirent  les  al- 
» Mogawars  sur  leurs  vaisseaux  pour  reconnaître  ce  qu'il  y 
*»  aurait  dans  la  mer  océan.  Il  arriva  que  huit  chefs  de  fa- 
» milles,  tous  cousins  germains , se  réunirent  et  équipèrent 
» un  navire  de  charge;  ils  y mirent  de  l’eau  et  des  pi  ovkkffic 
» suffisantes  pour  quelques  mois.  Ils  mirent  à la  voile  an 
» premier  souffle  du  vent  d'Orient,  et  quand  ils  eurent  na- 
» vigué  presque  onze  jours , ils  arrivèrent  à un  parage  de 
» mer  ayant  de  forts  courons,  des  eaux  obscures,  et  peu  de 
» clarté  dans  iair.  AJors  ils  eurent  peur,  et  virèrent  de 
» bord;  et  sillonnant  la  mer  du  côté  du  midi  / pendant  douze 
vautres  jours,  ils  arrivèrent  à Vile  des  Troupeaux , qu’ils 
v nommèrent  ainsi  à cause  des  innombrables  troupes  de 
» bestiaux  qni  allaient  de  tous  côlés  à l’aventure , sans  ber- 
»gers,  ni  personne  qui  les  gardât.  Ils  s'approchèrent  de 
» l’Ile,  sautèrent  sur  le  rivage,  et  rencontrèrent  une  fontaine 
i»  de  belle  eau  courante , sur  laquelle  s’étendait  un  bosquet 
» de  figuiers  sauvages.  Ils  prirent  quelques  pièces  de  bétail , 
» et  les  mirent  à la  broche  ; mais  leur  chair  était  amère , et 
» personne  n'en  put  manger.  Ils  gardèrent  les  peaux,  et 
» continuèrent  par  un  vent  du  midi  pendant  douze  jours, 
«jusqu’à  ce  qu’une  Ile  se  découvrit  à eux,  où  ils  virent  des 
» habitations  et  des  champs  cultivés.  Ils  sc  dirigèrent  sur 
» elle  pour  vérifier  ce  qu'elle  contenait  ; mais,  à peu  de  dis- 
» lance , ils  furent  environnés  par  des  gens  montés  sur  des 
» zawarks  ou  grandes  barques  qui  les  prirent  et  les  condui- 
« sirenl  avec  leurs  vaisseaux  dans  une  ville  qui  était  sur  le 
« l>ord  de  la  mer.  lia  y abordèrent,  et  virent  des  hommes  rouges 
» ( rojos , couleur  de  cuivre  ) , ayant  peu  de  cheveux , mais 
» fort  longs,  et  des  femmes  d’une  beauté  merveilleuse.»  On 
les  présenta  ensuite  au  roi  de  ces  contrées,  et  après  diverses 
aventures  ils  revinrent  en  Espagne.  Celte  découverte  n’eut 
pasd’auire  suite;  et  les  liaisousde  l'Europe  avec  les  régions 
atlantiques  ne  furent  définitivement  reprisesqu’au  xr*  siècle, 
lors  des  premières  tentatives  des  Portugais.  A partir  de  cette 
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époque,  on  les  trouve  régulièrement  établies,  et  c’est  un 
Sujet  où  la  fable  n’a  plus  aucune  part. 

ATLANTIQUE.  Voyez  Océan. 

ATLAS.  (Géog.  phys.)  Soos  ce  nom  qui  remonte  à la 
plus  haute  antiquité . on  désigne  les  montagnes  de  l’Afrique 
septentrionale;  mais  Homère  ne  connaissait  que  le  mont 
Jurjura;  Hérodote  que  le  Petit  Atlas,  et  Ptolémée  est  le 
premier  qui  distingue  le  Grand,  du  Petit  Atlas.  Chez  les 
modernes,  au  contraire,  ees  montagnes  sont  assez  bien  con- 
nues pour  qu’on  ait  senti  la  nécessité  d’en  former  un  sys- 
tème, c’est-à-dire  un  ensemble  de  chaînes  et  de  groupes  qui 
comprend  toutes  les  inout.ivmesqui  bordent  l'océan  Atlanti- 
que et  la  Méditerranée,  depuis  celle-*  que  l’on  appelle  m«H- 
tagnes  Noirs»,  près  du  cap  Bujador,  jusqu’au  désert  de 
Barcah  ; système  que  dans  notre  continuation  de  l'Encyclo- 
pédie méthodique  (Dictionnaire  de  Giog.  physique),  nous 
avons  pioposé  d’appeler  atlantique  ou  septentrional.  Nous 


décrirons  ce  système  à l’article  Montagnes;  ici  nous  uc 
parlerons  que  de  l’Allus  proprement  dit. 

Sous  cette  dénommai  ion  on  désigne  un  groupe  de  plu- 
sieurs chaînes  à peu  près  parallèles,  qui  reçoivent  differens 
noms  des  Géographes.  Le  Grand  Atlas  est  celle  qui  horde 
plutôt  qu’elie  ne  traverse  l'empire  de  Maroc,  et  qui  se  pro- 
longe jusqu'au  golfe  de  Sidreou  deSidra,  la  grande  Syrie 
des  anciens.  Le  Petit  Atlas  commence  au  cap  Spartel  dans 
l’empire  de  Martre , et  finit  au  cap  Don  dans  le  royaume  de 
Tunis.  Pans  la  |*arlic  de  l'Afrique,  qui  s'étend  à Test  dé 
l’empire  de  Maroc,  la  première  de  ces  chaînes  est  la  plut 
voisine  du  désert  et  la  seconde  de  la  Méditerranée.  A leur 
sortie  de  remplie  de  Maroc,  elles  courent  toutes  deux  dan* 
la  direction  de  l’ouest  à l’est;  mais  plusieurs  montagnes  in- 
termédiaires les  li  ut  l’une  à l’autre;  et,  dirigées  à peu 
près  du  nord  au  sud,  elles  forment  des  vallées  ainsi  que  des 
plateaux. 


( Coupe  de  l'empira  de  Maroc  dans  la  direction  dn  nord  an  iud.) 


Gréa  rouge. 


Schiste.  Calcaire,  t Marnes.  Schiste.  Marne*. 


On  conçoit  d’après  cet  aperçu  général  que  les  diverses 
parties  de  l’Atlas  aient  reçu  des  noms  differens.  Son  éten- 
due, d'ailleurs,  a rendu  ces  cUangemens  de  noms  néces- 
saires. Il  occupe  en  longueur  l’espace  compris  entre  le 
I S' degré  de  longitude  occidentale  et  le  45e  de  longitude 
orientale  . et  en  largeur  l'intervalle  qui  sépare  le  28"  et  le 
56"  parallèles  au  nord  de  lYqualeur.  Ainsi  sa  longueur  est 
précisément  de  625  lieues;  mais  sa  largeur,  qui  est  inégale, 
n’en  atteint  pas  100  dans  son  terme  moyeu. 

Bien  que  l'on  donne  le  nom  de  Grand  Atlas  à une  suite  de 
cimes  les  plus  élevees  de  tout  le  système,  qui  s'étendent  de- 
puis le  golfe  de  Cabès  jusqu’au  Cap  Gei  ; l’intervalle  compris 
entré  les  villes  de  Fez  et  de  Mai  oc,  qui  cora|ucnd  les  points 
culminai»  de  cet  le  liante  chaîne,  est  appelé  le  Haut  Atlas.  Il 
est  à remarquer  que  ui  les  Arabes,  ni  les  Marnes,  u’onl  mie 
dénomination  di-liucie  pour  le  Giand  Atlas  lui-même.  Ils  le 
désgiicnl  habituellement,  dit  M.  Washington,  sous  le  nom 
de  Djebel-tetj , c'esl-j-dire  ni  ou  fugue  de  neige.  Mais  ce  voya- 
geur fait  observer  que  le  mot  Allas  est  |*ul  être  une  cor- 
ruption grecque  dn  mol  lybieu  ou  beiber,  adiar , athraer, 
qui  signifie  montagne. 

En  s'avançant  vers  l’est  la  continuation  du  Grand  Atlas 
prend  le  nom  de  mont  Arniuer  ( Djebel- .1  mm cr) , partie  peu 
elevée , qui , dans  la  régence  d'Alger,  sé|«re  la  province  de 
Tileri  du  pays  habite  par  diverses  tribus  de  Bcrber*.  Vers  le 
centre  du  royaume  de  Tuuis,  ce  sont  les  moula  Mégala  qui 
se  dirigent  du  sud -ouest  au  nord-est  ; et  sur  le  territoire  de 
'I  ripoli  les  moûts  Gharians  et  les  monts  Ouadans.  Les 
monts  Gliariain  se  dirigent  du  nord-ouest  au  sud-eM  et 
n’ont  guère  que  4 ,500  pieds  île  hauteur  ; les  monts  Ouadans 
ne  sont  pas  beaucoup  plus  élevés. 

Une  des  principales  branches  du  Petit  Atlas  porte  le  nom 
de  mont  Jesnetens  ou  lien i-jesnetens  ; elle  a quinze  à vingt 
lieues  de  longueur;  une  autre  est  appelée  mont  Gualhnsas 
selon  quelques  voyageurs  ; une  troisième,  celle  du  Jurjura 
ou  du  Guratgura , qui  se  dirige  vers  le  nord . et  qui  n’a  que 
huit  lieues  de  longueur , est  cependant  importante  sous  plu- 
sieurs rapports;  d’abord  elle  est  assez  élevée  pour  rester  la 
moitié  de  l’amiée  couverte  de  neige;  ses  rochers  nus  laissent 


entre  eux  des  gorges  étroites  et  d’affreox  précipices  ; et  pour 
aller  d’Alger  à Constanline,  on  la  traverse  par  un  défilé  re- 
marquable nommé  Biben  on  la  porte  de  fer:  c’est  un  vallon 
qui  n’a  pas  plus  de  six  pieds  de  largeur  sur  une  longueur  de 
plus  de  400;  les  rochers  qui  le  bordent  s’élèvent  comme 
des  murailles  jusqu’à  la  hauteur  de  500  à 600  pieds.  Dans 
le  fond  de  celle  vallée  cnnle  un  ruisseau  d’eau  salée  qui  fait 
tant  de  circuits  , qu’on  est  obligé , dit-on , de  le  traverser  au 
moins  quarante  fois  pendant  les  sept  heures  que  l’on  met  â 
passer  ce  défilé. 

Il  y a d’autres  portes  on  passages  semblables  dans  les  dif- 
f. rentes  parties  de  l’Atlas.  Dans  le  Grand  Atlas  se  trouve  le 
fiaèaouoN  on  Bibabouan  que  les  caravanes  traversent  pour 
aller  à Thnlmctoue  ; il  est  bordé  aussi  de  très  hautes  monta- 
gnes, de  précipices  et  de  rochers  perpendiculaires;  il  font 
une  jonrnée  pour  le  traverser.  Un  antre  défilé  est  celui  qui 
conduit  |»ar  le  mont  Ouqrrs  aux  ville»  de  Tafilel  et  de  Dralia; 
deux  journées  suffisent  à peine  pour  le  franchir. 

Les  anciens  se  fuyaient  nne  busse  idée  de  PAttasen  le 
considérant  comme  comprenant  des  cimes  d’une  si  grande 
élévation , qu’ils  le  représentaient  sous  la  figure  d’un  géant 
qui  porte  le  ci<  I sur  ses  épaules.  Les  modernes  sont  loin  de 
connaître  la  hauteur  des  principaux  sommets  du  système  de 
l’Atlas;  maison  a mesuré  quelques  points  culminans  qui 
prouvent  qu’il  n’égale  point  en  élévation  celui  des  Alpes. 
Tont  annonce  que  les  plus  hauts  sommets  du  Grand  Allas 
ne  dépassent  pas  4.000  mètres,  et  l’on  sait  que  le  Mont- 
Blanc  en  a 4.703.  Au  surplus  nous  allons  donner  la  liste  des 
sommités  connues  positivement  ou  approximativement  dais 
les  différentes  chaînes  de  PAllas. 


Points  culminans  du  Grand  Atla*. 4,000 

Le  Miltzein  on  Milt-Sin  (idem) 5,477 

Point  culminant  de  U chaîne  du  Jurjura  ou  Guraigura, 

dam  le  Petit  Atlas. 2,000 

Point  culminant  de  b rbaiuadu  Petit  Atlas  proprement  du.  4 ,650 

Col  de  TenU  (idem) I .(KHI 

b*  Zaouan.  point  culminant  dam  l'état  de  Tuais.  ....  4,400 

Hauteur  moyenne  de  I»  chaîne  du  Ghurian 500 

Point  culminant  de  la  même  chaîne .....4 ,000 
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Co'JST/iatiun  géognostique  de  V Atlas.  — Le  voyageur  an- 
glais, M.  Washington , qui  parcourut  en  4820  et  48'0  l’em- 
pire de  !\Iaroc,  nous  donne  une  idée  de  la  italnre  «les  roches 
(pii  composent  le  Grand  A las;  il  parait  être  formé  de  gneiss, 
de  schiste , de  grès  rouge , de  calcaire  appartenant  au  ter- 
rain de  transition  et  de  marnes.  la  c mjie  d'une  branche  de 
la  chaîne,  qui  larde  au  sud  le  bassin  du  Tenfifl  et  qui  com- 
prend le  monlMiltzi»,  a été  faite  par  M.  Washington.  Nous 
la  reproduisons  en  indiquant  les  roches  et  leur  siiaütica- 
tion. 

Ces  renseignemens  sont  ce  que  l’on  a de  plus  certain  sur 
la  géugnosie  du  Grand  Allas.  Quant  à la  partie  que  Tou 
nomme  le  Petit  Atlas , on  en  avait  une  idée  fort  incomplète 
avant  la  conquête  des  Français.  Le  capitaine  d'état-major 
Rozet,  attaché  à l’expédition  française,  eu  a publié  un  aperçu 
fort  intéressant , d’où  nous  tirerons  les  généralités  et  les 
coupes  suivantes. 

La  chaîne  de  l’Atlas  et  le  sol  de  la  régence  d’Alger,  dans 
les  parties  visitées  par  le  capitaine  Rozet,  sont  composé*,  en 
suivant  la  série  des  formations,  depuis  les  plus  anciennes 
qu’on  y remarque  jusqu’aux  plus  modernes,  de  schistes  de 
transition,  de  gneiss,  de  calcaire  bleu  que  M.  Rozet  assi- 
mile au  lias  des  Anglais . de  dépôts  de  sédiment  supérieur, 
qu’il  appelle  terrain  tertiaire  subatlantique , de  porphyres 
tracliy tiques , de  terrain  diluvien,  enfin  de  dunes  et  d’au- 
tres dépôts  qui  se  forment  encore. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  ailleurs,  c’est  dans  la  formation 
schisteuse  que  se  trouvent  les  calcaires  qui  ont  fourni  aux 
anciens  les  beaux  marbres  de  Numidie.  La  roche  dominante 
est  un  schiste  talqneux  luisant , dont  les  couleurs  habituelles 
sont  le  blanchâtre,  le  vert  et  le  bleu.  Il  ne  se  présente  pas 
en  concht  s régulières , mais  en  feuillets  contournes  et  cou- 
pés par  nue  infinité  de  fissures  qui  le  traversent  dans  tons 
les  sens,  et  qui  sont  remplis  de  quartz  blanc  et  de  fer  oxidé. 
Le  calcaire  subordonné  ou  enclavé  dans  le  schiste  est  d’une 
texture  saccarrolde  , ou  d'une  texture  sublamellaire;  sa  cou- 
leur est  tantôt  le  blanc  pur, ou  bien  le  gris  et  le  bleu  tnr- 
quin.  Il  forme  souvent  des  ma-aescon^hléiahles,  parfaitement 
Stratifiées,  dans  la  montagne  de  Bowljerah  ou  de  Bou-zaria 
à l'ouest  d’Alger;  ses  strates  inclinent  au  sud , sous  nn  angle 
qui  dépasse  rarement  30  degrés  ; sa  puissance  est  au  moins 
de  450  mètres;  celle  de  tout  le  groupe  schisteux  en  a plus 
de  400.  Le  schiste  contient  du  grenat  et  de  l’anihracite.  Il 
passe  par  des  nuances  presque  insensibles  au  micaschiste  , 
puis  au  gneiss;  mais  à un  gneiss  qui  contient  tellement  de 
feldspath,  qu’on  pourrait  lui  donner,  avec  M.  Rozet,  le 
surnom  de  feldspaihique : sous  celle  forme  il  ne  parait  pas 
avoir  plus  de  400  mètres  d’épaisseur  ; sur  certains  points, 
dit-il,  il  renferme  des  cristaux  de  quartz  et  prend  l’a-pect 
d’un  vciilable  grapile.  Parmi  les  substances  minérales  qu’on 
y remarque,  les  tourmalines  sont  en  quantité  considérable.  O.i 

y trouve  aussi  de  la  galène,  de  petits  crHanx  de  fer  pyrite.ix, 
et  de  cristaux  de  mâcle  rarement  bien  caractérisés.  Les 
roches  qui  se  montrent  en  filons  dans  cc  schiste  sont  d’abord 
le  feldspath,  puis  le  phtaniie  t le  stéatite  quartzifére  et 
ealcariftre  , le  quarte  blanc,  laiteux  et  enfumé  et. le  fer 
oxidé. 

Les  montagnes  de  la  formation  schisteuse  offrent , dit 
M.  Rozet , des  croupes  arrondies  et  tics  flancs  très  rapides. 
Elles  sont  séparées  les  unes  des  antres  par  des  vallées  pro- 
fondes , arrosées  par  de  petits  mkseuix  qui  manquent  o’eau 
pendant  l’été,  quoiqu'elles soient  alimentées  par  un  grand 
nombre  de  sources.  L’eau  de  ces  sources  est  d’uue  excel- 
lente qualité;  sa  température  est  de  47°  du  thermomètre 
centigrade. 

Le  schiste  talqneux  pa*sc  par  degrés  insensibles  à un  mi- 
ca clustc  b nu,  pois  à un  gneiss  qui  le  recouvre.  Ci  lle  roche 
e '■  eotiipos*  ed  mica  M ur- , rarement  brun,  et  de  feldspa  li 
btu  icliû  re  eu  gros  ciisUiux  imi.ufù  s.  Quelquefois  h>|*ail- 
H‘ik*  de  imca  et  les  ém  aux  de  feldspath  deviennent  nés 


petits  , et  l’on  a des  couches  de  la  roche,  appelée  Irptijnite , 
iniercallees  dans  la  masse  ; d’autres  fois  . le  feldspath  est 
remplacé  par  le  quartz  , et  les  paillettes  de  mica  deviennent 
très  abondantes  : alo  s on  a un  hyalomicte  bien  caractéi  iaé; 
enfin , mais  très  rarement , le  mica  est  remplacé  par  le 
quartz , ce  qui  forme  un  peimalitc.  Il  arrive  aussi  que  la 
tourmaline  eu  cristaux  devient  si  abondante  qu’elle  change 
tout-â-fail  l’aspect  de  la  roche.  Celle  formaikm  renferme 
peu  de  couches  subordonnées,  mais  ou  y trouve  des  veines  de 
quartz  et  de  fer  oxidé,  des  filons  de  fetdspaih , des  traces  de 
chaux  fluatée,  et  des  amas  d'un  micaschiste  lout-à  fait  sembla 
ble  à celui  que  l'on  trouve,  sous  le  nom  de  gneiss,dans  la  fa- 
laise de  Bab-Azoun , bien  que  les  schistes  soient  inferieurs 
aux  gneiss; ce  qui  porte  M.  Rozet  à croire  que.  dans  le  Petit 
Allas,  la  consolidation  des  roches  s’est  effectuée  de  haut  en 
bas.  La  puissance  de  la  formation  du  gneiss  ne  parait  pas 
dépasser  400  mètres.  Elle  ne  présente  que  de  faibles  traces 
de  stratification  ; maison  y voit  beaucoup  de  plis  et  de  con- 
lourncmens  : les  couches  que  l’on  y remarque  plongent 
ail  sud  sous  lin  angle  de  20  à 50  degrés.  Les  montagnes , 
que  forme  ce  gneiss,  sont  moins  élevées  que  celles  de  schta- 
tes  ; leurs  foi  nies  sont  un  peu  plus  arrondies  ; leurs  vallées 
sont  aussi  très  profondes,  et  les  sources  y sont  extrême- 
ment rares. 

La  formation  qnr  M.  Rozet  assimile  aux  lias  parait  con  - 
stituer la  principale  masse  du  Petit  Allas;  c’est  du  moins 
ce  qu'il  a observé  sur  une  longueur  de  plus  de  50,000  mè- 
tres, et  sur  une  largeur  de  20  à 23,000.  C’est  plutôt  pour  ses 
caractères  minéralogiques  que  fiour  les  débris  organiques 
qu’elle  renferme  qu’il  la  range  parmi  les  lias.  Ainsi  des  mar 
nés  schisteuses  à cassure  conchuide,  traversées  par  des  vei- 
nes de  calcaire  et  de  fer  hydraté;  des  couches  calcaires, 
souvent  fissiles , offrant  la  même  cassure , et  dont  la  couleur 
varie  du  gris  au  noir  : telles  sont  les  points  de  ressemblance 
de  ce  calcaire  avec  le  lias.  Il  aurait  fallu  pour  établir  l’identité 
de  ces  deux  calcaires,  y trouver  le  foasile  connu  sous  le  nom 
de  gnjphea  arcuata  : niais  il  parait  y manquer  complètement. 
51.  Rozet  y signale  seulement  quelques  fragment  dViuitres, 
des  peignes  indéterminables , de  petites  posidonies,  quel- 
ques belrmnitese t une  petite  ammonite.  Les  marnes  schis- 
teuses de  cette  formation  sont  très  irrégulièrement  strati- 
fi  es;  mais  les  courbes  calcaires  sont  assez  distinctes  pot** 
indiquer  que  la  formation  plonge  vers  le  sud.  Sur  quelques 
points  elles  sont  horizontales,  ailleurs  elles  font  un  angle 
de  70a  avec  l’horizon;  enfin,  sur  quelques  autres,  elles 
plongent  au  nord  et  au  sud.  Cette  formation  obtient  une 
élévation  de  4650  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  de  4 430  au  dessus  de  la  plaine , ce  qui  lui  donne  {due  de 
4200  mètres  de  puissance,  en  supposant  une  inclinaison 
moyenne  de  30  degrés. 

Les  montagnes  qu’elle  constitue  présentent,  selon  M.  Ro- 
zet, peu  d’escarpement;  presque  partout  les  talus  sont  for- 
més, et  la  végétation  s’en  est  emparée.  En  suivant  la 
ligne  de  faite  on  i enconsre  des  sommets  arrondis  et  des  crê- 
tes étroite*.  Les  rameaux  et  les  contreforts  de  la  chaîne  sont 
terminés  par  des  plateaux  très  peu  étendus.  Les  deux  ver- 
sans  sont  sillonnés  par  des  vallées  étroites  et  profondes  ré- 
sultant de  l’action  des  eaux  pluviales  dans  les  marnes,  et 
arrosées  par  un  grand  nombre  de  sources  et  de  ruisseaux. 

Le  terrain  de  sédiment  supérieur , que  M.  Rozet  appelle 
terrain  tertiaire  siiballantique  est  formé  de  grès  calcaire  jau- 
nâtre ou  de  calcaire  grossier  ferrugineux,  qui  se  présente 
on  couches  plus  ou  moins  distinctes,  plongeant  légèrement 
au  nord,  ensensconlr.iircde  celles  du  lins. Ces  couches  alter- 
nent avec  dessalées  plus  ou  moins  ferrugineux,  et  forment 
une  masse  que  recouvre  une  marrie  bleue  enfermant  des 
veines  de  gypse  laminaire  et  quelques  coquilles  décompo- 
sées. np;iarieiinnl  aux  genres  burin  de . peigne , etc.  Ou  y 
distingue  «leux  étages  : le  super  icur  contient  une  immense 
quantité  de  grandes  hum  es  de  l'espèce  appelée  par  Lamarcfc 
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ottrea  elongata.  Dans  quelques  localités  on  trouve  outre  ces  i 
fossiles  I ’ostrta  virgiiiica,  le  pecien  jacobeus , plusieurs  échi- 
niles  fies  genres  cidaris  et  cliptasler,  et  une  grande  quan- 
tité de  polypiers.  Ce  terrain  constitue  toutes  les  collines  qui 
s'étendent  entre  les  deux  Atlas  et  parait  être,  a en  juger  par 
les  corps  organisés  qu’il  renferme,  loul-à  fait  de  la  même 
époque  que  les  dépôts  qui  se  trouvent  au  bas  des  deux  ver- 
sans  des  Apennins.  Ses  deux  étages  forment  une  épaisseur 
d’environ  400  mètres.  Il  parait  s’étendre  jusque  dans  le 
grand  désert,  dont  les  sables  ne  sont  probablement  que  la 
partie  supérieure  de  ce  terrain.  Enfin,  entre  les  deux  Atlas , 
il  parait  également  occuper  une  étendue  de  plus  de  cent 
lieues. 

La  hauteur  moyenne  des  collines  suballantiques  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer , est  de  1 100  mètres  suivant  M.  Ro- 
zel.  Quelques  unes , telles  que  celles  d’Aiiouaralt , s’élèvent 
jusqu'à  1273.  Elles  sont  presque  toutes  terminées  par  des 
plateaux  escarpés,  et  comprennent  entre  elles  des  vallées 
profondes . dont  les  flancs  rapides  sont  extrêmement  décou- 
pés par  les  eaux  qui  ravinent  les  marnes.  La  stratification  gé- 
nérale de  ce  système  de  collines  plonge  vers  le  nord,  sous 
un  angle  de  15  à 20  degrés.  On  voit  des  vallées  dont  les  deux 
côtés  formés , l'un  de  terrain  tertiaire  et  l'autre  de  terrain 
secondaire,  sont  inclinés  en  sens  inverse  : ce  qui  prouve, 
comme  l'a  remarqué  M.  Rozet,  que  le  soulèvement  du  Pe- 
tit Atlas  est  antérieur  au  dépôt  des  terrains  tertiaires. 

Les  porphyres  trachy tiques , roches  d’origine  volcanique, 
que  l’on  remarque  sur  la  côte  le  long  de  la  falaise  qui  s’é- 
tend près  du  fort  de  Malifou , où  ils  forment  des  écueils , 
sont  intercalés  au  milieu  du  terrain  tertiaire , où  ils  n’ont  pu 
arriver  que  de  bas  en  haut.  Ce  qu’il  y a de  remarquable , 
c’est  que  jusqu’à  l’endroit  où  ces  porphyres  commencent  à 
paraître , les  couches  tertiaires  sont  parfaitement  horizon- 
tales, et  qu'elles  s’inclinent  toul-à-coup  de  13  à 30  degrés 
vers  le  nord-est , jusqu’à  leur  point  de  contact  avec  les  schis- 
tes. A l’époque  où  le  soulèvement  qui  a produit  ces  inclinai- 
naisons  a eu  lieu,  les  schistes  avaient  déjà  élé  soulevés, 
puisqu’ils  sont  inclinés  en  sens  inverse  du  terrain  de  sédi- 
ment supérieur. 

Le  terrain  diluvien , composé  de  couches  horizontales, 
d’onç  morue  argileuse  grise,  quelquefois  d’une  morue  rouge, 


et  de  cailloux  roulés,  qui  proviennent  des  diverses  roches  du 
Petit  Allas,  occupe  la  plupart  des  plaines  qui  s’étendent  entre 
les  ramifications  des  montagnes.  Le  nombre  et  l’épaisseur  de 
ces  couches  varient  selon  les  localités  : il  y en  a plusieurs  où 
elles  forment  une  épaisseur  de  10  mètres.  M.  Rozet  n’a 
point  remarqué  de  blocs  erratiques  parmi  les  cailloux  roulés, 
ni  aucun  débris  d’auimaux  fossiles  dans  les  diverses  par- 
ties de  ce  terrain. 

Sur  les  falaises  et  au-dessus  des  schistes , on  remarque  en 
certains  endroits  une  couche  de  travestin  ferrugineux , d’un 
mètre  et  quelquefois  plus  d’épaisseur,  qui  est  pétri  de  co- 
quilles marines  passées  toutes  à l’état  sputhique,  Lieu  qu'elles 
appartiennent  aux  mêmes  espèces  que  celles  qui  vivent  sur 
la  côte.  Ce  Iraveslù),  placé  à plus  de  25  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  ne  serail-il  pas  de  formation  plus  récente 
que  le  terrain  diluvien  ? 

Enfin,  parmi  les  dépôts  qui  se  forment  encore  tous  les 
jours,  nous  cite. ons  les  dunes,  collines  de  sable  qui  attei- 
gnent une  hauteur  d’environ  GO  mètres , et  dans  lesquelles 
on  trouve  des  coquilles  terrestres  mêlées  à celles  qui  vivent 
sur  la  plage,  et  les  atten  issemens  marins  dans  lesquels  on  ne 
trouve  que  de  ccs  dernières. 

Les  enviions  d'Oran  présentent  en  général  les  mêmes 
formations  que  les  environs  d’Alger;  mais  avec  quelques  dif- 
férences dans  les  détails  : c’est  ainsi  que  près  de  la  première 
de  ces  villes , les  dolomies  ou  calcaires  magnésiens  se  mon- 
trent en  plusieurs  endroits  sur  les  schistes  ; ils  y remplacent 
les  porphyres  que  l’on  voit  aux  euvirons  d’Alger.  Ce  sont 
ccs  calcaires,  qui  par  l’action  du  feu  qu’ils  ont  éprouvée,  ont 
donné  de  la  dureté  aux  schistes  qu'ils  traversent  et  les  ont 
fait  passer  à l’etat  de  phyllade.  M.  Rozet  pense  également 
que  les  couches  de  quartzile  que  l’on  voildaus  les  schistes 
u’Orau  étaient  d’abord  des  grés  qui  ont  clé  uioJifiés  par  la 
cltaleur. 

Le  capSpartel  dont  nous  avons  parlé,  présente,  selon  les 
voyageurs, sur  le  côté  occidental,  une  rangée  de  colonnes 
basaltiques  qui,  pour  la  beauté  et  la  grandeur  des  masses, 
approche  de  la  cltaussée  des  geans  si  connue  en  Irlande. 

Le  défilé  de  Biben,  dans  la  chaîne  du  Jurjura,  parait  être 
borné  à droite  el  à gauche  du  même  calcaire  bleu  que  M.  Ro- 
zet assimile  au  lias. 


(Coupc  du  sud-ouest  an  uord-c.*t.  ) 
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f Terrain  tertiaire.  — a Trachytct.. — 3 Schiste»  avec  feldspath  micacé  a a , et  veines  d anthracite  b b. 

Afin  de  mieux  faire  comprendre  ce  que  nous  venons  de  I nous  donnons  ici  quelques  unes  des  coupes  dont  il  a aeeom- 
flire  du  Petit  Allas,  d’après  les  observations  de  ce  géologiste,  | pagné  son  mémoire  géologique  sur  la  régence  d’Alger % 
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On  a irès  peu  de  renseignemenssur  la  richesse  métallique 
de  ces  montagnes.  Le  Grand  Allas  parait  être  traversé  par 
des  filons  de  cuivre,  d’étain,  de  fer,  d’antimoine,  et  peut- 
être  aussi  d'or  et  d’argent.  Dans  le  Petit  Atlas,  il  y a des  mi- 
nes de  plomb  et  de  fer;  on  cite  aussi  dans  les  monts  Mégala 
et  Gharians , l’argent , le  cuivre , le  plomb , le  mercure , le 
fer  et  le  graphite.  Les  plaines  sont  imprégnées  de  chlorure 
de  sodium  ou  de  sel  gemme,  de  nilre  ou  de  nitrate  de  po- 
tasse et  de  carbonate  de  soude,  que  les  Arabes  nomment 
irona.  Les  sources  minérales  sont  aussi  très  attendantes  dans 
les  differentes  parties  de  I*  A lias. 

Cours  d’eau.  — Les  montagnes  du  Grand  ou  du  Petit 
Allas  ne  donnent  naissance  à aucun  cours  d'eau  qui  soit  di- 
gue «le  prenîlre  rang  parmi  les  grands  fleuves.  Le  versant 
occidental  du  Grand  Allas,  dont  toutes  les  eaux  vont  se  jeter 
dans  l'Océan  atlantique  nous  ofTre,  d’abord,  en  allant  du 
midi  au  nord , le  Tensif,  rivière  peu  profonde,  mais  rapide , 
qui  est  guéable  presque  partout,  excepté  au  printemps,  et  qui 
a 80  lieues  de  longueur,  et  dans  quelques  endroits  près  de 
500  mètres  de  largeur;  la  fougueuse  et  profonde  Morbea, 
appelée  aussi  Oinmer-rebieh , qui  n’a  que  00  à 65  lieues  de 
coars  ; le  Sebou  ou  Mahmore,  qui  est  un  peu  moins  long , et 
le  Loucro*,qui  ne  parcourt  qu’une  étendue  de  40  lieues. 
Les  autres  rivières  du  même  versant  sont  moins  considéra- 
bles encore. 

Sur  le  versant  oriental  du  Grand  Atlas,  nous  ne  citerons 
que  deux  rivières  : le  Zls , qui , après  un  cours  de  plus  de 
400  lieues,  se  jette  dans  un  lac  sans  écoulement  vers  la  li- 
mite du  grand  désert , et  le  Ou^dy -Drahaou  Ouady-Darah , 
qui,  parcourant  une  étendue  au  moins  aussi  considérable,  va 
se  perdre  dans  des  sables.  Entre  les  deux  chaînes  septen- 
trionales du  Grand  Allas,  et  sur  le  versant  qui  s’incline  vers 
la  Méditerranée,  coule  dans  la  direction  du  nord-est  la 
Afoulouia,  que  l’on  nomme  aussi  Moulouvia  ou  Moulvia, 
qui  a plus  de  400  lieues  de  cours , mais  qui  est  presque  à sec 
pendant  l’été,  ce  qui  lui  a vain  le  surnom  de  Bahr-belama 
ou  Fleuve  sans  eau.  Tous  les  cours  d’eau  que  nous  venons 
de  nommer  sont  extrêmement  poissonneux. 

Le  petit  Allas  donne  naissance  au  Chélif,  rivière  de  80 
à 400  lieues  de  cours.  Plus  à l’est,  Tisser  et  le  Siibous  eu 
ont  40  ; le  Rummel,  appelé  Ouad-el-Kebir,  parcourt  une  lon- 
gueur de  30  lieues.  L’Arrach.à  peu  près  de  la  même  lon- 
gueur que  le  précédent , coule  entre  deux  berges  très  escar* 
p*»  : son  fond  est  presque  partout  vaseux  ; VAfroun  ou 
l’Oua<fjcr,que  certains  voyageur  ont  pris  pour  un  grand 
fleuve,  parce  que  son  lit,  extrêmement  profond  ,a  plus  de 
400  mètres  de  largeur,  n’est  qu’un  fort  ruisseau;  il  en  est 
de  même  du  Bou  farik , affluent  du  Mazafran . Cette  ri- 
vière, assez  rapide  et  peu  profonde , n’a  que  20  à 25  mètres 
de  largeur.  VHamise,  peu  considérable,  n’a  que  l’avantage 
de  ne  jamais  tarir;  la  Chiffa , large  de  20  à 30  mètres,  coule 
avec  vitesse  sur  un  fond  de  sable , au  milieu  d'un  lit  dix  fois 
plus  étendu , dont  le  fond  est  garni  de  lauriers  roses  et  de 
Veniisgues , et  dont  les  berges  ont  jusqu’à  40  mètres  de  hau- 
teur. Au-delà  du  Djebel -A ramer,  au  milieu  d’un  vaste 
bassin  fermé  de  tous  côtés  par  des  montagnes,  coule  la 
grande  rivière  apelée  Ouad-Djidi  ; elle  descend  du  versant 
méridional  de  l’Atlas , reçoit  T.4fcaA , et  après  un  cours  de 
70  lieues,  se  jette  dans  le  Melgigg,  lac  marécageux,  salé  et 
sans  écoulement , qui  a 7 à 8 lieues  de  largeur  et  40  de  lon- 
gueur. 

Climat.  — Le  climat  et  la  température  de  la  région  de 
l’Atlas  varient  selon  la  hauteur  du  sol.  A l’est  de  Maroc , 
des  neiges  perpétuelles  eu  couvrent  les  sommets.  Dans 
l’état  d’Alger,  elles  fondent  vers  le  mois  de  mai  et  recom- 
mencent à tomber  en  septembre. 

Le  climat  qui  règne  dans  la  région  du  Grand  Atlas  est  nn 
des  plus  salubres  et  des  plus  beaux  de  la  terre  , du  moins 
sur  le  versant  occidental  que  les  hautes  cimes  de  celle  chaîne 
Abritent  contre  le  vent  huilant  du  désert,  qui  souffle  pendant 
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quinze  jours  ou  trois  setnaines  dans  la  saison  pluvieuse , et 
que  les  brises  de  mer  rafraîchissent  pendant  les  grandes  cha- 
leurs , qui  élèvent  souvent  le  thermomètre  jusqu’à  34"  de 
Réaumur.  Depuis  le  mois  de  mars  jusqu’à  celui  de  sep- 
tembre le  ciel  est  rarement  chargé  de  nuages  ; les  cinq  autre» 
mois  composent  la  saison  pluvieuse , mais  la  pluie  ne  tomlie 
pas  sans  interruption.  Le  versant  oriental  est  exposé  au  liâle 
du  désert  et  aux  ravages  de  la  [teste  que  le  vent  apporte  do 
l’Egypte. 

Nous  rappellerons  ici  ce  que  nons  avons  dit  ailleurs  d’a- 
près les  voyageurs,  que  les  orages  sont  plus  fréquens  dan» 
le  Petit  que  dans  le  Grand  Atlas;  mais  ils  sont  généralement 
partiels  et  s'étendent  rarement  hors  de  la  région  monta- 
gneuse. Souvent  la  foudre  , accompagnée  de  torrens  de 
pluie,  tombe  dans  les  montagnes,  taudis  que  dans  la  plaine  II 
fait  le  plus  beau  temps  possible.  C’est  dans  le  moisde  décembre 
que  le  thermomètre  descend  le  plus  lias  à Alger;  mais  ja- 
mais ou  très  rarement  il  s'abaisse  jusqu’à  S*.  C’est  en  juin  , 
juillet , août  et  septembre , que  la  chaleur  est  la  plus  forte; 
en  août  surtout  le  thermomètre  centigrade  monte  jusque 
33*  ou  34°  ( environ  27°  de  Réamnur).  En  novembre 
commencent  le  mauvais  temps  et  le  froid  ; vers  la  fin  de 
décembre,  les  arbres  perdent  leurs  feuilles  ; mais  avant  le 
20 janvier  on  en  voit  de  nouvelles  pousser,  et  les  arbus- 
tes se  couvrent  de  fleurs.  Vers  le  43  février , la  végéta- 
tion est  en  pleine  activité,  et  au  commencement  de  mars, 
malgré  quelques  jours  de  froid,  on  fait  la  première  récolle 
des  fruits.  Depuis  mars  jusqu’à  la  fin  de  mai,  le  temps  est  dé- 
licieux sur  toute  la  côte;  mais  en  juin  les  chaleurs  recom- 
mencent , les  sources  tarissent,  et  la  végétation  périclite. 

A Test  de  la  chaîne  du  Jurjura,  il  gèle  rarement;  vers  la 
fin  d’octobre,  les  vents  venant  d’Europe  et  transportant  les 
vapeurs  humides  dont  ils  s’imprègnent  en  traversant  la  Mé- 
diterranée, déterminent  dans  celte  partie  de  l'Atlas  de» 
pluies  qui  continuent  par  intervalles  jusqu'en  mai  ; tandis 
que  les  vents  du  sud  et  de  Test  qui,  en  juin,  viennent  des  dé- 
serts de  l’Afrique,  amènent  les  beaux  jours  et  la  chaleur.  En 
juillet  et  août,  celle-ci  devient  même  insupportable;  c’est 
alors  que  le  thermomètre  se  soutient,  à l’ombre,  et  vers 
le  milieu  du  jour  entre  26°  et  32°  de  Réaumur.  Gel  e 
température  continue  ordinairement  jusqu’à  la  fin  d’ociohre. 
On  a estimé  que  sur  le  versant  oriental  des  monts  Megala 
et  Gharians  , il  tombe  annuellement  trente  à trente-six 
pouces  d’eau. 

Végétation.  — Dans  le  Grand  Atlas  les  vallées  sont  rem- 
plies d’orangers,  de  pêchers,  d'abricotiers,  d’amandiers , 
d’oliviers,  de  grenadiers  et  de  palmiers.  Depuis  les  bords  de 
l’Océan  jusqu’au  pied  des  montagnes,  on  ne  voit  partout 
que  de  vastes  champs  de  blé.  Suivant  le  voyageur  Washing- 
ton, si  Ton  dirigeait  les  eaux  dans  les  lieux  qui  en  manquent, 
et  si  ces  champs  étaient  confiés  à des  mains  européennes  , 
leur  fécondité  serait  telle,  qu’ils  pourraient  nourrir  deux  foi» 
plus  d'-habitans  que  n’en  compte  l’empire  de  Maroc;  aussi  ce 
pays  approvisionne-t-il  nue  partie  de  l’Espagne.  Au-dessus 
des  va  lices  commence  la  région  des  forêts,  qui,  dans  la  partie 
inferieure,  se  compose  principalement  d’oliviers  sauvage», 
d’arbousiers,  de  gommiers,  de  thérébmthes,  et  de  genevriera 
de  Phénicie,  et,  dans  les  lieux  élevés,  de  chênes  à glands 
doux,  de  chênes-lièges,  de  cèdres,  de  peupliers  blancs,  et  do 
pins  de  Jérusalem.  Unees|»èce  degenevrier,  nommée  a'ràr 
par  les  Maures  , fournit  des  bois  de  construction  cl  de  char- 
pente et  surtout  des  planches  qui  répandent  l’odeur  du  cèdre. 
Au  midi  les  forêts  se  composent  principalement  d'acacias  et 
de  thuyas.  Au-dessus  des  forêls , commence  la  région  des 
graminées,  et  plus  haut  celle  des  neiges. 

Les  flancs  du  Petit  A lias  sont  aussi  couverts  d'arbres , et 
scs  cimes  de  plantes  herbacées.  Selon  le  savant  botaniste 
Desfonlaines,  ces  arbres  sont  les  trois  espèces  de  chênes  : quer- 
cus  iltx , quercus  eoeeifera  et  quereus  ballota.  On  y trouve 
fréquemment  le  pistachier  atlantique  f le  thuya  articulé, 
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le  rfcuf  pentaphyllum.  L'arbulus  un edo  porte  des  baies  rou-  ' 
geâlres  qui  ressemblent  à la  fraise;  le  laurier-rose  étale  ses 
fleurs  brillantes  depuis  le  sommet  des  montagnes  jusque  dans 
les  plus  profondes  vallées.  En  général . la  végétation  du  Petit 
Allas  offre  beaucoup  d’analogie  avec  celle  du  tnidi  de  l’Eu- 
rope. Les  agaves,  les  cartes  et  les  y/ angers  croissent  généra- 
lement , jusqu’à  six  cents  mètres  de  hauteur,  sdr  le  versant 
septentrional  ; mais  on  n’en  voit  presque  plus  sur  le  versant 
méridional.  De  ce  côté,  les  figuiers  végètent  jusqu’à  quatorze 
cents  mètres  d’élévation.  Les  dattiers  sont  dispersés  çà  et  là 
snr  les  collines.  Les  flancs  des  montagnes  sont  couverts  de 
broussailles , composées  en  grande  partie  de  leulisques  , 
parmi  lesquelles  s’élèvent  des  touffes  d'arbousiers,  de  lau- 
riers , de  myrtes  et  dVpiues;  au-dessus  de  ces  broussailles 
commencent  les  forêts. 

Au  sud  de  V Atlas,  les  plaines  sablonneuses  n’offrent  plus 
d’arbousiers  : ce  ne  sont  plus  que  des  leulisques  et  des  genêt* 
épineux.  Au  nord  les  plaines  cultivées  produisent  des  ceps 
de  vigne  dont  les  raisins  sont  monstrueux  ; le  mûrier  parait 
y prospérer;  le  tabac  y vient  presque  sans  culture;  les  baies 
sont  garnies  de  vignes  sauvages  qui  produisent  des  raisins 
d’un  goût  agréable. 

Les  monts  Ammer  sont  garnis  d'arbres  jusqu’à  leur  som- 
met. Les  vailées  des  monts  Gharians  sont  les  seules  qui  pro- 
duisent on  safran  estimé  qui  se  répand  de  là  dans  tout 
l'Orient. 

Animaux. — Dans  l’artide  Afrique  il  a été  question  des 
animaux  de  tonte  cet  e partie  du  rnuude,  et  conséquemment 
de  ceux  de  la  région  de  l’AUas;  nous  ne  signalerons  ici  que 
les  principales  particularités  qu’elle  présente  sous  le  rapport 
du  règne  animal. 

Les  diverses  parties  de  l’Atlas  nourrissent  la  plupart  des 
mammifères  communs  à l’Afrique,  à l’exception  du  rhi- 
nocéros, de  l’hippopoiatne,  du  xebre,  de  la  girafe,  et 
de  divers  singes.  Parmi  ces  derniers,  ceux  que  l’on  ren- 
contre le  plus  souvent,  principalement  daus  les  montagnes, 
appartiennent  aux  genres  guenon  et  magot.  Quelques  voya- 
geurs rapportent  que  dans  Je  Grand  Atlas  les  singes  sont 
tellement  nombreux,  qu'ils  se  rassemblent  en  troupes  redou- 
tables. Au  nombre  des  animaux  camas-iers,  nous  devons 
citer  le  lion,  le  tigre,  la  panthère  ( felis  pardus),  que  les 
Arabes  nomment  nemrt  et  le  guépard  ( felis  jubata),  qu’ils 
appellent  fadh.  Les  plus  communs  sont  le  loup  et  le  chacal. 
Le  premier  est  plus  petit  que  celui  d’Europe  ; le  second  est 
d’une  voracité  extraordinaire,  mais  il  n'attaque  jamais  les 
animaux  vivans;  il  ne  se  nourrit  que  de  cadavres.  Parmi  les 
pachydermes,  noos  citerons  le  sanglier,  qui  est  très  commun 
dans  le  Pelit  Allas  : il  n’esl  pas  rare,  dit  M.  ftozet,  de  voir 
an  mois  de  mai  des  laies  se  promener  dans  la  campagne  avec 
dix  ou  douze  marcassins.  Les  rum Inans  nous  offrent  la  ga- 
zelle et  le  bubale  , e*|>èce  du  genre  antilope  ; le  hérisson  et  le 
porc-épic  sont  aussi  très  communs  dans  l'Atlas.  Eu  lin,  parmi 
les  animaux  domestiques  , nous  citerons  la  chèvre , qui  est 
pins  petite  que  celle  de  France  et  presque  toujours  de  cou- 
leur noire;  le  mouton , dont  la  laine  est  longue  et  Hue;  le 
bœuf,  qui  est  plus  petit  que  le  nôtre;  l’àne,  qui  est  au  contraire 
beaucoup  plus  grand  ; le  chameau , dont  quelques  variétés 
sont  célèbres  par  leur  vitesse  à la  course , et  le  cheval  arabe 
qui  est  le  type  de  la  beauté  chez  les  animaux  de  cette  e$|>èce. 

Les  mollusques  terrestres  atteignent  dans  lesdi  verses  parties 
de  l’Atlas  une  plus  grande  taille  qu’en  Europe  : ils  appartien- 
nent aux  genres  hélice,  bulime,  agatine  et  cyclostome.  Les 
batraciens  présentent  quelques  espèces  nouvelles.  Parmi  les 
reptiles  on  peut  citer,  daus  le  Pelit  Allas,  six  à huit  esjièccs  de 
couleuvres  et  un  grand  nombre  de  tortues  terrestres  et  d’eau 
douce;  dans  le  Grand  Allas , quelques  voyageurs  ont  signalé 
des  serpens  d’une  grande  taille.  Il  n’y  a point  de  grands 
sauriens, du  moins  dans  la  parliedu  Petit  A lias  qui  a été  visitée 
par  les  naturalistes;  le  caméléon  vulgaire  est  extrêmement 
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Quant  aux  insectes,  ils  sont  très  nombreux  : les  puces,  les 
punaises  et  les  moust  iques  sont  un  fléau  pour  l’espèce  hu- 
maine; des  nuées  de  criquets  ou  de  sauterelles  ravagent 
smnenl  les  récoltes;  le*  coléoptères  paraissent  devoir  offrir 
aux  entomologistes  un  assez  grand  nombre  d’espèces  nou- 
velles. 

Presque  tous  les  oiseaux  de  l’Europe  méridionale  se  trou- 
vent dans  le-  diverses  p<rtir$  de  l’Atlas;  les  [dus  communs 
sont  la  perdrix  ronge,  l'outarde,  l'étourneau,  la  caille,  l'hi- 
rondelle et  le  vautour. 

En  terminant  par  quelques  mots  sur  les  divers  peuples  de 
l’Atlas,  nous  devons  faire  ubserv  r que  la  population  des  vil- 
les est  en  grande  partie  composée  de  3/auras  descendons  des 
anciens  Mauritaniens  mêlés  avec  le>  Phéniciens,  les  Romains 
et  les  Arabes,  q ii  les  soumirent  tour  h lotir  ; que  les  Arabes 
mailles  du  sol  depuis  la  fin  de  vit*  siècle,  se  divisent  en  sé 
dentaires  et  eu  nomades  ou  Bédouins,  qui  se  subdivisent 
eux -mêmes  en  un  grand  nombre  de  tribus;  que  les  Berbers , 
nommés  Kaballs  |>ar  les  Maures , sont  les  seuls  indigènes 
des  diverses  parties  de  l’Atlas;  c’est  eux  que  les  anciens  dé- 
signaient sous  le  nom  de  Gélules.  Ils  se  partagent  en  un  grand 
nombre  de  tribus,  dont  les  principales  soûl  : les  Kaballs  pro- 
premrni  dits,  dans  le  Petit  Atlas,  les  Coueos  dans  les  envi- 
rons de  Bougie,  les  Chillouhs  et  les  Amazyghs  dans  le 
Grand  Allas,  les  Tibbons  et  les  Touariks  dans  le  Grand 
Désert. 

ATMOSPHÈRE.  ï.a  plupart  des  corps  célestes  sont  en- 
tourés d’une  couche  de  gaz  ou  fluide  élastique,  à laquelle  on 
donne  le  nom  d'atmosphère.  Lorsqu’une  étoile,  vue  de  la 
terre,  disparait  derrière  une  (ïlanète.on  peut  déduire  du 
mouvement  relatif  de  cet  astre,  et  de  sa  grandeur  appa- 
rente, quel  serait  le  temps  de  celte  disparition , si  la  lumière 
n'éprouvait  auc  me  déviation  en  rasant  les  bords  de  la  pla- 
nète; or,  si  la  dorée  de  l’occultation  observée  est  moindre 
que  celle  déduite  du  calcul , on  doit  admettre  que  celle  pla- 
nète est  entourée  d'une  atmosphère,  qui  infléchit  ou  fait  dé- 
vier les  rayons  lumineux  venus  de  l’étoile.  Si  ces  deux  temps 
sont  égaux,  ce  qui  arrive,  par  exemple,  lorsqu’il  s'agit  de  la 
lune,  on  doit  en  conclure  que  l’astre  est  dépourvu  d'atmo- 
sphère. 

L’atmosphère  terrestre  est  sensible  dans  une  multitude  de 
phénomèues.  Elle  infléchit  la  lumière  que  les  astres  nous 
envoient , et  nous  les  fait  voir  en  des  lieux  différons  de  ceux 
qu’ils  occupent;  c’est  par  cette  réfraction  que  le  soleil,  quoi- 
que réellement  situé  au  dessous  île  notre  horizon,  peut  en- 
core être  aperçu.  Le  crépuscule  et  l’aurore  n’auraient  pas 
lieu  sans  l'atmosphère.  Si  la  lumière  solaire  s’affaiblit  dans 
une  si  grande  proportion,  à mesure  que  l’astre  s'altaisse, 
c’est  que  son  trajet  dans  l'atmosphère  augmente  de  lon- 
gueur, et  que  l'air  en  éteint  ou  en  alisoi  be  nue  plus  grande 
partie.  L'existence  et  la  force  des  vents,  la  formation  et  la 
suspension  des  nuages,  l’inégalité  de  la  chute  des  graves  sont 
autant  de  preuves  irrécusables  de  la  présence  d'un  fluide 
atmosphérique  qui  entoure  notre  globe. 

La  pesanteur  agit  sur  l'air  atmosphérique , et  limite  son 
étendue  en  hauteur.  Un  ballon  de  verre  fei  mé , et  privé  d’air 
au  moyen  de  la  machine  pneumatique  (voyez  ce  mot),  pèse 
moins  que  lorsqu'il  est  ouvert.  La  suspension  du  merciire 
dans  le  baromètre  est  une  autre  preuve  de  la  pe^uleur  de 
l’air;  le  pouls  de  la  colonne  aimospliérique.  qui  presse  sur  la 
cuvette  de  cet  instrument,  équivaut  à celui  d’une  colonne 
de  mercure  de  même  lwse.ei  76  centimètres  environ  de  hau- 
teur à la  sut  face  des  mers.  Cette  pression,  et  la  hauteur  ba- 
rométrique de  l'équilibre,  diminuent  à mesure  qu’un  élève 
l'instrument  ; retendue  de  ce  le  variation  est  une  donnée, 
d’on  l'on  peut  déduire  par  le  calcul  la  distance  verticale  par- 
courue dans  l'atmosphère  (voyez  Baromùtre).  D’apiès  le 
princi|ie  tl'  Archimède,  tout  corps  pesé  dans  l'air  perd  de  son 
poids  une  quantité  égalé  an  poids  du  volume  d’air  déplacé, 
i>i  le  corps  pèse  moins  que  l’air  uu’il  déplace,  il  doit  s'élev^ 
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dans  l'atmosphère;  ie!Ie  est  la  cause  de  l'ascension  des  aéros- 
tats ( voyez  Ballons). 

L'air  atmosphérique  est  un  mélangé  de  plusieurs  fluides 
élastiques.  Il  contient  une  quantité  très  variable  de  vapeur 
d'eau  (voyez  Hygrométrie);  privé  de  celte  vapeur  par  la 
présence  de  substances  desséchantes  dans  un  espace  limité. 
Il  donne  i l'analyse  chimique  un  cinquième  en  volume  de 
gaz  oxigène,  et  un  quatre  cinquième  environ  d’azote  (voyez 
Oxigênr  , Azote)  : les  proportions  de  ces  deux  gaz  parais- 
sent constantes  dans  toute  l'étendue  de  l’a IniO'pl  1ère.  Mais 
l’air  contient  en  outre  une  petite  quantité  de  gaz  acide  car- 
bonique, variante  suivant  l'époque  du  jour  et  de  l'aimée. 
Des  procédés  chimiques,  récemment  employés,  y ont  fait 
découvrir  aussi  la  présence  d’un  principe  hydrogéné,  eu 
trop  petite  proportion  pour  pouvoir  être  constaté  par  les  an- 
ciens procédés  d’analyse  chimique;  c’est  sans  doute  c prin- 
cipe qui  Tonne  les  miasmes  putrides,  germes  d'un  grand 
nombre  de  maladies  épidémiques. 

L’électricité,  qui  se dévelop|»e  par  PPvaporalion  de  l’eau  à 
la  surface  de  la  terre,  péut  le-tcr  libre  dans  l’atmosphère, 
à cause  du  peu  de  conductibilité  de  l'air  pour  ce  fluide  im- 
pondérable; elle  y existe  ainsi,  en  quantilés  variables,  sui- 
vant la  hauteur,  l'heure  du  jour,  et  la  saison  de  l’année , 
lors  de  fa  formation  des  nuages,  meilleurs  conducteurs  que 
Pair,  celte  électricité  atmosphérique  s’accumule  à leur  snr- 
free,  et  donne  lieu  aux  phénomènes  de  la  foudre  et  des 
éclairs  (voyez  Electricité  atmosphérique). 

Les  lacs  et  les  mers  répandent  continuellement  de  la  va- 
peur d’eau  dans  l’atmosphère.  Lors  d’une  diminution  de 
température,  ou  du  mélange  de  plusieurs  masses  d’air  diffé- 
remment échauffée,  cette  vapeur  se  précipite,  d’abord  à l’état 
de  vapeur  vésiculaire,  et  forme  ainsi  des  brouillards  et  des 
nuages;  puis  se  résout  en  neige  ou  grêle,  en  brumes,  on- 
dées ou  pluies  d’orage  (voyez  Météorologie). 

L’action  inégale  de  la  chaleur  solaire  sur  les  différentes 
régions  de  l\âtniosphère,  tro  ihle  incessamment  son  équili- 
bre; de  là  naissent  les  zéphyrs,  les  vents,  les  ouragans. 
Lorsque  l'inégalité  de  cette  action  dépend  de  causes  perpé- 
tuelles et  constantes,  telles  que  réchauffement  plus  direct 
de  l’air  équatorial , comparai ivement  à celui  des  légions  po- 
laires, ou  la  capaciié  pour  la  chaleur,  plus  grande  pour  l’eau 
des  mers  que  pour  la  terre,  il  en  résulte  des  connus  d’air 
généraux,  coustans  ou  périodiques , aux(|uels  on  donne  le 
nom  de  vents  réguliers;  tels  sont  les  vents  alisés,  les  mous- 
sons, les  brises  de  terre  et  de  mer.  Quand,  au  contraire, 
cette  inégalité  d’action  dépend  de  causes  foi  tuiles  et  locales, 
telles  que  la  présence  de  nuages  qui  masquent  une  contrée 
et  non  d'autres,  le  refioidissemeul  occasioné  par  des  pluies 
partielles,  réchauffement  de  l’air  vol>in  des  volcans  lots  de 
leurs  éruptions,  la  fouie  et  la  descente  vers  l’équateur  des 
glaces  détachée'  du  pâle,  il  en  résulte  des  vents  irréguliers, 
dont  il  est  difficile  de  prévoir  la  direciion  et  la  force. 

C’est  dans  l'atmosphère  que  les  animaux  eL  les  végétaux 
puisent  continuellement  l’oxigèue  nécessaire  à leur  exis- 
tence, et  qu’ils  rejettent  les  fluides  qui  leur  sont  inutiles  ou 
nuisibles  C’e>t  i l’air  répandu  dans  l'eau  que  les  poissons 
mêmes  enlèvent  les  gaz  qu’ils  doivent  respirej  . Ainsi  sans  l’at- 
mosphère les  manifestations  de  la  vie  sur  notre  globe  seraient 
tout  autres.  Les  proportions  des  diflerens  élémens  de  l’air, 
sa  température  moyenne,  son  état  hygrométrique,  ne  pour- 
raient pas  changer  sans  qu’il  eu  résultât  des  destructions  ra- 
pides et  nombreuses  parmi  les  êtres  organises.  Il  parait  que 
ces  circonstances  n’ont  |»as  toujours  été  les  mêmes  qu'aujour- 
d’hui;  la  géologie  et  rohservaiion  des  fossiles,  indiquent  qu'il 
a été  une  époque  reculée  où  la  terre  était  inhabitée , que  des 
espèces  informes  et  rares  l’ont  d’abord  peuplée,  qu’elles  ont 
ensuite  disparu  pour  céder  la  place  à d’autres,  [dus  parfaites 
et  plus  multipliées.  Doit-on  regarder  l’élut  actuel  comme 
stable?  C’est  une  opinion  qu’il  est  difficile  d’appuyer  sur 
des  preuves  irrécusables,  bien  que  diverses  considérations 


sur  la  chaleur  propre  du  globe  la  rendent  très  probable. 

Le  nom  d’afmorp/iére  a été  étendu  à toute  couche  de  fluide 
qui  entoure  un  corps  isolé,  composé  d’une  matière  [dus  dense 
ou  d’une  autre  nature;  on  se  sert  souvent  de  cette  expres- 
sion dans  les  théories  systématiques,  imaginées  pour  se 
rendre  compte  de  certains  phénomènes  physiques;  c'est  ainsi 
que  l’on  dit , en  chimie,  que  deux  atomes  de  deux  corps  dif- 
férens  qui  se  combinent,  sont  entourés,  l’un  d’une  atmo- 
sphère d’eleclricitë  positive,  l’autre  d’une  atmosphère  d'é- 
lectricité négative,  dont  l'attraction  mutuelle  et  la  fusion 
déterminent  la  formation  de  l'atome  composé. 

Enfin,  on  donne  encore  le  nom  d'atmospAére  i une  cer- 
taine unité  de  force  imaginée  pour  évaluer  de  très  grandes 
pressions.  Celle  unité  est  la  pression  atmosphérique  ordi- 
naire, agissant  sur  l'unité  de  surface,  et  mesurée  par  U 
colonne  barométrique;  elle  équivaut  i un  poids  d’un  kilo- 
gramme sur  un  centimètre  carré. 

A TO  M E.  Ce  nom  qui  dérive  de  a privatif  et  de  femné,  je 
coupe,  s'applique  aux  particules  de  la  matière  qui  sont  cen- 
sées justifier  sa  signification;  on  le  donnait  aussi  autrefois 
aux  plus  petits  animalcules  que  le  microscope  puisse  décou- 
vrir, ainsi  qu’aux  corps  légers  et  tenus  qu’edaire  un  rayon 
solaire  qui  traverse  la  masse  d’ajr  d’un  lieu  obscur  ; mais 
aujourd'hui  il  ne  conserve  que  sa  première  acception. 

De  tout  temps  l’esprit  humain  a cherché  à se  rendre  rai- 
srn  de  l’existence  des  atomes,  ou,  ee  qui  revient  au  même, 
à pénétrer  l’essence  des  corps  ; nous  ignorons  cependant 
quelles  ont  été  les  idées  des  peuples,  au  berceau  de  la  science 
et  de  la  civilisation;  les  descendais  des  Babyloniens,  les 
Ciialdëens  et  les  Phéniciens  ne  nous  ayant  rien  laissé  sur 
ce  sujet. 

Il  n’eu  est  pas  de  même  des  autres  peuples  orientaux  qui 
leur  ont  succédé;  et  déjà  l'on  peut  lire  dans  leurs  historiens 
la  nomenclature  qu’ils  avaient  établie  pour  distinguer  les 
différentes  essences  des  corps,  qu’ils  nommaient  les  cinq  tan- 
Mdfrax,  savoir  : le  son,  le  tact , la  forme,  la  saveur  et  rô- 
deur, eqièce  de  personnification  des  sens,  ou  des  corps  et  des 
phénomènes  qui  en  provoquent  la  fonction  : ainsi  , ls  rai- 
sonnaient sur  le  (ajimdfra  élhéré,  ou  la  molécule  du  son, 
comme  nous  rai'ounerion*  de  nos  jours  sur  un  corps  dé- 
fini ; ils  étaient  de  plus  divisés  en  deux  sectes , les  atomlstes 
et  les  sensualisies , de  sorte  que  les  croyances  variaient  des 
uns  aux  autres,  outre  qu’elles  roulaient  principalement 
sur  l'existence  ou  la  nature  de  l’àme  , et  autres  dogmes  re- 
ligieux, pour  l’exposé  desquels  nous  renvoyons  aux  mots 
.Matière,  Esprit,  etc. 

Dans  les  premiers  âges  de  la  Grèce,  on  retrouve  la  cosmo- 
gonie indienne , et  l'on  admettait  quatre  élémens  ; la  terre , 
l’air,  l'eau  et  le  feu.  Au  temps  de  Thalèset  d’Heraclite,  00 
y ajouta  q lelques  nouvelles  propositions,  telles  que  la  fé - 
fondation  de  Veau  et  la  génération  de  Veau  par  le  feu,  qu’on 
n’appuyait,  il  est  vrai,  que  sur  des  comparaisons  tirées  de  la 
vie  humaine. 

Pylliagore  pourtant,  après  avoir  recueilli  dans  ses  voyages 
les  dogmes  des  Egyptiens  et  autres  peuples  voisins,  en 
fit  un  système  de  pbdosuphie  qui  eut  beaucoup  de  prosélytes, 
qu’on  nomma  Pythagoriciens.  Anaxagore,  qui  était  à peu 
près  contemporain,  alla  même  jusqu’à  attribuer  des  pro- 
priétés intrinsèques  à la  matière,  tellement  qu’il  paraît  avoir 
pressenti  l 'affinité  et  l’agrégation. 

Démocrite  et  Leucipe  profitant  des  idées  d’Anaxagore, 
supposèrent  i leur  tour  des  formes  variées  aux  atomes,  et 
firent  consister  l’dme  des  corps  animés  et  inanimés  dans  le 
souffle  et  la  chaleur;  ce  sont  eux  qui  mirent  au  jour  cette 
maxime  [H-ofonde  pour  l'époque  : la  réalité  est  dans  les 
utomes  des  corps , et  non  à la  surface  des  corps. 

Après,  vint  Epicure,  philosophe  doué  d’une  brillante  ima- 
gination , qui , ajoutant  aux  théories  de  ses  devanciers  les 
siennes  propres,  se  créa  aussi  on  corps  de  doctrine,  qu’il  en- 
seignait à de  nombreux  disciples.  Suivant  lui,  les  atomes  sont 
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h)  finis,  el  occupent  un  vide  également  infini;  la  pesanteur 
des  atomes  tend  à les  faire  tomber  dans  le  vide , qui  ne  leur 
offre  aucune  résistance;  d'après  cela  ils  n’aboutiraient  qu’au 
chaos  ou  à une  masse  unique,  sans  l'intervention  d’autres 
forcesdont  il  les  suppose  doués.  Epieu  re  cherchait  à se  rendre 
compte  de  tout  par  le  raisonnement  ou  le  témoignage  des 
sens;  il  fut  donc  en  quelque  sorte  le  fondateur  de  la  science 
expérimentale;  aussi  sa  philosophie  a-t-elle  fait  école,  et 
on  lui  a donné  le  nom  d 'Epicuréisme  -,  nous  renvoyons  à ce 
mot 

L’ère  romaine  s'écoula  sans  rien  ajouter  de  capital  à la 
philosophie  grecque , que  Lucrèce  se  borna  à célébrer  dans 
•es  poésies , et  Cicéron  dans  scs  discours.  Ces  théories  fu- 
rent long-temps  négligées  comme  les  sciences  physiques , 
Descartes  fui  le  premier  qui , après  bien  des  siècles , vint  de 
nouveau  agiter  ces  idées  et  fixer  sur  elle  l'attention  du  monde 
savant  en  publiant  le  résultat  de  ses  longues  méditations  sur 
la  science  des  atomes.  Il  attribuait  la  diversité  d’action  des 
sels  sur  l’organe  du  goût  à la  différence  de  formes  de  leurs 
particules;  il  les  supposait  plus  ou  moins  pointues  ou  cro- 
chues, selon  leur  degré  de  piquant  ou  de  mordant;  il  croyait 
que  les  particules  des  liquides,  el  de  l’eau  en  (tariiciilicr, 
étaient  de  nature  à glisser  les  unes  sur  les  antres,  et  que  celles 
des  solides,  au  contraire,  étaient  susceptibles  de  s'accrocher 
les  unes  aux  autres.  Il  expliquait  aussi  le  mouvement  des 
corps  célestes  par  celui  de  tourbillons  étlierés,  qu’il  faisait 
résider  dans  les  espaces  planétaires. 

Cinquante  ans  plus  lard,  Swedenborg,  dans  un  ouvrage 
intitule  : Prodomus principiorumrerum  naturalium,  essaya 
d’expliquer  la  formation  des  cristaux  en  groupant  les  uns  à 
côté  des  autres  des  atomes  sphériques,  et  en  s'aidant  des 
idées  de  Descaries;  mais  celle  théorie,  comme  celle  de  plu- 
sieurs autres  philosophes  qui  suivirent  ses  traces,  n’aboulit 
à rien  de  certain. 

Newton  et  Leibnitz,  qui  vers  ie  même  temps  grandis- 
saient pour  la  science , nous  ont  aussi  transmis  leurs  con- 
jectures sur  ces  corps  mystérieux.  Pour  Leibnitz,  « les 
» atomes  étaient  des  monades  ou  unités  indivisibles , qui  ne 
» naissent , ni  ne  meurent , et  ne  sauraient  être  anéanties 
» que  par  leur  créateur.  » Newton,  de  son  côté,  les  supposait  : 
• solides , durs,  invariables  de  forme;  mais  au  contraire  de 
» formes  variées , de  manière  à former  tous  les  corps  par 
» leur  combinaison.  » C'était  là  tout  ce  que  pouvaient  faire 
ces  grands  hommes,  faute  de  données  expérimentales;  il 
était  donc  réservé  à la  chimie  de  porter  le  flambeau  dans 
cette  partie  obscure  de  la  science.  Les  premiers  pas  dans  celte 
carrière  ont  été  faits  par  Bergman  el  Bertholet. 

Bergman  admettait  une  affinité  élective , el  Bertholet  s’y 
refusait,  parce  qu’il  ne  considérait  les  combinaisons  que 
comme  le  résultat  de  la  gravitation  réciproque  des  particu- 
les , analogues,  selon  lui, à celle  des  corps  célestes;  c’est 
celle  théorie  qui  fait  le  fonds  de  sa  Statique  chimique, 
excellait  ouvrage  de  chimie  expérimentale  pour  son  temps. 

Vers  la  même  epoque  le  docteur  Richler  publia  à Breslau 
un  livre  intitulé  : Géométrie  des  Elimens  chimiques , dans 
lequel  il  signale  des  rapports  Axes  entre  les  quantités  d'oxide 
qui  saturent  un  polis  constant  d’un  acide  donné,  et  réci- 
proquement ; ce  qu’il  rendait  évident  en  montrant  que  deux 
sels  neutres  étaient  encore  neutres  après  l'échange  récipro- 
que de  leur  acide  et  de  leur  base. 

Enfin  l’on  vit  paraître  Hait  y , qui , aidé  de  U philosophie 
de  Newton,  et  éclairé  par  les  annales  chimiques , entreprit 
de  déterminer  les  formes  primitives  des  cristaux.  Après  de 
ventes  recherches , il  est  enfin  parvenu  à indiquer , pour  la 
plus  grande  partie  des  cristaux , nn  solide  tel , que  s’il  était 
ajouté  à lui-méme,  suivant  trois  dimensions,  et  d’après 
certaines  lois  que  l'auteur  désigne,  il  reproduirait  le  cristal 
avec  ses  charges  et  toutes  ses  modifications. 

IJ  serait  possible  que  par  la  suite  on  vint  à prouver  qtte 
C£*  mU des  mut  eooore  susceptibles  de  division , ou,  en  d’au- 
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très  tenues  , qu’ils  ne  sont  pas  la  molécule  primitive , mais 
un  groupe  de  ces  molécules  ; néanmoins  la  théorie  de  ce 
célèbre  minéralogiste , étant  toute  basée  sur  1a  géométrie  et 
l’observation,  fût-elle  modifiée  quelque  jour,  ne  pourra  être 
détruite , et  restera  à jamais  comme  l’un  des  plus  solides  pi- 
liers de  la  science. 

Les  molécules  considérées  par  Haûy  étant  essentiellement 
composées,  il  s'ensuit  que  ses  solides  primilife  sont  une 
réunion  d’atomes,  et  non  des  atomes,  dans  l'acception  ri- 
goureuse du  mot  ; il  restait  donc  à faire  pour  les  atomes  ce 
qu’Haûy  avait  fait  pour  les  molécules,  ou  groupe  d’atomes  ; 
pour  cela  il  fallait  quelque  propriété  de  ces  atomes  pour 
point  de  départ  : c’est  le  chimiste  anglais  John  Dallon  qui 
a eu  la  gloire  de  nous  montrer  le  chemin , en  imaginant  la 
célèbre  hypothèse  qui  nous  a conduits  à la  détermination  du 
poids  relatif  des  atomes.  Il  est  juste  de  dire  ici  qu’il  a pu 
emprunter  quelque  chose  à l’Irlandais  Higgins,  qui,  dès 
*789  , avait  raisonné  sur  les  combinaisons  d’atome  à atome, 
dans  un  ouvrage  intitulé  : A comparative  vie w of  the  phlo- 
gistic  and  antiphlogistic  Théories.  Voici  à peu  près  le  rai- 
sonnement de  Dalton. 

Il  est  admis  généralement  que  les  corps  définis  sont  for- 
més de  molécules  ou  particules  toujours  les  mêmes  pour  le 
même  cor|»s , dont  elles  sont  l’essence  ; et  comme  l’on  dis- 
tingue deux  espèces  de  corps,  1rs  corps  simples , ou  compre- 
nant un  seul  clément , et  les  corps  composés  qui  en  com- 
prennent plusieurs,  il  s'ensuit  que,  dans  chaque  molécule 
de  ces  dentiers , il  y a plusieurs  espèces  d’atomes;  et,  puisque 
foutes  les  molécules  sont  identiques  pour  un  même  corps, 
pour  qu’un  corps  simple  devienne  corps  composé,  il  faut 
que  chaque  molécule  simple  prenne  un  ou  plusieurs  atomes 
d’un  autre  corps  simple;  si  donc,  l’on  savait  combien  il  y a 
d’atomes  de  chaque  espèce  dans  la  particule  essentielle  d’un 
corps  composé , on  pourrait  conclure  le  poids  relatif  des 
atomes  de  chaque  espèce  du  poids  relatif  et  absolu  d’une 
masse  quelconque  de  ces  atomes , qui  sont  tous  supposés  as- 
semblés de  la  même  manière;  c’est  ce  que  Dallon  rendait 
plus  sensible  par  l’exemple  suivant. 

Une  quantité  donnée  de  carbone  peut  se  combiner  à Foxi- 
gèneen  deux  pioponions  différentes  (l’une  double  de  l’au- 
tre) , pour  former  l'oxide  de  carbone  et  l'acide  carbonique  ; 
partant  donc  de  la  supposition  que  les  corps  se  combinent 
atome  à atome,  il  admettait  que  c’étaient  un , deux  atomes 
d'oxigène  qui  s’unissaient  successivement  à un  atome  de 
carbone;  de  sorte  que  la  quantité  de  carbone  prenant  un 
d’oxigène,  était  le  poids  de  Fatome  du  carbone  comparé  à 
celui  de  Foxigène  pris  pour  unité  ; en  effet  ( et  pour  plus  de 
simplicité) , si  nous  représentons  pour  un  instant  les  atomes 
de  carbone  par  des  boules  noires,  foutes  d’un  certain  poids, 
et  les  atomes  d’oxigène  par  des  boules  blanches  toutes  d'un 
autre  poids  ; puis , si  nous  faisons  des  couples  composés  cha- 
cun de  deux  boules  différentes , il  est  certain  que  le  poids 
total  des  boules  noires  sera  au  poids  total  des  boules  blan 
elles,  comme  le  poids  d'une  boule  noire  est  au  poids  d’une 
boule  blanche,  quel  que  soit  le  nombre  des  couples  que  Ton 
considère;  voilà  pourquoi  en  déterminant  le  rapport  qui 
existe  entre  le  poids  du  carbone  el  celui  de  Foxigène  pour 
une  quantité  quelconque  d'oxide  de  carbone , ce  rapport 
est  précisément  le  poids  relatif  des  atomes , en  supposant  les 
molécules  de  ce  corps  composées  d’un  atome  de  chaque 
élément.  Dans  l’acide  carbonique  où  il  y avait  d’après  cela 
deux  atomes  d’oxigène  pour  un  atome  de  carbone  le  poids 
du  carbone  était  au  poids  de  Foxigène  comme  un  atome  de 
carbone  est  à deux  atomes  d’oxigène. 

Plusieurs  autres  composés  venaient  encore  donner  plus  d« 
vraisemblance  à cette  théorie,  et,  entre  autres,  les  cinq 
combinaisons  de  l’azote  avec  Foxigène,  où  les  quantités  de 
ce  dernier  élément  sont  entre  elles  comme  les  nombres  I , 
2 , 8 , 4 et  5 : on  devait  donc  admettre  facilement  que  c’é- 
Uitnt  * , 2 , 3,  4 , 3,  atomes  d’oxigène  qui  s’unissaient  4 i 
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atome  d'azote  pour  former  successivement  les  molécules  du 
protoxide  et  du  deutoxide  d’azote,  de  l’acide  hv poudreux , 
de  l’acide  nitreux  et  de  l’acide  nitrique.  Les  oxides  métalli- 
ques se  prêtaient  aussi  très  bien  à ce  raisonnement  ; et  c’est 
avec  ces  données  qu’on  construisit  le  premier  tableau  du 
poids  relatif  des  atomes.  Celle  idée,  toute  simple  qu’elle 
parait  aujourd’hui , fit  sensation  dans  le  moude  savant , et 
ne  larda  pas  à produire  ses  fruits. 

Quelque  temps  après,  M.  Gay-Lussac  découvrit  que  tous 
les  gaz , ainsi  que  les  vapeurs , se  dilatent  d’une  même  quan- 
tité ponr  un  même  intervalle  de  température  , et  que  leurs 
combinaisons  ont  toujours  lieu  entre  des  volumes  en  rapport 
très  simple;  ce  qui  viul  confirmer  la  théorie  de  Dalton,  et 
amena  cette  conséquence  importante,  que,  dans  tous  les 
corps  à Pelât  aériforme , les  molécules  sont  à une  distance 
sensiblement  ajustante,  pour  une  même  pression  et  une 
même  température. 

Par  suite  de  cette  découverte,  pour  ne  point  admettre  de 
demi  particules,  et  à cause  des  condensations  observées  après 
les  combinaisons,  on  fut  forcé  de  compter  2 atomes,  ou  avec 
la  méthode  de  Dalton , on  n’en  pouvait  sotqtçonner  que  f ; 
cela  était  vrai , par  exemple,  pour  tous  les  composes  d’azote 
et  d’oxigène  dont  nous  venons  de  parler. 

En  appliquant  cette  théorie  aux  corps  composés  de  5, 4 et 
S élémens,  on  aperçut  de  plu/en  plus  les  lois  de  la  compo- 
sition des  corps , et  c’est  de  là  que  sont  nées  les  formules 
chimiques,  dont  la  perfection  est  intimement  liée  à celle  de 
la  théorie  atomique  cl  doit  tant  aux  travaux  de  MM.  Berzé- 
lius  et  Dumas.  Qui  ne  connaît  en  effet  les  expériences  iusm 
précises  que  délicates  que  M.  Dumas  a faites  sur  le  poids 
spécifique  des  vapeurs , en  vue  de  vérifier  de  nouveau  la  loi 
de  M.  Gay-Lussac  et  de  perfectionner  la  théorie  atomique? 
C'est  lui  qui  a déterminé  ta  pesanteur  spécifique  de  la  vapeur 
de  l’iode,  du  phosphore , du  soufre,  et  d’une  foule  de  chloru- 
res métalliques  ; toutes  données  précieuses  pour  la  chimie 
philosophique. 

Quant  A M.  Berzclius.il  a successivement  établi  plusieurs 
principes  qui  ont  puissamment  contribué  à étendre  et  4 ré- 
gulariser les  proportions  chimiques.  D’abord  il  a partagé  les 
atomes  en  .plusieurs  classes , savoir  : les  atomes  simples,  les 
atomes  composés  du  premier  ordre,  1»  atomes  composés  du 
second  , du  troisième  ordre , etc.  Par  atomes  composés  du 
premier  ordre,  il  entend  les  particules  composées  de  deux 
élémens , pour  les  corps  inorganiques , et  de  trois  élémens 
pour  les  corps  organiques.  Les  atomes  composés  du  second 
ordre  naissent  de  ceux  du  premier  ordre  ; ceux  du  troisième 
ordre  de  ceux  du  second , etc.  Ainsi  la  potasse,  l’acide  sul- 
furique, l’alumine  et  l’eau  sont  des  atomes  com[>osés  du  pre- 
mier ordre;  le  sulfate  potassique  et  le  sulfate  aluminique  des 
atomes  composés  du  second  ordre;  l'alun  sec, qui  résulte  de 
la  réunion  de  ces  deux  premirs  sels,  représente  un  atome 
composé  du  iroisièm  ordre;  enfin  l'alun  cristallisé  contenant 
plusieurs  atomes  d’eau , offre  un  exemple  d’atome  composé 
du  quatrième  ordre. 

En  examinant  attentivement  les  proportions  dans  lesquel- 
les les  aïomes  simples  se  combinent  entre  eux  pour  former 
les  atomes  composes  du  premier  ordre , il  reconnaît  qu’ils  se 
combinent  4 atome  d’une  espèce  avec  4, 2 ou  3 atonies  d’une 
autre  espèce  ; 2 atomes  d’une  espèce  avec  3,  5 ou  7 atomes 
d’une  autre  espèce;  mais  de  ce  que  l'on  suppose,  pour  plus 
de  simplicité,  que  les  atonies  se  combinent 4 avec  2,  plutôt 
que  2 avec  4 , cela  ne  prouve  pas  que  l’atotne  composé  du 
premier  ordre,  2 avec 4,  n’existe  pas;  aussi  M.  Bmélius 
est-il  contraint  de  «c  poser  celle  question  : Existe-t-il  des 
élémens  formés  de  deux  atomes  d’un  élément  et  de  deux 
atomes  de  l'autre , de  deux  atomes  d'un  élément  et  de  qua- 
tre ou  six  de  l’autre , qui  ne  peuvent  résulter  des  nombres 
plus  petits,  un  atome  avec  un , un  atome  avec  deux,  et  un 
atome  avec  trois?  Il  en  conclut  que  dans  la  nature  la  oon- 
llruction  des  atomes  composés  n’a  peut-être  pas  le  degré  de 


simplicité  auquel  on  peut  la  réduire , par  un  calcul  fondé 
sur  la  comparaison  des  poids  relatifs  des  corps  combinés. 

En  discutant  la  formation  des  atomes  composés  du  se- 
cond ordre,  il  a été  amené  à comparer  le  nombre  des  atomes 
d’oxigène  d'un  atome  composé  du  premier  ordre , avec  le 
nombre  des  alomes  d’oxigène  de  l’autre  atome  composé  du 
premier  ordre  : il  crut  reconnaître  d’abord  que  le  plus  grand 
nombre  était  toujours  an  multiple,  par  un  nombre  entier, 
du  plus  petit  ; bien  qu’il  existe  de  nombreuses  exceptions  A 
cette  règle , elle  n’en  a pas  moins  été  très  ulile  aux  propor- 
tions chimiques  ; et  l’usage  qui  en  est  résulté  de  comparer 
dans  les  oxisels , les  stilfosels,  etc.,  i’oxigène  de  l’oxide  A 
l’oxigène  de  1’oxackle , le  soufre  du  sulfure  au  soufre  du  sul- 
fide,  a produit  une  méthode  précieuse  pour  les  équivalent 
chimiques , qui  permet  de  déterminer  presque  toujours  le 
poids  de  la  particule  oxacide  ou  sulfide.  Il  serait  beaucoup 
trop  long  d'exposer  ici  tous  les  aperçus  savans  de  Berzélius, 
et  nous  sommes  forcés,  A regret,  de  restreindre  nos  cita- 
tions ; nous  renvoyons  donc , pour  plus  de  détails , aux  ou- 
vrages de  ce  célèbre  chimiste. 

Voici  le  tableau  du  poids  des  atomes,  tel  qu’il  résulte  des 
recherches  les  plus  récentes. 


Tableau  du  poids  relatif  des  atomes  classés  dans  Tordre 
de  leur  pesanteur,  le  poids  de  l'atome  d'oxigtne  étant 
pris  pour  unité. 


Hydrogène.  . . 

. . 0,0624 

Brome 

. . rjoss 

Bore 

. . 0,6799 

Potassium  . . . 

. 4,8992 

Carbone  .... 

. . 0,7644 

Sélénium.  . . . 

. . 4,0458 

Lithium  .... 

. . U. 8187 

Strontium  . . . 

. . 5 4729 

Azote  ..... 

. . 0,8852 

Cérium 

. . 5,7472 

Osigène  ...» 

. . 4,0000 

Columbium  . . 

. 5.7686 

Fluor.  ..... 

. . 4.4090 

Tuugtène.  . . . 

. . 5,9160 

Sodium.  .... 

. . 4,4343 

Molybdène.  . . 

. . 5,9855 

Magnésium.  . . 

. . 4,5835 

Rhodium.  . . . 

. . 6,5139 

Aluminium.  . . 

. . 4,7116 

Palladium  . . . 

. . 6,6590 

Silicium  .... 

. . 4,8409 

Argent 

. . 6,7580 

Phosphore . . . 

. . 4,9616 

Cadmium.  . . . 

. . 6,9677 

Soufre 

. . 2.04  47 

F.lain 

. . 7,5529 

Chlore 

. . 2,2433 

Thorium.  . . . 

■ • 7.4490 

Calcium  .... 

. . 2,3602 

Iode 

. . 7,6878 

Glucinium  . . . 

. . 3,34  48 

Tellure 

• • 8,0645 

Fer 

. . 5,3921 

Antimoine.  . . 

. . 8.0645 

. . 3 318  -2 

Manganèse.  . . 

. . 3,5579 

Barium 

. 8.5688 

Titane 

. . 36000 

Platine 

. . 42,5330 

Cobalt ..... 

. . 3,6899 

Indium  .... 

. . 42,3350 

Nickel 

. . 5,6968 

Or 

. . 42,4501 

Cuitre 

. . 3,9570 

Osmium  .... 

. . 42,4449 

Yttrium  .... 

. . 4,0484 

Mercure  .... 

, . 42,6582 

Zinc 

. . 4,0323 

Plomb 

. . 12.W50 

Zirconium  . . . 

. . 4.2024 

Bismuth  .... 

. . 43,5038 

Arsenic  .... 

. . 4,7004 

Crâne 

. . 27,4  456 

Quand  on  fut  arrivé  à la  détermination  du  poids  relatif  des 
atomes,  on  sentit  la  possibilité  de  découvrir  plusieurs  autres 
de  leurs  propriétés  ; et  la  question  concernant  la  forme  des 
polyèdres  auxquels  pouvaient  donner  lieu  leur  groupement, 
qui  avait  dcjA  été  effleurée  par  les  anciens  (alors  incompé- 
tens) , fut  celle  qui  dut  naturellement  se  présenter  la  pre- 
mière aux  recherches  des  physiciens  et  des  chimistes;  aussi 
dans  un  mémoire  que  le  docteur  Wallaslon  a publié  en  4845, 
dans  les  Transactions  philosophiques,  peut  on  voir  son 
système  sur  la  forme  des  molécules  primitives  des  cristaux. 
Dans  ce  mémoire,  U combat  une  partie  de  la  théorie  de 
Haiiy , sans  sortir  cependant  des  généralités , et  sans  consi- 
dérer le  nombre  des  alomes  dans  son  rapport  avec  les  for- 
mules chimiques,  ni  la  position  de  ces  atonies  dans  les 
molécules  élémentaires , et  c’est  seulement  quelques  années 
après  qu’on  vit  paraître  une  nouvelle  théorie,  empreinte  de 
la  plus  haute  philosophie,  due  A M.  Ampère.  Au  lieu  d’imi- 
ter la  timidité  de  ses  prédécesseurs , qui , dans  l’opération  de 
la  combinaison , voyaient  tout  au  plus  la  juxtaposition  de 
polyèdres  masslfe,  formant  l’essence  des  corps  simples,  ce 
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giaûd  physicien  lions  montra  1rs  a (ornes  , libre*  dans  l'es 
|»ace , ti  efi’i  ctiunt  mie  nml  i u le  d'o'C. Talions  qui , propa- 
gées parlYlher,  concluaient  la  chaleur  et  la  lumière;  il 
Il’adiiieilaii  des  polyèdres  qii’aulatil  qu'on  joignait  par  des 
lignes  droites  les  atome* , tenus  lo,  jours  à distance  par  la 
résultante  «te*  fuices  dont  ils  sont  doués.  Selon  lui,  la  mo- 
lécule la  plus  simple  était  composée  au  moins  de  4 atomes 
identiques , occupant  les  4 sommets  d un  tétraèdre  régu- 
lier. Loi»  de  la  combinaison  de»  indoc  iles  simple» , pour 
former  îles  corps  composes,  il  pensau  que  le  polyèdre  com- 
posé naissait  de  la  cutnciilence  du  centre  de  gravité  des 
polyèdres  cuntpo*ans.  de  sorte  que  le  nombre  des  sommets 
du  polyèdre  composé  était  égal  à la  somme  de  ceux  contenus 
dans  h-s  polyèdres  com,H)vain.  U appuyait  sa  théorie  de 
qiielqiii  s application»  de  fn  mules  cliimiq  es , et  l'ornait  de 
cou»idtf  aliuns  sur  I s polyèdres,  où  brillait  la  plus  savante 
géouiéti  ie.  Celte  tlu  one  fut  beaucoup  remarquée,  et  il  s’é- 
coula bien  du  temps  >aus  qu’on  pût  du  ailler  sa  base. 

L i publication  ne  celle  théorie  ne  larda  pas  à être  suivie 
d’une  •.(‘couverte  foi  nia  moniale  due  à M.  Mitsdierlich  de 
Berlin,  qui  donna  à une  série  d faits  sur  lesquels  die  repose, 
le  nom  d'itomorphie  (ce  qui  veut  dire  similitude  de  forme), 
et  voici  |kmii quoi  à force  de  recherche»  M.  Mitsdierlich  cnit 
pouvoir  avancer  celle  ptojmMiion  : « Lorsque  deux  corps  ont 
a formule  chimique  analogue,  c'est-à-dire  lorsque  leur 

* ni olicule  contient  le  même  nombre  d'atomes,  «m  ou  plu- 

* sieurs  de  res  atomes  étant  remplacés  dans  l'un  par  des 
» atomes  analogues  en  même  nombre , ces  deux  corps  cris- 

* tallisent  de  la  mime  manière.  » Il  a piouvé  en  effet  depuis, 
par  une  foule  de  Mies  observations , la  vérité  de  sa  proposi- 
tion ; et  elle  est  aujourd'hui  l'un  des  meilleurs  argumeus  que 
l’on  puisse  employer  pour  fixer  le  poids  relatif  de  certains 
atomes. 

Il  y a quelques  années  enfin,  un  jeune  physicien,  après 
s’être  formé  aux  leçons,  et  avoir  longuement  médité  les 
belles  conceptions  de  MM.  Anq>ère  et  Mitsdierlich,  a cru 
pouvoir  ap[K>rler  A la  théorie  du  premier  quelques  chan- 
gement essentiels  qu’il  a exposés  dans  deux  mémoires 
qui  ont  été  approuvés  par  l’académie  des  sciences.  Il  en 
est  résulté  une  théorie  plus  simple  sur  la  réalité  de  laquelle 
fl  ne  nous  appartient  pas  de  discuter,  et  que  nous  cher- 
cherons à exposer  uniquement,  parce  qu’elle  est  la  plus  ré- 
cente et  lapins  propre  à nous  donner  une  idee  de  la  manière 
d'être  des  atomes , ce  qui  est  le  but  principal  de  cet  article. 

M.  Ampère  ayant  montré  que  les  condensations  qui  résul- 
tent de  la  combinaison  des  gai  simples  prouvaient  la  divi- 
sion des  particules  de  ces  gaz , son  élève  en  a conclu  qn’ellw 
se  dédoublaient , c'est-à-dire  qu’elles  étaient  compos  es 
de  deux  atomes:  car  il  n’admet  plus  la  nécessité  d’un  plus 
grand  nombre  d’atonies  pour  constituer  une  molécule,  puis- 
qu’il prouve,  en  discutant  les  expériences  de  M.  Dumas, 
que  les  molécules  de  la  vapeur  de  mercure  ne  contiennent 
qu’un  atome,  tandis  que  celles  de  la  vapeur  de  soufre  en  con- 
tiennent six. 

Sans  s’inquiéter  pour  le  moment  de  la  forme  et  des  dimen- 
sions des  atomes,  il  le» suppose  «pAéri^ues.  Pendant  les  pre- 
miers instans  de  leur  combinaison,  il  croit  qu’ils  parcourent 
autour  les  uns  des  autres  (suivant  leur  puissance  relative) 
des  orbites  elliptiques,  tantôt  paraboliques,  tantôt  circulaires, 
absolument  comme  les  corps  cele»tes,  avec  celle  différence, 
que  la  duree  des  révolutions  étant  aussi  minime  que  les  di- 
mensions des  orbites , il  peut , dans  l’espace  d’un  centième 
de  seconde , s’eo  exécuter  des  millions,  imprimant  à l’éllier 
une  ondulation  de  clraleur  ou  de  lumière  à chaque  extrémité 
d’une  ellipse  aîongée;  et,  quand  les  ellipses  sont  devenues 
circulaires , donnant  des  symptômes  d’électricité,  il  consi- 
dère celle-ci  comme  engendrée  principalement  par  le  mou- 
vement rotatoire  de»  atomes,  qui , dans  ce  cas , ont  un  axe 
et  des  | oies  de  rotation , op  pôles  électriques. 

L auteur  rep.  évente  les  atomes  sur  le  papier  par  de  pe- 


tits cercles  auxquels  il  attache  des  signes  pour  distinguer 
les  espèces;  d’après  cela,  les  figures  suivantes  indiqueront 
le»  particules  de  mercure,  d’aluminium,  «le  silicium,  de  car- 
baie,  d oxigène.  d'hydrogène , d’axote  de  chlore  et  de  sou- 
fre , telles  qu’elles  existent  ou  pourraient  exister  à l’état 
aérifonne. 
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Les  quatre  premières  figures  représentent  des points  ma- 
tériels, on,  en  d’autres  termes,  des  afomès,  et  appartiennent 
aux  corps  qu’il  nomme  monafomlques.  Les  quatre  suivantes 
sont  des  mulécules  linéaires , et  représentent  les  cor|m  biato- 
miques ; la  neuvième  montre  une  molécule  plane,  hexato- 
mique. 

L’oxide  de  carbone,  detiioxide  d’azote,  racîde  hydrocldo- 
rique , etc.,  donnent  les  molécules  ci-cuntre. 
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t’adde carbonique  et  l’acide  sulfureux,  l’acide  nitreux  et 
le  proioxi  le  d'azote , la  vapeur  d’eau  et  l'hydrogène  sulfuré, 
le  suffire  de  carbone  et  le  chlorure  de  soufre,  sont  repré' 
tés  par  les  groupes  linéaires  triaiomiques  qui  suivent. 
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tons  ce  système,  (-ammoniaque,  Paciile  «ulfuriqoe  o». 
Oytfre  el  le  chlorure  d’aluminium , l’hjdrogtae  proto-car- 
bone des  marais,  « le  chlorure  de  silicium,  tour  des  molé- 
cules planes,  représentant,  les  unes,  un  triangle  équilatéral 
cintré,  et  les  autres,  un  carré  ciulré,  connue  l'on  voit 
ci-dessous. 
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A h Sbîtg  des  molécules  planes,  viennent  les  molécules 
polyédriques,  dont  les  plus  simples  sont  figurées  ci-après. 
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Ce*  groupes  représentent  des  oc- 
taèdres 4 base  carrée,  dont  la  Pig. 
4™  montre  la  projection  sur  un 
plan  perpendiculaire  4 l’axe , c’e*l-  • 
i-dire  liorizonta'e,  parce  que  let 
fixes  sont  toujours  supposés  ver- 
Heaux;  «lins  ces  octaèdres,  on 
peut  pratiquer  deux  coupes  setnWa- 
WesA  B,  CD,  qui  donnent  le  détail 
de  ï atomes  formant  l'axe.  Les  cou- 
pes sont  toujours  censées  être  la 
réunion  des  atomes  rencontrés  par 
nu  plan;  de  sorte  que  la  coupe  suf- 
<t  souvent  pour  donner  l’idée  d'une 
molécule,  pourvu  qu'on  indique 
par  un  cliifTre,  en  tête  de  l’axe, 
combien  il  existe  de  coupes  de  ce 
genre  dans  la  molécule  totale. 
Ainsi  la  première  Heure  étant  la 
projection  verticale  d’un  octaèdre, 
les  trois  Spires  suivantes  donnent 
les  coupes  de  ce  même  octaèdre 
qui  appartiennent,  la  première  à 
l'oxide  de  fer  magnétique  F‘0<;  la 
deuxième  4 l’acide  sulfurique  con- 
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centré  ordinaire  S-f-H,  soit  S1  H* 

04  ; et  la  troisième  au  sulfate  anhydre  d’argent  ou  d< 
aodmm , M désignant  le  métal. 
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Ces  groupes  sont  des  dodécaèdres  réguliers,  soit  des  dou- 
illes pyramides  1 6 pans,  qui  admettent  S coupes,  comme 
le  montre  U ligure  première  ; les  ligures  suivantes  indi- 
quent la  nature A:  ces  coupes,  la  deuxième  pour  l’alcool, 

O C*  H»,  èt  la  troisième  peur  l’azotate  de  potasse  K A Z 
•OU  K-  AZ*  O*. 


La  figure  première  représente  la  projection  totale,  et  la 
Ignre  deuxieme  l'une  des  trois  coupes  d'une  molécule  de 

feldspath  K-SP-t-ALSi t,  soit  d'une  manière  plus  générale  K* 
AL-  Si*  O’*.  On  peut  voir  dans  1rs  Annales  de  Cwimie  et 
de  Physique  de  février  1833 , le  mémoire  dans  lequel  l’au- 
teur croit  prouver  que  la  silice  est  Si , et  non  Si , comme  l’a 
pensé  jusqu’*  ce  jour  M.  Berzélius.  Il  est  bon  d'observer 
aussi  qu’il  nomme  table  (ou  plan  éqoatorial  d’une  molécule) 
la  base  commune  des  doubles  pyramides , qui  comprend  en 
C®  cas  dans  son  pian  l’atome  de  potassium  et  les  six  atomes 
silicium;  iss  plans  principaux  sont  ceux  qui  pas-cul  par 


l’axe  et  par  les  atonies  principaux  de  la  ubie;  enfla  il  nomme 
pèles  les  extrémités  de  i'ne. 
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Les  figures  ci-dessus  mont  rem  les  détail*  intérieurs  d’une 

• .*•  ■%  a 

molécule  d’alun  K S ■+■  A S'  -+-  24  II , soit  d’après  sa  roé- 
tliode  K*  AL*  S4  O4*  H4' , en  somme  95  atomes,  formant 
une  double  pyramide  & 8 pans  arec  un  axe  prolongé,  dont 
la  figure  4 représente  la  projection,  la  figure  2 l’une  de* 
deux  coupes  principales  AA  , la  figure  5 l’une  des  quatre 
coupes  BB,  la  figure  4 l’une  des  quatre  coupe*  CC,  et  1a 
figure  5 l’une  des  quatre  coupes  DD. 

Selon  lui,  quand  U y a combinaison,  les  atomes  se  met- 
tent en  commun  , et  forment  des  groupes  réguliers  possé- 
dant généralement  un  axe , occupé  par  les  atomes  du  pre- 
mier ordre  (ou  centres  principaux  de  groupement),  qui 
dominent  d’autres  atomes  du  second  ordre,  en  nombre 
pair,  placés  dans  le  plan  de  la  table , formant  à leur  tour 
des  centres  de  groupement  secondaire , qui  s’enchaînent  à 
ceux  de  l’axe  auxquels  ils  sont  subordonnés.  Pour  une 
série  plus  variée  de  ces  groupes,  on  pourra  voir  Moléculb, 
et  pour  le  groupement  des  molécules  elles-mêmes , l’article 
Cristallisation.. 

Ainsi  donc,  d’après  les  théories  les  pins  récentes,  le* 
atomes  sont  des  points  matériels  de  diverses  espères  (sphé- 
riques on  i lliptiques  comme  l’on  voudra). qui.  se  plaçant  avec 
symétrie  en  vertu  de  l’équilibre  de  certaines  forces,  forment 
des  polyèdres  réguliers  qui  varient  comme  les  corps  compo- 
sés dont  ils  sont  la  molécule , et  ce  ne  sont  point,  comme 
quelques  personnes  le  croient  enrore,  ces  corps  légers  vol- 
tigeant dans  l’air,  que  les  rayons  solaires  font  quelquefois 
briller  à nos  veux  ; car  dans  le  plus  petit  de  ces  corpuscule* 
perceptible  4 la  vue  simple,  il  y a déjà  un  nombre  prodi- 
gieux de  ces  a ornes  que  nous  coiisklw uns;  en  effet,  puisquq 
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l'on  parvient,  à force  d’art,  à réduire  l’or  à une  épaisseur 
de  de  millimètre,  on  peut  supposer  hardiment  que 
cette  épaisseur  est  égale  à la  distance  centrale  de  deux  ato- 
mes ; à ce  compte , un  million  d’atomes  d’or  ne  formeraient 
qu’un  petit  culte  de  jj-j  de  millimètre  de  côté;  parcelle  tel- 
lement petite  , qu’elle  écltapperail  presque  au  microscope! 
et  puisque  la  dislance  que  nous  assignerions  par  là  aux  ato- 
mes est , à n’en  pas  douter,  exagérée  en  grandeur , il  s’en- 
suit qu’un  fragment  d’alun  renfermant  un  million  de  ces 
groupes , dont  on  croit  avoir  deviné  la  structure  ( étant  seu- 
lement 500  ou  600  fois  plus  volumineux  que  le  cube  d'or) , 
échapperait  encore  au  toucher  le  plus  délicat  et  aux  yeux 
les  plus  perçatis  ; et  pourtant  on  connaît  le  poids  relatif  de 
ces  corps  si  ténus,  et,  chose  singulière , là  pesanteur  est  la 
plus  petite  force  qui  les  anime  ; car  si  on  la  compare  à la 
cohésion , déjà  inférieure  aux  forces  chimiques,  la  différence 
est  tellement  prodigieuse , qu’elle  ne  peut  être  perçue  qu’en 
s'aidant  de  comparaisons;  par  exemple,  si  nous  supposions 
des  atomes  ajoutés  en  pie  les  uns  aux  autres  jusqu’à  ce  que 
le  poids  des  atomes  inferieurs  vainque  la  force  d’agrégation 
qui  unirait  les  deux  atomes  supérieurs,  de  manière  à néces- 
siter la  rupture  de  la  chaîne  en  ce  point , on  trouve , en  leur 
attribuant  les  dimensions  que  montrent  nos  figures,  que  la 
chaîne  serait  si  longue  qu’elle  pourrait  au  moins  25  fois 
faire  le  tour  de  la  terre. 

Il  vient  encore  de  paraître  un  autre  système  sur  la  forme 
primitive  des  molécules  qui  a pour  auteur  M.  Baudrimont. 
Nous  nous  bornerons  à dire  ici  qu’il  assigne  la  forme  cubi- 
que à toutes  les  molécules,  et  qu’il  fait  dériver  tous  les  cris- 
teux  de  groupemens  de  ces  cubes.  Il  a exposé  sa  théorie  dans 
un  polit  ouvrage  qui  est  un  morceau  remarquable  de  chimie 
philosophique. 

ATRIUM.  Les  maisons  des  anciens  Romains  se  compo- 
saient, en  général , de  deux  parties  bien  distinctes  : finie, 
réservée  à l’usage  particulier  du  maître,  formait  l'habitation 
proprement  dite;  l’autre,  consacrée  au  public.  comUlaii  en 
un  avant-logis  dont  la  grandeur  variait  avec  celle  de  l'édilice 
auquel  ii  appartenait , mais  dont  la  tli-ti i bu  lion  était  à peu 
près  constante  : c’est  cette  distribution  que  nous  allons  es- 
sayer de  décrire.  Un  vestibule  long  et  étroit , nommé  pro- 
thyrum , conduisait  de  la  rue  dans  une  cour  centrale , appe- 
lée cQvœdium , et  découverte  seulement  au  milieu  ; les  eaux 
pluviales  étaient  reçues  sur  les  appentis  qui  régnaient  autour 
de  cette  cour, et  tombaient,  par  l'espace  découvert  ( complu- 
vium),  dans  un  bassin  rectangulaire  (implucium)  qui  était 
souvent  décoré  d'une  foiilaiue  jaillissante.  Sur  les  deux  côtes 
du  cavædium , à gauche  et  à droite  de  l'entrée , étaient  dis- 
tribuées les  pièces  nécessaires  au  service  de  cette  partie  de 
l'habitation  ; sur  la  face  opposée,  il  y avait  nue  grande  pièce 
(tablinum)  entièrement  ouverte  sur  la  cour,  et  dans  laquelle 
étaient  placés  les  archives  et  les  portraits  de  famille;  c’est  là 
que  se  rendait  le  maître  de  la  maison  pour  recevoir  ses  clieus 
qui  attendaient  son  arrivée  en  se  promenant  dans  le  ca\æ- 
diura  , ou  assis  dans  de  petites  salles  (ulir)  placées  aux  extré- 
mités de  la  galerie  du  tablinum.  Enfin,  à côté  du  tablinum, 
des  corridors  ( fauces  ) servaient  de  dégagement  pour  la 
partie  intérieure  de  l'habitation. 

C’est  à l’ensemble  de  toutes  ces  pièces  que  M.  Mazois 
donne  le  nom  d’atrium.  D’autres  archéologues  ont  cru , les 
uns , que  ce  nom  ne  devait  s'appliquer  qu’au  cavædium  , 
les  autres,  que  l’atrium  des  anciens  était  une  salle  entière- 
ment couverte  et  distincte  du  cavædium,  après  lequel  elle  était 
placée.  Ces  derniers  s’appuient  sur  Vilruve,  qui , après  être 
entré  dans  beaucoup  de  détails  sur  les  cavædium,  et  avoir 
indiqué  leur  division  en  cinq  classes,  traire  des  atrium , et 
dit  qu’oti  en  distingue  de  trois  espèces.  Mais  ceux  qui  con- 
fondent l'atrium  avec  le  cavædium  citent  aussi  cet  auteur. 
Ils  font  remarquer  qu’en  parlant  des  cavædium  toscans  et  des 
poutres  placées  suivant  le  sens  de  la  largeur  de  ces  cours, 
11  dit  : Trabes  iu  atrii  latitudine  trajecta,  et  qu’il  emplois 


ainsi  indifféremment  l’un  ou  l’autrédes  deux  mots.  Ils  ajou- 
tent que  l’usage  de  l’atrium  était  général  chez  les  Romains, 
et  que,  ni  dans  les  habitations  romaines  qui  ont  été  décou- 
vertes sur  plusieurs  poiiîls  de  l’Iialie , ni  dans  celles  qui  sont 
représentées  sur  le  plan  gravé  du  Capitole,  on  ne  trouve  de 
salle  autre  que  le  cavædium  à laquelle  on  puisse  appliquer 
le  nom  d'atrium. 

Il  nous  semble  que  ces  opinions,  en  apparence  si  diverses, 
peuvent  se  concilier  aisément , et  qu’elles  ne  sont  erronées 
qu'en  tant  qu'elles  sont  exclusives.  Il  suffit  d'admettre,  en 
effet, queresdeux  mots  cavædium  et  atrium  aient  été  consacrés 
plus  socialement , le  premier  pour  indiquer  la  forme  de  la 
salle  (cars  ædiu m , le  vide  de  la  maison , la  cour) , le  second 
pour  désigner  la  fonction  de  cette  salle , celle  d’un  vestibule 
central.  Dans  la  plupart  des  habitations,  ce  vestibule  nVrtt 
été  autre  chose  que  le  cavædium;  dans  quelques  palais,  il 
aurait  pu  être  couvert  et  présenter  une  disposition  analogue 
à celles  des  basiliques.  On  peut  même,  à l’appui  de  cette 
hy|H>thèse,  citer  an  autre  passage  de  Vilruve,  qui  (8*  cltap., 
vie  livre),  énumère  dans  l’ordre  suivant  les  pat  lies  princi- 
pales des  malotis  : vestibule , earirdium , perysiilia , etc. , 
et  qui , plus  loin , en  parlant  des  palais , dit  qu’on  y doit  trou- 
ver, vestibula  regalia.alta  atria,  perysiilia. 

L’obscurité  qu’on  avait  reprochée  à cet  auteur  disparaît 
alors  complètement  ; car  il  a pu  donner  le  nom  d’atrimn  aux 
cavædium  toscans,  puisqu’il*  ne  se  plaçaient  que  dans  des 
habitations  trop  modestes  pour  renfermer  une  autre  salle 
commune,  et  il  a drt  consacrer  un  chapitre  spécial  aux  pièces 
qui , concurremment  avec  les  cavædium,  servaient  à cet 
usage.  Notre  opinion  ii’excluerait  même  pas  celle  de  M.  Ma- 
zois. Il  serait  fuit  possible,  en  effet , que  l’avaut-logis  tout 
entier  ait  pris  le  nom  de  sa  partie  la  plus  caractéristique; 
mais  nous  nous  altstieudrons  de  prononcer , |iarce  que  nous 
ne  connaissons  aucun  texte  qui  vienne  ajouter  son  autorité 
à celle  de  cet  archéologue,  et  parce  qu'ainsi  isolée,  celle  der- 
nière ne  nous  paraît  pas  suffisante. 

La  distribution  architectonique  dont  nous  venons  de  par- 
ler n’é  ait  pas  en  usage  chez  les  Grecs;  elle  est  d’origine 
étrusque , et  le  mot  atrium  vient  d’Atria , ville  où , suivant 
Varron , elle  aurait  été  employée  pour  la  première  fois.  Les 
atrium  les  plus  habituels,  ceux  qui  avaient  la  forme  de 
cavædium , étaient , ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut , 
divisés  en  cinq  classes  qui  avaient  chacune  une  dénomination 
particulière.  On  appelait  : 

Toscans  , ceux  dont  les  toits  étaient  simplement  soutenus 
par  des  poutres  scellées  dans  les  murs  ; 

Tétrasttles,  ceux  qui  présentaient  quatre  colonnes 
placées  au-dessous  des  points  d’intersection  des  poutres  ; 

Cor i nt ni k ns  , ceux  qui  étaient  décorés  d’un  plus  grand 
nombre  de  colonnes  ; 

L'atrium  dispi.cviatom  était  celui  dont  le  toit,  au  lien 
d'être  incliné  vers  le  centre , l'était  en  sens  inverse,  de  ma- 
nière à renvoyer  toute  l’eau  des  pluies  contre  les  murailles 
d’enceinte;  enfin  le  tkstitudine  était  entièrement  couvert. 

Quant  aux  trois  espèces  d'atrium  employés  dans  les  palais, 
eMes  se  distinguaient  d’après  les  rapports  établis  entre  la  lar- 
geur et  la  longeur  de  la  salle,  et  elles  portaient  tontes  le 
même  nom. 

Le  passage  de  Vitrnve  dont  nous  avons  extrait  cette 
nomenclature , était  accompagné  de  dessins  destinés  à en 
faciliter  l’intelligence;  mais  ces  dessins  n’étant  pas  parvenus 
jusqu'à  nous,  il  a été  pendant  long-temps  le  sujet  de  recher- 
ches et  de  travaux  de  la  part  des  commentateurs  et  des 
architectes.  Quelques  uns  de  ces  derniers,  au  nombre  des- 
quels on  doit  citer  Palladio,  s’ étaient  a p| roches  vie  la  vérité  ; 
mais  aucun  d’eux  n’y  avait  atteint,  lorsque  la  découverte  de 
Pompe!,  qui  a rendu  tant  de  services  à l'archéologie,  est  venue 
rectifier  les  erreurs  et  fixer  les  incertitudes,  au  moins  en  ce 
qui  concerne  les  cavædium.  Tous  les  atrium  trouvés  dans 
celte  ville  étaient  découverts  au  milieu;  ils  sont  la  plupart 
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toscans,  quelques  uns  sont  létrastyles;  il  n’y  en  a qu’un  très 
petit  nombre  de  corinthiens.  Ils  sont,  en  général , richement 
décorés , ornés  de  stucs  et  de  peintures , et  paves  en  mosaï- 
ques de  marbres  de  couleur  fort  élégamment  dessinées  cl 
parfaitement  exécutées. 


( Tue  d’un  atrium  tétmlyle.  ) 


(Plan  de  deux  maison*  de  Pomjvcï.) 


Première  maison. 
A Protbynim. 
m Atrium  toirao. 
c Implurium. 

■>  Ata. 

B Tablinum. 

B Fauc«. 


Deuxième  maison, 

0 Prothyruin. 

■ Atrium  tétrutyle. 

1 Impluvium. 
t Ain. 

k Tablinum. 
t Fauces. 
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d'un  de  ces  atrium.  Les  seule  parties  de  cette  cour  qui  sub- 
sistent encore,  sont  : les  premières  assises  des  colonnes,  quel- 
ques pans  de  murailles  à moitié  renversés,  et  la  mosaïque. 
Le  plan  de  deux  maisons  de  Pompé! , que  nous  joignons  à 
ce  dessin , achèvera  d’expliquer  ce  que  notre  exposé  d’une 
distribution  aussi  éloignée  de  nos  usages  a pu  laisser  d’in- 
décis ou  d’obscur. 

On  a également  donné  le  nom  d'atrium  anx  cours  qui 
précèdent  quelques  églises  chrétien  nés.  Ces  cours  ont  la  même 
largeur  que  l’église,  et  sont  ordinairement  entourées  de  por- 
tiques décorés  de  peintures  religieuses  et  de  tombeaux.  C’é- 
tait dans  leur  intérieur  que  se  tenaient  autrefois,  pendant  le» 
offices,  les  pénitens  auxquels  rentrée  de  la  maison  du  Sei- 
gneur riait  interdite.  Ils  y imploraient  l'intercession  des 
lidèles  en  se  recommandant  à leurs  prières.  Nous  citerons 
parmi  les  églises  qui  oITrent  celte  disposition , les  basiliques 
de  Saint-Clément,  de  Saint-Martin  et  de  Saint-Pancrace,  à 
Rome;  la  cathédrale  de  Saleme,  l’Annunziata de  Florence, 
et  Saint-Ambroise,  à Milan.  On  voit  aussi  à Feisola, de- 
vant la  petite  église  des  Capucins , un  atrium  tétrastyle 
qui  semble  être  une  copie  de  oeux  des  anciens.  Ces  atrium 
présentaient  de  grands  avantages.  On  avait , en  les  traver- 
sant, le  temps  de  se  recueillir  avant  d’entrer  dans  l’église  , 
qui  d’ailleurs  se  trouvait  ainsi  éloignée  du  tumulte  de  la  voie 
publique;  mais  ils  avaient  l'inconvénient  de  ne  pas  laisser 
en  évidence  la  façade  principale  de  l’église,  cette  a (Tir  mat  ion 
monumentale  de  l'existence  cl  du  pouvoir  de  la  religion:  on 
a renoncé  à leur  emploi. 

ATTE , arachnide.  Ce  genre,  établi  par  M.  Walckenaêr, 
a pour  caractères  huit  yeux,  formant  par  leur  réunion  un 
grand  carré  ouvert  |>osrérietirement  ou  une  parabole,  quatre 
situés  en  avant  du  corselet  snr  une  ligne  transverse,  et  dont 
les  deux  intermédiaires  plus  gros;  les  autres  placés  sur  les 
bords  latéraux  de  la  même  partie;  deux  de  chaque  côté,  et 
dont  le  premier,  ou  le  plus  antérieur,  très  petit.  Les  mâ- 
choires sont  droites,  longitudinales,  élargies  et  arrondies  A 
leur  extrémité;  la  lèvre  est  ovale,  très  obtuse  ou  tronquée  à 
son  extrémité  ; les  pieds  sont  propres  au  saut  ou  à la  course, 
la  plupart  robustes,  surtout  les  premiers;  ceux  des  qua- 
trième et  première  paires  généralement  plus  longs,  presque 
écaux  ; les  intermédiaires  presque  de  même  grandeur  rela- 
tive. Ce  genre  parait  si  naturel-,  qu’il  a été  établi  dans  pres- 
I que  Ions  les  écrits  des  naturalistes  qui  ont  traité  des 
aranéides  Aristote  , ( Histoire  des  An»own*x  , liv.  ix  , 

I chap.  39}  en  distingue  plusieurs  espèces.  Lister,  dans 
son  Traité  des  araignées  d’Angleterre,  désigne  ces  ani- 
maux sous  le  nom  d’araignées  phalanges  ou  araignées 
pnees  ; Clerck  les  appelle  les  araignées  sauteuses.  Geoffroy 
forme  une  famille  particulière  avec  ces  araignées  et  les 
lycoses.  Degéer  et  Oliver  ont  suivi  l’exemple  de  Lister  et 
de  Clerck , et  ont  formé  avec  ces  araignées  leur  famille  des 
phalanges.  Fabricius,  à l'exemple  de  Geoffroy,  réunit  dans 
la  même  section  les  araignées  citigrades  et  saitigrades. 
Linné  comprend  le  genre  atte  dans  son  grand  genre  arai- 
gnée. Scopoli  en  forme  un  groupe  sous  le  nom  d'araignées 
voyageuses , qu’il  distingue  en  vihreuses  et  en  sauteuses  ; 
enfin , Walckenaêr  partage  ce  genre  en  trois  familles  : les  sau- 
teuses, les  voltigeuses  et  les  paresseuses;  les  caractères  de 
ces  trois  familles  sont  fondés  sur  la  grandeur  des  palpes,  sur 
celle  des  pattes  et  sur  leurs  fonctions.  La  première  famille 
est  divisée  en  deux  races , les  courtes  et  les  alongées;  la  troi- 
sième famille  ne  renferme  qu’une  seule  espèce  indigène. 

Ce  genre  se  compose  d’an  très  grand  nombre  d’espèce» 
presque  toutes  propres  à l’Europe.  Parmi  celles  que  l’on 
trouve  assez  communément  sur  les  murs  et  les  maisons  de 
Paris,  nous  citerons  l’a tte chevronnée  de  Walckenaêr,  arai- 
gnée chevronnière  de  presque  tous  les  auteurs.  Elle  est 
noire,  avec  l’abdomen  oral,  alougé,  ayant  trois  landes 
blanches  demi-circulaires.  Sa  longueur  ordinaire  est  de  trois 
à trois  lignes  et  demie. 
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(i  Àttu»  tcenicut  mile.  — a Les  yeui.  — 3 La  mâchoire.) 

Ce*  araignées  par  leurs  mœurs  font  très  remarquables, 
lorsqu'elles  marchent  elles  «'avancent  que  par  saccades, 
s’arrêtent  tout  court  après  avoir  fut  quelques  pis,  et  se 
haussent  sur  les  pieds  anterieurs.  Decouvrent-elles  un  in- 
secte, une  mouche  ou  an  cousin  surtout,  elles  s’en  appro- 
chent pas  à pas  pour  «.'assurer  s’il  n'est  pas  changé  de  place, 
et  semblent  t*ar  intervalle  examiner  la  distance  qui  les  en 
Sépare;  lorsqu’elles  jugent  celte  distance  convenable,  elles 
fixent  A la  place  on  elles  se  trouvent  un  fil  de  soie,  et  à 
raide  de  lenrs  pattes  de  devant,  qui  sont  beaucoup  plus 
longues  rt  plus  fortes  que  les  autres,  elles  s’élancent  sur  la 
Victime  avec  tmt  de  justesse  et  de  rapidité,  qu’il  est  bien  rare 
qu’elles  ne  réussissent  pas  à s’en  emparer;  peu  leur  importe 
que  cette  distance  soit  verticale  on  horizontale . elles  sautent 
également  bien  dans  lotis  les  sens;  le  fil  qu’elles  ont  soin 
<f  attacher  avant  de  s’élancer,  et  qu’elles  continuent  de  tenir 
fixé  après  elles,  leur  sert  à revenir  au  point  d’où  elles 
étaient  parties  et  à ne  pas  se  laisser  cheoir.  Ce  fil  leur  sert 
encore  & se  suspendre  en  l’air,  à remonter  au  point  d’où 
elles  étaient  parties , ou  à se  laisser  transporter  par  le  vent 
d’un  lien  à un  autre.  Plusieurs  de  ces  espèces  construisent, 
entre  les  feuilles,  sous  les  pierres,  etc.,  des  nids  île  soie  en 
forme  de  sacs  ovales  et  ouverts  aux  deux  bouts;  ces  arach- 
nides s’y  retirent  pour  s’y  reposer,  faire  leur  nuie  et  «e  ga- 
rantir des  intempéries  des  saisons. 

Degeer  a vu  les  préludés  amoureux  des  sexes  d’une  es- 
pèce (aftus  grossipes).  l e mêle  et  la  femelle  s’approchaient 
l’un  de  l’autre , se  tâtaient  réciproquement  avec  leurs 
pattes  antérieures;  quelquefois  même  ils  s’éloignaient  un 
peu , mais  pour  se  rapprocher  de  nouveau  ; souvent  ils 
s’embrassaient  avec  leurs  pattes,  et  formaient  un  pelo- 
ton, puis  se  quittaient  pour  recommencer  le  même  jeu; 
mais  il  ne  put  voir  leur  accouplement.  Il  fut  cependant 
plus  heureux  à l'é.-ard  de  l’araignée  cbevrounière  ; le  mâle 
monta  sur  le  corps  de  sa  femelle , eu  lassant  sur  sa  tête  et 
se  rendant  à l'antre  extrémité;  il  avança  un  de  ses  palpes 
vers  le  dessous  du  curps,  souleva  doucement  son  abdomen 
sans  qu’elle  fit  la  moindre  résistance,  et  alors  il  appliqua 
rexlremilé  du  pal|»e  sur  Pendrait  du  ventre  de  la  femelle 
destiné  à la  copulation.  H vit  ce  mâle  s’éloigner,  revenir 
à plusieurs  reprises  et  se  réunir  plusieurs  fois  à sa 
femelle. 

ATTENTION.  Voyez  EimuromifT. 

ATTE  RISSE  MENT  (Géologie).  Ce  mot  est  très  sou- 
vent pris  dans  «ne  acception  semblable  à celle  d'affusion  : 
cependant  on  doit  lé  réserver  pour  désigner  les  dépôts  dé 


sable,  de  limon  et  de  cailloux  roulés,  formés  par  les  fleuves 
vêts  leur  embouchure  un  par  la  mer  sur  certaines  plages  : 
de  là  la  nécessite  de  distinguer  les  alléi  issemens  marins  des 
attrrissemens  fluviatiles. 

Les  attérUsemeus  marins  lie  sont  pas  de  nature  à être 
aussi  facilement  étudies  que  les  attérissemen*  fluviatiles  : oa 
ne  peut  examiner  que  ceux  qui  se  forment  au  bord  de  la  mer. 
Ils  y constituent  des  plages  basses,  de  petites  collines  de 
sables  appelées  dunes , que  lèvent  transporte  graduellement 
dans  l’intérieur  des  terres  ( voyez  Du  N BS  ) ou  des  talus,  an 
pied  des  falaises.  On  pourrait  les  diviser,  selon  la  nature  de 
leurs  de bris,  en  dépôts  caillouteux,  arinacts,  limoneux  et 
coquilliers. 

Tout  le  monde  connaît  ces  gros  cailloux  roulés  appelât 
galets  qui  s’amoncellent  sur  un  grand  nombre  de  plages, 
et  qui  sont  armndi*  par  l’action  constante  du  flux  et  du  re- 
flux. Au-dessous  de  ces  galets  se  trouve  un  sable  tin.  Lors- 
que les  deux  depots  existent  dans  U même  localité  , le  sable 
n’est  â découvert  que  pendant  les  marées  les  plus  liasse*. 
Quelquefois  les  galets  manquent,  mais  jamais  les  vailles.  SI 
la  côte  est  argileuse  ou  marneuse  dans  sa  partie  inférieure, 
la  plage  se  couvre  d’un  dépôt  limoneux  ou  vaseux.  Enfin , 
sur  certaines  portions  de  rivages,  il  se  forme  des  amas  de 
parties  solides  d’animaux  invertébrés  et  prim  ipalemci# 
de  coquilles.  Ces  amas  ne  présentent  quelquefois  qu’une 
matière  calcaire,  pulvérulente  et  arénacée, qui  semble  n’a- 
voir besoin  que  d'un  faible  ben  pour  former  une  roche  plu* 
ou  moins  solide. 

Les  allé rivsemens  sablonneux  se  forment  d’une  manière 
très  simple,  surtout  sur  les  plages  liasses  : à mesure  que  la 
vague  descend  sur  la  grève,  elle  diminue  de  vitesse  ; en  sorte 
qu'à  une  certaine  distance  celte  vitesse,  devenant  presque 
mille,  jieimet  aux  madères  tenues  en  suspension  dans  l'eau 
de  se  déposer;  après  quoi  la  vague  se  retire  lentement.  Les 
dépôts  formés  de  cette  manière  finissent  par  élever  telle- 
ment le  sol , qn'après  un  certain  temps  l’ean  ne  peut  plus 
l’envahir  : c’est  ainsi  qu’a  été  formé  presque  tout  le  sol  de 
la  Hollande,  de  même  que  celte  grande  bande  qui  s'étend 
depuis  Dunkei que  jusqu’à  Citais,  dans  laquelle  on  trouve 
des  coin  lies  de  tourbe  et  de  coquilles  dont  il  est  facile  de  re- 
connaître ridentité  avec  celles  qui  vivent  dans  les  parages 
voisins. 

Les  atlérissemens  fluviatiles  offrent  des  résultats  qui  ne 
sont  pas  moins  im|»ortan«  que  ceux  de*  atlérisseinens  marins. 
Ou  sait  que  les  sables  charries  par  les  fleuves  en  rendent 
souvent  la  navigation  difficile,  et  que  c'est  aux  dépôts  qu’ils 
forment  qu’est  due  la  quantité,  plus  ou  moins  considérable, 
de  bancs  de  sable  qui  entravent  leurs  cours,  ou  d'iles  qui 
s’élèvent  au-dessus  de  leurs  eaux.  Le  Rhin  , le  Rhône,  la 
Loire,  et  lieaucotip  d’autres  grands  cours  d’eau , sont  rem- 
plis de  nombreuses  Iles,  presque  toutes  couvertes  pendant 
les  debordemens.  C'est  surtout  près  de  la  mer  que  ces  dépôts 
sont  considérables:  à l'embouchure  de  l’Escaut, de  la  Meuse, 
du  Rhin , et  ilans  toute  la  HaJi.uide  et  la  Zélande,  ces  dé: 
pôts  ont  plus  de  73  métrés  d’é|ialsseiir.  Cet  effet  est  dû  en 
grande  partie  à l’action  de  la  mer,  qui  semble  se  refuser  à 
recevoir  dans  son  sein  Je*  matières  qu’elle  ne  peut  dénatu- 
rer : ainsi  elle  refoule  le  limon  cl  le  table  que  lui  apportent 
les  fleuves  et  qui  encombrent  souvent  les  ports  situés  près 
de  leur  embouchure.  Il  semble  aussi  que  ce  soient  des  dé- 
l pô:s  d’eau  douce  remaniés  par  elle  qu’elle  va  transporter  sur 
: les  plages  lmvses  oit  ils  forment  des  dunes.  Mais  les  Iles  nou- 
velles que  ces  dépôts  font  naitre  à l'embouchure  des  fleuves 
sont  nu  bienfait  pour  l'homme,  grâce  à la  fertilité  dont  elles 
sont  douées.  Le  Delta  du  Nil,  ceux  du  Gange,  du  Volga, 
du  Mbsissipi,  des  lkijclos  du-Rbône  et  du  l'ô,  en  offrent 
des  exemples  remarquables. 

C’est  à leur  emliouchtirr  que  les  grands  cours  d’eau  pré- 
sentent ces  bancs  de  sable  plus  ou  moins  mobiles,  qui  arrê- 
tent ou  changent  momeulanciucut  leur  lit,  A f époque  des 
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débordemens  les  eaux  augmentent  de  force,  de  masse  ou  de 
vitesse , creusent  une  large  brèche  dans  ces  bancs  de  sable 
ou  les  renversent  quelquefois  complètement.  Ces  dépôts  ont 
reçu  dans  certains  pays  le  nom  de  barre,  qu'il  ne  faut  pas 
Confondre  avec  le  phénomène  de  ces  lames  d'eau  venant  de 
l'Océan,  et  qui  refoulent  tonies  les  eaux  du  fleuve. 

Les  altérissemeiis  marins  et  fluvial  iles  sont  des  fails  jour- 
naliers  qui  se  rattachent  à la  géologie  ; ils  lient  les  phéno- 
mènes semblables  plus  ou  moins  anciens  à ceux  (pii  se  déve- 
loppent encore;  les  causes  qui  les  détei minent  soûl  prol«* 
blemeut  les  mêmes  que  celles  qui  agissaient  à IVpoque  où  se 
formaient  les  anciens  dépôts  de  trauspoit  ; entre  autres  ceux 
qui  constituent  les  faluus  de*  bords  de  la  Loiie , et  les  amas 
de  cailloux  roulés  qui  appartiennent  à l'argile  plas- 
tique. 

G.  Cuvier  a cherché  à prouver,  par  la  marche  des 
atlérissemens  fluvialiles,  que  la  formation  de  nos  coiiti- 
nen s ne  devait  remonter  qu'à  50  ou  <!U  siècles.  Il  ciie  pour 
exemple,  dans  son  Discours  sur  la  révolution  de  la  surface 
du  globe , la  ville  de  Rosette,  14  ie  sur  le  bord  de  la  mer,  i 
il  y a près  de  mille  ans,  et  qui  en  est  éoignée  aujourd'hui 
de  deux  lietus;  les  atterissemena  du  llhône,qiii  oui  recule 
d'une  demi-lieue  eu  6 ou  800  ans,  certains  points  reeoti- 
naboabics  de  nos  côtes;  l'ancienne  ville  d'Adria,  qui , il  y 
a vingt  siècles,  était  sur  le  IhmI  du  golfe  Adriatiq  ue,  et 
qui  eu  est  mainte  tant  à six  lieues  : ce  qui  fait  deux  ou  trois 
lieues  par  mille  ans.  Mai-  ces  calculs  sont-ils  sus  'cpiiMes  de 
quelque  exact!  ude;  ces  faits  sont-ils  d'ailleurs  bien  consta- 
tés? c'est  ce  dont  il  est  permis  de  douter.  D'abord,  eu  cal- 
culant la  marche  des  atlérusemens  du  Nil , il  u'aurail  pas 
fallu  moins  de  vingt  mille  ans  pour  que  toute  la  Basse-Egypte 
eût  été  formée  par  eux,  comme  le  rapporte  Hérodote,  d'après 
l'opinion  des  piètres  égyptiens.  Mais  il  y « plus,  c'est  dans 
l’ignorance  d’un  fut  historique , public  depuis  quelques  an- 
nées par  un  de  uns  savons  orieuldétcs,  M.  Rt-iuaud,  qui  l'a 
trouvé  consigné  dans  les  historiens  arabes,  que  Damiette 
passait  pour  devoir  son  é oignemeut  actuel  des  bonis  do  la 
mer  à l’action  des  altérlsscmens  : on  sait  aujourd’hui  que, 
pour  la  mettre  à l'abri  des  attaques  des  chrétiens,  les  Arabes 
détruisirent  celte  ville  vers  l'an  1250,  et  la  rebâtirent  à deux 
lieues  plus  loin  dans  les  terres. 

Ou  a cité  aussi  l’exemple  d’ Aigues-Mortes  pour  prouver 
que  les  aUrrisseim  m ont  tellement  repoussé  les  bords  de  la 
Méditerranée,  que  celte  ville  qui , du  temps  de  saint  Louis, 
était  un  poil  de  mer , en  est  éloignée  d’environ  -deux  lieues 
aujourd’hui.  Mai>  il  es  prouvé  jusqu’à  l'évidence  qu’  Aigues- 
Mortes  est  au  même  niveau  ou  elle  était  autrefois;  c’est-à- 
dire  à 50 ou  70  centimètres  au-dessus  de  la  mer,  el  que  si 
les  navires  ne  peuvent  plus , comme  jadis,  y arriver  par  les 
canaux  qui  faisaient  communiquer  sou  port  avec  la  Méditer- 
ranée , c'est  parce  qu'un  les  a la  sses  s'encombrer  de  sable, 
et  que  si  on  les  nettoyait , ils  pourraient  servir  encore  au 
même  usage. 

Cependant  la  rectification  de  ces  deux  fails  ne  détruit  pas 
ce  que  l'on  sait  de  la  marche  des  atlérisscmens  : ainsi  l'on  a 
vu  de  grandes  lie*  se  former  i l'embouchure  du  Misds-ipi, 
et  depuis  plus  de  ccnl  ans  les  terres  qui  sont  à celte  embou- 
chure se  sont  avancées  de  quinze  Ibucs;  ainsi  le  do -leur 
Harrow  a calculé  que  le  limon  charrié  pir  le  fleuve  J mine 
(Hoang-Ho) , dans  la  mer  Jaune  ou  la  mer  de  Peking.  pour- 
rait combler  celle-ci  eu  210  siècles,  bien  qu'elle  ait  20,0  0 
lieues  carrées  et  27  mètres  de  profondeur  moyenne. 

ATTICUS  (Titus  Pompon  tus),  chevalier  romain, 
naquit  à Rome  eu  64 S.  Condisciple  et  ami  de  Cicéron,  il 
doit  en  grande  partie  sa  renommée  aux  le.  1res  du  célébré 
orateur.  Doue  de  la  plus  heureuse  physionomie  et  de  la  plus 
rare  intelligence,  le  jeune  Atticus  donna  de  lionne  heure 
les  plus  brillantes  espérances.  Il  se  livra  bientôt  à la  culture 
dtÿ  lettres  grecques  et  latines  ; mais  il  les  cultiva  en  cgoisle, 
pour  le  seul  plaisir  qu'elles  douneul,  el  se.-»  longues  études, 


stériles  pour  sa  pairie  ci  pour  l'humanité , ne  lui  inspirèrent 
que  l’amour  |ws'iunné  de  la  retraite  et  l’aversion  des  affaires 
publiques.  Dans  les  longues  et  sanglantes  luttes  de  la  dé- 
mocratie contre  l'aristocratie  de  la  noblesse,  Atticus  ne  vit 
qu’un  fâcheux  contre- temps  qui  venait  troubler  ses  loisirs, 
et  pouvait  compromettre  une  vie  qu’il  voulait  à tout  prix 
rendre  douce  et  facile.  Plutôt  que  de  prendre  aucun  parti 
|H>litique,  il  se  retiia  à Athènes,  emportant  avec  lui  toute  sa 
fortune.  Il  y apprit  à parler  le  grec  aussi  |iai  finement  que  sa 
langue  maieruellc,  et  pendant  qu'on  mourait  à Rome  pair  la 
liberté,  il  ne  rougit  pus  de  mettre  sa  gloire  à faire  admirer 
l'élégance  classique  de  sajliction  el  la  pureté  de  son  accent. 
Voilà  comment  il  conquit  le  surnom  d’.-Ulicur.  Quand  tout 
fut  tranquille d-ms  sa  patrie,  U se  basai  da  à y ren  rcr, après 
vingt  ans  de  séjour  à Aliènes.  A foi  ce  de  soins  comptai- 
sans  il  sut  se  conserver  la  bienveillance  de  Q.  Cœcilius,  son 
oncle,  homme  riche  cl  dur,  qui,  en  mourant,  l'institua 
heritier  des  trois  quarts  de  ses  biens,  ce  qui  lui  valut 
dix  millions  de  scs  «ces.  Quand  César  attaqua  et  terrassa 
Pompée,  Atticus  gnidu  religieusement  sa  neutralité  ordi- 
naire. La  mort  du  dictateur  ne  l'émul  pas  davantage.  Quand 
B;  ut  us , ami  d’  Atticus.  fut  sur  le  |H>int  de  succomber,  celui-ci 
ni  envoya  une  somme  considérable , après  quoi  il  se  remit 
bien  vite  à ses  études  chênes.  Lorsque  la  guerre  s'ouvrit 
1 ( titre  Antoine  el  Octave,  Atticus  se  cacha  : c’est  peut-être 
alors  q Vil  écrivit  ses  Généalogies  des  plus  illusti  es  familles 
de  Ruine.  Antoine  s'étant  ressouvenu  de  quelques  bons  ser- 
vices qu’il  avait  aulrt  fuis  reçus  il’ A tticus,  lui  écrivit  de  ne  rien 
craindre.  Rassuré  sur  son  propre  sort,  celui-ci  rendit  4 ses 
amis  plusieurs  lions  offices  auprès  d’Antoine.  La  faveur  dont 
il  jouissait  ne  l'empécha  pas  d’entretenir  avec  Auguste  une 
coirrspondauce  suivie. 

Ou  dit  que  la  maison  d’ A tticus  tic  sc  composait  que  de 
jeunes  gens  lettrés,  de  lecteurs  et  de  copistes.  Pendant  ses 
repas,  ou  lui  faisait  toujours  une  lecture  agréable,  el  il  n’ad- 
mcllait  A sa  t .!-:<•  que  quelque*  élu*  dont  les  goûts  se  rappro- 
chaient des  siens.  Aussi  Atticus  jouit-il  d’une  santé  parfaite 
jusqu’à  l'âge  de  soixante-dix  sept  ans;  il  fut  alors  attaqué 
d’une  maladie  qui  le  fit  en  peu  de  temps  désespérer  de  sa 
guérison,  et,  ne  voulant  pas  nourrir  son  mal,  comme  il  ledit 
lui-mème  à Agrippa  son  gendre,  il  se  laissa  mourir  de  faim 
(721).  Il  avait  abdiqué  la  vie  civile  en  un  temps  de  ré- 
volution, il  alxliqiia  la  vi  * humaine  aux  premières  atteintes 
de  la  douleur.  Cet  lioinmi'  f il  le  type  d'une  trop  nombreuse 
famille  d'épicuriens  spirituels  et  aimables,  mais  fiouls,  inu- 
tiles à leurs  frères,  et  qui  à force  de  soins  minutieux  pour 
développer  el  orner  leur  intelligence  loin  de  la  foule  et  du 
bruit,  feraient  presque  prendre  en  dédain  ce  qu’il  y a de 
digue  et  de  noble  dans  la  culture  de  l’esprit , parce  que  ches 
eux  cette  culture  dégénère  en  tme  inononiauie  égoïste  et 
misérable  : leur  vie  intellectuelle  est  i la  vie  morale  de 
l'homme  cupte  les  rafiinemens  de  gourmandise  d’Apicius 
sont  à la  sauté  du  corps  , une  continuelle  et  solitaire 
orgie. 

Au  reste,  le  correspondant  de  Cicéron,  l’ami  de  Brutns, 
d’ Antoine  et  d'Auguste,  | ta  rail  avoir  eu  dans  sa  vie  privée 
les  plus  csiimahlesqualilés.  Il  était  d’humeur  facile  et  égale, 
obligeant  pour  ses  amis  et  doux  envers  tout  le  monde.  Ori  a 
beaucoup  vanté  sa  libéralité.  La  manière  dont  il  sut  ae 
concilier  et  conserver  la  bienveillance  de  tous  les  parti* 
suppose  neaucoiip  de  finesse  et  de  discernement , et  une  pru- 
dence excessive.  Les  Athéniens,  dont  il  s'était  pre-que  fait 
compatriote,  lui  élevèrent  des  statues;  mais  on  sait  ce  que 
valaient  alors  le*  statues  à Athènes. 

Atticus  avait  oonqiosé  des  annales:  c'était  nne  histoire 
universelle  qui  renfermait  un  espace  de  700  ans,  et  qui  n’est 
point  parvenue  jusqu'à  nous.  On  peut  lire  la  biographie 
d’A tticus  dan*  Cornélius  N*q>os. 

ATTILA,  roi  des  Ilmis,  au  r*  siècle.  On  dit  que  le 
nom  oriental  d’Atula,  Ettell , signifie  uu  fleuve,  un  lor. 
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îenl;  vraie  ou  non,  celle  étymologie  donne  une  juste  idée 
de  ce  grand  ravageur  de  provinces.  Quelques  historiens  ont 
voulu  voir  en  lui  un  de  ces  conquérans  qui  savent  ce  que 
pèse  leur  épée  dans  les  destinées  de  l'humanité  et  du  monde, 
un  de  cc's  habiles  capitaines  qui  voient  où  ils  courent  quand 
ils  traversent  la  terre  tremblante  sous  les  pas  de  leurs  ar- 
mées , en  un  root , un  grand  homme  de  la  famille  d'Alexan- 
dre et  de  César , de  Charlemagne  et  de  Napoléon.  C'est  une 
erreur.  Un  célèbre  écrivain  de  nos  jours  nous  a mondé  ce 
hun  farouche  a au  fond  de  sa  ville  de  bois , dans  les  her- 
bages de  la  Pannonie , ne  sachant  lequel  de  ses  deux  bras  il 
devait  étendre  pour  saisir  l'empire  d’Orient  ou  l'empire 
d’Occidenl,  et  s’il  arracherait  Home  ou  Constantinople  de 
la  terre.  » C’est  une  image  brillante,  mais  infidèle.  Une  loi 
de  la  Providence  veut  que  la  barbarie,  en  présence  de  la 
civilisation,  n'ait  |>as  pleine  conscience  de  sa  force,  pas 
pins  que  les  bêtes  féroces  n’ont  conscience  de  la  leur  en  face 
de  l'homme  qui  les  brave.  Forts  et  terribles  comme  des  tau- 
reaux sauvages,  les  Barbares  sont  comme  eux  ombrageux 
et  sujets  à de  soudaines  terreurs.  Ignoransde  tout , l'inconnu 
leur  apparaît  sous  des  formes  gigantesques,  étranges  ; tout 
ce  qu’ils  n’ont  point  encore  vu  les  étonne,  et  pour  eux  l’é- 
tonnement est  bien  près  de  l'épouvante.  Ces  hordes  incultes 
ne  connaissaient  ni  l’étendue,  ni  la  figure  de  la  terre;  leur 
but  ne  pouvait  pas  être  de  conquérir  tel  pays  plutôt  que  tel 
autre.  Les  Barbares  allaient  devant  eux,  et  là  où  la  terre  pro- 
duisait des  fruits  en  abondance,  ils  s’arrêtaient.  Innom- 
brables comme  ces  nuées  de  sauterelles  qu’on  voit  fondre 
sur  les  champs  fertiles,  ce  qu’ils  voulaient,  ce  qu’ils  cher- 
chaient dans  leurs  expéditions  les  plus  lointaines,  c’était  les 
moissons  que  d’autres  avaient  semées , c’ctail  le  vin  que  d'au- 
tres mains  avaient  préparé , c’était  les  coupes  d’or , les  vases 
précieux  dont  l’éclat  les  charmait  et  qu’ils  ne  savaient  pas 
ciseler  eux-mêmes.  Chez  de  tels  penplcs , le  général  qui  au- 
rait eu  un  vaste  plan  de  campagne  arrêté,  un  itinéraire 
tracé  d’avance,  aurait  été  abandonné  dès  les  premières  mar- 
ches. Il  leur  fallait  un  chef  passionné  comme  eux,  et  comme 
eux  cédant  en  aveugle  à l’impression  du  moment.  Son  habi- 
leté devait  consister  à éviter  le  danger  présent  bien  plus  qu'à 
combiner  de  longues  opérations  que  la  fougue  indisciplinée 
de  son  armée  n’eîU  jamais  pu  se  plier  à exécuter.  Tel  fut 
Attila  ; mais  s'il  n’est  pas  permis  de  le  ranger  parmi  les 
grands  génies  militaires  dont  l'épée  intelligente  a frayé  ou 
agrandi  les  voies  de  la  civilisation,  il  est  juste  de  lui  donner 
la  première  place  parmi  ces  guerriers  barbares  et  sangui- 
naires qui  apparaissent  dans  l’histoire  de  l’hnmanilé  comme 
les  orages  et  les  vents  dans  l’harmonie  de  la  nature , passifs 
et  terribles  instrumens  aux  mains  de  la  Providence  qui 
règle  la  fortune  du  monde. 

Au  v*  siècle , l’empire  romain  était  en  pleine  décadence  ; 
tous  les  liens  par  lesquels  Rome  avait  cherché  à unir  entre 
elles  les  diverses  parties  du  monde  étaient  brisés.  Ce  grand 
corps  n’était  plus  qu’un  cadavre,  et  la  dissolution  s’y  mani- 
festait sur  plusieurs  points.  Des  déserts  de  la  Scythie  débor- 
daient de  toutes  parts  des  torren9de  Barbares.  Les  faibles 
empereurs  d’Orient,  fatigués  de  les  combattre  sans  cesse , 
renoncèrent  à conquérir  la  paix  parles  armes,  et  crurent 
pouvoir  l’acheter  à prixd’argcnl.  Cette  lâcheté  imprudente, 
loin  (Teloigncr  les  Barbares  des  frontières,  les  y amenait 
toujours  plus  nombreux,  en  allumant  de  [ lus  en  plus  en  eux 
la  soif  de  l’or.  Les  Iluas  s'étaient  établis  dans  la  Pannonie, 
sur  la  rive  méridionale  du  Danube;  on  verra  ailleurs  d’on 
ils  étaient  venus,  et  on  pourra  lire  l’histoire  générale  de  leurs 
migrations  vers  l’occident  et  le  midi , depuis  leur  départ  du 
plateau  de  l’Asie  (voyez  Hcns).  Théodose  les  avait  employés 
comme  auxiliaires,  et  ils  avaient  combattu  pour  Arcadins 
«ans  les  révoltes  qui  menaçaient  son  autorité.  Un  de  leurs 
chefs, nommé  Roilas,  enhardi  par  scs  exploits,  s’était  avancé 
en  ennemi  jusqu  aux  portes  de  Constantinople.  Théodose 
le  jeune  l’apaisa,  en  lui  payant  un  tribut  de  350  livres  pe- 


sant d’or  ; et  pour  déguiser  la  honte  de  cet  indigne  marché, 
il  ne  rougit  pas  de  donner  au  Barbare  le  litre  de  général  des 
armées  romaines.  Roas.  successeur  de  Rollas , exigea,  pour 
secourir  l’empereur  contre  de  nouvelles  révoltes,  l'augmen- 
tation du  tribut  qu’on  lui  payait,  Une  députation  impériale 
fut  envoyée  au  chef  des  Huns  ; mais  il  était  mort  quand  elle 
arriva. 

Attila  et  son  frère  Bléda,  successeurs  de  Roas  (155) , reçu- 
rent les  ambassadeurs  romains  dans  une  vaste  [daine  de  fa 
Mosie  : tous  deux  étaient  à cheval,  selon  la  coutume  de  ces 
peuples.  Attila  voulut  que  la  contribution  annuelle  fût  portée 
de  550  à 700  livres  d’or;  il  exigea  de  plus  qu’on  lut  rendit 
tous  les  Huns  fugitifs  qui,  pour  échapper  à sa  cruauté, 
avaient  cherché  un  a-ile  dans  l’empire , et  il  les  lit  crucifier 
sous  les  yeux  mêmes  des  ambassadeurs  chargés  de  les  livrer. 
On  consentit  à tout  ; et  telle  était  la  terreur  qu’inspirait  déjà 
le  nom  d’Attila,  qu’on  fit  périr  par  son  ordre,  dit  un  his- 
torien, deux  princes  du  sang  royal  sur  le  territoire  même 
de  l’empire. 

Attila  étendit  sa  domination  do  Danube  an  Volga,  à l’est, 
et  jusqu’à  la  Baltique,  au  nord.  Une  légère  provocation  le 
porta  à passer  le  Danube.  Enhardi  qu’il  était  par  la  faiblesse 
et  la  corruption  de  la  cour  de  Constantinople , il  s’avança  en 
refoulant  devant  lui  les  armées  impériales , qu’il  extermina 
en  trois  batailles  successives.  Toute  U côte  de  l’Archipel , 
des  Thermopyles  à Constantinople,  fut  ravagée;  dans  le  pays 
que  les  Barbares  inondèrent , soixante  dix  villes  dispa- 
parurenl.  Théodore , effrayé,  se  réfugia  en  Asie.  Pour  ob- 
tenir la  paix , il  conclut  un  traité  plus  humiliant  que  le  pre- 
mier. Il  céda  à l’ennemi  une  étendue  de  territoire  longue 
de  quinze  jours  de  marche,  et  promit  un  nouveau  tribut  (440). 
A quelque  temps  de  là  , Attila  s’ennuya  de  partager  le  com- 
mandement avec  son  frère , il  le  fit  assassiner. 

Le  sophiste  Prisais  a laisse  le  récit  d’une  ambassade  que 
Théodore  envoya  à Attila,  et  dont  le  même  Priscus  faisait 
partie.  Le  prétexte  de  celte  ambassade  était  de  s'excuser  de  la 
vioiationdu  traité  mentionné  plus  haut  ; mais  son  but  véritable 
était  de  faire  assassiner  Attila  par  un  de  ses  officiers  qu’on 
était  parvenu  à corrompre.  Le  chef  des  Huns  voulant 
inspirer  aux  Romains  une  haute  idée  de  sa  puissance,  leur 
donna  rendez-vous  dans  son  camp.  On  leur  fit  traverser  un 
pays  sauvage  et  inculte,  où  ils  ne  rencontrèrent  pas  un  seul 
village.  Enfin,  ils  arrivèrent  à la  ville  des  Huns,  bâtie  en 
bois  peint  de  mille  couleurs.  Les  barbares  y étalaient  un  luxe 
insultant  ; leurs  chaussures,  leurs  selles  et  les  harnais  de  leurs 
chevaux  étaient  ornés  de  plaques  d’or  grossièrement  ouvragé, 
et  on  voyait  traîner  partout  les  dépouilles  de*  nations  civi- 
lisées. Le  palais  d'Attila  était  entièrement  construit  en  bois; 
il  renfermait  dans  sa  vaste  enceinte  un  grand  nombre  d’é- 
dilices  habités  par  ses  femmes.  Le  chef  des  Huns , quand  il 
reçut  les  ambassadeurs  romains,  était  assis  sur  un  escabeau, 
vêtu  d’une  armure  très  simple , et  entouré  des  chefs  des 
peuplades  vaincues,  qui  formaient  sa  garde,  et  au  moindre 
signe  exécutaient  en  tremblant  sa  volonté.  Il  n'ignorait 
pas  qu’on  avait  von»! u l’assassiner;  neanmoins  il  dissimula 
son  ressentiment , et  invita  les  ambassadeurs  à un  grand 
festin. 

Le  chef  des  Hnns  était  d’une  laidenr  repoussante;  la 
forme  de  son  corps  court  et  ramassé,  ressemblait  plus  à un 
tronc  d'arbre  qu'à  une  créature  humaine.  La  grosseur  de  sa 
tète  était  prodigieuse;  il  avait  le  teint  basané, peu  de  barbe,  le 
front  large  et  le  nez  écrasé  de  la  race  kalmouke  ; H était  rusé 
comme  un  oiseau  de  proie , et  déliant,  comme  le  sont  tous 
les  sauvages.  Pour  inspirer  la  terreur  à ceux  qui  l'abordaient, 
il  affectait  la  démarché  lourde  et  hautaine  d’un  ours  qui  va 
vers  sa  proie , et  il  se  plaisaii  à faire  luire  d’un  feu  sombre 
ses  yeux  petits  et  ardeus. 

Certes,  ce  fut  un  grand  spectacle  de  voir  les  ambassadeurs 
romains  s’asseoir  les  derniers  à la  table  de  ce  Barbare,  après 
les  chefs  des  dernières  peuplades  que  les  Huns  traînaient  à 
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leur  roite.  Pendant  le  repas , deux  Scythes  célébrèrent  en 
vers  les  exploits  de  leur  chef,  et  leurs  chants  jetèrent  les 
Huns  dans  les  transports  bruyans  d'un  belliqueux  enthou- 
siasme. Vinrent  ensuite  deux  bouffons  dont  la  difformité 
et  le  costume  grotesque  bariolé  de  couleurs  éclatantes  leur 
firent  pousser  de  longs  éclats  de  rire.  Au  milieu  de  celte 
orgie  sauvage,  Attila,  après  avoir  mangé  dans  un  pial  de 
bois  des  viandes  demi-crues,  sa  nourriture  ordinaire,  resta 
accoudé  sur  U table , immobile  et  silencieux.  Pour  humilier 
l’orgueil  de  l’empereur,  il  ne  daigna  pas  se  venger  de  ses 
projets  d'assassinat  : il  se  contenta  de  lui  renvoyer  la  bourse 
avec  laquelle  on  avait  cru  acheter  sa  mort,  et  il  lui  lit  adres- 
ser ces  insultantes  paroles  : <t  Attila  et  Theodosesonl  fils  de 
pères  très  nobles.  Mais  Théodose  en  payant  tribut  est  déclin 
de  sa  noblesse;  il  est  devenu  l’esclave  d'Attila;  il  n’est  pas 
juste  qu’il  dresse  (les  embûches  à son  maître  comme  un 
esclave  méchant.  » Ainsi  |»arlail  à l’empereur  celui  qu’on 
s’obstinait  à appeler  général  des  armées  romaines.  El  quand 
le  tribut  qu’on  lui  payait  sous  le  nouule  solde  se  faisait  trop 
attendre,  il  faisait  dire  4 Théodose  ou  à Marcien,  par  un 
esclave  : « Attila,  ton  maître  et  le  mien,  va  te  venir  voir; 
il  t’ordonne  de  lui  préparer  un  palais.  » 

Attila  partait  tous  les  ans  de  son  village  royal  à la  télé 
d’une  innombrable  cavalerie,  pour  ses  expéditions  de  mort. 
Quand  il  tomba  sur  les  Gaules  (451),  il  était  suivi,  selon 
Jornandès , de  cinq  cent  mille  guerriers.  Il  passa  le  Rhin 
vers  le  confiucnt  de  ce  lleuve  avec  le  Nicer  (Necker) , et  se 
répandit  de  là  dans  celle  belle  contrée,  où  il  porta  sur  tous 
les  points  en  même  temps  le  ravage  et  la  désolation.  Si  le 
chef  des  Huns  avait  eu  le  génie  que  quelques  historiens  lui 
attribuent , il  lui  eût  été  facile  d'établir  alors  un  empire  du- 
rable. Le  monde  romain  n’en  pouvait  plus  ; l’empire  d’Occi- 
dent,  miné  par  tant  d’invasions  successives , affaibli  par  les 
jalouses  dissentions  des  généraux,  chancelait  depuis  long- 
temps , et  était  sur  le  point  de  succomber.  Les  campagnes 
souvent  ravagées,  sans  cesse  menacées,  étaient  désertes; 
lu  vie  sociale  s'était  concentrée  dans  les  villes  avec  les  mal- 
heureuses populations  qui  s’y  réfugiaient  : tout  favorisait 
Attila.  On  dit  même  que  la  scrur  de  Valentinien  III,  Ilono- 
lia,  exilée  à Constantinople,  avait  entamé  une  correspon- 
dance arec  lui , et  lui  avait  envoyé  son  anneau  eu  signe 
d’alliance.  Aétius,  qui  devait  arrêter  l’invasion  hunni- 
qne,  n’avait  amené  d’Italie  qu’une  poignée  de  soldats;  il 
avait  mis  son  espérance  dans  tes  forces  des  Barbares  déjà 
cantonnés  dans  les  Gaules  (voyez  A émis).  Certes,  Attila 
aurait  pu  sans  peine  gagner  ces  Barbares  en  ménageant  leurs 
terres;  mais  ce  féroce  conquérant,  dans  la  desolalioh  de  toute 
uue  contrée,  ne  prenait  guère  la  peine  de  distinguer  entre 
les  amis  et  les  ennemis,  et  l’invasion  des  Huns  devint  aussi 
redoutable  à ces  colonies  barbares  qu'aux  Romains  eux- 
mêmes.  Le  fils  d'Alaric,  Théodoric , roi  des  Visigoths,  s’unit 
à Aétius.  Tous  les  peuples  indépendans  établis  dans  la  Gaule, 
qui  à cette  époque  n’avait  plus  d’une  province  romaine 
que  le  nom,  Francs,  Ripuaires,  Saxons,  Bourguignons, 
formates,  Alaius,etc. , réunirent  leurs  forces  contre  l’en- 
nemi commun.  Les  deux  années  se  rencontrèrent  près  de 
Châlons , dans  ccs  vastes  plaines  de  la  Cliampagne  où  l'im- 
mense cavalerie  d’Attila  pouvait  sc  déployer  avec  tant  d’a- 
vantage. La  bataille  générale  qui  s'y  engagea  fut , selon 
l’expression  du  seul  historien  qui  nous  en  ait  conservé  quel- 
que détail,  «atroce,  multiforme,  effroyable,  opiniâtre,  et 
telle  que  l'antiquité  n’avait  rien  pu  voir  de  semblable.»  Il 
dit  ensuite  qu’un  petit  ruisseau  qui  traversait  le  champ  île 
bataille , fut  tellement  gonflé  île  sang  qu’il  inonda  ses  bords. 
La  nuit  survint  avant  qu’on  pût  reconnaître  à qui  était  de- 
meurée la  victoire,  et  les  deux  armées  restèrent  long  temps 
en  présence  dans  line  morue  stupeur.  Attila , effrayé  de  la 
perle  cnorme  qu’il  avait  faîte,  s'enferma  dans  line  enceinte 
de  chars  de  guerre , y éleva  un  bûcher  formé  de  selles  de 
Chevaux,  et  y monta  uue  torche  à la  main , tout  prêt  à 
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y mettre  le  feu , plutôt  que  de  tomber  entre  les  mains  de 
l’ennemi.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain  qu’il  fut  aisé  de  juger 
que  le  chef  des  Huns  se  regardait  comme  vaincu.  Aétius 
n’essaya  point  de  renouveler  le  combat,  et  les  Barbares, 
comme  un  fleuve  impétueux  qui  rencontre  uue  digue  de 
montagnes,  refluèrent  dans  la  Germanie  (451  ). 

L’année  suivante,  Attila  tomba  sur  l'Italie.  Aqutlée  fut 
détruite , et  ses  habitans  massacrés.  La  Lombardie  fut  sac- 
cagée; Vérone,  Manloue,  Crémone,  Bresse  et  Bergame 
subirent  le  même  sort.  De  Milan,  dont  il  s’était  emparé,  le 
vainqueur  voulait  marcher  sur  Rome;  le  pape  Léon  Ier 
vint  au  devant  de  lui  jusque  dans  son  camp  pour  essayer  de 
le  fléchir.  Attila  fut  sans  doute  peu  touché  des  prières  et  de 
l’rioquence  du  saint-père;  mais  il  se  souvint  de  la  chute 
d'Alaric  après  le  pillage  de  Rome , et  à l’approche  de  la 
ville  « levnelle  il  fut  saisi  d’un  effroi  superstitieux.  Il  consen- 
tit à se  retirer,  à la  condition  qu’on  lui  donnerait  beaucoup 
d’or.  Jornandès  dit  qu’après  la  conclusion  de  ce  traité,  Attila 
se  retira  précipitamment  au-delà  du  Danube. 

Les  chrétiens  ont  imaginé  une  infinité  de  fables  pour  ex- 
pliquer l’attaque  et  la  prompte  fuite  d’Attila.  Selon  eux, 
saint  Pierre  et  saint  Paul  lui  apparurent  et  le  menacèrent 
de  le  foire  périr  misérablement , s'il  résistait  au  pape.  On 
racontait  que,  lorsqu’il  était  dans  les  Gaules,  un  hcrmite 
lui  avait  dit  qu’il  était  le  fléau  de  Dieu  ; que  Dieu  avait  mis 
entre  ses  mains  le  glaive  de  la  justice  pour  punir  les  vices 
des  chrétiens  ; mais  qu’il  saurait  bien  le  désarmer  et  le  bri- 
ser, lorsqu’il  les  croirait  assez  punis.  On  ajoutait  qu’Atlila , 
se  souvenant  des  paroles  du  saint  homme , joignit  depuis 
à ses  titres  celui  de  fléau  de  Dieu.  Là  dessus  quelques  histo- 
riens ont  cru  pouvoir  nous  peindre  Attila  cornnrc  le  re- 
présentant intelligent  de  la  justice  suprême.  Mais  les  idées 
d’ordre  eide  justice  ne  sont  pas  tellement  simples  , leur  ac- 
cès n’est  pas  tellement  facile  à l'intelligence  humaine  que  les 
Barl>ares  aient  pu  y entrer  ainsi  sans  effort  et,  pour  ainsi  dire, 
de  pla.'n-pied , en  franchissant  les  frontières  du  monde  civi- 
lisé. Ne  sait-on  pas  que,  dans  le  même  siècle,  Clovis,  dont 
le  clergé  a tant  vanté  les  vertus,  et  qu’il  a présenté 
comme  le  zélé  défenseur  de  l’orthodoxie  catholique , Clovis, 
eu  menant  sessoldals  contre  les  Bourguignons  ariens,  les  ha- 
ranguait ainsi  : « Allons  soumettre  toute  leur,  terre  à notre 
[jouvoir  ; nous  ferons  bien , car  elle  est  très  bonne.  » Voilà 
quelle  était  en  réalité  la  justice  des  Barbares.  Pour  bien 
comprendre  l’histoire  de  leurs  invasions,  il  faut  les  prendre 
pour  ce  qu’ils  étaient  : matière  encore  brute  et  force  aveugle 
sans  frein,  sans  religion,  les  lois  qui  présidaient  à leur 
marche  étaient  pour  ainsi  dire  les  lois  mêmes  du  monde 
physique.  Quand  la  neige  fond  au  sommet  des  montagnes, 
elle  roule  en  lorrens  dans  les  vallées  et  court  ravager  les 
plaines:  ainsi  allaient  les  Barbares.  Ces  flots  d’hommes  pres- 
sés par  d’autres  flots  d'orageuses  populations  se  ruaient  les 
uns  contre  les  autres,  et  débordaient  de  toutes  paris  sur 
l’empire;  et  souvent  le  bouleversement  des  Gaules  et  de 
l’Ilalie  n’élait  que  le  contre-coup  d’un  bouleversement  pa- 
reil, arrivé  un  demi-siècle  auparavant  sur  les  frontières  de 
la  Chine.  Ainsi  s’accomplissait  celle  loi  fatale  qui  pousse  les 
peuples  divers  à mêler  leur  sang  sur  les  champs  de  bataille, 
pour  confondre  plus  tard  leurs  mœurs  dans  les  villes.  Au 
moment  où  le  christianisme  venait  de  proclamer  son  dogme 
de  la  solidarité  morale , c'était  comme  une  douloureuse  ini- 
tiation oit  la  race  des  hommes  devait  conquérir,  au  prix  de 
son  sang,  le  senliment  exalté  de  l’universelle  fraternité  qui 
régnera  un  jour  sur  la  terre.  Admirables  évènemens  ! 
Merveilleux  concours  où  éclate  partout  la  Providence  qui 
gouverne  le  monde  ! > 

Après  sa  retraite  précipitée  d’Italie,  Attila  ne  fit  pins  rien 
qui  mérite  d'être  cité.  Il  mourut  en  455  des  suites  d'une 
orgie,  selon  l'opinion  la  plus  commune.  Les  Ilnns  exposè- 
rent son  cadavre  au  milieu  d’une  plaine,  et  l’inhumèrent 
ensuite,  pendant  la  nuit,  après  l’avoir  enfermé  dans  un  tripla 
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cercueil  d’or,  d’argent  ei  île  fer.  Pour  honorer  ses  funérailles, 
ils  égorgèrent  les  esclaves  qui  avaient  creusé  sa  fusse,  et  selon 
leur  usage  ils  se  tirent  par  tout  le  corps,  en  signe  de  deuil, 
d'horribles  incisions.  Digues  honneurs  rendus  a la  mémoire 
de  cet  affreux  conquérant , q.d  n’a  laisse  d’autres  monument 
de  sa  puissance  que  les  ruines  de  cinq  cents  villes,  et  dont 
le  nom , à quinze  siècles  de  distance , réveillé  encore  eu  nous 
comme  un  vague  souvenir  de  supcisli  ieux  effroi.  Attila 
fera  toujours  dans  la  mémoire  des  hommes  le  type  ludeux 
de  la  force  brutale  qui  détruit  pour  détruire,  comme  le 
fer  ; qui  dévore  pour  dévorer,  tomme  le  feu.  6e  qui  le  ca- 
ractérisé le  mieux,  c’est  ce  cri  sauvage  qu'on  lui  attribue: 
« Où  mon  cheval  a passé,  l'herbe  ne  re|to  isse  plus,  d 
ATTIQUE,  une  des  divisions  politiques  de  l'ancienne 
Grèce,  et  la  plus  célébré  de  toutes;  Athènes  en  était  la  ville 
principale.  Ou  est  peu  d’accord  sur  l'origine  du  mol  Altique, 
que  quelques  auteurs  fout  venir  d’arfa,  mol  grec  qui 
signifie  ricaje.  L’Aliique  a aussi  porté  les  noms  d'Ionie  et 
de  Cécropie,  d’ion  et  de  Cécrops,  héros  des  temps  fabu- 
leux ou  mythiques. 


L’A  I tique  a la  forme  d’un  triangle,  dont  la  mer  baigne  deux 
côlés.  tandis  que  le  troisième,  celui  pur  lequel  elle  est  jointe 
au  continent,  est  bordé  de  hautes  montagnes,  limite  natu- 
relle qui  semblait  destinée  à la  défendre  contre  les  invasions 
des  Barbares , trop  souvent  attires  par  les  richesses  et  les  arts 
d’Athènes,  la  plus  civilisée  des  villes  grecques.  Dans  le  ter- 
ritoire que  nous  venons  d’assigner  à l’Attique,  est  comprise 
la  Mégaride , séparée  par  une  petite  chaîne  «le  montagnes  de 
PA  t tique  proprement  dite  : ce  territoire,  d’une  étendue  d’à 
peu  près 700  milles  carrés,  non  compris  l’ilede  Snlamine 
dépendante  d’Athènes,  se  trouve  naturellement  divisé  en 
quatre  grandes  plaines  dont  l’une  porte  le  nom  d'Athènes; 
la  seconde  de  ces  plaines,  celle  de  Marathon,  est  célébré  par 
la  victoire  que  les  Athéniens,  aides  des  seuls  Platéens,  y 
remportèrent,  l'an  4!M)  avant  J.-C.,  sur  la  formidable  armée 
des  Perses,  conduite  contre  eux  par  leur  ancien  tyran  Ilip- 
pias;  la  troisième  plaine,  celle  d’Eleusis,  contient  le  temple 
de  Cérès  cleusienne,  fameux  par  ses  mystères.  Cesl  ainsi 
que  sur  cette  terre  de  la  Grèce,  et  spécialement  dans  l’At- 
liqtie,  le  voyageur  ne  peut , après  deux  mille  ans,  faire  un 
pas  qui  ne  réveille  en  h.i  des  souvenirs  de  gloire,  de  religion 
Ct  d’art.  I.a  quatrième  plaine  portail  le  nom  de  Mésogie. 
là  çvKç  dçl’AUitptç  commence  à l’ouest  à la  magnifique  baie 


d’Eleusis , formée  par  les  ondulations  du  continent  et  celle* 
de  l’ile  de  SaDuiine;  cette  baie,  à laquelle  on  arrive  par  deux 
étroits  canaux,  offre  un  bon  port  aux  vaisseaux.  La  petite  lie 
de  Psyialie,  dont  le  nom  se  lie  au  grand  combit  naval  de 
Salamine,  se  trouve  à l’issue  orientale  de  celle  baie.  Les 
ports  d’Athènes  sont  au-dcs>ous  de  ce  golfe.  Non  loin  île  ces 
ports  sont  les  petites  lies  que  d’abord  les  Perse*  prirent  pour 
la  flotte  des  Grecs.  Le  point  le  plus  and  de  l’Aï  tique  est  le 
cap  Stmiiim,  appelé  aujourd’hui  cap  Colonnes,  de  quatorze 
colonnes  de  marbre  blanc,  d’oiüre  dorique,  qu’on  y voit,  et 
qui  sont  sans  doute  les  reste*  du  temple  de  la  déesse  Athéna 
( Minerve),  divinité  titulaire  deSunium.  Sunium  était  fortû 
lié,  et  les  trace*  de  h fortifications  se  retrouvent  encore 
partout  où  le  rocher  n’ofTrail  pas  une  défense  naturelle.  Le 
temple,  lriti  à l’exircinité  du  promontoire,  parait  avoir  eu 
des  propylées,  comme  l’Acropolis. 

La  côte  orientale  de  P Attique,  à partir  de  la  petite  baie  de 
Sunium  jusqu’à  Thoricus,  est  nue,  sauvage,  et  formée  de 
collines  couvertes  d'arbres  et  de  broussailles.  Dans  les  mon- 
tagnes situées  entre  Sunium  et  Thoricus  se  trouvent  les 
mine* d'argent  de  Lmirium.  Thoricus  (maintenant  Thériko) 
était  un  bourg  a<$ez  important,  ou  se  voient  encore  les  ruine* 
d’un  théâtre  et  celles  d’un  bâtiment  quadran.'tilaire.  entouré 
d’une  colonnai le  d’ordre  dorique.  Dhasknlie  est  proha  blement 
l’ancien  port  de  Polamti*.  Rafli , grand  port  situé  plus  au 
nord,  parait  avoir  appartenu  à l’ancienne  Prasic.  Dans  une 
petite  Ile  de  la  baie  de  llafli  se  trouve  une  statue  colossale 
en  marbre  blanc,  représentant  un  homme  assis  : cette  statue 
a reçu  le  nom  moderne  de  HafUs  ( le  tailleur),  d’où  est  venu 
celui  de  la  baie.  A quelque  distance  de  ce  port  s’élèvent  des 
rochers  de  marbre  pentéliqne,  formant  la  limite  de  la  plaine 
de  Marathon.  Au  nord  de  Marathon,  on  trouve  les  ruines 
de  l’ancienne  Rhaninns  et  du  temple  de  Némésis;  on  y voit 
encore  les  fraginens  d’une  statue  colossale  qu’on  suppose 
appartenir  à la  statue  de  celle  déesse,  ouvrage  de  Phidias. 

L’Attique  est  un  pays  sec,  aride  partout  où  des  irriga- 
tions artificielles  ne  suppléent  pas  au  manque  d’eau.  Les  an- 
ciens peuples  de  l'Aliiqne  ne  recueillaient  pas  assez  de  blé 
pour  se  nourrir,  et  en  recevaient  des  rivages  de  la  mer  Noire 
et  d’autres  régions  étrangères.  Les  principales  richesses  vé- 
gétales de  celte  contrée  étaient  l’olivier  et  la  vigne.  La  plaine 
Eleimenne,  la  partie  la  plus  fertile  de  P Attique , devait  sa 
fertilité  aux  eaux  du  Céphise,  qui  n’eal  guère  qu’un  torrent 
formé  des  neiges  du  Ciihcron,  presque  sec  dans  l’été;  une 
autre  petite  rivière  l’arrose  encore.  Les  rives  du  Céphise 
étaient  couvertes  «le  beaux  plans  d’oliviers  et  de  jolis  jar- 
dins; et  aujourd’hui  encore  la  culture  de  celle  partie  de  l’ At- 
tique est  dans  un  état  florissant,  grâce  au  parti  que  ses 
habit.ms  savent  tirer  des  eaux  du  Céphise,  auquel  ils  font 
des  tranchées  pour  l'arrosement  des  oliviers  et  des  jardins 
qui  Imrdenl  ses  rives.  Les  autres  rivières  de  l’ Attique  sont 
ITIissns,  complètement  sec  dans  l’été;  l’Eridau , l'rirasintis, 
et  une  autre  petite  rivière  qui  arrose  la  plaine  de  M irathon. 

A une  époque  on  l’Attique,  soigneusement  explorée,  est 
mieux  connue  de  jour  en  jour,  il  est  de  notre  devoir  de  nous 
borner  aux  détails  parfaitement  sûrs,  et  de  négliger  des  hy- 
pothèses au  moins  inutiles.  Nous  ne  dirons  donc  que  quel- 
ques mots  sur  la  géologie  de  cette  contrée. 

Les  montagnes  de  l’Altique  sont  toutes  calcaires,  mais  la 
pierre  dont  elles  sont  formées  diffère  de  qualité  et  de  couleur. 
Les  plus  lieaux  blocs  de  marbre  blanc,  extrait  des  carrières 
dtr  Pentéliqne  (aujourd'hui  le  mont  Pcnléli),  sont  blancs, 
durs,  et  d’un  grain  très  fin;  de  petits  morceaux  de  pierre  à 
fusil,  et  de  quartz  contenus  dans  ce  marbre,  le  rendent  liés 
difficile  à travailler.  Entre  le  mont  Pentéliqne  et  le  mont 
Parues  les  roches  semblent  de  micaschiste,  comme  la  hase  du 
Pentélique.  Autrefois  on  tirait  de  l’Hymette  un  marbre  pré- 
cieux. qui  formait,  comme  le  marbre  Peulcliqoe,  un  article 
d’exportation.  Près  des  fionlières  de  la  Mégaride  se  trouve 
une  énorme  tuasse  de  pierre  à chaux.  Les  mine*  d’argent  dq 
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Laurium  ne  sont  sans  doute  pas  épuisée»,  et  pourraient  en- 
core être  explorées  avec  fruit.  Les  anciens  tiraient  du  sel  des 
marais  salés  qui  se  trouvent  sur  la  côte;  In  Grecs  modernes 
ont  jusqu’ici  négligé  celte  industrie. 

L’Attique,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  ne  peut 
produire  île  blé  que  dans  quelques  unes  de  ses  parties;  mais 
l’olivier,  la  vigne  et  le  figuier  embellissent  |Niitoul  les  rive* 
du  Cépliise.  Le  parfum  et  l'abondance  des  (leurs  de  l’Hy- 
meite  ont  de  tout  temps  rendu  fameux  sou  miel,  et  les 
moines  du  monastère  du  Penleli  n’ont  pas  aujourd’hui 
moins  de  cinq  mille  ruches.  Le  cheval  et  la  vache  réus* 
sissent  fort  mal  dans  l’Atliqne,  qtii  eu  revan  lie  offre  de 
beaux  troupeaux  de  moulons  et  de  chèvre*,  qui  fournissent 
du  lait  en  abondance.  Les  mers  qui  baignent  l’Aitique  of- 
frent d’excellent  poisson , dont  les  anciens  gastronomes  fai- 
saient le  (Jus  grand  cas. 

Après  avoir  fait  la  topographie  de  l'Anique,  nous  nous 
occuperons  de  son  histoire  et  de  ses  divisions  publiques. 

La  première  période  de  l'histoire  de  l'Anique  appartient 
aux  âges  fabuleux,  et  la  pluparldes  traditions  relatives  aux 
temps  qui  ont  précède  la  guerre  de  Troie  |M)rtciil  l<- caractère 
myihique.  Les  lubiiaus  de  l’Atlique  prétendaient  è re  au- 
tochtones, et  avaient  peut-être  droit  à ce  litre,  les  Pëlasgc* 
étant  le  peuple  le  plus  anciennement  connu  de  l'Attique; 
quelques  autetii?  pensent  qu’ils  étaient  de  race  itulo  ger- 
manique. Quoiqu’il  en  soit,  ce  (»eiiple,  indigène  on  non, 
fut  ensuite  mêle  d’Hellènes  ou  Grecs,  et  d’une  multitude 
d’autres  peuples  de  la  Grèce,  qui,  sous  la  conduite  ü’ileié- 
nus,  s'établirent  dans  l’Anique,  et  se  confondirent  avec  les 
Pelasges.  Le  mur  septentrional  de  l’Acropolis,  et  la  partie  de  la 
ville  qui  se  trouve  au-dessous,  étaient , dit-ou,  bâtis  par  les 
Pe  asges.  Certaines  traditions  rapiH>rtaii-nt  contrairement  a 
ce  que  nous  avons  avancé  plus  liant , que  les  Pélasges  ne  se 
Iitè.èrcnl  pas  avec  Jes  Hellènes,  qu'ils  forent  déliuitivcmenl 
clias>és  par  eux  du  territoire  de  l’Attique,  et  se  retirèrent 
dans  l'Ile  de  Leinuos.  Aclëus,  premier  roi  d’Athè  ies,  donna 
sa  fille  en  mariage  à Càcrops,  Egyptien  ou  Phénicien  selon 
les  uns,  originaire  de  l’Attique  selon  les  autres.  DcCicrops 
l’Attique  prit  le  nom  de  Cécropie.  Le  nom  de  Cécr©|w  se 
perpéiua  jusqu’au  temps  où  les  Athéniens  n’eurent  plu» 
d'existence  comme  peuple.  Le  successeur  de  Cccrops,  Crédi- 
tée, d’origine  divine,  c’est-à-dire  inconnue  (le* Grecs  attri- 
buaient toujours  une  origine  divine  à ceux  de  leurs  grands 
hommes  dont  ils  ignoraient  la  naissance) , fut  adoré  après 
sa  mort,  et  les  restes  du  temple  d’E  réel  liée  se  voient  encore 
dans  l’Acrojiolis.  A Erechtec  succéda  Panilion , sons  le  règne 
duquel  les  habitons  de  l’Atlkpie  ignoraient  encore  l'art  de 
l’agriculture,  lorsque  Cérèt  l’enseigna  à Triptoléiue  d’Eleu- 
sis, auquel  elle  donna  un  cliar  traîné  par  deux  dragons,  à 
l’aide  desquels  il  devait  parcourir  le  monde , et  enseigner 
l’agriculture  aux  hommes.  Sous  ce  mythe  est  cacliée  l’epoque 
4 laquelle  les  habitons  de  la  Cécropie.  presque  coniplèteiuent 
barbare*,  conmienoérent  à marcher  dans  les  voies  de  la  civi- 
lisation. 1U  communiquèrent  ensuite  aux  autres  nations  l’art 
que  leur  avait  enseigne  la  déesse,  comme  l’indiquent  le  char 
et  les  deux  dragons.  Un  second  Erechtée  périt  en  combattant 
contre  les  Eumoipides  «l'Eleusis. 

Long-temps  après  ce  temps,  Egée,  fils  d'un  second  Pan- 
dion,  monta  sur  le  trône,  et  son  ii  s Thésée,  le  dernier  et  le 
plus  grand  des  héros  des. temps  fabuleux  de  l’Attique,  lui 
succéda.  Thésée  remonte  à une  époque  anterieure  à .a  guerre 
de  Troie,  puisque  le  vieux  Nestor  dit  qu’il  combattit  avec 
lui,  lorsqu’il  était  jeune.  Une  partie  de  la  vie  de  ce  Inrus 
semble  appartenir  à l'histoire  ; c'est  celle  qui  le  repivscute 
homme  législateur,  réunissant  sous  un  même  sceptre  les 
douze  tribus  fondées  par  Cécrops,  qui  jusqu’à  lui  avaient  été 
divisées.  On  lui  attribue  l'institution  des  Panathénées,  so- 
lennité religieuse  célébrée  tous  les  cinq  ans,  eu  commémo- 
ration de  la  réunion  de  la  Cécropie  en  un  seul  étal.  Ce  héros 
eut  un  culte  4 Albèues.  Ou  lui  aUrdnta  aussi  l'institution 


des  jeux  Isthmiques  et  celle  de  l’Aréopage.  Il  augmenta 
la  |K>puhiliou  des  villes  de  l'Attique  eu  y appelant  des  etran- 
gers, et  donna  a toutes  ces  villes  une  même  constitution  et 
une  même  loi.  Le  monument  le  mieux  conservé  d’Athènes 
est  le  temple  de  Thésée,  bâti  depuis  plus  de  vingt- trois 
siècles;  ce  bel  édifice,  tout  de  marbre  penlelique , est  par- 
venu presque  entier  jusqu'à  nous,  à travers  les  guerres  et  les 
invasions  dont  l’Attique  fut  si  souvent  le  théâtre. 

Les  h.dmans  de  l’Atiique  envoyèrent  à la  guerre  de  Troit 
cinquante  vaisseaux  sous  la  conduite  de  Méncslhée,  arrière- 
petit-fils  d’Erech  ee.  Le  dernier  toi  de  l'Anique  fut  Codrus, 
qui  se  dévoua  généreusement  à la  mort  dans  une  guerre  que 
les  Athéniens  soutenaient  contre  les  lleraclides.  L’oracle 
ayant  déclaré  que  le  peuple  dont  le  rot  périrait  le  premier 
dans  le  combat  obtiendrait  la  victoire,  Codrus  revêtit  «les 
habits  de  paysan , et , provoquant  un  simple  soldat  de  l’armée 
ennemie , se  fit  tuer  par  lui.  La  nouvelle  de  sa  mort  abattit 
l'armée  ennemie . en  même  temps  qu’elle  doiiua  courage  aux 
Athéniens,  qui  remportèrent  la  victoire. 

La  siérililéde  l'Anique  et  sa  position  maritime  engagèrent 
ses  liahilans  à établir  des  colonies  dans  les  contrées  voi-ines. 
Après  la  guerre  de  Troie,  l’Attique  employa  l'excedant 
de  sa  population  et  de  ses  ricliesses  à coloniser  les  Iles  de 
la  mer  Egée  (l'archipel).  Hérodote  nous  a la  Usé  la  lUle  de 
ces  co'omes  d’Athènes,  qui  lois  de  l'invasion  de  Xercès  vin- 
rent au  secours  de  leur  mère  - patrie  : ce  sont  Erélrie 
(Paleo-Castru)  et  Chalets  ( Egripo)  en  Euliée  (Négrepont), 
et  les  lies  de  Gros.  Naxos,  Sipliuos  et  Scriphos.  Ces  colonies 
montrent  que  les  Athéniens  s’occupèrent  toujours  de  marine, 
bien  que  leurs  propres  historiens  ne  favy  nl  remonter  leur 
pui*satice  navale  qu’à  l'épiiquc  des  guerres  avec  la  Perse. 

Après  la  mort  de  Codrus  la  royauté  u'exista  plus  en  AUi- 
que.  et  le  gouvernement  devint  de  pins  en  ping  démocratique. 
De  Codrus  à Solon , c’est-à-dire  de  l’an  1008  avant  notre  ère 
à l’an  504,  l'histoire  de  l’Attique  ne  présente  qu’un  petit 
nombre  de  faits,  qui  encore  sont  d’une  authenticité  douteuse; 
et  si  I on  ne  peut  révoquer  en  doute  l’existence  du  législa- 
teur de*  Athéniens  et  le  code  qu’il  leur  donna,  tous  les  au- 
tres traits  de  sa  vie  sont  sujets  à discussion. 

A partir  de  la  mort  de  Solon  l’histoire  de  l’Attiqne  prend 
un  caractère  plus  certain.  Les  lois  de  Solon  semblent  avoir 
plutôt  maintenu  ce  qui  existait  que  donne  une  nouvelle  forme 
au  gouvernement  : le  («ouvoir  était  entre  les  mains  des  ri- 
ches, qu’il  divisa  en  trois  classes,  prenant  la  fortune  pour 
hase  déclassement;  ces  trois  classes  eurent  seules  le  privilège 
de  remplir  les  fonctions  publiques.  Le  seul  élément  démocra- 
tique qui  se  trouvât  dans  la  cuuslilution  de  Solon,  était  la 
possibilité  pour  la  quatrième  classe  (celle  des  pauvres)  de 
parvenir  aux  fonctions  du  sacerdoce  et  de  la  judicalure.  Avec 
le  temps,  cet  élément  produisit  son  effet;  le  principe  aristo- 
cratique fut  vaincu  par  lui, et  Athènes  devint  une  pure  démo- 
cratie. Sous  le  règne  de  l'usurpateur  l’isistraie  et  sous  celui  de 
son  fi  s IIippias,qui  durèrent  trente-six  ans,  la  tendance  démo- 
cratique fut  comprimée.  La  chute  d’IIippias  fut  le  signal  des 
luttes  entre  les  différens  partis  de  l'aristocratie,  et  ces  luttes 
favorisèrent  puissamment  le  développement  de  l'elémenl 
démocratique. 

Deux  factions  divisaient  l'Attique,  et  s’emparaient  tour  4 
tour  du  pouvoir.  Le  chef  de  l’uue  de  ces  faction*,  Clisthènes 
gagna  la  faveur  du  peuple  eu  fotmini  dix  classes  au  lieu  de 
quatre.  Il  aiiguieuiu  aussi  le  nombre  des  membres  du  sénat. 
Le  rival  de  Clisthènes,  feagora»,  appela  le  roi  de  Sparte  à son 
aide,  et  riuvaskiQdesS.iarliaUSsf.il  l’occasion  des  premiers 
rapports  qui  s'établirent  entre  les  Perses  et  les  Athéniens, 
et  qui  furent  depuis  si  funestes  à ors  derniers.  Les  Athéniens 
iksiraui  sc  prémunir  contre  une  seconde  invasion  dont  ils 
étaient  menacés,  envoyèrent  des  ambassadeurs  demander 
aide  cl  alliance  4 Arlapherucs. gouverneur  de  Sanies.  L’or- 
gueilleux satrape,  après  avoir  demandé  ce  que  c’etaitquu 
les  Athéniens,  et  ou  iis  habitaient,  leur  promit  son  secours 
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à condition  qu’ils  donneraient  au  monarque  persan  la  terre 
et  l'eau , signe  de  soumission  exigé  ordinairement  par  le 
grand  roi.  Les  ambassadeurs  y consentirent , mais  à leur  re- 
tour à Athènes,  ils  furent  punis  de  cette  lâche  condes- 
cendance. 

L’issue  de  l’invasion  laeédémonienne  fut  heureuse  ponr  les 
Athéniens.  Les  Corinthiens  qui  s’étaient  joints  aux  Spar- 
tiates , quittèrent  leur  alliance  et  retournèrent  chez  eux.  Les 
deux  rois  lacédémoniens  se  prirent  de  querelle  avant  une 
bataille  qu’ils  devaient  livrer,  et  les  Athéniens  n’ayant  plus 
à combattre  que  les  Béotiens  et  les  Chalcidieus  , les  délirent 
complètement,  traversèrent  l’Eubce  et  établirent  quatre 
mille  colons  athéniens  sur  le  territoire  de  Chalcis. 

Ce  fut  versce  temps  qu’Hippias  voulut  conduire  les  Per- 
ses contre  les  Athéniens.  L’évènement  suivant  le  favorisa 
dans  ce  dessein.  Les  Grecs  de  l’Ionie,  tributaires  ou  sujets 
de  Darius,  s’étaient  révoltés  contre  lui;  ils  avaient  demandé 
secours  aux  dilFérens  peuples  de  la  Grèce,  et  les  Athéniens 
leur  avaient  envoyé  vingt  vaisseaux.  Les  Grecs  confédérés 
brûlèrent  Sardes.  Alors  Darius  leva  une  puissante  armée  et 
équipa  une  flotte  formidable;  avec  laquelle  ses  lieutenans  tra- 
versèrent la  mer  Egée;  s'emparant  d'Erélrie  en  Eubée,  ils 
prirent  terre  en  A ttiqne,  et  virent  bientôt  leur  puissante  ar- 
mée défaite  par  celle  des  Athéniens  dans  la  plaine  de 
Marathon,  où  les  Grecs,  sous  la  conduite  de  Miltiade,  lirent 
des  prodiges  de  valeur. 

Dix  ans  après , Xercès , fils  de  Darius , conduisit  contre  la 
Grèce  une  des  plus  puissantes  armées  dont  parle  l'histoire. 

L’Altique  fut  envahie  et  les  Athéniens  n'eurent  d’antre 
refuge  que  leurs  vaisseaux.  Forcés  d'abandonner  la  terre  â 
leurs  ennemis,  ils  firent  de  la  mer  le  théâtre  d'une  nouvelle 
guerre  où  ils  vainquirent  Xercès  dont  la  flotte  fut  complète- 
ment ruinée  i l'immortelle  bataille  de  Salamine.  Le  monar- 
que persan  se  vit  obligé  desc  retirer  honteusement  en  Asie, 
laissant  après  lui  son  lieutenant  Mardonius  avec  une  armée 
d’à  peu  près  trois  cent  mille  hommes.  Mardonius  entra 
une  seconde  fois  à Athènes , brûla  et  détruisit  tout  ce 
que  Xercès  avait  laissé  et  fil  de  celle  ville  un  monceau  de 
uines  (479  J. 

Quelques  monumens  échappèrent  sans  doute  à la  destruc- 
tion, car  Hérodote  dit  qu’il  vit  suspendues  aux  murs  de  l’A- 
cropolis  les  dépouilles  des  Béotiens  et  des  Chalcidieus , et 
qu'elles  portaient  les  traces  de  l’incendie  allumé  par  les  Per- 
sans. Athènes  fut  rebâtie  l’an  479  avant  J.-C.,  et  il  serait 
difficile  de  reconnaître  parmi  les  ruines  qu’on  y voit  aujour- 
d'hui les  traces  d’un  monument  remontant  à une  époque  an- 
térieure à l’invasion  de  Xercès , outre  ce  que  nous  avons 
désigné  plus  haut  comme  appartenant  à l'architecture  pë- 
laagique.  C’est  à cette  époque  et  sous  Thémisiocle  que  le 
Pirée  fut  fortifié,  et  que  les  Athéniens  apprirent  à consi- 
dérer leurs  vaisseaux  comme  leur  meilleur  moyen  de  défense. 
Par  une  loi  d’Aristide  promulguée  dans  le  même  temps,  la 
constitution  reçut  nn  changement  notable  ; chaque  citoyen 
put  être  élu  à toutes  les  charges  de  Pétai,  et  ce  fut  un  pas 
immense  fait  vers  la  démocratie  à laquelle  tendait  Athènes. 

La  Grèce  se  cou  fédéra  comte  le  roi  de  Perse;  chaque  étal 
dut  fournir  son  contingent  d’hommes  et  de  vaisseaux;  ceux 
qui  n’avaient  pas  de  marine  payèrent  en  argent,  et  les  Athé- 
niens fournirent  les  vaisseaux  (pic  ces  états  n'avaient  pu  en- 
voyer. Telle  fut  l’origine  de  leur  supériorité  navale  sur  les 
autres  peuples  de  la  Grèce.  Les  efforts  ei  les  succès  de  ce 
petit  état,  faible  partie  de  la  Grèce,  pendant  la  guerre  contre 
les  Perses  sont  inouïs.  Sous  la  conduite  de  Timon,  les  Athé- 
niens prirent  Eion  sur  le  Strymon , défirent  les  Perses  en 
Pamphilie,  prirent  Naxos  et  portèrent  leurs  armes  josqu’à 
Chypre.  Pendant  six  ans  ils  aidèrent  les  Egyptiens  qui 
voulaient  secouer  le  joug  des  Perses,  prirent  possession 
de  Memphis,  et  furent  pour  quelque  temps  maitres  de  la 
Basse-Egypte-  A ces  conquêtes  succéda  la  trêve  de  trente 
ans,  à la  conclusion  de  laquelle  les  Athéniens  rendirent 


l’Achafe,  Misée,  Trézène , etc. , en  même  temps  qu’ils  s’a- 
grandirent d’un  autre  côté. 

Cette  trêve  laissa  refleurir  les  arts  long-temps  négligés 
pour  la  guerre.  Ci  mon  bâtit  le  temple  de  Thésée,  l’Acadé- 
mie et  l’Agora , et  fil  faire  les  longs  murs  qui  joignaient 
Athènes  â ses  ports.  Sous  Périclès,  qui  a donné  son  nom 
à son  siècle,  un  des  plus  brillans  d'Athènes  et  de  la  Grèce, 
furent  élevés,  le  Parlhénon , les  Propylées  de  l’Acropolis  et 
le  grand  temple  de  Déméter  (Cérès)  â Eleusis.  La  sculpture 
produisit  des  chefs-d’œuvre , et  c’est  alors  que  brilla  Phi- 
dias. La  peinture  fleurit  également.  L’art  dramatique  à peine 
au  berceau,  grandit  tout -â -coup  à celle  époque  qui  vit 
également  briller  la  philosophie,  l’éloquence  et  l'histoire. 
La  guerre  du  Peloponèse,  qui  commença  l’an  431  avant 
notre  ère,  forme  une  importante  période  et  peut  être  attri-. 
buée  à plusieurs  causes  : l'inimitié  de  la  race  dorique  et  celle 
de  la  race  ionique  ; la  jalousie  de  Sparte  ; la  tyrannie  qu’A- 
thènes  exerçait  sur  ses  alliés;  les  dangers  de  Périclès  qui, 
craignant  l’influence  de  ses  ennemis  , entraîna  les  Athé- 
niens dans  une  guerre  où  il  devait  leur  devenir  nécessaire. 

Les  Lacédémoniens,  ennemis  des  Athéniens,  avaient  pour 
alliés  dans  cette  guerre  une  partie  des  états  de  la  Grèce; 
mais  ils  manquaient  d'argent  et  de  marine,  tandis  que  les 
Athéniens  qui  avaient,  comme  eux,  un  grand  nombre  d’alliés, 
étaient  à la  tête  d’une  puissante  marine  et  d’une  énorme 
quantité  de  numéraire. 

Pendant  cette  guerre  PAtfiqoe  fut  plusieurs  fois  ravagée 
par  les  Lacédémoniens,  et  de  part  cl  d’autre  on  viola  sans 
pudeur  le  droit  des  gens.  Aux  maux  de  la  guerre  sc  joigni- 
rent pour  les  Athéniens  ceux  d’une  peste  qui  ravagea  l’Al- 
tique  pendant  deux  ans  et  n’y  fit  p «s  périr  moins  de  cinq 
mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes,  un  cinquantième, 
peut-être,  de  sa  imputation  totale.  Périclès  fut  enlevé  par 
celle  peste  l'an  539  avant  notre  ère.  Il  avait  exercé  pendant 
trente  ans  le  pouvoir  absolu,  mais  il  l’avait  exercé  en  faveur 
du  peuple,  qui  chaque  jour  arquerait  plot  de  puissance,  et 
son  règne  avait  été  trop  brillant  pour  que  l’Attique  ne  tint 
pas  toujours  sa  mémoire  en  Itonnettr. 

Les  Alliéiiicits  commencèrent  la  guerre  du  Peloponèse 
avec  les  avantages  d'une  longue  expérience  de  la  guerre , 
d’une  marine  pukxante,  d’un  trésor  considérable  et  de  nom- 
breux alliés.  Lacédémone,  placée  à la  tête  de  la  confédéra- 
tion péloponrsiaqne,  était  le  plus  puissant  état  militaire  de 
la  Grèce.  Cette  guerre  mit  en  présence  d'anciennes  inimitiés 
politiques  et  nationales.  Les  Doriens,  l’élément  aristocra- 
tique, ayant  Sparte  à leur  tête,  combattaient  dans  les  Athé- 
niens l'element  démocratique,  les  Ioniens.  Fatigués  d’une 
lutte  sans  résultat , les  Athéniens  tentèrent  un  coup  décisif 
dans  l’expedilion  de  Sicile  ; et  leur  défaite  par  Lysandre  à 
Ægos-Polamos  sur  IHelIespont,  amena  le  blocus  d’Athènes, 
qui  fut  forcée  de  sc  rendre  faute  de  vivres.  Les  fortifications 
d’Athènes  furent  détruites  au  son  des  instrnmens,  et  les 
Athéniens  se  virent  obligés  d'abandonner  tous  leurs  vais- 
seaux â la  réserve  de  douze,  et  déconsidérer  comme  ami  on 
comme  ennemi  le  peuple  ami  ou  ennemi  des  Spartiates,  qu’ib 
durent  suivre  par  terre  ou  par  mer  partout  où  il  leur  plai- 
sait de  les  conduire. 

Athènes  passa  sous  le  gouvernement  de  trente  magistrats 
qu'on  nomme  vulgairement  les  trente  tyrans.  La  dissension 
régna  bientôt  entre  eux,  et  Thrasybule  en  profita  pour 
rendre  sa  patrie  à la  gloire  et  à la  liberté.  [Sons  ne  fe- 
rons qu’indiquer  les  évènemens qui  suivirent  jusqu’au  temps 
de  Philippe  et  de  Démosthènes.  Les  intrigues  des  Perses  et 
les  mécontentement  soulevés  par  la  domination  des  Spartia- 
tes soulevèrent  et  unirent  contre  les  Lacédémoniens,  Corin- 
the, Athènes  , Tlièbes  et  quelques  antres  villes;  la  bataille 
de  Coronée  et  celle  de  Cnidus  ( branlèrent  leur  puissance. 
Athènes  délivrée  de  leur  tyrannie  commença  â rebâtir  scs 
murs , l'an  393  avant  notre  ère. 

Pendant  quelque  temps  la  lutte  pour  la  suprématie  de  la 
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Grèce  ne  fui  plus  entre  Sparte  el  Athènes,  mais  entre  Thè- 
bes  et  Sparte.  Alors  Athènes  n’était  pins  puissante  que  sur 
mer,  et  celle  puissance  la  faisait  détester  à cause  des  dépré- 
dations qu'elle  exerçait  sur  les  îles  et  sur  les  villes  mariti- 
mes. Cos,  Rhodes.  Chioset  Bvsance  s’unirent  contre  elle,  et 
les  deux  dernières  de  ces  villes  repoussèrent  victorieusement 
sesaltaquc*.  Cette  guerre, qu'au  appela  ia  guerre  sociale,  dura 
trois  ans.  A celle  époque,  la  Macédoine  commença  à s’immis- 
cer dans  les  démêlés  de  la  Grèce.  La  guerre  sainte  ou  guerre 
phocéenne  fournil  à Philippe,  roi  de  Macédoine,  l’occasion 
de  se  mêler  aux  affaires  d’Athènes  on  bientôt  il  se  fil  un 
parti.  La  bataille  de  Chéronée,  où  Philippe  fut  vainqueur  des 
Athéniens  et  de  leurs  alliés,  établit  complètement  la  supré- 
matie de  la  Macédoine  sur  la  Grèce.  A partir  de  ce  temps,  l’his- 
toire politique  d’Athènes  est  presque  nulle;  l’AUiqtie  suivit 
la  fortune  de  la  Macédoine,  et  jouit  d’une  tranquillité  inté- 
rieure qui  ne  fut  guère  troublée  jusqu’à  l’invasion  romaine. 
Quelques  hommes  représentèrent  encore  dignement  l’an- 
cienne Attique.  Phockm  fut  le  dernier  d’entre  eux,  et  après 
lui  Athènes  ne  nous  offre  plus  le  nom  d’aucun  grand 
citoyen. 

L'an  86 avant  J.-C.  Sylïa  envahit  Athènes,  qui  avait  em- 
brassé la  cause  de  Milhridaie,  et  reçu  dans  le  Pirée  son 
général  Arcbelaûs.  Pour  se  venger  du  secours  donné  à son 
ennemi , le  cruel  dictateur  prit  d'assaut  la  ville,  et  la  livra  à 
ses  soldais  qui  lui  firent  subir  toutes  les  horreurs  du  pillage. 
A partir  de  ce  moment  l‘ Al  tique,  province  romaine,  n’eut 
plus  aucune  influence  politique,  et  ne  lira  plus  sa  gloire  que 
des  arts  el  de  la  philosophie.  Elle  suivit  la  fortune  de  Rome, 
contre  laquelle  elle  essaya  vainement  plusieurs  fois  de  se 
soulever. 

A différentes  époques,  l’Altique  subit  des  changemens 
notables  dans  ses  divisions  politiques,  et  l'histoire  a conservé 
les  traces  de  ces  changemens.  La  pins  ancienne  desdivisions 
de  TA  nique  est  cHIe  de  Céci  ops , en  douze  parties.  Les  lits 
de  Pandion  la  divisèrent  ensuite  en  quatre  parties  indiquées 
par  sa  conformation  physique.  Plus  lard  la  Mégaride  ayant 
été  séparée  de  PAlliqoe , cette  dernière  fut  partagée  en  trois 
districts, el  celte  division  existait  encore  du  temp9de  Pisistrate. 
On  attribue  à Ion  une  division  du  territoire  de  l’Altique  en 
quatre  parties,  division  qui  correspondait  à celle  du  peuple  en 
quatre  classes.  Clisthènes  porta  le  nombre  des  tribus  à dix, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  liant , el  les  quatre  classes  ou 
tribus  instituées  par  Ion  furent  rétablies,  au  moins  quant  à la 
forme,  par  Solon.  Les  dix.  tribus  instituées  par  Clisthènes 
étaient  subdivisées  en  cent  soixante-quatorze  démet  ou  com- 
munes; chacune  de  ces  communes  contenait  présumable- 
menl  un  bourg.  La  plus  peuplée  de  ces  communes  était  celle 
d’ Acharnes  (aujourd’hui  Menidi  ).  Sous  l’in  fluence  Macédo- 
nienne, deux  Irilms  furent  ajoutées  aux  dix  tribus  existan- 
tes; et  plus  tard  on  en  institua  une  treizième  en  l’honneur 
d’Adrien,  dont  elle  porta  le  pon». 

Ce  ne  fut  pas  seulement  dans  la  guerre  et  dans  la  politi- 
que que  brilla  Athènes;  sa  plus  grande  gloire  fut  peut-être 
due  à la  philosophie , aux  arts  et  aux  sciences.  Nous  avons 
parlé  plus  haut  de  la  perfection  de  son  architecture.  Sa  sculp- 
ture, dont  quelques  cheh-d’œuvre  sont  arrivés  jusqu’à  nous, 
n’a  été  dépassée  par  aucun  peuple.  L’espèce  de  culte  que  les 
Athéniens  rendaient  à la  beauté  physique,  comme  le  resledes 
Grecs,  dut  leurdonner  le  plus  grand  sucrés  dans  cet  ai  t.  Phi- 
dias était  de  l’Attique,  ainsi  que  plusieurs  des  sculpteurs  fa- 
meux dont  l’antiquité  nous  a laisse  les  noms.  Il  brilla  égale- 
ment dans  la  peinture,  où  les  Athéniens  (lient  des  chefs- 
d'œuvre. 

Les  lettres  furent  cultivées  à Athènes  dès  les  temps  les 
plus  reculés;  le  premier  poète  athénien  dont  il  soit  fait  men- 
tion est  Pamphus  , disciple  de  Linux , qui  composa  un 
hymne  en  l'honneur  des  prêtres  d’Eleu>is.  Ces  prêtres 
étaient  eux-mêmes  poètes  et  musiciens.  Bientôt  la  poésie  ne 
*e  borna  pas  au  caractère  sacré  qu'elle  avait  eu  d'abord;  et, 
Tout  II, 


à l’exemple  de  Tyrtée,  les  poètes  appelèrent  leurs  conci- 
toyens au  combat.  L’époque  la  plus  brillante  pour  la  litté- 
rature et  les  arts,  fui  celle  qui  s'écoula  depuis  la  législation 
de  Solon  jusqu’au  règne  d’Alexandre-le-Grand;  Eschyle, 
Sophocle  et  Euripide  donnèrent  leurs  tragédies;  Platon, 
Aristophanes , Ménandre,  composèrent  leurs  admirables 
comédies.  L'histoire  s’enorgueillit  de  Thucydide  el  de  Xéno- 
phon;  l'éloquence,  de  Démosthènes,  la  philosophie  de  So- 
crate el  de  Platon.  Aliènes  eut  moins  de  succès  dans  les 
sciences , et  n’a  guère  de  noms  i revendiquer  parmi  ceux 
des  savans  dont  s'honore  la  Grèce. 

L’éclat  que  jeta  la  littérature  athénienne  devait  répandre 
| son  dialecte  et  lui  donner  la  suprématie  sur  les  différent 
idiômes  parles  en  Grèce.  Aris'ote  peut  être  considéré  comme 
le  plus  ancien  écrivain,  non  originairede  l’Attique,  dont  les 
ouvrages  aient  été  écrits  en  dialecte  attique;  mais  à partir 
du  temps  d’Alexandre,  l’idiùme  athénien  fut  la  seule  langue 
écrite  de  la  Grèce. 

Nul  peuple  païen  ne  surpassa  les  Athéniens  dans  ses  fêtes 
religieuses;  nul  n’ent  plus  de  respect  pour  ses  divinités 
tutélaires,  nul  ne  reçut  plus  tôt  l’initiation  chrétienne 
à laquelle  avait  préludé  Socrate,  et  que  semblait  attendre 
cet  autel  fameux  élevé  au  Dieu  inconnu.  Dans  les  commen- 
cemens  du  christianisme,  Athènes,  déchue  de  son  ancienne 
splendeur,  retrouva  quelque  célébrité  comme  villechrétienne. 
Aujourd'hui  elle  sort  du  froid  tombeau  on  le  poète  l’avait 
vue  si  belle  dans  la  mort  ; elle  s’est  levée  en  criant  Liberté  f 
et,  ha  croix  d’ime  main,  le  glaive  de  l’antre,  elle  a conquis 
mie  indépendance  au  sein  de  laquelle  elle  retrouvera  sans 
doute  son  ancienne  gloire. 

Aujourd’hui  l’ Attique  forme  une  des  éparchies  du  royaume 
de  la  Grèce,  et  contient  une  ville  (Athènes,  capitale  da 
royaume),  et  118  villages.  On  ne  peut  évaluer  même  ap- 
proximativement sa  population,  (voyez  Grèce). 

ATTRACTION.  C’est  une  propriété  dont  tontes  les 
parties  de  la  matière  paraissent  être  douées,  et  en  vertu  de 
laquelle  elles  s 'attirent  mutuellement.  Cette  propriété  avait 
été  pressentie  avant  Newton;  mais  il  a été  réservé  à ce  grand 
géomètre  d’y  faire  voir  le  principe  et  le  lien  de  presque  tous 
les  phénomènes  de  l’astronomie.  Non- seulement  les  centres 
des  corps  célestes  paraissent  s’attirer  réciproquement , mais 
cette  action  s'exerce  aussi  entre  les  centres  des  astres  et 
toutes  les  molécules  dont  chacun  d’eux  est  composé.  Ainsi, 
par  exemple,  la  nature  des  orlâles  que  décrivent  respecti- 
vement la  terre  autour  du  soleil , el  la  lune  autour  de  la 
terre , prouve  qu’il  y a attraction  réciproque  entre  les  centres 
de  ci  s trois  grands  corps.  Mais  ensuite  les  phénomènes  du 
flux  el  du  reflux,  ceux  de  la  précession  des  équinoxes  et  de 
la  nutation  montrent  qu’il  y a aussi  attraction  des  centres 
du  soleil  et  de  la  lune  sur  les  molécules  de  la  mer,  et  aussi 
sur  les  molécules  (solides  ou  liquides ) qui  forment  le  renfle- 
ment de  la  terre  à l’équateur.  Enfin,  d’autres  phénomènes 
encore  prouvent  qu’il  y a réciproquement  attraction  entre 
toutes  les  molécules  matérielles  d’un  même  astre  ou  de  dif- 
férons astres.  Ce  grand  fait,  qui  jusqu’ici  parait  être  d’une 
rigoureuse  universalité,  établit  une  parfaite  analogie  entre 
la  force  appelée  pesoNteur,  qui  lait  auprès  de  nous  tomber 
les  corps  vers  la  terre,  et  les  forces  diverses  qui  produisent 
tous  les  mouvemens  célestes.  C'est  ce  qu’on  expliquera  plus 
en  détail  an  mot  Gravitation.  Bornons  nous  à rappeler 
ici  que  les  observations  sur  la  déviation  du  fil  à plomb  dans 
le  voisinage  des  montagnes,  observations  faites  d’abord  au 
Pérou  par  Bougner  el  La  Coudamine  en  1758,  et  ensuite 
en  Erosse  par  M<i*krlgne  en  1774,  et,  d’autre  |>art,  la  belle 
expérience  de  Cavendi-li  sur  l'action  des  sphères  métal- 
liques, oui  prouvé  directement  pour  les  corps  terrestres  la 
réalité  d'une  attraction,  réciproque. 

La  loi  suivant  laquelle  l'attraction  des  molécules  maté- 
rielles varie  avec  la  distance,  n’est  pas  moins  remarquable 
que  l*exUlence  même  d’une  telle  force  universelle.  CeUe 
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loi  de  diminution  e>l  celle  de  IouICü  les  émanations  qui  par- 
tent d'un  centre.  C'est  la  loi  suivant  laquelle  diminuent  les 
intensités  du  son , de  la  lumière,  de  la  chaleur  ; et  c'est  aussi 
la  loi  des  attractions  ou  répulsions  cire  riques  et  magné- 
tiques. Ici.  il  semble  qu’on  e>t  tout  près  d'entrevoir  l'iden- 
tité d'essen  -e  des  principaux  agens  physiques. 

Cette  attraction  des  moicrnles  ma  eiie  le*  qni  a les  noms 
particuliers  de  pesanteur,  prsuutrur  universelle,  gravité , 
y rit  vil  ah  ou , ulh  action  lieu  Ionienne,  se  fait  Sentir  a des 
distances  qielqoefos  considét aides  on  ail  moins  toujours 
appréciables.  Mais,  lorsq  e les  rorpe  sont  rapproches  à des 
distances  extrêmement  petites  e eu  quelque  sorte  insen- 
sibles, il  se  développé  de  nouvelles  force-  d’attraction  (et 
quelquefois  de  répulsiou  ) qui  donnent  lieu  à des  phéno- 
mènes importait*.  Assez  genéi aient  ut  ou  comprend  ces 
nouvelles  forces  sous  le  nom  d'attrartion  moléculaire  : mais, 
dans  un  langage  rationnel,  eetle  deno  iiinaiioii  ne  saurait 
l«nr  appartenir  exclusivement , puisque  le  caractère  essentiel 
de  raltraction  newtonienne  qui  s’exerce  a des  distances  limes, 
est  précisément  de  se  manifester  réciproquement  entre  les 
dernières  molécules  des  corps. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c'est  aux  forces  d'attraction  (et  répul- 
sion), s'exerçant  à distance  infiniment  petite,  que  se  rap- 
porte VadhisioH  qui  unit  toutes  les  parties  d'un  corps  so 
lide,  l’ adhérence  singulière  des  plaques  polies  mises  en 
contact,  et  tou» les  faits  si  curieux  de  la  Capillarité.  Dans 
la  théorie  qui  suppose  la  lumière  produite  par  une  émission 
corpusculaire,  on  explique  très  bien  les  lois  de  la  réfraction 
et  de  la  réflexion  par  l’aUracLion  ou  la  répulsion  de  la  ma- 
tière propre  des  corps  sur  celle  de  la  lumière.  Enfin,  on  peut 
considérer  au -si  les  phénomènes  d’affinité  chimique  comme 
le  résultat  de  certaines  attractions  entre  les  éJimeus  des  di- 
verses substances. 

D’après  cela,  et  en  tenant  compte  de  ce  que,  dans  les 
faits  énumérés  eu  dernier  lieu,  l’attraction  devient  nulle  à 
toute  distance  finie , circonstance  qui  indiquerait  ail  moins 
un  mode  d’action  bien  distinct,  plusieurs  savans  ont  été 
portés  à présumer  que  tous  les  phénomènes  de  l’ordre  phy- 
sique général  résultent  d'un  seul  fait,  d’une  seule  réaction 
physique  primordiale,  l'A ttr action  , lequel  faii  serait 
d'ailleurs  quelquefois  dualisé  ( polarisé  ) de  manière  à se  ma- 
nifester positivement  (attraction)  et  négativement  ( répul- 
sion) , et  ensuite  pourrait  être  modifié  aussi  de  manière  â 
s'exercer  d’une  façon  toute  particulière  dans  une  sphère 
d’action  de  rayon  infiniment  petit;  mais  la  science  est  encore 
bien  loin  de  pouvoir  justifier  celte  vue,  qui  établirait  entre 
toutes  ses  parties  une  rigoureuse  unité. 

ATYPE,  genre  de  l’ordre  des  pulmonaires,  famille  des 
fileuses , section  des  lerrilèles  du  règne  animal  de  Cuvier, 
tribu  des  télrapnemnones  du  Cours  d'entomologie  de  M.  La- 
treille.  Ce  genre,  fondé  par  M.  Latreille,  est  très  curieux, 
tant  à cause  de  sou  organisation  extérieure , assez  differente 
de  celle  des  autres  aranéides,  qu’à  cause  de  ses  mœurs  très 


singulières;  aussi  en  ferons-nous  une  description  détaillée. 
Les  yeux  sont  au  nombre  de  huit,  presque  égaux  entre 
eux,  groujtés  et  ramassés  sur  une  éminence  du  corse- 
let, entre  les  mandibules,  trois  de  cliaque  côté,  formant  un 
triangle  dont  l'angle  le  plus  aigu  est  dirigé  en  avant;  les 
deux  aunes  yeux  sont  situes  entre  les  prccédens  sur  une 
ligne  Ira  ns  Vf  se , plus  grmids  et  plus  ronds.  La  lèvre  est  pe- 
tite, pre  que  nulle,  inseree  sons  le*  mâchoires.  Les  mâchoi- 
res sont  alongées,  conique*,  dilatées  à leur  base,  et  se  ter- 
minent eu  |ioiule  à leur  extrémité.  Le-  palpes  sont  courts  et 
non  pédUurwes,  minces,  insérés  sur  les  deux  côtes  des  mâ- 
choires et  i l'extrémité  de  leur  dilatation.  Les  pattes  sont 
alongées,  line*;  la  qualiième  et  la  pi  entière  pires  sont  pres- 
que égalés  entre  elles,  nuis  la  quatrième  est  la  plus  longue 
et  la  troisième  la  plus  courte.  Le  corps  de  cette  araneide  est 
entièrement  uoirâ  re  et  long  d’environ  huit  lignes.  Le  thorax 
e t presque  carré,  déprimé  po-lérieiiremeut , renflé,  élargi 
et  largement  trou  pie  pr  dcvant.ee  qui  lui  donne  une  forme 
tré>  differente  de  celle  qu'offre  cette  partie  du  corps  dans  les 
mygales.  Les  cln  licères  sont  très  fortes,  et  leur  griffe  a en 
do-sous,  pris  de  la  luise,  une  peine  emineuce  en  Tonne  de 
dent.  Le  dernier  article  des  palpes  du  mâle  est  pointu  au 
bout.  L'organe  génital  donne  inférieurement  nai>saiice  à une 
plite  pièce  demi-transprenie,  en  furuie  liec.iille,  élargie 
et  inégalement  bidenlce  au  bout , avec  une  petite  soie  ou 
ebrhe  à l’une  de  ses  extrémités. 


Atype  de  SuUcr,  mile.  ) 

Cette  araneide,  dans  la  nouvelle  édition  du  régné  animal 
«le  Cuvier,  ava  t été  confondue  avec  les  autres  arachnides, 
et  ne  comprenait  aucune  tribu;  ni  ds  M.  Leon  Dufour,  ayant 
éiudié  avec  soin  l'anatomie  des  araucides . fut  le  premier  qui 
(>osa  les  bases  d'une  distribution  naturelle,  et  c'est  à ce 
«avant  que  nous  sommes  redevables  de  la  distinct  iun  des 
araucides  en  deux  sériions  principales  t e lles  qui  oui  quatre 
poumons , et  celles  qui  n'en  oui  que  deux.  On  avait  bien, 
il  est  vrai,  remarque  que  les  mygales  différaient  des  au  tua 
aranéules  en  ce  quelles  avaient  quaue  spirarcules  ou  ou- 
ve  Lires  stigmatiformesdonuaut  dans  un  même  notaire  de 
sacs  poemiKi-brancliiaux , nuis  ou  n’avait  piul  eneo.e  dé- 
terminé quelles  ctaieni  les  araucides  qui  offraient  ces  mêmes 
^caractères. 


(Détails  de  1 al  y pe  de  Sulier.  ) 

t Mâchoire  — a Céphalothorax  vil  en  dessus.  — 3 Partie  milcricun-  du  céphalothorax  pur  montrer  la  dispodtion  des  yeux. 


C«  genre  fait  donc  nuintcnanl  partie  de  la  première  iiibu 
ütüUÇidéé  tèU'afQÇUiuouCsj  vu  qui  vut  quatre  pou- 


mons, et  que  nous  diviserons  en  deux  peti  es  section*,  sut-, 
vaut  que  lej  tarses  s ni  dé^nnr -vus  d'épine*  et  parais  eu 
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tous  d’une  brosse  de  duvet  renfermant  à son  extrémité  les 
deux  crochets  supérieurs,  ou  qu’ils  sont  munis  dans  toute 
leur  longueur  d’épines  mobiles,  simplement  velues,  sans 
brosse  serrée,  avec  les  deux  crochets  supérieurs  à nu. 

Deux  genres,  ceux  d'atyi*  et  d’eriodon  composent  cette 
dernière  section  des  télrapneumones  ou  des  arachnides  pul- 
monaires à quatre  filières,  et  à crochets  des  chélicères  repliés 
■ur  la  brandie  inférieure  dé  leur  première  pièce , et  non  sur 
leur  côté  intérieur  ou  dans  leur  entre-deux. 

Le  genre  atjrpe  ne  se  compose  que  d’une  seule  espèce  con- 
nue sous  le  nom  d’atype  de  Sulzer , Latreille , olélère  al  y pe , 
Walckenaer;  elle  a cté  trouvée  aux  environs  de  Paris,  à 
Montmorency,  A Sèvres,  sur  les  céteaux  de  Bellevue  et 
dans  les  boude  Meudon.  Sulzer,  qui  l’a  décrite  le  premier, 
l’a  observée  en  Suisse.  Elle  construit  dans  les  endroits 
un  peu  humides  une  galerie  souterraine  d’ahord  horizon- 
tale , mais  qui  s’incline  ensuite  ; elle  file  dans  l'intérieur  de 
ce  trou  un  tuyau.de  soie  blanche,  très  serré , qu’elle  fortifie 
avec  îles  brins  d'berlie  et  de  mousse , et  au  fond  duquel  die 
pond  ses  ceut* , qui  présenien.  une  masse  ovoïde  enveloppée 
d’une  toile  blanche  et  fixée  aux  deux  bouts  avec  de  la  soie. 
Elle  laisse  pendre  une  {iarlie  de  son  lul>e  en  dessous  du  trou, 
pour  en  protéger  i’enlree.  Cette  partie  externe  a environ 
deux  ou  trois  pouces  de  longueur;  son  diamètre  est  de  six 
lignes;  le  tissu  de  ce  tuyau  est  liés  serré  et  très  fin,  très 
blanc,  et  ressemble  au  cocon  de  plusieurs  chrysalide*.  Il  est 
partout  d'une  largeur  égale , et  se  termine  en  pointe  à son 
extrémité  inférieure.  Celte  extrémité  est  attachée  à un  pa- 
quet de  bourre  de  soie,  entre!  ce  avec  des  fibres  de  plantes; 
ainsi,  le  fond  de  ce  long  tube  se  tionve  garanti  par  relie 
bourre  de  l'humidité  de  la  terre.  M.  Walckenaer  trouva  un 
de  ces  tubes  près  de  S>  vies,  sur  un  monticule  de  gazon.  Ce 
tube  avait  six  pouces  de  long  ; près  de  la  moitié  pendait  en 
dehors  comme  un  morceau  de  toile.  En  creusant , il  vit  au 
fond  du  lulie  le  sac  i œufs  globuleux,  d'un  tissu  forme  et 
lerré.  Les  petit*  étaient,  dans  ce  sac,  éclos,  et  au  nombre 
d'environ  trente-deux  ; ils  avaient  une  demi-ligue  de  Ion-  : 
gueur.  Les  panes  étaient  grisâtres,  Pahdoin<-ii  rougeâtre, 
le  corcelet  et  les  mandibules  d'un  rouge  plus  foncé.  La  mère 
était  absente.  A la  mèuteë|>oqiie,  il  trouva  au  fond  d'un  de 
ces  tubes  l’aiype  de  Su  zer,  mais  sans  sacs  à «..fs  et  sans 
petits.  Quand  ou  prend  cet  insecte  vivant,  il  relire  scs  pattes 
•ous  le  corselet.  Il  parait  avoir  la  vie  tendre. 

A UBAINE  (droit  d*).  Dans  noire  ancienne  jurispru- 
dence, ou  appelait  (urbain  (des  iqot.s  latins  alibi  nabi v , né 
ailleurs),  selon  l’clymologie  lapins  prolubie,  tout  étran- 
ger non  naturalisé,  qui  se  trouvait  eu  France,  soit  qu’d  y 
edi  fixé  son  domicile,  soit  qu'il  ne  fit  qu’y  (tasser , en  voya- 
geant ou  autrement.  Ou  donnait  aussi  Je  même  nom  au 
Français  qui  était  sorti  du  royaume,  et  qui  avait  renoncé  à 
sa  patrie  |KHtr  s’établir  en  pays  étranger.  Par  suite  de  cette 
première  dénomination  , on  appelait  droit  d'aubaiae  le  droit 
en  vertu  duquel  le  souverain  recueillait  la  succession  dos 
étrangers  qui  venaient  à mourir  dans  ses  états,  saur. y avoir 
été  naturalisés,  on  , quand  ils  avaient  été  naturalisés, sans 
laisser  d'héritiers  rcgmcoles. 

Les  premieis  seniiiuens  de  l’homme,  dans  l'état  pri- 
mitif cl  sauvage  dans  lequel  il  a vécu,  n’ont  eu  «l'abord 
pour  objet  que  l'individu  lui-même;  sa  conservation  et  sa 
satisfaction  personnelle.  Bientôt  ces  aeutiinens  s'élargissent, 
l’affection  et  les  soins  de  la  prévoyance  s'étendent  à la  famille; 
plus  lard,  ils  se  développent  encore  et  embrassent  la  trilm  ou 
la  nation  : mais  ce  n'est  que  long-lem|*  apres,  dans  nue  ci- 
vilisation bien  plus  avancée,  qu'ils  peuvent,  se  modifiant  de 
nouveau,  (reconvertir  en  une  philantropie  générale , en  un 
amour  universel  de  l'humanité  tout  entière.  Jusqu’à  ce  der- 
nier terme  ce|>endaiil , clwque  peuple  cherche  à s’enrichir , 
& se  perfectionner , à l’exclusion  ou  même  au  détriment  des 
antres  peuples.  Tous  les  moyens  concourent  à ce  but  unique, 
•n  s'efforça  de  l’aiuiuKtre  par  les  lois  comme  par  les  armes; 
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tout  ce  qui  est  enlevé  à l’étranger , semble  une  conquête  lé- 
gitime; tout  ce  qui  sort  de  la  patrie  pour  passer  aux  mains 
de  l'étranger  semble  une  perle  déplorable. 

Placés  à ce  |X)inl  de  vue , de  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  pays , les  législateurs  ont  été  portés  A mettre  une  grande 
différence  entre  les  citoyens  et  les  étrangers.  On  comprend 
donc  facilement  comment  ces  derniers  sont  devenus  l’objet 
d'une  législation  rigoureuse,  fiscale,  spoliatrice,  et  comment 
toutefois  celle  législation  a dû  successivement  tendre  A s’adou- 
cir et  à s’effacer. 

Les  Grecs  appelaient  les  étrangers  des  barbares;  Lycur- 
gue avait  défendu  de  les  admettre  à Lacédémone  et  prohi- 
bait sévèrement  tout  mari  ige  avec  eux.  A Athènes,  ou  dis- 
tinguait deux  classes  d’etrangers,  ceux  qui  n’y  faisaient  que 
passer,  et  ceux,  au  contraire,  qui  y étaient  domiciliés.  Ceux- 
ci  , bien  moins  sévèrement  traités  que  les  autres,  ne  l'étaient 
cependant  pas  avec  f.ueur.  Quoique  établis  dans  la  ville 
avec  l'autorisation  de  l’aréopage,  inscrits  sur  un  registre 
public,  assujettis  envers  le  trésor  au  paiement  d’un  tribut 
annuel , chargés,  comme  les  citoyens,  de  l’équipement  et  de 
l'armement  des  vaisseaux,  et  même  faisant  partie  de  la  mi- 
lice, ils  étaient  néanmoins  frappés  d’une  incapacité  absolue 
pour  tout  ce  qui  ne  dé|»endait  pas  uniquement  du  droit  des 
gens.  Ainsi,  la  faculté  de  disiwerde  leurs  biens  par  testa- 
ment leur  était  refusée.  La  loi  les  obligeait  de  choisir  parmi 
les  citoyens  un  patron  qui  répondait  de  leur  conduite,  et 
qui  était  pour  eux  une  espèce  d’administrateur  dans  tout  ce 
qui  tenait  au  droit  public  ou  au  droit  privé.  Ils  étaient  sou- 
mis à la  juridiction  d’un  juge  d’exception,  le  polémarque 
ou  troisième  ai  ch. mie.  Ils  ne  pouvaient  habiter  qu'un  quar- 
tier particulier,  se  | taré  de  tous  les  autres.  Leurs  enfans  ne 
pouvaient  point  se  confondre  avec  les  jeunes  Athéniens;  ne 
devaient  jouei  et  prembe  leurs  exercices  que  dans  un  lieu 
s|>éuial  situe  hors  de  la  vil  e , et  nommé  le  eynosarges. 

Chez  les  Romains,  le  même  mut  (bostis)  seivailA  dési- 
gner les  ennemis  et  les  étrangers.  D’abord , il  fut  interdit 
aux  étrangers  de  s’établir  à Rome  ; plus  tard , ils  en  furent 
deux  fois  chassés.  A Rotue,  la  distinction  que  nous  avons  va 
consacrée  à Athènes,  entre  les  étrangers  |tas*agers  et  les 
a.  rail  .ers  domicilies,  n’était  (‘as  admise.  Aussi,  ni  les  uns 
ni  les  autres  n’y  jouissaient  presque  d'aucun  des  droits  des 
citoyens;  ils  n'avaient  ni  les  mêmes  juges , ni  le  même  cos- 
tume, ni  les  mêmes  noms. 

Ils  ne  jouissaient  presque  d’aucun  des  droits  des  citoyens; 
car  le  droit  de  rouiracler  des  noces  ou  mariage  solennel 
(voyez  Mariage);  celui  d’exercer  la  puissance  paternelle 
sur  leurs  enfuis,  le  droit  de  disposer  de  leurs  biens  par  tes- 
tament, celui  de  succéder,  la  mancipation,  rusucairion,  dé- 
pendant essentiellement  du  droit  civil,  étaient,  sauf  un  pe- 
tit nombre  de  cas  exceptionnels,  interdits  aux  étrangers.  Ils 
n’avaient  pas  les  mêmes  juges;  un  prêteur  spécial  était 
cliargé  de  prononcer  sur  les  contestations  que  les  etrangers 
pouvaient  avoir,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  citoyens.  Us 
n'avaient  pas  le  même  costume;  il  leur  était  défendu  de  por- 
ter la  toge , toga  ; cet  habillement  était  tellement  particulier 
aux  Rsmaius  que  souvent,  pour  les  distinguer  des  autres 
l»euples,  on  les  appelait  iogati,  genstogata.  Enfin,  les 
I étrangers  n'avaient  pas  les  mêmes  dénominations;  U ne  leur 
c.ail  pas  permis  de  pot  ier  des  prénoms;  ce  privilège  n’ap- 
partenait qu'à  ceux  à qui  l’on  avait  accordé  le  droit  de  cité  ; 
tandis  que  les  Romains  avaient  au  contraire , comme  nous 
l'avons  déjà  expliqué  au  mot  Agnats  , le  prénom , le  nom 
et  assez  souvent  un  surnom. 

Le  droit  de  cité  n’elait  accordé  que  rarement , et  avec  une 
grande  réserve;  des  formalités  solennelles  et  sévères  de- 
vaient être  observées.  Nous  n’eu  parlerons  pas  ici;  nous 
renvoyons  aux  mots  Citoyen  et  Naturalisation. 

Tels  étaient,  chez  les  anciens,  les  principaux  caractères  Ct 
l’esprit  de  la  législation  relative  aux  etrangers.  Mais  le  droit 
d’aubaine  proprement  dit  existait-il  cl  HJ  ces  ne  un  Ica  7 t 
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^ ait-il  établi  en  principe,  comme  il  l'a  «?té depu i.«, qi»e  l’étran- 
ger ne  pouvait  avoir  aucun  héritier , et  que  ses  biens,  à sa 
mort , devaient  être  acquis  à l’état  P C’est  ce  que  nous  ne 
pensons  pas;  les  auteurs  toutefois  sont  divisés.  Bodin  (de  la 
république,  livre  II,  rhap.  0)  croit  qu'il  en  était  ainsi  à 
Athènes.  Il  se  fonde  sur  ce  que,  suivant  lui,  le  fisc  athénien 
s'appropriait  la  sixième  partie  de  la  succession  des  étrangers. 
Mais  si  le  fisc  ne  s'emparait  que  d’un  sixième,  l'étranger 
avait  donc  un  heritier  pour  les  cinq  autres  sixièmes.  D'ail- 
leurs,  l’opinion  que  le  fisc  s*attii  huait  un  sixième  ne  se  bac 
que  sur  un  passage  de  Déniosthène  qui  n’est  ni  formel  ni 
précis.  Bodin  pense  également  que  le  droit  d’anbaine  était 
connu  à Rome,  parce  que,  toujours  suivant  lui , la  succes- 
sion des  étrangers  était  dévolue  au  trésor.  Mais  rien  ne 
prouve  moins  ce  qu'il  avance  que  les  raisons  qu’il  en  donne. 
Les  lois  qu’il  invoque,  les  exemples  qu'il  cite,  apprennent 
seulement  que  l’étranger,  à Rome,  ne  pouvait  être  institué 
héritier  par  un  citoyen,  ce  qui  est  bien  différent  du  droit 
d’auluine.  Enfin , des  passages  d’Ulpien  et  de  Théophile 
nous  paraissent  positifs  en  sens  contraire. 

Quoiqu’il  en  soit,  les  mêmes  senlimens  de  haine  ou  du 
moins  d'exclusion  se  transmirent  de  siècle  en  siècle  ; et  il  est 
rertain  que  le  droit  d’aubaine,  c’est-à-dire  le  droit  pour  le 
souverain  de  s’emparer  île  tous  les  biens  des  étrangers  qui 
mouraient  dans  ses  états  était  en  pleine  vigueur  sous  le 
règne  de  Charlemagne;  c’est  ce  qui  résulte  d'un  capitulaire 
non  équivoque.  Il  parait  donc  très  prob  hic  que  le  droit 
d'aubaine  tira  son  origine  des  usages  eu  des  coutumes  dès 
anciens  peuples  du  Nord,  et  qu’il  fut  «l'abord  exescé  parles 
Francs,  lorsqu’ils  s’établirent  dans  les  (lanles.  Aussi,  Mon- 
tesquieu parlant  des  temps  qui  suivirent  l'invasion  de  t’em- 
pire romain  par  les  Bai  b u es,  s'exprime-t-il  en  ces  ternies  : 
« Dans  ces  temps-là,  s’établirent  tes  droits  insensés  d'aubaine 
» et  «le  naufrage.  Ces  hommes  pensèrent  que  les  etrangers 
v ne  leur  étant  unis  par  aucune  communication  du  droit  d- 
» vil , ils  ne  leur  devaient  d’un  côté , aueun  sorte  de  justice, 
et  de  l’autre,  aucune  sorte  de  pitié.  » 

Il  faut  par  conséquent  regarder  comme  une  erreur  l'opi- 
nion de  quelques  auteurs,  qui  veulent  trouver  en  Angle- 
terre le  premier  étibtissemenl  du  droit  d'aubaine,  et  qui 
croient  en  voir  l'origine  dans  une  loi  d’Edouard  III , contre 
les  Français.  Ce  droit  existait  évidemment  long-temps  avant 
celle  époque. 

Les  étabiissemens  de  Saint-Louis  (chapitres  51  et  8T),  l’or- 
donnance de  Philippe-le-Rel  de  1501 , les  lettres  patentes  de 
Charles  VI,  du  5 septembre  1580,  et  une  foule  d’autres 
lois,  reproduisirent  le  principe  du  droit  d'aubaine.  Nous  ne 
chercherons  point  à analyser  ces  lois,  tuais  à présenter  un 
tableau  succinct  de  leurs  principaux  résultats. 

On  distinguait  deux  espèces  de  classes  d’aubains.  La  pre- 
mière classe  se  composait  des  individus  qui , nés  dans  un 
diocèse  ou  une  châtellenie,  les  quittaient  pour  aller  fixer 
leur  demeure  ailleurs;  la  seconde  classe  se  composait  des 
individus  qui , nés  en  pays  étranger,  venaient  s’établir  dans 
le  royaume. 

Les  aubains  de  la  première  classe,  s’ils  ne  reconnaissaient 
pas  nn  seigneur  dans  l’an  et  jour , payaient  l’aincnde  au  ba- 
ron dans  la  châtellenie  duquel  ils  avaient  transporte  leur 
domicile;  et  s’ils  décédaient  sans  laisser  à ce  baron  quatre 
deniers,  tous  leurs  biens  meubles  lui  étaient,  après  le  décès, 
immédiatement  acquis.  Quant  aux  aubains  de  la  seconde 
classe,  les  seigneurs  sur  les  terres  desquels  ils  se  fixaient  les 
traitaient  fort  durement , et,  dans  plusieurs  provinces,  les 
réduisaient  même  à l’état  de  serfs. 

Quand  la  politique  des  rois  de  la  troisième  race  eut  affran- 
chi de  la  servitude  corporelle,  non  seulement  les  habitans 
de  leurs  domaines , mais  encore  ceux  des  grandes  villes , elle 
fit  cesser,  par  rapport  aux  aubains  ou  étrangers,  cet  usage, 
aussi  contraire  à l’humanité  qu’aux  intérêts  du  royaume.  Les 
rois  prirent  les  aubains  sous  leur  avouerie  ou  protection 


royale.  Dès  qu’un  aubain  avait  reconnu  le  roi  ou  lui  avait 
fuit  aveu , il  conservait  sa  franchise,  et  était  à l’abri  des  en- 
treprises et  des  violences  des  seigneurs  particuliers.  La  cou- 
tume même  s’établit  successivement  en  divers  lieux , que  les 
aubains  ne  pouvaient  se  faire  d'autre  seigneur  que  le  roi 
seul. 

Cependant , au  commencement  du  xiv*  siècle,  planeurs 
seigneurs  en  France  étaient  encore  en  possession  de  re- 
cueillir la  succession  des  non-régnicoles  décédés  sur  leurs 
terres;  mais  l'autorité  royale  les  dépouilla  bientôt  de  ce  pri- 
vilège, et  concentra  en  ses  seules  mains  l’exercice  de  tous 
les  droits  sur  les  aubains.  Dès  lors,  le  droit  d’aubaine  fut 
regardé  comme  appartenant  uniquement  ail  roi,  et  même 
comme  essentiellement  inhérent  à la  couronne. 

A ce  litre,  les  aubains  payaient  annuellement  une  redevance, 
dite  chevage , de  douze  deniers , somme  alors  assez  considé- 
rable. S’ils  se  mariaient  sans  autorisation  royale,  ils  de- 
vaient une  amende  de  soixante  sous.  Enfin , s'ils  voulaient  se 
marier  avec  des  régnicoles,  ils  étaient  snjets  à un  droit  de 
for-mariage , droit  exorbitant , pour  lequel  ils  étaient  obligé* 
d’abandonner  , dans  certains  lieux , le  tiers,  et  dans  d'au- 
tres. la  moitié  de  tous  leurs  biens , meubles  ou  immeubles. 

Ces  droits  s’évanouirent  avec  les  vestiges  des  anciennes 
servitudes;  mais  Lsaubains  furent  souvent  frappés , en  cette 
qualité,  de  différentes  taxes,  notamment  sous  Henri  III , 
Louis  XIII  et  Louis  XIV. 

Henri  III , par  édit  du  mois  de  septembre  1587 , ordonna 
que  tous  les  marchands , banquiers  et  courtiers  étrangers  , 
résidant  dans  le  royaume,  seraient  obligés  de  prendre  des 
lettres  de  naturalité,  en  payant  les  sommes  auxquelles  ita 
seraient  taxés.  Ces  lettres  de  naturalité  devaient  conférer 
lotis  les  droits  dont  jouissaient  les  régnicoles. 

La  déclaration  de  Louis  XIII , du  20  janvier  1639,  pour 
subvenir  aux  dépenses  de  la  guerre,  enjoignit  à tous  les 
étrangers  résidant  dans  le  royaume  ou  y possédant  des  biens, 
offices  et  béni  lices,  quelle  que  fttllcur  nation,  leur  qualité  ou 
leur  co  idit  ion , et  en  même  tempe  à tous  leurs  premiers  des- 
ccmlans , héritiers  , successeurs  , ou  donataires  de  leurs 
biens,  «le  payer  une  contribution  réglée  par  des  idles  spé- 
ciaux expédiés  à cet  cfTet. 

Louis  XIV,  une  première  fois  par  les  édits  des  mois  de 
janvier  1610  et  mai  1656,  une  seconde  fois  par  la  déclara- 
tion du  27  juillet  1697.  exigea  encore,  tant  îles  étrangers 
que  de  leurs  premiers  de>eendans,  héiiûers,  successeurs  et 
donataires,  une  nouvelle  taxe  pour  la  confirmation  de  leurs 
lettres  de  naturalité.  On  exempta  cependant,  en  (656  et 
1697,  tous  ceux  qui  avaient  déjà  payé  en  1 646.  Ouest, 
au  reste,  surpris  de  voir  mentionner,  dans  la  déclaration  de 
1697,  les  droits  de  chevage  et  de  for-mariage , co«nroe  s’ils 
eussent  encore  existé  : mais  c’était  un  des  motifs  qu’on  re- 
produisait toujours  toutes  les  fois  qu’il  fallait  réclamer  une 
nouvelle  taxe. 

Dans  le  dernier  état  de  la  législation,  qui  était  constant 
et  qui  a continué  jusqu’à  la  révolution  de  4789,  les  étran- 
gers, en  France,  pouvaient  vendre,  échanger,  faire  le  com- 
merce, donner  ou  recevoir  entre-vifs,  etc. , mais  ils  ne  pou- 
vaient ni  transmettre  leur  succession  à leurs  parens,  ni  en 
recueillir  aucune  ; ils  ne  pouvaient  ni  disposer,  ni  recevoir 
par  testament  : les  enf.ins  régnicoles  d’un  père  aubain 
étaient  seuls  admis  à lui  succéder.  Les  biens  des  étrangers 
passaient  donc  à leur  mort  au  roi.  Selon  la  règle  de  droit, 
les  aubaine  viraient  libres,  mais  ils  mouraient  serfs. 

Diverses  exceptions  lotit»'  fois  avaient  été  introduites  aux  dis- 
positions générales  de  ce  droit  si  rigoureux.  Les  unes  étaient 
établies  en  faveur  de  certaines  classes  d’étrangers;  d’autres 
en  faveur  de  ceituins  etablissemens,  de  certains  lieux  ou 
de  certaines  valeurs;  d’autres  étaient  fondées  sur  des  traites 
ou  des  conventions  diplomatiques. 

Ainsi,  les  ambassadeurs , les  envoyés  et  les  résidans  des 
ptiUsaoces  étrangères,  leur  famille,  leurs  domestiques  cl  tous 


AUBAINE  ( Duoit  d’). 


AUBAINE  (Droit  d’). 


22» 


les  gens  de  leur  suile  étaient  exempts  du  droit  d'aubaine. 

Les  écoliers  qui  venaient  étudier  dans  les  université»  du 
royaume  n’étaient  pas  soumis  à ce  droit  pendant  le  temps 
de  leurs  éludes,  à moins  que  la  guerre  ne  vint  à être  décla- 
rée entre  la  France  et  la  nation  à laquelle  ils  appartenaient. 

Les  marchands  étrangers  qui  venaient  en  France  à quel- 
ques foires  étaient  aussi  exemptés  du  droit  d’aubaine  pen- 
dant leur  voyage,  leur  séjour  et  leur  retour  dans  leur  pays. 
Les  foiies  de  Champagne,  si  célèbres  dans  notre  histoire, 
avaient  toujours  joui  de  ce  privilège;  la  ville  de  Lyon  l’ob- 
tint plus  tard  en  faveur  de  ses  foires  franches,  de  Charles  VII 
et  de  Louis  XL 

Les  ouvrieis  étrangers  employés  au  dessèchement  des 
marais  et  à l’exploitation  étaient  encore  exempts  du  droit 
d'aubaine. 

Lorsqu’en  1607,  Henri  IV  établit  à Paris  et  dans  quelques 
autres  villes  des  manufactures  île  tapisserie  de  Flandre,  il 
anoblit  les  sieurs  deCommaus  et  de  La  Planche , tous  deux 
étrangers,  chargés  de  la  direction  de  ces  manufactures;  il  les 
exempta  des  droits  d’aubaine , eux  et  tous  les  ouvriers  qui 
viendraient  travailler  sous  leurs  ordres. 

En  4664,  ces  manufactures  étant  presque  tombées, 
Louis  XIV  en  établit  une  nouvelle  à Beauvais;  il  déclara 
réguicolcs  et  naturels  fonçais  les  ouvriers  étrangers  qui  y 
auraient  travaillé  huit  ans.  Le  uiéiue  privilège  fut  accordé, 
après  huit  et  dix  années  de  travail,  aux  ouvriers  étrangers 
de  la  manufacture  des  glaces  et  cristaux,  et  à ceux  de  la 
manufacture  royale  des  Gobelins.  Cinq  années  de  service 
sur  mer  frisaient  également  acquérir  à l'étranger  la  qualité 
de  Français  ; mais  la  même  faveur  ne  fut  jamais  étendue  aux 
troupes  du  service  de  terre. 

Dans  les  villes  de  Marseille  et  de  Dunkerque,  tous  les 
étrangers  clan  ni  exempts  du  droit  d'aubaine;  cette  exemp- 
tion avait  |K)ur  but  de  les  attirer  daus  ces  villes  et  d’y  fixer 
leur  commerce. 

Il  arrivait  souvent  aussi  que,  pour  faciliter  l'acquisition 
de  plusieurs  effets  royaux , tels  que  des  rentes  perpétuelles 
ou  viagères,  le  roi  (tcrmellail  aux  étrangers  d’en  acquérir 
avec  (acuité  d'en  disposer  et  de  les  transmettre  à leurs  héri- 
tiers naturels;  le  roi  reuonçail  à cet  égard  au  droit  d’au- 
baine. 

Quant  aux  exceptions  au  droit  commun  fopdces  sur  des 
traités  passés  avec  des  puissances  étrangères,  les  termes  de 
ces  conventions  en  réglaient  alors  les  effets. 

Les  dispositions  en  étaient  plus  ou  moins  étendues  : les 
unes  se  renfermaient  dans  la  simple  exemption  du  droit  d’au- 
baine , dont  l’effet  était  que , lorsque  l'étranger  mourait  en 
France,  ses  parais  étaient  admis  à venir  recueillir  sa  suc- 
cession ; les  autres  accordaient , en  outre , la  capacité  de  suc- 
céder à des  pareus  réguicolcs , et  communiquaient  & l’étran- 
ger les  principaux  effets  du  droit  civil.  La  réciprocité  était 
la  base  ordinaire  de  ces  traités. 

Ce  fut  par  des  conventions  semblables  que  le  droit  d’au- 
baine fut  aboli,  eu  4762,  en  faveur  des  snje  s du  roi  d’Es- 
pagne et  du  roi  des  Deux-Siciles  ; en  1706 , à l'égard  île  ceux 
du  duc  de  Deux-Ponts,  de  l’électeur  palatin,  et  des  Etals 
héréditaires  de  l'empereur  d’Allemagne,  en  Hongrie,  en 
Bohême,  en  Allemagne  et  en  Italie;  en  4778,  à l’égard  des 
sujets  des  Etats-Unis  d'Amérique,  et  par  divers  autres 
acte*,  en  faveur  de  différens  petits  états  de  l'Allemagne  cl 
de  l'Italie.  Quant  aux  Suisses  et  aux  Ecossais  au  service  de 
France,  ils  avaient  été  affranchis  du  droit  d’aubaine  en 
vertu  des  traités  de  Louis  XI , de  4477  et  4 481 . Les  habilaus 
du  comlat  d’Avignon  étaient  de  meme  réputés  régnicoles, 
d'après  des  lettres-patentes  de  Louis  XII , de  4479 , plusieurs 
fois  confirmées  depuis. 

Lorsqu'après  4789,  l'Assemblée  constituante  commença 
i s’occuper  de  revoir  ou  plutôt  de  renouveler  notre  droit  pu- 
blic et  notre  législation , trois  opinions  differentes  furent 
présentées  relativement  au  droit  d’aubaine. 


Les  légistes  à idées  anciennes  et  étroites , prenant  poor 
point  de  départ  l'antique  distinction  entre  le  droit  naturel  et 
le  droit  civil , et  raisonnant  du  reste  fort  logiquement  en- 
suite , pensaient  que  le  droit  d’aubaine  devait  être  conservé. 
Les  successions , disaient-ils,  sont  établies  et  réglées  par  le 
droit  civil  seul.  Le  droit  civil  est  particulier  au  peuple  pour 
lequel  il  a été  formulé.  Les  étrangers , ne  faisant  pas  partie 
de  ce  peuple,  doivent  être  par  cela  même  incapables  de  tout 
ce  qui  dépend  du  droit  civil  ; ils  ne  doivent  donc  pouvoir  ni 
lester,  ni  donner  pour  cause  de  mort,  ni  transmettre  ab 
intestat,  parce  que  toutes  ces  dispositions  sont  subordonnées 
au  droit  civil  : or,  le  droit  d’aubaine  résulte  nécessairement 
de  cette  incapacité , il  en  est  la  suite  naturelle  et  la  consé- 
quence forcée. 

Des  hommes  plus  sages , des  publicistes  instruits  par  une 
longue  expérience , pensaient  que  le  droit  d'aubaine  devait 
être  aboli , mais  qu’il  ne  devait  l’être  qu’avec  réserve  et  pru- 
dence ; que  l'abolition  ne  devait  en  être  prononcée , à l’égard 
de  chaque  nation  voisine , qu'à  charge  de  réciprocité , c’est- 
à-dire  qu’à  la  charge  par  cette  nation  d’y  renoncer  en  même 
temps  ; ils  démontraient  que  sans  cela  les  intérêts  français 
seraient  compromis. 

Des  philosophes  plus  généreux  embrassant  tontes  les  na- 
tions dans  leurs  vœux  pour  leur  bonheur , animés  du  désir 
de  voir  tous  les  peuples  vivre  entre  eux  comme  frères , se 
rapprocher,  s’unir  et  ne  former  qu’une  grande  communauté, 
proclamaient  que  le  droit  d'aubaine  était  un  droit  insensé, 
odieux,  sauvage,  rappelant  des  siècles  et  des  usages  bar- 
bares, un  droit  condamné  par  l’opinion  générale,  repou^é 
par  l’humanité  et  proscrit  par  la  raison.  Ils  demandaient  sa 
suppression  sans  conditions  et  sans  délai. 

L’Assemblée  constituante  partagea  ce  généreux  élan. 
Sans  s’arrêter  aux  diverses  conventions  souscrites  avec  la 
plupart  des  Etals  de  l'Europe,  et  même  avec  plusieurs  na- 
tions des  autres  parties  du  monde , « considérant  que  le 
droit  d'aubaine  est  contraire  aux  principes  de  fraternité  qui 
doivent  lier  tous  les  hommes  ; que  ce  droit , établi  dans  des 
temps  baibares,  doit  être  proscrit  chez  un  peuple  qui  a fondé 
sa  constitution  sur  les  droits  de  l’homme  et  du  citoyen , et  que 
la  France  libre  doit  ouvrir  son  sein  à tous  les  peuples  de  la 
terre  , en  les  invitant  à jouir,  sons  un  gouvernement  libre, 
des  droits  sacrés  et  inaltérables  de  l'humanité,  » l’Assem- 
blée décréta  , le  6 août  4790,  que  les  droits  d’aubaine  et  de 
détraclion  étaient  abolis  pour  toujours. 

Ce  décret  permettait  aux  étrangers  morts  en  France  de 
transmettre  leur  succession  , soit  à leurs  parens,  soit  aux 
héritiers  que  désignerait  leur  volonté;  niais  il  n’abolissait 
pas  l'incapacité,  dont  les  étrangers  étaient  frappés,  de  succé- 
der à leurs  parens  morts  en  France.  Le  8 avril  4794  , l’As- 
semblée constituante  effaça  celle  dernière  distinction  ; elle 
déclara  les  étrangers  capables  de  recueillir  en  France  les 
successions  de  leurs  parens , même  français  ; elle  les  au- 
loiisa  à recevoir  et  à disposer  par  tous  les  moyens  recon- 
nus par  la  loi  française.  Un  article  de  la  constitution  du  S 
septembre  4791  reproduit  les  mêmes  dispositions. 

Cependant  les  nations  étrangères  entendirent  la  voix  de 
l’Assemblée  constituante , sans  qu’aucune  d’elles  répoodil  à 
son  noble  appel.  Les  Français  continuèrent  de  rester  partout 
soumis  au  droit  d’aubaine;  dans  aucun  payâ  , ils  ne  furent 
admis  à succéder  aux  régnicoles  ; les  mesures  libérales  adop- 
tées par  la  France  ne  fureut  imitées  nulle  part  : ces  mesures 
ne  tournaient  donc  qu’au  désavantage  de  la  France  et  des 
Français. 

Les  rédacteurs  du  Code  civil  le  comprirent,  et  sentirent 
la  nécessité  d’en  revenir  à l’ancien  principe  de  la  réciprocité. 
En  conséquence , ils  insérèrent  dans  le  Code  civil  les  trois 
régies  suivantes,  dont  l’équité  ne  pouvait  être  contestée: 
« Article  14.  L’étranger  jouira  en  France  des  mêmes  droits 
civils  que  ceux  qui  sont  ou  seront  accordés  aux  Français  par 
les  traités  de  1a  nation  à laquelle  cet  étranger  appartiendra. 
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— A r. ici*- 756.  Un  étranger  nVrt  admis  à snrréder  aux  bien* 
que  -Min  (tarent,  étranger  ou  Fr.mç>i.i,  |mssède  dans  le  ’er- 
riloûe  •!«-  I l république,  que  ilnnx  Ir  C s el  lie  la  manière 
donl  un  Fiançais  suc  elle  à son  parent . possédant  «le*  Imcii* 
dans  un  pays  étranger,  conrorinenu'iit  aux  dtapOMlimi*  île 
l’arli-  le  11.  — Article  912.  On  ne  pmirra  disposer  an  profit 
d'un  etranger  que  dans  le  cas  où  cit  étianger  (tonnait  dis- 
poser an  pmlii  4i*iin  Français.  » 

Ces  trois  ailiclex.  qui  riaient  rigoureusement  justes  e* 
rien  de  ph.#,  deiiieuièieiii  en  vigueur  j- -qu'en  1819  A 
celle  époque,  on  pensa  qu'il  ét.  it  possible  d'al.er  encore 
plus  loin . vans  c»*peni!aui  eu  ni  promettre  aiiciui  intérêt.  l.a 
loi  du  U juillet  J8l9alirog<-a  les  articles  720  ei  912  que  nous 
Venons  de  citer,  et  cou Tn a aux  étrangers  le  droit  de  succé- 
der. de  uisp-  ær  et  * e it  revoir  de  la  même  manière  que  les 
Frai  ç.ds,  dans  mu  e retendue  du  royaume;  mais  elle  cite  - 
cl>n  à « vi  et*,  prr  une  lieii'e<  se  lomlûuaisnn  , les  inconve- 
ni<  lis  qui  sV  aient  présenté*  MU*  la  lé-'Maliou  de  l’Assem- 
bli  c cntistituan  e.  1 e principal  de  c*s  imimvéniens  était  que 
lorsqu'un  étranger  vennii  à mourir  lais-ani  un  liériiier 
f tnçais  et  un  heritier  étranger,  et  en  mê.uc  temps  des  bien* 
situes  eu  Fiance  et  d’antres  en  pays  étranger,  tandis  que 
rhériiier  etranger  venait  prendre  sa  part  dans  les  biens  de 
France,  Hiéridrr  Lançais  émit  empêché  d'en  prendre  au- 
cune dans  les  immeubles  situés  à l'étranger.  Pour  empêcher 
le  renouvellement  d'une  semblable  iujusiee,  la  loi  pt-d  soin 
d'ordonner  que  dans  le  cas  de  partage  d’une  même  succes- 
sion culte  «les  rohét  iiieisc rangers  et  français , ces  derniers 
pn  lèveraient  sur  les  biens  situés  en  France  une  por  ion 
égale  à*Ia  valeur  des  biens  situés  en  pays  étranger  dont  ils 
seraient  exclus  , à quelque  titre  que  ce  fût,  en  vertu  des 
lois  ou  coutume*  locales. 

Cette  précaution  prévient  en  effet  le  dommage  signalé, 
et  laisse  peu  de  choses  â dé-ier  à l’iniérôi  individuel.  M us 
l'intérêt  national  n'a  pas  été  gardé  de  la  même  manière. 
Lorsqu'un  él t ancer  meurt  en  France . les  biens  qu'il  y pos- 
sède sont  recueillis  par  ses  héritiers,  Tissent  ils  Ions  étran- 
gers; tandis  que,  au  contraire,  les  heritiers  fiançais  du 
Français,  qui  ne  possédé  des  biens  qu’en  pays  étranger  et  qui 
a le  malheur  d'y  mourir,  sont  souvent  entièrement  écartes 
de  sa  succession.  De  même  les  dispositions  des  Français  eu 
faveur  des  étrangers  sont  autorisée*,  taudis  que  dans  divers 
pays  il  n’esi  pas  permis  aux  Français  île  recevoir  des  natio- 
naux de  ces  pays.  Ces  différences  sont  évidemment  au  pré- 
judice de  la  France.  Cependant  malgré  ces  défauts  et  quel- 
ques autres  que  nous  (tournons  signaler , la  législation  est 
demeurée  en  cet  étal,  et  il  est  à croire  qu’elle  y demeurera 
encore  long-temps. 

Au  moyeu  de  la  loi  de  1819.  la  France  se  trouve  sur 
ce  |toinl,  comme  sur  beaucoup  d’antres,  la  nation  la  plus 
avancée.  Le  droit  d’aubaine  subsiste  encore  dans  presque 
tous  1rs  étals  qui  nous  environnent.  Nous  n’*  titrerons  pas, 
à cet  égard,  dans  des  details  qui  nous  conduiraient  beau- 
coup trop  loin.  Nous  nous  bot  itérons  à dire  quelques  mots 
sur  ce  qui  exis:e  en  Angleterre. 

Il  n’est  pas  de  pays  oit , sous  certains  rapports,  les  étran- 
gers aient  plus  de  droits  qu’en  Angleterre,  et  où , sous  cer- 
tains  autres,  ils  en  aien  moins.  Un  étranger  vient -il  à avoir, 
même  en  matière  civile,  une  contestation  avec  un  Anglais, 
«icelle  contestation , comme  cela  arrive  presque  toujours, 
dépend  de  l'éclaircissement  d’un  point  de  fait  dont  l'examen 
doive  être  soumis  à un  jury,  la  loi  veut  que,  pour  prévenir 
tout  soupçon  de  partialité,  et  pour  que  l'étranger  jouisse  eu 
cela  de  la  même  faveur  que  les  nationaux , le  jury  soit  com- 
posé de  six  Anglais  et  de  six  étrangers.  Un  étranger  veut  il 
disposer  de  ses  biens  par  lolament  ? quoique  le  testament 
soit  un  acte  do  droit  civil,  la  loi  au.oiise  néanmoins,  dans 
la  personne  de  l'etranger,  ce  mode  de  transmission,  pourvu 
d’ail  leurs  que  la  dUpoMtion  ne  porte  que  sur  des  objets  mo- 
biliers, fi  !v  ttttatcui  «,'j  ut  diitiitt  à que  ptil-twitcc  non 


ennemie.  Mais  nu  étranger  désire* t -Il  acheter  (‘Oiir  son  pro- 
pre compte  la  m**  n Ire  portion  de  lmp,  la  loi  ne  le  permet 
pim.  Eu  vain  l'étranger  dirait-il  que  l'achat  et  a voue  étant 
•les  actes  du  droit  des  gens,  «lobent  être  pat  cela  même  (ter- 
mis  à tout  individu  : l'immeuble  qu’il  aurait  acheté  serait 
confisqué  au  polit  du  toi. 

Suivant  Blackstone,  cette  rigueur  du  droit  anglais,  rela- 
tivement â ce  qui  concerne  les  propriétés  immobilières,  est 
fondée  sur  deux  raisons  dont  la  première  est  purement  (*oll- 
tique , et  dont  la  seconde  se  rattache  aux  principes  de  l'an- 
cienne féodalité.  D’une  part,  l’on  craindrait  que  par  des  ae- 
qui-iiion*  trop  souvent  répétées,  les  étrangers  ne  finissent 
par  exercer  une  influence  qui  pourrait  dev  enir  préjudiciable, 
et  de  l’autre,  comme  depuis  le  règne  de  Guillaume  I*r,  il  est 
reçu  pour  maxime  (aujourd'hui  cependant  réduite  A nne 
pure  ficiionj . que  le  roi,  en  Angleterre,  est  le  seigneur  su- 
prême de  to  iles  les  terres  du  royaume,  l’on  ne  permet  pas 
qu'aucune  de  c » terres  appartienne  à des  individus  qui  ne 
lui  devraient  aucune  fidélité.  (Voyez  Citoyen,  Naturali- 
sation . etc.  ) 

AUBE  (Département  ob  l’).  Ce  département  a été 
formé,  à la  teneur  des  décrets  de  l'Assemblée  constituante , 
d’une  partie  de  la  Champagne,  généralité  de  Cbâlons,et 
d’une  partie  de  la  Bourgogne , généralité  de  P-ris. 


Géographie  politique  ancienne.  — La  cité  de  Troye« 
( Trirussa r,  .lugustoboiia  Tncassium  ).  soit  gauloise,  soit 
romaine,  comprenait  le  département  actuel  de  l’Aube. 
Les  Trieassrs , dont  le  n mi,  en  langue  celtique,  signifiait 
trois  fois  prudens.  trois  fois  ru-és,  tri  et  casses , l'avaient 
peut-être  reçu  de  leur  caractère  national  .ainsi  que  les  JWo- 
cassese t les  liaiocasse*.  Peuple  de  l’extrémité  de  la  Gaule 
c lllque,  ils  étaient  séri  és  de  la  Gaule  Belgique  par  h Marne 
qui.  jusqu’. i sa  jonction  avec  la  Seine, délimitait  l*  s Celle*  et  les 
Belges.  Situés  entre  les  brave*  Senones  et  les  inquiets  Lingo- 
» es.  I s Tricnssen  furent  entraînés  par  eux  «laos  leurs  diverses 
expéditions  d’Italie  et  d’illvrie.  Mais  lors  des  confédération* 
des  républiques  gatilobes,  iis  riaient  de  celle  des  Eduens.  Ils 
se  démêlèrent  as*ez  adroitement  des  intrigues  des  Lingons  et 
des  Seqitaniens  avec  Arwvisle;  César  n’eut  point  à les  com- 
battre; et  ils  se  soumirent  à ses  armes  avant  la  guerre  des 
Romains  avec  lesSenonois.  Enfin,  bien  qu’ils  eussent  fourni 
leur  contingent  aux  armées  gauloises  de  Bourges,  et  du  secours 
aux  assièges  d’Alesie,  ils  arrivèrent,  mais  un  peu  lard,  au  con- 
grès réuni  par  César  à Sens  ( Agendicum  Senonum  ).  Lors 
de  l'organisation  du  gouvernement  des  Gaules  par  Auguste, 
ils  furent  compris  avec  Sens  dans  la  première  Lyonnaise.  Us 
furent  giatilli'S,  par  Agrippa , d'une  voie  militaire  , celle  qui 
conduisait  de  ."Witon  e?  de  Lyon  à Boulogne  { ('•essorlacvm }| 
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de  Saulicu , elle  descendait  les  gorges  du  Morvan  jusqu'à 
Auxerre.  De  là , elle  se  dirigeait  par  Briuon . Troye»  et 
Cillions,  sur  Reims,  Amiens  el  la  mer  (Itinéraire  d'Antouiu 
el  Cartes  de  Peutinger).  Sous  Constantin  et  ses  successeurs, 
Troye»  fut  comprise  dans  la  quatrième  Lyonnaise  Senonie. 
Sens  eu  était  la  métropole  ; el  la  province  était  formée 
des  cites  d'Auxerre.  Troye* , Meaux.  Paris,  Clianres, 
Orléans  et  Ne  vers  (Notifia  imperti).  Trnyes  éprouva  les 
calamités  des  invasions  étrangères , des  Allemands  sous 
Chrocus,  en  855;  des  mêmes,  en  550;  des  Van  talcs, 
en  407;  d'Attila,  en  451;  enfin  de  l'armée  des  alliés,  eu 
4814.  Celle-ci  a causé  au  département  4 750,00  > francs  de 
perles,  fiais  et  dégâts.  Lors  des  désordres  qui  suivirent  la 
mort  de  Valentinien  III,  la  cité  de  Troyes  pissa  sous  la 
domination  de  la  famille  du  généralissime  Syagriu» . e ablie 
dans  Sowsons,  et  en  subit  les  destinées  (45.'»).  Entrée  une 
des  premières  dans  la  monarchie  des  Francs,  en  480 . elle  ne 
tarda  pas  à être  gouvernée  par  des  comtes,  qui , à la  fin  du 
règne  île  Charles-Je-Cliauvc,  se  rendirent  héréditaires,  et 
furent  la  souche  de  la  longue,  spirituelle  el  aimable  lignée 
des  comtes  de  Champagne.  Troyes  «Hait  leur  capitale,  et  fut , 
avec  Provins,  le  lieu  de  leur  résidence  hahituel'e. 

Voyex  Francs  ( Monarchie  des)  et  Chaufagne. 

Topographie  et  division  politique  actuelle.  — Le  dépar- 
tement de  l’Auhe,  qui  pren  i son  nom  de  la  rivière  de  l'Aube 
qui  le  traverse  dans  une  direction  nord  ouest,  est  liorué.au 
nord,  par  les  départemens  de  la  Haute-Marne , de  la  Marne 
et  de  Seine-et- Marne;  à l’est , par  celui  de  la  llaute-Marue; 
au  sud,  par  ceux  delà  Céte-d’Or  et  de  l’Yonne;  et  i l'ouest, 
par  ceux  de  l'Yonne  el  de  Seinc-ei-Marne.  Il  cou  ient  (105.085 
hectares  de  superficie.  Sa  sur f »ce  ne  présente  ni  montagne, 
ni  aucune  élévation  sensible.  Il  a 5 arrondisse  mens  commu- 
naux. — Tioyes,  0 cantons , 185  communes.  — Arcis-sur 
A ube.,  4 cantons,  OOcninnumes.  — Bar -sur- A ube.  4 cantons , 
91  commune».  — Bar-su r-Seine,  5 cantons,  85  communes  : 
— et  Nogent-»ur-Seine.  4 cantons  60 communes. — Total  :26 
cantons  et  449  communes.  Le  département  de  l’Aube  a 4 
arrondisse  mens  électoraux , et  nomme  4 députés  à la  Cham- 
bre. Il  est  du  ressort  de  la  Cour  royale  et  de  l'Académie 
de  Paris,  de  la  40e  division  militaire,  de  la  8*  conserva- 
tion fo:  estière  el  du  4*r  arrondissement  du  concours  des 
chevaux  à Paris. 

Il  y a un  évêché  à Troyes. 

Territoire.  — Place  à l'extrémité  des  grandes  vallée»  qui 
descendent  du  Morvan,  celles  de  l'Aube  et  de  la  Seine,  le  de- 
partement offre,  dans  ses  partie»  du  sud  et  de  l'est,  un  terrain 
tertiaire  ou  d'alluvion,  fertile,  couvert  de  forêts  étendues,  de 
terres  laliourables  el  de  riclie-s  prairies  arrosées  par  l’Aube, 
la  Seine,  et  leurs  nombreux  afilueus.  Au  nord  et  à l’ouest, 
le  sol  est  un  fond  de  craie,  recouvert  d’une  couche  légère  de 
terre  végétale  ; cette  région  présenté  de  vastes  plaines  pres- 
que stériles,  dépouillées  d’arbres,  et  dont  la  nudité  laisserait 
les  troupeaux  exposes  aux  ardeurs  du  soleil. 

La  superficie  du  dcpuluoeat,  de  €05,023  hectares,  est  ainsi 
distribuée  ; 

Terres  arables,  environ 250,000  bcct.  carr. 

Jardins  et  cheocvicrcs 5,000 

Prairies 25.000 

Vignes 40  084 

Forêts,  bois  et  buissons.  74,805 

Rivières , étang» , cheœiui,  édifices  et  terre* 

incultes 256  458 

€05,025 

Climat.  — La  température  habituelle  du  département  est 
douce , humide , variable  et  peu  différente  de  celle  de  Paris. 
— Les  veut»  dominai i*  sont  : le  nord  - ouest , l'ouest  el  fe 
fud -ouest. 

Hydrographie.  — Le  département  de  l'Aube  est  traversé , 
4u  aud-est  au  nord-ouest,  par  l’Aube  et  la  Seine.  L’Aube 


entre  dans  le  déjuirtement  à Ville -sous- la -Ferlé,  arron- 
dissement de  Rar-sur- A ube;  elle  a 85  lieue»  de  Cours  et 
en  sort  à Boulage;  elle  n* est  navigable  que  depuis  Arci». 
Elle  reçoit  dans  son  cours,  l'Atigeon,  la  Voire,  l'Usirel , 
l’Herbisae  cl  la  Barbui&se.  La  Seine,  de  sa  source  à Cban- 
c-aux,  à 8 lieues  de  Dijon,  prend  un  cours  parallèle  à celui 
de  l'Aube  à Mussy-fEvéque,  arrondissement  de  Bar-sur- 
Seme;  arrose  le  dénartement , du  sud -est  au  nord-ouest, 
IKMidaut  34  lieue-;  reçoit  l'Aube  à M ncilly.  et  coule  à l'ouest 
en  traversant  Nogetil,  pour  sortir  du  département,  après  tin 
cours  de  7 lieues,  à Courceroi  ; elle  n'est  navigaltle  que 
depuis  Méry.  Elle  reçoit  leseaux  de  la  Laigue,  de  l’Oui ce, de 
l'Arce,  de  la  Sarce.de  l’Ozain  et  de  la  Barce.  Il  y a un  canal 
de  dérivation  de  l'Aube,  à Marcilly  sur-Seine.  Ou  con- 
struit un  canal  de  moyenne  navigation , qui  aura  son  point 
île  départ  de  la  Seine,  au-dessus  de  Trnyes.  — Celle  ville 
doit  au  patriotisme  des  comtes  de  Champagne  d'avoir  dans 
ses  murs  la  Seine,  q-ii  co  dait  à une  deiui-Iieue.  C’est  un 
travail  admirable  parla  conception  du  p'an  et  par  la  rigu- 
lari.é  de  l'exécution,  et  qui  le  devient  bien  davantage  si  on 
se  reporte  aux  temps  de  barbarie  et  d’ignorance  où  il  a été 
j fait. 


Popu/affoii.  — En  4851  : 


CutV-LlEC. 

AitRonmssxM. 

Troves  .... 

39,145.  . 

. . 87.431  \ 

Ai cis-sur  Aube 

2.675.  , 

. . 53,128 

I 

Ni>gfnl— ur-Sciue . . . . 3.277.  . 

. . 32  213 

s 246,304 

Bar-sur- Aube  . 

. . 40,112  1 

1 

Bar-sur-Sciud  . 

2,269. 

. . 51,477  j 

— En  4826.  . . • 

. 841,762 

— Eu  1821.  . . 

. 230  688 

— E».  4801  
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Population  des  villes  et  bourgs  au-dessus  de  2,000  b.«b.  €5,203 
Rapports  statistiques. 

D«  U pop.  des  villes  à celle  des  camp.  : : 03  : 246  = : : I : 3.781 

par  kilom.  carré.  40 "*L 547 

à la  popul.  géuér.  de  la  France.  . . ::  0,66923  : 4 
Des  mariages  aux  naissances..  ..<î:48:66«=»::4:  5.706 

aux  dèccs ::  48  : 54  w*  I : 5 

Des  décès  aux  naissance* ::  54  : C4i  = : : 4 ; 4,25 

Des  naissances  raas«  ul.  aux  fcniiti..  . 34  : 32  *=*  ::  4,08  : 4 

Exccd.  des  uàiss.  sur  Ica  décès  eu  1851.  4 240 

ru  1820.  4,578 
en  (821.  2,280 

En  sa  basant  sur  les  mmivemcu*  de  la 

population  en  4799  pour  4801 . 2,550 
L'accroissement  iota!  de  la  population 
n'eit,  eu  50  ans,  que  de. 44,906  nGp.  •/•  ^ 


Les  clémens  de  ces  faibles  accroisscmens  successifs  se  résolvent 
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Les  bornes  qui  nous  sont  prescrites  nous  détournent  de 
relever  les  diverse»  anomalies  que  nous  observons  dans  ce» 
rapports  statistiques.  Ou  remarquera  seulement  que  la  po- 
pulation de  4801  à 1821 , a diminué  au  lieu  d'accrolir*; 
c’est  le  résultat  des  44  années  de  guerre  qui  ont  eu  lieu 
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pais  le  recensement  «le  ISOI  , el  «le  l'invasion  de  1814,  qui 
lésa  lerminees.  Celle-ci  n'a  pas  été  moins  fatale  aux  hommes 
qu'aux  choses.  Nous  pourrions  développer  aussi  (les  données 
de  misère  H de  de -moralisai  ion  apparente.  en  comparant  IVta* 
des  naissances  naturelles  de  4KOI  es  de  4826.  — Nous  avions 
en  1804 . 483  naissances , et  en  4820,  6.’j 3.  Elles  avaient  éie 
moins  nombreuses  en  1821  (283).  et  on  toit  qu'en  4854  elles 
ont  faibli  sur  4826;  nous  trouvons  428  en  fans  naturels.  Les 
mariages,  en  48*1,  étaient  au  nombre  «le  4.899;  eu  1820.  il* 
s'élèvent  à 2.053, et  reviennent  à peu  près,  chaque  aimée, 
au  chiffre  de  4,800. 


Le  choiera  asiatique,  espèce  de  peste  noire  (de  4348  à 4361  ),  a 
enlevé  : 


IIomm.  Femm.  Totacx. 

A l'arrondissement  de  Troyrs.  . . 444  533  990 

Aux  quatre  arruudi»semcus.  . . . 566  7lM  4.268 


4,04  0 4,256  2,267 

w40ri«îfi/re.— Nous  avons  montré  le  département  del'Aube 
partagé  en  deux  zones,  l’une  de  terre»  for. e»  et  fécondes,  l'au- 
tre de  terres  légères,  crayeuses  et  peu  productives.  Les  terres 
labourables  de  la  première  zone  donnent  un  excellent  bit 
qu’on  s’empresse  d’exporter,  de  l’orge  el  une  avoine  renom- 
mée à Paris,  sous  le  nom  d’avoine  de  Champagne.  Les  terres 
de  la  seconde  ne  produisent  que  «lu  sarrasin  et  de  la  mauvaise 
avoine.  Des  coteaux  de  la  première  zone  sont  cultivés  en 
Vignobles,  parmi  lesquels  le  terroir  des  Trois- Mreys  a le 
plus  de  réputation.  Elle  ne  peut  que  s'accroître  par  une  cul- 
ture améliorée  avec  plus  de  soin  cl  de  capitaux , comme  elle 
Test  aujourd’hui.  — Celte  zone  offre  des  prairies  riches  de 
sol  et  bien  arrosées,  qui  fournissent  à la  consommation  en 
fourrages  du  département , el  à celle  de  Paris  par  la  Seine. 
Enfin  cette  partie  du  département  a cinq  masses  de  forêts  : 
celles  de  Lifcdgny,  deClairvaux  et  Es.'oves.de  l'Ile  Auinont, 
Rémilly  el  Chaource,  d’Oilie  el  de  Soulaines.  Le  departe- 
ment, depuis  le  commencement  du  siècle,  sentait  vivement 
le  besoin  d’améliorer  sou  agriculture  par  des  plantai  ions, 
l'abandon  du  système  des  jachères  et  des  prairies  artifi- 
cielles. On  s’y  est  livré  depuis  la  paix  avec  beaucoup  d’ardeur 
et  de  succès.  Les  Ubouis  se  font  presque  partout  avec  des 
chevaux.  Les  charrues  ordinaires,  déjà  bonnes,  s’améliorent 
tous  les  jours. 

Industrie  rurale.  — L’adoption  des  prairies  artificielles  a 
permis  de  se  livrer  davantage  A l’élevé  des  bestiaux.  On  peut 
porter  le  nombre  des  tètes  de  la  race  bovine  A environ 
75,000;  des  porcs,  à 80,000;  des  montons,  rttee  du  pays, 
métis  et  mérinos,  i 500,000;  des  chevaux,  à 30,000.  Les 
fromages  de  Troyes  et  ses  teurres  s’exportent  en  quantité. 
La  parfumerie  en  cochonaille  de  cette  ville  est  estimée , et 
l'objet  d’un  assez  grand  commerce.  Les  laines  dn  pays  sont 
d’une  bonne  qualité  ; elles  fournissent  à la  f «brique  des  draps 
communs  et  lainages  du  pays , el  pour  l'habillement  des 
troupes.  On  en  trouve  au-dehors  un  emploi  reclierclié.  Le 
département  fournit  beaucoup  de  denrées  A la  consommation 
de  Paris,  A l’aide  de  la  navigation  de  la  Seine.  La  moitié  des 
vins  des  Riceys  passent  à Paris  et  «Uns  h Belgique,  et  y 
sont  estimés.  Le  bois  A briller , des  solives , des  bois  en  gru- 
mes , même  des  niAts  el  mâtereaux , s'écoulent  par  la  Seine 
au  moyen  du  flottage,  ou  par  bateaux.  Il  y a dans  le  dé- 
partement une  fabrique  «Je  sucre  de  betterave  A Rigny-le- 
'Féron. 

L'industrie  métallurgique  est  bien  faible  dans  l’Aube. 
Elle  comporte  cependant  cinq  forges  dans  les  forêts  de  Clair- 
vaux  « i Essoyes.Ces  forges  s'alimentent  dans  tadéjurtemefis 
de  la  Uaute-  Marne  et  de  la  Côte-d’Or.  — Une  carrière  de 
marbre  jaune  coquillicr  est  eu  exploitation  à l'aide  d’une  scie 
hydraulique.  — Il  s’exporte  du  blanc  «le  Troyes , et  on  a 
ouvert  une  carrière  de  pierres  lithographiques.  — Le  depar- 
tement compte  cinq  véneries  de  verre  blanc  el  à bouteille, 


un  grand  nombre  «le  mileri  s el  briqueteries,  el  plusieurs 
fabriques  de  faïence  et  de  |«oierie  commune. 

L’industrie  manufacturière  de  la  place  de  Troyes  a été  . 
de  tout  temps  très  renommée;  elle  s’exerce  principalement 
sur  la  laine  et  sur  le  en  on  : elle  a , comme  toutes  les  autres 
fabriques,  éprouvé  «le  grandes  variations.  Eu  4650,  elle  avail 

2.000  métiers  de  draps;  elle  n'en  compte  fias  200  aujount'hui; 
el  «le  4 ,600  métiers  de  tisserai  tderir , elle  n’a  plus  «pie  ceux  qui 
sont  necessaires  à la  consommation  «le  toiles  de  chanvre  du 
pays , qui  devient  «ie  jour  en  jour  plus  faillie.  La  manufac- 
ture de  draps  tombait  dès  le  milieu  du  xvut*  siècle,  et 
i’indu-lrie  se  portail  sur  le  coton.  2.2 10  métiers  de  lissage 
de  cotonnades  laissaient,  en  4784,  dans  le  departement,  un 
bénéfice  net  «le  2.700,000  liv . tournois.  Cette  fabrication  n'est 
pas  totalement  alwndonnee;  mais  elle  a moins  d'importance 
que  celle  «le  la  bonneterie,  qui  aujourd'hui  a plus  de  7,500 
métiers  baitans . et  confectionne  500  000  douzaines  de  paires 
«le  bas  de  coton  et  de  bonnets.  — Le  dé|>ariemeni , autrefois 
renomme  pour  ses  papeteries,  n’en  a plus  que  trois.  — La  tan- 
nerie, la  cliamoUerie  el  la  ganterie , sans  être , les  premières 
du  moins,  ce  qu’elles  étaient  autrefois,  ont  encore  de  grands 
débouchés. 

fiabilité  et  communications. — L’Aube  et  la  Seine  four- 
nissrnl  au  département  «le  grands  moyens  de  transport  pour 
Paris,  cl,  A l’aide  du  canal  de  Briare,  |*our  la  vallée  de  la 
Loire.  Le  département  a huit  grandes  routes  royales  el  dé- 
partementales. 

Commerce.  — I.e  commerce  de  Troyes  a eu  de  temps 
immémorial  une  graiule  célébrité.  Dès  427,  les  foires  fran- 
ches de  Troyes,  favorisées  par  le  génie  industrieux  de  ses 
habitat»  et  la  prévoyance  de  ses  curiaux  et  de  son  sénat , 
attiraient  dans  celle  ville  les  Italiens,  les  Brénns,  et  autres 
nations  de  la  rive  droite  «lu  Du  mite , et  des  Gaulois,  depuis 
Vannes , entrepôt  du  commerce  avec  la  Grande  Bretagne, 
jusqu'à  Marseille.  Les  comtes  de  Champagne  cherchèrent  à 
l’accroître , et  il  s’est  toujours  bien  soutenu.  Colbri  t favorisa 
beaucoup  les  manufactures  et  le  commerce  de  Troyes;  et 
ce  commerce  n’a  réellement  baissé  que  pendant  nos  vmgi- 
cinq  années  de  guerres.  Mais , «terri  par  des  voies  plus  éten- 
dues de  communications,  il  a repris  son  essor I , et  devient 
très  important  aujourd’hui.  Troyes  a une  chambre  de  com- 
merce . célèbre  de  tout  temps  par  ses  lumières  et  son  dés- 
intéressement ; un  tribunal  de  commerce  et  un  conseil  «le 
prud'hommes.  — Il  y a 460  foires  tlans  le  département,  pen- 
dant l’année. 

L'Instruction  publique  est  servie  par  une  bibliothèque  de 

70.000  vol.  iinpr.  et  4,000  man.,  ouverte  A Troyes  au  public. 
Une  société  d’agriculture,  sciences,  ans  et  belles-lettres,  y 
donne  des  directions  et  des  encouragemens  aux  agriculteurs, 
et  y conserve  le  goût  des  arts , de  l’érudition  et  des  étud«  s 
littéraires,  l'amour  des  telles- lettres  et  de  la  poésie.  Le 
département  a un  collège  communal  à Troyes , avec  cours 
spéciaux  des  sciences  applicables  A l'industrie;  — une  école 
gratuite  (de  fondation  communale)  de  dessin  et  «l’architec- 
ture, avec  cours  de  chimie  el  de  géométrie  appliquées  aux 
arts , el  école  du  commerce;  une  école  de  chant,  une  com- 
mission d’enseignement  mutuel,  el  un  bureau  de  statistique 
generale . fondés  par  la  ville;  — 44  pensionnats  de  garçons 
et  44  de  filles;  — 509  écoles  primaires,  dont  40  d'enseigne- 
ment mutuel. 

Le  culte  catholique  a un  évêque,  un  chapitre  de  44  cha- 
noines, un  grand  et  un  petit  séminaires.  A Troyes  et  dans 
le  dé|«ariemeiU , 458  églises  sont  desservies  par  36  curés  el 
266  vicaires. 

Finances.  — Le  revenu  territorial  est  évalué,  pour  4832 , 
à 42.569.0ll0  fr.  L’évaluation  a toujours  été  un  peu  forte  pour 
quelques  rainons  «lu  département , distraits  de  la  généralité 
de  I’aris.  Iæ  revenu  territorial  a , concurremment  avec  les 
capitaux , l’iuih. strie  et  les  consommations , A supporter  les 
charges  suivautes  ; 
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Contribution»  : foncière  et  centime*  adJiiionn.  2,318,94  if.  » c. 


personnelle  et  mobilière.  ...  421  88  i » 

des  portes  et  fenêtres.  ....  2tl8,483  » 

des  patentes.  *■»••*••••  201 ,390  » 

Frais  de  premier  avertissement 5.352  » 


Total  des  contributions  directes.  . . 3,150,059  » 

Droits  d'enregistrement*  timbre  et  domaines.  1,833,873  » 

Contributions  indirectes.  ....••••••  1,035.331  » 

Poste  aux  lettres 238,350  » 


Droits  de  consomm.  sur  les} 

sel* 2 f.  20  c.  j 

— dédouané..  5 » J 

Loterie  

Mines  : droit  ordinaire.  . ■ 


5 f 20  c.  par  tète.  1 ,281 ,077 


00,210 

7,718 


20 


Total  des  impôts  du  département.  . 7,6 18^81 8 29 


Sur  ce  total , une  somme  de  563,444  f.,  pro- 
duit des  centim.  additionnel*,  est  appliquée 
aux  besoius  généraux  et  communs  du  dé- 
partement ; ils  exigent  également: 

Octrois  de»  villes  (par  aperçu) • 208*210  » 


Total  des  charges  du  dép.  de  l'Aube.  7,887.026  20 


Ainsi  réparties  : Sur  le  revenu  territorial.  . . .2,951,005  .» 

— Sur  les  cjpit. , l'industrie , et  les  consomm.  4,952,303  20 
Les  charges  du  département  pèsent  sur  la  gé- 
néralité de  ses  habitant  è raisuu  de  . . . . 52  f.  01  c.  par  tète. 
Sont  levés  spécialement  sur  les  capitaux , l'in- 
dustrie et  les  consommations.  . 20  02  dito. 

Le  revenu  territorial  se  trouverait  chargé  par 

les  contributions  directes  de 23  p.  °/0  80 


Les  forêts  de  l’Etat  on  produit , par  les  coupes  de  bois  de 
(•ordinaire  de  1832, 193.220  f.  70  c. 

AUBEPINE,  OU  ÉPINE  BLANCHE,  NOBLE  ÉPINE,  MAI 
( rraicegus  oryncantha  L. , mexpilus  oxyacaniha  Gærln). 
Qui  ne  connaît  l’aubépine?  Qui  n'a  jamais  admiré  la  pompe 
agreste  de  ses  nombreux  bouquets  de  fleurs?  Qui  n'aime  à 
en  respirer  l'odeur?  Croissant  spontanément  dans  nos  con- 
trées, s’élevant  à la  hauteur  des  grands  arbrisseaux,  dé- 
ployant dans  le  plus  beau  mois  de  la  plus  belle  saison  une 
magnificence  de  florai«on  qu'aucun  d'eux  n'égale,  et  joi- 
gnant à ce  mérite  celui  de  par fumer  l’air,  l’auliépine  au  mo- 
ment où  elleé|ianouil  les  rosaces  de  ses  blanches  corolles,  est 
une  des  plantes  qu’on  salue  avec  le  plus  de  plaisir  dans  nos 
campagnes.  Les  pauvres  villageois  surtout,  qui  rohiiritncnl 
sans  frais  des  mains  de  la  nature,  s’empressent  de  la  lui  of- 
frir eu  hommage  dans  les  modes  ses  solennités  par  lesquelles 
ils  fêlent  sou  réveil.  En  Savoie  , les  jeunes  paysannes  dont 
les  parens  gémissent  dans  l'indigence , s'habillent  de  leur 
mieux  le  premier  dimanche  de  mai.  et  prenant  en  mains 
pour  présage  de  fertiles  moissons  l'aubépine  fleurie , elles 
vont  en  chantant  prédire  aux  riches  qu’ils  auront  encore  en 
abondance  ce  blé , ce  pain  dont  la  production  leur  coûte 
à elles-mêmes  tant  de  |>eine  et  dont  cependant  elles  sont  si 
souvent  privées  ; pauvres  enfans  dont  l'existence  habituelle- 
ment malheureuse  et  traversée  seulement  par  de  rares 
éclairs  de  bonheur,  se  peint  si  bien  dans  ces  guirlandes  for- 
mées de  fleurs  bien  vite  Cinëes  et  d’épines  toujours  subsis- 
tantes, toujours  plus  dures.  Dans  le  midi  de  la  France,  l'é- 
poque où  l’aubépine  fleurit  est  aussi  l’occasion  de  diverses  ré- 
jouissances dont  la  nature  faitp  resque  tous  les  frais,  de  même 
qu'elle  a été  en  quelque  sorte  la  seule  à l'ouvrage  dans  la  pro- 
duction de  ces  charmans  arbrisseaux.  Chez  lesGtecsel  citez 
les  Romains,  l’aubépine  figurait  souvent  dans  les  noces. 

Ce  n’est  pas  seulement  pour  l’agrément  de  ses  (leurs  que 
le  mai  s’est  acquis  la  faveur  publique,  c’est  aussi  pour  son 
utilité.  Son  bois  est  très  dur,  très  égal , fort  recherché  pour 
les  ouvrages  de  tour,  et  forme  un  excellent  combustible;  ses 
feuilles  lisses , plus  ou  moins  ovales,  cunéiformes  ou  rhom- 
boidales  et  découpées  en  plusieurs  lobes  incisés  ou  dentés, 
sont  volontiers  mangées  par  les  bestiaux  ; ses  fruits  farineux 


et  nourrissans , quoique  fades  « peuvent  fournir  une  sorte  d« 
cidre  par  la  fermentation.  Mais  ce  qu’on  estime  surtout 
dans  l'aubépine,  ce  sont  les  avantages  qu’elle  offre  pour  U 
formation  des  haies.  Elle  est  éminemment  propre  à cet 
usage.  Ses  fortes  et  nombreuses  épines  la  rendent  redouta- 
ble aux  hommes  et  aux  animaux;  ses  branches  tortueuses 
s'entre  croisent  en  raille  sens  divers , de  manière  à laisser 
peu  de  lacunes  soit  entre  celles  d’un  même  plant,  soit  entre 
celles  de  plants  voisins  les  uns  des  autres  ; elle  se  prête  faci- 
lement à la  taille  et  à la  tonte,  qui,  convenablement  exécutées, 
la  maintiennent  également  touffue  à son  pied  et  à son 
sommet  ; comme  elle  ne  pousse  pasde  drageons,  elle  n’empiète 
pas  sur  les  champs  qu’elle  borde  ; elle  ne  nuit  pas  non  plus 
aux  récoltes  par  un  excès  d’ombre  ou  par  la  nature  de  ses 
émanations  ; enfin , les  oiseaux  et  les  insectes  ne  choisissent 
pas  volontiers  pour  retraite  les  haies  qu’elle  constitue,  et  une 
fbis  qu’elle  est  bien  établie  sur  le  sol,  elle  ne  le  laisse  pas 
envahir  par  les  mauvaises  herbes.  Elle  peut  prospérer  sur 
un  terrain  de  nature  quelconque , pourvu  qu’il  ne  soit  ni 
trop  sec  ni  trop  humide. 

U y a différentes  manières  de  former  les  haies  d’aubépine. 
La  première  se  réduit  à la  transplantation  de  sujets  pris  dans 
les  forêts  sur  le  pourtour  de  la  pièce  de  terre  qu’il  s'agit 
de  clore;  c’est  la  plus  simple,  mais  la  plus  chanceuse  et  la 
moins  susceptible  d’un  emploi  général.  La  seconde  est  celle 
du  semis  des  graines  sur  place  : on  laboure  profondément 
le  terrain  sur  une  largeur  de  deux  à trois  pieds,  on  dépose 
les  graines  sur  deux  lignes  distantes  entre,  elles  d’environ 
un  pied,  et  quand  le  plant  est  levé , on  l’éclaircit  et  on  le 
bine  pendant  les  deux  premières  années.  La  troisième  mé- 
thode, qui  est  la  plus  usitée,  est  peut-être  moins  favorable 
que  la  précédente  à la  durée  des  clôtures , parce  qu’elle  en 
accélère  le  premier  développement;  mais,  par  celte  raison 
même,  elle  les  met  plus  tôt  en  étal  de  répondre  à leur  destina- 
tion. Les  graines  étant  recueillies  en  automne,  avant  de  les 
mettre  en  pleine  terre,  on  les  traite  suivant  quelqu’un  des 
procédés  connus  pour  activer  la  germination;  traitées  de 
cette  manière,  et  semées  an  printemps  suivant  elles  pourront 
lever  dans  le  courant  de  l’année.  On  peut  semer  immédiate- 
ment en  pépinière  ou  répandre  d’abord  la  graine  sur  des 
couches,  d'où  l’on  transporte  ensuite  dans  la  pépinière  les 
jeunes  plants  lorsqu’ils  ont  atleint  leur  deuxième  année.  On 
les  laisse  serrés  dans  les  lignes , mais  les  intervalles  entre  ces 
lignes  doivent  être  assez  larges  pour  permettre  la  libre  ac- 
tion des  fluides  atmosphériques  et  se  prêter  à de  fréquentes 
opérations  de  culture.  Pour  empêcher  les  aubépines  de  s'é- 
tendre sur  les  côtés  quand  elles  seront  disjHMées  en  haies, 
on  fera  bien  pendant  qu'elles  sont  encore  dans  la  pépinière, 
découper  leurs  racines  latérales,  en  leur  laissant  cependant 
chaque  année  un  peu  phisde  longueur.  Au  bout  de  deux,  trois 
ou  quatre  ans,  on  transplante  de  lionne  heure  au  printemps 
les  aubépines  dans  leur  demeure  définitive.  On  les  plante 
sur  parapet  ou  sur  les  deux  côtés  d’un  fossé  d'un  pied  et 
demi  à deux  pieds  de  largeur, ou  bien  encore  sur  une  pente 
légère , le  long  d’une  bande  plate  qu'on  a défoncée  ou  soi- 
gneusement labourée  et  au  milieu  de  laquelle  on  a ouvert  un 
fossé  d’un  pied  de  profondeur.  Si  l’on  a soin  de  rabattre 
une  première  fois  les  tiges  à deux  ou  trois  pouces  de  terre , 
et  si  dans  la  suite  on  tond  de  temps  en  temps  la  haie  de 
manière  à lui  laisser  un  peu  plus  de  largeur  à sa  partie 
inférieure  qu’à  son  sommet,  elle  se  maintiendra  constam- 
ment épaisse,  et  pourra  pendant  près  d’un  siècle  former 
une  clôture  impénétrable  qui  récréera  la  vue  sans  gêner  la 
perspective.  Il  n’est  pas  facile  de  repeupler  les  petites  la- 
cunes qu’occasione  parfois  le  dépérissement  de  quelques 
plants,  parce  que  les  nouveaux  sujets  qu'on  y intercale  sont 
le  plus  souvent  étouffés  par  leurs  vohins  ; on  prévient  cet 
inconvénient  en  assortissant  les  plants  suivant  leur  force  de 
vigueur,  lors  de  l’établissement  de  la  haie,  et  l'ou  regarnit 
les  vides  accidentellement  formé*  *u  moyen  du  marcottage, 
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de  l'entrelacement  des  rameaux,  ou  de  rineiskm  annulaire. 


1/aubépine  appartient  à l'icosandrie  de  Linné  , et  à la  fa- 
mille naturelle  des  rosacées;  mais  les  botanistes  ne  sont  pas 
d'accord  entre  eux  sur  le  genre  uà  01  doit  la  placer,  les  uns 
la  Caisant  rentrer  parmi  les  albiers  (eralrrÿuv) , le»  autres 
parmi  les  néfliers  ( mrspitus Entre  les  variétés  qu'on  cul- 
tive comme  arbrisseaux  d'ornement , il  faut  dis  inguer 
l'épine  commune  à fleurs  doubles,  et  i’aubcpine  à fleure  ro- 
ses, ou  épine  de  Mahon.  qui  se  rai  tache  de  plus  près  au  cra- 
tagus  mouatyla  ou  mcxpifus  monorjyuos  f regardé  par  les 
un*  comme  une  race  de  i’autiépine,  et  par  d'autres  comme 
nne  espèce  distincte.  On  rencontre  aussi  dans  les  jardins 
deux  autres  variétés.  Tune  à feuilles  panachées,  l’a  tre  à 
fruits  jaunes,  et  le  eralægus  laclniala  dont  Us  feuilles  sont 
profondément  découpe  es. 

AUBERGE.  C'est  le  nom  des  éiablissemcns  particuliers 
dans  lesquels  les  voyageurs  reçoivent  l'hospitalité  moyennant 
rétribution.  La  civilisation  qui  a si  fort  multiplié  les  rela- 
tions qui  existent  entre  les  liabilaiisdestiiveises  localités,  et 
qui  a produit  une  si  grande  amélioration  dans  Us  voies  de 
communication  et  les  voilures  publiques,  a eu  sur  les  au- 
berges une  action  de  perfectionnement  tout -à- fait  analogie. 

Si  bien  que  l'on  pourrait  Jusqu'à  un  certain  point,  juger  de 
l'étal  d'un  pays  |>ar  l'i  tat  de  ses  aulierges.  l eur  intérieur  est 
comme  lin  reflet  mouvant  des  mœurs . des  coutumes , des 
habitudes  de  luxe  ou  de  frugalité;  c’est  un  panorama  ré- 
tréci mis  en  chaque  endroit  à l'etalage  pub  ic  |KMir  la 
commodité  des  observateurs  presses  de  juger  et  de  faite  leur 
opinion.  On  a souvent  ri  de  ce  voyageur  qui  avait  d<  eide  «lu 
caractère  de  toute  une  ville  d’apres  le  caractère  de  son 
hôtesse  ; il  était  en  effet  véritablement  exce-sif  dans  la 
rigueur  de  ses  déductions  ; mais  la  théorie  dont  il  paituit 
n'était  cependant  pas  fausse  de  tous  points.  — Dans  les  pays 
où  les  roouvemensde  la  vie  sont  bornes,  et  où  l'existence  de- 
meure étrangère  aux  sollici  allons  qui  réstill.  ul  d’un  état  de 
société  plus  compliquée,  les  individus  se  déplacent  peu  ci 
rarement,  et  l'utilité  des  auberges  ne  se  fuit  guère  sentir. 
Les  voyageurs  sont  alors  reçus  chez  le»  habitons  qui  $c  font 
un  devoir  et  un  honneur  de  les  accueillir  gratuitement  dans 
leurs  propres  maisons.  L'hospitalité  était  une  des  vertus 
les  plus  célébrées  de  la  Grèce  antique.  Elle  conserve  encore 
cette  ancienne  splendeur  dans  les  contrées  où  il  y a peu  de 
circulation;  car  dans  ces  pays  l’Iios,  itaiité  publique  des  au- 
berges ne  trouvant  pas  moyen  de  se  soutenir , il  faut  bien  y 
suppléer  par  l'hospitalité  particulière.  La  civilisation  a donc 
tué  l’hospitalité;  mais  on  pounait  dire  qu’elle  a bien  expie 
son  crime  eu  fondant  les  auberges.  J'ai  souvent  peu-é  que  si 
Jupiter,  le  dieu  de  l'hospitalité , prenait  de  t us  jours  fan- 
taisie de  recommencer,  en  compagnie  de  Mercure,  l'ex|ic- 
rience  de  ses  voyages , il  lui  arriverait  plus  d'une  fois  de  se 
rappeler  en  souriant  le  triste  xniper  de  la  vieille  baucis,  et 
qu’en  s’asseyant  le  soir  à quelque  table  d'hôte  bien  servie, 
il  nous  pardonnerait  volouiieis  d'avoir  si  bien  iransfouue  la 
simplicité  de  nos  ancêtres.  Au  res  e,  changer  de  lieu  est  une 
chose  atyourd’hui  si  commune  et  si  facile,  que  les  voyageurs 
n’ont  pas  besoin,  pour  eu  veuir  A bout , d'invoquer  la  pro- 
tection de  Jupiter,  pas  plus  que  celle  de  Alercui  e,  le  dieu  son 
fils.  Dans  nos  états  modernes,  les  roules  «oui  comme  les  rues 
d’une  grande  ville;  les  citoyens  s’y  croisent  en  tous  sens  , 
courant  chacun  à leurs  affaire»,  et  s'ané.anl  tranquillement 
eu  l'endroit  du  chemin  qui  leur  convient,  toujours  sûrs  d'y 
d'y  trouver  quelque  enseigne  flottante  leur  garantissant  le 
manger,  le  boire  et  le  dormir.  Les  romanesques  aventures 
des  grands  chemins  et  des  forêts  ont  dispana  de  la  réalûé; 
le  cercle  des  accule  ns  se  restreint  chaque  jour;  et  dau»  nos 
temples  U n’est  plus  nécessaire  d'unir,  comme  au  moyen 
âge,  en  uue  même  prière,  ceux  qui  souffrent  et  ceux  qui 
voyagent  an  loin  de  leur  demeure. 

Bien  que  la  France  soit  certainement  un  des  pays  de  l'Eu- 
re;* où  le*  communications  d’une  ville  À l'autre  sont  les  piulj 


actives  et  les  plus  étendues,  ses  auberges  ne  sont  cependant 
pas  celles  où  l'on  rencontre  le  plus  de  prévenance  et  de  dé- 
licatesse. Il  semble  que  nos  goûts  généralement  assez  accom- 
modait*, et  nos  lia  In  tu  les  toujours  marquées  d'une  certaine 
familiarité  cavalière,  aient  contribué  à leur  donner  un  ca- 
ractère de  saiis-f.<çnu  et  de  laisser-;. lier  qui  contraste  parfois 
singulièrement  avec  l'étiquette  et  la  raideur  confortable  de 
l’aristocratie  britannique.  La  Suisse,  constamment  envahie 
durant  la  belle  saison  i>ar  la  troupe  nomade  de  scs  élégatu  vi- 
siteurs, peut  être  considérée  comme  lin  pays  classique  sous  le 
rapport  de  s es  auliergrs  avec  aillant  de  raison  peu i -être  que 
sons  le  rapport  de se>  montagnes;  c’est  un  jardin  anglais  de 
belles  proportions,  sillonné  de  sentiers  préparés  pour  les 
chaussure'  du  beau  momie,  et  pusemé  çà  el  là  de  kiosques 
de  repos,  qui  transportent  les  charmes  du  bien-être  au  mi- 
lieu d«s  charmes  du  paysage.  Il  ne  manque  pas  de  gens,  peu 
poé  ique  de  tenijêrametil  ainsi  que  de  rérime,  q d pensent 
que  l’on  goflie  mieux  un  |>oinl  de  vue  des  fenêtres  d’une  sali© 
à manger  que  du  lord  d'un  précipice,  el  qui  estiment  que 
c'e»t  acheter  lmp  cher  un  lever  de  soleil  que  de  le  payer  du 
prix  (l’une  mauvaise  nuit  passée  dans  une  cabane  de  berger 
montagnard.  Les  auberges  d’Allemagne,  moins  communé- 
ment remplies  que  les  nôtres  par  le  |>eiip!e  étourdissant  et 
discoureur  des  voyageurs  du  commence,  s’eu  distinguent 
aussi  par  une  tenue  d'ordre  el  de  dignité  bien  sévère.  Dès  le 
vestibule,  ou  reçoit  toute  l'impression  de  ce  pays  peu  bruyant, 
où  la  distinction  cercmouietiNedes  rangs  est  si  profondément 
sentie  de  tout  le  monde,  et  où  les  honorifiques  conseillers 
sont  si  abondamment  répandus  à Ions  les  étages  el  dans 
imites  les  branches,  qu'eu  s’asseyant  à la  table  commune 
l'on  peut  aussi  bien  parier  que  l'on  en  a quelqu'un  pour  voi- 
sin, que  l'on  parierait,  si  l’on  était  en  France,  que  l'on  a 
pour  commensal  quelqu'un  de  ces  messieurs  du  commerce. 
Ainsi  dans  ch  ique  pays  ses  usages,  ses  manié  es  de  voyager, 
ses  lieux  de  telai  ou  de  séjour.  On  ferait  une  histoire  pitto- 
resque de  l'Europe  eu  fasuul  l’hUluire  de  ses  auberges,  et 
bien  des  gens , en  effet , l’on  pat  courue , qui , au-delà  de  ses 
grandes  roules,  u'onl  vu  que  les  enseignes  et  les  cuisines  de 
ses  auberges. 

A mesure  que  par  la  vivacité  des  communications  les  au- 
beigrs  se  mul.ipüeiit,  il  se  produit  dans  leur  ensemble  une 
cei  lame  hiérarchie  correspondante  aux  divers  degrés  de  la 
hiérarchie  liuaueière  des  hôtes  qui  les  fréquentent.  Le  nom 
, d'auberge  est  donc  un  nom  générique  qui  liasse  à toutes 
sortes  de  nuances;  il  embrasé  la  région  intermédiaire  entre 
le  simple  bouchon  qui  seit  de  glieau  prolétaire,  et  les  Itôtels 
de  grand  ramage,  auxquels  s'anéieul  les  voyageurs  de  haut 
ion.  Neanmoins,  pai  la  tendance  naturelle  qui  porie  à s’é- 
lever lo  de  chose  placée  dans  un  milieu,  le  cercle  nominal 
des  auberges  se  restreint  chaque  jour.  Ou  voit  apparaître 
jusque  sur  les  murailles  des  plus  misérables  échoppes  de  vil- 
lage le  nom  fastueux  d'hôiel;  el  si  ce  train  continue,  il  en 
sera  du  nom  d'aubei  g«  Connue  celui  de  cabaret,  dont  nos  jtères 
n’avaient  point  la  délicatesse  de  fair  e li , el  dont  aujourd’hui 
|iersonue  ne  vent  plus. 

AUBIER.  Voyez  Bots,  Tige. 

ALBIGNÉ  ( Thé  iDotiE- Agiiippa  d* ) , né  à Saint- 
Alain  y dans  la  Saiuiouge  eu  IcSrt,  mort  à Genève  en  4630, 

Sou  Histoire  universelle  ürpuis  l’an  4550  jusqu'à  l'an 
4601  porie  IVmpreiiUC  de  son  dîne  ; elle  est  écrite  avec 
lieaocoup  de  liberté,  n'enthousiasme , el  de  négligence.  Les 
deux  premiers  volumes  parurent  avec  privilège,  mais  le 
troisième  n'ayant  pis  été  appiouvë,  d’Auhigué  ne  laiS'a  pas 
de  le  faire  imprimer.  Celle  hardiesse  excita  la  colère  da 
parlement,  qui,  paranêt  du  4 janvier  4020,  condamna 
l’ouvrage  eniier  à élée  brûle.  C’est  en  effet  uue  production 
ou  les  rois  et  les  reines,  les  princes  et  les  |»rinceases , sont 
non  seulement  peu  ménagés,  mais  quelq  «fois  même  sin- 
gulièrement outrages.  Henri  111,  cuire  autres,  y joue  tut 
rôi«  qui  inspire  autant  de  mépris  que  d herrcqn  Aucun 
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livre  de  ce  temps  ne  renfeimc  plus  de  particularités  cu- 
rieuses sur  le  caractère  et  les  moeurs  de  ce  prince  et  de 
cette  cour.  Le  detail  des  opérai  ions  de  guerre  qu’on  trouve 
dans  cet  ouvrage  contribue  aussi  à en  faire  un  précieux 
monument  historique. 

D’Aubigné,  lié  dès  sa  plus  tendre  enfance  à la  Tomme  du 
parti  protestant,  avait  vu , dans  set  detail* de  guerres  comme 
if  intrigues,  ce  demi-siècle  dont  il  a fait  l'histoire.  Il  n'avait 
que  huit  au*  et  demi  lorsque,  passant  à A ml  toise  avec  son 
père , celui-ci , ayant  reconnu  sur  un  échafaud  les  restes  de 
ses  mallieuieux  <oni|»ng  ions,  dit  à son  li  s : « Mon  enfuit, 
» il  ne  faut  pas  epargn  r ta  tète  après  la  mienne  |K»ur  venger 
» ces  chef'  p «u*  d'honneur;  si  lu  l’y  épi  ignés,  lu  auras  ma 
» ma l<  dicli  ui.  » Ces  paroles  firent  sur  d’Auhiguc  une  im- 
pression d’amant  (dns  profonde , que  jamais  enfance  ne  fut 
plus  précoce.  A l’âge  de  six  ans  il  lisait  déjà  le  Lliii . le  grec 
et  Pliebreu . et  à sept  ans  et  demi  if  tradui'ii  en  français  le 
Crilon  de  Platon.  A treize  an>,  il  se  trouva  au  siège  d’Or- 
léans; et  quelques  années  (dus  tard,  il  s'enfuyait  de  Genève, 
où  on  l’avait  envoyé  finir  ses  études,  pour  aller  combattre 
sous  les  drapeaux  du  prince  de  Coude.  Il  s’acquit  quelque 
réputation  dans  celte  guerre , et  entra  bientôt  au  service  du 
roi  de  Navarre.  On  & il  l'amitie  qui  unit  ensuite  pendant 
toute  leur  vie  Henri  IV  et  d'Aiibigtte;  il  y a une  foule  d’a- 
necdoies  qui  retracent  cette  amitié,  troublée  souvent,  et 
cependant  toujours  persistante.  Le  capitaine  était  jaloux  des 
antres  favoris,  il  lirait  vanité  de  ses  services,  il  aurait  cru 
s'avilir  s’il  n’avait  pas  |wi  le  au  roi  avec  une  franchise  un  peu 
rude,  llenri,  devenu  maître  absolu,  oubliait  souvent  ses  an- 
ciens compagnons  pour  ses  nouveaux  serviteurs;  il  faisait  le 
monarque , et  il  alla  même  jusqu’à  vouloir  que  d'Attbigué  le 
servit  dans  ses  amours.  D’Aub  gué  fil  deux  fus  obligé  de 
quitter  la  cour,  et  Huit  par  se  retirer  dans  sou  gouvernement 
de  Maillerais.  Cependant  tant  que  vécut  Henri  IV,  d'Aubi- 
gné  se  montra  dévoué  pour  son  service.  Persécuté  sous 
Louis  XIII,  il  lit  p rallie  son  Histoire,  qui  fut  condamnée, 
comme  nous  l’avons  dit , et  se  Bauva  à Genève , ou  il  finit 
scs  jours. 

D’Aubigr.é  avait  un  talent  remarqnalde  pour  la  satire 
et  la  plaisanterie.  La  Confession  du  sieur  de  Saur  y est 
une  saiire  amère  et  «tirez  plaisante  contre  un  seigneur  de  îa 
cour  qui  avait  bien  voulu  accepter  le  rôle  de  Met  cure  de 
Henri  IV.  Les  Aventures  du  baron  de  Faneste, et  la  propre 
histoire  de  d’Aubigne,  intitulée  Histoire  secrete  de  Thtod. 
Agripp.  d'Aubigni,  écrite  pur  lui-méme,  sont  euro  e des 
pièces  curieuses  et  auxquelles  il  fuit  recourir  |>our  l'histoire 
de  ce  temps.  Outre  ces  ouvrages  liistorüpus  et  anecdotiques, 
on  a de  d’Aiibigué  des  vers  ei  des  tragédies. 

On  sait  que  d'Aubigné  Tut  le  grand-père  de  la  célèlire 
madame  de  Mainleuoit. 

AUDE  (Département  DF.  l’).  Ce  département  a été 
formé,  par  la  loi  (te  1* Assemblée  constituante  du  4 mars  17110, 
d'une  |»rlie  du  Bas-Linguedoc.  , 

Géographie  politique  ancienne.  — Avant  la  conquête 
successive  des  (/ailles  par  les  Romains,  le  territoire  de  ce 
dépanement  offrait  le  point  de  jonction  dis  deux  Cités,  états 
ou  républiques  îles  Volsques  Tectnsage* , de  la  rive  droite 
de  la  Garonne  supérieure,  et  des  Volsques  Atécomiques,  de 
la  nve  gauche  du  Rhône  jusqu'à  l'Ardèche.  Narlionne  était 
le  port  du  marché  de  ceux-ci,  et  par  ce  poil , ils  étaient  en 
commuuie.il ion , pour  le  débouché  de  leurs  produc' ions, 
avec  les  Phéniciens  et  le*  Carthaginois  (Sfiafrou  et  Pline). 
Les  Volsques  A récomiques  étaient  les  allies  des  Phocéens  de 
Marseilleeld'Agde  (.lydua,  Agalhà).  Us  le  furent  dès  lors  des 
Romains . et  souffrirent  moins  de  la  conquête  que  leurs  voi- 
sins. Les  temps  désastreux  de  l’Aude  armèrent  assez  tôt  sous 
la  domination  des  Goths  ou  Visiguilis,  et  sous  celle  des  Sar- 
rasins. Le  département  actuel , d'abord  Province  romaine , 
dont  l’aüniinblration  était  à Na:  h une , devenue  colonie  de 
Vétéiausdea  lésions,  entra  plus  Uud,  par  i'orgauisatiou  if  Au- 


guste , dans  la  Province  .Varbonnaise.  11  lui  appartint  encore, 
lorsque  Constantin , en  521-334,  divisa  celle-ci  en  première 
et  seconde  iYarèonnaise.  Le  département  de  l’Aude  était  d« 
la  première,  et  la  Cité  de  Béziers-Carcassonne  (Corcassiena) 
n’était  qu'un  château  fort,  confié  à la  garde  d'une  cohorto 
de  la  7*  lésion. 

De  403  à 408,  l'Italie  avait  subi  les  invasions  des  Goths , 
et  s’était  réjouie  des  victoires  remportées  sur  Alaric,  à Asti , 
et  sur  Radagaise,  à Florence.  Mais  Stifieon,  leur  constant 
vainqueur,  est  assassine  dans  line  église  à Ravenne,  par 
ordre  d'Ilonorius,  et  l’Italie  est  livrée  sans  défense  aux  Bar- 
bares. Rome,  de  409  à 4M  , est  assiégée  trois  fois,  mise  à 
contribution , et  enfin  pillée.  Alaric  I"  mourait,  et  le  bel 
Atmilplic  ou  Adolphe,  son  beau-fière,  lui  succédait.  Une 
fille  du  grand  Théodose,  Placidie,  s’était  laissé  enfermer 
dans  Rome.  Adolphe,  jeune,  aimable,  bon  général,  céda 
à la  beauté  de  l'.irtilicie.ise  Placidie  ; et  cette  princesse 
négocia  pour  lioiiorius , son  frère,  la  paix  des  Goths  avec 
l'empire,  et  nue  alliance  dont  sa  main  était  le  prix;  la 
moitié  des  contributions  imposées  à Home  lors  du  pre- 
mier siégé  ne  devait  pas  être  levée.  A ce  prix,  les  Goths  ac- 
quéraient nu  établissement  dans  la  première  Narbonnaise. 
Ils  devaient  l’occiqier  comme  Hôtes  des  Bornai»»,  entrer 
au  service  de  l’empire,  et  soutenir  ses  guerres.  Le  mariage 
d'Adolphe  et  de  Placidie  eut  lieu  dans  les  environs  de  Ra- 
veiiiie , à Forli  ou  à Imola , avec  peu  d'appareil.  Plus  tard  il 
fut  célébré , avec  une  grande  solennité,  à Narlionne.  Cin- 
quante jeunes  et  beaux  esclaves,  richement  vélos,  portant 
d..nsch;  que  main  un  énorme  Itassiii  rempli  île  pièces  d’or  ou  de 
pierrerii  s.  viurèui  le*  dé|  *orer  aux  pieds  de  la  nouvelle  reine, 
assise  sur  un  h due,  et  revêtue  des  ornemeus  impériaux.  Cet 
picsesis  n’avaient  pa*  éle faits,  suivant  l’usage  des  Bnimret, 
le  lendemain  do  mariage  : ils  étaient  le  prix  de  la  virginité, 
li  rançon  du  malin  ( Morging-Cap  — lois  lomliardes , dans 
Mtirafoii).  Le  code  des  Vtsigolhs,  d'Euric  II  (vers  474), 
modéra  pour  l’avenir  ces  lil*  -rallies  du  nonvel  rpoox.  Quel- 
ques fiancées  désiraient  qu’elles  fissent  faites  à la  mode  gau- 
loise, la  veiHe  du  mariage  plutôt  que  le  lendemain,  et  déjà, 
dans  leur  intérêt , il  y avait  eu  plusieurs  stipulations  de  ce 
genre. 

Au  commencement  de  412,  Placidie,  Adolphe,  et  envi- 
ron 50,000  Goths , vinrent  prendre  possession  des  cantnn- 
nemens  qui  leur  étaient  assignés.  C’étaienl  ceux  de  la  T*  lé- 
gion , à Beziers  (Bilerra  , ad  Septimanos,  d’on  cette  partie 
de  In  province  prtnuil  le  nom  de  Sept imania).  Adolphe  éta- 
blit sa  résidence  au  château  de  Carcassonne.  Il  y déposa  *éa 
trésors;  et  ceux  des  Goths  y furent  toujours  gardés  jusqu’en 
511,  où  ils  firent  porté*  à Rome  parles  Ostrogot!», 
rendus  aux  Visigotlis  en  521 , et  transportés  à Tolède.  Adol- 
phe possédait  le  reste  du  plat  pays.  Narbonne , Agde  et  les 
autres  cités  de  la  province  lui  étaient  fermées , ainsi  qu’à 
ses  Visigotlis.  Elles  lui  devaient  toutefois  un  complément  de 
vivres  et  de  solde  , des  liabiHemens  et  des  armes. 

Adolphe  n’avait  été  cantonné  dans  la  première  Narbon- 
naise  que  pour  faire  la  guerre  aux  ennemis  d’ Honorais,  les 
usurpateurs  Constantin  et  Jovinns,  proclamés  empereurs  par 
les  légions  de  la  Grande-Bretagne  et  de  Trêves.  Adolphe  eut 
d’abord  des  succès , puis  traita  avec  eox-,  s'empara  de  Tou- 
louse, surprit  Narbonne  qui  lui  fut  bientôt  enlevée,  et  fit 
des  tentatives  sur  Arles  et  sur  Marseille.  Il  se  montrait  ainsi 
infidèle  à l’alliance;  déjà  il  formait  le  projet  de  fumer  un  em- 
pire gothique  { saint  Jéôme,  apud  Orosiûm).  Mai*  une  ba- 
taille que  gagna  sur  lui  le  palrice  Constance , à la  tète  d’une 
armée  de  vétéran*  romains,  et  surtout  l’imoossibiltié  de  sou- 
mettre le*  Goilis  an  joug  des  lois,  déterminèrent  Adolphe 
à y renoncer  et  à faire  un  nouveau  traité  avec  Honorius  ; il 
lui  fit  plu*  fjvoi  aille.  Adolphe  devait  employer  l'inquiète  ac- 
tivité <le  ses  Goths  à soumettre  le*  Espagne».  Probablement 
un  article  secret  les  lui  abandonnait  comme  dot  de  Placidie, 
et  pour  passer  à sou  Ils  Théodose,  qui  portail  le  fiWt 
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de  son  aïeul.  Adolphe  Iai-sa  donc  scs  cantonncmens  de  la  I 
SepUmanie  en  413.  A peine  arrive  à iWcelonne,  il  esi  as- 
sassine dans  un  banquet , par  Singéric,  chef  d'une  faction 
rivale,  qui  se  fait  proclamer  roi  des  Visigollis.  Placidie 
en  éprouve  les  traiicmens  les  plus  barbares.  Peut-être 
Singerie  voulait-il  la  forcer  à lui  donner  sa  main.  Elle  a 
perdu  son  fils  Theodose  ; mais  P.acidie  use  de  toute  son 
adresse,  de  tout  le  pouvoir  de  ses  cbannes,  et  suit  susciter 
des  vengeurs  à son  époux.  Singerie  est  massacré  par  l'armée, 
qui  élit  Wallia  pour  roi.  II  veut  aussi  retenir  Placidie.  Elle 
ne  doit  enfin  son  retour  4 Ravenne  qu'a  la  valeur  de  Cons- 
tance, qui  sera  son  époux,  et  qui  a battu  les  Golbs  prés  de 
Gironne;  à une  famine  qu'éprouvent  ceux-ci  et  à une  ran- 
çon de  600,000  mesures  de  blé.  Placidie  épouse  Constance 
et  en  a un  fils,  Valeninien  III , et  une  fille.  Elle  sut  exal- 
ter son  ambition  ; et  six  mois  après , elle  le  fit  empereur 
et  le  collègue  d’Honorius.  Constance  meurt  en  420,  et 
Placidie  gouverne  l'empire  d’Occideut  sous  le  nom  d’Ilo- 
norius jusqu’en  423,  et  depuis  425  jusqu'à  sa  mort,  en  450, 
sous  le  nom  de  Valentinien  1(1. 

Nous  poursuivons  avec  rapidité , et  pour  en  finir,  le  récit 
des  évènemens  de  l'histoire  des  Gotlis  en  France. 

Wallia , en  trois  années , après  avoir  confiné  les  Vandales, 
les  Suèvesetles  Alainsdans  la  Galice,  se  rend  maître  du  reste 
de  l'Espagne  et  la  remet  aux  officiers  d'Honorius.  Les  Gotlis 
n'obtiendront  la  possession  de  l'Espagne  que,  vers  470,  des 
divisions  de  la  cour  de  Ravenne  et  de  la  faiblesse  de  l’empe- 
reur Julius-Nepos.  Les  Gotlis  sont  donc  revenus,  en  418,  à 
leurs  anciens  cantonncmens  de  la  Septinianie.  On  les  étend 
dans  les  Pyrénées  et  la  Novempopulauie  (la  Gascogne) , et 
dans  ,1a  seconde  Aquilaniqiie  ( la  Guienue).  Toulouse  est 
donnée  pour  résidence  à Vallia  , qui  y meurt  l’année  sui- 
vante; il  a pour  successeur  un  fils  d’Alaric,  Théodoric  1er. 
Les  Gotlis  continuent  de  remuer  ; ils  profilent  des  désordres 
qui  ont  lieu  4 la  mort  d’ilonorius;  Ioannes  s’ôtait  fait  pro- 
clamer empereur  à Ravenne;  et  ce  n’est  qu’en  425  que  Pla- 
cidie et  Valentinien  III  régnent  à Rome.  Les  Golbs  font  des 
tentatives  sur  Marseille  et  sur  Arles.  Aélius  passe  les  Alpes 
et  vient  les  battre.  Il  y a un  nouveau  traité  auquel  les  Gotlis 
ne  tardent  pas  d'étre  infidèles.  Aélius  est  occupé  dans  la 
Norique  et  la  Rbélie  (Autriche  et  Bavière,  Souabe)  ; ils  as- 1 
siègent  Narbonne  en  435.  Le  comte  Littorius  Celsus  entre 
dans  la  place  avec  2,000  cavaliers  portant  chacun  en  croupe 
un  sac  de  blé  ; et  Aetius  arrive  avec  une  armée  de  secours  ; 
ils  lèvent  donc  le  siège,  et  on  fait  un  nouveau  H-ailé.  Mais, 
en  459,  Littorius,  pour  se  faire  un  nom,  entre  dans  la 
SepUmanie;  livre  témérairement  une  bataille  aux  Gnihs, 
sous  Toulouse  ; est  battu,  blessé  et  pris.  C’était  une  violation 
de  l’alliance.  Les  Golbs  ne  sont  plus  les  Hôtes  des  Homaii's , 
ils  en  sont  les  ennemis;  ils  s’emparent  des  deux  tiers  des  terres 
des  propriétaires  de  ces  provinces.  Ils  négocièrent  ensuite 
un  nouveau  traité  avec  l’empire  d'Occident,  qui  légitima 
toutes  leurs  usurpations , et  reconnut  le  royaume  de  Théo- 
doric Ier  comme  un  état  politique.  Les  Gotlis  montrèrent 
leur  fidélité  à ‘cette  convention  à la  bataille  de  451,  contre 
Attila.  Ils  s’étendirent  ensuite  jusqu’à  la  Loire , et  possé- 
daient en  toute  souveraineté  la  première  et  la  seconde  Aqui-  : 
tanique , l’Auvergne  comprise , mais  à l'exception  du  Berry. 
Ils  perdirent  enfin  toutes  ces  belles  provinces  à la  bataille 
de  Vooglié:  et , par  le  traite  d’Arles , de  510-14 , ils  furent 
obligés  de  se  retirer  en  Espagne,  ne  conservant  de  leurs  pos- 
sessions dans  les  Gaules  que  leur  ancienne  Seplimatiic  et  le 
Roussillon. C’était  leur  moyen  de  communication  avec  les 
Osirogotlis  d’Italie , qui  occupaient  la  Provence  depuis  la 
Durance  jusque  dans  les  Alpes.  Leur  roi  Théodoric  était 
l’aïeul  cl  le  tuteur  d'Aiiialaric , roi  des  Visigoths  d’Espagne . 
En  544,  les  Gotlis  de  la  Scpiimanic  profitent  de  la  mort  de 
Clovis,  du  parlige  de  sa  monarchie,  cl  de  la  minorité  des 
trois  fils  de  Clodlde , pour  faire  des  incursions  hors  de  leurs 
limités.  Ils  s'emparent  du  Rouergue  : ils  en  sont  chassés  en 


533.  A la  chute  de  la  monarchie  des  Golbs  de  Tolède,  les 
Sarrasins,  par  suite  de  leur  conquête  de  l'Espagne,  occu- 
pent, vers  720,  le  Roussillon  et  la  Septinianie,  et  la  rive 
droite  du  Rhône;  ils  n’en  furent  expulsés  qu’en  752,  par 
Pépiii-le-Bref.  Ce  n’est  qu’à  cette  époque  que  la  monar- 
chie française  réunit  les  dix -sept  anciennes  province* 
des  Gaules,  de  l'organisation  de  Constantin.  (Jornandès 
De  successione  requm , et  De  rebus  Geticis,  saint  Jérôme, 
Oiose.  son  continuateur,  et  les  Chroniques  des  deux 
Prospers ; dldace,  évêque  d’Iria  Flavia  en  Galice  ( le  vrai 
et  non  le  faux  Idace  de  Frédégaire  ),  et  d'Isidore  de  Séville  ). 

Cette  partie  de  la  géographie  politique  du  déjiarleiiieiil 
de  l'Aude  est  commune  a ceux  de  rilérault,  de  la  Haute- 
Garonne,  du  Tarn,  de  Ta rn-et -Garonne  et  de  l’Ariége. 

L’Aude  et  le  reste  du  Bas  - 1 Jinguedoc  firent  partie  du 
royaume  Carlovingien  d’Aquitaine , jusque  vers  875.  et  en- 
suite des  vicomtés  de  Narbonne  et  de  Béziers,  et  du  comté 
de  Carcassonne.  Ces  provinces,  au  commencement  du  xiu* 
siècle , furent  désolées  par  la  croisade  de  Simon  de  Moulfort 
contre  les  Albigeois.  (Voir  Albigeois,  Aquitaine.) 


Division  politique  actuelle.  — Le  département  de  l’Aude 
est  situé  entre  les  0*  27’  39"  ouest , et  0’  40'  7”  est  du  méri- 
dien de  Paris,  et  entre  les  42°  30’  28",  et  les  43°  29"  8"  de 
latit.  nord.  Sa  plus  grande  longueur,  de  l’est  à l’ouest , de 
la  mer  à Avignonel,  est  de  420  kilom.,  et  sa  plus  grande 
largeur,  du  nord  au  midi , de  90  kilom.  Il  est  borné,  au  nord, 
par  les  deparletnens  de  la  Haute  -Garonne , du  Tarn  et  de 
I l’Hérault;  à l'est,  par  la  mer  Mediterranée;  au  sud , par  le 
département  des  Pyrénées-Occidentales,  et  à l’ouest,  par 
celui  de  l’Ariége.  Il  a 4 arrondissemens  communaux  ; Car- 
cassonne, chef-lieu,  42  cantons,  440  communes;  Castelnau» 
dary , 5 cantons,  75  communes;  Limoux , 8 cantons , 151 
communes , et  Narbonne , 6 cantons,  70  communes.  Total , 
31  cantons , 430  communes  contenant  52,804  maisons  liabi- 
l lées,  ou  édifices.  Il  a 5 arrondissemens  elcc  oraux  : Carcas- 
sonne, ville;  Carcassonne,  arrondissement;  Castel naudary, 
Limoux  et  Narbonne,  et  nomme  5 députés  à la  Chambre. 
Il  est  du  ressort  de  la  Cour  royale  et  de  l'Académie  de  Mont- 
pellier, de  la  4re  subdivision  de  la  40*  division  militaire, 
ayant  une  place  de  3e  classe  à Narbonne;  de  la  20e  cotiser 
valioti  forestière,  et  du  8*  arrondissement  du  concours  de 
chevaux  à Am  illac.  Il  a un  évêché  à Carcassonne,  el  il  est  do 
la  synagogue  consistoriale  dé  Bouleaux. 

Territoire.  — Le  département  de  l’Aude  est  placé  entre 
les  deux  grandes  chaînes  de  montagnes  centrales  el  méri- 
dionales de  la  France,  lesCévennes  (Omennus  mous) , les 
montagnes  de  l’Auvergne  et  les  Pyrénées;  la  montagne 
Noire,  qui  est  un  contrefort  des  premières , et  les  hautes  et 
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basses  Corbières,  qui  se  lient  à la  projcclion  des  Pyrénées , 
trouvent  dans  le  département  le  point  le  plus  abaissé  de  leur 
séparation.  L’Aude  et  le  Lers,  qui  descendent  des  Pyrénées, 
à peu  de  distance  l’un  de  l’autre,  portent  leurs  eaux  dans  la 
Méditerranée,  et  dans  la  Garonne  et  l'Océan.  La  montagne 
Noire  a sa  plus  grande  élévation  au  pic  de  Nore,  à 1404 
mètres  au-dessus  de  la  Méditerranée  ; la  montagne  de  Nau- 
rouze  n’a  que  487  mètres  d’altitude.  Le  point  culminant 
des  hautes  Corbières  est  le  Pesh  de  Bugarach.à  1164  mètres; 
le  pic  Mortel , dans  la  chaîne  des  Pyrénées  qui  s’avance 
dans  le  département , est  à 2,408  mètres  au-dessus  de  la 
Méditerranée.  — La  géologie  du  département  fait  recon- 
naître, 4°  des  terrains  primitifs,  le  granité  pyrénéen  et  cé- 
vennol  : il  ne  perce  que  dans  quelques  points  des  hautes 
Corbières  et  de  la  montagne  Noire.  2°  Des  terrains  de  tran- 
fition,  offrant  des  roches  de  schiste  argileux  et  des  calcaires 
souvent  étroitement  ni<  langés  l'un  à l’autre.  Au  nord,  ces 
roches  sont  adossées  au  granité;  au  sud , elles  disparaissent 
sous  des  formations  plus  récentes  ; elles  composent  la  partie 
la  plus  élevée  des  hautes  Corbières.  5®  Les  terrains  secon- 
daires sont  formes,  en  majeure  partie,  de  calcaire  grès, 
coqtiiilier,  compacte,  et  e:  suite  de  couches  alternatives  de 
calcaire  ai  gileux , rouge  ou  noir,  ou  mélangé  d’autres  cou- 
leurs, et  degrés:  ils  forment  la  majeure  partie  des  reliefs 
de  ce  département.  4*  l.esfrrrainf  tertiaires  se  composent  de 
calcaires  coquillici s,  d’argiles  bigarré*,  de  grès  4 lignite*,  de 
grès  tffervescens,  et  de  poudingue*  quanzeux.  5°  Il  y a peu 
de  terrains  d'alltivion  ; ils  sont  dans  la  vallee  haute  ou  basse 
de  l'Aude.  6°  Enfin  on  a relevé  un  terrain  volcanique  sur 
un  seid  point  des  hautes  Corbières , i Sainte-Eugtnie , au 
nord-ouest  de  Sigeau.  — Le  sol  du  département  est  gras, 
profond  et  riche.  On  le  cultive  aveedes  ImpiiCs  et  des  mulets. 
Des  irrigations  bien  entendue*  procurent  beaucoup  de  prai- 
ries naturelles.  Il  yen  a d’artificielles,  mais  en  petit  nombre. 

La  superficie  du  département , soit  d'après  le  cadastre , 
pour  les  cantons  cadastrés , soit  par  des  calcul*  approxima- 
tifs pour  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  est  réduite,  au  plus, 
4 610,000  hectares. 


Ainsi  distribués , d’après  les  mêmes  bues  : 

Terres  arables,  au  plus. 460.000  beet. 

Vignobles 32,000 

Forêts  royales,  communales  et  des  particuliers.  . 51,153 

Etangs,  ou  lagunes  de  mer 9,708 

Rivières,  camus,  marais,  chemins,  places  et  mai- 

sons  (par  apetçii).  58*,000 

Prairies  et  pâtures  vagues  diio) 25.000 

Landes,  montagnes  et  rocs  stériles 26 i 077 


610,000 

Climat.  ,—Le  voisinage  de*  montagnes  et  de  la  mer  rend 
le  climat  de  l’Aude  très  variable.  Dans  la  même  journée, 
après  une  chaleur  de  *26  degré*  R. , ou  éprouve  un  froid  très 
piquant,  dû  aux  vents  du  nord  et  du  nord-ouest  tombant  de* 
montagnes.  Quand  le  Cers,  c’e-l  le  nom  des  vents  de  celte 
direction,  cesse  d’agiter  l'air,  IMufuu,  vent  marin  et  humide, 
prend  sa  pince.  La  présence  du  vent  est  l'état  ordinaire  du 
pays;  le  cahne  de  l’air  est  exception,  (.a  température  varie 
de  15  degtés  au-dessous  de  z ro  à 27  au-dessus  : nn  croit  que 
la  température  moyenne  de  tonte  l'armée  est  de  42  degrés. 
H tombe  annuellement  650  millimètres  de  pluie.  Les  liantes 
Corbière*  et  la  montagne  Noire  ne  jnrdctu  leurs  neiges  que 
pendant  cinq  ou  six  mois  de  l'année. 

Hydrographie. — Les  rivières  du  département  sont  : l'Aude 
(.Dax),  qui  prend  sa  source  dans  un  lac  des  Pj  rênées-Orien- 
tales,  traverse  eusnite  le  département  du  sud  an  notd 
jusqu’à  Carcassonne,  et  se  rend,  par  une  direction  pres- 
que toujours  à l'est,  dans  la  Méditerranée  par  le  lac  de 
Vendre;  et  les  afilueus  nombreux  rie  l’Aude,  l'Orbe il,  POr- 
bien,  P Argent- Double , etc.;  la  lierre,  qui  se  jette  dans  Pô» 
taug  de  ce  nom,  et  le  Lers,  qui,  sorti  du  département  de 
l’Ariége,  y rentre  pour  s’unir  4 la  Garonne. 


Le  canal  de  Languedoc  entre  dans  le  département  par 
Aviguonet,  le  traverse  dans  sa  plus  grande  longueur,  et  se 
décharge  dans  la  Méditerranée,  au  port  de  la  Nouvelle.  Le 
canal  de  la  Robine  forme  la  communication  du  canal  royal 
avec  Narbonne.  — Des  amas  d'eau  qu'on  appelle  étangs,  et 
qui  ne  sont  que  des  lagunes  de  la  Mediterranée,  longent  le 
département  ; ce  sont  ceux  de  Vendre.de  Guissand,  de  Bages 
et  de  Sijean  {Huhrensis  lacus  de  Pline),  de  Narbonne,  de 
Peyriac-de-Mer,  de  la  Palme  et  de  Leucale.  Le  vaste  étang 
de  Marseilletie,  de  2,000  hectares  d’eau,  a été  desséché 
par  Mariante  Lawhess,  et  transformé  en  20  métairies  fer- 
tiles et  100  hectares  de  vignobles. 

Il  y a des  eaux  minérales  et  thermales , qui  ont  de  la  cé- 
lébrité, à Alet,  Campagne,  Rennes,  Ginoles  et  PEscoülou- 
bre;  elles  ont  des  élablUsemens  bien  entendus,  et  forment 
une  inspection. 

Mines,  — Les  terrains  intermédiaires  ei  tertiaires  du 
département  recèlent,  comme  tous  ceux  de  la  ligne  des  Py- 
rénées, des  richesses  minérales.  L’Aude  a ses  mines  de  fer, 
de  manganèse,  d'antimoine,  de  cuivre  gris  argentifère  on 
ronge,  de  plomb,  d'alun , de  bouille,  de  jayet , et  des  car- 
rières de  beaux  marbres,  de  pierres  à Itâiii , de  pierres  litho- 
graphiques. Les  mines  de  fer  hydraté  et  d’hématite  rouge, 
de  Villerooge  ,sont  seules  exploitées,  et  fournissent,  con- 
curremment avec  le  minerai  de  Rancio,  vallée  de  Vicdessos, 
Ariége,  et  celui  de  Ir'illoLs,  Pyrenecs-Orientales,  4 la  con- 
sommation de  40  forges  4 la  catalane  du  departement.  Le  dé- 
faut ou  tacherle  du  combustible  permettrait  difficilement  aux 
(naîtras  de  forge  rie  soutenir  long  temps  la  concurrence  avec 
les  fers  de  Saittt-Eiienne.  On  e*père  cependant  un  meilleur 
avenir  pour  la  métallurgie  de  l’Aude  : ou  se  flatte  de  rencon- 
trer dans  les  Basses-Cor  bièi  es  des  gîtes  de  fer  hydraté  ou  d'hé- 
matite rouge,  voisins  des  terrains  houillcux  de  Durban,  dans 
la  même  commune  et  dans  celle  de  Séguré,  ou  mêlés  avec 
eux.  L'arrondissement  de  Béziers  offre  déjà  les  houilles  de  St- 
Gervais  assez  à portée  du  canal  de  Languedoc  pour  que  la 
compagnie  Moulinier  et  Ddzeuze,  qui  eu  a l’exploitation,  ait 
élabli  un  bateau  uniquement  destiné  au  ira  ns;  tort  de  ses 
houilles;  elle  se  propose  d'établir  un  e/tcmhi  de  fer  de  sa 
mine  au  canal.  Une  partie  de  ses  bouilles  donne  d’excellent 
coke. 

Population.  — En  4831  : 


Carcassonne.  . 
CastelusuJary. 
Narbonne.  . . 
Liinoux  .... 

Cuirs- i.itox. 

. . . 47,394.  . . . 

. . . 0,883.  . . . 

. . . 40,240.  . . . 

. . . 6,518.  . . . 

Aaaotro. 

. . 90,658  \ 
. . 32,059 
. . 54,401 
. . 72,707  ) 

' 

270,425 

— Fm  1827  . . . 

— Eu  4S20 

— Eu  4b06  . . . , 

. 265  992 
253  494 
. 240,993 

Vouvemens  de  la  population . 

Nxrssxîieat.  Mastul.  Füanf. 

120 

Détk*  . . 5.248.  . . 5,425.  . 6,574 

MtRuou. 4,914 

Population  des  villes  et  bourgs  de  2,000  habitai»  et 

au-dessus 58,842 

Rapports. 

De  la  pop.  des  villes  à Celle  des  camp.  • : 59 : 270  =*  ::  4 : 4,590 

— par  kilom.  carre 22'",i,3.S2 

— à la  population  générale  de  U France.  . . . ::  0,5690  : 4 

Des  mariages  aux  naissances ::  49  : 81  » 4 : 4.249 

— aux  décès ::  49  : 63  4 : 3,407 

Des  décos  aux  naissances ::  65  : 81  ■»  :î  4 : 4,2465 

Des  naissances  niasrul.  aux  femin. . . ::  46  : 43  =*  ::  4,0(79 : 4 

L’exe.  îles  nais* . sur  les  déc.  a été,  en  4 834 , de  4 ,608 = 0 574  4 p°/. 

Il  avait  été,  eu  1827 , de 2 642  = I p.  •/, 

En  1820,  de 4,938 «=  0,772p.0/. 

L’accroissent,  total  de  ta  population,  en  26  ans,  a été  de  29,155 

= 44p.%9t 


Légitimes.  . . 4,378.  . . 4,000.  . . î „ 
Naturelles.  . . 240.  . . £86.  . . *)  *> 
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Les  étémeus  de  et»  m iroÎM  nieia  succt-tuls  étaient  : 

|so-,  I iMK*«ai»cev(-t-) 8.906  3.462  p.«7a  1 _ . n 77®  n *»/ 

“,oauld««  (—)  6,048  =»  2JJl  j-  + wi.p.  /• 
100-  I nusvances  (■+■)  8.h26  = 4.709 
“,8S7Ué,«  HW«“2-SJ9 

#b.ut.  | naissances  (-I-)  8, 120  = 3 (MC 
e#uwl  *d£«i  (_)(„5I2  = 2,433 


=a  -f  2.400 


Ou  Toit  que  U pr**p  irtiuii  des  nai -sauce*,  âpre*  »*oir  été  très 
(brie  en  1827,  l'ot  affaiblie,  et  u 'atteint  pas  le  tlullrc  qui  /ex- 
primait en  1820. 


La  population  fournit  à l'armée  nalionale  : 

Garde  nat.ouale,  service  ordinaire 30.807  ) , ,lftl 

contrôle  de  résrre. . . . 23.443  J * 
Armée  de  ligne,  recrutement  iiiinuel  . . . 731  ) _ _.Q 

prés,  à t'armée  eu  (832.  2,088  ) * 


Les  ha  hi  tans  de  l’Aude  sont  actifs  et  imliislrienx. 

L’industrie  rurale  embrasse  10.**  les  objet*  que  peuvent 
fournir  un  excellent  sol,  gras,  profond,  aluni  lamm-nt  ar- 
rosé, el  une  rulitire  intelligente  ei  variée,  Les  grains  de 
l’Aude  sont  beaux  et,  reclierclr-s.  La  tuzeile  de  l’Aude,  Ne 
dur,  de  70  à 81  kilogr.  à l'hectolitre,  fournit  et  à la  consom- 
mation du  Languedoc,  et  i celle  de  Marseille  et  de  la  Pro- 
vence, des  quantités  a-sez  considérables.  Le  seigle,  le  niais 
quand  il  est  secondé  par  la  saison,  le  millet,  la  pomme  de 
terre,  donnent  de  beaux  et  d’utiles  produits  pour  les  besoins 
du  département.  Les  arbres  à fruit,  PoLvier,  le  mûrier , 
réussissent  très  bien.  Malheureusement  l’hiver  de  1829  a fait 
périr  beancoop d’oliviers;  on  fait  encore  suflisamm  ni  d'huile 
pour  la  consommation  du  pays.  Le  mûrier  n’est  pas  au» 
cultivé;  les  soie*  de  l’Aude  prendraient  un  rang  distingue 
parmi  celles  delà  France.  — La  vigne  est  l'objet  de  beaucoup 
de  soins,  et  donne  au  département  de  grands  revenus.  On 
estime  qu’on  récolte,  sur  les  31  à 52/103  hectares  plantes  eu 
Vignes,  de  0 à 700,000  hectolitres  «le  vins,  dont  un  quart 
fournit  à la  consommation  du  pays,  un  tiers  est  exporte  en 
nature  de  vins,  pirmi  lesquels  il  en  est  de  dclicals  ou  de  fort 
prisés,  la  blanquette  el  le  vin  rouge  de  Limottx  et  les  vins 
de  Narbonne;  les  cinq  douzièmes  res  tans  sont  convertis  en 
esprits , el  enlevés  pour  l'exportation.  Le  département , grâce 
ù ses  prairies  et  i leur  facile  irrigation,  nourrit  beaucoup  de 
bestiaux  de  la  race  bovine  et  «les  moutons.  On  élève  «les  mu- 
lets. Les  alieilles  des  Basses-Corbière*  donnent,  en  trop  pe- 
tite quantité,  l'excellent  miel  de  Narbonne.  Cei  arrondis- 
sement, comme  celui  de  Carcassonne,  confectionne  et 
exporte  beaucoup  de  ver.Iel.  La  cote  a des  pêcheries,  et 
des  salaisons  de  sardines  et  d’anguilles.  Enüu  les  montagnes 
du  departement  conservent  d’excellent  gibier,  depuis  la  bar- 
tavelle de  la  montagne  Noire  jusqu'au  chamois  cl  à l’ours  des 
Pyrénées.  — L’industrie  manufacturière  s'occupe  spéciale- 
ment de  la  fabrique  des  draps,  lainages  el  Ijomielciie  de 
laine  pour  la  France  et  le  Levant  : Carcassonne  pour  ses 
londrins,  Limoux,  Cltalahre,  Cennes- Monestier*,  Quillin, 
en  sont  les  chefs-lieux.  On  compte  d ois  PAu  le  4 g au  le, 
filatures  hydrauliques  de  laine,  et  5 moyennes  allant  à la  va- 
peur. — Les  papeteries  prennent  de  l’accroissement  ; une 
d'elles  a 4 cuves.  — L'industrie  mêtnllurijique s’exerce  dans 
5 hauts-fourneaux  el  H forges  à la  catalane,  et  une  aciérie 
par  cémentation:  ces  (G  usines  ont  fourni,  dans  la  saison 
de  4831-52,  47,000  quintaux  métriques  de  fer,  qui  ont  em- 
ployé 57.000  quintaux  de  minerais,  ou  purs  ou  mélangés, 
de  Villerouge,  Fillols  el  Vicdes'os.  La  forge  d'Auxat,  avec 
un  four  de  cémentation  et  3 feux  de  martinets,  a fabrique, 
dans  la  campagne  de  4852  33,  4,900  quintaux  métriques; 
elle  peut  faire  davantage.  Il  existe  à Belvisnes  un  système 
de  laminoir  à l’anglaise  pour  les  gros  el  les  p tits  fers,  dans 
lequel  on  pourrait  passer  annuellement  21,000  quintaux  mé- 
triques; elle  u’en  a livré  pendant  la  campagne  q ne  1.400  qitm,- 
(aux  métriques.  Deux  scieries  el  polkso<rr*  de  marbres,  à , 
Cannes,  à Menai , exploitent  des  marbres  grinies,  ronges 
#tOC  urnes  Manches,  blanc  a sec  velue?  routes,  gris  de  dif- 


ferentes teintes,  et  vert  aunque:  ils  ont  paru  avec  distinction 
à l'exposition  de  1834. 

Haèififé.  — Le  département  si  heureusement  placé,  à 
l’est , sur  la  Méditerranée  et  ses  nombreuses  lagunes  et  arec 
la  port  «le  la  Nouvelle,  e-»l  traversé  par  le  canal  de  Languedoc 
el  lYmbranch  ennui  de  l.i  Robiue  sur  Narbonne  et  la  mer. 
A ce  te  grande  ro  ue  marchante,  el  à celle  utile  voie  de 
pràtnples  communications,  Correspond  un  système  bien  en- 
tendu «le  roules  royales  el  départementales,  el  de  grands 
chemins  vicinaux.  Il  y a 5 routes  royales  : une  de  I1*  classe 
de  Paris  à Perpignan  par  N ai  lionne,  de  50,606  mètres  dam 
le  département;  cl  4 vie  3*  classe  de  Nai  bonne  à Tou- 
lon-e,  de  Perpignan  à Bayonne,  d'Alby  en  Espagne,  et  de 
Carcassonne  à Saint-Girons,  d’ensemble  318,000  mètres  de 
co  us  (77.730  sont  à contai  tonner),  el  23  roules  départe- 
mentales île  0117,000  mètres  de  cours  (204  sont  encore  à ou- 
vrir ou  terminer).  * 

Le  commerce  très  actif  de  l’Ande,  servi  par  les  nombreuses 
communications  vin  departement,  a 4 tribunaux  de  com- 
merce : à Carcassonne  avec  chambre  de  commerce  et  conseil 
de  pr  mi  hommes;  à Casleluaudary  et  à Limoux  avec  cham- 
bre consultai  ive  des  manufactures  et  conseil  de  prudhommes. 
Narbonne  et  Chalabre  ont  une  chambre  consultative  des 
mines;  et  Leurate  un  conseil  de  prndltotnnies  pécheurs.  — Il 
y a 406  foires  d ms  le  departement , dans  74  communes. 

L’iiist/urfion  publique  jouit  à Carcassonne  d’une  biblio- 
thèque publique  de  20,009  volumes.  Elle  est  donnée,  dans 

3 collèges  coniinnnaux,  à Carcassonne,  Caslelnaudary  el 
Limoux;  dans  6 pensionnats  de  garçons  el  9 de  filles,  tenus 
par  «les  directeurs  laies  ou  des  dames  des  4 congrégations 
religieuses;  une  école  normale  primaire,  el  372  écoles  pri- 
maires, fréquentées,  en  hiver,  par  40,283  élèves;  2G7 
par  7,118  garçons,  el  403  par  5,113  filles,  dont  9 d'ensei- 
gnement mutuel,  34  d'enseignement  simultané,  4 tenues 
par  les  tares  des  écoles  ch  retiennes,  et  6 par  des  dames  des 

4 congrégations  religieuses. 

Le  dé|»arirnieiii  à un  évêché  i Carcassonne  avec  un  cha- 
pitre de  40  chanoines;  un  grand  séminaire  et  2 petits  sémi- 
naires, à Carcassonne  et  à Narbonne;  34  cures,  el  340  suc- 
cursales et  vicariats. 

Finances.  — Le  revenu  territorial  est  évalué,  en  1832, 
à 17.597,003  francs;  il  a,  concurremment  avec  les  capitaux, 
l'industrie  et  les  consommations,  à supporter  les  charges 


Suivantes,.- 

1 a. 

Contributions  : foncière  et  remîmes  additionnels.  2,774,272  » 

personnelle  et  mobilière. ....  433.207  » 

des  pertes  et  fenêtres.  . . • • . 474,740  ■ 

des  patente* 488  1 0 » 

Frais  de  premier  avertixseinrut.  .......  5.532  » 


Total  des  contributions  directes.  . . . 5,575.931  » 

Droits  d’enrcgistn  inrnl,  timbre,  et  domaines.  . 4.392.975  s 

C i 1 1 rï bu t ions  niJinctes 091,844  » 

Poste  aux  lettres 201,019  1 

Dru  u de  ronsvanni.  ur  les  \ 


Mines  : droit  ordinaire.  466  > 

Droit  de  vériGcaliou  des  poids  et  mesures.  . . 4,654  » 


Total. des  impôts  do  département  ....  7,008,839  S 
Sur  ce  total . uni*  tomiiir  de  583,452  f..  produit 
des  n- ut  i mes  additionnels  iacultatils,  rst  ap- 
pliquée aux  besoins  du  département  ; ils  exi- 
gent aussi  : 

Octrois  de»  villes,  nets  de  toute  charge  et  déd.  264,950  • 

Rcasourc.  IucjL  t.xlraorJ.  pour  dcp.  déparient.  545  » 

Total  des  charges  du  dép.  da  l'Aude  . . 7,934,432  » 

Ain»i  réparties: 

Sur  le  ren-iiu  territorial  . . 5,575,931  f.  \ 

Sur  les  capitaux . l'industrie  7,394,432  » 

et  les  cousoinuuiUuus . . • « . 4,538,204  J 
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Les  charges  du  département  prélèvent  du  mtao 

tt-rrifonal.  |ur  Iwrlm 42  RO 

Elles  prwiil  Mir  1rs  Irrrr*  à produit,  .i  raison  de  90  07 

— Sur  U gcnérulitt*  des  lialutans,  |«r  tète  ...  28  20 

Sont  levés  sjirrialrnicnl , sur  les  eu,  i<au* , l'in- 
dustrie et  les  cuusuniuiatious,  par  tcie.  ...  45  34 


Le  produit  dr*  coupes  de  bois  de  l’ordinaire  de  4832  est 
de  442,025  f.  79  c. 

Nota.  Les  charges  des  dépenses  générales,  dettes  publiques,  ap- 
poiutemeus  des  f.a»rli<>nioin*s  et  rmpluyrs.  soldi-s  de  terre  et  de 
omet,  dans  le  département,  enlèvent  les  ci  q neuvièmes  on  environ 
de  la  toirmc  de  7 .000,000,  iinuilaiil  des  impôts  du  <lcparl>  ment, 
après  dédurtinii  de  ce  qui  rst  pneu,  dans  l’Aude,  pour  les  besoins 
des  administration*  dcpai  u-mentale  et  communale. 

AUDIENCE  (Tribunaux).  Audience,  du  vérin*  latin 
avrtire,  entendre,  signifie  l’action  dVcottter.  Dans  le  lan- 
gage judiciaire,  c’  st  la  séance  dans  laqtic.le  Its  juges  écoil  ■ 
lent  les  pladoiries  et  pro  .onceut  leurs  jugrineus.  C'est  à 
l’audience,  et  sur  leur  siège,  qu'ils  révèlent  le  caractère 
officiel  de  la  magM« attire,  et  que  leurs  paroles  ont  i'auta 
rite  de  la  loi.  Rendre  la  justice  a toujoms  «te  un  acte  reli- 
gieux , el , s >ns  ce  rapport , c’est  toujours  «levant  le  peisple, 
comme  ait  nom  du  p -up'e.  qu'elle  doit  être  reuilue.  D’ailleurs 
la  publicité  peut  seule  offrir  une  garantie  réelle  «I  el'impartia- 
lité  du  juge  et  de  l'équité  des  arrêts.  Aussi  l’idée  «l’audience, 
ou  tle  tribunal  .siégeant  potir  prononcer  sur  la  f «riune  «mi  la 
vie  des  citoyens . ne  saurait  elle,  aux  yeux  «Us  hommes  de 
notre  temps,  être  séparée  «le  l'idée  de  publicité.  Sous  l'ancien 
régime,  celle  publicité,  établie  généralement  p«mr  les  causes 
civiles,  ne  l'était  p.  s également  pour  les  affaires  criminelles. 
La  révolution  en  a f ut  un  principe  fondamental  de  l'adminis- 
tra lion  de  U justice. 

CYst  par  exception  seulement  que , dans  certains  cas  , le 
juge  consente  l’aniori  é attachée  à son  caractère  legal,  hors 
de  l'audience  et  des  conditions  de  publicité  ordinairement 
exigées.  Dans  quelques  circonstances  qui  requièrent  célérité, 
et  où  H s’agit  «le  mesures  provisoires,  il  peut  faire  compa- 
raître les  |wu  lies  en  s*>n  bétel  el  y prononcer  scs  decisions. 
Les  juges  de  paix  ont  aussi  la  farnlté  «le  donner  audience 
chez  eux  en  laissant  les  portes  ouvertes.  Les  actes  de  l'in- 
struction en  matière  criminelle  se  font  encore  dans  le  secret 
du  eabinel  du  juge  on  de  la  chambre  du  conseil , et  de  gra- 
ves alms  en  résultent.  Ce  n'istpas  que  ce:  le  instruction  soit 
toujours  s sce|  tihle  «l'être  sttivie  au  grand  jour  «le  la  publi- 
cité; mais  la  publicité  |Miurrait , du  moins,  être  introduite 
dans  certaines  parties , el  là  où  cette  garantie  ne  serait  point 
effrite,  ou  devrait  y suppléer  fwr  des  formes  protectrices  . 
telles,  par  exemple , que  riniervettlion  d’un  jury  ( voyez 
Instruction  criminelle  , Jcny  i/accusation,  etc.). 
Enfin , d -ns  les  cours  d'ass:ses el'es-mêmes,  lorsqu'une  ranse 
pré  ente  des  circonstances  contraires  aux  mtr urs,  le  huis- 
clos  peut  être  ordonné  par  la  cour,  seulement  dans  l'iutérét 
de  la  morale  publique. 

La  publicité  exposant  l'audience  à être  troublée  par  des 
tumultes,  et  la  justice  à être  bravée,  soit  par  des  injures, 
menaces,  voies  de  fait  envers  les  magistrats,  soit  par  des 
rixes  et  des  désordres  dans  l'auditoire  nu  entre  les  plaideurs, 
soit  enfin  par  des  délits  ordinaires  «pii  se  commettent  pat  fois 
audacieusement  en  plein  tribunal,  la  loi  a tlrt,  pour  ce  cas, 
armer  le  juge  iFnii  pouvoir  plus  redoutable-  Les  codes  de 
proc  dure  el  iriiistruction  criminelle  y ont  pourvu  par  une 
forte  pénalité  el  surtout  par  les  f.irmis  sommaires  du  juge- 
ment. Les  auteurs  d’outrages,  meiia>es  ou  tumultes  sont 


AUGfTE.  L'amrile  a été  regardé  pendant  long-temps 
comme  line  espèce  minérale  particulière.  Iluiy,  le  premier, 
prouva  qu'il  <*taii  lie  par  les  rapports  les  plus  intimes  à une 
série  de  minéraux  qui,  eu  raison  de  queh|ucs  différences 
«lat»s  les  caractères  extérieurs,  ou  même  dan»  le  gisement, 
avaient  été  distingués  pisque  là  sous  les  noms  divers  de  diop- 
side.  iitaü  e.  sahlite,  mussite,  fhssnle,  ltaikalite,  etc.  Après 
avoir  démontré  ridcntiic  qui  exis'aildans  les  caractères  vé- 
ritablement spécifiques  «le  ces  divers  minéraux , ce  savant  les 
réunit  tous  dans  sa  méthode  sous  le  nom  «le  pyroxii i«. 

Les  progrès  «le  l'analyse  chimique,  et  les  découvertes  qui  en 
ont  été  les  cousiqmnces.  n’ont  fait  que  confirmer  la  classifi- 
raiittn  adoptée  par  Haiiy.  Il  a été  démontré  que,  malgré  des 
différences  évi  lentes  dans  la  ptunposiiiou  chimique,  ces  es- 
pères minérales  sont  toutes  composées  essentiellement  de 
plu-deiirs  combinaisons  isomorphes,  savoir  les  silicates  de 
chaux,  de  magnésie. (le  fer  et  de  manganèse;  et  que  ces  si- 
licates peuvent  s’unir  entre  eux  en  toutes  proportions,  sans 
que  la  forme  cristalline  cl  la  plupart  des  autres  caractères 
minéralogiques  présentent  des  différences  essentielles. 

Par  là  Ion  le  fois  il  a été  reconnu  que  l'identité  des  divers 
minéraux . réunis  sons  le  nom  «le  pyroxène,  (l'était  pas  aussi 
al»solue  que  l’avait  pensé  le  célèbre  fondateur  de  la  minéra- 
logie moderne  : on  a «disert  é que  la  prédominance  de  tel  ou 
tel  silicate  pouvait  mo  lifier  notablement  certaines  propriétés 
assez  kn|ioi  tintes,  telles  que  la  couleur,  la  pesanteur  spéci- 
fique, etc.;  ou  a même  constaté  que  les  cristaux,  tout  en 
dérivant  constamment  du  même  système  cristallin,  offraient 
cependant  des  différences  très  sensibles  dans  U valeur  des 
angles. 

Ce  sera  seulement  à l’article  Ptroxènb  qu’il  conviendra 
de  parler  avec  detail  des  sous-divisions  que  l'on  a été  conduit 
à établir  dans  l’espèce  pyroxène.  Il  suffit  de  rappeler  ici  que 
l’on  demie  particulièrement  le  nom  d'aiigile  aux  variétés  qui 
contiennent  la  plus  grande  proportion  de  silicate  de  fer,  et 
«pu,  à cause  de  cela,  oui  presque  toujours  une  couleur  vert- 
olive  foncée,  [«assaut  parfois  au  noir  presque  complet.  Celte 
variété  «le  Pyroxène  forme  partie  constituante  de  certaines 
roches  ignées  dans  laquelle  on  la  trouve  fréquemment  en 
Cristaux  isolés.  Elle  abonde  particulièrement  dans  les  basaltes 
et  dans  les  laves  des  volcans  éteints  el  bràlans:  l’une  des  lo- 
calités la  plus  riche  en  rr’otaux  d’aiigile  de  grandes  dimen- 
sions, est  la  contrée  volcanique  de  l’E.fel  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin,  au  nord  de  la  Muselle  (voyez  Ptroxènb). 

AUGSBOURG,  une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
industrieuses  ailles  de  l'Allemagne,  aujourd'hui  chef-lieu 
du  cercle  du  Haiit-D  uiuhe  en  Bavière,  est  située  au  con- 
fluent de  la  Weriach  avec  le  Lecb.  — Quelques  auteurs 
prétendent  qu'elle  existait  déjà  avant  l’arrivée  des  Boraains 
d.Mis  ce  le  partie  de  la  Germanie , et  qu'ele  [Kulait  alois  le 
uetn  de  Damasia  ; mais  ce  fait  n’est  pas  du  tout  avéré.  Ce 
qu’il  y a de  certain,  c’est  que  douze  ans  avant  J.-C,  l’empe- 
reur Auguste,  après  avoir  vaincu  les  Viudéliciens,  fonda 
la  colonie  Augusta  VimJelirorum . et  que  c ite  colonie  ro- 
maine donna  naissance  à Augsboiirg.  — Nous  nous  bor- 
nerons ici  à indiquer  quelques  uns  des  plus  remarquables 
évèuemens  «le  son  hi-toire,  renvoyant  ceux  qui  désira  aient 
avair  ( lus de  details  sur  cette  cité,  aux  Amia/e*  Augibur* 
«ruses  de  Dossarus,  à la  Clirouique  de  Weber  el  aux 
hiduircs  de  vou  S clien,  de  l.augenmantel  et  de  Braun. 

Saccag«  e au  v"  s ècle  par  les  Huns,  celle  ville  passa  bien- 
tôt apiès  sous  lu  domination  des  Francs,  el  fut  une  seconda 
fois  presque  entièrement  détruite  dans  la  guerre  de  Charle- 
magne contre  Tl-as-ilo  dr  Rivière.  Après  la  dissolution  de 


j«tgés  séance  tenante,  o«t  au  moins  dans  les  vingt-quatre  | l'empire  car loviugien . elle  tnnilia  Sucressivemeul  au  pou- 
hrnres.  Quant  aux  «lélits  ou  crimes  o d maires  commis  à ' voir  «h » «lues  «le  Sntiabe  et  «les  empereurs  «P Allemagne.  Les 
l'audience,  les  tribunaux  sujets  A appel  renvoient  les  amiscs  j evéques  nu  cni  au  commencement  la  MNivrraiueié  d'Augs- 
devant  la  juridiction  coni|»étente,  tandis  que  les  cours  «le  j Uiiug.  Eu  iV'éqne  Ubicli  ne  roniribna  pas  |*eu  à la 
cassation,  d'appel  t>u  d'assises  procèdent  au  jugement  sans  i grande  vicioir»  querem|iorial#eiiipereiiraouslesniiirsilecetlt 
désemparer»  I ville  sur  les  Hongrois,  qui  fut  eut  alors  re pousses  pour  toujeuf# 


240 


AUGSBOURG. 


AUGSBOURG. 


de  l’Allemagne.  — Mais  devenue  riche  par  l'aecroi— emenl 
successif  de  son  industrie  et  de  son  commerce,  la  ville 
d*Aug$bourg  s’affranchit  peu  à peu  de  ses  maîtres.  Plu- 
sieurs empereurs  avaient  pour  elle  une  prédilection  particu- 
lière , et  lui  accordèrent  de  nombreux  privilèges  ; ils  y 
tinrent  des  tournois  et  des  dictes,  ce  qui  procurait  de 
grands  avantages  à la  ville.  Enfin  l'empereur,  Itodnlphe 
de  Habsbourg  confirma,  en  1270,  le  Stadtbuch  où  fil 
rent  inscrits  tous  les  droits  et  franchises  de  la  ville,  et  dé- 
clara les  bourgeois  entièrement  libres  des  avoyers  de  l’em- 
pire et  des  bourgraves  des  évêques.  — Dès  cette  é|»que , 
Augsbourg  entra  au  nombre  des  villes  libies  et  impériales, 
et  s'éleva  rapidement  à une  grande  puissance. 

La  constitution  intérieure  d’Augsbourg  fut  d'abord  basée 
sur  ce  fait,  commun  à beaucoup  d'autres  villes,  que  quelques 
familles  puissantes  y étaient  seules  maîtresses  du  gouverne- 
ment ; cependant  à Augsbourg  ce  gouvernement  fut  moins 
aristocratique  qu’ailleurs.  Aussi  les  commotions  intérieures 
qu'éprouva  cette  ville , sans  en  excepter  le  changeaient 
radical  de  son  gouvernement , se  distinguent-elles  par  leur 
forme  toute  pacifique.  En  4368,  un  matin,  tous  les  corps 
de  rat  tiers  s’assemblent  sous  leurs  baunières , et  sans  faire 
aucune  menace  aux  familles  patriciennes , sans  énoncer  au- 
cun grief  contre  leur  conduite,  seulement  pour  faire  ce 
qui  était  regardé  ailleurs  comme  une  amélioration  , pour 
marclier  avec  le  temps,  iis  demandent  qu’on  leur  rende* 
eux  seuls  le  gouvernement  de  la  ville,  etqu’on  leur  en  retraite 
sur-le-champ  le  sceau,  le  livre  et  les  clefs.  Les  bourgue- 
mestresel  le  conseil,  persuadés  que  ce  sont  là  les  vœux  una- 
nimes du  peuple,  n’entreprennent  aucune  résista noe;  re- 

mettent même  de  suite  les  clefs,  le  sceau  et  le  livre;  et, 
quant  au  changement  du  gouvernement,  ils  représencul 
que,  dans  l'intérêt  commun,  il  serait  Iwn  et  nécessuire  de 
profiter  à cel  égard  de  l’expérience  des  autres  villes  : les 
corps  y consentirent.  On  envoya  donc  des  députes  |*our 
prendre  connaissance  des  plus  célèbres  constitutions  muni- 
cipales; et,  en  attendant  leur  retour,  on  laissa  à l'ancien 
conseil  le  gouvernement  de  la  ville,  en  y joignant  douze 
membres  des  corporations.  Aussitôt  que  les  députes  fuient 
revenus  et  qu’ils  eurent  déclaré  que  les  familles  patriciennes 
n’étaient  nulle  pan  exclues  entièrement  du  pouvoir,  et  que , 
même  dans  les  villes  où  la  basse  bourgeoisie  étau  la  plus 
puissante  , elles  avaient  une  pari  notable  dans  le  gouverne- 
ment , les  corporations  se  rétractèrent  de  leur  prem-ère  de- 
mande, et  se  contentèrent  de  fixer  le  nombre  reqieciif  «les 
membres  des  faimlles  patriciennes  et  des  cor|toratiwus  dans 
le  petit  et  le  grand  conseil,  en  assurant  toutefois  la  prédo- 
minance dans  l'un  et  dans  l'autre  aux  représentât»  de  corps 
de  métiers,  et  en  statuant  que  toutes  les  charges  publiques 
feraient  renouvelées  tous  les  ans.  — Il  n’y  eut  qu’uu 
point  sur  lequel  les  patriciens  se  montrèrent  iutraitabUs: 
ce  fut  quand  on  leur  fil  la  demande  d’entrer  aussi  dans  les 
corporations  et  d'en  relever  ; ils  menacèrent  de  quitter  la 
ville  si  l’on  tenait  à celte  demande;  leur  menace  ne  fut  pas 
sans  effet;  et,  les  députés  avant  déclaré  que  cela  n'existait 
pas  comme  une  obligation  générale  dans  d’au  Ires  villes,  la 
demande  de  la  commune  fut  retractée. 

Le  gouvernement  d’Augsliomg  conserva  cette  forme  dé- 
mocratique pendant  460  ans.  En  1328,  les  familles  patri- 
ciennes, parvenues  * posséder  d'immenses  richesses  et  sou- 
tenues par  l'empereur  Cltarles-Quiiii , reprirent  leur  an- 
cienne suprématie.  Ce  fut  l'époque  de  la  plus  liante  splen- 
deur deeelle  ville.  Dans  les  grandes  querelles  religieuses  qui 
déchirèrent  alors  toute  l’Allemagne,  on  choisit  Augsbourg 
poui  le  lieu  des  plus  importantes  entrevues  entre  les  |«rlics 
belligérantes.  C’est  là  que  les  princes  prolestans  présentè- 
rent , en  1530,  * l'empereur  une  profession,  connue  sous 
le  nom  de  Confession  d' Augsbourg  , et  que,  25  ans  plus 
tard , la  paix  de  religion  fut  signee  et  publiée. 

A I*  diète  de  1582,  tenue  à Augsbourg  par  Rodolphe  II 


pour  obtenir  des  secours  contre  les  Turcs , il  .s'élail  élevé 
une  querelle  qui  peut  donner  quelque  idée  de  l’importance 
des  villes  libres  impériales,  et  eu  particulier  de  celle  d’Augs- 
bourg. Celte  querelle  faillit  produire  un  schisme  politique  en 
Allemagne.— U» sénat  d’Angsbourgel  le  maréchal  héréditaire 
de  l'empire,  Conrad  de  Papenheim,  n’étaient  pas  d’accord  sur 
la  police  à maintenir  pendinl  la  duree  de  la  diète,  et  sur 
Je>  attributions  de  leur  autorité  à cet  égard.  Le  maréchal 
donnait  penl-êlie  une  trop  grande  extension  aux  préroga- 
tives de  sa  charge;  mais  en  revanche,  le  sénat  voyait  des 
injustices  et  des  iisurpaüous  dans  tous  les  règiemens  publiés 
pour  prévenir  le  renchérissement  desdenrees,  pour  loger  con- 
venablement les  personnes  qui  faisaient  partie  de  la  diète,  et 
pourvoir  au  maintien  de  la  tranquillité  publique.  Avant  l'arri- 
vée de  l'empereur  à Augsbourg,  ce  conflit  d’autorité  avait  déjà 
dégénéré  en  voies  de  fait.  — Des  que  Rodolphe  vint,  il  pu- 
blia une  ordonnance  par  laquelle  quelques  unes  des  mesures 
prises  par  le  maréchal  furent  confirmées , d’autres  modi- 
fiées ; mais,  en  général , l'empereur  aussi  mil  des  bornes  à 
l'avidité  des  bourgeois.  l.a  ville,  considérant  cet  acte  comme  iy- 
ranique,  s'adressa  au  collège  des  villes  libres  dont  elle  faisait 
partie.  Celles-ci  déclarèrent  qu'elles  voyaient  dans  l’ordon- 
nance un  attentat  contre  leur  existence  constitutionnelle  en 
général,  et  cl.es  en  appelèrent  de  l'empereur  mal  informé  à 
l’empereur  mieux  informé , et  à l’empire  en  corps.  — La 
chose  en  vint  au  point  que,  lorsque  l’empereur  eût  de- 
mandé à la  diète  un  suicide  contre  les  Tut  es,  le  collège 
des  villes  répondit  ou'il  s’opposerait  à toute  contribution 
aussi  long-temps  qu'on  rrC  lui  aurait  pas  donné  satisfaction 
sur  tous  les  "points  litigieux  , et  que  l'empereur  n’aurait 
pas  révoqué  son  décret  qui  était  prejudiciable  à l’autorité 
municipale  de  la  ville  d’Augshourg.  'J  oules  les  représenta- 
tions de  l’empereur  furent  inutiles.  Le  collège  des  villes, 
qui  avait  ipousé  la  cause  du  sénat  d' Augsbourg,  piolcsU 
formellement  contre  le  decret  de  Rodolphe;  il  se  sépara  même 
des  deux  colicg'S  supérieurs,  et  refusa  tout  sub>ide  contre 
les  Turcs.  — Celte  dispute  donna  lieu  à un  long  procès  qui 
fut  pO  TMivi  avec  une  grande  animosité.  Il  ne  fallut  pas  moins 
de  i mite-dcu  v ans  pour  que  les  esprits  se  calmassent.  Enfin, 
il  fil  conclu,  le  5 novembre  4 Cl  4 , entre  les  villes  impériales 
cl  la  famille  de  Papenheim , une  t ausactiun  par  laquelle  les 
dioils  respectifs  des  maréchaux  de  l'empire  et  des  villes  où 
se  tenaient  les  diètes,  furent  minutieusement  déterminées. 
L’empereur, Telecletir  de  Saxe  et  l'arclii  - maréchal  donnèrent 
a cet  ar  e leur  ratification. 

Eu  46 18,  Augsltourg  fut  compris  par  le  traité  de  West 
plialie , parmi  les  cinq  villes  impériales  déclarées  mûries  en 
fait  de  religion.  Dans  ces  vilhs,  toutes  les  places  du  sénat  ou 
au  très  étaient  ocetipéesâla  fais  et  pardes  catholiques  et  par  des 
prolestans,  ou  alternativement  pai  les  adhé.cns  de  chaque 
confession;  les  évêque*  y conservaient  la  jurklictiou  ecclé- 
si.tg  ique,  mais  elle  cessait  à l’egard  des  proies  tins.  — Jus- 
qu’à 4860,  oii  d fut  incorporé  au  royaume  de  Bavière,  Augs- 
bourg resta  dans  celle  catégorie , et  joui  sans  interruption 
des  droits  de  ville  libre,  impériale,  mixte. 

L'industrie  et  le  commerce  suivirent  presque  pas  à pas  les 
vid-sit iules  politique*  et  municipales  de  cette  ville.  Ils  fiieut 
des  progrès  rapides  dès  le  xitr  siècle, c\>l-à-diie  depuis  qu'on 
accorda  à Augsbourg  un  régime  libre  ei  la  protection  immé- 
diate de  l’empire.  La  lisseramlerie  et  la  fabrication  des  draps 
appartiennent  aux  plus  anciennes  professions  d’Aueshourg. 
Dans  le  xiv*  siècle  , toutes  les  branches  de  l'industrie  pour 
lesquelles  cette  ville  fut  plus  tard  renommée  y existaient 
déjà.  Ce  qui  peut  témoigner  de  son  étal  prospère  dans  ce 
temps-là , c’est  que  peu  de  villes  d’Allemagne  jouirent  ans 
si  ôlqu’Aug  bourg  d’une  bonne  police.  En  4403,  il  y fut 
déjà  défendu  de  co  u rir  les  mabonsaveede  laj  aille  eldu  bois; 
eu  1412,  ony  tâcha  déjà  de  faire  di'lnbuer  dans  toutes  les  mai- 
sons l’eau  de  fontaines.  Dans  lexv*  et  xvi'siècle,  Augsbourg 
devint,  avec  Nuremberg,  l’eutrepOt  general  du  commerce  du 
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nord  de  l’Eiuo|teavec  le  midi.  La  découverte  du  Nouveau- 
Monde, qui,  en  lisant  ailleurs  le  foyer  des  grandes  entreprises 
commerciales,  porta  plus  tard  uncoup  mortel  à la  prospériléde 
ces  deux  villes,  fut  au  commencement  très  avantageuse  pour 
Augsbourg.  Les  uegocians  de  celle  ville  faisaient  d’abord  , 
parles  maisons  commerciales  d'Italie,  de  grandes  affaires 
avec  les  Indes  de  l’Amérique,  qui  leur  rapportaient  jusqu’à 
475  pourcent.  Aussi  quelques  familles,  surtout  celles  des 
Fugger  et  des  Weteer,  amassèrent-elles  des  fortunes  énor- 
mes ; qu’elles  employèrent  en  grande  partie  pour  le  bien  de 
la  ville.  Les  frères  Fugger , dont  l’aleul , au  xiv  siècle  ar- 
riva à Augsbourg,  simple  tisserand,  ont  fait  bâtir , en  151  ü,  une 
centaine  de  petites  maisons  pour  y loger  de  pauvres  habi- 
tait* de  la  ville  : ce  beau  monument  de  bienfaisance  existe 
encore  aujourd’hui  à Augsbourg  sous  le  nom  de  Fnggcrei. 
Quand  Philippe  II , malgré  les  trésors  immenses  qu’il  lirait 
de  l’Amérique,  trouvait  ses  ressources  épuisées  par  les  se- 
cours qu’il  accordait  à la  ligue . et  par  les  frais  de  la  lutte 
qu’il  soutenait  contre  la  république  naissante  des  Provinces- 
Unies,  c’était  aussi  à la  caisse  des  Fugger  qu’il  recourait 
pour  se  procurer  les  millions  dont  il  avait  besoin. 

Aujourd’hui,  quoique  bien  déchue  de  son  ancienne  splen- 
deur, Augsbourg  est  encore  une  importante  place  de  com- 
merce. On  y compte  près  de  deux  cents  maisons  qui  font  un 
commerce  considérable,  surtout  de  banque  et  de  commis- 
sion, et  qui  ont  des  relations  fort  avantageuses  avec  l'Italie 
et  Vienne.  Elle  sert  en  même  temps  d'entrepôt  pour  les  mar- 
chandises du  sud  de  l’Allemagne  et  celles  de  l'Italie.  Dans  les 
bulletins  officiels  de  diverses  bourses  de  France,  le  change 
d’Augsbourg  est  coté  sous  le  nom  d 'Auguste.  — Il  y a aussi 
à Augsbourg  de  grandes  manufactures  d’étoffes  de  soie  cl  de 
coton,  de  galons  d’or  et  d’argent,  de  papier  doré  et  aigenlé, 
de  parchemin,  et  d'importantes  fonderies  en  caractères  et 
autres.  La  gravure  en  taille-douce,  pratiquée  à Augsbourg 
seulement  comme  objet  de  commerce , est  d’un  grand  rap- 
port pour  la  ville.  Son  orfèvrerie  et  sa  bijouterie  sont  fort  es- 
timées à l’étranger.  — Il  s’y  fait  beaucoup  d’instrumens  de 
musique,  de  physique  et  de  mathématiques , des  montres 
qui  sont  d'un  grand  débit  aux  foires  allemandes  , etc. 

La  population  actuelle  d’Atigsboorg  est  de  35,000  liabi- 
tans,  dont  43,000  proteslans.  — La  ville  est  très  irréguliè- 
rement bâtie  et  a des  rues  fort  étroites  ; niais  clic  possède 
aussi  des  édifices  remarquables  et  de  belles  places  publiques, 
ornées  de  fontaines  et  de  statues  en  bronze.  Parmi  1rs  édi- 
fices qui  la  décorent , on  distingue  : l'hôtel-de-vilic . qui 
passe  pour  un  des  plus  beaux  de  l’Allemagne;  il  fut  bâti 
d’après  le  plan  d’Elie  Holl , lePfalz,  ou  l’ancien  palais  de 
l’évêché,  aujourd’hui  hôtel  du  gouvernement;  c’est  là  que 
fut  présentée  à Charles-Quint  la  Confession  d’ Augsbourg; 
mais  la  grande  salle  où  cet  acte  s’est  accompli  est , depuis 
long-temps , divisée  en  plusieurs  chambres  ; la  cathédrale , 
avec  ses  vingt-quatre  chapelles , bâtiment  imposant  mal- 
gré son  irrégularité  ; le  séminaire  catholique , que  le  roi 
a fait  construire  en  4828;  l’arsenal,  chef-d'œuvre  d’Elie 
Tloll , principal  dépôt  de  l'artillerie  de  tout  le  royaume  ; 
la  bourse,  le  bâtiment  des  halles,  etc. — Augsbourg  est  riche 
en  antiquités  romaines.  Ses  anciennes  relations  avec  l'Italie 
et  son  opulence  en  ont  fait  un  des  foyers  principaux  dti 
goût  des  arts  et  de  leur  application  en  Allemagne.  Sa  gale- 
rie de  peintures  est  précieuse  pour  l’école  allemande.  La 
cathédrale,  les  églises  de  Sainl-Ulric , d’ACfra,  des  Récol- 
lels  et  deSainte-Anne,  possèdent  de  remarquables  tableaux 
et  de  beaux  monumens  funéraires.  On  y trouve  de  nombreu- 
ses collections  d’objets  d'art  et  de  curiosités  chez  des  particu- 
liers; une  académie  des  arts,  u ne  académie  de  musique,  etc. 
En  484  8,  Il  s'y  forma  une  société  générale  polytechnique.  Une 
exposition  annuelle  des  produits  de  l’art  et  de  l'industrie 
attestent  les  progrès  des  differentes  écoles  d’arts  et  mé- 
tiers qui  en  dépendent.  — Augsbourg  no&sède  beaucoup 
d'élablisscmens  littéraires,  de  bienfaisance . «•  d’cduca- 
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lion  de  la  jeunesse  ; plusieurs  bibliothèques  ; celle  de  Sainte- 
Anne  est  riche  en  manuscrits,  surtout  grecs,  et  en  incuna- 
bules. — Parmi  ses  particularités,  nous  avons  encore  à citer 
une  Gazette  célèbre  par  ses  vastes  relations  et  les  commu- 
nications qu’elle  reçoit  des  cabinets  du  Nord.  La  Gazette 
univci selle  ( Allggetueine  Zeitung  ) qui  parait  à Augsbourg, 
fondée  il  y a quarante  ans  par  le  libraire  Coïta,  et  dirigée 
successivement  par  Possell,  Hubert  et  Slegmann,  est  aujour- 
d'hui le  plus  répandu  de  tous  les  journaux  allemands  ; elle 
n’est  défendue  dans  aucun  pays.  — Augsbourg  est  aussi  le 
siège  d'un  évêque,  et  les  journaux  ont  tout  récemment  an- 
noncé le  rétablissement  dans  cette  ville  d’un  couvent  de 
Bénédictins. 

AUGURE.  La  première  syllabe  de  ce  mot  est  nne  forme 
contractée  d'aris,  oiseau.  La  seconde  syllabe,  qui  avait  sans 
doute  un  sens  dans  les  idiômes  antiques  de  l'Italie,  est  étran- 
gère à tout  ce  qui  nous  reste  de  mois  latins.  Les  augures 
avaient  la  science  et  la  fonction  de  reconnaître  la  volonté 
des  dieux  à divers  signes , particulièrement  au  vol  des  oi- 
seaux , et  de  la  déclarer.  Ils  avaient  celle  intelligence  des 
présages  qui  lient  si  grande  place  dans  les  vieilles  traditions 
de  l'Italie.  A Rome , iis  formaient  un  collège  sacerdotal  dont 
le  rôle  politique  a été,  durant  plusieurs  siècles,  d’une  impor- 
tance majeure. 

L’établissement  de  ce  collège  se  perd  dans  la  plus  ob- 
scure antiquité.  Le  nombre  des  membres  dont  il  se  composa 
originairement  est  un  point  fort  débattu  entre  les  érudits , 
et  sur  lequel  varient  les  témoignages  des  anciens.  Nie- 
hulir  , à l’avis  duqpel  nous  nous  rangeons , adopte  le 
nombre  4.  La  tribu  des  Kaimienses , en  qui  résidaient  les 
grands  pouvoirs  de  l’étal , avait,  ses  augures  au  nombre  de 
deux  ; et  dans  la  suite , lorsque  la  tribu  des  Titienses  fut 
admise  à partager  les  privilèges  de  la  première  tribu , le 
nombre  des  augures  fut  doublé.  Celte  hypothèse  est  confir- 
mée par  un  passage  de  Cicéron , où  il  est  dit  que  Nu  ma  ad- 
joignit au  collège  deux  nouveaux  augures;  or  l'histoire  de 
Nunia,  c’est  l'histoire  symbolique  de  la  seconde  tribu.  Tite- 
Live,  d’après  l'opinion  conjecturale  des  augures  de  son 
temps , adopte  les  nombres  5 on  6,  parce  qu’ils  sont  suscep- 
tibles de  se  partager  également  entre  les  trois  tribus  ; mais 
il  u’a  pas  vu , ce  qui  est  démontré  aujourd’hui , que  la  troi- 
sième tribu , inférieure  aux  deux  autres  sous  tous  les  rap- 
ports , l’était  particulièrement  eu  ce  qui  regarde  la  religion  : 
elle  n’avait  point  d’augures. 

La  |ilèl>c  fut  exclue  (tu  college  augurai  jusqu’à  507 
avant  J.-C.  Alors,  après  une  longue  lutte  qui  s’échaufTa 
plus  d'une  fois  jusqu'à  la  sédition,  elle  obtint  d’avoir  part 
au  sacerdoce.  La  loi  Ogulnin  adjoignit  cinq  augures  pris 
dans  la  plèbe  aux  quatre  patriciens.  Ce  nombre  de  nenf  fut 
élevé  à quinze  par  Sylla  ; et  parmi  les  pouvoirs,  conférés  à 
Auguste,  fut  celui  de  créer  des  augures  en  nombre  illimité. 

Dans  l’origine,  les  augures  étaient  choisis  par  l’assemblée 
patricienne  des  curies  (comiiia  curiata );  mais  l’élection  n’é- 
tait valable  que  par  la  sanction  des  augures.  Cette  façon  de 
veto  se  transforma  insensiblement  dans  le  droit  d'élire  eux- 
ntémes  leurs  collègues.  Sous  le  troisième  consulat  de  Marins, 
403  avant  J.-C.,  ce  droit  fut  rendu  au  peuple.  Sylla , à sou 
retour , renversa  en  faveur  du  collège  la  loi  de  Marius; 
mais  Pan  63  avant  J.-C.  César  la  fit  rétablir. 

L’institution  des  augures  fut  entre  les  mains  du  sénat  tm 
moyen  de  gouvernement  à la  fois  doux  et  énergique.  Rien 
ne  se  faisait  dans  la  république  sans  la  sanction  de  l'augure; 
sans  elle  un  général  ne  pouvait  franchir  le  pomœrium,  en- 
trer sur  la  terre  de  P ennemi , ni  livrer  combat.  La  nomina- 
tion des  consuls , des  divers  magistrats , des  pontifes , n’avait 
de  valeur  qn’après  l'inauguration.  Chez  les  patriciens  la 
science  augurale  intervenait , comme  une  sanction  néces- 
saire , jusque  dans  les  actes  solennels  de  la  rie  privée,  tels 
que  le  mariage  et  l’adoption. 

Sauf  quelques  accessoires,  les  cérémonies  de  Vinaugv- 
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lion  ont  peu  varié,  et  ce  que  nous  allons  dire  de  l’inaugura- 
tion de  Numa  suffira  pour  toutes.  L’augure  monte  sur  une 
éminence,  et  là  il  frit  asseoir  Numa  sur  une  pierre,  le  visage 
tourné  au  midi.  11  s’assied  ensuite  à sa  gauche,  et,  la  tête  voi- 
lée, il  invoque  les  dieux,  et  décrit  dans  le  ciel,  avec  son  bâton 
recourbé,  l'espace  où  doivent  se  renfermer  ses  observations. 
Cet  espace,  il  le  divise,  au  moyen  d’une  ligne  imaginaire  ti- 
rée de  l’est  à l'ouest , en  deux  parts , dont  l’une  au  sud , 
l’autre  au  nord,  sont  la  droite  et  la  gauche.  Ce  champ  d’ob- 
«ervalion , ainsi  limité  par  la  pensée , se  nuinmail  templum, 
le  temple , d’où  vient  le  mot  contemplari , contempler. 
Quand  l’augure  eut  achevé  ces  opérations  préliminaires,  il 
prit  de  la  main  gauche  le  bâton  augurai , le  lituus,  et  posant 
la  droite  sur  la  tête  de  Numa , il  dit  : « Jupiter,  notre  père, 
si  c’est  la  volonté  que  ce  Numa  Pompilius,  dont  je  tiens  la 
tête,  soit  roi  de  Rome,  que  tes  signes  soient  clairs  et  certains 
dans  les  limites  que  j’ai  tracées  ! » Les  signes  venus  , l’au- 
gure le  déclare  et  en  dit  le  sens , et  la  cérémonie  est  ter- 
minée. 

A la  fin  de  la  république  ; la  science  des  augures  tomba 
dans  nn  profond  mépris  , et  leurs  ceremonies  mêmes  s’ac- 
complissaient d’une  façon  peu  solennelle.  « De  mon  temps, 
dit  Denys  , le  candidat  s’assied  , se  lève , ré|>èle  eu  plein  air 
la  prière  convenue  ; alors  l’augure  déclare  qu’il  a entendu 
le  tonnerre  à sa  gauche , sans  qu’il  en  soit  rien  , et  sur-le- 
champ  le  candidat  entre  en  possession  de  la  magistrature.  » 
Aux  articles  Romb  etKTnuRiR,  nous  reviendrons  sur  les 
aogare»,  les  auspices  et  aruspices. 


la  dignité  d’augure  , que  Cicéron  appelle  sacerdotium 
âmplissimum , est  souvent  désignée  sur  les  médailles  ro- 
maines par  le  Nfuusou  bâton  augurai.  Ce  bâton  est  recourbé 
par  le  haut  comme  les  crosses  de  nos  évêques,  qui  n’en  sont 
qu’une  imitation  ; outre  ce  signe,  le  titre  d’augure  lui-même 
est  exprimé  sur  les  médailles.  On  le  trouve  sur  celles  de 
Marc-Antoinè , joint  à celui  de  triumvir  de  la  république 
romaine.  Sur  celles  de  Jules-César  et  d’Auguste,  il  est  joint 
au  titre  de  pentifex  nutximus , souverain  pontife.  Sur  quel- 
ques médailles  grecques  de  Titus  et  de  Donnlien,  la  qualité 
d’angure  est  exprimée  par  le  mol  otôntrits  ( de  oiônos , oi- 
seau). Après  ces  règnes  on  ne  trouve  plus  le  titre  d’augure 
sur  les  médailles. 

AUGUSTE  (Caiüs  Jolils  César  Octavianls  Au- 
Güstus),  né  à Rome  dans  le  quartier  Palatin,  ou  à la  Vélilri, 
le  22  septembre  de  l’an  C3  avant  J.-C.,  sous  le  consulat  de 
Cicéron. 

Il  était  fils  de  C.  Octavius  et  de  Alia , fille  de  Atius  Bal- 
bus  et  de  Julia,  sœur  de  César.  La  famille  d’OcUvius,  la  gens 
octavla , dont  quelques  légendes  adulatrices  font  remonter 
la  noblesse  au  delà  de  Tarquinius-Priscus,  avait  son  origine 
et  sa  principale  résidence  à Vélilri,  colonie  romaine,  au 
pays  desVolsqucs.  C’était  une  famille  de  simples  chevaliers, 
riche  et  ancienne,  mais  sans  illustration , comme  Auguste 
lai-même  en  convenait,  famille  qui  sut  trouver  dans  la  ré- 
volution des  accroissemens  de  fortune , famille  ù'argentiers, 
si  les  bruits  injurieux  qui  ont  couru  sur  ce  sujet  ne  sont  pas 
l’effet  uniquement  de  la  malveillance  d’Antoine.  Le  père 
d’Auguste,  C.  Octavius,  qui  fut  homme  de  guerre,  et  admi- 
nistra honorablement  la  Macédoine  en  qualité  de  prêteur, 
fiiL  le  premier  sénateur  de  sa  maison.  Suri.  oct.  C.  Ier  seq. 

Le  jeune  Octavius . âgé  de  quatre  ans  lorsque  son  père 
tnourat , fui  élevé  auprès  de  » iuère  Alia , qui  épousa  eu  se- 


condes noces  L.  Marcius  Philippus.  L’oraison  funèbre  de  Julia, 
son  aïeule , qu’il  prononça  en  public  à douze  ans , fit  éclater 
son  précoce  génie. César  sentit  de  bonne  heure  tout  ce  qu’il 
y av  ait  d’avenir  dans  ce  jeune  homme,  et  il  le  choisit  dans  lë 
secret  de  son  cœur  pour  lui  tenir  lieu  du  fils  qu’il  n'avait 
pas.  L’an 45 avant  J.-C.,  Octavius,  à peiné  revêtu  de  la 
robe  virile , encore  souffrant  d’une  récente  maladie,  ne  laissa 
pas  de  suivre  en  Espagne  son  grand-oncle,  et  dans  celtfe 
roule  il  montra  un  tel  génie  à esquiver  les  périls,  que  César 
lui  en  fit  compliment.  (Suri.  C.  VIII.) 

« César,  dit  un  ancien  auteur,  avait  fondé  de  grandes  es- 
pérances sur  Octave , c’est  pourquoi  il  l’avait  mis  au  rang 
des  patriciens  et  s'était  plu  à l’instruire  lui-même  au  gouver- 
nement de  la  chose  publique,  et  à le  rendre  digne  en  tous 
points  du  grand  empire  qu’il  lui  destinait.  Octave  s’exerça 
donc  aux  travaux  de  la  guerre,  aux  harangues  en  gtecet  en 
latin , et  à l.i  politique.  » (Dio  Cassius , lib.  XLV.) 

A son  retour  d'Espagne , César  qui  méditait  une  expédi- 
tion contre  les  Parthes  envoya  Octavius  devant  lui  à Apol- 
lonie  sur  l’Adriatique, où,  en  attendant  l'expédition,  il  devait 
passer  l’hiver  à étudier  sous  Apollodore  de  Pergaine.  ■ Les 
» différais  corps  de  cavalerie  de  la  Macédoine  se  rendaient 
» là  tour  à tour  pour  manœuvrer  avec  lui.  Quelques  uns 
» des  principaux  officiers  de  l’armée  venaient  aussi  de  temps 
» en  temps  lui  faire  leur  cour  comme  au  parent  de  César. Ou- 
» tre  que  cela  le  faisait  connaître,  cela  lui  conciliait  en  même 
u temps  la  bienveillance  de  l’armée,  parce  qu’il  accueillait 
» tout  le  monde  avec  beaucoup  d'affabilité.  Il  u’élait  que  do 
» puis  six  mois  à Apollonie,  lorsqu’il  apprit  sur  le  soir  la 
» nouvelle  que  César  avait  été  assassiné...  ne  sachant  point 
» la  furce  des  conjurés  ni  si  le  peuple  était  pour  eux , la  ter- 
* reur  s'empara  de  lui.  » (Appian.  Bell.  ci»,  lib.  III.  C.  II.) 

L’armée  de  Macédoine  le  pressa  de  se  réfugier  dans  sou 
sein , mais  il  refusa  ; il  avait  d’autres  vues.  Accompagné  do 
Vipsanius  Agrippa,  dès  lors  son  ami,  il  se  rendit  à Brundu- 
lium  (Brindes) , où  les  troupes  et  les  habilaus  l'accueillirent 
avec  enthousiasme.  Là  il  apprit  la  véritable  situation  dis 
choses  ; le  testament  de  César  qui  le  faisait  entrer  par  adop- 
tion dans  la  famille  Julia,  le  faisait  fils  et  héritier  du  dicta- 
teur; les  décrets  timides  du  sénat  qui  ratifiaient  le  tes- 
tament de  César,  et  proclamaient  l’amnistie,  la  puissance 
d’Anloiue,  le  désappointement  de  Brulus,  la  douleur  dij 
peuple  et  sa  haine  contre  les  meurtriers.  Dès  lors  tout  fut 
décidé  pour  lui  ; H prit  liardiinenl  le  nom  de  César  et  ac- 
cepta la  succession. 

« Plein  de  confiance,  dit  Appien , dans  le  nombreux  con- 
cours de  peuple  et  de  soldats  qui  se  pressait  autour  de  lui,  dans 
la  gloire  de  son  père  adoptif , dans  la  bienveillance  univer- 
selle dont  lui-méme  était  l’objet,  il  s'achemina  vers  Rome, 
escorté  d’un  nombreux  cortège  qui  grossissait  chaque  jour 

comme  un  torrent Les  vétérans,  qui  avaient  servi  sous 

César  et  qui  avaient  obtenu  des  distributions  de  terre,  ac- 
couraient de  leurs  domaines  pour  faire  leur  cour  au  jeune 
Octave;  ils  se  répandirent  en  regrets  sur  le  compte  de 
César  et  eu  invectives  contre  Antoiue  qui  n’avait  point 
vengé  un  si  grand  attentat,  et  ils  ajoutaient  qu’ils  étaient 
prêts  à le  venger  eux-mêmes , si  quelqu’un  voulait  se  met- 
tre à leur  tête.  Octave  donnait  des  éloges  à leur  zèle;  mais 
il  les  renvoyait  en  leur  disant  que  pour  le  moment  il  fallait 
différer.  » (Appian.  Bell,  eiv.,  lib.  III,  c.  11.) 

Il  entra  dans  Rome  vêtu  comme  un  simple  particulier , 
sans  appareil , presque  sans  suite  et  affectant  de  n’avoir 
d’autre  objet  que  de  recueillir  les  biens  que  César  lui  avait 
transmis  par  testament.  Alors  il  vit  sa  mère,  son  beau-père 
L.  Philippus,  et  les  plus  intimes  amis  de  sa  famille  , qui  le 
dissuadèrent  fortement  de  revendiquer  le  nom  et  l’héritage 
du  dictateur , et  lui  représentant  les  périls  qu’une  telle  dé- 
marche lui  susciterait,  l'exhortaient  à se  réfugier  plu- 
tôt dans  l’obscurité  de  la  vie  privée.  Le  jeune  Octavius , 
que  désormais  uous  devons  appeler  Julius  Cawar  OcWvianu»f 
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resla  inébranlable.  Sans  découvrir  ce  que  ses  desseins  avaient 
de  personnel  et  de  gigantesque , il  déclara  l’iiilention  où  il 
était  de  poursuivre  les  meurtriers  de  César,  et  terminant 
par  un  vers  de  l’Iliade  : a Que  je  meure,  dit-il , à l’instant 
même  puisqu’il  n’est  pas  possible  de  venger  la  mort  d'un 
ami.  » 

Alors  Alia , entraînée  par  ce  bean  mouvement  d’héroïsme, 
embrassa  le  jeune  homme,  et  lui  donna  pour  conseil  de 
prendre  plutôt  les  voies  de  l’artifice,  de  la  patience,  de  la 
dissimulation , que  celles  de  l’atulacc  et  de  la  force  ouverte. 
Octavianus  dut  sourire  de  ce  conseil;  il  en  loua  la  sagesse  , 
dit  Appien,  et  promit  de  s’y  conformer.  (DioCass.,  1.  XLV. 
— App.,  lib.  III,  c.  h.) 

A cette  époque,  Antoine  régnait  à Rome.  Il  était  consul , 
et  de  ses  deux  frères,  l’un , Gains,  était  prêteur,  l'autre,  Lit- 
chis, tribun  du  peuple.  C'était  cher  Antoine  que  les  amis  de 
César  et  Calpurnia , sa  veuve , avaient  déposé  les  tablettes 
de  César,  et  quatre  mille  talens  (vingt  millions),  qui  se 
trouvaient  dans  ses  coffres.  Or,  Antoine  affectait  de  ne  se 
soutier  nullement  du  fils  de  César.  Alors  Octavianus  dér 
Clara  que , plus  jeune  et  homme  privé  , il  était  juste  qu’il  fil 
la  première  visite  à Antoine,  qui  était  consul  et  plus  âgé. 

Une  froideur  hautaine  accueillit  les  avances  d’Octavia- 
nus.  Antoine,  dans  sa  grossière  intelligence  de  soldat,  sen- 
tit (Humant  que  l’homme , a^sez  hanli  pour  accepter  le  nom 
et  l'iiérilage  de  César  en  de  si  périlleuses  conjonctures , ne 
serait  pas  satisfait  du  second  rang.  Il  n’était  point  dupe  de 
cette  piété  liliale  qui  ne  pouvait  être  consolée  que  par  la 
ruine  des  meurtriers  de  César.  Faire  ce  que  lui-même,  An- 
toine, n'avait  point  osé,  déployer  au  vent  le  drapeau  de  la 
vengeance,  le  drapeau  de  César,  le  drapeau  plébéien,  re- 
mettre la  révolution  en  branle , c'était  attirer  à soi  la  plèbe 
et  les  soldats;  c’était  le  supplanter  lui , Antoine , par  ce  seul 
fait.  Il  le  savait  bien.  Ensuite  lorsqu’il  songeait  que  ce  hardi 
rival  était  un  enfant,  et  lorsqu’il  vit  cet  enfant  lui  montrer 
dans  un  langage  doux  et  respectueux  une  singulière  intel- 
ligence et  une  grande  énergie  de  volonté , quand  il  se  fut 
aperçu  que , dès  la  première  entrevue , l’enfant  prenait  ses 
mesures  pour  lui  frapper  des  coups  inévitables , alors , sous 
l’extérieur  froid  et  légèrement  dédaigneux  dont  Antoine 
croyait  se  couvrir,  perçaient  la  colère,  la  haine , le  mépris, 
l’étonnement  et  la  peur. 

Parmi  les  dispositions  du  testament  de  César,  il  y avait 
des  largesses  pour  le  peuple.  Octavianus  comprenait  à mer- 
veille quelle  moisson  de  popularité  il  y avait  pour  lui  dans 
le  prompt  et  fidèle  acquittement  de  ce  legs.  C’est  pourquoi 
dès.  la  première  conférence  qu’il  eut  avec  Antoine,  il  le 
somma  de  lui  remettre  l’argent  monnayé,  provenant  de  la 
succession  de  César,  dont  il  était  dépositaire.  Mais  soit 
qu’ Antoine  Petit  dépensé  A son  profit,  soit  que  les  nécessités 
politiques  du  parti  en  eussent  exigé  l’emploi , fi  ne  restait 
plus  rien  de  cet  argent.  Alors  Octavianus  demanda  qu’il  lui 
fût  permis  d’emprunter  an  trésor  publie,  ajoutant  que  de 
suite  II  mettrait  ses  biens  en  vente,  o Le  trésor  public , ré- 
pondit Antoine , votre  père  l’a  laissé  vide.  Depuis  qu’il  s’est 
emparé  du  pouvoir,  ce  n’était  pas  dans  le  trésor,  c’était  en- 
tre ses  mains  qu’étaient  versés  les  revenus  de  la  république, 
et  on  les  trouvera  dans  sa  succession  lorsque  la  revendica- 
tion en  aura  été  ordonnée.  ( App.  lil).  HL  , c.  II.  ) Qn’An- 
toine  ait  dit  vrai  ou  non , pen  importe.  Il  est  sûr  que  de- 
vant la  plèbe  fi  aura  tort. 

Du  reste,  Octavianus  ne  se  plaignit  point  ; mais  sur-le- 
champ  il  mit  en  vente  tout  ce  qui  lui  revenait  de  l'héri- 
tage de  César.  Alors  s'effectua  la  menace  d'Antoine.  Le 
sénat  par  un  décret  ruineux  condamna  la  succession  à res- 
tituer au  trésor  public  les  sommes  que  César  y avait  puisées, 
insuite  surviennent  en  foule  des  proscrits  ou  leurs  ayant- 
droit  , qui,  A l'instigation  d’Antoine  et  du  sénat,  revendi- 
quent leurs  biens  confisqués  illégalement,  suivant  eux.  Dc- 
qui  ces  actions  judiciaires  ae  poursuivaient-elles  ? Au 
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tribunal  d’Antoine,  à celui  de  son  collègue  et  ami  Dolabella , 
ou  autres  juges  A leur  dévotion,  et  toujours  Octavianus  était 
condamné.  L’intention  de  le  ruiner  était  donc  manifeste. 

Sans  doute  il  y avait  de  la  justice  dans  les  réclamations 
du  sénat  et  dans  qi»elques  unes  des  réclamations  particulières. 
Mais  ces  réclamations  violaient  le  sénalus-consulle  qui  rati- 
fiait tous  les  actes  du  gouvernement  de  César  ainsi  que  son 
testament.  Elles  étaient  injurieuses  à la  révolution,  révoltan- 
tes pour  la  plèbe.  Nouvelle  ineptie  d’Antoine,  nouveau 
triomphe  d’Oclavianus.  Cependant  la  succession  de  César 
se  trouva  tellement  amoindrie  qu’elle  ne  fut  plus  même  snf- 
fisante  à l'acquittement  de  la  somme  léguée  an  peuple. 
Alors  pour  la  compléter,  Octavianus  vendit  son  patrimoine, 
les  biens  de  sa  mère , ceux  de  ses  amis. 

La  haine  et  l’injustice  d’Antoine  devinrent  de  jour  en 
jour  plus  éclatantes.  Une  fois  que  sa  colère  eut  rompu  les 
digues , il  ne  cessa  plus  de  se  répandre  en  injures  et  en  pro- 
cédés ont  rageatts.  Il  traversa  le  jeune  homme  dans  la  de- 
mande qu'il  fil  du  tribunal , et  quand  Octavianus  voulut 
faire  placer  dans  le  théâtre  le  siège  doré  que  le  sénat  avait 
accordé  è son  père  adoptif , Antoine,  dit  Plutarque , le  me- 
naça de  le  faire  traîner  en  prison  , s’il  continuait  ainsi  à sou- 
lever le  peuple.  (Piutarq.  Fie  d’A ni. , c.  x vu.  App.,  lib.  III, 
c.  fri , iv.) 

Cependant  le  jenne  Octavianns  ne  perdait  pas  une  occa- 
sion d’aiguillonner  par  de  secrètes  et  cuisantes  piqûres  la 
bruyante  colère  de  son  rival.  Quant  à lui,  sans  doute  fi  laissa 
lire  comme  à sou  insu  ses  feintes  douleurs , mais  il  ne  se 
plaignit  point.  Son  mécontentement  pour  faire  explosion  at- 
tendit que  la  faveur  et  l’indignation  de  la  plèbe,  hautement 
déclarées , le  solicitassent  d'agir. 

Il  y en  t donc  contre  Antoine  un  déchaînement  général  delà 
plèbe  et  des  vétérans;  Antoineen  fut  effrayé.  A lors  intervin- 
rent les  tribuns  de  sa  garde,  qui,  après  de  vives  représentations 
sur  sa  conduite  injurieuse,  disaient-ils,  pour  la  mémoire 
du  dictateur,  l’obligèrent  à se  réconcilier  avec  Octavianus. 
Celui-ci  se  prêta  de  bonne  grâce  au  rapprochement,  et  dans 
une  grave  circonstance  fit  édater  son  zèle  A servir  son  non- 
vel  ami.  Avait-il  dès-lors  senti  le  besoin  d’une  alliance  mo- 
mentanée avec  Antoine?  Ou  bien  comptant  sur  son  ingra- 
titude, ne  songeait -il  qn’A  la  rendre  plus  notoire?  Peu 
importe.  La  rupture  fut  prompte  et  ce  fui  Antoine  qui  en 
fit  les  frais. 

Dès  ce  jour  Octavianus  pat  agir  ouvertement  contre  An- 
toine, et  fi  le  fit  avec  un  art,  avec  une  activité  prodigieuse. 
Les  soldats  leurménagèrent  de  nouveau  nn  accommodement 
dont  Octavianns  ne  fut  point  dupe.  Une  nouvel  le  rupture  sui- 
vit. Il  faut  dire  qu’à  cette  époque  Antoine  l’accusa  d’avoir  su- 
borne contre  lui  des  assassins,  et  cette  accusation , qni  n’était 
point  sans  fondement,  par  l’adresse  d’Octavianns,  lotirai  en- 
core à la  con  fusion  d’A  n toine.  (Suet . oct.  c.  X,  app . f . III , «.  VI. 

Ces  démêlés,  tantôt  sourds,  tantôt  broyant,  occupent  sept 
on  huit  mois  entre  Parrivée  d’Ortavianus , au  mois  d’avril  de 
l’an  44  avant  J.-C.,  et  la  guerre  de  Modène.  C’est  une  his- 
toire difflcultuense , compliquée,  pleine  de  mouvemens  ob- 
senrs , d’apparentes  contradictions , de  fils  diplomatiques  qui 
se  croisent  et  s’enchevêtrent  de  mille  façons.  La  direction  gé- 
nérale de  ces  mouvemens  opposés,  les  effets  généraux  qui  en 
résultent  sont  assez  frappant  : ailleurs  déjà  nous  les  avons  dits 
(voyez  Autoisvb).  Quant  A nne  exposition  plus  circonstan- 
ciée, nous  ne  pouvons  l’entreprendre.  Ce  serait  peu  regret- 
table sans  contredit , si  les  fondemens  de  la  paissance  d’Oc- 
tavianns , si  tout  son  avenir  n'était  pas  IA , enveloppé  dans 
cette  histoire.  Il  faut  donc  qne,  sans  nous  embarrasser  au  dé- 
tail des  évènement,  nous  sachions  dire  quelle  fut  la  politique 
de  l’homme  qui  sut  produire  ces  évèneraens  on  les  tourner 
A son  profit. 

Mais  au  préalable,  fi  est  nécessaire  de  se  représenter  net- 
tement l’étrange  situation  de  Rome,  à l’époque  où  noua 
sommes  parvenus,  époque  singulièrement  vague  et  indéewq 
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dans  son  allure , bien  que  l’avenir  où  elle  tend  soit  visible 
et  qu'elle  s’y  sente  poussée  invinciblement.  Il  nous  semble 
qu’à  cet  égard  notre  article  Makc-Axtoink  offre  de  suffi- 
santes lumières.  Lu  nous  avons  dit  le  sens  du  long  drame 
révolutionnaire  dont  l'histoire  d’Auguste  n’est  qu’un  déve- 
loppement; là  nous  avons  dit  le  sens  et  la  valeur  des  divers 
partis  qui  s’y  comballenl  ; nous  avons  dit  comment  un  fait 
imprévu  et  accidentel , le  meurtre  de  César,  ravive  de  sté- 
riles débats  sur  des  questions  décidées,  tandis  que  la  ques- 
tion posée  par  les  faits , la  seule  à résoudre  cl  la  seule  in- 
aperçue, était  celle-ci  : qui  héritera  de  la  dictature? 

La  cause  de  l’ancienne  république  en  effet,  c’est  la  cause 
de  l’aristocratie  ; l'ancienne  république , c'est  la  richesse,  la 
liberté,  le  pouvoir  de  l’aristocratie  ; or  l’aristocratie  est  vain- 
cue, désorganisée,  blessée  à mort.  Ce  n’est  plus  qu’une 
minorité  factieuse  ou  asserv  ie. 

Cependant  elle  devait  encore  une  fois , à la  mort  du  dic- 
tateur, mourante  se  redresser  et  se  tenir  debout.  César . en 
absorbant  tous  les  pouvoirs,  avait  maintenu  la  forme  exté- 
rieure du  sénat  et  des  magistratures  : c’étaient  île  commo- 
des instrumens  pour  légaliser  ou  accomplir  scs  volontés.  A 
sa  mort  le  sénat  rentra  dans  ses  attributions,  vaines  attribu- 
tions qu'il  n'avait  plus  la  force  de  porter. 

Ainsi  quand  Oclavianus  se  présenta  comme  heritier  de 
César,  l’an  44  avant  J.-C.,  telles  étaient  les  forces  dont  ii 
eut  à s’emparer  ou  qu’il  eut  à vaincre.  D’abord  l’aristocratie 
personnifiée  dans  le  sénat  que  dirige  Cicéron , timide  et 
impuissante  à Home  ; mais  forte  , belliqueuse , vivante  de 
l’énergie  du  désespoir  dans  les  camps  de  Cassius  et  des  deux 
Brut  us. 

Ensuite  la  plèbe,  quelque  temps  frappée  de  stupeur  à la 
mort  de  son  chef  et  au  triomphe  momentané  des  patriciens, 
mais  bientôt  revenue  au  sentiment  de  sa  force  et  de  son  ave- 
nir , inquiète , mécontente , ne  sachant  où  aller  à défaut  de 
chef. 

Puis  il  y avait  l’année  an  fond  plébéienne , mais  sans  foi 
politique  bien  arrêtée  et  se  donnant  à qui  la  payait,  inclinée 
d’ailleurs  par  simple  calcul  à s’unir  à la  plèbe  forte  et  pau- 
vre contre  la  faiblesse  cl  la  riche  dépouille  du  sénat.  Puis, 
dans  cette  armée  il  y avait  les  vétérans , idolâtres  de  César, 
impatiens  de  venger  sa  mort,  sentant  bien  que  la  possession 
des  terres,  qui  leur  avaient  été  distribuées  ou  promises,  dé- 
pendait du  maintien  de  la  révolution. 

Enfin  il  y avait  Antoine , suspendu  entre  la  plèbe  et  le  sé- 
nat, les  dominant  l'uu  par  l’autre , sans  les  satisfaire  ni  l’un 
ni  l’autre , et  content  de  sa  puissance  éphémère. 

Oclavianus  avait  dix-huit  ans  lorsqu’il  vint  détruire  cet 
équilibre  où  Autoine  se  complaisait  cl  ralluma  la  guerre.  C’é- 
tait un  adolescent  d'une  taille  médiocre,  frêle  et  timide.  En 
môme  temps  une  flamme,  que  les  anciens  appelaient  di- 
vine, illuminait  ses  grands  yeux  noirs,  et  une  grâce  sin- 
gulière était  répandue  sur  toute  sa  personne.  Cette  timidité 
que  nous  avons  accusée  en  lui  s’alliait  avec  une  étrange  au- 
dace. Quelquefois , à vrai  dire,  sa  timidité  n’était  qu'un 
voile  aimable  dont  il  couvrait  la  hardiesse  de  sa  parole  et 
de  son  action  ; mais  il  est  certain  aussi  qu’elle  tenait  profon- 
dément à sa  nature  intime.  Sa  conception  était  puissante  ; 


relie  : dans  un  temps  où  les  soldats  faisaient  plus  de  cas  de 
la  libéralité  de  leur  général  que  de  son  courage , peut-être 
môme  que  ce  fut  un  bonheur  pour  lui  de  n’avoir  pas  eu 
cette  valeur  qui  peut  donner  l'empire,  et  que  cela  môme 
l’y  porta  : on  le  craignait  moins.  ■ ( Grand,  et  Décad.  des 
Hautains.) 

Voilà  donc  le  rival  de  cet  Autoine  aux  formes  athléti- 
ques, ivrogne,  débauché!  Oclavianus,  un  jeune  homme 
délicat,  maladif,  demi  liant  à l'idée  de  la  bataille , mangeant 
et  buvant  peu  , vêtu  et  logé  modestement,  peu  sensible  aux 
voluptés  de  l’amour.  Il  faut  dire  ici  pourtant  que  son  ado- 
lescence n’a  |K>inl  échappé  au  reproche  d'impudicité.  Marc- 
Antoine,  dont  le  témoignage  est  du  reste  suspect,  donnait 
une  couleur  infâme  à l'attachement  de  César  pour  son  pe- 
tit-neveu. Il  est  sûr  du  moins  que,  dans  le  cours  de  sa  jeu- 
nesse, il  eut  des  liaisons  adultères  avec  plusieurs  femmes  : ses 
amis  en  convenaient  ; mais  ils  justifiaient  son  incontinence, 
On  disant  que  c'était  chez  lui  spéculation  de  politique,  et  non 
point  entrainement  des  sens  ou  du  cœur.  ( Surfont!  Oct., 
c.  LXViu  et  seq.) 

Or,  n'y  a-t-il  pas  une  merveilleuse  harmonie  entre  le  ca- 
ractère d’Octavianus  et  lYpoque  où  il  est  appelé  à paraître 
sur  la  scène?  Ne  lui  fallait-il  pas  une  époque  de  trêve,  une 
éjKKpie  ouverte  à l’intrigue  ou  à la  diplomatie , afin  que  son 
génie  se  déployât  avec  succès?  Pour  asseoir  dans  un  pareil 
sol  les  solides  foiulemens  de  sa  puissance,  pour  supplanter 
Antoine , il  n’eut  besoin  que  de  ce  qu’il  possédait  si  émi- 
nemment , l'intelligence , la  parole , l’habileté , la  richesse , 
le  tout  couronné  du  beau  nom  de  César.  Quand  l’absence 
des  qualités  qu'il  n’avait  pas  se  put  apercevoir,  il  était  déjà 
assez  fort  pour  y suppléer. 

Maintenant  que  la  scène  cl  l'homme  sont  mieux  connns, 
il  nous  semble  que  peu  de  mots  suffiront  à définir  sa  politi- 
que, lors  de  ses  premiers  démêlés  avec  Antoine. 

Nous  l’avons  déjà  vu  s’avancer  au  milieu  de  la  plèbe , por- 
tant sur  son  jeune  front  l’auréole  du  nom  de  César,  pleu- 
rant avec  son  abandon  et  sa  grâce  d’enfant  sur  le  meurtre 
de  son  père  adoptif,  resté  impuni.  Que  veut- il  ? Rien , si  ce 
n’est  épancher  ses  douleurs  en  des  poitrines  sympathiques. 
Nous  l’avons  vu  distribuer  à la  plèbe  et  aux  vétérans  l’héri- 
tage de  César  et  son  patrimoine  à lui  : que  veut-il?  Rien  , 
que  remplir  les  saintes  et  bienveillantes  volontés  de  soit 
père  adoptif,  abréger  d’un  jour  la  souffrance  de  ces  pauvres 
vétérans  qui  languissaient  à Rome  en  attendant  leur  envoi 
dans  les  colonies.  Il  ne  songe  donc  point  à lui-même  ; il  fait 
mieux,  il  s’identifie  avec  César.  Son  unique  idée  est  qu’il 
soit  honoré  et  vengé  : qui  sera  le  vengeur?  Peu  lui  importe. 
El  celle  plèbe,  idolâtre  de  César  et  si  ardente  à sa  ven- 
geance , s’identifie  au  jeune  homme  à son  tour. 

Dans  scs  relations  avec  Antoine,  il  a toujours  l’apparence 
delà  victime;  nouvelle  douleur  dont  il  pleurera  dans  le  sein 
de  la  plèbe  et  des  Vétérans.  Toutefois  à l’égard  du  consul, 
de  son  aîné,  de  l’ami  de  César,  sa  plainte  est  mesurée;  mais 
n’est-ce  pas  ce  metne  titre  d’ami  de  César  qui  rendra  An- 
toine plus  odieux?....  Puis,  dans  son  silence,  Oclavianus 
n’a-t-il  pas  des  amis  qui  parlent  liant?  Du  reste,  en  cela 
comme  en  tout,  il  ne  songe  qu’à  César  et  aux  intérêts  de  la 


sa  volonté  âpre  et  inflexible;  mais  cette  âme  froide  et  sa- 
gace découvrait  à la  fuis  tous  les  dangers  , tous  les  olwlaclcs 
sans  que  jamais  son  regard  pût  s’en  détourner.  Or  à l’aspect 
du  danger  cet  homme  si  résolu  était  frappé  d’un  effroi 
involontaire  qu’il  ne  surmontait  que  par  la  réflexion  , eu 
ralliant  pen  à peu  toutes  les  forces  dispersées  de  son  âme. 
Mais  dans  les  périls  brusques  cl  instantanés , comme  il  s’eu 
présente  à la  bataille , le  mal  était  sans  remède.  Le  courage 
physique  lui  manquait  : de  là  sa  prudence  minutieuse,  sa 
lenteur  à agir,  sa  timidité. 

a Je  crois , dit  Montesquieu , qu'Octave  est  le  seul  de  tous 
les  capitaines  romains  qui  ait  gagné  l’affection  des  soldats 
en  leur  donnant  sans  cesse  dco  marques  d’que  lâcheté  nalu- 


plèbe.  Lorsque  les  injures  d’Antoine  s’aggravant , il  ne  peut 
! contenir  davantage  dans  sa  poitrine  sa  douleur  qui  déborde 
j à (lois  ; alors  parcourant  les  rues  et  le  forum  : « Cesse,  ô 
Antoine,  s’écria-l-il , de  montrer  à cause  de  moi  de  l'ani- 
! mnsilé  contre  César;  cesse  d'insulter  à sa  mémoire,  toi  sur 
; qui  il  a répandu  ses  plus  grands  bienfaits.  Ma  personne , 
abreuve- la  d'outrages  tant  qu’if  le  plaira;  mais  arrête  la 
; spoliation  et  le  pillage  de  mes  biens  jusqu’à  ce  que  mes  con- 
citoyens aient  reçu  les  legs  qui  leur  ont  été  faits,  et  les  au- 
tres libéralités  que  porte  le  lc>tamenl  de  mon  père;  car, 
lorsque  toute  ma  fortune  sera  épuisée,  ce  sera  bien  assex 
pour  moi  de  lagloirede  mon  père,  si  lu  veux  bien  la  laisser 
i intacte , et  d’avoir  rempli  les  dispositions  testamentaires  de 
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César,  si  tu  ne  m’en  ravis  pas  la  faculté.  » ( App.,  lib.  III , 
c.  iv.)  El  cependant  c’est  lui , Oclavianus,  qui  a provoqué 
le  taureau , l’a  irrité , l’a  fait  bondir  de  fureur.  N’a-t-il  pas , 
d’un  air  d’innocence,  fait  à Antoine  de  ces  blessures  vives , 
mais  sourdes  et  honteuses,  que  l'on  n’ose  pas  révéler  ? N’a- 1- il 
pas  saisi  d'un  coup  d'œil  le  secret  des  embarras  d’Antoine 
dans  la  position  ambiguë  où  il  s’est  placé  ? Ne  l'a-t-il  |»s 
contraint,  par  une  sommation  intewpesi ive , de  répudier 
ouvertement  toute  prétention  à venger  César  ? Ne  l’a-l-il 
pas , à l’occasion  de  l’argent  de  César  que  lui , Oclavianus, 
destinait  à la  plèbe  et  aux  vétérans,  ne  l’a-l-il  pas  contraint 
de  révéler  des  pactes  honteux  avec  les  ennemis  de  César  ? 
Et  si  Antoine  s'est  jeté  plus  avant  dans  le  parti  dn  sénat,  si, 
dans  un  accès  de  déliré , il  a outrage  publiquement  la  mé- 
moire du  dictateur,  n’est-ce  pas  lui,  Oclavianus,  qui  par 
tant  ii'i n visibles  aiguillons  l'y  a pousse  ? Oui , il  a tout  fait 
cela,  le  malicieux  enfant , et  c’est  lui  qui,  en  ne  se  plaignant 
pas,  gagne  le  renom  de  généreux  ; et  quand  il  lui  convien- 
dra d'attaquer  ouvertement,  il  aura  encore  l'avantage  de 
sembler  se  defeudre. 

En  même  temps  que  dans  la  plèbe  il  consomma  la  mine 
de  son  ris  al , il  travailla  à le  ruiner  également  au  sénat.  Il 
se  piêseula  à Cicéron  , alors  chef  du  parti  sénatorial,  sous 
le  masque  d’un  jeune  homme  doux,  novice  , timide,  irré- 
solu , qui  ne  sait  encore  ce  qu'il  fera  de  sa  vie.  Il  llatlc  habi- 
lement la  vanité  presque  enfantine  du  vieillard  , le  consulte, 
se  livre  entièrement  à ses  conseils.  Il  est  vrai  que  ce  jeune 
homme  est  le  lils  de  César  ; que  la  plèbe  l’adore  ; que  des 
aimées  se  rallient  à sou  nom  ; qu’il  ne  cesse  d’aviver  au  fo- 
rum et  dh  camp  la  soif  de  la  vengeance  contre  les  meurtriers 
de  César.  Mais  de  la  part  d'un  enfant  irréfléchi , expansif 
comme  ou  l’est  à son  âge , d’ailleurs  ignorant , incapable  de 
toute  vue  politique , il  u'y  avait  pas  la  grande  conséquence. 
On  pouvait  même  sourire  avec  une  bienveillance  légèrement 
assaisonnée  de  dédain  à ces  pures  et  candides  élans  de  piété 
liliale.  Ensuite  ce  jeune  homme  avait  à se  plaindre  d’An- 
toine, et  sans  doute  il  ne  l'aimait  (tas.  Il  serait  donc  facile 
de  le  déterminer  à agir  contre  le  consul.  Or  le  sénat  baissait 
Antoine  d'une  haine  profonde  et  invétérée;  mais  n’étant 
point  en  mesure  d'éclater,  il  cachait  sa  haine  sous  des  Hui- 
leries diplomatiques.  Or  il  y avait  dans  Oclavianus  une 
force  dont  l'enfant  ne  se  doutait  pas;  et  le  séuat  résolut  de 
se  servir  de  lui  comme  d’uu  instrument  pour  abattre  le  sol- 
dat In  mal  qui  l'opprimait. 

Aiusi,  par  un  chef-d'œuvre  d’habileté  diplomatique,  Oc- 
tavianus  sut  gagner  la  plèbe  sans  se  compromet tie  envers 
le  sénat , traiter  avec  le  sénat  sans  se  compromettre  aux 
yeux  de  la  plèbe.  El  quand  le  jour  d’éclater  fut  venu  . la 
plèbe  et  le  sénat  se  trouvèrent  egalement  résolus  à perdre 
Antoine  en  élevant  contre  lui  Oclavianus. 

Voyant  donc  ses  deux  supports  crouler  sous  lui , Antoine 
sentit  bien  que  la  position  ii'étail  plus  tenable  ; sur  la  lin  de 
l’an  44  avant  J.-G.,  il  sortit  brusquement  de  Home,  décidé  â 
reconquérir  sa  puissance  les  armes  à la  main.  Sur  l’esprit  des 
légions,  en  effet,  le  Iriomphcd’Octaxiannsétailmoiiu»  décisif. 
Les  soldats  et  les  vétérans  l’aimaient  sans  contredit,  ils  véné- 
raient en  lui  le  nouulcCésar;  mais  ils  aimaient  aussi  Antoine, 
leur  vieux  et  brave  compagnon  ; ils  étaient  mécontcns  de 
la  mollesse  d'Antoine  à punir  les  conjurés  , mécoiilens  de 
ses  complaisances  pour  le  sénat , de  sa  ^enduite  à l’égard 
du  fils  de  César  ; tuais  ils  avaient  peine  â les  concevoir  en- 
nemis, ils  tendaient  sans  relâche  à les  réconcilier,  et  il  était 
sûr  que,  dans  le  cas  de  rupture,  beaucoup  resteraient  fidèles 
à Antoine. 

Antoine  et  Oclavianus  coururent  donc  l'Italie,  sollicitant 
par  de  riches  dons  les  vétérans  établis  dans  les  colonies, 
s'efforçant  à l'cnvi  d’attirer  à eux  les  légions  qui  étaient 
sous  les  drapeaux.  Cependant  lorsqu’ Antoine  eut  rassemblé 
ses  forces,  au  lieu  de  s’en  preudre  directement  a Oclavianus,  il 
te  disposa  «chasser  Décimus  Brutusde  laGantç  Ctoÿiue. 


Une  fois  maître  de  la  Gaule  Cisalpine,  Antoine  l’était  dt 
Rome.  Oclavianus  ne  pouvait  donc  souffrir  que  ce  projet 
s’accomplit.  Il  fallait  donc  qu'allié  au  sénat,  il  marchât  au 
secours  de  Décimus  Rrutus  , l'un  des  meurtriers  de  César, 
contre  Antoine,  alors  son  vengeur;  situation  embarrassante 
d’où  Oclavianus  se  tira  avec  son  adresse  et  sa  fortune  ac- 
coutumée. Le  sénat  cependant  le  comblait  d’honneurs  ; on 
lui  érigeait  une  statue  d'or  ; on  lui  donnait  un  siège  au  sé- 
nat parmi  les  consulaires.  Cicéron,  dans  ses  harangues, 
l’appelait  un  jeune  homme  divin , envoyé  du  ciel  pour  le 
salut  de  la  pallie.  Oclavianus  ne  fut  point  en  reste  de  bons 
procèdes.  Les  soldats,  lui  présentant  les  haches  et  les  fais- 
ceaux , le  pressaient  de  s'investir  du  commandement  mili- 
taire sous  le  litre  de  propréteur;  il  refusa  avec  modestie, 
aimant  mieux,  disait-il,  s'en  rapporter  au  sénat,  qui,  in- 
struit de  leur  vœu  et  de  sou  refus,  ne  manquerait  pas  de 
lui  déférer  im  litre  convenable.  El  comme  plusieurs  dans 
l’armée,  se  croyant  méprisés,  murmuraient , il  prit  à part 
les  principaux  officiers  et  leur  dévoila  ses  secrets  motifs. 
« Le  sénat,  leur  dit-il , ne  penche  en  ma  faveur  que  par  la 
a crainte  qu'il  a d'Antoine,  et  faute  d’avoir  i ses  ordres  une 
» armée.  Cela  durera  jusqu’à  ce  que  nous  ayons  ruiué  An- 
» toine,  ou  que  les  conjures,  amis  du  sénat,  lui  aient  amené 
» deslrdltpcs.  Instruit  de  ces  secrètes  dispositions  du  sénat,  je 
» fais  semblant  de  le  servir  ; que  je  ne  sols  donc  pas  le  premier 
» à lever  le  voile  de  la  dissimulation.  Si  j’acceptais  le  com- 
» mandement  sans  sou  intervention,  le  sénat  crierait  â l’in- 
» jure , à la  violence  ; si  je  lui  montre  au  contraire  de  la  défé- 
» rcnce,  il  me  le  donnera  de  lui-même,  de  peur  que  je  ne 
» l’accepte  de  vous.»  Kl  quelque  temps  après,  lorsque  le  sénat 
lui  cul  déféré  la  magistrature  souhaitée,  à l'approche  du  dé- 
part , il  dit  en  présence  de  l'armée  : « C'est  â vous , mes 
» compagnons  d'armes , que  j’ai  l'obligation  du  litre  de  mon 
» commandement,  depuis  le  jour  où  vous  me  l’avez  décerné. 
» Car  ce  n’csl  que  pour  ratifier  votre  ouvrage  que  le  sénat 
» m’a  nommé.  Or  vous  savez  combien  je  suis  disposé  à vous 
» donner  des  preuves  de  ma  reconnaissance , et  si  les  dieux 
a daignent  nous  accorder  des  succis,  je  m'acquitterai  de  tout 
» à la  fois,  a 

Cependant  aux  calendes  du  nouvel  an  (43  avant  J.-C.  ) 
Hirlius  et  Pansa  furent  installés  dans  le  consulat.  Levant 
de  leur  rôle  une  armée,  ils  se  joignirent  à Oclavianus,  et 
vers  le  printemps  s'acheminèrent  surModène,  où  Antoine 
tenait  investi  Décimus  Brulus.  Ici  commence  la  guerre  de 
Modène , guerre  achevée  en  trois  mois,  dont  nous  parle- 
rons succinlement.  L’armée  des  consuls  resta  victorieuse  en 
lieux  combats,  où  Oclavianus  fil  ses  premiers  armes  avec 
honneur.  Mais  Ilirtius  y fut  tué,  cl  Pansa  , blessé  à mort , 
survécut  peu.  L’armée  alors,  de  son  lil>re  mouvement,  passa 
tout  entière  sous  le  commandement  d'Oclavianus.  La  mort 
simultanée  des  consuls  lui  fut  si  avantageuse,  qu’elle  donna 
lieu  â d’etranges  rumeurs.  Suétone  rapporte  que  le  médecin 
Glycon  fut  soupçonné  d’avoir  empoisonné  la  blessure  de 
Pansa  au  lieu  de  la  guérir.  Quant  â Ilirtius , l’autre  consul, 
la  mort  lui  était  venue , dUait-on  , non  point  de  l'ennemi , 
mais  de  ses  propres  soldats,  secrètement  excités  par  Ocla  via- 
nus.  Asellius  Niger  prétend  même  qu'Octaviauus  le  tua  de 
sa  propre  main  à la  faveur  du  tumulte  de  la  touille;  mais 
celaient  là  de  simples  soupçons  qui  ne  se  répandirent  ni 
ne  s’accréditèrent  sur-le-champ  , ou  qui  du  moins  ne  re- 
montèrent pasd'abord  jusqu'à  Oclavianus.  (Surf.  Oct.,c.  IX. 
— Tarif.  Anm.,  lib.  I,  c.  X.) 

Au  point  où  nous  tommes,  la  face  de  la  république  et  les 
relations  des  partis  changent  brusquement.  Oclavianus  est 
maître  absolu  d’une  puissante  armée  et , par  elle,  de  l'Italie 
et  de  Rome.  Antoine  s’esl  enfui  dans  la  Gaule  Transalpine. 
D’ailleurs  si  la  nécessité  d’une  alliance  temporaire  avec 
lui  se  fait  sentir,  Oclavianus  ne  s’y  répugne  point , main- 
tenant qu'il  peut  irai  cr  d’égal  à égal  et  qu'il  est  sûr  de  sa 
supériorité.  Aiusi  la  gênante  amitié  du  sénat  est  un  tuÿu* 
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songe  dont  il  n’a  plus  besoin.  Il  peut  lui  commander,  et  le 
moment  est  venu  de  remplir  les  secrèles  promesses  qu'il  a 
faites  à l’armée  et  à son  parti. 

A Home  cependant , l'aveuglement  de  la  noblesse  et  du 
sénat  persistait.  A la  nouvelle  des  désastres  d’Antoine  , ce 
furent  des  transports  de  joie  inénarrables.  On  vola  aux  ar- 
mées victorieuses  des  honneurs  inouïs  ; mais  d’Oclavianus 
point  de  souci.  Ce  n’était  qu’un  enfint , comme  Cicéron  et 
les  graves  personnages  du  sénat  se  plaisaient  à l’appeler , et 
l'on  était  bien  résolu  de  le  traiter  en  enfant.  A peine  si 
dans  les  sénatus-consuites  il  eut  une  mention.  L’ovation 
que  le  sénat  lui  avait  décernée  dans  un  temps  oii  la  guerre 
était  douteuse , loi  fut  supprimée.  Les  légions  qui , à la 
mort  des  consuls  , s’etaient  rangées  d’elles  mêmes  sons  ses 
drapeaux , furent  données  par  un  décret  â D.  Brotas , dont 
lui . Octavianus  , ne  devait  plus  être  qn’un  lieutenant.  Et 
lorsqu’il  se  mil  sur  les  rangs  pour  le  consulat , scs  préten- 
tions n’excitèrent  que  le  dédain.  Cicéron  écrivait  alors  à 
M.  Brntus  : « Quant  à César,  jeune  homme  d'un  noble  ca- 
ractère , que  je  gouverne  encore  par  mes  conseils,  de  per- 
fides amis  lui  ont  fait  concevoir  l’espérance  du  consulat,  et 
je  ne  cesse  de  lui  écrire  pour  l’en  dissuader.  » 

Toutefois  la  folle  ivresse  des  premiers  jours  devint  bien- 
tôt plus  consistante.  Le  parti  de  la  conjuration  républicaine 
se  renforça  de  son  triomphe  momentané.  Quelques  mesu- 
res de  défense  furent  adoptées  ; des  légion*  furent  mandées  ; 
Scxttxs  Pompée  eut  le  commandement  des  flottes,  et  D.  Brû- 
las, le  meurtrier  de  César,  le  commandement  général  des 
troupes  destinées  contre  Antoine.  On  rappellait  à grands 
cris  Cassius  et  M . Brulus.  Ce  n’élaienl  partout  que  fêtes  et 
sacrifices  pour  la  liberté  recouvrée.  (Dio.  Cass.,  lib.  XLYI. 
— App.,  lib.  III,  c.  LXXtv et  seq.) 

Pendant  ce  temps-là, Octavianus  haranguait  et  travaillait 
sourdement  son  armée,  qui,  frémissante  de  colère,  vonlaii  à 
toute  farce  marcher  sur  Rome , et  porter  au  consulat  son 
jeune  général.  Après  s’être  modestement  défendu,  Octa- 
vianus céda  enfin  à leurs  sollicitations  réitérées.  A la  nou- 
velle qu’il  avait  passé  le  Ruhicon , la  face  de  Rome  changea 
subitement.  La  stupeur,  Beffroi , les  folles  pensées  de  résis- 
tance , la  lâche  soumission,  s'y  succédèrent.  Les  troupes 
que  le  sénat  avait  mandées  passèrent  à Octavianus,  et  ce- 
lui-ci entra  dans  Rome  sans  coup  férir. 

Là,  son  premier  soin  fut  de  renouveler  avec  la  plèlte  scs 
anciennes  liaisons  d’amitié , et  d’entretenir  par  ses  dons  le 
dévouement  tin  peu  mercenaire  de  son  armée.  Le  tiésor  pu- 
blic fut  sur-le-champ  vidé  entre  lés  mains  des  soldais,  cl 
Octavianus  fut  élu  consul  avec  Pédius,  qu’il  désigna.  La  loi 
exigeait  quarante  ans,  et  il  s’en  fallait  de  trois  jours  qu’il  en 
efit  vingt.  Sous  ses  auspices  un  tribunal  fut  institué  pour 
juger  les  meurtriers  de  César,  les  uns  comme  les  auteurs , 
les  antres  comme  complices.  Tous  furent  condamnés  par 
contumace.  Du  reste , il  se  montra  clément  envers  ses  pro- 
pres ennemis;  il  fit  grâce  aux  magistrats  qui, dans  l’illusion 
des  jours  précédens  avaient  agi  contre  lui  ; mais  il  n’onblia 
jamais  leurs  noms,  qui  reparurent  plus  tard  sur  la  liste  des 
proscrits.  (App. , lib.  III , c.  xciv.) 

A Rome  l’aristocratie  était  retombée  dans  le  silence; 
mais  ses  forces  réelles  subsistaient.  D.  Brulus  occupait  tou- 
jours la  Gaule  Cisalpine  avec  dix  légions;  Sexius  Pompée 
et  Mnrcus  étaient  maîtres  de  la  Méditerranée;  Cassius  et 
Brntus  dominaient  en  Orient.  Dans  la  dispersion  où  ils 
étaient,  il  eut  peut-être  été  facile  A un  génie  guerrier  tel 
que  César  de  les  battre  successivement;  mais  une  marche  si 
rapide  et  si  aventureuse  ne  convenait  point  à Octavianus.  Il 
sentit  le  besoin  de  s’appuyer  momentanément  sur  Antoine, 
qui  rentrait  alors  en  Italie  avec  une  puissante  armée.  Il  lui 
envoya  donc  par  ses  amis  des  paroles  d’accnmmo  .’cment, 
et,  à son  invitation , le  décret  qui  déclarait  Lcpidtis  et  An- 
toine ennemis  de  la  patrie,  fut  révoqué  par  le  sénat. 

ÇéUe  réconciliation , où  le  vœu  de  l’aimée  poussait  égale- 


ment les  denx  chefs,  eut  lien  , ainsi  que  nous  l’avons  rap- 
porté dans  un  article  précédent  (voyez  Antoine).  Les  sol- 
dats exigèrent  qu’elle  fut  scellée  par  le  mariage  d’Octavianus 
et  de  Clodia,  belle-fille  d’Antoine.  Alors  fut  constitué  le 
triumvirat,  le  monde  romain  partagé  et  les  proscriptions 
résolues,  a Ce  dernier  point , dit  Pluiarque , donna  matière 
à de  longs  débats.  Chacun  voulait  faire  périr  ses  ennemis  et 
sauver  scs  parens  ou  scs  amis.  La  haine  enfin  l’emportant 
sur  tout  le  reste,  ils  transigèrent  : Octavianus  abandonna 
Cicéron  à Antoine,  qui,  de  son  côté,  lui  sacrifia  Lucius 
César,  son  oncle  à lui  Antoine;  et  tous  deux  laissèrent  Lé- 
pidus  pincer  son  frère  Pauhis  sur  la  liste  des  proscrits.  D’an- 
tres disent  qtie  Lépidus  lenr  sacrifia  son  frère  dont  ils  avaient 
exige  la  mort.  Je  ne  crois  pas  qu’il  se  soit  jamais  rien  fait  de 
plus  inhumain  ni  de  plus  féroce  qu’un  pareil  échange.  * 
(Plut.,  rie  d\4nf. , ch.  xx.) 

La  première  table  de  proscription  ne  dévouait  à la  mort 
que  dix-huit  individus  ; mais  beaucoup  d’autres  la  suivirent. 
Quand  les  ressenlimens  ou  les  incompatibilités  politique» 
furent  satisfaites , la  proscription  fut  prolongée  par  un  besoin 
d’argent , auquel  pouvait  seule  suffire  la  confiscation.  Un 
salaire  fut  accordé  à tout  meurtrier  esclave  on  non  qui  ap- 
porterait aux  triumvirs  la  tète  d’un  proscrit  : l’esclave  rece- 
vait en  échange  la  liberté  et  une  somme  d’argent.  Le  nombre 
total  des  proscrits  fut  de  «VIO  sénateurs  et  de  2.000  cheva- 
liers. Rome  devint  le  théâtre  de  scènes  lamentables  que  l’on 
peut  voir  dans  Appicn  (lib.  III)  et  dans  Dion  Cassius  (lib. 
XLVII). Quant  à nous,  il  nous  a paru  peu  philosophique 
d’en  présenter  ici  le  tableau.  Qui  ignore  aujourd’hui  que, 
pour  enfanter  l’époque  on  nous  sommes , l’humanité  a 
beaucoup  souffert.  Mais  ce  que  les  douleurs  du  passé  nons 
demandent,  cc  n’est  point  de  nous  attendrir  sur  un  peu  de 
sang  qni  ondoyait  l’année  d’après  en  joyeuses  moissons;  c’est 
de  pousser  à leur  but  des  révolutions  qui  ont  tant  coôté. 

Désormais  il  nous  suffira  d'indiquer  les  faitssaillansdecette 
vie  si  pleine  et  si  prolongée  d’Octavianus.  Le  leclenr  ne  doit 
point  oublier  que  les  développemcns  indispensables  qu’icl 
nous  supprimons,  se  trouvent  à notre  article  Antoine,  ou 
sc  trouveront  ailleurs. 

Les  proscriptions  et  les  lourds  impôts  dont  furent  frappé» 
ceux  qu’on  éjiargna , rétablirent  les  finances  d’Antoine  et 
d’Oclaviaims.  Alors , lais-ant  à Rome  Lépidns , ils  passèrent 
«•il  Macédoine,  et  à Philippe»,  dernier  champ  de  bataille  de 
l’aristocratie,  Brulus  et  Cassius  furent  battus.  Octavianus 
n’eut  qu’une  faible  part  â cet  exploit  ; il  était  malade , ce  qui 
lui  arrivait  souvent  les  jours  de  bataille,  et  de  plus  il  avait 
eu  tin  songe  qui  l’avertissait  «le  veiller  sur  lui.  En  revanche, 
après  le  combat , il  se  montra  inexorable  envers  les  vaincus. 

Alors  les  chefs  sc  séparèrent.  Tandis  qu’ Antoine  allait  en 
Orient  enrichir  son  armée  et  guerroyer  contre  les  Partîtes , 
Odaviaiius , alléguant  sa  mauvaise  santé,  revint  en  Italie. 
Ainsi,  tandis  qn’Anloine  va  s’user  au  climat  énervant  de 
l’Asie , on  dans  de  meurtriers  combats,  lui  se  place  à Rome, 
lâ  où  s’élalwrcnt  les  idées  qui  meuvent  le  monde , an  sein 
de  la  plèbe  et  des  colonies  militaires , dans  le  voisiqage  des 
peuples  robustes  et  guerriers.  C’est  lui  qui  est  chargé  dès 
lors  d’organiser  la  révolution;  lui  qni  nourrira  la  plèbe,  lui 
qui  installera  dans  les  terres  promises  les  vieilles  légions 
triomphantes,  lui  seul , en  un  mot,  qui  hérite  de  la  missiou 
politique  de  César. 

Et  sa  tâche  révolutionnaire,  on  ne  peut  certes  lui  contes- 
ter de  l’avoir  remplie  largement,  plus  largement  peut-être 
qu’il  n’eût  voulu  ; car  un  fois  en  branle,  le  mouvement  s’ac- 
céléra et  se  prolongea  de  lui-même,  et  Octavianus  n’eut 
garde  de  se  compromettre  pour  l’arrêter.  Dix-huit  villes  des 
plus  grandes  et  des  plus  riches  de  l’Italie  furent  données 
aux  vétérans  qui  s’en  partagèrent  les  maisons  et  le  terri- 
toire. Méconteus,  ils  demandèrent  une  pins  grande  part,  et 
une  plus  grande  part  leur  fut  faite , et  celle-là  ne  suffisant 
point  encore,  iis  s’en  firent  un*  à leur  guise  par  des  empifci 


AUGUSTE. 


AUGUSTE. 


247 


terriens  illimités.  En  «n  mot,  rommc  Antoine  Pa  dit  éner- 
giquement , tonie  la  propriété  de  l’Italie  changea  de  mains. 
(41  avant  J.-C.) 

Cependant  Lucius,  frère  d’Antoine,  et  Fulvie  sa  femme , 
qui  étaient  restés  en  Italie , sentirent  bien  l’avantage  du  rôle 
d’Octaviamis  et  l'immensité  des  intérêts  dont  il  s’était  fait 
le  centre.  Ils  sommèrent  Octaviannsdc  ne  rien  faire  avant 
le  retour  de  son  collègue;  mais  voyant  qu’il  passait  outre,  ils 
se  tirent  l’appui  des  populations  dépossédées.  II  en  résulta 
cette  misérable  échafïmtrée  connue  dans  l’histoire  sous  le 
nom  de  guerre  de  Pérouse  (40  avant  J .*C.).  Oclaviauus , dit 
Appien , fil  grâce  aux  vaincus  ; mais  il  eut  soin  que  l’armée, 
se  soulevant  d'indignation , exirreift  la  mort  de  ceux  à qvi  il 
en  voulait  particulièrement.  Il  céda  à ce  vœu,  et  les  pri- 
sonniers se  di'posant  à le  supplier  : Il  faut  mourir,  dit-il. 

Les  aimées' suivantes,  jusqu’à  la  bataille,  furent  émployées 
au  gouvernement,  intérieur  et  à la  défaite  de  Sextus  Pom- 
pée. Sextus,  à qui  s’étaient  réunis  quelques  échappés  de  Phi- 
lippes  , tenait  toujours  la  Sicile,  et  ses  flottés  bloquant  les 
portsd’ftalie,  affamaient  Rome.  Cette  gucrtc, pleine  dedésas- 
tres  ponr  Octavianus , où  il  n’agit  guère  que  par  ses  lieute- 
nans,$i  ce  n’est  pour  donner  des  marques  manifestes  de 
lâcheté  et  d’ineptie,  se  termina,  l’an  50  avant  J.-C. , par  la 
ndne  de  Pompée.  Lépidus,  qui  essaya  do  se  substituer  à Pom- 
pée dans  le  commandement  «le  la  Sicile,  se  vit  ignominieuse- 
ment abandonné  par  ses  soldats.  Octavianus  le  laissa  vivre.  Le 
reste  du  temps , jusqu’à  la  bataille , fut  employé  à panser  les 
plaies  de  l'Italie.  Alors  il  commença  de  se  faire  aimer  et  donna 
l’espoir  que  la  liberté  antique  refleurirait  sans  que  la  révo- 
lution (Ut  abolie.  Ainsi , tandis  qu’Antoine  se  rejetait  hors  de 
l’empire,  Octavianus  organisa  fortement  sa  domination  dans 
l’Occident.  La  bataille  d’Acliura , l’an  51  avant  J.-C. , le  fit 
seul  maître  de  l’empire. 


(Médaille  d’Auguste.) 

La  lutte  révolutionnaire  est  close;  la  démocratie  est  défini- 
tivement triomphante,  et  c’est  Octavianus  qui  a la  mission  de 
l’organiser.  A vrai  dire  Octavianus  est  moins  un  génie  révo- 
lutionnaire  qu’un  génie  organisateur  : il  a fait  aux  cii  con- 
stances toutes  les  concessions  qu’elles  exigeaient , mais  il  a 
fait  tout  cela  sans  entrainement;  car  ce  n’était  pour  lui  que 
provisoire.  Le  passage  suivant  de  Montesquieu  touche  à la 
vérité  : o Lorsqu’ Auguste  avait  les  armes  à la  main,  il  crai- 
gnait les  révoltes  des  soldats  et  non  pas  les  conjnrations  des 


citoyens;  c’est  pour  cela  qu’il  ménagea  les  premiers  et  fut  si 
cruel  aux  autres.  Lorsqu’il  fut  en  paix,  il  craignit  les  con- 
juration*, ayant  toujours  devant  les  yeux  le  destin  de  César; 
pour  éviter  son  sort , il  songea  à s’éloigner  de  sa  conduite.  » 
L'idée  fondamentale  d’Octaviamis,  dans  la  seconde  période 
de  sa  vie,  nous  semble  avoir  été  de  rétablir  la  prépondérante 
naturelle  du  pouvoir  civil  sur  l'armée;  il  s’efforça  peu  à peu  de 
remettre  en  vigueur  dans  les  camps  l’ancienne  discipline,  et 
décida  qu’à  l’avenir  les  concessions  de  terres  seraient  rem- 
placées par  une  solde  eu  argent. 

Quant  à la  plèbe,  il  eut  soin  de  la  nourrir  largement,  et 
de  l’amuser  par  des  fêtes  et  un  ombre  de  pouvoir  : or,  la 
plèbe  ne  demandait  rien  de  plus;  seulement  il  s’empara  des 
notabilités  plébéiennes , aristocratie  nouvelle  qui  s’était  for- 
mée sor  tes  ruines  de  l’ancienne , et  il  l'introduisit  au  sénat. 
Le  sénat  •rcomposé à sa  fantaisie,  docile  jusqu’à  la  servilité, 
dans  son  apparente  indépendance,  lui  servit  d’intermédiaire 
utile  ponr  transmettre  ses  volontés,  soit  au  peuple,  soit  à 
l’armée. 

Il  y eut  long-temps  dans  l’empire  tin  bouillonnement  tu- 
multueux qu’il  apaisa.  Ainsi  l'affranchissement  des  esclaves 
et  l’invasion  des  affranchis  dans  la  cité  croissaient  avec  une 
rapidité  prodigieuse;  il  fil  des  lois  pour  les  restreindre.  Les 
étrangers,  durant  les  guerres  civiles,  se  ruant  en  foule  dans 
la  cité,  y causaient  de  brusques  révolutions;  il  en  rendit 
l’accès  plus  difficile.  En  même  temps,  par  ses  lois  contre  l’a- 
dnltèrc  et  le  célibat,  fl  pourvut  à ce  que  la  race  romaine  ne 
s’éteignit  pas.  Eu  un  mot  sa  politique  fut  essentiellement 
conservatrice;  sans  retourner  au  pas.se,  il  tâcha  de  donner 
au  présent  de  la  solidité,  fl  régularisa  le  mouvement  qui 
l’emportait  vers  l’avenir. 

El  il  accomplit  tout  cela  avec  celle  prudence  timide  que 
nous  avons  signalée  plus  haut.  Il  cacha  sa  toute-puissance 
sous  le  litre  des  vieilles  magistratures  qu’il  se  lit  toutes  dé- 
cerner. C’est  en  vertu  de  la  puissance  tribuni tienne,  du  con- 
sulat, du  pontifical  suprême,  qu’il  commanda  aux  Romains; 
et  ce  pouvoir,  qui  en  apparence  relève  du  peuple,  il  le  pré- 
sente toujours  comme  temporaire,  toujours  à ia  veille  de 
l’abdiquer,  et  le  gardant  toujours  par  comlescendauce  à 
des  supplications  qui  seront  aussi  instantes  qu’il  le  voudra* 
Comme  il  fallait  un  nom  pour  désigner  sa  position  suprême, 
il  se  fit  déférer  celui  d’.lugusfr,  sacré;  litre  nouveau  que  le 
mépris  ni  la  haine  n’avaient  point  encore  flétris. 

C’est  ici  l’occasion  de  dire  un  mol  sur  la  révolution  qui 
s'accomplit  dans  son  caractère  lorsqu’il  fut  tout  puissant. 
Autant  Octavianus  était  implacable  et  odieux  à plusieurs, 
autant  Auguste  fut  clément  et  aimé.  Est-ce  donc  la  prospé- 
rité qui  le  changea  ? Oui,  dans  ce  sens  qu’une  differente  po- 
sition exigea  un  plan  de  conduite  different.  Auguste  était 
une  âme  froide  et  maîtresse  de  ses  mouvemens;  il  tuait  son 
ennemi  lorsqu’il  y trouvait  de  l’avantage;  mais  il  ne  le  haïs- 
sait pas.  « Il  résista  long-temps,  dit  Suétone,  avant  de  con- 
sentir aux  proscriptions;  mais  une  fois  qu'il  y eut  consenti , il 
s'y  montra  sans  miséricorde,  et  déclara  qu’il  ne  s’arrêterait  pas 
que  tous  ses  ennemis  ne  fussent  extermines.  » Là  est  le  secret 
de  son  caractère.  Sa  virginité  perdue,  peu  lui  importe  qu’il 
périsse  quelques  hommes  de  plus  ou  de  moins;  et  puisqu’il 
a tant  bit  que  de  se  tacher  les  doigts  dans  le  sang,  il  veut 
eu  finir  d’un  coup.  — Auguste  mourut  l’an  14  de  J.-C. 

Voyez  Roue,  Sextus  Poupée,  Ovide,  A.ntoi.ne,  Mes- 
sè.ne,  etc.,  etc. 

AUGUSTE  Ier  de  Saxe,  second  électeur  de  la 
branche  cadette  ou  Alberline,  de  la  maison  saxonne  de  Mis- 
nie,  succéda  en  1555,  à son  frère  Maurice.  Ce  dernier  fut 
investi  par Cbarles-Quinl de  I électorat , dont  Jean  Frédéric, 
de  la  branche  aînée  ou  Ernesline  fut  dépouillé  pour  avoir 
porté  les  armes  contre  l’empereur,  qui  pour  toute  indemnité 
ne  lui  donna  que  quelques  districts  de  Saxe;  de  là  naquit 
la  division  de  la  maison  de  Saxe  en  maison  électorale  ou 
royale,  qui  se  continue  dans  les  successeurs  d'Auguste,  «t 
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en  maisons  ducales  de  Saxe-Gollia  et  de  Saxe-Weimar,  des- 
cendant de  Jean-Fréderic. 

Auguste  Ier  se  montra  très  zélé  pour  le  maintien  de  l’unité 
parmi  les  luthériens.  Ce  fut  dans  ce  but , et  pour  écarter  les 
calvinistes  de  ses  étals,  qu’à  l'occasion  des  contestations  éle- 
Téesau  sujet  du  crypto-catholicisme,  ou  du  reproche  fait  aux 
professeurs  de  Wiltemberg  de  favoriser  les  opinions  de  Me- 
lanchton  sur  l’eucharistie , il  fit  dresser  la  fameuse  formule 
de  concorde  y publiée  en  1580,  et  acceptée  par  trois  autres 
électeurs  protestans. 

Pendant  tout  son  règne  (1555-1586) , Auguste  s’occupa 
activement  du  bien  de  son  peuple.  Il  aspirait  à la  gloire 
d’élre  le  législateur  de  son  pays , et  fut  honoré  par  quelques 
historiens  du  nom  de  Justinien  de  Saxe.  Comine  la  cham- 
bre impériale , en  dépit  du  privilège  de  no»  appellando  que 
la  bnlled'or  avait  reconnu  à tous  les  électeurs,  ne  cessait  de 
recevoir  des  appels  des  tribunaux  saxons,  Auguste  se  fil 
donner  un  nouveau  privilège  (1550) , qui  affranchit  l'orga- 
nisation judiciaire  de  la  Saxe  de  toute  dé|>endauce  de  l'em- 
pire. Par  le  nouveau  code  qu’il  publia  sous  le  nom  de  Con- 
stitutions, en  1572,  il  décida  tous  les  cas  douteux,  provenus 
des  nombreuses  contradictions  entre  l'ancien  spéculum  saxo- 
Nfcum  et  le  droit  romain  , dont  l’autorité  devenait  de  plus 
en  plus  grande  parmi  les  jurisconsultes  du  pays.  La  Saxe 
doit  aussi  à ce  prince  une  nouvelle  organisation  administra- 
tive, et  des  règlemens  pour  l’exploitation  des  mines,  qui 
sont  devenus  des  modèles  pour  toute  l'Europe.  Auguste 
consulta  l’assemblée  des  états  dans  tontes  les  affaires  impor- 
tantes, et  en  particulier  pour  la  levée  des  subsides.  Il  agran- 
dit la  Saxe  de  quèlques  nouvelles  acquisitions  territoriales , 
embellit  Dresde,  sa  capitale;  donna  lieaucotip  de  soins  aux 
écoles , encouragea  le  commerce  et  l’industrie , et  laissa , à 
sa  mort,  les  finances  dans  un  état  prospère. 

AUGUSTE  Ier,  roi  de  Pologne,  ou  Sigismo.nd- Au- 
guste , le  dernier  des  Jagiellons  , étant  plus  connu  sous  le 
nom  de  Sigismond  II , c’est  sous  ce  dernier  nom  que  nous 
croyons  devoir  en  parler.  ( Voyez  Sigismoxo.  ) . 

AUGUSTE  II,  roi  de  Pologne,  qui  porte  le  nom 
de  Frédéric-Auguste  I",  comme  électeur  de  Soxe,  fut 
le  second  fils  de  IVIecleur  Jean-Georges  III , et  naquit  à 
Dresde,  en  1670.  — Auguste  était  déjà  électeur  depuis 
deux  ans,  et  s’était  distingué,  comme  général  en  chef  de 
Farinée  autrichienne,  dans  les  guerres  contre  les  Turcs , 
quand  la  mort  de  Sobieski  laissa , en  1690 , le  trône  de  Po- 
logne vacant.  L’éclat  d’une  couronne  royale , l’amour  dtwne- 
snré  du  faste,  portèrent  le  jeune  électeur  à enchérir  de  beau- 
coup sur  les  ofTres  des  autres  candidats;  pour  lever  tout  ob- 
stacle, il  abjura  même  la  religion  luthérienne,  dans  laquelle 
il  était  né.  Cependant , le  jour  de  l’élection,  il  n’y  eut  qu’une 
petite  minorité  qui  le  proclama  roi  ; près  des  trois  quarts  des 
suffrages  furent  pour  le  prince  de  Conti  (François-Louis). 
Mais  le  retard  que  mil  celui-ci  à arriver  en  Pologne , aug- 
menta bientôt  ie  parti  d’Auguste,  qui  s’empressa  d’y  ren- 
trer à la  létc  de  8000  Saxons  Jura  les  pcicta  conventa,el  fut 
couronné  à Cracovic , le  15  septembre  1697. 

La  première  chose  qu’entreprit  Auguste,  après  avoir  ob- 
tenu la  soumission  des  |iartis  opposés,  fut  l’accomplissement 
de  la  promesse  qu’il  avait  faite  à la  république , de  recon- 
quérir Kamienielz,  la  Podolie,  et  d’autres  provinces  polonai- 
ses tombées  au  pouvoir  de*  Turcs.  Guerres , conquêtes , 
fondation  d’un  grand  empire  héréditaire,  Turent  alors  les  rê- 
ves favoris  d’Auguste.  La  facilité  avec  laquelle  il  avait  acquis 
le  royaume  lui  faisait  bien  espérer  de  la  réussite  de  ses 
projets.  Dans  sa  marche  en  Podolie , il  s’arrêta  à Rawa , où 
il  passa  trois  jours  avec  le  tzar  Pierre,  qui  n’avait  point  en- 
core reçu  le#urnom de  Grand,  maisqui  méditait  déjà,  au  re- 
tour de  ses  voyages,  les  vastes  desseins  qui,  plus  tard,  lui 
méritèrent  ce  titre.  L’amabilité  naturelle  -d'Auguste  , la 
facilité  qu  il  avait  à tenir  tête  au  tzar  dans  ses  orgies,  sa  force 
corporelle  qui  allait  jusqu’au  merveilleux,  lui  gagnèrent 


le  cœur  de  Pierre.  Us  conclurent  entre  eux  une  alliance  in 
lime , et  arrêtèrent  un  plan  de  conquêtes , aux  dépens  de 
la  Suède.  Auguste  continua  ensuite  sa  marche  contre  tes 
Turcs.  Mais  la  jalousie  qui  existait  entre  les  trois  armées 
polonaise,  lithuanienne  et  saxonne,  rendit  leur  action  com- 
mune impossible,  et  arrêta  l’expédition.  Grâce  à la  média- 
tion des  autres  puissances,  Auguste  rendit  à la  Pologne, 
par  le  traité  de  Carlovilz . les  priucipaux  pays  qu’il  devait 
reconquérir  sur  les  Turcs. 

Après  avoir  tenu  en  1699,  à Varsovie,  une  diite  de  paci- 
fication, le  roi  commença  à mettre  à exécution  les  projets 
arrêtés  avec  Pierre.  Il  conclut  des  traités  avec  le  roi  de  Da- 
ncmarck  et  la  noblesse  de  la  Livonie , envahit  ce  dernier  pays 
et  mil  le  siège  devant  Riga.  La  bataille  de  Narva  (1700) 
prouva  à Pierre  et  à Auguste  qu’ils  avaient  tort  de  comp- 
ter, (tour  la  réalisation  de  leurs  plans,  sur  ie  |>cu  de  résistance 
de  la  Suède,  gouvernée  alors  par  un  prince  â peine  sorti  de 
l’enfance.  Charles  XII,  vainqueur  dans  l’espace  de  quelques 
mois,  du  Daiicuiarck  cl  de  la  Russie,  tourna  bientôt  ses  ar- 
mes et  tome  sa  haine  contre  Auguste.  Quinze  mille  Saxons 
lui  défendaient  le  passage  de  la  Duna , pour  préserver  de 
l’invasion  la  Courlandc  et  la  Pologne.  La  victoire  de  Riga 
(1701)  força  ce  passage.  Cnarles  envahit  la  Courlande,  et 
y prit  scs  quartiers  d'hiver.  Le  tzar  et  le  roi  Auguste  eurent 
alors  une  nouvelle  entrevue  à Birze,  et  après  avoir  resserré 
les  liens  de  leur  alliance , ils  se  séparèrent  pour  pourvoir 
à la  sûreté  de  leurs  états. 

Auguste  convoqua  une  diète,  qu’il  invita  à l’assister  dans 
le  danger  dont  U était  menacé.  Mais  la  seule  réponse  qu’il 
en  obtint . fut  la  prière  de  renvoyer  les  troupes  saxonnes  du 
territoire  de  la  république;  la  diète  espérait  par  celle  me- 
sure engager  Charles  à ne  pas  traiter  la  Pologne  en  (>ays  en- 
nemi. Ce|>eiiilaiit,  la  Lithuanie  était  déchirée  par  deux  fac- 
tions qui  se  faisaient  une  guerre  ouverte,  et  à la  tête  des- 
quelles se  trouvaient  les  Oginski  et  les  Sapielia  ; ces  derniers, 
ennemis  acharnés  d’Auguste,  se  prononcèrent  pour  le  rot 
de  Suède , aussitôt  qu’il  envahit  le  grand  duché.  Charles 
traversa  la  Lithuanie,  la  Podlachie,  la  Maso  vie , sans  y trou- 
ver aucune  résistance , et  vint  prendre  possession  de  Var- 
sovie dans  les  premiers  jours  de  mai  170*2.  A toutes  les 
propositions  qu'on  lui  fil  de  la  part  du  roi  et  de  la  républi- 
que , il  répondit  qu’il  ne  ferait  la  paix  avec  la  Pologne 
qu’après  l’alkiicaiion  d’Auguste.  Celui-ci  s’enfuit  en  Saxe, 
et  après  y avoir  levé  de  nouvelles  troupes,  il  marcha 
par  Cracovie  à la  rencontre  de  son  implacable  ennemi. 
Bientôt  apiès  la  bataille  de  Kliszow,  Charles  Xil  devint 
maître  de  toute  la  Pologne.  Pour  faire  tomber  le  méconten- 
tement des  Polonais  sur  Auguste,  il  leur  fit  alors  éprouver 
toutes  les  calamités  de  la  guerre.  Ces  vexations  produisirent 
cependant  un  effet  tout  contraire  ; elles  augmentèrent  le 
nombre  des  amis  d'Auguste.  On  convoqua  des  diètes,  on 
forma  des  confédérations,  oii  jura  de  sacrifier  son  sang  et 
sa  fournie  pour  la  défense  du  roi  malheureux.  Charles  XII 
employa  quatre  ans  (1702-1700)  à parcourir  la  Pologne 
dans  tous  les  sens  et  à vaincre  tant  les  Saxons  que  les  natio- 
naux du  parti  d'Auguste.  En  1704,  il  fil  déclarer  la  dé- 
chéance du  roi;  le  cardinal  primat  du  royaume  promulgua 
l’interrègne;  et,  le  20  juillet  de  la  même  année , Stanislas 
Leszczynski  fut  élu,  sous  la  protection  des  troupes  Sué- 
doises. 

Auguste  ne  perdit  pas  encore  espérance  ; la  Russie  était 
son  alliée  et  lui  fournit  de  nouveaux  secours  en  troupes  et 
en  argent;  l'Autriche  favorisait  sa  cause;  le  pape  ne  voulait 
pas  reconnaître  son  rival.  Mais,  lorsqn'après  les  nouvelle* 
victoires  des  Suédois,  la  plupart  de  ses  partisans  eurent  re- 
connu l'autorité  de  Stanislas;  lorsque  Charles,  revenu 
de  son  excursion  en  Lithuanie,  résolu  à terminer  la  gtierrre 
parla  prise  de  Dresde,  eut  passé  l'Elbe  ( 1700),  le  dan- 
ger de  scs  étals  héréditaires  engagea  Auguste  à entamer 
des  négociations  seaèles  avec  les  Suédois , campés  à AH- 
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i»e  renonçât  avant  tout  à toute  prétention  à la  couronne  de 
Pologne,  les  négociateurs  saxons , qui  n’avaient  reçu  d’autre 
instruction  que  celle  d’obtenir  une  paix  conforme  aux 
principes  de  la  charité  chrétienne,  souscrivirent  à toutes 
les  conditions  qu’on  leur  imposait.  Telle  était  la  situation 
singulière  dans  laquelle  se  trouvait  alors  Auguste , que  tan- 
dis que  scs  plénipotentiaires  négociaient  la  paix , lui , se 
trouvant  au  camp  russe,  se  vit  obligé  de  remporter  sur  son 
adversaire  une  victoire  près  de  Kaliscli  ; il  entra  même  en 
vainqueur,  malgré  lui  , à Varsovie.  Mais,  appréciant  à sa 
juste  valeur  ce  succès  momentané , il  n’en  lira  aucun  parti, 
s’empressa  d’écrire  une  lettre  d’excuse  à Charles,  se  rendit 
en  Saxe , accepta  toutes  les  conditions  de  la  paix , et  s’enga- 
gea même  à complimenter  Stanislas,  en  réponse  à la  let- 
tre par  laquelle  U lui  avait  notifié,  comme  aux  autres  puis- 
sances, la  paix  qui  l'affermissait  sur  le  trône  de  Pologne. 
Charles,  à l’exemple  de  son  prédécesseur  Gustave- Adolphe, 
se  faisant  protecteur  du  protestantisme,  stipula  en  outre  le 
maintien  intégral  des  droits  et  des  privilèges  des  pi  olestans 
saxons.  Et  après  avoir  fait  éprouver  toutes  ces  humiliations  à 
son  adversaire,  ail  moment  où  il  allait  quitter  la  Saxe  pour 
poursuivre  la  guerre  contre  les  Russes,  il  se  rendit  seul  à 
Dresde,  et  fil  à Auguste  cette  visite  extraordinaire  dont  la 
liardiessc  n’étonne  pas  moins  que  la  générosité  du  prince 
saxon,  qui  ne  voulut  pas  profiter  de  l’occasion  pour  se  ven- 
ger de  son  ennemi  le  plus  cruel. 

Auguste,  ainsi  réduit  à la  seule  possession  de  ses  étals  hé- 
réditaires , perdit  toute  son  importance  politique.  Il  tâchait 
de  s’en  dédommager  par  le  faste  et  les  plaisirs , qui  ne  satis- 
faisaient cependant  pas  son  esprit  inquiet.  En  1708 , il  mit, 
pendant  la  guerre  des  Pays-Bas . à la  disposition  de  l'empe- 
reur mie  armée  saxonne  de  9000  hommes,  et  prit  part  lui- 
méme  , comme  volontaire,  au  siégé  de  Lille. 

La  bataille  de  Poltava,  gagnée  par  Pierre-le- Grand  snr  les 
Suédois  (1700) , le  cappella  nu  trône  de  Pologne.  Le  pape  l’a- 
vait délie  de  son  serinent  d'abdication.  La  Russie,  la  Prusse  et 
le  Danemarck  appuyaient  son  accessRm,  qui  ne  trouva  d’ail- 
leurs aucun  obstacle;  car  Stanislas , pour  suivre  Charles  en 
Turquie,  lui  avait  laissé  la  place  libre,  et  avait  même  permis 
à ses  adhérens  de  se  soumettre  à Auguste , et  déclaré  publi- 
quement que,  par  amour  pour  la  paix , il  abandonnait  la  dé- 
cision de  toute  l’affaire  à la  république.  Auguste  rentra  donc, 
comme  roi , en  Pologne.  Le  grand  conseil  de  Varsovie  (1710) 
annula  tout  ce  que  le  traité  d’Alt-Ranstadt  avait  statué  de 
contraire  aux  lois  du  royaume , publia  une  amnistie  géné- 
rale , et  ordonna  en  même  temps  que  les  troupes  saxonnes 
quitteraient  le  plus  tôt  possible  le  royaume.  Mais  Auguste, 
qui  n’avait  pas  encore  abandonné  ses  projets  de  domination 
absolue  et  héréditaire  en  Pologne , ne  voulut  point  se  con- 
former à cette  dernière  injonction , qui  d'ailleurs  fut  con- 
forme an  vœu  général  du  pays.  De  là  naquirent  des  confé- 
dérations contre  les  Saxons  et  des  révoltes  contre  le  roi,  qui 
ne  finirent  que  par  un  moyen  non  moins  désastreux  pour 
la  Pologne  que  les  calamités  qu’elles  entraînèrent.  Pierre- 
le-Graud  se  rendit  médiateur  entre  le  roi  et  la  république. 
On  convoqua , en  1717,  une  diète  extraordinaire  à Varsovie,  ! 
qui  ne  dura  que  sept  heures,  et  fut  appelée  la  diète  muette, 
parce  que , excepté  le  secrétaire,  qui  fil  lecture  des  objets 
soumis  à l’assemblée,  personne  n’y  prit  la  parole.  On  y statua 
que  les  troupes  saxonnes  devaient  quitter  le  royaume  dans 
tin  délai  de  vingt-cinq  jours,  et,  à l'instigation  du  médiateur, 
on  réduisit  l’armée  polonaise,  qui  avait  près  de  100  000 
hommes,  au  nombre  insignifiant  de  24,000.  Dès  ce  moment, 
quoique  après  des  instances  réitérées  le  tzar  retirât  ses  trou- 
pes du  territoire  de  la  république , la  Pologne  ne  put  plus 
t’affranchir  île  la  protection  aci'ahlame  de  la  Russie. 

Charles  XII,  revenu  de  Bouder,  formait  encore  des  pro-  j 
jets  menaçans  contre  Auguste , et  allait  réussir  à déta- 
cher Pierre-le-Grand  de  l'alliance  avec  le  roi  de  Pologne , 
Ton*  IL 
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lorsque  la  mort  mil  fui  à tous  ses  desseins,  en  4718. 

Les  quinze  dernières  années  du  règne  d’Auguste  (1718- 
1733)  s’écoulèrent  sans  être  marquées  par  aucun  évènement 
important.  La  Saxe,  malgré  les  efforts  qu’elle  fit  par  l’in* 
dustrie  de  ses  habilans , ne  put  entièrement  réparer  les 
maux  qu’elle  avait  soufTerts.  La  Pologne  s’énerva,  dans  la 
paix , par  la  liberté  ana  reluque  de  la  noblesse  et  par  le  mau- 
vais exemple  du  rot  , qui , n’ayant  pas  réussi  à l’asservir  par 
la  force,  prit  à tâche  de  la  corrompre  et  de  la  séduire. 

Auguste  II  mourut  le  4"  février  1733,  à Varsovie,  âgé 
de  soixante-trois  ans.  Doué  d’une  figure  imposante  et  majes- 
tueuse , de  manières  gracieuses  et  aimables,  de  belles  qualités 
d’esprit , perfectionnées  par  une  éducation  soignée  , par  de 
longs  voyages , et  par  son  séjour  à la  cour  de  Louis  XIV, 
ce  prince , malgré  ses  avantages  personnels , ne  fut  cepen- 
dant aimé  ni  des  Polonais  ni  des  Saxons,  chacun  des  deux 
peuples  se  croyant  sacrifié  à l'antre.  Il  unissait , par  une  al- 
liance bizarre,  les  senlimeiis  généreux  à des  habitudes  despo- 
tiques, les  souci» de  l'ambition  au  goût  des  plaisirs,  et  l’in- 
quiétude d’une  humeur  guerrière  i la  mollesse  d’une  vie 
voluptueuse.  Sa  cour  fut  une  des  plus  brillantes  de  son 
temps  ; l’Europe  entière  était  remplie  du  bruit  de  ses  fêles. 
Dresde  lui  doit  beaucoup  d’embellissemens  et  la  fondation 
d’une  académie  de  peinture.  — Le  plus  célèbre  de  ses  entaiw 
fut  Maurice  de  Saxe,  un  des  généraux  les  plus  distingués 
qui  aient  commandé  les  armées  françaises  au  xvm*  siècle  ; 
il  était  né  de  la  belle  Aurore , comtesse  de  Konigsmark. 

AUGUSTE  III , fils  d’Auguste  II,  succéda  â son  père 
comme  électeur  de  Saxe.  Soutenu  par  l’armée  russe  qui 
entra  en  Pologne  pour  protéger  la  liberté  de  l’élection,  il 
devint  aussi  roi  de  Pologne , malgré  le  vœu  presque  una- 
nime de  la  nation,  qui  portail  au  trône  Stanislas  Leszczynski. 
— Auguste  111 , d’un  esprit  borné  et  indolent , se  livrant  tout 
entier  au  plaisir  de  la  chasse , abandonna  tout  le  pouvoir  au 
comte  de  Brühl.  Dans  l’article  consacré  à ce  ministre,  nous 
esquisserons  l’étal  de  la  Pologne  et  de  la  Saxe  sous  ce  règne 
de  trente  ans  (voyez  Brühl). 

Auguste,  le  moins  guerrier  des  princes,  fut  enveloppé  dans 
deux  guerres  meurtrières  qui  désolèrent  la  Saxe,  celle  pont-  la 
succession  d’Autriche  et  la  guerre  de  sept  ans.  La  Pologne, 
sons  sen  règne,  fol  presque  sans  gouvernement  ; elle  tomba, 
selon  les  expressions  de  Rulhière,  dans  une  tranquille  anar- 
chie, et  passa  peu  à peu  sous  la  tyrannique  suprématie  des 
Russes. — A la  mort  d’Auguste  111,  arrivée  en  4763,  son  fils 
Frédéric-Ghristien  lui  succéda  à l’électoral  de  Saxe,  et  la 
Russie  adjugea  le  trône  de  Pologne  à Stanislas  Poniatowski. 
— La  fille  d’Auguste  III,  Marie-Joséphine,  é|>ousa  le  dau- 
phin de  France,  et  fut  mère  de  Louis  XVI  ,de  Louis  X VIII , 
et  de  Charles  X. 

AUGUSTIN  (Saint),  évêque  d'Hippoiie  en  Afrique, 
est  le  plus  célèbre  des  docteurs  de  l’Eglise.  Aucun  Père  n’a 
autant  écrit  ; aucun  n’a  reçu  de  plus  grands  éloges , n’a  es- 
suyé des  censures  plus  amères,  n’a  donné  lieu  à île  plus  vives 
contestations.  « Les  théologiens  catholiques,  dit  Bergier 
(I)ict.  de  théologie ),  le  regardent  comme  l'oracle  de  l’Eglise 
et  le  vainqueur  de  trois  sectes  d'hérctiques  (les  donalistes, 
les  manichéens  et  les  pélagiens),  comme  un  génie  supérieur 
auquel  Dieu  avait  donné  des  lumières  extraordinaires  pour 
expliquer  l’Ecriture-Sainte , surtout  les  écrits  de  saint  Paul; 
comme  un  maître  duquel  on  ne  petit  rejeter  les  opinions  sans 
se  rendre  suspect  d’erreur.  Les  hétérodoxes,  surtout  les  so- 
ciniens,  soutiennent  que  c’est  le  plus  ignorant  de  tous  les 
commentateurs*  qu’il  ne  savait  ni  l'hébreu  ni  le  grec,  n’avait 
aucune  des  connaissances  nécessaires  pour  entendre  les  livres 
saints;  un  enthousiaste  et  un  soplmle , toujours  prêt  à ériger 
ses  opinions  eu  articles  de  foi,  et  à persécuter  ceux  qu’il  lui 
plaisait  de  nommer  hérétiques.  • 

11  iiaquii  à Tairasle,  petite  ville  d'Afrique,  en  l’année  354, 
ou,  selon  d’autres,  eu  355.  Ou  lui  donna  les  noms  d’Aure- 
lius  Augusünus.  Son  père,  nomme  Patrice,  était  pauvret 
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quoique  du  nombre  des  citoyens  qui  rendaient  la  justice  et 
■raient  en  main  l'administration  de  leur  ville.  Ce  Patrice 
était,  suivant  ce  que  saint  Augustin  en  dit , un  homme  d'un 
assez  bon  naturel,  mais  horriblement  colère  et  débauché, 
tandis  que  Monique,  sa  femme,  est  peinte  dans  les  Confes- 
sions comme  le  modèle  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Pa- 
trice était  d'une  famille  païenne,  et  il  resta  attaché  à l'idolâtrie 
presque  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  Monique , au  contraire , sor- 
tait d'une  famille  déjà  convertie,  et  sa  piété  devint  [dus  ar- 
dente avec  les  années;  elle  finit  par  gagner  au  christianisme 
son  mari  et  sa  belle-mère,  et  elle  eut  une  grande  influence 
sur  la  conversion  de  son  fils.  Saint  Augustin  conserva  tou- 
jours pour  elle  le  plus  tendre  attachement;  il  ne  parle,  an 
contraire,  de  son  père  et  des  vices  qui  le  déshonoraient,  que 
pour  exalter  les  vertus,  l'humilité,  la  douceur,  l'abnégation 
de  Monique,  dont  l'Eglise  a fait  une  sainte. 

L’enfance  et  la  jeunesse  de  saint  Augustin  sont  si  connues 
par  le  tableau  qu’il  en  a fait  lui-même  dans  ses  Confessions» 
que  nous  nous  bornerons  Â eu  rappeler  les  principaux  evè- 
nemens.  C’est  dans  les  Confessions  mêmes,  dans  ce  livre  qui 
en  a produit  tant  d’autres  et  qui  n’avait  peut-être  pas  de  mo- 
dèle , qu’il  faut  lire  tous  ces  détails  d'intimité,  tous  ces  secrets 
mouvement!  du  cœur,  toutes  ces  agitations  «le  l'esprit , qui 
font  que  saint  Augustin  a été  connu  des  chrétiens  pour  ainsi 
dire  comme  un  ami.  Les  autres  Pères  sont  plus  ou  moins 
enveloppés  d’une  mystérieuse  obscurité;  leur  science,  leurs 
vertus,  leur  constance , peuvent  être  l’objet  de  la  vénération  : 
mais  on  ne  communique  guère  avec  eux  que  par  TinlelJi- 
gence.  Saint  Augustin , au  contraire,  s’est  révélé  tout  entier; 
il  a mis  à nu  toutes  ses  faiblesses  et  toutes  ses  incertitudes; 
et  ce  livre  des  Confessions  renferme  en  même  temps  une  doc- 
4rine.  Aussi  est-il  impossible  de  dire  combien  d’Ames  aimantes 
*t  passionnées  ont  été  entraînées  par  cette  âme  passionnée 
et  aimante  dans  la  voie  ascétique,  où  il  finit  par  se  reposer 
de  ces  agitations  douloureuses. 

On  l’envoya  d’abord  étudier  à Madame , ville  voisine  de 
Tagaste,  et  il  y resta  jusqu'à  seize  ans.  A celle  époque,  on 
le  fit  revenir  pour  l’envoyer  à Carthage  faire  sa  rhétorique; 
mais  la  somme  d’argent  nécessaire  pour  son  voyage  n’étant 
pas  prête,  il  demeura  un  an  tout  entier  dans  la  maisou  pa- 
ternelle sans  avoir  aucune  occupation.  Ce  fut  là  qu’il  com- 
mença de  s’abandonner  à ces  plaisirs  qu’il  se  reprocha  en- 
suite avec  tant  de  rigueur.  A Cartilage , où  il  se  rendit  vers 
la  fin  de  Tannée  571 , il  s’abandonna  de  plus  en  plus  à la 
volupté.  L’amour  des  femmes , l'enivrement  des  sens , la  dis- 
traction des  jeux  et  des  théâtres,  l’orgueil  de  briller  par  son 
esprit  au  premier  rang  des  jeunes  gens  de  son  âge,  l’occu- 
paient uniquement.  Il  raconte  qu’à  celle  époque  il  voulut 
lire  TEcriture-Sainte,  mais  que  la  simplicité  du  style  l’en 
dégoûta.  L’éloquence  païenne  avait  plus  d'empire  sur  lui.  et 
un  dialogue  de  Cicéron  aujourd'hui  perdu,  intitulé  Horten- 
sias, et  qui  était  une  exhortation  à la  philosophie,  fut  le 
premier  ouvrage  qui  commença  à changer  son  esprit,  et  à 
lui  imprimer  des  ifTeclions  plus  relevées.  « Celle  lecture  me 
» donna , dit  il , des  vues  et  des  pensées  toutes  nouvelles,  et 
» fil  que  je  commençai  de  vous  adresser,  d mon  Dieu , des 
» prières  bien  differentes  de  celles  que  je  vous  faisais  aupa- 
* lavant.  Je  me  trouvai  tout  d'un  coup  n'ayant  plus  que  du 
» mépris  pour  les  vaiues  espérances  du  siècle,  et  embrasé 
»d'un  amour  incroyable  pour  la  beauté  incorruptible  de  la 
» véritable  sagesse.  Enfin  je  commençai  à me  lever  pour  re- 
% tourner  à vous;  car  ce  n’était  plus  pour  apprendre  à bien 
•parler  que  je  lisais  cet  ouvrage.  Le  fond  des  choses  l’avait 
» emporté  sur  le  style , et  j’étais  si  occnpé  de  l’un  que  je  ne 
» regardais  plus  à l’autre.  J’étais  alors  dans  ma  dix-neuvième 
» année,  et  mon  père  était  mort  il  y avait  près  de  deux  ans.  » 

H était  possédé  de  ce  désir  ardent  de  connaître  la  vérité 
et  de  s’élever  à la  philosophie,  lorsqu’il  entendit  parler  du 
système  des  manichéens  ; il  en  fut  séduit,  et  l’embrassa.  Il 
jxüa  manichéen  pendant  près  de  neuf  ans;  cependant, 


comme  il  le  dit  lui-même,  il  ne  voulut  pas  abandonner  les 
affaires  et  les  espérances  qu’il  pouvait  avoir  dans  le  monde, 
et  refusa  le  grade  d 'élu , te  contentant  d’être  de  ceux  qu'on  ' 
appelait  auditeurs.  La  raison  qu'il  en  donne  est  que,  tout 
séduit  qu’il  était  par  l’espérance  de  connaître  la  vraie  lumière 
qu’il  croyait  cachée  derrière  cet  te  lumière  matérielle  que  les 
manichéens  lui  donnaient  à adorer,  il  s’aperçut  de  bonne 
heure  qu’ils  étaient  bien  plus  fertiles  en  raisons  pour  com- 
battre la  doctrine  de  l’Eglise  qu’ils  n'étaient  riches  en  preuves 
pour  établir  la  leur.  Après  être  demeuré  quelque  temps  à 
Carthage,  il  retourna  à Tagaste,  où  il  enseigna  la  rhétorique 
avec  tant  d'applaudissement  que  Ton  félicitait  sa  mère  d'a- 
voir un  fils  si  admirable.  Cela  n’empêchait  pas  cette  sainte 
femme  de  s'affliger  extrêmement  de  Théré'ie  de  son  fils  et 
du  dérèglement  de  sa  vie.  Il  retourna  à Cartilage  en  580, 
et  y enseigna  la  rhétorique  avec  une  grande  réputation.  Ce 
fut  alors  qu’il  fixa  son  incontinence,  qui  avait  été  vague  et 
répandue  sur  plusieurs  objets.  Il  prit  une  maîtresse  à laquelle 
il  resta  fidèle,  et  en  eut  uu  fils  qu’il  appela  Adeodatus,  Dieu- 
donné. 

Cependant  il  devenait  de  plus  en  plus  flottant  dans  les 
opinions  de  sa  secte,  parce  qu’il  ne  trouvait  personne  qui 
répondu  pleinement  aux  difficultés  qu’il  avait  à proj»oser: 
neanmoins  il  ne  l’abandonna  pas,  il  attendait  de  plus  grands 
ëclaircksemens.  Monique,  sa  lionne  mère,  l’alla  trouver  à 
Carthage,  pour  tâclier  de  le  tirer  de  l’hérésie;  mais  scs  re- 
montrances furent  encore  inutiles. 

Il  chercha  un  nouveau  théâtre  pour  ses  lalens , et  résolut 
d’aller  à Rome;  et  afin  de  n’êire  pas  détourné  de  ce  dessein , 
il  s’embarqua  sans  rien  dire  à sa  mère,  ni  à Rom-mien , son 
parent , qui  l’avait  entretenu  dans  les  écoles.  A Rome  il  en- 
seigna la  rliétorique  avec  le  même  succès  qu’à  Carthage;  de 
sorte  que  Simmaque,  préfet  do  la  ville,  ayant  su  qu’on  de- 
mandait à Milan  un  habile  professeur  en  rhétorique,  le  des- 
tina à cet  emploi  en  585.  Saint  Augustin  fut  fort  goûté  à 
Milan.  Il  alla  rendre  visite  à saint  Ambroise,  et  en  fut  bien 
reçu.  Il  assistait  à ses  sermons,  beaucoup  moins,  dit-il  lui- 
mêiue,  par  un  principe  de  piété  que  par  un  principe  de  cu- 
riosité critique;  il  voulait  voir  si  l’éloquence  de  ce  prélat 
méritait  la  réputation  à laquelle  elle  était  montée.  Mais  les 
sermons  de  saint  A m braise  firent  sur  lui  une  sérieuse  impres- 
sion. Le»  livres  des  platoniciens  contribuèrent  encore  à l’eloi- 
guerdu  manichéisme.  Enfin  il  se  déclara  catholique  en  584. 
Sa  mère,  qui  Tétait  venue  trouver  à Milan,  l'engageait  à se 
marier.  Il  consentit  à cette  proposition,  et  renvoya  en  Afri- 
que sa  concubine;  mais  comme  la  fille  qu’on  lui  destinait 
pour  é|»ouse  ne  devait  être  en  âge  nubile  qu’au  bout  de  deux 
ans,  il  ne  put  résister  à sa  faiblesse  pour  l’amour,  et  reprit 
une  maîtresse.  Cependant  la  lecture  des  épUres  de  saint  Paul , 
les  sollicitations  et  les  larmes  de  sa  mère,  achevèrent  »a  con- 
version. Ses  agitations,  ses  combats  redoublaient;  tout  le 
poussât  vers  une  sul4ime  résolution.  Enfin  un  jour  qu'on 
lui  avait  raconté  comment  deux  officiers  de  l'empereur,  étant 
entres  par  hasard  dans  un  monastère,  avaient  clé  épris  de 
la  \ ie  contemplative  au  point  d’y  demeurer,  il  se  passa  en  lui 
une  lutte  décisive,  qui  est  racontée  dan»  les  Confessions  d’une 
façon  admirable , et  celte  lutte  termina  toutes  ses  incerti- 
tudes. Dès  lors  il  ne  s’occupa  plus  qu’à  vivre  suivant  sa  con- 
viction religieuse;  il  se  retira  à la  campagne  avec  quelques 
amis,  qui,  se  réglant  toujours  sur  lui,  étaient  devenus  de 
pieux  chrétiens.  Dans  cette  retraite,  il  composa  divers  ou- 
vrages. Il  sc  fil  baptiser  par  saiot  Ambroise  en  587.  L’année 
suivante,  il  s’en  retourna  en  Afrique.  Il  avait  perdu  sa  mère 
à Oslie,  où  ils  devaient  s’embarquer.  Il  fut  ordonné  prêtre 
en  591 , par  Valère,  évéque  d’llip|ione.  Quatre  ans  après,  il 
devint  coadjuteur  de  ce  prélat,  et  ensuite  il  ne  cessa  de  tra- 
vailler et  d'ecrire  pour  la  cause  de  l’Eglise , jusqu’à  sa  mort 
qui  arriva  en  450. 

Les  Confessions  furent  un  des  premiers  ouvrages  qu’il 
publia  lorsqu'il  fui  devenu  dvèqqe,  ei  il  noue  apprend  lui. 
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même , clans  ses  Rétractations  et  dans  sou  Traité  du  don  de 
persévérance,  que  cet  ouvrage  eut  un  grand  succès. 

Saint  Augustin  est  d’autant  plus  entraînant,  d'autant  plus 
irrésistible  dans  ce  livre , qu’il  avait  en  lui  plus  de  dons  char- 
inans  et  plus  de  vertus  humaines.  Esprit  et  cœur,  tout  ce  que 
l'homme  aime  dans  l’homme,  tout  ce  qu’il  regarde  comme 
utile  à la  société,  tout  ce  qu’il  admire  comme  un  type  glo- 
rieux de  l’humanité,  saint  Augustin  a tout  cela  : lié  bien, 
tout  cela , non  seulement  il  s’ en  dépouille  pour  Dieu , mais  il 
le  réprouve  ; il  jette  pêle-mêle  en  sacrifice  au  pied  de  l’autel 
ces  talens  et  ces  vertus  que  votis  aimez  en  lui  et  que  vous 
admirez.  Ce  n'est  pas  seulement  son  amour  des  femmes  qu’il 
blâme  amèrement,  il  flétrit  jusqu’à  l’amour  fidèle  qu'il  eut 
pendant  quinze  ans  pour  une  femme  : cet  amour  pour  une 
femme,  c’est  le  mal;  la  naissance  de  son  fils,  de  son  Adéo- 
dat,  c’est  le  mal;  le  soin  qu’il  a donné  aux  éludes,  à l'art, 
c’est  le  mal;  son  admiration  d’IIomère  et  de  Virgile,  c’est  le 
mal  ; se  plaire  aux  chants  des  poètes,  s'attendrir  aux  jeux  du 
théâtre,  c’est  le  mal.  Ainsi  Racine,  quand  il  fut  touché  des 
mêmes  sentimens,  se  reprochait  avec  des  larmes  ses  tragé- 
dies comme  un  péché,  et  s’éloignait  vingt  ans  du  théâtre 
comme  du  séjour  de  Satan. 

Il  est  remarquable  que  ce  fut  ce  livre  qui  donna  occasion 
au  pélagianisme  de  se  montrer.  Pelage  était  à Home,  et  déjà 
avancé  en  âge,  lorsque  se  trouvant  dans  une  société  avec  un 
évêque  ami  de  saint  Augustin,  celui  -ci  vint  à citer  ces  paroles 
des  Confessions  : « Seigneur,  tu  me  commandes  que  je 
vt’aiine;  donne-moi  ce  que  tu  me  commandes,  cl  com- 
» mande-moi  ce  que  tu  veux.  » Pelage  s’écria  comme  s’il  cill 
entendu  un  blasphème,  et  disputa  pour  revendiquer  la  li- 
berté humaine;  de  sorte  qu'on  peut  dire  que  ce  fut  l’abandon 
complet  -de  la  liberté  morale  de  l'homme , que  paraissait 
faire  saint  Augustin,  qui  enfanta  le  pélagianisme. 

Quand  il  eut  ainsi  provoqué  cette  grande  hérésie  péla- 
gienne,  qui  pensa,  comme  avait  fait  soixante  ans  auparavant 
l’arianisme,  renverser  de  fond  en  comble  ce  qu’on  a appelé 
l'orthodoxie , et  donner  au  christianisme  un  développement 
tout  différent  de  celui  qu'il  a eu,  saint  Augustin  se  trouva 
cire  le  représentant  et  on  peut  dire  l'unique  représentant  de 
l’Eglise  et  du  catholicisme  ; il  eut  à la  fois  sur  les  bras  tous 
les  ennemis  qu’il  pouvait  avoir,  et  il  lui  fallut  ensuite 
trente  ans  de  travaux  et  de  controverses  pour  combattre  et 
édifier  à la  fols,  pour  terrasser  tous  ces  ennemis  rassemblés 
pêle-mêle  autour  de  lui  et  imposer  au  inonde  sa  doctrine. 
L’Afrique,  depuis  cent  ans,  était  en  proie  à ce  qu’on  appe- 
lait le  schisme  des  donallstes;  une  question  d’hiérarchie 
avait  engendré  ou  plutôt  servait  à déguiser  une  tentative  de 
révolution  sociale;  des  troupes  de  ci rconcel lions,  qui  rap- 
pellent et  la  jacquerie  du  moyen  âge  et  l’anabaptisme  du 
seizième  siècle,  piëlendaient  réaliser  brutalement  sur  b (erre 
tous  les  rêves  de  vie  future  que  leur  imagination  délirante 
Teur  suggérait  : saint  Augustin  écrivit  contre  les  doua  listes, 
et  fit  tous  ses  efforts  pour  ramener  en  Afrique  l’unité  de 
l’Eglise.  En  même  temps  il  écrivait  contre  scs  anciens  amis 
les  manichéens;  il  écrivait  contre  les  derniers  débris  de  l’a- 
rianisme; il  écrivait  contre  le  paganisme  sa  Cité  de  Dieu. 
En  MO.  lorsque  Alarlc  prit  Rome , ce  qui  restait  de  païens, 
ce  qu’il  y avait  encore  de  philosophes,  (toussèrent  un  cri  en 
accusant  les  chrétiens  d'avoir  perdu  le  monde;  saint  Augus- 
tin répondit  à cet  anathème  de  la  vieille  civilisation,  en  ac- 
cumulant à son  tour  contre  le  paganisme  tout  ce  qu’il  put 
rassembler  de  plus  victorieux  : mais  ii  faut  remarquer  qu'à 
celte  société  expirante  ce  n’est  pas  un  meilleur  sort  sur  la 
terre  qu’il  ose  promettre;  ce  qu'il  entreprend,  c'est  d'elablir 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  qu’il  nomme  la  cité  de 
Dieu , sur  les  ruines  du  paganisme,  qu’il  appelle  la  cité  du 
monde. 

Mais,  qu’il  combattu  le  paganisme,  ou  l'arianisme,  ou 
même  le  manichéisme , il  ne  faisait  en  eda  que  ce  qui  avait 
déjà  été  fn’t  ; taudis  que  quand  il  attaqua, -quand  ii  poursui- 


vit le  pélagianisme,  ce  fut  combattre  sur  an  champ  de  ba- 
taille nouveau , et  qu’il  avait  pour  ainsi  dire  choisi  lui-même. 
Car  i cette  cité  du  monde,  à celte  société  qui  tombait  en 
ruines,  il  avait  donné  pour  formule,  pour  loi,  de  s'abdiquer, 
de  perdre  toute  fui  en  la  puissance  de  l’homme,  et  de  cher- 
cher son  refuge  en  Dieu  ; et  c’était  précisément  cette  for- 
mule que  le  pélagianisme  attaquait.  Aussi  les  plus  vrais  com- 
bats de  saint  Augustin,  ceux  qui  tiennent  le  plus  intimement 
à sa  doctrine  et  à son  époque,  sont  ceux  qu’il  livra  au  péla- 
gianisme. 

Les  pélagiens,  de  leur  côté,  virent  promptement  à quel 
ennemi  ils  avaient  affaire;  ils  remontèrent  à la  source  de 
cette  opinion  qui  anéantissait  dans  l’homme  le  libre  arbitre 
et  toute  activité;  ils  se  demandèrent  d’où  venait  celte  absolue 
renonciation  au  inonde  qui  était  la  religion  de  saint  Augus- 
tin; ils  virent  que  pour  lui  tout  l'ordre  naturel  était  le  mal, 
et,  à peine  le  combat  engagé,  ils  l'accusèrent  presque  una- 
nimement de  manichéisme. 

Celte  accusation,  dont  la  légitimité  sous  un  certain  rap- 
port est  incontestable,  nous  donne  une  ouverture  pour  ap- 
précier le  caractère  de  saint  Augustin,  et  nous  rendre  bien 
compte  de  l’unité  de  sa  vie  et  de  l’enchaînement  de  sa  doc- 
trine. 

En  résumant  sa  vie , nous  le  voyons , à seize  ans , se  pré- 
cipiter, avec  toute  la  fougue  du  sang  africain , dans  les  orages 
des  passions.  Puis,  à dix-neuf  ans,  il  se  passionne  pour  la 
vérité,  pour  la  sagesse,  pour  la  philosophie.  Le  monde  et 
toutes  les  choses  du  monde  lui  paraissent  haïssables,  en  com- 
paraison de  cette  souveraine  béatitude  où  il  a l’ambition  de 
se  placer.  Si  le  manichéisme  avait  complètement  satisfait  son 
intelligence,  il  se  serait  élevé  à ce  haut  degré  de  pureté  que 
cette  secte  attribuait  à ses  t'Ius.  Il  aurait  embrassé  celte 
vie  des  élus  manichéens,  assez  semblable  à celle  des  prê- 
tres bouddhistes  de  l'Inde;  il  se  serait  appliqué  comme 
eux  à donner  par  toutes  ses  actions  la  victoire  au  bon 
principe  sur  le  mauvais.  Comme  eux , il  aurait  réprouvé 
le  mariage,  exalté  la  continence,  vanté  l'abstinence  de 
toute  chose  ayant  vie  ; comme  eux , il  aurait  voulu  faire 
régner  l’ascétiMne  sur  la  terre,  et,  prêtant  au  bon  prin- 
cipe le  secours  de  sa  piété,  il  eut  voulu  contribuer  pour  sa 
part  à isoler  la  bonne  substance  d’avec  la  mauvaise,  et  à 
reléguer  Ahiimane  dans  je  ne  sais  quel  globe,  qui  après 
l'embrasement  du  monde  devait  lui  servir  de  prison.  Mais 
le  manicltéisme  ne  l’ayant  jamais  entièrement  contenté  par 
son  dogme,  il  resta  manichéen  de  sentiment  sans  que  son 
intelligence  fût  satisfaite.  Quand  le  spiritualisme  platonicien 
lui  fut  devenu  familier,  il  s’deva  au-dessus  de  toutes  les  idees 
corporelles  que  les  manichéens  faisaient  présider  au  gouver- 
nement du  monde  ; il  n'eut  pas  de  peine  à se  débarrasser  de 
toute  la  Dusse  physique  qu’ils  avaient  groupée  autour  de 
leur  dogme  du  bien  et  du  mal.  Ce  qu'il  repoussa  donc,  ce 
fut  leur  système  matériel , ce  furent  les  cinq  antres  téné- 
breux d'où  ils  faisaient  sortir  tous  les  maux.  Mais  il  resta 
toujours  sous  l'empire  du  sentiment  qui  avait  produit  le 
manichéisme  ; cl,  devenu  chrétien,  il  ne  lit  que  transformer, 
pour  aiusi  dire,  son  ancienne  doctrine.  Le  dogme  fut  autre, 
niais  on  peut  dire  que  le  sentiment  religieux  ue  changea  pas. 
Le  péché  originel  remplaça  Ahrimanc;  la  convoitise  de  la 
chair,  qui  forme  en  nous  des  désirs  contraires  à ceux  de 
l'esprit . prit  la  place  de  la  substance  du  mal , qui,  selon  les 
manichéens,  était  mêlée  à notre  corps.  Il  n'y  eut  plus , à la 
vérité,  pour  saint  Augustin  qu’une  subsUucecn  Dieu;  mais 
la  dualité  de  substances  revint  (tour  lui  par  les  effets  extra- 
ordinaires qu’il  attribua  au  péché.  Ainsi  la  même  terreur 
superstitieuse  qui  le  poursuivait , manichéen , au  milieu  du 
inonde,  où  il  rencontrait  sans  cesse  son  ennemi  le  mal , con- 
tinua de  le  poursuivre.  Qu’importe  que  Satan  existât  par 
lui-mêinc,  ou  que  le  péché  d’Adam  lui  eût  ouvert  les  portes 
du  inonde?  Satan  n’en  était  pas  moins  dans  la  substance, 
même  des  choses,  dans  notre  sang,  dans  notre  chair,  dans 
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tous  les  mouvemens  de  notre  nature  abandonnée  à elle- 
même.  Saint  Augustin  n’avait  fait , en  quelque  sorte , que 
déplacer  son  point  de  vue  : du  haut  d’un  autre  dogme , il 
considérait  toujours  les  choses  de  la  même  façon. 

El  maintenant  celle  unité , que  nous  venons  d'apercevoir 
dans  la  vie  de  saint  Augustin , va  nous  aider  à répondre  à 
Celte  grande  question  : 

Quelle  fut  l’œuvre  de  saint  Augustin  dans  l'humanité? 

Saint  Augustin,  c'est  le  cinquième  siècle  se  faisant  chrétien 
avec  toutes  les  douleurs  d’une  telle  conversion;  c’est  le  phi- 
losophe, confondu  du  mal  qui  inonde  la  terre,  renonçant  à 
la  terre,  el  plaçant  toute  son  espérance  dans  le  ciel;  c’est 
l’antiquité  qui  s’écroule , el  qui  cherche  dans  ses  pensées  les 
plus  hautes  de  quoi  renaître  sous  une  autre  forme.  Nous 
avons  vu  que  Cicéron,  par  sou  dialogue  d'IIortensius,  com- 
mença la  conversion  de  saint  Augustin,  et  ce  fut  le  plato- 
nisme qui  fil  tomber  de  ses  yeux  les  écaille?  du  manichéisme. 
Mais  au  cinquième  siècle,  quand  le  mal  raisonne  et  remplit 
tout,  quand  la  barbarie  s’avance  de  toutes  paris,  quand  In 
civilisation  semble  vouée  à une  ruine  inévitable,  à la  veille 
d’une  catastrophe  d’autant  plus  effrayante  que  personne  n'en 
avait  d’avance  aperçu  les  signes,  pouvait  nu,  comme  Cicéron 
on  son  maître  Platon,  contempler  d’un  œil  serein  ce  inonde 
abandonné  au  mal , ce  monde  agonisant,  el  qui  chaque  jour 
croyait  entendre  frémir  à ses  oreilles  la  trompette  du  juge- 
ment dernier?  Voyez  comme  tout  se  décompose  vite  dans  ce 
siècle,  et  quelle  rapidité  de  décadence  : saint  Augustin  na- 
quit sous  Constance,  quand  l’empire  était  encore  tout  entier; 
et  quand  saint  Augustin  mourut,  il  était  assiégé  dans  Hip- 
pone,  les  Goths  étaient  maitres  de  l’Italie,  el  les  quatre 
cents  églises  d’Afrique  étaient  tombées  sous  les  coups  des 
Vandales. 

Ce  monde,  en  proie  au  mal,  n’étaitil  pas  la  preuve  évi- 
dente du  dogme  persan , du  dogme  des  deux  principes,  chris- 
tianisé vers  la  fin  du  troisième  siècle  par  Manès? 

Aussi  ce  fut  en  ce  temps  que  !e  dogme  persan  envahit  le 
christianisme  avec  le  plus  de  succès;  et  bien  que  le  christia- 
nisme l'ail  repoussé  comme  doctrine, et  soit  parvenu  à s’en 
séparer,  le  manichéisme  n’en  est  pas  moins  entré  profondé- 
ment dans  la  substance  même  du  christianisme,  il  n’en  a j»as 
moins  été  un  de  ses  élémens  essentiels,  un  de  ses  principes 
constituans. 

Le  christianisme  a pu  dire  anathème  à Manidiée , el  pour- 
suivre avec  la  parole,  avec  le  glaive,  avec  le  feu,  les  secta- 
teurs de  sa  doctrine;  il  a pu  avoir  pour  eux  plus  d'aversion 
que  pour  les  juifs  ou  les  païens,  jusqu’à  ce  point  que  les  ayant 
retrouvés  au  douzième  siècle  sous  le  nom  d’Àlbigeois,  il  se 
prit  de  fanatisme  pour  les  exterminer.  Mais  le  manichéisme 
n’en  est  pas  moins  une  des  origines  les  plus  évidentes  du 
christianisme  du  moyen  âge;  et  les  manichéens  ont  eu  dans 
loris  les  temps  de  solides  raisons  pour  se  dire  non  seulement 
chrétiens,  mais  chrétiens  pins  purs,  plus  austères , plus  saints 
que  les  autres  chrétiens;  car  ils  exagéraient  et  portaient  à 
un  degré  excessif  toute  une  face  que  le  christianisme  du 
moyen  âge  avait  empruntée  d’eux,  et  avait  acceptée.  Et  ce 
n’est  pas  seulement  de  la  doctrine  des  anges  tombés,  de  la 
croyance  i Satan , que  nous  voulons  parler  ici  ; car  tout  le 
monde  connaît  l’origine  persane  de  celte  partie  du  christia- 
nisme. Je  veux  parler  d’une  croyance  pins  importante,  pins 
universelle,  qui  affecte  toute  la  substance  du  christianisme , 
et  sans  laquelle  le  christianisme  n’existe  pas,  la  croyance  au 
péché  originel. 

Assurément  la  croyance  au  péclié  originel  n’est  pas  en 
elle-même  une  dérivation  du  manichéisme;  elle  vient  direc- 
tement des  livres  juifs;  elle  a du  reste  ses  racines  profondé- 
ment cachées  et  perdues  dans  l’antiqnité;  elle  se  retrouve 
«mis  des  formes  très  diverses  chez  plusieurs  peuples;  enfin 
elle  était  au  fond  du  christianisme  bien  long-temps  avant 
Manès;  elle  est  même,  à bien  des  égards,  le  fondement 
du  chiüiianisme.  Mais  qui  a développe  celle  face  du  chris- 


tianisme, qui  a tiré  toutes  les  conséquences  de  ce  germe , qui 
l’a  fait  croître,  et  qui  a couvert  toute  la  terre  d'occident  de 
sou  ombre  cfTrayaiite?  c’est  le  manichéisme.  C’est  le  mani- 
chéisme qni,  se  rattachant  par  là  au  christianisme,  a fo- 
menté, a fécondé  ce  germe  déposé  dans  les  livres  juifs;  et 
c’est  saint  Augustin  qui,  tout  en  repoussant  le  manichéisme 
comme  dogme,  a importé  dans  le  christianisme  ce  qu’on 
pourrait  appeler  le  manichéisme  chrétien,  c'est-à-dire  la 
croyance  arrêtée  et  formulée  que  tout  ce  qni  est  de  la  nature, 
de  l’ordre  naturel,  est  vicieux,  que  le  péché  originel  a tout 
vicié  en  nous,  et  a déposé  au  fond  de  toute  chose  cl  mêlé  à 
toute  h nature  un  principe  de  mal.  Et  celle  importation  du 
sentiment  sinon  du  dogme  manichéen  dans  le  christianisme 
a clé  un  des  caractères  les  plus  importans  du  christianisme 
du  moyen  âge. 

Tous  le?  hngiographes  qui  ont  écrit  sur  saint  Augustin 
s'étonnent  que  Dieu  ait  permis  qu’un  si  grand  saint  ait  été 
neuf  ans  manichéen,  el  ne  voient  à admirer  en  cela  que  la 
grandeur  des  jugemens  de  Dieu  el  l'inexplicalnlilé  des  voies 
tic  la  Providence.  Elevons-nous  plus  haut,  et  nous  com- 
prendrons pourquoi  saint  Augustin  a été  manichéen  si  long- 
temps 

Saint  Augustin  a été  neuf  ans  manichéen,  parce  qti'3 
devait  développer  le  côté  manichéen  du  christianisme. 

Il  faut  voir  maintenant  l’utilité  de  cette  œuvre  {tour  ta 
construction  de  l’Eglise. 

Saint  Augustin  est , dans  le  développement  des  idées  et 
des  choses,  le  successeur  de  saint  Athanasc.  Immédiatement 
après  eux  vient  la  papauté.  Ce  sont  ces  deux  Pères  qui  oui 
véritablement  constitué  l’Eglise.  Avant  eux.  jusqu’au  milien 
du  quatrième  siècle,  le  dogme  n’avait  pas  d’unitc;  les  doc- 
trines tles  Pères  n'avaient  ni  une  parfaite  homogénéité , ni 
tin  parfait  enchaînement  ; les  points  les  plus  capitaux  u’c- 
taicul  ni  solidement  établis,  ni  suffisamment  développés.  Ni 
l'Evangile,  ni  les  écrits  des  Apdlres,  ni  tant  de  belles  apo- 
logies des  Pères  des  trois  premiers  siècles , ni  les  controverses 
contre  les  hérésies  de  ces  premiers  siècles,  n’avaient  positi- 
vement assuré  les  denx  points  les  plus  essentiels,  les  deux 
points  sur  lesquels  roule  toute  la  religion , qu’esl-cc  que  Dieu 
et  qu’esl-ce  que  l’homme?  La  nature  du  Christ  el  la  nature 
du  chrétien  restaient  vagues  el  indéterminées. 

Pour  fonder  le  christianisme,  tel  qu'il  a existé  au  moyen 
âge,  que  fallait-il  ? Il  fallait  principalement  deux  choses: 
déifier  solidement  Jésus-Christ,  et  abaisser  l’homme;  mettre 
Jésus  dans  le  ciel  et  sur  l’autel , el  immoler  l'homme  à ses 
pieds.  Le  sacrifice  de  Jésus  immolé  sur  l’autel  n’est  qu’un 
emblème, et,  dans  cet  emblème,  ce  qui  est  vraiment  immolé, 
c'est  l'homme;  car  Jésus  est,  suivant  le  mot  mystique, 
Homme- Dieu. 

Saint  Atlianasê  fait  la  première  partie  de  celte  œuvre.  Par 
lui  le  dogme  du. Dieu  trinaire  est  établi.  Voilà  Jésus  déifié, 
l’humanité  a un  Dieu.  Mais  ce  nîest  pas  tout,  ce  n’est  que 
la  moitié  de  l’œuvre.  Il  faut  maintenant  prendre  l'homme, 
le  terrasser,  et  le  prosterner  au  pied  de  ce  Dieu. 

Augustin  vient,  qui  soumet  l’homme  à ce  Dieu,  à ce  Verbe 
déifie,  et  à l’Eglise  qui  doit  en  sortir.  Pour  cela  il  arrache 
l’homme  à toutes  les  choses  sensibles;  et  pour  parvenir  à 
i’arracher  aux  choses  sensibles,  il  lui  montre  le  mal  partout 
sur  la  terre,  il  l’effraie  profondément  du  mal.  S’il  ne  fait  pas, 
comme  les  manichéens,  du  mal  un  Dieu,  une  puissance  ab- 
solue, une  substance  existante  par  elle-même,  il  en  fait  une 
condition  si  nécessaire  de  notre  nature,  par  suite  du  poché 
originel,  que  c’est  absolument  la  même  chose,  du  moins 
quaol  à l'existence  du  mal , el  à l’empire  qu’il  exerce  sur  la 
terre.  A ses  yeux,  donc,  le  mal  est  partout,  et,  comme  dit 
la  prière  chrétienne,  le  Diable  rmle  autour  de  nous  comme 
un  lion  furieux  prêt  à nous  dévorer.  Il  y a plus  : non  seule- 
ment le  mal  nous  vient  partout  du  dehors , mais  il  est  partout 
en  nous;  il  a couvert  comme  une  lèpre  toute  la  nature  hu- 
maine : nous  sommes  tous  mon  s au  bien  par  Adam;  le  péché 
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a tout  envahi.  Vous  croyez  que  les  petits  enfans  sont  iuno- 
cens  et  purs;  vous  vous  rappelez  Jésus,  qui  nous  conseillait 
de  ressembler  de  cœur  aux  petits  enfans  : saint  Augustin 
vous  montrera  le  mal  dans  l'enfant , le  péché  dans  l'enfant 
qui  balbutie.  Ainsi  l’homme  est  corrompu  jusque  dans  son 
germe. 

Le  mal  étant  partout , en  nous  comme  hors  de  nous , où 
peut  être  le  recours,  sinon  en  Dieu;  et  quel  cas  pouvons- 
nous  faire  des  choses  de  la  terre? 

Saint  Paul  avait  dit  : « Soit  que  vous  buviez,  soit  que  vous 
» mangiez,  soit  que  vous  fassiez  quelque  autre  etiose,  tailes- 
» le  pour  la  gloire  de  Dieu.  » (I  Cor.  v.  10.)  Saint  Augustin 
commente  et  amplifie  le  précepte  de  saint  Paul.  Pour  lui 
toute  occupation  terrestre  est  le  mal,  si  elle  n'a  pas  uttique- 
ment  Dieu  pour  fin.  Le  précepte  de  saint  Paul  était  déjà  bien 
tourné  vers  la  contemplation;  mais  encore  |»ouvail-ou  l'en* 
tendre  de  cette  façon , qu’il  faut  aimer  les  choses  de  la  terre 
en  elles-mêmes  pour  Dieu,  c'est  à-dire  qu'il  est  permis  de 
les  aimer  et  de  s’eu  occuper,  mais  que  l'homme  religieux , 
tout  en  les  aimant  et  en  s'en  occupant,  les  considère  par 
rapport  à Dieu,  c’est-à-dire  par  rapport  au  but.  Saint  Au- 
gustin vise  plus  haut  : il  prétend  ne  les  aimer  et  ne  s'en  oc- 
cuper en  aucune  façon;  cl  quand  il  sera  forcé  de  s'y  appli- 
quer, il  veut  ne  les  aimer  que  pour  Dieu,  ce  qui  revient  à 
n’aimer  dès  ce: te  vie  que  Dieu.  Il  tombe  donc  ou  plutôt  il 
se  précipite  avidement  dans  le  détachement  complet  du 
monde. 

De  là  suit  immédiatement  son  anéantissement  devant 
Dieu. 

Car,  détaché  complètement  du  monde,  et  n'étant  plus 
qu'en  présence  de  Dieu , il  est  dans  l’état  du  fini  devant  l'in- 
fini. N’avant  plus  (pic  Dieu  pour  objet,  il  n’a  plus  un  seul 
mouvement  qui  ne  lui  vienne  de  Dieu.  Quand  nous  consi- 
dérons Itors  de  nous  les  choses  Guics,  ou  peut  bien  soutenir 
«pie  tous  les  mouvemeus  que  nous  sentons  nous  viennent  de 
Dieu , c’est-à-dire  que  de  toute  manière  nous  vivons  eu  Dieu. 
Mais  enfin,  de  ce  contact  avec  les  choses  finies,  il  résulte  pour 
nous  un  acie  humain,  un  acte  qui  nous  fait  sentir  notre  per- 
sonnalité; nous  exerçons  noire  intelligence , notre  volonté; 
nous  utilisons,  nous  employons  les  puissances  de  notre  àmc. 
Mais  en  contemplation  devant  Dieu , n'ayant  que  Dieu  pour 
ohjet,  if  n'y  a plus  lieu  pour  nous  à des  actes  d’intelligence 
et  de  volonté;  nous  sommes  surmontés , dépassés  de  toute  la 
grandeur  de  cet  infini  que  nous  prenons  pour  objet.  Donc 
V>ul  ce  qui  se  passe  alors  eu  nous  se  réduit  à un  certain  étal 
sentimental, tantôt  d’exaltation  religieuse, et  tantôt  d’humi- 
lité qui  loucherait  au  désespoir  si  à l’instant  même  nous  ne 
nous  remettions  dans  les  mains  de  Dieu,  et  si  nous  ne  nous 
confiions  à sa  bonté.  Voilà  la  vie  purement  contemplative, 
avec  ses  deux  phases  principales,  le  tremblement  devant 
Dieu  et  le  quiétisme. 

M.iis  une  antre  conséquence  sort  à l’instant  même  de  cette 
doctrine.  Etendez  cette  considération  de  notre  dépendance 
absolue  de  Dieu,  qui  est  le  propre  de  la  vie  contemplative; 
étendez-la,  dis-je,  à tout  ce  qui  se  passe  en  nous  dans  toutes 
nos  relations  avec  les  choses  finies;  cl  en  la  généralisant 
ainsi,  vous  arrivez  à voir  dans  toutes  les  actions  humaines , 
non  pas  le  fuit  de  l’homme,  mais  l’action  de  Dieu,  la  volonté 
de  Dieu.  Vous  lomlu-z  dans  la  piédestinalioii  absolue. 

Saint  Paul,  se  proposant  le  problème,  Pourquoi  il  y avait 
des  dus  et  des  réptouvés,  avait  dit  : «Le  pot  demande-t-il 
»au  potier  : Pourquoi  ni'as-tu  fait  ainsi  ?»  Saint  Augustin 
adopte  et  amplifie  encore  la  ré|tonse  de  saint  Paul.  Tous  les 
hommes , suivant  lui , ayant  péché  par  Adam , Dieu  a pu  juste- 
ment les  condamner  Ions,  comme  il  peut  sans  injustice  sauver 
ceux  qu’il  lui  plaît,  damner  ceux  qu’il  lui  plail.  Mais  dans 
tous  les  cas  sa  grâce  est  gratuite,  c’est  un  pur  don  de  sa  mu- 
nificence, rien  ne  nous  est  dû;  car  il  n'y  a aucun  mérite  de 
notre  part  en  aucune  de  nos  actions.  Il  n’y  a donc  pas  do 
volonté  humaine  qui  puisse  nous  sauver.  La  nature  huiuaiue 


n’est  par  elle-même  qu’impuissance  et  uéant.  Il  y a Dieu  ek 
le  péché,  le  règne  de  grâce  et  la  loi  de  mort;  il  y a deux 
hommes,  Adam  et  Jésus,  chefs  de  deux  générations  diffé- 
rentes, l’une  de  corruption  et  de  mort,  l’autre  de  sainteté  et 
de  vie;  cl  de  même  que  par  Adam  nous  avons  péché  fatale- 
ment , de  même  nous  sommes  fatalement  sauvés  par  Jésus 
quand  nous  recevons  le  baptême  et  sa  grâce. 

Certes  voilà  l’homme  bien  anéanti,  et  la  Grâce  bien  haut 
édifiée.  L'Eglise  maintenant  peut  venir.  L’homme  n’a  rien 
parlui-méme.  Par  lui-même  il  u’est  que  péché.  La  concupis- 
cence a tout  envahi  : il  n’y  a aucun  mouvement  naturel  qui 
soit  seulement  indifférent.  Toute  impulsion  de  la  nature  hu- 
maine est  mauvaise  sans  la  Grâce;  ci  la  Grâce,  il  n'est  pas 
en  notre  pouvoir  de  nous  la  procurer. 

Etait-il  possible  de  plus  détrôner  l'homme,  de  plus  l’a- 
baisser? 

Combien  le  rltrislianisrae,  ainsi  développé  par  saint  An- 
gustin,  se  détache  de  toute  l'antiquité  philosophique!  De 
toutes  les  philosophies  grecques,  le  platonisme  seul  avait 
tendance  à subordonner  la  conduite  de  l'homme  à un  idéal 
divin  ; mais  il  u’aucanlissait  pas  pour  cela  le  mérite  de 
l’homme.  Le  stoïcisme,  exaltant  la  puissance  de  notre  vo- 
lonté, prétendait , par  l'apathie,  c’est -à-dire  l'exemption  des 
passions,  conduire  T homme  à la  perfection  et  à l'impecca- 
hilité.  Arisioic  et  l’Ac  idemie,  tout  eu  admettant  les  passions, 
faisaient  consister  la  vertu  à les  modérer;  mais  les  uns  et  les 
autres  s’accordaient  à croire  que  la  vertu  venait  de  l'homme 
et  non  pas  de  Dieu.  « Qui  est  ce,  dit  Cicéron , qui  a jamais 
» rendu  grâces  aux  dieux  de  ce  qu’il  était  homme  de  bien? 
» On  remercie  Jupiter  des  richesses  qu’on  reçoit  de  lui,  de 
» I’houneur  et  de  la  santé  qu'il  nous  donne,  non  pas  de  ca 
» qu’il  nous  fait  justes , sages  et  lempérans.  » ( De  Nat. 
Deor.) 

Devant  cette  foi  de  l’Itomme  eu  lui-même,  en  sa  volonté, 
en  son  libre-arbilrc,  représentez-vous,  au  contraire,  saint 
Augustin  ne  sachant  même  pas  s’il  a par  lui-même  la  puis- 
sance d’aimer  ce  Dieu  qui  est  pourtant  toute  sa  fin  et  l’uni- 
que amour  qu’il  puisse  avoir,  ou  plutôt  sachant  très  bien 
qu’il  n’a  pas  par  lui-même  celle  puissance,  parce  qu’il  u’a 
par  lui-même  aucune  puissance,  et  s’écriant  : «Seigneur,  lu 
» me  commandes  que  je  l’aime  : donne-moi  ce  que  tu  me 
» commandes,  et  commande-moi  ce  que  tu  veux.  » 

Evidemment  quand  un  tel  axiome  fut  émis  comme  le  fon- 
dement de  la  religion , l’antiquité  fut  terminée  cl  le  moyen 
âge  commença. 

Dieu  et  l’homme,  tout  avait  changé. 

Quandjes  sages  de  l'antiquitc  cherchaient  la  vie  heureuse 
(rifn  beaia),  il  y avait  pour  les  hommes  une  patrie,  une 
famille;  il  y avait  la  société  humaine,  et  la  civilisation.  Donc 
lors  même  qu’ils  cherchaient  à s’élever  au-dessus  de  la  con- 
dition humaine,  au-dessus  des  misères  de  la  vje,  c’était  en- 
core la  vie  humaine  qu'ils  avaient  en  vue.  Les  stoïciens 
avaient  bien  le  calme  pour  objet,  pour  fin,  pour  but,  mais 
le  calme  au  milieu  de  la  vie  humaine.  Mais  au  temps  de  saint 
Augustin,  où  trouver  la  vie  heureuse,  la  rie  béate : plus  de 
patrie,  plus  de  famille,  plus  de  société,  plus  de  terre.  Où  la 
patrie  pouvait-elle  être  pour  saint  Augustin?  Il  n’était  pas 
Romain,  il  était  Africain;  et  l’empire  romain  d'ailleurs  ces- 
sait d’exister,  cl  chaque  jour  les  (tarîmes  en  occupaient  le 
sol.  Aussi  la  pairie  pour  lui  c’est  le  ciel,  et  c'est  lui  qui  a 
commencé  à appeler  la  patrie  le  ciel.  Pour  lui  plus  de  fa- 
mille : la  famille  était  alors  sapée  par  ses  fon  lemeus;  l’aris- 
tocratie romaine  ne  voyait  rien  de  mieux  à faire  que  de  se 
tarir  par  le  cchbat;  l’empire  se  fondait  en  moines,  et  d’ail- 
leurs la  c.oyauce  générale  des  chrétiens  était  que  le  mon  le 
allait  bientôt  finir.  Quelle  doctrine  alors  pouvait  naître,  si- 
non une  doctrine  qui  tuerait  en  l'homme  toute  activité  pour 
les  choses  de  la  terre , et  qui  le  ressusciterait  en  Dieu  ? et  , 
celle  doctrine  faite,  quelle  société  pouvait  s’ensuivre  ? Que 
faire  de  cet  homme  pros  te  rué,  n’ayant  plus  aucun  aoin  di 
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U terre,  n’ayant  plus  de  patrie,  ne  voulant  pas  avoir  de  fa- 
mille. ne  reconnaissant  d'autre  fln  que  Dieu  et  d’autre  objet 
que  Dieu?  Evidemment  il  fallait  à cet  homme  l'Eglise  et 
les  monastères. 

Nous  avons  vu  que  saint  Augustin  fut  lui-mème  entraîné 
hors  du  monde  par  l'exemple  de  ces  officiers  de  l'empereur 
dont  on  lui  apprit  la  retraite  dans  un  Hermitage.  A son  tour 
il  poussa  des  troupeaux  innombrables  d'hommes  dans  la  re- 
traite des  convens.  Le  monde  romain,  entraîné  par  ce  der- 
nier exemple  d’un  des  plus  grands  génies  qui  aient  existé, 
venant,  après  tant  d’autres  Pères,  prêcher  une  nouvelle  vie, 
mais  avec  une  doctrine  vraiment  complète,  s'ébranla  de  plus 
en  plus,  et,  sans  résister  davantage  aux  Barbares,  s'enfuit 
dans  les  monastères,  on  fonda  ce  clergé  qui  devait  dominer 
les  Barbares  et  les  discipliner. 

Mais  si  l'homme  avait  changé,  combien  Dieu  lui-même 
n’avait-il  pas  changé  aux  yeux  de  l'homme!  Dim , ce  n’était 
plus  ce  Jupiter  dont  la  puissance,  comme  dit  Cicéron,  ne 
s’exerçait  sur  l’homme  qu'indirectement.  A force  de  déve- 
lopper ce  qui  était  en  germe  chez  les  platoniciens,  le  chris- 
tianisme était  arrivé  au  Dieu  intérieur.  Le  Verbe  de  Platon 
était  devenu  Jésus.  Jésus  est  le  Dieu  intérieur , il  parle  au 
dedans  de  nous;  tous  nos  mouvemens  viennent  de  lui,  ou 
bien  ils  viennent  du  Péché.  Pas  de  milieu,  la  vie  est  une  ex- 
tase ou  nue  possession  ; Dieu  est  en  nous,  ou  le  Démon  nous 
agite.  L’homme  a disparu , l’homme  ne  s’appartient  plus. 

Vienne  donc  le  moyen  âge;  et  lorsque  le  monde  sera  cou- 
vert de  sauvages  habiians  accourus  de  lointains  déserts , et 
que  les  hommes  ignoraus  et  grossiers  se  combattront  entre 
eut,  le  moine,  dans  la  solitude  du  cloître,  s’enl retiendra 
avec  le  Verbe,  et  enfantera  naturellement  ce  poème  de 
l'Imitation,  où  Jésus  parle  au  disciple  comme  une  mère 
à son  petit  enfant.  On  a fait  bien  des  phrases  sur  l'Imitation 
de  Jésus-Christ;  les  uns  se  sont  étonnés  qu’un  tel  livre  ait 
été  produit  an  moyen  âge,  landis  que  d’autres  l’ont  admiré, 
au  contraire,  comme  un  produit  spontané  de  cette  époque  que 
rien  n’avait  pu  devancer.  On  n’a  pas  remarqué  que  le  véri- 
table auteur  de  l'Imitation  est  saint  Augustin  : Gersen,  on 
tout  autre,  n’est  qu’im  diantre  doux  et  cloquent  qui  a para- 
phrasé la  doctrine  de  ce  Père. 

C’est  ainsi  que  saint  Augustin , en  restant  toute  sa  vie  sous 
l’impression  du  sentiment  qui  avait  produit  le  manichéisme, 
et  en  développant  ce  que  nous  avons  nommé  le  côté  mani- 
chéen du  christianisme,  a fondé  toute  celle  vaste  théologie 
de  la  grâce  et  de  la  prédestination , qui  est  devenue  PaUmeut 
de  la  vie  monastique  du  moyen  âge  et  la  base  de  toute  la 
puissance  de  l’Eglise  catholique. 

Il  (but  remarquer  cependant  que  celle  doctrine  de  com- 
plète abdication  de  l'humanité  convenait  bien  plus  encore  â 
l'établissement  de  la  vie  monastique  qu'à  l’établissement  de 
l’Eglise.  La  vie  monastique  en  était  une  conséquence  directe, 
tandis  que  le  pouvoir  de  l’Eglise  n’en  découlait  qu’indirecte- 
ment.  L’Eglise,  en  effet,  de  quelque  façon  mystique  qu’on 
la  considérât , restait  toujours  une  association  humaine;  elle 
emportait  des  devoirs  et  de  continuelles  relations  avec  le 
monde,  puisqu'elle  avait  pour  but  la  direction  pt  le  gouver- 
nement du  inonde  : conséquemment  cette  doctrine  d’humi- 
lité absolue  et  de  souverain  mépris  pour  toutes  les  choses  de 
la  terre  ne  pouvait  être  sa  nourriture  et  sa  vie,  comme  cite 
était  la  nourriture  cl  la  vie  du  moine.  Mais  indirectement 
celte  doctrine  servait  admirablement  l’Eglise,  en  domptant 
«es  ptus  superbes,  cl  en  amenant  sous  la  discipline  du  prêtre 
Thomme  désarmé  par  elle  et  découronné. 

L’elTel  direct  de  la  doctrine  de  saint  Augustin  fut  donc  la 
propagation  de  la  vie  monastique  et  la  sanctification  décrite 
vie.  Jusqn'à  celle  époque,  la  vie  monastique,  loin  d'être 
considérée  comme  plus  sainte  et  plus  religieuse  que  la  vie 
séculière,  était  uniquement  considérée  comme  un  genre 
particulier  de  vie  qm  n’avait  rien  de  supérieur  à la  vie  laïque. 
Il  y a une  foule  de  décision?  des  conciles  qui  marquent  par- 


faitement la  distance  qui  séparait  les  moines  du  clergé.  Mais 
après  saint  Augustin,  et  par  une  conséquence  nécessaire  de 
sa  théologie,  la  vie  contemplative  devenant  la  véritable  vie 
chrétienne,  les  moines  non  seulement  se  rapprochèrent  d& 
plus  en  plus  du  clergé,  mais  (luirent  par  prendre  idéalement 
le  premier  pas  sur  le  clergé  séculier.  Ainsi,  sous  l’influence 
de  cette  t1  éologie,  se  forma  le  grand  clergé  du  moyen  âge, 
avec  ses  deux  branches  distinctes,  mais  cependant  unies  et 
11e  faisant  qu’un  seul  corps;  ainsi  se  forma  la  papauté,  qu’on 
pourrait  appeler  justement  la  monarchie  des  moines. 

Toutefois,  je  le  répète,  la  doctrine  de  saint  Augustin  fut 
bien  plutôt  relie  du  clergé  régulierqtie  celle  du  clergé  séculier. 
El  en  effet , les  temps  étant  changés,  il  était  de  la  naiure  de 
cetie  doctrine  de  devenir  aussi  funeste  au  pouvoir  séculier 
de  l’Eglise  qu’elle  lui  avait  été  utile.  Car  en  elle-même  elle 
n’était  nullement  favorable  à la  hiérarchie;  tout  au  contraire 
elle  tendait  à désagréger  les  hommes,  à les  isoler  les  uns 
des  attires,  à mettre  chaque  homme  individuellement  en 
rapport  avec  un  seul  objet,  Dieu.  Aussi,  comme  nous  le 
verrons  au  mot  Grâce,  l’Eglise  de  Rome,  tout  en  se  décla- 
rant ostensiblement  en  faveur  de  la  doctrine  de  saint  Augus- 
tin , et  en  la  couvrant  eu  toute  occasion  des  louanges  les  plus 
pompeuses,  n’a-t-elle  cependant  jamais  adopté  que  dans  une 
certaine  mesure  cette  profonde  théologie,  qui  menait  à des 
abhnes.  Mais  à mesure  que,  dans  les  derniers  siècles,  les 
conséquences  eu  furent  tirées  par  des  hommes  animés  d’un 
sentiment  de  liberté  et  d’émancipation , l'embarras  des  papes 
devint  encore  plus  grand. 

Eu  effet , si , laissant  reposer  le  moyen  âge,  où  l’influence 
de  saint  Augustin  fut  toute  favorable  à la  hiérarchie  cléri- 
cale , nous  suivons  plus  loin  dans  le  cours  des  siècles  les 
conséquences  historiques  que  sa  doctrine  entraînait,  un 
phénomène  bien  différent  vient  s'offrir  à nous;  un  autre 
effet , tout  contraire  au  premier,  se  manifeste  avec  tout  au- 
tant d’évidence.  Chose  singulière  et  inconcevable  au  premier 
aspect , la  doctrine  de  saint  Augustin , si  ntile,  si  nécessaire 
pour  fonder  l'Eglise , n’a  pas  été  moins  efficace  pour  la  dé- 
truire. Et  cependant,  quand  on  y regarde  d'un  peu  près  , 
l'étonnement  cesse,  et  l'on  comprend  parfaitement  que  celte 
théologie  était  une  arme  qui  pouvait , suivant  les  circon- 
stances, servir  ou  anéantir  le  pouvoir  du  clergé.  Commeut 
en  effet  accorder,  avec  le  renoncement  absolu  an  monde  y 
le  pouvoir  temporel  de  ce  clergé,  scs  richesses , la  vie  déli- 
cate et  voluptueuse  qu’il  s'étail  faite , l’ambition  d’honneurs 
eide  gouvernement  qui  le  possédait?  La  doctrine  de  saint 
Augustin  n’élait-ellc  pas  la  protestation  la  plus  foudroyante 
contre  tout  cct  établissement  temporel  ? N’élail-ce  pas  de  lui 
et , pour  ainsi  dire,  de  ses  entrailles,  que  devait  sortir  l'ana- 
thème du  protestantisme  contre  la  nouvelle  Bahylone  ? Toute 
sa  théologie  était  un  arsenal  contre  l’Eglise,  une  fois  le  com- 
bat engagé.  Avec  le  renoncement  au  monde  et  la  grâce,  la 
hiérarchie  devenait  fort  secondaire.  Avec  la  prédestination, 
rinnéite  étant  tout , l'éducation  par  le  prêtre  était  fort  peu 
de  chose.  L’Eglise,  en  corps  devait , comme  chaque  homme, 
s'abîmer  et  s’anéantir  devant  le  pouvoir  de  Dieu.  Le  pouvoir 
des  hommes,  même  les  plus  saints , était  bien  méprisable  et 
de  bien  nulle  valeur  devant  cette  omnipotence  des  jugemens 
de  Dieu.  Pauvre  chose  que  les  indulgences  de  Ruine,  pour 
qui  croyait  à la  prédestination  ! I.a  doctrine  absolue  de  saint 
Augustin,  en  abai&sant  complètement  l’homme  devant  Dieu, 
se  prêtait  donc  également  à le  rendre  esclave  s’il  se  laissait 
faire,  et  indépendant  s’il  voulait  l’être.  El  en  effet , histo- 
riquement, clic  eut  cette  double  conséquence.  L'humilité  du 
sixième  siècle  et  l'insurrection  du  seizième  s’y  fomentèrent 
également.  Le  livre  du  moyen  âge , le  livre  de  l'/mila/iou , 
et  le  livre  de  Luther,  le  livre  de  fa  Liberté  chrétienne,  sont 
tous  deux  dérivés  de  là.  Le  protestantisme  et  le  janséuisme 
sont  sortis  de  saint  Augustin,  comme  la  passivité  absolue 
des  moines.  Luther,  qui  contribua  tant  à détruire  l’Eglise, 
nVraft  pas  séulémeul  «Te  la  règle  de  saint  Augustin,  il  était 
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dans  son  ordre  des  plus  attachés  à la  doctrine  «lu  main  e , cl 
toute  sa  controverse  fut  fondée  sur  celte  doctrine. 

Mais  nous  n’insisterons  pas  davantage  ici  sur  cette  seconde 
phase  de  l'influence  de  saint  Augustin.  Nous  avons  déjà 
montré  au  mot  Arminianisme  comment  toute  la  théologie 
de  l’insurrection  protestante  fut  fondée  sur  ia  doctrine  de  la 
prédestination , et  celle  vérité  se  représentera  dans  tous  les 
articles  de  ce  dictionnaire  qui  auront  pour  objet  ce  que 
l’Eglise  a appelé  les  hérésies  du  seizième  et  du  dix-septième 
siècles. 

Telle  est,  à ce  qu’il  nous  semble, la  caractérisation  de 
l’œuvre  de  saint  Augustin;  voilà,  autant  qu’on  peut  le  dire 
en  quelques  pages , le  rôle  que  nous  lui  apercevons  dans 
F histoire.  Du  reste,  il  faudrait  un  volume  pour  donner  une 
idée  suffisante  de  ses  immenses  travaux.  Mais  notre  but 
est  bien  moins , même  lorsqu’il  s'agit  des  hommes  les  plus 
célèbres,  de  faire  connaître  en  détail  leur  biographie  et  leurs 
ouvrages,  que  de  les  rattacher  sommairement  à l'histoire 
des  doctrines,  à l'histoire  générale  de  l'humanité.  (Voyez 
principalement , sur  le  fond  même  de  la  doclriue  de  saint 
Augustin,  les  articles  Manichbismb,  Grâce  et  Prédesti- 
nation ; sur  ce  que  nous  avons  appelé  la  première  phase  de 
l’influence  historique  de  saint  Augustin , les  articles  Catho- 
licisme , Monachisme  et  Thomisme;  et  enfin  pour  la  phase 
où  cette  influence  s'e»t  tournée  contre  l'Eglise,  les  articles 
Protestantisme.  Jansénisme  et  Quiétisme.) 

J -a  meilleure  édition  des  œuvres  de  saint  Augustin  a été 
donnée  en  4 1 tomes  in  fol., par  les  Bénédictins  (I679et  années 
suivantes).  Le  premier  contient  les  deux  livres  des  Rétrac- 
tations, les  Confessions , quelques  ouvrages  philosophiques , 
et  plusieurs  traités  contre  les  manichéens;  le  deuxième,  les 
Lettres  de  saint  Augustin;  le  troisième,  des  Commentaires 
sur  différentes  parties  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment; le  quatrième,  des  Discours  sur  les  Paumes;  le  cin- 
quième, les  Sermons;  le  sixième , différens  traités  sur  le 
dogme  et  sur  1a  morale  ; le  septième,  d'autres  ouvrages  sem- 
blables et  les  ving;-dcux  livres  de  la  Clé  de  Dieu;  le  hui- 
tième, plusieurs  écrits  contre  les  manichéens  et  les  ariens  , 
et  quinze  livres  sur  la  Trinité;  le  neuvième,  les  ouvrages 
contre  les  donalisies  ; le  dixième , ce  qu’il  a écrit  contre  les 
pélagiens.  Le  onzième  renferme  la  Vie  de  saint  Augustin 
et  des  tables  très  amples.  On  y ajoute  pour  douzième  volume 
YAppendix  Augustinianus,  fait  par  Le  Clerc,  pour  la  réim- 
pression des  œuvres  de  ce  Père  (Anvers , 1701)  à 1 703 , douze 
tomes  eu  neuf  volumes  in-folio).  Une  troisième  édition  est 
celle  de  Venise,  1729  à 1753.  Le  treizième  volume  des  Mé- 
moires pour  servir  à l’histoire  ecclésiastique,  par  Tillemout , 
est  tout  entier  occupé  par  la  vie  de  saint  Augustin  et  l'his- 
toire  de  ses  controverses.  Antoine  Godeau.  évêque  de  Grasse, 
a aussi  écrit  une  Vie  de  saint  Augustin.  Les  principaux  ou- 
vrages de  ce  Père  se  trouvent  traduits  dans  notre  langue. 

AUGUSTIN,  appelé  aussi  saint  Austin,  premier  ar- 
chevêque de  Canlorbéry.,  fut  envoyé,  en  500,  par  saint 
Grégoirc-le-Grand  pour  prêcher  le  christianisme  en  Angle- 
terre. Soutenu  par  Berllte,  fille  de  Cliaribert,  roi  de  Paris, 
laquelle  avait  épousé  Eihelbert,  roi  de  Kent,  il  s’établit  à 
Dorobernum,  appelé  depuis  Cantorbéry,  avec  d'autres  moi- 
nes venus  de  Rome , et  quelques  interprètes  pris  parmi  les 
Francs,  dont  ia  langue  était  à peu  près  celle  des  Anglo- 
Saxons.  Le  roi  Eihelbert  s’étant  fait  baptiser,  une  grande 
partie  du  peuple  suivit  cet  exemple.  On  raconte  qu’Atignslin 
baptisa  dans  un  seul  jour,  le  jour  de  Noël,  10,000  Anglais 
dans  la  Swale.  Il  commença  par  bénir  cette  rivière,  put* 
ordonna  au  peuple  d’y  entrer  deux  par  deux,  qui  se  confére- 
raient mutuellement,  au  nom  de  la  sainte  Trinité,  le  sacre- 
ment de  régénération.  Il  y a peu  de  saints  dans  la  légende 
auxquels  on  ait  attribué  autant  de  miracles.  Ce  n’est  cepen- 
dant pas  une  raison  pour  en  faire  un  imposteur  et  un  jon- 
gleur, comme  a Elit  M.  Thierry  dans  son  Histoire  de  la 
tyNrçuélejdes  Normands.  Saint  Austin,  qu’on  a surnomme 
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l'Apôtre  des  Anglais,  mourut  eu  604,  d'autres  disent  en 
607  ou  614. 

AUGUSTINS  (Ordre  des).  L’ordre  des  Ermites  de 
saint  Augustin  serait  un  des  plus  anciens  ordres  monasti- 
ques, si  on  pouvait  s'en  rapporter  à l’origine  que  plusieurs 
auteurs  lui  ont  attribuée;  selon  eux,  il  aurait  été  institué  par 
saint  Augustin  lui-même.  Il  est  constant  que  saint  Augustin, 
après  son  baptême,  pratiqua,  avec  plusieurs  de  ses  amis, 
d'abord  à Tagaste  et  ensuite  à Hippone,  quelques  unes  des 
observances  des  moines  d’Orient.  «Vous  savez , dit-il  aux 
b habitans  d'Hippone  dans  un  de  ses  sermons,  que,  venu 
» jeune  dans  votre  ville , je  cherchais  où  je  pourrais  établir 
» un  monastère,  afin  de  vivre  avec  mes  frères,  et  que  le  vieil- 
b lard  Valère  (alors  évêque  d’Hippone)  me  voyant  dans  celte 
b pensée , nous  donna  le  jardin  dans  lequel  est  maintenant 
b je  monastère,  b Mais  rien  ne  prouve  qu’il  ait  donné  aucune 
autre  règle  monastique  que  les  conseils  qu’il  adresse  dans 
une  de  ses  lettres  à des  religieuses  d’Hippone.  (Lettre  211  de 
l’édition  des  bénédictins.) 

Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  les  ermites  de  saint  Au- 
gustin se  trouvaient  prodigieusement  multipliés  en  Europe 
dans  le  treizième  siècle  ; ils  formaient  alors  différentes  con- 
grégations, dont  les  plus  connues  étaient  celles  des  Jean- 
Honi tes , qui  avaient  pour  fondateur  Jean-ie-Bon,  et  celle  des 
Rrilfintens,  qui  avait  commencé  à Britlini  dans  la  Marche 
d’Ancêne.  La  plupart  de  ces  congrégations  n’avaient  rien  de 
commun  entre  elles,  ni  pour  la  règle  ni  pour  le  régime;  il 
y en  avait  même  quelques  unes  qui  n’avaient  aucune  règle 
fixe,  ce  qui  occasiouait  souvent  des  contestations  entre  les 
différons  membres  qui  les  composaient.  Ce  fut  pour  obvier 
à tous  ces  inconvéniens  qu’ Alexandre  IV  se  détermina  à les 
uuir  ensemble  pour  n’en  foire  plus  qu’uu  seul  et  même 
ooi  ps.  Cette  organisation  de  l’ordre  eut  lieu  en  1250.  Ou 
nomma  un  général,  on  divisa  l’ordre  en  quatre  provinces, 
de  France , d’Allemagne,  d’Espagne  et  d'Italie;  et  il  fut  rat- 
taché directement  au  saint-siège  par  le  patronage  d'un  car- 
dinal protecteur.  Les  constitutions  de  l’ordre  furent  dressées 
l*>ii  r la  première  fols,  en  4287,  dans  un  chapitre  général  tenu 
à Florence.  Dans  les  siècles  qui  suivirent,  elles  furent  plu- 
sieurs fois  modifiées.  Enfin  avant  la  révolution  française 
l'ordre  était  divisé  en  quarante-deux  provinces , sans  parler 
de  la  vicairie  des  Indes,  de  celle  de  Moravie,  et  de  plusieurs 
autres  congrégations  alors  nouvellement  formées.  Quelques 
ailleurs  disent  qu’il  y a eu  jusqu’à  deux  mille  monastères  de 
cet  ordre,  qui  renfermaient  plus  de  trente  mille  religieux. 

L’ordre  des  Augustins  fut  mis  au  nombre  des  quatre  or- 
dres mendians  par  le  pape  Pie  V,  en  4567,  du  moins  il 
voulut  qu’ils  fussent  réputés  mendians,  quoiqu’ils  possédas- 
sent des  rentes  et  des  biens-fonds. 

L’bahilletnent  de  ces  religieux  consiste  en  une  robe  et  un 
scapulaire  blancs  quand  ils  sont  dans  la  maison;  lorsqu’ils 
sont  an  chœur  ou  qu’ils  doivent  sortir,  ils  passcut  une  espèce 
de  coule  noire,  et  par-dessus  une  grande  capuce  qui  se  ter- 
mine en  rond  par  devant , et  en  pointe  par-derrière  jusqu’à 
la  ceinture , laquelle  est  de  cuir  noir. 

Les  Augustins  avaient  deux  grands  convens  soumis  im- 
médiatement au  général  de  l’ordre,  l’un  à Rome,  l’autre  à 
Paris.  Le  couvent  de  Paris,  appelé  des  Grands-Auqustins , 
servait  de  collège  à tontes  les  provinces  de  l’ordre  en  France. 

Augustins  réformés.  Au  quatorzième  siècle  plusieurs 
religieux  de  l’ordre  des  Augustins  conçurent  l’idée  d’une  ré- 
forme dans  leur  genre  de  vie.  Le  premier  monastère  où  la 
réforme  commença  eu  4585,  fut  celui  d’Illiceto  en  Italie; 
ceux  qui  s'associèrent  à cette  réforme  composèrent  la  pre- 
mière congrégation  réformée , qu’on  nomma  d’Illiceto. 
L’exemple  de  celte  réforme  donna  naissance  à nombre  d'an- 
tres congrégations  toutes  différentes  les  unes  des  antres;  U 
s’en  forma  ai  Italie,  eu  France,  en  Espagne,  en  Allemagne, 
et  ailleurs.  C’est  d’uue  de  ces  congrégations  d'Augustin*  ré* 
formés,  de  celle  de  Saxe,  que  sortit  Martin  Luther, 


En  France  les  deux  congrégations  d’Augustin*  réformés 
étaient  celle  de  Bourges,  nommée  aussi  la  communauté  de 
Bourges,  ou  les  Guillelmites,  ou  enfin  les  Petits- Augustin*  % 
et  celle  des  ;4u(/usliits  déchaussés;  ces  derniers  étaient 
ainsi  appelés,  parce  qu’ils  avaient  ajouté  la  nudité  des  pieds 
à beaucoup  d’autres  mortifications.  Les  Guilleluriles,  ou  Air 
gustins  de  l’institut  de  saint  Guillaume  de  Bourges,  étaient 
connus  à Paris  sous  le  nom  de  Petits- A ugusi ins,  parce  qu’ils 
portaient  leurs  habits  plus  étroits  et  leur  robe  plus  courte  que 
les  Augustin*  de  l’ancienne  observance,  afin  de  s’en  distin- 
guer dans  leurs  quêtes.  On  les  appelait  au<si  Augustin*  de 
la  reine  Marguerite,  parce  que  leur  couvent  de  Paris  avait 
été  fondé  par  Marguerite  de  Valois,  première  femme  de 
Henri  IV,  avant  qu’il  fàl  roi  de  France. 

Louis  XIII  et  Louis  XIV  se  montrèrent  favorables  aux 
Augustin*  déchaussés.  Louis  XIII  fonda  leur  couvent  de 
Paris  sous  le  nom  de  Notre-Da medes  Vi rtoires,  en  mémoire 
de  la  prise  de  La  Rochelle  snr  les  calvinistes,  et  Louis  XIV 
leur  donna  des  armes. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  religieux  les  cftanoines 
réguliers  de  saint  Augustin  ; c’était  un  ordre  different  de 
celui  des  ermites  (voyez  Chanoise). 

AULOSTOME.  Voyez  Bouches  rn-flutb. 

AULU-GELLE.  ( Allüs-Gklliis  ou  Agbllius) , 
grammairien  latin , dont  le  nom  douteux  a été  le  sujet  de  sa- 
vantes et  inutiles  dissertations,  vivait  à Rome  dans  le  H'  siè- 
cle de  l’ère  chrétienne.  Après  avoir  étudié  les  belles-lettres,  la 
jurisprudence  et  la  philosophie  sous  les  maîtres  les  plus  ha- 
biles , il  fil  un  voyage  en  Grèce  pour  étendre  et  perfection- 
ner ses  connaissances.  Il  vécut  long-temps  à Athènes  dans 
l’intimité  des  hommes  les  plus  distingués  dans  les  sciences 
et  dans  les  arts;  il  fut  particulièrement  Hé  avec  A nions - 
Herodès  qui  passait  pour  l'homme  le  plus  éloquent  de  son 
siècle.  Pour  se  livrer  plus  librement  à la  culture  des  lettres , 
Aulu-Gelle  se  relira,  loin  du  bruit  de  la  ville,  dans  une 
petite  maison  de  campagne  aux  portes  d’Athènes.  C’est  là 
qu'il  écrivit  en  partie  son  ouvrage  des  Nuits  at tiques 
destiné  à l’éducation  morale  et  littéraire  de  ses  cnf.ms.  De 
retour  à Rome,  il  continua  son  travail  sous  les  yeux  des  sa- 
vans  les  plus  recommandables. 

Aulu-Gelle  avait  été  chargé  dans  sa  jeunesse  de  juger  les 
causes  privées  : les  lumières  et  l'intégritéqu’il  avait  fait  paraî- 
tre engagèrent  plus  tard  les  consuls  à lui  confier  l'administra- 
tion de  la  justice  pendant  les  calendes.  Ce  fut  entre  les  fonc- 
tions du  barreau  et  ses  études  particulières  que  la  mort  le 
surprit  dans  les  premières  années  du  règne  de  Marc-Aurèle. 

Les  Nuits  attiques  sont  le  fruit  des  lectures  de  l'auteur  et 
de  ses  entretiens  avec  les  philosophes  de  son  siècle.  A travers 
bien  des  minuties , on  y trouve  divers  morceanx  d’histoire 
intéressans , quelques  anecdotes  curieuses,  des  éclaircisse- 
mens  sur  les  moeurs , la  religion , le  gouvernement  de  Rome 
et  de  la  Grèce.  Il  y a aussi  quelques  dissertations  sur  des 
points  de  morale,  parmi  lesquelles  on  remarque  un  discours 
de  Favorinus  contre  les  mères  qui  ne  nourrissent  point, 
discours  que  Rousseau  parait  avoir  lu  avant  d’écrire  ses 
pages  éloquentes  sur  le  même  sujet.  Du  reste  l’ouvrage 
d' Aulu-Gelle  ne  se  recommande  ni  par  la  méthode  qui  a 
présidé  à sa  composition  , ni  par  le  mérite  du  style.  Il  est 
au  contraire  mal  écrit,  et  tout  y est  pêle-mêle  entassé, 
comme  dans  le  Recueil  d’ Athénée.  Malgré  tons  ses  defauts, 
l'ouvrage  d’Aulu-Gelle  est  une  mine  précieuse  pour  toutes 
les  recherches  d’érudition.  — En  1776,  l'abbé  de  Verncuil 
a donne  nne  traduction  française  des  Nuits  attiques. 

AUMONE.  Une  des  plus  belles  qualités  de  l'homme  est 
la  compassion  à l’égard  de  ses  semblables.  Celte  qualité  lui 
est  aussi  inhérente  que  les  instincts  conservateurs  le  sont  aux 
autres  êtres.  Nous  faisons  communauté  avec  le  reste  de  l’hu- 
manité par  le  cœur,  et  nous  sommes  émus  à la  fuis  par  nos 
souffrances  et  par  celles  des  autres.  C’est  là  la  première 
source  df  notre  grandeur,  mais  aussi  de  notre  devoir,  qui 


est  de  veiller  non  seulement , comme  c’est  le  rôle  de  tons 
les  animaux,  à notre  propre  conservation  , mais  encore , ce 
qui  est  bien  plus  digne,  à la  conservation  de  chacun  de  nos 
semblables.  Celte  responsabilité  nous  est  enseignée  au-des>tis 
de  toute  autre  leçon;  et  la  nature  elle-même  en  a si  profon- 
dément in-éré  le  sentiment  dans  notre  être , que  nous  le 
voyons  se  manifester  avec  la  plus  merveilleuse  spontanéité 
chez  les  plus  petits  eufaus  en  même  temps  que  les  premiers 
signes  de  la  connaissance  extérieure  et  avant  qu’aucun  lan- 
gage humain  ait  pu  le  leur  révéler  et  le  leur  prescrire.  ID 
ont  peine  des  gémissemens  comme  ils  ont  joie  des  tendresses 
et  des  sourires.  Les  préceptes  de  la  compassion  , c'est-à-dire 
de  la  souffrance  en  commun,  sont  donc  les  plus  saints  de 
tous  ceux  que  Dieu  nous  a donnés,  parce  qu’ils  sont  les 
plus  immédiats  dans  l’ordre  de  leur  émanation , les  plus  sa- 
lutaires en  regard  de  l’humauitë,  les  plus  indispensables  à 
l'accomplissement  des  plans  généraux  de  la  Providence.  Ce 
n’est  pas  seulement  une  action  criminelle  que  de  les  mécon- 
naître et  de  leur  faire  outrage;  c'est  une  action  monstrueuse. 
Ce  n’est  pas  seulement  commettre  l’insulte  envers  la  loi; 
c'est  commettre  l’insulte  envers  son  propre  instinct,  envers 
soi  même.  Malheur  donc  à celui  qui  ne  souffre  point  dans  les 
aunes!  Malheur  à lui,  car  son  égoïsme  l'a  dégradé,  et  it 
s’est  exilé  lui-même  du  rang  des  hommes! 

Il  faut  un  long  et  détestable  effort  contre  les  tendances 
instinctives  de  l’âme  pour  y étouffer  ainsi  les  germes  de 
la  pitié!  Nul  n’a  droit  de  se  justifier  en  se  plaignant  d’en 
avoir  etc  frustré.  Dieu  , suivaut  sa  grâce , les  dépose  en  toute 
âme  à l'heure  delà  naissance;  et  taudis  que  la  culture  les  fait 
prospérer  et  grandir,  le  délaissement  au  contraire  fait  qu’ils 
se  sèchent  et  se  llétrissent.  L’héritage  est  commun  à tous  ; 
insensés  et  condamnables  ceux  qui  l’ont  négligé  et  perdu  ! 
La  majorité  des  hommes  est  donc  compatissante.  Il  est  im- 
possible de  voir  un  homme  dans  la  douleur  et  de  ne  pas 
chercher  à le  consoler  ; il  est  impossible  de  voir  un  homme 
nu  cl  grelolanl  et  de  ne  pas  chercher  à le  vêtir  ; il  est  'im- 
possible de  voir  un  homme  ayant  faim  sans  rompre  une 
partie  de  son  pain  avec  lui,  ni  de  voir  un  nécessiteux  sans 
l’aider.  Celle  intervention  sccourable , c’est  l'aumône. 
Elle  n’appartient  à aucun  temps,  à aucun  peuple;  mais  elle 
est  de  tons  les  temps  et  de  tous  les  peuples.  Il  n’est  pas  une 
religion  qui  ne  lui  donne  appui;  mais  elle  ne  lire  cependant 
son  origine  d'aucun  dogme.  Elle  est , comme  nous  l'avons 
montré , d’institution  primitive , et  les  règlement  qui  la  spé  • 
cifient  ne  lui  ont  point  donné  naissance.  Nous  allons  achever 
de  prouver  en  peu  de  mots,  et  par  quelques  exemples  puisés 
çà  et  là  dans  la  tradition  du  genre  humain,  la  rigueur  in- 
flexible de  ce  devoir  doublement  fondé  et  sur  notre  propre 
essence  et  sur  le  consentement  universel  de  tons  les  hommes. 

Chez  les  Grec*  encore  barbares,  et  aussi  loin  que  nous  puis- 
sions remonter  dans  leur  histoire,  nous  trouvons  le  symbole 
de  la  divinité  présidant  aux  relations  des  hommes  sous  le 
nom  de  Jupiter  Hospitalier.  Jupiter  Hospitalier,  c’est  Jupiter 
Donneur  d’auruôncs.  La  première  loi  imposée  par  la  religion 
à l’homme  juste,  c’est  la  bienfaisance  envers  le  pauvre  et 
l’étranger;  c’est  l'hospitalité,  c’est  l’aumône.  Les  animaux 
ne  se  connaissent  point  les  uns  les  autres;  les  homme*,  ait 
contraire,  se  connaissent  entre  eux  : de  là,  la  justice  et  la 
vertu.  • Que  les  poissons,  dit  le  vieil  Hésiode,  que  les  bêtes 
• féroces , que  les  oiseaux  légers  se  dévorent  le*  uns  les  au- 
» très , ils  ne  possèdent  point  la  justice;  mais  Jupiter  a 
» donné  anx  hommes  la  justice  qui  est  le  premier  des  biens  » 
(Hés.,  Traraux  et  jours , v.  277.)  « Donner  est  bon,  ajoti- 
» le-t-il  plus  loin  ; tout  homme  qui  donne  de  bon  gré , lors 
» même  qu’il  donne  beaucoup , se  délecte  en  donnant  et 
» éprouve  une  jouissance  dans  son  esprit,  b Fhocylides  est 
bien  plus  précis.  «Donne  de  suite  au  mendiant , dit-il , et  ne 
b le  remets  point  au  lendemain.  Donne  à pleines  mains  à 
b l’indigent.  Reçois  l’exilé  dans  ta  maison.  Sois  le  conduc- 
v leur  dç  l’aveugle.  Aies  pitié  des  naufragés,  car  la  uaviga^ 
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a lion  est  incertaine.  Tends  la  main  à celui  qui  tombe.  Secoure 
b l’homme  abandonné,  'l'ous  les  hommes  boivent  à la  coupe 
» des  maux.»  Préceptes  si  sages  et  si  purs  qn’on  aurait  voulu 
en  contester  la  possession  à la  morale  antique  ! Nous  trouvons 
plaisir  à joindre  à ces  paroles  quelques  citations  prises  dans 
des  poèmes  plus  anciens  encore  et  plus  célèbres,  dans  ceux 
d'Homère.  Ses  chants  sont  pleins  d’une  charité  douce  et  éle- 
vée, telle  que,  dit-on, il  la  cherchait  pour  lui-même,  eu  men- 
diant, à travers  la  Grèce,  avec  les  supplications  de  sa  lyre. 
L'Odyssée  n’est  qu’un  louchant  tableau  des  malhurs  que  le 
destin  laisse  pleuvoir  sur  la  tète  des  hommes,  et  des  secours 
mutuels  qu’lis  se  doivent.  Nous  nous  arrêterons  d'abord  a cet 
endroit  où  la  fille  d’Alcinoûs.ce  type  si  punies  jeunes  vierges 
de  la  Grèce,  fait  accueil  a Ulysse  jeté  par  un  naufrage  sur 
les  côtes  de  son  Le,  et  le  console.  «Jupiter,  lui  dit -elle, 
» distribue  lui-même  la  félicité  aux  bons  et  aux  médians 
b comme  il  le  veut.  Le  sort  qu’il  lui  a plu  de  le  donner,  tu 

• dois  savoir  le  supporter.  Mais  maintenant  puisque  tu  es 
« arrivé  sur  notre  terre  et  dans  notre  ville,  tu  tie  manqueras 
b ni  de  vétemens  ni  d’aucune  des  du»es  qui  conviennent  à 
b un  etranger  malheureux.  Je  le  montrerai  donc  lecheminde 
b notre  vide , et  je  te  dirai  le  nom  du  peuple  qui  l'habite.  Les 
b Pheaciens  occupent  cette  terre  et  cette  ville.  Quant  A moi , 
b je  suis  la  fille  du  magnanime  Alcinoüs  ; c’est  lui  qui  exerce 
b l’empire  dans  ce  pays,  b Rappelant  ensuite  la  troupe  de 
ses  suivantes,  qui,  moins  rassurées  et  moins  charitables, 
sc  sont  dispersées  en  courant  à l’aspect  du  suppliaut  : — 
» Arrêtez-vous,  tues  servantes;  où  fuyez- vous  à la  vue  de  cet 
» homme  ? Un  malheureux  est  errant  et  vient  à nous;  c'est 
» à nous  de  prendre  soin  de  lui.  L’indigent  et  l’étranger  sont 
b à Jupiter.  Si  peu  que  l’on  donne , il  est  toujours  lion  de 
b donner.  C’est  pourquoi , mes  servantes , donnez  donc  A 
b notre  hôte  A boire  et  A manger,  et  baignez-le  dans  le  fleuve, 
b là  où  le  rivage  est  A l’abri  du  vent.*  Nous  ne  pouvons  oublier 
non  plus  ce  passage  où  le  roi  d'Ithaque,  couvert  de  l'habit  des 
mendians , se  rend  vers  les  bergeries  de  son  ancien  serviteur 
pour  y chercher  un  abrk  Les  diiens,  A sa  vue,  sont  accourus 
contrelui;  maUEumée  s'avance  aussitôt, et  chassant  les  ani- 
maux A coups  de  pierres  : — « O vieillard  ! dit-il , peu  s’en 
b est  fallu  que  ces  diiens  ne  le  fissent  quelque  blessure  ! et 
b cela  eût  été  un  opprobre  pour  moi.  Les  Dieux  m’ont  bien 
adonne  d'autres  malheurs  et  d’autres  gémissemens ; je 
b pleure  mon  divin  maître,  et  je  suis  ici,  élevant  ses  {tores 
b pour  d'autres  repas  que  les  siens.  Et  lui  cependant,  man- 
b quant  peut-être  de  nourriture,  il  erre  misérablement  daus 
» les  pays  étrangers , si  toutefois  il  vit  et  voit  encore  la  lumière 

• du  soleil.  Mais  viens  avec  moi  et  entrons  ensemble  dans 
b ma  maison, ô vieillard,  afin  que,  réconforté  par  le  vin  et 
■ la  nourriture,  tu  me  dises  à tou  tour  d'où  lu  es  et  quels 

• sont  les  maux  que  tu  as  supportés,  b — Quoi  de  plus  beau 
dans  sa  forme  , même  dans  les  plus  cliaritables  aumônes  du 
christianisme , ou  peut  le  dire,  que  celte  aumône  pleine  de 
cœur  et  de  fraternité  ainsi  adressée  A un  pauvre  mendiant  ! 
Qnoide  plus  religieux  que  cette  pieuse  invitation  A mettre  en 
commun  tout  4 la  lois  les  biens  du  corps  et  les  peines  du 
cœur  ! 

A Rome,  les  mœurs  étaient  plos  rudes  que  dans  la 
Grèce;  l’aumône  cependant  n’y  était  point  inconnue^  Mais 
dans  celle  hiérarchie  sévère  des  premiers  lem[»s  de  la  répu- 
blique, elle  était  réglée  comme  un  office  civil  plutôt  que 
comme  une  vertu.  Les  citoyens  pauvres  étaient  A la  charge 
de  leurs  patrons  qui  devaient  les  aider  et  les  soutenir.  Dès 
l’époque  des  Sri  pions  on  peut  cependant  signaler  la  libre 
influence  des  sentimens  de  charité  sur  te  peuple  de  Rome. 
On  trouverait  aisément  dans  les  restes  de  la  littérature  un 
nombre  imposant  de  témoignages.  — Dans  ï Heauioniimo- 
Tovmenos , lorsque  Chrêmes  a'enquieit  avec  instance  des 
chagrins  de  son  vobin,  et  que  celui-ci  s’eloooe  des  causes 
de  celte  sollicitude,  Clnémès  lui  répond  ce  beau  vers  devant 
lequel  toute  l’assemblée  se  leva  «n  criant  et  en  battant  des 
Tvm«  Il 


mains  : « Je  suis  homme,  rien  de  ce  qui  est  humain  ne  me 
» {tarait  étranger,  b Dans  VA  ndria , il  y a plus  de  tendresse  en- 
core. Qui  ne  s’est  plu  A répéter  cet  admirable  vers  de  Virgile, 
où  la  s|>ontanéité  de  la  compassion  est  si  bien  peinte  : « Non 
» ignora  mali , miseris  svccurrere  diseo.—  Eu  apprenant  A 

• connaître  le  malheur,  j'ai  appris  à secourir  les  malbeu- 

• reux?  • Ce  ne  sont  pas  là  les  préceptes  de  l'aumône, 
mais  ce  sont  les  sentimens  desquels,  pour  parier  le  langage 
de  l’Evangile,  on  voit  suer  l’aumône. 

Dans  les  étals  lliéocraliques,  les  prescriptions  de  la  mo- 
rale individuelle  se  trouvant  rangées  parle  législateur  dans  le 
domaine  du  code,  il  est  bien  plus  facile  de  trouver  dans  leurs 
archives  des  textes  précis  relatifs  A la  pratique  de  l’aumône. 
En  nous  adressant  d'abord  aux  sources  les  (dus  lointaines , 
A l’Iiule  de  Brahma,  nous  allons  y voir  l'aumône  en  pleine  vi- 
gueur, et , nonobstant  la  distinction  fondamentale  des  castes, 
constamment  prônée  comme  une  des  plus  saintes  actions. 
Seulement,  au  lieu  d’être  simple  comme  le  cœur  de  l'homme, 
elle  devient  complexe;  et,  au  lieu  de  ne  connaître  que  la 
souffrance  de  celui  qui  en  est  l’objet , elle  s’inquiète  aussi  do 
«avoir  son  rang.  Voici  quelques  textes  choisis  dans  le  Livra 
des  Lois  de  Manou  : — «Qu'un  homme  fasse  toujours,  sans  relA- 
b cbe  et  avec  foi , des  sacrifices  et  des  œuvres  charitables  ; car 

• ces  deux  actes  accomplis  avec  foi,  au  moyen  de  richesses 

• loyalement  acquises,  procurent  des  récompenses  impèris- 
» sables.  — Le  mérite  des  pratiques  austères  est  anéanti  par 
» le  vanité  ; le  fruit  des  charités,  par  l’action  de  les  prôner. 
b — L’homme  exempt  d'envie , dont  on  imploi  e la  charité , 
b doit  toujours  donner  quelque  chose.  ( Liv.  IV.  ) — Lors- 
b qu’un  hôte  se  présente , que  le  maître  de  la  maison  avec 
» les  formes  prescrites  lui  offre  un  siège , de  l’eau  pour  se 
n laver  les  pieds  et  de  la  nourriture  qu’il  a assaisonnée  de 
» son  mieux.  — Selon  qu’il  reçoit  des  supérieurs . des  iufé- 
o rieurs  ou  des  égaux,  il  faut  que  le  siège , la  place  et  le  lit 
b qu’il  leur  offre , que  les  civilités  qu’il  leur  fait  au  moment 
b du  départ , que  sou  attention  A les  servir  soient  proporlion- 
b nés  à leur  rang.  — Si  un  Kchatriya  arrive  dans  la  maison 
b d’un  Brahmane  en  qualité  d'hôte , ce  Brahmane  peut  aussi 
b lui  donner  à manger  lorsque  les  Brahmanes  sont  rassasiés. 

• —Et  même  lorsqu’un  Vaisya  et  nnSoudrasont  entrés  dans 
b sa  demeure  en  manière  d’hôtes,  qu’il  les  fasse  manger  avec 
b les  domestiques  en  leur  témoignant  de  la  bienveillance.  • 
(Liv.  III.  j — Il  n’est  pas  seulement  recommandé  de  s’acquit- 
ter des  œuvres  pies  pour  cesœuvres  elles- mêmes,  mais  de  s’en 
acquitter  avec  foi.  Voici  sur  ce  point  une  parabole  remar- 
quable. — « Les  dieux  (inférieurs),  après  avoir  eomparé 
m avec  attention  nn  théologien  avare  avec  un  financier  li- 
b héral , déclarèrent  que  la  nourriture  donnée  par  ces  deux 
b hommes  était  de  la  même  qualité;  mais  Brahma  venant  4 
v eux , leur  dit  : Ne  faites  pas  égal  ce  qui  est  différent.  La 
» nourriture  donnée  par  l’homme  libéral  est  justifiée  par 
b sa  foi;  celle  de  l’autre  est  souillée  par  le  défaut  de  foi.  • 
(Manou , liv.  IV.) 

Le  sentiment  de  l’égalité  de  tous  les  hommes  n’est  donc 
point  une  condition  absolue  de  la  charité.  On  peut  en  efTet 
avoir  pitié  même  des  êtres  les  plus  inferieurs  lorsqu’on  les  voit 
souffrir,  et  se  réjouir  aussi  de  venir  en  aide  A de  plus  puissans 
que  soi. Dans  le  brahmanisme,  toutes  les  castes,  quoique  essen- 
tiellement différentes,  ne  font  ctpendant  qu’un  même  corps 
dans  Brahma , chacune  représentant  un  membre  de  qualité 
différente.  Dans  le  christianisme  tous  les  hommes  font  in- 
distinctement un  seul  corps  dans  Jésus-Christ,  les  caractères 
de  la  race  étant  entièrement  effacés.  Mais  dans  le  brahma- 
nisme comme  dans  le  christianisme  il  y a entre  toutes  ces 
parties  du  même  corps  un  lien  commun  qui  est  la  foi  et  la 
charité , et  une  double  consécration  de  ce  lien',  qui  est  le 
sacrifice  et  l'aumône. 

Chez  les  Chinois , auxquels,  avec  raison  peut-être , on  a 
reproché  d’être  le  peuple  le  plus  égoïste  de  la  terre,  l’au- 
mône s’appuie  sur  l'exemple  des  traditions  les  plus  an* 
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tiennes.  Sans  recourir  à d’antres  autorités . nous  citerons 
seulement  Ici  le  livre  de  l’Ecole , catéchisme  classique 
employé  pour  l’éducation  dos  entons.  A l'article  de  la 
bonne  conduite  il  est  dit  : « Il  y a six  espèces  d’actions  : 

» l'obéissance  envers  les  paretis;  l’amour  pour  ses  frères; 

» l’nnion  avec  ses  consanguins  ; la  bienveillance  pour  ses 

• alliés;  la  sincérité  avec  scs  amis;  la  commisération  envers 
» les  pauvres  (cl».  i).  * El  à l’article  des  peines , que  le  pré- 
sident des  mœurs  dans  chaque  district  est  chargé  d’infliger 
4 ceux  qoi  manquent  à leurs  devoirs,  la  sixième  catégorie 
est  réservée  pour  ceux  qui  sont  sans  commisération  envers 
les  pauvres.  Les  lieux  dernières  sont  relatives  à ceux  qui 
répandentde  mauvaises  doctrines  et  aux  perturbateurs.  !.a 
dureté  envers  les  misérables,  dans  ce  pays  de  vieilles  mœurs, 
se  trouve  donc  rangée  au  nombre  des  crimes  par  le  moralise 
législateur.  « Jugez  des  autres  par  vous- même,  dit  Con- 
» Aldus  (Liera  des  Sentences);  et  ne  faites  pas  aux  autres 

• ce  que  vous  ne  voudriez  pas  que  l’on  vous  fit.  » 

Les  lois  de  Moïse , quoique  les  choses  du  cœur  y soient 
fores,  Imposentcependaut  l'aumône  cninme  une  obligation.  Il 
existe  une  certaine  solidarité  entre  tous  les  Juifs  dans  le  sein 
ri’ Abraham,  leur  ancêtre  commun.  «Tu  ne  cultiveras  point 
» ton  champ  la  septième  année,  dit  Moïse,  alln  que  ceux  qui 
» sont  pauvres  trouvent  dequoi  manger,  ainsi  que  les  animaux 
» de  la  campagne.  Tu  feras  la  même  chose  à l'égard  de  tes 

• vignes  et  de  tes  oliviers  (Erode,  ch.  23). — Lorsque  tu  mois- 
» sonnera*  ion  champ,  lu  laisseras  l'extrémité  inachevée,  et  lu 

■ ne  ramasseras  point  les  épis  lombes  ; lu  laisseras  cela  pour  le 
» pauvre  et  l’étranger  (Lee., ch.  23).  — «Si  étant  dans  le  pays 
» que  le  Seigneur  votre  Dieu  doit  vousdonner,  un  de  tes  frères. 

» demeura  milans  ta  ville , tombe  dans  la  pauvreté,  tu  n’en- 
» durciras  point  ton  cœur  et  tu  ne  resserreras  point  la  main, 

» mais  tu  ouvriras  ta  main  au  pauvre  , et  tu  lui  prêteras 
» ce  dont  tu  verras  qu’il  a besoin.  ( Dent., ch.  15.)  » Dans  les 
Prophètes , la  religion  du  pauvre  est  déjà  bien  mieux  déve- 
loppée. Les  paroles  en  faveur  de  l’aumône,  bien  que  toujours 
fort  secondaires  dans  leurs  poésies,  fournirent  cependant 
d’éloquens  témoignages  de  l'esprit  constamment  charitable 
du  genre  humain.  « Heureux  celui  qui  veille  sur  l’indigent 

• et  sur  le  panvre,  s'écrie  David;  dans  les  jours  mau- 
» vais  Dieu  le  délivrera.  — « Je  pleurais  sur  celui  qui  était 
» affligé,  dit  Job,  et  mon  âme  était  com|iaUssaiite  envers  le 
» pauvre. — Celui  qui  a miséricorde  pour  le  pauvre,  prèle 
» à intérêt  au  Seigneur,  et  U lui  sera  rendu  ce  qu’il  aura 
» fit-êté.— Celui  qui  méprise  le  pauvre  toit  injure  à son  créa- 
» leur;  mats  celui -là  lui  fait  honneur  qui  a miséricorde  pour 
» le  pauvre.  Celui  qui  a pitié  du  |iauvre  aura  la  ItéaUiude; 

» celui  qui  a foi  dans  le  Seigneur  sera  miséricordieux  envers 

• le  pauvre.  ( Prov . , cli.  t4,19.) — «Partagez  votre  pain 
» À celui  qui  a faim  ; toiles  venir  en  votre  maison  les  mallieu- 
» ■ eux  qui  sont  errans;  quand  vous  voyez  un  homme  nu,  cou- 

■ vrez-leetne  méprisez  point  votre  chair.  Ainsi  voire  lumière 
» éclora  comme  l’aube  du  jour  et  la  justice  marchera  devant 

• vous.  » (Isa le,  Lvm.)  — Enfin  , pour  montrer  l’aumône 
d>es  lesJtiifedèns  toute  sa  sainteté,  il  suffit  de  rap|ieler quel- 
ques passages  de  cet  admirable  discours  du  vieux  Tobée , qui 
semble  une  page  arrachée  & l’Évangile*  ou  qui,  pour  mieux 
dire , semble  le  thème  dont  la  morale  de  l’Evangile  n’est  plus 
que  te  développement  et  la  conséquence  : « Tous  les  jours 

■ de  ta  vie  aie  Dieu  dans  ta  pensée,  et  prends  garde  de  ne 

• jamais  commet  ire  le  péché  et  de  ne  jamais  manquer  aux 
» commaodemens  du  Seigneur  notre  Dieu.  — Fait  l’an- 

• môlie  de  ta  propriété,  et  ne  détourne  jamais  ton  visage 
» d’aucun  pauvre  ; de  cette  façon  Dieu  ne  détournera  pas 
» non  plu*  son  visage  de  dessus  loi.  Sois  toujours  charitable 
» sekm  tes  ressources.—  Si  lu  as  beaucoup  donne  beaucoup, 

> si  lu  as  peu , lâche  de  donner  ce  peu  et  de  bon  cœur;  c’est 
» ainsi  que  lu  amasseras  une  récompense  pour  les  jours  de 
» ia  nécessité.  — L'aumône  délivre  du  péché  et  de  la  mort , 
»«  U«  1*1»*  potol  tomber  lin*  liant  le»  lencbri».  — jL'aa-  | 


» mflne  est  un  grand  sujet  de  confiance  devant  le  Seigneur 
» |Miur  tou-  ceux  qui  la  pratiquent.  — Ne  fois  point  aux  ati- 
» Ires  ce  que  lu  lie  voudrais  point  qu’il  te  fût  toit  à toi-même. 
» — Mange  ton  pain  arec  les  affamés  et  les  pauvre*,  et  eou- 
» vre  «te  ton  vêlement  ceux  qui  sont  nus.  (Tobie,ch.  4.) 

Le  christianisme,  considéré  à un  point  de  vue  pare- 
ment social,  pourrait  être  défini  la  religion  de  L’aumône. 
Si  l’on  mettait  ensemble  tous  les  préceptes  renfermés  dans 
l'Evangile  sur  la  conduite  des  hommes  les  uns  à l'égard  des 
autres,  durant  le  cours  de  celte  vie,  on  verrait  qu'ils  con- 
sistent presque  tous  en  préceptes  d’aumône.  H n’est  pour 
ainsi  dire  |ia$  un  discours  de  Jésus  où  l'on  ne  trouve  un 
témoignage  en  f.iveur  de  ce  devoir.  I .a  loi  et  les  prophè* 
tes  l'avaient  expressément  commandé  avant  lui  ; mai* 
[iar  la  prédication  de  sa  philosophie  de  charité,  il  le  fit  de- 
venir à la  foi*  plus  précis  et  plus  obligatoire.  Eu  instituant 
pour  principe  de  nos  actions  le  mouvement  spontané  de  notre 
cœur,  taudis  que  l’ancienne  théologie  lui  donnait  avant  tout 
pour  principe  la  servile  obéissance  à la  volonté  du  législateur, 
il  jetait  le*  bases  d'une  réforme  radicale.  « Malheur  à vous , 
dit-il  aux  Pltarisiens,  qui  payez  la  dlttie  de  l’anelh,  de  la 
menthe  et  du  cumin , et  qui  avez  laissé  ce  qu’il  y a de  plu* 
important  dans  la  loi.  savoir,  la  justice,  la  miséricorde  et  la 
foi.  » ( Matth. , ch.  23.)  Sa  doctrine  du  détachement  des 
biens  de  ce  monde  marchait  de  front  avec  sa  doctrine  de 
la  libéralité  envers  les  pauvres,  chacune  n’étaut  en  quelque 
hh te  que  le  complément  naturel  de  l’autre.  Pat  l’une  on 
se  détachait  de  sa  richesse , par  l’antre  on  apprenait  à s’en 
défaire.  Tout  l’euseurneiueiit  relatif  à la  société  terrestre 
se  résumé  à peu  près  dans  ces  paroles  de  saint  Matthieu  : 
— Varie , rende  umnia  quar  habes,el  da  pauperibut  ; eiha- 
bebis  thesaurum  ia  cielo  : Allez,  vendez  tout  ce  que  voua 
avez,  et donurz-le  aux  pauvres;  et  vous  aurez  un  trésor 
dans  le  ciel.  ( Matth.  ch.  10.) 

L’aumône  avait  existé  de  tout  temps;  mais  sous  l'influence 
de  l’ideai  nouveau  issu  de  la  personne  du  Christ,  elle  deve- 
nait une  œuvre  d’une  importance  toute  uouvelle.  A son  ca- 
ractère humain  , se  joignait  un  caractère  purement  divin. 
Ce  n’était  plus  seulement  une  action  de  l’Iionmte  à l’égard 
de  l'homme , mais  une  action  de  l’homme  à l’egard  de  Dieu . 
La  chair  des  pauvres,  des  affliges,  des  souffran*  était 
devenue  par  excellence  la  chair  du  Christ;  qui  aimait 
les  malheureux,  aimait  le  Christ;  qui  était  cunq>aUiisant 
envers  eux , était  pieux  envers  lui  ; qui  méritait,  leur  recon- 
naissance s'attirait  la  sienne  du  même  coup.  C’était  lui  qui 
avait  demandé  l'aumône  en  leur  nom  ; et  c'était  lui  aussi  qui 
la  recevait  et  en  tenait  compte  dans  le  ciel.  « Je  ne  reçois 
pas  pour  moi,  mais  pour  les  miens,  avait  dit  1e  Verbe 
par  la  bourlie  de  Jésus;  ce  que  vous  faites  pour  le  plu* 
petit  des  miens , vous  le  toiles  |*>ur  moi.  » ( Matth.,  23.  ) 
L’aumône,  grâce  i cette  grandeur  inconnue  jusque-là,  n’é- 
levait donc  si  haut , qu’elle  atteignait  la  majesté  du  sacrifice 
antique  et  le  dépossédait.  Au  lieu  de  jeter  dans  les  flamme* 
l’holocauste  de  ses  biens,  afin  d'en  faire  monter  te  nuage 
mystique  jusqu’au  trùnede  Jupiter  ou  de  Jéhovah , il  suffi- 
sait désormais  pour  trouver  le  chemin  de  Dieu  de  se  laisser 
guider  à l’appel  de  tout  gémissement;  et,  pour  lui  offrir  un 
hécatombe  agréable,  de  dédier  sa  richesse  à l’humanité,  en 
choisissant  les  membres  de  ses  pauvres  pour  autel , et  en 
tenant  pour  lieu  sacré  chaque  lieu  de  souffrance.  Dans  ce 
pieux  sacrifice  toutes  les  vertus  se  trouvaient  convoquées  et 
réunies  ; la  foi  à l’egard  de  Dieu,  la  charité  à l’erard  de  mou 
prochain , et  pour  soi-même  l'espérance.  Dieu  recevait  et 
Dieu  rendait.  Debiteur  magnifique , pour  un  denier  il  ren- 
dait un  trésor.  De  iiérissablex  qu’ils  étaient , les  biens  résilia 
à sa  parole  devenaient  éternels.  Le  morceau  de  pain  par- 
tagé avec  l’affamé  se  changeait  par  son  entremise  tome-pim- 
sanle  en  une  source  non  plus  de  vie  seulement,  mais  d'itu- 
ihortalilé. 

iliui  u’est  plus  beau  dans  tout  ce  que  nous  unique  te 


AUMONE. 


AUNE. 


859 


passé  que  cette  piété  de  l’homme  pour  l'homme , dont  l’nn- 
roône  est  à la  fo;s  l’indication  et  le  bienfait.  Rien  n’est 
plus  admirable  que  cc  culte  commun  à lit  fois  à tous  les  âges 
et  à tous  les  pays.  Rien  n’est  plus  glorieux  pour  l'hu- 
manité que  ces  voix  religieuses  et  compatissantes  qui 
jaillissent  avec  uniformité  du  sein  de  toutes  ses  traditions 
pour  les  lier  et  en  faire  une  tradition  universelle.  Les  croyan- 
ces des  esprits  ont  pu  varier , mais  non  point  le  sentiment 
intérieur  de  la  parenté  mystérieuse  qui  unit  chaque  homme 
à ses  semblables.  En  toute  société  est  vivante  cette  parole 
du  poète  grec  : « Agissez  pour  les  autres , et  vous  en  éprou- 
verez la  joie  dans  votre  cœur.  » Quelque  fut  le  sens  atta- 
ché à celte  vie  et  aux  biens  corporels  qui  s’y  rencontrent, 
la  compassion  et  le  partage  avec  les  malheureux  ont  partout 
figuré  aux  premiers  rangs  de  la  morale  et  de  la  loi.  Les 
Grecs,  les  Juifs  et  tous  les  autres  adorateurs  du  Dieu  snprémr 
et  indécomposable  s’accordaient  à considérer  la  richesse 
comme  le  sou  verain  bien,  et  cependant  tous  s’accordaient  aussi 
A profiler  de  la  fareurdivine  dont  ils  étaient  dépositaires  pour 
la  répandre  antonr  d’eux. Les  chrétiens,  plus  emportés  vers 
le  inonde  invisible,  n’avalent  pas  tant  (l’estime  pour  celui-ci; 
et  pour  eux  non  seulement  l’usage  juste,  mais  le  seul  usage 
légitime  de  la  richesse,  leurs  premières  nécessités  une  fois  sa- 
tisfaites, fut  de  la  distribuer  avec  charité  à ceux  que  la  Provi- 
dence en  avait  dépourvu.  Ils  touchaient  donc  en  passant  le 
grand  problème  de  l'inégalité  dans  la  distribution  des  proprié- 
tés matérielles.  Ces  jouissances  et  ces  misères  n'étaient  qu'un 
des  moyensmisenœnvrcpar  Dieu  pour  l’accomplissement  de 
ses  desseins  dans  notre  séjour  d'épreuve.  Les  unsétaient  riches 
afin  qu'ils  pussent  s'exercer  en  secourant  les  pauvres  ; les  au- 
tres étaient  pauvres  afin  que  tout  en  s'exerçant  eux-mémes 
par  la  mortification , ils  pnssent  aussi  exercer  les  riches  par 
l'excitation  de  la  miséricorde.  — ® L’or  et  l’argent  et  toute 
possession  terrestre,  dit  saint  Augustin  (sermon  contre 
le*  Manichéens) , sont  établis  comme  un  mobile  pour  la  cha- 
rité , et  comme  on  supplice  pour  l’égobine  avare.  • La  terre 
n'était  rien  par  elle-même , elle  ne  pouvait  a'expliqtier  que 
par  le  ciel. 

Le  christianisme  ne  devait  donc  nullement  se  proposer  de 
détruire  radicalement  l'inégalité  désordonnée  des  conditions 
humaines.  Ses  saints  dans  leurs  œuvres  charitables  ne  se 
proposaient  que  de  répondre  aux  appels  dç  la  misère  pré- 
sente, et  ne  w donnaient  point  pour  but  de  combattre  cette 
misère  dans  son  essence.  Ils  considéraient  les  imperfections 
de  nos  sociétés  d'ici  bas  comme  inhérentes è leur  qualité 
fondamentale.  Mais  aujourd'hui  le  point  de  vue  en  est 
à varier.  On  commence  & comprendre  qu'une  portion  de 
l'idéal  divin  puisse  s’étendre  jusqu’à  l’humanité.  On  s’ima- 
gine que  la  souffrance  n’est  point  si  irrévocablement  fixée  à la 
terre  qu’avec  du  dévouement  et  de  la  persévérance  on  ne 
puisse  l'en  éliminer  peu  à peu.  Il  en  résulte  pour  cette  vie 
même  une  nouvelle  source  de  devoirs  religieux,  non  à l'é- 
gard du  prochain  seulement,  mais  à l'égard  de  l'humanité. 
L'aumône  la  plus  parfaite,  la  plus  spirituellement  vivante, 
n’est  point  celle  qui  s’adresse  aux  souffrances  d'un  individu 
et  d'un  jour,  mais  celle  qui  s’adresse  aux  souffrances  de 
toutes  les  sociétés  et  de  tous  les  temps  : non  point  celle  qui 
s'appuie  sur  l'inégalité  injuste  comme  sur  une  chose  de  Dieu, 
mais  celle  qui  voudrait  détruire  tout  partage  inégal,  sauf  à 
détruire  elle-même  sa  cause;  non  point  celle  qui  permet  que 
FAme  se  réjouisse  en  voyant  une  vie  humaine  suspendue  à 
son  bienfait,  mais  celle  qui  permet  que  l'Ame  se  désole  devant 
Dieu  en  voyant  cette  inique  différence  entre  les  membres  d’un 
même  corps , de  laquelle , au  gré  du  hasard . dérivent  pour 
les  uns  l'humilité  et  pour  les  autres  la  puissance.  Il  y a une 
aumône,  en  un  mot,  qui  se  met  dans  les  l>esnins de  la  politique 
avec  une  piété  tout  aussi  méritoire  que  celle  qui  se  met  dans 
la  bourse  de  l’indigent.  Elje  ne  demande  ni  moins  de  cœur 
pi  un  moindre  sacrifice  de  son  intérêt  personnel.  Elle  jouit 
aussi  de  w perspective  céleste , et  c’est  dans  l'avenir  da 


monde  qu’elle  la  trouve.  Ceat  IA  la  bienfaisance  suprême  des 
temps  mod-  nies , née  de  l’extension  du  sentiment  d’huma- 
nité. Elle  appelle  A son  aide,  mais  seulement  comme  un« 
consolation  transitoire,  la  bienfaisance  fragmentaire  pratiquée 
de  tout  temps  par  les  hommes.  En  même  temps  que  ses  se- 
cours s’élancent  comme  un  rayon  de  la  Providence  jusque 
dans  le  sein  des  générations  futures  pour  préparer  A chacun 
de  leurs  membres  son  logement,  sa  nourriture,  son  éduca- 
tion du  corps  et  de  l’esprit,  ses  oreilles  demeurent  ouvertes 
aux  gémissement  voisins  qui  retentissent , et  elle  consacre 
à les  apaUer  une  partie  de  sa  force.  Elle  soutient  les  vivant 
tout  en  s’attachant  déjà  A ceux  qui  ne  sont  point  encore. 
Semblable  au  sage  médecin,  elle  verse  chaque  jour  le 
baume  sur  les  plaies  douloureuses,  ionien  cherchant  pre- 
mièrement les  remèdes  intérieurs  qui  pourront  guérir  radi- 
calement le  principe  du  mal  et  em|>écher  les  plaies  de  se 
rouvrir  éternellement  l’une  A la  suite  de  l’autre.  L'aumône 
qui  a commencé  avec  l’humanité,  sera  toujours  une  chose 
sainte.  Mais  l'humanité,  dont  l’idée  grandit  sans  cesse,  de- 
mande maintenant  à s’élever  par  ses  efforts  jusqu'en  un  pa- 
radis où  la  charité  puisse  s’exercer  dans  une  autre  région 
que  celle  de  la  souffrance  physique,  et  dans  lequel  l’aumône 
ne  soit  plus  désormais  pour  elle  qu’un  souvenir. 

AUNE , Aülnb  (ainus).  Linné  avait  fondu  le  genre  des 
aunes  dans  celui  des  bouleaux;  les  botanistes  modernes  ont 
rétabli  le  premier  en  lui  assignant  les  caractères  suivant  : 
les  fleurs  sont  monoïques;  les  chatons  miles  sont  pendant, 
cylindriques  et  «longés;  de  l'axe  central  parlent  des  pédi- 
ce Iles  à 4 écailles,  la  plus  grande  et  la  plus  épaisse  terminant 
le  pédîcelle , et  les  trois  autres  plus  petites , ayant  chacune 
à leur  bas  un  calice  à 4 lobes,  au-dedans  duquel  tout  4 éta- 
mines; les  chatons  femelles  sont  ovoïdes  et  formés  d'ccailles 
imbriquées , obtuses,  cunéiformes,  portant  chacune  8 fleurs 
à 8 styles;  l’ovaire  est  comprimé,  il  se  transforme  en  un 
fruit  coriace  à 8 loges  monospermes  et  dépourvu  de  rebord 
membraneux  â l'époque  de  la  maturité. 


(Aune.) 

i Chaîna  mile.  — a Fleurs  séparées  du  chaton  utéle.  — 3 Axe 
d’uu  chaton  femelle  dont  un  a enlese  le*  «ail.es  et  les  graioes. 

— 4 Graines. 

On  connaît  une  douzaine  d’espèces  ou  de  variétés  (fau- 
nes; mais  la  seule  qui  mérite  spécialement  notre  attention 
est  l’espèce  commune  (afnus  glutinosa  Gærln.,  betula 
ohms  L.,  alnus  commuais  Dtih.),  qu’on  nomme  aussi 
cerne  ou  vergue.  C'est  un  arbre  de  deuxième  grandeur; 
ses  racines  suit t nombreuses,  entrelacées,  de  couleur 
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rougeâtre  ; son  écorce  épaisse  et  crevassée  devient  grise 
en  vieillissant  ; son  tronc  droit  et  cylindrique  sc  divise  in 
rameaux  dressés . courts  et  tortueux;  tes  feuilles,  qui  ont  à 
peu  près  trois  pouces  en  longueur  et  en  largeur,  sont  alter- 
nes , ovales , obtuses , comme  tronquées  ou  cchancrces  au 
sommet. 

L’aune  n’babite  que  l'hémisphère  septentrional  ; la  zone 
où  on  le  rencontre  embrasse  l'ancien  et  le  nouveau  monde  ; 
elle  semble  comprise  entre  la  latitude  de  la  La|>onie  et  celle 
de  la  Barbarie.  C’est  de  tous  nos  arbres  indigènes  celui  qui 
se  plaît  le  plus  dans  le  voisinage  des  eaux , et  cette  circon- 
stance est  d’autant  plus  heureuse,  que  dans  celte  situation , 
il  est  très  propre  à fixer  les  vases  et  les  sables.  Les  sols  lé- 
gers sont  ceux  oti  il  vient  le  mieux.  Sa  croissance  est  rapide, 
et  par  cette  raison  même  sa  vie  est  de  courte  durée  ; il  ne 
dépasse  guère  l’âge  de  CO  ans.  Son  écorce  et  ses  fruits 
contiennent  du  tannin;  son  bois,  quoique  tendre  et  léger, 
estd’un  grain  lin  et  homogène;  il  se  coupe  nettement,  prend 
le  poli  jusqu'à  un  certain  point  et  se  teint  facilement  en  noir. 
Il  brille  rapidement  et  avec  une  flamme  claire;  son  pouvoir 
calorifique  est  à celui  de  l’orme  comme  085  à 1540. 

Nulle  difficulté  dans  la  culture  de  l’auue.  On  peut  le  lais- 
ser se  multiplier  de  lui-méme  par  la  dispersion  de  ses  grai- 
nes , en  réservant  des  baliveaux  dans  les  coupes  ; niais  on 
préféré  les  semis  artificiels,  qui  peuvent  avoir  lieu  sur  place, 
soit  en  plein,  soit  par  landes,  soit  par  petites  places  car- 
xées  disposées  en  échiquier,  mais  qui  sont  pl  us  sûrs  lorsqu'ils 
sont  effectués  sur  planches.  Au  lieu  de  semis,  on  fait  aussi  des 
boutures  ; pendant  l’automne  on  couche  horizontalement 
dans  la  terre  des  branches  longues  de  10  à 12  pieds . de  ma- 
nière à laisser  sortir  de  quelques  pouces  les  extrémités  des 
rameaux  latéraux  ; un  an  après  on  repique  les  nombreux 
rejetons  que  la  brandie  a poussés.  Au  besoin,  on  propage 
l’aune  par  marcottes  pour  regarnir  des  vides,  par  drageons, 
ou  par  éclats  de  souche.  Ou  peut  l'aménager  en  futaie  ou  en 
taillis.  Il  forme  de  bons  têtards. 

A U N I S (Alniensis  tractus).  C’est  le  nom  d’une  des  an- 
ciennes provinces  de  France  et  la  plus  petite  de  toutes; 
bornée  à l’ouest  par  l'Océan,  au  nord  par  le  Poitou,  dont 
elle  était  séparée  par  la  Sèvre;  au  sud  et  à l’est  par  la  Sam- 
longe.  Elle  est  aujourd’hui  presque  entièrement  rompt  ise 
dans  le  département  de  la  Charente  Inférieure  [voir  ClIA- 
hkntr  Lnféiiikurk).  Cette  province  avait  une  étendue  de  six 
â sept  lieues  carrées,  sans  compter  les  Iles  de  Ré,  Madame, 
d’Aix,  de  Noirmouliersetd’Oiérou,  qui  en  faisaient  partie. 

On  est  peu  d'accord  sur  l’origine  des  liabilans  de 
PA  unis;  l’étymologie  de  son  nom,  que  donnent  certains 
savans , nous  parait  si  peu  satisfaisante,  que  nous  ne  la 
rapporterons  pas  ici.  Sa  capitale , La  Rochelle  ( Rupella) , 
est  considérée,  par  quelques  auteurs,  comme  le  Partus 
Santonum  de  Plolémée.  Ce  n’est  que  dans  le  moyen  âge 
qu’elle  prit  le  nom  de  La  Rochelle  [Rupelia  dans  les  titres 
de  cette  époque) , et  ce  nom  lui  fut  sans  doute  donné  à cause 
de  la  nature  pierreuse  du  sol  sur  lequel  elle  est  assise. 

L’A  unis  faisait  partie  de  la  Gaule  celtique;  il  était  habité 
par  les  Santones  à Invoque  de  la  conquête  de  César , et 
fut  alors  compris  dans  la  seconde  Aquitaine.  A la  chute  de 
l’empire  romain , on  croit  qu’il  devint  la  proie  des  Visi- 
goths  , et  quelques  anciennes  coutumes  semblent  l’indi- 
quer, notamment  celles  qui  concernaient  les  femmes.  (On  sait 
que  les  femmes  étaient  pins  libres  et  mieux  traitées  chez  les 
Visigoths  qne  chez  les  Francs.)  Après  la  bataille  de  Vouillé 
(507) . l’Aunis  passa  sous  la  domination  de  Clovis  et  fut  réuni 
à la  couronne.  Lorsque  la  féodalité  commença  à s’établir, 
l’Auuis  ne  fut  pas  régi  par  nu  duc  ou  un  comte  particulier, 
comme  presque  toutes  les  autres  provinces,  mais  fit  tour  à 
four  partie  de  la  Saintonge,  de  l’Anginimoisou  du  Poitou. 
Le  château  «le  La  Rochelle  conquit  d’assez  tonne  heure  son 
indépendance , et  fui  régi  par  les  seigneurs  de  Maulëon  en 
Poitou.  Autour  de  ce  château,  et  protégées  pat  lui , se  grou- 


pèrent quelques  maisons  qui  devinren/  le  tourg  et  ensuite  la 
ville  de  La  Rochelle.  Guillaume  IX,  duc  de  Gtiieune  et 
corme  de  Poitou,  l’usurpa  sur  les  seigneurs  de  Maulcon, 
dans  le  cours  du  xilc  siècle , cl  la  ville  de  la  Rochelle  et  le 
pays  d’ A unis  firent  partie  de  la  dot  de  sa  fille  Eléonore  ou 
Ahenorde  Guienue.  Les  héritiers  des  seigneurs  de  Mau- 
léon,  Ebles  de  Maulcon  et  Geoffroy  de  Rocheforl , voulant 
ressaisir  un  bien  «jui  leur  appartenait , ravagèrent  toute  la 
contrée,  et  Louis  VII  fut  fora:  de  leur  remettre  tout  le  pays 
d’Aunis,  en  se  réservant  seulement  les  munitions  de  guerre 
qui  étaient  dans  la  forteresse  de  Chaslelaillon  et  la  moitié 
du  revenu  de  La  Rochelle. 

Lorsque  Eléonore,  répudiée  par  Louis  VII,  eut  épousé 
Henri  Plautagciiei , qui  devint  hienlùl  roi  d’Angleterre,  ce 
monarque  revendiqua  à main  armée  les  droits  de  sa  femme 
i sur  l’Aunls.  Il  le  reconquit;  mais  sur  la  fin  de  sa  vie,  Eléo- 
nore le  rendit  à la  famille  de  Mauléon  sans  se  réserver  autre 
chuse  que  la  ville  et  le  château  de  la  Rochelle.  Au  milieu  de 
tous  ces  changemens  el  surtout  sous  la  domination  anglaise 
( grâce  peut-élie  à l'eloignement  de  ses  mailres),  la  Rochelle 
acquit  «le  nombreux  privilèges  et  une  plus  grande  liberté 
que  celle  de  la  plupart  des  villes  de  France.  C'est  à ce 
temps,  si  ce  u’est  même  à une  époque  antérieure,  qu’on  doit 
faire  remonter  l*es|>èce  d’organisation  républicaine  et  l’esprit 
de  liberté  qui  rendent  celte  ville  si  célèbre  dans  notre  histoire. 

O.i  sait  que  le  mariage  d'Eléonore  avec  Henri  II  amena 
les  Anglais  sur  le  leri  boire  français,  qui,  pendant  deux  cents 
ans,  fut  le  théâtre  de  guerres  sanglantes  et  presque  conti- 
nuelles. L’Aunis,  faisant  partie  de  la  dot  d'Eléonore, eut  beau- 
coup à souffi  ir  de  cette  guerre,  et  passa  souvent  sous  la  do- 
mination anglaise.  Philippe-Auguste, qui  avait  raltaclté  tant 
de  provinces  â la  couronne  de  France,  n’avait  pas  soumis 
La  Rochelle;  celte  gloire  était  réservée  à son  fils  Louis  VIII , 
dont  le  règne  d'ailleurs  ne  fut  guère  que  la  suite  de  celui 
de  son  père.  Louis  VIH  s’empara,  en  1224,  de  La  Rochelle 
et  du  pays  envii  ounant.  L’A  unis  resta  sous  la  domination 
française  jusqu'au  traité  de  Bréligny , conclu  eu  1536.  Ce 
houleux  traite,  par  lequel  un  roi  de  France  donnait  des  pro- 
vinces entières  en  échange  d'une  liberté  qui  n’importait  qu’à 
lui,  ne  fut  acceptée  qu’à  contre -cœur  parla  plupart  des 
villes  el  des  provinces  ainsi  cédées.  Le  maire  de  La  Rochel.e, 
organe  de  ses  concitoyens , répondit  à l’envoyé , chargé  «le 
leur  annoncer  qu’ils  devaient  passer  sous  la  domination  an- 
glaise : « Nous  serons  sujets  «les  Anglais  et  leur  obéirons  des 
» lèvres,  oui;  mais  nos  cœurs  ne  s’en  mouvront.  » Les  Ro- 
cliellois  tinrent  parole;  la  garnison  anglaise  du  château  le* 
tenait  seule  en  crainte  el  les  empêchait  de  se  donner  au  roi 
de  France,  quand , par  une  ruse  aussi  adroite  qu’audacieiise, 
le  maire  trouva  moyen  de  faire  sortir  la  garnison  du  château. 
Il  feignit  d’avoir  reçu  «lu  roi  «l’Angleterre  l’ordre  de  pas  er 
en  revue  la  garnison  en  même  temps  que  la  milice  de  la 
ville  : le  commandant  anglais,  qui  ne  savait  pas  lire,  re- 
connut le  sceau  et  la  signature  de  son  souverain , sans 
douter  que  la  teneur  «le  la  «lé|»êche  fût  autre  qu’on  ne  le  lui 
disait . Il  «lescendil  donc  dans  la  vile  avec  toute  la  garnison, 
mo  ns  onze  soldats  qui  devaient  garder  lé  château.  Le  maire 
s’empara  facilement  de  lui  et  de  ses  soldais , et  le  força  par 
menace?  à donner  ordre  de  lui  livrer  la  citadelle.  La  Rochelle 
fut  remise  au  roi  «le  France  Charles  V,  l’an  1371. 

On  voit  que,  «laiis  scs  fréquens  changemens de  maître . 
La  Rochelle  se  donnait  et  n’était  pas  conquise.  L’esprit  d’iu 
dépendance  que  nous  avons  signalé  plus  haut,  y persistait 
toujours,  et  chaque  changement  de  maître  était  pour  dit*, 
l’occasion  d’aoptérir  un  peu  plus  de  litorié.  Dans  ce  dernier 
changement  de  1371,  qui  la  donna  pour  toujours  à !a 
France,  elle  prit  complètement  h forme  républicaine  et 
stipula  qu’elle  né  relèverait  que  de  ses  magistrats.  Ce» 
magistrats  étaient  électifs;  c’étaient  un  maire  ayant  droit  de 
vie  et  «le  mort  sur  ses  concitoyens,  un  sous-maire  el  des 
échevins,  etc.  : ces  derniers  tendirent  à se  rendre  hérédu 
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taires  en  usaut,en  faveur  de  leurs  fils,  du  droit  qu’ils  avaient 
de  résigner  leurs  fonctions  à un  successeur  de  leur  choix. 
Lorsque  les  Rocliellois  reçurent  les  envoyés  de  Charles  V, 
qui  étaient  des  princes  du  sang  royal,  ils  ne  leur  permirent 
d’entrer  dans  la  ville  qu’après  avoir  juré  d’observer  ses  fran- 
chises et  ses  privilèges.  Ils  demandèrent  en  outre  qu’on 
abattit  le  château  qui  ne  pourrait  jamais  être  rebâti  ; que  La 
Hochelle  fût  réunie  à la  couronne  sans  en  être  jamais  sépa- 
rée; enfin  ils  exigèrent  le  droit  de  battre  monnaie  au  coin 
de  France.  Toutes  cas  demandes  leur  furent  accordées. 

Les  chroniques  de  Saint  - Denis  disent  qn'après  cette 
époque  La  Rochelle  fut  encore  prise  et  reprise  ; mais  les 
autres  histoires  n’en  font  (tas  mention.  Le  paysd’A'mis  ne 
suivit  pas  toujours  la  fortune  de  La  Rochelle;  souvent  il 
subit  celle  de  la  Saiutouge,  dont  il  faisait  partie,  et  ce  ne  fut 
que  plus  taitl , et  lorsque  les  Anglais  furent  chassés  du  terri- 
toire français,  qu’il  fut  réuni  au  loyaitme  de  France,  ainsi 
que  toutes  les  provinces  qui  avaient  été  (tins  ou  moins  long- 
temps sous  la  (lumination  anglaise. 

On  n'eulend  plus  guère  parler  de  La  Rochelle  jusqu’au 
temps  des  guerres  de  religion.  Le  protestantisme,  introduit 
en  France  par  Calvin,  fit  de  nombreux  piosélytes  qui  se 
virent  |M>tir*iiivis  sévèrement  par  les  rois  et  les  parlemens. 
La  Rochelle  devint  la  ville  calviniste  par  excellence,  et  le 
prince  de  Coudé , l’un  des  chefs  les  plus  distingues  du  parti 
calviniste,  y connus  ndrkou  plutôt  y régna  quelque  temps.  Il 
ne  s'agissait  plus  désormais  de  repousser  l’invasion  ; il  fallait , 
les  armes  4 la  main,  défendre,  dans  une  guerre  civile,  la 
liberté  de  pensée  et  de  croyance,  plus  chère  et  plus  sainte 
encore  que  la  liberté  politique.  Après  le  massacre  de  la 
saint  Barthélemy,  les  protestai».?  se  ref.  gièrent  à La  Rochelle 
et  s’y  fortifièrent.  L'année  royale,  conduite  |>ar  le  duc  d’An- 
jou , depuis  Henri  III , vint  les  y attaquer  : ils  étaient  alors 
commandés  par  Lauoue,  un  des  plus  braves  capitaines  de 
son  temps.  Le  siège  dura  long -temps , et  le  duc  d’Anjou , 
appelé  au  trône  de  Pologne,  se  vit  forcé  de  le  lever  à des 
conditions  favorables  aux  Rochellois.  Dans  tous  les  arrange 
mens  que  proposent  les  proteslans  à celle  époque , ils  de- 
mandent la  ville  de  La  Rochelle  comme  place  de  sûreté  ; 
mais  jamais  elle  n’appartint  en  droit  aux  calvinistes,  qui 
pourtant  la  possédèrent  avec  des  fut  tunes  diverses , autant 
qu’ils  conservèrent  quelque  puissance. 

Les  proteslans,  tranquilles  sous  le  règne  d’Henri  IV,  ne 
demandèrent  pas  de  place  de  sûreté  à lin  monarque  qui  les 
aimait  et  avait  partagé  leur  foi.  Sous  Louis  XIII.  ou  plutôt 
sous  Richelieu,  ils  eurent  i songer  de  nouveau  à leur  dé- 
fense. Ils  formaient  un  parti  puissant  dans  l’état,  et  Riche- 
lieu voulait  abattre  tous  les  partis  au  profit  de  la  royauté  : il 
les  poursuivit  et  ils  se  réfugièrent  encore  à La  Rochelle, 
dont  le  cardinal  vint  en  personne  faire  le  siège.  La  défense 
de  La  Rochelle  fut  héroïque;  le  siège  dura  treize  mots  ; le 
cardinal  fil  construire  une  digue  qui  interceptait  les  com- 
munications de  la  ville  avec  l’Océan.  Vaincus  par  la  famine, 
les  Rochellois  se  rendirent  enfin  ; maisdH5.000qii’ilséUricut 
au  commencement  du  siège , il  n’en  existait  plus  que  4,000 
lors  de  la  reddition.  Leur  courageuse  défense  fut  duc  en 
grande  partie  à leur  maire  Guillou  , homme  énergique  dont 
l’hisloire  aime  à conserver  le  nom.  Les  habita  ns  de  La  Ro- 
chelle conservèrent  leurs  biens  et  la  liberté  de  conscience  ; 
mais  leurs  murailles  furent  rasées,  leurs  privilèges  révoqués,, 
et  leurs  cbels  bannis  â perpétuité  (IG2tt). 

Sous  Louis  XIV,  l’organisation  provinciale  sc  régnlarisaul 
dé  plus  en  plus,  La  Rochelle  devint  capitale  et  siège  d’une 
généralité  et  d’une  intendance  pour  la  province  d’Aunis; 
cet  étal  durait  encore  lorsque  la  révolution  française  la  fit 
entrer  dans  la  nouvelle  division  qui  changeait  en  départe- 
mens,  d’une  étendue  à peu  près  égale,  les  anciennes  pro- 
vinces si  inégales  entre  elles. 

L’histoire  de  l’ A unis  est  presque  uniquement  l’histoire  de 
La  Rochelle,  et  sans  cette  ville,  la  petite  province,  dont  elle 
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élait  la  capitale , ne  brillerait  de  nul  éclat  ; mais  si  les  autres 
parties  de  l’ A unis  n’ont  guère  de  placedans  l’histoire,  La 
Rochelle  y apparaît  comme  le  foyer  des  sentimens  les  plus 
généreux  : dans  les  guerres  des  Anglais,  qui  pendant  si 
long  -Temps  désolèrent  notre  patrie,  elle  fut  fidèle  à la 
France,  et  depuis,  son  amour  de  la  liberté  ne  a’esl  jamais 
démenti. 

AUR  ANTIACÉES.  Voyez  IlESpéniDéES. 

A U HÈLE  (Marc).  Voyez  Marc-Aurèlb. 

AURELIE  (au relia).  Le  genre  auréiie  a été  décou- 
vert , il  y a peu  d’années , par  le  célèbre  naturaliste  voya- 
geur Pcron,  qui  accompagna  le  capitaine  Baudin  dans  une 
expédition  scientifique  aux  Terres-Australes.  Ce  fut  lui  le 
premier  qui  décrivit  ce  zoophite,  qu’on  possède  maintenant 
dans  nos  collections  et  dont  nous  reproduisons  ici  une  figure. 
Ces  animaux,  quoique  rapportés  depuis  par  plusieurs  voya- 
geurs, sont  généralement  peu  connus.  La  difficulté  de  les 
o server  est  très  grande,  mais  leur  conservation  dans  nos 
collections  est  surtout  très  difficile  ; aussi  quoiqu’on  en  ail 
plusieurs  individus  au  muséum  d’histoire  naturelle,  on  ne 
peut  véritablement  pas  les  reconnaître,  si,  d’abord,  on  n’a 
pa>  les  dessins  faits  sur  les  lieux-méines  où  ils  se  trouvent. 

On  peut  ainsi  caractériser  ce  genre  : 

Un  corps  orbicnlaire,  transparent;  une  ombrelle  sans  pé- 
doncule, 4 quatre  bras  et  à huit  auricules , dont  la  circon- 
férence est  garnie  de  tentacules , quatre  bouches , quatre 
estomacs  et  quatre  ovaires. 

Déjà  quelques  auteurs  ont  décrit  plusieurs  espèces  de  oe^ 
singulier  genre;  mais  comme  il  est  très  difficile  de  vérifier 
ce  qu’ont  avancé  ces  naturalistes,  on  ne  peut  dire  qu’elles 
soient  toutes  adoptées  dans  la  science. 

Les  mers  du  Nord , l’Océan  indien  et  la  Méditerranée 
possèdent  ce  xoophite.  On  le  trouve  4 certaines  époques  en 
très  grande  abondance , puisqu’il  couvre  quelquefois  la  mer 
snr  une  surface  de  plusieurs  lieues. 


( Aurélie  labiée.  ) 


L’espèce  reproduite  ici,  est  rauréiic  labiée  ( aurelia  la • 
biala). 

A U RELIEN  (Lrc.ttisDOMITlirs  AtXnRUARDS), qui  fut 
par  la  snile  empereur  romain , était  né  4 Sirnmim  en  Pan- 
nonie, dans  les  premières  années  du  irie  siècle.  Son  père 
était  paysan  et  sa  mère  était  prêtresse  du  Soleil.  Grand, 
robuste , adroit  4 Inns  les  exercices  du  corps , Aurdien  était 
né  pour  les  armes.  Dè9  sa  jeunesse  il  s’enrôla  dans  les  trou- 
pes impériales , où  son  intelligence  et  mm»  courage  le  firent 
élever  aux  plus  hauts  grades.  Les  soldats  l’avaient  sur- 
nommé manu*  ad  feirum  (la  main  4 l’épée},  pour  le  dis- 
tinguer d’un  autre  tribun  militaire  qui  portail  le  même  nom 
que  lui.  Il  avait  tué  tant  d’ennemis  dans  les  batailles  que  1rs 
petits  enfuis  criaient  partout  sur  son  passage  : Mil/*,  mifis 
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oeciditl...  L'empereur  Valérien  le  nomma  inspecteur  des 
armees  romaines , el  le  chargea  de  rétablir  la  discipline. 
Durant  la  guerre  des  Golhs , il  eut  le  commandement  de  la 
cavalerie,  et  il  s’y  distingua  par  des  exploits  extraordinaires. 
IJ  fut  ensuite  nommé  consul  par  l'empereur  et  adopté  à sa 
recommandation  par  Ulpius  Crinilus , riche  citoyen  qui 
descendait  de  Trajan  et  dont  Aurélicn  épousa  la  lille.  Enfln 
Claude  n en  mourant  l’ayant  choisi  pour  son  successeur, 
les  lésions  d’il ly rie  le  proclamèrent  empereur,  l’an  270. 

L’empire  romain  était  alors  en  pleine  décadence  ; la  cor- 
ruption intérieure  le  menaçait  d’une  dissolution  prochaine, 
bien  plus  encore  que  les  attaques  des  barbares  qui  commen- 
çaient à le  harceler  de  toutes  pans.  Le  pâtre  de  Sirmiura 
en  prenant  la  pourpre  ne  se  dissimula  pas  le  péril;  il  s'atta- 
cha surtout  à remédier  aux  maux  dont  il  avait  long-temps 
été  témoin,  et  dont  il  avait  souffert  lui-mème  : il  s'efforça 
de  contenir  par  la  plus  sévère  discipline  la  bnilalilé  des  sol 
dais,  plus  terribles  aux  provinces  romaines,  en  ces  iemp6de 
dépravai  ion  et  d’anarchie  , qu'aux  ennemis  de  l’empire.  Il 
Jévit  sans  pitié  contre  l’injustice  des  chefs,  et  l'exaction  des 
puissant»  ne  trouva  jamais  grâce  devant  lui:  La  rigueur 
d’Aurelien  était  telle  en  ce  point  qu’il  a été  accusé  de 
cruauté , injustement  scion  nous.  Il  écrivait  à un  de  ses 
lieotenatis  s • Si  vous  voulez  devenir  tribun  ou  même  con- 
»«  server  la  vie,  tenez  sévèrement  vos  soldats;  qu’aucun  ne 
v prenne  les  moulons  ni  lie  touche  à la  volaille;  qu’aucun  ne 
» vole  le  raisin  ou  ne  fotdc  aux  pieds  les  champs  de  blé  ; 
» qu’on  n’arrache  plus  de  force  l'huile , le  Lois  ni  le  sel  ; 
» que  chacun  se  contente  de  sa  ration  ; qu’on  s'enrichisse  du 
* butin  de  l'ennemi  el  non  des  larmes  des  provinces,  etc...» 
(ffist.  Aug.,  p.  2H.) 

On  sent  que  cette  lettre  laconique  a été  écrite  par  un  sol- 
dat pléltcien , en  qui  le  faste  de  la  cour  n’avait  (toinl  altéré 
la  simplicité  du  cœur,  et  qui  se  smvcnail  encore  de  sa 
chaumière  et  des  troupeaux  de  son  père.  Le  texte  latin  est 
plein  d’expressions  purement  militaires-,  dont  quelques  unes 
sont  difficiles  à comprendre.  — Ce  prince  ne  régna  que 
quatre  ans , dit  Gibbon , mais  tous  les  ius'nns  de  celle 
courte  péi  iode  furent  remplis  d’évènemens  mémorables.  Il 
termina  la  guerre  des  Golhs,  châtia  les  Germains,  qui 
avaient  envahi  l'Italie , relira  la  Gaule,  l'Espagne  et  la  Bre- 
tagne des  mains  de  Télricus  (voyez  ce  mot) . et  détruisit  la 
puissance  orgueilleuse  que  Zénolrie  avait  élevée  en  Orient 
sur  les  délH'is  de  l'empire  affligé.  — Aurclien  marchait  con- 
tre les  Perses  lorsqu'il  péril  victime  de  la  trahison  de  Mncs- 
ihée.  soi»  secrétaire,  qu’il  voulait  punir  pour  crime  de  con- 
cussion (275) 


(Médaille  <f  AuréhVn. 

Aurclien  était  vaillant,  juste,  tempérant,  économe;  sa 
conduite  donnait  une  imposante  sanction  à scs  comniau- 
démens,  et  on  respectait  en  lui  tm  chef  qui,  après  avoir 
appris  à obéir , était  digne  de  commander.  — Il  voulait 
le  bien  ; il  fit  de  continuels  efforts  pour  reformer  les  mœurs 
dans  l’empire  ; mais  que  peut  un  homme  contre  le  cours 
des  destinées?  Son  infatigable  activité  ne  put  retarder  que 
de  quelques  instans  la  chute  d’un  monde  vieilli , dont 
l’heure  fatale  était  venue  el  qui  devait  mourir  pour  renaître 
cli rélien.  (Voyez  Rome  , Probus  , DIOCLÉTIEN.) 

AUHENG-ABAD,  province  de  la  presqu'île  de  l'Inde, 
qui  renferme  ohuieurs  villes  célèbres  dans  les  annales  in- 


diennes, Aureng-Alnd,  Ahmed-Nagar,  Daulet-Ahad,  ainsi 
qu’Elora,  ville  qui  se  recommande  par  les  admirables  tem- 
ples creusés  dans  le  roc  qu’on  observe  dans  son  voisinage. 
Dans  le  xvi*  siècle,  pendant  l’existence  du  royautned’Ahmed- 
Nagar  (voyez  ce  mol), la  province  actuelle  d’Aureng-Abad 
en  formait  la  plus  grande  partie.  Après  la  prise  d’ Ahmed- 
Nagar  (en  1590)  par  les  Mogols,  qui  avaient  conquis  une 
partie  du  royaume , Morteza,  prince  N’izam-Ciiahy . prit  le 
litre  de  roi.  mats  sans  jouir  réellement  d’aucun  pouvoir;  la 
partie  du  royaume  d’Alimed-  Nagar,  dont  les  Mogols  ne 
s’ciaient  pas  emparés,  était  partagée  entée  deux  chefs  rivaux 
qui  se  faisaient  la  guerre.  Enfin,  l’un  «les  deux,  nommé 
.Melik  Amlier,  Abvs>in  «l’origine,  parvint  â se  concilier  le 
roi  Morleza  qui  s’elait  d'aliortl  déclaré  contre  lui , vainquit 
son  rival  et  s’empara  de  Daniel-  A bail.  Melik  Amlter,  homme 
d'un  rare  £«-uie,  grand  général  et  habile  politique,  sut  se 
rendre  redoutable  aux  Mogols  et  les  vainquit  plusieurs  fois. 
Sa  mort,  arrivée  en  1626,  fut  le  signal  «le  la  décadence 
«l'un  royaume  qu'il  avait  un  instant  relevé.  La  ville  de  Dau- 
lel-Ahsul  tondu  au  pouvoir  «les  Mogols  en  1633,  le  reste 
du  royaume  fut  soumis  par  eux  dans  le  cours  des  deux  an- 
nées qui  suivirent,  et  «leux  jeunes  princ<s  Nizam-Chahys 
«pie  desamhiiieux  avaient  décores  «lu  vain  titre  de  roi,  furent, 
comme  le  malheureux  Behader-Chali , dernier  roi  d' Ahmed- 
Nagar.  confinés  pour  le  reste  «le  leurs  jours  dans  la  citadelle 
«le  Gualior.  Quelques  années  après,  Aurengzebe,  fils  du 
Grami-Mogol  Chah  Dji-han,  nommé  vice-roi  du  Déklian, 
fixa  son  séjour  k Gonrkah  ou  Kirky,  ville  fondée  dans  le  voi- 
sinage de  Daiilei-Altad  par  Melik  Amber,  qui  l'avait  ornée 
de  plusieurs  beaux  palais,  el  cette  ville  lui  plut  tellement, 
qu’il  la  nomma  Aureng-Ahad,  nom  qui  a été  communiqué 
à la  province;  il  y fit  lxâtir  une  mosquée  avec  une  superbe 
sépulture  ci  un  caravansérail  en  riioqnenr  de  sa  première 
femme.  Les  deux  premiers  niomiinens  étaient  revêtus  de 
marbre  blanc , qu’il  faisait  venir  par  charroi  des  environs 
de  Lahorc.  et  qui  demeurait  en  chemin  près  de  quatre 
mois.  Le  célèbre  voyageur  Tavernier,  d’après  qui  nous  don- 
nons ccs  détails , remontra  un  jour,  à cinq  journées  d’Au- 
reng-Abad, plus  de  trois  cents  charrettes  chargées  de  ce 
marbre  dont  la  moindre  était  (rainée  par  douze  bœufs.  Ces 
magnifiques  moniimens  sont  aujourd'hui  délabrés. 

Sous  les  faibles  successeurs  d’ Aurengzebe,  les  Mahrattcs 
s’emparèrent  «le  la  plus  grande  partie  de  TAureng-Abad  ; 
jusqu'en  ISIS,  les  trois  quarts  de  celte  province  furent 
soumis  au  peicbwa,  et  le  reste,  â quelques  exceptions  près, 
appartenait  au  nizam  d'Haider-Abad.  Mais  depuis  la  chute 
de  la  puissance  maliraite,  la  province  presque  entière  est 
sous  la  dépendance  des  Anglais. 

Tchintchour,  petite  ville  de  l’Aureng-Abad,  sur  la  route 
de  Bombay  à Pouuah , à dix  milles  environ  de  cette  dernière 
ville,  offre  une  particularité  remarquable.  Elle  est  la  rési- 
dence d’un  personnage  qui,  sous  le  nom  de  Tchintaman 
Dio,  passe  pour  une  incarnation  vivante  de  Ganapati , divi- 
nité favorite  des  Mahrattcs,  et  reçoit  comme  tel  les  hom- 
mages d’une  grande  partie  de  cette  nation.  Le  premier  de 
ces  dieux  incarnés  était  nn  saint  homme  nommé  Moroba , et 
contemporain  de  Sivadji , fondateur  de  l'empire  des  Malt- 
raites; il  s’était  consacré  aux  austérités  et  au  culte  de  Ga- 
napali,  qui  finit  par  s’incarner  en  lui.  L’histoire  de  ce  divin 
personnage  et  de  sa  famille  est  le  sujet  d’un  mémoire  du  ca- 
pitaine W.  Sykes,  insère  dans  le  5*  volume  des  Transactions 
de  la  Société  littéraire  de  Bombay,  el  dont  M.  de  Sacy  a 
donné  un  précis  dans  le  Journal  des  sa  va  ns  de  18*24. 

AURENGZEBE  (Moni-EnDix-ALBMOüin).  A l’ar- 
ticle Akbek  nous  avons  retracé  les  principaux  évènement) 
qui  rendirent  les  descendans  deTimour  maltresde  rUiudous» 
tan  proprement  dit , d’une  partie  «lu  Décan , «lu  Cachemire . 
et  «les  pays  situés  à l'ouest  de  l’Imlus.  Cinquante  ans  s'écou- 
lèrent dans  les  souvenirs  de  ces  triomphes,  et  au  milieu  de 
jouissances  et  de  richesses  inoonnue*  jusqu'alors  même  ei\ 
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Asie,  et  les  deux  successeurs  de  ce  grand  prince,  Djchan- 
guir  et  Chah  Djehan,  contens  d'avoir  obtenu  l'empire  de 
l’Inde,  prirent  plutôt  à tâche  de  le  conserver  que  de  l'agran- 
dir. Une  nouvelle  extension  dans  la  puissance  de  celte  dy- 
na>tie  était  réservée  au  long  règne  <T  Aurengzebe.  La  ré- 
duction définitive  des  royaumes  de  Visiapour  et  dcGolconde, 
l'envahissement  de  la  Péninsule,  â l'exception  des  pays  où 
commençait  â s'élever  la  puissance  des  Maltraites,  la  con- 
quête du  royaume  d'Assam,  les  victoires  remportées  sur  les 
peuplades  afghanes,  tous  ces  avantages  de  la  guerre  étrangère 
joints  à la  tranquillité  profonde  de  riliudoustan  proprement 
dit,  devinrent  le  fruit  de  l’activité  d’ Aurengzebe.  Il  naquit 
en  1018  (1028  de  l’hégire) , et  n'avait  encore  que  treize  ans, 
que  déjà  il  avait  commencé  à se  distinguer  dans  son  appren- 
tissage de  la  guerre  contre  les  radjas  du  Décan.  En  IGîG  , 
les  Usbeeks  ayant  reparu  devant  Balkh  pour  reprendre  cette 
ville  sur  les  Mogols,  Aumigzclie  fut  appelé  |*r  son  père  à se 
mettre  à la  tête  des  troupes.  Après  une  journée  sanglante, 
où  10,000  hommes  restèrent  sur  la  place,  il  s'empara  du 
camp  ennemi,  et  réduisit  le  prince  de  Balkh  au  rôle  de 
tributaire.  Aurengzebe  passa  alori  au  gouvernement  du 
Moultan.  En  JG  10,  il  fut  envoyé  pour  reprendre  la  ville 
de  Candabar , dont  les  Persans  venaient  de  s’emparer. 
Cette  mission,  qui  à cause  de  sa  difficulté  lui  avait  été  don- 
née à l'instigation  de  ses  frère,  ne  lui  réussit  point  ; et  après 
trois  sièges,  renouvelés  pendant  trois  aimées  consécutives  à 
l’entrée  du  printemps,  il  quitta  l'entreprise.  Envoyé  de  nou- 
veau dans  le  Décan,  en  1052,  la  fortune  lui  fil  rencontrer 
en  ee  pays  un  homme  qui  dans  la  suite  devait  servir  admi 
ralliement  ses  projets.  C’ëiail  l’émir  Djomlé;  originaire  de  la 
Perse,  son  goût  pour  le  commerce  lui  avait  fût  entreprendre 
plusieurs  voyages  à Golconde,’ où  j*ar  le  trafic  des  pierres 
précieuses  il  était  parvenu  à amasser  d'immenses  richesses. 
Choisi  pour  vMr  par  le  roi  de  Golconde,  il  avait  trouvé  dans 
ce  poste  de  nombreuses  ressources  pour  augmenter  encore 
scs  richesses.  Des  intrigues  avec  la  reine  mère  qui  soulevè- 
rent la  co'ère  du  roi  Tayaut  forcé  â s’enfuir  au  temps  même 
où  Aurengzebe  arrivai:  dans  le  Décan,  il  alla  chercher  re- 
fuge près  de  ce  prince.  Anrengzelie  l’accueillit  avec  empres- 
sement, et  tous  deux  entamèrent  contre  Golconde  une  cam- 
pagne couronnée  de  succès.  A la  suite  de  cette  guerre,  Djora- 
lé,  vanté  et  exalté  par  les  rapports  d’ Aurengzebe,  fut  appelé 
à la  cour  de  Delili,  et  par  sou  génie  et  son  adresse  il  parvint 
bientôt  à se  faire  nommer  visir  par  Chah-Djehan.  C’élaii  là 
pour  Aurengzebe  un  puissant  appui  dans  la  cour  de  l'em- 
pereur son  père,  et  dont  il  devait  tirer  bon  parti.  La  guerre 
de  Golconde  fut  suivie  de  celle  de  Visiapour  (IC57)  I*  roi 
venait  de  mourir,  et  son  visir  Ali  avait  élevé  sur  le  trône  le  fils 
du  défunt  sans  consulter  Chah-  Djehan,  qui  se  regardait  comme 
seigneur  suzerain  de  ces  états.  Djomlé  était  à la  tète  de  l’ar- 
mée ; mais  Aurengzebe, qui  devait  commander  sous  ses  ordres, 
grâce  à son  amitié,  en  dirigeait  toutes  les  opérations.  En  peu 
de  temps  le  roi  de  Visiapour  est  forcé  de  demander  la  paix, 
qui  lui  est  accordée  au  prix  d'un  tribut  annuel  considérable, 
du  remboursement  des  frais  de  la  guerre , et  de  la  reddition 
de  ses  plus  fortes  places.  Dans  le  rapport  adressé  à Cbali- 
Djehan  tous  les  avantages  de  celte  guerre  étaient  attribués 
à Aurengzebe. 

De  si  nombreux  et  de  si  glorieux  succès  ne  pouvaient  man- 
quer d’alarmer  les  frères  du  prince.  Dara , récemment  dé- 
claré héritier  du  trône,  en  calculait  avec  inquiétude  toutes 
les  conséquences.  Ce  prince,  qui  était  l’alné,  ne  man- 
quait pas  de  courage;  mais  il  ne  s’était  jamais  fait  remar- 
quer par  aucun  brillant  fait  d’armes;  il  avait  reçu  une 
éducation  très  soignée,  et  son  goôt  pour  les  sciences  ne  ces- 
sait d’augmenter  avec  l’âge  Sans  cesse  entouré  d’une  société 
de  savans  chrétiens  et  hindous,  de  jésuites  et  de  pandits,  il 
semblait  mépriser  la  religion  musulmane,  et  ne  se  faisait 
aucun  scrupule  de  se  dispenser  des  cérémonies  qu’elle  pre- 
Krit.  Tout  «fia  avait  çeutribué  A le  rendra  odieux  aux  mu- 


sulmans, et  devint  en  partie  la  cause  de  sa  perte.  Chodja, 
son  frère,  avait  des  qualités  plus  brillantes;  il  était  courageux, 
résolu , adroit.  Inclinant  vers  la  secte  des  Chiites,  cela  lui 
donnait  l'appui  des  chefs  persans  dans  l’armée  mogole.  Le  plus 
jeune  des  fils  de  Chali-Djehan  était  Mourad-Bakhch  ; celui-ci 
était  soldat  avant  tout;  fier,  présomptueux,  passant  son  temps 
en  exerriccs  militaires  et  en  plaisirs,  il  affectait  de  mépriser 
les  intrigues  et  la  ruse , regardant  que  son  bras  et  son  sabre 
étaient  pour  son  avenir  une  garantie  suffisante.  Aurengzebe 
n’avait  ni  Texterieur  agréable,  ni  les  manières  conciliantes 
qui  distinguaient  ses  autres  frères;  mais  il  les  égalait  en  sa- 
gacilé,  en  jugement,  en  bravoure,  et  dans  Tari  de  dissi- 
muler il  les  supaasait  tons.  Des  son  jeune  âge,  il  s'était  ha- 
bitué à partager  son  temps  entre  les  fatigues  des  camps  et  iss 
éludes  laborieuses  des  ouvrages  arabes  et  persans  ; sombre, 
austère,  toujours  empressé  d’obéir  aux  ordres  de  son  père,  ja- 
mais même  dans  l’enivrement  de  ses  triomphes  il  ne  lui  était 
échappé  un  mot  qui  pût  trahir  ses  vues  ambitieuses  ; le  Coran 
A la  main,  ou  plongé  dans  des  méditations  pieuses,  on  lui 
cutendait  souvent  maudire  le  sort  qui  l’empêchait  de  renon- 
cer au  monde,  afin  de  vivre  et  de  mourir  saintement  en 
faquir. 

Bien  que  la  jalousie  qui  animait  ces  quatre  princes  les  nos 
contre  h»  autres  ne  se  fut  encore  manifestée  par  aucun  éclat 
public,  il  n’y  avait  personne  dans  l’Inde  qui  n’en  augurât 
des  convulsions  terribles  à la  mort  de  Chah-Djehan.  Mats 
les  évènemens  devaient  devancer  les  calculs  de  l’anxiété. 
Vers  la  fin  «le  1057,  Chah-Djehan  ayant  été  saisi  d’une  ma- 
ladie inquiétante,  Aurengzebe,  qui  était  dans  le  Décan,  se 
met  à la  léie  de  l’artillerie  et  des  meilleures  troupes,  va  join- 
dre Mou  rail  Bakheh  dans  le  Guzerate , et  l’engage  A se  faire 
proclamer  empereur.  Mourad  Bakheh  rassemble  ses  troupes, 
et  les  deux  princes  se  dirigent  vers  Agra,  où  Chah-Djehan 
un  peu  rétabli  venait  de  se  faire  transporter.  Dara  essaie  en- 
vain  de  s’opposer  à la  marche  de  ses  frères , il  est  vois  en 
pleine  déroute,  et  les  princes  insurgés  entrent  en  vainqueurs 
dans  Agra.  La  citadelle  où  s’était  réfugié  le  vieil  empereur 
est  enlevée  par  l’artifice  d’ Aurengzebe,  et  dès  lors  maître  da 
trésor,  il  marche  droit  à son  but.  Mourad,  invité  A un  festin 
avec  ses  principaux  officiers , est  désarmé  et  jeté  en  prison. 
Ses  troupes  se  déclarent  en  faveur  d’ Aurengzebe,  et  il  est  en- 
voyé dans  la  prison  d’état  de  Gualior. 


Dès  lors  l’usurpation  est  consommée,  et  le  2 août 
Aurcogsete  monte  sur  le  ta  vue  de  TJUkWttsUm,  avee  le# 
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noms  de  Mohi-Eddin  (qui  fait  revivre  la  religion)  et  d’Alem- 
fttir  (conquérant  du  monde).  Dès  ce  moment,  tous  les 
efforts  tentés  par  ses  frères  devinrent  infructueux.  Dara, 
battu  de  nouveau,  s’enfuit  au-delà  de  Tludus;  mais,  trahi 
et  livré  à Aurengzebe  r il  fut  impitoyablement  mis  à mort. 
Le  sort  de  Souliman  Chekoult  et  de  Cliodja  ne  fut  pas  moins 
tragique.  Le  premier,  abandonne  par  ses  troupes,  fut  livré 
4 son  oncle  par  un  radja,  chez  lequel  il  s'etail  réfugié;  en 
1661,  renfermé  à Gualior,  il  y mourut  par  le  poison.  Chodja 
ayant  voulu  tenter  le  sort  des  armes , fut  battu  et  mis  eu 
pleine  déroute.  Mohammed,  filsd’Aurengzebe,  avait  été  en- 
voyé à sa  poursuite;  mais  l’auiour  qu'il  avait  pour  1a  tille  de 
Cboilja,  lui  ayant  fait  échanger  les  drapeaux  de  son  père 
contre  ceux  de  son  oncle,  à sou  retour,  aux  a va  ni -postes,  il 
fut  mis  à mort  par  le  (toison.  Cliodja,  pressé  de  toutes  parts, 
s'étant  réfugié  chez  le  ioi  d’Arracan , y fut  assassiné,  et  ses 
filles  se  donnèrent  elle-même*  la  mort. 

A la  fin  de  1661 , Aurengzche  était  en  p’eine  possession 
de  t'empire  : son  vieux  père,  Chali-Djehan,  vivait  toujours, 
mais  son  ressentiment  s’était  calmé,  et  il  se  consolait  de  sa 
captivité  dans  les  jeux  d’une  puérile  vieillesse. 

Aurengzebe,  inexorable  pour  sa  famille,  n’avait  cependant 
exercé  de  vengeances  contre  aucun  des  paiiisansde  son  (1ère 
et  de  ses  frères.  Il  semblait  même  être  satisfait  de  leur  fideliie 
à leur  egard  qui  luien  promettait  une  pareil  le.  Tous  les  (émoi* 
gnages  s'accordent  à vanter  sa  justice  et  sa  sévérité  contre  les 
juges  ignora  n>  ou  corrompus.  Successivement  chargé  par  son 
pere  de  l'administration  de  plusieurs  provinces,  il  avait  appris 
à en  connaître  les  ressources  et  les  produits.  Par  sou  oidre  et 
pour  l’équité  des  im[>ôu',  des  registres  avaient  été  dresses  et 
rendus  accessibles  à tout  individu  qui  voulait  se  rendre 
raison  de  sa  part  dans  les  contributions  publiques.  Il  avait 
fait  revivre  l’édit  d'Akber,  qui  remettait  les  impôts  à quicon- 
que avait  amélioré  les  terres  qu’il  possédait,  l^es  impôts  des 
Musulmans  avaient  été  diminués  au  détriment  des  ludous , 
ce  qui  excitait  fréquemment  des  méconienieinens  dont  il 
savait  toujours  venir  À bout.  Sou  zèle  pour  la  religion  ma- 
homélane , dont  il  se  proclamait  le  restaurateur,  lui  lit  pro- 
mulguer de  nombreux  édits  au  sujet  des  mœurs  qui  s’elaienl 
foi  tentent  relâchées  depuis  Akber.  Il  chassa  de  sa  cour  les 
troupes  de  danseuses  et  de  baladins.  Le  commerce  du  vin 
fut  défendu  aux  Musulmans  sous  les  peines  les  plus  sévèies, 
et  restreint  même  à l’égard  des  diréiicns.  Suit  par  convie 
tion  religieuse,  soit  plutôt  pour  donner  plus  d’unité  politique 
à sou  empire,  il  essaya  la  persécution  contre  les  ludous  ; il 
dépouillait  leurs  riches  pagodes,  ou  les  cltangeant  de  destina- 
tion, il  les  convertissait  en  mosquées.  Du  reste,  son  gouver- 
nement avait  acquis  une  immense  célébrité  dans  le  nnnide. 
Les  monarques  les  plus  lointains  lui  envoyai  ni  des  ambas- 
sadeurs ; et  dans  le  commencement  de  son  règne  l’Inde  pa- 
rut le  rendez-vous  general  des  voyageurs  européens.  Ta- 
vernier,  Thévenot,  Barnier,  Dellon,  Tryer,  de  Graaf, 
Maimcci,  nous  ont  laissé  des  relations  intéressâmes  sur  la 
politique  et  la  magnificence  de  ce  grand  empereur,  tou- 
jours entouré  de  la  splendeur  de  sa  cour,  soit  dans  la 
capitale,  soit,  surtout  dans  les  dernières  années  de  son 
règne,  dans  les  camps  mobiles  semblables  à des  cités 
ambulantes  renfermant  des  chameaux  et  des  éléplian; 
par  milliers , une  cavalerie  innombrable,  et  une  population 
s’élevant  souvent  à un  demi -million  d'hahiians. 

Quant  aux  derniers  évinemens  de  son  règne,  nous  allons 
les  passer  rapidement  en  revuee.  En  1 664 , guéri , par  son 
séjour  dans  le  Cachemire , d’une  maladie  sérieuse  [tendant 
laquelle  l’attitude  tranquille  de  ses  sujets  avait  servi  à lui 
montrer  toute  U solidité  de  son  pouvoir,  il  lit  entreprendre 
à Ternir  Djoiulé  une  expédition  U -ns  le  royaume  d'Assam , 
dont  le  roi  avait  osé  faire  nue  invasion  dans  le  Bengale.  L’é- 
mir se  montra  digue  de  sou  ancienne  réputation  ; il  s’em- 
para de  la  capitale  du  pays,  des  trésors  et  d'un  giand  nom- 
bre de  forts , qui , en  raUou  de  leur  position  au  milieu  dés 


lacs  cl  des  rivières,  ne  pouvaient  être  attaques  qu’avec  des 
flottilles.  Les  pluies  abondantes  et  la  retraite  des  ha  bilans 
dan*  le  fond  du  pays  firent  un  moment  éprouver  des  échecs 
à Tannée  impériale.  Mai*  Djoiulé  sut  triompher  de  toutes 
cesdiflii'ullcs;  il  se  promettait  de  pousser  jusqu’en  Chine , 
Tannée  suivante,  lorsque  la  mort  vint  le  surprendre  et  débar- 
rasser l'empereur  d'un  ami  dont  la  popularité  cl  les  services 
commençaient  à lui  causer  de  vives  inquiétudes.  En  1669, 
une  guerre  fut  entreprise  contre  le  roi  d’Amcan , qui , poux 
se  créer  une  barrière  contre  les  Mugols,  protégeait  les  pirates 
portugais  à Tchiitagoug.  Le  chef  de  celte  expédition  parvint 
par  des  prome>ses  à détacher  les  pirates  de  cette  alliance, 
et  s'empaia  de  la  ville  deTelnllajong  et  de  Pile  Siudip,  située 
vis-à-vis  d’elle.  Un  évènement  d’une  tout  autre  importance 
vint  bienlô.  occuper  l'attention  d’Aurengzebe , c’était  la 
menace  d’une  guéri  e avec  la  Perse.  Mais  la  mort  de  Chah* 
Al'bas  servit  d\ occasion  pour  le  re  ablksemeut  de  la  |>aix.  Les 
craintes  d’une  rupture  avec  la  Perse  furent  suivies  de  la  guerre 
avec  les  Afghans.  Les  tiilms  les  plus  l»diiqueti-es  de  celle  na- 
tion , g u ii ht?*  pai  Mohammed -Chah , qui  se  disait  descendant 
d'Alexandie-le  Grand,  s'avancèrent  de  leurs  montagnes,  pas- 
sé) eut  TIndusel  ravagèrent  les  pays  voisins.  Repousses  avec 
une  perle  considérable,  les  Afgiuns  ne  forent  cependant  pas 
totalement  découragé*;  cinq  ausaprès.en  1675,  ils  reparurent 
de  nouveau  sur  les  bout»  de  /Indus  plus  formidables  et  plus 
nombreux.  Un  homme  qui  avait  servi  sous  Cliolj.i , le  frère 
d’ Aurengzebe,  et  qu’ou  disait  lui  ressembler  parfaitement, 
se  faisait  passer  pour  ce  prince  parmi  les  Afghans,  et  se  pré- 
parait  à disputer  le  trône  à Aurengzebe.  Il  avait  passé  l'Iudus 
et  se  dirigeait  sur  Dclili  pour *c  foire  proclamer  empereur, 
quand  Aurengz.be  appelant  toutes  ses  forces  à son  aide, 
[•arviui  à le  repousser.  Il  ne  rentra  dans  sa  capitale  qu’en 
1675,  après  plus  de  deux  ans  d'absence,  et  après  avoir 
pourvu  à la  défense  des  fi  ornières.  Depuis  cette  époque, 
l'affaire  qui  ne  cessa  d'occuper  Aureugzelie  jusqu’à  la 
fin  de  sou  règne,  Lit  la  guerre  avec  la  puissance  nais- 
sante des  Mahrattes.  Sevauji,  qui  en  était  le  fondateur, 
était  (îarvcnu  à se  former,  vêts  1660,  un  parti  parmi  les  Rad- 
jepOnL'S  du  pays  de  Concan , et  le  noyau  d'un  état  daus  les 
provinces  de  Visuqio.ir.Nous  parierons  de  celte  puissance  avec 
de  plus  grands  details  à l’article  Mahrattes.  En  4689, 
Aurengzebe  s’empara  de  la  personne  de  Sanibadji  au  moyen 
d'une  embuscade,  et  lui  fit  expier  le  mal  qu’il  en  avait  reçu 
par  d’affreux  supplices.  La  cruauté  d’Aurengzebe  envers 
ses  ennemis  semblait  s'accroître  avec  son  âge.  La  guerre, 
maigre  cet  échec,  n’en  fui  |>as  moins  haï diment  continuée 
par  les  succcs-eurs  de  Samliadji.  Les  travaux  et  les  pertes 
«le  ces  guerres  furent  compenses  par  l'envahissement  defi- 
nitif des  royaumes  de  Visiapour  et  de  Golconde,  convoités 
depuis  un  siecle  par  les  descendait*  de  Timour.  Visiapour 
fut  oecupéeu  1685,  et  la  ville  de  Golconde  fui  [irise en  1687. 
Les  états  depeiidaus  du  royaume  de  ce  nom , tels  que  Mcl- 
sou , Trihhinopoli , Tan  Ijou  et  le  Carnatic,  devinrent  par- 
ties intégrâmes  de  l'empire  d'Aurengzebe , qui,  au  déclin 
de  ses  jours,  se  vil,  à peu  d’rxct'ptiun* près , maître  absolu 
des  paya  i enfermé*  entre  le  55e  et  le  40F  degrede  latitude. 
Il  mourut,  eu  1707,  âgé  de  00  ans.  Il  laissait  après  lui,  dans 
l’Inde,  trois  fils:  Mazeiu  (Chah  Aient),  Azun  et  Kambakhch, 
prêts  à se  disputer  sa  succession  le*  armes  a la  main.  Quant 
à AkUrr,  il  s'etail  déjà  sauvé  eu  Perse,  afin  d'enlraluer  ce 
pays  dans  ses  intérêts. 

AURICULE  (aurirufa).  Les  auricules  sont  de*  mol- 
lusques gastei  0[hxJcs  pourvus  d’une  c«iq  «ille  presque  ovale 
ou  ob.ongue,  avant  une  ouverture  long  t idiuale  qui  est 
munie  à l’intérieur  d'une  ou  plusieurs  cailo>ilé$,  ce  qui  les 
fait , en  quelque  sotie,  ressembler  à une  oreille.  Ce  genre, 
peu  nombreux  en  espèces,  contient  «les  coquille*  qui  habi- 
tent toujours  les  marais  salés.  La  Fr..nce  eu  possède  plu- 
sieurs, nul*  les  plus  rares  et  les  plu-  grain  les  de  ce  genre 
se  rencontrent  aux  lies  Moluques.  La  principale  de  celles-ci 
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est  l’anricule  de  Midas  (aurieula  Midi»)  ; elle  atteint  quel- 
quefois jusqu’à  près  de  six  pouces  de  long.  La  coquille  est 
très  épaisse , solide,  d’un  brun-sale  à l’extérieur , et  d’un 
très  beau  blanc  à l’intérieur.  L’animal  de  celle  espèce , 
comme  celui  du  genre  entier,  peut  être,  en  quelque  sorte, 
rapproché  des  hélices;  mais  il  existe  des  différences  notables 
dans  certaines  parties  de  son  organisation.  Successivement 
examiné  par  les  naturalistes  qui  étaient  à bord  de  la  corvette 
la  Coquille  et  de  F Astrolabe,  ce  mollusque  a été  le  sujet 
d’observations  différentes,  et  de  discussions  assez  vives;  car 
le  premier  de  ces  naturalistes,  M.  Lésion,  prétend  avoir 
découvert  les  yeux  de  cet  animal  qui  sont  placés,  comme 
ceux  des  hélices,  à l’extrémité  des  grands  tentacules;  et  le 
second , M.  Quoi , affirme  que  cet  animal  est  aveugle.  Il  est 
donc  impossible  aux  naturalistes  qui  résident  ici  de  pouvoir 
terminer  cette  discussion , puisque  ceux  qui  ont  observé  ces 
animaux  sur  les  lieux  s’accordent  aussi  peu  sur  leur  orga- 
nisation. 

Plusieurs  espèces  fossiles  de  ce  genre  se  rencontrent  dans 
nos  terrains  des  environs  de  Paris. 


(Auricule  de  Midai  ) 

L’espèce  reproduite  ici  est  l’auricule  de  Midas  ( aurin  la 
Midi r). 

AURORE.  Voyez  Joint. 

AURORE  BORÉALE.  On  donne  ce  nom  à un  phé- 
nomène lumineux  rarement  aperçu  dans  nos  climats , mais 
qu’on  observe  fréquemment  dans  les  pays  plus  voisins  des 
pâles.  Les  habitans  de  la  Laponie , de  la  Norvège  cl  de  la 
Russie , de  l’Islande  et  du  nord  de  l’Ecosse , de  la  Sibérie  et 
du  Canada,  des  voyageurs  qui  ont  séjourné  dans  ces  contrées, 
d’autres  qui  ont  navigué  dans  la  mer  du  Sud  vers  le  pâle 
austral , racontent  tous  les  apparences  de  ce  singulier  mé- 
téore ; et  leurs  récits  sont  tellement  concordans,  qu’il  ne  peut 
plus  rester  de  doute  sur  son  existence.  D’ailleurs  les  pertur- 
bations irrégulières  qu’éprouve  toujours  l’aiguille  aimantée , 
lorsqu’une  aurore  boréale  est  signalée  dans  le  nord,  et  qui 
peuvent  être  constatées  très  loin  des  lieux  de  son  apparition, 
sont  des  preuves  irrécusables  de  la  réalité  du  phénomène. 

Voici  sa  description  complète , quand  il  a lieu  pendant  la 
nnit , et  que  la  pureté  de  l’air  et  l’absence  de  tout  nuage  per- 
mettent de  l’apercevoir  dans  toute  sa  magnificence.  Au  cré- 
puscule on  distingue  d’abord  une  lueur  confuse  vers  le  nord  ; 
elle  ne  tarde  pas  à se  définir  par  des  jets  de  lumière  pâle  qui 
tendent  vers  le  zénith.  Puis  deux  grandes  colonnes  de  feu 
très  éloignée» , l’une  vers  l’occident , l’autre  à l’orient , s’élè- 
vent lentement  au-dessus  de  l’horizon.  Pendant  celle  as- 
cension , leur  aspect  et  leur  couleur  varient  sans  cesse  ; des 
traits  de  feu  plus  ou  moins  vifs  les  sillonnent  dans  tous  les 
sens;  elles  paraissent  successivement  jaunes,  vertes,  pour- 
pres. Après  s’être  élevées  verticalement,  ces  deux  colonnes 
s’inclinent  Tune  vers  l’autre,  et  se  réunissent  enfin  pour 
former  un  arc  enflammé  d’une  grande  étendue , qui  subsiste 
pendant  plusieurs  heures.  L’espace  sombre  entouré  par  cet 
arc  est  traversé , de  temps  à autre , par  des  éclairs  diffus  et 
colorés;  tandis  qne  l’arc  lui-même  est  continuellement  agité 
par  des  traits  éclatons,  qui,  lancés  an-dehors,  dépassent  le 
zénith , et  vont  concentrer  leur  lumière  dans  un  espace 
presqne  circulaire,  appelé  la  couronne  de  l'aurore  boréale. 

Le  phénomène  a atteint  son  maximum  d’éclat  lorsque  la 
Tom  II, 
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couronne  est  formée  ; il  conserve  celte  apparence  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long;  mais  enfin  il  pâlit  ; les  jets 
de  lumière  s'affaiblissent  et  s’éteignent,  l’arc  languit  et  dis- 
paraît , et  quelques  lueurs  incertaines,  de  plus  en  plus  rares , 
annoncent  la  lin  du  météore.  L’aurore  boréale  est  rarement 
aussi  complètement  observée;  quelquefois  l’état  brumeux 
du  ciel  et  la  présence  d’un  nnage  en  voilent  une  partie  ; 
même  dans  des  circonstances  atmosphériques  favorables  , 
souvent  la  couronne  ne  se  forme  que  très  imparfaitement, 
et  l’arc  lumineux  est  découpé  par  des  parties  obscures;  mais 
dans  tous  les  cas,  on  distingue  vers  le  nord  une  lumière  ex- 
traordinaire. 

Ce  phénomène  parait  intimement  lié  à la  cause  du  ma- 
gnétisme terrestre.  Le  sommet  de  l’arc  lumineux  est  toujours 
situé  dans  le  plan  méridien  magnétique  du  lieu  de  l’obser- 
vation. Le  centre  de  la  couronne  est  sur  le  prolongement  de 
la  boussole  d’inclinaison , ou  d’un  aimant  suspendu  en  son 
centre  de  gravité , quand  il  atteint  sa  position  d' équilibre. 
Enfin  l’aurore  boréale  occasione  des  variations  irrégulières 
dans  l’inclinaison  et  la  déclinaison  de  l’aiguille  aimantée. 

M.  Arago  a observé  que  dès  le  matin  du  jour  où  une  au- 
rore boréale  doit  se  montrer  dans  le  nord,  l'aiguille  de  dé- 
clinaison dévie  à Paris  vers  l’occident , et  le  soir  vers  l’orient  : 
l’amplitude  de  celte  oscillation  est  quelquefois  d'un  quart  de 
degré  ; des  déviations  semblables  sont  constatées  à la  même 
époque  dans  tous  les  observatoires  de  l’Europe.  On  peut 
ainsi  prédire,  dans  un  lieu  quelconque  de  notre  hémisphère, 
les  aurores  boréales  qui  devront  être  aperçues  le  jour  même 
dans  les  contrées  septentrionales.  M.  Arago  s’est  proposé  de 
reconnaître  si  les  aurores  du  pôle  sud  influencent  aussi  l'ai- 
guille aimantée  observée  à Paris;  mais  quand  une  aurore 
australe  a pu  être  signalée,  elle  a toujours  coïncidé  jusqu’à 
présent  avec  une  aurore  boréale , en  sorte  qne  les  effets  n’ont 
pu  être  isolés.  Peut-être  celle  coïncidence  est-elle  une  des 
lois  du  phénomène. 

Ces  rapports  entre  le  magnétisme  terrestre  et  l’aurore  bo- 
réale sont  encore  jusqu’à  présent  les  seules  données  certaines 
que  l'on  possède  pour  chercher  la  cause  de  ce  météore.  On 
ne  sait  pas  encore  positivement  s’il  se  produit  dans  l’intérieur 
ou  en  dehors  de  l’atmosphère.  S’il  faut  en  croire  les  ré- 
cits des  habitans  du  nord , l’apparition  de  l’aurore  boréale 
est  accompagnée  d’un  bruissement  semblable  à celui  que 
produirait  une  succession  d’étincelles  électriques.  Des  me- 
sures d’angles  prises  par  deux  personnes  de  l’expédition  dn 
capitaine  Francklin,  observant  de  deux  lieux  différens  une 
même  aurore  lioréale , ne  donneraient  que  trois  à quatre 
lieues  d’élévation  à sa  couronne.  Ces  deux  faits  placeraient 
nécessairement  l'origine  du  météore  au  sein  de  l’atmosphère. 
Mais  il  résulte  des  calculs  de  M.  Dalton , qu’une  belle  anrore 
lioréale,  aperçue  et  mesurée  à Manchester,  à Edimbourg  et 
en  d’autres  endroits , dans  la  soirée  du  29  mars  1826 , devait 
être  élevée  de  plus  de  quarante  lieues  au-dessus  de  la  terre; 
que  l’arc  avait  trois  à quatre  lienesde  largeur, et  cent  soixante- 
dix  lieues  d’amplitude.  Ce  qui  assignerait  au  phénomène  une 
tout  autre  place , et  une  cause  beaucoup  plus  puissante  que 
les  deux  premiers  faits  ne  semblaient  l’indiquer. 

Tout  porte  à croire  que  l’électricité  est  la  cause  de  l’aurore 
boréale  ; les  apparences  et  son  action  sur  l’aiguille  aimantée 
démontrent , en  quelque  sorte,  la  vérité  de  celte  conjecture. 
Mais  si  cela  est , à quoi  doit-on  attribuer  l’accumulation  ver* 
les  pâles  de  l’énorme  quantité  de  fluide  électrique  qui  parait 
nécessaire  pour  donner  lien  à des  effets  aussi  étendus  et  sensi- 
bles à de  grandes  distances?  Faute  de  mieux,  on  a recours  à 
l’électricité  atmosphérique  ; mais  il  est  plus  prudent  de  con- 
fesser l’ignorance  où  l’on  est  sur  ce  sujet.  Dos  observations 
plus  multipliées  et  plus  précises  sur  l’aurore  boréale  et  sur  lé 
magnétisme  terrestre,  feront  peut-être  reconnaître  un  jour 
le’xistence  d'une  cause  puissante  qui  expliquera  complète- 
ment ces  deux  phénomènes,  et  qui  est  tout  aussi  ignorée 
aujourd'hui  que  la  pesanteur  de  l’air  l’était  avant  Galilée. 
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A U S C U LT  A T I O N (du  vei  be  la  lin  a liseii  Ua  re,  écouter) . 
C’est  tin  procédé  d’ex  plora  lion  médicale  qui  consiste  à mellre 
noire  oreille  en  contact  avec  le  corps  du  sujet  à observer,  ou 
bien  en  rapport  direct  avec  lui  par  l'intermédiaire  d’un  in- 
strument particulier,  afin  d’entendre  ainsi  divers  bruits  in- 
térieurs, qiii,  hors  de  ces  conditions,  ne  sont  que  peu  ou 
point  perceptibles  à distance.  Quand  nous  appliquons  l’oreille 
à nu  sur  le  malade,  ou  par-dessus  de  légers  vêtemens , l’aus- 
cultation est  dite  immédiate : quand  nous  nous  servousd’un 
instrument,  c’est  l’auscultation  médiale . 

L’auscultation  immédiate  parait  avoir  été  quelquefois  pra- 
tiquée par  les  Asclépiades  de  Cos;  car,  dans  un  traité  sur  les 
Maladies,  qui  fait  partie  des  œuvres  hippocratiques,  nous 
voyons  ce  procédé  être  indiqué  comme  moyen  de  distinguer 
l'hydropisie  de  poitrine  d'avec  ré[tancheiuent  de  pus.  Il  est 
vrai  que  c’est  une  prétention  fausse , et  que  le  signe  donné 
par  l’auteur  grec  est  toul-à-fait  erroné.  El  c’est  là  ce  qui 
rend  compte  de  l’abandon  complet  et  même  du  profond 
oubli  où  l’auscultai  ion  tomba  pour  plus  de  vingt  siècles.  A 
quoi  bon  cultiver  un  mode  d’exploration  sans  résultats  utiles 
et  certains  ? Aussi , depuis  Hippocrate  jusqu’au  commence-  , 
ment  de  ce  siècle , l’histoire  de  la  médecine  ne  nous  montre- 
t-elle  aucune  trace  de  l'auscultation.  Mais,  pour  rendre  jus- 
tice à qui  de  droit,  disons  que  quelques  années  avant  les 
admirables  découvertes  de  notre  illustre  Laennec,  son  maître 
et  ami  Bayle  explorait  quelquefois  l’ctat  du  cœur  par  l’appli- 
cation de  Poreille  à la  région  précordiale,  cl  que  Mayor, 
chirurgien  distingué  de  Genève,  diagnostiquait  les  cas  dou- 
teux de  grossesse  en  percevant  par  l’auscultation  immédiate 
les  rapides  battement  du  cœur  .du  fœtus  à travers  les  parois 
abdominales  de  la  mère.  Viennent  enfin,  à dater  de  1816, 
fes belles  et  fécoodes  recherches  de  ce  Laennec,  que  la  France 
doit  être  Itère  de  compter  au  nombre  de  ses  grands  hommes, 
et  que  l’humanité  tout  entière  doit  à jamais  vénérer  comme 
un  de  ses  ptus  utiles  bienfaiteurs.  Nul  médecin,  de  mémoire 
d’homme,  ne  parcourut  une  si  inqiortanie  carrière  de  dé- 
couvertes : nul  ne  fournit  à l’art  un  si  riche  tribut  de  résul- 
tats réellement  neuf»  et  réellement  positif».  Grâce  aux 
ènseignemens  de  Laennec,  le  diagnostic  des  affections  du 
poumon  et  du  cœur  est  parvenu  à une  certitude  et  à une 
précision  jusqu'alors  inconnues  en  médecine.  Relativement  à 
ces  affections,  le  vulgaire  n’est  plus  en  droit  de  répéter  ces 
phrases  banales  : «— ■ Les  médecins  ne  voient  pas  dans  l’inté- 
ricnr  du  corps.  — Leur  art  n’est  jamais  qu’un  art  conjectu- 
ral.» Le  praticien  exercé  à l'auscultation  reconnaît  mainte- 
nant, dans  l'intérieur  de  la  cavité  pectorale,  une  pneumonie, 
un  épancliement  pleurétique,  une  caverne  du  poumon , etc., 
comme  s’il  pouvait  y plonger  ses  regards,  comme  si  les  parois 
de  la  poitrine  n’étnicnt  qu’une  gaze  transparente. 

C’est  par  l’auscultation  médiale  que  Laennec  procéda  dans 
l'examen  du  cœur  et  des  voies  respiratoires.  Il  inventa  dans 
de  but  un  instrument  nommé  stéthoscope  (de  deux  mots 
grecs  : stêthos,  poitrine  : scopiô,  j’examine).  C’est  tui  cy- 
lindre de  bols,  qui  est  percé,  dans  toute  sa  longueur,  d'un 
cahal  central  de  deux  â trois  lignes  de  diamètre,  et  dont 
une  extrémité  est  susceptible  de  se  convertir  en  une  sorte 
de  concpie  évasée  au  moyen  d’un  embout  qu’on  ôle  et  remet 
à volonté.  Cet  instrument.  per|iendic(ilairemcnl  appliqué  par 
l’une  de  ses  extrémités  sur  la  surface  de  la  poitrine,  trans- 
met fidèlement  à l’oreille  appuyée  sur  l’autre  extrémité  les 
bruits  divers  du  cœur  et  des  voies  respiratoires.  On  n’ôte 
l’embout  et  on  n’applique  l'extrémité  creuse  du  stéthoscope 
que  pour  l’exploration  du  murmure  respiratoire  : pour  toute 
autre  recherche , le  stéthoscope  doit  rester  garni  de  son 
embout. 

Mais,  quoi  qu’en  ail  dit  Laennec,  qui,  en  qualité  d’inven- 
teur du  stéthoscope,  montra  pour  cet  instrument  une  par- 
tialité vraiment  paternelle  et  le  considéra  comme  absolu- 
ment nécessaire  à l'exacte  perception  des  bruits  intérieurs 
de  la  poitrine,  l’auscultation  immédiate  fournil  tous  les  signes 


stéthoscopiques  à une  oreille  exercée  : elle  est  donc  main- 
tenant généralement  employé,  de  préférence  à l’auscultation 
médiate,  |>ar  la  plupart  des  patriciens  de  Paris,  qui  se  dis- 
pensent ainsi  de-porier  constamment  avec  eux  un  stéthos- 
cope comme  indispensable  bagage  de  leurs  tournées  quoti- 
diennes. L'auscultation  médiate,  moins  simple  sans  être  plus 
sûre , saurait  à peine  emporter  la  préférence , en  quelques 
occasions  particulières,  par  égard  à un  sentiment  exagéré 
de  pudeur  de  la  part  de  certaines  personnes  du  sexe,  ou  bien 
par  répugnance  de  la  part  du  médecin  lui-même  pour  un 
malade  malpropre  et  dégoûtant.  Combien  même  ces  raisons 
ont  peu  de  valeur  dans  la  pratique  de  notre  art  ! Devant  un 
médecin  grave  et  austère,  imbu  du  serment  d’Ilippocrate, 
cl  véritablement  digne  de  la  noble  mission  qui  lui  est  dévo- 
lue, quelle  femme  luttera  par  fausse  pudeur  contre  les  inté- 
rêts de  sa  santé  et  de  sa  vie?  Et  n'est-ce  pas  un  devoir  de 
notre  profession , et  même  une  facile  habitude  née  de  notre 
pénible  apprentissage , que  de  surmonter  tous  les  dégoûts 
compte  de  braver  toutes  les  contagions? 

Ce  qui  fait  la  gloire  de  Laennec,  ce  n’est  donc  pas  d’avoir 
inventé  le  stéthoscope,  qui  n’a  été  que  l'instrument  acci- 
dentel , mais  non  pas  nécessaire , d’importantes  d»  couvertes 
pour  la  médecine  du  poumon  et  du  cœur  : c’est  d’avoir,  le 
premier,  bien  constaté  et  bien  décrit  tout  ce  nouvel  ordre 
de  phénomènes  qu'on  perçoit  par  l'auscultation  de  la  poitrine  ; 
et , chose  encore  plus  difficile  et  plus  précieuse , c’est  d’être 
parvenu , avec  cette  patience  et  celte  sagacité  dont  le  rare 
assemblage  constitue  le  génie  dans  les  sciences  d’obsenra- 
lion , à découvrir  la  relation  de  ces  phénomènes  avec  telle 
on  telle  condition  anatomique,  normale  ou  morbide,  des 
appareils  respiratoire  et  circulatoire. 

A Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  donner  aux  lecteurs 
de  cette  Encyclopédie  un  traité  complet  d'auscultation  , ni 
même  la  simple  énumération  de  tous  les  signes  dus  à ce 
mode  d’exploration  ! Nous  ne  prétendons  point  leur  ensei- 
gner la  médecine  : nous  avons  déjà  fait  ailleurs  (article  As- 
phyxie) notre  profession  de  foi  à cet  égard.  Ce  que  nous 
croyons  convenir  à une  œuvre  telle  que  la  nôtre,  c’est  d’ap- 
prendre à tout  le  monde  que  l'auscultation  est  désormais 
devenue  un  élément  essentiel  de  Part  de  guérir,  et  en  mémo 
temps  que  c'est  une  pratique  qui  n'a  rien  de  prestigieux  ni 
de  surnaturel , quoiqu’elle  puisse  au  premier  abord , comme 
certaines  manœuvres  de  magnétisme  animal , exciter  la  mé- 
fiance philosophique  des  uns,  ou  s’attirer  la  superstitieuse 
admiration  des  autres.  Certes,  ce  n’est  plus  à Paris  qu’elle 
peut  subir  ou  cet  excès  d'honneur,  ou  cette  indignité,  au- 
jourd’hui qu’elle  y est  répandue  et  vulgarisée.  Mais,  même 
en  France,  combien  y a-t-il  d’endroits  où  elle  n’a  pas  encore 
été  adoptée  par  les  vieux  médecins,  ni  importée  par  les  nou- 
veau - venus  ! 

Indiquons  donc  ici  d’une  façon  sommaire  comment  Pans- 
cul  talion  sert  à révéler  les  affections  des  poumons,  du  cœur, 
et  de  leurs  annexes.  Elle  conMate,  en  telle  ou  telle  région 
des  parois  de  la  poitrine,  et,  partant , en  telle  on  telle  por- 
tion correspondante  du  poumon,  la  présence  ou  l’abseuce, 
et,  dans  le  premier  cas,  la  faiblesse  on  l’intensité  du  mur- 
mure respiratoire,  les  divers  modes  de  résonnance  de  la  voix 
et  de  la  toux,  et,  s’il  y a lieu  , certains  bruits  accidentels, 
râles,  lintemens,  gargouillemens,  etc.  Elle  explore  le  cœur 
sous  un  quadruple  point  de  vue  : elle  a égard  1°  à la  force 
d’impulsion  avec  laquelle  il  vient  heurter  le  côté  gauche 
simultanément  à chaque  battement  du  pouls  ; 2*  au  carac- 
tère particulier  de  chacun  des  deux  bruits  très  rapprochés, 
mais  ordinairement  très  distincts , qui  ont  lieu  dans  l’inter- 
valle d’un  battement  à l’autre , et  que  notre  langue , par  une 
heureuse  onomatopée,  caractérise  si  bien  sous  le  nom  de 
tic  tac  : 5°  au  rhylhme  suivant  lequel  ces  bruits  se  succèdent 
l’un  à Paître;  4°  enfin,  à IVlendue  dans  I. quelle  ils  se  font 
entendre,  depuis  la  région  précordiale,  où  se  borne  à l’état 
uotuialj  leux  retentissement,  jusqu'aux  légions  latérales  et 
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postérieures  de  la  poitrine  en  certains  cas  de  maladie.  Qu’y 
a-t-il  donc  de.surprenant  que,  pour  une  oreille  exercée  à 
saisir  lotîtes  les  nuances  de  ces  divers  phénomènes , jaillisse 
de  là  une  «boudante  source  de  lumière  dans  l'clude  des  affec- 
tions thoraciques  ? 

Une  fois  que  l’auscultation  eut  clé,  pour  ainsi  dire,  intro- 
nisée par  Laennec  dans  celle  importante  partie  de  l’empire 
médical , d’autres  médecins  furent  naturellement  conduits  à 
en  étendre  encore  l’application.  Le  docteur  Kergaradec , 
sans  avoir,  à ce  qu’il  parait , connaissance  que  Mavor  eût 
déjà,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  tait  servir  dans  sa 
pratique  particulière  l'auscultation  immédiate  au  diagnostic 
de  la  grossesse,  eut  l'idée  d'employer  le  stéthoscope  au  même 
but  ; et , si  le  chirurgien  de  Genève  a pour  lui  le  droit  d’une 
obscure  priorité , c’est  bien  à AI.  Kergaradec  qu’appartient 
l’honneur  réel  d'avoir  enseigné  au  monde  savant  quels  signes 
une  femme  enceinte  fournit  à l'auscultation.  Le  docteur 
Lisfranc , d’autre  part ..  appliqua  encore  le  stéthoscope  au 
diagnostic  des  fractures  et  à celui  de  la  pierre. 

Mais  c’est  toujours  à l’égard  des  affections  thoraciques 
que  l'auscultation  rend  à l’art  les  plus  ëminens  services  : 
c’est  sous  ce  rapport  surtout  qu’elle  est  un  bientôt  pour  le 
genre  humain.  Il  est  vrai  qu’acluellcmenl  elle  est  encore 
loin  de  s’être  répandue  et  naturalisée  partout.  Hors  de  la 
France,  sa  terre  natale , elle  n’est  guère  cultivée  que  par  les 
médecins  les  plus  instruits  de  l’Angleterre  et  de  l’Allemagne. 
Ailleurs,  ou  elle  n’est  point  encore  adoptée,  ou  elle  languit 
abandonnée  après  de  malhabiles  essais.  Ainsi , par  exemple , 
dans  mon  voyage  d'Italie  en  4852-55 , j’ai  vu  qu’on  avait  gé- 
néralement renoncé  dans  ce  pays  à explorer  les  bruits  du  |>ou- 
mon  et  du  cceur , soit  avec  le  siéilioscope,  soit  par  l'application 
immédiate  de  l’oreille  ; je  l’ai  vu  avec  regret , mais  sans 
avoir  à m’en  étonner;  car  les  premiers  essais  tentés  sur  la 
foi  de  nos  auteurs  n'ont  pas  répondu  à l’attente  générale , 
faute  de  celle  éducation  délicate,  dont  l’ouïe  a besoin  pour 
apprécier  toutes  les  nuances  saisies  et  signalées  par  le  génie 
de  Laenuec,  etqui  ne  peut  guère  être  donnée  que  |>ar  l’exem- 
ple clinique  et  la  tradition  orale  d’un  maître  habile,  non  par 
la  parole  morte  des  livres.  Il  n’y  a,  je  crois,  à Naples,  qu’un 
seul  médecin  qui  sache  tirer  parti  de  l’auscultation  dans  le 
diagnostic  des  affections  lltoraciqucs  : c’est  que  ce  médecin , 
don  Denedetto  Vulpcs , a voyagé  en  France  et  en  Angleterre 
en  1827.  Blais  patience!  avec  le  temps , le  vrai  et  l’utile  ne 
peuvent  manquer  d'obtenir  un  règne  universel  et  durable. 
La  pratique  de  l’auscultation  doit  de  plus  en  plus  s’étendre 
dd  proche  en  proche  par  une  sorte  de  rayonnement  tradi- 
tionnel, et  franchir  aussi  les  distances,  grâce  au  zèle  des 
médecins  voyageurs,  et  surtout  à la  dissémination  des  jeunes 
docteurs  formés  à ces  grands  foyers  d’instruction  médicale , 
Paris,  Londres,  Edimbourg,  Berlin, etc.  Tôt  ou  tard,  le 
monde  entier  recueillera  donc  les  fruits  de  la  découverte  de 
Laennec,  et  répétera  avec  reconnaissance  le  nom  de  ce  grand 
homme. 

AUSONE  (Dbciüs  Magkcs ’.Adsonids),  poète  latin, 
vivait  au  ive  siècle,  et  fut  long-temps  célèbre  dans  les 
Gaules.  Il  était  né  à Bordeaux  (Burdigah)  vers  l’an  50b. 
On  dit  que  son  oncle  maternel,  Arhorius  Magnus,  qui 
croyait  à l’astrologie , tira  son  horoscope  cl  lui  prédit  un 
avenir  brillant.  Le  père  d'Ausone,  Julius  Ausonius,  méde- 
cin habile,  devenu  sous  l'empereur  Valentinien  préfet  d’Ii- 
iyrie,  s’empressa  de  donner  à sou  fils  les  meilleurs  maîtres 
de  Bordeaux,  et  l’envoya  ensuite  achever  ses  études  sous  la 
direction  de  son  oncle  Arhorius.  qui  professait  la  rhétorique 
ù Toulouse.  Devenu  lui -même  professeur  d’éloquence  à 
Bordeaux,  Ausone  y acquit  une  réputation  si  éclatante  que 
l’empereur  lui  confia  l'éducation  de  son  fils  Graiien,  Plus 
tard , en  reconnaissance  de  ses  soins,  Gra'.iel)  devenu  empe- 
reur le  nomma  consul , et  Ausone  le  rcmerra  de  cet  hou- 
neur  insigne  en  conqiosant  sou  Panègyriq tri.  C’est  le  seul  , 
fcuYinge  qu'il  ait  écrit  ai  pro*aj  le  recueil  de  ses  poésies  sc  | 


compose  d’élégies  surdes  malheurs  domestiques  ( parentalia ), 
depigrammes , la  plupart  plus  obscènes  que  spirituelles,  de 
veis  didactiques  sur  les  mois,  sur  les  règnes  des  empereurs 
romains  (fwperafore.î) , sur  les  villes  célèbres  ( ordo  uohi- 
lium  vrbium)fe t d'idylles,  dont  la  plus  connue  est  intitu- 
lée h Moselle.  On  remarque  dans  celte  dernière  pièce  la 
description  des  poissons  qui  liabitenl  cette  rivière , descrip- 
tion peu  poétique,  mais  aussi  minutieusement  exacte  et  com- 
plète que  le  naturaliste  le  plus  instruit  pourrait  la  faire  de 
nos  jours. 

On  sent  bien  que  la  poésie  ainsi  conçue  n’a  plus  d’empire 
surl’âipe  humaine,  et  ne  s’adresse  plus  qu’à  la  mémoire; 
c’est  une  sorte  de  mnémotechnie  à l’usage  des  écoliers.  Néan- 
moins Tliéodose  donna  à Ausone  les  plus  grands  témoignages 
d’admiration , et  se  montra  toujours  avide  de  recevoir  de  lui 
des  louanges.  Le  poète  courtisan  n’en  était  pas  avare;  il  ne 
rougissait  pas  d’écrire  des  vers  tels  que  celui-ci  : 

Non  h ab co  ingenium  ; César  sed  jussit,  babclo. 

l\ien  ne  peint  mieuxTétat  de  langueur  où  était  alors  lom- 
l>ée  la  poésie  dans  le  monde  romain , que  l’incroyable  répu- 
tation dont  jouit  Ausone  de  son  temps.  On  chercherait  vai- 
nement dans  les  œuvres  de  ce  sophiste  versificateur  quelque 
chose  qui  ressemblât  de  loin  à un  sentiment  vrai , profond  ou 
exalté  de  la  vie  humaine.  Tout  est  froid , terne  et  insigni- 
fiant. Comme  il  n’y  a nulle  part  ni  inspiration,  ni  élan 
passionné,  l'expression  n’est  jamais  franche  ni  naïve.  Un 
monde  se  mourait  alors,  rien  ne  le  pleure  dans  les  vers 
d’Ausone;  un  monde  venait  d’éclorc,  rien  ne  le  chante, 
nuctin  cri  ne  le  salue.  Cet  homme  était-il  païen  ou  chrétien? 
On  l’ignore,  même  après  avoir  lu  son  livre.  Une  senle  fois, 
en  feuilletant  ce  froid  recueil , on  rencontre  le  mot  cruci- 
firus;  on  regarde  avec  plus  d'attention,  et  on  lit  : Amor  cru- 
cifirns ; c’est  le  litre  d’une  idylle,  et  cette  Idylle  n’est  que  la 
description  d’un  tableau  allégorique  qu’on  vôyait  à Trêves  , 
la  traduction  d’une  peinture,  en  vers  assez  médiocres.  La 
muse  d’Ausone  n’a  ni  piété,  ni  religion , ni  amour,  ni  haine, 
ni  larmes,  ni  sourire;  elle  a de  l'érudition,  et  parfois  de 
l’esprit;  elle  combine  facilement,  selon  les  lois  de  la  proso- 
die, un  certain  nombre  de  spondées  avec  un  certain  nom- 
bre de  dactyles;  et  elle  croit  avoir  fait  des  vers,  de  la  meil- 
leure foi  du  monde. 

Ausone  n’avait  vu  dans  la  poésie  que  l'écorce , la  versifi  • 
cation  : sceptique,  superficiel  et  léger,  il  ne  vit  anssi  dans 
la  philosophie  que  l’instrument,  le  langage.  Dans  l’affirma- 
tion des  théories  diverses,  il  n’était  frappé  que  du  cliquetis 
des  mots;  il  voulait  qu’on  ne  vit  là  qu’une  vaine  et  'puérile 
antithèse  du  oui  et  du  non.  Il  a composé  une  pièce  sar  ce 
sujet  ( est  et  non  ) , où  il  soutient  sérieusement  cette  singu- 
lière thèse,  et  il  S'écrie  en  finissant  : 

Quali j vita  bominum,  duo  quun  mcmosyllaba  versant  1 

C’est  peut-être  là  le  vers  le  plus  profond  d’Ausone;  c’est  là 
toute  sa  philosophie. 

L’ahbé  Jaubert  a traduit  Ausone  ( Paris,  4709  ).  La  meil- 
leure édition  du  texte  latin  est  celle  de  Werpsdorff  ( PoeUt 
Infini  minores , Alienbourg,  4790). 

AUSTRALIE  ou  N ou  r elle- Hollande.  Sons  ces 
deux  noms,  on  désigne  indifféremment  la  plus  grande  de* 
Iles  de  l’Océanie,  dont  la  surface  a été  évaluée  aux  trois 
quarts  environ  de  celle  de  l'Europe.  En  effet , tas  limites  de 
l'Australie  sont, en  latitude,  le  41*  et  le  59e degré  de  lati- 
tude méridionale , et  en  longitude,  le  444*  et  le  452*  degré 
de  longitude  à l’est  du  méridien  de  Paris , de  sorte  qu’elle 
n’a  pas  moins  de  mille  lieues  terrestres  de  longueur  sur  une 
largeur  moyenne  de  450  lieues. 

Sans  aucun  doute,  les  Malais  connurent  long- temps  avant 
les  Européens  l’exjslence  de  celle  grande  terre,  et  ils  allaient 
chaque  année  faire  la  pêche  des  holothuries  sur  ses  plagaA 
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septentrionales.  Ce  fut  à tort  que  Des  Brosses  et  l'abbé  Pré- 
vôt réclamèrent  en  faveur  de  Paulmier  de  Gonneville  la 
découverte  de  celte  partie  du  globe.  La  description  que  nous 
a laissée  Paulmier  des  naturels  qui  devinrent  ses  hôtes  sur  la 
côte  où  il  aborda,  ne  convient  en  aucune  façon  à ce  que 
l’on  sait  aujourd’hui  des  misérables  Australiens.  Il  est  pro- 
bable qu'à  l'epoque  où  les  Portugais  possédaient  les  lies  aux 
épices,  quelques  uns  de  leurs  navires  dûrent  prendre  con- 
naissance des  côtes  de  l'Australie.  Mais  toutes  ccs  notions 
restèrent  très  vagues  jusqu'en  l’année  1603  où  le  navire 
hollandais  le  Duyfhen  reconnut  une  étendue  de  plus  de 
mille  milles  des  côtes  septentrionales  de  cette  contrée.  L’an- 
née suivante  , l'espagnol  Tories  , sc  rendant  des  Iles  du 
Saint-Esprit  aux  Philippines,  paisa  par  le  détroit  qui  reçut 
son  nom  cl  sépara  de  la  Nouvelle-Guinée  les  terres  situées 
au  Aid.  Dick  Hartog,  en  1610,  capitaine  de  VEndracht , 
reconnut  une  |ioriion  de  la  rôle  occidentale  à laquelle  il 
donna  le  nom  de  sou  navire.  Trois  ans  plus  lard,  Edel  im- 
posa le  sien  à la  côte  située  au  sud  de  la  précédente.  Plus 
au  sud  encore,  en  1622,  une  autre  |torlion  r<çul  le  nom  du 
vaisseau  le  Leeuwin.  Jean  Carstens,  l’année  suivante,  com- 
mandant les  navires  Pera  et  Arnhcim  explorait  la  partie  de 
l'Australie  nommée  d’après  lui  terre  d’Arnheim.  Pieler  de 
N.iylz,  en  1627,  vit  le  premier  la  côte  méridionale,  et  en  pro- 
longea une  étendue  considérable;  l’année  suivante,  le  capi- 
taine de  Witl  reconnut  la  partie  comprise  entre  le  14*'  et  le  2la 
degré  de  latitude  méridionale.  Francis  Pelsart,  en  1629, 
fait  naufrage  sur  les  dangereux  récifs  nommés  Iloutman’s 
Abrolbos;  les  navires  Petit  Amsterdam  cl  Weul  firent  en- 
core en  1636  des  reconnaissances  sur  la  terre  d’Arnlieim. 
Tasman , en  1642  visita  le  premier  la  partie  la  plus  australe 
de  cette  grande  terre , sans  savoir  qu’elle  constituait  une  Ile 
distincte,  et  lui  donna  le  nom  de  Terre  de  Van  Dieincn.  En- 
suite, sa  navigation  vers  la  Nouvelle-Zélande  et  les  lies 
Tonga , donna  la  première  preuve  que  ces  contrées  australes 
ne  pouvaient  constituer  qu’une  Ile  plus  ou  moins  étendue. 
Le  même  navigateur,  en  1644,  explora  avec  soin  le  golfe  de 
Carpenlaric  et  la  terre  d’Amheim.  On  pense  généralement 
que  ce  fut  à la  suite  de  ces  reconnaissances  que  cette  terre 
reçut  le  nom  de  Nouvelle-Hollande,  et  l'on  doit  convenir 
que  ces  beaux  travaux  de  U part  des  Hollandais  valaient 
1 ien  ces  puériles  prises  de  possession  qui  ont  clé  si  long- 
temps en  vigueur  et  que  renouvellent  encore  de  nos  jours  cer- 
tains navigateurs.  La  désignation  de  Nouvelle-Hollande  a 
long-temps  prévalu,  mais  elle  doit  aujourd’hui  faire  place  à 
celle  d’Australie,  beaucoup  mieux  appropriée  à la  situation 
géographique  de  cette  grande  lie,  et  déjà  généralement  adop- 
tée par  les  Anglais. 

L’anglais  Dampier  vit  deux  fois  certaines  parties  de  la 
côte  nord-ouest  en  1688  et  1099 , et  ses  descriptions  pleines 
de  jugement  et  de  vérité  commencèrent  à donner  quelque 
idée  des  habitans  et  des  productions  de  cette  contrée,  sur 
laquelle  on  ne  possédait  aucune  donnée.  Vlamiug,  en  1697, 
reconnut  une  étendue  de  près  de  dix  degrés  de  la  côte  occi- 
dentale. Les  descriptions  peu  (laiteuses  qui  avaient  éié  faites 
«le  la  nature  du  sol  et  des  habitans  de  l'Australie  la  firent 
négliger  complètement  par  les  Européens.  Cependant,  en 
1709  , si  Bougainville  eût  prolongé  vingt-quatre  heures  seu- 
lement sa  course  à l’ouest , il  ertl  aperçu  le  premier  sa  côte 
orientale. 

C’était  à Cook  qu'était  réservé  l'honneur  de  la  tracer  en 
entier.  Il  exécuta  cette  glorieuse  lâche  en  1770,  en  conser- 
vant uns  cesse  la  terre  en  vue  depuis  le  cap  Howe  jusqu’au 
cap  York;  mais  il  s'en  fallut  de  bien  peu  de  chose  qu’il  ne 
payât  cher  cel  honneur.  Son  navire  heurta  contre  un  de  ces 
nombreux  écueils  qui  forment  une  sorte  de  barrière  le  long  de 
la  côte,  et  si  le  bloc  «le  corail  qui  perça  les  flancs  de  iEndea- 
vavr  n’y  fût  res*ë  pour  boucher  en  grande  partie  h voie 
«l’eau  , les  admirables  travaux  de  Cook  étaient  peut-être 
anéantis  dans  leur  germe.  Les  observations  de  son  compa- 


gnon, le  savant  naturaliste  Banks,  firent  enfin  couuaHre 
l’Australie;  ses  rapports  finirent  même  par  déterminer  le 
gouvernement  anglais  à fonder  un  établissement  pénal  sur 
les  rives  orientales  de  cette  terre.  Celle  importante  opéra- 
tion fut  exécutée  par  Pbillippen  1788,  et  donna  naissance 
à la  colonie  aujourd’hui  si  florissante  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud.  Son  histoire,  ses  progrès  et  son  état  actuel  devant 
former  le  sujet  d’un  article  à part  ( voyex  Nouvbllk- 
G allés  no  sod)  , nous  nous  contenterons  de  dire  qu’à 
partir  de  celte  époque  , les  notions  géographiques  qui 
jusqu’alors  s’étaient  bornées  au  littoral  de  l'Australie  , 
s’étendirent  peu  à peu  vers  l’intérieur.  L’on  reconnut 
biemô:  que  celle  contrée,  en  apparence  si  ai  idestirses  plages, 
offrait  à une  petite  distance  de  la  mer  d’excelleus  pâturages, 
des  terrains  susceptiblesde  se  prêter  à toutes  sortes  de  cultu- 
res, et  qu’elle  réunissait  toutes  les  conditions  qui  pourraient 
la  rendre  baNtable  à l'homme  civilisé. 

Long-temps  une  cliaine  de  montagnes  désignée  sous  le 
nom  de  montagnes  bleues,  opposa  une  barrière  insurmonta- 
ble aux  tentatives  des  colons.  Ces  montagnes  n’avaient  rien 
de  remarquable  par  leur  élévation,  puisque  leurs  points 
eulminans  atteignaient  à peine  à quatre  cents  toises;  mais 
partout  d’immenses  murailles  naturelles  taillées  à pic  ve- 
naient arrêter  les  efforts  du  voyageur  le  plus  intrépide  et 
semblaient  lui  interdire  l’accès  des  régions  intérieures.  Cet 
inconvénient  se  renouvella  toutes  les  fois  qu'on  voulut  sui- 
vre les  ravins  qui  semblaient  offrir  plus  de  chances  de 
succès  ; enfin,  en  1813 , trois  colons  mieux  inspirés  suivirent 
au  contraire  la  crête  des  montagnes , et  après  de  nombreux 
circuits,  cette  barrière  une  fois  franchie,  ils  se  trouvèrent 
dans  une  suite  de  plaines  et  de  coteaux  doucement  ondulés, 
offrant  un  aspect  pen  différent  de  celui  de  la  zone  comprise 
entre  la  mer  et  la  croupe  des  montagnes.  Aujourd’hui  une 
grande  route  sillonne  ces  sommités  naguère  inaccessibles , 
et  permet  aux  voitures  et  aux  chariots  d’y  circuler  libre- 
ment. 

Le  périmtre  entier  de  l’Australie  était  à pen  près  connu  ; 
mais  les  notions  acquises  se  réduisaient  à des  données  géné- 
rales et  incomplètes  sur  la  forme  et  la  direction  des  côtes. 
Des  reconnaissances  plus  détaillées  et  accompagnées  d'obser- 
vations positives  sur  les  productions  du  sol  devinrent  l’objet  de 
nouvelles  expéditions  nautiques,  qui  furent  toutes  exécutées 
par  les  gouvcrneinensde Fiance  et  d’Angleterre.  En  1791  , 
Vancouver  traça  avec  soin  une  certaine  étendue  de  la  côte 
méridionale  dans  l’est  du  cap  Leetiwin  ; d’Entrecasleaux , 
l’année  suivante,  fit  un  travail  plus  considérable  dans  les 
mêmes  parages.  En  1797,  le  chirurgien  Bass  pénétrant  dans 
le  détroit  qui  a conservé  son  nom . sépara  définitivement  la 
Tasmaniede l’Australie;  en  1800,  le  capitaine  Grant  traçait 
uneélenduedeprèsde  120  lieues  de  côte  demeurée  inconnue 
au  nord-ouest  du  cap  Oway.  En  1801  et  1802,  les  capitaine* 
Baudin  et  Flinders  explorèrent  en  détail  et  chacun  de  leur 
côté  une  grande  portioniles  côtes  occidentale  et  méridionale 
de  l’Australie;  les  travaux  des  naturalistes  qui  les  accompa- 
gnaient, notamment  de  Peron  et  . de  Brown,  étendirent 
considérablement  le  cercle  des  connaissances  physiques  sur 
cette  Ile  immense.  Dans  les  annéts  4818, 1819,  1820 , 1821 
et  1822 , le  capitaine  Ring  compléta  de  la  manière  la  plus 
sat  isfaisante  la  reconnaissance  de  toute  la  partie  septentrionale 
qui  reslaitencore  dans  un  certain  vague.  Enfin  Freycinet, 
en  4818,  ctd’Urville,en  4827,  ont  fourni  de  nouveaux  do- 
cumens  sur  certains  points  de  l’Australie,  savoir,  le  premier, 
sur  la  baie  des  Chiens-Marins,  le  second  sur  le  port  du  Roi- 
Georges  , le  port  Western  et  la  baie  Jervis. 

D'autre  part , diverses  expéditions  terrestres,  successive- 
ment exécutées  par  Oxley , Currie,  Hume,  Cunningham  , 
Hovell , Slurton , ont  donné  une  idée  de  ce  que  l'intérieur 
«les  terres  pouvait  offrir  aux  recherches  du  voyageur. 
Toutefois,  il  faut  avouer  que  la  partie  méridionale  seule- 
ment a été  entièrement  traversée  depuis  le  port  Jackson  «us- 


AUSTRALIE. 


AUSTRALIE. 


qu’à  la  baie  Econter,  dans  une  étendue  de  250  lieues  envi- 
ron. Partout  ailleurs,  les  connaissances  acquises  se  bornent 
au  littoral , excepté  dans  la  partie  comprise  entre  la  rivière 
des  Cygnes  et  le  port  du  Roi*  Georges,  où  l’on  a pénétré  jus- 
qu’à vingt  ou  trente  lieues  dans  les  terres. 

Nous  allons  maintenant  résumer  rapidement  les  observa- 
tion* successivement  obtenues  dans  les  voyages  que  nous 
venons  de  citer  et  en  former  un  tableau  abrégé,  mais  aussi 
complet  qu'il  nous  sera  possible  de  l'Australie. 

Quand  on  jette  les  veux  sur  une  mappemonde, on  est  frappé 
delà  re.-sembl.mce  qu’offre  l’Australie  avec  le  continent  afri- 
cain pour  la  forme  generale.  Toutes  deux  se  prolongent  en 
pointe  versleurpaiticantarclique.loulcsdeux  sont  profondé- 
ment écbancrees  dans  leur  partie  du  sud-ouest,  et  toutes  deux 
s’éicnden \ beaucoup  en  laigt-ur  vers  leur  partie  moyenne.  Si  le 
détroit  de  Bass  n’existait  pas,  les  similitudes  seraient  encore 
plus  complètes.  De  nouveaux  traits  physiques  plus  carac- 
téristiques viennent  se  joindre  à ce  premier  rapprochement. 

Comme  nous  l’avons  déjà  dit , au  sud  le  détroit  deTorrès 
sépare  l’Australie  de  la  Nouvelle-Guinée  et  des  lies  de  la 
Soude;  au  sud,  le  détroit  de  Bass  la  sépare  de  la  Tasmanie, 
qui  n’en  paraît  être  an  premier  coup  d’œil  qu’une  dépen- 
dance, mais  (pic  sou  irapor  tance  actuelle  rendra  néanmoins 
l’objet  d'un  article  séparé.  Du  cd:é  de  l’est,  les  seules  terres 
importantes  sont  la  Nouvelle-Z  lande  et  la  Nouvelle-Calé- 
donie, celle-ci  éloignée  de  trois  cents  lieues,  et  l'autre  de 
plus  de  quatre  cents.  Enfin  dans  l’ouest , la  largeur  entière 
de  l'océau  Indien  règne  entre  les  plages  australiennes  et  les 
rives  africaines. 

Sur  une  Ile  qui  occupe  en  latitude  une  aussi  grande  éten- 
due, on  sent  bicoque  la  température  doit  varier  dans  scs 
diverses  parties , suivant  leur  distance  à l'équateur.  Si  dans 
sa  bande  septentrionale,  c'est-à-dire  aux  environs  du  golfe 
de  Caipenleiie,  les  chaleurs  sont  brûlantes  et  continuelles 
comme  aux  Iles  de  la  Sonde  cl  aux  plages  du  Pérou,  dans 
sa  latitude  moyenne,  vers  le  parallèle  de  23°,  on  trouve 
déjà  un  climat  beaucoup  plus  tempéré;  enfin,  dans  sa 
partie  méridionale,  depuis  le  port  Jackson  jusqu'au  détroit 
de  Basa,  le  cours  de  l’année  offre  de  véritables  saisons , des 
étés  et  des  hivers  avec  leurs  vicissitudes  de  chaud  et  de 
froid , de  pluie  et  de  sécheresse.  Cependant  il  ne  faut  pas 
s’imaginer  que  ces  saisons  soient  franchement  caractérisées 
comme  dans  notre  continent.  Les  hivers  sont  beaucoup 
moins  froids  et  les  étés  sont  moins  chauds  que  dans  les  zones 
corres{K)udaules  de  l'hémisphère  boréal.  Le  même  fait  a déjà 
été  observé  sur  les  côtes  de  l’Afrique  et  sur  celles  de  l’Amé- 
rique, et  [tarait  dépendre  de  la  vaste  étendue  des  Ilots  qui 
les  environnent,  et  qui  tend  à leur  conserver  une  tempéra- 
ture plus  uniforme  que  celle  qui  lègue  dans  les  confinons 
plus  étendus. 

D'après  une  suited’obscrvalions  faites  avec  soin,  en  1 822  et 
1823,àParramalUdansla  Nouvelle-Galles  du  Sud,  par  le  gou- 
verneur Brishane,  en  juin  et  juillet,  la  plus  liasse  station  du 
mercure  dans  le  thermomètre  centésimal  aurait  été  — 3°,  et 
en  octobre  et  janvier  il  aurait  monté  jusqu'à  41°;  maison 
voit  par  le  même  tableau  que  ces  stations  moyennes  sont  en 
hiver  de  10  à <1°,  et  eu  été  de  22  à 23”.  Ce  qu’il  y a de  plus 
remarquable,  ce  sont  des  variations  de  température  si  brus- 
ques et  si  considérables  que , dans  le  cours  de  la  même  jour- 
née, quelquefois  même  dans  l'intervalle  de  deux  ou  trois 
heures,  les  indications  du  thermomètre  offrent  des  différen- 
ces qui  vont  jusqu’à  12  ou  15". 

Les  pluies  suivent  une  marche  aussi  capricieuse.  Bien 
qu’une  sécheresse  extrême  règne  habituellement  sur  toute 
l’étendue  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  puisqu’on  a vu 
quelquefois  jusqu’à  six  ou  sept  mois  se  succéder  sans  qu’il 
tombât  une  seule  goutte  d’eau,  il  arrive  parfois  que  les  pluies 
surviennent  tout -à -coup  avec  une  violence  extraordinaire. 
En  ces  circonstances  la  terre  semble  menacée  d’un  déluge; 
en  effet,  les  rivières,  d’ordinaire  maigrement  alimentées, 


s’enflent  avec  une  prodigieuse  rapidité;  elles  débordent, 
inondent  les  campagnes  voisines , et  forment  d’immenses 
nappes  d’eau  sur  lesquelles  on  voit  surgir  seulement  les 
cimes  des  plus  grands  arbres.  Ainsi  l’on  vit,  en  1709 , le  lit 
de  l’Hawkesbury  s’élever  en  peu  de  temps  A pins  de  qua- 
rante pieds  au-dessus  de  sou  niveau , et , eu  4 806 , jusqu'à 
l’énorme  hauteur  de  quatre-vingts  pieds.  Ces  crues  subites, 
du  reste,  tiennent  à la  proximité  des  montagnès  Bleues  et  à 
la  nature  du  sol  qui  se  refuse  à l’absorption  des  eaux  pluvia- 
les, circonstances  qui  pourraient  bien  être  particulières  4 
celle  partie  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Maigre  ces  ano- 
malies , on  a observé  que  la  quantité  d’eau  de  pluie  à Parra- 
matia , dans  le  cours  d'une  année , était  égale  à celle  qui 
tombe  en  Ecosse  sur  les  bords  du  Tay , ou  environ  vingt- 
quai  re  (toiices. 

Sur  toute  la  surface  de  l'Australie , on  ne  connaît  encore 
aucune  montagne  d’une  hauteur  considérable , comparable 
même  à celles  du  premier  ordîe  en  Europe.  Sur  la  côte 
orientale,  la  chaîne  des  montagnes  Bleues,  dirigée  à peu 
près  du  nord  au  sud , à une  distance  moyenne  de  quinze  ou 
vingt  lieues  de  la  côte,  est  une  des  principales  : sa  Hauteur 
moyenne  s’élève  à peine  à quatre  cents  toises  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  Sea-View-llill , point  culminant  de 
taule  culte  arête,  est  seul  estimé  à sept  cents  toises  environ, 
et  déjà  cette  faible  hauteur  suffit  pour  déterminer  la  ligne 
de  partage  des  eaux  qui  coulent  vers  les  mets  de  l'Est  et  de 
l'Ouest.  C’est  ce  qui  résulte  des  dernières  decouvertes  de 
Sturt.  Par  là,  on  peut  juger  quel  aspect  uniforme  et  mono- 
tone doivent  offrir  les  contrées  intéricui es  de  l'Australie; 
on  (iiffrrens  endroits,  les  plaines  sont  inondées  lors  de  U 
crue  des  eaux,  et  les  collines  dont  elles  sont  pat  semées  ap- 
paraissent seules  comme  autant  d’Hcs  semées  sur  uue  mer 
Méditerranée. 

A la  suite  des  montagnes  Bleues  vers  le  sud , succèdent 
les  monts  Warrageng,  que  les  Anglais  ont  nommés  Alpes 
Australiennes,  ou  montagnes  Blanches;  leurs  pics  sont 
couverts  de  neige  tout  le  long  de  l’année;  [dus  rapprochée 
de  la  mer,  et  suivant  une  direction  presque  parallèle  à la 
précédente,  règne  la  chaîne  des  mont  ignés  Noires  visibles  à 
20  ou  SO  lieues  de  distance  au  large.  O*  deux  dernières 
indications  feraient  supposer  que  l'élévation  de  ces  reliefs 
doit  s’approcher  de  mille  toises , mais  on  ne  peut  que  for- 
mer des  hypothèses  à defaut  d’observations  positives. 

Entre  la  rivière  des  Cygnes  et  le  port  du  Roi-George* 
s’étend  la  chaîne  des  monts  Darling  l’espace  de  soixante 
Keaes  environ , presque  parallèlement  a la  côte.  Le  mont 
William,  l’un  des  points  culmiuans,  n'a  que  quatre  cent 
cinquante  toises  d’altitude  à peu  (très.  Au-dcla  de  cette 
chaîne  régnent  de  vastes  plaines  faiblement  accidentées. 

Toute  la  partie  septentrionale  n’a  guère  présenté  que  des 
plages  fort  basses  avec  quelques  monticules  peu  élevés  et  le 
plus  souvent  isolés , sans  se  rattacher  à aucun  «yslème  de 
montagnes.  Il  est  vrai  qu'on  ne  connaît  absolument  rien 
que  ce  qui  a pu  être  aperçu  de  la  mer.  Dans  ta  zone  inter- 
tropicale  la  côte  est  cernée  par  deux  ceintures  de  coraux 
presque  continues , dont  la  largeur  augmente  sans  cesse  par 
le  travail  des  polypiers;  de  sorte  que  ces  animalcules  pa- 
raissent destinés  à accroître  indéfiiîitnent  la  surfjcc  de  l’Aus- 
tralie aux  dépens  des  mers  ou  des  canaux  voisin«. 

Sur  la  bande  méridionale , an  contraire,  à l'exception  de 
quelques  plages  de  sable,  la  côte  n’offre  guère  qu’un 
long  ruban  de  falaises  escarpées  sans  cesse  sapées  par  les 
flots  de  la  mer,  et  l’on  dirait  qu’ici  ses  efforts  tendent  à ré- 
cupérer le  terrain  qu’elle  est  obligée  d’abandonner  aux  pro- 
grès des  zoophytes  dans  les  régions  équatoriales. 

Long-temps  on  a cru  que  l'Australie  ne  contenait  aucune 
véritable  rivière;  les  canaux  dont  l’apparence  semblait  l« 
plus  annoncer  l’existence  d’un  fleuve , explore*  avec  plus 
de  soin,  et  remontes  jusqu’au  point  où  l’eau  cessait  d’éire 
salee , n’offraient  plus  que  des  filets  d'eau  douce  ou  des  lor- 
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rens  réduits  1 mc  dans  les  chaleurs  de  l’été.  Le  Népean  , 
prés  du  port  Jackson,  faisait  seul  exception,  encore  son  cours 
était-il  très  borné;  car  leMacquarie  et  le  Lachtan  des  plaines 
de  Bathursl , d’abord  tant  préconisés  par  les  premiers  dé- 
couvreurs, n’étaient  eux-mêmes  que  des  lorrens  médiocres, 
dont  le  lit  en  été  pouvait  presque  partout  se  franchir  à gué. 

Les  rivières  Hunier  et  Hasli  ng  sont  un  peu  plus  consi- 
dérables ; mais  leur  cours  est  lent , borné  dans  son  étendue 
et  souvent  embarrassé.  En  1823  Oxlejr  découvrit  le  Bris- 
bane  qui  se  décharge  dans  la  baie  Moreton  , et  le  remonta 
josqu’â  cinquante  milles  de  son  embouchure.  Sa  profondeur 
plus  régulière,  son  lit  plus  vaste  et  mieux  dessiné , firent 
espérer  que  son  cours  offrirait  une  étendue  bien  supérieure 
à tout  ce  qu'on  avait  jusqu’alors  observé  ; mais  les  observa- 
tions de  l’infaligab!e  Cunningham  démontrèrent , en  482!) , 
que  le  prolongement  des  montagnes  Bleues,  jusqu’à  b lati- 
tude de  27  degrés,  continuait  d’établir,  à moins  de  soixante 
milles  de  la  cèle , le  partage  des  eaux  orientales  et  occiden- 
tales. 

MM.  Hovell  et  Hume,  dans  leur  courageuse  excursion 
par  terre  des  bords  du  lac  Georges  au  porl  Plnllip,  décou- 
vrirent plusieurs  rivières , dont  les  plus  importantes  furent 
nommées  Hume,  Oven  et  Goulbnrn;  toutes  trois  se  diri- 
geaient assez  uniformément  au  nord-ouest , et  ce  fait  parut 
assez  singulier. 

Au  commencement  de  4829,  le  capitaine  Sturt  découvrit 
que  le  cours  du  Macquarie , après  s’étre  perdu  au  travers 
de  marais  spacieux,  reparaissait  ensuite  pour  aller  se  jeter 
dans  «ne  autre  rivière  nommée  Castelreagh.  En  con- 
tinuant de  s’avancer  au  nord-ouest , il  trouva  une  autre  ri- 
vière à laquelle  il  donna  le  nom  de  Darling.  Large  de  vingt- 
cinq  à trente  toises,  son  lit  était  fortement  encaissé  entre 
deux  rives  escarpées  de  trente  à quarante  pieds  de  hauteur  ; 
en  outre , les  eaux  étaient  salées , et  restèrent  telles  dans 
l’étendue  de  vingt-cinq  ou  trente  lieues,  où  elles  furent 
suivies  et  examinées  : bit  qui  dut  paratlrc  bien  extraordi- 
naire à près  de  cent  cinquante  lieues  des  deux  mers.  En 
revenant  au  sud-est , Sturt  reconnut  que  le  Castelreagh  n’é- 
tait lui-même  qu’un  affluent  du  Darling,  de  sorte  que  ce 
dernier  reçoit  le  tribut  de  toutes  les  eaux  qui  descendent  du 
revers  occidental  des  montagnes  Bleues,  depuis  le  27e  degre 
jusqu’au  55e. 

Vers  la  fin  de  la  même  année,  Sturt  fut  chargé  de  recon- 
naître le  cours  du  Morrumbiilji , autre  courant  qui  prend  sa 
source  à peu  de  distance  de  la  côte  orientale,  traverse  la 
vallée  du  Murray , comprise  entre  les  montagnes  Bleues  et 
les  monts  Warragong , et  poursuivit  son  cours  vers  l’ouest. 
Cette  nouvelle  expédition  eut  encore  les  plus  importons  ré- 
sultats. Après  avoir  traversé  une  suite  de  plaines  doucement 
ondulées,  tantôt  couvertes  de  pâturages,  tantôt  de  forêts, 
tantôt  aussi  de  marécages,  et  toujours  en  suivant  le  litdu  Mnr- 
rurabidji,  Sturt  arriva  à sa  jonction  avec  le  Larhlan.  Dans 
cet  endroit,  à égale  distance,  c’est-à  dire  à cent  vingt  lieues 
environ  des  mers  de  l’est,  de  l’ouest  cl  du  sud,  le  sol  n’est 
élevé  que  de  250  pieds  au-dessus  du  niveau  des  eaux  de 
l’océan.  A vingt-cinq  lieues  plus  loin,  dans  l’O.  S.  O.,  le 
Morrumbidji  versait  ses  eaux  dan*  le  lit  d’un  fleuve  plus 
considérable  venant  du  S.  O.,  qui  reçut  le  noin  de  Murray, 
et  tout  annonce  que  son  volume  est  formé  par  les  eaux  réu- 
nies du  Hume,  de  l’Oven  et  du  Goulburn.  A quatre-vingts 
milles  plus  loin,  le  Murray  recevait  les  eaux  d’une  belle  ri- 
vière de  cinquante  toises  de  large  et  de  onze  pieds  de  pro- 
fondeur descendant  du  N.  E.;  on  conjectura  qu'elle  pouvait 
être  identique  avec  le  Darling,  bien  que  ses  eaux  fussent 
redevenues  douces;  mais  celte  hypothèse  nurile  peu  de 
confiance,  jusqu'au  moment  où  l'on  aura  exploré  l'intervalle 
3gui  sépare  ce  confluent  du  point  extrême.  ou  fut  suivi  le 
cours  du  Darling , intervalle  qui  n’est  pas  de  moins  de  cent 
dette».  Après  svoir  été  encore  quelque  temps  l’O.  et  le 
li  0.t  1s  «ours  du  Murray  se  de tourne  subitement  au  S. 


quart  S.  O.,  et  après  avoir  snivi  durant  vingt-cinq  lieues 
cette  direction , il  verse  ses  eaux  dans  nn  lac  immense  qui 
reçut  le  nom  d’ Alexandrina.  Sturt  ne  lui  assigne  pas  moins 
de  cinquante  milles  de  longueur  sur  trente  ou  quarante  de 
large  ; mais  dans  son  milieu  même,  on  ne  trouve  que  qua- 
tre pieds  de  profondeur,  d’ou  il  résulte  que  ce  ne  serait 
effectivement  qu’un  immense  marais  salant,  communiquant 
par  un  canal  sinueux  arec  les  eaux  de  la  baie  d’Encounter. 

Nous  nous  sommes  étendu  avec  quelques  détails  sur  ces 
découvertes  encore  toutes  récentes  , afin  de  donner  un 
aperçu  plus  exaet  du  système  hydrologique  de  la  partie  mé- 
ridionale de  l’Australie,  la  seule  qui  nous  soit  au  moins  en 
partie  connue.  Sur  la  côte  occidentale,  on  n’a  encore  péné- 
tré qu'à  quinze  ou  vingt  lieues  à l’intérieur;  les  seules  riviè- 
res mentionnées  sont  le  Dale , le  Colley,  le  Blackwood,  le 
Deninai  k , le  Hay  et  le  Slecman , dont  le  cours  se  borne  à 
quinze  ou  vingt  lieues  au  plus , et  dont  les  eaux  se  déver- 
sent toutes  dans  la  mer  des  Indes.  Partout  ailleurs  on  ne 
connaît  rien  sur  la  nature,  la  direction  et  l'étendue  des 
cours  d’eau.  Des  faits  analogues  à ce  qui  vient  d’être  observé 
sur  la  (tarlie  méridionale  de  l’Australie  se  représentent-ils 
dans  la  partie  septentrionale?  ou  bien,  comme  quelques 
personnes  de  la  colonie  anglaise  ont  paru  disposées  à le  pen- 
ser, les  eaux  de  l’océan  pénètreraicnt-elles  à l’intérieur  de 
l’Australie  par  des  canaux  dont  l'ouverture  serait  située 
dans  l’espace,  encore  vaguement  exploré,  compris  entre 
l'archipel  de  Dampier  et  le  cap  Gantheaume?  et  viendraient- 
elles  Tonner  une  véritable  Méditerranée,  destinée  à recevoir 
les  eaux  d'un  grand  fleuve  qui  ne  serait  autre  chose  que  le 
Darling,  et  qui  lui-même  dans  son  cours  recueillerait  le 
tribut  de  la  plupart  des  rivières  intérieures?  Déjà  les  rap- 
ports de  quelques  condamnés,  qui  auraient  parcouru  les 
régions  centrales  de  l'Australie,  tendraient  à établir  ce  fait  ; 
mais  ces  rapports  méritant  peu  de  confiance,  la  question 
reste  encore  entière , et  il  est  impossible  de  la  résoudre  dans 
l’état  actuel  de  la  science  ; cette  gloire  est  réservée  aux  in- 
trépides voyageurs  qui , sur  les  traces  des  Oxlcy,  des  Novell, 
des  Cunningham  et  des  Sturt,  se  dévoueront  à des  explora- 
tions lointaines  et  pénibles  pour  accroître  le  cercle  des  con- 
naissances géographiques. 

Les  eaux  pluviales  et  les  dclmrdemens  des  fleuves  forment 
souvent  de  vastes  ma r. iis  dans  les  plaines  intérieures;  mais 
ccs  eaux  disparaissent  avec  les  grandes  sécheresses.  Jusqu'à 
ce  moment  un  seul  de  ces  bassins  a vraiment  mérité  d’én  e 
cité,  c’est  le  lac  Georges  dans  le  Murray  sous  le  55e  degré  de 
latitude  et  le  452"  degré  de  longitude,  à l'est  du  méridien 
de  Paris,  à vingt-cinq  lieues  environ  de  la  côte  orientale. 
C’est  un  beau  bassin  de  dix  ou  douze  milles  du  nord  au  sud, 
sir  trois  ou  quatre  milles  de  large , dont  le  niveau  est  de 
près  de  deux  mille  pieds  supérieur  à celui  de  la  nier.  Le  lae 
Bathursl,  situé  à la  même  hauteur  environ  et  à huit  ou  neuf 
milles  du  précédent,  n’a  que  six  ou  sept  milles  de  circuit. 
En  outre  le  docteur  Wilson  a découvert  récemment  à vingt 
lieues  au  N.  O.  environ  du  port  du  roi  Georges,  sur  la  par- 
tie occidentale,  lin  Itassiu  de  sept  ou  huit  milles  de  circuit 
qu’il  a nommé  loch  Katarina , abondant  en  cygnes  noirs  et 
autres  oiseaux  aquatiques.  Trois  rivières  y prennent  leur 
source,  le  Denmark , le  Hay  et  le  Slecman. 

I>e  golfe  de  Carpentarie  , de  trente  milles  de  profondeur, 
sur  vingt  cinq  lieues  (le  large,  échancre  profondément  la 
partie  septentrionale  de  l'Australie.  Les  autres  accidens  les 
plus  remarquables  qu’offre  le  littoral  sont  : le  golfe  de  Van 
Diemen,  celui  de  Cambridge,  celui  d’Extiiouih,  la  baie 
des  Chiens- Marins,  le  golfe  Spencer,  celui  de  Saint- Vincent 
et  la  baie  Hervey.  Une  foule  d’IJes  accompagnent  Ica  côtes 
de  cette  grande  terre,  surtout  dans  la  zone  interlropicale ; 
nous  ne  citerons  que  les  principales,  savoir  : les  Iles  Kan- 
garou,  Melville,  Groole,  Welleslay,  King,  enfin  la  Tasma- 
nie, la  plus  importante  de  toutes.  Divers  bous  mouillages, 
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sur  la  côte  australienne,  tels  que  le  Port-Jackson . Botany- 
Biy,  la  baie  Jervis,  le  jiorl  Western,  le  port  Ptiillip,  le  port 
du  roi  Georges , etc.,  etc. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  sur  les  divisions  actuelles 
de  l'Australie,  attendu  que  celles  qui  lui  furent  primitive- 
ment assignées  par  les  navigateurs  et  les  géographes,  qui 
tendaient  à consacrer  les  noms  des  premiers  découvreurs , 
telles  que  terres  d’Arnheim , de  Wilt , d’Endracht , de 
Nuylz,  etc.,  n’oflralent  aucunes  limites  précises;  d’ailleurs 
elles  font  de  jour  en  jour  place  aux  dénominations  impo- 
sées par  les  Anglais,  et  que  ceux-ci  eux-mêmes  n’introdui- 
saient qu'au  fur  et  à mesure  de  leurs  besoins.  Qu’il  nous 
suffise  donc  de  dire  que  toute  la  partie  colonisée  sur  la  côte 
orientale  a reçu  d’eux  le  nom  de  Nouvelle-Galles  du  sud , 
et  qu’elle  se  divise  aujourd'hui  en  provinces  de  Cumberland, 
Camden,  Argyle,  Westmoreland , Northumberland,  Rox- 
burgh , Londonderry,  Durham,  Àyr  et  Cambridge,  en 
allant  du  sud  au  nord. 

La  description  géologique  de  cette  vaste  contrée  est  à 
peine  ébauchée.  Cependant  on  sait  que  les  montagnes 
Bleues  ont  offert  les  diverses  sortes  de  roches  primitives  et 
secondaires.  Le  promontoire  de  Wilson  est  signalé  comme 
une  masse  compacte  et  isolée  de  granit.  La  plupart  des  ro- 
ches du  port  du  roi  Georges  sont  de  la  même  nature , et  le 
docteur  Wilson  a dernièrement  annoncé  que  les  trois  chaî- 
nes qui  couraient  & peu  près  parallèlement  le  long  de  la 
côte  entre  ce  même  point  et  Swin-River,  appartenaient  à 
cette  formation.  Le  mont  Limlsay,  l’un  des  principaux  pics 
de  cette  partie,  haut  de  700  à 800  toises,  est  terminé  par 
un  plateau  carré  de  quinze  toises  sur  chaque  face,  parfai- 
tement uni , semé  de  minces  fragmens  de  quarz  et  terminé 
à chaque  angle  par  un  immense  bloc  de  granit.  Celle  roche 
a encore  été  trouvée  par  King  sur  plusieurs  points  de  la 
côte  N.  E.,  et  le  savant  Fitton  pense  qu’elle  forme  la  base 
des  hautes  montagnes  qui  existent  sur  cette  partie.  Le  grès, 
par  conciles  horizontales,  foi  nie  la  charpente  solide  de  pres- 
que toutes  les  falaises  de  la  partie  méridionale;  mais  le  cal- 
caire madréporkpie  de  formation  récente  constitue  une 
grande  partie  du  littoral  du  golfe  de  Carpentarie,  quoique 
le  grès  paraisse  encore  dominer  dans  le  voisinage  du  cap 
Amheim.  Une  gr.inde  partie  de  la  baie  des  Chiens-Marins 
appartient  au  calcaire  madré[»orique.  Aux  environs  de  la 
rivière  des  Cygnes  les  roches  consistent  en  incrustations  cal- 
caires et  sablonneuses  disposées  par  lits  horizontaux,  et  qui 
enveloppent  les  coquilles,  les  racines  et  jusqu’aux  troncs 
d’arbres. 

On  a recueilli  le  quarz  granulaire  à la  rivière  Endeavour 
et  dans  la  baie  Moutagu;  i’épidote  au  port  Warrender;  des 
aggrégals  qnarzenx  et  d'anciens  grès  â la  baie  Rodd , 
dans  Je  golfe  de  Cambridge  et  dans  la  baié  d’York;  de  la 
serpentine  aux  Iles  Percy  ; des  siénites  à la  baie  Rodd;  du 
porphyre  au  cap  Cleveland  ; du  feldspath  aux  Iles  Percy  et 
Sunday  ; des  amygdalofdes  et  des  calcédoines  au  port  War- 
render et  aux  Iles  Bat,  Malus  et  Half-way;  des  brèches 
calcaires  de  formation  récente  aux  Iles  Sweer,  Dick-Harlogh 
et  Rotlnest;  enfin  au  port  du  roi  Georges,  la  présence  du 
fer  se  décèle  sur  une  foule  de  points,  principalement  dans 
certains  grès  où  il  se  présente  sons  la  forme  de  paillettes 
abondantes  de  fer  oligiste,  et  dans  quelques  terrains  très 
récens  d’argile  sablonneuse  et  ferrugineuse.  On  a rapporté 
que  des  traces  de  cuivre  et  de  plomb  ont  été  observées  dans 
la  Nouvelle-Galles  du  sud  et  à la  rivière  des  Cygnes  ; le 
plomb  de  cette  dernière  localité  passait  même  pour  contenir 
tantôt  de  l'argent,  tantôt  du  mercure.  Toutefois  on  n’a 
encore  signalé  avec  certitude,  sur  toute  l’étendue  de  celte 
grande  lie , l’existence  d’aucun  métal , ni  d’aucune  pierre 
précieuse. 

Une  substance  infiniment  plus  importante  pour  la  colo- 
nie naissante  a été  trouvée  en  grande  abondance  et  de 
<|W)ue  qualité  j c’est  k charbon  de  terre  que  l’on  tire  de 


New-Custle  sur  les  bonis  de  la  rivière  Hanter,  et  qui  parait 
exister  sur  une  grande  étendue  de  la  côte  orientale  par  cou- 
ches de  trois  pieds  d’épaisseur  A quinze  ou  vingt  pieds  seu- 
lement de  profondeur.  Cette  substance  s’est  retrouvée  sur 
divers  autres  points,  mais  nulle  part  en  veines  aussi  riches. 

Au-dessous  des  couches  de  charbon  de  terre  de  la  rivière 
Hunier,  on  a trouvé  des  lits  de  grès  et  d'ardoises  avec  des 
impressions  de  végétaux,  dont  plusieurs,  au  dire  des  voya- 
geurs , offraient  des  plantes  en  fleurs  ; on  a cru  reconnaître 
dans  quelques  unes  de  ces  empreintes  le  aumta  spiralis. 
Le  lignite  slratiforme  existe  au  mont  York  des  montagnes 
Bleues  dans  sa  partie  moyenne,  et  les  empreintes  nombreu- 
ses de  phytolithes  vers  son  sommet. 

Bien  qu’on  ait  rencontré  en  certains  points  des  |>ierres 
ponces,  on  n’a  encore  trouvé  dans  l’Australie  aucun  volcan 
en  activité,  ni  même  aucun  indice  d’érnpüons  récentes. 
Ces  pierres  s’étaient  notamment  présentées  en  abondance 
près  de  Moreton-Bay , et  la  forme  de  deux  pics  dans  le  voi- 
sinage fil  soupçonner  qu’ils  pouvaient  être  des  volcans, 
mais  examinés  de  près  ils  n’en  offrirent  aucunes  traces. 

Toutefois  une  montagne  brillante,  le  mont  Wiugen,  si- 
tuée près  des  sources  du  Hunier,  a été  observée  à diverses 
reprises  par  le  révérend  Wilton.  Cette  montagne , haute  de 
quinze  cents  pieds , en  1830  et  4831  était  en  pleine  combus- 
tion sur  une  étendue  de  deux  acres  environ;  le  soufre  et 
une  sorte  de  bitume  abondaient  sur  les  bords  de  la  portion 
embrasée , nuis  on  n’a  remarqué  aucunes  traces  de  lave  ni 
de  trachyte  d’aucun  genre. 

L’alun  natif  s’est  rencontré  dans  l’argile  souvent  cristallisé 
A un  grand  degré  de  pureté.  Les  environs  même  de  Oydney 
fournissent  de  la  terre  de  pipe  d’une  qualité  supérieure.  La 
pierre  à chaux  n’existe  point  dans  cette  portion  de  la  colonie , 
et  les  Anglais  sont  obligés  de  suppléer  à son  début  par  les 
coquilles  de  testacées,  qui  se  trouvent  en  masses  compactes 
dans  quelques  uns  des  canaux  du  voisinage.  Du  reste , la 
chaux  se  présente  en  divers  points  de  l’Australie  à l’état  de 
carbonate  ou  de  sulfate;  elle  existe  même  dans  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  aux  plaines  de  Bathurst,  dans  le  district  d’ Ar- 
gyle, et  dans  les  plaines  voisines  des  sources  de  la  rivière 
Hunier. 

Nulle  part  au  monde  le  règne  végétai  ne  s’est  montré  sous 
des  formes  aussi  élégantes,  aussi  variées  qu’à  la  Nouvdle- 
Hollande  ; mais  en  même  temps  nulle  part  il  n’a  offert  moins 
de  ressources  naturelles  à l'homme.  Pas  un  seul  des  utiles 
végétaux  qui  abondent  sur  les  Iles  de  l’Océanie  ne  s’est  re- 
présenté sur  le  sol  australien , même  dans  sa  partie  inter- 
tropicaie,  où  la  conformité  de  tenqiérature  pouvait  faire 
souj>çonner  qu'ils  se  reproduiraient.  Le  cocotier,  ce  précieux 
palmier  des  terres  équatoriales , a vu  ses  fruits  portés  par  les 
flots  sur  les  plages  de  l'Australie,  mais  il  ne  lui  a pas  été 
donné  d’y  pousser  des  racines.  D'un  autre  côté  le  p/iorwium, 
dont  la  tib.*c  rendait  de  si  grands  services  aux  nouveaux  Zé- 
Jandais,  et  qui  prospère  admirablement  sur  "Me  Norfolk, 
n'avait  point  paru  sur  l’Australie,  et  quand  on  a voulu  l’y  cul- 
tiver, lotis  les  efforts  de  l'mdustrie  anglaise  sont  restés  in- 
fructueux. Fatalité  singulière  qui  semblait  vouloir  déshériter 
la  race  humaine  de  toute  espèce  de  ressource  naturelle!.... 
Toutefois,  dans  leur  profonde  misère,  les  indigènes  liraieut 
parti  de  la  racine  de  la  fougère  com«  si ible,  des  semences 
d’une  sorte  de  pantfaiiu* , des  souches  du  xanthorrea , 
et  de  quelques  tubercules;  mais  les  qualités  alimentaires 
de  Ions  ces  produits  étaient  si  chétives  et  si  peu  succulentes , 
qu’elles  ont  été  toutes  dédaignées  par  les  Européens  les  plus 
misérables. 

En  outre,  malgré  l’élégance  de  leurs  formes,  comme  le 
remarque  très  judicieusement  Leschenault,  l’aspect  général 
de  la  végélalion  a quelque  chose  de  sombre  et  de  triste  qui 
approche  de  celle  de  nos  arbres  verts.  On  chercherait  en 
Nain  dans  ces  lieux  la  délicatesse  et  la  fraîcheur  de  nos  bois. 
Les  fruits  sont  géuéntlemtal  ligneux,  Ica  feuilles  de  prcaqdq 
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toutes  les  plantes  sont  linéaires,  lancéolées,  coriaces  et  épi- 
neuses. L’arbre  le  plus  touffu  dans  l’Australie  ne  pourrait  pro- 
curer un  ombrage  comparable  à celui  du  plus  médiocre  de 
nos  chênes  ou  de  nos  ormes.  Celle  disposition  générale  de  la 
végétation  paraît  tenir  à l'aridité  du  sol,  à sa  nature  sablon- 
neuse et  à la  sécheresse  habituelle  du  climat.  Grâces  aux  ef- 
forts des  Labillardière,  des  Brown  et  des  Cunningham  , la 
flore  australienne  nous  est  connue  d’une  manière  satisfai- 
sante. De  leurs  travaux,  il  résulté  qu’un  très  petit  nombre 
de  plantes  européennes  se  soûl  retrouvées , dans  ces  contrées 
australes,  confondues  arec  une  quantité  beaucoup  plus  grande 
d’espèces  tout-à-fait  nouvelles  et  particulières  à celle  Ile.  Ces 
dernières  espèces  ont  varié,  comme  on  pouvait  s’y  attendre 
d'avance,  de  l’est  à l’ouest,  et  plus  encore  du  sud  au  nord. 
Quant  aux  montagnes  et  aux  régions  intérieures , à cela  près 
de  quelques  modifications,  on  a retrouvé  â peu  près  la  flore 
des  plaines  et  même  du  littoral.  Toutes  les  recherches  de 
Cunningham  dans  ses  longues  excursions  par  terre,  ont  com- 
parativement faiblement  accru  le  catalogue  des  espèces  déjà 
signalées  snr  la  bande  voisine  de  la  mer. 

Obligés  de  nous  borner  à quelques  indications  générales  | 
dans  une  matière  qni  exigerait  de  grands  développemens 
pour  être  traitée  avec  succès , nous  dirons  d’abord  que  la 
classe  des  cryptogames  est  très  pauvre,  surfont  dans  les  ré- 
gions équatoriales.  Le  rapport  des  monocotyledones  aux  di- 
cotylédones est  à peu  près  le  même  à la  Nouvelle-Hollande 
que  dans  les  autres  continens.  Sous  le  rapport  des  familles , 
celles  des  protéacécs,  des  mirtacées,  des  légumineuses,  des 
composées,  des  epacridées,  des  diosmées,  jouent  certaine- 
ment le  rôle  plus  important  dans  la  grande  végétation. 

Enfin , considérées  individuellement , les  espèces  les  plus 
remarquables  sont  d’abord , quant  aux  arbres , diverses  sortes 
d’eucalyptus,  employés  avantageusement  comme  bois  de 
charpente,  mais  dont  les  slipes  sont  rarement  sains,  et  le 
red-cedar  ( cedrela  australis),  qui  fournil  des  planches  d’une 
couleur  rougeâtre , et  d’une  qualité  estimée  pourl  ear  légère:é 
et  leur  durée.  Ensuite  un  ou  deux  araucaria , un  flindersia , 
deux  calliiris,  l’oxleia,  un  bauhinia,  un  zyziphus,  un  exo- 
carpus,  divers  casuarina,  un  melia,  un  tricliilia  à odeur  de 
rose,  un  dacrydium  aux  fleurs  presque  microscopiques,  un 
angophora,  le  brübania,  un  banksea , le  xylometum,  et  plu- 
sieurs autres,  peuvent  offrir  des  bois  plus  ou  moins  estimés 
pour  divers  usages. 

Cunningham  a découvert  récemment  nn  arbre  qu'il  a 
nommé  raifaaospermum,  appartenant  à la  famille  des  légu- 
mineuses, dont  les  larges  gousses  contiennent  des  graines  qui 
une  foi*  rôties  ont  un  goût  assez  agréable.  Plusieurs  arbres, 
notamment  certains  mimosas , produisent  des  gommes  de  di- 
verses qualités.  Cunningham  a aussi  trouvé  nn  eucalyptus 
qui  fournit  une  manne  sucrée  lotit-i-fail  analogue  â celle  de 
l’Inde. 

Dans  la  famille  des  palmiers,  les  genres  carypha,  seafor- 
f hia  et  livislona , ont  seuls  offerts  quelques  espèces.  Le  do- 
ryanthas  excelea magnifique  liliacée,  s’élève  jusqu’à  dix- 
huit  on  vingt  pieds.  Le  xanthorrea  et  le  kingia  avec  leurs 
feuilles  longues,  linéaires,  et  disposées  en  larges  rosettes  sur- 
montées de  la  hampe  florifère,  offrent  l’aspect  le  plus  étrange; 
le  premier  fournit  une  résine  très  tenace.  On  doit  citer  le 
singulier  cephaloles  dont  les  feuilles,  en  forme  de  godet, 
sont  toujours  remplies  d’eau.  L’ortie  géante  est  un  arbuste 
élevé,  et  tonie*  «*s  parties  sont  couvertes  d’une  poussière 
dont  le  contact  excite  un  violent  prurile.  Une  sorte  de  rotang 
(colamus  caryololtles)  grimpe  jusqu’à  la  cime  des  arbres  les 
plus  élevés,  et  sert  aux  naturels  à coudre  leurs  pirogues  et 
à faire  des  corbeilles.  L’écorce  de  l'hibiscus  helrrophyllus 
pourrait  seo  ir  à fabriquer  des  cordages.  Le  caladium  macro- 
rhyzum , en  temps  de  disette , offrirait  une  ressource  alimen- 
taire. Le  leptomeria  acerba  est  un  arbrisseau  qui  produit  des 
baies  très  acides,  et  qui  cependant  peuvent  être  mangées;  il 
gq  est  de  même  de  celles  du  billarderia  qui  sout  plus  fades. 


L’Australie  n’a  offert  aucune  sorte  de  plantes  à épices;  une 
espèce  de  muscadier,  le  myrislica  iusipida,  est  assez  fré- 
quente dans  les  légions  du  nord  ; mais  elle  est  parfaitement 
inutile,  comme  l’indique  assez  sou  nom. 

Les  rivages  de  la  mer  ont  présenté  un  bon  nombre  de  fuca- 
eées  nouvelles , qui  ont  été  décrites  par  les  botanistes.  L’une 
d'elles,  d’une  assez  grande  dimension,  fut  nommée  par  La- 
bitlurdière  fucus  potatorum , parce  qu’il  observa  que  les  na- 
turels se  servaient  de  ses  frondes  pour  en  fabriquer  des  vases 
à boire. 

Presque  tous  les  arbres  de  l'Europe  ont  réussi  dans  ia  Nou- 
velle-Galles du  sud;  déjà  la  végétation  native  a fait  place  à 
nombre  d'e>pèces  appartenant  à une  flore  étrangère,  qui  de 
jour  eu  jour  y prend  de  plus  grands  développemens.  La  plu- 
part des  autres  plantes  européennes  ont  également  prospéré 
sur  cette  terre  éloignée,  malgré  l'opposition  des  saisons. 
Cependant  ii  est  certaines  espèces  dont  les  graines  ont  be- 
soin d'être  renouvelées  de  temps  en  temps,  si  l'on  ne  veut 
pas  voir  leur  qualité  dégénérer  rapidement.  Pareille  chose  a 
été  depuis  long-temps  observée  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Dans  le  règne  animal , la  famille  des  qoadrujtèdes  était 
aussi  bornée  dans  le  nombre  de  ses  espèces  que  pauvre  dans 
celui  des  individus.  A l'exception  du  chien , la  seule  espèce 
qui  lui  fût  commune  avec  l’ancien  monde,  si  même  elle  n’est 
pas  differente,  toutes  les  autres  étaient  nouvelles,  et  ten- 
daient à se  rapprocher  pour  la  conformation  de  la  famille 
des  marsupiaux  ou  animaux  à poche.  Tels  étaient  les  divers 
kangarous,  dont  le  plus  grand,  long  de  cinq  pieds,  dépasse  à 
la  course  les  chiens  les  plus  agiles,  et  peut  les  terrasser  d’an 
coup  de  sa  queue;  le  koala,  ou  paresseux  des  colons , animal 
de  la  grosseur  d’un  chien  ordinaire,  couvert  d’un  beau  pe> 
lage,  qui  grimpe  sur  les  arbres  pour  se  nourrir  de  feuilles 
d’i-oorce;  le  womhal  dont  la  forme  rappelle  en  quelque  sorte , 
sur  une  très  petite  échelle,  celle  de  l'ours;  les  opossums  et 
les  écureuils- volans,  ou  phalangistes  et  pelauristes  de  la 
science,  petits  animaux  qui  vivent  habituellement  sur  les 
arbres  d’insectes  et  de  végétaux;  les  peramèles,  autres  pe- 
tits quadrupèdes,  qui  se  retirent  dans  les  troncs  pourris,  où 
ils  subsistent  d'insectes,  etc.  Les  desyures  sont  des  animaux 
carnivores , et  ceux  de  la  grande  espèce , de  la  taille  d’un  fort 
renard , sont  funestes  aux  troupeaux;  mais  ils  paraissent  con- 
finés dans  laTasmanire,  bien  qu’ou  ail  dit  en  avoir  rencontré 
au-delà  des  montagnes  Bleues. 

Les  grandes  cliauve-souris , ou  rouseltes,  se  trouvent  dans 
l’Australie,  et  sont  très  nombreuses  dans  la  bande  inter- 
tropieule.  L’ornithorynque,  animal  très  bizarre,  qui  par  sa 
forme  parait  tenir  à la  fois  du  phoque  et  de  l’oiseau , habite 
les  marais  et  les  rivières.  La  question  de  savoir  s’il  était  ovi- 
pare ou  vivipare  a long-temps  excité  la  sagacité  des  zoolo- 
gistes, et  ne  parait  pas  encore  complètement  résolue.  L’é- 
chidnc,  dont  on  a fait  quelquefois  une  espèce  du  même 
genre,  habite  sur  la  terre;  sa  forme  extérieure  est  celle  d’un 
hérisson , mais  il  est  pourvu  d’un  long  bec  très  délié , et  son 
organisation  s'éloigne  de  celle  des  quadrupèdes  ordinaires.  Ses 
pattes  sont  armées  de  griffes  solides,  au  moyen  desquelles  il 
peut  très  promptement  soulever  la  terre  pour  s’y  ensevelir. 

Naguère  certaiues  parties  de  la  côte  méridionale  de  l'Aus- 
tralie offraient  de  nombreuses  Itandes  de  phoques , particu- 
lièrement de  ceux-qui  appartenaient  au  genre  otarie ; mais 
les  recherches  actives  des  pécheurs  de  phoques  pour  se  pio- 
curer,  les  uns  l'huile  de  ces  animaux , les  autres  leurs  pré- 
cieuses fourrures,  ont  beaucoup  diminué  leur  nombre. 
Quelques  espèces  même,  tout-à-faii  détruite*  ou  réfugiées 
sur  d’autres  plages,  ont  disparu.  On  a des  moitft  pour  croire 
que  le  dugong  habile  les  plages  voisines  de  la  rivière  des  Cy- 
gnes; cependant  aucun  de  ces  amphibies  n’a  été  signalé 
d’une  manière  positive. 

Les  oiseaux  sont  variés  et  nombreux.  A leur  tête  se  pla- 
cent pour  la  taille , Femu , forte  de  casoar  d’une  grande  es- 
pèce et  d’une  cJmù:  estimée , les  pélicans , les  cygnes  noir*| 
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les  ceréopsis,  la  menure,  dont  les  plumes  de  la  queue  imi- 
tent la  forme  d’une  lyre . en  même  temps  qu’elles  reflètent 
les  plus  brillantes  teintes  de  l’orange  et  de  l’argent , les  ai- 
gles, les  faucons,  les  cacatoès  blancs  et  noirs,  les  perro- 
quets et  les  perruches  aux  nuances  variées,  les  hérons,  les 
oies  et  canards  d’espèces  nouvelles , les  corbeaux , les  mar- 
tins-chasseurs et  pécheurs;  viennent  ensuite  les  pigeons,  les 
tourterelles,  les  perdrix,  les  huitriers,  les  philedons  aux 
nombreuses  variétés , les  coucous , les  corbicalaos , les  cassi- 
cans , les  pie-grièches , les  gobe-mouches,  le  loriot  prince 
régent,  le  fastueux  épimaque  royal,  et  les  Iraquets,  petits 
oiseaux  aux  reflets  presque  métalliques. 

Les  crocodiles  abondent  dans  les  canauk  de  la  partie  sep- 
tentrionale. La  tortue  verte  se  trouve  sur  divers  points  de 
la  côte.  11  y a plusieurs  sortes  de  lézards  ; quelques  uns  at- 
teignent jusqu’à  quatre  pieds.  Un  de  ces  reptiles,  découvert 
par  Cunningham  au  port  Nelson  sur  la  côte  N.  O. , long  de 
deux  pieds,  est  très  remarquable  par  une  ample  membrane 
placée  sur  le  derrière  de  sa  tète  et  autour  de  son  cou , en 
guise  d’écharpe , de  manière  à lui  donner  l’aspect  le  plus 
étrange.  L’Australie  nourrit  diverses  sortes  de  serpens  dont 
quelques  uns  sont  venimeux,  entre  autres  le  serpent  noir, 
qui  est  le  plus  redouté  des  colons  et  des  naturels. 

La  famille  des  insectes , sans  être  très  riche  en  espèces,  a 
offert  à l’entomologiste  uif  grand  nombre  de  choses  nouvel- 
les. Les  papillons  sont  peu  nombreux , et  en  général  peu 
d'entre  eux  sont  parcs  de  brillantes  couleurs.  Les  mousti- 
ques, les  mouches  et  les  fourmis  ne  sont  que  trop  communes 
et  fort  gênantes  ; on  trouve  des  fourmilières  qui  ont  jusqu’à 
trente  et  quarante  pieds  de  circuit , sur  dix  ou  douze  de 
hauteur.  Ces  insectes  attaquent  les  troncs  d’arbres  et  les 
réduisent  à l’état  le  plus  pitoyable.  Les  chenilles  occasio- 
nent  en  certaines  années  des  ravages  funestes  et  détruisent 
complètement  les  plus  riches  espérances  de  récolte  pour  les 
cultivateurs. 

Les  côtes  présentent  une  foule  de  coquilles  diverses  dont 
plusieurs  étaient  grandement  recherchées  des  amateurs , 
avant  qu’elles  hissent  devenues  aussi  communes.  Les  élé- 
gantes phasianelles  pullulent  sur  les  places  occidentales,  les 
térébratules  abondent  dans  le  détroit  de  Bass.  Péron  et  Qtioy 
ont  rapporté  de  cette  terre  lointaine  la  trigonie  vivante , 
coquille  qui  n’avait  encore  été  trouvée  qu’à  l’état  fossile. 
La  mer  nourrit  une  quantité  de  poissons  dont  la  nomencla- 
ture nous  conduirait  trop  loin.  Plusieurs  sont  d’un  goût 
exquis  et  d’autres  sont  parés  des  plus  brillantes  couleurs.  IJ 
y u des  raies  d’une  taille  énorme,  ayant  jusqu'à  douze  pieds 
de  large  et  pesant  près  de  quatre  cents  livres.  Par  un  caprice 
bizarre,  les  indigènes,  qui  n’ont  aucune  répugnance  pour 
la  chair  de  phoque  la  plus  corrompue,  ne  veulent  goûter 
d’aucune  espèce  de  raie.  Les  rivières  elles-mêmes  sont  fort 
poissonneuses,  malgré  leurs  petites  dimensions. 

Des  baleines , des  dauphins  et  des  marsouins  de  diverses 
espèces  fréquentent  les  plages  australiennes.  Enfin  les  zoo- 
phytrs  de  tout  genre  ont  offert  aux  naturalistes  modernes 
un  champ  fertile  de  recherches  et  de  découvertes. 

L’Australie  dans  toute  son  étendue,  sur  toute  la  surface 
aujourd’hui  connue,  parmi  ses  primitifs  habitai»,  n’a  offert 
qu’une  seule  race  d’hommes,  et  c’est  la  race  mélanésienne 
qui  occupe  toutes  les  lies  de  la  partie  sud-ouest  de  l’Océa- 
nie. Mais  il  faut  bien  remarquer  que  partout  ailleurs  modi- 
fiée à son  avantage  par  des  rapports  plus  ou  moins  directs 
avec  la  race  polynésienne,  dans  l’Australie  elle  parait  être 
restée  conforme  à son  type  primitif,  en  admettant  qu’il  n’y 
ait  pas  eu  dégradation.  Ainsi  l’Australien  est  demeuré  égal, 
sinon  inférieur  aux  misérables  Pécherais  de  la  terre  de  Feu, 
aux  hideux  Saabs  de  l'Afrique  méridionale.  A peine  trouve- 
t-on  chez  lui  les  premiers  germes  de  cette  industrie  qui 
seule  a fait  de  l’homme  le  véritable  maître  de  tous  les  êtres 
animés;  dans  le  naturel  de  la  Nouvelle-Hollande  elle  s’est 
limitée  à la  confection  de  quelques  instrumens  de  guerre,  de 
Tons  II. 


chasse  et  de  pêche.  Du  reste,  il  est  demeuré  complètement 
étranger  aux  moindres  notions  d’agriculture,  d’économie 
domestique  et  même  nautique.  Dans  les  tribus  les  plus 
avancées,  il  est  seulement  arrivé  au  point  de  se  construire 
des  huttes  en  écorces  ou  en  branchages.  Certes , sans  le  don 
de  la  parole  et  l’usage  du  feu  qui  ne  lui  ont  pas  été  refusés, 
à peine  mériterait-il  d’être  classé  au-dessus  des  grandes  es- 
pèces de  singes.  Certaines  races  d’animaux,  telles  que  les 
castors  et  les  éléphans , paraissent  annoncer  dans  leurs  ac- 
tions ou  leurs  ouvrages  une  intelligence  native  supérieure  à 
celle  de  l’Australien. 

Au  physique,  cette  étrange  variété  de  l’espèce  humaine 
est  aussi  maltraitée  qu’au  moral.  Stature  petite  et  débile: 
membres  grêles  et  sensiblement  disproportionnés  avec  le 
reste  du  corps;  ventre  souvent  proéminent  de  la  manière  la 
plus  disgracieuse;  nez  très  écrasé;  narines  larges;  yeux  pe- 
tits et  enfoncés  dans  leur  orbite;  lèvres  épaisses;  mâchoires 
saillantes;  bouche  d’une  largeur  démesurée  ; front  souvent 
comprimé  du  haut  en  bas;  barbe  noire  touffue  çl  hérissée , 
voilà  les  trais  les  plus  ordinaires  qu’offre  l’indigène  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Quant  au  teint,  il  varie  de  la  couleur  de 
cuivre  très  foncé  jusqu’au  noir  peu  intense,  de  manière  à 
présenter  le  plus  souvent  la  nuance  fuligineuse.  Les  cheveux, 
souvent  longs  et  lisses  , sont  quelquefois  frisés,  mais  ne  de- 
viennent jamais  tout-à-fait  laineux  comme  dans  le  nègre 
africain.  Cependant  ce  tableau  repoussant  du  type  général 
au  stralien  subit  parfois  des  modifications.  Certaines  tribus 
dans  l’intérieur  de  la  Nouvelle-Galles  du  sud  du  côté  du  lac 
George,  malgré  leur  petite  taille,  ont  des  traits  moins  dif- 
formes, surtout  des  membres  beaucoup  mieux  proportion- 
nés. Oxley  cite , comme  bien  supérieurs  aux  naturels  de 
Port-Jakson,  ceux  de  la  baie  Moreton;  suivant  Tuckey,  les 
habitons  du  Port -Western  seraient  dans  le  même  cas; 
d’Urville  rend  un  semblable  témoignage  des  sauvages  de  la 
baie  Jervis. 

Tant  qu’elles  sont  jeunes , les  femmes  ont  des  traits  moins 
rebutans,  et  des  formes  plus  souples  et  plus  gracieuses  que 
les  hommes.  Mais  ce  peu  de  fraîcheur  disparaît  au  premier 
enfant  qu’elles  mettent  au  monde,  et  bientôt  elles  devien- 
nent plus  hideuses  même  que  les  hommes. 

Les  deux  sexes  se  frottent  habituellement  la  fléau  d’huile 
de  poisson , ce  qni  leur  fait  contracter  une  odeur  insuppor- 
table. Pour  cela  ils  se  contentent  souvent  de  laisser  rôtir 
dans  leur  chevelure  les  entrailles  du  poisson  à l’ardeur  dti 
soleil , jusqu'à  ce  que  l'huile  en  découle  sur  leur  visage  et 
sur  tout  leur  corps.  Quelque  dégoûtantes  qu’elles  orient,  ces 
onctions  ont  an  moins  pour  eux  l’avantage  de  les  garantir 
des  piqûres  des  moustiques  qui  fourmillent  en  plusieurs  en- 
droits. 

La  vue  de  ces  insulaires  est  singulièrement  perçante , et 
ils  ont  de  très  belles  dents  ; sans  être  robustes,  ils  sont  agiles 
et  alertes;  ils  grimpent  avec  une  facilité  surprenante  à la 
cime  des  pins  grands  arbres,  pour  y chercher  des  écureuils 
volans  et  des  opossums , on  y recueillir  du  miel  et  des  che- 
nilles. 

Ceux  qni  habitent  les  côtes  trouvent  de  grandes  ressour- 
ces alimentaires  dans  les  coquillages  et  les  poissons  que  leur 
fournit  la  mer.  Mais  ceux  de  l’intérieur  sont  obligés  de  se 
contenter  de  racines  de  fougère,  de  quelques  tubercules,  et 
des  oiseaux  qu’ils  peuvent  surprendre;  ils  ont  souvent  re- 
cours aux  serpens,  aux  lézards,  aux  chenilles  et  aux  vers, 
qu’ils  se  contentent  le  plus  souvent  d’exposer  un  moment  4 
la  flamme  de  leur  foyer,  avant  de  les  dévorer. 

Quand  ils  peuvent  prendre  un  kangarou  dans  leurs  flirte, 
ou  le  tuer  à conp  de  lance,  c’est  une  lionne  fortune  four 
eux;  mais  cela  arrive  rarement.  Le  cadavre  d’une  b?>riiie 
échouée  leur  offre  matière  à d’amples  festins , et  ils  ne  la 
quittent  que  lorsque  la  chair  est  tombée  dans  un  &.'A  com- 
plet de  putréfaction. 

Les  insulaires  qui  habitent  le  littoral  n’ont  jaunis  été  si- 
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gnalés  comme  cannibales  ; mais  les  colons  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  sud  ont  acquis,  en  diverses  occasions,  la  preuve 
Irrécusable  que  les  naturels  de  l'intérieur  aimaient  à se  re- 
paître de  chair  humaine  ; quelques  Anglais  même  ont  servi 
de  pâture  à ces  sauvages. 

Habituellement  nus,  ils  portent  quelquefois  de  courts 
manteaux  en  peaux  de  kangarou  grossièrement  cousues  en- 
semble, mais  qui  laissent  entièrement  à découvert  tout  le 
devant  du  corps.  Leurs  ornemens  consistent  en  os  de  poisson 
ou  d'oiseaux,  plumes,  morceaux  de  bois,  touffes  de  poil, 
et  dents  d'animaux  qu’ils  fixent  dans  leur  chevelure  au 
moyen  d’une  aorte  de  gomme.  Chez  la  plupart  d’entre  eux, 
un  os  traverse  la  cloison  des  narines.  Leur  plus  brillante 
toilette  a lieu  quand  ils  se  barbouillent  de  noir,  de  rouge  ou 
de  blanc , lorsqu'ils  se  préparent  pour  le  combat  ou  pour 
quelque  cérémonie  importante.  La  forme  et  la  couleur  des 
‘ dessins  sont  en  outre  des  marques  distinctives  des  tribus. 

Us  ont  un  ornement  plus  durable,  niais  en  même  temps 
plus  pénible  à acquérir;  c'est  le  tatouage  en  relief  opéré  sur 
leurs  corps  au  moyen  d’entailles  profondes,  dont  les  cicatri- 
ces forment  diverses  sortes  de  figures.  Ces  marques  sont  des 
distinctions  fort  honorables.  En  certains  endroits,  notam- 
ment aux  environs  de  Porl-Jakson , les  jeunes  gens  doivent 
perdre  une  des  dents  de  devant,  et  le  privilège  d’arracher 
ces  dents  parait  être  dévolu  à une  classe  particulière  d' indi- 
vidus qui  prennent  le  titre  de  kemdaS.  Celte  opération  est 
accompagnée  de  cérémonies  bizarres  qui  annoncent  que 
c'est  une  sorte  d'initiation  aux  occupations  et  aux  fatigues 
de  leur  existence.  En  outre,  ce  u’est  qu’après  l'avoir  subie 
que  les  jeunes  gens  août  admis  à tous  les  privilèges  de  l’âge 
viril.  De  leur  côté , les  jeunes  filles,  dans  un  âge  encore  très 
tendre , doivent  suhir  l’amputation  des  deux  phalanges  du 
petit  doigt  de  la  main  gauche.  Uu  but  my.-lique  préside-t-il 
aussi  à ce  sacrifice?  Ou  bien  est-ce  simplement , comme  les 
naturel»  l'affirmaient  au  capitaine  d'Urville , pour  faciliter 
aux  femmes  le  maniement  de  leurs  lignes  de  pèche? 

Malgré  les  rigueurs  de  k nature  à l’égard  de  ces  insulai- 
res , malgré  l’âpreté  de  leur  existence , malgré  les  pénibles 
fatigues  auxquelles  sont  assujéties  les  feimnesiamlis  qu’elles 
sont  enceintes , enfin  maigre  les  procédés  barbares  avec  les- 
quels elles  sont  délivrées  de  leur  fruit,  on  remarque  dans 
celle  population  très  peu  de  difformités  naturelles.  Les 
bossus  ou  les  tort  us  sont  des  exceptions  très  rares  dans  la 
Nouvelle-Hollande. 

Pour  les  tribus  les  moins  sauvages,  les  habitations  con- 
sistent en  huttes  en  forme  de  ruches,  construites  avec  des 
morceaux  d'écorce  convergeas  au  soqimet  ; celle  première 
charpente  est  recouverte  d’une  couche  de  terre  , purs  d’une 
autre  couche  d’Iierbca  marines  qui  reud  ces  gites  inipeuét râ- 
bles à l’eau;  U , tous  les  individus  de  la  même  famille  se  reti- 
rent et  dormeut  pêle-mêle  confondus.  Plus  sou  veut  ces  huttes 
ne  sont  que  de  simples  ramées  en  branchages  couverts  de  feuil- 
les de  xanlhorrhea.  Quelquefois  même  l'habitant  des  bois  se 
contente  d’une  simple  écorce  arrachée  à l'arbre  voisin  qui 
sert  à l’abriter  contre  les  injures  de  l’air. 

Quelques  uns,  nouveaux  troglodytes,  mènent  à profil 
les  grottes  que  leur  offre  la  nature.  Sur  la  petite  Ile  Clack  , 
près  dn  cap  Melville,  le  naturaliste  Cunningham  examina 
l’une  de  ces  grottes  dont  les  parois  enduites  d’une  couche 
d’ocre  rouge  présentaient  diverses  figures  de  requins , mar- 
souins, tortues,  lézards,  astéries,  pirogue»,  gourdes  et 
quelques  quadrupèdes.  Ces  ligures,  au  nombre  de  plus  de 
cent  cinquante , étaient  passablement  exécutées  au  moyen 
de  points  d’une  terre  blanciie  et  argileuse  réduite  à l’état 
de  pàie.  L’habile  naturaliste  cite  avec  reison  cet  échantillon 
de  dessin  comme  un  pas  remarquable  de  la  part  des  stupi- 
des Australiens  vers  les  arts.  Mais  les  liabilans  du  nord  ont 
de  fréquem  rapports  avec  les  insulaires  du  district  de  'forces. 
Qui  sait  même  si  ces  fresques  sauvages  ne  seraient  pas  dues 
«u  génie  de  quelque  artiste  de  ccs  îles,  emporté  dans  une 


de  ses  excursions  maritimes  jusqu'à  cette  petite  distance  de 
sa  patrie? 

Les  naturels  dardent  le  poisson  avec  une  sorte  de  foêne, 
ou  bien  ils  le  prennent  dans  de  larges  enceintes  en  pierres 
ou  en  palissades  de  branches  fichées  en  terre,  garnies  d'ou- 
vertures très  larges  en  dehors,  très  étroites  en  dedans.  Le 
poisson  y entre  avec  le  flot  et  s’y  trouve  retenu  à la  marée 
liasse.  Dans  les  rivières,  ils  font  la  pêche  à la  ligne  etau* 
filets.  H 

Leurs  armes  habituelles  sont  des  lances  en  bois  dur  qu’ils 
décochent  avec  un  petit  bâton  de  deux  ou  trois  pieds  de 
long  garni  d’un  adent  i l’une  de  ses  extrémités.  Ils  en- 
voient ces  lances  avec  tant  de  dextérité,  qu’ils  frappent  sou- 
vent leur  but  à cinquante  et  soixante  pieds  de  distance.  De 
ccs  lances , les  unes  sont  simplement  acérées , d’autres  sont 
barbelées,  quelques  unes  sont  années  de  morceaux  de  co- 
quilles ou  d’arêtes.  Leurs  cassc-lêlcs  ou  trarfdis  peuvent 
a>séner  des  coups  redoutables. 

Un  projectile  fort  curieux  et  qui  parait  exclusivement 
propre  à cos  peuplades,  est  le  boumerang.  C’est  une  espèce 
de  sabre  de  bois  de  deux  pieds  et  demi  de  long,  légèrement 
courbé  dans  sou  milieu , de  manière  à ce  que  ses  deux  moi- 
tiés offrent  deux  plans  differens.  Lancé  dans  une  direction 
oblique  de  bas  en  haut , il  s’élève  à une  grande  hauteur  «n 
tournant  rapidement  sur  lui-même,  puis  il  vient  retomber 
avec  toute  la  force  de  sa  pesanteur  et  de  sa  vitesse  accélérée. 
L’homme  qui  l’a  lancé  peut  seul  savoir  où  il  devra  retomber. 
Du  reste,  cet  instrument  singulier  parait  plutôt  destiné  à 
leur  servir  d’amusement  que  d’arme  véritable.  Il  est  bien 
digne  de  remarque  que  l’usage  de  l’arc  et  des  flèches  est 
demeuré  inconnu  à tous  les  Australiens.  Il  n’a  pas  môme 
été  adopté  par  ceux  dos  contrées  septentrionales , qui  ont  eu 
| cependant  l'occasion  de  voir  ccs  armes  entre  les  mains  des 
Malais  ou  des  naturels  du  détroit  de  Torres. 

Leurs  ustensiles  se  réduisent  aux  haches  et  aux  couteaux. 
La  hache,  qui  leur  sert  en  même  temps  de  marteau,  est 
forint,  e de  deux  cailloux  durs  et  pesa  os,  dont  l’un  est  gros- 
sièrement aiguisé  sur  un  de  scs  côtés , et  soudés  tous  deux 
à un  manche  de  bois  avec  la  résine  du  xaniborrea.  Le  cou- 
teau consiste  en  trois  ou  quatre  fragmens  tranchans  de  quant 
fixés  le  long  du  manche  de  la  même  manière.  Par  ce  fait, 
cet  instrument  remplit  plutôt  l’office  de  scie  que  de  couteau  ; 
cependant  il  leur  suffit  pour ‘découper  les  morceaux  de  chair 
ou  de  poisson  qu'ils  veulent  (tarlager.  Ces  instruniens  sont 
quelquefois  ornés,  sur  leurs  manches,  de  ciselures  grossières 
dont  les  dessins  varient  suivant  les  tribus. 

Ils  allument  le  feu  en  faisant  tourner  rapidement  une  pièce 
de  buis  sec  sur  un  trou  pratiqué  dans  un  autre  morceau  d’un 
bois  très  sec.  Comme  c’est  une  opération  p<  nible,  ils  ont  soin 
de  con  ervcr  leug  feu  : dans  ce  but,  certaines  peuplades  em- 
ploient les  cônes  de  banksia , qui  ont  la  propriété  de  briller 
très  lentement  sans  s'éteindre.  Un  des  individus  de  la  tribu 
est  loi  jours  pourvu  de  l’un  de  ces  cônes  embrasés , avec 
lequel  d met  le  feu  aux  broussailles  et  aux  herbes  sèclies , 
d’où  il  résulte  de  vastes  incendies  qui  attaquent  les  plus 
grands  arbres  et  les  chat  boaneut  dans  une  grande  étendue 
de  leurs  slipes.  Celle  opération  a pour  les  naturels  un  dou- 
ble avantage , d’aboi  d de  détruire  ou  du  moins  d'ecarter  les 
reptiles  venimeux  et  les  insectes  nuisibles;  ensuite  de  dégager 
les  bois  et  de  leur  faciliter  la  poursuite  du  gibier. 

L’idée  de  propriété  comme  relative  aux  individas  leur  est 
inconnue;  mats  chaque  tribu  s’est  arrogé  une  étendue  de 
territoire  particulière  dont  elle  connaît  les  limites.  Les  in 
fractions  à ces  sortes  de  conventions  tacites  provoquent  sou 
vent  parmi  ces  sauvages  des  luttes  sanglantes.  Tantôt  ces 
querelles  sont  de  véritables  guerres  où  le  plus  fort  ou  le  pins 
adroit  clierche  à détruire  son  ennemi  par  tous  les  moyens 
en  son  pouvoir  ; tantôt  ce  sont  des  espèces  de  tournois  où 
chacun  vient  figurer  à son  tour  en  suivant  certaines  règles 
qu’il  est  défendu  d'enfreindre,  sous  crainte  du  blâme  gcnc- 
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rai  et  môme  de  punitions  graves  infligées  par  les  deux  partis. 
En  ces  occasions,  on  a vu  ces  insulaires  déployer  un  courage, 
un  sang-froid  et  un  sentiment  d'Iionneur  militaire , poussés 
à lin  dtgré  bien  extraordinaire  pour  des  êtres  d’ailleurs  si 
barbares  et  ai  stupides.  Les  femmes  prennent  quelquefois 
part  à ces  affaires  et  sembleut  rivaliser  avec  les  hommes  sous 
divers  rapports. 

Dans  toute  Ut  partie  méridionale,  les  tribus,  rarement 
composées  de  plus  de  vingt  ou  trente  personnes , ne  sont 
qu'auiant  de  familles  dont  le  plus  ancien  est  le  chef  ; encore 
son  autorité  parait  tenir  à une  sorte  de  déférence  accordée 
à son  âge  ou  à sa  position  plutôt  qu'à  une  olwissance  obligée 
de  la  part  des  autres  membres  de  la  tribu.  En  certains  en- 
droits néanmoins,  ce  chef  parait  exercer  un  pouvoir  réel , et 
jouir  de  véritables  privilège,  comme  de  pouvoir  seul  prendre 
plusieurs  femmes,  et  d’avoir  une  part  plus  forte  dans  les  pro- 
duits de  la  chasse  et  de  la  pêche. 

Rien  n'est  plus  barbare  que  la  façon  dont  ces  naturels  con- 
tractent leurs  unions  conjugales  ,jm  moins  aux  environs  de 
port  Jackson.  Lejeune  homme  qui  cherche  une  femme  épie 
le  moment  où  il  pourra  surprendre  une  jeune  fille  d’une 
tiibu  voisine;  il  tombe  sur  elle  à l'improviste,  la  jette  par 
terre  à coups  de  bâton , et  l'entraîne  baignée  dans  son  sang 
au  milieu  des  siens , et  là  la  cérémonie  nuptiale  est  consom- 
mée de  la  manière  la  plus  brutale.  Toutefois  ces  femmes 
deviennent  de  tendres  épouses  et  d’excellentes  mères  de  fa- 
mille. Yes  cas  d'infidélité  sont  rares;  le  mari  outragé  s’en 
venge  à coups  de  bâton  sur  sa  femme  et  sur  le  galant  quand 
il  peut  le  faire.  Quelquefois  ces  désordres  donnent  lieu  à des 
duels  en  règle  où  les  armes  employées  sont  la  lance  et  le 
casse-tête. 

L'unique  animal  que  ces  hommes  aient  apprivoisé  est  le 
chien  qui  leur  est  fort  utile  pour  attraper  les  petites  espèces 
de  kangarou  et  les  opossums  : l'ému  et  le  grand  kangarou 
ont  pour  ces  animaux  nne  course  trop  rapide;  mais  ceux-ci 
servent  au  moins  à maintenir  les  sauvages  sur  la  piste  du 
gibier. 

Aux  environs  du  port  Jackson  et  près  dn  port  du  Roi 
George , les  morts  sont  enterrés  avec  certaines  solennités 
assez  curieuses.  Du  côté  de  la  baie  Moreton,  il  paraîtrait 
qu’en  certaines  circonstances  la  peau  du  défunt  serait  d’abord 
enlevée,  puis  le  reste  du  corps  serait  consumé  par  le  feu; 
maison  ignore  ce  que  devient  ensuite  la  peau.  Les  ustensiles 
et  les  armes  du  mort  sont  enterrées  avec  lui;  il  est  défendu 
de  prononcer  son  nom  ; et  si  quclqu’autre  individu  dans  la 
tribu  portait  le  même  nom , il  est  obligé  d’en  changer.  Ces 
naturels  ont  une  idée  vague  d’une  vie  future  dans  laquelle 
ils  voltigeraient  snr  la  cime  des  arbres  et  se  nourriraient  de 
poisson  à discrétion  ; d’autres  pensent  qu’ils  plongeront  dans 
la  mer;  le  plus  grand  nombre  croient  qu’ils  s’envoleront 
dans  les  nuages.  Du  reste,  tontes  ces  opinions,  par  elles- 
tnêmes  très  fugitives,  n’influent  jamais  en  rien  sur  leur  con- 
duite actuelle. 

L’Australien  croit  aux  esprits,  aux  charmes,  aux  sorti- 
lèges, à l’influence  des  songes.  Une  classe  de  prêtres  mé- 
decins, sorte  de  jongleurs  nommés  dans  la  Nouvelle-Galles 
du  sud  Kerredai , aux  environs  du  port  du  Roi  George 
Mulgarradock , exploite  à sou  proGt  ces  superstitions.  Ils  se 
sont  arrogé  le  droit  de  conjurer  les  tempêtes,  de  classer 
les  esprits,  de  guérir  les  maladies.  Pour  cela , leur  savoir- 
Caire  se  réduit  à des  prières  accompagnées  de  gestes  bizarres 
et  violens;  pour  les  maladies,  ils  ajoutent  l’effet  des  fric- 
tions. Quelquefois  ils  adminblrent  au  patient  la  gomme  de 
xanlhorrea,  et  diverses  autres  drogues  auxquelles  ils  attri- 
buent des  propriétés  médicales.  Les  maladies  les  plus  habi- 
tuelles «ont  tes  maux  de  gorge  et  d’entrailles.  Ces  dernières 
sont  fréquemment  funestes.  Les  Mulgarradock , d’après  le 
témoignage  même  des  médecins  anglais,  passent  pour  être 
fort  habiles  à extraire  les  lances  des  blessures  les  plus  dan- 
gereuses ; le  traitement  postérieur  couiUle  à appliquer  ur*t 


sorte  de  poudre  sur  la  plaie , puis  à la  recouvrir  d'un  mor- 
ceau d’écorce  tendre  et  assujettie  an  moyen  d’une  solide 
ligature. 

Les  danses  de  ces  peuples  sont  d’ud  genre  grave,  et  sem- 
blent avoir  un  caractère  symbolique.  Tantôt  elles  retracent 
des  parties  de  chasse , tantôt  des  combats.  Les  femmes  y 
figurent  rarement , et  jamais  avec  tes  hommes.  Ordinaire- 
ment ces  danses  ont  lieu  devant  nn  feu  près  duqnel  est  assis 
un  vieillard  qui  parait  présider  à la  scène.  Les  danseurs  exé- 
cutent lettrs  figures  en  ayant  soin  de  rarier  de  temps  en 
temps  les  pas;  quelquefois  ils  s’arrêtent  tout-à-coup  en  grom- 
melant et  tournant  la  tète  de  droite  i gauche  d’une  manière 
grotesque.  Dans  leurs  mains , ils  tiennent  des  touffes  d’her- 
Ih-s  vertes  qu’ils  viennent  tour  à tour  déposer , à un  certain 
moment,  devant  le  vieillard.  En  outre,  ils  ont  parfois  leurs 
lances  à la  main , et  en  certains  momens  iis  semblent  les 
diriger  contre  un  individu  de  l’assemblée , comme  pour  l’en 
percer  ; puis  ils  finissent  par  déposer  aussi  ces  armes  avec 
les  touffes  d’herbes. 

Lorsqu’une  femme  meurt  en  laissant  un  enfant  en  bas  âge, 
son  enfant  est  enterré  avec  elle,  à moins  que  quelqu'un  ne 
le  réclame  pour  le  nourrir.  Le  deuil  pour  les  morts  est  indi- 
qué par  des  placards  noirs  et  blancs  disséminés  sur  le  visage 
des  parens  et  des  amis , et  ceux-ci  les  conservent  plus  ou 
moins  long-temps,  suivant  la  vivacité  de  leurs  regrets.  On 
s’écorche  aussi  le  nez , et  tant  qu’on  est  en  deuil  on  ne  po:  te 
aucune  sorte  d’ornement. 

Ces  nations  évitent  de  passer  près  des  lieux  où  sont  enter- 
rés les  morts,  de  peur  de  rencontrer  leur  esprit  qui  viendrait 
saisir  à la  gorge  l’indiscret  visiteur.  Mais  celui  qui  a le  cou- 
rage de  passer  la  nuit  entière  et  de  dormir  près  d’une  tombe , 
par  celte  « preuve  se  met  à l’abri  de  ces  apparitions  pour  le 
reste  de  la  vie;  car  l’esprit  du  défunt , durant  ce  sommeil, 
vient  trouver  l’individu,  lui  ouvre  le  ventre,  retourne  les 
entrailles,  puis  remet  le  tout  eh  bon  état.  Pour  devenir 
Kerredal,  il  faut  avoir  le  courage  de  se  soumettre  à celle 
terrible  épreuve. 

Les  naturels  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  ont  un  bon 
esprit  nommé  Koyan,  et  un  mauvais  esprit  appelé  Potoyau. 
Koyan  est  une  sorte  de  génie  tutélaire  qui  leur  rend  toutes 
sortes  de  bons  services;  niais  ils  craignent  fort  Potoÿan, 
qui  leur  joue  les  plus  mauvais  tours.  La  peur  de  le  rencon- 
trer fait  qu’ils  ne  marchent  jamais  durant  la  nuit  ; et  pour  se 
garantir  de  ses  approches,  ils  ont  toujours  soin  d’entretenir 
du  feu  près  d’eux.  Un  sifflement  bas  et  prolongé  annonce 
l’arrivée  de  Potoyan.  Aussi  les  premiers  colons,  pour  se  dé- 
barrasser des  importunités  de  leurs  hôtes  sauvages , imitaient 
quelquefois  la  mélodie  du  redoutable  esprit.  Les  naturels  se 
garderaient  bien  de  siffler  au-dessous  d’une  roche,  de  peur 
de  la  voir  tomber  sur  leur  tête , comme  de  faire  rôtir  des 
poissons  durant  la  nuit,  cè  qui  ferait  venir  des  vents  défa- 
vorables. 

Les  naturels  des  plaines  Bathnrst  croient  à Texfsteneè  du 
«rartrl , monstre  amphibie  semblable  au  crocodile , qui  ha- 
bite tes  rivières  et  en  sort  quelquefois  pour  enlever  les  enfans 
et  les  dévorer.  Sur  terre,  le  eoupér , autre  monstre  à forme 
humaine,  suivant  eux,  habite  certaines  cavernes;  Redou- 
table pour  tes  noirs  qu’il  peut  tuer,  il  épargne  les  Mânes. 

La  plupart  des  tribus  méridionales  sont  complètement 
étrangères  à l’art  de  la  navigation  ; on  ne  trouve  point  non 
plus  en  eux  la  merveilleuse  activité  que  déploient  les  Poly^ 
nésiens  pour  se  soutenir  à la  nage  sot  les  flots  de  la  mer,  et 
en  franchir  de  longs  espaces.  Sur  les  côtes  d»i  nord,  certaines 
tribus  ont  de  peines  pirogues  fabriquées  de  morceaux  d*é^ 
corce  cousus  ensemble  et  qui  peuvent  porter  denx  on  trois 
personnes.  Les  peuplades  de  i'mléiicitr  n’en  ont  jamais. 

Il  serait  très  difficile  d’assigner  avec  quelque  exactitude 
la  population  indigène  de  l’ Australie.  Mais,  d’après  ce  qui 
a été  vu  jusqo’à  ce  jour,  tant  sur  te  littoral  qu'à  l’intérieur, 
ou  serait  en  droit  d’aüirmsr  que  celte  population  ne  s'élêv  j 


pas  à cent  mille  individus , et  la  moitié  de  ce  nombre  aoi 
moins  habiterait  la  bande  maritime  à moins  de  dix  lieues 
de  la  côte.  L’existence  de  canaux  intérieurs  pourrait  modi- 
fier cette  supputation.  Dans  tons  les  cas , la  population  de 
l’Australie  égalerait  à peine  celle  de  l’Ile  septentrionale  de 
la  Nouvelle-Zélande , dont  la  surface  est  au  moins  quinze 
fois  moindre  ; et  pourtant  Ika-Na-Mawi  est  très  faiblement 
peuplé  vis-à-vis  des  Ues  Hawaii,  Tonga-Tabou,  Nuuka- 
Ilivia,  etc. , etc. 

Malgré  l'identité  évidente  d’origine , et  la  similitude  de 
goûts , d’habitudes  et  de  caractère , la  diversité  des  kliômes 
est  un  fait  aussi  remarquable  que  difficile  à expliquer  dans 
l’Australie.  Elle  est  frappante  même  parmi  les  tribus  éloi- 
gnées de  moins  de  cinquante  lieues  les  unes  des  autres.  Le 
seul  mot  ail  conserve  partout  des  valeurs  presque  identi- 


ques , approchant  plus  ou  moins  des  sons  meal  ou  meut  ; 
mais  ce  mot  est  peut-être  l’unique  dans  ce  cas,  tous  les  au- 
tres varient  à l’infini.  En  outre  aucun  des  idiômes  austra- 
liens, jusqu'aujourd'hui  observés,  n’a  offert  le  moindre  rap- 
prochement avec  la  langue  polynésienne  qui  a occupé  une 
si  vaste  étendue  dans  l’Océanie,  et  qui  a introduit  plusieurs 
de  scs  expressions  vers  l’ouest,  dans  plusieurs  des  lies  oc- 
cupées par  la  race  mélanésienne.  Du  reste , sans  être  positi- 
vement dur  et  désagréable , le  langage  des  Australiens 
comporte  une  foule  de  sons  gutturaux  et  de  consonnances 
finales , dépourvues  de  voyelles  pour  leur  servir  de  point 
d’arrêt,  et  qui  sont  tou t-à- fait  étrangères  à la  langue  poly- 
nésienne. Aucun  Australien  n'a  paru  susceptible  de  comp- 
ter au-delà  de  cinq,  et  plusieurs  n’ont  pas  offert  de  désigna- 
tion numérique  au-dessus  de  trois. 
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Dans  cet  article , nous  avons  dû  nous  abstenir  de  par- 
ler de  la  population  anglaise  établie  dans  ces  contrées; 
mais  noos  devons  faire  remarquer  que  sa  présence,  son 
exemple,  et  même  ses  intentions  bienveillantes,  n’ont  pro- 
duit aucune  amélioration  sensible  sur  la  position  morale 
ou  pbytâque  des  indigènes.  Les  efTorls  philantropiques  et 
religieux  des  autorités  et  des  missionnaires  ont  été  en  pure 
perle.  Les  naturels  ont  poursuivi  leur  genre  de  vie  indé- 
pendant , vagabond  et  insouciant , sans  vouloir  adopter 
aucune  des  pratiques  de  la  vie  civilisée,  sam  paraître  ap- 
précier aucun  de  ces  avantagée.  Plusieurs  indigènes,  adop- 
tes des  leur  enfance  par  des  Européens,  élevés  chez  eux  et 
façonnés  en  apparence  à la  manière  de  vivre  de  ceux-ci , 
ramenés  dans  leur  patrie  après  de  longues  années  d’absence, 
pal  jeté  bas  leurs  babils,  et  sont  ailes  partager  l'existence 


chétive  et  précaire  de  leurs  compatriotes , qui  leur  a semblé 
préférable  à fout  au  inonde.  Tout  ce  que  les  naturels  01 1 
jusqu’à  présent  gagné  au  contact  des  Européens  a été  l’ac- 
quisition de  plusieurs  maladies  funestes  qui  leur  étaient  in- 
connues. un  penchant  pernicieux  pour  les  liqueurs  fortes, 
et  la  douleur  de  se  voir  petit  à petit  dépossédés  des  vastes 
forêts  où  ils  chassaient  leur  gibier,  et  des  rivières  où  ils  pé- 
chaient leur  poisson.  Aussi  le  sort  inévitable  de  cette  race 
est  de  s’affaiblir  sans  cesse  devant  les  progrès  de  la  civilisa- 
tion, et  de  disparaître  un  jour  complètement,  sam  laisser 
d’autres  traces  de  son  existence  que  les  récits  qui  auront 
été  transmis  à nas  neveux  par  les  voyageurs  de  nos 
jours.  Qui  sait  si  les  faunes,  les  sylvains,  les  satyres  de  la 
mythologie  grecque  et  romaine  n’ont  pas  été  des  êtres  d’une 
nature  analogue,  auxquels  l'ignorance  du  temps  accorda 
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les  honneurs  divins,  an  lieu  de  ne  voir  en  eux  qu’une  variété 
dégradée,  peut-être  même  une  primitive  ébauche  de  l’espèce 
humaine. 

AÜSTRASIE,  nom  sons  lequel  on  désigne  aujourd'hui 
les  provinces  orientales  de  l’empire  franc,  qui,  pendant  les 
deux  siècles  et  demi  que  subsista  la  dynastie  des  Mérovin- 
gnns,  formèrent  dans  la  Gaule  un  royaume  séparé  sous  le 
sceptre  des  de*ccndans  de  Clovis.  Ce  nom  est  un  dérivé  des 
mots  auster-rike  ou  oster-rike,  qui  signifient  en  langue  fran- 
que royaume  de  l’est;  les  chroniqueurs  latins  du  temps  l’é- 
crivent parfois,  dans  sa  rudesse  germanique,  A uster,  Oster- 
rike,  Osier -fond,  etc.;  mais  plus  généralement  ils  le  latinisent 
sous  la  forme  d*.4usfria,  quelquefois  d’.4usfrasia,  et  d’.'fus- 
tri-francia,  ou  le  traduisent  tout  simplement  par  Regnum 
orientale. 

L’exisience  de  ce  royaume  date  de  la  mort  de  Clovis  (SU). 
Dans  le  partage  de  scs  conquêtes  entre  ses  quatre  fils,  ce  fut 
le  lot  deThierri.  Outre  les  provinces  au-delà  du  Rhin,  il 
comprenait  tout  le  pays  situé  entre  ce  fleuve,  la  Meuse  et 
l’Escaut,  ainsi  que  plusieurs  villes  de  Champagne,  telles  que 
Reims,  Cbûlons,  Troyes  : c’était  là  l’Auslrasic  proprement 
dite;  mais  des  annexes  nombreuses  et  étendues  venaient 
■jouter  encore  à l’importance  de  cet  état.  Au  nord  et  i l'est, 
l'autorité  de  Tliierri  s’étendait,  entre  l'Elbe  et  le  Rhin,  sur 
les  contrées  habitées  par  les  Frisons,  les  Allemands,  les  Ba- 
varois, les  Saxons,  les  Thuringieus , et  quelques  autres  tribus 
germaniques;  au  midi , PAuvergnc , le  Gévaudan , le  Rouer- 
gue,  le  Yivarais,  le  Limousin,  et  les  villes  de  Clermont, 
Cahorc,  Albi,  Khodez  et  Usez,  appartenaient  également  au 
royaume  d’Auslrasie,  quoique  n'ayant  aucune  contiguïté 
avec  les  provinces  qui  en  formaient  le  noyau. 

Le  singulier  mode  de  partage  suivi  par  les  enfans  de 
Clovis  était  le  résultat  naturel  du  caractère  et  des  mœurs 
des  premiers  rois  francs.  Simples  chefs  militaires  cantonnés 
avec  leurs  soldats  sur  le  territoire  conquis , ce  qu’il  lenr  fal- 
lait avant  tout,  c’étaient  des  pays  à piller  et  non  i gouver- 
ner; aussi  Thierri  (T Australie,  digne  fils  de  Clovis,  criait-il 
à ses  soldats  en  marchant  sur  l’Auvergne  révoltée:  « Je  vous 
» conduis  dans  un  pays  où  vous  prendrez  de  l’or  et  de  l'argent 
» autant  que  vous  en  pourrez  désirer,  où  vous  enlèverez  en 
«abondance  des  troupeaux,  des  esclaves , des  vêtemens. » 
YoiJà  comment  ces  chefs  de  guerre  comprenaient  la  royauté. 

L’Austrasie,  dont  la  capitale  fut  d’abord  Reims,  puis  Metz, 
demeura  quarante-deux  ans  sous  le  sceptre  de  Thierri  Ier, 
de  Théodebert , son  fils,  et  de  Tltéodebald , son  petit-fils  (51 1 
à 555).  Ce  dentier  étant  mort  sans  en  fa  ns,  le  royaume  aus- 
irasien  passa  au  pouvoir  de  Clotaire  Ier r son  grand-oncle, 
qui , par  la  mort  de  ses  trois  antres  frères , ne  larda-  pas  à se 
voir  seul  maître  de  toutes  les  conquêtes  des  Francs  dans  la 
Gaule  (558).  Durant  le  demi-siècle  qui  venait  de  s’écouler, 
les  expéditions  guerrières  de  Thierri  I"  et  de  ses  succes- 
seurs avaient  consolidé  et  accru  la  puissance  de  Y A ustrasie. 
Les  Saxons,  les  Thuringiens,  les  Frisons,  les  Allemands  et 
les  Bavarois , qui  tour  à tour  avaient  combattu  contre  I es  rois 
d’Auslrasie  pour  reconquérir  leur  indépendance  nationale, 
s’étaient  vus  à la  fin  forcés  de  céder  aux  armes  victorieuses  de 
Thierri  et  de  Théodebert;  mais  s’ils  reconnurent  la  supré- 
matie de  l’Austrasie,  ce  fut  bien  moins  comme  sujets  que 
comme  alliés  tributaires.  Celte  alliance,  malgré  son  peu  de 
sûreté,  fut  très  utile  aux  Austrasiens  : grâce  à elle,  les  ar- 
mées austrasiennes  ne  perdirent  jamais  celte  vigoureuse  sève 
germanique,  cet  élément  essentiellement  belliqueux,  qui 
avait  assuré  à Clovis  la  conquête  de  la  Gaule , et  qui  devait 
i la  longue  rendre  à l’Austrasie  la  prépondérance  dont 
jouissait  alors  la  Neuslrie,  sa  rivale.  Dans  le  midi,  Théode- 
bert avait  obtenu  des  avantages  non  moins  importais;  il 
avait  reconquis,  en  555,  le  Rouergne,  le  Gévaudan,  le  Ve- 
lai  et  l'Albigeois,  que  les  Y bigot  hs  lui  avaient  enlevés.  Un 
an  plus  tard,  il  s’était  allié  à ses  deux  oncles,  Childebert  et 
Clotaire,  pour  la  conquête  du  royaume  de  Bourgogne,  et 


il  avait  augmenté  ses  états  de  la  portion  de  ce  royaume  qui 
lui  était  échue  dans  le  partage.  La  cession  que  Viiigès,  roi  des 
0.<itrogo(hs,Gt,en536,aiix  trois  rois  francs,  delà  Naibonnaise 
seconde,  delà  moitié  «le  la  Viennoise  et  de  la  prorince  des  Al- 
pes maritimes  presque  tout  entière,  contribua  encore  à l'ac- 
croissement îles  étals  austrasiens.  L'empereur  Justinien , qui 
recherchait  avec  empressement  l’alliance  des  rois  francs,  et 
surtout  de  Théodebert,  contre  les  Ostrogoths,  n’iiésila  pas, 
pour  gagner  leur  amitié,  à confirmer  la  cession  de  ces  trois 
provinces,  derniers  et  inutiles  débris  de  la  domination  ro- 
maine dans  les  Gaules. 

Lorsqu’à  la  mort  de  Clotaire  I*r  ses  quatre  fils  se  parta- 
gèrent ses  étals,  Sigebert  I*r  eut  l’Austrasie.  Une  ligne  s’é- 
tendant du  nord  au  midi,  depuis  les  bouches  de  l'Escaut 
jusqu’à  Bar-sur- Aube,  séparait  alors!’ A ustrasie  de  la  Neus- 
trie.  Les  quatre  grandes  provinces  situées  entre  le  Rhin  et 
le  Weser,  la  France  orientale,  l' Allemagne,  la  Bavière  et  la 
Thnringe,  considérées  comme  annexes  de  PA  ustrasie,  pas- 
sèrent sous  le  commandement  de  Sigebert,  qui  obtint  eu 
outre,  au  midi  de  la  Loire,  l’Auvergne,  Avignon,  Marseille, 
et  Aix  en  Provence.  A lu  mort  de  Cliarihert,  roi  de  Paris  et 
d’Aquitaine  (567),  Sigebert  ajouta  encore  à ses  possessions 
du  midi  le  Rouergne.  le  Gévaudan,  le  Vêlai,  l’Albigeois,  le 
Poitou  et  la  Touraine. 

Ce  n’était  point  un  simple  motif  de  convenance  géogra- 
phique qui,  dès  le  principe,  avait  dicté  le  partage  des  étals 
du  nord  de  la  Gaule  eu  deux  royaumes  séparés  sons  les  noms 
d’Orier-rifce  (royaume  oriental),  eide  Ne-oster rike  ou 
Neustrie  (royaume occidental)  ; mais  bien  la  nationalité  dis- 
tincte des  deux  grandes  tribus  qui  s’y  étaient  fixées.  Dans 
le  premier,  à l’est  de  la  forêt  des  Ardennes  et  du  cours  de 
l’Escaut,  entre  le  Rhin  et  la  Meuse,  habitaient  les  Ri- 
ptiaires;  dans  le  second  , entre  la  Meuse,  la  Bretagne  et  la 
Loire,  habitaient  les  Saliens.  Quoique  faisant  partie  de  la 
confédération  des  Franc;  qui  avaient  conquis  la  Gaule  soi» 
Clovis,  ces  deux  tribus  ne  s’étaient  jamais  confondues.  Clovis 
appartenait  a celle  des  Sjlieus,  et  il  avait  tout  fait  pour  lui 
donner  sur  l’autre  une  prééminence  marquée.  Lorsqu’il  eut 
ferme  les  yeux,  les  Kipuaires  songèrent  à reprendre  le  rang 
d'égalité  qui  leur  avait  été  enlevé.  Dans  le  demi-siècle  qui 
précéda  la  mort  de  Clotaire  Ier,  le  soin  de  consolider  leurs 
conquêtes  avait  empêché  les  deux  peuples  de  donner  carrière  à 
leur  jalouse  rivalité  ; il  était  toutefois  aisé  déjà  de  voir,  par  leur 
conduite  réciproque , que  leur  inimitié  ne  tarderait  pas  long- 
temps à se  manifester  avec  violence.  Les  guerres  qui  éclatèrent 
entre  Sigebert  I*r  et  Chiipéric  ouvrirent  cette  Intte  sanglante, 
dont  le  terme  devait,  deux  siècles  plus  tard,  être  marqué  par 
le  triomphe  de  l’Auslrasie  sur  la  Neustrie.  Ce  fut  Chiipéric 
qui  l’engagea  le  premier.  Profitant  du  temps  où  Sigebert  était 
occupé  à repousser  une  invasion  des  Avares  dans  la  Gaule, 
il  fit  irruption  dans  ses  états,  et  s’empara  de  Reims  (564). 
Sigebert,  ayant  battu  les  Avares,  prit  sa  revanche  sur  la 
Neustrie  : il  se  rendit  maître  de  Soissons,  mit  en  déroute  les 
armées  de  Chiipéric,  et  recouvra  les  villes  que  celui-ci  lui 
avait  enlevées  dans  l’Austrasie  et  dans  l'Aquitaine.  Par  la 
médiation  de  Gonlran , roi  de  Bourgogne , leur  frère , la  paix 
fat  rétablie  pendant  quelque  temps  entre  les  denx  princes; 
mais  elle  dura  peu.  En  573,  Chiipéric  fil  ravager  par  son  fils 
l'Aquitaine  austrasieune.  Les  abominations  et  les  excès  que 
les  Netisiriens  y commirent  passent  tonte  croyance.  Sigebert, 
pour  sc  venger,  appela  à son  aide  les  peuplades  germaniques 
établies  au-delà  du  Rhin.  Non  moins  avides  de  guerre,  dé 
pillage  et  de  destruction  que  les  premiers  conquérans  de  la 
Gaule,  ces  barbares  alliés  de  l’Austrasie  accoururent  en 
foule.  Sigebert  se  mit  i leur  tête  (574),  et  les  conduisit  jus- 
qu’au cœur  de  la  Neustrie,  ravageant,  brûlant,  massacrant 
lotit  sur  ses  pas.  Epoovaotés  de  cette  inondation  de  barbares, 
que  Sigebert  lui-méme  commençait  à ne  ponvoir  plus  maî- 
triser, les  grands  de  Neustrie  et  d’ Ansirasie  se  réunirent  jxuir 
faire  cesser  les  hostilité*  entre  les  deux  pays.  Ce  ne  fut  pa^ 
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•ans  peine  que  Sigebert  parvint  à renvoyer  au-delà  du  îlliin  ses 
terribles  auxiliaires.  Malgré  les  dévastations  et  les  massacres 
des  bandes  teutoniques  en  Neuslrie,  moins  d’un  an  après  leur 
départ  (575),  Chilpéric  ne  craignit  pas  d’envahir  de  nouveau 
l'Ausirasie,  et  d'exercer  toutes  sortes  de  violences  dans  la 
portion  de  ce  royaume  située  entre  Reims  et  la  Neuslrie. 
Transporté  de  rage,  Sigeliert , à qui  Brunehaul  sa  mère  ne 
cessait  de  demander  vengeance  du  sang  de  sa  sœur  Gal- 
suinte  assassinée  par  Cliilpéric  et  Frédégomle,  n'hésita  pas 
à rappeler  en-deçà  du  Uhin  les  sauvages  guerriers  de  la  Ger- 
manie. Cliilpéric,  battu  de  tous  côtés,  courut  se  réfugier 
dans  Tournai.  Les  Francs  de  Neuslrie,  voyant  Sigebert 
maître  de  leur  sort , et  désirant  à tout  prix  se  délivrer  de  la 
présence  des  barbares  Germains,  offrirent  au  roi  d’Austrasie 
la  couronne  de  Neuslrie.  Tout  semblait  désormais  Qui  pour 
Chilpéric;  mais  la  haine  homicide  de  Frédégondc  veillait. 
Au  moment  où  Sigebert  descendait  du  pavois  sur  lequel  les 
Neuslriens  l’avaient  élevé,  deux  séides  de  cette  reine  s’élan- 
cèrent sur  lui  et  le  poignardèrent.  Cliilpéric  recouvra  alors 
ses  droits  sur  la  Neuslrie,  et  les  Auslrasieus,  de  retour  dans 
leur  pays,  se  bâtèrent  de  donner  pour  successeur  à Sigebert, 
Cbildeberl  II,  son  fils,  à peine  âgé  de  cinq  ans  (575). 

Dans  celle  lutte  acharnée  des  Francs  orientaux  contre  les 
Francs  occidentaux,  il  était  facile  de  prévoir,  malgré  les 
succès  balancés  de  la  guerre,  que  la  victoire  finirait  par  de 
metirer  aux  premiers.  Diiïérens  de  leurs  rivaux  qu'amollis- 
sait graduellement  le  contact  des  mœurs  gallo-romaines,  ils 
conservaient  sans  altération  le  caractère,  les  goûts,  les  in- 
stitutions germaniques,  et  ces  mômes  flots  de  Barbares,  qui, 
un  demi-siècle  auparavant , avaient  débordé  sur  le  monde 
entier,  étaient  là  encore  à leurs  portes,  prêts  à recommencer 
leurs  courses  aventureuses.  Toutefois , si  les  Auslrasiens, 
sans  cesse  r<  trempés  par  ce  voisinage , n’avaient  rien 
perdu  de  leurs  qualités  guerrières,  la  constitution  sociale 
de  leur  pays  avait  déjà  subi  de  graves  changemens.  Pour 
entretenir  le  dévouement  de  leurs  leudes , et  des  chefs 
francs  attachés  à leur  cause,  les  rois  d’Austrasie  s’étaient 
vus  dans  la  nécessité  de  leur  concéder,  sous  le  titre  de 
Bénéfices,  la  plus  grande  partie  des  terres  dont  se  com- 
posait le  domaine  privé  de  la  couronne,  et  ils  avaient 
ainsi  créé  une  classe  de  propriétaires  qui  jouissait  d’une 
grande  influence.  D’un  autre  côté  , ces  mêmes  souve- 
rains, engagés  dans  des  guerres  perpétuelles,  et  inca- 
pables de  gouverner  seuls  leurs  vastes  étals,  avaient  confié 
â des  ducs  le  commandement  des  provinces.  Peu  à peu  ces 
délégués  royaux,  éloignés  de  l'œil  du  maître,  s’étaient  ha- 
bitués à disposer  des  revenus  de  la  couronne  sans  en  rendre 
compte;  ils  avaient  acquis  des  richesses  considérables  et  d'im- 
menses propriétés  territoriales,  et  s'étaient  composé  une  sorte  , 
d’indépendance  que  le  temps  avait  déjà  presque  consacrée. 
Une  fois  formée , cette  aristocratie  songea  aux  moyens  de  se 
conserver.  Tousses  membres  sentirent  qu'un  centre  d'action 
leur  était  nécessaire,  tant  pour  résister  aux  tentatives  de  l'au- 
torité royale  contre  leur  indépendance,  que  pour  prévenir  et 
réprimer  lesempiétemens  et  les  violences  des  plus  puissant  ou 
des  plus  remuans  d’entre  eux.  Le  choix  d’un  chef  pris  dans 
leur  sein  leur  parut  répondre  suffisamment  à ce  besoin;  ils 
saisirent  avec  empressement  l’occasion  favorable  que  la  mi- 
norité de  Cbildeberl  II  leur  offrait,  et,  en  58f , Gogon  fut 
élu  par  eux  maire  du  palau.  Sous  son  gouvernement,  les 
grands  et  les  seigneurs  auslrasiens  augmentèrent  de  plus 
en  plus  leurs  privilèges»  et  s’habituèrent  à l’idée  de  régner 
en  souverain  dans  leurs  domaines.  Aussi , à partir  de  cette 
époque  jusqu'à  l’avènement  de  la  dynastie  carlovin- 
gienne,  le  gouvernement  de  l’Ausirasie  fut-il  plutôt  oligar- 
chique et  fédéral  que  monarchique. 

Pour  mieux  consolider  encore  leur  pouvoir , les  grands 
auslrasiens,  trahissant  l’intérêt  national,  firent  alliance  avec 
Chilpéric,  qui  se  montrait  partisan  de  l’aristocratie.  Une  tcLe 
Conduite  leur  aliéna  davantage  encore  U classe  des  hommes 


libres.  Cette  classe,  qui  se  composaitde  tous  les  petits  proprié- 
taires du  sol,  supportait  impatiemment  la  tyrannie  crois- 
sante des  seigneurs  ; elle  salua  avec  joie  le  moment  où  Chil- 
deltert  atteignit  sa  majorité  (5H5).  Depuis  plus  de  dix  ans  le 
parti  aristocratique  travaillait  sans  trouble  à ses  intérêts.  Cbil- 
deberl ne  tarda  pas  à s’apercevoir  que  les  efforts  des  grands 
tendaient  à l'abaissement  de  l’autorité  royale.  Assisté  des 
conseils  de  son  aïeule  Bronchant  et  de  son  oncle  Gonlran , 
roi  de  Bourgogne,  qui  l'avait  adopté  pour  héritier , il  déclara 
guerre  à mon  à tous  les  seigneurs  qui  avaient  eu  part  au 
gouvernement  pendant  sa  minorité.  Wandelinus,  alors  maire 
d' Australie,  ayant  cessé  de  vivre,  Brunehaul  s'opposa  à ce 
qu'un  successeur  lui  fût  donné.  Bientôt  les  ducs  les  plus 
puissans  éprouvèrent  les  effets  de  la  vengeance  royale  ; les 
uns  furent  mis  à mort,  les  autres  exilés,  les  autres  dégradés, 
et  condamnés  à l’esclavage.  Mais  Cbildeberl  finit  par  tom- 
ber lui-même  victime  des  complots  ourdis  contre  ses  jours. 
En  590 , étant  à peine  âgé  de  vingt-six  ans , il  mourut  subi- 
tement, empoisonne,  selon  toute  vraisemblance , par  la  fac- 
tion qui  le  haissail.  Depuis  trois  ans  environ , la  mort  de  son 
oncle  Gniitran  l’avait  mis  en  possession  du  royaume  de  Bour- 
gogne ainsi  que  de  l'Aquitaine,  dont  le  traité  d’Àndelot  avait 
précédemment  (28 novembre  587)  réglé  le  partage  entre  les 
deux  rois.  La  conclusion  de  ce  traité , qui  avait  réconcilié 
pour  toujours  l’oncle  et  le  neveu , était  l’ouvrage  des  sei- 
gneurs. Us  y avaient  fait  stipuler  que  les  rois  d'Austrasie  ne 
seraient  plus  bbres  de  retirer  à leur  gré  les  bénéfices  con- 
férés à leurs  leudes.  Celle  concession  forcée  avait  mécon- 
tenté les  deux  souverains , et  tous  les  leudes  qui,  au  moment 
de  la  conclusion  du  traité,  ne  possédaient  pas  de  bénéfices. 
De  là,  la  ligue  de  Gonlran  et  de  Chiklebert  contre  la 
faction  aristocratique  ; de  là  l’accroissement  de  la  haine  des 
hommes  libres  contre  les  grands  australiens,  haine  qui  té- 
tait même  manifestée  en  plusieurs  circonstances  par  des 
révoltes  ouvertes. 

En  mourant,  Cbildeberl  laissait  deux  fils  ; Taillé , Théo- 
deliert  II,  âgé  de  dix  ans,  fut  proclamé  roi  par  le  peuple 
auslrasien.  La  minorité  de  Théodcberl  permit  aux  grands 
d’Austrasie  de  reprendre  toute  l’influence  que  leur  avait 
enlevée  Cliildebert.  Ils  se  hâtèrent  de  nommer  un  maire  du 
palais,  dévoué  à leur  parti,  et  lui  conférèrent  les  pouvoirs 
judiciaires,  administrai  ifs  et  militaires  les  plus  étendus.  Mais 
Brtutchaut  le  fil  assassiner  bientôt  (598)  pour  ressaisir  l’au- 
torité souveraine,  et  se  comporta  envers  les  seigneurs  austra- 
siens  comme  si  le  traité  d’Andelot  n’eût  jamais  existe. 
Ceux-ci,  lassés  de  son  despotisme,  la  forcèrealde  quitter 
l’Ausirasie. 

Vers  ce  temps , une  victoire  que  les  années  réunies  d’ A us- 
trasie  et  de  Bourgogne  remportèrent  sur  le  roi  de  Neuslrie, 
ajouta  au  territoire  auslrasien  le  duché  de  Denlelin , qui  se 
composait  des  pays  compris  entre  la  Seine , l’Oise , l’Aisne 
et  l’Ausirasie  (fiOü).  Dix  ans  après,  Théodebert  U obtint, 
par  surprise, de  Thierri  U,  son  frère,  la  restitution  de  l’Al- 
sace, que  Cbildeberl  avait  détachée  de  l’Ausirasie  pour  la 
réunira  la  Bourgogne,  ainsi  que  la  cession  du  Suntgaw  et 
du  Thurgaw.  Il  s’ensuivit  entre  les  deux  frères  une  guerre 
terrible,  qui  se  termina  par  le  meurtre  de  Théodebert  et  de 
tous  ses  enians  (012).  C’était  ainsi  que  Bruneiiaut,  réfugiée 
à la  cour  de  Thierri  11 , se  vengeait  de  son  exil. 

Les  seigneurs  auslrasiens  s’empressèrent  de  déférer  la  cou- 
ronne d’Austrasie  à Clotaire  II , roi  de  Neustrie,  qui  leur  té- 
moigna sa  reconnaissance  en  faisant  périr  Bruneliaut  ((H 3). 
Par  la  condamnation  de  celte  reine  puissante  au  dernier  sup- 
plice , le  parti  aristocratique  acheva  de  dégrader  la  royauté, 
déjà  déconsidérée  par  les  vices  des  rois  mérovingiens. 
Deux  ans  plus  tard  (515) , une  assemblée  tenue  à Paris  par 
les  leudes  et  les  évéques,  ennemis  de  Brunehaul,  décida 
irrévocablement  la  question  de  l’hérédité  des  bénéfices,  et 
légitima  tous  les  droits  que  les  seigneurs  auslrasiens  avaient 
acquis  dans  leurs  domaines.  Durant  les  soixante  aimées  qui 
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suivirent,  le  fMirtl  aristocratique  continua  de  travailler  sans 
relâche  à consolider  ses  privilèges  ; il  essaya  même  plusienrs 
Ibis  de  renverser  la  dynastie  des  Mérovingiens;  mais  il 
éprouva  la  plus  vive  résistance  de  la  part  des  hommes  libres, 
qùi  espéraient  toujours  trouver  dans  les  rois  chevelus  un 
rempart  contre  l’oppression  des  grands.  Cependant , en  G78, 
Pépin  d’Héristal  et  Martin , chefe  de  l’aristocratie  austra- 
sienne,  traduisirent  Dagobert  II,  qui  régnait  alors,  devant 
tin  concile  composé  d'évêques  de  leur  parti , et  le  firent  poi- 
gnarder. Le  trône  d’Auslrasie  demeura  vacant  (icndant  huit 
ou  neuf  années , an  bout  desquelles  Pépin  fit  reconnaître 
pour  la  forme,  comme  roi  d’Anslrasie,  Thierri  III,  roi  de 
Neustrie  et  de  Bourgogne,  qu’il  avait  vaincu  et  pris  à la 
bataille  de  Testry  (627).  Cette  victoire  porta  le  dernier  coup 
à la  puissance  des  Mérovingiens , et  établit  en  même  temps 
l’indépendance  absolue  des  ducs  et  des  seigneurs  australiens. 
Quoiqu'elle  eût  mis  entre  les  mainsde  Pépin  d’Héristal  les  pou- 
voirs les  plus  étendus,  celui-ci  n'était,  aux  yeux  des  hommes  de 
son  parti , qne  le  primus  inter  pares,  et  s’ils  le  voulaient  bien 
pour  chef  i cause  de  ses  qualités  personnelles , ils  ne  se  sou- 
ciaient nullement  de  lui  abandonner  les  prérogatives  de  la 
souveraineté.  Cependant  Pépin  à lui  seul  possédait , avec  le 
titre  de  duc  d’Àustrasie,  tout  le  pays  des  Ardennes  et  des 
V'fcges  jusqu’au  Rhin,  c’est-à-dire  le  cœur  de  PAustrasie, 
et  réunissait  sous  son  commandement  effectif  la  totalité  des 
territoires  relevant  de  l’autorité  nominale  des  Mérovingiens. 
Roi  de  fait , il  sentit  bien  que  l’ascendant  de  sa  maison  n’é- 
tait point  encore  assez  incontestablement  établi  pour  qu’il 
pût  en  prendre  le  litre,  et  il  conserva  les  rois  chevelus  sur 
le  trône  pendant  les  vingt-sept  années  qu’il  gouverna  sou- 
verainement Pempire  franc.  Charles  Martel,  son  fils  naturel, 
qui  lui  succéda  en  715  dans  l’exercice  de  cette  immense 
souveraineté , eut  la  sagesse  d'imi  er  son  exemple.  Les  expé- 
ditions généralement  heureuse*  qu’il  fit  tant  contre  les  Sar- 
rasins qut*  contre  les  Saxons,  les  Frisons  et  les  Bavarois,  qui 
n’avaient  jamais  cessé  de  chercher  à s’affranchir  du  joug  de 
PAustrasie,  attachèrent  à sa  cause  une  foule  innombrable  de 
guerriers,  et  acquirent  à sa  maison  un  lustre  et  une  importance 
qui  ouvrirent  à la  fin  le  chemin  du  trône  à son  fils  Pépin- 
le-Bref.  Depuis  la  bataille  de  Testry,'  le  royaume  d’ Austrasie 
avait  graduellement  perdu  de  son  unité  politique  par  le  pou- 
voir absolu  que  les  seigneurs  s’étaient  respectivement  arro- 
gés dans  leurs  domaines;  ce  royaume  n’existait  plus,  pour 
ainsi  dire , que  dans  le  duché  d’Austrasie  soumis  à l'autorité 
exclusive  de  la  famille  des  Pépin  ; et  sans  le  bras  de  Charles 
Martel,  peut-être  même  fût-il  devenu  la  proie  des  Barbares 
habitant  au-delà  du  Rhin. 

L’Auslrasie , avec  la  Thuringe  et  la  Souabc , sentes  pro- 
vinces qui  en  relevassent  encore , passèrent , à la  mort  de 
Charles  Martel  (742) , sous  le  gouvernement  deCarlomaii, 
son  fils,  qui  ne  daigna  pas  même  y faire  reconnaître  Cliil- 
debert  III,  que  Pépin-le-Bref,  son  frère,  avait  fait  proclamer 
roi  de  Neusirie  et  de  Bourgogne.  De  tous  les  peuples  teuto- 
niqnes  qui  avaient  franchi  jadis  le  Rhin  pour  s’établir  dans 
les  Gaules , les  Auslrasiens  étaient  alors  les  seuls  qui  eussent 
conservé  le  caractère  et  la  langue  germaniques  ; il  ne  leur  res- 
tait plus  guère  que  cela  de  leur  nationalité.  Après  l’abdication 
deCarloman,en747,  PAustrasie  demeura  cinq  années  encore 
détachée  des  autres  provinces  de  l'empire  franc,  sous  l'ad- 
ministration de  Pépin-le-Bref,  qui  s’y  fit  proclamer  maire  du 
palais;  puis  elle  vint  se  fondre  dans  la  vaste  monarchie  dont 
ce  duc  auslrasien  fut  le  fondateur  (7 15).  A la  mort  de  Pépin , 
en  708 , elle  reparut  un  moment  au  nombre  des  provinces 
échues  à Carloman  dans  le  partage  de  Pempire  carlovingien , 
entre  ce  prince  et  Charlemagne  son  frère  ; mais  Carloman 
étant  mort  lui-même  en  771 , Charlemagne  la  réunit  au  reste 
de  ses  état*.  Depuis  lors,  elle  cesse  de  nous  apparaître  dans 
l’histoire  avec  cette  existence  propre  et  individuelle  qu’elle 
conserva  pendant  plus  de  deux  siècles  et  demi.  Sa  mission 
était  accomplie  : désormais  la  Neustrie  obéissait  à une  dynas- 


tie nouvelle,  et  celte  dynastie , substituée  à celle  des  Méro- 
vingiens, sortait  de  la  tribu  des  Ripuaires. 

AUTEL.  On  nomme  autel  une  table  destinée  à recevoir 
les  sacrifices  que  l’on  offre  à la  Divinité.  Le  sacrifice  faisant 
partie  essentielle  du  culte  de  presque  toutes  les  religions,  Il 
en  est  de  même  de  l’autel.  L’autel  est  donc  le  propre,  non  de  tel 
peuple  ou  de  telle  époque,  mais  de  Phumanité  tout  entière.  Il 
ctaii  naturel  que  les  hommes , adressant  à la  Divinité  des  gagea 
particuliers  de  leur  reconnaissance  pour  elle , fissent  effort 
pour  le*  déposer  eu  quelque  place  privilégiée,  et  intermédiaire, 
ett  quelque  sorte,  entre  le  ciel  et  la  terre.  De  là,  le  lieu  haut, 
l’autel,  Valtare  (ait,  élevé).  Chez  les  peuples  primitifs  où  lea 
temples  fermés  n’existent  point  encore,  l’autel  joue  un  grand 
rôle  comme  monument.  Il  est  l’unique  création  de  l'architec- 
ture; l’unique  modification  que  la  main  de  l'homme  ait  établie  & 
demeure  fixe  sur  la  surface  encore  viergede  la  terre.  L’autique 
récit  de  la  genèse  hébraïque  nous  montre  Noé  au  sortir  de 
l’arche  et  sur  la  terre  encore  trempée  du  déluge , construi- 
sant un  autel  pour  offrir  un  holocauste  à Jéhovah.  Il  est  pos- 
sible , en  effet , que  les  premières  constructions  solides  qui 
se  sont  faites  sur  le  globe  aient  été  des  autels.  Les  autels  con- 
struits dans  ces  temps  reculés  et  par  des  peuplades  sans  art , 
étaient  fort  grossiers , et  consistaient  probablement , comme 
les  murs  cyclopéens,  en  blocs  de  pierres  entassés  les  uns  sur 
les  autres.  L’autel  que  les  tribus  juives  élevèrent  après  le 
passage  du  Jourdain , au  sommet  du  mont  Hcbal , était  de 
cette  espèce.  — « Vous  élèverez  là  nn  autel  au  Seigneur 
votre  Dieu,  avec  des  pierres  que  le  fer  n’aura  pas  touchées, 
avec  des  rochers  bruts  et  non  polis.  » ( Deut . , ch.  28.  ) Cet 
usage  de  construire  des  autels  isolés  dans  les  campagnes 
n’était  pas  particulier  au  peuple  juif.  Ces  énormes  tables  de 
pierre  érigées  par  les  Celles  paraissent  avoir  servi  de  lieu* 
de  sacrifices  dans  les  cérémoniesdruidiques.  Les  Grecs  avaient 
aussi  l'habitude  de  dresser  sur  le  sommet  des  collines  et  des 
montagnes  des  autels  dédiés  aux  divinités  de  l'Olympe.  Les 
Romaias  en  plaçaient  quelquefois  comme  souvenir  dans  lea 
lieux  consacrés  par  quelque  évènement.  Un  autel  antique 
qui  est  venu  jusqu’à  nous  porte  celte  inscription  : Deo  fuir 
guratori  aram  et  forum  hune  religiosum  ex  anuplcum 
srafentid,  Quint.  Publ.  Front,  posuil.  Les  montagnes  n’é- 
taient souvent  que  le  piédestal  de  l’autel , mais  un  piédestal 
construit  par  Dieu  lui-même.  Il  était  hardi  et  religieux  tout 
à la  fois,  au  lieu  de  reléguer  les  ex  voto  dans  la  froide  obscurité 
des  chapelles,  de  demander  ainsi , en  leur  nom,  à la  nature 
toute  la  publicité  et  tout  l'éclat  dont  elle  dispose. 

Considérés  dans  l’intérieur  des  temples,  les  autels  perdent 
leur  caractère  monumental  et  ne  sont  plus  qu’une  partie  du 
mobilier.  Les  détails  de  leur  forme  dépendent  de  ta  spécialité 
de  leur  destination.  La  description  de  l'autel  sur  lequel  les 
Juifs  offraient  leurs  holocaustes  et  qui  nous  a été  conservée 
dans  l’Exode,  est  fort  curieuse.  Cet  autel  était  quadrangulaire 
et  fait  comme  une  table  avec  des  pièces  de  bois  assemblées 
l’une  dans  l’antre.  Il  avait  environ  trois  pieds  de  hauteur. 
Le  dessus  était  recouvert  d’une  grande  plaque  d’airain  qui 
supportait  un  foyer,  et  par-dessus  une  espèce  de  gril  sur 
lequel  on  posait  les  pièces  de  viande  que  i’ou  voulait  con- 
sumer. A l'autel  étaient  joints  divers  ustensils , tels  que  des 
crocs,  des  tenailles , des  pincettes , etc.  Les  Juifs  ne  devaient 
pas  avoir  le  sens  de  l’odorat  fort  délicat , car  leur  taberna- 
cle, par  suite  de  tous  ces  sacrifices,  ne  pouvait  pas  manquer 
de  se  remplir  d’une  odeur  de  cuisine  fort  peu  agréable.  Le 
Léviüque  donne  l’indication  précise  des  diverses  parties  de 
chaque  victime  qui  devaieul  être  ainsi  offertes  à Dieu  sur 
l’autel.On  y frisa  t brûler  non  seulement  de  la  chair  ,mais  de 
la  farine,  de  l’huile,  de  l’encens.  U y avait  un  bassin  parti- 
culier dans  lequel  se  rendaient  le  jus  et  la  graisse  à mesnre 
de  la  cuisson.  Les  cérémonies  d’une  rudesse  un  peu  sauvage 
pratiquées  par  Moïse  lors  de  la  dédicace  de  l’autel , sont  un 
trait  de  mœurs  singulier  et  fort  précieux. — « Il  offrit  un  bélier 
en  holocauste  ; et  lorsque  Aaroo  et  ses  fils  eurent  mis  la  main 
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sur  la  (été  de  ranimai,  il  l’immola  et  répandit  le  sang  en  cercle 
autour  de  l’autel.  Coupant  ensuite  le  belier  en  morceaux , il 
brûla  dans  le  feu  sa  tête , scs  membres  et  sa  graisse , après 
avoir  lave  1rs  boyaux  et  les  pieds.  Il  brûla  le  bélier  tout  entier 
sur  l’autel,  parce  que  c’était  un  holocauste  d’une  très  suave 
odeur  pour  le  Seigneur,  ainsi  qu’il  l'avait  commande.»  (Lérif. 
ch.  8.)  Le  sang  d'un  second  bélier  immolé  de  la  même  nia- 
nière,  sert  à marquer  Aaron  et  tousses  en  fa  ns  à l’oreille  droite, 
ainsi  qu’au  pouce  et  à l’orteil  droits.  Puis  après  avoir  fuit 
cuire  une  bonne  partie  de  la  bêle,  le  chef  ramasse  le  sang  et 
la  graisse  qui  avaient  coulé  sur  l’autel , et  en  fait  une  asper- 
sion, que  l’on  jugerait  aujourd’hui  de  fort  mauvais  goût,  sur 
les  vêtemens  pontificaux  de  son  frère  et  de  ses  neveux.  Les 
Cérémonies  avec  lesquelles  les  liommes  honorent  leurs  divini- 
tés ont  toujours  bien  moins  rapport  à la  majesté  divine  elle- 
même  qu’aux  mœurs  de  ses  adorateurs.  Au  surplus  le  culte 
de  Jéhovah  ne  fut  pas  jusqu’à  la  lin  marque  de  celte  barbarie 
qu’il  avait  eue  au  milieu  du  désert  et  sur  l’autel  de  la  tente 
nomade,  l/autel  bâti  par  Salomon,  sans  s’écarter  entièrement 
des  rites  du  Lé vitique,  devint  cependant  le  principe  d’un 
culte  moins  rude  et  plus  en  harmonie  avec  les  habitudes 
d’une  nation  civilisée.  L’autel  des  holocaustes  était  le  princi- 
pal, mais  il  n’etait  pas  le  seul,  et  il  y en  avait  un  autre  uni- 
quement destiné  aux  parfums. 

Les  Grecs  dhlingtiaieht  trois  sortes  d’antels,  suivant  leur 
hauteur  proportionnée  à la  grandeur  des  dieux  auxquels  ils 
étaient  consacrés.  Les  autels  dédies  aux  dieux  célestes  étaient 
souvent  bâtis  sur  quelque  sommité  et  très  exhaussés.  Les 
dieux  terrestres  et  les  héros  étaient  desservis  sur  des  autels 
d’une  taille  moyenne.  Enfin , les  dieux  inferieurs  recevait  nt 
leurs  sacrifices  à fleur  de  terre,  ou  même  dans  des  fosses  des- 
tinées à cet  usage.  Les  autels  avaient  diverses  destinai  it  ns  : 
on  y f, lisait  des  libations;  on  y brûlait  de  l’encens;  on  y déjto- 
$aii  les  vases  sacrés;  ou  y offrait  enfin  des  victimes.  Leur 
forme  variait  selon  ces  usages , et  aussi  selon  le  goût  de  l’ar- 
tiste chargé  de  les  façonner.  Il  y en  avait  de  ronds,  de  cariés, 
cfoblongs,  de  triangulaires.  Généralement  leur  élévation  va- 
riait de  la  hauteur  du  genou  à celle  de  la  ceinture.  Us  étaient 
en  métal,  en  pierre,  ou  même  en  bois.  1 a décoration  la  plus 
ancienne  et  en  même  temps  la  plus  naturelle , consistait  < n 
guirlandes  de  fleurs , de  fruits , de  feuillage , de  tètes  de 
victimes.  La  sculpture  fixa  bientôt  ccs  ornement  sur  le 
marbre  ou  sur  l’airain.  On  y ajouta  des  bas-reliefs  et  des  in- 
scriptions. Et  ainsi , grâce  â la  puissance  des  beaux-arts,  ces 
tables  d’offrandes  à la  divinité  devinrent  des  témoignages 
du  génie  de  l’homme  en  même  temps  que  de  sa  pieté. 

Chez  les  chrétiens  on  a conserve  le  nom  d’autel  à la  table 
sur  laquelle  on  dit  la  messe.  L'Eucharistie  élanl  dans  son 
intention  un  mode  particulier  de  sacrifice,  l’emploi  du  nom 
d’autel  est  fondé.  Mais  l’autel  chrétien  est  aussi  différent  dans 
sa  forme  que  dans  son  service  des  a:. tels  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. Sa  forme  est  celle  d’un  tombeau  antique.  Cela  vient 
de  ce  que  les  premiers  religion) mires  se  servaient  souvent  des 
tombeaux  des  martyrs  pour  y célébrer  leurs  mystères;  aussi 
a-t-on  gardé  l’habitude  de  placer  sous  chaque  autel,  Inrs  de 
sa  construction , des  reliques  de  quelque  saint.  Le  monu- 
ment central  des  églises  e>t  donc  un  tombeau.  Cette  forme, 
qui  permet  d'imiter  les  beaux  nindê'es  de  l’antiquité,  n’est 
pas  sans  élégance.  Dans  les  premiers  siècles,  il  n’y  avait 
qu’un  autel  dans  chaque  église.  Mais  depuis,  le  nombre  s’en 
est  considérablement  multiplié;  il  y en  a un  dans  chaque 
chapelle  ; néanmoins  il  y a toujours  un  autel  principal  qui  oc- 
cupe la  place  d’honneur,  et  que  l’on  nomme  le  mailre-antel. 
Il  est  ordinairement  disposé  de  manière  a ce  que  le  prêtre  qui 
y dit  la  messe  soit  tourné  vers  l'orient. 

AUTOGRAPHE.  Ce  mot  est  tiré  du  grec  nufos.  soi- 
même,  et  grapfiô , j’écris.  Ou  l'emploie  pour  désigner  des 
pièces  d’écriture  originale.  Il  existe  des  collections  d’auto- 
graphes d’nne  grande  valeur,  cl  l’on  peut  dire  aussi  d’un 
grand  intérêt.  Si  l’on  aime  à recueillir  tout  ce  qui  se  rap- 


porte aux  personnages  imporlaiis,  ou  qui  ont  laissé  un  nom, 
comment  ne  serait-on  pas  porté  à conserver  les  reliques  de 
leur  écriture?  L’écriture  fait  partie  de  la  personne;  c’est  nn 
geste  qui,  au  lieu  de  se  perdre  comme  ceux  de  la  conversation 
sans  laisser  dans  l'air  aucune  trace,  se  marque  au  contraire 
sur  son  chemin  par  une  expression  inaltérable.  La  multitude 
des  écritures  est  aussi  nombreuse  que  celle  des  individus , et 
sans  tomber  dans  l’exagération  de  ceux  qui  veulent  lire  le 
caractère  des  esprits  dans  la  physionomie  des  écritures,  on 
ne  peut  nier  qu’il  n’y  ait  entre  ces  choses  une  relation  cer- 
taine. Ainsi  une  écriture  lente  n’appartient  certainement 
point  à un  homme  vif  et  jaloux  de  son  temps;  tme  écri- 
ture prompte  et  heurtée  à un  homme  soigneux  et  tranquille. 
Il  en  est  des  mouvemens  de  récriture  comme  de  ceux  de 
la  marche;  les  uns  courent  â leurs  affaires,  et  les  autres  s’y 
hâtent  lentement  et  avec  mesure.  On  devine  quelque  chose 
des  gens  à l’empressement  de  leur  allure  comme  à l'em- 
pressement de  leur  correspondance.  Les  autographes  ont 
un  autre  avantage,  qui  est  de  conserver  d’un  siède  à un 
autre  une  partie  de  la  vie  écoulée  que  les  livres  ne  témoi- 
gnent point , ou  ne  témoignent  point  avec  assez  de  naturel 
et  d'abandon;  je  veux  parler  de  la  vie  familière  et  anecdoti- 
que. Les  détails  qui  se  rapportent  à de  grands  hommes  acquiè- 
rent souvent  de  la  valeur  en  vieillissant  : un  billet  d'invita- 
tion de  Molière  à La  Fontaine , à l’heure  de  sa  réception, 
ne  valait  â coup  sûr  pas  plus  qu'une  allumette;  aujour- 
d'hui qui  de  nous  ne  s’estimerait  heureux  de  posséder 
un  pareil  souvenir  de  la  fraternité  de  deux  grands  Itomraes? 
Outre  le  mérite  de  curiosité,  les  autographes  ont  aussi  fort 
souvent  un  mérite  d’ulilitc  historique  et  littéraire  en  recti- 
fiant certains  faits  mal  connus,  ou  en  en  faisant  connaître, 
par  une  indiscrétion  bienfaisante,  certains  autres  qui  ne 
l’étaient  point.  On  ne  saurait  donc  trop  encourager  le 
zèle  souvent  mesquin , mais  en  définitive  profitable , des  per- 
sonnes qui  s’occujient  à faire  des  collections  d’autographes. 
Tout  en  y trouvant  un  amusement , elles  rassemblent  des 
matériaux  précieux,  et  pour  ainsi  dire  des  archives  indivi- 
duelles et  domesliques  qui  pourront  devenir  utiles  un  jour. 
Ce  n’est  pas  un  temps  perdu  que  celui  qui  s’emploie  i fouil- 
ler dans  les  vieilles  paperasses  qui  se  vendent  d'habitude 
comme  une  vile  et  stérile  matière,  et  qui  renferment  si 
souvent  dans  leur  obscure  poussière  de  précieux  lambeaux. 
C'est  un  métier  de  chiffonnier  peut-être,  mais  un  métier 
de  chiffonnier  élevé  à sa  plus  haute  dignité.  Il  vaut  mieux 
arracher  une  signature  de  Voltaire  à la  boutique  d’un  épi- 
cier , que  de  trouver  un  diamant  dans  le  fouillis  de  la  borne. 

AUTOMATE.  On  nomme  ainsi  des  marionnettes  qui, 
au  lieu  d’obéir  comme  à l’ordinaire  à une  impulsion  venue 
de  dehors , portent  dans  leur  intérieur  le  principe  de  leur 
mouvement.  Tant  que  les  ressources  de  la  mécanique  ont 
été  un  mystère  dont  peu  de  personnes  avaient  la  clef,  les 
automates  oui  passé  aux  yeux  du  public  pour  un  véritable 
prodige.  Aujourd’hui  ils  ne  sont  plus  qu’une  vainc  curiosité. 
Les  mécaniciens  habiles  appliquent  leur  talent  à des  objets 
d’un  service  (dus  utile;  et  l'on  ne  voit  plus  guère  d’autres  au- 
tomates que  quelques  jouets  d’Allemagne  destinés  i l'amu- 
sement des  eiifans  ; des  poupées  qui  parlent , des  ouvriers 
qui  manœuvrent  leur  métier,  des  voitures  qui  roulent,  etc. 
La  merveille  est  descendue  de  ses  hautes  régions;  elle  est 
toujours  merveille,  mais  pour  des  enfans,  et  jusqu’au 
jour  seulement  où  ils  la  brisent  pour  savoir  ce  qu’il  y a 
dedans. 

Les  nvans,  dans  les  siècles  d’ignorance,  ont  quelquefois 
pris  la  peine  de  construire  des  automates  pour  en  décorer 
leur  cabinet.  Ces  espèces  de  machines  revêtues  d’une  forme 
humaine,  les  menaient  en  grand  renom  parmi  le  peuple, 
dont  l'imaginai  ion  tend  naturellement  â amplifier  les  cho- 
ses. On  dit  qu’Aiherl-le-Graiid  avait  construit  un  auto- 
maie  qui  ouvrait  la  porte  de  sa  cellule  lorsque  l’on  venait 
y frapper,  et  qui  accueillait  d’uu  salut  et  d’un  bonjour  la 
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personne  qui  entrait.  On  conçoit  aisément  quelles  idées  de 
puissance  occulte  et  inexplicable  un  pareil  portier  devait  in- 
spirer aux  visiteurs  de  son  maître.  Le  père  Kircber,  l'abbé 
Mical  et  quelques  autres,  tenaient  aussi  chez  eux  des  pou- 
pées parlantes  à l’imitation  de  celle  d’Albert  le  Graud.  Mais 
i’Itomine  qui  s’est  attiré  le  plus  de  réputation  dans  ce  genre 
de  construction  est  le  célèbre  Yaucansou,  qui  doit  en 
grande  partie  à ses  automates  la  popularité  de  son  nom.  Son 
premier  automate  fut  un  joueur  de  flûte  qu’il  présenta  à 
l’académie  en  4758,  avec  un  mémoire  explicatif.  Trois  ans 
après , il  exposa  deux  nouveaux  automates  qui  eurent  grand 
succès.  Le  premier  était  un  joueur  de  flageolet  s’accompa- 
gnant sur  le  tambourin.  Ce  flageolet  mécanique,  habille  en 
berger , jouait  une  vingtaine  d’airs  avec  beaucoup  de  pré- 
cision et  de  délicatesse.  Le  second  automate,  et  qui  parut 
bien  plus  merveilleux  encore,  était  un  canard  qui  imitait  fort 
habilement  tous  les  mouvemens  de  l’animal  vivant  lorsqu’il 
cherche  et  avale  sa  nourriture,  lorsqu’il  agite  ses  ailes  et 
qu’il  barbotle  dans  l’eau  ; il  y avait  même  une  espèce  de  di- 
gestion produite  par  la  trituration  et  la  décomposition  par 
des  agens  chimiques  du  grain  avalé*  Ce  n’était  nullement 
une  digestion;  mais  pour  les  gens  peu  éclairés  cela  en  avait 
toute  l’apparence.  Ce  sont  là,  je  crois,  avec  les  automates 
de  M.  Droz,  dont  l’un  écrit,  l’autre  dessine,  et  le  dernier 
touche  du  piano , les  plus  grandes  notabilités  que  présente 
l’histoire  des  automates.  F 

Parmi  les  plus  fameux , il  faudrait  compter  l'automate 
joueur  d’échecs  , qui  était  parvenu  à se  faire  une  ré- 
putation européenne  dans  ce  jeu  si  difficile.  Mais  tout  le 
monde  sait  aujourd'hui  que  la  mécanique  consistait  en  un 
fort  habile  joueur  que  l’ou  enfermait  dans  un  coffre  à double 
compartiment  sur  lequel  était  posé  l’échiquier.  Daas  l’anti- 
quité, un  pigeon  artificiel , que  l’on  disait  avoir  été  construit 
par  Archytas,  eut  aussi  une  grande  célébrité.  Plusieurs  au- 
teurs en  ont  parlé.  Mais  quel  que  fût  l’art  avec  lequel  cette 
machine  avait  été  dressée,  on  peut  affirmer  qu’uue  lionne 
partie  de  son  mérite  était  usurpée , et  que  la  renommée  qui 
se  plait  toujours  à augmenter  les  choses,  avait,  à l’égard  de 
celle-ci,  largement  usé  de  son  droit.  On  allait  jusqu’à  dire  que 
cet  oiseau  merveilleux  agitait  non  seulement  ses  ailes , ce 
qui  est  fort  croyable,  mais  qu’il  s'en  servait  pour  s’éle- 
ver et  se  mouvoir  dans  les  airs,  ce  qui  malheureusement 
n’est  point  possible.  Ou  sait  aujourd'hui  qu’aucune  machine 
ne  peut  accumuler  assez  de  force  pour  pouvoir  suffire  à se 
soutenir  elle-même  en  l’air.  Ce  pigeon  , s’il  avait  véritable- 
ment existé , aurait  été  la  solution  du  grand  problème  de 
la  navigation  aérienne.  Pour  avoir  une  voiture  volante  il 
n’y  aurait  eu  qu'a  changer  sa  figure  extéiieure  et  accroître 
ses  dimensions  jusqu'à  telle  (aille  que  l’on  aurait  voulu.  On 
a raconté  aussi  que  Regiomontanus  avait  construit  une 
mouche  qui  volait  dans  sa  chambre  et  revenait  se  poser  dans 
sa  main  ; mais  ce  récit  n’a  pas  de  meilleurs  fondemens  que 
celui  qui  précède.  Dès  qu’on  permet  à une  appare  nce  de 
mervcillosité  de  se  glisser  quelque  part , elle  prend  bientôt 
toutes  ses  aises  et  dépasse  toutes  les  bornes. 

Le  temps  des  automates  est  passé.  Le  génie  de  la  méca- 
nique , chez  ceux  qui  en  sont  doués , s’emploie  à des  tra- 
vaux plus  profitables  ; et  si  Yaucanson  avait  vécu  parmi 
nous , au  lieo  d’user  sa  force  d’intelligence  à construire  des 
poupées , il  se  serait  enrôlé  sans  doute  dans  les  rangs  des 
Bréguet  et  des  illustres  mécaniciens  de  noire  siècle , et  au- 
rait eu  la  gloire  de  devenir  leur  émule.  Les  automates , si 
Fon  prend  ce  mot  dans  son  étymologie  (autos , maô , qui  se 
meut  de  soi-méme) , sont  une  création  d’une  immense  valeur, 
témoins  les  pendules , les  montres  ; mais  la  première  con- 
dition qui  leur  est  imposée , c’est  que  leurs  mouvemens  ne 
soient  pas  chose  vaine  et  sans  but , comme  le  seraien'  ceux 
d’une  pendule  que  l’on  priverait  de  son  timbre  et  de  son 
cadran,  et  qui  s'agiterait  sans  autre  résultat  que  celui  de 
ion  iuulile  agitation.  Il  faut  que  ce  qui  est  du  domaine  d* 
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l’industrie  ou  de  la  science  reste  au  service  de  l’industrie  et 
de  la  science , et  ne  vise  pas  à empiéter  sur  le  terrain  des 
beaux-arts. 

AUTORITÉ.  En  remontant  à l’étymologie  de  ce  mot  * 
on  trouve  qu’autorilé,  en  latin  auctoritas,  vient  d’avfor  ou 
auclor , mot  qui  parait  évidemment  dérivé  d' augere,  sort® 
d’augmentatif  d ’agere;  augere  exprime  l’action  d’élever 
( a-agere , par  contraction  augere,  elever,  augmenter,  ac- 
croître). 

L’autorité  est  donc  le  droit  de  possession  sur  une  chose 
dont  on  est  le  créateur,  la  qualité  de  celui  qui  élève  ou  a elevé 
quelque  chose , qui  est  auteur  ou  cause  de  quelque  chose  ; en 
d’autres  termes,  c’est  l’attribut  de  la  force,  la  qualité  de  ce  qui 
a puissance.  Autorité  est  donc  synonyme  de  pouvoir;  et,  en 
effet , il  se  prend  ainsi  dans  le  sens  le  plus  ordinaire  : on  dit 
l'autorité  pour  dire  le  pouvoir  gouvernemental,  l’autorité  pa- 
ternelle pour  la  puissance  paternelle, etc.  Cependant,  dans  le 
sens  philosophique,  une  nuance  distingue  ces  deux  mots  : dans 
cette  acception,  le  pouvoir  est  pour  ainsi  dire  la  manifestation 
de  l’autorité,  tandis  que  l’autorité  est  la  cause  du  pouvoir,  kt 
raison  du  pouvoir.  Il  ne  suffit  pas  qu’un  pouvoir  existe  sur 
la  terre  pour  qu’il  soit  juste  et  incontestable;  la  force  la  plua 
aveugle  et  la  plus  brutale  serait  en  ce  cas  un  pouvoir.  On 
demande  donc  au  pouvoir  quelle  est  sou  autorité,  sa  raison 
d’éire,  sa  certitude,  sa  légitimité,  son  droit.  La  question  il» 
l’autorité  devient  ainsi,  dans  l’ordre  politique  et  social,  k> 
question  fondamentale  de  la  famille  et  de  la  société,  la  base 
de  toute  la  science  politique.  Il  y a plus  : chacun  de  nous  est 
en  soi  une  force;  chaque  homme  est  une  puissance;  chaque 
homme  a des  facultés  de  volonté  et  d’intelligence,  qu’il  finit 
jusqu’à  un  certain  point  réaliser,  et  qui  le  constituent , à des 
degrés  divers,  pouvoir  sous  plusieurs  rapports.  Toutes  ces 
volontés  individuelles  ne  produiront-elles  qu’une  lutte  géné- 
rale et  interminable , ou  peut-il  au  contraire  en  résulter  une 
harmonie?  Quelles  sont  les  volontés  ou  les  opinions  indivi- 
duelles qui  par  elles-mêmes  ont  autorité?  quelles  sont  celles 
qui  n’ont  aucun  droit?  Il  y a des  opinions  adopté**  collecti- 
vement par  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  d’hom- 
mes : ces  opinions  feront -elles  autorité  pour  les  autres 
hommes?  Les  croyances  d’une  génération  doivent-elles  faire 
autorité  pour  les  générations  suivantes?  Les  morts  ont-ils  le 
droit  de  commander  aux  vivans?  L'antiquité  doit-elle  imposer 
son  jong  à la  modernité?  Jusqu’à  quel  point  s’étend  ce  droit 
de  ce  qui  a vécu  sur  ce  qui  doit  vivre,  des  pères  sur  les  en- 
fans?  Dans  tous  les  cas,  où  s’arrête  le  droit  général  de  la 
société,  et  où  commence  le  droit  de  l’individu  ? Voila , comme 
on  voit , toute  la  questiou  de  la  certitude  soulevée. 

Ce  mot  d’autorité  conduit  donc  directement  à deux  grands 
mots,  les  mots  de  poucotr  et  de  certitude , qui.  devant  être 
traités  philosophiquement  dans  ce  Dictionnaire,  nous  dis- 
pensent d’en  dire  davantage  ici,  puisque  ce  serait  évidem- 
ment entamer  sur  ces  articles.  Nous  renvoyous  doue  tout  ce 
sujet  aux  mots  Pouvoir  et  Certitude. 

Nous  devons  seulement  avertir  que  dans  la  dernière  ques- 
tion , celle  de  la  certitude , on  a donné  spécialement  le  nom 
d’autorité  à l’autorité  collective;  c’est-à-dire  qu’on  appelle 
principe  d'autorité  le  principe  de  la  certitude  tirée  du  con- 
sentement général  on  universel. 

AUTOUR.  Voyez  Épervikr. 

AU  T R I C H E.  Les  sept  royaumes  suivans  t la  Hongrie , 
la  Bohême,  FEsclarnnie  et  la  Croatie,  la  Dalmatie,  la  GaUicie 
et  la  Lodomerie,  l'Illyrie,  la  Lombardie  et  Venise ;• — un  ar» 
cliiduché,  celui  d’Autriche;.  — un  grand-duclie , celui  de 
Transylvanie; — un  margraviat,  celui  île  Moravie;  — Les  cinq 
duchés,  de  Slyrie,  de  Salzbourg  (incorporé  actuellement  a 
rarchidtiché d’Autriche), de  Carinthie  et  de Camiole (incor- 
poré à l’Illyrie),  la  Silésie  (unie  à la  Moravie)  ; — deux  comtés 
érigés  en  principautés,  celui  du  Tyrol  avec  Voralberg,  et  de 
Gorz  et  Gradiaca  (réuni  au  royaume  de  l’Illyrie)  : — tous 
ce?  *»**«,  si  distincts  oar  l’origine,  Iç  caractère,  le  langage, 
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les  mœurs  de  leurs  habitons , Tonnent  aujourd’hui  la  monar- 
chie héréditaire  d'Autriche,  plus  étendue  que  ia  France,  et 
dont  la  population  égale  an  moins  celle  de  ce  pays.  Cepen- 
dant la  constitution  sociale  et  politique  de  cet  état  n’est  basée 
ni  sur  le  droit  d’une  nationalité,  ni  sur  le  fait  d’une  con- 
quête ; à dire  mi,  c’est  une  sorte  de  bonne  fortune  dans  la 
destinée  de  deux  nobles  maisons  allemandes,  celles  de  Ha  - 
benberg  et  d’Habsbourg;  c’est  la  prospérité  domestique  d'un 
patrimoine  habilement  géré. 

Voici  l’origine  et  ia  formation  de  l’empire  autrichien. 

Depuis  que  les  Romains  subjuguèrent  les  tribus  germa- 
niques, tels  que  les  Pauonnii,  Buii,  Norici,  etc.,  habitant 
les  rives  méridionales  du  Danube,  et  y établirent  dans  les 
premières  années  de  l’ère  chrétienne  des  colonies  militaires, 
Anassianum (Enns) et  Vindobonna  (Vienne),  peuplées  et 
fortifiées  par  Auguste,  devinrent  les  boulevarts  les  plus  re- 
culés de  l’empire  romain  contre  les  barbares  du  Nord.  Le 
pays  dû  elles  furent  sitnées,  correspondant  à une  partie  de 
l’archiduché  d'Autriche,  appartint  alors  à la  Pannonie  supé- 
rieure, tandis  que  le  reste  de  l’archiducbé  actuel  avec  une 
partie  de  la  Styrie , de  la  Carinthie  et  de  la  Carniole , formait 
la  province  du  Noricum  : au  midi  s'étendait  la  province  de 
rillyricum,  et  à l'ouest  la  Rliétie.  Il  en  fut  ainsi  pendant 
plus  de  trois  siècles.  Nais  un  des  premiers  résultats  de  la 
migration  des  peuple» , fut  la  destruction  des  établissement 
romains  dans  ces  contrées  : le  Noricum  et  la  Pannonie  furent 
dès  lors  possédés  successivement  par  les  Boieus,  par  des 
Vandales,  des  Hernies,  des  Rugiens,  des  Gotha,  des  Lon- 
gobards  et  des  Avares.  — H est  à remarquer  que  ce  pays, 
dont  les  souverains  devaient  dans  la  suite  des  siècles  s'asseoir 
le  plus  long-temps  sur  le  nouveau  trône  des  Césars,  donna 
aussi  naissance  à celui  qui  déposa  de  l’ancien  trône  le  der- 
nier empereur  romain  ; Odoacre  régnait  dans  le  Noricum  et 
la  Pannonie  avant  dé  s’établir  à Rome.— En  558 , lorsque  les 
Longobards  eurent  fondé  leur  empire  dans  le  nord  de  l'Italie, 
l’Enns  devint  la  limité  entre  la  tribu  allemande  des  Bain- 
vares , qui  possédaient  le  pays  autrichien  nommé  actuelle- 
ment au-dessus  de  l'Enns,  et  les  Avares,  qui  s’étaient  em- 
parés de  la  rive  opposée  et  orientale.  — Deux  siècles  après, 
quand  Charlemagne  eut  détruit  le  duché  de  Bavière,  les 
Avares,  jusque  là  alliés  aux  Bavarois,  passèrent  l’Enns  (788), 
et  envahirent  les  comtés  que  les  Francs  venaient  d’y  créer; 
mais  Charlemagne  fit  contre  eux  une  guerre  longue  cl  achar- 
née, qui  se  termina  par  l'anéantissement  de  ce  peuple  (789). 
U réunit  ensuite  le  pays  compris  entre  i’Enns,  et  le  confinent 
du  Raab  et  du  Danube,  à l’Allemagne,  sous  le  nom  d’il  va- 
rie; il  y envoya  des  colons  allemands,  et  fil  gouverner  sa 
conquête  par  un  margrave  entièrement  dépendant  de  l’em- 
pire. Ce  fat  U l’origine  de  l’Autriche. 

Cependant  l’Avarie,  qui  depuis  le  traité  de  partage  de 
Verdun  (845),  formait  la  province  orientale  de  l'empire  , 
tomba  bientôt  au  pouvoir  des  Hongrois,  lors  de  leur  irrup- 
tion en  Allemagne  (900).  Ce  ne  fut  qu’en  955  que  l'empe- 
reur Othon  I,r  en  recouvra  une  grande  partie  par  suite  de 
la  victoire  qu’il  remporta  sur  les  Hongrois , sur  le  champ 
du  Lech  ( Leckfeld ),  aux  environs  d’Augsbourg;  et,  grâce 
à la  bravoure  et  à l'habileté  des  margraves , le  rate  ne  tarda 
pas  à retourner  & l’Allemagne.  — Othon  réunit  d’abord 
l'Avarie  sous  son  ancienne  dénomination  de  province  oo 
Marche  orientale , à la  Bavière , et  en  conféra  le  margraviat 
au  comte  Burchard , qui  l’avait  secondé  dans  la  guerre  con- 
tre les  Hongrois.  Mais  après  la  mort  de  ce  dernier,  arrivée 
en  983 , il  nomma  margrave  Léopold , descendant  du  mal- 
heureux Adalbert , comte  de  Babenberg , héritier  de  ses 
vastes  domaines  en  Franconie,  dans  les  environs  de  Bam- 
berg. 

Dès  989 , la  Marche  orientale  de  l’empire  devint  le  patri- 
moine de  la  famille  de  Babenberg  ; toutefois  elle  la  posséda 
d’abord , non  selon  le  droit  de  primogéniture,  mais  d’après 
*lc«  choix  successif»  des  empereurs.  — Dans  un  diplôme  de 


l’empereur  Othon  111,  date  du  Ier  décembre  UG6,  on  trouve 
pour  la  première  fois,  applique  à ce  pays,  le  nom  d'.lutric/œ, 
en  allemand  Oesierreich  (province  orientale) , écrit  d’ahord 
Oslinichi;  ou  y lit  : In  régions,  vulgari  uomine  Ostirri - 
,cUi , etc.  Le  margrave  Alliert  Ier.  surnommé  le  Victorieux , 
profitant  des  guerres  civiles  des  Hongrois,  recula  les  fron- 
tières de  sou  état  jusqu’à  la  Leillia. 

Nais  l'époque  la  plus  décisive  pour  la  maison  de  Baben- 
berg et  sa  souveraineté,  fut  quand  Frédéric  Barlierousse 
erigea,  en  1156,  la  Marche  d’Autriche  en  duché  hérédi- 
ditaire  : il  le  fit  pour  achever  les  longues  contestations  dont 
la  Bavière  était  l’objet , après  que  son  duc  llenri-le-Fier  eut 
été  mis  au  Iran.  Le  margrave  d’Autriche,  Henri  II  le  Jaso- 
mirgoti,  héritier  des  prétentions  de  son  père  Léopold  Ier, 
qui  avait  obtenu  le  duché  de  Bavière  de  l’empereur  Conrad, 
ayant  consenti,  sur  les  instances  de  Frédéric,  à un  arran- 
gement en  vertu  duquel  le  duché  fut  rendu  au  Guelfe  Henri  * 
le-Lion,  le  pays  au-dessus  de  l'Enns, ou  1*  Haute-Autriche, 
qui  jusqu'alors  avait  fait  partie  du  duché  de  Bavière,  en  fut 
détaché  pour  être  réuni  à la  Marche  il’ Au  triche,  et  possédé, 
ainsi  que  celle  dernière,  à titre  de  duché  entièrement  indé- 
pendant  de  la  Bavière , par  le  margrave  Henri  de  Baben- 
berg et  ses  descends  ns  mâles  et  femelles.  Cet  arrangement 
est  du  8 septembre  1156.  Neuf  jours  après,  l’empereur  ac- 
coida  au  nouveau  duc  d'Autriche  un  privilège  par  lequel 
il  lui  conférait  des  prérogatives  telles  qu’aucun  autre  prince 
d'empire  n’en  a jamais  |K>s$édées  ; ce  privilège  donnait,  entre 
autres,  aux  durs  le  droit  de  disposer  du  duché  à l’extinction 
de  leurs  héritiers.  — Le  fils  de  Henri  II,  Léopold  VI,  fut  in- 
vesti (1 192) , par  l’empereur  Henri  VI , du  duché  de  Styrie, 
Léopold  Vil  acheta , eu  1229 , de  l'évéque  de  Freisingen, 
une  partie  de  la  Carniole. 

Frédéric-le- Belliqueux,  le  dernier  de  la  ligne  masculine 
de  Babenberg,  ayant  péri,  en  1246,  sans  avoir  disposé, 
ainsi  qu’il  en  avait  le  droit , de  ses  possessions , l'empereur 
déclara  'es  fiels  d’Autriche  et  de  Styrie  vacans  et  dévolus  â 
sa  oouronne.  Plusieurs  héritiers  de  la  ligne  féminine  firent 
alors  valoir  lenrs  prétentions,  et  le  temps  qui  s’est  écoulé 
entre  1246  et  1282,  appelé  l’inlerrègn*  autrichien,  fut  plus 
malheureux  encore  pour  l’Autriche,  que  ne  l’avait  été  le 
règne  agité  du  dentier  duc.  Après  de  longs  déchiremens, 
les  états  d’ Autriche  élurent  Ollocar  de  Bohème  ; ce  duc  ob- 
tint, en  1269,  par  héritage,  la  Carinthie  avec  une  partie 
de  la  Carniole  et  du  Frioul;  mais  après  une  guerre  malheu- 
reuse, il  sévit  bientôt  forcé  (1276)  de  céder  à l'empereur 
Rodolphe  d'Habsbourg , toutes  ses  possessions  autrichiennes. 
Rodolphe  conféra,  en  1282 , l’investiture  des  duchés  d’Au- 
triche , de  Styrie  et  de  Carinthie,  à ses  deux  fils , dont  I’uq 
ayant  renoncé  à l'exercice  de  ses  droits,  l’autre,  Albert, 
resta  seul  maître  du  duché,  et  devint  la  lige  de  la  maisoq 
d'Habsbourg,  qui  règne  encore  par  les  femmes  en  Autriche. 
De  celle  époque  datent  les  grands  et  rapides  dévcloppemeiyg 
qui  ont  fait  monter  l’ A utrielie  au  premier  rang  des  puissances 
européennes.  La  maison  d'Habsbourg  fut  bientôt  élevée  à la 
dignité  impériale.  Comme  nous  consacrons  dans  ce  recueil 
plusieurs  articles  aux  empereurs  (voyez  Albert,  Chablbm- 
Quint,  François,  Frédéric,  Joseph,  etc.),  nous  noos 
bornerons  ici  à esquisser  en  peu  de  mois  les  principaux  faits 
relatifs  à l’agrandissement  territorial  et  politique  de  cel  état, 
renvoyant , pour  la  liste  chronologique  des  souverains,  aux 
articles  Babenberg  et  Habsbourg. 

Les  descendais  d’Albert  d'Habsbourg' étendirent  en  peu 
de  temps  sur  plusieurs  autres  états  la  souveraineté  autri- 
chienne, qui,  à la  mort  de  leur  père  (1308),  s’étendait  déjà  sur 
1254  milles  carrés  allemands.  Cette  extension  s’opéra  le  plut; 
souvent  par  des  mariages,  des  achats,  des  héritages.  Ainsi, 
pendant  le  xivesiècle,  l’Aulridtc s’augmenta  successivement 
du  Tyrol  (par  cession), des  possessions  du  dentier  comte 
de  Fddkirch  (achetées  pour  56,000  florins  d’or),  du  mar- 
graviat de  Breisgau  en  Souabe,  des  villes  de  Neubourg* 
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Altbrisach,  Kengingen  et  Vülingen  (achetées  ans  comtes 
de  Furstemberg  pour  55,000  florins  d’or),  du  reste  de  la 
Carniole  et  de  la  Marche  de  Windc  (apres  la  mort  du  der- 
nier comte  deGoerti),  du  comte  de  Pltidenz  (cédé  par  un 
comte  de  Werdemberg) , des  possessions  des  comtes  de  Ho- 
henberg  (achetées  pour  66,000  florins  d’or),  de  la  ville  de 
Triest  ( pour  prix  de  sa  participation , en  1580 , à une  guerre 
entre  la  Hongrie  et  Venise),  de  nouvelles  possessions  en 
Suisse  et  en  Alsace;  enfin  les  deux  grands  bailliages  situés 
dans  la  Haute  et  Baase-Souabe , furent  mis  au  pouvoir  du 
duc  Léopold,  par  le  roi  Wcnceslas,  en  nantissement  d’un 
emprunt  de  40,000  florins  d’or. 

En  1422,  le  duc  Albert  V ayant  épousé  la  fille  de  Tempe- 
reor  Sigismond,  en  obtint  en  dot  la  Moravie,  et  la  pers- 
pective de  posséder  nn  jour  les  trônes  de  Hongrie  et  de 
Roltéme.  A la  mort  de  son  beau-père,  il  fut  en  effet  élu  roi 
de  Hongrie  et  de  Bohême , et  en  1438 , empereur  d'Allema- 
gne, sous  le  nom  d’Alberl  II.  Quoiqu'il  n’ait  joui  de  celte 
dignité  que  pendant  un  ail , sa  famille  la  posséda  dès  lors 
sans  interruption  ; mais  elle  perdit  momentanément  la  Hon- 
grie et  la  Bohême.  Après  la  mort  d’Alliert  ( 1439),  les  do- 
maines de  la  maison  d'Habsbourg  en  Helveiie  lui  échappè- 
rent par  suite  des  sanglant  démêlés  du  duc  Frédéric  avec 
les  Suisses.  Ce  prince,  devenu  l’empereur  Frédéric  III,  con- 
féra à perpétuité,  eu  1453,  à tous  les  princes  de  sa  maison 
le  litre  d’arc/liduc  que  quelques  ducs  avaient  déjà  porté. 
En  1477,  en  faisant  épouser  à son  liis  Maximilien,  Marie, 
fille  et  héritière  du  duc  de  Bourgogne,  acquit  à l'Autriche 
les  Pays  - Bas  et  l’Alsace.  Maximilien  étendit  en  outre  i 
ses  états  héréditaires,  eu  y réunissant  tout  le  Tyrol,  les 
comtés  de  Goertz  et  de  Gradisca  et  plusieurs  parties  du 
territoire  bavarois.  Le  mariage  de  sou  fils  Philippe  avec  la 
fille  unique  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  d’Espagne,  investit, 
après  la  mort  de  Maximilien  ( 1519) , son  petit-fils  Charles- 
Quint  de  la  souveraineté  de  l’Espagne , des  Indes , des  Pays- 
Bas  et  de  TAuiriche;  mais  les  traités  de  séparation  conclus 
en  1521  et  4540,  démembrèrent  incessamment  celte  gigan- 
tesque monarchie.  Charles-Quinl  conserva  pour  lui-même 
l’Espagne  avec  les  Indes  et  les  Pays-Bas , et  il  céda  à per- 
pétuité les  possessions  autrichiennes  à son  frère  Ferdinand 
devenu  plus  tard  (1556)  son  successeur,  comme  empereur 
d’Allemagne. 

En  4526,  Ferdinand  qui  avait  épousé  la  sœur  de  Louis 
roi  de  Hongrie , époux  lui-même  de  la  sœur  de  Ferdinand, 
devint,  à la  mort  de  Louis,  l’héritier  de  son  vaste  patrimoine, 
qui  fut  composé  de  la  Hongrie,  la  Bohême,  la  Moravie,  la 
Silésie  et  la  Lnsace.  L’Autriche  prit  alors  place  parmi  les 
grandes  monarchies  européennes.  Malgré  les  pertes  que  fi- 
rent subir  à Ferdinand  les  guerres,  dans  lesquelles  il  fut  en- 
traîné par  l’opposition  faite  à son  avènement  en  Hongrie , 
les  possessions  de  la  branche  allemande  d’Autriche  s’éle- 
vaient déjà , lors  de  la  mort  de  ce  monarque  (1564) , à 5402 
milles  carrés. 

Les  longues  guerres  qn’enrent  à soutenir  dans  la  suite  les 
souverains  d’Autriche,  à cause  des  affaires  de  religion  et  du 
mécontentement  de  leurs  états,  furent  fort  désastreuses  pour 
.ce  pays. 

Par  la  paix  de  Prague  (4619) , T Autriche  fut  forcée  décé- 
der la  Lnsareà  la  Saxe,  et  par  celle  de  Westphalie  (10-18) 
l’Alsace  à la  France.  Cependant  elle  réussit  avec  le  temps  à 
dompter  la  Bohême  et  même  à lui  enlever  en  4620  le  droit 
d’élection  de  ses  rois.  Vienne  assiécée  par  les  Turcs , qu’un 
puissant  parti  de  Hongrie  avait  appelé  à son  secours , eu  fut 
délivrée,  en  4683 , par  l'allié  de  l’empereur , le  roi  Sobioki. 
La  Hongrie  fut  entièrement  soumise  et  érigée  en  royaume 
héréditaire,  en  4687.  La  Porte  vaincue  restitua  à ce  royaume, 
en  4699,  le  pays  situé  entre  le  Danube  et  le  Thêta,  et  même 
lui  céda  plus  tard  par  le  traité  de  Passarovitz  plusieurs  pro- 
vinces importantes. 

Au  commencement  du  xrui*  siècle,  la  branche  autri- 


chienne d’Espagne  s’éteignit  dans  la  personne  du  roi 
Charles  II  (4701  ),  qui,  subissant  l’influence  de  la  politi- 
que française , avait  nommé  le  petit-fils  de  Louis  XIV  hé- 
ritier de  son  trône,  à l’exclusion  de  la  maison  d’ilabebonrg. 
Cette  succession  fit  faire  à l’Autriche  en  faveur  de  Chartes , 
son  prince  impérial,  une  lougne  guerre,  à laquelle  pres- 
que toutes  les  puissances  européennes  prirent  part,  et  qui 
ne  finit  qu’en  4713,  par  le  traité  d’Ulrecht.  Cliarles  d’Au- 
triche, devenu  empereur  sous  le  nom  de  Charles  VI , après 
la  mort  de  son  frère  aîné  Joseph  I",  obtint  en  vertu  de  ce 
traité  les  Pays-Bas  espagnols,  le  Milanais,  Mantooe,  Na- 
ples et  la  Sardaigne  ( il  échangea  plus  tard  ce  dentier  pays 
contre  la  Sicile).  A cette  époque  la  monarchie  autrichienne 
avait  une  étendue  de  9043  milles  carrés , et  une  population 
d’environ  29  millions;  mais  sa  puissance  fut  bientôt  affaiblie 
par  de  nouvelles  guerre»  avec  l’Espagne,  la  France  et  fa 
Turquie. 

Charles  VI  n’avait  que  des  filles  ; pour  leur  assurer  son 
trône , et  obtenir  l’assentiment  des  grandes  paissances  à fa 
pragmatique-sanclion , il  se  vit  réduit  de  céder  à don  Carlos, 
infant  d'Espagne , Naples  et  la  Sicile , et  au  roi  de  Sardaigne 
une  partie  du  Milanais,  pour  laquelle  il  ne  reçut  en  échange 
que  Parme  et  Plaisance.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  là 
guerre  qu’il  soutint  contre  les  Turcs,  et  il  fut  obligé  en  4739 
de  rendre  à la  porte  Belgrade , la  Servie , la  partie  autri- 
chienne de  la  Valachie,  Orsova  et  la  Bosnie. 

En  4740,  la  ligne  masculine  de  Habsbourg  d’Autriche 
s’éteignit  par  la  mort  de  Charles  VI.  Sa  fille,  Marie-Thé- 
rèse, qui  avait  épousé  le  duc  François-Etienne  de  Lorraine, 
recueillit  sa  succesion  et  fut  immédiatement  après  impliquée 
dans  une  série  de  guerres  suscitées  principalement  par  la 
Prusse  et  la  Bavière.  Elles  finirent  par  la  cession  de  la  Silé- 
sie à la  Prusse  (4742),  des  ducltes  de  Parme,  Plaisance  H 
Guastalla  à l’infant  Philippe  d’Espagne,  et  de  nouvelles  par- 
ties du  Milanais  à la  Sardaigne  (4748).  L’époux  de  Marie- 
Thérèse  devint  en  4745  empereur  d’Allemagne  et  chef  de  la 
maison  de  Habsbourg- Lorraine.  Craignant  que  la  ligne 
masculine  de  cette  maison  ne  s'éteignît  de  nouveau , Marie- 
Thérèse  en  établit  deux  lignes  collatérales , celle  de  Toscane 
et  d’Este. 

L’acquisition  de  la  Gallide  et  de  la  Lodomerie , lors  dé 
l’inique  partage  de  la  Pologne , de  4772 , et  celle  de  la  Bou- 
kovine,  que  lui  céda  la  Porte,  en  4777,  dédommagèrent 
amplement  la  maison  [d'Autriche  de  ces  sacrifices  en  faveur 
de  ses  cadets.  Elle  obtint  encore  d’autres,  districts , comme 
celui  de  Burghausen  à la  paix  de  Tcschen , et  plus  lard , \e 
comté  de  Honenerabs  en  Souabe , les  comtés  de  Falken- 
stein  et  les  seigneuries  souabes  de  Tettnang  et  d’Argen; 
de  sorte  qu’à  la  mort  de  l’impératrice  (4780),  F Autriche, 
à la  place  de  772  milles  carrés , qu’elle  avait  perdus  depuis 
4740  , en  avait  gagné  4618,  et  malgré  les  ravages  des  guer- 
res longues  et  sanglantes,  sa  prospérité  intérieure  fut  rani- 
mée, grâce  aux  soins  assidus  et  éclairés  de  Marie-Thérèse 
pour  le  bien  de  ses  états.  — Les  règnes  de  ses  fils , le  grand 
réformateur  Joseph  II , et  le  pacifique  Léopold  II , ne  fuient 
signalés  par  aucun  changement  territorial.  Le  sort  qu’a- 
vaient éprouvé  leur  sœur  Marie-Antoinette,  et  son  époux 
Louis  XVI,  détermina  Léopold  à contracter  une  alliance 
avec  la  Prusse;  mais  il  mourut  (4*r  mars4792)  avant  la 
guerre  de  la  révolution , et  eut  pour  successeur  son  fils 
François  II. 

Le  règne  de  François  II,  dont  la  mort  récente  est  annoncée 
au  moment  même  où  nous  écrivons,  fut , jusqu’en4845,  une 
suite  presque  non  interrompue  de  guerres  malheureuses  pour 
l’Autriche.  A la  première  paix  de  Campo-Formio  (4797), 
T Autriche  perdit  1a  Lombardie  et  les  Pays-Bas,  mais  elle 
en  fut  dédommagée  par  la  plus  grande  partie  du  territoire 
vénitien.  — Le  traité  de  Lunéville  ( 4804  ) ne  porta  qu’une 
fort  légère  atteinte  à son  territoire.  Elle  se  tro  ivn  même  * 
celte  époque , malgré  les  ces- ions  faites  à la  Fiauce.avoig 
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gagné  en  étendue  452  milles  carrés,  j compris  les  acquisitions 
qu’elle  «faites  parle  troisième  partage  de  la  Pologne.—  Lors- 
ifu’en  4804  le  premier  consul  se  fut  fait  proclamer  empereur 
des  Français , François , par  un  acte  d’une  liante  pré- 
Toyance,  réunit  tous  ses  étals  sons  le  nom  d’empire  d’Au- 
triche, et  prit,  la  même  année,  le  titre  d'Eroperewr  héré- 
ditaire d'Autriche,  sans  cesser  encore  d’être  empereur 
électif  d’Allemagne.  — En  4805  , après  une  nouvelle 
guerre  qui  se  termina  par  la  paix  de  Presbourg , il  se  vit 
obligé  de  céder  à la  France  toutes  les  provinces  italiennes 
qui  lui  restaient  ; au  roi  de  Bavière  le  Tyrol  avec  plusieurs 
districts  ; au  roi  de  Wurtemberg  et  au  grand-duc  de  Bade 
ses  possessions  en  Sonabe.  Pour  faible  dédommagement , 
l'Autriche  obtint  Berchlescraden  et  l’elcctorat  de  Salzbottrg , 
dont  le  souverain,  l’ancien  grand-duc  de  Toscane,  de  la 
ligne  collatérale  d’Autriche , fut  dédommagé  par  le  Würz- 
bourg. Un  des  plus  importans  résultats  de  cette  guerre  fut 
l’établissement  de  la  Confédération  du  Min  (12  juillet  1800,', 
par  suite  duquel  François  II  renonça  à la  digniié  d’empe- 
reur d’Allemagne,  et  prit  le  nom  de  François  1",  comme 
empereur  d’Autriche.  — En  1800, l'Autriche  lilde  nouveau 
une  guerre  contre  la  France;  de  nouveau  elle  fut  vaincue , 
et , par  la  paix  de  Vienne , elle  perdit  une  grande  partie  de 
la  Gallicie,  les  enclaves  bohèmes  de  la  Saxe,  le  Salzhourg , 
l’Innviertel , la  Camiole,ITstrie,  Trieste,  Venise,  et  d’antres 
provinces  méridionales;  en  tout  2000  milles  carrés  avec 
5,500,000  habilans.  — Après  une  si  rude  expérience , Fran- 
çois, devenu  beau-père  de  Napoléon , conclut  avec  lui , le  44 
mars  184  2,  une  alliance  offensive  et  défensive  contre  la  Russie; 
mais  il  rétracta  bientôt  cette  fausse  marque  d’amitié.  Après 
les  désastres  de  Moscou,  il  tourna  ses  armes  contre  la  France, 
et , allié  fidèle  des  Russes,  des  Anglais,  des  Prussiens  et  des 
Suédois , il  ponrsuivil  avec  une  persévérance  acharnée  la 
chute  de  son  gendre.  On  lui  tint  compte  de  celle  conduite. 
Lors  dé  la  paix  de  Paris,  en  4814,  l'Autriche  obtint  la  partie 
de  l’Italie  qui  compose  actuellement  le  royaume  Lomhardo- 
Vénitien,  et  recouvra  la  Dalinalie  arec  ceux  de  ses  pays 
héréditaires  qu’elle  avait  cédés  antérieurement.  I.e  grand- 
duc  Ferdinand  fut  en  mémo  temps  rétabli  dans  sa  souve- 
raineté de  la  Toscane.  Par  suite  de  la  forme  nouvelle  que 
l’Europe  reçut  au  congrès  de  Vienne  (1815),  et  du  traité 
que  l'Autriche  conclut  avec  la  Bavière,  le  44  avril  48IG, 
cet  empire  a gagné , comparativement  à ce  qu’il  était  avant 
la  guerre  avec  la  révolution  française, 450  milles  carrés 
(non  compris  la  Toscane , Modène  et  Parme) , et  obtenu  de 
grands  avantages  sous  le  rapport  de  la  position  et  de  l’arron- 
dissement de  son  territoire. 

Depuis  le  traité  de  Vienne , la  défense  du  statu  quo  et  du 
système  monarchique  devint  le  but  constant  et  principal  de 
la  politique  autrichienne.  Comme  premier  membre  de  la 
sainte-alliance,  comme  président  de  la  diète  germanique, 
comme  alliée  par  des  pactes  tout  récens  à la  Russie  et  à la 
Prusse , celte  monarchie  a exercé  pendant  les  vingt  ans  der- 
niers une  grande  influence  sur  l'Allemagne  et  sur  d'autres 
étals  européens , par  ses  actes  de  diplomatie  et  de  police. 
Dans  l’article  spécial  consacré  au  règne  de  François  (voyez 
François),  nous  retracerons  l'histoire  politique  de  T Autriche 
à celle  époque.  Nous  devons  nous  borner  à «lire  que  les  sen- 
timens  paternels  de  ce  prince  pour  ses  peu  [îles  furent  mal- 
heureusement neutralisés  par  la  direction  rétrograde  de  son 
cabinet , et  par  la  funeste  nécessité  où  il  se  crut  de  traiter 
en  ennemies  les  provinces  non  allemandes , et  surtout  ita- 
liennes et  polonaises. 

L'empire  d’Autriche,  tel  qu’il  est  aujourd'hui , est  situé 
entre  42"  et  54°  de  latitude,  et  entre  O*  et  24°de  longitude 
orientale  (de  Paris).  Ses  I lorries  sont  au  nord  : les  royaumes  de 
Bavière  et  de  Saxe,  la  province  prussienne  de  Silésie,  la  répu- 
blique de  Cracovie,  et  les  provinces  polonaises  de  Russie;  à 
l’est  : la  Podolic  et  nne  li>ièrc  de  la  province  de  Bessarabie 
dans  l’empire  russe,  et  la  principauté  de  Moldavie;  au  sud  : 


les  principautés  de  Valachie  et  de  Servie,  la  Bosnie  et  la 
Croatie  dans  l’empire  ottoman;  ensuite  la  mer  Adriatique,  la 
légation  de  Ferrai  c dans  l’état  du  parles  duebés  de  Modène 
et  de  Parme  ; à l’ouest  : le  royaume  Sarde , la  confédération 
suisse  et  le  royaume  de  Bavière. 

La  grande  hétérogénéité  et  l’importance  respective  des  pays 
qui  composent  l’empire,  nous  obligeant  à leur  destiner  des  ar- 
ticles particuliers  (voyez  BoîifïiiK,  Croatie,  Dalmatib, 
Hongrie,  etc.),  nous  nous  restreindrons  ici  à quelques  gé- 
néralités descriptives  sur  l’empire  tout  entier,  sam  entrer 
dans  les  détails  quant  aux  provinces,  excepté  sur  celle  de  l’ar- 
cbiduché  d’Autriche.— Voici  d’aliord  le  tableau  de  l'étendue 
en  milles  carrés  allemands  (45  au  degré)  de  la  population  , 
et  du  nombre  de  villes  et  de  villages  de  l’empire  autrichien  : 
nous  l’avons  extrait  de  PA/manacA  statistique,  publié,  d’a- 
près les  doenmens  officiels , par  le  bureau  d'industrie  de 
Weimar,  pour  4855. 


Superficie  et  population  de  l’empire  autrichien. 
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Bassc-Autrichr 

708 

4,246,520 

35 

4.500 

Haute  Autriche 

855,451 

47 

6.925 

Styrie 

400 

855,720 

20 

3.043 

Illvrie 

549 

4,490,000 

54 

7,223 

Tyrol  et  Voralberg  .... 

519 

7X4,472 

22 

4,731 

Bohême 

949 

5,888,828 

278 

41,920 

Moravie  et  Silésie 

482 

2,057,94 1 

448 

3,753 

Hongrie,  Esclavouic,  Croa- 
tie, avec  districts  partie. 

4,481 

40.472,142 

02 

12.279 

Transylvanie 

4,409 

4,7  48.420 

43 

2,030 

Gallicie  et  Lodomerie.  . . . 

4,548 

4,580*508 

95 

0,141 

Dalmatie 

274 

520,415 

9 

4,002 

Littoral  maritime 

445 

420,971 

57 

920 

Confins  militaires 

009 

4,010,322 

42 

726 

Lombardie  et  Venise.  , . 

852 

4.278,003 

50 

II, <3-4 

Totaux 

42,205 

33,482,692 

799 

73,859 

Toute  l'étendue  des  |H)ssessions  autrichiennes  est  sil- 
lonnée dans  tous  les  sens  par  les  ramifications  des  Alpes  Khé- 
tiques , Noriques,  Carniqiies,  Juliennes,  Diuariques,  des 
Cai  pallie*,  des  Ludètes  et  des  monts  Hercyniens.  Les  plnnes 
ne  font  que  la  cinquième  partie  de  son  étendue.  — Les 
fleuves  de  l’empire  «1k>u tissent  à quatre  mers  différentes  : 
la  mer  Noire,  la  Baltique,  la  mer  du  Nord  et  la  Méditer- 
ranée. Les  principaux  d'entre  eux  sont  : dans  les  provinces 
allemandes,  le  Danube  , qui  tient  la  seconde  place  après  le 
Wolga  parmi  les  grandes  fleuves  de  l'Europe,  l’Inu,  l'Knns, 
la  Morava,  la  Leillia , l’Elbe,  l'Oder,  la  Moldau;  dans  la 
Gallicie,  la  Vistuleet  le  Dniester;  en  Hongrie,  le  Raah,  la 
Drave,  le  Theiss;  en  Croatie,  la  Save;  en  Italie,  le  Pô  et 
l’Adige.  Outre  ces  cours  d’eau , la  monarchie  autrichienne 
renferme  uti  grand  nombre  de  lacs  , parmi  lesquels  on  dis- 
tingue le  Platen  et  le  Neusiedel  en  Hongrie  ; le  Citknilz 
dans  le  gouvernement  de  Laybach;  cl  le  lac  Maggiore  dans 
le  royaume  Lombard- Vénitien.  1 a seule  côte  de  mer  qu’elle 
possède,  celle  de  l'Adriatique,  s’étend  le  long  des  provinces 
vénitiennes,  de  la  Croatie  militaire  et  de  la  Dulmatie. 

Le  sol  et  le  climat  de  l’empire  autrichien  sont  peut-être 
les  plus  varies  parmi  tous  les  pays  de  l’Europe.  Aussi  offi  eut- 
ils  les  productions  les  plus  diverses.  Cependant , d’après  les 
calculs  de  M.  Lichlenstern , les  49  centièmes  en  restent  en- 
tièrement improductif».  Les  forêts  couvrent  3000  milles 
carrés. 

L’agriculture  et  l’éducation  des  bestiaux,  quoique  floris- 
santes, ront  encore  loin  d’avoir  atteint  le  degré  où  elles  sont 
arrivées  dans  l'Europe  occidentale.  On  exporte  toutefois  du 
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blé  et  du  riz  de  la  Lombardie.  La  culture  des  vignes  donne 
un  riche  produit , surtout  eu  Hongrie , dans  l’archidnché  cl 
la  Lombardie  ; celte  dernière  fournit  aussi  de  l'huile  en 
abondance  et  en  fait  «n  article  d’exportation.  — D’après 
M.  Lichtenstern  , qui  avait  à sa  disposition  plus  de  données 
qu’aucun  autre  pour  faire  le  relevé  de  pareils  faits,  l'Autri- 
che possède  pris  de  1,900.000  chevaux,  70,000  ânes  et 
mulets,  40,000,000  de  tètes  de  gros  bétail,  47.000,000 
de  moutons,  dont  un  huitième  de  race  supérieure,  0.000,000 
de  cochons,  900,000  chèvres.  I.es  chevaux  de  Transylvanie  et 
de  Boukovine,  les  bestiaux  de  Hongrie,  de  Transylvanie  et 
de  Lombardie  sont  réputés  les  plus  beaux.  C’est  à Debrec- 
zin  et  à Œdenburg  en  Hongrie  qu’il  y a tes  plus  grands  mar- 
chés de  porcs  et  de  lard  qui  soient  en  Europe.  Il  est  vrai 
que  l’on  dit  qu’un  Hongrois  ne  peut  vivre  sans  lard , pas  plus 
qu’un  Allemand  sans  café.  — Il  y a en  Autriche  de  grandes 
pêcheries  de  poissons  et  d’huiiresà  perles;  la  pèche  «le  la 
côte  de  Dalinalic  emploie  8.000  personnes.  — Les  alieillcs, 
élevées  surtout  et  eu  grande  quantité  d..m  la  Hongrie,  la 
Gallicie  et  la  Transylvanie,  donnent  par  au  550.tMMI  quin- 
taux de  miel,  20  000  quintaux  de  cire. Ou  obtient  2.500,000 
livres  de  produit  des  vers-à-soie , qui  furent  introduits  en 
Lombardie  par  Cl  la  ries- Qui  ni . et  dont  la  culture  doit  de 
grandes  améliorations  au  romle  DanJolo.  — (.es  canthari- 
des de  Hongrie  et  u’Esclavonie  et  la  cochenille  de  Gallicie 
forment  un  article  considérable  d’exportation. — On  exporte 
aussi  depuis  quelques  années  beaucoup  de  sangsues  pour  la 
France. 

Quant  aux  minéraux , excepté  le  platine,  il  serait  difficile 
de  nommer  un  métal  que  n'etil  point  l'Autriche;  elle  sur- 
passe sous  ce  rapport  tous  les  autres  pays  de  l'Europe,  et 
obtient  annuellement  5,900  marcs  d’or,  dont  les  plus  riches 
mines  sont  dans  la  Transylvanie;  408,000  marcs  d’argent; 
plus  de  40,000  quintaux  de  cuivre;  1,800  quintaux  d'é- 
tain; 4,250.000  de  fer,  dont  près  de  la  moitié  provient  de 
la  Slyrie,  de  la  Carinthie  et  de  la  Camiole;  les  mines  de 
mercure  d’Idrie  en  Carniole  sont  les  plus  riches  de  l'Europe. 
Il  y a en  Autriche  du  cinabre,  du  cobalt,  calamine,  zinc, 
arsenic,  cluôme,  bismuth,  manganèse,  aimant , etc.  On  y 
trouve  une  grande  quantité  de  beaux  m rlnes,  de  terre  à 
porcelaine,  de  bouille,  de  soufre,  etc.  Les  mines  rie  Wirlicxka 
en  Gallicie;  celles  de  Salzbourg,  du  Tyroi  et  de  la  Transyl- 
vanie fournissent  d’immenses  provisions  de  sel , et  forment , 
pour  le  gouvernement  qui  en  a le  monnaie,  une  grande 
source  de  revenus.—  I^es  pierres  précieuses  de  Bohème  et  de 
Hongrie  sont  très  estimées.  — L'Autriche  possède  plus  de 
600  sources  minérales  , dont  450  en  Bohème;  les  pins  re- 
nommées sont  celles  de  Carlsbad , de  Tœplitz,  d’Eger,  de 
Marieobad,  de  Bilin,  tTAlhano,  etc. 

Les  fabriques  et  les  manufactures  ont  fait  de  si  grands 
progrès  dans  les  derniers  temps,  surtout  en  Bolréme,  en 
Moravie,  en  Silésie , dans  l’archidurlié , en  Styric  et  en  Car- 
niole, que  plusieurs  cantons  de  ces  pays  peuvent  être  com- 
parés aux  contrées  les  plus  industrieu-cs  de  l'Europe.  Leurs 
principaux  produits  sont  : les  toiles  de  Bohême,  Moravie  et 
Silésie;  les  dentelles  de  Bohême,  de  Venise  et  du  Tyroi  ; 
les  draps  de  Moravie,  ceux  de  la  Basse-Autriche  et  du 
royaume  Lombard -Vénitien  ; les  étoffes  «le  soie  de  Vienne, 
Milan,  Vicenza,  Venise,  etr.;  la  verrerie  de  la  Bohême, 
dont  quelques  articles  sont  supérieurs . pour  le  bas  prix  et 
pour  la  qualité,  à tout  autre  objet  correspondant  fabriqué  en 
France  et  en  Angleterre;  les  belles  et  énormes  glaces  de 
Ncubaus  dans  la  Basse-Autriche  et  celles  de  Venise;  les  ar- 
mes et  la  coutellerie  deStever.  de  Brescia  et  autres  villes  ; 
la  quincaillerie  de  Vienne,  Prague,  Carlsbad,  etc.  ; l’orfè- 
vrerie de  Vienne , Milan , Venise , Prague,  etc,  ; les  peaux 
chamoisécs  du  Tyroi;  les  cuirs  de  la  Basse-  Autriche,  de  la 
Hongrie  et  de  la  Moravie;  les  papiers  de  la  Bohême  et  du 
royaume  Lombard- Vénitien  ; les  pianos  de  Vienne;  les  vio- 
lon» de  Çrémopç  et  du  Tyroi;  les  ouvrages  sculptés  de  ce 


dentier  pays,  etc. , etc.  Pour  conclure,  nous  ajouterons, 
sur  la  parole  de  Lichtenstein , de  Stein  et  de  Malchus , que 
le  nombre  de  manufactures  de  tout  genre  s’élève  en  Autri- 
à 2.565,000 , et  que  la  valeur  annuelle  de  leurs  produits  est 
estimée  à 4,245,000,000  de  florins,  ce  qui  ferait  trois  mil- 
liards et  demi  de  francs. 

Le  désavantage  d'une  position  presque  entièrement  con- 
tinentale , les  entraves  que  met  le  gouvernement  aux  rela- 
tions de  ses  sujets  avec  l’étranger,  et  enfin  l’obstacle  naturel 
«le  la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  l’intérieur  de  l’empire 
«le  la  côte  Adriatique,  empêchent  l’Autriche  de  prendre 
le  rang  que  la  variété , l’abondance  et  la  valeur  intrinsèque 
de  ses  produits  semblent  lui  assigner  dans  le  commerce 
extérieur.  Cependant  elle  fait  un  vaste  et  important  com- 
merce de  terre,  surtout  celui  de  commission  ; car  une  grande 
partie  des  marchandises  qui  passent  de  l'orient  et  du  midi  de 
l'Europe  dans  l'occident  et  dans  le  nord  traversent  cet  état. 
Le  commerce  intérieur  est  facilité  par  un  grand  nombre  de 
fleuves  navigables,  de  bouucs  routes  et  de  canaux.  Parmi 
ces  derniers,  les  principaux  sont:  Je  Franz-Canal,  qui  réunit 
le  Danube  au  Theiss;  le  canal  de  la  Bcga,  qui  joint  le  Bega, 
au  Ternes,  dans  le  hannat  de  Temesvar;  le  canal  «le  Vienne, 
qui  établit  mie  communication  entre  Vienne  et  Neustadt  ; 
le  Navigl  o Grande , qui  va  de  Milan  au  Tesin , etc.  ; le  seul 
gouvernement  de  Venise  n’a  pas  moins  de  245  canaux.  On 
a aussi  entrepris  dernièrement  en  Autriche  la  construction 
de  quelques  chemins  de  fer.  — Les  principale*  villes  mari- 
times sont  : Trieste,  qui  est  le  premier  port  marchand  de 
l’empire;  Venise,  déclarée  port  franc  en  4830;  Fiume, 
qui  est  le  débouché  principal  des  pays  hongrois  ; Ragttse , 
importante  pour  le  commerce  de  la  Dalinatie  avec  l’empire 

ottoman  ; Rovigo , la  plus  florissante  ville  de  l’Lstric. 

Parmi  les  villes  commerçantes  de  l’intérieur,  on  distingue  : 
Vienne,  centre  du  commerce  de  tout  l'empire;  Prague, 
entrepôt  de  celui  de  Bohême  ; Pestli,  Debreczin  et  Semlin, 
entrepôt  de  la  Hongrie;  Brody  et  Lemberg.  de  la  Gallicie. 

D’après  le  lablean  que  nous  avons  donne  plus  liant , la 
population  générale  de  l’Autriche  est  de  33,482,600  ha- 
bitant; ce  qui,  comparé  à rétendue  de  cet  empire,  donne 
en  terme  moyen  2,740  par  mille  carré.  Quant  à la  popula- 
tion relative  ries  différentes  provinces,  la  pins  forte  est  celle 
du  royaume  Lotnbarrio- Vénitien  , qui  a 5,029  habitans  par 
mille  carré  (le  Milanais  en  a 9,804);  viennent  ensuite  la 
Bohême,  la  Moravie  et  Parchidnché  d’Autriche.  Les  con- 
trées les  moins  peuplées  sont  la  Carinthie  et  le  Tyroi , Salz- 
burg  cl  la  Dalmatie.—  Un  huitième,  à peu  prè-,  de  h popu- 
lation entière  d’Autriche  vit , i ce  qu’on  prétend,  du  com- 
merce et  des  manufactures,  le  reste  s’occupant  des  travaux 
agricoles  et  d’industrie  première;  un  quart  du  nombre  total 
est  considéré  comme  habitant  les  villes.  — Parmi  les  799 
villes  de  l’empire,  les  plus  peuplées  sont  : Vienne,  Milan, 
Venise , Prague,  qui  ont  pins  de  400  mille  habitans  (Vienne 
en  a 319,800);  Peslh,  Lembeig,  Vérone,  Trieste,  Debre- 
czin , Graetz , en  ont  plus  de  40  mille. 

l.'archiducht  d’Autriche,  sur  leqnel  nous  devons  insister 
plus  particulièrement  que  sur  les  autres  parties  de  l’empire, 
est  divisé,  par  l’Kns,  en  deux  portions  d'une  grandeur  iné- 
gale, qui  forment  deux  provinces  séparées.  La  plus  grande 
ou  orientale,  où  se  trouve  Vienne,  s'appelle  Basse  •Autriche, 
ou  gouvernement  an-dessons  de  LE  ns;  tandis  que  l’occiden- 
tale. plus  pelile,  porie  le  nom  de  Haute-Autriche,  on  pays 
au-dessus  de  l’Eus.  Le  Dann!>e  coupe  l’nne  et  l'autre  en 
deux  parties  : celles  de  la  Basse-Ant riche  sont  presqae  égales, 
et  subdivisées  encore  en  deux  autres,  an  nord  dti  Danube , 
par  le  mont  Saint-Médard  ( Mauhurtsherg ) , au  midi  de 
celte  rivière , par  la  forêt  de  Vienne  ( IFieaerimW).  Ainsi 
la  nature  a marqué  la  divirion  administrative  de  cette  pro- 
vince en  quatre  cercles  appelés  quartiers  ( Viertel  ).  La  ville 
de  Vienne  forme  avec  sa  banlieue  un  cinquième  district , 
tout-â-fait  distinct.— -La  Haute- Autriche  contient  le  cercle  d< 
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Mflhl  an  nord  du  Danube , ci  quatre  autres , dont  un  Tonné 
par  le  territoire  de  Salzbourg,  au  midi.—  Le  tableau  suivant 
indique  l’étendue  et  la  population  actuelle  de  ces  provinces: 


Superficie  et  population  de  rarchiduchè  (T Autriche. 
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Orclc  inf.  du  Wiennenrald. 

80,50 

535,000 

6.615 

Cercle  wp.  du  Wimnerwild. 

401,55 

232,000 
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Cercle  inf  de  Manbartsbcrg. 

87,50 

275,000 

3.442 

Ce  rdc  sup.  de  MauharUberg. 

91.75 

238,000 

2,594 

Cercle  de  Mühl 

57,50 

205.000 

5.565 

Orcle  de  Haumick 

43  50 

485,000 

4.253 

Cercle  de  l'Inn 

41.25 

444,000 

3,490 

Gerde  de  Trann 

70,53 

485.000 

2.410 

Cercle  du  Salzburg 

428,75 

448,000 

2,130 

Totaux. 

708,65 

2,081,951 

2,800 

La  Basse-Autriche  est  couverte,  an  midi,  sur  les  fron- 
tières de  la  Siyrie,  par  les  Alpes  Noriques,  et  traversée  par 
une  de  leurs  ramifications , Kahlemberg  (mous  Corlius).  Son 
agriculture  n’est  pas  florissante;  ses  mines  de  métaux  ne 
sont  pas  riches;  mais  elle  produit  beaucoup  de  fruits,  de  vin, 
de  houille,  et  ses  nombreuses  manufactures,  surtout  d'etoffes 
de  soie  et  de  colon,  de  cuirs,  etc.,  en  fout  la  plus  indus- 
trieuse contrée  de  l’empire.  Il  y a peu  d’années,  elle  possé- 
dait 3,000  manufactures  de  colon;  leurs  produits  étaient 
toutefois  loin  de  pouvoir  eolrer  en  concurrence  arec  ceux 
des  fabriques  anglaises , surtout  à cause  du  bas  prix  des  der- 
niers. — La  Ilaute-Autricbe  est  fort  montagneuse,  et  con- 
tient plus  de  fleuves  et  de  lacs  qu’aucun  autre  pays  de  l'em- 
pire. Elle  a un  aspect  sévère  et  imposant,  conforme  encore 
au  tableau  que  Tacite  nous  a tracé  de  l’antique  Germanie, 
aspera  ccelo , tristis  cultu  aspectuque.  Ce  pays  a une  végé- 
tation fort  riche;  cependant,  malgré  les  efforts  de  ses  habi- 
tans,  il  ne  produit  pas  assez  de  blé  pour  leur  consommation. 
Il  possède  plusieurs  filatures  de  colon  et  d’autres  manufac- 
tures ; on  lire  de  ses  mines  de  l’or,  de  l’argent , du  cuivre,  etc. 
Mais  sa  principale  richesse  consiste , sans  contredit , dans  les 
mines  de  sel  gemme  du  canton  de  Salzkainmergutl. 

Quatre  classes  composent  les  états  de  la  Haute  et  de  la 
Bas$c-Au  triche:  celle  des  prélats,  celle  des  seigneurs  (princes, 
comtes,  barons) , celle  des  chevaliers  et  celle  des  députés  de 
villes.  Presque  tous  les  habitans  de  ces  deux  provinces  sont 
allemands , ce  que  l’on  ne  peut  dire  d’aucune  autre  partie  de 
la  monarchie. 

IJ  y a dans  l’empire  autrichien  quatre  races  principales  de 
peuples.  Près  de  la  moitié  de  ses  habitans,  c’est-à-dire  environ 
46,300,000,  sont  de  la  race  slave;  elle  comprend  les  Czeches 
ou  Bohèmes,  dans  la  Bohème  ; les  Polonais,  dans  la  Gallicie  ; 
les  Russniaks,  dans  la  Gallicie  et  dans  les  montagnes  de 
Hongrie  et  de  Transylvanie;  les  Slovaques,  dans  la  Hongrie 
et  la  Moravie;  les  Wendes,  dans  ITIlyrie , la  Styrie,  et  dans 
un  district  du  Tyrol  ; les  Croates , dans  la  Croatie  et  dans 
les  frontières  militaires;  les  Morlaques , dans  la  Da!maiie,etc. 
La  seconde  race  s'élève  à 0,400,000;  c’est  celle  des  Alle- 
mands qui  sont  la  nation  dominante, et  qui  vivent  sans 
mélange  dans  t’archiduché  d’Autriche;  ils  occupent  la  plus 
grande  partie  de  1a  Styrie  et  du  Tyrol  ; mais  ils  sont  en  mi- 
norité dans  les  royaumes  d'Hlyrie  et  de  Bohème,  dans  la 
SUcsie  ei  la  Moravie  ; dans  la  Hongrie  ü n’y  en  a que  800,000; 
dans  la  Transylvanie,  ils  sont  plus  de  200,000  sous  le  nom 
de  Saxons  ; ils  forment  en  Gallicie  485  colonies , composées 
de  près  de  80,000  habitans.  Ceux  qui  sont  établis  depuis  des 
•tédçs  sur  le  territoire  vénitien,  dans  les  environs d’Asiago, 


ne  s'élèvent  qu’au  nombre  de  55.000;  en  Carniole,  ils  sont 
48,000.  et  10,000  dans  les  frontières  militaires.  Les  Madgiars 
on  Hongrois,  au  nombre  de  4 500  000 , sont  en  majorité  en 
Hongrie  et  en  Transylvanie,  et  forment  la  troisième  race 
des  peuples  autrichien*.  La  quatrième  est  celle  des  Italiens , 
qui  font  à eux  seuls  presque  toute  la  population  du  royaume 
Lombard o- Vénitien , et  une  portion  considérable  de  celle  du 
gouvernement  de  Trieste  et  du  Tyrol  méridional  ; ils  occu- 
pent une  partie  de  ITIlyrie  et  de  la  Dalmatic.  — Outre  ces 
quatre  races  principales,  il  y a en  Autriche  près  de  2,000,000 
de  W a laques , ou , comme  ils  se  nomment  eux-mêmes , de 
Romans;  ils  foi  ment  la  plus  grande  partie  de  la  population 
delà  Roukovine,  et  sont  très  nombreux  dans  la  Transylva- 
nie , la  Hongrie  et  les  confins  militaires.  On  y trouve  envi 
rou  520,000  Juifs , dont  près  de  la  moitié  habite  la  Gallicie  ; 
le  reste  est  dispersé  en  Moravie,  en  Bohême  et  dans  d’autres 
provinces.  Plus  de  400,000  Zigueines , appelés  communé- 
ment en  France  Bohémiens , mènent  une  vie  vagabonde  en 
Hongrie , en  Gallicie , en  Boukovine , et  sur  d’antres  parties 
du  territoire  autrichien.  De  13,000  Arméniens,  le  pins  grand 
nombre  est  établi  dans  las  environs  de  Lernberg , en  Gallicie. 
On  trouve  aussi  en  Autriche  un  petit  nombre  de  Grecs,  de 
Turcs,  d'Alhanais , etc. 

Tous  ccs  peuplas,  aussi  divers  par  leur  développement 
social,  leurs  traditions,  leurs  habitudes  et  leurs  tendances 
nationales , que  par  leur  origine , leurs  traits  physiques  et 
leurs  langues,  servent  aujourd’hui  d’instrumens  d’ojipres- 
sion  les  uns  contre  les  autres;  et  par  un  habile  mécanisme 
militaire  et  administratif,  ils  sont  enchaînés  au  trène  de 
l’empereur  d’Autriche.  La  souveraineté  de  celui-ci  est  illi- 
mitée, excepté  dans  la  Hongrie  et  la  Transylvanie,  ou  les 
diètes  et  chancelleries  ont  part  à l’exercice  du  pouvoir  législa- 
tif et  exécutif.  Les  étals  provinciaux,  dont  les  prérogatives  sont 
différentes  dans  les  diverses  provinces , n’ont  d’autre  droit 
que  celui  de  répartir  l’impdt  et  de  faire  des  rapports  et  des 
requêtes  au  souverain.  Dans  le  Tyrol , les  paysans  font  partie 
des  étals.  La  Dalmatie  n’en  a point  du  tout.  Les  confins  mili- 
taires oui  un  gouvernement  particulier  qui  dépend  entière- 
ment et  exclusivement  du  ministère  de  la  guerre. — La  cou- 
ronne d’Autriche  est  héréditaire  dans  la  ligne  masculine  par 
ordre  de  primogéniture;  mais  elle  passe  aux  femmes  à de- 
faut d’héritier  mâle.  En  cas  de  minorité,  la  régence  appar- 
tient à l'impératrice  veuve  ou  à un  des  plus  proches  parens, 
s’il  n’en  a pas  été  statué  autrement  par  le  souverain  mort  ; 
cependant  en  Hongrie  le  palatin  du  royaume  est  régent 
héréditaire  en  vertu  d’une  loi  de  1485. 

Sous  le  rapport  de  l'administration,  tout  l’empire  est 
divisé  en  45  gouvernemens  ayant  différens  titres  et  diffé- 
rentes organisations.  Chaque  gouvernement  est  subdivisé  en 
cercles , provinces , comtés,  délégations , districts , etc.,  selon 
les  pays  auxquels  il  appartient.  — A la  tète  de  toute  admi- 
nistration se  trouve  le  conseil-d’ëtat  et  de  conférence  que  l’em- 
pereur préside  en  personne.  Le  premier  rang  parmi  les  mi- 
nislèresdont  la  plupart  portent  en  Autriche  le  nom  de  places 
de  cour  ( hoffaiellen) , appartient  à la  chancellerie  intime  de 
maison,  de  cour  et  d’iiat , divisée  en  deux  sections,  l'une 
pour  las  affaires  de  l’intérieur,  l’autre  ponr  les  relations 
étrangères.  — L’administration  de  la  justice  est  confiée  à la 
commission  suprême  de  justice  (otersfe-justissfW/e),  à la 
tête  de  laquelle  il  y a deux  présidens.  Deux  cours  suprêmes 
on  sénats  résident  à Vienne  et  à Vérone  ; elles  ont  dans  leur 
dépendance  neuf  cours  d’appel.  Seize  cours  spéciales , nom- 
mées landgerichte , connaissent  des  affaires  relatives  à la 
noblesse,  au  clergé  et  aux  corporations.  La  Hongrie  et  la 
Transylvanie  ont  leurs  cours  et  leurs  codes  particuliers. 

La  religion  dominante  en  Autriche  est  la  catholiqne; 
plus  de  27,000,000  d’habitans  la  professent.  Mais,  quoi- 
que les  empereurs  portent  le  titre  de  majesté  catholique 
(depuis  4758),  ils  ne  laissent  publier  dans  leurs  pays  au- 
cune bulle  du  paœ  » «ans  leur  sanction  préalable  ; Iq 
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nonce  du  pape  n’est  regardé  que  comme  un  simple  envoyé 
de  sa  cour;  tous  les  appels  à U rote  de  Home  soûl  défendus. 
Le  clergé  est  soumis , comme  le  reste  des  habitons,  aux  im- 
pôts et  à la  juridiction  temporelle.  — Le  haut  clergé  ca- 
tholique d’Autriche  est  composé  de  5 cardinaux  . 13  arche- 
vêques , 70  evéques , et  2,308  membres  de  chapitres  ; il  est 
richement  doté.  Ou  dit  que  les  revenus  de  l'archevêque 
primat  de  Hongrie  s’élèvent  A plus  de  800,000  francs.  Les 
archevêques  sont  ceux  de  Vienne,  de  Prague  (primat de 
Bohême)  , U'OImüu  , de  Milan  (primat  de  Lombardie) , 
de  Venise  (patriarche  et  primat  de  Dalmatie),  de  Gran 
( primat  de  Hongrie  et  Ugat  né  du  siège  apostolique) , d’fcr- 
lau  , de  Kolocza , de  Lemberg , de  Spalalro,  de  Ragusa,  de 
Salzbourg , et  d'Udina.  L’Eglise  grecque  unie  a un  arche- 
vêché à Lemberg,  5 évêchés.  65  arehidiaconats  en  Tran- 
sylvanie, 2,467  paroisses  en  Gallicie,  et  787  paroisses  en 
Hongrie.  — Le  noml>re  total  du  clergé  catholique  séculier 
et  régulier  en  Autriche  était , en  4828,  d'après  les  données 
officielles , de  60,515.  Le  clergé  régulier  y possède  204  ab- 
bayes , 537  cloîtres  d’hommes , et  4 10  de  femmes.  En  4821 , 
le  gouvernement  accueillit  les  jésuites  expulses  île  la  Russie, 
leur  donna  le  grand  couvent  des  dominicains  à Tarnopol, 
en  Gallicie,  et  leur  permit  de  fonder  des  collèges;  bientôt 
ils  eu  eurent  quatre  en  Gallicie,  un  A Grœtz,  et  établirent 
leur  noviciat  à Vienne  même.  Ils  jouissent  d’une  protection 
spéciale  de  la  pari  du  gouvernement. 

Il  y a dans  t’empire  autrichien  près  de  trois  millions  de 
Grecs  schismatiques,  et  ce  nombre  augmente  de  plus  en 
plus  par  suite  des  influences  secrètes  de  la  Russie.  Ils  ont  un 
archevêque  A Carlovitx , et  cinq  évêques  qui  ont  été  admis 
dernièrement  A siéger  aux  diètes  de  Hongrie.  Celte  Eglise 
possède  2.002  paroisses  en  Hongrie,  091  en  Transylvanie , 
et  374  dans  les  frontières  militaires;  le  nombre  des  mem- 
bres du  clergé  s'élève  à 0,000.  — Les  droits  ei  libertés  de 
l’Eglise  protestante,  dont  les  différentes  communions  ont  en 
Autriche  plus  de  trois  millions  d’adhérens , sont  bases  sur 
l’édit  de  Joseph  II  publié  en  1784 , et  confirme  par  ses  suc- 
cesseurs. Elle  est  régie  par  un  consistoire  uni  des  luthériens 
et  des  réformés  qui  est  établi  A Vienne,  et  par  48  supérin- 
lendances  ; le  nombre  de  ses  ministres  est  de  8,400 , qtii  ad- 
ministrent 800  pastoral»  luthériens,  et  2,t>35  réformés.— Les 
unilairiens,  établis  au  nombre  de  50,000  en  Transylvanie, 
ont  un  consistoire,  et  un  synode  général  A Klausenburg,  et 
404  églises. — Les  juifs  ont  en  Gallicie , 294  synagogues 
avec  un  collège  A Brody  ; en  Hongrie,  ils  ont  42  synagogues; 
en  Moravie,  52;  en  Bohême,  59. 

L'instruction  publique  est  dirigée  par  la  commission  an- 
Iique  des  études,  qui  exécute  avec  une  minutieuse  sévérité 
tous  les  règlemens  dictés  par  l’esprit  réactionnaire  du 
gouvernement.  Dans  les  dernières  années  on  défendit  de 
visiter  les  universités  étrangères;  tous  les  étrangers  qui  oc- 
cupaient des  places  de  professeurs,  furent  obligés  de  quitter 
l’empire;  il  fut  défendu  aux  dlsstdens  de  rien  enseigner  aux 
jeunes  catholiques,  excepté  la  musique,  la  danse  et  les 
armes.  Cependant  le  nombre  d’institutions  est  en  Autri- 
che fort  considérable.  Elle  a 9 universités , dont  quelques 
unes  sont  très  fréquentées;  en  4825,  l'université  de  Vienne 
avait  4 ,054  élèves,  celle  de  Pesth  4 ,74  0,  celle  de  Prague  4 ,440, 
celle  de  Pavie  4,310,  celle  de  Lemberg  4,400;  d’autres  uni- 
versités sont  à Padoue,  à Oliniitz,  A Grælz  et  A Iimsbruck. 
Les  étabiissemens  spéciaux  pour  les  sciences  et  les  arts  s’y 
trouvent  aussi  en  assez  grand  nombre  ; on  distingue  surtout 
l’école  polytechnique  de  Vienne  avec  750  élèves,  l’institut 
technique  de  Prague,  celui  de  Grælz,  l'acadcmie  José- 
phine medico-chirurgicalc , plusieurs  écoles  supérieures  mé- 
dicales et  militaires  , l’académie  impériale  de  Vienne  pour 
les  langues  orientales , l’académie  des  mines  de  Schemnitz , 
l’école  de  navigation  deTrieste,  les  académies  des  beaux-arts 
de  Vienne,  Prague , Venise  et  Milan , etc.  — La  plupart  de 
ce«  institutions  sont  largement  pourvues  de  bibliothèques 
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et  de  musées.  La  bihliolhèque  de  Vienne  a 550,000  volumes, 
celle  de  Prague  et  de  Pesth  400,000  chacune.  On  compte 
dans  différentes  parties  de  l'empire  23  jardins  botaniques , 
0 observatoires  astronomiques  , 53  sociétés  pour  l’avance- 
ment des  sciences,  des  arts  et  de  l'industrie.  — Les  collèges 
et  lycées  sont  en  Autriche  au  nombre  de  237  ; ils  sont  dirigés 
par  884  professeurs  , et  fréquentés  par  environ  29,000  élè- 
ves. Le  nombre  des  écoles  élémentaires  est  évalué  A près  de 
25,600  ; on  y instruit  près  de  deux  millions  d’enfrns.  En 
4821  , on  supprima  les  écoles  d’instruction  mutuelle  qui 
étaient  attachées  à plusieurs  régimens , et  on  établit  55  mai- 
sons d’éducation  destinées  A recevoir  48  enfans  de  chaque 
régiment  allemand  et  hongrois;  pour  les  régimens  italiens 
il  existe  nn  pareil  établissement  A Milan,  de 250  élèves. 

La  liberté  de  la  presse  est  très  restreinte  en  Autriche  par 
une  censure  sévère  et  tracassière.  Le  statisticien  Lichten- 
stern  évalue  le  nombre  d’ouvrages  qui  y paraissent  an- 
nuellement A environ  4,000  ; il  y a dans  ce  nombre  80  re- 
cueils périodiques. 

On  ne  sait  rien  de  certain  snr  la  situation  financière  de 
l’empire  autrichien  , A cause  dn  manque  presque  complet 
de  doenmens  officiels  snr  ce  sujet.  Malcbui , ministre  des 
finances  de  deux  souverains  allemands , est  arrivé  après 
de  laborieuses  recherches  A l’évaluation  suivante.  Selon 
lui,  le  montant  des  revenus  publics  de  P An  triche  est  de 
450,000,000  de  florins,  la  dette  publiqne  de  800  à 850  mil- 
lions, et  le  papier- nionnaft  de  55,411,000. 

L’armée  d’Autriche  compte  en  temps  de  paix  286,500 
hommes , dont  45,000  de  cavalerie  et  30,000  d'artillerie  et 
du  génie;  mise  sur  le  pied  de  guerre,  elle  s’élève  par  U 
jonction  de  la  réserve  et  des  milices  A 527,220  hommes , 
ce  qui  fait  45  hommes  sur  chaque  4,000  habilans,  tandis 
que  durant  la  paix  cette  proportion  est  d’un  peu  plus  de 
8 sur  4,000.  — La  marine  militaire  d’Autriche  n’a  que 
3 vaisseaux  de  ligne , 5 frégates , 8 bricks  et  6 schoners. 
— Il  y a actuellement  dans  cet  empire  26  forteresses  et  60 
places  fortes. 

Comme  souverain  de  I’archidnché  d’Autriche,  du  Tyrol, 
de  la  Styrie,  de  la  Carintbie , de  la  Carniole,  de  la  Bo- 
hême , de  la  Silésie  autrichienne  et  des  comtés  d’Ausch- 
witz et  Zator,  pays  qui  font  presque  le  tiers  de  l'empire, 
et  dont  la  population  est  de  1 1 ,550,000  habitans , l'empe- 
reur d'Autriche  est  membre  de  la  confédération  germani- 
que; comme  tel , sur  70  votes  à la  diète  il  en  a 4,  et  en  outre 
il  a le  droit  de  présider  à ses  délibérations , et  est  obligé  de 
fournir,  en  cas  de  besoin,  94,880 liommes de  contingent,  et 
ce  corps , d'après  l’acte  de  la  confédération  de  4818,  porte 
le  litre  de  premier  corps  de  fermée  confédérée  (erstes 
Heerhanfen). 

Voici  quelques  ouvrages  sur  l'Autriche , publiés  par  les 
statisticiens  et  les  géographes  les  plus  estimés  : Esquisses 
de  la  statistique  de  l'empire  autrichien , Manuel  de  la 
plus  récente  géographie  de  l'Autriche , par  Lichlenstern  ; 
Statistique  de  l'empire  d Autriche , Recherches  sur  les  ha- 
bitans de  l'empire  autrichien , par  Joseph  Rohrer;  les  Sta- 
tistiques de  r.4ufricfte  de  Ilietzinger  et  Denu'an;  l'Autri- 
che de  Uassel  ; les  Fabriques  et  l'Industrie , etc.,  de  l'empire 
autrichien,  par  Kçes  et  Blumenltach;  Examen  historique 
et  ethnographique  du  développement  scientifique  et  litté- 
raire de  l'empire  d’Autriche , par  Sarlori  ; les  Etats  de 
l’Europe,  par  Malchus. 

AUTRUCHE.  BufTon,  dans  tme  note,  résume  en  peu 
de  mots  son  opinion  au  sujet  de  l'histoire  naturelle  de  l’au- 
(ruclie  : « Il  n’est  guère  de  sujet  qui  ait  bit  dire  autant  d'ab- 
surdités; » et  nous  ne  suivrons  pas  l'illustre  auteur  dans  toutes 
les  preuves  qu’il  en  donne.  Enregistrer  les  erreurs  de  l'esprit 
humain  nous  semble  de  peu  d'utilité,  si  l’on  n'a  uii  but  plus 
élevé  que  celui  de  satisfaire  une  vaine  curiosité;  et  ce  but, 
ce  doit  être  de  les  redresser  en  les  montrant  du  doigt,  ou , 
s’élevant  à de  plus  hauts  enseignement  encore,  de  les  ex- 
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tirper  jusque  dans  leurs  sources  les  plus  intimes.  Or , en 
histoire  naturelle , science  toute  de  subtile  observation , il 
n’est  point  d’erreur  qui  n’ait  son  importance , parce  qu’il 
n’est  pas  de  fait  si  mince  qui  ne  puisse  confirmer  ou  dé* 
truire  une  loi.  Mais , dans  l’exemple  qui  nous  occupe , les 
erreurs  ont,  pour  la  plupart,  cessé  depuis  long- temps,  et 
l’autruche  a Qui  par  se  ranger  dans  la  loi  commune  des  êtres, 
à mesure  que  la  science  s’est  debarrassée  des  langes  qui  la 
garrottaient,  et,  par  un  esprit  de  sage  critique,  a substitué 
Pajournemeni  des  faits  incompris  à toute  opinion  préjugée , 
repoussant  ainsi  toute  explication  merveilleuse , toute  hypo- 
thèse puisée  eu  dehors  du  cercle  des  faits  observés. 

Ce  n'est  pas  que  celle  philosophie  saiue  et  rationnelle , qui 
a déjà  produit  tant  de  miracles , et  répandu  sur  la  science  de 
l’ÊTRsdesi  vifs  éclairs,  ail  pu.de  prime  abord  convaincre  tous 
les  esprits;  il  en  est  encore  pour  lesquels  tout  se  réduit  à nom- 
mer, décrire  et  classer,  à ranger  ses  matériaux  sur  une  ligne 
d’une  immense  étendue,  amas  bizarre  et  sans  loi  de  pièces  in- 
cohérentes, faute  d’un  lien  qui  tes  unisse;  car  ce  lien  ne  peut 
être  une  mclhode.—  La  méiluxleest  la  quadrature  du  cercle 
des  sciences  naturelles.  Vienne  uti  Archimède  qui  tourne  le 
problème , et  l’on  se  demandera  peut-être  enliu  ce  que  l’on 
pouvait  attendre  du  résultat  lui -même,  qui  ne  fut  donné 
par  une  approximation  rationnelle  ; puis  l’allenlion  si  long- 
temps détournée  se  reportera  sur  tous  ces  matériaux  pé- 
niblement amassés,  et  l’on  songera  à en  construire  uii  su- 
perbe édifice  solidement  fondé  eUerinemeni  cimenté  de  lois 
puissantes.  On  verra  que  c’était  réduire  à de  trop  mesquines 
proportions  une  science  grandiose  que  de  la  ciicouscrire 
dans  une  classification  inerte  d'êtres  et  de  faits;  alors  du 
choc  de  tous  ces  faits , jusqu'ici  tenus  dans  l'isolement , jail- 
liront de  sublimes  étincelles , et  ce  sera  une  belle  période 
dans  la  vie  de  l'esprit  humain  que  celle  où  la  nature  vivante, 
soumise  à des  lois  comme  celles  qui  régissent  les  astres , mai  • 
irisée  et  reconnaissant  enfin  l’empire  du  génie,  ne  produira 
rien  qu’on  n’en  ait  prédit  l’heure  et  les  circonstances.  El  ce 
temps  viendra , et  c'est  i nous  de  déblayer  la  route  cl  do 
creuser  les  fondations , heureux  si  nous  pouvons  inscrite 
noire  nom  sur  quelqu'une  des  pierres  dont  nous  aurons 
grossi  le  tas.  — Au  reste,  ce  temps  est  moins  éloigné  qu'au 
ne  pourrait  le  croire  ; et  déjà  plus  d’un  grand  esprit  s’est 
élancé  d’un  pied  ferme  dans  la  route  et  a signalé  son  passage. 
La  science , comme  tout  le  reste,  est  entraînée  par  ce  besoin 
de  réforme  qui  travaille  notre  époque;  et  c'est  merveille  de 
voir  comme  nous  remontons  sensiblement  vers  le  passé  pour 
la  reprendre  à son  moyen  âge,  lui  ouvrir  une  autre  issue, 
et  la  replacer  dans  des  voies  un  instant  abandonnées. 

Mais  un  système  est-il  donc  impossible  ou  inutile  P ni  l’un 
ni  l’autre:  toute  l’impossibilité  réside  dans  la  définition  qu’on 
en  donne;  on  veut  en  faire  un  instrument  à double  effet; 
on  se  crée  un  problème  à deux  solutions  incompatibles  ; 
c’est  une  fonnule  dans  laquelle  on  s'efforce  de  faire  entrer 
deux  élémensqiii  se  repoussent.  Il  y a dans  la  nature  l'in- 
dividu et  l'ensemble  : l'individu , vous  pouvez  le  sectionner 
à votre  gré  dans  des  catégories  factices;  et  plus  la  ligne  sera 
étendue  et  les  intervalles  marques , plus  les  anneaux  dont 
se  composera  cette  chaîne  se  repousseront  entre  eux,  mieux 
vofis  aurez  atteint  le  but  que  vous  vous  proposez.  — Mais 
l’ensemble?  — Jamais. 

Ceci , nous  le  disons  au  sujet  de  l'autruche , parce  qu’il 
est  peu  d'élres  qui  se  jette  plus  qu’elle  au  travers  de  ces 
rangemeus  dans  lesquels  on  a vu  la  science  sur  le  point  de 
se  circonscrire.  Plus  heureux  que  tous  ceux  qui  l’ont  cor- 
rigé , Linné , tant  sacrifie  de  nos  jours , la  plaça  dans  son 
groupe  des  gallinacés  ; Cuvier  l’cn  relira  pour  la  réunir  aux 
échassiers , déplacement  malheureux  selon  nous  , et  motivé 
sur  un  accident  caractéristique  de  trop  peu  d’imfwriance  ; 
car,  si  la  longueur  et  la  nudité  des  jambes,  et  l'élévation  des 
tarses,  lui  donnent  quelques  traits  de  ressemblance  avec  cet 
derniers , ton  régime  omnivore , sou  estomac  triple  et  son 


gésier  puissant , comme  on  l'observe  chez  les  premiers , scs 
intestins  et  ses  cæcums  alongés,  son  éloignement  des  eaux, 
ses  jambes  flexibles  et  toute  son  allure;  ces  ailes  si  courtes 
qu’elle  semble  ne  les  avoir  reçues  que  pour  mémoire , l’en 
tiennent  à une  bien  grande  distance.  Quelques  auteurs  l’ont 
reunie  au  casoar  et  au  droule  pour  en  former  un  groupe  A 
part , que  ses  affinités  rapprocheraient  des  mammifères  ; et 
long-temps  avant  eux,  Aristote  avait  dit  d’elle  : Partim 
avis , partim  qua drupes.  Ainsi  se  trouverait  rattachée  la 
classe  importante  des  oiseaux  aux  classes  voisines  ; d'une 
part  aux  mammifères  par  l'autruche  et  les  quadrupèdes  ovi- 
pares à sang  chaud  dout  l'organisation  se  dévoile  à l’instant 
luénie  où  nous  écrivons  ; de  l'autre , par  les  pinguoins  et  les 
manchots,  mais  d’une  manière  bien  moins  intime , à la  classe 
des  laissons,  ou  aux  mammifères  habiUms  des  eaux. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  indirectement  et  parce  qu’elle 
s'éloigne  du  type  le  plus  ordinaire  des  oiseaux , que  l'au- 
truche se  rapproche  des  mammifères;  elle  a avec  ceux-ci 
des  rapports  directs  de  plus  d’une  espèce  dans  sa  taille,  dans 
sa  force , dans  ses  habitudes  terrestres,  dans  la  nature  de  ses 
organes  de  génération  et  le  mode  de  son  accouplement , 
dans  la  conformation  de  ses  membres  postérieurs,  dans  son 
pied,  qui  rappelle  celui  du  chameau , et  ne  s’appuie  que  sur 
les  phalanges  extrêmes,  comine  on  l'observe  chez  les  pachy- 
dermes et  les  ruminans.  Elle  s’accroupit  à peu  près  à la 
manière  du  dromadaire;  et,  pour  un  observateur  un  peu 
superficiel , comme  ne  peuvent  manquer  de  l'étre  tous  les 
peuples  naissaus,  son  dos  voûté  peut  rappeler,  eu  quelque 
façon , la  basse  charnue  du  même  animal.  Son  pied , comme 
celui  du  chameau,  parait  créé  pour  fouler  le  sable;  comme 
lui,  elle  lubile  le  désert  et  le  parcourt  dans  tous  les  sens, 
tantôt  solitaire , tantôt  par  couples,  tantôt  par  troupes  nom- 
breuses. Sou  espèce  d'ailleurs  beaucoup  plus  répandue , sui- 
vant toutes  les  probabilités , à l’origine  du  monde  qu’elle  ne 
l'est  maintenant,  dut  se  trouver  l’une  des  premières  face  à face 
avec  le  genre  humain  naissant;  et,  soit  qu’il  l’ait  crue  fille 
d’un  oiseau  et  d’un  chameau , comme  on  le  pensait  encore  eu 
Arabie  du  temps  d'Eldemiri , soit  qu’il  u’y  ail  là  que  l'expres- 
sion simple  d'une  comparaison  primitive, c'est  à ces  ressem- 
blances sans  doute  qu’elle  doit  le  nom  d’oiseau -chameau, 
qui  parait  avoir  pénétré  dans  toutes  les  langues  anciennes; 
héritage  peut-être  de  cette  langue-mère  que  parlerait  les 
premiers  hommes  ; héritage  accepté  d’âge  en  âge , de  peuple 
à peuple , pour  la  bizarrerie  même  et  l’clrangele  du  rap|>oi  t 
qu'il  établissait  entre  deux  groupes  en  apparence  si  peu  faits 
pour  s’allier  que  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux. 

L’a  u truehe  est  portée  par  des  jambes  nues  de  trois  à quatre 
pieds  de  hauteur;  son  cou,  long  aussi  de  trois  à quatre  pieds, 
et  flexible  sans  grâce;  sa  petite  tête  chauve,  plate  eu  dessus 
et  sans  front , son  bec  déprimé  et  scs  yeux  grands  ouvert* 
ne  contribuent  pas  peu  à lui  donner  lui  air  d’cluiiuemvnl 
et  de  crétinisme,  qui,  dans  nos  idées,  est  l'apanage  de  la 
stupidité  ; aussi  jouit-elle,  à cct  égard  , dans  toutes  les  lan- 
gues, de  la  réputation  la  mieux  établie,  consacrée  par  lis 
auteurs  les  plus  eu  renom , et  à laquelle  ne  manque  pas 
même  l'autorité  des  livres  sacrés  : « Dieu  l’a  privée  de  sa- 
gesse, dit  le  livre  de  Job;  et  l'intelligence  lui  a clé  refusée.  * 
On  en  fil  la  plus  imprévoyante  des  mères , abandonnant  scs 
omis  à Iq  merci  du  ciel,  et  traitant  ses  fils  comme  ceux  de 
l'étrangère  (struthio  dura  est  iu  pullos  suas,  quasi  non 
sint  sui;  frustra  luboravit,  nullo  amure  cogente).  Etait-elle 
poursuivie,  elle  n’avait  pas  même  assez  d'instinct  pour  cher- 
cher son  salut  dans  la  fuite.  « Et,  dit  Bdon,  si  d'avanture 
elle  trouve  un  buisson,  l'on  dit  qu'il  est  si  sot  oyseau  que, 
se  cachant  seullemcul  la  leste,  pense  que  tout  le  reste  du 
corps  est  en  sa  u vêlé.  » Ce  dernier  fait  même  n'avait  pas 
manque  d’explicalious;  car  on  n'a  U ci»  1 pas  toujours  qu'un 
fait  soit  vrai  pour  en  lion  ver  la  raison;  cl , chose  asvz  re- 
marquable , tandis  que  les  uus  y voyaient  la  tleruière  de- 
wonjttuUou  d’tui  idiotisme  u toute  épreuve,  d’autres  y pic- 
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tendaient  trouver  la  preuve  de  l'instinct  le  plus  sûr  qui  eût 
•verli  l’oiseau  que  la  tète.  eu  général  * ei  la  tienne  en  parti- 
culier, sont  ce  qu'il  y a au  monde  de  plus  précieux  et  de  plus 
vulnérable.  Réduit  aux  abois,  il  cachait  sa  (été,  ado  que  là 
du  moins  se  posassent  les  derniers  coups. 


(I/aa (ruche  mâle.) 


Aldrovan.de  est  l'un  des  premiers  qui  ait  réuni  en  nn  corps 
d’histoire  assez  complet  les  traits  épars  dans  mie  foule  d'au- 
teurs qui  avaient  écrit  avant  lui  ; cl , bien  que  son  article  ne 
se  Lisse  pas  remarquer  par  un  esprit  de  critique  très  profond, 
on  y retrouve  le  fond  de  bien  des  articles  faits  depuis,  moins 
les  détails  anatomiques  qui  n’ont  été  bien  connus  qu'au  com- 
mencement du  siècle  dernier.  Les  deux  figures  qu’il  donne 
du  mâle  et  de  la  femelle  sont  même  assez  exactes  pour  le 
temps  où  elles  ont  été  faites.  L’une  tient  dans  son  bec  nn  os 
énorme , et  l’antre  parait  savourer  avec  quelque  plaisir  un 
fer  à cheval  ; car  à toutes  les  erreurs  dont  nous  avons  déjà 
parlé , s’ajoutait  celte  autre  non  moins  monstrueuse,  que 
l'autruche  faisait  sa  principale  nourriture  de  pierres,  de  bois , 
de  for,  et  de  tout  ce  qu’il  y a au  monde  de  moins  sujet  à 
exciter  l'appétit  d'un  être  vivant.  Cependant  Aldrovamle 
n'y  croyait  déjà  plus,  et  l’on  s’étonne  au  moins  de  voir  le 
collaborateur  de  Buffon  ne  pas  trop  repousser  l’idée  qu’elle 
pût  avaler  des  charbons  ardens,  pourvu  qu’on  veuille  bien  lui 
accorder  qu’ils  ne  soient  pas  énormes  j^t  ajouter  naîvemcnl 
qu’une  telle  nourriture  doit  lui  élre  peu  profitable.  Cepen- 
dant, tout  en  repoussant  ce  qu'il  y a déjà  d’exagéré  dans  de 
pareilles  opinions , nous  devons  avouer  à notre  tour  qu'icî 
l’imagination , toujours  si  prêle  à convertir  en  merveilleux 
ce  qui  n'est  qne  peu  ordinaire , n’avait  pas  de  beaucoup  dé- 
passé l’exacte  vérité.  L’autruche  entasse  indistinctement  dans 
sou  estomac  à peu  près  tout  ce  qui  s'offre  à sa  voracité.  Elle 
remplit  ses  énormes  sacs  de  cailloux,  de  bois,  d’os,  de  clous  et 
de  morceaux  de  métal  de  toute  espèce  ; et  l’on  a trouve  dans 
une  seule  jusqu’à  quatre-vingts  [accès  de  monnaie.  Elles  ava- 
lent avec  la  même  avidité  une  poignée  de  papier,  un  bouchon 
it  liège  ou  un  morceau  de  pain  ; et  ce  n’est  qu’en  le  voyant 
le  nos  propres  yenx  que  nous  avons  po  nous  résoudre  à le 
croire.  Tout  ce  qu’on  leur  présente  est  aussitôt  englouti 
qu’offert,  et  la  méfiance  qne  peut  leur  causer  une  main 
Toau  II. 
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étrangère  ou  un  aliment  inconnu , se  manifeste  à peine  par 
quelque  hésitation,  ou  par  un  peu  plnsde  maladresse  dans  l’ap- 
préheiision.II  est  même  rare  qu’ellesne  saisissent  pas  en  mêmp 
temps  et  le  morceau  et  la  main  qui  le  présente  ; et  les  nom- 
breuses dentelures  dont  est  armé  l’intérieur  des  mandibules 
Ganseraient  infailliblement  de  cruelles  blessures, si  elles  étaient 
moins  émoussées , et  si  la  force  du  bec , aussi  bien  que  celle 
des  muscles  qui  mettent  les  mandibules  en  mouvement, 
répondait  à la  puissance  de  l’oiseau  lui-même.  Ce  n’est  pas 
même  sans  danger  que  s’exerce  cette  voracité  qu'aucune  lot 
ne  règle  ; on  en  a vu  périr  pour  avoir  avalé  de  la  chaux  vive, 
des  fragmens  de  verre;  on  en  a ru  dont  l’estomac  avait  été 
traverse  d’onlre  en  outre  par  d’énormes  clous , et  l’on  en  a 
trouvé  qui  avaient  pénétré  jusque  dans  le  mésentère.  D'au- 
tres ont  péri. pour  avoir  avalé  du  enivre  que  l’action  des  sucs 
gastriques  avait  converti  en  ttn  poison  actif. 

Voilà  des  faits  observés  , irrévocablement  acquis,  et  que 
nous  avons  voulu  constater  nous-mêmes,  sans  avoir  toutefois 
la  prétention  que  notre  affirmation  puisse  ajouter  à ce  que 
méritent  de  croyance  vingt  auteurs  qui  l'ont  vu  avant  nous. 
Ici  se  présente  une  question  toujours  pendante  : à savoir,  si 
©et  appétit  désordonné  procède  d’une  antre  cause  que  celle 
qui  fait  avaler  à tous  les  gallinacés  des  pierres  et  des  graviers. 
L’action  de6  voies  digestives  sur  des  alimens  d’une  aussi 
étrange  espèce  n’est  point  nulle , il  est  vrai , mais  ne  suffit 
point  à les  digérer;  encore  moins  pourrait-on  prétendre  que 
l'autruche  puisse  en  aucune  façon  se  les  assimiler.  Les  pièces 
de  monnaies  et  les  métaux  sont  altérés  parles  sucs  gastriques 
agissant  comme  acides,  et  osés  par  l’action  mécanique  des 
muscles  puissans  du  gésier  et  le  frottement  des  corps  durs 
avec  lesquels  ils  tombent  en  contact;  les  petits  graviers  peu- 
vent être  broyés  ; les  gros  doivent  ressortir  avec  leurs  bords 
usés  et  leurs  pointes  émoussées.  Ce  n'est  donc  pas  dans  le 
profit  que  l’animal  pourrait  tirer  de  son  alimentation  que 
nous  pourrons  trouver  la  cause  d’un  appétit  aussi  désor- 
donné au  moins  en  apparence,  et  ce  n’est  pas  non  pins  dans 
la  stupidité  fabuleuse  dont  on  l’a  gratifié.  Four  nous , nous 
n’y  voyons  autre  chose  que  Hiabitude  commune  à tous  les 
autres  gallinacés,  mais  exagérée  par  l’état  de  captivité  dans 
lequel  on  a toujours  observe  l’autruche.  L'esclavage  est  pour 
tous  ces  êtres  un  poison  actif  qui  ronge  leurs  facultés  tes 
plus  délicates  et  les  plus  intimes , et  le  fait  qni  nous  occupe 
est  une  preuve  à ajouter  à mille  autres  ; car,  si  dans  les  ca- 
ges où  on  les  respire , et  malgré  le  soin  que  l’on  apporte  à 
éloigner  d’elles  tout  ce  qui  pourrait  leur  nuire,  on  les  voit 
souvent  périr  victimes  de  cette  avidité  déréglée,  on  concevra 
qu’il  n’en  faudrait  pas  davantage  pour  suffire  dans  le  désert 
à l’anéantissement  de  l'espèce. 

Toutefois  si  nous  transportons  ces  faits  à l’élude  de  la  sen- 
sibilité chez  ces  oiseaux , il  nous  restera  bien  démontré  que 
du  moins  en  captivité,  l’organe  du  goût  doit  élre  regardé 
comme  nul;  une  fois  le  morceau  qu’on  leur  présente  saisi, 
il  est  lancé  dans  la  gorge  par  On  brusque  mouvement  en  ar- 
rière, et  si , comme  le  miel . il  est  de  nature  à s’attacher  aux 
mandibules,  après  quelques  efforts  pour  le  détacher  par  une 
secousse  brusque,  on  le  voit  bientôt  rejeté  avec  dédain  sans 
que  rien  puisse  foire  croire  que  l'animal  ail  U conscience  de 
l'existence  dans  sa  bouche  d’un  instrument  de  goût  ou  de 
préhension.  Quant  à l’odorat,  il  parait  moins  nul  que  le 
goût;  des  expériences  en  font  fin.  Indépendamment  du 
chlore  que  l'on  pourrait  accuser  d’une  action  chimique 
sur  leur  membrane  pitui  aire,  l’éllter,  l'ammoniaque  et  plu- 
sieurs essences  les  affectent  à distance;  elles  détournent  la  tête 
avec  une  sorte  d’etonnemenl  ; et  si,  par  un  moyen  quelcon- 
que on  parvient  à exciter  leur  mcliauce  pour  un  aliment , on 
pourrait  croire,  à l’attitude  qu’elles  prennent,  que  c’est  le 
sens  de  l’odorat  qu’elles  consultent  plutôt  que  tout  autre.  II 
est , du  reste,  assez  difficile  d'acquérir  à cet  égard  une  convic- 
tion bien  complète;  car  si  chez  les  mammifères,  qui  ont  tou- 
jours ce  sens  assez  développé,  la  position  avancée  des  narines 
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leur  mobilité  et  l’exercice  habituel  qu’ils  en  font  permettent 
d'en  étudier  presque  tous  les  modes  d'affection,  il  n’en  e*t 
point  ainsi  des  oiseaux  dont  l’expression  faciale  est  nulle, 
et  qui  ont  les  ouvertures  externes  de  l’organe  olfactif  per- 
cées dans  une  substance  dure  et  tout  au  plus  recouvertes 
d’une  membrane  inerte.  Nous  ignorons  d’ailleurs  si  jamais 
des  expériences  complète*  et  comparatives  ont  été  faites 
sur  la  portée  relative  de  oei  organe  chez  les  oiseaux  même 
les  mieux  connus.  Celles  que  nous  avons  été  à portée  de  faire 
par  nous-mêmes,  et  sur  lesquelles  nom  comptons  revenir, 
n’ont  guère  servi  qu’à  nous  faire  mieux  apprécier  les  diffi- 
cultés de  l’entreprise.  Quant  au  sens  de  l'ouie,  les  autruches 
font  très  développé  ; aussi  doit-on  renoncer  à les  approdter 
par  la  ruse.  Il  en  est  de  même  du  sens  de  la  vue,  qui  s’exerce, 
comme  le  premier,  par  un  organe  d'une  complication  rare 
chez  les  oiseaux.  L’oreille  s’ouvre  assez  largement  au  dehors 
et  est  recouverte  d’une  membrane  qui  lui  forme  une  sorte 
de  pavillon  dirigé  en  arrière;  de  même  l'œil  est  grand, 
bordé  de  paupières  bien  tracées  et  garnies  de  cils  qui  lui 
donnent  avec  l’œil  de  l'homme  une  ressemblance  quia  frappé 
lotis  les  auteurs. 

S'il  faut  maintenant  aborder  la  question  de  l’instinct , 
nous  dirons  qa’elles  nom  paraissent , à cet  égard,  moins  dé- 
pourvues qu’on  ne  le  croit  ordinairement  ; et,  s’il  en  faut 
d’autres  preuves  que  la  conservation  même  de  l’espèce  en- 
tourée d’ennemis  dam  des  déserts  qui  les  exposent  à toutes 
les  attaques , sam  autre  moyen  de  salut  que  la  fuite , noos 
nous  appuierous  sur  des  faits. 

Et  d’abord  elles  font  des  nids  et  couvent  leurs  œufs,  au 
moins  dans  les  pays  tempérés  ; et  quant  à ce  qu’on  dit  de 
riiabilude  où  elles  seraient  dans  les  pays  à température  plus 
élevée  d’abandonner  leurs  œufs  pendant  toute  la  durée  du 
jour,  nous  n’avons  rien  trouvé  qui  nom  le  prouve.  L*g 
nids  ne  sont  autre  chose  qu’une  cavité  creusée  dam  le  sable , 
ayant  de  trois  à six  pieds  de  diamètre , avec  des  bords  élevés 
et  une  sorte  de  rigole  tout  autour,  comme  pour  empêcher 
l’eau  d’arriver  à la  couvée.  A quelque  distance , et  le  plus 
souvent  dans  la  rigole  elle-même,  sont  en  réserve  un  certain 
nombre  d’autres  œufs;  et  ce  fait,  connu  d’ailleurs  de  temps 
immémorial,  est  un  de  ceux  qui  méritent  le  plus  notre  atten- 
tion pour  la  prévoyance  instinctive  dont  il  est  la  preuve. 
«Si  l’on  est  sujet,  dit  un  voyageur,  à trouver  les  premiers 
daus  un  état  à ne  pouvoir  être  mangés,  ceux-ci  du  moins 
offreut  toujours  un  aliment  sain  et  agréable,  » — ce  qui  éta- 
blit, par  parenthèse , la  nécessité  de  l’incubation  ; — « et  les 
Hottentots  disent  que  ces  œufs  sont  là  pour  servir  de  nourri- 
ture & la  couvée  naissante , qui  ne  pourrait  s’accommoder 
de  toute  autre  pâture.  > 

Qoaut  au  nombre  des  œufs,  il  n’existe  aucun  accord 
«Mtr e les  voyageurs  pas  plus  qu’entre  les  anciens  auteurs  ; 
et  tandis  que  les  uns  osent  à peine  en  accorder  douze 
ou  quinze  par  couvée , d’autres  parlent  de  cinquante,  de 
soixante , et  même  de  quatre-vingts.  Buffon  croit  que  les 
auteurs  qui  ont  le  plus  exagéré  ont  réuni  en  un  seul  nom- 
bre le  résultat  de  plusieurs  couvées , et,  prenant  un  terme 
moyen , il  eu  suppose  trois , à douze  ou  quinze  œufs  cliaque; 
nuis  ici  l’observation  n’a  point  justifié  une  induction  en 
apparence  aussi  sage;  elle  a donné  raison  i tout  le  monde. 
Citons  : 

« Je  fia  lever,  dit  Levaülant , nne  atilmche  femelle.  Arrivé 
ntr  son  nid , le  plus  grand  que  j’eusse  jamais  vu , j’y  trou- 
vai trente-huit  œufs  en  un  las , et  treize  distribués  plus  loin, 
chacun  dans  une  petite  cavité.  Je  ne  pouvais  concevoir 
qu’une  seule  femelle  pilt  couver  autant  d'œufs;  ils  nie 
paraissaient  d’ailleurs  de  grandeur  inégale;  lorsque  je  les 
tua  considérés  de  plus  près , j’en  trouvai  neuf  beaucoup  plus 
petits  que  les  autres.  Cette  particularité  m’intéressait  vive- 
ment ; je  fis  arrêter  et  dételer  à un  quart  de  lieue  du  nid , et 
'j'allai  me  posier  dans  un  buisson  d’où  je  l’avais  à découvert 
et  directement  à portée  de  la  balle.  Je  n’y  fus  pas  long- 


temps sans  voir  arriver  une  femelle  qui  s’accroupit  snr  Ica 
œufs , et , pendant  le  reste  du  jour  que  je  passai  dans  ce 
buisson,  trois  autres  sc  rendirent  au  même  nkl , et  se  rele- 
vèrent l’une  après  l’autre;  une  seule  resta  un  quart  d'heure 
à couver,  tandis  qu’une  nouvelle  venue  s’y  était  mise  à côté 
d’elle,  ce  qui  me  fit  penser  que  quelquefois,  et  peut-être 
dans  les  nuits  pluvieuses,  elles  s’entendent  pour  couver  à 
deux  et  même  davantage.  Le  soleil  touchait  à son  déclin  , 
un  mâle  arrive  qui  s'approche  du  nid  pour  y prendre  place, 
car  les  mâles  couvent  aussi  bien  que  les  femelles....  etc.  » 

Il  tua  le  mâle  et  s’empara  des  œufs.  Ceux  du  nid  étaient 
près  d’éclore , et  furent  dévorés  la  nuit  suivante  par  les 
chacals  ; quant  aux  autres  il  les  emporia , et  comme  fl  n’en 
reparle  plus,  on  peut  conclure  qu’ils  étaient  bons  à manger. 

Un  antre  raconte  que  lui  et  scs  guides  rencontrèrent 
deux  nids,  dans  l’un  ils  ne  trouvèrent  que  des  coquilles; 
c’élaient  peut-être  les  débris  de  ceux  qui  avaient  servi  à la 
nourrrilure  des  petits  ; dans  l’autre  il  y avait  vingt-quatre 
beaux  œufs.  Celle  découverte  l'amena  à questionner  scs 
guides  sur  le  compte  de  l'animal  qui  lui  procurait  cette 
manne  dans  le  désert , et  il  ajoute  : 

« Lorsque  la  saison  des  amours  est  venue,  l'autruche 
mâle  prend  des  compagnes , quelquefois  il  n’en  a que  deux; 
mais  il  n’est  pas  rare  qu’il  en  rassemble  jusqu’à  six.  Toutes 
les  femelles  d’un  même  mâle  pondent  dans  un  même  nid  , 
et  partagent  les  soins  de  l’inculiation.  Le  nid  est  creusé  dans 
la  terre , et  le  produit  de  l’excavation  sert  à rehausser  les 
bords.  Les  œufs  y sont  disposés  très  habilement  pour  ména- 
ger l’espace  et  conserver  la  chaleur  ; le  petit  bout  est  dirige 
vers  le  centre  et  l’autre  vers  le  contour;  chaque  femelle 
couve  à son  tour  durant  la  journée;  pendant  la  nuit  c’est  le 
mâle  qui  prend  leur  place,  lorsqu’il  ne  s’agit  pa  enlement 
d’entretenir  la  chaleur,  mais  de  défendre  les  œufs  ou  les 
poussins  nouvellement  éclos  contre  les  chacals,  les  chats-ti- 
gres et  antres  maraudeurs.  Un  nid  contient  quelquefois  jus- 
qu’à soixante  œufs;  mais  le  plus  souvent  on  n’y  trouve  que 
la  ponte  de  deux  femelles,  c’cst-à-dire  de  vingt-quatre  A 
trente-deux  œufs.  L'incubation  n’interrompt  pas  toujours  la 
ponte,  niais  les  œufs  tardifs  ne  sont  pas  déposés  dans  le  nid; 
les  couveuses  les  mettent  toujonrs  à part , et  les  reservent 
comme  tin  premier  aliment  pour  les  poussins  au  sortir  de  la 
coquille.  La  durée  de  l’incubation  est  de  trente-six  A qua- 
rante jours,  suivant  la  température  de  la  saison...  » 

Ainsi  l'autruche  nous  offre  un  nouvel  exemple  d'associa- 
tion bien  rare  chez  les  oiseaux.  Les  miles  d'un  même 
canton  sont  monogames  quand  ils  se  trouvent  en  nombre 
suffisant  ; car  le  plus  grand  nombre  des  nids  qu’on  rencon- 
tre ne  renferme  que  la  ponte  d’une  femelle,  c’est-à-dire  de 
douze  à quinze  œufs  ; mais  si , au  contraire , le  nombre  des 
femelles  excède,  ils  en  réunissent  plusieurs , beaucoup  plus 
soucieux  de  la  propagation  de  l’espèce  (pie  — « des  délices  de 
l’amour  et  de  la  constance,»  — comme.  le  dit  trop  poétique- 
ment un  auteur.  Et  c’est  sans  doute  à cette  association  de 
mâles  et  de  femelles  dans  les  soins  A donner  à l’Incubation, 
à la  nourriture  et  A la  défense  de  la  couvée , jointe  à l’ex- 
trême finesse  des  sens  de  la  vue  et  de  l’ouïe,  que  l’espèce 
doit  de  s’être  conservée  dans  des  déserts  sans  refuge  et  peu- 
plés d’ennemis,  privée  qu’elle  est  de  tout  moyen  de  défense 
redoutable. 

Indépendamment  des  grands  carnassiers  qui  habitent  les 
mêmes  déserts  qu’elle , l’homme  fait  à l’autruche  une  guerre 
suivie,  surtout  pour  ces  belles  plumes  que  tout  le  monde 
connaît.  Mais  il  parait  qu’ici  encore  l’oiseau  a ses  ruses  et  sa 
vigilance , et  sait  si  bien  tirer  parti  de  ses  ressources , que 
le  chasseur  n’a  pas  trop  de  toute  son  adresse  et  d’une  acti- 
vité A toute  épreuve.  En  plaine , Paul  ruche  lie  peut  être  dé- 
passée A la  course  par  aucun  animal  qtre  ce  soit  ; et  comme 
la  finesse  de  Poule  la  préserve  d’être  jamais  surprise,  ce 
n’est  qu’à  force  de  lactique  que  l’on  parvient  A s’en  emparer. 
Dans  l’empire  de  Maroc , les  Arabes  se  réunissent  en  Iroq* 
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pes  Tune  vingtaine,  vont  les  faire  lever  dans  les  cantons  où 
Js  savent  devoir  en  trouver,  puis  ils  les  poursuivent  contre 
•e  vent  de  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux  les  plus  agiles. 
L'animal  fuit  avec  une  vitesse  supérieure;  mais  le  vent  s’en- 
gouffre dans  les  ailes  qu’il  étend  , non  pas  comme  on  l’a 
iit  pour  accélérer  sa  marche,  mais  par  un  mouvement  sy- 
métrique cl  machinal,  dont  nos  bras  dans  la  marche  nous 
offrent  l’exemple.  Il  Unit  par  se  lasser  de  lutter  contre  un 
obstacle  incessant,  et,  pressé  qu’il  est  par  les  chasseurs  qui 
se  sont  étendus  en  un  vaste  demi-cercle,  il  se  retourne  pour 
traverser  leur  ligne.  Ceux-ci , qui  de  loin  suivent  tous  ses 
mouveinens  à découvert , se  rapprochent  alors  pour  l’acca- 
bler. Souvent  l’on  se  sert  du  fusil  pour  rabattre;  mais  si 
c’est  pour  les  plumes  surtout  que  ta  cliasse  a été  entreprise, 
on  l’assomme  à coups  de  Lâlon.— Dans  les  pays  de  montagnes, 
on  les  poursuit  en  ligne  droite;  elles  se  fatiguent,  dit-on,  à 
monter  et  à descendre,  et  si  on  les  laisse  reposer  d’espace 
en  espace,  leurs  articulations  se  raidissent  par  le  refroidis- 
sement, de  manière  à leur  refuser  toute  espèce  de  secours. 

Pourquoi  l’autruche  ne  vole-t-dle point?  — C’est,  répond 
ranatomie,  science  tonte  de  descriptions,  c’est  parce  qu’elle 
a les  ailes  trop  courtes,  les  grandes  plumes  molles  et  flexi- 
bles, avec  des  barbes  qui  ne  s’engrennent  point  les  unes 
dans  les  autres  par  leurs  barbules,  de  manière  à opposer  à 
la  résistance  de  l’air  des  plans  fermes  et  étendus;  c’est  parce 
que  les  muscles  destinés  à les  faire  mouvoir  sont  trop  faibles; 
c’est  parce  que  le  sternum , réduit  à des  proportions  trop 
exiguës,  porté  en  avant,  et  arrondi  comme  une  sorte  de  bou- 
clier, manque  de  cette  caréné  qui  fournit  aux  muscles  de 
l’aile  un  large  point  d’appui.  — Mais  celte  explication  du  fait 
par  le  fait  lui-méme  satisfait  peu  la  raison , et  la  question 
ne  s’en  présente  pas  moins  pressante  : Pourquoi  celle  ano- 
malie, au  moins  apparente,  d'un  organe  sans  but  et  atro- 
phié?— Ici,  nous  le  dirons  à regret,  tous  les  auteurs,  trop 
frappés  peut-être  de  l’énormité  des  proportions , s’accordent 
à taxer  la  cause  première  d’impuissance  : passé  certaines  li- 
mites, il  ne  lui  aurait  plus  été  donné  de  créer.  Cependant 
aux  preuves  qu’ils  en  apportent,  on  pourrait  en  apporter  de 
contraires:  la  baleine,  et  les  autres  géans  de  la  création, 
dont  les  formes  colossales  font  reculer  l’imagination , en  par- 
courent-ils les  eaux  avec  une  vitesse  moins  effrayante?  El 
chez  les  crocodiles,  chez  les  tortues  marines,  chez  l’éléphant 
lui-méme,  à part  la  lourdeur  de  ses  proportions  massives, 
voit-on  que  l'énormité  de  ia  masse  exclue  en  quelque  chose 
l’énergie  des  actions  musculaires?  L’autruche  ne  respire  pas 
avec  moins  d’activité  que  le  reste  des  animaux  de  sa  classe, 
et  son  corps  ne  parait  pas  plus  dense  ni  moins  pénétré  par 
l’air;  et , d’ailleurs,  n'en  fût-il  pas  ainsi , la  nature,  libre  dans 
son  plan,  pouvait  en  disposer  à son  gré,  en  agrandir  les  pro- 
portions, et  trouver  sur  un  corps  si  étendu  des  bras  de  le- 
viers en  étal  de  soutenir  l’effort  de  muscles  assez  puissans. 
Certains  oiseaux  de  proie,  chargés  d’un  poids  égal  au  leur, 
volent  sans  peine , quoique  pesant  trente  à quarante  livres. 
Puis,  si  nous  demandons  au  calcul  de  nous  éclairer  sur 
celle  question , en  plaçant  dans  les  conditions  de  l'autru- 
che, relativement  à la  masse,  quelques  uns  des  oiseaux 
dont  nous  avons  pu  déterminer  les  prnporiious,  nous  trou- 
vons pour  le  héron  commun  vingt-cinq  pieds  d'envergure, 
pour  l’aigle  royal  vingt  pieds,  et  pour  la  grande  outarde 
seulement  douze  ou  quinze  pieds,  étendues  assurément  très 
peu  considérables. 

Si  donc  notre  imagination  s’effraie  à l’idée  que  l’autruche 
pût  devenir  le  plus  grand  des  voiliers,  nous  concevons  sans 
peine  que  la  nature  eût  pu  lui  accorder  assez  de  cette  admi- 
rable faculté  pour  qu’elle  y pût  trouver  un  moyen  de  salut 
contre  ses  perpétuels  ennemis;  et  si  cet  oubli  apparent  nous 
étonne,  c'est  que  nous  ne  savons  pas  assez  traverser  l'écorce 
des  choses.  Nul  être  n’a  été  créé  pour  soi,  et  cc  n'est  qu’en 
étudiant  ses  rapports  avec  l'ensemble  que  nous  pourrons 
tiTu.vcr  un  sens  à son  existence.  Reconstruisons  ce  tout  ad- 


mirable et  un  que  tant  d’auteurs  s’efforcent  chaque  jour  à 
disloquer  et  à défaire,  c’est  un  arbre  magnifique  à relever; 
remettons  en  place  cliaque  rameau,  chaque  tige,  chaque 
feuille,  et  de  ces  faits  mêmes,  qui  ne  sont  à nos  yeux  que 
des  contreseus,  nous  verrons  jaillir  quelque  loi  de  liaison 
universelle. 

On  aurait  tort  d’ailleurs  de  s’imaginer  qne  celte  force  dont 
est  privée  l’aile  de  l’autruche  ait  été  perdue  pour  eHe,  et  d’en 
conclure  defaut  d’ordre  et  d’unité  dans  le  plan  ; et  c’est  même 
un  des  innombrables  faits  dont  l'énoncé  général  constitue 
l'une  des  plus  belles  et  des  plus  précieuses  lois  du  monde 
vivant.  Toutes  les  fois  qu’un  organe  parait  atrophié,  sa  force 
n’est  que  reportée  sur  un  autre;  et  dans  le  cas  présent , c’est 
des  membres  antérieurs  aux  postérieurs  que  le  transport  a 
eu  lieu.  L’autruche,  placée  en  dehors  de  la  ligne  des  oiseaux 
pour  la  nullité  de  son  vol,  n’en  est  pas  repoussée  moins  loin 
pour  la  puissance  et  la  supériorité  de  sa  marche;  elle  sur- 
passe à la  course  les  quadrupèdes  les  plus  agiles,  et  peut, 
lourdement  chargée,  fatiguer  le  coursier  le  plus  vigoureux  ; 
d’un  coup  de  pied  elle  tue  un  chien,  et  peut  casser  la  jambe 
à un  homme.  Aussi  la  grosseur  de  la  cuisse,  et  la  puissance 
des  muscles  qui  la  mettent  en  mouvement,  attestent-ils  vic- 
torieusement le  déplacement  qui  s’est  fait  de  l’énergie  mus- 
culaire. Bien  pins , cette  carène  saillante,  qui  a complètement 
disparu  du  sternum,  où  sa  présence  devenait  inutile  pour 
l'insertion  des  muscles,  se  trouve  repoitée  au-dessus  des  os 
du  bassin,  où  elle  fournil  aux  muscles  des  membres  infé- 
rieurs de  larges  points  d’attache;  et  ce  transport,  plus  évi- 
dent chez  l'autruche  que  chez  tout  autre,  est  un  fait  observé 
et  étendu  À tous  les  oiseaux  faibles  voiliers  et  bons  mar- 
cheurs, par  notre  collaborateur  et  ami  le  docteur  Bourjot 
Saint-Hilaire. 

Nous  sommes  loin  de  croire  que  la  création  de  tous 'ces 
êtres  qui  neus  entourent  et  vivent  si  bien  seuls,  n’ait  eu 
pour  fin  que  de  combler  les  l>esoins  ou  les  caprices  de  notre 
espèce;  mais  nous  n’en  reconnaissons  pas  moins  à l’hommo 
le  droit  que  lui  donne  son  intelligence,  et  la  loi  de  pro- 
grès qui  veut  qu’il  mette  à profit  ce  droit  jusque  dans  ses 
dernières  conséquences.  L’autruche  vit  de  peu , et  devient 
facilement  très  grasse;  des  peuplades  entières  la  dussent 
pour  sa  diair  que  l’on  dit  être  bonne,  celle  des  jeunes 
surtout;  ce  serait  donc  un  sujet  digne  d’attention  que  l'ac- 
climatement d’un  oiseau  du  poids  de  quatre-vingts  i cent 
livres,  et  dont  un  seul  iruf  peut  nourrir  huit  hommes;  ce- 
pendant il  ne  parait  pas  que  jamais  de  telles  épreuves  nient 
été  faites.  Depuis  deux  cenisans  la  France  en  possède,  il  est 
vrai , dans  les  muséum  ou  jardins  royaux  pour  le  plus  grand 
agrément  des  badauds,  qui  leur  donnent  à avaler  des  pièces 
de  deux  sous  que  les  gardiens  ramassent.  Du  reste,  elles 
vivent  extrêmement  en  paix  dans  des  enclos  de  quinze  pieds 
en  carré  : on  les  chauffe  l'hiver,  et  on  leur  donne  à manger 
quatre  fois  par  jour.  Elles  pondent  jusqu'à  trente  à quarante 
œufs  dans  le  courant  d'un  été;  quelques  hauts  fonctionnai- 
res se  les  partagent,  et  les  trouvent  fort  bons.  , 

I.e$  sa  vans,  qui  connaissent  à une  près  le  nombre  des 
écailles  dont  sa  jambe  est  revêtue,  ignoraient  jusqu’à  la  pos- 
sibilité de  manger  sa  cliair,  lorsqu’un  jour  le  hasard  prit  sur 
lui  de  résoudre  le  problème  aux  dépens  d'un  autre,  U est 
vrai,  non  moins  intéressant.  Un  couple  magnifique  se  trou- 
vait à la  ménagerie,  il  y a douze  ou  quinze  ans;  ils  s’aimaient 
beaucoup,  et  de  leur  union  allait  naître  peut-être  une  pos- 
térité nombreuse,  lorsqu’une  pierre  maleuoontreuse  alla 
tomber  sur  le  dôme  en  verre  qui  abritait  leurs  amours.  Fi* 
dèles  à leur  instinct,  les  deux  animaux  en  avalèrent  les  frag- 
meus,  qui  leurs  déchirèrent  les  entrailles.  Comme  ce  genre 
de  mort  n’enlraluail  aucune  idée  dégoûtante,  leur  chair 
fut  distribuée  entre  un  grand  nombre  de  personnes,  et  les 
employés  du  jardin  la  trouvèrent  fort  de  leur  goût;  c’cst 
du  moins  ce  que  nous  a raconté  l’un  d’entre  eux.  A Oran, 
oit  quelques  personnes  en  mangtnt  depuis  que  celle  vilfe 
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est  devenue  colonie  française , on  lui  a trouvé  de  l'analogie  | 
avec  celle  du  bœuf.  Quelques  peuplades  de  l'intérieur  de 
l'Afrique  les  élèvent  en  domesticité,  et  tirent  grand  parti 
de  leurs  plumes,  de  leur  chair  et  de  leurs  œufs  : elles  eu 
pondent,  au  dire  de  la  plupart  des  auteurs , jusqu’à  treille 
ou  quarante  dans  le  courant  d’une  saison.  Or,  un  œuf  pèse 
trois  livres , autant  que  trente  œufs  de  poule  : ce  sera  i , pour 
une  seule  femelle,  l'énorme  produit  de  mille  à douze  cents 
œufs  de  poule  pour  une  saison.  La  coque  en  est  assez  épaisse 
pour  qu’on  puisse  y tailler  des  orncinens  en  relief  ; aussi  en 
fabrique-t-on  différons  vases  qui  acquièrent  en  vieillissant 
une  dureté  et  une  solidité  comparable  i colle  de  l'ivoire,  à 
laquelle  ils  ne  le  cèdent  guère  pour  la  beauté  du  poli. 

Quant  à la  force  musculaire  des  autruches,  l'impossibilité 
seule  de  leur  imprimer  la  direction  voulue  est  cause  qu’on 
n’a  pu  encore  en  tirer  parti.  Cependant  un  auteur  ancien 
rapporte  qu  un  certain  tyran  d’Egypte  se  faisait  porter  par 
nn  de  ces  animaux , et  un  voyageur  anglais  a>surc  avoir  ren- 
contré un  Arabe  voyageant  dans  l’intérieur  de  l’Afrique  sans 
autre  monture;  Adanson  en  a vu  une  qui,  chargée  «le  deux 
nègres,  a fait  trois  fois  le  tour  d’un  village  avec  une  grande 
Vitesse;  mais  on  ne  put  l'arrêter  autrement  qu’en  se  jetant 
à sa  rencontre.  Leur  inarche  se  compose  de  sauts  très  alou 
gés , mais  sans  rudesse,  â cause  du  nombre  et  de  la  flexibilité 
de  leurs  articulations,  et  pour  peu  qu’on  l’ait  vue  courir,  ou 
conçoit  sans  peine  qu’elle  ne  doit  avoir  rien  de  rude  pour 
celui  qui  la  monte  ; mais  les  auteurs  assurent  généralement 
qu’à  moins  d’en  avoir  pris  l’habitude , on  serait  suffoque  par 
la  résistance  de  l’air,  tant  est  grande  la  rapidité  de  sa  course. 

L’Autruche  est  répandue  presque  sur  toute  la  surface  de 
l'Afrique  , depuis  l’Egypte  jusqu’au  Sénégal , et  depuis  la 
Barbarie  jusqu’au  cap  de  Bonne-Espérance , où  elle  est  assez 
commune,  et  où  on  la  rencontre  fréquemment  dans  la  com- 
pagnie du  zèbre.  Jadis  on  la  trouvait  aussi  dans  la  partie 
méridionale  de  l'Asie;  mais  aujourd’hui  l’Arabie  seule  parait 
partager  avec  l’Afrique  le  privilège  d’en  .posséder  l’espèce, 
à moins  que,  comme  le  disent  quelques  auteurs,  il  ne  s’en 
trouve  encore  dans  lTlindonstan.  Généralement  les  natura- 
listes n’en  reconnaissent  qu’une  espèce  , sous  le  nom 
d’oui ruche  ù deux  doigts , autruche  d’Afrique , autruche 
chameau , etc. , etc. , assignant  comme  caractère  au  mâle 
d’être  noir  sur  tout  le  corps,  à l’exception  des  plumes  des 
ailes  et  de  la  queue , qui  sont  d’un  beau  blanc,  longues  et 
ondoyantes,  et  pour  lesquelle*  la  France  pavait  naguère en- 
vore  au  Levant  un  tribut  de  cinquante  à soixante  mille 
francs  par  an.  La  femelle  est  d’un  gris  plus  ou  moins  fonce 
partout  où  le  mâle  est  noir;  elle  a aussi  les  plumes  des 
ailes  plus  courtes  , plus  raides  et  d’un  gris  ou  d’un  jaune 
sale.  Aussi n’en  tire-l-on  que  fort  peu  de  parti,  non  plus 
que  de  celles  qui  recouvrent  tout  le  reste  du  corps  chez  le 
mâle , et  dont  un  auteur  a dit  à tort  qu'on  tire  la  fourrure, 
dite  petit-gris.  Ce» l confondre  un  oiseau  des  zones  torri- 
des avec  un  écureuil  du  Canada  que  tout  le  monde  connaît. 

Les  mâles  ont , à l’époque  des  amours  surtout , une  voix 
forte,  que  l'on  a comparée  tantôt  au  cri  d’un  enfani 
enroué , tantôt  à l'aboiement  d’un  chien  ou  même  an  ru- 
gissement d’un  lion.  Cuvier  le  compare  au  piaulement  d’un 
pigeon.  Alors  aussi  la  peau  de  leur  télé , de  leur  cou  , de 
leurs  cuisses  et  de  leurs  flancs  prend  une  couleur  rouge  pro- 
noncée, que  l’on  aperçoit  même  sur  le  cours  à travers  les 
plumes.  A cette  époque,  et  même  en  captivité,  ils  sont 
pleins  d’ardeur  pour  leurs  femelles  , et  nul  doute  que  leur 
union  ne  fût  féconde  ; rien  toutefois  jusqu’ici  n’a  justifié 
celte  prévision.  La  seule  expérience  que  l’on  cite  date  du 
commencement  du  dernier  siècle  ; Reaumur  n’était  point 
encore  venu,  et  l’on  ignorait  les  éléniens  de  l’incubation 
artificielle;  aussi  les  essais  n'eurent-ils  d’autres  résultats 
que  de  frire  pourrir  les  œufs  un  peu  plus  promptement. 
Depuis  lors  on  ne  s’en  est  pas  occupé.  Nous  savons  ton- 
lefois  par  le  rapport  des  voyageurs  que  l’incubatiou  dure 


| trente-six  à quarante  jours;  que  les  petits  courent  en  sortant 
de  l'œuf,  couverts  qu'ils  sont,  comme  nos  poulets,  d'uu 
épais  et  chaud  duvet,  même  sur  la  tête , le  cou  et  quelques 
unes  des  parties  qui  un  jour  seront  lout-à-fait  nues , ce  qui 
u’ilidique  pas  qu’ils  puissent  plus  qu’eux  se  passer  de  la  cha- 
leur maternelle  au  moins  pendant  la  nuit  ; et  il  parait  même 
que  les  mères  veillent  sur  eux  avec  tendresse.  Ce  duvet  est 
partout  d’une  finesse  et  d’une  douceur  remarquable , A l’ex- 
ception du  dos,  où  il  se  termine  en  des  filets  apjaiis,  sotte 
de  poil  rude  au  loucher,  et  qui,  s'il  n’était  recroquevillé  et 
contourné  de  toutes  les  façons  au  lieu  d’être  raide  cl  dirige 
en  amère,  rappellerait  en  petit  les  piquans  du  hérisson. 


(L’autruche  femelle.) 


' Les  autruches  sont  susceptibles  d’une  sorte  d'affection  ; 

■ elles  reconnaissent  leurs  gardiens,  et  prennent  plus  volou- 
| tiers  leurs  aliuiens  de  leurs  mains  que  de  celle  de  tout  autre  ; 
les  chiens  sont  pour  elles  l’objet  d'une  antipathie  marquée, 
tantôt  elles  les  poursuivent  avec  colère,  taudis  qu'on  voit  d'au- 
tres fois  les  mâles  les  plus  furieux  fuir  devant  un  roquet  avec 
les  signes  d’ui ic  terreur  dont  rien  ne  peut  nous  donner  le  se- 
cret. — Eu  liberté,  eiles  se  nourrissent  d’herbes  et  de  fruits, 
telles  qu’elles  les  peuvent  rencontrer  au  désert  ; elles  s’ajH 
prochenl  quelquefois  assez  des  pays  cultives  pour  sc  jeter 
dans  les  moissons  par  troupes  de  trente  à quarante  et  les 
dévaster.  Elles  ne  boivent  jamais , an  rapport  des  Arabes. 
A la  Ménagerie,  suivant  Cuvier,  on  leur  donne  par  jour 
quatre  livres  d’orge , une  livre  de  pain  et  des  têtes  de  laitue, 
et  si  nous  nous  en  rapportons  au  dire  des  gardiens,  fort  peu  ob- 
8ervaleursd’aillcurs  (ce  n’est  pas  pou robserver  qu’on  les  paie), 
elles  boivent,  mais  assez  peu,  a moins  qu’elles  ne  soient  dans 
un  état  de  maladie.  L'été , elles  se  laissent  pénétrer  d’eau , et 
s’ébattent  avec  volupté  dans  les  mares  que  forment  les  pluies 
d’orage  ; l'hiver  elles  sont  exposées  aux  rhumes  qui  les  font 
périr  fréquemment.  On  a observé  qu’elles  n’ont  jamais  de 
vermine , au  moins  en  captivité  ; car  les  Arabes  qui  les  amè- 
nent ont  souvent  affirmé  le  contraire. 

Quant  à l’ A utii  i chu  a trois  doigts,  A,  d'Amérique  ou 
nandou,  que  beaucoup  d’auteurs  séparent  de  la  précé- 
dente pour  former  un  genre  à part , nous  la  renvoyons  au 
mut  Nandou  , heureux  de  trouver  ce  prétexte  pour  alteiidro 
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les  édaircissemens  que  jettera  sur  son  histoire , assez  peu 
connue,  le  voyage  en  Amérique  de  M.  d’Orbiguy  dont  la 
publication  se  prépare. 

AD TUN  (autrefois  Bibracte , et  plus  tard  .iuijustodu- 
»*m)  «l  une  des  plus  anciennes  villes  des  Gaules.  On  ne 
sait  rien  de  certain  sur  son  origine.  Sans  nous  arrêter  à tou- 
tes les  traditions  fabuleuses  qui  existent  sur  ce  point,  nous 
nous  bornerons  à faire  mention  de  la  plus  vraisembla- 
ble. Justin  rapporte  que  les  Phocéens  ayant  appris  aux 
Gaulois  l’art  de  bâtir  des  villes,  les  Eduens  profilèrent  les 
premiers  de  leurs  leçons , et  bâtirent  Bibracte  sur  le  modèle 
de  Massalie.  Celte  ville  florissait  long-temps  avant  l'inva- 
sion romaine  : son  importance  est  attestée , et  par  le  séjour 
qu’y  fit  César  tous  les  hivers  pendant  le  temps  que  dura  la 
guerre  des  Gaules,  et  par  le  surnom  de  Rome  celtique  que 
Ini  donnèrent  les  Romains.  C'était  la  capitale  des  kduens , 
l’une  des  plus  puissantes  nations  de  la  Gaule , et  la  première 
qui  s’allia  aux  Romains.  S’allier  aux  Romains  , c'était  se 
soumettre  à leur  joug;  en  récompense  de  celle  soumission, 
les  Eduens  furent  les  premiers  Gaulois  qui  siégèrent  dans  le 
sénat;  en  outre,  les  hahitans  de  Rome  et  ceux  rt’Aulun 
•ouïssaient  du  droit  de  bourgeoisie  dans  ces  deux  villes  in- 
différemment. On  assure  que  ce  privilège  subsistait  encore 
en  178».  x 

L'ancienne  ville,  comprise  par  les  Romains  dans  la  pre- 
mière Lyonnaise,  était  située  sur  la  rive  gauche  de  l’Arroux, 
au  pied  de  trois  collines,  le  mont  Dru  ou  Drud,  le  mont 
Jou  ou  Jeu,  et  le  mont  Cenis.  Le  premier  de  ces  moins  fut 
peut-être  un  lieu  de  réunion  des  anciens  Druides , dont  il 
semble  avoir  gardé  le  nom  ; le  second  doit  le  sien  à un 
temple  de  Jupiter  qui  y était  bâti;  le  troisième  a,  comme 
le  grand  Mont-Cenis,  nu  lac  à son  sommet. 

Bibracte  n’ayant  pas  été  ravagée  par  César,  devint  bien- 
tôt la  métropole  d’une  partie  des  Gaules.  Sous  le  règne 
d’Auguste , pour  flatter  l’empereur , elle  prit  Je  nom  dMu- 
gustodunum,  d'où  est  venu  AuIuji.  Au/justodunum  est 
un  mot  moitié  latin , moitié  celtique , forme  du  nom  de 
l’empereur  et  de  Dun,  qui  signifiait  colline.  Sous  Tiltère , 
celle  colonie  était  si  florissante,  qu'on  y envoyait  même  de 
Rome  des  jeunes  gens  pour  y être  élevés.  Du  temps  de  Con- 
stantin , elle  prit  le  nom  de  Florin  . Eduorum  . en  recon- 
naissance de  la  protection  spcciale  que  lui  avaieul  accordée 
les  empereurs  Constance  Chlore  et  Constantin , qui  étaient, 
comme  on  sait,  de  la  famille  Flavia. 

Bibracte  avait  peu  souffert  de  l’invasion  romaine;  mais  à 
la  chute  de  l’empire  elle  se  vit  désolée  par  les  bar  lunes  qui 
fondirent  sur  elle  à plusieurs  reprises.  Déjà  vers  le  ni*  siècle 
de  notre  ère  elle  avait  eu  à souffi  ir  îles  ravages  de  la  guerre  : 
Télricut  en  lit  le  siège  et  la  soumit.  Constance  Chlore  et  son 
fils  Constantin  la  relevèrent  de  ce  qu’elle  avait  souffert.  Dans 
le  v«  siècle , le  farouche  Attila  la  réduisit  en  cendres,  et  après 
lui  vinrent  les  Bourguignons.  Au  vi* siècle,  ce  Tut  le  tour  des 
fils  de  Clovis  luttant  pour  s’arracher  quelques  lambeaux  du 
royaume  des  Francs;  les  Sarrasins  la  ravagèrent  dans  le 
vi  iif  siècle,  et  les  Normands  dans  le  ix*.  Ce  ne  fui  pas  tout,  ci 
pour  que  la  dévastation  fiU  complète,  les  Hugenots , poussés 
par  leur  fanatisme  religieux,  portèrent  le  marteau  sur  les 
inonumeus  de  l’art  chrétien  qui  y avaient  remplacé  ceux  du 
druidisme  et  du  paganisme.  On  sait  comme  les  Huguenots 
travaillaient  en  conscience  dans  la  destruction  des  vestiges 
d’un  culte  qu’ils  considéraient  comme  idolâtrique;  aussi  la 
même  désolation  lubite  aujourd'hui  les  temples  renverses 
par  saint  Martin  et  ceux  qu’on  avait  placés  sous  son  invo- 
cation. 

Tant  de  ruines  répandent  sur  Aulun  un  grand  charme 
de  rêverie , et  revêtent  pour  ainsi  dire  toutes  ses  pierres  de 
cet  intérêt  vague  et  triste  qu’éveillent  dans  le  cœur  toutes 
les  grandeurs  déchues.  Nous  ne  ferons  mention  que  des  plus 
remarquables  de  ces  ruines , en  suivant  l’ordre  chronologi- 
que des  irtiis  civilisations,  éduc une,  romaine  et  chrétienne. 


Ou  peut  encore  suivre  la  trace  des  anciens  murs , restes 
de  la  première  de  ces  civilisations.  Ces  murs,  d'un  travail 
curieux,  sont  formés  de  pierres  de  taille  jointes  entre  elles 
sans  le  secours  de  nul  ciment , mais  si  parfaitement  adhérente! 
l’une  à l’autre  par  l'artifice  de  leur  taille , qu’à  la  première 
vue  le  mur  entier  semble  fait  d’une  seule  pierre  et  taillé 
dans  le  roc  vif.  Trompés  par  la  solidité  de  ces  pierres,  quel 
que»  voyageurs  ont  cru  qu’elles  étaient  jointes  par  du  fer. 
Ces  remparts  de  deux  lieues  de  circuit  étaient  flanqués  de 
tours  de  distance  en  distance. 

Non  loin  de  la  ville  s’élève  un  monument  singulier 
appelé  Pierre  de  Couhard  ou  Couar  : c'est  une  pyramide 
formée  de  pierres  non  taillées  jointes  par  un  grossier  ciment  ; 
elle  est  haute  de  50  pieds  environ , large  de  40,  et  couronnée 
à son  sommet  d'une  masse  sphérique.  Elle  est  placée  an  mi- 
lieu d’un  ancien  cimetière  appelé  aujourd’hui  Champ  dr» 
urnes , du  grand  nombre  d’urnes  qu’on  y a trouvées.  Quel- 
ques antiquaires  ont  voulu  voir  dans  ce  monument  le  tom- 
beau de  Diviliac,  cheféduen,  ami  de  César. 

On  voit  à Autnn  deux  portes  de  construction  romaine 
assez  bien  conseivées.  La  première,  qui  s’appelait  autrefois 
porta  Senonica , est  connue  aujourd’hui  sous  le  nom  de 
porte  d’Arroux.  C’est  une  sorte  d’arc  de  triomphe  bâti 
en  pierre  sans  nul  ciment , haut  de  50  pieds  environ , et 
large  de  60 , avec  deux  grandes  arches  pour  le  passage  des 
voilures,  et  deux  petites  pour  les  piétons.  Ces  arches  sott- 
tienuent  un  entablement  qui  sert  de  support  à une  espèce 
de  g deric  ouverte  dont  il  ne  reste  que  sept  arcades  de  dix 
qu’elle  avait. 


(Vue  extérieure  de  la  porte  d'Arroux , à Au  tua.  ) 

L’attire  porte,  porta  Lingonensis,  aujourd'hui  porte 
Saint- André,  est  à peu  près  semblable  à la  première  et 
presque  aussi  bien  conservée.  Elle  avait  à l’extérieur  deux 
ailes,  dans  l’uue  desquelles  est  pratiquée  aujourd’hui  une 
des  chapelles  de  l'église  Saint- André. 

Ou  trouve  à Aulun  les  ruines  d’un  théâtre  et  celles  d’un 
amphithéâtre  presque  complètement  enfoui.  Il  reste  encore 
hors  des  murs  quelques  vestiges  de  la  Nauinachie  et  de 
l'aqueduc  qui  servait  à y conduire  les  eaux.  On  voit  dans  les 
enviions  plusieurs  autres  ruines , entre  autres  celles  d’un 
temple  magnifique,  qui  semble  avoir  été  consacré  à Ja- 
nus. Un  pont  romain  traverse  la  petite  rivière  Tarenai 
(Tarants),  qui  arrose  l’ancien  champ  de  Mars,  appelé 
1 aujourd’hui  Chaumar  ou  Chômai- . 
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La  plnpart  des  monumens  de  l’art  chrélien  sont  attribués 
à Brunei lault.  Il  est  digne  de  remarque  que  le  nom  de  celte 
reine  se  rattache  à presque  tout  ce  que  l'architecture  offre 
de  grand  dans  les  villes  qui  ont  fait  partie  du  royaume  d’ Aus- 
trasie.  Des  églises , des  monastères , des  chaussées,  attestent 
•a  magnificence , et  peut-être  aussi  ses  efforts  pour  expier 
les  crimes  dont  l’histoire  nationale  charge  vaguement  sa 
mémoire. 

Aulun  a deux  cathédrales  : celle  de  Saint-Celsc  et  Saint- 
Nazaire,  et  celle  de  Saint-Lazare;  cette  dernière,  considé- 
rablement embellie  dans  le  xviii*  siècle,  a un  beau  chœur 
et  un  bean  sanctuaire.  La  porte  actuelle , construite  ou  plu- 
tôt réparée  assez  récemment , présente  quatre  colonnes  an- 
ciennes curieusement  et  diversement  sculptées.  Ces  colonnes 
supportent  deux  arches  ornées  de  médaillons  où  figurent 
alternativement  les  signes  du  zodiaque  et  les  travaux  de 
l'année.  Presque  tous  les  piliers  de  celte  église  ont  à leurs 
chapiteaux  des  sculptures  originales,  quoique  d'un  travail 
assez  grossier.  L'église  Saint-Lazare  fut  bâtie  [>ar  Robert  Irr, 
duc  de  Bourgogne. 

L’église  de  Saint-Celse  et  Saint-Nazaire  ayant  été  détruite, 
fut  recommencée  sur  un  plan  tellement  magnifique  qu’on  | 
n’a  pu  1a  finir.  Le  chœur  seul  est  achevé , et  c’est  dau6  ce 
chœur  que  l'évêque  d’Autun  vient  prendre  possession  de  son 
siège  épiscopal.  L'ancienne  abbaye  de  Saint-Martin,  bâtie 
par  Brunebault , à l’endroit  même  où  Saint-Martin  détrui- 
sit , dit-on , un  temple  d’idoles , offre  une  église  et  surtout 
un  chœur  d’une  grande  beauté.  L’arc  qui  termine  le  chœur 
est  un  chef-d’œuvre  d’élégance  et  de  hardie>se.  La  reine 
Brunehault  a été  inhuinee  dans  celte  église  où  se  voit  son 
tombeau.  On  y en  voyait  egalement  un  autre  plus  remar- 
quable par  la  pensée  de  l’artiste  qui  l’a  fait,  que  par  le  nom 
de  celui  qu’il  renfermait  : ce  monument,  remontant  au  xv* 
siècle , fut  érigé  à la  mémoire  de  Jean  Petit , abbé  de  Saint- 
Martin,  auquel  on  ne  pouvait  rien  reprocher  dans  ses  mœurs 
ni  dans  son  administration,  et  qui  n’eu  fut  pas  moinsdépouillc 
de  son  abbaye  qu’on  donna  au  cardinal  Rollin.  Pour  expri- 
mer celle  expulsion  arbitraire , l’artiste  a représenté  Jean 
Petit  nu  et  la  initie  hors  de  la  tête.  On  trouve  souvent  de 
ces  malignes  allusions  dans  les  ouvrages  des  artistes  du  moyen 
Age;  elles  leur  étaient  inspirées  par  leur  imagination  fan- 
tasque et  leur  humeur  indépendante , qui  s’inquiétaient  peu 
des  convenances  , et  se  permettaient  hardiment  une  plai- 
santerie en  pierre  on  en  marbre,  quelque  déplacée  qu’elle 
prit  paraître  dans  le  lieu  où  devait  figurer  leur  œuvre.  C’est 
ainsi  qu’on  retrouve  de  vastes  collections  de  grotesques  et 
de  caricatures , dont  on  n’a  plus  la  clé,  sur  les  murs  des 
vieilles  cathédrales , dont  la  pensée  première  est  si  profon- 
dément empreinte  d’un  sombre  christianisme.  La  fantaisie 
est  l’une  des  muses  de  l’artiste  du  moyen  âge , et  le  sépare 
profondément  de  l’artiste  de  l’antiquité , toujours  noble  et 
digne , et  exclusivement  sérieux  ou  gai  selon  sou  œuvre. 

On  voit  qu’en  devenant  chrétienne , l’ancienne  Bibracte 
n’avait  rien  perdu  de  sou  importance  ; si  elle  ne  fut  plus  ville 
capitale  d’un  peuple  puissant,  elle  devint  siège  épiscopal  dès 
les  coinmeucemeus  de  l’introduction  du  christianisme  dans 
les  Gaules.  Grâce  A sa  haute  position  daas  la  hiérarchie  ec- 
clesiastique , elle  fut  le  siège  de  plusieurs  conciles  , dans 
l’un  desquels  fut  excommunié  le  roi  de  France  Philippe  I"; 
ce  concile  eut  lieu  Pan  <094,  et  il  fut  facile  de  icconnaitre 
dans  cet  anathème  hardi , l’esprit  dominateur  qu'avait  ins- 
piré à l’Eglise  l'audacieux  Hildebrand. 

Autun  n’a  guère  <f histoire  particulière;  celle  de  l’an- 
cienne Bibracte  trouvera  naturellement  place  au  mot 
Eduens.  Après  l’invasion  des  Barbares,  elle  fit  partie  de  la 
Bourgogne  et  fui  gouvernée  par  des  comtes.  Elle  dut  alors 
sa  plus  grande  gloire  â son  siège  épiscopal.  Enfin,  lorsque 
la  Bourgogne  fut  définitivement  réunie  à la  couronne,  A utun 
fit  parue  du  royaume  de  France  et  de  la  province  de  Bour- 
gogne. 


Avant  la  révolution  , on  pratiquait  encore  A Autun  une 
cérémonie  dont  les  habilans  semblaient  avoir  perdu  le  sens, 
et  qui  sans  doute  était  un  ancien  usage  des  Eduens.  Le 
I"  septembre,  les  Aulunois  capables  de  porter  les  ar- 
mes accompagnaient,  armés,  jusqu’à  la  porte  d’Arroux, 
leur  vierg  ou  maire  (nous  avons  dit  plus  haut  que  le  magis- 
trat souverain  des  Eduens  se  nommait  le  vergobret ) , vêtu 
d’une  robe  de  salin  violet , à cheval , et  portant  A la  main 
une  sorte  de  sceptre  enrichi  de  pierreries.  L’étendard  de  la 
ville  était  porté  près  de  lui  par  un  homme  également  A che- 
val et  armé  de  toutes  pièces.  Arrivé  à la  porte  d’Arroux, 
le  vierg  entendait  les  plaintes  du  peuple  et  rendait  la  jus- 
tice , après  quoi  il  s'en  retournait  accompagné  comme  eo 
venant.  Arrivé  au  lieu  nommé  champ  Saint-Lazare,  la 
troupe  se  divisait  en  deux  partis , dont  l’un  s’emparait  de 
trois  forts  construits  en  cet  endroit , qui  lui  étaient  bientôt 
enlevés  par  l’autre  parti.  Ce  simulacre  de  combat  terminait 
la  fête. 

Aulun  revendique  de  beaux  noms  dans  l’histoire.  Dum- 
noris , Surus  et  Sacrovir  figurent  des  premiers  parmi  les  gé- 
néreux patriotes  qui  essayèrent  de  soustraire  la  Gaule  au 
joug  des  Romains.  Elle  fournit  également  un  grand  nombre 
de  saints  A la  légende  ; nous  ne  citerons  que  saint  S)  rnp ho- 
rion qui  mourut  martyr  de  sa  foi , pour  avoir  brisé  les  idoles 
qu’on  lui  prescrivait  d’adorer , et  saint  Léger  qui,  sans  être 
né  A Aulun,  lui  appartient  comme  évêque.  Saint  Léger  est 
un  des  beaux  noms  de  ce  vit*  siècle  qui  préludait  par  scs 
luttes  à la  chute  des  Mérovingiens  et  à l'établissement  du 
sy>tètne  féodal.  Enfin , dans  les  temps  modernes , aile  ville 
peut  citer  le  président  Jcanniu,  te  fils  de  ses  vertus , am- 
bassadeur d'Henri  IV  près  de  Philippe  II. 

Autun  fait  aujourd’hui  partie  du  département  de  Saône- 
et-Loire,  mais  elle  est  bien  décime  de  son  ancienne  splen- 
deur. Elle  possède  quelques  fabriques  de  serge , de  velours 
de  colon,  de  draps,  de  bonnets  et  plusieurs  tanneries. 
On  y fabrique  aussi  une  étoffe,  dite  tapisserie  demar- 
rhau,  qui  ne  se  fait  que  IA,  et  sert  A faire  des  couvertu- 
res de  cheval;  sa  population  est  d’à  peu  près  dix  mille  âmes. 
Sa  bibliothèque  contient  quelques  manuscrits  précieux , et 
elle  a un  musée  de  peinture  et  un  cabinet  de  médailles. 
Comme  toutes  les  anciennes  cités  où  une  puissante  industrie 
n’a  pas  remplacé  la  splendeur  romaine  ou  chrétienne,  Au- 
tun offre  le  plus  triste  aspect  ; la  civilisation  nouvelle  s’y 
débat  faiblement  pour  conquérir  sa  place.  Au  moyen  âge, 
le  temple  chrétien  surgit  des  débris  du  temple  païen  ; aujour- 
d’hui plus  de  temples  et  à leur  place  de  tristes  ruines.  L’ar- 
tiste doit-il  désespérer  pourtant?  Doit-il  se  borner  à recueillir 
et  à recopier  les  débris  échappés  aux  révolutions,  les  ado- 
rant comme  un  type  de  perfection  au-delà  duquel  il  n'est 
pas  donne  à l’homme  de  s'élever?  Ce  serait  ressembler  à ce 
Julien  qui  tenta  de  ramener  le  monde  au  paganisme,  parce 
qu’il  u’avail  pas  su  pressentir  les  merveilUs  de  l’avenir  à une 
époque  où  le  christianisme,  enveloppe  de  ses  langes,  n’avait 
encore  ni  art  ni  poésie.  Le  pocte  et  l’artiste  n'ont  pas  pour 
mission  de  faire  sans  cesse  l’clégie  du  [tassé  ; la  prophétie  de 
l’avenir  leur  appartient;  ils  sont  les  Colomb  du  nouveau 
momie  moral  ; qu’ils  aient  foi , qu’ils  cherchent , ils  le  dé- 
couvriront. 

AUVERGNE.  Il  n’est  rien  de  plus  faux  que  l'idée), 
que  se  font  encore  beaucoup  de  personnes,  de  l’unité  de 
la  monarchie  française  dans  les  commencemens  de  notre 
histoire.  On  sait  que  la  France,  divisée  aujourd’hui  en  dc- 
partemens,  le  fut  autrefois  en  provinces,  et  comme  toutes 
ces  provinces  étaient  soumises,  ou  à peu  près,  à la  couronne, 
et  faisaient  partie  du  royaume  (tendant  les  derniers  siècles, 
on  s’est  imagine  qu’il  en  fut  toujours  ainsi,  et  on  a considéré 
leurs  guerres  comme  des  révoltes  contre  le  roi,  leur  légi- 
time seigneur.  Il  en  était  tout  autrement;  chaque  pro- 
vince fut  à son  origine  indépendante  ou  démembrée  d'uu 
état  indépendant  ; soumises  lour-à-lour,  chacune  d’elles  fu* 
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régie  par  une  coutume  particulière , remontant  à son  ori- 
gine  ou  aux  invasions  "successives  qu’elle  avait  subies  ; et  la 
révolution  eut  à détruire  toutes  ces  coutumes , pour  mettre 
sous  une  même  loi  la  France,  devenue  véritablement  une 
seule  et  grande  nation. 

Grâce  à cette  fausse  idée  d’unité  que  nous  avons  signalée 
plus  haut , nous  n’avons  presque  pus  d'histoire  de  nos  pro- 
vinces, et  il  faut  fouiller  de  poudreuses  archives  et  déchif- 
frer d’illisibles  manuscrits  pour  connaître  un  peu  l’histoire 
de  France.  Les  beaux  travaux  de  M.  Augustin  Thierry  ont 
montré  la  route  à suivre  en  même  temps  qu’ils  ont  signalé 
le  mal  ; ses  lettres  sur  l’histoire  de  France  sont  un  immense 
travail  de  déblai , après  lequel  la  place  est  rase  et  le  nouvel 
édifice  indiqué  par  quelques  lignes  tracées  d’une  main  ferme 
et  hardie.  Des  travaux  estimables  et  nombreux  ont  été  faits 
ou  tentés  dans  la  route  ouverte  par  lui  ; mais  l’histoire  d’une 
grande  partie  de  la  France  reste  à faire,  et  on  ignore  même 
où  se  trouve  une  partie  des  document  qui  doivent  y servir. 

L’organisation  des  provinces  différait  beaucoup  de  l’une  à 
l’autre,  et  c'était  la  suite  inevitab'e  des  invasions  diverses 
et  successives  de  la  Gaule  ; aux  anciens  Gaulois , qui  n’é- 
taient pas  autochtones  et  venaient  on  ne  sait  d’où , succédè- 
rent les  Romains  qui  apportèrent  dans  les  Gaules  leurs  lois 
municipales.  Les  provinces  du  midi  de  la  France,  restées 
sous  la  dominaliou  romaine  plus  long-temps  que  celles  du 
centre  et  du  nord  , conservèrent  des  traces  profondes  de  ces 
institutions. 

Le  christianisme  s’était  introduit  dans  les  Gaules  dès  le 
II*  siècle  de  notre  ère;  les  hérésies  le  suivirent  de  près,  nne 
lutte  s’établit  entre  les  ariens  et  les  chrétiens  orthodoxes , et 
les  évêques  de  ces  derniers  appelèrent  à leur  secourt  les 
barbares  idolâtres.  De  tout  temps  l' Eglise  catholique  a mon- 
tré plus  de  prédilection  pour  les  païens  ou  les  idolâtres  que 
pour  les  chrétiens  dissidens.  Sans  doute  les  p:  entiers 
évêques  eurent  l’espoir  de  convertir  ceux  qu’ils  appe- 
laient à leur  secours  ; quoi  qu’il  en  soit,  les  conquérons  Ger- 
mains, Bourguignons  , Francs,  Saliens  , Ripuaires,  etc., 
parvinrent  à s’emparer  de  la  Gaule , après  en  aroir  été  plu- 
sieurs fois  repoussés  par  les  armées  romaines,  désormais 
presque  exclusivement  composées  d’au  tri  s barbares.  L'in- 
vasion générale  des  peuples  d'origine  germaine  eut  lieu  dans 
le  cours  du  v*  siècle. 

A l’oppression  régulière  des  Romains , succéda  l’oppres- 
sion violente  d'une  année  barbare;  le  droit  civil  (it  place  au 
droit  de  la  guerre , l’organisation  municipale  aux  seigneu- 
ries militaires. 

Etablis  sur  le  territoire  de  la  Gaule,  les  conquérons  as- 
servirent les  Romains  comme  les  Gaulois  et  s’en  partagè- 
rent le  sol.  Le  chef  eut  la  plus  grosse  part,  et  dans  les 
guerres  fréquentes  qui  eurent  lieu  entre  tousccs  guerriers, 
ce  chef  conserva  une  sorte  de  supériorité , transformée  en 
royauté  par  la  plupart  des  historiens.  Dans  ces  petites  guer- 
res, le  domaine  du  vaincu  devint  souvent  la  proie  du  vain- 
queur comme  ses  soldats  et  même  sa  personne;  de  ces  fai- 
bles conquêtes  se  formaient  peu  à peu  les  grands  états.  Tel 
fut  à peu  près  le  travail  lent,  mais  sùr,  qui  se  fit  dans  la 
période  de  500  ans  faussement  appelée  époque  mérovin- 
gienne. 

La  main  puissante  et  le  vaste  génie  de  Charlemagne  ra- 
menèrent la  France  à plus  d’unité;  les  guerres  étrangères 
Firent  cesser  les  guerres  intestines.  \ sa  mort,  les  grands 
seigneurs,  comprimés  un  moment  par  lui , sentirent  qu’ils 
pouvaient  désormais  reconquérir  l’indépendance  , et  la  féo- 
dalité, en  germe  dans  les  mœurs  et  dans  l’organisation  des 
Francs,  commença  à exister  de  droit  sons  le  règne  de  son 
petit-fils,  Cliarles-le- Chauve.  La  féodalité  brilla  de  toute  sa 
splendeur  depuis  cette  époque  jusqu’au  règne  de  Louis  XI  ; 
il  est  absurde  de  designer  par  le  nom  de  provinces  les  divi- 
sions de  la  France  , soumises  au  roi  nominalement , mais 
Réellement  possédées  par  des  seigneurs,  rois  véritables 


dans  toute  l’étendue  de  leur  juridiction.  On  verra  à l’arti- 
cle Féodalité  l’histoire  de  cette  institution  qui , oppressive 
pour  le  peuple , laissa  aux  grands  une  indépendance  dont 
ils  ne  se  servirent  presque  jamais  que  pour  déchirer  le  sein 
de  leur  patrie.  Sous  Louis  XI  tombèrent  les  tête*  des  chefs 
de  la  féodalité,  leurs  domaines  furent  confisqués;  le  roi 
envoya  pour  les  remplacer  des  gouverneurs  choisis  par  lui  ; 
enfin  les  divisions  de  la  France  devinrent  de  véritable* 
provinces.  Les  guerres  étrangères  et  les  gnerres  civiles  des 
successeurs  de  Louis  XI  interrompirent  pendant  un  siècle  et 
demi  l’œuvre  commencée  par  lui , mais  élit  fut  reprise  par 
Richelieu  et  Louis  XIV.  La  révolution  trouva  la  France 
divisée  en  trente-trois  provinces , d’une  étendue  trè*  in- 
égale , soumises  et  gouvernées  par  des  officiers  délégués  par 
le  roi  ; maie  ayant  encore  des  privilèges  et  des  coutumes 
differentes  les  unes  des  antres.  Elle  nivela  tout , et  substitua 
l’esprit  national  à l’esprit  provincial  en  faisant  disparaître 
toutes  ces  distinctions. 

On  sent  qu’à  travers  tontes  les  vicissitudes  que  nous  ve- 
nons d’indiquer,  ces  provinces  ne  gardèrent  pas  toujours 
une  même  circonscription  ; nous  prendrons  donc,  comme 
base  topographique  dans  cet  article  , comme  dans  tout  ce 
qui  sera  relatif  aux  anciennes  provinces  , les  divisions  sub- 
sistantes à l'époque  de  la  révolution  française. 

Nous  avons  cru  devoir  faire  précéder  de  ces  observations 
générales  ce  que  nous  avons  â dire  de  l’Auvergne,  Funede 
ces  provinces  ; les  faits  avancés  et  souvent  à peine  indiqués 
dans  ces  quelques  lignes  trouveront  un  plus  grand  dévelop- 
pement aux  mots  Féodalité,  Lodis  XI,  Richelieu, 
Louis  XIV,  et  Révolution  Française- 

Le  territoire  de  l’Auvergne  comprenait  les  départemens 
du  Puy-de-Dôme  et  du  Cantal  et  une  partie  de  la  Haute- 
Loire.  Elle  était  ltornée  au  nord  par  le  Bourbonnais  et  te 
Berry , au  sud  par  le  Rouergue  et  le  Gévaudan , à l’est  par 
le  Vélay  et  le  Forez  et  â l’ouest  par  le  Quercy,  la  Marche  et 
le  Limousin.  Son  étendue  était  d’à  peu  près  quarante  lieues 
de  longueur  sur  vingt-quatre  de  largeur.  Son  nom  est  une 
corruption  de  l’ancien  mot  Arvernie  dont  nous  avons  donné 
ailleurs  l’étymologie  (Voyez  Arvernes.)  Elle  est  divisée 
en  haute  et  basse  Auvergne  ; la  première  est  pauvre,  sèche 
et  aride  ; la  seconde  contient  la  Limagne , l'un  des  pays 
les  plus  riches , les  plus  beaux  et  les  plus  fertiles  de  noire 
France;  celui  que,  selon  un  ancien  chroniqueur  (Si- 
doine Appolliuaire),  les  étrangers  ne  peuvent  plus  quit- 
ter lorsqu'une  fois  ils  l’ont  habité.  L’Auvergne  est  arrosée 
par  un  grand  nombre  de  rivières,  dont  la  plus  considérable 
est  l'Ailier,  qui  à vrai  dire  est  plutôt  un  torrent,  et  dont 
le  cours  impétueux  ravage  souvent  au  lieu  de  fertiliser  les 
terres  au  milieu  desquelles  il  coule.  L’Allier  n’est  navigable 
qu’une  partie  de  l’année,  son  lit  étant  quelquefois  presque 
entièrement  sec. 

L’Auvergne  porte  l'empreinte  profonde  des  terribles  ca- 
tarly-mes  dont  elle  a été  le  théâtre.  Des  éruptions  de  tracliy  tes, 
de  basaltes , de  laves,  s’y  sont  fait  jour  de  toutes  parts.  Sur  • 
le  haut  plateau  granitique  s'élèvent  de  nombreuses  monta- 
gnes à cratère  qui,  si  elles  eussent  brillé  en  même  temps, 
auraient  fait  d’une  partie  de  l’Auvergne  une  contrée  lumi- 
neuse et  presque  comparable  au  soleil.  Aujourd'hui  tous  ces 
volcans  refroidis  offrent  à l’œil  du  voyageur,  plein  d’un  re- 
ligieux effroi , un  spectacle  sublime. 

Ce  pays  possède  de  grandes  richesses  minéralogiques. 
Le  charbon  de  terre  s’y  trouve , ainsi  que  l'antimoine , le 
plomb,  le  mercure,  l’argent  et  le  fer.  Les  carrières  de  ba- 
salte et  de  granit  y sont  nombreuses.  On  y trouve  des  éme- 
raudes, des  topazes  et  des  améthystes;  l’or  et  surtout  l’ar- 
gent devaient  y être  fort  communs,  si  l'on  s’en  rapporte  à la 
magnificence  barbare  attribuée  par  les  historiens  aux  an- 
ciens rois  ou  chefs  des  Arvernes.  Quoi  qu'il  en  soit , les  mi- 
nes d’argent  sont  assez  pauvres  aujourd’hui , et  quant  à l'or, 
on  lie  le  trouve  qu'en  paillettes  dans  le  sable  et  sur  les 
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des  rivières;  enfin,  l’Auvergne  possède  de  nombreuses 
sources  minérales  dont  les  plus  fameuses  sont  les  eaux 
du  Mon! -Dore. 

La  Basse- Auvergne  (Limagne),  si  riche  déjà  par  sa  ferti- 
lité , joint  encore  à ce  trésor  naturel  l’industrie  et  le  com- 
merce ; ses  exportations  consistent  en  grains , chanvre,  vin, 
toifes , camelot , étamines , coutellerie  cl  papier.  La  Haute- 
Auvergne,  bien  moins  riche,  élè'e  tic  beaux  bestiaux  et  n’a 
guère  d'autre  industrie.  Ce  pauvre  pays  voit  chaque  année 
une  émigration  considérable  d’enfans  cl  dejetims  hommes 
qui  vont , comme  les  Savoyards,  exercer  ailleurs  avec  pa- 
tience et  prolclé  une  foule  de  travaux  pénibles , auxquels  les 
rend  propres  la  rude  éducation  que  leur  inflige  une  nature 
sév.  re.  Ces  émigrations  des  enf.ms  de  l'Auvergne  dimi- 
nuent de  jour  en  jour,  et  elles  étaient  peut-être  ducs  autant 
aux  lourds  impôts  dont  les  accablait  le  lise  qu’à  la  nature 
ingrate  de  leur  sol.  Avant  la  révolution,  l’Auvergne  était 
une  des  provinces  le  plus  haut  imposées. 

Les  mœurs  des  Auvergnats  sont  très  diverses  et  souvent 
changent  complètement  d'un  village  à l'autre  aussi  bien  que 
le  costume.  Il  est  donc  assez  difficile  de  leur  assigner  un 
caractère  général  ; cependant  quelques  qualités  et  quelques 
defauts  les  distinguent  particulièrement  et  semblent  être 
l'apanage  des  habitons  de  toutes  les  parties  de  l’Auvergne. 
D’un  côté,  courage  patient,  probile,  économie,  fermeté, 
qu'ils  conservent  jusqu'à  la  mort;  de  l’autre,  inconséquence, 
manque  d’aptitude  pour  les  travaux  de  l'intelligence  qu’ils 
semblent  dédaigner;  du  bon  sens  plutôt  que  tje  l'esprit; 
absence  totale  de  vivacité. 

Notre  article  Arvebnes  contient  un  rapide  précis  de 
l'histoire  de  l’Auvergne  jusqu’à  la  conquête  de*  Gaules  par 
César.  Nous  avons  dit  comment  avec  Vercingétorix  tombè- 
rent les  A r vernts,  qui,  désormais  prives  d'existence  comme 
peuple  , se  virent  confondus  avec  les  nations  sujettes  de 
Rome.  Dans  la  nouvelle  organisation  de  la  Gmile,  l'Auver- 
gne lit  partie  de  la  première  Aquitaine.  C’est  donc  à l’épo- 
que de  la  conquête , c’est-à-dire  un  demi-siècle  environ  avant 
notre  ère  que  nous  remonterons  aujourd'hui. 

Une  fois  soumise  aux  Romains,  qui  la  traitèrent  douce- 
ment | >ou r se  l’attacher,  l’Auvergne  leur  resta  fidèle , et 
celle  fidélité  à ses  maîtres  est  un  Irait  distinctif  qui  la  ca- 
ractérise et  qu’on  retrouve  dans  toutes  les  périodes  de  son 
histoire.  Les  Auvergnats  adoptèrent  les  minus  et  la  religion 
de  leurs  conquérait».  Bientôt  ils  devinrent  habiles  dans  les 
arts  de  Rome,  comme  l'attestent  de  nombrenx  vestiges;  la 
magnificence  dn  temple  qu’ils  élevèrent  à Vas*o-(lalate , 
le  Mercure  gaulois,  était  célébré  dans  toute  la  Gaule. 

Le  polythéisme  romain  ne  succéda  pas  [tour  long-temps  au 
druidisme , aboli  par  un  édit  de  l'empereur  Auguste.  De 
bonne  heure  le  christianisme  s’introduisit  dans  l'Auvergne, 
et  dès  le  commencement  du  iri**  siècle,  la  persécution  y fit 
un  grand  nombre  de  martyrs.  La  religion  naissante  sem- 
blait s’unir  aux  barbares  pour  consommer  la  ruine  de  l'em- 
pire-romain  ; partout  leur  invasion  suivait  ou  précédait  son 
introduction.  Dès  le  commencement  du  tu*  siècle,  Crocus, 
chef  de  barl  tares  germains , fondit  sur  l’Auvergne,  province 
romaine,  et  la  ravagea  ; il  brida  sa  capitale  Augusto-Xeme- 
fwn , et  détruisit  le  temple  de  Vasso.  Au  milieu  de  ces  dé- 
sastres , l’Auvergne  restait  fidèle  à Rome  ; mais  l’empire 
était  alors  divisé  par  les  luttes  déplorables  des  divers  préten- 
dans , les  provinces  ne  savaient  à qui  rester  fidèles  ; et , p mr 
s’être  un  moment  soumise  au  tyran  Constantin,  l’Auvergne 
se  vit  ravagée  par  les  soldats  d’ilonorius  vers  la  fin  du 
iv«  siècle.  L’an  475,  vingt-huit  ans  après  la  mort  de  l’em- 
pereur Avitns.  originaire  de  r Auvergne,  l’empereur  Népos 
la  céda  aux  Visigoths , et  obtint  i ce  prix  la  paix  de  l'Italie, 
que  Ces  barbares  menaçaient  d’une  invasion.  Cette  cession, 
à laquelle  les  Auvergnats  résistèrent  autant  qu’ils  le  purent, 
mécontenta  tellement  les  soldais  de  Népos , qui  la  considé- 
rèrent comme  une  lâcheté,  qu’ils  le  déposèrent  et  élurent  à 


sa  place  Augu.stule , qui  fut  le  dernier  dis  empereur! 
d’Occident.  En  parlant  de  la  résistance  des  Auvergnats 
à l'occupation  de  leur  territoire  par  1rs  barbares , Gibbon 
dit  : « Si  chaque  province  eût  imité  la  loyauté  de  l’Aiiver- 
■ gne  , elles  auraient  évité  ou  du  moins  retardé  la  chute  de 
» l’empire  romain.  » Cet  éloge  est-il  aussi  grand  qu’a  pré- 
tendu le  faire  l’illustre  historien , et  devait-on  désirer  que 
le  colosse  romain  continuât  à peser  sur  le  monde  qu’il  avait 
opprimé  si  long-temps  ? L’élément  du  progrès  et  de  la  li- 
berté n’etait-il  pas  du  côté  des  bartares  ? 

Les  Visigoths  , avant  pris  possession  de  l’Auvergne  .en- 
voyèrent pour  la  gouverner  un  comte  (cornes) , qui  portait 
en  même  temps  le  litre  de  duc  (dux).  A la  bataille  de 
Vouiilé  (507; , un  corps  d’Auvergnats  combattait  dans  les 
rangs  de  l’armée  d’A  la  tic  et  s’y  distingua  par  sa  bravoure.  Ou 
•>aii  l’issue  de  ce  combat , où  périt  Alarie.  L’Auvergne  passa 
aux  mains  des  Francs,  auxquels  elle  résista  aussi  vainement 
qu’elle  avait  fait  autrefois  contre  les  Visigoths.  Pour  la  sou- 
mettre, Clovis  y envoya  d’abord  les  Bourguignons,  ses  al- 
liés, puis  Thierri  ouThioderik,  son  fils,  qui  la  rangea 
sous  son  obéissance. 

Après  sa  soumission  aux  Francs,  l’Auvergne  fit  d’abord 
partie  du  royaume  d’Austrasie , dont  elle  fut  bientôt  démem- 
brée pour  être  jointe  au  duché  d’Aquitaine;  les  ducs  d’A- 
quitaine en  confièrent  le  gouvernement  à des  comtes  béné- 
ficiaires. Le  premier  de  ces  comtes  fut  Blandin;  dans  une 
ambassade  dont  il  faisait  partie , il  irrita  par  sa  hauteur  le  roi 
Pépin,  qui,  ayant  levé  une  armée,  marcha  contre  l’Auver- 
gne, qu’il  soumit  et  confisqua.  Elle  fut  désormais  gouver- 
née par  des  comtes  délégués  par  le  roi  de  Fiance.  Sous 
Charlemagne,  séparée  de  nouveau  du  royaume,  elle  lit 
partie  de  l’apanage  de  suti  fils  Louis,  qui  la  fil  aussi  gou- 
verner par  des  comtes.  Sons  le  règne  de  Louis , un  de  ces 
comtes,  Warin  ; ayant  partagé  la  rébellion  de  Lothaire,  at- 
tira la  guerre  sur  l’Auvergne,  qui  fit  de  nonveau  partie  du 
royaume  d’Aquitaine,  érigé  en  faveur  du  jeune  Charles , 
depuis  Charles-le-Chauve.  Sous  le  règne  de  l.onis  et  sous 
celui  de  Charles,  la  féodalité  devenait  plus  puissante  chaque 
jour,  et  les  comtes  d’Auvergne,  comme  les  autres  seigneur», 
marchaient  à grands  pas  vers  l'indépendance  : n>»nn  és  d’a- 
hord  à temps,  ils  surent  se  rendre  inamovibles;  de  là  à 
l'hérédité  il  n’y  avait  qu’un  pas  qui  fut  bientôt  f anchi. 

A Bernard  II  commence,  en  8G4 , la  succession  des  comtes 
héréditaires  , dont  l’histoire , à de  rares  exceptions  près , n'a 
guère  à enseigner  que  les  noms.  L’an  1 108 , Guillaume  Vil, 
comte  d'Auvergne,  conduisit  à la  Terre-Sainte  l’élite  île  la 
nolilesse  de  cette  province.  Clermont  avait  été  de  bon  ie 
heure  le  siège  d’un  évêché,  et  le  théâtre  de  plusieurs 
conciles;  ce  fut  là  que  fut  d’abord  prêché*  la  croisade. 
Guillaume  VII  s’étant  plus  lard  révolté  contre  le  roi 
de  Fiance,  avait  transféré  son  hommage  au  duc  d‘\- 
quitaine.  Des  rois  Capétiens,  Louis -le- Gros  avait  le  pre- 
mier bien  compris  la  féodalité , et  avait  su  dominer  sa  posi- 
tion; le  premier,  il  avait  senti  que  l'intérêt  de  la  royauté, 
qui  se  trouvait  être  en  même  temps  celui  du  peuple , était 
l'abaissement  d?  la  féodalité  ; l'établissement  des  enmmtmes 
commença  cette  œuvre  glorieuse,  et  Louis,  peu  jaloux 
du  renom  qu’il  pouvait  acquérir  |*ar  des  guerres  extérieures, 
employa  toutes  ses  forces  à étouffer  au  dedans  l’hydre  féo- 
dale. Le  comte  d’Auvergne  se  soumit  à Louis  VI , en  obtint 
grâce,  et  sa  famille  continua  â régner  sur  l’Auvergne , qui 
fut  assez  tranquille  jusqu'au  règne  de  Philippe  Auguste  , 
cet  autre  grand  destructeur  de  la  féodalité.  A l'avènement 
de  Philippe  Auguste,  une  grande  partie  de  la  France  se 
trouvait  aux  mains  des  Anglais,  par  suite  du  mariage  d’E- 
leouore  d’Aquitaine  avec  Henri  II  ; un  grand  nombre  de 
seigneurs  mécnntcns  transportait  ni  leur  hommage  au  roi 
d’Angleterre.  Le  comte  d’Auvergne , Gui  II , fut  un  de  ces 
seigneurs r et  Philippe  porta  le  ravage  dans  celte  malheu- 
reuse province,  victime  de  la  félonie  de  son  seigneur.  Phi- 
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lippe  vint  deux  fois  en  Auvergne,  et  dépouilla  presque  en- 
tièrement Gui.  Le  fib  de  Gui,  Guillaume  XI,  fut  rétabli 
dans  une  partie  de  son  comté  par  Louis  IX , qui  donna 
l’autre  partie,  qui  était  de  beaucoup  plus  considérable,  è son 
propre  frère  Alphonse , à la  mort  duquel  elle  revint  à la 
couronne.  Elle  y resta  jusqu’au  règne  du  roi  Jean , qui  en 
fit  l’apanage  d’un  de  ses  fils.  Celui-çi  en  fit  don,  en  mou* 
rant,  à Jean  I*r, duc  de  Bourbon,  dans  la  famille  duquel 
elle  resta  jusqu’à  l’an  1527,  où  elle  fut  confisquée  sur  le 
connétable  de  Bourbon  pour  crime  de  félonie.  A partir  de 
ce  moment , le  duené  d’Auvergne  ne  fut  plus  séparé  de  la 
couronne.  L’autre  partie  de  l’Auvergne,  connue  sous  le  nom 
de  Comté  d’Auvergne,  resta  sous  la  domination  des  succes- 
seurs d’Etienne  sans  interruption , même  lorsque  la  pos- 
térité mâle  manquait  ; car  à plusieurs  époques  on  la  voit 
gouvernée  par  des  femmes  contre  l’usage  qui  prévalait  gé- 
néralement en  France.  Cette  succession  des  femmes  porta 
souvent  l’Auvergne  dans  des  maisons  souveraines  non  sou- 
mises au  roi  de  France. 

Le  comté  d’Auvergne  était  loin  d’embrasser  toute  l’Au- 
vergne ; dès  H 45 , une  partie  de  celte  province  avait  formé 
avec  le  Vêlai  une  petite  souveraineté  distincte,  connue  sous 
le  nom  de  Dauphiné  d’Auvergne.  La  maison  des  dauphins 
d’Auvergne  commence  à Guillaume  VIII , qui  fut  dépouillé 
de  son  comté  dont  il  ne  conserva  que  celle  faible  partie  qu’il 
gouverna  sous  le  nom  de  Guillaume  I*r.  Cette  maison  des 
dauphins  d’Auvergne  ne  fut  pas  sans  gloire  militaire , et  un 
de  ses  membres , Gui  d’Auvergne , périt  avec  les  Templiers 
l’an  4515.  Pendant  les  guerres  désastreuses  des  Anglais,  les 
dauphins  d'Auvergne  restèrent  toujours  fidèles  au  parti 
national,  et  il  y a malheureusement  peu  de  seigneurs  féo- 
daux dont  on  puisse  faire  le  même  éloge.  Le  Dauphiné  ap- 
partenait, en  1693,  à mademoiselle  de  Monlpensier,  qui 
le  tenait  du  chef  de  sa  mère,  et  le  légua , en  mourant,  au 
duc  d’Orléans,  frère  de  Louis  XIV,  qui  le  transmit  à ses 
descendais.  Les  ducs  d’Orléans  étaient  encore  dauphins 
d’ Auvergne,  lorsque  la  révolution  française,  abolissant  les 
seigneuries  et  les  privilèges , réunit  toutes  les  provinces  de 
France  sous  un  même  gouvernement. 

Les  comtes  et  les  dauphins  d’Auvergne  ne  méritant  pour 
la  plupart  aucune  mention  particulière,  n’ont  pas  tous  été 
cités  dans  cet  article.  Pour  suppléer  à nue  omission  que  nous 
avons  jugée  bonne  et  nécessaire,  nous  donnerons  ici  la  liste 
de  ces  comtes  et  de  ces  dauphins,  avec  la  date  de  leur  avè- 
nement : 

Comtes  bénéficiaires  d'Auvergne. 


760.  Blandin. 
765.  Chilpmg. 
774.  Uertmom). 
778.  ICETBRIUS. 
81».  VVarin. 


859.  G i UARD. 

841.  Guillaume  I. 
840.  Bernard  I. 
858.  Guillaume  II. 
862.  Etienne. 


Comtes  héréditaires. 

864.  Bernard  n ( Plantevelue),  marquis  deSeptimanie. 
886.  Guillaume  I (le  Pieux) , duc  d’Aquitaine  et  comte 
de  Bourges. 

918.  Guillaume  II , comte  de  Bourges. 

926.  Ac.fred  , duc  d’Aquitaine. 

928.  Ehi.ks  , comte  de  Poitiers. 

932.  Raymond  Pons  , comte  de  Toulouse. 

951.  Guillaume  III  (Tête  d’étoupe),  comte  de  Poitiers. 
965.  Guillaume  IV  (Taillefer),  comte  ùe  Toulouse. 
979.  Gui  I. 

989.  Guillaume  V. 

1016.  Robert  I. 

1032.  Guillaume  VI. 

1060.  Robert  II,  comte  de  Rouergue  et  de  Gévaudan. 
1102.  Güillaümb  VII. 

Tom*  H.  v ’ * 


1130.  Robert  III. 

Gcilmumb  yni.  (On  n’a  oas  la  date  eiaete  d« 

son  avènement.  ) 

1155.  Guillaume  IX. 

1182.  Robert  IV. 

4194.  Guillaume  X. 

1195.  Gui  II. 

1224.  Guillaume  XI. 

12*7.  Robert  V,  comte  de  Boulogne. 

1277.  Guillaume  XII , comte  de  Boulogne. 

1279.  Robert  VI,  comte  de  Boulogne. 

1514.  Robert  VII,  comte  de  Boulogne. 

1326.  Guillaume  XIII,  comte  de  Boulogne. 

1332.  Jeanne  I,  comtesse  de  Boulogne. 

1560.  Jean  I , comte  de  Boulogne. 

1380.  Jean  II,  comte  de  Boulogne. 

1594.  Jeanne  II,  comtesse  de  Boulogne. 

1418.  Marie,  comtesse  de  Boulogne. 

1437.  Bertrand  I,  comte  de  Boulogne. 

1494.  Jean  III. 

1501.  Anne. 

1524.  Cathbrine  de  Médicis. 

1589.  Charles  de  Valois. 

1600.  Marguerite  de  Valois. 

Le  comté  d’Auvergne  fut  donné  par  Marguerite  de  Valois 
au  daupbin,  depuis  Louis  XIII , qui , lors  de  son  avènement, 
le  réunit  à la  couronne , dont  depuis  il  ne  fut  plus  distrait  . 

Dauphins  d'Auvergne. 

1169.  Guillaume  I.  (VIL) 

1195.  Robert-Dauphin. 

1234.  Guillaume-Dauphin. 

1240.  Robert  II. 

1262.  Robert  III. 

1282.  Robert  IV. 

1340.  Jean-Dauphinet. 

1351.  Béraud  I. 

1556.  Béraud  II. 

1400.  Béraud  III. 

1428.  Jeanne. 

1456.  Louis  I de  Bourbon. 

I486.  Gilbert  de  Bourbon. 

1496.  Louis  II  de  Bourbon. 

1509.  Charles  (le  connétable  de  Bourbon). 

*539.  Louis  III  de  Bourbon. 

1582.  François  de  Bourbon,  duc  de  Monlpensier. 

1592.  Henri  de  Bourbon. 

1608.  Marie  de  Bourbon  Monlpensier. 

1627.  Anne-Marie-Louise  (mademoiselle  de  Monfpen- 
sier). 

Mademoiselle  de  Montpensier  fut  la  dernière  dauphine 
d’Auvergne  ; elle  fit  don  de  cette  province  au  duc  d’Orléans, 
frère  de  Louis  XIV,  qui  la  transmit  à ses  descendais;  et 
ceux-ci  la  possédaient  encore  en  1789.  Mais  depuis  long- 
temps les  seigneuries  féodales,  dépouillées  de  leur  ancienne 
importance,  n’étaient  plus  qu’un  vain  litre  qui,  n'assurant 
aucune  indépendance  à ceux  qui  le  portaient,  leur  laissait 
seulement  quelques  privilèges  à l’ombre  desquels  ils  oppri- 
maient les  peuples  sur  lesquels  Us  avaient  autrefois  régné 

Nous  n’avons  pas  cru  devoir  décrire  les  nombreuses  anb  • 
quilés  qu’on  trouve  en  Auvergne,  et  dont  quelques  unes, 
remontant  à une  époque  antérieure  à celle  de  la  conquête 
romaine,  indiquent  chez  les  Arvernes  une  civilisation  assez 
avancée.  Ces  antiquités  n’auraient  pu  trouver  place  dans  la 
cadre  de  notre  article  qu’autant  qu’elles  nous  auraient  fourni 
quelques  preuves  historiques.  Nous  avons  également  négligé 
de  parler  des  nombreuses  curiosités  naturelles  qu’ofTre  cette* 
province,  et  qui  doivent  trouver  place  ailleurs  dans  ce  re- 
cueil. (Voyez  Puy-de-Dôme,  Cantal  et  Haute-Loire.) 

L’Auvergne  a donné  le  jour  à une  foule  d’hommes  dire*- 
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sèment  célèbres  : U suffira  de  citer  Grégoire  de  Tours, 
l’Hospital,  Pascal,  Turenne , Delille  et  Desaix,  éclatante 
auréole  qui  suffirait  à la  gloire  d’un  plus  vaste  pays. 

AVA  (Royaume  n’).  Voyez  Birman  (Empire). 

A VA  L A N C H E S.  On  appelle  ainsi  et  quelquefois  la  ran- 
ges ou  lauvines  ces  masses  de  neige,  qui,  à certaines  épo- 
ques de  l’année,  roulent  des  sommets  glacés  des  hautes 
montagnes,  et  se  grossissant  dans  leur  course,  acquièrent 
un  si  grand  volume  et  mie  telle  vitesse,  qu’elles  entraînent 
tout  ce  qui  se  trouve  sur  leur  passage,  les  arbres,  les  rochers 
et  les  habitations.  Pendant  l'hiver  ce  «ont  les  vents  qui  dé- 
terminent la  formation  des  avalanches;  quelquefois  même 
un  grand  froid  produit  le  même  effet  : il  saisit  les  molécules 
de  la  neige  , la  réduit  en  poussière,  et  dans  cet  état  n’ayant 
plus  d’adhérence  avec  les  corps  qu’elle  couvre,  elle  glisse 
des  flancs  des  montagnes  dans  les  vallées;  an  printemps  e’est 
la  fonte  des  neiges  qui  est  la  principale  cause  des  avalanches; 
c’est  à cette’époque  aussi  qu’elles  sont  le  plus  redoutables. 
Lorsque  les  rayons  solaires  commencent  à acquérir  de  la 
force,  il  semblerait  que  la  superficie  des  masses  de  neige 
devrait  commencer  par  se  fondre  ; il  n’en  est  pas  ainsi  : c’est 
la  terre  qui  s’échauffe  et  qui , communiquant  sa  chaleur  à 
ces  masses,  détermine  leur  fusion  an  point  de  contact.  Ces 
masses  dont  la  base  a été  fondue,  n’étant  plus  retenue  sur 
les  flancs  des  montagnes,  se  détachent , routent  avec  fracas, 
et  vont  porter  au  loin  la  destruction.  A l’époque  du  prin-  ! 
temps , la  moindre  agitation  de  l’air  peut  provoquer  la  chute 
des  avalanches  ; c’est  pour  cela  qu’on  recommande  au  voya- 
geur le  silence  dans  le  voisinage  des  roas>es  de  neige  où  les 
avalanches  ont  coutume  de  se  former;  c’est  pour  cela  en- 
core qu’on  tamponne  les  sonnettes  des  mulets  dans  les  passa- 
ges dangereux.  Quelquefois , au  contraire , (tour  prévenir  le 
danger,  on  provoque  leur  chute  par  la  décharge  d’armes  à 
feu , et  l’on  peut  ensuite  passer  sans  crainte  après  que  l’ava- 
lanche est  tombée.  Dans  les  Alpes,  on  recommande  souvent 
aux  voyageurs  de  ne  pas  regarder  long-temps  les  avalan- 
ches > lors  même  que  leur  direction  ne  parait  pas  dange- 
reuse , parce  qu’elles  causent  une  si  grande  agitation  dans 
l’air,  un  vent  si  violent  qu’il  arrive  souvent  que  les  hommes 
et  les  animaux  en  sont  étouffés.  Comme  les  avalanches  cau- 
sent, dans  les  montagnes  et  les  vallons,  un  tremblement 
accompagné  d’un  bruit  égal  à celui  du  tonnerre,  il  est  rare 
que  le  voyageur , averti  du  danger  qui  le  menace,  n'ait  pas 
le  temps  de  s*y  soustraire  par  la  fuite. 

Les  forêts,  qui  couvrent  les  flancs  inférieurs  des  liantes  mon- 
tagnes, suffisent  pour  arrêter  la  marche  des  avalanches;  il  en 
résulte  que  ce  phénomène  devient  d’autant  plus  fréquent  et 
redoutable  que  les  montagnes  où  il  prend  naissance  sont  plus 
dépouillées.  Le  montagnard  se  rend  donc  conpable  d’une 
grande  imprévoyance  en  abattant  les  arbres  sans  les  rempla- 
cer; puisqu’il  détruit  la  seule  barrière  qui  puisse  s’opposer 
aux  ravages  de  ce  terrible  fléau. 

AVARES.  Les  Avares,  qui  pendant  pins  de  deux  siècles 
remplirent  l’Europe  de  ruines , n’étaient  qne  les  débris  d'une 
nombreuse  et  puissante  nation  hunniqne  qui  demeurait  dans 
les  montagnes  de  l’Oural,  et  portait  aussi  le  nom  de  Ogors 
ou  Ogres.  Ces  Huns-Ogors,  qui  faisaient  d’abord  partie  du 
grand  empire  de  Géongen,  furent  vaincus,  en  552,  par  les 
Turcs,  et  soumis  au  khagan  de  cesderniers,  nommé,  dans  les 
annales  byzantines,  Dysabule.  Cependant  vingt  mille  familles, 
appartenant  à deux  tribus  de  cette  nation,  celle  de  Ouar  et 
celle  de  Khounni,  échappèrent  à la  servitude  et  passè- 
rent, vers  l’an  558,  sur  les  rives  occidentales  dn  WoJga.  Les 
fbgilifs  inspirèrent  tant  de  terreur  aux  habita  ns  de  ces  con- 
trées, qu’ils  furent  pris  pour  les  Avares  mêmes,  le  peuple  le 
plus  redouté  de  toutes  les  hordes  l’Asie;  et  ils  acceptèrent 
ce  nom  qui  flattait  leur  orgueil  et  facilitait  leurs  succès. 
Plusieurs  peuplades  d’Alains  et  de  Huns  occidentaux  se 
soumirent  aussitôt  à leur  domination  ; mais  pressés  par  les 
Turcs,  qui  suivaient  leurs  traces,  ces  prétendus  Avares  fu- 


rent obligés  de  demander  un  nsüe  i l’cmperenr  d’Orimt. 
Les  Grecs  considéraient  leurs  ambassadeurs  avec  une  curio- 
sité mêlée  d’effroi  ; le  costume  et  la  langue  de  ces  barbares 
rappelaient  à leur  souvenir  les  lerribles  Huns  d’Attila.  Jus- 
tinien se  bêla  d’accorder  sa  protection  à ces  alliés  volontaires, 
qui  demandaient  la  permission  de  combattre  les  ennemis  de 
l’empire. 

Le  khagan  des  Avares,  le  cruel  Balan,  attaqua  alors  les 
B ml  gares,  et  les  subjugua.  Les  Alites  essayèrent  en  vain  de 
lui  résister;  il  les  défit , mit  leur  pays  au  pillage,  et  les  ré- 
duisit en  esclavage.  Il  conquit  ensuite  la  Moravie  et  la 
Bohême,  séjour  des  Tchèques  et  autres  tribus  slaves  (562); 
etaidc  par  les  Thuringieiis,  qui  voulaient  se  soustraire  à 
l’autorité  des  rois  mérovingiens,  il  attaqua  les  Francs  ostra- 
siens.  Repoussé  d'abord,  il  envahit  quelques  années  après  la 
France  d’Ontre-Rhin , fit  le  roi  Sigebert  prisonnier,  et  ne  le 
laissa  se  racheter  qu’au  prix  d’une  forte  rançon.  Revenu  de 
là  sur  le  Danube,  il  se  joignit  aux  Lombards,  qui  f aidèrent 
à vaincre  et  à dépouiller  les  Gépides  (566).  La  Dacie  fut  le 
prix  de  cette  victoire:  en  même  temps  Balan  prit  possession 
de  la  Pannonie  que  les  Lombards,  se  portant  vers  l'Italie, 
lui  abandonnèrent  volontairement.  Bientôt  les  Turcs  de  Da- 
svbule  ayant  disparu  de  l’Europe,  la  puissance  des  Avars 
s’étendit  depuis  le  Wolga  jusqu’à  l’Elbe  et  l’Enns,  et  com- 
prit au  sud  une  grande  partie  de  la  Dalmatie. 

Sons  Tibère  II  (576-579),  Balan  dévasta  la  Mésie  et  la 
Thrace  , et  s'avança  jusqu’à  Constantinople,  après  avoir 
pris  Sirmiutu  et  Singidunum  (Belgrade),  les  plus  fbrtes 
places  de  la  frontière  romaine;  mais  l’empereur  sut  en- 
core détourner  vers  d’autres  contrées  la  fùreur  de  ce  sanvage 
conquérant.  Baian,  qui  avait  déjà  manifesté  le  désir  de  de- 
venir patrice  romain,  et  qui  prenait  le  litre  d’ami  de  Tibère, 
entra  d’autant  plus  volontiers  dans  les  vues  de  l’empereur, 
qu’il  convoitait  depuis  long-temps  d’immenses  richesses  des 
Slaves  méridionaux,  qui  depuis  cinquante  ans  ravageaient 
impunément  l’empire  grec.  Il  envahit  donc  leur  pays,  pilla 
et  saccagea  les  habitations,  extermina  la  plus  grande  partie 
de  la  population,  et  fit  peser  sur  le  reste  le  plus  lourd  et  le 
plus  honteux  esclavage. 

Au  mépris  de  la  foi  des  traités , l’empire,  tant  que  vécut 
Baîan , fut  en  proie  au  brigandage  des  Avares.  L’empereur 
Maurice , après  avoir  soufTert  dix  ans  leur  insolence,  leur 
fit  une  guerre  acharnée,  de  595  à G02 , sans  avoir  pu  mettre 
fin  à leurs  invasions.  En  619  ils  pénétrèrent  dans  la  Thrace , 
franchirent  le  mur  d’ A nas  Use , et  poursuivirent  l’empereur 
Hcradius  jusqu’aux  murs  de  sa  capitale.  En  626 , soutenus 
par  leurs  vassaux  les  Slaves , les  Boulgares  et  les  Gépides , 
ils  assiégèrent  Constantinople;  mais  ils  furent  forcés  de  se 
retirer  après  avoir  été  battus. 

La  mort  de  Balan , qui  suivit  de  près  cette  grande  débite, 
amena  la  décadence  de  la  puissance  des  Avares  ; et , comme 
autrefois  celle  d’Attila , elle  rendit  la  liberté  au  inonde  bar- 
bare. De  toutes  parts,  les  peuples  tributaires  s’affranchirent 
du  joug.  Les  Tchèques  de  la  Bohême  reconquirent  d’abord 
leur  indé|>ciidancc  ; les  Slave*  du  Danube  la  cherchèrent 
dans  nilyric,  où  l’empereur  lléractius  leur  permit  de  se 
fixer;  les  Boulgares  du  Dniester  en  furent  redevables  à leur 
chef  Koubrat , en  655. 

Cependant  la  domination  des  Avares  subsista  encore  long- 
temps dans  les  deux  Pannonies , et  ne  fut  détruite  qu’à  ta 
fin  du  vme  siècle.  Comme  ils  avaient  soutenu  le  duc  de  Ba- 
vière contre  les  Francs , et  qo’ils  continuaient  leurs  incur- 
sions après  la  défaite  de  leur  allié  , Charlemagne  résolut  de 
les  subjuguer;  il  les  attaqua  , en  794  , avec  trois  armées,  et 
les  battit  sur  la  Raab.  Une  seconde  expédition , retardée  par 
les  guerres  des  Saxons  et  des  Slaves,  fut  conduite  par  Henri, 
duc  de  Frioul , et  par  le  roi  Pépin.  Elle  ent  pour  résultats  le 
pillage  du  camp  principal  des  Avares , ou  l’on  troava  des 
richesses  immenses , et  la  destruction  de  ce  peuple.  — 
Ceux  qui  se  sauvèrent  au-delà  du  Tbciss  périrent  bientôt 
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sous  le  fer  des  Pelchènegnes , des  Moraves  cl  des  Boul- 

gares. 

Les  témoignages  des  auteurs  contemporains  et  les  re- 
cherches récentes  nous  font  considérer  les  Avars  comme 
un  peuple  hnnnique.  M.  Klaprolh  les  place  dans  la  branche 
iougrienne  de  la  souche  des  Finnois  orientaux.  Ils  se  distin- 
guaient par  une  haute  stature , par  leur  armure  redoutable, 
et  par  leur  cruauté.  Nestor  les  appelle  grands  de  corps  et 
orgueilleux  d'esprit.  Leur  nom  chez  les  Russes  fut  Obry , 
et  au  singulier  Obryn  ; or,  dans  la  bible  esclavonncun  géant 
est  appelé  Obryn  ; dans  la  hiblc  polonaise  de  Radzivil  01- 
bryrn  .-ainsi  ce  nom  d’Avar  était  resté,  chez  les  Slaves, 
pour  dire  un  géant. 

II  y a encore  aujourd'hui,  au  nord  du  Caucase  oriental, 
une  tribu  lesghietine  qui  porte  le  uom  dMrars.  Son  kan  , 
qui  réside  à Khoun-Drahli,  sur  le  Koïsou,  est  le  plus  puissant 
parmi  les  chefs  de  peuplades  de  ces  contrées.  LM var-Khan 
peut , dit-on , mettre  sur  pied  une  armée  de  10,000  hommes  ; 
il  a reçu  de  la  Russie,  en  1807,  le  grade  de  lieutenant- 
général,  et  moyennant  une  pension  de  près  de  40,000  fr., 
il  s'est  toujours  montré  soumis  à celte  puissance.  Quelques 
analogies  de  langues,  indiquées  dans  le  tableau  historique 
des  peuples  de  l’Asie,  par  M.  Klaprolh,  feraient  croire  que 
ce  peuple  caucasien  est  descendant  des  véritables  Avars, 
ou  du  moins  fortement  mélu  de  débris  de  cette  nation,  qui 
pendant  long-temps  vécut  dans  le  voisinage  des  montagnes 
qu'il  habite. 

AVARICE.  L’avarice  est  un  amour  immodéré  de  la  ri- 
chesse. C’est  un  vice  fréquent  dans  toutes  les  époques  de 
décadence  religieuse.  Le  propre  de  tous  les  liommes,  en  ef- 
fet, est  d’avoir  toujours  besoin  de  faire  corps  avec  quelque 
chose  en  dehors  d'eux.  Cessant  de  Rattacher  à un  inonde 
idéal  qu’ils  ne  voient  et  ne  défirent  plus,  ils  se  cramponnent 
au  monde  de  la  réalité  par  où  ce  inonde  les  touche  et  les  ca- 
resse. Ne  croyant  plus  aux  biens  d’une  autre  vie,  ils  s’em- 
pressent de  profiler  des  jouissances  que  leur  offre  celle-ci; 
de  là  l’avarice.  C’est  un  instinct  perverti.  Les  dieux  éva- 
nouis, on  se  forge  des  idoles,  et  ou  se  prosterne  avec  passion 
devant  elles. 

L'avare  nuit  à lui-même  et  aux  autres.  Il  nuit  aux  autres 
en  ce  qu’il  tend  à augmenter  outre  mesure  sa  part  des  aü- 
meas  destinés  par  Dieu  à l’entretien  de  l’exisience  sur  cette 
terre.  Sa  jalousie  est  extrême , et  son  appétit  insensé  de  la 
richesse  usurpe  sans  scrupule  tous  les  droits  qui  l'arrêtent. 
On  a dit  que  l’avarice  pouvait  devenir  mère  de  tous  les  cri- 
mes. Des  séductions  qu’elle  exerce  sortent  les  mensonges  , 
les  fraudes,  les  iniquités,  les  violences.  L’avare  est  plein 
de  dureté  parce  que  son  cœur  est  égoïste  et  que  ses  yeux  , 
fermés  à toute  bonne  himière,  ne  sont  ouverts  que  sur 
son  intérêt.  « Malheur  à vous,  qui  joignez  maison  à maison, 
et  qui  ajoutez  terres  sur  terres  jusqu'à  ce  q.i’enliu  l’e.-pace 
vous  manque;  êtes 'Vous  donc  les  seuls  qui  liabiliez  la  terre  P» 
(Isaïe,  ch.  v.)  L’avare  se  nuit  à lui-uiéme;  car  il  appauvrit 
sa  vie  par  les  fausses  pâtures  dont  il  l'engraisse.  Il  avilit  son 
âme  en  l'enfermant  dans  le  misérable  cercle  «les  ambitions 
materielles;  il  restreint  son  esprit  par  les  calculs  sordides 
auxquels  il  l’exerce  et  l’applique;  il  anéantit  son  cœur  en  en 
mettant  dehors  les  saintes  inspirations  de  l’amour  des  hom- 
mes et  de  la  charité.  Le  type  de  l’avare  est  ce  Judas  qui 
vend  son  Dieu  pour  un  sac  d’écus.  Il  serait  bien  à [liai mire 
s’il  ne  dounait  pas  tant  à blâmer. 

L’avarice  étant  uii  si  funeste  dérèglement , il  n’y  a pas  à 
s’étonner  que  ceux  qui  s’y  laissent  aller  en  soient  fréquem- 
ment possédés  comme  d’une  folie.  Ces  malheureux  ne  cber- 
chent  plus  a amasser  des  biens  alin  d’en  jouir,  mais  seule- 
ment a lin  d’en  être  détenteurs.  Leur  richesse  leur  semble 
plus  précieuse  que  la  jouissance  qu’elle  contient.  L’assurance 
de  pouvoir  peser  leur  trésor  leur  snflit:  et,  à leur  idée,  ce 
serait  commettre  une  s[ioliation  que  de  s’empruuter  à soi- 
même.  Le  vide  que  le  désir  de  l’or  met  dans  leur  Ame  se 
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creuse  par  les  efforts  mêmes  qu’ils  font  pour  le  remplir. 
C’est  une  manie  qui  s’accroît  à chaque  inquiétude,  à chaque 
douleur,  à chaque  convoitise  qu’elle  engendre.  La  richesse, 
qui  est  faite  pour  satisfaire  à nos  besoins  natureLs,  ne  sert  an 
contraire  qu’à  rendre  plus  ardens  et  plus  tyranniques  ceux  qui 
rongent  l’avare;  et,  comme  l’a  écrit  quelque  part  Plutarque , 
on  peut  dire  à leur  richesse  ce  qu’on  dirait  à un  médecin 
ignorant  et  trompeur  : « Ta  médecine  augmente  la  mala- 
die. » La  condition  de  ces  enfouisseurs  est  entre  le  vice  et  la 
folie.  On  les  raille,  on  les  bafoue , on  les  condamne.  La 
folie  n’a  point  droit  au  respect  quand  c'est  le  vice  qui  a 
trahi  l'àme  , et  qui  en  a ouvert  les  portes  à l'ennemi. 

AVENZOAR  ou  Abbnzoar.  Tel  est  le  nom  bizarre- 
ment abréviatif  sous  lequel  on  a l’usage  de  désigner  un  célè- 
bre médecin  arabe  dont  voici  les  véritables  noms  : Abou- 
Merwân-Ben-Abdel-Malek-Beu-Zoar.  Le  peu  qu’on  sait  de 
sa  vie  a été  puisé  dans  scs  propres  écrits,  dans  ceux  d’Aver- 
roès son  disciple,  et  dans  Y Histoire  des  médecins , d’Abou- 
Osaibab. 

Avenzoar  naquit,  sur  la  fin  du  xi*  siècle,  à Penaflor, 
près  de  Séville  en  Andalousie , où  florissait  alors  la  domina- 
tion musulmane.  Il  était  juif  de  religion.  Son  père,  fils  de 
médecin , et  médecin  lui-même , l'instruisit  de  bonne  heure 
dans  son  art.  Une  fois  initié  à la  médecine,  le  jeune  Aven- 
zoar,  avide  descieuce,  étendit  ses  études  hors  des  limites  que 
les  préjugés  de  son  siècle  traçaient  à sa  profession.  Il  s’ap- 
pliqua avec  ardeur  à la  pharmacie  et  à la  chirurgie,  culti- 
vées alors  à titre  de  métiers  plutôt  qu’à  titre  de  sciences, 
et  , pariant , abandonnées  aux  hommes  illettrés  et  de  bas 
étage. 

«Je  prenais,  dit-il,  un  plaisir  extraordinaire  à étudier  la 
» composition  des  sirops  et  des  élecluaires,  et  j’étais  extrê- 
» niemenl  curieux  de  connaître  par  ma  propre  expérience  le 
• mode  de  préparation  de  toute  espèce  de  médicamens.  * 
El  ailleurs  : « Je  ne  voulais  pas  seulement  connaître  les  opd- 
» ratious  chirurgicales,  mais  je  voulais  les  faire  de  mes  pro- 
» près  mains.  » Pour  ne  poiot  trop  heurter  les  idées  de  son 
temps,  il  s’excuse  plutôt  qu'il  ne  se  vante  d’avoir,  contre  la 
coutume  de  son  pays  et  à l'exeuiple  de  son  père , allié  aux 
nobles  éludes  de  la  médecine  tous  ces  travanx  d’ordre  infe- 
rieur; mais  il  allègue  l’utilité  pour  excuse  d'une  telle  al 
liauce.  Cependant  il  n’est  pas  conduit  par  le  sentiment  de 
futile  jusqu'à  s'élever  au-dessus  du  préjugé  religieux  qui 
interdisait  aux  croyans  de  regarder  et , à plus  forte  raison , 
de  toucher  les  organes  sexuels  de  la  femme  ou  de  l’homme; 
tout  en  décrivant  les  opérations  qui  se  pratiquent  sur  ces  or- 
ganes ou  alentour,  il  les  appelle  impures,  abominables , in- 
dignes d’être  exécutées  par  un  homme  pieux.  Etait-ce  feinte 
deférence  à la  superstition  générale , ou  bien  scrupule  réel  ? 

A p pu yé  sur  mie  éducation  médicale  si  large  et  si  complète, 
Avenzoar  devint  un  praticien  renommé,  et  joignit  au 
savoir  théorique  les  lumières  d’une  vaste  expérience.  Nul 
doute,  d’après  ce  qu’il  dit  lui-même  en  certain  passade,  qu'il 
n’ait  eu  un  hôpital  à diriger.  II  exerça  d’abord  son  art  à 
Séville.  Aly-Ben-Témyn  qui  y régnait  le  fit  mettre  en  pri- 
son et  lui  lit  endurer  de  fort  mauvais  traitemens.  Le  crime 
d’ Avenzoar  était  d’avoir  disputé  au  poison  la  vie  du  frère  de 
ce  tyran,  et  d’avoir  réussi.  Mais,  lorsque  Yousef-Hen-Tàscli- 
fyn,  émir  de  Marok,  vint  conquérir  l’Andalousie  (voir 
fart.  Almorâvidbs),  il  prit  à son  service  Avenzoar,  et  le 
combla  d’honneurs  et  de  richesses.  Enfin  , à l’âge  de  quatre- 
vingt-douze  ans,  après  avoir  joui  d’une  santé  excellente  jos- 
qu’à  sa  dernière  heure,  Avenzoar  mourut  fan  557  de  l’hégire 
(4164-2  de  J.-C.  ). 

Avenzoar  a laissé  un  traité  de  médecine  et  d'hygiène, 
intitulé  Theisir  dahalmodana  vahaltabir,  c’est-à-dire, 
dans  la  traduction  latine  : Rectificatlo  medicationis  et  régi- 
tninis  (règlement  de  la  médication  et  du  régime).  Le  seul 
titre  doit  révéler  aux  latinistes  quel  est  le  style  de  celte  tra- 
duction demi-barbare , faite  dans  le  xm*  siècle  par  un  ué  y 
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deein  juif,  non  d'après  le  texte  arabe,  mais  d'après  une 
version  hébraïque. 

Le  Theitir  est  presque  partout  empreint  des  idées  de  Ga- 
lien , qui  d’ailleurs  y est  maintes  fois  nominativement 
cité.  Mars,  chose  singulière,  on  n’y  trouve  nulle  mention  des 
illustres  médecins  araires , Jean  Dainascène,  Rliazès,  Haly- 
Abbas , Atkendi , Avicenne , qui  fleurirent  en  Orient  avant 
Avensoar.  Est-ce  de  la  part  de  celui-ci  pure  ignorance,  à 
raison  de  la  difficulté  et  de  la  lenteur  des  communications 
intellectuelles  d’alors?  ou  bien  silence  volontaire,  reflet 
scientifique  de  la  haine  nationale  des  Musulmans  occiden- 
taux ( Maures)  contre  les  Musulmans  orientaux  (Sarrazins 
proprement  dits)? 

Certes,  nous  ne  voulons  point  faire  connaître  ici  le 
Theisirpar  une  analyse  détaillée,  que  la  nature  de  celle 
Encyclopédie  ne  comporterait  pas  du  tout;  mais  nous 
croyons  devoir  en  extraire  encore  quelques  particularités 
curieuses  , en  sus  des  renseignemens  autobiographiques 
déjà  misé  profit  plus  liant.  Voici  donc  ce  qui  nous  a paru 
propre  à mériter  l'intérêt  de  nos  lecteurs.  Avenzoar  nous 
dit  que  l'âne  aussi  bien  que  le  porc  était  une  nourriture  in- 
terdite aux  musulmans , et  que , par  conséquent , à la  place 
du  laitd’ânesse  si  vivement  recommande  par  Galien  en  cas 
de  phthisie,  il  employait  le- lait  de  chèvre;  remarquons 
toutefois  qne  ce  préjugé  ne  parait  avoir  régné  que  dans  le 
Maghreb,  et  non  pas  citez  toutes  les  nations  mnhométanes, 
puisque  Avicenne,  qui  écrivit  pour  les  Asiatiques , ne  se 
fait  pas  faute  de  conseiller  le  lait  d’ânesse.  Entre  autres  re- 
mèdes bizarres  et  vains  , Avenzoar  préconise  contre  la  dys- 
senlerie  l’usage  intérieur  de  la  poudre  d’émeraude  jusqu’à 
la  dose  de  six  grains,  et  cela  parce  que,  ayant  été  une  fois 
atteint  de  cette  maladie,  il  s’en  trouva  guéri  en  portant  une 
émeraude  sur  le  ventre.  Quelle  logique  ! Post  hoc  : ergo 
propter  hoc.  Après  cela , vous  étonnerez-vous  de  tomber  sur 
un  fatras  de  recettes  inertes  et  absurdes  ? Mais  au  milieu 
de  ce  fumier  il  y a de  l’or.  Ainsi,  par  exemple , Avenzoar 
est  de  tous  les  anciens  médecins,  grecs,  latins  cl  arabes , 
le  premier  qui  propose  l’emploi  des  clyslères  nourrissans  en 
cas  d’impossibilité  absolue  et  prolongée  de  la  déglutition.  Il 
est  le  seul  Arabe  qui  indique  l’incision  de  la  trachée-artère 
(trachéotomie)  comme  moyen  extrême  de  remédier  aux  cas 
désespérés  de  suffocation  ; non  qu’il  eût,  comme  Asclëpiade 
(voir  ce  mot),  pratiqué  celte  opération  sur  l'homme,  mais 
parce  qu’il  en  avait  (ait  l'expérience  avec  succès  sur  un  bouc. 
Enfin  , il  est  aussi  le  premier  qui  signale  l’existence  de  l’in- 
flammation du  péricarde  (poche  membraneuse  où  le  cœur 
est  renfermé),  non  par  présomption  théorique,  mais  pour 
avoir  constaté  le  bit  par  l’autopsie;  il  décrit  parfaitement,  à 
ce  propos,  les  productions  couenneuses et  cartilagineuses 
qui , en  pareil  cas,  épaississent  le  péricarde;  d’on  l’on  voit 
que,  même  sous  l’empire  du  Coran,  malgré  l’anathème 
du  prophète  contre  quiconque  approche  des  cadavres,  les 
recherches  d’anatomie  notaient  point  absolument  im- 
possibles. 

AVERROÈS,*on  correctement  Aboc’i.wamd- ibn - 
Roscno,  fut  on  des  plus  illustres  auteurs  arabes  de  méde- 
cine et  de  philosophie. 

D naquit  dans  le  XIIe  siècle,  à Cordone , d’une  famille  mu- 
sulmane de  liaute  distinction  ; car  son  père  et  son  aïeul 
exercèrent , l’un  après  l’autre , la  charge  de  grand  - juge 
dans  cette  ville.  Il  parcourut  dans  ses  études  le  domaine 
entier  du  savoir  humain  : jurisprudence  et  théologie,  ma- 
thématiques et  sciences  physiques,  il  embrassa  tout  dans  sa 
vaste  intelligence.  Il  eut  pour  maître  en  médecine  le  célèbre 
Avenzoar.  Par  ses  talens  et  ses  vertus,  il  s’acquit  une  bril- 
lante renommée.  La  charge  de  grand-juge  de  Marok  étant 
devenue  vacante , il  y fut  promu  par  rémyr-el-Mouményn 
alors  régnant,  Abou-Ya’coub- Yousef,  dit  Almanzor  (voir 
l’article  Almohades)  : dans  le  même  temps,  il  avait  été 
pommé  graad-juge  de  Cordone  par  les  suffrages  de  ses  con- 


citoyens. Almanzor  lui  ayant  accordé  le  cumul  de  ces  deux 
magistratures,  il  partit  pour  Marok,  ychoisit  dessubdélégués 
pour  rendre  la  justice  dans  toute  la  Mauritanie,  et  revint  à 
Cordone  remplir  lui-même  les  devoirs  de  sa  place.  La  har- 
diesse de  ses  opinions  philosophiques  fournit  à la  superstition 
et  à l’envie  l'occasion  de  se  déchaîner  contre  lui.  Accusé 
d’hérésie  auprès  de  rémyr-el-Mouményn , il  eut  ses  biens 
confisqués,  et  fut  relégué  dans  le  quanierdes  Juifs  : en  butte 
aux  outrages  de  la  populace , il  fut  obligé  de  fuir  sa  ville 
natale;  il  chercha  un  asile  à Fez,  et  là  il  fut  jeté  en  prison 
par  ordre  du  gouverneur;  puis  enfin , sur  l’avis  d’une  com- 
mission de  magistrats  et  de  théologiens,  il  fut  condamné  par 
Almanzor  à faire  amende  honorable  à la  porte  de  Ja  mosquée 
de  Marok,  et  à se  laisser  cracher  au  visage  par  tous  lescroyans 
qui  passeraient  là.  Il  languit  quelque  temps  dans  la  disgrâce 
et  la  misère  : puis,  comme  il  advient  souvent , il  y eut  en  sa 
faveur  un  retour  d’opinion  ; il  fut  plaint, apprécié,  regretté, 
et  cela  surtout  par  comparaison  aux  magistrats  pervers  qui 
lui  avaient  succédé.  Il  fut  donc  rappelé  à la  cour  de  Marok  , 
réinstallé  dans  ses  dignités,  et  remis  en  possession  de  ses 
biens.  Il  mourut  l’an  595  de  l'hégire  (1198-9  de  J.-C.),  se- 
lon certains  auteurs,  ou,  selon  d’autres,  l'an  G05. 

La  cause  principale  de  l’immense  célébrité  d’Averroès 
dans  les  écoles  moresques,  et  même,  une  fois  qu'il  eut  été 
travesti  en  latin,  dans  les  écoles  chrétiennes  du  moyen  âge, 
c’est  d’avoir  traduit  toutes  les  œuvres  d'Aristote,  et  d’avoir 
ajouté  à celte  traduction,  déjà  si  volumineuse  par  elle-même, 
une  masse  encore  plus  volumineuse  d’interprétalions  et  de 
paraphrases.  Chaque  traité  ent  son  commentaire  : logique, 
métaphysique,  histoire  naturelle,  poétique,  morale,  poli- 
tique , etc. , tout  fut  longuement  annoté  et  expliqué.  Dans 
ce  travail  vraiment  encyclopédique , Averroès  déploya  une 
rare  subtilité  d’esprit  : aussi  fut-il  appelé  le  Commentateur 
par  les  scholastiques , comme  Homère , chez  les  Grcs,  était 
appelé  le  Poète:  il  reçut  un  surnom  plus  glorieux  encore , 
celui  d’dmerf' Aristote.  Toutefois,  il  faut  le  dire,  Averroès, 
en  tant  de  volumes,  n’ajouta  rien  de  réel  à la  science  aristo- 
télique : ingénieux  dialecticien,  il  se  borna  à expliquer  tel 
passage  par  tel  antre,  ne  fut  ni  observateur  inventif,  ni 
penseur  original , et  accueillit  aveuglément  les  faits  et  les 
opinions  qui  se  trouvaient  dans  son  auteur.  Partant , pour 
nous  autres  modernes  qui  conmltons  bien  quelquefois  Aris- 
tote , mais  qui  ne  l’étudions  plus  comme  source  infaillible 
de  toute  vérité,  l’œuvre  d’Averroès  a perdu  tout  son  prix. 

Averroès  écrivit  aussi  un  traité  complet  des  connaissances 
médicalesd’alors,  intitulé  Colliget  : ce  fut  par  ordrede  fétnyr- 
el-Motiményn.  Mais,  à ce  qu’il  parait,  notre  philosophe  ne 
s’était  pas  beaucoup  occupé  de  pratiquer  l’art  de  guérir  ; 
aussi  n’a-t-il  pn  que  compiler  tout  cc  que  d’autres  auteurs 
avaient  déjà  dit  avant  lui  en  anatomie , en  chirurgie , en  hy- 
giène et  en  médecine  proprement  dite , sans  y rien  ajouter 
de  son  propre  fonds , sauf  peut-être  l’assertion  que  la  petite- 
vérole  ne  peut  pas  attaquer  deux  fois  une  même  personne 
(ce qui  est  encore  en  litige  aujourd'hui).  Averroès  ne  garde 
point  le  même  silence  que  son  maitre  Avenzoar  sur  les  mé- 
decins arabes  d’Orienl , soit  qu’il  les  estimât  davantage,  soit 
que  leurs  écrits  n’eussent  commencé  que  de  son  temps  à s’in- 
troduire dans  le  Maghreb.  Toujours  est-il  qu’il  cite  dans  le 
Colliget  Avicenne  et  Alkendi;  et  de  plus,  nous  avons  de 
lui  un  commentaire  sur  un  résumé  de  la  médecine  eu  vers 
composé  par  le  premier. 

Les  traductions  latines  des  œnvres  d’Averroès  n’ont  point 
été  faites  sur  le  texte  arabe , mais  sur  des  versions  hébraï- 
ques. 

AVEU.  L’aveu  est  la  reconnaissance  volontaire  que  fait 
une  personne  d’une  vérité,  d’un  bit  ou  d’un  droit.  L’aveu 
renléant  dans  la  catégorie  des  Preuves  judiciaires,  nous 
ferons  connaître  sous  celle  dernière  rubrique  les  règles  qui 
le  concernent. 

AVEUGLE.  Voyez  CRcrrtf.  , 
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AVEYRON  (Département  de  l').  Ce  département 
• été  formé,  en  1790,  du  Rouergne,  et  a reçu  son  nom  de 
la  rivière  d’Aveyron,  qui  y prend  sa  source,  et  le  traverse 
du  nord-est  au  sud-ouest. 

Géographie  et  division  anciennes.  — Les  Rnlhènes,  ou 
RnÜiénicns,  étaient  des  peuples  de  la  Gaule  aquitanique. 
César  les  combattit  par  son  lieutenant,  Publius Grassus , en 
690  (U.  C. );  à la  dernière  année  de  sa  guerre  des  Gaules, 
il  vint  en  personne  recevoir  et  s’assurer  la  soumission  des 
Aquitains.  Les  Ruthènes  suivirent  le  parti  d’Antoine;  et 
Vipsanius  Agrippa,  en  721 , les  assujettit,  et  les  donna  à la 
fortune  d’Auguste.  A l’organisation  des  Gaules  en  727  (U.C.), 
la  cité  de  Rliodez  fut  comprise  dans  T Aquitaine,  qui  s'éten- 
dait de  la  Loire  jusqu’aux  Cevennes,  la  Haute-Garonne  et 
|«-s  Pyrénées  ; Bourges  était  la  résidence  du  president  ro- 
main. Il  entrait  dans  la  politique  de  Dioclétien,  réforma- 
teur du  gouvernement  romain,  de  morceler  les  vastes  pro- 
vinces de  l’empire,  et  d’affaiblir  ainsi  l’aiitorilé  de  scs  admi- 
nistrateurs. L’Aquitaine  fut  donc  partagée  en  trots  provin- 
ces : la  première  Aquitanique,  Bourges,  métropole;  la 
seconde  Aquitanique,  Bordeaux,  métropole;  et  la  Novem- 
populunie,  Eleuse,  métropole. 

Le  code  tliéodosico  ne  donne  aucune  loi  de  cette  grande 
organisation,  et  ne  contient  que  les  lois  des  princes  chicliens, 
à commencer  par  celles  de  Valentinien  Irr.  Amman 
Marcellin,  et  les  autres  historiens  du  iv«  siècle  de  l’ère 
chrétienne,  énoncent  les  résultats  de  celte  organisation 
politique,  telle  que  les  lois  de  Constantin  l’avaient  faite. 
U est  important  de  remarquer  que  jusqu’au  commence- 
ment du  règne  de  Valentinien  111,  en  425,  les  lois  portent 
le  nom  des  deux  ou  des  trois  empereurs  régnant , soit  en 
Orient,  soit  en  Occident,  quel  que  soit  celui  des  empe- 
reurs qui  les  avait  portées,  A raison  de  l'unanimité  de 
leurs  actes. 

La  cité  de  Rliodez  avait  un  recteur,  dépendant  du  prési- 
dent de  la  province  , du  tribunal  duquel  relevaient  les 
appels;  elle  recevait  parfois,  surtout  lors  de  la  conscription 
( delectvs ),  un  comte  militaire , sous  les  ordres  du  maître  de 
la  cavalerie  (généralissime)  des  Gaules;  son  sénat  adminis- 
trait. Depuis  l’an  438  de  l’ère  chrétienne,  la  cité  de  Rhodez 
fut  inquiétée  par  les  hostilités  des  barbares  Visigoths.  En 
477,  l’empereur  Julius  Nepos  céda,  par  un  traité,  les  detix 
Aquilaniques,  la  Novempopulanie  et  la  première  Narbon- 
naise,  à E varie  ou  Euric,  roi  des  Visigoths.  De  Bordeaux, 
où  il  tenait  une  cour  brillante,  Euric,  arien  de  religion , per- 
sécutait les  homoousiens  (les  catholiques);  il  s’aliénait  ses 
nouveaux  sujets , tous  romains , très  fidèles  à la  foi  de  Nicée , 
fl  surtout  leur  clergé,  alors  si  puissant.  Pendant  la  minorité 
de  son  fils  Alaric  II,  les  persécutions  furent  augmentées. 
En  505,  Qninlianus,  évêque  de  Rliodez,  déjà  en  butte  à 
toutes  les  vexations  et  aux  défiances  des  Visigoths,  fut  obligé 
de  déserter  son  siège.  (Sidonii  apollinaris , epist.  5 et  0, 
lib.  vi;  et  Grégoire  de  Tours,  Ilistorianm , lib.  i,  cap.  25, 
36  et  57;  Domenici,  de  Prrerogativd  allw/iorum,  cap.  7. 
Rhodez  et  Toulouse,  1643.)  C'était  ainsi  que  les  Visigoths 
provoquaient  les  armes  de  Clovis,  et  que  les  évêques  romains 
en  assuraient  le  succès.  Après  la  bataille  de  Vouglic,  Quin- 
lianus  fut  rétabli  dans  son  siège  par  Thierry,  fiLs  aîné  de  Clo- 
vis; il  en  fut  expulsé,  en  514,  par  les  Visigoths,  qui,  pro- 
filant de  la  minorité  des  fils  de  Clovis  et  de  Clotilde,  vinrent 
de  la  Septimanie  s’emparer  de  quelques  parties  de  l'Aqni- 
lainc,  et  les  occupèrent  jusqu’en  533  et  555.  La  cité  de 
Rhodez  fit  alors  partie  des  duchés  et  royaumes  d’Aquitaine. 
Voir  Aquitaine  et  Guyenne,  où  sont  réunies  le  peu  de 
notions  qni  noos  ont  été  conservées  sur  la  cité  de  Rhodez. 
— Le  llouergue  et  le  Quercy  furent  dotés,  en  1779,  d’une 
assemblée  provinciale , qui,  en  très  peu  de  temps,  y a fait 
beaucoup  de  bien. 

La  division  politique  actuelle  partage  le  département 
(le  l’Aveyron  en  5 arrondissemens  communaux  : — Rhodez, 


chef-lieu,  11  cantons,  65  communes;  — Espalion, 9 can- 
tons, 57  communes;  — Milhau,  9 cantons,  58  communes) 
— Saint- A (Trique,  6 cantons,  54  communes;  — Villefran- 
clic,  7 cantons,  47  communes.  — Total,  5 arrondissemens, 
42  cantons,  221  communes,  contenant  72,135  maisons  ou 
édifices,  moyennement  liabilés  par  4in4,077  (1829).  Ce  dé- 
partement est  du  ressort  de  la  cour  royale  et  de  l’académie 
de  Montpellier;  il  est  compris  dans  la  9*  division  militaire, 
la  27e  conservation  forestière,  et  le  7r  arrondissement  du 
concours  des  chevaux  à Bordeaux.  Il  nomme  5 députés  à la 
Chambre.  Il  y a un  évêque  à Rliodez,  et  des  églises  consis- 
toriales réformées. 


(Carte  du  département  de  l'Aveyron.) 

Situé  entre  les  1°  6'  E.  et  0°  27'  O.  du  méridien  de  Paris , 
et  entre  les  44*  55"  et  45°  41'  N.,  la  plus  grande  longueur  du 
département  est,  du  nord  au  sud,  de  15  myriamèires,  et  sa 
plus  grande  largeur,  de  l’est  à l’ouest,  de  14  myriamètres  et 
demi.  Le  département  de  l’Aveyron  est  borné,  au  nord,  par 
celui  du  Cantal;  à l’est,  par  ceux  de  la  Lozère  et  du  Gard; 
an  sud,  par  ceux  du  Gard,  de  l’IIérault  et  du  Tarn;  enfin, 
à l’ouest,  par  les  départemens  du  Tarn,  de  Tarn-el-Garomie 
et  du  Lot. 

Territoire.  — Partie  assez  considérable  du  vaste  chapeau 
de  montagnes  de  la  France  centrale,  par  les  pics  du  Mur- 
( les-Rarres , par  l’Auberac  et  les  Levezoux,  le  département 
de  l’Aveyron  est  un  des  plus  élevés.  La  déclivité  générale 
de  ses  hauteurs  est  à l’ouest  et  au  snd-ouesl.  Traversé  au  nord 
par  le  Lot  qui  lui  donne  des  limites  avec  le  Cantal,  au  centre 
par  l'Avevron  qui  prend  sa  source  dans  le  département,  et  au 
sud  par  le  Tarn  qui,  venu  de  la  Lozère,  coupe  les  monts  Leve- 
zoux pour  se  rendre  dans  le  département  auquel  il  a donné 
son  nom,  le  département  de  FAveyron  offre  trois  principales 
chaînes  de  montagnes  avec  leurs  nombreux  contreforts.  On 
y reconnaît  quatre  espèces  de  terrains  : le  calcaire , le  schiste 
quartzeux,  plus  ou  tnoius mélangé  d’argile  et  de  magnésie, 
les  terrains  vo/ranh/ue*  et  ceux  d’alluvion.  Le  terrain  cal- 
caire, gîte  des  minerais  de  fer  et  des  houillères  si  nom- 
breuses dans  le  pays,  décrit,  depuis  la  rive  droite  du  Tarn 
à l’est,  jusqu’à  la  rive  gauche  de  l’Aveyron  au  sud-ouest , en 
remontant  par  le  nord,  un  vaste  fer-à-cbeval  peu  inter- 
rompu, et  très  marqué.  Le  terrain  schiste  quarixeux 
entre  par  le  sud-ouest,  la  riTe  gauche  du  Tarn,  le  Lanac 
et  les  montagnes  Levezoux,  dans  ce  vaste  fer-à-cheval , 
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Celle  nature  de  terrain  est  remarquable  dans  les  montagnes 
schisteuses  deRieupeyroux,  de  la  Selre  et  de  Salles-Curan; 
on  la  retrouve  encore  à la  limite  septentrionale  du  départe- 
ment , dans  les  pics  du  mur-des-Barres , prolongement  du 
Cantal,  entre  la  Truyère  et  le  Goule,  ta  surface  de  ces  deux 
espèces  de  terrains  ne  présente  cependant  aucune  élévation 
considérable.  I.e  terrain  schiste  quartzeux  est  mélangé  avec 
le  terrain  volcanique:  le  granit  quelquefois  y est  superposé 
aux  basaltes;  plus  souvent  il  en  est  couvert.  L’Auberac  est 
enserré  des  débris  de  ces  feux  souterrains,  que  noos  avons 
vn  (article  Ardèche)  couler  jusqu’au  Rhône.  On  ne  trouve 
de  basaltes  que  sur  les  revers  orientaux  des  Levezoux.  — On 
a observé,  dans  ces  trois  espèces  de  terrains:  — que  les  pla- 
teaux du  terrain  calcaire  donnent  naissance  à une  multitude 
de  vallons,  qui  ne  sont  que  de  vastes  scissures  la  corres- 
pondance et  les  couleurs  des  côtes  opposées  ne  laissent  au- 
cun doute  à cet  égard  ; — que  les  côics  des  vallons , opposées 
au  nord  et  à l'est,  sont  coupées  à pic,  tandis  que  les  côtes 
qui  regardent  le  sud  et  l'ouest  Rabaissent  par  une  pente  douce, 
et  offrent  des  terrains  d’alluvion  propres  à la  culture  : ces 
sillons  immenses  renferment  presque  toutes  les  vignes  du  de- 
partement; — qu'enlin  la  largeur  de  ces  sillons  est  très  iné- 
gale: en  quelques  endroits,  ils  ne  forment  que  des  ravins 
qui  accordent  à peine  passage  A l'eau  des  ruisseaux;  dans 
d'autres,  ils  s’élargissent,  et  ouvrent  leur  sein  verdoyant 
aux  feux  du  soleil.  — Près  de  Rhodez,  dans  les  environs  de 
Gages,  où  le  sol  est  calcaire,  on'  trouve  de  grands  espaces 
sans  rencontrer  une  seule  maison  ni  un  seul  arbre  : cette 
partie  du  département  semble  frappée  d’une  stérilité  absolue, 
bien  que  contiguë  à d'autres  qui  offrent  la  végétation  la  plus 
vigoureuse.  Entre  le  Tarn  et  la  Doubie  au  nord  et  à l'est, 
et  la  Soignes  et  le  Cernon  à l’ouest , est  un  vaste  plateau 
calcaire  de  4 my  r iamèlres  carrés  ; c'est  au  pied  de  ses  escar- 
pemens  que  sont  ouvertes  les  caves  de  Roquefort , célèbres 
par  leurs  fromages.  — Les  terrains  d'atluvinn  occupent  les 
parties  inferieures  des  grandes  et  des  petites  vallées  du  dé- 
partement. et,  au  nord-ouest  d'Albin,  la  petite  mais  agréa- 
ble plaine  «le  Lévignae;  sa  fertilité  est  si  grande,  qu’on  peut 
cultiver  en  plein  champ  les  plantes  les  plus  délicates  des  jar- 
dins du  midi  de  la  Provence. 

Sol.  — Toute  la  partie  du  nord  du  département  de  l’Avey- 
ron est,  ainsi  qu'on  vient  de  l’exposer,  mon  tueuse  et  coupée 
par  des  torrens  ondes  précipices;  le  sol  en  est  graveleux , 
et  presque  entièrement  couvert  de  châtaigniers  : ce  n’est 
qn'en  approchant  des  limites  du  Cantal  qu’on  aperçoit  quel- 
ques cultures  de  froment,  lin  général  le  sol  du  departement 
est  peu  fertile  en  grains.  Tout  le  pays  situé  sur  la  rive 
droite  du  Lot  ne  produit  que  «lu  seigle  et  de  l'avoine;  celui 
qui  est  compris  entre  l'Aveyron  et  le  Tarn  donne  un  peu  de 
froment,  mais  beaucoup  plus  de  seigle  et  d'avoine;  il  en  est 
de  même  de  Villecomlal,  Villeneuve,  etc.  Il  y a des  vignes 
dans  presque  tous  les  arrondissemens;  le  vignoble  le  plus 
renommé  est  celui  de  Compeyre,  près  de  Milhan. 

Superficie.  — Le  département  de  l’Aveyron  contient 
920,578  hectares  carrés,  ainsi  distribués: 


Cultivé»  en  grains  ....... 

en  vignes 

Prairies 

Palis  et  landes 

104.524 

Bois  et  forêts 

Jardins  et  chencvkrcs  . . . . . 

Edifices,  roules,  eaux 

7,000 

Roc»  et  terre»  stérile» 

025,578 

L'hydrographie  de  ce  département,  tout  incomplète  que 
nous  sommes  forcé  de  la  donner,  nous  montre  ses  richesses 
en  cours  d’eaux  vives  : il  n'a  que  trois  étangs,  et  le  petit  lac 
tjaib  lequel  l’Aveyron  prend  sa  source 


On  a vu  que  son  territoire  est  divisé  en  (rois  vallées  par  trois 
chaînes  principales,  et  qu’il  est  traversé  par  les  trois  fortes 
rivières  du  Lot  au  nord  du  département , de  l’Aveyron  ao 
milieu,  et  du  Tarn  au  sud.  — Le  Lot,  qui  y entre  à Saint- 
Lun  eut  de  Viliedoll  et  en  sort  A Cajare,  commence  4 porter 
bateau  à Entraigues  dans  les  moyennes  et  grandes  eaux.  Des 
barrages,  l'extirpation  de  quelques  rochers  et  rétablissement 
de  chemins  de  hallage,  lui  donneraient  une  navigation 
plus  étendue,  et  pendant  toute  l’année.  Ces  travaux  sont 
commencés;  achevés  dans  le  departement  de  l’Aveyron 
comme  dans  celui  du  Lot , ils  auront  coûté  5,000.000  fr.  Le 
tat  reçoit , dans  le  département,  la  Truyère  et  ses  afQuens, 
le  Goul , le  Réols  et  la  Joute;  l’Arsenic,  l’Argence-la-Vive, 
la  Selve,  le  Solvet , la  Mensepeyre , te  Bourde  et  le  Mardon. 

— L’Aveyron  n’est  navigable  qu’à  sa  sortie  du  département  ; 
il  reçoit  la  Serre,  l'AIzon,  la  Sereyne.  — Le  Tarn  sort  de  la 
Lozère  à Peyre-l’Eau , et , après  avoir  traversé  la  partie  sud- 
est  du  departement,  il  le  quitte  à Lonion;  il  reçoit  le  Vianr 
et  scs  a filions,  le  Saoul , le  Violon  et  le  Lezert;  le  Lieux,  le 
Gifon,  le  Menson,  le  Cernon,  la  Dourbie,  les  deux  Dour- 
dons  et  la  Sorguc.  On  voit  quelles  rcssouces  sont  offertes  à 
l'industrie  des  habitans  de  l'Aveyron. 

Alinrs.  — La  distribution  du  terrain  calcaire  de  ce  dépar- 
tement offre  de  nombreux  gîtes  de  toute  sorte  de  mine- 
rais; ils  étaient  indiqués,  en  1800,  dans  la  Statistique  mi- 
néralogique  de  V Aveyron , par  M.  Btavler.  Il  a fallu  vingt 
ans  pour  que  des  concessions  en  fussent  faites , et  des  exploi- 
tations commencées. 

On  trouve  du  fer  carbonaté  lithofde  dans  le  terrain  houil- 
Icr  d’Aubin  ou  Albin,  et  aux  mines  de  Frépalon  et  de  Fraux, 
Flagnac,  Livinhac-le-Haut  et  Saint-Santin , canton  d* Aubin  ; 

— du  fer  oxidi  rouge  aux  mines  de  Montbazens,  Ltigan  et 
Roussenac , canton  de  Monthazens  : il  se  présente  en  couches 
superficielles  ; — du  fer  hydraté , mélangé  de  fer  oxidi 
rouge , et  même  de  grains  oolilhiques  ferrugineux,  qui  sur 
ce  point  forment  une  couche  puissante,  aux  mines  de  Ven- 
zac,  canton  de  Villefranche;  — du  fer  oxidulé , à Combe- 
nègre  et  Bosplo,  canton  «le  Villefranche.  Ces  mines  servent 
les  4 hauts-fourneaux  de  Firmy  et  les  4 de  la  Grange,  ar- 
rondissement de  Villefranche.  L’arrondissement  de  Rliodex 
a un  seul  haut- fourneau,  aux  Barde!*,  commune  de  Muret, 
canton  de  Marcillac  : cet  arrondissement  a les  minerais  fer- 
rugineux de  Boulûpnet  ; et  la  concession  de  Solzac  et  Mon- 
dalazac  embrasse  (otites  les  mines  de  fer  existant  dans  la 
commune  de  Salles-Comtnnx.  — On  rencontre  à Saint-Cy- 
prien,  canton  de  Conques,  des  amas  contemporains  d’/iéma- 
tites  inities;  et  ù Kaymar,  commune  de  Pruines,  canton  de 
Marcillac,  une  couche  de  fer  oxidi  rouge  de  plusieurs  pieds 
de  puissance  : nécessaire  aux  exploitations  de  Firmy  et  de  la 
Grange,  elle  a été  concessionnee  au  duc  Dccazes  et  à la  com- 
pagnie propriéi aires  de  ces  mines. 

Il  y a des  mines  de  cuivre  dans  les  mêmes  cantons  d’Au- 
bin, arrondissement  de  Villefranche;  elles  doivent  être  ex- 
ploitées dans  deux  fonderies.  Il  y a dans  le  département  des 
martinets  avec  forges,  qui  emploient  du  cuivre  vieux,  même 
de  doublage;  — des  mines  de  plomb  sulfuré  argentifère, 
près  d’Asprièrcs,  et  dans  la  commune  de  Vemet-le-Haut, 
près  de  Peyrusse , dans  la  vallée  du  Tarn  ; — une  mine  d’an- 
ffmoiNe,  près  et  canton  de  Sévérac;  — une  de  sine  sulfuré 
A Asprières,  et  une  de  sine  sulfaté  entre  Grand-Vabres  et 
Sainl-Partlius;  — enfin  des  mines  d’alu»,  près  de  Saint- 
Semin,  d'Albin  et  de  Firmy. 

Partout  le  terrain  calcaire  offre  des  houilles  d’une  excel- 
lente qualité  ; les  mines  d'Albin  et  de  Firmy  y puisent  d’im- 
menses et  d'intarissables  ressources  en  combustibles.  La 
montagne  brûlante  de  Foniaynes  est  en  combustion , et  offre 
un  volcan  de  400  pieds  d’ouverture,  au  foud  duquel  ou  re* 
connaît  dix-huit  petits  cratères;  il  est  en  incandescence  per- 
pétuelle, mais  sans  explosion.  — Telles  sont  les  richesse* 
minéralogiques  du  département  de  l’Aveyron, 
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H y a des  eaux  minérales  et  thermales  à Cranzac , à Syl- 
vanes  et  à Carnarez. 


PojJttfalio»».  — En  4831  : 


CuEjrs-Lixcx. 

AaaoTrniMaje. 

Rhodes.  . . . 

8,249. 

. . 94,568  v 

E<p*lion.  . . . 

3,545. 

. . 65,086  ) 

Milhau  . . . . 

9,806. 

. . 63.605  > 

539,056 

Saint- Affrique. 

. . 57.809  \ 

ViJlefr  anche.  . 

9,540. 

. . 77,990  J 

- — En  4826.  . . 
— En  4820.  . . 

550,044 

339,422 

— En  4 800 , après  défalcation  du  can- 

ton  de  Saim-Àûtooni , passé  au  département  de  Tara- 

et-Garoone.  . 

346,345 

Mouvemcns  de  la  population. 

Naissait  ras. 

Ma  sc. 

F ht. 

Légitimes.  . . 

: . . : . 5,525.  . 

. . . . 5,025  ) 

40,088 

Naturelles.  . . 

. - t . 295  J 

Décès 

. . . . 4,265.  . . 

. 8,704 

. 2.585 

Population  des  villes  et  communes 

au-dessus  de  2,000  lia  bilans 

(22  communes).  

84,643  hab. 

Rapport x statistiques. 

De  1a  pop.  des  ville*  à celle  de*  camp.  ::  83 : 359  = ::  4 : 4,2132 

par  kilom.  carré. 40““1,707 

à la  popuL  géucr.  de  la  France.  . . ::  0,67520  : 4 
Des  mariages  aux  naissances.  . . . ::  24  : 440  = ::  4 : 4,600 

anx  décès : 24  : 87  = 4 : 3,004 

Des  décès  aux  naissances  . . . : : 87  : 440  ■=»  ::  4 : 4 .261 

Des  naissance*  mascul.  aux  fémin..  . ::  37  : 53  = ::  4,065  : 4 

L’exc,  des  nais*,  sur  les  déc.  a été,  en  4 834 , de  2,284  «=  0,634  p.  ®/o 

11  avait  été,  en  4826, de 2,951  =0,841  p. °/o 

En  4820,  de • 4,830 = 0,545  p.%, 

En  4 4 ann.  (4  820- 4 831),  la  pop. s’est  accr.  de  4 9,634=5  p.°/o787 
En34  ann.  42,744  =-43p.°/o05 

Industrie  rurale.  — L'agricnltnre , généralement  in- 
telligente et  en  progrès  dans  ce  département,  lire  parti  de 
son  sol,  assez  uniformément  médiocre , pour  lui  faire  pro- 
duire les  grains,  légumes  et  fruits  nécessaires  à sa  consom- 
mation; et  bien  peu  sont  exportés.  Elle  récolte  moyennement 

900.000  hectol.  froment  et  seigle,  250,000  hectol.  orge,  et 

300.000  hect.  avoine.  Les  mais , sarrasins , menus  grains  et 
pommes  de  terre  n’ont  en  culture  rien  que  d’ordinaire.  Des 
assolemens  nouveaux,  l’usage  des  prairies  artificielles  et  de 
nouvelles  graminées,  ont  donné  un  tout  autre  aspect  aux 
nombreuses  métairies  et  petites  fermes  du  territoire,  et  leur 
ont  permis  de  se  livrer  davantage  à l’élevé  et  à l'engraisse- 
ment du  bétail.  M.  de  Monteils,  dans  sa  Statistique  du  dé- 
partement de  V Aveyron,  en  4800,  donnait  un  état  de  son 
bétail;  le  comte  Chaptal,  en  4845,  en  fournissait  un  sembla- 
ble. Tenant  compte  des  progrès  qu’ont  faits  l’agriculture, 
l’élevé  des  bestiaux  et  l’industrie  rurale,  et  appuyé  sur  kg 
utiles  et  nombreuses  observations  consignées  dans  les  Re- 
cherches sur  le  bétail  de  la  haute  Auvergne  (de  M.  Gro- 
gnier,  professeur  i l’école  vétérinaire  de  Lyon;  Paris,  veuve 
Huzard,  48*29),  et  en  particulier  du  Cantal,  qui  projette  ses 
chaînes  dans  l’Aveyron,  nous  donnerons  l’approximation 
suivante  des  ressources  en  bétail  du  département  : 


Chevaux  , . ; . . 
Mulet*  ...... 

Anes 

Taureaux  et  boeufs. 
Taches  et  élèves.  . 


7.500  ) 
7,000  > 

3.500  ) 

35.000  > 

57.000  J 


Porcs * • » 

Moutons  de  diverses  races 

donnant  environ  2, (XK), 000  kü.  de  laine». 


48,000  têtes. 


92.000 

60.000 
600,000, 


Ce  département  a un  dépôt  d’étalons  à Rhodez , et  un 
haras  particulier  à Buzarengue.  Les  fromage»  de  la  Guiote, 
et  autres  cantons  du  nord  du  département,  fourmes  de 
20  kilog.  et  fromages  fins,  après  avoir  fourni  à la  consom- 
mation du  pays,  sont  exportés  à la  quantité  de  24  à 25,000 
quintaux  métriques.  Les  fromages  de  Roquefort,  d’un  bien 
moindre  volume,  se  débitent  partout;  et  les  caves  ou  il» 
fermentent  et  prennent  leurs  qualités  snpérieures,  ne  suffi- 
sent pas  aux  demandes.  On  peut  estimer  que  les  produit» 
de  l’industrie  rurale,  soit  en  chevaux,  mulets,  bétail  gras 
soit  en  fromages  et  laines,  versent  dans  le  département , 
par  leur  exportation  , plus  de  40.000,000  francs.  — Oa 
élève  des  vers  à soie  à Milhaa  et  Aguessac , et  dans  les  en- 
virons de  Rhodez. — Les  vignobles  du  département  arrivent 
aujourd’hui  à 20,000  hectares  carrés;  leur  produit,  en  vin» 
d’assez  de  valeur,  est  estimé  moyennement  à 360,000  hect., 
à 45  fr.  = 5,400,000  fr.  — Il  y a , dans  le  canton  d’Aubin, 
une  manufacture  avec  radinerie  de  sucre  de  betterave. 

L’industrie  manufacturière  se  porte  à la  fabrication  des 
draps  communs,  serges  et  tricots  pour  les  troupes,  burals, 
lapis  de  table,  couvertures,  etc.;  elle  emploie  la  moitié  des 
laines  du  pays.  Elle  se  livre  aussi  à la  mégisserie  et  ganterie , 
à la  corroierie.  — - Il  s’exporte  des  bois  et  des  douves  en  Lan- 
guedoc. — Il  y a des  filatures  de  colon  et  des  lineries , avec 
machines  hydrauliques.  On  ne  compte  que  4 papeteries. 

L’industrie  métallurgique  s’exerce  dans  9 hauts -four- 
neaux pour  le  fer;  il  est  traité  dans  ceux  de  Firmy  et  de  U 
Grange  avec  du  coke.  De  grandes  dépense»  y ont  été  (ailes  ; 
elles  assureront  de  beaux  résultats;  déjà  même  ils  sont  at- 
teints en  partie.  L'arrondissement  de  Villefranchc  a une 
fonderie  de  cuivre  rouge,  et  plusieurs  martinets  et  forges  où 
le  vieux  cuivre  est  traité.  Yillefranche  et  Rhodez  ont  beau- 
coup de  chaudronniers;  un  recensement  assez  auden  en  don- 
nait 4 ,200  à la  première  de  ses  ville» , et  300  à la  seconde  ; 
le  nombre  en  est  depuis  considérablement  augmenté,  soit 
dans  ces  chefs-lieux,  soit  dans  les  communes  des  divers  ar- 
rondisseinens.  — On  exploite  à La vcncas -Saint-George  et  à 
Mayres , dan»  l'arrondissement  de  Millau , des  mines  d’alun , 
de  sulfate  de  fer  et  de  houille  ; et  dans  celui  de  Viüefranche , 
une  partie  de  ses  nombreuses  houillères. 

fiabilité.  — Le  département  a 46  route»  royales  et  dépar- 
tementales, qui  le  traversent  en  tous  sens. 

Le  commerce  de  l’Aveyron  trouve,  dans  les  produits  du 
département,  et  dans  la  facilité  de  ses  communications  par 
terre,  de  nombreux  élémens  de  prospérité;  il  a été  plu» 
étendu  autrefois.  — Il  y a des  tribunaux  de  commerce  à Rho- 
dez, à Sutnl-Gémez  de  Rivedoit,  à Milhau,  et  à Sainl-Af- 
frique,  qui  depuis  4804  a une  chambre  consultative  des  ma- 
nufactures. Enfin,  il  y a chaque  année  580  faire»  dans  465 
communes  du  departement. 

Instruction  publique.  — Elle  est  donnée  dans  un  collégu 
royal  à Rhodez,  et  des  colleges  communaux  à Milhau,  Es- 
padon, Saint- Affrique , Yillefranche  et  Saint-Géniez  ; dan» 
5 pensionnats  et  I école  de  sourds-muets  pour  le  départe- 
meut;  4 école  normale  primaire  à Rhodez,  et  544  école» 
primaires,  dont  3 d’enseignement  mutnel.  Il  y a 4 biblio- 
thèque publique  de  40,000  volumes,  avec  cabinet  d’histoire 
naturelle  et  de  physique,  à Rhodez,  et  4 de  7,000  volumes, 
avec  cabinet  de  physique,  à Yillefranche.  On  imprime  trois 
journaux  dans  le  département. 

Le  culte  catholique  a un  evéqoe,  4 chapitre,  4 séminaire 
à Rhodez;  le  culte  protestant  réformé,  des  églises  consisto- 
riales à Saint-Affrique  et  à Milhau. 

finance*.  — Le  revenu  territorial  est  évalué,  en  4832,  à 

42,943,000  fr. 

Le  revenu  territorial  serait,  suivant  le  cadastre, 

D’après  le  revenu  des  cantons  cadastrés,  de  f 4 ,090.442  fr. 

D'apres  te  produit  moyen  de  l'hectare,  de  42,462.000 fr. 

D'apres  le  U avait  des  commissaires  spéciaux , de  45,000,000  fr. 
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Il  a , concurremment  avec  le*  capitaux , l’industrie  el  les  cpnsom - 
mations,  à supporter  les  charges  suivantes: 


Contributions  : foncière  et  centimes  aJditioim.  2,323,51  Of.  >e. 

personnelle  et  mobilière.  . . . 422,450  a 

des  portes  et  fenêtres 219,240  a 

des  patentes. ...»  401, fût)  a 

Frais  de  premier  avertissement . > 7.009  » 


Total  des  contributions  directes  . . . 3,075,238  a 

Droits  d'enregistrement , timbre  et  domaines.  4 ,383,247  » 

Contributions  indirectes 039,144  a 

Poste  aux  lettres. 4 28,304  » 

Droits  de  consomm.  sur  1m5 

sets 2 f.  20  c.  [ 5f.  20  c.  par  tête.  4 ,867,091  20 

— de  douane.  .3  » j 

Mines  : droit  ordinaire f ,030  » 


Total  des  impôts  du  département.  . 7,094,021  20 

Sur  ce  total,  une  somme  de  549,972  f. , pro- 
duit des  cenlim.  additionnels,  est  appliquée 
aux  besoius  généraux  et  communs  du  dé^ 
parlement  ; ils  exigent  également  : 


Octrois  et  cotisations  des  villes 435,400  » 

Total  des  charges  du  département.  . 7,229,421  20 

Ai  nu  réparties  : Sur  le  revenu  territorial.  . . 2.974.000  » 

— Sur  les  capit. , l’industrie,  et  les  cuusomm.  4,253,352  20 
Les  charges  du  département  pèsent  sur  la  gé- 
néralité de  scs  habilans  à raison  de  . . . . 49  f.  75c.  par  tête. 
Sont  levés  spécialement  sur  les  capitaux,  l’in- 
dustrie et  les  consommations f | 47  Jito. 


Les  forêts  de  l’état  ont  donné,  par  les  coupes  de  l’ordinaire 
de  1832,  47,095  fr.  40  c. 

AVICENNE,  ou  correctement  Aboü-Ali-IIosai.n- 
Ben- Abdallah  Ben-Sis  a , illustre  médecin  arabe. 

Par  une  bizarrerie  singulière,  quoique,  de  tous  les  tnonu- 
mens  de  la  médecine  arabe  , les  écrits  d'Avicenne  aient  été 
de  bonne  heure  les  plus  répandus  et  1rs  plus  étudiés  dans 
l’Europe  chrétienne,  ou  a fort  long-temps  manqué  dedocu- 
mens  exacts  sur  la  biographie  de  ccl  auteur,  au  point  d’igno- 
rer en  quel  siècle  et  même  en  quelle  contrée  il  avait  vécu  et 
fleuri.  Suivant  les  uus,  Avicenne  aurait  été  un  Arabe  d’Es- 
pagne comme  Avenzoar  el  Averroès;  suivant  les  autres,  il 
serait  né  en  Egypte.  On  s’accordait  à dire  qu’il  avait  joué  un 
très  grand  rôle  dans  le  monde.  Où  , et  comment  ? Là-dessus, 
récits  variés , et,  partant,  complète  incertitude.  Etait  ce  à 
Cordoue,  ou  bien  en  Bithyuie ? comme  souverain  ou  comme 
ministre?  Enfin  la  vérité  a été  connue,  grâce  aux  progrès 
qu’on  a faits  dans  l’élude  des  langues  et  des  littératures 
orientales.  On  sait  aujourd’hui,  de  science  certaine,  qu’Avi- 
cenne  fut , en  Asie,  l’héritier  des  lalens  et  de  la  gloire  des 
Rliazès,  des  Haly-Abbas,  des  Alkendi;  qu’il  vécut  sur  la 
fin  du  x*  siècle  et  au  commencement  du  xi* , c'est-à-dire,  à 
une  époque  où  les  khalifes  de  Bagdad  n’étaient  plus  que  de 
nom  souverains  de  leur  vaste  empire , morcelé  de  fait  entre 
une  foule  de  royaumes  indépendant.  La  base  de  la  luogra- 
phie  d’Avicenne  est  donc  désormais  posée  ; il  ne  peut  plus  y 
avoir  de  doutes  et  de  variantes  que  sur  les  détails.  C’e>t 
principalement  sur  l'autorité  de  l'historien  persau  Kondcmir, 
que  le  récit  suivant  s’appuie. 

Avicenne  naquit  l’art  570  de  l'hégire  (980  de  J. -C.),  en 
Perse,  à Afehanah,  bourg  voisin  de  Cbiraz,  et  dont  son 
père  était  gouverneur.  Doué  des  dispositions  les  plus  heu- 
reuses et  les  plus  précoces,  il  put,  dès  l’âge  de  cinq  ans, 
commencer  ses  études  à Bukliara,  ville  alors  bien  différente 
de  ce  qu’elle  eqj  aujoud’hui  sous  la  domination  des  Tatars- 
Ousbeks,  Athènes  orientale  où  fiorissaient  les  lettres  el  les 
sciences,  el  où  un  nombreux  concours  d'elèves  venait  pui- 
ser l’instruction.  C’e»t  là  qu’il  |>assa  dix  à douze  années  à 
parcourir  toutes  les  branches  des  connaissances  de  l'époque, 
et  voilà  sans  doute  ce  qui  a induit  en  erreur  les  auteurs  qui 


ont  fait  de  lui  un  Taitare  natif  de  Bukhara  (Freind,  Hlst 
de  la  médecine;  Haller  , Meth.  sluil.  tned.  ).  Il  s’était  parti  • 
entièrement  appliqué  à la  médecine,  et  il  acquit  assez  tôt, 
par  d’heureuses  el  éclatantes  cures , la  réputation  d’habile  et 
profond  médecin.  Entre  autres  guérisons  qu’on  lui  attribue, 
nous  citerons  celle  du  neveu  de  Cabous,  roi  du  Mazandé- 
ran.  Le  jeune  prince  était  en  proie  à une  maladie  de  lan- 
gueur qui  avait  résisté  à tous  les  remèdes.  Avicenne,  nou- 
veau-venu dans  la  contrée,  soupçonna  que  l’amour  était 
cause  de  la  maladie.  Pour  s'en  assurer , il  amena  un  jour  ta 
conversation  sur  divetses  femmes , et  à l'agitation  que  le 
nom  de  la  personne  préférée  détermina  dans  le  pouls  du 
jeune  hoinuie,  il  découvih  tout  le  mystère.  Ce  trait  est  bien 
semblable  à celui  d’Erasislrale  ; peut-être  même  n’en  est-ce 
qu’une  copie  faite  i plaisir.  Toujours  e&l-il  qu’ Avicenne  fut 
en  grande  faveur  à la  cour  de  Cabous.  Ce  roi  ayant  été  dé- 
trôné par  une  insurrection,  Avicenne  alla  chercher  fortune 
ailleurs;  car  il  n’elait  point  né  pour  mener  une  vie  séden- 
taire et  uniforme.  Par  suite  des  évènemens  politiques  qui  se 
passaient  alors  en  Asie , il  fut  .successivement  poussé  d'une 
ville  en  une  autre,  tantôt  comblé  d’honueurs  chez  les  rois, 
tantôt  fugitif  el  persécuté.  Pour  ne  point  dérouler  ici  en  dé- 
tail toutes  ces  vicissitudes  , transportons  incontinent  Avi- 
cenne à llamailan,  ville  de  Perse,  où  il  termina  sa  carrière, 
et  où  l’on  voit  encore  aujourd’hui  les  ruines  de  sou  tombeau. 
Là , après  avoir  guéri  Chams-Eddaula , il  dut  â la  reconnais- 
sance de  ce  roi  la  dignité  de  vizyr.  Au  bout  de  quelque  temps, 
dans  une  révolte  de  la  sol  ialesque , il  eut  sa  maison  pillée, 
cl  peu  s’en  fallut  qu'il  ne  fût  tué.  Dégoûté  des  honneurs , il 
alla  se  cacher  dans  une  retraite  obscure.  Mais  CUams-Ed- 
daula,  attaqué  d’une  nouvelle  maladie,  le  fit  chercher  et 
découvrir.  Avicenne  fut  ramené  à la  cour,  et  de  nouveau 
promu  au  vizyrat.  A la  mort  de  Chams-Eddaula , il  donna 
sa  démission;  mais  soupçonné  d’entretenir  des  intelligences 
avec  Ala-Eddaula,  roi  ù'Ispahan,  il  fut  jeté  en  prison  par 
ordre  du  successeur  de  Chams-Eddaula.  Il  recouvra  la  li- 
berté, après  que  son  persécuteur  eut  été  vaincu  par  Ala- 
Eddaula.  Celui-ci  le  lit  même  bientôt  venir  à Ispahan,  où  il 
lui  prépara  une  réception  presque  triomphale  ; il  le  nomma 
vizyr,  et  le  chargea  d’honneurs  el  de  richesses.  Enfin,  Avi- 
cenne ayant  accompagné  Ala-Eddaula  dans  un  voyage  à 
Hamadan,  y mourut  l’an  428  de  l’hégire  (1930-57  de  J.-C.), 
à l'âge  d’environ  cinquante -six  ans,  une  forte  dose  d’opium 
ayant  été  mêlée  par  un  de  ses  esclaves  à la  potion  qu’il  pre- 
nait pour  calmer  ses  attaques  d'épilepsie.  Il  avait  d’ailleurs 
affaibli  et  miné  sa  constitution  par  les  excès  de  table  et  de 
libertinage.  Suivant  l’épitaphe  qu’un  poète  salyrique  lui  a 
faite,  scs  ouvrages  de  morale  eide  philosophie  ne  lui  avaient 
pas  enseigné  les  bonnes  mœurs , ni  ses  ouvrages  de  méde- 
cine l’art  de  conserver  sa  santé. 

Sans  contredit , Avicenne  est  un  des  hommes  les  pins  ex- 
traordinaires qui  aient  illustre  les  lettres  arabes.  Malgré  ses 
emplois  politiques  el  scs  habitudes  de  débauché,  il  trouva  le 
temps  d’écrire  sur  presque  toutes  les  sciences,  el  décom- 
poser un  nombre  considérable  d’ouvrages.  Dans  la  charge 
de  vizyr,  il  consacrait  le  jour  aux  affaires  d’état,  la  nuit  aux 
travaux  littéraires  ou  aux  plaisirs.  « Jamais , dit-il , je  ne 

• dormais  une  nuit  entière.  Je  travaillais  continuellement , 

• et  je  connus , au  dérangement  de  nia  santé  et  à l’affaiblis- 
» sèment  de  mes  organes , que  j’avais  besoin  de  fortifier  la 

• nature.  Je  préférai  le  vin , celte  liqueur  salubre,  au  som- 
b meil , qui  m'aurait  ravi  un  temps  précieux.  • 

Il  a composé  beaucoup  de  traités  philosophiques , 'tout 
empreints,  à ce  qu’il  parait , d’incrédulité  et  de  scepticisme; 
c’était  une  lecture  condamnée  par  les  Musulmans  ortho- 
doxes. En  logique  el  en  métaphysique,  notre  auteur  ne  fut 
guère  que  l’échu  d’Aristote,  à qui , en  maint  el  maiul  pas- 
sage , il  prodigue  les  plus  grandes  louanges. 

Il  a laissé  aussi  plusieurs  livres  de  physique,  d’alchimie 
(ou  plutôt  de  chimie),  et  de  minéralogie. 
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Mais  c’est  sur  tout  comme  médecin  qii’  Avicenne  a long- 
temps régné  dans  les  écoles.  Son  livre  intitulé  Canon,  vaste 
répertoire  d’anatomie»  de  physiologie,  d’hygiène , de  chi- 
rurgie , de  médecine  proprement  dite , de  matière  médicale 
et  de  pharmacie,  fut  pendant  plus  de  six  siècles  le  livre 
classique  par  excellence,  et  la  base  de  renseignement  mé- 
dical. fl  fut  abrégé  et  commenté  par  plusieurs  Arabes  des 
XIIe  et  xiii*  siècles;  bon  nombre  de  versions  hébraïques  et 
latines  en  répandirent  la  connaissance  parmi  les  médecinsjuift 
et  chrétiens.  La  première  traduction  latine  fut  faite  par  un 
certain  Gérard  de  Crémone , vers  le  XII*  siècle , à Tolède , 
d'après  le  manuscrit  arabe  qui  existe  encore  dans  la  bibtio- 
thèqtMî  de  celte  ville.  Long-temps  encore  après  la  renais- 
sance des  lettres,  le  Canon  fut  traduit,  imprimé  et  com- 
menté plusieurs  fois,  en  tout  ou  en  partie.  Plempius, 
professeur  à Louvain , en  fut  le  dernier  commentateur , en 
4G58  ; et  le  savant  Rohiuck , professeur  à loua  vers  la  fin  du 
xvme  siècle,  fut,  dit-on,  le  dernier  à en  faire  le  texte  de 
ses  leçons  orales.  A quels  mérites  ce  livre  a-t-il  donc  dû  son 
long  et  immense  succès?  Et  comment,  après  tant  de  gloire, 
est-il  tombé  dans  l’abandon  ? C’est  qu’Avicenne  , après 
tout , n’a  guère  fait  que  recueillir  la  science  de  ses  prédéces- 
•eurs,  sans  y rien  ajouter  de  son  propre  fonds.  Au  dire  des 


critiques  laborieux  qui  l’ont  lu,  tout,  chez  lui,  est  d’em- 
prunt; il  répète  presque  partout  Galien,  et  le  peu  que  le 
médecin  de  Pergame  n'a  pas  fourni , est  tiré  de  Rliaxès  on 
d’Hali-Abbas.  La  compilation  d'Avicenne  fut  donc  un  tré- 
sor précieux,  tant  que  les  raonumens  originaux  demeurè- 
rent ignorés  ou  rares  ; ceux-ci  une  luis  découverts  et  répan- 
dus , elle  dut , par  une  réaction  naturelle  de  l’esprit  humain, 
être  déconsidérée  jusqu’au  mépris , et  délaissée  jusqu’à  l'ou- 
bli , injustement  peut-être. 

AVICULE,  ( Avicula ).  Les  avicoles  sont  des  coquilles 
marines,  presque  toujours  écailleuses  en  dehors,  souvent 
minces,  fragiles  et  nacrées  intérieurement.  Ces  mollusques t 
ont,  par  leur  organisation,  de  très  grands  rapports  avec  les 
huîtres  proprement  dites;  mais  ils  ont,  de  plus  que  celles- 
ci  , un  byssus  qui  leur  sert  de  point  d’auache.  H.  de  L*- 
marck  décrit  ainsi  cette  coquille  : sur  une  base  iransverse, 
longue  et  droite,  la  principale  partie  de  la  coquille  s’élève 
obliquement , sous  une  forme  qui  approche  de  celle  d’une 
aile  d’oiseau , et  les  deux  extrémités  de  celte  base  se  trou- 
vent souvent  prolongées,  mais  inégales,  de  manière  que 
l’ane  d’elles  semble  représenter  une  queue.  Les  valves  de 
la  coquille  étant  entrouvertes , on  croit  voir  an  oiseau  vo- 
lant. 
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(A vilenie  mère-pt-rte.) 

x tïne  wule  valve  de  la  coquille,  où  est  placée  n mute  des  perles  adhérentes  (s).  — s La  coqnille  entr’onverre , montrant  le  dessus 
et  une  partie  de  l intérieur. — 3 Perle  qui  n'étail  point  adhérente,  et  qui  fait  partie  de  U collection  du  Muséum  d’histoire  naturelle. 


Douze  espèces , toutes  assez  petites , composent  ce  gertre  ; I 
mais  l’une  d’elles , connue  généralement  sous  le  nom  d’avi-  | 
cule  mère-perle  (anienfa  meleagriiia),  est  trop  célèbre  pour 
que  nous  n’en  parlions  pas  séparément.  Rangée  par  tous  les 
auteurs  avec  les  avicules,  elle  a été  séparée  de  ce  genre  par 
M.  de  Lamarck , qui  l’a  désignée  sous  le  nom  de  pintadine , 
et  l'a  décrite  ainsi  : coquille  subequivalve,  arrondie , écail- 
leuse en  dehors , à bord  cardinal  inférieur  droit , antérieu- 
rement sans  queue;  un  sinus  à la  base  postérieure  des  valves 
pour  le  passage  des  byssus , la  valve  gauche  étant  étroite  et 
échancrée  ; une  charnière  linéaire  sans  dents. 

Ces  mollusques  sont  beaucoup  plus  écailleux  en  dehors 
que  les  avicules;  leur  nacre  est  plus  épaisse,  et  la  coquille 
acquiert  quelquefois  jusqu’à  un  demi-pied  de  circonférence. 
C’est  1a  matière  de  celte  coquille  qui  est  si  généralement  em- 
ployée par  les  tableltiers  et  les  joailliers,  et  qui  est  connue 
cous  le  nom  de  nacre  de  perles. 

L’animal  de  ces  coquilles  sécrète  en  si  grande  abondance 
la  Liqueur  qui  sert  à l'accroissement,  qu’il  arrive  pres- 
que toujours  qu’il  y a des  agglomérai  tous  dsns  certaines 
parties  de  sa  coquille , que  chaque  accroissement  ajoute  une 
nouvelle  conclu*  de  matière  sur  cette  partie,  et  qu’ainsi , au 
bout  d’un  certain  tenqts , il  s’est  formé  ce  qu’on  nomme 
des  perles.  Ces  perles  sont  formées  aussi  d’yne  autre  ma- 
nière. Celles  qui  sont  le  plus  estimées  pour  leur  grosseur  et 
leur  pureté  ne  sont  point  adhérentes  à la  coquille,  mais  sont 
.ou jours  trouvées  dans  l'intérieur  même  de  l’animal. 

Les  anciens  ne  connaissant  pas  comment  se  formaient  ces 
perles,  avaient  des  idées  très  peu  arrêtées  sur  ce  point. 

Tous  11, 


Ainsi  Pline  et  Dioscoride  croyaient  que  c’élait  le  produit  de  la 
rosée,  et  un  autre  auteur  pensait  qae  ce  n'était  rien  autre 
que  les  œufs  des  femelles. 

C’est  depuis  fort  peu  de  temps  que  certains  observateurs 
ont  reconnu  la  manière  dont  ces  corps  calcaires  se  forment  j 
ils  ont  toujours  remarqué  dans  l’intérieur  de  chaque  perle 
un  petit  corps  étranger  : ce  corps,  enveloppé  par  la  matière 
que  transsude  l’animal , a servi  de  noyeau , et,  par  une  cer- 
taine irritation,  le  mollusque  ayant  sécrété  plus  de  matières 
autour  de  ce  corps , a formé  insensiblement  ces  belles  perles 
auxquelles  on  ne  remarque  pas  de  point  d’attache , et  qui 
acquièrent  quelquefois  jusqu’à  la  grosseur  d’an  œuf  de 
pigeon. 

Le  grand  Linné  ayant  découvert  qu’en  blessant  les  mu- 
leltes  qui  liabitcnt  dans  les  eaux  douces  de  l'Europe , il  en 
résultait  à l’intérieur  une  boursouflure  qni  croissait  avec  la 
coquille  et  formait  une  perle,  fit  étabJiren  Suède,  aux  frais 
du  gouvernement , des  perlières  artificielles  ; nuis  les  béné- 
fices ne  compensant  pas  les  frais,  il  abandonna  son  entre- 
prise. 

Les  avicules  mères-perles  vivent  en  bancs  très  considéra- 
bles et  à de  grandes  profondeurs , à Ceylan , dans  le  golfe  de 
Manaar  et  dans  le  golfe  Persique.  La  pèche  de  ces  animaux 
se  fait  à peu  près  comme  celle  du  corail  dans  la  Méditerra- 
née. Le  banc,  divisé  en  sept  portions  égales,  est  fouillé  du 
mois  de  février  au  mois  d’avril.  A nn  signal  donné , les  bar- 
ques assemblées  dans  un  même  endroit  par  ordre  du  gou- 
vernement partent  ensemble;  elles  font  ordinairement 
montées  par  vingt  et  un  hommes , dix  rameurs,  dix  pion* 
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peurs  el  un  patron.  Les  plongeurs  se  partagent  en  deux 
bandes  de  cinq  chacune  pour  travailler  alternativement. 
Chaque  homme  a un  filet  en  forme  de  sac  pour  y déposer 
Jes  coquilles , une  corde  i laquelle  est  une  pierre  pour  faci- 
liter la  descente  et  une  seconde  corde  pour  donner  le  signal 
quand  i!  veut  remonter.  A l’instant  où  il  va  se  mettre  à 
l’eau , il  prend  entre  les  doigts  du  pied  droit  la  corde  qui  est 
attachée  à la  pierre,  de  l’autre  pied  son  sac,  de  la  main 
droite  il  saisit  la  corde  qui  sert  à donner  le  signal , el  de  la 
gauche  il  se  bouche  les  narines.  Ainsi  arrivé  au  fond  de 
l’eau , il  met  son  fdet  autour  de  son  cou , cl  se  sert  de 
la  main  droite  pour  arracher  les  coquilles. 

Ces  plongeurs  travaillent  ainsi  sous  l’eau  quelquefois  cinq 
ou  six  minutes,  el  renouvellent  jusqu’à  cinquante  fois  par 
jonr  la  même  opération  ; mais  il  leur  arrive  souvent  de 
rendre  le  sang  par  le  nez  el  les  oreilles. 

Lorsque  les  coquilles  sont  pêchees , on  les  dépose  dam 
des  endroits  peu  profonds , el  plus  souvent  sur  des  nattes; 
et  quand  ranimai  est  mort,  ce  qui  est  annoncé  par  l'ou- 
verture de  la  coquille,  on  cherche  dans  l'intérieur  les  perles 
qui  y sont;  souvent  aussi  on  fait  bouillir  l'animal  pour  les 
extraire  plus  facilement. 

Le  commerce  des  perles  date  de  la  plus  haute  antiquité , 
el  ces  objets  de  luxe  ont  toujours  eu  une  très  grande  valeur, 
surtout  en  Orient. 

Les  perles  sont  très  altérables , et  se  dissolvent  facilement 
dans  le  vinaigre;  aussi  peut-on  croire  la  célèbre  anecdote 
de  Cieopàtre , qui,  dans  l’intention  de  dépenser  une  somme 
plus  considérable  qu’Antoine , qui  avait  prodigué  toutes  les 
richesses  de  l’Orient  dans  ses  repas  somptueux , prit  une 
perle  d’une  valeur  considérable  qui  était  à l’une  de  ses 
oreilles,  la  mit  dans  le  vinaigre,  et,  lorsqu'elle  fut  tjissoule, 
l'avala. 

L’uufo  mai garitifera  fournil, comme  on  l'a  vu,  des  per- 
les, mais  elles  ont  peu  de  valeur;  pourtant  le  lacTay,  en 
Ecosse,  en  possède  qui  sont  assez  estimées , et  qui  étaient 
connues  des  anciens. 

AVIGNON  (Avenio  Civitas ),  dont  le  nom  semble  dé- 
rivé d’un  mot  celtique,  qui  signifie  rivière,  fleuve , est  située 
sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  au  milieu  d’une  plaine  fertile 
el  riante.  Si  l'on  en  croit  Pomponios  Mêla , celte  ville  fut  de 
tout  temps  florissante  par  son  commerce,  et  sa  position  géo- 
graphique semble  confirmer  cette  assertion.  Il  est  à peu  près 
démontré  que  les  Phocéens  de  Marseille  y avaient  un  comp- 
toir (539  avant  J.-C.)>  ce  q»'i  ne  prouve  pas  qu’ils  l’aient 
fondée,  car  le  nom  d’Avignon  n’est  pas  grec;  et  d’ailleurs 
est-il  vraisemblable  qu’une  aussi  belle  position  ait  été  si  long- 
temps négligée,  et  que  les  Cavares  n’y  aient  eu  auparavant 
ni  ville  ni  village?  — Pline  met  Avenio  au  nombre  des  villes 
latines,  et  Ptolémée  la  classe  parmi  les  colonies.  On  croit 
généralement  que  César  y envoya  une  colonie  romaine 
vers  le  même  temps  qu'il  en  établissait  à Arles,  à Oran- 
ge, etc...  (40  avant  J.-C. ) — Aucune  ville  n’a  peut-être 
éprouve  plus  de  révolutions  et  de  vicissitudes  qu'Avignon. 
Comprise  par  les  empereurs  romains  dans  la  Gaule  Narlxw- 
naisc,  et  plus  tard  dans  la  seconde  Viennaise,  le  patrice 
Constance  la  céda  aux  Bourguignons  lors  de  la  décadence  de 
l’empire  : ce  fut  le  salut  de  leur  roi  Gondebaud,  et  sou  refuge 
contre  Clovis,  qui  l’y  assiégea  vainement  (500).  Avignon 
passa  ensuite  sous  la  domination  de  Théodoric,  roi  d'Italie, 
et  plus  lard  sous  celle  des  rois  d’Austrasie , qui  lui  donnèrent 
des  lois  jusqu'en  T30.  Alors  les  Sarrasins  s'en  emparèrent , 
mais  ils  ne  purent  s'y  maintenir;  et  depuis,  cette  ville,  sou- 
mise aux  rois  carlovingiens  jusqu’en  880 , tomba  à celte  épo- 
que sous  l'autorité  des  rois  d’Arles  et  de  Bourgogne.  Environ 
deux  siècles  après , les  comtes  de  Toulouse  et  ceux  de  Pro- 
vence, qui  s'en  di&putaieul  la  possession,  convinrent  de  la 
gouverner  conjoiniement  el  de  se  partager  le  pays  qui  en  dé- 
pendait. Une  partie  de  ces  dépendances  passa  aux  comtes  de 
JfurcaJquier  ; le  dentier  de  ces  comtes  légua  ce  qu’il  possédait 


aux  citoyens  d’Avignon,  qui  grâce  à ce  legs,  el  surtout  aux 
dissentions  de  leurs  maîtres,  purent  acquérir  au  xiie  siècle 
une  sorte  d’indépendance,  reconnue  et  confirmée  par  plu- 
sieurs souverains.  Avignon,  érigée  en  république,  fut  gou- 
vernée par  uu  podestat  électif  jusqu’au  milieu  du  xme  siècle 
(voyez  Arles).  Dans  les  sanglantes  divisions  qui  troublèrent 
alors  tout  le  midi  de  la  France,  les  Aviguonnais  prirent  parti 
pour  le  comte  de  Toulouse,  et  fermèrent  leurs  portes  i 
Louis  Vin,  dans  sa  croisade  contre  les  Albigeois  (voyez  ce 
mol).  Louis  s’empara  de  leur  ville  après  trois  mois  de  siège, 
et  fit  démolir  une  partie  de  ses  murailles  (1226). 

Au  commencement  du  Xiv*  siècle,  Avignon  prit  tout-à- 
coup  beaucoup  d'importance  par  la  translation  du  saint-siège 
de  Rome  dans  ses  murs.  On  sait  que  la  cour  de  Rome  avait 
eu  quelque  temps  le  comtal  Venaissin  en  dépôt,  sous  Ray- 
mond VIII  ; depuis  lors  les  papes  avaient  senti  combien  il 
leur  importait  d’avoir,  au-delà  des  Alpes,  un  asile  assuré 
contre  les  séditions  fréquentes  qui,  à Rome , menaçaient  leur 
autorité.  Déjà,  en  1272,  Grégoire  X,  nouvellement  éln 
pape,  avait  demandé  au  roi  de  France  la  cession,  selon  lui 
la  rcxfifitfion  d’Avignon,  el  Philippe-le  Hardi,  après  avoir 
long-temps  hésité,  avait  fini  par  la  lui  accorder,  en  se  réser- 
vant toutefois  la  moitié  de  la  ville,  qui  bientôt  passa  tout  en- 
tière sous  la  domination  des  comtes  de  Provence.  D’un  autre 
côté  Pltilippe-le-Bcl . depuis  ses  fameux  démêles  avec  Boni- 
face,  voulait  à tout  prix  avoir  désormais  le  pape,  sinon  sous 
sou  influence,  du  moins  sous  sa  main.  Bertrand  de  Got,  de- 
puis Clément  V,  Français  de  naissance,  lui  promit,  s’il  était 
élu  pape,  de  résider  eu  France;  il  le  fut  en  effet , à Lyon , en 
présence  du  roi  et  grâce  à lui , et  quelques  années  après  il 
vint  s’établir  à Avignon,  où  il  fut  libre  de  révoquer  les  bulles 
fulminées  contre  Philippe  par  ses  prédécesseurs. 

Avignon  devint  alors  le  centre  où  toutes  les  operations  po- 
litiques de  l’Europe  venaient  aboutir;  il  n’était  pas  rare  d’y 
rencontrer  plusieurs  souverains  en  même  temps.  C’était  le 
rendez-vous  de  toutes  les  ambitions  et  de  tous  les  talens. 
C’est  vers  ce  temps  que  Pétrarque,  jeune  encore,  y vint 
avec  sa  famille;  c’est  là  qu'il  rencontra  Laure  de  Noves, 
femme  d’Hugues  de  Sades.  Il  voulut  la  fuir,  il  se  retira  à 
quelques  lieues  de  là;  mais  il  avoue  lui-même  qu’il  était  plus 
souvent  a Avignon  qu'à  Vaucluse.  On  connaît  l’exaltation 
mystique  de  l’amour  du  poète  pour  cette  femme,  qui  depuis 
fut  sa  muse;  personne  n’ignore  la  constance  de  sa  passion, 
et  tout  le  monde  redit  encore  les  vers  qu’elle  lui  inspira. 

On  dit  que  le  cardinal  Napoléon  des  Crsins  avait  dit  an 
pape  en  arrivant  à Avignon  : Vous  êtes  venu  à bout  de  vos 
desseins , nous  voici  au-delà  des  monts  ; on  je  connais  mal 
le  caractère  des  Gascons , ou  de  long-temps  on  ne  verra 
le  Saint-Siège  à Rome.  Le  cardinal  avait  dit  vrai;  les  papes 
ne  manquèrent  pas  de  s’approprier  Avignon.  Jeanne,  reine 
de  Sicile  et  petite-fille  dn  roi  Robert ,* comte  de  Provence, 
accusée  d’avoir  fait  étrangler  son  inari,  vendit,  dit-on,  cette 
ville  à Clément  VI  pour  80,000  florins  d’or.  La  vérité  est 
que  celte  somme  ne  lui  fut  jamais  comptée  et  que  Jeanne  se 
crut  heureuse  d’obtenir  son  pardon  à ce  prix  (1348).  — La 
même  année  Avignon  fut  désolée  par  la  peste,  qui  y dura 
sept  mois,  el  emporia  jusqu’à  1,400  personnes  en  trois  jours 
Malgré  ces  pertes«énormes , eu  égard  à la  population  proba- 
ble  d’Avignon  à cette  époque , celle  ville  ne  cessa  de  s’ac- 
croître. H,lle  fut  bientôt  pleine  d’églises  et  d’établfasemens 
religieux,  dont  les  cloches  sans  cesse  en  branle  lui  ont  fait 
donner  par  Rabelais  le  surnom  de  ville  sonnante.  La  cour 
des  papes  était  brillante,  mais  corrompue  et  dépravée.  On 
n’y  trouvait  ni  religion,  ni  charité,  ni  aucune  des  vertus 
que  la  présence  de  ceux  qui  se  disent  vicaires  de  Jésus 
semblerait  devoir  faire  naître.  Si  l'on  en  croit  Pétrarque, 
Avignon  était  alors  la  sentine  des  vices  et  comme  l’égout  de 
la  terre.— Les  papes  continuèrent  «Ty  résider  jusqu’en  <376, 
époque  à laquelle  Grégoire  XI  transféra  de  nouveau  le 
Saiul'Siégeà  Rome,  ou  Eclat  déplorable  de  l'Allemagne 
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semblait  laisser  un  champ  libre  à son  autorité.  A la  mort 
de  Grégoire,  arrivée  trois  ans  après  , les  cardinaux  romains 
ayant  élu  tumultueusement  Urbain  VI,  les  cardinaux  fran- 
çais protestèrent  contre  cette  élection , et  nommèrent  Clé- 
ment VII  qui  revint  résider  à Avignon.  A la  fin  du  grand 
schisme  d'Occident,  les  papes  de  Home  continuèrent  de  faire 
gouverner  le  comtat  par  un  légat. 

Lorsque  Louis XI  acquit  la  Provence,  il  l’acquit  avec  tous 
ses  droits  et  voulut  les  faire  valoir  en  4464  ; mais  les  intri- 
gues des  papes  eurent  le  pou\oir  de  paralyser  sa  volonté;  et 
ses  successeurs,  sans  jamais  reconnaître  au  prince  de  Home 
aucun  droit  de  propriété  sur  Avignon , lui  en  laissèrent  tou- 
tefois la  jouissance. 

Ce  petit  pays  d’Avignon  fut  toujours  un  embarras  pour 
Je  gouvernement  de  France.CTéiail  un  refuge  ouvert  à tous  les 
baiiqiu routiers  cl  à tous  les  malfaitcurs.Louis  XIV,  mécontent 
de  la  cour  de  Home,  rentra  deux  fois  dans  ses  droits,  plutôt 
pour  châtier  le  pape  que  pour  réunir  Avignon  à la  couronne. 
Louis  XV  ne  reprit  cette  ville , en  4758,  que  pour  ia  ren- 
dre quelques  années  après.  En  4791, l' Assemblée  nationale, 
faisant  justice  à la  dignité  de  la  France,  mil  fin  à tous  ces 
abus  en  réunissant  ddiuiiivement  Avignon  et  tout  le  comtat 
à notre  territoire. 

Avignon  fait  aujourd'hui  partie  du  département  de  Vau- 
cluse. On  y voit  encore  le  palais  des  papes,  commencé  par 
Benoit  X II  en  4356,  cl  achève  en  4349  par  Clément  VI. 
Les  remparts  qui  entourent  la  ville  furent  construits  sous 
lè  pontificat  d'innocent  VI , pour  garantir  les  hahilans  des 
invasions  des  brigands , dont  la  cupidité  était  allumée  par  la 
richesse  scandaleuse  des  cardinaux.  Ce  sont  de  faibles  mu- 
railles , peu  élevées  et  flanquées  de  tours , d'une  architecture 
bizarre  mais  régulière.  — Depuis  quelques  années  l’indus- 
trie de  cette  ville  a fait  de  grands  progrès,  et  son  commeree 
a pris  beaucoup  d'extension.  Mais  son  développement  moral 
est  bien  inférieur  à sa  puissance  matérielle  ; l’ignorance  y 
domine , et  les  mœurs  du  peuple  y sont  encore  rudes,  gros- 
sières et  presque  barbares.  On  sait  que,  dans  la  fatale  ré- 
action royaliste  de  4845,  ils  se  portèrent  aux  plus  affreux 
excès.  C’est  là  que  le  maréchal  Brune  fut  làchenicnL  assas- 
siné, au  mépris  de  tous  les  seutimeus  d'humanité  et  de  jus- 
tice , malgré  les  courageux  efforts  de  quelques  hommes  gé- 
néreux. Quand  on  Ut  l’odieux  récit  de  ce  crime  récent , on 
croit  relire  l'histoire  sanglante  des  tem|»  barbares  ; on  se 
croit  encore  au  xnt*  ou  au  xiv*  siècle,  alors  que,  dans  la 
même  ville,  Guillaume  de  Baux,  prince  d’Orange,  était 
écorché  vif  et  coupé  en  morceaux  (1248)  ; alors  que  les  Juifs 
y étaient  persécutés  avec  tant  de  barbarie  que  les  rois  de 
France,  ennemis  des  Juifs,  étaient  forces  de  réprimer  par 
plusieurs  édits  la  fureur  et  la  cupidité  de  leurs  bourreaux. 

Les  magistrats  de  celte  ville,  les  citoyens  éclairés  qu’elle 
renferme,  ont  de  grands  devoirs  à remplir.  A vigne»  est  l’une 
des  villes  de  province  on  l'on  imprime  le  plus  ; serait-il  donc 
impossible , à l’aide  de  ce  puissant  levier  de  la  presse,  d’agir 
assez  fortement  sur  cette  population  pour  la  rendre  plus  ci- 
vilisée , plus  française?  Nous  croyons,  au  contraire,  qu’en  y 
travaillant  sans  relâche , il  faudrait  peu  d’années  pour  tour- 
ner vers  les  grandes  et  nobles  idées  la  vivacité  de  ces  intel- 
ligences méridionales , si  belles , si  facondes,  niais  aujour- 
d’hui si  incultes.  En  faisant  parler  haut  et  retentir  les 
sentimens  généreux  d'héroïsme  et  d'humanité,  il  serait  fa- 
cile de  faire  servir  à la  gloire  de  la  France  et  aux  progrès 
de  la  civilisation , la  fougue  immodérée  de  ces  passions  et 
l’impatiente  ardeur  de  cette  activité. 

Voyez  Provence  et  Vaucluse  (Département  de). 

AVOCAT.  C’est  le  litre  de  celui  qui,  ayant  pris  des 
grades  de  licence  dans  une  Faculté  de  droit,  se  consacre  à dé- 
fendre ses  concitoyens  devant  les  tribunaux.  — Avocat  vient 
du  latin  advocatM,  appelé.  Chez  les  Humains  il  u’y  avait 
pas  à proprement  parler  d’avocats,  dans  le  sens  précis  que 
nous  attachons  à ce  mot;  dans  les  affaires  qui  demandaient 


une  connaissance  approfondie  des  lois,  on  appelait  à son  se- 
cours ceux  qui  en  faisaient  une  élude  particulière.  Mais  si  la 
profession  d’avocat  est  moderne , rien  n’est  plus  ancien  que 
l’exercice  do  droit  qui  en  est  l’objet.  Le  premier  homme  qui 
en  vit  un  autre  menacé  dans  sa  liberté,  dans  sa  vie,  et  qui, 
ému  de  pitié  ou  d’indignation , s’adressa  pour  le  sauver  à 
riulelfigence  et  au  cœur  de  son  ennemi,  tic  son  mailre  ou 
de  son  juge,  fut  sans  contredit  le  premier  .vocat. 

Certes,  s’il  y a au  monde  une  vie  gloiic.  se,  c’est  celle  de 
l’homme  qui  défend  les  droits  de  ses  h ères  par  la  seule  puis- 
sance du  talent  et  de  la  moralité;  s’il  y a une  profession 
sainte,  c’est  celle  qui  consiste  à éclairer  la  conscience  des 
juges  sur  la  couduite  des  accusés,  qui  attendent  de  leur  arrêt 
la  vie  ou  la  mort,  l’honneur  ou  la  honte.  Un  avocat  loyal  et 
généreux  est  la  lumière  des  ignorans  qui  ne  sont  pas  encore 
nés  à la  vie  sociale,  le  soutien  des  faibles , opprimés  par  le 
vice  puissant,  la  voix  de  l’innocence  accusée  et  muette;  il 
intercède  pour  la  courte  folie  du  crime  qui  pleure  cl  se  re- 
penl,  il  console  les  malheureux  dont  les  actions  sont  encore 
des  erreurs.  Si  les  magistrats  d’une  république  représentent 
la  justice  aux  yeux  de  ses  citoyens,  on  peut  dire  que  les  avo- 
cats représenU  nt  aux  yeux  de  tous  l’humanité  même;  par 
leur  bouche  la  pitié  implore,  le  repentir  demande  grâce,  le 
malheur  des  illustres  proscrits  en  appelle  à l’histoire,  et  le 
condamné,  innocent  ou  coupable,  ému  des  derniers  accens 
de  son  défenseur,  peut  encore  croire  à la  miséricorde  de  Dieu 
jusque  sur  i’échafaud. 

Mais  plus  la  profession  d’avocat  est  noble  et  sainte,  plus 
ceux  qui  la  prostituent  à d’étroits  calculs  d'egofsme  et  à la 
satisfaction  d’une  misérable  vanité,  sont  indignes  et  coupa- 
bles. Si  on  méprise  avec  juste  raison  ces  sophistes  qui,  daus 
l’antiquité  dégénérée,  se  faisant  un  jeu  de  la  pensée  et  un  ho- 
chet de  la  parole,  mirent  puérilement  leur  gloire  à soutenir 
indifféremment  le  pour  et  le  contre  sur  toutes  les  questions 
philosophiques;  on  trouver  assez  de  mépris  pour  ces  vils  par- 
leurs qui  se  disent  avocats,  et  qui  ne  sont  plus  hommes; 
sophistes  bien  autrement  dangereux , dont  toutes  les  paroles 
sont  des  mensonges  calculés  avec  art , et  tous  les  mensonges 
des  injustices  réelles  et  criantes;  dont  la  chicane  routinière  et 
vénale  ne  cherche  qu’à  égarer  la  justice,  en  faisant  mentir 
jusqu’à  U vérité  ? 

Outre  ces  abus  scandaleux  qui  ne  déconsidèrent  que  trop 
le  titre  d’avocat  aux  yeux  da  peuple,  celte  profession,  connue 
toutes  les  professions  possibles,  semble  entraîner  avec  elle 
certains  travers  (4’esprit  particuliers.  A force  d’agiter  les 
principes  pour  les  plier  à tous  les  faits  de  la  vie  réelle,  les 
vieux  avocats  arrivent  peu  à peu , et  presque  à leur  insu , à 
subordonner  capricieusement  l’absolu  à l'accidentel;  à faire 
fléchir  le  droit  devant  le  fait.  A force  d’étudier  la  lettre  morte 
des  lois  écrites,  ils  oublient  souvent  l’esprit  de  la  loi  divine 
qui  luit  dans  la  raison  et  vit  éternellement  dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes.  Demandez  à un  praticien , qui  a blanchi 
dans  les  luttes  du  barreau,  si  une  eltose  est  permise, 0 vous 
répondra  de  suite;  demandez-tui  si  elle  est  juste,  Il  l'ignore 
et  ne  s’en  inquiète  point;  il  ne  répondra  rien,  fl  vous  com- 
prendra à peine;  H rira  peut-être. 

En  général , les  jeunes  avocats  paraissent  sentir  plus  vi- 
vement la  gravité  de  leur  état,  et  la  sérieuse  dignité  du  sa- 
cerdoce qu’ils  exercent.  Mais  quelques  uns  ont  un  autre  tra- 
vers; ils  semblent  croire  que  le  titre  d’avocat  est  un  brevet 
de  haute  capacité,  qui  doit  infailliblement  leur  donner  accès 
à toutes  les  fonctions  publiques.  Us  oublient  que  ceux  de  leurs 
devanciers  qui,  durant  la  révolution  française  et  depuis . ont 
bien  mérité  de  la  pairie,  avaient  aux  yeux  de  leurs  conci- 
toyens d’autres  litres  qu’un  diplôme  banal.  Four  avoir  clé 
reçu  avocat  depuis  un  an  ou  deux,  on  n’est  pas  nécessaire- 
ment un  grand  citoyen,  pas  plus  qu’on  n’est  un  héros  pour 
avoir  deux  ans  de  grade  dans  l’armée. 

Avocat  dû  roi.  On  appelait  ainsi  un  officier  chargé, 
dans  certains  sièges  royaux,  de  discuter  tes  affaires  ou  le 
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roi,  l’Eglise,  le  public  el  les  mineurs  étaient  intéressés,  et 
d'en  faire  son  rapport  à l'audience.  Les  offices  d’avocat  du 
roi  ont  été  supprimés  par  une  loi  du  7 septembre  4790.  Les 
fonctions  qui  leur  étaient  attribuées  sont  aujourd'hui  exer- 
cées par  les  magistrats  que  l'on  a successivement  qualifiés 
de  eommmaires  du  roi,  commissaires  nationaux , com- 
missaires du  gouvernement , et  que  l’on  appelle  aujourd'hui 
procureurs  du  roi.  — Voyez  Procureur  du  roi  el  Accu- 
sation. 

AVOCATS  (Ordre  des).  Voyez  Barreau. 

AVOCETTE.  Ce  genre  est  l’un  de  ceux  qui  établissent 
le  passage  des  échassiers  aux  palmipèdes.  Les  oiseaux  qui  le 
composent  ont  les  jambes  nues  dans  leur  moitié  inférieure  , 
les  tarses  alongés  et  frêles,  le  bec  long,  grêle  et  pointu,  lisse 
et  élastique;  et  les  habitudes  qui  résultent  de  cette  confor- 
mation les  rapprochent  beaucoup  des  bécasses , des  barges, 
des  eourlis  et  de  tous  les  oiseaux  de  rivage;  mais  ils  sont 
alliés  aux  palmipèdes  à cause  de  la  demi-palmure  qui  réunit 
la  première  moitié  de  leurs  trois  doigts  antérieurs,  sans  tou- 
te  fois  que  cette  particularité  influe  sur  leurs  mœurs  autant 
qu’on  serait  tenté  de  lecroire.Tout  au  plus  savent-ils  s’aven- 
turer à quelque  distance  du  bord  pour  aller  à la  chasse  du  frai 
de  poison , des  vermisseaux  et  des  insectes  aquatiques  dont 
ils  font  leur  nourriture  habituelle.  — Ils  ont  un  pouce,  mais 
presque  rudimentaire  el  beaucoup  trop  court  pour  loucher 
jusqu'à  terre. 


Le  trait  le  plus  saillant  de  leur  organisation,  déjà  bien 
reconnaissable  après  ce  que  nous  venons  de  dire , se  trouve 
dans  la  forme  même  du  bec,  fortement  et  uniformément 
courbé  vers  le  haut.  Ce  retroussement,  assez  rare,  il  est 
vrai , n’est  pourtant  pas,  comme  on  est  trop  porté  à le  dire, 
un  caractère  qui  leur  soit  propre.  Plusieurs  oiseaux  de  l’un 
des  genres  les  plus  voisins,  les  barges,  offrent  cette  con- 
formation du  bec,  à un  degré  moins  marqué,  il  est  vrai;  mais 
chez  un  genre  d’échassiers  nouvellement  établi  par  MM.  Quoy 
et  Gaymard , sous  le  nom  d’anarr/iynque,  ce  caractère  est 
plus  marqué:  et,  parmi  les  passereaux,  il  y a à Cayenne  un 
oiseau-mouche,  le  trochylut  recurri  rosfrf,  dont  le  bec 
représente  très  bien  celui  de  l’avocelte. 

Cet  organe  dont  la  faiblesse  el  la  flcxiblité  sont  telles  à 
son  extrémité  , qu’on  ne  peut  le  comparer  qu’à  deux  min- 
ces lames  de  baleines  courbées  el  aplaties  , a fourni  A quel- 
ques auteurs  un  argument  contre  les  vues  providentielles 
de  la  nature.  D'autres,  au  contraire,  ont  employé  des 
pages!  énumérer  tous  les  avantages  que  l'oiseau  peut  ren- 


contrer dan*  celte  particularité  de  son  organisation;  el  ils 
ont  mis  en  regard  avec  tant  de  complaisance  tout  ce 
qu’il  serait  résulté  pour  lui  d'inconvéniens  de  la  modification 
la  plus  imperceptible,  que,  après  les  avoir  lus,  il  ne  reste 
plus  qu'à  se  demander  comment  peuvent  subsister  les  es- 
pèces affligées  d’un  bec  droit  ou  courbé  en  sens  inverse. 
Pour  nous,  partisans  très  peu  zélés  de  ces  besoins , de 
ces  harmonies  idéales  dans  lesquelles  l'imagination  des 
auteurs  coule  un  être  avec  tous  ses  reliefs  comme  dans  un 
moule , nous  ne  voyous  ici  qu’un  fait  de  plus  à fondre  avec 
mille  autres  dans  ce  simple  énoncé  : tout  individu , même 
monstrueux,  a une  conscience  instinctive  des  moindres  détails 
de  son  organisation , et  sait  en  tirer  le  meilleur  parti  pos- 
sible ; toute  espece  a dû  se  fixer  dans  les  localités  les  plus  en 
iiarmonie  avec  les  conditions  physiques  de  son  existence , 
et  celles-ci  à leur  tour  se  sont  modifiées  d’après  toutes  les  in- 
fluences extérieures  qui  ont  réagi  sur  l'espèce. 

Ou  trouve  les  avocelles  sur  les  plages  successivement  cou- 
vertes et  abandonnées  par  le  flux  de  la  mer , ou  à l'embou- 
chure des  rivières.  La  vase  ou  le  limon  qui  recouvrent  ers 
bonis,  et  sur  lesquels  s’étend  une  légère  nappe  d’eau , s’ac- 
commodent assez  à la  faiblesse  de  leur  bec  qui  y cherche 
les  insectes  dont  ils  fourmillent  ; elles  ne  nagent  point  d'ha- 
bitude; leur  vol  est  élevé  et  soutenu. — On  en  connaît  trois 
ou  quatre  espèces,  dont  une  seule , Vavocette  d'Europe,  ha- 
bite l’Europe , et  surtout  les  plages  septentrionales.  Un  au- 
teur la  dit  très  commune  dans  le  Poitou. 

L’ècUasfe , que  Temmink  a fort  éloignée  de  l’avocelle  , 
en  est  pourtant  très  voisine  ; c’est  la  même  organisation  , 
moins  le  liée,  qui  est  droit , el  la  palmure  des  pieds,  qni  ne 
s’étend  qu’à  deux  doigts  seulement , outre  qu’elle  est  plus 
faible  ; mais  les  rapjiorts  de  rrsiemblance  avaient  tellement 
frappé  Linné,  qu’il  l’avait  réunie  an  genre  avocetle  même, 
sous  le  nom  de  reeurriroxfra  himantopus. 

AVOINE.  Il  en  est  du  genre  avoine  comme  de  bien 
d’autres  de  la  famille  des  graminées  ; les  agrostogra- 
pbes  ne  s’entendent  pas  sur  l’étendue  et  les  limites  qu’ils 
doivent  lui  assigner.  Parmi  les  différentes  définitions  qu’ils 
en  donnent,  nous  choisissons  celle  de  M.  A.  Richard,  qui 
nous  permet  d’y  ranger  toutes  les  es|>èces  intéressantes  aux- 
quelles le  public  applique  la  dénomination  commune  d’avoine, 
soit  à cause  de  leur  ressemblance  générale  avec  l’espèce  la 
plus  cultivée,  soit  par  une  suite  des  traditions  linneennrs. 
Ainsi  nous  comprenons  dans  le  genre  avoine,  avena , toutes 
les  graminées  dont  la  lépicène  (calice  ou  glu  me  d’autres  au- 
teurs) bivalve  renferme  deux  fleurs  ou  davantage , et  dont  la 
gliime  (corolle  ou  balle  d’autres  auteurs)  porte  sur  le  dos 
de  sa  valve  extérieure  une  arête  tordue  et  roulée  en  spi- 
rale. Dans  le  groupe  ainsi  caractérisé,  viennent  se  replacer 
ceux  que  Persoon  et  Palisot  de  Beauvois  avaient  constitués 
A part , aux  dépens  du  genre  liunéen,  savoir  : le  trisetum , 

composé  des  espèces  dont  la  lépicène  n’est  pas  plus  longue 
que  la  fleur,  dont  la  valve  inferieure  est  terminée  à son  som- 
met par  deux  petites  soies,  et  qui  offre  sur  son  dos , un  peu 
au-dessus  de  son  milieu,  une  arête  herbacée  et  flexueuse; 
2°  rarrhenathermn,  qui  contient  les  espèces  à fleurs  polyga- 
mes et  à épi  Mets  hiflores  ; 5°  le  gaudinia , pour  les  espèces 
chez  lesquelles  l’axe  est  simple  el  dont  les  épillets  sont  sur 
deux  rangs. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  d’avoines,  celles-là  seule- 
ment sont  importantes  à connaître  qui  sont  utiles  ou  incom- 
modes A l’homme.  Dans  le  nombre  de  celles  qu’il  bit  servir 
à ses  besoins , il  y en  a qu’il  cultive  régulièrement  dans  ses 
champs  pour  en  récolter  les  grains  et  la  paille , et  d’autres 
qu’il  met  en  prairies.  Les  espèces  granifères  généralement 
cultivées  sont  : l’avoine  commune,  arena  salira,  L.  «ses 
variétés;  l’avoine  d’Orient  ou  à grappes  ( av.  orientait*, 
Sehr.  ; ar.  rnremoxa , Th.  ) qu’on  appelle  encore  en  diffe- 
rens  pays,  avoine  de  Sibérie, de  Hongrie,  de  Hollande, 
d'iâcoMC , etc. , et  l'avoine  uue , av.  nuda , L.  On  aiiue  4 
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propager  dans  les  prés,  pour  la  nourriture  des  bestiaux, 
le  fromenlal  ou  l'avoine  élevée  ( omia  clatior  , L.  ; arrhe- 
naiherum  avenaceum , var  a Kunlli) , appelée  aussi  fenasse, 
au  lieu  qu’on  extirpe  avec  soin  la  folle  avoiue  ou  l'avrou 
(ai*,  /alua,  L.}. 

L règne  de  l'incertitude  sur  l’origine  et  la  patrie  de  l'avoine 
commune,  de  même  que  sur  celle  de  toutes  les  céréales. 
Les  botanistes  disent  qu'elle  ue  ci  oit  spontanément  nulle 
part,  et  ils  ne  se  fient  pas  au  récit  du  navigateur  Anson, 
qui  prétend  l’avoir  trouvée  à l’état  sauvage  dans  Pile  de 
Juan-Fernandez,  vers  la  cèle  du  Chili  ; ni  à celui  d'Olivier, 
qui  dit  l'avoir  vue  végéter  dans  les  terrains  incultes  de  la 
Perse.  Les  agriculteurs,  de  leur  côté,  sont  persuadés  qu’elle 
se  reproduit  d’elle-méme  sur  les  terrains  sablonneux , mais 
en  se  métamorphosant  peu  à peu  en  une  variété  velue,  et 
qu’elle  reprend  sa  forme  primitive  lorsqu'on  la  sème  sur  un 
meilleur  terrain.  Or,  comme  dans  la  classification  botanique, 
r avoine  commune  cultivée  se  distingue  presque  uniquement 
du  sauvage  a vron  en  ce  que  les  balles  de  ses  fleurs  ne  sont  pas, 
comme  cela  a lieu  dans  cette  dernière  piaule,  couvertes  de 
poils  dans  leur  moitié  inferieure,  ne  peut-on  pas  conclure  de 
là  que  la  première  est  une  dégénérescence  de  la  seconde , 
et  que  l’Europe  est  leur  commune  patrie?  Le  témoignage 
des  anciens  parait  propre  a confirmer  celte  hypothèse.  Jus- 
qu’à Galien,  l'avoine  designée  par  Théophraste  et  Dioscoi  idc, 
sous  le  nom  de  bromos , parait  n’avoir  été  connue  des  Grecs 
et  des  Romains  que  comme  une  herbe  fâcheuse  pour  les 
moissons.  Pline  la  regarde  comme  un  fléau  ou  comme  une 
dégénération  {r ilium  ) du  blé;  mais  il  dit  que  les  Germains 
la  cultivent  i l'instar  de  celui-ci , et  qu’ils  la  font  servir  à 
leur  nourriture  sous  forme  de  bouillie.  Un  siècle  plus  tard  , 
le  bromos  est  cité  par  Galien  comme  un  bon  aliment  pour 
les  chevaux  et  même  comme  applicable  à la  nouniture  de 
l'homme,  sous  la  forme  de  bouillie  ou  même  sous  celle  de 
paiu  en  temps  de  disette.  Des  auteurs  pensent  que  la  mau- 
vaise herbe  dont  on  se  plaignait  dans  le  monde  grec  et  ro- 
main avant  l'cpoque  de  Galien , n’était  pas  la  plante  cultivée 
dont  parlent  ce  dernier  et  Pline , attendu  que  de  nos  jours 
encore , celle-ci  est  exclue  des  climats  secs  et  chauds  , où 
elle  est  remplacée  par  l’orge  ; mais , dans  tous  les  cas , il  est 
encore  permis  de  supposer  qu’elle  est  originaire  de  la  Ger- 
manie , qu’elle  y est  née  d’une  avoine  sauvage , probable- 
ment I’avron , et  qu’elle  s’est  propagée  de  là  dans  le  reste 
de  l'Europe  on  elle  a elle-même  produit  plusieurs  variétés  qui 
jouent  un  grand  rôle  dans  la  culture. 

Comme  espèce , on  la  distingue  de  toute  autre  par  les 
caractères  suivons  : la  panicule  est  égale , les  épillets  sont 
biflores , les  fleurs  plus  petites  que  le  calice  et  nues  â leur 
base  ; quelquefois  l’arête  manque  ; la  racine  est  fibreuse  et 
annuelle.  Dans  le  langage  habituel , on  distingue  les  avoines 
par  la  couleur  de  leurs  graines , et  l’on  dit  : l’avoine  blan- 
che , la  jaune , la  grise , la  noire , la  brune  , la  rousse  et  la 
rouge  : toutes  dénominations  qui  indiquent  aussi  bien 
des  modifications  accidentelles  que  des  variétés  constantes. 
Kunth , auteur  de  l'outrage  le  plus  récemment  publié  sur 
les  graminées,  admet  comme  variétés  l'arma  podolica  , 
Paso.  (ai.  rubra  Zucc.);  l'ar.  georglana  Par.  anglica  , 
Par.  cinrrea  , Par.  /lara , et  Par.  Irisperma.  On  trouve 
dans  le  commerce  : 

1°  L’avoine  anglaise  (ar.  saf.  anglica,  K.),  qu’on  ap- 
pelle aussi  avoine  patate , avoine  (tomme  de  terre , à grains 
blancs,  courts , pesans,  la  plus  estimée  au  nord  de  l’An- 
gleterre, et  sur  le  marche  de  Londres  pour  la  quantité 
de  farine  que  le  grain  contient  comparativement  à son 
ecorce , et  pour  sa  paille  à la  fois  longue , douce  et  appelée 
par  les  nesliaux;  il  est  fâcheux  que  dépaysée,  elle  perde 
facilement  ses  bonnes  qualités  et  qu’elle  soit  très  sujette  au 
charbon. 

2°  L’avoine  de  Géorgie  (ar.  sat.  georgiana ),  dont  la  forte 

paille  a le  même  mérite  que  celle  de  la  précédente,  et  dont  le 


grain  jaune-blanc,  gros,  pesant , a écorce  dure,  mûrit  de 
bonne  heure. 

5*  L’avoine  à trois  grains  (av.  sat.  Irisperma),  considérée 
par  quelques  auteurs  comme  une  espèce  distincte  et  qui 
est  très  productive,  mais  dont  le  grain  barlm  est  plus  petit 
que  celui  de  l'avoine  commune  et  contient  moins  de  subs- 
tance alimentaire. 

4”  L'avoine  noire  de  Brie,  dont  les  grains  courts  et  renflés 
restent  en  partie  attaches  deux  ensemble  après  le  battage. 
C’est,  suivant  M.  Vilmorin,  une  des  variétés  les  meilleures 
et  les  plus  productives  dans  les  bons  terrains. 

5*  L’avoine  d’hiver,  qui  produit  une  grande  quantité  de 
paille  et  qui  donne  de  bonne  heure  un  grain  abondant,  pe- 
sant. d’une  excellente  qualité.  Dans  l’ouest  de  la  France  oii 
la  tempéraïuie  s’abaisse  moins  pendant  l'hiver  qu’au  nord 
et  à l’est  , on  la  sème  eu  automne;  dans  ces  dernières  con- 
trées on  pourrait  l’employer  pour  les  premiers  semis  de  fé- 
vrier ou  même  de  la  lin  de  janvier , et  obtenir  ainsi  des 
produits  plus  assurés  que  ceux  des  avoines  de  mars. 

En  Angleterre  on  cultive  encore  l'avoine  rouge , qu’on 
place  dans  les  situations  montagneuses  et  battues  par  les 
vents  , auxquels  résistent  ses  tiges  élastiques,  et  qui  ne  dis- 
persent pas  facilement  ses  grains.  Dans  le  même  pays  et  en 
Allemagne,  on  trouve  aussi  l’avoine  de  Pologne,  variété  très 
prolifique  qui  demande  un  sol  chaud  pour  pousser  sa  paille 
courte  et  raide  et  porter  ses  graines  non  barbues  i écorce 
épaisse.  Enfin,  l’avoine  de  Frise,  sembtableiia  précédente, 
si  ce  n’est  que  sa  paille  est  plus  longue  et  que  l’écorce  de  ses 
grains  est  plus  mince , est  également  répandue  dans  l'Eu- 
rope septentrionale. 

Après  l'avoine  commune  vient  l'avoine  d’Orient , recon- 
naissable à sa  panicule  resserrée,  et  à ses  épillets  tous  pen- 
chés du  même  cdlé.  Il  y en  a deux  variétés  : la  première 
est  noire  ; elle  ne  donne  un  produit  supérieur  à celui  dé 
l’avoine  commune  que  dans  les  sols  riches;  son  grain  paraît 
être  de  qualité  inferieure:  la  seconde  est  blanche,  moins  dif- 
ficile sur  l’elat  du  sol , et  très  productive  en  paille  ; mais  son 
grain  est  encore  inférieur  en  qualité  à celui  de  la  noire:  l'une 
et  l’autre  sont  difficiles  à battre,  et  leur  paille  est  un  moins 
bon  barrage  que  celle  des  autres  espèces  ou  variétés. 

Différente  de  l’avoine  orientale  par  sa  panicule  égale,  de 
l’avoine  commune  par  ses  fleurs  plus  longues  que  leur 
ghime,  et  par  ses  graines  qui  se  dépouillent  *de*leurs  balles 
à leur  maturité , l’avoine  nue  résiste  au  froid , et  ses  petits 
grains  qui  renferment  une  farine  de  bonne  qualité  sont  cenx 
qu’emploient  préférablement  à la  confection  du  gruau  les 
campagnards  de  la  Haute-Ecosse,  de  la  Suisse,  de  la  La- 
ponie,, de  Ceylan , qui  le  préparent  eux-mêmes;  mais  elle 
est  d’un  faible  produit. 

Telles  sont  les  espèces  et  variétés  d’avoine  dont  la  culture 
est  la  plus  générale.  Les  suivantes  sont  moins  répandues  : 
l’avoine  delLœflling  ( Av.  Icrfftingiana,  L.  ; trisetum  Irrf/lin- 
gianum , Beauv.),  à tige  rameuse  par  la  base,  à feuilles  lé- 
gèrement pubescentes , à panicule  resserrée,  bigarrée  de  vert 
et  de  blanc;  l’avoine  courte  ou  grêle,  dite  pied  de  mouche 
( Av.  tennis , Willd.  ) , qui  croit  dans  les  pays  monlueux  ; 
Pareil  a strigosa , susceptible  d’être  cultivée  sur  des  terres 
stériles  et  nues,  où  aucune  autre  espèce  d’avoine  ne  croî- 
trait ; l’avoine  de  Pensylvanie,  etc. 

Tout  le  monde  sait  que  le  grain  d’avoine  forme  la  princi- 
pale et  la  meilleure  nourriture  des  chevaux , quand  il  n’eSt 
ni  trop  nouveau  , ni  mouillé.  Il  est  également  avantageux 
pour  la  nourriture  de  la  volaille , des  agneaux  nouvellement 
sevrés , des  vaches  et  des  brebis  dont  il  augmente  et  bonifie 
le  lait  ; il  communique  un  goût  excellent  au  lard  des  cochons 
qui  le  consomment.  Davy  y a trouvé  59  pour  100  de  fccule, 
0 de  gluten , 2 de  matière  sucrée , etc.  ; Vogel , au  con- 
traire , n’y  a point  vu  de  gluten , et  en  revanche  il  y a dé- 
couvert une  huile  grasse  et  un  principe  amer  qu’il  n’a  pu 
isoler  du  sucre.  La  farine  d’avoine  donne  un  pain  compacte 
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et  amer,  qui  cependant  forme  la  nourritnre  habituelle  des 
montagnards  et  même  des  paysans  de  la  plaine  dans  maints 
pays  de  TEurope.  Le  meilleur  usage  qu’on  puisse  faire  du 
grain  de  l'avoine,  c’est  de  le  réduire  en  gruau , c'est-à-dire 
de  le  dépouiller  de  son  écorce  et  de  le  moudre  grossièrement  ; 
sous  celte  forme , on  le  mange  volontiers  en  le  faisant  bouil- 
lir dans  l’eau , dans  du  lait  ou  dans  du  bouillon  : en  Angle- 
terre on  en  fait  des  gâteaux.  On  en  prépare  par  la  décoc- 
tion des  tisanes  adoucissantes  dont  on  recommande  l’emploi 
dans  les  rhumes , les  maladies  de  poitrine , la  colique , etc. 
A Paris,  on  fait  avec  la  farine  de  gruau  d’avoine  de  petits 
pains  plus  blancs  et  plus  légers  que  le  pain  de  froment , 
mais  moins  savoureux.  En  Hollande,  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  l’avoine  sert  à faire  une  bière  fine  et  délicate. 
SI  l’on  fait  bouillir  l’avoine  un  instant  dans  l’eau,  et  qu’on 
en  mêle  la  décoction  avec  de  la  fécule  de  pommes  de  terre  et 
des  œufs,  elle  communiquera  aux  crèmes  ainsi  préparées 
une  agréable  odeur  de  vanille.  La  balle  de  l’avoine  est  douce, 
souple,  peu  susceptible  d'absorber  l’humidité  : ces  qualités 
Font  bit  choisir  pour  les  paillasses  des  jeunes  enfant  ; on 
la  donne  aussi  à manger  aux  bestiaux  ; mais  elle  a moins  de 
valeur  sous  ce  rapport  que  la  paille  qu’on  coupe  au  moment 
où  le  grain  commence  à se  former,  et  qu’on  leur  donne  soit 
en  vert,  soit  sèche,  ou  qu’on  leur  abandonne  après  en  avoir 
retiré  le  grain. 

De  toutes  les  céréales,  l’avoine  est  la  moins  délicate  sur  la  na- 
ture et  la  préparation  du  sol  ; cependant  elle  donne  de  pins 
beaux  et  de  meilleurs  produits  sur  les  fonds  fertiles.  On  la  fait 
ordinairement  succéder  à une  autre  céréale,  quoiqu’il  fùtplus 
convenable,  dans  la  plupart  des  cas , de  la  semer  après  une 
récolte  sarclée , ou  sur  le  défrichement  d’une  prairie.  Elle 
souffre  d’une  température  défavorable,  surtout  de  la  séche- 
resse; mais  elle  se  remet  ensuite  mieux  que  l’orge  lorsque 
le  temps  s’est  amélioré.  On  b sème  sur  un  labour,  ou  deux, 
ou  trois,- suivant  la  nature  du  terrain  et  la  quantité  ou 
l’espèce  des  mauvaises  herbes  dont  il  peut  être  couvert  : 
comme  elle  talle  beaucoup , il  est  clair  qu’une  terre  pro- 
fondément et  souvent  labourée  doit  lui  être  favorable.  Sous 
b latitude  de  Paris , les  semailles  ont  lieu  dans  les  mois  de 
.février  et  de  mars , quelquefois  en  automne.  On  répand  2 
à 3 hectolitres  de  graine  par  hectare.  Tantôt  on  la  jette 
sur  le  chaume  et  on  l’enterre  à la  charrue , tantôt  on  la  ré- 
pand sur  le  labour  et  on  l’enfouit  avec  b herse  ou  l’extirpa- 
teur.  En  Angleterre , on  1a  dispose  en  lignes,  quelquefois 
on  la  range  par  touffes  écartées  d’un  pied  les  unes  des  au- 
Jres.  La  herser  lorsqu’elle  commence  à lever,  surtout  si  la 
terre  forme  à cette  époque  une  croûte  dure , puis  1a  sarcler 
ou  même  la  rouler , c’est  en  favoriser  le  développement.  La 
récolte  a lieu  dans  les  mois  de  juillet  et  d’août  ; on  l'exécnte 
suivant  les  procédés  connus  ( voyez  Moisson  ).  Dans  l’asso- 
lement triennal  sans  prairies  artificielles , l’avoine  produit 
en  moycune  20  lieclolitres  par  hectare  ; dans  un  bon  sol  en- 
richi par  U culture  du  trèfle  ou  de  b luzerne , elle  donne 
.communément  50  à 40  hectolitres  par  hectare.  Sur  100  ki- 
logrammes de  grains  elle  fournit  100  à 200  kilogrammes  de 
paille. 

Il  nous  reste  à dire  quelques  mots  des  avoines  qui  ne  sont 
considérées  que  comme  herbes  des  prairies , ou  qui  infestent 
les  moissons.  Les  cultivateurs  fout  un  grand  cas  de  l’avoine 
élevée  pour  b composition  de  leurs  prés.  Elle  se  distingue 
dans  b division  des  arrhtnaiherum  par  ses  feuilles  planes  et 
scs  noeuds  glabres  ; sa  panicule  est  longue , étroite  et  poin- 
tue, sa  racine  vivace  et  rampante.  Celte  graminée  est  une 
des  plus  grandes  et  des  plus  productives  qu’on  connaisse  en 
France;  elle  craint  l’excès  d’humidité;  elle  donne  un  foin 
un  peu  gros  et  sujet  à se  sécher  trop  promptement  sur  pied  ; 
mais  semée  dru  dans  b société  de  plantes  appartenant  à b 
famille  des  légumineuses,  et  buchée  de  bonue  heure,  elle 
.est,  dit  M.  Vilmorin,  supérieure  À tous  les  autres  grainens 
t'oit!*  la  composition  des  prés  destinés  à être  fauchés.  Üh 


hectare  exige  environ  200  livres  de  graines.  Comme  ee* 
graines  mûrissent  sucessivement  à commencer  par  b som- 
mité de  la  panicule , et  qu’elles  tombent  aussitôt  qu’elles 
sont  mûres,  la  récolte  en  est  très  difficile.  Avec  le  fromen- 
lal , rivalisent,  pour  la  qualité  de  leur  foin , l’avoine  jaunâ- 
tre, dorée  ou  blonde  [Av.  flaresetns,  L.  ; trisrtum  (laves- 
cens,  Beauv.)  qui  croit  naturellement  sur  les  collines  et 
les  prés  secs,  et  l’avoine  pubescente  (Av.  pubescens , L.  ; 
triselum  pubescens , R.  et  Sch. , mais  elles  sont  moins  hau- 
tes. On  rencontre  encore  dans  les  pâturages  l’avoine  des 
prés  ( Av.  pratensïs,  L.) , dont  les  fleurs  sont  presque  dis- 
posées en  épi  et  réunies  cinq  par  cinq  dans  le  même  calice  ; 
l’avoine  toujours  verte  (i4r.  semperrirens , Vill.),  qui  croit 
sur  le  revers  des  collines  sous-alpines,  les  Av.  striata,  Lam. , 
sesquitertia , L. , setacea , Vill. , fragilit , etc. 

Enfin,  la  folle-avoine  et  l’avoine  à chapelet  (Av.  preca- 
toria,  Th.;4v.  bulbosa,  W.;  arrhtnaiherum  n cm  ami  ni, 
var.  p.  R.  et  Sch.),  remarquable  par  ses  racines  vivaces 
composées  de  disques  charnus  réunis , sont  aussi  détestées 
des  cultivateurs  que  les  précédentes  sont  en  général  recher- 
chées. C’est  par  lenr  abondance  et  leur  précocité  qu’elles 
sont  pernicieuses  aux  récoltes.  On  cherche  à détruire  la 
première  en  l'étouffant  sous  des  [liantes  d’une  végétation 
vigoureuse,  ou  qui  exigent  des  binages  de  printemps,  et  la 
seconde  au  moyen  des  moulons  et  des  cochons  qui  en  recher- 
chent les  tubercules  après  le  labour.  Ni  l’une  ni  l'autre  ne  pos- 
sèdent au  reste  de  propriété  délétère;  b première  est  même 
du  goût  des  liesiiaux  lorsqu’elle  n’est  pas  encore  desséchée: 
mais  ses  graines  leur  déplaisent;  ses  barbes  sont  trèshygro- 
niétiiques,  mais  moins  que  celles  de  l’avoine  stérile  (Mr.  ste • 
rilis.  L.),  lesquelles,  une  fois  tombées  à terre,  sont  si  sen- 
sibles aux  variations  de  b quantité  de  vapeur  répandue  dans 
l'atmosphère  , qu’elles  semblent  animées  d’un  mouvement 
spontané.  Celte  dernière  espèce  ne  diffère  de  1a  précédente 
que  par  ses  épifiels  tous  dirigés  d'un  même  côté , et  qui  sont 
réunis  au  nombre  de  cinq  et  non  de  trois. 

AVORTEMENT.  C’est  en  général  l’expulsion  avant 
terme  du  fœtus,  mort  ou  vivant,  hors  du  sein  de  la  mère. 
Cette  expulsion  est  naturelle  ou  artificielle. 

L’avortement  naturel  n'est  qu’un  accident  malheureux 
dans  le  jeu  incessant  de  la  force  créatrice;  c’est  une  impar- 
faite manifestation  de  la  toute-puissance  de  Dieu  en  l’homme, 
et  pour  ainsi  dire  une  note  fausse  ou  douteuse,  sensible  pour 
nous,  mais  perdue  dans  l’étemel  concert  de  runiverselle 
harmonie. 

L'avortement  artificiel  est  l’effet  de  medicamens  pris,  ou 
le  résultat  d’opérations  faites  à dessein  de  le  procurer.  Toutes 
les  fois  qu’il  est  volontaire,  l'avortement  est  un  crime  envers 
les  hommes  et  une  impiété  envers  Dieu.  Si  le  meurtre  d’un 
vieillard,  ou  l’assassinat  d’une  faible  femme,  a quelque  chose 
de  plus  révoltant  que  celui  d’un  homme  qui  est  dans  la  force 
•le  l’âge,  quel  nom  donner  h cette  lâche  violence  fuitivcment 
exercée  sur  un  être  si  débile  qu’il  ne  peut  pas  même  se 
plaindre,  si  peu  avancé  dans  la  vie  qu’il  n’a  pas  même  de  nom 
dans  la  famille  humaine,  pour  qui  son  existence  est  encore 
un  mystère? 

L’avortement  voloutaire  étant  causé  le  plus  souvent  par  la 
crainte  de  l’opinion  publique , il  semble  que  ce  crime  devrait 
être  inconnu  aux  peuples  sauvages.  U en  est  tout  autrement  ; 
ces  peuples  regardent  celte  action  comme  loul-à-fait  indif- 
férente en  soi,  et,  poussés  par  d’autres  motifs,  ils  s'y  livrent 
fréquemment  avec  b plus  effroyable  insouciance,  « Parmi 
les  sauvages  de  b Nouvelle-Hollande,  dit  de  Maistre,  il  n’y 
a point  de  nom  pour  exprimer  l’idée  de  Dieu;  mais  il  y en 
a un  pour  exprimer  l’opération  qui  détruit  un  enfant  dans 
le  sein  de  sa  mère  : on  l’appelle  le  mi-bra.  a 

Fidèle  au  dogme  de  la  chute  et  de  l’expiation , l’écrivain 
catholique  voit  U une  preuve  de  l’assertion  paradoxale  qu’il 
a plus  d’une  fois  émise  sur  les  sauvages  : l’âge  de  science  cl 
’ilc  civilisation  étant  pour  lui  F état  primitif  de  l'homme,  l<à 
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sauvages  lui  apparaissent,  non  comme dejeunes  populations 
qne  Dieu  n’a  pas  encore  enfantées  à la  vie  sociale,  mais,  au 
contraire , comme  les  descendons  dégradés  d’une  race  cou- 
pable, sur  qui  pèse  plus  particulièrement  l'anatlième  éternel. 
Il  s’efforce  donc  d’établir  qu’il  y a entre  nous  et  ces  misé- 
rables peuplades  un  abime  qu’elles  ne  pourront  jamais  fran- 
chir. Certes,  nous  sommes  loin  de  croire  que  tous  les  peuples 
sauvages  puissent  arriver  à la  civilisation  ; il  en  est  beaucoup 
à qui  l’incontestable  infériorité  de  leur  organisation  la  rend 
au  contraire  inaccessible,  et  qui  par  là  môme  semblent 
destinés  à disparaître  tôt  ou  tard  de  la  surface  de  la  terre; 
mais  nous  sommes  encore  plus  loin  de  penser  que  tous  les 
sauvages  soient  emprisonnés  dans  cette  fatale  condition. 
L’histoire  est  là  pour  prouver  que  les  sauvages  ont  leurs  ana- 
logues dans  le  passé  de  l’Europe,  et  il  est  facile*  au  moins 
en  ce  point  particulier  qui  nous  occupe  dans  cet  article, 
d'apercevoir  la  série  des  chaînons  successifs  qui  lient  nos 
mœurs  à celles  des  sauvages. 

Chez  les  Grecs , le  peuple  le  plus  civilisé  de  l’antiquité , 
on  distinguait  deux  cas  d’avortement  volontaire  : la  femme 
qui  se  faisait  avorter  était  regardée  comme  coupable,  lors- 
que déjà  le  fruit  dont  elle  était  grosse  avait  eu  vie;  mais 
quand  le  fœtus  n’avait  point  été  encore  animé,  elle  était  in- 
nocente aux  yeux  de  tous.  Aristote  dit  formellement  que 
lorsque  le  nombre  des  citoyens  est  trop  grand  dans  une  ré- 
publique, les  femmes  peuvent  se  faire  avorter;  il  dit  même 
qu’elles  doivent  le  faire  avant  que  le  part  soit  animé.  Les 
jurisconsultes  romains,  au  contraire,  paraissent  n’avoir  tenu 
aucun  compte,  dans  leurs  décisions,  de  celte  distinction 
entre  le  part  animé  et  le  part  informe,  bien  que  celle  dis- 
tinction fût  consacrée  par  le  langage  de  leur  temps,  sans 
doute  parce  qu’elle  subsistait  encore  dans  les  idées  morales 
du  peuple.  On  appelait  efjluxio  l’avortement  du  genue  et  de 
l’embryon,  et  abortio  celui  du  fœtus. 

De  nos  jours,  en  France,  les  femmes  impies  qui  détrui- 
sent violemment  leur  fruit  dans  leur  sein  sont  punies  de 
mort  ainsi  que  leurs  complices , à quelque  degré  de  vie  que 
le  part  soit  arrivé.  Si,  en  effet,  dans  l'un  des  deux  cas,  on 
(tarait  être  moins  coupable  envers  ce  qui,  n’ayant  pas  de  vie, 
semble  ne  pas  avoir  encore  de  droit , on  n’en  est  pas  moins 
criminel  envers  Dieu  : dans  l’une  et  l’autre  circonstance , on 
n’en  prive  pas  moins  la  nature  d’un  homme  et  la  république 
d’un  citoyen.  Un  temps  viendra,  sans  doute , où  les  femmes 
sentiront  assez  vivement  leur  dignité  pour  être  vraies  dans 
leur  langage  et  franches  dans  toute  leur  vie  : alors,  n’ai- 
mant jamais  furtivement,  elles  n’auront  plus  à rougir  d’étre 
mères,  et  bien  des  crimes  disparaîtront  sans  laisser  de  nom 
dans  la  langue  des  hommes.  Alors  on  verra  naître  moins  de 
ces  pauvres  créatures  ehétives,  mourantes,  à demi  mons- 
trueuses, la  plupart  pour  avoir  été  victimes , dans  le  sein 
même  de  leur  mère,  d’un  horrible  attentat,  commencé  en 
tremblant,  et,  en  tremblant,  laissé  inachevé.  Un  temps  vien- 
dra où  tous  les  membres  de  ia  famille  humaine  sentiront 
assez  vivement  et  la  solidarité  religieuse  qui  les  lie  en  Dieu, 
et  l’indépendante  majesté  qui  appartient  à chacun  d’eux  sur 
la  terre,  pour  respecter  toujours  et  partout  l'une  et  l’autre, 
dam  la  vie  du  fœtus  comme  dans  la  vie  de  l’enfant , dans  la 
vie  du  germe  comme  dans  celle  du  fœtus. 

De  tous  les  crimes,  l'avortement  est  peut-être  le  plus  dif- 
ficile à constater.  Le  corps  du  délit  manquant  presque  tou- 
jours, on  a recours  d’ordinaire  à la  preuve  testimoniale.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  cette  délicate  question  de  mé- 
decine légale.  Nous  renvoyons  le  lecteur  A l’ouvrage  de 
M.  Orfila,  et  & l’article  Avortement  du  Diction/!.  abrégé 
des  sciences  médicales. 

AVOUÉ.  Ce  mot,  comme  celui  d’avocat,  vient  du 
latin  advocafuj;  c’en  est  une  dérivation  moins  pure,  et  on 
voit , à sa  corruption , qu’il  a passé  par  le  patois  du  moyen 
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avoé,  ad  roué,  employés  pour  désigner  les  défenseurs  ou 
champions  que  les  individus , incapables  de  lutter  par  eux- 
mêmes  pour  le  soutien  de  leurs  droits , chargeaient  de  les 
représenter,  soit  devant  les  tribunaux , soit  aux  comhats  sin- 
guliers, aux  jugemens  ou  dans  les  guerres  privées.  Ce  secours 
devin!  une  condition  d’existence  des  églises  et  abbayes,  qui, 
malgré  les  vertus  guerrières  de  quelques  chefs  ecclésiastiques, 
étant  par  leur  uature  incapables  de  se  protéger  elles-mêmes 
efficacement  au  milieu  de  la  barliarie  régnante , se  voyaient 
obligées  d’acheter  la  protection  de  quelque  seigneur.  Ce  der- 
nier les  défendait  contre  la  violence  et  les  brigandages,  com- 
battait pour  elles,  et  aussi  plaidait  leur  cause  dans  les  cours 
séculières  ; il  commandait  les  hommes  qu’elles  devaient  four- 
nir au  suzerain , et  demeurait  dépositaire  de  la  bannière 
ou  gonfalonde  l’église  ou  du  mouastère.  Des  privilèges,  des 
fiefs  ordinairement  considérables , dont  leurs  cliens  ecclé- 
siastiques les  investissaient,  étaient  le  prix  des  services  de 
ces  avoués,  et  bien  souvent,  par  un  abus  de  la  force  alors 
général , ils  devenaient  les  premiers  oppresseurs , les  spolia- 
teurs les  plus  avides  de  ceux  qui  s’étaient  confiés  à leur  foi. 
Leur  insatiable  cupidité  détermina  plusieurs  conciles,  et  par- 
ticulièrement celui  de  Reims,  à les  priver  de  la  sépulture 
ecclésiastique , lorsqu’ils  auraient  exigé  des  indemnités  au- 
delà  de  celles  primitivement  fixées. 

Pépin  et  Charlemagne  portèrent  le  titre  d’avoués  de  l'é- 
glise de  Rome,  et  Godefroy  de  Bouillon,  élu  roi  de  Jérusa- 
lem , ne  voulut  accepter  le  trône  qu’en  qualité  d’aotmé  du 
Saint-Sépulcre. 

Remis  en  usage  et  adapté  à nos  mœurs  nouvelles  depuis  la 
révolution , le  nom  d’avoué  désigne  aujourd’hui  les  officiers 
ministériels  établis  près  de  chaque  tribunal  de  première  in- 
stance et  de  chaque  cour  royale , pour  représenter  les  plai- 
deurs, prendre  pour  eux  des  conclusions,  et  faire  en  leur  nom 
tous  les  actes  de  procédure  jusqu'à  ce  que  les  affaires  soient 
en  état  d’étre  jugées. 

La  nécessité  de  faire  suivre  à l’instruction  des  affaires  une 
marche  régulière  et  uniforme  est  le  principe  de  cette  insti- 
tution. Dans  l’ancien  régime,  ces  officiers  étaient  appelés 
procureurs  ad  liies  , procureurs  postulons,  ou  simplement 
procureurs.  On  en  trouve  d’attachés  au  Châtelet  en  4327 , 
et  près  le  parlement  en  4541 . Avant  la  révolution , ces  char- 
ges , suivant  la  destinée  des  autres  fonctions  judiciaires , 
étaient  devenues  de  véritables  offices  qui  se  vendaient  et  se 
transmettaient  par  héritage.  C’est  à ce  titre  qu’elles  furent 
comprises  dans  les  suppressions  prononcées  en  4794  ; mais 
la  loi  de  cette  époque  n’abolit  pas  la  fonction  en  elle-même , 
puisqu’elle  établit  « qu’il  y aurait  auprès  des  tribunaux  de 
district  des  officiers  ministériels  ou  avoués  dont  la  fonction 
serait  exclusivement  de  représenter  les  parties , d’être  char- 
gés cl  responsables  des  pièces  et  titres,  de  foire  les  actes  de 
forme  nécessaire  pour  la  régularité  de  la  procédure,  et  mettre 
l’affaire  en  état.  » Vint  la  loi  du  5 brumaire  an  II , qui , éta- 
blissant une  nouvelle  forme  pour  l’instruction  des  affaires, 
supprima  les  fonctions  d’avoué,  sauf  aux  parties  à se  faire 
représenter  par  de  simples  fendes  de  pouvoirs , qui  ne  pour- 
raient former  aucune  répétition,  pour  leurs  soins  et  salaires 
contre  les  citoyens  dont  ils  auraient  accepté  la  confiance. 

Mais  cette  réforme  dura  peu.  La  loi  du  27  ventôse  an  VIII 
rétablit  les  avoués  dont  le  nombre,  près  chaque  tribunal,  hit 
postérieurement  fixé,  et  leur  attribua  le  droit  exclusif  de 
postuler  cl  de  prendre  les  conclusions,  tout  en  laissant  aux 
parties  la  faculté  de  se  défendre  elles-mêmes  ou  de  faire 
proposer  leur  défense  par  qui  elles  jugeraient  à propos.  Ils 
sont  nommés  par  le  roi  sur  la  présentation  du  tribunal  dans 
lequel  ils  devront  exercer  leur  ministère.  Depuis  4810 , ils 
jouissent  aussi  de  la  faculté  de  se  désigner  un  successeur  et 
de  le  présenter  à l’agrément  de  sa  majesté.  Désormais , et 
par  une  tolérance  qui  est  passée  comme  en  force  de  loi , les 
charges  d’avoués,  comme  celles  de  notaire  et  d’huissier,  sont 
devenues  vénales  et  objets  de  commerce,  non  moins  que  le^ 
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offices  de  judicature  de  notre  vieille  monarchie.  Cet  abus 
e*i  un  des  points  les  plus  évidens  et  les  mieux  reconnus  de 
cette  reconstruction  éphémère  de  l’ancien  régime,  contre 
laquelle  nous  avons  aujourd’hui  i lutter. 

Les  conditions  requises  pour  obtenir  l’institution  sont 
d’être  âgé  de  vingt-cinq  ans,  d’avoir  suivi  les  cours  d’in- 
struction criminelle  et  de  procédure  civile,  subi  un  examen; 
et  quand  il  s'agit  d’exercer  près  d’une  cour  royale,  il  faut 
enoore  justifier  de  cinq  années  de  clericalure  chez  un  avoué. 
La  compagnie  des  avoués,  près  le  tribunal  de  première  in- 
stance de  Paris,  a même  établi , par  une  sorte  de  jurispru- 
dence dont  l’autorité  n’est  pas  contestée,  celte  règle  : que  nul 
ne  pourrait  entrer  dans  son  sein  à moins  d’avoir  le  grade  de 
licencié  en  droit  et  le  stage  de  cinq  années  de  cléricature. 
L’avoué  doit  aussi  fournir  un  cautionnement  en  argent.  Un 
conseil  élu  sous  le  nom  de  chambre  des  avoués , exerce  sur 
les  membres  de  la  compagnie  un  pouvoir  disciplinaire,  et 
peut  infliger  certaines  peines  : aux  tribunaux  est  réservé  le 
droit  de  prononcer  la  suspension. 

En  expliquant  au  mol  PitocéDftftB  le  rôle  que  jouent  les 
avoués  dans  les  procès , nous  aurons  occasion  de  dérouler  le 
tableau  des  vices  de  cette  institution  et  des  honteux  abus 
auxquels  elle  donne  lieu.  Qu’il  nous  suffise  de  dire  ici  qu'elle 
est  un  des  plus  lourds  et  des  plus  solides  anneaux  de  cette 
chaîne  d’abus,  qui,  fermant  au  pauvre  l’entrée  du  sanctuaire 
des  lois,  font  qu’il  n’y  a vraiment  pas  en  France  de  justice 
pour  lui.  Ce  n’est  pas  que  nous  désirions  une  seconde  édition 
de  la  réforme  de  l’an  II.  Elle  violait  ce  principe , « qu’il  faut 
toujours  tirer  ce  qui  doit  être  de  ce  qui  est.  » Aussi  n’eut-elle 
ni  valeur  ni  durée.  C’est  à nos  yeux  une  condition  de  la 
bonne  administration  de  la  justice  que  l’existence,  auprès  des 
tribunaux,  d’ofiteiers, par  l’ intermediaire  desquels  les  afTaii  es 
arrivent  sous  les  yeux  des  juges,  et  qui  leur  fassent  suivre 
dans  ce  trajet  une  marche  régulière.  Sou»  ce  rapport,  l’avoué 
est  un  fonctionnaire  public  ausq}  indispensable,  ce  nous 
semble , que  le  greffier.  Mais , au  lieu  de  lui  laisser  ce  ca- 
ractère dans  sa  pureté , on  en  a fait  en  même  temps  un  man- 
dataire des  parties , un  agent  d’affaires , vendant  son  minis- 
tère qni  est  cependant  forcé,  tenant  boutique  de  procédure, 
et  en  faisant  métier  et  marchandise.  Dès  lors  c’est  en  vain 
qu’on  leur  a imposé  la  gène  d’un  tarif.  Ils  savent  l’éluder 
sans  cesse  par  mille  ruses  honteuses;  et  d’ailleurs , le  tarif  a 
tant  d’élasticité!  l’art  des  procédures  frusiraloire  est  de- 
venu leur  industrie  nécessaire , et  le  seul  moyen  de  couvrir 
les  énormes  avances  qu’exige  l’achat  d’une  charge.  Nos  lois 
s’y  prêtent  d’une  manière  déplorable,  rédigées,  comme  elles 
l’ont  été,  sous  l’empire  de  tant  de  préjugés  et  de  vues  si 
mesquines;  et,  par  un  retour  naturel , l'intérêt  de  ceux  qui 
en  vivent  s’oppose  à leur  réforme. 

La  reforme  doit  consister  à réduire  les  avoués  à leur  rôle 
naturel  d’auxiliaires  de  la  justice,  de  complémens  du  magis- 
trat, en  quelque  sorte.  De  là  suivrait  la  simplification  et 
même  la  suppression  d’une  foule  de  formes  procédurières 
d'où  Us  tirent  aujourd’hui  leur  revenu  ; formes  ruineuses , 
fécondes  en  délais  sans  fin , et  plus  qu’inutiles  pour  la  bonne 
instruction  d’un  procès  : de  là  le  renvoi  aux  avocats  d’une 
partie  des  attributions  actuelles  des  avoués,  telles,  par 
exemple , que  les  requêtes  et  peut -être  les  ajourne  mens  ; de 
là  enfin  la  rétribution  des  avoués  par  l’étal,  comme  cela  a 
lieu  pour  les  autres  fonctionnaires  publics.  Si  l'on  comprend , 
en  effet , que  l’avoue , bien  qu’on  le  désigne  sous  le  nom 
d'officier  ministériel  , est  essentiellement  un  membre  du 
corps  judiciaire , il  paraîtra  peu  logique,  et  même  ahsurde , 
de  ne  pas  étendre  jusqu’à  lui  la  réforme  par  laquelle  l’admi- 
nistration de  la  justice  a cessé  d’être  une  sorte  de  ferme  entre 
les  mains  des  juges.  Que  les  plaideurs  fussent  exploités  pour 
fournir  des  épices  aux  magistrats,  ou  qu’ils  le  soient  par  le 
tarif  au  profil  des  avoués,  te  mal  u’esl  pas  moindre.  Tant 
qu'anedes  fonctions  judiciaires  continuée  a d’être  mi  objet  d'ex- 
ploitation et  de  trafic , la  vénalité,  proscrite  ostensiblement, 


ne  sera  pas  abolie  de  fait , et  ce  principe  « que  la  justice  est 
gratuite  en  France , » sera  un  impudent  mensonge  légal. 

AXINITE.  L'axinite  est  une  espèce  minérale  qui  se 
reconnaît  aisément  aux  caractères  suivons  : ses  formes  cris- 
tallines dérivent  d'un  prisme  oblique  à base  de  parallélo- 
gramme obliquangle  dont  les  angles  sont  135°  40’  et  44*  30 . 
C'est  un  des  minéraux  dont  le  système  cristallin  offre  le 
moins  de  symétrie.  Quelques  unes  des  faces  de  cette  forme 
primitive  sont  presque  toujours  dominantes  dans  les  modifi- 
cations qu’on  rencontre  dans  la  nature.  Les  figures  2 et  5 
rappellent  deux  des  modifications  les  plus  communes  de  la 
forme  primitive  représentée  par  la  figure  4 . 


L’axinite  possède  à peu  près  la  dureté  do  qnarlz  : elle  raye 
le  verre  et  est  rayée  elle-même  par  la  topaze.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  très  constante  dans  les  divers  échantillons , et 
varie  seulement  entre  3,2  et  3,3.  Elle  est  fusible  au  cha- 
lumeau par  un  feti  .contenu  : souvent  U matière  vitreuse  que 
l’on  obtient  ainsi  est  d’une  couleur  très  sombre;  elle  est  tou- 
jours au  moins  d’un  gris  bien  prononcé.  Ce  minéral  est  tou- 
jours coloré.  Il  affecte  quelquefois  les  couleurs  verdâtres  ou 
grisâtres,  et  plus  ordinairement  les  nuances  violettes  , qu’il 
doit  à la  présence  de  l’oxide  de  manganèse. 

L'axinite  est  essentiellement  composée  d’un  silicate  d’alu- 
mine uni  à un  silicate  multiple  à base  de  chaux  et  d’oxides 
de  fer  et  de  manganèse.  Elle  renferme  en  outre,  comme  la 
tourmaline,  une  petite  proportion  d’acide  borique.  On  ne 
sait  (toint  encore  d’une  manière  précise  quel  rôle  joue  cet 
acide  dans  ces  deux  minéraux.  On  ne  peut  douter  cependant 
qu’il  ne  soit  un  de  leurs  principes  essentiels.  Ce  qu’il  y a 
de  remarquable,  c’est  que  l’un  et  l'autre  sont  électriques 
par  la  chaleur. 

L’analyse  chimique  la  pins  récente  que  l’on  connaisse  a 
été  faite  sur  la  variété  d’axinile  qui  se  trouve  près  de  Trese- 
btirg  ( Hartz  oriental  ) , dans  les  roches  arophiboliques  qui 
avoisinent  le  massif  granitique  de  la  Rosstrappe  t on  y a 
trouvé 
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Alumine . . 

Chaux  ......... 

Oxide  de  for 
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La  formule  la  pins  naturelle  que  l’on  puisse  établir  pour 
représenter  cette  composition  est  U suivante  ; 


0,430 
0,490 
0 423 
0,422 
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L’état  cristallisé  est  la  manière  d'être  la  plu*  ordinaire  de 
l’axinue  ; on  la  rencontre  aussi  en  masses  lamellaires  et  même 
presque  compactes. 

Celte  substance  a d'abord  été  découverte  dans  les  roches 
imph  italiques  de  Thum , près  d’Ehrenfriedersdorf  en  Saxe, 
où  elle  existe  en  masses  lamellaires.  Elle  fut  retrouvée  en- 
«uite , en  4781 , dans  plusieurs  points  des  montagnes  de  pro- 
togyne  de  l’Oisans  (Isère).  Celle  célèbre  localité  a fourni 
un  grand  nombre  d'échantillons  cristallisés,  qui  font  l'orne- 
ment de  toutes  les  collections  minéralogiques.  Aujouru’bui 
on  connaît  des  gisemens  d'axinite  en  beaucoup  d'autres  lieux, 
parmi  lesquels  nous  citerons  seulement  la  vallée  d’Aure  et 
les  environs  de  Barèges  dans  les  Pyrénées;  la  vallée  de 
Chamouny , les  environs  d'Alençon  (Orne) , le  Cornouailles 
en  Angleterre,  le  mont  Allas  en  Afrique,  les  monts  Alle- 
ghanysaux  Etats-Unis  d’Amérique,  etc.  Partout  ce  minéral 
forme  de  petits  dépôts  dans  les  tissures  des  roches  granitique.' 
et  amphiboliques.  Il  y est  fréquemment  as>ocic  à laprebnite, 
au  sphène,  à l’épidote,  à l’albite,  à la  chlorile,etc.  Enfin 
à Konsbcrg  et  à Arendal  en  Norvège,  l'axinile  se  rencontre 
dans  des  dépôts  métallifères. 

Ce  minéral  fut  d'abord  décrit,  d'après  le  premier  gîte 
connu , sous  le  nom  de  (humerstein  : depuis  ce  temps,  quel- 
ques auteurs  l’ont  appelé  yauofife.  Le  nom  qui  est  adopte 
généralement  aujourd’hui  est  dû  i llaüy  : il  est  dérive  du 
mol  grec  axinê , hache , et  (ait  allusion  à la  tendance  qu'ont 
les  cristaux  appartenant  à la  variété  représentée  par  la  ligure 
2 , k prendre  la  forme  du  tranchant  d’une  hache. 

AXIOME.  On  nomme  axiôme  une  proposition  dont  la 
vérité  se  fait  connaît)  e d'elle-métne  et  sans  le  secours  d’au- 
cune démonstration.  Telle  est  cette  proposition , par  exem- 
ple : La  partie  est  plus  petite  que  le  tout:  c’est  un  jugement 
ceriain  et  qui  u’est  pas  susceptible  de  preuve,  parce  que  cette 
preuve  ne  saurait  partir  d'aucun  principe  plus  évident  que 
l'axiôme  même  qu’elle  aurait  pour  but  de  fonder.  Les  axiô- 
mes  sont  |>our  toutes  les  sciences  un  point  de  départ  néces- 
saire; notre  esprit,  après  les  avoir  acceptés,  en  déduit  par  le 
raisonnement  une  foule  de  vérités  qui  deviennent  aussi  cer- 
taines que  les  axiômi-s  mêmes  dans  le>quels  elles  étaient 
implicitement  comprises,  mais  sans  posséder  néanmoins  la 
même  clarté.  On  a beaucoup  discuté  sur  le  rôle  et  l'impor- 
tance d s axiomes  dans  l’ensemble  de  la  connaissance  hu- 
maine; mais  celle  discussion  ne  serait  point  ici  dans  son  lieu, 
et  c’est  à l'article  Connaissance  que  ce  point  de  méla|)hy- 
sique  se  rapporte. 

AXIS.  L’axis  ou  cerf  de  l’Inde  el  du  Gange  appartient 
i la  seconde  division  des  ruminans  caractérisée  \tar  des  cor- 
nes osseuses  bi andines,  ou  bois.  Ce  joli  animal  se  trouve 
congénère  des  autres  espèces  de  cerfs , au  milieu  desquelles 
il  est  k peu  près  placé  entre  le  cerf  el  le  daim. 

L’axis  est  à peu  près  de  la  taille  du  daim , c’est-à-dire  de 
deux  pieds  dix  pouces  environ  depuis  le  garol  jusqu’à 
terre;  ses  jambes  grêles  et  déliées  prennent  sur  celle  hau- 
teur plus  de  deux  pieds. 

La  robe  est  fauve  sur  le  devant  de  la  tète , le  dos  cl  la 
croupe;  mais  celle  couleur,  d’un  fauve  plus  tendre  à mesure 
qu’on  approche  du  ventre , est  animée  par  des  taches  blan- 
ches , semees  avec  assez  de  régularité  sur  le  dos  et  les  lom- 
bes ; elles  se  pressent  en  une  bande  longitudinale  vers  le  flanc. 
Cette  livrée,  qui  appartient  en  tout  temps  el  à tout  âge  au 
cerf  de  l’Inde , se  retrouve  sur  le  daim  pendant  le  temps  de 
la  mue,  et  sur  les  faons  du  cerf. 

L’axis  se  distingue  du  daim  en  ce  qu'il  est,  à la  région  fes- 
siécée,  d'un  jaune  doré,  tandis  que  le  daim  a le  derrière  d’un 
beau  blanc , bordé  de  noir  ; le  dessous  de  la  mâchoire  in- 
férieure, la  gorge,  le  haut  de  la  partie  antérieure  du 
col , la  poitrine , le  ventre , le  côté  antérieur  de  la  queue , 
la  face  intérieure  du  bras , de  l’avant-bras  et  des  pieds 
Toits  IL 


sont  d’up  blanc  légèrement  jaunâtre  on  tout- à -fait  pur» 
La  quene  du  daim  et  celle  de  l’axis  sont  de  même  longueur, 
elles  descendent  jusqu'au  jarret,  ce  qui  ne  ae  voit  pu  dans  le 
cerf,  qui  est  écourté  ; chez  l'axis,  la  queue  fauve  dessus,  rayée 
de  noir,  blanche  en  dessous  ; chez  le  daim,  fauve  dessus,  blan- 
che en  dessous,  uns  mélange  de  noir. Ces  deux  espèces  seraient 
donc  très  voisines  et  difficiles  à séparer,  si  un  caractère  dans  le 
forme  du  bois  ne  les  distinguait.  L’axis  mile  porte  (la  femelle 
jamais  ) des  bois  arrondis , sans  erapaumures , dont  les  an- 
douillers  sont  fort  longs  dirigés  en  avant  et  peu  nombreux, 
et  par  conséquent  assez  semblables  à ceux  du  cerf,  tandis 
que  le  daim  a scs  hautes  ramures  plates , avec  un  andouiller 
pointu. 


L’axis  a donc  des  rapports  presque  égaux  avec  le  cerf  et  le 
daim;  il  a , de  plus,  la  même  patrie  que  celui-ci , car  l’axis 
est,  comme  lodaim,  originaire  des  contrées  chaudes:  le 
premier  habite  l’Indousian  et  les  bords  du  Gange,  le  se- 
cond est  originaire  de  la  rôle  de  B irbaric.  Le  nom  spécifique 
d’axis  est  ancien,  et  il  a été  appliqué  par  Pline , el  de  nou- 
veau par  Bclon,  à l'aniin  d dont  nous  donnons  la  description  ; 
il  a été  depuis  adopté. 

Ces  distinctions  zoologiques  n’offrent  peut-être  qu’un  in- 
térêt secondaire  à un  grand  nombre  de  personnes;  mais  Unî- 
tes rencontreront  dans  l’axis  un  charmant  quadrupède,  di- 
gne de  figurer  comme  ornement  dans  ces  parc  ou  l'opulence 
se  plaît  à acconler  aux  animaux  des  forêts  une  liberté  men- 
songère. Les  axis,  gracieux  par  leurs  formes,  sont  recomman- 
dables par  la  douceur  de  leurs  mœurs;  le  mâle  ne  devient  pae 
furieux  et  souvent  dangereux  |»our  les  promeneurs,  comme 
le  daim  et  le  chevreuil.  La  ménagerie  du  Muséum  possède 
depuis  quelques  années  des  couples  de  celte  espèce , qui  se 
propage  dans  notre  climat  à l’aide  de  soins  bien  entendus. 

AXOLOTL.  Espèce  d’aniphibien  ou  reptile  à peau 
nue  qu’on  a d’abord  cru  être  une  larve  d’une  grande  sala- 
mandre inconnue,  qui  vil  dans  les  lacs  du  Mexique.  Des  ob- 
servations plus  exactes  ont  ensuite  permis  aux  zoologistes 
de  ranger  cct  animal  parmi  les  reptiles  qui,  parvenus  à 
l’âge  adulte,  sc  rapprochent  le  plus  des  poissons*  parce  que, 
quoique  pouvant  respirer  l’air  en  nature , au  moyen  de  deux 
poumons,  ils  sont  pourvus  de  branchies  qui  persistent  toute 
la  vie  au  lieu  de  disparaître  comme  dans  les  autres  amphi- 
biens , savoir  : les  grenouilles,  les  crapauds,  les  salamandres 
et  les  tritons. 

Latreille , réunissant  les  axolotls  aux  menobranchus , aux 
protées  et  aux  sirènes , en  a formé  son  groupe  des  amphi- 
bie!», perennibranchrs  (de  branchies , branchies  et  de  p*- 
rennis  continuel) , pour  les  distinguer  des  amphibieus  ca- 
ducibrauclies , c’est-à-dire , de  ceux  à branchies  caduques 
ou  non  persistantes.  G.  Cuvier  a admis  cette  distinction 
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(dernière  édit.  Règn.  anim.),  tout  en  avouant  qu’il  ne  pla- 
çait qu’avec  doute  l'axolotl  parmi  les  genres  à branchies 
permanentes.  — Cet  animal  a été  très  anciennement  indi- 
qué par  les  auteurs  des  premières  descriptions  du  Mexique. 
C'est  Hernandez  qui , d'après  G.  Cuvier  (Recherches  ana- 
tomiques sur  les  reptiles  douteux),  parait  en  avoir  donné,  le 
premier . une  description  assez  lionne  pour  son  teni|>s , à 
laquelle  il  a ajouté  des  opinions  hasardées.  Becehi,  Nurem- 
berg et  Jtnaton  l’ont  copiée  de  François  Ximenès,  qui 
l’avait  traduite  en  espagnol  en  1615.  Les  naturalistes 
modernes  ont  rectifié  les  erreurs  qui  avaient  été  commises 
dans  celle  traduction  et  répétées  ensuite  dans  l’Histoire 
générale  des  voyages.  M’Shaw  a aussi  décrit  l'axolotl  sous 
le  nom  de  sireu  pisciformis.  Les  caractères  de  celte 
espèce  sont  : 1°  corps  long  de  8 à 10  pouces,  gris, 
tacheté  de  noir,  ressemblant  à celui  des  larves  de  salaman- 
dre aquatique,  ayant  quatre  doigts  devant,  cinq  derrière , 
tous  presque  entièrement  libres  et  dépourvus  d’ongles; 
2"  tète  grande , aplatie  , arrondie  en  avant , Itoucbe  très 
fendue,  langue  courte , libre  en  avant  seulement,  non  sus- 
ceptible d’élre  projetée  en  avant  comme  celle  des  grenouil- 
les, et  peu  prebensile;  dents  petites,  simples , nombreuses 
aux  deux  mâchoires,  et  de  plus  une  rangée  en  forme  de  fer 
à cheval  au  palais;  yenx  petits,  sans  paupières,  situes  près 
de  l’ouverture  des  narines,  non  loin  île  l'extrémité  du  mu- 
seau. Les  recherches  de  YVindischmarm  sur  l’oreille  des 
amphibiens  nous  ont  fait  connaître  la  structure  interne  de 
l’oreille  de  l’axolotl , qui  se  compose  d’un  rocher  ou  os  pé- 
treux  bien  distinct  des  autres  os  du  crâne,  et  de  deux  osse- 
lets ou  cartilages  tendus  entre  l’oreille  interne  et  la  peau 
antérieure,  où  le  plus  interne  est  fixé  par  un  (>elil  ligament. 
Le  rocher  renferme,  !•  un  vestibule  dont  le  sac  est  rempli 
par  une  masse  amylacée  sous  forme  de  petite  pierre , et 
2°  trois  canaux  demi-circulaires.  D’après  VVindisrhmann , 
les  osselets  tympaniques  qui  aboutissent  à la  peau  externe 
ne  se  confondent  point  avec  l’un  des  cartilages  des  branchies. 
Ces  résultats  méritent  d’être  indiqués,  parce  qu’ils  rectifient 
des  erreurs  qui  sc  sont  glissées  dans  l’anatomie  comparée  de 
forganede  l'audition.  5"  La  queue  est  comprimée  et  garnie 
en  dessus  et  en  dessous  d'une  membrane  ou  crête  natatoire 
qui  se  prolonge  sur  le  dos  jusqu’aux  émules.  Nous  passons  à 
dessein  sous  silence  les  détails  de  l'organisation  digestifs  cl 
circulatoires,  qu’on  peut  lire  dans  le  mémoire  de  Cuvier  j 
mais  nous  devons  faire  remarquer  la  coexistence  des  pou- 
mons et  des  branchies,  bien  constatée  sur  des  individus  des 
deux  sexes  par' enus  à l'âge  adulte,  sur  lesquels  Mu  lier,  Batche 
et  Wlndischmann  ont  reconnu  que  les  organes  de  la  repro- 
duction étaient  très  développés  et  dans  un  état  de  turges- 
cence. Dans  les  figures  données  par  Cuvier,  les  poumons  se 
prolongent  jusqu’à  la  partie  la  plus  reculéede  l’alkiomen.  Les 
branchies,  au  nombre  de  trois  sur  chaque  côté  du  cou,  ont 
la  forme  de  panaches  ; elles  sont  supportées  à leur  base  par 
les  trois  premiers  arcs  branchiaux  ; le  quatrième  n’en  a pas. 
Ces  arcs  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  quatre  fenteî 
qui  continu  niquent  avec  la  cavité  de  la  bouche;  les  deux  ar- 
ceaux intermédiaires  ont  du  côté  de  la  bouche  deux  rangs 
de  dentelures  pointues , tandis  que  le  premier  et  le  qua- 
trième n’en  ont  qu’un  seul;  les  quatre  arceaux  offrent  cha- 
cun  en  dehors  une  crête  membraneuse  tranchante  qu’on  se- 
rait tenté  de  prendre,  dit  Cuvier  , pour  une  braticbic  de 
poisson . Mais  l’absence  d’un  réseau  vasculaire  sur  celte 
crête,  et  les  trois  troues  artériels  qui  suivent  les  trois  pre- 
miers arceaux  pour  se  rendre  aux  trois  houppes  ou  pana- 
ches des  côtés  du  cou,  démontrent  bien  évidemment  que 
ces  panaches  sont  les  vraies  branchies.  Cet  appareil  bran- 
chial, dessiné  dans  la  figure  de  la  tête  de  l'axolotl  vue  ici  en 
dessous , eil  recouvert  en  dehors  par  un  repli  de  la  peau  de 
la  tête  qui  lui  forme  une  espèce  d'opercule,  dans  l’epaisseur 
duquel  il  n’y  a aucune  pièce  solwlo.  L’opercule  rat  ren- 
yisst  en  arrière  dans  la  figure,  pour  laisser  toir  les  arceaux 


et  les  ouvertures  des  branchies.  U faut  noter  ici  que  les  deux 
longs  sacs  pulmonaires,  quoique  n'ayant  point  de  cellules, 
offrent  à leur  face  interne  un  réseau  de  vaisseaux  san- 
guins à mailles  lâches,  mais  assez  saillantes.  Ces  saes  re- 
çoivent l’air  extérieur,  au  moyen  d’un  canal  membraneux. 
Ce  canal  se  rétrécit  pour  former  un  petit  larynx  dont  la 
glotte  doit  produire  une  voie  plus  forte  que  celle  de  la  sirène. 

Les  mnuirs  de  l'axolotl  sont  encore  peu  connues.  Il  se 
nourrit  de  petits  crustacés.  Cuvier  a trouvé  une  écrevisse 
entière  dans  les  intestins  d’un  des  individus  qni  lui  ont  été  don- 
nés par  M.  Ilumboldl  pour  son  travail. En  raison  de  la  con- 
formation de  sa  bouche,  il  doit  saisir  sa  proie  en  la  happant, 
ainsi  que  le  font  les  triions  dont  il  a probablement  toutes 
les  habitudes;  c’est  dire  qu’il  ne  quitte  point,  ou  très  peu 
l’eau , et  qu’il  est  susceptible  de  supporter  lin  abaissement 
as-ez  fort  de  température  sans  périr.  L’axolotl  vit  en  société 
dans  les  lacs  des  montagnes  les  plus  élevées  du  Mexique, 
par  conséquent  à une  très  grande  hauteur  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Il  se  reproduit , dit-on , en  préludant  dans 
scs  amours  comme  les  tritons,  par  un  simule  attouchement 
de  sa  queue  sur  celle  de  la  femelle,  et  en  aspergeant  en- 
suite de  la  liqueur  séminale  les  «rufs  pondus  par  celle-ci. 
Cette  opinion  est  bien  plus  probable  que  celle  des  erpé- 
thologisles  qui  ont  supposé  que  l’axolotl  était  ovovivipare 
à la  manière  des  salamandres  terrestres,  qui  doivent  s'ac- 
coupler à la  manière  des  sauriens  et  des  serpens , puisque 
le  mâle  de  cette  espèce  a , comme  tons  ces  reptiles , un  pénis 
double.  Les  auteurs  n’ayant  point  indiqué  l’existence  d’un 
pénis  semblable  chez  le  mâle  de  l'axolotl , on  doit  croire  que 
sa  génération  se  rapproche  plutôt  de  celle  des  triions. 


(Axolotl.) 


Les  noms  (lusus  aquarum , jeu  des  eaux;  piscii  ludi- 
crus,  poisson  folâtre,  et  gijrinus  edulis , iéianl  mangeable) , 
sous  lesquels  Hernandez  désigne  l'axolotl , indiquait  1*  qu’il 
doit  se  jouer  à la  surface  des  eaux  pour  y chercher  sa  nour- 
riture, ou  pendant  les  amours;  2°  qu’il  e»l  employé  par  les 
Mexicains  comme  aliment.  Il  dit  à ce  sujet  que  la  chair  de 
cet  animal  est  agréable  et  salubre , qu’elle  ressemble  |>our  le 
goût  à celle  de  l'anguille , et  qu’on  la  croit  aphrodisiaque. 

AYE-AYE.  L’aye-aye  est  onde  cexêtres  lu t»  romorpbe# 
qui,  ayant  «les  caiacièrc*  propres  à divers  ordres  bien  dé- 
litTis.  sont  halialjea  dans  les  nomenclatures  d’une  division  A 
l'autre,  sans  être  bien  placés  nulle  parti 
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Ainsi , qui  ne  considérerait  l’aye-aye  ou  le  cheirotnys  de 
Madagascar  que  sous  le  rapport  de  la  couiiguralion  de  la  tête 
et  sous  le  rapport  dentaire,  le  placerait  près  des  rongeurs. 

En  effet , la  tête  a beaucoup  de  ressemblance  avec  celle 
de  l’écureuil  ; eUe  a la  forme  d'un  cône  dont  le  museau  se- 
rait le  sommet  un  peu  obi  us;  cette  partie  est  rendue  plus 
proéminente  par  la  saillie  de  quatre  dents  très  fortes  dispo- 
sées par  paire  à la  mâchoire  d’en  haut  et  à la  mâchoire  d'en 
bas;  les  deux  supérieures  plus  solides,  les  inferieures  plus 
comprimées  en  soc  de  charrue;  les  dents  molaires  sont  ar- 
rondies , non  hérissées  de  pointes , et  ainsi  caractéristiques 
d’une  alimentation  qui  u’cst  absolument  ni  végétale,  ui  ani- 
male. Les  condylesdes  os  maxillaires  inferieurs  sont  dirigés 
en  arr  ête;  cette  disposition  rend  la  trituration  facile  par  un 
mouvement  d’avant  en  amère  et  de  côte  tout  à la  fois, 
comme  dans  les  rongeurs. 

L’attache  des  tendons  des  extenseurs  du  pied  sur  la  jambe, 
stir  un  alongemenl  très  marqué  du  calcanéum,  en  fait  en- 
core un  animal  sauteur , se  rapprochant  par  là  des  rongeurs 
ou  de  quelques  marsupiaux. 

Les  caractères  tires  du  régime  et  de  l'ensemble  des  orga- 
nes de  la  digestion  qui  indiquent  des  habitudes,  nous  parais- 
sent devoir  remporter  sur  ceux  «pie  donnent  les  organes  du 
mouvement,  qui  varient  si  souvent  d’un  genre  à faillie 
dans  les  ordres  les  mieux  établis.  Aussi,  bien  que  l’on  ail 
voulu  rapprocher  cet  animal  des  lémuriens,  et  par  là  le  faire 
marcher  à la  suite  des  quadrumanes,  nous  pensons  que, 
pour  autoriser  cette  nouvelle  combinaison , il  nesuflilpas  à 
Faye-aye  d'avoir  à chaque  extrémité  cinq  doigts  démesu- 
rément longs,  dont  un  très  grêle  au  pied  de  devant,  le 
médius,  suivi-  d'un  quatrième  lieaueoup  plus  alongé;  des 
doigts  munis  d’ongles  jaunâtres  assez  crochus,  à l’excep- 
tion du  médius  qui  est  toul-à-fait  désarmé  cl  ne  porte  que 
des  vestiges  d'ongles.  Ces  doigts  du  membre  antérieur  ne 
sont  pas  opposables  au  pouce,  et  ne  constituent  pas  une 
main.  Au  pied  de  derrière , l’aye-aye  porte  aussi  cinq  doigts 
effilés;  mais  le  pouce,  comme  dans  les  sarigues  et  dans  les 
makis,  est  facilement  opposable  aux  autres  doigts  ensemble, 
et  devient  ainsi  un  organe  de  préhension  ou  de  support. 


Ainsi  rongeur  par  beaucoup  des  traits  de  son  organisation, 
Faye-aye  est  lémurien  par  quelques  autres;  et  en  définitive 
sa  place  parait  être  dans  une  série  parallèle  dont  il  formerait 
un  échelon , série  que  l’on  combinerait  par  un  rangement 
latéral  des  quadrupèdes  grimpeurs  : ainsi  l'on  placerait  de 
front  des  singes,  des  lémuriens , «les  carnassiers  insectivores, 
des  insectivores  marsupiaux  et  des  rongeurs,  auprès  desquels 
viendrait  se  placer  Faye-aye  comme  chef  d’une  section. 

Les  mœurs  de  cet  animal , oliservées  par  Sonnerai , sont 
faciles  à deviner  d’après  les  details  de  l’organisation.  Ses 
longs  doigta  à crochets  terminaux,  son  pouce  postérieur 
préhensile  en  font  un  grimpeur.  Et  en  effet  sa  vie  se  passe 
sur  les  arbres,  où  les  leviers  trop  alongés  «pie  présentent  ses 
membres  rendent  $çs  allures  traînantes  et  paresseuse;.  Ses 


quatre  dents  tranchantes  en  biseau  le  disent  rongeur , et  ce- 
pendant l’office  de  ces  inslrumens  n’est  plus  aussi  immédiat 
que  chez  les  rongeurs , dont  les  dents  incisives  attaquent 
l'aliment  que  les  molaires  vont  moudre  ; chez  l’aye-aye,  ce 
n’est  plus  qu’un  coin , qu’un  double  ciseau  que  la  nature  a 
mis  à sa  disposition  pour  fendre  et  couper  l’écorce  des  ar- 
bres derrière  laquelle  se  réfugient  les  larves  d’insectes  que 
l'auimal  va  chercher  ensuite  à l’aide  de  son  long  doigt , 
qu’il  introduit  dans  les  anfractuosités  les  plus  étroites  ; 
telle  e>l  sa  nourriture.  Nocturne,  paresseux , aimant  à dor- 
mir long-temps,  i’aye-aye  n’a  pas  multiplié  son  espèce;  elle 
esi  confinée  dans  l'ile  de  Madagascar , dans  la  contrée  occi- 
dentale , et  n’a  jamais  été  vue  ailleurs.  Son  nom  exprime 
son  cri , ou  l'effroi  superstitieux  qu’il  cause  aux  naturels  du 
pays,  ou  peut-être  le  respect  qu’ils  lui  portent.  En  effet,  un 
voyageur  qui  vient  d’arriver  de  ces  contrées,  bien  que  protégé 
p ir  l'ascen  tant  «le  t’Europeen  qui  gouverne  aujourd'hui  une 
portion  du  Madagascar  par  sou  alliance  avec  une  reine  du  pays, 
n'a  pu  se  procurer  aucune  dépouille  de  cet  animal.  Il  est,  lui 
a-t-on  dit,  trop  rare,  ou  peut-ètie  la  religion  des  habilaus 
interdit  elle  le  meut  Ire  de  cet  animal,  dont  l’instinct  destruc- 
teur des  insectes  est  sans  doute  cause  de  la  vénération  qu’on 
lui  porte,  instinct  qui  l’aura  mis  sons  la  sanve-garde  des 
lois  sacet dotales. C’e>t  ainsi  que  jadis  l’Égypte  consacra,  pour 
les  défendre,  l’iclmeumon,  l’ibis,  ennemis  utiles  des  croco- 
diles et  des  serpens  qui  l'infestaient. 

A Y L A N T 11 E ou  aila  vrit  , du  malais  atlanio , genre 
«le  plantes  appartenant  à la  famille  des  térébinthacées  des  na- 
turalistes, à celie  des  zanlhoxylées  de  Jussieu  fils.  On  lecarac- 
rise  de  la  manière  suivante  : fleurs  polygames , calice  à 5 
dents , 5 pétales  étalés;  dans  les  fleurs  u'âles,  40  étamines 


(Avlanlhe  glanduleux , ou  vernit  du  Japon.) 


i Calice  et  étamines.—  a Calice. — 3 Un  pétale. — Une  étamino. 
— 5 Calice  et  ovaire.  — 6 Ovaire  «éparê,  où  l'on  voit  lo  atyta 
inséré  sur  le  côté.  — 7 Capsules  dans  leur  maturité. 

dont  5 plus  longues  et  5 plus  courtes  que  les  pétales;  dans 
les  fleurs  hermaplirodiics,  étamines  eu  nombre  moindre, 


•<« 


AYOUBITES. 


AZALÉE. 


5 à 5 ovaires  disjointes , portant  chacun  un  style  latéral  sur- 
monté d'un  stigmate  évasé;  5à5  samares  membraneuses 
alongces,  rétrécies  et  comprimées  aux  deux  bouts,  renflesau 
centre  oà  est  renfermée  une  graine  osseuse  et  lenticulaire; 
feuilles  ailers,  fleurs  petites  et  disposées  en  | anieu  Vs.Oncou- 
nai  4 espèces  d’aylantlies.  La  seule  intéressante  est  l'aylantlie 
glanduleux  (aylanthus  gtandulasa  , Desf.  ),  communément 
appelé  remis  du  Jupon , reconnaissable  à ses  feuilles  ailées , 
avec  impaire  et  bordées  vers  leur  base  de  larges  dentelures 
glanduleuses  en  dessous.  C’est  un  arbre  originaire  de  la 
Chine,  d’où  le  père  d’Incarville  en  envoya  des  graines  en 
Etirojtt  vers  le  milieu  du  dernier  siècle.  Son  aspect  est  fort 
pittoresque;  ses  grandes  feuilles  qui  se  divisent  en  nombreu- 
ses folioles  sont  groupées  en  longues  touffes  aux  extrémités 
des  rameaux,  en  sorte  que  si  chaque  année  on  coupe  toutes 
ces  brandies,  excepté  celle  du  sommet,  il  prend  la  forme  d’un 
élégant  parasol.  Entre  les  feuilles  se  dessinent  au  mois  d'août 
des  panicules  dressées , longues  de  G à 8 pouces  et  chargées  de 
fleurs  verdâtres.  Outre  l’agrément  qu’il  présente  à la  vue  et 
qui  lui  avalu  une  place  importante  dans  les  parcs  et  les  bos- 
quets, il  est  doué  de  qualités  qui.  jointes  à la  précédente,  l'ont 
fait  très  récemment  placer  au  premier  rang  par  les  ingénieurs 
des  ponts-et-chaussées  pour  la  bordure  des  grandes  routes, 
et  qui  sans  doute  lui  assureront  aussi  l’hospitalité  dans  nos 
forêts:  il  s'alongc  de  plus  d’un  mètre  par  an,  et  malgré 
celte  rapidité  de  végétation , son  bois  acquiert  une  contex- 
ture serrée  qui  lui  donne  une  dureté,  une  ténacité  supé- 
rieure à celle  de  tout  autre  bois  blanc  ; d'ailleurs , il  est  lisse, 
satiné,  presque  aussi  beau  que  celui  du  noyer,  et  par  con- 
séquent propre  aux  ouvrages  de  menuiserie  et  de  marque- 
terie. On  lui  bit  le  reproche  d’être  un  |»en  cassant  ; en 
brûlant,  il  jette  une  flamme  vive  et  laisse  un  charbon  com- 
parable à celui  de  l’orme  et  du  mûrier.  De  plus , l’aylante 
se  propage  abondamment  par  ses  rejetons, et  pourrait  par 
conséquent  regarnir  promptement  les  clairières  îles  bois; 
Il  n’est  point  attaqué  par  les  insectes , et  il  peut  réussir  par- 
tout , quoiqu’il  vienne  mieux  sur  les  terres  légères  et  un  peu 
humides.  On  le  multiplie  de  graines , de  rejetons  ou  au 
moyen  de  ses  racines  qu’on  coupe  en  morceaux  et  qu’on 
plante  dans  des  rigoles. 

AYOUBITES.  Cette  dynastie,  fondée  dans  le  xn*  siè- 
cle de  notre  ère  par  le  sultan  Saladin , devenu  si  célébré  dans 
l’Occident  par  l'histoire  des  Croisades,  prit  son  nom  d’Ayoub, 
fils  de  Chadhi.  Ce  dernier,  Curde  d’origine,  et  de  la  tribu 
Kavadia,  eut  deux  fils,  Ayoub  et  Chirkouh.  S’éLinl  rendus 
à Bagdad,  les  deux  frères  y furent  employés  par  Bahrouz, 
gouverneur  de  cette  ville  au  nom  des  Seldjoukides.  Ayoub 
f«ft  nommé  commandant  de  Takril;  Chirkouh,  qui  avait 
soivi  son  frère  aîné,  ayant  tué  dans  une  rixe  un  chrétien , les 
denx  frères  quittèrent  Takril,  et  entrèrent  au  service  des 
Atabeks.  Ayoub,  qui  d’abord  avait  été  nommé  gouverneur 
de  Baalbek  par  Ymadeddin  Ben  Zengui,  se  fixa  ensuite  à 
Damas;  Chirkouh  s’attacha  à l'Alabek  Noureddin , qui  le 
nomma  général  en  chef  de  ses  troupes , et  lui  donna  les  villes 
de  Uamèse  et  de  Rahaba.  A cette  époque  régnait  en  Egypte 
le  khalife  Adhed  Ledlnillah , le  dernier  des  khalifes  fou- 
rnîtes; son  visir  Cita  ver  ne  pouvant  se  soutenir  â son  poste 
que  lui  disputait  Dargam,  implora  le  secours  de  l’Alabek 
Noureddin.  Celui-ci  lui  envoya  Chirkouh  à la  tète  de  troupes 
nombreuses,  et  le  tiers  des  revenus  du  royaume  fut  promis 
par  Chaver  à celui  qui  réussirait  à le  maintenir  au  |ioiivoir. 
Chirkouh  expié  par  celte  promesse  renversa  les  arrai  s à la 
main  Dargam,  le  compétiteur  du  visir;  niais  ce  dernier  dé- 
livré de  ses  craintes  refusa  de  faire  honneur  à ses  engage- 
tnens,  et  appela  même  les  Francs  à son  aide  contre  son 
bienfaiteur.  Chirkouh , oblige  de  céder  devant  des  forces 
supérieures,  sc  retira;  mais  dans  l’année  <168  (564  de  l'hé- 
gire) il  reparut  en  Egypte,  mil  Chaver  à mort,  cl  obtint  le 
gouvernement  pour  lui-même;  il  en  jouit  à peine,  et  deux 
uaob  après  sa  victoire  la  moit  mil  lin  à sa  forluue.  Salah- 


eddin  Yonssouf  (Saladin),  fils  d’Ayoub  et  neveu  de  Chir- 
kouh, était  aussi  au  service  de  Noureddin;  il  fut  envoyé  par 
lui  en  Egypte  à l’invitation  du  klialife  Adhed,  dont  l’autorité 
se  trouvait  compromise  par  les  empiètement  de  son.  visir, 
, Salalieddin,  décoré  du  nom  de  al-Malck  al-Naser,  fut  alors 
investi  par  le  khalife  du  gouvernement  de  l’Egypte.  En  peu  de 
temps  il  parvint  â se  concilier  si  bien  tous  les  esprits  par  son 
adresse,  que  l'autorité  du  khalife  fatimite  n’était  plus  devant 
la  sienne  qu  une  autorité  nominale.  Safoheddin  agissant  d’a® 
près  ses  convictions  religieuses,  et  en  même  tenijis  d’après 
les  plans  de  sa  politique,  et  regardant  le  klialifat  des  Àbbas- 
sides  comme  le  seul  légitime,  eut  le  crédit  de  faire  substituer 
leurs  noms  dans  les  prières  publiques  à celui  des  Fatimites, 
et  malgré  le  mécontentement  que  cctt?  audacieuse  mesure 
ne  manqua  pas  de  soulever,  il  vint  à bout  de  la  foire  respec- 
ter. La  mort  d’Adlied  vint  bientôt  lui  permettre  de  régner 
en  souverain  absolu.  Les  évènemens  de  son  règne  et  les  dé- 
tails de  sa  vie  seront  l'objet  d’un  article  spécial,  et  nous  n’y 
insisterons  pas  ici.  Les  branches  principales  de  sa  famille 
formèrent  les  dyuasti<  s d’Egypte,  de  Damas  et  d’Alep  : les 
princes  de  Ilemes,  de  Bosra  et  de  Hamah  reconnaissaient 
l’autorité  de  ces  princes  ayoubites.  Leur  dynastie,  engagée 
dans  des  guerres  continuelles  avec  les  dynasties  chrétiennes 
des  princes  d'Occident,  ligués  pour  la  guerre  de  la  Terre- 
; Sainte,  se  soutint  en  Egypte  jusqu’en  1*250,  où  elle  fut  rem- 
placée par  les  Matnlucks  Bahriles.  Quant  à la  dynastie  ayou- 
bite  de  Syrie,  elle  fut  renversée  par  les  Mogols.  Le  plus 
remarquable  parmi  les  princes  de  cette  Camille,  qui  s’était 
i établie  en  diverses  souverainetés  de  peu  d’importance , est 
le  célèbre  historien  et  géographe  Aboulfeda , qui  régnait  4 
Ilamali. 

Salalieddin  régna  sur  l’Egypte  et  la  Syrie  jusqu’à  1195 
{580  de  l’bégire).  Les  noms  de  ses  successeurs  en  Egypte 
sont: 

Al-Malek  al-Aziz,  fils  de  Saladin,  depuis  <195  ( 589)  jus- 
qu’à <198  ( 595); 

Al-Malck  al-Mansour  Ben  al-Axiz,  ju«qn’à  <200  (596); 

Al-Malek  al-Àdel  Ben  Ayoub,  jusqu'à  <218  (615); 

Al-Malck  al-Kaniel  Ben  al-Adel,  jusqu’à  <258  (655); 

Al-Malek  al-Adel  Ben  a l-Kamel,  jusqu’à  <240  (657); 

Al-Malek  el-Saleh  Ben  al-Kamel,  jusqu’à  <249  ( 647); 

Al -Malek  al-Moaddhem  Touran  Chah,  jusqu’à  1250 
(648).  ^ 

Le  dernier  des  Ayoubites  en  Egypte,  a l-Malek  al -A dira f 
Mouza,  f.il  élevé  au  trône  sous  la  régence  de  sa  mère  Chedjr 
el-Dorr  et  du  Mamluck  Ibek,  qui  l’ayant  tué  s’empara  de 
l'empire. 

Les  Ayoubites  de  Damas  sont  : 

Al-Malek  al-Afdhal,  fils  de  Saladin , jusqu'à  U 98  (504); 
il  fut  déposé  par  son  oncle  a!-Malek  al-Adel; 

Al-Malek  al-Achraf  Ben  al-Adel , régna  depuis  <229  (626) 
jusqu’à  <257  ( 655); 

Al-Malek  al-Saleh  Ismafl  Ben  al-Adel  fut  déposé  cette 
même  année,  et  replacé  en  <245  (645). 

Les  princes  qui  régnèrent  à Alep  sont: 

Al-Malek  al-Dlialier  Gheîathedditi , fils  de  Saladin , depuis 
<493  (589)  jusqu’à  <216  (015); 

Al-Malek  al-Aziz,  fils  du  précédent,  jusqu’à  <250  (654); 

Al-Malek  al-Naser,  fils  du  précédent , régna  jusqu'à  <260 
(630),  année  où  il  fut  tué  par  Houlagou. 

AZALEE  (Azalea),  genre  de  plantes  appartenant  à la 
famille  des  éricinées,  et  fort  semblables  aux  rosages  ou  rho- 
dodendrons. Il  comprend  douze  à quinze  es|>èces  qui  ont 
pour  caractères  communs  : un  calice  à cinq  divisions  inéga- 
les; une  corolle  infundihuliforme,  irrégulièrement  quinque- 
(hle;  cinq  étamines  insérées  sous  le  pistil,  saillantes,  dont 
les  filets  sont  arqués  et  dont  les  anthères  s’ouvrent  |»ar  deux 
pores  au  sommet;  un  style  recourbé;  une  capsule  à cinq 
loges.  Ce  sont  des  arbrisseaux  ou  des  sous-arbrbseaux  ori- 
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ginaires  de  l’Amérique  septentrionale,  de  l'Inde,  du  Japon 
et  de  l’Asie  Mineure.  La  beauté  et  l’odeur  douce  de  leurs 
fleurs  ont  fait  accorda'  à la  plupart  d'entre  eux  une  place 
distinguée  dans  les  jardins  d’agrément.  On  y voit,  entre 
autres  : l’azalée  nudiflore  {As.  nudiflora,  L.),  dont  les 
feuille*  sont  oblongues,  rétrécies  vers  leurs  extrémités,  gla- 
bres, ciliées,  les  fleurs  disposées  en  eoryml>es,  et  la  corolle 
couverte  de  poils  extérieurement;  l'azalée  visqueuse  {Ai. 
tjûrosa,  L.),  différente  de  la  précédente  par  ses  rameaux 
couverts  de  poils,  les  divisions  très  courtes  et  aiguës  de  son 
calice,  sa  corolle  visqueuse  à l’extérieur,  et  ses  étamines  qui 
sont  de  la  longueur  des  pétales;  l’azalée  du  Pont  {As.  pon- 
tica , L.),  à feuilles  oblongues,  lancéolées,  luisantes,  ciliées, 
A pédoncules  et  calices  hérissés  de  poils,  à corolle  glandu- 
leuse et  velue  dans  sa  partie  tabulée;  l’azalée  de  l’Inde, 
qu'on  caractérise  par  ses  feuilles  ovales,  oblongues.  aiguës, 
couvertes  de  poils,  et  par  ses  fleurs  dont  les  |»édoncules  ter- 
minent les  rameaux  et  dont  le  calice  est  velu.  Ces  diverses 
espèces  ont  été  introduites  en  Europe  à différentes  époque* 
depuis  près  d’un  siècle.  Dans  ces  dernières  années,  l'Inde 
nous  en  a fourni  dont  les  fleurs,  de  même  que  celles  de  leur 
compatriote  ci-dessus  nommée , sont  munies  de  six  étamines, 
nombre  double  de  celui  de  ces  mêmes  organes  dans  les  es- 
pèces d’une  autre  origine,  et  dont  les  feuilles  sont  jrersis- 
tanles;  ce  sont  les  As.  puuiran,  As.  purpura  et  As.  alba 
de  Sweel,  et  V As.  sinensis  de  Loddiges. 


(Azalée  du  Pont.  — Le  c&Üce,  l’ovaire,  le  style  et  le  stigmate.) 

Si  vous  voulez  admirer  les  formes  et  les  aspects  divers  qne 
les  azalées  ont  revêtus  sous  la  main  des  fleuristes , allez  à 
Ganrî;  vous  y verrez  environ  230  variétés  toutes  plus  belles 
les  unes  que  les  antres  : c’est  l’azalée  du  Pont  qni  en  a fourni 
le  plus  grand  nombre.  Celles  d’origine  indienne  demandent 
A être  placées  dans  la  terre  tempérée;  les  autres  réussissent 
en  plein  air  : toutes  veulent  la  terre  de  bruyère.  On  les  mul- 
tiplie par  le  semis  à la  manière  des  rhododendrons,  ou  bien 
par  des  marcottes  et  par  la  greffe. 

Xénophon  rapporte,  dans  la  Retraite  des  dix  mille , que 
iur  le  territoire  de  Trébisondc  un  grand  nombre  de  ses  sol- 


dats souffrirent  beaucoup  après  avoir  mangé  du  miel  du  pays. 
N’est-il  pas  vraisemblable  que  le*  acciden*  dont  il  parle  doi- 
vent être  attribués  en  dernière  analyse  à l’azalée  du  Pont, 
qui  est  regardée  comme  fournissant  aux  abeilles  un  miel 
malfaisant , et  que  Tournefort  a vu  végéter  abondamment 
aux  environs  de  Tréblsonde? 

AZERBIJAN  ou  Adzbrbaidjam.  On  désigne  sons  ce 
nom  la  partie  la  plus  occidentale  de  la  Perse.  Ce  mot,  qui 
est  formé  d ’üser,  feu,  et  de  bddgdn,  gardien,  fut  le  nom 
primitif  deTébriz,  capitale  de  l’Azerbijan;  il  lui  vint  san9 
doute  d’un  temple  du  Feu  qui  y était  construit,  et  par  la 
suite  il  fut  donné  A toute  la  contrée 

L’Azerbijan  est  situé  entre  le  44"  et  le  40*  degrés  de  Ion  • 
gitude  est,  et  les  57e  et  39*  degrés  de  latitude  nord.  Au  nord 
il  est  séparé  de  l’Armcnie  par  l’Araxe,  A l’est  du  plateau 
‘l'Irak  Ajcini  et  de  la  Perse  par  le  Zizil-Ozein,  tandis  qu’au 
sud  et  à l'ouest  il  touche  au  kourdislan  et  A l’Arménie  tur- 
que. Ces  limites  sont  à peu  près  celles  que  Slrabon  assigne 
à l'ancien  pays  d’Atrapatène.  Presque  tout  le  territoire  de 
l'Azeibijaii  est  composé  de  hautes  montagnes  entrecoupées 
de  profondes  vallées  très  fertiles,  et  pour  la  plupart  assez 
bien  cultivées.  Au  ceulre  de  l’Azerbijan,  entre  Tébriz  et 
Maraglia , sont  les  niontagues  de  Sabend,  formant  une  masse 
isolée  qui  s’élève  à une  hauteur  de  9,000  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Dans  un  défilé  de  ces  montagnes,  les  voya- 
geurs ont  ol»ervé  une  grotte  assez  semblable  A la  fameuse 
grotte  du  Chien  en  Italie.  A l’est  de  Tébriz,  le  mont  Sevellan 
atteint  une  hauteur  de  43,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer;  celte  montagne  semble  le  théâtre  d’un  ancien  volcan 
bien  qu’on  n’y  voie  pas  de  traces  de  cratère.  Les  monts  Ta- 
lish  offrent  encore  à l'œil  du  voyageur  la  fameuse  forteresse 
de  Shindan , située  sur  un  rocher  de  7,000  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  maintenant  abandonnée. 

Les  principales  rivièics  de  l’Azerbijan  sont  l’Araxe,  le 
Zizil-Ozein,  le  Garongou  ou  Karankou,  le  Shahrud,  qui 
prend  le  nom  de  rivière  blanche , le  Jagatly  et  le  Yezdican; 
le  lac  d’üriniah,  salé  et  cristallisant,  est  une  des  choses  les 
pins  remarquables  de  l’Azerbijan  ; c’est  l’Urmiab  que  Slra- 
bon  décrit  sous  le  nom  de  lac  Spauta. 

I.e  climat  de  l’Azerbijan  est  sec,  la  chaleur  y est  étouf- 
fun’e.  L'atmosphère  reste  parfaitement  claire,  même  pen- 
dant l'hiver,  ce  qui  n'empêche  pas  le  froid  d’y  être  très  in- 
tense. La  partie  la  plus  florissante  de  cette  contrée  est  celle 
qui  avoisine  le  lac  Unuiali,  de  Tébriz  aux  confins  de  l’Ar- 
ménie. 

Les  villes  principales  de  l’Azerbijati  sont  : Tébriz , Mian- 
nah,  Urraiah , qu’Anquetil  - Duperrun  croit  être  le  lieu 
de  la  naissance  de  Zoroastre  ; Shehislcr  ou  Shebttsler , Ta- 
souj,  Sbar, Selmas , Kltoi,  Maraglia,  fameuse  pour  avoir 
été  le  tltéâtre  des  observations  du  célèbre  astronome  Nasir- 
eddin.  oui  mourut  l’an  4273  de  notre  ère.  On  voit  en- 
core sur  une  colline,  près  de  Maragha,  les  ruines  de  l’ob- 
servatoire qu’il  y avait  fait  construire.  La  population  de 
ces  villes  varie  de  00,000  à 3,000  habitans.  Elles  étaient 
autrefois  beaucoup  plus  peuplées,  et  Chardin  estime  A 
300,000  âmes  l’ancienne  population  de  Tébriz,  aujour- 
d’hui réduite  à 00,000;  les  ruines  de  celle  ancienne  cité 
rendent  son  évaluation  assez  vraisemblable.  Elle  a été  dé- 
vastée par  plusieurs  tremblemens  de  terre.  La  tradition  at- 
tribue sa  fondation  A Zobaîdab,  femme  du  calife  Aroun-al- 
Raschid.  On  sait  que  cette  ville  était  la  résidence  favorite 
de  ce  grand  homme.  Quelques  voyageurs,  lui  accordant  une 
plus  haute  antiquité,  en  font  une  même  ville  avec  l’ancienne 
Gaferis  ou  Tabris , dont  parle  Ptolémée. 

Près  de  Miannah,  on  voit  les  restes  d'un  mur  circulaire 
qu’on  croit  avoir  appartenu  à l’ancienne  Gaza , dont  il  indi- 
querait la  place  et  l’étendue;  d’autres  ruines  appelée* 
maintenant  Kalah-Zobak  (c’est-à-dire,  château  de  Zobak, 
tyran  célèbre  dans  l’histoire  fabuleuse  de  la  Perse) , sont  «I 
gnalées  par  quelques  voyageurs  comme  les  débris  de  JW 
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denne  Atropatène.  Sur  le  sommet  d'une  montagne  située 
dans  la  vallée  de  Sharud,  se  voient  les  ruines  du  château  du 
Fieux  de  la  Montagne , chef  des  assassins  (voyez  ce  mot). 

Les  contrées  montagneuses  qui  avoisinent  Urmiah  sont 
habitées  par  une  race  de  chrétiens  d’un  caractère  sau- 
vage et  feroce,  qu’on  croit  être  les  débris  de  la  population 
chrétienne  qui  habitait  ces  contrées  du  temps  des  empereurs 
grecs.  — Voyez  Ivrji. 

AZOF,  Assop  ou  Azow  (Mer  et  ville  d’). 

La  merd’Asof connue  citez  les  anciens  sous  le  nom  de 
Palus- Mœotis  (Limité  JWaiétis),  et  appelée  aussi  mer  Zabache 
dans  le  moyen  âge,  est  un  grand  golfe  situé  entre  l’Europe 
et  l’Asie , an  nord  de  la  mer  Noire,  avec  laquelle  il  com- 
munique par  le  détroit  de  Yénikalé,  Bosphore  cimmérien 
des  Grecs. 

La  mer  d’Azof  s’étend  des  côtes  orientales  de  la  Crimée , 
dans  une  direction  est-nord-est  jusqu’à  l’embouchure  du 
Don.  Celle  mer,  en  prenant  pour  extrémités  sa  pointe  la 
plus  occidentale,  près  de  Pérékop  dans  l’isilime  de  la  Cri- 
mée , et  l’embouchure  du  Don , a de  l’ouest  à l'est  5°  20'  de 
longueur  géographique.  Son  étendue  du  midi  an  nord  est 
d’environ  2°;  mais  cette  largeur  varie  en  difTérens  endroits. 
— La  partie  nord-est  de  la  mer  d’Azof , depuis  les  caps  sa- 
vonneux de  Dolgava  et  de  Bielosoroiskaia  jusqu’à  l’enilmu- 
chnre  du  Don , est  une  baie  qui  a environ  25  lieues  de  lon- 
gueur sur  5 de  large , et  que  l’on  appelle  aujourd’hui  baie 
de  Taganrog.  La  partie  la  plus  occidentale , appelée  par  les 
Russes  Sirasch , est  la  mer  Putride  des  Grecs;  elle  est  sé- 
parée de  la  partie  centrale  et  principale  de  la  mer  d’Azof 
par  la  langue  de  terre  (r^raftot.  — Le  détroit  de  Yénikalé 
ou  Enikalé,  appelé  ainsi  du  noin  d’une  forteresse  bâtie 
à son  extrémité  septentrionale , porte  aussi  le  nom  de  dé- 
troit de  Ka/jfa,  nom  d’une  ville  jadis  riche  et  florissante,  située 
dans  la  Crimée,  à quelque  distance  de  l’ouverture  nn  ridio- 
naledn  Bosphore.  Ce  détroit  a environ  8 lieues  de  longue».*. 
Sa  largeur  varie;  elle  n’est  que  d’une  lieue  et  demie  à Yéni- 
kale;  au  golfe  de  Taman  elle  est  d’environ  huit  lieues  : on 
n’en  compte  que  trou  ou  quatre  au  midi,  là  où  il  touche  à 
.a  mer  Noire.  — Les  deux  fleuves  principaux , qui  se  jettent 
dans  la  mer  d’Azof,  sont  le  Don  et  le  Kouhan. 

La  plus  grande  profondeur  de  la  mer  d’Azof  n’est  que  de 
sept  toises  et  demie.  Son  terme  moyen  est  entre  six  et  sept 
toises.  I.a  haie  de  Taganrog  n’en  a que  quatre  ou  cinq , et 
cette  profondeur  diminue  rapidement  vers  l’est , de  sorte 
qu’aucun  vaisseau , tirant  plus  de  12  pieds  d’eau  , ne  peut  y 
naviguer;  et  même  ceux  d’un  moindre  tirant  sont  obligés 
de  s’arrêter  à Taganrog  à une  lieue  et  demie  de  distance 
des  côtes.  Quand  régnent  les  vents  de  nord-est,  qui  sont 
très  violens  et  qui  poussent  les  vagues  vers  la  côte  orientale 
de  la  Tauride,  la  profondeur  de  la  mer,  à une  demi-lieue  de 
lerre , n’est  que  de  2 â 3 pieds;  pour  transporter  les  mar- 
chandises an  port,  on  se  sert  alors  de  charrettes  traînées  par 
deschevaux, aucun  bateau  ne  pouvant  s’approcher  plus  près 
du  rivage.— Le  Bosphore,  dont  les  deux  issues  sont  fort  diffi- 
ciles, n’a  le  plus  souvent  pas  plus  de  12  pieds  de  profondeur. 
—Cependant , malgré  tons  ces  obstacles,  le  commerce  de  la 
mer  d’Azof  est  assez  considérable  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  ; c’est  sans  doute  parce  que  les  habilans  des  pays 
altués  au  nord  et  à Test  de  cette  mer  n’ont  pas  d’autre 
Canal  pour  faire  arriver  leurs  produits  aux  grands  marches 
du  monde  , et  s’y  pourvoir  des  marchandises  nécessaires. 

Le  peu  de  profondeur  de  la  mer  d’Azof  fat  bien  connu 
des  Grecs,  et  c’était  une  opinion  dominante  du  temps  d'A- 
ristote, que  cette  mer  devenait  de  plus  en  pins  impraticable 
A cause  des  sables  sans  cesse  apportés  dans  son  sein  par  les 
rivières  qu’elle  y reçoit.  Quelques  voyageurs  modernes  ont 
partagé  cette  opinion;  mais  il  est  presque  impossible  de 
rien  affirmer  là  dessus , sans  une  connaissance  positive  de 
fetat  de  ce  golfe  aux  différentes  époques. 

fond  dç  la  mer  d’Azof  est  en  partie  marécageux,  en 


partie  sablonneux.'  Scs  eaux  sont  potables , quoique  leur  sa- 
veur soit  peu  agréable  ; toutefois  elles  cessent  de  l’être  lors- 
que les  vents  sud-ouest  ont  dominé  pendant  quelque  temps, 
et  les  ont  mêlées  aux  eaux  de  la  mer  Noire.  — Le  Sivasch 
reçoit , lors  des  vents  d’est , au  moyen  du  canal  on  onver- 
tnre  de  Tonkot , les  eaux  de  la  mer  d’Azof;  mois  cette  com- 
n unicalion  ne  suffit  pas  pour  préserver  ses  eaux  île  la 
corruption.  L’odeur  infecte  qu’elles  répandent  pendant 
l’étc  et  l’automne  rend  le  pays  voisin  insalubre  et  peu  habi- 
table. 

Ordinairement  nne  grande  partie  de  la  mer  d’Azof  est 
gelée, ainsique  le  Bosphore,  de  novembre  au  commence- 
ment de  mars  ; ce  qui  tient  en  grande  partie  aux  glaces  char- 
riées par  le  Don.  Dans  les  hivers  plus  froids  on  peut  traver- 
ser le  Bosphore  en  voiture.  On  voit  que  le  passage,  où 
Strabon  rapporte  ( liv.  vu)  qu’au  même  endroit  où  les  gé- 
néraux de  Milhridate  livrèrent  nne  bataille  navale  en  été, 
sur  le  Bosphore,  il  y eut,  en  hiver,  un  combat  de  cavalerie, 
n’est  point  dénué  de  vraisemblance. 

La  mer  d’Azof  est  très  poissonneuse.  On  y pêche  en  grande 
quantité  des  esturgeons  de  toute  espèce,  qui  toutefois  ne  sont 
ni  aussi  gros  ni  aussi  abondans  que  ceux  de  la  mer  Caspienne, 
près  d’Astrakhan.  On  y distingue,  entre  autres  petits  pois- 
sons, une  espèce  de  Cyprinus  ballervs , appelée  dans  le 
pays  singa  : on  les  prend  dans  les  filets  par  bandes  si  nom- 
breuses , qu’il  n’est  pas  rare,  d’après  le  lémoignagne  de 
Pallas,  de  retirer  d’une  seule  pêche  40,000  et  même  70,000 
pièces. 

C’est  le  long  des  côtes , qui  s’étendent  an  midi  du  cap  de 
Dolgava  jusqu’au  détroit  de  Yénikalé , qu’on  trouve  les  plus 
importantes  pêcheries.  Tonte  cette  contrée  est  basse  et  ma- 
récageuse, tandis  que  les  côtes  septentrionales  de  la  mer, 
entre  le  Don  et  la  Berda  , sont  sèches  et  stériles.  Elles  sont 
composées  de  couches  mamo-calcaires , formant  des  falaisu 
de  50  à 40  pieds  «le  hauteur,  qui  ne  sont  séparées  de  la  mer 
que  par  d’étroits  bancs  de  sable  et  de  gravier,  et  qui  s’en 
rapprochent  quelquefois  en  forme  de  promontoires.  C’est 
sur  ces  élévations  que  sont  bâties  Taganrog,  la  plus  considé- 
rable des  villes  situées  sur  les  bords  de  la  mer  d’Azof,  et  la 
ville  d’Azof  dont  nous  allons  parier.  — Tous  les  pays , qui 
environnent  la  mer  d’Azof  appartiennent  actuellement  à la 
Russie,  et  forment , pour  la  plupart,  des  steppes  qui  s’éten- 
dent au  nord-est  jusqu’au  grand  désert  de  l’Oural. 

Les  deux  presqu'îles, qui  par  le  prolongement  des  deux 
conlinens  européen  et  asiatique,  forment  le  détroit  Yéni- 
kalé, celle  de  Taman  et  celle  de  Kertsch , possèdent  des 
lacs  salés  et  de  nombreuses  sources  de  naphle.  La  première 
est  remarquable  par  ses  éruptions  vaseuses,  semblables  à 
celles  de  Macalouba  en  Sicile , et  qui  forment  le  pendant 
des  éruptions  du  même  genre,  qui  ont  lieu  à l’extrémité 
opposée  de  la  chaîne  du  Caucase  sur  la  mer  Caspienne. 
Toutes  les  deux  abondent  en  ruines  et  en  antiquités  d’une 
haute  importance  pour  l’archéologie.  C’est  là  que  furent 
situées  Pantikapaion , capitale  du  royaume  du  Bosphore , 
Xymphaton  , Kimmeria , Phanagoria,  colonies  grecques, 
jadis  si  florissantes  par  leur  commerce. 

La  ville  «f  Atof,  située  sur  un  bras  du  Don,  et  à 7 lieues  de 
son  embouchure,  est  une  de  ces  antiques  colonies.  Fondée 
par  les  Grecs  habitant»  du  Bosphore  ( probablement  par  les 
Miliciens) , elle  fut  connue,  dans  les  temps  anciens , sous  le 
nom  de  Tanafs , ainsi  que  le  fleuve  sur  lequel  elle  a été  bâ- 
tie ; et  elle  participait  au  vaste  et  important  commerce  que 
les  colonies  grecques  de  ces  contrées  faisaient  alors  dans  la 
haute  Asie.  Strabon  la  représente  comme  étant,  à une  cer- 
taine époque,  une  des  principales  villes  de  ce  commerce. 
Après  les  invasions  nombreuses  qui  désolèrent  dans  la  suite 
le  pays  où  elle  était  située , nous  la  retrouvons , au  commen- 
cement du  xi*  siècle , habitée  par  le  peuple  alaniqiie  des 
Asses  (voyez  l’article  Assks).  C’est  peut-être  ce  nom  qui  la 
fil  appeler  plus  lard,  par  les  Turcs,  Assak  gu  Azak,  <Tot\ 
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Tient  son  nom  actuel  d’Azof.  Elle  passa  ensuite  sons  la  do- 
mination des  Polovtscs. 

Au  commencement  du  xiri*  siècle,  la  ville  d’Azof  devint , 
sous  le  nom  de  Tana , une  des  principales  villes  du  com- 
merce des  Génois , qui  y faisaient , ainsi  que  les  Vénitiens, 
beaucoup  d'affaires  avec  les  indigènes,  en  grains,  pellete- 
ries, soies,  etc.  Ils  y recevaient  aussi  des  marchandises  de 
l’Asie  centrale,  et  même  de  l'Inde,  par  la  mer  Caspienne  et 
par  les  caravanes  d’ Astrakhan.  Ce  Don  mettait  d'ailleurs  ce 
port  en  communication  avec  les  contrées  de  la  Russie.  Il  en 
résultait  un  commerce  considérable , pour  lequel  on  vit  plus 
d’une  fois  aux  prises  les  marins  cl  les  marchands  de  Venise 
et  de  Gènes.  Il  nous  reste  plusieurs  traités  du  xivr  siècle 
faits  par  les  ambassadeurs  «le  ces  républiques  avec  les  kans 
tartares  de  Kiptchak  et  de  Nogal , qui  offrent  des  détails 
pleins  d’intérêt  sur  la  nature  et  l'importance  du  commerce 
de  Tana  dans  le  moyen  âge. 

En  4592  , celte  ville  tomba  au  pouvoir  de  Timour-Leng  ; 
à sa  mort,  Pempire  des  Mongols  s’étant  démembré  , Tana 
devint,  sous  le  nom  d’Azak , une  dépendance  du  klianat  de 
Crimée.  Cependant  les  Génois  y possédèrent  toujours  leurs 
comptoirs  et  continuèrent  â y faire  un  commerce  fort  avan- 
tageux jusqu'en  4476.  Alors  le  conquérant  de  Constantino- 
ple, Mobamed  II,  s’empara  d’Azof,  en  chassa  les  marchands 
italiens , et  mit  ainsi  lin  à l’importance  commerciale  de  cette 
Tille. 

Pendant  les  xvn*et  xvui*  siècles,  la  ville  d’Azof  fut  l’objet 
de  contestations  sanglantes  entre  les  Turcs,  les  Cosaques  et 
les  Russes.  Pierre-le-Orand  en  fil  la  conquête  en  4696  j et  il 
crut  posséder  par  là  la  clef  de  la  mer  d’Azof  et  de  la  mer 
Noire.  Mais  la  malheureuse  campagne  de  Pruth  anéantit 
ses  projets  à cet  égard.  Dans  les  longues  guerres  qui  depuis 
lors  (1741)  ont  eu  lieu  cuire  les  Turcs  et  les  Russes,  Azof  a 
plusieurs  fols  changé  de  mailie , jusqu’à  ce  qu’elle  ail  été 
définitivement  cédée  à la  Russie,  en  4774,  parle  traité  de 
KaTnardji.  Elle  devint , à cette  éjHxpie,  le  chef-lieu  d’un  gou- 
vernement russe  du  même  nom , et  quelques  années  après, 
une  simple  ville  de  district  du  gouvernement  d’Ekatéri- 
noslaf. 

J -a  ville  d’Azof  n'a  maintenant  que  2,500  habilans.  Son 
ancienne  splendeur  a entièrement  disjtani  ; ses  fortification*, 
sont  abandonnées;  son  port  n’est  plus  qu'un  havre  désert.  Elle 
n’est  aujourd’hui  remarquable  que  par  les  souvenirs  histori- 
ques qu’elle  éveille,  et  par  une  vue  belle  et  étendue  sur  les  con- 
trées environnantes  jusqu’aux  rivages  opposés  de  Taganrog. 
Celle  ville  adouué  son  nom  à la  mer  près  de  laquelle  elle  est 
située. 

A ZOTE.  C’est  le  nom  de  l’un  des  corps  simples  admis 
par  les  chimistes.  La  propriété  qu’il  a de  n’exister  qu’à  l’état 
de  gaz,  a retardé  de  beaucoup  sa  découverte,  bien  qu’il 
forme  les  quatre  cinquièmes  de  notre  atmosphère. 

Si  abondant  qu’il  soit  dans  l’air  atmosphérique , il  est 
pourtant  impropre  à la  respiration , lorsqu’il  se  trouve  seul  ; 
aussi  prédomine-t-il  dans  une  masse  d’air  au  milieu  de  la- 
quelle des  êtres  animés  ont  long-temps  vécu  ; et  c’est  lui  qui 
se  joint  à l’acide  carbonique  exhalé  de  nos  poumons , pour 
nous  faire  éprouver  quelquefois  dans  une  foule,  un  senti- 
ment de  suffocation  ; aussi  i’appcla-t-on  d’abord  air  vicié , 
mofette  atmosphérique , etc. , et  le  nom  qu’il  conserve , tiré 
de  zôé,  vie,  et  de  o privatif,  exprime  encore  celle  pro- 
priété. 

A vant  Lavoisier,  on  admettait  que  les  corps  dégageaient  pen- 
dant leur  combustion  une  substance  nommée phlofjistique, 
substance  (ouïe  de  convention;  car  on  ne  l'avait  ni  vue  ni 
jkesée  , aussi  n’est  il  pas  étonnant  qu’on  ne  connût  pas 
davantage  l'air  atmosphérique  qui  était  sensé  lui  servir  de 
refuge.  Enfin  Sclteeleei  Priestley  avant  découvert  en  même 
temps  le  gaz  oxigène,  Lavoisier,  guidé  (ar  sa  théorie  île 
Fondation  des  métaux,  réussit  l’année  suivante  (en  4775) 


à analyser  l’air  atmosphérique , qu’il  prouva  contenir  envi- 
ron 79  jwrties  sur  400 , d’un  gaz  autre  que  l’oxigêne  ; c’est 
ce  gaz  qu’il  nomme  azote. 

Le  gaz  azote  composant  presque  à lui  seul  notre  atmo- 
sphère, on  conçoit  que  ses  propriétés  physiques  doivent  peu 
différer  de  celles  de  l’air  atmosphérique;  c’est  en  effet  un 
gaz  permanent , transparent  et  inodore  comme  lui , dont  la 
densité  est  de  0,976  comparé  à celui-ci,  et  0,885  par  rap- 
port au  gaz  oxigène  : son  pouvoir  réfringent  est  à celui  de 
l’air  ::  4,054  : 1,000. 

Il  est  impropre  à la  combustion  et  à la  respiration  ; mais 
il  n’est  pas  délétère  comme  l’acide  carbonique.  Semblable 
en  cela  â l’hydrogène , il  agit  sur  les  poumons  en  suspen- 
dant l’oxidaiiou  du  sang;  si  bien  que,  quand  on  le  respire, 
c’est  comme  si  ou  ne  respirait  pas  du  tout. 

Les  affinités  de  l’azote  sont  en  général  très  faibles , ou 
plutôt  ne  s’exercent  qu'avec  de  petites  forces;  de  sorte  que 
ses  combinaisons  n’ont  guère  lieu  que  sous  l'influence  de  la 
végétation  ou  de  la  vie.  Par  la  même  raison,  ses  produits  se 
decompos'  iu  avec  facilité,  et  souvent  avec  explosion  sous 
l’influence  de  forces  énergiques. 

Les  composes  les  plus  remarquables  auxquels  il  donne 
lieu , sont,  avec  l’oxigène,  le  proloxide  d’azote,  le  deuloxide 
d’azote,  l'acide  nitreux  et  l'acide  nitrique;  avec  l’hydro- 
gène, l'ammoniaque;  et  avec  le  carbone,  le  cyanogène. 
Dans  le  règne  végétal , et  surtout  dans  le  règne  animal , Il 
fait  partie  d’une  foule  de  corps  définis  dont  la  composition 
est  très  compliquée.  A cause  de  la  mobilité  de  scs  produits, 
il  semble  être  le  pivot  sur  lequel  tournent  les  transforma- 
tion* chimiques  qui  sont  l’essence  de  la  vie  animale , comme 
le.carlwne  est  celui  autour  duquel  se  meuvent  les  phéno- 
mènes de  la  végétation. 

On  prépare  le  gaz  azote  d’une  foule  de  manières;  c’est 
principalement  de  l’air  qu’on  l’extrait,  en  éliminant  l’oxi- 
gene  par  la  rombustion  lente  du  phosphore , et  l’acide  car- 
bonique à l’aide  d’une  solution  de  pousse  caustique.  Ce 
gaz  n’étant  d’aucune  utilité,  et  ne  donnant  lieu  à aucun 
phénomène  remarquable  , nous  ne  nous  étendroos  pas 
davantage  sur  sa  préparation. 

Il  nous  reste  à dire  quelques  mots  des  oxides  de  l’azoUi; 
il  en  existe  deux  : l’un  appelé  protoxide  d'azote , qui  est 
composé  d’un  atome  d’oxigène  avec  deux  atomes  d’azote;  et 
l’autre,  le  deutoxide  d'azote , qui  est  composé  d’un  atome 
d’oxigène  et  d’un  atome  d’azote. 

Le  protoxide  d’azote  est  un  gaz  non  permanent,  inco- 
lore et  inodore  (découvert  par  Priestley  en  4772),  qui  se 
condense , d’après  Faraday , à la  température  de  -f-  7® , sous 
la  pression  de  50  atmosphères,  en  un  liquide  incolore  très 
fluide,  et  d’un  faible  pouvoir  réfringent.  À Pétât  gazeux,  il 
active  singulièrement  la  combustion,  à tel  point  qo’on  pour- 
rait, sous  ce  rapport,  le  confondre  arec  l’oxigèoe  respiré 
pur  cl  avec  jnénagement  ; il  fait  éprouver  des  sensations 
agréables  , ce  qui  lui  avait  fait  donner  pendant  quelque 
temps  le  nom  de  gaz  hilariant.  Il  se  prépare  en  chauffant  le 
nitrate  d’ammoniaque,  et  en  dissolvant  du  fer  ou  du  z*nc 
dan*  l’acide  nitrique  très  étendu.  Si  on  le  voulait  bien  pur, 
pour  le  respirer  il  faudrait  user  des  précautions  indiquées 
dans  tons  les  ouvrages  de  chimie , que  le  manque  d’espsee 
ne  nous  permet  pas  de  consigner  ici. 

Le  deutoxide  d’azote  , dont  la  découverte  appartient  à 
Haies,  est  un  gaz  permanent , incolore,  qui  éteint  les  coipa 
enflammes  et  fait  périr  les  animaux  avec  de  violens  frissons. 
Sa  propriété  la  plus  remarquable  est  d’absorber  vivement 
l’oxigène  pour  sc  transformer  en  acide  nitreux,  qui  le  co- 
lore subitement  en  jaune  orange;  l’air  froid  suffit  pour  cela; 
c’est  pourquoi  on  n’a  pu  encore  savoir  s’il  est  odorant.  On 
l’obtient  promptement , et  en  abondance , en  faisant  dissou- 
dre du  cuivre,  du  bismuth  ou  du  mercure  dans  l'eau-forte 
ordinaire  à line  douce  chaleur*  Four  les  autres  composés 
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d’azote , voyez  Acidb  nitebüx,  Acidb  mi  trique,  Ammo- 
KIAQCE , etc. 

A Z U R.  On  donne  le  nom  d’azur  à une  très  belle  couleur 
bleue  pulvérulente,  fabriquée  avec  un  verre  artificiel  coloré 
par  l'oxide  de  cobalt. 

Le  principe  sur  lequel  repose  la  fabrication  de  ce  produit 
d’art  est  très  simple  : lorsqu’on  introduit  de  l'oxide  de  cobalt 
dans  un  verre  ordinaire  en  fusion,  ce  verre,  d'abord  incolore, 
prend  aussitôt  une  couleur  bleue  d'autaul  plus  foncée  que  la 
proportion  d’oxide  de  cobalt  est  plus  considérable.  Une  simple 
trace  d'oxide  de  cobalt  suffit  pour  donner  au  verre  uue 
nuance  bleuâtre;  deux  ou  trois  centièmes  donnent  une  cou- 
leur bleue  très  prononcée;  mais  lorsque,  pour  employer  celte 
couleur  dans  difTérens  arts,  on  réduit  le  verre  en  poudre  im- 
palpable, le  ton  de  la  nuance  devient  beaucoup  plus  faible. 
Il  suit  de  là  que  pour  obtenir  des  poudres  d'un  ton  vif,  on 
fabrique  ordinairement  des  verres  d’un  bleu  si  intense,  que 
les  morceaux  d’une  certaine  épaisseur  paraissent  être  pres- 
que noirs. 

Une  fabrique  d’azur  se  compose  essentiellement  de  trois 
ateliers  : le  premier  pour  la  préparation  de  l’oxide  de  cobalt  ; 
le  second  pour  celle  du  verre  bleu;  le  troisième  enfin  pour 
la  pulvérisation  du  verre.  Nous  allons  donner  un  très  court 
aperçu  des  opérations  qui  se  pratiquent  dans  ces  ateliers, 
dans  les  fabriques  d’azur  des  montagnes  du  Harz  dans  le  nord 
de  l'Allemagne. 

4°  Les  minerais  de  cobalt,  employés  pour  la  préparation 
de  l’azur,  sont  en  général  des  compo-és  de-cobalt , d’arsenic 
et  de  soufre  avec  un  peu  de  nickel  et  de  fer,  dont  il  serait 
difficile  d’extraire  en  grand  l'oxide  de  coïtait  à l’etat  de  pu- 
reté. Heureusement  celte  préparation  est  inutile,  et  l’on  se 
contente  de  griller  le  minerai  sur  la  sole  d’un  fourneau  à 
réverbère,  de  forme  ronde  et  à voûte  très  surbaissée  : ce  four- 
neau est  muni  de  chambres  de  condensation  dans  lesquelle 
les  vapeurs  arsenicales  sont  amenées  par  «ne  longue  chemi- 
née de  tirage.  On  transforme  aussi  le  cotialt  en  oxide , or. 
chasse  presque  tout  le  soufre,  et  seulement  une  partie  de 
l’arsenic;  une  portion  de  cette  substance  est  acidifiée,  et  se 
combine  avec  de  l’oxide  de  cobalt.  Vers  la  fin  du  grillage, 
quand  le  fburneau  a acquis  une  assez  haute  température,  on 
y charge  une  certaine  quantité  de  minerai  quartzenx  : la  silice 
alors,  par  sa  tendance  à se  combiner  avec  l'oxide  de  cobalt , 
contribue  à compléter  le  grillage,  et  à classer  une  nouvelle 
dose  d’asenic.  Le  mélange  fritté  que  l’on  obtient  à la  fin  de 
celte  opération  est  désigné  sous  le  nom  de  snfre. 

2°  La  seconde  opération  est  un  travail  entièrement  sem- 
blable à celui  des  verreries  ordinaires  : elle  se  pratique  dans 
de  grands  fours  composés  d’une  longue  chauffe  sur  laquelle 
on  brûle  le  combustible;  cette  chauffe  est  comprise  entre 
deux  banquettes,  qui  supportent  de  grands  creusets  au  nom- 
bre de  six  ou  huit;  le  tout  est  recouvert  d’une  voûte  cylin- 
drique munie,  à une  (sauteur  convenable,  d’ouverture*  par 
lesquelles  on  charge  et  on  déd large  les  creusets.  La  porte  de 
cliaulTe  et  la  cheminée  se  trouvent  aux  extrémités  opposées 
de  la  grille.  Le  mélange  à fondre  est  conqiosé  essentiellement 
de  sai,  de  quartz,  de  potasse  du  commerce,  et  souvent  d’une 
petite  quantité  d’oxide  d’arsenic , d’oxide  de  plomb,  et  autres 
substances  qui  servent  à améliorer  la  qualité  du  verre.  Les 
proportions  de  ce  mélange  varient  dans  les  diverses  fabriques, 
et  même  dans  les  diveises  fontes  pratiquées  dans  une  même 
verrerie,  suivant  la  nature  des  matières  premières.  On  pren- 
dra au  reste  une  idée  suffisante  de  la  composition  chimique 
d’un  bon  mélange  par  l’analyse  suivante,  faite  sur  une  des 
meilleures  qualités  de  verre  de  la  fabrique  des  environs  de 
Wcnfignerode  au  lUrlx. 


Composition  d’une  bonne  qualité  d’azur . 


Silice 0,575 

Protoiide  de  cobalt 0,132 

Putatie.  0,154 

Alumine •,  , 0,065 

Chaut 0,050 

Proto&ide  de  fer 0,03V 


0,067 

Le  mélange  étant  complètement  fondu  et  le  verre  bien 
homogène,  on  le  retire  avec  des  cuillères,  eft  oo  le  refroidit 
brusquement  eu  le  projetant  dans  de  l’eau  froide,  ce  qui  le 
rend  plus  facile  à pulvériser  dans  la  manipulation  suivante. 

La  petite  quantité  de  nickel  contenue  dans  le  minerai  ne  se 
vitrifie  pas  comme  le  fer;  elle  se  combine  avec  une  partie  de 
l'aiseuic,  et  avec  une  certaine  quantité  de  cobalt,  de  soufre 
et  de  fer  : il  résulte  de  là  un  arseniure  métallique,  nommé 
spéiss,  dont  le  départ  se  fait  à chaque  foute,  et  qui  s’accu- 
mule ain-i  au  fond  des  creusets,  d’ou  on  l’enlève  de  temps 
en  teinp>  par  une  ouverture  qui  reste  bouchée  ordinairement 
par  un  tampon  d'argile. 

5°  La  dernière  operation , qui  a pour  objet  la  pulvérisation 
du  verre,  est  toute  mécanique.  Celui-ci  est  soumis  à l'action 
de  lourds  pilons,  jusqu’à  ce  que  la  poussière  qui  se  forme 
puisse  passer  au  travers  d'un  tamis  très  fin.  On  achève  en- 
suite la  pulvérisation  eu  faisant  (tasser  celle  poussière  entre 
des  meules  assez  semblables  à celles  d’un  moulin  à farine. 
L'azur  est  alois  divisé  en  partie*  excessivement  tenues,  qui 
présentent  encore  cependant  des  différences  de  grosseur.  On 
eu  fait  le  |>artage  eu  projetant  celle  poudre  non  homogène 
dans  de  grandes  cuves  remplies  d'eau.  On  met  l’azur  en 
su-pen-ion  en  donnant  au  liquide  un  mouvement  rapide, 
et  on  sé|>are  la  poudre  de  diverses  grosseurs  en  soutirant 
successivement  le  liquide  à differentes  hauteurs  et  après  des 
intervalles  de  repos  p us  ou  moins  prolonges.  L’azur  en  sus- 
pendon  «tans  les  diverses  tranches  du  liquide  se  devise  dans 
des  réservoirs  (tariiculiers  ; ou  le  sèche  ensuite  dans  des  etu- 
ves , et  ou  l'expedie  au  loin  après  l’avoir  renferme  dans  de 
petits  tonneaux. 

L'industrie  qui  a pour  objet  la  fabrication  de  l'azur  ne 
se  pratique  guère  aujourd'hui  que  dans  les  forêts  de  la  Bo- 
hême. de  la  Saxe  et  «tu  Haiti;  die  pourrait  cependant  s'é- 
tablir dans  tou*  les  lieux  où  , aux  conditions  nécessaires  à 
l’existence  d'une  verrerie  ordinaire , serait  jointe  la  présence 
d’une  force  motrice  naturelle.  Le  minerai  entre  pour  si  faible 
proportion  en  poids  et  en  valeur  dans  cette  fabrication,  qu’on 
(Kxirrait , sans  inconvénient , tirer  celte  matière  première 
d’une  très  grande  distance. 

Il  existait  à la  fin  du  dernier  siècle , dans  les  Pyrénées , 
une  fabrique  d'azur  qui  tirait  le  minerai  de  collait  de  quel- 
ques gîtes  situés  dans  le  voisinage,  et  principalement  sur 
le  terri  oire  espagnol.  On  |iourrnit  établir  avec  succès  aujour- 
d'hui une  pareille  fabriqué  sur  l’un  de  nos  bassin-  houillère; 
car  il  n’est  guère  douteux  qu’on  ne  parvint  aisément  à em- 
ployer la  houille  dans  cette  fabrication.  On  pourrait  encore 
asseoir  celte  fabrique  au  milieu  des  forêts  de  no-  departemens 
de  l’est  : le  minerai  pourrait  être  tiré  à peu  de  frais  des  mines 
du  pays  de  Sigen , sur  la  rive  droite  du  Rhin , à peu  de  dis- 
tance de  Coblemz. 

L’azur  est  employé  dans  la  fabrication  des  émaux  et  des 
verre*  colorés , dans  la  (teinture  à fresque , dans  le*  papete- 
ries, où  il  sert  à donner  à la  pâle  de  papier  une  teinte  azurée. 
Enfin  on  le  mêle  à l’empois,  en  petite  quantité,  pour  donner 
l'apprêt  aux  étoffes  «le  soie , de  lii  et  de  coton. 

On  a importé  en  France , en  4853,  pour  la  consommation 
intérieure,  (00,000  kilogr.  d’azur  de  diverses  qualités. 
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«Cette  lettre  est  la  seconde  de  l’alphabet, 
et  la  première  des  consonnes  dans  la  plu- 
part des  alphabets  : le  chaldéen , l'hébreu , 
le  syriaque,  le  grec,  le  latin,  etc.  Le  beta 
des  Grecs,  dont  notre  b est  dérivé  par  l’in- 
termédiaire  des  Latins , était  emprunté  du 
beth  des  Phéniciens,  qui  était  le  même  que  le  beth  des 
Hébreux.  La  flgure  que  nous  avons  conserve  à cette  lettre 
se  rapproche  beaucoup  du  0,  et  surtout  du  B des  Grecs, 
qui  lui  même  était  assez  semblable  à la  ligure  de  cette  même 
consonne  chez  les  Piiéniciens.  Cet  le  lettre  se  prononce  en 
approchant  légèrement  les  deux  lèvres  l'une  de  l’antre  ; 
mais  pour  la  {aire  sentir  quand  elle  n'est  pas  suivie  d’une 
autre  lettre,  il  est  nécessaire  de  marquer  légèrement  à sa 
suite  le  sou  d'un  e muet.  Elle  est  une  des  cinq  lettres  que 
l’on  nomme  labiales , à cause  que  les  lèvres  jouent  le  prin- 
cipal rôle  dans  leur  prononciation.  Elle  a beaucoup  d'affinité 
avec  les  autres  labiales  et  surtout  avec  le  r et  le  p;  de  telle 
sorte  que  dans  le  passage  des  mots  d’une  langue  à une  autre, 
ou  même  dans  les  divers  dialectes  d'une  même  langue,  ces 
lettres  se  cliangent  fréquemment  l’une  dans  l'autre.  Les 
Delpbiens  changeaient  le  peu  b;  les  Macédoniens,  au 
contraire,  menaient  un  b à la  place  du  p , el  prononçaient 
Bilippos  pour  Philippot.  Les  Espagnols  cl  les  Gascons  rem- 
placent souvent  le  b par  le  v.  Ou  trouve  dans  des  inscrip- 
tions anciennes  apsens  pour  absent , plrps  pour  plebs,  etc. 
El,  en  réalité,  c’est  souveht  ainsi  qu’on  prononce;  on  dit 
plus  volontiers  opserrer  que  observer.  B est  la  lettre  faible 
relativement  à p;  de  sorte  que  quand  ces  deux  consonnes 
se  trouvent  réunies,  la  seconde  l’emporte  sur  la  première  et 
la  transforme  : ainsi  les  Latins  disaient  suppono  au  lieu  de 
Subpono , etc.  Ces  remarques  expliquent  les  variations  natu- 
relles qu’un  même  mot  a souvent  subies  en  passant  d’un 
idiome  dans  un  idiome  dérivé. 

B , dans  les  inscriptions , figure  souvent  comme  abrévia- 
tion  : tantôt  comme  abréviation  d’un  nom  propre , B.  pour 
Bal  bus , Br  u tus,  etc.;  tantôt  comme  abréviation  d’une  qua- 
lité , fi.  pour  Basileus , roi , etc.  fi.  V.  sur  un  tombeau , pour 
be ne  vixit,  etc.  Chez  les  Grecs,  il  indiquait  le  nombre  deux  ; 
chez  les  Romains,  il  représentait  le  nombre  trois  rétifs  , et 
le  nombre  trois  mille  quand  il  était  souligné.  En  musique, 
B,  en  tête  d’une  partie,  sert  à désigner  la  partie  de  basse. 

Le  fi  mol  est  un  caractère  particulier  ayant  à peu  près  la 
figure  d’un  b , el  faisant  abaisser  d’un  demi  ton  mineur  la 
note  à laquelle  il  est  joint;  tandis  que  le  B quarre  indique , 
au  contraire , que  la  note  précédemment  al»ais>ée  par  un 
bémol , doit  être  remise  i son  élévation  naturelle. 

BA  A L (le  même  que  Bal,  Bel,  Bélus,  Belis  , Be- 
lathks  , Bule.ncs,  etc.) , grande  divinité  de  la  Babylonie, 
de  l’Assyrie,  de  la  Chaldée,  de  la  Syrie  et  de  Sidon,  d’où 
son  culte  fut  transporté  à Carthage.  Quelques  auteurs  l’ont 
regardé  comme  le  même  que  Béhta,  premier  roi  des  Assy- 
riens déifié  après  sa  mort.  L’antiquité  classique  nous  offre 
plusieurs  personnages  de  ce  nom:  un  Assyrien,  un  Ty  rien 
et  un  Egyptien  ; et  comme  ce  dernier  passait  pour  avoir  con- 
duit une  colonie  en  Babylonie  sur  les  bords  de  l’Euphrate , 
on  peut  déjà  reconnaître  à cet  indice  l’origine  égyptienne  du 
personnage,  et  en  conclure  son  identité  avec  ses  homo- 
nymes. Les  Grecs  ont  cru  reconnaître  Baal  pour  leur  dieu 
Mars;  c’est  le  sentiment  de  Jean  d’Antioche,  de  Cedrenus 
et  de  Suidas.  Saint  Augustin  l'identifie  à Jupiter,  et  Ilésy- 
chius  appelle  la  grande  divinité  des  Sidoniens,  Jupiter-Mari- 
time  Thalassios.  Les  nombreuses  attributions  de  ce  dieu 
expliquent  la  variété  de  ces  op  nions;  mais  le  plus  ordinai- 
rement Baal  se  prenait  [tour  le  Soleil , et  quelques  sa  vans 
croient  même  retrouver  dans  le  nom  grec  de  cet  astre,  Helios, 
le  mol  Hel,  donné  comme  synonyme  de  Saturne  Cronos, 
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qui  parlait  aussi  le  nom  de  Baal.  Dans  les  langues  phéni- 
cienne et  carthaginoise,  Baal  signifie  ma Itre,  seigneur , et 
c’est  d’après  celle  signification  que  saint  Augustin  a pensé 
qu’il  était  Jupiter,  c’est-à-dire  le  seigneur  on  maître  des 
dieux  et  des  hommes.  Le  moi  Baal  est  donc  un  terme  géné- 
rique applique  par  excellence  au  souverain  des  dieux , et  en 
particulier  au  Soleil , cei  astre  roi , l’objet  principal  du  culte 
des  Orientaux. 

I.es  Chaldéens  regardaient  Baal  comme  le  créateur  de 
l’univers,  et  ap;»elaioulde  ce  nom  le  Soleil  regardé  comme 
le  plus  grand  dieu  du  ciel;  ils  donnèrent  même  son  nom  à 
des  planètes,  comme  aussi  à des  divinités  différentes  entre 
elles , mais  qui  nViaient  nu  fond  que  les  diverses  personni- 
fications des  innombrables  qualités  du  dieu  suprême. 

Ainsique  nous  l’avons  fait  voir  à l’occasion  d’Aslarté, 
d’Ammon - lia,  d* A ruéris,  etc.,  l’esprit  de  ces  anciennes 
théogonies  comprenait  une  essence  supérieure  au  Soleil  lui- 
même,  comme  aussi  tous  les  êtres  inférieurs  à cet  astre, 
quoique  supérieurs  à l'homme.  Baal,  l'abstraction,  la  puis- 
sance intellect  (telle  de  la  création  et  de  l’univers,  dont  Baal- 
Soleil  était  la  manifestation  sensible  ati  plus  haut  degré, 
Baal  comprenait  l'immense  échelle  de  dégradation  des  êtres 
émanés  de  lui , divinités  d’un  ordre  inferieur,  et  qui  n’étaient 
au  fond  que  la  manifestation  multiple  d'une  même  idée, 
d'un  même  principe,  sous  diverses  formes,  en  divers  endroits. 
De  là  les  differentes dénominationsde  Baal , et  le  grand  nom- 
bre de  Baalim  adorés  dans  les  diverses  contrées  de  l’Asie 
antérieure. 

Dans  la  cosmogonie  des  Phéniciens , comme  dans  celle  des 
Chaldéens,  le  principe  divin , attraction  du  premier  ordre, 
ne  devient  sensible  qu’au  moment  ou  il  donne  nai-sance  à 
la  matière.  C’est  Baal -Kltousor  qui  brise  l’œuf  du  monde 
en  deux  parties,  dont  une  devient  le  Ciel,  L'ranus , et  l’au- 
tre la  Terre,  Ghê.  Ceux-ci  engendrent  un  fils,  le  premier 
Cronos , époux  d’Aslarté , lequel  engendre  à son  tour  le 
deuxième  Cronos , Baal-Satume,  qu’ib  appelaient  Moloch 
(ou  Malek);  puis  vient  Baal-Soleil,  symbole  visible  de  la 
puissance  génératrice  mâle,  associé  à la  Lune,  symbole  vi- 
sible de  la  puissance  humide  ou  femelle  d’Aslarté.  Baal- 
Soleil  répond  à Adonis;  c'est  le  Phré  (Soleil)  des  Egyptiens 
el  l’Apollon  Bèlios  des  Grec».  Ainsi,  ftaal-Kbousor  répond 
au  dieu  Phthah  de  Memphis,  Ephalstos  grec , le  feu  pri- 
mitif engendré  de  Kueph  te-Verbe , et  à son  tour  générateur 
du  Soleil  et  de  l’univers.  Baal . dans  son  acception  la  plus 
vulgaire,  n’est  donc  qu’une  manifesta  lion  secondaire  ou 
même  tertiaire  de  la  divinité  primitive,  l’essence  divine, 
principe  abstrait  de  toutes  choses.  Les  mêmes  Idées  se  re- 
trouvent dans  la  théogonie  de  Brahma  l’Indien. 

Les  idées  de  suprématie  divine  attachées  au  dieu  Baal 
portèrent  naturellement  les  Grecs  à l’identifier  à leur  Jupi- 
ter, et  ils  le  désignèrent  sons  le  nom  de  Jupiter-Bélus.  de 
même  qu’ils  avaient  appelé  Jupiter- A mmoii  , le  dieu  égyjr- 
tien  Amon-Ra.  Du  reste,  cette  double  désignation  revenait 
au  même;  car  la  généalogie  de  Baal  offre  tant  de  ressem- 
blance avec  celle  de  l’Aininon-Ra  t lie  lia  in , qu’il  n’est  guère 
possible  de  se  méprendre  sur  l’identité  originelle  de  ces  trois 
personnages.  Le  surnom  même  de  Baal-Hammam  confirme 
cette  identité  en  reproduisant , avec  une  simple  aspiration , 
le  nom  du  dieu  égyptien  A mon  ou  Hammon. 

Les  Moabites,  les  Madianites  et  autres  peuples  voisins  de 
la  Palestine  adoraient  Baal-Phégor  ou  Péor , ainsi  nommé 
de  la  montagne  où  était  le  siège  [>rmcipal  de  son  culte.  Les 
écrivains  qui  ont  parlé  de  celle  divinité  s’accordent  à dire 
qu’elle  était  la  même  que  le  Pria|te  des  Latins,  c’est-à-dire 
l’emblème  de  la  puissance  génératrice  mâle  de  l’univers  , 
dont  A star  lé  était  la  puissance  femelle.  L’image  du  dieu  était 
un  idole  à Phallus,  et  souvent  aussi  le  Phallus  seul,  ou  ur 
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morceau  de  bois  ou  une  pierre  ayant  celle  forme.  Ce  que 
nous  avons  dit  à l’ariicle  d'Astarle  s'applique  parfaitement 
à Baal-Pliegor  dont  les  images  primitives  furent  aussi  d’abord 
une  pierre  grossière  et  informe , puis  conique , et  dont  la 
forme  devint  de  plus  en  plus  significative,  à mesure  que  le 
cube  lui-même  prit  un  caractère  plus  prononcé.  La  nature 
de  celte  idole  explique  les  excès  libidineux  auxquels  se  li- 
vraient ses  adorateurs.  (Voyez  Astartê.) 

Les  Israélites , toujours  curieux  d'imiter  les  pratiques  su- 
perstitieuses de  leurs  voisins , se  livrèrent  avec  fureur  au 
aille  de  Baal  ; aussi  le  nom  de  celle  divinité , tantôt  seul  ou 
suivi  de  ses  épithètes,  tantôt  associé  au  nom  d'Astaroth,  se 
reproduit-il  plus  de  quarante  fois  dans  la  Bible.  Les  Israé- 
lites partagèrent  surtout  les  pratiques  licencieuses  des  Moa- 
biles;  ils  mangèrent  de  leurs  sacrifices  et  adorèrent  leur 
dieu  avec  une  telle  ardeur , que  le  Dieu  d’Israël , irrité  de 
cette  conduite,  dit  à Moïse  de  prendre  les  princes  du  peuple 
(ou  chefs  de  familles),  et  de  les  pendre  ù des  potences  en 
plein  jour.  Moïse  paraît,  en  cette  circonstance,  n'avoir  pas 
suivi  l’ordre  de  Dieu  qui  voulait  épargner  le  peuple  et  punir 
lès  chefs , car  il  ne  les  pendit  pas  ; mais  il  dit  aux  juges  ou 
princes  du  peuple  : Que  chacun  tue  ceux  de  ses  parens  qui 
se  sout  consacrés  au  culte  de  Beel-Phégor.  Alors  le  sang 
ruissela  dans  Israël , des  parens  égorgèrent  leurs  parens , et 
vingt-quatre  mille  hommes  furent  misa  mort.  Cette  lerriltlc 
correction , ce  moyen  violent  de  convertir  un  |>euple  ne  pro- 
duisit pas  l'effet  qu’eu  attendait  le  législateur;  en  tuant  les 
hommes  ou  ne  tue  pas  toujours  les  opinions , et  l'on  vit  plus 
tard  encore  les  Uébreux  renouveler  leurs  adorations  aux 
idoles  de  Beel-Phégor,  de  Baal  et  d’Astaroth. 

La  nombreuse  série  des  surnoms  donnés  à Baal  résulte , 
comme  nous  l'avons  dit,  de  l’immense  variété  des  idées  qui 
se  rattachaient  au  culte  de  ce  dieu , suivant  ses  diverses  for- 
mes, suivant  les  lieux  et  la  signification  de  ses  épithètes.  Ainsi 
Baal-Gad , dans  l'opinion  la  plus  commune,  répondait  à 
l'idée  de  fortune  et  de  protection  divine , et  cette  croyance 
avait  jeté  de  si  profondes  racines , même  parmi  le  peuple 
d’Israël , que  de  nos  jours  encore  les  Juifs  d’Allemagne  ont 
coutume  d'inscrire  au-dessus  de  la  porte  de  leurs  maisons 
les  mots  Bal-Gad » par  lesquels  ils  croient  appeler  sur  eux 
la  protection  du  ciel  et  les  faveurs  de  la  fortune. 

Baal-Tliarès  et  Baal-Berile  furent  ainsi  surnommés  des 
villes  de  Tarse  et  de  Berite  dont  Baal  était  le  patron.  Baal- 
Bérile  fut  aussi  le  dieu  de  Sichem , et  les  Israélites  altau- 
donnèrenl  (tour  lui  le  dieu  de  Moïse;  ce  nom  signifie 
Seigneur  de  ialliauee.  Baal-Méon,  dont  il  est  parlé  dans  les 
livres  des  Nombres  et  de  Josué , parait  avoir  etc  le  dieu 
particulièrement  révéré  dans  une  ville  de  la  Palestine  qui 
portail  ce  nom.  Il  en  est  de  même  des  lieux  appelés  B >al- 
Pharasim,  Baal  Salira,  Haal-Thamor,  Baal-Het  mon,  et  beau- 
coup d’autres  dont  le  surnom  était,  soit  purement  loc.il,  soit 
affecté  aux  diverses  qualités  du  dieu. 

Boal-Semcn,  Seigneur  du  ciel,  est  regardé  comme  le 
Moloeli  ( Baal-Salurne)  dont  il  est  parlé  dans  les  livres  Saints. 
Il  parait  être  le  même  que  Baai-Z.awau , regardé  par  les 
Phéniciens  comme  le  Soleil. 

Baal-Tséplion,  Dieu-Sentinelle.  Les  magiciens  d’Egypte 
avaient  mis  cette  idole  dans  le  désert  comme  une  barrière  qui 
devait  ariêler  les  Hébreux  et  les  empêcher  de  fuir. 

Nous  bornerons  ici  l'énumération  des  surnoms  donnés  au 
dieu  Baal  : sous  quelque  point  de  vue  qu’ils  soient  envisages, 
de  quelque  manière  qu’on  les  explique,  il  est  probable  qu’ils 
désignaient  presque  toujours  des  qualités,  formes  ou  person- 
nifications du  dieu,  variées  selon  les  lieux  ou  les  cultes,  mais 
au  fond  se  rapportant  à une  seule  divinité  dont  l’essence 
comprenait  toutes  choses  ; car  II  en  fut  ainsi  de  ces  religions 
de  l’antiquité  si  improprement  qualifiées  du  nom  d'idolâtrie. 
La  populace  ignorante  matérialisé  hmi  culte  et  f.ul  de  ses 
pas'ioiis  et  de  ses  vices  autant  de  divinités;  mais,  Uudis 
qu’elle  se  livre  à la  pratique  de  scs  grossières  superstiliou* 


et  multiplie  les  dieux  selon  ses  caprices , le  sage  seul  répu- 
diant le  culte  des  sens , s’élève  par  la  pensée  jusqu'à  la  con- 
ception d'un  Dieu  unique,  maître  du  soleil  et  ordonnateur 
de  P univers. 

B valus  ou  Beltis;  ce  mol  répond  à l’idée  de  Baal-Femelle 
et  désigne  particulièrement  la  déesse  adorée  à Biblos.  (voir 
l’article  Astarté,  qui  peut  compléter  la  série  des  notion* 
concernant  le  culte  de  Baa.l) 

B A BEL.  La  tradition  des  juifs  rapporte  que  cent  cinquante 
ans  environ  après  le  déluge  de  Noé,  les  tribus  issues  de  ce 
chef  de  famille , ayant  peu  à peu  étendu  leurs  migrations 
vers  l’Occident,  se  réunirent  dans  le  canton  de  Sennaar  sur 
l’Euphrate  avec  l’intention  d’y  bâtir,  à l'aide  des  briques  que 
fournit  le  pays,  une  ville  et  une  haute  lotir,  une  tour  au  ciel , 
dit  le  style  oriental , peut-être  un  observatoire  sacré  comme 
celui  de  Bélus.  a Faisons-nous,  se  dirent-ils , un  signal  de 
ralliement  avant  que  nous  ne  soyons  dispersés  sur  toute  la 
terre.  » Mais  Dieu  ne  voulut  pas,  continue  la  tradition,  que 
la  famille  humaine  constituât  ainsi  son  unité.  Il  confondit 
doue  le  langage  de  ces  hommes,  qui  alors  était  uniforme,  si 
bien  qu’ils  ne  s'entendirent  plus,  et  que.  se  dispersant  de 
côté  et  d’autre,  ils  cessèrent  de  |>otirsuivrè  leur  entreprise. 
Ce  récit  se  rapporte  probablement  h quelque  évènement  qui 
aura  marque  les  premiers  essais  pour  la  fondation  d'une  ca- 
pitale dans  la  Chaldée.  Les  Juifs  l’auront  associé  à un 
mythe  accessoire  dépendant  de  cette  dispersion , ef  servant 
à rendre  compte  d’une  diversité  de  langage  qui  devait  leur 
sembler  inexplicable  par  les  causes  naturelles,  puisqu'ils  rat- 
tachaient directement,  et  par  une  chaîne  assez  courte,  tout 
le  genre  humain  à la  souche  de  Noé.  Quoi  qu’il  en  soit , 
cette  tradition,  singulièrement  défigurée  par  les  commen- 
taires dont  elle  a fourni  le  sujet , a donné  naissance  à une 
foule  dVxn  .rérations  qui  ne  semblent  pas  suffisamment  légi- 
timées par  la  simplicité  concise  de  la  narration  hébraïque. 

BABENBEBG.  La  famille  allemande  qui  porta  ce  nom 
resta  la  première  en  possession  de  la  souveraineté  d’Autri- 
che, pendant  près  de  trois  siècles.  Ses  ancêtres,  descendant 
d'une  des  plus  illustres  maisons  des  Francs,  et,  à ce  que  pré- 
tendent quelques  chroniqueurs,  des  anciens  rois  mêmes  de  ce 
peuple,  furent  chargés  de  la  défense  des  frontières  dé  laThu- 
ringeet  de  la  Franconie,  et  ils  y possédèrent  le  comté  de 
Bamberg,  appellé  aussi  anciennement  Babenbèrg,  d’où  ils 
tirèrent  leur  nom.  — Dans  le  IX'  siècle,  les  rom.es  de  Ba- 
benlierg  jouèrent  déjà  un  rôle  de  quelque  ini[K>riance.  Henri 
de  Babeuberg,  fils  du  comte  Papou  , â l’adresse  duquel  on 
trouve  deux  lettres  dans  la  correspondance  d'Éginliarif , 
portait  le  titre  de  duc  des  Francs  orientaux.  Il  défendit 
vaillamment  les  frontière»  de  l’empire  contre  les  Bohèmes 
et  les  Serbes,  et  fut  envoyé,  en  8SC,  par  Chailcs-U-Gros, 
à la  tète  des  armées  d'Allemagne  et  de  Lorraine,  pour  dé- 
fendre Paris  assiégé  par  les  Normands;  il  y péril  dans  la 
même  année.  Ses  fils  Adalberl,  Adelhard  et  Henri,  ne 
jouirent  pas  long-temps  de  leur  héritage.  Conrad , duc  de 
Franconie,  dont  la  puissance  s’accrut  beaucoup  h la  f.iveur 
des  (roubles  qui  suivirent  la  déposition  de  Charles-le-Gros , 
entreprit  avec  scs  fière* Eberhgrd , Geltehard  et  Rodolphe, 
évêque  de  Würzbourg,  de  s’emparer  du  comté  de  Bamberg. 
De  là  naquit  une  guerre  furieuse , dans  laquelle  périreiii  les 
deux  frères  U'Adalbcrl  de  Bal>e»l>erg  , ainsi  que  le  due  de 
Franconie.  Le  roi  d’Allemagne,  Louis  IV,  dit  l’Enfant, 
pour  venger  la  mort  de  ce  dernier,  son  proche  paient, 
vint  assiéger  Adalberl  i Bamberg  ; et  l'avant  pris , U le 
lit  condamner  à mort  par  la  diète  deTribur.  L’exéculiou 
eut  lieu  vers  1)08.  Les  enfuis  d’ Adalberl  forent  déshérités, 
et  la  dépouille  de  Babcnlierg  fut  par  tagée  entre  les  nobles 
du  pays;  le  fils  du  duc  de  Franconie.  qui  portait  aussi  le 
nom  de  Conrad , et  qui  devint  roi  de  Germanie  après  la 
mort  Un  dernier  Gr lovingien  en  Alternante  (OH),  eu  eut 
la  pari  principale.  Elle  servit  plus  tard  à doter  l'evéché  de 
Bombay,  érigé  au  commencement  du  xr  siècle.  — Bientôt 
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cependant , la  fortune  des  comtes  «le  Babenberg,  alliez  à la 
maison  deSaxe,  changea  «le  face,  à l'avènement  de  re  te  der- 
nière au  trône  «le  l'empire  (919).  L’empereur 'Otton  Ier  inves- 
tit son  cousin  Léopold  de  B.il»etil>erg  de  la  marche  orientale 
de  Bavière  , et  quelques  années  après,  d'un  nouveau  mar- 
graviat, formé  du  pays  situé  entre  le  Raab  et  l’Ens,  et  con- 
quis , en  935 , sur  les  Hongrois.  Ce  pays  fut  aussi  d'abord 
appelé  Marche  orientale,  Osterland,  Osierreich , d'où  vient 
son  nom  d'Autriche.  Léopold  devint  la  tige  des  margraves  et 
ducs  qui  le  gouvernèrent  jusqu'à  l'extinction  de  leur  fa- 
mille. En  voici  la  suite. 

Léopold  DR  Babenberg.  La  date  précise  de  son  avène- 
ment au  margraviat  est  sujette  à des  contestations.  Ses  ex- 
ploits d.ms  les  guerres  contre  1rs  Hongrois  lui  valurent  le 
surnom  de  l’illustre.  Il  recula , aux  dépens  de  ce  peuple,  les 
frontières  de  l'Autriche,  et  conquit  le  château  de  Melck,  où 
il  établit  sa  résidence. 

991.  Henri  , lits  et  successeur  de  Léopold. 

1018.  Albert,  surnommé  le  Victorieux,  à cause  de  scs 
victoires  sur  Aba  et  André,  rois  de  Hongrie. 

1056.  Ernest  le  Sévère.  Dans  les  guerres  qui  déchirè- 
rent à ceUe  époque  l'Allemagne,  Ernest  se  montra  fidèle  à 
l’empereur  Henri,  et  le  suivit  dans  son  expédition  contre 
les  Saxons , oit  il  périt. 

1075.  Léopold  II,  le  Beau,  prit  au  contraire  parti  con- 
tre l’empereur  avec  les  inccontens  ; et  quoique  Henri  IV 
lui  laissât  le  margraviat  qu’il  avait  réduit  à l’obéissance,  Léo- 
pold se  déclara  pourtant  contre  lui , en  faveur  de  l'anti-roi 
Herman  de  Luxembourg. 

1006.  Léopold  III,  le  Pieux,  porla  aussi  les  armes 
contre  l’empereur  Henri  IV,  déposé  par  plusieurs  princes 
allemands,  en  faveur  de  Henri  V son  (ils  ; mais  ensuite  il  se 
réconcilia  avec  lui  et  épousa  sa  fille  Agnès,  veuve  de  Frédé- 
ric de  Ilobenslaufen , nouveau  duc  de  Souabe.  Léopold  atta- 
cha un  grand  prix  à cette  alliance,  au  point  qu'il  refusa 
même  la  couronne  impériale,  que  sa  justice,  sa  piété  et  sa 
bravoure  lui  firent  offrir  par  plusieurs  électeurs,  et  sur  Ja- 
quelle  son  parent  de  Holienslaiifeii  formait  des  prétentions. 
Léopold  bâtit  le  château  de  Kahlenberg , où  il  transita  sa 
résidence.  Il  est  déjà  mention , sous  son  règne,  des  assem- 
blas d'étals  de  l'Autriche.  Plusieurs  fondations  religieuses 
lui  doivent  leur  origine.  Il  fut  canonisé  par  l’église. 

1136.  Léopold  IV.  Il  fut  investi  du  duché  de  Bavière , 
dont  l’empereur  Conrad  III , de  Holienstaufen , sou  frère 
utérin , dépouilla  le  guelf  Ht  nri-le-Superbe  (1 138). 

1142.  Hrnm  II,  surnommé  Ja-so-mir-jjolt  (par  Diea), 
d’un  juron  qu'il  avait  continuellement  à la  bouche.  Frère 
du  margrave  précédent , il  fut  aussi  frère  utérin  de  l’empe- 
reur Conrad  III,  par  Agnès.  Pour  lui  assurer  la  possession 
tranquille  de  la  Bavière , Conrad  négocia  le  mariage  entre 
ce  prince  et  la  veuve  du  duc  dépossédé  (1 142).  Cependant, 
sur  les  instances  du  successeur  de  Conrad,  Frédéric  Barbe- 
rousse,  Henri  rétrocéda,  en  1156,  la  Bavière  , et  reçut  en 
compensation  la  Haute-Autriche,  ou  le  pays  au-dessus  de 
l'Ens.  Frédéric  érigea  en  même  temps  en  duché  héréditaire 
le  margraviat  d’Autriche  , qui  jusque  là  avait  dépendu  de 
la  Bavière,  et  n'étail  resté  dans  la  famille  de  Bahenberg 
que  par  nue  suite  d'investitures  ; il  accorda  en  outre  à 
Henri  et  à ses  descendais  d’importans  privilèges,  comme 
ceux  «le  l’indivisibilité  de  leurs  états , de  l’hérédité  dans 
la  ligne  féminine,  etc.  Ilenri  transféra  à Vienne  la  capitale 
du  nouveau  duché. 

1172.  Léopold  V,  le  Vertueux,  fils  de  IIenri.il  fut  in- 
vesti, en  1 192,  par  l’empereur  Henri  VI  du  duché  de  Sty- 
rie,  dont  il  fut  créé  héritier  par  le  duc  Ottocar.  Léopold, 
outragé  par  Richard  Cœur-de-Lion  au  siège  «le  Saint-Jean- 
d’Acre,  le  fit  saisir  à son  retour  en  Europe , et  le  retint  pri- 
sonnier  jusqu'à  ce  qu’il  en  eut  re»;u  une  f uie  rançon. 

1494.  Frédéric  I,  le  Catholique.  Pendant  son  règne  de 
quelques  années,  il  alla  faire  la  guerre  aux  Sarrasins  d'Es- 


pagne; il  partit  ensuite  pour  la  Palestine,  ou  il  mourut  an  mo- 
ment du  départ  des  croisés  pour  l’Europe. 

14 98.  Léopold  VI,  le  Glorieux , hère  de  Frédéric,  prit 
aussi  d’aboid  la  croix  pour  la  Terre-Sainte;  en  12H,  il 
partit  pour  la  croisade  contre  les  Albigeois;  en  1215,  il 
conduisit  des  troupes  en  Espagne  contre  les  Sarrasins;  en 
1217,  il  se  mil  encore  en  route  pour  la  Palestine.  Léopold 
donna  une  organisation  municipale  à la  capitale  du  duché  ; 
il  y fit  construire  le  palais  connu  sous  le  nom  du  vieux  clil- 
leau  (atte  Burg),  dans  lequel  réside  encore  aujourd’hui  la 
famille  régnante. 

4230-1216.  Frédéric  II,  le  Belliqueux , le  plus  jeune  des  * 
fils  de  Léopold  VI.  Il  joignit  la  Catniole  à ses  étals,  et  ac- 
cepta le  litre  de  roi  de  Hongrie  qui  lui  fut  déféré  par  quel- 
ques magnats  méconlens.  Cependant,  pour  ses  hostilités 
contre  l’empereur  il  fut  mis  au  ban  de  l’empire  (4236); 
mais  à force  de  négociations  et  d'habileté,  il  recouvra  la 
plus  grande  partie  de  ses  états;  l’empereur  lui  restitua  tous 
ses  anciens  droits.  Illustré  par  une  victoire  qu’il  avait  rem- 
portée sur  les  Tartares,  contre  lesquels  il  avait  marché  au 
secours  «les  Hongrois  , le  duc  Frédéric  était  sur  le  point 
d’obtenir  le  titre  de  roi  d’Autriche  et  de  Slyrie,  lorsqu’il 
fut  tué  à la  bataille  de  Leitha,  le  45  juillet  4246,  en  com- 
battant contre  Bêla  IV,  roi  de  Hongrie. 

La  maison  de  Bal>enberg  s’éteignit  en  Frédéric -le -Belli- 
queux. Ce  prince  n’ayant  pas  disposé  de  ses  étais,  ainsi 
qu'il  en  avait  le  droit  par  le  privilège  accordé,  en  1456,  à sa 
famille , plusieurs  pretendans  se  présentèrent  à sa  succes- 
sion , du  chef  des  princesses  autrich  ennes.  Sans  nous  arrê- 
ter ici  au  detail  des  évènemens,  nous  nous  contenterons  de 
dire  qu’après  «le  longs  troubles,  après  les  règnes,  en  Autri- 
che, de  Herman  de  Bade,  mari  «le  Gertrude,  nièce  de  Frédé- 
ric-le-Belliqneux  (1248-4250),  et  d’Oiloear  de  Bohême,  qui 
épousa  Marguerite,  sœur  du  dernier  duc  , l’empereur  Ro- 
dolphe de  Habsbourg  s’empara  du  duché,  en  investit,  ea 
1282  , son  (ils  Albert,  et  fonda  ainsi,  36  ans  après  la  mort 
du  dernier  duc  de  la  famille  de  Babenberg , une  seconde 
maison  souveraine  d'Autriche.  (Voy.  Autriche,  Albert, 
Habsbourg,  etc.) 

BABER  (Zehir-ed-di.v  Mohammed).  Ce  prince,  cin- 
quième descendant  de  Timour,  posa  les  premiers  fondemens 
«In  vaste  empire  de  l'Inde,  connu  sous  le  nom  d’empire  du 
Grand-Mogol.  La  fermeté  inébranlable  qu’il  opposa  à des 
revers  continuels  pendant  plus  de  trente  ans,  les  qualités 
brillantes  dont  il  était  doué,  et  les  lalens  dont  il  fil  preuve 
dans  la  conquête  de  l’Inde  qui  devait  le  dédommager  de  la 
perte  de  ses  étals  héréditaires,  placent  Baber  au  premier 
rang  des  princes  de  son  siècle.  Il  n’avait  que  douze  ans  lors- 
qu’à la  mort  de  son  père  Orner  Chefkli , arrivée  en  4494  (899 
de  l'hégire),  il  se  vil  héritier  du  royaume  de  Ferghana  ou 
Andedjan,  situé  à l’est  de  Samarcande,  et  comprenant  sept 
districts*,  savoir  :Ouch,  Marghinan,  Asfera,  Kluxljerui, 
Akhsi,  Ouratippa  et  Kasan.  Les  pays  limitrophes  aux  do- 
maines de  Baber  étaient  soumis  Ides  princes  turcs,  usbccks 
ou  mngnls,  qui  se  disputaient  tour  à Cour  les  provinces,  et 
Baber  ne  larda  pas  à se  res«enlir  de  ce  voisinage.  Les  premiers 
momens  de  son  règne  furent  employés  à repousser  les  atta- 
ques de  ses  deux  ondes,  Ahmed  Mirza,  qui  régnait  à Sa- 
marcande, et  Mahmoud  Khan,  chef  des  tribus  mogoles.  Ces 
deux  princes  voulaient  profiter  de  la  grande  jeunesse  de  Ba- 
ber pour  se  venger  des  entreprises  d’Omer  Cheikh  contre 
leurs  élals;  mais  ils  éprouvèrent  beaucoup  de  difficulté  dans 
l'accomplissement  de  leurs  projets.  L’invasion  des  khans  de 
Kacligar  et  et  de  Khoten , qui  eut  lieu  vers  la  même  époque, 
fut  également  repo.issée  par  Balier. 

Une  guerre,  qui  devait  entraîner  Biber  4 la  perle  de  ses 
états  héréditaires,  éclata  en  4493  (900)  : Balsangliar  Mirza, 
ayant  succédé  à Ahmed  M rza  dans  le  royaume  de  Samar- 
cande, s’empara  tf Ouratippa  appartenant  à Baber.  Celui  çi 
se  lia  avec  A !i  Mirza.  frère  de  lï.iEang|iar,  et  résolut  de  lui  en- 
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lever  Samarcande;  mais  se»  entreprises  restèrent  sans  succès 
pendant  deux  ans.  Bafsanghar,  qui  avait  d'abord  imploré  les 
secours  de  Clielhani,  khan  des  Usbecks,  s’étant  brouillé  avec 
lui,  se  rendit,  dans  le  but  de  conclure  une  alliance,  chez 
Khosrou-Chah , qui  régnait  à Kondez.  Baber  sut  proliter  de 
l’éloignement  du  prince,  et  parvint,  au  moyen  des  intelli- 
gences qu’il  entretenait  à Samarcande,  à s’emparer  de  celle 
ville,  où  il  fut  reconnu  roi  par  la  majorité  des  chefs.  Vers 
cette  é|>oque  Djehanguir,  frère  de  Baber,  sollicitait  auprès  de 
Ini,  par  l’entremise  de  ses  amis,  la  cession  d’Andedjan.  Ba- 
ber ne  voulut  p..s  y consentir;  les  chef»  de  l'annce,  gagnés 
"'an  parti  de  Djehanguir,  profitant  du  mécontentement  qui 
s’était  répandu  parmi  les  troupes  parce  (pie  le  pillage  de  Sa- 
marcande leur  avait  été  interdit , se  déclarèrent  ouvertement 
pour  Djehanguir,  qui  se  lit  proclamer  roi  d’Andedj  m.  Baber 
se  mil  aussitôt  en  mari  lie  pour  combattre  sou  b ère;  en  che- 
min il  apprit  que  les  habitaus  de  Samarcande  s'etaieiil  ré- 
volté» , mais  il  aima  mieux  perdre  celte  ville  que  de  renoncer 
à ses  états  héréditaires  : il  comptait  les  reprendre  avec  l’as- 
sistance de  son  oncle  Mahmoud  Khan.  Cependant  celui  ci  | 
l’abandonna,  et  cette  défection  entraîna  bientôt  celle  do 
troupes  de  Balier.  Le  prince  fut  réduit  à n’avoir  plu»  pour 
armée  que  200  cavaliers.  Il  sc  relira  d'abord  à Klio  lj  nd , 
et  parvint  peu  à peu  & s’emparer  de  qu  Iqurs  places  de 
moindre  impôt  tance.  L'occupation  de  la  ville  de  Marghiiian, 
qui  lui  fut  livrée  |>ar  un  des  chefs  autrefois  à son  service, 
rétablit  ses  affaires  : à mesure  que  ses  ressources  pccuuiaii  es 
augmentaient  .‘on  parti  grossissait  en  pro|>ortioii.  Baber  se 
vil  de  nouveau  maître  d'Andedjan  eu  1499  (904)  ; mmi  frère 
ne  cessa  cependant  de  lui  en  disputer  la  possession  jusqu'à 
l’année  suivante , ou  ils  conclurent  ensemble  un  liaiié,  eu 
vertu  duquel  le  royaume  d’Andciijnu  appnriiewhail  à Dje- 
hanguir aussitôt  que  Balx-r  serait  replace  sur  le  liône  de  Sa- 
marcande. Baber  pouvait  croire  que  l'occasion  de  .s’en  rendre 
maître  ne  tarderait  pas  à se  présenter  dans  l et.it  surioui  ou 
se  trouvait  alors  toute  celle  partie  de  l’Asie.  En  effet  quel- 
ques chefs  de  l'armée  du  prince  qui  régnait  alors  à Samar- 
cande, meconiens  de  sa  conduite,  vinrent  offrir  à Baber 
leurs  services,  et  lui  promirent  de  lui  livt.  r la  ville.  Au  mo- 
ment où  celui  ci  se  préparait  à marcher,  on  reçut  la  nouvelle 
que  Clielhani,  khan  des  Usbecks,  venant  de  prendre  Bok- 
bara,  s'avançait  vers  Samarcande.  Alors  les  t loupes  de  Balier 
se  dispersent,  tl  le  prince  n'est  plus  suivi  que  de  240  hom- 
mes qui  lui  restèrent  fidèles.  11  s’approche  de  Samarcande 
vers  la  nuit  ; mais  croyant  avoir  été  reconnu , il  se  retire  dans 
une  grotte  voisine  de  la  ville;  là,  épuisé  de  fatigue  et  sc  re- 
prochant à lui  -même  ce  manque  de  résolution , il  s’eudoi  mil. 
Pendant  son  sommeil  il  eut  un  songe  merveilleux  dans  le- 
quel il  vil  mi  derviche,  renommé  par  sa  pieté,  lui  tendre  la 
main;  soudain  il  s'éveille,  il  se  lève,  et  se  faisant  suivre  par 
ses  240  compagnons,  U s'élance  vers  uue  des  por.es  de  la 
ville.  Les  gardes  sont  tués  ou  désarmés.  Au  nom  de  Baber 
qui  retentit  de  toutes  parts,  l’alarme  se  répand  dans  la  ville. 
Clieibaiii , ne  pouvant  réunir  en  ce  désordre  qu’un  très  petit 
nombre  de  combat  la  ns,  cède  aux  forces  toujours  croissantes 
de  Baber,  et  sc  retire. 

Balier  ne  tarda  (tas  à reconnaître  combien  sa  nouvelle  con- 
quête était  difficile  à conserver,  en  présence  d’un  ennemi 
aussi  puissant  que  l'était  Chefbani  : celui-ci,  s'étant  retiré  à 
Bokhara  pour  y rassembler  de  nouvelles  forces , reparut  de- 
vant Samarcande,  et  l'assiégea.  Baber  ne  recevant  poiut  de 
srcours  des  princes  voisins,  malgré  ses  instances,  et  réduit 
à l’extrémité  par  la  famine  qui  se  faisait  vivement  sentir,  aban- 
donna Samarcande  en  1501  (907),  cl  ne  pensa  plus  qu'à  re- 
couvrer le  royaume  d'Andedjan  dont  un  chef,  nommé 
Tambol , venait  de  se  rendre  maître.  Cependant  Clielhani , 
(toursuivanl  toujours  ses  cnvahisseiucns,  dépouilla  les  deux 
oncles  de  Baber  de  leurs  états.  Baber  ne  trouvant  plus  d’ap- 
pui nulle  part,  devenu  le  jouet  de  la  fortune,  ressemblait, 
dit  un  historien  persan , au  roi  du  jeu  d'échecs  qu'on  déplace 


à chaque  instant , ou  au  caillou  que  la  tnarée  ballotte.  Il  céda 
aux  conseils  de  ses  amis , et  se  tint  à l'écart  dans  l’attente  de 
cii  constances  plus  favorables.  La  fortune  commença  à lui  sou- 
rire l'aunec  910  de  l’hégire.  Il  se  dirigea  vers  Kondez,  où 
7,000  hommes  du  service  de  Khosrou-Chah  lui  offrirent  de 
le  suivre  : à la  tète  de  ces  troupes , il  passa  dans  le  Caboul 
alors  eu  proie  à l'anarchie,  et  s’empara  de  la  ville  du  même 
nom.  Les  habitaus  de  Caboul  venaient  d'éprouver  de  grandes 
perles  par  un  tremblement  de  terre;  Baker  fit  tout  pour  les 
soulager,  et  sa  générosité  lui  concilia  tous  les  espiits.  Il  >e 
rendit  uudtre  de  Ghaznin,  attaqua  avec  succès  les  peuplades 
Khildjis,  et  obtint  la  ville  de  Candaliar  ; mais  ses  effoi  U pour 
réunir  plusieurs  princes  dans  une  guerre  commune  contre 
les  LMiecks  furent  infructueux.  Les  Usbecks  envahirent  le 
pavsde  Badakhchan,  et  s'emparèrent  de  Candahar  l'annce 
même  de  sa  conquête  par  Balier,  1507  (913).  L’absence  mo- 
mentanée de  Balier,  qui  marcha  contre  quelques  peuplades 
afghanes,  occasioua  une  révolte  parmi  les  troupes  restées  à 
Caboul;  à la  nouvelle  de  cet  événement  les  troupes  qui  l’ac- 
coiii|kaguaienl  se  dispersèrent  |uur  rejoindre  leurs  familles  : 
Balier,  qui  commandait  naguère  10,000  hommes^  Ml  ré- 
duit au  |te<il  nombre  de  500.  A la  tête  de  cette  poignée 
d'hommes  il  s’appioclia  de  Caboul,  battit  un  détachement  de 
rebelles  sorti  de  la  ville,  et  rétablit  la  tranquillité.  Un  nou- 
veau triomphe  l'attendait  du  côté  de  Samarcande.  l*mail 
Sefevi,  chah  de  Perse,  envoya  une  armée  nombieuse  dans 
le  but  de  s'opposer  aux  empièieiuens  continuels  de  ChcilMiii 
dans  le  Klimassap.  Dans  une  bataille  livrée  aux  Persans  le 
khan  des  Usbecks  perdit  la  vie,  tl  leur  puissance  éprouva  un 
grand  échec.  Baber  qui  s'était  rapproché  du  theàtre-des  évè- 
nemens,  appuyé  par  les  troupes  persanes , s’empara  du  pays 
de  Bokhara . et  reparut  devant  Samarcande,  qui  le  reconnut 
pour  la  troisième  fois  comine  souverain,  en  4511  (917).  Ce 
succès  cependant  ne  fut  que  passager.  Au  bout  de  neuf  mois 
les  t slx  cks  rcpiirent  le  dessus,  envahirent  de  nouveau  Bok- 
I hara;  Bdier  qui  alia  à leur  rencontre  fui  battu,  et  perdit 
irrévocablement  ces  deux  villes.  Béduil  aux  |iays  de  Caltoul 
et  de  Kandahar,  oit  il  u'elail  cependant  sûr  ni  du  côté  des 
Usbecks  ai  de  celui  des  Afghans,  Baber  tourna  ses  regards 
ver»  l’Inde,  où  il  avait  depuis  quelque  temps  conçu  le  projet 
de  s'établir  definitivement.  Sa  première  expédition  dans 
l'Inde  eut  lieu  eu  4519  (925);  les  deux  autres  la  suivirent  de 
près,  mais  elles  se  bornèrent  à l'envahissement  momentané 
des  pays  situés  de  l’antre  côté  de  l'Iinius.  A celte  époque  ré- 
gnait à Delili . ville  regardée  comme  la  capitale  de  l'f  ndotis- 
lan,  lui  (triiice  afghan,  Ibrahim  Lodi.  Doulel  Khan  Lodi  son 
parent,  qui  avait  a se  plaindre  de  lui,  s’adressa  à Baber 
qoi  était  alors  à Caboul,  et  l'invita  à venir  dans  l'Iode  où 
il  promettait  de  lui  livrer  Lahore.  Bdier  s’y  prêta  volon- 
tiers; il  reparut  dans  l'Inde  en  4524  (930),  et,  après  avoir  levé 
les  contributions  dans  le  Lalior,  il  revint  à Caboul.  La  con- 
duite des  clitfe  afghan»  envers  lui  n'était  pas  cependant 
exempte  de  duplicité.  Baber  aliaiidoiinaiil  les  plaisirs  aux- 
quels il  s'était  livré  depuis  quelque  temps , résolut  de  profiler 
des  discordes  qui  s'étaient  manifestées  dans  l'empire  des 
Afghans.  A la  lin  de  l'aimée  4525  (952)  il  (tassa  l'Indu* , et 
trouva  la  plupart  des  chefs,  qui  l'avaient  engagé  à venir  dans 
l'Inde,  prêts  à s'opposer  à sa  marche.  Ayant  renverse  ces 
premiers  obstacles,  il  se  dirigea  sur  Delili,  d'où  Ibrahim  Lndi 
sortit  a la  tête  d'une  arinee  forte  de  100,000  hommes;  Ba- 
ber, qui  venait  de  (tasser  eu  revue  la  sienne,  n'en  comptait 
que  12.000.  Malgré  celle  différence  de  forces  il  accepta  la  ba- 
taille à Panipat  (20  avril  1520)  : la  victoire  se  déclara  pour 
B j ber,  la  de-faite  des  Afghans  fut  complète;  d’api ès  les  re- 
lations les  plus  vraisemblable*  10,000  Afghans  fuient  tues; 
Ibrahim  Lodi  était  de  ce  nombre.  Baber  marcha  à Delili, 
réduisit  Agra  cl  autres  places  forte*  occiqtées  par  les  princes 
inJous  ou  musulmans.  Quelque  décisive  que  fût  la  victoire 
de  Baber,  la  possession  de  i’Indoustan  n’en  était  pas  moins 
disputée  par  les  nombreux  chefs  afghans.  Uue  alliance  for- 
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midaLle  formée  entre  eux  menaçait  les  nouvelles  conquêtes 
de  Baber;  plusieurs  des  chef*  de  ses  troupes  l’engageaient  à 
retourner  dans  le  Caboul  ; mais  Baher,  décidé  i rester  dans 
flnde , fl*  publier  que  son  intention  était  de  ne  perdre  son 
nouvel  empire  qu’avec  la  vie,  niais  qu'il  [lermeltaità  chacun 
de  s’en  aller  chez  lui.  Celte  proclamation  eut  l’effet  que  Balier 
g’étaii  proposé;  s i résolution  eu  inspira  line  pareille  à ses 
troupes , qui  se  piéparèrenlà  de  nouveaux  combats.  Pendant 
les  cinq  années  qui  s uivirent  la  victoire  de  Panipal,  Baber 
eut  à soutenir  plusieurs  guerres;  la  pins  lemarquaMe  est  celle 
qu’il  lit  au  ptince  indou  Rana  Sanka,  qui  était  à la  tête  d'une 
ligue  puissante  : elle  fut  terminée  par  une  victoire  complète 
remportée  en  1327  (933)  à Kanoua.  Baber,  suivant  l’usage 
des  Mogols,fil  élever  des  pyramides  avec  les  ci  dues  des  hom- 
mes morts,  cl  prit  le  litre  de ghuzi,  titre  donné  à ceux  qui 
fout  la  guerre  aux  infidèles.  Eu  1528,  il  roiimit  Tchandery, 
Goualiar,  cl  conquit  la  province  de  Beliar  sur  un  prince  af- 
ghan de  la  famille  de  I.ndi.  Il  mourut  eu  1530  (030).  laissant 
quatre  fils,  dont  le  plus  âge,  Iloumuioun,  lui  siiceéda. 


( Portrait  de  Rabcr  d’après  le  livre  de  Manon  i ). 


Ce  récit  des  principaux  évrnemensile  la  v ie  de  Balier  prouve 
assez  son  activité  infatigable,  sa  persévérance  et  son  courage; 
mais  Baber,  semblable  sous  ce  rapport  à lieaucoup  de  princes 
d’Oiicnt,  brillait  par  «l'autre*  qualités  qui  se  rencontrent  rare- 
ment en  eux,  la  douceur,  qui  compromit  souvent  sa  cause,  la 
générosité , poussée  quelquefois  jusqu’à  l’excès,  et  i’amom  de 
la  justice.  Les  historiens  musulmans  nous  ont  conserve  plu- 
sieurs traits  île  sou  caractère,  qui  forment  un  contraste 
frappant  avec  les  habitudes  et  les  mu'iiis  des  princes  ses 
contemporains.  Balier  fut  le  premier  prince  de  la  famille  de 
Timour  qui  prit  le  litre  de  padischah  (emjieteur);  c'«  lait 
après  la  conquête  de  Caboul.  Il  était  musulman  /clé,  de  la 
secte  orlhoi luxe  du  rite  hanefi , et  ses  opinions  prévalurent  ! 
dans  sa  maison.  Baber  mérite  ainsi  une  attention  par tien-  | 
Itère  couru  e auteur  des  mémoires  qu’il  a rédigés  lui -même 
en  turc  djagaUî,  qui  était  la  langue  de  sa  famille  cl  de  ses  1 
pays  héi éditait e>.  Ces  meiuuiies  peinent  être  regardés  : 
comme  composés  de  deux  parties  : la  première,  depuis 
son  avènement  au  trône  jusqu'à  l’atmee  9U8  de  l’hégire, 
est  un  ex]M>sé  chronologique  et  métliodique,  où  les  evè- 
nemens  se  lient  par  un  ensemble  de  narrations  mêle»  s de 
digressions  biographiques  et  topographiques;  elle  contient 
des  détails  précieux  sur  les  pays  de  l’Asie  voisins  des  état' 
de  Baber,  sur  les  princes  scs  contemporains  et  leurs  mœurs. 
La  seconde  partie  est  rédigée  en  forme  de  journal . où 
Baber  a soin  d’informer  le  lecteur  d’une  foule  de  détails 


minutieux  de  sa  vie.  La  description  intéressante  de  Ca- 
boul , de  I’Indoustan  , des  notices  sur  les  princes  musul- 
mans et  indou»,  rompent  agréablement  la  monotonie  or- 
dinaire des  épliémérides.  Le  style  en  est  simple , clair,  et 
tou i-à  fait  different  de  celui  de  la  plupart  des  ouvrages  per- 
sans et  turcs,  où  le  sens  se  perd  dans  une  multitude  de 
phrases  inutiles  et  boursoiifilées.  Les  l'aAiaft  Baberi  (c’est 
le  litre  de  l’ouvrage)  ont  été  Induites  en  persan  par  Mirza 
Khan  Khanan , sons  le  lègue  d’Akber.  Une  traducliou  an- 
glaise sur  l’original  turc  a été  commencée  par  le  docteur 
Leyden,  et  achevée  par  M.  Erskiue,  qui  fit  publier  l’ouvrage 
entier  en  t vol.  in-4%  à Londres,  1820,  après  l’avoir  enrichi 
de  notes,  indispensables  pour  les  lecteurs  européens,  et  d’une 
carie  géographique  des  pays  limitrophes  aux  états  hérédi- 
taires de  Baber.  M.  Erskiue  a eu  également  soin  de  remplir, 
avec  l’aide  des  historiens  qui  ont  écrit  sur  cette  époque, 
quelques  lacunes  , involontaires  ou  non , de  l’ouvrage  de 
Balier. 

BABEUF.  Ce  nom,  autour  duquel  viennent  se  grouper 
quelques  autres  noms  moins  marquant,  entraîne  avec  lui  l’hU- 
toire  de  la  tentative  la  plus  subversive  et  en  même  lem[«  la 
plus  organisatrice  qui  se  soit  fait  jour  durant  la  première 
effervescence  de  la  révolution  française.  Babeuf  est  un  des 
types  les  plus  parfaits  du  caractère  radical  de  celle  époque. 
Nul  n’a  plus  violemment  insisté  sur  le  renouvellement  alisolu 
du  système  social,  et  nul  non  plus  n’a  tenu  moins  de  compte 
«lu  temps  nécessaire  pour  opérer  dans  les  senlîmens  et  dans 
les  habitudes  «les  hommes  de  tels  changemcns.  Il  s’est  donné 
lui  et  les  siens  comme  la  dernière  expression  du  parti  démo- 
cratique; et  sa  posi  ion,  au  milieu  des  variétés  «le  cet  immense 
parti,  est  facile  à fixer,  et  se  différencie  elle  même  de  toutes 
les  autres.  Il  y a trois  groupes  dans  lesquels  on  peut  rassem- 
bler toute  la  rérolution  : les  hommes  qui , bornant  la  ré- 
forme sociale  au  redressement  des  abus  de  l’ancien  gouver- 
nement monarchique,  voyaient  dans  rétablissement  d’un 
régime  libéral  et  constitutionnel  la  suprême  limite  des  desti- 
nées cl  «les  vœux  raisonnables  de  la  révolution.  Plus  loin, 
ceux  qui , tout  en  ouvrant  au  perfectionnement  des  sociétés 
les  plus  immenses  profond»  tirs,  ne  voyaient  toutefois  dans  la 
révolution  que  l’aurore  de  ce  jour  nouveau,  et  pensaient 
qu’un  peuple  ne  saurait  se  dégager  des  imperfections  de  son 
passé  d’une  manière  fructueuse  et  durable  que  par  une  cor- 
rection progressive  et  mesurée.  Enfin  les  plus  enthousiastes 
'«pii,  sentant  le>  harrièi- es  altat  tues  devant  eux,  voulaient  s’é- 
lancer «l’un  bond  jusqu'à  l'extrémité  de  la  carrière,  et  par  la 
seule  virtualité  de  leurs  lois  rénovatrices  anéantir  le  mal  et 
ramener  l’âge  d’or.  Tandis  que  les  premiers  considéraient 
l’espèce  humaine  comme  quelque  chose  de  fixe  et  dhssen- 
tiellemrui  immuable,  ceux-ci  la  regardaient,  au  contraire, 
comme  douce  d’une  souplesse  infinie,  et  comme  capable  de 
se  transfigurer  instantanément  à leur  voix,  et  par  une  sorte 
de  palingénesie  improvisée.  A leur  sens,  l’œuvre  de  la  révo- 
lution aurait  drt  se  montrer  pareille  à celte  création  sou- 
daine, «pii  ayant  en  un  clin  d’œil  tiré  le  monde  physique 
hors  de  miii  vieux  chaos,  l'avait  du  même  coup  tancé 
dam  sa  voie  normale  et  régulière.  Il  ne  s’agissait  pas 
peureux  de  continuer  le  passé  en  le  développant  et  en 
l'améliorant  , mais  de  l’ébuiffer  en  bloc  sous  l'anathème 
pour  refaire  sur  mie  autre  formule  l'humanité  tout  en- 
tiè  e.  Sur  ce  terrain  sans  militions  chacun  se  trouvait 
ni  dire  «le  proposer  et  d’ériger  en  principes  ses  propres 
rêveries.  Mais  la  plupart , sauf  des  nuances,  s'accordaient 
dans  les  séduisantes  id.  es  de  l’égalité  absolue  précédemment 
prônées  et  illustrées  par  quelques  philosophes;  et  c’était  par 
leur  application  rigoureuse  à l’organisa  ion  sociale  qu’ils  se 
dallaient  de  faire  disparaître  de  celte  terre  le  d«;solaul  spec- 
tacle du  bien  et  du  mal,  <|ui  y sont  si  inégalement  et  si  injus- 
tement repartis.  Esprits  généreux  et  pleins  «le  hardiesse  qui, 
i dans  leur  amour  de  la  justice  et  leur  ambition  de  nouveautés, 

I se  trouvaient  emportes  jusqu'à  l’oubli  de  l'autorité  du  genre 
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liiimn  i)  et  «Jii  respect  «le  ses  actes;  qui  ne  craignaient  pas  de  | 
proclamer  pour  loi  Toi  nia  tient  ale  la  souveraineté  «les  peuples, 
et  qui  osaient  afllrmer  en  même  temps  que  depuis  tant  de 
sièc!es  les  peuples  égarés  n’avaient  été  que  les  serviles  in- 
strumens  du  despotisme  et  de  l'intrigue;  qui  appelaient  les 
fleurs  A éc'ore  sur  une  société  dont  ils  maudissaient  les  ra- 
cines. et  qui  ne  voyaient  pas  que  l’avenir  du  monde  ne  peut 
être  glorieux  et  légitime  que  si  sou  passé  l’est  aussi.  C'est  à 
celle  école  fameuse  que  llalteuf  se  rapporte.  Il  en  fut  un  des 
logiciens  les  plus  inflexibles;  et  par  sa  fermeté,  sa  hardiesse, 
et  sa  fln  courageuse  mus  la  hache  contre  révolutionnaire,  il 
a mérité  d’y  prendre  place  dans  un  des  premiers  rangs. 

Agé  «le  vingt-sept  ans  environ  lors  de  l'ouverture  «les  dé- 
bats de  1789,  il  s’était  jeté  avec  énergie  dans  la  carrière  de 
la  presse.  Poursuivi  en  raison  de  la  véhémence  «lu  journal 
démocratique  qu’il  rédigeait  en  Picardie,  il  avait  été  remis 
en  liberté  sur  les  instances  de  Marat.  A la  suite  de  cette  per- 
sécution, qui  lui  avait  donné  quelque  relief,  chargé  de  di- 
vers emplois  dans  l'administration  de  la  république,  il  avait 
traversé  les  crises  de  celte  époque,  au  milieu  de  vicissitudes 
diverses  plutôt  personnelles  «pie  politiques,  détail  ainsi  par- 
venu , sans  jeter  grand  éclat,  jusqu’au  commencement  de 
la  réaction  thermidorienne.  C’est  à cet  instant  que  son  rôle 
commence.  L’arme  terrible  du  gouvernement  révolution- 
naire, temporairement  substitué  à la  èonsiitution  de  1793, 
avait  passé  des  mains  de  Robespierre  dans  celles  de  ses  en- 
nemis, et  elle  n’était  guère  moins  active  et  moins  menaçante 
contre  les  terroristes  vaincus  qu’elle  ne  l’avait  été  précédem- 
ment contre  les  chouans  et  les  aristocrates.  Les  prisons,  rem- 
plies par  les  dénonciations  et  les  poursuites,  étaient  devenues 
des  foyers  d’excitation  aussi  ardensque  les  anciens  clubs  pour 
les  patriotes  exaltés  qui  s’y  trouvaient  forcément  rassemblés. 
Le  parti  populaire  n’avait  pas  eu  la  lâcheté  de  s’anéantir  en 
entier  devant  ses  persécuteurs.  Le  triomphe  de  ses  ennemis 
et  leurs  vengeances  n’avaient  fait  qu’accroître  la  haine  qu’il 
leur  avait  vouée;  et  l’adoption  de  la  constitution  de  1705  avait 
achevé  de  mettre  le  comble  a son  indignation  et  à son  désir  de 
reconquérir  le  pouvoir.  Il  suflisail  donc  pour  ressusciter  en 
partie  la  force  gigantesque  de  la  révolution  de  réunir  A un  cen- 
tre commun  tant  d’élémens  épars,  et  de  diriger  leur  concert. 
C’est  ce  que  quelques  hommes  tentèrent.  L’amnistie  de  bru- 
maire avait  achevé  de  vider  les  prisons,  et -de  rendre  A la  li- 
berté les  démocrates  rcinuans  qu’elles  avaient  un  instant  con- 
tenus. Babeuf,  Dartlié,  Buonarruti,  et  quelques  autres  patriotes 
qui  s’étaient  connus  durant  leur  détention  dans  la  maison  du 
Plessis,  imaginèrent  aussitôt  de  constituer  un  comité  se 
cret.  Le  nom  Egaux,  par  lequel  on  désignait  les  |>ariisans 
de  l’égalité  absolue,  fut  choisi  |>oiir  bannière,  et  l’on  arrêta 
les  premières  hases  de  la  fondation  «l’une  société  populaire, 
qui  prit  le  nom  de  Société  du  Panthéon,  parce  qu’elle  s’as- 
semblait près  de  cet  étfiflcc  dans  l’ancien  local  des  Geuove- 
fins.  Cette  société  prit  une  extension  rapide;  les  discussions 
y étaient  vivement  soutenues,  et  malgré  «pietques  nuances  de 
division,  la  prépondérance  y appartenait  an  parti  des  Egaux. 
Le  nombre  de  scs  membres  s’clait  élevé  A deux  mille  en  peu 
de  temps;  cl,  par  sou  impulsion , d'autres  cent  res,  animes  du 
même  esprit,  s'étaient  établis  sur  divers  points  de  Paris.  Ces 
assemblées,  placées  sous  la  main  du  gouvernement,  étaient 
obligées,  pour  éviter  ses  persécutions,  A garder  dans  la  pré- 
dication «les  doctrines  certains  ménagemens.  Ces  réticences 
étaient  nuisibles,  car  elles  tendaient  A engourdir  les  esprits, 
qui  «bus  les  révolutions  ont  toujours  besoin  de  suivre  avec 
rigidité  jusque  dans  h ors  excès  les  opinions  qui  les  captivent. 
Ce  fut  Babeuf  «pii  se  chargea  de  prévenir  ce  «langer.  Laissant 
à «Poutres  le  soin  de  la  tribune  du  Panthéon,  à t’aide  «le  la 
presse,  il  s'en  fit  une  plus  retentissante  et  plus  inflexible.  Il 
avait  pris  le  nom  significatif  de  Gracclius,  et  son  journal, 
intitulé  le  Tribun  du  peuple,  ne  manquait  point  à sou  titre 
par  defaut  de  vigueur  et  de  hardiesse.  Proscrit  par  le  gou- 
vernement, maïs  abrité  contre  ses  coups  dans  un  asile  sûr, 


| il  poursuivait  la  contre-révolution  avec  une  infatigable  acti- 
vité, rappelait  an  peuple  ses  droits  frustré*,  lui  ramenait 
sans  cesse  eu  mémoire  les  I ienfails  de  l'égalité  et  les  décep- 
tions de  la  nouvelle  république,  ranimait  partout  l’eleciriciui 
démocratique,  ressuscitait  l'esprit  révolutionnaire,  et  lui 
montrait,  pour  lui  rendre  tonte  son  énergie,  la  penqieclive  de 
progrès  nouveaux,  et  que  Robespierre  n’avait  point  faits. 
C'était  donc  lui  qui  était  le  guide  et  flamlieau  du  parti,  et 
la  Société  du  Panthéon , tout  en  l'approuvant  en  secret,  ne 
marchait  que  de  loin  et  avec  prudence  sur  ses  traces. 

Cependant  plusieurs  tentatives  avaient  eu  lieu  |K)iir  fonder 
un  comité  iusurrerteur.  Il  s’en  était  constitué  un  qui  se  réu- 
hissait  chez  A mar,  et  «pii  avait  duré  quelipie  temps.  On  y était 
unanimement  tombé  d’acrord  sur  la  nécessité  de  soutenir  (a 
cause  «b  l'égalité  en  lui  faisant  faire  un  pas  eu  avant  au  dé- 
triment de  la  propriété;  mais  là  diversité  d’avis.  Les  uns  ne 
voyaient  rien  de  mieux  que  des  taxes  iin|toséesaux  marchan- 
dises cl  des  réquisitions  sur  les  citoyens  riches  au  piofil  des 
citoyens  pauvres,  moyens  révolutionnaires  et  peu  pratica- 
bles; d’autres  voulaient  l'impôt  progressif  le  plus  strict  et  le 
plus  niveleur;  quelques  uns  le  partage  «les  terres,  et  celle  loi 
agraire  si  vantée;  il  y en  avait  enfin,  et  beaucoup  s'étaient 
ranges  de  leur  côté,  qui  opinaient  pour  la  doctrine  de  Ba- 
beuf, la  communauté  alisolue  de  tous  les  biens.  On  prépa- 
rait le  renversement  de  b constitution  de  4795  par  celle  de 
1793,  et  pour  renverser  plus  lard  celle-ci,  lesélémens  d’une 
constitution  nouvelle  et  plus  égalitaire  encore.  Mais  des  ger- 
mes de  «lisseusion  et  de  méfiance  s'étant  glissés  dans  ce  co- 
mité, il  s’ensuivit  bientôt  la  suspension  de  ses  travaux,  puis 
sa  fin.  Il  parait  que  Babeuf,  qui  avait  1’ulée  d'un  ensemble  de 
mouvement  beaucoup  plus  net  et  plus  systématique,  n’avait 
pas  etc  etranger  par  ses  manœuvres  à la  chute  successive  de 
ces  divers  comités.  Il  ambilionnait.de  tout  concentrer  autour 
«le  lui.  Son  influence  ne  cessait  de  grandir  et  de  s’étendre  ; et 
s >n  nom  ainsi  que  sa  doctrine  étaient  devenus  le  point  de 
ralliement  des  amis  les  plus  chauds  de  l’égalité.  La  Société 
du  f’antlieon  ayant  osé  se  déclarer  ouvertement  en  sa  fa- 
veur, avait  été  fermée  par  ordre  du  Directoire;  mais  cette 
«lisjicrsion  n’avait  fait  «|ue  concilier  encore  davantage  A celui 
«pii  en  avait  etc  cause  l’estime  et  l’affection  de  la  masse  géné- 
rale des  démocrates.  Le  nouveau  Gracclius  sc  trouvait  donc 
dès  lors  eu  poxsession,  non  seulement  de  toutes  les  qualités, 
mais  de  toutes  1rs  conditions  de  puissance  d'un  chef  de  parti. 

Vers  la  fin  de  mars  4796  , Babeuf  ayant  convoqué  chez 
lui  Darlbc  , Silvaiu  Maréchal  , Buonarruti  et  quelques 
! autres,  la  réunion  se  déclara  eu  permanence,  et  constituée 
en  Directoire  secret  : elle  devait  mener  à bout  l’entreprise 
tentée  par  le  précédent  comité.  Du  reste,  entre  ses  mem- 
bres unanimité  par  bile  sur  la  question  des  doctrines;  tout  le 
monde  y était  d'aeoord  sur  la  vérité  et  l’utilité  des  prin- 
cipes d’égalité  radicale  journellement  développés  par  Babeuf 
dans  Min  Tribun  du  peuple.  Communauté  alisolue  des  biens 
et  des  travaux,  tel  devait  être  l'étal  normal  de  la  société  répu- 
blicaine. L’inégalité  considérée  comme  la  source  unique  de 
tous  les  maux,  une  fols  effacée  par  l’empire  tout-puissant  de 
la  loi,  rien  n'emiiècliait  plus  le  bonheur  de  se  fixer  parmi  les 
hommes,  a LesEgaux  faisaient  remarquer, dit  Buonarroti,quc 
fôl-il  vrai  qoe  Piuégalitédes  jouissances  eût  bâté  le  progrèsdrs 
arts  vraiment  utiles,  celle  inégalité  devait  cesser  aujourd'hui 
que  de  nouveaux  progrès  ne  .««iraient  rien  ajouter  au  bonheur 
réel  «le  tous.»  Ainsi  l’on  regardait  le  genre  humain,  par  le  seul 
fait  de  rétablissement  «le  l'égalité,  comme  |iarvemi  A la  liea- 
titiule  finale.  Liées  généreuses  sans  doute,  puisqu'elles  fai- 
-aient  consister  la  priucquile  jouissance  de  l'homme  A lie  point 
sentir  pi  ès  de  soi  so  i semblable  humble  et  souffrant , et  A le 
voir  partout  dans  une  situation  de  niveau  ; mais  niées  profui  t- 
« le  ment  erronées,  puisqu’elles  supposaient  une  ideniiié  [*r- 
faite  entre  lo»is  les  hommes,  identité  que  l'on  peut  rêver  dans 
une  antre  humanité,  que  Pon  peut  désirer  pour  avenir  théori- 
que tb  celle-ci,  fuaiif  enfin  qui  n’existe  pas  «lau<  l'Itum  uité  ou 
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no  is  sommes.  Cf  s idées  ii’claiini  pas  nouvelles,  puisqu’elles 
étaient  presque  exaclemeul  les  mêmes  «pie  celles  qui,  soute- 
nues par  le  zèle  chrétien , avaient  formé  au  moyen  âge  la 
base  de  (ouïe  l'organisation  monacale.  Elles  avaient  échoué 
alors,  repoussées  par  le  magnanime  instinct  des  nations; 
et  ce  n’était  pas  au  stoïcisme  aride  de  Silvain  Maréchal  qu’d 
devait  être  réservé  de  fonder  en  dernier  lieu  ce  devant  quoi 
toutes  les  forces  du  christianisme  étaient  venues  se  rompre. 
Scission  avec  le  monde  antérieur,  réforme  totale  des  riches- 
ses, austérité,  fraternité,  tous  ces  points  appuyés  sur  l’éner- 
gie révolutionnaire  la  plus  ardente,  comme  la  règle  de  saint 
Benoit  sur  la  foi  la  plus  vive;  voilà  l’esprit  fondamental  de 
toute  celte  réforme,  et  il  se  retrouve  partout.  Au  reste,  il 
est  si  nécessaire  de  la  hien  connaître  pour  l’appréciation 
exacte  d’une  partie  de  la  révolution  française,  qu’il  est 
de  notre  devoir  d’y  insister  ici  avec  quelque  détail.  Nous 
citerons  d’abord  quelques  passages  du  manifeste  des  Egaux. 
Rédigé  par  Silvain  Maréchal,  et  destiné  à servir  de  déclara- 
tion officielle  y il  ne  fut  point  livré  au  public  à cause  d’une 
assertion  relative  à l'anéantissement  de  l’autorité  gouverne- 
mentale sur  laquelle  il  y eut  désaccord  dans  le  sein  du  di- 
rectoire. 

a Peuple  de  France!  pendant  quinze  siècles  tu  as  vécu  es- 
clave, et  par  conséquent  malheureux.  Depuis  six  années 
tu  respires  à peine,  dans  l’attente  de  l’indepeiulaiice , du 
bonheur  et  de  l’ égalité.  L’égalité!  premier  vœii  de  la  nature, 
premier  besoin  de  l’homme,  et  principal  nœud  de  toute  as- 
sociation légitime!  Peuple  de  France!  tu  n’as  pas  été  plus 
favorisé  que  les  autres  nations  qui  végètent  sur  ce  globe  in- 
fortuné! Toujours  et  partout  la  pauvre  espèce  humaine,  li- 
vrée à des  anthropophages  plus  on  moins  adroits,  servit  de 
jouet  à toutes  les  ambitions  et  de  pâture  à toutes  les  tyrannies. 

» La  révolution  française  n’est  que  l'avant-coureur  d’une 
autre  révolution  bien  plus  grande,  bien  plus  solennelle,  et 
qui  sera  la  dernit  re.  Le  peuple  a marché  sur  le  corps  aux 
rois  et  aux  prêtres  coali>és  contre  lui;  il  en  sera  de  même 
aux  nouveaux  tyrans.  Il  ne  nous  faut  pas  seulement  celte 
égalité  transcrite  dans  la  Déclaration  des  Droits  de  l’homme; 
nous  la  voulons  au  milieu  de  nous,  sous  le  toit  de  nos  mai- 
sons. Nous  consentons  à tout  pour  elle;  à faire  table  rase 
pour  nous  en  tenir  à elle  seule. 

» Plus  de  propriété  individuelle  des  terres;  la  terre  n’est 
à pei sonne.  Nous  réclamons,  nous  voulons  la  jouissance 
commune  des  fruits  de  la  terre;  les  fruits  sont  à tout  le 
monde. 

» Assez  et  trop  long-temps  moins  d’un  million  d'individus 
dis]M>>c  de  ce  q .i  appartient  à plus  de  vingt  millions  de  leurs 
semblables,  de  leurs  égaux.  Qu’il  cesse  enfin  ce  grand  scan- 
dale que  nos  neveux  ne  voudront  pas  croire!  Disparaissez 
révoltantes  distinctions  de  riches  et  de  pauvres,  de  grands 
et  de  petits,  de  maîtres  et  de  valets,  de  gouvernons  el  <le 
gouvernés!  Qu’il  ne  soit  plus  d'autres  diffetences  parmi 
les  hommes  que  celles  de  l'dge  et  du  sexe.  Puisque  tous  ont 
les  mêmes  besoins  et  les  mêmes  facultés,  qu’il  n'y  ail  donc 
plus  pour  eux  qu'une  seule  éducation  el  une  seule  nour- 
riture. 

» Le  moment  des  grandes  mesures  est  arrivé.  Le  mal  est  à 
son  comble;  il  couvre  la  face  de  la  terre.  Le  chaos  sous  le 
nom  de  politique  y règne  depuis  trop  de  siècles;  que  tout 
rentre  dans  l’ordre  et  reprenne  sa  place.  A la  voix  de  l'éga- 
lité que  les  élémens  de  la  justice  et  du  bonheur  s’organisent. 
L'instant  est  venu  de  fumier  la  république  des  ÉGAUX , ce 
grand  hospice  ouvert  à tous  les  hommes.  Familles  gémis- 
santes, venez  vous  asseoir  à la  table  commune  dressée  par 
la  nature  pour  tous  ses  en  fans.  Peuple  de  France,  ouvre  les 
yeux  à la  plénitude  de  la  félicité;  reconnais  el  proclame  avec 
nous  la  République  des  Egaux.  » 

Ces  diverses  cil  a lions  donnent  une  première  liée  de  l’es- 
prit général  des  Baliouvisles.  Le  respect  du  genre  humain 
p’y  dominé  pus  ; aussi  us  doit-ou  pas  s'étonner  de  voir  dis- 


paraître dans  leur  plau  de  reforme  privée  el  sociale  tout  souci 
des  traditions  antérieures.  Un  des  membres  des  plus  distin- 
gués , et  aussi  des  plus  dignes  de  cette  école , a donné  ati  pu- 
blic un  résumé  des  discussions  qui  eurent  lieu  chez  Babeuf, 
et  des  projets  principaux  auxquels  on  s’était  arrêté.  Le  peuple 
français  une  fois  déclaré  propriétaire  unique  du  territoire  na- 
tional, le  travail  individuel  devenait  une  fonction  publique, 
et  réglée  par  la  loi.  Les  citoyens,  répartis  en  diverses  classes, 
se  trouvaient  tous  chargés  d'une  somme  de  travail  exactement 
pareille  : quant  aux  fonctions  incommodes,  elles  devaient 
être  exercées  à lourde  rôle.  Le  pouvoir  social,  représenté  par 
les  magistrats  nécessaires,  avait  mission  d'équilibrer  l’ensem- 
ble de  la  production , de  fixer  le  mouvement  de  la  circulation 
et  du  commerce  extérieur,  de  veiller  à la  répartition , feite 
par  râlions  égales  à chaque  citoyen , des  produits  généraux 
réunis  dans  les  magasins  publics.  L’effort  constant  de  la  lé- 
gislation devait  être  de  ramener  les  mœurs  à leur  simplicité 
primitive.  Bientôt  l’on  aurait  vu  les  hommes,  abandonnant 
ces  villes  populeuses  nées  des  besoins  de  la  civilisation , se 
disséminer  d’une  manière  plus  égale,  et  se  grouper  d’un 
l*out  à l’autre  du  territoire  en  de  simples  el  modestes  villages. 
« L’agriculture  el  les  arts  de  première  nécessité  étant  les 
» vrais  nourriciers  de  la  société,  dit  M.  Buonarroti,  c'est  où 
» ou  les  cultive  que  les  hommes  sont  naturellement  appelés 
» à vivre.  L’existence  des  grandes  ville  est  un  symptôme  du 
» malaise  public.  Plus  une  ville  est  peuplée,  et  plus  on  y ren- 
» contre  de  domestiques,  de  femmes  débordées,  d’écrivains 
» faméliques,  de  jioètes,  de  musiciens,  de  peintres,  de  beaux- 
» esprits . de  comédiens , de  danseurs , de  prêtres , de  voleurs, 
» et  de  baladins  île  toute  espèce*  » Il  fallait  viser  à une  exis- 
tence moins  compliquée  et  plus  palriarchale.  Pour  cela  on 
invoquait  lotîtes  les  ressouces  d'une  éducation  convenable- 
ment maîtrisée.  « Les  membres  du  comité,  continue  le  même 
9 auteur,  convaincus  que  rien  n’importe  moins  à une  nation 
» que  de  briller  et  de  faire  parler  d’elle,  voulaient  enlever  à 
» la  fausse  science  tout  prétexte  de  se  dérober  aux  devoirs 
9 communs,  et  d’offrir  aux  passions  individuelles  un  bonheur 
9 autre  que  celui  de  la  société.  Us  étaient  bien  décidés  à faire 
» main  lusse  sur  tonie  espèce  de  discussions  i biologiques,  et 
9 sentaient  que  la  cessation  des  salaires  nous  e0<  bientôt  gué- 
» ris  de  la  manie  d’étaler  le  l>el  -esprit , et  de  faire  des  livres.  » 
Les  seules  connaissances  necessaires  aux  citoyens  étaient 
celles  qui  devaient  le  mettre  cil  étal  de  servir  el  de  defendre 
leur  patrie.  Point  de  corps  privilégié  par  ses  lumières;  point 
de  prééminences  intellectuelles  ou  morales;  point  de  droit, 
même  au  génie,  contre  la  stricte  égalité  de  tous  les  hommes. 
Lire  el  écrire,  compter,  raisonner  avec  justesse,  connaître 
l'histoire  el  les  lois  de  la  n publique,  avoir  une  idée  de  sa  to- 
pographie , de  sa  statistique , el  de  ses  productions  naturelles; 
tel  était  le  programme  de  l’éducation  commune  i tout  le 
momie.  Celle  prudente  limitation  des  connaissances  humai- 
nes était  aux  yeux  du  comité  la  plus  solide  garantie  d'égalité 
sociale.  S'appuyant  sur  l'autorité  de  Rousseau , qui  affirme 
quelque  part  quejamais  les  mœurs  et  la  liberté  iront  été  réunies 
â l’éclat  des  ails  et  des  sciences,  il  avait  même  été  jusqu'à  se 
refuser  de  prononcer  sur  rutililédcs  peiTeeiionnemens  ulté- 
rieurs des  arts  et  des  sciences  par  des  citoyens  plus  versés 
que  les  autres  dans  ces  matières.  Du  reste,  la  presse  devait 
être  sévèrement  renfermée  dans  le  cercle  des  principes  pro- 
clamés par  la  société.  Voilà  à peu  près  quelles  étaient  les 
conceptions  du  parti  égalitaire  sur  l’avenir  de  la  France.  Bien 
differentes,  comme  ou  le  voit,  des  sentimens  qui  avaient 
guidé  la  Convention  dans  sa  haute  politique,  elles  étaient 
cause  d’une  dissension  profonde  entre  les  Babouvisles  et  les 
vrais  Montagnards.  Cependant  elles  n'avaient  point  été  offi- 
ciellement ébruitées,  mais  les  principes  dont  elles  sortaient 
el  desquels  on  ne  faisait  pas  mystère  permettaient  à chacun 
de  les  deviner  aisément.  La  seule  déclaration  formelle  et 
nettement  arrêtée  que  le  parti  eût  jugé  convenable  de  pu- 
blier avait  été  le  fameux  manifeste  intitulé  Analyse  de 
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doctrine  de  Babeuf.  Nous  insérons  ici  en  entier  celte  pièce 
importante. 

Analyse  de  la  a octrine  de  Babeuf. 

Aux.  i.  La  nature  a donné  à chaque  homme  un  droit  épi  à la 
jouisianre  de  loua  les  biens. 

A st.  a.  Le  but  de  la  société  est  de  défendre  cette  égalité  souvent 
attaquée  | ar  le  foit  et  le  méchant  dans  l'étal  de  nature,  et  d'aug- 
menti  r p.ir  le  cuucours  de  tou*  les  jouisaanres  commîmes. 

Air.  3.  La  nature  a impose  à chacun  l'obligation  de  travailler; 
nul  n'a  pu  sans  crime  se  soustraire  au  travail. 

Art.  4.  Les  traxaux  et  1rs  jouissances  doivent  être  communs. 

Art.  5.  Il  y a oppression  quand  l'un  s'épuise  par  le  travail  et 
■inuque  de  tout,  tandis  que  l'autre  nage  dans  l'abondaucc  sans  rien 
faire. 

Art.  6.  Nul  n’a  pu  sans  crime  s'approprier  exclusivement  les 
Oirtu  de  la  terre  ou  de  l'industrie. 

Art.  7.  Dans  une  véritable  société,  il  ne  doit  y avoir  ni  riches 
ni  pauvres. 

Art.  8.  Les  riches  qui  ne  veulent  pas  renoncer  au  superflu  en 
faveur  des  indigens  tout  les  ennemis  du  peuple. 

Art.  9.  Nul  ne  peut  par  l'accumulation  de  tous  les  moyens  pri- 
ver un  autre  de  l'instnictiou  nécessaire  pour  sou  bouheur  : l'in- 
struction doit  être  commune. 

Art.  io.  Le  but  de  U révolutior.  est  de  détruire  l'inégalité,  et 
de  rétablir  *e  bonheur  commun. 

Art.  11.  La  révolution  n'rst  pas  finie,  parce  que  les  riches  ab- 
sorbent tous  les  biens  et  commandent  exclusivement  ; tandis  que  les 
pauvres  travaillait  en  véritables  esclaves,  languissent  dam  la  mi- 
sère, et  ne  sont  rien  dans  I état. 

Art.  ia.  La  conslilnlion  de  1793  est  la  véritable  loi  des  Fran- 
çais, parce  que  le  peuple  l’a  solennellement  acceptée;  parce  que  la 
Convention  n avait  pas  le  droit  de  la  changer:  parce  que  pour  y 
parvenir,  elle  a fait  fusiller  le  peuple  qui  en  réclamait  l'exécution; 
parce  qu'elle  a chassé  ci  égorge  les  députés  qui  faisaient  leur  devoir 
eu  la  défendant;  parce  que  la  terreur  contre  le  peuple  et  l'influence 
des  émigrés  oui  présidé  à la  rédaction  et  4 la  prétendue  acceptation 
de  la  ronititntion  de  1798,  qui  n'a  ru  pour  elle  pas  même  la  qua- 
trième partie  des  suffrages  qu'avait  obtenus  crlle  de  179?;  parce 
que  la  constitution  de  1793  a consacré  les  droits  inaliénable*  pour 
chaque  citoyen  de  consentir  la  loi,  d'exercer  les  droits  politiques, 
de  s'assembler,  de  réclamer  re  qu’il  croit  utile,  de  s'instruire  et  de 
ne  pas  mourir  de  faim  : droits  que  l'acte  contre-révolutionnaire  de 
1795  a ouvertement  et  complètement  violés. 

Art.  i3.  Tout  citoyen  est  tenu  de  rétablir  et  de  défendre,  dans 
la  constitution  de  1 793 , la  volonté  et  le  bonheur  du  peuple. 

AaT.  14.- Tous  les  pouvoirs  émanés  de  la  prétendue  constitution 
de  179S  sont  illégaux  et  contre-révolutionnaires. 

Art.  iS.  Ceux  qui  ont  porté  la  main  sur  la  constitution  de  1 793 
sont  coupables  de  lsèc-majestè  populaire. 

Ce  manifeste,  placardé  et  répanda  h profusion  vers  le 
milieu  d’avril , causa  dans  Paris  grande  rumeur.  Les  uns 
s’effrayèrent,  les  autres  reprirent  courage,  et  l’on  com- 
mença à considérer  de  nouveau  le  salut  de  la  constitution 
comme  abandonné  à la  merci  de  quelque  insurrection  po- 
pulaire. Le  discrédit  des  assignats,  le  ralentissement  des 
travaux  et  du  commerce , le  malaise  général  et  l’inaction 
laissaient  une  bonne  partie  des  citoyens  en  quête  de  circon- 
stances meilleures  et  les  disposaient  favorablement  à toute* 
les  manœuvres  conseillées  par  les  agitateurs.  Ces  rassemble- 
mens  sur  les  ponts , dans  les  carrefours , le  long  des  quais , 
qui  marquent  d’ordinaire  que  le  peuple  sent  de  l’inquié- 
tude et  délibère  d’agir,  tous  ces  signes  avant-coureurs  du 
trouble  avaient  repris  leur  apparence  menaçante  comme  aux 
temps  les  plus  animes  de  la  révolution.  Au  milieu  de  tout  cela, 
le  directoire  secret  avait  bien  senti  que  son  action  ne  devait 
pas  se  borner  à la  distrilnilion  des  proclamations  et  des  circu- 
laires. Il  avait  institué  tout  une  agence  d'insurrection.  Des 
sections  particulières , ayant  chacune  leur  nom,  mais  incon- 
nues les  unes  aux  autres,  avaient  été  établies  dans  chacun  des 
arrondissement  de  Paris.  Douze  commissaires  centraux  d’ar- 
rondissement servaient  à les  mettre  en  rapport  avec  le  direc- 
toire qui  se  réunissait  dans  la  demeure  secrète  de  Ba lieu f.  D'au- 
tres commissaires  avaient  spécialement  qualité  pour  agir  sur 
f esprit  des  régiment  stationnés  dans  la  capitale  et  dans  scs 


environs.  En  même  temps,  on  s’occupait  d'agir  sur  la  pro- 
vince et  particulièrement  sur  Lyon.  Au  moment  venu,  le* 
forces  révolutionnaires  de  ebaque  département  devaient 
être  convoquées.  On  préparait  le*  démens  d'une  armée  in- 
surrectionnelle capable  de  s’opposer  aux  premières  manifes- 
t.iiiuns  de  l'armee  officielle.  Ou  songeait  aux  mesures  A 
prendre  pour  les  arues,  les  logement,  les  munitions  do 
tome  sorte.  Sous  une  seule  impulsion,  tout  s'ébranlait  dans 
le  parii  démocratique  pour  l’ouverture  d’une  nouvelle  cam- 
pagne. 

Le  rétablissement  de  la  constitution  de  1793  que  le  direc- 
toire secret  avait  jugé  devoir  mettre  en  avant , n’était  |»our 
lui  qu’un  moyen  de  tactique.  Cette  constitution  que  l’on 
condamnait  comme  radicalement  vicieuse  et  qui  consacrait 
formellement,  bien  que  d'une  manière  conditionnelle,  le 
droit  île  propriété , ne  pouvait  en  aucune  façon  s'accorder 
avec  le*  vues  que  nous  avons  exposées.  Aussi,  dans  l'inten- 
tion de  Babeuf,  le  dernier  article  de  son  manifeste  1 tait-il 
moins  consacré  à établir  le  droit  de  celte  constitution  qu’à  ex- 
citer par  un  stratagème  habile  tous  les  partisans  qu'elle  avait 
eus  à se  lever  en  son  nom  et  à prêter  main  forte.  (I  s’.igi-sait 
de  proclamer  à la  suite  de  l'insurrection  une  constitution 
toute  nouvelle  et  fidèlement  basée  sur  les  principes.  Mais 
ici  se  présentait  l'importante  question  de  savoir  en  vertu 
de  quelle  autorité  serait  imposée  la  reforme.  Le  directoire 
comprenait  fort  bien  que  la  nation , abandonnée  à elle- 
même  et  agissant  par  l’organe  de  ses  représentant;  naturels, 
ne  se  résoudrait  jamais  spontanément  à une  r<  publique  si 
éloignée  de  son  instinct  et  de  ses  babitudes.il  fut  donc  décidé 
que  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple  , qui  forme  le 
point  de  départ  de  tout  républicain  véritable,  serait  momen- 
tanément mis  en  déchéance  ou  éludé.  On  délibéra  si  l'auto- 
rité constituante  et  souveraine  serait  confiée  à un  dictateur 
□nique  ou  a une  assemblée.  La  crainte  d’une  clameur  générale 
contre  une  si  exorbitante  dictature  porta  le  directoire  à so 
ranger  au  dernier  parti.  L’assemblée  devait  se  composer  de 
quatre-vingt-dix  membres.  I.e  directoire  secret  et  les  insur- 
ges étaient  seuls  chargés  de  la  constituer:  les  membres, 
choisis  à volonté  par  le  directoire  dans  charpie  département, 
devaient  être  nommés  par  le  peuple  de  Paris  sur  sa  pro|>o- 
silion.  Celait  13  toute  la  légitimité  de  la  convention  usur- 
patrice que  Bibeuf  et  se*  adherens  s'appelaient  à imposer  à 
la  France.  Elle  avait  pour  mission  de  changer  de  fond  en 
comble  la  fortune  du  peuple,  et  elle  ne  craignait  pas  de  se 
rendre  criminelle  en  prenant  la  source  de  son  pouvoir  ailleurs 
que  dans  le  peuple.  Elle  se  disait  républicaine  par  excellence, 
et  elle  niait  le  principe  le  plus  essentiel  de  toute  république. 
Tant  il  est  vrai  que  les  hommes  fortement  convaincus  et  en- 
thousiastes se  laissent  presque  toujours  entraîner  à considérer 
leur  opinion  comme  supérieure  à tous  les  droits  et  comme 
fiate  pour  s’imposer  à tout  le  monde. 

Cependant , un  comité  rival  de  celui  de  Babeuf  et  capable 
de  contrarier  puissamment  ses  projets , s’etait  depuis  peu  in- 
stallé à ses  côtes.  C’était  le  comité  des  députés  montagnards 
proscrits  à la  suite  des  évènement  de  thermidor.  N’ayant 
d’autre  but  que  le  rétablûscmenl  pur  et  simple  de  la  consti- 
tution de  <793,  et  ayant  à présenter  à la  nation  une  politi- 
que et  un  ensemble  de  noms  précédemment  sanctionnés  par 
son  assentiment  et  chers  encore  à bien  du  monde,  il  avait 
l'avantage  d’une  marche  facile  et  d’un  crédit  déjà  fondé.  Il 
spéculait  sur  la  prochaine  insurrection,  et  comptait  s’en  em- 
parer facilement  en  s’y  montrant  et  en  déclarant  pendant  le 
comliat  la  convention  de  1793  restaurée  et  remise  en  posses- 
sion de  ses  droits.  Malgré  l’inimitié  profonde  qui  les  séparait, 
les  deux  comités  avaient  senti  la  nécessité  de  se  reunir  con- 
tre l’ennemi  commun  pour  cm|>êclicr  une  division  funeste. 
De  longs  pourparlers  avaient  eu  lieu  sans  que  l’on  put  ar- 
river à l’accord  désiré.  Enfin  les  montaguards  se  sentant 
en  fait  moins  solides  que  leurs  adversaires,  consentirent  A ac- 
cepter ce  qui  leur  était  proposé.  Les  points  principaux  étaient 
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l’adjonction  à leur  assemblée  , déjà  composée  de  soixante 
membres  environ  , de  quatre-vingt-dix  démocrates  nommés 
comme  nous  l’avons  indiqué  piécédemment , ce  qui  assurait 
au  directoire  une  pleine  majorité  dans  la  nouvelle  conven- 
tion; une  loi  pour  la  distribution  des  biens  des  ennemis  du 
peuple  aux  malheureux  et  aux  défenseurs  de  la  patrie;  et 
en  outre , une  soumission  complète  à tous  les  decrets  rendus 
par  le  peuple  insurgé , c’esL-à-dire  par  le  directoire  pendant 
le  jour  du  combat.  Le  8 mai , les  deux  comités  s’assem- 
blèrent pour  la  première  fois;  La  réunion  se  tint  chez  Drouet. 
Les  montagnards  renouvelèrent  leur  acte  d’adhesion.  Le  co- 
mité militaire  exposa  ses  ressources  et  le  plan  d’attaque  qu’il 
avait  combine.  Enlin.  I’oii  arrêta  en  se  séparant  que  le  direc- 
toire lutterait  de  tous  ses  moyens  le  moment  de  l'insurrec- 
tion; qu’elle  serait  conduite  suivant  les  vues  pro|>osLVs  par 
le  comité  militaire,  et  l’on  s’ajoiuna  au  surlendemain  pour 
lixer  définit  i veinent  le  jour  du  mouvement. 

Les  espérances  des  conjurés  étaient  soutenues  par  un 
sentiment  assez  encourageant  des  forces  dont  ils  pouvaient 
disposer.  Le  compte  se  moulait  à plus  de  seize  m ile  hommes, 
et  il  (allait  y joindre  celle  masse  considérable  d’ouvriers  et 
de  mécontens  que  le  premier  feu  de  l'insurrection  n'aurait 
pas  manqué  de  rallier.  L’artillerie  de  Vuiceiuies , les  Inva- 
lides, la  légion  de  police,  les  grenadiers  du  coritt-legisialif, 
sondés  habilement  depuis  long-temps,  paraissaient  entière- 
ment dévoués.  On  avait  donc  une  tête  imposante  à opposer 
aux  litHqiesdu  gouvernement,  et  l’on  espérait  eu  venir  à bout 
d’autant  mieux,  que  parmi  bon  nombre  de  soldats  il  y 
aval  déjà  des  symptômes  d'irrésolution  et  d’inquiétude.  Les 
sections  des  douze  arrondissement,  divisées  en  trois  corps, 
devaient  se  porter  simultanément  sur  le  corps-législatif , sur 
le  directoire  et  sur  l'état- major.  Des  ofliciers  de  la  police 
de  garde  auprès  des  directeurs  avaient  offert  de  les  poignar- 
der au  premier  signe.  Enfin , des  divisions  spéciales  avaient 
ordre  de  marcher  à la  même  heure , soit  sur  les  postes  des 
barrières , soit  sur  les  nombreux  dépôts  d'armes  disséminés 
dans  Paris. 

Tout  paraissait  donc  bien  concerté  pour  nne  victoire  pro- 
chaine. Mats  déjà  les  conjurés  étaient  trahis.  Dès  le  4 mai , 
Gi'LncI,  leur  agent  près  du  camp  de  Grenelle,  avait  vendu  au 
gouvernement  tout  le  secret  du  plan  d'attaque  et  avait  pro- 
mis de  livrer  tous  les  papiers;  l\veil  était  dorme.  A la 
reunion  du  8 chez  Drouet,  tous  les  conjurés  avaient  failli 
être  surpris  par  un  coup  de  main  du  ministre  de  la  police. 
Ils  n'avaient  été  sauves  que  par  l’accident  d'un  malentendu. 
Le  U , Barras , pour  se  mettre  &ms  doute  plus  directement 
au  fait  de  ce  que  l’on  tramait  contre  lui,  avait  fui  offrir  par 
quelques  affidés  au  directoire  secret  de  se  joindre  lui-même 
à l'insurrection  avec  son  état-major.  Mais  le  10  au  matin , 
les  ordres  de  la  police  sont  donnés.  Une  partie  des  conjurés 
était  réunie  pour  délibérer  sur  le  jour  du  combat;  ils  sont 
arrêtés  séance  tenante.  Babeuf  est  enlevé  au  même  instant 
dans  sa  demeure,  où  il  avait  passé  la  nuit  à préparer  les  der- 
niers manifestes  de  l’insurrection  avec  Buonarroti.  Les  écrits 
les  plus  importai»  sont  saisis;  la  conspiration  est  inopinément 
dfjouée  , et  scs  chefs  sont  jetés  sans  résistance  à l'Abbaye. 

Le  gouvernement , maiti  e de  ses  ennemis , n’avait  plus 
qu’à  poursuivre  sa  victoire  en  les  écrasant  sous  le  coup  d’un 
procès.  Les  pièces  tombées  entre  ses  mains  lui  donnaient  un 
moyen  facile  de  le  légitimer  et  de  le  mener  vivement.  Drouet, 
l’un  des  plus  engagés  dans  le  complot,  ne  pouvait,  en  sa 
qualité  de  député , et  d’après  un  article  exprès  de  la  con- 
stitution, être  traduit  que  devant  une  haute  cour  de  justice 
composée  de  jurés  nommes  par  le*  assemblées  électorales  des 
départemens.  Cela  fut  cause  que  tous  les  autres  accusés, 
soustraits  aux  tribunaux  ordinaires,  furent  également  con- 
duits devant  celte  même  cour , dont , malgré  leurs  réclama- 
tions , Us  furent  déclarés  justiciables.  L'opinion  publique 
n’était  pas  très  excitée  en  leur  faveur.  Leur  intention  assez 
connue  de  bouleverser  la  société  de  fond  en  comble  avait 
Tous  H,  ' * ' ‘ 
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soulevé  contre  eux  bien  des  antipathies.  Enfin  ils  étaient 
attaqués  au  premier  chef  c mime  coupables  d’une  usurpation 
de  la  souveraineté  par  la  création  de  leur  Directoire  secret. 
Le  seul  fait  de  leur  arrestation  avait  anéanti  tous  ceux  qoi 
s'apprêtaient  à prendre  les  armes  sous  leurs  ordres,  et  brisé 
d’ailleurs  tous  les  liens  d’unité  qui  pouvaient  rendre  leur  parti 
redoutable.  Aucune  voix  n’osait  s’élever  dans  le  public  i>our 
les  justifier.  Cependant  le  gouvernement , craignant  l’effet 
d’un  pareil  procès  dans  une  ville  aussi  agitée  que  Paris,  et  au 
mil  ieu  de  tan  t d’élémens  de  désordre  qui  s’y  trouvaient  encore, 
a vail  ordonne  A la  hante  cour  de  s’assembler  à Vendôme.  Celt  e 
place,  tant  il  y avait  encore  de  frayeurà  l’égard  des  ressources 
des  conjurés,  avait  été  garnie  de  troupes,  et  son  libre  accès 
(b-fendii  à dix  lieues  a la  ronde.  Les  débats  s’ouvrirent  le  2 
février  1797.  Les aecmés étaient  au  nombre  de  soixante-cinq: 
dix-huit  faisaient  defaut.  La  première  idée  de  Babeuf  et  des 
plus  résolus  avait  été  d’avoner  hardiment  la  conspiration  et 
d’en  soutenir  le  bon  droit.  C’est  même  ainsi  qu’il  s’était  d’a- 
lx»rd  comporté  dans  son  interrogatoire  devant  le  ministre  de 
la  police.  « Intimement  convaincu , avait-il  dit,  que  le  gou- 
vernement actuel  est  oppresseur,  j’aurais  fait  tout  ce  qui 
était  en  mon  pouvoir  pour  le  renverser.  Je  m’étais  associé 
avec  tous  les  démocrates  de  la  république.  Il  n’est  pas  de 
mon  devoir  de  les  nommer.  * A Vendôme , et  par  l'influence 
d’un  grand  nombre  de  prévenus  qui  avaient  espoir  et  grand 
désir  d’être  acquittés,  ces  dispositions  hautaines  et  inflexibles 
se  transformèrent  peu  à peu.  On  convint  d’adopter  jour  la 
défense  un  tout  autre  système.  On  se  réduisit  à soutenir  que 
le  complot  avait  pu  exister,  mais  d’une  manière  uniquement 
hvftoihélique , et  qu’il  n’y  avait  jamais  eu  concert  formel 
entre  les  accusés.  Quant  aux  pièces  saisies,  on  imagina  de» 
détours  pour  leur  donner  une  explication  inattaquable  et 
naturelle.  Les  juges,  comme  il  arrive  dans  tout  procès 
politique  , se  mondèrent  entièrement  d’accord  avec  les 
accusateurs.  Les  accusés  étaient  aidés  de  quelques  avocats; 
mais  ces  défenseurs  ne  partageant  point  leurs  principes , il 
en  résulta  pour  eux  plutôt  un  embarras  qu’un  renfort.  Bs  >t 
virent  donc  obligés  de  prendre  eux-mêmes  presque  tout  le 
(>oids  de  la  defrnse.  Elle  fut  fort  pénible  et  surtout  fort  enlr.t~ 
vée.  Bien  que  l'acte  d'accusation,  afin  d'indisposer  préalable- 
ment le  public  contre  eux,  eût  principalement  porté  sur  la 
question  de  leurs  principes , tout  plaidoyer  à ce  sujet  leur  fut 
sévèrement  interdit.  Le  tribunal , craignantde  prêtertine  par- 
tie de  son  éclat  A la  prédication  de  ces  doctrines  révolution- 
naires, ne  se  faisait  fias  faute,  nonobstant  toutes  les  protes- 
tations, de  les  étouffer  sous  ses  interruptions  légales , chaque 
fois  qu’elles  osaient  se  déployer  devant  lui.  Les  accusés  furent 
constamment  refoulés  dans  l’aride  et  impuissante  discussion 
ues  faits  qui  leur  étaient  reprochés.  Darthé  fut  le  seul  qui, 
refusant  jusqu’au  bout  de  reconnaître  aucune  qualité  A la 
haute  cour  pour  le  juger,  se  laissa  conduire  à la  mort  comme 
après  une  défaite  de  guerre,  sans  daigner  se  défendre.  Les 
débats  durèrent  trois  mois.  Enfin,  le  20  mai,  le  jury  ayant 
prononcé  son  verdict,  Babeuf  et  Darthé  furent  condamnés 
A mort  ; sept  autres  à la  déportation;  le  reste  acquitté.  Ea 
entendant  leur  sentence,  et  voulant  soustraire  leurs  têtes  A la 
vengeance  qui  les  demandait,  Babeuf  et  Darthé  se  frappèrent 
intrépidement  de  plusieurs  coups  de  poignard.  On  se  jel« 
sur  eux , et  ils  n’eurent  point  le  temps  de  s'achever.  Le  len- 
main  on  les  porta  sur  lechafaud , comme  on  y avait  porta 
Robespierre, sanglans  et  à demi-morts.  Quant  aux  déportés, 
ils  furent  jetés  dans  un  petit  fort  construit  sur  un  Ilot  de  la 
rade  de  Cherbourg. 

Ainsi  fut  frappé  par  verdict  d’un  jury  national  le  parti  des 
Niveleurs.  Privé  deses  chefs  et  discrédité  par  la  saisieet  l'avor- 
tement de  ses  projets  audacieux,  il  s’éteignit  peu  à peu.  D’ail- 
leurs le  dix-neuvième  siècle  s’ouvrait , la  grande  guerre  ap- 
pelait nos  armées , et  la  destinée  amenait  A la  France  des 
préoccupations  d’un  autre  ordre.  Lesideesde  perfectibilité 
et  de  progrès  momentanément  étouffées  dans  le  tumul- 
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tueux  empressement  de  U révolution,  s'apprêtaient  à renaître 
avec  une  splendeur  que  les  temps  antérieurs  n’avaient  point 
vue;  et  l'esprit  rénovateur,  laissant  Babeuf,  à la  clôture  du 
dix-huitième  siècle , comme  symbole  de  la  dernière  philoso- 
phie politique  de  celle  illustre  période , avait  à s'élancer  en 
avant  en  entraînant  avec  lui  notre  génération  dans  une  voie 
plus  large.  Adieu  aux  lois  tant  vantéesd’unefabnleuse  nature; 
salut  aux  lois  plus  saintes  de  Dieu  et  de  l'humanité.  A des 
temps  nouveaux  un  idéal  nouveau. 

BABOUIN.  Voyez  Sisgb. 

BABYLONE.  Nulle  recherche  ne  semble  plus  curieuse 
que  celle  des  premières  annales  du  monde , de  l’origine  des 
nations  et  de  leurs  plus  antiques  vicissitudes.  Où  donc 
étaient  alors  les  peuples  d'aujourd’hui  ? Habitaient-ils  les 
contrées  où  leur  droit  de  possession  est  réputé  immémorial  ? 
Et  s’ils  n’en  étaient  pas  les  maîtres  primitifs , comment  y 
sont  ils  venus,  quels  peuples  antérieurs  onl-ib  remplacés? 
L’histoire  des  nations  est-elle  muette  au-dessus  des  qua- 
rante siècles  qu’embrassent  d’onlinaire  nos  livres? 

Si  de  telles  questions  sont  permises , quel  nom  les  sonlève 
à plus  juste  litre  que  cette  Babel , vieille  déjà  dans  les  temps 
antiques,  centre  commun  d’oii  les  traditions  recueillies 
dans  la  Genèse  des  Juifs  font  sortir  tous  les  peuples,  toutes 
les  races  humaines  répandues  sur  la  face  de  la  terre. 

Il  y aurait,  de  nos  jours , folie  à tenter  de  resserrer  dans 
le  cercle  des  généalogies  bibliques  tant  d'origines  qui  flot- 
tent en  dehors  des  limites  où  s'arrêtaient  les  notions  ethno- 
graphiques de  l’écrivain  sacré.  L'Asie  occidentale,  l'Europe 
austro-orientale,  et  le  nord-est  de  l'Afrique,  voilà  loutre 
qu'il  connut , tout  ce  que  connurent  les  Grecs , à l’école  des- 
quels s’est  formée  notre  érudition  scholastique. 

11  est  vrai  que  là  se  trouvait  Baliel;  mais  les  Juifs  ni  les 
Grecs  classiques  ne  nous  ont  dit  toute  son  histoire,  ni  l'his- 
toire des  nations  cantonnées  autour  d’elle,  La  Genèse  n’a 
pas  recueilli  dans  leur  intégrité  les  traditions  chaldcennes 
qu’elle  nous  a transmises  déjà  épurées;  ces  traditions  pa- 
raissent avoir  été  plus  naïvement  reproduites  dans  le  livre 
perdu  du  chaldeen  Berose , d’après  lequel  Abydène , Apol- 
lodore  , Alexandre  Polyhistor  , et  d’autres  peut-être, 
avaient  fait  des  abrégés , perdus  à leur  tour , et  dont  quel- 
ques lambeaux  ont  seuls  été  sauvés  d’un  irréparable  nau- 
frage par  les  citations  et  les  extraits  conservés  dans  divers 
écrivains,  surtout  dans  le  Syncelle.  Mais  il  est  difficile  de 
rattacher  entre  eux  ces  fragmens  disloqués  pour  recon- 
struire à leur  aide  la  Genèse  chaldéenne  ; tels  qu’ils  surit, 
pourtant , ils  nous  fournissent  un  exposé  fort  curieux  des 
doctrines  cosmogoniques  qui  avaient  cours  à Baby  loue. 

« Bérose  rapporte  que  l’on  conservait  avec  grand  soin  à 
Babvlone  des  mémoires  embrassant  un  espace  d'environ 
quinze  myriades  d’années,  et  contenant  l'histoire  du  ciel , de 
la  mer , de  l’origine  des  citons , des  rois  et  de  leurs  actions... 
Dans  le  principe,  les  hommes  vivaient  à la  manière  des 
brutes,  sans  mœurs  et  sans  lots,  lorsque  de  la  mer  Ery- 
thrée , sur  la  plage  chaldéenne , sortit  un  animal  ayant  la 
forme  d'un  poisson,  et  portant  sous 6a  tête  de  poisson  une 
autre  tête , et  des  pieds  d’homme  atucltés  près  de  sa  queue 
de  poisson  ; cet  animal,  appelé  Oannès,  avait  la  voix  et  le 
langage  des  hommes , et  l’on  conserve  encore  son  effigie 
peinte.  Cet  être,  qui  ne  mangeait  point , venait  de  temps  à 
autre  6e  montrer  aux  liommes  pour  leur  enseigner  tout  ce 
qui  est  utile,  les  arts  mécaniques , les  sciences , la  construc- 
tion des  villes  et  des  temples,  la  confection  des  lois,  la  géo- 
métrie, l'agriculture,  et  toot  ce  qui  rend  une  cité  policée  et 
heureuse....  Il  avait  écrit  un  livre  qu’il  laissa  aux  hommes , 
sur  l'origine  des  choses  et  sur  l’art  de  conduire  la  vie  : un 
temps  exista  où  tout  était  eau  et  ténèbres  contenant  des 
êtres  inanimés  informes  qui  reçurent  la  vie  et  la  lumière 
cous  diverses  figures  et  espèces  étranges:  c'étaient  des  corps 
humains,  les  uns  à deux , les  autres  à quatre  ailes  d'oiseau 
•vec  deux  visages  ; ceux-d , sur  un  seul  corps  , portaient 


une  tète  d'homme  et  une  tête  de  femme  avec  l'un  et  l’an- 
tre sexe  ; ceux-U  avaient  des  jambes  et  des  cornes  de  chè- 
vre; d'autres,  tantôt  la  tète,  tantôt  la  croupe  d’un  che- 
val ; il  y avait  aussi  des  taureaux  à tète  d’homme , et  une 
fouie  d'autres  combinaisons  bizarres  de  tètes , de  corps , de 
queues  de  divers  animaux,  tels  que  chiens,  chevaux, 
poissons,  serpens,  reptiles,  dont  les  figures  se  voient  en- 
core peintes  dans  le  temple  de  Bélos.  Une  femme  nom- 
mée Omorôka  présidait  à toutes  ces  choses  ; ce  nom  chai - 
dëen  signifie  i*n  grec  la  mer , et  désigne  la  lune.  Or,  Bélos, 
divisant  cette  femme  en  deux  moitiés , de  l’une  fit  la  terre, 
et  de  l'autre  le  ciel,  d'où  s'ensuivit  la  mort  des  animaux. 
Bérose  observe  que  ceci  est  une  manière  figurée  d’exprimer 
la  formation  du  monde  et  des  êtres  animés  avec  une  matière 
humide.  Le  dieu  Bélos  ayant  enlevé  la  tête  de  celte  femme, 
d’autres  dieux  mêlèrent  à la  terre  son  corps  qui  était  tombé, 
et  dont  furent  formés  les  hommes;  c'est  par  cette  raison 
qu'ils  sont  doués  «le  l'intelligence  divine.  En  outre,  le  dieu 
Bélos,  ayant  partagé  les  ténèbres  en  deux  moitiés , sépara 
le  ciel  de  la  terre,  établit  le  monde  dans  l’ordre  où  il  est  ; et 
les  animaux  qui  ne  purent  supporter  la  lumière  disparu- 
rent. Bélos,  qui  vil  que  la  terre  était  déserte  quoique  fertile, 
ordonna  aux  autres  dieux  de  se  couper  chacun  la  tête,  de 
mêler  leur  sang  à la  terre,  et  d’en  former  des  êtres  qui  sup- 
portassent l'air.  Eulin  Bélos  lui-même  fit  les  astres,  le  so- 
leil, la  lune  et  les  cinq  autres  planètes.  Voilà  ce  que  Poly» 
h Ut  or  raconte  en  son  premier  livre,  d'aprè»  Bérose.  » 
Alexandre  Polyhistor  a de  plus , ainsi  qu* Abydène  et 
Appollodore,  fourni  au  Syncelle  une  liste  de  dix  rois  anté- 
diluviens , que  voici  : 


Alôros,  régna 

50.000  ans  ou  40  sares. 

Alasparos  ou  Alaparos 

40.800 

5 

Amélôn  ou  Amillaros 

46.800 

43 

Aménôn  ou  Ammenôn 

43.200 

48 

Meialaros  ou  Megalaros 

64  800 

48 

D.1Û110S  ou  Daôs 

36,000 

40 

Euédôrakhos  ou  Euedôreskhos . . 

64,800 

48 

Amphisou  Amempsinos, ou  Anô- 
daphos  

36  000 

40 

Oliartés  ou  Ardatos 

28.800 

8 

Xixouthros  ou  Sisouüuos . . . . 

64.800 

48 

a Dieu  très  prévoyant  fit  Alôros  payeur  et  directeur  du 
peuple.  » Amêlon  et  ses  quatre  premiers  successeurs  étaient 
de  la  ville  de  Pantihiblios  ; les  deux  rois  stiivans  étaient  de 
celle  <le  Laragkhui. 

« Xixouthros  fut  le  dixième  roi  ; sottslui  arriva  le  déluge.... 
Kronos  lui  ayant  apparu  en  songe,  l’avertit  que  le  <5  du 
mois  doirios,  les  hommes  périraient  par  un  déluge;  en  con- 
séquence, il  lui  ordonna  de  prendre  les  écris  qui  traitaient 
dn  commencement,  du  milieu  et  de  la  lin  de  toutes  choses , 
de  les  enfouir  en  terre  dans  la  ville  du  soleil  appelée  Sisparis  ; 
de  se  construire  un  navire,  d'y  emlwrquer  ses  païens,  ses 
amis,  et  de  s’abandonner  à la  mer.  Xixouiluos  obéit;  il 
prépare  toutes  les  provisions,  rassemble  les  animaux  qua- 
drupèdes et  volatils , puis  il  demande  où  ii  doit  naviguer  : 
Vers  les  dieux,  dit  Kronos;  et  il  souhaite  aux  hommes  toutes 
sortes  de  bénédictions.  Xixouthros  fabriqua  donc  un  navire 
long  de  cinq  stades  et  large  de  deux  ; 41  y fit  entrer  sa  femme, 
ses  enfans,  ses  amis,  eltotil  ce  qu’il  avait  préparé.  Le  de- 
luge  vint,  et  bientôt  ayant cessé,  Xixouthros  lécha  quel- 
ques oiseaux  qui,  foule  de  trouver  à se  reposer,  revin- 
rent an  navire.  Quelques  jours  après,- il  les  envoya  encore 
à la  découverte;  cette  fois  les  oiseaux  revinrent  ayant  de  la 
boue  aux  pieds;  lâché*  une  troisième  foi*»;  ils  ne  revinrent 
plus;  Xixouthros  présumant  que-  la  terre  se  dégageait , fil 
une  ouverture  à son  navire , et  comme  il  se  vit  près  d’une 
raonlasne,  il  y descendit  avec  sa  femme,  sa  fille,  et  le  pi- 
lote; il  adora  la  terre,  éleva  un  autel,  fit  mi  sacrifice,  puis 
il  dispai  ut  et  ne  fut  plus  vu  sur  h terre,  non  plus  que  les  trois 
personnes  sot  lies  avec  lui....  Ceux  qui  étaient  restés  dans  le 
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navire  ne  les  voyant  pas  revenir , les  appelèrent  à grands 
cris  ; une  voix  leur  répondit , en  leur  recommandant  la 
piété...  et  en  ajoutant  qu’ils  devaient  retourner  à Babylone, 
selon  l’ordre  du  Destin , retirer  de  terre  les  lettres  enfouies 
à Sisparis,  pour  les  communiquer  aux  hommes;  que  du 
reste  le  lieu  où  ils  se  trouvaient  était  l'Arménie.  Ayant  oui 
ces  paroles , ils  s’assemblèrent  de  toutes  parta  et  se  rendi- 
rent à Babylone.  Les  débris  de  leur  navire,  pousses  en  Ar- 
ménie, sont  restés  jusqu’à  ce  jour  sur  les  monts  Korkoura  ; 
et  ies  dévots  en  prennent  de  petits  morceaux  pour  leur  ser- 
vir de  talismans  contre  les  maléfices.  Les  lettres  ayant  été 
retirées  de  terre  à Sisparis , les  hommes  bâtirent  des  villes, 
«levèrent des  temples,  et  réparèrent  Babylone  elle-même.  * 
A partir  de  celle  époque  la  dynastie  des  rois  clialdéensse 
continua  encore  pendaul  sept  règnes,  dont  voici  la  liste  : 


Euéklnuis,  régna G ans. 

Khusmasbulos  ou  Kiiômasbélos 7 ; 

Pon  8.  ............... 35 


Nekhonbâs 43 

Allias 48 

Oiiihallns 40 

Zinzin* 43 

Des  Arabes  s'emparèrent  alors  de  l’empire , et  formèrent 
une  nouvelle  dynastie  de  six  rois , savoir  : 

Alardokeniés,  régna 43  uns. 

Lacune  d’un  nom . 40 

SMiuardakos.  28 

Na!  ios.  37 

P.iiaunos.  40 

Nuhonnobas  23 

C est  à ce  dernier  que  les  rois  d’Assyrie  enlevèrent  Ba- 
in loue,  pour  la  conserver  jusqu'à  Sardanapaie,  formant  à 
leur  tour,  dans  les  listes  duSvncelle,  une  série  de  quarante- 
un  rois,  dont  voici  le  catalogue  : 

Bélos  régna 55  ans. 

Ninos 52 

Semiramis 42 

N inyas,  appelé  aussi  Zamès 38 

Aréios 30 

Aralios 40 

Xerxés  ( Balaios  Kheoxaras ) 30 

A rniumilbrès  (AnwtArités).  58 

Bélôkhos 33 

B i la  ios.  i . . » 52 

Se  il  ios  (Altadas,  Azatagos ) 32 

M imytlios * 30 

A sk  liai  tus  (Mankhaleos , Maskhaleos) 22 

Sphairos 28 

Mamylos  (Samylos)  .........  , ...  , 50 

S|>arriaios(.S/Hir«tosf  Sfaratos).  ........  42 

Ascaladés 38 

Am  votés  (/lmÿiitas,  Amindùs) 43 

BélokliOs 25 

Baletorès  [ [Belopares , Besiaskaros ) 30 

Lampridès ...» 30 

S&arés  (SouMrés).  , » 20 

Lumpraés  ( Lamparés ) 50 

Panyàs . . 43 

Sôsarmos 22 

Milhraios  27 

Teuiamos  (Tau fanés) 52 

Teutaios.  44 

Arabéiof.  42 

Khalaos  45 

Anebos.  58 

Babios . , 57 

Tliinaios.  50 

Derkytos 40 

Enpakmês  (Eupalés,  Eupalmos).  .......  38 

l*Q*thenês.  . . M « M M .«  « I M Vm  ** 


Perliadés  ( Piriatidés , Prideazés ) .......  50 

Ofrataios  ( Pharatês ) 21 

Efekherés  ( Ofratenés ) 52 

Akraganês  (Okrapazés,  Akrazanfs) 42 

Thonos  Konkoleros , en  grec  Sardanapaf os.  . .15 


Ici  les  listes  vulgaires  supposent  une  dislocation  du  grand 
empire  de  Babylone  et  d’Assyrie , pour  former  trois  royau- 
mes parallèles,  gouvernés  par  trois  dynaslies  diverses. 

L'une,  des  rois  de  Ninive  mentionnés  par  les  livres  juifs . 
savoir  : Foui , Teglat-Fal-Asar,  Salman-Asar,  San-Ubéryb, 
et  Asar-IIhaddon , que  nous  avons, dans  l'article  Assyrie, 
montré  n'être  point  différens  des  derniers  princes  de  la  liste 
précédente. 

Une  autre , des  rois  mèdes  d’Ehbalane , dont  Hérodote 
ne  compte  que  cinq , en  y comprenant  Arbakés,  après  lequel 
viennent  Deiukés,  Fraorlès,  Kyaxarés  et  Astyagês;  l’am- 
plificateur Ktesias,si  aveuglément  suivi  par  Diodore , trouve 
le  moyen  de  porter  ce  te  liste  à neuf,  en  doublant , sous  des 
noms  divers,  les  quatre  premiers  princes  mentionnés  par 
llérudote. 

Enfin,  celle  des  rois  particuliers  de  Babylone , formant  un 
canon  chronologique  dressé  par  l’astronome  Ptolémée,  et 
contre  lequel  ne  parait  s’élever  aucune  difficulté  digne  d’at- 
temion.  Le  voici  tel  que  nous  l’a  transmis  Tliéon. 


Av.  J.-C.  747.  Nabonasar  régna . . 44  ans. 

735.  Nadio*  ( Nabios)  2 

731.  Kiioziros  (Khinziros)  et  Pôros.  . . 5 

72G.  Uotdalos  ( lougalos) 5 

721.  Mardokempadés  12 

709.  Arktanos 3 

Interrègne  ....ri 2 

702.  Belibus.  . . . 5 

609.  Apronadios  (Aporonadisos) 6 

693.  Rigebélos  (Irigebalos) 4 

692.  Mosèsimordakos  ..........  4 

Interrègne  ...........  8 

680.  Asaradinos  (Isarindinoa) 45 

667.  Sogdoklienos  (Saoedouklrenos).  . . 20 

647.  Kiniladanos i .....  22 

625.  Nabopolasar  .24 

G04.  Nabokolasar  (Nabou-Kodon-Asar).  43 
561.  Ilouaradam  (Aouyl-Merodak).  ...  2 

559.  Nirikasolasar . 4 

555.  Nabonadios  ( Nabonidês).  .....  47 


Nous  sommes  ainsi  conduits  jusqu’à  l’époque  bien  connue 
deCyrus,  qui  vainquit  le  mède  Astyagês  et  le  babylonien 
Nabonidês,  fondant,  sur  les  débris  de  l’empire  assyrien,  l’em- 
pire des  Perses , compté  pour  la  seconde  des  quatre  grandes 
monarchies  anciennes,  dont  la  succession  ininterrompue 
nous  permet  de  remonter  des  Romains  aux  Grecs,  des  Grecs 
aux  Perses , et  des  Perses  aux  Babyloniens , puis,  i l’aide  du 
Canon  de  Plolémée , de  Nabonadios  à Nabonasar  ; mais  au- 
dessus  de  Nabonasar,  il  y a solution  de  continuité. 

On  adiverseraent  essayé  de  renouer  ici  la  chaîne  des  temps; 
la  plnpart,  remarquant  une  homonymie  frappante  entre 
Asar-Haddon , roi  d’Asour,  mentionné  dans  les  livres  juifs , 
et  Asaradinos  du  canon  de  Ptolémée,  ont  supposé  qu'il  s'a- 
gissait d’un  seul  et  même  personnage , servant  ainsi  de  lien 
commun  aux  deux  listes,  et  terminant,  par  la  conquête  de 
Babylone , la  séparation  des  deux  royaumes  : c’est  vouloir 
réduire  au  seul  royaume  de  Ninive  le  puissant  Salman-Asar, 
qui  pourtant  assignait  aux  Juifs  exilés  les  villes  de  Médie 
pour  leurs  quartiers,  et  envoyait  eu  Palestine  des  colonies 
babyloniennes. 

Yolney , dont  la  chronologie,  sans  être  i l’abri  de  toute 
objection,  a du  moins  l’avantage  de  former  un  système  bomo- 
gène  dans  sou  ensemble,  Wilrxy , dis-je,  suppose  l'identité 
de  Bdésys  avec  le  Mérodak  Batadandes  livres  juifs,  ainsi 
qu’avec  le  Mardok-Empad  de  Ptolémée;  ses  prédécesseurs, 
au  temps  de  Saltuau-Asar,  a’éuut  eu  réalité  que  des  satrape* 
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des  rois  de  Ninive , comme  ses  successeurs  jusqu'à  Nahopol- 
Asar,  ne  forent  que  des  satrapes  des  rois  mèdes.  Nubmasar 
seul  , eu  lête  de  la  liste,  se  serait  élevé,  comme  prince  indé- 
pendant, antérieurement  aux  grands  progrès  de  la  puissance 
ninivit*. 

Nous  avons  indiqué, dans  l’article  Assyrie,  comment  la 
longue  liste  des  rois  assyriens  de  Ktesias , bornée  à trente 
noms  dans  le  catalogue  île  Moïse  île  Klioren , doit  être  res- 
serrée dans  les  limites  de  la  chronologie  d'Hérodote , qui 
nous  fournit  ainsi  l'époque  de  Ninns. 

Au-dessus  de  celte  époque , viendrait  sc  placer  naturelle- 
ment la  liste  des  rois  arabes  de  Berose , si  les  noms  de  Mar- 
dokrn tes,  de  Sisimordakos  , de  JYa6oi<no6os , comparés  à 
ceux  de  Mardokempad,  de  Mosesimordakos  et  de  N a b ou  a- 
dius  du  canon  de  Plolémre , ne  donnaient  juste  sujet  de  la 
suspecter  de  double  emploi.  Quant  à la  sérié  des  rois  chal- 
déens  antérieurs  à ces  prétendus  arabes , il  n’est  pas  sans 
intérêt  de  remarquer  que  les  deux  premiers  sont  quelquefois 
représentés  comme  un  seul  personnage,  dans  lequel  il  serait 
aisé  de  retrouver , d’une  part , Kouscli , appelé  | «r  les  Grecs 
Khous , et  déguisé  ici  en  Eue-Klious  (comme  le  Ueuvc  Forât 
est  déguisé  sous  la  dénomination  d’Eu- Fraie) , et  d’autre 
par  KAam-/4s6ofos  ou  llham  au  teint  de  bistre;  rapproche- 
mens  justifies  par  les  traditions  bibliques,  où  Nemrod,  le 
premier  roi  de  Babel , est  désigné  comme  fils  de  Kousch  cl 
petit-fils  de  llham.  Nous  n’essaierons  pas  de  trouver  la  place 
des  six  rois  ante-diluviens. 

Dans  l’examen  analytique  auqnel  nous  venons  de  faire 
assister  le  lecteur,  se  sont  évanouies  les  trompeuses  richesses 
historiques  dont  nous  avions  déroulé  devant  lui  l'inventaire. 
En  récapitulant  ce  qn»  nous  en  est  resté,  nous  apercevons , 
après  de  vagues  traditions , une  lûstoire  certaine  commen- 
çant avec  l’assyrien  Ninas  (av.  J.-C.  1237),  dont  les  suc- 
cesseurs ne  tardent  pas  à s’énerver  dans  la  mollesse  du  sé- 
rail: le  satrape  Nabonasar  veut  secouer  leur  joug  et  se  foi  - 
mer  un  royaume  à Babylone  (747)  ; mais  les  rois  de  Niuive 
se  réveillent  de  leur  torpeur,  et  raffermissent  leur  puteance 
ébranlée;  puis  leurs  généraux  se  révoltent , et  leur  dynastie 
•ULeiut  en  Sartlanapale  (719).  Sur  les  ruines  île  cet  empire 
s’élève  celui  des  Mèdes,  qui  continuent  de  nommer  des  sa- 
trapes à Babylone;  une  invasion  des  Scythes  vient  paralyser 
leur  vigueur,  et  les  satrapes  de  Babylone  en  profilent  |iour 
se  rendre  indépendans  (025)  et  s’emparer  de  Ninive  : N aboi;  - 
Kodon-Asar  le  Grand  (auquel  un  article  spécial  sera  con- 
sacré) porte  la  monarchie  babylonienne  au  plus  liant  degré 
de  splendeur;  mais  elle  décroît  rapidement  sous  ses  faibles 
successeurs , et  Kouresch , roi  de  Fars , que  nous  appelons 
Cyrus , roi  de  Perse , déjà  vainqueur  des  Mèdes  (561)  et  des 
Lydiens  (557) , s'empare  aussi  de  Babylone  (538). 

C’était  le  triomphe  de  la  race  yafétiqne  sur  la  race  sémiti- 
que; car  il  ne  faut  pascrotre  que  les  Persans  modernes,  dont  la 
langue , surtout  dans  sa  pureté  native  (le  zend ) , appartient 
à la  grande  famille  des  langues  indu- germaniques,  repré- 
sentent en  aucune  manière  les  anciens  Persans  ou  E’Iamiles 
compris  parmi  les  en  fa  ns  de  Sem , et  dont  l’idiome  propre 
parait  avoir  été  le  Pehlevi , défiguré , dans  les  livres  que 
nous  en  possédons  aujourd’hui , par  une  syntaxe  pentane. 
Outre  la  différence  tranchée  du  langage,  le  IJoun  dehesch  , 
qui  est  une  version  de  la  Genèse  des  Pars» , a conservé 
des  traditions  qui  témoignent  d’un  cantonnement  antérieur 
de  ce  peuple  sous  une  latitude  beaucoup  (dus  septentrionale. 

L’empire  svro-chaldéen  embrassait  dans  son  étendue  tou- 
tes les  nations  sémitiques,  savoir  : E’ylam , qui  dans  les  pre- 
nùers  temps  parait  avoir  eu  la  suprématie , à l’époque  où  le 
roi  Kdoto-La’omor , menant  avec  lui  ses  alliés.  Amrafel  roi 
de  Senn-i’r  ou  de  la  Baby Ionie,  Aryonk,  roi  d’Elasar,  et  Ti- 
da’i , roi  de  Gouym  , allait  faire  rentrer  dans  le  devoir  les 
princes  de  la  vallce  de  Stdyin,  qui,  après  trois  ans  de  soumis- 
sion. voulaient  se  sou-lraire  aii  tribut  ; — Asour,  bien  connu 
pour  être  le  peuple  de  Niuive;—*  Araf  Ka  il,  représenté  j»ar 


les  Kasdym  ou  Kaldéeus;  — Loud,  ou  les  Lydiens,  sujets 
d’Agron , fils  de  Niuus;  — et  Aram , ou  les  anciens  Syriens , 
ré|»andus  jusqu’au  fleuve  Halys  dans  l'Asie-Mineure.  Il  es' 
digne  de  remarque  que  tous  ce*  peuples  employaient  un  sys- 
tème d’écriture  particulier , appelé  par  le»  anciens  lettres 
assyriennes  , et  par  les  modernes  caractères  cunéiformes , 
dont  les  ruines  de  Babylone,  de  Niuive,  de  Perséjiolis , et 
d’autres  iiioiiumeus  disséminés  dans  la  Syrie  et  l’ Asie-Mi- 
neure,  offrent  de  nombreux  exemples,  sans  que  la  persévé- 
rance de  nos  savans  soit  parvenue  à en  déterminer  l’alpha- 
bet avec  une  complète  certitude. 

Il  semble  que  la  prépondérance  ail  d'abord  appartenu,  dans 
la  Haute-Asie,  à la  race  yafélique;  car  Justin  cite  la  domi- 
nation des  Scythes  comme  ayant  précédé  celle  des  Assy- 
riens. 

Pressé  au  nord  et  à l’est  par  les  nations  yafétiques,  au  snd 
et  à l' ouest  parles  nations  hhainitiques,  l’empire  des  Sémites 
fut  continuellement  cil  butte  au  double  péril  d’être  envahi 
par  li-s  nues  ou  par  les  autres  ; la  pression  des  Mèdes  et  des 
Perses  fut  la  plus  puissante , l’empire  leur  resta  ; et  ce  mou- 
vement de  transmigration  conquérante  vers  le  sud  s'étendit 
à l’Inde , ou  les  castes  supérieures  sont  venues  apporter,  avec 
le  sang  yafélique,  le  sanscrit,  premier  anneau  de  celle  cliaine 
immense  d'idiomes  isogènes  que  Ion  désigne  de  nos  jours 
sot»  la  dénomination  d* indo-germaniques. 

Mais  les  nations  Ithamiliqiies  avaient  aussi  eu  leur  tour  ; 
car  la  Genèse  nous  montre  le  kouschyte  Nemrod  maître 
jadis  de  Babylone,  tfArak,  d’Akad  et  de  Kélaneh  , reprises 
bientôt  par  celte  race  d’ Asour  qui  avait  été  refoulée  vers  le 
nord  et  était  allée  bâtir  Nynouelt  et  les  autres  villes  assy- 
riennes. D’antres  Kouschytes  encore  dominèrent  peut-être 
dans  la  Ralliée;  car  les  tradition»,  même  fautives  dans  leur 
expression , lie  sont  jamais  sans  fondement;  et  quand  Bérose 
raconte  que  de»  rois  arabes  vinrent  enlever  Babylone  aux 
Kaluéeiis,  il  ne  veut  point  dire  sans  doute  que  ce  furent  des 
A mlies  Qahlitlmnytes  et  par  conséquent  Katdéens  eux-mê- 
mes; il  ne  |ienl  entendre  par  là  que  des  Arabe*  primitifs,  de 
race  komehyle  comme  les  Phéniciens  et  les  Massrym  ; or 
les  (radi  ions  arabes  confirment  l’indication  de  Bérose,  car 
Masaoudv  rapporte  que  les  tribus  antiques  de  A’âd , Ta- 
inoud , Thesni  et  Gjoday,  soumirent  autrefois  la  Babylonie, 
et  s’y  établirent  ; peut-être  est  ce  un  souvenir  de  la  même 
invasion  que  celle  de  Neinroud  (dont  le  nom  est  appellalif  et 
signifie  rebelle).  Le  même  historien  fait  allusion  à des  temps 
bien  postérieurs  quand  il  mentionne  un  autre  établissement 
de  Kouscbyies en  Kaldee  soi»  un  second  Neinroud,  satrape 
de  Dzalihaq  B yom  asp  (Azdehhaq  Pyotir-Asp  de  Moise  de 
Klioren),  qui  paraît  se  confondre  avec  l’Aslyagês  ou  Astui- 
gas  des  Grecs.  Le  récit  de  Masomly  nous  apprend  en  outre 
celle  curieuse  particularité,  que  le  |>euple  indigène  de  la 
Kaldée  et  fondaleur  de  Babylone  est  identique  à celui  que 
les  Arabes  ont  appelé  Nabotbeens. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  cons  ructions  qui  rendi- 
rent Babylone  célébré  dans  l'antiquité  ; ces  constructions 
firent  une  grande  part  de  la  gloire  de  Sémirainis  et  de  Na- 
bou-Kodon-A.«ar  le  Grand;  c'est  à cos  articles  qne  nous  de- 
vons renvoyer  ces  details.  Bornons-nous  à dire  que  le  vil- 
lage moderne  de  Ilellah  marque,  sur  les  bords  de  l’Euphrate . 
le  centre  de  l’emplacement  qu'occupait  jadis  celte  ville  im- 
mense. 

B A C.  Pour  traverser  les  rivières  dans  les  lieux  où  la  civi- 
lisation n’est  pas  assez  pui-sanle  (Kiur  établir  des  ponts , on 
bien  dan»  lesquels  la  liaison  des  deux  rives  n’est  pas  de  pre- 
mière importance  > on  se  sert  de  liateaux  établis  à demeure 
sur  les  points  de-passage.  Lorsque  les  animaux  et  les  voilures 
peuvent  pas-er  à gué , et  qu’il  ne  s'agit  que  île  transporter 
les  hommes,  ou  emploie  simplement  de  |ieliles  nacelles  que 
l’on  maiuru vie  . soit  avec  des  gaffes,  soit  avec  des  avirons; 
mais  lorsque  les  »raiu»|*ons  sont  plus  considérables,  on  a 
recours  à des  bateaux  «'une  nature  spéciale,  luis  en  môme- 
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ment  par  des  moyens  particuliers  : c’est  à eux  que  Ton  donne 
proprement  le  nom  de  bacs. 

Leur  grandeur  varie , mais  leur  forme  est  presque  con- 
stamment la  même  : c'est  un  carré  long,  à fond  plat  et  d'une 
charpente  solide.  Les  deux  extrémités,  la  proue  et  la  poupe , 
sont  semblables  ; car  l’une  ayant  servi  à l'entrée,  l’autre  sert 
à la  sortie,  qui , pour  se  foire  avec  facilité,  demande  les 
mêmes  conditions.  Afin  d'aborder  commodément  les  routes 
qui  aboutissent  au  rivage,  les  extrémités  du  bac  sont  cha- 
cune garnies  d'un  tablier  mobile,  sorte  de  pont-levis  que 
l'on  abat  sur  le  talus  du  sol , et  par  lequel  se  font  tour  à tour, 
sans  aucune  secousse  , l’entrée  et  la  sortie.  En  relevant  ce 
pont-levis,  on  en  fait  une  espèce  de  barrière  qui  ferme  l'in- 
térieur pendant  la  traversée.  Le  Iwc  est  donc  une  portion  de 
route  qui  vient  s’appliquer  un  instant  à l’extrémité  de  la 
route  rompue  par  la  rivière,  qui  s’en  détache  quand  les  pas- 
sager? s’y  sont  une  fois  rassemblés  en  assez  grand  nombre  , 
et  va  se  mettre  en  communication  de  la  même  manière  avec 
l'extrémité  de  rouie  située  Mtr  l'attire  bord. 

Les  bacs  étant  d’un  volume  et  d'un  poids  souvent  très  con- 
sidérâmes, il  faut  une  assez  grande  dépense  de  force  pour  les 
mettre  eu  mouvement , et  surtout  [tour  les  empêcher  d'aller 
en  dérive  quand  le  courant  est  un  peu  rapide.  An  lieu  d’aug- 
menter dimesu  renient  le  nombre  des  bateliers  nécessaires 
an  service,  on  a recours  au  courant  lui-même,  que  l’on 
oblige,  par  des  combinaisons  mécaniques  fort  simples,  à 
pousser  alternativement  le  bateau  d’une  rive  à l’autre. 

Le  moyeu  le  plus  simple  consiste  à tendre  un  câble  entre 
les  deux  bords  de  la  rivière,  et  à y attacher  le  bac  de  telle 
sorte  qu’il  ne  puisse  pas  aller  en  dérive.  A lin  de  ne  pas  cou- 
per la  navigation,  on  laisse  au  câble  assez  de  jeu  pour  qu’il 
puisse  plonger,  ou  bien  on  l’élève  assez  haut  à l’aide  de 
pièces  de  charpente  placées  aux  deux  extrémités,  pour  que  les 
bateaux  puissent  passer  au-dessous  sans  l’atteindre.  Dans  le 
premier  cas,  le  bateau  est  accroché  directement  au  câble  par 
deux  rouleaux , derrière  lesquels  le  râble  glisse  pendant  le 
passage,  sortant  successivement  de  l’eau  à mesure  qne  le 
bateau  avance,  et  l’empêchant  ainsi  d’aller  en  dérive.  Les 
rouleaux  sont  disposés  de  manière  à ce  que  le  bac  demeure 
constamment  oblique  par  rapport  à la  direction  du  courant , 
qui  alors  presse  avec  line  partie  de  sa  force  sur  le  liane  qui 
lui  est  opposé.  Les  bateliers  aident  d’ailleurs  le  courant  eu 
halant  directement  snr  le  câble , et  en  poussant  sous  eux  le 
bateau  avec  leurs  pieds.  Lorsqu'on  emploie  un  câble  tendu 
au-dessus  des  eaux , on  y attache  le  bac  par  un  autre  câble 
qui  s’attache  à son  milieu,  et  qui  roule  sur  le  premier  câble 
à l’aide  d’une  poulie  : on  maintient  le  bac  dans  sa  position 
oblique  i l’aide  de  deux  cordes  inégalement  longues , dont 
l’une  va  à l’arrière  et  l’auire  à l’avant,  comme  l’indique  la 
figure  où  B représente  le  bac  marchant  de  la  rive  droite  â la 
rive  gauche , et  CD  la  cordc  tendue  entre  les  deux  rives. 


( Disposition  d’on  bac.  ) 

Pour  changer  le  sens  du  mouvement  da  bac,  il  suffit  de 
changer  le  sens  de  son  obliquité  , ce  qui  sc  fait  en  déplaçant 
les  petites  cordes  latérales. 

Sur  les  grandes  rivières,  telles  que  le  Rhin  et  l’Escaut,  par 
exemple,  on  emploie  habituellement  un  autre  procédé.  Au 
lieu  de  tendre  le  câble  en  travers  de  la  rivière , on  le  fixe,  au 


coniraire,  par  une  de  ses  extrémités,  soit  à l'aide  d’une  ancre, 
soit  à l’aide  d’un  pieu  solidement  enfoncé  à un  point  A situé 
dans  le  milieu  de  la  rivière;  l’autre  extrémité  vient  s’atta- 
cher au  milieu  du  bac,  et  à l’aide  des  cordes  latérales 
on  maintient  le  bateau  dans  l’inclinaison  convenable 
par  rapport  au  courant.  Le  bac,  au  lieu  de  traverser  la  ri- 
vière en  ligne  droite , la  traverse  alors  suivant  nn  arc  de 
cercle  dont  le  point  fixe  est  le  centre,  et  dont  le  câble  est 
le  rayon.  Pour  que  le  courant  agisse  pendant  toute  la  tra- 
versée de  la  manière  la  plus  avantageuse,  il  faut  que  la  lon- 
gueur du  câble  soit  égale  à fa  largeur  de  la  rivière.  Cela  est 
cause  que  ce  câble  a souvent  une  longueur  tr£s  considérable. 
Pour  l'empêcher  de  traîner  sur  le  fond  de  la  rivière , on 
l’élève  au-dessus  du  niveau  des  eaux  en  le  faisant  passer  sur 
une  série  de  petits  bateaux  6,6,  garnis  de  mâts,  sur  le  som- 
met desquels  il  s’appuie.  C’est  à ce  genre  de  ha»  qne  l’on 
réserve  particulièrement  le  nom  de  t railles.  Il  y en  a de  forl 
grands  sur  le  Rhin,  notamment  devant  Neuwied.  Ils  se  com- 
posent de  deux  grands  bateaux  unis  par  un  plancher  solide 
sur  lequel  se  réunissent , comme  sur  une  place  de  marché, 
les  bestiaux,  les  voilures,  les  passagers.  Le  câble, qui  a bien 
un  quart  de  lieue  de  longueur , est  porté  sur  une  flottille  de 
petit»  nacelles  pontées  qui  se  mettent  eu  mouvement  toutes 
ensemble  et  barrent  le  fleuve , tantôt  dans  un  sens,  tantôt 
dans  un  autre , à mesure  que  le  bac  se  déplace.  Il  est  évi- 
dent que  lorsque  l’on  a besoin  de  bacs  dépassant  une  cer- 
taine dimension , la  communication  des  deux  rives  demande 
à être  établie,  non  plus  par  un  transport  alternatif , mais 
d’une  manière  fixe  et  continue  â l’aide  d’un  pont.  Les  bacs, 
qui  jadis  formaient,  à bien  peu  d’exceptions  près  , la  seule 
liaison  des  deux  rives  du  Rhône,  depuis  Lyon  jusqu'à  la 
mer,  son1,  maintenant  remplacés  avec  grand  avantage  sur  un 
nombre  de  points  considérables  par  des  ponts  suspen  lus  en 
fil  de  fer,  mode  de  communication  bien  préférable  et 
d’aillems  peu  coûteux. 

BACCHANALES,  BACCHANTES.  Voyez  Bac- 

CHUS. 

BACCIIUS,  appelé  en  grec  Dionysos,  passait  pour  être 
le  dieu  du  vin  et  des  vendanges  dans  la  mytliologie  grecque 
qui  a popularisé  son  nom.  Les  anciens  mythographes  qui 
essayaient  de  mettre  quelque  ordre  dans  l’immense  chaos  des 
traditions  relatives  au  culte,  reconnaissaient  plusieurs  Bac- 
clms;  Cicéron  en  compte  cinq,  et  en  ajoute  ainsi  deux  aux 
trois  de  Diodore  et  de  Philostrate;  on  peut  en  trouver  jus- 
qu’à sept  et  même  huit,  mais  il  est  vraisemblable  que  tous 
n'èiaienl  que  des  modifications  du  même,  suivant  le  culte  de 
chaque  pays,  selon  les  faces  diverses  de  la  même  idée  pri- 
mordiale. Aussi  les  auteurs  différent  ils  beaucoup  sur  l'ori- 
gine de  ce  dieu , sur  le  nom  de  son  père  et  celui  de  sa  mère  : 
tantôt  il  est  fils  de  Jupiter  et  de  Proserpine  ou  de  Nisos  et  de 
Thioue;  tantôt  de  Nilus,  ou  Caprins,  ou  Jupiter  et  de  Luna; 
tantôt  c’est  d'Ammon  et  d’Amalthea,  ou  de  Jupiter  et  de 
Cérès;  mais,  suivant  l'opinion  la  plus  vulgaire,  il  naquit  de 
Jupiter  et  de  Sémélé,  fille  de  Cad  mus,  fondateur  de  Thèbes 
en  Réotie. 

Nous  analyserons  ici  les  légendes  les  plus  répandues  sur 
la  naissance  et  l'histoire  de  Baccims.  La  jalouse  Junon  ayant 
appris  les  amours  de  Jupiter  et  de  Sémélé,  prit  la  figure  de 
Béroé,  nourrice  de  sa  rivale,  afin  d'inspirer  adroitement  à 
celle-ci  des  soupçons  sur  la  personne  de  son  amant,  qui,  se 
disant  toi  des  dieux,  ne  s’offrait  jamais  à elle  que  sous  les 
(rails  d’un  simple  mortel.  Sémélé,  suivant  le  conseil  de  la 
fausse  Béroé,  conjura  Jupiter  de  lui  apparaître  dans  tout 
l'éclat  de  sa  gloire.  Le  dieu  voulut  la  dissuader  de  son  désir, 
mais  enfin  lui  ayant  juré  par  le  Styx  de  (aire  ce  qu’elle  de- 
manderait, il  ne  put  se  dispenser  d'accomplir  sa  promesse.  Il 
parut  donc  devant  elle  au  milieu  de  se*  foudres  qui  consu- 
mèrent le  palais  et  la  firent  périr  elle-même.  Elle  était  alors 
grosse  de  sept  mois,  et  le  jeune  Bacchus , fruit  de  ses  amours , 
eût  été  anéanti  avec  elle,  si  Jupiter,  aidé  de  Yulcain,  ne  l’eût 
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retiré  dtt  sein  du  cadavre  et  enfermé  dans  sa  cuisse,  où  il 
demeura  pendant  les  deux  mois  qu'il  fallait  pour  compléter 
le  temps  d’une  gestation  régulière.  Ce  terme  étant  expiré, 
Jupiter  le  mit  au  jour. 

Les  anciens  ont  donné  diverses  explications  de  cette  nais- 
sance miraculeuse  : suivant  Ëustathc,  Bacclms  fut  nourri  dans 
les  Indes  sur  le  mont  Mêros.  Or  le  mot  grec  méroa  signifie 
cuisse,  et  l'équivoque  du  nom  de  la  montagne  a fait  inventer 
la  naissance  singulière  du  dieu  du  vin  ; mais  ce  trait  n'est  pas 
onnplet  et  nous  y reviendrons.  Suivant  une  autre  légende 
qui  régnait  en  Laconie,  Cadmus  irrité  de  la  grossesse  de  sa 
tille,  la  fit  enfermer  dans  nn  coffre  et  jeter  à la  mer  : le  coffre 
olsnda  eu  Laconie;  Sémélë  était  accouchée  pendant  la  tra- 
versée, mais  elle  était  morte;  son  (ils  seul  vivait,  cl  fut  re- 
cueilli par  les  liabitans  du  rivage. 

Jupiter,  suivant  quelques  auteurs,  Ht  élever  Bacchus  par 
ses  trois  tantes,  Ino,  Agave,  Autonoé,  filles  de  Cadrans, 
qui  veillèrent  snr  son  enfance;  mais  la  tradition  la  plus  com- 
mune dit  que  J upiter  le  confia , dés  sa  naissance , à Mercure 
IKtitr  le  porter  sur  le  mont  N y si  en  A rallie,  où  des  Nvmpltes 
furent  chargées  de  l'élever;  ses  nourrices , filles  d'Atlas,  ru- 
reni  dans  la  suite  métamorphosées  en  étoiles,  et  nommées 
JJ  jtotfei.  Des  mains  des  Nymphes , Bacchus  passa  dans  celles 
des  Muses  et  de  Silène;  celles-ci  l'initièrent  a la  connaissance 
des  beaux-arts,  de  la  danse,  et  surtout  de  l'harmonie  dans 
son  acception  la  plus  élevée.  Silène  lui  enseigna  la  culture  de 
la  vigne  et  la  fabrication  du  vin. 

Bacchus,  devenu  grand,  combattit  avec  courage  dans  cette 
grande  lutte  des  Titans  contre  Jupiter;  puis  il  partit  pour 
I Orient  et  fit  la  conquête  des  Indes  avec  une  armée  com- 
poste de  Faunes,  de  Satyres,  de  Corybantes,  de  Curètcs; 
les  Heures  et  Silène  l'accompagnèrent  aussi  dans  celte  expé- 
dition. Tout  ce  qui  composait  son  armée,  hommes  et  fem- 
mes, portait,  au  lieu  d’armes,  des  thyrses  et  des  tamitottrs, 
et  tous  les  peuples  cédèrent  à l’enthousiasme  qu’inspirait 
celle  luraulliiensearmée.  Bacchus  fut  reçu  partout  comme  une 
divinité,  parce  qu’il  cherchait  moins  à conquérir  (tour  im- 
poser  des  lois  aux  vaincus  que  |tonr  faire  pénétrer  cite*  eux 
la  civilisation , et  leur  enseigner  la  cullnrc  de  la  vigne.  Ce- 
pendant il  aurait  en  pendant  le  cours  de  cette  expédition  plus 
d’un  combat  sanglant  à soutenir  t deux  batailles,  l’une  sur 
1rs  Iturds  tle  i'Aslaque,  l'antre  auprès  de  l’IIydaspe;  pois  un 
double  combat  avec  le  roi  hindou  Dériade , dont  il  reste  vain- 
queur. Ensuite  viennent  divers  épisodes  qui  varient  ces  scènes 
lu  i iquenses;  tel»  sont  les  amours  de  Bacchus  avec  Nice  (la 
victoire),  des  jeux  funèbres,  le  suppliée  des  bacchantes,  les 
métamorphosés  de  Bacchus,  sa  démence  et  sa  guérison.  Par- 
fois le  jeu  de  mots  sc  combine  avec  l'allégorie  dans  le  récit 
fahnlenx  de  ces  voyages;  ainsi  on  le  voit  en  Syrie  à la  cour 
du  roi  Stapliyle  (raisin),  qni  a pour  fils  Bolrys  (la  grappe) 
pour  femme  Metlié  (l’ivresse),  et  pour  officier  de  sa  maison 
Pithus  (tonneau).  Ponrsuirant  le  cours  de  ses  expéditions, 
ii  vient  à Tyr  faire  des  présens  à Hercule  et  lutter  avec  ce 
demi-dieu,  dont  il  reste  vainqueur.  Puis  il  arrive  à Naxos, 
s’y  endort  sur  le  rivage,  et  est  pris  par  des  pirates  qui  ren- 
ient ontrager  sa  jonnesse;  mais  le  dieu  se  présente  aussitôt 
sous  la  (firme  d'un  lion  redoutable,  les  nautôntiiera  saisis 
d'effmi  se  jettent  dans  1rs  flots  et  sont  métamorphosés  en 
dauphins;  Aeèle,  leur  chef,  échappe  seul  et  devient  l'apôtre 
de  Bacchus,  prêchant  parlent  sa  divinité.  Le  dieu  revient  en 
Beolie,  son  pays  natal,  où  il  est  reçu  avec  transport  par  les 
Tbébsins;  mais  le  roi  Penihée,  irrité  sans  doute  de  l'enthoo- 
siasme  qu'inspire  le  culte  nouveau,  fait  jeter  Bacchus  en 
prison  ; le  dieu  brise  ses  chaînes  par  un  nouveau  miracle,  et 
les  iruis  filles  de  Penthee , dans  un  accès  de  fureur,  déchirera 
leur  pere  aux  fêtes  des  bacchanales.  Dans  le  Peloponèw , 
Bardots  reçoit  l'hospitalité  d'Icarttu  dont  la  fille,  Erigune 
lui  inspire  l'amour  le  plus  vif;  il  « métamorphosé  et.  grapJ 
de  rat,..,  pour  parvenir  1 U pusseder.  Il  revient  à Naxos  où 
U trouve,  endormie  sur  I,  r|,.g0,  belle  Ariadneque  TUC- 


sée  venait  d'abandonner;  broché  de  ses  larmes  et  séduit  par 
sa  beauté,  il  parvient  à la  consoler,  et  en  fait  son  épmw. 
L Acliaïe,  Argos,  Delphes,  la  Thrace,  sont  tour  à tour  l'objet 
des  excursions  du  dieu  et  le  théâtre  de  tes  aventures.  En- 
suite il  passe  en  Egypte  à la  cour  du  roi  Protéej  puis  il  re- 
vient eu  I'Iirygie,  un  la  déesse  Cybèle  l'admet  aux  initiations 
et  aux -mystères. 

Là  se  termine  à peu  près  la  légende  terrestre  de  Bacchus 
plus  ou  moins  chargée  de  variantes  suivant  tes  temps,  les 
lieux  et  les  écrivains.  Cicéron,  Ovide,  Diodore,  et  la  com- 
pilation tieaucoup  plus  ancienne  d’ Apollodore , fournissent 
de  précieuses  notions  sur  la  mythologie  de  ce  dieu;  mats 
eest  surtout  dans  le  poème  dé  Nonnus,  en  quarante-huit 
livres,  intitule  1rs  Dionysiaques,  que  tout  rassembles  les 
détails  les  plus  nombreux  el  les  plus  variés  sur  les  aventures 
qui  ont  signalé  la  v ie  de  Bacchus  : une  foule  de  traits  parais- 
sent être  de  l'invention  du  poète , et  il  serait  sans  doute  aussi 
(teu  raisonnable  de  leur  attribuer  à tous  une  égale  valeur 
mythologique,  que  de  vouloir  assujétir  les  diverses  circon- 
slancrs  de  la  vie  terrestre  du  dieu  et  l’itinéraire  de  ses  ex- 
péditions, à un  ordre  chronologique  et  géographique  régu- 
lier. Ainsi  l'on  voit  Bacchus  passer  brusquement  de  l'Inde 
en  Syrie  sur  les  bonis  du  fleuve  Oronle;  de  là  en  Beolie,  de 
Beolie  en  Egypte,  d'Egypte  en  Thrace;  même  incertitude 
sur  I époque  de  sa  démence:  suivant  quelques  uns,  c’est 
après  et  non  pendant  le  cours  de  ses  expéditions  qu'il  fut  at- 
taque de  folie;  selon  d'autres,  ce  fut  sous  l'influence  de  ces 
acres  que  lui  envoyait  la  jalouse  J raton  qu’ii  entreprit  ses 
lointains  voyages.  L'époque  de  la  guerre  des  Titans  n’offre 
pas  moins  lie  dentés  : selon  les  uns,  ce  fut  au  sortir  de  l'ado- 
lescence qu’il  aiiia  Jupiter  à vaincre  ses  antagonistes;  selon 
d’autres,  il  succomba  dans  celte  lutte,  mais  pour  renaître; 
d'antres  enfin  le  font  périr  plus  tard  de  la  main  des  cory- 
hanles.  Qnni  qu'il  en  soit,  la  plupart  de  ces  récits  pris  sépa- 
rément offrent  de  l'importance , et  nous  essaierons  d'établir 
quelques  rapp-ocltemcns,  du  moins  entre  les  principaux. 

Des  cinq  Barriras  indiqués  par  Cicéron,  le  plus  connu  est 
le  (lirbain,  et  c'est  celui  qu'Orphée,  suivant  l'opinion  com- 
mtlne,  lit  connaître  à la  Grèce;  mais  le  Bacchus  indien  vient 
se  joindre  à celui-ci  : il  a aussi  son  histoire  qui  vient  se  con- 
fondre avec  celle  de  l’autre.  Une  grande  partie  des  récits  qui 
abondent  dans  les  fraèlrs  se  rapporte  vraisemblablement  à 
l'introduction  de  celte  religion  en  Grèce.  Cette  introduction 
parait  avoir  en  lieu  par  le  nord  : les  écoles  orphiques  d'une 
part,  Samolhrare  de  l'autre,  et  c'est  à Thèbes  qu'elle  fut 
reçue  d'abord , pour  se  répandre  à Athènes,  dans  le  Pélo- 
Pùnèae  et  par  toute  la  Grèce.  Le  défaut  de  lien  entre  les  di- 
verseslraditions  sur  lîarelms  laisse  sans  explication  une  fouie 
île  traits  qui  probablement  avaient  leur  source  dans  l'histoire 
du  culte  lui-mèmc,  des  obstacles  on  des  difficultés  qu  i ren- 
contra pour  se  propager  : telle  est  l'histoire  de  Pcnlltée , celle 
des  divers  combats  que  Baccltus  eut  à soutenir,  celle  des  pi- 
rates, des  filles  de  Mince  changées  en  chauves  - souris  pour 
svoir  refusé  de  célébrer  les  fêtes  du  tlieu  nouvellement  i„iro- 
dnit;  on  peut  voir  encore  dans  le  récil  de  la  mort  d’Orphée 
déchiré  par  les  bacchantes,  le  conflit  de  deux  religions  ou 
plutôt  de  deux  sectes  dont  une,  celte  établie  dans  la  Thrace 
el  venue  directement  par  l'Inde,  repousse  l’autre  venue  d'E- 
gypte, et  cause  la  mort  de  celui  qui  la  prêchait  aux  accens 
de  la  lyre. 

Ceci  posé,  que  le  culte  de  Bacchus  s'introduisit  en  Grèce 
par  deux  roules  differentes,  il  s'agit  de  suivre  les  traces  de 
cette  double  origine.  On  a vu  qu'Orphée  apporta  le  culte  de 
Bacchus  en  Beolie;  ii  prend  ce  dieu  dans  la  famille  de  CaJ- 
mns,  en  loi  appl  quant  une  partie  du  mylhe  et  des  attributs 
tl’Osiriv.  Or  Cadmus  était  aussi  d'origine  égyptienne.  Lé 
Sclioliaste  de  Lycopltron  le  fait  venir  de  Thèbes  d'Egypte- 
celte  ville  se  trouve  être  ainsi  la  métropole  de  la  Tlièhes  dé 
Beolie.  Une  antre  tradition  vient  se  rapprocher  de  celle-ci  et 
pour  ainsi  dire  t'y  confondre,  c'est  celle  qui  fait  Bacchus  lil^ 
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du  Nil;  on  reconnaît  là  le  fils  d'Ammon  (A  mou  n) , la  divi- 
nité de  Tlièlres.  Une  variante  de  la  même  tradition  lui  donne 
pour  père  Caprins,  le  bouc  ou  plutôt  le  belier,  emblème 
d'Ammon,  et  pour  mère  Amalihce  ( Ain  mon  femelle). 
Toutes  ces  données  ont,  comme  on  le  voit , leur  source  dans 
la  vallée  du  Nil.  Le  lieu  de  la  naissance,  Thèbes  d'Egypte, 
se  déplace  et  devient  la  Thèbes  de  Béotiej  mais  si  Auimon 
donne  naissance  à Baccbtis,  un  autre  dieu  ou  du  moins  une 
autre  foiitie  d’Ammon,  Osiris,  fournit  an  personnage  grec 
une  grande  partie  de  sa  propre  légende,  ainsi  que  les  prati- 
que* de  sou  culte;  il  en  sera  parle  plus  bas. 

Si  nous  suivons  l'autre  donnée,  nous  arrivons  à une  ori- 
gine asiatique  non  moins  évidente,  et  couiirmee  par  les 
Grecs  eux-mêmes  dans  leur  Bacchus-Iudieii,  Bacrlms  barbu, 
qui  offre  la  plus  grande  analogie  avec  le  dieu  Si  va,  tioi- 
sième  personne  de  la  grande  trinilé  hindoue.  Baochus  naît 
delà  cuisse  (méros)  de  Jupitef;  c’est  le  mont  Mérou  d’où 
jaillissent  des  Dois  de  vin  , de  lait  et  de  miel;  Celte  monta- 
gne , bi fu rq née  comme  le  Parnasse  de  Delphes,  est  le  siège 
du  dieu  Siva  qui  a , lui  aussi , dans  ses  Rukdiasas  ( sans  par- 
ler des  autres  ministres  bizarres  ou  malfai>ans,  de  ses  tigres, 
de  ses  éléphant,  de  son  ganesa-silène) , une  armée  conqro- 
8ée  des  mêmes  elémens  que  celle  du  Bacchus  grec;  ce  der- 
nier a aussi  un  tigre  pour  compagnon,  et  ce  n’est  assurément 
pas  aux  Grecs,  qui  u’avaieiil  jamais  vu  de  ces  animaux, 
qu'il  eu  faut  attribuer  l'idée  première.  Siva  aussi  a ses  voya- 
ge» et  ses  conquêtes  par  toute  la  terre  et  ses  combats  fameux 
contre  1rs  géans  qui  veulent  escalader  le  ciel. 

Les  processions  de  Lingam  , les  danses , les  flazellations , 
toutes  les  pratiques  plus  ou  moins  extravagantes  qui  carac- 
térisent les  fêtes  de  Siva,  se  retrouvent  dans  les  dionysiaques 
et  1rs  nacchanales;  et  en  effet,  l'idée  symbolique  de  Siva 
présente  ce  dieu,  aussi  bien  que  le  Barclms  grec , comme  un 
emblème  de  cette  force  qui  tue  et  ranime  , de  la  puissance 
génératrice  qui  féconde  la  nature  et  la  fait  sans  cesse  re- 
naître de  sa  propre  destruction.  Ici  vient  naturellement  s’of- 
frir l’i<lée  du  soled,  tour  à tour  énergique  et  inerte,  de  la 
nature,  féconde  une  partie  de  l'année  et  stérile  l’autre.  Le 
pballe  devient  la  forme  symbolique  la  plus  appropriée  à 
toute  idée  de  fécondation,  et  le  peuple  interprétant  par  ex- 
tension ces  idées  selon  ses  goûts , le  pballe , les  processions 
uiphalliqties,  les  bacchanales  et  tous  les  excès  libidineux 
viennent,  en  Grèce  comme  en  Asie,  comme  en  Egypte, 
concourir  â la  célébration  des  fêles  du  dieu , en  mémoire  de 
sa  résurrection,  ou,  en  d’autres  termes,  delà  résurrection  du 
soleil  et  de  la  nature  au  printemps.  Nous  avons  vu  en  effet 
certaines  traditions  soumettre  B;icchus  à la  loi  delà  morta- 
lité : suivant  les  unes  il  est  tué  par  les  Titans,  selon  d'autres 
par  des  Corybantes  ou  Cabires  qui  transportent  en  Tyrrhé- 
nie,  dans  nue  corbeille,  l’organe  viril  du  cadavre  ; enfin, 
dans  les  mystères,  on  enseignait  que  le  dieu  était  mort  et 
ressuscité  après  être  resté  trois  jours  aux  enfers  ( in  inferis 
ou  mieux  dans  l'hémisphère  inférieur)  entre  les  bras  de 
Proserpine , d’où  il  est  tiré  par  Jupiter,  qui  rend  la  vie  à 
Baochus  après  avoir  réuni  ses  membres  dispersés.  Les  mêmes 
idées  de  résurrection  et  les  mêmes  pratiques  religieuses  ont 
lieu  pour  Adonis,  qui  n’est  lui-même  qu’une  variante  ou 
forme  de  Bacchus.  Mais  c’est  surtout  avec  O-iris  que  Bac- 
chus  offre  la  plus  grande  analogie,  c’est  presque  la  même 
histoire  mythique  : Osiris  voyage  dans  l’Inde  ; à son  retour 
il  est  massacré  ; ses  membres  sont  dispersés  ; le  phalle  sé- 
paré du  corps  et  mis  dans  un  coffret;  vient  ensuite  la  résur- 
rection. Le  dieu  renaît,  le  pballe  est  retrouvé  et  reprend 
sou  action  fécondatrice.  La  nature  renaît  à son  tour;  Osiris 
enseigne  aux  hommes  la  culture  des  blés  et  de  la  vigne;  il 
est  associé  à la  fécondé  Isis,  comme  Bacclius  â Gérés . pour 
doter  le  genre  humain  de  ses  premiers  démens  d’exis- 
tence. 

Bacchus,  analogue  d' Osiris  comme  de  Siva.  offre  donc 
un  symbole  du  soleil , c’est  la  chaleur  fécond-'  nie  «u.  la  lu- 


mière ; cette  vie  qui  anime  les  êtres,  change  le  germe  en 
animal  et  détermine  la  végétation.  C'est  le  soleil  vivifiant  dans 
l'hémisphère  supérieur^  slt  riledaiis  l'hémisphère  inférieur; 
dans  ce  dernier  cas  il  meurt  : c’est  Bacchus  auxenfrrs; 
i’Iiomine-dieu  sacrifié  comme  Osiris  et  qui  ressuscite;  c’est 
Adonis;  c'est  Bacchus- Amour  et  môme  Bacchus- Venus,  non 
pas  seulement  la  Vénus  mâle  de  Paphos,  mais  Venus  fe- 
melle, Venus- Joui  ; car  il  est  de  deux  sexes  comme  Astarlé, 
comme  toutes  les  divinités  symboliques  du  feu  générateur 
associé  à l'humide.  Pline  cite  une  ligure  de  Bacchus  vêtue 
en  Venus,  ce  qui  1j  fait  appeler  par  Sénèque  une.  vierge 
déguisée.  Bacchus  se  donne  même  à des  dieux  pourvus  du 
sexe  masculin  , et  s'identifie  de  celte  manière  aux  cjivinîtêf 
de  l’ordre  le  plus  élevé.  Les  anciens  avaient  Bacchus- Jupi- 
ter, Bacchus-Pliiton , Bacchus-Serapis.  D’ailleurs  il  en  est 
de  Bacchus  comme  de  la  plupart  des  personnages  mytholo- 
giques, qui,  distincts  les  uns  des  autres,  se  fondent  néan? 
moins  en  une  seule  conception  , comme  l’univers  se  con- 
fond dans  l’idée  de  Dieu. 

Ba  criais  symbole  du  soleil,  de  la  cita  leur  principe  féconda- 
teur mâle , ne  s'unit  (tas  seulement  à Gérés , cotnmeAdonis  à 
Vénus,  comme  Osiris  à Isis;  on  |e  voit  même  partout  où  se 
répand  son  culte  s’associer  aux  différentes  divinités  locales.  Â 
Daulis,  à Phigalie,  à Ei  hèse,  il  s’uidt  à Diane;  à Tltplphuue 
il  se  joint  à Gérés  et  à Proserpine;  à Tau  agrès  son  temple 
était  uni  à celui  de  Thémis,  d’Apollon  et  de  Vénus;  Thespiai, 
Orchomède,  Olympie  , M égare,  Aniydes , Messe.» ie,  etc., 
avaient  uni  Bacchus  à leurs  divinités  paironimiques.  Quant 
aux  temples  où  Bacchus  était  adoré  seul,  ils  étaient  encore 
plus  nombreux;  il  paraît  avoir  eu  des  autels  jusque*  dans 
la  Tlirace,  avant  même  que  son  culte  fût  connu  en  Grèce. 

Nous  n’entrerons  point  dans  l'immense  récapitulation  de? 
noms, surnoms  et  épithètes  donnés  à Bacchus;  ce  serait 
énumérer  tous  les  lieux  on  il  avait  des  autels , toutes  les 
fonctions  et  la  variété  des  (ormes  que  les  anciens  lui  attri- 
buaient. La  liste  des  fêtes  célébrées  en  son  honneur  et  l'ex- 
plication de  leurs  differens  noms  n’offiiraiept  pas  moins 
d’étendue,  et  nous  croyons  devoir  omettre  de  tpls  déyelop- 
peruens , notre  but  étant  d’indiquer  les  masses  principales 
eu  evitaiit  les  details  purement  accessoires. 

Comme  Apollon , Bacchus  fut  aussi  le  chef  des  Muses  et 
de  l’ harmonie  ; mais  dans  l’acception  la  plus  élevée , eu  ce 
sens  qu’il  présidait  au  concert  sublime  que  forment  les 
sphères  dans  leurs  révolutions  célestes.  C’est  sur  la  donnée 
astronomique  que  portent  toutes  les  recherches  du  tavapl  et 
trop  ingénieux  Dupuis.  Cet  illustre  érudit  cherche  à expli- 
quer par  la  sphèi  e celesle  et  ses  combinaisons  non  spplemeut 
le  poème  de  Nouons  , tuais  l'histoire  tout  entière  dq  cuite 
de  Bacchus  ; on  sait  que  de  tels  calculs  u’ entrèrent  que  poqr 
une  faible  partie  dans  les  mythes  religieuses  de  l'antiquité , 
et  qu’il  faut  rapporter  aux  trois  premiers  siècles  de  i’èrp 
chrétienne  tontes  les  spéculations  astronomiques  pu  astro- 
logiques dont  quelques  auteurs  de  ce  temps  revêtirent  Ig 
mythologie.  Comme  chef  de  l’harmonie,  Bacchus  présidait 
sur  la  terre  .à  la  poésie  lyrique  ; aussi  c’est  aux  grands  dio- 
nysiaques qu’avaient  lieu  les  conpours  des  poètes  dramati- 
ques, et  que  le  prix  était  décerné  à la  plus  belle  télralogif. 
Le  vainqueur  avait  chez  les  Athéniens  le  droit  de  cité. 

Bacchus,  considéré  de  même  qu’ Osiris , comme  un  synj- 
hole  du  soleil  el  de  l'influence  de  pet  astre  sur  la  fertilité  de 
la  terre  , est  inséparable  du  phalle  , fenil  lème  le  plus  carac- 
téristique el  le  plus  répandu  dans  les  cultes  anciens.  Aussi 
partout  vqit-on  les  pratiques  désordonnées  du  phalle  se  mê- 
ler aux  hommages  décernés  au  dieu  du  vin , connue  une 
conséquence  lo  .te  naturelle  du  délire  que  procure  cette 
InisMin  ; l’idée  de  l’amour  avant  toujours  été  associée  à qelie 
de  l'abondance , Bacchus  emblème  de  l'amour  générateur, 
parut  nécessairement  à ceux  qui  l’adoraient  devou  «mtprisgr 
toutes  les  manifestations  libidineuses, d'ailleurs  si  cq:. fuî- 
mes à leux  pcuchau*  ualtucL. 
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Ce  qui  dut  favoriser  In  propagation  du  cnlle  de  Dionyse , 
ce  fui  la  nature  même  de  ce  colle , le*  idées  riantes  qu  il 
rappelait , le  désordre  et  la  licence  qui  présidaient  i ses  fêtes 
à la  fois  voluptueuses  et  sauvages. 

les  bacchanales,  appelées  par  lesGrecsdioiiysiaijurs,  sont 
évidemment  d'origine  égyptienne  , et  le  témoignage  formel 
des  auteurs  ne  permet  pas  de  douter  que  ces  fl'  es  n'aient  été 
imitées  de  celles  qui  se  célébraient  dans  les  mystères  d Osi  ■ 
ris  et  d'Isis.  Melam|je  les  apporta  en  Grèce  où  elles  furent 
accueillies  avec  fureur,  principalement  à Athènes.  Celte  ville 
en  regardait  la  celéltralion  comme  un  objet  si  important, 
qu'on  y comptait  les  années  par  les  bacchanales  ou  dionysia- 
ques , comme  on  les  compta  depuis  par  les  archontes.  Un 
magistral  fut  particulièrement  chargé  d'en  régler  la  forme 
et  l'ordonnance.  On  les  célébrait  dans  le  mois  de  novembre. 
Pendant  un  certain  temps  les  femmes  seules  composaient 
les  assemblées  des  bacchanales  ; plus  tard  les  hommes  y fu- 
rent admis;  les  bacchantes  sacrées  servaient  de  modèle  aux 
femmes  laïques  qui  voulaient  célébrer  la  solennité.  On  les 
voyait  courir  les  rues  pendant  la  nuit , demi  nues  et  seule- 
ment couvertes  de  peaux  de  tigres  ou  de  panthère  légère- 
ment fixées  sur  les  reins  avec  des  ceintures  de  lierre  et  de 
pampre  ; elles  étaient  armées  de  tbyrses , et  aussi  parfois 
vêtues  de  la  bassaris  et  de  lacrocote,  tuniques  légètes  cl 
transparentes  comme  le  gaze.  D’autres,  échevelées,  portaient 
des  flambeaux  allumés , poussaient  des  hurlemens  et  se  rc- 
pandaientdans  les  campagnes,  gravissant  les  monts , errant 
le  long  des  fleuves  et  à travers  les  bois.  A leurs  cris  se  mê- 
laient les  sons  des  flûtes , des  cymbales , des  lamlwurs  et  des 
grelots  attachés  à leurs  vélemens.  Des  hommes  ( les  bac- 
chans  ) , déguisés  en  satyres  et  en  faunes , suis  aient  les  bac- 
chantes , les  uns  i pied , les  autres  montés  sur  ries  ânes , 
traînant  après  eux  des  boucs  ornés  de  guirlandes  pour  les 
immoler  à Bacclius. 

La  chasteté  , dit-on  , présidait  à ces  fêtes  tumultueuses , 
et  les  bacchantes  mêmes  devaient  être  des  vierges  ; mois 
ce  principe  parait  n’avoir  été  en  vigueur  qu'en  certains 
temps  ou  en  certains  lieux , et  le  sens  attaché  au  my  he  de 
Bacclms  , les  objets  qui  entraient  comme  symbole  dans  les 
pratiques  de  son  culte,  ne  permettent  pas  d'alnnttie  une 
telle  reserve.  Tout  prouve  au  contraire  que  le  plus  grand 
désordre  régnait  dans  ces  fêles.  Il  y en  avait  de  diverses 
sortes  dont  le  nombre  et  les  cérémonies  varièrent  suivant 
les  temps  et  les  lieux.  On  comptait  les  grandes  dionysiaques 
ou  anthesléries , les  petites  dionysiaques  rustiques  , les  pe- 
tites dionysiaques  urbaines  , et  les  dionysiaques  Irietériques 
qui  se  célébraient  tous  les  trois  ans.  là»  leneennes  furenl 
les  premières  en  vogue  , et  la  tradition  s'en  consetva  sous 
le  nom  de  vieilles  dtonysiaqui  s.  |»ur  les  distinguer  des  nou- 
velles dionysiaques  rurales  qui  remplacèrent  les  lenéennes. 
Celhs-ci  devinrent  triennales  et  prirent  le  caractère  de 
mystèri  s.  Les  grandes  dionysiaque*  Ou  anthesléries  ne  furenl 
instituées  qu’eu  dernier  |ieu , et  lorsque  l’on  voulut  réunir 
par  un  lien  commun  la  ville  et  les  cluim.  s dans  l’adoration 
du  même  Dieu. 

Les  retes  de  Bacclms  reçurent  divers  noms  d'après  les 
lieux  où  elles  se  célébraient  et  les  ceremonies  qui  en  faisaient 
partie.  Ainsi  les  arcailiques  étaient  les  dionysiaques  célébrées 
en  Arcadie;  les  rleulhcriesou  liberalii  désignaient  un  sur- 
nom du  dieu.  Eieulhère  en  grec  et  Liber  eu  latin.  Les  lam- 
pleries,  les  orgies,  les  nyctel.es  indiquaient  la  procession  des 
torches , l'enthousiasme  frénétique  ues  célébrons  et  I heure 
nocturne  choisie  |tour  les  cérémonies  les  plus  saimrs;  les  io 
aaccliies  étaient  ainsi  nommées  des  cris  f o Daerhe  répétés 
pendant  certaine*  cérémonies. 

On  a vu  plus  haut  que  le  phalle  tenait  le  premier  rang 
parmi  l«  symbole*  cousac:  es  a B.iechus  ; combine  avec  de* 
branches  île  pin  et  des  Qeurs,  il  form.iit  le  célèbre  vau  mys- 
tique ou  benos  des  initiations.  C'est  le  fouet  ou  fléau  dont 
l'idee  première  fut  empruntée  aux  attributs  d’Amiuon  gé- 


nérateur ( V.  Ammox  ).  La  corbeille  ou  ride  mythique  en- 
trait aussi  dans  les  cérémonies  et  processions  dionysiaques. 

Un  serpent  inoffensif  était  renfermé  dans  celle  corbeille,  et 
du  milieu  des  branches  d’arbres  et  du  lierre  qui  la  remplis- 
saient , s’élevait  une  image  du  phalle  en  bois  de  figuier.  A 
la  vue  de  ce  symbole , l'air  retentissait  des  hymnes  iliphal- 
liques. 

De  la  Grèce , ces  fêtes  passèrent  dans  l’Elrurie  et  de 
l'Emirie  i Rome  ou  elles  furent , dit-on,  introduites  par  un 
Grec  obscur  qui  joignait  les  mœurs  les  plus  corrompues  à la 
naissance  la  plus  basse.  Suivant  Hcraclyte  cité  par  Clément 
d'Alexandrie , les  Corybantes  avaient  les  premiers  introduit 
le  culte  de  Bacclius  et  du  phalle  en  Italie.  Quoi  qu  il  en  soit, 
le  peuple  romain  dont  le  courage  et  le  caractère  impérieux 
contrastent  d’une  manière  si  frappante  avec  sa  soumission  aux 
prêtres  et  sa  crédulité  superstitieuse;  ce  peuple , le  fléau  des 
nations,  toujours  vainqueur  par  les  armes,  mais  vaincu  par 
sa  faiblesse  et  ses  vices , et  qui  comptait  plus  de  dieux  que 
d'individus , se  garda  bien  d'oublier  un  culte  qui  semblait 
favoriser  les  excès  de  tous  genres;  ils  furenl  portes  si  loin 
que  le  sénat  offensé  de  la  licence  effrénee  qui  régnait  dans 
ces  fêles,  rendit  , l'an  5«8,  une  loi  qui  en  défendait  la  cé- 
lébration ; nuis  elle  n’eut  qu’un  effet  momentané,  et  les  bac- 
chanales furent  célébrées  sous  les  empereurs  avec  plus  de  li- 
cence peut-être  qu’elles  ne  l'avaient  ele  dans  la  Grèce. 

Le  phalle  figurait  avec  distinction  dans  ces  fêles;  les  Ko- 
mains  nommaient  ce  simulacre  mutiiiMS  ; un  char  magni- 
fique |ioi  tait  un  énorme  phalle  et  s’avançait  lentement  jus- 
qu’au milieu  de  la  place  publique  ; U se  faisait  une  station  et 
l'on  voyait  alors  la  mère  de  famille  la  plus  respectable  de  la 
ville  venir  placer  une  couroune  de  fleurs  sur  cette  figure 
obscène. 

Les  ceremonies  les  plus  licencieuses  avaient  lieu  dans  ces 
fêles  ; l'homme  et  la  femme  s’y  dégradaient  par  les  excès 
les  plus  houleux.  Saiul  Augustin  s'élève  avec  une  noble  in- 
dignation contre  les  cérémonies  du  pliai  e et  les  oigies  qui  en 
faisaient  partie;  mais  sa  voix  était  perdue  au  milieu  u’iiti  tel 
concert  de  débauches,  et  pendant  une  longue  suite  de  siè- 
cles, les  piogrès  du  christianisme  et  le  pouvoir  de  l'Eglise 
furent  itiipubsans  à deiacme.  ce  culte  désordonné.  Il  se  ai* 
répandu  jusque  dans  le-  Gau.es  et  avait  tellement  pénétré 
liai. s les  mœurs  du  peuple , que  I Eglise  fui  obligée  d al  met 
li  e Bacclms  dans  ses  legeftdû , sous  le  nom  de  saint  Bac , et 
de  consacrer  non  seulement  ses  fête»,  uwi»  pour  ainsi  dire , 
toutes  les  larianles  attachées  au  myllie  de  ce  dieu  et  des  au- 
tres divinités  génératrices. 

Les  annales  du  moyen  âge  et  même  d une  époque  beau- 
coup plus  rapprochée,  sont  remplies  de  supers.  iUous  et  d’u- 
sages iiiphalliques  mêles  aux  pratiques  religieuses  du  chris- 
tianisme : on  connaît  la  fêle  des  fous,  les  processions  ci  les 
flagellations  publiques;  on  sait  enfin  les  croyance  et  les  usa- 
ges attaches  aux  fi  les  de  plus  d’un  saint,  dont  les  noms  seuls 
portent  l’empreinte  d’une  origine  toute  païenne. 

Il  suffirait  des  noms  de  certains  personnages  historiques 
rappelés  dans  le  mythe  de  Bacclms  pour  reconnaître  qu’il 
n’est  pas  ancien  dans  la  Grèce,  si  les  Grecs  eux-mêmes  ne 
Taraient  désigné  connue  le  plus  moderne.  Cette  qualifica- 
tion de  Bacclms , le  plu»  jeune  tles  dieux,  s'entendait  à la  fois 
de  iYpoque  relative  de  son  imruduetion  en  Grèce  et  des 
images  qui  le  représentaient  presque  toujours  à I étal  d ado- 
lescence. On  peut  rapporter  au  xv«  siècle,  avant  l’ere  chré- 
tienne, l'é|HKpie  de  cette  introilnciioo qui  re|*>nJau  règne  de 
Oiuius  . et  au  leiu|w  ou  les  premiers  nniimeit*  de  civilisa- 
tion iKMiclicieui  dans  cet  e contrée  ; peu  après,  vint  Mé- 
lampe  qui  enric.iii  la  donnée  première  «les  pratiques  Etryp- 
tiriin  s re-anvrs  au  pinl  **,  et  qui  avait  lieu  aux  fêles  d ü>i- 
ris.  Hérodote  fournit  u’uuponan*  détails  à ce  s»jd  ; mais 
îiiiIhi  du  prrju-e  de  sa  iiaitou  qui  faisait  Menues  mules  les 
dninites  étrangères,  i.  ne  désigne  le  dieu  égyptien  que  par 
le  nom  de  Bacclius.  U eût  répugné  à l'amour-propre  des 
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Grecs  de  se  souvenir  ou  de  croire  que  leur  olympe  n’était 
qu'un  emprunt  fait  aux  mythologie»  des  Barbares;  retrou- 
vant à mesure  qu'ils  pénétraient  vers  l'orient  des  dieux  qui 
offraient  avec  les  leurs  de  nombreuses  analogies,  ils  les  réu- 
nirent sans  se  douter  qu'ils  remontaient  aux  sources  mêmes 
de  leur  mythologie  et  faisaient  aux  divinités  étrangères  une 
restitution  de  droit.  C’est  ainsi  qu'ils  firent  voyager  Bacdtus 
et  lui  assignèrent  la  conquête  de  l'Inde  et  de  l’Orient,  tandis 
qu'au  contraire,  c’était  l’Orient  qui  leur  avait  donné  ce  dieu 
et  son  histoire. 

La  forme  du  taureau  est  la  plus  ancienne  qui  ait  été  don- 
née aux  images  de  Bacclius  ; l’origine  de  celte  forme  sym- 
bolique se  retrouve,  d’une  part,  dans  le  taureau  Nandi  ou 
Siva-Nandi  des  Hindous  ; de  l’autre,  dans  le  symbole  taui  i- 
fbnne  d’Osiris,  l' A pis  égyptien. 

Sous  les  traits  de  l'homme,  son  front  portait  aussi  qnel- 
quefoisdes  cornes,  soit  pour  désigner  son  origine  égyptienne 
ou  la  naissance  qu’il  tenait  d’Ammon,  soit  à cause  des  breufi 
qu  il  avait  appris  i lier  au  joug  des  charrues;  cette  tradition 
est  encore  empruntée  à l’Osiris  égyptien. 

Les  rapports  de  Bacchus avec  le  soleil  lui  ont  fait  aussi  don- 
ner des  cornes  qu’on  avait  soin  de  dorer  pour  mieux  désigner 
l'éclat  de  cet  astre;  nouveau  rapport  avec  Apollon  dont  il 
diffère  d’ailleurs  si  peu , puisque  le  Parnasse  leur  était  con- 
sacré en  commun  et  que  les  Muses  les  suivaient  l’un  et  l’au- 
tre. Souvent  il  est  représenté  vieux  et  barbu  ; c’est  le  Bacclms 
indien  et  aussi  le  Bacchus  fils  d’Ammon  ; celle  forme  qui 
caractérise  évidemment  l’origine  étrangère  du  dieu , sem- 
ble n’étre  que  la  reproduction  des  images  qui  le  représen- 
taient dans  les  premiers  temps. 

Le  surnom  d’AmpAiéfés , (ayant  des  révolutions  comme 
l’année),  Lit  voir,  ainsi  que  le  dit  Macrobe,  que  BjccIuis 
était  représenté  sous  plusieurs  formes,  enfant,  adolescent, 
avec  de  la  liai  be  et  vieux.  C’est  par  analogie  avec  le  soleil , 
dont  Bacclms  offiait  aussi  l'emblème , que  les  Egyptiens 
avaient  ainsi  représeniécet  astre  pre>idanl  aux  quatre  âges,  aux 
quatie  saisons  de  l’année.  Le  dieu  du  vin  fut  donc  aussi  repré- 
sente.sous  les  traits  d’un  enfant;  mais  ses  images  les  plus  habi- 
tuelles le  représentaient  sous  les  traits  de  la  jeuue>$e  et  de  la 
beauté  dans  tout  sou  éclat.  Le  ciseau  grec  lefaitaussi  beau  que 
l’amour , aussi  beau  qu’ Apollon  dont  il  ne  diffère  que  par  les 
attiilMits  et  le  no«n,  quoique  peut-être  il  soit  le  même,  en 
ce  sens  toutes  les  divinités  se  confondent  en  une  seule.  8a 
tête  est  couronnée  de  grappes  de  raisins  et  de  lierre  ; il  tient 
d’une  main  le  ihyrse  et  de  l’autre  de»  raisins  ou  une  coupe  ; 
tantôt  nu  , tantôt  les  épaules  couvertes  d’une  peau  de  pan- 
thère ou  de  faon.  Le  Bacclius  qui  se  voit  dans  la  salle  de 
L>iane  au  Louvre,  réalise  à no  re  avis  la  conception  la 
plus  parfaite  du  dieu  tel  que  les  Grecs  devaient  le  compren- 
dre : par  la  mollesse  et  la  grâce  de  la  pose , l’expression  ten- 
dre et  mélancolique  du  regard,  l’art  a su  élever  jusqu'à  l’idéal 
l'image  de  ce  dieu  de  jeunesse,  de  beauté,  d’amour,  et  y 
mêler  encore  cette  pensée  que  le  dieu  doit  mourir  pour  re- 
liai re. 

Des  monnmens  le  représentent  vêtu  d’une  longue  tonique 
liée  sous  la  poitrine  par  une  bandelette  de  pourpre  ; alors  il 
ressemble  i une  jeune  fille  et  rappelle  la  statue  que  nous 
avons  citée  plus  haut  d’après  Pline.  Des  statues  et  des  buste» 
de  ce  dieu  offrent  l'espèce  de  jeunesse  idéale  empruntée , 
selon  Winckelmann.de  la  nature  des  eunuques,  c’est-à-dire 
des  traits  mélangés  des  deux  sexes,  et  c’est  souvent  sous 
cette  forme  que  parait  ce  Dieu  dans  ses  difîérens  âges  jus- 
qu’au développement  entier  de  sa  croissance.  Souvent  on  lui 
voit  dans  ses  plus  belles  statues  des  membres  délicats  et  ar- 
rondis avec  des  hanches  saillantes  comme  celles  des  femmes. 
On  peut  l’appeler  Bacchus-Androgyne. 

Bacchus  ne  fut  pas  toujours  une  divinité  pacifique.  On  le 
voit  tenant  en  main  les  foudres  de  Jupiter,  et  d’autres  monu- 
ment le  représentent  armé  de  pied  en  cap  ; alors  il  s'identi- 
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fie  avec  Man  et  s’appelle  Areio» , maniai , ou  Polemeios , 
guerrier. 

Les  collections  de  marbres  antiques  renferment  nne  foule 
de  monument  consacres  à la  représentation  de  Bacclms,  soit 
seul , soit  accompagné  de  Silènes,  de  Faune»  ou  d’autres  per- 
sonnages. On  a nommé  bacchanales  les  bas- relief*  assez  nom- 
breux otMonl  figurée»  des  danses  et  diverses  scènes  relatives 
aux  fêtes  du  dieu.  Dans  le  grand  nombre  des  peintures  et  cise- 
lures «font  l’hisiuiie  de  Bacchus  a fourni  le  sujet  aux  artiste» 
de  l'antiquité,  ou  distingue  surtout  les  naissances , le»  édu- 
cations, les  mariages  et  enfin  les  triomphes;  les  amours  de 
Bacchus  et  d'Ariane  ont  aussi  fourni  de  nombreux  sujets  ; 
mais  un  des  plus  beaux  monnmens  relatifs  à ce  Dieu  est  le 
vase  d'or  du  Musée  des  antiques  trouvé  en  I7T4  dans  la  ville 
de  Rennes;  il  représente  un  combat  de  Bacchus  et  d’Hercule 
à qui  boira  le  plus;  c’est  Hercule  qui  est  vaincu.  Des  Faune» 
ont  peine  à porter  son  énorme  massue,  et  d'autres  le  sou- 
tiennent lui-mèiue.  Bacchus  assis  tranquillement  dans  son 
char  que  traînent  des  panthères , tient  une  main  sur  sa  tête 
en  signe  de  repos , et  contemple  avec  sang-froid  son  antago- 
niste vaincu.  Au-dessus  de  ce  bas-relief,  le  vase  est  encore 
entouré  d’une  belle  suite  de  médaille»  de  la  Camille  des  An- 
lonins. 

Quelquefois  les  statues  de  Bacchus  étaient  peintes  en  ci- 
nabre par  allusion  à la  couleur  du  vin  ; le  même  motif  fit 
employer  l'améthyste  par  les  graveurs,  pour  représenter  soit 
la  tête  de  Bacchus , soit  des  scènes  de  vendanges. 

Le»  attributs  distinctifs  de  Bacchus  étaient  le»  pampres  de 
vigne  et  les  couronnes  de  lierre  ; ces  végétaux  lui  étaient  par- 
ticulièrement consacrés  parce  qu’il  avait  enseigné  la  cultnre 
du  premier  et  que  le  second  étant  toujours  vert , semptr  vi- 
vais, offrait  un  emblème  de  la  jeunesse  éternelle  de  Bac- 
chus; peut-être  aussi  parce  qu’on  croyait  que  le  lierre  était 
un  antidote  contre  l’ivresse.  Souvent  Bacchus  avait  la  tête 
ceinte  de  la  mitre , espèce  de  bandelette  élevée  sur  le  front  et 
qui  retombait  sur  les  épaule».  Celte  bandelette  était  selon 
Diodore  cité  par  Eusèbe  ( prœp.  evang.  ) , un  préservatif  con- 
tre les  douleurs  de  léte  occasionées  par  l'ivresse.  Properce 
désigne  cette  coiffure  comme  l’attribut  distinctif  du  dieu. 

On  lui  immolait  1a  pie,  le  bouc,  le  porc,  le  serpent.  La 
pie.  parce  que  le  vin  rend  babillard  et  indiscret;  le  bouc  et 
le  porc,  parce  que  ces  animaux  détruisent  les  bourgeons  de 
la  vigne.  En  général  tous  les  autres  oiseaux  étaient  consacrés 
à Bacchus,  à l’excrption  de  la  clwuette  dont  les  œufs  avaient , 
disait- on , la  vertu  d'inspirer  à ceux  qui  en  mangeaient  dans 
l’enfance  de  l'aversion  pour  le  vin. 

Les  images  de  Bacchus  se  trouvent  sur  les  médailles  d’Àn- 
ilros,  des  Béotiens,  de  Magnésie,  d’Ionie,  de  Maronée,  de 
Naxe  en  Sicile , de  Nlsa  et  Teio»  en  Carie , de  Thase  et  prin- 
cipalement de  Naxos,  où  détail  plus  particulièrement  révéré. 

(Voyez  l’articleOsiRis,  qui  complétera  la  série  des  notions 
concernant  Bacchus.) 

BACHE.  Voyez  Serhb. 

BACHE  LIE  R.  Ce  nom  aujotinTluii  ne  se  donne  plus 
en  France  qu’aux  personnes  qui  ont  franchi  le  premier  de- 
gré des  arts  libéraux  et  des  sciences.  Grégoire  IX , au  xill* 
siècle , disingua  le  premier  les  degrés  de  luchelier , de  licen- 
cié et  de  docteur;  mais  le  mol  de  bachelier  était  connu 
avant  lui.  On  le  retrouve  dans  un  chroniqueur  moine  du 
xr  siècle.  Raoul Glaber  (c’est  son  nom)  raconte  qu’étant 
jeune  encore  et  d’un  caractère  léger  et  mondain,  il  fut  sou- 
vent visité  par  ledémou,  qui,  une  fois  entre  autres,  lui  ap- 
parut au  couvent  de  Saini-Benignc  à Dijon,  «parcourut 
le  monastère,  en  criant  : « où  est-il,  mon  bachelier?  où  est- 
il,  mon  bachelier?  » Sans  doute,  Raoul  Glaber  n'était  en- 
core que  novice , et  n’avait  pas  prononcé  ses  vœux  ; il  était 
dans  la  position  du  bachelier  qui  travaille  à devenir  licen- 
cié; au  reste , ce  mot  lui-même,  dans  les  dialectes  de  quel- 
ques provinces  et  dans  les  poésies  des  vieux  poètes , est  soit* 
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vent  employé  dans  le  sens  de  jeune  homme,  comme  bâche- 
Jette,  qui  signifiait  une  jeune  lille.  Ménage,  qui  retrouve  ce 
mot  chez  les  anciens  Picards,  et  ceveisdu  roman  delà 
Bible: 

Dont  le  qaîerent  trétuit  et  vieil  et  bachelier... 

nous  montrent  clairement  celte  signification.  Transporté 
dans  la  langue  des  universités,  ce  mot  dut  exprimer,  par 
métaphore,  ceux  qui  étaient  nouveaux  et  jeunes  dans  les 
sciences;  les  bacheliers  eo  théologie  se  subdivisèrent  en  5 
cia»***  ou  grades,  qu’il  fallait  parcourir  successivement  pour 
être  licencié.  Il  y avait  les  bacheliers  simples,  les  curseurs 
et  les  formés,  ainsi  nommés,  suivant  qu’ils  suivaient  les  leçons 
des  autres  pendant  6 ans  (simples);  suivant  qu’ils  faisaient 
eux -mêmes  un  cours  pendant  4 ans  (curseurs),  et  enfin,  sui- 
vant qu’ils  pouvaient  prendre  rangparmi  les  maîtres  (formés); 
ainsi  donc,  il  ne  fallait  pas  moins  de  dix  ans  d’études  pour 
atteindre  ce  dernier  grade  en  théologie.  Cette  organisation 
fut  remplacée  par  la  création  de  chaires  en  théologie,  où  l’on 
ne  distinguait  plus  que  deux  sortes  de  bacheliers,  ceux  du 
premier  et  ceux  du  second  ordre;  l’habit  des  uns  et  des  au- 
tres, vers  la  fin  du  dernier  siècle,  était  la  soutane,  le  manteau 
long,  et  la  fourrure  d’hermine  doublée  de  soie  noire. 

On  voit  encore  en  Angleterre  des  bacheliers  curseurs  et 
formés  ( formed  and  current  ). 

Dans  le  moyen  âge , la  noblesse  à son  tour  emprunta  ce 
mot  aux  universités  et  aux  églises , où  des  chanoines  d’un 
rang  inférieur  étaient  appelés  bacheliers  ; aussi  ce  nom  passa 
aux  jeunes  gentilshommes  qui  faisaient  dans  l’intérieur  des 
châteaux  et  des  forteresses , l'apprentissage  de  la  guerre , 
avant  d’avoir  mérité  sur  le  champ  de  bataille  le  titre  et  les 
éperons  d’or  du  chevalier.  Matthieu  Paris  et  Matthieu  de 
Westminster,  moines  et  chroniqueurs  anglais  des  xi*  et  xii* 
siècles , donnent  fréquemment  ce  nom  à ceux  qui  s’exer- 
çaient dans  les  jofltes , où,  disent-ils,  à cause  de  leur  jeune 
âge  et  de  leur  inexpérience , ils  recevaient  souvent  de  bons 
coups.  Comme  ils  combattaient  ainsi  avec  des  bâtons  on 
lances  sans  fer,  an  rapport  d’Enguerrand  de  Monstrelet, 
vol.  I*,  ch.  38,  quelques  auteurs  ont  voolu  trouver  dans 
cet  usage  l'étymologie  de  bachelier,  le  frisant  venir  de  bâ- 
ton , en  latin,  baruhis et  bacitlus. 

Dulillet , de  son  côté,  dit  qu’il  y avait  des  gentilshommes  ! 
appelés  bacheliers , parce  que  n’ayant  pas  assez  de  biens  et  ! 
de  vassaux  pour  lever  bannière  et  devenir  chevaliers  ban- 
ncrets,  ils  étaient  obligés  de  marcher  â la  guerre  sous  la  i 
bannière  d’un  autre.  Le  banneret,  dit  Froissard , bon  juge 
en  fait  de  chevalerie  et  de  hiérarchie  féodale,  a deux  paies 
de  bachelier , et  le  bachelier  deux  d’écuyer. 

Celte  distinction  de  banneret  et  de  bachelier,  mise  par 
la  seule  fortune  entre  chevaliers  de  même  naissance  et  de 
même  valeur , disparut  sous  Charles  VII  à l’époque  où  les 
armées  soldées  par  le  roi  furent  tout  entières  soumises  â des 
règleinens  uniformes. 

Les  critiques  et  les  philologues  se  sont  exercés  sur  l’ori- 
gine de  ce  mot,  et  nous  ont  laissé  une  foule  d’étymologies  ! 
presque  toutes  différentes  les  unes  des  autres.  Elles  n’ont 
servi,  suivant  l’usage  en  pareille  matière,  qu’à  rendre  plus  , 
obscure  et  plus  embrouillée  la  véritable  définition.  Sans  rap- 
porter une  à une  les  conjectures  plus  ou  moins  ingénieuses 
des  plus  sa  vans  étymologisles  , nous  citerons  parmi  ceux 
dont  l’opinion  a trouvé  un  plus  grand  nombre  de  partisans , 
le  savant  Claude  Fauchet , qui  dit  qnetquc  part  : « Je  suis 
» d’avis  que  bachelier  est  un  abrégé  de  baschevalier , et  que 
s les  jeunes  hommes  qui  se  sentent  forts  pour  endurer  le  faix 
» des  armes,  du  commencement  prirent  le  nom  de  bache- 
* liera , comme  estans  plus  bas  et  moindres  que  les  hauts  et 
s anciens  chevaliers  puissans  et  adurez  (endurcis)  au  tra- 
» vail  des  guerres....  » Cependant,  ce  mot  ne  se  dormait  pas 
seulement  aux  jeunes  chevaliers,  comme  nous  venons  de  j 
l’apprendre  par  Dulillet  ; dans  Perce-forêt , un  de  ces  an-  , 


riens  romans  de  chevalerie  où  les  mœurs  do  nos  aïeux  se 
reflètent  comme  ru  un  miroir  fidèle , nous  trouvons  ce 
litre  de  bachelier  donné  à l’un  des  héros  du  livre,  cheva- 
lier dont  les  exploits  et  les  prouesses  sont  racontés  longue- 
ment dans  ces  exposés  des  anciens  âges.  A cet  exemple  nous 
pouvons  eu  ajouter  un  autre  que  l'histoire  nous  offre  : quand 
Charles  V offrit  à Diigueselin  la  lieutenance  du  royaume, 
le  vaillant  breton  refusa  modestement,  et  s'excusa  en  disant 
qu’il  n’t  tait  que  bachelier. 

Marlinius,  Alciat  et  Vivèa,  pensent  qnc  ce  nom  (en  latin 
baera/aureu*,  pour  baccd  Inured  donatus)  frit  allu-ion  à 
l’ancienne  coutume  de  couronner  les  vainqueurs  et  les  poè- 
tes, comme  le  fut  Pétrarque  à Rome  en  1341 , et  d’autres 
écrivains  adoptant  cette  opinion  comme  la  plus  vraisem- 
blable , la  fortifient  encore  en  rappelant  que  pendant 
Ions-temps , dans  l'université,  on  donna  le  nom  d’acte  pro 
taured  artium  à la  thèse  soutenue  par  les  aspiransà  la  maî- 
trise. Avant  la  révolution  de  478!),  les  communautés  d ans 
et  métiers  avaient  aussi  des  bacheliers  parmi  leurs  mem- 
bres; c’étaient  d’anciens  maîtres  du  nietier  que  l’on  adjoi- 
gnait aux  jurés  et  aux  syndics  pour  délibérer  sur  les  affai- 
res de  la  société  et  assister  aux  chefs-d'œuvre  des  nouveaux 
maîtres.  — De  nos  jours,  le  grade  de  bachelier  è<-lel  très  est 
nécessaire  pour  suivre  les  cours  de  droit  eide  médecine; 
mais  ce  litre , par  la  facilité  avec  laquelle  on  l’obtient , e*t 
regardé  bien  plutôt  comme  une  formalite  à remplir  , que 
comme  une  preuve  de  science  et  de  capacité. 

BAG  H KIR  S.  Les  Bachkirs  ou  Bachkourts,  en  partie 
nomades,  en  partie  sédentaires,  habitent  la  partie  du 
sud-ouest  du  liront  Oural,  entre  les  rivières  Kama,  Wolga 
et  Oural.  Ce  pays,  situé  dans  les  gouvernemens  de  Perm  et 
d’Orenboorg  de  l’empire  russe  , faisait  jadis  partie  de  la 
Grande-Bulgarie.  Quelques  savaus  russes  font  même  des- 
cendre les  Bachkirs  îles  anciens  Bulgares.  D'autres,  comme 
Sehloezer,  les  font  venirdes  Iougours,  et  leur  donnent  la 
même  origine  qu’aux.  Hongrois;  opinion  conforme  au  té- 
moignage de  Plan-Carpin  et  de  Rubruquis,  qui  prétendent 
avoir  entendu  parler  le  hongrois  dans  un  pays  que  l’un  ap- 
pelle Patcharia , et  l’autre  Pascatlria , et  qui  était  sans  doute 
le  pays  des  Bachkirs.  Mais  on  ne  retrouve  aujourd’hui  dans 
la  langue  des  Bachkirs  aucune  trace  de  cette  origine  et  au- 
cune affinité  avec  le  hongrois.  La  langue  actuelle  ainsi  que 
les  traditions  de  ce  peuple,  viendraient  plutôt  à l’appui  de  l’as- 
sertion d’Ebn  Foszlan . de  Mass’oudict  d’Ebn  Haoocal , écri- 
vains arabes  du  Xe  siècle  qui  assignent  aux  Bachkirs  (Basch- 
guirdes  ) une  origine  turque.  Cette  origine  pourrait , au  reste , 
être  démontrée  par  la  grande  ressemblance  qui  existe  entre 
les  Bachkirs  et  les  Tarlares  de  Kazati , qui  sont  ainsi  des 
Tores  de  In  souche  de  Kaptchak.  Cependant,  les  Bachkirs 
ont  l'abord  plus  rude  et  plus  sauvage  que  ces  derniers;  ils 
ont  le  visage  plus  large  et  pins  aplati,  la  taille  plus  massive, 
et  se  distinguent  par  leurs  petits  yeux  et  par  la  grandeur  de 
leurs  oreilles;  traits  qui  décèlent  leur  mélange  aux  peuples 
mongols,  sous  la  domination  desquels  ils  tombèrent  au  xme 
siècle.  Comme  leurs  voisins  d’origine  turque , h s Teptières 
et  les  Mechtchériaks , il  est  aussi  probable  que  les  Bachkirs 
se  sont  en  outre  mêlés  aux  peuples  finois. 

Les  Bachkirs  passèrent,  avec  le  khanat  de  Knzan , sous  le 
joug  de  la  Russie  ( 1552) , sans  opposer  d’abord  aucune  ré- 
sistance. Mais  leur  conduite  postérieure  prouva  qu’ils  ne  le 
firent  que  par  nécessité.  Inquiets,  hardis , opiniâtres,  perfi- 
des, souvent  révoltés  et  toujours  réprimés  éternellement 
punis  (4876,  4706,  4755),  ils  ont  avec  le  temps  perdu  la 
race  de  leurs  khans  et  vu  s’éteindre  leur  noblesse.  En  4744  , 
lorsqu’ils  furent  entièrement  soumis,  on  construisit  des 
forts  autour  et  dans  le  cœur  même  de  leurs  éiablissemens 
ponr  les  maintenir  dans  l'obéissance.  I-es  Mechtchériaks  qui 
leur  avaient  pivé  un  tribut,  en  fuient  déchargés  par  la  Rus- 
sie, à cause  de  leur  fidélité  pendant  ces  rebellions.  Cepen- 
dant , Jes  Bachkirs  prirent  encore  part  à la  révolte  du  fameux 
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Pougatchef  ( I7T4  ) , cl  ne  déposèrent  les  armes  qu’a- 
près  l’entière  dispersion  de  ses  forces.  Aujourd’hui  même. 
Us  ont  encore  une  forte  antipathie  contre  les  Russes,  et  ces 
derniers  exercent  sur  eux  une  surveillance  sévère.  — Les 
troubles  fréquens  et  le*  mesures  de  répression  prises  par  le 
gouvernement  russe  diminuèrent  beaucoup  leur  popula- 
tion. D’après  le  dénombrement  de  4770,  ils  ne  formaient 
que  27,000  familles.  — Divisés  en  tribus  ou  cantons,  cha- 
que canton  choisit  maintenant  dans  son  sein  un  ancien  ou 
chef,  auquel  le  gouvernement  adjoint  un  secrétaire , qui 
non  seulement  publie  et  explique  les  oukases,  mais  qui  veille 
encore  à leur  exécution.  — Ils  sont  obligés  de  fournir 
5000  hommes  de  cavalerie,  qui  font  le  service  partout  où  on 
les  requiert.  Tou?  très  bien  montés , leurs  cavaliers  sont  en- 
core armés  de  i’arc  et  des  flèches;  ce  n’est  que  depuis  peu  de 
temps  que  la  Russie  les  pourvoit  aussi  d'armes  à feu. 

Le  pays  des  Bachkirs  est  montagneux , rempli  de  mines , 
de  plaines  fertiles,  d’excellera  pâturages,  de  bois  superbes 
et  de  lacs  poissonneux.  Les  liabilans  eux- mêmes  sont  en- 
core, pour  la  plus  grande  partie  au  moins,  ce  qu’ils  étaient 
au  temps  de  Rubtuquu,  n’ayant  ni  villes , ni  villages,  et  vi- 
vant de  leurs  troupeaux.  Ils  construisent , à la  vérité,  pour 
l’hiver,  des  cabanes,  mais  ils  n’y  demeurent  pas  d'une  ma- 
nière fixe;  au  moindre  sujet  de  mécontentement  ils  les  dé- 
truisent , et  transportent  ailleurs  leurs  villages.  Les  plus 
grands  de  ceux-ci  ne  sont  composés  que  de  50  huttes , dont 
chaque  père  de  famille  réunit  un  certain  nombre  dans  un 
enclos  séparé.  Et  aussitôt  que  l’hiver  commence  à s’adoucir, 
ils  se  répandent  dans  la  campagne  ; un  seul  village  se  divise 
en  plusieurs  camps,  chacun  formé  k l’ordinaire  par  une 
seule  famille  et  composé  de  quelques  tentes  ou  baraques 
d’ecorce. 

C’est  dans  les  troupeaux  que  consiste  encore  aujourd’hui 
la  richesse  principale  des  Bachkirs , et  surtout  dans  leurs 
die  vaux  qu’ils  tirent  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  1a 
nourriture  et  l’habillement  : viande,  lait,  peaux.  Les  plus 
riches  d’entre  eux , ceux  qui  habitent  les  contrées  de  l’est  où 
sont  les  pâturages  les  plus  fertiles , n’en  possèdent  pas  moins 
de  deux  à quatre  mille;  et  il  est  rare  de  rencontrer  un  Bach- 
kir  qui  n’en  ait  au  moins  quelques  dizaines.  Ils  ont  à peu 
près  autant  de  brebis,  et  moitié  motus  de  bâtes  à cornes.  Ils 
élèvent  aussi  quelques  chèvres , et  les  riches  seuls  ont  des 
chameaux.  — Cependant  , leur  imprévoyance  les  réduit 
presque  à la  misère  pendant  l’hiver , qui  est  chez  eux  long  et 
fort  rigoureux.  Leurs  troupeaux  sont  alors  abandonnés  à la 
nature  et  ne  leur  fournissent  que  fort  peu  de  lait,  qui , pré- 
paré de  différentes  manières,  était  dans  l’été  presque  la  seule 
nourriture  de  la  nation.  Leur  penchant  pour  la  vie  pasto- 
rale les  détournant  de  l’agriculture , leurs  récoltes  ne  leur 
présentent  aussi  que  de  fort  petites  ressources;  le  pain  est 
pour  eux  plutôt  un  régal  qu’ils  mangent  à la  lin  du  repas, 
qu’un  aliment  ordinaire.  Les  rigueurs  du  froid  et  la  paresse 
les  empêchent  d’ailleurs  de  se  pourvoir  sufllsa minent  des 
produits  de  la  chasse  et  de  la  pèche  ; de  sorte  que  leur  vie 
est,  dans  cette  saison,  sûchélive,  qu’ils  deviennent  tous  mai- 
gres , tristes , blêmes , presque  incapables  d’agir.  Cette  lan- 
gueur provient  aussi  en  partie  du  mauvais  air  qu’ils  respi- 
rent dans  leurs  huttes  ; l’humidité  et  la  fumée  auxquelles 
ils  sont  exposés  les  rendent  sujets  à de  fréquentes  ophtal- 
mies. Mais  au  retour  du  printemps  les  hommes  et  les  bes- 
tiaux reprennent  leur  première  vigueur.  L’abondance  du 
lait  revient  avec  celle  des  pâturages.  Ils  le  font  fermenter , 
ils  le  distillent,  ils  le  mêlent  avec  de  l’hydromel  pour  en  aug- 
menter la  force  ; tout  le  monde  se  régale  du  koumtsse , on 
le  prodigue  aux  étrangers;  la  dissipation , l’ivresse  ainsi  que 
l'embonpoint  deviennent  le  partage  de  lotis. 

Les  Bachkirs  s’occupent  avec  succès  de  l’éducation  des 
abeilles.  Cette  branche  d'industrie,  très  secondaire  dans  d’au- 
tres pays , cm  d'une  grande  importance  en  Russie  ; quelques 
peuplade* ^ comme  Ua  Tchou vaches,  lia  Tcl.aeuiisscs,  les  i 
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Meditchériaks  lui  doivent  leur  existence.  Mais  ce  sont  sur- 
tout les  Bachkirs  qui  y excellent.  B y a parmi  eux  des  in- 
dividus qui  possèdent  une  centaine  de  ruches  dans  leurs 
jardins,  et  jusqu’à  mille  ruches  d'abeilles  sauvages  qui  ha- 
bitent les  forêts;  tous  les  ans,  ils  ramassent  40  et  quelque- 
fois 400  pouds  (4000  kilogrammes)  de  miel.  Les  peuples 
voisins  suivent  en  cela  tous  la  méthode  des  Bachkirs.  Ces 
derniers  sont  les  plus  adroits  à creuser  des  ruches  dans  les 
arbres , où  les  essaims  de  ces  insectes  Rétablissent  d’eux- 
mémes  ; ils  ont  inventé  toutes  sot  tes  de  moyens , d'armes , 
de  pièges , pour  les  garantir  contre  les  attaques  des  ours,  qui 
sont  assez  nombreux  dans  les  forêts  de  l’Oural  et  qui  sont 
les  ennemis  les  plus  dangereux  des  abeilles.  — Les  Bachkirs 
savent  aussi  assez  bien  reconnaître  lès  montagnes  qui  ren- 
ferment des  miues,  mais,  comme  les  Tartares,  ils  se  feraient 
honte  de  les  exploiter  eux-mêmes , et  font  ordinairement  à 
oet  effet  des  arrangemens  avec  les  entrepreneurs  russes. 

L’homme  ne  s’occupe  pas,  chez  ce  peuple,  des  soins  du  mé- 
nage ; il  se  livre  k l'indolence , pendant  que  la  femme  tra- 
vaille. Les  femmes  savent  fabriquer',  fouler  et  teindre  des 
draps  grossiers;  elles  font  du  fil  et  de  la  toQe  avec  l’ortie  à 
feuille  de  chanvre , laquelle  abonde  sur  les  montagnes  de 
l’Oural  et  qu’elles  préfèrent  au  chanvre  parce  qu’elle  n'exige 
aucune  culture;  elles  confectionnent  elles-mêmes  les  véle- 
rnens  de  toute  la  famille.  — L’habillement  des  Bachkirs  res- 
semble beaucoup  à celui  des  Tartares  de  Kazan  ; mais  iis  se 
distinguent  des  autres  peuplades  de  ces  contrées  par  leur 
bonnets,  qui  ont  la  forme  d’un  cône  tronqué.  — Les  deux 
sexes  ont  une  égale  habitude  de  monter  à cheval.  Toujours 
k cheval,  ou  assis  sur  les  talons,  tous  ont  des  genoux  ca- 
gneux , les  jambes  arquées  et  les  pieds  en  dedans. 

Les  Badikirs  professent  depuis  fort  long-temps  la  religion 
mahométane,  cependant  sans  en  connaître  bien  les  dogmes 
ni  en  observer  les  pratiques.  Ils  lisent  le  Koran , et  possè- 
dent quelques  notions  de  l’art  d’écrire;  ils  ont  des  écoles , 
mais  comme  c’est  parmi  eux  qu’ils  s’obstinent  à choisir  leurs 
professeurs,  ils  n’en  restent  pas  moins  ignorans.  Supersti- 
tieux, attribuant  un  grand  pouvoir  à leurs  devins  ou  sorders, 
ils  mêlent  à leur  culte  plusieurs  coutumes  du  cliamanisme- 
Leurs  mollahs,  après  avoir  étudié  à Kazan,  sont  confirmés  par 
le  mouphli  d’Ouffa.  — Quoique  mahométans,  les  Bachkirs 
n’observent  pas  non  plus  l’abstinence  et  les  ablutions  qui 
remédieraient  à leur  malpropreté  dégoûtante.  Ce  que  dit 
i ce  sujet  sur  leurs  ancêtres  du  x*  siècle  Ebn-Foszlan,  ferait 
croire  que  leur  nom,  qui  est  composé  de  Bosch , tête,  et 
Kourt , ver , et  auquel  on  donne  communément  la  signi- 
fication d 'hommes  aux  abeilles , a plutôt  un  sens  plus  litté- 
ral , et  exprime  la  malpropreté  de  ce  peuple. 

BA.CON  (Roger),  célèbre  philosophe  anglais  da  trei- 
zième siècle. 

Tout  le  monde  connaît  les  traditions  populaires  sur  Roger 
Bacon.  U eut  long  temps  en  Angleterre  le  rôle  que  l’Alle- 
magne attribua  k son  docteur  Faust.  On  avait  coutume  de 
l’introduire  dans  les  comédies  comme  un  grand  magicien.  Il 
courait  une  tradition  que  a lui  et  son  frère  de  religion  Tho- 
» mas  Bungey  travaillèrent  sept  ans  à forger  une  tête  d’airain, 

9 pour  savoir  d’elle  s’il  n’y  aurait  pas  quelque  moyen  d’eufer- 
p mer  toute  l’Angleterre  d’un  gros  mur  et  rempart  ; sur  quoi 
9 elle  leur  donna  une  réponse,  laquelle  toutefois  ils  ne  purent 
9 bien  entendre,  parce  que,  ne  la  croyant  recevoir  si  tôt.  ils 
9 s’étaient  occupés  à autre  chose  qu’à  prêter  foieille  à cet 
■ oracle.  » (Naudé,  Apolog.)  C’est  le  même  conte  qui  a clé 
fait  en  France  sur  Albert-le-Grand. 

Les  jugemens  des  gens  instruits  sur  Roger  Bacon  ne  son! 
guère  plus  solides  que  les  traditions  populaires. 

On  se  représente  ordinairement  Bacon  comme  un  mninr 
qui , dans  le  loisir  du  couvent,  s’occupait  de  physique  et  d# 
chimie,  et  qui  fit,  par  la  seule  force  de  son  génie,  de  mer- 
veilleuses decouvertes,  que  ses  contemporains  n’étaient  pa* 
i en  cUl  ne  comprendre.  Mais  Bacon  ue  fut  pas  scuU  tuent  ur 
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physicien;  ce  fut  un  philosophe  qui  appliqua  son  esprit  à 
toutes  les  parties  du  savoir  humain.  II  fut,  de  son  temps,  le 
plus  puissant  promoteur  de  celle  renaissance  générale  des 
ariences  et  des  lettres,  qui  commença  ver*  le  milieu  du 
Jlil*  siècle  et  qui  se  prolongea  pendant  le  xm*.  S’il  se  fil 
moine,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l’ordre  des  franciscains, 
dans  lequel  il  entra,  prétendait  opérer  une  rénovaiion  dans 
les  études,  que  partout  cet  ordre  se  faisait  agréger  aux  uni- 
versités, que  ce  tarent  les  franciscains  et  les  dominicains  qui 
commencèrent  à prendre  Aristote  sous  leur  protection  et  à 
traduire  ses  ouvrages,  et  que  rétablissement  de  la  philoso- 
phie d’Aristote  revient  pour  celte  époque  à la  culture  des 
sciences  et  des  lettres. 

Ne  voir  dans  Bacon  qu’un  chimiste  qui  a parlé  de  la  pou- 
dre à canon,  et  un  physicien  qui  a deviné  le  télescope,  e’est 
n’avoir  aucune  idée  de  son  génie , c’est  ne  rien  comprendre 
à son  rôle  dans  le  moyen  âge.  Séparer  complètement  Bacon 
du  mouvement  général  de  son  temps , c'csl  faire  de  lui  une 
merveille  inexplicable  et  un  véritable  miracle.  Dire,  comme 
Voltaire,  que  c’était  de  l’or  encroûté  de  toutes  les  ordures 
de  son  siècle,  c’tsl  traiter  lestement  le  moyen  âge  sans  le 
connaître.  Répétons  plutôt , à propos  de  Bacon , ce  que  nous 
avons  dit  à propos  d'Abeitard,  et  ce  que  Leibnitz  disait  de 
toute  la  science  du  moyeu  âge , que , quand  on  voudra 
y regarder,  on  trouvera  beaucoup  d’or  dans  ce  prétendu 
fumier. 

Nous  commencerons  par  raconter  le  plus  exactement  qu’il 
nous  sera  possible  ce  qu’on  sait  de  la  vie  de  Roger  Bacon. 

On  place  sa  naissance  en  1214.  Il  naqnit  dans  les  envi- 
rons dTlchesier,  dans  le  comté  de  Sonunerset.  Sa  famille 
était  assez  ancienne  et  assez  considérée,  salis  yenerosa, 
disent  les  écrivains  qui  nous  ont  laissé  des  renaeîgnetnens 
à ce  sujet.  On  rapporte  qu’il  montra  dis  l’enfance  une 
grande  capacité  et  une  grande  ardeur  pour  les  sciences. 
On  renvoya  achever  ses  études  d'abord  à Oxford , et  ensuite 
à Paris  : la  réputation  des  écoles  de  Paris  était  si  grande  à 
cette  époque  que  c’était  l’usage  d’y  venir  étudier  il’ Angle- 
terre. Bacon  prit,  dit-on,  i Paris  le  grade  de  docteur  en 
théologie,  et  retourna  ensuite  dans  son  pays.  Si  ce  fait  est 
vrai,  il  avait  environ  trente-cinq  ans  quand  it  rentra  en  An- 
gleterre ; car  d’après  les  statuts  donnés  à Pnniveisitc  de  Paris 
en  4215  par  le  cardinal  Robert  de  Gntirçon,  il  fallait,  pour 
enseigner  la  théologie,  l’avoir  étudiée  huit  ans  et  en  avoir 
trente-cinq.  Cependant  quelques  écrivain*  placent  ce  retour 
de  Bacon  en  Angleterre  en  1240;  et  il*  disent  qne  ce.  fut  alors, 
c’est-à-dire  étant  âgé  de  vingt  six  ans  seulement,  qu’il  se  fil 
moine  de  l’ordre  de  Saint-François.  Bacon  depuis  long- 
temps était  lié  d’amitié  avec  Robert  Grosse  été  ou  Grea- 
tliead,  évêque  de  Lincoln,  et  ce  fat  celni-ci  qui  l’engagea, 
dit-on,  à se  fixer  dans  le  couvent  que  les  frères  mineurs 
avaient  à Oxford. 

A partir  de  cette  époque  on  n’a  plus  que  fort  pen  de  dé- 
tails sur  sa  vie.  Les  historiens  qui  ont  recueilli  quelques 
lambeaux  de  ces  temps  reculés  le  représentent  comme  con- 
tinuellement occupé  de  l’étude.  Il  fit  avancer,  disent  ils, 
toutes  les  parties  du  savoir  humain.  Leland  dit:  Philoto - 
phiam  ita  totam  penelravit  et  cireuivit,  ut  mil lum  locum 
jam  «on  excussum  reliquerit.  Nous  voyons,  en  effet,  par 
ses  écrits  que  ce  n’est  pas  seulement  à la  physique  qu’il  se 
livra  ; c’est , nous  l’avons  déjà  dit , une  erreur  grossière  que 
de  regarder  Bacon  uniquement  comme  un  physicien.  Aussi 
trouvons-nous  très  vraisemblable  ce  que  rapporte  Samuel 
Jebb,  l’éditeur  de  l’Opus  Majus,  d'après  d’anciennes  auto- 
rité*, que  Bacon  ne  se  livra  sérieusement  à des  expériences 
directes  de  physique  et  de  chimie  que  dans  un  âge  déjà 
avancé,  mais  que  sa  jeunesse  fut  surtout  employée  à l’élude 
des  langues  et  des  livres.  Outre  le  latin , il  apprit  l’hébreu , le 
grec  et  l’arabe.  Il  dit  lui-même  (Opus  Terfiwn)  que  ces 
diverses  langues  étaient  assez  répandues  de  sou  temps,  mais 
qae  U grammaire  était  si  ignorée  et  si  complètement  négli- 


gée qu’il  n’y  avait  pas  en  Europe  quatre  hommes  qui  en 
connussent  bien  la  valeur.  Pour  lui,  il  s’en  occupa  infini- 
ment, comme  le  prouvent  assez  les  titres  de  plusieurs  de  ses 
ouvrages  aujourd'hui  perdus  ou  encore  manuscrits;  on  rite 
en  effet  de  lui  plusieurs  traités  de  grammaire  générale,  une 
grammaire  grecque,  une  grammaire  hébraïque.  Toute  une 
portion  de  son  Opus  Majus  est  consacrée  à montrer  la  néces- 
sité de  perfectionner  la  grammaire  et  la  connaissance  des  lan- 
gues, afin  de  donner  un  fondement  à la  théologie.  Il  s’était 
même  persuadé  que  le  perfectionnement  de  la  grammaire  et 
de  la  linguistique  pouvait  aller  au  point  de  rendre  très  vul- 
gaire la  connaissance  des  langues  anciennes;  de  là  un  bruit 
populaire  que  Bayle  rapporte,  et  dont  il  n’a  pas,  à ce  qu’il 
nous  semble,  parfait emenl  compris  la  raison.  Bayle  dit  qfte 
Roger  Bacon  prétendait  avoir  un  secret  pour  apprendre  en 
très  peu  de  temps  les  langues  les  plus  difficiles  aux  hommes 
les  moins  inteiligens,  qu’il  voulait  que  tout  chrétien  sût  l’hc- 
breu  et  le  grec,  et  que,  suivant  lui,  on  ne  pouvait  être  vrai- 
ment chrétien  que  lorsqu’on  était  capable  de  lire  les  Ecrilores 
dans  le  texte  original.  Bayle  traite  un  peu  celte  opinion 
comme  une  rêverie  religieuse,  et  n’en  comprend  pas  le  fon- 
dement et  la  portée.  Il  est  possible,  au  surplus,  et  il  est  même 
très  probable  que  cette  opinion  de  Bacon  sur  la  nécessité  de 
vulgariser  l’étude  des  langues  et  la  connaissance  exacte  de 
l'Ecriture  ait  eu,  dan*  les  persécutions  qu’il  subit,  une  aussi 
grande  pari  que  ses  éludes  d'alchimie  et  d’astrologie.  Après 
les  langues,  Roger  Bacon  étudia  les  mathématiques,  comme 
un  instrument  pour  pénétrer  dans  les  sciences;  il  dit  des 
mathématiques,  dans  son  Opus  Majus,  que  c’est  la  première 
des  sciences,  celle  qui  précède  toutes  les  autres  et  qui  nous 
prépare  à le*  comprendre.  Quant  à ses  travaux  d’érudition , 
ils  seraient  suffisamment  constatés  par  le  savoir  immense  qui 
se  trouve  répandu  dans  ses  ouvrages,  lors  même  qu’il  ne 
nous  aurait  pas  appris  « qu'il  avait  employé , pendant  long- 
» temps,  beaucoup  d’argent  et  de  peine  à se  procurer  et  à 
» Caire  venir  des  pivs  étrangers  les  livres  rares  et  les  monu- 
» mens  de  l'antiquité  qu’il  pouvait  découvrir.  » Celte  succes- 
sion dans  ses  éludes,  qui  nous  montre  comme  une  dernière 
période  de  sa  vie,  et  non  pas  comme  tout  l’emploi  de  sa  vie , 
ses  expériences  de  physique  et  de  chimie,  se  trouve  au  sur- 
plus parfaitement  prouvée  par  un  passage  d’un  de  ses  écrits 
conservé  manuscrit  en  Angleterre,  où  il  dit  «qu’après  avoir 
■ lot ig- temps  travaillé  à l’étude  des  langues  et  des  livres  , 
» sentant  enfin  que  son  savoir  était  encore  plein  d'indigence , 
» il  se  mit  à suivre  l’exemple  de  son  ami  Robert , évêque  de 
• Lincoln,  et  que,  comme  lui,  négligeant  Aristote,  il  voulut 
» pénétrer  plus  intimement  dans  les  secrets  de  la  nature,  en 
» cherchant  à se  faire  une  idée  sur  toute  chose  par  sa  propre 
» expérience.  » Enfin  un  dernier  fait , appuyé  sur  des  con- 
jectures assez  plausible*  pour  qu’on  ne  puisse  le  révoquer  en 
doute,  c’est  que,  pendant  cette  longue  carrière,  Roger  Bacon 
mit  scs  soins  à former  plusieurs  élèves  qui  l’aidèrent  ensuite 
dans  se*  travaux.  C’est  à tout  cela , et  non  pas  seulement  à 
des  expériences  de  physique  et  de  chimie , comme  on  le  ra- 
conte ordinairement,  qn’il  dépensa  une  somme  très  consi- 
dérable. Parlant,  dans  l'ouvrage  manuscrit  que  nous  venons 
de  citer,  des  études  et  des  recherches  qui  l’avaient  occupé, 
il  dit  qn’il  a dépensé  pour  cet  usage,  dans  le  cours  de  vingt 
ans,  plus  de  2,000  livres.  Nous  ne  savons  s’il  veut  parler  de  li- 
vres sterling,  ce  qui  ferait  une  somme  de  près  de  400,000  fr. 
de  notre  monnaie,  ou  s’il  entend  des  livres  pariais,  ce  qui  ne 
ferait  qu’environ  le  tiers  de  celle  somme. 

On  a encore  moins  de  détails  sur  l’effet  qne  produisit  de 
son  temps  Bacon , et  sur  Its  persécutions  qu’il  eut  à souffrir, 
qu’on  n’en  a sur  la  succession  de  ses  travaux.  Seulement  ce 
qu’on  sait  positivement,  c’est  que  vers  l’année  4200,  il  était 
arrivé  à une  assez  grande  réputation.  Déjà  aussi  les  moines 
de  son  ordre  commençaient  à le  tenir  en  suspicion  et  à le 
persécuter.  Ses  supérieurs  lui  firent,  comme  il  le  rapporte 
lui-même , défense  de  communiquer  à personne  aucun  d« 
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ses  écrits,  sons  peine  de  confiscation  de  l'ouvrage  qu’il  aurait 
communiqué,  et  du  jeûne  au  pain  et  à l’eau  pendant  plu- 
sieurs jours.  Vers  ce  temps , le  prélat  qui  fut  ensuite  pape 
sot»  le  nomde  Clément  IV,  désirant  virement  avoir  connais- 
sance de  ses  écrits,  lui  avait  envoyé  un  clerc  pour  obtenir 
celte  communication.  Mais  Bacon  ne  put  rien  lui  Taire  re- 
mettre. En  1370,  ce  même  prélat,  devenu  pape,  lui  écrivit 
de  nouveau  une  lettre  qui  nous  a été  conservée,  et  oit  il  lui 
enjoint , an  nom  dn  Saint-Siège  apostolique , et  nonobstant 
toutes  drfenses  contraires  de  ses  supérieurs , de  lui  faire  |*as- 
ser  l'écrit  qu’il  avait  eu  l'intention  de  lui  envoyer  quelques 
années  auparavant.  C’est  a'ors  que  Bacon  rédigea  le  recueil 
de  ses  travaux  que  nous  possédons  sous  le  titre  d’Optis  Majus. 
Il  fit  remettre  cet  ouvrage  au  pape  par  Jean  de  Paris,  son 
élève  favori , qu’il  avait  instruit  dans  toutes  les  sciences  dont 
il  élaii  question  dans  ce  livre.  C'est  à ce  sujet  que , dans  le 
préambule  de  VOpus  Majus,  il  remarque,  comme  un  exemple 
des  forces  naturelles  de  l'esprit  humain,  et  en  même  temps 
comme  une  leçon  qui  petit  apprendre  aux  plus  savans  com- 
bien leur  science  est  limitée,  qu’un  jeune  homme  ait  été  en 
état , dans  l’espace  d’une  année , d • se  rendre  propre  tout  ce 
que  lui-méme  avait  pu  acquérir  ou  découvrir  dans  l’espace 
de  quarante  ans.  La  date  de  l’envoi  qu’il  fit  i Ch-ment  IV 
de  son  grand  ouvrage  nous  montre  que  Bacon  avait  exécuté 
ses  travaux  les  plus  ini[K>rtans  dès  l’âge  de  cinquante-six  ans. 

On  ne  sait  alxoltinient  rien  sur  la  manière  dont  le  pape 
reçut  son  livre.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  Bacon  resta  dans 
son  couvent , exposé  aux  inimitiés  de  ses  supérieurs  et  des 
autres  moines.  On  croit  au  surplus  qu’il  était  revenu  en 
France,  et  que  le  couvent  de  son  oidre  où  il  se  trouvait  alors 
était  celui  de  Parts.  C’est  dn  moins  ce  qu’affirment  tous  les 
écrivains  anglais,  nous  ne  savons  d'après  quelle  autorité; 
mais  celle  assertion  nous  parait  confirmée  par  ce  que  l’on 
sait  sur  la  condamnation  qui  fut  prononcée  plus  tard  contre 
lui , et  qui  eut  lieu  à Paris  comme  nous  allons  le  voir. 

Clément  IV,  qui  s’était  montré  favorable  à Roger  Bacon , 
ne  vécut  pas  long-temps.  Plusieurs  papes  se  succédèrent  ra- 
pidement. On  n’a  aucune  information  sur  le  sort  de  Bacon 
pendant  les  dix  ans  qui  s’écoulèrent  entre  l’envoi  qu’il  fit 
de  son  ouvrage  au  pape  Clément  et  le  pontificat  de  Nicolas  III. 
Enfin,  sous  ce  dernier  pape,  vers  1280,  le  général  des  francis- 
cains, Jérôme  de  Eaculo,  étant  venu  à Paris  comme  légal,  on 
lui  dénonça  la  doctrine  de  Bacon. Il  la  condamna  dans  un  grand 
convenliculedes  membres  de  l’ordre,  fit  défense  à tous  les  fran- 
ciscains de  la  suivre,  fit  jeter  Roger  Bacon  en  prison, et  écri- 
vit au  pape  pour  le  prier  de  confirmer  ce  qu’il  avait  fait. 

Quelle  fut  la  cause  de  cette  condamnation?  On  a dit  et  on 
répète  partout  que  l’ignorance  était  telle  alors , que  Bacon 
fut  condamné  comme  magicien  et  comme  astrologue.  On  le 
représente  toujours  comme  tellement  au-dessus  de  son  siècle 
et  des  idées  de  son  siècle,  que  celte  condamnation  s’explique 
naturellement  par  l’absurdité  des  moines  de  son  ordre , qui, 
dit-on , avaient  peur  de  lui  et  le  regardaient  comme  un  émis- 
saire du  démon.  An  fond , cette  explication  n’est  pas  com- 
plètement absurde.  Bacon  rapporte  lui-méme  (Opus  Tertium) 
qu’ayant  entrepris  de  dresser  de  grandes  tables  astronomi- 
ques où  les  mouvemens  des  corps  célestes  auraient  été  indi- 
qués, tant  pour  le  passé  que  pour  l’avenir,  il  eu  fut  toujours 
empêché  par  la  *tupkliié  de  ceux  qu’il  élaii  obligé  d’employer 
dans  ses  observations , et  qui  prenaient  cela  pour  une  œuvre 
diabolique.  Il  se  plaint,  dans  l’Opus  Majus,  de  la  folie  du 
vulgaire  qui  donne  le  nom  de  magiciens  aux  sages  et  aux 
savans.  Il  se  plaint  des  théologiens  et  des  décrétistes  qui  re- 
poussent par  instinct  et  regardent  comine  anti-chrétiens  les 
travaux  de  l’astronomie,  et  qui , voyant  l’abus  qu'on  en  fait , 
pencheraient  à les  défendre  et  à les  condamner  absolu- 
ment. Mais  on  ne  saurait  conclure  de  ces  passages  que  sa 
condamnation  n'ait  pas  eu  d’autre  molif.  Tout  ce  que 
l’on  sait  par  ceux  qui  ont  écrit  d’après  les  sources  les  plus 
anciennes , c’est  que  • sa  doctrine  fut  condamnée  comme 
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» contenant  des  nouveautés  suspectes.  » Il  est  bien  prolmble 
que  l'acharnement  fut  plutôt  dirigé  contre  tonte  sa  tendance 
doctrinale,  contre  l'ensemble  de  ses  opinions,  et  contre 
le  mouvement  qu’il  avait  produit  dans  les  écoles  et  dans  la 
sein  «le  son  ordre , que  fondé  sur  des  rumeurs  populaires 
et  sur  la  simple  accusation  de  magie.  Tout  ce  que  l’on  peut 
admettre  raisonnablement,  c’est  que  celte  accusation  a pu 
être  un  des  motifs  des  persécutions  dirigées  contre  lui , et 
servir  d’arme  à ceux  qui  le  condamné  ent. 

Ce  qui  est  cera  n , c'est  que  cet  illustre  philosophe  fut , à 
l’âge  de  soixante-six  ans , jeté  dans  une  prison , et  qu’il  y fut 
retenu  pendant  presque  tout  le  reste  de  sa  vie.  Sept  ans  après 
cette  coivlamnaiion . son  juge,  Jérôme  de  Esculo , devint 
pape  sons  le  nom  de  Nicolas  IV.  On  dit  que  Roger  Bacon 
en  apficla  alors  â lui  de  la  sentence  qu’il  avait  portée  étant 
légat , mais  que  le  pontife,  loin  de  réfôimer  son  jugement, 
donna  des  ordres  pour  qu’on  rendit  sa  captivité  plus  étroite. 
Enfin , après  la  mort  de  ce  paj>e , Roger  fut  mis  eu  lilterlé 
par  le  crédit  de  plusieurs  seigneurs  anglais.  Il  repassa  en 
Angleterre,  et  mourut  peu  de  temps  après,  en  1294,  à 
Oxford,  âgé  d’environ  quatre-vingts  ans.  Il  fut  enterré 
1 dans  l’église  de  son  couvent.  On  a montré  long  temps  dans 
ce  couvent  une  cellule  qu’on  appelait  le  cabinet  de  frère 
Bacon.  O)  raconte  aussi  que  les  moines,  par  suite  du  senti- 
ment de  terrenr  qu’il  leur  inspirait,  avaient  cloué,  après  sa 
mort , tous  ses  ouvrages  et  tous  ses  manuscrits  arec  de  longs 
clous  dans  la  muraille,  comme  des  œuvres  infâmes  de  sor- 
cellerie. Mais  ce  sont  là  des  contes  ridicules,  qui  ont  été 
réfutés. 

Voilà  ce  qu’on  sait  de  sa  vie.  Heureusement  les  ouvrages, 
fruit  de  cette  vie  de  travail  et  de  douleur,  n’ont  pas  tous  été 
détruits.  Nous  allons  essayer  de  faire  connaître  ceux  qui  ont 
été  imprimés.  Celte  élude  ne  nous  parait  pas  seulement  im- 
portante pour  faire  apprécier  Roger  Bacon  ; elle  l’est  encore 
pour  faire  apprécier  son  siècle  : Roger  Bacon  est  un  des  cinq 
ou  six  grands  philosophes  dans  les  écrits  desquels  les  idées  du 
moyen  âge  se  trouvent  concentrées.  Au  reste,  quand  le  lec- 
teur aura  parcouru  avec  nous  ces  livres  si  peu  connus , le  ju- 
gement que  nons  pourrons  porter  se  trouvera  pour  ainsi  dire 
tout  rédigé  d’avance. 

1*  Spéculum  Alchemiæ,  Le  Miroir  de  l'Alchimie.  C'est 
un  opuscule  d’une  douzaine  de  pages , imprimé  d’abord  à Nu- 
remberg  en  15SI , et  qui  se  trouve  recueilli  dans  le  second  vo- 
lume du  77irefremCAemieum.(Francfort,in-8s,  1005-102').) 

A nos  yeux  ce  qui  rend  surtout  ce  petit  traité  précieux, 
c'est  que  l'alchimie  s’y  montre  infiniment  plus  simple  et  plus 
claire  que  dans  les  livres  postérieurs  des  adeptes.  On  sent 
que  cette  science  ne  s’était  pas  encore  enrichie  de  tous  les 
enjoliveinens  qu’elle  devait  recevoir.  Rien  de  plus  difficile, 
en  effet,  que  «le  suivre  dans  leurs  énigmes  Raymond  Lulle, 

, Arnauld  de  Villeneuve,  ou  d’autres  alchimistes  plus  récens 
encore.  A mesure  que  les  chercheurs  de  la  pierre  philoso- 
phale se  succédaient,  ils  enchérissaient  les  ans  sur  les  autres, 
et  accumulaient  de  plus  en  plus  les  mystères.  Ajoutons  que 
presque  tous  n’ont  pas  seulement  en  vue  la  transmutation 
des  métaux,  mais  qu’ils  croient  encore  trouver  dans  leur 
élixir  un  talisman  pour  prolonger  la  vie;  ils  poursuivent  par 
le  même  procédé  la  santé  et  la  richesse.  Chez  eux  donc  la 
recherche  de  la  pierre  philosophale  est  à la  fois  d’nne  grande 
complication  et  d’une  profonde  obscurité.  Le  but  de  Roger 
Bacon  et  les  moyens  qu’il  indique  sont  au  contraire  d’une 
( précision  et  d’une  simplicité  qui  font  comprendre  parfaite- 
ment sur  quoi  se  fondait  l’alchimie,  et  d’où  sont  venues  toute* 
les  déviations  é:  ranges  où  cette  prétendue  science  s’égara 
par  la  suite. 

Bacon  commence  par  nne  définition  de  Talchimie.  Re- 
montant aux  livres  d'Hermès  et  des  anciens  chimistes,  il  la 
définit  l’art  de  composer  une  préparation  (une  médecine  ou 
■ élixir)  pour  perfectionner  les  métaux. 

Prenant  ensuite  tous  les  métaux  connus  de  son  temps, 
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l'or,  l’argent,  l'étain,  le  plomb,  le  cuivre,  le  fer,  il  les  con-  | 
sidère  tous  comme  des  combinaisons  à divers  degrés  du  nier-  ; 
cure  et  du  soufre. 

Suivant  lui,  et  selon  la  théorie  des  quatre  éléraens  qui  ré- 
gnait de  son  temps , les  choses  se  passeut  dans  la  nature  de 
cette  manière  : 

La  dialeur,  ou  le  feu,  dont  la  propriété  est  de  s'élever, 
rencontre,  en  s’élançant  du  fond  des  mines,  les  deux  autres 
élémens,  la  terre  et  l’eau.  Le  feu  sèche  et  coagule  les  molé- 
cules de  l’eau , ce  qui  produit  le  vif-argent  ou  le  mercure,  et 
agit  d’une  manière  analogue  sur  l’élt'ineiu  terrestre , ce  qui 
engendre  le  soufre.  Le  mercure  et  le  soufre  sont  donc  les 
deux  élémens  modifiés  de  la  terre  et  de  l’eau.  Le  mercure, 
c’est  l’eau  i un  certain  degré  de  coagulation  par  le  feu;  ce 
qui  nous  explique  pourquoi , dans  le  langage  des  alchimistes 
venus  après  Bacon,  l’humide  en  général  s’appelle  mercure. 
Le  soufre,  de  son  côté,  est  le  principe  ou  élément  terrestre 
amené  aussi  à un  certain  degré  par  l’action  de  la  chaleur. 

Le  mercure  et  le  soufre  deviennent,  i leur  tour,  le  prin- 
cipe d’autres  substances.  Le  feu,  continué  sans  interruption 
dans  les  veines  de  la  terre,  agissant  sur  ces  deux  corps  qui 
se  trouvent  rapprochés  naturellement,  et  mis  en  contact 
comme  on  pourrait  le  faire  dans  un  creuset,  produit,  selon 
la  diversité  des  lieux,  de  nouveaux  composés;  ce  sont  les  mé- 
taux, et  en  génial  tous  les  minéraux.:  Principia  miueraha 
su  ut  argrutum  rirum  et  sulphur:  ex  istis  procréant  ur 
euncla  metalla  et  omnia  minerai  iat  quorum  mulhe  sunt 
species  et  diverses . 

La  conséquence  naturelle  de  celte  théorie  n’esl-elle  pas 
évidente?  Tous  les  métaux  n’èlant  que  des  combinaisons  de 
mercure  et  de  soufre,  ne  pouvait-on  pas  espérer  de  modifier, 
même  sans  beaucoup  de  peine,  les  métaux  imparfaits,  et  de 
les  changer  les  uns  dans  les  autres?  Nous  voyons,  par  les 
définitions  que  Bacon  donne  des  divers  métaux,  qu’il  les  re- 
gardait tous  comme  imparfaits,  à l’exception  de  l’or,  qu’il 
considérait  comme  presque  parfait , étant  composé  d’argent 
pur  et  de  soufre  pur.  L’impei  fection  de  tous  les  autres  venait 
de  ce  que  le  soufre  et  le  mercure  qui  entraient  dans  leur 
composition  étaient  plus  ou  moins  impurs,  et  n’elaient  pas 
non  plus  arrivés  par  le  feu  à leur  véritable  degré  de  coagu- 
lation ou  de  fixité.  Pour  les  débarrasser  des  corps  étrangers 
qui  étaient  entrés  dans  leur  composition  et  qui  faisaient  l’im- 
pureté de  leurs  principes  constituais,  il  eût  été  naturel  de 
chercher  des  réactifs;  et  pour  amener  ces  mêmes  principes 
consliluans  au  degré  de  coagulation  qu'on  regardait  comme 
le  meilleur,  il  eût  fallu  traiter  directement  le  soufre  cl  le 
mercure  : on  aurait  pu,  en  un  mot,  se  proposer  de  foire  de 
toutes  pièces  des  métaux  avec  du  mercure  et  du  soufre.  Mais 
dans  les  ténèbres  où  était  encore  la  chimie,  ne  possédant  pas 
les  réactifs  et  les  procédés  de  l'analyse,  on  imagina  une  mé- 
thode qui  paraissait  bien  plus  prompte  que  cette  voie  longue 
et  difficile  indiquée  par  le  raisonnement.  Il  semble,  au  sur- 
plus, que  ce  fut  un  bonheur,  et  que  sans  cela  l’esprit  humain , 
renonçant  à son  espérance,  n’aurait  pas  déployé  toute  son 
activité.  Il  lui  fallait,  pour  découvrir  les  procédés  les  plus 
précieux  de  la  chimie,  celte  illusion  tant  soit  peu  grossière 
qui  séduisit  les  alchimistes  du  moyen  âge.  Du  reste  là  est  vé- 
ritablement la  ligue  de  séparation  de  l’alchimie  et  de  la  chi- 
mie. S’ils  avaient  conçu  qu’ils  ne  pouvaient  arriver  à leur  but 
que  par  l’analyse , les  alchimistes  eussent  été  ce  que  nous  ap- 
pelons aujourd’hui  des  chimistes;  au  lieu  de  cela,  ils  imagi- 
nèrent de  chercher  une  substance  qui,  combinée  avec  des 
métaux,  les  perfectionnerait,  c'est-à-dire  en  transformerait 
pour  son  poids  une  quantité  plus  ou  moins  forte.  C’est  la  fa- 
meuse pierre  philosophale , la  célèbre  poudre  de  projection , 
la  divine  médecine  des  métaux,  le  céleste  élixir. 

Des  alchimistes  avant  Bacon  avaient  cherché  la  précieuse 
substance  dans  des  agent  pris  hors  du  règne  minéral.  Bacon 
repousse  avec  force  ces  eu  cniens,  qui  l.ii  pai-jis.-enl  insensés. 
11  ne  conçoit  pas  que  la  * même  de  l’œuvre  suit  autre 


chose  qu’un  métal , déjà  élaboré  jusqu’à  un  certain  point  j»ar 
la  nature,  et  qu’il  s’agit  seulement  d’élever  au  plus  haut 
degré  de  perfection,  afin  de  s’en  servir  ensuite  à perfection- 
ner les  autres. 

Par  la  manière  dont  il  définit  (chap.  S ) le  métal  sur  lequel 
il  faut  ojKîier,  il  nous  a semblé  que  c’est  l’étain  dont  il  fut 
choix.  Du  moins  la  définition  qu’il  a donnée  de  l’étain  dans 
le  chapitre  3 s’accorde  parfaitement  avec  les  caractères  qu’il 
assigne  au  métal  que  l’on  doit,  suivant  lui , préférablement 
choisir.  On  sait  que  les  autres  alchimistes  ont  dans  la  suite 
travaillé  principalement  sur  le  mercure  et  sur  l’or. 

Le  métal  une  fois  choisi,  il  ne  s’agit , suivant  Bacon,  que 
d’imiter  la  nature.  Il  suffira  donc, dans  la  conduite  de  J'ouvre, 
d’employer,  comme  le  fait  la  nature,  le  feu  habilement  dirigé. 

Il  rejMHisse  encore  en  ce  point  les  procédés  mystérieux  do 
quelques  alchimistes  de  son  temps  ou  des  siècles  antérieurs , 
suivis  depuis  par  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  conti- 
nuèrent à s’occuper  de  la  pierre  philosophale.  Il  traite  d’ab- 
surdes superstitions  tous  les  moyens  pris  en  deltors  de  l’action 
du  feu;  ce  sont,  dit-il,  des  allucinations  mélancoliques  cl 
fantastiques  : O nimia  dementia!  quid  vos.  rogot  cogit  per 
aliéna  regimina  melancholica  et  fantastica  telle  perficcre 
prcedicta f Quemadmodum  quidam  dtctf,  vœ  r obis  qui  rul- 
(is  superare  naturam,  et  metalla  plusquam  perficere  nom 
régi  mi  ne  seu  opéré  orto  ex  capilositate  vesira  insensata. 
Et  Deus  uaturœ  dédit  riam  linearem,  scilicet  decoctionen i 
mu  lui  uni»,  et  vos  incipientes  ipsam  imitari  spernitis  ici 
ignoratis. 

La  recherche  de  la  pierre  philosophale  se  borne  donc  pour 
lui  à une  opération  métallurgique , ayant  pour  but  de  per- 
fectionner un  certain  métal  par  la  chaleur,  et  en  imitant  ce 
que  la  nature  opère  dans  les  mines. 

Ainsi  en  résumé,  dans  ce  traité  ou  miroir  d’alchimie,  on 
ne  rencontre  aucune  superstition.  La  précieuse  médecine,  e 
divin  élixir,  n’est  pour  Roger  Bacon  qu'un  métal  mieux  c it 
et  mieux  préféré.  Bacon  doit  être  assurément  compté  parmi 
les  alchimistes,  puisqu’il  a posé  le  problème  comme  eux  ; 
mais  c’est  un  alchimiste  très  raisonnable.  Il  croit  la  trans- 
mutation possible;  mais  il  ne  dit  en  aucune  façon  qu’il  l’ait 
opérée.  Il  s’efforce  seulement  d’indiquer  1a  véritable  voie 
dans  laquelle  on  doit,  suivant  lui,  travailler;  et  quand  il  dé- 
crit les  derniers  résultats  de  l'œuvre,  il  a l’air  de  mettre  en 
doute  qu’on  y soit  même  jamais  arrivé;  car  il  termine  par 
dire  que  l’on  réussit  s’il  plaît  à Dieu  : Nutu  Dei. 

Mais  cette  théorie  d’une  composition  homogène  des  mé- 
taux , cette  idée  de  foire  un  métal  supérieur  aux  autres 
et  capable  de  les  transformer;  enfin  cette  manière  ration- 
nelle de  procéder  en  imitant  le  travail  du  feu  dans  la  fabri- 
cation des  minéraux,  mettent,  comme  nous  l'avons  dit,  à 
nu  le  véritable  fondement  de  l'alchimie , et  peuvent  ter*  ir 
à corroborer  les  Idées  que  nous  avons  exposées  à ce 
Donnez  à la  médecine  tant  cherchée  la  propriété  de  peifi  c- 
donner  non  seulement  les  métaux,  mais  tous  les  corps  im- 
parfaits , et  vous  comprendrez  comment  les  alchimistes  ont 
prétendu  trouver  dans  leur  {toudre  une  panacée  universelle 
et  un  secret  ponr  prolonger  indéfiniment  la  vie.  Imagii..  z 
que  l’artiste,  occupé  du  grand  œuvre,  ail  travaillé  vaineui*  ut 
en  suivant  la  voie  simple  indiquée  par  le  bon  sens  de  Ro:«  r 
Bacon , et  vous  le  verrez , désolé  de  sa  peine  inutile , rejeter 
avec  mépris  celte  simplicité  qui  lui  parait  par  trop  grossière, 
appeler  à son  aide  toute  la  nature , chercher  dans  l’air,  dans 
l’aimant , dans  les  positions  des  planètes,  les  moyens  de  se 
rendre  maître  de  la  force  créatrice, de  l'esprit  universel,  de 
l'âinc  générale  du  monde.  Le  choix  des  matières  de  l’œuvre, 
l’emploi  de  ces  matières , la  manière  de  se  servir  du  pré- 
cieux talisman, deviendront  ainsi  l'occasion  de  mille  secrets, 
qui , voilés  sous  des  allégories  étranges , engendreront  toute 
cette  science  ténébreuse  qui  a occupé  tant  d’esprits  jusqu'au 
d vs;  p' têtue  siècle,  et  qui  a même  encore  aujourd'hui  quel- 
ques ctoyans  superstitieux. 
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Il  est  remarquable  qu’au  treizième  siècle  Roger  Bacon  , | 
q'  ’on  a cou! unie  de  représenter  comme  le  chef  des  aîchi-  ! 
nji'lts,  se  montre  égaré,  si  l’on  veut,  parles  idées  théoriques 
de  son  temps , alchimiste  il  est  vrai  par  la  manière  dont  il 
conçoit  le  problème  des  métaux , mais  enfin  uniquement 
chimiste  quant  à la  manière  de  le  résoudre. 

Il  est  remarquable  aussi  que  toute  la  théorie  de  Bacon  est 
fondée  sur  on  phénomène  que  l'on  a observé  avec  un  grand 
intérêt  dans  ces  derniers  temps,  et  dont  on  a même  essayé 
de  tirer  la  principale  loi  de  la  géologie , le  phénomène  de  la 
chaleur  intérieure  des  mines.  Bacon  ne  tient  pas  compte  , 
il  est  mi,  de  l’accroissement  graduel  de  cette  chaleur  à 
mesure  qu’on  descend  plus  profondément  ; mais  il  répète 
sans  cesse  qu’il  fait  chaud  dans  les  mines,  qu’il  y règne  une 
chaleur  constante  : In  mineralium  rero  loris  inrenitur  ca- 
liditas  semper  cotisions  (chap.  5);  et  c’est  sur  celte  chaleur 
intérieure  de  la  terre , sur  l’activité  de  ce  feu  sortant  du 
noyau  et  retenu  dans  l’écorce  minérale  du  globe,  qu’il  fonde 
tous  ses  raisonnemens. 

2°  De  secretis  operibcts  àrtis  et  xatitræ  , et  de 
ïtüLLiTATB  si  agi  æ , Des  œuvres  secrétes  de  la  nature  et  de 
T art,  et  de  la  nullité  de  la  magie.  Ce  traité , un  peu  plut 
étendu  que  le  précédent,  fut  d'aliord  imprimé  à Pjris  en  4542, 
in-4°  ; on  le  trouve  également  recueilli  dans  le  cinquième 
volume  du  Tlteairum  Chemicum. 

Si  Bacon  montre,  dans  le  traité  d'alchimie  que  nous  venons 
d’analyser,  un  esprit  solide  et  véritablement  philosophique, 
ces  qualités  se  révèlent  ici  avec  bien  plus  d’éclat  encore. 
C’est  contre  la  magie  qu’il  écrit  ; mais  avec  quoi  combat-il 
la  magie?  Avec  l’idée  que  rien  n’est  impossible  à l’esprit  hu- 
main bien  dirigé  et  se  servant  de  la  nature  comme  d'un 
instrument.  Ainsi  ce  philosophe  du  treizième  siècle  rêve  déjà 
la  toute-puissance  de  l’homme  sur  la  nature  par  la  science 
et  l'intelligence;  et  c’est  parce  qu’il  voit  cette  route  , qu'il 
repousse  les  tentatives  superstitieuses  de  la  magie , ne  vou- 
lant pas  s’engager  dans  les  ténèbres  quand  il  a devant  lui 
la  lumière.  Cette  inspiration  devait  se  lier  à quelque  senti- 
ment vagne  et  confus  de  la  perfectibilité  de  l'espèce  humaine  ; 
du  moins  ne  peut-on  nier  que  Bacon  entrevoyait  le  progrès 
toujours  croissant  des  sciences.  Parlant  (chap.  T)  de  notions 
mathématiques  qu’il  dît  obtenues  de  son  temps , et  qu'Aris- 
tote  ignorait,  il  ajoute  : « A plus  forte  raison,  Aristote  cl  ses 
» contemporains  durent-ils  ignorer  une  foule  de  vérités  physi- 
» que*  et  de  propriétés  de  la  nature.  Et  de  même  aujourd'hui 
» les  sages  ignorent  bien  ues  choses  que  les  moindres  écoliers 
«sauront  un  jour:  Multa  etiam  modo  ignorant  sapientes 
afjuœ  vutgus  studenlium  sciet  in  fem/jori/nis  futuris.  » 

Le  point  de  déqiart  de  ce  petit  traité  est  donc  admirable- 
ment lieau.  C’est  le  champ  du  possible  ouvert  au  génie  de 
l'homme , et  en  même  temps  c’est  la  répudiation  des  fausses 
directions  où  l'ambition  humaine  pourrait  vainement  s’éga- 
rer. Bacon  expose  ce  double  but  dès  la  première  phrase: 
Licet  natura  païens  sit  et  mirabilis,  tamen  ars  utens  na- 
tura  pro  instrumenta  pot  entier  est  rirtute  u nturali , sicut 
ridrmus  lu  multis.  Quirqvid  auiem  est  prêter  oprrationem 
«ratura»  vel  artisaut  non  est  humanum,  aut  est  fictum  et 
froudibus  occupation. 

Entrant  en  matière , il  commence  par  nier  et  critiquer 
tons  les  moyens  surnaturels,  tels  que  les  prières,  les  invo- 
cations, les  sacrifices;  tout  cela  lui  parait  inutile  ou  crimi- 
nel ; tout  cela , dit-il , est  en  dehors  de  la  philosophie,  tout 
cela  est  folie  et  impuissance.  Il  repousse  également  l’usage 
aveugle  des  talismans,  des  incantations,  des  figures  astrolo- 
giques. Ce  n’est  pas  qu’il  nie  que  l’astrologie  bien  comprise 
n'oit  un  fondement  ; il  parait , au  contraire , penser  sur  l’as- 
trologie comme  nous  avons  vu  qu’il  pensait  sur  l'alchimie. 

Il  croit  à cette  science,  mais  il  la  regarde  comme  infiniment 
difficile , et  il  rejette  toutes  les  pratiques  ténébreuses  aux- 
quelles elle  donnait  lieu  auprè-idu  vulgaire.  Quant  a l’usage 
talismans , il  prouve  une  très  grande  connaissance  du 


I cœur  humain,  en  montrant  comment  il  faut  attribuer  leur 
I effet,  quand  ils  en  ont,  l’iiîfincnfc  de  l'imagination.  Il 

semble  également  sur  la  roule  de  decouvertes  qui  ne  font 
encore  que  s’ouvrir  pour  notre  siècle , quand , i propos  de 
la  vertu  qu’on  attribuait  aux  paroles  et  aux  regards , il  ne 
rejette  pas  absolument  le  pouvoir  naturel  de  l’homme  sur 
l’homme  ou  sur  les  antres  êtres  par  une  communication  di- 
recte de  sa  volonté.  Ne  semble-t-il  pas  en  effet  respecter 
d’avance  et  exclure  de  sa  réprobation  les  phénomènes  encore 
si  incompris  du  magnétisme  animal , quand , après  avoir 
montré  les  actions  que  les  corps  exercent  les  uns  sur  les 
autres  par  des  émanations  qui  souvent  ne  se  révèlent  à nous 
que  par  leurs  effets,  il  dit  qu’il  n’est  pas  impossible  que 
l’homme  agisse  aussi  de  celte  manière  par  le  seid  fait  de  son 
désir  et  de  sa  volonté  : Et  ideo  similiter  aliquœ  operaiionet 
nagiat  naturalis  possunt  fieri  4n  reriorum  generatione  et 
prolatione , cum  intention*  et  desiderio  operandi.  Mais  il  in- 
siste fortement  sur  l’absurdité  de  toutes  les  folies  auxquelles 
un  pouvoir  naturel  encore  presque  ignoré  pouvait  donner 
lieu. 

A cette  nullité  des  moyens  incertains  et  ténébreux  em- 
ployés par  la  superstition  ou  la  mauvaise  foi , il  oppose  en- 
suite la  puissance  de  l’art  ; et  c’est  l’objet  de  tout  le  reste  de 
l’ouvrage.  La  nature  et  l'art,  la  nature  se  prêtant  à toutes  les 
investigations  de  l’art , l’art  dominant  la  nature  par  les  res- 
sources qu’il  trouve  dans  la  nature  même , voilà  le  magni- 
fique programme  que  propose  Bacon , et  qu’il  faid  contraster 
avec  les  promesses  fallacieuses  de  la  magic.  H traite  donc 
des  procédés  les  plus  remarquables  auxquels  on  était  déjà 
parvenu,  ou  auxquels  il  soupçonne  possibl e d’arriver.  Toute- 
fois il  n’indique  ces  découvertes  qu’en  très  peu  de  mois,  et 
uniquement  pour  prouver  sa  thèse.  Un  chapitre  est  consacré 
à la  mécanique , un  autre  à l’optique , un  troisième  à la  phy- 
sique et  à la  chimie. 

Ce  catalogue  des  découvertes  déjà  fait  es  ou  qu’on  ima- 
ginait dès  lors  de  faire , est  assurément  une  des  choses  les 
plus  curieuses  que  nous  ait  transmises  le  moyen  âge. 

Des  erreurs  évidentes  s’y  mélen  t au  pressentiment  bien  clair 
dece  que  l'industrie  humaineesl  parvenue  à accomplir  depuis. 
En  mécanique,  Bacon  croit  possible  de  se  servir  de  la  ré- 
sistance des  liquides  pour  la  conduite  des  vaisseaux,  de  telle 
façon,  dit-il , que  les  plus  grands  pourraient  être  dirigés  par 
un  seul  homme  avec  une  vitesse  supérieure  à la  marche 
de  bâti  mens  chargés  d’un  nombreux  équipage  : t’i  narci 
tnaxiiruB,  fluviales  et  maritinur,  feranturf  unieo  homine 
regente,  majori  veloeitate  quam  si  estent  plenœ  hominibus 
narigantibus.  Il  parle  de  voilures  qui  marcheraient  sans  che- 
vaux : Currvs  etiam  postent  fieri  ut  sine  animait  moreanfur 
cum  imprtu  ina»stiniabi/i.  Il  dit  qu’il  est  possible  de  voler 
dans  les  airs  et  de  s’y  diriger  comme  les  oiseaux  : Possunf 
eliam  fieri  instrumenta  rolandi , «I  Aomo,  sedens  in  tnetfto 
insfrumenfi,  reçoivent  aliquod  ingenium  perquod  alœarti- 
ficialiter  compositœ  aerem  verberent , ad  moefum  arts  ro- 
Uret.  Qui  n’aperçoit  que  Bacon  est  ici  la  dupe  d’une  erreur 
grossière  qui  lui  fait  croire  que  les  machines  ajoutent  de  la 
puissance,  tandis  qu’elles  ne  font  que  concentrer  et  appliquer 
la  force  ? Mais  il  est  curieux  de  lui  voir  rêver  ce  que  l’indus- 
trie, maîtresse  d’un  moteur  tel  que  la  vapeur,  fera  par  la 
suite.  Il  est  plus  dans  le  vrai  lorsqu’il  parle  d’instmmens 
avec  lesquels  on  pourrait  à volonté  monter  et  descendre,  ou 
attirer  à soi  les  poids  les  plus  considérables.  Enfin  il  indique 
la  cloche  à plongeur  : Possunt  etiam  fieri  instrumenta  am- 
bulandiin  mari  et  in  fluviis  ad  fundum,  sine  periculo  cor - 
porali,  et  des  ponts  qui  pourraient  faire  penser , mais  à tort 
sans  doute,  à nos  ponts  suspendus  : pontes  ultra  flumina 
sine  columna  vel  aliquo  sustentaculo.  Et  il  termine  en 
disant  qu’il  pourrait  encore  citer  une  multitude  d’autres 
emplois  de  la  mécanique  aussi  utiles;  mais  que  quant  à 
ceux  qu'il  vient  de  mentionner , aucun  ne  saurait  être 
mis  eu  doute,  puisque  l’expérience  en  a été  faite  dant| 
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l’antiquité  et  de  son  temps,  à l’exception  toutefois  de 
l'instioment  pour  se  diriger  dans  les  airs,  qu’il  n’a  jamais 
tu  ; mais  il  connaît,  ajoute-t-il, tin  savant  qui  s'est  beaucoup 
occupé  de  ce  problème  : litre  facta  su»!  antiquitus  et  nos- 
Iris  temporibuSl  et  certum  est . prœter  instrumentum  ro- 
laudi , quod  non  ridi  uec  homtnem  qui  ri  disset  coynovi  ; 
sed  sapientem  qui  hoc  artificium  excotji tarit  explicite  ro- 
gnosco. 

Le  chapitre  sur  les  instrumens  d’optique,  qui  vient  en- 
suite. est  peut-être  plus  curieux  encore.  Bacon  y parle  d’a- 
bord du  phénomène  des  images  multiples  données,  soit  par 
la  reflexion , soit  par  la  réfraction  des  rayons  lumineux  ; et 
il  explique  les  effets  de  ce  genre  qu’on  observe  quelquefois 
dans  la  nature , tels  que  le  mirage , par  les  effets  analogues 
qu'on  obtient  avec  des  verres  ou  avec  des  miroirs.  Pour 
montrer  que  la  science  pouvait  lutter  de  miracles  avec  la 
magie , il  décrit  les  illusions  merveilleuses  de  la  lanterne 
magique  : Possunt  eiiam  sic  figurari  perspicua,  ut  omuis 
homo  ingrédient  domum  videret  veraciter  aurum , et  ar- 
gentum,  et  lapides  preciosos.et  quicquid  homo  relief, 
quiconque  festinaret  ad  risionis  locum  nihil  inveniret.  Il 
parle , d’après  les  anciens , de  miroirs  propres  à brûler  à de 
grandes  distances,  et  donne  la  théorie  de  leur  construction  : 
De  sublimioribus  potestatibus  ( igurandi  est  quod  ducantur 
et  congregantur  radii  per  varias  fractiones  et  refiexiones 
sn  omui  distautia  quam  volumus,  quatenns  combiiralur 
quicquid  sit  objectum.  Mais  la  révélation  la  plus  curieuse 
qui  ressorte  pour  nous  de  ce  chapitre,  c’est  que  l’on  avait , 
dans  ce  treizième  siècle , l’idée  du  télescope,  que  Bacon  dé- 
crit en  ces  termes  : Possunt  etiam  sic  figurari  perspicua 
«t  longissime  posita  apparea ut  prnpinquissimn  , et  e con- 
trario: ita  quod  ex  incredibili  distantin  legeremus  hlteras 
minutissimas,  et  nuuieraremus  res  quantumeunque  parra.t, 
et  stellas  faceremus  apparere  quo  vellemus.  Nous  exami- 
nerons tout  A l’heure  si  en  effet  Bacou  connut  le  telescope 
autrement  que  par  la  théorie. 

Dans  le  chapitre  sur  la  physique  et  la  chimie,  il  indique 
principalement , comme  pouvant  donner  une  puissance  im- 
mense .«  l'homme , la  découverte  île  la  |»oudre  quand  on 
saura  l'utiliser  convenablement.  L'idée  des  res'Ources  que 
l'on  |tourrail  tirer  de  cet  agent  parait  avoir  beaucoup  occupé 
Roger  Bacon  ; maisc’e«t  bien  A tort  qu'on  lui  en  attribue  la 
découverte.  L’usage  de  la  poudre  n’étant  devenu  bien  notoire 
en  Europe  que  vers  la  fait  du  XIVe  siècle,  on  s’imagina  d’a- 
bord que  c’était  une  invention  nouvelle.  De  là  les  fables  qui 
coururent  sur  tau  moine  allemand  qui,  disait-on , avait  clé 
victime  de  celle  composhion  que  le  hasard  avait  formée  dans 
•on  creuset.  Plus  tard , quand  on  vit  que  Roger  Bacon  avait 
parlé  de  la  poudre  cent  cinquante  ans  avant  l'époque  où  l'on 
plaçait  celle  histoire,  on  attribua  à Bacon  une  invention  qu’il 
ne  s'attribue  lui-même  en  aucune  façon  ; car  il  parle , nu 
contraire,  de  la  poudre  comme  d'une  chose  fort  ancienne,  et 
nous  savons  aujourd'hui  qu'elle  avait  été  employée , même 
en  grand , par  les  Ara  lies  dans  leurs  guerres.  Mais  il  est 
certain  qu’on  ne  s’en  servait  en  Europe,  du  temps  de  Roger 
Bacon,  que  pour  en  faire  une  espèce  de  jeu,  en  en  enfermant 
une  petite  quantité  dans  un  parchemin , comme  on  fait  un 
pétard.  Il  parait  aussi  que  la  recette  pour  la  composer  était 
encore  fort  peu  connue  ; car , A la  fin  du  traité  qui  nous  oc- 
cupe, Bacon  fait  une  énigme  en  ne  donnant  qu’en  ana- 
gramme le  nom  d’une  des  substances.  Voici  sa  phrase  : Sed 
t amen  salispetræ  lurd  vopo  vir  car  ütrikt  sulphuris: 
et  sic  faciès  tonifrum  et  coruscationem , si  scias  artifi- 
cium. Dans  les  mots  luru , etc. , on  trouve  carbonum  pu I- 
rere.  Mais  si  l'invention  de  la  poudre  n'appartient  en  au- 
cune façon  A notre  philosophe,  on  ne  peut  lui  refuser  d’avoir 
parfaitement  compris  ce  qu’on  pourrait  faire  d’un  agent 
aussi  remarquable.  «L’homme,  dit-il , peut  produire  A vo- 

• lonté  des  détonations  semblables  A la  foudre  : il  ne  faut 

• pour  cela  que  les  matières  les  plus  communes;  quand  on 


» sait  les  mêler  dans  une  certaine  proportion , on  prend  de 
» celte  composition  gros  comme  le  pouce,  et  on  fait  plus  de 

• bruit  et  d'eclal  lumineux  qu’un  coup  de  tonnerre.  Que 
» serait-ce  donc  si  l’on  savait  s’en  servir  convenablenii  nt  ! » 
Suni  relut  tonitrus  et  coruscaiiones  possunt  fieri  in  aere , 
immo  majore  liorrore  quam  ilia  quæ  fiunt  per  naturam: 
nam  rnodira  mnleria  adaptata , seilicet  ad  quantitatem 
unius  pollicis , sormm  facit  horribilem  et  coruscationem 
ostendit  rehementem....  Mira  sunt  heee , si  quis  sciret  uti 
ad  plénum  in  débita  quantitate  et  maieria.  Mais  ce  qui  est 
peut-être  plus  remarquable  que  cette  parfaite  connaissance 
d’une  découverte  incontestablement  sue  des  Arabes,  et  qui 
remonte  probablement  A une  bien  plus  haute  antiquité,  c’est 
ce  que  Bacon  dit  dans  le  même  cltapiire  relativement  A l’at- 
traction. On  ne  saurait  disconvenir  qu’il  n’ait  été  forte- 
ment préoccupé  des  phénomènes  d’aflinité  et  en  général  de 
cette  ali  met  ion  que  l’on  a regardée  dans  ces  derniers 
temps  comme  la  clé  du  système  du  monde.  « Si  nous  lais- 
» sons  de  côté,  dit-il,  les  procédés  directement  utiles  A 
» la  société , combien  d’autres  choses  admirables  se  préseu- 
» lent  pour  fournir  à notre  intelligence  un  spectacle  inefla- 
» b!e,  et  peinent  servir  A nous  découvrir  la  cause  de  tous 

• oe»  phénomènes  mystérieux  que  le  vulgaire  ne  saurait 
» comprendre  : je  veux  |»arler  des  attractions  de  tout  genre 
» qui  ressemblent  A l’attraction  occasionée  par  l’aimant.  » 

L énumère  alors  cos  diverses  attractions  ; il  dit  que  beau- 
coup de  phénomènes  naturels  reviennent  à l'ai  trac  ion  du 
fer  pour  l'aimant , que  d’ailleurs  ce  n’est  |»as  le  fer  seule- 
ment qui  est  ainsi  attiré,  mais  que  l’or,  l’argent  et  tous  les 
métaux  le  sont  également  ; qu’il  y a attraction  des  acides 
pour  les  bises,  que  les  plantes  s'attirent  mutuellement,  et 
que  les  parties  des  animaux  coupées  se  rejoignent  et  te  sou- 
dent par  une  vériiahle  ai  traction.  Ou  voit  que  ce  sont  IA 
toutes  observations  sans  précision  et  sms  netteté;  mai*  l’es- 
prit de  Bacon  est  tellement  pénétré  de  ce  mystérieux  phéno* 
mène  de  l'attraction  qu'il  s’écrie  qu'après  l'atoir  olisené  et 
en  avoir  vu  la  généralité,  rien  ne  lui  parait  plus  incroyable, 
ni  dans  les  œuvres  de  la  nature,  ni  dans  ce  que  l'homme 
peut  opérer  avec  la  nature.  Ces  pressenti  meus  ti'un  physi- 
cien du  xtli*  siècle  sont  si  curieux  A constater,  que  nous 
croyons  devoir  reproduire  le  texte  de  tout  ce  passage  : 

« De  ulio  vero  genere  sont  mulia  ni  ira  tu  la,  que,  licel  in 
» muiido  sensilniem  uiilitalrm  non  habeaul,  liabent  tanien 
» speciamlum  iiteffahile  sapientiæ,  et  possunt  applicari  ad 
» p nhatioticm  omnium  occullnrtim  quibus  vulgiis  inexper- 
o tum  contradicit;  et  snut  similia  attrarlioni  fieri  per  magne- 

• tein.  Nam  quis  erederet  hojttsmodi  nlrariioni,  nisi  vide- 
» ret?  Et  mulla  miracola  nature  sunl  in  bac  Terri  utiractione 
» quæ  non  sciunlur  a vtt'go,  sicul  expcrienlia  docet  sollici- 

• tum.  Sed  plura  sunt  luec  et  majora.  Nam  simuler  per 
» lapident  fl'  auri  atiraclio,  et  argent i,  et  omnium  rnelal- 
d locum.  Item  lapis  cnn  il  ad  nrelum,  et  planta*  adiuvicem,  et 

• partes  animalbim . divisa*  localiter.  tialtiraliter  concurnmt! 
» Et  posteaquam  hujus  modi  perspexi,  nihil  mihi  difficile 

• est  ad  credendum,  quando  bene  considero,  nec  tu  diriutz 
» sicut  nec  in  huinanis.  » Toutefois,  nous  le  répétons  encore, 
il  ne  faut  voir  dans  ces  p rôles  qn'un  sentiment,  et  pas  autre 
chose.  Ce  qui  prouve  combien  l'idée  de  Bacon , A ce  sujet  y 
est  indécise  et  vague , c’est  ce  qu’il  ajoute  à la  suite  sur  la 
construction  de  l.t  fameuse  sphère  mobile  qui  a tant  occupé 
les  astrologues  du  moyen  Age  ; car  il  croit  A la  possibilité  de 
construire  une  sphère  dans  laquelle  tous  les  corps  du  ciel 
seraient  représentés  dans  les  proportions  de  leurs  grandeur» 
et  de  leurs  distances  en  longitude  et  en  latitude , et  où  tous 
ces  corps  se  remueraient  naturellement  par  le  seul  effet  de 
l'influence  des  astres  dans  le  mouvement  diurne  du  ciel  ; de 
telle  sorte  qne  l’on  aurait  en  petit , dans  cette  machine , le 
spectacle  du  monde  reproduit  au  naturel.  Il  raconte  qu’un 
de  ses  amis  travaillait  alors  avec  un  grand  zèle  et  une  grande 
dépense  à réaliser  un  si  magnifique  ouvrage;  et,  quant  k 
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lui , il  pense  que  ce  problème  est  fondé  en  raison  ; car, «lit-il , 
l’action  îles  cotps  célestes  sur  la  terre  est  incontestable;  et 
il  cite  en  preuve  les  marées  : Mvlta  main  eœleetium  drfe - 
rui.'fur , ut  cometa r et  mare  ii»  /luxa,  et  alia  <u  fofo  vel  in 
paiiibus  suis.  Evidemment  cette  idée  «l’une  influence  par- 
ticulière des  astres  sur  les  petits  corps  dtargés  de  les  repré 
senter  t influence  que  l’on  attribuait  à «les  rapports  mysté- 
rieux entre  1rs  sept  planètes  et  les  sept  métaux  alors  connus, 
n’aurait  paru  qu'absurde  à Bacon , s’il  avait  eu  quelque  idée 
nette  «le  l’attraction  considérée  comme  loi  universelle. 

Après  avoir  ainsi  énumère  les  preuves  les  plus  fiapjiantcs 
de  la  puissance  que  l'homme  peut  prendre  sur  la  nature , 
Bacon  s’occupe  de  1* homme  lui-même,  et  recherche  s'il  n’est 
pas  en  notre  pouvoir  de  retarder  la  vieillot sc  et  «le  prolonger, 
même  indéfiniment,  notre  existence.  Il  se  montre  encore 
sur  ce  point  a sset  opposé  aux  rêveries  des  sciences  occultes; 
toutefois  .séduit  par  les  Imlcires  qui  couraient  alors  sur  cer- 
tains sages  qui,  maîtres  de  secrets  merveilleux,  avaient 
réussi  à vivre  huit  ou  dix  fuis  la  vie  ordinaire  d'un  homme, 
il  ne  rejette  pas  absolument  l'idée  «pie  l'on  puisse  arriver  à 
prolonger  ainsi  la  vie  humaine  pendant  plusieurs  centaines 
d’annees.  Quand  on  pense  que  jusqu'au  dix-huitième  siècle, 
et  même  de  notre  temps  , il  y a eu  des  croy-ins  à «le  pareds 
miracles,  et  qu'en  théorie  des  hommes  tels  «pie  Dcscartcs 
et  Condorcet  n’ont  pas  reculé  devant  l’idée  d’une  prolonga- 
tion presque  indéfinie  de  la  vie  par  le  perfectionnement  de 
la  médecine , on  ne  trouve  pas  trop  surprenant  «juc  Bacon 
se  soit  laissé  entraîner  à de  si  chimériques  espérance*. 

Les  derniers  chapitres  de  l’ouvrage  renferment  une  foule 
«le  secrets  pour  «les  préparation-;  chimiques,  «pic  Bacon 
adresse  à son  disciple  Guillaume  «le  Paris.  Il  y emploie  à 
dessein  , et  suivant  l'usage  «le  son  temps , un  style  énigma- 
tique . que  tes  initiés  seuls  pouvaient  comprendre.  C'est  là 
«jiic  se  trouve , entre  autres  recettes,  la  formule  pour  faire 
la  poudie  à canon  que  iuhis  avons  citée  plus  haut. 

3®  De  rbt wuuNnts  sbsectütis  accidextibis  et  sk.t- 
ri BtJS  confirma*  ms  : Des  moyens  de  retarder  les  infir- 
mités de  la  vieillesse  et  de  conserver  nos  sens.  Oxford, 
1590.  Roger  Bacon,  pendant  sa  captivité,  envoya  cc  traité  au 
pape  Nicolas  IV,  pour  essayer  «le  le  fléchir,  en  lui  montrant 
l’innocence  cl  l’utilité  de  ses  travaux.  Le  fond  des  idées  qui 
y sont  renfermées  s’acconle  avec  ce  <|ue  nous  venons  de  ren- 
contrer sur  le  même  s«ijet  dans  l’ouvrage  précédent. 

4°  Specgla  matiiematica.  Ce  traité,  assez  considérable, 
a été  édité,  |>oiir  la  |iremière  fols,  par  Jean  Condxichius,  à 
Francfort  en  1614.  Ce  n’est  pas,  comme  le  titre  pourrait 
le  faire  supposer , un  traité  de  matheinaliipies.  Seulement , 
après  avoir  démonlté  «pie  (ouïes  les  sciences  ont  besoin  des 
mathématiques , Roger  Bacon  applique  ses  connaissances  en 
géométrie  à divers  problèmes  fondamentaux  d'astronomie  , 
d’optique,  et  «le  mécauiipio.  Ou  aperçoit  du  premier  coup 
d’œil  de  grandes  erreurs  dans  ce  qu'il  dit  sur  divers  points 
de  ces  sciences , qu'on  venait  de  recevoir  un  peu  confusé- 
ment «le*  anciens  par  les  livres  et  les  traductions  «les  Arabes. 

5*  Perspectiva,  traité  de  perspective  nn  plutôt  d'opti- 
que. C’est,  sous  le  rapport  purement  scientifiipie,  l’ouvrage  le 
plus  impôt  tant  de  Ro-’Cr  Bacon.  Il  fut  publie , comme  le  pré- 
cédent, en  1014.  par  le  même  éditeur  allemand  Cocnbacliitis, 
d’après  nn  manuscrit  trouvé  è Oxford. 

Dès  le  début , Bacon  expo-c  qu’il  se  propose  «le  foire , 
d'après  Enclide,  Ptoleméc,  Alkindi,  Alhacen,  et  d’antres 
ailleurs,  un  traite*  d'optique  plus  complet  «pic  tout  ce  qui  a 
été  fait  encore.  Il  embrasse  en  « iïet  tout  le  champ  de  la 
science.  Il  commence  parties  consiiicralions  sur  la  récusation; 
«le  U il  passe  à la  description  «le  l’œil , et  décrit  les  propriétés 
des  humeurs  qui  le  composent.  S'occupant  ensuite  du  milieu 
à travers  lequel  les  rayons  lumineux  nous  sont  transmis, 
il  fait  de  judicieuses  observations  sur  la  réfraction  astrono- 
mique , sur  la  grandeur  apparente  des  objets , et  l’ampli- 
tude  du  soleil  et  de  la  lune  observés  à l'horizon.  Tout  le 
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reste  du  livre  est  consacré  aux  phénomènes  «le  la  refrac- 
tion et  «le  la  reflexion  en  général.  C'est  dans  cette  partie  de 
l'ouvrage  que  se  trouvent  ces  fameuses  phrases  si  souvent 
invoquées  par  ceux  qui  prétendent  <|ue  Roger  Bacon  con- 
nut ou  déco  ivi  U lui- même  des  iustrumens  d’optique  dont 
l'invention  est  généralement  placée  beaucoup  plus  tarcL 
Gîte  question,  si  vivement  controversée,  nous  parait  assez 
facile  à résoudre,  quand  on  examine  avec  impartialité  les 
expressions  mêmes  dont  il  se  «crt. 

D'abord  il  est  incontestable  qu'il  connaissait  et  qu  on  con- 
naissait de  son  temps  la  loupe  et  les  verre*  grossissons;  car 
voici  ce  «|u’ii  dit  : « Si  un  homme  regarde  des  lettres  ou  d’a  i- 
» 1res  menus  objets  à travers  un  cristal,  un  verre, ou  tout 
«autre  objectif  placé  au-dessus  de  ces  lettres,  et  que  cet 
■ objectif  ail  la  forme  d’une  portion  de  sphère  dont  la  con- 
» vexilé  soit  tourne  e vers  l'œil , l’œil  étant  dans  l’air , ctt 
» homme  verra  lieaticottp  mieux  les  lettres,  et  elles  lui  pa- 
» raltront  plus  grandes.  Et , à cause  «le  cela,  cet  instrument 
«est  utile  aux  vieillards  et  à ceux  qui  ont  la  vue  faible  ; cir 
« ils  peuvent  ainsi  voir  d’une  grandeur  suffisante  les  plus 

• petits  caractères  : » Si  homo  aspiciat  liieras  et  alias  res 
minutas  per  medium  cryslalli , vel  vitri , vel  alterius  per- 
spicui  supposai  literis,  et  sit  portio  minor  spherœ , cujus 
eonoexitas  sit  versus  oeulnm,  et  oeulus  Mit  in  aere , longe 
melius  r idebit  I itéras,  et  apparebunt  ei  majores , etc. 

Il  est  encore  incontestable  que  ses  connaissances  théori- 
ques lui  avaient  fait  concevoir  les  propriétés  du  lelescope  et  U 
manière  de  le  construire  ; car  il  termine  son  Optique  par  cette 
phrase  : u Nous  aurions  bien  d’autres  choses  à «lire  touchant 

• la  vision  rompue.  Il  e-l  facile  en  effet  de  conclure  des  règles 
» établies  plus  haut , que  les  plus  grandes  choses  peuvent 
» paraître  petites,  cl  réciproquement  ; et  que  des  objets  très 
» éloignes  peuvent  paraître  très  rapproches , et  reciproquc- 
» ntenl  ; car  nous  pouvons  tailler  des  verres  de  telle  sorte  et 
» le*  diposer  de  telle  manière  à l’égard  de  notre  vue»et  «les 
» ol  jets  extérieurs , «pie  les  rayons  .soient  lu  isés  et  réfractés 
» dans  la  dleclion  «juc  nous  voudrons,  de  manière  que  nous 
» ven  ons  un  objet  proche  ou  éloigné  sous  tel  angle  que  nous 
» voudrons  ; et  ainsi,  à U plus  incroyable  distance,  nous 

• lirions  les  b tires  les  plus  menues,  uous  compterions  les 
» grains  de  sable  et  de  poussière , à cause  de  la  grandeur 
« «le  l'angle  sous  lequel  nous  les  verrions  ; car  la  distance  ne 
» fait  rien  directement  par  elle-même,  mais  seulement  par 
« la  grandeur  de  l'angle.  Et  ainsi , un  enfant  pourrait  nous 
9 (>arai tre  uu  géant  ; tut  seul  homme , nous  paraître  une 

• montagne.  Nous  pourrions  même  multiplier  cette  figure 
» autant  de  fols  que  nous  pourrions  considérer  un  honuue 
» sous  un  angle  assez  grand , pour  qu'il  nous  paraisse  grand 
•>  comme  une  montagne;  et  de  même  pour  la  distance.  De» 
» façon  qu’une  petite  armée  nous  paraîtrait  très  grande , 
» que  placée  très  loin  elle  paraîtrait  très  proche,  et  récipro- 
» quement.  De  cette  manière  aussi , nota  ferions  descendre 
» le  soleil , la  lune,  et  les  étoiles,  en  rapprochant  leur  figure  «le 
» la  terre  ; nous  po«irrions  également  les  faire  apparaître  sur 
» la  tête  des  ennemis , et  produire  beaucoup  d'autres  effets 
» de  cc  genre,  tels  qu’un  homme  qui  ignorerait  la  vérité  n'eu 
» pourrait  soutenir  le  spectacle  : De  risione  fraeia  majora 
sunt.  Sam  de  facili  patet,  per  canones  supradictos , quod 
mari  ma  possunt  apparere  minima  , et  e contra  ; et  longe 
distantia  videbuntur  propinquissime , et  e conterso.  Nam 
possumus  sic  figurare  perspicua , et  taliter  ta  ordinare 
respecta  nostri  visus  et  rerum , quod  fraugentur  radii  et 
fiectentur  quorsumeunque  roluerimus,  et  ut,  subquocun- 
nue  angulo  volurrimus . videbimus  rem  prope  vel  long*. 
Et  sic  ex  incretlihili  distantia  legeremus  liieras  minti- 
fissimoj  et  pulveres  ac  armas  numeraremus,  etc.  * 

Ce  passage  et  celui  que  nous  avons  extrait  plus  haut  du 
traité  De  secretis  operibus  naturoe  et  artis  prouvent  incon- 
testablement , je  le  répète,  que  Bacon  avait  conçu  l’idée  du 
télescope  ; ma»  ils  prouvent  aussi  qu’il  n’en  avait  jamais  fait 
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Mage  quand  il  écrivait  ce»  choses.  Il  ne  «lit  pas,  en  effet , 
que  lui,  ni  aucun  «le  ses  contemporain*,  |*o*MNiâl  alors  un 
tel  instrument;  il  dit  seulement  qu’on  |M>urniit  olwerver 
touiea  k*  mena  les  qu’il  imagine  si  on  en  cou*troi»ait  un. 
Il  est  es  idem  aussi  que  l'experience  lui  aurait  appris  (|ue  le 
télescope,  limite  dans  son  champ,  ne  peut  produire  Ions  les 
effets  que  non  imagination  lui  aiiriUie  confusément.  Ce  qui 
e*t  seulement  certain,  c'est  que  B-icoii  Si!  occupa  lieaucoup  de 
l'idee  d'appliquer  aux  tirages  astronomiques  -es  connaissances 
d'optique , et  rien  ne  nous  détend  de  croire  q l’après  avoir 
écrit  ces  phrases  ou  l*inex|«érieiice  de  ria-lrmiieiii  qu’il  ima- 
Ifinail  se  trahit  manifestement . il  ait  eu  le  bonheur,  trois 
siècles  avant  Galilée,  de  considérer  le  ciel  avec  quelque 
éiuuclte  imparfaite  de  l'instrument  qui  lit  la  gloire  de  Ga 
Idée.  Car,  dans  un  ouvra 'e  a tressé  au  pape  Clément,  et 
connu  cous  le  nom  ü'Opus  Tertium , il  parle  liés  positive- 
ventent  d’iosiroiucu.s  d’optique  appliqués  A l’astronomie  : 
0 potier  ri  homme » hnberi  qui  beat,  immo  optime,  srirrnl 
pcrsperlivnm  et  instrumenta  eju s,  quia  instrumenta  astro 
nom ûr  non  raduut  nisi  per  visionem  secundum  lejes  is- 
tius  identité. 

Le  traite  d’Outiqne  est  suivi , dans  l’édition  donnée  par 
Conibachiiis , d’un  autre  traité  de  Baron  sur  les  propiirles 
du  miroir  concave.  Roger  Bacon  s’occupa  beaucoup  d i pro- 
Même  de  Iwûler  à di-tancc  au  moyen  de  miroirs,  problème 
dont  BufTou  reprit  en  grand  la  soluliou  dans  ledix-liuiiièiue 
siècle,  voulant  vérifier  jusqu’à  quel  point  on  devait  s’en  rap- 
porter A ce  que  les  anciens  avaient  dit  sur  ce  sujet.  Il  n’est  pas 
possible  de  douter  que  Roger  Bacon  n’ait  exécuté  de  pareils 
miroirs;  il  parle  dans  un  de  ses  ouvrage  encote  manuscrit 
( Oput  Tertium),  d'un  de  ses  amis  q >i  depuis  bois  ans  tra- 
vaillait à en  faire  un,  et  qui  touchait , dit-il,  au  terme  de 
sesefroris;  et  quant  A lul-méme.  il  affirme,  dans  un  autre 
ouvrage  egalement  manuscrit  (Compendium  Stmdit  theulo- 
glei) , qu'il  a fait  faire  plusieurs  miroirs  «le  ce  genre  . et  il 
indique  même  In  dépense  néce-raira  pour  celte  fabrication. 

6°  Opus  majcs,  ad  Clembxtrm  IV.  poktipicbm  no- 
MAM'M.  Nous  voici  arrivés  au  grand  ouvrage  de  Roger  Ba- 
con. Il  fut  public  à Londres  en  1753,  en  un  volume  in-folio, 
d’après  un  mauii-crit  trouvé  A Dublin. 

Le  traité  sur  l’importance  des  mathématiques  (Spécula 
maihematira)  et  l'Optique  ( Perspcclira) , dont  nous  venons 
de  parler,  s’y  retrouvent  en  entier,  mais  ne  sont  plus  ici 
que  des  chapitres  de  l'ouvrage  total.  Il  est  probable  pourtant 
que  Bacon  les  avait  composés  son*  U forme  de  traites  parti- 
culiers, mais  qu'ensuilc,  lorsqu’il  voulut  envoyer  ses  tra- 
vaux au  pape  Clément , il  imagina  un  grand  ensemble  ou 
ces  traités  se  trouveraient  rangés  A leur  place.  Ce  qui  le 
prouve  atsex,  c’est  que  le  début  de  l’Optique  dans  l'édition 
ce  ComlMrbiiM  est  remplacé  dans  VOpus  Majus  par  un  autre 
commencement  qui  sert  de  transit  ion  avec  ce  qui  précède. 
Mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour  considérer  l’Opus  Majus 
comme  une  simple  collection  de  irailés  particuliers;  au  con- 
traire c’est  ici  que  se  révèle  la  grandeur  du  génie  de  Roger 
Bacon.  Ton*  scs  travaux  de  physique  el  d’astronomie  ne  lui 
paraissent  que  des  portions  d’une  œuvre  bien  plus  considé- 
rable, el  celte  œuvre,  il  faut  bien  le  dire,  n'est  pas  moindre 
qtte  celle  que,  trois  siècles  plus  tard , entreprit  l’autre  Bacon , 
lè  célèbre  chancelier  d’Angleterre. 

Une  étude  un  peu  approfondie  de  cet  Opvs  Majus,  qui 
nous  parait  pour  le  moyen  âge  ce  que  l’/ustnurotio  Magna 
de  François  Bacon  fut  pour  la  renaissance  scientifique  de  la 
fin  du  XVI*  siècle,  demanderait  trop  d’espace  (tourque  nous 
l'entreprenions  ici.  Ce  que  nous  pouvons  faire,  c'eut  de  mon- 
trer en  peu  de  mots  l'unité  philosophique  de  cet  ouvrage. 

L'Opus  Majus  nous  semble  pouvoir  se  diviser  en  huit 
parties,  dont  plusieurs,  à la  vérité, se  trouvent  mêlées  et  con- 
fondues, par  l'absence  de  toute  distinction  typographique, 
dans  l’editioo  de  Londres , comme  elles  l’étaient  appâtent- 
meut  dans  le  manuscrit. 

Dans  la  première  partie , Roger  Bacon  traite  des  quatre 


causes  unirez  selles  de  toute  l'ignorance  humaine.  Or  ces 
quaite  c.iu*e*,  quand  ou  les  examine,  se  réduisent  principe» 
Icmriit  A une  seul  • . l'autorité.  Il  e»t  curieux  de  voir  Tau  toriti 
attaquée  au  xtll"  siècle.  Le  fait  paraîtra  invraisemblable,  il 
est  cependant  certain.  Toute  cette  première  partie  de  l'Opttx 
Majus  est  une  censure  solide  et  lumineuse  du  préjuge  de 
l'autorité,  et  une  démotblt  alioti  des  erreurs  qui  en  décou- 
lent ; el  chose  remarquable . c’est  à un  pape  que  Roger  Baron 
s’adresse.  Il  sent  bien  Im-méme  la  gravité  de  son  entreprise  : 
c’est  l'Eglise  qu’il  veut  reformer,  c'est  la  science  entière  de 
l’Eglise  (pi’il  veut  asseoir  sur  de  nouveaux  fomlemens.  et  c’est 
au  chef  de  l’Eglise  qu’il  propose  ses  idées.  Il  veut  créer  |«our 
l’esprit  humain  une  autorité  véi  ilabie,  et  pour  cela  il  est  obligé 
d'attaquer  l'autorité  telle  qc’elle  est  entendue  et  comprise 
généralement  ; et  c'est  A celui  que  l’on  regarde  comme  le  re- 
présentant ntéme  de  celte  autorité  corrompue  qu’il  s’adi  esse, 
avec  tout  le  calme  et  toute  la  liberté  d’un  homme  profondé- 
ment pénétré  de  ses  doctrines.  Rien  n’est  plus  magnifique, 
A noire  avis,  que  cette  grande  discussion,  an  milieu  du 
moyen  âge , du  moine  Roger  Bacon  s’adressant  au  |>ape  Clé- 
ment , et  niant  des  le  début  l'autorité.  Il  est  vrai  que  t'eue 
autorité  qu’il  nie,  c’est  principalement  celle  îles  anciens;  U 
me  Imrs  de  cause  l’ Ecriture-Sainte  et  la  puissance  légitimé 
de  l'E-dise  : mais  indirectement  la  dièse  se  trouve  d’une  gé- 
néralité q ii  comprend  el  embrasse  tout;  car  riuteiprélalion 
même  de  l’Ecriture  et  l’exercice  de  la  puissance  ecclédas- 
lique  lui  |wirjisst*oi  faussées  dans  leur  source  par  le  préjugé 
de  la  routine  el  d’une  servile  admiration  |>our  l'antiquité. 

Toutes  ces  patres  sur  les  causes  générales  de  l'ignorance, 
ou  en  propres  termes  contre  le  préjugé  de  l'autorité,  sont 
animées  d'un  esprit  d'innovation  et  de  perfectionnement 
vraiment  admirable.  Nous  avons  ché  plus  haut  une  phrase 
du  traite  De  secret is  operihus  nrtis  et  naturv,  oà  se  montra, 
avons-nous  dit,  un  pressentiment  vague  el  coufos  de  h per- 
fec.ibilité  de  l'espèce  humaine;  mais  ici.  en  vérité,  il  est 
impossible  de  nier  ce  pressentiment,  car  il  est  empreint  A 
toutes  les  ligues.  La  thèse  ici  se  pose  directement;  Bacon 
attaque  l’Autorité  des  ancien*,  par  la  raUon,  dit-il,  que  les 
modernes  sont  appelés  A |»eifccl tonner  les  decouvertes  des 
anciens;  el  il  pro  ivece  progrès  incessant  de  l’esprit  humain 
fiar  e témoigna  .'e  même  tle«  anciens.  « Il  est  incontestable, 

■ dit-il,  q i’en  nue  multitude  de  points  on  peut  ajouter  A ce 

• que  nous  ont  lairaé  nos  pères,  el  corriger  leurs  erreurs. 

• Les  anciens  même  l'ont  reconnu.  .Sénèque  n'a-t-il  |tas  dit 
» avec  raison  dans  ses  Questions  naturelles  que  les  anciennes 
» opinions  ont  dû  être  peu  exactes  et  peu  solides;  que  le* 
» homme* , encore  grossiers  et  faisant  pour  ainsi  dire  leur 

■ appreiitissatre . erraient  A tâtons  autour  de  la  vérité;  que 
b tout  était  nouveau  pour  ceux  qui  essayaient  pour  la  pre- 
p mière  fois,  el  qu’ensuile  |>ar  de*  e(T»rts  répétés  les  mêmes 

• choses  étaient  devenues  plus  faciles  et  plus  connues;  enfin 
» que  rien  n’est  juifait  en  commençant.  N’a-l-il  pas  dit  dans 
» ce  même  traité  : Un  temps  viendra  où  ce  qui  est  aujour- 
b d'hui  caché  sera  révélé  au  trrand  jour  par  l'effet  même  de 
» la  succession  des  générations , el  par  le  liavail  d'une  huma- 
» nité  p’ns  long-temps  prolongée.  Pour  tant  de  découvertes, 
» pour  de  si  immense?  rechet cites,  il  ne  suffit  pas  d’une  seule 
» I triode,  il  ne  suffit  pas  d’un  siècle  ou  de  quelques  siècles. 
b Dans  l’âge  futur,  le  peuple  saur*  une  foule  de  cliose*  que 
>*  nous  ignorons;  et  il  viendra  un  temps  un  notre  postérité 
b s’étonnera  que  nous  ayons  ignoré  des  choses  *i  claires  el  si 
» si  connue*  d'elle.  Ce  même  philosophe  n'a-l-il  jus  dit  atl- 
» leurs  que  rien  dans  les  inventions  humaines  n’est  fini  et 
«»  achevé,  d’où  il  conclut  «pie  plus  les  hommes  sont  recents 
» plus  ils  -ont  éclaires,  paire  q ic  les  d ntiers  vernis,  posté- 
u rieurs  dans  la  succession  des  temps,  entrent  d’emblée  dans 
» la  jouk-ance  et  «tans  les  finit*  du  travail  de  ceux  qui  les 
» ont  précédés.  * Ad  èvetomm  dirta  terorum  potest  coure- 
nirnter  addl  et  corrirji  lu  quamphribus , etc.  Bacon, 
apres  s’être  appuyé  île  Flutorilé  même  des  anciens  pour  dé- 
truire le  préjugé  de  l'autorité,  prouve  ensuite  en  fait,  par 
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que'que*  exemples  lires  de  Hiotoire  des  sciences,  que  c’a  été 
toujours  la  marche  de  requit  humain  que  les  modernes  oient 
ajouté  aux  ouvrages  de  leurs  devanciers,  cl  les  aient  re- 
dresse* dans  leurs  erreurs  : Sent  per  posteriares  addiderunt 
ad  opéra  priorum,  et  multn  eorrexerunt.  Puis  il  conclut 
par  celte  règle  : Quoiiiam  itjilur  hwc  ita  se  hal'sut,  non 
oportet  nos  adlurrere  omnibus  qtur  audimus  et  lejimus , 
sed  examinare  debemus  districlissimc  senlentias  majo- 
rant, ut  uddamus  qu<r  eis  defuerunt  et  eorrijamus  </u< r 
errata  surit,  eum  omni  tamen  modeslia  et  exrusatione : 
• Cela  étant,  nous  ne  devons  nullement  noire  adhesion  à 
» tout  ce  que  nous  avons  appris  pour  l’avoir  entendu  dire  ou 
» p uir  l'avoir  lu  «huis  des  livres;  mais  c’es.  un  devoir  |muii- 
« nous  d'examiner  avec  la  plus  sévère  attention  les  upi- 
» nions  de  nus  prédécesseurs  sur  la  terre,  afin  d'y  ajouter  ce 
» qui  leur  manque,  et  de  corriger  ce  qui  en  est  faux  et  erroné, 
» toutefois  en  le  faisant  avec  tonte  modestie  et  convenance.» 

Certes,  voilà  qui  est  admirable  au  milieu  du  moyen  âge. 
Qii’oii  vienne  dire  maintenant  cettesoliise,  que  Desrai  les  est 
le  père  unique  et  le  premier  inventeur  du  libre  examen. 
Ajoutons  qu'à  nos  yeux  la  formule  de  (loger  Bacon  est  bien 
autrement  philosophique  que  celle  que  Descaries  a donnée 
du  libre  examen.  Car  Bicon  ne  repousse  pax  la  tradition;  il 
ne  prétend  pas.ee  qui  est  complètement  anti-philosophique, 
que  chaque  homme  doit  construire  par  lui-ménie  toute  sa 
connaissance,  c’est-à-dire  refaire  à lui  seul  toute  la  connais- 
sance humaine;  il  ne  pousse  pas  l'homme,  comme  a fut  le 
cartésianisme,  dans  l’absolu  et  hors  de  la  vie  de  relation, 
c'est-à-dire  hors  de  toute  vie  véritable;  il  accepte,  au 
contraire,  la  tradition  pour  la  perfectionner , l'aiigni'iiter, 
l’enrichir,  et  la  purifier.  Celte  formule  est  tellement  belle, 
et  elle  est  tellement  conforme  à notre  doctrine  actuelle 
du  progrès,  que  nous  n’aurions  pas  on  seul  mot  à y chan- 
ger. Tout  en  est  parfait,  jusqu’à  l’expression  qui  la  ter- 
mine sur  celle  pieté  sincère  et  dclica  e avec  laquelle  Ica 
modernes  doivent  corriger  les  erreurs  de  leurs  dcvanacis. 

La  seconde  pnrlie  de  VOpus  Majus  est  la  démonstration  de 
ce  ptiucipe,  que  toutes  le^  sciences  se  tiennent,  et  qu’il  u*{/ 
a qu’une  science  parfaite.  Les  prêtres  tendaient  à séparer 
la  religion  de  la  science,  et  a opprimer  la  science  et  la  phi- 
losophie par  la  religion,  Roger  B.icon.  comme  plusieurs  au- 
tres grands  scolastiques,  tend  à les  réunir.  Ou  n’est  pis 
théoogien,  dit-il,  si  ou  n’ot  philosophe.  Il  cousent  à faire 
sortir  tout  le  gouvernement  spirituel  et  matériel  de  la  reli- 
gion, mais  à la  condition  que  la  religion  admettra  dans  son 
sein  la  science  et  la  philosophie. 

La  troisième  partie  a pour  titre  De  l’ utilité  de  la  gram- 
maire , comme  moyeu  d’une  renaissance  géuér ale  des  vérités 
Connues  des  anciens. 

La  quatrième  |>ariie  est  intitulée  De  la  nécessité  et  de  la 
puissance  des  mathématiques  pour  pénétrer  dans  les  scien- 
ces, et  pour  étudier  la  nature. 

L t cinquième  |»ai  tie  tonie  sur  l’importance  des  mathéma- 
tiques pour  la  direction  et  le  gouvernement  des  choses  re- 
ligieuses. l/exemple  sur  lequel  Bacon  insiste  le  plus  en  ce 
point  est  la  nécessité  de  la  réforme  du  calendrier,  dont  les 
defauts  ont  si  long  temps  occupe  l'Eglise. 

Dans  la  sixième  partie,  il  traite  de  l’importance  des  ma- 
thématiques jtour  le  gouvernement  de  la  société  civile.  Cette 
partie  renferme  un  traité  de  géographie,  composé  de  tout  ce 
que  l’on  savait  alors  sur  toute  la  terre  habitable. 

La  septième  partie  a pour  titre  De  l’iupuearedu  riel.  Par 
le  ciel , il  entend  d’abord  les  climats,  et  ensuite  les  influences 
des  astres.  11  y a sans  doutr  dans  tout  ce  qu'imaginait  le 
moyen  âge  de  l'influence  îles  astres,  et  par  conséquent  dans 
ce  que  rap{>ort*  Bacon , beaucoup  de  sospentitions.  Mais  sans 
vouloir  ici  préconiser  des  erreurs,  nous  ne  pouvons  nous  en»- 
pèther  dedire  que  nous  avons  trouvé  dans  cette  partie  de  fou 
vrage  de  Bacon  des  vues  qui  nous  ont  parti  pleines  rie  gran- 
deur. et  que  la  science  moderne  ne  condamne  pa*,  parce  qu'il 
Vagit  de  choses  qu’elle  n’a  pas  su  encore  aborder  et  connaître. 


Enfin  la  huitième  partie  contient  les  travaux  de  Bacon 
sur  l’optique. 

Qui  ne  voit  dans  ce  grand  ensemble  une  tentative  vrai- 
ment encyc.'o|K;dique? 

Nous  montrerons , à l’article  Scolastique,  comment  Içs 
travaux  de  Bacon  sc  lient  à l'établissement  de  l'aristotélisme, 
qui  avait  d'abord  été  condamné  et  proscrit  par  les  théolo- 
giens, et  entre  autres  par  l’université  de  Paris,  au  commen- 
cement du  treiziéme  siècle.  Bacon,  et  eu  général  l'ordre 
auquel  il  appartenait , prit  eu  main  la  cause  de  la  renais- 
sance, uni  se  trouvait  être  celle  d'Aristote. 

Que  «lire  donc  de  ces  incroyables  assertions  de  Voltaire 
(Dictionnaire philosophique)  : « Roger  Bacon  fut  persécuté 
» et  condamne  dans  Rome  à la  prison  par  des  ignorait*.  C’est 
» mi  grand  préjugé  eu  sa  faveur,  je  l’avoue;  mais  n’arrivt- 
» t-il  pas  tous  les  jours  que  des  charlatans  condamnent  grà- 
» ventent  d'autres  charlatans,  et  que  des  fous  fout  payer 
» l'amende  à d’autres  foui?...  Parmi  les  cltoses  qui  rendent 
» ce  Baron  recommandable,  il  faut  premièrement  compter  sa 

■ prison,  ensuite  la  noble  hardiesse  avec  laquelle  il  dit  que 
» tous  les  livres  d’Aristote  n’etaient  bons  qu’à  brûler,  et  cela 
«dans  un  temps  ou  les  scolastiques  respectaient  Aristote 
» beaucoup  plus  que  le*  janséniste*  ne  respectent  saint  Au- 

• gusliu...  Roger  Baron  ne  parle  en  aucun  endroit  de  h 
» pondre  a canon...  Ses  livres  sont  un  tissu  d'absurdités  et  de 

• chimère*...  Cependant  il  faut  avouer  que  ce  Bacon  était  un 
» homme  admirable  pour  son  siècle.  Quel  siècle?  me  direz- 

■ vous;  c'clail  celui  du  gouvernement  féodal  et  des  scolasti- 

■ ques.  Figurez-vous  les  S imoîèdes  et  les  Ostiaques  qui  au- 
» raient  lu  ArUlole  et  Avicenne  : voilà  cé  que  nous  étions... 
‘•T  ransportez  ce  Bacon  au  temps  où  nous  vivons,  il  serait 
» sans  doute  un  très  grand  homme,  etc.  ■ 

Vuitau  e appartenait  à une  réaction  que  personne  ne  poussa 
plus  loin  que  lui.  Ne  commence-t-il  pas  un  de  ses  ouvrages 
par  dire  que  cent  cinquante  ans  avant  l’é|toque  où  il  écrit,  il 
n’y  avait  |»as  en  Europe  uu  seul  monument  d'architecture  qqi 
ne  fût  d’une  harlurie  révoltante?  Estimons  qu'il  avait  des  tno- 
numens  philosophiques  du  moyeu  âge  le  même  sentiment  et 
autant  de  connaissance  que  des  monumens  de  l’architecture. 

BACON  (François),  chancelier  d’Angleterre,  né  en 
lofll,  mort  eu  IG2Ü. 

11  y a bien  plus  de  rapport  entre  Roger  Bacon , dont  nous 
venons  de  parler,  cl  François  Bacon , qu’on  ne  l'imagine  com- 
munément. Le  prvjugé  qui  ne  fait  considérer  le  premier  que 
comme  ime  sorte  de  merveille  curieuse  du  moyeu  âge  a em- 
pêche jusqu'au  de  comprendre  la  relation  véritable  de  cesdesu 
grands  homme*.  Celle  relation  est  telle  à nos  yeux , que  nous 
dirions  volontiers  qu’ils  soûl  le  mètne  homme  à trois  siècles 
de  distance.  Même  but,  même  génie,  cl  presque  même  forme. 

Roger  Bacon  veut  renouveler  la  connaissance  humain», 
comme  François  Bacon  de  Vémlam.  C’est  de  l’esprit  humain 
tout  en  i icr,  et  dans  tout  es  ses  voies,  qu'il  s'agit  pour  l’un  comme 
pour  l’antre.  Chacun  d’eux  cherche  le»  causes  de  l’ ignorance 
cl  les  moyens  d’y  remédier,  et  ne  s'occupe  pas  seulement  de 
la  masse  de  savoir  vrai  ou  faux  déjà  acquis,  mais  des  instru- 
ment de  la  science  et  du  perfectionnement  de  ces  inslrumens. 

Au  treizième  siècle , s'émanciper  de  la  crédulité  populaire, 
de  la  superstition  dévoie,  de  la  tyrannie  des  décrétistes,  et 
de*  enseignement  routiniers  du  clergé;  défendre  Aristote 
quand  on  liriile  ses  livres;  soutenir  et  propager  le  grand  mou- 
vement de  la  renai>sance  par  les  Arabes;  présenter  comme 
tin  de*  instrumens  principaux  de  la  connaissance  humaine  le 
|»erfectioiint-menl  de  la  grammaire  et  l'elude  des  langues  an- 
ciennes. complètement  ignorées  alors;  vouloir  donner  pour 
base  a l'cuide  des  science*  les  malhemalhiques,  et  foire  des 
mathématiques  cl  de  la  phy-ique  la  racine  de  toute  l’organi- 
sai iou  de  la  société  et  de  tonte  la  puissance  de  l'homme  sur 
la  nature:  poser  enfin  comme  fondement  légitime  de  tout» 
connaissance  l'cxameu  combiné  avec  la  tradition  et  s'appli- 
quant à la  tradition  même  pour  la  corriger  et  pour  retendre  : 
foilâ  l’œuvre  dont  nous  venons  «le  voir  les  traits  Wen  dit* 
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lincl*  dans  Roger  Bacon,  le  moine  du  treizième  siècle. 

Aider,  avec  Galilée  cl  Descaries,  à se  débarrasser  de  la 
tyrannie  des  prêtres  et  des  écoles,  à se  débarrasser  de  cette 
influence  d’Aristote  que  Roger  Bacon  avait  eu  raison  de  se- 
conder, mais  qui  s'éUit  changée  en  despotisme;  concevoir 
que  l'humanité  n'était  encore  arrivée  qu’aux  bords  d’un  océan 
de  vérité,  et  lui  présager  d’inlinis  triomphes  si  elle  voulait 
se  livrer  au  travail  et  à l'expérience;  détruire  l’empire  absolu 
du  syllogisme  dans  l’école,  et  essayer  de  créer  une  nouvelle 
logique,  nu  nouvel  organe  de  vérité  et  «le  découverte;  au 
moyen  de  l'induction  ; poser  ainsi  comme  luse  de  toute  cer- 
titude l’examen  et  l'cxperimentation  sur  la  nature;  voilà 
l’œuvre  que  les  admirateurs  de  François  Bacon  lui  attribuent. 

Ces  «leux  teutaiives  sont  également  grandes  en  elles- 
mémes  et  appropriées  à leurs  temps.  Au  treizième  siècle  il 
fallait  aider  l’aristolelisme , comme  il  fallait  le  briser  au  sei- 
zième. Mais  ce  qui  est  remarquable,  c'est  qu'on  chercherai l 
vainement  une  différence  essentielle  de  principes  entre  ces 
deux  hommes  : tous  «leux  veulent  l'cxperimentation  et  l’exa- 
nien;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  repousse  absolument  la  tradition. 
Mais  surtout  ils  se  ressemblent  et  s’accordent  par  leur  sen- 
timent du  progrès,  et  par  leur  immense  esperauce. 

Ce  qui  donne  eu  effet  des  ailes  à leur  génie,  ce  qui  les 
anime , ce  qui  les  vivifie , et  ce  qui  les  constitue , c’e>t  un  désir 
immense  «d’augmenter  par  la  puissance  intellectuelle  le 
» pouvoir  du  genre  humain  sur  le  momie;  en  d'autre^ termes 

• de  rendre  l'homme  à la  souveraineté  de  la  nature  (Fran- 
» çois Bacon,  De  l'interprétation  de  la  nature)  ; de  reculer  les 

• bornes  de  U puissance  humaine  dans  l'accomplissement  de 
» tout  ce  qui  est  possible  (François  Bacon , Nouvelle  Allan  - 
» tide).  » Ces  paroles  de  François  Bacon  ne  sont-elles  pas 
identiquement  celles  que  nous  avons  cilees  de  Roger,  soit  dans 
•on  traite  de  l'Art  et  de  la  Nature,  soit  dans  VOpus  Jfrjus.' 

A nos  yeux,  ce  dés«r  d'augmenter  la  puissance  humaine, 
cette  religion  de  l'humanité  accroissant  continuellement  sa 
force  et  échappant  par  l'intelligence  et  la  vertu  à sa  faiblesse 
originelle  et,  si  fou  veut , i sa  chute,  voilà  le  Irait  caracté- 
ristique de  François  comme  de  Roger  Bacon. 

François  Bacon  est,  aussi  bien  que  Roger,  plongé  dans 
ralmosphère  religieuse.  D’Alembert  et  David  Hume,  on  le 
sait,  lui  reprochaient  cela  comme  une  faiblesse.  Ils  auraient 
voulu  ôter  à son  œuvre  celle  empreinte  religieuse  qu’elle  a 
partout.  Ils  gémissaient  de  ce  que  ce  grand  homme,  «après 

• avoir  brisé  tant  de  chaînes,  était  encore  retenu  par  quelque 

• chaîne  qu’il  ne  pouvait  ou  n’osait  romjire  (D'Alembert, 
» Discours  préliminaire  de  l'Encyclopédie).  » Ils  le  repré- 
sentaient comme  • l'ornement  de  son  siècle  et  «le  sa  nation , 
» à qui  il  n'avait  manque  qu'un  peu  de  force  d'dme  pour 

• être  aussi  l'ornement  «le  la  nature  (Hume,  Histoire  des 

• Stuurtt).  » Nous  eu  sommes  fâchés  pour  D'Alembert  et 
pour  Hume;  mais  la  philosophie , suivant  nous,  doit  ao|our- 
d'hui  non  seulement  accepter  mais  revendiquer  le  caractère 
religieux  de  François  Bacon. 

Roger  et  François  Bacon  sont  aussi  pénétrés  du  chrtslia- 
niiuue,  aussi  versés  dans  sou  sens  profond,  que  les  théologiens 
de  leur  temps.  A voir  François  écrire  des  médilaiious  reli- 
gieuses et  à lire  ses  admirables  prières , on  peut  avec  justice 
le  considérer  lui  même  comme  un  grand  théologien.  He 
bien,  ce  théologien,  comme  le  moine  du  treizième  siècle, 
ot  piofundemenl  iiubn  de  l’idée  du  progrès  de  l’humauile. 
C’est  là  son  dogme,  et  c'est  là  sa  vie. 

A un  point  de  vue  élevé,  les  hommes  religieux  se  parta- 
gent en  deux  classes,  ceux  qui,  comme  saint  Augustin  et 
l'innombrable  légion  des  ascétiques,  voyant  le  mal  sur  la 
'terre,  délaissent  la  terre  et  lui  disent  anadième,  et  ceux  qui 
par  une  autre  roule  s'approchent  de  Dieu. 

Roger  et  François  Bacon, eu  se  niellant  à la  tête  des  tra- 
vailleurs de  l'espece  humaine,  en  excitant  leur  ardeur,  en 
leur  ouvrant  la  voie,  en  leur  monlraul  ce  qu'il  y avait  à 
faire,  au  treizième  siècle  l'antiquité  à conquérir  et  la  nature 
a dévoiler,  au  seizième  siècle  la  nature  surtout  à connaître, 


ont  mérité  tous  deux  d’occuper  dans  le  monde  moderne, 
dans  le  monde  qui  prétend  échapper  au  mal  par  la  vertu  et 
par  l'inielligence , une  place  semblable  à celle  que  d’autres 
grands  hommes  ont  prise  dans  la  vie  ascétique.  Iis  sont  lès 
chef»  de  cette  grande  cx|>édiiion  contre  l'ignorance  et  le  mal 
qui  réunit  aujourd'hui  tant  d'efforts , tant  de  têtes  et  tant  de 
bras,  et  (tour  laquelle  ou  s'entend,  ou  se  communique  d'un 
bout  du  inonde  à l'autre.  Comme  deux  sublimes  jalons , ils 
sont  placés  dans  celte  grande  route  de  la  science  et  de  l'in- 
dustrie mi  roule  aujourd'hui  le  char  de  l'humanité  d’une 
course  précipitée.  La  vie  ascétique  des  Antoine,  des  Basile, 
des  Benoit,  des  Augustin  n’est  plus.  On  ne  va  plus  au  ciel 
par  le  cloître.  Ce  sont  quelques  hommes  comme  les  deux 
Bacon  qui,  animés  d’une  religieuse  espérance,  ont  écrit  lin 
autre  sic  ilur  ad  astra  sur  le  drapeau  des  temps  modernes. 
A leur  espérance,  à leur  effort,  à leur  signal,  se  radient 
jusqu'à  un  certain  |M>int  toute  cette  troupe  d'utopistes,  qui 
avaient  imaginé  en  tout  temps  et  eu  tout  pays  d’arriver  et 
de  faire  arriver  l'humanité  tout  d'un  coup  à une  puissance 
srçiérieure , tous  ces  rêveurs  «le  pouvoir  surnaturel  qu'on  a 
craints  ou  vénérés,  poursuivi»  ou  adorés,  comme  de  bons  ou 
de  mauvais  génies,  et  qui  forment  une  sorte  de  tradition  se- 
condaire et  égarée  dans  la  marche  de  l'esprit  humain  sous  le 
nom  de  magiciens.  Roger  Bacon,  dans  son  traité  De  la  .Va- 
lu re  rl  de  l'Art,  prétend  que  la  magie  c»t  fausse,  parce  que, 
la  vraie  magie  c’est  l'empire  légitimé  de  l'homme  sur  la  na- 
ture au  moyen  de  la  science.  François  Bacon  n'a  pas  d'autre 
doctrine  : Soient,  dit-il  (A’orum  Orgaiitii»,aph.  5),  se  im- 
miserre  naturte  mechanicus,  mathcmaticus , tnedicus,  al- 
chemista , et  magus;  sed  omnes,  ul  uvnc  Sun!  res,  conatu 
levi , successu  ienui. 

Enfin  nous  trouvons  des  rapports  remarquables  entre  les 
deux  Ikcon  jusque  dans  le  style  de  leurs  ouvrages.  François 
Bacon,  chancelier  d’Angleterre,  adresse  son  livre  à son  roi, 
et  ce  livre  est  écrit  avec  une  majesté  vraiment  royale.  Cette 
forme  est  grande  assurément  : c’est  le  roi  de  la  science,  le 
roi  de  l'intelligence , qui  s’adresse  à la  royauté  de  la  terre. 
Mais  le  moine , qui  souffrit  dans  les  cachots  pour  la  cause  de 
l’esprit  humain,  n’est  fias  moins  grand  dans  sa  forme,  et , pour 
être  moins  poétique  et  moiii»  figuré  dans  son  style,  il  u'est  pas 
moins  majestueux  quand  il  doune  librement  ses  conseils  an 
pape , c’est-à-dire  à ce  qu’il  y axait  alors  de  plu*  puissant 
sur  la  terre,  et  qn'il  impose  la  loi  de  son  intelligence  à celui 
qui  passait  pour  le  foyer  môme  de  toute  lumière  et  de  toute 
intelligence. 

Il  était  bien  impossible  que  le  dix-huitième  siècle  vit  quel- 
que rap|>ort  de  ce  genre  entre  François  Bacon  ci  un  moinè 
du  moyen  âge.  Le  dix-liuitième  siècle  ne  devait  voir  dans 
François  Bacon  que  le  novateur  qui  se  séparait  du  passe;  il 
devait  se  plaire  à exagérer  la  nouveauté  que  présentent  en 
effet  son  génie  et  ses  ouvrages.  Le  moyen  âge,  c’était, 
comme  dit  Voltaire,  des  Ostiaques  et  des  Samoièdes;  quel 
rapport  pouvait-on  avoir  avec  de  pareils  sauvages?  On  eu  con- 
cluait donc  que  François  Bacon  n'avait  pas  eu  d’anli -cèdent, 
et  qu’il  avait  inventé  le  premier  la  philosophie  experimentale. 

Voltaire  le  vanta  surtout  comme  le  précurseur  de  Newton. 
C'était  là  ce  qui  touchait  Voltaire,  introducteur  en  Frantt 
du  newioniauisiiie.  Bacon  avait , disait-il , entrevu  le  premier 
cette  atli action  universelle  dont  Voltaire,  dans  son  enthou- 
siasme, faisait  presque  une  religion:  à ce  seul  titre,  il  Ini 
prodigua  tous  les  éloges.  Bientôt  la  tendance  expérimentale 
ayant  pénétré  partout  dans  les  sciences,  et  ayant  pris  racine, 
par  suite,  dans  les  généralités  philosophiques.  Bacon  trouva 
en  France  plus  d 'ad  mira  leurs  et  «les  admirateurs  plus  en- 
thousiastes qu’il  n'en  avait  eus  jusque  là  en  Angleterre.  On 
s’en  servit  pour  en  faire  le  père  de  toute  la  philosophie,  que 
l'on  voulait  fonder  uniquement  sur  Vexpènmentatiun,  afin 
de  la  fonder  définitivement  sur  la  sensation.  On  lui  fit  ainsi, 
à tort  ou  à raison,  sans  bien  le  connaître,  une  gloire  im- 
inen-e,  dont  assurément  il  était  bien  digue;  mais  sa  vraie 
gloire  est  assez  soi»* le  par  ellc-iuéiue  pour  n'avoir  pas  liesoiu 
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de  faux  soutiens.  On  lui  rapporta  sans  distinction  et  sans  dis- 
cernement tout  le  mouvement  scientifique  moderne.  On  lui 
subalterne  et  Galilée,  et  Kepler,  et  tous  ses  autres  rivaux 
de  la  fin  du  seizième  siècle  et  du  commencement  du  dix- 
septième.  El  cependant  Bacon  avait  eu  le  tort  énorme  de 
soutenir  Tycho-Brahe  dans  le  vieux  système  du  monde,  et  de 
riredesdecouvertesdcGalilée.  Peu  importe,  il  devint  île  mode 
de  répéter  que  Bacon  avait,  à la  lin  du  seizième  siècle,  créé 
pour  ainsi  dire  l'esprit  humain.  To  ile  science  procéda  de  lui , 
à eu  croire  les  expérimenta  listes . Il  avait , comme  dit  Johnson , 
ouvert  le  premier  la  bonne  route  à toutes  les  sciences  : pou- 
vait-on faire  moins  que  de  lui  apporter  eu  hommage  les  pro- 
grès de  toutes  les  sciences?  Ou  vil  Cundillac,  si  peu  compé- 
tent en  vraie  métaphysique,  Cundillac  qui  ne  craint  pas  de 
se  moquer  de  Platon  et  d’Ar istotc , présenter  Bacon  co  urne  le 
créateur  du  vrai  principe  de  luule  bonne  métaphysique.  !>'  A- 
lemhert  et  Diderot  lui  rapportèreul,aYer  pliisdc  vraisemblance 
peut-être,  l'honneur  entier  de  toute  idée  encyclopédique. 

Quelle  magnifique  série  de  panégyriques  reçu*  par  Bacon , 
depuis  Gassendi  sou  contemporain  qui  l'oppo-ail  à Descartes 
et  qui  le  jugea  plus  sainement  qu'un  ne  l'a  jamais  fut  en- 
suite , jusqu'à  Garât.  Dugald  Stewart , et  plus  récemment 
Mackiuiosli,  l'école  idéologique  de  France  et  l'école  écos- 
saise! Tou*  le*  penseur*  du  dix-huitième  siècle,  tous  les  dé- 
vots de  la  science  expérimentale  pure  et  du  |K»itivisme  se 
sont  exercés  à chanter  ses  louange*,  a Comme  Moïse,  Bacon 
* non*  fit  à la  fin  sortir  d’un  désert  aride,  en  nous  le  faisant 
» traverser.  Il  s'arrêta  sur  le  bord  de  la  terre  promise,  et, 
» dn  haut  de  son  génie,  la  vit  lui- même  et  nous  la  fil  voir 
» (Ode  de  Cou: ley  à la  Société  Royale).  • 

Au  milieu  de  tons  ces  éloges,  le  génie  de  Bacon  est  resté 
ou  plutôt  est  devenu  mystérieux  comme  les  ouvrages  les  plus 
mystérieux  de  la  nature. 

Est-il  réellement  le  père  de  la  philosophie  expérimentale? 
La  philosophie  expérimentale  n'exUlait-elle  pu*  chez  les  an- 
cien*, n'existait -elle  pas  au  moyen  âge?  Le*  alchimistes  du 
moyen  âge,  qui  ont  produit  la  chimie,  n'elaienl-iis  pas  des 
faiseurs  d'expérience*?  Ne  procédaient  ils  pas  comme  Fran- 
çois Bacon  veut  qu'on  le  fasse,  tour  à tour  à priori  et  à 
posteriori  ? N'avaient-ils  pas  leur  théorie  qui  leur  sciv.iil  à 
faire  des  expériences,  et  ne  modifiaient -il*  pa*  leur  théorie 
d’après  ces  expériences  mêmes?  Roger  Bacon,  qui  pose  en 
principe  général  qu'il  n’est  pas  d'un  homme  raisonnable  de 
croire  sans  examen,  qui  enseigne  qu'il  faut  expérimenter 
pour  découvrir  les  secrets  de  la  nature,  et  qui  expérimentait 
lui-même,  n’élail-il  pas  un  philosophe  expérimentaliste ? 
L’esprit  humain  a-t-il  amassé  tou*  se*  trésors  jusqu’au  sei- 
zième siècle  sans  l'observation  et  l'expérience? 

Que  faisait  Galilée , â la  même  éjKjque  que  Bacon , que  fai- 
sait Kepler,  que  faisaient  tant  d'autres?  Attendaient-ils  que 
Bacon  eût  inventé  l'ex|»érimenUliou  ? Ne  savaient-ils  pa* 
bien  expérimenter  sans  lui? 

Mais  si  Bacon  n’est  pas  le  père  de  l’expérimentation,  il  a 
peut-être  réduit  en  art  l'expérimentation;  c’est  peut-être  IA 
ce  qu’on  veut  dire.  Or  son  art,  c’est  sa  nouvelle  Logique, son 
iVoi  um  Onjanum.  Il  est  curieux  de  voir  ce  qu’eu  pensait 
Voltaire.  « Le  plus  singulier,  dit-il , et  le  meilleur  des  ou- 
» vrages  du  chancelier  Bacon  est  celui  qui  est  aujourd’hui  le 
» moins  lu  et  le  plus  inutile,  je  veux  dire  son  Noeum  scien- 
» ffamm  Organum.  C’est  l’cchafaud  avec  lequel  on  a bâti  la 
» nouvelle  philosophie,  et , quand  l’édifice  a été  achevé,  du 
» moins  en  partie,  l'échafaud  n’a  plu*  été  d'aucun  usage.  » 
Ainsi  Bacon  n'aurait  construit  qu’un  échafaudage;  et  comme 
l’emploi  que  Voltaire  prétend  qu'on  a fait  de  cet  échafaudage 
est  tout  A -fait  chimérique,  il  s'ensuit  que  le  JVovum  Orga- 
Hum  n’est  cl  n’a  jamais  été  qu'une  œuvre  inutile.  Il  est  cer- 
tain en  cfTet  que  les  procédés  de  recherche  et  de  découverte 
de  Bacon  ont  été  fort  inutiles  à la  physique.  Les  grand*  inven- 
teur* des  derniers  siècle*  n’ont  pas  pris  scs  mcdiodes;  ils  ont 
suivi  comme  lui  l'inrfiirfion , mai*  A leur  manière;  ils  n’ont 
pas  pris  ses  groupement  de  fait*  à examiner,  *es  catégories 
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de  phénomènes,  ses  classifications;  ils  n'unl  pas  couru  sur 
le*  pistes  qu'il  avait  indiquées,  en  un  mol  ils  n'ont  pas  adopte 
se»  à priori.  El  quant  à la  foule  des  expérimentateurs,  il  est 
certain  encore  que  celle  foule  n'a  jamais  lu  ni  compris  ses  ou- 
vrages. Où  donc  est  cet  art  durable  dont  Bacon  est  l’ùiven.eur? 

Cet  art  se  réduirait  il  par  liasard  A l'induction?  Est-ce 
ainsi  qu’on  veut  expliquer  comment  toute  cctic  troupe  d'ex- 
périmentateurs, qui  oui  travaide  aux  sciences  depuis  trois 
* ècles,  ont  c e forcement  des  disciple-,  de  Bacon  et  de*  euf.ins 
de  *un  génie,  parce  que  comme  lui  ils  emploient  l'induction 
dans  leur*  recherches?  Mais,  il  faut  le  répéter  encore,  l'in- 
duciiou  est  une  im-lliode  naturelle  à l’esprit  humain  et  aussi 
ancienne  que  lui.  Bacon  ne  s'est  jamais  regarde  comme  l'au- 
teur et  l'inventeur  de  ce  qui  est  l’apanage  de  tout  homme 
qui  pense. 

Bacon  a dit  d'excellente*  choses  sur  l'induction  et  sur  l'in- 
convénient de  ne  pas  en  limiter  la  portée.  Mai*  tout  cela  se 
réduit  A deux  ou  trois  aphorismes  très  sages,  et  qui , certes, 
lie  constituent  pas  une  méthode  nouvelle  donnée  A l’esprit 
humain.  Après  ces  aphorismes,  il  s'agissait  de  se  servir  de 
l'induction  ; or,  |M>ur  cela , il  fallait  se  placer  au  milieu  des 
phénomènes.  Mais  les  phénomènes  étaient  si  nombreux, 
que  ce  u’élait  plu*  uii  seul  homme  qui  pouvait  leur  appliquer 
l'induction.  Bacon  le  tenta  cependant,  mai*  sans  succès. 

Ou  insiste,  et  l'on  dit  qu'avant  Bacon  on  ne  savait  pas  li- 
miter l'induction  A ses  conséquences  légitimes.  On  ne  fait  pas 
attention  que  cetie  limitation  donnée  à l'induction,  cet  esprit 
positif  qui  s'est  introduit  dans  les  sciences,  celle  horreur  des 
systèmes  qui  a été  poussée  A des  excès  non  inouïs  funestes  peut- 
être  que  rentraincinciit  vers  les  systèmes,  a etc  le  resutat 
naturel  de  ral>ondauce  de*  phénomènes  observés,  eide  la 
multiplication  des  connaissances. 

Dans  tous  les  cas  apprendre  aux  homme*  à être  réservés 
dans  i'emp!oi  de  l’iiKlucliou,  est-ce  créer  pour  l'esprit  humain 
une  nouvelle  melhoae? 

Il  est  vrai  que  Bacon  lui-même  s’était  flatté  de  créer  un 
art  tout  nouveau  de  découverte.  Mais  il  n*e*t  pas  vrai  qu'il 
soit  parvenu  A l'exécuter,  et  il  est  faux  que  sur  ce  point  on 
ait  marché  dans  la  voie  qu’il  avait  essaye  de  s'ouvrir.  Il  vou- 
lait organiser  pour  ainsi  dire  l'induction,  et  il  eût  en  effet 
lionne  une  méthode  complète  de  decouvertes,  s'il  eût  réalisé 
toutes  les  caries  de  découvertes  qu'il  avait  imaginé  de  dres- 
ser. Mais,  d’un  côté,  la  conception  métaphysique  de  cause* 
échelonnées  les  unes  sur  les  autres  qui  le  guidait  dans 
la  formation  de  ces  caries,  outre  qu’elle  est  encore  un  sujet 
de  doute  et  de  controverse,  n’a  jamais  été  admise  par  les 
physicien*;  et,  d'un  autre  côté,  les  cartes  qu’il  a excentres 
sont  très  peu  nombreuses,  et  ont  souvent  en  vue  des  faits 
mal  observés  ou  complètement  erronés;  de  sorte  «qu'A  ne 
» considérer  que  ses  expériences,  dit  nu  de  ses  plus  fervens 
» admirateurs,  ou  le  prendrait  pour  un  ecolier. » 

Il  y a d'ailleurs,  ce  nous  semble,  pour  notre  opinion,  on 
argument  sans  répliqué.  Le  principal  ouvrage  de  B icon,  !e 
seul  qu'il  est  terminé,  e»l  le  traité  De  augmeutis  scirntia- 
rutn.  Or  ce  traité,  composé  de  neuf  livres,  et  fort  étendu, 
ne  renferme  aucunement  l'exposition  de  la  méthode  de  Ba- 
con. A-t-il  moins  d’importance  pour  cela,  et  en  est-il  moins 
l'œuvre  capitale  de  son  auteur?  Il  y a plus;  du  jVuruwl  Or- 
ganum, le  premier  livre  tout  entier  est  encore  tut  préam- 
bule, rien  qu’un  préambule;  et  le  second  livre,  le  seul  où  le 
sujet  soit  enfin  aborde,  n’était  évidemment  qu’une  recherche 
de  cette  niétiiode  que  Bacon  parait  avoir  cherchée  encore , 
alors  même  qu'il  croyait  en  être  le  maître,  et  qu'il  l'annon- 
çait avec  un  sublime  contentement  comine  ce  que  l'on  pou- 
vait donner  de  plus  utile  A l'humanité.  Il  semble  qu'il  trouva’ 
lui  même  ce  livre  impossible  A faire;  il  l'ebauclia  douze  fois 
en  douze  aimées  différentes,  et  il  ne  le  termina  pas.  Ne  di- 
rait-on pas  que,  setulriable  à ces  alchimiste*  qui  rencontrèrent 
beaucoup  de  beaux  secrets  de  la  chimie  en  cherclianl  la 
pierre  philosophale,  lui, en  cherchant  cette  médiode  qui  lui 
paraissait  la  découvert*  que  la  providence  lui  aval  çéseryéé» 
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Il  découvrit  loul  autre  chose,  à savoir  tous  les  beaux  pré- 
ceptes qu'il  a répandus  dans  ses  ouvrages,  la  gronde  con- 
ception rnryclojM-ilique  développée  dans  le  De  aiigntrntis, 
et  ce  semiment  d'une  immensité  de  découvertes  à faire  qui 
ressemble  chez  lui  A la  gestation  d'un  momie  entier? 

O't  ainsi  que  Bacon  a «lit  lui-même  faire  naître  l'illusion 
qu’il  esi  le  père  de  la  physique  expérimentale.  E non  seu- 
lement les  ceri js  de  Binon  prêtent  à celte  illusion , mais  l'his- 
toire entière  t»es  sciences  pétulant  les  trois  derniers  siècles  y 
prèle  ati  moins  autant  : car  après  lYpiiiscmenl  de  l'érudition 
qui,  à la  renaissance,  avait  d'.ihonl  presque  uniquement 
occupé  tes  esprits,  tous  les  regard'  s'ôtant  tournés  vers  h 
nature,  et  Bacon  avant  précité  une  croisade  contre  les  mys- 
tères de  la  nature,  ayant  préconisé  reX|»erimeiuation  connue 
l’anne  de  cette  Croisade,  et  ayant  de  plus  essayé  de  dresser 
des  plans  d'in  luetion  pour  arriver  & une  phyriipte  générale  , 
il  était  naturel  qu'on  prit  les  découvertes  qui  se  firent  |tour 
un  résttl  ai  de  la  méthode  de  Bacon. 

Qu'on  l’api>el!e  donc  un  des  pères  de  In  science  moderne, 
qu’on  lui  accorde  même  en  paiticulicr  le  titre  de  philosophe 
de  l'expérimentation , c’est-à-dire  qu'on  le  distingue  des 
grands  inventeurs  tels  que  Galilée,  en  le  considérant  comme 
le  premier  et  même  !«•  seul  philosophe  qui  se  soit  proposé, 
en  combinant  l’A  priori  inventif  atec  l’expérience,  de  faire 
•tancer  simultanément  toutes  les  sciences,  et  qui  ait  rempli 
en  homme  de  génie  le  cadre  des  desiderata  de  la  connais- 
sance humaine,  tout  cela  nous  paraîtrait  ii>enute>tab!e.  Ainsi 
conçu.  Bacon  répond  parfaitement  au  mouvement  des  trois 
derniers  siècles,  et  nous  lie  trouvons  pas  étrange  que  le  dix- 
huitième  siècle  se  soit  passionné  pour  lui  et  l’ait  salué  comme 
sou  chef.  Mais  il  y a un  malentendu  funeste  q «nul  ou  veut 
Lire  par  lui  une  éclatante  rupture  avec  le  passé,  quand  on  le 
«lue comme  ayant  ouvert  une  ère  toute  nouvelle,  quand  on 
lui  attribue  sans  façon  d'avoir  inventé  l’exjH-riinentation,  ou 
même  «l'avoir  créé  ce  qu'oit  nomme  la  philosophie  expéri- 
mentale. J'aimerais  autant  dire  que  le  moine  Roger  Bacon 
est  le  père  de  cette  prétendue  philosophie  expérimentale. 

Les  matérialistes,  les  senstia listes,  tes  fatalistes  se  mettent 
A la  suite  de  François  Bacon , et  placent  sous  son  autorité  et 
pour  ainsi  dire  sous  son  invocation  ce  qu'ils  appellent  leur 
méthode  positive.  Mais  qtt’arrivc-l  il  quand  |>ar  bavard  ils 
s’appiochenl  de  lui  « t lisent  ses  ouvrages?  Us  sont  tout  éton- 
nés de  trouver  un  homme  religieux,  ayant  même  nu  pen- 
chant naturel  vers  la  crédulité  et  la  superstition,  tin  croyant 
aincère  aux  dogmes  les  plus  mystiques  des  antiques  religions, 
im  génie  ami  du  symbole,  un  poète,  un  méiaphys  clen,  un 
Auteur  de  systèmes.  Ce  n'est  pas  là  le  Bacon  qu'ils  encensent 
de  ri  bonne  foi  : c'est  pointant  le  Bacon  véritable,  le  philo- 
sophe contetiqrorain  et  compatriote  de  Sliakespeare , et  ayant 
avec  ce  grand  homme  bien  tics  traits  de  revsetnhlance. 

Je  le  réjièle,  la  vraie  valeur  du  génie  de  Bacon  est  encore 
en  quelque  sorte  un  mystère.  J’ai  dit  la  cause  de  la  fausse 
Caractérisation  que  le  dix-huitième  siècle  a donnée  de  son 
Œuvre.  Il  s'agissait  de  rompre  avec  le  passé;  on  méprisait 
profondément  tout  ce  qui  avait  précédé  le  seizième  siècle;  on 
répondait  absolument  le  christianisme;  il  fallait  s'appuyer  sur 
quelque  chose,  sur  un  grand  nom , sur  une  grande  autorité  : , 
on  trouva  François  Bacon;  on  l'intronisa  roi  de  la  philosophie 
experimentale,  cl  on  arriva  ainsi  à en  faire  le  père  de  la  pltllo- 
aophie  de  la  sensation.  Après  les  grands  vinrent  les  petits, 
apres  Voltaire  et  l'Encyclopédie  vinrent  l'école  de  ridéologieet 
l’ecole  écossaise,  pour  repeter  que  telle  est  la  gloire  de  Bacon. 

La  gloire  de  Bacon  ainsi  fon  lée  serait  trop  fragile.  Car  si  par 
philosophie  expérimentale  on  entend  parler  en  général  du  pro- 
grès des  sciences  dans  le*  trois  derniers  siècles,  encore  une  f>i< 
Bacon  n’a  pasinventéde  méthode  d’expérimentation  qui  ait  été 
suivie;  il  a,  au  contraire,  inventé  une  foule  «l'A  priori  ingé- 
nieux et  profonds  pour  expérimenter  qui  n'ont  pa*  été  suivis. 

Souvent  nu  chasseur  monde  à la  rtume  plus  d'ardeur  que 
tons  ses  compagnons;  il  remplit  1rs  taillis  d t bruit  de  sa 
fltx;  Il  gourmande  ou  encourage  les  piqueurs;  il  semble  que 


. ce  soit  lui  qui  pou*-*  les  chiens  sur  la  piste  du  cerf;  il  com- 
prend à merveille  et  comme  par  dirinaiiou  tous  les  motive- 
mens  de  la  fo>  ét,  et  les  frit  comprendre  à ceux  qui  récoulent; 
enfin  il  povsède  fiai  fadement  la  langue  singulière  et  com- 
pliquée de  la  fauconnerie  et  «le  la  vénerie:  la  chasse  finie,  on 
«lirait  qu’il  a tout  dirigé  et  tout  fait , et  pourtant  il  se  jieut 
«pie  huit  se  soit  fart  sans  lui.  Ce|*eiidaiil  qui  pourrait  lui  re- 
f iser  d’être  le  plus  liai»  le  cha-seur,  s'il  l’est  réellement? 
Mais  on  fieut  lui  refuser  d'avoir  fait  en  cette  ocearion  re  que 
i’oii  serait  tenté  au  premier  coup  d’<ril  de  lui  accorder  sur 
les  apt>arenre*.  De  même  n'cst-il  pas  arrivé,  dans  certaines 
liai  ailles  livrées  sans  général . que  tous  aient  remporte  U vic- 
toire? et  cependant  s’il  se  ffti  trouvé  là  quelque  grand  tac- 
ticien. il  eflt  été  difficile  que  la  voix  populaire  ne  lui  attribuât 
pas  une  immense  influence  sur  celte  victoire  remportée  spon- 
tanément et  confusément  par  tons.  B en  fat  ainsi  de  la  grande 
victoire  des  s iences et  des  savansilatu  les  truisdernfer*  siècles. 

Bacon  est  ce  grand  chasseur,  ce  grand  tacticien;  mais  ses 
théories  lui  sont  propres  et  toiil-à-fuii  particulières.  Ce  ne 
sont  pas  ses  théories  qui  ont  donné  la  victoire,  car  |»cr*onne 
ne  lésa  mise>  en  praliipte.  Il  y a plus,  on  pourrait  lui  nier  qti*H 
ait  eu -aucune  paît  au  combat;  car  quelle  decouverte  a-t-il 
faite  comparable  à celles  de  Kepler,  de  Galilée,  «le  New  on,  «le 
Pascal . «le  Royle,  et  même  de  tant  «le  physiciens  et  de  natura- 
listes de  seetmd  ordre?  Mais  «pii  pourrait  nier  q ie  taudis  que 
tous  ces  vailans  chasseurs  suivaient  la  proie  ch  «cuti  à leur 
manière  et  sans  prendre  de  lui  «les  préceptes,  lui  et  lui  seul 
livrait  dans  sa  tête  une  Itaf. aille  complète,  faisait  une  stiatégie 
lotit  entière,  et  de  plus  qui  pourrait  lui  nier  qu'il  ait  eu  pendant 
la  bataille,  avec  autant  «le  courage  «pie  personne,  la  plus 
grande  intelligence  du  combat  général,  et  le  plus  net  ptes- 
sen'iment  «le  la  victoire? 

Hem  «rqoez  donc  que  nous  ne  nions  pas  que  Racon  n’ait 
entrepris  une  certaine  théorisai  ion  de  l’ex|»érimentalion  ; 
nous  ne  nions  pas  qu’il  u'y  ait  ainsi  dans  ses  Œuvres  une  mé- 
thode , vraie  ou  fausse,  de  philosophie  exjtérinietitale  qu’on 
peut,  si  fou  veut,  appeler  liaronieuue;  mats  nous  nions  «pièce 
haronistnede  Bacon  ait  aucun  raptmrt  avec  ceipi'on  a nommé 
ainsi.  Il  ne  faut  pas , parce  que  B icm  a vanté  l'expérimen- 
lioti  cl  a voulu  remployer  d’une  c rtaine  façon , confondre 
ses  méthodes  particulières  avec  rex|»érinienlat»on  prise  en 
«•Ile- même  et  comme  instrument  gcnéral  «les  progrès  qu'ont 
faits  les  sciences  dans  les  trois  derniers  siècles. 

Que  si,  au  contraire,  par  philosophie  expérimentale  on 
entend  faire  dériver  des  écrits  «le  B*con  la  philosophie  «le  la 
sensatbn , en  faire  le  chef  «le  file  île  Locke  et  de  Condillae, 
il  est  sflr que  ses  idées  sur  l'étude  de  la  nature,  lianspotléet 
sans  réserve  dans  le*  sciences  morales , ont  servi  à engen- 
drer le  rnnJill.irisuip.  Mais  cette  influence  n'est  pas  particu- 
lière à Bacon.  L’éclat  «les  sciences  naturelles  pendant  les  l*ois 
«Icroiér's  siècles  a «IA  faire  croire  à nue  s«»rie  de  méthode 
coi  uni  une,  qui  s'appliquerait  également  aux  faits  moaux  et 
aux  faits  physûpies.  De  là  cet  entraînement  général  vers  la 
philosophie  morale  fmdée  sur  l’observation  et  l’exiiérience. 
De  là  le  sensualisme,  l'idéologie,  la  psychologie  expérimen- 
tale, l’éronomisme  anglais,  etc.  Cette  idée  d'une  seule  mé- 
thode est  suivant  nous  une  erreur  capitale.  Nous  l'avons  dit 
ailleurs,  « nous  n'avons  que  Pexpérience  pour  pénétrer  et 
nous  diriger  dans  la  vie  des  êtres  d'une  nature  au-si  étran- 
gère à la  nôtre  tpte  sont  les  astres,  les  plantes,  on  les  ani- 
maux. Avec  nos  semblables,  an  contraire,  nous  avons  en 
commun  une  vie  morale  et  intclleciuefle  collective.  Entre 
enx  et  nous  le  consentement  devient  donc  à la  fois  une  né- 
cessité et  ntt  principe  d’action.  Quand  donc,  sortant  de  la 
relation  avec  la  nature,  nous  entrons  dans  la  relation  avec 
les  hommes,  la  principale  règle  que  nous  ayons  pour  noos 
diriger  dans  ce  mode  nouveau  de  la  vie  est  le  consentement,» 
et  non  pas  l'observation  et  l'expérience.  An  contraire  on  a 
voulu  fumer  dans  la  vie  subjective,  comme  un  principe  souve- 
rain , une  méthode  qui  n’est  applicable  que  dans  la  vie  objec- 
tive. Celle  et  reur  a conduit  et  devait  couduire  à U destruction 
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^'enthousiasme,  (le  la  foi,  (le  la  charité  ; elle  devait  conduire 
à la  sécherez,  1 l'atonie,  à une  espèce  de  mort  ; elle  devait 
conduire  à un  scepticisme  universel  : elle  a produit  tous  ces 
résultats.  Les  écoles  purement  cxpériment-dUtes  dans  les 
choses  religieuses  et  sociales  sont  aujourd'hui  jugées.  Mais 
est -ce  à Brcon  qu’il  faut  rapporter  ces  écoles?  Parce  qu’il  a 
plu  à Condillac  de  se  mettre  sous  le  patronage  de  Bacon, 
dirons-nous  que  ce  grand  homme  est  coupable  du  condilla- 
tisme,  lui  dont  les  écrits  attestent  partout  le  sens  religieux 
et  métaphysique?  Parce  qu’il  plaît  au  disciple  de  l'école 
écossaise  de  faire  la  contre-partie  des  sciences  naturelles,  et 
d'arrêter  pour  ainsi  dire  son  sang  dans  son  cœur  pour  s’ob- 
server, trouverons-nous  légitime  la  prétention  de  celte  école 
à être  la  fille  directe  de  Bacon,  qui  n’a  jamais  pensé  à appliquer 
l’expérience  qu’à  la  conquête  de  la  nature  extérieure  à nous, 
et  qui,  si  son  génie  s’était  jiorté  sur  les  sciences  religieuses 
et  sociales  dans  le  but  de  leur  donner  une  règle  de  progrès, 
aurait  peut-être  indiqué  un  tout  autre  principe  que  l’ol«er- 
vation;  car  il  aurait  senti  que  là  où  la  vie  est  eu  nous,  l'ob- 
servation est  la  destruction  même  de  cette  vie,  tandis  que. 
pour  la  nature  extérieure,  nous  ne  pouvons  faire  autre  chose 
que  d’oltserver,  et  là  l'observation  ne  détruit  p is  la  vie. 

C’e>t  donc  encore  à tort,  suivant  nous,  que  le  matéria- 
lisme à tous  les  degrés  se  place  sous  la  protection  et  sous 
l’autorile  du  nom  de  Bacon  ; c’est  à tort  que  lu  prétendue 
philosophie  morale  exj»ci  imentale  se  dit  issue  de  lui.  Si 
c’est  une  gloire  d'avoir  engendre  ces  écoles,  ce  n'est  pas  la 
sienne.  De  Luc,  fablié  Emery.  le  chimiste  Le  Stge,  et  d’au 
très,  ont  écrit  des  volumes  pour  prouver  que  Bjcoii  n'etaSt 
pas  ce  qu’on  s'imagine  onlinairenaent  de  I ni,  d'après  cette 
fausse  relation  établie  entre  ses  ouvrages  et  les  théories  pu- 
rement naturalistes,  les  théories  anti-idéalistes;  et  ils  ont  en 
cela  complètement  raison. 

En  résume,  donc,  il  ne  faut  pas  trop  s’arrêter  à cette  idée 
généralement  répandue  que  B iron  est  le  père  de  la  philoso- 
phie ex|iérimeiilale.  et  dire.  Voilà  si  gloire.  Non,  sa  gloire 
n’est  pas  là , ou  ce  serait  une  fausse  gloire,  une  gloire  arran 
goe  pour  un  siècle.  |K)iir  une  opinion,  pour  S4mtenir  une 
thèse,  la  thè-edu  sensualisme;  ce  serait  une  gloire  éphémère. 

Mais,  nous  l’avons  déjà  indiqué,  sa  glore  est  ailleurs. 
Elle  se  lie  d’une  manière  directe  à la  doctrine  de  la  perfec- 
tibilité de  l'espèce  humaine.  Ede  i ejiose  sur  ce  que  personne 
n’a  conçu  mieux  que  lui,  avec  plus  d'ardeur  et  ne  constance, 
le  projet  « d’rtendre  l’empire  de  l'homme  sur  l’imiveis.  et 
» de  le  délivrer  de  ses  fer*  et  de  ses  entraves  (Ptéambule  du 
» traité  De  l' interprétation  de  la  nature).  » 

A mesure  que  la  philosophie  religieuse  du  progrès  continu 
de  l'humaniie  se  dévoilera  dans  se*  conséquences,  la  gloire 
de  Bacon  deviendra  plus  claire;  elle  ne  sera  pas  moindre, 
mais  elle  sera  autre.  On  ne  l'encensera  plus  comme  le  père 
de  la  philosophie  expérimentale,  ce  qui,  quand  ou  examine 
un  peu  profondément  la  chose,  ne  veut  rien  dire  ou  ne  cache 
qu’une  erreur;  niais  on  le  vénérera  comme  l’un  «les  apôtres 
les  plus  ardeus  de  la  perfectibilité  de  l’espece  humaine,  per- 
feclibilhé  eu  vue  de  laquelle  et  pour  laquelle  il  s’est  attache 
avec  tant  d’ardeur  à la  philosophie  expérimentale. 

Tout  dans  sou  œuvre  se  rapporte  à celle  perfec  ibililé, 
quoiqu’elle  y soit  à |»eine  quelquefois  directement  formulée; 
tout  sort  de  celte  conception  et  tout  y revient.  Il  vit  ce  que 
les  hommes  avaient  amasse  jusqu’à  lui  de  sciences  cl  de 
découvertes;  et  il  trouva  cela  un  trésor  mesquin  et  misé- 
rable en  couqiaraison  de  la  mine  qui  était  en  exploitation. 
« François  Bacon,  dil-il  au  début  de  sou  livre,  estime  que 
p 1rs  connaissances  dont  le  monde  c>t  maintenant  eu  pos- 
» session , cl  principalement  celles  qui  se  rapportent  à 
»la  nature,  ne  s’élèvent  pas  jusqu’à  la  majesté  et  à la 
v certitude  île  ses  œuvres.  » Il  voulut  donc  que  la  science 
humaine  Relevât  à cette  majesté  et  à celle  certitude.  Anime 
de  cette  ardeur,  il  conçut  le  projet  de  dresser  le  cata- 
logue de  tout  ce  qui  manquait  de  savoir  aux  hommes; 
nuis  pour  U ou  ver  ce  qui  leur  manquait , il  fallait  auparavant 


connaître  tout  le  domaine  de  la  science.  Il  dut  donc  com- 
mencer par  une  distribution  générale  des  sciences  : c’est  le 
sujet  d’un  premier  ouvrage,  le  traité  De  dlgnitate  et  aug- 
mentis  srientiarum.  Dans  ce  livre,  qui  porte  jusque  dans 
son  litre  l'idée  du  progrès,  puisqu'il  sragil  de  rarcroi’ssenivaf 
des  sciences,  il  lente  d’énumérer  toutes  les  sciences  possi- 
bles . faites  ou  à faire , commencées  ou  non  encore  imaginées; 
il  cherche  à embrasser  tout  le  champ  permis  à l'esprit  hu- 
main, tout  le  globe  intellectuel,  comme  il  dit  dans  un  petit 
traite  particulier  auquel  il  a donne  ce  titre  même.  On  a com- 
paré ce  coiqMl'œil  jeté  sur  toutes  les  sciences  au  regard  de  ce 
xi'eclateiir  dont  parle  Homère,  qui,  placé  sur  la  rime  d'une 
montagne,  contemple  les  espaces  immenses  de  la  terre,  do 
l.i  mer,  et  des  cieiix.  On  pourrait  le  comparer  encore  à ce 
dénombrement  des  Grecs  et  des  Troyens  qui  précède  l'Iliade. 
Celle  première  partie  en  effet  n’est  que  le  début  nécessaire 
de  l’rpopce  de  B »con  ; c*c>t  le  dénombrement  de  son  armée  et 
des  ennemis  qu’il  a combattre.  Il  s’agissait  ensuite  de  fo  ger 
des  armes  et  de  créer  line  strategie  pour  aller  h la  conquête 
de  ce  monde  inconnu  : c’est  le  sujet  d’un  second  ouvrage,  le 
A’ueum  Orqanum.  Mais  à ce  point , comme  nous  l’avons  déjà 
dit . il  semble  qu'il  rencontra  d immenses  d f.icultés.  H cher- 
chait un  art  pour  remonter  des  phénomènes  aux  causes 
par  ce  q i’il  apjwlait  des  axiomes  intermediaires,  a.riomnta 
media.  Il  vit  (peut-être,  étant  à l'œuvre,  que,  semblable  à la 
stratégie  abstraite,  qui  se  home  à peu  de  principes,  la  mé- 
thode qu'il  avait  conçue  si  étendue  et  si  riche,  se  réduisait 
à peu  île  préceptes.  Il  sentit  peut-être  qu’il  avait  trop  long- 
temps fait  fond  sur  la  possibilité  de  créer,  indépendamment 
les  phénomènes , un  art  perman -ni  d’induction,  une  mé- 
thode abstraite  de  découverte.  Dans  son  ambition  généreuse, 
il  avait  imaginé  quelque  chose  d’aussi  détaille  que  la  logique 
ci  la  dialectique,  un  art  nouveau  à côté  de  l’art  que  les  ccules 
r.ip|iortaient  à Aristote.  Mais  l'induction  est  plutôt  une  fa- 
culté naturelle  qu’un  art , tandis  «pie  la  logique  et  la  dialec- 
tique embraient  toutes  les  facultés  et  toutes  les  o|>érations 
de  l’esprit  humain.  Il  n’y  avait  tout  au  plus  qu’un  chapitre 
à j*ei fret iomier  là  où  il  avait  cru  avoir  un  gtand  ouvrage 
à faire.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’il  répété  plusieurs 
fois  «Luis  le  Aornm  Orqanum  . que  l’art  de  découvrir  se 
l>erf>c donnera  à mesure  que  l’on  fera  des  decouvertes. 
Impatient,  donc,  il  ne  vetti  pas  tarder  davantage,  il  veut 
partir  |K>tir  la  lointaine  expédition.  Mais  il  faut  des  com- 
pagnons; Bacon  n'eu  a pus.  Il  voudrait  des  phalanges  en- 
tières années  à sa  manière,  disciplinées  par  lui,  animées 
de  son  ardeur,  exercées  à sa  carte  encyclopédique,  mu- 
nies de  sa  nouvelle  logique.  Il  rêve  l'associai  ion  dans  la 
science,  il  ne  la  voit  pas  en  pratique  en  Euro|>e;  il  f it  un 
projet  d'académie  disciplinée  et  travaillant  avec  méthode;  il 
le  jette  connue  un  épisode  dans  s.»  Nova  Allan  fis,  et  con- 
tinue seul  sa  route.  Dans  sou  plan,  il  avait  encore  quatre 
ouvrages  à aj-»  lier  à ses  deux  premiers  |>our  terminer  ce  qu’il 
appelait  l'Instauration  des  sciences,  lustanratio  Magna.  Une 
IliMoire  descriptive  des  phénomènes  de  l'univers  devait  for- 
mer fa  troisième  partie;  un  livre  intitulé  l'Echelle  de  l'en- 
tendement on  le  Fil  du  labyrinthe , lu  quatrième;  les  Avant- 
Coureurs  de  la  Philosophie  Seconde,  fa  cinquième;  enfin 
venait  la  Philosophie  Seconde  clle-mém  *.  Qu'était  ce  donc 
que  celle  Philosophie  Seronde,  qu’il  appel  dt  aussi  lu  Science 
Active.  Ce  n’élaii  rien  moins  que  la  science  des  sciences,  la 
science  véritable , 1a  science  non  des  phénomènes,  mais  des 
causes. Il  ne  se  fia  ita  jamais  de  rien  faire  de  ce  dernier  ouvrage. 
Il  se  félicitait , disait-il , d'avoir  jeté  les  fondement  de  l’édifice , 
mais  il  n’espéruit  pas  y mettre  la  dernière  main , il  déclarait 
cela  au-dc^us  de  ses  forces,  a La  fortune  du  genre  humain, 
p dit-il,  fera  le  reste;  mais  l’élut  actuel  des  choses  et  de  l'esprit 
a humain  nous  interdit  peut-être  quant  à présent  jusqu'à  1a 
» gloire  de  comprendre  cette  philosophie  finale.»  Bacon  n’exé- 
cuta pas  même  les  ouvrages  intermédiaires  qu’il  avait  imagi- 
nes; il  ne  put  quYn  jeter  quelque?  ébauches,  lldécrivitdanasa 
Sylva  S y lv  arum  uiie  collection  d'expériences  faites  ou  à faire; 


BACON  (Fkançojs). 


BA  CT  RI  ANE. 


85* 


il  entreprit  quelque*  (i  ailes  particuliers  sur  des  groupes  de 
phénomènes.  Là  s’arrêta  sa  course.  La  nef  qu’il  avait  imaginé 
de  construire  pour  faire  la  conquête  de  la  nouvelle  toison  d'or 
n’a  jamais  servi  à d’autres  navigateurs  après  lui.  L’Europe 
savante,  depuislrois  siècles, a lu  scs  ouvrages;  elle  y a trouvé, 
elle  y trouvera  long-temps  encore  une  foule  d’a  perceptions  de 
génie  : mais  l'expérimentation  n'a  nullement  suivi  la  voie 
qu’il  regardait  comme  necessaire.  Qu’importe  à sa  gloire?  Sa 
gloire,  c'est  l’immensité  même  de  son  projet,  c'est  ce  senti- 
ment exalté  qu’il  avait  de  la  grandeur  humaine,  c’est  son 
aspiration  vers  une  humanité  maîtresse  «le  la  nature  par  l'in- 
telligence; c’est,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  d'avoir  été, 
par  opposition  avec  les  ascétiques,  le  théologien  «le  la  science 
cl  de  l'industrie,  d’avoir  affirmé  avec  audace  la  puissance 
future  de  l'humanité.  Oiez-lui  cela , et  vous  le  «lcrouronnez. 
Que  lui  reste-t-il  en  effet?  Pas  une  découverte  imporiante 
et  que  l'on  puisse  préciser  avec  quelque  exactitude;  et  un 
travail  de  méthode  dont  la  valeur  peut  être  considérée  comme 
fort  problématique,  et  qui  n'a  conduit  à aucun  résultat.  Con- 
sidérez le  au  contraire  sous  ce  point  de  vue,  et  vous  com- 
prendrez le  sens  cl  l’utilité  de  son  œuvre.  Vous  comprendrez 
aussi  pourquoi  le  dix-huiliètue  siècle  s’est  réclamé  de  lui , 
s'est  rattaché  à lui.  L'attraction  qui  entraînait  le  dix-hui- 
tième siècle  veis  Bacon  n'était  ni  fausse  ni  trompeuse.  Ba- 
con, qui  avait  des  destinées  futures  de  l'humanité  un  sen- 
timent si  élevé,  devait  paraître  à ce  siècle  d'émancipation 
du  pavé  le  vrai  génie  philosophique  des  temps  modernes. 
Seulement  le  dix-huitième  siècle,  s’étant  égaré  «Uns  l'ami- 
idéalisme,  crut  qu’il  avait  suivi  en  cela  celui  qu’il  se  flattait 
d'avoir  pris  pour  guide. 

’ Voilà  l’appréciation  que  nous  nous  sommes  faite  du  génie 
de  François  Biron.  Ainsi  conçue,  la  gloire  de  Bacon  dimi- 
nue-t-elle? Si  elle  est  moindre  qu’on  ne  Ta  faite,  tant  fus; 
elle  sera  du  moins  vraie  cl  équitable  pour  les  gloires  rivales. 
A chacun  l’honneur  de  ses  œuvres  ; à Copernic  d’avoir  ehau- 
rhé  par  une  hypothèse  le  véritable  système  du  monde . à 
Galilée  d’avoir  . chevé  la  démonstration  de  l'hypothèse  de 
Copernic;  à Toricelll  le  prélude  des  travaux  «le  Pascal  sur 
la  pesanteur;  a Kéjder  d’avoir,  par  une  soi  te  de  divination 
et  en  suivant  de>  voie»  mystique»,  indiqué  les  lois  de  la  mé- 
canique rele-lc;  à Newton  d’avoir  perfectionne  et  prouvé  ce 
qu'avait  dit  Kepler.  Quoi!  tandis  que  res  grands  hommes 
sont  admirables  pour  avoir  fait  une  portion  de  l’œuvre,  Ba- 
con ne  le  serait  pas  pour  avoir  conçu  l'idre  «le  l'œuvre  tout 
cutièic!  cl  ce  ne  serait  pas  uu  irait  suffisant  que  d’avoir  pro- 
phétisé les  destinée-  futures,  d’avoir  en  le  pressentiment  de 
tout  le  travail  d’investigation  qui  se  fait  depuis  trois  siècles, 
d'avoir  appelé  religieusement  les  hommes  à s'associer  pour 
le  perfectionnement  «les  sciences,  et  d'avoir  lui-même  donné, 
avec  une  ardeur  incroyable,  le  spectacle  d’une  attaque  gé- 
nérale contre  toutes  les  ténèlircs  et  tous  les  mystères  de  la 
nature?  Serait-il  juste,  pour  faire  à ce  grand  homme  une 
gloire  plus  comp'cte , de  lui  rapporter  pour  ainsi  dire  tous  les 
mérites  des  autres,  en  lui  attribuant  une  impulsion  «lirecie 
qu'il  n’a  pas  eue,  et  en  le  représentant  comme  ayant  donne 
à se*  rivaux  l’in-trument  même  «le  leurs  découverte»? 

Oui . François  Bacon  est  le  fécondateur  de  l’esprit  humain  ; 
mais  e’est  par  le  sentiment  qu’il  l'a  fécondé , c’est  en  faisant 
passer  dans  1rs  antre»  Fordeur  de  découvertes  qu’il  avait  lui- 
même  : ce  u’esl  pas  en  fournissant  à l’esprit  humain  un  in- 
strument logique.  Qnant  à lui,  sans  doute  il  croyait  à l’eflfi- 
earité  «le  sa  méthode;  mais  souvent  il  arrive  que  nous  coni- 
mnniipmns  l'esprit  qui  nous  anime  par  «les  moyens  tout 
dîffrrens  de  ceux  que  nous  avions  imaginés  nous-mêmes. 
Telle  est  la  force  et  la  faiblesse  des  plus  grands  hommes , 
qu'ils  peuvent  être  à la  fois  vaincus  et  vainqueurs  dans  leur 
entreprise  : ils  peuvent  défaillir  par  les  moyens  qn'iis  ont 
conçus,  et  triompher  cependant  en  faisant  péncircr  leur 
sentiment. 

Ainsi  restreinte,  la  gloire  de  Bacon  est  au  moins  bien  pins 
solide.  Vienne  mainlenaul  De  Maistre,  avec  sou  génie  âpre 


et  éversif,  pour  tâcher  de  ruiner  cet  homme  qui  lui  déplaît 
parce  qu’on  en  a fait  à tort  le  père  des  théories  anti- idéalis- 
tes; les  attaques  de  De  Maistre  seront  impuissantes.  Il  rira 
tant  qn’il  vouilra  de  ceux  qui  répètent  «que  Bacon  a sub- 
it stitué  la  méthode  d'induction  à celle  du  syllogisme , 

••comme  on  l'a  dit  dans  un  siècle  où  l’on  a «épuisé  tous  le* 

» genres  de  délire  (.Soirées  de  Saint-Pétersbourg , x*  entre- 
» tien).  » Nous  répondrons  à De  Maistre  qu’en  effet  la  gloire 
de  Baron  ainsi  fondée  reposerait  sur  une  absurdité;  mais  que 
la  gloire  de  Baron  ne  repose  pas  sur  cette  chimère.  Il  mettra 
en  doute,  comme  une  rêverie  «le  Bacon,  son  échelle  de 
causes  générales , p/us  générales , généralissimes;  il  sou- 
tiendra que  le  génie  des  «léoouvertes  dans  les  sciences  natu- 
relles consiste  uniquement  à découvrir  des  faits  ignorés,  ou 
à rapporter  les  phénomène»  non  expliqué*  aux  effets  pre- 
miers «l<*jà  connus  et  que  nous  prenons  [tour  de*  causes 
(Soirées,  v*  entretien).  Non*  conviendrons  avec  De  Maistre 
que  la  méthode  de  Bacon  n’est  pas  celle  qui  a été  suivie,  et 
«lue  probablement  elle  neméritait  pas  de  l'être.  Mais  il  res- 
tera toujours  à Bacon  l'hoiinenr  immortel  d’avoir  fécondé 
l’esprit  humain,  non  par  une  méthode,  mais  par  le  sentiment 
qu’il  avait  des  forces  cl  «le  l’avenir  «le  l'humanité;  et  quant 
à sa  tentative  technique  en  elle-même , nous  répondrons  à 
De  Mabtre  qu’elle  mérite  non  seidemeni  le  respect,  mais 
l’attention  et  l'etude  : il  n'est  pas  certain , en  effet , qu’elle  ne 
recèle  pas  des  germe*  pour  l'avenir  des  science*,  quoiqu'elle 
n'ait  pas  directement  contribué  à les  mettre  ait  point  où  elles 
sont  aujourd'hui.  Enfin  il  déclarera  à priori  « la  philosophie 
»«le  Bacon,  dans  ses  hases  générales,  fausse  et  dangereuse 
» (Soirée*,  vr  entretien),  » par  la  seule  raison  qu’il  la  voit 
préconisée  par  « le  torrent  de*  philosophes  «lu  dernier  siècle.» 
liée  à celle  de  Locke  comme  deux  sœurs  ; et  il  s'écriera  : « Ne 
» voyez- vous  pas  que  Dieu  a proscrit  celle  \ ile  philosophie, 

• et  «fii'il  lui  a plu  même  «le  rendre  l'anathème  visible ?P*r- 

• courez  tous  les  livres  de  ses  adepte*;  vous  n’v  trouverez 
» pas  une  ligne  dont  le  goût  et  la  vertu  daignent  se  souve- 
»nir;  elle  est  la  mort  «le  toute  religion,  de  tout  sentiment 
«exquis,  de  t«ml  élan  sublime.  » Cependant  Baron  IVtonue; 

Baron , le  père  «le  relie  philosophie,  est  pour  lui  un  mystère: 
a Les  œuvres  «le  Bacon,  dit-il.  présentent  de  nombreuses  et 
» magniliques  exception*  aux  reproche*  généraux  qu’on  est 
» en  «Irait  de  leur  adresser.  Ni:  croyez  |>as  que  je  veuille  éla- 
» b!ir  aucune  comparai  on  entre  lui  et  l.«»cke.  Bacon , comme 
» philosophé  moraliste  et  même  comme  écrivain  eu  un  cer- 
» tain  sens,  aura  toujours  de*  droits  à l'admit  ation  «1rs  cou- 

• naisseurs.  » Nous  nous  expliquerons,  nous,  celte  répulsion 
mêlée  d'at irait  de  De  M iislre  pour  Baron , cette  réserve  et 
cet  étonnement  qu'il  laisse  échapper  dans  scs  attaques  contre 
le  père  suppose  «lu  matérialisme.  C’est  qu'en  effet  K cou. 

Comme  nous  l’avons  fait  voir,  n'est  nullement  dans  la  voie 
anti-idéaliste  où  l'on  s'est  plus  lard  appuyé  de  son  nom. 

Ainsi  Bacon  n'e*l  pour  tien  dans  celte  philosophie  «qui  est 
» la  mort  «le  toute  religion . «le  tout  sentiment  exquis,  «le  tout 
» élan  sublime.  » Il  est.  au  contraire,  et  il  sera  toujours  pour 
l'humanité  une  source  d’élan  ét  de  vie. 

An  surplus,  puisqu’un  préjugé  est  maintenant  générale- 
ment établi , puisque  des  croies  font  consacré,  puisque  l’on 
a été  jusqu’à  nommer  laconisme  la  philosophie  experimen- 
tale dénuée  de  principe*  et  de  conclusions,  et  qu'il  y a «Pail- 
leurs  nécessité  pour  nous  de  traiter  cette  question  de  la  phi- 
losophie expérimentale  dans  ce  Dictionnaire,  nous  renver- 
rons an  mot  Ixotrcrnox  et  au  mot  Kxmhmin.vrmox  ce 
qne  nous  aurions  à dire  ici  «le  plus  complet  sur  le  vrai  carac- 
tère du  génie  «le  Bacon  et  sur  ses  ouvrages.  Aussi  bien  les 
preuves  «le  notre  opinion  gagneront  à n'être  point  séparées 
«le  l'histoire  de  la  philosophie  moderne;  et , d’un  autre  côté, 

Pana  lyse  de  l'œuvre  de  Bacon  sera  une  partie  nécessaire  de 
rexp'ication  que  nous  aurons  à donner  s«ir  ce  sujet. 

BACTRIANE.  Au  centre  de  l’Asie,  entre  l'Oxus  [le 
Djihoun)  et  la  chaîne  «le  l'Indoukouch  ou  P.iropamisus,  qui 
forme  la  ceinture  septentrionale  du  plateau  de  l’Ir»n,  est  une 
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région  naturellement  distincte,  montagneuse,  où  parmi  de 
nombreuses  vallées  fertiles  et  riantes,  particulièrement  à l’est , 
s’étendent  çà  et  là  quelques  déserts  de  sables  mouvans.  Celte 
région  dont  les  eaux  s’écoulent  du  sud-est  au  nord-ouest,  et 
tombent  dans  le  Djilioun  qui  les  porte  au  lac  Arall,  c’est  la 
partie  orientale  du  Khorassan , c’est  le  Tokharestan  et  le  Ba- 
dakschan,  contrées  alpines , riches  en  mines  d’or  et  d'argent , 
en  rubis,  turquoises,  lapis-lazuli , et  en  beaux  sites;  c’est  la 
Bactriane  des  anciens.  Bactriane,  de  bakhter,  orient;  ainsi 
les  Persans  et  les  MèJes  occidentaux  l’appelaient , et  dans  la 
suite  la  conquête  a inscrit  ce  nom  vague  en  place  du  nom 
indigène,  tellement  effacé  que  nous  l’ignorons. 

Un  peuple  de  même  origine  que  les  Mèdes  et  les  Persans 
habitait  ces  montagnes;  d’autre  part  les  Baclriens  avaient 
de  singulières  affinités  avec  l’ilindmistan.  Venaient-ils,  ainsi 
que  les  Persans  et  les  Mèdes , des  hautes  montagnes  de  Ba- 
daksclian  et  de  Kashgar,  où  Ktésias  rejette  en  effet  leur  ber- 
ceau , où  les  poètes  d’Asie  placent  la  scène  de  leurs  merveil- 
leuses légendes , où  vivent  les  animaux  que , sous  des  formes 
chimériques,  reproduisent  les  sculptures  de  Persépolis?  Nous 
l’ignorons.  Les  Baclriens  ont-ils  engendré  les  Mèdes  et  les 
Persans,  ou  ne  sont -ce  que  des  rameaux  divers  d’une  même 
souche?  De  même,  à l’égard  de  l’IIindoustan , les  rapports 
de  la  Bactriane  sont-ils  de  filiation  ou  de  fraternité?  Et  si  ces 
rapports  sont  de  filiation,  sera-ce  la  Bactriane  qui  aura  les 
honneurs  de  la  paternité,  comme  le  veut  M.  d’Ekstein? 
Questions  posées,  non  résolues,  insolubles  peut-être.  Sui- 
vant Trogue.  Pompée,  les  Baclriens  étaient  des  Scythes. 
Quelques  faits  mal  étudiés , appartenant  non  point  à la  bar- 
barie, mais  à une  théologie  profonde,  ont  aussi  amené  Stra- 
bon  à confondre  les  Baclriens  avec  les  nomades  qui  les  avoi- 
sinaient. Il  est  possible  que  cette  opinion,  évidemment  fausse 
quant  à la  race  primitive,  s’appliquât  assez  justement  au 
peuple  mélangé  que  produisirent  les  invasions.  D’ailleurs, 
au  temps  où  la  civilisation  de  la  Bactriane  était  le  plus  floris- 
sante, il  y avait,  dans  les  lieux  arides,  des  populations  de 
bergers  vagabonds  et  vivant  sous  la  tente. 

Cependant  quelques  trouées  au  voile  obscur  qui  enve- 
loppe l’existence  primitive  de  la  Bactriane  laissent  voir,  d’une 
vue  assez  nette,  deux  ou  trois  points  fondamentaux.  Avant 
l’empire  des  Mèdes  et  des  Persans , la  Bactriane  fut  le  centre 
d’une  puissante  domination , la  métropole  religieuse  de  la 
race  indo-perskjue , le  nœud  où  se  rattachaient  les  religions 
de  l'Inde  et  celles  de  l’Asie  centrale.  C’est  vers  Balkh,  le  Bat- 
tra des  anciens , que  convergent  les  légendes  persanes  lors- 
qu’il s’agit  de  primitive  histoire.  D’après  les  traditions  pehl- 
wis,  c’est  Kelomaratz,  le  plus  ancien  des  rois,  qui  a fondé 
la  ville  de  Balkh.  L’organisation  de  cet  empire  était  sacerdo- 
tale, et  les  débris  de  scs  institutions  se  retrouvent  à la  fois, 
dit  M.  Schlosser,  dans  la  Perse,  la  Médie,  la  Bactriane  et 
l’Inde. 

Ces  douteuses  lueurs,  éparses  dans  les  traditions  de  l’O- 
rient , si  on  les  rapproche  des  récits  de  Ktésias , qui  puisa  aux 
sources  persanes,  s’élèvent  à un  plus  haut  degrc  de  lumière. 
Kié-ias  nous  montre  les  premiers  dominateurs  de  l’Assyrie, 
Ninus,  Sémiramis  et  les  Perses  conquérans  se  ruant  d’âge 
en  âge  sur  la  Bactriane,  comme  sur  un  point  fondamental. 
(Voyez  Heeren,  Commerce  et  politique  des  anciens  peu- 
ples, et  son  Manuel  d'histoire  ancienne:  — Schlosser,  His- 
toire de  ranliquifé  ; — le  Zend-A  resta  ; — Fit  doussi , Chah- 
Nameh : — Klaprotli,  Tableaux  historiques  de  l'Asie;  — 
Diodore  de  Sicile.  ) 

Sous  la  légende  évidemment  fausse  que  nous  transmet 
Diodore,  de  Ninus  et  Sémiramis  allant  au  siège  de  Balkh , 
repose  un  fait  d’uue  haute  importance,  un  fait  générateur, 
dont  la  réalité  nous  parait  incontestable;  c’est  la  lutte  de  la 
famille  sémitique  et  de  l’indo  persane.  Les  peuples  araméens 
ou  sémitiques  s’efforcent  de  s’étendre  vers  l’Orient  : d’abord 
triomphais,  ils  refoulent  jusqu’aux  frontières  de  l'Inde  les 
doctrines  religieuses  dont  le  centre  est  Balkh  ; puis  la  domina- 
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lion  assyrienne  tombe;  les  Indo- Persans  refluent  à l’ouest. 
Mais  les  populations  occidentales,  les  hommes  de  l’Iran, 
garderont  dans  leur  langue  et  leurs  mœurs  mélangées  l’em- 
preinte de  l’invasion  sémitique.  L’antique  religion  aussi  ré- 
apparaît, mais  altérée  par  le  contact  des  religions  araméen* 
nés.  Cette  corruption  de  la  théologie  antique  donna  lieu  à la 
rénovation  religieuse  connue  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
Zoroastre  ou  Zerdoucht. 

Or,  c’est  à Balkh  que  Zerdoucht  prêcha  sa  réforme;  c’est 
là  que  fut  établi  le  temple  du  feu  Berztn;  c’est  de  là  que  le 
nouveau  culte,  ou,  si  l’on  veut,  l’ancien  culte  régénéré,  se 
répandit  en  Perse  et  en  Médie.  Cependant  la  doctrine  des 
mages  déviait  beaucoup  de  la  théologie  indienne,  dont  la  re- 
ligion primitive  des  Baclriens  était  mère  ou  sœur.  Le  zend 
et  le  sanscrit , en  effet , sont  deux  langues  de  même  origine. 
Plusieurs  rites  de  l’antique  religion  de  la  Bactriane  se  re- 
trouvent encore  aujourd’hui  chez  les  Mongols,  comme  on  le 
verra  à l’article  ScnAMANUMB.  Ces  rites,  mal  interprétés, 
ont  donné  lieu  à ces  étranges  récits  de  vieillards  et  d'infir- 
mes livrés  en  pâture  aux  chiens,  que  Pline  et  Slrabon  rap- 
portent. (Strab. , liv.  XI.) 

A ne  considérer  que  la  situation  géographique  de  la  Bac- 
triane, on  sent  déjà  que  la  civilisation  a dû  avoir  là  un  dé- 
veloppement précoce.  D’une  part  elle  toudie  à l’Inde , aux 
avant-postes  des  Chinois  ; de  l’autre  à l’Asie  occidentale.  Abri- 
tée au  nord-est  contre  les  peuples  errans  de  l’Asie  centrale  par 
d'infranchissables  sommets,  séparée  du  désert  méridional  par 
la  plateau  de  l’Iran , c’était  pour  le  commerce  un  sûr  et  iné- 
vitable entrepôt.  Resserrée  qu’elle  était  dans  sa  citadelle  de 
montagnes,  entre  la  voie  où  se  pressaient,  dans  leurs  éter- 
nelles migrations,  les  hordes  ludesques,  hunniques  ou  fin- 
noises, et  la  Perse  si  pénible  à franchir;  maltresse  du  désert 
de  Cobi  (chemin  de  la  Chine),  la  Bactriane  était  la  grande 
roule  nécessaire  des  marchandises  entre  l'Orient  et  l’Oc- 
cident. 

Voilà  tout  ce  que  nous  avons  pu  découvrir  d’un  peu  solide 
touchant  la  Bactriane,  jusqu’au  temps  où  elle  fut  absorbée 
dans  l'empire  raédo-persan.  Alors  toute  son  histoire,  autant 
que  nous  la  pouvons  connaître,  se  réduit  à un  point  fonda- 
mental. Quelle  que  fût  l’intimité  de  ses  rapports  naturels 
avec  la  Perse  et  la  Médie.  pourtant  son  infatigable  tendance 
à former  un  peuple  distinct  est  manifeste.  De  tous  les  sa- 
trapes de  l’empire,  ceux  de  la  Bactriane  sont  les  plus  prompts 
à la  révolte;  et  c’est  dans  la  Bactriane  que  Bossus , meurtrier 
de  Darius , se  retire  et  cherche  des  forces  pour  résister  à 
Alexandre.  Là,  en  effet,  la  domination  macédonienne  eut 
des  combats  à livrer  pour  s'établir  solidement.  Alexandre 
partant  pour  l’Inde  y laissa  de  fortes  colonies;  néanmoins, 
durant  son  absence,  il  y eut  en  Bactriane  quelques  mouve- 
mens  d’insurrection. 

A la  mort  d’Alexandre,  la  Bactriane  fut  engloutie  dans 
la  vaste  monarchie  des  Sélcucides.  Nous  avons  parlé  ail- 
leurs de  celle  tendance  au  démembrement , et  de  ce  sou- 
lèvement des  individualités  nationales  qui  fut  si  piompt  à 
éclater  dans  la  monarchie  des  Scleucides  (voyez  Antigone 
et  Antiociiits).  En  Bactriane,  cette  tendance  des  indi- 
gènes , dont  les  Grecs  surent  profiler,  donna  naissance  à un 
royaume  grec  de  Bactriane,  qui  dura  peu,  mais  dont  l’exis- 
tence est  mémorable.  Le  fondateur  de  ce  royaume  est  Théo- 
dotos  ou  Diodolas,  Grec  de  naissance,  qui,  assisté  des  in- 
digènes, vers  l'an  253  avant  J.-C.,  secoua  le  joug  des 
Scleucides.  Un  mouvement  analogue,  qui  s’accomplit  chez 
les  Partîtes , vers  le  même  temps , favorisa  l'entreprise  de 
Theodoios,  dont  le  fils,  appelé  du  même  nom,  fil  alliance 
avec  les  Arsacides  contre  Seleucus.  Le  successeur  de  Théo- 
dotos,  EuUiydemus  de  Magnésie,  attaqué  par  Antiochus- 
le  Grand,  l’oblige  à la  paix,  et  l’an  205  avant  J.-C.  l’indé- 
pendance du  royaume , fondé  par  Tbéodotos , est  reconnue 
par  les  Scleucides.  Les  successeurs  d'Eulhydêmus,  jusqu’à 
l’invasion  qui  effaça  de  ces  contrées  la  puissance  hellénique, 
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sont  : Ménander,  qui  s’intitula  roi  de  l'Inde  et  de  Braelriane; 
Encrai  ü lès;  Eucratidès,  fils  du  pivcédent. 

Nous  savons  peu  deehose  de  l'existence  interne  du  royaume 
heHeniro- bacirien  : une  aristocratie  formée  «le  Grecs , de 
Macédoniens  et  d'indigènes  hellénisés;  au-dessous  la  masse 
du  peuple  restant  bactrienne , Adèle  aux  roseurs  et  au 
colle  de  ses  pères;  culte  sans  vie  désormais,  car  ceux  qui 
avaient  la  source  de  la  vie,  le  sens  du  culte,  se  sont  faits 
Hellènes;  puis,  dans  le  palais,  les  allures  «les  étals  despoti- 
ques, l'usurpation  par  le  meurtre.  An  dehors  cependant  la 
domination  «les  Hellènes  en  ces  contré»  s eut  un  développe- 
ment considérable.  \ l'ouest  et  ait  sud , elle  »*chancra  lar- 
gement le  royaume  des  Séleurides;  l'Aria  ou  Iran  septen- 
trional , la  Margiane  à l’ouest . au  nord  la  Souhaite . lui 
furent  soumis.  Menander  (tassa  le  Jaxaries  (le  Silumn).  cl 
refoula  les  Massagèles  qui  en  bordaient  la  rive.  Kucraditès, 
Euthydème  et  son  fil*  Démétriu*  (>énéirèrent  dans  l’Inde . 
au-delà  rie  l’Hyphasis,  jusqu'aux  moins  Iinafts,  embrassant 
ainsi  dans  l'enceinte  de  leur  empire  une  assez  large  pari  du 
cours  de  rindua.  (Voyez  Ahhirn  et  Polybb.) 

De  ce  promontoire  avancé,  quelle  fut  l’inlluenoe  de  la  ci- 
vilisation hellénique  sur  les  populations  de  la  liante  Asie? 
En  même  temps  quelles  idées  y puisa-t-elle,  fit-elle  refluer 
de  l'Inde  à l'Occident?  L’un  des  courons  qui  ont  foi  rue  le 
christianisme  n’a-t  il  («as  sa  source  là?  Et  pour  nout  circon- 
scrire dans  la  Ractrtaue,  telle  «pie  l’ont  faite  les  Hellènes, 
ayant  pour  frontière  a l'orient  le  Setledj  et  l'Himalaya, 
quelles  soudaines  et  étranges  fusions,  quelles  modifications 
lentes,  générales,  iudestructih'  s et  réciproques,  les  théo- 
logies indienne  et  indu- persane  d'une  port,  de  l’autre  la 
philosDplûe  hellénique  subirent ■ elles  à ce  long  contact? 
t^nesLions  curieuses  et  importantes , à ia  solution  desquelles, 
au  point  «iù  en  sont  aujourd'hui  nos  études  sur  l'Orient,  les 
faits  manquent.  Celte  histoire  de  la  domination  hellénique 
aux  bords  du  Djibouti  et  de  ITiul.s,  même  en  ce  qu’elle  a 
de  plus  frappant  et  de  plus  saisis>alde,  dans  son  existence 
guerrière  et  politique,  est  pleine  dr  lacunes  et  d'obscurité. 
A plus  forte  raison  les  évèneiueus  les  plus  profond»  de  sa  vie 
intime  seront-ils  impénétrables  ! Toutefois  nous  savons  qu'au 
travers  des  populations  hellé-dques  échelonnées  jusqu’à  l'Ili- 
malaya,  certaines  idées  dont  l’Inde  est  la  source  ont  filtré 
jusque  dans  l'Asie  occidentale,  où  plus  tard  nous  les  voyons 
surgir.  De  même  par  voie  d’analogie  ou  d’induction , en  nous 
tenant  dans  les  termes  généraux . nous  pouvons  afiirmer  que 
l'influence  des  établôset  tiens  helléniques  sur  l’Asie  o.ienUle 
a été  grande.  Un  nomlure  considérable  «le  fortes  colonies 
grecques  et  macédoniennes,  une  affluence  toujours  crois- 
sante d’étrangçrs  qu’attirent  la  faedhé  du  conunerer  et  la 
rich&se  du  sol , une  masse  d’indigènes  élevés  par  la  politique 
des  conquéi-ans  à la  civilisation  hellénique,  une  domination 
de  deux  cents  ans,  tout  cela  ne  saurait  disparai. re  sans  lais- 
ser de  vestiges.  A cette  époque,  dit  M.  «le  Guignes.  l’Inde 
et  le  royaume  des  Grecs  ne  formaient  qu’un  très  vaste  em- 
pire, dont  les  provinces  les  plus  reculées  étaient  unies  par 
un  commerce  réciproque.  La  Chine  même  entra  dans  ces 
relations. 

L'impression  que  firent  sur  les  peuples  de  ces  contrées  les 
arts  des  Hellènes  fut  telle,  qu’ils  achetaient  même  leurs  mon- 
naies pour  la  curiosité  de  l’effigie.  C’étaient  là  des  germes,  à 
ce  qu’il  nous  semble,  que  n’ont  pu  complètement  étouffer  les 
invasions,  qui  à diverses  reprises  sont  vernies  se  mêler  en  ces 
Contrées  aux  elcmens  indigènes,  l.’opinion  de  M.  Bayer;  pré- 
tendant retrouver  dans  !’ histoire  et  la  philosophie  des  riverains 
de  l’Indus  la  trace  de  l’invasion  hellénique,  n'est  donc  point  à 
dédaigner,  bien  «pie  de  la  plupart  des  exemples  qu’il  cite  on 
ne  puisse  conclure  qu’un  fait  aujourd’hui  reconnu,  savoir, 
l'affinité  primordiale  des  Indous.  des  Pélasgesou  des  Hellènes 
(voyer  Bayer,  Hist.  regui  Græcor.  liartriani).  Cette  admi- 
ration de  l'art  grec  que  nous  venons  de  signaler  se  répandit 
même  en  Chine,  où  le  témoignage  s’en  est  transmis  jusqu’à 


nos  jours  dans  les  réci's  de  l'historien  Pan-Chou.  (M.  de 
Guignes,  Wn.  de  lift. . tom.  XXV.) 

Dans  l’etat  «le  prostration  ou  les  peuples  de  l’  Asie  centrale 
étaient  tombes  et  le  déclin  des  Séleucides . les  liellèn»*s . sou- 
tenus dans  la  Baclriane  d’une  vigoureuse  («oputotion  de  mon- 
tagnards, avaient  pu  sam  grand  obstacle  s'affranchir,  et 
créer  un  empire  étendu;  mais  celte  puissance  rtpiihnsot 
élevée  devait  choir  plus  rapidement.  Sur  sa- frontière  à » 
l’ouest  grandissaient  les  Parlhes,  peuple  d’une  vitalité  su- 
périeure; et  autour  du  lac  Aral,  sur  les  rives  du  Sihonn, 
campaient  les  Szu  et  les  Yne-tchi . menaçant  de  déiwrder 
sur  le  midi.  L»vs  Yue-tchi,  nation  tlmbétaine , suivant 
Klaproth,  nomade  et  riche  en  troupeaux,  habitaient  pri- 
mitivement le  pavs  situé  entre  la  chaîne1  neigeuse  du 
IVitNeks,  les  alWuens  du  BoulouHj-ghir  et  le  cours  su- 
périeur du  Houang-ho , à l'occident  de  la  provinee  chinoise 
de  Kan-sou.  Vers  l’an  165  avant  J .-C»,  l’empereur  de» 
Hioung-nou.  ou  Huns,  vainquit  ces  peuples,  tua  leur  chef, 
et  de  son  crâne  se  lit  une  confie.  Chasses  de  leurs  demeures, 
les  Yue-tchi  se  partagèrent  eu  deux  bandes,  dont  la  plusi 
fuie  remonta  vers  le  nord-ouest,  et  s'empara  d«*  vastes  • 
plaines  qui  bordent  la  rivière  d'Ui,  où  campai l la  puissante  i 
nation  des  Szii , peuple  tartare,  dit  M.  de  Guignes,  nomade 
et  pasteur,  brisé  eu  plusieurs  horde».  Los  Szu,  ainsi  icfonléi, 
vinrent  s’établir  au  boni  du  Silmuu , penches  sur  la  Sog- 
diane,  comme  un  flot  prêt  à l'inonder. 

Cependant  le  royaume  de  Baclriane  était  parvenu  à son  . 
suprême  degré  de  splendeur.  Ses  rois  se  faisaient  appeler  du 
litre  persan  roi  des  rois  ( shahiuschah).  Il  est  vrai  qu’au  tra- 
vers du  nuage  dont  cette  itis'oire  e»t  enveloppée,  il  semble  < 
que  les  forces  s'v  épuisent  en  de*  guerres  intestines.  Vers**! 
l'an  146  avant  J.-C-,  Eucratidês  tl,  révolté  ouvertement, 
tue  son  ()ère  qui  revenait  de  l’Inde  triomphant;  et  « empare 
de  ia  souveraineté.  Toul-à-conp,  vers  l’an  444,  les  Parlhes 
débordent  sur  la  Perse,  enlèvent  aux  Grecs  de  la  Baclriane 
leurs  accroiasemens  à l'est  et  au  midi,  et  entre  eux  et  les 
Grecs  occidentaux  élèvent  un  mur  infranchissable.  Ainsi 
isolé»  de  la  source  uù  ils  s’alimentaient . le  mouvement  des 
populations  asiatiques  devait  promptement  les  engloutir.  Ce- 
pendant les  Yue-tchi . que  nous  avons  laissés  sur  la  rivière 
d’Ili,  refoulés  à leur  tour  par  un  autre  flot  venu  de  l'est, 
suivirent  la  route  frayée  par  les  Szu , et  s’étendant  le  long 
de  l’Aral  et  du  Silioun,  ils  chassèrent  devant  eux  les  Szu, 
qui  u’atiendaictit  que  celle  pression  pour  envahir  la  Sog- 
d:ane.  Ainsi  fut  renversé  l'etnpire  bactro-hdléniq  >e,  l’an 
141  avant  J.-C.  Mais  la  domination  des  Szu  dura  peu.  Les 
Yue-tchi,  que  d'autres  hordes  poussaient  en  avant,  p.«sèreut 
le  Jaxartes,  et  fondèrent  sur  les  ruine»  des  Szu  un  puissant 
empire  qui  ;i  subsisté  durant  plusieurs  siècles.  (Voyez  M.  de 
Gui.-nes,  Mém.  de  litt.  Acad  cm.  des  inseript.,  tom.  XXV; 
Klaproth,  Tableaux  hist.  de  l'Asie .) 

Désormais  la  Baclriane  n’a  plus  qu’une  histoire  l»ri«ée  ou 
perdue  sou»  les  grandes  migrations  de»  peuples  asiatiques. 
Cependant  de  la  nature  montagneuse  et  naturellement  cir- 
conscrite de  la  partie  la  plus  orientait  du  Khorassan , dérive 
un%  tendance  à former  un  état  indépendant , qui  peut  s’a- 
percevoir dans  l’histoire.  — Voyez  Bai.kh  et  Khorassan. 

B A CU  LITE  ( baculitee ).  Le  nom  de  baculite  a été 
donné  à un  mollusque  fossile  qu’on  ne  trouve  plus  à l’état 
vivant.  Les  anciens  auteurs  ne  croyaient  voir  dans  wgenre 
qu’un  débris  de  mammifère;  mais  M.  de  Fàujas,  trouvant 
dans  la  montagne  de  Saint-Pierre  cet  animal  en  très  grande 
abondance , l'observa  avec  attention  et  reconnut  que  ce 
n’était  pas . comme  le  pensaient  ses  prédécesseurs,  des  ver- 
tèbres d'animaux,  mais  bien  un  animai  sc  rapprochant  beau- 
coup des  mollusques  céphalopodes. 

M.  de  Latnarok  lui  assigna,  dans  son  Traité  des  animaux 
sans  vertèbre»,  le  nom  qu’il  porie  aujourd’hui,  et  le  dé- 
crivit a nsi  : coquille  droite,  cylindracce,  quelquefois  un 
peu  comprimée , légèrement  conique , à parois  articulée» 
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par  des  sutures  sineitses.  Cloisons  transverses,  peu  distan- 
tes, un  perforées  dans  leur  disque,  lobées  et  découpas  dans 
leur  contour.  Ces  coquilles  étaient  couime  les  ammonites , 
extrêmement  fragiles;  aussi  ne  retrouve -i -on  que  le  moule 
intérieur,  la  parlie  animale  ayant  été  détruite  par  le  temps. 
Ce  genre  est  composé  de  quelques  espèces  ; la  plus  généra- 
lement connue  est  la  bacuiitc  vertébrale  (baculites  vvie- 
brûlis)  ijoe nous  liguions  ici. 


(Baculite  vertébrale.) 


On  la  trouve  en  grande  abondance  dans  la  montagne  de 
Saint-Pierre:  elle  peut  atteindre  jusqu’à  deux  pied»  de  long, 
et  n’a  q ekpicfois  pas  moins  de  trente  ou  quarante  articula- 
tions. 

B A DA  J O Z.  Voyez  Bbny-el-Afthàs. 

BADAKHC1IAN.  La  val lée  de  l’Oxos,  an-dessus  de 
la  ville  de  Balkli  et  au  nord  de  la  diable  de  Hindou  Kouch, 
renfiTine  plusieurs  pays  d’une  étendue  peu  cuusidèrable  et 
sans  aucune  dénomination  générale , tels  que  Hissai',  Kou- 
doux , Talikhan,  Anderab  et  Badakhclian.  Ce  dernier  pays 
en  est  le  plus  étendu  et  occupe  l'extremité  orientale  de  la 
vallee  de  Ï’Oxiis.  Il  s’étend  à 150  milles  île  l’ouest  a l’est  et  à 
deux  foi*  autant  du  sud  au  nord.  Ou  peut  d’ailleurs  regar- 
der le  pays  de  Badakhclian  connue  formé  par  les  deux  lleu- 
ves  Pendj,  appelés  aussi  llamou  et  Kokcha  ou  B.|dakti- 
cliau.  Le  premier  de  ces  deux  fleuves  prend  sa  source  dans 
Texireuutc oCCiuenl.de d s Montagnes  des BrottiJ  lards  (Beloul- 
Tagh),  et,  s?!  dirigeant  vers  l’ouest,  reçoit  le  tribut  de  plu- 
sieurs rivières,  se  joint  à Kokcha,  et  s'appelle  alors  Oxus  ou 
Aïnou.  D’après  Ces  indications,  le  Badakhch.ni  est  borné  au 
nord  pur  les  pays  montagneux  de  Dervaz,  de  Chagnnti  et  de 
Vakban,  â l’ouest  par  Konlouz,  au  sud  par  les  peuplades 
ap[**lees  Kutirs-Siahpouch  habitant  les  montagnes  du  Hin- 
dou-Rouen , remarquât  il  es  par  la  singularité  de  leurs  mœurs 
et  leur  isolement  de  leurs  voisins.  A l’e<t , le  Badakhclian 
est  ferme  par  les  montagnes  de  lidoul-  i agit.  Le  climat  du 
Badakhclian  est  très  beau  et  très  salubre;  il  le  lioit  à une 
grande  quantité  de  ruisseaux  qui  sillonnent  sou  territoire; 
le  terrain  en  est  fertile,  couvert  d’une  riche  végétation  d’ar- 
bres produisant  d'exoeüens  fruits  , et  priante  à l'uni  des 
paysages  tuviaans.  Bien  que  le  Badakhclian  proprement  dit 
soit- une  vallée,  son  nom  embrasse  quelques  districts  monta- 
gneux où  l’on  trouve  des  rubis,  des  turquoises  cl  du  lapis- 
iaziili.  Une  grande  abondance  des  premiers  lui  a valu  sa  cé- 
lébrité, et  les  jioèlcs  orientaux  fout  des  allusions  1res  fré- 
quentes aux  rubis  du  Badakhclian.  L’opinion  que  l'exploita- 
tion de  ce&  mines  a été  abandonm  e , se  trouve  démentie  par 
le  récit  du  voyageur  anglais  Bûmes.  Les  lia  bilans  du  pays 
sont  appelés  Tadjiks;  ils  s'apftelleni  aussi  Badakbclus,  sont 
maliométaus,  et  parlent  la  langue  persane  avec  toute  la  pu- 
reté des  natifs  de  la  Perse.  Des  tribus  nomade»  d’Usbecks 
viennent  cependant  camper  dans  la  partie  occidentale  du 
pays.  Il  parait  qu’aujonrd'bui  la  population  du  Badakhchan 
e»l  très  peu  nombreuse;  l’invasion  du  prince  de  Komiouz 
arrivée  il  y a une  quinzaine  d’années  et  un  tremblement  de 
terre  qui  eut  lieu  en  4832  ont  contribué  à ruiner  plusieurs 
vil  la  ires.  Les  Persansonl  une  très  mauvaise  opinion  du  carac- 
tère des  habitai»  du  Badakhclian;  ils  aiment  à citer  les  vers 
d’un  poète  qui  a dit  que,  si  les  montagnes  du  Badakhclian 
étaient  toutes  rubis,  le  pays  ne  vaudrait  pas  la  peine  d'être 
visité  ; cependant  un  voyageur  européen  ( le  lieoteuaul 
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B trm-s)  rappo;  teqne  ces  mêmes  habitat»  sont  connus  parmi 
leurs  voisins  |ioiir  des  hommes  très  civilises  et  tellement  hos- 
pitaliers, que  le  |iam  ne  se  vend  pas  cliez  eux.  I.a  capitale  du 
Badakhclian  est  Feiz-Aüad,  appelée  aussi  Badakltclian,  et  si- 
tuée sur  ta  rivière  de  Kokcha.  Le  pays  n’a  jamais  joue  au- 
cun tôle  important  dans  l’histoire;  long-temps  il  fut  re- 
gardé comme  une  partie  intégrante  de  Balkli  ; il  était  ce- 
pendant gouverné  par  un  prince  indé[»endant , qui  se  d sait 
descendant  d’Alexandre-J  e-Grand , honneur  qui , d’après  les 
auteurs  orientaux,  ne  lui  a été  jamais  contesté  par  ses  voi- 
sins. Cette  opinion  était  generale  du  temps  du  célèbre  voya- 
geur Marco  Polo,  du  temps  du  sultan  Baber;  elle  l’est  en- 
core de  nos  jours , et  peut  être  fondée  sur  quelques  tradi- 
tions anciennes  remontait’  à l'époque  de  la  domination  des 
successeurs  d’Alexandre  dans  la  Baclriaue.  L’absence  des 
mnnuuieiis  qui  prouveraient  son  authenticité  pointait  s'ex- 
pliquer par  le  fanatisme  destine  if  de  la  religion  rnabomé- 
lane.  Quoiqu’il  en  soit,  les  habitans  des  pays  situés  même 
de  l'autre  côte  des  Briout-Taghle  se  regardent  comme  les 
descendait*  des  cooquérans  grecs.  Pendant  le  XVIe  siede  de 
noire  ère,  le  Badakhclian  passa  tantôt  sous  la  domination  des 
Usbecks,  tantôt  sous  celle  des  empereurs  de  l’Inde  de  la  fa- 
mille de  Timour.  De  nos  jouis,  il  a été  conquis  par  les  Af- 
ghans , puis  abandonné , et  de  nouveau  envahi  par  le  prince 
de  Koudouz. 

BADE  (le  Grand- Duché  de).  Le  grand-duché  de 
Bade,  un  des  plus  beaux  pays  rie  l' Allemagne  méridionale, 
louche  à la  frontière  rhénane  de  France,  et  s’étend  le  long 
du  fleuve,  vers  le  nord,  jusqu’à  la  jonction  du  Necknr,  et  au 
sud , dès  Bâle,  ju-qu’au  lac  de  Constance;  an  nord , il  a le 
graud-duchc  de  liesse  et  le  ro;.  autne  de  Bavière  ; à l’est , les 
royaumes  de  Bavière  et  de  Wurtemberg,  et  les  principautés 
de  Ilohenzollern.  Dans  ces  limites,  il  renferme  279,54  milles 
carres  allemands , ce  qui  fait  â jicu  près  le  double  de  la  su- 
perficie des  deux  d>;purfemens  français  du  IUiiu.  Une  très 
grande  partie  en  est  possédée  par  les  princes  médiats  , an- 
ciens souverains  dont  les  dais  ont  ele  incorpores  au  grand- 
duché  . et  qui  forment  aujourd'hui  la  classe  des  grands  de 
Tétai  : ce  sont  des  princes  de  FArslemberg , de  Leiningen , 
de  Leycn,  de  Lœtveusteiu  et  de  Salni-Krautheim. 

Le  territoire  de  Bade  forme  presque  généralement  une 
plaine  fertile,  penchée  vers  le  Rhin,  et  an-osée  par  plusieurs 
rivières,  dont  deux  navigables  : le  Neckar  et  le  Mein.  Deux 
chaînes  de  montagnes,  l'O  ienwald  et  la  Forêt-Noire,  Itor- 
denl  le  grand-duché  à l'est  et  lui  apjiarfieuueut  en  partie. 
C'est  à elles  qu’d  doit  ses  sites  pittoresques  tant  admires  par 
les  voyageurs;  au  pied  de  la  dernière,  le  Danube  prend  sa 
naissance.  Le  sol  du  grand-duché  est  excellent  ; il  produit 
eu  abondance  le  blé , les  légumes  et  les  fruits;  dans  quel- 
ques districts  ou  cultive  avec  succès  le  chanvre , le  tabac  et 
la  garance.  Ses  riche»  forêts  renferment  des  sapins , des  hê- 
tres , des  chênes , des  tilleuls  en  grand  numbre , et  sont  en- 
tretenues avec  un  soin  exemplaire;  elles  fournissent  des  bois 
au  commerce  que  cet  état  fait  par  la  M :rg , la  Kinlzig  et  le 
Rhin,  arec  la  France  et  la  Hollande.  Les  montagnes  de  Bade 
renferment  des  richesses  minérales;  on  y trouve  île  l’argent , 
du  enivre,  du  plomb,  du  cobalt  et  du  fer.  Le  pays  fournit 
en  cuire  du  flitilglass,  des  agates,  des carnioles , des  calcé- 
doines. du  jaspe, des  améthystes,  du  marbre,  de  l’allvPre, 
de  la  lioui’le  et  beaucoup  d’eaux  minérales,  comme  celles  de 
Bade,  de  Badenweilrr,  Petershal,  Griesbach , etc. 

La  situation  du  grand-duché  de  Bade  sur  le  Rhin  , entre 
la  France,  la  Suisse  et  le  reste  de  l’Allemagne,  est  très 
avantageuse  au  commerce.  Le  premier  pas  qu’a  fait  le  gou- 
vernement pour  accéder  au  système  des  douane*  de  la  Prusse, 
lequel  tend  à supprimer  tomes  entraves  entre  les  étais  de 
l’Allemagne,  promet  à ce  |>ays  de  nouveaux  develo-  petnens 
sons  ce  rapport.  Aujourd’hui . le  commerce  y consiste  plutôt 
en  exportation  des  denrées  indigènes  qu’en  ar  ides  d’indti-trie 
manufacturière.  Les  fabriques  ne  sont  pistés  nombreuses 
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dans  le  duché;  on  distingue  les  fabriques  de  bijouterie  de 
Pforzheim , et  celles  de  liqueurs  de  Manheim.  L’horlogerie 
en  bois  est  une  branche  d'industrie  propre  aux  liabiians  de 
Vi  Forêt-Noire;  elle  active  près  de  700  ateliers. 

D’apiès  ï' Almanach  statistique  de  Weimar  pour  1835, 
la  population  actuelle  de  Bade  est  de  1,208,690,  dont 
-19,420  Juifs  et  520  Français,  et  tout  le  reste  Allemands. 
Elle  liabite  en  106  villes,  41  bourgs  et  4 ,485 communes  ru- 
rales. Quatre  villes  seulement  ont  plus  de  dix  mille  habi- 
tant : Manheim,  la  plus  industrieuse  du  duché,  20,580; 
Carlsruhe,  capitale  du  grand-duché , 18,674;  Freibourg 
et  Heidelberg,  célèbres  par  leurs  universités,  12,200  et 
41,800.  Les  plus  considérables  après  elles  sont  : Brndisal, 
Pforzheim  , Lahr,  Rastadt  et  Gonstanz  ; elles  ont  plus  de 
5,000  bahilans.  — La  grande  majorité  de  la  nation , c’est- 
à-dire  810,400  habitans,  professe  la  religion  catholique;  il 
y a 577,500  adbérens  à l’Eglise  évangélique.  Celte  dernière 
confession  s’est  formée  par  la  fusion  des  Eglises  luthérienne 
et  réformée , effectuée  en  1821  ; la  famille  régnante  lui  aj>- 
parlient  : elle  a 28  diocèses  et  décanats  et  518  pastoral*.  L’E- 
glise catholique  a un  archevêché , celui  de  Freibourg,  crée 
nouvellement  et  dont  relèvent  les  évêchés  de  Mayence, 
Fulde , Rothenbourg  et  l.imbourg , dans  les  étals  de  Hesse, 
Nassau  et  Wurtemberg;  55  chapitres  et  décanats  et  725 
paroisses.  — Outre  les  deux  universités  que  nous  venons 
de  mentionner,  voici  le  nombre  d’autres  éiablissemens  d’é- 
ducation en  Bade  : 4 lycées , 6 gymnases , 6 écoles  norma- 
les, 14  écoles  latines,  8 institutions  pour  les  femmes;  de 
nombreuses  écoles  primaires,  répandues  dans  les  campa- 
gnes, reçoivent  leurs  instituteurs  des  deux  séminaires, 
catholique  et  protestant.  A Carlsmhe,  il  y a une  eeole  mili- 
taire , une  école  vétérinaire,  un  institut  des  sourds-muets  et 
nne  école  polytechnique,  fondée  en  1823  : on  y aussi  a crée 
tout  récemment  une  école  des  ans  et  métiers.  Le  nombre 
des  éludians  était,  en  4854,  a l' université  de  Heidelberg,  de 
518;  à celle  de  Freibourg,  de  487. 

Bade  est  un  état  monarchique  et  héréditaire;  en  vertu  du 
pacte  de  famille  de  1817,  les  femmes  succèdent  au  trône  à 
défaut  d'heritiers  mâles.  La  charte  du  22  août  1818,  oc- 
troyée par  le  grand-duc  Charles  (Louis-Frédéric),  établit  le 
gouvernement  représentatif,  avec  deux  chambres.  La  pie- 
mière  se  compose  de  20  membres , non  compris  les  princes 
du  sang  et  les  sénateurs  nommés  par  le  grand  duc  ; 1rs  deux 
députés  des  universités  en  font  partie  ; la  seconde  chambre 
est  composée  de  65  députés  des  villes  et  bailliages;  elle  se 
distingue,  entre  tous  les  corps  représentatifs  de  l'Allemagne, 
par  son  esprit  libéral  et  progressif. — Sous  le  rapport  de  l’ad- 
minisiiaiion , le  pays  est  divisé,  depuis  1852,  en  quatre 
cercles,  ceux:  du  Lac,  le  chef- lieu  Conslanz;  du  Haut- 
Rhin,  chef-lieu  Freibourg;  du  Moyen-Hhin,  chef-lieu 
Rastadt;  et  du  Bas-Rhin,  chef-lieu  Manheim,  où  rtside 
aussi  la  cour  suprême  de  l’état.  — Le  budget  de  1834  éta- 
blit (tour  les  revenus  un  total  de  1 1 ,763,487  florins  (près  de 
25  millions  de  francs) , et  pour  les  dépenses  1 1 ,621 ,460  flo- 
rins. La  dette  de  l’étal  se  montait , en  1831 , à 13,263,390 
florins;  la  dotation  de  la  caisse  d’amortissement  était , pour 
4834 , «le  892,058  florins.  — L’année  de  Bade  s’élève  à 
40,400  hommes. 

Le  grand -duché  de  Bade  fait  partie  de  la  confédération 
germanique;  il  occupe  la  septième  place  dans  le  comité  or- 
dinaire de  la  diète , et  a trois  voix  dans  l’assemblée  plénière. 
Son  contingent  fédéral  est  de  10,000  hommes , et  forme  la 
deuxième  division  du  huitième  corps  de  l’armée  confé- 
dérée. 

Ce  n’rst  que  depuis  les  traités  de  Lunéville  et  de  Pres- 
botirg  (1801 , 1805),  que  date  l'importance  politique  et  ter- 
ritoriale de  Bade.  Des  alliances  avec  les  fami.Ies  régnantes 
de  Russie  , de  Suède  et  de  Bavière , valurent  alors  au  mar- 
grave Charles-Frédéric  le  litre  de  grand-duc  et  l'accroisse- 
ment presque  quadruple  de  ses  possessions. 


La  maison  de  Bade  descend,  par  Berlliold  dtic  de  Zaerin- 
gen,  des  anciens  ducs  d’Alsace,  et  remonte  jusqu’au  duc 
Adalric.  — Voyez  Alsace,  Zaehi.ngkn. 

B A DI  A (Domin/o)  est  le  nom  d’un  voyageur  qui  a joui 
de  quelque  célébrité  ver»  la  lin  de  l’empire,  et  qui  est  généra- 
lement plus  connu  so  is  le  pse  .doux  me  d’Ali-bey.  Né  sous  le 
climat  méridional  ue  l'Esjiagne,  et  doué  d’un  esprit  aventu- 
reux 1 1 voyageur,  il  cntrepi  il  de  faire  connaît rc  les  pays  occu- 
pes par  les  Musulmans  mieux  que  les  observateurs  chrétiens, 
toujours  tenus  < n suspicion,  n'avaient  été  jusqu’alors  en  état  de 
le  faire.  S’étant  mis  préalablement  au  courant  des  habitudes 
et  des  mœurs  de  ces  peuples  ainsi  que  de  la  langue  arabe , et 
se  trouvant  encouragé  par  le  gouvernement  espagnol , il  se 
fll  débarquer  à Tanger  en  1803.  Il  était  vêtu  à la  manière 
des  Turcs . se  donnait  pour  un  personnage  de  distinction  de 
la  souche  des  Abassides  et  portail  le  nom  d’Ali-bey.  Il  se  ren- 
dit sous  ce  déguisement  à la  cour  de  Maroc,  où  il  Tut  accueilli 
aveede  grands  honneurs;  obligé  de  s’en  éloigner  précipitam- 
ment, il  passa  successivement  à Tripoli,  à Chypre,  en 
Egypte,  et  de  là  en  Arabie.  Celle  terre  sainte  du  mahomé- 
tisme, si  difficilement  accessible  aux  Européens,  formait  le 
but  principal  de  son  voyage.  Sous  prétexte  de  s’acquitter  de 
ses  dévotions , il  pénétra  dans  le  temple  de  la  Mecque  dont 
il  donna  les  plans  et  une  description  fort  détaillée.  U -visita  de 
la  môme  manière  et  avec  les  mêmes  facilités  la  mosquée 
d’Omar  à Jérusalem.  A son  retour  eu  Europe , il  obtint  suc- 
cessivement divers  emplois  en  Espagne.  Forcé  de  se  réfu- 
gier en  France  après  la  chute  de  Napoléon , il  y publia  la 
première  partie  de  son  voyage  qui  renferme  des  chapitres 
fort  curieox  et  un  allas  intéressant.  Ayant  ose  retourner  une 
seconde  fois  parmi  les  Turcs  avec  le  même  stratagème , mais 
sous  un  autre  nom , il  fut  signalé  cette  fois  à la  police  de  la 
Porte.  On  s'accorde  à penser  qu’il  fut  empoisonné  à Alep, 
où  il  mourut  subitement  en  1819,  âgé  de  cinquante- trois 
ans.  Badia  avait  constamment  emporte  avec  lui  les  inslru- 
mens  nécessaires  aux  observations  d’astronomie  et  de  météo- 
rologie. Il  avait  fait  aussi  quelques  observations  géologiques. 
Malheureusement  la  partie  scientifique  de  la  relation  de  son 
voyage  n’a  point  été  publiée. 

BAGAUDES  (llagaudte).  C’est  le  nom  que  les  anciens 
historiens  donnent  aux  paysans  ou  serfs  qui , vers  la  fin  du 
ni*  siècle  de  notre  ère,  se  révoltèrent  daus  toute  l’étendue 
des  Gaules.  On  a beaucoup  cherché  l’elymologie  de  ce  nom , 
et  quelques  auteurs  le  fout  dériver  de  la  légion  de  l’Alouette 
(legio  alaudarum),  laissée,  disent-ils,  par  César  à Sainl- 
Maur  aux  enviions  de  Paris.  Celle  étymologie  nous  semble 
peu  probable,  et  nous  préferons  «-elle  qui  doiuie  au  mol  Ba- 
gaudes une  origine  celtique,  en  le  traduisant  par  multitude 
rassemblée  pour  faire  la  guerre,  bandes  armées.  On  trouve 
des  mots  assez  semblables  dans  phisiems  langues  celtiques. 
En  irlandais,  bagach  veut  dire  guerrier  ou  qui  aime  la 
guerre,  en  langue  erse  le  même  mol  signifie  eomànlfreou 
combattant , enfin  bagad,  qu’on  retrouve  dans  l'idiome  gal- 
lois , signifie  multitude. 

Il  (tarait  que  la  révolte  des  Bagaudes  commença  à Saint- 
Ma  m- les- Fossés,  ou  que  du  moins  ils  tinrent  là  plus  long- 
temps que  dans  la  plupart  des  autres  lieux  de  la  Gaule  ; car 
ce  lieu  est  désigne  dans  les  anciennes  chattes  sous  le  nom 
de  château  dt  s Bagaudes , et  la  porte  de  l'ancienne  enceinte 
de  Paris, qui  donnait  du  côté  de  Sainl-Maur,  se  nommait 
porta  Bagaudarum. 

Cette  révolte,  sur  laquelle  les  anciens  historieas  nous  ont 
laissé  peu  de  détails,  semble  avoir  élé  provoquée  par  les  ex- 
actions du  fisc.  La  Gaule  était  depuis  trois  siècles  sous  la 
domination  romaine;  le  Gaulois  cultivateur  n'elait  plus  es- 
clave, il  était  serf;  mais  ce  progrès  social  n’était  plus  une 
amdioiation  matérielle  sensible  pour  lui.  Le  serf  n’elait  pas, 
comme  l’esclave,  assuré  des  premières  nécessités  de  la  vie 
pour  lui  et  pour  sa  famille  ; il  lui  fallait  y pourvoir  par  sou 
travail , et  les  instrumens  de  ce  travail  se  trouvaient  entre 
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les  mainB  d’un  maître,  d'un  seigneur,  soit  Romain,  soit 
Gaulois  soumis  aux  Romains. 

On  sait  que  long-temps  l'empire  romain  sacrifia  tout  à 
son  armee,  qui  exerçait  un  pouvoir  presque  discrétionnaire 
sur  les  provinces  conquises  : ce  ne  fut  cependant  pas  contre 
les  abus  de  ce  pouvoir  que  se  soulevèrent  les  paysans.  Le 
soldat,  fils  du  peuple,  est  généralement  aimé  du  peuple; 
ses  exactions  ne  sont  pas  froidement  calculées  et  destinées  à 
soutenir  un  luxe  que  le  peuple  ne  peut  concevoir  ; elles  lui 
servent  au  contraire  à assouvir  des  passions  souvent  vicieu- 
ses , mais  qui , enfin , sont  ses  passions , à lui  peuple , et  qui 
ont  leur  source  dans  le  coeur  humain.  Ce  ne  fut  donc  pas 
contre  l’oppression  militaire  que  les  Gaules  se  soulevèrent, 
bien  que  cet  abus  y eût  peut-être  préparé  la  révolte  long- 
temps avant  qu’elle  éclatât.  Mais  lorsque  Dioclétien,  organi- 
sant l'oppression , déchaîna  sur  la  Gaule  son  armée  de  fonc- 
tionnaires publics  ; lorsque  ie  fisc  voulut  percevoir  légalement 
un  impôt , là  où  la  guerre  n’avait  rien  laissé  ; lorsque  les 
riches,  trouvant  lourd  cet  inq>ûi , le  voulurent  faire  retom- 
ber sur  les  pauvres  serfs  : alors  ces  malheureux,  réduits  au 
désespoir,  se  soulevèrent  contre  tous  leurs  oppresseurs  à la 
Ans,  seigneurs  ou  soldats,  Romains  ou  Gaulois.  Tuas  les 
seife , c’est-à-dire  tous  les  paysans  des  Gaules  , prirent  les 
armes;  ils  brûlèrent  les  châteaux  et  les  villes  et  y exercèrent 
toutes  sortes  de  ravages , cruelles  représailles  des  maux 
qu'ils  avaient  soufferts.  Ils  avaient  pour  chef»  Anmxlits  et 
Æiianus,  chrétiens  tous  deux,  dit-on;  et  on  ne  doit  pas 
s’en  étonner  : l’esprit  de  liberté  ne  se  trouvait-il  pas  dans  le 
christianisme,  et  l'égalité,  prêchée  par  lui,  ne  devait-elle 
pas  rendre  plus  odieuses  les  vexations  exercées  par  la  mino- 
rité contre  la  majorité  de  l’espèce  humaine? 

L'empereur  Maximien  fut  oblige  de  marcher  en  personne 
contre  les  Bagaudes  qu’il  soumit , ou  plutôt  qu’il  écrasa.  La 
colonne  de  Cussy  en  Bourgogne  est  probablement  le  mo- 
nument de  cette  victoire  facile  et  peu  glorieuse  d'une  armee 
puissante  et  régulière  contre  une  mul-ilude  indisciplinée. 
Les  Bagaudes  pouvaient  être  vaincus;  mats  on  ne  (icuvaii 
éteindre  l’esprit  de  liberté,  le  besoin  de  bien-être  , qui  leur 
avaient  mis  les  armes  à la  main  : ils  sentaient  vaguement 
que  la  terre  est  à tous , et  avaient  au  fond  du  cœur,  quoiqu’à 
leur  insu  peut-être,  celte  vérité  si  profonde  qui  fait  le  fond 
de  l'Evangile,  la  fraternité  universelle;  aussi  se  soulevèrent- 
ils  à plusieurs  reprises,  cl  lorsque  le  nom  de  Ragaudes  dispa- 
rut , l’esprit  et  même  la  physionomie  historique  de  la  Ba - 
gavderie  reparurent  dans  la  Jacquerie  et  dans  les  autres 
révoltes  du  peuple  , révoltes  qui  attestaient  la  perpétuité  de 
l’esprit  de  liberté,  dont  la  dernière  et  la  plus  glorieuse 
manifestât iou  fut  la  révolution  de  1789,  qui  a cltangé  et 
changera  le  monde. 

BAGDAD  (Ville  et  Pachalik  de).  Aboui-Ahbas- 
SafTali , le  premier  khaliphe  de  la  dynastie  des  Abbosides  , 
avait  établi  le  siège  du  khalipbat  dans  la  ville  d’Anbar.  Plus 
tard , il  le  transporta  à Ilachémirii , ville  fondée  par  lui  dans 
la  proximité  de  Coûta.  Son  successeur  Ahou  Djafar-Alman- 
sour , dégoûté  du  séjour  de  celte  ville  dans  laquelle  il  avait 
eu  à soutenir  un  siège , résolut  de  l’abandonner  entièrement 
et  de  fonder  une  capitale  nouvelle.  Cette  capitale  nouvelle 
de  l’empire  des  Abbassides,  ce  fut  Bagdad.  On  raconte  qu’il 
se  décida  sur  le  choix  de  l'emplacement  d’après  la  parole 
d’un  anachorète  qui  avait  fixé  son  séjour  en  cet  endroit,  et 
qui  déclara  qu’une  ville  importante  devait  y être  un  jour 
bâtie.  La  construction  fut  commencée  l’an  143  de  l'hégire 
(763  de  notre  ère)  : les  travaux  furent  quelque  temps  inter- 
rompus par  les  troubles  suscités  par  les  Alides  ; ils  furent 
ensuite  continués  sans  relâche  jusqu'en  149  de  l’hégire. 
Abou-Hanifeh , le  célèbre  fondateur  de  l’un  des  quatre  rites 
orthodoxes,  était  chargé  de  l’intendance  des  travaux.  L’ori- 
gine de  Bagdad , comme  cité  mahométane . est  donc  assez 
moderne;  son  nom  semble  cependant  se  rappoiter  à une 
époque  antérieure  à l'empire  des  Arabes.  Les  historiens 


persans  prétendent  qu'une  ville  avait  été  fondée  en  cet  en- 
droit par  Zghak , Pim  des  plus  anciens  rois  de  Perse  ; qu'elle 
avait  été  agrandie  par  ses  successeurs,  et  qu'à  une  éjtoqne 
plus  récente , Nouchirvan  l’ayant  donnée  à une  de  ses  fem- 
mes . celle-ci  y lit  élever  un  temple  à l'idole  Bag  ; de  sorte 
que  Bagdad  voudrait  dire  donne  ù Bag  ou  par  B ag.  Noos 
ne  cherchent  is  point  a discuter  ici  l’aulhen'.icité  de  ce  récit, 
non  plus  que  celle  d'un  autre  qui  ferait  dériver  Bagdad  de 
bag , janlin,  et  de  Dad , nom  d’un  anachorète  chrétien  qui  s’j 
serait  établi.  Eu  effet,  l'importance  réelle  de  Bagdad  ne  date 
que  du  temps  des  Abbassides.  Aboti-Djafir  changea  son  nom, 
entaché  d’origine  païenne,  en  celui  de  Dnrus  selam  (maison 
de  la  paix)  ; c’est  celui  qui  se  rencontre  le  plus  souvent  dans 
les  ouvrages  orientaux.  Bagdad  est  encore  appelé  Zerra  ou 
Zourn  (ville  oblique),  à cause  que  les  portes  de  la  première 
muraille  donnaient  en  biais  dans  celle  de  la  seconde  ; le  nom 
Bordji  el  eolia  (sphère  des  saints)  lui  a été  également  donné 
à cause  du  grand  nombre  de  tombeaux  de  musulmans  dis- 
tingués par  leur  piété  ou  leur  science  qui  s’y  rencontrent. 

Les  khaliphes  abbassides  n’épargnèrent  ni  soins  ni  trésors 
; surfaire  de  la  capitale  de  leur  empire  une  ville  populeuse, 
riche  et  pleine  de  magnificence.  Les  ruines  de  quelques 
villes  anciennes,  situées  sur  les  lurdsdu  Tigre,  furent  em- 
ployées comme  matériaux  pour  la  construction  des  édifices 
de  Bagdad.  Les  mon  u mens  les  plus  remarquables  et  les  plus 
>oliiles  se  rapportaient  aux  premiers  temps  de  la  ville.  Le 
kha  iphe  ilaroun-al-Rachid , sa  femme  Zobeilëh  et  les  Bar- 
mekides,  noms  si  bien  connus  par  les  merveilleux  récits  des 
Mille  el  une  Nuits , ont  particulièrement  contribué  à em- 
bellir Bag  lad.  Cette  ville,  pendant  long-temps , siège  du 
pouvoir  spirituel  suprême , et  placée  en  quelque  sorte  au 
centre  du  monde  ma  home  tan,  était  le  rendez-vous  général 
de  tout  ce  qui  s’y  trouvait  de  personnages  éminens  dans  la 
religion,  dans  la  science  et  les  lettres.  En  même  temps,  sa 
IMisiiion  commerciale  sur  le  Tigre , entre  Mossoul , Damas , 
Rassura,  Alep,  entretenait  sa  population  ellui  pnAirait  la 
jouissance  des  richesses  de  l’Afrique,  de  l’Europe  et  de  l’Inde 
aux  piclles  elle  servait  de  dépôt. 

Bagdad , saccagé  à plusieurs  reprises, demeura  cependant 
constamment  en  la  possession  des  Abbassides  jusqu’à  la  fin 
de  leur  empire.  La  grande  invasion  des  Mogols , dans  son 
iHuileverscmenl  général  de  l'Asie,  n’épargna  point  Bagdad. 
Ilolagon  s'eu  empara,  après  un  siège  opiniâtre,  en  1253 
(656  de  l'hégire).  Des  mains  des  eufaus  de  HolagOn , Bagdad 
passa  entre  celles  d’ Ahmed  ben  Avis,  prince  ilkhanien. 
Celui-ci  en  fut  dépossédé , en  1392  (793) , par  Timour  (Ta- 
merlan)  ; il  parvint  à y rentrer  quelque  temps  après,  en  fut 
de  nouveau  chassé  eu  I <00 , puis  y fut  réintégré  jusqu’à 
ce  que  Kara  Youssouf,  prince  de  la  dynastie  du  Mouton- 
Noir  l’en  dépossédât  une  dernière  fois.  Kara  Youssouf  en 
fut  chassé  à sou  tour  par  Ouzoun  Hassan , prince  de  la 
dynastie  du  Montou-Blanc,  en  1470.  En  1307,  Bigdad  fut 
encore  une  fois  conquis  ; il  passa  sous  le  sceptre  du  cliah  de 
Perse,  Isrnall , fondateur  de  la  dynastie  des  Sefevis.  En  1534, 
le  sultan  ottoman  Soliman  Irr  s’en  empara  à son  tour;  mais 
les  Persans  parvinrent  à s’en  rendre  les  maîtres  une  seconde 
fois,  sous  Cliah  Ablus-le-Grand.  En  1638,  sous  le  règne  du 
sultan  Mourad  IV,  la  ville  est  de  nouveau  retombée  entre 
les  mains  des  Ottomans,  après  un  siège  de  trois  mois,  et 
depuis  cette  époque,  bien  qu’elle  ait  souvent  été  le  sujet  de 
démêlés  entre  la  Perse  et  la  Turquie , elle  n'a  point  cessé  de 
faire  partie  du  domaine  de  la  Porte.  Le  fameux  Nadir  Chah 
tenta  de  s’en  rendre  maître,  mais  infructueusement.  Ce* 
fréquens  chan  ge  mens  de  domination,  depuis  la  chute  des 
Abbassides,  ont  causé  de  grands  dommages  à la  ville.  Le* 
hôpitaux , l'observatoire,  tin  nombre  considérable  de  palais 
ont  été  brûlés  par  les  Mogols  ; ils  massacrèrent  la  population, 
et,  suivant  leurs  usages  féroces,  ils  élevèrent  à ses  dépens 
des  pyramides  de  crânes.  En  vain  chercherait-on  aujourd'hui 
les  traces  du  palais  des  khaliphes,  bâti  par  Moktader  Biliah, 
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oh  ik1  l'ancienne  académie  NizamiU* . tout  cela  n’est  p us 
que  poussière.  L'academie  fondée  |»ai-  Musi.uvser  a été  Iran# 
formée  en  une  douane.  Parmi  les  anciens  eddices,  on  remar- 
que le  mausolée  île  Zotieideh,  quelques  tombeaux  de  cheikhs  | 
ou  d'iimns;  parmi  les  modernes  brille  surtout  le  mausolée  « 
élevé  au  cheikh  Abdel  Kader  Guilani , fondateur  d'uti  or-  ) 
dre  des  derviches.  » 

. Bagdad  avait  été  d’abord  entièrement  construit  sur  1a  rive  1 
orientale dn  Tiare;  mais  bientôt  on  construisit  un  faubourg  1 
sur  la  rive  opposée;  ou  communiquait  entre  letrleux  parties 
de  là  ville  par  un  pont  de  bateaux  ; ces  deux  quartiers  sub- 
sistent encore.  Les  édifices  les  plus  remarquables  .se  trouvent 
dans  le  premier , l’autre  est  liabite  principalement  par  le 
peuple . et  n offre  que  des  maisons  mal  bâties . entremêlées 
de  jardins  dedalliers;  la  ville. le  la  rive  orientale  est  de  forme 
circulaire , et  peut  avoir  trois  quarts  de  lieue  de  tour.  Elle 
est  Minorée  d'uue  muraille  de  in  ique  llauqnee  de  grosses 
tours  et  garnies  de  pièces  de  canons.  Ces  tours  étaient  autre 
fois  au  nombre  de  plus  île  150.  Le  fossé  qui  règne  autour  de 
la  muraille  est  large  et  profond,  ei  peut  recevoir,  en  cas  de 
siège,  les  eaux  du  fleuve-  Eu  général,  les  maisons  des  gens 
aises  sont  de  brique  e à nu  seul  et  âge;  elles  .soûl  mèhes  de  j 
Jardins;  celles  des  gens  pauvres  sont  de  terre  et  fort  mal 
bâües;  les  rues  sont  étroites,  torlueuMS,  malpropres  et 
point  pavées.  Quelques  bazars  assez  richement  fournis , 
les  mosquées  el  les  palais  du  pacha,  sont  à peu  près  les 
seules  choses  qui  attirent  l'attention  du  voyageur.  Quoique 
les  chaleurs  soient  excessives  à Hig.lad,  le  cli.ii.it  n’y  est 
point  malsain.  Les  en  virons  sont  peu  cultivés;  mais  cela  vient 
plutôt  de  la  paresse  des  babUans  que  de  la  stérilité  du  sol  ; 
les  jardina  de  la  ville  produisent  d'excellent  fruits.  Durs  L 
campagne,  ou  cultive  le  coton , le  tabac,  l'huile  Je  sesamc  tt 
le  riz. 

La  ville  compte  à peu  près  41)0,000  habitait*.  Il  y en  a de 
trois  races  fort  distinctes  : lesTurc*.  les  Persans  et  les  Arabes. 
Ils  vivfht  en  assez  lionne  intelligence.  Outre  ocla , Bagdad 
est  le  lieu  de  réunion  d’une  multitude  d'etrangers  qui  y f 
viennent  pour  les  a fiai  res  de  commerce.  Un  gouvernement  j 
éclairé,  profitant  de  sa  position  avantageuse,  pourra.!  en 
faire  une  vi  te  lloi  Liante  et  Miazmli'pie.  lt.ig.lad  est  la  «api- 
talc  «lu  Pachalik.de  ce  nom.  Le  Pacha lik  est  bonté,  au  nord,  ] 
par  le  D arbekr  et  les  montagnesde  Sindjar;  ail  midi,  par  le 
golfe  Bernique;  à l'orient,  par  les  états  de  la  Perse;  à l’ouest,  ' 
.j«ir  l'Euphrate;  il  renferme  dans  son  étendue  la  partie 
méridionale  de  la  Mésopotamie,  le  Kurdistan  et  tous  les  pays 
qu’o  cupeni  les  Ara  lies  riverains  du  Tigre  et  de  l’Euphra  e 
jusqu'à  Rassors.  .Son  territoire  s’étend  en  longueur  à 4üii 
lieues,  et  à 212  en  largeur.  loi  ville  de  Bagdad  est  située  .. 
33*-  15'  de  latitude,  et  43°  10’  de  longitude. 

BAGNE.  Voyez  Travaux  forcks. 

BAGUE,  sons-genre  de  poissons  établi  par  Cuvier,  qui 
les  a distingues  do  silures  el  des  phnclodes,  et  qui , comme 
eux,  se  trouve  rangé  dans  la  famille  des  siluroldes  de  cet 
auteur  et  d u»  celle  des  oplop  bores  de  M.  Ouméril.  Jonston. 
Ray,  Ruisch  el  Margrave  avaient  déjà  désigné  sous  le  uom 
commun  de  bagre  cinq  ou  six  espèces  de  poissons  du  Bésil. 

■ M.  de  Laeepède  les  comprit  dans  son  genre  ptmelode,  M.  Cu- 
vier, quoique  les  laissant  dans  ce  genre , les  distingue  1°  ne* 

: -vraiepimélodcsdoui  la  mâchoire  supérieure  n’a  qu’une  bande 
de  dents;  2 des  sbals,  qui  ont  à la  mâchoire  inférieur 
.lies  dents  irùs  aplaties  el  pédicellees,  et  3*  des  agétv  ic- 
. scs,  qui  n’ont  point  de  barbillons.  — Les  caractères  du 
î sous-genre  liagre  sont  : 1°  corps  revêtu  seulement  d’un» 
y peau  nue , sans  armure  latérale  ; 2*  une  bande  de  dents  en 
velours  à cl  aque  màdioirc,  el,  derrière  celles  implantées  sur 
>■  le*  inter maxillaires,  une  autre  Iwnde  de  dents  qui  appar- 
tient au  voûter.  — Le  nombre  de  leurs  barbillons  et  la  forme 
. de  leur  tête  ont  servi  à Cuvier  pour  établir  les  subdivisions 
suivantes  : ln  bagres  à huit  barbillous,  les  uns  à léleoblon- 
r gue  et  dêpriftiée,  les  autres  à têie  large  et  courte;  2U  bagres 


à sir  barbillons . distingue*  : fl,  en  ceux  à museau  large  et 
déprimé  autant  et  plus  que  celai  du  brochet  ; 6,  en  ceux 
à tète  ovale . offrant  de*  us  chagrinés  qui  forment  une  es- 
pèce de  casque;  e , d'autres  à télé  ronde  non  casquée  et 
couverte  d'une  peau  nue  ; d,  d'autres  enfin  se  faisant  re- 
marquer ;>ar  une  télé  deprimee  , des  yeux  places  très  bas 
sur  les  côtés  el  une  adipeuse  extrêmement  petite  : ces  der- 
niers se  ra|>procheul  iteaticuiip  des  schilhés;  3"  bagres  à 
quatre  barbillons.  A ce  dernier  groupe  d’espèces  ; p;>ar  tient 
..die  connue  sous  le  nom  de  bagre  proprement  dit  { si/urux 
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bagre , L. , pimefodus  bagre , Lacep.  ).  Scs  caractères  sont  : 
premier  rayon  de  la  dorsale  antérieure  : allongé,  courbé, 
dentelé  en  deliors , et  termine  par  mi  liés  long  blâment 
tU-xible;  premier  rayon  de-  nageoires  pectorales  solide , den- 
telé des  deux  côtes  ; le  second  seul  pi  n!ougc  eu  filament; 
ligne  latérale  ramifiée  ; nageoire  caudale  fourchue;  anus  au 
milieu  du  corps;  ouvertures  des  narines  doubles;  mâchoire 
inferieure  dépassant  la  supérieure  ; le  devant  du  palais  est 
rude,  mais  la  langue  est  lisse;  les  barbillons  des  coins  de  la 
bouche  sont  plats  et  très  longs  ; le  dos  csL  bleu  ; le  ventre 
argenté,  et  la  base  des  nageoires  rougeâtre.  Ce  poisson  a été 
appelé  par  les  Allemands  vieeruels.  par  les  A nglri- Améri- 
cains saltH-ater-kalfish  , à Cayenne  coco,  et  par  l<s  Brési- 
liens f/uiruguucii.  H habite  1rs  grand,  s rivières  du  Brésil  et 
de  l'Amérique  septen  rionale,  el  parvient  à nue  lo  gu  rtr 
considérable.  Si  citait  est  peu  agréable  au  goût.  — Parmi 
les  autres  nombreuses  espèces  de  ce  sous-genre,  nous  nous 
bornerons  à mentionner  ci  Ile  dé-ignée  sous  le  nom  !c  ba- 
gre lwrbns  (pimrludus  barbus  fl  pimelwlus  rommerroiili, 
Lacep.)  dont  les  caractères  sont  : six  barbillous;  ligue  laté- 
rale peu  ma rquee  ; lobe  supérieur  de  la  nageoire  caudale 
plus  long  que  l'inlèiie.ir;  nageoire  couleur  de  chair;  ventre 
argente;  dos  H rôles  du  corps  d’un  bleu  de  plomb;  mâ- 
duiire  supérieure  plus  longue;  chaque  narine  a deux  orifi- 
ces , dont  le  po-iérieur,  plus  grain  1 , est  fei'ii  é par  une  pc 
tite  valvule, mobile  a la  volmilé  de  ranimai.  Cenc  espèce 
habile  les  eauxde  l'Amérique  méridionale.  KHe  es!  très  ie- 
dieidi  e pour  sa  chair,  dont  le  goût  est  exquis;  on  la  pêche 
u la  ligue  et  au  (île1:.  Elle  Tait  entendre  un  bruit  pari  entier 
au  lunnuntoii  on  la  saisit.  On  doit  la  prendre  avec  beau- 
coup île  pi  ccuutions . parce  qu'elle  fait  des  blessmcs  fort 
dangei  euêes  avec  les  rayons  dentelés  de  se#  nageoires  pecto- 
rales et  de  la  premièie  dorsale. 

B A 11  A R.  Ce.  nom  dérive  de  l ikara  , qui  signifie  nn 
rloih  e de  Boud  Ihistes.  Il  date  de  l'époque  où  ce  pav*  , con- 
verti à la  religion  de  Bondiilm,  abandonna  celle  de  Br-dima. 
Antérieurement  à cette  éjtoqoe.  tout  te  Bahar  uYlatt  pas 
(‘ompris  sous  une  dénomination  unique;  ii  se  composait  de 
deux  royaume#  célèbres  dans  le#  faste#  héroïques  de  l’Inde. 
Le  Mailhila  ou  Trihouia,  aujourd'hui Tirliout, comprenant 
la  partie  septentrionale  du  Bahar,  était  gouverné  par  nue 
: ace  de  rois  appelés  Dschanukas,  nom  que  l'on  peut  rendre, 
quant  au  sens,  par  celui  de  pères  des  peuples ; le  plus  cé- 
îèbre  de  ces  rois  était  le  Dschanaka , père  de  Sila , i’epouse 
de  Hama,  roi  d’Aotile  (.lyodhya),  héros  du  (Même  épique 
Ci'lèltre  sous  le  nom  du  RnmdyruHi.  Le  Magadha, compienant 
la  partie  méridionale  de  Bahar  ac‘ uel . avait  pour  roi;  au 
temps  de  la  guerre  des  Kourous  el  des  Pandous , guerre 
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chantée  dans  le  Mahabharata , le  fameux  Dschnrdsandha  . 
de  la  race  des  Vaihadraiha % ; lel  é'ait  le  nom  delà  dynastie 
de  ces  rois  : ce  héros  fol  tue  par  le  dieu  Kri*cknay  ei  rési- 
dait à Rddschagriha  , c’est-à-dire  dans  le  Palais  royal , 
situé  au  sein  d'une  chaîne  de  montagnes,  et  appelé  pour 
cela  Girivradscha.  la  bannière  des  montagnes»  Il  paraît 
qne  l'on  rHrouve  encore  des  ruines  curieuses  i sinon  du  pa- 
lais de  Dscharàsandha , probablement  anéanti  depuis  des 
siècles,  du  moins  d’une  ville  considérable,  sur  la  destinée 
de  laquelle  l'histoire  est  muette. 

Le  Bahar , embrassant  les  deux  antiques  royaumes  dont 
nous  venons  île  parler , s’étend  en  largeur  du  2Ï"  jusqu’au 
27r  degré  de  latitude  nord.  Une  chaîne  de  montagnes  consi- 
dérable , «'devant  sur  la  frontière  septentrionale , sépare  ce 
pays  du  Nijiala  (A'cpo/);  au  midi,  de  hautes  et  sauvages 
montagnes  le  séparent  du  Gomlvana,  pays  habité,  de  toute 
antiquité,  par  une  race  d’hommes  barbares,  parlant  un 
idiume  aussi  etranger  au  sanskrit  que  l‘ idiome  du  Népal; 
il  parait  que  les  montagnes  où  se  trouvait  si'ue  le  pa- 
lais  de  Dscharàsandha.  étaient  également  occupée»  par 
une  race  d' hommes  liartiares , du  moins  les  Ahohgènesdi. 
Radschainahul , district  du  Bengale,  qui  fait  partie  de  ces 
tnoutagnea,  s’expriment  encore  dans  un  langage  sans  con- 
nexion aucune  avec  les  dialectes  dérives  du  sanskrit.  Sur  la 
limite  exttémedece*  montagnes  qui  unissent  la  province 
de  Bahar  à la  province  du  Bengale  s'élève  dans  le  Bahar 
une  forteresse  célébré,  la  cité  de  Monghir  ( Mmulgatjiri) , 
sur  les  rires  méridionales  du  Gange , dans  mie  situation 
éminemment  pi  loresque.  Un  des  fils  rebelles  «le  Shah  Jehan, 
le  sultan  Sujah,  re-kiail  a Munghir,  et  avait  fait-île  cette 
capitale  le  cemre  de  ses  operatâms  cm-rnères;  dans  les 
temps  moderno , cette  ville , fortifiée  |«r  l’ai  t et  par  la  na- 
ture, a beaucoup  perdu  de  soit  importance,  parce  que,  le 
Bahar  ayant  été  joint  au  Bengale , sous  la  domination  an- 
glaise , elle  a cessé  de  seivir.  comme  ville  frontière,  d’en- 
trepôt de  commerce  et  d’échange  entre  les  deux  contrées. 

Le  Bengale  est  à l’est  du  Bahar;  Aliahabad , Aoude  et 
Goudvana  s’étendent  à l'ouest  ; entre  le  royaume  de  Kdshi 
ou  de  Bénarès , situe  dans  la  province  de  Allahahad , et  le 
Bahar,  coule  le  KarmaiMisfui,  fleuve  très  mai  famé  dans  les 
croyances  superstitieuses  des  Hindous.  Ses  ondes  étaient  cen- 
sées détruire  les  œuvres  pieuse*  ; voilà  pourquoi  l'habitant 
do  la  cité  sainte,  le  dévot  mendiant  de  la  cite  de  Bénarès , 
ne  franchissait  jamais  ses  rives,  ne  foulait  jamais  le  sol  impie 
dn  Bahar.  Ce  fleuve  était  connu  des  anciens  ; Arrien  le  cite 
sous  le  nom  de  € Emmenasses,  preuve  de  l'antiquité  «le  l’idee  ! 
d'impiété  attachée  à ses  rives.  Le  Baliar  mira  ete  excoinuiu  ■ • 
nié  par  ses  voisins  orthodoxes,  comme  asile  de  l'hétérodoxie  ; 
du  Bouddhisme , né  dans  le  Magadha , on  dans  le  Bidiar  j 
méridional . du  moins  grandi  en  celte  contrée,  où  il  acquit 
une  puissance  hostile  aux  sectateurs  de  Brahma. 

Rien  de  plus  fertile  que  le  Bahar  en  produclious  de  toute 
espèce, en  richesses  agricoles  innombrables.  La  culture  très  | 
soignée  du  sol  correspond  à sa  fertilité,  et  la  population  , 
est  en  rapport  avec  sa  culture  ; le  Gange  divise  le  pays  en 
une  contrée  méridionale  et  line  autre  septentrionale,  et 
forme  ainsi  la  limite  naturelle  des  deux  antiques  royaumes 
qui  fleurissaient  sur  ses  rives. 

La  partie  septentrionale  du  Baliar,  au  nord  dn  Gange  , 
consiste  en  une  plaine  non  interrompue , où  les  moissons  se 
pressent , divisée  par  l'empereur  Acbar  en  les  quatre  dis- 
tricts, savoir  : Tirhout  (TrihmUi),  Hadsciiipour?,  contrée 
dont  la  capitale  fut  bâtie  par  Hadschi  Elias,  te  second  des 
rois  musulmans  du  Bengale  qui  fut  indépendant  ; il  mourut 
A.  D.  1358  ; Sa  rotin  (Sarana),  jadis  un  asile  sacré  d'où  lui 
vient  son  nom , et  Tschamparana  on  Bballia  , !a  moins  fer- 
tile de  ces  quatre  divisions. 

La  partie  centrale  du  Bahar  s'étend,  au  sud  du  Gange,  jus- 
qu’aux monts  Virdhya,  barrières  naturelles  qui  bornent  les 
plaines  de  l'ifitidoustau  au  raidi,  comme  les  monts  IL  : 


malava  au  nord.  Au  centre  du  pays  est  le  district  qui 
porte  plut  socialement  le  nom  de  Bahar,  parce  que,  dans 
celle  région,  les  Bouddhistes'  de  l'Inde  sciaient  primilâ- 
vcment  établis  comme  au  centre  de  leur  puissance.  Rotas, 
le  district  de  sud-ouest  dans  cette  région  centrale,  en  sans- 
krit Hahata»,  dont  Rotas  est  une  corruption,  est  ainsi' 
nommé  d’après  sa  capitale,  forteresse  célèbre  dans  les  fastes 
militaires  de  l'Inde.  Elevée  sur  le  sommet  d’une  immense 
montagne,  une  seale  roule > y conduit,  tairtéo  en  qtic  dans 
le  roc  ; au  sommet , cette  âpre  et  gigantesque  montagne; 
s’élargit  considérablement . et  offre  une  vaste  plaine  supé- 
rieurement cultivée,  occupée  par  de  nombreux  villages,  et 
surabondamment  arrosée  fiar  des  sources  qui  jaillissent  de 
toutes  fiarls  du  sol.  Le  fleuve  Suna  toute  sur  un  des  flancs 
de  la  fortercs-e,  sous  un  immense  précipice,  line  autre  rivière 
l’enveloppe  du  côté  opfiose , roulant  également  ses  flots  sous 
des  précipices  formidables;  les  deux  rivières,  en  se  joiiruant, 
forment  de  la  montagne  entière  une  grande  péninsule.  Sur 
le  troisième  côté , des  foré  s primitives  inaccessible- défen- 
dent entièrement  l'approche  de  ce  chef-d’œuvre  de  l’art  et 
de  la  nature.  Les  Anglais  ont  abandonné  les  fortifications, 
qui  tombent  en  ruines. 

La  division  la  plus  méridionale  de  la  province  du  Bahar 
est  entièrement  occupée  par  des  mont  agîtes  ; elle  renferme 
trois  sous-divisions  tontes  modernes  : Palamau,  contrée  pres- 
que entièrement  déserte  et  sauvage;  Ramaghara,  un  peu 
|>lus  peuplee,  mais  également  sauvage,  et  le  petit  district 
de  Nagapoura;  toutes  ces  contrées  , encore  peu  exploitées  , 
sont  habitées  par  une  population  probablement  mêlée  de 
Gonds,qui  paraissent  être  les  véritables  Aborigènes.  Cepen- 
dant les  Indooe,  moins  opprime*  esters  contrées  lointaines  par 
le  finalisme  nuhomeiait,  qui  n&ponvaii  pas  facilement  les 
atteindre,  y ont  conservé  la  pureté  des  institutions  brahma- 
niques. Ces  trois  derniers  districts  abondent  en  miues  de 
fer,  et  sont  célèbres  par  les  mines  de  diamans  de  Naga- 
poura. 

La  chaleur  s'élève  à un  haut  degré  dans  les  priucqeta 
contrées  du  Bahar,  surtout  dans  les  mots  d’été;  niais  l’hiver 
y est  doux;  c’est  pour  mieux  dire  un  printemps  continuel. 
Les  pluies  durent  six  mots  de  l’année  : généralement  par- 
ant , le  climat  est  sain,  le  territoire  arrosé  par  une  foule  de 
riviètés,  et  par  conséquent  extrêmement  fertile.  Le  Baliar 
est  traverse  par  des  routes  nombreuses  de  commerce,  qui 
appo.  leur  les  richesses  du  Bengale  et  des  lies  de  l'Archipel 
dn  sud  dans  les  hautes  régions  de  l’Indoslan  ; aussi , au 
temps  des  souverains  indigènes,  et  sous  les  premiers  etupe 
leurs  de  la  dynastie  magole,  l’état  de  prospérité  du  Bahar 
etuii  passé  «n  proveibe. 

L’agriculture,  le  commerce  elfes  manufactures  ont  tou- 
jours llemi  dans  le  Baliar;  l’opium  y est  malheureusement 
cultive  eu  abondance,  ce  dangereux  poison  dont  les  Malto- 
metans  («araisrent  avoir  propagé  l'usage  dans  l’Indostan.  Le 
salpère  est  fabriqué  dans  bât  districts  de  Hadscbipoura  et  de 
Sarana;  le  nitre  se  produit  spécialement  en  ces  contrées 
durant  l'époque  des  vents  les  pins  bilans,  qui  parais-ent 
influer  puis>ainniml  sur  la  formation  de  ce  minéral-,  on 
l’exiHirte  en  quantité  énornic , la  compagnie  des  Indes  Vê- 
tant réservée  le  monopole  d * cette  production ,'  ainsi  que  le 
monopole  de  la  vente  de  ropiimt.  Le  coton , l’indigo,  le  su- 
cre , l'huile , le  bétail , etc. , etc. , sont  les  articles  de  com- 
merce les  plus  considérâmes  de  cette  contrée. 

De  temps  immémorial , la  culture  du  sol , dans  le  Bahar , 
a ete  mise  en  ferme  ; il  y régnait  la  coutume  générale  du 
partage  des  produits  du  territoire,  en  certaines  pro|>ori ions  , 
entre  le  c.l'ivaleur  et  le  gouvernement  ; le  gouvernement 
mahoinétau , succédant  à celui  des  rois  indigènes,  avait  («esé- 
de  tout  son  |»oids  sur  l'industrie  du  cultivateur,  et  enfante, 
là  comme  ailleurs,  le  système  des  Zémindars,  vaste*  pro- 
prietaires d'une  sorte  de  lief-,  qui  dévoraient  la  substance 
du  pays  contrairement  aux  antiques  institutions  nationales. 
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Les  trois  princi|>aux  et  grands  Zémindars  du  Bahar  sont  les 
Radschas  ou  princes  de  Trihouta  ( Tirhovffl),  SJwhabad  et 
Sunnote-Tekaroy  ( Somanatha-Tikaraya  ). 

Patna,  dont  le  vrai  nom  est  Padmavati  (celle  qui  est  douée 
du  lotus),  est  la  ville  la  plus  considérable  du  Bahar,  et  con- 
sidérée comme  sa  capitale.  La  ville  forme  une  rue  non  inter- 
rompue à plusieurs  lieues  de  di>tance,  sur  la  rive  méridio 
nale  du  Gange  ; la  partie  de  la  cité  que  les  Européens  habi- 
tent , bâtie  en  briques , est  belle  et  contraste  avec  l’aspect 
chétif  de  la  ville  habitée  par  les  indigènes,  qui  construisent 
la  plupart  de  leurs  maisons  en  terre.  Patna , du  reste,  est 
très  peuplée , et  le  commerce  le  plus  actif  y anime  la  phy- 
sionomie de  la  cité.  Les  soldats  de  la  coin|*gnie  des  Indes 
s’en  emparèrent  au  milieu  du  dernier  siècle , et  s’y  sont 
toujours  maintenus  depuis.  Les  employés  de  la  compagnie 
ont  leur  résidence  à Bankipoura , un  des  faubourgs  de  Patna, 
centre  d’une  grande  activité  politique  et  commerciale.  Cette 
ville  est  remarquable  sous  plus  d’un  rapport  ; elle  est  la 
même  que  la  célèbre  cité  de  Palihothra  , résidence  du  fa- 
meux .Sandragoplus , contemporain  d’Alexandre,  et  roi  «les 
Prasiens  ; les  Indiens  l'appellent  la  ville  bienheureuse , Sliri- 
Nagara. 

Gaya  est  une  ville  du  Bahar  d’une  égale  célébrité  histo- 
rique; à Gaya,  selon  les  uns,  Bouddha  est  né;  selon  les 
antres,  il  y a résidé  : la  gloire  de  Gaya  est  partout  où  do- 
mine le  Bouddhisme , à la  Chine,  au  Japon,  au  Tliibcl,à 
Siam,  dans  l’empire  des  Birmans,  à Ceylan,  etc.;  partout, 
sauf  peut-être  à Gaya  même.  On  l’appelle  emphatiquement 
Botiddha-Gaya , et  les  pèlerins  s’y  rendent  encore  de  l’em- 
pire des  Birmans,  comme,  dans  les  temps  reculés  du  Boud- 
dhisme , ils  y venaient  de  la  Chine  et  des  autres  régions  où 
cette  religion  était  florissante.  Dans  la  décadence  actuelle  du 
Bouddhisme  dans  l’Indostan , par  la  seule  affluence  des  pè- 
lerins du  Népal  et  des  régions  bouddhistes  les  plus  proches 
de  l’Inde , le  gouvernement  anglais  relire  encore  actuelle-  j 
ment  un  revenu  de  16,000  livres  stcrlings,  prélevé  sur  les 
pèlerins , et  cela  sans  se  mêler  en  rien  du  gouvernement 
théocratique  établi  dans  la  banlieue  du  temple. 

A quelques  lieues  au  nord  de  Gaya , est  une  caverne  im- 
mense entièrement  taillée  dans  le  roc  et  couverte  d’inscrip 
lions  remarquables.  Malheureusement  on  ne  s’est  pas  eucore 
donné  beaucoup  de  peine  pour  relever  les  plans  de  ces  exca- 
vations et  pour  en  déchiffrer  les  inscriptions,  depuis  l'époque 
où  Charles  Wilkins,  il  y a cinquante  ans , fit  à cet  égard  les 
premières  tentatives. 

Mais  nous  avons  parlé  «le  Monghir  et  de  Rotas , deux  au- 
tres remarquables  cités  du  Bahar;  on  peut  distinguer  encore 
Bharjalpovra , ville  dans  les  environs  de  laquelle  les  Indiens 
ont  érigé  un  monument  remarquable  sous  forme  de  pagode, 
à la  mémoire  «le  l’Anglais  Cléveland,  pour  les  efTorts  de  ci- 
vilisation qu’il  avait  tentés  sur  les  liabilans  des  montagnes , 
qu’il  était  parvenu  à arracher  à la  vie  vagabonde  et  à flxer 
dans  des  habitudes  sociales.  Un  grand  nombre  de  Mabo- 
mëtans  habitent  le  district  de  Bliagalpoura , ainsi  que  Ici 
contrées  septentrionales  du  Bahar,  ce  pays  ayant  été  do 
bonne  heure  conquis  par  les  armes  des  sectateurs  du  pro- 
phète. 

BAIES.  Voyez  Fruit. 

B AIERINE.  Le  tantale  est  un  des  corps  simples  les  plus  I 
rares  dans  la  nature  : il  n’a  été  rencontré  jusqu’ici  que  dans  I 
un  très  petit  nombre  d’espèces  minérales  disséminées  en 
petites  masses  dans  certaines  roches  cristallines.  La  baierine 
est  l'une  des  plus  importantes,  et  la  seule  qui  se  présente 
en  cristaux  bien  déterminés.  C’est  un  minéral  d’une  couleur 
sombre,  avec  un  éclat  légèrement  métallique  ; il  raie  le  verre  ; 
chauffe  seul  au  chalumeau,  il  est  infusible  au  feu  le  mieux 
soutenu,  et  donne,  avec  le  carbonate  de  soude  et  le  sel  de 
phosphore,  les  réactions  caractéristiques  des  oxides  de  fer  et 
de  manganèse. 

Les  cristaux  de  Ittierine  dérivent  d’un  prisme  droit  rectan- 


gulaire ; la  nature  offre  un  assez  grand  nombre  de  modifica- 
tions, dont  les  plus  fréquentes  résultent  de  troncatures  pro- 
duites sur  les  arêtes  de  la  foruie  primitive. 

La  baierine  est  essentiellement  composée  de  tantalates  de 
fer  et  de  manganèse.  Toutes  les  analyses  ont  donné  en  outre 
une  petite  quantité  d’oxide  d’étain,  qui  sans  doute  est  com- 
biné avec  les  mêmes  bases  et  mélangé  intimement  avec  les 
tantalates;  elles  laissent  d’ailleurs  une  légère  incertitude  sur 
la  proportion  relative  des  deux  bases.  L’une  de  ces  analyses 
a donné  : 


Acide  Uotalique 0,75 

Protoxide  de  fer 0,17 

Protoxi  de  de  manganèse 0,65 

Oxide  (Pétain 0,01 


0,98 

Il  en  résulte  que  la  quantité  d’oxigène  de  l’acide  tantalique 
est  double  de  celle  qui  est  contenue  dans  les  deux  bases  ; mais 
l’incertitude  dont  on  a parlé  ci-dessus  ne  permet  point  encore 
d’établir  d’une  manière  positive  suivant  quelle  proportion  les 
deux  tantalates  se  combinent.  En  supposant , ce  qui  est  pos- 
sible , que  ces  deux  corps , qui  d’ailleurs  sont  isomorphes , 
jouent  chacun  le  même  rôle  dans  la  baierine,  la  composition 
de  celle-ci  serait  représentée  par  la  formule  : 

( fe , nm  ) Ta* 

La  baierine  a souvent  été  confondue  avec  la  columbite, 
autre  espèce  bien  distincte  quoique  composée  des  memes 
élémens;  elle  a été  décrite  aussi  sous  le  nom  de  tantniile  de 
Bavière.  Son  nom  actuel  est  tiré  du  nom  allemand  Baien t , 
Bavière,  et  rappelle  que  ce  minéral  n’a  été  rencontré  jusqu’ici 
que  dans  cette  contrée , dans  la  célèbre  localité  de  Bodenmais, 
d’où  les  collections  minéralogiques  ont  tiré  un  si  grand  nom- 
bre de  minéraux  intéressans. 

Voyez,  pour  les  autres  minéraux  de  lantale,  les  mots  Co- 
lumdite,  Yttro-Tantalb  et  Taîctalitb. 

B A IF  (Jban-Aktoinb)  naquit  à Venise  en  1531.  Son 
père,  Lazare  de  Baif,  résidait  alors  en  cette  ville  en  qualité 
d’ambassadeur  de  France.  C’était  un  homme  instruit,  éga- 
lement versé  dans  la  culture  des  sciences  et  dans  l’élude  des 
lettres;  il  s’empressa  d’envoyer  son  fils  à Paris  étudier  sons 
les  meilleurs  maîtres  du  temps.  Lejeune  Baif  y rencontra 
Ronsard,  qu’il  avait  déjà  vu  riiez  son  père;  ils  travaillèrent 
ensemble  sous  le  savant  Dorât  ou  Daural , au  collège  de  Co 
queret , et  eurent  pour  condisciples  Remy  Belleau,  Antoine 
Muret  et  Joachim  Dubellay;  ils  se  lièrent  plus  particulière- 
ment avec  ce  dernier,  et  vécurent  tous  les  trois  ensemble 
pendant  sept  années,  étudiant  sans  relâche  les  lettres  grec- 
ques et  latines  depuis  [«eu  en  honneur  en  France.  Celle  étude 
était  alors  comme  une  religion  nouvelle,  et  les  trois  amis  en 
furent  les  apôtres  les  plus  ardens,  on  peut  dire  les  martyrs 
les  plus  dévoués.  Toujours  à l’œuvre,  ils  ne  quittaient  la  lec- 
ture d’Homère,  de  Virgile  ou  d’Horace  que  pour  s’entrete- 
nir passionnément  des  beautés  de  leurs  ouvrages  et  s'animer 
l'un  l’autre  à les  imiter  dans  leur  langue  maternelle.  Claude 
Binet  nous  apprend  que  Ronsard  ayant  été  élevé  jeune  à la 
cour  dans  l'habitude  de  veiller  lard,  demeurait  à l’élude  sur 
les  livres  jusqu’à  deux  ou  trois  heures  après  minuit  ; mais 
« en  se  couchant  il  réveillait  le  jeune  Baif,  qui , se  levant  et 
» prenant  la  chandelle,  ne  laissait  [tas  refroidir  la  place.  » 
( Biograph . de  Ronsard.)  — Dès  cette  époque,  Ronsard  fai- 
sait des  vers;  mais  la  langue  française,  alors  naissante, 
n'offrait  encore  au  poète  qu’un  instrument  grossier  et  re- 
belle. En  Comparant  aux  plus  admirables  chefs-d'œuvre  des 
anciens  les  esquisses  grivoises  des  poètes  de  cour  contem- 
porains, la  plupart  ignorons  et  libertins,  nos  trois  amis  ne 
|iotivaient  manquer  de  s'exagérer  encore  celte  imperfection 
éphémère.  Ronsard  s’écriait  : 

Alt  ! que  je  suis  marri  que  la  langue  fratiroisc 

Ne  peut  pas  s'exprimer  comme  fait  la  grégeoise  (grecque )f 


BAIF. 


BAIF. 


La  plupart  des  savans  du  xvi*  siècle  écrivaient  leurs  ouvra- 
ges en  latin;  mais  l’orgueil  patriotique  de  ces  jeunes  hommes, 
aiguillonné  par  la  récente  gloire  poétique  de  l'Italie,  voulait 
une  littérature,  et  d’abord  une  langue,  nationales;  leur 
fougue  impatiente  ne  |K>uvait  se  résigner  à attendre  l’action 
lente  du  temps.  D'ailleurs  ils  sentaient  vivement  qu'en 
matière  de  langues,  comme  en  tout  le  reste  , l'initiative  du 
génie  est  légitime,  et  peut  être  glorieuse  même  sans  attein- 
dre à un  plein  succès.  Novateurs  audacieux,  il»  résolurent, 
sous  l'inspiration  de  Ronsard,  de  se  créer  eux-mêmes  l’in- 
strument qui  leur  manquait.  On  ne  manqua  pas  de  leur  objec- 
ter que  la  langue  qu'ils  voulaient  relever  était  naturellement 
frappée  d’impuissance,  et  que  son  indélébile  infériorité  était 
un  obstacle  insurmontable  à leurs  efforts.  Ils  répondaient 
avec  coufiauce  que  les  langues  ne  naissent  pas  comme  les 
plantes,  les  unes  infirmes  et  chétives,  les  autres  saines  et 
robustes;  ils  soutenaient  que  toute  leur  vertu  git  au  vouloir 
et  arbitre  des  mortels.  Ils  professaient  hautement  que  la 
pauvreté  de  la  langue  française  n’accusait  qne  l’ignorance  de 
leurs  devanciers , qui  l’avaient  laissée  dans  un  tel  état  de 
nndilé  qu'elle  avait  besoin  des  ornemens  et  des  plumes 
d'autrui.  H faut  lire,  dans  l’excellent  ouvrage  de  M.  Sainte- 
Beuve  sur  la  poésie  française  de  cette  époque,  le  récit  bril- 
lant et  animé  de  celle  campagne  classique  contre  la  paresse 
ignorante  et  frivole  des  chansonniers  du  temps.  On  y verra 
comment  Dubellay  harangua  ses  compagnons  avant  d’enga- 
ger la  lutte.  « Là  doneques , François , leur  disait-il , marchez 
courageusement  vers  cette  superbe  cité  romaine,  et  des  ser- 
ves dépouillés  d’elle  (comme  vous  avez  fait  plusieurs  fois) 
ornez  vos  temples  et  vus  autels.. . Pillez-moi , sans  conscience, 
les  sacrés  trésors  de  ce  temple  delphique,  ainsi  que  vous 
avez  fait  autrefois...  » (Illustration  de  la  langue  française.) 

L’atiaque,  une  fois  commencée,  fui  vivement  soutenue.  Bail 
et  Ronsard  cliargèrent  les  premiers;  une  foule  de  jeunes  poè- 
tes, Remi  BelIeaii,Esticnne  Jodelle,  Jean  Passerai, etc. .s’en- 
rôlèrent sous  leurs  étendards.  Vainement  Mellin  de  Sainl- 
Gelais  voulut-il  faire  tête  à l’orage;  il  fut  repoussé  avec  perle. 
Le  plan  de  campagne  fut  exécuté  à la  lettre.  De  tous  côtés  les 
vainqueurs  se  mirent  à plumer  les  écrivains  de  l'antiquité 
pour  parer  le  français  de  leurs  dépouilles.  On  ne  vit  bientôt 
plus  de  toutes  parts,  dans  les  œuvres  de  la  nouvelle  école , 
que  des  mots  à demi  français , empanachés  bien  ou  mal  de 
syllabes  grecques  et  latines.  Le  succès  juslilia  d’abord  Ron- 
sard; ses  vers  lus  et  relus  furent  loués  avec  enthousiasme; 
on  connaît  l'admiration  passionnée  de  son  siècle  pour  ce 
prince  des  poètes.  Les  meilleurs  esprits  du  temps  applau- 
dirent à son  œuvre , et  à leurs  yeux , il  put , sans  trop  d’or- 
gueil , imaginer  une  Pléiade  poétique  où  il  se  plaça  avec  ses 
anciens  condisciples.  Montaigne  déclare  la  poésie  frauçai  e 
arrivée  par  Ronsard  à la  perfection;  et  La  Boétie,  son  ami , 
dit  dans  son  traité  de  la  servitude  volontaire,  en  parlant  de 
celle  même  poésie  : « Elle  me  semble  non  pas  accoustrée , 
mais  faicle  toute  neuf  à par  notre  Ronsard,  notre  Baif, 
noire  Dubellay,  qui , en  cela , advauceiil  bien  tant  nostre 
langue  que  i’ose  espérer  que  bientôt  les  Gréas  uy  les  Latins 
n’auront  guères,  pour  ce  regard,  devant  nous,  sinon  possible 
que  le  droict  d’aînesse.  » Mais  les  langues  ne  s'improvisent 
pas  ainsi  ; la  plupart  de  ces  greffes  faites  si  précipitamment 
et  par  pur  caprice  séchèrent  et  périrent.  Cinquante  ans 
plus  lard,  la  gloire  de  Ronsard  cl  de  son  école  n’etait 
plus  que  de  l'histoire,  et  île  nos  jours  cette  gloire  est  pour 
plusieurs  une  énigme  obscure.  Toutefois,  dans  ccs  der- 
nières années,  il  a été  juste  de  réhabiliter  l'école  de  Ronsard 
trop  dédaignée  par  ses  héritiers,  les  écrivains  du  grand  siè- 
cle. Il  est  impossible  de  ne  [tas  reconnaître  que  ses  travaux 
firent  jaillir  une  source  de  richesses  [tour  noire  littérature. 
En  lisant  Corneille  et  Bu-suet,  on  voit  claitemenl  que 
»a  langue  a conserve  l’empreinte  de  ses  mains,  et  s’est  res- 
sentie long-temps  d»*  celte  impulsion  première.  Il  y a , dans 
le  style  de  ces  miles  genies,  je  ne  sais  quelle  allure  aban- 
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donnée  qui  trahit  les  origines  des  mots  et  des  tours  mieux 
que  ne  peuvent  faire  les  formes  plus  polies  des  écrivains 
venus  depuis.  Mais,  selon  nous,  ce  n’est  pas  seulement  par 
la  salutaire  influence  qu’elle  eut  sur  la  langue  que  l’école  de 
Ronsard  se  recommande;  nous  indiquerons  plus  loin  sa  vé- 
ritable tendance  et  sa  plus  grande  gloire. 

Nous  avons  perdu  Balfdans  la  mélee;  c’est  qu’en  effet  son 
action,  quoique  réelle,  n’eut  rien  de  bien  éclatant,  et  fut 
éclipsée  par  la  gloire  de  Ronsard.  Il  l’avoue  modestement, 
et  son  aveu  est  encore  une  imitation  de  Virgile: 

...  Ma  basse  musette 

Ne  sonne  pu  encor  des  chansons  <le  tel  art. 

Comme  le  doux  IM  la  y ou  le  grave  Ronsard , 

El  je  ne  suis  entre  eux , avec  mon  chant  sauvage , 

Qu’uu  serin,  qui  au  bois  fait  bruire  sou  ramage 
Entre  deux  rossignols,  etc... 

Balf  avait  débuté  par  deux  volumes  de  vers  qui  eurent  un 
médiocre  succès.  La  mort  de  son  père  l’avait  laissé,  jeu  ne  en- 
core, dans  la  plus  profonde  misère,  et  il  se  plaint,  en  maint 
eudroitde  sesœuvres,de  sa  mauvaise  fortune.  Il  n’en  continua 
pas  avec  moins  d’ardeur  l’application  de  ses  théories  littéraires  j 
il  poussa  même  l’amour  fimalique  de  l’antiquité  jtisqu’à  vou- 
loir plier  la  versification  française  à la  forme  métrique  des 
Grecs  et  îles  Latins.  On  a contesté  à Balf  le  mérite  frivole  de 
cette  innovation;  mais  s’il  ne  fut  pas  le  premier  à Caire  des 
vers  français  mesurés  à la  manière  des  vers  latins,  toujours 
est-il  qu’il  fut  le  plus  persévérant  de  tous  ceux  qui  s’essayè 
renl  dans  celle  voie,  comme  l’atteste  le  nom  même  de  ces 
vers  qu’on  a appelés  vers  bai  fins.  Quoi  qu’on  puisse  penser 
île  celle  étrange  tentative  qui  semble  au  premier  aspect  con- 
traire au  caractère  de  noire  langue,  il  faut  se  rappeler,  avant 
de  condamner  Baif,  que  Marmontelaélé  de  son  avisait  milieu 
du  xviir  siècle,  et  que  Turgot  lui-même  s’est  hasardé  â 
écrire  en  vers  d’après  les  mêmes  règles  de  prosodie. 

Vers  l’an  1570,  Balf  avait  fontié,  dans  sa  maison  au  fau- 
bourg Saint-Marceau , une  académie  de  poésie  et  de  musique 
pour  la  propagation  de  ses  idées.  Cltarles  IX  octroya  des 
lettres-patentes  à cette  institution,  et  Uenri  III  voulut 
assister  â une  de  ses  séances.  C’était,  comme  on  voit,  un 
véritaltle  rudiment  d’académie  française;  mais  celte  aca- 
démie s’éteignit  à la  mort  de  son  fondateur. 

Baif  n’abandonna  pas  toutefois  la  versification  vulgaire; 
on  a de  lui  deux  gros  volumes  de  vers  à la  manière  de  Ron- 
sard. Ils  contiennent  neuf  livres  de  poèmes , sept  livres  dits 
les  amours , cinq  livres  de  jeux,  et  cinq  livres  de  passe- 
temps.  En  outre  ou  a publié  après  sa  moi  i , arrivée  en  1501 , 
quatre  livres  intitulés  Mimes:  c’est  une  suite  de  rétlexions 
morales  il  de  proverbes,  qui  présentent  l’ensemble  le  plus 
lourd  elle  plus  monotone;  on  y trouve  pourtant  de  loin 
en  loin  quelques  sentences  d’une  rare  vigueur  et  d’une  con- 
cision remarquable.  Mais  le  principal  titre  littéraire  de  Baif, 
c’est  sans  contredit  ses  jeux,  et  dans  ses  jeux  les  églognes. 
Bien  qu'elles  renferment  à chaque  [mge  des  imitations  de 
Virgile  et  de  Thëocrile,  elles  ne  manquent  ni  de  fraîcheur 
ni  de  verve,  et  les  vers  en  sont  souvent  pleins  d’Iiarmouie  et 
de  grâce.  L’auteur  avait  un  sentiment  exquis  (le  l'inversion 
de  notre  langue  po  lique  ; il  eu  connaît  toutes  les  ressources 
cl  ne  la  force  jamais.  C’est  peut-être,  dans  notre  littérature 
ancienne , ce  qui  ressemble  le  plus  à la  langue  si  originale  et 
si  douce  créée  par  André  Chénier  à la  fin  du  dernier  siècle, 
et  qu’on  a de  nos  jours  ressuscitée  avec  bonheur. 

Mais  ce  qui  distingue  particulièrement  tonte  l’école  de 
Ronsard,  c’est  le  caractère  mythologique  et  la  physionomie 
pilonne  qu’elle  donna  soudain  à notre  poésie.  Toute  l’his- 
toire fut , pour  ainsi  dire, oubliée;  quinze  siècles  de  christia- 
nisme semblèrent  s’effacer  de  la  mémoire.  Le  Dieu  et  les 
saints  de  la  foi  chrétienne  fout  place  i Jupiter,  à Venus, 
à Neplunus,à  Pbébus- Apollon.  Cérès  ressusei  e,  Bacchus 
renaît,  et  voici  venir  les  naïades  en  foule.  La  tradition 
(mienne est  renonce  et  continue.  Ctci  est  vrai  à la  lettre,  et 
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bien  souvent,  pour  comprendre  Baïf,  par  exemple,  il  faut 
savoir  Virgile  par  cœur.  Noire  auteur  veui-ii  louer  Char- 
les IX,  (pii  sur  la  foi  de  sa  réputation  l'avait  nomme  secré- 
taire de  sa  chambre,  il  s’écrie  le  plus  sérieusement  du 
monde  : 

Drpii.s  le  grand  Dnphnit  nul  d'un  c®ur  plus  entier 

N a eben  ceux  qui  fout  des  muws  le  métier. 

N’cst-il  pas  étrange  de  voir  Cliarles  IX  succéder  ainsi  à 
Daphnie? 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  présenter  un  tableau  de  toute 
cette  e|MM]ue  littéraire;  nous  ferons  seulement  remarquer 
que  SI.  Sainte-Beuve, dans  sou  travail  si  plein  d'intérêt  et  de 
vues  neuves  et  hardies  à l'époque  où  il  parut,  nous  semble 
aujourd'hui  avoir  choisi  pour  peindre  ce  siècle  un  [>oint  de 
Tue  un  |k*u  trop  restreint;  selon  nous,  l’horizon  de  son  livre 
n’est  pas  assez  large.  Pour  arriver  à bien  s’orienter  dans  la 
poésie  française  du  XVIe  siècle,  peut-être  aurait-il  fallu  sortir 
plus  qu'il  ue  l’a  fuit  et  de  la  France  et  du  xvie  siècle,  et  du 
domaine  de  la  littérature  propieinenl  dite. 

En  effet,  à cette  époque,  un  événement  d’un  ordre  plus 
général  et  plus  élevé  que  les  dwsentimens  littéraires  des  écri- 
vains français  domine  toute  l’histoire  de  l’Europe;  c'est  la 
réforme.  Au  xvi*  siècle,  la  réforme  est  partout . Oublier 
quelque  part  son  influence  serait  une  source  d’erreurs;  au- 
tant vaudrait  oublier  l’influence  de  l'institution  catholique 
aux  xic  et  xn*  siècles. 

Selon  nous,  depuis  le  xve  siècle  , le  sentiment  religieux 
et  le  sentiment  poétique  aspirent  eu  Europe  à des  formes 
nouvelles. 

Personne  n’ignore  qu'il  naquit  en  France,  sous  rinspira- 
raiion  des  troubadours  du  midi,  une  poésie  nationale,  vraie 
par  le  fond  et  par  la  forme,  riche  de  verve  et  de  spontanéité; 
poésie  toute  naïve  et  tou  le  populaire,  imprégnée  qu’elle  était 
defoichréticnne  et  de  traditions  chevaleresques  (voy.  Trou- 
badours, Trouvères).  Nul  doute  que  la  langue  française 
ne  se  fût  développée  et  polie  avec  le  temps  , sous  l’influence 
de  cette  littérature  nationale  qui  se  serait  elle-même  perfec- 
tionnée avec  le  langage.  Mais  le  sentiment  religieux  qui 
l'avait  inspirée,  les  croyances  qui  étaient  sa  vie  s’affaiblis 
saut  de  jour  en  jour,  on  vit  bientôt  s’éteindre  cette  poésie. 
A peine  le  catholicisme  pAlil-ii  dans  le  monde  réel,  qu'on  le 
vit  pâlir  aussi  dans  le  miroir  de  l’art.  Bientôt  la  poésie  ne 
fut  plus  qu’un  jeu  d'esprit  plus  on  moins  vif,  plus  ou  moins 
spirituel;  la  littérature,  de  plébéienne  qu’elle  était,  devint 
aristocratique;  les  poètes  ne  furent  plus  des  rliapso- les, mais 
des  courtisans, amis  de  la  joieetdu  plaisir.  Tels  furent  Marot 
et  Saint-Gelais  (voy.  ces  mots).  Cependant  le  grand  mou- 
vement d'énid  Uon  imprimé  à l'Europe  par  les  savans  grecs, 
fugitifs  de  Constantinople,  commençait  à porter  ses  fruits  en 
France,  comme  en  Halte  et  en  Allemagne.  La  decouverte  de 
Pimprirnerie  multipliait  à l'infini  Ira  chefs-d'œuvre  littéraires 
de  la  Grèce  et  de  Home.  Le  mouvement  dit  de  la  Renais- 
tance , commencé  par  l’érudition  . se  continua  par  l’art.  En 
France , en  l'absence  de  toute  inspiration  profonde . on  vou- 
lut s’inspirer  de  cette  lecture  passionnée.  L’école  de  Ron- 
sard naquit , érudite  , consciencieuse  jusque  dans  ses  excès 
les  plus  ridicules,  et  surtout  pleine  de  mépris  pour  les  igno- 
rât»» chansonniers  de  cour.  Ainsi  l’art  français  devint  payen; 
il  protesta  à sa  manière  contre  Rome  catholique.  Il  y a plus , 
I un  certain  point  de  vue  toute  la  littérature  française  n’a 
guère  été  depuis  que  le  développement  plus  sage , plus  me- 
suré , plus  normal  de  la  pensée  de  Ronsard  , l’imitation  reli- 
gieuse des  anciens , imitation  qui , chez  les  poètes  de  la 
Pléiade,  avait  eu  d’abord  un  caractère  pédantesque  et 
ridicule  d’exagération.  (Voy.  Boii.eau.) 

De  nos  jours,  la  réaction  politique  qui  s’était  pompeusement 
appelée  Restauration , tendant  à ramener  les  esprits  aux  idées 
Chrétiennes,  donna  par  là  même  naissance  à une  école  littéraire 


«pii  se  développa  par. illelemeiil  sous  le  nom  de  romantisme,  et 
«pii  voiiltit  un  moment  ressusciter  la  mytludogie  clncueune 
et  l’art  du  moyen  âge.  Mais  cette  inspiration  était  factice  et 
n’eut  pas  d’ectio  durable.  Alors  fut  inventée  la  théorie  de 
l'art  pour  l'art , erreur  qui  serait  dangereuse  si  sa  pro- 
pagation était  possible.  Mais  la  poésie  n’est  rien  moins  qu’uQ 
jeu  d'esprit  purement  destiné  à distraire  de  la  vie  et  à Caire 
oublier  le  temps.  Il  a été  dit  que  l’homme  ne  vil  pas  seule- 
ment de  pain , mais  de  toute  parole  qui  sort  de  la  bouche  de 
Dieu.  Or,  la  parole  de  Dieu  pour  le  peuple,  c’est  la  parole 
inspirée'de  l’artiste  créateur.  Sa  voix  est  le  pain  de  vie  qui 
doit  incessamment  nourrir  le  cour  des  masses  populaires. 
Pourquoi  donc  chercher  toujours  à s’inspirer  ou  du  pas-éou 
d'une  pure  fantaisie?  la  fantaisie  est  individuelle,  et  le  passé 
n'est  qu’une  poussière  stérile.  Tout  cela  a vécu  ; on  l’a  dit 
avant  nous  : vouloir  aujourd’hui  faire  de  la  poésie  avec  les 
idées  et  les  sentimi'us  de  l'antiquité  ou  du  moyen  âge,  c’est 
vouloir,  comme  au  temps  de  la  Ligue,  faire  le  pain  des  vivons 
avec  la  rendre  des  morts. 

B A IR  A L,  grand  lac  de  l’Asie  septentrionale , situé  entre 
le  51e  degré  21  minutes  de  latitude  et  le  55r  40  minutes, et 
entre  le  101e  et  le  107e  degrés  de  longitude  orientale  du  mé- 
ridien de  Paris  : sa  longueur , du  sud-ouest  an  nord-est , est 
de  150  lieues,  et  sa  largeur  de  7 à 20.  On  lui  donne  40Ü  lieues 
de  circonférence.  Sa  profondeur  varie  de  140  à 500  et  même 
à «400  pieds.  Son  nom  parait  dériver  de  la  langue  des 
Yakoutes,  dans  laquelle  6aï  signifie  riche,  et  kel  lac.  Les 
Bouriaites  l’appellent  dalai , et  les  Toungotises  foui,  noms 
qui , citez  ces  deux  peuples,  veulent  dire  mer.  Autrefois  les 
Russes  le  nommaient  Icfitaé-Oufo  (grand  lac);  aujour- 
d'hui ils  rappellent  Soiatoiè  Moi*  (mer  sainte) . déaumina- 
lion  qui  parait  lui  venir  d’un  rocher  de  l'ile  d’O/A/ioa,  sur 
lequel  les  Bouriaites  offreut  des  sacrifices  à uue  divinité 
inférieure  nommée  Bagdzi.  L’ile  à laquelle  il  appartient  a 
47  lieues  de  longueur  et  6 de  largeur  : elle  est  remplie  de 
sources  et  «le  forêts  qui  fournissent  «le  bous  bois  de  construc- 
tion, et  qui  abondent  en  lièvres,  en  écureuils  et  eu  loups. 
C'est  la  plus  grande  de  tout  le  lac;  les  autres  sont  : Bou- 
gontchiusky  List-Vianiteh-Sot  (l’ile  des  Mélèzes),  deux 
nommées  Ouchkanl  (les  anses) , deux  autres  appelées  Ser- 
petchi  (les  phoques) , et  trois  Tchirirknulskiê.  Ces  Iles  sont 
longues  de  trois  quarts  de  lieue  à deux  lieues,  et  larges  d’une 
demi-lieue  à une  lieue.  Il  y en  a plusieurs  autres , mais  plus 
petites  et  inhabitées,  fréquentées  seulement  par  les  pédicure 
et  les  chasseurs.  On  compte  sur  les  l tords  du  lac  plus  de 
80  caps  et  autant  de  Itaies  et  d’anses.  Le  Balkal  n’est  pris  de 
gla«'e  que  vers  Noël , et  ne  dégèle  que  vers  le  commence- 
ment du  mois  de  mai.  De  hautes  pyramides  de  glace  se  for- 
ment, principalement  en  novembre  et  décembre,  sur  les 
bancs  de  sable  et  entre  les  rochers,  et  rendent  le  lac  inabor- 
dable. A cette  époque,  il  présente  dans  un  endroit  une  sur- 
face gelée  de  50  lieues  de  longueur. 

Ce  lac  parait  devoir  son  origine  à un  affaissement  volca- 
nique analogue  à celui  qui  a formé  la  mer  Caspienne  : ce  qui 
le  prouve  ce  sont  les  montagnes  qui  l'entourent , les  sources 
thermales  qui  se  trouvent  dans  sef  environs,  et  les  tremble» 
mens  de  terre  qui  chaque  année  soulèvent  la  attitrée  qni 
l'entouré  et  qui  peut-être  sont  la  principale  cause  de  l'agita- 
tion subite  qu’offrent  souvent  ses  eaux.  Scs  flots  rejettent 
en  quelques  endroits  un  espèce  de  bitume  appelée  goudron 
de  montagne,  et  selon  d’autres,  cire  de  mer,  employée  avec 
succès  dans  quelques  maladies.  Comme  s’il  était  le  reste  d’une 
antique  Caspienne,  il  nourrit  plushurs  animaux  marins, 
entre  autres  des  phoques  d’une  espèce  qui  se  distingue  de 
tontes  les  autres  par  sa  couleur  argentée  ( phora  sericea)9 
des  esturgeons  que  l’on  ne  pêche  partout  ailleurs  que  dans 
les  cours  d’eau  qui  communiquent  avec  des  mers;  l'un  est 
l'esturgeon  commun  (aripenser  sturio),  et  l'autre  le  sterlet 
(acipenser  rnthenus );  une  espèce  particulière  d’éponge 
( spongia  baicalensis)  ; enfin  uue  quantité  incroyable  d’o- 
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mouli  (sulnio  autumnalis  ou  migratorins;  que  Tullu* 
regarde  comme  originaires  de  l'Océan  glacial , et  un  grand 
Domine  de  poissons  d’eau  douce. 

Montagnes  du  Baikal.  — Les  côtes  septentrionales  du  lac 
sont  bordées  de  rochers  escarpés , formés  de  schistes  argi- 
leux , de  ser|ientine,  de  grés  et  de  calcaire;  près  île  ses  rives 
orientales  s’é  end  une  chaîne  de  près  de  109  lien  es  de  lon- 
gueur : le  docteur  Hess  y a observé , dans  ces  dernières 
années,  le  granité  alternant  avec  des  conglomérats  d’ori- 
gine volcanique.  An  sud , ou  remarque  le  prolongement  de 
l’Altaf  ; enfin,  à l’ouest . une  chaîne  séparé  le  bassin  du  Bulkal 
de  celui  de  la  Lena.  Cette  chaîne  se  termine  par  un  large 
plateau  à couches  horizontales;  mais  en  général  la  surface  de 
ces  monts  est  irrégulière  et  présente  des  traces  de  grands 
bouleversemens.  Le  Bourgoundou , son  point  culminant . 
est  couvert  «le  neiges  jku pélnelles.  Les  roches  qui  compo- 
scitl  ces  montagnes  occidentales,  sont  le  granité,  le  schiste, 
le  calcaire  et  des  brèches  siliceuses.  On  y trouve  du  mica  en 
grandes  lames,  le  pyroxène  appelé  baïkulite , l’outremer  ou 
laph-lazuli  ; «les  mines  de  fer,  de  cuivre  et  de  plomb,  ainsi 
que  de  la  houille  et  du  soufre.  Ou  a signalé  dans  les  mon- 
tagnes du  B.«ikal,du  basalte  contenant  du  peridor,  de  la 
chahisieel  «le  l’apophyllile,  substanc  e qui  annoncent  toutes 
une  origine  volcanique. 

BAIL.  C’est  la  dénomination  qui  comprend  le  contrat 
par  lequel  une  personne,  dite  bailleur  ou  locateur,  donne  à 
une  au: re  personne , dite  preneur  ou  conducteur,  l'usage 
ou  la  jouissance  d’une  chose  . [tendant  un  certain  temps , et 
moyennant  un  prix  ou  salaire.  — Sous  une  signification  plus 
générale,  ce  contrat  s’appelle  louage,  et  comprend  le  louage 
des  choies  et  celui  d'ouvrages <\ni  se  subdivisai  en  Irail  à 
loyer,  bail  à ferme,  loyer,  bail  à cheptel , enlhl  en  deris, 
marché  ou  prix  fait,  et  en  baux  «les  biens  nationaux  , com- 
munaux ou  ilépend  ins  des  etablissemeus  publics  : ces  der- 
niers se  régissent  par  des  régies  particulières.  — Nous  ne 
traiterons  dans  cet  article  que  de  ce  qui  a rapjiorl  au  louage 
des  choses , et  spécialement  au  louage  des  maisons  et  des 
fonds  ruraux. 

Nature  du  bail.  — Le  contrai  de  bail  consiste  dan«  l’alié- 
nai iou  du  droit  «l’occuper  la  chose  exclusivement,  et  d’en 
percevoir  exclusivement  tous  les  avantages , tous  les  pro- 
duits : c«*  sont  deux  d«îs  droits  essentiels , élémentaire' , du 
droit  inU'gial  «le  proprit  lé  : les  au.ies  continuent  d’exister 
dans  la  main  du  mal  lie;  mais  tous,  excepté  le  droit  d'a- 
liéner, testent  suspendus,  parce  que  leur  exercice  est  in- 
coni|  atihe  avec  l'accomplissement  de  l'obligation  du  bail- 
leur. — Au  si,  pour  louer,  n’esl-il  pas  nécessaire  «l’étre 
propriél  i e.  Il  suffit  d'avoir  ce  droit  «l'occuper,  ce  droit  de 
percevoir  les  produits  : c’est  ainsi  que  l’usufruitier  peut  tout 
aus'i  bien  louer  que  le  proprietaire  même. 

Ce  qui  distingue  le  bail  de  Ijisufruit , c’est  qne  le  premier 
existe  lo  «jours  avec  un  prix , tandis  que  l’usufruit  est  pres- 
que toujours  gratuit  : le  bail  ne  s’établit  jamais  que  par  con- 
vention , l'usufruit  dérive  le  plus  souvent  de  dispositions 
testamentaires. 

Le  contrat  de  bail  est  synallagmatique,  et  produit  deux 
obligations  qui  doivent  toujours  exister  l’une  par  l’autre  : le 
bailleur  doit  fournir  la  chose  convenue,  en  maintenir  la  pos- 
session; le  preneur  «loii  paya*  le  prix,  et  se  servir  de  la 
chose  comme  le  veut  l’esprit  de  la  convention. 

Forme. — En  droit  français,  les  obligations  existent  par  la 
seule  volonté  des  parties  : les  formes  ne  sont  presque  jamais 
exigées  que  pour  la  facilité  de  la  preuve.  Rien  n’est  dérogé  à 
celte  règle  pour  le  bail  : on  peut  louer  par  écrit  ou  verba- 
lement. 

Si  le  bail  fait  par  écrit  n’a  encore  r«çu  aucune  exécution 
et  que  l’une  des  parties  le  nie , la  preuve  ne  peut  être  reç  ie 
par  témoins,  quelque  m«>dique  qu’en  soit  le  prix  . cl  quoi- 
qu’on a lègue  qu'il  y a eu  des  arrhes  données.  Le  serment 
peut  seulement  être  déféré  à celui  qui  nie  le  bail  : «:V"  'a 


ressource  ordinaire.  Mais  lorsqu’il  y aura  contes'alion  sur  le 
prix  du  bail  verbal,  «loin  l’exécution  a commencé  ou  et 
admise  , et  qu’il  uYxistera  point  de  quittance,  le  proprié- 
taire en  sera  cru  sur  son  serment , si  mieux  n’aime  le  loca- 
taire demander  une  expertise,  dont  les  frais  testent  à sa 
charge,  si  l'estimai  ion  excède  le  prix  qu’il  a déclaré. 

Il  est  prudent , ponr  échapper  à bien  «les  difficultés  des 
Iribnuaux  , de  ne  jamais  louer  que  par  écrit;  mais  il  fait 
avoir  soin  de  faire  autant  «le  doubles  qu’il  y a de  parties, 
comme  pour  tons  les  contrats  synallagmatiques.  On  annexe 
ordinairement  à l'écrit , pour  les  baux  des  maisons  et  des 
propriétés  rurales,  un  état  «les  lieux  : ou  verra  «le  quelle  im- 
portance peut  ê re  cet  état. 

Durée  des  bwjr.  — On  peut  louer  pour  autant  de  temps 
que  l’on  veut  ; mais  comme  il  serait  «iangereux  de  s'obliger 
trop  long-temps,  les  conventions  de  tons  les  jours  et  les 
habinitfés  locales  ont  toujours  et  partout  déterminé,  d'une 
manière  assez  courte,  la  durée  du  bail.  A Rome,  le  temps 
ie  plus  ordinaire  «les  l*aux  à loyer  et  à ferme  était  d’un  lus- 
tre. Chez  nous  la  durée  varie,  et  les  termes  les  plus  nsrilés 
sont 3,  6 ou  Dans.  — Mais  la  durée  doit  toujours  être  au 
moins  «le  tout  le  temps  qui  est  nécessaire  , afin  que  le  pre- 
neur recueille  tous  les  fruits  de  l’héritage  afferme.  — Ainsi, 
le  bail  à ferme  d’un  pré,  d’une  vigne,  et  «le  tout  autre 
fonds  , dont  les  fruits  se  recueillent  en  entier  «Uns  le  conv 
de  l’anuee , est  toujours  censé  se  faire  pour  un  au.  — Le 
bail  «les  terres  labourables  , lorsqu’elles  se  divisent  par  soles 
ou  saisons  , est  censé  fait  pour  autant  «l'année*  qu’il  y a do 
soles. 

En  ce  qui  touche  les  maisons,  la  loi  s’en  réfère  complète- 
ment aux  usages  locaux. 

On  employait  autrefois  le  bail  emphytéotique,  on  conces- 
sion à perpétuité,  ou  pour  un  temps  limité  («le  20  à t)9  ans), 
d’une  terre,  A la  cliarge  de  faire  certaines  améliorai  ions,  et 
moyennant  «les  redevances  annuelles , dites  canon  emphy- 
téotique. — Le  co«le  ne  fait  nulle  mention  «le  ce  lml , ni 
pour  le  permettre,  ni  pour  l’abroger  : une  ordonnance  du 
4 août  4 824  a permis  à l'étal,  aux  communes , aux  élaMisse- 
mens  publics , dûment  autorisés,  de  faire  un  tel  bail.  L’m- 
phytéose  (ainsi  qne  l’indique  son  étymologie,  empAifeé , 
greffer,  semer)  a toujours  eu  pour  objet  le  défrichement  des 
terres. 

On  employait  encore  le  bail  à locatairie  perjrétiiclle,  vieille 
eu  insaisissable  incertitude , heureu-ement  ensevelie  sous 
l’art.  530  du  code,  qui  déclare  toutes  les  redevances  perpé- 
tuelles essentiellement  rachelables. 

Les  choses  qu’on  peut  louer. — En  général , on  peut  louer 
toutes  les  choses  qui  sont  dans  le  commerce  , meubles  ou 
immeubles  , toutes  les  choses  susceptibles  d’une  a|»propria- 
tion  ; mais,  en  definitive  et  en  réalité,  on  ne  peut  kmer  que 
les  choses  à l’égartl  desquelles  on  a les  droits  désignés  par  le 
«boit  romain , sous  la  dénomination  de  ufi  cl  frui,  qu’on  les 
ail  seuls  ou  accompagnés  d’autres  droits. 

Farmi  les  choses  de  cette  classe,  il  en  est  dont  l’usage 
nous  est  personnel  ; il  en  est  qui  ne  peuvent  être  cétiées 
qu’a  des  personnes  qui  justifient  d'une  certaine  capacité  ; il' 
en  e>t  enfin  dont  l’nsage  est  dangereux , et  ne  petit  être 
c-xlé  que  conformément  à «les  règlemens  de  police  et  de  sû- 
reté. 

Ainsi  on  ne  peut  louer  le  droit  d'usage  et  d' habitation  , 
parce  qu’ils  ne  sont  jamais  qu’en  considération  «Fune  |>er- 
sonne  et  de  ses  besoins.  Ainsi,  la  cession  du  droit  d’ex- 
ploiter une  mine  ou  tuie  carrière  est  soumise  à des  forma- 
lités particulières.  Ainsi , la  vente  de  certains  objets  et  de 
certaines  substances  dépend  des  règlemens  de  police  : il  est 
facile  d’en  induire  les  mèmescondilions  pour  le  louage. 

Quelles  personnes  peuvent  louer?  Peuvent  louer  toute» 
les  pei  sonnes  qui  ont  le  droiL  intégral  de  propriété  et 
l’exercice  de  ce  «Iroit  ; les  personnes  qui  n’ont  que  le  droit 
| d’usufruit,  sauf  conventions  contraires;  enfin  les  personne» 
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qu’une  convention  ou  une  loi  investissent  d’un  pouvoir  ad- 
jmnistraiif  quelconque. 

Seulement  , il  faut  remarquer  qu’entre  le  propriétaire, 
fort  de  tous  ses  droits,  et  l'usufruitier  et  les  administrateurs, 
il  y a cette  différence,  que  le  proprietaire  jouit  d’une  faculté 
illimitée  de  louer,  tandis  que  les  autres  n’ont  qu’uu  droit 
borne  et  conforme  à l’étendue  de  leurs  pouvoirs. 

Remarque.  — Leco-propriétaire  ne  peut  louer  qu’avec  la 
permission  de  son  co-propriétaire;  en  cas  de  dissentiment, 
il  peut  provoquer  le  bail  par  licitation  : tous  ceux  qui  peu- 
vent louer  peuvent  recourir  à ce  moyen. 

Du  bailleur.  — D'après  ce  que  nous  avons  vu  , on  peut 
déterminer  les  obligations  du  bailleur.  Par  la  nature  même 
de  la  convention , il  doit  : 4°  délivrer  au  preneur  la  chose 
louée , eu  bon  état  de  réparations  nécessaires  , avec  ses  ac- 
cessoires ; 2°  entretenir  le  preneur  dans  sa  possession  et  sa 
jouissance , soit  en  faisaul  les  réparations  autres  que  les 
locatives , soit  en  le  défendant  contre  1rs  réclamations  des 
tiers,  soit  en  le  garantissant  contre  les  vices  et  les  défauts 
de  la  chose  louée  qui  en  empêchent  l’usage,  soit,  enfin, 
en  se  dispensant  de  changer  en  rien  la  forme  de  la  chose 
louée. 

Délivrance.  — Les  frais  delà  délivrance  sont  à la  charge 
du  bailleur,  et  ceux  de  l’enlèvement  à la  charge  du  preneur, 
s’il  n’y  a stipulation  contraire.  Les  frais  de  l’arpentage  sont, 
par  induction,  à la  charge  du  bailleur.  — Dans  le  louage 
d'objets  mobiliers , la  délivrance  doit  se  faire  au  lieu  ou  ils 
se  trouvent,  et  l'enlèvement  aux  frais  du  locataire.  D’ail- 
leurs, les  conventions  établissent  diversement  ces  points,  et 
les  usages  locaux  varient  infiniment. 

Si  le  fermage  a été  stipulé  à tant  la  mesure , et  que  le 
bailleur  ne  puisse  livrer  la  quantité  indiquée  au  contrat , il 
est  tenudesoufTrir  une  diminution  propor tioimelle  du  prix. 

Dans  tous  les  autres  cas,  soit  que  le  louage  ait  pour  objet 
un  corps  certain  et  limité,  soit  des  fonds  distincts  et  «‘pa- 
rés , soit  qu'il  commence  par  la  mesure  ou  par  la  désigna- 
tion de  l'objet  loué  suivie  de  la  mesure,  l’expression  de  celte 
mesure  ne  donne  lieu  i aucun  supplément  de  prix  en  faveur 
du  bailleur,  pour  l’excédant  de  mesure,  ni  en  faveur  du 
preneur,  à aucune  diminution  du  prix  pour  moindre  me- 
sure. qu’autant  que  la  différence  de  la  mesure  réelle  à celle 
exprimé'-  au  contrat  est  d’un  vingtième  en  plu;  ou  en  moins, 
eu  égard  au  prix  de  la  totalité  des  objets  loués,  s’il  n’y  a 
stipulation  contraire  (1619). 

Le  preneur,  s’il  y a lieu  à augmentation  du  prix  pour  ex- 
cédant de  mesure,  a le  choix  ou  de  se  désister  du  contrat , 
ou  de  fournir  le  supplément  du  prix. 

Le  bailleur  et  le  preneur,  quant  à celte  différence  , doi- 
vent fournir  leur  réclamation  dans  l'année  à partir  du  jour 
du  contrat,  à peine  de  déchéance  (4622). 

L’obligation  de  délivrer  est  de  cellesqu'on  appelle  indivi- 
sibles ; l'héritier  peut  en  être  poursuivi  pour  le  tout,  quelle 
que  soit  sa  part. 

Le  défaut,  le  retard  de  l’accomplissement  donnent  lieu  à 
des  dommages-intérêts  : le  retard  peut  même  produire  une 
action  en  résiliation. 

Maintien  de  la  jouissance  : 4°  Les  réparations. — Toutes 
les  réparations  sont  i la  charge  du  bailleur,  exceptées  celles 
dites  locatives,  qui  résultent  du  fait  du  locataire,  de  son 
usure  ordinaire  ou  extraordinaire,  et  celles  dont  le  contrat 
peut  le  charger  accidentellement. 

Le  preneur  doit  avertir  le  bailleur  de  la  nécessité  des  ré- 
parations, le  mettre  en  demeure  par  une  sommation.  En 
cas  de  refus  ou  de  retard  , il  peut  obtenir  des  dommages- 
intérêts,  et  même  la  résiliation  avec  dommages-intérêts. 

Réciproquement , le  locataire  ne  peut  empêcher  le  bail- 
leur de  faire  les  réparations  nécessaires  : seulement,  si  elles 
sont  telles  qu’elles  privent  pendant  plus  de  quarante  jours  le 
locataire  de  la  jouissance,  il  peut  obtenir  une  indemnité  ou 
même  la  résiliation. 


I 2°  Troubles.  — Il  va  sans  dire  que  le  propriétaire  lui- 
même  ne  peut  troubler  la  jouissance  du  preneur,  ni  par  des 
attaques,  ni  en  transformant  la  chose  louee. 

A l’egard  des  troubles  des  tiers , le  bailleur  n’est  tenu  d’en 
garantir  le  preneur  qu'autant  que  ces  tiers  viennent  armés 
d’une  action  concernant  la  propriété  du  fonds , et  que  leurs 
réclamations  lui  ont  été  dénoncées  : le  preneur  a droit  alors 
à une  diminution  proportionnée  sur  le  prix  du  bail.  Les  trou- 
bles par  voies  de  fait  ne  regardent  pas  le  bailleur  : le  pre- 
neur peut  poursuivre -les  coupables  en  son  nom  personnel. 

3°  Fiers  de  la  chose.—  Il  est  dû  garantie  au  preneur  pour 
tous  les  vices  ou  défauts  de  la  chose  louée  qui  en  empêchent 
l’usage , quand  même  le  bailleur  ne  les  aurait  pas  connus 
lors  du  bail.  S’il  résulte  de  ces  vices  ou  defauts  quelque  perte 
pour  le  preneur , le  bailleur  est  tenu  de  l'indemniser. 

Toutes  les  questions  que  les  demandes  en  indemnités  pour 
les  vices  de  la  chose  louée  soulèvent , sont , au  reste , des 
questions  de  fait  : elles  sont  abandonnées  à la  sagacité  des 
juges  de  paix. 

Remarque.  — La  loi  du  7 juillet  4833,  art.  24 , sur  l’ex- 
propriation forcée,  etc.,  a établi  que  le  bailleur  ue  devrait 
indemnité  qu'autant  qu’il  n’aurait  pas  appelé  le  preneur 
en  cause  pour  le  mettre  à même  de  faire  valoir  ses  droits 
contre  l’état. 

Nous  venons  de  voir  les  obligations  du  bailleur  ; voyons 
ses  droits,  ou,  pour  mieux  dire,  ses  privilèges. 

4ft  Privilège  sur  les  fruits  de  la  récolte  de  l'année , et  sur 
le  prix  de  tout  ce  qui  garnit  la  maison  louée  ou  la  ferme,  et 
de  tout  ce  qui  sert  à l’exploitation  de  la  ferme. 

Si  les  meubles,  les  bestiaux,  les  ustensiles  sont  insuffisans 
pour  le  prix  du  loyer,  il  a le  droit  de  nommer  le  preneur  d’en 
fournir  davantage  ou  de  se  désister  du  contrat. 

Comme  tous  les  objets  qui  garnissent  la  maison  ou  la 
ferme  répondent  pour  le  prix , le  bailleur  u'a  jos  à s’en- 
quérir s’ils  appartiennent  ou  non  à son  locataire  ou  fermier  : 
le  propriétaire  réel  ne  peut  les  soustraire  à l’action  de  son 
privilège  que  par  une  prompte  notification. 

Quaul  aux  biens  non  apparens , qui  n’existent  pas  sur  le 
lieu , le  bailleur  ne  peut  les  saisir  et  vendre  que  comme 
créancier  chirographaire. 

2°  Contrainte  par  corps.  — Le  bailleur  peut  stipuler  dans 
l’ac:e  du  bail  la  contrainte  par  corps  pour  le  paiement  des 
biens  ruraux.  Les  fermiers  et  les  colons  paritaires  peuvent 
être  contraints  par  corps,  faute  par  eux  de  représenter  à la  fin 
du  bail  le  cheptel  du  bclail,  les  semences  et  les  iustrumens 
aratoires  qui  leur  ont  été  confiés,  à moins  qu’ils  ne  justifient 
que  le  déficit  de  ces  objets  ne  procède  point  de  leur  fait. 

S**  Modes  d’exécution  spéciaux.  — Les  propriétaires  et 
principaux  locataires  de  maisons  ou  biens  ruraux , peuvent, 
un  jour  après  le  commandement,  et  sans  permission  du  juge, 
faire  saisir-gager,  pour  loyers  et  fermages  échus,  les  effets  et 
fruits  étant  dans  lesdites  mai-itnsou  bâtimens  ruraux  et  sur 
ies  terres.  Ils  peuvent  même  faire  saisir-gager  à l’instant , 
avec  une  permission  du  président  du  tribunal  de  première 
instance.  Ils  peuvent  aussi  saisir  les  meubles  qui  garnissent  la 
maison  ou  la  ferme,  lorsqu’ils  ont  été  déplacés  sans  teur  con- 
sentement; et  ils  conservent  sur  eux  leur  privilège , pourvu 
qu'ils  en  aient  fait  la  revendication  dans  le  délai  de  qua- 
rante jours,  s’il  s'agit  du  mobilier  d’une  ferme;  dans  le  delai 
de  quinzaine , s’il  s’agit  de  meubles  d’une  maison  (819  P. — 
2402  C.  C) 

Du  preneur  ; obligations.  — Il  doit  payer  le  prix  du  bail, 
user  de  la  chose,  conformément  à sa  destination , en  bon  père 
de  famille , supporter  certaines  charges.  * 

4°  Payer  le  prix  de  bail.  — Il  doit  payer  à l'époque,  ou 
aux  époques  déterminées , selon  la  convention  ou  l'usage 
des  lieux;  en  cas  de  silence  de  la  convention  ou  de  l’usage  , 
chez  lui-même.  Si  le  prix  consiste  en  un  partage  des  pro- 
duits, il  ne  doit  que  la  part  des  produits  mis  ensemble. 

Pour  la  preuve  du  montant  du  prix , en  cas  de  contesta- 
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tion , nous  avons  vu  qu’on  s’en  rapporte  au  serment  du  pro- 
priétaire , ou  à une  expertise  dont  le  preneur  peut  courir  le 
risque  de  supporter  les  fiais.  Les  quittances  peuvent  servir 
aussi , au  nombre  de  trois , à établir  ce  montant. 

Après  cinq  années  de  silence  de  la  part  du  propriétaire,  le 
preneur  est  en  droit  d’opposer  la  prescription. 

Comme  garantie  du  paiement  du  prix,  le  preneur  doit 
garnir  les  lieux  de  meubles , bestiaux  et  ustensiles  suffisant , 
pour  répondre  des  loyers  et  fermages.  La  quantité  des  meu- 
bles varie  selon  l’usage  des  lieux  : nous  avons  vu  quels  sont 
les  droits  du  bailleur  daus  le  cas  d'insuffisance  de  ces 
meubles. 

Si  le  locataire  ou  le  fermier  ont  la  faculté  de  sous-louer  ou 
de  céder  le  bail,  les  meubles,  bestiaux  et  ustensiles  des  sous- 
loca  aires  répondent  au  bailleur  principal  de  la  solvabilité 
de  son  locataire  immédiat. 

2°  User  de  la  chose  conformément  ù sa  destination.  C’est- 
à-dire  qu’il  ne  peut  ni  changer  la  face  des  lieux,  ni  leur 
donner  une  destination  autre  que  celle  que  le»  lieux  avaient 
avant  le  contrat , ou  convenue  dans  le  bail  : ainsi , changer 
une  maison  eu  une  banque  de  jeu;  ainsi  le  dessol lenient 
des  terres  est  interdit  toute*  les  fois  qu’il  doit  leur  nuire  en 
les  épuisant  par  des  cultures  forcées  et  contraires  à la  pra- 
tique des  lieux. 

5°  User  en  ton  père  de  famille.  — C’est,  dit  Pothier, 
avoir  le  môme  soin  pour  conserver  la  chose  louée , qu’un  bon 
et  soigneux  père  de  famille  aurait  pour  la  sienne  propre. — 
Ainsi , bien  cultiver,  bien  semer,  ne  manier  les  terres  qu’a- 
vec la  permission  du  propriétaire  ; empêcher  les  usurpations, 
prescriptions  de  servitudes,  etc. 

Les  dégradations  des  arbres  et  forêts  sont  en  outre  sus- 
ceptibles de  poursuites  correct iouelles. 

4°  Supporter  certaines  charges.  — Le  preneur  doit  sup- 
porter les  contributions  des  portes  et  fenêtres  concernant  ia 
maison  ou  la  |iartie  de  la  maison  qu’il  occupe. 

Ces  impositions  foncières,  à moins  de  conventions  expres- 
ses, demeurent  à la  charge  du  bailleur.  Cependant  l’élat 
peut  forcer  le  preneur  à en  faire  l’avance. 

Le  preneur  doit  payer  les  frais  des  droit  d’enregistre- 
ment. 

Enfin,  le  preneur  est  tenu  des  réparations  locatives  ou  d’en- 
tretien. Il  ne  doit  rendre  les  lieux  que  dans  l’état  où  il  les  a 
trouvés , et  c’est  ici  que  l’on  doit  sentir  toute  l'importance 
d’un  état  des  lieux  annexé  à l’acte  de  la  convention.  — Ce 
sont  les  usages  locaux  qui  déterminent  quelles  sont  les  ré- 
parations locatives. 

Toutes  les  contestations  qui  s’élèvent  entre  le  propriétaire 
et  le  preneur  sur  les  réparations  locatives  et  les  dégradations 
alléguées  par  le  propriétaire,  doivent  être  portées  devant  le 
juge  de  paix  du  lieu. 

Droits  du  preneur.  — Le  preneur  s’attribue  exclusivement 
de  la  chose  louée  lotis  les  avantages  que  la  production  à la- 
quelle elle  est  destinée  peut  comprendre  naturellement: 
mais  de  ces  avantages,  il  n’a  que  ceux  qui  résultent , pré- 
vus ou  prévoyables,  de  l’usage  de  cette  chose. 

D'où  il  résulte  que  l'exploitation  de  mines  et  carrières  qui 
se  trouvent  dans  le  fonds  affermé , le  droit  de  chasse , le 
droit  de  pêche,  etc.,  ne  peuvent  appartenir  au  preneur  qu’en 
vertu  de  clauses  spéciales  et  formelles. 

Le  preneur  a le  droit  de  sous-louer  et  même  de  céder  son 
bail,  si  celte  faculté  ne  lui  a pas  été  formellement  interdite. 
— S’il  manque  à cette  interdiction , il  y a lieu  à résilia- 
tion. 

Le  colon  partiaire,  au  contraire,  ne  jouit  de  la  (acuité  de 
fous-louer  ou  de  céder  son  bail  qu’anlant  que  l’nne  ou  l’au- 
tre faculté  lai  a été  accordée  par  la  convention.  Il  peut,  au 
reste , toujours  s’adjoindre  un  compagnon  de  travail  et  par- 
tager ses  profits  avec  lui. 

Il  est  des  cas  où  le  preneur  peut  obtenir  la  remise  des  fer- 
mages en  tout  et  en  partie. 


Si  le  bail  est  fait  pour  plusieurs  années,  et  que  pendant  la 
duree  du  bail,  la  totalité  ou  la  moitié  d’une  récolte  au  moins 
soit  enlevée  par  des  cas  fortuits,  le  fermier  peut  demander 
une  remise  de  sa  location  , à moins  qu'il  nesoil  indemnisé 
par  les  récoltes  précédentes.  — S’il  n’est  pas  indemnisé , 
le  juge  fient  suspendre  le  paiement  du  preneur  et  lui  faire 
attendre  la  fin  du  bail , auquel  temps  il  se  fait  une  compen- 
sation. — Si  le  bail  n’est  que  d’une  année , le  preneur  est 
déchargé  de  la  location  <i  ta  j»erie  de  la  récolte  est  complète  ; 
d’une  partie  proj  tort  tonnelle , si  la  perte  est  de  la  moitié  de 
la  récolte;  de  rien,  si  la  perte  est  moindre  de  moitié. 

Le  fermier  n’a  pas  droit  à eeile  remise . — 4®  si  la  ré- 
colte était  déjà  coupée  (à  moins  qu’il  nesoil  colon  partiaire); 
— 2°  si  la  cause  de  la  perte  était  connue  à l’époque  de  la 
passation  du  bail;  — 5” s’il  s’est  chargé  des  cas  fortuits 
et  même  des  cas  fortuits  prévus  et  imprévus. 

Le  preneur  doit  se  bâter  de  faire  constater,  contradictoi- 
rement avec  le  bailleur,  les  dommages  éprouves,  par  un  pro- 
cès-verbal. 

Comment  cesse  le  bail.  — Le  bail  verbal  cesse  par  le 
congé  qu’une  partie  donne  à l’autre  en  observant  les  usages 
des  lieux. 

Régulièrement,  le  congé  doit  être  signifié  par  huissier.  Car 
rien  sans  cela  ne  peut  le  prouver,  rien,  si  ce  n’est  une  con- 
vention par  écrit  en  autant  d’originaux  qu’il  y a de  parties. 

Le  bail  écrit  cesse  sans  congé  à l’arrivée  du  terme. 

Si  le  bailleur  laisse  le  preneur  continuer  la  jouissance  , 
il  s’opère  ce  que  les  commentateurs  ont  appelé  la  tacite  recon- 
duction, nouveau  bail  dont  les  clauses  seront  celles  d’un 
simple  bail  verbal. 

Comment  le  bail  est  résilié.  — Il  est  résilié  toutes  les  fois 
que  l’une  des  parties  ne  remplit  plus  son  obligation. 

La  résiliation  est  le  plus  souvent  accompagnée  d'indem- 
nités. — C’est  une  malière , au  reste,  toute  laissée  aux  cir- 
constances de  faits.  La  résolution  du  bail  duit  toujours  être 
demandée  en  justice.  Les  tribunaux  ont  un  pouvoir  discré- 
tionnaire pour  la  suspendre,  la  refuser,  l’accorder  ou  la  con- 
vertir en  dommages -intérêts. 

En  sortant  des  lieux , le  preneur  doit  les  laisser  en  bon 
état.  Il  n’a  pas  de  réclamations  à faire  pour  les  améliora- 
tions qu'il  a données  au  fonds,  si  ce  n’est  pour  le  montant 
de  la  plus-value  qu’en  a reçue  le  fonds,  diminué  du  surcroît 
de  produits  que  le  preneur  a tiré  de  ce*  améliora  lions. 

Le  bailleur  doit  l’indemniser  des  réparations  qui  étaient  à 
sa  charge , et  que  le  preneur  a effectuées  dans  des  cas  d’ur- 
gence. 

Le  preneur  peut  emporter  tout  ce  qu’il  a attaché  aux 
lieux  qu’il  quitte  et  qu'il  peut  détacher  sans  détérioration. 

Les  fermiers  sortans  doivent  laisser  aux  fermiers  entrât»» 
les  pailles  et  engrais  nécessaires  pour  commencer  les  tra- 
vaux. Les  uns  et  les  autres  doivent  se  faciliter  tous  les 
moyens,  les  uns  pour  entrer  eu  jouissance  du  bail,  les  autres 
pour  achever. 

Droits  d'enregistrement.  — Les  baux  à ferme  ou  à louer 
des  biens  meubles  ou  immeubles  sont  soumis  au  droit  de 
20  cent,  par  100  fr.  sur  le  prix  cumulé  de  toutes  les  années. 
Pour  asseoir  le  droit,  on  ajoute  au  prix  stipulé  les  charge» 
imposées  au  preneur.  Si  le  bail  est  stipulé  payable  en  na- 
ture, on  asseoit  le  droit  d’enregistrement  en  formant  une 
année  commune  sur  quinze  années  antérieures,  moins  les 
deux  plus  fortes  et  les  deux  plus  faibles.  Les  produits  de  ces 
années  sont  déterminés , soit  par  les  dernières  me»  curiales 
du  lieu , soit  par  une  déclaration  estimative.  — Les  baux 
verbaux  ne  sont  pas  soumis  au  droit  d’enregistrement. 

BAILLI.  Dans  l'ancienne  organisation  judiciaire  et  ad- 
ministrative de  la  France,  le  bailli  était  un  officier  royal 
d’épée  qui  rendait  la  justice  dans  une  certaine  étendue  de 
territoire  sou  mise  à sa  juridiction  ; ce  territoire,  à son  tour , 
prenait  le  nom  de  baillage.  Suivant  l’opinion  la  mieux  prou- 
vée, avant  que  les  rois  eussent  créé  celte  charge  daus  leurs 
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domaines,  on  connaissait  déjà  m France  dis  baillis  aeigneu- 
riativ.  qui,  <fcm«  les  graml*  lief*,  rem  lai  en  l U justice  au  nom 
de  leurs  seigneurs,  et  faisaient  la  recette  de*  taillies.  Les 
docs  et  le*  comtes,  qui,  sous  les  deux  premières  race* , 
s’étaient  rendus  lieredilaire*  dans  leurs  liefs  ou  bénéfices, 
avaient  laissé  à divers  officiers  choisis  par  eux,  et  «'minus 
sous  les  nom»  «le  vicomtes,  prevd's,  viguiera  et  châtelains, 
le  soin  «le  la  justice  ordinaire  ; mais  ils  retinrent  plu»  long- 
temp*  entre  leurs  mains  l'exercice  «le  la  justice  des  assises, 
où  étaient  port ces  les  causes  h*.*  plus  importantes  «le  leurs 
domaines;  et  quand,  plus  lard,  ils  abandonnèrent  ces  fonc- 
tions, ce  fut  à des  ofliciers  «pii  furent  appelés  baillis,  du 
mot  latin  bajulus  el  balliv as,  signifiant  gardien  et  protec- 
teur , à cause  de  la  protection  et  de  la  garde  que  les  vassaux 
du  seigneur  étaient  en  droit  d'attendre  d’eux.  Aussi  c'est 
dans  ce  sens  que  Loiseau,  dans  son  Traité  des  seigneuries, 
donne  aux  baillis  la  qualification  de  juges  de  protection. 

A l’exemple  de  leurs  grands  vassaux,  les  rois  établirent  des 
baillis  royaux  dans  les  villes  de  leurs  domaines , et  les  com- 
mirent, chacun  «lan*  l'eiemlne  «le  juridiction  qui  lui  fui  assi- 
gnée, à la  triple  administration  de  la  justice,  des  finance*  el 
des  armes. 

Philippe- Auguste,  prêt  à partir  pour  la  croisade,  en  4490, 
laissa,  sou.»  forme  de  testament,  les  ordonnances  à suivre 
pour  le  gouvernement  du  royaume.  C'est  «laits  ce  monu- 
ment précieux  de  l’autorité  royale  à cette  «(Nique  , qu'on 
trouve  pour  la  première  fois  mention  de  ce*  taillis  royaux , 
dont  Impuissance  était  supérieure,  en  quehpres  villes,  à celle 
des  p revêts  , et  dont  les  fonction»' remplaçaient  eu  quelque 
aorte  celle  des  sénéchaux. 

Philippe-Auguste  s’exprime  en  ces  termes  à ce  sujet  ; 
« Nous  avons  établi  dans  chacune  des  parties  de  notre  «lo- 
ft maine  comprises  sons  une  dénomination  particulière , des 
» baillis  de  |>ar  noua,  qui,  dans  leurs  bailli**,  désigneront 
r.  tous  les  mois  un  jour  (tour  tenir  les  assise*.  Auquel  jour, 
a viendront  pour  qu'il  leur  soit  fait  justice  sans  «fêlai,  par 
» nos  baillis,  tous  ceux  qui  auront  quehpie  plainte  à former. 
» Là,  seront  portées  aussi  les  affaires  concernant  nos  droits 
» eide  re-forl  do  non*  juridiction.  Enfin , il  y sera  tenu  re- 
» gistreili-s  forfaiture  qui  nous  app  art  teintent.  » 

A mesure  «pie  le  «iomaine  royal  s'étendit  «mis  les  règnes 
suivons , par  conquêtes,  par  achat  ou  |tar  confiscation,  le 
nombre  de»  baillis  alla  ou  augmentant.  Bientôt  ils  abusèrent 
de  leur  autorité;  el  par  les  ordonnances  de  Louis  IX  , en 
décembre  1554 , et  «le  Philippe -le- Bel,  en  mai  4502, on  peut 
apprendre  combien  étaient  justes  les  plaint«‘s  des  villes  eide» 
provinces  contre  la  tyrannie  de  ces  officiers. 

Louis  IX  défendit  aux  taillis  «k  se  marier  et  <ie  faire  au- 
cune acquisition  dans  l’e tendue  de  leurs  taillies,  pétulant 
l’exercice  de  leur  charge,  sans  la  [iei  nii,S'ion«lu  roi.  If  voulut, 
en  outre,  qu’û  l'expiration  de  leur  office,  il*  «lenieuni'sent 
encore  40  jours  «laits -la  ville  où  ils  avaient  commande  pour 
répondre  aux  plaintes  el  aux  demandes  qui  |>ourrateut  è re 
portée*  contre  eux. 

Voici  maintenant  la  formule  du  serment  qu’ils  devaient 
prêter  en  entrant  en  fhndkMts.  U se  trouve  dans  Ira  registre» 
de  la  chambre  des  compte»  < 

« Premièrement , que  vous  servi»  ex  le  roy  bien  et  loyale- 
» ment  et  garderez  sou  secret  et  son  droit  partout  là  où  vous 

» la  sarez. 

» Item,  que  vous  ferea  bon  droit  el  kalifà  tous  ceulx  qui 
» auront  attire  devant  vous  pour  cause  de  votre  office,  tant 
• M faible  comme  au  fort,  Uni  au  pauvre  comme  ait  riche, 
» sans  acceptation  de  personne  quelle  quelle  soit. 

■-Ilrm . que  de  nulle  personne  de  votre  baüiie  ne  d'autre 
» quelle  quelle  soit , qui  eal  came  devant  vous,  ou  espérez 
» qu’il  dote  avoir,  votut  ne  prendrez  don  ne  présent  «le  vin 
» eu  tonne!,  de»  bette  entière,  cornue  buef  ou  porc,  ne 
» vinde  ou  viandes  en  autre  manière,  fora  que  pour  la  rouf- 
» fWauee  de  la  journée,  ne  or  ne  argent;  ne  joyaux  n«  aur 


» Ire*  choses  qui  puisent  ou  doienl  tourner  à mattvaUe  con- 
9 voiti.se. 

» Ainsy  le  jurez  vous,  baillv,  aiitMur  vous  aisl  diex  el  cet 
9 sainctes  évangiles.  » 

Ce  serment,  piété  d’abord  «levant  le  roi.  ou dans  les  assi- 
ses publiques  de*  taillies,  «lui  ensuite  être  fait  en  la  chambre 
des  complet,  par  ordonnance  de  Phili|«pe  V . eu  1519. 

Le*  rois  sentirent  de  bonne  heure  la  neces-ité  de  réduire 
peu  à peu  l'autorité  trop  étendue  «le  leurs  baillis  royaux. 
Celaient  eux  «|ui  fai-aient  la  recette  du  domaine  et  qui  en 
rendaient  compte  au  roi;  celte  partie  leur  fut  retirée,  et 
l'a«iniiuislralion  dès  finances  fut  affermi  é el  donnée  à bail  à 
«lesparikniliers.  Le  droit  «le  guerre  subit  insensiblement  les 
mêmes  diangeiiiens;  il  lie  leur  resta  bientôt  plus  «pie  la  con- 
vocation et  la  conduite  de  l'arrière-ban. 

Quant  à l'administration  «le  la  justice,  les  baillis  sentirent 
eux-mêmes  le  besoin  de  se  Cure  suppléer  par  des  lin.  tenons 
dans  cet  oflire,  qui  demandait. depuis  l'iulroduciion  et  la 
pratique  du  droit  rot  nain  .eu  France,  des  etudescldcs  con- 
naissances spéciales. 

Neanmoins,  jusqu’à  la  fin  du  dernier  siècle,  les  baillis  ont 
conservé  de  notables  prérogatives,  four  être  reçu  «la us  cet 
office,  il  fallait  être  gentilhomme  de  nom  et  «l'arme.  Ils 
étaient  toujours  regardé*  comme  les  chefs  de  leur  juridic- 
tion, et  e'élail  eu  leur  nom  que  la  justice  y cuit  rendue . e 
«pie.  le*  contrats  ei  I»  autres  ac  es  y riaient  intim  e*.  EiifL 
ils  devaient  tvsider  d.uts  leur  province,  et  la  visiter  qiialni 
fois  l'année. 

Dans  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  n'avons  en- 
tendu parler  que  des  ofliciers  royaux  qui , comme  premiers 
magistrats  «les  provinces,  ont  succédé  aux  ducs  et  aux  rotules 
dans  le*  fonctions  déjugés  et  d’administrateurs.  Mais  ou:re 
lis  1 taillis  royaux,  el  ceux  des  seigneurs  haut-justiciers . «lau* 
l'etendue  «le  leurs  fief*  , ce  nom  était  encore  adapte  ou  plu- 
tôt usurpe,  par  le*  ofliciers  et  les  juges  subalternes  des  petits, 
seigneurs  dans  leurs  bourg»  et  dans  leurs  villages.  Bientôt 
même,  ce  ne  fut  {tins  qu’à  eux  seuls  qu’il  fui  «louné  dan*  le 
langage  habituel;  car  les  grands  taillis  des  provinces  de 
France,  ayant  droit  au  litre  de  tant*  el  puissaus  seigneurs, 
auraient  rougi,  dans  le  dernier  siècle . de  porter  un  nom  et 
un  titre  dont  le  ibcàlre  s’etail  emparé  pour  et»  faire  le  type 
grotesque  de  l'autorité  sutallerne  en  France.  Ils  ne  le 
prenaient  plu»  qu'au  barreau  el  dans  les  acte»  officiels  de 
leur  MhiiMWlration. 

BAILLY  (J F. an-Sylvain)  naquit  à Paris  en  4736.  .Son 
père  étant  peintre,  le  jeune  Bailly  fut  d'abord  destiné  à la 
(«future  ; mais  il  ne  munira  pas  grand  goût  («our  oet  état. 
Il  se  tourna  vers  la  litlérature,  où  il  avait  egalement  devant 
les  yeux  l’exemple  de  son  père,  auteur  de  divers  ouvrages, 
dramatiques.  A l'àge  de  seize  ans,  il  composa  deux  tragédies^ 
Clotaire,  el  Iphigénie  w\  Tancrèée.  Elles  ^annonçaient  pas 
des  dispositions  très  |«oét  iques.  Elles  forent  montrées  à quel- 
que* amis;  et  l'auleur,  peu  encouragé  par  leur  conseil,  se  dé- 
cida à quitter  la  poésie  cotcne  il  avait  quiUéla  peinture.  Quel- 
qiie-cirçonstance»4’ayantini»en  relation  de  société  avec  l'abbé? 
de  I^Kiuite,  il  se  lia  for  t étroitement  avec  cet  astronome,  et, 
grâce  » 68»  leçons,  il  ne  tarda  pas  à faire  de  grand*  progrès  «la  ns 
les  uwihernaliiiqties  et  la  connaissance  «les  astres.  En  4708,. 
âgé  de  vingt-six  ans,  il  présenta  à l'Academie  de»  Science* 
un  recooil  d'obNraaftmi  lunaires  calculées  sous  la  di- 
rection de  l’abbé  de  Lacaiile:  et  l’année  suivante,  l’abbé: 
«1«*  La  «vu  Ile  étant  mort,  il  fut  admis  à l’iionneur  de  lui 
succéder  dans  celte  illustre  compagnie.  Il  publia  aies* 
un  nouveau  recueil  astronomique  composé  en  société 
avec  son  maître,  et  pxi tenant  le  calent  d’un  grand  nombre 
«l’oèscnwtioiia  «i'efoiles  zodiai'aies,  Après  cela  il  se  mit  II 
on  grand  travail  Bor  la  diéovie  de»  satellites  de  Jupiter  , su- 
jet d’un  haute  importance  et  «pii  était  alors  presque  entière» 
men'  neuf.  Ces  satellites,  dan»  leurs  mouvemens  autour  de  la 
planète  centrale,  offrant  en  petit,  pour  la  durée  comme  pour 
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P espace , une  image  «le  noire  système  planétaire,  on  con- 
çoit aisriueni  tout  l’interél  qui  découle  d'une  pareille  élude 
et  qui  s’ajoute  à celui  qu’elle jKHsede  en  elle-même.  Ce  tm- 
«vail  fut  publié  en  47416  sous  le  litre  d'fitfet  sur  la  théorie 
des  satellites  de  Jupiter  avec  des  tables  de  leursmouvemens. 
Quelques  années  après , il  ajouta  un  complément  fort  inté- 
ressant à son  Essai , en  donnant  au  publie,  dans  un  mémoire 
pari  iculier,  le  réoul  tat  de  ses  reclu-rd  tes  sur  le»  variations  de  la 
kimiére  de  ces  mêmes  satellites.  Les  succès  qu'obtenait  Bailly 
dans  les  sciences  ne  lui  avaient  pas  fait  entièrement  oublier 
le  goût  qu’il  avait  eu  dans  sa  jeunesse  pour  la  littérature.  Il 
possédait  on  style  d'une  élégance  peu  commune,  et,  bien  que 
peu  soutenu  par  l'imagination,  fort  supérieur  néanmoins  à 
celui  qui  est  pour  l'ordinaire  le  partage  des  personnes  ver- 
sées dans  les  .sciences.  Il  avait  concouru  à diverses  reprises  et 
avec  distinction  pour  les  prix  littéraires  annuellement  propo- 
sés par  les  académies,  lorsqu'il  se  décida  à entreprendre 
quelque  ouvrage  de  longue  haleine  sur  lequel  il  pût  cou 
centrer  toutes  si*  ressources.  C’est  ainsi  qu’il  s'attacha  à F his- 
toire de  l'astronomie , sujet  immense  et  qui,  de  sou  temps, 
était  loin  d’être  aussi  éclairé  qu’aujourd’hui.  Ses  recherches 
■sur  l’astronomie  antique,  et  surtout  ses  hypothèses  sur  si 
source  initiale,  ««citèrent  vivement  l'attention.  Panant  de  la 
Conjonction  sup|io*ée  qui  forme  le  point  primitif  dos  tables 
indiennes,  comme  d’un  (ait  r cilleuieul  observe,  il  se  trouvait 
engagé  par  là  dans  un  champ  fort  difficile  et  dans  lequel  la 
délicate  sagacité  de  son  esprit  devenait  son  seul  guide.  Il 
en  venait  à rapporter  l’origine  de  toutes  les  sciences  à un 
peuple  septentrional  qui,  suivant  lui.  avait  disparu  de  la 
terre  sans  laisser  d’autres  monumem  de  sa  civilisation  que 
des  lauilieaux  de  -cieuce  disséminé*  chez  tant  de  peuples 
divers.  Voltaire,  qui  avait  toujours  considéré  le  peuple  in- 
dien comme  le  peuple  primitif,  prit  la  plume  pour  répon- 
dre à Bailly  qui  lui  avait  dédié  son  histoire  ; et  celle  polé- 
mique fut  cause  que-  Bailly  se  crut  obligé  d’assurer  ses  idees 
historiques  par  un  ouvrage  spécial  qu’il  intitula  : Lettres 
Sur  l'origine  des  sciences  et  sur  celle  des  peuples  d'Asie. 
Il  publia  à la  suite  une  nouvelle  lettre  sur  l'atlantide  de 
Platon.  Après  cela,  s’éiaul  remis  à son  grand  ouvrage, 
dont  il  n'avait  achevé  que  la  première  partie  relative  « l’as- 
tronomie ancienne,  il  donna  successivement  l'astronomie 
moderne  et  l'astronomie  indienne  et  orientale. 

Tant  et  de  si  important  travaux  avaient  nais  Bailly  au  pre- 
mier rang  des  réputations  scientifique*,  non  seulemmi  en 
France,  mais  eu  Europe.  Eu  1784,  l'Academie  Français- 
ayant  à réparer  la  perte  de  Treman,  avait  voulu  le  remplacer 
par  Bailly;  et  l’année  suivante,  l' Académie  des  Inscriptions 
et  Bdles-Lettres,  tenant  compte  «le  ses  travaux  d’érudition, 
•avait  egalement  voulu  l’avoir  dans  sou  sein.  Il  se  trouvait 
donc  à la  fois  et  à de  justes  titres  membre  des  trois  acadé- 
mies. C’était  un  honneur  que  Foutenelle  seul  avait  eu  avant 
lui.  Les  grandes  illustration*  intellectuelles  du  xvur  siècle, 
ayant  pour  la  plupart  disparu  de  la  scène  du  monde.  Baiily 
se  trouvait  en  quelque  sorte  leur  représentant  par  héritage. 
Se*  opinions  politiques,  conformes  à celles  qui  animaient 
alors  la  partie  la  plus  avancée  de  la  nation,  contribuaient  à 
augmenter  le  crédit  dont  il  jouissait  p.ir  tout  d’autres  rai- 
son*. Eu  4780,  lors  de  l’ouverture  des  étals-généraux , il  fut 
nomme  député  par  les  électeur*  de  Paris.  Choisi  |»our  doyen 
du  tiers-état , ce  fut  lui  qui  eut  l'honneur  de  pr«:$ider  l'im- 
mortelle séance  du  Jeu  de  paume.  11  continua  à préaider  ras- 
semblée quand  elle  se  fol  constituée  en  A «emblée  Nationale. 
Dan*  le  mouvement  populaire  qui  suivit  la.  prise  de  l.i  Bas- 
AiHe , il  fut  nommé  maire  de  Paris.  Ces  deux  grandes  di- 
gnités, qui  toutes  deux  lui  furent  conférées  par  ie  suffrage 
de  ses  concitoyens , sont  des  plus  énûoentes  parmi  celles 
que  les  besoins  des  temps  modernes  ont  produites  ; il  en  eut 
le  premier  lionneur.  Par  son  caractère  inuffeostf  et  tran- 
quille, et  par  l’influence  de  tous  scs  précédens , il  appar- 
tenait naturellement  au  parti  qui  désirait  une  révolution 


modérée  et  conduite  sans  eroportemen»  et  sans  déviations; 
il  était  de  1a  bourgeoisie  bien  plutôt  que  du  peuple;  « son 
esprit , qui  n’était  ni  celui  «l’un  homme  d’état , ni  celui  <ftm 
bien  profond  philosophe , ne  calculait  snflUunniem  ni*  és 
nécessités  que  la  poHltqne  impose , ni  les  réformes  ra  braies 
que  Pétai  social  réclame.  Au  lien  de  spéculer  sur  l’efferves- 
<*nce  ultérieure  de  la  révolution,  il  croyait  bien  plutôt  né- 
cessaire de  calmer  l'irritation  q«r. se  montrait  déjà.  La  popu- 
larité dont  il  avait  un  instant  joui  acheva  de  se  perdre  dam  un 
coup  d’éclat.  Ce  fut  au  milieu  des' tumultes  ocooionés  par 
l'an  estai  ion  du  roi  pendant  sa  fuite,  et  par  le  refus  de  l' Assem- 
blée de  le  déclarer  immédiatement  en  déchéance.  Une  foule 
imposante  s’élait  donné  rendez-vous  au  Champ de-Ma rs.  On 
en  émit  à ce  point  que  Bailly  avait  à se  prononcer  soit  pour 
la  cause  de  l’insorrection,  soit  pour  celle  de  l'assemblée.  Plucé 
entre  le  chemin  de  la  politique  et  celui  du  devoir  légal , il 
ne  sut  pas  balancer.  Il  eut  le  courage  et  laissa  la  prudence. 
Main-forte  fut  prêtée  aux  volontés  dehi  représentation  na- 
tionale. La  loi  martiale,  prochnn»-  par  Bailly  et  soutenue  par 
la  gaule  nationale,  dispersa  les  raswmhlcmrns;  le  sang  des 
plus  anlen*  amis  de  la  patrie  et  de  là  liberté  teignit  >lo  sol. 
C’était  une  marque  ineffaçable,  et  «la  responsabilité  de  la 
mort  de  tant  de  |»ainntes  devait -rester  sur  la  tête  de  Bailly 
comme  un  arrêt  fatal.  Dès  Ions,  entièrement  découragé  et 
comme  anéanti , Bailly  ne  songea  plus  qu’à  se  retirer  des 
affaires  publiques.  Ue  travail  de  la  constitution  terminé, 
il  donna  sa  «bmissian.  Il  demeura  cependant  à la  commune 
-jusqu'à  l’époque  des  élections.  Alors  il  remit  sa  charge  entre 
les  mains  de  Pelliion  qui  fut  son  successeur.  Il  se  hâta  de 
quitter  un  théâtre  on  il  ne  ne  sentait  plus  goilté  et  ou  rien  ne 
lui  souriait  plus , et -se  réfugia  i Nantes  citez  un  ami.  Dam  le 
redoublement  d'effervescence qt«i  suivit  la  mot  t du  roi , crai- 
gnant que  relie  retraite  ne  fût  point  assez  sûre  pour  lui,  il  la 
quitta  pour  se  rendre  à Melun , dans  la  maison  de  I «place. 
Reconnu  par  on  détachement  de  l’armée  révolutionnai!  e,  ar- 
rêté et  jeté  dons  1rs  prisons  de  Paris,  il  vM  bienlô  son  pro- 
cès K’imirtnre.  f-es  souvenirs  du  Clianip-rie-Mani  rendaient 
sa  condamnation  bien  certaine.  Il  < fut  condamné  à -mort , le 
40  novembre  4705,  par  le  tribunal  révolu  liminaire.  Ou  oon- 
nnlt  les  haines  atroces  qui  désolèrent  cette  époque.  Pourquoi 
en  rappeler  le  détail?  Dans  le*  temps  de  révolution,  l'hounne 
tpii  va  mourir,  au  lieu  d'inspirer  le  respect,  n’inspire  trop  sou- 
vent «pie  l’injure  et  la  colère.  Les  particularité*  du  supplice 
fui  eut  afrmisrs.  Baillv  mniitra  une  grande  âme.  Trempe  de- 
puis plusieurs  heures  par  une  pluie  pénétrante  et  glaciale, 
son  corps  tremblait.  « Tu  trembles,  Bailly?  lui  dit  un  des 
bourreaux.  — Mon  ami,  lui  répondit  l’illustre  vieillard, 
«'est  de  froid.  » Un  instant  après,  sa  tète  allait  ue  par  la 
bâche  roulait  dans  les  fossés  du  Champ -de- Mars.  Il  avait  at- 
teint le  terme  d a peines  de  cette  vie. 

BAIN.  Dans  la  langue  médicale,  on  doit  entendre,  son  s 
le  nom  de  l>atn,  l’immersion  plus  ou  moins  prolongée  du  ctwps 
! entier  (bain  général ) ou  d’une  partie  du  corps  iferiu  partiel 
| ou  local)  dans  un  milieu  autre  que  l’atmosphère  ualorrllo  cul 
nous  vivons  ordinairement , e’est-à  dire  dans  un  liquide 
ipielconque,  comme  l’eau,  l’huile,  le  lait,  etc.,  dans  un  air 
saturé  de  vapeurs  aqueuses,  voire  même  dans  le  marc  de 
raisins  ou  «l’olives,  dans  les  boues  d'eaintmifferafes.,  «lamie 
fumier,  dans  le  sable  cliaud , etc.,  etc.  Mais  nos  lertetira  sa- 
vent bien  que  nous  ne  voulons  leur  enseigner  que  l'hygiène, 
et  non  la  médecine.  A celte  lin,  nous  devons  laisser  de  côté 
tous  les  bains  médicamenteux  proprement  dit*,'  qui  ne • re- 
gardent que  les  malades,  et  non*  borner,  dans  cette  Encyclo- 
pédie, à la  considération  des  bains  «lotit  les  peraot mes  bien 
portantes  font  ou  doivent  foire  usage.  Pour  ce*  bains  hygié- 
niques, nous  nous  servons  de  IVau  liquide,  telle  que  noos  le 
fournissent  les  rivières,  les  focs  et  la  mer,  ou  bien  nous  nnas 
en  servons  à l’état  «le  vapeur.  Or  nous  renvoyons  Us  foiins 
de  vapeur  à l'article  Etuve  : nous  n’ai  irons  doue  irt  i traiter 
que  des  bains  généraux  pris  dans  l’eau  douce  ou  dans  la  mer; 
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oar  les  bains  partiels  ( pétliluves , manuluves,  bains  de  siège 
et  demi-bains)  méritent  à peine  d’être  signalés  en  passant 
connue  moyens  de  propreté  locale,  et  n’ont  vraiment  d’im- 
portance que  lorsqu'ils  sont  employés  comme  remèdes  et 
préparés  comme  tels,  ce  qui  n’est  plus  du  ressort  de  l’hygiène 
et  ne  doit  |«s  nous  occtiper  ici.  Y a-t-il  besoin,  d’ailleurs , de 
faire  olteerver  à nos  lecteurs  que  le  bain  général  ne  doit  |>as 
être  entendu  à la  lettre  comme  l’immersion  du  corps  entier?  j 
car  les  besoins  de  la  respiration  exigent  impérieusement  que 
la  tôle,  ou  du  moins  la  face,  ne  resteul  que  fort  peu  de  temps 
submergées. 

bans  l'appréciation  des  effets  du  bain  sur  l’économie  ani- 
male, la  circonstance  la  plus  importante  à considérer  est  la 
température  de  l’eau  ; car  c’est  de  là  surtout  que  dérive  con- 
stamment la  diversité  des  résultats.  Conformément  à l’exem- 
ple de  la  plupart  des  auteurs,  nous  diviserons  donc  les  bains, 
sous  le  point  de  vue  Ihermoinétrique , en  six  ordres  ; savoir  : 
4"  bains  liés  froids  (de  0°  à 10°  H.);  2®  bains  froids  (de 
10°  a 15*);  3°  bains  frais  (de  <5°  à 20°);  4°  bains  tempérés 
ou  tièdes  (de  20°  à 25°);  5°  bains  chauds  (de  23°  à 30°); 
6°  eofin,  bains  très  chauds  (de  30°  et  au-dessus).  Cette  di- 
vision, commode  pour  l'elude,  est  en  elle-même,  il  faut 
l’avouer,  fort  peu  précise  et  fort  peu  rigoureuse;  la  qualifica- 
tion epithetique  de  chaque  sorte  de  bain  est  vague , et  les 
limites  tlio mométriques  sont  arbitrairement  postes;  mais 
C’e-t  un  defaut  inévitable  en  pareille  matière.  Les  sensations 
de  froid  et  de  chaud  ne  dépendent  pas  absolument  de  la 
température  du  milieu  où  nous  sommes  plongés,  mais  vai  uni 
au-i  selon  notre  propre  manière  d'étre  : ainsi,  par  exemple, 
tel  bain,  froid  pour  un  individu  maigre  et  nerveux,  sera 
fiais  on  môme  tiède  pour  un  individu  sanguin  et  pléthori- 
que. M.  le  professeur  K os  tan  ( Dictionn . de  médecine , arti- 
cle Hain ) dit  avoir  connu  une  jeune  dame  qui  trouvait  très 
chaud  un  bain  à 18".  Enfin  l'habitude  des  bains  froids  fait 
trouver  chaud  un  bain  à 20°  ou  28°,  et  celle  des  bains  très 
Chauds  le  fait  trouver  froid.  C’est  lionc  d’après  la  sensation 
du  baigneur  plutôt  que  d'après  l'indication  du  thermomètre 
qu’il  faut  considérer  un  bain  comme  très  froid , ou  froid , ou 
frais,  ou  tiède,  ou  chaud,  ou  très  chaud.  En  indiquant  cnlie 
pa.  en thèses  certains  intervalles  lhermometriques,  nous  avons 
seulement  voulu  dire  que  c’est  oruinairem'Ht  entre  tels  ou 
tels  degrés  que  la  plupart  dis  homme»  ressentent  telle  ou 
telle  sensation  de  froid  ou  de  chaud,  et  éprouvent  les  effets 
que  nous  allons  rappor  te  à chique  sorte  de  bain 

I.  Bain  ires  froid  (de  0“  à 40").  — Il  cause  tout  d'abord 
un  malaise  général , dû  à la  b:  ii-qne  et  excessive  déperdition 
de  la  chaleur  vitale,  et  à l’accumulation  suralioudanle  du 
sang  vers  tes  organes  intérieurs  par  suite  du  resserrement  | 
des  tissus  extérieurs.  Frissons  par  tout  le  corps,  tremblement 
des  membres  et  de  la  mâchoire , taches  violettes  sur  la  peau , 
et  surtout  à la  face  qui  devient  toute  grippée;  vive  douleur 
de  <ô(e,  crampes  violente',  gône  et  accélération  de  la  respi- 
ration , palpitations  de  cœur,  fnquence  et  petitesse  du  pouls  : 
voilà  ce  que  le  bain  1res  froid  produit  immédiatement.  En 
se  continuant,  il  fiourrait,  sans  nul  doute,  tiouner  lieu  à une 
congestion  mortelle  de  quelque  viscère  important , par  exem- 
ple à une  a|toplexie;  ou  bien  euliu  il  amènerait  la  mort  par 
épuisement  île  la  chaleur  vitale.  Mais  sans  être  prolongé 
ju  qu'a  ces  funestes  extrémités,  et  ne  durât  il  môme  que 
quelques  minutes,  il  déterminé  d’ordinaire  à sa  suite  nue 
réaction  félirile  qui  peut  dégénérer  en  quelque  maladie  re- 
doutable. Par  conséquent , si  ce  bain  est  quelquefois  de  mise, 
en  medecine , comme  moyeu  perturbateur  pour  interrompre 
le  cours  de  certaines  affections,  il  ne  saurait  être  que  con- 
damné et  honni  en  hygiène.  A la  vérité , les  Busses  et  autres 
habitant  du  Nord , au  sortir  d’un  bain  de  vapeur,  se  plongent  j 
impunément  dans  l’eau  très  froide  et  dans  la  neige;  mais 
c’est  qu’un  hain  de  vapeur  rend  pour  quelque  temp6  le  corps 
insensible  au  froid  (voir  Etuvb).  En  telle  circonstance,  le 
bain  froid  n’est  donc  là  que  comme  s’il  n’était  pas. 


II.  /Juin  froid  (de  10°  à 15°).  — Ses  effets  au  moment 
de  riminmion  du  corps  sont  analogues  à ceux  du  bain  pré- 
cédent, mais  bien  moins  intenses.  Bientôt  môme  les  bai- 
gneurs robustes  se  font  à cette  nouvelle  situation , et  sentent 
succéder  aux  premiers  instant  de  malaise  une  sorte  de  plai- 
sir, surtout  s’ils  se  meuvent  avec  activité.  Le*  forces  de  l’or- 
ganisme sont,  en  pareil  cas,  assez  puissantes  pour  réagir 
plus  ou  moins  long-temps  contre  le  froid  extérieur,  et  cette 
réaction  est  un  bien-être.  Le  sentiment  d'exaltation  vitale 
dure  encore  après  le  liaiu  : on  est  agile  et  dispos,  l'appétit 
est  vif,  et  les  désirs  amoureux  singulièrement  excités. 

III.  Bain  frais  (de  43"  à 20").  — C’est  là,  en  général, 
celui  des  nageurs  durant  la  belle  saison.  Et  ce  n’est  point 
seulement  par  le  salutaire  exercice  de  la  natation  qu’il  con- 
tribue efficacement  au  maintien  de  la  santé;  il  est  éminem- 
ment avantageux  par  la  réaction  vitale  que  sa  température 
môme , encore  bien  inférieure  à celle  du  corps  humain , ne 
manque  jamais  de  produire.  S’il  est  pins  dans  la  mer,  il  de- 
vient encore  plus  actif  et  plus  énergique,  ce  qui  est  dù  prin- 
cipalement, sans  doute,  à l'irritation  que  l’eau  de  mer,  sa- 
turée qu’elle  est  de  principes  salins,  exerce  sur  la  peau,  et 
à l’agitation  des  vagues  qui  frappent  le  corps  en  guise  de 
douches.  Somme  totale , le  bain  frais  est  tonique,  et  convient 
particulièrement  aux  consi  initions  délicates  et  molles. 

IV.  Bain  tiède  ou  tempéré  (de  20°  à 25").  — Ce  bain  ne 
fait  éprouver  aucune  sensation  de  froid  ou  de  chaud.  Il  n’est 
ni  tonique  comme  les  précédens,  ni  débilitant  comme  les 
gui  vans;  est-ce  à dire  qu’il  soit  inutile?  Tout  au  contraire,  il 
est  essentiellement  hygiénique;  cari!  convient  aux  personnes 
d’une  santé  parfaite,  qui  n’ont  besoin  ni  d’être  affaiblies  ni 
d’étre  fortifiées.  En  nettoyant  la  peau , il  prévient  certaine- 
ment le  développement  des  dartres  et  autres  éruptions  hi- 
deuses, apanage  ordinaire  de  la  sale  populace;  et  peut-être 
môme  aussi  préserve-t-il  de  certaines  maladies  internes,  que 
la  malpropreté  pourrait  engendrer  soit  en  fermant  le  (tassage 
à la  matière  de  la  transpiration,  soit  en  fournissant  des  élé- 
incns  morbifiques  à l’absorption  cutanée.  De  plus,  le  bain 
tempéré  ml* bon  à délasser  les  membres  fatigués,  à modérer 
l’ardeur  des  sens,  à calmer  l’irritation  nerveuse;  et  cela, 
sans  contredit,  par  l'introduction  de  l’eau  dan9  l'économie 
à travers  les  orifices  absorbans  de  la  peau.  (Voir  le  paragra- 
phe de  l’ Absorption  cutanée , à l’article  Absorption.) 

V.  Bain  chaud  (de  25°  à 30°).  — Il  accéléré  ou  ralentit 
le  pouls  ai  la  respiration , suivant  l'aptitude  individuelle  ou 
l'idiosyncrasie  de  chacun;  mais  il  a pour  effet  constant  d’aug- 
menter la  transpiration.  Tant  qu’on  y est  plongé,  la  sueur 
se  manife>te  sur  le  front , les  tempes  et  les  joues,  en  un  mot 
sur  les  parties  restées  hors  de  l’eau  ; après  qu'on  en  est  sorti, 
un  mouvement  prononce  de  transpiration  règne  quelque 
temps  sur  toute  la  surface  de  la  peau , et  ne  fient  se  suppri- 
mer sans  danger;  et  voilà , sans  doute,  à quoi  il  faut  prin- 
cipalement attribuer  la  faiblesse  qui  suit  ce  bain.  De  plus, 
la  tête  est  alourdie  et  dlqiosée  au  sommeil;  les  parties  géni- 
tales sont  gonflées,  comme  le  sont  d'ailleurs  tous  les  tissas 
extérieurs,  et  il  y a une  propension  singulière  aux  plaisirs 
de  l’amour.  Aussi  la  mollesse  et  la  volupté  ont-elles  souvent, 
aux  dépens  de  la  santé,  abusé  de  ce  bain  diand , essentielle- 
ment relâchant  et  débilitant,  et  en  abuseront-elles  encore 
malgré  les  leçons  de  l’hygiène,  qu’elles  ignorent  ou  mé- 
prisent. 

VI.  Bain  très  chaud  (de  50"  à 37°).  — Tons  les  auteurs 
qui  ont  observé  sur  eux-mêmes  les  effets  de  ce  bain,  s'accor- 
dent à dire  qu’à  l'instant  même  où  l’on  y entre  on  éprouve, 
chose  singulière , un  frisson  semblable  à celui  que  nous  avons 
vu  être  déterminé  par  la  première  impression  (les  bains  d'eau 
froide;  mais  bientôt  ce  frisson  fait  place  à un  sentiment  de 
chaleur  excessive.  La  peau  devient  rouge,  surtout  au  visage, 
où  ruisselle  la  sueur;  la  respiration  s’accélère,  le  cœur  bat 

! vile  et  fort , et , parlant , il  y a aussi  plénitude  et  fréquence  du 

! pouls  (100  à 420  pulsations  par  minute).  L’injection  san- 
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gnine  de»  yeux  et  leur  larmoiement , le  mal  de  tôle , les  ver-  B)  Règles  particulières.  — a)  Relativement  aux  circon- 
tiges  et  la  somnolence , tout  semble  annoncer  nne  apoplexie  stances  extérieures , il  est  bien  clair  d’abord  que  les  bains  de 
imminente.  C’est  que  les  fluides  de  l’économie , dilatés  qu’ils  rivière  et  les  bains  de  mer  ne  peuvent  être  permis  sous  tel 
•ont  outre  mesure  par  un  excès  de  calorique,  causent  non  ou  tel  climat  et  dans  telle  ou  telle  saison,  qu’autanl  que  ce 
seulement  un  gonflement  général  des  parties  les  plus  exté-  climat  et  cette  saison  maintiennent  l'eau  à un  degré  conve- 
rieures  du  corps,  mais  aussi  de  véritables  phénomènes  de  nable  de  température  : ainsi,  en  France,  ces  bains  ne  sont 
congestion  dans  les  organes  intérieurs , et  surtout  au  cerveau  guère  d'usage  qu’à  pnrlir  du  mois  d’avril  jusqu’à  la  mi  sep- 
qui , renfermé  dans  une  boite  osseuse , ne  saurait  nullement  tembre.  Mais  est-il  vrai , comme  te  veut  un  préjugé  vulgaire, 
se  prêter  à la  distension  des  vaisseaux  sanguins.  Ainsi,  nul  qu’il  soit  dangereux  de  sc  baigner  durant  les  jours  canieu- 
doule  que  le  bain  très  chaud,  trop  long-temps  prolongé  ou  laires,  c'est-à-dire  à peu  près  depuis  la  mi-juillet  josqu’à  la 
trop  souvent  réitéré,  ne  pût  donner  lieu  à quelque  accident  mi-août?  Ce  point  mérite  explication.  Certes,  ce  n'est  pas 
mortel.  Toujours  est-il , du  moins,  qu’il  a pour  résultat  in-  que  la  constellation  de  la  Canicule  exerce  d’une  façon  occulte 
évitable  de  débiliter  extrêmement  l'organisme,  à raison  des  quelque  influence  maligne,  et  qu’on  doive,  par  une  sorte  de 
pertes  qn'une  transpiration  surabondante  détermine,  et  de  peur  astrologique,  s’inierdire  aveuglément  les  plaisirs  et  les 
la  langueur  atonique  qui  est  le  pendant  nécessaire  «l’une  sur-  avantages  du  bain  froid , ou  pour  mieux  dire  du  bain  frais 
excita  lion  extraordinaire.  Eu  définitive,  il  peut,  ainsi  que  pendant  les  grandes  chaleurs  qui  régnent  à celte  époque;  il 
le  bain  très  froid,  être  employé  par  la  médecine  pour  rem-  faut  seulement,  alors  plus  qu’en  tout  autre  temps,  craindre 
plir  certaines  indications;  mais  il  n’appartient  pas  plus  que  les  rayons  du  soleil,  plus  ardens  alors  que  jamais  ? car  un 
celui-là  au  domaine  de  l'hygiène.  coup  de  soleil  peut  non  seulement  déterminer  des  rougeurs 

Je  ne  sache  f»as  qu’on  ait  expérimenté  les  effets  de  l’im-  incommodes  a la  peau , mais  aussi  la  lièvre  cérébrale  et  l’a- 

mersion  dans  feau  chaude  au-delà  de  57°,  jusqu'au  maxî-  poplexie.  En  général , les  baigneurs  devront  choisir  le  matin 

mum  de  température  que  l’homme  pourrait  endurer,  sinon  et  le  soir  plutôt  que  le  milieu  du  jour  : le  matin  dans  le  fort 

sans  péril,  du  moins  sans  brûlure;  mais,  à vrai  dire,  il  est  de  l’été,  le  soir  au  commencement  et  sur  la  fin  de  la  saison 

fort  peu  intéressant  pour  l’hygiène  que  la  lacune  soit  comblée  des  bains.  En  se  baignant  dans  une  rivière  aussitôt  après  un 
ou  non.  Car  après  tout  il  n'y  a que  quatre  sortes  de  bains  orage , conrl-on  risque , par  cela  méiuc,  de  gagner  une  fièvre 

dont  on  ail  à régler  l’usage  dans  l'Intérêt  du  maintien  de  la  intermittente?  Certains  auteurs  l'ont  dit,  mais,  pour  nous, 

santé  : ce  sont  les  bains  froids,  les  bains  frais,  les  bains  tièdes  nous  ne  nous  donnons  pas  pour  garaus  de  la  vérité  de  leur 
et  les  bains  chauds , à l’exclusion  des  deux  espèces  extrêmes  dire. 

delà  classification  ci-dessus  exposée.  b)  Relativement  aux  âges,  l’hygiène  n’approuve  guère, 

Voyons  donc  maintenant  quelles  règles  l’hygiène  établit  ni  pour  la  première  enfance  (vo ir  Age),  ni  pour  la  vieillesse, 
â cet  égard.  Nous  poserons  d’abord  les  règles  les  plus  géné-  l’usage  du  bain  froid.  Chez  les  enfans  en  bas  âge,  l’organisme 
raies,  puis  nous  indiquerons  les  règles  particulières  que  cha-  n’est  pas  encore  assez  bien  affermi  pour  opposer  à l’impres- 
que  individu  doit  observer,  eu  égard  aux  conditions  exté-  sion  de  l'eau  froide  une  réaction  avantageuse;  et , à plus 
rieures  de  saison,  de  climat,  etc. , et  aux  conditions  person-  forte  raison,  cela  est  vrai  à l’égard  des  nouveau-nés.  Nous 

nelles  d'âge , de  sexe , de  tempérament,  etc.  ne  saurions  donc  regretter,  avec  J.-J.  Rousseau  (Emile, 

A)  Règles  générales.  — a)  El  d'abord , c’est  un  précepte  livre  I),  qu’on  ne  les  lave  pas  «dans  les  rivières  ou  à la  mer, 
presque  absolu  que  celui  qui  commande  le  bain  dans  le  seul  “sans  autre  façon.  » Mais  les  Scythes  et  les  Sarmates  pion- 
but  de  la  propreté,  sauf  à en  régler  convenablement  l'instant,  geaient,  dit-on,  les  nouveau-nés  dans  une  eau  glaciale,  et 
la  température  et  la  durée,  selon  les  circonstances.  Il  n’y  a ces  peuples  étaient  sains  et  robustes.  Certes,  s’il  est  vrai 
d’exceptions  que  pour  certaines  personnes  à qui  le  bain  est  qu’ils  soumissent  leurs  enfuis  à une  si  rude  épreuve,  c’était, 
toul-à  fait  antipathique  et  contraire,  et  .qui  sont  obligées  de  en  effet,  condamner  à la  mort  tous  les  faibles;  car  les  forts 
ne  se  nettoyer  le  corps  qu’à  l'aide  de  simples  lotions.  Cette  pouvaient  seuls  résister  et  vivre.  Est-il  donc  rare,  cependant, 
idiosyncrasie  est  rare,  mais  réelle.  Pour  ma  part , je  connais  que  d'enfant  débile  on  devienne  homme  robuste?  Et  puis  un 
une  jeune  dame  à qui  je  prescrivis  en  vain , il  y a quelques  individu  faible  peut  servir  et  honorer  sa  pairie  par  une  in- 
années , de  se  baigner  à l'occasion  de  je  ne  sais  quelle  itulis-  tclligencc  supérieure;  témoins  Pope,  Voltaire  et  tant  d’au- 
position;  elle  essaya  plusieurs  fois , mais  sans  succès,  tant  tics.  Mais  c’est  trop  s’arrêter  à combattre,  à propos  de  l’as- 
elle  éprouvait  de  malaise  et  de  suffocation  dès  l'instant  même  sert  ion  bizarre  d’un  grand  écrivain,  une  pratique  absurde 
de  l'immersion.  | et  inhumaine,  qui,  pour  notre  civilisation  moderne,  n’est 

b)  Il  est  dangereux  de  se  baigner  lors  du  travail  de  la  di-  , vraiment  plus  qu’un  rêve  et  une  chimère.  Ainsi  donc  ce 
gestion.  | n’est  que  lorsque  les  enfans  sont  parvenus  à un  certain  degré 

e)  Il  est  utile,  en  entrant  dans  le  bain , de  se  mouiller  la  de  force  qu’il  convient  de  les  habituer  peu  à peu  au  bain  frais 
tète , afin  de  s’opposer  à la  congestion  du  sang  vers  le  cer-  - et  au  bain  fioid.  Quant  aux  vieillards,  ce  qui  doit  leur  inter- 
veau.  Celle  précaution  est  d’autant  meilleure  que  le  bain  est  dire  ces  hains-là , c’est  la  crainte  des  congestions  intérieures, 
plus  froid  ou  plus  chaud;  et  il  est  bien  entendu  que,  dans  ce  auxquelles  leur  âge  ne  les  prédispose  déjà  que  trop,  et  que 
dernier  cas  même,  c'est  encore  d’eau  froide  ou  fraîche  que  ' l'impression  extérieure  du  froid  ne  peut  que  favoriser  da van- 
la  tête  doit  être  arrosée.  tage. 

d)  La  durée  du  bain  doit  être  proportionnée  à l'effet  ob-  r)  Relativement  aux  sexes,  nous  remarquerons  que  les 

tenu.  Il  faut  sortir  du  bain  froid  quand  la  réaction  vitale  coin-  femmes  sont , en  général , moins  aptes  qne  les  hommes  à 
meuce  à diminuer,  et  que  le  frisson  réparait  comme  à l’in-  éprouver  une  réaction  salutaire  sous  l’influence  du  bain 
stant  de  l’immersion.  Il  faut  sortir  du  bain  tiède  et  du  bain  1 froid;  mais  le  bain  frais  est  éminemment  convenable  à la 
chaud  si  l'on  se  âent  près  de  défaillir.  I plupart  d’entre  elles,  excepté  toutefois  quand  elles  sont  en- 

e)  Faire  un  léger  exercice  avant  le  bain  froid , mais  se  gar-  ceintes.  De  plus , les  femmes  doivent , durant  leurs  règles  et 

der  d'y  entrer  en  sueur.  S’essuyer  exactement  au  sortir  du  quelques  jours  auparavant , s’abstenir  de  se  baigner,  même 
même  bain,  et  se  livrer  de  nouveau  à un  exercice  léger,  tel  à l’eati  chaude;  car,  en  ce  cas  même,  elles  ont  à craindre 
qu’une  douce  promenade  à pied  ou  à cheval.  les  effets  d’un  refroidissement  consecutif. 

f)  Enfin  s’essuyer  non  moins  soigneusement  après  le  bain  d ) Enfin,  relativement  à la  diversité  des  tempéramens, 

tiède  et  le  bain  chaud , et  surtout  se  mettre  à l’abri  du  re-  des  habitudes , des  prédispositions  maladives,  etc.,  il  y aurait 
froidissement;  et  dans  ce  but  chercher  même,  s’il  le  faut  f une  infinité  de  règles  particulières  à donner  sur  l’emploi  des 
dans  un  bon  lit,  un  asile  contre  les  intempéries  de  l’atmo-  bains.  Mais  arrêtons-nous  sur  le  seuil  de  ce  dédale  immense, 
■phère.  ou  il  ne  convient  guère  qu’aux  médecins  de  s'engager,  et  où 
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tous  les  lecteurs  de  l'Encyclopedie  pittoresque  n'aimeraient 
pas  <1  nous  livre. 

B A I U S.  Voyez  Jansénisme. 

B A J A Z ET.  Voyez  Batézidk. 

B A LA  AM  ou  Bilam  Était  un  Prophète  ou  Voyant  en 
grande  vénéiat ion  dans  le  Kanaan  au  temps  de  l’invasion  des 
Hébreux.  La  tradition  qui  nous  a conservé  son  histoire,  et  qui 
le  trouve  consignée  dans  le  livre  des  Nombres,  a une  cer- 
taine inqiorlance  en  ce  qu’elle  nous  donne  un  curieux  aperçu 
des  mœurs  et  des  croyances  de  ces  nations  antiques.  On  y 
trouve  aussi  une  description  très  précise  de  l’étal  extatique 
qui  accompagnait  toujours  la  vision  ou  la  prophétie.  Voici 
l’histoire. — Balac , chef  des  tribus  de  Moal»,  effraye  à la  vue 
de*  cantpeinens  des  Hébreux , déjà  installés  autour  de  Jéricho, 
envoie  eu  toute  hâte  une  députation  à Rabain , qui  demeurait 
fort  loin  de  là  sur  l’Euphrate,  pour  le  prier  de  venir  faire 
le  cérémonial  d’inq  itérai  ion  contre  Israël  et  rendre  ainsi  la 
défaité'de  ce  peuple  plus  facile.  « Je  suis,  lui  fait  dire  le  chef 
par  ses  envoyés,  que  celui  que  tu  btiriis  est  béni , et  que  celui 
que  tu  maudis  est  maudit.  » Balaam  refuse  de  donner  réponse 
immédiatement;  il  faut  qu’il  sache  ce  que  lui  commandera 
l'esprit  «le  Dieu  qui  vient  le  visiter  durant  son  sommeil  exta- 
tique. Il  prie  donc  le*  envoyés  de  demeurer  prés  de  lui  jus- 
qu’au lendemain.  Durant  son  sommeil,  l’esprit  de  Dieu  le 
visite  et  s’oppose  a ce  qu’il  aille  maudire  Israël.  Il  fait  alors 
connaître  son  refus  aux  Moabites.  Balac  ne  se  rebute  pas , 
il  envoie  «le  reclief  vers  lui  en  cherchant  à le  séduire  perses 
promesses.  Balaam  semble  ébranlé;  il  invite  lesemoyésâ 
rester  afin  qu’il  puisse  tenter  encore  une  fois  l’esprit  «le  Dieu. 
Cette  fois,  la  vision  lui  («crinet  de  partir;  quand  il  sera  sur 
les  lieux , l’esprit  lui  commandera  ce  qu’il  aura  à faire.  Le 
Voyant  se  inet  «loue  en  route  avec  les  envoyés  du  chef  de 
Moah.  C’est  durant  ce  voyage  que  replongé,  selon  toute  ap- 
parence, dans  son  accès  visionnaire , son  à liesse,  qui  refuse 
d’avancer,  entre  en  conversation  avec  lui,  et  qu’il  aperçoit 
l’ange  de  Dieu  se  tenant  le  glaive  à la  main  par  le  traxers 
du  cliemiu.  L’auge  lui  permet  de  se  remettre  en  marche 
avec  ses  compagnons,  mats  lui  rappelle  de  ne  |>as  prononcer 
d’autres  proies  que  celles  qu’il  aura  soin  de  lui  inspirer  lui- 
même.  B.daiiro  continue  sou  chemin , e:  anisé  près  de  Balac, 
qui  est  venu  lui-même  à sa  rencontre,  il  lui  fait  connaître  les 
conditions  auxquelles  l'esprit  de  Dieu  a con-emi  à lui  laisser 
faire  le  voyage.  Balac  foit  tuer  dus  bœufs  et  des  moutons  et 
donne  un  régal  à son  hôte  et  aux  principaux  du  pays.  Le 
matin  venu,  il  prend  Balaam  arec  lui, et  du  liaui  de  la  mon- 
tagne de  Baal , il  lui  montre  les  cantpeinens  d’Israël.  Balaam 
lui  fait  construire  en  cet  endroit  sept  autels,  nombre  sacré, 
et  sur  chacun  ils  immolent  un  taureau  et  un  bélier.  Cela 
bit , le  < le  vin  s’éloigne  en  recommandant  au  chef  de  demeu- 
rer près  de  l’boloeauste  : « Peut-être , dit-il , que  Elohiine 
viendra  à ma  rencontre,  et  ce  que  sa  vision  me  montrera  je 
te  le  dirai.  * La  vision  se  présente  en  effet  et  lui  ettscigne 
ce  qu'il  devra  dire.  Il  revient  prèsde  Balac  au  lieu  des  liolo- 
canstes,  et  commence  son  récitatif  poétique.  Ce  chant  est 
oom|«osè  de  quatre  strophes;  le  prophète  refuse  de  maudire, 
et  se  montre  surtout  frappé  de  l’étendue  de  celle  population 
sur  laque  le  il  plane  du  haut  de  la  montagne.  Les  Moabites 
•ont  mecoutens , mais  Balaam  s'excuse  en  leur  rappelant 
•qu’l!  n'est  pas  le  maître  de  sa  parole.  On  se  décide  è tenter 
•ne  seconde  experienc  ■.  Balac  conduit  Balaam  au  sommet  «lu 
Pisga . autre  cime  «le  laquelle  oit  dominait  encore  sur  les 
Hebreux.  On  recommence  les  mêmes  cérémonies;  le  devin 
entre  eu  vision,  mais  sa  boodte  se  refuse  encore  à maudire. 
Il  est  toujours  sous  le  coup  de  l’effroi  de  la  part  des  Hébreux  : 
« Regarde  ce  peuple , dit-il  en  terminant,  il  se  lève  comme 
une  bonne,  il  se  dresse  comme  un  léopard , il  ne  se  recouche 
point  qu’il  n’ait  dévoré  sa  proie , et  qu'il  n’ait  bu  le  sang  de 
ses  victimes.  » Balac  est  encore  plus  effrayé  qu’j  la  première 
fois.  «Viens,  dit-il, je  te  conduirai  à nn  antre  endroit, 
peut-être  qu’il  plaira  à Dieu , et  de  là  tu  pourras  faite  l’im- 


précation. » Il  le  conduit  alors  sur  le  sommet  du  P. or.  et 
l’on  ▼ hàlit  encore  sept  autels  que  Pon  arrose  de  sang.  Cette 
bis  Balaam  n’a  plus  besoin  d’aller  chercher  sa  vision  «tans  la 
solitude  ; dès  qu'il  s’est  tourne  vers  le  «lésert , eu  promenant 
ses  regards  sur  les  cainpemens  d’ Israël,  l’esprit  inspirateur 
entre  en  lui . et  il  commence  son  troisième  récitatif.  Voici  ce 
moreeantjn’il  est  peut-être  permis  de  regarder  comme  nous 
donnant,  |»ar  son  système  et  sa  structure,  une  idée  de  la 
poésie  de  ces  anciens  prophètes  clialdéens.  L’auteur  «le  la 
tradition  juive  a certainement  «tfi  s'efforcer  d’imiter  la  ma- 
nière de  ceux  dont  H pariait.  Ainsi  qtie  dans  quelques  chants 
héliraiqnes , on  peut  remarquer  que  lu  même  pensée  est  tou- 
jours répétée  à deux  reprises  consecutives  avec  une  simple 
nuance  de  variation. 

« Discours  de  Balaam,  fils  «le  Béor, — discours  de  l’homme 
à l’œil  perçant,  — discours  de  celui  qui  entend  la  parole  de 
Dieu,  — qui  voit  la  vision  du  Tout -Puissant,  — qtii  tombe  4 
terre,  et  dont  les  yeux  sont  ooverls.  — Qu'elles  sont  belles 
tes  tentes , ô Jacob  ! — El  tes  habitations,  ô Israël  ! — Elles 
se  prolongent  comme  les  vallées , — comme  les  jardins  de 
l'Euphrate,  — comme  les  aloès  que  Dieu  a plantés,— 
comme  les  cèdres  du  liord  des  eaux.  — L’eau  coule  de  ses 
urnes  , — et  sa  semence  aura  des  rivières  nombreuses. 

— Son  roi  sera  auiie-ausd’Agag; — son  royaume  sera  haut. 

— Dieu  l’a  sorti  d’Egypte;  — la  force  du  rhinocéros  est  en 
lui.  — Il  dévore  ses  ennemis , — il  broie  leurs  oo-emens,— 
il  brise  leurs  reins.—  Il  s’agenouille  et  se  couche  comme  le 
lion , comme  la  lionne.  — Qui  osera  le  faire  lever?  — Bénits 
sont  ceux  qui  te  béukseni  ! — Maudits,  ceux  qui  te  maudis- 
sent! » 

A cette  fois , Balac  n’y  tient  plus , il  s’emporte  en  frappant 
des  mains , et  commande  au  prophète  de  s’éloigner  nu  plus 
vile.  Mais  celui-ci, emporté  par  son  excitation,  n'en  lient 
compte  et  recommence  un  dernier  chaut  aur  les  viebsitnde* 
futures  d'Israël.  H y a quelque  raison  de  soupçonner  dans  ce- 
lui-ci quelque  chose  d’apocryphe,  plus  encore  que  dans  ceux 
qui  le  précèdent.  La  vision  terminée , le  prophète  qui  était 
étendu  sur  la  terre , se  relève  et  s’en  retourne  dans  son 
pays. 

Cette  histoire  est  intéressante,  non  seulement  par  l’idée 
qu’elle  nous  donne  des  coutumes  religieuses  des  peuplades 
qui  liabitaient  le  Kanaan  à l’arrivée  des  Hébrenx,  mais 
aussi  parce  qu’elle  nous  enseigne  tissez  clairement  la  ma- 
nière dont  les  Juifs  entendaient  le  don  de  prophétie.  Ils 
ne  regardaient  pas  les  hommes  remplis  de  ce  qu’ils  nom- 
maient l’esprit  de  Dieu  comme  u ne  particularité  spéciale  à leur 
race.  Il  existait  chez  les  autres  nations  des  hommes  doués 
de  cette  faculté  merveilleuse,  considérés  comme  des  inter- 
médiaires entre  la  divinité  et  le  peuple  , et  les  Juife  eux-mê- 
mes accordaient  que  leurs  prophéties,  bien  qu’ils  fi  ssent 
incirconcis  et  infidèles,  pouvaient  être  véritables.  Ce  n’étaient 
nullement  des  fourbes  ou  des  jongleurs  s’acquittant  à froid 
de  leur  métier,  mais  des  hommes  qui  dans  leur  état 
extatique  tombaient  sous  l’empire  de  facultés  nouvelles  qui 
se  «lève  oppaient  en  eux.  Que  Balac  fasse  offrir  nnc  rétribu- 
tion à Balaam,  cela  ne  témoigne  nuBemcnl  contrelui.  lt 
était  dans  l'habitude  de  ces  Voyans  de  se  faire  ainsi  rétri- 
buer par  ceux  qui  invoquaient  leur  ministère.  Lorsque  Safll 
va  consulter  Samuel  pour  retrouver  les  ânesses  de  son  père, 
il  a soin  «le  commencer  par  lui  offrir  de  l’argent.  Enfin  l’a- 
venture de  l’ange  menaçant  n’est  pas  non  pins  im  signe  que 
Balaam  fftt  considéré  comme  faux  prophète.  Ces  sortes  de 
rencontres,  qu’il  n’est  pas  facile  de  s’expliquer,  se  retrou- 
vent ailleurs  dans  la  tradition  biblique.  Jacob  est  obligé  de 
lutter  avec  un  ange  qui  l’estropie;  Moïse  en  revenant  en 
Egypte  avec  sa  famille  en  trouve  un  qui  menace  de  le  tuer. 
L'inutilité  des  tentatives  de  Balaam  pour  maudire  Lsraêl 
éitfU  demeurée  dans  la  mémoire  du  pcnple  comme  une 
marque  considérable  de  la  foveiir  divine;  Moab , abandonné  à 
son  instinct  le  plus  pur,  n’avait  [*s  eu  la  force  de  dire  aoa- 
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thème  contre  lot.  Moïse,  dan»  le  Deuleronnme,  a soin  de 
rappeler  que  /imprécation  de  Bdiiain  s'est  chnturée  en  une 
bénédiction.  Joxué  en  mourant  au-delà  du  Jourdain , parle 
encore  «le  Balaam  et  des  effort»  de  Balac  tournés  par  Dieu 
contre  lui.  Enfin  U en  e»t  encore  mention  dan»  le  livre  d’Es- 
draseï  dans  e«*ix  de*  apôtres.  Le  prophète  incirconcis  faisant 
accueil  aux  affranchis  de  ('Egypte , do  sommet  des  (toi* 
Lames  montagnes  de  Moab,  et  refusant  malgré  lui  de  les 
maudire,  était  demeure  dans  la  tradition  des  Juifs  comme 
une  grande  et  solennel ie  figure  présidant  à leur  etablisse- 
ment dans  la  terre  promise. 

Ral.iam  désespérant  de  repousser  le»  trilm*  conqnénmlei 
par  la  force,  avait  donné  aux  Karianéen»  le  conseil  de  se 
lier  avec  elles  en  leur  envoyant  des  femme» , de  m-miéie  A 
arriver  ainsi  peu  à peu  à line  fusion  pacifique  de»  deux 
race».  Mais  Moïse  n’entendait  point  que  les  choses  se  passas- 
sent aimi.  Le  but  principal  de  sa  polit  iqueéiail  de  constituer 
son  peuple  sur  une  nationalité  vigoureuse  et  séparée  île  ton- 
te» les  autres.  Il  s’éleva  donc  avec  une  inflexitde  énergie 
contre  la  conciliation  tentée  par  Ralaam.  Il  regardait  la  terre 
de  Kauaan  comme  étant  par  droit  de  succesion  la  terre  île  sa 
race;  n’.idmetlant  à cet  égard  aucune  prescription  depuis  le 
temps d’ Abraham,  il  voulait  la  donner  a son  peuple  franche 
et  dégagée  de  toute  sujétion  étrangère.  Toute  la  population 
fut  doue  vouée  par  lui  à l'extermination.  Balaam , qui  a pa- 
rent ment  i l'était  point  retourne  dans  son  pays,  ou  qui,  peut- 
être,  eu  était  revenu  au  moment  de  la  guerre,  fut  compris 
dan»  ce  massacre  générai , et  mis  à mort  eu  même  temps  que 
les  cinq  rois  du  pays. 

B A LA  NCE.  Machine  d’une  application  continuelle  dans 
les  transactions  commerciales  et  dans  es  recherches  de  phy- 
sique , servant  à mesurer  le  poids  des  corps. 

Les  différente*  formes  de  1 1 Itahiuc*  reposent  toutes  sur 
le  principe  du  Levier  (voyez  ce  mot). 

Dans  In  balance  ordinaire  , le  levier  ou  fléau  est  droit ; 
il  est  partagé  par  le  point  d'appui  en  deux  bras  égaux. 

— Aux  extrémités  des  bras  sont  suspetnhut  les  bassins 
qui  servent  à peser  les  corps.  Quand  le»  bassin»  sont 
vides , le  fléau  à l'état  de  repos  doit  se  tenir  hmixontal  ; et 
pour  reconnaître  plus  facilement  si  cette  condition  est  rem- 
plie, on  adapte  sur  le  milieu  du  fléau  et  à ongles  ilioits 
une  lige  ou  aiguille  qui,  étant  verticale,  devra  répondre 
è une  certaine  marque,  tracée  sur  le  pied  de  la  l«alance. 

— Si . les  hassins  étant  vides , l’aiguille  /est  pas  verticale , 
on  produira  ce  rémi  ta  t en  chargeant  l’un  des  deux  bassins 
d’un  |teiit  poids  additionnel.  Ce  poids  sera  considéré  eomme 
faisant  partie  essentielle  de  la  machine.  Cela  fait,  et  si  les 
deux  bras  de  levier  sont  réellement  égaux , on  est  assure  que 
deux  poids  mis  dans  les  bassins  sont  eux-mêmes  dans  une 
parfa  le  égalité  lorsqu’ils  se  font  équilibre , c’est-à  dire  lors- 
qu'ils ne  troublent  pus  l'horizontalité  du  fléau. 

Crue  circonstance,  d'oà  dépend  tonte  la  justesse  de  l’in - 
sirtimcnl,  que  les  deux  bras  du  levier  soient  rigoureuse- 
ment égaux,  serait  bien  facile  à ronstaier  par  une  rneseie 
directe.  Mais  on  pourra  s’en  assurer  en  changeant  réei|«ro- 
qùenieiii  de  bassins  deux  charges  qni  se  font  équilibre  ; car, 
si  les  bras  ne  sont  point  «'gaux , ces  deux  charges  ne  se  fe- 
ront plus  équilibre  après  une.  telle  permutation. 

Au  reste  , on  doit  considérer  qu'il  est  impossible  d’obté- 
nir  mi  instrument  construit  avec  une  exactitude  mathéma- 
tique t et , d’ailleurs  , qu’une  telle  exactitude , fftl-elle  ob- 
tenue, serait  bientôt  détruite  par  les  altérations  du  temps 
et  de  l’usage.  Il  est  donc  important , lorsqu’on  tient  à une 
grande  précision,  de  savoir  exécuter  une  pesée  exaete,  in- 
dépendante des  vices  possibles  de  la  balance  qu’on  a à sa  dis- 
position. — D y a pour  cela  deux  méthodes. 

La  première  méthode  consiste  A placer  successivement  le 
corps  à peser  dans  les  deux  bassins.  Les  poids  nécessaires 
pour  l'équilibrer  dans  ces  deux  positions  seront  rru’gmtx  si  la 
balance  e*t  inexacte  ; et  alors  le  trai  poids  du  corps  sera 


égal  à la  racine  carrée  du  produit  de  ces  deux  poids  »*- 
égaux.  — Pai  exemple  , si  en  plaç  .ni  un  corps «fans  !*•  pt  r- 
inicr  ha»sin  A , on  trouve  qu’il  pèse  25  eramnie» , ci  que , 
placé  dans  le  deuxième  bas  in  B,  il  pèse  56  giatnmi**  ; >on 
véritable  poids  sera  égal  à la  racine  carrée  de  iMX) , c’est-à- 
dire  à 50  grammes. 

La  seconde  méthode , connue  sous  le  nom  de  méthode  des 
doubles  pesées , est  due  à Borda  ; voici  en  quoi  elle  con- 
siste. 

« Commencer  par  placer  le  corps  à peser,  que  jV»nelle- 
rai  M.  dans  un  des  plateaux  de  la  balance,  par  exemple  , 
dans  le  plateau  A ; puis  faites-lui  équilibré  en  plaçant  dam 
l’autre  plateau  B des  corps  pesons  quelconques,  ;»ar  exem- 
ple, des  morceaux  de  cuivre  , des  grains  de  plomb  et  enfin 
de  petites  feuilles  de  cuivre  battu  ou  de  petits  morceaux  de 
papier  que  vous  ajouterez  par  pi  celles,  jusqu'à  ce  que  l’ai- 
guille de  la  balance  soit  parfaitement  verticale,  et  indique 
ainsi  l'horizontalité  du  fleau.  Cela  fait , ôtez  doucement  le 
poids  M , et  suboitnez  à sa  place  des  grammes  et  des  frac- 
tions de  grammes , jusqu'à  ce  que  l'aiguille  soit  redevenue 
verticale.  La  quantité  qu'il  faudra  meure  de  ce  poids  ex- 
primera nécessairement  le  poids  «lu  corps  M,  puisque  ces 
nouveaux  poids  Haut  places  dans  le#  mêmes  cirosmaoee» 
que  le  poids  M,  font  de  même  «tue  lui  l'Apidibre  au  phnean 
B , chargé  toujours  des  corps  que  vous  y avez  placés 

O*  méthodes  exigent  i>virieimnejitque  les  point»  ne  stis- 
jieriHon  des  bassins  demeurent  le-*  mêmes  pendant  les  deux 
Ofierations  , puisque  sait»  cela  la  grandeur  relative  «lot  deux 
bras  du  fléau  aurait  changé.  Or , la  tnanmivre  étant  plut 
simple  dans  la  meiboile  de  Borda , cette  cuml  tum  s’y  trouve 
plus  facilement  et  plu-  tigoiimivenunt  remplie.  De  plu*,- 
dan*  la  méthode de  Borda,  les chconHance*  du  frottemenl 
d' meurent  rigoureusement  le*  tuêinrsd.ms  les  deux  pesees; 
et  aussi  le  même  bras  supporte  la  même  charge  dans  ces 
«lent  opérations , de  sorte  qu’il  en  éprouve  le  même  degré 
de  flexion  , ce  qui  maintient  sa  longueur  dam  une  |>arfaite 
identité.  Cria  n’a  pas  lieu  dans  la  première  un-diode , et 
Cépcn«iam  ce»  diverses  circonstances  et  quelques  autres , 
qu’«m  ne  fient  pas  mentionner  ici , sont  lotn  d éiie  indiffé- 
rentes lorsqu'on  lient  à obtenir  une  grande  précision.  (Voir 
le  Traité  de  physique  de  M.  Biol,  lwrd.) 

Dans  la  balance  ordinaire  on  a Itexiin  d’une  série  de 
poids  jour  pouvoir  peser  tous  les  corps  ; et  il  en  serait  évi- 
demment de  même  de  toute  balance  dont  les  «leux  bras  se- 
raient de  grandeur  constante,  «gale  ou  inégale. 

Dans  la  balance  romaine, qu'oit  appelle  simplement  ro- 
maine, il  n’y  a qu’uti  seul  poidspoui  peser  tou»  le»  corps; 
mais  c'est  que  le  bras  de  levier,  auquel  on  applique  ce  poids 
unique , est  variable.  Cette  balance  est  assez  fréquemment 
emidoyée.  Voici  qtiehpies  details  sur  sa  construction. 

Le  levier  ou  fleau  est  droit  ; il  est  suspendu  par  une  aase 
qui  le  «IWIse  en  deux  parties  inégalés.  A 1‘ extrémité  du  bras 
le  plu»  petit,  est  un  plateau  ou  un  crochet  destine  à soutenir 
les  marchandises  qu'on  veut  peser.  Supposons  d’abord  que 
le  pfattfcu  étant  vide  le  th  an  soit  horizontal.  Alors  un  poids 
d’un  kilogramme,  placé  sur  le  plus  long  bras  et  à une  dis- 
tance du  |>o tnt  de  suspension  égale  au  bras  le  plus  court , 
ferait  équilibre  à un  corps  place  sur  le  fdaleau , et  pesant  un 
kilogramme;  mais  si  on  écarté  du  point  «le  suspension  ie 
poids  mobile,  si  on  le  place  à une  distance  doubla,  tri- 
ple, etc.,  il  fera  équilibre  à un  corps  pesant  deux,  trois,  etc., 
kilogrammes.  Il  faudra  donc  que  le  plus  long  des  deux  soit 
gradué,  c’est-à-dire  divise  en  parties  égales,  chacune  au 
plus | «et it  bras,  à partir  «ta  point  de  suspension  de  la  ba- 
lance. Alors  ta  .division  à laquelle  le  poids  mobile  devra 
être  placé , pour  faire  équilibre  à nu  corps,  fera  connaîtra 
son  rapport  "avec  le  |>«ida  de  cr  cnrpa. 

Ordinairement  le  fléau  de  U romaine,  abstraction  faite  du 
poids  mobhe  , ne  se  tient  pas  horizontal.  Cest  le  p us  «MT- 
vent  le  plus  long  bras  qui  l’emporte.  Quoi  qu'il  en  soit , la 
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division  iiu  (lins  loti!*  bras  se  f.iii  toujours  de  la  même  ma* 
flière  ei  dans  le  même  sens  ; mais  alors  le  poinl  de  dépari 
de  ret'e  division  ne  coïncide  [dus  avec  le  poinl  de  suspension 
de  h romaine  ; il  doit  coïncider  avec  le  poinl  sur  lequel  il 
faut  pincer  le  poids  mobile  (tour  rendre  le  fléau  horizontal, 
lor  que  le  plateau  n’est  pas  chargé. 

L’avantage  de  n’emplover  qu’un  seul  poids  lient , comme 
on  voit , à la  circonstance  que  le  rapport  des  bras  de  levier 
est  variable  ; or  on  peut  obtenir  celte  circonstance , non 
plus  en  faisant  glisser  un  poids  mobile  sur  le  fléau  comme 
dans  la  romaine  , mais  en  faisant  glisser  le  fléau  lui-même 
sur  sou  appui  jusqu’à  rencontrer  le  point  où  il  se  tient  hori- 
zontal. Alors,  oii  n’a  même  pas  besoin  d’un  poids  distinct 
du  fléau  ; car  c'est  le  fléau  lui-même  qui  contrebalance  le 
poids  du  corps  à peser.  La  balance  danoise  est  construite 
sur  ce  principe. 

Ou  emploie  quelquefois  une  balance  A levier  coudé,  et 
dans  laquelle  on  peut  aussi , au  moins  dans  de  certaines  li- 
mites. n’employer  qu’un  seul  poids  pour  peser  les  dirférens 
corps.  Ici  le  poids  unique  demeure  toujours  fixé  au  même 
poinl  du  fléau  ; le  point  d'appui  est  également  fixe  ; les  dif- 
férences de  poids  sont  indiquées  par  les  variations  de  l'angle 
que  fait  le  bras  du  levier  coudé  avec  la  verticale.  (Voyez 
Statique  de  Poinsot.) 

Enfin , on  pèse  aussi  les  corps  avec  des  instrument,  dits 
pesons  ou  balances  à ressort.  Alors , ce  n’est  plus  par  con- 
trepoids, suivant  les  principes  du  levier , mais  par  la  force 
d’un  ressort  de  flexion  ou  d’un  ressort  à boudin  qu'on  ap- 
précie le  poids  d'un  corps.  Mais  comme  la  force  des  ressorts 
s’altère  assez  promptement , ces  instrumens  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles de  précision. 

BALÂNE  (Balanus).  Les  halanes  forment  avec  les 
anatifc , les  coronuies,  les  tubicinelles  et  quelques  autres 
petits  genres,  une  classe , désignée  par  M.  Cuvier  soti.s 
le  nom  de  classe  des  cirrhipcdes.  Linné  réunissant  ces 
animaux  aux  coquilles  que  l’on  nomme  Pliolades,  leur 
avait  donné  le  nom  de  muilivalves,  nom  dont  on  se  sert 
encore,  quoique  plusieurs  naturalistes  aient  considéré  ces 
animaux , soit  comme  des  crustacés , soit  comme  des  an- 
nélides.  En  effet,  ces  êtres  tiennent  le  milieu  entre  ces 
deux  classes , et  il  n’est  guère  possible  de  leur  assigner 
une  place  définitive. 

Tous  les  animaux  de  celte  classe  sont  fixés  aux  corps  ma- 
rins, soit  par  un  tube  plus  on  moins  long,  comme  cela  se 
voit  dans  les  anatifs  (voyez  ce  mot) , soit  sans  tube , comme 
les  balanes , les  coronuies  et  les  tubicinelles. 

Le  genre  balane  a été  établi  par  Brugnière.  Les  anciens 
connaissaient  ces  animaux;  les  Grecs  les  désignaient  sous  le 
nom  ile  balanoi  à cause  de  leur  ressemblance  avec  le  fruit 
du  chêne , et  les  Latins  sous  celui  de  bafoNus.  De  nos  jours 
on  les  appelle  vulgairement  glands  de  mer . 

Tous  ces  animaux  vivent  en  quantité  innombrable  sur 
tous  les  corps  marins,  sur  les  rochers,  les  coquilles,  les 
crustacés , à la  carène  des  vaisseaux  , sur  les  bois  flottons. 
Il  en  est  même  qui  vivent  sur  les  grands  cétacés , et  qui 
sont  en  si  grande  abondance  sur  la  tête  de  ces  animaux 
que  les  marins  les  désignent  sous  le  nom  de  couronne 
de  la  baleine  : ceux-là  forment  un  petit  genre  à part  uomwé 
tubicinelle. 

Le  genre  balane  est  composé  d’un  très  grand  nombre 
d’espèces.  L’animal  est  presque  en  tout  semblable  à celui 
desanaiib  ; mais  les  parties  qui  le  recouvrent  sont  compo- 
sées de  six  pièces  à peu  près  qnadrilalaires , plus  on  moins 
triangulaires  à leur  extrémité  supérieure.  Le  sommet  est  re- 
couvert fur  quatre  pièces , nommées  opercules , qui  sont 
mobiles , et  que  l’animal  ouvre  ou  ferme  â volonté.  On  peut 
donner  pour  caractères  génériques  : corps  ses&iie , enfermé 
dans  une  coquille  operculée;  bras  de  l'animal  nombreux  sut 
deux  rangs  inégaux  , articulés  , ciblés , composés  chacun  de 
deux  cirrhes  soutenues  par  une  pédicule;  bouche  sans  sail- 


lie , ayant  quatre  mâchoires  tran»vei$e$,  dentées;  une  co- 
quille fixée , composée  de  six  valves  réunies  entre  elles  et 
formant  par  leur  assemblage  un  cône  tronqué  à son  som- 
met. 

Les  balanes  très  nombreux  en  espèces  vivantes,  ne  le  sont 
pas  moins  en  espèces  fossiles  ; on  en  trouve  en  très  grande 
abondance  etsurioutdans  beaucoupde localités.  Les  terrains 
des  environs  de  Paris , de  Marseille,  certains  pays  de  la  Po- 
logne , de  l’Angleterre , contiennent  de  ces  fossiles  qui  sont 
connus  sous  le  nom  de  bafouâtes.  C’est  souvent  dans  le  cal- 
caire grossier  qu’on  les  rencontre,  mais  plus  souvent  en- 
core dans  les  couches  superposées  à la  craie. 


L’espèce  reproduite  ici  est  le  balane  géant  (balanus  gigas). 

B A LA  N O PH  ORÉES.  Celle  famille  de  plantes  est 
une  de  celles  qui  mettent  en  défaut  la  classification  actuelle 
des  végétaux,  d’après  le  nombre  ries  feuilles  séminales.  Son 
fondateur,  L.-C.  Richard,  la  plaçait  parmi  les  monocotvlé- 
dones , entre  la  famille  des  ilydrecha ridées,  qui  terminent  ce 
grand  groupe,  et  celle  des  amtolocliiées,  qui  ouvre  la  série 
des  dicotylédones.  Barsling  la  range  dans  celle  dernière 
classe  parmi  les  plantes  qu’il  appelle  chlamydol lactés , c’est- 
à-dire  dont  l’embryon , d’abord  renfermé  dans  une  sorte  de 
sac,  ne  se  divise  en  deux  cotylédons  qu’à  l’époque  de  la  ger- 
mination. Enfin,  MM.  âchotl  et  Emîlicher,  qui  ont  le  plus 
récemment  examiné  les  balanophorées , en  font  avec  deux 
autres  familles,  les  cylinées  et  les  rafflésiacées,  une  classe 
spéciale  qu’ils  placent  eu  tête  des  plantes  exembryonces  , et 
qu’ils  regardent  comme  très  distincte  des  autres , parce  que 
les  plantes  qui  la  composent  possèdent  des  organes  sexuels 
très  visibles , quoique  leur  structure  soit  cellulaire  et  leur 
embryon  acotylédone. 

Voici  les  caraçières  qu’ils  assignent  à la  famille  des 
balanophorées  : les  fleurs , monoïques  ou  dioîques , sont 
réunies  en  grand  nombre  sur  un  réceptacle  plus  ou  moins 
élevé  sur  une  lige  primitivement  voilée,  et  nu  ou  garni 
de  soies  et  de  paillettes;  les  fleurs  mâles  ont  un  |>éri- 
gone  monophille  ou  tubuleux  et  à trois  divisions  profon- 
des, renfermant  souvent  le  rudiment  d’un  ovaire.  Les 
fleurs  femelles  sont  nues,  l'ovaire  est  couronné  par  le 
limbe  du  périgone;  il  porte  un  style  ou  deux,  et  présente 
une  loge  ou  deux.  Le  fruit  réunit  dans  une  seule  loge  un 
grand  nombre  de  spores  agglomérés  dans  l'intérieur  d'une 
tonique  commune,  de  manière  à simuler  une  seule  graine. 
Les  auteurs  divisent  la  famille  en  deux  parties  qui  dif- 
fèrent par  l'état  de  liberté  ou  d’adbérence  des  étamines 
entre  elles,  et  par  rimperfection  ou  la  perfection  du  péri- 
gone mâle.  La  première  division  comprend  deux  tribus  : 
les  LOPiiAPHYTÉES , où  une  même  tige  porte  plusieurs 
réceptacles  distincts,  et  les  cyxomoriées,  qui  n’ont  qu’un 
capitule  de  fleurs  à l’extrémité  de  la  tige.  Dans  la  2*  divj 
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sion  des  balanophorées , on  trouve  pour  troisième  tribu  les 
hélosikks,  qui , au  caractère  distinctif  des  cynomoriëes 
dans  la  1™  division,  unissent  celui  d’ écailles  tombant  de 
bonne  beuredes  capitules,  et  les  lakgsdor Fiées,  dont  les 
réceptacles  sont  dépourvus  il’ écailles.  On  ne  connaît  que 


( LangsJorffm  hypogea.  ) 


six  genres  de  balanophorées  : deux  dans  la  première  tribu , 
le  lophophytum  cl  le  sarcophyte ; un  dans  la  deuxième,  le 
ej/iiomortiiuj;  deux  dans  la  troisième , l'Aé/osis  et  le  scyba- 
lium  : deux  dans  la  quatrième,  le  lungsdorfpae t le  balano- 
phora.  Les  espèces  que  renferment  ces  genres  sont  exoti- 
ques [tour  la  plupart , peu  nombreuses  et  peu  importantes. 

BALBEC  ou  Baalbec.  Cette  ville  doit  sa  célébrité  aux 
ruines  dont  son  emplacement  est  aujourd'hui  couvert.  Elle 
est  située  dans  celte  partie  de  la  Syrie  que  les  anciens  appe- 
laient Célesyrie  ou  Syrie  creuse , à cause  qu’elle 1 st  comprise 
entre  le  Liban  à l’ouest  et  l’Anli-Liban  à l’est.  Son  origine 
se  perd  dans  l'antiquité  la  plus  reculée;  son  nom  indique 
assez  clairement  qu’elle  avait  dù  être  construite  sous  l'invo- 
cation de  Baal.  Sa  position  sur  la  ronledeTyrà  Palmyre 
expliquerait  suflisamment  son  ancienne  splendeur;  mais  on 
manque  totalement  de  données  précises  sur  son  état  primitif. 
Le  nom  d’Héliopolis  (ville  du  Soleil),  qui  fut  donné  à Baalbec 
par  l’antiquité  classique,  n’est  peut-être  qu’une  traduction 
de  son  nom  d’origine  sémitique.  Le  temple  où  l’on  célébrait 
le  culte  du  soleil  faisait  toute  la  grandeur  de  celle  ville  sous 
les  Romains  : plus  on  est  porté  à admirer  la  majesté  de  cet 
immense  édifice , plus  on  s’étonne  du  silence  des  écrivains 
anciens  sur  sa  construction.  Les  investigations  de  Rolwt 
Wood,  qui  visita  les  ruines  de  Baallwc  en  1731,  aux  frais  et 
en  société  de  M.  Hawkins,  n’ont  pu  découvrir  dans  les  écri- 
vains anciens  aucune  information  à ce  sujet.  Le  seul  écrivain 
sur  l’autorité  duquel  s’appuie  M.  Wood  est  Jean  d’Antioche  : 
cet  auteur  dit  que  le  temple  du  soleil  à Baalbec  fut  bâti  par 
Antonin-le-Pieux.  L’aichitecture,  dans  laquelle  l’ordre  corin- 
thien prédomine,  vient  à l'appui  de  l’opinion  qui  regarde  les 
grandes  constructions  de  Baalbec  comme  étant  d’origine  ré- 
cente. Nous  n’essaierons  pas  de  donner  ici  une  description 
des  ruines  de  ces  temples,  qui  sont  au  nombre  de  trois;  nous 
aimons  mieux  renvoyer  nos  lecteurs  au  bel  ouvrage  de 
Robert  Wood  , intitulé  Bufues  de  Balbek.  Ceux  qui  ont 
visité  Baalbec  après  Wood,  Volney  et  Burckhardt  ont 
trouvé  les  données  fournies  par  ce  voyageur  d’une  grande 
exactitude;  quelques  différences  dans  leurs  observations  s’ex- 
pliquaient facilement  par  le  délabrement  graduel  des  colon- 
nes, les  tremblemens  de  terre,  et  la  barbarie  destructive  des 


Turcs,  des  Arabes  et  des  Turcomans.  Buickliardi . qui  a 
visité  les  ruines  de  Palmyre  e de  B.albec  eu  1810.  dit  que 
les  ruines  de  la  première,  vues  à nue  certaine  distance,  of- 
fraient un  aspect  beaucoup  plus  imposant  que  celles  de  Baal- 
bec; mais  qu’il  n’y  avait  à Palmyie  l ien  d’ausM  majestueux 
que  i’iniérieur  de  l'enceinte  de»  temples  de  Baalbec  : le  tem- 
ple du  soleil  à l'almyre  était  évidemment  construit  sur  une 
rebelle  beaucoup  plus  grande  que  celui  de  Baalbec,  mais 
l'architecture  de  ce  dernier  est  inliiiiment  plus  riche.  Il  n'est 
pas  difficile  aujourd'hui  même  de  tracer  la  ligue  des  murs 
de  l’ancienne  ville  de  Baalbec,  leur  circonférence  est  de 
trois  à quatre  milles.  Anjouid’ltiii  Baalbec  ne  compte  que 
A à 5,000  habitaus;  il  y a sur  ce  nombre  environ  vingt-cinq 
familles  catholiques.  Le  grand  temple,  converti  d'abord  en 
une  église  clircliennc  sous  Constantin , fut  plus  lard  aliati- 
douné  complètement;  les  musulmans  oui  construit  îles  mos- 
quées et  des  minarets  dans  les  intervalles.  Dans  ces  derniers 
temps  Baalbec  était  au  pouvoir  de  la  maison  de  Harfouch, 
famille  principale  des  Montevalis,  de  la  secte  d’Ali.  Les  col- 
lisions entre  les  membres  de  cette  famille  se  disputant  la 
possession  de  la  ville,  et  leurs  vexations  à l'égard  des  habi- 
taus  de  la  ville,  l’ont  réduite  à un  étal  déplorable.  Le  chef 
qui  la  possède  paie  tribut  au  pacha  de  Damas  dont  il  dé|>end. 

BALBOA  ( Vasco-NijNKX  ub),  célèbre  capitaine  et 
aventurier  espagnol.  Il  a la  gloire,  dans  la  d**couverle  de 
l’Amérique,  d’avoir  reconnu  le  premier  les  rivages  de  ce 
vaste  océan  qui  se  trouvé  entre  le  Nouveau-Monde  et  l’Asie. 
On  sait  que  Christophe  Colomb,  qui  u'avait  point  connais- 
sance de  celte  mer,  s'élail  long  temps  considéré  comme  étant 
parvenu  clans  l’orient  de  l’Asie.  Bailioa,  citasse  de  l'Espagne 
par  la  perte  de  sa  fortune,  avait  pris  du  service  dans  l'expé- 
dition d'Enciso.  Etant  parvenu,  après  diverses  aventures, 
dans  le  Darien,  il  y fut  reconnu  pour  commandant  par  ses 
compagnons,  qui  sur  ses  instigations  déposèrent  Euciso. 
Hardi  et  entreprenant,  le  nouveau  chef  étendit  rapidement 
sa  richesse  et  sa  puissance.  I-a  population  vaincue  n’avait  plus 
d’autre  emploi  que  de  ramasser  de  l’or  pour  ses  vainqueurs. 
Un  jeune  chef,  espérant  débarrasser  son  j*ays  de  la  tyrannie, 
donna  à Balboa  quelques  renseignemens  sur  les  contrées  voi- 
sines de  l'autre  océan . et  dans  lesquelles,  selon  sou  rapport, 
l’or  était  Iteaucoup  plus  abondant.  Il  n’en  fallait  pas  davantage 
pour  réveiller  toute  l’ardeur  des  conquérais.  Balboa.  à la  tète 
d’une  petite  armee  d'expédition , composée  de  quatre-vingt- 
dix  Européens  et  de  mille  Indiens,  se  mit  en  t oute  à travers 
les  montagnes;  après  vingt-cinq  jours  de  fatigues,  du  haut 
d’une  cime  élevée  il  eut  la  vue  de  cet  immense  océan, qui 
seul  pouvait  donner  à la  terre  rencontrée  par  Colomb  la 
qualité  de  Nouveau -Monde.  Balboa  s'agenouilla  sur  la  mon- 
tagne en  remerciant  le  ciel  de  la  grande  jiart  qu'il  lui  faisait 
dans  l’histoire  du  monde.  Etant  ensuite  descendu  sur  le  ri- 
vage, il  entra  tout  armé  dans  l’océan  jusqu’au  milieu  du 
corps , et  en  prit  possession  au  nom  de  la  couronne  de  Cas- 
tille. Ce  fut  alors  que  les  Espagnols  eurent  leurs  première* 
informations  sur  l'empire  du  Pérou.  Bailioa , ne  se  trouvant 
pas  pour  le  moment  en  force  sufttante  pour  en  entreprendre 
la  conquête,  revint  avec  ses  compagnons  dans  le  Darien.  Il 
y trouva  un  nouveau  gouverneur  envoyé  par  le  roi  d’Espagne. 
Celui-ci  l'accueillit  d’abord  avec  faveur,  et  lui  donna  même 
sa  lille  eu  mariage  ; mais  la  mésintelligence  ayant  commencé 
à éclater  entre  eux  après  quelque  temps,  le  gouverneur  or- 
donna que  l’on  instruisit  un  procès  contre  Balboa  au  sujet  de 
l’affaire  d’Enciso.  Balboa  fut  condamné,  et,  malgré  les  ré- 
clamations unanimes  de  la  population , il  eut  la  tète  tranchée 
à Santa- Maria.  Il  était  Agé  de  quarante-deux  ans,  et  sans  sa 
mort  prématurée,  son  ambition  l’aurait  probablement  porté 
avant  Pizarre  dans  la  carrière  qu’il  avait  eu  du  moins  l’hon- 
neur de  lui  ouvrir. 

B A LBU  Z A R DS.  Ce  genre  a été  séparé  des  aigles  pé- 
cheurs ( voyez  Ptgargub)  pour  des  particularités  de  peo 
d'importance , des  ongles  ronds  en-dessous  au  lieu  d'élr« 
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creusés  en  (manière,  «hs  tarses  réticulés  a»  lieu  d’êire’ 
s comme  chm  les  précédant,  ei  pour  un  der- 
nier caractère  moins  tianclu*  , il  rat  vrai , mais  qui,  grâce 
à un  travail  réceiu . fixe  , comme  irrévocablement  natu- 
rel. un  genre  qui  pouvait  sembler  tout  au  plus  avoir 
quelque  droit  au  titre  d‘e*|*ècc.  Ce  caractère  consiste 
dans  ralomrenteiil  tle  la  deuxième  penne,  laquelle  dépassé 
toutes  les  antres,  et  place  ainsi  l'aile  dans  le  type  désigné 
par  U.  Isidore-Geoffroy  Saint - Hilaire  sous  le  nom  d’ai- 
gui,  le  second  des  type*  auxquels  il  ra|>por(e  les  ailes  de 
tons  les  oiseaux.  Or.  en  démontrant  , comme  il  l’a  fait, 
tous  les  rapports  qui  existent  entre  ces  formé*  differentes . 
leur  force  lelative  et  le  parti  que  l’otseau  sait  en  tirer, 
rapftoris  tels  que  l’on  peut  établir  en  principe  que  la  puis- 
sance du  vol  est  en  raison  directe  de  l’acuité  «les  ailes,  il  a 
irrévocablement  éloigné  le*  balbuzards  des  aigles,  et  même 
des  oiseaux  de  proie  ignobles , qui  appartiennent  à la  qua- 
trième série  .seulement,  celle  des  oiseaux  à ailes  oblirMX, 
et  les  a réunis  aux  faucons  et  généralriiteiU  aux  oiseaux  «le 
proie  nobles,  qui  se  trouvent  comme  eux  ranges  dans  la  se- 
coude. 

C’est  à ce  développement  plus  grand  dans  la  puissance  du 
vol  que  i’espèM  doit  d'èlie  répandue  sur*  toute  la  surface  du 
globe  sauf  variations  sensibles  dans  la  couleur  du  |â  mitage. 
Elle  habile  la  lisière  des  forêts  ou  les  rochers  , proclie  des 
eaux  douces  des  lacs  et  «les  rivières;  même  elle  est  commune 
en  Allemagne  et  en  Russie  . et  se  trouve  en  France  dans  la 
Buurgogtm  et  dans  tes  Vosge*.  Sa  niNtrriiure  se  compose 
esseutirilemcnl  de  pub-on* , que  l'oiseau  saisit , soit  à lu 
surface  de  l’eau,  soit  eu  plongeant  ; et  l’on  assure,  d’après 
AkWaode , qu’en  captivité  il  ne  laisse  |*rir  de  faut»  plutôt 
que  de  touclier  à la  viande  qu’ou  lui  présente.  Il  mcho  sur 
les  arbres  ou  le*  rocher»,  suivant  les  localités;  sa  ponte  se 
compose  de  trois  ou  quatre  œuf*.  Les  anciens  ont  débité  sur 
son  compte  bien  des  fahh-s,  et  nous  encrons  comme  l'unede* 
plus  extraordinaire*  relie  erreur  qui  a clé  répétée  par  tous, 
depuis  Albert-le-Grand  jusqu’à  lluffon,  que  landt*  qu’il  nage 
du  pied  gauche,  il  saisit  sa  proie  du  pied  droit,  lequel  est  fort 
et  armé  «long  es  connue  cebd  d’un  éjiervier,  l'autre  étant 
large  et  palmé  comme  relui  d’une  oie;  et  ce  qui  jiaraét 
étrange,  c’est  que  Linné  lui-même  ne  l’a  point  évitée;  il  a 
dit  positivement  : pes  s tabler  subpulmalus  : et  pourtant, 
si , pendant  e«s deux  ou  trois  centaine»  d'années,  un  seul 
savant , fra|»pe  de  cette  infraction  à la  loi  de  symétrie , eût 
voulu  s’assurer  du  fait  par  lui-même,  il  eiU  vu  qu’il  n’existe 
pa»  plus  de  palmure  au  pied  gauche  qu’au  pied  droit. 

BALE  , Baslb.,  Basbl,  ville  et  canton  de  la  .Suivie. 
— Au  temps  de  Julius  Casa r, Tan  58  avant  J. -G.,  un. peu- 
ple celtique,  apparieront  à la  confédération  de»  Helvetien* , 
les  Hanraei  occupaient  la  portion  des  rives  du  Kiiiu  ou  est 
aujourd'hui  le  canton  de  Bâle.  Leur  métropole  était  liaurica 
(HàlUiuracum.  L’an  Ittde  J.-C.,  Muualius  Piaucus,  par  l’or- 
dre  d’ Auguste,  y conduira  une  colonie,  d'où  la  ville  »’.q>;*ela 
Am(/«s1u  Kauraroruvi.  C’est  Augsl  (a  deux  lieue»  de  Bâle), 
ou.  se  voie»!  encore  les  ruine»  de  la  florissante  cité  ruina  me. 

Le  territoire  d'.tia/u.<ia , sur  la  frontière  des  peuples  ger- 
maniques, eut  de  bonne  lieure  à souffr  ir  de  leurs  incursions. 
Cl  devint  entre  eux  et  les  Romains  un  dtaïup  de  bataille 
accoutumé.  Dès  l’an  290,  une  bande  germanique  ta vagea 
le  pays  et  mit  le  feu  à la  capitale.  L’an  374,  le  Rhin  et  les 
bords  du  lac -de  Constance  furent  le  théâtre  d’évèueineus 
militaires,  où  Auimieu  Marcellin  prit  part.  Alors,  dit  cet 
hintorien , l’eulrée  du  pont  qui  joignait  les  deux  rives  du 
fleuve  était  défendue  par  un  cliéleats-fort » appelé  Dasi>ia 
•ii  Bastie» , construit  seize  années  auparavant  par  ordre  de 
Valentinien. 

La  est  l’origine  de  Bâle.  Les  populations,  menacées  ou 
refoulées  }»ar  le*  barbare*  du  voisinage,  seront  venues  s’à- 
brdci  sous  la  citadelle, qui  ainsi  peu  à peu  s’est  entourée 


d’une  ville.  Au  milieu  du  vr  siècle,  la  population  de  Bâle 
s'awui  des  fugitif*  d’Augtu/a  , qui  fut  détruite. 

Alors  vieut  la  grande  invasion  des  peuples  germaniques. 
Alors  Bâle, ami  ute toutes  les  villes,  disparaît  de  l'histoire 
momentanément.  Elle  iiL  partie  du  puissant  royaume  des 
Bnrgondes, ci  Pau 748,  nous  y trouvons  établi  un  évêché  suf- 
fragaul  de  Besançon.  Ces  faits  et  quelques  légendes  de 
•aints,  comme  partout , voilà  tout  ce  que  nous  savons.  Au 
commencement  du  ix*  siècle,  un  évêque  de  Bâle.  Otto, 
gagne  par  sa  science  et  sa  vertu  l'amitié  «le  Karl-le-Grand, 
qui  l’envoie  en  amlwiss.uk'  eu  Orient  auprès  de  fticephore. 
Au  retour  «lu  prêtai , Karl , satisfait,  lui  conféra  le  titre  de 
priureps  auto  uostnr.  De  cette  concession  est  veuue  la  sou- 
v«  rainete  temporelle  «les  évêques  de  Bâle. 

Diir.mt  le  moyeu  âge , sous  le  gouvernement  des  princes- 
évêques,  Bille  eut  à peu  près  1rs  mêmes  destinées  «pie  la 
plupart  des  grandes  villes  de  celte  époque  : an-dehors  la 
même  vie  guerrière;  à l'intérieur,  les  mêmes  phases  d’op- 
pression, de  luttes,  de  triomphe  ; les  mêmes  fêtes,  les  mê- 
mes «h  sttslre*  rouquin  à des  intervalles  trop  courts  la  mo 
uotoniiede  sa  chronique  journalière.  En  891 , son  «-vêque  , 
Rudolf  le  Martyr,  se  fait  tuer  à la  liataille  de  Wornis;  des 
Istrltarrs  venus  de  Hongrie  saccagent  la  ville  en  9*7:  le 
4 octobre  1010 , dédicacé  d’une  nouvelle  cathédrale  . bâtie 
par  lYmpereur  Henri  II  ; eu  1032.  la  Bourgogne , doTit  Bâle 
fait  partie  , passe  sous  la  suzeraineté  d«*s  empereurs  d'Alle- 
magne ; l’an  1072,  l’évêque  Bourcard  de  Haxenlxuirg , avec 
l'aide  de  l'empereur,  détruit  le  vas  e monastère  de  Moûliers  cl 
s’emichil  de  sé»  domaines;  U e>l  excommunié.  Au  xil*  siè- 
«*le,  Otlieb,  Henri  de  Homebourg,  Lulold  de  Ratelen , 
vaillans  évêques , vont  successivement  à la  croisade , oit  le 
second  péril;  à quoi  il  but  joindre,  durant  toute  l’é|to«jue 
precedente  . les  guerres  peipeluelles  des  évêques  contre  les 
Ira  mus  de  leur  vuidnage  ; les  querelles  sanglantes  des  papes 
et  «le*  empereurs , ou  le.  évêque*  de  Bâle  suivirent  coudant- 
meut  le  parti  de  leurs  suzerains  temporels.  Eu  1312  il  y eut 
nue  p ste  à Bâle,  et  en  1550  un  tremble  nie  ni  <le  terre  dont 
la  ville  fut  presque  entièrement  renversée  ; le  feu  se  mit 
«laus  le*  ruine*  el  brûla  Luit  jours  sans  qu’il  fût  possible  de 
l'etetiidre. 

Nonobstant  toute  guerre  et  tout  désastre,  Bâle  était  de- 
venue, durant  le  moyeu  âge,  une  ville  florissante.  La  «lomi- 
naiâoii  des  princes-évêques,  un  peu  défendue  par  la  religion, 
moins  rude  lubdueilement  et  moins  bdlkpieusc  que  celle  des 
luirons  U ir»,  y aUira  promptemcul  une  population  forte  et 
industrieuse,  aiusi  que  diverses  familles  nobles,  trop  faibles 
pour  se  maintenir  isolées  au  milieu  de  puissant  voisins.  La 
franchise  de  la  bourgeoisie  s’établit  de  bonne  luniie,  el  assez 
pacifiquement,  en  face  du  |touvoir  seigneurial  des  évêques. 
Ceux-ci,  dans  un  besoin  d’argent  que  la  guerre  ou  leiu*  vie 
luxueuse  perpétuaient , vendirent  aux  bourgeois  assez  de  H- 
lierté  pour  que  le  reste  se  pût  conquérir  aisément.  Ainsi 
Lutokl de  Rateh  n,  vers  l’an  1191 , parlant  pour  la  croisade, 
octroya  aux  Bàlois  l’instiUiliori  des  tribus  Iwurgeoises.  Du- 
rant les  schismes  qui  déchirèrent  fréquemment  l'Eglise  au 
xtii*'  siècle  et  au  xtv*,  durant  la  confusion  des  interrègnes, 
en  Allemagne,  la  bourgeoisie  de  B;ile  s’accoutuma  à l'indé- 
pendance par  ses  confédérations  avec  d’autres  villes  de  La 
iiaute  Allemagne,  et,  unie  aux  évé«|ues,  elle  se  défendit 
courageusement  contre  la  noblesse  dont  les  châteaux  l'envi- 
ronnaient. Eu  1377,  un  tribunal,  oom|>osé  de  dix  chevaliers 
et  de  dix  bourgeois,  y fut  établi  pour  le  maintien  de  la  paix 
publkpie,  et  le  jugeaient  des  tendes  ou  guerres  privées; 
en  1388,  la  juridiction  ci  vital  fut  enlevée  à la  prévôté  des 
bénédictins  du  faubourg  Sailli- A Ibau , qui  la  tenaient  eu  fief. 
L’ail  439(1,  le*  Bâloi*  adultèrent  de  l-evêque  les  liât I liages  de 
Liedislal,  deWaldenhurg  et  de  Homhui  g.  Déjà,  en  1392,  le 

1 petit  Bâle(kldn  Basel),  sépare  du  graud  Bâte  (gross  Baselj 
par  le  Rhin,  leur  avait  été  vendu. 

La.  bourgeoisie  de  Bâle  se  lia  de  bonne  heure  aux  cantons 
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'«onlhlérrâ.  Le  clergé  l>xconmitiida;el*v répondit  au  ctefgé  J l'Afrique  ft  la  Penimole  hispanique  ont  été  réunie»,  les 
qn’il  n'avait  qu’à  lire  et  ehunter,  ou  bien  rte  la  ville  s'ôter.  | iles  Baléares  ont  dû  foir»*  auo*i  partie  de  celle-ci  ; elle?»  p&- 
Qnelfe  que  lill  la  prépondérance  de  la  bourgeoisie,  l«*  die-  l rainent  être  le  prolongement  de  la  chaîne  qui  se  termine 
valiers,  appui  naturel  du  prince-évêque,  oonseivaient  en-  1 sur  les  côtes orientale*  de  la  Prâimsule  parlerapSainf-Mar- 
eore  dans  la  ciié  quelques  [«rérogathrra.  Or,  tandis  que  la  ! tm,  d«m  elles  sont  eloignre*  de  22  lieues.  Leur  direction  gé- 
bourgeoi-ie  s’alliait  aux  cantons,  h-s  chevaliers  soutenaient  le  itérai*  est  du  anti-ouest  au  nord-est.  Elle  *e  compose  de  qua- 
duc  d’Autriche.  La  IwurgeoiskHe*  exila,  et  la  charge  de  bourg-  ire  Iles  principales  • Ivice  et  Fromentera,  Majorque  et  Mi~ 
meslre  lut  appartint  dans  la  suite  exetndvemenl.  En  4904  , i norque.  Plusieurs  Ilots  avoisinent  les  «Aies  de  ces  Iles;  amour 
Bâle  accéda définitivement  à la  confédération  helvétique,  et  J d’ivice,  on  voit  Couejrrn  Grande  (les  grandes  Iles  anx  la- 
prit  rang  a Tant  les  vèHcs  tle  Fribourg  et  deSolenre.  Des  ns  ma-  pins  ) . Ksporto , Bebra , Expohnndor . Esporrtell  et  Tagam  ; 
ment , les  évêques,  dont  le  pouvoir  en  matière  civil»-  et  poli-  pré»  de  M jorque  s'élèvent  Dragonera  ( l’ile  aux  dragons) , 
tique  était  à peu  près  anéanti,  se  retirèrent  au  château  de  Consent  (l*ile  aux  lapins)  et  Cabrera  (l’ile  aux  chèvres)'; 
Forenirui.  Ensuite  vint  la  relonne  qui  affranchît  Bâle  de  File  ô'Ayre  est  è peu  de  distance  îles  «*ôt«  méridionales  de 
l’autorité  spirituelle  de  ses  anciens  setsmeurs.  Cette  révolu  lion  Mit  torque.  Un  graud  nombre  de  rochers  sans  importance  rè- 
ful  accompagnée  de  quelques  ententes,  à causerie  la  régis*  gîtent  entre  ces  Iles. 

tance  que,  dans  lotîtes  U»  villes,  les  conseils  opposaient  à la  1 L’ilede  Fromentera  ou  Formentera.  en  français  Frxrmen- 
réfonite.  A Bâle,  la  Iwurgeoisie  s’etaut  armer.  força  les  cnn-  4o«m  , longue  de  5 lieues  et  large  de  4,  fuirait  devoir  son 
seils  d'abolir  la  messe,  et  briila  elle- même  les  i ma  ces.  i nom  moderne  à la  quantité  considérable  de  céréales  qu'elle 

L'umversUédeHàle  fut  établie,  l’an  4400. à la  requête  des  produit  relativement  à sa  superficie.  C’était  la  petite  Pitynsa 
magistrats  de  la  commune  et  de  l’evôqtte  Winurngeu  , sur  ( Fihjusa  miaor)  des  anciens.  Dépourvue  de  soarce  , elle 
ranlorisation  de  Pie  II.  si  connu  sous  le  nom  d'&mea*-  n'offre  à «es  12  ou  4500  ha  bit  ans  que  de  l’eau  depnils.  Le 
Sylvins.  La  bulle  d'autorisation  eontient  res  mois  remai  - sei  qu’on  y recueille  est  pour  eux  l’objet  d’un  commerce  tu- 
quab  es  : « Rien  de  plus  grand  n’a  éir  accordé  aux  hommes  crtiiif.  Oi  s’est  plu  à la  représenter  comme  infestée  de  ser- 
que  de  travailler  la  perle  de  la  science;  rebelle  qui  rend  le  peit»y  de  loups  et  de  renards;  mais  les  seuls  animaux  que 
fils  du  pauvre  neeewaire  aux  prince*  ; elle  retire  de  la  poils-  renferment  ses  lto«  et  ses  |>rairies , sont  des  chèvres  et  des 
sèère  l'âme  immortelle  de  l'homme ç elle  est  le  seul  bien  J moulons  devenus  saurages;  et  ses  rivages  sont  le  rendea- 
qui  s'acctoisse  par  la  communication.  » L'uinvcrsitr  cl  les  j vous  d'un  grand  nombre  de  ces  oiseaux  écitassiers  connus 
presses  de  Bâle  ont  jeté  dans  la  science  un  vif  éclat.  sou»  le  nom  de  damans. 

Au  milieu  des  guerres  et  des  troubles  intérieurs  que  Bâle  Au  nord  de  la  précédente,  frire  ou  frira,  que  les  Ro- 
eut  à subir  au  xv*  siècle , malgré  nue  peste  en  4458,  et  une  mains  nommaient  Elrusus , a 22  lieues  de  tour.  On  y re- 
autre peste  eu  4481  , l'indu  strie , le  commerce  et  Ira  ar  s s’y  » mai  que  une  petite  ville  de  5 à 43000  habitait*  dont  la  fonda- 
élevèreul  à ut»  haut  degré  de  f|4endeur.  Au  commet  icenrent  j tion  est  attribuée  aux  Carthaginois,  qui  l'avaient  Initie  470 
du  siècle  suivant,  Erasme  et  le  iwinlre  Holsieiti,  dont  les  «ns  aprèa  Carthage.  Elle  est  sur  le  penchant  d’une  col  ht  Ve 
tableaux  sont  encore  l'ornement  de  la  ville,  habitaient  dans  escarpée  qui  s’élève  au  fond  d’un  golfe  et  dont  le  sommet  est 
ses  murs.  Mais  à partir  de  cet  le  époque  sa  prospérité  déclina,  couronné  par  i’évéelic,  la  cathédrale  et  le  château  du  gou- 
II  est  advenn  d’elle  comme  île  Sparte  chez  les  Grecs.  La  verneur.  Des  murailles  l'environnent  et  la  défendent , non 
bourgeoisie  de  Bâle,  toute  plissante,  a fait  de  sa  liberté  tm  <1?$  attaques  qu'elle  pourrait  avoir  à craindre  îles  pirates, 
privilège  exclusif;  elle  a traité  en  serfs  les  nouveaux  venus  mai-  des  naturels  de  l’ile;  car  ils  sont  tellement  accablrà 
admis  à rivre  dans  son  sein.  Or,  la  population  primitive,  d’impôts,  que  souvent,  dans  l'impossibilité  de  les  payer,  ils 
n’ayant  plus  de  source  oit  s’alimenter,  a décru  rapidement  ; le-  ont  recours  à la  révolte.  Lest  environs  d’ Ivice  sont  uutréca- 
forlitiies  se  sont  amoncelées  en  un  petit  nombre  de  mains  ; geux,  nwh  fertiles  en  coton  ; le  reste  de  Pile  abonde  en  200- 
d’où  il  e*t  résulté  une  aristocratie  oppressive  pour  la  musse  dron  que  l'on  retire  du  pin  d’Atep  (pions  Alepeniis),  et 
du  peuple  mou  bàloise  d'origine.  D'autre  part , celte  classe  qui  constitue  avec  les  produits  dettes  riches  salines , les  doux 
ainsi  opprimée  a été  d»  périssant  ; de  «nie  que  du  XVI*  aircle  principales  branches  de  «m commerce.  L’ile  renferme  rmgt- 
â la  lin  du  xvili*.  ta  population  totale  avait  décru  de  amitié,  quatre  villages;  sa  population  est  d'un  peu  plastie  21 .000 
Elle  rai  aujourd'hui  d’environ  46  800  habitait».  habilan».  Les  m«eunde  ceux-ci  ont  la  rudesse  de  celles  des 

Toutefois  Bâle  est  encore  l’une  de*  plu»  grandes  et  des  peuple*  abrutis  par  la  misère  et  l'ignorance.  Ils  n'ont  qu’un 
pkw  Ilot  usantes  villes  de  Suisse.  Elle  est  bâtie  sur  les  deux  seul  genre  de  modulations  pour  chanter  leurs  amour»,  et  que 
rives  du  Rhin , à une  hauteur  de  800  pieds  au-dessus  du  le  son  monotone  du  flageolet  et  du  tambourin  aecompagw  s 
niveau  de  la  mer.  Les  deux  partie»  de  la  ville  sont  jouîtes  de  la  castagneUe,  pour  animer  leurs  dans»  hixarr»  et  sans 
par  tm  pont  de  l ois  long  de  745.  Leu  mes  du  grand  Bile  gréera.  M.  Gambrâfiède,  botaniste  français,  qui  a visité  les 
sont,  en  général , étroites , tortueuses,  bordées  de  vierlles  lira  Baléares  en  4825,  nous  donne  une  singulière  idée  de» 
maisons.  Le  seul  beau  monument  rat  le  Minuter,  la  eathé-  meurs  de» bal  Haas  d’Irice,  par  ce  <|u’ll  nous  dit  d’un  usage 
drale,  oti  recuisent  Ira  restes  d’Erasme.  Il  s’y  fait  un  coin-  relatif  au  mariage.  Lorsqu'un  villageois  a obtenu  la  main 
merre  assez  étendu  ; commerce  de  transit,  banque,  vins  et  d’une  jevnte  fille,  il  est  regardé  par  les  parens  de  celte*<i 
librairie.  Il  s'y  faltrique  d»  soieries,  des  étoffe*  te  coton  et  comme  faisant  partie  de  la  fit  mille;  mais  la  cérémonie  nnp- 
du  papier  qui  n’a  plus  fou  ancienne  célébrité.  Bâle  est  la  ! tiale ne  se  fait  qu’au  bout  de  deux  an» «optas.  Jusque  là, 
patrie  «Ira  frères  BenwmHi , de  Buxtorf,  d’ Etaler  , et  die  le»  jeu  ne»  geint  du  voisinage  viennent  visiter  la  fiancée  en 
dispute  ù deux  autres  ville»  F honneur  «l’avoir  donné  > jour  présence  de  son  père.  Le  premier  qui  se  présente  le  soir, 
à Holsteiu.  Elle  rat  située  au  47e  degré  53'  de  latitude  nord,  jouit  du  droit  de  passer  la  miit  à causer  avec  elle.  Il  essaie 
et  le  5*  degré  15'  «le  longitude  est.  par  tous  Ira  moyens  possibles  de  roaijov  le  mariage  projeté  ; 

La  taqierlictedu  canton  de  Bile  rat  «le  vingt-cinq  Houe*  il  énumère  Ira  défauts  du  prétendu,  et  la  fille  est  obligée  de 
carrera , et  sa  popul.ition  «Fenviron  53.000  bahitans.  Il  est  . Féconter  jiMpi’au  bout  salisse  plaindre.  Au  point  du  jour  il 
divise  en  sept  district1»:  Rielien.  Klein  - Httiiingen , Font-  se  relire;  niais  il  revient  quelquefois  dès  la  nuit  suivante 
Iptirg,  Homlmrg,  Wahlenburg,  Mûuchcirrtein  et  Liechstall.  recommencer  ses  séduction*.  SM  arrive  le  premier,  il  est  de 
Depuis  4855,  la  campagne  de  Bâle  forme  un  étal  dUiurt  | nouveau  reçupar  le  père,  qui,  aimûque  l’amant,  souffrent 
qui  envoie  des  députes  a la  diète  helvétique.  La  langue  du  j ces  vexations  qu'ils  ont  eux- mêmes  lait  supporter  aux 


canton  de  Bâle  e*t  l’allemand  , et  sa  religion  la  rélbriBve.  attires. 

(Voyez  Scimh.)  Majorque,  ou  Mallorea.  est  l’ile  Balearis  major  des  an- 

BALÉARES  (1i.Bs).  Si,  comme  tout  porte  à le  croire,  ciens;  elle  a 50  lieu»  de  circonférence.  S»  montagnes  sont 
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les  plus  hunes  de  (otites  les  Baléares;  les  plus  remarquables 
soin  le  Gnij/  de  To relia,  haut  de  I.4G5  mètres,  et  le  Gui'tj* 
Major, qui  en  a 1,115.  Elle  renferme,  outre  une  capitale  im- 
portante, seize  villes  de  5 à 6.000  âmes,  et  une  population 
totale  «le  182.000  individus.  Le  siège  du  gouvernement  est  à 
Calma,  vdle  de  54,000  habitans.  Elle  est  entourée  de  mu- 
railles de  7 à 8 pieds  dYp.iksenr  avec  treize  bastions.  Un 
château , bâti  sur  le  coteau  de  Belver,  la  domine.  De  la  pro- 
menade on  jouit  d’une  vue  délicieuse  sur  les  champs  et  les 
jardins  d’alentour.  Les  nuisons  sont  I âlies  en  pierres;  mais 
l’excessive  largeur  des  Italcons  rend  les  rues  fort  étroites.  Le 
seul  édifice  qui  rappelle  son  ancienne  splendeur  est  la  Lonja, 
ou  la  Bourse,  qui  s’élève  près  du  port.  Le  palais  du  gouver- 
neur e>t  vaste,  mais  irrégulier;  on  y remarque  une  tour  dont 
la  construction  est  attribuée  aux  Carthaginois.  L'hôlel-de- 
ville  e>t  d'une  architecture  gothique;  la  cathédrale  bâtie  dans 
le  même  style  : elle  renferme  le  tombeau  de  dom  Jayme  II, 
roi  de  Majorque,  et  fils  de  celui  qui,  en  1229 , conquit  celte 
lie  sur  les  Maures.  On  compte  dans  cette  ville  cinq  autres 
églises  paroissiales , dont  une,  celle  de  Saint-Michel , est  une 
ancienne  mosquée;  quinze  couvens  d’hommes  et  onze  de 
femmes,  dont  les  églises  sont  assez  belles;  et  quatre  hôpi- 
taux, d mi  le  principal  renferme  cinq  cents  lits.  Il  y a une 
société  économique, deux  collèges,  un  séminaire,  une  école 
de  navigation,  et  deux  bihlio'hèques  publiques.  Otte  ville, 
qui  fut  pendant  long  temps  le  principal  entrepôt  de  com- 
merce entre  l'Europe  et  l’Orient,  n’a  qu’une  industrie  bor- 
née aux  liesoins  des  habitans  de  l’ile.  L'art  de  l’orfèvrerie  est 
presque  uniquement  réservé i la  imputation  juive,  objet  des 
mépris  des  autres  habitans,  bien  que  depuis  le  xv*  siècle  elle 
ail  embrassé  la  religion  chrétienne.  Les  riches  habitans  de 
l’Ile  ont  le  même  costume  et  les  mêmes  moeurs  que  les  Espa- 
gnols : le  peuple  y est  peut-être  encore  plus  superstitieux  qu'en 
Espagne,  mais  il  est  plus  hospitalier;  et  comme  il  n’y  a point 
d’auberge  dans  l’intérieur  «le  Plie,  une  simple  recomman- 
dation suffit  pour  vous  faire  ouvrir  ta  porte  d’un  paysan , qui 
s'empresse  de  vous  offrir  tout  ce  qu'il  possède  avec  la  plus 
franche  cordialité. 

A peu  de  distance  de  Majorque,  est  un  rocher  Cabrera , 
habite  par  quelques  pâtres  et  de  nombreux  troupeaux  de 
chèvres.  Celte  Ile  est  couverte  d’arbres, 'et  renferme  trois 
sources  d’une  eau  saine  et  limpide.  Ce  qui  la  rend  affreuse 
aux  yeux  des  amis  de  l'humanité,  c’est  le  souvenir  des  souf- 
frances qu'y  éprouvèrent  les  prisonniers  français  qu'on  y re- 
léguait vers  la  fin  de  ta  guerre  de  4808  à 4814. 

Située  à l'est  de  Majorque,  Minnrque,  on  Ven orra,  est 
l’ancienne  Italearis  minor;  elle  a 58  lieues  de  circonférence. 
Ses  montagnes  ne  sont  pas  moins  élevées  que  celles  de  Ma- 
jorque : le  mont  Toro  pas-e  pour  avoir  750  toises  de  hauteur. 
L’agriculture  y est  négligée;  le  bois  y est  rare,  mais  les  prai- 
ries y sont  abondantes.  E<le  renferme  environ  44,000  habi- 
tant, répartis  dans  quatre  ou  cinq  villes  cl  dans  un  grand 
nombre  de  villages.  Une  belle  rue  tirée  au  cordeau , des  mai- 
sons propres  et  bien  bâties , n'empêchent  pas  Mahon , capi- 
tale de  celle  ite,  de  présenter  un  aspect  désagréable  par  son 
irrégularité.  On  n’y  voit  aucun  édifice  remarquable;  mais  son 
port , long-temps  célèbre , est  encore  un  des  plus  beaux  et 
des  plus  commodes  de  ta  Méditerranée.  On  lui  donne  49,000 
habitans.  Civdadela,  l'antique  Jamim,  dont  l’origine  est 
prol>ableinent  carthaginoise,  est,  après  Mahon,  ta  plus  con- 
sidérable cité  de  Plie;  elle  a 6 on  7,000  âmes;  Alayor  et 
Mar  codai  en  ont  chacune  4,000. 

La  plupart  «les  petites  lies  voisines  des  trois  principales 
Baléares  j*uvent  passer  pour  inhabitées.  La  popcilation  de 
toutes  les  Baléares  est  d'environ  450,000  individus. 

D’après  les  observations  de  M.  Cambessède,  les  Baléares 
joffrent  des  sommets  arides  et  de  vertes  vallées  : l'olivier,  le 
caroubier  et  le  pin  (TAIep  s’y  montrent  dans  toute  leur  vi- 
gueur. Sur  les  coteaux  maritimes  le  palmier  nain  protège  de 
son  large  feuillage  de  jolies  espèces  de  cyclames,  des  ono- 


nides  à fleurs  blanches  et  purpurines,  et  quelques  élégantes 
authyllides.  Dans  les  terrains  creux  qui  avoisinent  les  mon- 
tagnes, le  myrte,  le  pistachier  lenlisque,  le  câprier  épineux, 
le  ciste  et  le  romarin , indiquent  aux  botanistes  la  région 
méditerranéenne.  Le  coclier- raquette  entoure  les  jardins; 
sur  les  bords  de  la  mer,  le  tamarin  croit  au  milieu  des  ma- 
rais salés;  enfin  ta  vigne  s’élève  en  amphithéâtre  sur  les 
flancs  de  plusieurs  collines,  et  le  cotonnier  se  plaît  dans  les 
terrains  bas  et  humides. 

Les  roches  qui  constituent  les  Iles  Balérares  sont  généra- 
lement calcaires,  et  annoncent  des  terrains  analogues  à ceux 
du  midi  de  la  Fiance.  Ou  y trouve  des  dolomies,  des  dé- 
pôts qui  indiquent  ta  formation  oolitliique;  on  y voit  quel- 
ques roches  qui  semblent  avoir  mie  origine  ignée;  enfin  «les 
sources  minérales  et  divers  échantillons  de  carbonate  de 
cuivre  prouvent  que  Majorque  possède  des  richesses  dont  on 
ne  lire  point  parti. 

BALEINE.  Les  baleines  occupent  en  zoologie  une 
importante  place  dans  la  tribu  des  cétacés  dits  souffleurs, 
parmi  ceux  qui  ont  ta  tête  beaucoup  plus  grosse  «pie  le 
corps. 

Leurs  caractères  génériques  (car  nous  renvoyons  au  mot 
cétacés  les  détails  d’organisation  qui  conviennent  à l’ordre 
entier)  sont  de  n'avoir  plus  aucune  espèce  de  dents;  leur 
mâchoire  supérieure , en  forme  de  carène  renversée , est  for- 
mée par  deux  énoimes  maxillaires  unis  entre  eux  par  des 
inlermaxiilaires  étroits. 

Las  os  maxillaires  portent , au  lieu  de  dents , des  lames 
serrées  d'une  substance  cornée,  nommés  fanons;  ils  sont 
ainsi  disposés  : à partir  de  la  commissure  des  lèvres,  en  al- 
lant d'arrière  en  avant,  la  rangée  de  fanons  commence  par  des 
lames  de  plus  en  plus  longues  jusqu’à  cinq  à six  pieds,  qui  vont  4 
ensuite  en  décroissant  insensiblement  jusqu’au  bord  antérieur 
de  la  mâchoire,  où  ils  sont  faibles  et  à peine  longs  de  quel- 
ques pouces.  — En  dehors  le  bord  de  chaque  lame  est  mousse 
cl  droit,  en  dedans  il  est  effilé  et  comme  formé  de  crins 
rudes  et  longs  de  quelques  potiers;  c'est  ta  substance  elle- 
rneme  du  fanon  qui  se  divise  en  filamens.  L’intervalle  entre 
les  laines  est  à la  racine  ou  gencive  de  près  de  deux  |*ouces; 
puis  comine  les  fanons  son!  longs  et  élastiques , ils  battent  les 
uns  contre  les  autres,  et  se  touchent  ou  à peu  près. 

La  mâchoire  inférieure  est  dégarnie  «le  dents  et  de  fanons; 
elle  n'est  plus  qu’une  vaste  ceinture  osseuse,  formée  «le  ce» 
grands  ns  COSliforine*,  qui  n'ont  qu’un  comlyle  très  court, 
et  creusés  eux-mêmes  d’une  grande  cavité  remplie  de  graisse 
à peine  maintenue  dans  le  tissu  cellulaire,  au  milieu  desquels 
courent  les  vaisseaux  et  les  nerfs  de  la  mâchoire  d’en-bas. 

Dans  l’espace  compris  entre  les  ns  de  la  mâchoire , est  ta 
langue  molle,  plaie,  plus  graisseuse  que  charnue,  peu  mo- 
bile, qui  donne  jusqu'à  dix  tonneaux  de  l’huile  la  plus  fine. 
Quel  est  le  jeu  de  ces  mâchoires  l’une  sur  l’autre?  — La 
mâchoire  d’en-bas  s’abaisse  beaucoup  par  l’action  de  6es 
muscles  propres,  cl  ouvre  à l’avant,  si  l’on  peut  dire  ainsi 
de  la  haleine  franche,  plutôt  une  ample  caverne  qu’une  bou- 
che proprement  dite  ; à mesure  que  ta  mâchoire  d'en  bas 
s'écarte , les  fanons  apparaissent  sur  les  deux  côtés  comme 
une  grille  implantée  sur  celle  d’en-haut  : l’ouverture  est  très 
grande,  et  alors  pénètre  de  toutes  parts,  soit  entre  les  lames 
des  fanons,  soit  dans  l’espace  antérieur  libre,  un  vaste  vo- 
lume d’eau,  charriant  avec  lui  ces  mollusques  nus,  tels  que  le 
clio  borealis , ces  infusoires  gélatineux , qui  tachent  la  mer 
de  leurs  bancs  épais  comme  d’une  voie  lactée,  et  qui  pren- 
nent pour  les  baleiniers  le  nom  de  bitte,  ou  manger  ù ba- 
leine. 

Le  voile  du  palais , comme  nons  le  dirons  en  parlant  des 
cétacés , est  disposé  de  manière  à établir  au  fond  de  la  bou- 
che, en  avant,  puis  on  arrière  du  pharynx,  une  barrière  in- 
surmontable à l’eau  an  moment  de  sou  irruption.  — Alors 
le  vaste  réservoir  se  referme  peu  à peu , l’eau  se  trouve  com- 
primée par  le  rapprochement  des  deux  mâchoires , et  tend 
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A fuir  en  bavant  par  flots  de  tous  les  côtés  de  la  bouche.  Mais 
les  petits  poissons  (rarement  la  baleine  en  recherche  de  plus 
gros  que  le  hareng),  les  mollusques,  les  corpuscules  gélati- 
neux, sont  arrêtés  par  les  harbules  effilée*. des  fanons;  et 
lorsque  la  langue  touche  au  palais,  il  reste  vers  le  pharynx  de 
la  baleine  une  masse  de  produits  marins  mêlés  à une  petite 
quantité  d’eau;  c'est  alors  qu’elle  ouvre  le  pharynx,  et  que 
la  déglutition  s’opère.  Ce  mécanisme  n’est-il  pas  le  même 
que  celui  de  ces  vannes  d’osier  que  vous  placez  au  fond  de 
vos  viviers  pour  arrêter  le  gros  poisson  comme  le  fretin. 
Aussi  la  baleine  pêche,  et  pêche  au  filet  on  à la  vanne,  ces 
myriades  de  corpuscules  animés  dont  la  substance  gélati- 
neuse va  servir  à son  énorme  accroissement  ; car  la  haleine 
atteint  jusqu'à  70  pieds  de  long  sur  50  à 10  de  circonférence. 
Etudions  un  peu  ce  colosse. 

Sa  tête,  avons-nous  dit,  est  énorme;  il  le  fallait  bien,  car 
c’est  là  que  se  développe  cette  nasse  ou  facilement  dix  a 
douze  hommes  pourraient  se  tenir  debout.  Celle  tête,  ar- 
rondie par  le  dessus,  n’a  point  de  col  qui  la  sépare  du  reste 
du  tronc;  les  vertèbres  cervicales  y ont  pris  la  simple  épais- 
seur de  rondelles  osseuses;  aussi  pas  de  mouvement  dans  cette 
partie.  — La  tète  porte  au-dessus  un  évent  à double  ouver- 
ture, étroit  passage  qui  sert  à la  baleine  à se  débarrasser  de 
l’eau  que  dans  ses  ingurgitations  successives  elle  a fait  re- 
monter du  pharynx  .par  la  voie  des  fosses  nasales  postérieu- 
res, dans  des  bourses  qui,  se  contractant,  lancent  l’ean  sous 
forme  d’un  double  jet , plus  ou  moins  élevé,  selon  l’activité 
et  les  passions  de  l’animal. 

Le  dos  se  courbe  en  arrière  par  une  ligne  qui  rappelle, 
dit-on,  celle  donnée  aux  carènes  des  chaloupes;  puis  a s<ci 
brusquement  ce  dos  se  rétrécit,  sc  resserre,  pour  s’élargir 
de  nouveau,  et  s’étaler  hoiizonialement  en  une  queue  très 
vigoureuse,  fendue  en  deux  !ol>es  égaux.  — C’est  à la  fois  le 
gouvernail  et  l’organe  d'iuipnldon  qui  fait  remuer  ce  grand 
corps. 

A droite  et  à gauche,  près  de  la  lête,  les  parties  osseuses, 
qui  constituent  les  bras  des  autres  mammifères,  sont  rac- 


courcies et  cachées  sous  une  peau  épaisse,  et  sans  divisions 
ou  doigts;  et  ainsi  converties  en  une  double  nageoire  robuste, 
ce  sont  les  avirons  de  ce  grand  flotteur,  et  qui  servent  à sa 
direction. 

L’œil  de  la  haleine  est  très  petit;  il  est  enchâssé  à fleur  de 
tête,  tout  près  de  la  commissure  des  lèvres,  dans  la  peau 
graisseuse  de  celle  partie . qui  ne  lui  forme  pas  de  véritables 
paupières.  Son  organisation  n’en  est  pas  moins  très  com- 
plète, et  ce  sens  doit  être  pour  la  luleine  la  sentinelle  la  plus 
sûre,  comme  le  moyen  d’édairer  sa  route,  de  trouver  sa 
proie,  etc. 

Les  autres  sens  sont  probablement  obtus.  Nous  parlerons 
de  tout  ce  qui  a rapport  à la  génération  à l’article  des  généra- 
lités (voyez  Cétacks);  qu’il  .suffise  de  dire  que  le  haleinean 
en  naissant  est  gros  comme  un  fort  taureau;  il  tette  et  suit 
sa  mère  ordinairement  pendant  deux  ans;  l'affection  que  la 
mère  a pour  son  petit  est  grande,  et  les  chas>ciirs  baleiniers 
savent  le  mettre  à profil.  S’ils  rencontrent  une  femelle  suivie 
de  son  faon , ils  adressent  leur  premier  harpon  au  baleineau, 
qui  bientôt  expire;  la  femelle  ne  le  quille  que  lorsqu'elle  est 
assurée  de  sa  mort,  et  il  devient  aisé  au  harpomieur  de 
prendre  son  temps  pour  la  frapper  à son  tour,  au  milieu  des 
évolutions  qu’elle  fait  autour  de  son  baleineau  pour  le  sou- 
tenir à flot.  C’est  ordinairement  avec  la  queue  que  les  ba- 
leines mères  sup[>ortenl  leur  faon  : leurs  bras  nageoires  sont 
trop  courts  pour  qu’elles  puissent . comme  les  lamantins,  les 
étreindre  dans  une  sorte  d’embrassement. 

On  a exagéré  à tort  la  vélocité  de  la  course  de  ces 
grands  cétacés  ; ils  ne  peuvent  Hier  que  trois  milles  à 
l’heure.  Ce  mouvement  ce  compose  d’un  nombre  con- 
sidérable de  |»araboles  décrites  dans  l’eau  par  l’effet  du 
coup  do  leur  queue  horizontale  sur  l’eau  qui  fait  résistance; 
la  projection  devient  alors  parabolique;  c’est  ce  qui  fait 
que  la  baleine  parait  et  disparaît  à chaque  instant  sur  la  sur- 
face de  la  mer,  en  élevant  au-dessus  du  niveau  d'abord  sa 
tête,  puis  le  dos,  puis  la  queue,  et  plongeant  ainsi  sans  cesse 
de  l'avant  à l’arrière. 


(Baleine  franche.) 


L’homme  n’est  pas  le  seul  ennemi  des  baleines;  elle  a sc? 
parasites  attachés  à tontes  les  parties  de  sa  peau  on  l’épaisseur 
est  moins  grande;  ce  sont  des  crustacés  du  genre  cyame,  dont 
plusieurs  espèces  viennent  d’être  recueillies  par  M.  Roussel 
de  Vatizème. 

D’autres  cétacés,  l’épaufarrf  des  Saintongeois , le  deïphi- 
*tu  orca  ou  gladiateur  des  naturalistes,  font  à la  baleine 
une  guerre  acharnée.  Réunis  en  troupes,  ces  dauphins  cher- 
Toh  II. 


chent  surtout  à s’emparer  de  sa  langue,  et  à la  dévorer  sur 
ranimai  vivant.  Pour  cela,  ils  le  harcèlent,  et  lorsqu’il  ouvre 
sa  bouche  mal  armée,  un  d’eux  y pénètre  la  tête  en  avant, 
et,  celle-ri  faisant  coin,  les  autres  de  la  bande  viennent  i leur 
tour  agrandir  l’écartement  des  mâchoires  et  dévorer  toute 
la  bouche  intérieure.  La  haleine  meurt  alors  dans  d’horrible* 
con  valsions. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  se  rapporte  également  à toutes 
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les  baleines  ; car  les  naturalistes  en  connaissent  plusieurs  es- 
pèces : cinq  sont  seules  bien  avérées,  et  il  serait  peu  prudent 
des'en  rapporter  à des  figures  souvent  dlsparaleset  peu  fidèles 
dénuées  tour  à tour  comme  es|»èces  nouvelles;  ce  sont  : 

I.  Les  vraies  baleines  sans  nageoire  dorsale. 

La  seule  authentique,  celle  que  l’on  chasse  avec  le  plus  de 
fruit  dans  toutes  les  latitudes,  est  ta  haleine  franche,  le  nord- 
caper  des  Anglais.  (Voyez  Scorcsby,  Voyage  aux  mers  po- 
laires, loin.  IL) 

II.  Les  baleinoptères , ou  baleines  qui  portent  sur  le  dos  un 
fort  aileron.  Ce  caractère  se  rapporte: 

Au  baleinoptère  à ventre  lisse , gibbar  des  Basques, 
baleine  à aileron.  Sa  longueur  est  égale  à celle  de  la  ba.eine 
franche,  mais  elle  est  moins  grosse  qu’elle.  Cette  espèce  est 
peu  recherchée  des  baleiniers,  car  elle  fournil  moins  de  lard , 
et  sa  chasse  est  difficile  et  dangereuse  par  la  rapidité  de  sa 
course,  et  la  fureur  où  elle  entre  lorsqu’elle  se  seul  blessée. 

III.  Les  baleinoptères  à rentre  plissé , ou  rorqual , qui  por- 
tent de  grands  plis  à la  peau  du  ventre  : 

4*  La  jubarte  des  Basques,  peut-être  aussi  plus  longue 
que  la  baleine  tranche,  mais  dont  la  chasse  a les  inconvé- 
nieus  de  celle  du  gibbar. 

2?  Le  rorqual  de  la  Méditerranée,  probablement  celui 
qu’Arislole  a décrit,  et  dont  un  individu  a échoué,  il  y a quel- 
ques années,  en  Sicile  sur  le  cap  Melazzo. 

3ft  On  petit  y ajouter  avec  confiance  la  baleine  à bosse, 
de  Bonnaterre,  qui  a encore  plus  de  vitesse  que  les  autres 
espèces:  on  la  néglige  à cause  de  cette  difficulté  à la  har- 
ponner, et  des  violeus  coups  de  queue  qu'elle  donne  en  se 
roulant  sur  elle-même. 

Le  public  parisien  a pu  examinera  Paris  le  squelette  monté 
d’une  baleine  franche,  ap|>orté  d’Osieude.  Les  squelettes  de 
la  baleine  franche  et  d’un  rocqual , montes  et  garnis  de  leurs 
fanons  aux  mâchoires,  peuvent  être  étudiés  dans  les  galeries 
du  Muséum.  Ces  pièces  sont  dues  au  zèle  de  feu  Lalande, 
qui  les  apporta  du  cap  de  Bonne  Espérance. 

De  la  pèche  de  la  baleine,  et  de  ses  avantages  commer- 
ciaux. — Au  lieu  de  nous  étendic  sur  la  maniéré  de  pécher 
la  baleine,  et  de  nous  répandre  en  longs  récits  sur  les  ma- 
nœuvres du  harponnage , sur  les  dangers  que  courent  les 
intrépides  baleiniers,  et , en  un  mot , de  faire  assister  notre 
lecteur  à cette  longue  série  «le  travaux  <|ui , pendant  plu-  j 
sieurs  mois,  attendent  les  marins  jetés  dans  ces  entreprises  ; I 
détails  qne  les  hommes  du  métier  pourront  trouver  dans 
l’ouvrage  que  nous  devons  citer , et  qui  porte  pour  titre  : 
Pratique  de  la  pèche  de  la  baleine , par  M.  Jules  Lecomte  , 
Paris,  1853,  auquel  nom  empruntons  beaucoup,  nous  pré- 
férons donner  au  genre  de  personnes  sérieuses  auxquelles 
ce  recueil  s’adresse,  quelques  lignes  sur  l'histoire  de  la  pêche 
de  la  baleine. 

On  a répété  partout  que  les  Basques,  ou  plutôt  que  les 
marins  de  la  Biscaye  étaient  1rs  premiers  qui  aient  osé  atta- 
quer la  baleine  pour  foire  profit  de  son  lard , de  ses  forions  ; ' 
et  il  pareil  cependant  que  les  peuples  dit  'Nmd,  connus  sous 
le  nom  générique  de  Normands,  ont  véritablement  l'anté- 
riorité pour  la  pêche  de  ces  grands  cétacés,  qu’ils  savaient 
déjà  vaincre  sur  les  côtes  et  dans  le  fond  des  baies  de  la 
Baltique,  de  la  mer  du  Nord  eide  la  Manche.  Mais  bientôt 
les  Basques  conquirent  la  réputation  (Tètre  les  premiers  ba- 
leiniers du  monde,  par  leur  persévérance  et  leur  intrépidité  ! 
dans  des  expéditions  lointaines , au  Spiizberg , par  exemple,  < 
OÙ  ils  établirent  des  fonderies  pour  les  huiles  à extraire , et 
d.’où  ils  ne  furent  dé  busqués  que  plus  lard  par  des  dations 
rivales.  Bientôt  celle. ardeur  s'empara  de  tou*  les  . hommes 
du  littoral  de  l'Océan  qui  s’étend  depuis  notre  cap  Finis- 
tère jusqu'au  cap  Saint- Vincent.  Les  pécheurs  de  Bretagne, 
d’Aums,  de  Sa  in  longe,  de  Saint- Jeau-de -Lux,  les  Espagnols 
de  la  Corogue,  : ri  vakaùcent  de  .courage  ; elles  princes  affran- 
chirent les  iKiIetiiiets  de  toutes  sortes  de  droits,  ci  ce  u'était 
(^beaûwknzent  qu’ils  donnaient  peut-être,  à titre  de  dîme 


pieuse,  la  langue  des  haleines  et  baleinons  aux  églises  et 
abbayes.  Alors  la  chair  des  cétacés  était  regardée  comme  un 
mets  fort  bon  , et  tous  les  marchés  en  étaient  abondamment 
pourvus.  Aujourd'hui  l'on  a aliandouué  cette  venaison  lourde 
par  le  sang  é[»ais  qui  en  remplit  les  cellules , aux  peuples 
des  contrées  arctiques  ou  antarctiques.  Cependant  plusieurs 
fois , au  Muséum , les  employés  des  laboratoires  de  zoologie 
ayant  eu  l'occasion  de  disséquer  de  jeunes  marsouins,  ont 
essayé  (le  cette  chair  noirâtre,  et  sans  l’avoir  trouvée  par  trop 
désagréable  ; mais  l'odeur  du  lard  est  insupportable  à notre 
odorat  susceptible , et  il  fout  un  nez  et  un  palais  d'Esqui- 
imu  pour  se  deiecter  de  celle  huile  fétide  qui  en  d<  coule. 

C’est  la  jubarte  ou  la  gibbar,  c’est-à-dire  baleine  à I susse, 
que  les  Basques  harponnaient  dans  le  golfe  de  Gascogne;; 
mais  comme  elle  est  d’une  capture  difficile,  qn’el le  devient 
furieuse  et  peut  entraîner  la  perle  de9  équipages,  on  a depuis 
cessé  de  lui  donner  la  chasse,  et  c’est  à la  poursuite  de  la 
baleine  franche  ou  espèces  peu  distinctes  du  nord  Caper , 
que,  dès  1372,  les  Basques  s'élancèrent  vers  le  noribouesl, 
et  louchèrent  alors  ce  banc  de  Terre-Neuve  que  devait  illus- 
trer plus  tard  la  pêche  de  la  morue;  puis  ils  pénétrèrent 
vers  le  golfe  Saint  -Laurent.  On  retrouve  sur  ces  rit  âges  les 
ruines  de  leurs  établissemens;  mais  peu  à peu  les  baleines 
devenant  ptti6  rares  vers  le  48e  degré  (lal.  N.),  il  fallut 
s’élever  davantage  vers  le  pôle. 

Bientôt  les  Anglais  et  les  Hollandais  détruisirent  les  éta- 
blissemens  biscaycns  dans  ces  parages,  et  des  évènemeus  de 
guerre  ayant  en  outre  anéanti  les  ressources  de  ces  hommes 
industrieux,  ils  ne  péchèrent  plus  pour  leur  compte,  et  fu- 
rent obliges  de  se  mettre  à la  solde  des  autres  nations.  Ainsi 
les  Hollandais  et  les  A nglais . les  premiers  surtout , prenaient 
à gages  des  haqiomieurs,  fondeurs,  capitaines,  limoniers 
biscayens.  Aidée  par  eux,  la  Hollande  puisa  dans  la  pèche 
de  la  baleine  de  grandes  richesses  : c'était  alors  une  com- 
pagnie qui  avait  ce  monopole;  les  expéditions  ayant  été 
moins  heureuses,  la  compagnie  fut  obligée  de  suspendre  ses 
opérations , et  la  pèche  de  la  baleine  rentra  dans  le  domaiue 
public.  Des  entreprises  particulières  se  formaient  pour  aller 
chasser  les  baleines  vers  le  Groêuland  et  veis  le  détroit  de 
Davis. 

Les  Anglais  ne  restèrent  pas  en  arrière  des  Hollandais; 
comme  eux . ils  avaient  pris  des  mattres  biscayens  pour  les 
diriger:  depuis,  ils  sont  devenus  eux -mêmes  des  maîtres 
aguerris  : et  ils  ont  formé  des  élèves  qui  à leur  tour  les  ont 
surpassés:  ce  sont  les  Américains.  Ce  fut  à l’aide  de  bons 
engagement  offerts  aux  baleiniers  étrangère,  puis  de  primes 
fortes  présentées  à l’emtifoliori  des  armateurs,  que  l’Angle- 
terre  dut  long-temps  sa  suprématie  dans  ce  commerce  ; mais 
bientôt  tant  de  lois  prévoyantes , tant  de  sages  dispositions 

parlementaires  allaient  tomber  inutiles l' Amérique  était 

libre. 

Les  A nglo  Américains,  devenus  une  nation,  voulurent 
avoir  une  marine  à eux , une  pêcherie  à eux  , et  l’or  de  l'An- 
gleterre , non  plus  que  ses  armes,  ne  parvinrent  à ôter  à 
l’Amérique  du  Nord  «es  pécheurs  et  ses  succès  dans  la  pèche 
de  la  baleine.  Lee  primer  les  plus  fortes  soutinrent  encore 
pendant  nn  temps  la  pêcherie  anglaise  ; mais  aujourd’hui 
les  A nglo- Américains  se  sont  jetés  dans  cette  voie  avec  tant 
de  banhanr  et  de  persévérance , qu:ils  rivalisent  arec  Ica 
Anglais,  s’ils  ne  les  surpassent  pas.  — Mais  déjà  long- temps 
avant  celte  époque  la  pêche  de  la  baleine  avait  pas.së  des 
mers  du  pôle  nord  vers  les  régions  équatoriales,  et  plus 
loin  vers  le  pôle  anun  cUqoe , vers  le  détroit  de  Mvycritai , 
les  àLtfouines  , et  «’e*l  «uéme  .tépftttdmtdepuu  il  mu  ta.  mer 

du  tfud C'est  aux  Autérioams,  el-ourlout  aux  Judaiwim 

de  Naniukei,  que  l’on- doit .d'avoir  «idvi  Je* -haàwitttt  et -Mb 
cachalots,  du  nord  au  sud  des  côtes  du  MassacluMsei. . feftfc 
les  «u».viin  cap  VaiI  ,-des  lies  Afoveasnr  fooôic  *ud-0(xst 
de  l'Afrique,  IcOugdes  du  thudi/etaïqiccsdas  lies 
Falkland.  Lorsque  laaôvMOu  euUe  l'A ngfoterrc,  «nén&kMh 
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râtre.  et  l'Amérique,  fille  émancipée,  eut  lien,  l«  Nantu- 
kois  étaient  en  libre  possession  de  la  pêcherie  dn  sud  , où  les 
Anglais,  les  Français  et  tous  les  peuples  de  l'Europe,  les 
Portugais  brésiliens  eux-mêmes  le»  ont  suivis  comme  à une 
ample  curée , où  chacun  travaille  pour  soi  à l'ombre  de  son 
pavillon , et  sans  qu’un  monopole  exclusif  règne  au  profit 
d'une  nation  au  détriment  des  autres. 

La  Fiance  était  conviée,  comme  les  autres,  aux  bénéfices 
de  ce  commerce  ; elle  s’y  livra  tard , el  à peine , sous 
Louis  XIV , quinze  è vingt  hâlimens  sortaient-ils  de  nos 
por:s  de  Bayonne , de  Saint -Jean  de-Luz , du  Havre  , de 
Dieppe.  Cependant , vers  4 786 , des  armateurs  français  com- 
prirent qu’il  y avait  là  de  grands  bénéfices  à faire  ; ils  ache- 
tèrent l’aide  des  Nantukois,  et  vingt-trois  baleiniers  sor- 
tirent de  nos  ports,  et,  de  4785  à 95,  cent  quatorze  navires 
rentrèrent  en  France  avec  trente-un  mille  tonneaux  d’huile. 

Enfin  aujourd’hui  les  capitaux  do  Havre  semblent  vouloir 
prendre  celte  voie  d’écoulement  ; Nantes  lui  avait  donné 
l'exemple  , et  tout  fait  espérer  que  le  succès  dépassera  en- 
core l’attente  de  nos  armateurs.  C’est  dans  le  sud  que  la 
pêche  se  continue  ; un  jour  peut-être , lorsque  les  baleines 
du  nord  auront  cessé  d’être  traquées,  l’espèce  y Reparaîtra- 
t-eïle  nombreuse  comme  jadis. 

Anssi,  pour  une  si  longue  et  si  dangereuse  navigation, 
feut-it  que  le  bâtiment  baleinier  soit  fortement  équipé 
et  d'un  bon  gréement.  Il  y a des  conditions  spéciales  pour 
le  gréement  qni  sont  indiquées  dans  l'ouvrage  ci-dessus 
cité,  et  qui  ne  peuvent  trouver  place  ici.  — Il  faut  sur- 
tout foire  attention  à la  qualité  ductile  du  fer  du  harpon , 
car  il  doit  pouvoir  se  plier  sans  rompre  dans  toutes  les  di- 
rections, lorsque  la  haleine  s’agite  avec  violence , la  lime 
de  pêche  tenant  au  haï  eau  pêcheur.  Si  le  fer  était  aigre, 
ces  résocs  qu’il  éprouve  l'auraient  bientôt  brisé , el  la  ba- 
leine serait  probablement  perdue,  quoique,  d’après  M.  le 
professeur  Retzitis,  savant  danois,  nous  ayous  appris  un 
usage  assez  singulier  parmi  les  pécheurs  de  la  mer  du  Nord. 

On  lance  les  harpons  libres;  ils  portent  le  nom  du  navire 
en  chasse;  la  baleine  emporte  le  trait  avec  elle,  perd  son 
sang  et  meurt  de  sa  blessure  au  bout  de  quelques  jours. 
Alors  son  cadavre  flotte  sur  la  mer.  Les  baleiniers,  dans  ce 
parage,  s'approchent  de  la  baleine  morte,  et  un  conseil  de 
capitaines  adjuge  la  capture  au  navire  dont  le  harpon  a 
frappé  de  manière  à causer  la  mort  ; et  la  contestation  est 
ainsi  réglée,  si  plusieurs  navires  ont  chassé  et  blesse  la  même 
baleine. 

La  notion  plus  précise  sur  (es  parafes  où  se  rencontrent 
le  plus  de  baleines  franches , intéresse  davantage  la  géogra- 
phie zoologiqoe;  aussi  devons-nous  y fixer  notre  attention. 
— Dans  le  Nord,  les  endroits  où  l’on  trouve  les  baleines 
franches,  le  Nord-Caprr  du  capitaine  Scoresby,  sont  le 
Spitzberg,  par  86  degrés  lat.  N.,  le  nouveau  Groenland, 
PI  * lande , le  vieux  Groênland,  te  détroit  de  Davis,  Terre- 
Neuve;  puis,  en  descendant  vers  te  sud , les  côtes  de  la  Ca- 
roline, et  toute  la  partie  située  par  40  degrés  de  latitude  et 
56  degrés  de  (ongri.  O.  du  rnerhlieu  de  Paris;  dans  l'Océan 
atlantique , dans  le  sud , les  côtes  d’Afrique  depuis  te  cap  de 
Bonne- Espérance  jusqu’au  40*  degré  de  latitude  S.  envi- 
ron . 1e»  parafes  situés  à l’ouest  du  cap  de  Bonne-E»|xiraiice, 
les  D***  <te  Trtxtafl-d'Acunba.  Ain»  un  ordre  a été  douné 
(en  4851)  à une  frrgale  française,  capitaine  F.  Perrin,  de 
croiser  dans  tes  eaux  de  Tristan-d’Hacuna,  pour  [torler 
aide  el  proieelis»  aux  pécheurs  français.  Ou  pécha  encore 
sur  tes  côtes  du  Brésil  et  de  la  Patagonie , vers  les  lies  Ma- 
tou ines  , les  côtes  du  Chili;  car  des  baleiniers  doublent  au- 
jourd'hui 1e  cap  Horn,  et  entrent  en  pêche  sur  la  cô:e  ouest 
d' \mrriqne,  en  remontant  vers  la  ligne,  dans  les  environs  des 
Ile*  <le  Gatiapogos.  connues  aussi  des  naturalistes  par  les  ex- 
< vilenies  tortues  franches  que  fou  y rencontre,  et  remontent 
jusqu'aux  côtes  de  (a  Californie.  Ou  trouverait  encore  des 
haleine* dans  tes  mers  du  Japon,  de  la  Corée,  des  Philip- 


pines et  sur  toute  la  côte  Est  de  l’Afrique,  près  de  Madagas- 
car; mais  ces  lieux  sont  bien  éloignés  pour  que  des  pêches 
régulières  puissent  s’y  établir.  La  Méditerranée  n'ayant  pas 
de  baleine  franche,  celle  |>êclie  y est  insolite. 

Un  fait  d'une  immense  considération  géographique  est 
celui-ci  : c'est  que  l’on  assure  que  l’on  trouve  sur  les  côtes 
du  Ja|xm  et  de  la  Corée  des  baleines  portant  des  harpons 
lancés  sur  elles  dans  les  mers  du  Nord.  — Ces  baleines  au- 
raient-elles accompli  ce  passage , si  infructueusement  tenté 
par  le  nord  de  l'Europe,  vers  le  côté  nord-est  de  l’Asie, 
par  le  détruit  de  Berbing?  S'il  en  est  ainsi , ce  foil  de  géo- 
graphie.zoologique  doit  donner  de  nouvelles  forces  aux  navi- 
gateurs qui  se  mettront,  à la  suite  des  l\oss,  des  Parry,  à la 
recherche  de  œ passage;  car  si  les  baleines  lion  veut,  pen- 
dant un  temps  de  l'aimée,  les  mers  de  la  Nouvelle-Zemble 
libres  de  glaces , et  elles  ne  peuvent  vivre  sous  «les  mers 
solidifiées,  obligées  qu’elles  sont  de  venir  respirer  à la  sur- 
f-ice , il  ne  sera  peut-être  pas  imposs  ble,  en  etudiant  les 
saisons,  les  temps  de  débâcles,  de  faire  ainsi  le  tour  du  pôle 
arctique  de  0 à 480  degrés  lungit.  E.  du  méridien  de  Green- 
wich. — Et  c'est  sur  celte  donnée  du  passage  des  baleines 
que  celte  espérance  peut  être  maintenue. 

Les  pèches  du  Nord  ont  été  abandonnées  par  la  plupart 
des  pêcheurs,  avons  nous  dit  ; les  Anglais  seuls  y envoient 
encore,  et  ont  tenu  dans  ces  parages,  en  (820,  cent  cin- 
quante-lmiL  iKhimeus.  Celle»  du  S ni  sont  le  plus  suivies  sur 
la  côte  O.  d’Afrique,  à partir  du  27'  degré  lat.  S.,  jusqu'au 
40* degré  longiL  du  meriden  de  Londres , en  mai,  juin, 
juillet,  août , époques  auxquelles  les  baleines  viennent  mettre 
lias  sur  les  bas-fonds  sablonneux  de  ces  parages. 

Vers  la  fin  de  septembre,  les  baleiniers  se  portent  à l’ouest 
du  cap  de  Bonne -Espérance;  la  pêche  y dure  trois  mois. 
Les  haleines  que  l’on  y pêche  sont  grasses  cl  donnent  jusqu’à 
70  à 80  barils.  — Sur  les  côtes  de  la  Patagonie,  la  pèche  se 
fait  depuis  54  degrés  lat.  S. , jusqu'à  -48  el  40  degrés,  à la 
hauteur  des  fies  Falkland  ; la  mer,  dans  ces  parages,  est  dure 
à tenir  ; le  froid  y est  considérable  et  la  navigation  dange- 
reuse. Les  haleines  y donnent  jusqu’à  400  barils;  trente 
prises  suffisent  pour  une  cargaison  complète.  Nous  n’en  di- 
rons pas  plus  sur  ces  stations  de  péclteries. 

L’huile  animale  fournie  par  le  lard  de  la  baleine  est  d'on 
si  grand  emploi,  que  la  France,  eût-elle  le  double  et  le 
triple  de  baleiniers,  ce  produit  trouverait  un  large  écoulement. 
Celte  huil>'  sert  surtout  à la  préparation  des  cuirs,  qu’elle 
rend  gras  el  de  bon  usage.  Epurve  en  précipitant  le  re-<te  des 
matières  fibreuses  qui  en  ôtent  la  limpidité  par  l’acide  sul- 
furique étendu  d’eau , l’huile  de  baleine  sert  à l'éclairage 
soit  par  combustion  directe,  soit  alimentant  les  usines  de  gaz, 
concurremment  avec  la  bouille , l’huile  de  colza , etc.  On 
voit  donc  que  ce  commerce  ne  peut  qu’acqnérirde  grands 
développeinens.  Depuis  la  |Mix  de  4815,  le  gouvernement  a 
encourage  parctes  lois,  des  primes, des  privilèges  de  navi- 
gations, la  pèche  mariiirnede  la  baleine  et  de  la  monte;  la 
première  a été  [>our  lui  l’objet  d’une  sollicitude  particulière; 
Ce  serait  pour  nous  un  grand  avantage  de  nous  affranchir  d*!w 
article  essentiel  d’impôt tation  par  l’étranger;  rien  ne  peut 
mieux  former  mie  bonne  marine  nationale,  que  409  à 200 
navires,  montes  de  20  à 40  hommes,  et  qui  tiennent  la  mer 
45  à 18  mois  de  suite,  en  acquérant  toute  celle  industrie  d» 
mer  que  développe  l’espoir  d’un  lucre  à U paît,  ordhMii  emenl 
rudement  acheté. — Le  Havre,  Nantes,  Dieppe , Granville, 
Cherbourg , se  partagent  les  chances  de  succès  de  59  hUi- 
mens  (4854) , tandis  que  jusqu’à  4831 , 46  navire*  sentemeni 
avaient  pris  la  mer  pour  cet  objet.  Espérons  que  ces  efforts 
seront  couronnés,  et  que  nous  reprendrons  le  rang  que  nous 
occupions  dans  les  avantages  de  ce  commerce , comme  Jadis 
les  Français  basques  et  saintougeois  ont  été  les  premtan 
dans  ce  coinlKit  contre  le  plus  crus  des  cétacés. 

BALISIER.  Voyez  Ca sejntu. 
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à canon  el  des  autres  agens  dynamiques  de  l'industrie  uio 
dcrne,  on  avait  senti  le  besoin  de  porter  eu  certaines  cir- 
constances, dans  les  ’uttes  de  li  guerre,  des  coups  plus  puis- 
sans  que  ceux  qui  résultent  de  l'application  simple  et  directe 
de  la  force  musculaire  du  soldat.  De  là  , l'artillerie.  Peu  en 
honneur  chez  les  peuples  antiques,  qui  mettaient  dans  la  vi- 
gueur du  bras  une  des  conditions  principales  de  la  victoire, 
et  qui  décidaient  de  leurs  querelles  avec  la  lance  ou  avec 
l’épée  , elle  acquit  une  influence  croissante  par  le  dévelop- 
pement simultané  de  la  science  de  la  guerre  el  de  la  science 
mécanique.  Réunir  pour  un  seul  coup  la  force  de  plusieurs 
hommes  ensemble,  et  môme  amasser  pendant  une  certaine 
durée  le  produit  de  leurs  efforts,  |>oiir  le  laisser  ensuite 
détaler  d'une  seule  volée,  tel  fut  long-temps  le  seul  prin- 
cipe moteur  mis  en  action  par  elle.  En  augmentant  le  nom- 
bre des  hommes,  en  augmentant  la  durée  du  travail  destiné 
à se  résoudre  plus  lard  eu  un  seul  coup,  il  est  évident  que 
rien  ne  s'opposait  à ce  que  l’on  pût  arriver  par  un  tel  pro- 
cédé à des  effets  d’une  valeur  pour  ainsi  dire  illimitée.  L'arc 
est  une  arme  dont  on  peut  amplilier  indelininienl  la  gran- 
deur el  l’élasticité,  el  qui  marcherait  à volonté  sous  la  ten- 
sion d’un  millier  d’hommes,  comme  son»  le  liras  d’un  géant. 

Malgré  le  changement  de  moyens  et  l’emploi  de  la  poudre, 
la  différence  entre  celle  artillerie  antique  et  l’artillerie  mo- 
derne n’est  pas  aussi  absolue  qu’on  pourrait  le  penser  au  pre- 
mier abord.  Nous  ayons  à parler  ici  des  balisles.  C’étaient  les 
canons  de  l’artillerie  antique.  Les  auteurs  anciens,  el  nolütn 
ment  ..Vil ru ve , nous  ont  laissé  les  élemens  de  leur  descrip- 
tion. Folard  a rassemblé  el  commenté  ces  divers  passages  , 
et  c'est  d’après  lui  que  nous  donnons  la  ligure  ci-jointe. 


(Balisle  antique,  d'aprin  Vîtruve.) 


Cette  machine  n’est  qu’une  grosse  arlwlète.  Le  châssis  de 
charpente  sur  lequel  elle  est  établie,  sert  à lui  donner  la  soli- 
dité qui  lui  est  nécessaire.  Le  ressort,  au  lieu  de  se  trouvei 
dans  les  bras  a a qui  communiquent  le  mouvement  au  pro- 
jectile à l’instant  de  la  détente , se  trouve  dans  denx  éche- 
veaux  b b , formés  de  cordes  de  boyaux  ou  de  crins  forte- 
ment tordues.  Les  bras  sont  engagés  dans  leur  centrp,  et  à 
mesure  qu’on  les  tire  à l'aide  du  treuil  cc,  ils  forcent  les 
écheveaux  à se  tordre.  C'est  par  cette  torsion  progressive 
que  l’on  accumule  une  force  qui  se  dégage  tout  entière  â 
l’instant  où  le  cable  qui  unit  les  deux  bras , étant  par- 
venu à l’endroit  de  la  détente,  se  redresse  subitement  en 
chassant  le  projectile  devant  lui.  Plus  les  écheveaux  sont 
tordus  cl  élastiques,  plus  leur  résistance  est  difficile  à vain- 
cre, et  plus  aussi  leur  retour  à leur  situation  naturelle  est 
raide  el  violent.  Dans  ce  mouvement , les  bras  emportés  au- 
de  là  de  leur  position  d'équilibre  viennent  choquer  contre 
des  coussinets  dd  pratiqués  sur  les  deux  derniers  montans. 

Les  traits  lancés  par  ces  machines  à une  distance  prodi- 
gieuse, el  consistant  en  carreaux,  f f , bien  dressés  et  ferrés 
par  le  bout , pesaient  jusqu'à  soixante  livies  ; leur  longueur 
était  de  quatre  pieds  environ.  A l'aide  du  canon  parfaite- 
ment aligné  ee,  dans  lequel  ils  prenaient  leur  vitesse  ini- 
tiale , il  était  facile  de  les  envoyer  exactement  dans  toute 
direction  voulue. 


« Plus  le»  liras  de  la  balLle  sont  alongés,  dit  Vegèce 
» (liv.  IV, 25),  c'est-à-dire,  plus  elle  est  grande,  plus  ses 
» traits  sont  lancés  loin.  Si  elle  est  réglée  sufvanl  les  pré- 
» ceples  de  l'art  el  manœnvrëe  par  des  hommes  exercés  et 
» connaissant  bien  sa  poilëe,  t lie  enfoncera  tout  ce  qu’elle 
» frappera...  Quant  aux  balisles  et  aux  onagres , ajoute-t-il 
» encore , manœuvres  avec  activité  el  |>ar  des  gens  habiles, 
» ils  sont  au  -dessus  de  tout.  Il  n'y  a contre  leurs  coups  ni  vertu 
» ni  moyen  de  défense.  Semblables  à la  foudre,  ils  brisent  ou 
» mettent  en  poussière  tout  ce  qu'ils  frappent.  » 

Les  lialistesi  inployëes  dans  les  siégea  pouvaient  être  établies 
à demeure  fixe,  comme  celle  que  nous  avons  représentée  ; 
mais  celles  dont  on  faisait  usage  pour  les  batteries  de  cam- 
pagne  étaient  montées  sur  des  roues  el  traînées  par  des  mu- 
lets. Dans  les  années  romaines,  chaque  légion  traînait  avec 
elle  cinquante-cinq  balisles  roulantes  (carrobalista).  On  sen- 
tait leur  nécessité  aussi  bien  qu’aujourd’hui,  dans  nos  briga- 
des, la  nécessité  des  batteries.  « La  légion , dit  Yegèce,  qu’il 
» faut  toujours  citer  pour  le  technique  de  l’art  militaire  chez 
» le*  au  riens , est  en  Itabilude  de  vaincre  non  seulement 
» par  le  nombre  des  hommes  qui  la  composent,  niais  aussi 
b par  la  qualité  de  ses  armes.  Avant  tout,  elle  doit  être  mu- 
b nie  de  piojecliles  auxquels  ni  boucliers,  ni  cuirasses  ne 
» puissent  rési>ter.  Chaque  centurie  possède  une  ba  liste;  des 
» mulets  la  conduisent,  nue  escouade  de  onze  hommes  fait 
» le  service  de  la  pointer  et  de  l’armer.  Ces  machines  ne 
b sont  pas  seulement  utiles  pour  la  défense  des  camps;  elles 
» servent  en  pleine  campagne  el  se  mettent  en  batterie  der- 
b rière  la  grosse  infanterie.  Devant  leurs  décharges,  ni  les 
b cavaliers  cuirassés  ,“ui  les  fantassins  couverts  de  boucliers 
I b ne  peuvent  se  maintenir.  » 

Les  balisles  aussi  bien  que  les  catapultes  (voyez  ce  mot  )t 
passèrent  des  armées  romaines  dans  les  armées  du  moyen 
âge.  Quelques  uns  des  conque  rails  asiatiques  en  firent  aussi 
usage  dans  leurs  expéditions.  On  comprend  comment,  en 
présence  de  ces  armes  depuis  si  long-  temps  en  usage  dans 
les  combats , on  a pu  posséder  la  (tombe  pendant  des  siècles 
sans  songer  à l’appliquer  aux  besoins  de  la  guerre.  Les  ba- 
listes  étant  d’un  service  bien  moius  compliqué  que  les  ca- 
nons, devaient  avoir  sur  eux  une  supériorité  réelle  dans  ces 
temps  où  les  années  eu  campagne  ne  jouissaient  point  pour 
leurs  appmvisioimeinens  et  leurs  transports  des  mômes  faci- 
lités qu’aujoiird'hui.  Rien  (l'empêchait  de  construire  des  ba- 
tistes sur  le  lieu  même  où  le  besoin  s’en  faisait  sentir , de  les 
réparer , de  les  entretenir , de  les  incendier.  Les  munitions 
ne  pouvaient  manquer;  il  n’eu  fallait  pas  d'autres  que  celles 
que  les  bras  des  soldats  étaient  toujours  à môme  de  fournit. 
L’incertitude  du  tir  soumis  à variation  suivant  l'étal  hygro- 
métrique de  l’air  et  la  fatigue  des  câbles,  la  longueur  du 
temps  nécessaire  pour  charger  chaque  coup,  probablement 
aussi  la  pesanteur  des  madriers,  étaient  des  inconvéniens  no- 
tables et  dont  notre  artillerie  moderne  est  en  partie  débarras- 
sée. Néanmoins  on  ne  peut  nier  que  dans  bien  des  circon- 
stances, il  iiourrail  être  encore  avantageux  d’avoir  recours 
aux  balisles.  Une  force  de  peuple  privée  du  materiel  conve- 
nable improviserait  aisément  et  à (>cu  de  frais  dans  l’espace 
d’une  journée  des  balistes  redoutables.  Le  moindre  mécani- 
cien donnerait  en  quelques  heures  le  modèle  de  maciiines 
cent  fois  (dus  expéditives  el  plus  commodes  que  celles  de» 
anciens  ; et  il  suffirait  de  quelques  charpentiers  et  de  quel- 
ques coups  de  bâche  pour  mener  l’œuvre  à sa  fin. 

B A LIS  TE.  Artedi  a le  premier  désigné  sous  ce  nom  un 
groupe  de  laissons,  d'après  leur  nom  italien  pesce  bulestra, 
à cause  de  la  ressemblance  entre  le  mouvement  de  leur 
epine  dorsale  et  celui  d’une  arltalète.  Ces  poissons  forment 
un  genre  très  nombreux  dans  l’ordre  des  branlhiostèges  de 
Linné.  G.  Cuvier  les  a rangés  dans  les  sclérodermes , ou  la 
deuxième  famille  de  sou  sixième  ordre,  ou  celui  des  plecto- 
guathes  (voyez  ce  mot).  Le  nombre  des  espèces  qui  était  de 
dix-lmil  d'a;uês  Gmelin  (15e  édition  du  Systema  uafurœ 


B A LISTE. 


BALISTIQUE. 


de  Linné)  a élé  porlé  successivement  à vingt-huit  par  Lace- 
pède  , ensuite  augmenté  par  Schneider  dans  son  édition  de 
Bloch , par  Bosc  dans  le  Dictionnaire  de  Délerville , par 
Bory  Saint-Vincent  (Dict.  elass.  d'hist.  nat.),  s’élève  main- 
tenant à plus  de  cinquante  (Cuv. , 2*  édit.,  Règ.  anim.). 
Les  caractères  du  genre  sont:  4°  corps  comprimé,  or- 
dinairement tranchant  ou  caréné , soit  sur  le  ventre , soit 
sur  le  dos  ; 2°  tête  terminée  par  une  bouche  munie  de 
huit  dents  sur  une  seule  rangée  à chaque  mâchoiie,  le  plus 
souvent  tranchantes,  recouvertes  par  une  peau  molle  ou 
par  de  véritables  lèvres;  5°  peau  dure , épaisse , rugueuse  , 
formant  une  sorte  de  cuirasse , mais  n’étant  point  absolu- 
ment osseuse  ; 4°  deux  nageoires  dorsales  , la  première  ou 
l’antérieure  composée  d’un  ou  plusieurs  aiguillons  articu- 
lés sur  un  os  particulier,  qui  tient  au  crâne,  et  leur  offre  un 
sillon  où  ils  se  retirent  ; U deuxième  dorsale  molle,  longue, 
placée  vis-à-vis  d’une  nageoire  anale  à peu  près  semblable  ; 
5°  nageoires  pectorales  petites,  et  au  ventre  une  seule  na- 
geoire au  lieu  de  deux  comme  dans  la  plupart  des  poissons. 
Celte  ventrale  n’est  sonvent  composée  que  d'un  seul  rayon , 
presque  toujours  caché  sous  la  peau  et  quelquefois  saillant 
et  garni  d’épines;  0°  ouverture  des  branchies  étroite,  si- 
tuée au-dessus  et  très  près  des  nageoires  pectorales. 

Ces  poissons  sont  remarquables  par  leurs  belles  couleurs, 
par  leurs  armes  défensives.  Us  ont  quelques  rapports  de  phy- 
sionomie avec  les  chétodons.  On  les  trouve  en  grand  nombre 
dans  la  zone  torride  , près  des  rochers  à lleur  d’eaux  ; on  en 
observe  anssi  quelques  espèces  dans  la  Méditerranée.  Quoique 
pourvus  en  arrière  de  nageoires  assez  larges  et  d’une  ves>ie 
natatoire  grande  et  robuste , les  balistes  nagent  avec  diffi- 
culté à cause  de  la  raideur  et  de  la  dureté  de  leur  peau  qui 
ne  permet  pas  à leur  queue  d’exécuter  des  mouvemeus  très 
rapides.  Us  peuvent  introduire  à volonté  de  l’air  dans  l’esto- 
mac, et  produire  une  espèce  de  sifflement  en  le  rejetant 
avec  une  grande  vitesse.  Ces  poissons  .se  nourrissent , dit- 
on  , de  crustacés , de  coquilles,  et  même  des  animaux  des 
polypiers , qu’ils  brisent  facilement  avec  leurs  dents , dont 
les  deux  antérieures  sont  plus  longues  et  ressemblent  par 
leur  aplatissement  aux  incisives  de  l’homme.  Cependant 
Cuvier  n’a  trouvé  que  des  fucus  dans  ceux  qu’il  a ouverts. 
Les  balistes  ne  sont  point  obligés  pour  vivre  d’attaquer  d’au- 
tres poissons.  Leur  peau  dure  et  leurs  aiguillons  les  mettent 
à l’abri  de  la  voracité  des  autres  poissons  qui  n’osent  les 
avaler.  Leur  chair  est  en  général  peu  estimée  et  passe  pour 
être  dapgereuse  à l'époque  où  ils  se  nourrissent  des  polypes 
des  coraux.  Daudin  ( Diet.  d'hist.  nat.  Levrault)  pense  que 
leur  qualité  nuisible  ne  réside  point  dans  leur  chair,  mais 
plutôt  dans  une  liqueur  visqueuse  dont  leurs  piquans  sont 
enduits,  qui  pourrait , dit-il,  être  vénéneuse,  et  propre  à 
produire  l'inflammation  dans  les  plaies  causées  par  Cfes  pi- 
quans. Mais  toutes  les  piqûres,  plus  ou  moins  profondes, 
sont  en  général  suivies  d’inflammations  vives , sans  que  les 
inslruinens  piquans  aient  été  empoisonnée. 

Lacepède  avait  subdivisé  les  espèces  de  balistes  en  quatre 
sections,  d'après  le  nombre  des  rayons  de  la  première  na- 
geoire dorsale  et  de  ceux  de  la  nageoire  pectorale.  Daudin 
et  Bosc  les  avaient  adoptées;  mais  G.  Cuvier,  en  examinant 
avec  soin  4®  les  différences  des  écailles  ; 2°  le  nombre  des 
aiguillons  on  piquans  ; 3°  la  forme  générale  du  corps  et 
quelques  caractères  anatomiques  impurians  , a élé  conduit 
à établir  quatre  sous-genres  bien  distincts,  qu’il  désigne 
sous  le  nom  de  balistes  proprement  dits , monaeanthes , 
alutéres  et  triacanthes. 

Les  balistes  proprement  dits  sont  reconnaissables  à 
leurs  grandes  écailles  rliombofdales  qui  ne  se  recouvrent 
point,  leur  première  dorsale  est  munie  de  trois  aiguillons  ; 
leur  bassin  est  toujours  saillant  et  hérissé  à l’extrémitc.  Les 
épines  situées  derrière  celte  extrémité  doivent-elles  être  re- 
gardées comme  les  rayons  des  nageoires  ventrales?. . . Les  sub- 
divisions de  ce  premier  sous-genre  sont  : 4°  espèces  n’ayant 
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point  d’armure  à la  qneue  et  distinguées  en  : a celles  sans 
écailles  plus  grandes  que  les  autres  derrière  les  ouïes  ; b cel- 
les avec  écailles  plus  longues  que  les  autres  derrière  les 
ouïes  ; 2°  espèces  à queue  armée  de  plusieurs  rangées  d’é- 
piues  courbées  en  avant , et  ayant  toujours  des  écailles  plus 
grandes  derrière  les  ouïes. 

Les  monaeanthes  sont  caractérisés  par  de  très  petites 
écailles  hérissées  de  scabrosilés  raides  et  serrées  comme 
du  velours.  Leur  bassin  est  saillant  et  épineux  comme  dans 
les  balistes  proprement  dits;  mais  leur  première  nageoire 
dorsale  n’offre  qu’une  seule  grande  épine  dentelée,  et  un 
vestige  presque  imperceptible  de  la  seconde.  Les  monacan- 
thes  sont  subdivisés  en , 4°  espèces  à os  du  bassin  mobile , et 
à fortes  épines  aux  côtés  de  la  queue;  2°  espèces  ayant  des 
soies  rudes  de  clique  côté  de  la  queue;  5°  d’autres  dont  le 
corps  est  couvert  de  petits  tubercules  pédiculés  ; 4°  d’autres 
encore  à corps  garni  partout  de  cils  grêles  et  souvent  bran- 
rhus;  5°  en  lin  des  espèces  manquant  de  ces  divers  carac- 
tères. 

Les  alutéres  se  foui  remarquer  par  leur  corps  alongé  et 
couvert  de  petits  grains  serrés  et  presque  invisibles;  par  une 
seule  épine  dorsale,  et  plus  particulièrement  par  l'absence 
complète  de  la  saillie  de  leur  bassin,  qui  est  entièrement  ca- 
ché sous  la  peau. 

Les  triacanthes  diffèrent  de  tous  les  autres  balistes  par  un» 
queue  plus  longue,  par  une  |*au  garnie  de  petites  écaille» 
serrées;  leur  première  dorsale  est  munie  d'une  très  grande 
épine  et  de  trois  ou  quatre  petites.  Ils  ont  des  espèces  de 
ventrales  soutenues  chacune  |>ar  un  seul  grand  rayon  épl- 
I neux  et  adhérentes  à un  bassin  non  saillant. 


(Batiste-vieille.) 

Nous  nous  bornons  à indiquer  succinctement  la  caracté- 
ristique de  ces  quatre  sous-geures,  et  nous  croyons  devoir 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  l’espèce  la  plus  connue; 
c’est  le  baliste-rieille,  qui  se  trouve  dans  toutes  les  mers 
entre  les  tropiques,  et  parvient  jusqu’à  trois  pieds  de  long. 
C’est  au  grognement,  semblable  à celui  d’une  vieille  femme, 
produit , dit-on,  par  ce  poisson  lorsqu’il  es:  pris,  qn’est  dû  le 
nom  donné  à son  espèce. 

BALISTIQUE,  du  mol  grec  ftalM,  je  lance.  C’est  la 
théorie  des  projectiles,  base  de  la  science  de  l’artilleur. 

Etant  connus  la  charge  de  pondre,  la  longueur  de  la  bou- 
che à feu,  et  le  poids  du  boulet;  déterminer  la  tifesie  in4- 
tiale  du  projectile,  c’est-à-dire  la  vitesse  qu’il  a en  sortant 
du  canon  ; 

Ensuite  étant  connues  la  vitesse  initiale  et  la  direction 
initiale,  déterminer  la  route  du  projectile,  ou,  comme  on 
dit,  sa  trajectoire; 

Telles  sont  les  deux  questions  fondamentales  que  la  balis- 
tique se  propose  de  résoudre. 

Mais  jusqu'ici  ces  deux  questions,  la  première  principa- 
lement, n’ont  pu  être  traitées  que  d’une  façon  empirique. 
Ainsi,  relativement  à la  détermination  de  la  vitesse  initiale, 
on  s’est  occupé  d'abord  de  trouver  quelle  est  la  longueur  de 
bouche  à feu  la  plus  favorable  pour  une  charge  donnée  de 
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pondre;  et-  on  a reconnu  qne,  ponr  obtenir  la  plus  grand* 
viles**  initiale,  il  font  qne  le  rap|iort  de  la  longueur  de  la 
«harpe  à la  longueur  du  canon  soit  celui  de  4 à 4,72.  Aussi 
a-t-on  abandonné  dêptiis  Ions-temps  les  pièces  si  longues 
qu’on  employait  dans  l'origine.  — Emnite  èn  a trouve,  en 
expérimentant  sur  des  canons  de  longueur  convenable,  que 
les  vitesses  initiales  sont  entre  die»  en  raison  directe  tics  ra- 
cines carrées  des  quantités  de  poudre,  et  en  raison  hiverne 
des  racines  carrées  des  poids  des  boulets. 

En  admettant  ce  dernier  résultat, qui  n’est  vrai  toutefois 
qn’entre  certaines  limites,  il  fendra  encore  pour  chaque  qualité 
. de  poudre  expérimenter  la  vitesse  imprimée  à un  boulet  d’un 
poids  connu  par  nne  charge  déterminée  de  cette  poudre;  — 
et  alors  il  sera  facile  de  calculer  les  vitesses  initiales  pour 
d'autres,  charges  et  pour  d’autres  boulets. 

Quant  à la  roule  décrite  par  les  projectiles,  Tari  agi  ta, 
géomètre  italien  du  xvi*  siècle,  est  le  premier  qui  ail  cher* 
che  à établir  que  cetie  mute  était  nécessairement  une  ligne 
courbe,  sauf  le  cas  où  le  boulet  serait  lancé  dans  une  direc- 
tion verticale. 

Après  lui,  Galilée,  appliquant  à ce  problème  incessant 
s«r  propres  découvertes  sur  l'accélération  des  graves  et  sur 
la  composition  des  forces,  prouva  que,  dan s la  vida,  la  tra- 
jectoire serait  nne  parabole , et  que  l’amplitude  du  jet , c’est- 
à-dire  dans  le  sens  horizontal,  atteindrait  le  maximum,  en 
en  supposant  la  direction  initiale  inclinée  de 45°  à l’horizon, 
toutes  circonstances  égales  d'ailleurs. 

Malgré  la  réserve  que  Galilée  avait  faite  relativement  à 
la  résistance  de  l’air,  on  supposa  |tendant  long-temps  que 
celte  résistance  était  trop  faible  ponr  altérer  le  mouvement 
paralytique  ; et  on  s’efforça , mais  bien  en  vain , de  faire  plier 
les  données  de  la  pratique  aux  résultats  d’une  théorie  in- 
complète. 

Cependant  Newton  ayant  admis  la  supposition  que  la  ré- 
sistance au  mouvemont  de  la  part  d’un  fluide  est  proportion- 
nelle à la  densité  de  ce  fluide  et  au  carré  de  la  vitesse  du 
mobile , il  se  proposa,  et  après  lui  tes  plus  grands  géomètres 
jusqu’à  nos  jours  se  sont  proposé  le  problème  de  calculer 
d'après  cette  hypothèse  la  route  du  projectile;  — cette  rouit* , 
dans  la  supposition  d’un  miHeu  résistant,  prend  le  nom  de 
courbe  balistique. 

Malheureusement  toutes  les  forces  du  calcul  sont  impuis- 
santes à résoudre  en  toute  rigueur  le  problème  de  la  courbe 
balistique  dans  l'hypothèse  de  Newton;  et  les  solutions  ap- 
proximatives qu’on  a essayé  de  donner  sont  de  peu  d’utilité1 
dans  la  pratique.  — • De  leur  cèlé  les  ingénieurs  ont  voulw 
confronter  l’hypothèse  en  question  avec  les  résultats  de  l'ex- 
périence; et  ils  n'y  ont  pas  trouvé  toujours  un  accord  satis- 
faisant. Ainsi  Hulton , qui  a fait  sur  ce  sujet  des  recherches 
très  suivies,  trouve  une  concordance  plus  exacte,  en  ajou- 
tant à l’expression  de  la  résistance  donnée  par  Newton  un 
terme  proportionnel  à la  première  puissance  de  la  vitesse. 

Une  circonstance  singulière  que  la  théorie  n’avait  pas 
prévue,  et  qui  mérite  d’ètre  signalée  ici,  c’est  la  dotation 
de  la  trajectoire.  — On  avait  cru  que  la  trajectoire  serait 
toujours  contenue  tout  entière  dans  un  plan  vertical  mené 
par  l’axe  de  la  liouche  à feu  ; cependant  il  y a toujours  une 
Certaine  déviation  au  sortir  du  canon , déviation  d’un  côté 
ou  d’autre  de  ce  plan  vertical , et  qui  dans  quelques  circon- 
stances, rares  à la  vérité,  s’est  élevée  à la  quantité  énorme 
de  13°.  Bien  plus,  on  s’est  assuré  par  des  observations  pré- 
cises que  la  projection  horizontale  de  la  trajectoire  n’est 
point  une  ligne  droite,  ce  qui  revient  à dire  que  celle  tra- 
jectoire ii* e>.l  pas  contenue  tout  entière  dans  un  même  plan 
vertical.  — Ou  attribue  cc  dernier  effet  à ce  que  le  boulet 
aurait  généralement,  outre  son  mouvement  de  translation, 
un  rapide  mouvement  de  rotation  sur  lui-même,  dû  : au 
contact  des  parvis  de  la  bouche  à feu;  à l’inégale  impulsion 
de  la  poudre  qui  ne  s’enflamme  pas  tout  entière  simultané- 
ment; et  surtout  au  défaut  d'homogénéité  du  boulet,  défont 


qui  empêche  le  centre  de  gravité  de  coïncider  avec  le  centra 
de  figure;  île  telle  sorte  qu’une  impulsion  même  très  régu- 
lière de  la  poudre  doit  nécessairement  produire  une  telle 
rotation.  — La  rotation  <ln  boulet  étant  admise,  comme  le 
différence  de  densité  dans  les  couches  d'air  qui  le  prétèdeni 
et' celles  qui  le  suivent,  peut  donner  lieu  à des  résistance* 
inégales  tangentiellemenl  à la  surface  du  boulet;  il  peut 
naître  de  cette  circonstance  une#di:viation  sensible. 

Il  est  d'ailleurs  bien  impossible  de  soumettre  à l'analyse 
des  circonstances  si  variables,  si  particulières;  et  il  faut  sa- 
voir reconnaître  ici  l’absolne  impuissance  de  la  théorie. 
Mais  tout  cela  n’empêche  pas  noc  canonniers  de  servir  leurs 
pièces  avec  une  habileté  finie,  et  un  succès  presque  toujours 
merveilleux. 

BALIVAGE,  Baliveaux.  Le  balivage  est  l’opératioo 
par  laquelle  on  réserve  les  arbres  qu’on  chaiwl  lors  de  la 
coupe  de<  taillis,  ponr  les  laisser  croître  en  futaie,  et  qui, 
dès  ce  moment,  prennent  le  nom  de  balii>eaux.  On  appelle 
baliveaux  de  T ripe  ceux  qu’on  reserve- pour  la  première  foi*, 
et  qui  n’ont  que  l'âge  de  la  coupe  à exploiter;  baliveaux  mo- 
dernes ceux  île  la  dernière  coupe  , et  qni  ont  par  en uaeq lient 
lieux  âges;  baliveaux  aiieicu?  ceux  qu’on  a réserves- dans  les 
coupes  antérieures  à la  dernière  , et  qui  ont  par  conséquent 
trois  âges  ou  plus.  Sous  k*  rapport  de  leur  orieme,  on  établit 
une  différence  entre  les  baliveaux  de  brin  qni  proviennent  de 
semence  ou  d’une  racine  traçant  entre  deux  terra* * et  les 
Italivcaux  de  souche  qui  naissent  de  la  souche*  d’un  arbre 
après  qu’il  a été  coupe,  et  qui  poussent  plusieurs  ensemble  : 
ces  derniers  ne  sont  pas  aussi  estimés  que  U»  haUveaux  de 
brin  ponr  les  réserves.  Les  communes  et  établisse  mens  pu- 
blics doivent,  en  vertu  de  l’ordonnance  de  4009,  réserver 
seize  baliveaux  de  l'Age  des  tailles  par  arpent  (ô2  par  iicc- 
lare),  outre  les  anciens  et  les  modernes.  Lotis  les  bois  des 
communes  qui  sont  aménagés,  on  suit,  pour  le  nombre  des 
baliveaux  à réserver,  les  ordonnances  qui  en  ont  présent 
l'aménagement,  et  ce  nombre  est  d’environ  cinquante  bali- 
veaux de  l’âge  par  liectare. 

En  réservant  des  baliveaux,  on  a pour  objet  d'assurer  le 
repeuplement  de  la  forêt  et  la  production  dos  grand*  boude 
construction.  Les  naturalistes  et  les  physiciens,  entre  autres 
Résumer,  Duhamel , Bnfïon  et  Rozier,  ne  «ont  pas  d’accord 
avec  les  flrrestiers  sur  l’utilité  de  ces  réserve*. 

Le  balivage  est  toujours  accompagné  do  martelage , opé- 
ration par  laquelle  on  imprime  sur  l’arbre  la  marque  du 
marteau  de  réserve.  — Voyez  FonftT,  Futaie,  Taillis. 

B A L K A N.  Ce  groupe  de  montagnes  n’est  qu'une  dépen- 
dance du  système  alpique.  Il  se  lie  par  le  mont  Ferserin  aux 
Alpes  dinariqties,  et  se  termine  au  bord  de  la  mer  Noire 
par  le  cap  Emineh.  Son  étendue  de  l'ouest  à l'est  est  d'envi- 
ron 1.70  lieues.  Il  détermine  le  passage  des  eaux  qui  vont  se 
jeter  an  nord  dans  le  Danube,  au  sud  dan*  la  mer  de  Mar- 
mara, l'Archipel  et  la  Méditerranée,  à l’est  dans  la.  mer 
Nuire  , et  à l’ouest  dans  la  Méditerranée  et  le  golfe  Adria- 
tique. 

De  sa  chaîne  principale , qui  est  la  plu»  septeutrkmale , 
s’étendent  au  nord  un  grand  nombre  de  ramifications  dans 
le  bassin  du  Danube,  mais  beaucoup  moins  importante»  que 
celles  du  sud  qui  s'étendent  dans  toute  la  partie  de  la  Tur- 
quie d’Europe  appelée  Roum-Ili.  Cette  chaise  principale 
se  divise  en  cinq  parties  : ce  sont , à partir  de  l'ouest  y le 
Tchar-dagh,VArdjentaro,  les  Gkioustendih , les  Doubnistes 
et  enfin  les  Balkans. 

Il  parait  par  les  observations  faites  en  48S*  par  M.  Hau- 
slab,  ingénieur-géographe  autrichien  , que  la  partie  lu. plus 
rapprochée  du  cours  du  Danube , et  que  l’on  désigné  quel- 
quefois sous  le  nom  de  Petit- Ratant,  n’a  pas  piu9.de  4 ,300 
à 2,000  pieds  d'élévation,  tandis  que  le  Grtutd-Balkait,  qui, 
un  peu  phi»  au  sud , forme  la  continuation  de  la  même 
chaîne,  petit  avoir  3 à 0,009  pieds  de  liauteur,  attendu  qu’il 
conserve  eueore  en  mai  de  la  neige  sur  ses  hautes  cime?. 


BALKH. 


BALLADE. 


La  chaîne  qni  se  dirige  vert  le  sud-est , sous  le  nom  de 
Despois  dagh,  s'élève  à 8 on  9,000  pieds.  D'autres  obser- 
vations donnent  au  -point  culminant  du  Tchar-dagh  9,600 
pieds  , à celui  de  r^ntjntaro  9,800  pieds , et  à celui  des 
Doubnitza  8,400  pieds. 

Les  rivières  auxquelles  le  Balkan  dmne  naissance  au  nord 
sont  peu  importantes  , mais  au  sud  on  en  cite  plusieurs  qui 
sont  assez  étendues  : telles  sont,  à partir  de  l'ouest,  le  Vardar, 
l’antique  Asius,  qui  descend  du  Tchar-dagh , cl  se  jette 
dans  le  golfe  de  Salonitpie,  après  un  cours  d'environ  00 
lieues;  le  Kara-Sou , l'ancien  Strymon,  qui  soi  t dék  monts 
Ghioustendil , et  tombe  dans  le  golfe  d'Qrpliano,  après 
avoir  parcouru  une  étendue  d’environ  50  lieues;  enfin  le 
Maritza , jadis  YUébras  , dont  le  cours  est  de  80  lieues  et 
qui  se  jette  dans  le  golfe  d'Ænos. 

Les  principales  montagnes  des  groupes  du  Balkan  étaient 
connues  des  anciens.  Nous  en  citerons  seulement  quelques 
unes  : le  Sr ardus  (Tchar-dagh),  le  .Sromins  (Doubnitza), 
YHcemus  (Kmineh-dagb) , le  IViodope  (Despots-dagh  ).  On 
voit  que  plusieurs  des  noms  modernes  ont  pris  leur  origine 
dans  les  noms  anciens. 

Pour  donner  une  idée  de  la  constitution  gëogno-dique  du 
groupe  des  Balkans,  nous  reproduirons  ici  ce  que  nous  avons 
dit  ailleurs.  Le  massif  qui  supporte  les  différentes  roches 
qui  le  composent , paraît  être  formé  de  granité  et  de  gneiss. 
Ses  ramifications  septentrionales  sont  des  collines  de  grès  , 
appelé  mollasse , assez  semblable  à celui  des  Alpes  helvéti- 
ques; au  sud  de  celle  ligne,  on  trouve  une  série  de  monta- 
gnes de  calcaire  compacte  gris  ou  blanchâtre , qui  présente 
des  coupures  transversales  et  offre  la  plus  grande  analogie 
avec  la  bande  secondaire  des  Alpes.  Entre  ces  montagnes  et 
la  chaîne  centrale  du  Balkan , on  -remarque  de  grandes  ca- 
vités, occupées  jadis  par  des  lacs  , et  qni  forment  aujour- 
d’hui des  vallées  longitudinales  : telles  sont  celles  oh  se  trou- 
vent Varna  et  Choumla.  Si  l’on  monte  le  Balkan  propre- 
ment dit,  on  y retrouve  les  roches  les  plus  anciennes  des 
Alpes,  savoir  des  masses  d'agglomérats;  puis  des  schistes 
gris  et  des  schistes  talquenx  ; enfin  des  couches  poissantes 
de  calcaire  noirâtre  ou  rougeâtre,  du  terrain  de  transition. 
Le  col  du  Balkan , entre  Viddin  et  Anddnople,  est  entière- 
ment formé  de  ces  dernières  roches  ; et  ce  n’est  qu’en  des- 
cendant par  le  versant  méridional  qu’on  trouve  des  mica- 
schistes sur  le  pied  de  la  dudne.  Ces  niches  schisteuses 
sont  couvertes,  au  sud  comme  au  nord,  de  calcaire  gris  foncé 
de  transition. 

Le  Tchar-dagh,  le  Bdlkan  , proprement  dit , sont  riches 
en  mines  de  fer  : les  montagnes  de  Ghtoustendil  paraissent 
renfermer,  outre  le  fer,  du  plomb , du  enivre,  de  l'argent 
et  de  l’or. 

Ces  montagnes  sont  en  partie  couverus.de  forêts;  ITJœ- 
mtis  et  le  Rhodope  sont  peut-être  les  plus  boisées.  A leur 
base  cl  dans  la  plaine  on  trouve  le  peuplier,  le  frêne . le 
platane,  le  caroubier,  le  laurier  et  Volivier.  Jusqu’à  ta  hau- 
teur de  4 ,590  à 4, MO  pieds  croissent  ferme,  le  ehéne  et  le 
châtaignier  : au-dessus  s'élèvent  les  mélisses  et  les  sapins  ; 
mats  les  cimes  coniques  du  Balkan  sont  dépourvues  de  vé- 
gétation  , si  l’on  en  excepte  quelques  plantes  alpines  et  plu- 
sieurs cryptogames. 

Le  versant  septentrional  est  presque  toujours  humide  et 
couvert  de  brouillards;  dtt  côté  opposé  l’air  est' pur,  la  tem- 
pérature douce  et  agréable , - et  les  déiieienses  et  pittorevpies 
vallées  annoncent  Ic-cKmat  heureux  delà  Grèce. 

BALKH , province  peu  considérable  delà  grande  Roktarie 
et  comprenant  une  partie  de  l'ancienne  Baettiane.  Bdfch , 
ville  principale  de  la  province,  est  fornique  rira , déjà 
Célèbre  du  temps  de  Sémiramis , et  passe  pour  4a  plus  an- 
cienne ville  du  monde  chez  les  Orientaux,  qui  fait  donnent 
le  surnom  d’Owrm-el-BWéd  (mère  des  cités).  Après  la  des- 
truction du  royaume  de  Baetrrâne  par  4e«‘ 0ey  thés,  eette  pro- 
vince fit  de  nouveau  partie  de  l'einpire  persan , alors  son*  h* 


domination  îles  rois  partîtes.  Plu*  lard  . dans  de  trowiènie 
siècle  de  notre  ère,  Ardéchir  Babegan  ou  Ariaxeree,  roi  de 
Perse, fondateur  de  la  dynastie  des  SaMffiides.  lot  conroiuiéù 
Balkh , et  il  y convoqua  «me  assemblée  de  mages  pour  lia  vofl. 
1er  à rétablir  la  religion  de  Zoroastre.  Après  la  chute  du  der- 
nier monarque  saanaide , vainau  par  les  Arabes  musulmans, 
oes  derniers,  sous  le  kbahfat  d'Othman , vers  l'an  650  de 
Jésos-Cbrist , s’emparèrent  de  Balkh , qui  reMs.au  fiouvoir 
des  khalifes  jusqu’en  874 , époqoe  à laquelle  Jaeou-ben-lett$, 
premier  prince  4e  la  dynastie  des  Solïariikts,  s’empara  do 
Balkh  K du  territoire  qni  en  dépendait.  Balkh  appartint 
ensuite  aux  dvnasi  les  des  Sa  ma  unies , des  Gltixneviiles , des 
Ghaurides  ei  des  Kharfamiens , qui  s’élevèrent  successive- 
ment  aux  dépensée  l'empire  des  khalifes,  et  plusieurs  de 
ces  prwioes  y tirent  leur  résidence.  Dans  l’aunée  1222,  le 
fameux  conquérant  niogol  Tckinghiz-  kfmu  (Gnugiskau) 
s’eu  empara,  et  fil  masuoner  «veeinhvmauiië  tous  les  habi- 
tons. En  1369,  un  descendant  de  Tclungliiz,  le  sultan  JIous- 
sain,  livra  au  célèbre  Timour-lauc  (Taineihui),  sous  les 
murs  de  Balkh,  une  bataille  dans  laquelle  il  fut  complète- 
ment défait  ; assiégé  dans  la  ville , il  fut  force  de  se  rendre 
à son  ennemi , qui  fit  raser  la  citadelle , ainsi  que  tous  les 
palais  de  Houssain.  Les  descendant»  de  Tamei  lau  fui  eut  i 
leur  tour  expulsés  par  les  Ouzbèks , vers  le  conuncncement 
du  seizième  siècle.  Le  fameux  ThaJuuas-cuuh-k.in  ou  Nadir 
s’en  était  rendu  maître  vers  l’an  1.736,  et  à sa  mort , Ahmed* 
G bah  , fondateur  du  royaume  des  Afghans  (voyez  Afp.ii/. 
kistaa)  , s'empara  de  Balkh,  qui  appartint  A ses  successeurs 
ji «qu'au  démembrement  de  leur  royaume.  Eu  4825,  Balkh 
a été  conquis  >par  Mir-Mourad-bey , prince  ouzbtk  , que  le 
voyageur  Burns  ne  oeuddere  que  connue  un  licuteuaiil-dw 
roi  de  Bokiiara. 

Balkh  est  situé  dans  une  plaine,  à quelques milles  des  mon- 
tagnes. Les  environs  sont  fertiles , bien  cultivés,  et  renier  •* 
nient  de  nombreux  villages.  Quant  à la  ville , elle  est  au- 
jourd’hui entièrement  déchue  et  presque  déserte.  Ses  ruines 
ont  environ  vingt  milles  anglais  de  circuit.  On  y remarque 
des  mosquées  en  partie  détruites , et  des  tombeaux  dégradés 
qui  avaient  etc  construits  a\ codes  briqiiesduraics.au  soleil  ; 
aucune  de  ces  ruines  n’a  pain  à M.  Buziu,,qui  a vûité.Balkh 
en  4831,  antérieure  au  mahométisme.  Un  mur  de  terre  de 
construction  assez  moderne  environne  une  partie  de  la  ville. 
La  citadelle , situee  au  nord,  est  plus  solidement  construite; 
cependant  ce  u’cslpas  une  place  bien  forte.  Il  y a dans  celle 
ville  un  morceau  de  marbre  blanc  que  l’on  montre  comme  Je 
trône  de  l'ancien  roi  de  Perse  Kal-Kaous.— Au  temps  des  kha- 
lifes abbasddes,  Balkh  fui  le  siège  d’une  célèbre  université. 

Voyez  Ractrianb. 

BALLADE.  Le  sentiment  du  rilhme,  de, la  symétrie, 
qu’il  soit  un  reflet  du  génie  arabe,  un  Utetincl  indigène,  ou 
l’un  et  l’autre  i la  fois,  domine  la  poésie  des  troubadours. 
Dans  les  chants  provençaux,  si  le  vers  est  d’une  admirable 
structure,  la  forme  de  la  strophe  n’est  pas  moins  exquise  et 
arrêtée.  La  strophe  n’est  point  là,  comme  ailleurs,  un  sim- 
ple assemblage  de  vers;  elle  est  une,  harmonieuse , et  par- 
faite en  sai,  tant  pour  le  sens  que  pour  le  rithme;  c’est  un 
fort  tissu  auquel  on  ne  peut  changer  un  IH  samxt ont  détruire; 
un  groupe  de  jeunes  filles  qui,  taillées  au  même  bloc  et  for- 
tement entrelacées,  bondissent  diversement  dans  une  mer- 
veilleuse unité.  El  oet  strophes,  dont  le  nombre  «st  limité, 
se  nouant  l’une  à l’autre  de  4a  façon  la  pliai  intime,  et  par 
la  mesure  identique- du  vers,  et  par  la  constante  répétition 
des  mêmes  rimes,  et  quelquefois  par  le  retour  de  certain 
vers,  il  en  résulte  une  œuvre  qui  a,  daos  aa  forme,  Texac- 
titude,  la  prëeMvM»)  forte  contexture,  et  la  onaéirie  de 
chacune  des  sirophesqni  la  composent  :■ véritable  cristallisa- 
tion de  la  pensée. 

La  Itallade,  avec  sa  forme  élégante  et  précise,  a ôù  naître 
là;  aussi  est-ce  daiwles  cbauts.  provençaux  que  en  trou- 

vons les  plus  anciens  modèles  : è’est  d’eux  que  Tout  em- 
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pruntée  l'Italie,  l'Espagne  et  la  France  du  nord.  Balada, 
ballata,  ballade,  de  balïar,  baller;  chaut  destiné  à conduire 
le*  danses , telle  est  évidemment  l'étymologie  et  le  sens  pri- 
mitif du  mot.  Mais  d'assez  bonne  heure  la  destination  de  la 
ballade  aura  changé.  Telle  que  nous  la  rencontrons  pour  la 
première  fois  dans  l'idiome  du  nord , elle  est  déjà  ce  que  de- 
puis lors  elle  a toujours  été,  un  petit  poème  gracieux  et  sy- 
métrique, moins  liaiti , moins  grave  que  le  chant  royal, 
tenant  le  milieu  entre  lui  et  la  naïveté  un  peu  façonnée  du 
rondeau,  plus  grand,  plus  svelte,  plus  pensif  et  plus  libre 
que  celui-ci.  La  ballade,  disent  les  anciens  auteurs,  se  prête 
volontiers  aux  sujets  les  plus  divers,  aux  boutades  joyeuses 
de  Villon,  aux  gracieuses  douleurs  de  Charles  d'Olcans,  aux 
légers  amours  et  à la  satire  de  Marol;  mais  sa  forme  exacte- 
ment mesurée  exige  une  pareille  réserve  de  pensée  ou  de  sen- 
timent; elle  ne  souffre  là  ni  fougue  ni  profondeur.  « Le  citant 
royal,  dit  Pasquier  (Recherches  de  la  France,  liv.  VII),  se 
faisoit  ou  en  l'Itonneur  de  Dieu  ou  de  la  Vierge  sa  mère,  ou  sur 
quelque  autre  grand  argument...  Au  chant  royal,  le  fatiste 
(poète)  éloil  obligé  de  faire  cinq  onzains  en  vers  de  dix  syllabes 
que  nous  appelons  héroïques;  et  sur  le  modèle  de  ce  premier 
(onzain),  falloit  que  tous  les  autres  tombassent  en  la  même 
Ordonnance  qu’étoit  la  rime  du  premier,  et  fussent  pareille- 
ment accolés  mol  pour  mot  du  dernier  vers  qu'ils  appeloient 
le  refrain  ; et  enfin  fermoient  leur  chant  royal  par  cinq  vers 
qu'ils  nominoieut  renvoi , gardant  la  même  règle  qu'aux  au- 
tres... Quant  à la  ballade,  c'étoil  un  citant  royal  raccourci 
au  petil-pied,  auquel  toutes  les  règles  de  l’autre  s'ob*er- 
voienl.et  en  la  suite  continuelle  de  la  rime,  et  en  lacloslure 
du  vers,  et  au  renvoi;  mais  il  s^passoit  par  trois  ou  quatre 
dizains  ou  huitains,  et  encore  en  vers  de  sept,  huit,  dix  syl- 
labes, à la  discrétion  du  fatiste,  et  en  tel  argument  qu’il 
vouloil  choisir.  » 

Dans  sa  forme  la  plus  régulière,  la  ballade  se  limite  à trois 
couplets  ou  strophes.  Le  nombre  de  vers  dont  la  strophe  se 
compose  varie  entre  sept  et  douze;  mais  s’arrête  plus  volon- 
tiers au  huitain.  La  mesure  du  vers,  qui  doit  rester  la  même 
par  toute  la  ballade,  est  le  plus  souvent  de  huit  ou  dix  svl-  , 
labes.  L'exactitude  de  la  forme  exige  aussi  que  le  nombre 
des  vers  de  l’envoi  soit  calcule  sur  la  longueur  de  la  strophe; 
de  telle  sorte  que  le  douzain  ou  onzain  appellent  tin  envoi  de 
six  vers,  le  dizain  un  envoi  de  cinq  vers,  le  huitain  quatre 
vers  d’envoi.  Au  lieu  des  exemples  de  ballades,  trop  géné- 
ralement connus,  que  nous  pourrions  puiser  aliondammcnt 
dans  Ma  rot,  nous  en  emprunterons  une  à Charles  d’Orléans, 
qui  fleurit  dans  la  première  partie  du  xv*  siècle: 

BALLADE. 

En  la  fores!  dVnnuym*e  Iri-trsse , 

Un  jour  m'adviut  qu'à  pari  moi  cheminoye  ; 

Si  rencontrai  l'amoureuse  déesse 
Qui  ru'appdla,  demandant  où  j'alluye. 

Je  répondis  que  pra  fortune  éloye 
Mis  en  exil  en  ce  bois,  longtrnij  s a. 

Et  qu'à  bou  droit  ap|teller  me  pouvoye 
L'homme  evgarc  qui  ne  jçait  où  il  va. 

En  sousriant,  par  sa  Ires-graude  hum  blesse. 

Me  respoudil  : Ami , si  je  savoyc 
Pourquoi  tu  es  mis  eu  celte  deslrrssc. 

De  mon  pouvoir  volontiers  t’aideroyc; 

Car  jà  pieçà  je  mis  ton  cour  en  voye 
De  Ion!  plaisir  : ne  sqais  qui  l'en  osla. 

Or  me  déplais!  qu’à  présent  je  te  voye 
L'homme  esgarc-  qui  ne  sçait  où  il  va. 

Hélas  1 dis-je,  souveraine  princesse, 

Mon  fait  sçaver;  pourquoi  vous  le  diroye? 

f,ar  **  mort  » <lu'  f»it  à tous  rudesse. 

Qui  m’a  tollu  celle  que  tant  amoye. 

Et  qui  étoil  tout  l'espoir  que  j’a voye. 

Qui  me  fpiidoit,  si  bien  m'accompagrja 
En  son  vivant,  que  point  ne  me  tre^rvoye 
L homme  esgaré  qui  ne  sçait  où  il.  ara. 


Envoi. 

Aveugle  suis  ; ne  srais  où  aller  doye  ; 

De  mon  baslon , afin  que  ne  fourvoyé, 

Je  vais  tastanl  mon  rhemin  çà  et  là: 

Cest  grand  pitié  qu'il  convient  que  je  soye 
L'homme  esgarc  qui  ne  sçait  où  il  va. 

Cette  ballade  est  de  forme  exacte , sauf  l’envoi  qui  dépasse 
d’un  vers  la  mesure  voulue;  mais  nous  avons  pensé  que  pour 
celte  irrégularité,  on  n’en  lirait  pas  avec  moins  de  plaisir  une 
si  gracieuse  élégie.  Du  reste , il  ne  faut  point  s’imaginer  que 
la  rencontre  de  pareilles  irrégularités  dans  la  ballade  soit  peu 
fréquente;  loin  de  là,  elles  sont  rare#  les  ballades  où  la  règle 
est  observée  dans  toute  sa  rigueur.  L’idiome  du  nord  se 
ployait  avec  peine  à ces  jeux  de  rilhme  et  de  symétrie  où  se 
complaisent  les  langues  souples  et  musicales  du  midi.  Chez 
nos  vieux  poètes,  la  ballade  quelquefois  s’étend  jusqu’à  cinq 
strophes;  plusieurs  négligent  l’envoi  ; d’autres  le  refrain,  ce 
qui  est  plus  rare.  La  suivante,  composée  par  Christine  de 
Fisan,  vers  la  fin  du  xivr  siècle,  offre  une  double  irrégula- 
rité; la  strophe  n’est  que  de  sept  vers,  et  l’envoi  marque. 

BALLADE. 

Mon  doulx  ami , n'ayez  mélancolie 
Se  j'ai  en  moi  »i  joyeuse  maniéré 
El  se  je  fais  en  tous  lieux  chien*  lie , 

Et  de  parler  à maint  suis  coutumière; 

Ne  croyez  pas  pour  ce,  que  plus  legiere 
Soyc  envers  vous.  Car  c’est  pour  dcpccuoir 
Les  medUani  qui  veulent  tout  soauoir. 

Car  te  je  suit  gave , eointe  et  jolye. 

C’est  tout  pour  vous  qu’aime  d'amour  entière; 

St  ne  prenez  nul  seing  qui  eontralic 
Votre  bon  ruer.  Car  pour  nulle  prière 
Je  u'aimeray  aullre  qui  m'en  requière. 

Mais  on  doit  moult  douter  a dire  voir 
Les  iftedisans  qui  veulent  tout  sçauoir. 

Sachiez  devoir  qu'amours  si  fort  me  lie. 

Que  votre  amour  que  n'ay  chose  tant  t lucre; 

Mais  ce  teroit  a moi  trop  grand  folie 
De  ne  faire,  fort  a vous  bonne  chiens. 

Ce  n’est  pas  droit , ne  chose  qui  affiere 
Devant  le*  gens,  pour  faire  aperceooir 
Le*  medisans  qni  veulent  tout  sçauoir. 

La  ballade,  nu  rapport  de  Pasquier,  commença  d’avoir 
cours  vers  le  règne  <le  Charles  V.  Jean  Froissait  fut  des  pre- 
miers à la  mettre  en  vogue.  Abandonnée  pour  assez  long- 
temps, à partir  de  Henri  II,  elle  fut  reprise  dans  la  suite,  et 
garda  quelque  honneur  jusqu’au  temps  de  Louis  XIV. 

Ce  que  nous  avons  dit  touchant  le  génie  de  la  ballade  et  sa 
forme  française  est  MiflKaui  pour  faite  pressentir  ce  que 
doit  être  la  ballade  provençale,  italienne,  ou  castillane.  Les 
traductions  que  l'on  en  pourrait  faire  n'apprendraient  rien 
de  plus;  car  les  accords  «le  sons,  on  glt  presque  entière  la 
beauté  de  la  ballade,  ne  se  traduisent  pas. 

En  Angleterre  et  en  Ecosse,  l’invasion  normande  a im- 
posé, l’on  ne  sait  comment,  le  litre  de  ballade  à un  genre 
de  poème  qui  en  diffère  complètement.  La  ballade  anglaise 
et  écossaise  a bien  plus  d’analogie,  et  pour  la  forme  et  pour 
le  fond , avec  notre  ancienne  complainte  qu’avec  la  ballade 
proprement  dite;  elle  appartient  à cette  classe  de  poésies  in- 
digènes, primitives,  antérieures  à toute  formule  de  l’art,  que 
produit  spontanément  l’enfance  de  tous  le*  peuples.  Dans 
l’ordre  des  générations  poétiques,  elle  est  contemporaine  et 
sœur  des  chants  populaires  de  la  Grèce  antique  cl  moderne, 
des  romanceros  d’Espagne,  des  vieilles  poésies  Scandinaves, 
et  des  nibeluugen.  C’est  une  composition  variable  quant  à 
l'étendue  et  suffisamment  libre  dans  sa  marche,  où  le  drame 
et  le  chant  se  marient  à la  forme  épique  et  tour  à tour  do- 
minent, où  figure  toute  la  vie  de  l’époque,  traditions  hislo- 
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rique.%  récils  chevaleresques  de  combats,  aventures  d'amour, 
légendes  sinistres  ou  merveilleuses.  Bien  qu’ici  la  forme  frtt 
secondaire  et  de  médiocre  sévérité,  elle  n'était  pourtant  pas 
négligée  comme  indifférente,  ni  complètement  livrée  à la  pa 
resse  ou  aux  fantaisies  de  l'inspiration.  L’œuvre  devait  se 
partager  eu  strophes  de  mesure  égale,  et  dans  les  plus  an- 
ciennes ballades,  le  dernier  vers  de  chaque  strophe  se  répé- 
tait au  début  de  1a  suivante.  La  ballade  est  toujours  restée 
essentiellement  populaire  dans  la  Grande-Bretagne,  et  de 
nos  jours,  les  plus  illustres  poètes  d’Ecosse,  d’Angleterre  et 
d'Allemagne,  Waller  Sco'l,  Souihey,  Campbell,  Schiller, 
Goethe,  Bürger,  en  ont  emprunté  la  forme  et  les  vieilles  lé- 
gendes qu’ils  ont  rajeunies. 

Parmi  les  anciennes  ballades  de  la  joyeuse  Angleterre, 
celle  de  Chevy-Chase,  la  Chasse  des  bois  de  Cheviot,  est 
sans  contredit  l’une  des  plus  belles.  Nous  regrettons  que  son 
étendue  nous  oblige  à n'en  citer  que  des  ftagmens. 

Dieu  fasse  prospérer  long-temps  notre  roi,  et  veille  sur  notre  vie 
et  notre  salut  ! Une  funeste  chasse  fut  autrefois  donnée  dans  les  bois 
de  Cheviot. 

Le  comte  Percy  se  mit  en  chemin  pour  aller  poursuivre  le  daim 
avec  le  dogue  et  le  cor;  le  vaillant  comte  de  ?forthumberland  fit  le 
voeu  devant  Dieu  qu'il  prendrait  son  plaisir  dans  les  bots  de  l'E- 
cosse durant  trois  jours  d'été;  qu'il  tuerait  les  meilleurs  cerfs  dans 
les  noires  bruyères  de  Cheviot,  et  qu'il  les  emporterait. 

Les  nouvelles  en  vinrent  au  comte  Douglas,  en  Ecosse  où  il  de- 
meurait. Il  envoya  dire  au  comte  Percy .qu'il  préviendrait  ses  des- 
seins joyeux.  L'Anglais,  méprivaut  cet  avis.se  rendit  au  bois  avec 
quinze  cents  archers  d’élite,  qui  savaient  dans  le  besoin  faire  voler 
leurs  flèches  au  but  le  plus  lointain. 

Les  dogues  généreux  coururent  avec  ardeur  à la  poursuite  du 
daim  .fauve.  Ils  commencèrent  leur  ebasse  un  lundi  avant  que  le 
jour  .parût;  et  long-temp  avant  midi,  ils  avaient  tué  cent  daims 
superbes. 

Le  eomte  Douglas,  sur  un  cheval  blanc  de  lait,  s’avançait  tel 
qu'un  hardi  baron, «le  premier  de  sa  compagnie;  son  armure  bril- 
lait comme  l'or:  - Apprenez -moi,  dit  il,  de  quelles  gens  vous  êtes, 
vous,  qui  chassez  si  librement  ici,  vous  qui,  sans  ma  permission, 
poursuivez  et  tuez  mon  daim  fauve.  » 

Le  premier  qui  lui  fit  réponse  fut  le  noble  Percy,  qui  dit  : « Nous 
ne  voulons  ui  te  déclarer  ni  t'apprendre  de  quelles  gens  nous  som- 
mes. Toutefois  nous  épuiserons  notre  sang  le  plus  cher  pour  tuer 
tes  plus  nobles  cerfs.  - 

Douglas  proféra  alors  un  serment  solennel,  et  s'écria  plein  de 
rage  : - Avant  que  je  sois  ainsi  bravé  l'un  de  nous  deux  périra.  Je 
te  connais  bien,  tu  es  un  comte,  lord  Percy;  je  le  suit  aussi.  . . , • 

Les  deux  valeureux  comtes  se  rencontrèrent  à la  fin,  comme 
deux  capitaines  d’une  gr<nde  puissance;  ils  se  chargèrent  comme 
des  lious  au  fond  des  forêts,* et  se'livrcrent  un  cruel  combat. 

Ils  combattirent  avec  leurs  épées  d'aeier  trempé  jusqu'à  ce  qu’ils 
ruisselèrent  de  sueur,  jusqu'à  ce  qu’ils  seotixeut  leur  sang  jaillir 
comme  des  gouttes  de  pluie. 

« Rends- toi,  lord  Percy!  s’écria  Douglas...  Je  le  conduirai  sur 
ma  parole,  et  tu  recevras  un  rapide  avancement  de  Jacques,  noir* 
roi  d’Ecosse.  J'abandonnerai  généreusement  ta  rançon , et  je  rap- 
porterai de  toi  que  tu  es  le  plus  courageux  chevalier  que  j’aie  ja- 
mais vu.  - 

— - Non,  Douglas,  répliqua  Percy  : je  méprise  tes  offres;  je  ne 
me  veux  rendre  à nul  Fxooais  qui  soit  ne  jusqu'à  ce  jour.  • 

A ccs  mois,  une  flèche  aiguë,  lancée  par  un  arc  anglais,  vint 
faire  au  cœur  de  Douglas  une  profonde  et  mortelle  ouverture. 

Et  le  comt  • ne  prononça  plus  que  ces  paroles  : - Combattes  en- 
core , 6 mes  généreux  vassaux  1 Si  lord  Percy  me  voit  tomber,  c’est 
que  le  terme  de  ma  vie  est  venu.  • 

La  vie  alors  l'abandonna.  Le  comte  Perry  prit  le  mort  par  la 
maio,  et  dit  : - Comte  Douglas,  je  voudrais  avoir  perdu  mes  do- 
maines, et  que  tu  fusses  encore  plein  de  vie. 

• O terreur!  mon  cœur  saigne  en  te  voyant  sur  la  fouillée;  car 
assurément  jamais  il  n'arriva  mal  à chevalier  plus  renommé  ! «... 

La  ballade  suivante  que  nous  empruntons,  ainsi  que  celle 
qui  précède,  au  recueil  publié  par  M.  Loère-Veimars,  est 
plus  moderne.  L’auteur  noqs  en  est  inconnu. 

LA  PETITE  MENDIANTE.  * 

le  traverse  dans  l'abandon  la  montagne  et  ht  marécage,  ferre 
Tous  II. 


les  pieds  nus,  et  la  fatigue  m'accable:  mon  père  est  mort,  et  ma 
mère  est  pauvre;  elle  regrette  les  jours  qui  ne  reviendront  plus. 

Ayez  pitié  de  moi , cœurs  généreux  et  humains!  Le  vent  est  froid 
et  la  nuit  approche;  donnez-moi  par  charité  quelques  alimau  pour 
ma  mère;  donnez-moi  quelques  a lime  us  et  je  m’en  irai. 

Ne  m’appelez  point  paresseuse,  mendiante  ou  effrontée,  je  vou- 
drais bien  apprendre  à tricoter  et  à coudre  : j’ai  deux  frères  à la 
maison;  lorsqu’ils  serout  grands,  ils  travailleront  avec  courage. 

O vous  qui  voua  réjouissez,  libres  et  sans  inquiétude,  garantis 
du  vent,  bien  vêtus  et  bien  nourris,  si  la  fortune  changeait,  son- 
gez combien  il  serait  affreux  de  mendier  à uue  porte  pour  un  mor- 
ceau de  pain. 

Nous  reviendrons  ailleurs  sur  la  poésie  populaire  de  l’Ecosse 
et  de  l’Angleterre.  , 

BALLET.  Une  hypothèse,  répandue  par  la  philosophie 
du  dernier  siècle,  établit  le  berceau  des  premières  générations* 
sous  les  forêts  sauvages,  dans  une  privation  radicale  de  la 
civilisation , successivement  conquise  par  les  instincts  et  les 
efforts  du  génie  humain.  Les  hommes  ont-ils  débuté  par  le 
mutisme,  ou  par  des  cris  informes?  Ces  interjections  qui 
subsistent  dans  les  langues  les  plus  perfectionnées,  et  qui 
résument  dans  leur  brièveté  toute  l’étendue  copulalivedc  la 
phrase,  ont-elles  été  primitivement  les  seules  articulations 
humaine'?  L’humanité  a-t-elle  peu  à peu  créé  son  rerbe,  à 
mesure  que  sou  intelligence  a été  éveillée  par  ses  besoins? 
L'humanité  s’est-elle  servie  des  signes  purement  visibles  du 
geste , avant  d’user  des  signes  intellectuels  de  la  parole?  C'est 
une  question  difficile.  On  ne  peut  la  résoudre  positivement 
au  moyen  des  faits  que  nous  possédons;  mais  on  peut  la 
trancher  avec  quelque  raison  par  l'hypothèse  du  naturalisme 
de  Rousseau  et  du  sensualisme  de  Condiilac. 

Toutefois  il  est  certain  que  les  gestes  sont  plus  fréqtiens 
dans  l’habitude  des  peuples  barbares  que  dans  celle  des  na- 
tions civilisées.  L’intelligence  a certaines  nécessités  géné- 
rales, qu’elle  satisfait  dans  les  siècles  primitifs  comme  dans  les 
périodes  ultérieures;  elle  se  crée  en  tout  temps  des  iustru- 
mens  pour  les  manifester  : lorsqu'elle  ne  trouve  point  la  pa- 
role assez  parfaite  à son  gré,  elle  improvise  et  emprunte 
d’autres  expressions  plus  dociles.  Le  langage  parlé  n’a  point 
été  conduit  tout  d’un  coup  à sa  flexibilité  et  à son  étendue. 
Il  fatigue  même  les  organisations  inhabiles  à l’analyse.  Les 
races,  dont  la  situation  géographique  exalte  les  sentiinens  en 
deltors  des  limites  convenables  à la  réflexion , s’expriment 
plus  volontiers  par  les  mouvemens  du  corps  que  par  les  abs- 
tractions de  la  parole.  Ainsi  les  peuples  primitifs,  les  peuples 
sauvages,  les  peuples  méridionaux,  rendent  par  les  gestes 
leurs  sensations  et  leurs  pensées. 

La  danse  est  née  des  premiers  besoins,  des  premières  ex- 
périences , des  premières  joies  de  l’homme.  Quelquefois  aussi 
les  temps  antiques  la  jetaient  comme  une  guirlande  funèbre 
autour  des  tombeaux.  La  danse  est  la  véritable  forme  poéti- 
que des  premiers  âges,  connue  l’harmonie  orale  est  le  vête- 
ment essentiel  de  la  poésie  postérieure.  David , dont  la  loi  est 
placée  comme  une  borne  lumineuse  entre  l’Orieut  primor- 
dial et  l'Occident  moderne , David  rendait  grâce  au  Seigneur 
par  ces  deux  poésies  : il  dansait  devant  l’arche,  en  la  con- 
duisant au  temple  où  il  allait  chanter  ses  psaumes. 

Le  ballet , qui  est  un  drame  dansé  et  un  dialogue  de  gestes, 
fut  pratiqué  par  les  Egyptiens  dans  leurs  cérémonies  sacrées. 

Il  était  composé  alors  sur  des  dessins  hiéroglyphiques  : U ex- 
primait la  doctrine  sacerdotale  et  les  mouvemens  des  astres. 
L’antiquité  ne  tenait  point  tant  le  peuple  en  ignorance  qu’on 
s'imagine.  Elle  présentait  sans  cesse  à sa  vue  les  notions  îles 
plus  sublimes  choses  sous  des  symboles  séduisons.  La  théo- 
cratie égyptienne  apprenait  l’astronomie  à ses  fidèles  en  leur 
apprenant  à danser. 

Les  Grecs,  dont  la  société  était  déjà  bien  profane,  trans- 
portèrent dans  leurs  amusemeas  scéniques  les  chorégraphies 
religieuses  de  l’Egypte.  Les  chœurs  magnifiques  qui  accom- 
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p&çnaient  et  résumaient  les  divers  progrès  de  l'action  dra- 
matique étaient  chantés  à fa  fois  et  dansés.  La  strophe,  ou  le 
mouvement  de  droite  à gauche,  indiquait  la  roi  ali  ou  du  ciel  ; 
l’anustmplie , ou  le  mou  veinent  de  gauche  à droite,  désignait 
la  course  inverse  des  planètes;  l’epode,  ou  le  repos,  signifiait 
la  fixité  de  la  terre.  11  semble  que  les  homme  aient  eu  plus 
de  foi  aux  iiupcrfrcliou* de  cm  vieilles  utopies  qu’à  l'exacti- 
tude des  utopies  nouvelles;  toute  la  certitude  de»  systèmes 
modernes  n'a  pu  se  faire  jour  encore  dans  les  arts  et  dans 
la  conscience  publique. 

Plus  tard  les  danses  scéniques  celèrent  d’avoir  un  seus 
astronomique  pour  prendre,  dit-on,  un  sens  historique,  et 
figurer  les  détours  de  Thésée  dans  le  Labyrinthe.  Le  chœur, 
au  lien  de  sauter  en  rond,  marcha  comme  voient  les  oiseaux 
de  passage,  et  donna  à ses  jeux  le  nom  de  danse  è la  grue; 
cerpii  n’enqiéclta  pas  A thème,  rhéteur  du  Iir  siècle,  d’ap- 
peler ces  pantomimes  de*  danses  philosophiques. 

Nous  ne  pou voits  penser,  comme  quelques  critiques  du 
dernier  siècle  semblent  le  faire,  que  les  imermèdes,  sorte 
de  ballets  décrits  jsar  Aristote,  lissent  double  emploi  avec  les 
chœurs,  ou  n’en  fussent  que  les  accompagneiuens.  Nous 
avons  établi  précédemment  que  la  division  des  drame»  eu 
odes  (voyez  ce  mot)  n’est  point  mentionnée  dans  la  litté- 
rature grecque.  Aristote  dit  que  les  intermèdes  doivent  être 
tire*  du  sujet  lui-même  : il  n'est  pas  du  tout  nece.-sarre  de 
conclure  de  là  à l’identité  des  chœurs  et  des  intermèdes.  Les 
chœurs  sont  toujours  adhérons  à l’action  dramatique;  ils  la 
pressent,  ils  kl  réfléchissent , ils  en  font  ressortir  les  induc- 
tions religictne»  et  morale*.  L’ observation  d'Aristote  prou- 
verait, au  contraire,  que  le*  intermèdes  avaient  une  liberté 
plus  grande,  une  indépendance  plus  complète.  Bien  n’em- 
pécherait  de  penser  qu’ils  servaient  à combler  le*  intervalles 
des  trilogies,  ou  même  à couronner  le*  hautes  représenta- 
tions trafiques  et  comiques  , comme  au  Théitre-Jr'ruiiçais.la 
petite  pièce  vient  après-  la  grande. 

Les  intermède»  furent  fort  usité*  sur  le  théâtre  latin,  qui 
les  a transmis  aux  théâtres  mod  me*.  A Rome  ils  fuient 
pratiqués  dan*  les  en tr’ actes;  cet  usage  s’est  maintenu  long- 
temps eu  Italie  et  en  Espagne.  Le»  artistes  romains  «ioui tu- 
rent aux  inlerraèile»  une  tournure  comique  qu’ils  ont  con- 
servée citez  le*  nation*  méridionales.  Les  opéra  buffa  des 
Italiens  et  les  sagnetes  des  Espagitolsonl  leur  origine  dans 
les  bouffonneries  des  maîtres  du  monde. 

Les  cours  des  rois  modernes,  en  s’attribuant  le  babel 
comme  leur  amusement  de  prédilection , lui  firent  subir  les 
merveilles  de  leur  luxe  et  l’ambitteusa  poésie fde  leurs  pen- 
sées. Les  baladins  de  l'Italie,  qui  s’offraieut  pour  réurétr 
l'ennui  des  aristocraties  prodigues,  répandirent  dans  toutes 
le»  hautes  maisons  prit  ictères  le  godl  des  danse*  dramatiques. 
Ce  siiccUicie;  où  il*  ajustaient  les  mélodies  de  la  magique 
renaissante  à la  représentation  symbolique  des  pasmMi»  et 
des  idées  féodales,  convenait  du  reste  parfaitement  à une 
époqne  ou  l’intelligence  était  déjà  pénétrante  sans  avoir  perdu, 
sa  foi  aux  splendeurs  du  passé. 

Les  ri  listes  étrangers  composaient  eea  ballets  pour  la  nais- 
sance des  princes,  pour  le  mariage  des  -princesses^  pour  l’u- 
vènenient  des  rois,  jKMir  les  grandes  fêtes  diplomatique» co 
familières;  une  rivalité,  onéreuse  à la  bourse  des  peuples, 
s’était  établie  entre  les  réjouissances  des  souverains  de  l!Bu- 
rope.  La  petite  cour  de  Savoie  passe  pour  avoir,  donné  les 
plus  beaux  ballets  dont  le  xvi"  siècle  ait  entendu  le  brait. 

On  faisait  quelquefois  ces  Iwlletasurdes-sujoUde  l’hisMre 
et  de  la  fable  ; mais  plu*  souvent  on  les  tirait  de  t’actuaUle 
même,  qu’on  transformait  par  les  inventions  les  plu»  deèt 
cales  de  la  poésie.  Le  baHct  poétique  a domine  primitive- 
ment; il  sortait  en  droite  ligne  de  ta  philosophie  scholasti- 
que. Les  facultés  humaines,  le*  circonstances  naturelle*-, 
toutes  le*  abstraction*  du  temps  et  de  l’espase  y prenaient 
un  costume,  et  y venaient  figurer  une  action  relative  à- l'es» 
acnce  et  au  sens  profond  des  choses  divine*  et  lervesiMCi-JU 


| xrii*  siède  n’a  abandonné  ce*  charmantes  fictions  que  lors- 
qu’il s’est  éloigné  de  la  philosophie  sur  laquelle  elle»  s’ap- 
puyaient. Depuis  fors,  rien  d'assez  complet  n’a  été  formulé- 
par  1’esprrl  humain  pour  réparer  la  ruine  de  oee  allégories 
attachantes.  Je  les  regrette  sincèrement,  parce qney’y  trouve 
au  plus  haut  point  le  mélange  des  volupté» de- l’art  el  de» 
solidités  de  ta  raison. 

Plus  tard  le*  ballets  ne  figurèrent  que  des  galanterie»' 
recherchée*  De  tout  temps  ils  avaient -été  accompagné*  «la* 
cluEurs,  et  dansé*  par  les  princes  etti-méme».  An  commen- 
cement du  xvii-  siècle,  ils  devinrent  un  - travestissement' 
agréable  des  passions  et  des  secrets  de  la  cournM.'de  Ben-- 
serade  mettait  dans  les  siens,  qui  avaient  beaucoup  de  suc- 
cès, des  rondeaux  ou  se  (teignaient  adroitement  leackmes-et 
les  seignenr*  qui  les  chantaient. 

En  4£74,QuniaHlt  Ht  on  plutôt  décida  une  révolution  datt»- 
le  ballet.  Déjà  Pierre  Comoille  avait  écrit  des  pièce*,  co*nme> 
Andromède,  où  la  danse  et  le  diaul  élaienl  subordounes  au 
récit  dramatique;  c’cuii.  un  retour  ver»  le*  traditions  grc Ct 
«pie*  et  latine*,  enik-renieul  conforme  au  mouvcmjanLgcnôe. 
rai  de». arts  è cette  époque.  Quina ait  fit  se»  «frétât,  où.Ja 
danse  n’est  qu'tm  divertissement  accessoire?  rl  escamota  te 
ballet  au  profil  du  chant.  Voilà  puur  la  forme.  Le  ballet' 
était  devenu  insignifiant;  on  le  subaiteruisa  : c’était  juste. . 
Mais  Quiuanll  domut-t-il  uu  «en»  .nouveau,  au  ballot  en  l'in- 
troduisant dans  l'opéra?  Qattiaull  n'était  prtoceopé  que  d'uner 
certaine  manie  du  merveilleux,  d’un  besoin  do  féerie-ei  de1 
grandeur.  Il  était  en  cela  l’écho  de*  désirs  souverain*  de 
Louis  XIV.  L'ojiéra  fol  fondé  sur  celle  idée  de  la  toute-puis- 
sance. Le  prestige  de  lad*  curation,  l’aouuakscmeul  et  l’ap- 
pantion  suinte  de»  nia  chines;  l'obeis-wnce  de  tous!  » âlm*i 
asservis , de  tous  le»  eléiuen»  dompté*  ; la  féerio  mise  an  ■««•*■• 
vice  de  h)  monarchie  : voilà  le  spectacle  que  le  grand  roi  - 
imposait  à ses  courtisans. 

Molière  fit  entrer  dans  ses  comédies  le  ballet,  réduit  de  la . 
sorte.  Ott  croyait,  je  le  répète,  retrouver  ainsi  la  trace  de*, 
intermèdes  du  drame  antique.  Ces*  par  une  raison  analogue u 
que  Racine  essaya  de  mettre  des  chamt-s  dans  ses  (vagétlfM. 

En  4097,  la  prétendue  imitation  de  l’antiquité  était  déjà 
ruinée  dans  le*  meilleurs  esprits.  Lamothe  porta  dans  le. 
ballet  la  réaction  qu’il  poussait  dans  toutes  lesdnccbous  de 
la  Jilléraiute.  La  représentation  du  halte  de  l'Europ#  gorr 
hutte  fit  une  nouvelle  révolution.  Léchant  avait  été  préferé- 
à la  ila  use  par  Quinault,  parce  que  dans  l'antiquité  la  mélopée 
dominait  Te  mouvement  des  chœurs. . Lamothe  suhaJternisa  le 
chant  à la  danse*  parce  que  les  mœurs  modernes  l'avaient, 
décidé  «iu»  des  leur -début.  Lehafiat  de  Lamothe  fol  une 
véeilaide  wnuvat fonde  la  forme  denàulLels  du  xvte  «èolep- 
senlemenl,  les  idées  ingénieuse*  furent  remplacées  parle 
simple  attirail  de»  costume*.  Les  conlenipora ms  eux -mêmes, 
qui  penebaieut  nalurellemeul  vers  les  plaisirs  plus  variés  de 
Lamothe,  estiment  que  dans  .ses  ballets  ou  dansait,  pour . 
danser.  Les  ballet»  admirés  devinrent  de  plus  en  plus  rare»; 
quelque  attrait  que  notre  nation  ait  vers  le& eWuuiwemeH* 
de  l’œil,  eHe  porte  en  elle  une  raison  impérieuse- qui  tôt  o»  ■ 
tard  s’éveille  et  demande  sa  part.  L’esprit  n’eut  pas  grand’ 
chose,  à faire  dans  fous  les  ballels,  mythologiques. du  xvmr 
siècle.  En  1700,  uu  critique  ne  pouvait  compter  quatre,  lui-  . 
tels  parfaits  dans  tout  le  répertoire  aéttdaiMbn 

LanwHm  avait  recomsNlneta  ballet  à peu- près  tel  qn’üta 
subsisté  jusqu’à  nos  jours.  Dauehet  y introiiuisit  des  entrée®  ■ 
bojfTounes.  Quelques  écrivains  de  comédie*  pastorales  égayé-  ’ 
rcul  leurs,  pièce*  par  de*,  inter u»  de»  où.  le  vaudeville  était , 
accompagné  de  danse*.  Ce  fut  l’origine  de  plusieurs  ballets 
populaire»  el  comique»* dont  les  développement  éuie»L  em- 
pruntés aux  di  ver  tiwemn»  publie». 

Depuis  un  demi’sièete on  » perfoetionné  la  dansQ'(  voy?ar 
ce  mot),  et  peut-être  aussi  la  méthode  des  ballets;  mais  ou 
a singulièrement  perverti  l'invention  de  ces  jeux  scéniques 
si  »pûilueis,ai  iugénièHX.  autrefois.  Aujcurab’iUifocnaiaMe 
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sur  les  pointes,  on  (bit  des  efforts  incroyables  de  jarret,  on 
se  donne  des  dans  inouïs  et  des  secousses  admirables.  On  a 
éclairci  le  langage  figuré,  on  a étendu  et  rendu  plus  vrai- 
semblable l’action  mimique;  mais,  hélas*  si  les  contem- 
porains de  Lamothe ’ revenaient  parmi  nous  et  se  hasardaient 
quelque  soir  à l'Opéra , sous  les  candélabres  à gaz  de  l’avant- 
seène,  ces  dignes  critiques,  fichés  de  voir  qu’on  ne  dansait 
gwe  pour  danser  dans  les  ballets  de  leur  temps , jugeraient 
que  Lamothe  était  un  penseur  cabalistique  et  sacerdotal  en 
comparaison  tic  nos  éiégans  chorégraphes. 

Peu  à peu  léchant  a disparn  de  nos  ballets,  qui  sont 
livrés  à une  aride  pantomime.  On  a cependant  essayé  une 
seule  fois  de  nos  jours , dans  ta  Tentation , de  Tendre  lo 
charme  des  chœurs  aux  -merveilles  de  la  danse.  Quant  à moi, 
j’ainie  mieux  voir  les  griseUesde  nos  provinces  méridionales 
prendre  leurs  branles  naïfs,  danser  leurs  vieux  ballets  aux 
chaînons  et  se  donner  pleinement  le  reasotiTenir  des  danses 
auiiqties,  que  d’assister  à ces  représentations  pompeusement 
fai  bran  tes,  ou  l’esprit  n’a  rien  à chercher,  et  où  la  grâce  est 
tellement  conventionnelle  qu’on  ne  saurait  l’admirer  sans 
rid  ruer  d’étre  ridicule. 

Il  est  curieux  de  suivre,  dans  Fart  que  nous  croyons  le 
plus  futile,  les  dévdoppemens  clairs  et  inévitables  de  la  pen- 
sée humaine.  Oui,  comme  disait  Athénée,  la  danse  ellc- 
iMème  a été  une  chose  philosophique  au  temps  où  elle  était 
glorieusement  pratiquée.  Quels  seront  donc  les  devoirs  des 
artistes  à qui  les  instrameus  plus  positifs  de  la  langue  et  des 
formes  abstraites  ont  été  donnés  pour  émouvoir  leurs  sem- 
blables et  les  conduire  aux  pensées  divines? 

BALLON.  Voyez  Aérostat. 

B A LS  AMINÉES.  La  balsamine  commune  a servi  à dé- 
signer celle  fhmille,  primitivement  réunie  à une  plmte  ap- 
partenant aujourd’hui  aux  cccurbitaeées  (le  momordica 
baisnmina),  dont  le  fruit  entrait  dans  quelques  [«répara lions 
pharmaceutiques;  elle  en  coaservc  seule  le  nom.  Lerappro- 
dwoient  de  ces  deux  plantes  peut  paraître  fort  singulier, 
mais  il  indique  cependant  une  tendance  à des  réunions  géné- 
riques, fondé  dans  ce  cas  sur  la  déhiscence  du  fruit  du  mo- 
mordira  et  de  la  balsamine. 

Les  hal&aminees  sont  dm  plantes  dicotylédones,  qui  se  ran- 
gent dans  la  classe  des  polvpélales  hypogynes  Juss.  ( thala - 
mi  (tores  Dec.);  elles  présentent  les  caractères  suivait*  : 

Calice  libre  à deux  sépales , places  latéralement,  o ;«po6és, 
souvent  mucronés,  caducs,  à estivation  imbriquée.  Quatre 
pétales  hypotrynes,  caducs;  les  deux  extérieurs  ali  erneut  avec 
les  sépales,  je  supérieur  en  forme  de  capudion,  l’inferieur 
terminé  en  éperon.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq  ; 
trois  sont  opposées  aux  pétales  inférieurs,  les  deux  supé- 
rieures sont  placées  devant  le  pétale  supérieur  en  forme  de 
Capuchon  : ces  étamines  sont  pourvues  de  filets  courts  en 
sonne  de  massue.  Les  anthères  sont  cohérentes;  celles  appar- 
tenant aux  étamines  inferieures  sont  bil oculaires , les  deux 
autres  supérieures  sont  uni  ou  biloculaires.  L’ovaire  est 
jimple T surmonté  par  un  styledmsé  supérieurement  en  cinq 
parties  s ygnuuiques  libres,  on  plus  ou  moins  soudées  entre 
elles.  Le  fruit  est  capsulaire,  herbacé,  s’ouvrant  avec  élasti- 
cité en  cinq  valves;  le  placentaire  est  central , réuni  au  style 
par  les  filets  conducteurs;  il  esté  cinq  angles  membraneux 
formant  des  cloisons  qui  alternent  avec  les  valves.  Les  se- 
mences sont  pendantes , dépourvues  de  périsperme,  et  ren- 
fermant un  embryon  dressé  à radicule  wpère  et  à cotylédons 
{dans. 

Le  genre  balsamine  a été  rangé  par  À.-L.  de  Jussieu  « dans 
son  Généra  (+769),  à la  suite  des  géraniacées.  Avant  cette 
époque,  plusieurs  botanistes  avaient  réuni  cette  plante  aux 
papavëracéeg  ; dans  ces  derniers  temps  M.  A.  Richard  en  z 
fait  une  famille  distende  sous  le  nom  de  balsamivèes.  Les 
balsamines  mut  été,  comme  plusieurs  autres  genres  dont  la 
Ut  ucUire  florale  offre  quelque  anomalie , le  srçel  de  plusieurs 
disse* talions,  nui  tendaient  à ramener  ces  plantes  à un  type 


normal , présentant  les  lois  d’alternances.  San*  entrer  tri 
dans  des  détails  d’organisation , et  sans  chercher  à résumer 
ces  di  fTérens  travail  x et  ces  opinion  s divergentes,  nous  croyons 
cependant  devoir  en  signaler  les  principaux.  I.es  plus  iiupoo 
tans  sont  ceux  de  MM.  A.  L.  de  Jussieu  et  Auguste  de  Saint- 
Hilaire,  insérés  dans  les  Annales  et  mémoires  du  Muséum, 
et  ayant  plus  spécialement  en  vue  les  Iropéolee»  auxquelles 
les  baba  mi  ne*  se  trouvaient  réunies;  les  dissertations  apé 
ciales  de  M.  Knnlh  (Ann.  soc.  Inst,  naf.,  1827) , et  surtout 
celle  île  M.  Rocper  {de  jloribus  ei  affinitatibus  balsaminea- 
rvw,  4811b);  etc.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  balsaminées  qui 
offrent  de*  rapports  d’organisation  avec  plusieurs  familles, 
telles  que  le*  gérait iacées,  les  oxalidées,  les  |w»pavéraeées,elc., 
s'en  éloignent  par  de*  différences  encore  plus  nombreuses. 
M.  A.  Brown  ne  croit  pas,  dans  Fêtai  actuel  de  la  science, 
pouvoir  leur  assigner  de  place  bien  déterminée,  ce  qu'avait 
déjà  indiqué  A.-L.  de  Jussieu  tout  en  rapprochant  ce  genre 
des  géraniacées.  M.  Dotrochct  a expliqué  la  dt-htscence 
singulière  des  fruits  des  halsaminëes  et  de  certaines  çucurbi- 
tacées  par  le1  pliénomène  de  l'endormose. 

Toutes  les  balsaminées  sont  des  herbes  annuelles,  à suc 
aquenx,à  liges  en  rameaux  cylindriques,  lisses,  souvent 
renflées  à leur  articulation,  dépourvues  de  stipules;  les 
feuilles  sont  alternes  ou  opfiosées.  indivises,  et  presque  toutes 
dentées.  Les  fleurs  sont  hermaphrodites,  irrégulières,  soli- 
taires on  faocictiiéas. 

La  couleur  de*  fleurs,  qui  a généralement  peu  d’impor- 
tance dans  la  classification , a neanmoins  servi  dan»  cette 
famille  à séparer  naturellement  le*  deux  genres  qui  la  com- 
(«osent.  Dans  les  vraies  balsamines  (balsamiiw,  Tour.)  la 
couleur  des  fleurs  présente  les  différentes  nuances  du  rouge 
vif  au  blanc  pur;  celle  des  impatiens  (L.)  dépend  ou  con- 
traire de  la  couleur  jaune.  Ces  premiers  caractères,  faciles 
à saisir,  se  trouvent  correspondre  à une  organisation  diffé- 
rente entre  les  «leux  genre».  Dans  le  premier,  les  cinq  an- 
thères sont  constamment  hi [oculaires , les  cinq  stygmates 
distincts,  la  capsule  hérissée  ; tandis  que  dans  le  sr'cond , trois 
des  anthères  sont  à deux  loges,  et  le»  deux  autre»,  placées 
devant  le  pétale  supérieur,  sont  uniloculaires,  et  la  capsule 
est  parfaitement  glabre. 

Quant  à la  distribution  géographique  de  ces  deux  genres, 
elle  parait  assez  bien  tranchée.  Le  genre  balsamina  appar- 
tient entièrement  à la  flore  tropicale  indienne;  il  n’a  pas 
encore  été  observé  en  Amérique.  Les  espèces  du  genre  im- 
patiens, au  contraire,  habitent  les  régions  tempérées  de  Fhé- 
tuisphère  boreai  ; on  le  rencontre  surtout  dans  les  montagnes 
du  Népaul  et  dans  l’ Amérique  septentrionale.  L'Euro; te  pos- 
sède l’impatiens  noli-tangere , qui  croit  spontanément  dans 
quelques  parties  de  la  France. 

Les  usage*  des  balsaminées  sont  à peu  près  nuis.  Une 
seule  espèce,  le  balsamiua  horteusis,  se  cultive  comme 
plante  d'ornement  dans  les  jardins.  Son  introduction  eu  Eu- 
rope parait  remonter  à nne  époque  fort  ancienne.  Tragus, 
qui  vivait  dans  la  première  moitié  du  xvi*  siècle,  rapporte 
qu’il  en  a reçu  les  graines,  et  qu'elles  lui  ont  donné  des 
pianles  chargées  de  fleure  de  couleurs  differente*.  A la  même 
époque,  Fusch  et  Dodoensla  mentionnent  egalement. 

La  balsamine  se  cultive  sous  le  climat  de  Paris,  ai  semant 
les  graines  sur  couche  aux  mois  de*  mare  et  d’avril  : on  re* 
p que  le  jeune  plant,  en  place,  ou  mieux  en  pépinière, -de 
manière  qu’on  transplante  les  pieds  à demeure  lorsque  les 
fleure  commencent  à paraître,  et  qu'on  peut  les  ranger  sui- 
vant leurs  nuances. 

BALTIQUE  (Mer).  Celte  Méditerranée  de  l’Europe 
septentrionale  a 525  lieues  de  longueur,  56  dans  sa  moyenne 
largeur,  et  plus  do  20,000  de  superficie  nsa  profondeur 
moyenne  est  de  45  à 20  brasses.  Elle  comprend  plusieurs 
golfe»,  dont  les  deux  plus  considérables  sont  an  nord  celui 
de  Botàuie,  et  à l’est  celui  de  Finlande  ; die  oowmwniquc 
avec  la  mer  du  Nord  par  un  détroit i compris  entre  la  pénin- 
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suie  Danoise  et  la  péninsule  Scandinave,  et  qui  tournant  au- 
tour de  la  première , porte  à l’est  le  nom  de  Catteyat,  et  à 
l’ouest  celui  de  Skager-rack , mais  ses  eaux  n’arrivent  dans 
celui-ci  qu’a  près  en  avoir  traversé  trois  autres  presque  pa- 
rallèles: le  Sund,  le  Grand-Belt  et  le  Petit-Belt. 

La  mer  Baltique  reçoit,  par  un  grand  nombre  de  cours 
d’eau,  le  superflu  de  (a  plupart  des  lacs  de  la  Suède,  de  la 
Finlande,  de  i’Ingrie  et  de  la  Livonie,  ainsi  que  les  fleuves 
et  les  rivières  de  la  Pologne,  de  la  Prusse,  et  eu  général  de 
tout  le  versant  septentrional  de  l'Allemagne  orientale.  Aucune 
mer  ne  reçoit,  proportion  gardée,  un  si  grand  nombre  d’af- 
fluens  d’eau  douce.  Aussi  p;irlicipe-i-clle  de  la  nature  d’un 
lac  : ses  eaux  sont  peu  salées,  et  les  marées  ne  s’y  font  pour 
ainsi  dire  point  sentir;  cependant  aux  époques  des  équinoxes 
la  navigation  n’en  est  pas  moins  dangeureuse,  par  les  tem- 
pêtes dont  elle  devient  le  théâtre,  par  l'inconstance  des  vents, 
et  par  le  désavantage  qu’offrent  en  tout  temps  le  |>eu  de  pro- 
fondeur des  eaux,  l’abondance  des  récits,  et  les  coin  ans  qui 
s’y  font  sentir,  et  qui  se  dirigent  principalement  du  nord- 
est  au  sud-ouest.  Pendant  l'Iiiver  la  navigation  y est  arrêtée 
par  les  glaces;  dans  les  golfes  de  Bothnie  et  de  Finlande, 
elles  se  montrent  dès  la  fln  d'octobre,  et  ne  disparaissent 
même  qu’au  mois  de  mai. 

Les  principaux  cours  d’eau  qui  se  jettent  dans  la  Baltique 
■ont,  au  nord,  laTornea;  à l’est,  la  Dvina  et  le  Niémen;  au 
sud,  la  Vistule  et  l'Oder.  Les  lies  qu’elle  renferme  sont 
très  nombreuses;  les  plus  considérables  sont,  à l'entrée  du 
golf  de  Bothnie,  les  lies  Aland;  entre  ceux  de  Finlande  et 
de  Riga,  l)ago  et  Œtel : entre  les  eûtes  de  la  Russie  et  de 
la  Suède  méridionale,  File  de  Goltland;  entre  celle-ci  et  la 
Suède,  Oeland;  au  sud  de  la  péninsule  Scandinave,  Born- 
holm, et  l’archipel  Danois,  où  l’on  doit  citer  Fionie,  Ste- 
land,  Langeland,  Laaland,  Falsler,  Mae n et  Femern. 

Ce  que  la  mer  Baltique  offre  de  plus  remarquable,  c’est  le 
changement  de  niveau  que  présentent  plusieurs  points  de 
ses  côtes.  Depuis  long-temps  des  savant  allemands  et  sué- 
dois, et  Linné  lui-même,  ont  examine  la  question  de  savoir 
s’il  est  vrai  que  scs  eaux  s'abaissent.  Ce  célèbre  natu- 
raliste et  Cel>e  ont  prétendu  qu'elles  diminuent  de  quatre 
pouces  par  an,  et  que  dans  vingt  siècles  celle  mer  serait  en- 
tièrement à sec.  D'autres  écrivains  ont  pris  fait  et  cause  les 
uns  pour  les  autres  contre  ces  conclusions  : les  premiers  al- 
léguaient, en  faveur  de  leur  opinion  , IV tendue  que  les  an- 
ciens donnaient  à celle  nier,  et  la  forme  d’ile  qu’ils  affectaient 
à la  péninsule  Scandinave;  d’un  autre  côté,  le  moyen  âge 
venait  corroborer  cette  opinion  : on  connaît,  par  les  chants 
des  anciens  Bardes,  les  noms  des  rochers  sur  lesquels  les 
Scandinaves  avaient  coutume  de  prendie  des  phoques  endor- 
mis ; ces  rochers  sont  des  blocs  à surface  plane , assez  peu 
élevés  au-dessus  des  eaux  pour  que  les  phoques  y puissent 
monter.  Or  ceux  que  chantèrent  les  Bardes , et  qui  portent 
encore  les  mêmes  noms,  sont  maintenant  tellement  élevés 
qu’il  serait  impossible  à un  phoque  d’y  arriver.  A ces  faits 
les  adversaires  des  partisans  de  rabaissement  opposaient 
d’autres  faits  qui  paraissaient  sans  réplique;  entre  autres, 
c’est  que  sur  les  côtes  méridionales  on  ne  voyait  aucune  trace 
de  ce  changement. 

Ces  questions  ont  été  renouvelées  de  nos  jours;  et  des  ob- 
servations récentes  ont  servi  à démontrer  un  abaissement  de 
niveau , qui  ne  suit  par  la  même  loi  dans  toutes  les  parties 
de  la  Baltique.  C’est  dans  le  golfe  de  la  Bothnie  qu’il  est  le 
plus  considérable:  il  parait  être  de  quatre  pieds  par  siècle, 
et  diminuer  dans  la  direction  du  sud  ; il  n’est  que  de  deux 
pieds  par  siècle  sur  la  côte  de  Kalmar,  vis-à-vis  File  d’Oe- 
lan  I.  Ces  recherches  ont  même  conduit  à la  connaissance 
d’un  fait  qui,  pour  n’avoir  pas  été  constaté  d’alxwd  par  des 
savans,  n’en  est  pas  moins  digne  de  toute  leur  attention; 
c’est  que  les  eaux  de  la  Baltique  ne  s'abaiuetil  pas,  car  alors 
elles  diminueraient  également  dans  toute  son  étendue;  mais 
c’est  le  terrain  qui  environne  le  golfe  de  Botlmie  qui  s'élève 


depuis  long-temps  : cette  opinion  est  répandue  parmi  les  pê- 
cheurs et  les  habilaus  des  Ilots  granitiques  qui  bordent  ce 
golfe.  Ce  qui  semble  l'appuyer,  c'est  que  les  lies  d’Afand  et 
de  Goltland,  qui  sont  calcaires  et  arénacées,  passent  pour 
ne  point  éprouver  ce  changement  de  niveau;  il  en  est  de 
même  des  rôles  crayeuses  de  la  partie  méridionale  de  la  Bal- 
tique. Et , en  effet , si  l’abaissement  apurent  des  eaux  est  dû 
au  soulèvement  des  terrains,  il  doit  être  beaucoup  plus  sen- 
sible sur  les  côtes  granitiques  que  sur  celles  qui  sont  cal- 
caires, puisque  les  premières  sont  beaucoup  plus  rapprochées 
que  les  autres  du  centre  d’action  qui  produit  le  soulèvement. 

Le  soulèvement  dont  il  s’agit  s’opère  avec  la  plus  grande 
lenteur,  mais  tout  s’accorde  pour  le  constater,  et  pour  prou- 
ver que  les  pécheurs  du  golfe  de  Bothnie  ne  se  sont  point 
trompés  : telles  sont,  parmi  les  preuves  (pie  nous  pouvons 
citer,  ces  amas  de  coquilles  encore  fraîches  et  ornées  de 
toutes  leurs  couleurs,  et  toul-à-fait  identiques  avec  celles 
qui  vivent  dans  le  golfe,  s'élevant  çà  et  là  sur  la  côte,  et 
même  à une  grande  distance  des  terres;  telles  sont  encore, 
parmi  les  témoignages  tout  récens,  les  marques  faites  à fleur 
d’eau  en  4700  et  depuis,  et  qui  d'année  en  année  s’élèvent 
de  plus  en  plus  au-dessus  des  flots. 

D'après  ces  faits,  il  est  im|M)ssible  de  ne  pas  admettre  qne 
ce  n'est  pas  la  mer  Baltique  qui  s’abaisse,  mais  son  fond  et  ses 
bords  qui  se  soulèvent  à mesure  qu’on  s'avance  vers  le  nord. 

NYsl-il  pas  probable  que  d’autres  points  du  globe,  sur 
lesquels  ou  n’a  point  encore  eu  l’occasion  d’observer  de  pa- 
reils changement,  participent  du  même  soulèvement,  proba- 
blement produit  par  l’action  du  feu  central , et  qui  tout  en 
mettant  sur  la  voie  des  phénomènes  géologiques  qui  ont  pu 
se  développer  à certaines  é|»oques  annoncent  que  la  cour- 
bure de  l’écorce  terrestre  n’est  point  encore  arrivée  à un  état 
complet  de  stabilité? 

BALZAC  (Jean-Louis  Üubz,  seigneur  de)  est  re- 
gardé comme  le  père  de  l’éloquence  française  et  le  précur- 
seur des  grands  écrivains  de  l'école  de  Port-Royal.  — Il 
naquit  à Angouléme  en  4504,  et  était  fils  de  Guillaume  de 
Guez,  gentilhomme  de  Languedoc.  Il  prit  le  nom  de  Balzac 
d’une  petite  terre  qu’il  avait  sur  la  Charente,  et  qu’il  habita 
long- temps.  Employé  jeune  encore  auprès  du  cardinal  de 
Lavalelte,  il  |»ssa  deux  ans  à Rome,  et  les  lettres  qu’il  écri- 
vit durant  ce  temps  à ses  amis  de  France  commencèrent  sa 
réputation.  A son  retour  à Paris  ses  lettres  avaient  couru;  il 
se  vit  l’objet  de  l’admiration  générale.  Il  nous  apprend  lui- 
inéme  que  l’évêque  de  Luçon  lui  fll  alors  une  infinité  de  ca- 
resses; qu’il  le  traita  d’illustre , d'homme  rare  et  de  personne 
extraordinaire.  Un  jour  qu’il  l'avait  prié  à dîner,  il  dit  à force 
gens  de  qualité  qui  étaient  à table  avec  lui  : «Voilà  un  homme 
à qui  il  faudra  faire  du  bien  quand  nous  le  pourrons.  » 

Balzac  avait  alors  vingt-deux  ans.  Malherbe  avait  prédit 
de  lui  qu'il  serait  le  réformateur  de  la  langue  franç  aise;  il 
s’attacha  à justifier  la  prédiction.  Il  revit  avec  soin  ses  lettres, 
et  en  publia , en  4624 , un  recueil  qui  eut  un  succès  éclatant. 
Selon  l’opinion  des  contemporains  , on  n’avait  encore  rien 
lu  d'un  style  si  élevé  ni  si  agréable.  Ce  recueil  fut  suivi  de 
six  autres  qui  furent  aussi  bien  reçus  du  public  qne  le  pre- 
mier. L’évêque  de  Luçon  alors  cardinal  de  Richelieu,  à qui 
Balzac  avait  écrit,  lui  répondit  d’une  façon  tout  obligeante. 
Il  rengageait  à écrire  beaucoup,  et  lui  disait  expressément 
qu’il  serait  responsable  devant  Dieu  s'il  ne  traitait  (tas  quel- 
que grave  et  important  sujet.  Notre  auteur,  enivré  d’un  tel 
suffrage, se  crut  sur  la  voie  d’une  fortune  extraordinaire.  Il 
répondit  au  cardinal  qu’il  était  plus  glorieux  de  son  appro- 
Itttion  que  si  on  lui  avait  érigé  mille  statues;  et,  pour  le 
dire  en  passant,  il  fut  tel  le  tout  reste  de  sa  vie,  et  sembla 
toujours  se  croire  sur  le  piédestal. 

La  gloire  naissante  de  Balzac  lui  suscita  bientôt  des  enne- 
mis nombreux.  Le  Père  Goulu , general  des  Feuillans , écri- 
vit, sous  le  nom  de  Phi/arque,  deux  gros  volumes  contre 
lui.  On  peut  voir  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle  comment  la 
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querelle  s’envenima  et  jusqu’où  allèrent  le^  personnalités 
contre  Balzac.  Richelieu  soutint  celui-ci  quelque  temps;  il 
sembla  même  un  moment  menacer  ses  ennemis;  il  lui' écri- 
vait : « Je  veux  que  vous  m’en  fassiez  reproche,  si  vous  n’avez 
» le  contentement  de  voir  que  ce  que  vous  ferez  sera  loué  et 

• estimé  de  ceux  même  qui  vomiraient  avoir  occasion  de  le 

• blâmer.  » Mais  pour  bien  comprendre  toute  celte  querelle, 
la  haine  excessive  des  Philarques  contre  Balzac  et  l’appro 
batiou  passionnée  du  cardinal -duc,  il  faut  jeter  un  coup 
d’œil  sur  l'histoire  générale  de  celle  époque  littéraire. 

Nous  avons  montré  ailleurs  comment , dans  les  premières 
années  du  xvi*  siècle,  notre  jeune  littérature,  sous  l’in- 
fluence puissante  de  Ronsard,  était  [tour  ainsi  dire  devenue 
païenne,  et  comment  notre  langue  avait  tou:  d’un  coup  re- 
vêtu un  caractère  gréco-latin  (voyez  Baif).  En  même  temps 
on  mouvement  analogue,  déterminé  par  la  même  cause  gé- 
nérale, s’etail  opéré  dans  la  prose  par  Montaigne,  Charron, 
et  quelques  autres  écrivains  érudits.  La  tendance  des  poètes 
de  la  Pléiade,  légitime  au  fond  et  heureuse  s- mis  plus  d’un 
rapport,  était  trop  exagérée  pour  ne  pas  se  ralentir  bientôt. 
Dans  la  poésie,  l’école  française  de  Marol  et  de  Saint  Gelais, 
d’aboi d complètement  éclipsée  par  la  gloire  de  Ronsard, 
venait,  à l’époque  qui  nous  occupe,  d’être  vengée  j«r  Mal- 
herbe. Malherbe  était  enfin  venu,  et,  sans  sortir  tout-à  fait 
de  la  voie  de  Ronsard,  sans  abandonner  l’étude  et  l’imitation 
des  Grecs  et  des  Latins,  il  avait  épuré  la  langue;  il  l’avait  dé- 
barrassée de  tout  le  luxe  d’emprunt  dont  elle  était  surchar- 
gée, de  tous  les  ornemens  parasites  étrangers  à son  génie 
natif.  Mais  la  même  révolution  était  encore  i (aire  dans  la 
prose;  ce  fut  Balzac  qui  1a  flt. 

Le  caractère  et  la  gloire  de  la  langue  française,  qu’atten- 
dent de  si  merveilleuses  destinées,  c'est  d’être  née  avec  l’ère 
moderne  et  de  s’être  développée  avec  l’esprit  nouveau.  Dès 
l’origine  elle  n’eut  pas,  comme  la  plupart  des  autres  langues 
de  l’Europe , d’engagement  sérieux  avec  le  christianisme , et 
C’est  là  son  titre  dans  l’histoire,  comme  c’est  son  droit  à l’a- 
venir. Mais  à son  début , lorsqu’elle  n’avait  pas  encore  de 
passé  littéraire,  il  y avait  pour  elle  deux  dangers  à craindre  : 
c’était,  ou  d’être  emportée  sans  retour  vers  l'antiquité  par 
le  mouvement  de  la  Renaissance,  ou  d'être  asservie  et  ab- 
sorbée par  les  langues  du  Midi , dont  la  littérature  déjà  bril- 
lante était  pour  la  notre  un  appil  perfide.  Ou  tomba  presque 
en  même  temps  dans  ces  deux  excès.  L’aventureux  Ronsard 
échoua  sur  le  premier  écueil , et  à l’époque  qui  nous  oc- 
cupe, on  n’était  p^s  encore  tout-â- fait  revenu  de  l’admiration 
fanatique  qu’il  avait  d'abord  inspirée.  Mademoiselle  dcGour- 
nay,  religieusement  fidèle  à la  mémoire  du  poète,  avait  trouvé 
exorbitantes  les  prêt  entions  de  Malherbe;  elle  ne  cessait  de 
protester  contre  sa  réforme  eu  poésie,  et  on  pouvait  prévoir 
qu’elle  défendrait  la  prose  de  Montaigne  avec  le  même  zèle 
contre  un  nouveau  réformateur.  Diverses  causes  avaient 
poussé  la  cour  et  l'aristocratie  fiança ise  vers  le  second  écueil, 
la  confusion  de  la  langue  nationale  avec  les  langues  du  Midi. 
De  frequentes  expéditions  en  Italie  et , en  outre , l’influence 
des  Medicis  avaient  familiarisé  nus  j^ères  avec  l’idiome  de 
ce  pays  : depuis  le  règne  de  Cliarles-Quinl  et  celui  de  Phi- 
lippe II,  l'espagnol  était  tout  aussi  répandu  en  France; 
de  telle  sorte  que  la  langue  qu’on  parlait  à la  cour  n’é- 
tait qu’un  jargon  mêlé  de  toutes  sortes  d'éiémrns  divers. 
Pour  reluire  français  un  mol , il  semblait  que  ce  fût  assez  de 
lui  donner  une  terminaison  française.  Au  reste,  ce  langage 
était  en  harmonie  parfaite  avec  les  modes  de  l'époque.  Il  y 
a dans  les  Œuvres  de  Saraziu  une  pièce,  composée  quel- 
ques armées  plus  tard,  qui  donne,  comme  on  l’a  fort  bien 
remarqué,  une  assez  juste  idée  du  sivle  qui  régnait  alors: 
c’est  la  Pompe  funèbre  de  Voiture. 

B ilzac  semble  s’être  proposé  de  bonne  heure  d’éviter  ces 
deux  écueils.  11  conserva,  il  est  vrai,  le  culte  des  muses 
classiques,  et  il  a laissé,  comme  la  plupart  des  écrivains 
de  ce  temps , d’excelJeus  vers  latins;  il  accepta  même  la 


rhétorique  des  anciens  comme  Malherbe  avait  accepté  leur 
poétique;  mais,  tout  en  se  modelant  sur  les  formes  oratoires 
de  Cicéron , comme  Malherbe  il  s’attacha  surtout  à parle»  pu- 
rement français.  Il  osa  croire  que  notre  langue,  dégagée 
de  toute  imitation  étrangère , était  un  instrument  déjà 
suffisamment  parfait  pour  créer  des  chefs-d’œuvre  compara- 
bles à ceux  des  anciens;  et  voilà  ce  que  les  Philarquee  ne 
purent  lui  pardonner,  voilà  le  secret  de  leur  colère  et  de  leur 
violence.  Mais  il  voulut  surtout  réagir  contre  l’ignorance 
frivole  de  la  cour,  et  contre  le  goût  de  son  temps  pour  les 
6oiifs-rimés,  les  conccfti  italiens  et  l’enflure  espagnole.  Il  a 
écrit  une  dissertation,  superficielle  comme  foutes  celles  qu’il 
a laissées,  mais  dont  le  titre  est  caractéristique  et  importe 
à l’histoire  du  temps;  il  y prouve  V Utilité  de  l'Histoire 
aux  gens  de  la  cour.  Dans  une  antre  dissertation  sur  le 
Style  burlesque  il  s’écrie  : «Ne  saurait-on  rire  en  bon  fran- 
çais et  en  style  raisonnable?  Pour  sc  réjouir  faut-il  aller 
chercher  un  mauvais  jargon  dans  la  mémoire  des  choses 
lassées,  et  tâcher  de  remettre  en  usage  des  termes  que  l’u- 
sage a condamnés?...  C’est  un  abus  qu’il  n’y  a pas  moyen 
de  souffrir  dans  la  république  des  lettres...  Avoir  recours  à 
Marot  et  au  siècle  de  Marot  pour  plaire  aux  gens  de  ce  siècle 
ici , c’est  trop  se  défier  de  soî-mèine , et  ce  n’est  pas  assez 
estimer  son  siècle.  » Le  même  respect  de  la  langue  lui  flt 
éviter  avec  le  plus  grand  soin  les  idiotismes  provinciaux.  Il 
louait  Maiherlied’avoir  commencé  à dègasconner  la  cour,  et 
il  continua  son  œuvre  avec  ardeur.  La  tâche  était  rude;  on  ne 
s’abstenait  guère  en  France  de  se  servir  de  loctilions  diverses 
d’origine,  alors  qu’on  obéissait  à diverses  lois.  Il  y avait  même 
des  gens  qui  prétendaient  que  ces  différens  idiomes  étaient 
à la  langue  générale  ce  que  tes  dialectes  des  divers  paye  de 
la  Grèce  étaient  au  grec.  Quant  on  songe  à rhuneurde 
Balzac  pour  ces  divergences  locales  et  à la  protection  pas- 
sionnée que  lui  offrit  d’abord  1e  cardinal , on  croirait  volon- 
tiers que  Richelieu  avait  un  instinct  de  génie  qui  te  poussait 
à faire  l’unité  de  notre  langue,  tout  en  fondant  la  monar- 
chie. La  nation  a hérité  de  tous  ces  travaux. 

Cependant  les  adversaires  de  Balzac  ne  cessaient  de  crier 
contre  lui,  et  ce  bit  vainement  qu’il  chercha  à se  défendre 
par  des  réponses  décentes  et  modérées,  publiées  sous  1e  nom 
d'Ogier.  «En  ce  temps  là,  dit-il,  un  ange  du  ciel  n’eût  pas 
été  écouté,  s’il  en  fût  descendu  un  pour  plaider  ma  cause.  » 
Il  semble  qu'il  y a lieu  de  s’étonner  que  Richelieu  n’ait  pas 
alors  défhndu  ouvertement  notre  auteur;  mais  t’éionnement 
cesse  lorsqu’on  sait  que,  durant  la  querelle,  certains  faits  de 
la  vie  de  Balzac,  jusque  là  inconnus,  furent  révélés  par  ses 
ennemis.  Ainsi,  Balzac,  à peine  âgé  de  dix-huit  ans,  avait 
fai.  un  voyage  en  Hollande,  et  il  y avait  écrit  un  discours 
s«r  l’état  des  Provîntes- Unies  des  Pats-Bas , publié  d’abord 
avec  les  initiales  J.  L.  I).  B.,  gentilhomme  français.  J^’au- 
teur  louait  la  Hollande,  proclamait  la  liberté  de  conscience, 
et  reconnaissait  hautement  l’acte  de  justice  par  lequel  les 
Etats  avaient  dégrade  Philippe  II.  Ce  discourt,  qui  com- 
mençait par  ces  mois  : « Un  peuple  est  libre  poitrvu.qu’il  ne 
veuille  plus  servir,  etc.,  » fut  remis  en  lumière.  Il  est  facile 
de  concevoir,  après  cela,  que  1e  zèle  de  Richelieu  pour  mi 
aussi  douteux  catholique  se  soit  subitement  ralenti.  On 
pensa  avec  quelque  apparence  de  raison  que  Balzac  avait 
eu  ses  vues  en  publiant  cet  écrit,  et  que  si  la  république, 
frappée  d’admiration  pour  son  talent,  lui  eût  offert  une 
charge,  il  l'aurait  sans  peine  préférée  à son  catholicisme  et 
au  séjour  de  la  France.  Balzac,  près  de  succomber,  voulut 
essayer  de  ranimer  l'affection  première  «le  Richelieu  pour 
lui.  Il  se  souvenait  du  conseil  qu’il  avaii  reçu  d’écrire  sur 
tm  grave  et  important  sujet : il  fil  l’a(»ologie  du  cardinal, 
qu’il  publia  sous  ce  titre  : le  Prince.  Mais  dans  cel  ouvrage 
même  il  s’était  glisse  quelques  propositions  mal  sonnantes 
qui  te  firent  condamner  par  li  Sorbonne;  en  Belgique.  1e 
livre  fut  même  brûle.  Alors,  bien  que  la  mort  du  Père  Goulu, 
son  plus  rude  adversaire,  semblât  laisser  à Balzac  le  tempe 
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de  respirer,  il  se  dégoûta  des  clioses  et  des  hommes;  depuis 
quelque  teui|*  sa  sauté  était  chancelante , il  se  relira  dans  sa 
petite  terre.  11  eul  depuis  la  fatuité  de  détendre  qu'il  avait 
pris  ce  parti  pour  se  dérober  aux  applaudi  ssetuem  tumultueux 
et  à la  foule  de  ses  admirateurs. 

Cette  (Unité  était'  loin  d'être  alors  aussi  ridicule  qu’elle 
nous  le  parait  aujourd’hui.  Du  fond  de  son  disert,  comme 
Ü appelait  sa  retraite,  Balzac  conlutua  d’avoir  un  commerce 
de  lettres  avec  les  hommes  les  plus  illustres  de  son  temps, 
Chapelain,  Ménage,  Vaiigelas,  Sctnléry,  Corneille  qu’on 
s'indigne  aujourd'hui  de  trouver  un  moment  perdu  dans  cette  : 
foule.  Les  ennemis  de  notre  auteur  s'apaisèrent  en  son  ab- 
sence, et  il  s'éleva  une  génération  nouvel  le  qui  le  révéra  comme 
rinmnne  le  pins  cloquent  île  Franee.il  n'y  avait  pas  d'homme 
distingué,  en  quelque  genre  que  ce  fût , qui  ne  voulût  le  visiter, 
ou  avoir  quelque  lettre  de  lui.  S’il  faut  l’eu  croire,  il  était  assas- 
aiueites civilité'  qui  lui  venaient  des  quatre  parties  dn  monde; 
il  y avait  toujours  sur  sa  table  cinquante  lettres  qui  lui  deman- 
daient de*  réponses  à être  mon  fries.,  à être  copiées*  à être 
imprimées:  il  en  devait  à des  têtes  couronnées;  la  reine 
Christine  «lartdu  nombre.  Pour  montrer  de  quel  crédit  . Bal- 
zac jouissait  dans  la  contrée  qu’il  habitait,  il  suffira  de  lire  la 
lettre  suivante,  adressée  au  maire  d’Augoulème, qu’il  ne 
paraît  pas  avoir  connu  autrement.  Celte  lettre  donnera  en 
même  lenqw  un  échantillon  de  sa  manière. 

Lettre  ù M.  le  maire  d’Auguulémc. 

«MoNsrBVR,  ie  me  prorivets  que  vous  aurez  agréable  la 

■ priere  que  ce  porteur  vous  fera  de  nia  part.  Elle  repartie 
» l’huerest  public  aussi  bien  que  le  mien  particulier:  et  je 
»«çay  que  vous  estes  si  ponctué!  dans  les  fonctions  de  vostre 

■ charge,  qnedevousdescotivrirun  mal,  c’est  presque  y avoir 
» remédié.  A l’entrée  du  Paux-bourg  Lmirneau  il  y n un  die- 
» min  dont  on  ne  fient  sc  plaindre  en  termes  vulgaires  : Il  est 

■ plus  diflicileet  plus  dangereux  qu’un  Labyr  inthe.  Il  ap- 
» prendrait  b jurer  un  homme  qui  ne  sçait  dira  que  Certes: 
»II  changerait  ettlnte  toute  la  doneeur  d'un  Pere  de  l’Ota- 

■ luire.  Il  ne  fortifie  point  Angonlesme,  et  désespéré  tons 

■ ceux  qui  y vont,  le  failli»  avant  hier  à m’y  perdre,  et  à faire 

■ naufrage  dans  de  la  bdlië.  Si  c'estoit  en  pleine  Mer,  et  sur 

■ nne  mauvaise  chalonpe,  et  par  la  violence  d’une  Ici  riposte , 

■ ce  serait  une  aventure  ordinaire;  mais  en  terre  ferme,  et 

■ en  carrosse,  et  dan»  la  semblé  des  beaux  jours,  et  du 

■ temps  de  vostre  Mairrie,  ce  malheur  ne  se  peut  compren- 

■ dre;  il  n'y  aurait  pas  moyen  de  s’en  consoler.  Trois  mots 

■ d'ordonnance  que  je  vous  demande,  peuvent  remettre  les 

■ choses  en  meilleur  estât,  et  obliger  toute  la  Campagne. 

» Adjoustez  doue  les  bénédictions  de  dehors  à celles  que  vous 

■ recevez  dans  la  vHIe , et  ne  sonffrez  pas  que  la  face  de  vostre 

■ Public,  à l'embellissement  de  laquelle  vous  travaillez  en 

• d'antres  endroits,  soit  défigurée  en  cettui-cy  par  une  si 

• vilaine  tache.  Mars  apres  avoir  considéré  le  Public,  ne  vou- 
» driez-vou»  point  nie  conter  pour  quelque  chose,  et  favoriser 
» une  personne  qu’on  croit  n’estra  pas  ingrate  des  favenrs 
» qu’elle  reçoit?  Il  y a des  gens  qui  disent  davantage,  et  qui 
•■vous  asseurerout  que  vous  avez  un  moyen  d’esiendre  vostre 

• réputation  hors  des  bornes  de  vostre  Province,  et  de  faire 
•durer  long  temps  l’année  de  vostre  Mairrie.  le  sçauray  par 

• le  retour  dece  porteur  siees  gensdà  disent  vray,  et  si  vous 

• estimez  si  ort  ie  reraerciment  que  je  vous  feray,  apres  la 

• priere  que  je  vous  fais;  à laquelle  je  ne  puis  rien  adjouster 
'•que  l’asseurance  que  je  vous  donne  d'estre  véritablement, 
•monsievr,  vostre,  etc. » 

Balzac  ne  casait  de  travailler  et  de  polir  ses  lettres.  En 
Outre  il  |Hiblia  divers  traités  intitulés  : Aristippe,  le  tSorrnfe 
chrétien,  le  llarbnn.  Il  écrivit  aussi  nne  foule  de  disserta- 
tions littéraires,  la  plupart  sur  des  minuties;  tantôt  il  donne 
son  mlvis  sur  la  traduction  d'une  période  de  la  lettre 
de  Serti  us  Sulpitius  cscrile  à Cicéron  ; tantôt  il  cber- 


clie  à prouverait’ il  est  impossible  d'écrire  beaucoup  et  de 
bien  écrire.  Ces  dissertations  sont  courtes;  l’aflirai.ition  y 
est  toujours  tranchante  : on  voit  q.i’en  les  écrivant  l'auteur, 
sûr  d'ôtre  écouté  comme  un  oracle,  s’attachait. toujours  plus 
au  tour  de  la  plirase  qu’au  fond  île  la  pensée. 

l-a  dislinc. ion  dont  jouissait  Balzac  dans  le  momie  litté- 
raire était  telle,  que  les  jioites  de  l’Academie  s’om rirent 
pour  ainsi  dire  d'dles-uiéincs  devant  lui;  élu  sans  se  sou- 
mettre à l' usage  du  compliment  ofiieicl , quoique  Richelieu 
eut  pu  hure  pour  l’y  contraindre,  il  ne  parut  dans  aucune 
réunion  de  celte  compagnie.  Malade  cl  morose,  il  était  tombé 
dans  la  vie  dévoie,  et  le  cardinal  IMazarin  voulut  vaiueraeut 
le  rappeler  à la  cour.  Il  sY tait  fait  bâtir  deux  chambres  aux 
Capucins  d’Angouléme,  et  il  y passa  le  reste  de  ses  jour» 
dans  de  pieuses  pratiques,  et  dans  l'exercice  d'une  charité 
qui  u’était  pas  sans  quelque  ostentation.  — Il  mourut  en 
16Ôi,  âgé  «le  soixante-neuf  ans,  et,  eu  mourant,  il  ne  man- 
qua pas  de  faire  une  donation  à l'Academie  pour  qu’elle  in- 
stituât un  prix  d'eloqueuce. 


Balzac  ne  sut  pas  toujours  éviter  dans  ses  écrits  les  défauts 
dont  il  contribua  à corriger  ses  contemporains,  le  pédan- 
tisme de  l’érudition  et  l’enfiure  espagnole;  mais,  à loutpren- 
dre,son  influence  générale  a été  salutaire.  Il  a le  premier 
donné  du  nombre,  de  l'harmonie  et  de  l'élégance  à noire 
prose.  Venu  après  Montaigne  et  avant  Pascal , il  nous 
semble  avoir  eu  sur  la  prose  une  action  analogue  à celle 
que  Malherbe,  venu  entre  Ronsard  et  Racine , exerça  sur  le 
développement  «le  notre  langue  poétique.  Ses  défauts  étaient 
peut-être  la  condition  même  do  sou  influence  sur  «>h  épo- 
que; car  ses  premières  lettres,  cHles  qui  méritent  le  plus  de 
reproches,  sont  précisément  celles  qui  furent  le  plus  uni- 
versellement applaudies.  On  peut  dire  que  le  plus  grand 
defaut  de  ces  lettre»  c’est  précisément  d’être  des  lettres, 
c’est-à-dire  quelque  chose  qui  semble  devoir  exclure  toute 
affectation  et  tout  ajiprêt. 

L’auteur  d’un  .4verri*sema»f  mis  en  tête  d’une  édition 
de»  Œuvres  «le  Balzac,  tout  en  croyant  louer  cet  écrivain , 
a fait  une  critique  piquante  de  sa  snauière;  il  dit  de  lui  que 
n on  bouquet , «ne  paire  de  gans , une  affaire  d’un  escu , uehiy 
fournissent  pas-  moins  de.  quoi  plaire  que  tonte  la  gloire  et 
toute  la  grandeur  «les  Romains.  » An  reste , Balzac  convient 
le  premier  de  la  peine  que  lui  cofraii  chacune  de  se»  lettres. 
Il  avoue  qu’il  a’y  pré; tarait  long-temps  à l'avance;  il  consul- 
tait toutes  ses  muses,  il  visitait  tous  ses  lieux  communs; 
quelquefois  même  il  avait  envie  de  se  faire  tirer  du  sang , 
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afin  d’avoir  l’esprit  plus  net  et  ses  fouettons  plus  li- 
bres et  plus  aisées.  Après  tant  de  travail , il  n’arrivait  pa? 
toujours  à dire  à chacun  ce  qui  convenait  le  mieux;  et  au 
moment  même  où  il  se  donnait  le  plus  de  mal  pour  être  ai- 
mable et  tldical , il  lui  échappait  souvent  des  phrases  lourdes 
et  déplacées , qui  prouvent  combien  ce  grand  épistolier  était 
loin  d'avoir  le  tact  et  la  finesse  d’un  homme  de  cour.  Ainsi 
il  écrivait  à mademoiselle  de  Gournay  : a Ce  n’est  pas  à dire 
que  pour  avoir  les  vertus  de  notre  sexe  vous  ne  vous  soyez 
réservé  celle  du  vôtre,  et  que  ce  soit  un  péché  à une  femme 
d’entendre  le  langage  que  parlaient  autrefois  les  vestales. 
Depuis  le  temps  qu'on  cous  loue , la  chrétientés  changé  dix 
fois  de  face , et  pour  vous  le  goût  de  deux  diffèrens  siècles  a 
été  semblable.  » Bien  plus,  dans  une  lettre  ou  il  visait  d’ail- 
leurs à la  flatterie,  il  écrivait  à Richelieu , alors  tout-puissant  : 
« Les  biens  et  les  honneurs  de  ce  momie  «ont  l’héritage  des 
sots,  ou  même  ht  récompense  du  vice , etc.  » 

Balzac  avait  un  profond  sentiment  du  beau  et  du  gran* 
diose  dans  les  arts , et  à travers  toutes  ses  hyperboles  de  rhé- 
teur, ce  sentiment  ce  fait  jour  quelquefois.  Il  a toujours  ad- 
miré Corneille  j et  au  moment  même  où  le  génie  de  ce 
grand  homme  était  nié  on  contesté  de  tous , il  lui  disait  : 
«Vous  serez  Aristophane  quand  il  vous  plaira,  comme 
vous  êtes  déjà  Soptiode.  « Il  n’y  a qu’un  seul  homme  qu’il 
semble  avoir  estimé  autant  que  Corneille , c’est  Vau  gelas  ! 
ceci  est  caractéristique.  L’orgueilleux  Balzac  écrivait  à 
Vauge las  : « La  bonne  opinion  que  vous  avez  de  moi  fait 
plu»  de  la  moitié  de  mon  mérite....  Les  reines  viendront  des 
extrémités  du  inonde  pour  essayer  les  plaisirs  qu'il  y a en 
votre  conversation,  et  vous  serez  le  troisième ; après  Sahmon 
et  Alexandre , qui  les  aurez  fait  venir  de  si  loin.  » 

On  fit  imprimer  à Paris,  en  1063,  nne-editioit  de*  (Mines 
complètes  de  Balxac,  en  2 volumes  rn-folio,  avec  une  préface 
de  l’abbé  Cassagne. 

Comine  Balzac  attachait  beaucoup  d’importance  aux 
mots , il  n’est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  le  mot 
bienfaisonc*  généralement  attribué  à l'abbé  de  Saint- 
Pierre,  est  de  Balzac. 

BAMBARA.  Ce  mot  figure  à la  fois  dans  nos  géogra- 
phie» vulgaires  de  l’Afrique,  comme  nom  de  peuple  et 
comme  nom  de  pays , plutôt  même  en  ce  dernier  sens  que 
dans  l’autre;  car  la  dogmatique  synthèse  des  écoles  s'accom- 
mode mieux  île  la  fixité  d’un  partage  du  sol , que  de  la  va- 
riable distribution  des  races  qui  l'habitent;  et  de  mémo  que 
nos  pédagogues  ont  appliipié  à une  division  territoriale  dé- 
terminée, le  nom  de  Souofde,  qui,  dans  ia  1 touche  des  Ara- 
bes, désigné  appel lativement  tous  les  nègres , de  même  ils 
(Hit  tracé  dans  cette  grande  circonscription  des  subdivisions 
dont  ils  ont  nommé  l’une  le  Bambara  ; ils  ont  même  établi 
Un  Haut-Bambara  et  un  Bas-Bambara. 

Bambara  est  pourtant  le  nom  d’une  race  d’Iwrnmes  plutôt 
que  celui  d’une  contrée , car  il  est  porté  par  les  ha  bit  a ns  de 
plusn  ms  pays  divers,  sans  que  ces  pays  en  aient  tiré  une 
dénomination  commune , et  il  est  uniformément  conservé 
par  les  individus  de  cette  race,  venus  dans  les  étahllssemens 
européens  de  la  côte , soit  qu'il*  y arrivent-  de  Séghou , du 
Kaarsa , on  du  Kassotr. 

Les  lumières  recueillies  jusqu'à  ce  jour  sur  ces  peuples 
et  sur  les  pays  qu'ils  occupent , sont  beaucoup  moindres  que 
nous  ne  devrions  nous  y attendre,  eu  égard  aox  rapports 
journaliers  de  ‘nos-  colons  du  Sénégal  avec  les  Bambara  s 
amenés  de  Finlérieor;'  peut-être  l'insouciance , peut-être 
aussi  la  persuasion  que  les  savait»  d’Europe  ont  déjà  réuni 
toutes  les  lumières  désirables  sur  un  tel  sujet , font  négliger 
aux  négociant,  aux  administrateurs,  aux  prêtres,  aux  mé- 
decin», aux  instituteurs  (pie  la  France  envoie  dan.»  ses  pos- 
tes de  F Afrique  occidentale,  les  information*  qu'ils  pour- 
raient aisément  puiserà  si  bonne  source.!  Nous  ne  proclamons 
pas  assez  haut  notre  ignorance  réelle,  pour  les  tenir  avertis 
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des  lacunes  que  leur  position  les  mettrait  en  mesure  de  conc- 
ilier. 

Brne  n’avait  guère  recueilli,  à la  fin  du  xvii*  siècle,  qu'une 
sinqdenotiood’unpeuple  Bombante I d’un  paya  deftamtara- 
Cana,  trè*  vaste,  très  peuplé,  très  stérile,  entre  le  Cassen  et 
Tonibut;  Moore  n'en  savait  guère  plusen  1750,  sur  les  Bum- 
brongs  et  leur  pairie  ; Pruneau  de  Pommegorge  n’avait  eu  à 
son  tour,  quinze  ou  vingt  ans  après,  que  des  renseignement 
bien  vagues  encore  sur  le  Bambarrna  ou  pays  des  Bomba* 
ras  j Golbéi7  et  Geoffroy  de  Villeneuve , en  4785',  avaient 
du  moins  ajouté  à ces  notions , l’observation  superficielle  des 
grands  traits  physiques  et  moraux  de  ces  nègres  qu’ils  a valent 
tant  vus  dans  nos  comptoirs;  enfin  Houghton , en  1791; 
avait  résolu  de  pénétrer  chez  eux  et  d’atteindre  le  grand 
fleuve  Joliba,  dont  le  nom  était  parvenu  jusqu’à  lui  avec 
ceux  des  villes  de  Ségc , Yamina  , Sansanriing  et  Jeente , à 
travers  lesquelles  ce  fleuve  coulait  vers  Tomlmcto,  mats  la 
mort  l’arrêta  sur  le  seuil;  il  était  réservé  à Murtcu-Park  de 
franchir,  en  1796,  cette  barrière,  de  voirie  grand  fleuve,  et 
d’en  visiter  le»  cités  riveraines,  où  il  retourna  encore  en  1805, 
pour  n’en  plus  revenir;  Dochard  s’y  rendit  aussi  en  1820, 
et  la  mort  ne  lui  laissa  pas,  au  retour,  le  temps  de  rédiger 
une  relation  de  son  voyage.  Gray  en  1821  , Beau  fort  en 
4825,  tentèrent  vainement  de  s’avancer  au-delà  des  premiè- 
res lignes  des  Bambaras  occidentaux,  pendant  que  Dupuis 
cl  Clapperton  recueillaient  respectivement , loin  de  là , quel- 
ques vagues  indices  de  leurs  aborneraens  vers  l'Orient.  En- 
fin Caillé,  en  4827,  a traversé  leurs  pays  du  sud-ouest  au 
nord-est , au-delà  du  Niger. 

Voilà  l'inventaire  à peu  près  complet  de  toutes  les  sources 
d'informations  que  nous  offrent  les  récits  des  voyageurs  ; il 
est  bien  diflicile  d'y  trouver  les  élémeus  d’un  tableau  d’en- 
semble des  peuples  Bambaras  et  des  contrées  qu’ils  occupent  ; 
l’esprit  flotte  incertain  sur  l’étendue  et  les  limites  réelles  de 
leurs  domaines,  aussi  bien  que  sur  les  divisions  ethnographi- 
ques ou  politiques  entre  lesquelles  ils  sont  distribués. 

Au  milieu  de  ces  notions  incomplètes  et  confinée»,  ou* 
aperçoit  du  moins  que  leur  nom  est  répondu  sur  une  vaut ei 
surface,  dans  les  régions  qui  avoiameit*,  à l'est,  la  Séné*- 
gambie. 

Limitrophes,  au  nord,  des  Penh  de  Masynohet  Gényy 
des  TouAryq  Oulémidan  , et  des  Maure»  Aoolâd  A'inar,  il»* 
ont  à l’ouest  les  Sarakhoulésde  Gjafnou,  Ghidinttr  et  Ka*-. 
yoga , les  Peul*  de  Kassoa  et  Fouladougou , les  gens  du  pays 
de  Manding , les  Gjalonkés  de  Boané , et  les  Peüls  du  Oua*-- 
snulo;  au  sud , ils  confinent  avec  les  population»1  inconnues 
du  Bédou  et  les  Mandiugs  de  Kong;  à l’esl-,  leurs  délimita- 
tions demeurent  encore  ignorées , maisi  paraissent  s'étendre 
ju»quJà  celles  des  Peuls  du  HhaotiKh 

Tels  sont  à peo  près  lès  aboraemens  de  ce  que  le  sultan 
BeMo  appelle  la  province  des  Bambaras , et  qu’il  dit  faire- 
partie  du  pays  deMêly , section  occidentale  du  Takronr.  Le 
noyau  en  parait  être  à Séghou  sur  le  Niger,  d’où  attendent, 
en  se  contournant  au  sud-ouest  et  au  notd-oue»( , les  deux- 
corne»  d’un  immense  croissant  dont  ou  peut  évaluer  cm 
gros  la  superficie  à 8,008  lieues  carrées  tréo  graphiques. 

Nous  n’avons  pas  dessein  d'entreprendre  iei  l'esquisse  des 
grand»  Irait*  physiques  de  celle  région  si  mal  connue  dans  » 
son  ensemble;  il  serait  d’ailleurs  malaisé  de  traduire  en  d< -li- 
ma mens  généraux,  de  systématiser  en  un  tout  homogène 
rincounexe assemblage  des  pays  divers  que  l'occupation  de» 
Bambaras  * de  iucche  en  proche  enfermés  dans  une  même 
circonscription.  Qu’il  nous  suffise  de  faire  observer -que  les- 
portions  septentrionales,  allongée» à l’ouest  entre  le  bassin 
du  Sénégal  et  le  Sahhrâ , sont  complètement  séparées,  par 
le  cour»  transversal  du  Niger,  d’avec  les  portions  méridio- 
nale», qui  s’élèvent  graducUement  eu  remontunlies  afBueus 
de  là  rive  gauche,  jusqu’aux  montagnes  appelées  Kong;  -en- * 
sorte  que  le  Bambarana  est  placé,  en  majeure  partie,  dans  le 
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bassin  du  Niger  , dont  nous  frions  l’objet  d’un  article 
spécial. 

Grand*;  population  sans  lien  politique  qui  lui  constitue 
une  nationalité  commune  autre  que  celle  du  nom  et  du  tan- 
gage, les  Bambaras  sont  distribués  en  groupes  juxla-posés, 
très  divers  de  puissance  et  d'étendue;  au  nord  ce  sont  de 
grandes  monarchies,  au  sud  île  petit- districts  mdépendans; 
et  cette  double  catégorie  est  d’autant  plus  à remarquer, 
qu’il  semble  s’y  rat^cher  mie  autre  distinction  plus  profonde, 
celle  de  la  population  totale  en  deux  tribus  dont  les  carac- 
tères extérieurs  ne  sont  point  homogènes  ; Caillé  nous  dé- 
peint en  effet  les  Ba mba ras  du  sud  comme  ayant  le  nez 
aquilin  et  les  lèvres  minces  ; tandis  que  les  Bambaras  du 
nord  ont,  au  contraire,  le  nez  très  plat  et  les  lèvres  très  gros- 
ses, ainsi  que  le  rapportent  Golbéry  et  Geoffroy  de  Ville- 
neuve,  dont  le  témoignage  est  confirmé  par  le  portrait  que 
nous  donnons  ici  d’un  jeune  Bambara , de  siné  au  Sénégal , 
en  1820,  par  Beaufort. 


L’ethnographie  ne  saurait  confondre  les  uns  et  les  autres 
dans  une  même  famille;  et  la  différence  caractéristique  em- 
preinte sur  leurs  visages  respectifs,  éveille  à lton  droit  des 
scrupules  sur  la  communauté  d'origine  de  ces  peuples  qui 
portent  aujourd'hui  le  même  nom;  mais  dans  l’étal  d’imper- 
fection où  sont  encore  nos  connaissances  sur  les  races  africai- 
nes , il  est  impossible  de  résoudre  la  question  fondamentale 
qui  se  présente  ici , savoir  : quels  sont  les  Bambaras  primi- 
tifs, et  quels  autres  peuples  sont  venus  s’y  agréger,  se  natu- 
raliser, se  fondre  au  milieu  d’eux? 

A ne  consulter  que  le  langage , les  uns  et  les  autres  se 
rattachent  aux  Mandings  de  la  manière  la  plus  intime; 
l'instituteur  Dard,  qui  a publié  un  dictionnaire  français- 
tcoluf-bambara , et  qui  en  avait  préparé  un  mandinfto-faim- 
bara-français,  considère  même  les  Mandings  comme  une 
fraction  des  Bambaras,  les  dénommant  B imbaras-Man- 
dingsuu  Bambaras  errans.  Or  pour  lui  letype  Bambara  est  à 
Kemmou  et  Séghou , car  il  ne  connaît  point  les  Bambaras 
visités  par  Caillé  ; et  cependant  il  semblerait  que  l'affinité 
physique  à /égard des  Mandings  fût  en  faveur  des  derniers; 
mais  ils  ont  une  affinité  plus  prononcée  encore  avec  les  ha- 
bitais du  Ouassoulo,  qui  parlent  mauding  aussi,  et  qui 
pourtant  sont  indiques  comme  Peuls  ; Caillé  a remarqué 
d’ailleurs  que  les  Bambaras  du  sud,  qui  parlent  générale- 
ment inanding,  ont  en  outre  un  idiome  particulier,  que  la 
rapidité  de  sa  route  ne  lui  a pas  permis  de  connaître.  Plus 
on  fouille  ces  oltscures  ma  ières,  plus  on  se  sent  embarrasser 
en  d’inextricables  difficultés. 

Jusqu’à  ce  que  des  lumières  nouvelles  aient  été  recueillies 
auprès  de  ces  peuples  ou  de  leurs  voisins,  par  des  voyageurs 
intelligens  *t  capables,  sur  les  rapports  ethnologiques  des 
diverses  populations  que  lie  entre  elles  l’usage  de  la  langue 
mandingue  ou  de  ses  dialectes , nous  sommes  forcés  de  lais- 
ser entière  la  question  que  soulève  la  coexistence  de  deux 
familles  distinctes  réunies  sous  le  nom  de  Bambaras. 


Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit , ceux  du  sud  ont  le  nez 
aquilin  et  les  lèvres  minces  ; la  couleur  de  leur  teint , plus 
foncée  que  celle  des  Peuls  , l’est  moins  que  celle  des  nègres 
du  Sénégal  ; ils  ont  les  cheveux  crépus,  les  dents  blanches  et 
aiguës , et  se  tatouent  au  moyen  d'incisions  à la  figure  es  sur 
le  corps.  Caillé  n’indiqne  point  quelle  est  la  disposition  ha- 
bituelle de  ce  tatouage,  qu’il  e-t  toujours  important  de  no* 
ter , attendu  que  ce  n’est  point  à titre  d'ornement  arbitraire, 
mais  comme  distinction  nationale,  que  ces  peuples  sauvages 
tracent  ces  marques  indélébiles.  Ils  vont  presque  nus,  et  ne 
marchent  qu’arinés  d’are  et  de  flèches;  les  hommes  portent 
autour  des  t eins  une  espèce  de  ceinture  qui  passe  entre  les 
cuisses  et  vient  se  rattacher  sur  le  devant . laissant  pendre 
jusqu’aux  genoux  une  multitude  de  petites  tresses  de  coton; 
pour  les  vieillards,  ce  sont  des  pagnes,  ordinairement  delà 
(dus grande  malpropreté;  les  femmes  mettent  aussi  autour 
des  reins  des  pagnes  qu'elles  font  de  cendre  jusqu'aux  ge- 
noux. Elles  {sortent  les  cheveux  tressés;  les  hommes  n’eu 
conservent  que  quelques  touffes  plus  ou  moins  grosses,  et 
rasent  le  reste.  Le  chapeau  de  paille  ne  leur  est  pas  in- 
connu. Un  singulier  raffinement  établi  par  la  mode  dans  les 
cantons  de  l’est,  est  d’incruster  dans  la  lèvre  inferieure  un 
morceau  de  bois  ou  de  calebasse,  plat  et  arrondi,  d'environ 
lin  pouce  de  diamètre,  pour  l’insertion  duquel  les  jeunes  filles 
ont  soin  de  se  percer  la  lèvre,  qui  s'alonge  graduellement 
en  avant,  à mesure  qu’elles  l’ornent  d’un  disque  plus  grand; 
il  est  digue  de  remarque  que  celte  mode  étrange  n'est  point 
exclusive  à celte  partie  de  l’Afrique,  et  qu’elle  se  retrouve 
parmi  les  indigènes  de  l’Amérique.  Dans  certains  cantons  , 
le  disque  de  bois  est  remplacé  par  un  clou  d’étain , 
formant  plaque  à l’intérieur  et  ressortant  en  poideà  l'exté- 
rieur jusqu’à  une  longueur  de  deux  pouces!..  Leurs  demeu- 
res sont  en  général  d’une  malpropreté  dégoûtante;  ce  son. 
des  cases  de  paille,  quelquefois  de  terre,  dont  la  grandeur 
varie;  le  sol  ou  quelques  billots  de  bois  leur  servent  de  lit. 
Leur  nourriture  est  grossière,  et  se  com(>Ofse  d’ignames,  de 
riz.  de  mil,  de  quelques  rares  volailles,  plus  rarement  en- 
core de  mouton  ou  «le  cabri  ; les  chiens,  les  chats , les  rats , 
les  souris,  les  lézards,  les  crapauds,  les  serpens,  entrent 
fréquemment  dans  leurs  préparations  culinaires;  Caillé  a 
mangé  lui-même  chez  eux  des  ignames  accom  i.o.lécs  a la 
sauce  aux  souris.  Sans  dépouiller  l'animal , ou  se  contente 
de  flamber  le  poil , de  vider  les  intestins , et  on  le  conserve 
ainsi  jusqu’à  huit  jours,  pour  le  piler  au  moment  où  l’on 
veut  préparer  le  ragoût.  Leur  boisson  se  coid|>osc  de  bière 
ou  d'hydromel , dont  ils  aiment  à s’enivre».  I s sont  géné- 
ralement paresseux  ; leurs  terres  sont  mal  cultivées,  et  leur 
industrie  se  borne  à fabriquer  quelques  pagnes  pour  h ur 
propre  usage , employant  l’excédant  de  leur  récolte  tic  coton 
à se  procurer  du  sel  auprès  des  marchands  Gjolas  réjtandus 
dans  ieur  pays.  Les  vieillards  et  les  désœuvrés  passent  leurs 
journées  à fumer  et  causer  dans  une  espèce  de  balle  ou  par- 
loir public,  ombragé  [tardes  arbres  ou  couvert  de  chaume, 
qu’ils  appellent  banancuro  ; les  jeunes  gens  et  les  frminrs  »’y 
réunissent  à leur  tour,  dès  le  coucher  du  soleil,  et  y passent 
leurs  nuits  à danser  en  rond  autour  d’un  grand  feu,  remuant 
en  mesure  les  bras  et  la  tète , et  faisant  de  grands  sauts  en 
écartant  les  jambes,  au  son  d’une  musique  composée  de 
grosses  caisses , de  tambours  de  basque  grossiers , de  cym- 
bales non  moins  rustiques,  et  d’un  instrument  à vent  long 
d’un  pied,  ayant  la  forme  d’une  corne  liés  droite,  et  percé 
sur  le  côté , vers  le  petit  bout , d’un  trou  qui  sert  d'embou- 
chure. Ces  peuples  sont  gais,  peu  soucieux  de  l’aveuir,  doux 
et  humains , fort  ignorons  et  par  conséquent  superstitieux , 
ayant  grande  foi  aux  amulettes  de  toute  es|»èce,  qui  se  mêlent 
dans  leur  parure  aux  verroteries  et  aux  cauris  dont  ils  or- 
nent leur  cou , leurs  oreilles  ou  leur  ceinture.  Les  villages 
sont  nombreux;  quelquefois  très  rapprochés , ils  constituent 
une  ville;  rarement  ils  sont  fortifiés  d'une  muraille  de  terre. 
Chacun  de  ces  villages  paraît  jouir  d’une  autonomie  com- 


>y  Google 


BAMBOU. 


BAMBOU. 


plète,  sous  l'autorité  de  son  dougou-iigui,  dont  le  titre,  con- 
tracté en  celui  de  dou-ty  par  les  Anglais  de  la  Gambie , ré- 
pond à maître  du  district. 

Quant  aux  Bambaras  du  nord,  nous  avons  déjà  remar- 
que qu’ils  ont  le  nez  très  |dat  et  les  lèvres  très  grosses  ; 
Golbéry  ajoute  que  leur  couleur  n’est  jws  d’un  beau  noir , 
que  leurs  tètes  sont  rondes,  leurs  cheveux  noirs  et  crépus, 
leurs  traits  épais  et  grossiers , la  pommette  des  joues  très 
saillante,  les  jambes  cagneuses.  II  les  dit  stupides,  supersti- 
tieux, robustes,  fatalistes  au-delà  de  toute  idée,  paresseux, 
mais  gais  et  d'un  caractère  très  doux.  Ils  se  font  sur  les  côtés 
du  visage  trois  grandes  incisions  longitudinales , accompa- 
gnées sous  les  yeux  ou  sur  le  front  de  quelques  autres  mar- 
ques qui  servent  à distinguer  ceux  de  Kaarta  de  ceux  de 
Séghou.  Les  hommes  réunissent  leurs  cheveux  en  plusieurs 
touffes , dont  il  forment  autant  de  tresses,  séparées  par  des 
intervalles  rasés.  Leurs  vêteraens  sont  le  dloky,  o 1 chemise 
à longues  manches,  le  kovlouty  ou  culotte,  et  les  fini  ou  pa- 
gnes, si  connus  sur  toute  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Ils 
ne  sont  guère  plus  délicats  pour  leur  nourriture  que  lee 
Bambaras  du  sud,  et  ils  mangent  volontiers  des  sauterelles, 
des  cerfs- votons,  et  divers  autres  insectes;  mais  leur  cuisine 
parait  plus  variée  et  mieux  fournie  rie  viandes.  Leurs  terres 
sont  cultivées  avec  plus  de  soin , et  leur  industrie  est  beau- 
coup plusav  ancée;  on  peut  voir,  au  Musée  naval  du  Louvre, 
une  pagne  brodée,  quelques  armes,  et  divers  inM  rumens 
de  musique , fabriqués  par  eux  ; une  espèce  de  guitare  à 
quinze  cordes , et  le  curieux  balafo  ou  harmonica  de  cale- 
basses , dont  l’usage  s’est  répandu  dans  tonte  la  Sénégambie, 
méritent  surtout  une  attention  particulière.  Les  maisons  ont 
aussi  une  supériorité  marquée  sur  les  plus  belles  des 
cantons  du  sud  ; elles  sont  généralement  en  terre,  carrées, 
à toit  plat,  quelquefois  élevées  jusqu’à  deux  étages,  et  sou- 
vent blanchies;  elles  sont  réunies  en  gros  villages  et  même 
en  villes  considérables,  de  dix,  quinze  et  vingt  mille  habi- 
tai»; Mungo-Park  énonce  que  la  quadruple  Séghou  a jus- 
qu’à trente  mille  Âmes.  C'est  la  capitale  d’un  état  étendu  et 
puissant  dont  le  lointain  Bédou  est,  dit-on,  lui-même  tribu- 
taire, assertion  peu  conciliable  cependant  avec  l’indépen- 
dance des  pays  intermédiaires  occupés  pir  les  Bambaras  mé- 
ridionaux. Gény , que  possèdent  aujourd’hui  les  Peuls  de 
Masyttali  , aurait  aussi  naguère  été  une  dépendance  de 
Séghou;  mais  il  faut  se  garder  d'admettre,  avec  le  vulgaire 
des  géographes , que  le  pays  de  Gény  soit  un  étal  originaire- 
ment Bambara  ; alors  même  que  le  dha  ou  roi  de  Séghou  y 
dominait  encore,  la  langue  des  Bambaras  n'y  était  point 
parlée , mais  bien  un  autre  idiôme , probablement  celui  que 
Caillé  nomme  Kissour,  et  que  les  Bambaras  appelaient  Gény- 
Kovma  ou  langue  de  Gény.  A l'ouest  du  royaume  de  Séghou 
est  celui  de  Kaarta,  dont  la  capitale  au  temps  de  Mungo-Park 
était  Kemmou,  aujourd’hui  ruinée  et  remplacée  par  Gjoka  : 
on  donne  le  nom  de  Gjaouandos  aux  anciens  habitant 
de  ce  pays,  dépossédés  et  asservis  parla  conquête.  Enfin,  l’ex- 
trémité occidentale  des  possessions  des  Bambaras  septentrio- 
naux , est  le  Kassou , enlevé  aux  Peuls  ses  anciens  maîtres 
et  ayant  pour  capitale  Gjagliy.  Quelques  traits  relatifs  aux 
guerres  de  ces  état*  entre  eux  et  avec  les  peuples  voisins , 
sont  épars  dans  les  relations  des  voyageurs  ; mais  nul 
effort  ne  parait  encore  avoir  été  fait  pour  rassembler  quel- 
ques lumières  sur  les  origines  de  la  nation  et  sur  les  événe- 
ment politiques  dont  la  série  pourrait  composer  ses  annales. 

BAMBOU  ( Bambusa ).  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  graminées.  Une  plante,  décrite  et  figurée  par  Rheede 
( Hort . malab .}  et  Ruinph  ( Herb . amboiu.),  fut  désignée 
par  Linné  sous  le  nom  d’anmdo  ba m bos.  Retz  ( Obs . bot., 
Uim.  V,  pag.  24)  en  forma  le  premier  un  genre  distinct  des 
oruntto,  et  qni  fut  adopté  par  Schreber  dans  son  Généra, 
publié  en  478d,  avec  les  caractères  soi  vans:  Inflorescence 
composée  d'épiüeis  à plusieurs  Heurs,  dont  les  inférieures 
hermaphrodites  et  les  supérieures  mâles.  CUatuie  fleur  mn- 
Toau  n. 
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sislc  en  un  ovaire  surmonté  d’un  style  bifide,  de  six  étami- 
nes, de  trois  écailles  hypogynes,  et  de  deux  paillettes , dont 
l’intérieur  enveloppe  d’abord  la  fleur  et  dans  la  suite  le  fruit. 
A la  hase  des  épillets , ou  observe  plusieurs  écailles  sembla- 
bles aux  glumes  des  autres  graminées,  mais  plus  nombreuses. 
Ces  caractères  ont  été  légèrement  modifiés  par  M.  Kunth, 
dans  son  dernier  ouvrage  sur  les  graminées  (.fgroslogra- 
phia  synoptica , pag.  430),  à raison  des  nombreux  genres 
qui,  quoique  très  distincts,  avaient  été  confondus  avec  les 
tambuxa  par  les  botanistes  modernes.  Ain-i  M.  Kunth  a 
fondé,  sur  diverses  espèces  de  bambous  d’Amérique,  les 
genres  chusquea , platonia , guadua . beesha;  il  a admis  éga- 
lement le  uasfus  de  Jussieu,  le  merostachys  de  SprençcÜ 
et  le  srAisostac/tymn  de  Nees  d'Esenbeck/Mais  comme  ces 
genres  ont  le  même  port  et  appartiennent  au  même  groupe, 
nous  croyons  qu’il  suffit  d’avoir  indiqué  leur  existence,  et 
que  ce  qu’on  pourra  dire  ici  des  vrais  bambous  pourra  s’ap- 
pliquer à toutes  les  graminées, qui  n’en  diffèrent  que  par 
des  caractères  minutieux.  Voici,  d'ailleurs,  l’indication  bo- 
tanique des  principales  espèces  de  bambous  mentionnées  par 
les  voyageurs. 

Bambusa  arundinacea  Willd.  Roxb.  Coron*.  4.  t.  79. 
Amndo  bambos  L.  — Indes  orientales. 

Bambusa  thouarsii  Kunth.  Naslus  ihouarsii  Rasp.  — 
Iles  de  Madagascar  et  de  Bourlton. 

Bambusa  agrestis  Poiret.  Encycl.  — Chine  et  Cochin- 
chine. 

Bambusa  maxtma  Poiret.  Encycl,  — Amloinc. 

Nastus  borbonicus  Gmel  et  Kuntli.  — Bourbon. 

Chusquea  scandens  Kunth.  — Nouvelle-Grenade,  Quito. 

Guadua  angusti  folia  et  lati folia  Kunth.  — Quito,  Nou- 
velle-Grenade, fleuve  Cassiquiare. 

Beesha  rheedii  Kunth.  — Indes  orientales. 

Les  bambous  sont  des  véritables  graminées,  dont  les 
chaumes  nombreux,  très  élevés  (quelquefois  ayant  plus  de 
60 pieds),  sont  interrompus  par  des  nœuds  desquels  parlent 
des  rameaux,  qui  finissent  par  former  de  superbes  massifs 
de  verdure.  Peu  de  végétaux  offrent  un  port  à la  fois  plus 
élégant  et  plus  majestueux,  car  ils  ne  contribuent  pas  moins 
que  les  palmiers  à donner  aux  paysages  équinoxiaux  une 
physionomie  particulière.  On  les  cultive  dans  l'Inde,  autour 
des  grandes  habitations,  et  ils  forment  des  haies  gigantesques 
que  l’on  désigne,  dans  les  élablissemens  français,  sous  le  nom 
de  fta/isagrs.  Le  frottement  de  leurs  chaumes  flexibles, 
quoique  d’énormes  dimensions,  produit,  quand  le  vent  agite 
le  balisage,  un  bruit  très  fort , singulier,  et  capable  d’effrayer 
ceux  qui  ne  l’ont  jamais  entendu.  On  assure  que  ce  frotte- 
ment de  surfaces  polies  a quelquefois  produit  un  feu  dont  est 
résulté  plus  d’un  incendie  considérable.  On  cultive  les  tara- 
bous  de  l'Inde  et  de  Bourbon  ( bambusa  arundinacea  et  nas- 
tus  borbonicus)  dans  les  serres  chaudes  des  jardins  d'Europe; 
niais  ib  n’y  acquièrent  pas  de  grandes  dimensions,  et  la  fieu* 
raison  n'arrive  que  de  temps  en  temps. 

Le  bois  des  bambous  est  d’une  dureté  excessive;  il  est  fort 
employé,  dans  les  contrées  natales  de  ces  plantes,  pour  con- 
struire des  parois  de  maisons,  des  stip;>or(.s  de  charpentes 
légères,  et  des  bancs  de  palanquin.  On  en  confectionne  aussi 
des  barils,  divers  meubles  et  ustensiles.  On  fabrique  avec 
les  plus  forts  chaumes  des  tuyaux  de  conduite.  Les  Indiens 
font  des  nattes  et  des  corbeilles  avec  la  suface  de  ce  bois,  dé- 
coupée en  lanières  très  minces.  Celte  sorte  d’écorce,  ramol- 
lie, s’emploie  pour  faire  le  papier  de  la  Chine.  Les  jeunes 
pousses,  ainsi  que  les  racines  nouvelles,  se  mangent  confites 
au  vinaigre  dans  l'archipel  Indien.  Les  cannes  de  bambous 
sont  les  très  jeunes  liges  de  ces  graminées  gigantesques.  Il 
découle  spontanément  ou  par  incision  de  leurs  noeuds  une  li- 
queur miellée  agréable  à boire,  et  l’on  trouve  dans  l’imérieur 
de  ces  nœuds  une  concrétion  siliceuse,  connue  sous  le  nom  de 
faàaxir,  à laquelle  les  peuples  de  l’Asie  attribuent  des  pro- 
priétés merveilleuses. 
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B A MBOUK.  Ce  nom , écrit  aussi  Bambuucq  , Banbok , 
Bauboijh , Baubough  , et  plus  correctement  peut-être  Ban- 
BOt'Q,  est  celui  üe  deux  ét  ils  qui  jouent  un  rôle  politique 
fort  secondaire  ou  même  presque  nul  dans  la  Sénégambie  : 
l’un . colonie  sans  doute  de  l’autre , et  simple  petit  district 
sur  la  frontière  mandingue,  continu  à la  fois  aux  Gjolof*  du 
Salonm  et  aux  Peuls  du  Foula-Toro;  l’autre  occupant,  en- 
tre le  Ba-Fyn  et  la  Falcmë , les  contreforts  septentrionaux 
des  montagnes  où  naissent  ces  deux  rivières  : celui-là  pres- 
que  inconnu , inscrit  à peine  sur  nos  cartes  depuis  que 
l'existence  en  a été  révélée  en  1780  par  Hubault , et  confir- 
mée en  IH24  par  Beau  fort;  l’autre  , au  contraire,  célébré 
dès  long-temps  par  la  richesse  de  ses  mines  d’or. 

Cette  renommée  y attira,  dit-on,  les  Portugais,  au  temps 
de  leurs  ex|iédiiiou3  aventurières  sur  la  aile  occidentale  de 
l’Afrique  ; depuis  lors , nu  officier  anglais  , nommé  Gâche  , 
aurait  été  le  premier  voyageur  européen  qui  serait  parvenu 
dans  le  Kanbouq  . en  y arrivant  par  la  Gambie  ; mais  la 
première  relation  que  nous  ayons  est  celle  de  Compagnon  , 
employé  «le  la  compagnie  des  Indes,  qui  visita  ce  pays  en 
1710.  Le  directeur  Le  Vens  y pénetia  vers  I7ÎI,  fit  élever, 
du  consentement  des  lia  bit  a ns,  un  poste  fortifie  à Farbanna , 
sous  la  direction  de  Suasse,  et  envoya  Payen  reconnaître 
les  cantons  plus  avancés.  Pelays  et  Legvand  y allèrent  l’an- 
née suivante  , niais  ne  purent  y rester.  Le  directeur  David 
renouvela  , en  4744,  des  tentatives  «f établissemens , et  en 
laissa  la  suite  à S:  ou  pan  de  La  Brue,  auquel  succéda  Aus- 
senac  ; mais  on  ne  réussit  pas  mieux  cette  fois , et  le  projet 
fut  encore  abandonné.  Un  traitant,  nommé  Craie  d’Arnu- 
bat , av.iit  aussi  bit , avant  4789  , un  voyage  dans  le  But- 
bouq , où  il  dit  avoir  séjourné  vingt-deux  mois. 

Lorsque,  après  les  longues  guerres  de  la  révolution  eide 
l’empire  , la  France  fut  rentrée  en  possession  de  scs  comp- 
toirs d'Afrique,  l'attention  fut  encore  appelée  sur  tes  raines 
d’er  du  Baubouq.  Le  nègre  Maly  Ngjây  fut  envoyé,  eu  1825, 
par  l'administration  «le  Saint-Louis , reconnaître  la  route 
par  laquelle  le  lieutenant  de  vaisseau  G roui  de  Beau  fort 
pénétra  eu  1825 duns  le  pays,  afin  de  l’explorer;  et  Durati- 
ton,  qui  l'avait  traversé  peu  de  temps  auparavant,  refit  en 
1829  in  même  mule , accompagné  «tu  mineur  Tourelle; 
mais  la  situation  politique  de  la  contrée  laissa  à peine  à nos 
voyageurs  le  temps  de  jeleT  un  co«(>  d’œil  rapide  sur  le 
théâtre  désigné  à leur  investigation  , et  c’est  aux  anciennes 
relations,  surtout  an  résumé  donné  en  1802,  par  Golbëry, 
des  mémoires  «le  Le  Vens  et  de  David , qu’il  but  demander 
des  lumières,  déjà  bien  surannées  , sur  les  hraits  généraux 
d’un  «Hat  dont  les  limites  et  la  constitution  ont  dù  éprouver 
«te»  vicissitudes  «péil  serait  intéressant  de  connaître , mais  à 
l'égard  desquelles  nous  n'avons  pu  recueillir  q«ie  de  vagues 
informations. 

Borné  an  nord  par  le  Kayaga  et  la  province  Knswmkaise 
«te  Logo , à l'ouest  par  le  Boudon  et  te  Tenda , au  sud  par 
le  Dentilia  et  le  Gjalonfcadou  , et  enfin  à l’est  par  le  Fwita- 
domrou  , le  Banltouq  s’étend  du  nord-oursi  an  sud-est  dans 
«use  longueur  «le  plus  de  qnaranle  lienes  géographiques  sur 
«me  largeur  moyenne  de  vingt  lieues , ce  qui  «bût  faire 
présumer  une  surface  totale  d’e«iviron  finit  cents  lieues  car- 
rées. 

Les  reltefo  généraux  ont  leur  faite  au  sud-est , et  sont  hé- 
risses de  montagnes  décharnées  entre  tesqneMe»  courent  de 
nombreux  torrens  , les  uns  vers  le  Falémë , Ira  mitres  vers 
le  Ba-Fyn  ; Ira  plus  considérables  sont,  en  allant  de  l'est  à 
l’ouest , le  Ba-Ly,  le  Gjané-Kolé,  1e  Sa  non  - Kofi4  on  rivière 
«for,  puis  en  tournant  au  snd-mirat , te  Knmana-Ko  et  le 
Mansa-Bouré-Ko.  Le  nœud  principal  d'où  descendent  ces 
com-ans  porte  le  nom  de  Tavnbao«ira. 

Ces  montagnes  paraissent  montrer  principalement  à dé- 
couvert des  formations  primitives  : les  débris  que  tes  «anx 
entraînent  «lans  Ira  vaHéra  sous  forme  de  galets , de  gra- 
viers et  de  sables,  accusent  en  général  des  roches  qiurtzeu- 


ses  d’un  blanc  verdâtre  translucide  ; te  poîphyre  vert , ta 
syënite  , les  schistes,  «il  en  outre  été  observés.  Des  revéte- 
meiis  trach  y tiques  s’y  montrent  firqaetument  en  assis» 
horizontales  reronpées  en  prismes  verticaux.  Parmi  tes  es- 
pèces minérales  disséminées  se  font  remarquer  les  grenats,, 
l’argent , 1e  fer,  mais  surtout  l’or,  qui  fait  l’objet  de  la  prin- 
cipale exploitation  du  pays. 

Le  climat  est  renommé  pour  son  excessive  chaleur  et  son 
insalubrité  ; cependant  les  plaines  sont  arrosera  par  de  nom- 
breux ruisseaux  qui  coulent  limpides  toute  l’année,  et  en- 
tretiennent une  végétation  naturelle  et  vigoureuse.  Le  payo 
est  couvert  «le  forêts  étendues  et  profond»  ; il  offre  presque 
partout  de  gras  pâturages  d’herbe  de  Guinée  «pii  s’élève 
jusqu’à  plus  de  six  pieds;  les  légumes  potagers  y croissent 
en  abondance  presque  spontanément  : on  cite  connue  fort 
remarquables  des  fores  blanches  énormes , renfermées  dans 
une  gousse  «le  trois  â quatre  pieds  de  long  sur  deux  pouces 
et  demi  de  largeur. 

Les  bêtes  féroces  sont  très  rares  dans  le  Banhouq  ; le  fond 
de  quelques  forêts  rat  seulement  le  repaire  de  boruik  et  va- 
ches sauvages  rpie  l’on  dit  fort  dangereux , surtout  une  race 
de  vaches  noires  auxquelles  les  diameurfl  font  une  guerre 
acharnée.  Les  forêts  sont  aussi  peuplées  «te  ruches  naturelle» 
qui  fournissent  un  miel  excellent,  renommé  jusque  sur  ta 
cèle. 

Les  habitans  du  Banbonq  sont  une  raec  mélangée  où  (to- 
ntine l'élément  mandmg , de  même  que  leur  langue  n’est 
qu’un  dialecte  corrompu  dumauding.  Ils  sont  fort  clairse- 
més , et  à peine  estime-t-on  à 100.000  le  nombre  des  Uabi- 
tans  répandus  dans  toute  la  contrée.  La  religion  qu'ils  pro- 
fessent est  le  mahométisme  ; l’opération  de  la  eirronc  sion 
pour  les  gainons  et  de  l’excision  pour  Ira  filles  se  pratique 
chez  eux  avec  beaucoup  de  solennité  ; mais  le  diable  parait 
jouer  un  grand  rôle  dans  leurs  croyances  superstitieuses , 
et  leur  culte  habituel  se  borne  à quelques  formules . passées 
dans  la  conversation  à titre  de  civilités  ban  na  tes,  comme  l'Es- 
pagne nous  en  offre  quelques  exemples.  Ainsi,  disent  U*  re- 
lations , un  voyageur  trouve  dans  tout  le  Banhouq  l'hospita- 
lité ta  plus  généreuse , en  échange  «le  la«juelle  U lui  suffit 
de  prononcer  ces  paroles  : Bissimalaye  , laye  inlalaye, 
atnarada  somaratlaye,  auxquellra  Code  et  Golbery  attri- 
buent eetle  signification  littérale  : « Je  te  remercie , frère , 
Mahomet  te  bénira;  » mais  on  y reconnaît  aisément  ta  pro- 
fession de  foi  musulmane  : B-râm  Altmhi!  Id  élu  h fild  Al- 
lah; Mohkatnmado  rusottl  Allahi;  « Au  nota  d'Allah  ! nul 
n’est  Dieu  qu’Allali;  Mahomet  est  l’envoyé  d’ Allah  » 

Ces  peuples  sont  gais,  iiwouriana,  paresseux.  adonné» 
aux  femme*  et  aux  liqueurs  férmeiitées.  L’aï  ri  culture  rat  è 
peu  près  imite  chez  eux , et  Hs  ne  se  donnent  même  pas  te 
peine  de  demander  au  terroir  fécond  qui  Ira  entoure  Ira  cé- 
réalesnécessaires  à leur  consommation  ; de  nombreux  trou- 
peaux de  bétail , qu’ils  élèvent  sans  peine , leur  fournissent 
abondamment  du  lait , «le  ta  viande  et  des  eûtes  ; ils  a«*hè- 
lent  te  mil  et  le  maïs  au  moyen  de  for  qu’ils  recueillent 
dans  leurs  mines. 

Cette  dernière  opérai  ion  constitue  leur  principale  indus- 
trie; mais  ce  n’est  point  à l’exploitation  des  roches  aurifères 
qu’ils  s'appliquent  ; Hs  se  bornent  à creuser  «tes  poits  d m» 
les  terrains  de  transport , et  à séparer  par  le  lavage  Ira  pépi- 
tes d’or  qui  y sont  contenues.  Ces  puits  sont  quelquefois 
assez  profonds , mais  forés  sans  méthode;  et  U arrive  assez 
souvent  que  des  ebwitemens  engloutissent  tes  travailleurs:  an 
ne  fait  alors  aoenne  tentative  pour  les  sauver,  dans  la  persua- 
sion où  l’on  est  que  ces  malheureux  ont  ainsi  été  enlevés  par 
le  diable  pour  recruter  l’atelier  «tes  raptifo  destinés  à txavaiV- 
ler  «tans  son  empire  souterrain.  L’or  s'offre,  (tons  les  localités 
les  pins  riches , «tans  ta  proportion  d’une  partie  su»  quatre 
à cinq  miHe  part  te»  de  lerre  aurifère.  Le  métal  recueilli  rat 
mis  en  circulation  sous  sa  forme  native  de  pépites , ou  bien 
il  est  fondu  et  ouvré  par  les  forgerons , qui  m montrent  iott 
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adroite  dans  leurs  opérations  de  bijouterie  , exécutés  avec 
les  mêmes  outils  qui  leur  servent  à forger  le  fer,  à ferrer  les 
chevaux  , et  à fabriquer  leurs  armes. 

D’après  une  nomenclature  qui  parait  subsister  encore  ou 
ùu  ukmus  avoir  laissé  quelques  traces,  le  Baubouq  renferme 
trois  grandes  divisions  territoriales,  appelées  Konkodou, 
SaLaluu  et  Baulrouq  (proprement  dit),  morcelées  à leur  tour 
eu  un  nombre  considérable  de  petits  cantons  tels  que  Nia- 
gala , Tambaoura , Kamana , Kassaoko  et  une  multitude 
d’autres , regis  par  de  petits  chefs  qui  |>orleiil  le  titre  de  fa- 
rims , et  qui  ont  une  prépondérance  purement  nominale  sur 
les  tarin ls  des  villages  compris  dans  leurs  cantons  respec- 
tifs , ces  derniers  jouissant  chez  eux  d'une  indépendance  à 
peu  près  complète.  Farhanna,  Natako,  Sagjnla,  Kakaya  , 
Semayla , Nambia  , Derinderm , soin  les  localités  les  plus 
connues  à raison  des  mines  ri’or  qui  s’y  trouvent. 

Il  semble  que  la  population  qui  a précédé  dans  le  Ban- 
boua  les  possesseurs  actuels  du  sol  a dû  être  de  race  peule; 
les  traditions  du  pays  disent  qu'elle  ne  fut  point  entièrement 
expulsée , et  qu’il  en  demeura  une  grande  partie  soumise 
aux  nouveau- venus  ; elle  s’est  fondue  insensiblement  au 
milieu  d’eux,  laissant,  en  témoignage  de  cette  cohabitation  , 
des  traces  de  son  tangage  éparses  dans  le  langage  de  scs 
maîtres.  Il  est  en  effet  reconnu  que  la  langue  du  Baubouq 
est  fort  inékngee  de  mots  peuls. 

C’est  au  commencement  du  xiie  siècle  de  notre  ère  que 
les  i rail ii ions  de  toute  la  Séuegamhie  s’accordent  à placer 
l'époque  de  l’invasion  qui  fil  succédera  la  domination  des 
Peuls  dans  le  Baubouq,  celle  des  Mandings,  que  la  ferveur 
islamique  poussait  alors  hors  de  leurs  demeures.  Abba- 
Mauko,  chef  do  l’exiKhiition , s’établit  avec  les  siens  au  mi- 
lieu de  ces  montagnes,  où  il  fonda  une  monarchie  oligar- 
cliiquement  constituée,  comme  le  sont  toutes  celles  des 
Mauding*  ; il  en  garda  le  sceptre  pendant  plus  de  trente  ans, 
avec  le  titre  peut  de  .Sa/fifé,  qui  lui  fut  probablement  dé- 
cerné par  la  population  subjuguée,  et  qui  passa  à scs  succes- 
seurs. À sa  mort , il  partagea  son  royaume  entre  ses  trois 
fils,  dont  l’alné  eut  le  Baniiouq  proprement  dit , le  second 
la  province  de  Satadou  , et  le  troisième  celle  de  Konkodou. 
Celte  division  a subsisté  jusqu’à  la  fin  du  siècle  dernier,  et 
peut  être  subsiste-t-elle  encore,  les  Saltiqés  de  Satadou  et 
de  Konkodou  conservant  envers  celui  du  Banhouq  propre- 
ment dit  la  déférence  recommandée  par  le  fondateur  de 
la  monarchie  , et  tous  les  trois  continuant  de  jouir  d’une 
prééminence  lionoriflque  au  milien  des  farims  ou  petits  chefs 
entre  lesquels  tout  le  territoire  est  morcelé. 

Une  nouvelle  revolulton  soumit  le  Banbouq  à la  domina- 
tion des  blancs  , que  l’on  suppose  être  les  Portugais  : ils  en 
firent  la  conquête  vers  la  fin  du  xv*  siècle , et  s’y  établirent 
après  avoir  massacré  les  princes  du  pays  et  grand  nombre 
d’halriians;  mais  la  désuoion  se  mil  parmi  eux,  la  débauche 
et  l'insalubrité  du  climat  les  décimèrent , et  quand  ils  furent 
ainsi  affaiblis , les  indigènes  conspirèrent  leur  destruelion 
et  les  égorgèrent  tous  en  un  même  jour.  Des  ruines  d’an- 
ciens forts  et  de  quelques  maisons  attestent  encore  leur  sé- 
jour, aussi  bien  que  quelques  mots  de  leur  langue,  qui  sont, 
dit-on  , restés  dans  celle  des  Banbouqins. 

Un  autre  évènement  considérable  de  leur  histoire  se 
place  dans  le  siècle  suivant  : la  caste  des  marabout  iis  avait 
complot r asservissement  de  la  nation  et  le  massacre  de  ses 
chefs  politique»,  grande  révolution  qu’ils  ont  su  exécuter 
dans  la  plupart  des  états  Peuls;  mais  ici  la  conspiration  fut 
découverte , les  marabouths  furent  exterminés , leurs  famil- 
les expulsées , et  la  résolution  dès  lors  prise  de  ne  plus  souf- 
frir aucune  corporation  sacerdotale  : la  baise  vouée  depuis 
celte  époque  aux  prêtres  musulmans  ne  s’est , dit-on , point 
démentie. 

Les  Sarakhoulés  du  Rayage,  toujours  préoccupé*  de  que- 
relles intestines  ou  d’intrigues  politiques,  inquiètent  peu  le 
Baubouq  ; mais  les  Petits  du  Bomlou  et  ceux  du  Kassou , qui 


le  pressent  à l’ouest  et  à l’est,  ont  à peu  |sès  anéanti  son- 
indépendance  ; les  petits  chefs  du  pays  achètent  par  «les  tri- 
buts le  protectorat  des  nus  ou  des  autres;  mais  avec  le  titre 
d’alliés , la  plupart  n’ont  éic  que  sujets  dans  les  ai  mées  du 
kassounké  Hhaouah  Deubah,  et  peut-être  le  Banbouq  fût-il 
devenu  une  simple  province  du  Ka>sott,  si  la  mort  nVftt 
brisé  tout  récemment  le  sceptre  de  cet  homme  extraordi- 
naire (voir  l’article  Kassou). 

B A MI  AN,  ville  île  la  P«rrse,  capitale  de  la  province 
Bamian  , située  à moitié  du  chemin  entre  Balkh  et  Ca- 
boul. 

Elle  est  devenue  célèbre  |»ar  ses  idoles  et  ses  excava- 
tions; ces  dernières  se  voient  dans  toute  la  vallée  sut  une 
étendue  de  huit  lieues,  et  sont  encore  aujourd’hui  habitées. 
Une  colline  détachée , située  dans  le  milieu  de  la  vallée,  en 
est  tout  couverte,  et  noos  rappelle  les  Troglodiles  des 
historiens  d’Alexandre  : cet  assemblage  se  nomme  la  ville 
de  Ghulyhula , et  consiste  en  mie  sérié  de  caveaux,  dans 
toutes  les  directions,  et  est,  à ce  qu'on  dit,  l’ouvrage 
d’un  roi  nomme  Djulal.  La  colline  de  Bamian  est  roinjiosce 
d’argile  et  de  cailloux  , ce  qui  a rendu  l'excavation  peu  dif- 
ficile ; neanmoins  la  grande  étendue  du  travail  ne  laisse  pas 
que  d’ex  citer  l’aueiu  ion.  On  trouve  des  caveaux  sortes  (luis 
eûtes  de  la  vallée  ; mais  la  partie  septentrionale  en  contient 
le  plus  grand  nombre;  ce  côté  contient  aussi  les  idoles  : le 
tout  forme  une  cité  immense.  On  paie  souvent  des  labou- 
reurs pour  qu’ils  creusent  dans  les  ruines , et  ils  en  retirent 
des  anneaux , des  reliques,  des  monnaies , etc.  ; ces  derniè- 
res portent  des  inscriptions  couliques , et  sont  d’une  date 
postérieure  à Mohammed.  Les  caveaux  ou  maisons  11’offrent 
aux  regards  aucun  ornement  «l’architecture , u’étani  que 
des  cavernes  carrées  creusées  dans  la  colline;  quelques  unes 
se  teiminent  en  line  sorte  de  dôme  et  ont  une  f.  ise  entaillée 
au-dessous  de  l’endioit  d’où  s’élève  la  coupole.  Les  ha  bilans 
racontent  lieaucoup  d’hi'loire»  merveilleuses  des  caveaux  de 
Bamian  , entre  autres  qu’une  mère  y perdit  son  entant 
«ju’e.Ic  ne  retrouva  qu’après  douze  années.  Quoi  qu’on 
pense  de  cette  histoire,  elie  donne  toujours  une  idée  de  l’e- 
lendue  de  ces  ouvrages.  Il  y a dei  excavations  de  tous  côtés 
autour  des  idoles  , et  dans  une  des  plus  grandes , la  moitié 
d’un  régiment  pourrait  se  loger.  Bamian  est  soumise  à Ca- 
boul et  parait  être  un  endroit  «l’une  haute  antiquité  ; c’est 
peut-être  la  ville  qu’ Alexandre  fonda  au  pied  du  S.iropaurisse 
avant  d’entrer  dans  la  Bactriane.  En  effet , la  contrée  entre 
Calioul  et  Balkh  est  appelée  encore  aujourd'hui  BaA/itar  za 
min  ou  la  contrée  de  Bakiiiar.  Ou  prétend  que  Bamian  tire 
son  nom  de  son  élévation  : Bam  signifiant  un  balcon  , ci 
ion  une  contrée;  elle  pourrait  avoir  été  ainsi  nommée 
à cause  des  caveaux  creusés  dans  le  roc  les  uns  au-dessus 
des  autres. 

Il  n’y  a guère  d’antiquités  asiatiques  qui  aient  excité 
autant  la  curiosité  des  savait.*  que  les  idoles  colossales  de 
Bamian.  Ce  sont  deux  figures,  l'une  mâle  , l’autre  femelle  ; 
l'une  se  nomme  Suffit!,  et  l’autre  Schah- Marna;  elles 
sont  taillées  en  relief  sur  la  face  de  la  colline  et  repré- 
sentent deux  colosses.  La  figure  mâle  est  la  plus  grande, 
et  a environ  cent  vingt  pieds  de  haut  ; elle  occupe  un  front 
de  soixante-dix  pieds , et  la  niche  dans  laquelle  elle  est 
taillée  s’étend  aussi  à soixante-dix  pieds  de  profondeur 
dans  l’intérieur  de  la  colline.  Celle  idole  est  mutilée,  les  deux 
cuisses  ayant  éié  brisées  par  des  coupe  de  canon , et  fa 
partie  au-dessus  de  la  bouche  ayant  été  fracturée. 

Les  lèvres  sont  très  grandes  , les  oreilles  longues  et  pen- 
dantes , et  il  parait  que  sur  la  tête  il  y avait  une  ilnare. 
La  figure  est  couverte  par  un  manteau  qui  t’entoure  de  tous 
côtés,  et  qui  paraît  avoir  été  fait  d’une  espèce  de  plâtre  ; 
l’image,  en  beaucoup  d’endroits,  avait  été  garnie  de  che- 
villes pour  le  retenir.  La  figure  elte-rnème  est  sans  symétrie 
et  la  draperie  est  dépou  mie  d’élégance;  le»  mains,  qui  re- 
tenaient oe  manteau  , ont  été  brisées 
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I.a  figure  femelle  est  plus  parfaite  qne  l’autre  et  est  habil- 
lée de  même;  elle  se  trouve  dans  la  même  colline,  à une 
distance  assez  grande , mais  elle  n’est  pas  de  moitié  aussi 
élevée. 

Les  caravanes , qui  se  rendent  à Caboul  ou  qui  en  vien- 
nent , s'arrêtent  dans  les  caveaux  inférieurs , cl  dans  ceux 
du  haut  les  habitaus  déposent  leur  blé. 

Les  niches  des  idoles  avaient  été  couvertes  de  plâtre  et 
ornées  de  peintures  consistant  en  ligures  humaines,  qui  ont 
disparu  maintenant , excepte  quelques  unes  immédiatement 
au-dessus  des  têtes  des  idoles;  ici  les  couleurs  sont  aussi  vives 
et  les  déssinsaus'i  bien  composés  que  dans  les  tombeaux  égyp- 
tiens. Il  règne  peu  de  variété  dans  ces  dessins , qui  représen- 
tent le  buste  d’une  femme  ayant  les  cheveux  réunis  en  touffe 
sur  la  tête , et  un  plaid  sur  la  moitié  du  sein , le  tout  entouré 
d’une  auréole , et  la  tête  entourée  d’une  seconde  aurcole. 
D’un  ci'ilé  on  peut  démêler  un  groupe  de  trois  figures  de 
femmes  qui  se  suivent  l’une  l’autre.  L'exécution  en  est  mau- 
vaise et  .nullement  supérieure  aux  peintures  que  font  les 
Chinois  à l’imitation  des  artistes  européens. 

Les  traditions  des  habitans  sur  les  idoles  de  Bamiam  sont 
vagues  et  peu  satisfaisantes.  On  prétend  qu’elles  furent  fai- 
tes, vers  le  commencement  de  notre  ère,  par  une  race  de 
Kafres,  pour  représenter  un  roi  nommé  Salsal,  avec  son 
épouse  : il  régnait  dans  une  contrée  éloignée  et  fut  adoré  à 
cause  de  sa  grandeur.  Les  Indiens  prétendent  que  c’est  l’ou- 
vrage de  Pandava  et  qu'il  en  est  question  dans  le  Mahabha- 
rata.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  les  Indiens,  encore  au- 
jourd'hui, en  passant  devant  ces  idoles,  élèvent  leurs  mains 
pour  les  adorer,  quoiqu'ils  ne  leur  fassent  aucune  oblation,  ce 
qui  pourrait  avoir  cessé  depuis  l'établissement  de  l'islamisme. 
Des  conjectures  attribuent  ces  images  aux  Bouddhistes,  ce 
qui  est  rendu  assez  probable  par  les  longues  oreilles  de  la 
grande  ligure.  On  ne  peut  leur  reconnaître  une  ressem- 
blance avec  les  sculptures  de  Salsetle  ; mais  la  forme  de  la 
tête  ressemble  à celle  de  la  grande  Trimourti,  à Elephanta. 
A Manikyale,  dans  le  Pandjab,  auprès  de  la  célèbre  colline, 
il  y a une  cornaline  antique  qui  ressemblé  exactement  h 
cette  tête. 

Dans  les  peintures  au-de:sus  des  idoles  on  remarque  beau- 
coup de  ressemblance  avec  les  images  des  temples  Djafn;<s 
dans  l’Inde  orientale , sur  le  mont  Abou  , à Giivau  et  Pali- 
fana  dans  le  Kativar.  Rien  dans  ces  images  n’indique  de 
grands  progrès  dans  les  arts.  Il  est  certain  qu’on  ne  saurait 
les  rapporter  à l’invasion  des  Grecs , et  il  n’en  est  pas  ques- 
tion dans  les  historiens  d’Alexandre.  Dans  l'histoire  de  Ti- 
mour  par  Scherefeddin  se  trouve  une  mention  des  idoles  et 
des  excavations  de  Bainian  ; il  y est  dit  que  les  idoles  sont  si 
grandes , qu’aucun  archer  ne  peut  en  atteindre  la  tête;  on 
les  y nomme  Lab  et  J/anaè,  noms  de  deux  idoles  célèbres 
mentionnées  dans  le  Coran,  et  Schen  feddiu  fait  allusion  au 
chemin  qui  de  l’intérieur  de  la  colline  se  dirigeait  vers 
elles.  Des  inscriptions  qui  pourraient  nous  guider  manquent, 
et  toutes  les  traditions  |»ostérieures  sont  tellement  en  rapport 
avec  Ali,  gendre  de  Mohammed,  qui  n’est  jamais  venu 
là , qu’il  n’y  a pas  moyen  d’y  ajouter  foi. 

BANANIER  (Musa).  Ce  genre  fait  partie  de  la  famille 
naturelle  des  Miisacécs  et  de  l'hexaudrie  monogynie  de 
Linné.  Les  plantes  qui  le  composent  présentent  les  carac- 
tères suivant  : la  racine  est  formée  d’un  grand  nombre  de 
fibres  alongée-i , cylindriques , qui  portent  une  espèce  de 
plateau  semblable  à celui  des  bulbes  des  liliacées  : de  ce 
bulbe  s’élève  une  lige  formée  par  les  gaines  des  feuilles 
emboîtées  les  unes  dans  les  autres,  et  loul-à-fail  semblable 
pour  la  structure  à celle  du  poireau.  Les  gaines  supérieures 
se  terminent  par  une  large  feuille  elliptique  avec  une  ner- 
vure moyenne  très  saillante  en  dessous,  de  laquelle  partent 
des  nervures  secondaires  toutes  parallèles  entre  elles , et  dis- 
posées sur  la  grande  nervure  comme  les  barbes  d’une  plume. 
Ces  feuilles  forment  au  sommet  de  la  tige  un  bouquet  élégant, 


au  centre  duquel  s’élève  une  hampe  recourbée  et  pendante. 
Les  fleurs  sont  disposées  sur  celle  hampe  en  demi-vert idlles, 
dont  chacun  est  formé  par  dix  à douze  fleurs  sessiles , mu- 
nies à leur  base  d’une  grande  bractée  colorée.  Les  fleurs  qui 
occupent  la  partie  la  plus  inférieure  de  cette  espèce  de  grappe 
sont  femelles,  les  autres  sont  miles.  Les  fleurs  femelles  se 
composent  d'un  ovaire  infère  à trois  angles  et  à trois  loges , 
renfermant  un  grand  nombre  de  graines.  Le  style  se  termine 
par  un  stigmate  concave  ù six  dents  ; le  calice  inséré  sur 
l'ovaire  présente  deux  sépales  concaves  ; les  étamines  sont 
stériles.  Les  (leurs  mâles  se  composent  aussi  d'un  calice 
disépa’e , d'un  ovaire  avorté  et  de  six  étamines  fertiles  et 
saillantes.  Les  fleurs  femelles  sont  les  seules  qui  donnent  des 
fruits. 

Les  botanistes  connaissent  environ  douze  espèces  du  genre 
musa.  Nous  ne  donnerons  quelques  détails  que  sur  deux  de 
ces  espèces , à cause  du  rôle  important  qu’elles  jouent  dans 
l'agriculture  des  contrées  tropicales. 


(Bananier  du  Paradis.) 

Le  bananier  du  paradis  (musa  paradisiaca). — Cette  espèce 
s’élève  à la  bailleur  de  six  à douze  pieds.  Chaque  fruit  est 
lisse  extérieurement,  long  de  cinq  à huit  pouces,  triangu- 
laire et  d’une  forme  qui  se  rapproche  de  celles  de  nos  con- 
combres; sa  chair  est  molle  et  jaunâtre,  pleine  d’un  suc 
aigrelet , d’une  saveur  agréable.  Nous  ne  nous  engagerons 
pas  dans  une  discussion  aussi  oiseuse  que  difficile , pour  sa- 
voir si  c’est  avec  le  fruit  de  cet  arbre  que  furent  séduits  nos 
premiers  parens , et  si  ses  feuilles  servirent  à cacher  leur 
nudité , lorsqu’ils  curent  succombé  à la  tentation. 

Le  bananier  des  sages  (musa  sapientium).— Celte  espece 
diffère  de  la  précédente  par  ses  fruits  plus  courts  et  d’une 
saveur  plus  driicate , et  par  des  feuilles  plus  aiguès. 

Ces  deux  espèces  de  bananiers  sont  cultivées  aux  Indes , 
dans  les  Antilles  et  dans  les  parties  chaudes  de  l’Afrique; 
elles  peuvent  même  supporter  le  climat  de  Madère  ; et 
M.  Bory  de  Saint-Vincent  les  a trouvées  dans  les  jardins  des 
environs  de  Séville  et  de  Malaga.  Cependant  les  climats  les 
plus  chauds,  joints  à un  certain  degré  d'humidité,  sont  ceux 
qui  conviennent  le  mieux  aux  bananiers;  car  nulle  part  ils  ne 
prospèrent  mieux  qufe  dam  les  plaines  brûlantes  de  Java. 
Ciiaque  lige  rapporte  des  fruits  dix  ou  douze  mois  après  avoir 
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été  platiiée , et  elle  péril  immédiatement  après.  A Java,  on 
cultive  les  bananiers  mêles  aux  autres  plantes  potagères; 
aux  Antilles,  ou  les  dispose  en  longues  lignes  dans  les  plan- 
tai ions  de  cacaoyers.  Les  Traits  des  bananiers  ont  un  goût 
qu’on  peut  comparer  à celui  d'un  mélange  de  beurre  eide 
recule  légèrement  sucrée  et  aromatique.  Les  bananes  se 
in. titrent  crues  ou  cuites,  apprêtées  de  diverses  manières. 
Aux  Antilles,  eu  A Tique  et  dans  ITude,  elles  forment  la 
principale  nourriture  du  peuple,  ei  les  colons  eu  donnent  à 


(Fruit  et  détail*  de  1a  fleur  du  bananier.) 


leurs  nègres.  On  en  fait  une  sorte  de  liqueur  que  Ton  dé- 
signe, dans  nos  colonies , sous  le  nom  de  banane.  Cette 
liqueur  s’aigrit  facilement,  et  on  ne  la  prépare  qu’en  petite 
qiiàiiiité.  En  écrasant  des  bananes  bien  mûres , et  en  les  fai- 
sant passer  au  travers  d’uu  tamis  pour  en  retirer  la  partie 
fibreuse,  ou  forme  une  pâte  avec  laquelle  on  prêtre  un  pain 
fort  nourrissant.  Cette  pâte , presque  entièrement  composée 
d’amidon  , peut,  lorsqu’elle  est  sèche,  se  conserver  pendant 
long-temps.  Délayée  dans  de  l’eau  ou  du  bouillon , elle  forme 
un  aliment  liés  sain.  Les  fibres  retirées  des  gaines  qui  con- 
stituent la  lige  sont  assez  dures  et  assez  résistantes  pour  être 
employées  à la  confection  des  cordages  ou  des  fils  avec  les-  ! 
quels  on  fabrique  différentes  espèces  de  toiles.  Les  trachées 
qui  abondent  dans  la  tige  des  bananiers  remplacent  P amadou 
aux  Antilles,  et  leurs  larges  feuilles  couvrent  les  cabanes  des 
nègres , et  servent  de  nappes  ou  de  serviettes.  La  tige  est  en- 
core utilisée  coin  me  fourrage  pour  les  bestiaux.  M.  de  Hum- 
boldt  donne  une  haute  idée  de  Pulilité  du  bananier  dans  9011 
Essai  politique  sur  la  Nouvelle  Espagne.  Un  terrain  de  cent 
mètres,  dit-il,  dans  lequel  on  plante  quarante  loutres  de 
bananiers , rapporte  dans  un  an  quatre  mille  livres  d’aliment 
en  pesanteur.  Un  même  terrain  semé  eu  froment  n’cûl  guère 
donné  que  trente  livres  pesant.  Le  produit  des  bananes  est 
donc , à celui  du  froment , comme  135  : I , et  à celui  de  la 
pomme  de  terre,  comme  44  : 1 . Ces  considérations  s’appli- 
quent également  au  fruit  du  bananier  des  sages  et  à celui  du 
bananier  du  paradis.  Ces  derniers , quoique  moins  délicats 
que  les  premiers , fournissent  plus  de  fecule  ; les  premiers 
sont  souvent  servis  au  dessert  crus  ou  confits. 

BANNISSEMENT.  — Définition.  Le  bannissement 
est  une  peine  infamante  emportant  les  incapacités  de  la  dé- 
gradation civique,  d’une  durée  de  cinq  nus  au  moins,  de  dix 
ans  au  plus,  et  qui  consiste  dans  la  translation  du  condamné , 
par  ordre  du  gouvernement,  hors  du  territoire  du  royaume. 
— La  durée  du  bannissement  se  compte  du  jour  où  l’arrêt 
est  devenu  irrévocable. 

Description.  — Si  un  évènement  quelconque  vient  à 
pousser  le  banni  dans  sa  patrie  ; s’il  enfreint  son  ban , il  est 
saisi,  et,  sur  la  simple  preuve  de  son  identité,  condamné  à 
une  détention  dont  la  durée  est  limitée  par  le  temps  qui 
restait  à courir  à l’expiration  du  bannissement , ou  par  le 
double  de  ce  temps.  Dans  celte  circonstance,  la  loi  n’offre 
pas  au  banni  J«s  garanties  ordinaires  ; une  procédure  spé- 


ciale donne  à la  cour  qui  a prononcé  la  première  condamna- 
liou  le  droit  exceptionnel  de  prononcer  la  seconde  sans  assis- 
tance de  jures.  Ou  dit , pour  justifier  cette  dispar  ition  , qu'il 
n’y  a pas  ici  de  fait  à apprécier;  comme  *i  la  présence  du 
banni  dans  sa  patrie  n’était  pas  un  fait  ; comme  si  Niis  une 
de  tous  ces  retours  clandestins  ne  nous  témoignait  pas  des 
motifs  les  plus  inconciliables  avec  une  défaveur  aussi  exor- 
bitante 1 

Quand  la  peine  est  subie,  le  banni  peut  rentrer;  mais  la 
loi  qui  l’a  Jrapjié  place  de  plein  droit , sans  jugement , au- 
tour de  sa  personne,  la  terrible  surveillance  de  la  haute 
police.  Pendant  cinq  ou  dix  ans  (un  temps  égal  à la  duree  de 
sa  peine)  le  condamné  ne  peut  marcher,  aller,  venir,  de- 
meurer que  lâ  où  un  ordre  supérieur  lui  a permis  de  mar- 
cher , d’aller , de  venir,  de  demeurer  : sa  vie  devient  toute 
transparente , et  la  main  qui  l’a  lâché  le  suit  partout , prête 
4 le  ressaisir.  Tout  u’est  pas  fini  encore  : M.  le  procureur- 
général  de  la  cour  des  aides  disait  , en  4777  : « Lorsque  la 
justice  a empreint  sur  le  front  tfun  citoyen  le  sceau  de 
l'infamie , son  empreinte  est  ineffaçable.  » Jeté  en  dehors 
de  la  cité,  en  dehors  la  famille,  sans  pourtant  être  mort 
civilement,  le  banni  est  privé  pour  toujours  de  tous  les  droits 
dont  l'exercice  se  concilie  avec  une  présomption  de  mora- 
lité. Il  ne  peut  plus  être  ni  éligible,  ni  électeur,  ni  juré,  ni 
témoin,  ni  tuteur,  ni  curateur,  si  ce  n'est  de  ses  propres 
enlatis , et  sur  l’avis  conforme  de  la  famille.  Il  ne  peut  porter 
aucune  décoration , ni  servir  dans  l’armée,  ni  faire  partie 
de  la  garde  nationale,  ni  tenir  école,  etc.,  etc.  — Un  extrait 
de  l’arrêt  de  condamnation  a été  affiché  dans  la  ville  cen- 
trale du  département,  dans  celle  où  l’arrêt  a été  rendu, 
dans  la  commune  du  lieu  où  le  crime  a été  commis , dans 
celle  du  domicile  du  condamné.  C’en  est  fait  de  la  vie  poli- 
tique et  civile  du  banni  : il  n’a  qu’un  espoir;  il  peut  axoir 
recours  aux  longues  et  pénibles  formalités  de  la  réhabili- 
ta lion. 

A quels  crimes  correspond  le  bannissement.— Le  bannis- 
sement est  toujours  prononcé  pour  des  actes  dont  la  consé- 
quence, plus  ou  moins  directe,  est  un  attentat  à la  sûreté 
de  l’état , à la  paix  extérieure  ou  intérieure.  C’est  une  peine 
toute  politique;  aussi , en  lisant  les  dispositions  de  nos  lois 
qui  la  concernent,  on  sent  que  la  main  qui  les  écrivait 
tremblait  encore  de  l’émotion  de  la  lutte. 

Le  Code  pénal  de  1810  était  prodigue  en  crimes  empor- 
tant le  bannissement  ; mais  le  maintien  de  l’article  75  de  la 
Constitution  de  l’an  vin , et  l’article  56  de  la  Charte  de  1814 , 
avaient  déjà  soustrait  les  fonctionnaires  publics  i toute  res- 
ponsabilité sérieuse.  Lâ  loi  du  47  mai  4819  a remplacé  par 
une  amende  et  un  emprisonnement  le  bannissement  qui 
menaçait  tout  individu  coupable  d’avoir  excité  les  citoyens 
à la  révolte  par  une  provocation  non  suivie  d’effet.  Enfin, 
la  loi  d’avril  <852,  heureuse,  mais  insuffisante  amélioration 
de  notre  code,  a considérablement  restreint  le  nombre  de 
cas  dans  lesquels  le  bannissement  pouvait  être  encouru.  — 
Cette  peine  était  autrefois  arcompagnée  de  conihclion  : 
l’article  66  de  la  Clarté  de  1814  et  de  nouvelles  dispositions 
ont  définitivement  enterré  la  confiscation  generale  des  biens. 

Historique.  — Ainsique  son  nom  l’indique,  le  bannisse- 
ment (de  6a*t , proclamation  & son  de  trompe , d’où  se  sont 
formés  bannie , bannière,  banalité,  etc.),  est  une  peine  d’ori- 
gine féodale.  La  législation  du  temps  présentait  en  ce  point  sa 
variété  ordinaire  : on  bannissait  à temps , à perpétuité , d’une 
ville,  d’une  province , du  ressort  d’une  cour  souveraine,  d’un 
baillage,  etc. , et  dans  des  cas  extraordinaires,  ou  bannissait 
du  royaume.  Ces  bannissemens  divers  étaient  accompagné* 
d’autres  peines , le  fouel , la  marque , et  d’amendes  envers  la 
partie  civile  ; leurs  conséquences , relatives  à la  capacité  et 
aux  biens  du  condamné,  différaient  extrêmement , et  ces 
différences  ne  disparurent  que  sous  les  efforts  des  hommes 
qui,  pendant  leTègnede  Louis  XIV,  aspirèrent  si  puissam- 
ment en  tout  vers  Punilé  et  l’unibrinité  de  la  Fiance.  II 
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faut  voir  les  lettres  du  président  d'Aguesseau  an  parlement 
de  Grenoble  (1745)  ; au  parleurent  de  Paris  (1748),  et  sur- 
tout au  parlement  de  Bretagne,  dont  In  jurisprudence  pa- 
raissait fondée  sur  l'opinion  non  encore  effacée,  que  la  Bre- 
tagne est  une  espèce  de  royaume;  c'est  une  raison  de  plus 
pour  l'abolir  entièrement.  — Le  résultat  de  ces  efforts  fut 
d'établir  partout,  que  l’on  pouvait  bannir  à temps  on  à per- 
pétuité , d’un  lieu  particulier  ou  du  royaume , et  qu’à  ce 
dernier  bannissement  seul  devaient  s'attacher  la  mort  civile 
et  la  confiscation  générale  des  biens.  Malgré  les  opinions  de 
quelques  jurisconsultes  ( Rousseau  de  Lacomhe  entre  autres) , 
il  est  certain  que  tous  les  juges  supérieurs  ou  royaux  subal- 
ternes pouvaient  bannir.  Seulement , les  juges  des  seigneurs 
ne  le  pouvaient  que  de  leur  territoire  : le  roi  avait  enlevé 
aux  juges  d’eglise  le  droit  de  priver  leu: s justiciables  de  la 
vie  civile. 

L’exécution  de  la  condamnation  au  bannissement  sc  faisait 
avec  des  formalités  diverses  ; Pexéeuteur  de  la  haute  justice 
intervenait  assez  souvent  (Grenoble,  Aix).  A Paris,  le  banni, 
à genoux,  écoutait  le  greffier  lui  lire  la  sentence  : celui-ci 
loi  demandait  son  acquiescement  et  lui  faisait  signer  un 
procès-verbal. 

Le  bannissement  s’appliquait  à une  foule  de  crimes  divers; 
tous  les  individus  pouvaient  être  bannis  sans  distinction  de 
sexe.  Mayard  de  Vouglans  cite  pourtant  une  déclaration 
royale  qui  enjoint  de  jeter  dans  un  hôpital  général  des  fem- 
mes bannies,  propter  reverentiam  se.cûs. 

L'infraction  du  ban  avait  une  conséquence  plus  ou  moins 
rigoureuse:  les  infracteurs  condamnes  par  jugement  pre- 
vôlal  étaient  mis  aux  galères  ; les  femmes  dans  un  hôpital 
général  (1982-1087).  Les  infracteurs  condamnés  par  d’au- 
tres juges  étaient  livrés  à la  discrétion  de  ces  derniers. 

Une  déclaration  du  roi , de  1799,  voulut  utiliser  ces  mal- 
heureux , et  les  envoyait  dans  les  colonies  d’Amérique  mou- 
rir au  défi  iclicmenl  des  terres. 

Quand  vint  la  révolution , on  était  soulevé  contre  l’abus 
du  bannissement , de  l’exil  (voir  ce  mot);  l’article  35  du 
Code  pénal  du  25  septembre  1791  raya  celle  peine.  — En 
1816,  Napoléon  fit  faire  le  Code  pénal,  et  M*Treilhard  nous 
rendit  le  bannissement  à temps , tel  que  nous  Pavons  à peu 
près , sans  trop  nous  dire  pour  quelle  raison. 

Les  criminalistes  modernes  se  méfient  presque  tous  du 
bannissement  et  ne  le  recommandent  que  comme  rassurant , 
en  tant  que  suppressif  du  pouvoir  de  nuire , surtout  à l’é- 
gard  des  crimes  politiques;  car  cette  peine  est  peu  !•  «rem- 
ploi re;  2°  peu  apte  à réformer  moralement  le  coupable;  et 
de  plus  elle  n’est  5e  appréciable  et  réelle  que  pour  certaines 
personnes.  Chaque  homme  a une  famille , des  amis , des  af- 
fections et  des  habitudes  avec  les  êtres  qui  Pont  toujours  en- 
touré, et  qui  lui  rappellent  les  choses  de  sa  vie  passée; 
mais  cela  est  relatif;  il  en  est  même  qui  pensent  qu’ils  ont 
partout  sur  leur  tête  le  ciel,  sous  leurs  pieds  la  terre,  au- 
tour d'eux  les  hommes. 

Quoi  qu’il  en  soit , le  bannissement  ne  sera  jamais  accep- 
table que  pour  les  crimes  que  le  condamné  ne  pourra  pas 
commettre,  selon  les  probabilités , dans  le  lieu  où  il  est  con- 
finé ou  en  pays  étranger  Mais  encore , dans  ce  dernier  cas , 
tpie  faire  si  ce  pays  étranger  refuse  de  recevoir  le  banni  ? 
La  Constituante  l'avait  prévu,  et  l’avenir  a vérifié  ses  pré- 
visions. Un  gouvernement  peut-n  se  mettre  ainsi  dans  l'im- 
possibilité d’exécuter  ses  jugemens  ? (Voir  Déportation, 
Exil  , Interdiction  locale.) 

BANQUE.  L’introduction  dans  le  phénomène  de  l’é- 
change d’une  mesure  commune , d’un  produit  commun , 
désigné  sous  le  nom  de  monnaie  ou  de  numéraire  (voyez  ce 
mot  ),  et  l’organisation  des  sociétés  humaines  qui  assigne  à 
chacun  de  leurs  membres  un  rôle  particulier,  amenèrent 
tout  naturellement  la  création  de  ces  élablissemens  connus 
sons  les  noms  de  banque  de  dépôt , banque  de  circulation  , 
banques  d'escomptes,  banques  prêtantes.  Nous  allons  essayer 


de  déterminer  le  rôle  qn’dles  remplissent  dans  la  société,  et 
nous  montrerons  en  même  temps  le  point  fatal  où  s’arrêta 
leur  puissance. 

La  société,  considérée  du  point  de  vue  économique,  pré- 
sente diverses  couches, diverses  régions, se  «pare  en  classes 
diverses.  Nous  y voyous  d’alwrd  les  producteurs  dont  la 
classe  immense  se  fractionne  en  trois  sections  sous  les  nom* 
de  fabricant,  d'agriculteurs  et  d’ouvriers ; puis  vient, 
sous  la  dénomination  générique  de  commerça»*,  une  se- 
conde classe  d’homme»  dont  le  rôle  est  d’enlever  à chacun 
des  producteurs  une  fraction  plus  ou  moins  grande  de  sa 
production  , d'accumuler  ces  richesses  cparses  là  oq  elles 
sont  produites,  eide  les  transporter  en  bloc  dans  des  ré- 
gions lointaines  pour  les  y fractionner,  les  y diviser  de  nou- 
veau. Cette  classe  se  sep, ire  donc  à son  tour  en  deux  sec- 
tions : le  négociant,  qui  n’achète  et  ne  vend  qu’en  gros;  et 
le  défaillant  ou  marchand , qui  vend  cil  detail  ce  qu’il  achète 
en  gros , et  vend  en  gras  ce  qu’il  achète  en  détail. 

Le  rôle  social  du  commerçant  est  celui  d’un  agent  inter- 
mediaire entre  le  producteur  cl  le  consommateur;  il  en- 
lè\e  au  premier  l'objet  à consommer  et  le  porte  au  dernier. 
Entre  ses  mains,  la  production  ne  s'accroît  ni  ne  se  con- 
somme: c’est  un  capital  immobile.  Cependant , comme  le 
négociant  reçoit  un  salaire  à cause  de  lui  pour  le  travail 
qu’il  exige,  travail  de  trans|K>rl,  de  collection  ou  de  division, 
ou  a coutume,  en  économie  politique,  de  rattacher  au  capital 
celte  cause  de  salaire  qui  lui  est  étrangère,  et  de  donner  à 
ce  capital  le  nom  de  productif.  Conservons  celte  dénomina- 
tion , mais  tenons  compte  d’une  observation  par  trop  négli- 
gée , c’est  que  ce  salaire  ainsi  causé  par  ce  cajHtal  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  lui  ; c’est  que  dans  le  chiffre  des 
affaires  du  négociant,  il  est  une  fraction  plus  ou  moins 
grande  qui  ne  doit  pas  être  considérée  comme  capital  pro- 
ductif, mais  comme  capital  numéraire.  C'est  cette  fraction 
qui  constitue  la  fortune  particulière  du  négociant , c'est 
cette  fraction  qu’il  réalise  en  ëcus  lorsqu’il  se  retire  des  af- 
faires. 

Entre  l’ouvrier  et  le  bourgeois  qui  le  fait  travailler,  il  y a 
échange  direct,  immédiat:  l’ouvrier  donne  son  travail,  il 
reçoit  son  salaire;  le  bourgeois  consomme  la  lotaii-édu  tra- 
vail de  l’ouvrier;  l’ouvrier , & son  tour,  consomme  la  totalité 
du  salaire  qu’il  reçoit  : il  n’y  a point  là , de  la  part  de  l’un  ni 
de  l'antre , dépôt  et  transmission  à esjwrer , cause  de  béné- 
fices; il  y a production  et  consommation  instantanée  ; il  y a 
circulation.  (Voyez  ce  mot.) 

Il  n’en  est  pas  de  même  quant  à réchange  commercial  : 
l’espace  et  le  temps  s'interposent  entre  le  producteur  cl  le 
consommateur,  entre  la  production  et  la  consommation;  ils 
deviennent  élémens  constitutifs  de  cette  formule  particulière 
de  l’échange , et  leur  rôle  est  de  ralentir,  de  gêner,  d’em- 
pêcher la  circulation,  de  limiter  la  sphère  où  s’accomplit  la 
vie  de  l’homme , de  borner  notre  puissance  d’action  aux  ob- 
jets les  moins  éloignés. 

Un  commerçant  tient  compte  de  la  durée  et  de  l’espace 
que  doit  parcourir  la  denrée  qu’il  importe  : si  cet  espace  et 
cette  durée  s’élèvent,  dans  le  chiffre  du  bénéfice  qu’elle  doi- 
vent lui  procurer,  au-delà  du  chiffre  que  lui  assigne  d’avance 
l’état  de  fortune  des  futurs  consommateurs  de  cette  denrée, 
1'iinporlalion  est  impossible. 

Ceci  bien  entendu,  passons  à des  considérations  d’un 
autre  ordre. 

La  monnaie  réunit  le  double  caractère  de  valeur  et  de 
signe  ; elle  est  produit  et  signe  de  produit.  L’ouvrier  n’é- 
change point  son  travail  contre  un  signe  fictif;  il  l’échange 
contre  mi  produit  qui  jouit  du  singulier  privilège  de  pouvoir 
s’échanger  à quelque  heure  du  temps  que  ce  soit  contre  on 
produit  quelconque.  Sa  présence  constate  une  œuvre  accom- 
plie , une  production  faite.  Celte  production  peut  et  doit  dis- 
paraître; la  quantité  de  numéraire  que  sollicite  sa  venue 
reste  intacte;  elle  est  là,  dans  d’autres  mains,  il  est  vrai  « 
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mais  tôt  ou  tard  die  redeviendra  cause  de  travail , cause  de 
production.  La  monnaie  est  devenue  le  régulateur  des  be- 
soins de  rbouune;  c’est  par  elle  qu’ils  s’expriment.  La  mon- 
naie , ainsi  engagée  dans  ce  phénomène  de  circulation , dont 
elle  est  eu  quelque  sot  ie  i’àme,  est  un  capital  éminemment 
productif  ; il  n’est  point  mort , il  agit  „ il  enriclüt  le  capi- 
talisie , le  propriétaire , le  bourgeois  ; il  visite  l’ouvrier , en- 
tretient sa  misérable  existence  ; mais  se  relire  de  lui  sans 
jamais  lui  laisser  ce  qu'ou  appelle  bénéfice,  intérêt,  gain , 
une  augmentation  quelconque  de  sa  puissance  créatrice  des 
richesses , une  satisfaction  plus  entière  de  ses  besoins. 

Dans  le  domaine  de  l'échange  commercial , la  monnaie 
perd  ce  caractère  et  devient  ce  qu’est  devenu,  ainsi  que  nous 
l’avons  vu , la  deurée  elle-même , le  produit  consommable. 
Se  transportant  à des  distances  plus  ou  moins  grandes , 
voyageant  sur  les  roules,  ou  poilée  dans  l'intérieur  des  vais- 
seaux, elle  cesse  d’accomplir  son  œuvre  incessante  de  circu- 
lation , elle  est  inactive  : tant  que  dure  le  voyage  y elle  est 
un  capital  mort. 

Tout  est  dépôt  dans  celte  région  de  l’échange  qui  donne 
lien  aux  phénomènes  commerciaux  : la  denrée  a perdu  , en 
quelque  sorte,  un  de  ses  caractères,  celui  d'être  consom- 
mable ; elle  est  devenue  iizuuobilemetit  abstraite;  la  monnaie 
qui  doit  |»ayer  cette  denrée,  qui  s’échange  contre  elle , cesse 
également  d’étre  ce  qu’elle  est  dans  les  autres  échanges;  «lie 
perd  sa  valeur  comme  produit,  comme  gage;  elle  conserve 
uniquement  son  titre  abstrait  de  signe , et  dès  lors  elle  peut 
être  remplacée  par  une  substance  quelconque,  par  du  papier, 
par  exemple,  sur  lequel  sera  écrite  la  valeur  de  ce  signe 

Les  banques  sont  doue  fondées.  Elles  seront  des  instru- 
mens , des  procédés  à l'aide  desquels  des  capitaux  immenses 
se  verront  enlevés  des  transactions  purement  commerciales, 
remplacés  en  ces  fonctions  par  des  billets  payables  au  por- 
teur, et  jetés  eu  cette  circulation  incessante , où  les  produits 
contre  lesquels  ils  s’échangent  sont  nés  et  consommés  sans 
que  le  temps  et  l’espace  sépare  ces  deux  termes , ces  deux 
phénomènes. 

VoiJà  la  Üiéorie  des  banques , la  raison  philosophique  et 
profonde  de  leur  existence..  Nous  le  répétons,  die*  n’ont 
point  d’autre  vêle  que  edui  d'enlever  le  numéraire  À la  cir- 
culation stérile  des  routes  et  des  échanges  purement  corn- 
meiciaux,  pour  le  jeter  eu  celle  autre  cûcuiation  féconde 
qui  s’établit  entre  le  producteur  et  le  consomma  leur. 
Mais  celle  théorie  ira  point  présidé  à leur  formation  ; 
celle  raison  philosophique  ne  brilla  point  à leur  naissance. 
En  étudiant  l'histoire,  unies  voit  surgir  comme  conséquence 
d’emprunts  forcés  à rente  perpétuelle,  ou  bien  dles  émanent 
de  vircinens  de  comptes  opérés  â ries  époques  déterminées 
entre  les  négocia  us  d’une  même  ville  (voyez  Yirkmk.ns)  ; 
ou  bien  encore  elles  se  donnent  pour  but  d'assurer  les  trans- 
actions commerciales  contre  les  altérations  monétaires , nom- 
breuses autrefois.  Les  premières  banques  furent  banques 
de  dépôt . Elles  recevaient  l’argent  du  par'iculier , en  facili- 
taient la  transmission  par  le  virement  de*  parties, ou  en  don- 
naient des  récépissés  (pii  entraient  dans  la  circulation.  Mais 
bientôt  ce  dépôt  parut  ce  qu’il  était,  mutile;  et  l’on  conçut 
la  pensée  de  le  faire  circuler  Les  banques  de  circulation 
furent  créées.  Celle  drcidalion  du  dépôt  compliqua  d’une 
façon  toute  nouvelle  L administration  de  ces  éUrblissemens  ; 
il  fallut  établir  une  balance  entre  la  somme  proltahle  des 
billets  rentrant  |«nir  reprendre  leur  première  forme  et  la 
réserve  faite  pour  y pourvoir;  il  fallut,  en  d'autres  termes  , 
sc  garder  d’émettre  une  quantité  de  billets  trop  considéra- 
ble, calculer  ses  rentrées,  se  préserver  des  banqueroutes  et 
des  faillites.  Ce  fut  là  uue  étude  difficile , et  ce  calcul  de  pro- 
babilités introduit,  dans  l'organisation  primitive  des  banques 
de  dépôt  leur  enleva  tonte  sécurité.  Elles  oscillèrent,  per- 
dirent l'équilibre, et  portèrent  le  trouble  dans  les  relations 
commerciales.  Les  mus  tirent  banqueroute,  les  autres  sus- 
pendirent leur*  paie,  j rna , d’.uitres  eurent  recours  à la  pro- 


tection du  pouvoir  qui  la  leur  fil  payer  cher.  Voilà , en  quel- 
ques mois,  toute  l’histoiredes  banques. 

Les  banques  d’escomptes , dont  uous  avons  «Lté  le  nom  au 
eov.Mencccnent  de  «et  article,  bornent  prittctpaiemenl  le  un 
opérations  à escompter  les  lettres  de  change  à l'aide  dn 
sommes  qu’elles  ont  en  dépôt  ; c’est  un  cas  particulier  de  fa 
règle  générale , une  application  spéciale  du  fonds  de  la  ban- 
que; et  en  combinant  ensemble  ce  mode  particulier  avec  le 
mode  général , ou  a ce  qu’on  appelle  une  banque d'csrowpl* 
et  de  circulation , dont  les  IwneUces  se  trouvent  supérieur» 
à ceux  que  l’on  peut  obtenir , soit  par  l’escompte  pur  et 
simple , soit  par  le  placement  à intérêt  du  dépôt.  L’idée  eu 
est  ingénieuse , et  consiste  à escompter  les  lettres  de  change, 
non  pas  en  argent,  mais  en  billets  [lavables  au  porteur  et  à 
vue,  dont  l'émission  est  autorisée  par  acte  du  gauvernemeut. 
Ces  biHets  ne  sont  pas  tous  immédiatement  réalises;  car 
leur  forme  se  prèle  admirablement  aux  transactions  eom - 
mère» les;  la  banque  qui  les  a émis  n’a  donc  besoin  de 
garder  en  caisse  que  le  tiers  de  leur  somme  totale.  Ainsi , 
avec  un  capital  de  400,090  fr.  elle  peut  escompter  300.000 
fr.  d'effets  de  commerce;  d’où  il  résulte  qu’elle  rettreradouz* 
pour  cent  de  son  capital , quoique  cependant  ses  débiteurs 
ne  lui  paient  qu’un  intérêt  de  quatre  pour  cent. 

Quant  aux  banques  prêtantes,  que  l’on  désigne  aussi 
sous  les  noms  de  monts-de-piété,  lorsqu’elles  ne  prennent  pas 
au-delà  d’un  intérêt  compensatoire , et  lombards,  lorsqu’el- 
les sont  instituées  à titre  lucratif,  leur  mode  d'opération 
consiste  à prêter  à intérêt  et  sur  gage  le  numéraire  qui  com- 
pose leur  fonds. 

Comme  on  le  voit , sous  le  nom  de  banque  se  cachent  des 
étabtissemens  de  nature  bien  diverse.  Quel  rapport  y a-t-il 
entre  le  but  atteint , l’effet  produit  par  une  banque  d’es- 
compte et  de  circulation,  et  le  but  et  l’effet  que  se  propose  et 
que  réalise  un  mont-de- piété?  Mais  dans  l'ignoranee  où  l’on 
était  de  l’idée  théorique  et  explicative  de  celle  création  du 
billet  de  banque  , on  ne  vil  dans  tous  ces  eUblissemens  que 
des  procédés  divers  pour  arriver  â un  même  résultat  : créer 
au  moyen  d’un  dépôt  primitif  des  valeurs  nouvelles.  Celle 
conception  ridicule  eut  de  funestes  résultats  dans  la  prati- 
que. Elle  donna  le  jour  à des  opérations  financières  con- 
traires au  but  même  qu’elles  voulaient  atteindre;  le  crédit 
gravement  compromis  des  banques  de  circulation  ne  trou- 
vait en  dles  que  dts  causes  de  discrédit  plus  graves,  et  Law 
( voyez  ce  mol  ) put  faire  à son  aise  l’essai  hardi  de  son  sys- 
tème. 

On  ne  crée  point  de  valeurs , on  ne  crée  point  de  numé- 
raire , en  émettant  des  billets  de  banque  : on  ne  fait  qu’en- 
lever du  commerce  cet  agent  de  l'échange  qui  ne  s’y  trouve 
point  engagé  en  la  totalité  de  ses  propriétés,  qui  n’y  est  qu’à 
l’état  stérile  de  signe.  Les  billets  de  banque  sont  la  monnaie 
de  ces  sortes  d’échange  où  le  temps  et  l’espace  jouent  un 
rôle , où  l'acheteur  et  le  vendeur  ne  produisent  ni  ne  con- 
somment ; comme  l’or  et  l’argent  monnayés  sont  l'instrument 
de  l’échange  direct,  immédiat,  qui  a lieu  entre  le  producteur 
et  le  consommateur.  La  banque  est  L’iiôlel  des  monnaies  du 
commerce  : elle  verse  un  numéraire  qui  n’est  et  ne  saurait 
avoir  qu’une  valeuT  de  signe;  mais  en  même  temps  elle 
donne  â la  circulation  tout  l’or  qu’elle  enlève  aux  trau&ao- 
lions  commerciales.  Renfermées  cliacnne  dans  sa  sphère  r 
l’une  et  l’antre  de  ces  monnaies  accomplissent  efficacement 
leur  œuvre  ; mais  elles  se  nient  et  se  détruisent  toutes  les 
fois  qu’elles  veulent  opérer  ensemble , toutes  les  fois 
qu’elles  ne  rencontrent  sur  le  même  terrain.  Si  le  billet  de 
banque  s’csl  égaré  de  sa  route , s’il  essaie  d’entrer  dans  la 
relation  du  maître  et  de  l’ouvrier,  il  ne  le  peut  qu’en  rc- 
oonvrant  tonte  sa  valeur  primitive,  qu’en  se  réalisant,  qu’en 
se  détruisant.  De  même  , la  monnaie  d’or  engagée  dans  le» 
transactions  du  commerce  ne  conserve  de  sa  valeur  totale 
que  son  signe.  L’abus  du  pouvoir  ne  pourra  faire  que  le 
billet  de  barque  soit  l’égal  de  la  monnaie  d’or  en  tout  et 
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pour  tout.  Créer  quelque  chose  de  rien  est  une  œuvre  im- 
possible. —Voyez  Monnaie  (Papier). 

Une  banque  prêtante  , un  moul-de  piété , ne  pourra  ja- 
mais émettre  des  billets  parce  que  sa  sphère  d’action  ne  s’é- 
tend point  aux  transactions  commerciales.  Le  mont-de-piété 
s’adresse  à des  valeurs  qui  ne  sauraient  jamais  être  signes  , 
et  dont  le  dépôt  n’a  lieu  que  dans  le  but  d’activer  une  cir- 
culation véritable , que  dans  le  but  de  produire  ou  de  con- 
sommer. Les  valeurs  que  l’on  y dépose  sont  des  produits , 
non  de  l’or  et  de  l’argent , non  de  la  monnaie  : et  ces  pro- 
duits, immobiles  et  inaltérables,  ne  peuvent  avoir  qu’une 
valeur  d’hypothèque ; leur  possession  ne  saurait  donner  lieu 
à quelque  opération  qui  ressemblât  à ce  qui  se  passe  au  sein 
d’une  banque  d’escompte  et  de  circulation. 

Les  évènemens  politiques  qui  troublent  et  ralentissent  le 
mouvement  commercial  d’une  nation  ont  une  funeste  in- 
fluence sur  le  sort  des  banques  d’escompte  et  de  circula- 
tion ; ils  augmentent  au  contraire  la  prospérité  des  monts- 
de-piété. 

Terminons  cet  article  par  l' histoire  sueeincc  des  princi- 
pales banques  d’Europe  et  d’Amérique. 

La  banque  de  Venise  a été  le  premier  établissement  de  ce 
genre  en  Europe.  Son  origine  remonte  vers  le  milieu  du 
xir  siècle.  « Il  y avait,  dit  Chirac , avocat  de  Bordeaux, 
qui  a écrit  vers  l’an  1650,  trois  banques  à Venise,  savoir  : 
1°  celle  appelée  Monte-l’ecchio  , c’est-à-dire  Vieux-Mont, 
qui  fof  érigée  vers  l’an  1 156 , sous  le  doge  Vilalis-Micliaôl , 
lequel , par  la  grande  nécessité  des  affaires  de  la  république, 
fut  astreint  à faire  de  gros  emprunts  à des  particuliers  cita- 
dins , à rente  constituée  ; et , {tour  paiement  d’icelle , il  obli- 
gea les  revenus  de  la  seigneurie;  2°  celle  appelée  Monte- 
Moro , établie  en  1580  pour  soutenir  la  guerre  de  Ferrure; 
3"  celle  appelée  Monte  - Movissimo , établie  sous  le  doge 
Lcouardo  Loiedano  pour  relever  la  république  abattue  par 
une  guerre  de  sept  ans.  Ces  trois  monts  sont  ce  qu’on 
nomme  la  b tnque  de  Venise.  » 

Sur  les  débris  de  ces  trois  banques  s’établit  au  commen- 
cement du  XVIIIe  siècle  el  banco del  Giro , qui,  jusqu'en 
1707,  poursuivit  avec  assez  de  succès  le  cours  de  ses  opéra- 
tions. 

La  banque  rf’/fnMterrfam  fut  créée  en  1009,  comme  banque 
de  dépôt.  Ses  premiers  paiemens  avaient  lieu  en  inscrivant  sur 
ses  registres  le  transport  des  sommes  d’une  personne  à une 
autre,  par  suite  de  leur  consentement  mutuel.  Elle  était 
obligée,  d’après  les  conditions  fondamentales  de  ses  statuts, 
d’avoir  constamment  dans  ses  coffres  des  valeurs  monnayées 
ou  ru  lingots  égales  au  montant  total  de  ses  obligations. 

Ce  dépôt  fut  respecté  jusqu’en  1672,  époque  où  l’armée 
de  Louis  XIV  pénétra  jusqu’à  Utreeht.  Alors  il  fut  rendu 
aux  déposons;  mais  celte  scrupuleuse  fidélité  ne  larda  guère  ; 
à se  démentir,  et  lorsqu’en  1791  Amsterdam  tomba  au  pou- 
voir des  Français,  il  fallut  déclarer  qu’on  avait  prêté  soit  à 
la  ville  d’Amsterdam,  soit  à la  compagnie  des  Indes  , soit 
aux  provinces  de  Hollande  et  de  West  Frise,  une  somme 
de  10,621,793  florins  que  ces  corporations  étaient  Itors  d’é-  I 
lai  de  restituer. 

Sagement  et  prudemment  administrée,  celte  banque  se  I 
trouve  aujourd'hui  dans  une  situation  satisfaisante.  Son  ca- 
pital , qui  primitivement  était  de  cinq  millions  de  florins  , 
versés  par  actions  de  1000  florins,  a été  doublé  en  18(9. 
Elle  est  administrée  par  un  président  et  par  cinq  directeurs, 
«e_>nl  chacun  doit  être  détenteur  de  dix  actions  au  moins  : 
elle  émet  des  billets , fait  l’escompte  et  prête  sur  gages.  Le 
taux  de  ses  escomptes  est  de  2 p.  100. 

B nique  de  Hambourg. — Fondée  eu  1619,  dans  le  but 
prîu  ipal  de  soustraire  Féru  d'empire  aux  altérations  dont 
on  faisait  metier  à celle  époque  , elle  agrandit  plus  lard  la 
sphère  de  ses  spéculations,  el  elle  fonctionne  aujourd’hui 
cununehanq  îe  de  dépôt  et  de  circulation.  Elle  ne  prêle  que 
*nr  des  liegots  d’or,  «finent  ou  de  cuivre,  a 1/4  p.  100 


d’intérê  par  mois.  Elle  reçoit  le  marc  d’argent  fin  au  taux  de 
27  inarcs  4. schellings  de  banque,  et  le  rend  à celui  de  27  marcs 
6 schillings.  La  forte  obligation  qu’elle  fut  obligé  de  |wyer  en 
1813  el  181 4,  pour  subvenir  aux  frais  d’entretien  de  l’armée 
française,  lui  avait  occasions  des  pertes,  mais  «on  crédit 
se  releva  rapidement.  Celte  banque,  dont  les  billets  n’ont 
jamais  éprouvé  de  baisse  , passe  pour  une  des  mieux  admi- 
nistrée*. 

Banque  d'Angleterre.  — Ce  fut  un  Ecossais , William  Pa- 
terson,  qui  le  premier  conçut  le  projet  de  celte  banque. 
Elle  fut  fondée  en  1691.  Son  capital  primitif  était  de 

1.200.000  liv.  st.  (30,000,000  fr.) , formé  par  12,000  ac- 
tions ; mais  depuis  il  a été  porté,  soit  j»ar  de  nouveaux  ap- 
pels de  fonds,  soit  par  la  création  de  nouvelles  actions,  à 

14.550.000  liv.  slerl.  (363,750,000  fr.). 

Un  acte  du  parlement  la  créa  sous  le  titre  de  qourenie- 
tneni  et  compagnie  de  la  banque  d’Angleterre.  Son  conseil 
d’administration  fut  composé  d’un  gouverneur  et  de  vingt- 
quatre  directeurs,  élus  seulement  pour  une  année.  Le  gou- 
verneur devait  posséder  au  moins  4,000  liv.  slerl.  dans  le 
fonds  social , le  sous  gouverneur  5,000,  el  chacun  des  direc 
leurs  2,000.  Sa  durée  était  fixée  à onze  ans. 

Tenant  son  privilège  d’un  acte  parlementaire,  celle  bar 
que  fut  naturellement  portée  à devenir,  suivant  l’expression 
d’Adam  Smith , partie  intégrante  du  nécessaire  de  l’état 
iki  levier  puissant  entre  les  mains  du  gouvernement.  A l'ex- 
piration de  son  privilège , elfe  se  trouvait  avoir  prêté  des 
sommes  assez  fortes  à l’état , et  l'étal  profita  de  son  rôle  de 
protecteur  pour  lui  imposer,  en  échange  d’une  prolongation 
de  sa  charte  , la  réduction  de  2 p.  100  sur  les  intérêts  qu’il 
lui  payait , et  qui  furent  en  conséquence  de  6 p.  100  au  lieu 
de  8,  el  l’emprunt  sans  intérêt  de  400,000  liv.  si.  En  1753 
la  Italique  se  trouva  de  nouveau  dans  la  même  position  ; sa 
charte  constituée  n’allait  pas  au-dela;  son  privilège  expirait  : 
un  acte  du  parlement  lui  concéda  une  nouvelle  période  «le 
31  ans  à parcourir  ; mais  elle  dut  verser  dans  les  caisses  de 
l’ctat  1,600,000  liv.  sterl.  sans  pouvoir  exiger  d’intérêt  pen- 
dant plusieurs  années.  Celle  période  finie  en  1764 , force  lui 
fut  d’avancer  au  gouvernement  1,000,000  liv.  sterl.  sut  des 
billets  de  l’échiquier,  et  de  lui  payer  en  outre  la  somme  de 

1 10.000  liv.  sterl.,  afin  de  pouvoir  suivre  jusqu’en  1786.  A 
cette  époque,  son  privilège  lui  fut  renouvelé  pour  la  cinquième 
fois,  moyennant  le  prêt  d’une  somme  de  2,000,0.(0  liv.  sterl. 
pour  trois  ans  à 5 p.  100.  Elle  n’ob  int  un  sixième  reno  ivel- 
lement  de  sa  charte  qu’à  la  condition  d’avancer  à l’état 

3.000. 000  liv.  sterl.  à raison  de  3 p.  100 d’intérêt. 

En  août  1833,  époque  où  son  privilège  expirait,  le  gou- 
vernement lui  devait  14,686,800  liv.  sterl.,  portant  un  in- 
térêt à raison  de  3 p.  100.  Voici  maintenant  quelles  sont 
les  principes  dispositions  contenues  dans  son  septième  bill 
de  prorogation. 

U charte  de  la  banque,  y est-il  dit , sera  prorogée  jus- 
qu’en aofil  1853.  A dater  du  1er  aoôl  1834 , les  billets  au- 
ront un  cours  légal  (jusqu’ici  leur  circulation  était  faculta- 
tive). La  banque  retiendra  toujours  le  privilège  d’être  dans 
le  raysn  de  65  milles , la  seule  corporation  composée  de  plus 
de  six  associrs  et  pouvant  imiter  les  affaires  de  banque.  En 
considération  de  ce  renouvellement  de  sa  charte  , la  banque 
fut  obligée  de  consentir  : 1°  à ce  que  la  somme  qui  loi  était 
allouée  pour  le  service  de  la  dette  publique  fût  réduite  à 

120.000,  c’est-à-dire  à la  moitié;  2°  à la  réduction  de  la 
dette  de  létal  envers  elle,  qui  de  14,686,800  liv.  sterl.  ne 
s’élève  plus  qu’à  1 1 ,150.0: 10  liv. 

Avant  l’année  1789,  la  banque  d’Angleterre  n’émettait 
pas  des  b llcts  au  porteur  au-dessous  de  la  valeur  de  20  liv. 
Elle  commença  à émettre  dans  celte  dernière  année  des 
billets  de  10  liv.  L’émission  des  billets  de  5 liv.  commença 
en  1793 , et  ce  ne  fut  qu’en  1797  qu’elle  fit  circuler  des  bil- 
lets de  1 et  2 liv.  Ces  derniers  ont  cessé  d’avoir  cours  en 
1821 . Les  billets  actuels  de  la  plus  petite  valeur  sont  de  5 liv. 
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La  Unique  ü’ Angleterre  reçoit  et  paie  les  annuités  et  ren- 
tes üe  l’état  ; elle  met  en  circulation , sous  sa  garantie , les 
billets  de  l'échiquier , et  avance  annuellement  au  gouverne- 
ment les  produits  de  la  taxe  territoriale  et  celui  de  la  drè- 
che,  dont  le  lent  recouvrement  ne  s'opère  quelquefois  que 
dans  deux  ans. 

Une  grande  partie  de  son  capital  consiste  dans  les  sommes 
prêtées  par  elleau  gouvernement,  à diverses  époques , et  qui 
sont  hypothéquées  sur  les  produits  de  plusieurs  branches 
du  revenu  public.  Les  profits  qu’elle  relire  de  l'escompte  des 
ettres  de  change  sont  beaucoup  moins  importans  qu’on  ne 
le  pense  généralement  ; mais  elle  retire  de  très  grands  pro- 
fits de  la  balance  de  l’argent  du  trésor  qui  reste  entre  scs 
mains,  et  que,  sur  sa  responsabilité  particulière,  elle  em- 
ploie comme  capital  dans  ses  transactions  avec  le  commerce. 
C’est  par  ces  motifs  que  dans  le  renouvellement  de  sa  charte 
et  dans  plusieurs  époques  importantes,  le  parlement  britan- 
nique a exigé  d’elle  qu’elle  avançât  des  fonds  à l’étal  sans 
recevoir  d’intérêt  pendant  plusieurs  années. 

L’escompte  de  la  banque  d’Angleterre  pour  les  lettres  de 
change  des  particuliers  avait  toujours  été  de  5 p.  100  de- 
puis sa  création  jusqu’en  1824.  Il  fut  à cette  dernière  épo- 
que réduit  à 4 p.  100,  et  confirmé  à ce  taux  modéré 
en  1828.  La  banque  n’escompte  que  les  lettres  de  change  de 
20  liv.  sterl.  et  au-dessus , dont  l'échéance  ne  va  pas  au- 
delà  de  trois  mois. 

En  1790 , an  acte  du  congrès  américain  constitua  la  tou- 
que de  Philadelphie  ; mais  , par  suite  des  troubles  où  se 
trouvaient  encore  à celle  époque  les  Etats-Unis  , ses  pre- 
mières opérations  ne  furent  point  brillantes,  et  le  10  avril 
4 816, un  nouvel  acte  du  congrès  la  reconstitua.  A la  fois 
banque  de  dépôt  et  de  circulation,  elle  sut  se  garantir  de 
l’écueil  où  se  brisa  la  banque  d’Angleterre,  et,  s’adressant 
aux  négocians  et  aux  exploiteurs  des  mines  d’or  récem- 
ment découvertes  dans  les  Denx-Carolines , elle  rendit 
d’immenses  services.  Son  siège  principal  esté  Philadelphie, 
mais  elle  a 25  succursales  réparties  dans  les  divers  états  de 
l’Union.  — Outre  celte  banque  principale  et  régulatrice, 
Philadelphie  compte  encore  la  banque  des  quakers,  et  le  chif- 
fre total  des  banques  répandues  sur  le  sol  américain  est  porte 
par  quelques  statisticiens  à 450.  L’étal  du  Maine  en  pos- 
sède 19;  celui  de  New-Hampshire,  21  ; M-is<acliu$etls,  6G; 
Hhode  Island,  47;  New-York  , 44  ; New-Jersey , 18;  Con- 
necticut, 15;  Maryland,  14;  etc.,  etc.  On  estime  que  le 
capital  de  toutes  ces  banques  s’élève  à plus  de  150  millions 
de  dollars. 

La  banque  de  Philadelphie  exerce  sur  toutes  les  autres 
banques  un  contrôle  indispensable  ; elle  les  oblige  de  modé- 
rer leurs  émissions  en  leur  demandant  des  paiemens  en  es- 
pèces toutes  les  fois  qu’elle  les  croit  trop  avancées. 

Les  abus  des  banques  de  l’Union , les  simulations  hasar- 
deuses auxquelles  elles  se  sont  livrées,  les  émissions  au 
moyen  desquelles  elles  ont  pendant  long-temps  caché  leurs 
pertes,  ont  soulevé  contre  le  banking  System  des  récrimina- 
tions violentes  de  la  part  de  toutes  les  classes  de  la  société 
américaine.  Le  président  Jackson  s’est  fait  le  représentant 
de  ces  violentes  récriminations  ; il  n’a  pas  un  instant  cessé 
de  combattre  le  système  actuel  des  banques,  qui,  selon  lui, 
menace  de  rainer  le  pays  ; et  dans  la  dernière  session  (1855- 
4854)  , il  a non  seulement  refusé  de  renouveler  la  charte  de 
la  banque  de  Philadelphie,  qui  expire  en  1856;  mais , usant 
de  son  privilège,  il  lui  a retiré  le  dépôt  des  sommes  prove- 
nant des  excédans  de  recettes  sur  les  dépenses , sommes  qui 
s’élèvent  chaque  année  à 12  millions  de  dollars  environ.  La 
banque  qui , au  renouvellement  de  la  cliarte , avait  payé  un 
million  et  demi  pour  ces  dépôts,  s’est  hautement  plainte  de 
cet  acte  qu'elle  qualifie  d’arbitraire , et  a restreint  ses  es- 
comptes. Tel  est  en  ce  moment  l’état  des  choses,  et , malgré 
les  deux  chambres  qui  ont  volé  pour  le  renouvellement  de 
la  charte  de  la  banque  des  Etats-Unis,  le  président  Jackson, 
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organe  de  la  majorité  réelle  de  son  pays,  maintient  son 
droit , et  arrête  ce  renouvellement.  En  attendant  la  solution 
de  ces  déliais,  le  taux  de  l’escompte  s’est  élevé  à 15, 18  et 
24  p.  100  sur  les  principale  places  commerçantes , et  la  plu- 
part des  banques  refusent  même  de  prendre  le  meilleur 
papier. 

La  banque  de  France  ne  commença  ses  opérations  qu’en 
1800,  après  la  liquidation  de  la  caisse  des  comptes  cour  ans. 
La  loi  du  24  germinal  an  xi  la  débarrassa  de  deux  éta- 
blissemens  rivaux , la  caisse  du  commerce  et  le  comp- 
toir Jabach;  modifia  ses  premiers  statuts  , et  lui  concéda 
le  privilège  exclusif  d’émettre  des  billets  au  porteur  payables 
à vue  pendant  15  ans.  C’est  donc  80  ans  après  les  essais  mal- 
heureux de  Law  que  le  système  des  banques  fut  appliqué  en 
France  snr  une  échelle  assez  vaste. 

L’historique  de  la  banque  de  France  n’offre  rien  de  bien 
remarquable.  Une  extrême  prudence  marqua  ses  premiers 
pas,  et  lui  rendit  beaucoup  moins  sensibles  les  funestes  effets 
des  crises  politiques  et  commerciales  qu’elle  eut  à traverser. 

Voici  les  principaux  articles  de  ses  statuts  : 

4°  Escompter  des  lettres  de  change  et  autres  effets  de 
commerce , à trois  mois  de  date,  timbrés  et  garantis  par  trois 
signatures  au  moins  de  commerçait»  et  autres  personnes 
notoirement  solvables.  Elle  admet  néanmoins  à l’escompte 
desefftis  garantis  par  deux  signatures  seulement  . si  on  a 
ajouté  à la  garantie  de  deux  signatures  un  transfert  d’ac- 
tions de  banque  ou  de  rentes  sur  l’état , ou  des  actions  des 
canaux  libérées , ou  autres  effets  publics  dont  le  gouverne- 
ment est  débiteur  ; 

2°  Faire  des  avances  sur  les  effets  publics  remis  eu  re- 
couvrement, à échéances  déterminées; 

3°  Faire  des  avances  sur  les  dépôts  de  lingots  ou  mon- 
naies étrangères  d’or  et  d’argent  qui  lui  sont  faits  moyen- 
nant 4 p.  100  l’an.  Le  terme  pour  les  dépôts  est  de  quarante- 
cinq  jours;  ils  peuvent  être  renouvelés,  l'intérêt  est  retenu 
sur  les  avances  ; il  reste  acquis  à la  banque , quoique  les  dé- 
pôts soient  retirés  avant  l’échéance.  La  banque  peut  disposer 
du  dépôt  s’il  n’est  pas  retiré  à l'échéance,  ou  s’il  n’est  pas  re- 
nouvelé. La  banque  n’admet  pas  de  dépôt  au-dessous  de 
10,000  fr. 

4°  Tenir  une  caisse  de  dépôts  volontaires,  pour  tous  ti- 
tres et  tous  engagemens  à ordre  ou  au  porteur,  lingots  d'or 
et  d’argent , monnaies  d’or  et  d’argent  nationales  et  étran- 
gères, et  diamans,  moyennant  nn  droit  de  garde  sur  la  va- 
leur estimative  du  dépôt.  Ce  droit  est  du  huitième  de  i p.  100 
de  la  valeur  du  dépôt , pour  chaque  période  de  six  mois  et 
au-dessous.  Ce  droit , payable  d’avance,  reste  acquis  à la 
banque,  quoique  le  dépôt  soit  retiré  avant  le  terme  consacré. 

5°  .Se  charger,  pour  le  compte  des  particuliers  et  des  éta- 
blLssemens  publics , du  recouvrement  des  effets. 

6°  Recevoir  en  compte-courant  les  sommes  versées  par 
des  particuliers  et  des  établissemens  publics , et  payer  les 
dispositions  faites  sur  elles  et  les  engagemens  pris  à son  do- 
miede , jusqu’à  concurrence  des  sommes  encaissées.  La  ban- 
que fournit  aux  personnes  qui  le  désirent  des  récépissés  de 
toutes  sommes  payables  à vue.  Ces  récépissés  sont  nomi- 
naux ; ils  ne  sont  payés  que  sur  l’acquit  de  la  personne  qui  les 
a reçus;  ce  qui  prévient  toute  espèce  de  danger , soustrac- 
tion , vol , etc. 

Pour  être  admis  à l’escompte  et  avoir  un  compte-courant 
à la  banque,  ii  faut  en  faire  la  demande  par  écrit  à M.  le 
gouverneur  et  l’accompagner  d’un  certificat  signé  du  de- 
mandeur et  de  trois  personnes  connues , qui  certifient  sa  si- 
g nature  et  qu’il  fait  honneur  i ses  engagemens.  Les  faillis 
non  réhabilités  ne  peuvent  être  admis  à l’escompte. 

La  banque  ne  peut  admettre  d’opposition  sur  les  sommes 
qu’elle  a en  compte-courant. 

Ceux  qui  font  des  dispositions  sur  la  banque  sans  avoir 
tiil  les  fonds  pour  les  échéances , peuvent  être  privés  de 
leur  compte-courant  par  le  conseil  général. 
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Oh  petit  céder  l'usufruit  de*  actions  de  la  banque.  Non- 
obstant celte  cession  . on  peut  disposer  de  la  nue  propriété. 
Les  actions  peuvent  être  immobilisées  par  la  simple  décla- 
ration du  propriétaire;  dès  lors  elles  sont  à l'instar  des  im- 
meubles de  toute  nature;  elles  sont  sujettes  aux  mêmes  lois; 
elles  ont  les  mêmes  prérogatives.  D'après  un  avis  du  conseil 
d’étal  du  28  avril  <825  . les  uction>  immobilisée*  ne  peuvent 
pas  être  remobilisées,  ai  ce  n’est  dans  les  cas  prevu»  par  le» 
statuts  de  <808  et  <609,  concernant  les  majorais.  Le»  ac- 
tions immobilières  peuvent  être  affectées  à la  dotation  du 
majorai. 

La  direction  gémTaledesaflaires  de  la  banque  est  attribuée 
à un  gouverneur,  assisté  de  deux  sous- gouverneurs,  de 
quinze  régens  et  de  trois  censeurs.  Ces  administrateurs, 
avec  le  concours  des  principaux  chefs  de  division,  donneui 
l’impulsion  aux  diverses  brandies  «le  ce  vaste  établisse- 
ment. Il»  se  constituent  en  cinq  comités,  qui  comiaisseni 
chacun  d’une  branche  spéciale;  mais  c’est  surtout  celui  des 
escomptes  qui  a la  plus  grande  masse  d’affaires  à traiter; 
car  le  mouvement  annuel  des  lâllel*  est  de  5 milliards  600 
millions  de  fr.,  et  le»  viremeus  de*  comptes-counuis  s'élèvent 
annuellement  à 2 milliards  500  millions  de  fr.  I)ou2e  névro- 
dans  ou  frbricans  en  activité  d'affaires  sont.  |>our  le  choix 
du  papier,  adjoints  au  comité  d'escompte.  Ils  ne  sont  pas 
membres  du  conseil-general,  et  sont  nommés  par  les  cen- 
seurs sur  une  liste  triple  présentée  par  les  teçrens  et  le 
gouverneur. 

Les  actionnaires  de  la  banque  se  réunirent  le  50  janvier 
<85î.  Il  a clé  reconnu  que  les  statuts  devaient  être  soumis 
à de  grandes  modifications;  que  l'action  de  la  Umqoe  était 
trop  circonscrite,  et  que  l'operation  de  l’escompte  «lovait  être 
entendue  d’une  manière  phi»  large.  Cependant  le  projet  de 
loi  qui  a été  présente  aux  Chambres  le  15  mars  <854  n’a 
point  pour  but  de  réviser  et  de  réorganiser  le  système  de* 
dispositions  législatives  qui  régissent  cette  institution.  Il  con- 
tient seulement  doux  dispositions  dont  les  actionnaires  et  le 
petit  commerce  doivent  attendre  de  bons  effets:  l’une  est 
relative  à la  lixatiou  definitive  de  1a  réserve,  sans  augmen- 
tation ultérieure  et  progressive,  ce  qui  permettra  de  laisser, 
à l’avenir,  aux  actionnaires,  la  totalité  «le  leurs  bénéfices,  et 
do  livrer  au  commerce  des  capitaux  qui , par  leur  mise  en 
réserve,  seraient  morts  pour  la  circaialion  ; la  seconde  dis- 
position a pour  objelde  faciliter  les  emprunts  faits  à la  banque 
aur  dépôt  de  renies  et  effets  publics. 

. En  <840,  la  banque  de  France  comptait  plusieurs  succur- 
sales; elle  avait  des  comptoirs  à Lyon,  à Rouen  et  à Lille;  : 
mais  ces  comptoirs , formés  avec  les  fond»  de  la  banque , étant 
devenus  onéreux,  on  les  a insensiblement  supprimés.  Au- 
jourd’hui on  ne  compte  en  France  que  trois  banques  dépar- 
tementales entièrement  indépendantes  de  la  banque  de 
France.  La  plus  ancienne  et  la  moins  considérable  cet  celle 
de  Nantes,  fondée  en  4818;  celle  de  Rouen  fut  instituée 
en  <849;  celle  de  Bordeaux,  eu  <820. 

BANQUEROUTE.  Voyez  Faillite. 

BAOBAB  (/Idattsonia  digilata).  Famille  des  bemba- 
cées  de  Kunlh , de*  malvacées  de  Juseieu.  Cet  arbre  est  in- 
digène au  Sénégal  dans  la  presqu’île  du  Cap-Vert  et  dans 
plusieurs  contrée»  «le  l’Afrique.  Ses  proportions  gigantes- 
ques et  sa  forme  singulière  ont  depuis  long-temps  frappé 
4f attention  des  naturalistes.  Le  tronc,  qui  est  formé  d’uu 
bois  mou,  comme  celui  de  toutes  les  malvacées , ne  s’élève 
pas  à une  très  grande  hauteur,  mai»  sa  grosseur  est  énorme. 
Eu  effet , entre  feSéuégal  et  la  Gambie,  il  n'est  {tas  rare  de 
voir  des  individus  de  «oixanle-dix  à quatre-vingt-dix  pieds 
de  circonférence.  Ces  gros  troncs  ont,  an  lieu  de  l’écorce  sè- 
che et  fendillée  dos  arbres  de  nos  climats,  un  épiderme  lin , 
recouvrant  une  enveloppe  herbacée  verte  et  pleine  de  sève , 
qui  est  le  principal  foyer  delà  vie  du  végétai , et  lui  donne 
une  grande  analogie  avec  la  tige  «les  cierges  ou  cactus,  dans 
lesquels  l’enveoppe  herlucee  joue  le  rôle  des  feuilles.  Or, 


le  baobab  est  «lépuurvu  de  ces  organes  les  trois  quarts  de 
i'annee , et  alors  on  doit  supposer  que  ses  fonctions  respi- 
ratoires s'exécutent  par  toute  la  surface  du  tronc  comme 
dans  les  oieVges.  Adanson , observant  dans  l’Ilc  de  Sorr  , 
près  de  Saint-Louis,  lin  baobab  de  50  pieds  «le  dramètre, 
cliercba  à calculer  approximativement  l’âge  que  ce  végétal 
pouvait  avoir  ; or.  comparant  le  diamètre  de  ce  tronc  aa 
diamètre  de  petits  baobabs,  dont  l'Age  était  «tontiu , il  arriva 
à la  conclusion  qu’un  baobab  de  30  £ieds  de  diamètre  de- 
vait avoir  environ  5150  an*  d’existence.  De  ces  troncs,  dont 
la  hauteur  est  de  73  pieds  au  {dus,  partent  des  brandies  ho- 
rizontales de  00  à 70  pieds  de  longueur,  et  dont  les  plus  in- 
férieures touchent  souvent  à (erre;  de  là  résulte  que  de  loin 
la  cime  sphérique  de  l’arbre  a l’air  d’tme  boule  de  verdure 
placée  sur  le  soi.  Les  racines  s’étendent  sous  terre  à plus  de 
400  pieds  de  la  base  du  tronc.  Les  feuilles  sont  digitées  , 
c’est-à-dire  formées  par  cinq  à sept  fol  toi  es  insérées  sur  un 
'tm-peiiolc  commun.  Les«euis,  qui  sont  blanche*  et  très 
grandes,  sont  koliraires  et  su*  pendu  es  à des  pétioles  très 
tomrs;  leur i calice  est  monosépale  à cinq  divisions;  la  co- 
rolle  se  conif>«se  «1e  cinq  pétales  d'.dxml  étalés  , puis  rabat- 
tus en  desson?  , de  manière  à laisser  voir  le  faisceau  formé 
par  la  soudure  de»  étamines,  qui  sont  extrêmement  nom- 
breuses. Le  fruit,  ligneux  en  dehors  , contient  iuterieure- 
«nent  une  pulpe  «bannie  d’un  guôt  aigrelet;  il  ressemble 
beaucoup  à une  courge,  et  est  connu  Uain  le  pays  sous  le 
nom  de  pniu  de  singe , parce  que  ce»  animaux  en  sont , à ce 
qu’il  parait,  tn'w  friands.  Lr*  indigènes du  Séntntal  ont  pour 
le  baobidi  une  vénui  ation  superstitieuse.  Us 'suspendent  à 
l's  lM'auches  «les  amulettes  «xinnaes  sous  le  non»  de  «yrà*- 
gris.  Quelquefois  ils  habitent  tain  tronc  après  l’avoir  prufon- 
foud*  meut  excavé;  il*  se  réfugient  nous  son  vaste  dôme  de 
verdure  au  montent  dos  pluies  et  des  orages  ; -et  ils  creu- 
sent dans  son  buis  mou  et  spongieux  des  cases  dans  lesquel- 
les il*  placent  les  cadavres  de  leurs  sorciers,  appelés  gririois; 
ces  cadavres  s’y  dessèchent  et  s’y  momifient  comp.èiement. 
Le  haoltabesl  un  arbre  utile;  les  feuilles  et  l'écorce  des  jau- 
nes branches  « enferment  beaucoup  de  mucilage  , et  on  les 
emploie  comme  emol  fientes;  le  fruit  a une  saveur  acide  qui 
le  biL  rechercher  pour  faire  des  limonades.  Lor-qu  il  est 
desséché,  le»  Africains  le  b râlant , et  fabriquent,  en.  frisant 
bouillir  les  cendres  avec  de  l’huile  de  palnie  , un  raedient 
«avon. 

B A PTEME.  Quel  est  le  mystère  que  le  «bris  lia  nisrue  a 
enseigné  .«Lins  lt«  sacrement  du  baptême?  Quelle  est  l.i  raison 
de  l’institution  de  ce  sacrement?  Quelle  est  1’explicaiion  vé- 
ritable des  rites  qui  raccompagnait?  Ce  sont  là  des  questions 
d'autant  plus  importante*  que  colle  matière  louciie  de  plus 
près  au  fond  du  cbrisiiautsœe;  elle*  mériteraient  d'autant 
plus  d’ètre  traitées  que  depuis  plusieurs  siècles  l'inlel  igesoe 
du  christianisme  a été  s'affaiblissant  et  se  perdant  de  plus 
en  plus. 

On  connaît  la  tendance  des  protestons,  en  général,  à ef- 
facer des  cérémonies  religieuses  toute  espèce  «le  mystère. 
Partout  où  ces  audacieux  réaliste»' portaient  la  main , l'idéa- 
lisme disparaissait;  et  les  cérémonies  chrétien  nus.  privées 
de  loutaeos  inleUeciue!  ne  demeuraient  phw  que  comme 
de»  pratiques  indifférente»  ou  superstitieuses.  Le  protestan- 
tisme fui  bien  obligé  sera  doute  «le  conserver  le  itaptôue; 
s'il  eût. détroit  ce  sacronjenl.quelaioerail-d  reste?  inait*  il 
l’aitéuua  du  «uins.  autant  qu’il  put,  anus  prétexté  de  le 
simplifier  et  de  le  dégager  de  -tout  mélange  impur.  IJ  en 
bannit  toutes  les  prati«|ues  accessoires,  et  le  réduisit  plate- 
ment à verser  un  peu  d’eau  dhme  aiguière  aur  la  tête  du 
baptisé  dans  un  'bassin.  En  cela  les  protestons  crurent  ee 
rapprocher  de  la  lettre  du  Nouveau  Testament?  mais  iis  me 
firent  «pie  dépouiller  une  vieilleqiraüque<de  tout- ce  qui  oon- 
stiluail  sa  signification  religieuse. 

Au  surplus,  ce  n’est  pas  la  faute*  «les  protestai is  s’ils  ont 
ainsi  muiilé  le  baptême.  Le  cours  des  âges  avait  déjà  telle- 
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incnl  amoindri  ce  sacrement,  qui  fut  long  temps  l’unique  ' 
sacrement  des  chrétiens,  que  le  baptême  des  catholiques  , 
sauf  quelques  débris  des  anciens  rites,  ressemble  assez  à celui 
des  protestai». 

Une  fois  que  le  sens  profond  du  mystère  chrétien  fut  altér  é 
et  perdu,  il  n’élaii  plus  possible  de  conserver  I* intelligence  de 
la  pratique  qui  résumait  en  partie  tout  le  christianisme.  Aussi 
catholiques  et  piotestans  se  sont-ils,  pour  ainsi  dire,  donné 
le  mol  pour  «Ver  au  baptême  son  sens  religieux,  jusqu’au 
point  de  prétendre  que  le  baptême  n’avait  été  primitivement 
qu’une  suite  de  la  coutume  de  laver  les  enfant  au  moment 
de  leur  naissance  pour  des  raisons  physiques. 

C’est  le  système  qu’entre  autres  un  cliartreux,  nommé 
dom  Claude  de  Vert,  a soutenu,  vers  la  fin  du  xvir  siècle, 
dans  une  Explication  des  cérémonies  de  l’Eglise,  explication 
dont  l’oprit  est  de  ramener  tontes  ces  cérémonies  à des  pra- 
tiques purement  matérielles,  à des  raisons  d’hygiène,  à des 
actes  corpords , sans  signification  spirituelle. 

Ce  système,  véritablement  ahstmlc,  a,  il  est  vrai,  été  ré- 
futé; mais  il  nous  semble  que  ceux  mêmes  qui  l’ont  réfuté, 
et  qui  ont  vu  dans  le  baptême  autre  chose  qu’une  ablution 
corporelle , se  sont  trompés  en  se  bornant  en  général  à le 
considérer  comme  une  ablation  mystique  et  symbolique. 

Le  Ittptême  nous  parait  avoir  été,  à son  origine,  toute 
autre  chose  qu’un  emblème  de  purification.  Le  sens  de  son 
institution  nous  parait  heauconp  plus  profond. 

Si  les  chrétiens  n'avaient  voulu  représenter  par  le  bap- 
tême que  la  purification  spirituelle,  pourquoi  auraient-ils 
fait  de  ce  sacrement  quelque  chose  de  particulier  et  de  toul- 
â-fait  unique?  Pourquoi  n’auraient-ils  pas  conservé  des  ablu- 
tions ou  des  purifications  plus  fréquentes?  Pourquoi  cet  em- 
blème n'aiirait-il  pas  été  joint,  comme  un  accompagnement 
nécessaire,  au  sacrement  de  pénitence;  qui  est  véritable- 
ment le  sacrement  particulier  de  la  purification  de  l'âme? 

Saint  Paul  a remarqué  celte  particularité  du  baptême 
chrétien.  « A nous  chrétiens,  dit-il,  un  seul  Dieu,  et  une 
* seule  puritication,  f’nus  Drus,  unum  bnptisma.  » 

Mais,  dit-on,  le  baptême  avait  pour  bat  d'effacer  le  péché 
originel,  de  faire  les  hommes  chrétiens,  en  fa  ns  de  Dieu  et 
de  l’Eglise;  par  conséquent  un  seul  baptême,  une  seule  pu- 
rification suffisait.  L’eau  baptismale  lavait  le  péché  original; 
l’homme,  ainsi  purifié  une  fois,  était  débarrassé  de  la  souil- 
lure natale.  I.a  raison  de  l'institution  du  baptême  était  donc 
toujours  l’idée  de  laver  et  de  purifier. 

Nous  ré|K>ndrons  que  l’idée  du  péché  originel  ne  se  montre 
en  aucune  façon  dans  l’Evangile  comme  la  raison  de  l’insti- 
tution du  baptême.  Dans  saint  Matthieu  (ch.  xxvTDT,  v.  Itt), 
Jésus  l'institue,  en  disant  à ses  apôtres  : « Allez,  enseignez 
» toutes  les  nations,  et  baptisez-lesau  nom  du  Père,  et  du  Fils 
» et  du  Saint-Esprit.  » Saint  Marc  termine  aussi  son  Evan- 
gile par  ces  paroles:  «Celui  qui  aaft  cm  et  aura  été  baptisé 
» sera  sauvé;  mais  celui  qui  n’aura  pas  cru  sera  condamné.  » 
Ces  endroits,  pour  le  dire  en  passant,  sont  de  ceux  qui 
ont  fait  douter  de  l'auihenlicité  complète  des  Evangiles 
de  saint  Matthieu  et  de  saint  Marc,  par  la  raison  que,  dans 
ces  Evangiles  mêmes , on  ne  voit  jamais  Jésus  baptiser 
personne.  Mais  peu  importe,  relativement  à la  question 
qui  nous  occupe,  qne  ces  passages  soient  aussi  anciens  que 
le  corps  même  des  Evangiles,  ou  aient  été  interpolés;  peu 
importe  même  la  date  précisé  à laquelle  il  faut  rapporter 
les  quatre  Evangiles  qui  nous  restent  . Ce  qui  nous  importe 
ici . c’est  la  raison  qui  est  donnée  dans  ces  passaxes  de  fin- 
stittrtion  du  baptême.  Or  il  s’agit  de  convertir  les  nations, 
de  les  convertir  à mie  doctrine;  et  à qoelle  doctrine?  Evi- 
demment à la  doctrine  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit , 
puisque  c’est  au  nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit, 
qu’on  doit  les  baptiser.  Le  baptême  n’est  donc  autre  chose 
que  le  signe  de  la  foi  à la  Trinité.  Il  s’agit  de  croire,  comme 
dit  saint  Marc;  et  le  baptême  n'est  rien  qne  le  sceau  appli- 
qué à ceux  qui  croient. 
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| Saint  Paul  est  assurément  celui  qui  a jeté  le  premier  dans 
| le  christianisme  la  semence  de  toute  la  doctrine  du  péché 
originel , lui  qui  s’écrie  : « La  loi  est  spirituelle , mais  je  suis 
» charnel  et  vendu  au  péché;  je  ne  bis  pas  le  bien  que  je 
« veux , mais  je  fais  le  mal  que  je  ne  veux  pas  : misérable  que 
»je  suis!  qui  me  délivrera  du  corps  de  celte  mort?  » (Ëp. 
uu;r  Homaiits.)  C’est  saint  Paul  dont  la  métaphysique  a 
préparé  la  voie  à saint  Augustin;  saint  Paul  est  la  source  de 
cette  grande  doctrine  de  la  loi  de  péché  et  de  la  loi  de  grâce 
que  saint  Augustin,  quatre  siècles  après,  développa  avec  tant 
d'aliondanre,  et  dont  il  fit  le  christianisme  du  moyen  âge.  Et 
cependant  comment  saint  Paul  considère- 1 -il  le  baptême? 
Le  considère- l-il , dans  ses  cérémonie»  et  dans  son  institu- 
tion, comme  un  lavage  «lu  péché,  comme  une  détersion  de 
la  mauvaise  nature  qui  est  en  l'homme . comme  une  purifi- 
cation figurée  par  l’eau  qui  lave  et  neiloie  les  souillures  du 
corps?  Non;  c’est  tout  autrement  qu’il  considère  et  qu’il  ex- 
plique le  baptême.  Selon  lui,  ce  sacrement  renferme  une 
représentation  expresse  de  la  mort , de  la  sépulture,  et  de  la 
resurreciion  de  Jesm-Cbrisl.  L’Iumime  qui  reçoit  le  bap- 
tême se  dépouille  intérieurement  des  sources , des  occasions 
et  des  affections  du  crime,  de  même  qu’il  se  dépouille  de  scs 
habi' s.  Il  renoe.ee  à cette  vie  des  sens  qu’il  menait  aupa- 
ravant, et  par  cette  renonciation  il  entre  dans  une  espèce 
île  mort  à toutes  les  choses  du  monde,  et  participe  ainsi  à la 
mort  de  Jésus-Christ»  Couvert  de  l’eau  qu'on  répand  sur  lui 
ou  plutôt  dans  laquelle  on  le  plonge,  de  même  que  Jésus- 
Christ  fut  couvert  du  tomlteau  dans  lequel  on  l'ensevelit,  il 
participe  à la  sépulture  du  Fils  de  Dieu.  Enfin,  sortant  de  la 
fontaine  sacrée  avec  une  vie  nouvelle  qu’il  a reçue  par  le 
souffle  mystérieux  de  l’Ecrit , il  participe  à la  résurrection 
:1e  Jésus-Christ,  et  il  en  devient  l’image.  C’est  pour  cela  que 
le  nouveau  ltapiisé  est  appelé  régénéré,  et  que  son  baptême 
est  nommé  une  seconde  naissance. 

Celte  explication  de  saint  Paul  a été  adoptée  très  explici- 
tement par  plusieurs  Pères.  « Dans  le  baptême,  dit  saint  Ba~ 
» sile , l’eau  est  comme  un  sépulcre  qui  nous  ensevelit , et 
» représente  la  mort  où  nous  sommes  jusqu'au  moment  où 
a f Esprit  non»  envoie  une  force  vivifiante  qui,  nous  arra- 
» chant  à la  mort  du  péché , renouvelle  nos  âmes  et  les  fait 
* passer  à une  nouvelle  vie  : Aqua  iu  baptismo  morlis  ex- 
» h ib ri  shnilitudinem , corpus  relut  iu  sepulcro  récipient; 
» Spiritus  r ero  t>im  vivificam  tmmiffif,  a morte  peccati 
» rénovons  animas  nostras  in  noram  vitam.  » (De  Spirilu 
Sancto,  c.  xv.) 

Dans  l’idée  de  saint  Paul  et  dans  celle  de  saint  Basile,  l’eau 
du  baptême  n’est  donc  pas  un  emblème  de  purification; 
l’eau  du  baptême  est  le  sépulcre  ou  entre  celui  qui  est  bap- 
tisé en  attendant  que  l’Esprit  souffle  et  le  régénère. 

Ces  autorités  «ont  décisives , à ce  qu’il  nous  semble , pour 
prouver  que  le  baptême  n'était  pas  directement  une  purifi- 
cation. Je  le  répète,  si  tel  eut  été  le  sens  du  baptême,  com- 
ment saint  Paul,  si  pénétré  de  sa  corruption  de  la  nature 
humaine,  et  dont  toute  la  théologie  est  fondée  sur  cette  cor- 
ruption. n’aurait-il  pas  adopté  exclusivement  celte  interpré- 
tation, et  pourquoi  aurait-il  eu  recours  à une  explication 
mystique  toute  differente? 

Mais  si  le  baptême  chrétien  n’est  ni  une  ablution  corpo- 
relle, ni  mie  ablution  mystique,  qu’ est-ce  donc? 

Noos  répondrons  d’abord  que  le  hapléme  est  incontesta- 
blement le  signe  et  en  même  temps  l’acte  d’une  régénéra- 
tion; et  en  cela  noos  sommes  d’accord  avec  tout  le  monde. 
Mais  cette  régénération  nYtait  pas  symbolisée,  comme  on  le 
pense  communément . par  le  lavage  de  l'eau.  Les  théologiens- 
ont  bien  pu  appeler  l’eau  la  matière  de  ce  sacrement,  parce 
que  la  véritable  cause  du  sacrement , l Esprit  qui  soufllait  sur 
le  baptisé,  était  invisible;  mais  en  réalité  cependant  l’eao 
n’était  qu’une  préparation  indirecte  du  sacrement.  L’eau  ne 
jouait  qu’un  rôle  lout-â-foil  accessoire;  et  o’ est,  une  erreur 
de  croire  que  le  sacremeni  se  marquait  * dans  sa  partie  effi- 
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cace  et  mystérieuse,  par  l'infusion  de  l'eau  ou  l’immersion 
dans  l’eau. 

Le  vrai  sens  du  baptême  chrétien  est  bien  positivement 
indiqué  dans  ce  troisième  texte  de  l'Evangile,  où  Jésus  dit 
qu’il  faut  être  baptisé  en  passant  par  l’eau,  cl  en  recevant 
l’Esprit  : ex  aqua  et  Spiritu  saiicto . I.’eau  n’est  que  la  pré- 
paration, le  passage;  l’action  de  l'Esprit  est  tout  le  sacre- 
ment. 

Ce  troisième  texte  est  tiré  de  l'Evangile  de  saint  Jean , et 
il  est  bien  plus  expressif  que  le  texte  de  saint  Matthieu  et 
celui  de  saint  Marc.  L’Evangile  de  saint  Jean  est  en  efTet 
celui  où  se  révèle  le  plus  manifestement  la  Trinité  chrétienne. 
C’est  par  excellence  l’Evangile  de  la  Trinité;  toute  la  théorie 
platonicienne  du  Vérité  s’y  retrouve.  Il  n’est  donc  pas  éton- 
nant que  cet  Evangile  soit  beaucoup  plus  explicite  que  les 
autres  sur  une  cérémonie  qui, suivant  nous,  était  véritable- 
ment le  sceau  de  cette  doctrine  de  la  Trinité.  On  nous  per- 
mettra de  rapporter  littéralement  le  passage  de  saint  Jean; 
quand  on  le  joint  aux  deux  phrases  que  nous  avons  citées  de 
saint  Matthieu  et  de  saint  Marc,  on  a sous  les  yeux  tout  ce 
que  les  Evangiles  renferment  de  dogmatique  sur  l'institu- 
tion du  baptême. 

ail  y avait  parmi  les  pharisiens,  dit  saint  Jean  vch.  ni), 
» un  homme  appelé  Nicodème,  qui  était  un  des  principaux 
» parmi  les  Juifs. 

» Il  vint  trouver  Jésus  pendant  la  nuit,  et  lui  dit  : Maître, 
» nous  voyous  bien  que  tu  as  une  mission  de  Dieu;  car  pér- 
il sonne  ne  pourrait  faire  les  choses  merveilleuses  que  tu  fais 
» sans  avoir  Dieu  avec  lui. 

» Jésus  lui  répondit  : En  vérité,  je  te  le  dis,  nul  ne  peut 
» voir  le  royaume  de  Dieu  à moins  de  renaître  : JVisi  gais 

* reuntus  fuerit  denuo,  no n polrsl  videre  regnum  Dei. 

» A quoi  Nicodème  objecta  : Mais  comment  un  homme 
» peut-il  renaître  s’il  est  déjà  avancé  en  âge?  Est-ce  qu’il 
» peut  entrer  de  nouveau  dans  le  sein  de  sa  mère , et  renaître 
» petit  enfant? 

• Jésus  répondit  : En  vérité,  je  le  l’affirme,  nul,  s’il  ne 
» renaît  par  l’eau  et  par  l’Esprit  saint,  ne  peut  entrer  dans 
» le  royaume  de  Dieu  : iVifi  guis  renatus  fuerit  ex  aqua  et 

• Spiritu  sancto,  non  potest  introire  in  regnum  Dei: 

» Parce  que  ce  qui  est  né  de  la  cliair  est  chair,  et  ce  qui 
» est  né  de  l’esprit  est  esprit. 

» Ne  sois  donc  pas  surpris  que  je  l’aie  dit  qu’il  vous  faut 
» une  seconde  naissance,  etc.  » 

Le  sens  du  baptême  ne  peut  être  mieux  caractérisé.  Le 
baptême , c’est  une  seconde  naissance , c’est  la  naissance  spi- 
rituelle. On  est  né  une  première  fois , mais  on  est  né  de  la 
chair,  et  on  est  chair.  Il  s’agit  de  naitre  de  l’esprit , et  de  do 
venir  esprit,  afin  de  comprendre  l’ordre  divin  des  choses, 
regnum  Dei.  Pour  cela , il  faut  passer  par  l’eau , il  faut  sortir 
de  l’eau , et  recevoir  l’Esprit.  C’est  ainsi  que  Jésus  lui-même , 
suivant  saint  Matthieu,  avait  été  baptisé.  Jean-Baplisle,  sur 
les  bonis  du  Jourdain,  ne  donnait  qu’un  baptême  de  péni- 
tence : Ego  qnide m baptizo  vos  i»  aqua  in  pœnilentiaw. 
Jésus  vient,  il  reçoit  le  baptême  de  Jean,  et,  au  moment  oit 
il  sort  de  l’eau,  les  cieux  s’ouvrent  pour  lui,  et  il  aperçoit 
l’Esprit  de  Dieu  descendant  sur  lui  comme  une  colombe  : 
Bapiizatus  autem  Jésus  confestim  asrendit  de  aqua,  et 
ecce  aperti  sunf  ex  creli,  et  vidit  Spiritum  Dei  descenden- 
iem  sirut  colombam,  et  venientem  super  se.  Qui  ne  voit  là 
que  le  baptême  de  Jésus , que  le  baptême  qu’il  reçoit  et  qu’il 
doit  instituer,  consiste  dans  l’illumination  de  l’esprit,  et  que 
cette  eau  où  il  passe,  celle  eau  où  il  se  plonge,  où  il  sc  cache 
un  moment  pour  en  sortir  et  pour  renaître,  n’est  autre  chose 
que  l'emblème  de  ce  sein  maternel , où  Nicodème  disait  qu’il 
était  impossible  de  rentrer  pour  prendre  une  seconde  fois 
naissance.  Nicodème,  en  effet , dit  à Jésus  : «Tu  partes  de 
renaître,  tn  nous  ordonnes  une  seconde  naissance;  est-ce 
que  nous  pouvons  rentrer  dans  le  sein  de  nos  mères  pour  re- 
venir à la  vie?  » Jésus  lui  répond  : a Fais-toi  baptiser,  c’est- 


à-dire  plonge- loi,  ensevelis-toi  dans  IVau,  et  sors-en  avec 
l'illumination  de  l’esprit.  Tu  seras  né  de  l’esprit,  et  tu  seras 
esprit , et  tu  comprendras  le  royaume  de  Dieu.  Tu  demandes 
un  sein  maternel  qui  te  reçoive  |K>ur  te  donner  une  seconde 
fois  à la  vie;  plonge-toi  dans  l’eau,  et  sors-en  illuminé  de 
l’esprit  de  Dieu.  L'eau  est  celte  matrice  que  tu  demandes 
pour  accomplir  la  régénération.  » 

A la  la  suite  des  versets  que  nous  venons  de  citer,  Nico- 
dème, dans  saint  Jean,  dit  à Jésus  : a Comment  ces  choses 
peuvent-elles  se  faire?  » c’est-à-dire  comment  celte  régéné- 
| ration  dont  vous  |«rlez,  cette  seconde  naissance  par  l’esprit, 
peut-elle  s'opérer?  Et  Jésus  lui  répond  : a Qooi!  tu  es  doc- 
teur dans  Israël,  et  lu  ignores  ces  choses  ! » Celte  dernière 
réponse  de  Jésus  [trouve,  ce  que  l’on  sait  d’ailleurs,  que  les 
idi  es  de  spiritualisme  et  d'idéali-me  qu’il  enseignait  étaient 
déjà  répandues  chez  les  juifs.  Le  baptême  aussi  était,  jus- 
qu’à un  certain  point,  chose  connue  et  pratiquée.  Mais  il  ne 
faudrait  pas  en  conclure,  comme  l’ont  fait  plusieurs  protes- 
ta ns,  que  le  baptême  chrétien  n’esl  qu’un  rite  emprunté  au 
judaïsme.  Il  est  certain  que,  du  temps  de  Jésus-Christ,  les 
juifs,  quand  ils  recevaient  des  prosélytes,  ajoutaient  à la  cir- 
concision la  cérémonie  d’une  immersion;  mais  ce  qui  prouve 
assez  qu’ils  n’attacliaicnl  pas  un  autre  sens  à cette  cérémo- 
nie que  l’idée  vague  d’une  purification  ou  même  d’une  ablu- 
tion, c’est  l'étonnement  de  ce  pharisien,  de  ce  maître  en 
Israël,  qui  est  surpris  d’entendre  Jésus  lui  développer  le 
mystère  de  cette  renaissance  spirituelle.  Des  écrivains  catho- 
liques, pour  repousser  l’objection  inverse  que  l’on  peut  tirer 
de  la  réponse  de  Jésus,  qu'en  [tariant  de  baptême  et  de  ré- 
génération, Jésus,  de  son  aveu  même,  n'instituait  rien  de 
nouveau , ont  cru  qu'il  était  nécessaire  «le  prendre  ses  paroles 
dans  un  sens  ironique  et  détourné;  mais  il  nous  semble  qu’on 
peut  très  bien  admettre  que  le  germe  de  la  diminue  spiri- 
tuelle que  Jésus  prêche  à ce  pharisien  était  d>  jà  répandu 
dans  certaines  sectes  juives,  sans  qu’il  s’ensuive  aucune 
identité  entre  le  baptême  de  Jésus  et  l’immersion  pratiquée 
après  la  circoncision  des  prosélytes  qui  se  faisaient  juifs.  Ce 
qui  est  certain, c’est  qu’on  ne  trouve  ni  dans  l’Ancien  ni  dans 
le  Nouveau  Testament,  ni  dans  Josèphe,  ni  dans  les  Pères 
qui  ont  eu  le  plus  de  connaissance  des  usages  des  juifs,  tels 
qu'Origène,  Jules  Africain , saint  Jerome,  rien  qui  puisse 
servir  à établir  cette  identité.  Les  témoignages  qui  tendraient 
à interpréter  dans  un  sens  spirituel,  analogue  à celui  du 
christianisme,  le  baptême  juif,  sont  Ion l-à  fait  modernes. 
C’est  dans  des  livres  rabbiniques  sur  les  cérémonies  des  juifs 
modernes,  tels  que  le  Livre  du  Prosélyte  de  Maimonides , 
qu’on  rencontre  quelques  traces  de  cette  analogie;  mais  com- 
bien n’i  iait-ll  pas  de  l’intérêt  des  juifs  de  paraître  se  rap- 
procher de  l’esprit  et  des  cérémonies  du  christianisme  A 
l'époque  où  Maimonides  écrivait! 

Pour  revenir  au  texte  d« l’Evangile,  il  est  donc  bien  cer- 
tain que  ce  n’esl  pas  directement  comme  une  ablution  mys- 
tique que  le  baptême  est  présenté  dans  les  paroles  de  Jésus- 
Christ.  Suivant  ces  paroles , ce  qui  domine  tout,  et  ce  qui 
constitue  pour  ainsi  dire  1.:  baptême  tout  entier,  c'est  la  re- 
naissance spirituelle.  Quant  à l’eau , l'analogie  directe  qui 
ressort  du  texte  de  saint  Jean,  c’est  que  cette  ean,  dans  la- 
quelle on  se  plonge,  figure,  comme  nous  l’avons  dit,  ce  sein 
maternel  où  l'enfant  attend  la  naissance  et  la  vie.  Le  bap- 
tême, dans  son  acte  matériel,  est  un  symbole  de  l’état  d'en- 
gourdissement et  de  mort  qui  précède  la  vie.  Aussi  trou- 
vons-nous la  plus  parfaite  conformité  entre  l’explication  de 
l’Evangile  et  l’explication  de  saint  Paul  et  de  saint  Basile  que 
nous  avons  fait  connaître  plus  haut.  Rien  ne  ressemble  plus 
à l’état  du  tombean  que  la  gestation  de  l’enfant  dans  le  sein 
de  sa  mère. 

Ceci  nous  conduit  à une  considération  qui  nous  paraît, 
sinon  certaine,  du  moins  pleine  de  vraisemblance.  C’est  que 
le  baptême,  tel  que  l’ont  entendu  les  philosophes  chrétiens , 
se  rapportait  pour  eux  à une  idée  cosmogonique.  Qu’est- ci* 
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en  effet  que  le  bapiéme?  C’est,  comme  dit  Jésus,  la  renais- 
sance par  l’esprit;  c’est  une  naissance  nouvelle,  c'est  une 
création.  L’eau,  comme  Jésus  l’explique  à Nicodème,  est  la 
matrice  où  l’homme  qui  va  être  régénéré  doit  entrer,  en 
attendant  sa  création  par  l’esprit.  Or,  comment  débuté  la 
Genèse?  « Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre; 
» et  la  terre  était  un  chaos , et  les  ténèbres  régnaient  sur  la 
ï face  de  l’abime , et  l’Esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux  : 
In  principio  ereavit  Deux  rtrlum  et  terrain;  terra  autem 
» erat  inanis  et  vaeua , et  tenebrœ  erant  super  faciem 
» abijssi  : et  Spiritus  Dei  ferebatur  super  aquas.  » Je  sais 
ce  qu’on  a voulu  entendre  par  cet  esprit  de  Dieu  porté  sur  les 
eaux.  En  voyant  combien  l’idée  de  spiritualité  est  étrangère 
à l’antiquité  juive,  quelques  critiques  ont  imaginé  qu’il  ne 
s’agissait  ici  que  d’un  grand  vent , d'un  veut  de  Dieu,  comme 
ils  disent,  souftlarit  sur  la  face  des  eaux.  Mais  quand,  dans 
tout  ce  passage,  nous  voyons  Dieu,  Ælohim,  être  unifor- 
mément le  sujet  du  discours,  comment  croire  que  son  nom 
vienne  se  placer  au  milieu  de  la  phrase,  non  plus  comme 
celui  du  sujet,  mais  pour  caractériser  adjectivement  un  des 
termes  de  cette  phrase?  Cela  est  contraire  à toute  la  logique 
du  style.  Un  homme  qui  a voulu  expliquer  systématique- 
ment l’ancienne  langue  hébraïque,  Fabre  d’OIivet,  sans 
prendre  ces  expressions  d’une  manière  complètement  spiri- 
tuelle, veut  voir  dans  ce  souffle  de  Dieu  la  force  expansive 
et  dilatante  opposée  à la  force  compressive  et  durcissante , 
qu’il  trouve  exprimée  par  le  terme  que  saint  Jérôme  a tra- 
duit par  ténêbrçs,  et  agissant  sur  les  eaux , qu’il  explique  par 
l’état  «le  passivité  universelle.  Mais  quel  que  soit  le  système 
scientifique  qui  a inspiré  les  paroles  de  la  Genèse,  qui  lie 
voit  que  ces  paroles  reflètent  clairement  l'antique  théorie  du 
monde  sorti  des  eaux,  théorie  qui  se  retrouve  également 
chez  les  Indiens  et  chez  les  Egyptiens,  et  que  Tlialès,  de 
même  que  Moïse,  alla  puiser  chez  ces  derniers.  A quelque 
degré,  donc,  que  l’on  s’arrête  dans  l'explication  spiritualiste 
des  mois  que  la  Vnlgate  a traduit  par  Spiritus  Dei , et  où  les 
chrétiens  ont  dû  naturellement  voir  ce  qu’ils  ont  appelé  de 
même  l’Esprit  saint . tonjour*  on  est  forcé  de  reconnaître, 
dans  ce  souffle  de  Dieu  porté  si.r  les  eaux,  le  signe  au  moins 
et  la  manifestation  corporelle  de  la  force  créatrice,  en  d’au- 
tres termes  la  manifestation  de  Dieu  créateur.  Mais  quand 
on  songe  que  la  Genèse  de  Moïse  n’est  qu’une  émanation 
concise  «t  tronquée  d’une  philosophie  et  d’une  science  beau- 
coup plus  étendue,  et  qu'on  retrouve  dans  d’autres  monu- 
mens  cet  Esprit  de  Dieu  egalement  porté  sur  les  eaux  au 
commencement  des  choses,  et  distingue  comme  une  mani- 
festation pariiculière  île  Dieu , on  est  assez  disposé  à prendre 
le  texte  de  la  Genèse  dans  le  sens  où  l’a  pris  toute  l’antiquité 
chrétienne.  Or,  suivant  les  Védas,  Brahma,  qui  est  l'Esprit 
de  Dieu,  était  porté  sur  les  eaux  au  commencement  des 
choses  dans  une  feuille  de  lotus,  et  la  puissance  sensible  prit 
son  origine  dans  l’eau.  Mais  qu’importe,  au  surplus,  pour 
notre  sujet,  ce  que  pensait  l’auteur  de  la  Genèse?  Ce  qui 
est  certain , c’est  que  l'idée  qu’il  a donnée  de  la  création  est 
celle-ci,  que  la  terre  étant  à l’étal  de  chaos,  et  couverte  de 
ténèbres,  il  y avait  au-dessus  des  eaux  un  souffle  divin  qui 
préparait  la  création.  C'est  là,  dis-je,  le  fond  de  l’idée  que 
toute  l’antiquité  chrétienne  s’est  faite  de  ce  passage. 

Or,  maintenant , mettez  en  parallèle  la  Genèse  et  l'Evan- 
gile : dans  la  Genèse  la  création  du  monde,  dans  l’Evangile 
la  création  de  l’homme  spirituel  ; là  la  terre  sortant  des  eaux 
sous  le  souffle  de  l’Esprit  de  Dieu,  ici  l’homme  sortant  éga- 
lement des  eaux  et  recevant  l’Esprit  de  Dieu.  La  similitude 
est  parfaite. 

Quand  Jésus,  dans  son  baptême,  sortit  des  eaux,  il  vit 
l’Esprit  de  Dieu  descendre  sur  lai  comme  une  colombe.  Cette 
colombe  a beaucoup  occupé  les  Pères  et  les  écrivains  ecclé- 
siastiques. Il  est  certain  que  toute  l’antiquité  chrétienne  a 
pris  cette  colombe  à la  lettre;  pour  une  vraie  colombe,  vo- 
lante et  vivante,  qui  fut  vue  distinctement  de  tous  ceux  qui 


étaient  présens.  Voilà  ce  que  disent  positivement  Temdlien, 
saint  Justin,  Origène,  et  plusieurs  autres  Pères.  Lactauce 
va  plus  loin,  et  dit  que  celle  colombe  était  blanche.  Quel 
ques  anciens  exemplaires  grecs  de  l’Evangile  portaient  en 
effet  qu’elle  était  de  cette  couleur,  ce  qui  prouve  qu’il  n’est 
pas  possible  d’entendre  ce  passage  métaphoriquement, 
comme  l’ont  cru  Grotius  et  Leclerc,  pour  marquer  simple- 
ment la  rapidité,  l'impétuosité , la  force  de  cette descente  du 
Saint-Esprit.  Saint  Augustin  rap|>orle  même  que  de  son 
temps  il  y avait  des  chrétiens  qui  croyaient  que  le  Saint- 
Esprit  s’était  uni  hypostatiquement  à la  colombe,  de  même 
que  Jésus-Christ  à l’humanité,  et  qui  en  inféraient  que  le 
Saint-Esprit  était  inférieur  au  Fils.  Enfin  le  fait  dq^cetle  co- 
lombe descendant  sur  Jésus  dans  son  Iwptême,  était  telle- 
ment lié  à l’idr  e même  du  bap.ème,  que  dans  tous  les  baptis- 
tères antiques,  comme  nous  le  dirons  tout  à l'heure,  une 
colombe  d’or  ou  d’argent , aux  ailes  éployées,  était  sus|>en  iue 
sur  la  piscine;  et  cette  figure  est  devenue  dans  toutes  les 
églises  chrétiennes  une  des  principales  représentations  du 
mystère  çhrélien,  et  le  symbole  particulier  du  Saint-Esprit. 

Que  signifie  donc  celte  colombe? 

En  adoptant  l’interprétation  que  nous  venons  de  donner, 
l'apparition  de  la  colombe,  descendant  dans  le  baptême, 
s'explique  si  parfaitement , qu’on  ne  concevrait  même  pas 
qu’elle  n’eût  pas  figuré  dans  cette  cérémonie. 

En  effet  la  colomlw  était  fameuse  dans  tout  l'Orient,  comme 
le  symltole  du  monde  sortant  des  eaux.  Soit  qu’on  considérât 
la  formation  des  continens  comme  l’ont  entendu  les  géologues 
nepitiniens,  soit  qu’on  eût  en  vue  l’action  de  l’eau  dans  la 
foi  tnaiion  et  dans  l’accroissement  de  tous  les  êtres  organisés, 
l’idée  que  le  monde  était  sorti  de  l’eau , et  que  l’eau  était 
l’étal  inférieur  par  lequel  il  avait  été  obligé  de  passer  avant 
d’èire  créé,  était  une  idée  universellement  admise.  Nous  ne 
parlerons  pas  ici  des  cérémonies  antiques  qui  avaient  pour 
objet  de  marquer  celle  naissance  du  monde;  mais  la  mytho- 
logie grecque,  dont  la  source  est  toute  orientale,  nous  peint 
d’une  manière  irrécusable  celte  idée  cosmogonique.  Vénus, 
c'est-à-dire  l’ordre  visible  ( kosmos , en  grec,  veut  dire  éga- 
lement ordre,  inonde,  et  beauté),  Vénus  était  sortie  primi- 
tivement de  l’eau;  elle  y rentra  à l’époque  du  déluge,  et  elle 
s’endormit  alors  au  fond  des  eaux;  elle  en  ressortit  ensuite 
sous  la  forme  d’une  colombe,  et  voilà  pourquoi  la  colombe 
était  chez  les  Grecs  l’oiseau  de  Vénus.  (Voyez  les  mémoires 
de  William  Jones,  de  Colebroke,  et  de  Wilford,  dans  les 
Recherches  asiatiques.  ) 

La  colombe  que  nous  retrouvons  dans  le  baptême,  cette 
colombe,  emblème  de  création,  de  renouvellement,  de  ré- 
génération, qui  apparaît  aussitôt  que  le  baptisé  est  sorti  des 
eaux,  n’est  donc  autre  chose  que  le  symholc  antique  du 
monde  sorti  des  eaux,  symbole  qui  se  retrouve  également 
dans  le  mythe  de  Vénus  cl  dans  celui  de  l’arche  de  Noé. 

Au  surplus,  l’explication  que  nous  venons  de  donner  n’a 
pas  échappé  à tous  Ie<  Pères  de  l’Eglise.  Teilullien  a fait  un 
traité  du  l>aptêine  pour  répondre  à une  certaine  Quimilla, 
disciple  de  Montan,  qui  avait  supprimé  l’eau  de  cette  céré- 
monie. Comment  prouve-t-il  la  nécessité  de  l’eau?  Il  débute 
précisément  par  citer  la  création  dans  la  Genèse;  et  il  con- 
tinue ainsi  : « L’eau  fut  donc,  à l’origine  des  choses,  le  siège 
i>  de  l’Esprit  saint  : Dirini  Spiritus  sedes,  gratior  scilicet 
» cœteris  tune  élément  i s.  C’est  en  quelque  sorte  par  des 
» modulations  de  cet  élément  que  la  création  s’opéra;  c’est 
» en  séparant  les  eaux  que  le  firmament  se  trouva  suspendu; 
» c’est  en  rassemblant  les  eaux  que  la  terre  sèche  fut  formée; 
v et  quand  le  monde  fut  ainsi  disposé,  que  ses  élémeus  fu- 
» rent  distingués  les  uns  des  autres,  et  qu’il  s’agit  de  lui  don- 
» ner  des  habiians,  c’est  aux  eaux  qu’il  fut  d’abord  ordonné 
» de  produire  des  êtres  vivans;  l’eau  fut  le  premier  des  elé- 
» mens  qui  engendra  la  vie.  Est-il  donc  surprenant  que  dans 
» le  baptême  l’eau  se  retrouve  encore  pour  donner  la  vie  ? 
» Primis  aquis  prcecepium  est  animas  proferre,  primus  fi- 
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» qwr  quod  vivent  edidit , ne  niirum  sit  in  baptismo  si 
» aquœ  animare  noveruut.  n 

Pour  nous  résu  mer,  le  baptême*  tel  qu’il  est  institué  dans 
l’Bvangile,  est,  suivant  nous,  une  initiation  à la  doctrine  de 
la  Triuilé.  Cette  doctrine  de  la  Trinité  constitue  l'entrée  de 
la  vie  intellectuelle.  Le  baptême  est  le  sceau  mi*  à celui  qui 
comprend  celte  doctrine,  et  qui  se  régénère  ainsi  spirituel* 
leiucnt.  Dan*  un  autre  sens,  le  baptême  est  l'opération  même 
et  l’acte  de  oette  régénération.  Le  baptême  est  donc  à la  fois, 
comme  le  dit  Jésus-Christ , une  renaissance  spirituelle  et  le 
symbole  de  cette  renaissance.  Comment  l'intelligence  de  I» 
Trinité, de  cette  Trinité  au  nom  de  laquelle  s'administrait  le 
baptême  par  une  triple  immersion,  opérait-elle  une  renais- 
sance dans  l’esprit  de  celai  qui  la  comprenait  et  qui  rrrerait 
le  baptême,  c’est  ce  que  nous  expliquerons  au  mut  Trinité. 
Ici  nous  avons  dit  surtout  insister  sur  l’idée  même  «lu  sym- 
bole. Or  nous  avons  démontré  d’une  manière  incontestable.  ■ 
par  les  textes  mêmes  de  l’Evangile,  que  l’idée  fondamentale 
du  baptême  est  l’idée  de  création  : et,  cela  étant,  l'explica- 
tion, que  nous  a von*  donnée  de  la  forme  de  ce  saoregient  se 
trouve  avoir  tous  tes  caractères  de  la  rraisrmb  atice.  Le  bap- 
tême étant  une  création,  la  forme  et  oe qu’on  appelle  la 
matière  du  baptême  devaient  nécessairement  se  rap[>orter  à 
nna  idée  cosmogonique  et  génesiaque. 

En  nous  écartant  ainsi  de  l’idée  vulgaire  que  l’on  se  forme 
du  baptême,  où  l’on  ne  voit  en  général  qu’une  alriution  ou 
uno  purification  mystique,  nous  nous  trouvons  nlionder  dans 
le  sens  des  théologiens  catholiques,  qui  ont  assez  prouvé  la 
diffiérenre  essentielle  qui  existe  entre  le  baptême  des  Juifs, 
le  baptême  de  pénitence  inslitaé  fur  saint  Jean,  et  le  Inp* 
tême  tout  spirituel  de  Jésus-Christ  (voyez  la  Dissertation  de 
dom  Calmet  sur ces  t roi* baptêmes).  Mais  nous  verrons  au 
mol  Mystèaes  si  le  baptême  chrétien  n’aurait  pas  eu  un 
rapport  plus  direct  et  plus  intime  avec  le  baptême  des  iéro- 
pluutes,  qui  baignaient  aussi  dans  l’eau  ceux  qu’ils  initiaient 
aux  .mystères. 

Le  baptême  a été  long-temps  la  seule  cérémonie  sacra- 
mentelle des  chrétiens:  c’était  un  sacrement  si  complet  que 
tous  les  autres  saoremen*.  institués  séparément  plus  tard, 
n’en  sont  que  des  poi  lie* -détachées.  Dans  le  baptême  tout  se 
réunissait  et  se  concentrait  à la  fois;  c’était  le  mystère  par 
excellence,  le  grand  et  pour  ainsi  dire  le  seul  mystère.  Aussi 
les- proi  esta  ns  ont-ils  soutenu  avec  quelque  raison  que  Jésus- 
Cluê-t  cl  l'Eglise  primitive  n’avaient  iustimé  et  connu  que 
deux  sacre  mens,  le  baptême  et  l'eucharistie;  et  l'eucharistie 
même  faisait  partie  dn  baptême,  et  en  était  l’aahè ventent. 

Le  baptême ‘S'administrait  avec  pompe  la  veille  de  PAques 
ou  de  la  Pcnteoéte.  Hégulièrement  on  ne  lupti&Ml  qu’à  ces 
deux  solennités.  Saint- Ambroise  notis  a con^-rré  uno 'des- 
cription des  rites  qu’on  pratiquait  de  son  temps.  On  y voit 
régner  cette  unité  et  cette  complication  que  nous  venons  de 
signaler.  l.e  jour  arrivé , l’évêque  ou  le  prêtre  délégué  par 
lui  accompagnait  l’élu  à la  porte  du  Itaptistère , et  lui  tou- 
chait les  oreilles  et  les  jtaupières  en  prononçant  le  mol  hrph- 
phetn.  qui  veut  dire  ouvrez-vous».  On  l’interrogeait  sur  la 
foi,  en  loi  faisant  réei ter  le  symbole  des  apôtres;  on  lui  im- 
posait les  «nains,  et  on  pratiquait  des  excorcisme»;  Ce* 
exorcismes  avaient  pour  but  de  chasser  hors  de  lui  les  dé- 
mous.  Mosheiin  a attribue  l’introduction  des  exorcismes 
dans  le  baptême  à l'influence  des  croyances  des  platoniciens 
à ce*  égard  ; Beausobre  dit  que  les  exorcismes  sont  venu» 
dcsi  valenlinim*.  Mais  la  croyance  aux  démons  était  alors 
si  générale,  que  cette  pratique»  pu  venir  de  toutes  les  sour- 
ce* è la  fois.  I as  catéchumène ainsi  exorcisé  était  introduit 
dana  le  hapii-tcre,  Là  il  renonçait  au  démon  , à ses  pompes 
et  ài ses  œuvres  , tourné  d'abord  vers  l’occûlent , image  des 
ténèbres,  puis  ver»  l’orient . symbole  de  lumière.  Le  prê- 
tre faisait  la  bénédiction  de  l’eau;  on  y plongeait  le  caté- 
chumène jusqu’à  trois  foi»,  nommant  à chaque  fois  l’une 
der, personnes  «le  la  Trinité;  on  le  revêtait  ensuite- d’une 


! robe  blanche,  qu’il  était  tenu  de  porter  durant  la  semaine 
entière.  En  sortant  de  la  piscine,  il  recevait  ce  qu’ou-  ap- 
pela plus  tard  le  sacrement  de  la  confirmation.  Celait  là 
évidemment  le  point  principal  et  l’acte  décisif  dn  baptême; 
c’était  la  renaissance  par  l'Esprit , dont  l'immersion  dan» 
J’eau  n était  que  la  préparation.  On  mettait  al«jr»  dan»  la 
main  du  néophyte  un  cierge  allumé,  et  il  marchait  vere 
l'autel  pour  y recevoir  l'eucharistie.  On  faisait  mang-  r au» 
nouveaux. baptisés  du  lait  et  du  miel , paiceque  c'était  U 
première  nourriture  des  eu  fans  sevrés.  Saint  Jean-Chryso»- 
toine  nous  apprend  qu’ils  étaient  aussi  dans  l'usage  de  jror- 
ter.  pendant  un  certain  temps,  l’évangile  suspendu  a leur 
cou. 

Ces  cérémonie*  se  retrouvent  encore  aujourd'hui  chez  les 
catholiques  telle*  & peu  {très  qu’elle*  étaient  au  v0  siècle,  au 
temps  de  saint  Ambroi*e.  Mai*  le  liaptême  lui -même  a 
«■prouvé  le  plus  grand  «lés  chomremens;  car,  au  lieu  que  dans 
l’.intiqiiUé  chrétienne  il  était  l'iniliatioa  de  l’iionune  fait,  il 
est  devenu,  «Lan»  l’Eglise  du  moyen  Age,  une  cérémonie 
lout-à-foil  in  intellectuel  le  opéVee  sur  l'enfoui  qui  vient  de 
naître.  Le  baptême  chrétien  «les  premiers  siècle*  était  donc 
{mur  ainsi  dire  au  fond  tout  le  contraire  du  baptême  chrétien 
du  moyeu  Age,  que  l’on  assimile  pourtant  complètement  avec 
lui.  Dans  le  premier  cas.  en  effet,  l’acte  de  renaissance  s’o- 
pérait dans  l’Ame  du  baptise  par  une  véritable  intelligence; 
dans  le  second  cas . cet  acte  eut  censé  s'opérer  en  nous  à notre 
insu  et  d'une  manière  tout -à-fa  il  mystique. 

Est-il  étonnant  «jti’il  y ait  eu.  à plusieurs  époques,  des 
sectes  nombre  uses  qui  aient  revendiqué,  par  une  controverse 
ardente  et  redoutable,  ce  qu’elles  appelaient  le  véritable  l»ap- 
têtnc,  le  baptême  de  l’intelligence  et  par  l'intelligence?  Nous 
n’insi-dtTuns  pas  ici  sur  ce  point  d’iiisloire,  qui  nous  parait 
mériter  un  article  à part.  Voyez  Rebaptisans. 

La  nécessite  de  comprendre  et  d’être  régénéré  pur  l’intel- 
ligence «-tait  tellement  sentie  et  reconnue  dans  les  premiers 
siècles  du  clirbti  misme,  que  le  btptéme,  loin  «t'avoir  été  in- 
stitué |iour  les  eufiins,  ne  fut  jamais  donne  aux  enfouis,  jus- 
que vers  le  Ve  siècle,  que  par  nue  sorte  d’abus  et  de  «léro- 
lt.iùou.  Il  est  bien  vrai  que  «les  le  premier  siècle  la  coutume 
s'introduisit  de  baptiser  quehpiefms  des  familles  entières  sans 
excef>ter  les  en  fans  ; mais  nous  voyons  aussi  régner  avec  bien 
plus  de  force  l’usage  contraire  «le  catéchumènes  qui  diffé- 
raient leur  baptême  jusque  «laits  un  âge  avancé  et  même 
jusqu’à  la  mort.  Si  l’on  troivç  «lan»  quelques  Père»,  tels  que 
saiiiL  Irène»*  Origène,  cl  saint  Cyprien,  des  traces  «lu  bap- 
tême aoconlé  aux  jeune»  eu  fans,  «>n  trouve  dans  d’autres 
Pères  la  condamnation  formelle  «le  cet  usage.  TertiiIJien, 
dans  le  traité  que  nous  avons  déjà  cité,  dit  positivement  que 
le  baptême  est  une  illumination  d'intelligence  qui  n'est  pas 
faite  |*>ur  l'enfance.  A l'objection  tirée  «le  ce  mot  de  Jcstis- 
Clirist  : a Laissez  les  petits  enfans  s'approdier  de  moi , * seul  > 
texte,  pour  le  dire  en  passant,  que  les  théologiens  catholi- 
ques modernes  aient  trouvé  dans  l'Ecriture  à opposer  sur  ce 
point  aux  anabaptistes  et  aux  sucinien*;  il  répond  eu  disant  : 

<«  Hé  bien,  qu’ils  s'approchent;  mais  à mesure  que  leur  Age 
» leur  permet  de  comprendre  le  but  dont  ils  s'approolteul; 

» qu’ils  soient  chrétiens  lorsqu’ils  auront  la  faculté  de  cou - 
» revoir  Jësus-Cltrnl.  Quelle  nécessité  y a-t-ddaos  iiiiâgc 
» innocent  de  se  hAtrr  de  raciteter  ses  pécluis?  » Voici  Unit  le 
passage:  Pro  cvjusqve  persoiim coud  il ione  oc  disposa io ne , 
etiam  artate,  cunetatio  baptismi  uiilior  est,  praripué  ta- 
men  circa  par  vu  io  s.  Quid  entns  neeesseest  sponsores  etiam 
perieulo  inqeri  ? (Juin  et  ipsi  per  morialHatei a destituer* 
promissions  suas possunt , ri  proreufu  maloe  induits  faiii.. 
Ait  quidem  Dominas  : « Aoûts  illo»  prohiber*  ad  me  re- 
ntre; » Ventant- ergo  du»  adolesemt;  reniant  d uni  dis- 
runt,  dum  quo  ventant'  doc  en  tur;  fiant  christia  ni  dum 
(.Virirtum  nasse  potuerint  : quid  festinat  innocens  ætas  ad 
remissiouem  peeoatorum  ?iCerte»,  dans  l’esprit  de  ce  Père* 
la  doctrine  du  pèche: originel  est  au  tnuins  fort  peu  arrêtée. 
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puisqu'il  voit  tant  d'innocence  là  0C1  saint  Augustin,  deux 
siècles  plus  tard,  ne  verra  que  corruption  el  péché.  Ce  que 
Temitlien  voit  donc  avant  tout  dam  le  baptême , ce  n’est  pas 
une  déteisioo  de  ce  péché  originel  qu’il  nie  presque  positi- 
vement, maris  une  iMtnmnatkm  de  l’esprit,  et  «ne  initiation 
qu’il  est  impossible  de  recevoir  dans  les  premières  années 
•de  la  vie. 

Le  baptême,  en  effet , offre  nécessairement  deux  aspects  : 
on  sort  par  lui  de  la  vie  des  sens  pour  entrer  dans  la  vie  in- 
tellectuelle. C’est  une  renaissance  qui  entraîne  par  consé- 
quent deux  termes,  l'état  antérieur  et  l’état  futur,  ce  qu’on 
a appelé  l’état  de  péché  el  l’état  de  grâce.  Il  est  bien  évident 
qu’à  mesure  que  la  question  de  cette  renaissance  a été  plus 
* approfondie,  la  doctrine  du  péché  originel  ayant  gagné  du 
terrain,  les  conséquences  de  cette  doctrine  ont  entraîné  la 
nécessité  de  baptiser  les  enfans  dès  le  moment  de  lenr  nais- 
sance; et  cet  usage  est  devenu  de  plus  en  plus  général  à 
partir  du  v*  siècle.  Il  est  clair  aussi  que  cet  nsage  devait  être 
kl  suite  nécessaire  de  la  propagation  du  christianisme.  Mais 
en  même  temjw  il  est  arrivé  que  le  baptême  n’a  plus  été  ce 
qu’il  fut  dans  l’origine.  Celte  grandetnithition  à une  doctrine 
religieuse , celle  iliumina^on  comme  l’appelle  si  souvent  TE- 
criture,  ce  sceau  mis  à tout  homme  qui  comprenait  la  Trinité, 
est  devenue  nne  pratique  opérée  sur  l’homme  alors  qu’il  est  le 
plus  dénué  d’intelligence,  le  plus  plongé  dans  cette  vie  des 
«eus  où  s'agite  l’animalité.  Et  en  même  temps  toutes  les  fK>m- 
pes  de  cette  cérémonie , la  confession  antérieure , les  exorcis- 
mes, la  triple  immersion,  l’onction  au  sortir  de  la  piscine,  la 
prise  du  vêtement  blanc , la  marche  vers  l’a  me  I avec  un  cierge 
allume,  et  tous  les  autre» rites,  sont  devenus  des  pratiques  si 
peu  en  i apport  avec  l’âge  du  baptisé,  qu'il  n’est  pas  étonnant 
que  les  sectes  protestantes  u’.iienl  vu  là  que  des  superstitions 
à condamner  et  à su;  primer.  Et,  eu  effet,  pour  le  dire  en- 
core une  fois,  ce  n’était  plus  cette  opération  de  l’intel- 
ligence agissant  sur  elle -même,  cette  renaissance  spirituelle, 
cette  initiation  en  un  mol  à la  doctrine  du  Fils,  que  Jésus- 
Christ  et  les  fondateurs  du  christianisme  avaient  instituée 
dans  le  baptême.  L'action  du  baptême  assurément  ne  s’opé- 
rait pas  dans  l’âme  de  l’enfant;  il  demeura  convenu  qu’elle 
s’opérait  d’une  façon  tout-à-foit  inintelligible,  sans  la  parti- 
cipation du  baptisé,  sans  sentiment,  sans  connaissance  de  sa 
part , et  cependant  qu’elle  s'opérait  en  lui.  Mais  quand  on 
relit  l’Evangile,  et  qu’on  se  reporte  par  la  |ietisée  aux  pre- 
miers temps  du  christianisme,  on  trouve  que  le  baptême,  tel 
qu’il  se  pratique  aujourd’hui,  n’est  que  la  lettre  morte  du 
baptême  de  Jésus-Christ  .L’acte  matériel  est  resté,  l'initia- 
•ion  a disparu;  l’opération  spirituelle  n’a  plus  lieu. 

Aussi  l’Eglise  a-t-elle  pour  ainsi  dire  répété  le  baptême, 
en  en  reproduisant  les  intentions  secrètes  dans  d’autres  sa- 
cremens,  et  eu  répandant  ces  sacremens  sur  la  vie  entière. 
La  confession,  la  confirmation,  l’extrême-onction,  ne  sont, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit , que  des  débris  détachés  du 
baplême.  Tout  ce  qui  s'accomplissait  d’un  seul  coup  dans  le 
néophyte  chrétien  se  produit  en  détail  et  successivement  dans 
le  chrétien  moderne.  Nous  démontrerons  cette  vérité  dans 
les  divers  articles  consacrés  à ces  sacremens. 

Baptiste  ut.  Dès  que  la  religion  chrétienne  fut  devenue 
celle  des  empereurs,  on  bâtit,  outre  les  églises,  des  édifices 
particuliers,  uniquement  destinés  à l'administration  du  bap- 
tême, et  que,  par  celte  raison , on  nomma  baptistères.  Ces 
baptistères  étaient  entièrement  séparés,  des  basiliques,  et  pla- 
cés même  à quelque  distance  des  murs  extérieurs  de  celles- 
ci.  Le  baptême  ne  se  donnant  alors  que  par  immersion , et 
seulement  aux  deux  fêles  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  on 
avait  besoin  pour  cette  cérémonie  d'édifices  assez  considé- 
rables. 

On  trouve  peu  de  choses  dans  les  anciens  auteurs  stir  la 
forme  cl  les  ornenieus  des  baptistères.  Il  parait  qu’ils  étaient 
ordiuakcnkml  circulaires,  avec  un  enfoncement  où  l’on  des- 
cendait par  quelques  marches  pour  entrer  dans  Feau;  c’était 


à proprement  parler  un  bain.  « Les  baptistères,  dit  Fleury 
» (Mtrurs  des  chrétiens),  étaient  ornés  de  peintures  convena- 
» Mes  au  sacrement  du  baptême,  et  meublés  de  plusienrs  va- 
* ses  d’or  et  d’argetn  pour  garder  les  saintes  huiles  et  pour 
■»  venter  l’eau.  Ces-vases  étaient  souvent  en  forme  d’agneaux 

eu  de  cerfs,  pour  représenter  l’agneau  dont  le  sang  nous 
» purifie,  el  pour  marquer  le  désir  des  âmes  qui  cherchent 
» Dim  comme  le  cerf  ahéré  cherche  une  fontaine,  suivant 
■o  l’expression  du  psalmiste.üny  voyait  l’image  de  saint  Jean- 
i»  Baptiste  et  une  colombe  >d*or  ou  d'argent  suspendue,  pour 
» mieux  représenter  toute  l'histoire  du  baptême  de  Jésus- 
r>  Christ,  et  la  vertu  du  Saint-Esprit  qui  descend  sur  l’eau 
» baptismale.  » Le  baptistère  de  l’église  de  Sainte-Sophie  à 
Constantinople  était  si  spacieux  qu’il  servit  de  salle  d'assem- 
blée à un  concile  fort  nombreux. 

L’usage  de  construire  des  baptistères,  ainsi  séparés,  a sub- 
sisté jusqu'à  la  fin  du  vr  siècle , quoique  déjà  à cette  époque 
on  en  voie  quelques  ans  placés  dans  le  vestibule  intérieur  de 
l'église,  tels  que  celni  où  Clovis  reçut  le  baptême  des  mains 
de  saint  Rémi.  Après  le  vi*  siècle,  on  ne  comtguisii  plus  en 
général  de  baptistères  en  dehors  de*  églises  : on  se  a intenta 
d’une  grande  cave  de  marbre  ou  de  porphyre,  comme  une 
baignoire;  et  enfin  la  coutume  d'administrer  le  baptême  par 
infusion,  en  versant  de  l’eau  sur  la  tête,  ayant  remplacé 
dans  les  pays  septentrionaux  la  Cérémonie  de  l’immersion, 
on  se  réduisit  à mi  bnssin  comme  sont  aujourd’hui  les  fonts. 
Cependant  quelques  églises  dTtaiie  ont  conserve  l’ancienne 
disposition  : l'église  de  ÜJtnt-Jean-de-Latran  à Home,  la 
métropole  de  R avenue,  la  cathédrale  de  Florence,  et  toutes 
les  églises  épiscopales  de  Toscane,  ont  leurs  baptistères  .sé- 
parés. 

U A R.  On  désigne  anus  ce  nom  vulgaire  «ne  espèce  de 
poisson  qu'on  pèche  sur  les  côtes  de  France  voisines  de  la 
Loire  el  de  la  Garonne;  c’est  la  même  connue  des  ancien? 
sous  celui  de  loup  (lupus,  Pline),  et  ainsi  nommée  de  nos 
jours  sur  les  côtes  de  la  Mediterranée.  G.  Cuvier  Fa  prise 
pour  type  d’un  sous-genre  de  la  famille  de»  Percoïdes  ( voyez 
ce  mot)«  a Les  Bars,  dit-il , ae  distinguent  des  porches  par 
des  opercules  écailleux  terminés  en  deux  épines,  par  une 
langue  couverte  d’ipretés,  et  par  d’antres  caractères  tirés  de 
la  forme  du  corps,  qui  est  en  général  plus  aioagé  et  .ingénié.  » 
Il  en  décrit  six  espèces  qui  sont  : t°  le  bar  commun  d'Eu- 
rope; 2°  le  bar  «longe , eAamacA  de*  pêcheurs  de  Damiette 
et  carouaa*  île*  matelots  marseillais  ; 5"  le  bar  rayé  des  Etats  • 
Un»;  4*  on  autre  petit  bar  d’ Amérique;  5°  le  bar  de  Wai- 
gioo,  apporté  par  MM.  Lésion  et  Carnot;  el  6°  le  bar  ja- 
ponique. 


(ïtar  commua.) 


Le  bar  commun  dEurope  (perça  labrox  L.,  htbrax  lupus 
Cuv.),  perche  de  mer,  se  reconnaît  aux  caractères  sttrrans  : 
nageoire  caudale  en  croissant;  mâchoires  armées  de  tient» 
courtes  el  pointues,  rinférieure  un  peu  plus  avancée  que  la 
supérieure;  deux  orifices  à chaque  narine , tx>uf lie  ample, 
ligne  latérale  droite  : couleur  du  corps  argenté  avec  des  re- 
flets d’un  bleu  céleste  sur  le  dos  ; les  deux  nageoires  dorsale» 
sont  d’un  rose  tendre;  les  pectorales  jaunâtres,  et  les  '«n- 
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traies  d’une  teinte  de  paille;  une  tache  noire  s’ohserve  sur  la 
pointe  postérieure  des  oj>ercules.  Cuvier  ayant  remarqué 
que  le  corps  de  plusieurs  individus  jeunes  et  adultes  était  ta- 
cheté, s’est  assuré  que  cette  différence  dans  la  coloration 
extérieure  servait  à distinguer  les  femelles  des  miles,  qui 
n’ont  point  ces  taches,  même  dans  le  jeune  âge,  ce  qu’on 
avait  cru  d'abord. 

Le  bar  commun  est  très  hardi  et  très  vorace  ; cette  avidité 
lui  a fait  donner,  dans  les  contrées  méridionales  de  l’Europe , 
les  noms  de  loup  de  mer,  de  lovbine , de  lupo  en  Espagne, 
de  luvazzo  à Gênes.  Nous  passons  à dessein  sous  silence 
l’énumération  de  beaucoup  d’autres  noms  donnes  i cette  es- 
pèce; on  peut  consulter  à ce  sujet  l'Histoire  naturelle  des 
poissons  par  Sonnini,  qui  le  décrit  sous  le  nom  de  centro- 
pome  loup  d’après  I-œépède.  G.  Cuvier  a pris  soin  de  rec- 
tifier beaucoup  d’erreurs  commises  sur  ce  point  par  les  ich- 
thyologistes  qui  l’ont  précédé. 

Le  loup  devient  grand , et  pèse  quelquefois  trente  livres. 
On  le  pèche  dans  l’Adriatique,  dans  toute  la  Méditerranée 
où  il  abonde;  il  est  plus  rare  dans  le  golfe  de  Gascogne  et 
dans  la  Manche:  il  recherche  l'embouchure  des  fleuves,  et 
nage  près  de  la  surface  de  l’eau.  On  le  pêche  pendant  toute 
l’année  avec  plusieurs  sortes  de  filets  et  à la  ligne  : le  mo- 
ment le  plus  favorable  à cette  pêche  est  ordinairement  vers 
la  fin  de  l’été.  Il  fraye  et  dépose  ses  œufs  deux  fois  dans  l’an- 
née, et  près  des  rivages.  Sa  chair  est  très  recherchée;  elle 
était  très  estimee  en  Grèce,  surtout , d’après  Atliénée,  quand 
il  avait  été  prisautourde  Milet . Les  anciens  Romains  pavaient 
très  cher  ce  poisson  pour  le  servir  sur  leurs  tables  dans  leurs 
grands  festins.  Les  loups  pris  dans  le  Tibre,  entre  les  deux 
ponts,  étaient  réputés  les  meilleurs,  d’après  ce  qu'en  dit 
Pline.  Du  temps  de  Rondelet  (xvic  siècle,  vers  le  milieu),  on  ! 
préferait  ceux  qui  habitaient  le  voisinage  de  l’eiiiltouchure 
des  fleuves  ou  les  étangs  salés  de  certaines  plages  de  la  Mé- 
diterranée. «La  mode  même,  dit  Cuvier,  influait  chez  les 
Romains  sur  la  préférence  à accorder  aux  loujis  pris  dans 
diverses  localités.  » 

Aristote  et  Appien  ont  désigné  le  bar  commun,  ou  loup, 
sous  le  nom  de  iabrar. 

Le  bar  rayé  ( labrax  fimieafus,  Cuv.)  représente  aux 
Etats-Unis  le  bar  d'Europe;  il  est  surtout  très  commun  sur 
les  côtes  de  New-York  : on  en  trouve  fréquemment , au  mar- 
ché de  cette  ville,  depuis  le  poids  d'une  once  jusqu’à  celui  de 
trente  livres.  Celte  espèce,  grande  et  belle,  est  distincte  de  la 
précédente,  et  caractérisée  par  des  raies  longitudinales  noi- 
râtres. C’est  un  poisson  très  savoureux , et  rangé  aussi  parmi 
ceux  dont  la  chair  est  la  plus  délicate.  Il  habite  ordinaire- 
ment l’eau  salée,  mais  au  printemps  il  remonte  les  rivières 
pour  déposer  ses  œufs  et  frayer,  et  en  hiver  pour  y chercher 
un  abri. 

B \ R (Confédération  de).  Bar,  petite  ville  située  en 
Podolie,  donna  son  nom  à une  célèbre  confédération  qui, 
pendant  les  cinq  années  qui  précédèrent  le  premier  partage 
de  la  Pologne,  accompli  en  1773,  soutint  une  lutte  héroïque 
contre  les  armées  russes , occupant  déjà  tout  le  territoire  de 
la  république.  — Les  devises  inscrites  sur  les  bannières  de 
cette  milice  patriotique  : Vaincre  ou  mourir,  — Pour  la 
religion  ei  pour  la  liberté , rendaient  parfaitement  l’esprit 
qui  l’animait.— Dumouriez , Kellerman , Viornésnil,  Choisy, 
et  plusieurs  officiers  français,  l’assistèrent  glorieusement  de 
leur  dévouement  et  de  leurs  lalens.  Souwarof  et  le  bar- 
bare Dréwitch  se  distinguèrent  du  côte  des  Russes.  Parmi 
les  chefs  polonais , les  Pulaski , et  surtout  le  jeune  Casimir, 
s’illustrèrent  par  la  hardiesse  de  leurs  opérations  militaires, 
par  leur  bravoure  et  leur  patriotisme.  « Leurs  noms , dit  un 
écrivain  français,  seraient  immortels,  s’ils  avaient  trouvé 
des  historiens,  comme  les  Miltiade,  les  Agésilas  et  les  Epa- 
minondas . ou  plutôt  si  la  Pologne  nous  intéressait  comme 
Athènes , Sparte  et  Thèbes,  dans  les  murs  desquelles  nous 
avons  passé  notre  jeunesse.  » 


Il  y avait  des  momens  où  les  efforts  de  la  confédération 
paraissaient  devoir  être  couronnés  d’un  plein  succès  . et  la 
Pologne  affranchie  à jamais  du  joug  étranger.  Les  confédé- 
rés réussirent  à occuper  plusieurs  places  fortes , et  à provo- 
quer des  insurrections  sur  tous  les  points  du  pays.  La  France 
favorisait  ouvertement  leur  cause.  Le  duc  de  Choiseul  leur 
accordait  des  subsides  considérables,  et  employait  dans  leur 
intérêt  toute  son  influence  à l’étranger;  il  avait  même  en- 
traîné la  Porte  dans  une  guerre  avec  la  Russie , ce  qui  fit 
une  diversion  de  la  plus  haute  utilité  pour  la  Pologne.  L’Au- 
triche, jalouse  de  l’accroissement  de  la  puissance  russe, 
sans  se  prononcer,  accordait  protection  aux  confédérés  : 
c'est  sur  son  territoire  que  résidait  le  grand-conseil  de  la 
confédération , d’abord  à Cieszyn  en  Silésie  , puis  à Epéries 
en  Hongrie  ; l'empereur  Joseph  II  se  rendit  lui-même  dans 
celte  dernière  ville , et  visita  les  patriotes  polonais.  — Les 
démarches  des  nombreux  âge  ns  de  la  confédération  pour 
intéresser  à sa  cause  d'autres  puissances  européennes  ne 
furent  pas  sans  effet.  — Dans  le  sein  de  la  confédéra- 
tion , grâce  à l’activité  infatigable  de  l’évêque  de  Kamie- 
niec , Krasinski , l’ordre  s'établit  peu  à peu.  L’organisalioa 
que  la  confédéialion  réussit  à se  donner  lui  assura  aux 
yeux  du  pays  une  existence  légtle.  Le  grand-conseil  crut 
même  pouvoir  réaliser  ce  qui  était  depuis  long-temps  dan* 
la  pensée  des  patriotes  : il  proclama  la  déchéance  de  Stanis- 
las Poniatowski,  protégé  des  Russes,  et  la  vacance  du 
trône.  Après  avoir  enregistré  ce  décret , et  accompli  toutes 
les  autres  formalites,  deux  confédérés,  bravant  tous  les 
dangers , le  remirent  officiellement  à Poniatowski  dans  son 
château  royal  à Varsovie , gardé  par  les  Russes. 

Cependant , au  milieu  de  ces  prospérités , l’avenir  de  la 
confédération  commençait  à devenir  sinistre:  les  ressource* 
de  guerre  lui  manquèrent  bientôt  ; dans  un  pays  plat  et  ou- 
vert , les  succès  et  les  revers  se  contrebalançaient  comme 
les  flots  d’une  mer  orageuse.  Le  ministère  Cboiseul  tomba 
on  France;  la  Turquie  fil  la  paix  avec  la  Russie;  l’Autriche 
et  la  Prusse  se  concertèrent  avec  cette  dernière  pour  la 
perte  de  la  Pologne , et  signèrent  l’acte  du  premier  partage. 
Ainsi,  à rapproche  de  la  grande  époque  où  la  politique  des 
peuples  allait  remplacer  la  politique  des  rois,  celle-ci  fil  un 
divorce  solennel  avec  la  justice.  La  confédération  de  Bar 
cessa  d’exister;  les  confédérés  furent  dispersés  ; les  uns  allè- 
rent peupler  les  déserts  de  la  Sibérie  ; d’autres , mutilés  par 
les  ordres  barbares  des  commaudans  russes  et  réduits  à 1* 
vie  des  mendians,  restèrent  dans  le  pays  comme  un  monu- 
ment de  l'atrocité  de  ses  ennemis  ; d’autres  enfin  allèrent 
par  le  inonde  raconter  aux  peuples  les  malheurs  de  la  Polo- 
gne et  la  tyrannie  des  rois.  Casimir  Pulaski  fut,  tué  à Savan- 
nah,üans  la  guerre  de  l'indépendance  de  l’Amérique  du 
Nord.  (Voyez  Pologne,  Poniatowski  , etc.) 

C'est  à la  demande  de  l’amltassadeur  de  la  confédération 
de  Bar,  que  J. -J.  Rousseau  et  Mably  écrivirent  leurs  ou- 
vrages sur  la  Pologne  et  sur  la  réforme  de  son  gouverne- 
ment. 

BAR  (Comte  puis  Duché  de).  Ce  fief,  dont  l’exis- 
tence sous  forme  d’état  séparé  ne  dura  pas  moins  de 
quatre  cent  soixante-dix-sept  ans  (934  1431),  avait  pour 
limites  au  nord  le  Luxembourg,  au  midi  la  Franche-Comté. 
Resserré  à l’est  et  à l’ouest  entre  la  Lorraine  et  la  Champa- 
gne, son  territoire  ne  s’étendait  pas  en  largeur  à plus  de  seize 
lieues,  tandis  que  sa  longueur  du  nord  au  sud  allait  jusqu’à 
trente  lieues  environ.  La  circonscription  actuelle  du  dépar- 
tement de  la  Meuse , en  laissant  en  dehors  la  ville  de  Ver- 
dun et  en  empiétant  tin  peu  sur  la  lisière  orientale  du  dé- 
partement de  la  Marne,  correspond  à peu  près  aux  ancienne* 
délimitations  du  duché  de  Bar. 

Dès  le  commencement  du  vin*  siècle,  le  Barrois  était 
connu  sous  ce  nom  ; on  cite  même  un  fait  qui  prouverait 
l’existence  au  y*  siècle  de  Bar-le-Duc,  sa  capitale.  Jus- 
que vers  le  milieu  du  Xe  siècle,  il  fil  partie  du  duché  de 
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Lorraine.  En  051 , il  en  fut  détaché  par  Otion  I#r,  roi  de 
Germanie,  qui  le  conféra,  à titre  de  corné,  à Frédéric , 
fils  de  Wigeric,  comte  du  palais  soin  C les-le-Simple.  en 
foveurdcson  mariage  avec  Beatrix  , niée  * d'Olion  et  snvir 
de  Hugues-Capel.  En  959 , le  duché  de  Ja  Haute  Lorraine 
ayiül  ûé  donné  à ce  même  Frédéric,  le  comté  de  Bar  s'y 
trouva  naturellement  réuni , mais  sans  perdre  pour  cela  son 
existence  propre.  Cet  étal  de  choses  dura  soixante-dix-sept 
ans.  En  1056,  la  Haute  et  la  Ba*se-Loi  raine  se  refoi  mè.  eut  en 
un  seul  duché  sous  un  duc  unique  : le  comté  de  Bar  reprit 
alors  son  existence  séparée  sous  le  gouvernement  de  la  com- 
tesse Sophie.  Le  mariage  de  cette  princesse  avec  Louis , 
comte  de  Mousson  et  de  Montbéliard  , y réunit  les  deux  com- 
tés de  ce  nom,  qui  y dcmeuièrent  annexés  durant  soixante- 
neuf  années  environ.  A la  mort  de  la  princesse  Sophie 
(tOtMi),  le  Barrois  s’accrut  encore  du  comté  de  Verdun,  qui 
fut  conféré  à Thierri  II,  son  successeur,  par  l'évêque  de  cette 
ville.  Pendant  quinze  années,  les  comtes  de  B.ir  exercèrent 
paisiblement  leur  autorité  sur  ce  nouveau  comté  ; mais  Ri- 
chet-, évêque  de  Verdun,  ayant  cru  devoir  le  retirer,  eu  1144, 
à Renaud  Ier , dit  le  Borgne , pour  le  donner  au  comte  de 
Luxembourg , il  s'ensuivit  entre  lui  et  Renaud  une  guerre 
terrible,  dont  l’issue  ne  fut  pas  heureuse  pour  ce  dernier. 
Fait  prisonnier  par  Henri  V,  roi  d’Allemagne , qui  était  ac- 
couru au  secours  de  Riciier , il  se  vit  contraint , pour  obte- 
nir sa  liberté,  de  rendre  hommage  au  rot  d'Allemagne  eide 
lui  payer  une  forte  rançon  (1415).  Remis  l’année  suivante 
en  possession  du  comté  de  Verdun , il  eut  à soutenir  de  nou- 
velles guerres  plus  acliarnées  encore  que  la  précédente  et 
qui  ne  durèrent  pas  moins  de  vingt  années.  Convaincu  à la 
fin  de  rinulililéde  ses  efforts,  il  renonça  à ses  prétentions  sur 
le  comté  et  la  ville  de  Verdun , moyennant  toutefois  la  ces- 
sion à lui  bile,  par  Albéron , alors  évêque  de  cette  ville,  du 
haut  domaine  de  Clermont  en  Argone,  de  Ham  et  de 
Vienne  près  de  Sainte-Menehould.  En  4292 , la  châtellenie 
de  Longwi , que  Thibaut  II,  comte  de  Bar,  acquit  du  doct*» 
Lorraine , fut  également  réunie  au  Barrois.  , » 

De j mis  sa  création  jusqu’en  1501  , le  comté  de  Bar  avait 
toujours  réusai  à se  maintenir  indépendant  de  I*autorilé  des 
rois  de  France;  mais,  à celte  époque,  le  comte  Henri  III, 
ayant  pris  parti  pour  Edouard  Ier,  roi  d’Angleterre,  son  beau- 
père  , contre  Philippe-le-Hardi , roi  de  France , fut  battu  et 
fait  prisonnier  par  celui-ci , et  ne  put  recouvrer  sa  liberté 
qu’en  signant  un  traité  par  lequel  il  rendit  hommage  au  roi 
de  France  du  comté  de  Bar  avec  sa  châtellenie  et  tout  ce 
qu’il  y tenait  en  franc  alleu  par  deçà  la  Meuse.  Le  traite 
stipula,  en  outre,  que  la  connaissance  desappelsdes  jtigemens 
rendus  par  les  baillages  de  Bar  et  de  Bassigny  appartiendrait 
désormais  aux  rois  de  France.  Vainement  la  noblesse  du 
Barrois  protesta  contre  les  concevions  faite*  par  Henri , di- 
sant que  de  tout  temps  la  souveraineté  des  comtes  de  Bar 
avait  été  indépendante , et  qu’on  ne  pouvait  l’aliéner  ainsi  : 
les  rois  de  France  ne  tinrent  aucun  compte  de  ses  réclama- 
tions , ils  gardèrent  la  haute  juridiction  qu’avait  conquise 
Philippe-le-Hardi,  et  la  remirent  plus  tant  au  parlement 
de  Paris.  Telle  est  l'origine  de  la  distinction  du  Barrois 
mouvant  et  du  Barrois  non-mouvant  de  la  couronne  de 
France.  Toute  la  partie  du  comté  de  Bar  située  sur  la  rive 
gauche  de  la  Meuse,  formait  le  Barrois  mourant  ou  royal,  et 
la  partie  située  sur  la  rive  droite,  le  Barrois  non-mouvant,  qui 
relevait  du  parlement  de  Nancy.  L’an  1554,  Charles  IV, 
empereur  d’Allemagne,  érigea  en  marquisat  la  seigneurie  de 
Pont-i-Mounon  comprise  dans  celte  dernière  partie.  De  son 
côté,  le  roi  de  France  Jean-le-Bon  éleva  Tannée  suivante 
le  comté  de  Bar  au  rang  de  duché,  titre  qui  lui  demeura 
jusqu’à  sa  fusion  définitive  dans  le  duché  de  Lorraine , 
en  4454  , sous  Réné  d’Anjou. 

Le  Barrois  fut  gouverné  par  quinze  comtes , une  comtesse 
et  quatre  ducs , dont  voici  les  noms , classés  dans  leur  ordre 
Tons  H. 


clronologiqtie,  a'ec  la  brève  in  lication  de  quelques  faits  par- 
ticuliers a plusieurs  d'entre  eux. 

951.  Frédéric  ou  Ferri  I",qui  fit  construire,  en9G4,  l’an- 
cien cliâleai.-fori  qui  dominait  la  partie  basse  de  la  ville  de  Bar. 

981.  Thierki  I,  r,  fils  du  pri  cèdent. 

4021.  Frédéric  ou  Ferri  II,  fils  du  précédent. 

1050.  Sophie,  fille  du  précédent. 

1090.  Tiiiekri  II,  fils  de  la  comtesse  Sophi  *. 

4 105.  Renaud  Ier,  dit  le  Borgne , fils  dti  précédent , qui 
accompagna  Louis  VII  dans  sa  croisade  en  Orient. 

4149.  Hugues  . fils  du  précèdent. 

1155.  I\bn aud  II,  dit  leJmne , frère  du  précédent. 

4170.  Hbnri  Ier,  fils  du  précédent,  qui  partit,  en  1189, 
avec  Philippe- Auguste  (tour  la  Terre-Sainte , et  mourut  au 
siège  d’Acre  où  il  s’était  distingué. 

1191.  Thibaut  I",  frère  du  précédent,  qui  prit  part 
à la  croisade  contre  les  Albigeois  en  421 4 

1244.  Henri  II , fils  du  précédent,  qui  combattit  glorieu* 
sement  à la  bataille  de  Bouvines,  dans  les  rangs  de  l'armée 
française  (4244).  Le  moine  Alhéric  fait  de  lui  à cette  occa- 
sion un  portr.iil  liés  flatteur  : c'était,  dil-il,  vir  juvenis 
œtaie , animo  senti,  virtute  et  formdrenustus.  Eu  4259, 
Henri  partit  pour  la  Terre-Sainte  avec  le  duc  de  Bourgogne 
et  Thibaut,  comte  de  Chauqiagne,  et  il  y périt  la  même  an- 
née à la  suite  d’un  combat  entre  Joppé  et  Jérusalem.  < Y fut 
lui  qui  fit  construire  la  ville  liante  de  Pont-à-Mousson. 

4259.  Thibaut  II,  fils  du  précédent,  qui  commença  la 
construction  de  la  ville  neuve  de  Pout-à  Mous  on. 

4296  ou  4297.  Henri  III,  fils  du  précédent. 

4502.  Edouard  I*r,  fils  du  précèdent,  qui  se  trouva, 
en  1328 , avec  Piiilippe-de-Valois , à la  bataille  de  Ca«sel. 

4337.  Henri  IV,  fils  du  précédent. 

4544.  Edouard  II , fils  du  précédent,  mort  avant  d’avoir 
atteint  sa  majorité. 

1351 . Robert  , frère  du  précédent,  premier  duc  de  Bar. 

4411.  Edouard  III , fils  du  précédent,  qui  fut  tué  à la 
bataille  d’Azincouiï. 

4415.  Louis,  cardinal,  évêque  de  Châlons-sur  Marne 
puis  de  Verdun , frère  du  précédent. 

4419.  René  d'Anjou,  petit-neveu  du  précédent,  qui 
obtint  le  duché  de  Bar  par  la  cession  que  lui  en  fil  celui-ci , 
et  qui  le  réunit,  en  4454  , au  duché  de  Lorrraine,  dont  la 
mort  de  Charles  II,  son  beau-père,  le  mit  en  possession. 

L’origine  de  la  maison  des  comtes  de  Bar  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps  ; mais  à en  juger  par  leur  humeur  turbulente 
et  leur  caractère  belliqueux,  ils  devaient  descendre,  sans  au- 
cun mélange  de  sang  étranger,  de  quelqu’un  de  ces  chefs 
germains  que  l’amour  des  combats  et  la  soif  des  conquêtes 
précipita  en  Gaule  sur  le*  pas  de  Clovis.  Le  type  complet  du 
seigneur  féodal  nous  est  offert  par  les  comtes  de  Bar.  En- 
traînés sans  cesse  par  un  besoin  irrésistible  de  guerroyer, 
n’estimant  que  les  succès  guerriers,  ils  se  montrent  à toutes 
les  époques  de  leur  histoire  en  étal  d’hostilité  presque  per- 
pétuelle avec  la  Lorraine,  la  Champagne,  ta  Hollande,  le 
Luxembourg,  Verdun,  Tool,  Metz;  et  lorsque  l’occasion 
de  se  mesurer  avec  leurs  voisins  vient  à leur  manquer,  on 
les  voit  aussitôt  voler  au  loin  chercher  de  nouveaux  hasanls. 
Ce  fut  surtout  avec  la  Lorraine  et  la  Champagne  que  les 
cornes  de  Bar  eurent  leurs  plus  longs  et  leurs  plus  sanglant 
démêlés;  mais  ici,  du  moins , l’intérêt  politique  se  trouvait 
d'accord  avec  leur  ardeur  belliqueuse.  Faible  comme  il  était, 
comparé  à ces  deux  grands  fiefs , étroitement  pressé  entre 
eux , le  Barrois  eut  Itesoin  de  toute  l’énergiqne  intrépidité 
de  ses  comtes  pour  réagir  contre  d’aussi  dangereux  voisins. 
De  bonne  heure,  les  comtes  de  Bar  comprirent  qu’il  y avait 
là  pour  eux  une  question  de  vie  ou  de  mort.  Ils  attaquèrent 
afin  de  n’être  point  attaqués.  Quoiqu’ils  aient  essuyé  d’as- 
sez fréquens  revers , leur  redoutable  épée  sut  assurer  à leur 
comté,  pendant  plus  de  quatre  siècles  et  demi,  une  indépen- 
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dance  complète.  Peut-être  «usai  leurs  alliances  avec  les  mai- 
sons souveraines  de  l'Europe  et  le  désir  que  devaient 
éprouver  la  LoiYaine  et  la  ClMoipagne  de  laisser  subsister 
entre  elles  une  barrière  contre  de  réciproques  envahisse  - 
mens  contribuèrent-ils  puissamment  au  maintien  de  celte 
indéfiem  lance. 

B A H A DE  CS.  Un  injuste  oubli  semble  avoir  pesé  jus- 
qu’ici sur  la  mémoire  de  œt  liouinve , qui  remplit , dans  le 
▼l*  siècle,  tout  l’Orient  du  bruit  de  soi»  nom,  et  on  ne  le 
trouve  meniiofMië  «buts  aucune  biographie.  Cependant  il 
exerça  durant  sa  vie  une  fraude  influence  par  ses  actes  et 
ses  doctrines.  Ou  ignore  quels  furent  précisément  l'année  et 
le  bea  de  sa  naissance.  Moine  obscur  d’un  pauvre  monastère 
de  U Syrie,  il  vivait  au  temps  «les  gra  iules  querelles  reli- 
gieuses qui  divisaient  l’Eglise  en  plusieurs  camps  ou  l’on  se 
faisait  une  guerre  acharnée  à l’aide  de  la  dialectique  grecque; 
guerre  toute  rationnelle  et  iiecessaire  au  développement  îles 
dogmes  chrétiens,  parce  qu'elle  foiçail  l'Eglise  de  formuler 
plus  ueilemeul  le  symbole  des.»  foi.  Dés  les  premiers  temps 
de  son  apparition,  le  Christian  Urne  eut  à lutter  contre  les 
grands  systèmes  de  philosophie  orientale.  Puis  vint  Carie- 
nisnie,  (dus direct  «t  plus  daugeteux  dans  ses  attaques, 
puisqu’il  sapait  dans  sa  base  le  dogme  de  la  divinité  du 
Christ»  Arius  lit  place  à un  autre  adversaire,  qui,  eu  le 
combat  tant , tomba  lui -même  dans  l’excès  contraire, 
et  douua  naissance  à Ceutycbiauismc,  doctrine  qui,  niant 
CJiuuMuité  du  Christ  et  se  retrauclianl  dans  le  dogme  npû  i- 
tuei  de  sa  lUvinité,  devenait  plus  diflicile  à saisir  et  à com- 
battre ; aussi  u’a-l-eile  jamais  été  délruiie  radicalement , et 
elle  étend  encore  aujourd'hui  dans  l’Orient  scs  secrètes  ra- 
mifications. L’eulychianisine  se  partagea  de  bonne  berne  eu 
plusieurs  branches, que  réunit  plu»  tard,  comme  eu  uii  seul 
faisceau , la  secte  des  Jacobiles.  Or  oes  jacobiles,  qui  ont  eu 
leur  Eglise,  leurs  patriarches  et  leur  rite,  ont  pour  chef 
Baradeus , lequel  leur  donna  son  nom,  car  il  était  spéciale- 
ment connu  sous  celui  de  Jacques  ou  Jacubus.  En  l’an  451 
de  noire  ère,  il  fut  élevé  au  siège  épiscopal  d’Edessc,  cl  il 
profita  dès  lors  de  l'autorité  que  lui  dounait  celle  dignité 
pour  opérer  une  réunion  générale  des  inouophysilcs  ou£u- 
ty chiens  partagés  en  plusieurs  sectes. 

11  se  rail  doue  à parcourir  la  Syrie,  l’ Arménie  cl  la  Perse,  , 
répandant  partout  ses  doctrines  ; et,  suivant  uu  liistorien  , 
jacohite , il  conféra  les  ordres  à SÜjOOÜ  diacres  ou  prêtres 
dams  celte  seule  expédition  piupagmidisle.  Le  roi  de  Perse, 
alarmé  des  progrès  rapide»  que  faisait  la  foi  chrétienne  dans 
ses  étais,  donna  l’ordre  d’arrêter  ce  nouveau  missiomuire 
et  Baradeus  ne  dut  sou  salut  qu’à  son  travestissement 
en  sophi  ou  en  derviche  ; il  parvint  ainsi  à s’écligpper. 
Mais,  loin  de  se  décourager,  il  remonte  sur  sou  cliaiueau 
et  passe  «n  Afrique.  Longeant  le  cours  du  Nil,  il  lia  versa 
les  dëscits  et  pënétia  au  fond  de  l’Abyssinie  et  de 
rElbiopic,  et  là  il  ordonna  encore  10  ,000  pi êtres  , diacre.-* 
et  évêques.  Sou  doqueuce  enliaLianle  e;  persuasive  effa- 
çait promptement  l'impression  dc-ravural4c  que  pouvait  d’a- 
bord causer  sou  extérieur  giêle  et  chétif.  C’csL  à sou  cos- 
tume pauvre  el  néglige  qu’il  doit  sou  surnom  de  Baradeus  ■. 
car  Bardah  eu  aralie  signifie  la  couverture  de  laine  que 
l’on  uiet  sous  la  selle  du  chameau,  el  tel  était  sou  vêlement 
le  plus  ordinaire.  Les  Syriens  rappellent  encore  Zauzalus  , 
mot  puisé  dans  leur  langue  et  qui  signifie  maigre  cl  pâlit. 
Il  mourut  l’an  578,  après  57  ans  d’un  apostolat  actif  ci  fé- 
cond. Son  action  fut  puissante  el  profonde,  puisqu’elle  a 
laissé  des  traces  ineffaçables  dans  l’Eglise  d’Orieul.  Le  nom 
de  Baradeus  nous  semble  donc  indispensable  pour  compléter 
l’histoire  de  l’hérésie  si  complexe  de  i’eutychianisme.  Sa 
mémoire  apparaît  toujours  dans  l’Eglise  elles  écrits  des  Ja- 
cobin» environnée  de  l’auréole  de  la  valu  el  de  la  sainteté. 
Ou  célébrait  sa  Cèle  le  28  novembre.  La  liibliotlièque  royale 
possède  parmi  ses  manuscrits  syriaques  une  biographie  an- 
cienne el  assez  curieuse  de  cc  prétendu  saint  Jacques,  où 


l’auteur  raconte  longuement  tous  les  miracle»  et  les  fait» 
qui  oui  illustré  la  vie  et  la  mort  du  fondateur  de  son  Eglise. 

BARBARE.  La  racine  de  ce  mot  doit  être  prise,  sui- 
vant Brucker,  dans  le  mot  syrien  bar , qui  signifie  désert,  ou 
dans  le  mot  clul  léen  bara , qui  a le  sens  de  dehors.  Em- 
ployé à profusion  dans  le  langage  de  l’antiquité  grecque  cl 
romaine,  ce  mot  ne  saurait  plus  avoir  aujourd’hui  aucune 
valeur  précise.  Les  Grecs  s'en  servirent  les  premiers,  ci  rap- 
pliquèrent par  mépris  à tout  ce  qui  n’était  pas  île  la  Grèce. 
Les  Romains  firent  comme  eux  et  l’appliquèrent  A leur  tour  à 
tout  ce  qui  u’etail  pas  Romain.  De  ü il  a passé  dans  les  lan- 
gues du  moyen  âge  et  est  venu  jusqu’à  uous.  Il  a cour»  main- 
tenant d’une  manière  générale,  et  par  opposition,  au  inut  de  ci- 
vilisés, (tour  tous  les  peuples  qui  n’ont  pas  encore  ilë|>ouÜJë  la 
grossièreté  des  premiers  âges.  On  le  prendégalemetu  comme 
adjectif  pour  désigner  U dureté  ou  la  férocité.  Nous  sommes, 
j du  reste , beaucoup  plus  réservés  sur  son  emploi  que  les  an- 
ciens; non»  ne  souuue»  plus  aussi  injustement  dédaigneux 
i envers  tout  ec  qui  est  etrauger , el  uous  mirions  quelque 
scrupule  à uomnier  barbares  des  nations  telles  que  celles  de 
l'Indu  o.i  tle  J*  Chine , par  cela  seul  qu'elles  soûl  en  dehors 
de  iiulre communion  européenne.  Le  mol  assez  uu-ju  isaulde 
paie  a (pnysau) , introduit  par  le  elrrisliauisnte,  «L  ouimnane- 
iueul  décerné , dans  le  langage  sacerdotal , à tout  cc  qui  est 
m paie  de  la  loi  de  l’Evangile,  représente  beaucoup  mieux  que 
noire  mol  larbare , le  barbaros  des  Grecs  et  des  Latins. 

Ou  affecte  souvent.  d une  manière  spéciale  le  nom  de  bar- 
bare» aux  divers  peuples  orientaux  qui  se  ruèrent  sur  i’Oc- 
cidcni  dans  les  pu-uiiers  siècles  de  l’ère  chrétienne.  Cette 
invasion,  qui  a laissé  des  traces  si  profondes  dans  no»  mœurs 
el  dans  nos  souvenirs,  est  vulgairement  désignée,  dans  l’his- 
toire, sous  le  nom  d'invasion  des  barbares.  Mais  ce  n’est 
pas  sous  ce  titre  qu’il  convient  de  l’envisager.  Nous  set  ou* 
fondés  à nous  en  occuper  d’une  manière  bien  plus  philoso- 
phique eu  eu  remet  ta  ut  l’élude  à l’article  SltGiUTioxs. 
Quant  au  detail , il  se  trouvera  dans  les  articles  particuliers 
consacrés  aux  divers  (icupfes  qui  se  sont  trouvés  entraînés 
dans  ce  grand  remaniement.  Nous  nous  contenterons  de  con- 
signer ici, par  forme  de  renvoi,  les  noms  de  ceux  qui  oui 
été  alors  appelés  à exercer  les  rôles  principaux  ; cc  soûl  les 
Alain» . les  Avares,  les  Boulgares,  les  Daccs,  ksGoths,  les 
Huns,  les  Hongrois,  les  Lombards , ks  Suèves , les  V audales , 
les.  Vifiigolhs,  etc. 

BARBARIE  ou  États  Barbahksqcks.  Dans  la  série 
des  cû'ewL-ci  iplions  géographiques  au  moyeu  desquelles  on 
arrive  successivement  d’une  vue  générale  de  l’Afrique  à une 
perception  de  détail  des  dais  qu’elle  renferme,  (a  «U-uoiui- 
nalion  de  Barbarie,  ou  d’Etats  barbaresques,  est  l'anneau 
intermédiaire  par  lequel  l’empire  de  Marok,  le  pays  d'Alger, 
la  régence  de  Tunis,  el  celle  de  Tripoli  jusqu’aux  frontières- 
d’Ejçpte,  sont  rattachés,  av  ec  le  Beléd  el-Geryd  et  le  Ssalih- 
râ,  à la  grande  rëgkm  du  Maghreb.  C’est  une  dosi  anation 
eliuitdogique  appliquée  par  les  Européens  à coque  les  Arabes 
ap(*Jlenl  le  Tsll,  ou  les  hautes  u nes;  ce  n’est  point  à dire 
que  celte  désignation  ethnologique  elle -même  n’ait  cours 
parmi  les  géographes  arabes,  car  on  U trouve  employée  par 
l'Edrysy  sous  la  forme  Ardh  el-Btrber  (1a  terre  des  Ber- 
bers),  mais  sans  iudieaiiou  précise  de  sou  application  géo- 
graphique, cl  restreinte  peut-être  à de  moindre»  limites: 
quoi  qu’il  eusoil , il  suffit  de  faire  apercevoir  ici  celte  dÿiuo- 
logit  prochaine,  pour  motiver  le  renvoi  à l'art  idc  Bciiubju 
de  tout  ce  que  uous  avons  k dire  sur  la  race  qui  consume  le 
fond  de  la  population  baibaresque.  Quant  aux  grands  traits 
de  la  géographie  el  de  i’hisioire  générales  du  pays , l'exposi- 
tion d’ensemble  en  est  réservée  pour  L’article  Macuukb;  lés 
premiers  jalons  en  soûl  fixés  dans  l'article  AK&lQCg,  et  ce- 
lui d' Atlas  a déjà  rempli  une  partie  du  cadre.  Pour  reiqui  ‘ 
est  de  U géographie  et  de  l'histoire  spéciales;  nous  «nuti- 
nuerous,  sous  les  inütsMxaok,  TrM&,  et  Tripoli  Ja  surio  . 
de  tableaux  particuliers  que  nous  avons  comtuenuec  par  celui 
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<T  Alger;  quelques  portions  saillantes  Tiendront  en  outre  se 
protkiiren  f»art  «xts  les  titres  sncressrfi  «le  Rarqui,  Car- 
thage, Ctrèxb,  F fis.  Marmariqub.  Cette  énumération 
est  plu*  que  suffisante  pour  montrer  l’mnlilité  He  s'arrêter 
davantage  sur  le  mot  Barbarie,  letp;el  ne  saurait  notts  rien 
fournir  ici  qtii  ne  fôt  en  double  emploi . s-.il  des  vite*  d’en 
semble . soit  des  dévek>p|>emens  auxquels  une  place  est  ré- 
serrée ailleurs. 

BARBE.  Il  semble,  an  premier  abord,  qne  ce  sujet 
ne  soit  pas  d’nne  nature  fort  sérieuse.  Mats  en  y réflé- 
chissant un  peo,  oti  s’aperçoit  aisément  qu’il  touche  à 
l’homme  de  trop  prés  pour  ne  pas  traîner  à ce  voisinage 
quelque  importance.  Les  choses  qui  se  noiilient  et  prennent 
«ége  jusque  sur  noire  corps,  possèdent  toujours  et  de 
toute  nécessité  quelque  eôlé  de  profondeur,  et  ne  sont  futiles 
que  dans  leur  apjiareiio*.  Les  costumes  humains,  pour  ceux 
qui  les  cousu lercnt  en  eux-mêmes  et  par  abstraction,  ainsi 
que  le  Unit  souvent  les  voyageurs,  ne  sont  guère  <|ue  des  par- 
ticulariu  s curieuses  et  sans  raison  ; mais  lorsqu'on  les.consi- 
dére  avec  étude  et  dans  leurs  racines,  on  leur  trouve  bientôt 
unepb ysioiioniir  tout  autrement  significative,  et  dans  laquelle 
toute  l’idée  sociale  Tient  se  refléter  et  se  peindre.  Les  mêmes 
réflexions  peuvent  s’appliquer  à la  barbe,  qui,  bien  que  natu- 
rellement inhérente  à notre  personne,  a cependant  droit  à être 
regardée  comme  un  appendice  de  notre  costume , puisqu’il 
nous  est  loisible , à notre  gré  et  sans  plus  de  peine  qne  pour 
tout  autre  ornement,  de  noos  en  pareroo  de  nous  en  dépouil- 
ler. Le  privilège  de  son  origine  qui  est  de  sortir  de  nous  et 
non  point  de  quelque  fonds  étranger , Ini  donne  même  nn 
caractère  de  préséance  spécial , et  cela  Rajoutant  à son  rôle 
direct  qui  est  des  plus  éminens  dam  le  relief  général  de  notre 
extérieur,  explique  comment  l'humanité  a drt  v attacher  de 
tout  temps  une  certaine  valeur.  L’histoire  nom  montre  en 
effet  qne  les  pouvoirs  les  plu*  elerés-de  la  terre  n’ont  point 
dédaigné  de  s'ingérer  de  ses  affaires,  et  que  la  distinction  ca- 
pitale qui  résulte  dans  la  figure  des  hommes  de  <«m  absence 
ou  de  sa  présence  u’esl  fias  une  chose  qui  se  soit  traitée  à la 
légère  et  sans  laisser  de  traces. 

La  barbe  n’est  pas  un  élément  essentiel  du  corp-  humain. 
La  partie  inférieure  du  visage , même  dans  le  sexe  féminin  , 
porte  toujours  quelques  poils  ; mais  leur  ensemble  ne  prend 
le  nom  de  barbe  qœ  lorsqu'ils  sont  doués  d’une  longueur  et 
d’une  consistance  suffisante*.  Il  y a certaines  rares  d'hommes 
chez  lesquelles  la  barbe  manque  entièrement.  Il  y en  a d'au- 
tres, ai  contraire,  on  eMe  ne  manque  qu’aceidentefiemenl. 
Les  pqialalions  de  la  faniilleindo  germanique  paraisrent  eu 
élre  plus  richement  et  plus  universellement  fournies  «pie  tou- 
tes les  attires.  LesChinoisenont  peu.  Certains  peuples  det*À- 
frique  cl  de  l’Amérique  n’en  ont  pas.  La  barbe  ne  se  développe 
en  général  que  cher  les  individus  qui  ont  atteint  l’âge  de 
puberté.  Il  y a des  exemples  qu’elle  se  soit  produite  en  cer- 
taines cireuncinuccs  avec  nn  déploiement  remarquable , 
même  chez  U»  femmes.  On  a gai  «lé  mémoire  de  quelques 
baria»  dont  la  longueur  dépassa  il  ceUe  du  corps;  nue  telle 
dimei  i don  est  évidemment  tme  monstruosité  dans  son  espèce. 
D'ordinaire,  le  poil  cesse  de  croître  lorsqu'il  atteint  la  ban- 
tcirr  de  la  poitrine  on  de  la  ceintnre. 

Parmi  les  sauvages , ceux  qui  ont  de  la  barbe  la  laissent 
croître  à la  fantaisie  de  la  nature  qui  la  leur  dorme;  ils  n’y 
gagnent  ni  en  propreté  ni  en  beauté.  Les  peuples  anciens 
pannsoetit  l’avoir  à peu  près  tons  egalement  conservée.  Un 
article  sp«cial  du  Léviliqoe  (eh.  49.)  «léfeudait  ans  Hébreux 
de  se  raser  le  tour  de  la  tôle,  et  de  se  couper  les  pointes  de 
la  barbe.  Cette  prescription  avait  probablement  pour  bal  de 
les  distinguer  corporellement  de  certains  peuples  arabes  qni 
avaient  l’haliémde  de  se  dégarnir  les  tempes , et  en  même 
temps  des  Egyptiens,  qui  ne  portaient  qu’une  seule  pointe 
de  barba  à l'extrémité  du  menton.  Craignant  de  commettre 
un  sacrilège  ea  portant  la  main  sur  ce  qu’il  avait  plu  i 4’E- 
letnd  de  donner  à Adam  leur  gttaéraleur  primitif,  ils  lais- 


saient flotter  en  foute  liberté  leur  harlie  et  leurs  cheveux. 
Ils  ne  se  rasaient  qne  dam  certaines  circonstances,  et  notam- 
ment dans  le  tient!,  en  marque  d’affliction.  Les  prophètes 
juifs  foni  souvent  de  ce  détail  nn  sujet  de  menace  contre  les 
nations  étrangères,  et  nous  enseignent  ainsi  que  les  A «sy- 
riens, les  Babyloniens,  les  Moalnles,  les  Ammonites, et  proba- 
blement tout  les  peuple*  du  Kanaan,  étaient  dans  l'habitude 
aussi  bien  que  les  Israélite*  de  faire  honneur  à leur  barbe. 
Les  médailles  des  anciens  rois  de  l’Asie  nous  les  montrent 
toujours  avec  des  barbes  longues  et  tressées.  Aujourd'hui  en- 
coieles  Chinois,  les  Japonaise!  IcsTartareî  conservent  leur 
barbe  avec  grand  soin.  Les  Persans , les  Turcs , les  Arabes , 
et  en  général  tous  les  Orientaux,  oui  pour  elle  le  mémo 
respect. 

L’usage  à peu  près  constant  des  nations  européennes 
semble  avoir  formellement  décidé  qne  la  barbe  n’est  |>as 
en  harmonie  avec  l’esprit  de  leur  e irilisaiîon.  Il  serait 
difficile  «le  fixer  avec  précision  les  raisons  qni  la  leur  ont 
fait  proscrire  comme  superflue  ou  m commode.  Peut-être 
le  caractère  de  gravité  et  de  lenteur  qu’elle  imprime  à la 
physionomie  leur  a-t-il  paru  moins  convenable  à sa  vivacité 
habituelle,  que  la  nudité  complète  de  tous  les  traita.  Peut- 
être  leur  a-t-il  simplement  f»ani  qu’elle  gênait  la  souplesse 
desmouvemem.  Les  Pelasgesel  les  Etrusques  étaient  Un  bus. 
Les  Grecs  et  les  Romains  commencèrent  par  l’être  égale- 
ment. A Ihéwe  rapporte  qne  ce  fut  au  temps  d’Alexamlre- 
lo-Graud  «pie  l'usage  de  se  couper  la  liarlie  commença  â 
devenir  général  en  Grèce.  Le»  figures  d'Alexandre  aussi 
bien  que  celles  d’Aristote  son  maître,  et  de  Philippe  son 
père  août  «lépourvues  de  barbe.  Ce  sage  conque*  ont , au 
dire  de  Plutarque , à son  entrée  en  Asie , ordonna  «pie  tous 
les  soldais  de  son  armée  se  défissent  de  leurs  barbes.  Quant 
aux  Romains,  ils  demeurèrent  piès  «le  cinq  cenU  ans  sans 
renoncer  aux  leurs,  fai  mode  de  la  couper  leur  vint  des  Grecs. 
Ticiniuc  Mecénas,  suivant  Vairon,  fut  le  premier  qui  intro- 
duisit des  Imm  biers  dans  Rome.  C’était  en  l’an  454  de  la  fon- 
dation de  la  ville;  il  les  amenait  de  Sicile.  Pline  déclare  la 
même  chose  : Sequent  gentiun  consensus  i»  fowsonèus  fui, 
sed  Romanix  tardior.  (Liv.  111,  c.  4.)  L’habitude  était  de  » 
faire  tailler  la  barbe  de  temps  eu  temps  plutôt  que  de  se  la 
faire  raser  strictement.  Ce  fut  Scipion  l'Africain  qui  donna  le 
premier  l’exemple  de  se  faire  raser  tous  les  jour».  Celte 
innovation  lit  éclat  ; quelques  personnages  de  distinction 
la  secondèrent , et  malgré  les  récriminations  elle  gagna, 
prit  faveur,  et  tomba  enfin  dans  l'usage  commun.  Varron 
et  Aidu-Gelle  remarquent  tous  deux  que  les  longues  barbes 
et  les  longues  chevelures , dans  les  statues  , sont  un  indice 
certain  li’aothpiile. 

La  civilisation  occidentale  avait  donc  fait  disparaître  à peu 
près  toutes  les  barlie*  lorsque  l’invasion  des  Baibares  vint  la 
troubler  et  la  compliquer  de  cinxxistances  nouvelles.  D'on 
côté,  l’influence  des  Golhs.,  des  Virigoths  , des  Lombards  et 
de  tons  ces  antres  cotiquéransà  demi  sauvages, chez  lesquels 
1a  barbe  n’avait  rien  perdu  «le  son  droit  naturel  ; «le  l’autre  4a 
tendance  progressive  de  t’empire  romain  vers  l’Asie  ou  la 
barbe  était  également  en  honneur,  forent  causeque  les  visuges 
européens  commencèrent  â se  hérisser  de  nouveau.  Adrien 
fut  le  premier  emperear  qni  reprit  la  bariie.  Ses  suocessem^ 
sauf  quelques  exceptions  , la  reprirent  aussi.  Julien  fit  Unis 
ses  efforts  pour  la  retnetlie  eniverseik  anenl  rn  crédit.  U eu 
portait  ime  fart  longue,  qui  loi  avait  valu  de  la  pari  dcs-reil- 
lam,  le  surnom  «le  capella.  Pour  ae  venger,  il  tcrisli  contre 
les  ennemis  de  la  barlie . et  particulièrement  contre  les  habi* 
tous  il' Antioriir,  sa  satire  iirtiliilee  Altsopo^oii,  T ennemi  de  la 
barbe.  Ses  tentatives  ne  réussirent  qu'en  partie;  et  l’ange  , 
malgré  quelques  édiecs,  fil  rétûaanoe  contre  l*  nouveau  le.  Ce 
ne  fut  que  lors  de  i’étabSsse  ment  défi  natif  de  l'empire  de  Co*- 
sUaimopfe  que  U barbe  reprit  positionnent  son  empire.  ▲ 
partir  d’Iféradnis , elle  devint  le  signe  caractéristique  des 
empereurs  grecs.  As  oouirave,  chez  les  papes  ben  tiers  des 
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empereurs  romains  et  continuateurs  de  la  civilisation  occi- 
dentale, elle  demeura  proscrite  et  frappée  d’inierdil.  Mais 
c’est  ici  le  lieu  d'entrer  dans  quel'  | ues  détails  sur  les  débats  de 
l'Eglise  grecque  et  de  l'Eglise  latine  au  sujet  de  celle  coutume 
distinctive. 

Le  christianisme,  en  arrivant  dans  Home,  apportait  avec 
lui  quelque  chose  du  caractère  orientai.  Il  n'était  pas  encore 
dépouille  de  ses  langes.  Il  u'éiaii  donc  pas  étonnant  que 
les  premiers  chrétiens , de  même  que  les  Juifs  desquels  ils 
sortaient,  fissent  étalagé  de  leurs  barbes.  Citait  d'ailleurs 
une  manière  d’afficher  sur  sa  personne  la  réaction  comte  la 
civilisation  païenne.  La  tradition  représentait  saint  Paul 
avec  de  la  tai  be , et  il  n’était  pas  douteux  que  Jésus  qui  ne 
t'était  jamais  ouvertement  prononcé  contre  la  loi  de  Moïse, 
ne  se  fait  conformé  aux  prescriptions  du  Lévi tique  en  cou- 
servant  aussi  la  sienne.  Outre  l’autorité  de  ces  exemples, 
le  respect  à l'égard  de  la  tarife  se  trouvait  formellement 
ordonné  par  les  Constitutions  apostoliques.  — Oportet  prœ- 
terea  non  buibte  pilum  corrvmpere  (lib.  I,  ctap.  5). — 
Saint  Clémenl-le-Houiain,  s’appuyant  sur  les  paroles  et  la 
doctrine  du  Lévitique, déclarait  que  Dieu,  qui  a créé  l'homme 
à son  image,  accablerait  de  sa  haine  ceux  qui  violeraient  sa 
loi  eu  se  rasant  le  menton.  Saint  Clément  d’Alexandrie,  saint 
Jérôme,  saint  Cyprien,  Teitullien,  presque  tous  les  premiers 
Pères  de  l’Eglise  s’unissant  dans  la  même  opinion , condam- 
naient ceux  qui  vivaient  sans  barbe , comme  coiqiables  de  se 
défigurer  pour  demeurer  fidèles  aux  ex  gences  d’une  civilisa- 
tion t ficininécei  luxueuse.  Le  quatrième  concile  deCarthage. 
tenu  en  308,  confirma  le  sentiment  des  Pères  sur  ce  |H>im. 
— - Clericus  nec  romain  nulriat,  nec  barbam  radat.  Que  l'ec- 
désiastique  ne  cultive  point  sa  chevelure  et  ne  rase  point  sa 
barbe  (eau.  44).  — Le  concile  tenu  à Bat  celoime  au  vie  siècle 
répétait  exactement  la  même  injonction.  — Ut  nultus  cleri- 
corum  romain  nulriat , aut  baibam  radat  (can.  3).  — Les 
papes  de  ces  premiers  temps  donnaient  l'exemple  aux  lidcles 
et  portaient  tous  une  longue  tarife.  Tel  était  donc  l’usage 
Constant  delà  primitive  Eglise. 

A l’cpoque  de  la  séparation  des  deux  Eglises  d’Orient  et 
d'occident,  une  discipline  toute  nouvelle  à l'égard  de  la  barbe 
prit  fondement  dans  Home.  Laissant  l’Orient  s'enchaîner  dans 
les  liens  de  la  stérile  n alité,  l’Ocddenl,  sous  l’invocation  du 
Christ,  s'riançaii  dans  les  voies  d’une  civilisation  plus  active. 
L'abaiulon  d;  la  barbe  devint  pour  lui  comme  un  symbole 
de  sa  liautaiiie  répudiai  ion  de  l'antique  nature.  Les  papesse; 
rattachant  aux  socié  é*  temporelles  [mur  les  transformer,  fi- 
rent de  Rome  cailiolique  l’héritière  de  Rome  Impériale. 
Tandis  que  les  patriarches  de  Constantinople  demeurés  dans 
les  obscurités  du  mosaîsme  et  les  habitudes  de  l'ancien  monde 
asiatique,  s'entouraient  de  moines  et  d’ecclésiastiques  à lon- 
gues tarifes , les  pontifes  romains  obligèrent  au  contraire  par 
leur  persévérante  politique  tout  le  clergé  d'Occident  à se  ra- 
ser le  visage,  et  à montrer  ainsi  à la  tartane  encore  souve- 
raine par  le  droit  de  la  force,  un  vivant  témoignage  du  droit 
que  Dieu  a donné  à l’homme  sur  lui-même.  Léon  III  fut  le 
premier  pape  qui  donna  au  monde  l'exemple  d’un  vicaire  de 
Dieu  détaxasse  desa  tarife.  A sa  suite,  Nicolas  I,r  commença 
à prescrire  cette  coutume  à tous  les  membres  de  l’Eglise  la- 
tine. On  peut  juger  par  quelques  expressions  d’une  lettre 
écrite  par  lui  en  867,  aux  évêques  de  France,  que  Rome  ne 
se  croyait  pas  encore  en  mesure  d'insister  sur  celle  di>ci- 
pline  d’une  manière  bien  décidée.  11  se  plaint  de  l'excom- 
munication lancée  par  le  patriarche  de  Constantinople , 
contre  le  clergé  occidental.  — Quin  et  nos  reprehendere 
satagunt,  dit-il  en  parlant  des  Grecs,  quia  penes  nos  clerici 
barbas  radere  suas  non  abattant.  Ils  nous  blâment  parce  que 
Chez  nous  les  clercs  ne  refusent  pas  de  couper  leur  taibe. 
— U semble  qu’à  celte  époque  l’Eglise  latine  en  fiH  seule- 
ment au  point  de  professer  l’indifférence  sur  cette  ma- 
tière ; c’est  ce  qui  ressort  du  moins  de  la  résolution  du 
çoiiciie  de  Limoges  de  1031 , qui  après  avoir  ordonné  aux 


clercs  de  se  raser,  c inclut  au  sujet  des  opinions  des  Grecs  en 
disant  : — Et  in  fiacre  neque  illi  nos,  neque  nos  possumus 
reprehendere  illos.  Et  en  cela  ils  ne  peuvent  nous  blâmer, 
de  même  que  nous  ne  pouvons  pas  non  plus  les  blâmer  (conc. 
Lemov.sess.2).— Le  Concile  «le  Bourges,  tenu  la  mêineaunée, 
et  quelques  autres,  fixèrent  le  inéiiu*  règlement  pour  les  gens 
d’église.  Enfin  parut  Grégoire  VU , qui  dès  sou  avènement 
se  mit  à cette  question  avec  to  ute  sa  vigueur.  Uii  concile 
assemblé  [»ar  ses  ordres  à Girouuc,  en  1073,  défendit  sous 
les  peines  les  plus  sévères  à tout  le  clergé  l’usage  de  la 
tarlie.  Eu  1080 , écrivant  à Orzoc  , [lodcstat  de  Cagliari , à 
l'occasion  de  l'archevêque  de  Cagliari  qui  persistait , ainsi  que 
les  ecclésiastiques  de  son  diocèse , à conserver  sa  tarife:  — 
« Nous  ordonnons,  disait-il , que  votre  évêque,  notre  fière, 
■>  coupera  sa  barbe,  à l’exemple  de  tout  le  cierge  occidental, 
■ qui  a établi  celle  coutume  depuis  les  commencement  de 
d la  foi  chrétienne.  Nous  vous  commandons  en  même  temps 
» d’obliger  tous  les  ecclésiastiques  qui  sont  sous  voire  puis- 
# sauce  à se  raser  également , et  de  confisquer  tons  les 
» biens  de  ceux  qui  refuseront  d’obéir,  au  profit  de  l'église 
» de  Cagliari.  Soyez  arme  de  sévérité  afin  que  cet  abus  ne 
b continue  pas  davantage.  »(Grég.  VII,  epist.  lib.  VIII.)  En 
1082,  il  écrivait  encore  avec  la  même  sévérité  au  duc  de 
Sardaune  pour  l'inviter  à joindre  ses  efforts  à ceux  de  l’ar- 
chevêque, pour  mener  à bout  celte  réforme.  On  avait,  sui- 
vant ce  qui  ressort  de  divers  témoignages  altéré  le  texte  du 
concile  de  Carthage  que  nous  avons  rapporté  plus  haut , en 
y supprimant  le  mol  radat,  de  sorte  que  la  décision  de  ce 
concile , [tarée  de  toute  l'autorité  des  choses  anciennes , se 
présentait  avec  un  sens  diamétralement  opposé  à celui 
qu’elle  avait  eu  réellement,  et  mettait  les  papes  en  situa- 
tion d’invoquer  l’usage  constant  de  l’Eglise  en  faveur  de 
leurs  prétentions. 

Vers  le  xic  siècle,  l'exemple  donné  par  le  clergé  commença 
à s’étendre  jusqu'aux  laïques.  On  voit  par  un  grand  nombre 
de  traits  conservés  dans  les  chroniques  que  l'Eglise  ne  se 
faisait  pas  faute  d'enseigner  que  les  longues  barbes  n’étaient 
point  nue  parure  convenable  pour  un  vrai  chrétien.  On  se 
plaignait  que  dans  la  communion  le  poil  des  moustaches  vint 
s’humecter  du  sang  do  Jésus-Christ.  — Eve  ait  euim  fréquen- 
ter ut  barbati  dura  poculum  su  mu  ni  prias  liquore pilot  infi- 
ciantquam  oreliquoreminfundant.  (Spic. de  doiu  Daclieri.) 
—Devant  une  telle  profanation,  la  condamnation  de  la  Irarbé 
ne  pouvait  |ras  être  douteuse.  Le  principe  de  la  prééminence 
du  Verbe  se  retrouvait  dans  celle  occasion  avec  toute  •-a  force. 
Il  avait  pu  entrer  dans  les  vues  de  Dieu  le  Père  de  donner  de 
la  barbe  à ses  créatures;  mais  cette  barbe  devenant  incommode 
à Dieu  le  Fils,  c’était  nu  devoir  aux  hommes  régénérés  de  la 
coupcr.Quand  Guillaume  le  Conquérant  arriva  en  Angle- terre, 
tous  les  soldats  qui  le  suivaient  étaient  rasés  : cela  causa  une 
grande  surprise  aux  Saxons,  qui  n'avaient  |>oint  encore  déposé 
la  barbe,  et  le  premier  rapport  des  espions  envoyés  pour  recon- 
naître l’armée  étrangère,  fut  qu'elle  ressemblait  à une  armée 
de  prêtres,  vu  qu'il  ne  s'y  trouvait  pas  une  seule  tarbe.  Les 
visages  nus  étaient  donc  alors  d’habitude  commune  eu  Fi  ance, 
même  chez  les  gens  de  guerre.  On  lomivedans  l'histoire  des 
Bénédictins  de  la  Forêt  Noire  une  lettre  curieuse  d’uu  gen- 
tilhomme allemand  , Sigefroy  de  Goetz,  qui  se  plaint  amè- 
rement que  celte  coutume  imitée  des  Français  commence  à 
faire  de  grands  progiès  parmi  les  Allemands.  Enfin  l'établis 
seméhldes Normands  en  Angleterre  devint  également,  pour 
ce  pays,  le  signal  de  la  chute  des  barbes.  Henri  I*r,  succès 
seur  de  Guillaume,  donna  solennellement  à son  peuple 
l’exemple  de  ce  sacrifice  à la  civilisation  occidentale.  Ce  fut  le 
jour  <le  Pâques  H 05;  l'évêque  Serlou  prêcha  avec  véhémence 
contre  l’usage  des  longues  barbes  et  des  longues  chevelures; 
après  quoi  le  roi,  suivi  de  tous  les  seigneurs  de  l.i  cour,  s'etant 
venu  offrir  au  prélat , celui-ci , armé  de  ciseaux  et  Unissant 
l’assemblée , fil  à tout  le  monde  l'amputation  de  la  barbe. 
Quelques  aimées  api  ès , le  roi  de  France , Louis-le-Jcune 
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qui  avait  conservé  sa  barbe , consentit  à ce  que  l’évêque  de 
Paris  remplit  les  mêmes  fonctions  envers  lui.  Enlin  les  solli- 
citations du  clergé  vinrent  également  à bout  de  la  résistance 
de  l'empereur  Frédéric,  surnommé  Beiberouase.  Une  mode 
adoptée  par  de  si  puissaus  monarques  fût  bientôt  une  mode 
dominante  dans  toute  la  chrétienté.  Toute  rebe  lion  à la  rè- 
gle ne  fut  cependant  pas  instantanément  détruite.  Il  y eut 
encote,  comme  on  le  voit  par  plus  d’un  témoignage,  maints 
écarts  partiels.  Mais  le  principe  était  acquis;  et,  grâce  à leur 
volonté,  les  peuples  européens  pouvaient  êlie  désormais  défi- 
nis des  peuples  à visage  découvert  et  sans  barbe. 

Au  xvi* siècle,  on  vil  se  produire  une  réaction  éphémère, 
mais  vivement  marquée,  en  faveur  de  la  barbe.  Le  mouve- 
ment de  la  renaissance  qui  ramenait  alors  toutes  les  imagi- 
nations vers  les  formes  antiques , en  était , suivant  toute  ap- 
parence , la  "cause  la  plus  directe.  L’influence  des  hérésies 
protestantes  qui  reportaient  également  vers  les  anciens  n’y 
était  pas  non  plus  étrangère.  Enfin  l’obscurcissement  général 
de  l’esprit  catholique,  en  faisant  disparaître  le  sens  des  discipli- 
nes ecclesiastiques,  concourait  également  à seconder  le  revi- 
rement de  la  mode.  François  I'r  reprit  la  barbe;  à son  exemple, 
la  cour,  la  noblesse,  une  bonne  partie  de  la  nation,  la  prélature 
elle-même  la  reprirent  aussi.  Enlin , Rome  oubliant  l’autorité 
de  ses  vieilles  coutumes , vint  aussi  se  soumettre  et  payer 
tribut  à la  nouveauté.  La  mémoire  de  Grégoire  VII  tomba 
devant  l'apothéose  des  souvenirs  païens,  et  Jules  II , à son 
avènement  au  trône  pontifical  .donna  à la  chrétienté  le  spec- 
tacle d'un  pape  pot  tant  une  barl>e  longue  et  flottante,  à la  ma- 
nière d’un  philosophe  de  la  Grèce  ou  d’un  patriarche  orien- 
tal. Il  faut  dire  que  la  masse  du  clergé  lit  résistance  ; les  rangs 
inferieurs  ne  voulaient  point  quitter  l’ornière  de  l’usage;  et 
les  conciles  provinciaux  persistaient  énergiquement  dans  la 
condamnation  de  la  baibe.  Ce  fut  aux  rois  d’intervenir  à leur 
tour,  et  de  réglementer  en  conseil  sur  la  question  des  barbes. 
Les  ecclésiastiques,  moyennant  redevance,  obtinrent  per- 
mission légale  de  décorer  leur  menton;  et  l’on  peut  voir 
les  lettres  écrites  par  Henri  II  et  Charles  IX , en  mainte 
occasion , pour  inviter  les  chapitres  à vouloir  bien  recevoir 
leurs  évêques,  maigre  le  profane  appareil  de  leurs  moustaches 
de  bon  ton.  Il  est  abé  d’imaginer  tout  ce  qui  s’écrivait  alors 
pour  et  contre  la  liarbe  dans  les  deux  camps  opposés.  L’en- 
semble des  ouvrages  sur  celle  matière  forme  un  recueil  con- 
sidérable. Enfin  toute  celle  activi  é s’éteignit  avec  le  mouve- 
ment de  la  mode  qui  lui  avait  donné  naissance.  Les  barbes  pro- 
gressivement réduites,  finirent  par  disparaitre  entièrement. 
Le  xvii* siècle,  laissant  tout  cela  tomber  en  désuétude,  se 
remit  gravement  dans  les  voies  respectables  de  l’usage  eu- 
ropéen; parmi  les  illustres  personnages  qui  font  sa  gloire, 
il  en  est  peu  dont  les  images  ne  laissent  voir  librement  et 
sans  aucun  ombrage  tous  les  traits.  Henri  IV  fut  le  dernier  des 
rois  barbus.  La  contre-réaction  fut,  comme  l'avait  été  la  réac- 
tion, d’une  allure  impérieuse  et  prompte;  et  la  barbe  il . vieux 
Sully  sot  tant  de  sa  retraite,  lit  l’étonnement  cl  la  risée  de  la 
cour  du  jeune  LouisXIlI.  Les  ordres  monastiques  qui  avaient 
obtenu  le  privilège  de  porter  la  baibe  s’empressèrent  de  ré- 
clamer près  du  Vatican  le  droit  de  la  raser.  Personne  ne 
voulait  plus  d'un  ornement  U trôné  par  la  mode.  Les  pauvres 
frères  capucins  furent  les  seuls  qui , en  mémoire  de  leur  pa- 
tron  , et  en  signe  d'humilité , consentirent  à lui  rester  fidèles. 
Les  rigides  chartreux  la  gardèrent  aussi.  Quant  à la  pa- 
pauté , elle  tint  Uni  jusqu'au  bout  et  fil  retraite  la  dernière. 
Elle  attendit  pour  s’exécuter  jusqu’à  l’ouverture  du  xvni* 
siècle , et  ce  fut  dans  la  personne  de  Clément  XI  qu’elle  se 
décida  enfin  à faire  à l'étiquette  générale  de  l'Europe  le 
sacrifice  de  ses  saintes  moustaches.  Depuis  cette  époque , 
l’empire  de  la  barbe  n’a  guère  cessé  d’avancer  d’échec  en 
échec  vers  sa  décadence  finale.  Le  grand  civilisateur  de  la 
Russie,  le  czar  Pierre  Irr,  lui  a porté  les  plus  rudes  ai- 
leintcsqu’il  ait  reçues  dans  les  temps  modernes,  en  obligeant 
scs  sujets  à se  raser  la  figure , et  à se  mettre  ainsi  en  con- 


formité de  costume  avec  la  bonne  compagnie  occid  male. 
Il  est  aisé  de  juger  qu’un  tel  soin  de  toilette  n’était  pas  une 
courtoisie  inutile  pour  un  peuple  qui  demandait  à qui  ter 
la  sauvagerie  de  l’Asie  pour  se  faire  ouvrir  les  portes  de  l’Eu- 
rope. Aujourd'hui  un  .statisticien  pourrait  aisément  compter 
les  barbes  humaines  qui  existent  encore  sous  le  ciel  de  l’Oc- 
cident ; le  calcul  n'eu  serait  pas  bien  long.  Quelques  e»ais 
ont  été  faits  chez  nous  daas  ces  derniers  aimées  [10,11'  les 
remettre  eu  honneur;  ils  ont  été  trop  impuissans  et  trop 
ridicules  pour  que  uous  en  parlions  ici.  Les  moustaches  vi- 
vent toujours;  elles  servent  à distinguer  la  vie  civile  et  la  vie 
militaire.  S'il  y a quelque  barbarie  dans  la  guerre,  elles  ne 
sont  pas  entièrement  condamnable'.  Du  reste , elles  n’ont 
point , comme  la  barbe,  l’inconvénient  de  voiler  la  figure, 
et  souvent  même  elles  contribuent  à.  donner  une  cei  laine 
expression  de  vivacité  à la  physionomie.  Elles  peuvent  avoir 
dans  nos  mœurs  quelques  iiiconvéniens,  mais  du  moins  leur 
d-oit  ne  saurait  plus  guère  désormais,  comme  au  moyen 
âge , être  bien  généralement  entravé  par  l’argument  du  ca- 
lice. D’aüleur» , et  depuis  la  décision  du  concile  de  Con- 
stance, les  moustaches  ne  sont  plus  exposées  à se  tremper 
que  dans  le  vin  profane  de  Bacchus  et  de  Noé. 

Après  avoir  si  longuement  parlé  de  la  barbe,  il  nous  res- 
terait à parler  des  Barbiers.  De  tout  temps  ils  ont  eu  le 
sentiment  de  leur  importance.  A Rome  ils  jouaient  un  rôle. 
Dans  l’Orient , bien  que  leur  office  soit  seulement  de  cul- 
tiver la  barbe,  et  lion  comme  chez  nous  de  la  détruire , on 
les  voit  partout  en  honneur.  Les  r<  cils  des  Mille  et  une  Nuits 
sont  pleins  de  leurs  gentillesses  et  de  leur  verve.  En  France, 
il  n’y  a pas  de  confrérie  qui,  durant  le  cours  de  la  monar- 
chie , ait  inspiré  pins  de  considération  que  la  leur.  Ils  furent 
long-temps  confondus  avec  les  chirurgiens,  dont  l’art  n’était 
pas  encore  fort  élevé , et  qui  avaient  comme  eux  mission  de 
débarras  er  le  corps  humain  des  parties  condamnées  à être 
retranchés.  Leurs  prétentions  hautaines,  et  leurs  diffé- 
rends avec  les  chirurgiens,  occupèrent  long-temps  les  par- 
l -mens.  Ils  tenaient  le  milieu  entre  les  rangs  de  la  science 
et  ceux  île  l’industrie.  Etienne  de  La  Rivière  et  Ambroise 
Paré  sortirent  de  leurs  échoppes.  Mais  en  contribuant  à fon- 
der la  chirurgie,  ces  deux  célébri'és  donnèrent  aussi  le  signal 
de  refouler  la  barherie  dans  ses  justes  limites.  Les  barbiers, 
déchus  de  leur  ambitieuse  alliance , vinrent  se  fondre  avec 
les  |>erruquiers  et  les  coiffeurs , et  n’y  gagnèrent  que  plus 
d’esprit  et  d’aisance.  Intermédiaires  familiers  par  la  na'ure 
de  leurs  fonctions  entre  les  grands  seigneurs  et  le  peuple  , 
ils  furent  les  premiers  à déchirer  le  masque  ridicule  et  men- 
songer de  l’aristocratie  titrée.  Obséquieux  et  insolens  prolé- 
taires, ce  sont  eux  qui  nous  ont  fait  Figaro.  Cela  suffit  à 
leur  gloire.  On  les  a souvent  raillés  de  leur  morgue  et  de 
leurs  façons  d’importance  ; et  moi,  sans  les  approuver,  je 
les  comprends.  Il  y avait  en  eux  un  sentiment  confus  de  la 
puissance  de  l'homme.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  leur 
panégyrique;  mais  qu’il  me  suffise  de  dire  qu’après  avoir 
écrit  cet  article  qui  11e  me  paraît  pas  sans  quelque  sérieux, 
je  crois  pouvoir  le  résumer  tout  entier  dans  celle  inscrip- 
tion que  j’ai  lue  sur  la  porte  d'un  barbier  de  village  , in- 
scripiion  dont  la  forme  bizarre  porte  d’abord  à rire  , mais 
dont  le  fond  prête  bientôt  à penser. 

La  nature  donne  à l'homme  la  barbe  et  les  cheveux  : 

Ici  on  les  coupe  tou*  deux. 

BARBEAU.  Les  poissons  désignés  sous  ce  nom  ont 
été  réunis  par  G.  Cuvier  pour  former  son  deuxième  sous- 
genre  dans  le  grand  genre  des  cyprins  qui  foi  me  le  type  de  la 
famille  des  cyprinoldes.  Les  caractères  de  ce  sou<-gcure  sont  : 
nageoires  dorsale  et  anale  courtes,  une  forte  épine  pour  se- 
cond ou  troisième  rayon  de  sa  dorsale,  et  quatre  barbillons, 
dont  deux  sur  le  bout,  et  deux  aux  angles  de  la  mâchoire 
su|téiïeure. 

Les  espèces  assez  nombreuses  qu’il  renferme,  quoique  a*- 
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soi  bien  déterminées , n’ont  point  encore  été  disposées  dans 
Tordre  systématique  d’après  leurs  affinités  avec  les  sous- 
genres  ' oisins  et  entre  elles.  Ou  les  distingue  pour  le  moment 
eu  \°  barbeau  commun , type  dn  sons-genre;  8“  barbeau 
d’Italie;  5°  barbeau  de  la  mer  Caspienne;  4°  barbeau  du 
Nil;  5°  barbeau  des  Indes;  6*  barbeau  d’Amérique.  On 
peut  lire  dans  la  3e  édit,  du  Règne  animal  de  G.  Cuvier,  la 
nomenclature  de  toutes  ces  espèces  distribuées  en  six  sec- 
tions, d’après  les  pays  auxquels  elles  appartiennent.  Nous 
nous  bornerons  A donner  ici  une  roirrte  description  du  bar- 
beau commun. 

Ce  poisson  a été  aussi  désigné  sons  les  noms  de  barbol , 
fc*rfdanx,  barblaux  et  barbet.  Son  corps  est  alongéel  ar- 
rondi comme  celui  du  brochet , olivâtre  en  dessns , bleuâtre 
sur  les  côtés.  La  couleur  des  nageoires  est  rougeâire;  la  cau- 
dale, qui  est  fourchue,  est  bordée  de  noir.  Sa  tète  est  oblon- 
gwe.  Sa  mâchoire  supérieure  avance  beaucoup  sor  i’mfér lettre. 
On  le  trouve  dans  tonies  tes  rivières  d’Europe.  ÏTe*l  trèseoni- 
mnn  dans  celles  dont  le  cours  est  rapide  et  ie  fond  rocailleux. 
II  se  nourrit  de  petits  poissons,  de  coquillages,  de  vers,  d’in* 
sectes,  de  la  matière  extractive  des  plantes  en  décomposi- 
tion, el  même  des  cadavres  jetés  dans  l'eau.  Ce  n'est  qu’à 
la  quatrième  ou  la  cinquième  année  de  son  âge  qu’il  est  apte 
à se  reproduire.  Sa  croissance  est  aussi  prompte  que  celle 
des  carpes , lorsqu’il  trouve  une  nourriture  abondante.  Il 
parvient  ordinairement  à un  pied  et  demi  de  long;  on  en 
prend  aussi  de  trois  pieds  qui  pèsent  de  six  à huit  livres  ; plus 
«rement  du  poids  de  dix-huit  livres.  D'après  Cuvier , il  at- 
teint quelquefois  jusqu’à  dix  pieds  de  long.  Il  est  probable 
que  les  individus  qui  atteignent  des  dimensions  aussi  grandes 
ont  pu  vivre  un  très  grand  nombre  (Tannées  dans  des  cir- 
constance» très  favorables. 


Le  barbeau  commun  craint  le  froid  et  le  chaud,  et  ne  se 
trouve  que  dans  les  parties  tempérées  de  l’Europe  et  de 
l’Asie.  Il  dépose  ses  œufc  et  fraye  au  milieu  dn  printemps , 
sur  le  fond  rocailleux  des  rivières  dans  les  lieux  où  le  cou- 
rait! est  très  rapide.  On  estime  le  nombre  des  trufr  à huit 
mille  ; mais  ce  nombre  doit  varier  suivant  la  taille  et  la  vi- 
gueur dos  femelles. 

La  chair  des  barbeaux  (fétang  est  molle  et  flasque,  tandis 
que  celle  des  barbeanx  de  rivière  est  ferme,  Hanche  et  de 
très  bon  goût.  Leurs  œufs  sont,  dil-on,  très  purgatifs  «t 
même  vénéneux.  Plusieurs  naturalistes  qui  en  ont  mange 
sans  eu  rien  éprouver,  pensent  qu’il  n’en  est  rien.  On  croit 
aussi  que  dans  certaine*  circonstance*  encore  indéterminées, 
ils  peuvent  être véeMeiuant  nuisibles. 

On  pèche  le  liai  beau  comme  les  autres  primons  de  rivière, 
de  plusieurs  manières , à la  seine , à l’épervier,  à la  li  uble , 
à l’échiquier,  etc.  Sa  voracité  et  sa  hardiesse  permettent  de 
le  prendre  aussi  facilement  à la  ligue,  surtout  pendant  la 
saison  chaude. 

tkfcc  fDict.  hfat.  nat.  Détervilfe),  anqnel  nous  avons  em- 
prunté la  description  des  nvr.urs  dn  barlieau.  assure,  d’après 
son  expérience , que  ce  poisson  mord  mieux  sur  les  appâts 
'feïts  avec  des  insectes  vivans.  # Ce  sont,  dit-il , princi[»ale- 
ment  les  bomHces,  les  noctuelles,  les  achètes,  les  grillons 
cl  les  sauterelles  que  j’ai  employés  avec  le  plus  de  succès. 


Le  bombioe  du  saule , qui  est  blanc  et  se  voit  de  loin , qui 
s«  trouve  sur  le  bord  de*  eaux  et  auquel  les  barberrul 
s ut  accoutumés,  m’a  paru  devoir  être  préféré  à loin  les 
antres  pendant  le  peu  de  jours  de  son  existence.  » Il  indi- 
que  encore  comme  proies  vivantes  propres  à amorcer  les 
lignes  pour  la  ftéche  du  barbeau,  les  vers  de  terre , les 
sangsues  et  le<  petit*  poissons. 

B A KBERÜlIîSSE.  C’est  le  nom  vulgaire  de  deux  fa- 
meux corsaires  musulmans  , appe  és  par  tes  Orientaux 
Aroudj  et  Khafr-Eddyn  , qui  remplirent  du  bruit  de  leurs 
exploits  la  dernière  moitié  du  XV'  série  et  la  p» entière 
moitié  du  xvir,  et  qu'une  extraordinaire  intrépidité , se- 
condée d’une  habileté  peu  commune, -parvint  à etever  de  la 
condition  la  plus  humble  à la  pins  haute  fortune. 

Les  drtaih  contenu*  dans  l'article  A LCEft  (p.  SttU  et  SOI) 
sur  Aroudj  lions  dispensent  de  lui  consacrer  ici  une  notice 
spéciale.  Nuits  nous  limerons  à U biographie  de  kiair- 
Eddyn , son  frère , cpn  est  Imaucotip  pfoa  célèbre. 

Klial.  -Eddvn , surnommé  Harbertnrsse  à cause  de  la  cou- 
leur de  sa  l»arbe,  naquit,  vers  4475,  à Metelin  , Taucieniie 
Lesbos,  d’une  Andaiotme  et  d'un  Siciben  renégat , nommé 
Yaqoub.  Il  parait  que  ce  dernier  , d’abord  potier  de  terre, 
avait  quitte  sa  profession  pour  se  faire  pirate.  Dès  sa  pre- 
mière jeunesse , Khafr-Eddyn  suivit  les  traces  de  son  père: 
il  se  mit  à faire  la  course  en  commun  avec  Aroudj.  Quoi- 
qu'un seul  brigantin  composât  tome  leur  fortune,  il  ne  leur 
en  fallut  pas  davantage  pour  rendre  leur  nom  redoutable 
dam  la  Méditerranée  et  sur  la  côte  fiarbaresque. 

Aroudj , à peine  âgé  de  43  ans , s’empara  de  deux  galèrea 
apparie; tard  an  pape.  Au  bout  de  8 aunées , les  deux  frères, 
grâce  à leurs  nombreuse*  captures , se  trouvaient  déjà  à la 
tète  d’une  escadre  de  40  galères , montées  par  d’autres  pira- 
tes , maures  et  turcs , attirés  par  leur  réputation.  L'ambition 
et  les  richesses  ne  les  séparèrent  point.  Le  principal  com- 
tnandetnent  appartenait , il  est  vrai,  à Aroudj;  mais,  en 
son  absence  , Khalr-Eddyn  , exerçait  une  autorité  égale  à 
la  sienne.  Considérant  comme  ennemis  tous  les  bàtimens 
qui  naviguaient  sur  la  Mediterranée , Us  attaquaient  indif- 
féremment les  chrétiens  et  les  musulmans.  En  se  liviant 
ainsi  an  métier  d'écumeurs  de  mer,  ils  ne  tardèrent  point  à 
apprendre  celui  de  coivqurrans.  lin  port  leur  manquait  pour 
mettre  leur»  prises  eu  sûreté,  ils  se  tendirent  maîtres  de 
Gy  gel , sur  la  côte  d’Afrique,  non  loin  de  Bougie.  Bientôt 
Alger  ei  d'autre*  places  allaient  tomber  entre  leurs  main*. 

Les  Algériens,  voulant  recouvrer  leur  capitale  conquise 
par  les  Espagnols , s’étaieni  choisi  pour  chef  on  cheyk  arabe 
très  renommé,  appelé  Salem  Ebn-Temy.  Celui-ci  crut  de- 
voir appeler  Aroudj  à son  aide.  Le  pirate  n’hesi  a (.vas  A 
accepter  une  alliance  qu’il  pouvait  faire  servir  à ses  intérêts. 
Il  se  porta  sur  Alger,  par  terre,  avec  ses  Maures  et  ses  Turcs 
les  phis  dévoués , tandis  que  Khafr-Eddyn  s’y  rendait  par 
mer  avec  dix-huit  galères  et  trente  barques.  La  confiance 
de  Salem  le  perdit.  La  ville  avant  cédé  à leurs  efforts  recuis, 
Aroudj  la  livra  an  pillage  des  siens,  ôta  la  vie  au  malheu- 
reux prince  arabe , et  profita  du  tnmnlte  pour  se  faire  pro- 
clamer souverain  d* Alger.  Il  se  rendit  ensuite  maître  de 
Scherchel  et  de  Tenèe , pois  il  partagea  se*  conquêtes  avec 
Khalr-Eddyn  , lui  donnant  la  partie  orientale , et  se  réservant 
la  part ieoecklenlsle avec  A Iger.  Enfin  il  s’empara  do  royaume 
de  Tcleinsen  , mais  il  y trouva  son  tombeau , en  4548. 

Khafr-Eddyn  , qui  avait  quitté  TedÜs  pour  occuper  Al- 
ger en  l’absence  de  son  frère , hit , aussitôt  après  sa  mort, 
reconnu  souverain  d’Alger  et  proclamé  général  de  la  msr 
par  tous  les  capitaines  corsaires  de  la  côte  Bai  baresqne.  Re- 
doutant les  suhes  de  la  liaine  que  la  tyrannie  d’Arondj  avait 
inspirée  aux  Algériens  et  aux  Arabes  de  la  plaine,  Barbe- 
rousse  crut  devoir,  en  1530,  faire  hommage  de  ses  états  à 
Selim  I",  sultan  de  Constantinople,  afin  de  s'assurer  «a  pro- 
tection. Ce  sultan  le  nomma  bey  ou  vice-roi  d’Alger,  en  lai 
envoyant  2, éOO  janissaires  avec  de  l’artillerie  eide  l’argent. 


BARBEROUSSE. 


BARBEROUSSE. 


Il  $ 


Pourvu  des  moyens  de  repousser  désot  mai*  les  tentative*  qui 
seraient  faites  pour  le  renverser  , Barberousse  s’occupa  île 
réaliser  un  projet  qui  le  préoccupait  depuis  long-temps.  11 
s'empara  d'un  fort  élevé  fuir  les  Espagnols  eu  face  d’Alger , 
sur  nie  appelée  aujourd'hui  la  Marine , et  fil  construire  le 
mâle  et  la  jetée  qui  unissent  celle  lie  à la  terre  ferme.  Cet 
ouvrage,  auquel  il  appliqua  30, (MH)  esclaves, chrétiens,  fut 
achève  en  moins  de  trois  années.  La  possession  d’un  port  sûr 
et  vaste  le  mil  eu  état  de  continuer  avec  succès  ses  pirateries 
sur  la  Mediterranée;  et  pendant  plus  de  dix  années  il  s’y 
livra  avec  nue  telle  audace , que  les  navires  eurofiéans  ne  se 
hasardaient  plus  qu’en  tremblant  à s'éloigner  des  pat»  de 
France,  d'Espagne  et  d’Italie. 

Lis  événriuens  politiques  de  Tunis  l’appelèrent  à de 
nouvelles  destinées.  L’beriiier  légitime  de  ce  royaume, 
ayant  été  dépossédé  de  la  couronne  par  son  plus  jeune  frère, 
Barberuijv.se  suggéra  à Soliman  II  l'idée  de  profiter  de  la 
circonstance  pour  s’emparer  de  la  ville  et  du  royaume  de 
Tunis.  Ambitieux  d'acquérir  de  la  gloire  cl  d'é;eudre  les 
bornes  de  sou  empire , Soliman  11  accueillit  ce  projet  ; DO  ga- 
lères et  plus  de  2t>0  navires  chargés  de  munitions  de  guerre 
et  de  troupes  de  debarquement,  avec  80,000,  ducats  forent 
mis  par  ses  ordres  à In  disposition  de  Kbaîr-Eddyu.  En  pré- 
sence de  l’accroissement  que  prenaient  alors  chaque  jour  les 
forces  maritimes  des  puissances  européenne.- , il  fallait  à lu 
Purte  un  homme  habile  cl  déterminé , capable  de  disputer 
à ses  ennemis  l’euipire  de  la  nter.  Nul  mieux  que  lin  be- 
rousse  ne  pouvait  remplir  une  lâche  austâ  difficile.  Soliurau 
le  sentit , et  il  lui  confira,  en  4333,  la  dignité  de  capilau- 
pacha.  Barherous^e  était  alors  âgé  de  37  ans. 

Pour  cacher  ses  desseins  à l' usurpateur  de  là  couronne  de 
Tuuis,  Barhtroussc  Ut  voile  du  cote  de  l’ Italie..  Fidèle  à ses 
habitudes  de  piraterie,  il  ravagea  les  cèles  de  la  Pouilte  el 
de  la  Calabre  , répandit  l’epouvaate  dans  Rome , Naples  el 
Gaële , pilla  les  côtes  de  la  Sicile , et  Ut  dans  ces  différons 
lieux  un  grand  nombre  de  captifs  chrétien*.  Puis  il  tourna 
tout-à-coup  la  proue  de  ses  vaisseaux  vers  l’Afrique  , parut 
devant  Tunis,  cl  s’eu  rendit  maître , sans  coup  féru*,  par  la 
seule  adi  e»se  de  ses  négociations.  Biserte  el  la  plupart  des 
villes  de  l’intérieur  tombèrent  aussi  en  son  pouvoir.  U y fil 
reconnaître , ainsi  qu’à  Tunis,  la  souveraineté  du  sultan. 
Les  esclaves  chrétien»,  qu’il  avait  réunis  dans  ceUe  ville, 
s'élevaient  à 20,000;  il  les  employa  à ouvrir  k canal  de  la 
Gouleiie,  qui  communique  de  la  mer  au  lac  sur  lequel  est 
bâtie  Tunis,  el  il  assura  par  là  un  bon  port  à celte  ville. 

Les  victoire*  de  Barberousse  alarmèrent  l’euqtcreur  Cbar- 
les-Quiut  sur  la  conseï  vallon  de  ses  royaumes  de  Naples  el  de 
Sicile.  Le  monarque  chrétien  résolut  alors  de  poursuivre  à ou- 
trance sou  redoutable  ennemi , et  d'aller  l'attaquer  au  cœur 
même  de  ses  nouvelles  conquêtes.  Une  flotte  de  près  de  300 
voiles,  commandée  par  André  Doria  , el  cliargce  de  23,000 
hommes  de  pied,  de  2,000  chevaux  el  d'uu  nombre  consi- 
dérable de  vokmlaires,  vint  mouiller,  eu  4333,  devant  Tuuis. 
L’empereur  lui-même  était  à la  tète  de  ses  troupes.  Après 
avoir  soutenu  un  siégé  «ii  règle  dans  le  fort  de  la  Goulelte, 
livré  une  grande  bjitailk  dans  les  plaines  de  Tunis , Barbe- 
rousse  s vil  obligé  de  cultr  à la  siipériniilé  des  forces  de 
Ghailes-Quiul.  U abandonna  au  monarque  chrétien  la  ville 
de  Tuuis,  dont  les  20,000  chrétiens  » étaient  d’ailleurs  déjà 
empâtés  pendant  qu'il  combatiait  à une  lieue  de  scs  murs. 

Ce  revers  n'etaii  («as  suffisant  pour  abattre  une  âme  aussi 
fiucte que  celle  de  Ehafr-Eiklyu,  à qui  il  restait  d’aükur* 
encore  d’a»sea  poissâmes  ressources,  il  équipa  à Biserte , 
où  il  s’était  réfugié,  une  petite  escadre  avec  laquelle  il  »e 
rendit  à Alger.  Le  là , il  (il  voile  pour  l'Italie,  en  ravagea 
de  nouveau  les  eûtes , jeta  l'alarme  dans  la  plupart  des  ville* 
de  la  Poudle,  et  s'empara  par  un  coup  de  maiudeFondi,  où 
k belle  JuhedeGouaague^qu’ii  destinait  au  liare m du  grand- 
seigtettf  uu  plutôt  à ses-pr-opcws  planârs,  ne  lui  eclnqtpa  qu’eu 
*c  sauvant  à demi  nue  au  milieu  de  {a  «mit, 


Cette  lutte  adiarnée  et  incessante  des  musulmans  contre 
les  chrélieus  u’avalt  pas  la  soif  du  pillage  pour  principe  uni* 
que.  La  vieille  querelle  de  risianmiue  et  du  christianisme  y 
palpitait  encore.  Les  sectateurs  de  Mahomet , dont  les  ar- 
mes Liomp  liante- s avaient  jadis  régné  sur  l’Italie , la  Sicile, 
L’Espagne  et  une  grande  partie  de  la  France,  successivement 
chassés  de  toutes  ces  conquêtes , attaqués  mémo  au  sein 
de  leur  pays  par  les  croisés  d’Oocidenl , cherchaient  sans 
cesse  à reprendre  leurs  avantages,  cl  la  haine  profonde 
qu'ils  nourrissaient  contre  les  chrétiens,  se  nui  ni  (estait 
dans  les  violences  et  les  cruauté*  qui  marquaient  leurs  ex- 
cursions sur  le  littoral  européen  de  la  Méditerranée. 

Eu  4338,  la  guerre  éclata  entre  la  Pur  tc-Ot  tout  ane  et  U 
république  de  Venise;  les  deux  amiraux  les  plus  célébrés  de 
l'e}>oque,  Barberousse  et  André  Doria  se  trouvèrent  alors  en 
présence  avec  des  forces  digues  d’eux.  La  floue  confiée  par 
Soliman  à Klialr-Eddynse  composait  de  4 ÛD  galères,  et  celle 
que  commandait  Doria  de  230  l àlimeas  de  diff-rentes  es- 
pèces. Barberousse  commença  par  ravager  tonte»  les  île» 
vénitiennes  do  l'Archipel , el  vint  ensuite  mouiller  ,laus  le 
golfe  d’Arta  (ancien  golfe  d’Atubracci;,  non  loin  fit  Fiïft 
Sainte-Maure.  Doria  l’y  suivit  et  le  bloqua  dans  le  canal  la 
cette  lie.  Un  grand  combat  naval  semblait  inévitable;  ce- 
pendant , soit  que  Barberousse  réussit  par  l'habileté  de  sets 
manœuvres  à se  tirer  de  la  pusiliou  critique  où  il  se  trouvait, 
soit  que  les  deux  amiraux  eussent,  comme  on  l’a  prétendu, 
pris  secrètement  l'engagement  de  ne  point  en  venir  à des 
affaires  trop  décisives,  le  combat  n’eut  point  lieu,  et  Barbe- 
rousse revint  à Constantinople , après  avoir  ravagé  une  se- 
conde fois  les  lies  de  l'Archipel , et  s’étre  emparé  de  Syros , 
de  Palhmos , d’Egine,  de  Paros  et  de  Starupalie. 

Chargé , l'année  suivante , par  Soliman  d'aller  assiéger 
Casiel-Nuovo  par  mer  et  par  terre,  Barberousse  enleva  celte 
|4aee d’assaut.  La  même  année,  il  donna  une  nouvelle  preuve 
de  son  génie  guerrier  en  replaçant  sous  l'autorité  de  l’em- 
pire ottoman  le  royaume  d’Ycmen , contre  lequel  le  sultan 
l’avait  envoyé  à la  tète  d’une  armée  de  terre. 

Moins  d’un  an  api ès  cette  expédition,  Klialr-Fddvn  re- 
parut sur  son  élément  favori  avec  une  flotte  de  300  voiles , 
équipée  à Constantinople,  et  battit  dans  les  eaux  de  Candie 
la  Hotte  véuiiieuue. 

A celle  époque  , comme  de  nos  jours , 1e  maintien  de  l'é- 
quilibre européen  rendait  necessaire  l'union  de  la  Porte 
eide  la  Fiance.  L’empereur  Charles-Quinl  et  la  maisoa 
d’Autriche  formaient  une  ligue  puissante  , coutre  laquelle 
Solhoau  II  et  François  1er  s’empressèrcul  de  s’allier  en  1343k, 
j Ce  fut  encore  Barberousse  que  le  sullau  chargea  du  com- 
uuodeniejil  de  ses  vaisseaux.  L'aiuiral  turc  fit  voile  pour 
I Marseille  avec  473  galères,  et  vint  y rejoindre  la  flotte  fran- 
çaise , composé  de  48  vaisseaux  el  de  22  galères.  Le»  deux, 
flottes  combinées  mirent  le  siège  devuul  la  ville  de  Nice  ^ 
mais , las  de  voir  le  siège  lialuer eu  longueur,  et  d’attendre 
vainement  les  troupes  de  terre  promises  par  François  Irr„ 
Barberousse  leva  l'ancre  et  courut  ravager  encore  ks  côtes, 
d'Italie.  André  Doria  commandait  j<1üis  les  faces  navales 
de  Cliar  les- Quint  dau*  la  Mediterranée.  Les  deux  amiraux 
auraient  pu  mettre  leur*  Houes  aux  prises,  tuais,  ils  évitè- 
rent un  engagement  générai.  Il  est  vraisemblable  que , se. 
connaissant  tous  deux,  ils  ne  vouiurtml  point  en  venir  à ua 
| combat  qui  les  eût  également  affaiblis  sam  utilité  pour  k 
cause  qu'ils  servaient.  Üaiberousse  continua  sans  obstacle  k 
| cours  de  ses  déprédations,  el  revint  à Cunstflulinople  avec 
7,000  esclaves  chrétiens;  il  ks  offrit  au  sultan , qui  le  reçut 
avec  disliucüoû  et  approuva  sa  conduite.  L'àge  il  avait  rien 
enlevé  à Barberousse  de  sou  énergie  el  de  se*  talens.  Cepen- 
dant il  sentit  1e  besoin  du  repos,  et  voulut  vivre  désotiuaU 
au  sein  de  sou  harem.  Là , entouré  sans  cesse  de  femmes 
jeunes  el  belles,  ii  s'abandonna  sans  mesure  à la  volupté,  el 
mourut  d’épuiseweui , eu  1340  (au  de  l'hégire  033) , à l’âge 
de  70  ans.  mJ 
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Soliman  donna  les  plus  grands  regrets  à sa  perle.  Grand 
lui-inéme  , il  avait  su  apprécier  les  éminentes  qualités  de 
cel  homme  remarquable , qu’il  a surnommé  Khair-Eddyn 
ou  l’élu  de  la  religion.  C'est  ce  surnom  que  les  historiens 
occidentaux  ont  défiguré  toiir-à-lour  en  y substituant  ceux 
de  llaiiadan,  Airadin  , Cheredin , etc.,  etc.  Barberousse 
fut  inhumé  dans  sa  maison  de  plaisance  de  Rechiktoch  . à 
rentrée  du  canal  de  la  mer  Noire,  où  l'on  peut  encore  voir 
aujourd'hui  son  tombeau. 

BARBFROUSSE  (Frédéric).  Voyez  Frédéric. 

BARBIER.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  poisson  qu’on 
a cru  être  celle  désignée  parles  anciens,  sous  celui  d'anthias. 
Les  ichlhyologisies  l’ont  tour-à-tour  rapporté  aux  labres, 
aux  lutjans , aux  s|»ares  et  aux  serrans.  Cuvier  s'en  est 
servi  pour  dénommer  une  subdivision  des  serrans  dans  la- 
quelle il  comprend  plusieurs  espèces , en  choisissant  pour 
type  celle  qui  est  la  plus  remarquable  , connue  sous  le  nom 
de  barbier  de  la  Méditerranée  (authias  sucer , Bloch).  Les 
barbiers  sont,  dit-il , des  serrans  dont  les  deux  mâchoires  et 
le  bout  du  museau  sont  armés  d’écailles  tris  sensibles.  Il  les 
distingue  ainsi *1°  des  serrans  proprement  dits,  vulgai- 
rement perches  de  mer,  dont  les  deux  mâchoires  n’ont  pas 
d’écailles  apparentes  ; 2"  des  mérous,  qui  sont  des  serrans 
dont  la  mâchoire  inférieure  est  recouverte  de  petites  écailles, 
mais  où  le  maxillaire  n’en  a pas. 


Le  barbier  de  la  Méditerranée  est  remarquable  par  des 
couleurs  brillantes  d’un  beau  rouge  de  rubis  changeant  en  or 
et  en  argent  avec  des  liandes  jaunes  sur  la  joue.  La  manière 
dont  ces  couleurs  très  riches  se  nuancent,  a fait  dire  à un 
ichlhyologiste  que  l'on  croit  voir  un  assemblage  de  rubis  et 
de  grenats  marié  à la  couleur  tendre  de  la  rose,  qui  se  fond 
dans  des  reflets  argentés,  tandis  que  le  feu  de  la  topase  res- 
plendit sur  ses  grandes  nageoires.  Les  autres  caractères 
qu'oit  lui  a assignés  sont  : troisième  rayon  de  la  nageoire 
dorsale  très  long,  s'élevant  plus  du  double  des  autres;  tête 
Courte  et  toute  couverte  d' écailles  petites;  mâchoire  infé- 
rieure plus  avancée  que  la  supérieure;  langue  lisse;  nageoire 
caudale  à deux  lobes , se  terminant  en  filets  dont  l'inférieur 
est  le  plus  long;  ventrales  se  prolongeant  beaucoup. 

Ce  |K>isson  vil  dans  la  Méditerranée  , il  se  nourrit  de  pe- 
tits crustacés  et  d’autres  petits  poissons.  Il  ne  parvit  nt  qu’à 
la  taille  de  sept  à huit  pouces.  Fr.  de  La  Roche  n’a  pu  voir 
qu’un  seul  individu  de  cette  espèce,  qui  avait  été  pris  à l’aide 
de  palangres  à une  profondeur  de  soixante  - dix  brasses, 
lux  env  irons  d'Ivice.  Les  pécheurs  avouèrent  qu’ils  l’obser- 
vaient pour  la  première  fois.  Rondelet  et  Bloch  paraissent 
aussi  avoir  eu  l’occasion  de  voir  ce  poisson. 

C’eitl  avec  beaucoup  de  fondement  que  M.  H. duquel, 
après  avoir  eu  soin  de  discuter  toutes  les  opinions  que  les 
ichlhyologisies  ont  émises  sur  cette  belle  espèce  de  poisson  , 
pense  (Dicl.  sc.  nat.  Levraull)  que  son  histoire  est  fort  em- 
brouillée au  sujet  de  l’épithète  anthias  tacer  donnée  par 
Bloch  au  barbier  de  la  Méditerranée.  G.  Cuvier  s’est  ef- 
forcé de  rectifier  les  opinions  des  naturalistes  qui  l’ont  pré- 
cédé jusqu’à  ce  jour,  en  faisant  remarquer  que  le  véritable 


anthias  sucer  dis  anciens  est  un  grand  poisson  très  diffé- 
rent île  celte  espèce  de  Itarbier. 

Le  nom  de  barbier  usité  à Montpellier,  d'après  Rondelet, 
aurait  été  donné  à ce  | oisson  à cause  d’une  analogie  qu’on 
a cru  trouver  entre  la  formedu  troisième  rayon  de  sa  dorsale 
et  un  rasoir.  On  désigne  vu!gairemeiitce  poisson  à Nice  sous 
le  nom  de  saprananso.  Cuvier  l’a  eu  non  seulement  de  Nice, 
mais  encore  de  Naples  et  de  Sicile. 

Les  autres  espèces  de  barbier  nouvellement  publiées  par 
Cuvier  dans  son  Histoire  naturelle  des  poissons  sont  : le  B.  du 
Brésil  ( serran  tonsor);  le  B.  de  Bourbon  (serran  horbonius); 
le  B.  porte-fourche  (serran  furcifer);  le  B.  créole  (serran 
creoliis)  et  le  B.  gros  yeux  (serran  oculatus). 

BARCELONE.  Bâtie  sur  une  éminence  au  pied  du 
Wonl-Jouich  (mous  Jovis) , entre  les  petits  fleuves  Besos 
il  Llohregal  (Rubricatus) , l’antique  Barcino.ou  Barkinôn 
d’après  l'orthographe  grecque , avait , dil-on  , reçu  ce  nom 
du  Carthaginois  Amilcar  Barca,  son  fondateur;  quelques 
vestiges  de  muraille , et  une  tour  encore  subsistante  dans  la 
citadelle,  sont  considérés  comme  des  restes  de  la  ville  pu- 
nique. La  domination  romaine  a laissé  à Barcelone  des  mo- 
numens  plus  nombreux  ; les  inscriptions  et  les  médailles  de 
C'-tie  e|toque  lui  donnent  les  tilr  s de  colon ia  Pavent ia , 
Julia,  Augusta,  Pin.  Devenue  chrétienne,  elle  fut  le  siège 
d’un  évêché  suffi agant  de  Tarragone,  comme  elle  était, 
dans  l’ordre  politique  , une  dépendance  de  la  Tarraconaise. 
Elle  passa  des  Romains  aux  Goths,  et  c’est  là  que,  suivant 
le  récit  de  Paul  Diacre,  Athaulf  fut  tué  par  la  trahison  des 
siens.  Les  Sarrasins  succédèrenj  aux  Goths,  et  Barcelone, 
conquise  dès  l’année  715  par  le  célèbre  Mousày  el-Békry,  fut 
ensuite  comptée  parmi  les  villes  de  la  province  deSaragoce. 

Les  Français  parurent  dans  la  Catalogne  lors  de  l’expé- 
dition de  Charlemagne  en  778 , et  il  est  probable  que  B irce- 
lone  fut  au  nombre  des  cités  qui  se  reconnurent  vassales  du 
puissant  empereur  ; elle  fut  reprise  en  791  par  les  troupes 
du  khalvfe  Hescham,  de  Cordoue;  mais  en  797  les  chro- 
niques du  terni*  racontent  l’arrivée,  à la  diète  d'Aix-la- 
Chapelle,  du  Sarrasin  Zatum , qui  tenait  Barcelone  et  ve- 
nait la  remettre  de  nouveau  sons  l'autorité  de  Charlemagne. 
Lmiis-le-Débonnaire,  alors  roi  d’Aquitaine,  ayant  passé  les 
Pyrénées  deux  ans  après,  Zatum  renouvela  ses  sou □ lissions, 
mais  refusa  de  livrer  la  ville  aux  Fiançais,  et  le  khalyfe 
el-Hhakem  ne  tarda  point  à y rétablir  son  autorité.  I.ouis 
résolut  de  prendre  sa  revanche  : il  s’avança , l'année  sui- 
vante, à la  tête  de  trois  corps  d'armée,  et  après  un  siège  de 
sept  mois,  poussé  avec  vigueur  par  Roslaing comte  de  Gi- 
mne  et  d’Ainpnrias,  le  roi  vint  de  sa  personne  assister  à la 
reddition  de  la  place,  qui  c.ipiiula  : il  y fit  son  entrée  en 
grande  pompe,  précédé  du  clergé,  qui  marchait  en  procession 
chaulant  des  hymnes  et  des  cantiques  (891).  Il  y p aca  une 
garnison  française , et  en  donna  le  gouvernement  an  comte 
liera,  qui  plus  tard  fut  fait  duc  de  Septimanie  : de  nom- 
breux rapprucbeineus  donnent  à croire  que  ce  seigneur 
n'était  point  different  du  comte  Béra , l’un  des  fils  du  célèbre 
duc  de  Toulouse  saint  Guillaume  de  Geltone , dont  la  fa- 
mille étendit  bientôt  ses  rameaux  sur  quantité  de  fiefs  du 
midi  de  la  France  et  du  nord  de  l’Espagne , en  concurrence 
avec  les  rameaux  mérovingiens  de  la  lignee  de  Charibert 
d’Aquitaine.  C'est  ainsi  que  les  Marches  d'Espagne  étaient 
partagées  entre  les  deux  maisons,  sous  les  dénominations  res- 
pectives de  Marclte  de  Gascogne  et  Marche  de  Septimanie  ; 
la  première  s’éiendant  au  couchant  depuis  le  comté  de  Riba- 
gorza  inclus,  l'antre  au  levant  depuis  le  comté  de  Paillars  , 
aussi  inclus , la  limite  intermédiaire  variant  néanmoins  sui- 
vant que  œsdeux  comtés  se  t ouvaieni  réunis,  d’une  ou 
d’autre  part , sous  la  même  main  ; puis,  quand  la  Marche  de 
Gascogne  eut  changé  son  nom  en  ceux  d’Aragon  et  de 
Navarre,  la  Marche  de  Septimanie  concentra  sur  elle  seule 
la  dénomination  primitive  de  Marche  d’Espagne,  avec  Bar- 
celone pour  capitale. 
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Il  règne  beaucoup  d’obscurité  et  de  confusion  sur  l’éta- 
blissement , la  succession  et  la  géuëalogie  des  premiers  te- 
nanciers des  fiefs  compris  dans  cette  circonscription , et  les 
listes  qu’en  ont  dressées  les  chronologies  sont  loin  de  s’ac- 
corder entre  elles  : ainsi  les  unes  attribuent  à Béra,  avec  le 
comté  de  Barcelone , celui  de  Vich  et  Manrésa , tandis  que 
d'autres  reconnaissent  que  ce  dernier  fief  était  possédé  de- 
puis 708  par  Borel,  qu'on  croit  avoir  été  neveu  du  duc  saint 
Guillaume,  et  par  conséquent  cousin  de  Béra;  d’autres 
encore  supposent  le  comté  de  Rasez  (ou  de  Linioux)  tenu 
par  un  Béra  différent  de  celui  de  Barcelone , quoique  père 
comme  lui  d’Argila,  et  comme  lui  grand-père  d’un  autre 
Béra. 

Sans  prétendre  éclaircir  toutes  les  difficultés , ni  combler 
toutes  les  lacunes,  nous  allons  résumer  dans  une  esquisse 
chronologique  succincte  les  résultats  qu’un  examen  compa- 
ratif nous  bit  considérer  comme  les  mieux  établis. 

Fils  du  duc  saint  Guillaume,  Béra,  pourvu  en  801  du 
comléde  Barcelone,  et  fondateur  en  813  de  l’abbaye  d’Alet, 
en  sa  qualité  de  comte  de  Rasez,  fut  investi  en  817,  par 
Louis-le-Débonnaire  devenu  empereur , du  duché  de  Sepli- 
tnanie , formé  de  la  province  française  de  ce  nom  et  de  la 
Marche  d’Espagne;  mais  trois  ans  après,  à la  dièfe d’Aix- 
la-Chapelle , accusé  de  félonie,  il  accepte  le  jugement  de 
Dieu  pour  se  justifier  ; il  a le  malheur  d'être  vaincu , et  dès 
lors  tenu  pour  coupable , il  est  dépouillé  de  tous  ses  béné- 
fices et  relégué  à Rouen  ; son  fils  Argila  recueille  le  Rasez , 
et  son  frère  Bernard  le  duché  de  Septimanie. 

Bernard  a joué  un  grand  rôle  dans  les  évènemens  de  son 
temps  ; mais  nous  n’avons  point  ici  à considérer  en  lui  le 
premier  ministre  de  Louis-le-Débonnaire,  le  grand-camé- 
ricr,  le  gouverneur  de  Charles- le-Chauve , l’amant  de  l’im- 
pératrice Judith  ; il  nous  suffit  d’annoter  que , duc  de  Septi- 
manie et  comte  de  Barcelone , il  soumit  en  826  la  Marche 
d’Espagne,  révoltée  par  suite  des  menées  du  sarrasin  Aizon. 
Ayant  trempé  en  832  dans  les  projets  de  rébellion  de  Pépin 
roi  d’Aquitaine,  contre  son  père,  Bernard  fut  momentané- 
ment disgracié,  et  le  duché  de  Septimanie  donné  à Béren- 
ger duc  de  Toulouse.  Bernard  fil  sa  paix  l’année  suivante, 
et  fut  réintégré  dans  son  duché  dix-huit  mois  après  en  avoir 
été  dépouillé  ; et  à la  mort  de  Bérenger  (835) , il  fut  lui-méme 
investi  du  duché  de  Toulouse  ; mais  des  liaisons  avec  le  jeune 
Pépin  d’Aquitaine  lui  attirèrent  la  haine  de  Charles-le- 
Chauve , qui  le  fit  arrêter  et  condamner  à mort  comme 
félon  (844).  Son  fils  Guillaume  lui  succéda  au  duché  de  Tou- 
louse; celui  de  Septimanie  fut  recueilli  par  Sunifred  ou 
Sunyer,  fils  de  son  cousin  Borel  comte  de  Vich  et  Manrésa.  ' 

Mais  il  semble  que  le  comté  particulier  de  Barcelone , 
réuni  par  Géra  au  duché  de  Septimanie,  en  ait  été  disirait  à 
celle  époque  : du  moins  le  fameux  critique  barcelonais  don 
Juan-Francisco  Masdéu  le  fait-il  passer  immédiatement  de 
Bernard  à son  consin  Alédran.  qu’il  intitule  en  même  temps 
comie  de  Vich  et  Manrésa  ; et  il  est  certain,  d’un  autre  cûlé, 
que  Sunifred  ne  porla  que  le  titre  de  marquis  de  Septima- 
nie,au  lieu  de  celui  de  duc  qu’avaient  eu  ses  prédécesseurs; 
d’autres  érudits  comptent  néanmoins , avec  plus  de  raison , 
Alédran  parmi  les  marquis  de  Septimanie  comtes  de  Bar- 
celone, en  qualité  seulement  de  successeur  de  Sunifred. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  peut  manquer,  en  étudiant  l’his- 
toire locale  de  ces  contrées,  d’élre  frappé  d’une  curieuse 
particularité:  c’est  que  la  population  des  comtés,  tout  en 
paraissant  demeurer  un  héritage  de  famille,  passait  fréquem- 
ment, par  une  sorte  de  succession  entre-vils,  de  l’un  à l’autre 
des  membres  de  celte  famille  : ainsi , Sunifred  qui , dès  819, 
tenait  d’une  part,  suivant  Masdéu,  le  comté  d’Urgel  avec 
ceux  de  Ribagorza , Ccrdagne , Bésalu , Berga  et  Paülars, 
et  d’autre  part  le  comté  de  Girone  avec  celui  d’Ampurias 
et  Peralaila , avait , dès  825 , laissé  les  premiers  à son  frère 
Humfrid  ( Marfred  de  Masdéu) , et  les  autres,  en  843,  à Ada- 
laric,  gendre  de  Béra  ; il  tenait  également  depuis  834  le 
Tmü*  ri» 


Roussillon  et  le  Coudant,  comme  successeur  de  Gaucelm 
frère  de  Bernard  et  de  Béra , et  ce  furent  ses  fils  Miron  el 
Raoul  qui  recueillirent  dans  la  suite  ces  deux  domaines  \ 
enfin , marquis  de  Septimanie  depuis  844,  il  le  transmit, 
suivant  l'opinion  la  plus  probable , à Alédran , en  848  au 
plus  lard. 

Qu’ Alédran,  investi  du  marquisat  de  Septimanie,  ait 
possédé  i ce  titre  seulement,  depuis  848,  ou  à titre  parti- 
culier, dès  844,  le  comté  de  Barcelone , il  eut  à défendre  la 
Marche  d’Espagne  contre  les  attaques  de  Guillaume  duc 
de  Toulouse,  lequel,  aidé  des  Sarrasins,  s’empara  en  848 
de  Barcelone  et  d’Ampurias,  reprises  en  850  par  les  armes 
de  Charles-le-Chauve , qui  fil  décapiter  à Barcelone  le  re- 
belle Guillaume.  Alédran , rentré  en  possession  de  sa  capi- 
tale, se  la  vil  enlever  de  nouveau  deux  aus  après  (852)  par  la 
trahison  des  Juifs,  qui  la  livrèrent  à A’bd-el-Kérira.  l’un  des 
généraux  du  khalyfe  A’bd-el-Rahhman  ebn  el-Uhakera  ; 
le  Sarrasin  l’abandonna  après  l'avoir  pillée. 

A dalaric,  appelé  aussi  Odalric  ou  Alaric,  était  gendre 
de  Béra,  et  tenait  en  852  le  marquisat  de  Septimanie,  soit 
qu’il  l’eût  reçu  séparément  du  comté  de  Barcelone  qui  serait 
demeuré  à Alédran  quelques  années  encore,  ainsi  que  le 
croit  Masdéu , soit  qu’Alédran  lui  eût  transmis  simultané- 
ment l’un  et  l'autre,  ce  qui  parait  plus  certain.  Il  possédait 
déjà  Ampurias  et  Peralada  depuis  845. 

Humfrid  , frère  de  Sunifred , qui  avait  déjà  toute  la  partie 
nord-ouest  de  la  Marche  espagnole , c’est-à-dire  les  comtés 
de  Bésalu , Berga , Cerdagne , Urgel , Paillars  el  Ribagora. 
y réunit  en  857,  d’one  part  le  marquisat  de  Septimanie  avec 
Ampurias  et  Peralada,  de  l’autre  le  comté  de  Barcelone  avec 
Vich  et  Manrésa , soit  qu’il  héritât  d’Adalaric  pour  le  tout, 
comme  nous  le  croyons , ou  que  ce  fussent  deux  héritages 
distincts  qu’il  recueillit  à la  fois  d’Adalaric  el  d’Alédran. 
Humfrid , que  la  réunion  de  tous  ses  domaines  n’avait  point 
encore  satisfait,  voulut  faire  valoir,  sur  le  duché  de  Tou- 
louse , possédé  par  une  famille  étrangère  à celle  de  saint 
Guillaume,  les  prétentions  héréditaires  qu’avait  autrefois 
invoquées  le  duc  Bernard  ; et  il  s’empara  de  force  de  la 
capitale.  Charles-le-Chauve , irrité , prononce  la  déchéance 
de  Humfrid , confirme  le  duché  de  Toulouse  à ses  posses- 
seurs, et , séparant  le  marquisat  de  Septimanie  en  deux  goo- 
vernemens  (864),  il  donne  celui  de  deçà  les  monts  à Ber- 
nard, petit-fils  d’Adalelme  frère  de  saint  Guillaume,  et 
l’autre,  comprenant  la  Marche  d’Espagne,  à Wifred  oa 
Guifre  le  Kefu,  fils  de  Sunifred  et  neveu  de  Humfrid. 

Wifred , aidé  de  ses  frères  Miron  comte  de  Roassillon , et 
Raoul  comte  de  Confiant , chassa  de  Vich  les  Sarrasins  qui 
s’en  étaient  emparés  ; il  régne  beaucoup  de  confusion  à son 
égard  parmi  les  chronologies , en  ce  que  les  uns  l’ont  con- 
fondu avec  son  prédécesseur  Humfrid , les  autres  avec  son 
fils  Wifred  II , et  même  avec  son  petit-fils  Wifred  comte  de 
Bésalu  ; en  sorte  qu’un  Salomon , comte  de  Bésalu  et  de  Cer- 
dagne, prédécesseur  de  ce  troisième  Wifred , a été  introduit 
avec  lui  dans  les  listes  des  comtes  de  Barcelone,  où  iis  ne 
doivent  figurer  l’un  ni  l’aDlre. 

Wifred  II,  fils  de  WifraMe-Vefn . succéda  immédiate- 
ment à son  père  dans  le  comté  de  Barcelone  vers  906 , et  fut 
remplacé  lui-même  en  915  par  son  frère  Miron  ; il  parait 
qu’un  partage  eut  lieu  entre  celui-ci  et  un  autre  frère  appelé 
Sunifred  ou  Sunyer,  qui  eut  pour  son  lot  le  cointé  d'L'rgei 
avec  Paillars  et  Ribagorza. 

Miron  laissa  à sa  mort,  en  928 , le  comté  de  Barcelone  à 
son  fils  aîné  Sunifred  ou  Sunyer  ; mais  il  en  détacha  d’une 
part  celui  de  Girone  avec  Ampurias  et  Peralada  pour  son 
second  fils  Miron , et  d’un  autre  côté  celui  de  Cerdagne 
avec  Berga  et  Bésalu  pour  son  troisième  fils  Oliba  Cabreta , 
qui  fut  la  tige  d’une  double  lignée  de  comtes  de  Bésalu  et 
de  comtes  de  Cerdagnb  ( voir  ces  articles). 

Borel  , fils  de  Sunifred  comte  d’Urgel,  et  neveu  de  Su- 
nifred  comte  de  Barcelone  « avait  succède  à son  pèrt 
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dès  050 ; il  recueillit  en  907  l’héritage  de  son  oncle.  Attaqué 
en  985  par  le  fameux  Moliliammed  el-Manssour,  il  fut  battu 
et  perdit  sa  capitale,  qu’il  ne  put  recouvrer  que  trois  ans 
après  (988).  A sa  mort,  arrivée  en  993,  il  partagea 
ses  états  entre  ses  deux  fils,  dont  Paine,  Raymond,  devint 
comte  de  Barcelone , Vich  et  Manrésa  ; le  second , Ermen- 
gaud,  comte  d’Urgel , Paillars  et  Ribagorza,  fut  la  souche 
d’une  dynastie  séparée  (voir  l’article  Uiigel). 

Outre  les  domaines  dont  l’avait  loti  son  père,  Raymond 
hérita  encore  de  Girone.  Lorsqu’après  la  bataille  de  Quin- 
tes, Mohhammed  el-Mahdy  b-Ellah  eut  été  dépouillé  du 
khalyfai  de  Cordoue  par  Solyman  el-Mosta’yn  b-Ellah , il 
chercha  un  appui  auprès  de  Raymond  et  de  son  frère  Er- 
mengaud,  qui  marchèrent  en  personne  à son  secours,  eu- 
rent tout  l’honneur  de  la  bataille  de  A’qbat  el-Baqar  (1  010) , 
poursuivirent  Solyman  jusqu’au  Guadiarooii  ils  furent  bat- 
tus i leur  tour,  rentrèrent  â Cordoue,  et  bientôt  après  re- 
tournèrent dans  leurs  états.  Raymond  mourut  en  4017.  Il 
avait  détaché  de  ses  étals  le  comté  de  Vich  pour  en  faire  la 
dot  de  sa  fille  aînée , mariée  au  comte  de  Bësîlu. 

Son  fils  Bébengbr  lui  succéda,  sous  la  tutelle  d'Ermes- 
siiule  de  Carcassoune,  sa  mère , qui  lui  remit  le  gouverne- 
ment à sa  majorité  (1923);  il  périt  en  1033  dans  un  com- 
bat livré,  dit-on,  en  Cerdagne;  il  laissait  trois  fils,  dont  ; 
Paine  lui  succéda  à Barcelone , le  second  se  fit  moine,  et  le  i 
plus  jeune  eut  pour  sa  part  le  comté  de  Manrésa. 

Raymond  II,  le  Vieux , était  encore  mineur  i la  mort  de  ' 
son  père,  et  Ermessinde  reprit  la  régence;  mais  le  jeune 
comte  devenu  majeur  força  son  aïeule  à lui  remettre  le  gou- 
vernement qu’eJle  voulait  retenir.  En  1048,  il  tourna  ses 
armes  contre  les  Maures,  cl  fit  de  nombreuses  conquêtes  sur 
leurs  frontières , de  concert  avec  Bérenger  vicomte  de  Nar-  | 
bonne,  à qui  il  céda,  en  récompense  de  sa  coopération , le  : 
comté  de  Tarragone  enlevé  aux  Musulmans.  Vingt  ans  après, 
il  acheta  d’Ermengarde,  héritière  de  Carcassonne , tous  ses 
droits  successibles  sur  le  Carcasse! , le  Rasez,  le  Couserans, 
Je  Comminges , et  Mirepoix.  Il  fit  rédiger  la  même  année 
(1008),  en  présence  de  ses  barons  et  du  cardinal  Hugues 
légal  du  sainl-siége , les  lois  et  coutumes  de  Barcelone , qui 
devaient  régir  tous  scs  domaines  ; c’est  le  plus  ancien  for 
éciil  que  nous  ait  légué  le  moyeu  Age.  Le  comte  mourut  au 
mois  de  mai  1070. 

Raymond  III,  Télé  d’ètoupes,  eut  quelques  démêlés  avec 
son  frère  Bérenger,  pour  la  succession  de  leur  père;  mais  ils 
s’accommodèrent , et  Raymond  ayant  été  assassiné  près  de 
Girone,  en  slécembre  1082,  Bérenger  prit,  connue  tu- 
teur du  jeune  Raymond  IV  sou  neveu . le  gouvernement  de 
tous  les  domaines  de  Barcelone  ; mais  Ermeugarde  de  Car- 
cassonne reprit  la  possession  effective  de  ceux  qu’elle  avait 
cèdes  à Raymond-le-Vieux.  Bérenger,  après  avoir  guer- 
royé heureusement,  contre  les  Maures  ses  voisins, 

partit  en  4092  avec  le  comte  de  Toulouse  pour  aller  com- 
battre les  infidèles  de  la  Palestine , et  péril  dans  celte  expé- 
dition. 

Raymond  IV , le  Grand , âgé  alors  de  onzeans,  se  trouva 
directement  à la  tête  de  l’héritage  paternel,  sauf  les  domai- 
nes de  Carcassonne,  dont  il  poursuivit  long-temps,  mais 
en  vain , la  restitution;  enfin , en  désespoir  de  cause , il  fit 
abandon  de  ses  droits  sur  le  domaine  utile  (qui  demeura  à 
la  postérité  d’Ermengarde  avec  le  litre  de  vicomtes  de  Car- 
cassonne) , ne  se  réservant  pour  lui-même  que  l’hommage, 
qui  lui  fut  vivement  contesté  par  les  comtes  de  Toulouse.  Il 
avait  marié  l’une  de  ses  filles  à Bernard  III  comte  de  Bé- 
salu,  lequel  n'ayant  point  de  postérité,  fit  donation  de  ses 
biens , comprenant  les  petits  pays  de  Fenouillèdes,  Valles- 
pir,  Saalt  et  Pierre-Pertuse , au  comte  Raymond,  qui  les 
recueilliten  1114  ; cet  héritage  lui  fut  d’abord  disputé  par 
Bernard-Guillaume  comte  de  Cerdagne,  à litre  de  parent 
plus  proche;  mais  ils  s’arrangèrent,  et  Bernard-Guillaume 
«tant  mort  lui-même  sans  postérité , Raymond  acquit  en- 


core par  succession  le  comté  de  Cerdagne  avec  les  pays  de 
Confiant , Capsir,  Donuezan  et  Berga.  Enfin,  le  comte  de 
Barcelone  avait  épousé  l'héritière  de  Provence , et  après  une 
guerre  très  vive  pour  la  possession  de  ce  fief,  contre  Alfonse- 
Jourdain,  comte  de  Toulouse , il  fit  un  accommodement 
( 1 1 25  j par  lequel  il  laissait  à son  compétiteur  la  portion  si- 
tuée au  nord  de  la  Durance , et  conservait  celle  qui  borde  la 
Mediterranée.  Outre  ces  domaines  tombés  en  ses  mains 
par  droit  héréditaire , il  avait  conquis  sur  les  Musulmans,  â 
l’aide  des  flottes  auxiliaires  des  Pisans  et  des  Génois , les  lien 
d’Ibiza  et  de  Majorque  (1116).  Il  embrassa , le  14  juillet 
1151,  l'institut  des  Templiers,  et  mourut  quelques  mois 
après,  laissant  à son  fils  aîné  la  Marche  d’Espagne , et  au 
cadet  le  comté  de  Provence. 

Raymond  V épousa  en  1137  Pétronille,  héritière  d’Ara- 
gon , alors  âgée  seulement  de  deux  ans;  il  prit  aux  Musul- 
mans Alméric  (1147)  et  Tortcwe  (1148);  ayant  perdu  son 
frère  Bérenger  dès  1144,  fl  soutint  vigoureusement  les 
droits  de  son  neveu  Raymond-le-Jetme  sur  la  Provence , 
contre  les  prétentions  de  la  maison  de  Baux , favorisée  par 
l’Empereur,  qui  se  prévalait  lui-même  de  son  litre  de  roi 
d’Arles  pour  faire  acte  de  suzeraineté.  B maintint  aussi  la 
maison  de  Carcassonne  sous  son  hommage  (.1130),  malgré 
l’opposition  du  comte  de  Toulouse.  Il  mourut  subitement 
au  mois  d’aoôt  1162,  laissant  à Alfonse,  l'aîné  de  ses  en- 
fans,  le  comté  de  Barcelone,  auquel  la  reine  Pétronille 
ajouta  en  même  temps  l’Aragon.  La  Marche  d’Espagne,  dé- 
sormais réunie  à cette  couronne,  continua  cependant  de  re- 
lever de  la  France,  jusqu’à  ce  qu’en  1238  saint  Louis  re- 
nonça à cet  hommage  en  faveur  de  Jacques-le-Conqucrant, 
dont  la  fille  Isabelle  devenait  l'épouse  de  Philippe-le-IIardi. 

L’ancien  domaine  des  comtes  de  Barcelone , fondu  dans  la 
monarchie  ara  gonaise,  y forma  une  province  distincte  ayant 
ses  cortès  ou  états  particuliers,  sous  la  dénomination  de  prin- 
cipauté de  Catalogne;  c’est  à ce  dernier  mot  que  nous 
renvoyons  les  aperçus  descriptifs  ou  historiques  qui  sc  ratta- 
chent à ce  nouvel  ctat  du  pays  ; et  Barcelone  moderne  y 
trouvera  sa  place  à litre  de  capitale. 

BARCOCUÉBAS,  ou  plus  correctement  Shiméon  Bar 
Cochba,  au  second  siècle  de  l’ère  chrétienne,  joua  long- 
temps le  personnage  du  Messie  parmi  les  Juifs. 

Les  Israélites,  sectateurs  de  la  loi  de  Moïse,  n’étaient  guère 
moins  odieux  aux  Romains  que  les  disciples  du  Christ,  et, 
sous  le  règne  de  Trajan , la  persécution  s’attacha  aux  uns  et 
aux  autres  presque  indistinctement.  L’an  108  de  J.-C.,  à la 
suite  d'une  expédition  contre  les  Partîtes,  où  l'animosité  de 
l’empereur  avait  eu  l’occasion  de  se  raviver,  l’acliarneinent 
à poursuivre  les  Juifs  devint  plus  âpre.  L’oppression  excita 
parmi  eux  quelques  soulèvemens;  à Chypre,  è Cyrène,  et 
en  plusieurs  villes  d’ou  l’empereur,  marchant  de  nouveau 
contre  les  Parlhes,  avait  retiré  les  garnisons,  ils  mirent  à 
mort  des  milliers  de  Grecs.  Vers  le  même  temps  (115  ou 
I IG  de  J.-C.)  une  insurrection  d’Israélites  éclata  en  Méso- 
potamie à l'instigation  de  Rabhi  Akiba,  le  précurseur  du 
Messie,  dont  il  annonçait  la  venue  en  la  personne  de  Bar- 
cochébas.  Cette  révolte  fut  comprimée  par  Lucius  Quielus, 
gouverneur  de  Judée,  qui  fit  mettre  à mort  un  grand  nom- 
bre de  Rabbis  dans  les  villes  du  nord,  particulièrement  À 
Chalcis.  L’année  118,  sous  Adrien,  successeur  de  Trajan, 
Quielus  céda  le  gouvernement  de  la  Judée  à J.  Annius  Ru- 
bis, homme  sévère,  qui  poussa  les  Juifs  au  suprême  degré 
de  l’exaspération.  Ils  firent  secrètement  des  provisions  d’ar- 
iues,  et  l’an  de  J.-C.  150,  au  retour  d’Adrien  de  son 
voyage  en  Orient,  l'insurrection  éclata. 

Les  conjonctures  étaient  favorables  pour  Sliimcoo  Bar 
Cochba.  Déjà  connu  par  1a  prédication  et  le  martyre  de  ses  dis- 
ciples, il  n’eut  qu’à  paraître  pour  devenir  le  chef  des  révollés.D 
s’appelait  Bar  Cochba,  fils  de  l'Etoile,  et  s’appliquait  la  pro- 
phétie de  Balaam  : « Une  étoile  sortira  de  Jacob,  et  un  sceptre 
» s’élèvera  du  sein  d’Israël*.  » A ses  miracles  et  à » vaillance 
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dans  les  combats  les  Juifs  le  reconnurent  pour  le  Messie  at- 
tendu, et  se  rallièrent  à lui.  Toutefois,  quant  aux  miracles, 
Maimonide*  insinue  qu’il  n’en  fit  point.  «Il  ne  peut  pas, 
» dit-il,  le  venir  dans  l’esprit  qne  le  roi  Messie  soit  nécessai- 
» rement  tenu  de  faire  des  miracles.  Ce  n’est  point  11  ce  qui 
• conviendrait,  ainsi  qne  le  montre  l’exemple  du  grand  et 
» sage  Rabbi  Akiba,  l’un  des  sages  hommes  du  Michnah,  et 
» l’ecuyer  du  roi  Ben  Koziba  (Barcocliebas),  qu’il  disait  être 
>►  le  roi  Messie.  El  avec  tous  les  sages  hommes  de  sa  gé- 
» néralion  il  l’a  véritablement  pris  pour  le  roi  Messie,  jus- 
» qu'à  ce  que  Ben  Koziba  fût  mon  dans  son  péché...  Or 
» les  sages  hommes  ne  demandèrent  à Ben  Koziba  ni  signe 
r>  ni  miracle.  » 

Les  Juifs,  sectateurs  de  Bar  Cochba,  dont  le  nombre  aug- 
mentait rapidement,  couronnèrent  de  fortifications  le  som- 
met des  montagnes  et  des  collines;  ils  firent  dans  les  caves 
de  secrets  dépôts  d’armes,  et  engagèrent  contre  les  Romains 
une  guerre  de  partisans.  L’an  132,  Jérusalem,  évacuée  par 
la  garnison,  se  rendit  à Bar  Cochba.  Ce  succès  exalta  le  cou- 
rage des  Israélites,  i tel  point  qu’il  fui  impossible  à Rufus  de 
résister  davantage  : 50  places  fortes  et  985  villages  tombè- 
rent au  pouvoir  des  insurgés.  Des  monnaies  étaient  fabri- 
quées à Jérusalem,  portant  sur  une  face  le  nomdeBarco- 
chebas,  et  sur  l’autre  cette  légende  : Liberté  de  Jérusalem, 
Müuler  prétend  même  que  les  Juifs  commencèrent  de  relever 
le  temple;  mais  il  est  plus  vaisemblable  que  ce  fut  chez  eux 
un  simple  projet , dont  les  évènemeus  postérieurs  ne  permi- 
rent pas  l'exécution. 

Cependant  l’empereur  Adrien  rappela  de  Bretagne,  où  il 
commandait,  Julius  Severus,  le  plus  habile  de  ses  capitaines, 
et  l’envoya  en  Palestine.  En  attendant  son  arrivée , la  force 
des  insurgés  s’était  accrue.  Le  général  romain  évita  soigneu- 
sement la  bataille  ; il  reprit  successivement  un  grand  nombre 
de  villes,  et  mit  enfin  le  siège  devant  Jérusalem,  dont  il 
réussit  à s’emparer.  Mais  cette  conquête  lui  coûta  cher,  et 
lui,  en  revanche,  détruisit  la  ville.  Alors  les  Juifs  concen- 
trèrent leurs  forces  sur  la  montagne  fortifiée  de  Béihar, 
proche  Béthron , au  nord-ouest  de  Jérusalem.  Dans  cette  for- 
teresse, tandis  que  Severus  achevait  de  soumettre  la  Judée, 
Bar  Cochba  garda  encore  trois  ans  sa  royauté  et  son  litre  de 
Messie.  C’est  là  qu'il  fit  exécuter  le  savant  Eléazar  de  Mo- 
* dain,  soupçonné  i tort  de  vouloir  livrer  la  forteresse.  Suivant 
le  Talmud , le  camp  de  Béihar  fut  enlevé  le  neuvième 
jour  du  mois  de  ab,  jour  anniversaire  de  la  destruction  du 
temple  par  Titus.  On  dit  que  581)  mille  Juifs  périrent  dans 
ce  désastre,  nombre  sans  doute  exagéré.  Bar  Cochba  lui- 
même  fut  tué  en  combattant,  et  sa  tète  fut  promenée  dans 
le  camp  romain.  Akiba  et  plusieurs  autres  Rabbis,  considérés 
comme  les  auteurs  de  la  révolte,  moururent  dans  les  sup- 
plices. 

La  mort  de  Bar  Cochba  ne  fut  pas  le  terme  de  son  châti- 
ment. Les  Juifs, dans  leur  ressentiment, au  lieu  de  liar  Cochba, 
fils  de  l’Etoile,  l’appelèrent  Ben  Koziba , fils  du  Mensonge. 
(Dr.  J.  M.  Jo5t,  Allgemeine  Geschichle  des  Israêlitisrhen 
Volkes;  Sepher  Juchasin;  Joli,  a Lent.,  de  Judaorum 
pseudo-mess.) 

BARDES.  Ainsi  les  poètes  s’appelaient,  chez  les  Galls 
et  les  Kimris,  dès  la  plus  haute  antiquité,  « Les  bardes,  dit 
Strabon  (lib.  IV),  chantent  des  hymnes.  Ils  composent  et 
chantent  des  hymnes  en  l'honneur  des  braves  qui  sout  morts 
à la  bataille  (Ælian.,  lib.  XII,  c.  xm).  Ils  racontent  en  vers 
héroïques  les  liants  faits  des  hommes  illustres,  et  ils  chantent 
ces  vers  en  s'accompagnant  de  la  lyre.  » ( Ajum.  Marcellin., 
lib.  XV.) 

Et  vous,  6 poète*’  qol  ptr  rtw  éloges  faites  vivre  long-temps 
la  mémoire  des  héros  morts  au  combat,  bien  des  fois,  à bardes, 
vos  chants  se  sont  fait  entendre  là  en  toute  securité. 

- «Vos  quoqtie  qui  fortes  animas  bel  loque  piremptai 
■ Laudibus  lu  longum,  vates,  dimiltitis  avurn, 

»riuruna  securi  fudulis  caimioa,  hardi.  » — Lucas.  , lib.  I. 


Les  passages  qui  précèdent,  quelques  traits  lion  moins 
vagues  jetés  çà  et  là  négligemment,  voilà  tout  ce  que  les 
écrivains  grecs  et  romains  nous  apprennent  louciianl  les  har- 
des; voilà  tout  ce  qu’ils  ont  connu  du  développement  poé- 
tique d’un  grand  peuple  daus  le  voisinage  et  le  commerce 
duquel  les  uns  vivaient  à Marseille,  que  les  autres  ont  tenu 
sous  leur  loi  plusieurs  siècles  durant , et  que , vivant  avec 
lui  confondus,  ils  ont  transformé  à leur  image.  Pourtant 
cette  incurie , qui  nous  rend  si  oliscures  les  avenues  de  l’an- 
tiquité, n’a  rien  qui  doive  étonner.  L’idée,  Iriomplianle  au- 
jourd’hui, de  l’unité  du  genre  humain,  de  la  solidarité  entre 
l’homme  et  la  nature,  n’était  point  encore  venue  : le  senti- 
ment le  plus  compréheusif  qu’il  y eût  alors  étant  l’autour  de 
la  patrie , la  nationalité , ils  étaient  loin  en  a vaut  de  leur  épo- 
que ceux  qui  s’intéressaient  aux  plantes,  aux  animaux,  aux 
races  d’hommes  vivant  hors  de  la  patrie,  sur  la  terre.  Re- 
cherche isolée,  recherche  molle;  il  faut  aussi  à l’explorateur, 
pour  le  (tousser,  le  soude  des  mutes;  et  le  résultat  de  la 
recherche,  bon  à nourrir  quelques  fantaisies  individuelles, 
par  l’effet  de  l’abandon  général  tombait  dans  l’oubli.  Ainsi 
se  sont  perdus  les  doctes  livres  de  Posidotnus,  philosophe  de 
de  Marseille,  qui  avait  parcouru  la  Gaule  avant  ritivasiojt 
des  Romains,  qui  l’avait  étudiée  dans  sou  originalité  pre- 
mière avec  une  curieuse  attention. 

Du  reste,  si  l’on  rapproche  des  textes  grecs  ou  latins  les 
traditions  irlandaises,  les  monumens  postérieurs  des  Galls 
et  des  Kimris,  il  en  surgit  d’assez  solides  conjectures  tou- 
chant les  barde*.  Comme  il  arrive  chez  tous  les  peuples  aux 
époques  primitives,  ils  furent  en  même  temps  poètes,  rap- 
sodes et  musiciens.  La  source  de  leur  inspiration  était  la 
guerre,  et  peut-être  aussi  la  théologie.  En  effet , s’ils  vivaient 
avec  les  guerriers  dans  l’intimité  et  les  accompagnaient  au 
combat,  leurs  relations  avec  les  druides  n’étaient  pas  moins 
étroites,  ni  leur  caractère  sacerdotal  moins  évident.  En  même 
temps  qu’ils  exaltaient  la  gloire  du  héros  vainqueur  ou  mcrl 
en  combattant,  ils  poursuivaient  d’imprécations  la  mémoire 
du  lâche.  Leurs  poèmes  étaient  à la  fois  un  chant  et  un  récit, 
quelque  chose  d’intermédiaire  entre  l’ode  et  l’épopée,  incli- 
nant davantage  tantôt  vers  l’une,  tantôt  vers  l’autre,  suivant 
le  sujet  ou  l’inspiration  du  chautre:  et  en  chantant  ils  s’ac- 
compagnaient de  la  roffe. 

En  l’absence  totale  de  monumens,  avec  des  indications  si 
rares  et  si  douteuses,  les  bardes  ne  peuvent  guère  être  con- 
sidérés isolément.  Pour  obtenir  une  idée  moins  vague,  moins 
incomplète  de  leur  condition  et  de  ce  que  devait  être  la  poésie 
chez  les  «ticieus  Galls  et  les  Kimris , il  faut  de  toute  nécessité 
concentrer  et  réfléchir  sur  ce  point  particulier  toutes  les  lu- 
mières que  nous  |>ouvons  avoir  louchant  le  génie  des  peuples 
gaulois  et  leur  état  social,  touchant  la  conception  religieuse  et 
l’organisation  du  druidisme.  Les  bardes,  en  effet,  apparte- 
naient à la  hiérarchie  des  druides;  le  témoignage  des  anciens 
â cet  égard  est  positif.  Dans  l’Ile  d’Anglcsea,  au  voisinage  de 
Llaridan , un  palais  ruiné  des  archidruides  se  voit  encore; 
les  gens  du  pays  le  nomment  Trer-Drew,  Maison  du  Druide. 
Tout  proche,  de  distance  en  distance,  s’élevaient  plusieurs 
habitations,  dont  la  forme  et  l’emplacement  se  reconnaissent 
aux  vestiges  : là  vivaient  en  communauté,  chacun  dans  sa 
demeure,  sous  la  loi  suprême  de  l’archidruide,  les  divers 
ordres  de  la  hiérarchie.  Or  l’une  de  ces  mines  s’appelle 
encore  aujourd’hui  Trer-Beird , Hameau  des  Bardes  (Row- 
land’s  Mona , p.  83,  88).  D’ailleurs  e’est  par  la  poésie  que  se 
transmettaient  les  enseignemens  des  druides  touchant  l’im- 
moitalilé  et  la  transmigration  des  âmes , les  lois  qui  régissent 
les  astres,  rétendue  de  l’univers , i’esacnee  des  cho-sts  et  la 
divinité.  «In  primis  hoc  volunt  persuadera,  non  interne 

• aniinos,  sed  ah  aliis  post  morlern  tiansire  ad  alios...  Mulla 

• præterea  de  siderilms  alque  eoruui  uiolu,  de  immdi  ac 

• lerrarum  magnitudiiie,  de  rentm  naltirâ.  de  deorum  im- 
» moi  lalium  vi  ac  potcstale  disputant  ac  juvenluti  traitant.* 
(Qesar,  de  Dell.  Gall.,  lib,  VI.)  — Ce  n’est  point  ici  le  hétî 
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d'entrer  dans  les  vastes  considéra  lions  où  celte  voie  nous 
conduit;  mais  quand  viendra , aux  articles  Druides  , Galls, 
Kim  ris,  le  moment  d'étudier  les  nations  gauloises  sons  un 
point  de  vue  on  général  ou  plus  compréhensif,  il  nous  sera 
commode  d'éclaircir  en  passant  des  points  secondaires  laissés 
obscurs,  de  remplir  d’un  mot  une  lacune  volontaire;  alors 
aussi  nous  lâcherons,  en  ce  qui  regarde  la  poésie,  de  distin- 
guer les  Galls  et  les  Kimris,  d’assigner  sa  part  à chacun  de 
ces  deux  peuples. 

Lorsque  Rome,  à 1a  suite  de  César,  vint  s’installer  dans 
les  cités  gauloises  avec  ses  dieux,  sa  langue,  sa  civilisation; 
la  langue  et  la  poésie  indigènes,  ainsi  que  le  pur  druidisme, 
se  retirèrent  dans  l’Armorike  indomptée  et  111e  de  Bretagne. 
Par  toute  la  Gaule,  à vrai  dire,  il  en  resta  quelques  débris 
épars  et  languissans  au  fond  des  campagnes  isolées,  dans  les 
forêts,  sur  les  montagnes.  Mats  la  civilisation  de  l'étranger 
gagnant  de  proche  en  proche , bardes  et  drnides  étaient  in- 
cessamment refoulés  ; à peine  si  leur  existence  clandestine 
hors  de  l'Armorike,  là  ou  ils  n’avaient  pour  écouter  les  citants 
nationaux  et  prendre  part  aux  mystères  que  de  pauvres  serfs, 
a laissé  dans  l'histoire  quelque  trare.  Il  n’en  fut  pas  de  même 
dans  la  presqu’He  de  l’Armorike,  où  tout  ce  qui  avait  de  l’é- 
nergie parmi  les  vaincus  se  réfugia.  La  Yie  nationale,  pro- 
digieusement exaltée  par  cette  concentration,  y résista  aux 
forces  dissolvantes  de  la  conquête,  et  le  chant  national  des 
hardes,  ainsi  que  les  immolations  des  druides,  resta  en  hon- 
neur auprès  des  fils  des  guerriers  armoricains.  Telles  furent 
aussi  dans  l’Ilede  Bretagne  les  suites  de  l’invasion  : triomphe 
de  la  civilisation  des  conquérant  dans  les  cités  de  l'est  et  du 
centre;  assimilation  de  l’aristocratie  des  vaincus  avec  les 
vainqueurs;  refoulement  et  concentration  des  bardes  et 
druides , de  la  nationalité , au  pays  de  Galles , dans  le  Com- 
wall , aux  frontières  de  la  Calédonie.  Quant  à ceux  des  Bre- 
tons qui  haletaient  entre  l’Huniber  et  la  Tamise,  ils  oubliè- 
rent la  langue  nationale.  Qu’on  fouille  les  poésies  des  bardes, 
les  légendes  de  saints,  tous  les  antiques  monumens,  et  Ton 
ne  trouvera  pas  un  trait  qui  les  distingue  des  Romains,  et  il 
apparaîtra  clairement  qu’entre  eux  et  les  Bretons  retirés  à 
l'ouest  et  au  nord  tous  les  rapports  ont  disparu. 

Mais  vint  le  christianisme,  qui,  plus  puissant  que  la  civi- 
lisation romaine,  pénétra  où  elle  n’avait  pu  |>énétrer,  vain- 
quit le  druidisme  et  l'abolit.  La  poésie  ne  devait  point  périr 
dans  cette  révolution;  la  condition  même  des  bardes  n’en 
fut  que  modifiée.  A la  vérité  leurs  liens  avec  la  hiérarchie 
druidique  étaient  rompus,  mais  le  clergé  chrétien  ne  tarda 
point  à remplacer  les  druides  à leur  égard.  Bien  que  chacun 
d'eux  fût  particulièrement  attaché  à la  personne  d'un  guer- 
rier et  fit  partie  de  sa  maison,  ils  ne  laissèrent  pas  de  former, 
comme  auparavant,  une  sorte  de  corporation  tenant  à la  fois 
à la  hiérarchie  religieuse  et  aux  chefs  de  la  tribu.  Pour  ce 
qui  est  de  la  poésie,  sans  doute  elle  se  modifia  sous  l’influence 
de  la  religion,  mais  sans  perdre  son  caractère  distinctif  et 
indigène.  Si  le  christianisme  lui-même  s’est  ployé  à la  nature 
puissante  et  indomptée  du  Gall  ou  du  Kimri , s'il  a subi  l’al- 
liage des  élémens  druidiques,  à plus  forte  raison  la  poésie 
a-t-elle  dû  puiser  long-temps  aux  sources  accoutumées , 
a-t-elle  dû  garder,  sons  le  signe  de  la  croix , les  reliques  de 
u barbarie  et  du  (paganisme. 

Au  Tl*  siècle  commence  pour  l’Armorike  «me  nouvelle  ère 
de  poésie,  ère  longue  et  brillante,  dont  le  reflet,  à défaut 
d’oeuvres  originales,  suffit  à nous  démontrer  l’éclat.  Les 
peuples  germaniques,  dans  leur  invasion , étaient  passés  de- 
vant la  Bretagne  sans  y pénétrer  bien  profondément.  Ainsi 
les  bardes  eurent  peu  à s’émouvoir  de  la  révolution  qui 
s'opérait  dans  les  Gaules  à l’entour.  Ce  n’était  que  peu  à peu 
et  indirectement  qu’ils  en  devaient  sentir  l’influence.  D’au- 
tre part,  les  Saxons  étaient  descendus  en  Angleterre , et  la 
population  de  l’Armorike  s’était  renforcée  d’une  masse  con- 
sidérable de  Kimris  fugitifs.  Parmi  eux  affluaient  les  Bardes, 
apportant  à leurs  frères  du  contient  les  traditions  bretonnes 


qu’a  soigneusement  recueillies  Geoffroy  de  Monmoutb.  La 
suite  de  celte  émigration  fut,  dans  la  presqu’île  de  Bretagne, 
un  immense  développement  de  la  vie  poétique,  par  où  s’é- 
coula tout  ce  qu’il  y avait  d’hérolsme , d’orgueil  froissé , de 
haine  pour  les  vainqueurs  dans  l’âme  des  vaincus.  Alors  sur- 
girent, s’agrandissant  et  se  transfigurant  d’âge  en  âge,  ces 
poèmes  d’Arthur,  de  Merlin,  et  tant  d’autres,  où  les  plus  an- 
ciens poêles  normands  et  anglo-normands  puisèrent  leurs 
inspira  lions.  Les  lais  de  Marie  de  France  sont  traduits  des 
chants  de  l’Armorike.  ( Warton , hist.  of  englisk  poetry. 
M.  de  Lame,  hist.  des  Dardes ; Ellis,  spécimens  of  early 
english  me  tri  cal  romances.) 

D’assez  bonne  heure,  l’ascendant  du  génie  français  a 
triomphé , dans  la  Bretagne , de  la  poésie  kimrique  ; mais 
au  pays  de  Galles,  où  dans  une  lutte  âpre,  incessante , pro- 
longée contre  les  Romains,  puis  les  Saxons,  la  nationalité 
des  Kimris  s’était  fortement  trempée,  il  en  fut  autrement. 
Ici  la  conquête  des  Normands  échoua  devant  la  résistance 
inexpugnable  de  la  langue  et  des  mœurs.  A l’ombre  de  cette 
pauvre  nationalité  si  obstinément  défendue , la  poésie  indi- 
gène a continué  de  fleurir,  et  les  bardes,  avec  leur  primitive 
constitution , ou  peu  s’en  faut,  s’y  sont  maintenus  jusqu’aux 
temps  modernes.  Ils  ont  gardé,  au  foyer  du  roi  et  des  chefs, 
leur  siège  d’autrefois.  Le  moyen  â ge  les  a ms  célébrer,  comme 
devant,  dans  les  festins,  les  antiques  traditions  de  la  pa- 
trie; chanter  la  gloire  du  chef,  ses  nobles  ancéties,  son 
amour , ou  suivre  le  chef  dans  les  combats.  Ils  sont  restés, 
en  un  mot,  ce  qu’ils  furent  dans  l’origine,  poètes,  musiciens, 
généalogistes,  historiens.  Il  arrivait  même  souvent  que  dans 
les  transactions  de  la  vie  privée , ils  étaient  appelés  comme 
témoins,  et  l’acte  n’avait  d’autre  garantie  que  la  fidélité  de 
leur  mémoire  et  la  sainteté  de  leur  caractère. 

Suivant  la  loi  de  Hoel-Dha , qni  remonte  au  x*  siècle , le 
bardd  teulu,  barde  de  la  cour,  a droit  au  huitième  rang  dans 
le  logis  royal.  Sa  terre  est  franche  ; de  plus , le  chef  lui  doit 
on  cheval  et  une  robe  de  laine;  la  reine  un  vêtement 
de  lin.  Lorsqu’il  accompagne  les  hommes  du  chef  dans  une 
course  sur  les  terres  des  Saxons , le  barde  reçoit  pour  sa  part 
du  butin  une  vache  et  un  bœuf,  moyennant  quoi  il  chantera 
la  gloire  de  la  nation  bretonne.  Le  barde  ira  chantant  de 
même  devant  les  guerriers,  lorsqu'ils  iront  au  combat.  Aux 
grandes  fêtes,  le  barde  s’asseoira  tout  proche  de  l’intendant 
de  la  maison  royale,  qui  lui  remettra  la  harpe  entre  les  mains. 
Si  un  chant  est  requis,  celui  des  bardes  qui  aura  gagné  le 
prix  aux  concours  de  musique  chantera  un  hymne  en  l’hon- 
neûrde  Dieu,  puis  un  hymne  à la  gloire  du  chef;  le  feu (u ut, 
harde  royal , chantera  aussi;  mais  il  prendra  un  sujet  diffé- 
rent. Si  la  reine  demande  une  chanson,  He  barde  la  suivra 
dans  son  appartement.  Le  chef,  à son  avènement , lui  fera 
don  d’une  harpe,  et  la  reine  d’un  anneau  d’or.  Jamais  il  ne 
se  séparera  de  sa  harpe.  S’il  sort  du  logis  pour-chanleravee 
d’autres , le  barde  royal  aura  double  part  aux  largesses  : s’il 
requiert  du  chef  une  grâce  ou  un  don , il  sera  condamné  à 
chanter  une  ode  ; si  la  requête  s’adresse  à un  noble,  il  en 
chantera  trois;  si  c’est  à une  personne  vulgaire,  il  en  chan- 
tera jusqu’à  ce  qu’elle  en  ait  assez  ou  tombe  endormie.  La 
moindre  injure  faite  au  barde  royal  ne  se  rachetait  pas  à 
moins  de  six  vaches  ou  de  six  vingt  livres.  Le  cadeau  nuptial 
auquel  sa  fille  avait  droit  était  de  trente  schellings,  et  son 
douaire  de  trois  livres.  (Pennant’s  Tour  in  H aies  : — 
leges  WaUicœ , édit,  de  Wotlon.  ) La  règle  des  bardes  fut 
réformée  par  le  roi  Griffith  ap  Conan , l’an  1078. 

Dès  l’antiquité  la  plus  haute,  sous  le  nom  d'EisiedSfo4s , 
de  grandes  assemblées  oit  les  bardes  se  disputaient  le  prix 
du  chant,  furent  établies,  et  se  perpétuèrent  à travers  le 
moyen  âge.  L’une  se  tenait  dans  la  royale  ville  de  Caerwys  ; 
une  autre  à Aberfraw,  dans  l'Jle  d’Anglesea;  une  troisième 
à Mat  bravai.  A ces  concours , ou  eisteddfods , que  Pennanl 
compare  aux  jeux  olympiques,  les  plus  distingués  d'entre  les 
bardes,  soit  poètes,  soit  musiciens , étaient  seuls  admis.  Des 
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examens  sévères  précédaient  le  concours,  et  les  concurrens, 
en  raison  de  leur  mérite  ou  de  la  nature  de  leur  talent , 
étaient  rangés  en  des  classes  différentes.  Le  prix  du  concours 
était,  souvent  du  moins,  une  harpe  d’argent  à neuf  cordes. 
Les  joueurs  d’instnimens  secondaires,  tels  que  la  crwth , la 
cornemuse , étaient  admis  à l’assemblée  ; mais  on  ne  leur 
permettait  pas  de  s’asseoir , et  ils  ne  recevaient  qu’un  sou 
pour  leur  peine.  Chacun  sortait  du  concours  avec  un  litre 
poétique  ou  musical  proportionné  à son  mérite.  Les  juges 
de  l’eisteddfod , anciennement  choisis  par  les  chefs  gallois , 
furent  désignés , plus  tard , par  l«  rois  d'Angleterre,  malgré 
la  persécution  que  les  bardes  eurent  à subir  de  la  part  d’Ed- 
ward I".  (Pennanl’s  Tour  in  Wales.)  Ces  réunions,  déjà 
bien  appauvries,  sans  cesser  complètement,  ont  perdu  , au 
temps  d’Elisabeth,  leur  caractère  officiel.  Quant  au  peu  de 
momimens  qui  nous  restent  de  la  poésie  des  bardes  gallois , 
nous  les  ferons  connaître  aux  articles  Myrddtn  et  Talibsin. 

Dans  l’Irlande  , terre  de  musique  et  de  poésie , n’était 
l'étouffement  de  la  conquête,  les  bardes  jouent  un  rôle  im- 
mense dans  les  vieilles  traditions,  et,  jusqu’en  4633,  nous 
les  trouvons  là  mêlés  à l’histoire.  L’Irlande,  avant  le  xii* 
siècle,  a ignoré  l’usage  de  la  prose  ; elle  n’a  écrit  son  histoire 
que  dans  les  chants  des  bardes.  Malheureusement  beaucoup 
de  ces  poèmes  ont  péri.  L’apôtre  des  Irlandais,  saint  Patrick , 
en  détruisit  à lui  seul  trois  cents  volumes. 

Les  bardes  formaient  en  Irlande  une  paissante  corpora- 
tion, ou  même  une  caste;  car  leur  profession  était  hérédi- 
ditaire;  seulement,  au  lieu  du  fils  aîné , c'était,  parmi  leurs 
proches  ou  leurs  enfans,  le  plus  digne  qui  leur  succédait. 
Cette  caste  possédait  de  grands  biens  qui , sans  doute  ina- 
liénables, allaient  toujours  croissant.  Chaque  barde  du  pre- 
mier degré  avait  trente  disciples  ; les  bardes  inférieurs  en 
(rainaient  quinze  à leur  suite.  Les  ollamhs  ou  docteurs 
avaient  droit  de  porter  le  vêtement  des  princes.  Au  vr*  siècle , 
leur  richesse  et  leur  pouvoir  s’accrurent  à un  point  formi- 
dable. Les  princes , les  nobles,  le  clergé,  prirent  l’alarme  et 
résolurent  d’abattre  leur  insolence  et  de  châtier  leurs  exac- 
tions. Une  assemblée  fut  tenue  à cet  effet,  l’an  568 , dans  la 
▼.llede  Drumceat  .sous  l'autorité  du  roi  Hugh  Mac-Ainmer. 
Un  moine  s'opposa  vigoureusement  aux  intentions  de  l'as- 
semblée; car  plusieurs  des  bardes  avaient  embrassé  la  foi 
du  Christ.  On  décida  seulement  que  leur  nombre  serait 
réduit. 

Les  bardes  irlandais  se  divisent  en  trois  classes  : !•  les 
vllamhain  redan , ou  filidhe , poètes  tbéologiques  et  guer- 
riers ; 2°  les  breitAeamam,  ou  brehons , qui  versifiaient  les 
lois  et  les  promulguaient , assis  en  plein  air  sur  une  émi- 
nence, dans  un  chant  monotone;  5°  les  seanachaidhe , 
généalogistes  et  chroniqueurs.  Chaque  province,  chacun  des 
chefs  du  pays  avait  un  seanacha , qui  inscrivait  dans  une 
suite  de  stances  sans  poésie  les  évènemens  remarquables  ou 
la  généalogie  du  patron.  Aces  trois  classes  principales,  il 
faut  en  ajouter  une  quatrième  comprenant  tous  les  bardes 
inférieure , qui  n’étaient  que  joueurs  d’inst rumens.  C’étaient 
les  cleananaigh,  crutairigh,  clotairigh , tiompanach,  cuil- 
leaunuch , ainsi  appelés  du  nom  de  leur  instrument  de  mu- 
sique favori. 

Dès  l’antiquité  la  plus  reculée,  des  collèges  furent  établis 
en  Irlande  pour  l’éducation  des  bardes.  Les  plus  célèbres  de 
ces  établissemens  étaient  ceux  de  Clogher , d’Armagh,  de 
Lismore  et  de  Tamar , cachés  au  fond  de  vastes  forêts  de 
chêne.  La  musique  et  les  armes  faisaient  partie  de  leur  édu- 
cation. Au  jour  de  bataille,  c'étaient  les  filidhe  qui  mar- 
chaient à la  tête  de  l'armée . la  harpe  à la  main,  vêtus  de 
robes  blanches,  longues  et  flottantes , et  entourés  d’orfidigh, 
ou  musiciens. 

Les  bardes  irlandais  et  ceux  du  pays  de  Galles,  étaient , 
de  plus,  prophètes  et  devins.  (Keating,  hisi.of  Ireland  ; — 
YValker’s,  mémoire  of  the  irish  Bards.)  Voyez  Irlande. 

L«  highlands  dé  l'Ecosse  pnt  eu  aussi  leur  poésie,  leurs 


bardes  et  rapsodes.  Nous  renvoyons  pour  ce  qui  les  concerne 
à l'article  O&sian. 

BARGHOUATHAH.  Parmi  les  dynasties  africaines 
qui  disparurent  emportées  par  le  torrent  Almoravide,  était 
celle  des  princes  de  Barglronâthah , seigneurs  de  Têmsnâ  t 
chefs  aussi  d’une  association  religieuse  en  même  temps  que 
d’un  état  politique  : monarchie  oubliée  dans  nos  histoires 
vulgaires,  cachée  qu'elle  était  derrière  celle  des  Edrysytes  de 
Fês,  et  mal  connue  même  de  Léon  l’Africain  et  de  Marmol, 
qui  confondent  la  secte  des  Barghouâthah  avec  celle  que 
Hhâmym  ebn  Mennal  tenta  de  fonder,  deux  siècles  plus  tard, 
au  milieu  des  Ghomêryles  de  Nokour. 

Barghouâthah  était,  suivant  l’Edrysy,  une  tribu  berbère 
d’entre  celles  de  Têmsnâ;  devenue  prépondérante  au  milieu 
des  qabâyl  voisines , elle  donna  son  nom  au  peuple  résultant 
de  l’agglomération  commune,  offrant  ainsi  nationalisé  sous 
une  même  dénomination  un  mélange  de  familles  diverses, 
qui,  suivant  i’expression  d’Ebn-A’bd-el-IIhalym,  n'avaient 
ni  un  même  père  ni  une  même  mère.  Les  tribus  le  plus  in- 
timement nnies  à celle  de  Barghouâthah , dont  elles  parta- 
geaient les  croyances  et  le  culte,  étaient  Gerâouali,  Zouâ- 
ghah , el-Bérànis,  Bény  Aby-Nâsser,  Mangessah , Bény  Aby- 
Naou’é,  Ouya'marân , Methghârah  , Mathmâlhah,  Bény 
Damar,  Bény  Ouarkesyt,  et  autres , pouvant  fournir  ensem- 
ble plus  de  dix  mille  cavaliers;  autour  de  ce  noyau  étaient 
groupées  les  tribus  musulmanes  des  Zénêtah  montagnards, 
des  Bény  Na’man,  Bény  Kerbah,  Assâdah,  Rekâmah,  Me- 
nâdah , Kessâmah  et  autres,  qui  comptaient  de  leur  côté  en- 
viron douze  mille  cavaliers. 

Cette  nation  occupait  les  plaines  auxquelles  le  nom  de 
Têmsnâ  est  resté,  sur  une  étendue  d’environ  cinq  mille  lieues 
carrées,  entre  le  Ouêd  Abou-Reghregh  et  le  Ouêd  Omm- 
el-Raby'é;  plus  de  cent  rivières  arrosaient  ces  fertiles  cam- 
pagnes, où  florissaient  quarante  villes  et  trois  cents  châteaux, 
ayant  pour  capitale  AnfÂ,  qui  occupait  la  place  où  est  au- 
jourd'hui Dâr-Baydhâ. 

Thâryf  el-Barghouâthy,  fondateur  de  la  dynastie  qui 
régna  sur  ces  peuples  pendant  plus  de  trois  siècles,  était, 
dit-on,  d’origine  juive  et  descendant  de  Séma’oun  ebn  Ya’- 
qoub  (Simeon  fils  de  Jacob),  c'est-à-dire  qu'il  appartenait  à 
l’une  de  ces  tribus  berbères  que  les  traditions  faisaient  venir 
de  la  Palestine  et  qui  professaient  le  judaïsme.  Il  avait  habité 
l'Andalousie,  et  les  rêveries  étymologiques  de  quelques  écri- 
vains arabes  vont  même  jusqu’à  dériver  péniblement  le  nom 
de  sa  tribu  de  celui  du  château  de  Barndlh , dans  le  district 
de  Médynah-Schédounah  (Medina-Sidonia),  où  il  avait  fait 
sa  demeure.  II  était  revenu  depuis  en  Afrique.  Lorsqn’en 
l’année  422  de  l’hégire,  740  de  notre  ère,  O’mar  ebn  A’bd- 
Allah  el-Morâdy  (qui  commandait  à Thangehsous  l’autorité 
de  O’bayd-Allah  ebn  el-Khabkhab,  gouverneur  arabe  du 
Magtureb)  voulut  assujettir  les  Berbere  à la  contribution  du 
quint , imposée  à tous  les  sujets  non  musulmans  de  l'empire 
des  khalyfes,  Thâryf , à la  tête  des  Zenêlah  et  des  Zouâgliah, 
prit  parti  dans  la  révolte  occasionée  par  cette  impolilique 
mesure , et  se  rangea  sons  les  drapeaux  de  Maysarah  el- 
Madza’ry,  proclamé  klialyfe  dans  Tliangeh  par  les  Berbers 
insurgés.  Après  la  mort  de  Maysarah  et  la  dispersion  de  ses 
partisans,  Thâryf  se  relira  avec  les  siens  dans  le  pays  de 
Têmsnâ,  et  fnt  reconnu  pour  êmyr  par  tous  les  Berbers  de 
la  contrée  (743),  gens  robustes,  agiles,  et  d'une  beauté 
parfaite. 

A sa  mort,  il  fut  remplacé  par  son  fils  Ssalbdh,  qui 
avait , fort  jeune  encore , combattu  sous  les  yeux  de  son  père 
dans  l’armée  de  Maysarah.  Elevé  en  Andalousie,  Ssâlehh 
était  allé  étudier  aussi  aux  écoles  de  l’Orient,  et  il  avait 
puisé  dans  les  leçons  de  O’bayd-Allah  le  Mo’atazélyle-Qada- 
ryte,  les  doctrines,  réputées  hétérodoxes  parmi  les  Musul- 
mans , de  l’essence  indivisible  de  Dieu  et  du  libre  arbitre  de 
l'homme.  Il  répandit  autour  de  lui  ses  croyances  par  l’onc- 
tion de  ses  discours  et  l'exemple  de  ses  vertus  : ses  sectateur* 
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le  regardèrent  comme  un  prophète,  comme  un  saint;  ils 
crurent  reconnaître  en  lai  le  fftfifM  el-Mosttmyn  (le  plus 
vertueux  des  Musulmans)  désigne  par  le  Qoràn.  Le  pouvoir 
politique  se  trouvait  ainsi  fortifié  en  ses  mains  de  tout  l’en- 
trainement de  la  persuasion,  et  ses  moindres  conseils  étaient 
suivis  comme  des  oracles.  Il  exposa  sa  doctrine  dans  un 
Qorân  particulier,  composé  de  quatre-vingts  chapitres  inti- 
tules du  nom  des  prophètes,  tels  que  Ayoub  (Job)  qui  com- 
mençait le  livre,  et  Yonne»  (Jonas)  qui  le  terminait , Adam, 
Nouh,  Mousày,  Haroun;  ou  de  certains  personnages  histo- 
riques, tels  que  Nemroud,  Fara’oun,  Gjalout  (Goliath),  les 
tribus  d'Israël  ; ou  de  quelques  animaux  familiers,  comme  le 
Coq,  la  Perdrix,  la  Sauterelle,  le  Chameau;  ou  encore  de 
divers  sujets  mystiques,  comme  le  Démon , le  Jour  du  Juge- 
ment; un  chapitre  était  consacré  aux  Merveilles  du  monde. 
Il  é ablissait  comme  un  dogme  que  les  liorames  ne  pouvaient 
être  conduits  dans  la  voie  de  la  vérité  que  par  l’organe  d’un 
envoyé  de  Dieu , en  sorte  que  lui-même  et  ses  successeurs 
Turent  réputés  tels.  Il  fixa  les  redevances  à la  dlme  des  ré- 
coltes; il  permettait  d'épouser  autant  de  femmes  que  bon 
semblerait , de  les  répudier  et  de  les  reprendre  à volonté , 
sauf  la  prohibition  de  parenté,  qui  ne  s’étendait  pas  au-delà 
des  cousines  germaines  paternelles;  le  vol  devait  être  puni 
de  mort , comme  le  meurtre  même;  la  femme  adultère  était 
lapidée,  le  menteur  était  banni.  Les  préceptes  qu'il  donna , , 
quant  au  culte,  n’apportaient  point  de  modifications  radi- 
cales aux  règles  suivies  par  les  Musulmans  : ainsi  il  mainte- 
nait le  jeûne,  tout  en  le  transportant  du  mois  de  ramadhân 
à celai  de  regeb;  il  ordonnait  les  sacrifices  annuels  [tour  le 
25  de  mohliarrem  an  lieu  du  40  de  dzou-ei-hhagrh,  et  sub- 
stituait en  cette  circonstance  le  bœuf  au  mouton  ; il  prescri- 
vait dix  prières  quotidiennes,  cinq  de  jour  et  cinq  de  nuit  ; 
l’office  solennel  devait  être  célébré  le  jeudi  au  lieu  du  ven- 
dredi; les  ablutions  et  les  prosternations  étaient  distribuées 
d’une  manière  particulière;  et  (chose  assez  curieuse)  c’est 
sous  le  nom  de  Bacchus  qu’ils  invoquaient  Dieu  : ils  termi- 
naient leurs  oraisons  en  répétant  vingt-cinq  fuis  la  formule 
tnoqor  Bdkos  (Dieu  est  grand),  puis  autant  de  fois  iyèoven 
Bdkos  (Dieu  est  unique),  et  puis  encore  our  d-dm  Bdkos 
(rien  n’égale  Dieu).  Suivant  un  usage  qui  se  retrouve  en- 
core en  diverses  contrées  de  l’Afrique,  le  maître  bénissait  le 
disciple  en  lui  crachant  dans  la  main , que  celui-d  portait 
alors  respectueusement  à sa  propre  bouche  ou  allait  présen- 
ter à celle  du  malade  dont  il  voulait  assurer  la  guérison. 

Ssâlelih  désigna  pour  son  successeur  son  fils  Eltasa’, 
auquel  il  confia  le  soin  de  répandre  ses  doctrines,  en  lui  re- 
commandant une  conduite  prudente  et  réservée  jusqu’à  ce 
qu’il  se  sentit  assez  puissant  pour  faire  prévaloir  sa  croyance 
par  Ks  armes  et  faire  main-basse  sans  pitié  sur  tous  ceux  qui 
refuseraient  d’y  adhérer;  il  lui  conseilla  de  cultiver  soigneu- 
sement l'amitié  du  khalyfe  de  Cordoue;  cl  il  partit  pour 
l’Orient  (795),  promettant  à ses  sectateurs  de  reparaître  au 
milieu  d’eux  sous  Je  règne  de  leur  septième  prince,  pour 
régénérer  la  terre  couverte  d’iniquités. 

Quelques  années  auparavant  (788),  Edrys  (voir  l’article 
Eortsytbs)  était  venu  fonder  dons  le  Maghreb- Aqssày  une 
monarchie  limitrophe  de  celle  de  Barghouàthah , et  le  nou- 
vel êmyr,  au  dire  de  ses  historiens,  aurait,  en  moins  de 
quatre  mois,  établi  sa  puissance  à Oualyly,  reçu  les  soumis- 
sions des  contrées  environnantes,  levé  une  armée,  pris  la 
ville  de  Salé,  conquis  le  pays  de  Têmsnâ,  eouhtb  et  con- 
verti tout  le  pays  de  Tedld,  et  regagné  sa  capitale;  mais  fi 
est  peu  croyable  que  les  peuples  de  Barghouâthah  aient  subi, 
même  passagèrement , la  conquête  attribuée  à Edrys,  et 
selon  toute  apparence , la  prise  de  Salé,  à l’extrême  frontière 
de  leur  pays,  aura  été  la  seule  brèche  faite  par  le  conqué- 
rant à l’état  de  Tônunâ.  Sous  le  règne  de  Mohhanitifed , 
petit-fils  de  te  premier  Edr^s  (828  à 855) , en  pièce  égale- 
ment une  révolte  de  Fyiày,  l’on  des  jeunes  frères  de  l’êmyr, 
fu»  U ville  de  Salé  et  le  pays  de  Tfcoiuft;  mais  tout  porte 


à croire  que  Salé  était  encore  alors  Tunique  possession  des 
Edi  vsyies  dans  le  pays  de  Témsnâ , dont  les  souverains,  loin 
de  ducliner,  affermissaient  de  jour  en  jour  leur  puissance. 

Elyasa’  ne  se  départit  point  de  la  circonspection  qui  lui 
avait  été  recommandée,  et  s’il  continua  de  propager  les 
doctrines  |>alcrnelles , ce  fut  encore  par  la  persuasion  et 
l’cxemple  : sa  vie  était  pure,  sa  conduite  irréprochable,  et 
son  esprit  exclusivement  occupé  de  religieuses  pensées. 
Après  un  règne  de  cinquante  ans,  il  mourut  (841)  laissant 
un  grand  nombre  de  fils , parmi  lesquels  il  nous  suffit  de 
nommer  Youues  et  Ma’ad. 

Yolnbs,  qui  lui  succéda,  crut  que  le  temps  était  arrivé 
de  faire  triompher  par  le  glaive  le  culte  de  sa  famille;  il  pu- 
blia hautement  h nouvelle  loi , et  fil  massacrer  sans  excep- 
tion tous  ceux  qui  refusèrent  de  s’y  soumettre  : on  dit  que 
trois  cent  quatre- vingt-sept  villes  ou  villages  furent  dépeu- 
plés par  l'epée  de  ce  farouche  conquérant , et  que  dans  une 
seule  bataille  livrée  aux  Sseuhêgeh  il  leur  fil  éprouver  d’é- 
normes pertes.  Son  règne  fut  de  quarante-quatre  ans. 

Son  neveu  Abou  Ghafyr  Moiiiiamubü,  fils  de  Ma’ad, 
s'empara  de  l’autorité  (884),  et  continua  glorieusement  les 
conquêtes  de  Yuunes;  il  remporta  de  brillantes  victoires, 
parmi  lesquelles  on  cite  surtout  celle  de  Samghasea  où  le 
carnage  dura  huit  jours  entiers,  et  celle  de  Balit  où  le  nombre 
des  morts  fut  incalculable.  U mourut  en  942,  après  vingt- 
neuf  années  de  règne,  laissant  de  ses  quarante-quatre  fem- 
mes un  pareil  nombre  d’en  fans. 

Il  eut  pour  successeur  son  fils  Abou  el-Anssdr  A’bd- 
Allah,  prince  aimable  et  généreux,  qui  sut,  pendant  un 
règne  de  quarante-deux  ans , maintenir  la  paix  en  faisant 
redouter  la  guerre  à ses  voisins;  chaque  année  il  armait,  et 
les  tribus  contre  lesquelles  il  annonçait  l'intention  de  mar- 
cher se  hâtaient  de  faire  leur  soumission.  Au  lit  dè  mort,  il 
répéta  à son  fils  la  recommandation  habituelle  des  êmyrs  de 
cette  dynastie  à leur  héritier  présomptif,  de  conserver  l’a- 
mitié du  khalyfe  de  Cordoue. 

Ce  fils  était  Abou  Manssour  I’tsat,  alors  âgé  de  vingt- 
deux  ans,  qui  suivit  l’exemple  de  son  père  pour  étendre  et 
consolider  sa  puissance;  fi  avait  une  garde  permanente  de 
5,200  cavaliers  qui  lui  servaient  d’escorte  quand  il  paraissait 
en  public.  Il  envoya  an  khalyfe  El-ÏIIwkera  Mesianssar  b- 
Ellah  une  ambassade  qui  arriva  à Cordoue  vers  le  mois  de 
novembre  905.  Nous  ignorons  jasqu'à  quelle  date  se  continua 
son  règne,  qui  parait  avoir  été  fort  long  ainsi  que  le  sui- 
vant, puisqu'ils  offrent  ensemble  une  durée  de  407  ans  au 
moins , et  peut-être  davantage. 

Ce  fut  Aboo-IIhafss,  fils  de  A’hd-Allah,  qui  hérita  du 
sceptre  de  son  oncle  I’ysày  ; il  eut  à se  défendre  de  fréquentes 
attaques  de  la  part  de  Temym  el-Yafrouny,  roi  de Fês  (voir 
l’article  Békrytes),  qui  animé  d’un  saint  zèle  faisait  deux 
fois  par  an,  i la  gloire  d’Allah,  des  expéditions  contre  les 
mécreans  de  Barghouâthah.  Plus  tard  Abon-Hhafa  eut  sur 
les  bras  un  ennemi  plus  formidable  : les  Almoravides,  après 
avoir  enlevé  le  pays  de  Tedlâ  aux  princes  deYafrounah, 
marchèrent  contre  lui  à la  conquête  de  Têmsnâ , sous  la  con- 
duite de  leur  imâm  A’hd-Allah  ebn  Yasyn  : les  combats  fu- 
rent acharnés,  sangla  ns,  et  A’bd-Allah  ebn  Yasyn  lui-même 
y perdit  la  vie  (4030);  mais  avant  d’expirer  il  ranima  le 
courage  des  Almoravides,  et  ceux-ci  remportèrent , sous  les 
ordres  de  leur  êmyr  Abou-Beftr  ebn  O’mar,  une  victoire 
complète,  à la  suite  de  laquelle  eurent  lieu  beaucoup  de  con- 
versions forcées  : toutefois  l’anéantissement  définitif  de  la 
monarchie  de  Barghouâthah  ne  parait  pas  avoir  été  dès  lors 
consommé, et  Ton  voit  même,  en  4005,  l’érnyr de  Fês,  Te- 
myin  el-Maghràouy,  envoyer  à Saqarah  el-Harghoudthy , 
êmyr  de  Sebthah , la  tête  de  Têmyr  de  Meknêsah , qui  s’élait 
déclaré  pour  YooséfebnTâsdrfjn  leur  ennemi  commun.  Cer- 
tains amenis  ne  rapportent  l’entière  destruction  du  royaume 
de  Témsnâ  qû'on  peu  plus  tard,  vers  4068;  alors  Yousef  ehn 
Tâschfyn , dans  une  campante  de  huit  mois,  mit  tout  À fet^ 
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et  à sang,  n’épargnant  ni  le  sexe  ni  l'âge,  et  cltassant  de 
vant  lui,  jusqu'au  Onôd  AboH-Reghregh,  l'armée  ennemie, 
évaluée  à 50,000  hommes;  d'autre  [iart,  le  prudent  êmyr  de 
Fés  s'empressa  d’accourir  avec  scs  troupes  pour  empêcher 
celles-là  de  déborder  sur  ses  états;  et  les  malheureux,  ainsi 
presses  de  deux  côtés  au  passage  du  fleuve,  furent  tous  inas- 
saciés  ou  noyés.  On  rapporte  qu’il  |»éril  dans  cette  guerre 
plus  d’un  million  de  personnes,  et  que  le  pays  de  Téiusnâ 
demeura  presque  sans  habilaiis.  Cependant  moins  d’un  siècle 
après,  l’tdi  ysy  nomme  encore  plusieurs  tribus,  à la  tète  des- 
quelles était  Darghouâihah,  comme  formant  mie  population 
riche  encore  de  ses  champs,  de  ses  bestiaux,  de  ses  cha- 
meaux, et  renommée  par  ses  excellens  cavaliers.  Quoi  qu’il 
en  suit,  l’Aimohade  Ya’qoub  el-.Mamsour,  après  son  expédi- 
tion contre  Qafcsah,  en  I 188,  répandit  sur  le  même  sol  1rs 
tribus  exilees  d’Afryqyali,  qu’il  arrachait  à leur  terre  natale 
pour  les  maintenir  soumises  à portée  de  son  bras. 

La  dynastie  de  Barghouàltiuli  avait  duré  environ  520  ans 
sons  huit  êmyrs,  dont  voici  la  liste  récapitulative  : 

742.  Tiiaïiyf  cl-Barghouàlhy. 

7...  SsALKHB. 

795.  Elyasa’. 

841.  Younes. 

884.  Moiiuammed  ehn  Ma’ad  (Abou-Gliafyr). 

912.  A’bd-Allah  ( Abou-el-Anssàr). 

052.  I’ysay  ( Aboi-Maiissour). 
tO. . . Abou-Hiiapss  ebn  À'bd- Allah. 

K A IU  DM.  Corps  simple,  de  nature  métallique,  dont 
l’existence  $oii|>çuiii)ëe  pendant  long-temps,  ne  fut  positi- 
vement constatée  qu’en  1807.  Lorsque  Lavoisier  eut  fait  con- 
naître la  véritable  nature  des  sels , et  prouve  que  la  plupart  i 
de  ces  composés  résultaient  de  l’union  de  deux  corps  binai- 
res, d’un  acide  oxigéné  et  d’un  oxide  métallique,  l'atten- 
tion se  porta  aussitôt  sur  un  groupe  de  tels  qui  paraissaient 
échapper  à cette  loi  de  composition.  Plusieurs  de  ces  der- 
niers, parmi  lesquels  se  trouvait  le  sel  marin,  premier 
type  des  corps  salins,  jouissaient  à un  haut  degré  des  proprié- 
tés des  sels;  l’analyse  n'y  indiquait  cependant  qu’un  acide 
combiné  avec  une  autre  substance,  en  apparence  indécom- 
posable, mais  qui  remplissait  exactement  le  même  rôle  que 
l'oxide  dans  les  sels  métalliques.  Ces  substances  anomales, 
parmi  lesquelles  était  la  baryte,  étaient  distinguées  depuis 
long-temps  en  plusieurs  groupes , sous  les  noms  d'alcalis , de 
terres  et  de  terres  alcalines.  La  science  n’ayant  pu  jusque  là 
prouver  leur  nature  complexe,  on  dut  les  considérer  provi- 
soirement comme  des  corps  simples  ; mais  la  découverte  de 
Lavoisier  avait  été  un  irait  de  lumière  sur  leur  composition 
véritable,  et,  à partir  de  cette  époque  les  chimistes  ne  ces- 
sèrent de  diriger  leurs  effort»  vers  la  découverte  du  radical 
de  cette  classe  particulière  d’oxides  métalliques. 

Cette  decouverte  importante  fut  faite  en  1807  par  le  cé- 
lèbre Davy.  Elle  lit  époque  dans  l’histoire  de  la  chimie  à 
cause  des  propriétés  curieuses  des  nouveaux  corps  qu’elle  lit 
rounailre,  et  surtout  parce  qu'elle  acheva  de  fixer  la  théorie 
des  sels,  telle  qu’on  la  concevait  à celle  époque. 

La  grande  difficulté  qui  s’oppose  à la  préparation  du  ba- 
rium, et  eu  général  de  tous  les  radicaux  des  alcalis , des  ter- 
re» alcalines  et  des  terres,  est  que  ces  substances  ont  une 
telle  affinité  pour  i’oxigène,  qu'elles  enlèvent  instantanément 
ce  corps  à l'air  et  à l’eau  , et  perdent  par  conséquent  l’état 
métallique , quand  on  ne  prend  pas  les  plus  grandes  pré- 
cautions pour  les  soustraire  à l’action  de  ces  deux  agens  et 
du  tous  ceux  qui  peuvent  leur  fournir  de  l oxigène. 

Le  moyen  de  préparation  employé  par  Davy,  et  le  veut  que 
l’on  connaisse  encore  aujourd'hui , c insiste  à faire  une  petite 
capsule  avec  de  l’hydrate  de  baryte  (hydrate  d’oxide  de  ba- 
rium), et  à placer  celle  capsule  humectée,  dans  laquelle 
un  place  un  |*u  de  mercure,  sur  une  plaque  métallique.  On 
met  alors  eu  cotnmunicaliun , au  moyen  de  deux  fils  de  mé- 
tal , le*  deux  pôle#  d’une  pile  en  aç»*“  Y*  avec  les  doux  trié' 
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taux  entre  lesquels  se  trouve  comprise  la  misse  de  baryte, 
savoir  : le  fil  négatif  avec  le  mercure,  et  le  111  positif  avec  la 
plaque.  Sous  l’influence  dn  courant  voltaïque,  l’oxide  de  ba- 
rium est  décomposé  ; l'oxigène  se  porte  au  pôle  positif,  et  le 
barium  au  pôle  négatif,  où  . en  se  combinant  avec  le  mer- 
cure. il  échappe  à l'action  de  l'oxigène  atmosphérique.  Lors- 
que l’expérience  a été  prolongée  pendant  un  temps  très  long, 
cc  qui  est  nécessaire  pour  ohientr  un  amalgame  riche  en  ba- 
rium. on  place  cet  amalgame  dans  une  petite  c troue  que  l’on 
remplit  d’huile  de  naphte.  Pour  isoler  le  barium , il  suffit 
alors  «le  chauffer  graduellement  la  cornue  et  de  chasser  ainsi 
sucres»! rement  l’huile  de  naphte  et  le  mercure;  on  obtient 
pour  résidu  le  barium  pur  ou  retenant  seulement  une  trace  de 
mercure,  vu  que  pendant  celte  distillation  le  métal  se  trouve 
seulement  en  contact  avec  «les  vapeurs  de  mercure  et  d’huile 
de  naphte,  qui  le  préservent  du  contact  de  l’oxigène. 

Le  métal  ainsi  obtenu  est  solide  et  d’un  blanc  d’argent  ; 
mais  aussitôt  qu’on  l'expose  au  contact  de  l’air , il  se  ternit , 
en  se  recouvrant  d’une  couche  d’oxide.  Il  est  fusible  audes- 
sus  de  la  chaleur  ronge  et  reste  fixe  à la  température  de  la 
fusion  du  verre.  On  ira  pu  évaluer  exactement  sa  pesanteur 
spécifique;  on  sait  seulement  qu'elle  est  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  celle  de  l’eau,  parce  qu'il  tombe  rapidement  au 
fond  «le  ce  lit^uide.  Il  décompose  l’eau  dès  qu’il  est  mis  en 
contact  avec  ce  corps  ; U en  absorbe  l’oxigène  et  met  l’hydro- 
gène en  liberté. 

Les  combinaisons  connues  du  barium  sont  les  composés 
binaires  de  ce  inétal  avec  l’oxigène,  le  chlore,  le  brôme, 
l’iode,  le  fluor,  et  le' soufre,  et  les  composés  de  l’oxide  de  ba- 
rium avec  l’eau  et  plusieurs  acides.  Les  plus  importantes  sont 
celles  de  barium  avec  l’oxigène,  c’est  pourquoi  on  décrira  an 
mot  Baux  te  celles  qui  offrent,  quelque  intérêt. 

Le  barium  n’entre  comme  principe  essentiel  que  dans  un 
petit  nombre  d’espèces  minérales  ; parmi  ccs  composés  na- 
turels, il  n’y  a lieu  de  distinguer  que  le  sulfate  de  baryte,  ou 
Barytijte;  le  carbonate  de  baryte,  ou  Withéiute;  la  com- 
binaison des  carbonates  de  baryte  et  de  cliaux,  ou  Bartto- 
î c vlcite;  la  Psiloméi.ane,  combinaison  de  baryte  avec  un 
oxide  de  manganèse,  enfin  l'IlAniiOTOMB , combinaison  de 
silicate  d’alumine  et  de  silicate  de  baryte.  Ces  diverses  es- 
pèces minérales  seront  décrites  chacune  en  son  lien. 

BAR MECIDES,  nom  d'une  famille  à laquelle  scs  ri- 
chesses, sa  générosité  et  une  catastrophe  funeste  ont  acquis 
«Uns  l’Orient  une  célébrité  que  les  contes  des  Mille  et  une 
Nuits  ont , en  «jiielque  sorte , popularisée  parmi  nous.  Les 
Birinécidts,  ou  mieux  Barmékides , étaient  originaires  de 
Balkh , et  leur  naissance  était  illustre  ; ils  avaient  même,  à ce 
qu’il  paraît , la  prétention  de  «lescendre  des  anciens  rois  «le 
Perse.  Le  premier  personnage  de  cette  famille  dont  l’his- 
loire  parle  d’une  manière  authentique,  est  Khaled,  fils 
«le  Barmck.  Tl  exerçait  les  fonctions  de  virir  auprès  d’Al- 
Mansour , second  khalife  de  la  dynastie  des  Abbasskfcs,  et 
jouissait  même  d’une  grande  faveur  à la  cour;  car  Failli], 
petit  fils  de  Khaled , et  Uaroun,  petit-  fils  du  khalife,  étant 
nés  à peu  de  jours  l’un  de  l’autre , Fadlil  fat  allaité  par  la 
mère  de  Ilaruun , et  flaroun  prit  souvent  le  sein  de  la  mère 
de  Failli!. 

I.c  khalife  Mohammed  Al-Mahdy,  fils  et  successeur  d'Al- 
Mansour.  choisit  le  sage  Khaled  pour  gouverneur  de  son 
second  fils  flaroun , qui  était  destiné  à monter  sur  le  trône 
après  son  frère.  Plus  tard , Y'ahya,  fils  de  Khaled , fut  placé 
comme  secrétaire  auprès  de  flaroun  » et  donna  à son  maître, 
clans  une  circonstance  importante , une  preuve  «le  son  zèle 
et  de  son  habileté.  Mousa  Al-llady,  parvenu  an  kbalifat  après 
la  mort  d’AI  Mahdy,  avait  l’intention  de  priver  son  frère 
Iiaronn  du  droit  «le  succesion  qui  lui  avait  été  assuré  par  le 
testament  de  leur  père , et  de  faire  reconnaître  son  propre 
fils , cucore  enfant , pour  son  successeur  immédiat.  Yahya 
réussit  à le  détourner  de  son  projet , et  le  khalife  étant  venu 
à mourir  subitement  Pan  fTO  de  l’hégire  (I.-C.  78#)» 
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Haroun , qui  fut  surnommé  Al-Rachid , monta  sur  le  trône, 
et  la  charge  de  vizir  fut  la  récompense  du  service  signalé 
que  son  adroit  secrétaire  lui  avait  rendu.  Yahya  montra  dans 
l’exercice  de  son  ministère  les  lalens  les  plus  remarquables. 
Il  mit  les  frontières  en  état  de  défense , pourvut  à la  tran- 
quillité du  royaume  par  une  habite  administration,  remplit 
le  trésor,  et  porta  au  plus  haut  point  l'éclat  du  trône.  Plein 
d’éloquence  et  d’affabilité , il  se  distinguait  encore  par  celle 
générosité  naturelle  aux  Barmëcides , et  qui  était  peut-être 
excessive.  Ses  libéralités  étaient  toutes  royales;  par  exem- 
ple, au  rapport  de  l’hUtorien  Fakhr-eddin  (dans  le  frag- 
ment traduit  par  M.  de  Sacy) , lorsque  Yahya  devait  monter 
à cheval , il  préparait  des  bourses  qui  contenaient  chacune 
deux  cents  pièces  d’argent , et  il  les  distribuait  aux  personnes 
qui  s’offraient  à sa  rencontre.  Yahya  eut  plusieurs  fils  : Fadhl 
et  Djâfar  ou  Giafar  sont  les  plus  connus.  L’atné,  Fadhl, 
partageait  avec  son  père  les  soins  de  l'administration;  aussi 
l’appela it-011  communément  le  Petit-Vizir.  Giafar  le  second , 
par  ses  manières  douces  et  faciles,  s’élail  concilié  les  tonnes 
grâces  de  Haroun , et  dans  les  Mille  et  mie  Nuits,  il  ligure 
souvent  comme  l’ami  et  le  compagnon  de  son  maître.  Ce  fut 
à la  demande  du  khalife  que  Giafar  fut  chargé  par  Yahya  de 
la  surintendance  du  palais , et  depuis  ce  temps  on  l’appela 
comme  son  frère  le  Pelit-Fisir.  Dès  l’année  176  (792), 
Haroun  Al-Rachid  avait  donné  à Fadhl  une  haute  preuve 
de  sa  confiance  en  le  nommant  gouverneur  du  Djordjan  et 
du  Tabaristan , avec  la  mission  de  réprimer  une  révolte  qui 
lui  causait  de  vives  inquiétudes.  Un  prince  descendant  d’Ali, 
gendre  du  prophète  Mahomet,  nommé  Yahya,  fils  d’Ab- 
dallah , avait  été  reconnu  pour  souverain  par  les  babilans 
de;  Deylem , et  il  était  à la  tête  d’un  parti  considérable.  Fadhl 
partit  avec  une  armée  de  50,000  hommes;  mais,  habile  di- 
plomate , il  aima  mieux  avoir  recours  aux  négociations  qu’à 
la  force  des  armes;  et  employant  tour  à tour  les  menaces  et 
les  caresses , il  parvint  à amener  son  adversaire  i des  dispo- 
sitions pacifiques.  Le  prince  Alide  consentit  en  effet  à se 
soumettre,  exigeant  seulement  pour  sa  sôretc  des  lettres 
de  sauve  garde  écrites  de  la  main  du  khalife,  et  souscrites 
par  les  personnages  les  plus  considérables  de  l’empire.  11a- 
roun  ratifia  avec  joie  le  traité , cl  Yahya , fils  d’AlxIallfdi , 
amené  à la  cour  du  khalife  par  Fadhl , fut  d'abord  traité 
avec  beaucoup  d’égards  et  de  bienveillante  ; mais  ensuite  le 
khalife,  inquiet  pour  l’avenir,  s’assura  de  la  personne  du  prinre 
Alide,  et  profitant  de  la  lâche  complaisance  de  quelques  ju- 
risconsultes qui  déclarèrent  le  sauf-conduit  nul , il  fil  mettre 
à mort  son  prisonnier.  Tel  est  le  récit  de  Fakhr-eddin  ; mais, 
suivant  une  autre  version  rapportée  par  lbn-Khaldoun  (dans 
un  fragment  inséré  par  M.  de  Sacy  dans-sa  Chrestomcithie), 
le  khalife  aurait  confié  la  garde  du  prisonnier  à Giafar,  qui, 
de  son  autorité  privée,  lui  aurait  rendu  la  liberté,  au  grand 
mécontentement  de  Haroun.  Cet  acle  de  désobéissance  est 
signalé  par  Ihn-Kluddoun  comme  ayant  contribué  i la  dis- 
grâce des  Barmécides;  il  faut  cependant  observer  qu'elle 
n’eut  lieu  que  long-temps  après. 

Fadhl  et  Giafar  n’étaient  pas  moins  généreux  que  leur  père  ; 
leurs  largesses  passaient  toute  mesure  et  dégénéraient  sou- 
vent en  prodigalités.  Pour  Giafar,  il  jouissait  d’un  tel  crédit 
à la  cour,  qu'un  jour,  au  milieu  d’une  partie  de  débauche, 
un  parent  du  khalife,  introduit  auprès  de  Ini  par  un  qui- 
proquo , lui  ayant  demandé  de  faire  payer  ses  dettes , qui 
montaient  à un  million  de  pièces  d’argent , et  de  procurer  à 
son  fils  un  gouvernement  cl  la  main  d’une  fille  du  khalife, 
il  lui  fit  sur-le-champ  compter  la  somme,  et  lui  promit  que 
ses  deux  autres  demandes  seraient  accordées.  Dès  le  lende- 
main , en  effet , le  gouvernement  de  l’Egypte  fut  donné  au 
jeune  homme , et  le  contrat  de  mariage  fut  rédigé. 

Une  aussi  grande  faveur  devait  avoir  un  terme.  Des  mar- 
ques de  mécontentement  données  par  le  khalife,  et  observées 
par  le  médecin  Bakloichou,  furent  les  premiers  symptômes  de 
ladUgrâce  prochaine  des  Barmécides.  « J’entrai  un  jour  dans 


l'appartement  du  khalife  de  Bagdad,  dit  Bakhlichou  ; les  Bar- 
mécides logeaient  de  l’autre  côté  du  Tigre , en  face  du  palais. 
Haroun  Al-Rachid  remarquant  la  multitude  de  chevaux  qui 
étaient  arrêtés  devant  leur  hôtel,  et  la  foule  qui  se  pressait  à la 
porte  de  Yahya,  fils  de  Khaled , se  mit  à dire  : — Que  Dieu 
récompense  Yahya;  il  s’est  chargé  seul  de  tout  l’embarras 
des  affaires,  et , en  me  soulageant  de  ce  soin,  il  m’a  laissé 
le  temps  de  me  livrer  aux  plaisirs.  — Quelques  jours  après,  je 
me  trouvai  de  nouveauchez  lui  ; il  commençait  déjà  à ne  plus 
voir  les  Barmécides  du  même  œil  ; regardant  par  les  fenêtres 
de  son  palais  cl  observant  la  même  aITluence  de  chevaux 
que  la  première  fois , il  dit  : — Yahya  s’est  emparé  seul  de 
toutes  les  affaires;  il  me  les  a enlevées;  c’est  vraiment  lui 
qui  est  khalife , et  je  n’en  ai  que  le  nom.  — Je  connus  dès 
lors , ajoutait  Bakhtichou , qu’ils  tomberaient  dans  la  dis- 
grâce, ce  qui  arriva  peu  après  cela.  » ( Chrestomathie  arabe , 
tome  1".) 

Cependant  le  khalife  dissimulait  son  ressentiment  devant 
ceux  qui  en  étaient  l’objet,  et  continuait  à bien  traiter  les 
BarméCMles,  qui  ne  paraissaient  nullement  craindre  un  re- 
vers de  fortune.  Djafar  était  à Anbar , sur  l'Euphrate,  avec 
Haroun,  et  se  livrait  à toutes  soi  tes  de  divertissemens.  Un 
soir  qn’il  avait  auprès  de  lui  le  médecin  Bakhtichou  et  (c 
poète  Abou-Zaccar  l’aveugle,  l’eunuque  Mesrour  entra 
brusquement  sans  se  faire  annoncer,  et  déclara  à Giafar  qne 
le  khalife  demandait  sa  tête.  Giafar  tomba  aux  pieds  de 
Mesrour  et  le  supplia  de  retourner  auprès  du  khalife  qui 
pourrait  révoquer  son  ordre  : « Laisse-moi  du  moins,  ajouta- 
t-il,  rentrer  chez  moi  et  faire  mon  testament.  — Rentier 
chez  loi,  reprit  Mesrour,  est  une  chose  impossible;  pour 
ton  testament,  tu  peux  le  faire  comme  tu  le  jugeras  à pro- 
pos.» Giafar  ayant  donc  fait  son  testament , Mesrour  le  con- 
duisit au  lieu  où  était  alors  Haroun  ; puis  il  entra  avec  lui 
dans  une  lente,  et  lui  ayant  coupé  la  tête,  il  la  présenta  an 
khalife  sur  un  bouclier , et  lui  apporta  le  corps  dans  un  sac 
de  cuir.  Cet  évènement  eut  lieu  le  4Pr  sa  far  487  ( 29  jan- 
vier 803).  L’ordre  fut  aussitôt  donné  d'arrêter  le  père  cl  les 
frères  de  Giafar  avec  toute  leur  famille , et  ils  furent  euvoyes 
à Rakka  en  Mésopotamie , où  ils  finirent  leurs  jours  dans  la 
captivité.  Quelques  Barmécides,  moins  coupables  aux  yeux  du 
maître,  ou  plus  heureux,  paraissent  cependant  avoir  échappe 
à cette  proscription.  Fakhr-eddin,  a l’occasion  de  cette  cata- 
strophe soudaine,  rapporte,  d’après  l'historiographe  Ainraui , 
un  trait  frappant  : « J’ai  oui,  dit  Amrani , raconter  par  un 
certain  homme , qu’étant  entré  dans  les  bureaux  du  minis- 
tère , il  avait  jeté  les  yeux  sur  le  registre  d’un  de*  employés , 
et  y avait  lu  ces  mots  : Pourvu  vêtement  d'honneur  do  nné 
à Giafar , fils  de  Yahya , 400,000  pièces  d'or  ; et  qu’étant 
retourné  peu  de  jours  après  dans  le  même  bureau , il  avait 
lu  dans  le  même  registre , au-dessous  de  cet  article  : Nafte 
et  roseaux  jtour  brûler  le  corps  de  Giafar,  fils  de  Yahya  , 
dix  deniers  ( kirrat ),  ce  qui  lui  avait  causé  une  grande 
surprise.» 

Les  historiens  orientaux  ne  sont  point  d’accord  sur  les 
causes  de  la  catastrophe  des  Barmécides.  Suivant  le  récit  le 
plus  accrédité , mais  qui  n’est  peut-être  pas  le  plus  vrai , 
Haroun  ne  pouvait  pas  se  passer  un  seul  instant  de  la  com- 
pagnie de  sa  sceur  chérie  Abbassa , ni  de  celle  de  son  favori 
Giafar.  Cependant  la  bienséance  ne  permettant  pas  que  le 
vizir  vit  ta  princesse  sans  voile,  le  khalife  résolut  de  la  lui 
faire  épouser;  mais  il  exigea  de  Giafar  qu'il  n’userait  jamais 
envers  elle  des  droits  du  mariage.  Le  favori  eut  l'impru- 
dence de  faire  celte  promesse  et  de  n’y  être  point  fidèle.  Il 
vit  en  secret  la  princesse;  elle  devint  enceinte  et  n it  au 
monde  deux  jumeaux.  Haroun  en  fut  instruit  et  fit  tomber 
le  poids  de  sa  colère  sur  Giafar  et  sur  tome  sa  famille.  Ce 
récit  est  traité  de  fable  absurde  par  lbn-Khaldoun , écrivain 
doué  d’un  esprit  de  critique  dont  les  historiens  orientaux 
offrent  peu  d’exemples.  « La  vraie  cause  de  la  disgrâce  des 
Barmécides , dit  ce  judicieux  écrivain  (j’emprunte  la  ira- 
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duction  de  M.  de  Sacy),  c’est  la  conduite  qu'ils  ont  tenue  en 
s’emparant  de  toute  l’autorité,  et  se  réservant  la  disposition 
de  tous  les  revenus  publics , au  jioint  que  Uachid  en  obtenait 
à peine,  à force  d’instances,  la  plus  petite  portion.  Ils  lui 
avaient  enlevé  l’exercice  de  ses  droits,  et  ils  partageaient 
avec  lui  la  dignité  souveraine;  en  sorte  qu'il  n’était  plus  le 
maître  de  l’administration  de  son  empire  ; les  monumensde 
leur  puissance  frappaient  les  yeux  par  leur  grandeur,  et  leur 
renommée  était  répandue  au  loin.  Dans  toutes  les  branches 
de  l'administration,  les  premières  places  étaient  occupées 
par  leurs  enf.ins  et  par  leurs  créatures.  Ils  ne  souffraient 
point  que  personne  partageât  avec  eux  les  dignités  de  vizir, 
de  secrétaire , de  commandant , de  cliambellan , et  de  toutes 
les  grandes  places  île  plume  ou  d’épée.  On  dit  que , dans  le 
palai-  de  Racliid , il  se  trouvait  vingt-cinq  grands  dignitaires 
militaires  ou  civils, qui  tous  étaient  fils  deYal>ya,fiIs  de  : 
Klialfd , et  qui  crartaient  et  éloignaient  tout  le  monde  des 
emplois....  Les  Barmécides  affectaient  un  orgueil  excessif; 
leur  pouvoir  n’avait  point  de  bornes,  et  tous  les  visages 
étaient  tournés  ver*  eux  ; c’était  devant  eux  que  s’inclinaient  | 
toutes  les  têtes , et  sur  eux  seuls  que  reposaient  toutes  les  es- 
pérance*. Des  contrées  les  plus  éloignées,  les  rois  et  les  princes 
leur  envoyaient  des  prèsens  magnifiques;  les  revenus  de  l’em- 
pire coulaient  de  toutes  parts  dans  leur  trésor  pour  acheter 
«eurfaveur  et  leur  bienveillance.  Ils  prodiguaient  les  donsaux 
cbefs.de  la  famille  régnante  et  aux  pritidpuuc  d’entre  les 
païens  du  khalife,  et  ils  les  enchaînaient  par  leurs  bienfaits. 
Ils  enrichirent  des  hommes  sortis  des  familles  les  plus  illus- 
tres et  qui  étaient  dans  le  besoin,  ils  rendirent  la  liberté  à 
ceux  qui  étaient  dans  les  fers  ; par  !i  ils  obtinrent  des  éloges 
supérieurs  à ceux  qu'on  offrait  au  khalife  leur  maître.  Ils 
prodiguèrent  les  récompenses  et  les  présens  à ceux  qui  récla- 
maient leur  générosité , et  dans  toute  l’étendue  des  pro- 
vinces, comme  au  voisinage  de  la  capitale,  ils  s’emparèrent 
des  villages  et  des  métairies.  Tout  cela  réuni  donna  de  l'hu- 
meur aux  amis  les  plus  intimes  du  khalife,  inspira  de  la 
jalousie  aux  grands  et  exaspéra  ceux  qui  approchaient  du 
prince.  On  commença  à manifester  son  envie  et  sa  jalousie 
contre  eux....  A toutes  ces  causes  se  joignirent  encore  dans 
l’esprit  de  leur  maître  les  suggestions  de  la  jalousie  person- 
nelle, du  mécontentement  produit  par  l’espèce  de  tutelle 
à laquelle  il  se  trouvait  réduit  et  de  l’amour-propre  blessé  ; 
a quoi  il  faut  ajouter  la  rancune  secrète  et  le  désir  de  ven- 
geance auxquels  ils  donnèrent  naissance , d’abord  par  des  im- 
pertinences assez  légères , mais  qui , par  leur  persévérance  à 
tenir  la  même  conduite,  en  vinrent  à la  fin  aux  actes  les  plus 
graves  de  désobéissance.  » 

Quelles  que  fussent  les  fautes  des  Barmécides,  leur  gloire 
avait  jeté  trop  d’éclat  pour  ne  pas  leur  survivre  dans  le  sou- 
venir des  peuples  de  l’Orient , et  l’intérêt  qui  s’attache  au 
malheur  a sans  doute  contribué  à populariser  leur  nom.  Ha- 
roun  avait  défendu  de  parler  d’eux , et  surtout  de  composer 
«les  poésies  en  leur  honneur.  Ses  défenses  furent  inutiles. 
Uu  jour  un  soldat  de  la  garde  aperçut  un  homme  qui  réci- 
tait , en  versant  des  larmes , une  complainte  sur  la  ruine  de 
ces  intéressons  proscrits  : arrêté  et  conduit  devant  le  khalife, 
cet  homme  raconta  un  trait  de  la  générosité  des  Barmécides,  1 
dont  Haroun  fut  tellement  ému , qu'il  donna  ordre  de  laisser 
aller  l’homme.  Une  autre  fois  un  vieillard  nommé  Momlir , 
qui  avait  fait  tout  haut  l’éloge  des  Barmécides,  amené  aussi 
devant  le  khalife , osa  lui  rappeler  tous  les  services  que  ces 
infortunés  avaient  rendus  à l’état.  Frappé  de  son  courage , i 
Haroun  lui  donna  une  assiette  d’or  : « Voilà , s’écria  le  vieil- 
lard en  la  recevant , voilà  encore  un  bienfait  des  Barmé- 
cides. » 

Aussi  à plaindre  qne  le  grand  (ïermantctis , les  Barmé- 
cides ont  trouvé  leur  Pradon.  La  Harpe  a fait  sur  leur  his- 
toire une  mauvaise  tragédie  dont  Grimnt se  divertit  fort  dans 
sa  Correspondance , et  à l’occasion  de  laquelle  furent  inven- 
tées des  cannes,  dites  connu  à (a  Bannjcide  c’est-à-dire 
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ayant  pour  pomme  un  sifflet. — L’inépuisable  M.  de  Hammer 
a fait  sur  le  même  sujet  une  tragédie  allemande. 

B ARN  AVE  (Antoine-Joseph-Morie)  naquit  à Gre- 
noble, en  1761 , au  sein  de  la  religion  réformée.  Fils  d’un 
avocat  célèbre  «lans  sa  province,  il  se  voua  comme  son  père 
à l’étude  des  lois,  et  fut  bientôt  lui-même  reçu  avocat  an 
parlement  de  Grenoble.  Le  nom  qu’il  portait  et  une  affaira 
d’honneur  qu’il  avait  eue  à 47  ans  avaient  de  bonne  heure 
fixé  sur  lui  les  regards  de  ses  concitoyens.  L édat  d’un  ta- 
lent précoce,  uni  à un  beau  caractère , acheva  de  lui  con- 
cilier l’estime  publique,  et  à vingt-huit  ans  il  fut  nommé 
député  du  tiers-état  à l'Assemblée  constituante.  — . Ce  n’est 
pas  ici  le  lieu  de  suivre  le  jeune  orateur  dans  tous  les  acci- 
dens  de  sa  brillante  carrière  : il  nous  faudrait,  pour  le  faire 
avec  quelque  clarté  et  quelque  suite,  esquisser  en  courant 
et  de  profil  diverses  crises  de  la  révolution  française  ; et , 
certes , cette  révolution  est  dans  l’histoire  de  l’Europe  un 
évènement  assez  important  pour  mériter  d’être  envisagée 
de  face  et  d’un  peu  plus  haut  que  le  point  de  vue  nécessai- 
rement restreint  d’une  biographie  individuelle.  Ce  sera  donc 
dans  des  articles  généraux , consacrés  à la  révolution  fran- 
çaise et  aux  diverses  assemblées  qui  en  ont  marqué  les  pha- 
ses successives,  que  nous  essaierons  de  caractériser  cette 
grande  époque  et  d’apprécier  son  influence  sur  les  destinées 
humaines.  D’ailleurs,  quelque  éclat  qu’ait  jeté  le  talent  ora- 
toire de  Bamave,  quelque  part  qu’il  ail  prise  aux  détermi- 
nations de  l’assemblée  illustre  dont  il  était  un  des  membres 
les  plus  distingués,  nous  croyons  qu’on  a exagéré  son  in- 
fluence dans  cette  assemblée  et  par  conséquent  son  rôle 
personnel  dans  l’histoire.  Barnave  fut  un  avocat  co&stffit- 
fiait  net  d’un  admirable  talent;  ce  ne  fut  pas  un  tribun  de 
génie.  Quelques  faits  de  sa  vie  publique  suffiront  pour  justi- 
fier ce  jugement. 

Dès  l’enfance , Bamave , s’était  passionné  pour  la  philoso- 
phie du  xviii*  siècle.  Nourri  des  écrits  de  Voltaire  et  de 
J.  J.  Rousseau , il  rêvait  la  chute  de  l’ancien  régime  et  l’a- 
vènement d’un  ordre  social  meilleur;  mats  la  forme  positive 
en  laquelle  il  traduisait  naïvement  toutes  ses  espérances , 
c’était  simplement  la  constitution  anglaise.  Quelque  tempe 
avant  sa  nomination  à l’assemblée  , il  avait  publié  un  opus- 
cule de  circonstance,  intitulé  l’Esprit  des  idils  : c’était  un 
véritable maniieste  en  faveur  de  celle  constitution,  à la- 
quelle le  jeune  jurisconsulte  avait  voué  un  culte  supersti- 
tieux, qu’il  étendait  aux  moindres  institutions,  aux  plus  fu- 
tiles habitudes  politiques  de  l’Angleterre.  Aussi  tous  ceux  qui 
connaissaient  Barnave  crurent  qu’un  aussi  jeune  homme , 
habitné  à suivre  avec  mesure  dans  sa  province  la  ligne  de 
conduite  de  Mounier,  continuerait  à suivre  les  mêmes  erre- 
roens  à la  tribune  nationale.  Toutefois,  dès  les  premières 
séances , Barnave  prit  soin  de  se  séparer  de  son  patron.  N’é- 
tait-ce  là  qu’une  précaution  oratoire  pour  obtenir  du  crédit 
et  quelque  popularité?  On  a dit  que  Mounier  ayant  de- 
mandé à son  jeune  ami  la  raison  de  celle  scission , celui-ci  lui 
avait  répondu  : «Monsieur  Mounier,  vous  avez  votre  réputa- 
tion faite,  je  veux  faire  la  mienne.  » Mais  nous  aimons  mieux 
croire  qu’en  présence  de  cette  assemblée , où  résidait  digne- 
ment pour  la  première  fois  en  France  la  majesté  souveraine 
du  peuple , cette  âme  généreuse  s'exalta  d’un  élan  sincère 
et  naturel  au-dessus  de  sa  propre  conviction , et  le  sentiment 
universel  l'entraîna,  sans  cloute,  à vouloir  au-delà  de  ses  es- 
pérances réelles.  — Le  caractère  et  les  manières  de  Bamave 
offraient  un  contraste  frappant  qui  se  présente  rarement „ 
mais  qui  donne  toujours  à celui  en  qui  il  existe,  beaucoup 
d’influence  sur  les  hommes.  Impétueux  et  résolu , il  était  en 
apparence  doux  et  calme  ; c’était  quand  sa  volonté  bouillon- 
nait au-dedans  avec  le  plus  d’ardeur  que  sa  voix  était  plus 
grave,  ses  gestes  plus  tranquilles,  toute  son  action  plut 
pure  et  plus  recueillie.  Toutefois  un  mot  irréfléchi  le  perdit 
bientôt  sans  retour  dans  le  parti  des  aristocrates.  Après  le 
44  juillet,  on  s'indignait  de  U morr  de  trois  victimes  qui 
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avaient  péri  pendant  l’émeute.  Bamave  enivré  du  triomphe 
du  peuple  s'écria  : « leur  sang  eiaii-il  donc  si  pur!  a Le  len- 
demain, rotin  les  journaux  du  parti  ré|HMèreiil  ces  mots; 
tous  les  discours  tiu  côté  droit  les  lui  reprochèrent  ; ou  les 
imprima  pour  ainsi  dire  sur  son  fioul,  et  sa  fierté  initee  le 
sépara  de  plus  en  plus  des  hommes  modérés  de  ce  parti  dont 
il  partageait , presque  à son  insu , les  opinions  coiisli.nlioi niel- 
les. Sa  |MMtition  politique  nue  fois  nettement  dessinée  dans 
l’Assembh  e , Bamave,  comme  Duport,  comme  plusieurs 
jeunes  gens  de  la  cour  devenus  par  bon  ton  démocrates , 
voulut  défendre  et  conserver  celle  posiiiou  qu'il  n’svail  pas 
plus  qu’eux  choisie  d’avance,  mais  qu’il  accepta  comme 
avantageuse.  Tous  ces  chef*  élegaus  du  parti  {topulaire , 
aristocrates  par  goût  et  tribuns  par  occasion , étaient  îles 
hommes  purs  sous  le  rapport  de  l’argent,  mais  très  ai  ides 
de  jouer  un  rôle;  ils  voulaient  entier  dans  le  ministère  et 
ils  conduisaient  les  affaires  jusqu’au  point  où  ils  espéraient 
devenir  necessaires  au  pouvoir.  Cependant  les  défenseurs 
des  vieux  abus,  voyant  le  péril  croire  pour  eux  avec  l’es- 
prit révolutionnaire , faisaient  par  prudence  des  concesdons 
tardives.  La  constitution  anglai.se , qui  les  avait  d’alturd  épou- 
vantés, leur  apparaissait  comme  l’arche  de  salut.  L’abltë 
Maury  disait  sans  être  désavoué  par  les  siens  : « La  consti- 
tution anglaise  que  les  amis  du  trûne  et  de  la  liberté  doi- 
vent également  prendre  pour  modèle , etc.  * Cazalès  appelait 
l’Angleterre  un  pays  dans  lequel  la  nation  est  aussi  libre 
que  le  roi  est  respecté.  On  conçoit  qu’alors  le  parti  de  Bar- 
nave  dut  s’avancer  de  plus  en  plus  dans  la  révolution  pour 
coaserver  entre  lui  et  le  côté  droit  la  distance  qui  les  sépa- 
rait dams  l’opinion  publique.  Barnave  fut  personnellement 
entr.  lné  encore  plus  loin  par  sa  rivalité  avec  Mirabeau.  Lié 
intimement  avec  les  Lamelh  et  le  groupe  que  Mirabeau 
s’efforça  de  faire  taire , en  criant  : Silence  aux  trente  voix! 
il  aspirait  bientôt  ouvertement  à la  dictature  qu'excerçail 
sur  l’Assemblée  le  grand  orateur.  Il  osa , jeune  homme , 
s’attaquer  au  vieil  athlète  blanchi  qui  commençait  à s’arrê- 
ter et  à regarder  les  ruines  accumulées  derrière  lui.  Le  club 
de  1789  avait  pâli  ; Bamave  et  ses  amis  avaient  fonde  le 
club  dés  Jacobins  qui  grandissait  de  jour  en  jour.  Ce  club 
lut  souvent  le  théâtre  des  luttes  de  Mirabeau  et  de  Barnave, 
qu’un  exercice  constant  de  la  parole  éleva  rapidement  au  plus 
haut  degré  du  talent  oratoire. 

Dans  le  courant  de  l’année  4790,  tant  de  succès  signa- 
lèrent l’éloquence  de  Bamave,  que  l’As>enib!ee  l’éleva  a la 
présidence.  Mirabeau  mourut  le  2 avril  1794.  Celte  mort 
laissait  une  grande  place  vacante.  Certes , si  Bjrnave  avait 
réellement  senti  vivre  dans  son  cœur  la  foi  au  peuple  et 
à la  religion  de  l’égalité,  il  y avait  là  [iour  lui  un  rôle 
sublime  à prendre  : succéder  à Mirabeau  dans  l'œuvre  ré- 
volutionnaire, et  rejeter  avec  dédain  loin  de  lui  tout  ce  qu’il 
y avait  de  trahison  et  de  lâcheté  dans  un  tel  héritage; 
suivre  les  traces  du  géant  à la  tribune,  et  éviter  les  égare- 
niens  de  sa  vie;  se  montrer  toujours  et  partout  l’apôtre 
et  le  tribun  du  peuple;  mais  surtout  présenter  un  front 
sévère,  un  cœur  inaccessible  aux  caresses  d’une  cour  cor- 
rompue , et  la  forcer  à croire  au  peuple  et  à la  vertu  rotu- 
rière. Si  la  révolution  avait  été  belle  même  en  la  personne 
du  comte  de  Mirabeau,  de  cet  homme  dont  on  a dit  avec 
raison  qu’il  n’eut  de  T orateur  que  l'éloquence,  quelle  force 
irrésistible , quel  cliarme  vainqueur  n’aurait  |>as  eu  sa 
voix  dans  la  bouche  si  pure  de  Barnave!  Mais,  nous  l’avons 
dit,  Barnave  n’était  pas  né  avec  l’âme  d’un  tribun.  Après 
la  môrt  de  Mirabeau,  il  s’arrêta,  comme  si  l’ardeur  de  la 
poursuite  et  l'acharnement  de  la  lutte  l’eus>ent  seuls  en- 
traîné si  Inin.  Quand  la  famille  royale  en  fuite  eut  été 
arrêtée  h Varennes,  il  fut  désigne  avec  Pélioit  et  Latour- 
if  mboiirg  |*>ur  se  rendre  auprès  d'elle.  En  reveiiaul  à 
Paris  uans  la  même  voiture  «pie  le  mi  et  la  reine,  Barnave 
®tiH ia  que  les  révolutions  de  l'ordre  de  la  nôtre  méritent 
d’être  jugeai  U'un  point  de  vue  uu  peu  plue  élevé  que  les 


ma  heurs  individuels  qu'elles  ont  fatalement  causes.  Non 
mutent  davo.r  (tour  celle  malheureuse  famille  les  egardi 
que  méiiiait  une  infortune  si  liante,  Barnave  se  conduisit 
envers  elle  plutôt  en  courtisan  qu’en  tepiésenlaiU  du  peu- 
ple; ou  a prétendu  même  qu’un  sentiment  plus  tendre  que 
la  piué  s'était  glisse  dans  sou  âme.  Quoi  qu’il  en  suit, 
quand  la  decheance  du  toi  fut  demandée,  Barnave  dé- 
fendit ia  couionue,  attaqua  viulcumieiil  Te  parti  républi- 
cain, et  parvint  à faite  proclamer  l'inviolabili  ë loyale. 
Sa  fui  première  en  l.i  constitution  anglaise,  d'accoiil  avec 
Ses  nouveaux  sentümns,  se  i éveilla  plus  Vive  que  jamais, 
bientôt  il  fut  admis  dans  les  conseils  intimes  des  Tuile- 
ries. Depuis  le  voyage  de  Varennes  la  conll-iuce  du  roi 
et  rie  la  reine  lui  étaient  acquises,  mais  seulement  dans  de 
Certaines  limites.  Le  parti  royaliste  pur  ap|«laii  la  guêtre  de 
tous  ses  vœux;  la  guerre  allait  < dater,  et  on  espérait  fol  e- 
ment  à la  cour  reconquérir  le  trône  absolu  : comment  aurait- 
on  consenti  sans  hésitation  à fai  e ce  que  voulait  Bamave, 
de  larges  concessions  au  peuple  q .'on  se  dallait  encore  de 
tromper?  Bornavc  se  vil  donc  dédaigné.  D'un  autre  côie,  il 
avait  justement  perdu  la  faveur  populaire;  il  tomba  dans  le 
découragement  et  désespëia  de  l'avenir.  Il  alla  prendre  conge 
de  la  reine,  qui  daigna  lui  donner  sa  main  â baiser,  et  il 
courut  cacher  sa  douleur  dans  sa  ville  natale;  mais  à peine  y 
était-il  arrivé  qu’il  fut  décrète  d’accusation  par  l’Assemblée 
législative  (45  août  4792).  L’armoire  de  fer  des  Tuileries 
avait  révélé  ses  relalious  furtives  avec  la  cour.  Arrêté  le  49 
août,  Barnave  aurait  facilement  pu  s’évader  : il  dédaigna  ce 
parti.  Danton  louché  de  sa  magnanimité  voulut  le  sauver  ; 
il  l'ertgagea  à demander  sa  liberté  par  une  pétition  à l’As- 
semtilee.  Barnave  ne  crut  pas  devoir  y consentir.  Mandé  & 
Paris,  il  fut  enfermé  à l'Abbaye,  puis  à la  Conciergerie,  et 
enfin  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  où  son  cou- 
rage et  sa  noble  éloquence  ne  purent  le  sauver.  Il  fut  con- 
duit à la  mort  le  48  novembre  4795.  En  arrivant  sur  la  place 
de  la  Révolution,  il  jeta  un  long  regard  sur  les  Tuileries, 
puis  il  moula  sans  pâ.ir  sur  l’echafaud , et  frappant  d’un  pièd 
Tenue  la  planche  fatale , il  s’écria  : « Voilà  donc  le  prix  de  ce 
que  j’ai  fait  pour  la  liberté!  » en  même  temps  il  présentait  sa 
tête  à la  hache.  Il  n’avail  que  trente-deux  ans. 

BARNEVELD  (J  üa..n  d’OLDEN  ) , Avocat  des  Etats  de 
Hollande  |»endani  la  guerre  de  l'indépendance,  l'un  des  plus 
illustres  citoyens  de  la  république  des  Provinces- Unies.  11 
naquit  à Amersfoord dans  l'état  d’Utrecht,  en  4547 , d’une 
des  plus  anciennes  familles  du  pays.  Sou  éducation  fut  très 
soignée;  il  nous  a laissé  lui-méme  le  détail  de  ses  premières 
années;  il  commença  par  etudier  le  droit  à La  Haye;  dé 
là , il  se  rendit  successivement  à Louvain  et  à Bourges 
pour  y compléter  ses  éludes.  La  guerre  civile  l’ayant  obligé , 
comme  beaucoup  d’autres  éludians,  à quitter  la  France, 
il  s’en  fut  à Bâle,  puis  à Cologne.  Il  avait  joint,  ainsi  que 
cela  se  faisait  alors  gencralemeiil , l’élude  de  la  théologie 
à celle  du  droit  et  de  la  politique,  et  ce  fut  dans  l’école 
de  Heidelberg  qu’il  acheva  de  se  perfectionner  dans  cette 
science  importante  et  qui  jouait  alors  un  si  grand  rôle.  II 
voyagea  alors  pendant  deux  ans  en  Allemagne  et  en  Italie, 
et  revint  se  lixer  comme  as ucat  à La  Ila je.  11  était  âgé  de 
vingt- trois  ans.  La  guerre  des  Pays-Bas  contre  le  roi  d’Es- 
pagne était  alors  dans  toute  sa  force.  Barneveld  y prit  part 
comme  volontaire.  Il  porta  les  armes  devant  Harlem  et  de- 
vant Leyde.  Mais  ce  n’elail  point  dans  les  carnps  que  l’appe- 
lait son  génie  naturel.  La  carrière  difficile  de  la  diplomatie 
et  des  travaux  parlementaires  était  celle  où  il  devait  glorieu- 
sement lutter  pour  la  liberté  de  sou  pays.  En  457C,  n’ayant 
pas  encore  trente  ans  , il  fui  nomme  Conseiller  et  Pension- 
naire de  la  ville  de  Rotterdam.  Ce  fut  là  sou  entrée  dans 
les  affûtes  politiques  de  son  pays;  elles  étaient  alors  dans 
cet  état  de  complication  et  d'incertitude  qui  accompagne 
toujours  une  grande  révolu  lion  publique,  surtout  quand 
les  quesuous  religieuses  y sont  directement  mêlées,  et  U 
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•▼ait  encore  bien  des  traverses  à essuyer  avant  qu'on  ne 
fût  sorti  de  tous  les  embarras. 

En  1584 , l’assassinat  du  prince  d'Orange  vint  mettre  le 
comble  aux  dangers  de  la  situation.  Le  traité  d’Union  sub- 
sistait toujours , mais  il  était  aisé  de  sentir  que  les  liens  fé- 
déraux commençaient  à flotter  et  à perdre  toute  leur  solidité. 
Les  Etats  Généraux  avaient  nommé  Stadbouder  en  rempla- 
cement de  sou  père,  le  jeune  Maurice;  mais  sa  grande  jeu- 
nesse, car  il  n’avait  pas  encore  dix-sept  ans,  faisait  qu’il  n’était 
guère  possible  aux  provinces  de  prendre  grande  confiance 
en  lui.  Les  affaires  des  Espagnols  sous  la  conduite  du  prince 
de  Parine  fiaient  au  contraire  en  bon  train.  Plusieurs 
villes  des  plus  importantes  étaient  entre  leurs  mains;  un 
gr.ind  nombre  d’autres  assiégées  et  pressées  vivement;  les 
Vallons  sVtaient  soumis , la  Flandre  était  subjuguée,  le  Bra- 
bant grandement  entamé,  la  Hollande  et  la  Zelande  mena- 
cées , le  leste  des  provinces  mai  soutenu  ; l’armée  se  trouvait 
réduite  à cinq  mille  hommes,  et  les  revenus  du  trésor  à 
une  triste  pauvreté.  Les  Etals-Généraux,  convaincus  de  leur 
impuissance,  avaient  envoyé  au  commencement  de  jan- 
vier 1585,  mie  députation  solennelle  à Henri  III,  roi  de 
France,  [tour  lui  offrir  la  souveraineté  des  Pays-Bas.  On  lui 
demandait  de  n'introduire  aucune  autre  re'igion  que  la 
leigiou  reformée,  de  choisir  un  seigneur  protestant  pour 
gouverneur-général , de  lui  adjoindre  un  conseil  de  natio- 
naux, dont  la  nomination  serait  approuvée  par  les  Etats  Gé- 
néraux , de  donner  aux  Etals  le  pouvoir  «le  s’assembler  deux 
fois  l’an.  A ces  conditions,  on  consentait  a le  reconnaître 
pour  souverain,  avec  les  mêmes  titres  qu'avait  possèdes 
Charles  V.  Henri  III,  déjà  fort  mal  à l’aise  dans  son  royaume, 
tant  du  cùlé  «le  la  Ligue  que  du  côté  des  piotestans,  et  peu 
jaloux  de  se  mettre  sur  les  bras  une  guerre  avec  l’Espa- 
gne, ayant  définitivement  refusé  après  quelques  tergiversa- 
tions, les  Etats,  rebutés  «le  ce  côté  et  se  voyant  encoie  plus 
gravement  inquiétés  par  les  Esjtagnols  qui  s'etaient  rendus 
maître  d’Anvers  et  «le  B uxelles , s’étaiem  rejetés  vers  l’An- 
gleterre. Celait  à peu  piès  là,  vu  l'urgence  des  circonstances, 
leur  dernière  ressource. 

Au  mois  de  juin,  une  nouvelle  ambassade  mit  à la  voile. 
Elle  allait  offrir  à Elis'iltetb  la  souveraineté  «les  Pays-Bas  aux 
inéines conditions  que  i’on  avait  fuie*  à Henri  III.  Barnevelil, 
choisi  par  la  Hollande , faisait  partie  de  cette  imposait  c dé- 
putation et  y occupait  un  rang  notable.  La  reine,  trop  adroite 
pour  s’engager  du  premier  coup  dans  une  entreprise  dont 
l’issue  était  si  douteuse,  et  accepter  à elle  seule  tout  le  far- 
deau «le  la  guerre,  répondit  qu'elle  voulait  éviter  le  r«  proche 
d’avoir  envahi  un  état  sur  lequel  sa  couronne  ne  lui  «lou- 
naii  aucun  droit , mais  qu’elle  ferait  volontiers  «le  son  mieux 
pour  tirer  de  l’oppression  d’anciens  et  fidèles  alliés.  Elle  décli- 
nait donc  la  qualité  de  souveraine  et  se  tenait  simplement  à 
celle  d’auxiliaire.  Le  traité  fut  ratifié  en  octobre  par  les  Etals- 
Généraux.  Il  portail  que  la  reine  enverrait  au  plus  tôt,  en  qua- 
lité de  Gouverneur  Général  des  Provinces-Unies,  un  sei- 
gneur de  marque  et  «le  la  religion  réformée,  ainsi  qu’une  ar- 
mée entretenue  à >es  dépens  pendant  la  guerre  ; que  les  frais 
seraient  rembourses  à la  paix,  et  que  pour  sa  srtrelé,  ou  lui 
livrerait  la  Brille,  Vlissingen,  et  les  forts  qui  en  dépendent  ; 
que  le  Gouverneur-Général  serait  investi  de  tout  le  soin  de 
la  guerre  ; qu’il  travaillerait  avec  le  conseil  d'étal  au  réta- 
blissement des  finances;  qu’il  serait  chargé  de  la  discipline 
et  du  paiement  île  toutes  les  troupes  tant  nationales  qu’ciran- 
gères;  que  les  états  provinciaux  ne  nommeraient  lessladltou- 
ders  particulier s que  de  concert  avec  lui;  enfin,  qu’il  lie 
serait  loisible  aux  Etals- Generaux  de  rien  entreprendre 
sans  s’étre  d’abord  entendus  avec  lui.  B.irneveld  fut  le  pre- 
mier à démêler  la  politique  secrète  de  la  reine.  Son  but, 
avant  que  d'afficher  scs  prétentions , était  de  sonder  et  de 
préparer  habilement  le  terrain.  Elle  comptait  laisser  les 
provinces  faire  feu  de  toutes  leurs  forces  et  se  saigner  jus- 
qu au  Ihiiii.  rommeelles  ne  manqueraient  pas  de  le  faire,  se 


voyant  chargées  elles-mêmes  du  soin  de  leur  indépendance; 
puis,  venue  à ce  point  que  les  Espagnols  ne  lui  seraient  plus  re- 
doutables , saisir  celte  souveraineté  qu’elle  avait  d’abord  refu- 
sée, non  par  manque  d’ambition , mais  afin  qu’elle  lui  tombât 
à moins  de  frais  entre  les  mains.  Le  comte  de  Leicester,  son  fa- 
vori, dont  elle  avait  fait  choix  pour  cette  importante  mission, 
avait  ordre  d’étudier  avec  soin  la  situationdes  provinces,  leur 
force  en  troupes  nationales  et  en  argent , de  s’immiscer  peu 
à peu  dans  toutes  les  affaires  du  gouvernement,  de  gagner  du 
monde,  et  enfin  de  s’emparer  successivement,  en  y mettant 
des  garnisons  anglaises,  de  toutes  les  places  fortes. 

Le'  Etals,  sur  le  conseil  de  Barneveld,  se  décidèrent!  dissi- 
muler et  à profiter  du  secours  des  Anglais  Ionien  veillant 
sur  eux  avec  attention.  Comme,  d’apiès  le  traité,  les  provin- 
ces, tout  en  demeurant  soumises  pour  l’ensemble  au  Gouver- 
neur-Général, étaient  maîtresses  de  se  nommer  des  sta- 
dliouders  particuliers.  Barneveld  imagina  de  pousser  le  jeune 
comte  Maurice  en  telle  place,  qu’il  pût  former  contrepoids 
aux  tendances  ambitieuses  de  Leicester.  Il  proposa  donc  de 
déférer  à ce  prince,  avant  l’arrivée  du  gouverneur  et  par 
conséquent  sans  avoir  besoin  de  sa  sanction , le  stadbou- 
dérat  réuni  de  la  Hollande  et  de  la  Zélande.  Les  Zélandais  y 
consentirent  les  premiers,  puis  les  Hollandais.  Enfin  Leices- 
ter, en  délia rqua ni,  trouva  à son  grand  déplaisir  l’affaire  termi- 
née, et  le  jeune  comte  installé  dans  sa  charge.  Elle  lui  donnait 
un  pouvoir  notable  dans  le  gouvernement.  Sa  commission, 
expedieeau  nom  des  Etats  de  Hollande  et  de  Zélande,  portait 
qu’en  sa  qualité  de  stadbnuder,  de  capitaine-général  et  de 
grand  amiral,  il  serait  tenu  de  maintenir  la  dignité  des  Etats, 
les  privilèges  des  \illes,  le  bien  public  et  la  religion  réformée; 
qu’il  ferait  ses  efforts  pour  engager  Utreclit  et  la  Frise  à se 
réunir  egalement  sous  son  Madhoudérat;  qu’il  serait  chargé 
du  pouvoir  executif  et  du  soin  de  la  defense  du  territoire,  en 
rendant  toutefois  respect  et  obéissance  au  Gouverneur- 
GénéraJ  dans  le  cercle  de  ses  attributions. 

Eu  même  temps  que  les  Etats  de  Hollande  assuraient  ainsi 
leur  souveraineté  en  s’appuyant  sur  le  bras  de  leur  sladbou- 
«ler,  ils  ap|ielaienl  à eux,  en  qualité  d’Aiocal.  Barneveld,  dont 
l'habileie  s’elait  si  bien  montrée  dans  toutes  les  rhosesdont  il 
s’était  mêlé.  Ces  fonctions,  soutenues  du  crédit  général  dont 
ileommeuçail  à jouir,  étaient  d’une  liante  imporrance.il  avait 
mission  de  maintenir  la  souveraineté  et  les  droits  des  Etats; 
de  les  convoquer,  de  faire  tous  les  rapports,  de  publier  les  dé- 
clarations, de  provoquer  les  suffrages  des  villes,  et  enfin,  de 
veiller!  l’exécution  des  mandats.  L)'une  part,  Maurice  avait 
donc  la  main  sur  le  |ioiivoir  exécutif,  et  de  l’autre  Barneveld 
se  trouvait  nanti  d’une  influence  facile  à concevoir  sur  les 
déterminations  du  pouvoir  souverain  auquel  il  était  ainsi  lié. 
C’était  donc  i ces  deux  hommes  de  têie  qu’il  était  échu,  pour 
le  salut  delà  pallie,  de  suivre  pas  à pas  Leicester  pour  péné- 
trer ses  ruses  et  démonter  ses  entreprises.  Ils  le  firent  eu  effet 
tous  deux  avec  une  |*rséverance  indomptable  ; Barneveld 
surtout,  qui,  (onl-à-faii  étranger  dans  les  attributions  de  sa 
cliarge  i la  juridiction  du  gouverneur,  ne  pouvait  en  aucune 
manière  être  entrave  par  lui  dans  son  office.  Ce  Tut  lui  qui 
demeura  constamment  le  représentant  de  cette  altitude  di- 
gne et  ferme  qui  sauva  les  Etats;  ce  fut  lui  qui  vint  au  nom 
du  pouvoir  suprême  notifier  à Leicester  les  griefs  de  la  ré- 
publiipie  contre  lui  ; ce  fut  lui  qui  détermina  l'ambassade 
chargée  de  porter  plainte  devant  Elisabeth;  et  qui,  par 
ses  accusations  courageusement  répétées  de  viser  à l'au- 
torité souveraine,  ébranla  le  crédit  de  l’Anglais  dans  l’opi- 
nion publique  et  le  réduisit  i publier  pour  se  défendre 
l’apologie  de  sa  conduite.  Les  choses  en  étaient  venms  à 
ce  point , que  le  gouverneur , presse  de  toutes  parts,  grâce 
aux  sourdes  et  habiles  menées  de  l’Avocat,  n’avait  plus  pour 
ressource  que  les  conjurations  et  les  coups  de  main.  II 
tenta  de  faire  enlever  Barneveld  et  Maurice,  et  échoua.  Il 
tenta  également,  et  sans  plus  de  succès,  de  surprendre  par 
les  complots  de  scs  agens  quelques  villes.  Quant  aux  Etats  # 
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ils  avaient  pris  séance  dans  la  place  forte  de  Harlem,  et  il 
était  sans  moyen  contre  eux.  Poussé  à bout , ruiné  dans 
ses  espérances  et  renonçant  à faire  triompher  ses  calculs , il 
quitta  enfla  le  champ  de  son  astudeuse  politique,  et  laissant 
* son  lieutenant  le  commandement  des  troupes , il  regagna 
l’Angleterre  * la  fin  de  1587.  Au  printemps,  il  envoya  sa  dé- 
mission, et  les  provinces  se  virent  débarrassées  d'un  ennemi 
qui  n’avait  pas  mis  leur  liberté  en  un  moindre  danger  que 
ceux  qui  continuaient  à la  menacer  les  armes  à la  main.  Les 
Etats  reprirent  leur  majesté  et  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique toute  sa  force.  Barneveld.  qui  avait  si  fort  contribué  à 
déjouer  la  politique  de  l’ Angleterre,  eut  encore  la  gloire  de  lui 
porter  quelques  années  plus  tard  le  dernier  coup.  Ce  fut  lui 
qui  alla  comme  ambassadeur  traiter  de  la  reddition  des  trois 
places  fortes  de  Vlissingen , de  la  Brille  et  de  Ramekens,  de- 
meurées entre  les  mains  des  Anglais  comme  gage  de  leur 
créance  pour  les  frais  de  la  guerre.  Profilant  des  emltarras 
financiers  de  la  couronne , il  termina  celte  affaire  avec  une 
finesse  et  une  économie  qui  lui  valurent  tous  les  suffrages. 
Grâce  4 lui , le  sol  de  la  Hollande  se  vit  affranchi  des  der- 
nières traces  de  l'étranger , et  les  clefs  de  la  navigation  inté- 
rieure retombèrent  enfin  sans  exception  dans  U possession 
de  la  patrie. 

Nous  n’entrerons  point  ici  dans  l’histoire  des  opéra- 
tions de  la  guerre.  Leur  ensemble  se  rapporte  à Maurice,  qui 
en  eut  le  principal  honneur,  bien  plutôt  qu’à  Barneveld,  qui 
n’y  eut  jamais  un  rôle  éminent  et  actif.  Son  poste  était  dans 
ces  débats  diplomatiques  qui  priment  souvent  ceux  des 
champs  de  bataille,  puisque  ce  sont  eux  qui  la  plupart  du 
temp?  décident  en  dernier  ressort  du  mouvement  des  armées. 
En  1 598 , lors  des  premières  menées  de  l’Espagne  pour  dé- 
tacher la  France  de  la  triple  alliance  et  la  décider  à la  paix, 
ce  fut  Barneveld,  qui  avec  le  prince  Justin  de  Nassau,  fut 
dépéché  à Paris  pour  entraver  ces  négociations . ou  tout  au 
moins  pour  prévenir  ce  qu’elles  auraient  pu  avoir  de  trop 
menaçant  pour  le  salut  des  Provinces-Unies.  Sully,  qui  faisait 
grand  cas  de  Barneveld,  nous  a conserve  dans  ses  Mémoires 
le  récit  de  ses  efforts.  Ils  furent  en  partie  infructueux. 
Henri  IV  avait  besoin  de  la  paix  pour  réparer  le  désordre 
causé  dans  son  royaume  par  une  guerre  civile,  longue  et 
compliquée.  La  paix  entre  la  France  et  l’Espagtle  fut  en 
effet  signée  au  printemps , au  congrès  de  Vei  vins.  Barne- 
veld obtint  toutefois  que  la  république  ne  serait  j»as  complè- 
tement délaissée  par  son  ancien  allié.  Sans  s’engager  ouver- 
tement , le  roi  promit  de  fournir  des  fonds  aux  Etals  pour 
les  aider  à soutenir  la  guerre , et  de  prendre  des  mesures 
pour  faire  passer  à leur  service  les  troupes  que  la  paix  lui 
permettait  de  réformer.  Cette  ambassade  à peine  ter- 
minée, Barneveld  reçut  ordre  de  se  rendre  en  Angleterre. 
L’Espagne  debarrassée  des  armes  de  la  France,  cherchait 
à conclure  avec  l’Angleterre  quelque  traité  pareil;  cela 
gagné,  elle  se  trouvait  face  à face  avec  les  Provinces- 
Unics,  et  rien  ne  pouvait  plus  l'empêcher  d’appliquer  toutes 
ses  forces  contre  ce  seul  ennemi.  Barneveld  insista  vivement 
pour  la  conservation  de  l’alliance.  La  négociation  était  fort 
difficile  à cause  des  dissensions  que  nous  avons  indiquées  et 
qui  faisaient  que  1a  reine  affectait  de  se  montrer  fort  dé- 
goûtée des  Etats.  Les  ambassadeurs  arrivèrent  cependant  à 
leurs  fins,  et  le  traité  de  1585  fut  confirmé  par  un  nouvel  ac- 
cord que  les  parties  signèrent  à Westminster  dans  le  cou- 
rant de  l’été  de  1598. 

La  cession  de  la  souveraineté  des  Pays-Bas  faite  à la  fin 
de  ce  siècle  par  Philippe  à l’infante  Marguerite  et  à sou 
epoux  l’archiduc  Albert,  avait  changé  la  situation  générale 
des  puissances  politiques,  sans  apporter  aucun  adoucisse- 
ment à l’âpreté  de  la  guerre.  Des  deux  côtés,  la  même  ob- 
stination , le*  mêmes  maux , les  mêmes  dépenses.  Philippe 
avait  espéré  que  les  Etats  se  soumettraient  plus  volontiers 
quand  Us  verraient  devant  eux  un  autre  nom  que  celui  de 
rjfispagne;  mais  le  nom  de  maître  était  assez , et  ils  étaient.' 


mus  non  seulement  par  leur  haine  contre  les  Espagnol», 
mais  par  leur  dégoût  de  la  servitude  et  leur  désir  de  l’inde- 
pendance.  Enfin,  en  1607 , après  plus  de  quarante  ans  de 
guerre , les  deux  partis  commencèrent  à songer  sérieuse- 
mentà  la  paix.  Les  archiducs  se  décidèrent  à faire  les  pre- 
mières avances.  Bien  qu’en  dernier  lieu  les  avantages  de 
la  guerre  eussent  été  de  leur  côté,  leurs  ressources  étaient 
i bout.  Le  roi  d’Espagne  ii’élait  plus  en  mesure  de  suffire  à 
tant  de  frais.  Jeune , peu  ami  des  camps,  il  était  plus  dispose 
à juger  de  sa  prospérité  |»r  l’étendue  de  ses  plaisirs  que  par 
celle  de  ses  frontières.  D’ailleurs  ses  sujets,  et  surtout  les  Por- 
tugais,se  plaignaient  amèrement.  La  marine  redoutable  de* 
Hollandais  avait  presque  entièrement  ruiné  leur  commerce. 
On  était  venu  meure  le  blocus  devant  leurs  ports;  leurs 
escadres  avaient  été  maintes  fois  battues;  les  convois  mar- 
chands étaient  enlevés  coup  sur  coup  ; enfin  on  avait  été  je- 
ter la  guerre  aux  Moluqoeseï  mettre  ces  riches  élablissemens 
au  pillage.  Il  était  temps  qu'un  état  de  choses  si  ruineux  eût 
un  terme.  Il  y avait  à craindre  d'ailleurs  que  les  Etals  fati- 
gués ne  reprissent  leurs  anciennes  négociations  avec  la 
France  redevenue  puissante  et  capable  de  guerre , et  ne  se 
donnassent  irrévocablement  à celle  nation  rivale  Dana  la 
republique,  on  était  loin  de  vouloir  la  paix  aussi  unanime- 
ment. Maurice  s’était  élevé  par  la  guerre,  et  il  lui  était  aise 
de  sentir  que  rien  n’était  plus  menaçant  pour  le  maintien 
de  son  autorité  que  la  conclusion  de  la  paix.  Barneveld,  au 
contraire,  comprenant  clairement  que  la  tendance  du  sta- 
dhouder  vers  un  pouvoir  dictatorial  ne  pouvait  être  arrêtée 
que  par  un  retour  général  vers  le  calme,  appuyait  la  |>aix 
de  tout  son  crédit  et  de  tous  ses  vœux.  Le  parti  de  la  guerre 
était  le  plus  considérable;  il  ne  manquait  pas  de  bonnes  rai- 
sons : on  disait  que  la  crainte  formant  le  seul  lien  qui  atta- 
chât les  provinces  les  unes  aux  autres,  la  lionne  intelligence 
cesserait  dès  qu’il  u’y  aurait  plus  la  menace  de  l'ennemi 
pour  les  forcer  à l'union;  que  Pliilipjie  ne  proposait  la  paix 
que  pour  endormir  la  vigilance  de  la  répuldique,  permettre 
aux  jalousies  des  villes  d’éclater,  et  donner  le  temps  à la  fédé- 
ration de  tomber  en  poussière.  Du  reste,  on  ne  voulait  pas 
croire,  et  le  peuple  presque  loutentier  était  de  cei  avis,  que  le 
roi  consentit  à de*  préliminaires  dans  lesquels  la  dignité  et  1a 
liberté  des  Provinces-Unies  seraient  garanties  comme  il  était 
nécessaire.  Barneveld , dont  l’esprit  étaii  depuis  long-temps 
éveillé  surles  projets  ambitieux  de  Maurice,  et  qui  ne  se  sou- 
ciait pus  que  la  république  ne  s'émancipât  de  la  souveraineté 
de  la  maison  d’Espagne  que  pour  passer  a une  autre  maison  de 
souverains,  ne  se  laissait  nullement  ébranler  par  ccs  raisons 
malgré  leur  apparence  de  solidité  et  la  force  de  leurs  parti- 
sans; il  voyait  que  le  juste  moment  de  traiter  était  venu  ; il 
jugeait  d’un  œil  sûr  la  position  de  l'Espagne  et  ne  doutait 
pas  que  par  de  sages  négociations  on  ne  pût  1’ainener  à cé- 
der toutes  les  garanties  désirables  ; enfin  l'autorité  des  Eiats- 
Généraux  lui  paraissait  assurée  par  un  as-ez  long  exercice 
pour  qu’elle  pût  désormais  se  maintenir  et  achever  de  pren- 
dre par  la  mine  de  l'autorité  militaire  tout  sou  développe- 
ment. La  médiation  de  la  France  et  de  l'Angleterre , toutes 
deux  bien  portééS  vers  la  république , tant  par  leurs  sympa- 
thies que  (>ar  leur  intérêt,  était  (/ailleurs  une  chance  de  plus 
pour  arriver  à bonne  fin. 

Barneveld  n’eut  pas  de  peine  à engager  Maurice  à enten- 
dre les  premières  ouvertures  des  archiducs.  Celui-ci  se  croyait 
toujours  en  état  de  rompre  les  négociations  ou  de  les  rendre 
inutiles  quand  il  le  voudrait,  et  il  ne  pouvait  point  afficher 
dès  l’abord  sa  répugnance  pour  une  paix  qu’il  ne  connais  ait 
pas  encore.  Les  lettres  des  archiducs  aux  Etats  portaient 
qu’ils  étaient  résolus  de  traiter  avec  eux , « en  qualité  d’un 
peuple  libre  et  sur  lequel  ils  n’avaient  rien  à prétendre.  » 
Bien  que  l’on  pût*  la  rigueur  dquivoquer  sur  ces  nu»  s.  il 
n’y  avait  cependant  pas  prétexte  suffisant  pour  refuser  d’en 
entendre  davantage.  On  signa  donc  de  part  et  d’autre  une 
suspension  d’armes  de  huit  mois  afin  de  pouvoir  travaü- 
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1er  efficaceraenl à la  conclusion  de  la  paix.  Le  15  avril,  les 
Etals  en  firent  notification  aux  Provinces  en  les  invitant  4 
délibérer  sur  les  conditions  du  traité  et  4 consulter  les  sou- 
verains allies  et  amis.  La  ville  de  La  Haye  fut  choisie  pour  le 
lieu  du  congrès.  La  France,  l’Angleterre,  le  Danemark, 
le  Brandebourg  et  le  Palalinat  furent  invités  à y prendre 
part.  La  France  y avait  le  premier  rôle.  Tant  par  sa 
position  que  par  sa  politique,  elle  était  de  toutes  ces  puis- 
sances la  plus  intimement  intéressée  aux  arrangemens  des 
Pays-Bas.  Henri  IV  n’avait  pu  jusque  14  complètement 
renoncer  à l’idée  de  joindre  ces  opulentes  provinces  4 sa 
couronne.  Il  avait  fait  présenter  aux  Etats  des  articles 
secrets  par  lesquels  il  demandait  quelles  conditions  on 
lui  ferait  s’il  consentait  à déclarer  la  guerre  4 l'Espagne; 
et  si,  au  cas  qu’ils  voulussent  se  donner  à la  France,  ils 
consentiraient , comme  dans  le  reste  du  royaume , 4 la 
tolérance  en  faveur  des  catholiques.  Ce  fut  pendant  qu’il 
attendait  la  ré(>onse  4 sa  demande , qu’il  eut  vent  de  l’ou- 
verture des  négociations  avec  les  archiducs.  Il  était  trop 
tard  pour  y mettre  obstacle  , et , grâce  4 l’habileté  de  Bar- 
neveld  , la  suspension  d’armes  fut  conclue  avant  même 
qu’il  n’en  eût  été  officiellement  averti.  Il  se  montra  d’a- 
bord mécontent,  d’autant  mieux  que  le  secret  de  ses  pro- 
jets courait  publiquement  et  n’avait  pas  médiocrement 
contribué  à pousser  l’Espagne  4 la  paix.  Mais  sa  rancune 
ne  conduisait  à rien , et  il  se  décida  promptement  4 faire 
bonne  contenance  et  à prendre  part  au  congrès.  La  con- 
duite de  l’ambassade  fut  confiée  au  président  Jeaunin, 
politique  savant  et  diplomate  habile.  Il  devait  veiller  à ce 
qu'on  n’arrétàt  rien  sans  que  le  roi  n'en  fût  préalablement 
informé,  et  travailler  4 conclure  avec  les  Provinces-Unies 
une  ligne  défensive.  Henri  IV,  qui  se  méfiait  des  vues  de 
Barneveld , quant  4 l'intérieur , recommandait  d’ailleurs , 
tout  en  manœuvrant  pour  la  paix , de  viser  4 étendre  plutôt 
qu’4  restreindre  l’autorité  du  sladliouder. 

Le  traité  particulier  avec  la  France  concerté  entre  Bar- 
neveld et  Jeannin  fut  signé  an  commencement  de  1G08. 
« Le  roi  de  France  prenoit  les  Pays-Bas  sous  sa  protection  , 
» leur  promettoii  de  s’employer  sincèrement  à leur  procurer 
» une  paix  avantageuse , de  leur  donner  dix  mille  hommes 
« en  cas  de  rupture,  de  les  entretenir  jusqu’à  ce  qu’ils  eus- 
» sent  forcé  l’ennemi  de  leur  faire  raison , et  d’en  donner 
» davantage,  en  cas  qu'il  fût  nécessaire.  » Les  Etats  s’enga- 
geaient de  leur  côté,  < en  casque  son  royaume  fût  attaqué, 
» 4 lui  fournir  cinq  mille  hommes  aux  mêmes  conditions 
» ou  une  flotte  équivalente  4 son  choix.  Tous  les  deux  pro- 
• metloienl  de  ne  conclure  ni  paix,  ni  trêve  sans  un  con- 
» sentemenl  mutuel,  et  que  leurs  sujets  jouit  oient  récipro- 
» quement  des  droits  de  régnicoles  dans  les  deux  états.  » 
(Ncg.  de  Jeannin,  t.  II.)  Cela  montra  dès  le  commencement 
du  congrès  l'étroitesse  des  liens  qui  unissaient  la  république 
Batave  et  le  royaume  de  France  l’un  4 l’autre.  Ces  deux 
grandes  puissances,  séparées  au  point  de  vue  de  leur  gou- 
vernement intérieur,  feraient  toutes  deux  corps  quant  4 
l’ennemi  et  aux  relations  extérieures  ; et  la  France,  certaine 
de  trouver  dans  son  voisin  un  allié  fidèle,  ne  se  faisait  pas 
faute  de  déployer  tous  ses  moyens  pour  l’aider  4 se  consti- 
tuer et  à s'établir. 

Les  plénipotentiaires  espagnols  arrivèrent  au  commence- 
ment de  février.  Spinola,  le  successeur  du  prince  de  Parme, 
et  Ricbardot,  president  du  conseil  de  Flandre,  étaient  4 
leur  tête.  Le  congrès  s'ouvrit  avec  solennité.  La  république 
était  représentée  dans  l’assemblée  non  seulement  par  les 
commissaires  des  provinces,  mais  parles  Etats-Généraux, 
auxquels  étaient  joints  le  conseil  d’étal  et  le  prince  Maurice. 
Barneveld  était  chargé  de  porter  la  parole.  Le  premier 
point  sur  lequel  il  insista  fut  la  reconnaissance  pleine  et 
sans  aucune  réserve  de  la  liberté  des  Provinces-Unies. 
Après  quelques  tergiversations  les  Espagnols  consentirent 
à la  chose  aussi  nettement  qu’on  voulut.  En  continuant 
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les  préliminaires,  on  arriva  à la  liberté  du  commerce.  Là  le 
débat  fut  violent  : les  Espagnols  exigeaient  que  les  Hollan- 
dais renonçassent  à la  navigation  des  Indes  pour  leur  en  lais- 
ser le  monopole  ; ils  déclaraient  que  c’était  14  le  seul  motif 
qui  les  décidât  à faire  la  paix  ; que  ce  privilège  leur  appar- 
tenait en  vertu  de  la  concession  du  pape  et  du  droit  de  pre- 
mière découverte  ; enfin  qu’ils  avaient  refusé  cette  liberté 
aux  Français  lors  de  la  paix  de  Vendus,  aux  Anglais  lors  du 
traité  de  Londres,  et  qu'il  était  inouï  que  les  Provinces-Unies 
eussent  prétention  à être  mieux  partagées  que  ces  deux  gran- 
des puissances.  Mais  les  Hollandais,  dans  leurs  prétentions  sur 
ce  point,  se  trouvaient  soutenus  non  seulement  par  leur  bon 
droit,  mais  par  le  suffrage  de  toutes  les  puissances  amies 
invitées  au  congrès.  Grotius,  qui  a écrit  un  traité  spécial  en 
faveur  de  cette  liberté  des  mers,  si  résolument  proclamée  à 
celle  époque  par  la  Hollande , nous  a conservé  dans  ses  an- 
nales l’ensemble  des  raisons  alléguées  contre  les  Espagnols. 
Ce  point  est  capital  dans  l’histoire  du  monde.  D'abord  les 
ambassadeurs  de  France  et  d’Angleterre,  montrant  que 
dans  les  traités  avec  l’Espagne  aucun  article  formel  ne  leur 
fermait  l’Océan , affirmaient  qu’en  vertu  du  droit  naturel  il 
leur  restait  ouvert.  De  leur  côté , les  Hollandais  représen- 
taient que,  relégués  dans  un  pays  stérile  et  marécageux, 
il  n’y  avait  que  la  mer  qui  pût  leur  fournir  la  richesse  et  la 
gloire , et  que  là  étaient  toutes  leurs  forces  contre  leurs  en- 
nemis; que  les  côtes  de  l'Europe  ne  pouvaient  suffire  4 l’en- 
tretien de  leur  population  ; que  leurs  navires  étaient  con- 
sacrés 4 exploiter  la  Guinée , les  lies  du  Cap-Vert , l’Amé- 
rique, l’Asie;  qu’ils  en  avaient  quarante  occupés  par  le  seul 
commerce  des  Indes;  que  huit  mille  matelots  employés  sur 
cette  route  se  verraient  privés  de  leurs  moyens  d’existence 
ou  réduits  à quitter  leur  patrie  par  un  si  injuste  traité;  que, 
soit  que  l’on  considérât  l’intérêt  général  ou  l'intérêt  parti- 
culier, il  était  notoire  que  le  commerce  de  l’Inde  ne  cessait 
de  s’étendre,  et  que  par  la  suite  il  était  facile  d’entrevoir  des 
accroissemens  plus  grands  encore  ; qu’il  restait  4 lier  des 
relations  avec  Cambaye,  Malabar,  Ceylan , Coromandel, 
pays  inconnus  jusque  14  ou  à peine  effleurés;  que  la  Chine, 
les  parties  de  l’Amérique  situées  sur  la  mer  du  Sud,  les  terres 
semées  dans  l’océan  Austral,  n’attendaient  peut-être  que  des 
explorateurs  sortis  de  la  Hollande;  que  l’Espagne  n'était 
parvenue  4 ce  comble  de  splendeur  qui  lui  faisait  maintenant 
mépriser  toutes  les  puissances,  que  par  ses  ëtabbssemens  dans 
l’Amérique  et  dans  l’Inde;  que  c’était  agir  dans  l'intérêt  de 
tous  les  princes  que  de  réclamer  cette  liberté  de  la  mer  sans 
laquelle  la  république  était  neutralise e et  cessait  d’être  d'au- 
cun poids  dans  la  balance  ; que  les  Hollandais  avaient  pour 
eux  l’autorité  des  lois  divines  et  humaines , qui  donnent  éga- 
lement 4 toutes  les  nations , de  même  que  le  droit  de  l’air 
et  de  la  terre , le  droit  de  la  navigation  et  du  commerce  ; et 
qu’aucune  possession,  si  ancienne  qu’elle  fût,  ne  pouvait  pré- 
valoir contre  le  droit  des  gens  ; que  d’ailleurs , si  le  roi 
donnait  la  paix,  ilia  recevait  en  retour;  que  ses  affaires 
n’étaient  pas  en  si  bon  état  qu’il  put  la  vendre  ; que,  s’il  ne 
le  croyait  pas , il  (entât  de  nouveau  l'experience  ; mais  que 
ce  serait  abandonner  le  fruit  de  tant  de  sang  versé  durant 
quarante  ans,  de  tant  de  combats  livrés  en  faveur  de  l’indé- 
pendance et  de  la  liberté  du  commerce  , que  de  consentir 
à une  si  indigne  servitude  et  à se  laisser  exiler  de  la  plus 
grande  partie  du  monde  par  son  ennemi  quand  on  ne  l'avait 
pas  voulu  souffrir  de  la  part  d’un  souverain.  Le  sage  Barne- 
veld,  en  faisant  de  la  liberté  de  la  mer  une  condition  aussi  es- 
sentielle pour  la  paix  que  la  liberté  même  du  territoire,  était 
conduit  par  le  profond  sentiment  que  la  république  hollan- 
daise ne  pouvait  devenir  une  puissance  politique  et  respec- 
table que  par  le  commerce.  Il  ne  voyait  d’autre  élément  de 
grandeur  pour  sa  patrie,  devenue  maîtresse  d'elle-même,  que 
cette  magnifique  habitation  de  l’Océan.  Ou  les  Provinces- 
Unies  demeureraient  une  pauvre  nation  perdue  dans  ses 
marécages,  ou  elles  deviendraient,  en  prenant  pied  sur  toutes 
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les  plus  riches  rôles  du  glolie  el  en  peuplant  la  nier  de 
leurs  floues  et  de  leurs  matdois.  nne  des  plus  eminenies 
nations  maritimes  de  la  terre.  Sur  cel  article  capital  des 
dehals  avec  les  plénipoienliaitts  espagnol,  l’Avocat  se 
voyait  vivement  secondé  par  le  prince  «l'Orange , qui  , 
poussé  par  des  motifs  différais,  affichait  cependant  la  même 
opiniâtreté.  Ce  dernier  peu  ait  en  effet  que  ce  serait  là  la 
pierre  d'achoppement  de  toutes  les  négociations;  que  jamais 
TEspagne  ne  consentirait  à passer  outre,  et  qu'il  faudrait  en 
d>  (initite  en  revenir  aux  armes  ; ce  qu’il  voulait.  Quant  à 
la  France,  qui  désirait  à la  vérité  que  la  république  fîlt  af- 
franchie el  consolidée,  mais  qui  n'était  pas  sans  quelque 
jalousie  à l'égard  de  sa  maiine  et  de  son  commerce,  elle 
tâchai  de  décider  R.irneveUI  par  les  conseils  et  les  insinua- 
tions de  son  ambassadeur  à céder  sur  celte  condition  puis- 
que les  autres  y faisaient  tant  de  résistance,  el  à marcher 
de  l'avant  pour  la  paix.  Jeannin,  dans  ses  négociations, 
nous  i apporte  qu’ilemi  IV,  qui  avait  Tidre  u’étahlir  en 
France  une  compagnie  des  Indes  orientales,  n’aurait  pas 
été  fâché  «le  voir  celle  des  lluüaudais  se  ruiner;  il  voulait 
attirer  chez  lui  par  toutes  sortes  d’avnnlnir>s  les  négocians 
les  plus  distingués  , et  enrichir  ainsi  son  royaume  de  la  plus 
précieuse  subsiançe  de  ses  voisins.  Mais  la  ténarié  de  Bar- 
neveld  triompha.  Les  Hollandais  continuèrent  à habiter  la 
mer;  leurs  courses  contribuèrent  à l’achèvement  de  la  dé- 
couverte du  monde  cl  à la  liaison , par  les  travaux  du  com- 
merce, de  ses  parties  les  plus  lointaine..;  la  pèche  des  régions 
polaires  organisée  d’une  façon  régulière,  la  station  imoor- 
tante  de  Ba  avia  fondée,  n’a  unes  établbsemens  con  piis 
ou  créés  dans  l’Amérique  ou  dans  Titille,  furent  les  pre- 
miers résultats  de  leur  activité  et  de  leur  persévérance  ; le 
chemin  de  la  mer  devint  [mur  eux  le  chemin  d’une  fortune 
sans  cesse  renaissante;  ni  la  richesse , ni  la  g'oirc  ne 
firent  défaut  à leur  jeune  république  ; et  Le  Maire , en 
découvrant  son  passade  à la  pointe  dt*  l'Amérique,  donna 
à l’une  (les  terres  située*  à l’entrée  le  nom  de  Barneveld  , 
consacrant  ainsi  la  mémoire  de  ce  sage  politique  par  un  mo- 
nument situé  sur  cel  empire  océanique,  dont  il  avait  si 
fort  contribué  à donner  le  libre  accès  à ses  concitoyens. 

Cependant  celle  résolution  de  ne  fléchir  en  rien  sur  le 
chapitre  de  la  navigation  tendait , ainsi  que  Maurice  l’avait 
bien  prévu,  tout  acromo  letnenl  imjiosdble.  Un  tel  précédent 
tirait  à de  trop  graves  conséquences  relativement  à l’avenir 
de  TE'p.igne , pour  que  cette  puissance  piti  se  résoudre  à 
céder.  C’est  alors  que  Barneveld  mit  eu  avant  la  propos  lion 
d’une  i rêve;  il  en  avait  jeté  quelques  mots  dans  le  courant 
des  négociations  et  avait  cru  comprend!  e que  les  Espagnols 
n’elnient  pa>  furtékri?'  es  de  sc  rendre  à ce  pari.  L’Angleterre 
cl  la  France,  qui  x yaienl , que  dans  le  cas  de  la  reprise  des 
armes , il  leur  ru  coùteraii  de  forts  déltoursés  pour. sou  tenir 
la  république  el  Tempérh»  r d’ôtre  vaincue , se  jetèrent  d’un 
commun  accord  vers  ce  terme  moyen.  Jeannin , qui  n’avait 
pas  eu  de  peine  à persuadera  Henri  IV  que  la  trêve  pourrait 
se  prêter  à se.*  vues  aussi  bien  que  la  paix , et  que  pendant 
le  temps  qu’elle  durerait  il  ne  serait  [tas  malaisé  de  travailler 
les  Provinces  de  manière  a les  déterminer  à se  donner  à 
lui,  se  chargea  de  faire  les  premières  ouvertures  devant 
l’assemblée  des  Etais.  Il  leur  lit  une  harangue  dans  laquelle 
il  leur  disait  : « que  désespérant  d'obtenir  la  p rix  à des  con- 
» dit  ions  raisonnable*,  le  roi.  son  maître,  leur  cunseiiloil  de 
» conclure  une  trêve,  A condition  que  les  archiducs  reeon- 
» naîtraient  les  Etals  et  leurs  pays  libres,  et  déclareraient 
» qu'ils  ti’a voient  aucun  droit  à prétendre  sur  la  république; 

» que  pendant  la  trêve  ils  auraient  la  liberté  de  commercer 

* dans  le*  Indes , dans  l’Espagne  et  dans  les  Pays-Bas , et 

• qu'ils  conserveraient  tout  ce  qu’ils  possédoienl  actuelle- 
» nient;  qu’avec  un  gouvernement  aussi  sage  que  celui  des 
» Etats  une  trêve  pareille  équivaudrait  à la  paix  qui  ne  pour- 
» roit  manquer  de  la  suivre;  que  pendant  ce  temps  la  répu- 
» biique  aurait  le  temps  d’arranger  ses  affaires , d’acquitter 


» ses  de  tes  et  de  réformer  tou  gouvernement.  » (Néff.  de 
Jemiiiu , t IL)  Maurice,  qui  n’avaii  pas  refuse  de  s'intéres- 
ser en  apparence  à la  conclusion  de  la  paix  parce  qu'il  la 
jugeait  impossible , prit  bien  vite  l’alarme  quand  il  vit  ce 
retour  roodain  ver*  une  mesure  qui  n’avaii  rien  d'imprati- 
cable , et  qui  tendait  aussi  bien  que  la  paix  à ruiner  set 
prpjels.  Ses  partisans  se  reveil lèreilt,  et  en  un  instant  tonte 
la  république  prit  feu  pour  ou  contre  la  trêve.  Les  libelle* 
ouïraient;  on  accusait  Barneveld  et  les  fauteurs  de  ses 
Idées  d’être  rendus,  soit  A la  France,  soit  à l'Espagne.  On 
faisait  circuler  «me  lettre  de  Joste-Lipse  au  roi  d’E*f>agne, 
dans  laquelle  ce  grand  jurisconsulte  lui  conseillait  fa  trêve, 
e nnuie  le  meilleur  moyen  de  venir  à bout  de  la  rébellion 
des  Provinces,  en  les  alwmdonnani  quelque  temps,  sans  re- 
noncer A >es droits,  à elles-mêmes  et  à leurs  dispensions.  En 
oui  i e,  il  y avait  un  bruit  vague  que  Barneveld  et  quelques  au- 
ne* avaient  été  gagnés  par  Henri  IV;  el  il  était  certain  en  ef- 
fe  que  Jeannin,  connaissant  l’avidité  de  l’Avocat,  vice  funeste 
et  qui  ternissait  ses  plus  brûlantes  qualités,  lui  avait  fait  ac- 
cepter diverses  sommes  de  la  [art  de  son  maître;  non  [«oint, 
à la  vérité,  sous  forme  d’un  marché,  mais  comme  témoi- 
gnage de  libéralité  et  de  reconnaissance;  mais  l’acceptation 
de  ces  faveurs  d’un  monarque  étranger  n’en  était  pas  moins 
une  faibles;  indigne  d’un  magistrat  si  haut  placé.  Tout 
cela  rendait  donc  l'arrangement  de  plus  en  plus  difficile. 
Maurice  s’était  décidé  A afficher  nettement  son  parti.  Dans 
mie  circulaire  adressée  à toutes  les  villes  de  la  république, 
il  représentait  que  l'ennemi , après  avoir  entamé  de  trom- 
pe.ises  négociations  pour  la  paix,  montrait  maintenant, 
par  sa  proposition  d’une  trêve,  qu’il  n'avait  [>ensé  qn’è 
profiter  d’un  instant  de  répit  pour  rétablir  ses  affaires, 
dis-omlte  l'union  par  la  corruption  des  grands,  et  se  met- 
tre en  état  de  recommencer  la  guerre  plus  vivement  que 
jamais.  Cependant  le  délai  flxé  pour  le  congrès  étant  expiré, 
e*  plénipotentiaires  avaient  été  obligés  de  s’éloigner;  ce  qui 
rendait  la  situation  de  Maurice  encore  meilleure  et  la  reprise 
des  l.osi  dites  plus  probable  que  jamais.  L’effervescence  était  A 
son  comble.  On  allait  jusqu'à  demander  la  mise  en  jugement 
*l  la  mort  «le  Barneveld.  Celui-ci,  [Hofi  tant  habilement  de  la 
fureur  amassée  contre  lui  |«our  rehausser  son  crédit,  et  spé- 
culant sur  le  brsoin  qu’on  avait  de  ses  lalens  et  de  son  expé- 
rience, se  rend  alors  devant  Ta>seiublée  des  Etals  ; là, déplo- 
rant l'aveuglement  t;ui  acharne  tout  un  parti  contre  lui,  raftpe- 
lant  ses  services  passés,  il  déclare  qu'il  ne  vent  pas cnmpra- 
mellre  le  sor  t u’une  mesure  utile  A sa  pairie,  eu  la  chargeas 
de  la  haine  vouée  A ja  personne;  il  supplie  qu’on  veuille  ac- 
cepter sa  démission  et  se  relire.  Aussitôt  les  Etals  délibèrent  ; 
on  numine  des  députés  pour  le  prier  de  ne  [Kiint  abandonner 
la  république  dans  ces  temps  difficiles;  il  reçoit  le  message, 
se  laisse  fléchir,  et  revient  triomphant,  entoure  d'un  prestige 
nouveau,  et  con  traînant  ses  ennemis  eux-mêmes  i venir 
lui  adresser  leurs  félicitations.  Profitant  de  son  avantage  , 
il  ramène  A lui  presque  tous  les  suffrages;  Delft  et  Amster- 
dam sont  les  deux  seules  villes  qui  se  refusent  à la  trêve  ; 
enfin  Maurice  lui-même  est  oblige  de  céder  ; Jeannin  apla- 
nit les  (lermeres  diflicultes,  cl  la  trêve,  premier  gage  de 
la  paix,  est  signée  A Anvers  au  commencement  d’avril  1609. 
Le  traité  était  rédigé  en  trente-huit  arlicles.  Parle  pre- 
mier, les  archiducs  déclaraient,  tant  en  leur  nom  qu’en 
celui  du  roi  catholique,  vouloir  traiter  avec  les  EhaUs-Gëné- 
raux  des  Provinces- F nies  «en  qualité  el  comme  les  tenant 
pour  pays,  provinces  et  états  libres,  el  sur  lesquelles  ils  n’ont 
rien  à prétendre.»  Par  le  second  ou  faisait  une  trêve  dedouxe 
aimées,  tant  par  terre  que  par  mer,  sans  exception  de  per- 
sonnes ni  de  lieux.  Dans  l’article  concernant  la  question  da 
commerce,  et  qui , par  les  t abous  que  nous  avons  dites,  était 
le  plus  difficile  et  le  plus  délicat , on  s’était  accorde  en  ter- 
mes tels  que,  tout  en  laissant  la  question  des  Indes  indécise 
pour  le  fond,  on  maintenait  néanmoins  les  choses  dans  la 
situation  où  l’usage  les  avait  mises.  Cet  article  portait  « que 
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* les  sujets  et  habitant  des  pays  anus  la  domination  des  Sei- 
» gneurs  Archiducs  et  dés  Sieurs  Etats  poiin-onl  venir  et  tle- 
» metirer  ès  pays  le<  uns  des  antres,  pour  y frire  tralic  et 
» commerce  en  tonte  assurance  tant  par  mer  et  antres  eaux 
s que  par  terre;  ce  que  neanmoins  le  Roi  Catholique  entend 
» limiter  et  restreindre  seulement  ès  royaumes  , pays  et  sei- 

* gnen ries  qu’il  possé  le  en  Europe,  et  ès  antres  places  et 
» mers  ou  les  sujets  des  Rois  et  Princes  qiji  sont  alliés  et  amis 
» dudit  Roi  fout  leur  trafic  par  mutuel  consentement,  b Cet 
expédient , su  moyeu  duquel  on  stipulait  tacitement  la  li- 
betlé  du  comineice  des  Indes,  puisqu'on  met  tait  la  répu- 
blique sur  le  même  pied  que  la  Fiance  et  l’Angleteire, 
qui  u’y  avaient  jamais  renonce  , avait  été  suggéré  par 
Jeanuin  et  aplanissait  tous  les  olMacles,  les  diplomates 
espagnols  ayant  eu  outre  consenti  à donner  certilical  que 
« les  Etals  ii'arnienl  consenti  à la  suppresion  du  nom 
» des  Iodes  dans  l’article  du  commerce  que  sons  la  réserve 

* de  s'op|io>fr  à main  armee,  sans  que  la  (rêve  lût  censée 
s rompue,  contre  tous  ceux  qui  voudioieul  interrompre 
» leur  navigation.  » 

Ce  grand  évènement  était  en  quelque  sorte  le  dernier 
sceau  mis  à la  ctéai  ou  de  la  république.  Grotius  s’y  arrête 
comme  à la  conclusion  naturelle  de  son  histoire.  Devant  ce 
traité,  dit-il t tombèrent  toutes  les  armes,  tant  eu  Eu  ope 
que  dans  l’autre  hémisphère.  Le  pays  tout  entier,  à l'ex- 
ception  peut-être  de  la  Hollande,  accueillit  celte  nouvelle 
avec  orgueil  et  e>pérance.  Les  Etais  et  les  archiducs  s'em- 
pressèrent chacun  de  leur  côté  de  la  faire  publier.  Le  monde 
s'étonna  qu'une  république  presque  naissante,  située  dans 
un  pays  de  marécages  et  de  peu  de  ressources,  à peine 
soutenue  par  ses  alliés  et  ses  voisins,  eût  cependant  trouvé 
dans  son  énergie  et  sa  persévérance  assez  de  force  pour 
triompher  d’une  monarchie  opulente  et  redoutée,  et  lui 
arracher  la  double  concession  de  sa  liberté  et  de  celle  de 
son  commerce.  Un  tel  exemple  ne  s’ôtait  point  enoore  vu. 
En  tous  lieux  se  répandit  donc  dès  lors  une  liante  idée 
de  la  prudence  et  du  courage  d’un  état  venu  si  heureu- 
sement à bout  d’tine  si  difficile  entreprise,  et  les  nations 
commencèrent  à tourner  les  yeux  vers  les  Provinces- Unies, 
comme  vers  une  puivsance  nouvelle,  et  faite  pour  marcher 
de  pair  avec  les  plus  illusires  d’entre  elles, 

La  conclusion  de  celte  trêve,  qui  avait  si  Ion?  temps  di- 
visé les  esprits,  ne  devait  pas  étie  la  fin  de  tomes  les  discus- 
sions. Quand  les  partis  existent , un  champ  de  bataille  a beau 
se  clore,  il  s’en retrouve  toujours  un  autre.  Celui  que  la  paix 
allait  rouvrir  était  précisément  le  plus  terrible  et  le  plus  dé- 
cisif de  tous  ceux  où  se  qnere.îent  les  hommes;  c’était  ce 
champ  des  opinions  religieuses . sur  lequel  les  Pays-Bas 
avaient  commencé  à se  séparer  de  l'Espagne,  et  sur  lequel 
ils  allaient  continuer  à se  déchirer  encore.  On  a exposé  dans 
l’article  Armi.niaiismb  le  detail  des  deux  doctrines  qui  sépa- 
raient alors  les  reformés  en  deux  camps.  Nous  n’avons  à nous 
(ti  occuper  ici  que  sous  le  point  de  vue  politique.  La  diffé- 
rence principale  était  que  les  uns,  partisans  du  libre  arbitre, 
el  peu  favorables  aux  senlitncns  d’unité  et  de  despotisme  mis 
en  avant  par  Calvin,  tendaient  volontiers  à résoudre  le  pro- 
blème de  la  conciliation  «le  l'autorité  spirituelle  et  de  l’autorité 
temporelle  jiarunarrangemrnt  conclu  à l’amiable  dans  chaque 
ville,  el  inclinaient  ainsi  vers  un  fé  léraiisme  peu  serré,  tandis 
que  les  autres , fauteurs  des  principes  sévères  de  la  fatalité, 
nuis  en  un  même  corps  par  la  rigueur  de  leur  dogme , ré- 
c'atnaienl  avec  emportement  l'unité  et  les  droits  sacrés  de 
r.mtoriic  centrale.  Le  parti  populaire  tenait  pour  Gomar  ; le 
parti  des  gens  aisés  et  des  espriis  les  pins  distingués  sou- 
tenaient Arminius.  Il  y avait  en  outre  des  dissensions  sui- 
vant les  villes  et  les  provinces.  Les  lieux  tètes  de  la  républi- 
que , R-imeveld  et  Maurice  .«'étaient  rangés  cliacun  dans  un 
pa  lî  d frètent.  M mrice  espérant , avec  In  faveur  du  peuple  el 
h-  secours  d>  s insurrections,  dompter  l’esprit  fédéraliste  el 
l'acheminer  ainsi  d'un  bon  |*x  vers  la  tfuv*t«iuele , objet  de 


tous  ses  vœux;  Barneveld,  au  contraire,  songeant  à mettre 
la  liberté  de  la  république  sons  la  sanve-garde  de  chacune  de 
ses  villes,  et,  par  sa  division  même  en  fractions  indé|  en- 
duites , à IVsurer  contre  un  a-servis-enitni  trop  freile. 
La  division  avait  commencé  à éclater,  dès  1008,  pendant 
les  négociations  avec  l Espîigne;  mais  ce  n'était  que  depuis 
leur  achèvement  que  le  feu , se  propageant  peu  à |*n,  avait 
(lui  par  envahir  tout  le  pays.  Eu  dix  ans  les  choses  en  étaient 
venues  à ce  |K>int  qu’on  eût  dit  les  consciences  partagées  par 
deux  religons  ennemies,  el  les  cœurs  tous  prêts  à une 
guerre  civile.  Maurice  , suivi  de  l’élite  de  la  noblesse  el  du 
cor.ége  de  ses  nombreux  capitaines,  affectait  de  se  rendre 
avec  solennité  à l’église  des  gnmarisies  que  l’on  avait  sur- 
nommée l'Eglise  du  Prince.  Banievt-ld.au  contraire,  accom- 
pagne des  plus  ricin  s citoyens  et  de  la  phqiait  des  membres 
des  Etats,  prenait  place  chaque  dimanche  dans  la  Gr.  nde 
Eglise,  qui  était  celle  dont  les  arminiens  avaient  fait  choix. 
Dans  l’une  el  dans  l’autre,  les  discours  passionnés  des  mi- 
nuties, tombant  avec  l'ascendant  d’une  paiole  éloquente  et 
respectée  sur  les  questions  qui  faisaient  le  fond  de  toutes  les 
conversations  et  préoccupaient  tous  les  esprits,  contribuaient 
à redoubler  encore  la  sourde  fermentation  des  partis. 

Raroeveld , effrayé  des  progrès  de  Maurice  vers  le  pou- 
voir souverain,  n'avait  plus  d’es|iérance  que  dans  la  fermeté 
des  Etals  el  des  Conseils  des  villes.  Il  ne  cessait  de  recom- 
mander aux  Etats  de  veiller  à ce  que  le  prince  ne  sortit  ; oint 
des  bornes  de  son  autorité,  et  aux  municipalités  de  prendre 
toutes  les  me-ures  contre  les  séditions  populaires.  Ma  s cela 
n’fuipéchait  j»as  que  bien  des  députés,  jaloux  ou  ennemis  de 
Barneveld,  ne  fussent  secrètement  dévoués  aux  hilcréls  de 
la  maison  de  Nassau;  el  quant  aux  municipalités,  il  leur 
était  d’autant  plus  difficile  de  se  maintenir  contre  la  force  des 
émeutes  que  ces  émeutes  commençaient  à éclater  de  toutes 
parts,  et  que  Maurice,  qui  était  bien  aise  de  leur  voir 
prendre  leur  coure  contre  les  magistrats  sans  qu’il  eût  à s’en 
mêler,  avait  frit  defense  aux  garnisons  d'intervenir  en  au- 
cune manière  dans  les  troubles  causés  par  les  affaires  de  re- 
ligion. D’ailleurs,  dans  plusieurs  villes,  il  avait  poussé  la 
précaution  jusqu'à  retirer  toutes  les  troupes,  alin  que  le 
peuple  y fut  encore  plus  à l’aise.  C'est  dans  ces  circonstance: 
que  les  Etats  de  Hollande,  sur  la  proposition  de  leur  Avocat, 
et  vu  la  gravité  des  circonstances,  se  décidèrent  à une  or- 
donnance vigoureuse  et  capable , si  elle  eût  été  bien  suivie, 
de  déconcerter  tous  les  calculs  du  prince.  « Informés  de  cc 
v qui  s’elail  passé  dans  plusieurs  villes,  comme  Hartem. 
» Amsterdam , Oudcvvaier,  etc.,  contre  les  libertés  el  droits 

* desdites  villes , et  alin  d'em|>écher  les  voies  de  fait  dans  les 
» permîmes,  dans  les  lieux,  dans  lesbiens  publics  ét  au  res, 
» les  Etals  ordonnaient  par  provision  aux  m igislraisd  ^ villes, 
> en  les  autorisant  en  tant  que  de  I e-oin,i  lr\  er  et  engager  de- 
b hommes  d'armes  pour  leur  sûreté  el  empêcher  les  voies  de 
b fait,  ordonnant  à qui  voudra  se  plaindre  de  ce  qu  • In  raa- 

* gislrats  puniront  faire  en  vertu  de  relie  résolution  de  ne 
» s’adresser  qu’aux  Etats.  » ( Résol.  de  IIoll.)  Celle  résolution 
était,  en  réalité , un  coup  d'étal  des  plus  hardis.  L'autorité  de 
Maurice , fondée  en  grande  partie  sur  ce  que  la  constitution 
lui  donnait  le  commandement  supérieur  de  toutes  les  for- 
ces,» trouvait  anéantie,  s’il  était  permis  à chaque  ville 
d’avoir  son  armée  et  de  Caire  prêter  un  serment  part  colier 
aux  troupes  à sa  solde.  A considérer  les  choses  dans  un  sens 
absolu  , il  e*-t  évident  qu'une  pareille  dissémination  du  pou- 
voir ne  visait  à rien  moins  qu’à  la  ruine  coiuplè  e de  l'Union  ; 
mais  il  faut  tenir  compte  de  ce  que  commandaient  les  man- 
œuvres du  parti  opjio-e  et  du  petit  nombre  des  cas  auxquels 
cette  prise  d’armes  était  restreinte.  Gioiius,  dans  son  apoiogie, 
cherche  a justifia  en  droit  et  eu  (a  toette  audacieuse  mesure 
à lequel  e il  n'avait  point  éié étranger.  «Ou  objecte,  dit-il , 
b qu’on  pou  voit  s'opposer  à tout  le  mal  fiai  la  milice  ordi- 
b naii  e.  Sans  doute  le  devoir  de  la  milice,  et  imjus  le  pion- 
t vaoiu , «Al  «l«  4'glwù  »ux  ileatU  de,  hitu  «i  de 
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» respecter  les  magistrats  ; mais  d’abord  nombre  de  villes , 

» Harlem , Levde , Iloorn , étoienl  dépourvues  de  milice.  En 
.outre,  le  prince,  et  personne  n’ignore  combien  toute  la 
. troupe  est  a lui , animé  contre  les  Etau  de  Hollande , avoil 
. dit  hautement  qu’il  défendait  que  l’on  lit  aucun  mou.e- 
» ment  contre  ceux  de  la  religion  relbrmee,  nom  qu  il  affecte 
» de  réserver  eiclusivement  aux  comre-remontrans.  Il  se- 
» loit  d'ailleurs  afliclté  asscx  hautement,  en  cessant  de 
• prendre  aucune  part  aux  assemblées  ecclésiastiques , et  en 
> se  joignant  avec  éclat  à la  réunion  de  l’église  du  Couvent. 

» Quant  au  droit,  si  l’on  considère  que  chaque  état  a possède 
. de  tout  temps  sa  souveraineté , ce  qui  comprend  le  droit 
. désarmés,  et  que  le  traité  d’union  n’a  point  détruit  cedruil, 

» on  conclut  qu'il  subsiste  encore  dans  toute»  force. L union 
.défend,  à la  vérité,  d’entreprendre  la  guerre  autrement 
. que  par  le  consentement  commun;  mais  il  y a une  grande 
» différence  entre  faire  la  guerre  et  se  défendre  contre  les 
. ententes  du  peuple.  » (dpol.,  ch.  X.)  Plusieurs  villes  de  la 
Hollande  , notamment  Amsterdam , refusèrent  de  sous- 
cire  à l'ordonnance  des  Etals;  en  vain  leur  depècha-t-on 
Iiarneveld  cl  Grotius  pour  essayer  de  les  ramener  , elles 
persistèrent.  Dans  beaucoup  d'outres , au  contraire  , a 
Utreclrt,  à Ilarlem,  è Goudc,  à Hoom,  on  commença  à 
lever  des  milices.  Barneveid , qui  avait  donné  le  conseil , se 
donnait  lui-méme  grand  mouvement  pour  en  hâter  I exécu- 
tion ; malgré  son  grand  âge,  il  n’avait  rien  perdu  de  son 
activité,  ù même  ardeur  qu’il  avait  montrée  dix  ans  aupa- 
ravant pour  tirer  la  république  des  arlilires  du  prmced’O- 
range,  en  la  Taisant  aboutir  à la  conclusion  de  la  it  ère , cet 
illustre  vieillard  la  mollirait  encore  aujourd’hui  dans  cette 
dernière  lutte,  où  le  salut  de  la  liberté  était  en  si  grave 
péril. 

Le  prétexte  principal  des  émeutes  était  la  convocation  d un 
synode  général  que  les  Gomarisles  ne  cessaient  d appeler  à 
grands  cris,  comme  devant  mettre  terme  par  ses  arrêts  à 
toutes  les  prétentions  de  leurs  adversaires.  Les  Arminiens, 
s’appuyant  sur  le  treizième  article  de  l’Union  de  1579 , qui 
portait  que  chaque  province  se  réservait  la  souveraineté  en 
matière  religieuse,  réclamaient , au  contraire,  la  convocation 
de  synodes  provinciaux , sûrs  de  garder  par  ce  moyen  leur 
prépondérance  dans  les  pays  où  elle  leur  était  réellement 
acquise.  La  Hollande , TOveryssel , le  pays  d’Uti  echt , pro- 
testaient de  toutes  leurs  forces  contre  ce  synode  national , 
qui,  formé  par  des  députations  de  tous  les  pays,  tendait  à 
annihiler  le  parti  des  Remontrai»  sous  une  majorité  mons- 
trueuse fanatiquement  convoquée  de  tous  les  points  de 
l'étranger.  Maurice  excitait  Ini-mémc  le  peuple  à forcer  la 
main  aux  Etals  pour  cette  mesure;  il  parcourait  les  villes 
arec  bonne  escorte,  désarmant  ou  licenciant , sans  que  |ter- 
sonneosât  lui  faire  obstacle,  les  milices  bourgeoises,  redou- 
blant partout  le  zèle  et  l’audace  (le  son  parti,  et  essayant  en 
quelque  sorte,  par  des  préliminaires,  jusqu’où  la  faveur 
publique  pouvait  lui  permettre  de  se  porter.  Les  libelles , les 
accusations,  les  outrages,  ne  cessaient  de  pleuvoir  sur  Bar- 
nevetd.  On  l’accusait  de  conspirer  hypocritement  sons  le 
voile  d'Arminius  pour  ramener  les  Pays-Bas  sous  la  domi- 
nation de  Rome  et  de  l'Espagne;  on  lletrissait  publiquement 
tous  ses  actes,  et  l’on  allait  jusqu'à  réclamer  hautement  son 
supplice.  Jamais  il  n'avait  vu  l'orage  s'amasser  d'une  ma- 
nière aussi  menaçante  sur  sa  tête.  Il  avait  proposé  sa  démis- 
sion; mai*  on  avait  refusé  de  la  recevoir , et  pour  se  main- 
tenir dans  P opinion,  il  s'était  vit  réduit  à publier  l'apologie 
de  sa  conduite , sous  forme  d’un  Mémoire  aux  Etats  de 
Hollande.  « Mes  Seigneurs , disait-il  en  terminant , je  vous 
» prie  seulement  de  veiller  avec  grand  soin  à ce  qui  touche 
a à vos  droits,  à vos  privilèges,  à votre  sûreté.  Quant  à moi , 
b je  me  suis  déjà  trouvé  plus  d'une  fois  dans  de  pareilles 
b iliflicultés , et  je  m’en  suis  tiré  avec  la  grâce  île  Dieu. 
b Je  me  rappelle  ies  années  t 588  et  1587,  sous  le  comte  , 
b de  Leicester;  le*  années  1588  et  1589,  sous  le  baron  [ 


b de  Willugby  son  successeur;  l'année  1600,  après  la  ba- 
. taille  de  Flambe,  et  l'année  1808.  lors  des  négociations 
B de  la  trêve.  Voici  trenie-deui  ans  que  la  calomnie  est 
. vaincue  et  que  la  vérité  triomphe.  J’ai  confiance  que  le 
.Dieu  tout  -puissant  combattra  pour  la  vérité,  renversera 
. la  calomnie  et  confondra  ses  auteurs.  Bien  d’autres , et  de 
» plus  grands  et  de  meilleurs  que  moi , non  daus  nos  pro- 
» viuces  seulement , mais  dans  des  pays  voisins,  tant  de  notre 
» temps  que  do  ceux  qui  l’ont  précédé,  ont  pu  se  délivrer 
w de  calomnies  pareilles  et  plus  ovlieu.es  encore.  Je  prie  Dieu, 

» mes  Seigneurs,  qu’il  vous  tienne  les  yeux  ouverts  et  vous 
» Confirme  dans  un  gouvernement  heureux  et  prospère  par 
• les  bénédictions  de  sa  grâce  céleste.»  Celle  conclusion, 
dans  laquelle  il  fait  une  si  large  part  à la  grâce,  semble  mon- 
trer qu’il  avait  quelque  crainte  de  trop  heurter  ses  ennemis , 
en  aflicltanl  trop  ouvertement  ses  sentiinens  sur  le  lilire  ar- 
bitre. Mais  tandis  qu'il  cherchait  ainsi  à se  consolider  par 
l’appui  des  Etals  vie  sa  province,  Maurice,  plus  puissant  et 
faisant  alliance  avec  une  autorité  plus  haute  et  plus  centrale , 
se  joignait  directement  aux  E ats-Généraux.  Soutenu  par 
une  commission  nommée  par  eux , et  muni  de  tous  les  pou- 
voirs nécessaires , il  se  rend  hardiment  à Ulrecbt , réunit  les 
Etats  de  Hollande,  et,  sans  plus  de  mcnageuiens,  propose 
de  congédier  les  milices  et  de  convoquer  immédiatement  le 
synude  national.  Il  ne  dissimule  auc  -n  de  ses  griefs;  il  les 
exagère  même  pour  épouvanter  encore  davantage.  « fl  sait , 

» dit-il , qu’on  a lente  de  le  déposer  du  stadhoudéral  et  de  le 
. chasser  du  pays  ; mais  il  y a mis  lion  oidre  ; il  est  silr  de 
» cinq  provinces  et  des  principales  villes  de  la  Hollande,  toutes 
» prèles  à envoyer  leurs  députés  pour  le  soutenu . » Il  se 
plaint  en  même  temps  de  Barneveid,  sur  lequel  il  rejette  tout 
le  mal,  et  l’accuse  formellement  d'avoir  pi  étendu  transporter 
aux  Etals  Provinciaux  l’autorité  qui  n’appartienl  qu  aux 
Etats-Généraux.  En  même  lenqis  il  pressé  de  toutes  parts  la 
réforme  de*  milices;  suivi  des  cumtm-saii e*  des  Eut*,  il  se 
transporte  lui-mêtne  où  il  faut  ; la  terreur  est  partout  ; les 
municipalités  désarment  d'elles-niéines;  le  pat  li  des  Armi- 
niens est  à bas.  Maurice , qui  a donné  l'exemple  de  le  meure 
bore  la  loi,  est  solennellement  remercié  à sou  retour  par  l’as- 
semblée de*  Elals-Géneraux  ; la  convocation  du  synode  na- 
tional est  décrétée,  et  celte  grande  mesure  marque  le  pre- 
mier pas  de  la  révolution  monarchique.  Barnev eld  et  le* 
partisans  de  U liberté  politique  et  morale  ne  sont  plus. 

Sur  un  décret  signé  de  la  commission  des  Etats-Généraux , 
Barneveid  ainsi  que  les  deux  pensionnaires  de  Hollande,  Gro- 
tius et  Hogeibéets , sont  arrêtés  le  même  jour.  Quelques  au- 
tres emprisonnant  ns  ont  lieu  du  même  coup.  Plusieurs  ci- 
toyens prennent  la  fuite.  A I-eyde,  à Iloorn . à Rotterdam,  à 
Harlem . à Amsterdam , dans  toutes  les  villes  où  l’on  veut  de 
la  vigueur,  les  municipalités  sont  rcvolulionnairemeut  chan- 
gées par  le  prince.  Il  ne  teste  plus  qu  à achever  le  procès. 
Son  issue,  comme  celle  de  tous  les  procès  politiques,  ne  pou- 
vait pas  être  douteuse.  L'ambassadeur  de  France  essaya , 
mais  vainement,  de  prêter  aux  prisonniers  quelque  appui. 
Leur  condamnation  était  déjà  prononcée  dans  l'esprit  de 
l'ennemi.  Les  Etats  de  Hollande  les  avaient  abandonnés, 
sans  oser  Dire  résistance,  à la  justice  des  Etals-Généraux. 
On  nomma  cil  février  une  commission  de  vingt -quatre 
membres  entre  les  mains  de  qui  le  procès  fut  remis.  C’é- 
tait un  de  ces  tribunaux  devant  lesquels,  suivant  l'expres- 
sion d-'un  jurisconsulte  italien , un  testament  est  la  seule 
'chose  que  l’accusé  ail  à faire.  Le  premier  interrogatoire  de 
Barneveid  eut  lieu  le  17  mars.  Le  12  mai  la  sentence  était 
prêle.  La  clôture  dn  synude  national  terminé  trois  jours  an- 
pat  avant  à la  pleine  satisfaction  des  gomarisles,  était  une 
garantie  de  plus  pour  ses  adversaires  contre  lui.  Sur  le  soir,  on 
vint  lui  donner  connaissance,  de  la  part  des  Etals-Généraux, 
de  la  sentence  qui  le  condamnait  à mort.  • Quoi,  à mort  ! 
s'é®  ia-l-il . à mort  ! je  ne  m'y  serais  pas  attendu.  Et  mon 
Grotius,  dit-il  encore,  le  fera-t-ou  aussi  mourir’»  Comme  on 
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Tassura  qu'il  n’en  était  point  question.  « J'en  serais  ticlié , 
répliqua-t-il , lui  et  Hogeibee  8 sont  jeunes  et  capable*  de 
rendre  de  gratxls  services  à la  patrie.  » Comme  il  répétait 
en  hii-méme  : € Si  je  savais  pourquoi  l’on  nie  lait  mou- 
rir !»  les  fiscaux  lui  dirent  durement  : « On  vous  l'expliquera 
demain.  • 


(BarMvdd.) 

te  lendemain,  en  effet , il  fut  conduit  devant  la  commis- 
sion des  vingt-quatre , où , par  l’organe  du  greffier,  on  loi 
donna  lecture  de  la  sentence.  Les  principaux  griefs  étaient 
les  soivans  : on  le  déclarait  atteint  et  convaincu  « d’avoir 

* soutenu  que  chaque  province  avait  droit  d’ordonner  de* 
» affaires  ecclésiastiques  dans  son  district  ; d’avoir  dressé  la 
» protestation  des  trois  provinces  contre  le  synode , sans  or- 
» dre  des  Etats  ; d'avoir  affiché  des  placards  contre  ceux  qui 
» soutenaient  la  saine  doctrine  ; d'avoir  fait  dresser  la  décla- 
» ration  du  4 août  1617  ; d’avoir  bit  ordonner  la  levée  des 
» compagnies  bourgeoises;  d’avoir  approuvé  la  nouvelle  in- 
» struction  pour  les  troupes , et  d’avoir  imaginé  un  nouveau 
» serment  par  lequel  elles  s’engageaient  de  servir  le  magis- 
» trat  envers  et  contre  tous , sans  excepter  le  capitaine-gén  »-  ! 

* ral  ; d’avoir  calomnié  son  excellence  et  de  l’avoir  accus  * 

» d’aspirer  à la  souveraineté,  etc.  A ces  causes,  il  était  con- 
» damné  à avoir  la  léte  tranchée  et  ses  biens  confisqués.  » La 
lecture  achevée,  il  voulut  (treudre  la  parole;  mais  un  des  juges 
lui  dit  : «Vous  avez  entendu  votre  jugement,  partez  ! » L'é- 
chafaud , entouré  de  toutes  parts  par  la  troupe , était  dressé 
devant  les  fenêtres  de  la  salle.  Le  vieillard , appuyé  sur  sou 
bâton,  se  leva  aussitôt,  et  s’achemina  vers  l’estrade.  Il  s’y 
agenouilla  et  demeura  un  bon  quart  d’heure  en  prières  ; 
puis  s’élant  relevé,  il  se  tourna  vers  le  peuple , et  dit  è haute 
voix:  » Ne  croyez  pas,  mes  amis,  que  je  sois  un  traîne. 

» J’ai  toujours  agi  sincèrement  et  selon  les  lois  de  la  probité. 

» J’ai  vécu  en  bon  patriote  et  je  meurs  tel  ! » Cela  dit , il 
s’agenouilla  de  nouveau , et  dit  au  bourreau  de  se  hâter.  Il 
avait  alors  plus  de  soixante-dix  ans.  Sa  léte  vola  d’un  seul 
coup.  Le  peuple  se  jeta  aussitôt  sur  l'échafaud;  on  ramas- 
sait le  sable  rougi , on  trempait  des  mouchoirs  dans  le  sang; 
chacun  voulait  emporter  quelque  relique  de  l’ il  lustre  raarlyr. 

Il  semblait  que  la  mort,  en  l'élevant  au-dessus  des  partis, 
éùl  éteint  la  haine  et  l’eût  rendu  plus  grand.  Voici  ce  que 

Tu»i  il. 


l’on  trouve  écrit  sur  le  registre  des  délibérations  des  Etats  à 
la  date  de  sa  mort.  C’est  une  épitaphe  qui,  vu  ses  auteurs 
et  l’époque  de  sou  inscription,  ne  saurait  être  suspecte: 

Du  13  mai  <610,  ici,  à La  Haye,  sur  «h  échafaud  dressé 
à ce ( effet  dans  la  eour  intérieure,  prés  re*ealier  de  la 
grande  salle , a été  exécuté  à mort  par  l'épie  monsieur 
Maître  Jean  d'Olden  Barneveld,  chevalier,  etc..  Avocat  de 
Hollande  et  de  West  frise , avec  confiscation  de  biens,  pour 
raisons  fneiifioMnéf*  dans  sa  sentence,  après  avoir  servi 
trente-deux  ans  deux  mois  et  cinq  jours.  Ce  fui  un  homme 
d'une  grande  activité , d'un  travail  infatigable,  <T une  pru- 
dence consommée,  <fun  jugement  profond  et  singulier  à 
tous  égards.  Que  celui  qui  est  debout  craigne  de  tomber! 
Dieu  veuille  aroîr  son  dme!  Ames. 

BAROMÈTRE,  instrument  qui  sert  à mesurer  la 
pre>sion  de  l’atmosphère  et  les  variations  de  cette  pression. 
Les  indications  du  baromètre  sont  infiniment  précieuses,  on 
plutôt  sont  rigoureusement  indispensables  pour  l'établisse- 
ment de  plusieurs  sciences,  notamment  la  physique,  la  chi- 
mie, la  météorologie  et  la  géographie. 

Le  mol  baromètre  signifie,  d’après  sa  formation  étymolo- 
gique, mesure  du  poids  ; ce  mol  ne  saurait  donc  convenir, 
dans  une  nomenclature  rigoureuse,  â un  instrument  spécia- 
lement approprié  à la  mesure  des  pressions  atmosphériques, 
d’autant  plus  que  la  pression  d’une  colonne  d’air  ne  repré* 
sente  pas  toujours  sou  poids , ainsi  que  nous  le  verrons  bien- 
tôt.—On  a proposé  d’appliquer  le  mol  barométrie  à la  partie 
de  la  physique  qui  a pour  objet  la  mesure  des  poids  absolus 
et  spécifiques  des  corps;  cette  dénomination  serait  utile  et  à 
l’abri  de  toute  critique. 

Le  lecteur  doit  chercher  d’abord  an  mot  Ara  l’ histoire  de 
la  découverte  du  baromètre,  et  le  principe  essentiel  de  sa 
construction. 

Ce  principe,  qu’il  but  au  moins  rappeler  id,  c’est  qu’en 
supposant  parfaitement  vide  d’air  un  tube  vertical , dont  la 
partie  supérieure  est  fermée  tandis  que  par  sa  partie  infé- 
rieure il  plonge  dans  un  liquide,  — nécessairement  ce  liquide 
s'élèvera  dans  le  tube,  et  il  s'y  tiendra  suspendu  i une  hau- 
teur dépendant  à la  fols  de  sa  propre  densité  et  de  la  pression 
actuelle  de  l’air  extérieur.— Par  exemple,  le  mercure , dans 
les  circonstances  ordinaires  de  la  pression  atmosphérique,  se 
tient  dans  un  pareil  tube  à la  hauteur  de  38  pouces;  mais 
l’eau,  qui  est  environ  quatorze  foi*  moins  dense  que  le  mer- 
cure, se  tiendrait  à une  hauteur  quatorze  fois  plus  grande , 
c’est-à-dire  environ  à 53  pieds. 

| Qu'entre  tous  les  liquides  on  ait  bit  choix  du  mercure 
pour  construire,  d’après  le  principe  précédent,  l’instrument 
[qui  devait  mesurer  la  pression  atmosphérique,  la  raison  en 
est  simple.  Premièrement,  le  mercure,  à cause  de  sa  grande 
densité,  se  tiendra  toujours  à une  hauteur  médiocre  (moyen- 
nement 28  pouces),  ce  qui  facilite  la  construction  de  f in- 
strument; ensuite,  les  vapeurs  du  mercure  n’ont  pas,  à la 
température  ordinaire  des  observations,  une  tension  appré- 
ciable (voyez  Vapeur),  et  cela  permet  de  considérer  comme 
réellement  vide  U partie  du  tube  qui  est  au-dessus  de  la  co- 
lonne de  mercure,  condition  fondamentale  qu’il  serait  im- 
possible de  remplir  avec  tout  autre  liquide. 

D’ailleurs,  il  y a plusieurs  précautions  délicates  â prendra 
pour  qu’un  baromètre  représente  véritaldement,  par  In  hau- 
teur de  sa  colonne,  la  pression  atmosphérique.  Nous  alloua 
les  exposer  sommairement. 

D’abord  il  faut  que  le  mercure  soit  parfaitement  pnr;  car 
comme  sa  densité,  et  par  suite  sa  hauteur  dans  le  tube  ba- 
rométrique, dépend  essentiellement  de  sa  pureté,  on  ne 
pourrait  pas  comparer  les  observations  de  deux  baromètre» 
si  on  n’était  pas  assuré  que  dans  tous  les  deux  le  mêlai  est 
bien  identique.  En  particulier  il  est  nécessaire  que  le  mer- 
cure soit  privé  autant  que  possible  des  particules  d’air  qui 
s’y  dissolvent,  et  qu’on  n en  peut  chasser  que  par  l'ébulli- 
tion. — Il  font  aussi  chasser  l’air  et  l’humidité  qui  ■ attachent 
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opiniâtrement  aux  parois  des  tubes,  et  qui  auraient  le  double 
inconvénient,  4°  d’opposer  une  résistance  sensible  aux  mou- 
vemensdu  mercure  dans  le  baromètre,  et  par  suite  de  mas- 
quer les  petites  variations  de  la  pression  atmosphérique,  c'est- 
à-diie  les  variations  qui  seraient  trop  faibles  pour  surmonter 
celte  résistance;  2°  de  former,  en  se  dégageant  en  partie, 
une  atmosphère  qui  remplirait  la  partie  supérieure  du  tube, 
et  qui  déprimerait,  par  l'effet  de  sa  tension,  la  colonne  ba- 
rométrique. — On  parvient,  à l’aide  d’une  forte  chaleur,  à 
chasser  la  couche  d’air  et  d'humidité  adhérente  aux  parois 
intérieures  du  tube;  mais  si  on  chauffait  le  tube  vide  pour  le 
remplir  i nsuile  et  en  une  seule  fols  de  mercure,  l’air  et  l’Iiu- 
midité  y i entreraient  pendant  le  refroidissement  et  avec  le 
mercure  : c’est  pourquoi  on  recommande  de  verser  le  métal 
en  plusieurs  fractions,  et  à chaque  fois  de  faire  bouillir  for- 
tement daus  le  tube  même  la  portion  de  mercure  qu’on  y a 
introduite. 

Telles  sont  les  conditions  générales  de  la  construction  du 
baromètre;  mais  lors  même  qu’elles  ont  été  bien  remplies, 
l’ observation  brute  de  la  hauteur  barométrique  donnerait  une 
indication  fautive  si  elle  ne  subissait  deux  corrections  essen- 
i telles,  l’une  relative  à l'effet  de  la  capillarité , Fautre  dépen- 
dante de  la  température. 

L’effet  de  la  capillarité  est  d’abaisser  la  colonne  baromé- 
trique au-dessous  de  la  hauteur  qui  serait  due  à la  pression 
atmosphérique  (voyez  Capillarité).  Mais  la  manière  de 
corriger  cet  effet  dépend  de  la  forme  de  l’instrument. 

Or  il  y a deux  formes  generales  pour  la  construction  des 
baromètres  : il  y a les  baromètres  à siphon  et  les  baromè- 
tres à cuvette.  Les  premiers  sont  ceux  dont  le  tube  est 
recourbé  à sa  partie  inférieure  en  formede  siphon,  tandis  que 
dans  les  derniers , le  tube  est  tout  droit , et  plonge  par  son 
extrémité  dans  une  cuvette  plus  ou  moins  large. 

Dans  le  liarouièlre  à siphon , 
si  les  diamètres  de  la  branche 
ouverte  et  de  la  brandie  fer- 
mée sont  égaux,  la  dépréssion 
capillaire  sera  identique  de 
part  et  d’autre,  de  sorte  que 
la  différence  de  niveau  entre 
ces  deux  branches,  différence 
qui  est  ce  qu’on  appelle  la  co- 
lonne barométrique,  sera  ab- 
solument la  même  que  s’il 
n'y  avait  point  de  capillarité. 

— Dans  le  baromètre  à cu- 
vette, on  doit  supposer  U cu- 
vette assez  large  pour  que  la 
dépression  par  effet  de  capilla- 
rité n’y  soit  pas  sensible  ; alors 
la  dépression  dans  le  tube  ne  se 
trouve  point  compensée , et  il 
faut  la  corriger  par  le  moyen 
de  certaines  tables  qui  (but 
connaître  la  dépréssion  relative 
aux  différons  diamètres  des  tu- 
bes ( voyez  Capillarité).  Si 
les  deux  branchesdu  baromètre 
•\  siphon  n'avaieui  pas  rigou- 
reusement leurs  diamètres  égaux,  il  faudrait  corriger  chacune 
d’elles  d’après  le  même  principe,  et  à l'aide  de  ces  mêmes 
tables. 

L’effet  de  la  température  est  de  faire  varier  le  volume  de 
mercure  et  par  suite  sa  densité,  de  sorte  que  le  même  baro- 
mètre présentera  sous  la  même  pression  atmosphérique  des 
hauteurs  diverses  si  sa  température  n’est  pas  la  même  dans 
les  observations  successives.  On  évitera  celte  source  d’erreurs 
en  notant  à chaque  observation  la  température  actuelle  du 
baromètre,  et  en  réduisant  les  hauteurs  observées  à la  va- 
leur qu'elles  au  raient  à une  leiupeialure  lise , par  exemple, 


â la  température  de  la  glace  fondante.  Celle  réduction  est 
facile  parce  qu’on  sait  que  le  mercure  se  dilate  uniformé- 
ment depuis  la  température  0 d.  jusqu’à  celle  de  400  d. , et 
que  celte  dilatation  est  de  (suivant  Gay-Lussac)  pour 
chaque  degré  du  thermomètre  et  en  prenant  pour  unité  le 
volume  du  métal  à 0 d.  Pour  réduire  â la  température  de  la 
glace  fondante  une  hauteur  observée , il  faudra  donc  la  mul- 
tiplier par  l'unité  diminuée  ou  augmentée  d'autant  de  fois  la 
fraction  qu’il  y a d’unités  au-dessus  ou  au-dessous  do 
O d. dans  l'indication  thermomctiique. 

Pour  assurer  la  conservation  du  tube,  on  le  place  sur  une 
planche  de  bois  ou  de  métal  qu'on  appelle  la  monture  de 
l’instrument,  et  sur  cette  monture  on  trace  une  échelle  en 
pou©  s ei  lignes,  ou  centimètres  et  millimètres.  Cette  échelle 
sert  à marquer  la  hauteur  de  la  colonne , mais  il  y a encore 
quelques  précautions  à prendre  pour  y lire  celte  hauteur. 

Dans  le  baromètre  à siphon  , on  doit  lire  la  hauteur  du 
mercure  à la  fols  sur  les  deux  branches.  Et  comme , dans  la 
plus  petite  branche,  le  mercure  peut  être  alternativement 
au-dessus  ou  au  dessous  du  zéro  de  l'échelle;  s’il  est  au  des- 
sus on  fera  la  différence ; et  s'il  est  au-dessous,  on  fera  la 
somme  des  deux  hauteurs.  Cette  différence,  ou  bien  celte 
somme,  seront  la  vraie  hauteur  barométrique.  Toutefois,  si 
les  diamètres  des  deux  branches  sont  bien  égaux , on  pourra 
noter  une  fols  pour  toute  la  hauteur  que  le  mercure  atteint 
dans  la  plus  grande  au  moment  qu'il  est  vis-à-vis  du  zéro 
dans  la  plus  petite;  et  ensuite  il  suffira  d’observer  la  varia- 
tion du  mercure  dans  l'une  des  deux  branches;  le  double  da 
eette  variation  sera  la  variation  réelle  de  la  colonne  baromé- 
trique. 

Dans  le  baromètre  à cuvette,  il  n’y  aurait  aucune  préci- 
sion si  on  ne  remarquait  pas  que  le  mercure  s’élève  dans  la 
cuvette  lorsqu’il  baisse  daus  la  colonne  et  réciproquement. 
Cependant  il  est  indispensable  de  ramener  constamment  le 
niveau  du  mercure  de  la  cuvette  au  zéro  de  l'échelle,  sans 
quoi  la  hauteur  du  mercure,  daus  le  tube,  ne  représenterait 
pas  la  vraie  hauteur  ltarometrique.  Pendant  loog-leinps  on 
a obtenu  ce  résultat  en  ouvrant  une  issue  au  mercure  de  la 
cuvette  à la  hauteur  du  zéro  de  l’échelle,  ce  qui  empêchait 
son  niveau  de  s’élever  au-dessus  de  ce  | oint  ; lorsque  au  con- 
traire il  s’abaissall  au-dessous,  on  versait  dans  la  cuvette 
une  quantité  suffisante  de  métal.  Mais  celle  manœuvre  était 
longue  et  gênante.  Le  baromètre  de  Fortin  qu’on  voit  dans 
la  figure  ci-après  en  sauve  tous  les  inconvéniens. 

« Le  niveau  y est  marqué  par  l’extrémité  d’une  pointe 
d’ivoire.  La  cuvette  a un  fond  mobile  formé  d’un  morceau 
de  f*eau.  Une  vis  placée  à la  partie  inferieure  élève  ou  abaisse 
cette  peau,  suivant  qu’on  la  tourne  dans  un  sens  ou  dans 
l’autre.  En  même  temps  qu’on  tourne  la  vis,  on  observe 
l’image  de  la  poinle  d’ivoire  qui  se  réfléchit  sur  la  surface 
brillante  du  mercure , et  il  est  facile  d’amener  le  niveau 
exactement  en  contact  avec  l’extrémité  de  la  pointe.  C'est 
par  là  qu’on  commence  toutes  les  observations.  Le  tube  de 
métal  qui  enveloppe  le  tube  de  verre  est  fendu  des  deux 
côtés  vers  la  partie  supérieure , et  il  porte  des  divisions  qui 
sont  comptées  depuis  l’extrémité  même  de  la  jioinle , de  telle 
sorte  qu'il  suffit  île  diriger  par  les  deux  fentes  un  rayon  vi- 
suel qui  rase  la  surface  de  la  colonne,  et  île  voir  à quelle  divi- 
sion il  correspond.  Pour  éviter  les  erreurs  que  l’on  pourrait 
commettre  en  visant  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  ligne  ho- 
rizontale, il  y a un  curseur  qui  glisse  sur  le  tube  de  métal, 
et  qui  n’est  fendu  que  dans  une  petite  partie  de  sa  longueur; 
la  fente  qui  est  en  avant , et  celle  qui  est  derrière , se  ter- 
minent par  deux  plans  de  même  niveau , perpendiculaire*  à 
la  longueur  du  tube.  On  abaisse  le  curseur  jusqu’à  ce  que 
le  rayon  visuel  qui  rase  ces  plans , rase  pareillement  le  som- 
met de  la  colonne  ; alors  il  suffit  de  voir  à quelle  divisée* 
du  tube  correspondent  les  plans,  ce  qui  est  t«ès  facile,  parce 
qu’ils  forment  le  zéro  du  non  lux  du  cutseur  (voy.  rso.vics). 
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De  cette  manière,  on  peut  voir  la  hauteur  du  baromètre 
* r;  de  millimètre  (Pouillet).»  — Ajoutons , d’après  Ra- 
iQotid , qu'avec  l’approximation  directe  de  ~ de  millimètre, 
on  peut  estimer  jusqu’à  Or,  ce  degré  d’approximation 
devient  nécessaire  dans  les  opérations  de  nivellement  par  le 
baromètre,  vu  que  de  millimètre  de  mercure  équivaut  à 
peu  près  à une  colonne  d’air  de  trois  décimèi  res.  Mais,  d’après 
le  même  observateur,  il  serait  illusoire  de  rechercher  une 
plus  grande  approximation. 


(i  Baron*,  de  Gay-Luuac.  a Le  même  renversé.  3 Barom.  de  Fortin.) 

La  partie  supérieure  de  la  cuvette  dans  le  Iwromèlre  de 
Fortin  est  couverte  d’une  peau  tendue  dont  les  pores  sont 
trop  serrés  pour  laisser  une  issue  au  mercure . mais  qui  sont 
assez  ouverts  pour  laisser  passer  l’air.  Lorsqu'on  veut  trans- 
porter le  baromètre,  on  élève  le  fond  mobile  assez  pour  faire 
remonter  le  mercure  jusqu’à  cette  peau  supérieure,  et  aussi 
jusqu’au  haut  du  tube.  On  ne  craint  plus  dès  lors  que  le  tube 
de  verre  soit  brisé  par  les  brusques  mouvemens  du  mercure; 
et  le  tube  métallique  qui  l’enveloppe  le  garantissant  de  tout 
choc  extérieur , achève  d’en  faire  un  instrument  très  por- 
tatif. 

Pour  pouvoir  transporter  le  baromètre  à siphon,  les  ob- 
servateurs du  dernier  siècle , tels  que  de  Saussure  et  Delnc , 
ajoutaient  assez  de  mercure  pour  remplir  tout  le  tube,  et 
ensuite  ila  le  fermaient  par  un  robinet,  ou  même  par  un 
simple  bouchon.  Mais  ces  moyens  rendaient  la  construction 
de  l'instrument  plnadis[>cndieuse  et  sa  conservation  incer- 
taine. M.  Gay-Lussac  y a apporté  nn  très  notable  perfec- 
tionnement en  fermant  le  haut  de  la  petite  branche;  il  y 
ménage  seulement  une  petite  ouverture  capillaire  qui  laisse 
entrer  l’air  sans  permettre  au  mercure  de  passer.  En  outre, 
le  tube  est  étrangle  dans  la  partie  inférieure,  ainsi  qn'on  le 
▼oit  sur  la  figure.  Lorsqu’on  renverse  l’instrument,  le  mer- 
cure remplit  tonte  la  plus  longue  branche,  et  ensuite  l’étran- 
glement apporte  un  olistacle  suffisant  à ses  mouvemens 
brusques , lesquels  auraient  pour  effet  nécessaire  de  briser 
le  tube.  Dans  cette  position  renversée  de  l’instrument,  une 
petite  portion  du  métal  peut  se  placer  sans  inconvénient  à la 
partie  supérienre  de  la  petite  branche  (devenue  m partie  in- 
férieure); c’est  ce  qu’on  a marqué  dans  la  ligure.  D’ailleurs 
le  diamètre  du  tube,  à l’endroit  de  l’étranglement,  est  trop 
|>£ii  pour  que  la  çoUmue  de  mercure  puisse  jamais  y être 


divisée  par  l’air.  On  ne  risque  donc  pas , en  rétablissant  le 
baromètre  dans  sa  position  droite,  de  voir  quelque  particule 
d’air  s’introduire  dans  la  longue  brandie.  Le  baromètre  & 
siphon,  ainsi  perfectionné  par  M.  Gay-Lussac,  est  aujour- 
d’hui préféré  pour  lesoliaereatRms  ambulantes,  parce  qu’a vee 
une  exactitude  sufii«ame  il  permet  une  bien  pins  grande 
célérité  dans  les  manœuvres.  D’aiileurs  on  peut  l’adapter  à 
des  montures  très  diverses. 

Pour  les  prévisions  météorologiques , on  emploie  le  baro- 
mitr$  à cadran  dont  le  mécanisme  est  ici  représente. 


(Baromètre  à cadran.) 


« Une  poulie  mobile,  faisant  partie  de  la  monture , porte, 
au  moyen  d’un  fil  de  soie,  deux  petits  poids  qui  ne  sont  pas 
tout-à  fait  égaux  ; le  plus  lourd  tombe  sur  la  surface  du 
mercure  et  partage  tous  ses  mouvemens;  il  monte  quand  elle 
monte,  et  descend  quand  elle  descend  s le  plus  léger  fait 
l’office  de  contre-poids;  en  sorte  que  la  poulie  est  toujours 
entraînée,  tantôt  dans  un  sens,  et  tantôt  dans  l'autre;  eu 
même  temps  l’aiguille  qu’elle  porte  parcourt  les  divisions  du 
cadran , et  marque,  selon  le  préjugé,  le  beau , le  variable  ou 
la  tempête.»  — Le  frottement  de  la  poulie,  l’inertie  des  poids 
et  de  l’aiguille  sont  ici  des  obstacles  au  mouvement  du  mer- 
cure; au*si  doit-on  toujours  frapper  légèrement  ce  baro- 
mètre au  moment  qu’on  le  consulte,  afin  de  surmonter  les 
petites  résistances;  mais,  malgré  cette  précaution,  il  est 
évident  que  cette  sorte  de  construction  doit  être  rejetée  lors- 
qu’on aspire  à quelque  exactitude. 

Applications  do  BAnouèTRB.  Entre  les  mains  deTor- 
ricelli,  le  baromètre  offrait  seulement  le  moyen  de  constater 
un  feit  très  curieux  et  très  important,  la  pesanteur  de  l’air. 
Depuis  lors , cet  instrument  est  devenu  par  ses  applications 
un  des  plus  précieux  parmi  ceux  dont  la  science  dispose. 

Qu’on  nous  permette  de  signaler  d'abord  une  conséquence 
immédiate  du  fait  de  la  pesanteur  de  l’air,  à savoir,  l’énor- 
mité de  poids  que  supporte  le  corps  humain.  Car,  comme 
on  estime  que  la  surface  du  corps  d’un  homme  est  d’environ 
un  mètre  carré,  il  s’ensuit  que  moyennement  un  homme  sup- 
porte de  la  part  de  l’air  un  poids  égal  à celui  d’une  colonne 
d’eau  qui  aurait  un  mètre  carré  de  base  et  52  pieds  de  hau- 
teur, ou  bien  d’une  colonne  de  mercure  de  même  base  avec 
une  hauteur  de  28  pouces.  C’est  environ  10,525  kilogramme! 
ou  21,095  livres  anciennes.  D’ailleurs  tous  les  fluides  que 
renferme  notre  corps  se  trouvant  à la  même  pression  que 
l’air  extérieur  lui  font  équilibre.  Mai?  qu’on  supprime  *uf” 
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une  partie  du  corps  U totalité  de  la  pression  atmosphérique, 
comme  on  le  bit  par  le  moyen  des  ventouses;  on  bien  qn’ou 
supprime  une  partie  de  celte  pression  sur  la  totalité  du  corps 
en  s’élevant  sur  de  hautes  montagnes  ou  dans  l'aérostat  ; ou 
au  contraire  qu’on  se  soumette  à une  pression  croissante  en 
descendant  tous  la  cloche  du  plongeur  : dans  ces  diverses  cir- 
constances, on  éprouvera  des  effets  bien  marqués  résultant  de 
la  rupture  de  l’equilibre  entre  la  pression  des  fluides  intérieurs 
cl  celle  de  l'air  extérieur.  D’après  cela  on  conçoit  que  si  dans 
un  même  lieu  la  colonne  barométrique  éprouve  des  variations 
brusques,  il  en  peut  résulter  des  inconvéuiens  réels,  ou  au 
moins  un  malaise  sensible  pour  les  malades  ou  les  personnes 
d’une  bible  constitution.  L’oliservalion  du  baromètre  est  donc 
très  propre  à donner  des  indications  utiles  pour  les  études 
physiologiques;  mais  cette  voie  d’expérimeniaiion  ouverte 
par  quelques  médecins  célèbres,  entre  lesquels  il  faut  citer 
particulièrement  Mead  et  Hoffmann , a été  peu  suivie. 

La  connaissance  de  la  pression  actuelle  du  baromètre  est 
indispensable  dans  un  grand  nombre  d'expériences  de  phy- 
sique et  de  chimie , notamment  tontes  les  fois  qu'on  veut 
déterminer  à quel  degré  de  température  un  liquide  entre  en 
ébullition;  car  l'ébullition  n'ayant  Heu  qu’autant  que  la  va- 
peur du  liquide  acquiert  une  tension  égale  i celle  de  l’at- 
mosphère, il  s’ensuit  que  le  degré  d’ebollUion  varie  avec  la 
pression  barométrique  (voyez  pour  de  plus  grands  détails  sur 
cette  question  intéressante  les  articles  Ebullition,  Ther- 
momètre, Vapbiiii).  Nous  nous  bornerons  ici  à montrer 
comment  les  observations  du  baromètre  sont  devenues  la  base 
première  de  la  météorologie , et  aussi  un  moyen  très  com- 
mode et  souvent  très  exact  de  mesurer  la  hauteur  des  mon- 
tagnes. 

Application  à la  météorologie.  — Peu  d’années  après  l’ob- 
servation fondamentale  de  Torriceili,  Otto  de  Guericke,  i 
Magdebourg,  ayant  construit  pour  son  usage  un  baromèlre, 
reconnut  que  la  hauteur  du  mercure  n’y  était  pas  constante, 
mais  qu’elle  éprouvait  des  variations  sensibles,  particulière- 
ment à l'approche  des  changemens  de  temps.  Dès  lors  ou 
eqiera  de  posséder  dans  cet  instrument  un  moyen  sûr  de 
prévision  météorologique,  ce  qui  rendit  le  baromètre  très 
|»opulaire.  Quoique  cet  espoir  ne  se  soit  pas  coinplèlenreul 
reuiisé,  vu  que  les  mêmes  variations  barométriques  ne  sont 
fias  toujours  accompagnées  ou  suivies  des  mêmes  change- 
luens  dans  l’atmosphère,  ce|>endanl  la  science  offre  déjà  dans 
cri  ordre  de  bits  une  suite  de  résultats  lout-à-foil  dignes  d'in- 
térêt. Nous  allons  les  exposer  sommairement. 

Il  exLttpour  chaque  lieu  une  hauteur  moyenne  fixe  au- 
tour de  laquelle  le  baromètre  oscille  continuellement.  Ses 
oscillations  ou  variations  sont  périodiques  ou  accidentelles , 
c'e^-à-dire  que  les  unes  dépendent  de  causes  permanentes 
dont  les  effets  se  renouvellent  toujours  aux  mêmes  intervalles 
de  temps,  cependant  que  les  autres  résultent  de  causes  essen- 
tiellement variables,  et  aussi  de  causes  permanentes,  mais 
dont  la  période  n'est  pas  encore  connue,  ce  qui  empêche 
qu’on  les  distingue  des  causes  variables. 

Hauteur  moyenne  du  baromètre.  — «Souvent  on  a pris, 
pour  moyenne  des  observations,  un  juste  milieu  entre  les 
ascensions  et  les  abaissement  extrêmes,  observes  dans  le 
cours  du  mois  ou  de  l’année.  Cependant  la  moyenne  hauteur 
du  baromètre  n’est  point  du  tout  à une  distance  égale  de  ces 
extrêmes.  Pour  procéder  régulièrement,  il  faut  absolument 
additionner  toutes  les  hauteurs,  et  diviser  la  somme  par  le 
nombre  des  observations.  Le  quotient  de  la  division  est  la 
moyenne  que  l’on  cherche.  C’est  un  point  de  partage  à la 
fixation  duquel  les  ascensions  et  les  abaissernens  du  mercure 
concourent  en  raison  composée  de  leur  fréquence  et  de  leur 
étendue.  Loin  qu’il  yait  quelque  probabilité  de  le  rencontrer 
à une  égale  distance  entre  les  extrêmes  de  la  variation , il  y 
a certitude  qu’on  le  trouvera  toujours  plus  près  de  la  limite 
supérieure  que  de  la  limite  inférieure;  et  si  l’on  ne  connais- 
paît  que  ccs  limites,  si  l'on  pavait  conserve  doue  longue 


suite  d’observai ions , que  le  maximum  et  le  minimum  dit 
baromètre,  on  rencontrerait  la  moyenne  presque  à coup  sûr 
en  dépassant  le  milieu  entre  les  deux  extrêmes  d’une  quan- 
tité égale  au  dixième  de  l’intervalle  qui  les  tépare.  » 

Quoiqu’il  en  soit,  l'idée  d'une  moyenne  barométrique 
emporte  nécessairement  celle  d«  la  com|iensation  de  toutes 
les  variations , soit  périodiques , soit  accidentelles , d’où  il 
suit  qu’il  faut  réunir  un  nombre  d'observations  assez  grand 
ponr  que  toutes  les  périodes  et  tous  les  accidens  possibles 
aient  pu  se  produire,  et  puissent  en  effet  se  compeuser  dans 
le  calcul  de  la  moyenne. 

S'il  u’y  avait  que  des  variations  périodiques  et  point  de 
variations  accidentelles,  ou  aurait  bientôt  constaté  reten- 
due des  périodes  et  les  époques  de  leur  retour.  C’est  ce 
qui  arrive , par  exemple , entre  les  tropiques.  « Dès  f 690 , 
le  père  de  Bèze  avait  reconnu  qu’à  Pondichéry  et  à Ba- 
tavia le  baromètre  reste  immobile , quelles  que  soient  les 
tempêtes  que  l'on  éprouve.  Legentil  avait  fait  plus  lard  U 
même  observation  aux  mêmes  lieux , et  maintenant  il  est 
bien  démontré  que  dans  toute  la  zone  équatoriale  le  baio- 
inètre  est  en  eiïel  insensible  à toutes  les  grandes  secousses 
atmosphériques,  quoique  éprouvant  chaque  jour  des  varia- 
tions périodiques  et  régulières , que  l’on  appelle  variations 
horaires.  » Dans  de  telles  circonstances,  il  ne  s’agit  que 
d’observer  le  baromèlre  pendant  quelques  jours  et  chaque 
jour  aux  heures  critiques  des  périodes.  Un  moyen  terme 
entre  les  hauteurs  de  met  cure  observées  fera  connaître  la 
hauteur  moyenne.  Ceci  suppose  que  les  autres  variations 
périodiques  ne  sont  pas  considérables;  et  il  en  est  ainsi 
comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Il  n’en  va  pas  de  même  dans  les  régions  tempérées  ; la 
fréquence  et  retendue  des  variations  accidentelles  y troublent 
et  déguisent  toutes  les  variations  itériodiques , lioraires  et  au- 
tres; c’est  même  une  loi  qui  parait  générale,  que  la  fréquence 
et  l'elemlue  des  variations  accidentelles  soient  d’autant  plus 
grandes  que  la  latimde  est  plus  élevée.  H semble  alors  qu’il 
faudrait  observer  le  baromètre  d’heure  en  heure,  prendre 
la  moyenne  arithmétique  des  vingt-quatre  observations  de 
la  joui  née,  ce  qui  donnerait  la  hauteur  moyenne  du  jour , 
et  conliuuer  ainsi  pendant  un  temps  indéfini.  Mais  quel  ob- 
servateur pourrait  s’assujettir,  pendant  des  années  entières , 
à une  régularité  aussi  minutieuse?...  Aussi  a-t-on  été  fort 
long-temps  dans  l'impossibilité  de  trouver  des  moyennes 
véritables  et  dont  on  pût  se  servir  avec  confiance. 

Voici  une  méthode  à la  fois  exacte  et  rationnelle.  Si , au 
lieu  de  construire  tout  d'abord  la  moyenne  du  jour,  on  ohserve 
le  baromèlre  tous  les  jours  à une  même  heure,  et  qu’on  prenne 
le  milieu  des  observations , on  aura  la  hauteur  moyenne  du 
baromètre  pour  l'heure  particulière  de  ces  observations.  Or, 
en  cherchant  cette  moyenne  pour  des  heures  diverses,  on 
arrive  bientôt , même  daus  les  climats  les  plus  sujets  aux  va- 
riations accidentelles,  à dégager  très  nettement  le  phénomène 
de  la  rariation  horaire,  e i on  trouve,  par  exemple,  que  dans 
nos  climats  il  y a quatre  heures  critiques  : nn  maximum  à 
neuf  heures  du  malin,  uii  minimum  i trois  heur» du  soir, 
puis  de  nouveau  un  maximum  à neuf  heure*  du  soir,  et  un 
minimum  vers  quatre  heures  du  matin.  Si  on  observe  le 
baromèlre  à ces  heures  critiques  de  la  journée,  la  moyenne 
des  quatre  observations  sera  la  vraie  moyenne  du  jour,  et 
en  comjiarant  les  moyennes  d’un  grand  nombre  de  jours 
on  éliminera  tout  ce  qui  n’est  qu'accidentel  en  chaque 
jour.  — Mais  on  peut  encore  simplifier  la  méthode  en 
considérant  qu’entre  deux  heures  critiques  successives, 
comme  entre  le  maximum  de  neuf  heures  du  matin,  et  Je 
minimum  de  trois  heures  du  soir,  il  y a nécessairement  un 
instant  où  l’élévation  du  baromèlre  est  précisément  égale  à 
la  moyenne  du  jour.  M.  Ranioud  a prouvé  que  cela  arrive 
à l’instant  de  midi . circonstance  très  heureuse  pour  la  com- 
modité des  observateurs.  — On  pourrait  donc,  A la  ri- 
gueur, et  lorsqu'on  a pour  b t(  seulement  de  connaître  la 
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hauteur  moyenne  du  baromètre  en  un  lieu  donné , n’ob-  44  heures;  et  Je  minimum  après  minuit  entre  5 h.  et  5 h. 
«erver  le  baromètre  qu’à  l’heure  de  midi;  mais,  comme  » 2°  Dans  la  zone  tempérée,  les  époques  du  maximum  du 
l'observation  aux  heures  critiques  est  très  utile,  tu  que  les  malin  et  du  minimum  du  soir  sont  plus  voisines,  de  1 ou 


moindres  changemens  survenus  dans  la  constitution  atmo- 
sphérique sont  accusés  par  l'altération  des  variations  horaires, 
on  joint  dans  les  observatoires,  à l'observation  fondamen- 
tale du  midi . trois  autres  observations , neuf  heures  du  ma- 
tin , trois  heures  du  soir  et  neuf  heures  du  soir;  on  se  dis- 
pense seulement  de  l'heure  critique  de  quatre  heures  du 
matin. 

Toutefois,  il  reste  encore  à répondre  à cette  question  : 
Quelle  sera  la  durée  d’un  cours  d'observations  propres  à 
épuiser  les  variations  accidentelles  ? Ramond  juge  que 
l'année  épuise  le  cycle  de  ces  variations,  parce  qu’elle  ren- 
ferme et  reproduit  dans  le  même  ordre  toutes  les  causes 
qui  peuvent  les  Taire  naître.  Il  peut  sans  doute  être  fort  utile 
de  perfectionner  la  moyenne  obtenue  dans  une  première 
année  d’ol»ervalions  ; mais  cela  ne  peut  se  faire  qu’en  lui 
comparant  la  moyenne  obtenue  dans  une  autre  année  en- 
tière , et  on  s'écarterait  de  la  vérité  en  cherchant , par  exem- 
ple , la  moyenne  de  treize,  quatorze,  quinze  mois , etc. 

La  détermination  des  moyennes  hauteurs  barométriques 
pour  tous  les  points  principaux  du  monde  civilisé  serait 
d’une  importance  considérable,  celte  moyenne  hauteur 
étant  « le  sur  indice  de  l'élévation  des  lieux  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  ; le  point  où  doit  se  placer  le  variable 
qu’on  a coutume  d’inscrire  sur  les  inslruinens  pour  servir 
de  base  aux  prédictions  météorologiques  ; le  terme  fixe  à 
l’égard  duquel  le  mercure  est  réputé  haut  ou  bas  ; le  point 
de  départ  de  ses  oscillations  et  le  zéro  de  leur  éclielle  ; en- 
fin la  vraie  et  juste  mesure  de  la  pression  atmosphérique, 
abstraction  faite  de  ses  variations  accidentelles.  » 

A la  latitude  moyenne  de  45° , à la  température  0* , et  an 
niveau  des  mers  la  hauteur  moyenne  du  baromètre  est  de 
760®*,  ou  28p*  0*  9.  A Paris , la  hauteur  moyenne  déduite 
de  dix  années  (1816-1825)  est  à très  peu  près  756  milli- 
mètres ; ce  qui  est  une  différence  en  moins  de  4 millimè- 
tres. La  pression  moyenne  au  niveau  des  mers  diminue  à 
mesure  qu’on  s’approche  de  l'équateur.  Sur  les  bords  de  la 
nier  du  Sud,  M.  Uumboldl  a trouvé  que  le  baromètre  se  tient 
plus  bas  d’environ  une  ligne  qu’d  ne  fait  sur  nw  côtes;  au 
contraire  la  pression  augmente  eu  allant  vers  le  pôle. 

fariations  périodiques.  — On  connaît  trois  sortes  de  va- 
riations périodiques;  les  variations  horaires,  les  variations 
axiitietfesquidépendent  du  cours  annuel  du  soleil,  et  les  va- 
riations lunaires  dépendantes  du  cours  de  la  lune. 

Les  variations  horaires,  appelées  aussi  diurnes , reconnais- 
sent plusieurs  causes  qui  se  combinent  pour  former  des  ma- 
rées atmosphériques  analogues  aux  marées  de  l'Océan.  Ces 
causes  som  : l’action  du  soleil  et  de  la  lune  comme  ashes 
atiirans;  l’élévation  et  rabaissement  périodiques  de  l’Océan, 
hase  mobile  de  l'atmosphère;  l’attraction  de  ce  fluide  par  la 
mer  dont  la  figure  varie  périodiquement  ; et  enfin  l’action  ca- 
lorifique du  soleil.  Pour  l'historique  et  la  discussion  des  re- 
cherche» relatives  aux  variations  horaire  et  annuelle,  nous 
renvoyons  le  lecteur  à l’intéressante  dissertation  de  M.  de 
Uumboldl  (Foy.  aux  rég.  équat.  du  noitv.  continent , relat. 
hist.,  t.  III,  p.  270),  nous  bornant  à rappôr.er  ici  les  conchi- 
sionsdecelauleur,  et  après  avoir  rappelé  que  c’est  principale- 
ment à lui  et  à M.  Ramond  qu’on  doit  l'etablissement  définitif 
de  celle  partie  de  la  science. 

» 4°  Les  oscillations  horaires  du  baromètre  se  font  sentir 
dans  tous  les  lieux  de  la  terre,  et  jusqu'à  des  hauteurs  de 
2,000  toises  ; elles  sont  périodiques , et  se  composen  t de  deux 
mouvemens  ascendans  et  de  deux  mouvemeiis  descendans 
qui  s’exécutent  dans  l'intervalle  d'un  jour.  Les  époque»  des 
maxima  et  des  minima  ne  sont  pas  équidistantes;  elles  of- 
frent des  écarts  de  2 heures.  Le  maximum  du  matin  tombe 
entre  8 ; heures  et  40  J heures  ; le  minimumaprès  midi  en- 
tré 5 et  5 heures;  le  maximum  du  soir  cuire  9 heures  et 


2 heures,  du  passage  du  soleil  par  le  méridien  en  hiver 
nu'en  été.  Ainsi , à Clermont-Ferrand,  les  trois  heures  cri- 
tiques à partir  du  maximum  du  malin  sont  : en  été 8 h., 
4 h.,  et  40  h.;  et  en  hiver»  h.,  5 h.,  et  9 h.  (Ramond). 
— On  manque  généralement  d’observations  du  minimum 
après  minuit. 

» 3°  Dans  la  zone  torride , les  heures  des  maxima  et  des 
minima  sont  les  mêmes  au  niveau  de  la  mer  et  sur  des 
plateaux  élevés  de  4300  à 4400  toises,  il  ne  parait  pas  qu'il 
en  soit  de  même  dans  certaines  parties  de  la  zone  tempérée. 
Ainsi,  au  mont  Saint-Bernard  , le  baromètre  baisse  aux 
mêmes  heures  où  U moule  à Genève. 

» 4°  Piès  des  maxima  et  des  minima,  le  baromètre  est 
presque  stationnaire  durant  un  temps  plus  ou  moins  consi- 
dérable; ce  temps  varie  de  45'  à 2 h. 

» 5°  Entre  l’équateur  et  les  parallèles  de  45*  N.  et  S. , les 
vents  les  plus  forts,  les  orages,  les  trembleuiens  de  terre  , 
les  variations  les  plus  brusques  de  température  et  d'humidité, 
n’interrompent  et  ne  modifient  |«as  la  périodicité  des  varia- 
tions. Dans  l'Inde , au  contraire,  la  saison  des  pluies  masque 
entièrement  le  type  des  variations  horaires  sur  le  continent, 
sur  les  côtes  et  dans  le»  détroits  seulement. 

» C®  Entre  les  tropiques,  un  jour  et  une  nuit  suffisent 
pour  connaître  les  |>oiiiis  extrêmes  et  la  durée  des  variations. 
Aux  latitudes  de  44°  et  48“  on  ne  les  aperçoit  avec  beau- 
coup de  clarté  que  dans  des  moyenne*  de  45  à 20  jours. 

» 7*  L'elendue  des  variations  diurnes,  aux  mêmes  heures 
et  en  differens  mois , u’est  pas  la  même.  Celle  étendue  dé- 
croît aussi  à mesure  que  la  latitude  augmente;  c'est  ce  qu’on 
voit  par  les  quelques  résultats  ci-après  réunis  en  tableau  : 
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moyenne 
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oscillations 

diurnes. 

Amérique  équatoriale.  , . , . | 

Zone  comprise 
eulre  Ut.  23°  N. 

! 2m™,55 

1 

Parta  (Pérou)  ........ 

et  12“  S.  1 

5“  6 S. 

l 

3 

40 

La  Giiayra 

46“  30'  N. 

2 

44 

Rio-Jaaciro 

22’  54  8. 

2 

54 

Caire 

50“  3’ N. 

4 

75 

Toulouse 

43"  34'  N. 

4 

20 

Paris 

48“  30'  N. 

0 

72 

Kœnigsberg.  ......... 

54“  42'  If. 

| 0 20 

On  trouve  que  le  maximum  du  matin  est  un  peu  plus 
élevé  que  le  maximum  du  soir.  La  hauteur  du  lieu  n'influe 
guère  sur  ces  résultats. 

» 8“  Les  moyennes  barométriques  des  mois  diffèrent  en- 
tre elles  de  4 ““,2  à 4 ““,5  entre  les  tropiques;  et  de  7 à 
8 millimètres  près  des  tropiques,  à peu  près  comme  dans  la 
zone  tempéree.  Les  écarts  extrêmes  de  l’année  sont  près  de 
l’équateur  de  4 à 4 f millimètres;  près  du  tropique  du  Ca- 
pricorne, de  24  millimètres , près  du  tropique  du  Cancer, 
de  25  à 50  millimètres  (à  Paris,  dans  les  40  années  4846- 
4825,  le  maximum  de  hauteur  barométrique  a été  780“ ro  , 
89  et  le  aiiainm  749“® ,03,  ce  qui  donne  pour  écart 
d’oscillation  ascendante  24  89 , et  pour  écart  d’oscillation 
descendante  56®®, 97).  — En  général,  sous  les  tropiques 
comme  dans  la  zone  tempéree , si  on  compare  les  écarts  ex- 
trêmes du  baromètre  mois  j»ar  mois , on  trouve  les  limites 
des  oscillations  ascendantes  deux  à trois  fois  plus  rappro- 
chées que  les  limites  des  oscillations  descendantes 

Ilumboldt  ni  llamond  n’avaient  point  reconnu  l'action  de  U 
lune  sur  le  baromètre.  Naguère  une  publication  de  M.  Schù- 
bler  de  Tubmjje  relative  aux  cfuogcmens  de  temps  qui  soi- 
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vent  les  phases  de  la  lune,  a donné  l’occasion  à M.  Aragade 
faire  savoir  au  public  que  l’astronome  français  Flauguergues 
avait  constaté  depuis  plusieurs  années  ei  de  la  manière  la 
plus  précise,  l'influence  de  la  lune  sur  la  pression  atmosphé- 
rique. Ce  résultat  si  curieux  a clé  pleinement  confirme  par 
un  mémoire  de  M.  Eugène  Bouvard.  Ce  savant  a combiné 
des  observations  qui  embrassent  nue  période  de  25  ans. 
Pour  ne  pas  surcharger  le  présent  article , nous  renvoyons 
au  mol  Lcnb  l'exposition  de  ces  résultats. 

PoriatioMi  accidentelles.  — Leur  étendue  et  leur  fré- 
quence (de  même  que  l'étendue  de  la  variation  diurne) 
croissent  avec  la  latitude.  Nous  avons  déjà  dit  qu’à  l’équa- 
teur les  variations  accidentelles  sont  sensiblement  nul- 
le*. Dans  la  zone  tempérée,  on  observe,  que  dans  les 
temps  même  les  plus  calmes,  la  colonne  de  mercure  n’est 
presque  jamais  d'une  immobilité  parfaite.  Pour  peu  qu'on  y 
arrête  ses  regards,  on  la  voit  osciller  sensiblement , au  gré 
de  petites  fluctuations  atmosphériques  qui  n'ont  pas  d’autre 
•if  ne.  Mais  cea  fluctuations  deviennent  extrêmement  sensi- 
bles lorsqu’on  les  observe  dans  un  grand  baromètre  à eau, 
tel  que  celui  construit  à Londres  il  y a quelques  années.  Un 
tel  baromètre  est  continuellement  dans  une  vive  agitation. 

Dans  des  lieux  très  dUtaus,  mais  non  point  assex  (tour  ap- 
partenir A des  climats  essentiellement  different,  les  varia- 
tions accidentelles  |taraissent  se  suivre  avec  un  parallélisme 
remarquable.  Dans  un  même  lieu,  elles  décroissent  rapiile- 
demenl  à mesure  qu’on  s’élève  à une  plus  grande  hauteur. 

IJ  ne  nous  reste  plus  qu'à  indiquer  tes  pronostics  qu’on 
peut  tirer  des  variations  accidentelles.  Or,  on  sait  que  géné- 
ralement l'élévation  de  la  colonne  barométrique  annonce  un 
Ciel  serein , et  l'abaissement  un  temps  pluvieux.  Toutefois 
cette  règle  ne  parait  pas  toujoms  applicable  , ni  dans 
tous  les  iieux.  Nous  y reviendrons  i l'article  Météoro- 
logie. 

Application  du  baromètre  à la  mesure  des  hauteurs.  — 
Lorsque  l'atmosphère  est  en  repos,  la  pression  indiquée  par 
un  baromètre  placé  au  niveau  du  sol  représente  le  poids  de 
la  colonne  d’air  qui  s'étend  vert  tellement  jusqu'aux  limi'es 
de  l’atmosphcre.  Le  même  baromètre  placé  à une  hauteur 
quelconque  serait  décharge  du  poids  de  la  colonne  d’air  infé- 
rieure; il  indiquerait  donc  dans  cette  seconde  situation  une 
pression  plus  faible  Pascal , saisissant  cet  aperçu  , avait  pré- 
dit qu’en  portant  le  tube  de  Torricelli  du  pied  d’une  mon 
tagne  jusqu’à  >on  sommet , ou  verrait  le  mercure  s’y  abaisser 
graduellement.  |.a  provision  de  Pascal  ayant  été  vérifiée  |«ar 
son  beau-frère  Terrier  dans  la  fameuse  expérience  du  Puy- 
de-Dôme,  il  fut  dès  lors  j>ermis  d’espérer  que  le  baromètre 
allait  devenir  un  instrument  propre  à mesurer  les  Hauteurs. 
Cependant  plus  d’un  Siècle  et  demi  de  recherches  théoriques 
et  pratiques  durent  s'écouler  avant  que  cet  emploi  du  baro- 
mètre frtl  comparable  pour  la  précision  A l’emploi  des  moyens 
géométriques.  Nous  allons  exposer  les  principes  qui  ont  guidé 
les  géomètres  et  les  physiciens  dans  rétablissement  de  la 
méthode.  Ensuite  le  lecteur  pourra  chercher  Phistoire  dé- 
taillée de  leurs  travaux  dans  les  ouvrages  suivans  : Recher- 
ches sur  les  modifications  de  Caimosphére , par  Deluc  ; 
préface  des  Tables  barométriques . de  Lindcnau  ; mémoires 
insérés  par  Pictet,  dans  la  Bibliothèque  Britannique , t.  45 
et  44;  Mémoires  sur  la  formule  barométrique,  par  Ra- 
ruond;  Voyages,  etc. , de  Humholdt. 

Si  Pair  éiail  un  fluide  incompressible,  tel  que  l’eau  par 
exemple,  les  hauteurs  d’air  et  de  mercure  qui  se  font  équi- 
libre parle  moyen  du  baromètre  seraient  en  raison  inverse 
Je  leurs  densités  (voyez  Hydrostatique);  de  sorte  qu’en 
supposant  connu  le  rapport  de  ces  densités , il  serait  très  fa- 
cile de  calculer  la  différence  de  niveau  qui  produit  un  abais- 
sement quelconque  du  baromètre.  Mais  l’air  est  un  fluide 
compressible,  c’cst-A-dire  un  (laide  dont  le  volume  dépend 
de  la  pression  à laquelle  il  est  soumis  ; et  la  loi  de  celle  dé- 
pèûdaac*  i C’en  que  le  volume  de  Pair  est  en  raison  inverse 


de  sa  pression , ce  qui  revient  A dire  que  la  densité  de  l'air 
est  proportionnelle  à sa  pression  (voyez  Air).  D’après  cela, 
comme  les  couches  inferieures  de  l'atmosphère  supportent 
les  couches  supérieures,  elles  ont  nne  densilé  plus  grande  ; 
elles  occupent,  sous  le  même  poids,  un  moindre  volume; 
ou  bien  encore,  pour  exprimer  le  même  fait  sons  une  autre 
forme , si  on  considère  dans  la  colonne  atmosphérique  deux 
tranches  égalés,  dont  l’une  soit  prise  au  niveau  du  sol  et 
l’autre  dans  les  régions  élevées,  la  première  sera  trouvée  la 
plus  pesante , et  par  conséquent  elle  fera  équilibre  à une  plus 
grande  hauteur  de  mercure.  On  voit  donc  qne  la  différence 
de  niveau , relative  A un  abaissement  quelconque  du  baro- 
mètre, ne  dépend  pas  seulement  du  rapport  des  densités  de 
l’air  et  du  mercure  ; elle  dépend  aussi , et  essentiellement , 
de  la  loi  particulière  suivant  laquelle  la  densité  de  l’air  di- 
minue quand  on  s’élève  dans  l’atmosphère.  La  découverte 
de  cette  loi  était  le  premier  pas  A faire  pour  pouvoir  appli- 
quer le  baromètre  A la  mesure  des  hauteurs.  L’honneur  en 
revient  au  célèbre  Halley. 

Pour  arriver  A connaître  la  loi  de  décroissement  de  den- 
silé des  couches  de  l'atmosphère , considérons  dans  la  co- 
lonne atmosphérique  et  A une  élévation  quelconque  une 
trauche  formée  par  deux  plans  horizontaux.  Supposons  d’ail- 
leurs ces  deux  plans  assez  rapprochés  pour  que,  dans  l’espace 
intermédiaire,  la  densité  de  l’air  n’eprouve  pas  de  variation 
sensible. — En  passant  de  l'un  A l’autre  de  ces  plans,  le  baro- 
mètre  indiquera  une  différence  de  pression  égale  au  poids  de 
la  iranclte,  et  par  conséquent  proportionnelle  au  produit  de 
la  pression  (nu  densité)  constante  qui  a lieu  dans  cette  tran- 
che, multipliée  par  la  distance  des  deux  plans.  — D’après 
cela,  si  la  colonne  atmosphérique  tout  entière  était  partagée 
en  tranches  égales,  assez  minces  pour  que  la  densité  de  l’air 
pût  être  supposée  constante  dans  l’intérieur  de  chacune 
d’elles , alors  la  pression  barométrique  relative  A l’un  quel- 
conque des  plans  de  division  serait  égale  A la  pression  qu’on 
observerait  dans  le  plan  immédiatement  inférieur,  multi- 
pliée par  un  fadeur  composéde  l’unité  diminuée  d’une  quan- 
tité proportionnelle  à l’épaisseur  de  la  tranche.  Mais  puisque 
toutes  les  trandies  sont  supposées  avoir  la  même  épaisseur, 
le  facteur  en  question  sera  le  même  pour  toutes  les  trandies, 
c'esi-A-dire  que  deux  pressions  consécutives  auront  toujours 
le  même  rapport  ; et  ainsi  la  suite  de  toutes  ces  pressions,  A 
partir  du  sol  jusqu’au  haut  de  l’atmosphère,  formera  une 
progression  géométrique  décroissante  (voyez  Progression). 
D’ailleurs  les  hauteurs  absolues  des  plans  de  division  forment 
évidemment  une  progression  arithmétique , puisque  ces 
plans  sont  cquidisians.  La  loi  cherdiée  est  donc  qne  les  den- 
sités de  V air  diminuent  en  progression  géométrique,  lors- 
que les  hauteurs  croissent  en  progression  arithmétique.  — 
C’est  IA  ce  qu’on  doit  à Halley. 

Il  résulte  de  celte  loi  et  des  propriétés  des  logarithmes 
(voyez  ce  mol) , que  la  différence  de  niveau  entre  deux  sta- 
tions est  proportionnelle  A la  différence  entre  les  logarithmes 
des  nom  lires  qui  représentent  les  pressions  observées.  Il  ne 
s’agira  donc  que  de  multiplier  la  différence  de  ces  logarithmes 
par  un  cerlaiu  coefficient  dont  nous  allons  donner  la  déter- 
mination. 

Or,  on  sait  qne  sur  le  parallèle  de  45  degrés  (nonagési- 
maux) , A la  température  de  U glace  fondante  , et  à la  hau- 
teur moyenne  du  baromètre  an  niveau  des  mers , hauteur 
qui  peut  être  supposée  de  0™,76 , le  poids  de  l’air  est  à celui 
d'un  pareil  volume  de  mercure,  dans  le  rapport  de  l'unité  à 
40477,9.  Ainsi , dans  ces  mêmes  circonstances,  un  centième 
de  millimètre  de  mercure  ferait  équilibre  à une  hauteur 
d’air  égale  à 0®,  104779,  car  cette  hauteur  d’air  est  assez 
petite  pour  que  les  parties  supérieures  n'y  compriment  pas 
sensiblement  les  parties  inférieures.  Doue,  lorsqu'on  l’riè- 
vera  dans  l’air  de  celle  quantité , le  baromètre  passera  de 
0™,76  à 0“  ,75999.  Ici  nous  connaissons  à la  fois  les  deux 
pressons  barométrique»  et  la  différence  de  niveau  corret* 
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pondante  ; il  est  donc  f.icilc  de  ca'culer  le  coefficient  con-  tant 
qui  sera  égal  à la  différence  de  niveau,  ou  Om.(0477U , di*  ' 
visée  par  la  différence  «les  logarithmes  tabulaires  des  nom- 
bres 0,70000  et  0,75900  ; cela  donne  I835C  pour  le  coef- 
ficient. 

ün  autre  moyen  de  trouver  ce  coefficient , consiste  a ob- 
server avec  lieaucoup  de  soin  les  pressions  simultanées  qui 
ont  lieu  à deux  stations  dont  la  différence  de  niveau  a été 
préalablement  déterminée  parties  moyens  géométriques. Cesl 
la  uiarrhe  que  M.  Ranimai  a suivie,  et  même  c*est  à l’aide 
du  coefticieut  ainsi  évalué  à l831Cm,  qu’il  a déduit  le  rap- 
port des  densités  de  l’air  et  du  mercure  ci-dessus  indiqué. 
Mais  dans  le  même  temps,  MM.  Biol  et  Aingo  déterminaient , 
par  des  mesures  diiectes,  ce  même  rapport,  et  ils  le  trou- 
vaient de  4 : 10465.  La  petite  différence  qui  existe  entre  celte 
valeur  et  la  precedente  1 : 10477,9  n’en  produirait  pas  une 
de  I mèire  sur  la  hauteur  entière  du  Clumborazo.  Dad- 
leurs  il  y a lien  de  s’en  tenir  à la  détermination  de  M.  Ra- 
niond  , au  moins  dans  l'application  «lu  baromètre  à la  me- 
sure des  hauteurs,  et  cela  pour  des  luisons  qui  seront  déduites 
à l’instant. 

Pour  mesurer  la  hauteur  d’une  montagne  par  le  baromè- 
tre, l'ojtéiat  ion  fondamentale  consiste  donc  à observer  simul- 
tanément le  baiomèue  en  haut  et  en  bas;  prendre  dans  les 
tables  ordinaires  les  logarithmes  correspondans  aux  hauteurs 
barométriques,  celles-ci  étaul  nécessairement  exprimées 
toutes  deux  en  imités  de  même  espèce,  c’e-t-à-dire  en  lignes 
et  fractions  de  ligne,  ou  bien  en  millimètres  et  fractions 
de  millimètre;  soustraire  le  plus  petit  logarithme  du  plus 
grand,  ei  multiplier  fa  différence  par  le  coefficient  cornUaut. 
Le  produit  donnera  la  hauteur  cherchée,  en  mesures  de  la 
nature  de  celles  qui  sont  entrées  dans  la  détermination  du 
coefficient  (par  exemple  en  mètres , si  on  multiplie  la  diffé- 
rence «les  logarithmes  par  18556}.  La  hauteur  ainsi  calculée 
sera  juste  si  on  a opère  dans  les  circonstances  qui  ont  servi 
à déterminer 4e coefficient;  sinon  il  y aura  lieu  d’ap|diquer 
plusieurs  corrections  dont  nous  supprimons  à regret  l'expli- 
cation, afin  de  ne  pas  «lépas^er  les  bornes  de  cel  article.  Qu’il 
nous  suffise  «le  dire  que,  jusqu’à  notre  illustre  Laplace , on 
n’avait  tu  égard  <[u'à  une  partie  «les  circonstances  qui  peu- 
vent influer  sur  les  résidais  de  l’opération  ; les  autres  condi- 
tions, quoique  apcrç  .es  et  même  indiquées  par  des  physi- 
ciens célèbres , étaient  demeuré»  sans  usage.  Elles  ont  été 
réunies  toutes  pour  la  première  fois  «lans  la  formule  de  La- 
place, formule  entièrement  fondée  sur  les  lois  générales  de 
l'équilibre  des  fluides. 

Toutefois,  il  y a une  circonstance  indiquée  dès  le  com- 
mencement de  cel  article,  et  dont  il  n’élail  pas  possible  de 
tenir  compte  dans  l’étal  actuel  de  la  science;  c’est  que  la 
pression  de  l'atmosphère  n’est  pas  toujours  identique  à son 
poids.  Le  rapport  «le  ces  quantités  varie  «l’un  climat  a l’autre, 
et  varie  dans  un  même  climat  avec  les  sai-ons,  bien  plus 
avec  les  heures  de  la  journée.  C’est  surtout  par  l’action  des 
vents  que  la  pression  «le  l’air  se  trouve  differente  de  son 
poids;  car  un  vent  ascentlaul  «léchai  géra  sensiblement  le 
Iraromètre,  tandis  qu’un  courant  descendant  augmentera  la 
pression  apparente.  D’api  ès  cela,  la  méthode  de  déterminer 
le  coefficient  de  la  formule  par  «tes  observations  faites  sur 
une  montagne  dont  la  hauteur  a été  mesurée  gémm  ti  .«pie- 
qnemeut , doit  être  préférée  à la  méthode  qui  déduirait  ce 
coefficient  de  la  comparaison  directe  des  densités  «le  l’air  et 
du  mercure.  Il  faudra  seulement  choisir  U saison  et  l'heure 
auxquelles  l'aUnaspliëre  jouit  «lu  plus  grand  calme  iclatif. 
et  le  coefficient  ainsi  déterminé  ne  coiivieiuira  rigoureuse- 
ment qu’aux  mêmes  circonstances  «le  climat,  de  saison  et 
d’heure.  Le  coefficient  de  Ramond  se  rap|iorle  aux  climats 
tempérés;  il  doit  être  employé  «le  préférence  pendant  l’été, 
et  depuis  oiue  heures  du  tnatiu  jusqu’à  une  heure  après 
midi. 

Les  opérations  à ruine  du  baromètre  exigent  des  soins 


-assez  minutieux;  mais  leur  rapidité  et  l’exactitude  remar- 
quable avec  laquelle  elles  donnent  les  haï. leurs  lorsqu’on 
rem p il  toutes  les  conditions  du  problème,  les  rendront  dé- 
sormais préférables  aux  moyens  géométriques,  surtout  pour 
les  voyageurs  qui  ne  peuvent  disposer  «le  beaucoup  de  temps, 
ni  s'embarrasser  «l'un  grand  attirail  d’insl rumens. 

Nous  ne  «levons  (tas  oublier,  en  terminant , de  faire  re- 
marquer que  si  la  bailleur  «le  deux  stations,  comme  de  deux 
sommets  de  montagne , se  trouve  déterminée  par  des  ope- 
rations Itaioméliiqties,  il  suffira  de  mesurer  l’angle  appâ- 
tent d’«  léialion  de  Pun  de  ces  sommets  au-dessus  de  l’autre 
|K>iir  être  en  état  de  calculer  la  distance  horizontale  qui  sé- 
pale «'es  «leux  stations.  Voilà  donc  un  moyen  facile  d’opérer 
«1rs  ni vehemeits  considérables , et  ce  moyen  est  susceptible 
d’une  liés  grande  précision.  C’est  ainsi  qu’un  simple  voya- 
geur, le  célébré  llumlioldt , a pu  établir  à très  peu  de  fiais 
la  jonction  «le  Mexico  avec  le  port  de  Vera-Crux,  sur  une 
distance  de  plus  de  trente  myi  iamètres.  Ceci  achèvera  sans 
doute  de  glorifier  l’invention  du  baromètre  dans  l’esprit  de 
nos  lecteurs  (voyez  Nivellement}. 

BARON,  dans  les  monumens  latins  du  moyen  Age, 
baro,  et  quelquefois  bu  rus , faro,  varo , varus ; en  provençal 
et  dans  l'idiome  wallon,  banié,  baro  un,  bers,  et  plus  rare- 
ment faron , varon;  en  espagnol  varon , et  en  portugais 
bardo.  Nous  omet  ions  plusieurs  formes,  légèrement  détour- 
nées «les  précédentes  et  moins  usitées  : on  les  peut  voir  soi- 
gneusement recueillies  dans  le  Glossaire  de  M.  Roquefort. 

L’étymologie  «lu  mol  baron  est  un  point  fort  débattu  des 
philologues;  et  celle  recherche  n’a  rien  d’oiseux;  car  Phis- 
loire  du  mot  éclaircit  l'histoire  du  fait.  A la  question  d’oii- 
gine  se  rattache  évidemment  celle  de  primitive  signification 
dont  l'importance  historique  ne  peut  être  contes: ée.  Par 
malheur,  les  sa  va  ns  hommes  qui  se  sont  occupés  le  plus  pro- 
fondement  de  résoudre  le  problème  sont  arrivés  à des  résut- 
tais  divers  : et  si,  parmi  les  opinions  émises,  il  en  est  qu’il  faut 
décidément  écarter,  il  en  est  aussi  plus  d'une  qui  s’offre  avec 
une  égale  vraisemblance  et  une  égale  autorité.  Nous  allons 
les  reproduire  sommairement. 

L’origine  du  mol  baron  se  place  tour  à tour  à quatre 
sources  differentes  : d’abord  la  langue  latine,  dont  l'ablatif 
r iro,  de  rir,  homme,  se  serait , par  les  modifications  succes- 
sives que  le  temps  apporte,  changé  en  baro.  C’est  l’étymo- 
logie de  Barbizan , étymologie  aussi  solide  que  celle  de  Pierre 
Borel , qui  fait  dériver  baron  de  boyard.  C’est  aussi  Popinhm 
de  sir  Henri  Spelman  {Gloss.,  1626;  v.  Baro).  Mais  en  ex- 
plorant avec  plus  d’attention  la  langue  latine,  baro  lui-même 
s’y  est  retrouve;  Cicéron  l’a  écrit  plusieurs  fois  (Lettres  à 
Attirai,  lib.  V.  episl.  H ; de  Divinatione,  lib.  II;  Epist.  ad 
familiares  uliima , lib.  IX).  On  lui  donne  communément, 
dans  ces  divers  passages,  le  sens  d’idiot , stolidus.  Il  est  vrai 
que  plusieurs  philologues,  au  lieu  de  baro,  ont  cru  qu’il  fol- 
lait  lire  varo,  terme  employé  par  Ludlius  dans  un  sens  ana- 
logue, pro  rupice  et  rustico.  De  même,  dans  les  vers  suivans 
de  la  cin«|uièiné  satire  de  Perse  : 

...  Eli  eu! 

Haro,  regustatum  digito  terebraro  salinum 
Contenliu  peragr»,  ù cucu  jovo  vivere  teadis. 

plusieurs  lisent  raro  et  r are.  On  cite  encore,  en  témoignage 
de  U latinité «ie  baro,  un  passage  d’Hirtiiis,  de  Rello  Alexan- 
diino,  un  passage  de  Terlnllien,  un  autre  de  saint  Augus- 
tin; mais  ces  exemples  sont  à bon  droit  rejetés.  Quant 
au  passage  cité  d'Uiitius,  les  manuscrits  portent  générale- 
ment berones.  qu’Adrien  «le  Valois  lit  Betones  pour  Vettones, 
! peuple  d’Espagne.  Dans  le  livre  de  Teriiiltien  (de  Animd, 
c.  6),  au  lieu  de  baconum  il  faut  lire  barbarorum : et  le  pré- 
tendu livre  de  saint  Augustin  où  se  trouve  le  mot  baro  est 
apocryphe.  (Canyii  Glossar.  cum  ewieiidafion.  Benedtct. 
S.  Mauri.  voc.  Baro.) 

Toutefois . il  est  sur  que  baro  ou  wiro,  était  un  mot  usité 


Digitized  by  Google 


440 


BARON. 


BARON. 


au  bel  âge  de  la  langue  latine , e»  que  ce  mol  se  prenait  dans 
une  acception  défavorable  : ainsi  il  a dû  passer  dans  les  Gau- 
les. Maintenant  il  resterait  à savoir  comment  un  terme  des 
vaincu, s un  terme  injurieux,  a pu  devenir  le  titre  d’honneur 
des  conquérait». 

D’autre  part , suivant  quelques  érudits , le  mol  baro , loin 
d'étre  venu  de  Rome  dans  les  Gaules  avec  les  légions  et  les 
colonies , serait  d’origine  gauloise  ou  ibérienne.  C’est,  dit 
Reuelon,  un  dérivé  de  ber , qui  signifie  bomme  en  langue 
celtique.  Comutus,  le  commentateur  de  Perse,  nous  ap- 
prend  que,  dans  leur  langage,  les  Gaulois  appellent  barones 
ou  varones  les  valets  des  hommes  de  guerre.  Et  ceux-ci , 
ajoute  le  commentateur , étant  les  plus  stupides  des  hom- 
mes, baro  signifie  le  valet  d'un  sol  : Lingud  Gaüorum  , 
baron  es  tel  varones  dicunturservimilitum.qui  utique  stul- 
tissimi  mut,  serti  videlieei  stullorum  (Cumul. ad  Persii 
satyr.  V,  v.157).  Baron,  dit  Isidore  de  Séville,  est  la  même 
chose  que  mercenaire  : Mercenarii  mut  qui  itrtiunl  mer- 
cede  accepté,  iidem  et  barones. 

Mais,  suivant  Isidore,  ce  mot  n’est  point  d’origine  gau- 
loise ni  ibérienne  ; il  ne  vient  jus  de  Rome  ; il  est  grec. 
C’est  une  corruption  de  bartis , fort  : Græco  uomine , quia 
siut  fortes  in  laborieux.  Ducange  piété  à celle  opinion  si 
invraisemblable  l'appui  de  son  autorité  et  de  son  savoir. 

• Il  reste  à indiquer  une  quatrième  source.  Plusieurs  préten- 
dent que  Ja  vraie  origine  du  mol  baron  est  dans  les  idiomes 
geixnaniques.  Bar,  bahr  ou  barlm,  signifiait  homme  chez  les 
Teuto-Francs.  «Sous la  troisième  race, dit  M. Thierry, qui 
» est  à proprement  parler  la  première  dynastie  française,  il  n'y 
» a plus  qu'un  seul  langage  pour  les  rois,  les  nobles  et  les  serfs, 
» et  à l’ancienne  division  des  races  succède  celle  des  rangs, 
» des  classe*  et  des  états.  Par  un  reste  de  distinction  primitive 
» entre  les  familles  d’origine  barbare  et  la  masse  îles  habi- 
» tans  indigènes , on  conserva  le  nom  de  franc  comme  une 

• espèce  de  titre  honorifique  pour  les  hommes  qui  unissaient 
» la  richesse  à la  liberté  entière  de  leur  personne  et  de  leurs 
» biens.  On  les  appelait  aussi  bars  ou  barons  ; mot  qui , 

• dans  l’idiome  tudesque,  signifiait  simplement  un  homme.» 

( Lett . sur  Vhtst.de  Fr.) 

Voilà  quels  sont  les  résultats  obtenus  jusqu’à  ce  jour  par 
les  recherches  des  érudits.  Entre  des  opinions  egalement 
plausibles  nous  u’opierons  pas.  D’ailleurs  pourquoi  opter , 
puisque  ces  opinions , si  grande  que  soit  leur  diversité,  peu- 
vent,à la  rigueur, subsister  à la  fois?  Que  baron  roilou  lion 
dérivé  du  tudesque  bar , il  est  toujours  constate  que  ce  mot 
figurait  dans  la  langue  latine,  avec  un  sens  analogue,  avant 
l’invasion  des  peuples  germaniques.  Laquelle  des  deux  lin- . 
gués, latine  ou  gauloise,  l’avait  emprunté  à l’autre?  nous 
u’en  savons  rien,  et  il  est  fort  possible  que  la  racine  du  mot 
se  trouvât  dans  les  trois  langues  à la  fois.  Cette  incertitude 
montre  de  quelle  réserve  et  de  quelle  scrupuleuse  attention 
la  philologie  a besoin  pour  ne  pas  s'égarer. 

Si  maintenant  nous  recherchai*  la  signification  primitive 
du  mol,  nous  nous  aheurtons  à des  difficultés  équivalentes. 
Dans  Cicéron,  suivant  les  interprètes , baro  se  peut  traduire 
par  idiot,  imbécile;  c’est  du  moins  à coup  sûr  un  terme  d'in- 
jure. Perse  l’emploie  dans  le  même  sens,  et  chez  les  Italiens 
modernes  on  appelle  barone  un  gueux,  un  mendiant.  Dans 
les  Gaules , ber  signifie  homme  ; baro,  valet  ou  mercenaire. 
A supposer  que  ber  ne  soit  pas  un  mol  d’invention  moderne, 
et  qu’il  ait  bien  la  signification  qu’on  lui  attribue,  la  trans- 
formation d’homme  de  la  Gaule  en  idiot,  en  valet  ou  mer- 
cenaire des  Romains,  se  comprend  aisément.  Dans  la  langue 
tudesque , bar , comme  nous  l'avons  dit , signifie  homme , 
tir.  Ici  point  de  nuance  d’infériorité. 

Que  si,  primitivement,  dans  la  langue  des  Ibères,  dans 
celle  des  G*lis  ou  des  Kimris,  le  mot  ber  avait  eu  te  même 
•en s,  rien  ne  prouve  que  cette  signification  se  soit  étendue 
au  mot  latinisé  (baro)  : il  u'est  pas  un  texte  d’écrivain  gau- 
lois où  il  figure  employé  dans  ce  sens  avant  la  conquête,  et 


au  contraire  le  silence  d’un  homme  bien  instruit,  d’Isidore 
de  Séville,  tend  à démontrer  que,  depuis  long-temps  au 
moins,  celte  signification  lui  était  étrangère. 

Ainsi,  en  résumé,  les  interprétations  plausibles  du  mot 
baro  se  réduisent  à deux  : l’une  germanique , où  baro  signifie 
homme;  l’autre  gauloise  on  latine,  impliquant  infériorité  et 
dépendance,  où  baro  se  traduit  par  serviteur.  Dans  la  pre- 
mière hypothèse,  qui  est  celle  de  M.  Thierry,  la  conversion 
du  nom  d’homme  en  un  litre  d’honneur  s’explique  aisément. 
Pour  les  vaincus  et  les  conquérans , le  nom  d'homme , en 
langue  germanique,  a dû  bientôt  devenir  synonyme  de  guer- 
rier, et  au  milieu  du  troupeau  des  peuples  asservis,  tout 
homme  de  guerre  était  libre  et  puissant.  L’histoire  nous 
montre  qu’il  en  fut  ainsi.  Et  en  même  temps  que  la  désigna- 
tion d’homme  en  langue  germanique,  bar  , devenait  aux 
yeux  des  vaincus  un  litre  de  supériorité,  elle  marquait , à 
l'égard  du  chef,  la  dépendance  immédiate.  Homo,  qui  est  la 
traduction  latine  de  bar,  ainsi  que  leute,  fidèle,  se  présentent 
à nous  avec  ce  double  rapport  dans  les  anciens  monument; 
et , en  beaucoup  de  passages,  les  trois  termes  pourraient  s’é- 
crire l’un  pour  l’antre  indifféremment.  Lors  de  ta  fusion  des 
langues,  dans  l'acception  restreinte  qui  nous  occupe,  le  mot 
germanique  aura  prévalu  sur  le  romain. 

La  seconde  hypothèse,  choisie  par  Ducange,  celle  on  le 
ternie  «le  baro,  emprunté  de  la  langue  des  vaincus,  a le  sens 
de  serviteur,  traduit  fort  bien  le  rapport  de  dé]»en> lance  des 
guerriers  ou  textes  à l’égard  du  chef;  mai*  comment  ce 
terme,  injurieux  dans  la  langue  lutine,  a-t-il  pu  devenir  1111 
titre  d’honneur,  accepté  de  la  part  des  Romain.*  par  les  leutes 
germaniques?  Il  faudrait  dire  que  le  titre  est  descendu  de 
haut  eu  bas;  qu’à  la  longue,  lorsque  le  sens  primitif  a été 
perdu,  ainsi  que  tant  d’autres  mots  impliquant  servitude, 
celui  de  baron  est  devenu  honorifique  par  rapport  aux  hom- 
mes inférieurs. 

La  différence,  comme  on  voit,  ne  glt  plus  qu’en  des 
nuances  délicates.  C’est  en  vain  que  nous  avons  essayé  d'ap- 
procher davantage  de  la  signification  précise  de  baro.  Les 
textes  postérieurs  à l'invasion  germanique  ne  fournissent  au- 
cun éclaicissement  nouveau , car  ils  se  prêtent  avec  une  égale 
f.iriliié  aux  deux  interprétations.  Si  quelquefois  la  nuance 
d’/ioinme  y semble  dominer,  elle  n’exclut  point  le*  sens  de  ser- 
viteur. L’un  revient  à l'autre.  Tout  homme  alors  était  d.ms 
la  dépendance  d'un  autre  homme.  Les  serviteurs  ou  domes- 
tiques du  roi  étaient  appelés  barons,  barones  regis  (Cangii 
gloss.,  voc.  Baro);  «Si  haras  fuerit  qui  fœminam  per  cus.se  - 
» rit  : » si  un  homme  frappe  une  femme  (Lex  alemann., 
lit.  95);  a Si  qui*  moriandii  barutn  vel  ftrminam...»  ( ibid ., 
lit.  79);  «Si  qnis  horuinem  regiuiù,  tàm  lwronem  qnam 
» fœminain  de  mnndeburde  écrirais  abstulerit...  » ( Lex  ri- 
/n tarin,  lit.  59,  § 12);  Si  quelqu'un  vient  à commettre  un 
homicide  sur  un  baron  libre  ou  serf,  ou  sur  une  servante... 
xi  quis  homicidium  perpetraverit  in  barone  libero  vel  servo, 
vel  ancilla ...  (Lex  tougobard,  lib.  I,  lit.  9,  § 5). 

Lorsque  Ira  rapports  vioieus  et  incertains  introduits  par  la 
conquête  se  furent  régularisés  dans  rétablissement  féodal, 
au  temps  de  Hugb  Capet , le  titre  de  baron , réservé  à la  race 
conquérante,  s’appliqua  aux  mêmes  hommes  en  deux  sens 
un  peu  divers  : l’un  plus  vague,  celui  de  grand  on  seigneur 
en  général,  procetes,  magnates;  l’antre  plus  restreint,  ce- 
lui de  vassal  du  roi  et  quelquefois  d’un  grand  feudalaire.  La- 
quelle de  ces  deux  significations  a engendré  l'antre?  La 
question  serait  résolue  si  nous  savions  l’origine  du  mot  baro ». 
La  première  nuance  se  déduit  plus  immédiatement  du  sens 
germanique  et  général  de  bar,  homme;  la  seconde  de  Tac- 
ceplion  romaine  de  serviteur,  leute.  Frédégaire,  suivant 
M.  de  Sismondi , est  le  plus  ancien  auteur  où  l’on  trouve  em- 
ployé le  ternie  de  barons,  faron es  burgundiœ,  comme  syno- 
nyme de  proeeres.  Aimoin,  llincmar,  le  rédacteur  des  capi- 
llaires de  Charles-le-Chauve , l’écrivent  dans  le  même  sens. 
L’an  < *58,  Thibaut,  comte  de  Cbampague , dans  l'acte  de  tua- 
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riage  üe  sa  fille  avec  le  duc  de  Bourgogne , s'intitule  : « Noble 
baron,  par  la  grâce  de  Dieu , comte  deClianij»airne  et  de  Brie, 
paaiiu.  » Une  chai  le  de  l’an  1265  est  conçue  en  ces  termes  : 

• Nos  Guiz,  par  la  grâce  de  Dieu , evesques  de  Langres,  fai- 
sons savoir  à tous  cels  qui  verront  ces  présentes  lettres,  que 
nos  avons  faite  leie  compagnie  antre  nous  et  honorable  ba- 
ron Thiébaull,  par  la  g.âce  de  Dieu,  roi  de  Navarre...*  Et 
Guillaume,  évêque  de  Metz,  dans  une  cltarle  de  l’an  1267  : 
« Faisons  savoir  que  de  toutes  querelles...  antre  noble  baron 
Ferri,  duc  de  Lorraine  et  mardis  et  nos...  » Les  exemples, 
daus  la  langue  vulgaire,  ne  sont  pas  moins  aboudans. 

Fort  uo  prince,  un  ber  ou  «chanson. 

Guillaume  Güiart,  an  IS14. 

Àmauris  point  (parait)  Il  geutis  et  li  ber. 

Le  Roman  de  Garin. 

«Carmult  ere  halte  ber  et  honorez  uons  chevaliers.» 

( Vilkbardoin.)  Les  saints  même  eurent  part  â celte  qualifi- 
cation honorifique  : «Or  eurent- ils  affection  et  dévotion 
d’aller  en  (>èlerinage  au  baron  saint  Jacques.  » (Froissart.) 

Dame , dit-il , et  je  me  ven 
A Dieu  et  au  baron  saint  Leu, 

Et  s irai  au  baroif  saint  Jacques. 

Feouiaet. 

En  Espagne , les  barons  n’étaient  autres  que  les  rtcos 
hombrts.  Eu  Angleterre,  les  membres  de  la  commune  de 
Londres*,  en  France  ceux  des  commentes  de  Bourges  et  d’Or- 
léans , avaient  le  litre  de  barons.  Les  fiefs  mouvans  du  roi , 
que  tenaient  les  evéebés  ou  les  églises  de  France,  étaient 
qualifiés  baronies.  Dans  le  droit  anglais,  les  {assesseurs  de 
tels  fiefs  se  nommaient  baronet  eleemosynarii , barons  au- 
môniers ( Cangii  G lossarium).  C’est  probablement  aussi  avec 
la  même  nuance  de  dignité  supérieure  que  baron , au  moyen 
Age,  est  usité  à la  place  de  mari  : 

L'ctnperere  à ta  ûlle  vient. 

Le  senev-al  par  le  main  tient; 

Fille , dit-il , toiés  baitié , 

El  courtoise  et  bien  allai  lié; 

Que  vottre  baron  *0*  amain , 

Je  vous  lo  doios  en  rostre  main. 

Roman  de  Robert-le-Diahle. 

Qnant  au  second  sens  plus  rigoureux  du  mot  baron,  celoi 
de  vassal  immédiat  de  la  couronne,  ou  par  exception  de  l'on 
des  grands  feudataires,  c'est  un  point  fonda mem al  dont  les 
anciens  monumens  témoignent  à cliaqae  page.  Les  grands 
barons,  les  hauts  berts,  formaient  la  cour  de  justice  du  roi; 
c’étaient  les  pairs,  pares  cari»  (voyez  Ducange,  Glossa- 
rium,  voc.  fluro,  et  Supplem.).  Suivant  M.  Roquefort,  les 
barons  inférieurs  ou  médiats  s'appelaient  pernets  ou  baron- 
nets. 

Le  titre  de  baron,  commun  à tous  les  grands  fendataires, 
devint  une  qualification  personnelle  pour  lout  possesseur  d’uu 
grand  lief  qui  n’était  ni  comte  ni  duc.  De  toutes  les  accep- 
tions du  mol  celle-ci  est  la  plus  restreinte  : « Nous  parlerons 
» premièrement  icy  susdites  baron  nesses,  dont  y a en  France, 
» en  Brelaiguc  et  aultre  part,  qui  (lasseront  en  Ivonneur  et 
«puissance  moult  de  comtesses  est-il,  quoyque  le  nom  de 
» baron  ne  soit  si  baull  que  de  comte.  Mais  moult  est  la  puis- 
» sance  grande  de  aucuns  barons,  à cause  de  leurs  terres  et 

• seigneuries,  et  la  noblesse  y est  dont  leurs  femmes  tirent 

• moult  grand  éclat.  » (Christine  de  Pisan,  Livre  du  Trésor 
de  la  cité  des  Dames.)  Nous  empruntons  à Ducange  la  sui- 
vante cilatiou , dont  la  source  nous  est  inconnue  : « Item  vray 

• est  qu’en  ce  royaume , ainsi  que  on  dit  communément,  a 
1»  quatre  baronnies  notables  et  principales  du  royaume,  les- 

• quelles  sont  : Coucy,  Craon,  Sully  et  Beaujeu.  Item  qu’en- 
» tre  les  aultres  la  baronnie  de  Coucy,  qui  est  composée  de 

• trois  chapellenies,  Coucy,  La  Fère  et  Marie,  est  une  des 
•plus  anciennes  et  nobles  baronnies  du  royaume,  * 

Tous  U.  ■'  '**’**  ' 


Tel  est  le  sera»,  au  fond  identique,  mais  tantôt  plus  vague, 
tantôt  plus  restreint . mieux  defini , que  nous  présente,  dans 
l'histoire  de  la  Frauce,  le  root  toron.  Ce  litre  se  reproduit 
avec  ses  diverses  nuances,  daus  les  anciens  monumens  d« 
l’Ecosse,  de  l’Angleterre  et  de  1a  Sicile,  où  les  Normands 
l’oni  porté.  En  Angleterre , le  terme  de  barons , quand  rien 
ne  le  spécifie,  est  la  dénomi nation  consacrée  pour  designer 
collectivement  les  feudataires  du  roi,  les  grand*  vassaux. 
Néanmoins,  il  y avait  eu  Angleterre  comme  en  France, 
quelques  baronies  médiales , relevant , non  de  la  couronne, 
mais  d'un  grand  vassal.  El  parmi  les  feudataires  du  roi, 
quelques  uns  étaient  ducs , ceux-ci  marquis,  ceux-là  comtes; 
et  à défaut  de  ces  titres,  celui  de  baron  devenait  un  titre 
personnel.  Ces  barons , malgré  l'infériorité  de  la  qua- 
lification , étaient  de  beaucoup  supérieurs  aux  comtes  ou 
marquis , s’il  s’en  trouvait , ressortant , non  du  roi , mais 
d’un  grand  vassal.  Partout  où  la  féodalité  s’établit,  il  en 
fut  de  même.  Ce  n'élail  point  d’après  le  titre,  mais  d'a- 
près la  puissance  du  fief  et  surtout  sa  mouvance , que  les 
seigneuries  se  classaient. 

Si  l’on  songe  maintenant  que  la  qualité  de  noble,  au  fond 
identique  partout , partout  intense  au  même  degré , n'arriva 
aux  différences  de  splendeur  qui  accidentellement  la  dis- 
tinguent, que  par Tancitnnelc  ou  l'illustration  personnelle 
des  familles , ou  verra  sur-  le-clramp  combien  est  moderne 
l’imp«i  tance  donnée  aux  titres.  A vrai  dire,  l’importance  des 
litres  ne  date  que  du  jour  où  ils  sont  restés  seuls  de  la  gran- 
deur passée  de  la  noblesse , du  jour  où  les  titres  n’ont  plus 
eu  de  sens.  Le  rang  que  tenaient  les  barons  dans  la  noblesse 
est  suffisamment  defini  par  le  passage  suivant  : 

« Encore  bien  que  le  caractère  de  la  noblesse,  soit  uni- 
forme, et  qu’il  est  eu  quelque  façon  vrai  de  dire  qu’un  gen- 
tilhomme n’est  pas  plus  gentilhomme  qu’un  autre.:  si  est-ce 
qu’il  y a toujours  eu  divers  degrez  entre  les  nobles  qui  ont 
composé  diiTereus  ordres  entre  eux  ; car  les  uns  ont  esté  plus 
relevez  que  les  autres  a raison  des  dignitez  qui  leur  estoient 
conférées  par  le  priuce . les  autres  par  les  prérogatives  que 
les  qualitez  et  les  titres  de  chevaliers  leur  donnaient.  De  sorte 
que  nous  remarquons  qu’il  y a eu  en  France  trois  degrez  et 
trois  ordres  de  noble*  Le  premier  est  celui  des  barons,  qn 
comprenoit  tous  les  gentilshommes  qui  estoient  élevez  en 
dignitez , tant  à cause  des  litres  qui  leur  avoient  esté  accordez 
l>ar  les  rois , qu’à  cause  de  leurs  fief* , en  vertu  desquels  ils 
avoient  le  droit  de  porter  la  bannière  dans  les  camps  du  roi, 
d’y  conduire  leurs  vassaux  et  d'avoir  un  cri  particulier.  Cesl 
pourquoi  ils  sont  ordinairement  reconnus  sous  le  nom  de 
bannereis  et  souvent  sous  le  nom  général  de  barons.  * (Da- 
cange,  Dissertât,  sur  Joinville.) 

Quant  aux  barons  de  fabrique  récente,  aux  barons  sa  vans, 
artistes,  industriels  de  Buonaparte  et  de  la  restauration , oa 
ceux  encore  plus  rëcens , créés  par  la  monarchie  de  juillet  v 
à la  fjee  d’une  législation  dédaigneuse  qui  permet  à chacun 
de  se  faire  baron  de  son  autorité  privée;  quant  à ceux-là, 
nous  n’avons  rien  à en  dire.  Autant  vaut  M.  Jourdain  se 
laissant  (aire  msmamouchi. 

Il  est  sans  doute  superflu  d’avertir  le  lecteur  que  cet  ar- 
ticle est  une  simple  définition.  L’histoire  des  barons  serait 
toute  l'histoire  de  la  féodalité , laquelle  a sa  place  ailleurs 
daus  l’Eocydopédie. 

BARQAII.  Dansson  acception  la  plus  large,  telle  que 
l’emploient  les  géographes  arabes,  la  dénomination  de  Bar- 
qah  s’applique  à toute  la  contrée  qui  s'étend  depuis  le*  confins 
de  Mesiâtluh  jusqu’à  ceux  d’Alexandrie  d’Egypte,  dévdqp» 
panl  sur  la  Mediterranée  plus  de  trois  cents  lieues  de  côtes,1 
sur  une  largeur  moyenne  de  quarante-cinq  lieues,  détermi- 
née par  la  ligne  des  oases  de  Syouah , Aougélah , Zàlah  et 
Ouadân  : cette  région  est  comprise  dans  le  Maghreb,  où  elle 
se  classe  dans  le  Belêd  el-Berber  ou  Barbarie , comme  bisant 
partie  de  PAfryqyah,  et  formant  la  section  orientale  du  pé- 
chai* de  Tripoli;  elle  répond  ainsi  aux  pays  que  les  ancien» 
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appelaient  Marmuique,  Cyrénaïque  ou  Pentapole,  et  Syr- 
tique.  Dans  un  sens  moins  étendu,  le  nom  de  Barqali  ne 
comprend  plus  celte  dernière  subdivision , exactement  repré- 
sentée aujourd'hui  par  le  district  de  Sert,  où  commande  un 
scheykh  arabe  tributaire  du  pâschâ  de  Tripoli.  Enlin,  dans 
line  acception  encore  plus  restreinte,  Barqah  n’est  qu’un 
district  intérieur,  gouverné  par  un  scheykh  araire  qui  recon- 
naît l'autorité  des  deux  beys  de  Ben-Gbâzy  et  de  Dernah, 
auxquels  le  pâschâ  confie  la  garde  des  côtes  à l’ouest  et  à l’est 
de  l’espèce  de  péninsule  formée  par  le  Gebél  Barqah. 

Due  erreur  vulgaire  est  de  croire  ce  pays  une  plaine  sa- 
blonneuse et  aride;  c’est  une  terre  généralement  élevée,  qui 
n’est  guère  arrosée  que  par  des  eaux  sauvages,  assez  abon- 
dantes toutefois  pour  couvrir  ce  plateau  d’une  verdoyante 
parure,  qui  a valu  au  large  promontoire  étendu  au  nord 
entre  Ben-Gbâzy  et  le  Ris  el-Thyn , le  nom  de  Gel>él  Akh- 
dar,  ou  montagne  verte.  Celte  riche  végétation  avait  frappé 
Hérodote,  surtout  le  phénomène  de  maturité  graduelle  des 
fruits  que  présentent , par  étages  successifs,  la  plage,  les  pre- 
mières collines,  et  le  sommet  du  plateau,  où  les  récoltes  se 
prolongent  pendant  huit  mois.  Les  géographes  arabes  ont  à 
leur  tour  mentionné  la  richesse  des  vergers  de  Barqah , o bon- 
dans  en  noyers,  en  cotonniers,  en  coignassiers , en  arbres 
fruitiers  de  toute  espèce.  Sans  |wrler  de  la  relation  perdue 
du  chirurgien  Granger,  ni  des  indications  superficielles  de 
Paul  Lucas  et  Bruce,  nous  trouvons  des  témoignages  sem- 
blables chez  les  voyageurs  modernes  : Augustin  Ccrvdli  qui 
fil  une  exploration  rapide  en  4812,  Paolo  délia  Celia  en  4817, 
le  préfet  apostolique  Pacifîco  de  Monle-Cassiano  eu  4819, 
Btechey  en  4822,  Pacho  et  Muller  en  482.’»,  s’accordent  à 
représenter  les  hautes  terres  de  Barqah  comme  riantes  et 
fécondés  : les  prairies  y sont  encore  vertes , les  champs  en- 
core fertiles,  et  l'Européen  reposant  â l’ombre  des  bosquets 
de  myrtes,  de  lauriers,  de  thuyas,  d’arbousiers,  s’est  par- 
fois cru  transporté  sous  les  ombrages  de  la  belle  Italie. 

Mais  au-delà  de  celte  grande  Ile  de  verdure,  un  désert 
véritable  étend  sa  nudité  jusqu’à  la  ligne  des  oases,  tracée 
comme  un  lit  desséché  entre  les  déclivités  méridionales  du 
plateau  et  les  dîmes  sablonneuses  où  commence  le  grand 
Ssahbrâ.  Jusque  là  dominent  les  roches  calcaires,  qui  attei- 
gnent, dit-on,  jusqu’à  600  mètres  d’altitude  au  voisinage  du 
littoral;  plus  loin  dans  l’intérieur  se  révèlent  les  formations 
siliceuses  qui  déjà  se  montrent  au  fond  de  la  grande  Syrie. 

Sur  la  côte,  les  villes  de  Ben-Gbâzy,  Thêoukerah,  Tolo- 
melah , Qéreunah , Mersày-Souzah,  Dernah , occupent  l’em- 
placement d'anciennes  cités  dont  nous  parlerons  à l’article 
Ctrênb  : ici  nous  voulons  nous  borner  à l’indication  des 
faits  qui  doivent  se  grouper  immédiatement  autour  du  nom 
de  Barqali. 

S'il  en  fallait  croire  Aboulftidâ,  le  pays  aurait  été  ainsi 
appelé  par  les  Araires  à raison  de  l’éclat  des  cailloux  répan- 
dus parmi  les  sabir s de  la  plage;  mais  bien  avant  les  incur- 
sions des  Arabes,  les  Grecs  nous  avaient  transmis  la  mé- 
moire de  Barkè  devenue  colonie  de  Cyrône,  ainsi  que  des 
peuples  Barkaioi  ou  Barkitai  sur  le  territoire  desquels  elle 
était  bâtie,  et  quç  Virgile  n’a  point  oubliés  autour  des  éla- 
blissemens  carthaginois  : 

...  et  inbospita  SyrtU, 

Hinc  deserta  siti  regio,  lateque  furentw 

Butai. 

Le  scholiaste  Servi  us  usure  que  les  Barcæi  étaient  eux- 
mémes  Carthaginois  d’origine;  saint  Jérôme  les  fait  Lybicus, 
et  dit  qu’ils  étendaient  Tort  loin  leurs  ramifications  tant  à 
l’ouest  qu’à  Test;  les  géographes  arabes  parlent  de  nom- 
breuses tribus  de  Berbers,  parmi  lesquelles  ils  citent  parti- 
culièrement celles  de  Leouâlah  et  d’AfSryq  : le  littoral  est 
dévolu  à des  hordes  arabes  plus  récemment  établies.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  y a lieu  de  croire  que  le  nom  de  Barqah  était 
attaché  au  sol  avant  que  les  Doriens  y vinssent  fonder  leur 


colonie,  850  ans  envirou  avant  notre  ère;  la  splendeur  de 
Cyrène  éclipsa  l'appellation  indigène  du  pays,  et  la  refoula 
dans  l’intérieur  des  terres,  la  laissant  à peine  se  faire  jour 
sur  la  côte,  à l’endroit  où  les  frères  du  tyran  cyrénécn  Ar- 
césilas  vinrent  chercher  un  refuge,  et  fonder  une  ville  nou- 
velle, nommée  Barkè  comme  la  bourgade  lybienne  à la- 
quelle ils  l’accolaient;  mais  lorsque  Cyrène  se  fut  éteinte, 
l'appellation  indigène  reparut , inhérente  au’elle  était  à la 
terre. 

Barkè,  semi-grecque,  semi-lv (tienne,  fut  probablement 
gouvernée  par  des  chefs  fy biens;  du  moins  voit-on  le  dernier 
des  Arcésilas  de  Cyrène,  obligé  de  fuir*  sa  capitale,  se  retirer 
à Barkè  auprès  de  son  beau-père  Alazêr , roi  des  Barkèens , 
dont  le  nom  n’est  point  grec.  Hérodote  raconte  fort  au  long 
comment  Arsëcilas  ayant  été  tué  dans  une  émeute,  et  sou 
beau-père  avec  )'»i,  sa  mère  Phéréiime  alla  demander  ven- 
geance au  saura*-  persan  d’Egypte,  en  obtint  une  armée 
avec  laquelle  elle  .fit  assiéger  opiniâtrement  Barkè  (vers 
l’an  522  avant  notre  ère),  et  s'en  étant  rendue  maîtresse  par 
une  trahison , lit  empaler  tous  les  notables  qui  avaient  pris 
part  à la  sédition,  et  pendre  aux  murailles  les  mamelles  de 
leurs  femmes;  le  reste  des  habitans,  sauf  les  partisans  des 
Battiades,  fut  emmené  captif,  et  relégué  dans  un  canton  de 
la  Baclriane,  qui  reçut  de  ses  nouveaux  habitans  le  nom  de 
Barkè. 

La  ville  dépeuplée  se  ressentit  long-temps  de  cette  cata- 
strophe; et  lorsque,  sous  les  successeurs  d’Alexandre  (vers 
l’an  300  avant  notre  ère),  les  Grecs  d’Egypte  eurent  élevé 
Ptolémaïs  à l'endroit  même  ou  était  le  port  de  Barkè,  la  nou- 
velle ville  absorba  tout  ce  qui  restait  d’babitans  Doriens  dans 
l’ancienne  cité , désormais  redevenue  exclusivement  Iy- 
bieune.  Le  christianisme  sembla  redonner  à celle-ci  quelque 
importance,  puisqu’elle  eut  des  évêques  distincts  de  ceux  de 
Ptolémaïs;  mais , dans  cette  Afrique  chrétienne  tant  vantée, 
quelle  bourgade  n’avait  son  évêque?  en  vérité  le  titre  épis- 
copal y décorait  jusqu'au  plus  mince  curé  de  village. 

Ce  fut  la  conquête  musulmane  qui  redonna  la  vie  à Bar- 
qah : le  fameux  général  Amrou  dm  el-As,  vainqueur  de 
l’Egypte,  poussa  une  expédition  dans  la  Lybie  jusqu'à  Tri- 
poli, et  réunit  toute  cette  contrée  à l’empire  des  khalyfes 
(643);  elle  leur  fut  enlevée  par  la  défection  des  Aghlaby- 
tes  (800) , sous  le  règne  desquels  Tripoli  devint  le  siège  d’un 
gouvernement  particulier,  dont  il  parait  que  le  pays  de  Bar- 
qah fit  dès  lors  partie  et  partagea  désonnais  toutes  les  vicis- 
situdes (voir  l'article  Tripoli). 

Le  géographe  voyageur  Ebn-Hhaonqâl,  qui  florissait  sous 
les  Fathémytes , nous  dit  que  de  son  temps  Barqah  était  une 
villes  de  moyenne  grandeur,  ayant  sous  sa  dépendance  plu- 
sieurs cantons  populeux,  et  très  fréquentée  par  les  négocians 
et  les  étrangers  comme  centre  d’un  commerce  fort  étendu  : 
les  peaux  de  léopard  et  les  cuirs  d’Aougélab,  la  laine,  le 
miel,  le  poivre,  la  cire,  l’huile,  s’y  trouvaient  en  abondance 
et  à lias  prix.  Un  siècle  après,  le  Bekry  vante  de  même  l’opu- 
lence de  Barqali,  ou  l'on  jouissait  de  toutes  les  commodités 
de  la  vie,  et  dont  les  excellens  pâturages  nourrissaient  les 
troupeaux  destines  à la  consommation  de  l’Egvptc,  à laquelle 
elle  fournissait  encore  les  briques , le  miel  et  la  poix.  Au- 
jourd’hui on  ne  trouve  plus  que  la  petite  bourgade  de  Mergeh 
à la  plaêe  qu’occupait  Barqah. 

BARRAS  (Paul-François,  vicomte  de),  né  à Fo- 
liemboux  en  Provence,  en  1735,  entra  de  très  bonne  heure 
comme  sous-Iieutcnant  dans  le  régiment  de  Languedoc, 
qu’il  quitta  en  1773  pour  se  rendre  à Plie  de  France,  où  un 
de  ses  oncles  était  alors  gouverneur.  Nommé  officier  dans  le 
le  régiment  de  Pondichéry,  il  y montra  le  courage  d’un  sol- 
dat et  tous  les  vices  d’un  aventurier  grand  seigneur.  De 
retour  en  France,  le  vicomte  de  Barras , devenu  maitre  d’une 
fortune  considérable,  étala  d’abord  un  faste  éblouissant; 
puis,  quand  les  états-généraux  furent  convoqués,  il  se  pré- 
senta , comme  Mirabeau , à l’assemblée  électorale  du  lien- 
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état.  Barras  n’avait  aucune  fet  politique;  c’était  une  de  ces 
médiocrités  turbulentes  qui  ne  voient  dans  les  troubles  pu- 
blics que  des  occasions  de  succès,  et  dans  une  révolution 
qu’une  chance  de  plus  de  fortune.  Au  44  juillet,  il  fut  un  des 
assiégeans  de  la  Bastille , et  on  le  vit  au  40  août  marcher 
contre  les  Tuileries.  Député  du  Var  à la  Convention  natio- 
nale, il  se  rangea  du  parti  des  Montagnards,  et  fut  envoyé 
en  mission  à l’armée  de  Toulon , avec  Fréron , Gasparin  et 
Salicetti.  Le  45  brumaire  an  m , il  fut  élu  membre  du  co- 
mité de  sûreté  générale,  et,  le  25  germinal  de  la  môme  année, 
nommé  commissaire  de  la  Convention  près  de  la  force  ar- 
mée , pour  assurer  les  subsistances  de  la  capitale.  Barras 
n’avait  ni  habileté  dans  les  affaires , ni  aptitude  à l'adminis- 
tration; mais  il  était  par  momens  résolu  ; dans  les  crises  popu- 
laires il  ne  manquait  pas  de  coup  d’œil,  et,  malgré  sa  mol- 
lesse , il  savait  à propos  prendre  une  voix  tonnante  et  se 
montrer  aodacienx.  Au  43  vendémiaire , la  Convention , 
pour  se  défendre  avec  plus  de  vigueur , voulut  donner  à un 
seul  de  ses  membres  la  direction  de  la  force  armée  : dans 
cette  crise  décisive  qui  rappelait  celle  de  thermidor,  on  dut 
songer  au  Thermidorien  Barras,  qui  avait  été  chef  de  celle 
réaction  fameuse  contre  la  vieille  Montagne.  On  lui  conféra 
donc  le  commandement  de  l’armée  de  l’intérieur.  Barras 
avait  près  de  lui  un  jeune  officier  à peu  près  inconnu  alors; 
c’était  Bonaparte  : soit  paresse , soit  qu’il  eût  deviné  le  génie 
de  cet  homme,  il  lui  confia  tout  le  soin  des  dispositions  mi- 
litaires , et  le  sort  de  la  journée  du  lendemain  s’étant  dé- 
claré en  foveur  de  son  protégé , il  recueillit  momentanément 
le  fruit  de  sa  viclôire.  Quand  la  constitution  de  l’an  in  éta- 
blit un  directoire  exécutif,  Barras  fut  un  des  cinq  directeurs. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lien  de  raconter  les  épreuves  que  celle 
constitution  eut  à subir  dès  sa  naissance;  d’ailleurs  nous  l’a- 
vons déjà  fait  en  partie  dans  l’article  Babeuf.  C’est  au  mot 
Directoire  que  nous  traiterons  de  son  histoire  intérieure, 
et  on  trouvera  à l’article  Carxot  l’exposé  succinct  de  l’ad- 
ministration des  armées  à celte  époque.  Barras  n’étah  guère 
chargé  que  de  la  police;  nous  devons  nous  borner  ici  à ca- 
ractériser l’homme  en  quelques  lignes. 

Ce  noble  vicomte  pensait  que  l’espèce  humaine  ne  vaut 
pas  la  peine  qu’on  la  respecte,  ni  qu’on  se  respecte  pour  elle. 
C'était  là  son  seul  principe  fixe;  c’était  son  point  de  vue 
législatif  le  plus  élevé.  Toute  sa  conduite  ne  fut  que  trop  en 
harmonie  avec  cette  indigne  conviction.  Paresseux  et  igno- 
rant, il  aimait  le  luxe  et  la  débauche  comme  un  roué  de  la 
régence  ; une  fois  arrivé  an  pouvoir,  il  laissa  à ses  collègues 
tout  le  fardeau  des  affaires  et  ne  chercha  plus  qu’à  satis- 
faire ses  viles  passions.  Sans  cesse  environné  de  fournisseurs 
iulrigans  et  d’agioteurs  cupides,  il  prit  part  à tons  leurs 
profits  et  ferma  les  yeux  sur  tontes  leurs  dilapidations.  |,cr 
sœurs,  les  femmes  et  les  filles  de  ces  misérables  puhlicains 
affiliaient  sans  cesse  dans  ses  salons  et  ne  rougissaient  pas 
d’en  faire  les  honneurs,  affichant  ainsi  publiquement  la 
prostitution  dont  elles  payaient  l’indulgence  du  directeur 
pour  leurs  frères  et  leurs  maris. 

Le  vicomte  de  Barras  n’avait  jamais  oublié  que  sa  famille 
était  aussi  ancienne  que  les  rochers  de  la  Provence.  Il  affec- 
tait furtivement  une  sorte  d’étiquette  qu’il  voulut  vainement 
faire  prendre  à quelques  uns  pour  delà  majesté.  Il  regrettait 
en  secret  sa  caste  et  n’oubliait  rien  pour  faciliter  le  retour  des 
nobles  en  France;  toutefois  il  leur  faisait  acheter  cet  te  faveur. 
Si  cet  homme  pouvait  être  soupçonné  d’avoir  eu  un  autre  mo- 
bile qne  son  égoïsme,  on  serait  tenté  de  croire  qu’il  s’était  jeté 
dans  la  révolution  pour  venger  les  nobles , en  inoculant  à la 
république  tons  les  vices  de  la  vieille  corruption  aristocra- 
tique. Il  se  montra  toujours  le  défenseur  des  fripons , et  on 
le  vit  souvent  protéger  Fhicapacité  contre  le  talent.  C’est  lui 
qui  envoya  Fouché  en  Italie  ; c’est  lui  qui  s’opposa  à la  no- 
mination de  Moreau  ; c’est  lui  qui  demanda  celle  de  Schérer 
{tu  commandement  de  l’armée  d’Italie,  Et  pourtant  de  tous 


les  directeurs,  Barras  fut  celui  pour  lequel  l'opinion  publique 
se  montra  d’abord  le  plus  indulgente  : il  avait  l’art  perfide 
de  rejeter  toutes  ses  fautes  sur  ses  collègues. 

Cependant  l'inflexible  probité  de  Carnot  importunait  Bar- 
ras ; sa  conduite  était  la  condamnation  vivante  de  tous  ces 
désordres.  An  48  fructidor,  Barras  parvint  à écarter  ce 
grand  citoyen  du  maniement  des  affaires  publiques, et  alors 
il  crut  pouvoir  se  livrer  sans  contrainte  à tous  ses  excès. 
Mais  un  pareil  rôle  ne  pouvait  durer  long-temps;  l’opinion 
publique  se  prononça  bientôt  contre  Barras , et  alors  ce 
voluptueux,  qui  avait  au  fond  de  l’âme  plus  de  mollesse  que 
d’envie  de  dominer  par  une  lutte  incessante,  songea  à quitter 
le  pouvoir  sans  compromettre  sa  forlune  et  ses  plaisirs.  Il  se 
tourna  vers  Louis  XVIII , avec  lequel  ou  assure  qu’il  avait 
depuis  long-temps  une  correspondance  secrète.  Si  Ton  en 
croit  quelques  écrivains , le  jour  où  la  conspiration  royaliste 
devait  éclater  était  convenu;  et  si  elle  échoua,  c’est  seule- 
ment parce  que  Siéyès  prévint  la  trahison  de  sou  collègue 
en  s’entendant  lui-même  avec  Bonaparte.  Selon  d'autres s 
la  grande  conspiration  de  Barras  se  réduirait  à une  intrigue 
nouée  à son  insu  entre  son  secrétaire  et  le  conlre-revolu* 
lionnaire  Fauche-Bord.  Quoiqu’il  en  soit,  il  est  constant 
par  tous  les  mémoires  contemporains  que  Barras  était  un 
homme  capable  de  tout.  On  a pu  soupçonner  à tort  ce  chef 
des  pourris , sans  être  pour  cela  injuste  envers  lui.  On  verra 
à l’article  Napoléon  comment,  au  48  brumaire,  Barras, 
abandonné  de  Siéyès  et  effrayé  de  la  nullité  de  ses  autres 
collègues,  donna  sa  démission  et  se  soumit  à la  foi  tune  du 
conquérant  de  l’Egypte.  On  voit  déjà  que  l'empereur  a e. 
raison  de  dire  : a La  couronne  de  France  était  par  terre,  je 
Fai  ramassée.  » 

Barras  avait  espéré  qu’il  lui  serait  permis  de  rester  en 
France;  mais  à peine  le  gouvernement  consulaire  fut-il  éta- 
bli , qu’il  fut  contraint  de  s’exiler.  Il  obtint  son  retour  pen- 
dant les  rem  jours  ; mais  sa  carrière  politique  était  terminée. 
Il  ne  fut  {joint  banni  par  Louis  XVIII  avec  les  autres  con- 
ventionnels , et  il  sc  retira  à Chaillot , ou  il  est  mort  le  29  jan- 
vier 4 829.  , 

BARREAU.  Barre  de  bois  qui  entoure  le  parquet , et , 
par  extension,  l’espace  déterminé  par  cette  barre,  et  de  plus, 
l'ensemble  des  avocats  qui  y ont  leurs  bancs.  Celle  dernière 
signification  est  Ja  plus  usuelle;  c’est  celle  sous  laquelle 
nous  prendrons  ce  mol  dans  cet  article. 

On  ne  trouvera  pas  ici  l’histoire  des  avocats  grecs  et  ro- 
mains : res  derniers  surtout  méritent  une  mention  spéciale 
et  détaillée,  que  nous  donnerons  aux  mois  Pkudbss, 
Juges,  etc.  Nous  ne  nous  occuperons  que  de  l’histoire  des 
avocats  dans  la  monarchie  française. 

Les  fils  des  compagnons  du  Vercingétorix  s'étaient  singu- 
lièrement adoucis  sous  Ja  domination  romaine  : les  poètes 
et  les  historiens  nous  racontent  des  choses  merveilleuses  d£ 
lenr  luxe , de  leur  mollesse  et  de  leur  industrie.  Mais  ce  qui 
distinguait  surtout  ce  pays  gaulois,  c'était  un  entrainement 
sans  exemple  vers  les  disputes  du  forutn.  Ce  peuple , 
vif,  ingénieux,  querelleur,  amoureux  de  hasards  et  d’in- 
certitudes, était  devenu  une  pépinière  d’avocats  et  de  rhé- 
teurs qui  allaient  porter  dans  toutes  les  assemblées  leurs 
loquaces  ambitions.  Juvcnal  appelle  la  Gaule  nufn’rufii 
cauridicoruiw  : c’est  un  fait  d’ailleurs  rapporte  par  toutes 
les  histoires,  et  l’on  sait  que.  sous  Tibère , la  ville  d’Auluu 
conl  naii  quarante  mille  éuuliansen  éloquence. 

Quand  les  Francs  arrivèrent,  cet  aimable  combat  de  la 
parole  ne  leur  déplut  pas  : ils  le  conservèrent , mais  en  y 
ajoutant  quelque  chose  de  leur  caractère.  Après  le  plaidoyer 
devant  le  juge,  si  la  contestation  était  encore  difficile  à 
démêler , les  deux  adversaires  se  retiraient  en  champ-clos , 
et , au  jugement  de  Dieu , se  battaient  jusqu’à  la  mort , 
jusqu’à  l'exaltation  du  juste. 

Ces  défenseurs,  qui, selon  les  un  , furent  établis  au  ootq- 
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tnencemeril  du  v*  siècle , selon  d'autres  plus  tard , nous  sont 
attestés  par  la  loi  Gombette  et  la  loi  des  Lombards , qui  les 
mentionnent , et  par  les  capitulaires  de  Charlemagne , qui 
leur  prescrivent  la  science  des  lois , l'équité  et  la  douceur  : 
Legem  scieutes  et  justitiam  diligentes,  et  mansueti , etc. 
(cap.  an.  802).  On  les  y appelle  advocali , defensores  eccle- 
siarum , futures,  adores,  muuburdi , postures  latci,  causi- 
di€i.  Ces  avocats  ou  plutôt  avoués,  étaient  des  laïcs  nobles 
qui  se  constituaient  les  défenseurs  des  églises , des  monas- 
tères , des  villes , des  communautés , des  provinces  : leurs 
fonctions  ne  consistaient  pas  seulement  à les  représenter  et  à 
les  défendre  en  justice , niais  encore  à administrer  les  biens, 
à surveiller  les  actes  publics , à recevoir  les  donations  et  les 
legs  pieux  , à conduire  à la  guerre  les  vassaux  des  monas- 
tères, qui  étaient  obligés  de  fournir  des  soldats  au  roi.  Des 
giands  seigneurs , des  rois  recherchèrent  l'honneur  de  cette 
haute  protection.  — Ces  avoueriez  disparurent  bientôt  et 
furent  érigés  en  fiefs  : quelques  uns  de  ces  avoués  devinrent 
vassaux  de  leurs  cliens,  ou  se  convertirent  en  vidâmes  : 
il  y en  avait  encore  de  ces  derniers  dans  les  villes  d’ A miens, 
de  Gerberoy , de  Laon , etc. , vers  le  milieu  du  xvm*  siècle. 

Outre  ces  défenseurs  spéciaux , il  eu  était  pour  le  public 
qui  se  chargeaient,  moyennant  un  salaire,  de  soutenir  eu 
justice  les  causes  des  particuliers.  On  les  ap|»eiail  en  latin 
clamatores , que  les  auteurs  font  dériver  du  mot  celtique 
clam  on  clain , action  ; et  en  français,  plaidours,  plaideurs , 
conteurs , avant-parliers , etc. 

Sortons  de  ces  ténèbres  et  «le  ces  incertitudes,  et  hâtons- 
nous  d'arriver  â saint  Loû». 

Au  commencement  du  xui*  siècle,  s'élevait  an  milieu  de 
la  France  un  pouvoir  indécis,  que  les  peuples  saluaient  du 
nom  de  royauté;  pâle  et  mélancolique  figure,  par  inomens 
resplendissante  du  reflet  de  ses  destinées  lointaines  ; animée 
du  vague  désir  de  foire  la  civilisation  du  momie,  mais  triste 
comme  la  prévision  d’une  longue  lutte , sms  ce>se  agenouil- 
lée devant  Dieu  pour  lui  demander  les  moyens  et  le  pouvoir 
de  foire  ses  volontés.  Celle  royauté  avait  en  ce  moment  deux 
adversaires,  lu  noblesse  et  le  pape  : la  première,  bien  que 
largement  saignée  j»ar  les  croisades,  avait  encore  assez  de 
force  pour  étreindre  et  étouffer  dans  les  replis  de  sou  immense 
vassalité  son  beau  seigneur  le  roi  ; le  second , serviteur  des 
serviteurs  de  Dieu , étendait  sur  la  France , sa  fille  aînée,  un 
bâton  pastoral  qui  était  un  sceptre  réel , fouillant  dans  tous  les 
détails  de  l’aduiiiibtraiion,  gênant  incessamment  l’action  de 
la  puissance  : « Omnis  mimdus  intelligat  elcognoscat , quia 

• si  potestis  in  terri  ligare  et  solvere,  poiesti*  in  terri  im- 

• peria,  régna,  principalus,  ducalus,  marcîiionatm,  co 

u milatiiscl  omnium  honiiuum  pos>essiones  pro  mentis  cui- 
v que  tollere  et  concedere Si  enim  spirilualia  judicamir» 

• quid  dcsecularibus  non  posse  crcdeiiduiu  est  ? » iBulle  d’ex- 
communication de  Grégoire  VIL) 

La  royauté  cherchait  autour  d'elle  ceux  qui  devaient  l’ai- 
der dans  la  lutte  : elle  voyait , d'un  côlé , le  peuple  des  cam- 
pagnes, sombre  et  farouche,  livré  à toute  l’exaltation  de  la 
sufierslition  et  de  la  faim , prêt  à s’élancer  (tour  évenlrer  ses 
maîtres,  ou  sauver  la  France,  Jacques  et  Jea*xb,  sub- 
stance vierge  et  étemelle  d’héroïsme  et  de  dévouement  mer- 
veilleux; —de  l’autre,  le  peuple  commerçant  et  industrieux 
des  villes,  franc,  généreux , adroit , peu  tolérant,  faisant 
ses  affaires  lui  même,  se  donnant  toutes  sortes  d'immunités, 
aimant  le  roi , espérant  en  lui , et  pour  le  moment  ai  tendant 
patiemment  son  jour  d’initiation. 

La  royauté  cherchait  alors  un  auxiliaire  qui  n’effarouchât 
pas , un  principe  de  force  qui , sans  vaincre  précisément , 
pût  soumettre  et  miner , quelque  chose  qui  agit  sourdement 
et  qui  ne  pût  pas  laisser  de  prétexte  à une  rupture  éclatante 
et  ouverte,  un  mélange  adroit  de  raisonncmeul  et  de  vio- 
lence , un  levier  pour  remuer  ei  dégager,  et  non  une  lâche 
pour  couper,  ou  une  hérésie  pour  interrompre  le  catholi- 


cisme. La  noblesse  tl  le  pape  ne  devaient  ni  ne  pouvaient 
encre  être  détiuils. 

Voilà  ce  que  la  royauté  sentait  confusément , en  la  per- 
sonne de  saint  Louis,  voilà  ce  qu’elle  cherchait  au  commen* 
cernent  du  xme  siècle:  ces  moyens  et  ces  ministres  d’.ifTran- 
rhisseinent , elle  les  Itou  va  dans  une  classe  de  laies  obscure 
et  ignorée.  Il  fout  eucoie  reprendre  les  choses  d’un  peu  plus 
haut. 

La  France  était  couverte  d'un  grand  nombre  de  juridic- 
tions différentes  : la  justice  émanant  de  la  souveraineté,  à 
ce  litre,  roi , ecclesiastiques,  eu  Unit  que  possesseurs  de  fiefs, 
ei  seigneurs , tous  avaient  leurs  tribunaux  particuliers;  le 
roi  traînait  de  plus  à sa  suite  une  commission  d’hommes 
choisis , qu'on  ap|ie!ail  |>arlemenl , plus  occupés  de  matières 
publique» que  de  matières  privées,  s’assemblant  irrégulière- 
ment à certains  jours  de  l'année,  et  jugeant  en  dernier 
rcssoi  t.  Les  hauts  barons  et  les  ecclésiastiques  conqiosaient 
le  parlement  presque  en  entier;  les  autres  éiaieul  des  laïcs, 
docteurs  en  théologie,  ayant  étudié  les  lois  du  temps. 
Il  y avait  à cette  époque  le  droit  féodal,  le  droit  cano- 
nique et  le  droit  civil.  Tool  cela  était  un  chaos  : son  in- 
telligence constituait  une  scieuce  très  compliquée,  qui  se 
hci  usait  encore  de  toutes  les  difficultés  de  la  procédure 
devant  les  trois  espèces  de  juridictions.  Les  légistes  du 
temps  connaissaient  en  outre  quelque  chose  des  luis  romai- 
nes, lorsqu'un  grand  évènement  dans  l'histoire  de  la  juris- 
prudence \inl  révéler  toute  la  collection  justinienne. 

Dans  le  pillage  d’Amalll,  un  soldat  trouva  un  jour 
un  énorme  manuscrit  : comme  il  était  fort  beau,  il  le 
^ pin  ta  à CJothaire  II,  empereur  d'Allemagne,  alors  eu 
guerre  cotiiie  Roger,  roi  de  Sicile , pour  deux  prétendansà 
la  papauté,  Innocent  et  Anaclel.  — Cétail  un  beau  livre 
avec  une  couverture  peinte  de  plusieurs  couleurs , d'une 
écriture  |*ai faite,  appartenant,  selon  les  apparences,  à un 
habile  Grec  du  vie  siècle.  Ceci  se  passait  en  H 33 , et  ce  ma- 
nuscrit, c'étaient  les  Qu  INQUAG  INT  A VOLUMI.NA  lJICEtfO- 
n lu  vei.  Pandf.ctarlm.  Cloihaire  le  donna  en  présent  à 
la  ville  de  Pi>e,  qui  venait  de  lui  rendre  un  service  signalé, 
et  ne  se  réserva  que  quelques  copies. 

Toutes  les  histoires  attestent  l'enthousiasme  que  cette  dé- 
couverte répandit  dans  le  monde  des  jurisconsultes.  L’Italie , 
l'Allemagne,  la  France,  adopièrenl  la  nouvelle  législation  : 
lescoinmentateurs,  Irneriuseu  tête,  s’abattirent  sur  la  bonne 
substance  des  lois  romaines.  Mous  verrons  plus  lard  le  raanus 
crit  d’ A malll , adore,  li.  léralenient , ayant  un  culte  particulier. 
Il  va  sans  dire  que  les  légistes  négligèrent  tous  les  droits  con- 
nus pour  le  droit  romain.  Le  pape  s'inquiéta  de  celle  idolâtrie 
et  de  celte  défection.  Un  concile  de  Tours  defenuil,  en  1180, 
aux  religieux  prof  es  de  s’échapper  des  cloîtres  |K>ur  étudier 
la  loi  mondaine.  Eu  1225,  llouorius  III , dans  sa  décrétale 
super  spécula  , lançait  celle  defense  : F imiter  in  ter  die  i - 
mus  et  districtius  inhibimus  ne...  quisqunm  docere  tel 
audirejus  civile  prasumal  : et  qui  contra  facerct  non  solum 
a causarum  patrociniis  intérim  excludatur,  rerum  etiam 
episcuporum  excommunications  vinculo  innodetur. 

Le  ié>ultat  de  cette  grande  colère  de  Rome  fut  d’écarter 
les  ecclésiastiques  eide  laisser  la  place  libre  aux  légistes  laïcs. 
Ceux  ci  s'adonnèrent  à leur  aise  à l'étude  du  droit  romain, 
s'exaltèrent  et  se  fortifièrent  à la  contemplation  de  sa  lielle 
latinité  et  de  son  admirable  logique,  dont  Erasme  et  Leibiiilf 
s'émerveillaient  encore  plusieurs  siècles  après.  Le  droit  ro- 
main fut  proclamé  la  raison  écrite , la  vérité,  la  lumière  i 
son  autorité  devint  générale  dans  la  pratique , et  personne 
ne  songeait  à soutenir  que  Justinien  n’élail  pas  l'empereur. 
Rome  n’était  plus  ; mais  le  génie  de  ses  prudens  se  levait  de 
son  tombeau , et  tout  mutile  |iar  les  barbares  et  fausses  in- 
terprétations, mais  toujours  doué  d'une  impérissable  beauté, 
inspirait  encore  les  reformes  et  les  bienfaits  des  nouvelles 
législations. 
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Encore  deux  mofs  pour  caractériser  le  droit  romain.  Pres- 
que pus  les  principes  de  liberté  et  d’égalité  sont  proclamés 
dans  le  digeste;  l'esclavage  et  l'exploitation  de  l'homme  par 
l’homme  sont  admis,  il  est  vrai,  et  traités  longuement , mais 
sans  être  ni  dérendus,  ni  excusés  : Libertas  est  naturalis  fa - 
et lit  as...  Servit us  est  constitutif)  juris  gf.sthjm,  quaquis 
dominio  alieno  contra  raturam  subjicitur.  — Quod 
ad  jus  nalurale  attinet , omnes  /tontines  œquales  sunt.  Les 
citations  seraient  innombrables  : les  minorités  n’y  sont 
considérées  que  comme  des  protections  bienveillantes,  des 
secours  accordés  à l’incapacité  naturelle;  les  intérêts  les 
plus  minimes  y sont  expliqués  et  pesés  avec  le  même 
soin  que  les  grands  principes.  Les  jurisconsultes  ro- 
mains sont  d'une  inexorable  logique;  ils  développent  tous 
les  droits  et  tous  les  devoirs  jusque  dans  leurs  dernières  con- 
séquences, et  quand  ils  touchent  à une  extrémité  que  re- 
pousse le  bon  sens  ou  une  notion  quelconque  d’équité,  Us 
s’arrêtent  et  sauvent  admirablement  la  logique  et  l’huma- 
nité par  un  subterfuge  philosophique  : (rquum  est,  inhuma - 
mon  est,  inelegans  videtur.  Le  droit  romain  laisse  complè- 
tement dans  l’ombre  les  puissances  inférieures  ; il  ne  montre 
jamais  qu’un  seul  et  grand  pouvoir,  le  peuple  ou  le  divin 
César  , e l comme  l’a  observé  Herder  à ce  sujet , le  droit 
romain  est  excellent  pour  combattre  les  petits  tyrans. 

Ce  grand  mouvement  vers  les  études  du  droit  avait  aug- 
menté le  nombre  des  légistes  et  des  avocats,  et  considérable- 
ment accru  leur  puissance , lorsqu’ils  vinrent  prendre  place 
dans  l'histoire  de  la  civilisation  par  la  première  et  la  plus 
importante  constitution  des  libertés  gallicanes. 

Pour  enfermer  le  plus  de  choses  dans  le  moins  de  mots, 
nous  diviserons  l'histoire  des  avocats  en  histoire  extérieure 
et  histoire  intérieure. 

V histoire  extérieure  se  compose  du  récit  des  évèneroens 
qui  ont  agi  immédiatement  sur  la  position  des  avocats,  des 
services  qu'ils  ont  rendus  à la  monarchie  française,  et  des 
progrès  qu’ils  ont  fait  faire  aux  principes  de  droit , aux  for- 
mes judiciaires.  Pour  ce  qui  est  des  formes  judiciaires  et  des 
principes  de  droit,  c’est  une  matière  que  nous  traiterons  plus 
complètement  et  plus  convenablement  aux  articles  spéciaux 
de  droit  et  de  procédure. 

L’Aütoire  inférieure  comprend  les  détails  de  leur  organi- 
sation et  de  leurs  usages  successifs. 

L’influence  politique  de  l’homme  de  loi  ne  peut  avoir  le 
caractère  éclatant  et  général  que  l'on  reconnaît  à l'influence 
des  philosophes.  Les  avocats  sont  des  hommes  éminemment 
pratiques;  leur  spécialité  consiste  dans  l'art  d'appliquer  ou 
de  tendre  à appliquer  un  principe,  déjà  émis,  aux  cas  parti- 
culiers qui  se  produisent  dans  le  commerce  des  individus 
entre  eux.  La  philosophie  agit  sur  les  jurisconsultes  spécu- 
latifs, tels  qu’Ulpien  , Domat , Po  hier;  et  comme  leur  spé- 
culation roule  tout  entière  sur  une  théorie  d'art,  celte  action 
passe  insensiblement  de  leurs  écrits  dans  les  habitudes  des 
avocats  et  des  juges.  — D’un  autre  côté,  l'homme  de  loi  est 
enchaîné  su  texte , à la  lettre  écrite , par  un  invincible  en- 
trainement, et  il  ne  faut  jamais  attendre  de  lui  une  résolu- 
tion trop  hardie  et  surtout  spontanée.  Il  exécute  et  obéit 
toujours.  — Pour  ces  molik  et  d'autres  encore  * les  hommes 
de  loi  ont  toujours  eu  dans  les  états  un  rôle  peu  sensible , 
difficile  à suivre  et  à constater,  mais  cependant  toujours 
constant  et  réel.  — C’est  en  France  que  les  avocats  se  ront 
trouvés  dans  une  situation  plus  remarquable  que  partout 
ailleurs. 

Histoire  extérieure  de  1250  ü 1300.  — Saint  Louis 
sentait  que  pour  conserver  indépendante  et  libre  la  cou- 
ronne que  Dieu  lui  avait  coudée,  il  fallait  s’affranchir 
des  prétentions  du  pape , et  poser  une  protestation  devant 
ses  envahi&semens.  La  noblesse  ne  pouvait  se  tenir  que 
dans  une  lutte  de  force  matérielle;  le  dergé  ne  devait 
pas  contredire  son  dief.  Des  hommes  nouveaux  vinrent  alors 
«u  roi  de  France  et  offrirent  le  premier  specude  d'une  guerre 
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politique,  sans  lances  et  sans  épées;  c’étaient  les  avocats, 
c’était  le  droit  qui  faisait  son  entrée  dans  le  monde , et , 
pour  la  première  fois,  venait  plaider  une  cause  seul  et  sans 
la  sanction  de  la  force.  Craignant  peu  le  pape,  délestant  cor- 
dialement les  eedésiastiques  leurs  rivaux , faisant  fort  peu 
de  cas  des  seigneurs  et  princes,  autres  que  le  roi  et  l’em- 
pereur, les  avocats  se  jetèrent  avec  ardeur  dans  la  contro- 
verse. 

D’abord,  il  parut  des  discours , des  livres,  des  consulta- 
tions, une  réfutation  ingénieuse  et  détaillée  de  chacun  des 
chefs  des  prétentions  de  Rome  : en  général,  négation  abso- 
lue de  tout  pouvoir  temporel  du  pape  en  dehors  de  ses  états, 
exaltation  et  explication  minutieuse  de  tous  les  droits  de  la 
royauté.  — C’est  de  celle  époque  que  date  la  création  de  la 
distinction  entre  Rome  et  le  saint-siège,  et  de  l'appel  au 
futur  concile  des  censures  du  pape.  Par  la  dis! inclioii,  on 
rendait  possible  et  légitimé  toute  lutte  contre  le  pape  : par 
l’appef,  on  amortissait  et  éteignait  dans  ses  mains  l'ex- 
communication et  l'interdiction , ces  foudres  terribles  que 
Rome  faisait  gronder  incessamment  sur  ia  tète  des  rois. 

La  réfutation  fut  longue  et  heureuse.  Le  pape  sentit  la 
puissance  de  l’ailaque  et  voulut  l’éviter  en  refusant  d’y 
répondre.  Mais  les  avocats  ne  l'en  tinrent  pas  quitte 
à si  bon  marché,  et  quelque  temps  après  ils  Lancèrent 
contre  Rome  une  déclaration  importante  ei  fameuse,  une 
rédaction  oflicielle  des  libertés  gallicanes , VEdictum  cou* 
sultissimum  de  1208,  que  l’on  appela  plus  tard  la  Prag- 
matique-sanction , eu  haine  des  a\ocats  ses  auteurs,  qu’on 
dédgnail  en  latin,  i celle  époque,  sous  le  nom  de  prag- 
matici , praticiens.  Pour  donner  une  idée  de  la  vivacité  de 
la  déclaration , nous  ne  citerons  que  les  derniers  mots  de  la 
Pragmatique  : — Libertales,  franchisas,  immunitates, 
prœrogalivas , jura  et  privilégia , iJinotmmus  , laudamvs , 
approbumus  et  confirmamus  per  pr arsenics. 

Le  coup  était  mortel  ; le  pape  eu  porte  encore  la  marque. 
— Nous  nous  abstenons  d’agiter  ici  la  question  des  libertés 
gallicanes,  qui  doit  trouver  place  dans  un  autre  article. 

Les  avocats  furent  si  enchantés  de  leur  ouvrage , que  de- 
puis lors , jusqu’à  la  révolution  française,  ils  ont  toujours 
regardé  la  guerre  des  libertés  gallicanes  comme  une  guerre 
personnelle. 

La  victoire  de  ces  ruraux  clercs  convenait  parfaitement  à 
saint  Louis  : il  avait  fait  son  devoir  de  roi  et  de  chrétien. 
Aussi  sa  reconnaissance  fut  grande  envers  les  avocats  ; il 
les  appela  autour  de  sa  personne  ; il  leur  communiqua  les 
soucis  de  son  administration  ; il  s’occupa  de  leur  donner  une 
existence  ekvée  et  précise.  Enfin,  deux  ans  après  la  Prag- 
raa tique-sanction , avant  de  partir  pour  la  croisade , il  confia 
à leurs  travaux  la  collection  des  lois  connues  sous  le  nom 
d'Etablissemens  de  saint  Louis.  Quoi  qu’il  en  soit  de  l'au- 
thenticité du  recueil  que  nous  avons  sous  ce  titre,  la  déclara- 
tion du  préambule,  le  témoignage  de  Beaumanoir,  de  Guil- 
laume de  Nangis,  et  surtout  les  défauts  mêmes  de  la  collec- 
tion , ne  nous  laissent  pas  de  doutes  sur  la  qualité  des  sages 
hommes  et  bons  clercs  (préamb.  ) qui  ont  travaillé  i la  for- 
mer (1270). 

Le  règne  de  Philippe-le-IIardi  (1270-1283)  se  passa  sans 
événement  inlére$>ans  pour  l'histoire  extérieure  ou  politique 
des  avocats.  Il  n’en  fut  pas  de  même  du  règne  suivant. 

Ptiilippe-le-Bel  gouvernait  la  France  depuis  quinze  ans; 
travaillant  beaucoup  à l’agrandissement  de  ses  étate,  à l'ad- 
ministration intérieure,  aux  finances,  à la  police.  Fier,  dur, 
impétueux,  il  sentait  incessamment  un  sceptre  qui  heurtait 
le  sien , nue  volonté  qui  traversait  la  sienne  : c’était  toujours 
le  pape,  qui  renaissait  invaincu  à chaque  nouvelle  élection, 
le  (»ape,  qui  avait  grand  appétit  de  puissance  temporelle; 
le  pape,  qui  ne  voulait  pas  que  la  personne  des  ecclé- 
siastiques fiU  soumise  à la  puissance  séculière;  le  pape,  qui 
voulait  que  les  biens  ecclésiastiques  fussent  affranchis  da 
toutes  contributions,  autres  que  celles  qu’il  permettrait  ou 
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imposerait  lui-même;  le  pape,  qui  voulait  la  collation  de  tous 
les  bénéfices,  grands  et  petits;  le  pape , qui  avait  toujours  les 
mains  dans  les  poches  de  ses  sujets,  et  touchait  au  moins  la 
dixième  partie  de  toute  succession  par  la  faculté  du  refus  de 
sépulture,  etc.,  etc., etc...  (Voy.  Vély.t.  VI,  pair.  140-146, 
et  passim.)  Le  pape,  toujours  et  partout  le  pape!  ! — Phi- 
lippe-le-Bel  méditait  de  grands  projets  de  victoire  et  de  ven- 
geance, lorsque  le  Lyonnais  Benoît  Cayctau  monta  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre,  sous  le  nom  de  Boniface  VIII  : un 
vieillard  fougueux , qui  avait  rêvé  l'asservissement  des  trônes 
de  la  terre,  peu  prudent,  plein  d’illusion  sur  retendue  de 
son  pouvoir,  une  exagération  de  Grégoire  VII , qui  s’em- 
pressa d’envoyer  en  France  Bernard  de  Satssel  signifier  au 
roi  qu’il  eût  à se  soumettre  à ses  volontés , ou  à tomber  raide 
mort  sons  une  formidable  excommunication.  — Philip|»e-le- 
Rel  fit  arrêter  Bernard  de  Saissel,  et  la  lutte  recommença 
vive  et  brûlante.  Rome  lança  ses  bulles  les  plus  furieu- 
ses; Philippe  anima  et  excita  ses  hardis  avocats  : Pierre 
du  Bois,  ou  Bosco,  écrivait  que  le  pape  était  héré.iqne; 
Pierre  de  Cugnières,  parodiant  la  dernière  bulle  de  Boni- 
face,  lui  répondait  avec  toute  l’insolence  du  jeune  homme  : 
Sciai  tua  maxima  fatuitas  In  temporalil/us  nos  alievi  non 
subesse...  secus  aufem  eredentes  fatuos  et  demenles  rrpu- 
tamus. 

On  sait  comment  finit  cette  lutte.  Le  roi  de  France  voulut 
exécuter  le  jugement  qu’avaient  rendu  scs  hommes  de  loi, 
et  envoya  Sciarra  Colonne,  un  ennemi  de  Boniface,  et  Guil- 
laume de  Nogaret,  célèbre  jurisconsulte  du  temps  s’emparer 
de  la  personne  du  pape,  pour  le  conduire  h L>o:i  et  le  tore 
déposer  dans  un  concile.  On  sait  comment  cc  vieillard  oublia 
sa  dignité;  il  s’emporta,  il  maudit  Philippe  jusqu'à  la  qua- 
trième génération.  Un  ignoble  soufflet  scella , tristement  et 
pour  long-temps,  la  victoire  des  libertés  gallicanes  (1503). 

Philippe  ne  s’en  tint  pas  là  pourtant  : il  voulut  justifier  son 
triomphe,  et  Pierre  Belleperchc  alla  présenter  à Benoit  XI 
un  mémoire  apologétique  de  la  conduite  du  roi , et  un  ef- 
frayant procès  s'instruisit  contre  la  mémoire  de  Boni- 
face  VIII  ; il  voulut  poser  son  triomphe  définitif,  et  le  saint- 
siège  fut  transporté,  sous  la  inain  du  roi,  à Avignon  ( 1505, 
4506);  il  voulut  avoir  pour  toujours  à ses  côtés  ses  habiles 
et  audacieux  défenseurs,  et  le  parlement  fut  rendu  sédentaire 
dans  la  lionne  ville  de  Paris,  et  put  lutter  avec  les  hommes 
savans  et  rusés  qui  conseillaient  la  papauté  (1504).  » 

La  translation  du  saint-siège  en  France  mit  les  juriscon- 
sultes français  en  contact  avec  les  jurisconsultes  italiens,  les 
plus  savans  et  les  plus  fins  de  toute  l’Europe  : les  Français 
en  profilèrent  beaucoup  : « C’est  de  là  que  nous  avons  appris  la 
» chicane , dit  naïvement  Loisel , dans  son  Dialogue  des  avo- 
» cols , s’il  m’est  permis  d’en  parler  ainsi , ou  plus  losl  que 
» les  duels  n’ont  plus  esté  si  fréquens  en  France.  » 

Le  parlement  rendu  sédentaire  à Parts,  et  devant  tenir 
tous  les  ans  deux  sessions  de  deux  mois,  assura  aux  avocats 
une  position  élevée  : près  du  trône,  autour  de  la  première 
cour  de  justice  de  l’Europe,  ils  se  trouvèrent  noblement  et 
lucrativement. 

Mais  à dater  de  cette  époque,  l'action  politique  des  avo- 
cats est  ahsorbée  dans  celle  du  parlement;  l’histoire  de  celte 
conr  sera  désormais  l'exposition  la  plus  complète  et  la  plus 
générale  de  celle  collaboration  des  hommes  de  loi  et  de  la 
monarchie  à la  conquête  de  son  indépendance  et  de  son 
unité. 

Désormais  donc,  nous  rejetterons  au  mot  Parlement  une 
grande  partie  de  l’histoire  extérieure  des  avocats. 

Histoire  intérieure  de  1230  à 1500.— Dans  le  xill* siècle, 
il  y avait  des  avocats  auprès  de  tous  les  tribunaux,  en  province, 
à Paris,  auprès  des  bailliages,  des  sénéchaussées,  des  officia- 
lilés,  à la  suite  du  parlement , auprès  du  prevôt  de  Paris  au 
Châtelet , et  enfin  auprès  du  prévôt  des  marchands  à l’Hôlel- 
de-Ville.  Les  justices  seigneuriales,  prévôtés,  châtellenies, 
ligueries,  avaient  aussi  leurs  avocats,  la  plupart  errans,  peu 


estimes,  poursuivis  du  nom  injurieux  d’écumeurs  de  procès. 

Pour  être  avocat,  ii  fallait  être  de  bonne  vie  et  mœurs, 
ni  juif,  ni  hérétique,  ni  excommunié,  ni  noté  d’infamie  : Ad 
patrocinandum  excommunicatos  non  recipiatis.  (Ord.  de 
Philippe-le-Bel  du  23  avril  1209.) 

Les  ecclésiastiques  étaient  primitivement  les  seuls  avocats, 
mais  les  laïcs  ne  lardèrent  pas  à s’établir  en  grand  nombre 
autour  deux;  il  paraîtrait  que,  par  un  véritable  système  de 
concurrence,  ils  offrirent  aux  plaideurs  leur  science  à un 
prix  bien  inferieur  à celui  des  ecclésiastiques;  car  l'énormité 
des  exigences  de  ceux-ci  devint  bientôt  si  excessive , qu’il  y 
eu  eut  plusieurs  d'excommuniés,  et  le  concile  de  Lalran  de 
1179,  pour  Unir  le  scandale,  alla  même  jusqu'à  leur  inter- 
dire toute  fonction  judiciaire  auprès  des  tribunaux  laïcs.  — 
Les  religieux  ne  pouvaient  devenir  avocats. 

Pendant  la  période  que  nous  parcourons , rien  ne  nous 
indique  quelles  étaient  les  conditions  à remplir  pour  devenir 
avocat.  Nous  voyons  seulement  dans  Beaumaiioirque  le  bailii 
avait  droit  d’exclure  de  son  tribunal  les  individus  qui  se  pré- 
sentaient sans  la  capacité  nécessaire.  Par  induction,  ce  droit 
devait  appartenir  à tous  les  tribunaux. 

Outre  les  avocats,  il  y avait  déjà,  dès  le  règne  de  saint 
Louisf  des  particuliers  qui  se  chargeaient  d’obtenir  en  chan- 
cellerie des  lettres  de  grâce  à plaidoyer , et  que  l’on  désignait 
sous  le  nom  de  procureurs.  Le  droit  conféré  par  ces  lettres 
expirait  avec  le  procès  pour  lequel  on  les  avait  obtenues. 

Les  avocats,  dans  ces  lemps-là , n'avaient  pas  encore  asstv 
d’esprit  pour  tenir  à honneur  de  rester  vilains  et  roturiers. 
Ils  se  prétendaient  nobles,  et  finirent  par  l’être;  mais  leur 
noblesse  était  toute  personnelle  et  point  héréditaire.  Le. 
avocats  se  fondaient  d'abord  sur  deux  lois  du  code  de  Justi- 
nien : (Ver  enim  solos  militare  credimus  illos  qui  gladio , 
elypeis  et  thoracibus  nituntur,  sed  etiam  advocatos...  L’au- 
tre loi  met  les  anciens  avocats  au  nombre  des  comtes  et  des 
r la  issimes.  Rarthole  écrivait  per  decennium  effici  militem 
(advocatum)  ipso  facto.  Boutellier,  dans  sa  Somme  ru- 
rale,  dit  : « Tous  sont  comptes  d’une  condition  en  chevalerie 
* et  advocaceric.  » Le  maréchal  de  Vieille-Ville  se  plaint 
amèrement  dans  ses  mémoires  de  la  morgue  nobiliaire  des 
hommeB  de  loi.  Enfin,  il  est  à peu  près  certain,  du  moins 
de  uombreux  témoignagnes  l'attestent,  que  Philippe-le-Bel, 
soit  par  reconnaissance,  soit  pour  mettre  dans  son  paie- 
ment des  créatures  dévouées  auprès  des  grands  seigneurs 
et  grands  prélats , indépendans  par  leur  position , créa  en 
leur  faveur  un  ordre  de  chevalerie  ès-lois , riche  de  tous  les 
droits  et  distinctions  de  la  chevalerie  d’annes.  Celte  cheva- 
lerie était  conférée  par  le  roi  ou  par  un  chevalier  délégné, 
avec  les  formalités  ordinaires,  et  l’avocat  quittait  le  litre  de 
maître  pour  prendre  celui  de  messire  et  monseigneur  : 
« Fait  et  conseillé  par  les  plus  notables  avocats...  maitre  Jean 
sCaunat,  monseigneur  Des  Marels...  » (Consul.  Boute!  , 
So mm.  rur.) 

Les  avocats  jouissaient  en  outre  d’un  grand  nombre  de 
prérogatives  particulières.  S’il  faut  en  croire  Bruneau , en 
sou  Traité  des  criées,  il  y aurait  eu  un  édit  en  1290  qui  dé- 
fendait de  saisir  et  vendre  les  livres  des  avocats,  etc. 

Plaidoirie.  — Dès  qu’il  y eut  des  avocats,  il  y eut  néces- 
sité de  régler  la  plaidoirie.  A cet  égard,  nous  trouvons  au 
chap.  XIV,  liv.  il  des  Etablissement  de  saint  Louis , que 
l’avocat  ne  doit  sc  charger  que  des  causes  justes  et  loyales, 
doit  parler  courtoisement,  réfuter  sans  vilenie  ne  en  fait, 
ne  en  dit.  L’ordonnance  de  1274  de  Philippe-le-Hardi , ar 
tide  10,  impose  à l’avocat  l'obligation  de  plaider  et  con- 
seiller avec  soin,  diligence  et  fidelité,  de  ne  prendre  et  con- 
server les  causes  qu’autanl  et  jusqu’à  ce  qu’elles  apparaissent 
justes.  En  1291 , Philippc-le-Bel  répétait  plus  explicitement 
les  mêmes  règles,  en  y ajoutant  la  défense  de  solliciter  des 
intérêts  frustratoircs , de  refuser  des  remises  convenables, 
d’alléguer  des  faits  faux,  de  mai  interpréter  les  règlemens 
et  les  coutumes  L’avocat  jurait  sur  les  Evangiles  d’observeç 
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ces  obligations  : 9 n’y  avait  pas  d'admission  au  barreau  sans 
ce  serment. 

Le  juge  avait  le  pouvoir  disciplinaire  contre  tontes  les  in- 
cartades des  avocats;  il  pouvait  réprimander  et  exclure. 
— Un  avocat  qui  avait  pris  une  affaire  en  main , ne  pouvait 
plus  l’abandonner  à la  sollicitation  de  la  partie  adverse.  Déjà 
à celte  époque , on  avait  très  bien  compris  que  dans  l’inté- 
rêt de  l’expédition  de  la  justice,  dans  l’intérêt  de  celui  qui 
parle , il  fallait  être  bref  et  concis. 

Honoraires.  — Maître  Claude  Mangot  fut  un  avocat 
qui  mourut  pour  ne  pas  bien  savoir  que  la  récompense 
que  Ton  donne  aux  avocats  s’appelait  salaire,  et  mieux 
plus  tard  honoraires;  il  avait  répliqué  à son  adversaire  : 
« Vous  avez  assez  parlé  pour  votre  avoine!  » arôme! 
L’adversaire  se  fâcha , le  président  De  Tbou  fit  une  répri- 
mande , et  le  pauvre  avocat  quitta  le  palais , languit  et  puis 
mourut  en  peu  de  jours  (4579). 

Jusqu’à  Philippe -le-Hardi,  nous  ne  trouvons  nul  tarif  des 
honoraires  des  avocats;  ce  silence  serait  de  très  bon  augure, 
sans  une  disposition  des  Etablissement  qui  le  gâte  un  peu  : 
« Ne  doit  faire  l’avocat  nul  marché  à celui  pour  qui  il  plaide, 
» plet  pendant , droit  le  défend  en  code  de  posiulando  en 
» la  loi  qui  commence  : Quisquis  ru It  esse  causidicus, 
» et  ce  appartient  à loyal  avocat.  » (Cliap.  44 , 1.  2.  ) Qu’on 
remarque  en  passant  cette  étrange  locution , droit  U'dè- 
fend;  elle  révèle  l’autorité  du  droit  romain  et  la  qualité  du 
législateur  qui  parle. 

Le  7 mai  4274,  il  y eut  à Lyon  un  magnifique  4»ncile 
pour  le  rapprochement  de  la  communion  grecque.  Les  pré- 
lats italiens,  qui  certes  n’oubliaient  pas  la  Pragmatiqne- 
sanction , firent  aux  avocats  l’insigne  honneur  de  s’occuper 
d’eux,  pour  tirer  une  petite  vengeance,  et  leur  arrangèrent 
un  canon  par  lequel  leurs  salaires  furent  limités  à 20  livres 
tournois  ; ils  devaient  s’engager  par  serment  à ne  jamais 
recevoir  au-delà. 

Lesavocats, mordus  au  vif,  crièrent,  et,  comme  ils  prou- 
vaient fort  bien  qu’ils  étaient  victimes  de  leur  dévouement 
envers  le  roi  -,  Phi  lippe- le-Hardi , dans  son  ordonnance  de 
4274,  art.  2,  régla  l’honoraire  proportionnellement  avec  l’im- 
portance du  procès  et  l’habileté  de  l'avocat , sans  pourtant 
permettre  de  dépasser  la  somme  de  30  livres  tournois  (500  liv. 
à peu  près).  50  livres  au  lieu  de  20!  un  règlement  royal  au 
heu  d’un  règlement  épiscopal!....  Lesavocats  furent con- 
tens  et  se  turent.  — Voici  comment  s’établissait  ta  propor- 
tion entre  la  cause , le  salaire  et  la  qualité  de  l’avocat  : « Ils 
d doivent  être  payés  selon  leur  état , et  cité  que  la  querelle 

• est  grant  ou  petite , car  il  n’est  pas  raison  que  ung  advocat 
v qui  va  & un  cheval , doit  avoir  aussi  grant  journée  comme 

• cliil  qui  va  à deux  chevaux,  ou  à trois,  ou  à plus....  » 
(Beaumanoir.)  — L’estimation  est  faite  par  le  juge  en  cas 
le  contestation  (id.  cliap.  5);  ce  qui  prouve  qu’aulrefois 
iîs  avocats  pouvaient  sans  honte  réclamer  leurs  honoraires 
en  justice. 

Serment.  — Les  avocats  s’engageaient  par  un  serment  à 
observer  toutes  les  obligations  qui  leur  étaient  imposées  re- 
lativement aux  juges,  aux  plaideurs,  à la  partie  adverse  et 
à son  défenseur.  — Philippe-le-IIardi , dans  son  ordonnance 
de  4974 , art  4 , veut  que  ce  serment  soit  prêté  sur  les  saints 
évangiles  et  renouvelé  chaque  année.  Pliilippe-Ie-Bel,  par 
son  ordonnance  de  4294  , répéta  celle  disposition,  et  établit 
de  plus  que  celui  qui  se  refuserait  au  serment,  serait  inter- 
dit du  barreau  jusqu’à  ce  qu’il  l’eût  prêté. 

Costume.  — Rien  ne  distinguait  à cette  époque  les  avo- 
cats des  autres  personnes  d’un  rang  élevé  : une  soutane  ou 
longue  tunique  , avec  un  manteau  on  robe  par-dessus, 
d’abord  sans  manches,  agrafée  sur  l’épaule,  de  manière  à 
laisser  libre  la  disposition  du  bras  droit  ; la  coiffure  triait 
aussi  celle  de  tout  le  monde,  un  bonnet  d’étoffe.  — Les 
avocats  ont  toujours  eu  le  droit  de  parler  couverts.  — Il  ne 
doivent  se  découvrir  que  pour  lire  des  pièces  ou  tics  conclu 


«ions , parce  que  dans  ce  moment  ils  font  office  de  procureur, 
dont  autrefois  ils  étaient  ordinairement  assistés  pour  ces 
cas-là. 

Les  avocats  avaient  la  barbe  rase , la  chevelure  longue  sur 
les  épaules  et  couvrant  le  front  jusque  sur  les  yeux.  Les  prê- 
tres firent  de  grands  efforts  pour  rameuer  la  chevelure  des 
avocats  à la  forme  courte  et  arrondie  de  la  chevelure  cléri- 
cale; criniti , sic  tondcau tar , disait  un  concile  de  Londres: 
ut  pars  atiritun  appareat  et  oculi  non  teganiur.  Les  avocats 
ne  voulurent  pas  de  cette  chevelure  d’esclave. 

Usages.  — Parmi  les  usages  du  temps , un  des  plus  re- 
marquables c’était  le  combat  judiciaire ; aboli  (en  partie) 
dans  le  pays  d'obéissancc-le-roi , il  était  eu  vigueur  daus 
tous  les  autres  pays  de  la  France.  — Les  avocats  plaidaient 
pour  et  contre  l’admission  du  duel,  et  venaient  ensuite  assis- 
ter au  combat  pour  aider  leurs  cliens  de  leurs  conseils  et 
quelquefois  de  leurs  bras. 

L’avocat  qui  demandait  et  proposait  le  duel  jetait  au  mi- 
lieu de  l’audience  un  gant,  le  gage  de  bataille;  mais  U de- 
vait le  faire  avec  les  plus  grandes  précautions,  et  surtout 
bien  se  garder  de  s’identifier  un  seul  instant  avec  sa  partie... 
a Hugues  Farbrefort,  dit  Loisel,  plaidant  une  cause  de  duel, 
et  ayant  proposé  pour  Armand  de  Monta  igu  contre  Emery 
de  Durefort , qu’il  ferait  preuve  de  son  faict  par  son  corps 
en  champ  de  bataille , sans  dire  expressément  que  la  preuve 
s’en  ferait  par  le  combat  de  sa  partie , il  fut  en  danger  d’en- 
trer lui-même  en  combat  et  mocqué  par  la  compagnie,  tant 
on  estait  alors  formaliste  en  telles  causes.  » 

Biographies.  — Dans  l’intervalle  que  nous  parcourons, 
vivaient  des  hommes  dont  la  France  a encore  le  droit  de 
s’enorgueillir  : 

Pierre  de  Fontaine,  auteur  du  Conseil  à son  ami  on 
Livre  de  la  reine  Blanche,  dont  lui -même  dit  dans  sa 
préface  : ISns  luy  enprit  oneques  mais  cette  chose  dont 
•’ay.  « Il  fil  un  grand  usage  des  lois  romaines,  dit  Montes- 
quieu , son  ouvrage  est  le  résultat  de  l’ancienne  jurispru- 
dence française,  des  Elablissemens  et  de  la  loi  romaine.  » 
Il  était  l’ami  particulier  du  roi,  et  l’aidait  à rendre  la 
iustice. 

Philippe  de  Beaumanoir  , auteur  des  Conclûmes  et 
u sages  de  Beauroisis,  selon  ce  qu'il  couroit  au  temps  que 
cest  livret  fut  fez;  c'est  assavoir  l'an  de  l’incarnation  no- 
tre Seigneur , 4285.  Montesquieu  appelle  l’ouvrage  de 
Beaumanoir  un  admirable  ouvrage.  — Il  concilia  l’ancienne 
jurisprudence  française  avec  les  Règlemensde  saint  Louis. 

Gui  Foucaud  de  Saint-Gilles,  qui  fut  avocat  secré- 
taire du  roi,  puis  se  fil  ecclésiastique , devint  évêque . ar- 
chevêque , cardinal , légal  d'Angleterre,  et  enfin,  en  12G5, 
pape  sous  le  nom  de  Clément  IV. 

Ives  de  Karrmartin.  Celui-ci  est  devenu  saint;  il  est 
le  patron  des  avocats  ; on  ne  connaît  guère  que  lui  dans  l'or- 
dre des  avocats  qni  ait  mérité  l’honneur  de  la  canonisation. 

Guillaume  Durand,  auteur  du  Spéculum juris. 

Jean  Faber  , que  Balde  appela  le  docteur  fondamental. 

Guillaume  du  Bredil,  qui,  en  4550,  donna  le  Stylus 
curia:  parlamenti. 

Pierrb  de  Cignièrbs,  celui  qui  avait  parodié  la  bulle 
Scire  te  volumus , un  des  plus  ardens  défenseurs  des  libertés 
gallicanes.  Il  porta  un  coup  terrible  à la  juridiction  des 
évêques  par  l’introduction  de  l 'appel  comme  d'abus.  Les 
évêques  s’en  vengèrent  comme  ils  purent  : dans  le  xviic  siè- 
cle, on  voyait  encore  en  dehors  du  chœur  de  Notre-Dame , 
au  milieu  d’une  représentation  de  l’enfer,  une  petite  ligure 
rouge  que  le  peuple  appelait  Pierre  Coiguet , et  « à laquelle  , 
dit  Loisel , les  bonnes  femmes  et  les  petits  enfans  vont  atta- 
cher des  chandelles,  afin  de  lui  brûler  le  nez  par  dérision.  » 

Histoire  extérieure  de  4546  à 4400.  — En  4546,  Louis-le- 
Ilutin  était  mort  laissant  une  fille  eu  bas  âge;  Philippe  , son 
frère , allait  monter  sur  le  Irène , lorsque  les  ducs  de  Bourgo- 
gne et  le  comte  de  la  Marche  protestèrent,  sous  prétexte  qu« 
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Jeanne,  Hile  du  roi  défunt,  n’éuit  exclue  du  trône  par  aucune 
loi.  Dans  tous  les  états  de  l’Europe,  les  femmes  étaient  admises 
à l'hérédité  de  la  couronne,  et  l’on  ne  pouvait  rieu  trouver 
en  France  qui  contredit  une  telle  marche,  ni  dans  le  droit, 
ni  dans  l'usage , puisque  le  cas  se  présentait  pour  la  première 
fois,  au  moins  depuis  les  temps  de  quelque  organisation 
certaine.  Les  avocats  et  le  parlement  entrent  devoir  pré- 
server la  France  des  règnes  capricieux  des  femmes;  ils  in- 
ventèrent qu’il  y avait  une  loi  fondamentale,  une  loi  ancienne 
apportée  par  les  Francs,  la  loi  salique , dont  personne  alors 
n’avait  entendu  parler  ( abrégé  citron,  du  prés,  llénault, 
t.  4 ) , quelque  chose  de  vénérable  et  de  saint.  Et  en  vérité, 
cettt  loi  salique  disait,  lit.  62  : De  terrdrerù  salird  ntt  lia 
portio  hcereditalis  muiieri  reniât , sed  ad  virilem  sérum 
tota  terra  hareditas  perreniat.  — L’autorité  du  parlement 
et  des  avocats  était  si  grande , qu'il  ne  vint  â l’esprit  d’au- 
cun des  intéressés  que  ferra  salira  ne  signifiait  que  maison 
et  enceinte  de  la  maison  ; les  deux  princes  abandonnèrent 
leurs  espérances  ambitieuses,  et  Philippe  V le  Long,  monta 
tranquillement  sur  le  trône. 

A la  mort  de  Charles  IV,  successeur  de  Philips  V,  la 
même  question  se  souleva  encore  sur  les  effets  et  l’ap- 
plication de  la  loi  salique.  Charles  IV  ne  laissait  qu’une  fille, 
et  la  couronne  devait  passer  à Philippe  de  Valois , son  plus 
proche  parent , par  les  môles  ; mais  Edouard  III , roi  d’An- 
gleterre, fils  d’Isabelle,  sœur  du  roi  défunt , se  trouvait 
ainsi  le  neveu  de  Charles  IV , et  réclamait  la  couronne  i 
l'exclusion  de  Philippe  de  Valois,  qui  était  d’un  degré  au- 
dessous  , disant  que  Ut  lot  salique  ne  rendait  les  femmes  in- 
habiles à la  succession  de  1a  couronne  qu’à  cause  de  leur 
faiblesse , et  que  par  l’effet  de  la  représentation  se  trou- 
vant, lui , fils  d’Isabelle , à sa  place  héréditaire , la  raison  de 
faiblesse  n’existait  pas  contre  sa  personne  ntàle , et  que  par 
conséquent,  etc..  C’était  là  une  question  de  représentation, 
et  les  avocats  prouvèrent  par  le  fait  et  le  droit  que  le  repré- 
sentant ne  peut  jamais  avoir  que  les  droits  du  représenté;  or, 
le  représenté  étant  exclu,  inhabile,  etc... Une  assemblée  so- 
lennelle des  grands  du  royaume,  déclara  a que  toutes  et 
» qualités  fois  une  femme  était  déboulée  d’une  succession , 
9 comme  de  fief  noble,  les  fils  qui  en  venaient  étaient  aussi 
» forclos.  • Celte  déclaration  passa  dans  la  pratique  ( voir 
Loisel , Inst,  roui . ) ; Philippe  de  Valois  fut  roi  de  France 
«ans  nulle  opposition.  — C’est  un  spectacle  qui  satisfait,  au 
milieu  de  ce  rude  moyen  âge , que  de  voir  la  paisible  dis- 
cussion prononcer  efficacement  entre  des  rivaux  puissaus  et 
ambitieux. 

Les  avocats  étaient  arrivés  an  comble  de  leur  prospérité , 
lorsque  de  grands  malheurs  fondirent  sur  la  France  et  les 
happèrent  rudement.  — Jean  abusait  du  peuple,  gaspillait 
les  finances,  n’était  qu’un  homme  d'armes,  méconten- 
tait tout  le  monde  (1550).  Eu  1556,  il  perdit  la  bataille  de 
Poitiers,  et  fut  fait  prisonnier  : le  dauphin,  Charles  de 
Normandie,  jeune  homme  de  49  ans , «ut  entre  les  mains  la 
France  à mener.  Le  besoin  majeur  de  sommes  énormes , 
stipulées  pour  la  rançon  du  roi , nécessita  la  convocation  des 
célèbres  étals  généraux  de  4550. 

Quanl  le  soleil  va  se  lever,  il  n'est  pas  encore  sur  l'hori- 
xon  ; mais  déjà  ses  rayons  réfractés  par  l'atmosphère  nous  le 
montrent  large  et  rouge  : ainsi,  avant  89,  de  temps  en 
temps  apparaissait  le  peuple. 

Les  avocats,  tous  attachés  à la  cour,  dans  la  jouissance  des 
. honneurs , riches , bien  vêtus  et  bien  montés , furent  rude- 
ment éprouvés  : la  commune , séante  à l'Hôtel-dc-Ville  sous 
Yt  direction  de  Marcel , prévôt  des  marchands  , cassa  le  par- 
ement , en  créa  un  nouveau , chassa  tous  les  avocats  qui 
entouraient  le  régent,  en  tua  plusieurs,  et  entre  autres  Ré- 
gnault d’Aey,  honnête  et  habile  jurisconsulte.  D’un  autre 
côté , U Jacquerie  courait  les  campagnes. 

Deux  ans  après  (4558),  Paris  était  las  de  la  révolte  : Mar- 
cel fut  assassine,  et  Alphonse  et  Jean  Pastourct,  deux  an- 


ciens avocats,  allèrent  chercher,  au  nom  du  peuple  de  Paris, 
le  régent  retiré  à Charenton.  La  paix  assurée  au  dedans , le 
régent  s'occupa  à l’établir  au  dehors  par  le  traité  de  Breti- 
gny  : deux  avocats , Guillaume  de  Dormans  et  Jean  Dea- 
rnarets  furent  employés  aux  négociations 

Le  sage  et  politique  Charles  V aimait  beaucoup  les  avocats  : 
il  les  honora , les  initia  à tous  ses  efforts  de  consolidation , et 
s’en  remit  à eux  dans  toutes  les  affaires  les  plus  importantes. 

Il  avait  laissé,  par  son  ordonnance  de  4574 , un  conseil  de 
régence  qui  devait  assister  son  fils  Cltarles  VI,  dans  le  cas 
ou  lui  succéderait  avant  sa  majorité.  L’évènement  justifia 
sa  prudence  ; mais  la  rapacité  des  oncles  du  jeune  roi  la 
rendit  inutile  (4580).  L’exécution  de  4574  excita  quelques 
dissenlimens  qui  s’éteignirent  dans  une  décision  arbitrale 
rendue  par  quatre  avocats  parlementaires.  Toutes  les  pré- 
cautions furent  vaines.  Les  impudentes  exacltons  des  cura- 
teurs du  roi  soulevèrent  la  terrible  émeute , dite  des  maif- 
lotins.  Après  quelques  delà»,  Cltarles  entra  avec  une  armee 
dans  Paris  et  l’écrasa.  Les  oncles  profilèrent  de  la  réaction 
pour  assassiner  plus  ou  moins  juridiquement  les  meilleurs 
amis  de  la  couronne , Guillaume  de  Sens,  Jean  Desmareis, 
Jean  Filleul , Jacques  du  Cbàlel , Maiily  Doublé,  etc. , 
tous  avocats. 

Nous  sommes  dans  une  tempête  politique,  au  milieu  de 
laquelle  les  avocats  n’apparaissent  qu’individueilemenl  avec 
les  vaincus,  les  vainqueurs  : nul  évènement  (tour  eux  d’un 
intérêt  général.  Entraînés  à la  suite  des  parlemens  casses , 
recréés , enlevés , ils  subissent  la  condition  de  toutes  les 
choses  sociales , en  temps  de  désordre , l’ incertitude  et  l’o>- 
cillation.  Leur  histoire  extérieure , d’ailleurs,  depuis  Phi- 
lippe-le-Bel,  est  extrêmement  absorbée  par  celle  du  parle- 
ment. 

Histoire  intérieure  de  4516  à 4460.  — 

.Vous  usez  de  toute  noblesse,  ' 

Vous  êtes  francs  de  servi  talcs, 

Plus  que  n’est  le  droit  d'iasliüite*  ; 

Vous  avrz  votre  chapelain 
Pour  chanter  la  messe  au  matin; 

A pat  tir  de  votre  maison 
Vous  êtes  toujours  en  sabon, 

Vous  avez  paradis  en  terre. 

Ecstachb  nas  Csian. 

L’existence  des  avocats  s’était  élevée  et  était  devenue  régu- 
liète  par  l’effet  d’une  protection  spéciale  et  de  nombreuses  or- 
donnances. — Les  avocats  se  divisaient  eu  consttffans  (con- 
siliarii),  plaidant  (proponentes)  et  écoutons  (advocali  novi , 
audlentes).  (Ord.  du  44  mars  4544.)  — Les  consultai» 
étaient  les  anciens  avocats,  ayant  ait  moins  dix  années  de 
tableau  , et  pour  la  plupart,  par  conséquent,  chevaliers  ès- 
lois.  Des  costumes  different  les  distinguaient  : les  avocats 
consultai» (tort aient  une  longue  soutane  noire,  recouverte 
d’un  manlelel  d’écarlate  rouge , doublé  d'hermine , relevé 
par  les  côtés  et  retenu  sur  la  poitrine  par  une  agrafe  : 
ils  avaient  seuls  le  droit  de  s'asseoir  *ur  le  banc  fleurdelisé, 
qu’on  appelait  le  premier  banc.  Les  avocats  plakians  avaient 
le  mantelel  d’écarlate  violette  très  long  et  relevé  sur  les  cô- 
tés. Les  avocats  écouians  portaient  sur  la  soutane  noire  un 
manlelel  d’ecarlate  blanche. 

C’est  au  xive  siècle  que  Iparait  remonter  l’habitude  con- 
quise par  les  avocats  de  se  faire  appeler  un  ordre.  Leur  no- 
blesse personnelle , leur  importance  réelle,  leur  réunion  sur 
des  rôles  particuliers,  dfirent  aisément  les  amener  à la  pe- 
tite usurpation  du  titre  d’ordre  au  lieu  du  litre  de  corps.  — 
On  ne  connaît  pas  d'origine  positive  à celte  innovation  : 
Voltaire,  avec  sa  légèreté  ordinaire,  la  rap|»orte  au  commen- 
cement du  xviii*  siècle  (1750);  mais  malheureusement 
pour  son  assertion,  Pasquier  et  autres  écrivains  aussi  anté- 
rieurs au  xrui*  siècle  parlent  plusieurs  fois  de  l'ordre  des 
avocats. 

Comme  nobles , comme  composant  un  ordre,  les  svowti 
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s'ôtaient  interdit  toute  espèce  d’occupation  incompatible 
avec  la  qualité  de  chevalier. 

C’est  dans  l'ordre  des  avocats  que  se  recrutaient,  par  une 
élection  accompagnée  de  la  confirmation  royale,  tous  les  mem- 
bres du  parlement  et  autres  fonctionnaires  d’administration 
judiciaire;  c’est  ce  qui  apparaît  formellement  et  textuel- 
lement des  ordonnances  de  1520  et  1440.  rendues,  l’une  par 
Pliiiippe-le-Long.  l’autre  par  Charles  VU , après  les  pertur- 
ba1 mus  de  la  guerre  civi’e  et  de  la  guerre  étrangère.  Depuis 
1530,  le  |Mileiiieiu  était  tout  entier  aux  jurisconsultes  laïcs: 
les  binons  et  hommes  d'épée,  rêvant  chasse  et  bataille  an 
beau  milieu  des  plus  subtiles  argu  ruent  ai  ions,  dont  ils  ne  com- 
prenaient rien,  avaient  quitté  la  («ilie,  de  guerre  lasse.  — 
D’un  autre  côté . par  son  ordonnance  de  1519,  Philippe-le- 
Inug  avait  exclu  les  prélats  du  pailement  : « Leroi  se  fait 
conscience  de  eulx  empêcher  au  gouvernement  de  leurs 
spiritualités,  s 

Cet  état  de  choses  avait  fait  rivement  sentir  le  besoin 
d’épurer  l’ordre,  et  de  déterminer  des  conditions  de  science, 
des  garanties  d’expérience  et  de  moralité.  — Lé  jeune  avo- 
cat présenté  an  serment  par  un  des  anciens,  le  plus  souvent 
par  un  chevalier  ès-luis , subissait  préalablement  deux  exa- 
mens, l’un  pour  con-later  sa  capacité  et  l'autre  sa  moralité. 
Admis  alors  seulement  à la  prestation  du  serment , le  jeune 
candidat  devenait  avocat  écoutant  et  ne  faisait  point  encore 
partie  de  l’onlie  : après  quelques  années  de  ffrquenlalion 
aux  audiences  ( per  sufjîeiens  tempus),  le  candidat , ainsi 
examiné,  éprouvé,  était  inscrit  au  tableau , et  compris  dans 
l’ordre. 

En  1545,  le  parlement  rendit  nn  règlement  disciplinaire 
dont  un  des  articles  nous  apprend  que  l'on  devait  encore 
faire  mi  choix  parmi  ces  avocats  ainsi  assermentés  et  in- 
scrits: «Ponanfur  In  scriptis  nomina  advoratorum,  deinde, 
rejectis  non  periiis , eligantur  ad  hoc  officium  idonei  et 
sufficientes.  » 

Les  qualités  que  les  juges  voulaient  trouver  dans  les  can- 
didats étaient  nombreuses  et  parfois  étranges.  Guillaume 
du  Breuil  en  énumère  plusieurs  re'atives  à la  taille,  à la  con- 
tenance , à l’expression  du  visage,  des  yeux,  de  la  bouche , 
aux  éclats  de  la  voix,  etc. 

Solidaire  envers  le  public  de  la  considération  et  de  l'éclat 
de  l'ordre,  chaque  avocat  se  trouvait  sous  la  surveillance 
générale  et  active  de  ses  collègues  et  de  ses  juges.  Cette 
surveillance , se  manifestant  par  «les  réprimandes  publiques 
ou  à huis  clos , des  suspensions  temporaires,  des  restitu- 
tions et  des  radiations  du  tableau , s’exerçait  sur  l’obser- 
vation de  tous  les  devoirs  d’un  avocat  à l’égard  des  juges , 
de  ses  collègues , des  parties,  des  plaideurs,  etc.  L'avocat,  I 
qui  avait  répudié  la  defense  d’une  partie  indigente  ou  pour- 
suivie par  un  puissant  adversaire,  était  puni  de  la  plus 
grande  peine,  l'expulsion  du  barreau.  C’était  là  de  la  bonne 
chevalerie  appliquée. 

Costumes.— Dans  le  xiv*  et  lexv*  siècle,  les  hommes  de 
ville  et  de  guerre  avaient  pris  les  habits  courts , les  cheveux 
courts,  les  habits  et  les  cheveux  de  l’action  et  de  la  bataille. 
Les  avocats  conservèrent  la  longue  soutane  et  le  long  man- 
teau : la  chevelure  fut  moins  obstinée  et  se  fil  ronde  et  cléri- 
cale. La  mode  pourtant  toucha  aussi  aux  manteaux  des  avo- 
cats : elle  leur  donna  d’abord  d’assez  forts  retroussis  sous  le 
coude,  et  alla  jusqu’à  leur  attacher  des  manches.  Quant  à la 
coiffure,  les  avocats  avaient  rejeté  V appendice  de  leurs  cha- 
perons sur  l’épaule , ou  bien  l’avaient  noué  autour  du  cou  : 
ils  ne  conservèrent  que  la  calotte,  dite  bourlet , d’où  l’on  a 
fait  bonnet:  par  u»  doux  eschangement  de  l'un  à l’attire, 
dit  P jaquier. 

Plaidoirie.  — Philippe -le-Long  n’avait  pas  oublié  qn’il 
devait  la  couronne  aux  avocats  : pour  rehausser  leur  profes- 
sion , il  rendît  plusieurs  ordonnances  qui  réglaient  la  con- 
vocation des  chambres  du  parlement,  les  audiences,  les 
plaidoiries,  les  délibérations.  PhiJippe-le -Long  désigna  cer- 
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laines  causes  pour  être  plaidées  en  sa  présence.  Cette  faveur 
insigne  solennisait  les  séances  parlementaires.  (Ordoon.  de 
4518,  454»,  4520.) 

Vers  4529,  Pliilippe-de-Vak>is  régularisa  les  avocats  du 
Châtelet , et  établit  pour  eux  le  serment  et  le  tableau. 

En  4544  et  4545,  partirent  à la  fois  une  ordonnance 
royale  et  un  règlement  disciplinaire  qui  organisèrent  plus 
explicitement  les  formalités  des  épreuves,  la  prestation  de 
serment.  A mesure  que  nous  avançons  dans  l'histoire  inté- 
rieure des  avocats  , nous  voyons  se  lever  et  grandir  le  mé- 
morable reproche  de  diffusion , de  répétition , de  loquacité , 
de  l>avardage.  En  4543  : « Facta  et  rationes,  replicatio- 
» nés...  inutiles...  omillend*.  » — En  4365  : « U juge  ne 
• doit  pas  entendre  plus  de  deux  fois  l’avocat.  — L’avocat 
«sera  bref  sous  peine  de  punition.  » Enfin,  en  4440, 
même  menace  de  pun ition  exemplaire  contre  l’avocat  trop 
prolixe;  et,  pour  rendre  la  menace  plus  terrible,  U taxation 
de  la  peine  est  laissée  à l’arbitrage  du  juge,  celui  qui  avait 
écouté. 

Honoraires.  — Dans  ces  deux  siècles,  nous  ne  trairons 
que  deux  ordonnances  relatives  aux  salaires  des  avocats  : 
encore  celle  de  4514  ne  fait  que  répéter  la  fixation  des  ho- 
noraires dans  la  proportion  de  la  gravité  de  la  cause , de  la 
qualité  de  l’avocat  et  des  moyens  du  client,  dans  la  limite 
de  50  livres  tournois;  et  celle  «le  4415  ne  concerne  que  les 
avocats  beaucoup  moins  considérés  du  Châtelet. 

Il  y a pourtant  à cet  égard  un  trait  assez  saillant  qui 
exprime  probablement  un  préjugé  populaire.  En  4390, 
Du  Guesclin  était  venu  solliciter  en  personne  de  l’ar- 
gent pour  ses  sohlats  : « Bertrand , dit  le  roi , je  ne  suis  que 
» un  seul  homme;  si , ne  puis  pas  estriver  contre  tous  ceux 
» de  moti  conseil  ; mais  dedans  trois  jours  forai  defTermer 
» un  coffre  où  vous  pourrez  trouver  20,000.  — Hé  Dieu  ! se 
» dist  Bertrand,  ce  n’est  qu’un  déjeûner.  Que  ne  faites- 
» vous  saillir  ces  granis  sommes  de  deniers  de  chaperons 
» fonrés  : c’csl-à-savoir  des  |>rélals  et  des  avocats , qui  sont 
» des  mangeurs  de  chrétiens.  » (Mém.  rel.  à l'hist.  de  Fran. 
t.  IV,  p.  476.) 

Biographie.  • - Les  avocats  les  plus  célèbres  de  celte  épo- 
que sont  : Arnaud  de  Cokbib  , un  des  conseillers  de  la  ré- 
gence qu’avait  laissée  Charles  V ; Régnault  d’Act,  m«yya- 
cré  en  sortant  de  chez  le  dauphin  par  les  révoltés  de  Marcel. 
Le  régent , dans  une  lettre  au  pailement,  l’appelle  avocat- 
général  (du  public),  de  Monsieur  (du  roi)  et  de  noue  (le 
régent).  Pierre  du  Püyset,  massacré  en  4558  dans  une 
mutinerie  des  Parisiens;  Jean  et  Guillaume  de  Douma  ns; 
le  premier  devint  évéque  et  cardinal;  le  second , Guillaume, 
fut  « employé  par  le  dauphin  (4550)  à faire  entendre  au 
» peuple , assemblé  au  Palais , les  grandes  et  déraisonnables 
» demandes,  que  fesoit  le  roi  d’Angleterre,  pour  la  delà- 
p vrance  du  roi  Jean;  » il  fut  aussi  ministre  plénipotentiaire 
au  traité  de  Bretigny;  Jean  Desmaiihts,  un  des  plus  actifs 
et  des  plus  fidèles  conseillers  de  Charles  V,  employé  au 
traité  de  Bretigny  et  dans  plusieurs  autres  circonstances  po- 
litiques, comme  l’alliance  avec  le  roi  de  Navarre,  la  dé- 
cision arbitrale  sur  l’etendue  et  les  conditions  de  la  régence 
des  quatre  oncles  du  jeune  Charles  VI.  En  4585,  il  avait 
apaisé,  par  son  autorité  et  son  énergie  privée,  l'émeute  des 
maillotins  ; avec  l’aide  d'Arnaud  de  Corbie , il  était  par- 
venu à sauver  Paris  de  la  colère  du  roi,  qui  guerroyait  en 
Flandres  contre  Arleveile,  lorsqu’un  second  soulèvement 
appela  définitivement  le  roi  à Paris.  Le  vertueux  Jean  Des- 
marets  fut  compris  dans  une  fournée  de  révoltés , sous  pré- 
texte qn’il  avait  toujours  été  respecté  par  ceux-ci,  et  par- 
tant qu’il  était  secrètement  des  leurs  : il  mourut  calme  et 
fier,  victime  de  la  vengeance  des  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Berry  qu’il  avait  blessés  par  sa  décision  arbitrale.  Froissant 
raconte  qu'il  prit  «sainctement  congé  du  peuple  dont  la  grai- 
» gneure  partie  pleuroit  pour  lui.  » Vingt-quatre  ans  après  sa 
mort , ses  os  furent  enterrés  en  l'église  Sainte-Catherine  du 
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Val-des-Ecoliers  avec  ceux  de  son  épouse.  Avant  la  révolu- 
tion on  voyait  encore  leur*  effigies  relevées  eu  bosse  à main 
gauche  du  chœur.  Jean  Desiuarets  a laissé  des  décisions 
estimées.  Jean  Jd vénal  des  Umws,  un  homme  comme 
le  précédait,  bon  pour  le  conseil  et  l’exécution.  Prévôt  des 
marchands  dans  les  circonstances  les  plus  diflidles,  il  fut 
aimé  et  obéi  du  peuple,  et  rendit  au  dauphin,  depuis 
Charles  Vil,  des  services  surprenaus  : il  huit  lire  l'histoire 

des  Ursins « Bref,  dit  Loisel,  qui  raconte  tout  cela 

» dans  son  dialogue  des  avocats , il  lit  lui  seul , eu  une 
p semaine , plus  que  dix  mille  hommes  de  guerre  et  cent 
» des  meilleurs  conseillers  de  la  France  n’eusseot  pu  faire.  * 
Ce  Jean  Juveual  des  Ursins  fut  père  d'une  glorieuse  fa- 
mille. Après  ces  deux  hommes,  nous  n’en  voulons  plus 
citer  qu’un,  c’est  Raoul  de  Pkrslb,  bâtard  d’un  Raoul 
de  Presle  que  l'on  avait  mis  en  prison  pour  l'empêcher 
d'aller  défendre  son  ami  Enguerraïui  de  Marigny  devant  la 
commission  de  Vincennes.  Le  bâtard  Raoul  de  Presle  était 
un  avocat  aussi , grand  ami  de  Charles  V,  très  souvent  en- 
fermé avec  lui.  On  pense  que  c’est  avec  lui  que  Charles  V 
travailla  au  fameux  Songe  du  verger , défense  et  explication 
royale  des  libertés  gallicanes. 

Histoire  extérieure,  de  Louis  AI  à la  révolution  de  89 
(1462-1789).  — Sous  Louis  XI,  il  se  passa  un  événement 
pénible  pour  les  avocats.  La  Pragmatique-sanction  fut  ré- 
voquée avec  des  démonstrations  injurieuses  pour  les  rois 
qui  l’avaient  fondée,  et  pour  les  hommes  qui  la  regardaient 
comme  une  œuvre  personnelle.  Louis  XI  poussa  l’oubli  de 
sa  dignité  , de  ses  intérêts , jusqu’à  livrera  Pie  II  l’original 
de  la  Pragmatique-sanction , tout  nouvellement  confirmée 
et  signée  par  son  père  Charles  VII  (1438).  « Constitutio 
quadam , écrivait  Louis  XI , in  regno  « ostro  qumm  prag- 
maticam  vocant...  quœ  in  séditions  et  schismatis  tempore 
nota  sif...  te  jubeutem  seqvimur...  utere  in  regno  nortro 
potestate  (tuf...  » Un  mannequin  simulant  la  Pragmatique- 
saoction  fut  promené  dans  la  boue  des  rues  de  Paris,  et 
brûlé  au  milieu  des  huées. 

Le  parlement  et  les  avocats  furent  outrés  de  ce  parricide 
indécent  : pour  la  première  fois,  le  parlement  lit  acte  légis- 
latif, et  refusa  l’enregistrement  de  l’ordonnance  royale.  — 
La  Pragmatique-sanction  continua  à faire  lui  fondamentale. 

Quelque  temps  après , Louis  XI  fit  une  donation  du  comté 
et  vicomté  de  Beaumont,  qui  formait  une  dépendance  du 
domaine  royal. 

L'inalic nabüiië  du  domaine  royal  fut  consacrée  par  le  refus 
d'entérinement  : le  roi  menaça , mais  en  vain  ; le  refus  fut 
obstiné  et  vainqueur. 

Louis  XI  mourut  (1485),  peu  regretté  des  avocats  et  des 
parlementaires.  Ce  roi  avait  porté  dans  toutes  les  parties  de 
^administration  de  son  royaume  un  esprit  de  fraude  et  de  su- 
percherie. Il  avait  escamoté  à la  justice  bien  des  tètes  par  son 
goût  pour  les  exécutions  clandestines. 

En  1516 , François  l"r  et  Léon  X signèrent , à Boulogne , 
le  Concordai  français , importante  modification  de  la  Prag- 
matique-sanction,  emportant  une  reconnaissance  indirecte 
de  la  bulle  Vnam  sanclam  de  Bonifacc  VIU.  Le  soulève- 
ment fut  immense  an  palais  et  à l’uni  vcrsilé  : l’université 
suspendit  ses  cours  et  ses  sermons;  le  parlement  refusa 
d’abord  obstinément  l’enregistrement  ; mais  il  finit  par  céder 
aux  menaces,  aux  intrigues  du  cardinal  Duprat,  et  consentit 
à l'enregistrement.  Il  alla  même  jusqu’à  s'interposer  pour 
réprimer  une  révolte  des  écoliers  et  de  quelques  avocats  qui 
accusaient  le  parlement  de  lâcheté  et  de  trahison. 

Le  règne  de  François  fut  désastreux  pour  tout  le  inonde 
«n  France.  Quant  aux  avocats  , il  les  avilit  et  les  déshonora 
en  leur  enlevant  la  voie  d’élection  pour  entrer  au  parlement , 
et  en  établissant  la  vénalité  des  charges.  Pourtant , en  1525, 
les  avocats  et  les  parlementaires  avaient  sauvé  la  régence 
de  la  mère  du  roi  de  la  révolte  qui  avait  rugi  dans  Paris  à 
> nouvel!*  de  U captivité  de  François.  Eu  1527,  dans  Ity- 


semblcedes  notables  que  François  I*r  avait  convoquée  pour 
subvenir  aux  sommes  énormes  promises  pour  sa  liberté,  le» 
parlementaires  et  les  avocats  avaient,  dans  un  mouvement 
d'enthousiasme , demande  d'être  affranchis  du  privilège  qui 
les  déchargeait  de  toute  contribution.  François  Ier  trouva 
sa  capitale  tranquille  et  ses  deux  millions  d'écus  d’or.  Puis 
il  oublia  tout  cela , et  reprit  sa  vie  misérable  au  milieu 
de  ses  courtisans  et  de  ses  maîtresses.  Seulement  quelques 
remords  lui  firent  rendre,  en  I3î6,  un  édit  par  lequel  il 
abolissait  la  vénalité  des  charges  pour  l’avenir! 

Le  barreau  u’a  plus  de  vie  politique;  il  agit  dans  le  par- 
lement et  avec  le  parlement. 'A  cette  cour  appartient,  jus- 
qu’à la  révolution , de  donner  son  nom  à tous  les  actes  de 
noble  et  vigoureuse  protestation  contre  les  envahlssemens 
de  Rome , les  prétentions  des  grands  seigneurs,  lesdémem- 
bremens  du  domaine  royal , l'énormité  des  impôts , et  tous 
les  attentats  aux  droits  de  lallation. 

La  réforme  et  l'imprimerie  donnèrent  un  élan  extraordi- 
naire aux  éludesde  jurisprudence;  la  France  devança  l'Iialie 
et  l'Allemagne,  et  se  plaça  la  première  dans  l'histoire  de  la 
science  du  droit.  Cujas , Dumoulin , Doneau , Rrisson  , les 
deux  Pithou , Godefroy,  etc. , étaient  les  héritiers  d’Ulpien , 
de  Paul,  de  Papinien , etc. 

Après  l’impression  des  livres  d’église , on  pensa  à l’ira* 
pression  des  livres  de  droit , et  notamment  de  celui  qui  était 
le  modèle  et  le  père  de  toute  science  juridique , au  manu* 
scrit  de  Justinien.  Mais  voici  ce  qui  était  arrivé.  Florence 
avait  été  jalouse  de  Pise,  et  en  1406  elle  avait  volé  à sa 
rivale  le  précieux  manuscrit.  Elle  l’avait  placé  dans  le  palais 
de  la  république, dans  un  sanctuaire  magnifique , avec  une 
belle  couverture  de  pourpre , garnie  de  bossettes  et  d’a- 
grafes d’argent,  avec  une  plaque  de  même  métal  à tous 
les  angles.'  Les  Bernardins  le  veillaient,  et  on  allait  le 
visiter  comme  une  sainte  relique  à certains  jours  de  l’année. 
Les  moines  se  tenaient  debout  avec  des  flambeaux  allumés , 
la  tête  inclinée  dans  l'altitude  de  l’adoration;  le  premier 
magistral  de  la  république  présidait  à la  cérémonie,  la  tête 
découverte. 

On  conçoit  qu’on  ne  put  pas  se  procurer  un  tel  manuscrit. 
Il  fallut  se  contenter  de  collationner  les  copies  pisannes  et 
autres. 

En  1593,  pendant  la  guerre  de  Henri  IV  contre  les  li- 
gueurs, à la  question  de  religion  se  trouvait  mêlée  une 
question  légale  de  successibilité  au  trône  : on  prétendait  h 
toi  salique  abolie. 

Les  avocats,  qui  ont  toujours  tenu  à leurs  traditions,  se 
souvinrent  qu’ils  l’avaient  produite , et  tout-à-conp , après 
quelques  assemblées  secrètes  du  parlement,  parut , le  28  juin 
1593,  ce  fameux  arrêt  qui  déclara  la  loi  salique  loi  constitu- 
tionnelle , fondamentale  ; Henri  IV  légitime  successeur  de 
Henri  III.  Les  maisons  de  Lorraine,  d'Autriche,  de  Savoie, 
d'Espagne,  la  Ligue,  la  fanatique  Ligue,  tout  le  monde  fat 
dans  la  stupeur.  Henri  leva  une  dernière  difficulté,  il  abjura 
(25  avril  1593),  et  fut  sacré  roi  de  France. 

Dans  le  X vil i*  siècle,  en  1727,  on  sait  le  schisme  que 
produisit  la  bulle  Unigenitus  au  sein  de  l'Eglise  romaine. 
Les  avocats  et  les  parlementaires  s’étaient  déclarés  contre  la 
bulle.  L'évêque  de  Senez,  vieillard  pacifique,  venait  de 
publier  une  instruction  pastorale  qui  ne  donnait  que.  médio- 
crement dans  les  tendances  ultramontaines  dos  tmîgiTntaires. 
On  résolut  de  faire  un  exemple  de  ce  tiède  partisan,  et  on 
le  déposa  dans  un  concile  tenu  à Embrun  . qu’on  appelait 
I malignement  le  conciliabule  d' Embrun.  — La  France  parut 
s’intéresser  au  puvre  évêque,  et  cinquante  avocats  signè- 
rent en  sa  faveur  une  cuustilln'ion  dont  les  journaux  du 
| temps  ont  retenti.  Les  évêques  dénoivêrent  la  consulta- 
| lion  à la  cour,  qui  n’y  prit  pas  garde , et  Us  choses  parurent 
i en  rester  là.  Mais  la  haine  était  ion  joins  ardente  ; tons  les 
j jours  des  ecclésiastiques  iinigéniinires  équivoques  étaient 
j déposés  par  jugement  de  l oUicialité,  et  tous  les  jours  h 
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parlement,  saisi  de  la  question  par  un  appel  comme  d'abus, 
relevait  le  condamné  des' effets  du  jugement.  C’était  intolé- 
rable, la  guerre  ouverte  une  seconde  fois  ! Quarante  avocats 
jetèrent  aux  évêques  une  seconde  consultation  plus  forte  et 
plus  explicite  que  la  première  (1750).  Les  évêques  n’avaient 
pas  les  rieurs  pour  eux  ; ils  voulurent  avoir  l’exil  et  îa  bastille; 
ils  rabalèrent,  et  le  cardinal-ministre,  Fleury,  signa  un  ordre 
de  rétractation.  Se  rétracter  ! Tous  les  avocats,  le  bâtonnier 
en  tête,  signèrent  la  consultation , plus  développée  encore,  et 
se  portèrent  solidairement  re$ponsable$*de  tous  ses  principes 
et  conséquences.  Le  cardinal-ministre  lut  la  consultation, 
trouva  que  les  avocats  n’avaient  pas  toul-à-fhit  tort , ne  com- 
prit pas  bien  pourquoi  il  les  avait  condamnés  quelques  jours 
avant,  et  fut  enchanté  de  révoquer  les  mesures  prises  contre 
. eux.  Le  public  trouvait  l’aventure  fort  plaisante.  Voici  com- 
ment en  parle  Voltaire,  qui  n’aimait  pas  les  avocats  : « Ils 
signèrent  une  déclaration  très  éloquente,  dans  laquelle  Us 
expliquèrent  les  lois  du  royaume.  Ils  cessèrent  de  plaider 
jusqu’à  ce  que  leur  déclaration,  ou  plutôt  leur  plainte  eût 
été  approuvée  par  la  cour.  Us  obtinrent  cette  fois  ce  qu’ils 
demandaient.  De  simples  citoyens  triomphèrent,  n’ayant 
pour  armes  que  la  raison.  » ( Hist.  du  Pari.)  — De  nouveaux 
efforts,  de  nouvelles  intrigues  jetèrent  la  cour  dans  le  parti 
des  évêques  contre  les  avocats  : ceux-ci  suspendirent  leurs 
fonctions,  disant  qu’ils  étaient  déshonorés , et  que  le  public 
ne  pouvait  pas  se  confier  à des  hommes  déshonorés.  — Le 
cardinal-miuistre exila  les  avocats,  puis  les  rappela,  et  l’at- 
tention publique  se  tourna  ailleurs. 

En  4750,  les  prêtres  avaient  inventé  uneatroce  vexation  ; 
ils  distribuaient  des  billets  à leurs  unigénitaires , et  au  lit  de 
mort,  ils  refusaient  les  saints  sacremens  aux  chrétiens  qui 
n’avaient  pas  de  ces  billets  à exhiber.  Le  parlement  fut  l’or- 
gane de  l’indignation  publique;  il  déclara  qu’il  suspendait 
toute espèce  de  service,  excepté  celui  de  maintenir  la  tran- 
quillité contre  les  entreprises  du  clergé.  — La  cour  exila  le 
parlement,  ramassa  quelques  conseillers  dociles  et  en  fit  uue 
cour  royale;  mais  les  avocats,  les  procureurs  refusèrent  d’y 
venir  remplir  leurs  fonctions,  et  la  chambre  royale  dut  se 
séparer  elle-même,  au  milieu  des  risées  de  tout  Paris.—  La 
cour  rappela  le  parlement  ( 4754  ). 

En  4770,  Louis  XV  trouvait  l’opposition  du  parlement, 
si  sage  et  si  mesurée,  trop  forte,  trop  hautaine  pour  son 
oreille  délicate  ; le  parlement , c’était  la  seule  bouche  par 
laquelle  parlait  encore  la  vieille  nationalité  française;  cet 
aïeul  de  Louis  XVI  avait  des  velléités  de  despotisme  orien- 
tal. Nous  verrons  i l’article  Parlement  l’hLstoire  de  la 
révolution  opérée  par  Maupeou 

Les  avocats  ne  voulurent  pas  séparer  leur  cause  de  celle 
du  parlement , et  refusèrent  de  comparaître  à la  commission 
dite  parlement -Maupeou.  Le  rusé  ministre  ne  s’arrêtait  pas 
en  si  beau  chemin  ; il  communiqua  à cent  procureurs  la  qua- 
lité d’avocat  du  parlement.  Le  public  ne  pouvait  guère 
«voir  confiance  en  ces  avocats  de  subite  fabrication,  et  s'ob- 
stinait à attendre  les  vrais  avocats , les  avocats  au  parle- 
ment. — Il  y avait  encore  les  avocats  en  parlement  ; on 
désignait  ainsi  les  individus  qui  ayant  rempli  toutes  les  con- 
ditions d’inscription  au  tableau  , s'adonnaient  à d’autres 
fonctions.  Ces  dénominations  donnèrent  lieu  à ce  quatrain 
qui  courut  les  salons  : 

Amis,  d'an,  d'en  et  du  voici  tout  le  mystère  : 

On  découvre  dans  au  U gloire  et  les  tatens; 

Des  du  le»  griffe*  sont  l'apanage  ordinaire; 

Le  duc  et  le  faquin  compte  en  parmi  ses  gens. 

/ Ne  plus  parler,  ne  plus  se  pavaner  en  public,  ne  plus 
«voir  les  mains  dans  des  dossiers , s’éteindre  dans  l’oubli  à 
côté  d’une  chose  détruite,  tout  cela  avait  véritablement 
miné  l’héroïque  résolution  de  rester  fidèle  au  malheur  du 
parlement  détruit.  Le  besoin  produisit  les  premières  défec- 
tion», puis  elle»  devinrent  as»ex  nombreuses  pour  permettre 


au  parlement-Manpeou  de  fonctionner  et  même  de  briller 
par  l’éclat  de  son  barreau. 

On  sait  comment,  à son  arènement’an  trône , Louis  XVI 
(4774)  voulut  faire  un  acte  agréable  A la  nation  et  réta- 
blit l’ancien  parlement  qo’on  commençait  à vivement  re- 
gretter. — Le  parlement  rétabli  fut  fidèle  à la  voix  de  ré- 
volte qui  avait  plaidé  pour  sa  renaissance  ; ornait  la  lutte  y 
le  parlement  n’avait  reparu  qu’un  moment  pour  porter 
tes  premiers  coups  mortels  à la  monarchie  et  tomber  avec 
elle. 

Les  étals- généraux  arrivèrent  à Paris  et  firent  les  gran- 
des et  étranges  choses  que  nous  savons. 

Le»  barreaux  de  France  avaient  envoyé  à l’œuvre  régéné- 
ratrice 185  de  lenrs  membres , tous  animés  de  l’esprit  révo- 
lutionnaire le  plus  vif  et  le  plus  ardent  qui  ait  jamais  fait  se 
lever  un  peuple. 

En  1790,  un  ordre  jndiciaire  tout  nouveau  remplaça 
celui  des  partemeuset  détruisit  complètement  l’ordre  entier 
des  avocats. 

Ce  furent  les  avocats  eux-mêmes  qnî,  dans  une  réunion 
secrète . votèrent  à l’unanimité  l’abolition  absolue  et  com- 
plète de  Fordre.  La  création  de  petits  et  nombreux  tribu- 
naux allait  faire  pousser  sur  tous  les  points  de  la  Franco 
des  myriades  de  barreaux,  sans  éducation , sans  tradition  , 
sans  dbripline,  avilissant  et  dégradant  leur*  belles  fonction* 
et  leur  antique  noblesse  : le  seul  moyen  d’échapper  A la  so- 
lidarité «le  cette  malheureuse  postérité,  c’était  de  mourir 
tout  entiers  avec  leurs  noms,  leurs  usages,  letir  costume  et 
leur  ordre.  La  résolution  fut  unanime , et  le  2 septembre 
4790,  nu  grand  étonnement  du  public  qni  ne  comprenait 
rien  à cette  défaite  sans  murmure,  disparurent  du  monde 
les  anciens  avocats  de  France,  maf/re  Troncher  étant  bâ- 
tonnier. 

Histoire  Intérieur*  de  1 462  à 1789.—  La  profession  d’avo- 
cat est  définitivement  déterminée.  Tonte  personne  de  bonne 
vie,  qui  n’est  ni  juive,  ni  excommuniée,  ni  frappée  d’une  con- 
damnation infamante,  peut  devenir  avocat.  Les  protestât» 
n’ont  cessé  d’être  habiles  à le  devenir  qu’à  dater  de  la  triât* 
époque  de  la  révocation  de  l’élit  de  Nantes.  — Les  religieux 
sont  Inclinables  de  tout  emploi  séculier , et  les  femme»  n’ont 
jamais  pu  paraître  en  justice  que  dans  quelques  cas,  pour 
elles-mêmes  cl  jamais  avec  la  qualité  d’avocat , de  procu- 
reur. 

La  profession  d’avocat  est  incompatible  arec  les  fonction* 
industrielles,  commerciales.  — Ce  n’est  qu’au  xvii*  siècle 
qu’on  a fixé  l’âge  auquel  on  pouvait  être  avocat.  La  déclara- 
tion du  mois  d’août  1682  ne  permettait  la  première  inscrip- 
tion en  droit  qu’à  l’àge  de  48  ans.  — La  déclaration  de 
novembre  1090  la  permit  à l’àge  de  46  ans  accomplis.  — ' 
Charles  ATI!  rendit  en  1490  la  première  ordonnance 
connue  qui  ait  exige  des  études  préalables;  on  n’admettait 
à la  prestation  du  serment  que  ceux  des  candidats  qui  pré- 
sentaient <les  certificats  constatant  qu'ils  avaient  étudié  cinq 
ans  dans  une  université  française,  et  qu’lis  y avalent  pris 
leurs  degrés  eu  droit  civil  et  canonique.  — Ce  temps  d’étu- 
des fut  réduit  à une  année  (4601),  puis  à trois  années 
(1679),  puis  ù deux  années  (4690),  enfin  à trois  années 
(1700).  — On  pouvait  obtenir  des  dispenses  d’études, 
(ciaHs  beneficio...  Le  candidat  présentait  au  plus  ancien 
avocat  les  pièces  qui  justifiaient  de  sa  capacité.  A jour  indiqué, 
le  mai  in , audience  tenante , sur  la  requête  de  cet  avocat , qui 
avait  examiné  les  pièces,  lé  récipiendaire  en  robe,  debout, 
le  bonnet  à la  main  gauche,  levait  la  main  droite,  s'il  était 
laïc,  la  posait  sur  son  coeur  s’il  était  ecclésiastique,  et  jurait 
l’observation  de  tous  les  règlemens  et  ordonnances. 

Stage.  — Nous  avons  vu  un  règlement  du  parlement  qni 
établissait  pour  les  jeunes  avocats  un  temps  de  si  âge  indéter- 
miné , (tendant  lequel  ils  étaient  appelés  écoutons.  — L’arré* 
de  1693  fixe  ce  stage  à deux  années;  en  4751  il  fut  de  qaatrf 
années. 
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Après  ce  temps  seulement  on  était  admis  à l’inscription  de 
son  nom  sur  le  tableau. 

Tableau.  — C'était  une  liste,  par  rang  d'ancienneté,  de 
tous  les  avocats  exerçant  près  d’une  cour.  L'ordonnance  de 
4067,  art.  10.  lui  donna  un  caractère  légal  : « ...  Rejette  de 
■ la  taxe  des  dépens  tontes  écritures  non  signées  par  uii  avo- 

• cal  plaidant,  du  nombre  de  ceux  inscrits  sur  le  tableau  qui 

• sera  dressé  tous  les  ans,  et  qui  seront  appelés  au  serment 
» qui  sera  fait  aux  ouvertures.  » ( Voyez;  aussi  Arrêt  de  rè- 
glement de  4693.) 

Bâtonnier.  — La  communauté  des  procureurs  et  l’ordre 
des  avocats  s’étaient  réunis  dans  la  confrérie  de  Saint-Nico- 
las; et  comme  le  bâton  du  saint  se  portail  chez  le  chef  des 
avocats,  par  lionneur,  on  lui  donna  le  litre  de  bâtonnier, 
qui  lui  resta,  et  qui  est  consacré  même  par  le  décret  de  4810 
et  l’ordonnance  de  4823.  — La  première  occasion  où  il  soit 
parlé  du  bâtonnier  relativement  à l’onlre  des  avocats , c’est 
dans  l'affaire  de  4602  dont  nous  allons  parler.  — La  nomina- 
tion du  bâtonnier  se  faisait  le  9 mai  de  chaque  année  et  pour 
un  an  seulement;  elle  était  purement  élective.  Ses  fonctions 
consistaient  à former  le  tableau,  â présider  le  conseil  disci- 
plinaire, i représenter  les  avocats,  i les  défendre,  etc. 

Plaidoirie.  — Nous  trouvons  reproduits  avec  beaucoup  de 
vivacité , dans  les  ordonnances  et  les  règlemens  parlemen- 
laires,  les  reproches  de  prolixité  contre  les  plaidoyers  des 
avocats. 

Dans  le  xvi*  siècle,  l’éloquence  du  barreau  subit  un  autre 
malheur,  mais  seulement  passager  et  accidentel,  la  manie  de 
l'érudition  Le*  citations  des  arrêts,  ordonnances , coutumes, 
lois  romaines,  ne  suffisaient  plus;  celle  belle  antiquité  latine 
et  grecque , sortie  des  cloîtres  et  des  bibliothèques , avait  saisi 
tout  le  monde  d’un  amour  et  d’un  eugouement  sans  bornes: 
les  avocats  ne  croyaient  pas  avoir  parlé  convenablement  s'ils 
n'avaient  pas  entremêlé  et  lùgarré  leurs  discours  de  citations 
virgiliennes,  hora tiennes,  homériques,  cicéroniennes , etc... 
La  plirase  était  un  monstre  : commencée  en  français,  elle  s’en- 
flait, s’élevait  en  grec,  et  se  terminait  en  latin.  La  mémoire 
remplie  de  préceptes,  d’axiomes,  de  semences,  ils  produi- 
saient tout  ce  qu’ils  savaient;  semblables  à ces  sauvages  du 
Nouveau- Monde,  qui  se  paraient  au  hasard  de  tout  ce  que 
les  Européens  leur  laissaient  de  bardes  et  colifichets  étran- 
ges et  inconnus  pour  eux , les  avocats  prenaient  tout  ce  qu’ils 
pouvaient  de  Sénèque,  Lucain,  Démosthènes,  les  Pères  de 
l’Eglise...  et  au  barreau  tout  cela  passait  dans  les  discours , 
les  répliques,  les  tripliques,  pêle-mêle;  tout  cela  clin- 
celait  en  guise  d'éloquence.  Un  avocat  qui  s’appelait  Le  Tour- 
neur fut  humilié;  il  latinisa  son  nom,  et  se  fit  connaître 
sous  le  nom  de  Verrons. 

Dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  l’éloquence  du  barreau  se 
Et,  comme  toute  chose,  grave,  contenue,  pompeuse,  riche, 
mais  régulière  et  décente.  Patru  mérita  les  éloges  du  légis- 
lateur du  Parnasse. 

Dans  le  xvm*  siècle,  arriva  !a  tirade  philosophique.  Une 
sensibilité  sans  bornes,  une  vertu  et  une  honnêteté  incom- 
parables, une  baine  des  tyrans  digne  de  Brulus  etdeTimo- 
iéon,  une  vaste  indécision  sur  toutes  les  questions  importantes, 
un  mépris  imperturbable  et  souvent  exagéré  des  préjugés  et 
de  la  superstition,  une  innocence  d’Agnès  sur  le  véritable 
esprit  historique  des  temps  passés  : voilà  ce  qu’était  l’do- 
quence  du  Itarreau  au  xviii*  siècle,  mais  au  reste  sincère 
et  dupe  d’eile-même.  Toutefois  des  entrailles  d’un  sujet , du 
fond  de  cet  esprit  de  révolte  général , de  cet  amour  de  choses 
.nouvelles,  s'échappaient  souvent  de  mâles  accens  forts  et  sim- 
ples, de  la  bonne  et  réelle  éloquence;  car  enfin,  parmi  ces 
avocats,  il  y en  avait  qui  s’appelèrent  plus  tard  de  grands 
noms. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que  les  défauts  du  plai- 
doyer écrit  étaient  les  mêmes  que  ceux  du  plaidoyer  parlé. 
f Honoraires.  — En  4600,  un  ami  de  Sully  avait  été  mal- 
traité par  un  avocat,  dont  le  ministère  lui  avait  çoûté 


4500  écus  d’honoraires;  il  s'en  plaignit.  Sully  fut  indigné, 
et  en  parla  aux  gens  du  parlement , qui  rendirent,  le  6 mai 
4602,  un  arrêt  par  lequel  l’art.  461  de  l’ordonnance  de  Blois 
était  remis  en  vigueur,  et  contraignait  les  avocats  à écrira 
et  parapher  de  leur  main  ce  qu'ils  avaient  reçu  pour  leur 
salaire.  — Ceux  dont  on  rognait  les  griffes,  ceux  dont  on 
insultait  les  nobles  prétentions  à l’honneur  et  i la  probité; 
tous  enfin , par  intérêt  ou  par  indignation  contre  une  défiance 
injurieuse,  tous  à l'unanimité  refusèrent  d’obtemperer,  et 
menacèrent  la  cour  de  $u*j>endre  leurs  fonctions  si  elle  per- 
sévérait dans  son  arrêt.  La  cour  leur  répondit  en  leur  offrent 
l’alternative  de  se  soumettre  ou  de  se  désister  de  leur  pro- 
fession. Tous  les  a\ocats,  trois  cent  sept,  jeunes  et  vieux, 
les  jeunes  soutenant  les  vieux,  bâtonnier  en  tête,  vinrent 
processionnelleinent , et  deux  à deux,  signer  au  greffe  la  dé- 
claration de  désistement  et  déposer  leurs  draperons. 

Enfin  le  roi  termina  la  querelle  : il  rendit  une  déclaration 
(le  25  mai),  par  laquelle  tout  en  maintenant  Tanêt  de  la 
cour , il  déchargeait  les  avocats  de  leur  désistement  et  de 
toute  menace  de  contraime  pour  l’avenir;  à peu  près  ceci: 
a Je  suis  le  roi,  je  vous  ordonne  d'obéir;  mais  vous  |ioovez 
» très  bien  ne  pas  obéir.  » Les  avocats  comprirent  parfaite- 
ment qu’une  loi  sans  sanction  n’est  pas  une  loi,  qu’il  fallait 
épargner  la  susceptibilité  de  la  cour,  et  s’en  tenir  là.  Voici 
comment  Sully  parle  de  cet  évènement  dans  ses  mémoires: 
« Le  parlement  accorda  l’arrêt  qu’on  lui  demandait;  mais  les 
avocats,  au  lieu  de  s’y  soumettre,  allèrent,  au  nombre  de 
trois  ou  quatre  cents,  remettre  leur  chaperon  au  grçffe,  ce 
qui  fut  suivi  d’une  cessation  d’audience.  Il  se  fil  un  mur- 
mure presque  général  dans  Paris,  suloiit  de  la  part  des  pé- 
dant et  des  badauds...  Soit  qu’il  (le  roi)  se  fût  laissé  aller 
aux  sollicitations  ou  ébranler  par  la  nécessité  de  joindre  ce 
nouveau  trouble  à ceux  qui  agitoient  déjà  l'intérieur  du 
royaume,  il  consentit  que,  pour  cette  fois,  l’arrêt  demeurât 
sans  effet...*  (4602,  t.  IV.) 

Serment. — A l’entrée  de  Henri  IV  à Paris,  il  y eut,  le 
31  mai  4594,  une  solennelle  prestation  de  serment  par  le* 
avocats  et  les  procureurs  : la  formule  en  est  longue,  et  rap- 
pelle toutes  les  dissensions.  Cest  le  premier  s rment  poli- 
tique que  nous  connaissions;  encore  n’étaii-U  qu’extra- 
ordinaire. 

Costumer.  — Le  manteau  des  avocats,  d’abord  retroussé 
aux  bras,  puis  ouvert  â la  place  des  bras,  avait  fini  par  avoir 
des  manches  ; il  était  retenu  par  la  Miliaire , et  laissait 
voir  la  soulanelle  noire.  La  chemise  se  rabattait  autour  du 
cou;  de  là  s’est  formé  le  rabat.  Le  bonnet,  qui  avait  rem- 
placé le  chaperon  jeté  sur  l’épaule , avait  quatre  cornes,  dis- 
tribuées à égale  distance,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de 
bonnet  carré  ; sous  le  bonnet  ou  avait  adopté  la  calotte  noire 
de  Louis  XI. 

Sons  François  I",  les  roltes  prirent  la  forme  large  et  ample 
qu’elles  ont  conservée  : les  jeunes  avocats  firent  «les  efforts 
vers  un  costume  plus  mondain . mais  on  les  réprima. 

La  cour,  par  imitation  du  roi,  portait  la  barbe  longue:  le 
parlement  la  proscrivit  chez  lui  comme  dissolue;  car  â celte 
époque  il  n’y  avait  que  deux  sortes  de  personnes  qni  eussent 
le  menton  barbu , les  courtisans  pour  plaire  au  roi , et  les 
malfaiteurs  pour  déguiser  leur  figure.  Les  fonctionnaires 
publics  qui  avaient  charge  à la  cour  et  au  palais  étaient  très 
embarrassés. 

Cinquante  ans  après,  le  grave  parlement  donna  tin  exem- 
ple de  l'instabilité  des  choses  humaines,  de  i’omnipolence 
de  la  mode  : les  hommes  qui  avaient  obtenu  de  François  I*r 
lui-même  un  arrêt  contre  la  barbe,  en  adoptèrent  une  exa- 
gérée. 

A celte  époque,  en  4590  à peu  près,  les  avocats  avaient  la 
robe  de  drap , de  serge  ou  rosette , rouge  pour  les  cérémo- 
nies, noire  pour  l’usage  journalier. 

Dans  le  xvii*  siède,  la  barbe  était  longuement  et  lar- 
gement en  possession  des  mentons  les  plus  respectables, 
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lorsqu'un  jeune  homme  devint  roi  : Louis  XIII  ne  pat  pré- 
senter k ses  sujets  que  deux  moustaches  horizontales  sur  la 
lèvre  supérieure , accompagnées  d'une  troisième  en  pal  sous 
la  lèvre  inférieure.  On  sentit  qu'il  n'était  pas  décent  de  trop 
protester  contre  le  menton  royal,  et  tontes  les  barbes  s’en 
allèrent  poliment,  an  grand  désespoir  des  magistrats,  qui 
crurent  qu’ils  en  seraient  assis  beaucoup  moins  gravement. 
— Louis  XIV  monta  sur  le  trône  encore  tout  jeune;  il  s'ac- 
commoda des  moustaches,  et  ne  réforma  un  peu  que  celle  de 
la  lèvre  inférieure,  qu'il  réduisit  à un  tout  petit  bouquet,  dit 
la  royale.  Quand  Louis  XIV  grisonna,  il  coupa  toutes  ses 
moustaches,  et  les  Français  lui  firent  la  galanterie  de  se  les 
couper  aussi. 

Pendant  le  règne  de  Louis  XIII,  nons  n'avons  pas  fait  at- 
tention k deux  petits  coins  de  cheveux  appliqués  aux  deux 
côtés  de  la  tète,  et  attachés  aux  bords  de  la  calotte  noire; 
un  troisième  coin  avait  été  ajouté  snr  le  derrière  de  la  tête. 
Eh  bien!  voici  ce  que  ces  petits  coins  étaient  devenus!  Au 
commencement  du  XVIII*  siècle,  quand  au  palais  on  cher- 
chait un  avocat,  un  président,  etc.,  on  le  trouvait  enseveli, 
enterré  sous  une  immense  crinière  d’emprunt,  une  énorme 
perruque;  on  eût  dit  une  niche  dans  laquelle  on  encadrait 
tout  vivant  un  homme  : symbole  effrayant  d'immobilité, 
de  lourdeur,  de  tout  ce  que  l'esprit d’arrél  et  de  station- 
nement a de  plus  baroque  et  de  plus  faux!!  — Le  liant 
de  la  chemise  rabattu  avait  reçu  le  triste  accompagnement 
de  la  cravate , ornée  de  dentelles  : la  cravate  et  la  perruque 
avaient  le  même  génie. 

A l’avènement  de  Louis  XV,  on  était  las  de  porter  ces 
espèces  d’ornemens,  et  on  les  mo  lifia  : la  perruque  devint 
plus  légère , et  la  cravate  fit  place  au  rabat  piopre- 
ment  dit. 

Vers  la  fin  dn  xvm*  siècle,  les  avocats  portaient  des  robes 
moins  amples,  le  manteau  était  sans  simarre,  et  se  fermait 
sur  le  devant  par  des  boulons.  Le  costume  était  noir,  d’eta- 
mine,  de  soie  ou  de  velours.  Les  bonnets  carrés,  taillés  en 
cône,  étaient  surmontés  d’une  lionppe  de  soie  flottante.  La 
chevelure,  naturelle  ou  artificielle,  était  bouclée,  poudrée, 
et  descendait  sur  les  épaules. 

Biographie.  — Dans  l’époqne  dont  nons  nous  occupons , 
les  avocats  sont  devenus  extrêmement  nombreux,  et  une 
biographie , même  très  abrégée,  est  difficile  à faire.  La  plu- 
part des  histoires  du  barreau  que  nous  connaissons  s’éten- 
dent avec  complaisance  sur  les  mérites  des  divers  avocats, 
sur  la  comparaison  de  leur  éloquence.  Ceux  qui  ont  lu  La 
Harpe  elMartuonlelse  souviennent  de  Lemaître  cl  de  Palru  : 
nous  n'en  citerons  donc  que  quelques  uns;  noos  demandons 
pardon  aux  illustres  morts  dont  nom  ne  parlons  pas. 

Jacques  Maréchal  , auteur  du  Commentaire  de  la  Prag- 
malique-sanction,  honnête  et  vertueux  avocat  de  la  fin  du 
xvc  siècle.  Dumoulin  l’appelle  tfoctissimus  et  experientis- 
simus  in  hoc  sénat*.. . 

Nicolas  Bataille,  « Le  plus  grand  légiste  dn  royaume 
de  France,  bonne  personne,  qui  fut  Tort  plaint,  et  non  sans 
cause,  v C’est  la  chronique  scandaleuse  de  Louis  XI  qui  parle 
ainsi.  Bataille  mourut  à quarante- quatre  ans  de  la  douleur 
que  lui  causa  l’infidélité  de  sa  femme. 

Jean  BoucnAitD.  En  1517,  il  plaida  avec  tant  de  violence 
contre  le  concordai,  que  François  I"  le  fit  mettre  à la  tour 
du  Louvre,  et  avec  si  grand  honneur,  que  sa  postérité,  dit 
Loisel,  s'en  ressent  encore  aujourd'hui  (en  1602). 

Mathieu  Chartier.  Habile  avocat  : Consu/fissimum 
totius ordinis  nostri  .nemine  dissentiente  (Dumoulin).  «Il 
étoil  comme  l’oracle  de  la  ville,  tant  à cause  de  son  savoir, 
expérience  et  long  nsage,  que  de  sa  prud’horamie  et  inté- 
grité de  sa  vie.  On  dUoit  de  lui  qu’il  donnoit  tous  les  mois 
100  fr.  à la  boite  des  pauvres  (Loisel)  » ( 1500). 

Charles  Dumoulin,  un  des  jurisconsultes  les  plus  pro- 
fonds et  les  plus  métaphysiciens  des  temps  modernes.  Il  ne 
resta  que  peu  au  barreau,  où  il  ne  réussissait  pas,  et  se 


livra  à la  composition  écrite.  Son  style  violent  et  rude  est 
du  fer. 

Pierre  Séduisn,  qui  était  è Dumoulin  ce  que  la  forme 
est  au  fond  : Séguierse  faisait  donner  par  Dumoulin , avec 
quatre  ou  cinq  ccus,  des  raisons,  des  motifs,  des  argumens; 
puis  arrangeait  tout  cela  de  mauière  que  Dumoulin  lui-iuème 
en  était  émerveillé. 

Leferon.  Cet  avocat  était  très  savant  en  généalogies,  et 
sa  réputation  lui  valut  la  connaissance  de  François  Ier.  Ce 
qu’il  relira  de  l’amitié  du  roi  lui  fil  probablement  faire  de 
sérieuses  réflexions  snr  la  réalité  de  toute  généalogie.  La  cé- 
lébrité de  Leferon  n’est  pas  celle  d’un  savant;  on  sait  qu’il 
était  mari  de  la  belle  Feronniire. 

Sous  François  I"  paraissent  les  DsTnou  : de  vingt-un 
en  fans,  tons  du  môme  père,  trois,  Christophe,  Augustin, 
Augustin  II,  père  de  l'historien,  occupent  une  place  hono- 
raire dans  les  barreaux  du  temps. 

Pierre  Ayrault,  auteur  du  Traité  de  l’ordre  et  institu- 
tion judiciaire,  Paris,  1576;  — de  la  Puissance  paternelle. 

René  Ciiofin,  ardent  ligueur.  Jean  David,  premier 
rédacteur  de  l’acte  de  la  Sainte-Ligue;  avocat  qui  plaidait 
toutes  les  causes.  Il  fut  assassiné  eu  allant  porter  à Rome  les 
clauses  de  la  Ligue. 

Clément  Dupuis,  père  de  Claude  Dupuis,  un  des  plus 
savant  hommes  de  son  siècle.  — Godefroy,  Hotman  (ju- 
risconsultes). — Jean  Lemaître  , premier  moteur  de  l'arrêt 
du  28  juin  1595.  — Loïseac,  Loisel  (jurisconsultes).  — 
Etienne  Pasquibr  (né  A Paris  en  1528,  mort  en  1615.  — 
Louis  Sbrvin.  Omer  Talon. 

Dans  le  xvii»  si.de,  on  remarque  Antoine  Arnaud, 
Martin  Husson,  Jean-Marie  Ricard,  Antoine  LbmaI- 
trb,  Patru,  Jean  Gauthier,  Etienne  de  Kwar- 
fond,  etc. , ete. 

Dans  le  XVIII*  siècle,  la  liste  est  immense  : nous  n’ex- 
trairons du  tableau  que  ceux  dont  nous  connaissons  quel- 
que cliose  : Boucher  d'Argis  (1765),  Henri  Cocuin 
(1706),  François  Bourjon  ( 1710),  Pierre-François 
Mu  yard  de  Vouglans  (1741).  Lbgouvé  , Loiseau  db 
Mauléon,  etc. 

De  quelques  usages  particuliers.  — Les  avocats  au  par- 
lement de  Paris  ont  toujours  été  dans  l’usage  de  se  com- 
muniquer mutuellement , dans  un  procès , toutes  les  pièces 
de  quelque  importance , sans  récépissé  ni  inventaire.  C’est 
ce  qu’on  appelle  la  communication  des  sacs.  Cet  ancien 
usage,  dont  Loisel  rend  un  témoignage  honorable  : « Il  n’y 
* a pas  d’exemple , qu’il  en  soit  jamais  arrivé  aucun  incon- 
» venienl;  » cet  usage,  dis-je,  proclame  toute  la  puissance 
d’une  tradition  de  droiture  et  de  probité. 

Les  avocats  étaient  exempts  de  la  collecte  des  tailles  et 
autres  impositions  publiques.  Le  cabinet  d’un  avocat  était 
regardé  comme  un  asile  sacré,  dans  lequel  un  huissier  ne  pou- 
vait venir  faire  aucune  signification  aux  cliens  qui  y étaient 
en  consultation.  — Un  avocat  avait  le  droit  de  faire  éloigner 
de  sa  demeure  les  artisans  dont  le  métier  occasione  un  bruit 
incommode,  etc.  Les  avocats  avaient  un  jour  de  la  semaine 
auquel  il  donnaient  publiquement  des  consultations  à tous 
les  pauvres  qui  se  présentaient , sans  en  recevoir  aucun  ho- 
noraire. Ces  consultai  ions  de  charité  se  faisaient  dans  la 
bibliothèque  des  avocats  donnée  par  M.  Riparfond;  d’ail- 
leurs, les  avocats  ont  toujours  eu  pour  maxime  qu’il  était 
infâme  de  refuser  son  ministère  k quiconque  en  avait  be- 
soin. 

De  nos  jours , on  a dit  que  le  grotesque  et  le  bouffon  sont 
à côté  de  toute  chose  humaine.  Celle  observation  s’applique 
aux  avocats  particulièrement.  Dans  presque  toute  la  France, 
il  s’était  introduit  l’usage  de  plaider  ,1e  jour  du  Mardi-Gras, 
une  cause  propre  k faire  rire,  une  accusation  d’impuis- 
sance, une  question  d’état,  une  demande  en  paiementde  frais 
de  gésine,  etc...  Ces  affaires  s’appelaient  causes  grasses  ; 
c’était  une  immense  occasion  de  scandale  etde  sales  facéties. 
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BARBEAU. 

Ce  malheureux  usage  ne  fut  détruit  que  par  le  premier  prcsi-  I justice.  Enfin  , ce  grand  ministre  de  la  justice  a le  droit 
dent  Verdun  (4611-1627).  Chassée  du  parlemeut,  la  cause  j exorbitant  d'infliger  aux  avocats,  de  son  autorité  privée, 
grasse  alla  s'ébaudir  à la  basoche , et  ne  disparut  qu'avec  les  peines  disciplinaires  : l'avertissement,  la  censure , la 
e|je<  réprimande , l'interdiction  temporaire , la  radiation  du  ta- 

I)u  barreau  moderne.  — La  révolution  avait  frappé  I or*  bleati . 
dre  des  avocats,  en  haine  de  sa  corporation , de  ses  privilé-  Mais  la  plus  grande  iniquité  de  ce  décret , ce  n’est  pas 
gts , de  son  alliance  intime  et  fraternelle  avec  les  parle-  tout  cela  , c’est  le  serment  politique.  Eu  1594,  nous  avons 
meus  ; et  les  avocats  avaient  seconde  leur  destruction  dans  vu  les  avocats  prêter  un  serinent  politique , mais  extraordi- 
la  noble  ambition  de  n'avoir  pas  à traîner  devant  le  tribunal  iiairement  et  comme  sujets  : il  n’y  avait  pas  de  raisons  pour  les 
de  l'histoire  la  responsabilité  d'une  descendance  douteuse  excepter.  Napoléon,  dans  ses  inutiles  efforts  vers  un  gouver- 
et  illégitime.  — Disperses  pendant  la  révolution,  les  avo-  nement  des|*otique,a  créé  le  serment  politique  ; ellegouver- 
cats  s'acheminèrent  isolément  vers  des  misions  diverses  : nement  représentatif  de  la  restauration  et  celui  de  1850  ne 

les  lins  se  jetèrent  dans  la  fournaise  ardente  où  se  coulait  l’ont  pas  effacé!  C’est  une  absurdité  et  uu  non-sens  qui 
Je  nouvel  ordre  social  ; les  autres  pratiquèrent  les  détails  de  hurle  de  se  trouver  côte  à cote  avec  le  principe  de  nos  lois 
l'administration  ; quelques  uns,  retirés  au  Marais,  conti-  et  de  notre  gouvernement , la  souveraineté  de  la  volonté  de 
imèrent  obscurément  leur  vie  et  leurs  habitudes,  donnant  tous  ; c'est  une  boule  qui  marque  au  front  tout  avocat  à son 
des  consultations , assistant  devant  les  tribunaux  les  plai-  entrée  au  barreau.  Placé  entre  l'alternative  de  manquer  la 
deure  et  les  accusés  politiques.  carrière  à laquelle  il  a consacré  sa  jeunesse  ou  de  prêter 

L’Ecole  de  droit  avait  etc  détruite  presque  en  même  temps  serment , le  licencié  jure  fidélité , et  il  entre  dans  la  vie  pu- 
que  l'ordre  des  avocats , et  cependant  la  nouvelle  organisa-  pliqne  par  une  lâcheté  ou  par  un  mensonge  à la  face  de  Dieu 
lion  judiciaire  avait  multiplié  les  défenseurs  officieux,  et  des  hommes  : une  lâcheté  ; car  il  ne  peut  aliéner  sa  H- 
C’étail  une  erreur  de  penser  qu’on  n’avait  pas  besoin  d’e-  herté,  sa  raison,  son  droit  d’examen,  ses  droits  de  citoyen  ; 
tudier  le  droit  pour  l'appliquer;  n’avoir  pas  besoin  d’élu-  un  mensonge,  car  il  est  possible  d'avoir  à vingt  ans  des  in- 
dice une  théorie  d'art  ! Le  manque  d’enseignement  juri*  tentions  et  des  projets  incompatibles  avec  la  fidélité  et  Po- 
dique  devint  sensible.  l>ejâ  s’étaient  fondées  l’Académie  béissance  à un  homme  quel  qu’il  soit.  Ajoutez  à tout  cela  que 
de  Législation  et  l’Université  de  Jurisprudence,  lorsque  ce  serment  politique  est  parfaitement  mutile  ; car  on  trouve 
le  décret  du  22  ventôse  an  xii  rétablit  l'Ecole  de  droit,  ordinairement  dans  la  nécessité  qui  l'impose  une  excuse  à 
Le  cours  ordinaire  des  études  devait  être  de  trois  ans,  etc.  ce  qu’on  veut  bien  ne  pas  appeler  un  parjure  : c’est  ainsi 
Celte  même  loi  rétablit  les  avocats,  leur  tableau  et  le  qu'une  chose  sainte  est  incessamment  souillée,  le  serment  ; 
serment;  l’art.  58  finit  en  promettant  un  règlement  pour  qu’une  flétrissante  habitude  gague  incessamment  nos  mœurs, 

« l’exécution  de  la  présente  loi , et  notamment  pour  tout  le  parjure  ! ! 

» ce  qui  concerne  la  formation  du  tableau  des  avocate  et  En  1822,  M.de  Peyronnet  fit  au  roi  un  rapport  sur  une 
» la  discipline  du  barreau.  » — Une  loi  du  2 nivôse  an  vi  ordonnance  projetée  et  vivement  réclamée.  Jamais  pro- 
» avait  rendu  aux  avocats  et  avoués  « la  loge  de  laine  fer-  messe  ne  fut  plus  pompeusement  annoncée  et  plus  complè- 
» mée  par  devant , à larges  manches,  la  toque  noire  (plus  tentent  manquée.  Le  barreau  allait  retrouver  ses  beaux 
» de  bonnet  carré),  la  cravate  pareille  à celle  des  juges,  jours,  elle  décret  de  1810  allait  être  réformé  dans  toutes 
» cl  les  cheveux  longs  ou  courts.  » ses  mesures  les  plus  inusitées  cl  les  plus  offensantes.  Il  n’en 

Napoléon  n'aimait  pas  les  avocats,  comme  on  sait  : un  fut  rien, 
avocat  était  pour  lui  la  personnification  de  tout  ce  qu’il  y a L'ordonnance  du  20  novembre  4822  est  celle  qui  régit  ac- 
de  bava  ni , de  bible , d’inutile . de  tracassier.  Jeune , regar-  U tellement  les  avocats  ; nous  allons  la  parcourir  avec  les  dis- 
dant  faire  la  révolution,  il  avait  vu  des  avocats  mêlant  du  positions  qui  complètent  celte  législation  spéciale, 
bruit  et  des  embarras  à tous  les  malheurs.  A l’armée,  il  y Tableau.  — Les  avocats  sont  inscrits  sur  le  tableau,  et 
avait  des  avocats  qui  voulaient  apprendre  à des  officiers  d’ar-  répartis  en  colonnes  dont  le  nombre  est  proportionné  au 
liilerie  à pointer  un  canon,  i placer  une |l»allcrie.  Puis,  Na-  nombre  des  avocats; 2 colonnes  pour  20  avocats,  5 pour  35, 
poléon  voulait  avoir,  pour  ses  desseins,  toutes  les  forces  et  4 pour  50,  7 pour  400  et  plus. — La  répartition  est  faite  par 
toutes  les  volontés  d'un  craud  peuple  fondues  eil  une  seule  les  anciens  bâtonniers  elle  conseil  de  discipline, réuuis sur  la 
force  et  en  une  seule  volonté,  la  sienne  ; et  il  craignait  cette  convocation  du  ministère  public,  et  elle  peut  être  renouvelée 
guerre  des  avocat  -,  latente,  invisible*,  à coups  de  petites  tous  les  trois  ans,  sur  l’ordre  de  la  cour  royale,  à la  réqui- 
parolcs , pas  assez  forte  |iour  qu’on  prit  la  saisir  et  l’écraser,  sition  du  ministère  public  ou  à la  demande  du  conseil  disci- 
pas  assez  nulle  pour  qu’on  dût  la  négliger.  Aussi,  voyez  plinaire.  — Un  avocat  ne  peut  être  inscrit  sur  le  tableau 
comment  Napoléon  écrivait  i Cambaceres  à propos  d’un  d’une  cour  qu’en  exerçant  réellement  près  de  celte  cour, 
projet  de  loi , trop  favorable  aux  avocats  : « Le  décret  est  — Le  tableau,  imprime  chaque  année , est  déposé  au  greffe 
» absurde , il  ne  laisse  aucune  prise , aucune  action  contre  de  la  cour  à laquelle  sont  attachés  les  avocats  inscrits 
»cux  : ce  sont  des  factieux,  des  artisans  de  crimes  et  de  (art.  4 -6). 

» trahisons.  Tant  que  j’aurai  l’épée  au  côté,  jamais  je  ne  Conseil  de  discipline.  — Le  conseil  de  discipline  est 
» signerai  un  pareil  décret  ; je  veux  qu’on  puisse  couper  la  composé  des  anciens  bâtonniers , des  deux  plus  anciens  avo- 
m langue  à un  avocat  qui  s’en  sert  contre  le  gouvernement.  » eats  de  chaque  colonne,  d’un  secrétaire  choisi  parmi  les 
C’est  sous  celte  influence  très  immédiate  et  très  directe  que  avocats  ayant  au  moins  dix  ans  d’exercice  et  trente  ans  ac- 
parut  le  décret  du  44  décembre  4840.  Précédé  d’un  magni-  complis.  — Le  bâtonnier  et  le  secrétaire  sont  nommés  par  le 
üque  éloge  de  la  profession  d’avocat , ce  decret  qui  institue  conseil  dediscipbne  à la  majorité  absolue  des  suffrage*,  et 
le  tableau , le  bâtonnier,  le  conseil  de  discipline , le  serment  renouvelés  à chaque  aunée  judiciaire,  sur  la  convocation  du 
des  avocats , et  leurs  diffèrent!  droits  et  devoirs  ; ce  décret , ministère  public. 

dis-je,  prive  les  avocats  de  toute  existence,  de  toute  force  Une  ordonnance  du  27  août  1850  a changé  les  disposi- 
colleciive,  et  les  place  sous  la  dépendance  du  ministère  pu-  lions  précédentes.  — A ut.  I.  Les  conseils  de  discipline  se- 
blic  : c’csl  le  procureur-général  qui  convoque  les  avocats  vont  élus  directement  par  l’assemblée  de  l’ordre,  composée 
pour  l’élection  du  bâtonnier  et  des  membres  du  conseil  de  de  tous  les  avocats  inscrits  au  tableau.  L’élection  aura  lieu 
discipline  ; c’est  lui  qui  choisit  ce  bâtonnier  et  ces  membres  , par  scrutin  de  liste  et  à la  majorité  relative  des  membres  pré- 
du  conseil  de  discipline  parmi  les  candidats  désignés.  L’avo-  j sens.  — Art.  2.  Les  conseils  de  discipline  seront  provisoi- 
cat  né  peut  plaider  hors  du  ressort  de  la  cour  près  de  la-  j rement  composes  de  cinq  membres , daus  les  sièges  où  le 
quelle  il  est  Inscrit , uns  la  permission  du  ministre  de  la  I nombre  des  avocats  inscrits  sera  inférieur  â trente , y coiti* 
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pris^eux  où  les  fonctions  desdits  conseils  ont  été  jusqu'à  ce 
jour  exercées  par  les  tribunaux....  De  sept , si  le  nombre  des 
avocats  est  de  trente  à cinquante,  et  de  ueur  si  le  nombre 
est  de  cinquante  à cent  : de  quinze , s'il  est|  de  cent  ou  au- 
dessus;  de  vingt  et  un  à Paris.  — Art.  3.  Le  bâton- 
nier de  l’ordre  sera  élu  par  la  même  assemblée  et  par 
scrutin  séparé,  à la  majorité  absolue,  avant  l’élection  du 
conseil  de  discipline. 

Le  bâtonnier  est  chef  de  l’ordre , et  préside  le  conseil  de 
discipline.  — Dans  les  tribunaux  près  desquels  il  n’y  a que 
vingt  avocats,  les  fonctions  du  conseil  disciplinaire  sont  dévo- 
lues au  tribunal  de  première  instance , qui  nommera  annuel- 
lement, le  jtiur  de  la  rentrée,  un  bâtonnier  choisi  parmi  les 
avocats  compris  dans  les  deux  premiers  tiers  du  tableau. 

Le  conseil  de  discipline  statue  sur  les  difficultés  relatives 
à l'admission  au  stage,  à l'inscription  sur  le  tableau,  sur- 
veille l'honneur  et  les  intérêts  de  l’ordre , et  applique  les 
mesures  autorisées  par  les  ièg!emens.  — Il  réprime  d’office 
ou  sur  les  plaintes  qui  lui  sont  adressées,  les  infraction-  des 
avocats  inscrits.  — Les  peines  disciplinaires  sont  : l'avertis- 
sement, la  réprimande , Yiutrrdirliuu  temporaire . qui  ne 
peut  excéder  le  terme  d’une  année , la  radiation  du  ta - 
oleau. 

L’avœat  inculpé  doit  être  entendu  ou  appelé  avec  délai 
de  huitaine.  Le  tribunal  de  première  instance,  remplissant 
les  fonctions  du  conseil  disciplinaire , ne  j>eut  prononcer  une 
des  peines  precedentes  que  sur  l’avis  écrit  du  bâtonnier. 

Toute  décision  emportant  interdiction  temporaire  ou  ra- 
diation , doit  être  soumise  au  procureur-général  qui  en  sur- 
veillera l'exécution;  le  procureur-général  peut  demander 
expédition  des  décisions  emportant  avertissement  ou  répri- 
mande. 

L’avocat  interdit  ou  rayé  peut  interjeter  appel  devant  la 
cour  du  ressort;  le  droit  d’appel  contre  toute  décision  disci- 
plinaire appartient  aussi  au  procureur-géneral.  — L'ap- 
pel doit  être  interjeté,  à peine  de  déchéance , dans  les  dix 
jours,  à dater  delà  communication  de  la  décision  discipli- 
naire. 

Les  cours  prononcent  sur  Fappel  en  assemblée  générale  et 
dans  la  chambre  du  conseil.  — Saisies  par  l'appel , les  cours 
peuvent  aggraver  la  peine  prououcee  par  le  conseil  discipli- 
naire, d’office  ou  sur  la  réquisition  du  procurcur-giWral. 

L’avocat  réprimandé  ou  interdit  est  inscrit  au  dernier 
rang  de  la  colonne  dont  il  fait  partie.  , 

Le  conseil  de  discipline  exerce , en  outre , son  autorité 
dans  les  limites  un  peu  larges  d'un  article  comme  celui*  ci  : 
a Les  conseils  de  discipline  sont  diarges  de  maint  nie  les 
sentimens  de  fidélité  à la  monarchie  et  aux  iiuütutwus  con- 
stitutionnelles, et  les  principes  de  modération,  dedéshtéivs- 
seiuent  et  de  probité  sur  lesquels  reposent  l’ honneur  de  f r- 
dre  des  avocats.  — Ils  surveillent  les  impurs  et  la  cou- 
duite  des  avocats  stagiaires  (art.  14). — L'article  de 
l’ordonnance  de  1822  complète  ces  di -position-  partiniüèics. 

Ces  attributions  du  conseil  disciplinaire  sont  vu  débuts  du 
droit  qu’ont  les  tribunaux  de  réprimer  les  faute-  commise* 
à leur  audience  par  les  avocats,  en  dehors  des  actions  parti- 
culières qui  peuvent  conipéier  contre  les  avocats  au  minis- 
tère public , on  aux  parties  civiles  (art.  7 29). 

Stage.  — Le  stage  est  de  trois  années , et  peut  se  faire  en 
diverses  cours,  pourvu  qu’il  n'y  soit  pas  interrompu  pen- 
dant plus  de  trois  mois;  il  peut  être  prolongé  par  le  conseil 
de  discipline.  Les  avocats  stagiaires  ne  peuvent  piauler  ou 
écrire  dans  une  cause  qu'avec  une  attestation  d’assiduité  dé- 
livrée par  les  deux  memhres  du  conseil  disciplinaire  ap- 
partenant à la  colonne  à la  suite  de  laquelle  les  stagiaires 
se  trouvent  inscrits.  — Dans  le  cas  où  le  tribunal  de  pre- 
mière instance  remplit  les  fonctions  disciplinaires , l’attesta- 
tion d’assiduité  est  délivrée  par  le  président  et  le  procureur 
du  roi.  — Les  stagiaires  ayant  atteint  leur  2*2*  année  sont 
^iapçniéxde  celte  obligation  (art,  30-36), 


Dispositions  générales.  — Les  licenciés,  i leur  réception 
parla  cour  royale,  prêtent  le  serment  suivant  : « Je  jure 
«l’être  fidèle  au  roi,  et  d’obéir  à la  charte  coratitolionneJle, 
de  ne  rien  dire  ou  publier , comme  défenseur  ou  conseil,  de 
contraire  aux  tels,  aux  règlemens,  aux  bonnes  mœurs,  A la 
sûreté  de  l’état  et  A la  paix  publique  et  de  ne  jamais  m’écar- 
tenlu  respect  dû  aux  tribunaux  et  autorités  publiques.  » 

Autrefois,  les  avocats  pouvaient  plaider  dans  toute  la 
France,  avec  un  simple  eieat  que  le  bâtonnier  leur  donnait 
pour  constater  leur  qualité.  Le  décret  de  1810  avait  établi  : 
A rt.  10.  Que  les  avocats  inscrits  au  tableau  dans  une  conr 
impériale  étaient  admis  A plaider  dans  toutes  les  conrs  et 
tribunaux  du  ressort,  et  qu’ils  pouvaient,  avec  la  permission 
du  grand  juge  ministre  de  la  justice,  aller  plaider  hors  du 
ressort  de  lâ  conr  impériale  on  du  département  où  ils  étaient 
inscris.  L’article  30  de  l’ordonnance  de  1822  renchérit  sur 
celle  absurde  restriction  ; Il  n’y  a rien  comme  les  abus  et  les 
< mpièW'iiU'iLs  pour  grandir  et  grossir  vite.  Voici  cet  art.  50 
auquel  s’attachent  tristement  les  souvenirs  des  accusés 
de  Colmar,  le  souvenir  de  Sert  on,  etc...  Les  avocats  in- 
scrits aux  tableaux  de  nos  cours  royales  pourront  seuls  piai- 
ller devant  elles.  — Ils  ne  pourront  plaider  hors  dn  ressort 
de  la  cour  près  de  laquelle  ils  exercent , qu’après  avoir  ob- 
tenu . 1”  l’avis  du  conseil  de  discipline;  2°  l’agrément  dn 
premier  president  de  cette  cour;  et  3°  l’autorisation  de  notre 
garde  des  sceaux,  ministre  secrétaire  d’état  au  département 
delà  justice,  a — L’article  4 de  l’ordonnance  de  1830  a abrogé 
celle  inique  disposition  : « Tout  avocat  inscrit  au  tableau 
pourra  plaider  devant  toutes  les  cours  royales  et  les  tribu* 
uaux  du  royaume  , sans  avoir  besoin  d’aucune  autorisa- 
tion. * 

Une  autre  disposition  vexaloire  est  celle  qui  oblige  Favo- 
cat  dé-igué  d’office  pour  la  défense  d’un  accusé  A accepter 
la  défense , sous  les  peines  de  discipline , A moins  que  la 
cour  n’ait  approuve  les  motifs  d’empêchement.  Le  décret 
de  1810  s’était  contenté  d’établir  une  désignation  d’office, 
sans  sanction  pénale. 

La  profession  d’avocat  est  incompatible  avec  toutes  les 
fonctions  de  l’ordre  judiciaire,  A l’exception  de  celle  desup- 
pléanl , avec  les  fonctions  de  préfet , de  sous-préfet  et  de  se- 
crétaire-général de  préfecture,  avec  celles  de  greffier,  de 
notaire  et  d’avoué,  avec  les  emplois  à gages  et  ceux  d’agent 
comptable , avec  toute  espèce  de  négoce.  En  sont  exclues 
toutes  personnes  exerçant  la  profession  d’agent  d’afTaires. 

Les  cours  doivent  faire  connaître  chaque  année  au  garde 
des  sceaux , ministre  de  la  justice , ceux  des  avocats  qui  se 
sont  fait  remarquer  par  leurs  lumières,  leurs  taleos,  et  sur- 
tout par  la  délicatesse  et  le  désintéressement  qui  doivent  ca- 
ractériser celte  profession  (art.  38 , 39 ,40 , 4 1 ...  44  ). 

Celle  ordonnance,  qui  est  la  hase  de  la  législation  sur  les 
avocats,  a soulevé  bien  des  cris  et  bien  des  plaintes.  L’or- 
do  U tance  du  27  août  4830  a amendé  ce  qui  était  le  pins 
pressant  ; l’article  5 dit  : « U sera  procédé  dans  le  plus  court 
débit  possible  à la  révision  définitive  des  lois  et  règlemens 
concernant  l’exercice  de  la  professiou  d’avocat.  » 

Les  avocats  prennent  patience  dans  cette  attente. 

BARROW  (Isaac),  né  à Londres  en  1630,  se  distin- 
gua de  bonne  heure  par  son  goût  pour  l’étude  des  langues , 
de  la  théologie  et  des  mathématiques.  Une  chaire  de  grec, 
qu’il  avait  sollicitée  A l’université  de  Cambridge,  lui  ayant 
été  refusée  parce  qu’on  le  soupçonnait  de  favoriser  l'hérésie 
d'Arminius,  H alla  passer  quelques  années  à Constantinople 
dans  le  but  de  se  perfectionner  dans  les  langues  orientales. 
Revenu  en  Angleterre  en  1660,  il  obtint  la  place  qui  lui  avait 
été  refusée  ; mais  bientôt  il  préféra  enseigner  la  géométrie , 
d'abord  au  collège  de  Greshara  et  ensuite  A l’université 
même  de  Cambridge.  U est  mort  en  4667 , chancelier  de 
celte  célébré  université. 

Harrow,  dans  ses  leçons  de  géométrie , se  livre  à des  re- 
cherches profondes  sur  les  propriétés  des  lignes  courbes  j,  JJ 
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donne  une  méthode  de*  tangentes  fondée  sur  la  considéra- 
tion du  triangle,  appelé  depuis  triangle  différentiel  (voyez 
Tangente)  , et  par  là  il  se  montre  le  précurseur  et  le  digne 
maître  de  Newton;  vraiment  digne,  puisque,  pressentant 
le  génie  supérieur  de  son  élève,  il  se  dém:l  en  sa  faveur  de 
sa  chaire  de  mathématiques.  — Les  leçons  d'optiqve  de 
Barrow  ne  lui  font  pas  moins  d'honneur  que  ses  leçons  de 
géométrie  ; il  expose  dans  ce  second  ouvrage  une  théorie 
générale  sur  les  foyers  des  verres  concaves  et  convexes.  On 
lui  doit  aussi  les  traductions  des  œuvres  d’Archimède , d'A- 
pollonius, de  Théodose  et  d’Euclide,  avec  des  démonsi  ra- 
tions simplifiées.  Enfin  on  a de  lui  des  sermons  et  des  disser- 
tations Ihéologiques. 

BART  (Jean),  né  le  20  octobre  1650,  chef  d’escadre 
sous  Louis  XIV. 

Parmi  les  hommes  de  mer  dont  s'honore  la  France,  il  n’en 
est  point  dont  le  nom  soit  resté  si  populaire,  à beaucoup  près, 
que  celui  de  Jean  Bart . Il  est  devenu  entre  les  marinsce  qu’est 
Bayard  pour  la  chevalerie,  une  personnification,  tin  type  où 
le  vulgaire  , surtout  à distance  de  l'()c<  an,  résume  tontes 
ses  notions  de  guerre  maritime.  Le  caractère  des  hauts  faits 
de  Jean  Bart  est  sans  doute  la  cause  fondamentale  de  sa 
popularité.  Ce  qui  le  distingue  éminemment , ce  n'est  point 
celle  mystérieuse  puissance  du  génie,  semblable  à Dieu 
dont  la  création  se  voit  sans  que  l’on  remonte  jusqu’à 
lui  ; ce  qui  le  distingue , c’est  l'intrépidité , l'esprit  d’aven- 
ture, l'audace  inouïe  et  souvent  téméraire,  inépuisable 
matière  de  merveilleux  rédls.  Mais  déplus , il  y avait  entre  le 
peuple  et  Jean  Bart  un  autre  nœud  d’intelligence  et  de  sym- 
pathie non  moins  puissant.  Enfant  du  peuple , Jean  Barl , 
devenu  chef  d’escadre , est  resté  homme  du  peuple,  brave, 
généreux,  mats  simple  et  grossier,  comme  an  temps  où  il 
était  matelot.  Dans  un  Age  où  la  noblesse  tenait  d’autant 
plus  A la  préséance  que  c’était  là  le  seul  avantage  qui  lui 
restât  sur  la  roture , pendant  le  règne  de  Louis  XIV,  il  eut 
des  gentilshommes  à son  bord  sous  son  commandement; 
il  les  gourmandait  et  les  faisait  obéir  à sa  parole  énergique 
et  rude  : le  jour  du  combat , lorsque  la  force  de  l'ennemi 
semblait  démesurée , marchant  devant  eux  à l'abordage , 
il  les  voyait  trembler  à le  suivre.  Il  avait  paru  un  instant  à la 
cour  et  là , solide  et  familier  comme  à son  bord  , le  bon  et 
héroïque  marin  ne  s’était  point  troublé,  n’avait  point  eu  honte 
de  lui-même,  ni  pour  les  belles  dames  et  les  courtisans  frê- 
les et  dorés  qui  le  venaient  voir  en  foule,  ni  pour  le  roi.  Un 
jour,  ennuyé  d’attendre  le  roi  dans  son  antichambre,  il  s’était 
pris  à fumer,  sans  se  soucier  de  l’étiquette  ni  des  remon- 
trances des  officiers.  Enfin,  il  avait  parlé  à Louis  XIV 
et  aux  courtisans  dans  un  langage  simple  et  inculte,  sans 
omettre  aucun  des  juremens  accoutumés.  Mais,  pour  être 
populaire,  son  langage  n'était  pas  moins  noble  et  éner- 
gique. 

Dès  le  règne  de  Louis  XIV , d'autres  hommes  sortis  du 
peuple  s’élevèrent  comme  Jean  Bart  aux  grades  les  plus 
hauts  dans  la  marine.  De  ce  nombre  sont  Cassart  et  Du- 
guay-Trouin.  La  vie  maritime,  en  effet,  souriait  moins  à la 
noblesse.  Dans  la  marine,  d’ailleurs,  la  vocation  et  le  succès  dé- 
pendent presque  toujours  de  circonstances  particulières  qui 
influent  sur  l’enfance.  Aucun  de  ces  marins,  fils  de  leurs 
œuvres,  pas  même  Duguay-Trouin  , n’a  la  popularité 
de  Jean  Bart.  Celle  différence  provient  sans  doute  de  ce 
que  leurs  qualités  dominantes,  notamment  celles  de  Du- 
guay-Trouin, sont  moins  à la  portée  du  jugement  commun; 
et  cela  vient  aussi  de  ce  que  s’élevant  de  tous  points  au- 
dessus  des  hommes  de  leur  rang,  tout  rapport  sensible  entre 
eux  et  le  peuple  a disparu  ; ils  se  confondent  dans  l’aristo- 
cratie. 

Depuis  le  rétablissement  de  la  marine  française  par 
Richelieu , durant  les  guerres  incessantes  qui  agitèrent  le 
xvii*  siècle , la  ville  de  Dunkerque  s'était  signalée  entre 
toutes  les  villes  de  France,  par  l'habileté  maritime  et 


l'esprit  aventureux  de  ses  bourgeois.  Dunkerque  se  glo- 
rifiait à bon  droit  du  nombre,  des  exploits  et  des  riches 
prises  de  scs  hardis  corsaires,  et  les  enbns  s'élevaient  à 
ces  récits , impatiens  de  s’élancer  à leur  tour  sur  l'Océan. 
C'est  dans  celte  ville  que  naquit  Jean  Bart , fils  et  petit-fils 
de  marins  morts  au  combat.  Tout  jeune,  il  passa  en  Hol- 
lande, s’engagea  comme  mousse  et  fit  son  apprentissage  de 
marin  sous  l’amiral  Ruilcr.  L’an  4671  , b gueire  s’elant 
allumée  entre  la  France  et  la  Hollande,  Jean  Bart,  aloisâgé 
de  21  ans,  revint  à Dunkerque,  monta  sur  un  vaisseau 
armé  en  course,  et  se  lit  promptement  distinguer  par  son 
intelligence  et  surtout  sou  intrépidité.  Pendant  sept  années 
que  dura  la  guerre , les  exploits  et  les  prises  de  Jean  Bart  se 
multiplièrent  à l'infini,  sa  renommée  se  npandit jusqu'à 
la  cour , et  l’an  4678 , le  roi  le  prit  à son  service  et  lui  donna 
une  frégate  à commander. 

Il  fut  donc  successivement  lieutenant  de  vaisseau , capi  • 
tâine,  chef  d’escadre.  Dire  de  combien  de  labeurs  et  d'hé- 
roïque* combats  il  acheta  ces  divers  grades;  combien  il  prit 
de  navires  ennemis , combien  il  en  brûla , combien  de  fois , 
s'élançant  à l'abordage,  il  fut  blessé  des  premiers  coups, 
combien  il  enleva  de  riches  convois  anglais  ou  hollandais , 
combien  des  nôtres  il  protégea  , c'est  un  detail  immense  où 
nous  ne  pouvons  non*  engager.  La  longue  énumération  des 
liants  bits  maritimes  de  Jean  Bart  serait  superflue  autant 
que  monotone  et  fatigante.  Aucun  de  ces  utiles  et  glorieux 
combats  u’esl  cependant,  au  large  point  de  vue  de  l'histoire, 
d’une  importance  majeure.  Sous  le  rapport  nautique  , c'est 
toujours  le  hardi  corsaire,  lie  reculant  point  devant  une 
force  supérieure,  lâchant  va  hordee,  puis  s’élançant  à l’abor- 
dage, un  sabre  dans  une  main  et  dans  l’autre  un  pistolet, 
toujours  prêt  à se  faire  sauter  plutôt  que  de  se  rendre  , ou 
bien  s’échappant  du  port  de  Dunkerque  au  travers  de  la 
flotte  ennemie  qui  le  tient  bloqué.  Sa  vie  se  résume  en  un 
bit.  Aussi  long-temps  qu’il  tint  la  mer,  le  commerce  an- 
glais et  hollandais  ne  s’y  aventura  que  timidement , et  son 
nom  servait  dVpou  vanta  il  aux  enfans  dans  les  ports  de  la 
Hollande.  Le  29  juin  4604,  une  escadre  hollandaise  de  huit 
vaisseaux  se  présente  à Jean  Bart  qui , malgré  l’infeiiorité 
de  ses  forces,  accepte  le  combat.  Il  déploie  toutes  ses  voiles, 
et  se  voyant  à la  portée  du  canon  de  l'ennemi  : a Camara- 
» des , dit-il , point  de  canon , point  de  fusil  ; mais  les  pis- 
» tolels  et  les  sabres  : je  vais  attaquer  le  contre-amiral , et 
» vous  en  rendrai  bon  compte.  » Il  court  en  efTet  sur  lui , 
essuie  sa  bordee.  lui  lâche  la  sienne  à b portée  du  pistolet 
et  monte  à l’abordage.  « Le  commandant  de  l’escadre  hollan- 
daise , Hides  de  Vries  , était,  dit  riiislorien  de  Jean  Bart, 
un  homme  brave  et  vigoureux  ; il  se  présente  le  premier 
pour  faire  face  aux  Français  et  exciter  les  siens  par  son 
exemple.  Jean  Bart  marche  à lui  le  sabre  à la  main.  Ils 
combattent  long-temps  l'un  contre  l’autre , et  se  portent 
des  coups  si  terribles  que  le  feu  partait  de  leurs  armes. 
Enfin  , Jean  Bart  lui  lire  un  coup  de  pistolet  dans  l'esto- 
mac , un  autre  dans  le  bras  , lui  donne  plusieurs  coups  de 
sabre  dans  la  tête  et  l'abat  à ses  pieds.  Les  Français,  forts 
de  l'exemple  de  leur  commandant,  firent  un  carnage  hor- 
rible dans  ce  vaisseau  et  s'eu  emparèrent  en  moins  d’une 
demi-heure.  Deux  autres  vaisseaux  de  guerre  hollandais 
furent  enlevés  de  la  même  manière  ; les  cinq  autres  qui  res- 
taient s'enfuirent  épouvantés.  » ( Richer , Il  istoire  de  Jean 
Bart.) 

L’audace  de  Jean  Bart  s’aidait  au  besoin , comme  celle  du 
sauvage,  de  prudence  et  de  subtilité.  Sans  doute  l’expérience 
de  la  mer  et  du  combat  dut  développer  à un  degré  émi- 
nent son  intelligence  naturelle.  Toutefois , il  ne  parait  (>oiot 
que  son  génie  eût  beaucoup  d’ouvert  are  |*>ur  les  sciences  nau- 
tiques ou  les  grandes  combinaisons  de  l’amiral.  Il  ne  sentit 
pas  le  besoin  de  remplir  les  lacunes  de  sou  éducation  ; il  ne 
se  levait  pas,  comme  Duguay-Trouin,  son  émule,  non  moins 
ignorant  que  lui  à son  début , H ne  venait  pas  s’asseoir,  I • 
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nuit , sur  le  pont  de  son  vaisseau  pour  se  livrer  à des  études 
solitaires. 

Jean  Bart  est  le  héros  de  plusieurs  anecdotes  trop  géné- 
ralement connues  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  les  repro- 
duire ici.  C'était  dans  la  vie  privée  un  homme  doux , mais 
facile  à irriter,  bon  chrétien,  sobre,  modeste  et  taciturne. 
Sauf  l’amour  de  la  lutte  et  de  la  renommée,  il  était  désinté- 
ressée. De  tant  de  riches  prises  qu’il  avait  faites  sa  fortune 
ne  profila  point.  Il  mourut  d'une  pleurésie  le  47  août  4702. 

BARTHÉLEMY  (Jhaj-JacquiuO , auteur  du  Voyage 
du  jeune  .-liiaeftarsis,  naquit  aux  environs  d’Aubagne  (dé- 
partement des  Bouches-du-RhOne) , le  20  janvier  4745.  Sa 
famille  , au  sein  de  laquelle  ses  jeunes  années  s’écoulèrent 
doucement , était  selon  son  cœur,  unie , attachée  à ses  de- 
voirs , aisée  et  considérée.  A douze  ans  , son  père  l’envoya 
à Marseille,  au  collège  des  Oratoriens , où  il  se  distingua 
par  sa  précoce  intelligence,  son  opiniâtreté  au  travail  et 
quelques  essais  prématurés  de  poésie.  Autant  que  l’on  en  peut 
juger  par  ses  mémoires , son  enfance  fut  sans  rêverie  , sans 
instinct  vagabond  : nulle  apparition  de  femme  dans  ses 
souvenirs.  Cette  jeunesse  calme  et  limpide  ne  s’émou- 
vait qu’à  l’étude  et  à la  vertu.  Il  eut  des  amitiés;  mais 
l’élude  fut  son  seul  amour,  sa  seule  ivresse.  Que  poursui- 
vail-il  donc  là  si  ardemment  ? Les  graves  questions  qui  s’a- 
gitaient autour  de  lui  étaient-elles  venues  saisir  son  âme  ? 
Voulait-il  à son  tour  abattre  un  pan  du  vieil  édifice  féodal? 
Ou  bien  , prenant  en  amour  ces  beaux  débris  , a-t-il 
médité  de  relever  la  religion  du  Christ?  Sur  ce  terrain 
jonché  de  ruines  du  xviii*  siècle , âme  efTarée,  cherchait- 
il  dans  les  livres  de  l’antiquité  l’oubli  du  présent?  Etait-ce  le 
secret  des  destinées  humaines  et  le  gage  d’un  meilleur  avenir 
pour  le  monde  qu’il  cherchait  là  ? Non  , ce  n’était  point  un 
génie  si  aventureux.  Sans  doute  la  vie  du  dehors  agit  sur 
lui , mais  mollement  et  presque  à son  insu.  Il  étudiait,  à 
vrai  dire,  l’antiquité;  mais  sans  l’idée  de  s’y  faire  un  abri , 
sans  lui  demander  rien  de  supérieur  à elle-même.  Insou- 
ciant et  à l’aise  dans  la  tourmente  , comme  l’enfant  qui  se 
réjouit  d’être  bercé  par  le  flot  qui  va  l’englontir , le  jeune 
homme  se  destinait  à l’Eglise.  Il  fit  ce  choix  en  un  temps  où 
la  religion  était  en  opprobre , et  il  le  fit  sans  vouloir  aucu- 
nement se  faire  l’apdlre  de  la  foi  éteinte.  Il  entra  au  sémi- 
naire de  Marseille,  où,  ennuyé  de  la  théologie  et  surtout  de 
l’enseignement  ridicule  des  Jésuites , il  s’appliqua  au  grec  , 
à l’hébreu , au  syriaque  et  à l’arabe.  De  même  qu’il  était 
entré  au  séminaire  sans  dévotion,  il  en  sortit,  et  refusa  les 
ordres  ecclésiastiques , sans  pensee  d’irréligion  ou  de  liber- 
tinage. Il  garda  même  jusqu’à  U révolution  le  titre  d’abbé. 

C’est  ainsi  que  sa  vie  se  passa  en  études  préliminaires 
jusqu’à  vingt-neuf  ans.  Alors  il  vint  à Paris , où  M.  de  Boze, 
conservateur  des  médailles  du  roi , l’accueillit  avec  bonté 
et  plus  tard  l’associa  à ses  travaux.  Ainsi  la  fortune  souriait 
à sa  première  vocation.  Il  devait  poursuivre  désormais  ses 
éludes  chéries  sur  l’antiquité  ; et  pour  en  sonder  les  ténè- 
bres . il  avait  la  double  lumière  des  textes  et  des  médailles. 
Il  se  livra  donc  avec  ardeur  à la  numismatique , et,  M.  de 
Boze  étant  mort,  l’an  4753,  il  lui  succéda.  Quelques  an- 
nées plus  tard , il  se  lia  d’une  forte  amitié  au  duc  et  à la 
duchesse  de  Clioiseul , et  fil  en  Italie , sous  leur  patronage , 
une  excursion  d’érudit , où  lui  vint  le  plan  du  Voyage 
d’Anacharsis.  Dans  la  suite,  M.  de  Choiseu) , devenu  mi- 
nistre , se  plut  à faire  abonder  les  faveurs  sur  la  tête  de 
Barthélemy.  Le  modeste  conservateur  des  médailles  se 
trouva  riche , et  il  usa  noblement  de  sa  fortune.  Les  pauvres 
en  eurent  leur  part  ; mais  sa  famille  surtout  en  profita , sa 
famille  qu’il  aima  toujours  tendrement,  et  dont  il  écrirait 
sur  1a  fin  de  sa  vie  : « Je  n’ai  pas  eu  U vanité  de  la  nais- 
» sauce  ; mais  j’en  ai  eu  l’orgueil , et  je  me  suis  dit  très  sou- 
» vent  que  je  n’aurais  pas  choisi  d’autre  famille , si  ce  choix 
» avait  été  en  ina  disposition.  » 

La  prospérité  de  Barthélemy  ne  fut  point  sans  trouble. 
Tout  If. 


Par  l’effet  des  circonstances , qu’il  serait  long  et  peu  utile 
de  rapporter,  cet  homme  inoffensif  encourut  la  d«  faveur  et 
même  l’hostilité  des  philosophes , notamment  de  d’Al  mbert 
et  de  Marmoutel.  Il  était  certes  bien  innocent;  sa  conduite 
envers  eux  avait  toujours  été  noble  et  généreuse,  et  il  souf- 
frit doucement  qu’elle  fût  mal  interprétée.  La  chu  e de 
M.  de  Clioiseul , auquel  Barthélemy  resta  fidèle  aux  dépens 
do  sa  fortune,  le  décorant  à la  fois  de  la  noblesse  du  mal- 
heur et  de  celle  du  dévouement , apaisa  des  inimitiés  aux- 
quelles peut-être  la  jalousie  avait  eu  part.  L’an  4789,  il  fut 
élu,  presque  sans  son  aveu,  membre  de  l'Académie  Fran- 
çaise. Il  appartenait  déjà  depuis  loug-lemp9  à l’Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-lettres. 

A la  révolution,  la  vie  studieuse  de  Barthélemy  fut  pour 
la  première  fois  troublée  jusqu’en  ses  fondemens.  Il  vit  ses 
amis  dispersés , bannis , persécutés.  Il  vit  ses  éludes  ché  - 
ries  délaissées  ; qu’importait  le  cabinet  des  médailles  sous  la 
Convention  ! D’ailleurs , il  connaissait  trop  bien  la  cité  anti- 
que pour  se  plaire  aux  parodies  lugubres  qui  s’en  faisaient. 
Quant  à ce  qu’il  y avait  de  profond  , de  juste  et  de  sublime 
dans  ce  mouvement  tumultueux  de  la  rue,  de  la  tribune  et  du 
camp , le  pauvre  homme  ne  s’en  doutait  pas.  ■ Depuis  celle 
époque , dit-il  dans  ses  mémoires , battu  presque  sans  relâ- 
che par  la'  temple  révolutionnaire,  accablé  sous  le  poids 
des  ans  et  des  infirmités  , dépouille  de  tout  ce  que  je  possé? 
dais , privé  chaque  jour  de  quelqu’un  de  mes  amis  les  plus 
chers,  tremblant  sans  cesse  pour  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  me  restent , ma  vie  n’a  plus  été  qu’un  enchaînement  de 
maux.  Si  la  fortune  m’avait  traité  jusqu’alors  avec  trop  de 
bonté , elle  s’en  est  bien  vengée.  Mais  mon  intention  n’est 
pas  de  me  plaindre  : quand  on  souffre  de  l’oppression  géné- 
rale , on  gémit , on  ne  se  plaint  pas.  Qu’il  soit  seulement 
permis  à mon  âme  oppressée  par  la  douleur  de  donner  ici 
quelques  larmes  à l’amitié  !...  » 

L’an  4793,  quelque  temps  après  sa  sortie  des  Madelon- 
nettes,  où  l’avait  conduit  une  ridicule  dénonciation,  la 
garde  du  cabinet  des  médailles  lui  fut  rendue.  Ce  fut  le 
ministre  Paré  qui  vint  lui-même,  à la  mode  antique,  re- 
mettre au  vieillard  savant  la  lettre  de  nomination.  Barthé- 
lemy mourut  paisiblement,  le  50  avril  4795. 

Le  Voyage  du  jeune  Anacharsii  est  le  monument  de  la 
vie  de  Barthélemy.  Il  mit  à l’élever  trente  années  laborieu- 
ses ; et  dans  ses  derniers  jours , il  regrettait  de  ne  l’avoir 
pas  commencé  dix  ans  plus  tôt,  et  de  n’avoir  pu  le  finir 
dix  ans  plus  tard.  II  est  peu  de  livres  pins  connus,  et  qui 
jouissent  à meilleur  droit  d’une  considération  plus  univer- 
selle. Sous  la  fable  ingénieuse  d’un  voyageur  scythe,  qui , 
au  rv*  siècle  avant  J.-C. , se  promène  à travers  la  Grèce , 
de  ville  en  ville , studieux  et  attentif  à tout , Barthélemy  a 
coordonné  tout  ce  qu’il  avait  recueilli  de  notions  sur  la  vie 
hellénique,  an  temps  de  Périclès.  Mœurs,  religion,  his- 
toire, législation,  philosophie,  œuvres  d’art  et  fêtes,  il 
embrasse  tout  dans  son  vaste  plan.  Si  la  forme  a paru  légère 
à de  graves  critiques  , ce  défaut  au  moins  n’est  que  dans  la 
forme  : la  substance  du  livre  est  de  forte  et  solide  érudition. 
Les  hommes  superficiels  peuvent  seuls  ignorer  combien 
furent  profondes,  étendues  et  persévérantes  les  recherches  de 
l’auteur,  combien  dans  son  travail  il  mit  de  sage  réserve, 
de  conscience , de  sagacité. 

L’apparition  d’un  livre  de  minutieuse  et  sincère  étude 
sur  la  vie  antique  ne  fut  point  sans  étrangeté  aux  approches 
de  la  révolution  et  sur  la  fin  du  xvm*  siècle , si  tourmenté 
de  questions  vivantes  et  palpitantes,  si  ignorant  et  au  fond 
si  peu  soucieux  de  l’antiquité , où  il  ne  cherchait  guère  que 
des  sujets  de  tragédie,  et  des  paroles  de  condamnation  à 
jeter  à la  face  du  présent.  Barthélemy,  comme  on  l’a  déjà 
vu,  entendit  sans  s’émouvoir  la  sirène  qui  chantait  dans  le 
torrent  où  le  xviii* siècle  roulait,  et  il  se  construisit  une 
cabane  sur  la  rive  Celait  un  homme  lion,  honnête,  mais 
un  peu  fioid  ; à l'aspect  de  la  philosophie  , il  ne  prit  point 
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la  fuiie,  il  ne  fut  point  tenté  de  laf presser  contre  son  cœur; 
il  ne  sentit  ni  effroi  ni  aiuour.  Celait  la  philosophie , et  non 
point  un  ange  ni  Satan.  Toutefois  le  siècle  agit  sur  lui  et  le 
teignit  de  ses  couleurs.  De  nos  jours , il  edi  fait  une  hisio:re  ; 
alors  il  se  crut  obligé  de  sacrifier  anx  Grâces , comme  on 
disait  ; il  donna  à ses  travaux  d’érudit  une  galante  livrée  ; 
il  fit  un  ronun.  Homme  grave  et  simple  au  fond , il  écrivit 
on  ouvrage  sérieux , à la  manière  de  Dorai  et  de  Mar- 
mont  el  , dans  un  style  où  la  recherche  d’élégance  fleurie 
et  de  légèreté  est  souvent  lourde  el  emphatique.  D’autre 
part,  si  la  sincérité  du  travail  contrastait  avec  le  g«nie 
de  l’époque , le  fond  même  du  livre  n’était  point  hors  de 
propos.  Des  œuvres  d’art,  l’imitation  de  l’antiquité  allait 
passer  dans  la  politique;  el  les  séduisantes  peintures  de 
Sparte  et  d’Athènes,  où  se  complaît  le  Lion  abbé , sont  bien 
aussi  une  émanation  de  l’esprit  du  temps , et  une  attaque 
4 la  monarchie  de  Louis  XV.  Maïs  tout  cela  se  fait  à l’insu 
de  Barthélemy.  C’est  bien  fianchemeiitetsans  arrière-pen- 
sée qu’tl  aborde  l’antiquité.  Est-ce  donc  qu'il  faillie  profon- 
dément? Non , mais  il  aime  en  detail  chacune  de  ses  décou- 
vertes avec  une  tendresse  d’érudit.  Il  veut  les  ranger  dans 
un  livre , comme  il  a range  les  médailles  au  Cabinet  du  roi. 

Au  |>oint  de  vue  du  XVlu*  siècle,  l’angle  de  vision  n'avait 
pas  la  largeur  suffisante  pour  comprendre  l’antiquité.  D'ail- 
leurs qu’importe  que  l’érudition  ait  recueilli  les  cendres  d’un 
peuple  mûri , si  une  sympathie  profonde , si  le  souffle  de  Dieu , 
la  poésie,  n’est  pas  là  pour  les  ranimer?  Barthélemy,  homme 
de  peu  d’imagination  eide  peu  d’enthousiasme,  n’a  donc 
qu’une  médiocre  intelligence  de  la  vie  hellénique.  Il  y avait  là 
de  ces  problèmes  d'origiue  où  l’àtuese  jette  si  avidement;  il  y 
avait  les  questions  religieuses;  mais  l’homme  que  ces  questions 
auraient  saisi  au  cœur  ti’eût  (>oinl  fait,  en  ce  lemps-là,  le 
Voija'jed’ Anacharsis ; Barthélemy  a passé  outre.  Ait,  poli- 
tique, philosophie,  rien  de  tout  cela  n'est  vu  à profondeur. 
Tous  les  faits  sont  là,  mais  faussement  combines  el  revêtus 
de  fausses  couleurs;  partout  manque  le  seutiment  de  la 
réalité;  partout  la  vie  manque. 

Nous  avons  presque  remords  d’un  si  austère  jugement. 
Hâtons-nous  d’ajouter  que,  malgré  scs  défauts,  le  livre  de 
Barthélemy  ne  fut  pas  moins  un  chef-d’œuvre  au  temps  où 
il  parut.  Aujourd’hui  encore  où  nous  avons  mieux  l'intelli- 
gence el  le  sentiment  de  l'antiquité , le  Voyage  d' Anacharsis 
reste  un  monument  remarquable  cl  d'une  imposante  archi- 
tecture, dont  peu  d’hommes  seraient  capables,  el  où,  péné- 
trant avec  la  lumière  acquise  de  nos  jours,  on  trouvera  sans 
peine  de  riches  el  abondans  matériaux. 

Barthélemy  a laissé  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  des  mémoires 
qui  se  lisent  avec  intérêt.  Il  est  en  outre  auteur  de  plusieurs 
dissertations  de  numismatique  ou  d’archéologie,  dont  la  plu- 
part se  trouvent  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  In- 
scriptions. 

BARTHOLE  (Paul),  né  à Sasso-Ferralo  , dans  la 
Marche  d’Ancône,  en  1500,  ou  4505,  ou  4315,  mourut 
4 Pérouse,  en  4555  ou  4530.  — Dans  l’espace  d’une  vie 
ai  courte,  Barlholo  commenta  les  Iiistilules,  nue  grau  le 
partie  du  Digeste,  la  presque  totalité  du  Code;  composa 
quelques  autres  ouvrages,  et  remplit  l’Italie  et  tout  le 
monde  savant  de  l'autorité  imposante  de  ses  paroles. 
Pendant  plusieurs  siècles,  le  nom  de  Bartliole  fut  saint 
et  vénéré;  on  racontait  qu’un  bon  génie  lui  inspirait  ses 
ouvrages.  Paul  de  Castres,  ce  jurisconsulte  dont  Cujas  a 
écrit  : Si  vous  ne  l'avez  pas , vendez  votre  chemise  et  achê - 
tez-le:  Paul  de  Castres  «tJason  commentèrent  les  œuvres  de 
Bartliole  comme  ils  l'auraient  fait  d’une  loi  ; Alciat  l'appcll-*  le 
premier desjurisconsu Iles  : BarUtolus  inter juris  interprètes 
longe  primus)  dans  le*  biographies  diverses,  nous  le  trouvons 
désigné  par  des  expressions  comme  celles-ci  : Spéculum  et 
lucerna  juris , robur  veritatis,  auriga  optimus , Apollu 
Pylhius ; c*.  dans  le  xvue  siècle,  Pasquicr  nous  rapporte 
qu’il  courait  parmi  les  femmelettes  et  autres  idiots  de 


la  populace , un  proverbe  qui  prouve  l’impression  pro- 
fonde et  générale  produite  par  Barlhole  : Résolu  comme 
Barthole , plus  résolu  que.  — En  effet , Bartliole  est 
celui  qui  a trouvé  les  meilleures  solutions  4 toutes  les  ques- 
tions théoriques  et  pratiques.  C’est  ce  qu'exprime  Alciat 
dans  un  quatrain 

In  jure  primas  , romparata*  céleris. 

Partes  habebil  Barlbolut , 

Decùtonc*  ûb  frequentes. 

Au  xvm*  siècle,  Barlhole  fut  un  exemple  de  l’injustice 
humaine,  de  la  fragilité  des  choses  de  ce  monde.  Soit  qu’ou 
cessât  de  le  lire , soit  qu’on  se  plût  un  peu  trop  â répéter  cer- 
tains vers  de  |>oèie8  comiques  ou  satiriques,  soit  pour  toute 
autre  taisen  que  nous  ne  pouvons  découvrir,  ce  nom  de 
Barlhole  finit  par  recevoir  une  inconvenante  synonymie  avec 
lourdeur,  obscurité,  ignorance!  Sic  transit  qloria  mtnidi  l 

Barlhole  avait  appris  ta  grammaire  sous  François  ou  Pierre 
de  Assista  (nommé  anssi  de  la  Piété) . moine  vénérable  et  sa- 
vant; à 14  ans  il  fui  tour  à tour  disciple  de  plusieurs  maîtres 
fameux  du  temps.  A 20  ans  le  jeune  Barthole  subit  une 
argumentation  publique  à Bologne,  et  à 21  ans,  il  reçut  dans 
celle  même  ville  le  bonnet  de  docteur  eu  droit.  — Barthole 
se  mit  alors  à apprendre  la  pratique.  Invesli  des  fonctions  de 
juge-criminel,  cet  homme,  qui  était  toujours  en  dedans  de 
lui-même,  eut  de  malheureuses  distractions;  il  lui  arriva 
de  condamner  à la  potence  de  pauvres  accusés  dont  il  n’avait 
ni  examiné  la  culpabilité , ni  écouté  la  défense.  Le  peuple  ne 
fut  pas  content  el  murmura.  Alors  Barthole  se  renferma  dans 
la  vocation  de  sa  vie  el  devint  ce  que  nous  savons,  un  grand 
professeur,  un  grand  commentateur.  Les  étudians  traver- 
saient les  mers  el  les  monts  pour  aller  l’entendre.  — Char- 
les IV  le  prit  en  amitié , lui  demanda  souvent  des  conseils. 
— Peut-être  le  fit-il  travailler  à la  bulle  d'or.  — Il  lui  permit 
de  porter  l’écusson  des  Bohême. 

Dans  cette  vie  savante,  Barthole  eut  avec  nn  de  ses  élè- 
ves, Baldus  de  Vbaldis,  une  fameuse  querelle  pour  savoir 
si,  à la  loi  7,  lit.  v,  liv.  XX,  ff.  de  distraetiove  pignorum 
vel  hijpolhecarutn  ( in  fine),  il  y avait  ullam  renditione» 
(Balde)  ou  nullam  venditionem  (Bartliole)  ; enfin , on  en- 
voya des  députes  4 Pise  examiner  le  manuscrit  original.  Les 
nouvelles  éditions,  celle  de  Beck  entre  autres,  portent  nullam 
venditionem,  et  donnent  raison  à Barthole. 

Barlhole  mourut  encore  jeune,  à 46  ou  50  ans,  sans  en- 
fans.  On  lui  fit  de  nombreuses  épitaphes  ; nous  choisissons 
celle  de  Lalornus , qui  nous  paraît  la  plus  significative  : 

üiyjuàm  si  poterunt  pcrir«  leges, 

Cum  ipûi,  Barlhole,  legibus  peribu; 

Ast  si  lai  um  vixerit  perenne  noruen. 

Non  es,t  quod  timeas  mon  pereimis. 

Dans  l’histoire  de  la  science  dn  droit , Barthole  est  dé- 
signé comme  le  premier  commentateur.  Après  Accurse,  qui 
résuma  toutes  les  gloses,  c’est  Barlhole  qui  le  premier  s’est 
élevé  au  commentaire,  explication  large  et  détaillée , par 
principes,  divisions, conséquences,  etc. 

Barthole  a laissé  un  ouvrage  en  italien , dont  la  lecture 
est  recommandée  même  par  les  Traités  élémentaires  : 
la  Tiberiade  di  Barthole  da  Sasso-Ferrato,  del  modo  di 
dividere  ialluvioni , l’isole  et  gralvei....  etc.  C’est  dans 
cet  ouvrage  que  Barlhole  prouve  la  nécessité  pour  un  juri»* 
consulte  de  connaître  toutes  les  sciences  accessoires  4 celle 
de  la  jurisprudence,  ce  qui  nous  révèle  en  lui  la  conception 
générale  et  synthétique  de  la  science  et  de  ses  rapports. 
Lui-même  avait  voulu  joindre  l’exemple  au  précepte;  déj4 
jurisconsulte  célèbre,  il  s’était  mis  à apprendre  les  mathéma- 
tiq  tes  el  l’hébreu. 

Il  y a dans  la  bibliographie  nn  livre , Processus  Satanés 
contra  dominam  rirginem  coram  judice  Jesu  , Bartholi  A 
Sasso  - Ferrato , jurisconsulti  Perusini.  C’est  un  orocé»  «n 
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règle  entre  la  Sainte-Vierge,  qui  se  Ironve  en  possession  du 
genre  humain,  et  Satan,  qui  demande  la  restitution;  l'action 
est  intentée  devant  Jésus-Christ. — On  plaide  par  le  Digeste, 
le  Code,  la  Authentiques,  etc..;  La  Sainte* Vierge  oppose 
arec  on  ne  pent  phis  de  sagacité  l'interdit,  Wè  ci,  attf  clàm 
aut  pnmrio...  Ce  livre,  qui,  selon  toutes  les  apparence,  ap 
perdent  réellement  à BarthOle,  est  unè  exposition  dramatique 
de  la  procédure  et  du  droit  sur  la  possession. 

Pasquier,  dont  l’esprit  sage,  positif,  nn  peu  badin  et  tont- 
â-fait  tourné  vers  les  temps  modernes,  ne  peut  pas  être  soup- 
çonné de  pédantisme  et  d’aveuglement,  Pasq nier  manifeste  le 
désirqu'il  se  rencontre  un  bon  auteur,  patient  et  conscien- 
cieux, qui  puisse  nous  donner  nh  exact  résumé  des  oeuvres  de 
Barihole.  (Redl.  Ht.  VIH,  chap.  xiv.) 

BARUCH.  Ce  prophète  vivait  au  temps  de  la  prisede  Jé- 
rusalem par  les  Assyriens.  Homme  d’une  famille  élevée,  il 
s'était  attaché  à la  personne  de  Jérémie.  Il  était  son  disciple 
et  son  secrétaire.  lien  est  plusieurs  fois  question  dans  les  pro- 
phéties de  ce  dernier,  dont  quelques  unes  furent  écrites  par 
Ini ; ses  propres  ouvrages  sont  de  peu  d’importance.  lisse 
réduisent  à quelques  pages  dont  l'authenticité  est  même  con- 
testée. On  ne  les  possède  pas  dans  le  texte  original  ; il 
n’en  existe  qu’une  traduction  grecque,  ce  qui  fait  que  les 
juifs  aussi  bien  que  les  prole&tans  s’accordent  à les  rejeter 
parmi  les  apocryphes.  Saint  Jérôme,  dans  sa  préfacé  de  Jéré- 
mie , est  de  la  même  opinion . Néanmoins,  le  concile  de  T reni  e 
a jugé  devoir  les  ranger  parmi  les  livres  canoniques.  Ils  se 
composenldedeux  parties  distribuées  en  six  chapitres  : 4°  Une 
lettre,  dont  il  futseuleraent  porteur,  et  qui  était  écrite  par 
Jérémie  aux  Juifs  emmenés  à Babylone,  afin  de  les  mettre 
en  garde  contre  l’Idolâtrie,  tout  en  leur  ouvrant  la  perspective 
dn  retour;  2°  une  lettre  écrite  par  Banich  aux  Juifs  de  Jé- 
rusalem , an  nom  des  Juife  de  Babylone,  et  qui  sert  de  ré- 
ponse ô la  précédente.  Les  Juifs  reconnaissent  que  les  maux 
qn'ils  éprouvent  sont  la  jnste  peine  de  leurs  crimes  ; ils 
implorent  la  miséricorde  de  Dieu  qui  finit  par  leur  promet- 
tre leur  pardon  et  le  rétablissement  de  leur  fortune.  Les 
catholiques  regardent  celle  dernière  partie  de  la  prophétie 
comme  ayant  Irait  i l'incarnation  du  Christ , et  à la  fonda- 
tion de  l’Eglise  romaine.  C’est  probablement  ce  qui  est  cause 
que  Banich  est  accueilli  par  eux . tandis  qu’il  est  unanime- 
ment rejeté  par  leurs  adversaires. 

BARYTE.  La  baryte  on  protoxidede  barium  est  la  plus 
importante  des  combinaisons  qui  composent  l'histoire  chimi- 
que de  ce  métal  ; c’est  de  cette  substance  ou  des  composés 
qu'elle  forme  avec  d’autres  corps  que  l'on  cxlraü  toutes  les 
combinaisons  connues  du  barium. 

Plnsieurs  minéraux,  renfermant  la  baryte  parmi  leurs  prin- 
cipes essentiels,  sont  connns  depuis  nu  temps  immémorial  ; 
mais  la  base  de  ces  composés , ainsi  que  plusieurs  autres 
substances  terreuses,  ont  long-temps  été  confondues  avec  la 
chanx , sous  le  nom  vague  de  terres  calcaires.  Les  propriétés 
particulières  aux  combinaisons  baryliques,  et  entre  autres 
l’excès  de  pesanteur  spécifique  quelles  présentent  snr  les 
attires  composés  de  terres  calcaires,  étaient  attribuées  à la 
présence  de  substances  étrangères  au  principe  commun  de  la 
causticité.  Ce  ne  fût  qne  vers,  la  fin  du  dernier  siècle,  qne 
Scbeele  et  Gahn  prouvèrent  que  fa  baryte  différait  complète- 
ment de  la  chaux  proprement  dite.  Distinguée  depuis  ce 
tèmps  comme  principe  particulier,  cette  base  reçut  de  Kir- 
wan  It  n*ra  qn’elle  porte  encore  aujourd’hui;  il  dérive  do 
root  grec  èoros , pesant , et  rappelle  que  les  combinaisons 
dont  celte  substance  forme  partie  constituante  sont  caractéri- 
sées par  une  pesanteur  spécifique  considérable. 

La  baryte  qu’on  trouve  dans  la  nature  y est  toujours  en- 
gagée dans  diverses  combinaisons.  Dans  l'état  où  on  la  pré- 
pare dans  les  laboratoires,  c'est  un  corps  poreux  d’un  blanc 
sale  qui  possède  la  plupart  des  propriétés  de  la  chanx , et 
surtout  1«  propriétés  caustiques  qu’elle  manifeste  & un  de- 
m encore  plus  éminent  qne  celte  dernière,  Ainsi  elle  t 


une  saveur  brûlante,  verdit  le  sirop  de  violette,  et  rougit  la 
teinture  de  curcunu  ; elle  est  très  avide  d’humidité  et  ab- 
sorbe rapidement  l’aeide  carbonique  de  l’air.  Elle  est  peu 
soluble  dans  l’eau;  ee  liquide  n’en  dissout  à 400°  que  le 
dixième  de  son  poids,  et  seulement  le  vingtième  à la  tem- 
pérature ordinaire.  - 

La  baryte,  comme  la  strontiane  et  la  chanx,  se  rap- 
proche donc  des  alcalis  par  ia  causticité,  et  des  terre* 
par  l’insolubilité  dans  l’eau.  C’est  pour  cette  raison  qu’on  a 
fait  de  ces  diverses  substances  une  classe  particulière,  sou* 
le  nom  de  terres  alcalines.  La  baryte  qui  possède,  à un  plus 
haut  degré  que  le<  deux  autres,  les  propriétés  alcalines , doit 
être  placée,  dans  une  cbssificatioh  naturelle  des  oxides  mé- 
talliques, immédiatement  après  les  alcalis.  La  magnésie  t 
qui  manifeste  encore,  avec  une  légère  causticité,  une  cer- 
taine solubilité  dans  l’eau , furmele  passage  du  groupe  des 
terres  alcalines  â celui  des  terres. 

La  baryte  s’extrait  ordinairement  du  sulfate  de  baryte  et 
plus  rarement  du  carbonate.  A cet  effet,  on  transforme  ce* 
sels  en  nitrate,  cl  l'on  soumet  ce  dernier  corps  à l’action 
d’une  haute  température  qui  décompose  l’acide  nitrique,  en 
chasse  les  élémens,  et  laisse  la  baryte  à l’état  de  pureté 

La  transformation  du  carbonate  en  niirate  n’offre  aucune 
difficulté,  puisqu'il  suffit  de  le  traiter  par  l'acide  nitrique; 
cette  manipulation  est  plus  compliquée  quand  on  opèrfe  aveé 
le  sulfate.  Il  faut  d'abord  chauffer  i une  température  iré* 
élevée  un  mélange  intime  du  sulfate  et  d’un  excès  de  char- 
bon. L’oxigène  du  sulfate  se  combine  avec  le  charbon,  et  le# 
deux  autres  élémens,  le  soufre  et  le  barium,  forment  nn  com- 
posé soluble  dans  l’eau  et  «pie  l’on  sépare,  au  moyen  «le  cet 
agent,  de  l'excès  de  charbon  avec  lequel  il  est  mélangé.  En 
versant  enfin  de  l’acide  nitrique  dans  la  dissolution  de  sul- 
fure de  barium,  on  donne  naissance  & de  l’hydrogène  sul- 
furé qui  sc  dégage , et  à du  nitrate  de  baryte  qu’on  peut  ex- 
traire de  la  liqueur  par  évaporation. 

De  quelque  manière  qu’ait  été  obtenu  le  nitrate, on  en 
extrait  toujours  la  baryte  par  une  calcination  convenable- 
ment prolongée. 

A l'état  de  pureté,  la  baryte  est  composée  de 

Darium.  . . • ; 0,8055 

Oiigèoe. 0,fül5 

La  baryte , qui  se  distingue  par  une  couleur  grisâtre  » 
prend  au  contraire  une  belle  couleur  blanche  en  se  combi- 
nant avec  l'eau.  Son  affinité  pour  cette  substance  est  telle, 
qu’une  goutte  d'eau  projetée  sur  la  baryte  caustique  y pro- 
duit le  même  bruit  que  sur  un  fer  rouge,  et  que  la  formatiod 
«le  l’hydrate  est  accompagnée  d’une  véritable  incandescence. 
La  différence  de  solubilité  de  l’hydrate  de  baryte  à chaud  et  â 
froid  permet  d’obtenir  celle  substance,  par  le  refroidissement 
de  la  dissolution  saturée,  en  petits  cristaux  qui  paraissent  être’ 
composés  d'un  atome  de  baryte  et  de  40  atomes  d'eau,  ou  de 

Baryte  ...  i :••..»  n 0.G299 
Eau i . . . 0,5701 

Ces  cristanx,  chauffes  dans  un  creuset  de  platine,  perdent 
une  partie  de  leur  eau  ; au-dessous  de  la  température  rouge 
on  obtient  un  hydrate  fonda  qui  ne  se  décompose  que  très 
difficilement  à une  température  plus  élevée  et  qui  contient 
seulement  deux  atonies  d’ean , ou  bien  : 


Baryte  0,8049 

Eau i 0,1051 


Lorsqu’on  porte  la  baryte  à une  température  élevée  dan* 
une  atmosphère  (Toxlgènc,  celte  base  éprouve  une  véritable 
combustion  ; elle  absorbe  ce  gaz  avec  rapidité  et  développe 
assez  de  chaleur  pour  devenir  incandescente.  IJ  te  produit 
dans  cette  expérience  nn  bi-oxide  de  barium.  Ce  corps  pos- 
sède des  propriétés  remarquables  à l'aide  desquelles  en  a pt| 


400 


BARYTINE. 


BASALTE. 


obtenir  nn  oxide  d'hydrogène  plus  oxigéné  que  l’eau  (voyez 

HYDROGÈNE). 

La  baryte  étant  une  base  très  énergique  se  combine  aisé- 
ment avec  tous  les  acides.  Les  sels  de  baryte  les  plus  employés 
en  chimie  sont  : le  muriate,  le  nitrate,  l'acétate  et  le  sulfate. 
Ce  dernier  est.  remarquable  par  son  insolubilité  dans  l'eau  ; 
il  possède  celle  propriété  à un  tel  degre , que  l’on  peut  re- 
connaître aisément,  au  moyen  de  l'acide  sulfurique,  la  pré- 
sence de  la  baryte  dans  une  dissolution  qui  n’en  cou  lient 
que  jv;—  de  son  poids. 

La  baryte  se  distingue  aisément  de  tous  les  autres  oxides 
métalliques,  à l’exception  de  la  stronliane,  qui  possède  à peu 
près  des  propriétés  identiques;  seulement  les  sels  de  baryte 
ont  des  propriétés  vénéneuses  que  ne  possèdent  pas  les  sels 
de  strontiaqe.  Le  meilleur  moyen  de  distinguer  ces  deux 
bases  consiste  à introduire  leurs  nitrates  dans  la  flamme  pro- 
duite par  la  combustion  de  l'alcool;  dans  celte  circonstance 
la  baryte  donne  à la  flamme  une  couleur  bleu  jaunâtre  peu 
prononcée,  tandis  que  la  stronliane  lui  communique  une 
couleur  d'un  très  lieau  rouge. 

BARYTINE.  La  barytme  ou  sulfate  de  baryte  naturel 
est  un  minéral  qui , à l’état  de  pureté,  est  parfaitement  dia- 
phane et  incolore.  Il  affecte  un  grand  nombre  de  formes 
cristallinesqui  toutes  dérivent  d'un  prisme  droit  rhomboldal 
de  401°  4?,  et  de  78°  48r.  Après  la  chaux  carbonatée,  il 
n’est  pas  de  substance  sur  laquelle  on  puisse  mieux  étudier 
la  simplicité  des  rapports  qui  unissent  entre  elles  et  à un  type 
fondamental  les  modifications  presque  infinies  de  formes 
qu’un  même  minéral  peut  revêtir. 

La  barytine  ne  se  présente  pas  toujours  dans  cet  état  de 
pureté  ; on  la  rencontre  dans  la  nature  à peu  près  dans  tons 
les  états  d’agrégation , qu’on  observe  dans  le  règne  minéral, 
depuis  l’étal  de  cristallisation  la  plus  parfaite  jusqu’à  la  con- 
sistance compacte  et  terreuse  de  la  craie  commune.  Sons  ces 
diverses  apparences,  elle  conserve  souvent  la  couleur  blanche 
qui  lui  est  propre  ; mais  plus  ordinairement  des  mélanges 
accidentels  de  plusieurs  substances  lui  communiquent  diver- 
ses couleurs,  parmi  lesquelles  dominent  les  nuances  jaunâtres 
et  rougeâtres. 

Ce  minéral  a pour  pesanteur  spécifique  4, 7 ; il  est  inter- 
médiaire , sous  le  rapport  de  la  dureté , entre  le  calcaire  et 
la  fluorine.  Au  chalumeau , par  un  feu  bien  soutenu , il  fond 
eu  émail  blanc;  à la  flamme  intérieure,  il  est  réduit  én  par- 
tie, comme  quand  on  le  chauffe  au  contact  du  charbon.  Le 
sulfure  formé  à la  saveur  hëpalique  se  dissout  dans  l’eau , 
et  donne  ainsi  nne  liqi.eur  qui , même  étendue  d’une  grande 
quantité  d’eau,  précipite  en  blanc  par  l’acide  sulfurique. 

On  a observé  depuis  long  temps  que  la  barytine  calcinée 
avec  un  cotps  réducteur  tel  que  le  charbon  on  la  farine, 
donne  un  produit  qui  luit  dans  l’obscurité.  Cette  prépara- 
tion , obtenue  pour  la  première  fois  avec  une  barytine  des 
environs  de  Bologne,  a long- temps  été  connue  sous  le  nom 
de  phosphore  de  Bologne.  La  cause  de  celte  singulière  pro- 
priété n’est  pas  mieux  éclaircie  que  celle  de  tous  les  phéno- 
mènes qui  louchent  à la  phosphorescence  dans  le  règne 
minéral. 

La  baryline  est  un  sulfate  neutre  composée  de 

Baryte ; . 0,6563 

▲eide  sulfurique.  0,3437 

Cette  composition  ne  doit  être  assignée  qu’aux  variétés 
les  plus  pures.  La  plupart  des  variétés,  même  celles  qui  sont 
cristallisées,  sont  mélangées  d’une  petite  proportion  de 
substances  étrangères,  particulièrement  de  sulfates  de  chaux 
et  de  stronliane. 

La  barytine  ne  forme  jamais  à la  surface  du  globe  ces 
grandes  masses  minérales  auxquelleson  donne  le  nom  de  ro- 
ches; mais  c’est  une  des  substances  les  plus  communes  dans 
les  filons  et  les  amas  que  renferment  en  si  grand  nombre  les 

t ftiflS  anciens  Cl  secondaires.  Elle  remplit  parfois  ces  sor- 


| tes  de  gîtes  à l'exclusion  de  toutes  les  autres  substances , et 
ordinairement  y est  associée  aux  minerais  de  plomb,  d’ar- 
gent, de  cuivre,  de  mercure,  etc.  Elle  abonde  par  consé- 
quent dans  tous  les  pays  riches  en  mines  métalliques,  et 
particulièrement  dans  le  Hartz,  en  Saxe,  en  Hongrie,  en 
Angleterre,  en  France,  etc.  Il  parait  cependant  qu’elle 
manque  à peu  près  complètement  dans  toute  la  chaîne  de 
l’Oural.  Il  n’existe  peut-être  pas  de  contrée  où  l'on  rencon- 
tre de  gîtes  plus  abondans  de  cette  substance  que  dans  la 
Sierra-Morena,  en  Espagne,  au  nord  de  Cordoue  et  de  Sé- 
ville, aux  environs  de  Llerena  et  de  Benalcazar  et  dans  le 
célébré  district  de  mines  de  Guadalcanal. 

B A R YTOC  A LCITE.  Ce  minéral  est  composé  de  car- 
bonates de  chaux  et  de  baryte  associés  dans  la  même  pro- 
portion que  ceux  de  chaux  et  de  magnésie  dans  la  dolomie. 
Ses  formes  cristallines  dérivent  d’un  prisme  rhoralxildal  obli- 
que de  406"  34'  cl  de  73°  6',  dont  la  base  est  inclinée  sur  les 
deux  faces  symétriques  de  402°  54'. 

La  baryiocalcile  est  intermédiaire  pour  la  dureté,  entre 
le  calcaire  et  l’apatite;  sa  pesanteur  spécifique  est  3,66.  Ses 
propriétés  chimiques  se  déduisent  naturellement  de  celles 
du  Calcaire  et  de  la  Withêrite. 

L’analyse  chimique  y a indiqué  : 

Carbonate  de  baryte  . s i S ! 0,659 
Carbonate  de  chaux.  , . t . . 0,336 

0,995 

Cette  composition  conduit  à la  formule 
Ba  Ca  -f-  Ca  C». 

La  variété  dont  on  vient  de  rapporter  l’analyse  est  la  seule 
qui  soit  bien  authentiquement  connue  : elle  se  trouve  à Al- 
stone-Moor  dans  le  comté  de  Durham  (Angleterre).  Kirwan 
a donné  autrefois  le  même  nom  à un  minéral  analysé  par 
Bergman  et  qui  ne  contenait  que  8 pour  400  de  carbonate 
de  ltaryle. 

BAS.  Voyez  Bonneterie. 

BASALTE.  Les  grandes  masses  minérales  qui  compo- 
sent l’écorce  solide  du  globe  terrestre  ont  été  foi  niées  sous 
l'influence  de  causes  très  diverses;  sous  ce  rapport,  on  peut 
les  diviser  en  trois  grandes  classes.  Les  unes,  composées 
d'élémens  pulvémlens  ou  fragmentaires  provenant  de  la  dés- 
agrégation de  roches  solidifiées  antérieurement,  ont  pris 
naissance  par  voie  de  dépôt  au  fond  de  grandes  masses  d’eau. 
Les  autres  sont  dues,  au  contraire,  à la  congélation  qui  s'opère 
graduellement,  de  la  surface  au  centre , aux  dë|iens  du  noyau 
de  matières  fondues  qui,  selon  toute  apparence,  forme  en- 
core aujourd’hui  la  masse  centrale  de  notre  planète.  Ces 
roches  d’origine  ignée,  si  elles  étaient  restées  dans  l’ordre 
naturel  de  superposition,  auraient  été  invisibles  pour  nous; 
mais  elles  ont  été  amenées  au  jour  en  un  grand  nombre  de 
points,  soit  par  des  révolutions  très  anciennes,  qui,  en  éle- 
vant leur  niveau  au-dessus  de  l’Océan  primitif,  n’ont  point 
permis  aux  dé|>éls  de  sédiment  de  les  recouvrir,  soit  par  des 
révolutions  plus  modernes , qui  ont  bouleversé  la  surface  du 
sol,  et  changé  les  premières  relations  des  depots.  Enfin  il 
existe  une  troisième  classe  de  roches  ignées  qui  se  sont  soli- 
difiées à la  surface  même  du  sol , après  y avoir  été  projetées, 
par  diverses  ouvertures,  à l’état  liquide  ou  pâteux. 

Ces  diverses  natures  de  roches  continuent  à se  former  dans 
la  période  actuelle  : Pœuvre  de  la  sédimentation  se  poursuit 
avec  activité  dans  nos  mers,  nos  lacs  et  nos  rivières.  La  for- 
mation des  roches  ignées  par  voie  de  cristallisation  lente  a 
toujours  lieu , mystérieusement  il  est  vrai , dans  les  piofon- 
deurs  du  globe  ; mais  celle  des  roches  ignées  par  voie  d’épan- 
chement à la  surface,  se  manifeste  encore  journellement  en 
un  grand  nombre  de  lieux  par  les  déjections  volcaniques. 

Les  phénomènes  de  la  sédimentation  et  de  la  volcanidtd 
(en  étendant  ce  dernier  nom  au  fait  général  de  l'injection  des 
roches  igoéçs  à la  surface),  influencés  par  une  foule  de  causer 
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propres  à chaque  période  géologique,  ont  produit  pendant 
cea  diverses  périodes  des  résultats  essentiel lement  differens, 
et  qui  par  là  deviennent  caractéristiques  pour  chacune  d’elles. 
C’est  surtout  dans  les  roches  ignées  que  se  manifeste  cette 
diversité  : depuis  le  granité,  qui  parait  être  la  roche  d’épan* 
chement  des  âges  les  plus  reculés,  jusqu’aux  laves , que  nous 
voyons  se  figer  sur  la  pente  des  volcans,  on  observe  une 
multitude  de  roches  dont  les  types  principaux  sont  de  nom- 
breuses modifications  des  roches  granit iques,  les  porphyres, 
les  roches  de  trapp  et  leurs  amygdaloides , les  trachytes,  les 
lasaltes , et  enfin  les  laves  de  volcans  éteints.  Sauf  le  cas  où 
Ton  ne  considère  qu’une  contrée  assez  circonscrite,  il  est 
impossible  d’établir  pour  la  formation  de  ces  roches  un  ordre 
chronologique  : la  seule  loi  générale  qu’on  observe  à cet 
égard  est  qu’elles  se  rapprochent  d’autant  plus  de  la  nature 
de  l’un  des  termes  extrêmes  de  la  série , que  l’époque  de  leur 
formation  parait  être  plus  rapprochée  de  celle  de  ces  dentiers. 

L’epanchement  des  basaltes  à la  surface  du  globe  parait 
avoir  été  le  signal  de  l’action  volcanique  telle  qu’elle  s’exerce 
aujourd'hui  ; ces  deux  classes  d'irruptions  ignees  offrent  par- 
fois une  telle  ressemblance , qu'il  est  difficile , en  beaucoup 
de  fieux , d’en  distinguer  les  effets.  Le  basalte  est  souvent 
composé  des  mêmes  elémens  que  les  laves  modernes;  les  ca- 
ractères qui  permettent  de  les  distinguer  résultent  principa- 
lement des  circonstances  de  leur  refroidissement  : les  basal- 
tes, s’étant  solidifiés  en  général  dans  l’état  de  repos  après 
s’être  moulés  à la  surface  du  sol , présentent , sur  de  grandes 
étendues,  une  homogénéité  qui  manque  ordinairement  aux 
laves  qui  se  sont  figées  en  coulant. 

Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  le  détail  des  phénomènes 
généraux  produits  par  l’épanchement  des  basaltes;  ces  phé- 
nomènes, étant  communs  à toutes  les  déjections  des  roches 
de  celle  classe,  pourront  être  décrits  avec  toute  la  généralité 
convenable  aux  mots  Volcans  et  Roches  icnhes.  Après 
avoir  indiqué  sommairement , par  ce  qui  précède , le  rôle  qac 
jouent  les  roches  basaltiques  dans  le  règne  minéral , nous 
allons  donner  une  courte  description  des  caractères  qui  leur 
sont  particuliers. 

Comme  toutes  les  roches  ignées,  le  basalte  a une  compo- 
sition assez  variable  d'un  lieu  à nn  autre,  bien  que  ce  soit 
l’un  des  minéraux  de  cette  classe  qui  présente  à cet  égard 
le  plus  d’uniformité.  Il  est  formé  en  général  d’une  pâte  com- 
pacte, à cassure  grenue  ou  unie,  et  d’une  couleur  sombre; 
il  a, ordinairement  une  grande  ténacité  et  une  pesanteur 
spécifique  trois  fois  aussi  grande  que  celle  de  l'eau.  Bien 
qu’il  présente  souvent  l’apparence  de  l'homogénéité , il  est 
composé  cependant  de  minéraux  hétérogènes  réunis  par  un 
mélange  intime,  savoir  : de  labradorile,  d’orthose  ou  d'al- 
bile,  mélangés  de  pyroxène,  de  fer  oxidulé  et  de  fer  titane. 
Dans  celte  pâte,  qui  n’est  quelquefois  formée  essentiellement 
que  de  deux  ou  trois  de  ces  substances,  on  trouve  souvent 
une  foule  de  minéraux  simples  qui  y. sont  disséminés  en  cris- 
taux plus  ou  moins  gros,  en  rognons,  en  géodes,  et  même 
en  petits  amas.  On  y observe  particulièrement  l'angite,  1a 
hornblende,  l’olivine,  le  mica,  l’amphigène,  le  zircon,  etc. 
Dans  les  basaltes  qui  offrent  la  structure  amygdalolde,  on 
trouve  particulièrement  à l’état  de  rognons  ou  de  géodes  le 
calcaire,  l’aragonite,  la  calcédoine,  et  tous  les  minéraux  de 
l'ancienne  famille  des  zéolites. 

Le  basalte  se  trouve  en  filons  et  en  masses  intercalées  dans 
tontes  sortes  de  roches  ; mais  il  se  présente  surtout  en  grandes 
nappes  qui  ont  recouvert  comme  un  manteau  la  surface  du 
sol  de  certaines  contrées.  Les  masses  basaltiques  offrent  sou- 
vent une  particularité  curieuse,  et  qui  se  retrouve  au  reste 
dans  beaucoup  de  coulées  volcaniques  : la  masse  se  trouve 
divisée  en  longs  fragment  prismatiques , ordinairement  à 
section  hexagonale , accolés  les  uns  aux  autres , disposés  nor- 
malement aux  deux  parois  de  la  couche  basaltique , et  par 
suite,  dans  U plupart  des  cas,  dans  nne  situation  verticale. 
Ces  prismes  ont  souvent  nne  longueur  considérable , et  pré- 


sentent parfois  les  apparences  les  plus  extraordinaires.  Tantôt 
ils  sont  mis  à découvert  par  des  escarpemens  verticaux,  et 
ressemblent  à d’immenses  colonnades;  tantôt,  au  contraire , 
ils  présentent  au  jour  leur  section  horizontale,  et  figurent  de 
gigantesques  carrelages  formés  de  dalles  hexagonales;  quel- 
quefois enfin  ces  diverses  apparences  se  combinent,  avec  le* 
circonstances  les  plus  singulières,  dans  de  vastes  cavernes 
creusées  au  sein  de  ces  masses  prismatiques , et  dont  le  vul- 
gaire attribue  souvent  l’origine  à une  cause  surnaturelle.  Cea 
phénomènes  abondent*  dans  toutes  les  contrées  où  il  existe  de 
grandes  masses  basaltiques,  notamment  en  France,  dans 
les  anciennes  provinces  de  l'Auvergne , du  Velay  et  dü  Vi- 
varais;  en  plusieurs  points  des  lies  Britanniques,  de  l’Is- 
lande, etc.  Les  inonumens  naturels  les  pins  célèbres  en  ce 
genre  sont  les  colonnades  de  la  côte  d’Antrim  en  Irlande, 
le  pavé  basaltique  ou  la  Chaussée  des  Géans  des  environs  de 
Bushmill,  dans  la  même  localité,  et  surtout  enfin  la  Grotte 
de  Fingal , dans  l'Ile  de  Staffa , l’nne  des  Hébrides.  Les  voya- 
geurs qui  ont  visité  cette  grotte  ont  employé  pour  la  décrire 
tous  les  termes  de  l’admiration  : elle  a 47  mètres  de  profon- 
deur, 12  de  largeur  et  48  de  hauteur;  les  colonnes  qui  com- 
posent les  parois  sont  d’un  seul  jet.  Le  sol  est  toujours  re- 
couvert par  les  eaux  de  la  mer  qui  s’étendent  jusqu’au  fond 
de  la  grotte,  où  le  jour  pénètre  en  se  dégradant  et  en  pro- 
duisant des  accidens  de  lumière  d’un  effet  merveilleux. 


(Vue  intérieure  de  ta  grotte  basaltique  de  Staffa.) 


Les  masses  basaltiques  présentent  une  grande  variété  dans 
leur  mode  de  division  : quelquefois  les  prismes,  au  lieu  d'être 
parallèles,  offrent  une  divergence  plus  ou  moins  marquée; 
quelquefois  la  masse , s’écartant  tout -à-bit  de  la  structure 
prismatique,  n’offre  plus  que  des  couches  concentriques 
autour  d'un  noyau  sphérique  ou  ellipsoïdal.  Ces  résultats 
différais  dépendent  tous  d’une  cause  commune,  le  retrait 
qu’a  dû  prendre  la  niasse  fluide  en  se  solidifiant,  lorsque  le 
volume  total  de  la  coulée  se  trouvait  déjà  fixé  par  une  con- 
gélation superficielle.  Le  mode  particulier  de  retrait  a été 
déterminé  par  diverses  conditions,  telles  que  U composition 
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chimique  de  le  messe,  et  surtout  par  le  forme  extérieure  de 
la  coulée. 


Le  nom  de  basalte  fut  d’abord  donné  par  les  anciens  à une 
adénite  noire  à petits  grains  qu’on  employait  en  Egypte  pour 
fabriquer  des  vases  et  des  statues.  Les  minéralogistes , ayant 
cru  retrouver  dans  certaines  laves  compactes  les  propriétés 
assignées  au  basalte,  s'habituèrent  ainsi  à donner  ce  nom  à 
une  elasee  de  roches  qui  différaient  complètement  du  basalte 
égyptien  par  leur  nature  et  par  leur  origine. 

BASES.  Après  la  réforme  chimique  due  en  grande  partie 
ira  découvertes  de  Lavoisier,  on  donna  le  nom  de  bases  aux 
substances  qui  formaient  les  sels  en  se  combinant  avec  les 
acides.  Le  nom  de  base  saliliable  emportait  donc  avec  lui  un 
sens  précis , tant  que  les  sels  ont  pu  être  regardés  comme 
jouissant  d’une  composition  analogue.  Mais  les  progrès  de  la 
•cience  ayant  établi  que  les  caractères  qui  constituent  au 
degré  lo  plus  éminent  les  propriétés  salines  ne  sont  nullement 
liés  à une  composition  chimique  déterminée , la  dénomination 
de  base  saliliable  n’a  pu  conserver  le  sens  restreint  qu’on  lui 
attachait  autrefois.  En  généralisant  les  anciennes  idées  sur  la 
théorie  des  seb,  on  est  conduit  à reconnaître  que  les  trois 
dénominations,  base,  acide,  et  sel,  ne  sont  que  trois  expres- 
sions particulières,  pour  une  certaine  classe  de  composés , de 
la  triple  face  de  toute  combinaison  chimique  : le  principe 
électro-négatif,  le  principe  électro-positif,  et  la  combinaison 
même.  Pour  développer  cette  idée,  nous  n’aurions  qu’à  re- 
produire ici  les  considérations  qui  ont  déjà  été  exposées  avec 
détail  au  mot  Alcali. 

BASILE  VALENTIN.  Ce  nom,  qui  est  un  des  plus 
célèbres  dans  l'histoire  des  origines  de  la  chimie,  semblable 
à ces  noms  mythiques  de  l’antiquité,  ne  se  rapporte  à aucun 
individu  que  l’on  puisse  déterminer  d’une  façon  précise.  Il  se 
trouve  en  tête  d'un  assez  grand  nombre  d’ouvrages  d’alchi- 
mie, mais  plusieurs  raisons  portent  à croire  que  tous  ces  ou- 
vrages ne  sont  pas  de  la  même  main.  L’usage  de  se  cacher 
sous  le  voile  d’une  devise  ou  d’un  pseudonyme  était  assez 
commun  parmi  les  hermétiquesdu  moyen  âge.  La  célébrité  de 
Basile  Valentin  une  lois  commencée , un  grand  nombre  d’a- 
deptes ont  pu  s’accorder  à ranger  leurs  traités  sous  sa  ban- 
nière. Basile  Valentin  serait  donc  en  chimie  ce  que  sont  en 
poésie  Oman  et  Homère.  Placeurs  villes  et  plusieurs  siècles 
se  sont  disputés  l’honneur  de  sa  naissance.  On  le  fait  vivre 
soit  an  xii*,  soit  au  xvi*  siècle,  soit  entre  les  deux.  Beau- 
coup da  ses  Hvres  sont  écrits  en  allemand , ce  qui  lui  donne 
avec  assez  de  probabilité  une  origine  germanique.  On  a pré- 
tendu qn’i!  était  bénédictin , mais  sans  aucune  preuve.  Il 
a fourni  à la  science  nne  multitude  d’expériences  qui  n’ont 
pa»  médiocrement  contribué  à mettre  les  chimistes  moder- 
nes sur  la  voie  ou  ils  sont  aujourd'hui.  Nous  nous  borne- 
rom  à donner  les  titres  de  quelques  uns  des  principanx.  — 
1)9  mterofosmo,  deqne  magao  mundi  mysierio , el  medicind 
hominis.  Va  microcosme , dn  grand  mystère  du  monde,  et 
do  la  médecine  de  l’homme.  — ManifeHalio  artificio- 
rx m,  rtc.  Révélation  dn  mystère  des  teintures  essentielles 
d«  sept  métaux  el  de  leurs  vertus  médicinales.  — Tracta - 
tu»  chimico-phitonophicus , etc.  Traité  chimico-philosophi- 
que  des  propriétés  naturelles  et  super-naturelles  des  métaux 
et  des  minéraux.  — Haliographia , de  préparation» , etc. 
Haliographie,  de  la  préparation , de  l’usage  et  des  vertus  de 
ions  les  sels  animaux,  minéranx  et  végétaux.  — Practica , 
•nè  eurnduodetim  elatibus , etc.  Pratique,  avec  les  douze 
defo  de  la  philosophie , etc. 

BASILE  (Saint),  surnommé  le  Grand,  célèbre  Père 
de  TEeUse  au  iv*  siècle,  et  l’un  des  fondateurs  du  mona- 
chisme. 

Qnand  il  naquit  A Césarée  en  529 , le  christianisme  avait 
complètement  triomphé  : c’est  en  effet  l’époque  où  Cons- 
tantin dotait  richement  les églises,  et  s’efTorçait de  foire  pré- 
dominer partout  le  nouveau  culte;  c’est  aussi  l'époque  où 
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était  originaire  du  Pont;  mais  son  grand-père  avait  épousé 
une  chrétienne  de  Néoeésarée , nommée  Macrine.  Son  père, 
qu’on  représente  comme  un  homme  instruit , doué  d’ék>- 
qnenee  et  d’une  grande  piété,  eut  dix  enfons  dont  trois  fu- 
rent évêques;  savoir  : Basile,  H aîné  des  trois,  évêque  de 
Césarée;  Grégoire , évêque  de  Nysse;  et  Pierre,  le  plus 
jeune,  évêque  de  Sébaste.  Ces  trois  frères  ont  été  sanctifiés 
par  l’Eglise,  qui,  en  outre,  a également  considéré  comine 
saints  leur  père  nommé  Basile  comme  son  fils  allié,  leur  mère 
Enunélie,  leur  aïeule  Macrine,  et  une  de  leurs  sœurs  nom- 
mée aussi  Macrine.  Au  reste,  cette  famille  devait  sa  foi  à 
des  disciples  de  Grégoire  le  Thaumaturge , et  c’est  par  cette 
tradition  que  saint  Basile  fut  donné  au  christianisme. 

Après  avoir  étudié  à Césarée,  Basile  alla  suivre  à Con- 
stantinople les  leçons  de  Libanius,  le  plus  célèbre  rhéteur  de 
son  temps.  Libanais  le  distingua  de  la  foule  de  ses  disciples, 
et  conserva  toujours  pour  lui  une  grande  estime.  De  Con- 
stantinople, Basile  passa  à Athènes;  on  croit  que  ce  fut  vers 
l’an  555;  il  avait  alors  vingt-six  ans. 

A Athènes,  il  retrouva  un  de  ses  amis , Grégoire  de  Na- 
zianze.  Celui-ci,  fils  de  l'évêque  de  Nazianze,  autrement 
Diocésarée  en  Cappadoee , avait  été  le  condisciple  de  Basile 
à Césarée  ; puis  il  était  allé  à Alexandrie,  et  de  là  était  venu 
étudier  à Athènes.  Basile  et  lui  furent  ensuite  unis  toute 
leur  vie  d'une  tendre  amitié. 

Ce  qui  distingue  assez  saint  Basile  au  milien  des  autres 
Pères  de  l'Eglise , c’est  son  goût  pour  les  sciences  naturelles. 
Il  prit  ce  goût  à Athènes;  car  il  n’y  étudia  pas  seulement 
la  grammaire  el  la  littérature , mais  encore  la  géométrie  et 
l’astronomie.  Ses  fréquentes  maladies  rengagèrent  aussi  à 
apprendre  la  médecine.  Ces  connaissances  scientifiques, 
jointes  à une  douce  et  grave  éloquence  du  cœur,  forment  le 
caractère  de  ses  ouvrages , et  en  particulier  de  son  H tra- 
mer on  , qoi  est  regardé  comme  son  chef-d’œuvre. 

$aint  Basile  quitta  Athènes  avant  son  ami,  et  revint  b 
Césarée.  Son  père  était  mort.  Sa  sœur  aînée  Macrine  avait 
été  fiancée;  mais  son  jeune  fiancé  ayant  péri  avant  leur 
mariage , elle  en  avait  pris  occasion  de  se  consacrer  à la  vir- 
ginité. Elle  était  d’une  grande  dévotion , et  s’élait  attachée  à 
servir  sa  mère,  qu’elle  aidait  à soutenir  tout  le  poids  de  leur 
nombreuse  famille.  Ce  fut  en  cet  état  que  Basile  trouva  ses 
parens  quand  il  revint  d’Athènes.  Il  commença  d’abord  à 
plaider  quelques  causes  comme  avocat  ; mais  it  avait  trop 
philosophé  pour  se  plaire  à ce  métier;  et  bientôt , à l’exem- 
ple de  sa  sœur,  il  lui  prit  un  grand  dégoût  du  monde  et  un 
élancement  vers  une  vie  nouvelle,  a II  commença  alors  , 
» dit-il  lui-même,  à s’éveiller  comme  d’un  profond  sommeil, 
» à regarder  la  vraie  lumière  de  l’Evangile,  et  à reconnaître 
» l’inutilité  de  la  sa  gesse  humaine.  Il  déplora  sa  jeunesse 
» consumée  dans  l’acquisition  de  sciences  vaines  ; et  ayant 
* lu  dans  l’Evangile  que  le  principal  moyen  pour  arriver  à 
» la  perfection  est  de  vendre  ses  biens , les  donner  aux  pau- 
» vres , el  se  décharger  entièrement  des  soins  et  des  affaires 
» de  la  vie,  il  désirait  de  trouver  quelqu’un  qui  eût  suivi  ce 
» chemin,  et  qui  pût  loi  servir  de  guide.  Dans  ce  dessein,  11 
» entreprit  des  voyages,  et  il  trouva  plusieurs  de  ces  saints 
v qu’il  cherchait  près  d’Alexandrie  et  dans  le  reste  de  l*E- 
» gypte;  il  en  trouva  en  Palestine,  en  Syrie,  et  en  Méso- 
9 poiamic  (car  la  vie  monastique  s’était  déjà  répandue  dans 
9 tontes  ces  provinces).  Il  admira  leur  abstinence,  leur  fer- 
9 meté  dans  les  travanx,  leur  application  à la  prière;  comme 
■n  ils  avaient  dompté  le  sommeil,  et  ne  cédaient  à aucune  né- 
cessité de  la  nature,  gardant  toujours  leur  âme  libre  et 
» élevée  dans  la  faim,  la  soif,  le  froid  et  la  nudité;  négli- 
9 géant  le  corps , et  ne  daignant  lui  donner  aucun  soin  j 
9 mais  Tivant  comme  dans  une  chair  étrangère,  et  montrant 
9 par  les  effets  ce  que  c’est  d’être  voyageurs  ici  bas  et  citoyens 
9 da  ciel.  » ( Epist.  lxxix.) 

Au  retour  de  ses  voyages  d’Egypte  et  d’Orient , ayant  ré- 
solu d’imiter  les  solitaires  qu’il  avait  vus,  U choisit  bientôt 
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pour  sa  retraite  un  lieu  désert  dans  la  province  de  Pont , 
près  du  fleuve  Iris,  et  à quelque  distance  d’Ibore,  petite 
ville  épiscopale.  Ce  qui  l'y  attira,  c'est  que  sa  mère  et  sa 
sœur  s’y  étaient  déjà  retirées,  en  une  terre  qui  leur  appar- 
tenait. Elles  avaient  rassemblé  autour  d'elles  plusieurs 
femmes  de  leurs  domestiques  et  de  leurs  amies , et  formé 
un  monastère.  Ce  fut  près  de  ce  monastère  que  Basile  se  fixa. 
Il  a lui-même  décrit  sa  riante  solitude  dans  une  lettre  à 
Grégoire  de  Nazianze  (Epist.  xix)  : 

« Mon  frère  m'avait  écrit  que  lu  souhaitais  depuis  long- 
» temps  te  réunir  à nous,  ajoutant  même  que  ta  résolution 
» était  prise;  mais  j’y  croisdifiiniemeul , après  tant  de  fjusses 
» promesses.  D’ailleurs,  pressé  de  mille  soins,  je  ne  pouvais 
v attendre.  Il  faut  que  je  retourne  dans  le  Pont  ; et  là  peut- 
» être,  si  Dieu  le  veut,  je  terminerai  mes  courses.  Ayant 
» une  fois  perdu  les  vaines  espérances  ou  plutôt  les  songes 

• que  je  faisais  sur  toi  (car  j'approuve  relui  qui  dit  que  l’cs- 
» pérance  est  le  rêve  d’un  homme  éveillé),  je  suis  allé  dans 
» le  Pont  pour  chercher  la  vie  qu'il  me  faut.  Dieu  m’y  a fait 
» trouver  un  asile  conforme  à mes  goûts.  Ce  que  nous  avons 
» souvent  pris  plaisir  à nous  figurer  ensemble  en  imagina- 
» lion , il  m’est  donné  de  le  voir  dans  la  réalité.  C’est  une 
» haute  montagne  enveloppée  d’une  épaisse  forêt , arrosée 
» du-côté  du  nord  par  des  sources  fraîches  et  limpides.  Ail 
» pied , s’étend  une  plaine  iucessamment  fertilisée  par  les 
» eaux  qui  tombent  des  hauteurs.  La  forêt , qui  jette  à l’en- 
» tour  ses  arbres  de  toute  espèce  et  plantés  au  hasard , lui 
9 sert  pour  ainsi  dire  de  mur  et  de  défense. 

» L’ile  de  Calypso  serait  peu  de  chose  auprès , quoique 
» Homère  l'ait  admirée  plus  que  toutes  les  autres  pour  sa 
» beauté.  Ce  lieu  se  partage  eu  deux  vallées  profondes  : 
» d’un  côté,  le  fleuve , qui  se  précipite  de  la  crête  du  mont, 

• forme  par  son  cours  une  barrière  continue  et  difficile  à 
» franchir;  de  l'autre,  une  large  croupe  de  montagne,  qui 
> communique  à la  vallée  par  quelques  chemins  tortueux  , 
9 ferme  tout  passage.  Il  n’y  a qu’une  seule  entrée,  dont  nous 
» sommes  les  maîtres. 

» Ma  demeure  est  bâtie  sur  la  pointe  la  plus  avancée  d’un 
» autre  sommet  ; de  sorte  que  la  vallée  se  découvre  et  s’é- 
» tend  sous  mes  yeux , et  que  je  puis  regarder  d’en  haut  le 
9 cours  du  fleuve , plus  agréable  pour  moi  que  le  Slrymon 
» ne  l’est  aux  habi tans  d' A raphi polis.  Les  eaux  tranquilles 
» et  dormantes  du  Slrymon  méritent  à peine  le  nom  de 
9 fleuve.  Mais  le  mien,  le  plus  rapide  fleuve  que  je  connaisse, 
9 se  heurte  contre  une  roche  voisine,  et , repoussé  par  elle, 
9 retombe  en  torrent  qui  me  donne  à la  fois  le  plus  ravis- 
» sant  spectacle  et  la  plus  abondante  nourriture;  car  U y a 
» dans  ses  eaux  un  nombre  prodigieux  de  poissons. 

9 Parlerai  - je  des  douces  vapeurs  de  la  terre , et  de  la  frai- 
9 cireur  qui  s'exhale  du  fleuve  ? Un  autre  admirerait  la  va- 
» riété  des  fleurs  et  le  chant  des  oiseaux  ; mais  je  n’ai  pas  le 
9 loisir  d'y  faire  attention.  Ce  qu’il  y a de  mieux  à dire  de 
9 ce  lieu,  c’est  qu’avec  l’abondance  de  toutes  choses,  il  me 
» donne  le  plus  doux  des  biens  pour  moi,  la  tranquillité. 
« Non  seulement  il  est  affranchi  du  bruit  des  villes  ; mais  il 
9 ne  reçoit  pas  même  de  voyageurs,  excepté  parfois  quelques 
» chasseurs  qui  viennent  se  mêler  à nous;  car  nous  avons 
» aussi  des  bêles  fauves , non  pas  les  ours  et  les  loups  de  vos 
9 montagnes , mais  des  troupeaux  de  cerfs  et  de  chèvres  sau- 
» vages,  des  lièvres  et  d’autres  animaux  semblables.  Crois- 
9 tu  que  je  sois  assez  dépourvu  de  raison  pour  préférer  à 
» un  séjour  si  délicieux  la  retraite  de  Tibérine , qui  n’est 
«qu’une  horrible  fondrière?  Pardonne -moi  donc  de  fuir 
» vers  cet  asile.  Alcméon  lut-uiême  s’arrêta  quand  il  eut 
» rencontré  les  lies  Echina  des.  » 

A ces  agréables  peintures,  à ces  poétiques  allusions,  Gré- 
goire de  Nazianze  répondit  par  une  lettre  que  nous  avons, 
où  il  raille  à son  tour  son  ami  sur  la  solitude  qu'il  a choisie, 
et  prend  la  défense  de  cette  Tibérine , sa  propre  maison  de 
campagne,  que  Basile  avait  comparée  à une  honibe  fou- 
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drière.  Ces  lettres  sont  de  curieux  monumens  des  senlimens 
de  ces  Pères  du  christianisme  ; elles  nous  initient  à U fon- 
dation de  la  vie  monastique.  Assurément  saint  Basile,  dans 
la  lettre  que  nous  venons  de  citer,  se  montre  moins  un  sau- 
vage ermite  courant  ^près  la  douleur  et  la  tristesse , qu’au 
homme  plein  d’imagination , épris  du  repos  et  de  la  soli- 
tude ; et , d’un  autre  côté , comme  l’ont  remarqué  plusieurs 
hagiographes , saint  Grégoire , par  sa  réponse , nous  prouve 
que  l'austérité  de  ces  saints  ne  diminuait  rien  de  l’enjoue- 
ment de  leur  esprit. 

Cependant  ce  n’était  pas  seulement  une  vie  plus  heureuse  « 
une  vie  à l’abri  de  tous  les  fléaux  qui  accablaient  alors  la 
monde  romain  en  décadence , que  Basile  cherchait  dans  un 
monastère;  c'était  une  vie  stoïque , une  vie  religieuse.  Dans 
une  autre  lettre  à Grégoire  ( Epist.  i),  il  lui  rend  compte 
des  occupations  de  sa  solitude,  ou  plutôt  de  ce  qu’il  projette 
d’y  faire  un  jour  ; car  celte  vie  dévote  qu’il  a en  vue , il 
témoigne  qu’il  n’est  pas  encore  parvenu  A la  réaliser.  Il 
montre  l’utilité  de  la  retraite  pour  fixer  les  pensées  et  apai- 
ser les  passions.  B veut  arriver  à sortir  en  quelque  sorte  du 
inonde , en  ronquint  tout  commerce  de  l’âme  avec  le  corps. 
Il  s'agit  de  n’avoir  ni  cité , ni  famille , ni  amis , ni  biens , 
ni  affaires.  Il  faut  oublier  ce  que  l’on  a appris  des  hommes  , 
pour  être  toujours  prêt  à recevoir  les  instructions  divines. 
L'occupation  du  solitaire  est  d’imiter  les  anges,  en  s’appli- 
quant A ta  prière  et  aux  louanges  du  Créateur,  dès  le  com- 
mencement de  la  journée.  Le  soleil  étant  levé,  le  solitaire 
se  met  au  travail , qu’il  accompagne  toujours  de  prières.  Il 
médite  l’Ecriture  sainte,  pour  acquérir  les  vertus  et  former 
ses  moeurs  par  les  préceptes  et  les  exemples  qu’il  y trouve. 
La  prière  succède  à la  lecture,  afin  d’en  rendre  les  instruc- 
tions plus  efficaces.  Saint  Basile  règle  aussi  la  manière  de 
parler,  supposant  des  compagnons  de  solitude,  comme 
en  effet  il  en  eut  bientôt  plusieurs.  D faut  Interroger 
sans  aigreur  et  répondre  sans  faste;  ne  point  interrompre , 
ne  point  s’empresser  à parler  ; apprendre  sans  honte , en- 
seigner sans  jalousie,  et  publier  avec  reconnaissance  ce  que 
l’on  a appris.  L’humilité  du  solitaire  doit  paraître  dans  tout 
son  extérieur;  il  doit  ressembler  à un  homme  en  deuil, 
l’œil  triste  et  baissé  vers  la  terre,  la  tête  mal  peignée,  l’habit 
pauvre  et  négligé.  Il  ne  doit  être  vêtu  que  pour  couvrir  le  corps 
contre  le  froid  et  le  chaud , sans  couleur  éclatante,  sans  dé- 
licatesse. Il  ne  doit  non  plus  chercher  qu’à  contenter  la  né- 
cessité dans  la  nourriture  : le  pain  et  Peau  avec  quelques 
légumes  lui  suffirent,  tant  qu’il  se  portera  bien.  Qu’il  mange 
sans  avidité,  s’occupant  de  pensées  pieuses.  Que  le  repas 
soit  précédé  et  suivi  de  prières  ; que  des  vingt-quatre  heures 
du  jour  il  n’y  en  ait  qu’une,  tout  au  plus  .pour  le  soin  du 
corps,  et  que  ce  soit  toujours  la  même.  Que  le  sommeil  soit 
court , et  que  le  milieu  de  la  nuit  soit  pour  le  solitaire  ce  que 
le  matin  est  pour  les  autres,  afin  qu'il  profile  du  silence  de 
la  nature  pour  méditer  dans  un  plus  grand  recueillement 
les  moyens  de  se  purifier  de  ses  péchés  et  d'avancer  dans  la 
perfection.  Cette  lettre  est  comme  l'abrégé  de  ce  que  saint 
Basile  enseigna  depuis  dans  ses  Règles. 

Saint  Grégoire  vint  enfin  te  joindre  i son  ami  et  à quel- 
ques compagnons  que  Basile  s’était  associés  dans  sa  solitude. 
Tout  religieux  que  fût  déjà  saint  Grégoire,  il  ne  parait  pas 
qu’il  prit  aussi  au  sérieux  que  le  faisait  Basile  les  délices  de 
la  vie  monastique.  Car,  dans  une  lettre  écrite  plus  tard  à 
celui-ci , il  fait  de  l’existence  qu’il  avait  menée  en  ce  lieu 
la  peinture  la  plus  affreuse.  Il  dit  que  « la  maison  n'avait  ni 
d couverture  ni  porte;  qu'on  n’y  voyait  jamais  ni  feu  ni  fu- 
» niée,  excepté  pour  sécher  les  murailles,  qui  étaient  ftiites 
9 de  boue  ; qu’on  y souffrait  d’ailleurs  Je  supplice  de  Tan- 
» taie , car  on  mourait  de  soif  au  milieu  des  eaux  ; qu’au 
9 lieu  des  délices  d’Alciuoûs , que  saint  Basile  lui  avait  fait 
9 espérer  pour  le  tirer  de  la  Cappadoce , il  y avait  trouvé  la 
» gueuserie  des  Lotophages  ; qu’il  n’avait  pas  eu  de  quoi 
» manger,  et  était  demeuré  affamé  dans  ces  miséraW's  fos- 
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» tins  qu'il  s'était  figurés  si  magnifiques  ; qu’il  se  souvien- 
* drail  toujours  de  ses  pains  et  de  ses  panades,  puisque  Ba- 
» sile  avait  bien  voulu  leur  donner  ces  noms  ; que  ces  pains 
» étaient  si  durs  que  les  dents  y glissaient  au  lieu  de  les  en- 
a lamer,  et  qu’ils  étaient  si  mal  cuits  (ju’après  y être  entrées 
a par  force , elles  s’y  trouvaient  enfoncées  comme  dans  un 
a bourbier,  d’où  elles  ne  pouvaient  plus  se  tirer  qu'avec  lou- 
a tes  les  peines  imaginables;  qu’il  n’y  avait  que  saint  Basile 
a seul  qui  piU  faire  une  parfaite  description  de  celle  soli- 
» tude,  en  la  relevant  avec  toute  sou  éloquence;  et  qu’eniin, 
a pour  son  compte , il  y avait  déjà  long-temps  qu’il  y serait 
a mort , emportant  plutôt  la  compassion  des  hommes  que 
a leurs  louanges , si  la  mère  de  saint  Basile , cette  illustre 
a nourrice  des  pauvres,  n’eût  été  à leur  égard  ce  qu’est  un 
a port  pour  des  navigateurs  agités  par  la  tempête,  et  ne  fôt 
a venue  promptement  à leur  secours  en  les  empêchant  de 
a mourir  de  faim.  » Plus  loin  il  se  plaint  du  jardin  de  son 
ami  « qui  n’aYaitnul  rapport  avec  le  nom  qu’il  portail , et  où 
a l’on  ne  trouvait  pas  seulement  des  herbes.  » Il  raconte  en 
« moquant  que  « pour  combler  un  fossé  très  profond , saint 
» Basile  et  lui  étaient  obligés  de  traîner  un  chariot  fort  pe- 
a sant  avec  leur  cou  et  avec  leurs  mains , qui  en  cotiser- 
a vaienl  encore  les  marques  long-temps  après.  » (£p.  vm.) 

H faut  voir  l’embarras  risible  des  hagiograpbes  devant  ces 
naïfs  détails.  Ils  ne  comprennent  pas  comment  saint  Gré- 
goire peut  se  jouer  ainsi  de  la  gravité  de  la  vie  cenobi tique. 
«Une  faut  considérer  ces  détails,  dit  Uermant,  auteur 
a d’une  Vie  de  saint  Basile , que  comme  un  excellent  ta- 
» bleau  des  austérités  par  lesquelles  ces  deux  saints  se  sanc- 
a tifiaient  dans  leur  retraite.  » Le  bon  abbé  de  Fleury , dans 
son  Histoire  ecclésiastique , faisant  allusion  à celte  lettre 
de  saint  Grégoire,  dit  : « Ils  faisaient  leurs  délices  de  souf- 
a frir.  » Cela  est  vrai  ; mais  il  est  vrai  aussi  que  saint  Gré- 
goire se  moquait  très  sérieusement  des  embarras  de  leur 
vie  solitaire  et  du  côté  ridicule  qu’elle  offrait  : l’ironie  est  tou- 
jours à côté  des  meilleures  et  des  plus  grandes  choses. 

Auprès  de  celte  lettre,  il  s'en  trouve  d'autres  du  même 
saint  Grégoire  où  il  rappelle  avec  charme  la  manière  dont 
ils  vivaient  dans  ce  désetl. 

« Heureux,  dit-  il,  écrivant  toujoursà saint  Basile  {Epist . lx), 

« celui  qui  jouirait  pendant  un  mois  de  ces  jours  que  j'ai 
» passés  avec  vous,  lorsque  nous  faisions  nos  délices  de  nos 
a travaux  mêmes  et  des  maux  que  nous  souffrions  : tant  il 
a est  vrai  que  les  choses  les  plus  pénibles  par  elles-mêmes 
a nous  deviennent  douces  et  agréables  lorsque  nous  les  faisons 
a volontairement . comme  celles  qui  d’elles-mêmes  sont 
a douces  et  agréables  nous  deviennent  fâcheuses  lorsque 
a nousles  faisons  par  contrainte.  Qui  me  rendra  ce  chaut  dis 
a psaumes,  ces  veilles , ces  prières,  qui  nous  transportaient 
a de  la  terre  au  ciel , cette  vie  qui  était  presque  entièrement 
a dégagée  de  la  matière  et  n’avait  aucun  commerce  avec  le 
a corps?  Qui  me  donnera  encore  une  fois  la  consolation  que 
a je  trouvais  dans  la  concorde  et  l’union  si  étroite  des  frè- 
» res,  qui  devenaient  des  anges  sous  votre  conduite?  Qui  me 
a rendra  le  bonheur  dont  je  jouissais  quand  nous  rivalisions 
» l’un  avec  l'autre  pour  les  exercices  de  la  vertu , en  confor- 
a niant  nos  actions  aux  lois  et  aux  règles  de  la  piété  ? Qui  me 
» procurera  la  satisfaction  que  j’avais  alors  en  m’appliquant 
> à l’étude  laborieuse  des  divines  Ecritures , et  en  m’éclai- 
» rant  de  cette  lumière  si  pure  que  le  Saint-Esprit  m’y  fai- 
a sait  trouver  ? Et  pour  parler  même  des  plus  petites  cho- 
a ses,  ne  reverrai-je  donc' jamais  ce  temps  si  doux  que 
a nous  passions  à travailler , à porter  du  bois , à (ailler 
a des  pierres,  à planter  des  arbres,  à conduire  l’eau  dans 
a des  canaux?  Mais  surtout  ne  reverrai-je  plus  ce  platane 
a que  j’estime  incomparablement  plus  que  celui  de  Xercès 
» si  célèbre  dans  l’antiquité , ce  platane  sous  leqnel  on  voyait 

* assis  non  un  roi  dans  les  délices  et  dans  le  luxe  . mais  un 

* solitaire  pénétré  d'aflliclion  et  de  douleur , cc  platane  que 
j’ai  planté,  qu’ Apollon  a arrosé  (c’est  vous  que  j’entends 


a par  ce  nom) , et  que  Dieu  fait  croître  pour  notre  honneur, 
» comme  un  monument  des  travaux  par  lesquels  je  me  suis 
» exercé  chez  vous?  a 

Certes,  ces  regrets  si  profonds  de  saint  Grégoire  pour  la 
solitude  de  son  cher  Basile  ne  perdent  rien  de  leur  beauté 
pour  venir  après  la  lettre  ironique  que  nous  avons  citée.  Ce 
contraste  seulement  nous  fait  saisir  la  vraie  nature  de  ces 
saints  ; personnages  : c'est  un  plaisir  de  les  voir  agir  comme 
des  hommes,  et  de  les  trouver  pleins  de  simplicité  et  de  na- 
turel dans  leurs  plus  grands  efforts  vers  la  perfection  morale. 

Au  surplus,  des  deux  amis,  saint  Basile  fut  de  beaucoup 
le  plus  porté  vers  la  vie  ascétique.  Grégoire  fut  un  lion 
évêque  et  un  orateur  éloquent;  Basile,  excellent  évêque  et 
orateur  souvent  sublime , eut  seul  des  deux  le  caractère  d'un 
moine.  Tout  ce  que  nous  savons  d’intime  sur  lui,  sur  sa 
jeunesse  à Constantinople  et  à Athènes,  sur  ses  habitu- 
des, sur  son  tempérament,  nous  le  montre  doué  dès  l’en- 
fance d’une  disposition  à la  fois  ardente  et  mélancolique; 
et  une  fois  qu’il  eut  conçu  le  projet  d’une  vie  toute  spiri- 
tuelle, cette  ardeur  et  celte  mélancolie  diirent  devenir  chez 
lui  de  plus  eu  plus  prédominantes.  Le  régime  qu’il  suivit 
pour  s'arracher  à l'empire  du  corps,  eu  affaiblissant  sou 
corps  même,  le  mil  dans  la  nécessité  de  multiplier  ses  aus- 
térités. Ce  régime  monacal , qu’il  contribua  tant  à répandre 
dans  le  monde  chrétien,  et  dont  il  devint  le  type,  était 
donc  à ses  yeux  l'instrument  nécessaire  d'une  vie  morale; 
c'était  uniquement  par  celte  voie  de  sévérité  qu’il  conce- 
vait la  possibilité  d’un  bon  gouvernement  du  corps  et  des 
passions  par  l'âme  et  par  la  volonté.  Aussi  le  voyons-nous 
user  de  pratiques  si  austères  qu’elles  donnaient  occasion 
à saint  Grégoire  de  l’en  reprendre  avec  douceur  et  amitié. 
Il  se  contentait , pour  sa  nourriture,  de  ce  qu’il  y avait 
de  plus  simple  et  de  plus  commun,  ton  repas  ordinaire 
ne  consistait  qu’en  du  pain , du  sel , et  un  peu  d’eau 
claire.  Il  dit  lui -même  (Epist.  ccvm)  que  ses  meilleurs 
festins  étaient  quelques  lieibes  avec  un  peu  de  pain,  et 
du  vin  passé  et  aigri;  de  sorte,  ajoute-t-il,  que  l’art  des  cui- 
siniers lui  était  fort  inutile.  Saint  Grégoire,  l’ayant  un  jour 
! invité  à dîner,  écrivit  à saint  Amphiloque,  leur  ami  com- 
mun, pour  lui  demander  de  belles  herbes,  afin,  dit-il , 
d'apaiser  la  faim  de  Basile.  Dans  une  autre  lettre  de  saint 
Grégoire  ( Epist.  vi  ) , nous  le  voyons  reprocher  doucement 
à Basile  de  s'arranger  de  telle  façon  qu’il  est  toujours  pâle 
et  qu’il  n’a  presque  pas  de  vie.  Il  parait  que  celle  austérité 
poussée  à l'extrême  le  lit  tomber  en  de  frequentes  maladies. 

Il  témoigne  lui-même  qu’il  était  plus  faible  dans  sa  plus 
grande  santé  que  ne  le  sont  ordinairement  les  malades  aban- 
donnés des  médecins.  Dans  une  lettre  à un  évêque,  il  fait 
une  vive  peinture  de  l’etal  où  la  maladie  l'a  réduit  : « La  fié- 
a vre  m’a  entièrement  usé  ; le  peu  de  matière  qu’elle  irou- 
» vail  dans  un  corps  décharné,  qui  ressemble  à une  mèche 
a dessécltée  par  le  feu , m’a  fait  tomber  dans  une  longue  faè- 
» blesse  et  dans  une  langueur  importune.  Le  foie , mou  an- 
a cien  mal , se  joignant  à tous  les  autres , m’a  empêché  de 
» prendre  aucune  nourriture , a chassé  le  sommeil  de  mes 
a yeux , m'a  conduit  jusque  sur  les  bords  du  tombeau , et  ne 
a m’a  laissé  qu’aulant  de  vie  qu’il  en  fallait  pour  sentir  mes 
a douleurs.  J’ai  usé  d’eaux  minérales,  et  j’ai  employé  les 
a remèdes  des  médecins  : le  mal  a été  supérieur  à tout, 
a Peut-être  que  l'habitude  le  rendra  supportable , mais  il 
» n’est  pas  d’homme  assez  ferme  pour  résister  à ses  pre- 
a inières  violences. a (Epist.  vm.) 

Malheureusement  les  écrivains  ecclésiastiques,  au  lieu  de 
s’arrêter  à la  beauté  du  but  moral  que  saint  Basile  poursui- 
vait , et  de  comprendre  en  même  temps  que  ses  austérités 
n'étaient  pour  lui  qu’un  moyen  d'arriver  à ce  but,  se  sont 
mis  à admirer  aveuglément  ses  austérités  en  elles-mêmes  : 
par  là  ils  font  de  saint  Basile  un  portrait  aussi  faux  que  dif- 
ficile à comprendre.  Comment  comprendre  en  effet  celte 
recherche  de  douleur  et  de  maladie,  ce  zèle  à se  tour- 
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menlcr , dans  une  âme  douce  et  bonne  comme  celle  de 
saint  Basile?  Beaucoup  de  moines  assurément  ont  eu  cette 
disposition  cruelle  pour  eux-mêmes.  Mais  ce  n’est  pas  le  cas 
de  saint  Basile , quoique  son  exemple  ail  contribué  à ré- 
pandre dans  le  monde  la  macération  et  l’austérité  sans 
autre  but  que  la  douleur. 

Saint  Basile  fut  bientôt  entouré  dans  sa  retraite  d’un  grand 
nombre  de  disciples , parmi  lesquels  étaient  ses  deux  frères , 
saint  Grégoire  de  Nysse  et  saint  Pierre,  depuis  évêque  de 
Sébaste  : ce  fut  ce  dernier  qui  prit  soin  après  lui  de  la  con- 
duite du  monastère. 

A près  avoir  ainsi  passé  quelques  années , pendant  lesquelles 
on  croit  qn’il  composa  ses  Ascétiques,  Basile  étant  revenu 
à Gésarée , à l'occasion  de  la  mort  de  l'évêque  de  cette  ville, 
fut  ordonné  prêtre  en  562;  son  ami  Grégoire  de  Nazianze, 
qui  venait  aussi  d’être  ordonné  presque  malgré  lui,  lui  écrivît 
A celte  occasion  une  lettre  qui  marque  bien  leur  amour  pour 
ta  vie  solitaire  : «Vous  avez  donc  aussi  été  pris!  lui  dit-il. 
» On  nous  a mis  par  force  au  rang  des  prêtres,  que  nous  ne 
* désirions  pas;  car  nous  sommes  témoins  l’un  à l’autre  com- 
» bien  nous  chérissons  la  philosophie  humble  et  cachée.  » 

Pendant  les  huit  années  qui  succédèrent  jusqu'à  son  épis- 
copat , Basile  retourna  plus  d’une  fois  dans  sa  chère  solitude. 
11  en  sortait  pour  aider  de  ses  conseils  Eusèbe,  le  nouvel 
évêque  de  Césarée , qui  tantôt  l’accueillait , et  tantôt  se  mon- 
trait jaloux  de  lui. 

En  370 , Eusèbe  étant  mort , le  siège  de  Césarée  devint 
vacant.  C'était  un  des  plus  grands  sièges  de  tout  l’Orient  f 
la  métropole  de  toute  la  Cappadoce , et  peut-être  de  tout  ce 
que  l’on  appelait , dans  l'ordre  politique,  le  diocèse  de  Pont  ; 
c'est-à-dire  que  plus  de  la  moitié  de  l’Asie-Mineure  en  dé- 
pendait. Les  évêques  de  la  province  s’étant  réunis,  deux 
partis  se  disputèrent  l’élection , comme  il  arrivait  souvent , 
et  celui  de  Basile  ne  l’emporta  que  d’une  seule  voix.  Saint 
Basile  avait  à celte  époque  quarante  et  un  ans;  il  ne  vécut 
plus  que  neuf  ans  après  cette  promotion  à l'épiscopat. 

La  situation  du  christianisme  était  alors  fort  triste  : les 
premiers  beaux  jours  de  triomphe  sous  Constantin  avaient  I 
fait  place  à des  divisions  interminables  et  à une  sorte  de  pré- 
coce décadence.  L’arianisme  avait  bouleversé  toute  cette 
religion  naissante,  et  l'avait  ébranlée  jusqu'en  ses  fonde- 
mens.  La  foi  catholique,  pour  se  sauver,  avait  presque  été 
forcée  de  se  retirer  aux  déserts.  C’étaient  les  moines  qui 
Pavaient  conservée.  Excepté  dans  les  sièges  où  les  moines 
dominaient,  l'arianisme,  à divers  degrés,  était  maître  des 
villes.  Puis  des  schismes  et  des  rivalités  de  toute  sorte  pour 
la  hiérarchie  avaient  éclaté  partout , et  s’étaient  succédé  sans 
interruption.  Enfin , outre  celle  division  fondamentale  de 
doctrine  et  cette  anarchie  dans  le  gouvernement  même  des 
églises , le  conflit  continuel  du  pouvoir  séculier  avec  le  nou- 
veau pouvoir  épiscopal  était  pour  la  société  une  cause  per- 
manente de  dissolution  et  de  maux  de  tons  genres.  Le  chris- 
tianisme, à peine  triomphant , s'était  donc , pour  ainsi  dire , 
affaissé  sur  lui-même,  et  avait  paru  offrir  des  signes  évident 
de  sénilité  et  de  décadence.  Un  jeune  homme  que  Basile  et 
Grégoire  avaient  connu  dans  les  écoles  d'Athènes , qu’ih 
avaient  beaucoup  remarqué,  et  sur  lequel  il  nous  reste  de  saint 
Grégoire  une  lettre  caractéristique,  Julien,  ayant  vu  ces  si- 
gnes, avait  imaginé  la  possibilité  «le  restaurer  le  paganisme  et 
de  rétablir  l’anciennecivilisation.  Pendant  que  Basile  fuyait  le 
monde  dans  sa  solitude  du  Pont , cherchant  une  vie  nouvelle 
pourdonneràce  monde  agonisant,  Julien  se  mettait  à l’œuvre, 
pensant  le  restaurer  en  lui  rendant  le  passé;  mais  9on  règne 
ne  fut  pas  de  deux  ans.  Après  lui  vint  Valens,  et  avec  Valens 
l'arianisme  tenta  un  grand  effort  pour  conquérir  l’unité. 
Basile , qui  était  moine  et  du  parti  des  moines , Basile  qui 
avait  été  puisera  religion  ascétique  auprès  des  moines  d'E- 
gypte, résista  à l’arianisme.  C’est  là  ce  qu’on  lui  voit  Caire  de 
plu*  saillant,  soit  avant , soit  pendant  son  épiscopat , non  pas 
ivaa  cette  ardeur  de  métaphysique  et  de  pure  théologie  qui 
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caractérise  encore  â la  même  époque  les  combatff'du  vieux 
saint  Allianase , mais  au  second  rang  derrière  Alhanase , et 
par  de  simples  décisions  de  conduite.  Avant  son  épiscopat , 
tout  se  l>orna  pour  Basile  à s’éloigner  ou  à se  rapprocher  de 
la  communion  des  évêques  de  Césarée,  suivant  qu’ils  se 
montraient  plus  ou  moins  entachés  d'arianisme,  plus  ou 
moins  faibles  devant  celte  doctrine.  Mais,  évêque  à son  tour, 
son  rôle  fut  plus  difficile.  Valens  étant  venu  en  Orient  pour 
forcer  les  catholiques  à communiquer  avec  les  ariens  , on 
lui  désigna  Basile  comme  le  rebelle  le  plus  redoutable.  Un 
préfet  eut  ordre  de  le  forcer  à se  soumettre.  Il  le  fil  venir 
devant  son  tribunal , et  le  menaça  de  l’exil  et  de  la  mort, 
s’il  n'ouvrait  pas  les  églises  aux  ariens.  « Celui  qui  n’a  rien, 
» dit  Basile,  que  des  haillons  et  quelques  livres,  ne  craint 
» pas  d'être  dépouillé.  Je  regarde  comme  ma  patrie,  non  le 
» sol  sur  lequel  je  suis  né,  mais  le  ciel.  Un  corps  exténué 
» tel  que  le  mien  ne  peut  soufTrir  long-temps  ; la  mort , en 
b terminant  mes  peines , me  réunira  plus  tôt  à mon  créa- 
» leur.»  Celle  résignation  imposa  au  préfet  et  à l’empereur 
même , devant  lequel  il  comparut  le  lendemain , et  on  le 
laissa  tranquille.  Les  écrivains  ecclésiastiques  ont  remarqué 
qu’en  celle  occasion  sa  fermeté  fut  accompagnée  de  ména- 
gemens  et  tempérée  d’une  douceur  que  n’aurait  pas  eue  sans 
doute  Athanase.  Car  Valens  s’étant  rendu  à l’église  le  jour 
de  l'Epiphanie,  sans  toutefois  se  présenter  à la  communion, 
Basile  reçut  son  offrande.  Deux  fols, dit  on,  Valens  se  laissa 
arracher  par  les  ariens  l’ordre  d’exiler  saint  Basile , deux 
fois  il  le  révoqua. 

La  même  modération  et  le  même  esprit  de  conciliation  se 
retrouvent  dans  la  conduite  de  Basile  envers  les  hérétiques 
macédoniens.  Après  avoir  nié  la  divinité  du  Fils,  on  était 
bientôt  arrivé  à nier  la  divinité  du  Saint-Esprit  ; le  dogme 
de  la  Trinité  tout  entier  avait  été  mis  en  doute,  ou  plutôt, 
n’ayant  jamais  été  solidement  et  unanimement  établi  jusque 
là,  il  n’avait  pu  s'établir  alors  qu’au  sein  d’une  controverse 
terrible  qui  avait  successivement  parcouru  tous  les  points  et 
atteint  toutes  les  conséquences.  Basile  se  contenta , avec  ceux 
des  macédoniens  qu'il  admit  à sa  communion , de  leur  faire 
confesser  que  le  Saint-Esprit  n’était  pas  une  simple  créa- 
ture , sans  les  obliger  à dire  expressément  qu’il  est  Dieu. 
Les  callroliques  ardens  se  plaignirent.  Saint  Grégoire  jus- 
tifie son  ami  en  l’excusant  par  la  nécessité  des  temps. 

Si  saint  Basile  avait  été  avant  tout  u£  théologien , comme 
Athanase  par  exemple , aurait  -il  ainsi  pactisé  jusqu’à  un 
certain  point  avec  l’hérésie  ? Ceci  nous  mène  à concevoir  le 
vrai  caractère  de  saint  Basile. 

Saint  Basile  n’est  pas  un  théologien  ; c’est-à-dire  que  ce 
n’est  pas  là  son  caractère  saillant , le  caractère  qui  chez  lui 
se  montre  en  première  ligne.  C’est  un  moraliste,  et  en  même 
temps  c'est  un  moine.  Quant  à sa  doctrine,  son  idée  la 
plus  profonde,  c'est  la  croyance  au  dogme  oriental  des 
anges  et  des  puissances  invisibles.  Il  commence  son  Hexa- 
mero» , c'est-à-dire  ses  homélies  sur  la  création  du  monde , 
par  supposer  qu’avant  que  ce  monde  visible  fût  créé , il 
existait  déjà  un  monde  invisible  et  spirituel  : « Il  est  proba- 
v ble  qu’avant  ce  monde , il  existait  quelque  chose  que  notre 
■ esprit  peut  imaginer,  mais  que  l'Ecriture  supprime  dans 
» soi.  récit , parce  qu’il  ne  convenait  pas  d’en  parler  à des 
» hommes  qu’on  instruit  encore,  et  qui  sont  enfans  pour  les 
» connaissances.  Oui,  sansdouie,  avant  que  ce  mondefût  créé, 
» il  existait  un  ordre  plus  ancien,  convenable  à des  puissances 
b célestes . un  ordre  qui  a précédé  les  temps  visibles  , une 
b constitution  qui  a commencé,  mais  qui  ne  doit  jamais 
b finir.  Les  ouvrages  qu’a  formés  dans  ce  monde  invisible 
b l'ouvrier  suprême,  le  créateur  de  l'univers,  sont  une  lu- 
b mière  spirituelle,  appropriée  à l’étal  bienheureux  d’êtres 
b qui  aiment  le  Seigneur,  appropriée  à des  nature»  raison- 
b nables  et  invisibles , en  un  mot  à lotit  cet  ordre  de  créa- 
b tures  auxquelles  notre  pensée  ne  peut  atteindre,  et  dont 
» nous  ne  pouvons  même  trouver  les  noms.  C’est  là  ce  qui 
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» compose  la  nature  du  momie  invisible»  comme  nous  Tap- 
it prend  le  divin  Patil  r Tout  a été  crié  en  lui,  dit-il,  le* 
» choses  visibles  et  invisibles,  les  trônes , les  domination*, 
• les  principautés,  les  puissance*,  c'est-à-dire  Ira  armées 
» des  auges  commandées  j»ar  les  archanges.  » ( llomMie  i.  ) 
Cette  croyance  anx  anges,  qui  nous  parait  fondamentale  chez 
saint- Basile,  d’où  lui  venait -elle?  Peu  importe;  mais  elle  lui 
avait  été  probablement  inspirée  avec  le  christianisme  même 
dès  ses  pins  jeunes  années.  Comme  noos  l’avons  remarqué 
en  parlant  de  la  famille  d'où  H sortait,  celte  famille  avait  été 
convertie  par  des  disciples  de  Grégoire  le  Thaumaturge,  et 
ce  Grégoire  était  lui-méme  disciple  d’O  i gètles.  Saint  Basile 
est  jusqu'à  un  certain  point  origénistc.  Quand,  au  sortir  des 
écoles,  il  se  relira  dan»  la  retraite  avec  Grégoire  de  Nazianze, 
noos  les  voyons  tous  deux  s'occuper  de  Teimie  d’Origènes, 
si  bien  que  le  recueil  de  divers  passages  tirés  de  cet  auteur 
qorest  venu  jusqu'à  nous  sous  le  nom  de  Philoealie  a été 
rédigé  par  eox;  du  motus  Grégoire  de  Nazianze,  en  en- 
voyant cette  Philoealie  h un  évêque  de  scs  amis,  lui  dit  qu'il 
y trotrvera  nn  monument  de  loi  et  de  Basile.  Enfin  saint 
Grégoire  de  Nvsse,  le  frère  de  saint  Basile,  n’a-t-il  pas  été 
accusé  d’origériisme;  et  son  traité  de  * dmes  et  de  la  résnr- 
recHon  n'offre-l-il  pas  en  effet  des  traces  incontestable»  de 
celte  doctrine?  Il  y a encore  bien  d'antre*  preuves  que 
nous  pourrions  citer  de  l'influence  des  idées  d'Oi  igène»  sur 
le  christianisme  de  saint  Basile.  D'ailleurs  la  croyance  mix 
auges  était  répandue  et  universellement  admise  dans  Je  pays 
où  il  était  né  et  dans  ceux  où  il  voyagea.  Cette  croyance 
donc  nous  parait  chez  saint 'Basile,  comme  citez  la  plupart 
des'premiers moines,  une  idée  dominante,  impulsive , et  ca- 
ractéristique. Il  croit  aux  angrs;  il  croit,  comme  son  fiére 
Grégoire  de  Nysse  et  comme  Origènw,  non  seulement  que 
ces < créatures  supérieures  existent , mais  que  nos  natures 
mômes  ont  existé  à Tétai  d’anges  avant  la  création  des  corps  , * 
et  qu'elles  redeviendront  purement  spirituelles  nn  jour.  Or 
queHe  est  la  conséquence  naturelle  de  celle  foi  dans  une  âme 
dévote?  Evidemment  une  tendance  à ressembler  aux  anges, 
à se  spiritualiser,  à vivre  de  cette  vie  incorjwrelie  que  Basile 
voulut  en  effet  réaliser.  Voilà  la  source  et  le  fondement  de 
toute  sa  vie  ascétique.  Plu»  tard  la  vie  ascétique  en  général' 
se  formulera  davantage,  un  antre  éiémrnt  s'y  introduira  qui 
h précisera  sous  toutes  les  faces;  mais  cet  élément  ne  noos 
paraît  pas  encore  très  développé  dans  le  nionAcliistnode  saint 
Basile  : ce  second  élément,  c’est  la  peur  dn  mal  répandu 
partout  dans  le  monde,  la  croyance  au  mauvais  génie  intro- 
nisé dans  le  monde,  dans  la  vie  matérielle,  dans  la  vie  so- 
ciale, dans  tout  ce  qui  n'est  pas  pure  extase  dévote;  c’est  en 
un  mol  la  croyance  au  péché  originel  appliquée  rigoureuse- 
ment à la  vie  naturelle  et  sociale  tout  entière.  Ce  second 
point  de  vue,  parfaitement  en  rapport  il  est  vrai -avec  le  pre- 
mier, c'est  saint  Augustin  surtout  qui  nous  parait  l'avoir  in- 
troduit dans  le  monachisme,  un  siècle  environ  après  saint 
Basile.  Chez  saint  Basile  l’ascétisme  est  bien  phuôi  une  aspi- 
ration h l'état  d'ange  vertueux  et  pan,  qu'on  effroi  de  parti- 
ciper à la  nature  du  mauvais  ange,  en  touchant  g monde-, 
qui  est  sa  |»à  lire.  Pour  continuer  notre  appréciation,  Basile 
fut  donc  attiré  par  sa  croyance,  autant  que  par  l’état  des 
choses  à son  époque,  vers  la  vie  angeiique  ou  inooasfique. 
Du  resic,doué  d'une  âme  tendre,  d’une  imagination  sen- 
sible et  pittoresque,  son  ascétisme  se  tourna  naturellement 
vers  la  morale  et  le  bonhenr.  C'est  une  vie  morale  et  heu- 
reuse qu'il  cherche  pour  ses  moines,  et  qu'il  veut  faire  pé- 
nétrer dans  la  société  tout  entière  sous  le  souffle  du  mo- 
nachisme : ce  n’est  point  la  vie  d'anachorète  qn 'il  servit  à 
répandre,  celle-là  il  ne  fil  an  contraire  que  la  restreindre  et 
la  remplacer  par  la  vie  en  commun,  la  vie cénobhiqne.  Eté 
cela  fl  s’éloigna  plus  qu’aucun  antre  ne  l’avait  fol  «vee  éclat' 
jusqu’à  lui  des  moines  d’Egypte,  chez  qui  il  avait  été  pren- 
dre de»  modèles,  et  c’est  seulement  comme  précepteur  do 
celte  vie  en  communauté,  qui  après  lui  se  répandit  en  Orient» 


et  en  Occident,  qu'il  mérite  à juste  titre  dé  passer  pottr.de :<v 
père  du  monachisme.  Voila,  je  le  répète,  la  tendance  et*., 
pour  ainsi  dire  la  couleur  du  monachisme  de  suint  Baviletla 
vie  en  commua,  au  lieu  de  la  vie  individuelle  «t  solitaire;  . , 
une  vie  morale  et  heureuse  (beata  vite,,  nue  vie  béate*  . , 
comme  disaient  te»  anciens  sages  des  éadea  philosophiques),  , 
substituée  à la  vie  dégradée  et  désolée  du  monde  romain 
d’alors;  une  vie  angélique,  au  beu  de  la  vie  naiweJleet  «o*„  . 
riale;  une  aspiration  vers  eette  placidité  .des  natures  Mipé>-  ■ 
rie  tires  dont,  suivant  Origèues,  les  hommes  avaient  joui  >•. 
primiiivemenl,  et  qu’ils  avaient  perdue;  et,  du  reste ■,  quant  t 
aux  choses  du  monde,  une  intemeMMMi  douce  et  moral i- 
s.inte,  une  résolution  de  les  transformer,  ou  au  «imicb  de  les 
améliorer,  par  Taitrait  même  des  vertus  et  du  bonheur  mo-i  . 
nacal.  Tel  fut  saint  Basile,  dans  ses  Règles , dam  sa  i » traite , . 
dans  son  ëpiscofül.  Plusieurs  de  se»  homélies  ne  sont  que .n 
des  traites  de  morale  contre  l'avarice,  l'envie , l'abus  de  la  ,t 
richesse.  C'est  un  préikeateur  de  vertu  et  de  drame;  il  est  m 
un  des  Père»  qui  ont  eu  au  plus  haut,  degré  ce  qu’on  a ap-.  ■ 
pe'é  ilans  ce a derniers  temps  l'onction  évangclque.  Enfin, 
cou  mai-,  je  Fai  déjà  remarqué,  il  joint  quelqueltùs  àccs  qn**  - 
litéa  de  muniliNle  de»  connaissances  scieutdiqihes,  qui  acliè* 
veut  do  doirner  à ses  écrits  an  caruelèreti utilité  et  de  CûOf  , - 
vemnee  qui  plaît  profondément.  Ajout»  que  >on  dyle  a i 
Ion jours  rté  admire , et  qu’on  y sent ■ L'homme  .formé  au».  » 
écoles  grecques,  mais  qui  avait  régénéré  pour  ainsi  dire  Té- 
loqueNoe  grecque  au  sein  de  ht  nuire,- dans:  la  cuutempto* 
liou;  car  e’est  avec  raison  qu’on  a rapproché  la  poi-sie  do  . ' 
■style  de  si  in  t fiaaüede  celle  quU'esl  montrée  de  notre  temps, 
qoaud  à hitiudu  xviir  siècle  des  écriraina rêveur» et  eiuhôu- 
swi*Ub  ont  fui  ht  vieille  civilisât  ion  pour se  retremper  dans  la  » 
nature.  Voilà  y encore  une  fois,  les  qualité»  easentirde»  de  - 1 
saint  Basic;  mais , entre  les  Pères  lliéoktgiefM  dee  premiers -«r 
siedes  ei  Je  grand  saint  Augustin . saint  Basile  marque  pmi  et  > 
fait  pour  ainsi  dire  défaut  comme  théologien.  Venu  à la  fin  des  u 
quer -elles. dogmatiques  de  l’arianisme,  il  ne  s’y  plongea  pas»;  i 
a vcc  wne  anh-  u r semblable  à celle  d'Albanie.  Il  commença 
la  vie  cénobitique^  mais  il  n’en  lit  pas  toute  la  théorie:  ce.  ! 
fut  satin  Augustin  qui  ea  fut  le  vrai  théologien. 

Saint  Basile  mourut  en  379.  A ses  funérailles  il  y eut  une  ■> 
telle  affluence. de  peuple,  que  plusieurs  personnes  furent  t 
étouffées  itemla  foule.  Les  écrivains  de  ce  temps  rapportent 
que  chacun  s'efforçait  de  toucher  ia  frange  de  son  habit,  le 
lit  sur.lcqud  on  le  portait , et  jusqu'à  son  ombre , croyant  ta 
recevoir  quelque  utilité.  Les  gémissemens  étouffaient  le  chant 
des  psaume»;  les  pareils  mêmes  et  les  juifs  le  regrettaient. 
Tout  ceux  qui  avaient  approché  de  lui  6e  faisaient  honneur 
de  rapporter  jusque  ses  aclions  et  ses  paroles  les  moins  im- 
portantes. Plusieurs  affectaient  «l’imiter  son  extérieur,  ta 
pâleur,  sa  barbe,  sa  démarché,  et  jusqu’à  ses  «léfauts; 
comme,  par  exemple , sa  lenteur  à parier;  ow  copiait  encore  » ' 
son  habillement , son  lit,  sa  nourriture , quoique  en  tout  cela; 
il  eftt  agi  natorcHrmeui , mus  rien  affecter.  Ses  écrits  étaient 
alors  si  goàte*.,  même  des  laïques  et  de*  pa  y nus,  qu’on  les 
lisait  non  seulement  dans  les  églises,  mais  dam  les  autres  ■ 
lieux  de  réunion. 

Il  nous  reste  quatre  païu'iryriqtie» prononcés  en  ton  htm*-'' 
netir  par  sniiil  Givgaire  de  Nvsse  «on  frère,  saiiit<irégoir*v» 
de  Nazianze,  saint  Ephrem . et  saint  Amphiloquc.t  t. 

Les  Béaedietins  ont  donné  une  belle  edii ion  des  t.ifii'MW'- 
de  saint  Basile,  en  greceten  lutin,  en  5.  volumes  m-folioy 
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Le  premier  tome  contient  VHexamerom , ou  plutôt  HJJetrm-  i 
emeroii , explication  de  l'ouvrage  deswx  jour*  delà  ci  ««lit*  su 
treize  Homélie»  *ur  les  psaumes^  un  Commentaire  nuvfafem  • 
et  cinq  livre»  contre  Eonounus,  en  réfntaiioa  de  l'a  niait  ismeu'U 
• Le -second  renferme  vimrt-qnalreHomdie»  ««r  différonr»' 
sujet» de  morale  et  sur  les  fûtes  «les:  martyrs, .et  le»  traite» > 
pour  la  conduite  des  moine» , qu’on  nomme  en  géaôrah  tes  Lu 
Ascétiques.  Ces  Ascétiques  se  composent  d'iurrecucab  drs 
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passftL"  s de  PEcriture  sous  te  litre  cte Morales , et  des  grandes 
et' des  petites  Règles,  rédigées  en  terme  de  questions  du  dis- 
“eipte  et  de  réponses  dn  maître.  Rnfin,  qui  vivait  dans  le 
•même  temps,  traduisit  oes  Ascétiques  en  tetin.  On  plaee  à 

suite  un  traité  sorts  1e 'titre  de  Constitutions  Monastk|ues, 
■qui  a été'attrdmé  à sairH  Basile,  ma»  qui  n’e«i  pas  de  lui. 

11  Le trnwteme  volume-,  enfin,  renferme  un  traité  sur  la  di- 
vinité ihr  Saint-Esprit,  et  trois  cent  trente-six  lettres  sur  di- 
• vers  sujets;  une  partie  de  celle  correspondance  est  adressée 
à Lihamns , ee  rhéteur  payen  qui  avait  donné  des  leçons 
^éloquence  à Basile,  et  à qtii  Basile  envoya  lui  -même,  étant 
devenu  évêque,  tin  grand  nombre  «le  jeunes  gens  de  Cappa- 
'doce  pour  qu’il  les  formât  aux  belles-lettres  et  à l 'éloquence. 
*■  Presque  tons  les  ouvrages  de  saint  Basile  ont  été  traduits 
1 dans  nou  e langue. 

v;  Ordre  dk  Saint  * Bàsii.b.  Les  instructions  do  saint 
Basile  ayant  eu  une  grande  influence  pour  régulariser  la 
-rie  des  moines,  Posage  fit  donner  aux  cénobites  d’Ortent 
le  nom  de  disciples  de  saint  Basile.  Cet  Ordre,  si  ou  veut 
le  nommer  ainsi,  a constamment  fleuri  en  Orient  el  s*y 
■ est  maintenu  depiris  te  iv*  siècle.  Presque  tons  les  religieux 
connus  sous  le  nom  de  caloyers  suivent  ce  qu’on  appelle  la 
Tègle  de  saint  Basile,  même -ceux  qui  ont  pris  le  nom  de  saint 
Antoine. 

Quant  à POccident,  cette  règle  n'a  commencé  à y être 
professée  expressément  que  dans  te  xi*  siècle.  Btilin  avait 
bien  traduit  les  Ascétiques  presque  à Pinstaiu  delenr  pubfi- 
- cation  ; mais  il  n’en  résulta  pas  un  étaMis<ement  solide  el  une 
copie  Adèle  des  moines  d’Orient.  Des  usages  el  des  règles 
différentes  prirent  naissance;  an  vi*  siècle  la  réglé  de  saint 
Benoit  commença  à devenir  universelle.  Ce  ne  fut  que  vers 
Tan  1057  que  des  moines  de  Saint-Basile  vinrent  s'établir 
dans  POccident.  Grégoire  XIII  tes  referma  eu  1579,  et  mit 
*ous  une  même  congrégation  ceux  qui  se  trouvaient  en 
Ttalie,  en  Espagne  el  en  Srcilfe.  Vers  la  même  époque,  1e 
cardinal  Bessarion,  Grec  de  nation  el  religieux  de  cet  ordre, 
réduisit  e»-#bwgé  tes  règle»  da  saint  .-Basile-,  el  les  distribua 
en  25  articles.  Le  monastère-chef  de  l’ordre  est  en  Sicile. 

Ce  qui  distinguait  la  règle  de  saint  Basile  de  celle  des  pre- 
miers moines  occidentaux,  c’est  surtout  un  aspect  d'austé- 
rité plus  grande  et  une  sobriété  qui  s'accorde  avec  le  climat 
de  l'Orient  beaucoup  plus  qu’avec  le  nôtre.  Mais  la  longue 
durée  de  celle  règle  prouve- qu'elle  n'est  pas  d’une  rigueur 
aussi  outrée,  pour  les  pays  où  «de  s’est  répandue , qu’on  se- 
rait tenté  de  le  croire.  On  a remarqué  avec  raison  que  la 
manière  de  vivre  des  moines  de  la  Tliebulder  ne  différait 
guère  de  la  vie  des  pauvres  en  Egypte. 

BASILE,  empereurs  de  Constantinople.  Voyez  Giutc 
(Empire). 

BASILIC.  Le  temps  est  enfin  venu  de  supprimer  iL»* 
les  sciences  naturelles  les  histoires  fabuleuses  qui  iPont  au- 
cun fondement.  G.  Cuvier  s’est  avec  raison  borné  à dire 
que , sous  le  nom  de  ba«Kc  (bas ilisros , petit  roi  ),  les  anciens 
entendaient  un  serpent  dont  la  tête  devait  porter  une  petite 
couronne  el  auquel  ils  ai  tribu  aient  mille  propriétés  nuisibles 
ou  bizarres.  Il  ne  sera  donc  nullement  question  ici  des  récits 
faits  sur  un  animal  tebuleux. 

Seba  a le  premier -décrit,  figuré  el  désigné  son*  te  nom 
de  basilic  un  reptile  que  Latreilteet  Cuv  ier  ont  placé 'dans 
la  classe  de» -sauriens,-  famille  des  tgnanitns.  M.  Ouium! 
te  range  parmi  les  sauriens  nageurs  ou  wonectes,  qui  for- 
ment la  première "taille  de  son  dernier  ordre  des  repli-* 
les  , entre  tes  tophyre»  et*  les  inpinainb».  Caurenti  4’avail 
considéré  comme  devant  former -un  genre  à part.  Linné 
Tarait  rangé  pankiHct niellions.  G.  Cuvier  édition  du 
Règ.  anim.)  l’avait  rapproché  du  taphyra  à-«asque  fourchu , 
et  des  dragonsq  et  le  voyant  d’abord  dépourvu  de  dents  au 
palais,  fl  i’avahHÜsfiMgué sous  ce  rapport- des  iguanes  pro- 
prement dits  et  des  marbrés  ; ma  is  il  l'a  rangé  ensuite  entre 
ces  deux  groupes  après  vérification.  Noua  ind louons  à des- 


sein ces  dtangeraen*  opérés  sucrresriemeni  dons  le  dssse- 
ment  d’un  animal  très  remarquable , dans  te 'but  de  1e  bien 
caractériser  et  de  marquer  nettement  ses  affinités  physiolo- 
giques  et  routogiques  avec  les  espèces  qui  le  précèdent  et 
celles  qui  le  suivent  dans  l'ordre  Inérarchique  du  règne 
animal. 


(JSadlic.) 

Le  basilic  (lacerta  bnsilisats.  Lin.,  bustlizcuf,  Dandin) 
se  reconnaît  aux  caractères  suivons  : a eorp<  très  allongé 
dont  la  queue  forme  à |ien  près  la  moitié;  b jieau  couverte 
de  petites  éraillés  rhombofdales,  c-vrénées,  couchées  sur»  un 
de  leurs  côtés;  écailles  dn  ventre  lisses  et  un  peu  élargies; 
peau  de  la  gorge  lâche  , ne  formant  point  de  fanon  ; e tête 
de  forme  pyramidale , renflée  et  surmontée  en  arrière  d'on 
reph  delà  |wau  en  forme  de  capuchon.  Cette  proéminence 
cutanée  de  l’occiput , qui  caractérisé  cet  animal , lui  a fait  don- 
ner les  noms  de  basilic  à mitre,  à capuehon  (basilisewimf- 
tratus).  Ce  repli  de  la  peau  est  conique,  comprimé  et  couvert 
d’écailles  un  peu  plus  larges  que  celles  du  eorps,  et  qui  font 
paraître  le  bord  postérieur  du  capuchon  comme  demicirié; 
il  est  soutenu  par  un  pro'ongctnenl  de  l’oecipitai  et  du  tissu 
cellulaire  el  fibreux  ; d bouche  très. grande  dont  ta  com- 
missure s’étend  jusqu’au  delà  des  yeux,;  anus  simple  et 
transversal  ; lèvres  recouvertes  de  petites  plaques  ; « dents 
aux  mûclicires  el  au  palais  ; les  dents  maxillaires  sont  droi- 
tes , fortes , égales , comprimées , à couronne  trilobée  ; leur 
nombre  est  d’environ  quarante*,  eux  à chaque  mâchoire  : 
les  dents  palatines  sont  droites,  distinctement  trilobées  et 
disposées  sur  un  seul  rang  ; f langue  molle , épaisse , à 
pointe  libre  et  légèrement  bifide  ; narines  simples;  g yeux 
grands,  légèrement  proéminens.,  protégés  en  haut  par  une 
larae  sosorbitaireassez  dense , et  autour  par  deux  [taupièrea 
recouvertes  de  petites  écaillés  et  presque  égales  ; oreilles  à 
tympan,  très  ouvert  peu  au-dessous  du  niveau  de  la  peau;  h 
membres  très  développés  surtout  les  postérieurs  ; doigts  des- 
pieds de  derrière  remarquables  par  leur  longueur  el  leur  in- 
égalité, il  n’y  a point  de  porreau  bord  interne  des  cuisses; 
t sur  la  ligne  medio-dorsale  du  troue  et  de  la  portion  la  plus 
épaisse  de  la  queue  règne -une  sorte  de  crête  longitudinale 
ftirmée  par  un  autre  repli  de  la  peau  qui  est  écailleuse  comme 
dans  le  reste  du  corps , et  soutenue  par  trente-sept  apophy- 
ses épineuses  qui  sont  très  prolongées  ; k , système  de  colo- 
ration gris  hfotdUr* , 'peu-wumee  eu  dessus  blanchâtre  en 
dessous.  On  remarque  de  plus  sur. les  côte*  de  la-  fecoitcat? 
bandes  blanches  , duot  1a  première  «'étend  de  la  preiuei  dn 
museau , et  se. dirige  ver#  la  nui  jue  et  passant  au-tlresns  des 
yeux  et  du  tympan  ; dre  deux  autres  bandes  qut  smH-Moa- 
fonduea  en  avant  avec  la  précédente , el  entre  «Iles , hhæ- 
coude  borde  les  lèvres  elle  dessous  de  l'ouverture  du  tym- 
pan, et  se  termine  à l’origine  dre  membres  antérieure  ; la 
troisième,  moins  apparente,  se  perd  dans  les  piÂs.  du.. «ou. 
Cette  particularité  de  U coloration  a fait  donner  à cel.ani- 
msl  un  troisième  nom,  celui  de  bnailsc  à bandai  (B. »U- 
taius). 

■ La  taille  de  ce  «aurien  est  de  deux  pieds  et  quelques***»- 
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cet  de  longueur  ; le  diamètre  est  au  milieu  du  corps  de  plus 
d’un  pouce  et  demi;  le  capuchon  a un  pouce  de  hauteur  sur 
un  pouce  de  longueur  à sa  hase;  les  deux  lobes  de  la  créle 
dorsale  ont  plus  d*un  pouce  de  hauteur  dans  leur  partie  la 
plus  saillante. Telles  sont  les  dimensions  données  par  M.Coc 
teau  ; elles  ont  été  prises  sans  doute  sur  l'individu  décrit  et 
figuré  parSeha,  individu  <pii  faisait  partie  de  la  collection 
cédée  à la  France  par  la  Hollande  et  qui  est  déposé  au  Mu- 
séum d’histoire  naturelle  de  Paris. 

Le  basilic  est  un  animal  de  la  Guyane.  On  connaît  très 
peu  ses  mœurs.  Il  vit,  suivant  quelques  erpétologistes , sur 
les  bords  de  l'ean  , et  suivant  d'autres , sur  les  arbres , où  il 
saute  de  branche  en  branche  ; il  se  nourrit  d’imeeles , peut- 
être  de  limaçons  comme  la  plupart  des  lézards.  Il  mange 
aussi  des  baies  et  des  graines. 

Les  d<  (ails  anatomiques  les  plus  importans  de  cet  ani- 
mal n’ont  point  encore  été  étudiés  ou  du  moins  publié-. 
Tout  ce  qui  es'  relatif  à l'accouplement , à la  reproduction  , 
aux  différences  de  sexe  et  d’âge  et  aux  particularités  des 
mœurs  du  basilic,  mérite  de  lixer  particulièrement  l'atten- 
tion des  naturalistes  et  des  médecins  qui  voyagent  dans  la 
Guyane  ou  qui  y habitent.  En  raison  de  sa  pairie  on  a aussi 
appelé  eet  aniin  1 Basilic  d'Amérique  (B.  amerfcauus). 

Nous  rapprochons  à dessein  les  quatre  noms  qui  lui  ont 
été  donnés  : lézard  basilic,  lacerta  basiliscus ; basilic  à ca- 
puchon , B.  milratus:  basilic  à bandes , B.  viltatus , et  ba- 
silic d’Amérique,  B.  americanus  , pour  montrer  par  celte 
synonymie  les  caractères  dont  on  s’était  servi  pour  le  distin- 
guer de  deux  autres  espèces , appelées  l’une  basilic  d’Atn- 
boine  et  l’autre  basilic  du  Mexique , qu’on  en  avait  rappro- 
chées. Ces  deux  dernières  espèces  appartiennent  maintenant, 
la  première  au  genre  Isliure  et  la  seconde  au  genre  Camë- 
léosis. 

En  anatomie,  en  physiologie  et  en  zoologie  philosophiques, 
l’étude  comparative  1°  delà  crête  dorsale  cutanée,  souieuue 
par  les  apophyses  épineuses  des  vertèbres  dans  le  basilic , les 
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Lsliurcs  et  certaines  espèces  d’anolis  ; des  crêtes  formées 
simplement  pjr  la  peau  ou  les  écailles  dans  d’autres  sau- 
riens, les  cétacés,  les  tritons;  3°  des  nageoires  dorsales  ou 
lophioderme  dorsal  des  («lissons  , nous  parait  très  propre  à 
nous  mettre  sur  la  voie  de  déterminations  exactes , relative- 
ment aux  divers  usages  de  ces  crêtes  ou  lophiodermes , qui 
(varai&seiu  en  général  destinés  à faciliter  la  locomotion  aqua- 
tique ; d’où  nous  croyons  pouvoir  conclure  qu’en  raison  da 
grand  développement  de  sa  créle  dorsale  et  de  son  capuchon 
occipital , le  basilic  nous  parait  devoir  aller  chercher  sa 
nourriture  dans  l’eau , ou  s’y  jeter  pour  se  dérober  à ses  en- 
nemis , comme  aussi  en  sortir  rapidement  pour  fuir  et 
courir  sur  les  arbres.  Faisons  aussi  remarquer  que  celte 
crête,  soutenue  par  trente-sept  rayons  osseux  très  solides, 
peut  encore  être  considérée  comme  servant  à la  protection 
ou  à la  défense  de  cet  animal.  On  sait  que  chez  les  laissons 
les  rayons  plus  ou  moins  épineux  de  la  nageoire  dorsale  ser- 
vent à la  fois  comme  arme  offensive  ou  défensive , et  comme 
levier  dans  la  locomotion  aquatique.  La  finalité  physiologi- 
que des  crêtes  à rayons  osseux  du  basilic,  des  isliures  et  de 
certaines  espèces  d’anolis,  est  donc  dans  l'état  actuel  de  la 
science  un  problème , dont  la  solu  lion  ne  pourra  être  donnée 
que  lorsque  nous  serons  plus  avancés  dans  la  connaissance 
des  mœurs  de  ces  animaux. 

BASILIDES,  IUsilidiens.  Voyez  Gnostiqubs 

BASILIQUE.  Les  anciens  désignaient  sous  le  nom  de 
basilica  une  vaste  salle  entourée  de  galeries  où  se  rendait 
la  justice,  où  l’on  discutait  les  intérêts  de  l’état,  et  où  se 
traitaient  les  affaires  commerciales. 

Ces  différeus  usages  auxquels  la  basilique  était  consacrée, 
tant  |»ar  les  Grecs  que  par  les  Romains,  peuvent  difficile- 
ment servir  à expliquer  l’étymologie  de  ce  mol  qui  est  com- 
posé de  basileus , roi , et  oikos , maison , à moins  d’admettre 
que,  dans  l’origine,  ce  genre  d’édifice  ail  fait  partie  de 
('habitation  des  rois  qui  readaieut  la  justice  par  eux- 
raêmes. 


(Coupe  perspective  d'une  basilique  antique,  selon  les  dessins  qu’en  a donnes  Palladio  d’après  le  texte  de  Vitruve.) 


k Galerie  en  retour  du  coté  de  l’entrée.  — a Galeries  latérales,  k l'extrémité  desquelles  sont  placés  les  escaliers 
pour  monter  aux  galeries  supérieures.  — c Tribunal. 


Nous  rapporterons  ici  le  passage  où  Vitrnve  traite  des 
basiliques , et  prescrit  les  proportions  qui  doivent  être  ap- 
pliquées aux  diverses  parties  d’un  tel  monument. 

« Les  basiliques  qui  sont  dans  les  places  publiques  doivent 

• être  situées  dans  le  lieu  le  pins  chaud,  afin  que  les  négo- 

• cians  puissent  s’y  réunir  l’hiver  sans  être  incommodés  par 
» le  froid.  Leur  largeur  ne  sera  pas  moindre  du  tiers  ni  plus 
» de  la  moitié  de  la  longueur , si  ce  n'esl  dans  le  cas  où  la 
» nature  du  lieu  ne  le  permettrait  pas.  Si  l'espace  est  plus 
» long  qu’il  ne  serait  nécessaire , on  fera  des  calcidiques 

• à l’extrémité , comme  on  voit  à la  basilique  Julia  aqui- 
» liana. 

• La  hauteur  des  colonnes  des  basiliques  sera  égale  à la 


» largeur  des  portiques.  Cette  largeur  sera  le  tiers  de  l’es- 
» pace  du  milieu  ; les  colonnes  supérieures  seront  plus  petites 
s que  celles  inférieures , comme  il  a été  dit.  La  cloison  (pla- 
b teau)  qui  est  entre  les  colonnes  supérieures  ne  doit  avoir 
b que  les  trois  quarts  de  ces  mêmes  colonnes , afin  que  ceux 
b qui  se  promènent  sur  celte  galerie  ne  soient  pas  vus  des 
b gens  qui  trafiquent  en  bas.  Les  architraves , les  frises  et 
b les  corniches  auront  les  proportions  telles  que  nous  les 
b avons  expliquées  au  troisième  livre.  » 

Vitruve  parle  ensuite  de  la  basilique  qu'il  fit  lui-même 
construire  à Fano,  et  il  est  à remarquer  que  celte  basilique 
dont  il  fait  une  description  très  détaillée , et  dont  il  donne 
les  mesures  précises,  diffère  totalement,  sous  le  rapport  de 
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la  disposition  et  des  proportions,  des  règles  qu’H  a fixées 
lui*  même. 

Ce  texte  de  VUruve  était,  U n’y  a pas  bien  long  temps 
encore , le  seul  document  capable  de  nous  donner  l’idée  de 
ce  que  pouvait  être  une  basilique  chez  les  anciens;  car  il  ne 
nous  était  parvenu  aucun  vestige  de  monument  antique  de 
ce  genre,  jusqu’à  l'époque  où  les  fouilles  de  la  ville  de  Pom- 
pél , qui  semble  avoir  été  préservée  d’une  ruine  totale  tout 
exprès  pour  nous  initier  aux  usages  de  la  vie  publique  et 
privée  des  anciens , nous  mirent  à même  de  juger  complé- 
ment de  l’ensemble  d’une  basilique  antique. 

La  basilique  de  Pompé!  lient  aux  portiques  du  Foriim  quf 
lui  donnent  entrée;  elle  est  eutouriie  de  galeries  comme 
celle  que  décrit  Vit ruve , et  la  disposition  du  tribunal  qui 
est  au  tond  est  parfaitement  reconnaissable.  Ce  monument 
est  ruiné. environ  à la  moitié  de  la  hauteur  des  colonnes;  j 
mais  plusieurs  chapiteaux  et  autres  fragmens  en  pierre  vol- 
canique trouvés  dans  les  fouilles,  permettent  de  juger  du 
style  de  son  architecture,  qui  était  original  et  appartenait 
certainement  à une  bonne  époque  de  l'art. 

A peu  près  & la  même  époque  (1812) , Najioléon  ayant 
ordonné  des  fouilles  dans  le  toruin  de  Trajan  à Rome,  on 
découvrit  la  célèbre  basilique  Ulpienne,  qui  occupait  le  cen- 
tre de  ce  torum  et  passait  pour  la  plus  vaste  et  la  plus  magni- 
fique de  l’antiquité. 

(Plan  de  la  basilique  Ulpienne  dan»  le  forum  Trajan,  à Rome.) 


N.  B.  Les  parties  comprises  entre  les  lignes  ponctuées,  et  mar- 
quées en  noir,  sont  celles  qui  sont  fouillées. 

a Entrée  principale  de  la  basilique,  dans  Taxe  du  forum. 
b Entrée  sur  la  voie  publique, 
c Colonne  Trajanc. 
d Bibliothèque  grecque, 
a Bibliothèque  latine. 

Celle  basilique,  dont  on  a retrouvé  le  superbe  pavement 
de  marbre  précieux,  les  colonnes  en  granit,  et  une  quan- 
tité d’admirables  fragmens,  appartient  à cette  belle  époque 
qui  réalisa , pour  ainsi  dire , l’alliance  de  l’art  grec  et  de  l’art 
romain  (voyez  Apollodorr).  Elle  occupe  la  plus  grande 
partie  de  la  fouille  qui  fut  faite  dans  celle  partie  de  Rome, 
mais  que  les  besoins  de  la  ville  moderne  ont  obligé  malheu- 
reusement de  limiter  dans  des  bornes  trop  étroites  pour 
qu’on  puisse  reconnaître  la  totalité  du  plan.  On  voit  nean- 
moins, d’après  ce  qui  existe,  que  cette  basilique  était  divisée 
en  cinq  parties  par  quatre  rangs  de  colounçs,  formant  une 


I galerie  double  de  chaque  côté  et  en  retour  aux  deux  extré- 
mités ; elle  se  trouvait  dans  la  direction  de  l’est  à l'ouest  et 
perpendiculaire  au  grand  axe  du  forum  (voyez  Forum). 
Quoique  cet  édifice  ait  beaucoup  d’analogie  avec  la  kisili- 
que  décrite  par  Vitruve,  il  en  diffère  cependant  sous  beau- 
coup de  rapports,  et  a d’ailleurs  une  bien  plus  grande 
importance.  Pausanias  (tarie  de  la  charpente  qui  était  de 
bois  de  cèdre , revêtu  de  bronze , de  ses  plafonds  de  bronze 
doré,  et  des  ornemensde  son  superbe  toit,  couvert  en  même 
métal.  Ces  détails  de  Thistorien  grec,  joints  à ce  qui  nous 
est  (tarvenu  de  ce  monument,  nous  mettent  à même  «l’ap- 
précier la  grande  célébrité  qu’il  avait  acquise  et  conservait 
encore  l’an  421  de  l’ère chrétienne,  époque  où  il  excita, ainsi 
que  tous  les  mumimens  du  forum  de  Trajan , l'admiration 
de  l’empereur  Comtance  pendant  son  séjour  à Rome. 

Le  nom  de  basilique  fut  aussi  appliqué  aux  premiers  tem- 
ples du  clirbii.inisme , et  on  conçoit  facilement  que  le  même 
nom  ait  servi  à désigner  des  édifices  dont  l'usage  était  en- 
tièrement différent,  quand  on  voit  que  les  premières  basiliques 
chrétiennes  ne  furent  véritablement  qu'une  copie  de  la  basi- 
lique antique. 

Lorsque  Constance  eut  défait  Maxence,  et  qu’il  eut  af- 
fermi sou  pouvoir,  il  voulut  que  celte  religion  à laquelle  il 
devait  sou  triomphe , et  qu'il  se  préparait  à embrasser , eût 
des  temples  et  des  autels.  Mais  ce  n'était  plus  le  temple 
païen  avec  son  étroit  et  mystérieux  sanctuaire  qui  pouvait 
convenir  aux  chrétiens,  dont  la  parole  devait  s’adresser  à 
tous  et  parcourir  le  monde;  il  leur  fallait  un  vaste  espace 
couvert  et  digne  en  même  temps  du  noble  usage  auqnel  il 
devait  être  consacré;  or,  dans  l'étal  de  décadence  où  les  arts 
étaient  tombés  depuis  long-temps,  il  eût  été  difficile  de  trou- 
ver des  artistes  cajiables  de  créer  un  édifice  appt  opi  ié  à celte 
nouvelle  destination , et  il  est  naturel  de  (tenser  qu'av  ant  sous 
les  yeux  les  nombreux  monumens  du  paganisme,  on  a choisi 
pour  modèle  celui  qui,  par  sa  dUposiliou,  pouvait  le  mienx 
convenir  aux  pratiques  de  la  nouvelle  religion.  La  basilique  de 
Saint -Paul,  la  plus  ancienne,  non  seulement  de  Rome,  mais  de 
la  chrétienté , que  nous  allons  décrire,  rendra  cette  analogie 
plus  frappante.  Eu  effet,  cette  basilique,  qui  fut  fondée  par 
Constance  et  agrandie  ensuite  par  Théodose,  est  composée, 
comme  la  basilique  Ulpienne,  d’une  grande  nef  et  de  dou- 
bles galettes  latérales  formant  lias  côtés,  à cette  différence 
près,  que, dans  la  basilique  chrétienne,  ces  galeries  s'arrêtent 
bien  en  avant  de  l'abside,  et  en  sont  séparées  par  une  espèce 
de  double  uef  transversale,  figurant,  avec  la  nef  principale, 
la  forme  d’une  croix.  Quelques  auteurs  ont  vu  dans  celle 
forme  le  symbole  de  celte  croix  merveilleuse  qui  était  appa- 
rue à Constantin  pendant  son  combat  avec  Maxence.  Mais , 
quelle  qu’ait  été  l'origine  de  celte  forme  adoptée  dans  le  plan 
des  premières  basiliques,  il  est  certain  qu’elle  devint  depuis 
lors  une  donnée  impérieuse  des  églises  chrétiennes. 

Il  est  un  autre  point  de  dissemblance  entre  la  basilique 
antique  cl  la  basilique  chrétienne , qui  ne  parait  pas  impor- 
tant, ruais  que  nous  devons  signaler  comme  ayant  eu  une 
grande  influence  sur  les  formes  architecturales  des  siècles 
qui  suivirent  ; nous  voulons  parler  de  l’arcade  sur  les  co- 
lonnes, dont  il  u’exisle  aucun  exemple  dans  l’antiquité , et 
qui  fut  substituée  par  les  chrétiens  aux  architraves  employées 
par  les  païens.  Doit-on  donc,  comme  tous  les  au  teins  l’ont 
fait  jusqu’à  présent,  attribuer  ce  mode  de  construction  à 
l’ignorance  ou  à la  difficulté  de  poser  des  monolithes  d’une 
telle  dimension?  Nous  ne  saurions  partager  cette  opinion, 
qui  se  trouve  démentie,  d’une  part,  par  la  construction  de 
l’ancienne  basilique  de  Saint-Pierre,  et  par  celle  de  Sainte- 
Marie- Majeure  et  de  Saint-tanrent  à Rome,  où  l’on  voit 
des  colonnes  surmontées  d’architraves  ; d’une  autre  part,  la 
pose  de  colonnes  monolithes  de  quarante  pieds  de  haut , 
comme  celles  qui  soutiennent  les  grands  arcs  doubleaux  du 
chœur  de  Saint-Paul , et  d’autres  parties  encore  de  cette 
immense  construction , n’offraieut-elles  pas  bien  plus  de 
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'difficultés  que  la  pose  d’ardiitrervw  qui  n’auraient  pas  eu 
seize  pieiH  de  long? 

Non  s pensons  donc  qu’il  serait  plus  naturel  d'attribuer  ce 
mode  de  construction , soit  an  manque  de  matériaux,  suit  à la 
nécessité  d’aller  pin»  vite;  mais , ce  qui  est  encore  plus  pro- 
bable , à ce  besoin  de  créer  et  de  faire  du  nouveau  qui  est 
ai  naturel  à l'homme.  Ainsi  donc,  sans  jupe»  jusqu’à  quel 
point  le  système  d’arcade  sur  Ica  colonnes  est  admissible 
Comme  lionne  construction  ou  comme  forme  architecturale, 
■nous  ferons  remarquer  que  ce  type-  in  renté  par  les  chrétiens 
est  celui  qui  servit  de  base  i l'architecture  byxantine  et 
•arabe;  puis,  |>ar  suite,  à l'architecture  romane  et  à celle 
dite  gothique , et  qu'après  avoir  été  adopte  pal"  les  maîtres 
de  la  renaissance,  il  est  parvenu  jusqu’à  nous  «ms  avoir 
jamais  été  abandonné. 

(Plan  de  la  basilique  de  Saint'*Paul-Uor»k»-Mur»,4  Homo.) 


4 Ce  portique  a été  bâti  par  le  pape  Benoit  XIII. 

Après  avoir  ainsi  fait  dans  la -basilique  chrétienne  la  port 
de  riraitation  et  de  l’invention , nous  mettons  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  le  plan  de  la  basilique  de  Saint-Paul,  qui  fut 
en  partie  détruite  par  l'incendie  du  mois  de  juillet  1825.  Sa 
■ plus  grande  richesse  étalent  I Si  colonuet . la  plupart  de  mar- 
bre précieux . provenant  des  inonumem  païens.  Odes  de  la 
grande  nef  ayant  Aé  fendue*  parle  feu , om  et e reni placées 
tout  récemment  par  quarante  cotonnes  de  granit griaduSim- 
pion. La  restauration  de  cette  célèbre  basilique  est  presque  ter- 
minée. La  charpente  de  sa ■ nef , tout- à fait  semblable  à l'au- 
cienne,  est  en  sapin;  et  le  tout1  est  parfaitement  exécuté. 

Pour  rendre  plus  sensible  la  comparais»*  entre  le  monu- 
ment antique  ét  le  monument  chrétien  , nous  renverrons  à 
l’article  ABCBITBCTüBB  ,m)û  l’on  verra -la  coupe.de  la  basi- 
* ’ Uque  de  Sainte- Agnès,  la  plus  remarquable  de  toutespar 
sou  analogie  avec  la  basilique  des  anciens. 

* Mais  la  forme  primitive  des  temple*  chrétiens  devait bien- 
1 tôt  subir  de-  notables  chaneemens , et  le  changement  de  la 
' "forme  amena  nécessairement  le  changement  des  noms  : 
C'est  «lorsque  celui  île  hasthqdeful  remplacé  par  celui  dY- 
. église.  (Voyez  Fci.ise.) 

‘On  désigne  encore  sons  lenero  de  lwsilique^eii  Italie , 
de  vastes  salle*  dont  l'usage -était , érpeu  de  chose  prés , celui 
‘ "des  basiliques  anlHjnes;  msi« «Iles  diffèrent  es»  ntiellement 
de  celles-ci , en  ce  qtf  elles  ont  les  galerie»  à l’ex teneur , et 
sont  ordinairement  élevées  au-dessus: dfun  rez-de-chaussée 
et  occupée»  ptir  des  marchand*]  l^-a  plus  célèbres  monmueus 


de  ce  genre  sont  le  calotte  de  Pat  loue,  et  la  basilique  de 
Vicence;  celle  dernière,  qui  a été  restaurée  par  Palladio 
ait  un  des  édifices  les  plus  remarquables  rie  J'arebiteeuire 
moderne.  Ostnomimens  n’elanl  plus  eu  harmonie  avec  les 
usages  actuels , tout  dans,  un  étal  complet  d’abandon , et  ex- 
citent à la  fois  l'admiration  et  les  regret*  «les  voyageurs  et 
-ries  artistes. 

(Jeux  de  nos  mommem  qui,  par  leur  usage,  semblent 
offrir  quelque  analogie  avec  les  basiliques  antiques,  sont 
nos  bourses  et  les  «rik-s  des  pas-perdus  de  nos  (M  ais  de 
justice.  U grande  salle  intérieure  de  la  nouvelle  Bourse  de 
Paris  est  assez  propre  à donner  «ne  idee  de  la  do.|«osftioo 
| d'une  Iwsilique. 

1^  ba»ihi|ue  prapicmrnt  dite  ne  saurait  convenir  aux 
r meurs  du  nos  jours  ; mais  il  nous  semble  que  les  habitudes 
d’un  gouvernement  fonde  sur  la  représentation  nationale, 
sur  la  discussion  publique  de  certaines  questions  cl  l'élection 
(k-s  niag.*irau, donneront  lieu  à Ja  création  d'un  édibee  nou- 
veau dont  l'emploi  pourrait  avoir  quelque  rapport  avec  celui 
de  la  basilique  antique. 

B A SQU  ES.  C'eut  le  noua  sous  lequel  on  désigne, aujour- 
d’hui les  populations  vasoMmes,  pures  de  tout,  mélangé  eiraa- 
ger  .qui  occupent,  à l’exirém Ue oocidantale de. nos f i oaùèrea 
pyrénéennes , sur  l’un  et  l'autre  versant,  les  cantons  que, 
du  côté  de  France,  on  appelle  le  pays  basque , et. du  eût é 
d'Espagne  las  provincias  rascong/tdas;  à quoi  il  faut  ajou- 
ter la  Navarre  espagnole,  qui  est  aussi  un  canton  btoque, 
bien  que  non  compris  sous  le  titre  officiel  de  Prorincitu 
vascongadas . réservé  aux  trois  pays  de  Biscaye,  Alava  et 
Guipuzeoa.  L'eteiiducdii  territoire  basque,  au-delà  des  Pyré- 
nées, offrant  une  population  d’environ  ÜI5,(MN>  Ames,  se 
trouve  ainsi  à peu -près  quadruple  de  celle  que  présenté  le 
pays  de  deçà  . où  l’on  distingue  le  Labourd , la  Basse-Navarre 
et  la  Soûle,  ayant  ensemble,  d'après  .les  derniers  recense- 
ment , 151 ,2)5  halttians. 

Nous  n’avons  (mis  dessein  de  nous  occuper  ki  de  la  des- 
cription du  sol,  pittoresque  comme  toutes  les  contrées  mon- 
tagneuses et  accidentées  r riant  comme  .toutes  les  hautes 
vallées  sdlAiMiees.dUilHmdatiies  eaux  , couvert  de  pâturages, 
animé  par  nue  population  nombreuse  , aux  hatxludes  [>asto- 
rales,  dont  les  habitation»  et  les  rares  cultures  sont  éparses 
et  suspendues  su r4es  coteaux  : charmant  paysage , dont  la 
fraîcheur  contraste,  d’une  part  avee  les  plaines  montes 
et  nue* de  la  Castille- Vieille,  de  l’autre  avec  les  landes 
arides  etdes  tristes -pmades  de  la  Gascogne. 

Ce  rrfest  point  Je  sol  qui  doit  appeler  notre  attention , 
c'est  l’iiotuine  qui  habite  ees  montagnes  et  ces  vallées,  plus 
dissemblable  encore  de  ses  voisins  que  la  terre  qu’il  foule 
n'est  dissemblable  des  plaines  castillanes  et  des  laudes  gas- 
connes.- La  tête  haute , l’air  dégagé , la  taille  droite  et  sou- 
ple , la  pose  académique,  la  démarche  aisée,  firme  et  légère, 
le  regard  vif  et  assuré , tels  sont  les  caractères  extérieurs  du 
Banque;  habite  » tous det  execetceadn  ouept»,  sua  agilité  est 
passée  en  proverbe;  car  il  n’est  pardonné  à «ou»  ue exmir 
ou  smOer  comme  in»  Basque.  Fier  d'appartenir  à.  une  race 
antique  toujours  restée  libre,  Muoaandé(»eiidauie,  au  milieu 
de  nations  conquises  et  asservies,  nul  **ui»t  que- lui  n’a  le 
sentiment  de  sa  dignité  d’homme  Kbre;  aucun  litre  ne  lui 
[tarait  plus  noble , ue  lui  est  plus  cher  que  celui  de  Basque  : 
jaloux  de ie  conserver  dans  sa  pureté,  il  dédaigne  toute  autre 
i langue  que  la  vienne,  repousse  toute  innovation  du  deh<yx, 
et  »e  gai  «le  surtout  de  mêler  son  sang  au  sang  étranger. 

Lue  propreté  rocliercliée  règne  dam  son  costume  : sache* 
mise , éclatante  de  blancheur , fermée  au  cou  cl  sur  les  poi- 
gneis,  est  rabattue  sur  les  épaules;  une  cravate  de  soie 
négligemment  roulée  > est  nouée  à demi  sur  sa  poitrine^,  sa 
culotte  d'étoffe  blanche  en  été » de  velours  noir  en  hitjer, 
serrée  à la  taille  par  une  large  ceinture  rouge,  ses  bas  Uaqcs, 
ses  sandales  dccbauvru,  sou  gilet  blanc,  ne  font  que  mieux 
ressortir  «es  belles  proportion»;  sa  veste  rouge,  ou  brupe. 
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ronde  ei  combe,  est- souvent  jetée  sur  l'épaule  comme  on 
daintau  üe  liOHMid.  Dans  les  mauvais  en» pu  il  revêt,  par- 
dessus h»  liabit*,  la  cape  «ie  luire,  dont  on  ne  saurait  mieux 
compotier  la  (arme, qu’à  celle  d'une  dalroatique  garnie  d’un 
cap*kfcii».  Scs  cheveux , coupés  court»  sur  le  front , longs 
paît  derrière,  sont  -couronné*  par  nu  henni  bleu}  ei  pour 
Cou  pister  leoertmnc,  la  main  droite  tient,  par  l>iü«niilé 
supérieure  un  bd  tou  de  Héfiier  d’un  assea  petit  diamètre  » 
retenu  au  poignet  ;*r  une  tresse  de  cuir , et  garni  au  gru* 
bout  d’un  long  anneau  de  fer  plomlié  : c'est  un  compagnon 
inséparable , que  la  danse  même  ne  (ait  pas  toujours  aban- 
donner; et  s’il  est  déposé  quelque  temps  pour  les  agiles  luttes 
duijetide  paume,  trop  souvent  il  est  reprit»  avec  fureur  pour 
venger  la  défaite  dea  perdons  ; le  terrible  maqila , comme 
le  tomahawk  du  sauvage  américain,  fracasse  alors  plu» d'une 
télé  aux  cris  de  iMbioue» t bisrnja!  Débrouen  arima  t 
( visage , âute  de  diable  ! ) 

Tel-  ae  montre  le  Basque  français.  Le  costume  n’est  pas 
Complètement  idt  nltqtie  dans  les  provinces  espagnoles;  la 
prapst'lé  y est  moins  remarquable , mais  elle  frappe  néan- 
mosnsde  voyageur  qui  arrive  des  Castille». 

Aveuglément  attache  aux  usages  de  ses  pères,  le  Basque 
neoèdeque  pied' à pied  à l'influence  de  la  civilisation  mo- 
derne. — Pourquoi  a do| itérait- il  pour  ses  travaux  des  imtrtl- 
meus,  des  machines  dont  ses  ancêtres  se  passaient.  P est-ce 
qw’d  a dégénéré  d?  leur  force , de  leur  adresse  , de  leur  opi- 
niâtreté? Que  des  bras  moins  vigoureux  qne  les  siens  aient 
recours  à la  cliarroe  ; il  ne  vent , lui  ; pour  déclarer  prufcn 
dément  le  sein  île  la  terre , que  la  fourche  de  fer  à deux  dents 
qu'il  a reçue  de  ses  aïenx  : et  I»  simple  charrne  clle-même 
n’a  pu  se  naturaliser  encore  dans  le  LaltorndetleGuipuzeoa. 
— Pour  i]  iioi  en  venait- il  ses  enfans  aux  écoles?  ses  pires 
l’y  ont-ils  envoyé  bû-méiue?  et  {tour  n'y  être  point  allé , se 
trouve-t-il  plus  embarrassé  de  pourvoir  aux  be-oins  de  la 
vie?< 

Ces  besoins,  il  est  vrai , sont  pour  lui  faciles  à satisfaire  ; 
carie  BasqNe  est  'naturellement  sobre  et  frugal  : du  pain  de 
mais,  des  légumes,  du  lait, du  pore,  voilà  sa  nourriture  ordi- 
naire; et  pour  sa  boisson , un  mauvais  cidre  appelé  piitara  ; 
c’e-t  la  même  liquenr  aai  «doute  que  Strabona  désignée  sons 
le  nom  de  zythos,  comme  il  a mentionné  l'appétissant  chin- 
gora  sou*  celui  de  jambon  cantabriqoe  : on  «loti  en  effet 
retrouver  ebex  le*  Basques  de  nos  jours  les  mêmes  halatucfc» 
que  les  anciens  ont  remarquées  chez  leurs  ancêtres.  Il  s'offre 
une  preuve  frappante  de  e«Ue  persislmue  ilco  mecui*  nnia- 
qiMxv  dans  une  coutume  singulière  rapportée  par  le  géugrn- 
plwgrrc;  et  conservée  encore  aujourd'hui  pailles  Biscaien»  : 
je  veux  parler  de  l'usage  où  est  la  nouvel-accouchéc  de  se 
lever  rl  de  vaquer  aux  soins  du  ménage  , pendant  que  son 
mari  garde  le  lit  à sa  place.  De  Paw  a ♦»  raison  d’étre  frajipé 
de  ce  nouveau  trait  de  ressemblance  entre  le  Basqoe  et  le 
sauvaue  américain  ; est -ce  un  indice  admissible  d’une  migra- 
tion immémorialedes  Basques  au  continent  trans-allan tique  ? 
Des  esprits  hardis  se  sont  contentés  de  vestiges  moins  con* 
cloans;  mais  ce  n’est  pas  un  motif  suffisant  pour  nous  éga- 
rer après  eux  dans  l'examen  de  ces  aventmenoès  question*. 
Quoiqu’il  en  soit,  les  Basques,  baleiniers  niirépidw , piéteti- 
ded  Vélre  élancé*  les  premiers  à la  poursuite  des  grands 
cétacés  qui  s’étaiom  jadis  te  usé  apercevoir  sur  leurs  entes , 
otitqiiciquefois  encore  il 'eu  est  ▼«uws’échourrj  il  u'esl  pas. 
inqiwsible*  que  dans  ces  navigation»  lointaine*  > il*  aiemiv»' 
k‘s4crrr*xi’>oinre*raee':  le  hasard  v ks  cnwram,  et  les’Vt’ttU 
lIMMMf  douteolociiroinnrt  conduit  plus  d’un*  Mh  les 
marias  d'Europe  4 ce  {Nouweau  (Momie  dont  la  décou  vente 
officielle  était  réservé»  à Chdomb. 

Certes,  le  sauvage  d'Amérique  n’est-ni  plm  agilc  que  le 
Basquegni  jtbui Barde  m nationalité}  ni plus-entlioU'Uiiteite 


neUes.  Grand  amateur  des  exercices  du  corps,  il  se  (ait  gloire  6 
d’exceller  au  jeu  de  pouine,  et  in  renommée  consacre  la  mé*!  » 
ntoire  des  halrilesjmietws  comme  celle  des -plus  grands.  ) 
hommes  : une  auréole  de  gloire -entonne  à ce  litre  le  nom  i 
de  Perkain , Il  aime  aussi  à lancer  au  loin  d’un  bras  nerveux  • 
la  lourde  barre  de  fer , telle  que  le  plus  fui  t levier  de  no»  i 
paveurs,  et  semble  pendant  des  heures  entières  n’y  éprou-t  t 
ver  aucune  fatigue.  Blais  la  danse  est  surtout  son  plaisir  i 
favori.;  le  ménétrier,  Ixnnin  droite  armée  d’une  courte  bâ-  > 
guette,  frappe  en  cadence  le  tambourin  à six  cordes  (espèce-'» 
de  guitare  dont  la  figure  est  celle  d'un  long  parailélipipède), 
pendant  que  humain  gauche  tient  le  chitola  ou  flûte  à trois 
trous,  dont  il  tire  des  modulations  vives  et  aiguës;  et  les  * 
hommes,  le  bericl  sur  la  tète  et  le  bâton  à la  main , se  sur-., 
vaut  en  rondeit  poussant  des  cris  joyeux , exécutent  le  saut  < 
basque , danse  active  et  monotone,  qui  remonte  sans  doute  • 
à une  haute  antiquité , de  même  que  diverses  autre*  danse» 
caractéristiques  tour  à tour  graves  ou  animées , qui  réunis- 
sent  quelquefois  en  une  seule  lile  tous  les  habit  ans  d’une  , 
bourgade. 

En  comparant  au  Basque  de  nos  jours  les  pop  ute  lions  dont 
il  est  entouré,  et  eu  rapprochant  de  lui  par  la  peusee  les  cont- 
qnéians  qui , du  midi  ou  du  nord,  se  sont  rués  sur  l'Espagne, : ■> 
Blaures,  Francs,  GotlwvSuèves,  Vandales,  Romains,  Grecs,  o 
Carthaginois,  Phéniciens,  ou  Celtes,  on  ne  retrouve  dan*  i 
aucune  de  ces  races  le  type  du  caractère , des  uncurs,  du 
langage  de  ce  petit  peuple  demeuré , dans  ses  montagne* , 
à l’abri  d’une,  promiscuité  trop  intime  avec  les  dominateur* 
successifs  de  la  péninsule  : il  a donc  une  autre  origine,  il 
combine  ane-  anue  race,  et  comme  le  Kimri  du  pays  de.. 
Wales,  comme  le  Gall  de  l'Ecosse,  il  est  sans  doute  un  reste 
de  quelque,  grande  nalum  effacee  -nous  n’Iiésilons  pas  à 
recouuahre  en  lui  l'élément  ibérieu , population  primitive  > 
de  l'Espagne,  soit  qu’elle  y fût  autochtone , soit  qu'elle  y fût  > 
venue  d'Afrique. 

.Mais  nous  n’.tvous  point  à développer  ici  une  thèse  aussi 
générale , quest iou  vaste  qui  se  complique  de  nombreuse*  t 
difficulté*  de  détail  ; nous  devons  nous  borner  à rechercher, 
h origine  immédiate  des  Basques,  à rattacher  leur  nom  nio«  * 
dente  aux  dénominations  anterieures  les  plus  prochaine*.  • 

Sons  ce  point  de  vue  restreint , on  doit  remarquer  que  le*  .1 
cantons  occupés  aujourd'hui  par  les  Basques  espagnol  soot 
attribués,  par  les  géographes  la  lins  cl  grecs,  â divers'  petit»  . 
peuples  formant  une  confédération  , à laquelle  s'étendit  le  t 
nom  des  Canlabresqui  en  faisaient  partie  et  qui  occu|kaient  . 
lesdislricis  les  plus  occidentaux  au  voisinage  des  A sut  res; 
non  moins  puissaus  étaient  les  Va>cons  qui  occiq»aieul  les  i 
district*  orientaux  jusqu’aux  IlergètCH  ; les  peuplade*  iuter- 
tuédiaires.  plus  oliscures,  étaient  les  Vandale*  avec  les  Ai- 
. Italien  ses,  et  les  Aulrigons  avec  les  Caristes  et  les  Orig»-  - 
. vous. 

Dans  les  guerres  puniques , on  voit  combattre  pour  Aniit-  . 
bal  les  Vascuns  et  les  Cautabre*.  Quand  l’Espagne  fut  eu-  . 
levée  aux  Curtliagiuois  par- les  Humains,  les  Vascon*  furent  o 
comptes  parmi  les  peujd es  soumis;  Ici  Caulabres  essayèrent  i 
une  plus  fougue  ré-islam»,  el  se  liguèrent  avec  les  Aslurer 
contre  h»  ai  me» il  Auguste , qui  vint  en  personne  les  subjts- 1 > 
guéri  le  gouvernement  de  toute  llbérie  septentrionale  de*  i 
vint  le  h»!  d'un  ofdcicr  consulaire  ayant  sou*  lui  trots  heute-  l 
nous,' dont  i'tiu  commandait-,  avec  deux  oolmrte»,  diea  le*  h 
Callaikea,  ks  Astuimsiet  les  Caniabse*  ; le  seoaod  v avecunci^ 
cohorte coiüeu  it  les  Vardak*,  le»  Aulrigons  ailes  Va*o»w^.  t 
le  trobièi*»  pouvait  * sa»  soldat**  admiuMlrcr  le*  Ceitibé».  i 
neua,  peuple»  déjà  apprivoise»  au  costume  et  aux  moevurs  de  / 
l'IiaiiejiDef «es; troi*  eubdivùMns  mihiam» ,< la  première 
forma vpln» tard,  une «eoviiictt omauteire  «épavéeq  ksdenx.v 


soHiioamnaercdei ânitepc ml ance | et  vumcnebii  Je  Banqne^estih 
araiv  ùr,  implocHbtrt  aune  mi . ânfle  xrhta  de  v-i  at  la  i uemat  ^ su-  ■ j 
pei»titMAn(*ncntaUaL'hc  anrriie»«4  aux cruy aaccB  n adiUuin 


autre»  cumiibuèrrttt  une  seule;  province.-  piésidalo.  où  la  » 
AiMfce.de  i rrup»  c -compte ^quatre ae  «des , pa  nui  iesqnrile*.  n 
ou  .eeroimai»:eeii*«»le  GalagiMN*  «*  <ie  Païupdüiia , comme-, 
ht  t'pyWant  preciaeiinait.au  territoire  pruniti  vent  eut  attrisnréis 
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à la  «ronde  subdivision  de  l’Espagne  intérieure  ; et  comme 
on  sait  que,  lors  de  l'établissement  officiel  du  christianisme 
dans  l’empire  romain , les  circonscriptions  ecclésiastiques 
forent  partout  calquées  sur  celles  de  l'administration  poli- 
tique, les  évêchés  de  Calahorra  et  de  Pamplona  offrent 
Pexacte  représentation  du  dernier  état  de  la  distribution  ter- 
ritoriale, faite  par  les  Romains,  de  la  contrée  où  piédoini- 
nait  la  population  vasconne , et  que  l’on  appela  bientôt , par 
celle  raison , les  Vasconies  : c’est  la  même  qu’occupent  en- 
core aujourd’hui  les  basques  espagnols. 

On  ne  peut  donc  méconnaître  qu’en  eux  s’est  perpétuée 
la  race  des  Vascons , et  le  nom  de  Basques  que  nous  leur 
donnons , n’est  qu’une  prononciation  es|Mgnole  du  premier; 
car,  pour  les  Castillans,  Fnsros  et  Basros  sont  deux  formes 
également  correctes  d'un  même  mot  dont  l’articulation  est 
uniforme  sous  l’une  ou  l’autre  orthographe  ; les  étymo 
logis  tes  se  sont  pourtant  livrés  à d'oiseuses  recherches 
pour  forger  à ce  mol,  tel  que  l’ont  fait  nos  prononciations 
modernes,  une  origine  significative  puisée  dans  la  !an>o 
basque  ; mais  il  n’est  homme  de  sens  et  de  savoir  qui  puisse 
admettre  une  telle  méthode. 

Si  l’on  prend  soin , au  contraire , de  remonter  aux  formes 
et  aux  prononciations  anciennes,  le  latin  Vasco  et  le  giec 
Ouasho  révéleront,  avec  plus  de  justesse,  une  étymologie 
basque;  car  ils  reproduisent  le  nom  national  que  ces  peu- 
ples se  donnent  eux-mémes  encore  aujourd'hui  : ce  nom  , 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  énoncé  dans  l'article  Aquitaine, 
est  F.vskalduuac , nom  complexe , mal  analysé  jusqu’ici , 
mais  dont  il  est  facile  de  dégager  la  dénomination  fonda- 
mentale , si  l'on  observe  que  les  Basques  appellent  leur  pays 
Euskalerria  ou  Euskerria , et  leur  langue  Euskara  (ou  Es- 
cuara,  d’après  une  forme  corrompue  usitée  parmi  les  Bas- 
ques français)  : dans  tous  ces  mots,  se  reproduit  m ariable- 
ment  le  radical  Eus* , accompagné,  il  est  vrai  .dans  les  deux 
premiers  de  la  syllabe  al,  dont  la  signification  nous  demeure 
inconnue,  mais  qui  est  fréquente  en  même  temps  que  per- 
mutable dans  les  noms  des  anciens  peuples  ihériens  : ainsi 
les  Vardules  on  Bardyales  étaient  a issi  appelés  Bardyiles  ; 
les  Turdules  et  les  Turdélains  étaient  une  même  nation , et 
chez  les  Baslulesou  Baslitains  la  ville  de  Basli  montre  toute 
nue  la  racine  de  leur  double  dénomination. 

Quand  les  Alains,  les  Suèves  et  les  Vandales  vinrent  fon- 
dre sur  l’ H ispanie  et  s’y  cantonner,  la  Tarracontiaise  demeura 
romaine  ; mais  Réchiaire , qui  monta  sur  le  trône  des  Suèves 
en  448,  s’avançant  à l’est,  ravagea  les  Vasconies,  portant 
ses  armes  jusqu'à  Lérida  ; tin  traité  de  paix  avec  Rome  lui 
fit  suspendre  ses  entreprises  conquérantes;  mais  il  les  reprit 
huit  ans  après  (456) , et  consomma  l'envahissement  de  la 
Tarraconnaise.  L’empereur  Avitus  laissa  au  roi  wisigoth  de 
Toulouse  le  soin  de  réprimer  l’usurpation  des  Suèves , et 
Théodoric  vint  leur  enlever  leurs  conquêtes;  puis  Evaric, 
consolidant  la  domination  gothique  en  Espagne , s’empara 
notamment  de  Pampelune  et  des  Vasconies  (466).  Bientôt  la 
querelle  des  rois  Francs  contre  les  Goths,sc  poursuivant 
an-di  ià  des  Pyrénées , Childebert  et  Clotaire  se  rendirent 
maîtres  de  la  Vasconie  (542) , ravagèrent  la  Tairaconnaise , 
et  s’avancèrent  à l’ouest. jusqu’au  Minho,  où  les  Suèves  et  | 
les  Goths  réunis  arrêtèrent  leurs  progrès  : en  se  retirant  ils  ; 
laissèrent  au  duc  Frandon  le  gouvernement  de  la  Cantabrie 
et  de  leurs  autres  domaines  trans-pyrénéens.  Mais  quelques 
années  après  (554) , Alhanagilde  s’étant  emparé  de  la  cou- 
ronne des  Goths  à l’aide  des  soldats  que  lui  avait  fournis 
l’empereur  Justinien,  les  troupes  romaines,  après  la  victoire, 
s'établirent  dans  la  Cantabrie  et  la  Vasconie,  ainsi  ravies  à la 
domination  des  Francs  et  gardées  contre  l’ambition  des 
Wisigolhs  ; cependant  Léovigilde  en  conquit  une  partie  [580), 
et  bâtit  la  ville  de  Victoria,  dans  le  district  d’Alava,  pour 
consacrer  & la  fois  et  consolider  ses  succès.  Chilpéric,  roi 
de  Soissons , envoya  de  son  côté  le  duc  Bladaste  avec  une 
aimée  qui  fut  complètement  battue  per  les  Yascw»*  -'“fl), 


et  ces  peuples , prenant  leur  revanche , vinrent  piller  et  ra- 
vager la  lisière  aqukanique  (586)  : le  duc  Austrovalde  ent 
mission  de  les  châtier,  et  fit  contre  eux  plusieurs  expéditions  ; 
mais  il  n’en  tira , dit  Grégoire  de  Tours , qu’une  faible  ven- 
geance. Du  rôle  d’Espagne,  Rëcarède  continua  mollement 
l’œuvre  de  son  |>ère  Léovigilde;  Vitléric,  à son  tour,  ne 
s’avança  pas  au-delà  de  Sigùenza.  Mais  Théodoric  de  Bour- 
gogne et  Théodeberl  d’Austrasie  marchèrent  en  personne 
(602)  contre  les  Vascons  qui  s’êlaient  répandus  dans  la  No- 
vempopulauie , et  avec  l’aide  de  Dieu , dit  Frçdêgaire , ils  les 
soumirent  et  leur  imposèrent  tribut,  leur  donnant  pour  duc 
Génialis,  qui  les  gouverna  heureusement.  Il  est  vrai  qu’à  la 
mort  de  Génialis,  Clulhaire  II  leur  ayant  envoyé  Aighinan, 
le  nouveau  duc  leur  déplut,  ils  le  classèrent,  et  ils  élurent 
à sa  ph-ce  Arnaud,  gendre  de  Sérénus,  et  beau-père  de  Cha- 
nter!, frère  du  grand  roi  Dagobert.  Du  côté  des  Goths,  le 
roi  Gondeinar  marcha  en  armes  contre  les  Vascons  en  610, 
et  remporta  sur  eux  qn<  Iqnes  avantages,  de  même  que  sut 
1rs  troupes  romaines,  auxquelles  Sisehod , son  successeur, 
enleva  enfin  la  Cantabrie  (615),  en  même  temps  qu’il  sou- 
mit les  Vascons  jusqu’aux  pieds  des  Pyrénées;  et  Suintiia, 
qui  commandait  alors  ses  années,  devenu  lui -même  roi 
d’E'pagne  (621),  réduisit  de  nouveau  ces  montagnards  in- 
dociles, qu’il  força  à lui  payer  tribut  et  à fournir  des  otages  : 
il  employa  les  sommes  qu’il  leçul  d’eux  à construire,  pour 
les  maintenir  dans  le  devoir,  la  ville  d’OIite,  à laquelle  les 
Basques  ont  conservé  le  nom  d 'Iriberry,  ou  Ville-Neuve. 

Ainsi  les  Vascons  ont  successivement  été  comptés  parmi 
les  sujets  cartltaginois , romains,  suèves,  francs  et  goths; 
mais  leur  sujétion  ne  put  être  que  nominale,  et  jamais  ils  ne 
subirent  la  naturalisation  parmi  leurs  vainqueurs  : encore 
aujourd’hui , que  plus  de  douze  siècles  se  sont  écoulés  depuis 
leur  aggrégation  forcée  aux  monarchies  d’Espagne  et  de 
France,  qui  oserait  dire  que  le  Basque  est  devenu  complète- 
ment Espagnol  ou  Français?  Ce  que  nous  voyons  de  nos 
yeux  nous  donne  la  mesure  de  ce  qui  put  avoir  lieu  sous 
l'empire  de  ces  dominations  passagères,  sous  lesquelles  on 
n’aperçoit  le  Vascon  se  montrer  Carthaginois  que  contre  les 
Romains,  Romain  que  contre  les  Barbares  du  Nord,  comme 
plus  tard  il  est  Goth  ou  Franc  contre  les  Maures,  Mérovin- 
gien contre  les  Carlovingiens  et  Gascon  contre  les  Aquitains, 
enfin  comme  il  est  encore  aujourd’hui  eu  Espagne  carliste 
conti  e les  constitutionnels  : toujours  le  champion  du  plus 
faible  afin  d'échapper  au  joug  de  tous. 

Les  articles  Aquitaine  , Gascogne,  Navarre,  Biscaye, 
compiennent  l’histoire  des  Vascons  ou  Basques  depuis  leur 
soumission  aux  Goths  et  aux  Francs;  car  devenus  sujets  des 
rois  mérovingiens  d’Aquitaine,  ils  demeurèrent  fidèles  à la 
postérité  de  Chariberl  lorsqu’elle  fut  réduite  à la  possession 
de  la  Gascogne,  et  qu’elle  éleva  au-delà  des  Pyrénées  le  trône 
de  Navarre.  Les  provinces  Bascongadas,  d’abord  gouvernées 
par  les  ducs  de  Cantabrie  (parmi  lesquels  figurent  Andica 
tué  avec  Rodericà  la  funeste  bataille  de  Guadalele,  Favila 
père  du  célèbre  Pelage  et  Pierre  pèr  e d’Alfonse-le-Calbo- 
lique),  s’annexèrent  ensuite  à l’ Aquitaine  sous  le  grand 
Eudes,  et  suivirent  le  sort  de  la  Navarre  sous  ses  successeurs  : 
il  est  probable  que  les  seigneurs  particuliers  qu’elles  se  don- 
nèrent étaient  issus,  comme  les  rois  de  Navarre  eux  mêmes, 
de  l’illustre  maison  de  Gascogne.  On  connaît  peu  les  vicissi- 
tudes politiques  de  chacun  de  ces  trois  petits  étals;  mais  on 
sait  qu’ils  se  trouvaient  réunis,  à la  fin  du  xr  siècle,  en  la 
main  de  Lope  Iniguez  (dominons  in  Biscahia  et  Ipuscoa 
et  Alaba),  dont  la  postérité  continua  de  posséder  la  seigneu- 
rie de  Biscaye  jusqu’à  ce  qu’elle  fût  portée  par  héritage  à la 
maison  royale  de  Castille.  Les  seigneurs  de  Biscaye  relevaient 
déjà  de  la  couronne  de  Castille  depuis  4 124,  qu’ils  avaient 
pris  parti  pour  Alfonse  VH  contre  son  beau-frère  Alfonse 
roi  de  Navarre,  tandis  que  l’Alava  et  le  Guipuzcoa  demeu- 
rèrent fidèles  à ce  dernier;  mais  en  4200  Alfonse  VIII  de 
Castille , profilant  de  l’absence  de  Sancte-Ie-Fort  de  Navarre 
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qui  se  trouvait  alors  en  Afrique,  s'empara  de  ces  deux  pro- 
vinces et  les  réunit  à son  royaume.  Les  rois  de  Navarre  ten- 
tèrent, à diverses  reprises,  de  les  récupérer,  sans  y réussir; 
il  parait  cependant  que  T A lava  leur  retourna  momentané- 
ment, mais  que,  vivement  pressé  par  la  Castille,  il  sc  rendit 
à merci,  en  1332,  au  roi  Alfonse  XI,  qui  lui  restitua  géné- 
reusement ses  privilèges. 

Par  ces  privilèges , i peu  près  semblables  pout  les  trois 
provinces,  le  roi  de  Castille  est  déclaré  seigneur,  mais  non 
propriétaire  du  pays,  où  il  ne  peut  en  conséquence  bâtir 
aucun  fort , imposer  aucune  contribution , lever  aucun  soldat, 
ni  foire  aucune  loi  de  son  autorité  privée.  Chaque  province 
a son  bilzar  ou  assemblée  représentative,  qui  se  tient , pour 
la  Biscaye  tons  les  deux  ans  sous  le  chêne  de  Garnica , pour 
Alava  tous  les  ans  dans  la  plaine  d'Arriaga  près  de  Victoria, 
et  pour  Gnipozcoa  tous  les  ans  au  mois  de  juillet , dans  l'une 
4e  ses  dix- huit  villes , à tour  de  rôle.  Les  Basques  du  Labourd 
avaient  arnsi  jadis  leur  bilzar,  qui  se  tenait  sur  une  colline 
auprès  d'Ustarit2. 

Le  bilzar  d*  A la  va  nomme,  par  voie  d’élection,  le  gouver- 
neur civil  et  militaire  du  pays,  sous  le  titre  de  député  géné- 
ral ; denx  commissaires  ou  syndics,  l’un  pour  les  villes,  l'autre 
pour  les  campagnes;  et  les  soixante-quinze  alcaldes  ou  offi- 
ciers municipaux  des  vingt- trois  communes  ou  adelphies 
( hermandades ) de  la  province.  Le  bilzar  de  Guipozcoa  élit 
quatre  députés  généraux , qui  forment  ensemble  nn  directoire 
dont  la  résidence  est  fixée,  à tour  de  rôle  et  par  trieime , dans 
l’une  des  quatre  villes  de  San-Sebasiian , Tolosa , Azpeytia  cl 
Goyzueta  ; il  nomme  en  outre  huit  alcaldes  de  hermandad 
pour  l’administration  de  la  justice  criminelle  et  correction- 
nelle, soixante-dix-sept  alcaldes  ordinaires  pour  la  justice 
civile,  et  un  alcalde  de  sacas  préposé  à la  perception  des 
impôts;  tous  ces  offices  sont  annuels.  Nous  renvoyons,  pour 
ce  qui  concerne  la  Biscaye  et  la  Navarre,  aux  articles  spéciaux 
qui  leur  sont  consacres. 

Quant  au  pays  basque  français , nous  n’ajouterons  ici  que 
quelques  brèves  indications.  Le  Labourd,  qui  tire  son  nom 
de  l’ancien  Lapurdum  où  résidait  le  tribun  de  la  cohorte  de 
Novempopulanie  sous  les  Romains,  formait,  avec  quelques 
vallées  voisines,  l’évêché  de  Balonne;  le  Guipuzcoa  en  dé- 
pendait pour  la  majeure  partie,  mais  il  en  fut  détaché  en 
456.1  par  le  pape  Pie  IV,  à la  prière  de  Philippe  II , pour  être 
annexé  à l'évêché  de  Pampelune.  Le  Labourd  eut  des  sei- 
gneurs particuliers,  sous  le  titre  de  vicomtes,  dans  le  xie  et 
le  xne  siècles;  réuni  depuis  i la  Gascogne,  il  entra  dans  le 
domaine  de  la  maison  de  Béarn,  et  fit  accession  à la  couronne 
de  France  par  l’avènement  de  Henri  IV;  à la  création  des 
départemens  en  4790 , on  le  comprit  dans  celui  des  Basses- 
Pyrcnée*  sous  le  nom  de  district  d’Uslaritz,  agrandi  plus 
tard  ( 1800)  aux  dépens  de  celui  de  Saint-Palais  pour  former 
l’arrondissement  de  Balonne.  La  Basse-Navarre  (en  basque 
G ara  ri),  dont  la  capitale  était  Sainl-Jean-Pied-de-Port,  ne  fut, 
jusqu’à  la  conquête  de  Pampelune  par  Ferdiiiand-le-Catholi- 
que,  qu’un  sixième  canton  du  royaume  de  Navarre,  sous  le 
litre  de  merindad  de  ultra-puertos  (juridiction  de  delà  les 
ports) , et  ses  députés  étaient  appelés  aux  cortes , ou  états  du 
royaume , comme  ceux  des  autres  merindades.  Restée  seule 
au  pouvoir  des  rois  de  la  maison  d’Albret,  elle  fut  réunie  par 
Henri  IV  au  domaine  de  la  couronne;  elle  devint  en  4790 
district  de  Saint-Palais;  puis,  à l’établissement  des  préfectures, 
elle  fut  partagée  entre  les  arrondissemens  de  Balonne  et  de 
Mauléon,  comme  dès  long-temps  elle  l’était  entre  les  évêchés 
d*Oloron  et  de  Balonne.  La  Soûle  (en  basque  Zuberua ),  dont 
la  capitale  est  Mauléon, avait  litre  de  vicomté,  et  elle  eut  des 
seigneurs  particuliers  issus  de  la  maison  de  Gascogne  jusqu’à 
la  fin  du  xnie  siècle;  elle  fut  réunie  à la  couronne  de  France 
en  4607  avec  les  antres  domaines  de  la  maison  de  Béarn , et 
forma  en  4790  le  district  de  Mauléon,  qui  devint  ensuite 
(4800)  une  sons-préfecture  en  s’agrandissant  d’une  portion 
de  la  Basse-Navarre;  dépendant  d’abord  de  l’évéché  de  Dax, 
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elle  passa  ensuite  à celui  d’Oloron , qui , depuis  le  concordat 
de  4801,  est  resté  fondu  dans  celui  de  Balonne. 

Jamais  peuple  n’a  porté  aussi  loin  que  les  Basques  l'en- 
thousiasme (on  pourrait  dire  le  fanatisme)  pour  son  antique 
langage;  et  les  celtumancs  du  siècle  dernier  le  cèdent  en 
folle  exagération  aux  admirateurs  de  la  langue  basque,  ap- 
pelée bascuence  et  bascougado  par  les  Espagnols,  et  euskara, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  par  les  nationaux.  Don  Pedro- 
Pablo  de  Astarloa,  don  Juan-Bautisla  de  Erro  y Aspirez,  et 
plus  qu’eux  encore  l’ablté  d’iliarce  de  Bidassouel,  ont  con- 
sacré des  volumes  entiers  aux  dissertations  apologétiques  les 
plus  alnurdes.  Mais  le  docte  et  judicieux  Arnaud  ü’OHiénart 
avait,  dès  4638,  donné,  dans  sa  Notice  des  deux  Vasconies, 
une  ex|)Osilion  nette  et  précise  de  ta  constitution  grammati- 
cale de  sa  langue  maternelle;  don  Manuel  de  Larramendi, 
en  4729,  publia  son  Imposible  vencido  (la  Difficulté  vain- 
cue), grammaire  fort  détaillée,  que  le  charlatanisme  du  litre 
a fait  juger  trop  légèrement  par  beaucoup  de  critiques  mo- 
dernes, et  il  fit  paraître,  en  4746,  un  Dictionnaire  casiillan- 
basquc-latin  en  deux  volumes  in-folio.  Le  notaire  Harriet 
avait  donné,  en  4741,  à l’usage  des  Basques  qui  voulaient 
apprendre  le  français , une  Grammaire  suivie  d’un  petit  Vo- 
cabulaire. Le  savant  Adeluug  inséra  dans  le  second  volume 
de  son  MUhridates  une  Notice  grammaticale  qu’il  avjiilui- 
même  composée  d'après  Oihénart  et  Astarloa , et  pour  la- 
quelle M.  Guillaume  de  Humboldt  rédigea,  en  1814,  des 
Corrections  et  Additions  qui  ne  parurent  qu’en  4847,  et  fu- 
rent suivies,  en  4821,  d’un  important  ouvrage  du  même 
auteur  sur  l’emploi  de  la  langue  basque  dans  la  recherche 
des  origines  de  la  population  espagnole  : l’habile  linguiste  a 
montré  dans  ces  deux  écrits  le  haut  esprit  d’analyse  sans  le- 
quel il  n’est  point  d’étude  rationnelle  des  langues;  et  ses 
Berichtigungen  un  d Zusaetze  mm  MUhridates  sont  incon- 
testablement ce  que  nous  possédons  de  plus  philosophique 
sur  les  formes  grammaticales  de  l’idiome  euskara.  Le  Manuel 
de  la  langue  basque , de  M.  Fleury  de  l’Ecluse  (1826),  et 
la  9ix$erfatio»  critique  et  apologétique  sur  la  langue  basque 
de  M.  d’Arrigol  (4827),  à qui  l’Institut  a décerné  le  prix 
fondé  par  Volney , tont  justement  estimés  qu’ils  sont,  ne  peu- 
vent être  placés  à la  même  hauteur. 

Malgré  ses  nombreux  emprunts  aox  langues  dont  elle  a 
successivement  éprouvé  le  contact,  et  surtout  aux  idiomes 
néo  latins  qui  dominent  autour  d’elle,  la  langue  basque  con- 
serve, dans  ses  racines  fondamentales,  le  type  d'un  idiome 
sui  generis , et  les  formes  grammaticales  ne  font  que  tran- 
cher davantage  la  séparation  ethnologique  des  Euskaldunac 
d’avec  toutes  les  grandes  souches  auxquelles  l’esprit  de  syn- 
thèse se  plaît  à rattacher  les  races  et  les  langages. 

Mais  les  philologues  ne  sont  guère  à portée  d’étudier  le 
basque  que  dans  ses  fuîmes  actuelles;  car  celle  langue  n’a 
point  de  littérature  : le  plus  ancien  échantillon  qui  en  soit 
parvenu  jusqu’à  nous  consiste  en  quelques  couplets,  conser- 
vés seuls  d’une  longue  chanson  ou  ode , dont  le  sujet  se  rap- 
porte aux  guerres  contre  les  Romains;  mais  ce  fragment  n'a 
de  date  certaine  que  depuis  4590,  qu’il  fut  copié,  aux  archi- 
ves de  Simancas,  d’après  une  plus  ancienne  copie  sur  par- 
chemin dont  l’âge  n’est  point  indiqué,  et  il  n’a  été  imprimé 
qu’en  4847  dans  le  livre  de  M.  de  Huinholdl.  Le  chant  d’Al- 
labizar,  qui  fait  allusion  à la  fameuse  bataille  de  Roncevaux, 
n’est  édit  que  depuis  4831. 

Sans  parler  des  quelques  phrases  basques  mises  par  Rabe- 
lais (II,  8)  dans  la  bouche  de  Panurge,  la  plus  ancienne  pu- 
blication que  nous  ayons  en  cette  langue  est  une  version  du 
Nouveau-Testament  faite  par  Jean  de  Lizarraga  de  Briscous. 
et  imprimée  à !.a  Rochelle,  en  4574,  par  ordre  de  Jeanne 
d’Albret.  Le  Traité  de  la  Pénitence,  de  Pierre  Axular  (4642,, 
dont  on  vante  beaucoup  le  style  élégant  et  [Kir,  et  le  Recueil 
de  Proverbes  basques  d'Oihénart  (4657),  sont  encore  dignes 
d’être  cités;  le  reste  mérite  moins  d’attention. 

BAS  RHIN  (Départbiiemt  du).  Voy.  RtUff. 
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BASSES-A  LPES  (Hkpartemb.tt  des  ).  V.  Alpes. 
BASSES-PYRÉNÉES  (Déi’xrthmkxt  des).  Voy. 
Pyrénées. 

BASSINS  GÉOGRAPHIQUES.  Aux  premiers 
temps  de  sa  formation , la  masse  terraquée,  roulant  incan- 
descente  dans  l’espace , révélait,  sous  la  (îression  des  lois  de 
la  gravitation  universelle , (a  forme  aphéroidale  qui  lui  est 
iWléc  ; un  refioidisseineni  graduel  concret  ait  successive- 
ment , des  pôles  à l'iquattmr,  la  pâteuse  fluidité  des  cou- 
ches minérales , cl  cette  cristallisation  homogène  offrait  une 
surface  .unie  sur  laquelle  se  condensaient  les  eaux  jusqu’a- 
lors survendues  dans  l’atmosphère  : il  n'v  eut  ainsi  d'abord 
qu'une  seule  mer  enveloppant  le  globe  tout  entier,  et  dépo- 
sant par  assises,  sur  i’ecorce  plulonicnne,  les  sedimens  ter- 
reux qu'elle  tenait  dissous.  Mais  quand  l'inégalité  de  retrait 
de  la  aoûté  refroidie  a l'égard  des  com  bes  inferieures  eut 
force  la  pellicule  externe  à se  rider,  se  ramasser  ou  plis,  se 
soulever,  s'affaisser,  se  tourmenter  de  mille  manières,  comme 
le  constate  la  diversité  d'inclinaison  des  roches  stratifiées, 
l'écorce  solide  n’ofTiaut  plus  la  symétrie  d’un  sphéroïde  ré- 
gulier, la  mer  ambiante  alla  combler  de  sa  masse  fluide  les 
dépressions  qui  altéraient  la  forme  primordiale,  laissant  à 
découvert  une  quantité  de  terres  égalé  au  volume  de  liquide 
que  cçs  dépressions  absorbaient. 

Mais  pour  s’écouler  euüèrenienl  en  un  seul  océan, il  fallait 
que  lesoaux  trouvassent , au-dessous  de  leur  niveau , des  rou- 
tes convergentes  vers  un  grand  réservoir  commun  ; il  n’en  fut 
point  complètement  ainsi  :au  milieu  des  terres  émergées,  des 
dé|vrc««ioiis  plus  ou  moins  vastes,  plus  ou  moins  profondes, 
conservèrent  des  portions  plus  ou  moins  considérables  de 
l’ancienne  enveloppe  liquide , et  formèrent  autant  de  réser- 
voirs diversement  étages  et  de  grandeurs  diverses,  depuis 
celle  d'un  simple  étnng  jusqu’à  celle  d’une  nier.  Les  circon- 
vallations naturelles  qui  fermaient  ers  réservoirs  vinrent 
quelquefois  à se  rompre , ouvrant  ainsi  un  détroit  à travers 
lequel  les  eaux  purent  s'échopper  d’un  réaervoir  supérieur 
vers  un  réservoir  inférieur,  et  c’est  ainsi  que  d'étage  en 
étage  le  trop  plein  des  méditerranées  ae  fraya  passage  jus- 
qu’à l’océan.  Mais  d’autres  lacs , d’autres  mers  intérieures 
demeurèrent  isolés,  comme  la  Caspienne  , dont  le  nom  esi 
quelquefois  oppelluiivemenl  appliqué  aux. grands  amas  d’eau 
de  cetta  catégorie. 

U y eut  ainsi  à la  surface  du  globe , d’une  part  un  océan 
ou  grande  mer  ambiante,  avec  aea  golfes  et  ses  médit  erra- 
nces, d’autre  part  des  caspiennts  eide»  lata. 

Les  eaux  météoriques , que  daasJe  principe  l’atinnaplière 
rendait  immédiatemenl  à la  mer  primitive , ne  retournèrent 
plus  exclusivement  d'une  manière  directe  aux  réservoii» 
outre  lesquels  la  «lasse  des  mers  était  distribuée;  elles  re- 
tombèrent en  partie  sur  les  terre» émergées , et  recueillies 
dans  les  sillons , dans  les  rides  de  la  surface,  elles  descen- 
dirent en  filets,  en  ruisseaux,  en  torrens,  en  rivières,  en 
fleuves,  aux  réservoirs  vers  lesquels  convergeaient  le»  pen- 
tes respectives.  El  il  y eut  à distinguer  alors  des  eaux  sta- 
gnantes occupant  les  réservoirs,  et  des  eaux  couraules  s'al- 
lant verser  et  perdre  dans  les  pranières. 

Alors  l'océan  , les  méditerranées , les  caspieuncs  et  les 
lacs , les  uns  stagnant  d’une  manière  absolue  dans  leur»  ré- 
servoirs , les  autres  y oscillant  en  murées  ou  on  seiches,  eu- 
rent autour  d’eux,  comme  dépendance  de  leur  domaine 
respectif , l'ensemble  des  fientes  sillonnées  par  les  eaux  cou- 
rantes lributairea.de  chacun  d’eux;  ainsi  furent  constitues 
les  bassins  océanie  ns  , méditerranéens , easpiens  et  lacus- 
tres. 

Mais  la  perception  de  oes  grands  traits  de  l'aspect  physi- 
que du  globe  a été  le  dernier  terme  d’une  synthèse  gra- 
duelle qui  d’observations  en  observations  a conduit  l'esprit 
humain  aux  idées  d’ensemble , comme  la  gravitation  cou-  . 
doit  de  pente  en  pente  le  filet  au  ruisseau  ou  à l’étang,  le 
ruisseau  à la  rivière  ou  aa  lac , la  rivière  au  fleuve  ou  à la  j 


Caspienne,  le  fleuve  à la  médilerranée  ou  à l’océan  ; et  IV 
p.  il  humain , lent  à généraliser,  conçut  par  degres  le  bassin 
du  ruisseau  comme  celui  de  l'eiang  , le  bussiu  de  la  rivière 
ou  du  fleuve  comme  celui  du  lac  ou  de  la  Caspienne  , .avant 
qu'une  perception  moins  incomplète  lui  ÛL  reconnaît! e dans 
les  uns  des  individualité»  indépendantes,  quel  que  lui  leur 
ordre  de  graudeur  ; dans  les  autres  des  fractions  subouluu- 
nées  d'otage  en  étage  à l'unité  idudameiUale.  Les  lta&sius  de 
cotte  seconde  catégorie,  désignés  dans  leur  ensemble  sous 
la  dénomination  de  bassins  jiuviaitles,  atiemleut  encore 
une  nomenclature  de  détail  que  le  üeuteuanl-oolonel  De- 
naix  a tentée  choc  noua  , mais  que  la  capricieuse  exigence 
des  oreilles  françaises  n’a  poiol  encore  admise  ; la  première 
catégorie , au  contraire , a une  noBiemdature  de  détail  et 
manque  d’une  dotiomination  générale , puisque  celle  de 
bassins  maritimes  laisse  en  dehors  les  bassins  lacustres. 

Quant  aux  bassins  tlu  viables,  leur  coiistituiiQii  respective 
les  séparé  en  doux  classes  qu’il  est  important  de  distinguer , 
autant  à cause  de  leur  aspect  dissemblable  qu’à  raison  de 
la  differeucc.de  leur  origine  ; les  uns  sont  des  gorges , des 
vallons  et  des  vallée* , proprement  diies , résultant  soit  des 
ondulations,  des  plis&eineiis  ou  des  déchirures  de  l'cnorce 
terrestre , soit  de  l’érosiuu  luiifonne  et  commue  des  eaux 
courantes;  les  autres  présentent  un  ou  plusieurs  cirques, 
anciens  badins  lacustres,  dont  une  décldrure  abrupte  ou 
uu  effort  prolougé  de  la  masse  des  eaux  a procure  l'ouver- 
ture et  l'épanchement  vers  des  bassins  ou  des  réservoirs  in- 
ferioui  s ; quelquefois  ce  sont  des  chaînes  de  lacs  al*  dé- 
versant succcsfi veinent  les  uns  daim  les  autres  ; et  celle 
disposition  demeure  frappante  alors  même  que  le  sillon  des 
eaux  s’ est  abaissé  au-dessous  du  futid.de  ces  lacs  desséches. 

Je  ne  sais  s'il  n’y  a. point  à tenir  un  compte  tout  spécia. 
de  cette  classe  de  bassin*  flu viables  ; u est-ce  point  eu  effet , 
sous  de  moindres  proportions , l'image  exacte  des  niédi  ter- 
ra nées  ? Est-ce  autrement  que  du  Palus-Méotide  au  Pont- 
Euxin , du  Poiil-Euxin  à la  Proponlide , de  la  Pro]MiuliJe  à 
la  mer  ligue , puis  à celie  de  Lybie , ensuite  à celle  des  Ba- 
léares , et  de  là. à l’Ocvan,  les  eaux,  rampant  leurs  circon- 
vallations primitives , se  sont  écoulées  à travers  uue  série  de 
détroits  jusqu'au  dernier  réservoir  ? Les  lacs  Supérieur,  Uu- 
ron , Eric , Ontario , se  succèdent- ils  autrement  jusqu’à  leur 
deohaige,  par  le  baiut- Laurent  el  sou  golfe  mediterraué  , 
dans  le  réservoir  oceaiique?  il  semble  donc  qu’cuire  les 
Imsmüis fermes  , soiL  maritimes  soit  lacustres , et  les  bassins 
fl  h viables  proprement  dits  , il  y ait  lieu  d'établir  nue  cate- 
gorie inleomediahe  des  bassins  dont  Ja  constitution  com- 
plexe : présenté  des  formes  soit  aotuelleuient  soit  originelle- 
ment maritimes  ou  laciislres , en. même 'temps  qu’elle  subit 
la  loi  du  dépendance  de  loul  haasin  ouvert  à l’égard  du  ré- 
servoir definitif  auquel  il  aboutit.  Ainsi  se  détacheront  de  la 
première  categorie  les  hatMiisiinéditerJvin<eus,  pour  foi  mer 
dans  cette  nouvelle  classe  uue  division,  prochaine  de  cel'e' 
où  seraient  compris  les  bassins  à cirques  et  étraugleuieus  al- 
ternatifs , de  taches  de  la  eeoonde  catégorie. 

Cen’est  |>oint  une  futile  miuulio  qui. nous  porte  à établir 
cette  triple  clasai beat ion  ; la  tltéorie  des  bassins  a les  plus 
intimes  liaisons  avec  celles  des  relief  terrestres , el  les  lois 
de  corr  élation  mutuelle  sont  diverses  pour  chacouc  de  ces 
trois  grandes  coupes. 

Il  est  évident. que  la  gravitation  qui  euUoine  les -eaux  vers 
le  réservoir  un  elles  poOeul  leur  inhul,.. leur  assigne  nue 
marche  tulle  que  la  ligue  de  leur  passage  est  toujours  celle 
de  plus  grande  pente  entre  lu  jioiiU  de  départ  et  edui  d'ar- 
rivée  : c’est  donc  un  priudpe  incontestable  que  le  cours.Ues 
eaux  est  la  mesure  certaine  et  l’indicateur  le  plus  ,-ûr  des 
reliefs  généraux  du  terrain.  Mais  il  serait  absurde  de  con- 
clure de  ceux-ci  aux  cidininanoes  accidentelles , el  de  l'en- 
semble aux  cas  exceptionnels  : ainsi  le  chevet  d'une  vallée 
appartient  nécessairement  à un  système  de  reliefs  d’un  or- 
dre su|»crieur  à edui  des  reliefs  latéraux;,  mais  il  arrivera 
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fréquemment  que  ce  chevet , considéré  isolément , sera  bien 
moins  cleré  que  les  contrefurts  subordonnés  au  faite  princi- 
pal dont  il  est  lui-même  une  portion  ; il  suffit  que  le  point 
Inférieur  de  la  courbe  concave  qu’il  décrit  soit  en  même 
temps  le  plus  élevé  de  la  courbe  convexe  tracée  de  part  et 
d’autre  par  le  thalweg  d'écoulement  des  eaux  : c’est  sur  de 
tels  chevets  que  passent  d’ordinaire  les  grandes  routes  entre 
deux  versa  ns  opposés,  ou  que  s’établissent  les  biets  de  par- 
tage des  canaux  de  communication  entre  deux  bassins.  Il 
arrivera  de  même  que  dans  un  bassin  primitivement  lacus- 
tre ot»  maritime,  la  rupture  des  circonvallations  se  sera  opé- 
rée ailieurs  que  dans  les  parties  les  moins  élevées , et  dans 
tous  les  cas , au  surplus , le  déversoir  conduira  les  eaux  à 
travers  des  digues  rompues  toujours  plus  hautes  que  le  fond 
du  réservoir  qu’elles  contenaient. 

Ainsi,  dans  les  bassins  fermés,  des  reliefs  continus  en- 
voient , de  tous  les  points  de  la  périphérie  , des  eaux  con- 
vergeant vers  le  réservoir  central  ; dans  les  bassins  fluviali- 
les,  des  reliefs  parallèles  tracent  dans  leur  intervalle  le 
chemin  des  eaux  courantes  ; dans  les  bassins  à étrangle- 
mens , des  relief;  se  présentent  traversalement  aux  murs 
d’eau  en  leur  livrant  passage  par  d’étroites  ouvertures. 

Les  reliefsqui  circonscrivent  d’une  manière  plus  ou  moins 
complète  un  bassin  quelconque , tracent  entre  celui-ci  et  tes 
bassins  voisins  une  limite  mitoyenne  qui  a reçu  le  nom 
de  ligne  du  partage  des  eaux.  Celte  ligne  (que  trop  souvent 
des  géographes  iualtenlifs  ont  considérée  comme  une  crête 
montagneuse  ininterrompue),  lire  son  degré  d’importance 
de  celui  des  bassins  dont  elle  tranche  la  séparation  ; et  comme 
tous  les  bassins  ouverts  I ribnlait  es  immédiats  ou  éloignés  d’un 
même  réservoir  sont , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué , 
subordonnés  à l’unité  fondamentale  constituée  par  leur  en- 
semble, il  en  résulte  que  les  lignes  primordiales  de  partage 
des  eaux  forment  la  limite  mutuelle  des  bassins  fermés;  que 
les  lignes  les  plus  importantes  sont  ensuite  celles  qui  sépa- 
rent entre  eux  les  bassins  ouverts  les  plus  vastes,  lelsque  ceux 
du  Grand  océan,  de  P Atlantique  et  de  l’océan  Arctique, 
grandes  divisions  de  Punique  Océan  ambiant , susceptibles 
à leur  tour  de  subdivisions  marquées  par  des  lignes  de  par- 
tage d’un  ordre  immédiatement  inférieur;  et  c’est  ainsi  que 
s’établit  par  échelons  un  système  de  dépendance  successive 
de  toute  poition  de  la  surface  terrestre  à l’égard  d’une 
portion  pins  grande,  de  manière  à lier  de  proche  en  proche 
la  partie  au  tout,  et  le  tout  à la  partie. 

Cote  tluoric  de  la  distribution  du  globe  par  grandes  ré- 
gions physiques  constituant  des  basions  de  divers  ordres, 
a rendu  célébré  le  nom  de  Philippe  Buaclie,  qui,  vers  Je  mi- 
lieu du  siècle  dernier , exposa  à l'Académie  des  sciences  un 
singulier  système  (le  continuité  des  chaînes  montagneuses, 
«u  moyen  de  prolongement  sous-marins , et  prétendit  déter- 
miner la  loi  de  leurs  directions,  établissant  de  grandes  chaînes 
dans  le  sens  des  méridiens  et  des  parallèles,  puis  des  mon- 
tagnes de  rerers  séparant  entre  eux  les  fleuves  originaires  de 
ces  grandes  chaînes , et  se  ramifiant  elles-mêmes  eu  mon- 
tagnes côtières. 

Mais  si  Buache  a fait  abus  d'une  théorie  dont  les  applica- 
tions étaient  d’ailleurs  fort  difficiles  de  son  temps,  le  prin- 
cipe qu’il  avait  entrevu  a été  plus  nettement  posé  et  déve- 
loppé avec  une  haute  justesse  dans  les  considérations  de 
géographie  militaire  du  général  Vallongue  et  surtout  de 
M.  Allent  ; et  le  lieutenant-colonel  Denaix  a lente  d’en  faire 
la  b»e  d'un  enseignement  géographiqne  complet. 

Certes,  nul  autre  grand  trait,  dans  la  configuration  exté- 
rieure du  globe,  ne  pouvait  seirir  plus  heureusement  à 
former  des  coupes  naturelles  cl  successives  des  terres  et  des 
eaux  par  régions  bien  déterminées  ; régions  qui  ont  le  pré- 
cieux avantage  de  présenter  simultanément  dans  leur  aspect, 
dans  leur  constitution  physique,  dans  leurs  productions 
naturelles,  un  tout  homogène.  Ainsi,  PEurope  méridionale 
et  le  nord  de  l’Afrique  présentent  sur  les  pentes  convergentes 


qui  descendent  à la  Méditerranée,  des  eaux  qui  gravitent 
ensemble  vers  un  même  réservoir,  des  strates  rocheuse* 
déposées  de  j>art  et  d’autre  par  les  mêmes  ondes . une  végé- 
tation absolument  semblable,  les  mêmes  races  d’animaux; 
et  l’homme  lui-même,  Grec,  Lai  in , Franc,  ou  Ibérien , n’a- 
l-il  pas  occupé  la  plage  africaine,  comme  l’Kgyptien,  l'Arabe 
et  le  Berber  ont  foulé  les  terres  européennes  du  littoral 
voisin  P 

Les  lignes  dn  partage  des  eaux  semblent  au  contraire  tran- 
cher une  vive  démarcation  entre  «les  pentes  opposées , des 
fleuves  qui  se  fuient,  des  terrains  hétérogènes,  des  climats 
différens , cl  des  races  diverses  : les  notions  germaniques 
qui  se  sont  répandues  sur  les  deux  rives  du  Rhin  fougueux 
n’ont  point  franchi  la  crête  des  Vosges  et  du  Jura. 

BASSOMPIERRE  (Fhançois  db),  colonel-général 
des  Suisses,  a mbassadeur,  puis  maréchal  de  France,  fut 
long-temps  célèbre  et»  Europe,  et  pas<a  |*our  un  de*  hom- 
mes les  plus  distingués  de  son  temps. — Il  naipiit  à Harouel 
en  Lorraine  en  4579.  Sa  famille  était  allemande  et  se  nom- 
mait de  Bcstein  ou  Bestenstein , dont  est  venu  Bassoinpierre  ; 
c’était  une  très  noble  et  très  ancienne  maison  remontant  aux 
comtes  de  Raven-bourg,  qui  contractèrent  alliance  impériale 
sous  le  règne  de  l’empereur  Adolphe  de  Nassau , dans  le 
cours  dn  xm*  siècle. 

Ce  serait , ce  nous  semble,  une  piquante  et  singnlière  bio* 
graphie  que  celle  de  l'aristocratie  aux  differentes  époques  de 
notre  histoire  : presque  toujours,  dans  chaque  siècle,  un  seul 
gentilhomme  pourrait  être  pris  comme  le  représentant , 
comme  lapins  haute  expression  de  l’esprit  de  tous.  Nous  au- 
rions, par  exemple,  Roland , héros  mythologique,  type  long- 
temps populaire  du-courage  encore A demi  barbareet  ih-jA  che» 
raleresque;  Dngnescltn,  sorte  de  roarfolltero,  chef  de  bande, 
brave,  mais  déjà  politique;  Charles-le-Téméiaire,  caracté- 
risé par  son  surnom,  et  si  remarquable  vis-à-vis  de  Louis  XI  ; 
Bayard , le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  ;.  le  galant 
et  spirituel  Ba<aompierre,  aini  de  Henri  IV,  puis  victime  de 
Richelieu  ; Saint-Simon,  le  représentant  du  libéralisme  féo- 
dal, luttant  contre  le  despotisme  monarchique  de  Lotus  XIV; 
enfin  le  duc  de  Richelieu , roué  de  la  régence  et  ami  de 
Voltaire.  En  joignant  quelques  noms  à ceux  que  nous  ve- 
nons d’indiquer,  la  galerie  serait  aussi  complète  que  curieuse. 
Une  chose  digne  de  remarque  dans  le  caractère  historique 
de  ces  hommes,  c’est  qu’ils  tiennent  toujours  au  passé;  qu'ils 
rési-tenl  an  lieu  d’avancer;  n’en  peut-on  |>as  conclure  que 
l’aristocratie  héréditaire  ayant  ses  racines  dans  le  passe  est 
essentiellement  rétrograde , ou  du  inuins  stationnaire , ce 
qui  est  prouvé  de  reste  aujourd’hui. 

Nous  avons  cru  pouvoir  frire  précéder  de  ces  réflexions 
générales  ce  que  nous  allons  dire  sur  un  homme  autour  dn- 
quel  rayonne  tine  auréole  indécise , mais  brillante. 

Bassompierre  était  l'ainé  de  cinqenfans,  et  son  père  hii 
fi.  donner,  ainsi  qu’à  ses  frères,  une  excellente  édocaiioiw 
Il  y a loin  de  celte  éducation,  qui  était  celle  de  quelques 
gentilshommes  de  ce  temps,  à celle  qu’on  donne  aujour- 
d’hui aux  jeunes  gens  : rien  n’était  uégligé;  tonies  les  fa- 
cultés, aussi  bien  celles  du  corps  que  celles  de  l'inteiligenoe, 
étaient  soigneusement  développées:  les  armes,  la  dame, 
l’équitation  tenaient  lieu  de  gymnastique-;  les  langues , la 
plupart  des  sciences  et  les  arts  étaient  ou  étudies  à fond, 
ou  du  moins  effleurés.  L’éducation  de  Montaigne  et  celle 
de  Henri  IV  sont  des  exemples  connus  de  tous. 

La  Lorraine,  où  Bawompievre  était  né,  relevait  alors -de 
l'empire  d’Allemagne.  Toutefois,  comme  rien  ne  s'opposait 
à ce  qu’un  gentilhomme , sujet  d’un  prince,  offrit  ses  ser- 
vices à un  autre  prince , Bassoinpierre  chercha  à qui  il  æ 
donnerait , et  résolut  rie  visiter  toutes  le*  cours  de  l'Europe 
pour  choisir  son  souverain.  Sa  première  idée  fut  de  guer 
royer  contre  les  Turcs , et  il  passa  en  Italie  pour  se  mettre 
au  service  du  pape,  contre  lequel  bientôt  il  faillit  combattre 
sous  les  drapeaux  du  duc  d’Ede.  Ce  trait  plaisant  montre 
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bien  ce  qu’est  la  guerre , devenue  le  seul  métier  d’un  gentil- 
homme  Ne  pouvant  acquérir  quelque  gloire  que  par  elle , il 
se  bat  sans  conviction,  et  ressemble  assez  à ces  malheureuses 
bandes  d’aventuriers  qui  au  moyen  âge  désolèrent  l’Eu- 
rope, au  service  de  tous  les  princes  tour  à tour,  combattant 
aujourd'hui  pour  et  demain  contre  la  môme  cause. 

Dans  le  cours  de  ses  voyages,  Bassompierre  passa  en 
France,  où  régnait  Henri IV;  il  vit  ce  roi,  lui  plut , l’aima, 
s’attacha  à son  service,  et  devint  Français  à partir  de  ce 
moment.  De  grands  rapports  de  goûts  les  rendirent  amis  ; 
mais  celte  amitié,  qui  ne  fut  pas  du  /hi'orifisme,  n'avilit  ni 
le  roi,  ni  Bassompierre , comme  il  n'arrive  que  trop  dans  de 
telles  liaisons.  Souvent  il  s’éleva  des  discussions  entre  eux  ; 
•ouvent  le  roi  céda;  souvent  môme  Bassompierre  eut  le  cou- 
rage de  faire  entendre  à Henri  de  dures,  mais  utiles  vérités. 

Pendant  tout  le  cours  de  son  règne,  Henri IV  n’eut  guère  à 
combattre  que  les  révoltes  du  dedans.  La  réforme  et  les  déplo- 
rables règnes  de  Charles  IX  et  de  Henri  III  avaient  laissé 
dans  le  royaume  de  terribles  germesde  discorde;  les  guerres 
y étaient  presque  continuelles , et  la  France  semblait  un  iu 
cendie  mal  éteint  ; lorsque  le  feu  était  comprimé  sur  un 
point,  il  éclatait  sur  un  autre.  Bassompierre  se  montra  cou 
rageux  plutôt  que  grand  homme  de  guerre  dans  ces  escarmou- 
ches qui  durèrent  jusqu’au  règne  de  Louis  XIV.  La  cour  de 
Henri  IV  était  le  séjour  des  plaisirs  lorsqu'il  y arriva.  Le 
jen , les  parties  de  plaisir,  les  intrigues  amoureuses  y rem- 
plissaient tous  les  instansqnc  lie  réclamait  pas  la  guerre, 
et  l’exemple,  toujours  contagieux  du  monarque,  ne  con- 
tribuait pas  peu  à entretenir  la  démoralisation  d’une  cour 
où  il  ne  restait  que  trop  du  vieux  levain  de  celle  de  Cathe- 
rine de  Médecls.  La  galantei  ie  y remplaçait  l’amour,  et  le 
libertinage  marchait  tète  levée.  Eu  peu  de  temps , Bassoin- 
pierre devint  l’homme  à la  mode;  et  des  grandes  dames 
dont  il  fut  l’amant,  sa  renommée  descendit  jusqu’aux  simples 
bourgeoises.  Il  était  beau  et  bien  fait , et  dans  un  siècle  où 
du  moins  l'hypocrisie  n’était  pas  à la  mode , sa  fatuité  et  son 
indiscrétion  servirent  à ses  succès.  Les  femmes  sc  faisaient 
gloire  d’avoir  été  à lui.  Il  faisait  partie  du  groupe  de  jeunes 
libertins  que  Henri  IV  appelait  en  riant , les  dangereux. 

L’inconduite  connue  de  Bassompierre  n’empôcha  pas  le 
connétable  de  Montmorency  de  lui  offrir  la  main  de  sa  fille, 
l’une  des  plus  belles  personnes  et  le  meilleur  parti  de  ht 
cour.  Le  mariage  allait  se  conclure  lorsque  Henri  IVr conçut 
pour  mademoiselle  de  Montmorency  la  passion  la  plus  in- 
sensée. Il  en  avertit  Bassompierre,  et  termina  sa  confidence 
par  ces  mots  : « Si  lu  l’épouses  et  qu’elle  l’aime,  je  te  haïrai; 

» si  elle  m’aime , lu  me  haïrais  ; il  vaut  mieux  que  ce  ne  soit 
9 point  cause  de  rompre  notre  bonne  intelligence;  car  je 
9 l’aime  d’affection.  » Bassompierre  renonça  à une  alliance 
qui  comblait  ses  vœux , et  ce  fut  autant  par  affection  pour 
son  ami,  que  par  soumission  à son  souverain.  Le  sacrifice 
loi  fut  pénible,  et  nous  ne  pouvons  pardonner  à Henri  IV 
d’avoir,  à quelque  temps  de  là,  forcé  Bassompierre  d’assister 
au  mariage  de  mademoiselle  de  Montmorency  avec  le  prince 
de  Condé.  C’est  une  de  ces  petites  cruautés  gratuites  que 
les  souverains  se  permettent  pour  se  désennuyer,  et  qui  leur 
semblent  aussi  innocentes  que  légitimes. 

Lorsque  Henri  IV  mourut , Bassompierre  le  regretta  vive- 
ment , et  resta  fidèlement  attaché  aux  intérêts  de  sa  veuve 
et  de  son  fils. 

Louis  XIII  passe  presque  inaperçu  dans  tout  le  cours  de 
son  long  règne,  où  domine  la  grande  figure  de  Richelieu. 
L’âme  de  ce  roi  était  aussi  débile  que  son  corps , et  l'éduca- 
tion ne  réforma  pas  en  lui  les  vices  de  la  nature.  Toujours 
il  fut  la  proie  de  ses  favoris  , qui , une  fois  parvenus  à une 
certaine  fortune,  ne  se  gênaient  nullement  pour  l’opprimer  ; 
il  subissait  lâchement  leur  oppression  , se  plaignant  à demi 
voix  jusqu’à  ce  qu’un  nouveau  favori  vint  lui  donner  le  cou- 
rage de  se  défaire  du  premier.  Alors,  comme  le  poltron  qui 
•«fMt  bave,  sa  violence  n’avait  pas  de  borne*  • alors  le 


maréchal  d’Ancre  était  assassiné,  la  reine-mère  exilée 
Gas:on  dans  la  disgrâce,  Cinq-Mars  sacrifié. 

Il  était  difficile  de  conserver  la  faveur  d’un  pareil  monar- 
que. D'abord  il  aima  Bassompierre,  parce  que  celui-ci  l’a- 
musait; puis  il  le  fit  sou  confident.  Bassompierre  avertit 
le  maréchal  d’Ancre  des  dangers  qui  le  menaçaient;  le 
maréchal  ne  crm  pas  plus  à la  sincérité  de  ses  avis,  que 
Lconora  Galigaï  ne  croyait  à ses  piopres  pressent imens. 
On  sait  la  mort  tragique  de  tous  deux.  Lorsque  la  reine- 
mère  fut  bannie j Bassompierre  crut  devoir  rester  dans 
le  parti  de  Luynes,  qui  s'intitulait  parti  du  roi.  Il  se  distin- 
gua encore  dans  les  guerres  intestines  qui  ravageaient 
la  France,  et  où  , selon  lut,  Louis  XIII  déploya  un  courage 
éminent.  Bientôt  il  porta  ombrage  à Luynes , qui  le  lui  dit 
en  l’engageant  à quitter  la  cour.  Il  lui  offrait  un  gouverne- 
ment , un  commandement  militaire, ou  une  ambassade  pour 
prix  de  son  éloignement.  Bassompierre  choisit  l’ambassade 
d'Espagne , où  il  déploya  une  grande  magnificence  et  une 
grande  noblesse.  D’autres  ambassades  suivirent  : toutes  ont 
trop  peu  d’importance  pour  trouver  place  ici  ; et  il  suffira 
de  dire  que  dans  chacune  d’elles,  Bassompierre  se  montra 
le  «ligne  représentant  de  la  France.  Ce  fut  après  la  première 
de  ces  ambassades  qu’il  fut  fait  maréchal  de  France  au  siège 
de  Moriiauban. 

Luynes  était  mort , et  le  règne  du  cardinal  de  Richelieu 
était  commencé.  On  sait  que  le  but  constant  de  la  politique 
de  ce  grand  homme  fut  l’abaissement  de  l'aristocratie.  Iias- 
sompierre,  l’un  des  représenta  ns  de  celte  aristocratie,  lui 
porta  ombrage;  il  essaya  d’en  faire  unç  de  ses  créatures; 
n’y  pouvant  réussir , il  résolut  sa  perte.  Le  cardinal  vengea- 
t-il  son  amour-propre  froissé  par  Bassompierre  ? le  sacrifia- 
t-il  à son  système  ? l’un  et  l’autre  sans  doute.  Quoi  qu’il  en 
soit , Bassompierre  fut  arrêté  le  23  février  1631 , et  mis  à la 
Bastille,  où  il  resta  jusqu’à  la  mort  du  cardinal,  bien  que 
celui-ci  lui  fil  souvent  promettre  son  élargissement.  Il  nous 
apprend  dans  ses  Mémoires , qu’avant  d'y  entrer , il  brûla 
six  mille  lettres  d’amour,  afin  de  ne  pas  compromet  ire  les 
femmes  qui  les  lui  avaient  écrites.  Avant  et  pendant  cette 
douloureuse  captivité,  Bassompierre  déploya  un  grand  cou- 
rage, et  supporta  avec  assez  de  noblesse  les  persécutions  et 
les  malheurs  qui  fondirent  sur  lui  et  sur  sa  famille. 

Lorsqu'il  sortit  de  la  Bastille,  il  avait  soixante-quatre  ans. 
La  prison  vieillit,  et  il  parut  presque  ridicule  à une  cour 
pleine  encore  du  souvenir  de  ses  anciens  triomphes.  Ou  lui 
rendit  la  charge  de  colonel -général  des  Suisses,  dont  Riche- 
lieu l’avait  forcé  de  se  défaire  pendant  sa  captivité.  Le  car- 
dinal Mazarin  lui  offrit  môme,  dit-on,  la  place  de  gouver- 
neur du  jeune  roi  ; mais  Bassompierre  en  avait  désormais 
fini  avec  l’ambition;  il  refusa.  Il  sortit  pauvre  de  la  Bastille. 
Les  prodigalités  avaient  de  bonne  hei.-re  entamé  sa  fortune; 
son  emprisonnement  acheva  sa  ruine.  On  dit  que , sur  la  fin 
de  sa  vie,  la  duchesse  d’Aiguillon  lui  offrit  300, 000  francs 
pour  eu  disposer  comme  lion  lui  semblerait , et  qu’il  les 
refusa  en  disant  : « Madame , votre  oncle  m’a  fait  trop  de 
» mal  pour  que  je  reçoive  de  vous  tant  de  bien.  » II  mourut 
d’une  attaque  d’apoplexie  le  12  novembre  1656,  à l'âge  de 
soixante-sept  ans  et  demi. 

Nous  avons  dit  en  commençant,  que  Bassompierre  nous 
semblait  le  représentant  de  la  noblesse  de  sou  temps.  Esprit, 
légèreté,  galanterie,  prodigalité,  loyauté,  et  bravoure  per- 
sonnelle , voilà  pour  l'homme.  Quel  rôle  joua-t-il  vis-à-vis 
tle  ce  Richelieu  qui  poursuivit  eu  lui  l'aristocratie  ? Il  sut 
souffrir  avec  noblesse;  il  lie  plia  pas  le  genou  devant  l’idole; 
mais  il  ne  fit  rien  pour  la  renverser.  La  noblesse  se  sentait 
blessée  à mort,  et  avec  la  coquetterie  du  gladiateur,  elle 
tâchait  d'expirer  avec  grâce;  mais,  à de  rares  exception! 
près,  elle  ne  luttait  plus. 

En  regardant  de  près  cette  renommée  de  Bassompierre, 
nous  avons  été  frappés  de  sa  misère  et  de  sa  vanité  : que 
reste-t-il  de  cette  gloire  presque  européenne  ? mie  foule  de 


BASSORA. 


BASTILLE. 


477 


bons  mois  trop  connus  et  trop  peu  importons  pour  que  nous 
ayons  cru  devoir  les  reproduire  ici  ; quatre  volumes  de  Mé- 
moires qu'on  admire  sur  parole,  el  qui  nous  semblent,  à 
nous  qui  les  avons  lus,  futiles  et  souvent  ennuyeux;  un 
froid  récit  de  ses  ambassades , où  ne  se  trouve  pas  l’ombre 
d'une  pensée  politique;  enfin  quelques  noies  malignes  et 
curieuses  sur  l’histoire  de  Dupleix.  En  résumé,  nous  croyons 
que  la  .plus  grande  valeur  de  ce  célèbre  maréchal  fut  de 
forme  et  d’élégance,  et  cette  valeur  essentiellement  fugi- 
tive ne  peut  être  reconnue  à deux  siècles  de  distance. 

BASSORA,  appelée  en  arabe  ïlasra , peut  être  regardée 
comme  la  ville  la  plus  importante  du  |tachalik  de  Bagdad 
après  cette  dernière  ville.  Elle  fut  fondée  vers  l’an  13  de  l’hé- 
gire, ou  636  de  notre  ère , par  le  khalife  Omar,  dans  le  but , 
dit-on,  d’ôter  aux  Persans,  qu’il  voulait  soumettre  alors  à 
l'empire  du  Coran,  la  seule  communication  qu’ils  eussent 
avec  l’Inde  par  le  gol/e  Persique.  Bassora  est  située  sur  la 
rive  occidentale  du  Chatt  el-.trab , fleuve  formé  par  la  réu- 
nion du  Tigre  et  de  l’Euphrate,  qui  se  joignent  vingt  lieues 
au-dessus  de  cette  ville,  et  se  jettent  dans  le  golfe  à une  pa- 
reille distance  au-dessous  d’elle.  La  position  avantageuse  de 
la  nouvelle  ville  lui  fit  prendre  en  peu  de  temps  un  accrois- 
sement et  une  importance  considérable  : les  plus  habiles 
généraux  et  les  officiers  des  khalifes  étaient  charges  du  gou- 
vernement de  Bassora.  Comme  toute  l’Iraq  arabique,  Bas- 
sora, qui  en  faisait  partie,  changea  souvent  de  maîtres.  Eu 
334  (de  l’hégire),  Moazz  ed  Doulé,  prince  Boufde,  s’en  em- 
para sur  les  Abbassides;  elle  passa  ensuite  successivement 
sous  la  domination  de  Seldjoukides , des  Mogols  de  la  dy- 
nastie Ilkhanienne,  sous  celle  du  Mouton-Blanc,  el  ensuite 
entre  les  mains  des  princes  de  la  famille  Mochaclta.  Ces  der- 
niers la  remirent  à Soliman  Ier,  sultan  ottoman , qui  venait 
de  faire  la  conquête  de  Bagdad.  Soliman  leur  rendit  cette 
ville  à condition  cependant  que  son  nom  serait  récité  dans 
l’oraison,  appelée  Kholbê , qui  se  fait  tous  les  vendredis  dans 
les  mosquées;  c’était  se  réserver  le  droit  de  suzeraineté.  Peu 
de  temps  après,  Chah  Abbasle-Grand , roi  de  Perse,  conquit 
Bassora  sur  les  Turcs,  qui  à leur  tour  s’en  rendirent  maîtres 
en  1068.  Elle  fut  prise  par  les  Persans,  en  1777,  |>ar  Sadik 
Kan,  frère  du  Chah  Kerim  Kan,  après  huit  mois  de  siège; 
cependant  Sadik  Kan  ayant  été  forcé  de  s’éloigner,  et  de  se 
rendre  en  Perse  après  la  mort  de  son  frère , les  Turcs  s’em- 
parèrent de  nouveau  de  Bassora.  En  1787,  les  Arabes  no- 
mades de  la  tribu  de  Montèfik  la  prirent  sur  les  Turcs,  mais 
Soliman,  pacha  de  Bagdad,  parvint  à les  en  chasser,  après 
avoir  battu  leur  chef.  Depuis  celte  époq  e Bassora  resta  en 
possession  de  la  Porte-Ottomane. 

La  position  de  Bassora  est  trèsagréable.son  territoire  est  fer- 
tile, abondant  en  pâturages,  en  grains, en  légumeset  en  fruits. 
Le  palmier,  ressource  inépuisable  de  ces  pays  et  servant  à 
tant  d’usages  diffrrens,  croît  ici  en  abondance;  el  depuis  le 
confluent  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  jusqu’à  la  mer,  le  pays 
en  est  entièrement  couvert.  Le  fleuve  de  Chatt  el-.trab  est 
navigable  jusqu’à  la  ville,  même  pour  les  vaisseaux  de  500 
tonn.  Cette  abondance  d’eau,  jointe  au  terrain  peu  élevé  de 
Bassora , cause  chaque  année,  vers  le  mois  de  juin,  un  débor- 
dement qui  forme  dans  les  environs  de  la  ville  des  marécages 
et  des  « taugs,  dont  les  enux  croupissantes  corrompent  l’at- 
mosphère par  leurs  exhalaisons.  C’est  à cette  cause  qu’il  faut 
attribuer  les  maladies  qui  régnent  à Bassora,  cl  les  cas  très 
fréqueus  de  peste;  aussi  h population  de  Basson,  malgré  la 
position  avantageuse  de  celte  ville  pour  le  commerce,  ne 
s’élève-t-elle  qu’à  50,060  habitant.  La  majeure  partie  des 
hahitans  se  compose  d’Arabes;  les  Turcs,  quoique  maîtres 
de  la  ville,  n’y  sont  comparativement  qu’en  petit  nombre. 
On  y voit  en  outre  beaucoup  de  Persans,  de  Juifs,  d’Armé- 
niens  de  Chrétiens  et  d'indiens,  soit  établis,  soit  arrivant 
pour  les  affaires  de  commerce.  Vers  la  fln  du  dernier  siècle, 
pendant  les  guerres  civiles  qui  désolaient  la  Perse,  Bassora 
fut  le  refuge  d’un  grand  nombre  d’agens  de  différentes  na- 


tions établis  à Ispahan , à Ormouz  et  à Bouchehr  : cette  af- 
fluence, jointe  à la  libre  entrée  ouverte  aux  commerçans  de 
tons  les  pays,  ne  contribua  pas  peu  à augmenter  les  richesses 
de  la  ville.  Cependant  les  maladies  fréquentes,  cl  la  crainte 
des  Wahabis  qui  répandaient  la  terreur  dans  tous  les  pays 
voisins,  et  cherchaient  à se  rendre  maîtres  de  Bassora,  la  fil  dé- 
choir de  son  ancienne  splendeur.  La  ville  est  entourée  d'une 
mauvaise  muraille  de  terre  ; les  rues  sont  étroites  et  malpro- 
pres. Les  bazars,  remplis  de  riches  objets,  n’ont  cependant 
rien  de  cette  apparence  brillante  des  bazars  de  Bagdad , ou  des 
villes  persanes.  Les  cafés,  les  caravansérails  y sont  fort  nom- 
breux, mais  ils  n’offrent  rien  de  remarquable,  et  sur  qua- 
rante mosquées  une  seule  à peine  mérite  ce  nom.  Le  palais 
de  Molesallem , ou  gouverneur  de  la  ville,  el  la  factorerie  an- 
glaise, sont  les  seuls  édifices  de  quelque  importance.  Autre- 
fois la  compagnie  française  des  Indes  entretenait  à Bassora 
un  agent  qui  était  confirmé  par  le  roi , et  occupait  une  très 
belle  maison  achetée  aux  frais  du  gouvernement;  cette  mai- 
son e>t  ruinée  aujourd’hui. 

On  sait  que  dans  les  premiers  siècles  de  l'hégire,  Bassora 
se  fit  reniai  quer  par  le  grand  nombre  de  savaus  qui  l'habi- 
taient. Les  grammairiens  de  Bassora  avaient  souvent  des 
disputes  avec  leurs  confrères  de  Coufa;  ils  établirent  dans  la 
grammaire  arabe  quelques  principes  opposés  à ceux  de  leurs 
rivaux.  Il  y avait  dans  la  ville  un  bazar  très  étendu,  appelé 
Mérita  i,  où  les  gens  de  lalens  venaient  réciter  devant  un 
grand  nombre  d’auditeurs  leurs  poésies,  ou  leurs  composi- 
tions en  prose  fleurie. 

BASTILLE,  forteresse  élevée  aux  portes  des  villes, 
également  propre  à les  dominer  el  à les  defendre.  Telle  fut 
donc  la  première  destination  de  la  Bastille  Saint-Antoine, 
qui , devenue  prison  d'état , joua  un  si  grand  rôle  sous  l’an- 
cienrie  monarchie,  et  dont  le  renversement  ouvre  avec  gloire 
et  solennité  l'ère  de  la  démocratie  triomphante. 

L’an  1369,  sous  le  règne  de  Charles  V,  la  guerre  s étant 
rallumée  entre  nous  et  les  Anglais,  un  subside  extraordi- 
naire fut  demandé  aux  élats-géneraux  el  consenti.  Sur  ce 
subside  on  ménagea  de  quoi  fortifier  Paris,  dont  la  partie 
orientale,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  était  surtout  mal 
défendue.  La  construction  d'un  château-fort  à la  porte  Saint- 
Antoine  fut  donc  résolue.  Le  prévôt  de  Paris , Hugues  Au- 
briol,  donna  le  plan  de  l ‘édifice  et  en  posa  les  premiers  fon- 
demens  le  25  a\ril  1370.  Successivement  accru , le  château, 
en  son  étal  définitif,  sc  composait  de  huit  grosses  tours 
rondes  jointes  ensemble  par  des  massifs  de  même  dimension. 
Une  courtine  flanquée  «le  bastions,  et  de  larges  fossés  à fond 
de  cuve  â l’oqlour , y furent  ajoutés,  de  1553  à 1559 , aux 
dépens  des  bourgeois  de  Paris. 

L’histoire  de  la  Bastille,  prison  d’état , comprendrait , à 
la  riguenr,  tout  le  mouvement  intellectuel  et  politique  de 
la  France.  Dans  ses  cachots  ont  comparu  tour  à tour  Hugues 
Aubriol  lui  • même , le  prévôt  des  marchands , fondateur 
de  la  Bastille,  qui  expia , dans  une  détention  perpétuelle , 
jeûnant  au  pain  et  à l'eau , sa  prétendue  hérésie  et  ses  rela- 
tions d’amour  avec  une  juive  ; et  Jacques  d’Armagnac , duc 
de  Nemours,  en  1473;  et  tant  de  hauts  et  puissaus  barons 
au  temps  de  Louis  XI  et  de  Richelieu.  Là  ont  comparu  le 
maréchal  de  Biron , et  Fouquet  le  surintendant  des  finances, 
et  les  empoisonneurs  de  qualité  sous  Louis  XIV.  Les  der- 
nières résistances  de  la  féodalité  et  de  l’aristocratie  sont 
allées  mourir  là;  ensuite  c’est  le  tour  du  peuple.  A la  place 
des  martyrs  du  passé,  viennent  s’asseoir  sur  les  dalles 
de  la  Bastille  les  martyrs  de  la  révolution , les  précurseurs 
de  la  république  et  de  la  religion  à venir.  Lors  de  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes,  la  Bastille  s’encombra  de  protes- 
tât!?, Là  ont  été  ensevelis  les  jansénistes  et  les  convulsion- 
naires de  Saint-Médard , et  la  pauvre  épileptique  Jeanne  Le- 
lièvre, accusée  de  convulsions,  et  le  vieillard  plus  que  cen- 
tenaire, avec  la  petite  fille  de  sept  ans  ! Là  a souffert  jusqu'à 
l’échafaud  le  brave  gouverneur  de  l’Inde  Lally , coupable 
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surtout  d'offense  envers  les  courtisans.  Là  est  entré  un  lienu 
jour  lotit  le  conseil  supérieur  du  Cap , enlevé , conseillers  et 
greffier,  en  pleine  audience  par  l'ordre  du  gouverneur  de 
Saint -Domingne,  et  expédié  sur  un  vaisseau  pour  la  B.is- 
tille.  Là  ont  souffert  le  savant  Lennlet-Dufiesnoy  et  Vu  taire, 
et  puis  lingual  sons  le  rfcjnede  Louis XVI , aux  approche*  de 
la  révolution  ! Et  ces  hommes  étaient  jetés  là  sur  une  simple 
lettre  de  cache! , laissée  peut- être  aux  mains  d'une  pcoKtkuée 
avec  le  nom  en  Mancl  Ils  étaient  jetés  là  sansè  re  enten- 
dus,  sons  qu’on  leur  notitiA:  le  preiexiede  leur  incarcern- 
tion , et  ils  y languissaient  au  secret  le  [dus  sévère , sans 
que  leur  voix  pût  arriver  jusqu'à  personne,  et  que  personne 
pût  s'assurer  de  leur  existence  ; livrés  sans-  recou m aux  bru- 
talités des  geôliers,  aux  fausses  nouvoliea  dont  on  se  f.ns  iit 
un  jeu  de  leur  torturer  l'âme  ! Il  n'y  avait  la  pour  eux  ni 
juges,  ni  jugement;  c'était  une  main  sourde  qui  s'apjMvaii- 
tissiit  sur  eux  bâillonné*,  et  ne  se  retirait  qu’a  sou  plaisir. 
S’ils  mouraient , c'était  une  chute  silencieuse  dans  l'abîma; 
Nul  ne  pouvait  s’assurer  de  leur  mort.  L’empi  i»oitiie«ueut 
solitaire  qui  rend  le*  hommes  fous  , substitué  en  Amérique 
à la  peine  capitale , vaut  beaucoup  mieux. 

Le  régime  intérieur  de  la  Bastille  nous  est  nss«  z bien 
connu  par  divers  mémoire*  écrits  au  sortir  de  captivité. 
Nous  voulons  bien  que  dans  ces  récits  l’on  fasse  titre  part  aux 
bailnri uat ions  de  la  souffrance  et  aux  justes  ressent  imens; 
niais  les  bits  précis  où  tons  s'accordent,  qui  peut  les  démen- 
tir? Il  suit  de  ces  faits,  numeul  rapportés,  que  la  Bastille 
était  un  lieu  atroce , et  que  le  eondamnédn  parlement  dormait 
sur  une  couche  de  rose*  en  comparaison  des  prisonnier*  du 
» roi.  Pendant  les  sept  ans  que  j’ai  passes  à la  Bastille,  écrit 
» Mv  Pt  lisser  y , je  n’y  avais  point  d’air  durant  la  Irrite  aai- 

• son.  En  hiver,  on  ne  me  donnuit  pour  réehanff  r ma 
«chambre  glaciale  que  du  bois  sortait!  de  l’eau.  Mou  grattai 
n était  insupportable , et  les  couvertures  eu  étaient  sales, 
n percées  de  vers.  Je  buvais  ou  plutôt  je  111’empoisonii.iis 
«d’une eau  puante  et  corrompue.  Quel  jtaiu  et  qnuisalimetis 

• on  m'apportait  ! des  chiens  affames  n'en  auraient  pas 

• voulu.  Aussi  mon  corps  fut-il  bientôt  couvert  de  pustules;  I 
» nus  jambes  s'ouvrirent;  je  crachai  le  sang,  et  j'eus  le 

• scorbut.  » Les  cachois  ne  recevaient  l'air  et  le  jour  que  par 
un  étroit  soupirail , pratique  dans  un  mur  de  quinze  pieds 
d'epaisseur,  et  traversé  d’un  triple  rang  de  barreaux  qui  ne 
laissaient  entre  eux  que  des  intervalles  de  deux  ponce*.  Les 
plu*  belle*  journées  ne  hissaient  transjiirer  jusqu’au  détenu 
qu'une  faible  lumière,  a En  hiver,  ces  caves  funestes  sont  des 

• glacières,  parce  qu'elles  soûl  assez  élevées  pour  que  le  fioul 
» y |»énèire;  en  été,  ccsoutdes  poêles  humides  où  l’on  « touffe, 

» parce  que  les  murs  sont  trop  épais  pour  que  la  chaleur 

• paisse  les  sécher.  Il  y en  a une  partie , et  la  mienne  est  de 
» ce  nombre , qui  donnent  directement  sur  le  fossé , où  se 
» dégage  le  grand  égout  de  la  me  Saint-Antoine.  Il  s’en  ex- 

• bale  nue  infect  ton- pestilentielle,  qui.  engouffrée  dans  ces 
» boulins  que  l’on  appelle  chambres,  ne  se  dissipe  que 
» très  lentement.  C’est  dans  cette  atmosphère  qu’un  prieon- 
» nit‘r  respira.  C’est  là  que  pour  ne  pas  étouffer  entièrement 
» il  est  obligé  de  passer  les  jouis  et  souvent  les  nuits,  collé 
» contre  la  gril  le  .intérieure  dit  soupirail,  par  lequel  amie 

• jusqu’à  lui  une  ombre  «le  jour  et  d’air;  mais  il  ne  réussit 
■ bien  souvent  qu’à  augmenter  autour  de  lui. la  fétidité  qui 

• le  suffoque.  » ( Mêmoû  e de  Linguet.) 

Un  détenu,  du  nom>  de  Pizzoni,  demandait  à écrite  au 
lieutenant  de  police , ce  qui  ne  s'obtenait  point  aisément  II 
fit  solliciter  en  môme  temps  la  faveur  d'être  rasé.  On  trouve 
écrit  de  la  main  «lu  lieutenant  de  police . en  marge  de  la 
rcqoéie  : ««.le  veux  bien  qn’on  le  rase  et  qu'il  rnVcrive.  CeS 
juin  1756.»  Voici , dit  le  itou  Duseattlx,  un  billet  lamentait  e 
qni  m'a  cinjiéché  de  dormir  (tendant  deux  nuits;  il  est  daté 
du  7 octobre  1752  : « Si,  pour  ma  cousitlaiion . monseigneur 
voulait  m’aocorder,  au  nom  de  la  sainte  Trinité,  la  giàoe 
que  je  puiora  recevoir  des  nouvelles  île  ma  chère  femme, 


‘•en binent  son  Nom  sur  vue  carie,  pour  nie  faire  voir 
qu'elle  «-st  encore  au  monde . ce  sentit  la  plus  grande  conso- 
lation que  je  .puisse  jamais  recevoir,  et  je  bruirais  à j.«m.«i*  la 
grandeur  de  uiouseiuneur.  » Point  de  réponse  ! (Dussaulx, 
<le  t' Insurrection  parisienne.)  Une  autre  fois  le  major  «le  la 
Bastille  écrivait,  au  lieutenant  de  police  : 15  septembre  1771, 
— « La  tête  du  sieur  de  La  Rivière  est  toujours  fort  eeh.iuf 
fée  , et  je  commence  à dcses;iércr  que  sa  (tauvre  tète  puisse 
guérir  sans  qu’on  lui  fosre  le  remède...  » On  lit  en  marge 
celte  apostille  : à pendre.  (M.  Dufey  de  l'Yoïme,  llist.  de 
la  Bastille  ) 

Qu'ctaient  donc  ces  lunmnes  que  l'on  torturait  ainsi  indis- 
tinctement ? Snr  les  registres  de  la  Bastille  on  a trouvé  pour 
I motifs  d'emprisonnement  les  note*  suivantes  : U a l'esprit 
| dérangé.  — C'est  tm  fou  mélancolique.  — Il  prétend  être 
: le  prophète  Enoch.  — Ontelé  renfermes  les  nommé'.  : lli- 
i chaail  pour  reclierche  de  trésors;  François  Davaul  pour  fait 
«le  quiétisme;  Roland  parce  qu’il  voulait  se  donner  au  dia- 
ble ; Jacques  Mercier  j our  avoir  représenté  le  pape  lardé 
d'une  douzaine  de  Jésuites  ; l'abbé  Dourdan.pour  s'être  per- 
mis  de  dire  dans  la  chaire  de  vérité  que  le  roi  était  bon  , 
mais  que  les  ministres  étaient  des  gueux.  {Dnssaulx , de  l'In- 
surrection parisienne.)  Outre  la  Bastille,  les  rois  de  Fiance 
avaient  cnroi  e une  vingtaine  de  prisons  d’état , dont  le  régime 
était  le  même.  (Voyez  Puisons.) 

Ainsi  la  Bastille,  après  avoir  triomphé  de  la  féodalité  et  de 
l’aristocratie  factieuse  de  Louis  XIII . se  tourna  contre  le 
peuple;  et  dans  cette  lutte  incgale  , la  Bastille,  comme  toute 
résistance  qui  s’opposera  au  mouvement  naturel  des  peuples, 
fut  vaincue  et  renversée.  Le  44  juillet , le  peuple  de  Paris , 
se  voyant  cerné  |»ar  50,000  hommes , s'insurge  et  prévient 
l’attaque  en  s’élançant  à la  Bastille;  le  soir,  après  uu  com- 
ImI  héroïque,  la  place  fut  emportée,  et  l’on  commença  de  la 
démolir  sur-le-champ.  Ce  bit  un  bcan  et  glorieux  jour;  c’est 
eulin  le  peuple  qui  de  sa  grande  main  soulève  et  pousse  en 
avant  les  destinées  de  la  France. 

Quelle quefûtxüailleurs  !a  douceur  naturelle  de LouisX  VI, 
la  Babille  de  son  temps  n’en  fut  pas  moins  gorgée  de  cliair 
humaine,  comme  nous  l’avons di,  et  le  régime  intérieur 
ne  reçut  aucun  adoucissement.  El  pourtant  les  mœurs  d’a* 
lors  étaient  indulgentes  et  molles,  et  la  philosophie  avait 
réjtaudu  dans  l'atmosphère  un  parfum  d'humanité  que  tous 
respiraient  avec  enivrement  ! La  douce  et  philosophique  Al- 
lemagne nnssi  ne  conserve-t-elle  pas  les  horribles  cachots  du 
Spieliteig ? El  chez  nous  encore,  au  sein  d’une  soci«’lé  si 
pleine  de  mansuétude,  si  inquiète  de  ia  limite  légitime  de  son 
droit , ne  se  jiasse-t-il  pas  dans  nos  prisons  des  infamie* 
et  des  atrocités  qui  font  frémir  ? Avec  la  civilisation  les  tor- 
tures se  raffinent , voilà  tout.  Etouffez  la  presse  , rétablissez 
dans  nos  geôles  ie  secret  de  la  Bastille  ; et  il  n’est  pas  une  in- 
fermée  cruauté  qu'on  n’y  voie  reparaître  incessamment.  C’est 
donc  folie  que  de  s'en  remettre,  pour  le  sort  d’un  pion- 
nier. à la  croissante  générosité  d’un  homme  de  police , d’un 
geôlier,  d’un  pouvoir  «;gûîsle  et  vindicatif  qui,  ofTensé,  me 
sure  le  crime  sur  lesenLiiiicnl  exagéré  qu’il  a de  sa  valeur, 
et  salit  de  sa  lâche  vengeance  la  condamnation , si  rigoureuse 
qu’elle  soit.  Il  faut,  et  c'est  uu  devoir  dont  tous  les  hommes  de 
cœur  doivent  sentir  aujourd'hui  l’importance,  il  faut  que  la  so- 
ck;ië  elle  même  prenne  tout  prisonnier  sous  sa  sauve -garde, 
et  il  sera  sacré  pour  le  geôlier. 

BATAILLE.  De  toutes  les  uctions  que  peuvent  com- 
mettre les  hommes  lorsqu'ils  sont  réunis,  les  pins  considé- 
rables sont  les  batailles.  Elles  dépassent  toutes  les  antres,  tant 
par  leur  propre  grandeur  que  par  leurs  résultats.  Il  n’en  est 
point  qui  présentent  tui  plus  magnifique  ensemble  de  dè- 
vouetuens,  de  courages,  d'intelligence  et  de  génie.  Il  m’en 
est  pas  non  plus  qui  soient  plus  décisives,  ni  qui  introduisent 
dans  U politique  du  monde  de  plus  notables  nouveautés. 
Elles  ne  demandent  que  l’espace  d'uue  journée,  et  leurs  con- 
séquences sou<  tarnui  telles.  C’eut  en  elles  «pie  se  concentrent, 
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comme  sur  un  point  «l'élite,  tout  l'honneur  et  toute  la  force  | 
de  la  guerre.  Soit  qu’il  faille  vider  un  procès  d’intérêt  entre 
deux  nations,  soit  qu’il  faille  qu’une  nation  s’étale  ou  dispa- 
raisse par  la  conquête,  soit  enfin  que  le  terme  des  disseus  ous 
civiles  soit  venu,  les  arrêts  qui  s*y  prononcent  sont  souve- 
rains. Souvent,  d est  vrai , les  armes  lerrassi-es  se  relèvent  et 
four  appel  sur  un  autre  terrain.  Mais  les  éminentes  batailles 
ont  cette  qualité  que  leurs  ■eonimnndemcns  sont  d’ordinaire 
tout  pui'sans,  et  qu’il  n’y  a guère  de  refuge  pour  les  partir 
vaincus  contre  les  loi»  qu’elles  imposent.  En  tous  cas,  maigre 
l'horreur  des  dëvasiutalions  et  «les  morts  qni  s’y  accumulent 
et  dont  elles  sont  cause,  les  batailles  sont  des  faits  que  Dieu 
lient  sous  sa  main  et  qni  méritent  d'être  lonés,  puisqu’ils 
tendent  à faire  tomber  la  guerre  et  à ramener  la  paix , l’étal 
normal  et  idéal  du  genre  humain. 

Ce  sujet  est  si  grave  et  touche  de  si  près  à l’existence  et  à 
(a  fortune  des  peuples,  il  dépend  d'une  science  si  délicate 
et  tellement  en  dehors  du  cercle  habituel  des  écrits,  qu’il  ne 
saurait  appartenir  qu’à  un  très  petit  nombre  «l'hommes  de  le 
traiter  avec  connaissance  certaine  et  comme  il  faut.  Il  con- 
vient de  le  réserver  spécialement  à ceux  que  l’étude  et  la 
pratique  de  la  guerre  ont  instruits  et  fait  longuement  penser. 
Dès  qu’il  s'agit,  non  de  la  description  poétique  ou  de  l’ap- 
préciation morale , mais  du  calcul  et  de  l’ortlonnance  des 
batailles . les  littérateurs  et  les  philosophes  sont  bons  de 
oompélence,  et  les  tacticiens  seuls  ont  le  droit  de  parler. 
Nous  n’aurons  donc  point  la  témérité  d’essnyer  «l’écrire  sur 
cette  matière  d’après  nos  propres  réflexions.  La  prudence 
nous  conseille  de  nous  effacer  en  entier  «levant  «les  antorités 
reconnues,  et,  pour  donnera  l’article  que  nous  imprimons 
ici  le  poids  et  le  crédit  dont  il  a besoin,  de  nous  borner  sage- 
ment au  rôle  de  dlateurs.  C’est  ce  que  nous  ferons.  Nous 
commencerons  par  donner  une  idée  rapide  de  ce  qui  lient  à 
la  théorie;  pour  cela  nous  suivrons  textuellement , et  sans 
autres  modifications  qu’un  peu  d’abréviation  et  quelques 
coupures,  l'Introduction  à l'étude  de  la  stratégie  et  de  la 
tacti(/uey  du  général  Jouiiui.  Nourri  par  T expert  «mee  et  l’ob- 
servation des  admirables  campagnes  du  siècle  precedent  et  de 
celui-ci,  il.n’est  point,  de  l’aveu  de  presque  tous  les  capitaines 
de  notre  temps,  d’écrivain. militaire  qui  ait  réussi  à formuler 
avec  plus  de  précision  et  de  profondeur  qu’il  ne  l’a  fait , les 
piiucipales  opérations  de  L’art  de  la  guerre.  Son  nom,  insé- 
parable du  souvenir  des  évàuemens  qu’il  a décrits  , frit 
marque  au  dix-neuvième  siècle,  et  peut  être  mis  en. avant 
avec  honneur.  Après  avoir  ainsi  découvert  le  fond  de  la  ques- 
tion , nous  terminerons  notre  lâche  en  invoquant  I«s  faits,  et 
en  citant  à l’aide  des  historiens  militaires  quelques  exemples. 

Des  champs  de  bataille.  — Le  principe  fondamental  de 
l’art  de  la  guerre  consistant  à porter  la  majeure  partie  «les 
forces  dont  on  peut  disposer  sur  les  points  décisifs,  il  en  ré- 
sulte que  ces  points  sont  la  première  chose  qu’il  faille  déter- 
miner. Il  y en  a de  deux  sortes  : les  points  décisifs  du  théâtre 
Général  de  fa  guerre,  ou  les  champs  dé  bataille,  et  les  points 
décisifs  des  champs  de  bataille,  ou  les  côtés  d'attaque. 

Les  points  décisif*  du  théâtre  de  la  gnerre  se  tlé terminent 
par  des  considérations  géographiques,  comprenant  l’ensem- 
ble de  l’établissement  et  de  la  configuration  du  pays,  et  par 
des  considérations  stratégiques  déniant  de  l'emplacement 
des  forces  des  deux  partis.  Qn  pe«il  poser  en  principe  qu’ils 
sont  situés  sur  celle  des  extrémités  de  l'ennemi  par  où  on 
pourrait  le  séparer  le  plus  facilement  «le  scs  armées  secon- 
daires et  de  la  base  de  ses  «itérations.  Si  l'ennemi  est  morcelé 
on  étendu  sur  une  ligne  très  longue , son  centre  devient  le 
point  décisif,  car  en  y pénétrant  ou  disjoint  scs  forces , et  Ton 
en  a plus  facilement  raison. après  les  avoir  séparées. 

Les  points  décisifs  du  champ  de  bataille  se  déterminent 
par  la  configuration  du  terrain  ; par  la  combinaison  des  loca- 
lités avec  le  but  stratégique  que  se  propose  l'armée;  par 
l’emplacement  des  forces  respectives.  Ainsi  l’armée  ennemie 
appuyant  son  aile  à des  hauteurs  d'où  ou  la  battrait  «lans  tout 


son  prolongement , il  peut  être  utHe  de -se  porter  sur  ce  point 
pour  l'occuper;  mais  il  peut  sc  faire  qu’il  soit  d'un  accès 
trop  «hfliciie,  ebil  peut  arriver  aussi  que  per  des  vues  straté- 
giques il  soit  préférable  d'attaquer  au  contraire  l’ennemi  par 
l’autre  extrémité  pour  lui  couper  sa  retraite,  et  le  rejeter  en 
même  temps  dans  ces  mérara  montagnes.  Du  reste  sur  ce  sujet 
on  peut  établir  d'une  manière  générale  les  v«.iïtcs  suivantes. 
La  clef  topographique  d'un  champ  de  iMtaille  n’en  est  pas 
toujours  la  clef  lactique.  Le  point  décisif  est  incmtestahle- 
inent  celui  qui  réunit  l’avantage  stratégique  et  tactique  avec 
les  localités  les  plus  fi  vocables.  Le  point  stratégique,  s’il  ne 
s’y  trouve  pas  des -difficultés  de  terrain  trop  mloirahlcs,  est 
le  point  le  plus  important.  Néanmoins  la  détermination  du 
point  décisif  dépend  aussi  d’une  manière  essentielle  de  l'em- 
placement des  forces  respectives.  Dans  les  lignes  morcelées 
ou  trop  étendues , le  eentre  est  le  point  à attaquer;  dans  les 
ligues  serrées,  le  point d’ attaque  est  à l’une  des extrémités; 
avec  une  grande  sup- riorité  de  f.»rc  s lepoiiii  d’attaque  peut 
être  aux  deux  extrémités  en  même  temps.  Tonte*  l-  sconi- 
Inuai-ons  d’uue  bataille  consistent  donc  i employer  ses  foires 
de  manière  à ce  quelles  obtiennent  toute  action  possible  sur 
celui  dis  . trois  points  qui  ofTre  le  plus  d'avantages  dans  le  ras 
delà  victoire  et  le  plus  de  chances  pour  l’obtenir.  L’art  de  la 
guerre  se  réduit  à, «avoir  bien  choisir  ses  points  décisif},  et  à 
s’y  comporter  avec  inUrliigenre  et  avec  valeur. 

Des  batailles.  — On  peut  ranger  les  batailles  en  trois  clas- 
ses : les  bal  ai  Iles  défensives  simples,  ou  défensives  avec  re- 
tours offensifs;  les  batailles  offensives;  les  batailles  imprévues, 
ou  livrées  par  deux  armées  qui  se  rencontrent  en  ma  che. 
Nous  allons  en  exposer  succinctement  les  principes. 

De  la  défensive.  — La  dLspositnm  de  la  ligne  «le  bataille 
dans  la  d«;fensive  simple  dépend  à la  fois  des  localité*  et  du 
but  général  des  opérations.  Les  points  généraux  qu’il  faut 
observer  sont  : d’avoir  des  débouches  plus  faciles  pour  tom- 
ber sur  l'ennemi, au  moineul  favorable,  que  l’ennemi  n’en 
a lui-même  |>our  s’approcher;  d’assurer  à l'artillerie  tout  son 
effet  défensif;  d’avoir  un  terrain  avautageux  pour  dérober 
ses  mouvement;  d’avoir  une  retraite  facile;  d'avoir  les  flancs 
bien  appuyés,  a Un  de  rendre  une  altaq«ie  sur  les  extrémités 
plus  diflicile,  et  de  rtkluire  l’ennemi  à former  une  attaque 
centrale.  Ce  dernier  point  est  fort  délicat;  car  si  l’armée 
prend  appui  sur  quelques  obstacles  naturels,  fleuves,  monta- 
gnes , etc.,  eHe  court  risque , en  ca»  d’échec,  d’être  refoulée  à 
son  grand  détriment  contre  ces  mêmes  obstacles.  Quelque- 
fois o i. a recours  à «les  crochets  en  arrière  pour  soutenir  les 
exlix  mités;  mais  celle  méthode  a également  beaucoup  d’in- 
couvéniens , comme  de  permettre  l'enfilade' et  de  gêner  les 
inouvemena  de  la  ligne.  Il  vont  l*eain  oup  mieux  adopter 
comme soutieude# ailes  «me  double  réserve,  pincée  en  ordre 
profond»  derrière  «die*.  Tous  «es  moyens,  au  surplus,  ne  sont 
quelles  ressources  fbrtoecondaires;  el  iinc  amtee  qui  se  bor  • 
lierait  entièrement  au  rAtedéfensif , «ans  se  porter  à son  tonr 
i l’offensive  dans  le  moment  convenable,  adopterait  un  fort 
mauvais  parti.  Quelle  que  fût  sa  valeur,  on  peut  afliriner  que 
bien  attaquée  elle  succomberait  infailliblement. 

La  meilleure  situation  est  celle  d’un  général  qui  attend 
Pennemi  pour  le  voir  venir,  et  manœuvrer  en  conséquence. 
En  effet,  si  le  poste  est.liien.chmà,  si  les  troupes  disposées 
.suivant  les  avantages  du  terrain  sont  bien  assises  et  maî- 
tresses de  se  mouvoir  avec  aisance,  si  les  masses  «le  l'artil- 
lerie sont  distribuées  «le  manière  à bien  frapper  lYnuemi 
pendant  l’intervalle  qu'il  est  obligé  de  franchir,  l’assaillant, 
déjà  ébranlé  par  ces  préliminaires  de  la  defenee , et  \ igou- 
reusemeul  assailli  à son  tour,  cl  dans  les  poiuts  les  mieux 
calcules,  à l’instant  ou  il  se  croyait  en  possession  de  toute 
l’initiative,  pourra  perdre  facilement  l’avantage. 

Cil  général  peut  donc  avoir  recours  au  système  défensif, 
mais  il  faut  que,  loin  de  sc  borner  à une  défense  passive,  il 
sache  passer  «le  la  défensive  à l'offensive  au  bon  moment; 
qu’il  ait  du  calme  cl  un  grand  coup-d’œil  ; que  les  troupes 
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auxquelles  il  commande  soient  sûres;  et  qu’en  reprenant  l’of- 
fensive il  demeure  fidèle  aux  principes  généraux  qui  auraient 
guidé  son  ordre  de  bataille  s’il  avait  commencé  par  être 
Tagresseur.  Les  deux  belles  batailles  de  Rivoli  et  d’Austerlitz 
sont  deux  des  plus  beaux  types  que  l’on  puisse  citer  de  ce 
genre  de  batailles. 

De  l'offensive.  — La  disposition  des  troupes  dans  l’armée 
assaillante  dépend  des  manœuvres  que  cette  armée  se  pro- 
pose de  faire;  c’est  ce  que  l’on  nomne  Tordre  de  bataille. 
On  peut  en  compter  au  moins  dix  espèces  différentes. 


I"  L'ordre  parallèle  simple.  Cet  ordre  est  le  plus  mauvais, 
car  il  est  précisément  la  négation  de  tonte  tactique;  il  n’y  a 
évidemment  aucune  habileté  à faire  combattre  deux  partis  à 
chances  égales,  bataillon  contre  bataillon.  Il  y a pourtant 
un  cas  dans  lequel  cet  ordre  est  convenable,  c’est  celui 
où  une  armée  ayant  réussi  à se  porter  sur  les  communica- 
tions de  son  adversaire,  et  4 lui  couper  sa  ligue  de  retraite, 
demeure  cependant  maîtresse  de  la  sienne;  l’armée,  qui  se 
trouve  sur  les  derrières,  ayant  fait  la  manœuvre  décisive  avant 
la  bataille,  peut  alors  livrer  une  bataille  parallèle,  son  but 
ne  consistant  plus  qu’à  repousser  l'effort  qne  fait  l'ennemi 
pour  s’ouvrir  un  passage. 


2°  L’ordre  parallèle  avec  une  on  deux  ailes  débordantes 
est  plus  avantageux  que  le  précédent , surtout  quand  il  est 
convenablement  renforcé  sur  les  points  d’action.  Il  suppose 
que  l'assaillant  possède  une  supériorité  de  forces  assez  grande 
pour  pouvoir  présenter  un  front  parallèle  à l'ennemi , et  éta- 
blir en  outre  une  masse  un  peu  respectable,  soit  4 l’une  de 
ses  extrémités,  soit  4 toutes  deux. 


3°  L’ordre  oblique  est  celui  qui  convient  le  mieux  à une 
armée  inférieure  attaquant  une  armée  supérieure.  Il  offre 
d’abord  l’avantage  de  porter  le  gros  des  forces  sur  un  seul 
point  de  la  ligne  ennemie;  en  outre  il  permet  de  refuser  l'aile 
affaiblie  en  la  tenant  hors  des  coups  de  l’ennemi , de  tenir 
cependant  en  respect  avec  celle  aile  la  partie  de  la  ligne  que 
l’on  ne  veut  pas  attaquer,  et  d’employer,  en  cas  de  besoin , 
celte  aile  comme  une  réserve  pour  l’aile  agissante.  Cet  ordre 
fui  employé  par  Epaininondas  4 Leuctres  et  à Manlinée,  par 
Alexandre  à Arbèle,  par  Frédcric-le-Grand  à la  journée 
de  Leulhen. 
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4°  L’ordre  perpendiculaire  sur  une  aile  présente  4 peu  près 
les  mêmes  chances  que  Tordre  oblique;  toutefois  il  est  moins 
avantageux  en  ce  qu’il  n’est  pas  aussi  facile  de  s’établir  de 
celte  manière  sur  une  extrémité  sans  que  l’ennemi  n'en  soit 
instruit.  En  outre  la  partie  de  la  ligne  ennemie  qui  n’est  point 
inquiétée,  ne  voyant  aucun  adversaire  devant  elle,  peut  ai- 
sément venir  au  point  menacé,  tandis  que  dans  Tordre  obli- 
que elle  est  tenue  en  échec  par  l’aile  réservée 


5°  L’ordre  perpendiculaire  sur  deux  ailes  peut  être  très 
avantageux,  mais  seulement  dans  le  cas  où  l’assaillant  se 
trouve  très  'supérieur  en  nombre;  car  le  principe  fonda- 
mental de  la  guerre  consistant  4 concentrer  ses  forces  sur  le 
point  décisif,  on  violerait  ouvertement  ce  principe  en  for- 
mant une  double  attaque  contre  une  seule  masse  égale  ou 
supérieure. 


0*  L’ordre  concave  sur  le  centre  est  quelquefois  d’une 
bonne  tactique  lorsqu’on  le  prend  par  suite  des  évènemens 
de  la  bataille , c’est-à-dire  quand  l’ennemi  s’engage  au  centre 
qui  cède  devant  lui,  et  se  laisse  envelopper  par  les  ailes; 
mais  si  on  le  prenait  dès  le  commencement  de  la  bataille, 
l’ennemi  en  laissant  le  centre  pour  tomber  sur  les  ailes  se 
trouverait  dans  la  même  situation  que  s’il  était  assaillant  sur 
les  flancs. 


7®  L’ordre  convexe  n’est  guère  d’usage  qu’à  la  suite  d’un 
passage  de  fleuve,  lorsqu'on  est  forcé  de  refuser  ses  ailes 
pour  s'appuyer  au  fleuve  et  couvrir  les  ponts.  L’ennemi  di- 
rigeanl.son  effort  sur  le  saillant  ou  sur  une  des  deux  extré- 
mités, cet  ordre  pourrait  entraîner  la  perte  de  Tannée. 
Cependant  dans  diverses  circonstances,  et  notamment  aux 
batailles  de  Fleurus  et  d’Essling,  il  a été  couronné  d'un 
plein  succès. 


8®  L'ordre  échelonné  sur  les  deux  ailes  est  dans  le  même 
cas  que  Tordre  perpendiculaire  sur  les  deux  ailes.  Il  faut 
remarquer  néanmoins  que  les  échelons  se  rapprochant  vers 
le  centre  où  serait  la  réserve , le  premier  de  ces  deux  ordres 
serait  préférable  en  ce  que  l’ennemi  aurait  moins  de  coin 
niodilé  pour  accabler  le  centre. 


9®  L’ordre  échelonné  sur  le  centre  seulement  peut  être 
employé  avec  succès  contre  une  armée  qui  occuperait  une 
ligne  morcelée  ou  trop  étendue , parce  que  son  centre  se 
trouvant  alors  peu  soutenu,  rien  n’empécherail  de  l'accabler 
séparément.  Mais  l’application  de  cet  ordre  d'attaque  serait 
très  dangereuse  contre  une  armée  qui  occuperait  une  po- 
sition unie  et  serrée;  car  les  réserves  se  trouvant  ordinaire- 
ment à portée  du  centre,  et  les  ailes  pouvant  prendre  l’offen- 
sive, on  s’exposerait  imprudemment  à de  grands  mécomptes. 
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4(V®  L’ordre  d'attaque  en  colonne  sur  le  centre  et  sur  une 
extrémité  en  même  temps  est  beaucoup  plus  convenable 
que  le  précédent , surtout  lorsqu’il  s’applique  à une  ligne 
ennemie  contiguë.  En  effet,  l’attaque  sur  l'extrémité  em- 
pêche l’aile  de  l’ennemi  de  venir  fondre  sur  le  centre  en  le 
prenant  par  le  flanc.  En  outre,  cette  aile  se  trouvant  serrée 
entre  Tattaqne  du  centre  et  celle  de  l’extrémité,  ayant 
affaire  à la  presque  totalité  des  forces  de  l’ennemi , doit  être 
battue,  et  probablement  détruite.  Ce  fut  là  la  manœuvre 
qui  fit  ii iompher Napoléon  à Wagram,  à Ligny,  à Bauizen 
et  4 Boi odino. 

Tels  sont  les  types  principaux  auxquels  on  peut  rapporter 
tous  les  ordres  de  bataille.  Il  ne  faut  cependant  pas  s’imagi- 
ner que  dans  la  réalité  ils  soient  jamais  suivis  avec  une  exacti- 
tude géométrique,  surtout  dans  les  guerres  modernes  où  les 
années  ont  appris  à s’aborder  avec  beaucoup  moins  de  façons 
qu’elles  ne  le  faisaient  jadis.  Toutefois,  un  général  habile  peut 
toujours  s’arranger  de  manière  à mettre  ses  masses  en  action 
A très  peu  de  chose  près , comme  elles  l’auraient  été  dans 
l’un  ou  l’autre  des  ordres  de  bataille  indiqués.  Après  avoir 
déterminé  le  point  décisif  du  champ  de  bataille,  il  y dirigera 
tous  ses  efforts , en  gardant  seulement  un  tiers  de  ses  forces 
pour  occuper  le  reste  de  son  ordre  de  bataille  et  contenir 
l’ennemi.  L’art  consiste  tout  entier  dans  l’application  bien 
entendue  de  cette  méthode. 

Des  rencontres  imprévues.  — On  ne  saurait  donner  de 
maximes  invariables  sur  ces  batailles  fortuites  qui  résultent 
de  la  rencontre  de  deux  armées  en  marche.  C’est  à leur 
égard  surtout  qu’il  importe  d’être  bien  pénétré  du  principe 
fondamental  de  l’art  et  des  diverses  manières  de  l’appliquer, 
afin  d'y  conformer  autant  que  passible  les  manœuvres  im- 
provisées que  l’on  est  obligé  d'ordonner  au  milieu  du  fracas 
des  armes.  L’intelligence  du  général  montre  dans  ces  occa- 
sions toute  sa  puissance.  Les  batailles  de  Marengo,  d’Eylau  , 
d’Essling  et  de  Lutzen  sont  des  exemples  frappans  de  ce* 
grandes  affaires,  où  les  deux  partis  viennent  se  choquer 
sans  avoir  rien  pu  piévoir  ni  d’uu  côté  ni  de  l'autre.  La  règle 
est  toujours  d’arrêter  et  de  distribuer  son  avant-garde,  puis 
de  réunir  le  gros  de  ses  forces  sur  le  point  convenable  d’a- 
près le  but  qu'on  s’était  proposé  en  se  mettant  en  marche. 

De  la  combinaison  et  de  la  formation  des  trou/ies.  — 
La  conception  des  batailles  embrasse  encore  deux  autres 
objets  d'un  intérêt  capital , savoir  : le  mode  de  comb.naiflon 
des  trois  armes,  et  le  mo  le  de  formation  îles  troupes.  Nous 
en  dirons  seulement  ici  quelque  mots. 

Jadis  on  était  dans  l'habitude  de  ne  point  entr  emêler  l’in- 
tuilerie  et  la  cavalerie;  celle-ci  Combattait  sur  le>  ailes  ou  en 
troisième  ligne.  De  nos  jours,  les  divisions , puis  les  corps 
d’armées  ayant  été  composés  de  troupes  de  toutes  armes , 
et  plusieurs  de  ces  corps  étant  rangés  l’un  à cèle  de  l'autre, 
fl  en  est  résulté  que  la  cavalerie  légère  et  l’infanterie  se  sont 
trouvées  mêiées.  On  a alors  réuni  par  masses  la  grosse  cava- 
lerie pour  servir  de  réserve , soit  sur  les  ailes , soit  derrière 
la  ligue.  Si  les  ailes  d'une  armée  sont  sur  un  terrain  très 
«oujié,  on  seni  qu’il  serait  abun-de  d’y  placer  la  cavalerie;  sa 
place  naturelle  est  alors  derrière  le  centre.  Si,  au  con- 
traire , le  terrain  le  plus  favorable  à celte  arme  est  sur  les 
deux  flancs  ou  sur  un  seul , il  faut  l'y  porter  en  grande  par- 
tie. La  cavalerie  ne  saurait  avoir  de  succès  contre  une  ligne 
en  bon  ordre  qu’autani  qu'elle  serait  soutenue  dans  son  atta- 
que par  de  l'infanterie.  De  même , sans  le  concours  de  l’in- 
fanterie, elle  sérail  incapable  de  défendre  par  elle-même  au- 
cune position.  Son  but  principal , quand  elle  agit  isolément , 
est  d'adiever  la  victoire  ou  de  couvrir  la  retraite.  Elle  peut 
être  jetée  aussi  contre  l'artillerie  pour  l’enlever  et  faciliter 
la  marche  des  colonnes  d'infanterie.  Au  surplus,  remploi 
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alternatif  ou  simultané  des  trois  armes  dans  le  courant 
même  de  l’action  dépend  entièrement  de  la  nature  du  ter- 
rain et  des  circonstances.  Ainsi,  dans  quelques  cas , on  a vu 
une  grande  batterie  lancée  presque  seule  pour  b iurber  une 
trouée  ou  opérer  une  diversion.  Mais  c'est  une  exception  à 
la  règle  générale,  et  l’on  doit  l'éviter  autant  que  possible. 
La  force  principale  des  armes  résulte  de  leur  combinaison. 

Le  mode  deformation  suivant  lequel  on  mène  les  troupes 
au  combat  n’a  pas  moins  d'influence  sur  la  réussite  que  leur 
combinaison.  Il  y en  a cinq  différons.  L’ordre  de  formation 
en  tirailleurs  qui  n'est  qu’un  accessoire  destiné  à couvrir  Ia 
ligne  à la  faveur  du  terrain  ou  à défendre  un  poste.  L’ordre 
déployé  sur  deux  lignes,  qui,  aidé  d’une  réserve,  est  gé- 
néralement employé  pour  la  défensive.  L’ordre  de  ba- 
taille en  colonnes  d’attaque,  qui  n’est  autre  chose  qu’une 
ligne  de  petites  colonnes  : cet  ordre  a l’avantage  d'être  à la 
fois  plus  mobile  et  plus  fort  pour  l’impulsion  que  ne  pour- 
rait l’être  tine  immense  ligne  déployée.  L’ordre  eu  unisses 
très  profondes  est  généralement  moins  convenable  ; ces  mas- 
ses dangereusement  exposées  aux  ravages  de  l'artillerie, 
perdent  en  mobilité  et  en  facilité  d’impulsion,  ce  qu’elles  sont 
loin  de  regagner  par  leur  force  d’intensité.  Enfin  les  carres  qui 
sont  d’un  grand  usage  dans  les  plaines  et  contre  un  ennemi 
très  supérieur  en  cavalerie.  Les  carrés  par  régiinens  sont 
ceux  auxquels  on  s’est  aujourd’hui  arrêté,  comme  présen- 
tant le  plus  d’avantage.  On  peut  employer  Jes  carrés  parfaits 
ou  les  carrés  longs;  ces  derniers  ont  plus  de  feu  sur  le  front 
qui  regarde  l'ennemi.  La  cava'erie  de  même  que  l'infanterie 
peut  être  déployée  eu  lignes  ou  formée  en  colonnes  par  es- 
cadrons ou  par  régiinens.  Les  circonstances  en  décident. 

Un  des  points  essentiels  de  l'art  d’employer  les  troupes  est 
de  savoir  les  mettre  autant  que  possible  à l’abri  du  feu  de 
l'ennemi.  Il  ne  s'agit  nullement  pour  cela  de  les  retirer  mal 
à propos,  mais  de  profiter  des  inflexions  cl  des  accidens  du 
terrain  afin  de  les  défiler  des  batteries  de  l’ennemi.  Une 
fois  que  l’on  est  sous  la  fusillade,  il  n’y  a plus  d’abris  à cher- 
cher, à mo'ns  que  l’on  ne  soit  sur  la  défensive , et  il  faut 
charger  si  l’on  est  en  mesure  de  le  faire.  Parmi  les  accidens 
de  terrain,  les  villages  méritent  en  général  d'être  comptés 
au  premier  rang;  ce  sont  des  forteresses  improvisées.  Aussi 
doit -on  toujours  chercher  i défendre  ceux  que  l’on  possède 
sur  sou  front  et  à enlever  ceux  que  possède  l'ennemi.  Mais 
; il  ne  faut  pas  non  plus  attacher  à ces  positions  trop  d’impor- 
tance, ni  leur  sacrifier  mal  à propos  des  ressources  qui  trou- 
veraient mieux  leur  place  dans  la  campagne. 

Exemple f.  — Il  ne  nous  reste  plus,  pour  achever  l’ensei- 
| gnemeni  des  batailles  comme  il  convient  de  le  faire  dans  cet 
ouvrage , qu’à  éclaircir  par  quelques  exemples  ce  que  les 
principes  généraux  que  nous  avons  exposés  peuvent  présen- 
ter de  trop  abstrait  à l’esprit  des  lecteurs.  Les  idées,  en  se 
joignant  avec  les  faits,  prendront  plus  de  précision  et  de 
fermeté.  D’ailleurs  , dans  une  Encyclopédie  française , 
quelques  pages  consacrées  à la  science  de  la  guerre  ne  se- 
ront point  sans  doute  jugées  hors  de  place.  Nous  allons  donc 
retracer  le  souvenir  de  quelques  unes  de  ces  mémorables 
actions.  L’histoire,  malheureusement  jKtur  l’espèce  humaine, 
est  tellement  pleine  de  batailles,  qu’on  ne  sait  à quel  choix 
se  fixer,  surtout  lorsqu’on  est  strictement  limité  ainsi  que 
nous  le  sommes.  Nous  nous  arrêterons  jvour  ne  point  aller 
trop  loin  à deux  des  plus  éclatantes  dont  les  arrives  de 
la  guerre  se  fassent  honneur;  l’une  de  l’antiquité,  l’autre 
des  temps  modernes;  toutes  deux  commandées  par  deux 
des  plus  illustres  capitaines  qui  aient  régné  sur  le  monde, 
Alexandre  et  Napoléon  ; toutes  deux  gagnées  par  la  force  de 
l’art  et  du  courage  aidant  le  petit  nombre;  toutes  deux  en- 
fin palmes  glorieuses  de  la  civilisation  dans  sa  lutte  contre  la 
Barbarie;  4°  la  bataille  d'Arbèle  entre  la  Grèce  et  la  cohue 
des  peuplades  asiatiques;  2"  la  bataille  d'Austerlitz  entre  la 
France  du  dix-neuvième  siècle  et  la  coalition  des  féodalités 
eurooéennes. 
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Bataille  d' Aride.  — La  1»  lUille  d'Arbele  telle  qu'elle 
nous  a fié  consente  par  les  historien»,  il  notamment  par 
Arrieu . offre  un  îles  modèles  les  (dus  dedans  et  les  jùu* 
con.pltLs  de  la  tactique  des  anciens.  Ce  qu’ils  ont  connu  de 
plus  ingénieux  eu  Lit  de  sua nom vies,  sur  le  champ  de  ba- 
taille, s’y  trouve  rassemble  connue  dans  un  cadie  fait  à 
plaisir;  et . i ue  la  pi  eotlre  que  sous  le  rapport  «le  fat  t , ou  ue 
saurait  se  défendre  de  la  ranger  au  nombre  des  chefs-d’mu- 
vre  classiques  que  les  diverses  écoles  de  laGi  èce  oui  enfantes 
dans  tous  les  coures.  Reui-êtse  «pie  jaloux  d'embellir  cel  ad- 
mirable truplice  national  par  tout  ce  que  les  qualités  «le 
l'esprit  nul  i.  aire  pouvaient  euco.e  lui  ajouter  de  rchef , les 
Grecs  se  mjuI  plu  a le  perfectionner  apres  coup  pour  lui  don- 
ner uue  régularité  et  nue  richesse  «pii  éclipsent  tout  le  reste. 
Peu  importe.  Quelles  que  soient  les  réserve  qu'il  est  peimis 


à la  critique  de  faire,  il  u'est  point  «le  meilleur  thème  que 
i celui-ci  pour  Lire  une  leçon.  Ici  il  ne  nous  faut  pas  aube 
chose.  Nous  nous  servirons  du  récit  U'Arrien  et  des  explica- 
tions données  par  Gniscliardl  dans  ses  Mémoires  militaires. 

L'Asie  mineure,  la  Syrie  et  l'Egypte  «latent  cnuq<i«cs; 
appuyé  sur  cette  large  base  qui  protc^tiail  ses  «leur innés, 
Alexandre  eoutiuoail  sou  lUMivtxuettl  vers  fjuteiienr  «le 
l'Asie,  il  avait  traversé , sans  que  l'cnncimi  fit  aucune  ma- 
nœuvre p«mr  s’y  opposer,  l'Euphrate  et  mémo  k Tigre,  et 
tenant  à sa  droite  ce  dernier  fleuve . et  â sa  gauche  lr<  iium- 
tagnes,  ii  desceiuiaii  dans  l'As»}  ne  vêts  B.  txyloae.  O fut 
sur  cette  rouit,  à sept  U eues  en  nr  au  «le  la  vdle  u'Aibrie, 
dans  un  pays  de  plaine,  que  Darius  vint  camper  avec  son 
ai  ruée  |*ur  lui  barrer  le  passage.  Voici  quel  eiau.  i'erdre  de 
bataille  des  deux  partis. 
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(Plan  de  U bataille  d'Arbuk.) 


L’armée  de  Darius  se  composait  d’uu  million  d'hommes 
d’infan  I crie,  de  quarante  mille  cavaliers,  de  deux  cents  chars 
à faux  et  de  quinze  clépliaas.  Le  roi  avec  ses  parons , les  offi- 
ciers de  sa  cour  et  sa  garde  ordinaire , se  tenait  au  centre  (a)  ; 
il  était  soutenu  par  les  ancrer»  d'eiile  eL  par  les  mercenaires 
grecs  (b  b ).  Les  Perses , les  Suaien*  et  les  Caduoiens  for- 
maient sa  gauche.  Les  Syriens,  les  Modes,  les  Pcrthes,  les 
H y rca  uieus,  etc.,  formaient  sa  droite.  Ton  es  ces  Loaj>es 
munies , soit  d’armes  de  jet , soit  de  jaques  et  de  haches , 
étaient  rangées  par  canes  d'une  énorme  profondeur.  Il  y 
avait  parmi  elles  divers  corps  de  cavalerie  (c  c)  qui  étant  là 
sans  aucun  but  précis,  coniribuèrenl  durant  l'adieu  à aug- 
menter le  désordre.  Par  «lerhére,  plusieurs  corps  de  lut- 
tions ( o d)  qui  n’avaient  pas  pu  trouver  place  dans  la  ligne, 
les  Uxiens,l«  s Babyloniens,  les  A labesde  la  mer  Kou-rc,  de., 
formaient  une  graase  réserve.  De  vaut  le  oentie,  et  à quelque 
distance  étaient  les  élépltaus  et  une  partie  *ks  chars.  Le 
reste  des  chars  était  réparti  «levant  la  droite  et  devant  la 
gauche.  L’aile  gauche  se  composait  de  la  cavalerie  Persane 
jointe  i la  cavalerie  Racuicmic  (ee).  Au  devant  de  celte 
aile  étaieut  postés  deux  corps  de  la  meilknre  cavalerie  de 
l'armée  (vr),  l’un  des  Scythes  , l'autre  des  Bactriens. 
L'aile  droite  était  formée  par  la  cavalerie  Arménienne  cl 
Cappadocieune  (eu).  Toute  l'Asie  semblait  s’élre  donué 
rendez-vous  au  même  front. 

Alexandre  n’avait  pas  avec  lui  plus  de  cinquante  taille 
hommes  d’infanterie  et  de  huit  mille  «le  cavalerie.  La  grosse 
infanterie  formait  son  corps  de  balaide;  elle  se  oouiposaât  de 
deux  grandit  phalanges  de  seize  mille  quatre  cents  hommes, 
partagées  chacune  eu  quatre  sections , et  de  deux  légions  de 
Peltaslcs,  moins pesammait armés  que  ceux  «le  la  phalange, 
chacune  de  huit  mille  deux  cents  hommes.  Le  front  se  «a im- 


posait de  six  sections  dos  phalange*  (a  a)  et  d’une  légion 
«les  Peliastes  (n  r ) : «n  tout,  trente-deux  mille  huit  cents 
ltomniesJuun«  «Icstneil  lettres  arrives  et  rangré  sur  seize  de  pro- 
fondeur. Derrière  cette  première  ligne,  Alexandre  en  avait 
ménage  avec  beaucoup  d’art  une  seconde  (c  c)  «le  même 
longueur,  mais  nwm«  profonde.  Elle  était  formée  avec  le 
reste  des  Peltasies  et  de  la  phalange.  II  avait  pensé  que  si  les 
Perses  venaient  l'alUquer  idos,  ce  qui  était  fort  à crain- 
dre , va  la  prodigieiwc  étendue  de  leur  front , ortie  seconde 
ligne  puitrrail  se  retourner  en  leur  faisant  face  «É  protéger  la 
phalange.  Il  avait  également  «ion né  ordre  à cette  seconde 
ligne , dans  le  cas  où  U cavalerie  de  ses  ailes  commencerait 
à fléchir , «le  se  porter  à son  aide  par  «ne  nuavutre  impré- 
vue et  des  plus  hardies,  qui  consistait  à s’ouvrir  de  part  et 
d’autre  cooune  tm  double  battant  pour  soutenir  les  flancs  et 
empêcher  l'ennemi  de  les  tourner  davantage.  L’intelligence 
et  la  sagacité  du  général  n’ éclataient  pas  moins  vivement 
dans  ht  disposition  de  «es  ailes.  A l’aile  droite,  et  sur  le  même 
front  que  la  phalange,  étaient  les  huit  corps  de  cavalerie 
d'élite  {o  d)  . connue  sono  le  nom  d'Amis  du  Roi  ; le  roi  était 
parmi  eux  et  chargeait  à leur  tête  : leur  force  était  en  tout 
de  deux  mille  quarante -h oit  cavaliers.  A leur  droite  était 
rangée  une  Mgne  «le  troupes  légères  (ce)  comporte  d’une 
partie  des  A gnons,  «les  orebers  Macedautens  et  du  corpo 
«tes Frondeurs.  A «ne  petite  «iistanoe  en  avant  de  cette  ligne, 
deux  coq*  de  cavalerie  liigère  ( F r),  eelm  «ie*  Pooinens  et 
Celui  des  Coureurs.  Butin  , une  troisième  ligne  encore  plus 
en  avant  (c  c) , formée  par  la  cavalerie  Grecque  mercenaire 
el  commandée  par  Meuklas.  Cet  appeudicc , ajouté  i l'aile 
droite , avait  pour  but  d’arrêter  par  une  adroite  nuiucxtvre  la 
cavalerie  de*  Scythes  placés  à l'extrême  gauche  de  l'ennemi 
loroqu’elle  se  poiietail  en  a mut  pour  tourner  U cavaiexie 
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Macé< Ionienne  L'aile  gauche,  cjtii  pendant  fai  laque  devait 
ve  trouver  encore  plus  débordée  que  la  droite,  était  égalc- 
rrent  arrangée  arec  grand  art.  Elle  se  composait  d'abord  de 
ta  cavalerie  Tbessalieime  (h  h)  alignée  avec  le  front  de  l'in- 
fanterie. A sa  suite  et  on  peu  en  avant , le  reste  de  la  cava- 
lerie Grecqne  (kk)  sontenne  en  arrière  par  deux  corps  de 
cavalerie  joints  à de  l'infanterie  légère,  et  se  liant  oblique- 
ment à la  cavalerie  Thessalienne.  Lorsqne  la  cavalerie  de 
l'aile  droite  de  Darius  se  mettrait  en  marche  pour  tourner 
de  son  côté  la  cavalerie Thexsaüen ne,  le  corps  de  cavalerie 
Grecque . posté  en  avant,  faisant  un  grand  quart  de  conver- 
sion, devait  venir  tomber  sur  le  flanc  et  les  derrières  de  la 
cavalerie  ennemie;  l'infanterie  légère  faisant  de  môme  con- 
version. devait  lui  préler appui  si  cela  était  nécessaire,  tan- 
dis que  h-s  deux  corps  extrêmes  de  cavalerie  faisant  face 
devaient  Iwrrer  le  chemin . et  achever  ainsi  d'envelopper 
l'ennemi.  Toute  cette  gauche,  qui  était  la  jiartie  la  plus  ex- 
posée de  farinée,  était  sons  le  commandement  du  sage 
Par  mentor». 

Voilà  donc  quelle  était  T'armée  de  la  Grèce;  petite,  mais 
savamment  articulée,  bien  équipée , pleine  de  courage.  Dans 
son  discours  an  corps  des* officiers  avant  la  bataille,  Alexan- 
dre leur  montrant  les  portes  de  l'Asie  centrale  prêtes  & s’on- 
vrir  cette  fois  devant  la  victoire , s'était  contenté  de  leur 
recomma oder  de  rmmrnvrer  aTec  ensemble  et  précision. 
C'était,  dit  reste,  ce  qtfll  lenr  avait  depnis  long-temps  ensei- 
gne dans  les  rev»»es  et  dans  les  exercices.  Celle  mobilité, 
qtti  faisait  de  son  armée  tin  corps  multiple,  alerte , tonjours 
dispos , était  son  principal  avantage  sur  son  ennemi , qui , 
avant  pour  hti  tontes  les  ressources  de  la  niasse  semblait 
fatîendre  avec  la  pesait lenrtPnn  géant  pour  l'étouffer  cf  une 
seule  étreinte  dans  ses  bras. 

La- veille  de  rengagement,  tandis  qne  les  soldats  prenaient 
quelque  repos,  Alexandre,  accompagné  de  ses  généraux, 
avait  été  lui-même  faire  la  reconuarisance  du  champ  de  ha- 
taifa*.  ï.a  droite  des  Perses  s'appuyait  à une  petite  rivière 
nommée  Bomnar te,  leur  gauche  à des  hauteurs.  Tout  l'in- 
tervalle était  parfaitement  tmi,  Darius  ayant  eu  le  soin  de 
faire  raser  quelques  éminences  qui  auraient  pu  gêner  les 
nwir  emen*  de  sa  cavalerie.  Dn  reste , ni  embtncailes , ni 
reTranriremens , ni  fasses.  A In  pointe  du  jour,  l'armée  grec- 
qne . s'étant  mise  en  ordre  de  bmtaiie  mr  sortir  du  camp, 
avait  commencé  à s'avancer  de  Boni  vers  l’ennemi , qni , 
Crar-nant  d'êtrt  surpris . avait  passe  tente  la  mût  en  ligne. 
Larwqn’eWe  fat  à portée  en  pot  voir  que  son  ade  droite  se 
trouvait  à peu  piès  vis  à-ris  le  centre  de  f armée  persane,  et 
qœ  néanmoins  son  rilegnnelie  était  encore  ronridénrbfefnetrt 
débordée  par  la  droite  des  Berna-.  Il  semb’e  que  Darius 
cavnptât  qne  la  phalange  vrna»rt  à se  jeter  contre  son  cen- 
tre , H fui  suffirait  de  déployer  ses  ailes  pour  envelopper 
complètement  tonte  eette  petite  arroér  et  fa  détruire.  Mais 
Alexandre  était  trop  habite  tacticien  pour  eomentîr  à aborder 
ainsi  son  ennemi  par  une  attaque  parallèle  II  méditait  de 
f atteindre- en  employant  Perdre  ©Wirpie,  le  seul  peut-être 
qui  pôl  le  sauve*.  Il  orrfonna  rtmitrè  tonte  sa  ligne  de  faire 
un  à droite  de  marefarpat  le  ftwc;  de  leHe  manière  qne , 
dérobant  sa  gauche . il  gagnait  avee  Petite  de  ses  farces  la 
pointe  de  f ennemi  appuyée  awx  enfin  tes.  Les  Persans  s’ima- 
ginaient qu’il  cherchait  à joindre  les  hauteurs  pour  éviter 
#§fatr  tourné;  «ojt  extrême  droite  était  déjà  k peu  près  I la 
hauteur  de  la  première  ligne  de  f ennemi , lorsqne  Darius, 
craignant,  si  ferGrre»  Tenaient  à s'avancer  davantage,  de  ne 
pouvoir  pins  les  envelopper  comme  fl  Pavait  calculé , donna 
l’ordre  à la  cavalerie-dés  Scythes  et  des  Baclriens  de  se  por- 
ter en  avant  pour  les  tourner  sur  la  droite.  Ost  alors  que 
Méhklas  arec  la  cavalerie  grecque  (g  g),  exécutant  les  ma- 
nenmes  qui  lui  avaient  été  commandées , vint  leur  barrer 
le  chemin.  Les  barbares,  & cause  de  leur  nombre  et  de  lenr 
habitude  du  cheval,  eurent  d'abord  le  dessus;  mats  Alexan- 
die,  ayant  envoyé  aux  siens  pour  les  soutenir  les  deux 
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corps  de  cavalerie  de  la  seconde  ligne  ainsi  que  l'in- 
fmterie  légère  et  les  gens  de  traits  de  la  troisième , le  com- 
bat se  rétablit. 

Alors  la  cavalerie  Persane  de  îa  seconde  ligue  (b  e)  Zé- 
brante pour  venir  en  aide  aux  Scyiltes  et  aux  Bactriens  ; en 
même  temps  les*  chariots  prennent  leur  course  contre  les 
phalanges  pour  les  rompre  ; mais  ils  sont  démontés  on  dé- 
tournés par  des  gens  de  choix  qti' Alexandre  avait  eu  l'atteo- 
toin,  dès  le  commencement , de  distribuer  en  tirailleurs  de- 
vant les  rangs.  Quant  an  combat  de  cavalerie,  malgré  lenr 
disproportion  et  leurs  pertes,  les  Grecs  tiennent  bon.  Les 
borbares,  entourés , pressés  dansions  les  sens  et  poussant 
île  grands  fris,  appellent  du  renfort.  A leur  voix  le*  corps  de 
cavalerie  (c  c),  distribués  parmi  l'infanterie,  se  détachent  de 
la  ligne  et  s'avancent  vers  le  lien  dn  conHut.  C’est  là  Pm- 
stant  décisif.  Alexandre,  qui  avec  ses  escadrons  d’dite  était 
déjà  contre  le  front  de  P ennemi , aperçoit  ces  grands  vides; 
H s’y  jette  aussitôt  avec  emportement,  et  elmrgeant  les  mas- 
ses d'infanterie  par  le  flanc  tandis  qne  le  reste  de  sa  cavale- 
rie les  attaque  par  le  front,  il  les  entame  et  les  culbute.  Le® 
Pdtastes  qui  étaient  a sa  gaoche  (b  b) , imitant  son  mouve- 
ment , se  redressent  en  colonne  d'attaque,  et  tombant  sur 
l'infanterie  pfacéedevant  etrx  , Bs  la  renversent  et  traversent 
la  figue.  Toute  eette  foule  ainsi  mise  en  désordre,  la  retraite 
commence.  L’armée  Persane  est  entièremenl  eouiiée.  A lexan- 
dre  gagne  les  derrières  de  Darms  tandis  que-lapéiafange  hé- 
rissét-  de  lances  le  menace  par  lé  front.  Ce  prince  pusillanime 
s’épon  vante;  il  donne  le  signai  de  fa  fuite.  Alors  son  monde 
s'éineut  : les  uns  tournent  le  tins;  les  antres,  ait  contraire , 
effrayés  par  les  escadrons  qo’ib  roieitt  derrière  eux , se 
jettent  en  avant , tout  é|»«rdi»s,  sur  la  phalange.  Cela  cause 
une  scission  dans  la  ligne  des  Grecs , les  sections  de  la  droite 
continuant  à marcher  en  avant  tandis  que  la  foule  eropéehe 
ce+fas  de  la  gauche  de  se  maintenir  à leur  rang;  cette  crevasse 
permet  aux  corps  dn  eentre  de  Darius  de  s'échapper,  et  ils 
pénètrent  jusque  sur  les  rierriftretde  l'armée  macédonienne. 
Cette  eircoiwtanee  aurait  pu  devenir  funeste -à  Alexandresé 
leslMihares  avaient  su  en  tirer  profit;  mari  va  yant  le  camp 
des  Grecs  devant  enx,  ils  s’y  jetèrent  comme  des  insensés,  td 
quelques  sections  de  fa  seconde  lignede  la  gauche  ayant  fait 
roi  fe- face  contre  eux,  comme  cela  avait  été  prescrit , ache- 
vèrent ifen  délorrasser  le  champ  de  bataille. 

Les  affaires  des  Grecs  n'étaient  pas  en  aussi  lion  tram  à 
l'aile  gandie.  La  cavalerie  Arménienne,  de  l’aile  droite  de» 
IVrses , s’étant  avancée  au  commencement  de  l’action  pour 
envelopper  l’extrémité  des  Grecs,  Parmémo»  avait  détaché 
pour  l'arrêter  ses  corps  avancés  de  cavalerie  et  cf  infanterie 
légère.  Otte  taoope  était  trop  faible  pour  vamere;  mais  Par- 
ménien- , qui  craignait  de  trop  dégarnir  fa  çanebe  de  la  plm- 
lange  en  disposant  de  la  cavalerie  Thessatienne,  se  contenta 
premièrement  de  gagner  dit  tempo  en  reeommandam  à aon 
a de  volante  de  se  replier  sur  Im,  en  ne  cédant  le  terrain  que 
pted  à pied  et  en  bon  ordre.  Une  f<M*  le  snceèsde  fa  droite 
décidé,  mie  partie  de  fa  cavalerie  l’hessaHenne  reçut  le  eonr 
m.vfnVmem  de  charger,  et  abordant  l'ennemi  avec  vigueur, 
eMe  rétablit  à peu  près  PéqufliUre.  En  même  temps , Ptr- 
ménion  avant  fail  prévenir  Alexandre  de  fa  peine  où  H ve 
«rouvrit , celui-ci , laissant  les  Pdtastes  et  les  troupe»  légères 
k fa  poursuite  des  fuyard»,  et  accourant  answidl  k la  tête  de 
ses  escadrons  et  de  ceux  de  Ménid»  snr  les  derrières  de* 
Arméniens . acheva  «le  débarrasser  sa  gauche.  C’est  dan» 
eette  mêlée  où  l'ennemi  qui  voulait  férir  Zétait  retourné 
contre  loi,  qu’il  perdit  Mémdat  et  qu’tt  rit  Héphestk»  et  se» 
metHrurs  smri  blessés  autour  de  lai.  Enfin  , ayant  ouvert 
des  issues  aux  barbares , il  rejoignit  Pannénieu.  La  bataille 
était  terminée , et  1a  victoire  complète. 

Alex» «wlre  se  jeta  alors  avec  tonte»  ses  troupes  k la  pour- 
suite de  l'ennemi , traversa  ie  Lyena  derrière  lui , et  ne  s'ar- 
rêta qu'l  fa  nnit  pour  donner  im  peu  de  rafiov  anx  eherowx 
et  aux  soldats.  Parménion  avait  eu  mission  de  s emparer 
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du  camp,  et  il  avait  mis  la  main  sur  les  bagages,  les  cha- 
meaux et  les éléphans.  A minuit  on  se  remit  en  marche,  et 
Ton  arriva  le  matin  à Àrbèle.  Darius  s’était  enfui,  laissant 
«on  trésor  et  tout  l’attirail  de  sa  cour  en  possession  du  vain- 
queur. Renonçant  après  une  si  pleine  défaite  à l’espoir  de 
tenir  la  campagne,  il  était  parti  avec  quelques  millier? 
d'hommes  pour  les  pays  de  montagnes  du  côté  de  l’Arménie. 
Quant  i Alexandre,  maître  du  pays,  il  alla  installer , en  triom- 
phateur et  sans  coup  férir,  sa  domination  dans  Babylone  et  dans 
Suze.  L’arc,  le  bouclier  et  les  armas  dorées  du  monarque 
vaincu  formèrent  son  trophée;  et , ayant  trouvé  dans  Suze 
les  restes  du  butin  que  Xcrcès  avait  jadis  enlevé  sur  lus  i 
Grecs,  il  y reprit  ce  qu’il  y avait  de  plus  national,  et  notam- 
ment les  statues  d'IIarmodius  et  d'Aristogiton  qu’il  rétablit 
dans  le  Céramique  d'Athènes. 

Telle  fut  celte  action  célèbre,  rime  des  plus  glorieuses 
peut-être  dont  l'Europe  civilisée  puisse  se  faire  honneur. 
Elle  délivra  pour  long-temps  l'Occident  des  dangers  dont 
les  barbares  île  l'Asie  ne  cessaient  de  le  menacer  depuis 
tant  de  siècles  ; elle  devint  l'osigine  de  tous  ces  royaumes 
Grecs  qui  s établirent  dans  l’Oiieut  et  le  renouvelèrent. 
L'école  d’Alexandrie,  qui  était  destinée  à se  lier  si  puissam- 
ment à notre  histoire,  lui  dut  aussi  par  contre-coup  sa  fon- 
dation et  sa  prospérité.  Rien  ne  montre  mieux  que  la  journée 
d'Arhèle  la  grandeur  de  la  science  militaire  et  l'iiiilueuce 
souveraine  qu’exercent  les  batailh  s sur  la  marche  du  monde; 
la  force  matérielle  n’y  est  pas  tellement  souveraine  que  l’es- 
prit et  les  plus  généreuses  passions  n'y  trouvent  aussi  leur 
triomphe.  «Celle  bataille,  dit  Guiscliardl,  renferme  tout  ce 

• que  les  tacticiens  grecs  ont  enseigné  de  bon  et  de  savant  : 

» toute  l’armée  formée  en  oblique;  les  quarts  de  conversion 

• pour  prendre  l’ennemi  en  flanc;  une  seconde  ligne  der- 
rière la  phalange  pour  s'opposer  aux  attaques  à dos;  les 
» grands  quarts  de  conversion  par  le  quels  celte  ligne  s’ou- 
» vre  du  centre  vers  les  ailes;  le  coin  de  cavalerie  cummandé 
v par  Alexandre;  la  formation  des  pcllasles  en  colonnes  d'al- 
» laque,  etc.  Cette  bataille  fût-elle  de  pure  théorie,  elle  ne 
» présenterait  pas  mieux  sous  un  seul  coup  d’ccil  l’applica- 

• lion  de  tous  les  grands  principes  de  la  guerre.  » 

Bataille  d* Austerlitz.  — Nous  allons  donner  maintenant 

une  description  sommaire  de  la  bataille  d’Austerlitz.  Les 
mou  venu -ns  de  la  lactique  moderne  étant  beaucoup  plus 
compliqués  que  ceux  qui  résultaient  habituellement  de  la 
tactique  ancienne  , nous  11’abordcrons  pas,  afin  d'éviter  la 
longueur,  le  détail  de  l’action  d'aussi  près  que  nous  l'avons 
fait  pour  la  bataille  d’ Article.  Il  nous  suffira  de  montrer 
l’esprit  cl  l'ensemble  de  i'afTdire.  Nous  nous  servirons  pour 
cela  du  Bulletin  officiel  de  l’Empereur,  et  principalement 
du  récit  du  général  Mathieu  Dumas  dans  son  Précis  des 
évènement  militaires. 

La  bataille  d’Austerlitz  est  la  conclusion  de  la  fameuse 
campagne  de  4805  contre  la  coalition  de  la  Russie,  de  l’Au- 
triche,de  l'Angleterre  et  de  la  Suède.  Cette  campagne  avait 
commencé  à la  lin  de  septembre  par  le  passage  île  notic  ar- 
mée sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Un  mois  plus  tard , presque 
sans  engagemens,  et  par  le  seul  effet  de  la  inarche  hardie  cl 
savante  des  divisions  françaises,  l’armée  autrichienne  s’était 
vue  obligée  de  capituler  devant  Ulm.  Le  45  novembre. 
Vienne , sans  faire  de  résistance  , avait  ouvert  ses  portes 
au  vainqueur.  Les  restes  de  l'armée  autrichieune  et  la  pre- 
mière armée  des  Russes,  commandée  par  Kulusow,  cédant 
pas  à pas  le  terrain , avaient  conduit  l'armce  française  à 
transporter  son  front  d’opération  jusqu’en  Moravie.  Par  14 
l’ennemi,  se  rapprochant  de  sa  base  et  écartant  au  contraire 
Napoléon  de  la  sienne , avait  eu  l’avantage  d’opérer  sans 
aucun  obstacle  sa  jonction  avec  la  seconde  armée  russe. 
L'armée  combinée  s'élevait  alors  à 80,000  hommes,  et  deux 
autres  corps  russes  commandés,  l’un  parle  grand-duc  Con- 
stantin , l’autre  par  le  général  Benningsen , étaient  eu  cor e 


en  marche  pour  la  rejoiudre.  Eu  outre  la  neutralité  fort 
suspecte  de  la  Prusse  menaçait  de  se  rompre  d’un  jour  4 
l’autre;  Naples  lui  avait  donné  l’exemple  et  commençait 
la  guerre  en  Italie.  A ces  causes  d'inquiétude,  ii  fallait 
ajouter  que  l’armce  du  prince  Charles  pouvait  d’un  instant 
à l’autre  opérer  aussi  sa  jonction.  Le  temps  était  précieux. 
Najoléon  se  décida , si  cela  était  nécessaire,  à prendre  l’of- 
fen.-ive,  mais  préférablement  a exciter  l’ennemi  à venir  lui- 
même  l’attaquer.  Les  divisions  reçut  eut  l’ordre  de  se  con- 
centrer sur  les  environs  de  la  ville  de  Bruun.  Placée  4 
l’angle  des  deux  principales  voies  de  communies; iou  de 
la  Moravie  , la  route  de  Nikolsburg  a Oliuutz  et  la  roule  de 
Hongrie , celte  localité  formait  en  efTel  le  point  stratégique 
le  plus  impôt  Unit  du  Üicâire  de  la  guerre.  L'Empereur  ne 
doutait  pas  que  l'armée  ennemie , qui  s’clait  retranchée  sur 
Ohimlz , ne  vint  manœuvrer  contre  lui  par  les  hameuis  si- 
tuées entre  Bruun  et  Austerlitz  afin  de  le  cerner  et  de  lui 
couper  la  ligne  de  Vienne.  C'est  14  qu’il  l’attendait.  Comme 
il  parcourait  le  terrain , l'a  vaut- veille  de  la  bataille,  suivi  de 
ses  généraux  : « Si  je  voulais  empêcher  l'ennemi  de  passer, 
» c’est  ici,  leur  dit-il  en  parlant  delà  colline  de  Prizen,  que  je 
» inc  placerais  ; mais  je  n’aurais  qu’uue  bataille  ordinaire. 
«Si , au  contraire,  je  refuse  ma  droite  eu  la  retirant  vers 
» Rruun  , et  que  les  Russes  abandonnent  ces  hauteurs  , ils 
» sont  perdus  sans  ressource.  » Ces  paioles  renfermaient , 
comme  la  suite  va  le  montrer,  tout  le  secret  du  calcul  de  sa 
victoire. 

Sou  jeu  était  donc  de  persuader  à l’ennemi  qu’il  était 
effrayé  devant  lui,  et  n'oserait  pas  se  risquer  4 une  affaire 
générale.  Tous  les  moyens  fwreuL  mis  en  œuvre  pour  re- 
doubler la  présomption  de  l’armée  russe.  On  en  vint  aisé- 
ment ii  bout.  Il  n’était  plus  question  dans  le  conseil  de  leurs 
généraux  de  battre  l’armée  française,  mais  de  la  tourner  et 
de  la  prendre.  « Le  40  frimaire , «lit  Napoléon  dans  son  Bul- 
letin de  la  Grande  Armée,  l'Empereur,  du  haut  de  sou  bi- 
vouac, aperçut  avec  une  indicible  joie  l'armée  russe  com- 
mençant à deux  portées  de  canon  de  ses  avant-postes  un 
mouvement  de  flanc  pour  tourner  sa  droite.  Il  vil  alors  jus- 
qu'à quel  point  la  présomption  et  l'ignorance  de  l’art  de  la 
guerre  avaient  égaré  les  conseils  de  celte  brave  armée.  Il  dit 
plusieurs  fois  : « A vaut  demain  au  soir  cette  armée  est  â moi.» 

Le  4pr  décembre,  l’armée  combinée,  ayant  achève  son 
mouvement  contre  les  divisions  françaises,  qui  avaient  or- 
dre de  sc  replier  successivement  devant  elle  jmqu'au  champ 
de  bataille  choisi  par  l'Empereur , se  trouva  installée  dans 
la  position  que  lui  avait  destinée  son  ennemi.  Elle  avait  en 
ligne  uue  force  totale  de  cetil  quatorze  bataillons  et  ceut 
soixante-douze  escadrons  que  l’on  peut  évaluer  4 quatre- 
vingt-dix  mille  hommes.  Le  général  Kulusow  avait  le  com- 
mandement en  chef  de  l'infanterie,  et  le  prince  de  Lichten- 
stein celui  de  la  cavalerie.  Les  em]>ereurs  d’Autriche  et  de 
Russie  étaient  tous  deux  présens.  Voici  quel  était  l’oidre  de 
bataille  : 

Première  colonne  : vingt-quatre  bataillons,  sur  deux  li- 
gues, occupant  les  hauteurs  d'Hoslcriadek  ; 

Deuxième  colonne  : dix-huit  bataillons,  à droite  de  la  pre- 
mière, sur  deux  ligues  , sur  les  hauteurs  de  Prazen  ; 

Troisième  colonne  : dix-huit  bataillons,  sur  les  hauteurs 
à droite  de  Prazen  ; 

Quatrième  colonne  : vingt-sept  bataillons,  sur  deux  lignes, 
en  arrière  de  la  troisième  colonne  ; 

Cinquième  colonne  : quatre-vingt-deux  escadrons , com- 
mandés par  le  prince  de  Lichtenstein , sur  les  tiauieurs  ea 
arrière  des  troisième  et  quatrième  colonnes  ; 

La  réserve  : dix-huit  bataillons  et  dix-huit  escadrons, 
commandes  par  le  grand-duc  Constantin , sur  les  hauteurs 
en  avant  d'Austerlitz;  la  droite  sur  la  roule  de  Bruun,  U 
gauche  vers  l’étang  ; 

L'avaul-gaidc  du  prince  Bagration  : douze  bataillons  et 
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quarante  escadrons,  sa  gauche  vers  Blazowitz,  sa  droite 
vers  les  montagnes  ; 

L'avant-garde  de  Kienmayer  > cinq  bataillons  et  trente- 
deux  escadions,  en  avant  «i’Augezd. 

L'armée  français  était  numériquement  d'un  tiers  plus 
faible  que  l'armée  ennemie.  Sa  ligne  de  bataille  s'étendait, 
perpendiculairement  à la  grande  route  de  Brunn,  depuis  le 
pied  des  montagnes,  où  sa  droite  s'appuyait  au  mamelon 
fortiiiédii  San- ou , jusqu'auprès  des  lacs  de  Menitz.  Entre 
ces  deux  points  le  front  du  centre  se  trouvait  couvert  par 
des  terrains  marécageux  et  des  ruisseaux  encaissés  qui  fai- 
saient de  chaq  ,c  village  un  défilé  difficile.  Le  bivouac  de 
l'Empereur  était  établi  sur  une  sommité,  adroite  de  la  grande 
toute,  entre  deux  ruisseaux  au-dessus  de  Girzkowitz. 
De  ce  point,  qui  dominait  la  position , on  pouvait  aisé- 
ment apeicev otr  tous  les  mouvemensde  l'ennemi , qui  se 
trouvait,  au  culinaire,  entièrement  empêché  par  les  plis  du 
terrain  de  distinguer  l'année  Landaise. 

L'aile  gauche , sous  les  ordres  du  maréchal  Lannes , était 
composée  de  dix  huit  bataillons  eide  huit  escadrons.  Le 
poste  retranché  du  Santon  , défendu  par  le  17e  régiment  et 
une  batterie  de  dix-huit  pièces , était  conlié  au  gênerai  Cla- 
parède avec  ordre  spécial  de  la  part  de  l'Empereur  de  s’y 
défendre  jusqu'au  dernier  homme.  La  cavalerie  était  postée 
à Bozeuilz  eu  avant  du  Santon  pour  observer  la  vallée.  L'in- 
fanterie , appuyée  au  Santon,  se  prolongeait  à droite,  et  tra- 
versait la  grande  roule , masquée  en  première  ligne  par  le 
ravin. 

Le  centre,  sous  les  ordres  du  maréchal  Soult , de  treille 
bataillons  et  de  six  escadrons  en  trois  divisions , s'étendait 
depuis  Girzkowitz  jusqu'à  Telnilz;  la  division  V.mdamme 
en  arrière  de  Girzkowitz,  et  la  division  Saint-Hilaire  en  ai- 
rièrede  Puulowitz, occupant  toutes  deux  le  plateau  qui  do- 
mine Schlapanilz  ; la  division  Legrand  en  arrière  de  Kobel- 
uitz,  couvrant  les  débouchés  de  ce  village,  et  s'alongeant 
jusque  dans  les  villages  de  Sokolnitz  et  de  Telnilz. 

L'aile  droite  de  dix  bataillons  et  de  douze  escadrons,  coin- 
maudée  par  le  maréclial  Davoust , sur  les  derrières  de  la 
ligne  à l’abbaye  de  Kloster-Raygern.  Elle  était  chargée  de 
venir  rejoindre  la  ligne,  en  détachant  une  partie  de  son  in- 
fanterie et  une  brigade  de  dragons,  au  point  d'appui  sur  les 
lacs,  précisément  au  point  où  il  était  probable  que  l'ennemi 
ferait  son  premier  effort. 

La  première  réserve  commandée  par  le  maréclial  Berna- 
dotte,  et  forte  de  dix-huit  bataillons  et  de  huit  escadrons , 
à droite  et  à gauche  de  la  grande  route , derrière  le  corps  du 
maréchal  Lannes.  Elle  devait  s'avaucer  pour  former  le  cen- 
tre de  la  ligue  après  que  les  troupes  du  maréchal  Soult  au- 
raient quitté  leur  posiiiou  pour  se  porter  en  avant. 

La  réserve  des  grenadiers  du  général  Oudinot,  dix  ba- 
taillons , à droite  de  la  route  en  avant  du  bivouac  de  l'Em- 
pereur. 

La  réserve  de  cavalerie , quarante-quatre  escadrons  sous 
les  01  d>  es  du  prince  Murat , à gauche  et  à droite  de  la  roule 
derrière  la  deuxième  ligne  d'infanterie.  Elle  devait  entrer 
eu  ligue  au  commencement  de  l'action  en  appuyant  sa  gau- 
che sur  l'infanterie  de  l'aile  gauche. 

La  garde  impériale,  dernière  réserve,  forte  de  dix  ba- 
taillons et  de  neuf  escadrons,  commandée  par  le  maréchal 
Bessières  en  arrière  du  bivouac  de  l'Eiupcreur. 

On  pressent  dans  la  disposition  de  cet  ordre  de  bataille 
la  suite  du  dessein  que  les  paroles  de  Napoléon , sur  les  hau- 
teurs de  Prazen , avaient  déjà  révélé.  Le  front  principal  et 
les  réserves  se  trouvaient  resserrées  dans  le  moindre  espace 
possible , retirées  vers  la  gauche  de  la  ligne  et  soustraites  À 
la  vue  de  l'ennemi , qui , par  son  mouvement  de  flanc  vers 
la  droite  de  l'armce  française,  mollirait  assez  qu'il  allait  venir 
l'attaquer  là  où  elle  n' était  pas.  Napoléon , après  avoir  vu  du 
haut  de  son  bivouac  l’armée  russe  accomplir  celte  imprudente 
mauœuvre  à laquelle  il  avait  su  la  convier  par  ses  feintes  de 


guerre,  et  se  tenant  désormais  pour  son  malire,  adressa  alors 
à ses  vaillantes  troupes  celte  belle  proclamation  digne  «l'être 
mise  en  parallèle  avec  les  plus  belles  harangues  des  capitaines 
de  l'antiquité,  dans  laquelle  traitant  le  soldai  français  comme 
il  mérite  de  l’être,  il  lui  faisait  l'honneur  de  l'initier,  dès 
l'avance,  à son  plan  et  à l'assurance  la  victoire. 

«Soldats,  l'armée  russe  se  présente  devant  vous  pour 
» venger  l'armée  autrichienne  d’Ulin.  Ce  sont  ces  mêmes 
» baladions  que  vous  avez  battus  à Hollabi  ünn , et  que  de- 
» puis  vous  avez  constamment  suivis  jusqu'ici. 

» Les  positions  que  nous  occupons  sont  formidables , et 

• pendant  qu'ils  marcheront  pour  tourner  ma  droite , ils  me 
» prêteront  le  flanc. 

» Soldais,  je  dirigerai  moi-même  lous  vos  bataillons.  Je 
» me  tiendrai  loin  du  feu , si  avec  votre  bravoure  arcoiilu- 
» rare  vous  portez  le  désordre  cl  la  confusion  dans  les  rangs 
» ennemis  ; mais  si  la  victoire  était  un  moment  incertaine, 

* vous  verriez  voire  Enq>ereur  s'exposerait  premi  rs  coups; 
«car  la  victoire  ne  saurait  hésiter  dans  celle  journée  sur- 
» tout  où  il  y va  de  l’honneur  de  l'infanterie  française,  qui 
t>  importe  tant  à l'honneur  de  loute  la  nation.  » 

Le  soir,  l'Empereur  voulut  visiter  à pied  et  incognito  tous 
les  bivouacs;  mais  à peine  eut-il  fait  quelques  pas  qu'il  fut 
reconnu.  Des  fanaux  de  paille  furent  mis  en  un  instant 
au  haut  de  milliers  de  perches,  et  cinquante  mille  hommes, 
placés  au  fionide  bandière,se  présentèrent  au-devant  de 
lui  en  le  saluant  par  leurs  acriamaiions.  C'était  la  veille  de 
l'anniversaire  du  couronnement,  et  celle  circonstance  re- 
doublait encore  l'enthousiasme  des  soldats  pour  leur  général. 
Tous  brûlaient  du  désir  de  lui  donner  un  bouquet  «ligue  de 
sa  grandeur.  Un  des  plus  vieux  grenadiers  de  l'armée  s'ap- 
prochant de  lui , et  répondant,  au  nom  de  ses  camarades,  à 
sa  proclamation  : « Tu  n’auras  pas  besoin  de  t’exposer , lui 
» dit-il  ; je  te  promets  au  nom  des  grenadiers  de  l'armée 
» que  tu  n’auras  à combattre  que  des  yeux  , et  que  nous 
» l’amènerons  demain  les  drapeaux  et  l’artillerie  de  l’armée 
» russe  pour  célébrer  l’annive rsait e de  ton  couronnement,  s 
Si  l'ennemi , disait  Nafioléon  dans  son  bulletin,  avait  pu  voir 
ce  spcciacle , il  en  aurait  été  épouvanté. 

Telles  étaient  donc  de  part  et  d'autre  les  dispositions  préli- 
minaires de  la  grande  action  qui  allait  décider  du  sort  de  ta 
guerre.  Napoléon  , en  se  tenant  sur  la  défensive  après  avoir 
tout  préparé  avec  tant  d'habileté,  n’avait  d’autre  dessein 
arrêté  que  de  laisser  l’ennemi  s'engager  et  se  mettre  en  fouie 
comme  il  le  prévoyait , et  alors  de  lomlier  sur  lui  avec  ses 
masses  dans  le  point  le  plus  attaquable  pour  l’enfoncer  et  le 
disjoindre.  Il  comptait  sur  son  coup  d'œil  et  son  habitude  des 
champs  de  bataille , et  il  lui  était  évident  que  les  colonnes 
ennemies,  en  quittant,  selon  son  attente,  les  hauteurs 
pour  se  porter  sur  sa  droite,  allaient  se  désunir,  s’affaiblir 
eu  s'alongeant,  et  lui  prêter  le  flanc. 

Quant  aux  Russes,  imaginant  l'armée  française  intimidée 
et  réduite  à la  défensive,  ils  méditaient  contre  elle  une  at- 
taque suivant  le  princqte  de  l’ordre  oblique.  Les  reiranche- 
mens  du  Santon,  les  moovemens  des  divisions  de  la  gauche, 
les  menaces  simulées  qu'ils  avaient  dirigées  surce  point,  leur 
avaient  fait  croire  que  Napoléon  avait  dégarni  son  centre  pour 
porters  es  principales  forces  sur  la  gauche.  Ils  croyaient  en 
outre,  à cause  de  quelques  fumées  qu'ils  avaient  remarquées, 
que  la  droite  s'appuyait  aux  petits  étangs  qui  sont  deirière 
Sokolnitz.  Ils  comptaient  donc,  en  passant  parles  villages  de 
Telnilz,  Sokolnitz,  Kobelnitz,  tomber  avec  le  gros  de  leurs 
forces  sur  la  droite  de  l’armée  française,  la  culbuter,  la  rejeter 
sur  le  centre , puis  le  tout  ensemble  sur  la  gauche  que  les 
troupes  du  prince  Bagraiion  et  loute  la  cavalerie  du  prince 
de  Lichtenstein  étaient  chargés  de  maintenir.  Toute  la  ligne 
successivement  dépostée  de  la  sorte  et  battue,  leurs  masses 
se  seraient  réunies  en  avant  de  Lalein , et  la  cavalerie  aurait 
achevé  la  victoire. 

Eu  couséquence  de  ce  plan , les  ordres  expédié*  aux  divers 
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corpade  farinée  mm  Rirent  les  suivans  : la  première  colonne,  , 
de*  hauteurs  d’Ilorteriadrk , démit  marcher  par  Telniiz  sur  I 
le*  petite  étangs.  La  deuxième  colonne  des  hauleurs  de  i 
Praeen , wir  la  vallée  entre  Telnitz  et  Snkotnilz.  pour  venir  | 
ensuite  s'aligner  avec  la  première.  La  troisième  de*  hauteurs  I 
à droite  de  Prient,  sur  la  droite  de  Sokolnilz  , et  de  là  sur  les  1 
petits  étanes.  La  quatrième  suivait  la  troisièma  pour  s'abîmer 
à «a  droite  au-delà  des  étangs  de  Kohelnitz.  I.e  roips  lie 
Kiemuayerproiégeait  les  mouvement; de  la  première eoloune. 
Le  corps  de  Lichtenstein  descendait  de  la  droite  de  Praam 
pnnr  venir  sous  Blazowitz  protéger  la  droite,  et  de  lèse  porter 
à droite  et  à gauche  de  la  route.  Le  corpsde  BauTation  mar- 


chait sur  les  hauteurs  de  IWmitz  pour  tourner  la  gauclie  des 
Français.  La  réserve  de  Cnnst  mlin  descendait  des  hauteurs 
d’Austerlitz  pour  soutenir  le  prince  Uagraiion  et  le  prince 
de  Lichtenstein. 

Le  résultat  de  ce  grand  mouvement  était,  routine  on 
te  reconnaît  en  jetant  les  yeux  sur  la  carte , de  distribuer 
les  divers  corps  de  l'année  russe  sur  une  demi-circon- 
férence , au  centre  de  laquelle  se  trouvait  précisément  f 
contre- lenr  attente,  le  gros  de  l’aru^e  française.  I.es  Fran- 
çais, quoique  inferieurs  en  nombre,  se  trouvaient  donc,  vu 
leur  concentration , les  plus  forts  à l'extrémité  de  chaque 
rayon. 
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Le  2 décembre , à sept  heures  do  matin , l'armée  com* 
b uée  commença,  selon  le  plan  que  nous  venons  d’exposer, 
a dégarnir  les  alentours  dePrazen.  Le  premier  rayon  du  so- 
leil , malgré  le  brouillard  encore  épais  dans  les  fonds,  mon- 
tra à l’Empereur  leurs  colonnes  se  disjoignant , augmentant 
leurs  intervalles  dans  leur  marche  sur  les  villages,  et  lui 
abandonnant  le  ceutre  et  les  hauteurs.  Le  maréchal Sonlr était 
près  de  lui.  « Combien  de  temps  vous  faut-il,  Ini  dit-il ■,  ponr 
couronner  les  hauteurs  de  Prazen?  — Moins  de  vingt  mi- 
nutes . répondit  le  maréchat  : mes  troupes  sont  caché -s  dans 
le  fond  de  la  vallée , et  couvertes  par  le  brouillard.  L’ennemi 
ne  peut  les  apercevoir.  — En  ce  cas , répliqua  fempereur, 
attendons  encore  un  quart  d’heure.  » 

Cunijiiuémcnl au  système  adopté,  la  pltts  grande  partie 
de  Pariuée  russe  se  portait  sur  les  points  de  Telnitz  et  de 
Sokobûlz.  Teloitz,  défendu  par  un  seul  ré.draeot,  fut  d’a- 
lu>rxl  enlevé  par  le  corps  de  Kienmaycr;  repris  Itientdt  après 
par  les  Français,  il  retomlia  encore  une  fois  entre  les 
unius  des  Russes , devenus  plus  forts  par  Pàtrivée  dn  pre- 
mier corps  débouchant  (TAugezd.  Le  maréchal  Davoust, 
qui  était  parti  de  Raygern , et  se  dirigeait  sur  SbkolnitT,  à 
cette  nouvelle,  se  précipite  brusquement  surTelnitz.  Lecnm- 
bat  recommence  avec  acliarnement  ; on  se  bat  pendant  phrs 
(Tune  heure  corps  à corps , et  malgré  leur  énorme  supério- 
rité, les  Russes  se  voient  contraints  à abandonner  le  Village 
jonché  de  lenrs  morts , ainsi  qu'une  partie  de  lenr  artillerie 
et  deux  drapeaux.  A Sokolnilz,  la  marche  des  Musses  est 
également  arrêtée  par  l'intrépide  ténacité  de  rnrre  infante- 
rie. Les  dcMixièine  et  troisième  colonnes , retenues  ttn  hManl 


devant  le  défilé  par  fMrofque  résisianeed’un  seul  régiment, 
en  triomphent  enfin  par  la  force  de  lenr  artillerie  , et  s’em- 
parent'dit- village.  Poursuivant  lenr  mouvement  comme  il 
leur  avait  été  commandé , et  sans  s’inquiéter  de  savoir  si  la 
quatrième  colonne , qui  devait  soutenir  leur  droite . n’était 
pas  empêrhéë  de  garder  son  ordre  de  houille,  elles  débou- 
chent rie  Sokolnilz  et  gagnent  les  hauteurs.  La  ligne  était 
menacée  < l'être  coupée,  quand  le  maréchal  Davoust  les  aper- 
çoit. T détache  ausshét  quelquesrégnneiis  d'infanterie  contre 
etnr.  I.es  Rnws  sont  eullmté» , chasses  des  hauteurs  , chastes 
du  village , du  défilé,  et  repoussés  jusqu’au-delà  avec  perte 
de  drapratrx  et  de  c*®on«.  La  conduite  des  Français  sur  cet  te 
droite  fut  arhnimWe.  Quatorze  tatailkm*  tinrent  en  échee  , 
pendant  une  journée,  devant  les  deux  TÜIaues , les  trois  pre- 
mrèr-e»  colonnes  de  l’armée  austro-russe.  Ils  rongèrent  par 
sa  b >se  le  plan  de  l’ennemi , qai  consistait  à atanger  sa  gau- 
che et  à la  pousser  en  avant  pour  tourner  l’ai  mee  française 
et  la  rrlbnler  sur  elle  même  par  le  liane.  Ils  neulralwèrenl  à 
eux  seuls  une  bonne  partiede  l’ennemi,  et  protégeant  le  gros 
de  l'armée  française  contre  ses  coupe,  H*  lui  permirent  de 
se  porter  à l’offensive  avec  tonte  srtreté  pour  son  flanc  et  scs 
derrières,  et  de  profiter  de  In  disjonction  opérée  entre  les  eo 
tonnes  de  l'ennemi  ponrdémohr  avec  «ne  vigueur  non  mates 
digne  d’éloges  sonrentreet  ses  réserve*. 

A huit  henrer,  le  maréchal  SouH  ayant  reçu  le  signal  de 
rEmpereur,  commanda  à fa  «vision  Saint -Hilaire,  fermée  eu 
avant  du  débouché  dn  imsseau  deSeblapanitz,  île  pâmer  le  ra- 
vin, et  de  s’emparer  dtt  plateau  à gauche  de  Prazen,  aanea’in- 
qrnéter  dn  Tillage.  L»  division  Ynoriaratiae.  qui  était  eu  avant 
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deGirszkowitz,  eut  mission  «le  marcher  en  mémete  mps  contre 
le  centre  de  l'ennemi,  eu  se  rapprochant  de  Prazen,  niais  sans 
y entrer;  de  manière  à enfermer  entre  le*  deux  divisions  les 
troupes  logées  dans  ce  village.  L’ordre  de  combat  fut  de  rester 
tMiatwniTODt  sur  deux  lignes  d’mfaiiicrie  de  bataille  et  une 
d’infanterie  légère , et  de  conserver  les  batailtous  en  coloaue 
par  division , à distance  de  peloton , afin  -de  pouvoir  promp- 
tement former  le  carré  contre  la  cavalerie,  et  «accoter  le* 
mou  venions  avec  plus  de  rapidité.  Kailuauvr , attaqué  dons 
son  centre  à Pimproviste,ei  k l’instant  où  il  oe  croyait  maître 
de  tous  ses  mou  venions , comprit  du  premier  coup  le  danger 
de  sa  situation.  Les  bailleurs  de  Prazen,  qui  seules  pour raient 
couvrir  les  derrières  de  sa  gauche  de  pins  en  (dus  aventu- 
rée, devenaient  la  clef  du  chmnp  de  bataille  : les  forces  rpii 
les  garnissaient  en  étaient  descendues;  et  maintenant  une 
formidable  infanterie  mit  laquelle  ils  n'avaient  pas  compté , 
s avançait  pour  les  lui  drsputer.  il  ne  lui  restait  plus  d'antres 
ressources,  comme  l'avait  si  bien  calculé  Na|>»l<uii  dès 
l'origine , que  de  regagner  son  propre  terrain.  L’initiative , 
eitîevee  «L:  m.wn  de  maître,  appartenait  désormais  aux  Fran- 
çais. Le  général  russe  appela  aussitôt  à son  aide  an  renfort 
de  quatre  n gmtem  de  cavalerie  que  lin  envoya  le  prince  de 
Lichtenstein , et  ordonna  à «on  infanterie  île  se  former  en 
bataille  sur  deux  lignes,  à droite  et  à gauche  du  village.  En 
un  instant , les  deux  divisions  françaises , qui  mardi  nient  à 
l’eunemi  avec  le  même  onire  et  le  même  calme  que  sur 
uu  lorrain  d' exercice,  eurent  délogé  tont  ce  monde.  Les 
deux  lignes  russes,  culbutées  l'une  sur  l’antre,  forent  reje- 
tées sur  la  ligne  de  cavalerie , destinée  à les  soutenir , et  le 
tout  ensemble  buliyé.  En  vain  les  bat  ail  uns  russes  de  la 
quatrième  ligne,  excités  par  leur  empereur  en  personne,  et 
MMUemi*  parde  la  cavalerie,  Urent-ils  nr»  dernier  effort  pour 
Npouaaer  Us  Français  des  hauteurs  dont  ils  s'étaient  rendus 
maîtres.  Solides  comme  un  mur  d’airain  sur  leur  donble 
ligne  de  bataille , rien  ne  prit  ni  les  entamer,  ni  les  faire 
plier.  Les  positions  definitivement  conquises,  et  «ne  liorme 
partie  des  russes  rejetée  en  désordre  dans  les  prairies  maré- 
cageuses du  L>$  d'HotUeriadek , ht  division  Vandamme,  qui 
occupait  la  droite  de  Prazen  , reçut  l’ordre  de  céder  sa  place 
à une  division  du  corps  de  Bernariotteet  défaire  nn  mouve- 
ment sur  sa  droite  pour  adiever  de  couper  la  ligne  de  l’en- 
nemi en  tombant  sur  le  flanc  droit  et  les  derrières  des  co- 
lonnes qui  soutenaient  encore  le  combat  autour  de  Sokolmlz 
et  de  Telnitz. 

C’est  alors  que  se  passa  ce  fait  d’armes  si  glorieux  pour  la 
valeur  française , et  qui  montre  si  hautement  tout  ce  que 
peut  la  volonté  du  petit  nombre,  quand  elle  est  soutenue 
|>ar  un  mâle  et  enthousiaste  courage.  Deux  bataillons  de  la 
division  Vamiamme  s’étaient  emportés  à la  poursuite  de 
( ennemi  ; quand  ils  voulurent  se  rallier,  ils  se  virent  oonpés 
par  la  réserve  de  la  garde  russe,  commandée  par  Constantin , 
chargés  par  le  flanc , enfoncés  cl  dispersés.  Napoléon , qui  se 
travail  avec  sa  garde  alors  deiantBtasowitz,  informé  du  dé- 
sastre de  ces  deux  bataillons,  et  ne  sachant  pas , car  il  n’était 
pas  en  position  contmoiie  pour  observer,  que  c’était  la  ré- 
serve de  la  garde  russe  qui  s’avançait  pour  tenter  un  dernier 
mou  veinent  contre  son  centre,  donna  ordre  au  général  Rapp 
de  prendre  avec  lui  les  Monelndcs,  deux  escadrons  de 
eliasseurs  et  on  de  greuadiers , et  de  se  porter  sur-le-champ 
au  secours  de  l’infanterie  enfoncée.  A demi-portée  de  canon, 
ce  général  aperçut  le  désordre;  la  cavalerie  russe,  ou  mi- 
l*eii  de  nos  carrés,  sabrant  nos  soldats,  et  derrière  elle  la 
réserve  composée  de  grosses  masses  d’infanterie  et  de  cava- 
lerie soutenues  par  beaucoup  d’artillerie;  il  mit  aussitôt  ses 
troupes  en  bataille  et  se  prépara  â commencer  la  charge. 
Nous  le  laisserons  parler  hii-iuénie;  son  récit,  d’nnc  simpli- 
cité toute  militaire,  est  tf  une  grande  beauté. 

« J’avais  à ma  gauche  le  brave  colonel  Mortand  et  le 
» brave  général  Dallemagne  ; j'adressai  ces  propres  paro- 
ks  à ma  troupe  : « Vous  voyez  ce  qui  se  passe  là  bas  (en 


» montrant  notre  infanterie  enfoncée)  ; il  faut  sauver  nos 
* camarade*  ; ne  comptons  pas  nos  ennemis.  » Je  chargeai 
» de  suite  l’ai  tilkrie  russe  qui  fat  enlevée.  La  cavalerie  de 
» la  Tarde  rume  nous  attendit  de  pied  ferme  ; nous  l’enfon 
» çâroea  ; «He  fnt  mise  en  déroute  et  se  sauva  en  désordre. 
» Elle  repassa  ainsi  que  nous  sur  le  corps  de  nos  carrés  en- 
» foncés;  tons  ceux  qni  n’elaieni  pas  blesses  se  relevèrent 
n et  »e  rallièrent,  lïn  escadron  de  grenadiers  à cheval  vint 
» n>e  renforcer  pendant  que  la  réserve  aeconrail  an  secours 
» de  la  garde  rosse.  Je  ralliai  mes  troupes  au  moment  on  les 
» Russes  ne  formaient  de  nouveau  en  bataille  ; j'exécutai  une 
» nouvelle  charge,  et  nous  enfonçâmes  tout  ce  qui  se  trouva 
» sur  notre  passage.  C’est  là  où  la  mêlée  dura  cinq  minutes  : 
» les  Russes  se  battirent  avec  une  valeur  digne  d’odmira- 
» don.  mai*  ne  purent  résister  au  sang-froid  et  à l’intrépidité 
v de  no*  soldats.  Nous  nous  battîmes  constamment  corps  à 
» corps , Pinfantei  ie  russe  n’ osant  tirer  dans  la  mêlée.  To.it- 
» à coup  la  ganle  russe  plia,  et  alla  chercher  un  Teftire  doits 
» son  infanterie  (pii  avait  déposé  ses  havresacs  ponr  mieux  se 
» battre.  Nous  enfonçâmes  tout.  Le  carnage  devint  terrible  ; 
» le  brave  colonel  Morfond  fut  tué  ; le  général  DatlcmaTiie  , 
» les  officiers  et  les  soldats  se  battirent  avec  une  intrépidité 
» rare  ; je  reçus  un  coup  de  pointe  dans  la  1ère  qni  fit  tom- 
» ber  mon  chapeau  sur  le  champ  de  bataille  ; mon  cheval 
» reçut  cinq  blessures.  La  défaite  de  la  garde  impériale  russe 
» eut  lieu  en  présence  de  l’empereur  Alexandre  et  de  l’cm- 
» perenr  d’Autriche  qni  étaient  sur  une  élévation  â peu  de 
» distance  du  champ  de  carnage.  Ce  ne  fut  qu’a  près  ce  ter- 
» riWe  combat , que  nous  apprîmes  par  les  prisonniers  que 
» nous  avions  eu  affaire  à ta  garde  russe.  » 

Cette  défaite  fut  complète  : la  réserve  démontée,  privée  de 
ses  canons,  de  ses  drapeaux,  chassée  dn  champ  de  bataille , 
alla  se  refaire  dans  Austerlitz.  Napoléon  considéra  ce  coup 
glorieux,  porté  par  quelqnes  escadrons,  au  centre  de  la  ligne 
ennemie , sur  son  corps  d’éljte  , et  sous  les  yeux  drs  empe- 
reurs , comme  le  symbole  et  le  résumé  de  la  journée  toute 
entière.  Il  ordonna  qu’on  en  fit  le  sujet  du  tableau  destiné 
à représenter  aux  yeux  de  fa  France  l'affaire  d’Austerlitz. 

La  conduite  des  Français  sur  leur  gauche  et  l’habileté  des 
dispositions  prises  par  leur  Illustre  général  ne  sont  pas  des 
sujets  d’admiration  et  d’étade  moins  grands  qae  ce  qui  se 
Ht  sur  les  autres  points  de  la  ligne  de  bataille.  L’action  (1rs 
troupes  de  Lannes,  de  Bernadoli  e et  de  Murat,  entre  Rlazowit/. 
et  le  pied  des  montagnes,  fut  aussi  décisive  pour  le  succès  de 
la  journée  que  celle  du  maréchal  Soult  sur  Prazen.  Nn|«>- 
léon , ayant  bien  prévu  que  Ktilusovr  serait  porté  à déployer 
sa  cavalerie  dans  le  champ  à peu  près  uni  qui  s’étendait 
entre  Prazen  et  Bfozowitz  et  au-delà , plaça  la  sienne  sur  le 
même  terrain  ; mais , au  lieu  de  la  livrer  à elle-même , 
comme  faisaient  les  Russes , il  la  lia  solidement  à son  infan- 
terie. Les  quatre  divisions  des  corps  de  Lannes  et  de  Berna- 
dotte  avaient  mission  de  la  soutenir.  Les  troupes  étaient 
ainsi  combinées  : l'infanterie  sur  deux  lignes , la  première 
en  bataille,  la  seconde  en  colonne  par  bataillon;  la  cavalerie 
légère  en  avant  du  front , protégée  par  Parti  lier  ie  ; la  grosse 
cavalerie  formée  sur  plusieurs  lignes  en  arrière  de  Pinfaute- 
ric.  Devant  un  pareil  ordre  tous  les  efforts  de  lu  cavalerie 
ennemie  devaient  échouer.  Si  une  charge  sur  la  première  li- 
gne leur  réussissait , leurs  escadrons  à demi  rompus  venaient 
se  briser  contre  celte  inébranlable  infanterie,  et  mis  en  dés- 
ordre, ils  étaient  chargés  à leur  tour  et  rejetés  au-delà  «le 
leur  ligne.  Si , au  contraire,  ils  étaient  obligés  de  plier , ils 
ne  pouvaient  regagner  le  terrain  qu'ils  avaient  livré  puce 
que  les  ligues  d'infanterie  continuaient  à s'avancer  en  com- 
battant. 

Cest  ainsi  que  les  Français  , sans  sc  laisser  rompre  une 
seule  fois  , cl  au  milieu  d’un  feu  terrible  d’artillerie , mar- 
chèrent contre  la  droite  des  Russes,  en  poussant  devant 
eux  la  cavalerie  du  prince  de  Lichtenstein,  le  corps  de  Ba- 
gration , et  la  réserve  du  grand  duc  Constantin  qui,  par 
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une  fausse  manœuvre  s’était  trouvée  engagée  en  première  i 
ligue  dès  le  commencement.  Les  hauteurs  de  Blazowitz  et  ! 
le  village  lui-même , attaqués  par  la  droite  de  Launes  et  la 
gauche  de  Bemadoite,  furent  emportés.  On  emporta  de 
même  le  plateau  élevé  qui  se  trouve  par  derrière  au-dessus 
de  la  Ut  lava  , et  deux  villages  qui  sont  entre  ce  plateau  et 
la  route.  Par  un  changement  de  front  ordonné  à propos  à la 
diviMon  Suchei,  l'infanterie  de  Bagration,  logée  dans  Bo- 
zcniiz,  se  vil  débusquée  avec  grands  dommages  et  rejetée  en 
arrière.  Les  débris  de  celte  aile  droite , successivement  dé- 
postés de  toutes  leurs  positions,  s'étalent  réunis  en  un  seul 
bloc , et  demeuraient  inébranlables  malgré  tous  les  efforts 
de  la  cavalerie.  Mais  Suchet  amenant  lo:is  ses  bataillons  au 
pas  de  charge  contre  celle  tuasse,  elle  ne  put  tenir,  se  rom- 
pit, et  en  un  instant  ce  ne  fut  plus  qu'un  champ  de  carnage. 
Tout  ce  inonde  , rejeté  en  pleine  déroule  dans  la  vallée  «le 
Kowalowitz , laissa  le  champ  de  bataille  et  alla  se  rallier  sur 
la  grande  roule  à plus  d’une  lieue  de  distance.  De  là  le 
prince  de  Bagration  se  retira  sur  Austerlitz.  Lannes  et  Mu- 
rat, ayant  reçu  les  ordres  de  Napo'éon , s'arrêtèrent  dans 
leur  mouvement  à la  hauteur  de  l'embranchement  de  la  roule 
d'Austerlitz. 

Le  centre  et  l’aile  droite  de  l'armée  russe  se  trouvant , 
comme  nous  venons  de  le  dire,  entièrement  défaits  et  en 
pleine  retraite , son  aile  gauche  et  quelques  débris  de  son 
centre  demeuré,  eut  enfermés  dans  la  plaine  entre  Augezd 
et  Sokolnitz , le  dos  appuyé  aux  étangs  de  Satchati.  Conte- 
nues par  la  vigoureuse  résistance  des  troupes  de  notre  droite 
qui , malgré  une  force  numérique  trois  fois  moindre , les 
tenaient  en  cchcc  depuis  le  matin , pressées  sur  leur  flanc 
droit  et  leurs  derrières  par  les  divisions  victorieuses  du  ma- 
réchal Soull,  il  était  bien  difficile  que  ces  colonnes  pussent  se 
conserver  long-temps.  Le  général  Vandammc  fut  charge  de 
faire  évacuer  Augezd.  La  deuxième  colonne  de  l'armée 
russe  qui  l’occupait  fut  rejetée  en  déroute  sur  Austerlitz; 
une  partie  en  voulant  passer  5?ur  les  matais  glacés  de  la 
vallée  s’y  enfonça  et  s’y  noya  ; trois  mille  hommes  se  ren- 
dirent. La  division  Saint- Hilaire  fut  envoyée  sur  Sokol- 
nilz.  Le  carnage  y fut  épouvantable  ; huit  mille  hommes  , 
une  grande  quantité  de  chevaux  et  d'artillerie  engagés  dans 
le  défilé,  furent  pris  ou  détruits;  la  troisième  colonne  pres- 
que entièrement  anéantie;  et  douze  à quinze  cents  hom- 
mes , ayant  cherché  à s’enfuir  par  les  étangs  de  Kobelnitz , 
y |Kirirenl  sous  la  glace  (pii  se  rompit.  Le  général  Doc- 
torow,  ayant  rallié  environ  douze  mille  hommes  et  une 
bonne  quantité  d’artillerie  entre  Telnilz  et  les  lacs  fil  la  der- 
nière résistance.  Elle  fut  digue  d'admiration.  Il  soutint 
pendant  près  d’une  heure  le  feu  de  l’artillerie  française  ; 
tome  relie  du  maréchal  Soull , celte  de  la  garde  envoyée 
par  l’Empereur  qui , après  avoir  parcouru  le  champ  de  Isa- 
taile.  était  arrivé  au-dessus  d’Augezd,  s’étaient  mises  en 
bail eiic  sur  les  hauteurs  contre  lui.  Après  avoir  protégé  la 
retraite  qui  se  fit  par  la  digue  de  l’étang  sur  les  hauteurs  de 
la  rive  gauche , ces  troupes  s’ébranlèrent  à leur  tour  et 
cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite.  Une  grande  partie  em- 
pêchée par  l’artillerie  de  suivre  la  campagne,  et  cherchant  b 
s'échapper  par  le  lac  deSatchan  et  celui  de  Menitz,  y trouva 
nue  humble  mort  dans  les  abimes  qui  s’entrouvrirent  sous 
une  charge  si  pesante. 

Telle  fut  l’issue  de  cette  grande  et  terrible  bataille.  L'ar- 
mée française,  nonobstant  son  infériorité,  avait  pleinement 
triomphé  et  elle  n’avait  même  pas  eu  besoin  de  faire  don- 
ner ses  réserves.  Les  débris  du  centre  et  de  l’aile  droite 
de  l'armée  ennemie  s’étant  réunis  à Austerlitz  commen- 
cèrent dans  la  nuit  leur  retraite  sur  la  Hongrie.  Quant 
à l’aile  gauche,  sauf  quelques  milliers  d’hommes  qui  par- 
vinrent A regagner  de  leur  côté  la  route  de  Hongrie,  elle 
lut  entièrement  détruite.  La  perte  des  austro-russes,  en  y 
comprenant  les  blesses  et  les  prisonniers,  fut  évaluée  à 
'-titrante  mille  hommes.  Neuf  généraux  et  plus  de  huit  cents 


officiers  se  trouvèrent  parmi  les  prisonniers.  Quarante-cinq 
drapeaux,  cent  quatre-vingt-six  pièces  de  canon,  quatre  cents 
voitures  et  quantité  de  chevaux  servirent  de  trophée  à la 
victoire.  On  compta  dix  mille  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Les  rapports  n’en  accusèrent  que  huit  cents  du  côté  des 
Français , ainsi  que  six  mille  blessés.  Les  grandes  pertes  de 
l’ennemi  avaient  eu  lieu  pendant  sa  déroute  à la  fin  de  la 
bataille.  Dès  le  malin  l’armée  française  fut  remise  en  mou- 
vement |>our  poursuivre  l'ennemi  et  lui  couper  sa  retraite. 
Napoléon  était  maître  d'anéantir  jusqu’au  dernier  homme, 
s’il  l’eût  voulu,  celte  puissante  armée.  Il  ne  le  voulut  pas.  Sa 
politique  lui  conseillait  de  ménager  l'empereur  de  Russie, 
et  de  mettre  au  plus  tût  la  main  sur  les  avantages  qu’allait 
lui  offrir  la  conclusion  de  la  paix.  A la  suite  d’une  confé- 
rence qui  cul  lieu  le  surlendemain  de  la  bataille  dans  son 
bivouac,  entre  lui  et  l’empereur  d’Autriche,  un  armistice 
préparatoire  de  la  paix  fut  signé.  Les  Français  conservaient 
le  terrain  qu'ils  occupaient  en  Moravie  et  en  Bohême;  l'ar- 
mée russe  évacuait  les  étals  d’Autriche,  ainsi  que  la  Pologne 
autrichienne;  et  l'Autriche  s’obligeait  à empêcher  toute  le- 
vée en  masse  en  Bohême  et  en  Hongrie  ainsi  que  toute  in- 
troduction de  troupes  étrangères  sur  son  territoire.  Napo- 
léon, en  passant  devant  son  front  le  malin  de  cette  mémo- 
rable journée,  avait  dit  : a II  faut  finir  celte  campagne  par 
un  coup  de  tonnerre  qui  confonde  l’orgueil  de  nos  ennemis.* 
Ce  coup  de  tonnerre,  si  puissamment  frappé  par  sa  vaillante 
armée,  avait  effectivement  abattu  devant  lui  deux  hautes 
couronnes  impériales;  et  l'aristocratie  anglaise,  atteinte  au 
cœur  par  la  perte  de  ses  alliés,  demeurait  sans  ressources  sur 
le  cliarup  de  l’Europe  contre  la  nation  française  dictant  ses 
lois  aux  vieilles  monarchies. 

Nous  ne  citerons  point  d’antres  exemples;  nous  pensons 
que  ceux-ci  seront  jugés  suffisans.  Après  s’être  bien  pénétré 
(les  principes  que  nous  avons  exposés  au  commencement  de 
cet  article , et  avoir  pris  l’idée,  par  les  actions  que  nous  avons 
sommairement  décrites,  de  la  rigueur  des  procédés  militai- 
res, ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront  suivre  cette  matière 
pourront  s’exercer  à démêler  les  principes  et  à reconstruire 
l'ordre  méthodique  des  nombreuses  batailles  qui  sont  rappor- 
tées dans  les  historiens,  et  dans  lesquelles  on  n’aperçoit  sou- 
vent, au  premier  regard , que  de  confuses  et  sauvages  mêlée*. 
La  science  de  la  guerre  est  une  science  trop  peu  cultivée, 
même  chez  nos  jeunes  officiers.  Il  serait  convenable  de  la 
faire  entrer  dans  le  plan  général  de  nos  études  plus  qu’on  ne 
le  fait  d'habitude.  On  a peine  à croire  qu’elle  n'a  place  à Paris, 
ni  dans  les  cours  publics,  ni  dans  les  académies.  Il  n’en  était  pas 
ainsi  dans  les  républiques  de  la  Grèce,  où  l'usage  voulait  que 
les  citoyens  terminassent  leur  éducation  par  ces  connaissances 
guerrières  qui  sont  la  garantie  de  l'indépendance  extérieure 
de  la  patrie,  et  où  les  hommes  destinés  aux  magistratures 
publiques  se  montraient  en  état  de  comprendre  les  mouve- 
ment des  armées  aussi  bien  que  les  lois.  L’Europe  n’est  pas 
dans  une  situation  tellement  stable,  que  l’intelligence  de 
relie  classe  d’actions  qui  l’ont  mise  où  elle  est,  et  qui  avant 
la  fin  de  ce  siècle  auront  décidé  de  son  sort,  ne  doive  être 
considérée  comme  étant  du  domaine  de  tout  esprit  élevé. 

B ATA  V ES.  Voyez  Hollande. 

BATEAU.  L’Académie  définit  la  barque  tm  petit  vais- 
seau pour  aller  sur  l’eau  et  le  bateau , une  espèce  <le  barque 
dont  on  se  sert  ordinairement  sur  les  rivières.  Ce  mot  ré- 
pond à peu  près  an  mot  boat  en  anglais,  quoique  peut-être 
un  peu  plus  restreint.  On  classe  sous  ce  titre  des  navires  ou 
vaisseaux  depuis  la  plus  petite  dimension  connue  jusqu’à 
cent  et  même  cent  cinquante  tonneaux  : on  sait  que  le  ton- 
neau de  mer  est  un  poids  de  1000  kilogrammes. 

Les  bateaux  se  construisent  de  differentes  manières,  sui- 
vant leur  destination  et  les  divers  pays. 

Les  Indiens  se  servent  de  planches  cousues  avec  de  la  fi- 
lasse d’écorce  d’arbres,  calfatées  avec  de  la  mousse.  Ils  font 
j aussi  leurs  cano*s  d’un  seul  tronc  d’arbre  creusé  par  Je  feu; 
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il  existe  ainsi  des  bateaux  faits  sans  le  secours  du  fer.  Un  des 
premiers  besoins  de  l'homme  a dô  être  de  se  rendre  maître  des 
eaux,  soit  (tour  la  pêche,  soit  pour  communiquer  avec  les 
rivages  voisins. 

Les  habitans  de  l’Océanie  emploient  un  moyen  fort  ingé- 
nieux de  combiner  la  stabilité  avec  la  vitesse;  celui  de  réunir 
deux  bateaux  ensemble.  Cette  mé.hode  rend  quelquefois 
leurs  frêles  embarcations  autant  et  plus  stables  que  les  ba- 
taux  à grand  bau.  Les  mêmes  bateaux , lorsqu’ils  ne  sont  pas 
doubles,  sont  d’une  instabilité  effi ayante.  Le  matelot  euro- 
ropéen  a de  la  peine  à concevoir  comment  on  peut  se  con- 
fier à des  embarcations  qu’on  ne  peut  empêcher  de  chavirer 
pour  peu  qu’on  s’écarte  de  leur  juste  milieu.  Les  Indiens  n’y 
•ont  pas  seulement  accoutumés , ils  sont  encore  fort  peu  in- 
commodés du  chavirement  de  leurs  bateaux  à cause  de  leurs 
habitudes  presque  amphibies  : il  n’est  pas  rare  de  voir  le  sau- 
vage, dont  le  bateau  ou  canot  est  renversé,  le  relever.  le 
vider  en  se  tenant  dans  l’eau , et  s’y  replacer  avec  autant  de 
facilité  qu’un  cavalier  sur  sa  selle. 

Les  Esquimau?  sont  encore  plus  adroits.  Leurs  bateaux , 
d'une  extrême  légèreté,  ne  peuvent  contenir  qu'une  seule 
personne;  ils  sont  hermétiquement  clos  de  toutes  parts,  sauf 
une  ouverture,  au  milieu  du  pont,  par  laquelle  le  naviga- 
teur introduit  se*  jambes  : la  ceinture  qu’il  porte  autour  du 
corps  ferme  hermétiquement  le  trou  du  pont,  de  manière 
que  les  vagues  peuvent  se  briser  dessus  sans  pénétrer  dans 
le  bateau,  qu'on  gouverne  avec  une  pagaie.  Echoué  sur  la 
plage  d’une  langue  de  terre,  l'Esquimaux  se  relève,  charge 
son  canot  sur  l’épaule,  et  le  lance  de  l’autre  rive  pour  re 
prendre  sa  course  maritime. 

Les  bateaux  européens,  bien  supérieurs  sous  le  rapport  de 
la  commodité,  sont  prives  de  ces  facilités  : on  n’en  trouve 
guère,  sur  les  rivières  même,  qui  aient  moins  de  12  à 14 
pieds  de  longueur  et  de  4 pieds  à 4 pieds  et  demi  de  large  ; 
quelque  légère  que  suit  leur  construction,  il  faudrait  bien 
huit  tomme*  pour  les  porter.  Eu  revanche,  ils  peuvent  con 
tenir  deux  rameurs,  et  des  sièges  pour  deux  ou  trois  per- 
sonnes. Il  y a bien,  à la  vérité,  quelques  hiteaux  de  con- 
struction primitive,  dont  le  fond  est  plat  et  les  côtés  verticaux  ; 
ils  ne  sont  guère  employés  que  sur  les  étangs.  Leur  forme 
rectangulaire  convient  à la  stabilité,  mais  lorsqu'on  diminue 
la  largeur  on  arrive  à les  rendre  aussi  faciles  à chavirer  que 
les  canots  indiens.  Des  bateaux  de  cette  espèce  sont  em- 
ployés, principalement  à la  chasse  aux  macreuses,  sur  les 
étangs  du  littoral  de  rilérault;  ils  ne  contiennent  que  deux 
personnes,  le  chasseur  et  le  rameur  : leur  instabilité  est  tel- 
lement reconnue  qu’on  les  appelle  népa  fols  (noyeurs  île 
fous). 

On  fait  aussi  des  bateaux  plats  pour  le  débarquement  des 
troupes  sur  les  rôles  plates.  Les  bateaux  plats  sont  encore 
employés  dans  la  navigation  intérieure  sur  les  canaux  et  les 
rivières  à chenal  étroit  ; il  y eu  a même  qui  descendent  les 
grands  tleuves,  et  notamment  le  Rhône,  sans  jamais  le  re- 
monter: ils  portent  le  nom  de  sapines,  et  sont  dentoiis  nue 
fois  arrives  à leur  des  inalion.  Ils  sont  assembles  sans  fer- 
rures, et  calfatés  avec  de  la  mousse  : leur  solidité  piovienl 
de  la  dimension  de  leurs  planches,  qui  fout  toute  la  longueur, 
de  100  à 410  pieds.  Les  bateaux  à houille  de  la  Loire  ne  re- 
montent [tas  non  plus;  leur  démolition  et  leur  vente  offrent 
un  lténéfice  sur  le  prix  d’achat. 

Pour  la  navigation  intérieure,  on  a dernièrement  eu  re- 
cours à un  nouveau  genre  «le  construction;  au  lieu  de  bois 
on  emploie  la  tôle.  Cette  construction  présente  des  avan- 
tages, et  notamment  la  faculté  d’assembler  hermétiquement 
des  feuilles,  quelque  mince  qu’elles  soient,  de  manière  à 
prévenir  toute  voie  d’eau  ; tandis  que  les  planches  exigent 
une  certaine  épaisseur  pour  pouvoir  opérer  un  bon  assem- 
blage. C’est  par  celte  possibilité  d’amincir  les  feuilles,  de 
diminuer  la  matière,  que  les  bateaux  en  fer  donnent  un 
moindre  tirant  d’eau.  Mais  ils  u’oni  ooint  cet  avantage  d’une 
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manière  absolue;  à force  égalé  le  tirant  d’eau  d’un  bateau 
en  bois  n’est  pas  plus  fort  que  celui  d’un  bateau  en  fer. 

On  a adopté  la  tôle  pour  la  construction  des  Swift  bouts , 
employés  aujourd’hui  sur  les  canaux  d’Angletetre,  et  qu’on 
se  propose  d’appliquer  à divers  «anaux  de  France.  L’utilité, 
l’avantage  de  ces  bateaux  étroits  et  longs,  a d’abord  été  re- 
connue dans  notre  pays,  ainsi  qu’il  résulte  d’un  bulletin  de 
la  Société  d’ Agriculture  de  l’Hérault,  publié  dès  1829.  Les 
expériences  intéressantes  dont  nous  allons  parler  n’ont  fait 
que  confirmer  une  théorie  précédemment  émise. 

On  s’est  occupé  tout  récemment  en  Angleterre  d’une  suite 
d’épreuves  sur  la  vitesse  que  l’on  peut  donner  aux  bateaux 
sur  les  canaux;  elles  ont  conduit  à une  conclusion  fort  re- 
marquable par  son  résultat,  et  par  l'opposition  qu’elle  pré- 
sente avec  un  axiome  universellement  admis  jusqu’à  présent 
dans  U théorie  de  la  résistance  des  fluides;  c’est-à-dire  que 
cette  résistance  serait  toujours  comme  le  carré  de  la  vitesse. 
Ces  expériences  prouvent  la  véri:é  de  l’axiome  jusqu'à  une 
certaine  vitesse,  au-delà  de  laquelle,  loin  de  croître  comme 
le  carré,  ou  même  comme  la  vitesse  simple,  la  résistance 
parait  diminuer  au  contraire.  On  a reconnu,  par  des  essai* 
répétés,  qu’un  bateau  offrirait  moins  de  résistance  au  galop 
qu’au  pas,  quoique  les  chevaux  perdent  de  leur  force,  comme 
on  sait,  à mesure  que  s’angraenle  la  vitesse  de  leur  marche. 

Le  premier  mode  d’impulsion  dont  on  se  soit  servi  |>our 
les  embarcations  a , sans  doute,  été  la  gaffe,  dont  on  se  sert 
encore  dans  les  endroits  où  le  fond  est  accessible,  comme 
dans  les  canaux;  puis  sont  venues  les  rames  de  diverses  es- 
pèces : la  pagaie  des  Indiens  tenue  par  le  milieu , et  frappant 
l’eau  alternativement  par  ses  deux  extrémités  aplaties,  élar- 
gies à cet  effet;  le  petit  aviron  (seuil)  des  Européens,  dont 
chaque  matelot  manie  une  paire;  l’aviron  à deux  mains: 
celte  application  est  générale  sur  mer.  Lorsque  l’on  fait  avan- 
cer l’embarcation  au  moyen  d'un  seul  aviron,  reposant  sur 
la  poupe  du  bateau  avec  son  extrémité  inférieure  noyée,  à 
laquelle  on  donne  un  mouvement  alternatif , semblable  à ce- 
lui de  la  queue  d’un  poisson,  cela  s’appelle  nager . 

Le  moteur  ordinairement  employé  sur  les  canaux  et  pour 
la  remonte  des  rivières  est  le  hallage  par  la  force  animale.  Il 
existe  sur  la  Tamise,  qui  est  fort  tortueuse,  nu  moyen  assez 
singulier  de  se  servir  de  la  gaffe  pour  guider  les  bâtiment 
hallés'par  des  chevaux  : on  la  fait  extrêmement  longue  avec 
une  poignée  transversale;  on  plante  le  pied  de  la  gaffe  en 
avant  sur  le  côté  du  bateau  qu'on  veut  repousser;  un  bout 
de  corde,  attaché  par  une  de  ses  extrémités,  est  rapidement 
tonie  sur  la  poignée  qu’el le  retient  par  son  frottement;  de 
sorte  qu’aussitôt  que  le  choc  du  bateau  éprouve  la  résistance 
présentée  par  la  gaffe,  il  se  trôuve  obligé  de  céder  latérale- 
ment. Cette  force  est  si  grande  et  si  rapide  qu’on  voit  des 
ba  eaux  de  100  tonneaux  se  précipiter  de  côté,  rentes  daas 
tontes  les  sinuosités  de  la  rivière.  Cette  manœuvre  exige  «ne 
longue  habitude,  et  il  y a peu  de  bateliers  qui , dans  les  com- 
menremens,  ne  -e  lais-enl  prendre  la  main  au  roulement  de 
la  corde.  La  perle  de  quelques  doigts  est  leur  mei  leur  cer- 
tificat d'appreutissiige. 

Les  autres  modes  d'impulsion  sont  les  voiles  pour  utiliser 
la  force  «lu  vent,  et  la  grande,  la  belle  invention  qui  produit 
aujourd’hui  une  révolution  complète  dans  le  sysluue  mari- 
time : l’application  de  la  vapeur.  Ce  te  admirable  conquête 
de  l'esprit  humain  mérite  bien  un  article  particulier.  (Voir 
Bateaux  à vapeur  so  .s  la  rubrique  Vapeur.) 

Depuis  quelque  temps  on  s’est  beaucoup  occupé  des  ba- 
teaux de  sauvetage  (Me  boats)  pour  aller  an  secours  des 
naufragés.  Il  faut,  pour  cet  emploi,  qu’un  bateau  ne  puisse 
sombrer;  qu’il  ait  la  faculté  de  se  relever  après  avoir  cha- 
viré; qu’il  ail  une  solidité  suffisante  pour  résister  au  choc  des 
vagues  et  des  objets  floltans;  il  faut  que  sa  capacité  lui  per- 
mette de  porter  un  certain  poids;  il  faut  enfin  qu'il  conserve 
une  forme  assez  fine  pour  pouvoir  lutter  contre  le  veut  avec 
ses  raines.  Ou  a rarement  recours  aux  voiles  avec  des  ba- 

6a 


400 


BATEAU. 


BATIHLDE. 


team  de  celte  espèce , et  ce  aérait  même  impossible  «ans  lest. 
Les  bateaux  de  sauvetage  août  ordinairement  places  à ren- 
trée des  («rts,  à l'extrémité  des  môles,  suspendus  au-dessus 
de  l’eau  jur  des  mou  files , munis  de  leurs  cordages , de  leurs 
rames,  de  tout  ce  qui  leur  est  necessaire,  et  constamment 
en  étal  île  partir.  An  moment  du  danger  les  hommes  n’ont 
plus  qu’à  s’y  placer,  i «'amarrer  an  besoin , et  *e  laisser  des- 
cendre «ur  les  Ilots.  Les  avirons  sont  liés  à leur  point  d’ap- 
pui; ils  ne  peuvent  ni  se  déplacer  ni  se  perdre. 

Deux  moyens  principaux  sont  employés  pour  maintenir  la 
flotlabiliie  et  la  stabilité  du  bateau  de  sauvetage.  Des  réser- 
voirs d'air,  impénétrables  à l’eau,  placés  intérieurement  dans 
le*  ailes  du  bateau , et  dans  une  position  assez  élevée  pour 
qn'il  conserve  sa  perpendietdarité,  oti  même  pour  le  redres- 
ser de  toutes  le*  («suions  où  il  pourrait  se  trouver.  L’autre 
moyen  consiste  dans  de*  niasses  «le  liège  sembla Mement  dis- 
posées. Il  va  sans  dire  que  ces  moyens  n’ont  d’effet  que  dans 
le  cas  oti  le  bateau  se  remplit  d’eau;  alors  ces  volumes  d’air 
ou  de  liège  sont  mfÈmn»  pour  mipjKirter  le  poids  de  l’équi- 
page: le  bateau  lui-même,  étant  en  bois  et  sans  charge, 
flotterait  indépendamment  de  cet  appui.  Four  augmenter  N 
stabilité  du  biteau , on  met  quelquefois  du  lest  snr  la  quille, 
mais  fias  en  quantité  suffisante  pour  mitre  à sa  flottabilité, 
même  lorsqu’il  est  plein  d’eau,  ou  pour  détruire  l’effet  des 
précautions  que  nous  avons  décrite*,  l.'avantage  du  liège  sur 
l’air  est  celui  de  ne  pouvoir  être  déplacé  par  l’eau  dans  le  cas 
d’un  accident  qui  percerait  l'enveloppe;  ma»  la  légèreté,  si 
précieuse  ici , est  bien  (dus  complètement  obtenue  jurr  l'em- 
ploi île  l’air.  Pour  en  prévenir  les  inconvéniens , ou  divise  les 
réservoirs  d’air  en  plusieurs  eompartrmens,  de  manière  à ce 
qu’une  avarie  ne  puisse  priver  que  de  la  petite  chambre  qui 
l’éprouve.  Ces  chambres  sont  quelquefois  déiacliées , connue 
de  simples  barriques  ou  des  tuyaux;  mais  la  fbi-me  cylindri- 
que a le  désavantage  de  faire  [lerdre  tle  l’espace.  On  em- 
ploie assez  ordinairement  de*  caisses  carrées  de  fer-blanc  très 
mince. 

Les  bateaux  pécheurs  .qui  couvrent  les  côtes  d'Angleterre, 
sont  munis  d’un  moyen  fort  simple  et  fort  ingénieux  de  con- 
server le  poisson , moyen  qui  n’est  (ras  généralement  connu 
en  France;  les  bateaux  même  de  rivière  qui  ne  servent  qu’à 
transporter  le  |nodnil  de  la  pêche  des  bateaux  trop  grands 
pour  remonter  commodément,  sont  munis  de  cet  appareil.  Il 
consiste  en  une  caisse  ou  pulls,  situé  au  centre  de  gravité 
du  bateau , s'élevant  au-dessus  du  niveau  de  l’eau  : ce  puits, 
bien  fermé  sur  les  côtés,  reçoit  l’eau  par  une  infinité  de  pe- 
tits trou*  percés  au  fond  do  bateau  même.  Le  poisson  est  jeté 
dans  le  puits  dont  il  ne  peut  s’échapper  quoiqu’il  soit  dans 
Fean.  Il  résulte  encore  de  cet  arrangement  un  avantage  très 
important  fKMir  le  bateau,  il  peut  porter  au®si  facilement  la 
voile  que  s’il  avait  du  lest. 

Wons  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  dire  un  mot  des 
bmUauj-  plongeurs. 

Ou  a fait  plusieurs  essais,  depuis  quelques  années,  sur 
des  bateaux  destiné*  à se  mouvoir  sous  l’eau , à porter  ainsi 
leur  équipage  d'une  manière  invisible  d’un  point  à un  autre. 
Il  y a certains  ras,  mais  en  bien  petit  nombre,  où  de*  ba- 
teaux de  ce  genre  pourraient  être  de  la  plus  grande  utilité  : la 
destruction  d’un  vaisseau  ennemi  par  des  brûlots,  le  trans- 
port d’une  dépêche  à travers  un  blocus,  etc.  Le  contreban- 
dier anglais  Jonhson  voulut  employer  nn  bateau  plongeur 
pour  enlever  Na|>otéon  de  Samie-Helène.  Ce  bateau  fut  con- 
struit à Vauxhall,  pré*  de  Londres;  il  était  en  bois  avec  la 
mâture  et  les  gréetnens  d’un  lougre.  L'auteur  de  cct  article 
Fa  vu  presque  aclievè.  Il  était  d’environ  45  tonneaux  ponté, 
parfaitement  étanché , hermétiquement  fermé  de  toutes 
parts.  Un  autre  bateau  plongeur  fut  fait  en  Angleterre  à la 
même  époque  (I8t8);  il  était  en  tôle,  de  forme  cylindrique: 
on  ne  voyait  aucune  disposition  pour  y placer  des  voiles.  Ces 
bateaux  sont  garnis  (Ptrils-de-bcruf  en  verre,  convexes,  d’une 
grande  épaisseur,  de  manière  a recevoir  du  jour  de  la  sur- 


face sans  affaiblir  la  construction.  Le  bateau  se  meut  an 
moyen  de  rames  passant  à travers  dm  ouvertures  garnie*  de 
tnitr;  i)  contient  une  quantité  d'air  suffisante  pour  la  respira- 
tion de  deux  hommes  pendant  un  certain  temps,  soit  une 
demi -heure,  sans  avoir  Iwsoin  de  communiquer  avec  la  sur- 
faire pour  le  renouveler  comme  la  Hoche  à plonger  : on  pour- 
rait an  t*esoin  faire  une  cm  deux  Keues  même  de  navigation 
sans  approcher  de  la  surface.  Le  mouvement  de  descente 
et  d'ascension  est  produit  par  la  compressio»  ou  la  dilatation 
d'un  réservoir  d’air,  opérée  par  oti  moyen  mécanique,  de 
manière  à augmenter  ou  à diminuer  dans  de*  limite*  rm- 
treimes  le  déplacement  de  l’eau.  On  conçoit  que,  la  gravité 
de  tout  l’appareil  étant  réglée  snr  edle  de  l'eau , la  moindre 
varia:  ion  dans  la  proportion  de  Peso  déplacée  suffit  pour  dé- 
terminer la  descente  oti  l’ascension. 

On  a pnhhr  les  détails  d'une  expérience  frite,  le  15  moi 
1827,  par  M.  lkaudoum,  des  Aude  lys,  avec  un  assez  grand 
succès. 

Un  autre  essai  plus  remarquable  fut  frit  par  le  général 
Con grevé  à Wooririeh  sur  la  Tamise,  en  face  dn  chantier. 
Un  bâtiment  de  300  tonneaux,  hors  de  service,  fut  amarré 
an  milieu  de  la  rivière  large  d'environ  1,200  mètres  en  «et 
endroit;  un  homme  descendit  dans  le  bateau  plongeur,  ti 
attacha,  sans  qu’on  pût  l'apercevoir,  un  pétard  à la  quille  du 
bâtiment , et  revint  au  rivage  potir  être  témoin  du  succès  de 
son  operation.  Cinq  minutes  après  le  bâtiment  sauta  de  quel- 
ques pieds  au-dessus  de  Peau , se  partagea  vers  le  milieu , le* 
deux  morceaux  se  séparèrent  et  disparurent.  Le  bruit  ne  fut 
pas  en  rapport  avec  l’effet  produit,  à cause  de  la  position  sub- 
mergée du  pétard;  et  le  renions  s’étendit  si  peu  qu’on  au- 
rait pu  rester  assez  près  dn  bâtiment , sans  danger,  dans  un 
canot. 

Le*  essais  des  bateaux  plongeurs  ont  suffisamment  dé- 
montré la  praticabilité  de  cette  navigation  sotis-raarrme,  mais 
nous  ne  connaissons  pas  d’exemple  où  elle  ait  été  employée 
dans  un  but  d’utilité. 

BATIHLDE,  femme  de  Chlodewig  II,  roi  des  Francs. 
Ce  nom  s'écrit  dans  les  anciens  nonumen*  Baldeehildis , 
Baltechildis , Dalthildis,  quelquefois  Baflfrffrel  MKMMiff. 

De  longues  et  nécessaires  fluctuations  suivirent  le  débor- 
dement des  peuples  germaniques  dans  la  Gaule.  L'an  de 
J.-C.  658,  à la  mort  de  Dagobert,  la  société  nouvelle  n’est 
point  encore  posée.  Que  si  déjà  l’on  aperçoit  se  mouvoir  dans 
le  chaos  l'idée  organisatrice , ce  n’est  qu’on  germe  tour- 
meme  et  souvent  englouti.  Deux  plan*  d’avenir,  deux  fac- 
tions, parmi  les  Francs,  s'entrechoquent  incessamment  et 
triomphent  tour  à tour.  D’une  part  les  leirtr*  du  roi,  ducs 
ou  comtes,  s’efforcent  de  rendre  leur  dignité  fixe  et  hérédi- 
taire, ci  construisent  évidemment  la  féodalité;  d’autre  part, 
la  masse  des  Francs,  les  hommes  lilnes,  n’abandonnent 
point  sans  résistance  l’égalité  des  forêts  germaniques;  ils  ne 
veulent  qu’un  chef  permanent,  qui  est  le  roi.  Durant  ce  débat 
sanglant  la  royauté  est  comme  suspendue.  Chlodewig  H,  fil* 
de  Dagobert,  ouvre  la  liste  des  rois  fainéans;  et  celte  fai- 
néantise était  forcée.  Chaque  faction , victorieuse  à son  tour, 
dominée  par  les  nécessités  de  la  lutte , se  saisit  du  pouvoir 
royal  et  le  remet  aux  fortes  mains  de  son  chef.  Le  roi  était 
donc  emporté  à tous  les  flux  et  reflux  ; et  souvent  ce  règne  des 
inairesdu  palais, dont  il  élait certes  bien  innocent,  lui  coûtait 
cher.  Souvent  un  brusque  retour  des  vaincus  d’hier  le  sur- 
prenant dans  sa  vie  oisive,  il  était  tonsuré  ou  mis  à mort. 
Cependant  les  Romains,  qui  des  deux  parts  n'attendaient 
que  servitude,  voyant  le  monde  ainsi  livré  au  mal,  *’en  dé- 
tournaient avec  dégoût,  et  sc  réfugiaient  en  foule  dans  la 
paix  et  l’exaltation  de  la  vie  monarque.  Le  vil*  siècle  e*t, 
parmi  tous , celui  qui  a donné  le  plus  de  saints  au  calendrier. 
Lorsque  le  désordre  allait  croissant,  il  fallait  bien,  pour  l'é- 
quilibre, que  dans  les  monastères  il  y eût  surabondance  de 
charité,  d’émotions  religieuses,  de  prière  et  de  pénitence. 
Tous  le  sentaient,  et  les  hommes  de  combat,  dans  leur  vie 


BATHI L DE. 


BATH1LDB. 


m 


.Iroce  cl  déhanchés,  faisaient  aux  moine»  lie  ridu*  f>resens  j 
et  les  honoraient.  afin  que  La  prière  moulât  vere  le  ciel  m- 
ceswnaaienl , et  fil  dcscandrela  rosée  du  pardon  *ur  oe»  âme* 
qui  lvùhiicat  par  antéàpatiou  des  fru  «le  l’enfer.  Le  cierge 
priait  donc  ou  élevait  des  monastères,  sans  s'occuper  de  cette 
histoire  qui  se  traînait  dans  le  sans.  De»  notes  brèves  et 
ram,  voilà  Hmt  ce  que  noua  aron*  touchant  l'histoire  des 
Francs,  sotw  les  dernier»  rais  de  la  descendance  de  Me- 
rewiç. 

Dans  ee  siècle  de  fer,  l'an  650.  ou  peu  s’en  faut,  au  milieu 
des  rudes  chocs  de  ces  masses  d’hommes  jetées  en  fonte , 
Balle  Hiide,  conta»  on  l’appelait  en  sa  langue  natale,  c’est- 
à-dire,  la  /itf*  hardi* , se  fil  aimer  de  Chlodewig  11,  et  devint 
rei  te  des  Francs.  C’était  une  esclave  d’Erchinoald,  maire 
du  palais , «pii  goavenwit  la  Neustrie,  aoas  le  nom  de  Chlo- 
dewigr  IL  On  la  disait  nee  outremer  chez  les  Anglo-Saxons; 
mais  un  jour,  connue  eUe  jouait  toute  petite  fille  au  Lnrd  de 
la  mer,  elle  avait  été  enlevée  par  des  pirates,  ou  bien  ses 
parons,  selon  l'usage  ries  Anglo-Saxons,  l’avaient  eux-mèmes 
vendue.  Elle  grandit  honnêtement  au  service  d’Erdiinosld, 
qui  la  voyant  belle,  en  fil  son  édiamon.  C’était  en  effet , dit 
l’historien,  unepréeieuse  perle,  pi  rtiosa  et  aptima  liei  Mar- 
garita, une  jeuiwfhtedttriaânte  à voir,  blanche  et  d’une  ai- 
mable ligure,  de  taille  fine,  gracieuse  et  pourtant  grave  en 
ses  monvemei».  D’ailleurs  elle  se  montrait  pudique,  douce  et 
sobre  en  tout,  honnête  en  sa  conduite,  subtile  et  bien  avisée, 
nullement  légère  ou  présomptueuse  dans  «h»  entretien.  Tou- 
tesses  compagne»  la  cherisaient  pour  son  amabilité  et  sasoti- 
mist.ion.EUe  servait  pieusement  ks  plus  âgées,  les  déchaussant 
de  ses  main»  et  nettoyant  leur  chaussure , apportant  «le  l’eau 
pour  leur  usage,  et  travaillant  à leur  vêtement.  Et  elle  faisait 
tout  cela  de  bon  mur. 

Cependant  Erdiinoakl  jetant  sur  elle  un  regard  de  con- 
voitise , lui  dit  : Je  veux  que  tu  sois  rua  femme.  Balte-Hilde  i 
ee  commandement  fut  saisie  d’effroi.  L'amour  que  lui  pou- 
vait offrir  le  maire  du  palais  n'était  point  celui  qu’elle  avait 
rêvé.  Elle  avait  senti  déjà,  la  pauvre  fille,  que  dan»  le  lit 
d’aucun  homme  vivant  elle  ne  trouverait  son  époux,  et  elle 
avait  grandement  raison  de  garder  sa  virginité  pour  l'amant 
de  ta  vie  future.  Elle  évita  la  présence  d’Erclùnoski  autant 
qu’elle  put;  mais  cette  résistance  allumant  davantage  les  dé- 
sirs dti  maire,  H lut  fit  dire  nn  jour  de  se  rendre  auprès  de 
lui,  dans  son  appartement.  Alors,  au  lieu  d'obéir,  Balte-Hilde 
se  cacha  dans  un  coin , sous  de  vieilles  hardes,  et,  à ht  pre- 
mière opportunité,  elle  s’enfuit  de  Ut  maison,  pauvrement 
vêtue,  et  se  réfugia  au  désert.  Là  elle  fut  rencontrée  par  le 
roi  de  Neustrie,  Chlodewig  H , qui  ravi  de  son  élégante 
beauté  la  prit  pour  femme,  sans  qu’elle  pût  y résister. 

CiiUxlt-wig , à peine  échappé  de  l’enfance , était  déjà,  dit 
l’auteur  des  Otites , adonné  à toutes  sortes  de  débauches, 
ivrogne,  gourmand  et  fbrnicaleur.  Les  moines  racontent  que, 
par  une  extravagante  dévotion , il  enleva  nn  bras  au  saint 
martyr  Denys,  ce  qui  fil  pleuvoir  sur  les  Francs  nn  déluge 
de  maux.  Lui-même,  par  suite  de  la  profanation,  tomba  en 
démence  à l’âge  de  dix-neuf  ans;  c’est  tout  ce  que  l’histoire 
u jugé  digne  de  mention  dans  la  vie  de  Chlodewig  TL  ( Custa 
franc. , c.  44. — Adonis  * inities  us  e/iron.  ) 

Balte-Hilde  aux  bras. cf  tu»  tel  époux  ne  retira  point  du  ciel 
son  rêve  d’amour;  mais  die  eut  pitié  du  misérable,  et  fut 
pour  lui  une  dévouée  servante.  En  même  temps  qu’elle  était 
belle,  dit  la  légende,  elle  avait  un  génie  plein  de  vigueur. 
Elle  sentit  que  sa  situation  de  reine  changeait  sa  route,  et 
«pie,  pour  plaire  à Dieu,  ce  n’était  plus  assez  de  rmnsceneeel 
de»  pieuses  rêveries  qui  «offraient  dans  la  jeune  fille. Sa  mai- 
son s'était  prodigieusement  élargie  : elle  avait  maintenant  à 
servir  des  milliers-  de  frères  et  de  soeurs.  Elle  ouvrit  donc 
toutes  grandes  ses  ailes  pour  couvrir  ce  monde  soufflant. 
Mai»  les  pauvres  avaient  les  prémices  de  sa  charité;  elle  les 
rassasiait  en  bonne  mère,  leur  donnait  des  vêtemens  et  les 
faisait  ensevelir,  nou  «salement  là  où  leur  détresse  affligeait 


sa  vue,  mais  part  Mil,  jusque  dans  Rome,  où  elle  envoyait 
pour  les  tudigens  et  le»  reclus  d'atwiaiariies  aumônes.  Un 
jour  n’avant  pins  rien  à donner,  elle  détacha  sa  ceinture  et 
la  donna.  Puis  venaient  le»  pèlerin»  qu’elie  hébergeait*  les 
veuves,  les  orphelin»  qu’elle  étreignait  d’un  amour  de  sœur 
ou  de  mère;  car  elle  aussi  était  étrangère,  et  orpheline  et 
venve  de r«mc.  Pu»» die  visitait  les  malades,  relevait  par  un 
pieux  avis  l'àme  abattue,  et  répandait  à l'entour  la  rosée  de 
la  miséricorde  sur  ce»  mille  chagrins  de  U vie  qui  ont  à peine 
un  nom.  Et  si  elle  pleurait  avee  ceux  qui  pie  liraient,  elle 
riait  aussi  avec  les  heureux.  Ensuite,  se  ressouvenant  des 
maux  que  l'ou  souffre  eu  captivité,  elle  se  prit  pour  tous  les 
captif»  d’une  profonde  compassion.  Outre  qu’à  ses  frais  elle 
en  racheta  une  multitude  et  les  renvoya  libres,  de  (dus  U fut 
décrété  dans  le  royaume  des  Frane»  que  nul  chrétien  ne  se- 
rait désormais  réduit  en  esclavage , et  que  nul  e»clave  ne 
serait  vendu  au  loin.  A celle  époque  inalheuseuse  plusieurs 
laissaient  périr  leurs  enfants  plutôt  que  de  les  élever;  car  cha- 
nta naissant  tributaire,  un  enfant  était  pour  eux  la  main  de 
l’exacteur  qui  s'appesantissait.  Balte-Hilde  eut  grand’pitié  de 
ces  pauvre»  créatures  abandonnée»,  et  ne  se  donna  point  de 
relâche  tant  que  celte  impiété  souilla  la  face  du  royaume  des 
Francs. 

Voilà  ee  qu’elle  faisait  pour  le  soulagement  des  maux  ter* 
resires  ; usais  la  matière  et  le  temps  et  leurs  petites  douleurs* 
que  sont-ils  en  comparaison  du  monde  invisible  et  de  l'éter- 
nité? C’était  donc  surtout  la  destinée  de  l’âme  et  b vie  future 
qui  la  préoccupaient.  Elle  eût  souhaité  prendre  dans  ses  bras 
toutes  les  âmes  et  les  emporter  au  ciel.  Elle  en  voyait  tant 
qui  engagée»  dans  la  Unit’  ne  pouvaient  déployer  leurs  ailes, 
et  tant  d’autres  que  Satan  tenait  à la  chaîne!  Le  siècle  était 
si  impur  et  si  sanglant!  Il  n’y  avait  pour  l’expiation,  l'amour, 
le  rêve  plein  d'espoir  du  monde  idéal , que  les  symltolique» 
refuges  «le»  monastères.  Elle  en  construisit  deux  : première- 
ment, dans  la  paroisse  d'Amiens,  au  bord  de  la  Somme,  le 
monastère  «le  Corhie . tiédit  aux  apôtres  saiut  Pierre  et  saint 
Paul,  et  à saint  Etienne  le  martyr;  ensuite  l'abbaye  de 
Chelles,  sur  la  rivière  de  Marne.  D’ailleurs  ne  voulant  pas 
que  le  nombre  des  frères  et  des  sœurs  fût  restreint  dans  les 
alibaye»  pour  l’exiguhé  de»  ressources,  elle  en  dota  plusieurs 
avec  une  munificence  royale.  Qui  pourrait,  s’écrie  l’hagio- 
logue,  (aire  le  dénombrement  de  ses  bienfaits;  dire  combien 
de  manoirs,  de  pacage»  et  de  grandes  forêts,  combien  d’or 
et  d’argent  elle  distribua  aux  églises  de  Dieu  et  aux  monas- 
tères! La  vie  monastique  était  donc  son  idéal  terrestre  : en 
l’absence  de  l’époux,  l’épouse  peut-elle  mieux  faire  que  de 
s’enfermer  dans  la  retraite  et  songer  à lui?  Elle  ne  lais- 
sait point  de  relâehe  ni  aux  jeunes  hommes  ni  anx  jeunes 
Hiles  qu’elle  aimait,  ni  aux  captif»  de  sa  nation  qu'elle  avait 
rachètes  et  qu’elle  nourrissait' dans  son  palais,  ni  aux  âmes 
souffrantes , souillées  ou  pures,  qu'ils  se  se  fussent  laissé* 
conduire  de  sa  main  au  mooaslère. 

Ainsi  s'étendaient  ses  jours  à grande»  ondes  rive*  et  lim- 
pides. Une  nuit  l’un  des  domestiques  du  palais  eut  une  vision 
à son  sujet.  Saint  Ebgiusou  Eloi,  tout  récemment  enseveli, 
lui  apparut  en  songe  sous  une  forme  ébtatiesaii te,  et  lui  dit  i 
Ne  tarde  point  à prévenir  la  reine  Balte-Hilde  que  le  loup* 
est  Tenu  de  quitter  les  parures  d’or  et  de  pierreries  où  elle 
se  complaît.  Le  lendemain  le  pauvre  homme  garda  le  si- 
lence, et,  la  nuit  suivante , même  vision.  Même  silence 
le  lendemain , et  le  saint  d’un  air  menaçant  lui  apparut 
une  troisième  fuis.  Le  domestique  ne  pouvant  prendre  su* 
lui  d’obéir,  une  grosse  fièvre  le  saisit.  Balte-Hilde  vint  alors 
au  eiievet  de  son  lit , et  connue  elle  s’enquérait  de  son  moi 
il  lui  conta  la  vision.  Sur-le-champ  elle  arracha  de  sa  tète  et 
de  ses  vêtemens  l’or  et  les  pierreries  qui  les  ornaient , ei  ut 
gardant  que  ses  bracelets  d’or,  elle  distribua  tout  le  reste  aux 
pauvres  et  aux  églises  de  Dieu 

Cependant  Chlodewig  était  mort  dès  654,  à l’àgede  vingt- 
un  ans.  Chlother,  l’aine  des  trois- fils  qu’il  avait  eus  de  Balte- 


492 


BATUILOE. 


BATRACHOIDES. 


Hilde,  encore  tout  petit  enfant , était  roi  de  Neustrie  sous  la 
tutelle  de  la  reine  et  d’Erchinoald;car  la  reine,  pour  sa  sain- 
teté, avait  été  associée  au  gouvernement.  L'excellente  e|*ouse 
de  clilodewig,  disent  les  légendes,  la  glorieuse  reine  Balte- 
Uilde  régna  sans  reproclie  sur  la  nation  des  Francs.  Elle 
conduisit  l'administration  du  palais  d'une  main  forte  et  vi- 
rile; elle  extirpa  l’infime  plaie  de  siiuonie  qui  déshonorait 
alors  l'Eglise  de  Dieu.  C'est  à la  considération  de  sa  vertu 
que  Dieu  fit  descendre  la  paix  intérieure  et  la  concorde  où 
les  royaumes  de  Neustrie,  de  Bourgogne  et  d’Aastrasie  vé- 
curent en  ce  temps-là.  Au  reste,  elle  n’élail  [>oint  présomp- 
tueuse. Eu  tous  ses  actes  elle  prenait  conseil  des  grands  de 
la  nation  qu’elle  honorait  selon  son  devoir,  et  notamment  des 
évêques  Audwin  et  Urodebert,  d'Erchinoald , maire  du  pa- 
lais, et  plus  tard  d'Eberwin  : aussi  les  évêques,  les  lentes 
pui.ss.iiis  et  toute  la  nation  l'aimaient-ils  d’un  merveilleux 
amour. 

Mais  si,  dans  celte  vie  pleine  et  agissante,  elle  pouvait  se 
distraire  un  moment,  elle  retournait  à sa  chère  solitude,  aux 
pieuses  lectures  et  aux  longs  entretiens  avec  le  mon  le  invi- 
sible. D’autres  fois  elle  courait  chez  les  sœ.rs  de  i’abhaye  de 
Chelles,  et  balayait  avec  une  joie  d’enfant  le  grand  escalier 
du  monastère.  A son  retour  que  le  palais  lui  semblait  triste! 
C’était  le  monde  invisible  que  voulait  la  pauvre  femme;  puis 
elle  se  disait  que,  en  attendant,  le  monastère  serait  un  passage 
délicieux,  un  chemin  plus  court,  et  d'où  la  vue  perçait  au 
loin.  Le  roi  son  seigneur  était  mort;  ses  enfans  avaient 
grandi;  elle  était  libre.  Du  fond  des  monastères  des  voix 
rappelaient,  qui  de  jour  en  jour  devenaient  plus  suaves  et 
retentissantes  : le  temps  était  venu  d’y  obéir.  Lorsque  Dieu 
avait  dit  : Va  daas  la  boue  relever  les  sœurs,  nettoie  leur 
face,  donne-leur  une  chaussure  et  des  véiemens,  puis  atnènc- 
les-moi;  alors  volant  sans  plus  songer  à la  houe,  elle  avait 
répondu  : C’est  bien,  Seigneur!  Dieu  avait  dit  : Reste  sur  le 
torrent  pour  tendre  la  main  à ceux  qui  se  noient;  et,  les  pieds 
dans  l’eau,  elle  avait  passé  la  nuit  fioide  et  sombre  sur  le  tor- 
rent. Elle,  au  fond  si  indifférente  à la  maladie,  à la  pauvreté, 
aux  choses  du  corps , s'était  vouée  â leur  soulagement  ! 
Elle,  si  amoureuse  de  l’idéal,  était  descendue  au  monde 
réel . et  eu  considération  de  l'avenir,  elle  avait  épanché  sur 
ce  monde  souffrant  et  informe  tout  son  amour;  car  elle  sa- 
vait que,  ainsi  répandu,  son  amour  entraînant  le  monde  avec 
lui  allait  vers  Dieu,  vers  la  vie  idéale,  vers  l'époux  rêvé.  Elle 
ne  regrettait  point  son  dévouement  ; mais  elle  songeait  que 
détail  l'heure  de  s'en  revenir.  Elle  était  lasse  et  traînait  à 
peine  ses  pieds  sanglans.  Fuis  le  rude  contact  de  ces  hommes 
de  fer,  qui  l'enveloppaient  dans  leur  vie  atroce,  l’avait  toute 
froissée.  Elle  résolut  donc  de  s'aller  rafraîchir  à la  pensée  de 
l’époux  et  de  la  future,  cité  dans  les  suprêmes  régions  d'où  le 
monde  l’avait  appelée;  elle  entra  au  monastère. 

C’était  bien  : qu’est-ce qu’une  aumône,  en  de'si  generales 
et  si  atroces  douleurs?  Une  parole  de  femme  dans  ce»  chocs 
d’armure?  Mais  la  prière  et  la  rêverie,  élancées  vers  l’idéal; 
mais  la  pieuse  pensée  qui  s’é|»anche  goutte  à goutte  sur  le 
momie  à l’infini  ; mais  le  chaut  de  |»oète  qui  résonne  dans 
l'éternité , ou  le  poème  en  action , la  reine  enviée  qui  pour  la 
vie  future  rejette  le  trône  et  la  vie  présente;  voilà  la  grande 
aumône  dont  ie  monde  a besoin,  dont  sc  nom  rissent  les 
peuples! 

Les  Francs  à qui  Balle-IIilde  s'était  rendue  aimable  l’a- 
vaient retenue  long-temps,  car  elle  ne  s'était  point  crue  maî- 
tresse de  se  retirera  moins  qu'ils  n’y  consentissent.  Un  évè- 
nement dont  elle  souffrit  beaucoup  la  délivra.  L'évêque 
Sighebrand  s'était  rendu  odieux  pour  son  orgueil  ; les  Francs 
se  soulevèrent  contre  lui,  et  malgré  l'intervention  de  la 
reine,  ils  le  mirent  à mort.  Alors  redoutant  qu’elle  n’en  fil 
éclater  â l’occasion  son  ressentiment,  ils  la  laissèrent  libre 
de  se  retirer  dans  un  monastère,  si  même  ils  ne  i'y  contrai- 
gnirent pas. 

EUe  avait  choisi  l'abbaye  de  Chelles  où  les  grands  la  con- 


duisirent. En  ce  moment  une  plainte  amère  s'éleva  dans  son 
cœur.  Elle  fut  blessee  de  l’injustice  de  ces  hommes  auxquels 
elle  aurait  voulu  faire  tant  de  bien;  mais,  après  un  instant 
d’entretien  avec  les  prêtres  de  Dieu  .elle  pardonna  tout,  et 
reprit  sa  sérénité.  « 

Au  monastère,  elle  recommença  la  vie  de  son  enfance, 
aimant  les  sœurs,  ses  compagnes  pour  l'éternité,  soumise  à 
i 'abbesse  leur  mère  commune , et  se  faisant  au  besoin  la  ser- 
vante de  tous.  Les  heures  de  solitude  (celles-là  étaient  bien 
douces  ! ) , elle  le»  payait  eu  prières  et  en  rêveuse»  contem- 
plai ions. 

Enfin  elle  tomba  malade,  et  pressentit  que  le  Seigneur 
l’appelait  à l’auire  vie.  Elle  voyait  des  essaims  d'anges  qui , 
déployant  leurs  aile-,  lui  tendaient  les  bras  pour  l’emmener. 
Alors  elle  se  tourna  vers  une  enfant , sa  filleule . qui  dormait 
au  chevet  de  son  lit,  une  pauvre  enfant  qui  n’avait  qu'elle 
au  monde,  et  laissa  tomber  sur  l’orpheline  un  regard  d’une 
infinie  miséricorde.  Elle  songeait  aux  ronces  et  aux  pierres 
du  chemin,  aux  ténèbres,  aux  abîmes  sans  fond,  et  à Satan 
qui  s'ofTrirail  pour  guide.  Et  comment  la  sauver,  la  pauvre 
tille?  Elle  se  mit  à pleurer,  et,  les  mains  levées  au  ciel  ; pria 
long-temps  : puis  l’enfant  mourut.  Elle  sourit,  ses  yeux  se 
fermèrent , et  l'heure  d’après  elle-même  était  partie. 

Telle  est,  dans  la  légende,  la  douce  et  rayonnante  figure 
de  sainte  Bahe-Hilde;  teiles  sont  la  plupart  des  saintes  fem- 
mes du  moyen  Age.  Four  être  sainte  aujourd'hui  et  glorifiée , 
que  faut-il?  Détacher,  comme  Bdte-Hilde,  sa  ceinture  et  la 
donner  aux  pauvres;  garder  sa  virginité  pour  l'epoux  rêvé 
dans  les  jeunes  ans,  non  Chlodewig , mais  le  crucifié,  celui 
qui  se  meurt  pour  le  salut  des  hommes;  puis  aimer  et  ser- 
vir Dieu  dans  nos  frèi  es  et  nos  sœurs , et  le  présent  en  vue  de 
l'idéal  ; puis  ouvrir  les  symboles,  à l'exemple  des  hommes  re- 
ligieux, et  croire  à l’idee,  et  s’y  dévouer  comme  Balte-UiKle 
se  dévouait  au  symbole  : voilà  tout. 

Mais  la  légende,  c'est  la  puésie  et  non  l’histoire.  Bien  que 
le  récit  qui  précède  soit  pour  le  fond  contemporain , il  fun|  se 
rappeler  que,  au  moyen  Age,  une  distance  de  quelques 
lieues,  de  quelques  années,  valait  des  siècles  : et  avec 
le  temps  la  blanche  Saxonne,  l’esclave  Balte-llilde  , est 
devenue  sainte  Baudoar,  une  fille  de  roi  brunie  au  soleil 
des  Sarrasins.  Maintenant , si  nous  interrogeons  l'histoire 
sur  sa  vie,  nous  n’y  trouvons  rien  qui  démente  la  légende. 
L’histoire  e>l  muette  ou  peu  s’eu  faut.— -Voy.  Ercüi.voald, 
Ebehwin. 

B AT  O R Y.  Voyez  Etiennb  (de  Pologne). 

B AT  R A CHO  IDES  , genre  de  poissons  ainsi  nommé 
de  batrachoSy  grenouille , A cause  de  leur  ressemblance  à cet 
animal , et  forme  d’abord  par  Lacépède  avec  deux  espèces 
que  Linné  avait  placées  parmi  les  gades  et  les  blennies  ( voyez 
ces  mots).  G.  Cuvier  l'a  adopté  en  y faisant  successivement 
les  modifications  nécessitées  par  les  progrès  de  la  science.  Il 
n'y  comprenait  d’abord  que  trois  espèces  dont  il  formait  deux, 
groupes,  savoir,  celles  à barbillons  et  celles  sans  barbillons, 
et  il  l’avait  placé  entre  les  chabots  et  les  plat  y céphaies  d’une 
part,  et  les  baudroies  ou  raies  pécheresses  de  l'autre  (voyez 
Règu .,  I™  edil  ).  Plus  tard,  ii  a établi  une  nouvelle  subdi- 
vision des  espèces  dont  le  nombre  s'est  accru , et,  réunissant 
le  genre  balrachoides  à celui  des  baudroies,  il  eu  a formé 
une  famille  sous  la  dénomination  de  poissons  à |>eclorales 
liédiculées,  qu’il  a placée  cuire  celle  des  gobioiJes  et  celle  des 
Labroldes. 

Les  bairachof-les  sont  caractérisés  ainsi  qu’il  suit  : 

1°  Tête  grosse  aplatie  horizontalement,  plus  large  que  le 
corps;  gueule  bien  fendue.  lèvres  sou  vent  garnies  de  lilamens 
ou  barbillons  ; dents  aux  mâchoires,  au  vomer,  au  palais  et  sur 
les  os  pharyngiens;  opercule  et  sous-0]>ercule  epineux;  six 
rayons  hrauchiosteKes.  Nageoires  ventrales  é.  roi  les,  atta- 

chées sous  la  gorge , if  ayant  que  trois  rayons  dont  1e  premier 
est  aloniré  et  élargi;  nageoires  pectorales  portées  par  un  bras 
court,  résultant  de  l atougemeul  des  os  du  carpe;  première 
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dorsale  oourie.  soutenue  par  trois  rayons  épineux;  la  seconde 
longue  et  molle , ainsi  que  l'anale  qui  lui  répond.  5°  Estomac 
obloug,  intestins  courts,  point  de  cæcum;  vessie  natatoire 
profondément  fourchue  en  avant. 

Ces  poissons  dont  les  mœurs  sont,  dit-on,  analogues  à 
celles  des  baudroies  et  des  plalycéphales , passent  pour  être 
très  voraces.  Ils  se  cachent  dans  le  salde  d’où  ils  s élancent 
sur  les  petits  poissons  dont  ils  font  leur  proie.  Les  ichthyolo- 
gistes  s'accordent  à dire  et  à répeler  que  les  blessures  faites 
par  leurs  rayons  épineux,  ou  par  les  piquans  de  leurs  oper- 
cules, sont  dangereuses;  mais  aucun  n'indique  ce  qu’elles 
auraient  de  plus  grave  que  les  blessures  faites  par  d'autres 
poissons  épineux  ou  acanüioptérygiens,  ni  qu’elles  soient  ve- 
nimeuses. 

Les  batrachoïdes  sont  distribués  par  Cuvier  en  trois  petites 
sections  : H range  dans  la  première  les  espèces  dont  la  peau 
est  lisse  et  fongueuse,  toul-à-fail  dénuée  d’écailles,  dont  le 
sourcil  est  surmonté  d'un  lambeau  cutané,  et  qui  ont  les 
dents  courtes,  coniques  et  fortes.  Celle  section  reufetme  six 
espèces,  qui  sont  le  batraehus  tau , le  B.  varié , le  B.  jrun- 
nicus  ou  le  grognard,  le  B.  gangène,  le  B.  dubius,  et  le  B. 
à quatre  épines.  Nous  donnons  ici  la  figure  du  B.  grunuicus 


ou  grognard , qui  habile  les  mers  australes,  soit  de  l'Inde,  soit 
de  l'Amérique;  il  a été  ainsi  nommé,  parce  qu'il  fait  en- 
tendre un  grognement.  La  chair  de  ce  poisson  est  fort  esti- 
mée. Le  batraehus  tau  a été  ainsi  nommé  à c-iuse  d'une  tache 
située  entre  les  yeux  et  la  nuque,  qui  a la  figure  de  la  lettre 
T ou  Tau  des  Grecs. 

La  deuxième  section  des  balraclioides  ne  comprend  pour 
le  moment  (Cuv.,  Règn.  auitn.,  2e  édit.)  que  deux  es|»èces  : 
le  B.  de  Surinam  et  le  B.  eonspicillutn  de  Cuvier.  Celles-ci 
ont  la  peau  garnie  d’ecailles , et  manquent  de  lambeaux  cu- 
tanés sur  l'œil;  elles  ont  les  dents  inlt-rmaxillaires  et  celles 
du  devant  de  la  mâchoire  inférieure  en  cjrde.  Toutes  les  au- 
tres dents, c'est-à-dire  les  voméi iennes , les  palatines,  les 
pharyngiennes  et  les  maxillaires  latérales,  sont  coniques  et 
moins  fortes  que  les  mêmes  dents  chez  les  espèces  de  la  pre- 
mière section. 

Touies  les  espèces  de  ces  deux  premières  sections  ont  pour 
caractère  commun  d’avoir  des  barbillons  sous  le  meulon. 

Celles  de  la  troisième  section  en  sout  dépourvues.  Res- 
semblant à celles  de  la  première  par  leur  peau  nue,  elles  s’en 
distinguent,  ainsi  que  des  précédentes , par  un  très  grand 
nombre  de  pores  cutanés  disposés  en  séries  longitudinales, 
cl  par  des  dents  crochues , parmi  lesquelles  plusieurs,  et  sur- 
tout celles  du  vomer,  sont  remarquables  par  leur  longueur. 
Le  B.  porosissimus  appartient  à cette  section. 

M.  de  Bluiuville,  dans  son  tableau  de  la  classification  des 
poissons  (voyez  Princ.  d’anal.  eompar  , 1822),  a rangé  les 
balraclioides , qu'il  désigne  sous  le  nom  de  céphalosomes 
(c'est-à-dire  dont  la  tête  forme  une  très  grande  pat  lie  du 
corps),  entre  les  gadonles  et  les  pleuronecles  dans  l’ordre  des 
poissons  jugulaires.  Il  ne  bsa  point  réunies  aux  baudroies, 
quoiqu'il  ait  remarque  l'importance  de  la  conformité  d'orga- 
nisation des  nageoires  pectorales  dans  ces  deux  groupes  de 
poissons,  dont  les  mœurs  et  le  faciès  se  ressemblent  évi- 
demment. 


D'autres  espèces  de  poissons,  appartenant  à la  famille  des 
gadokles,  avaient  été  désignées  sous  le  nom  générique  de 
balracliofde,  à cause  du  grand  volume  de  leur  tète;  et , pour 
éviter  la  confusion , on  s’est  déterminé  à recourir  à d’autres 
noms  ëquivalens.  Celui  de  ranieeps  (tète  de  grenouille)  est 
employé  avec  plus  de  convenance  {»our  désigner  un  groupe 
de  poissons  gadolJes  dont  une  espèce,  appelée  batrachofdet 
béennioUUs , apiès  avoir  servi  à Lacépède  à former  le  genre 
que  n ms  venons  de  décrire , a dû  être  de  nouveau  placé  dans 
les  gadoides  à léte  de  grenouille,  sous  le  nom  de  gadus  ra - 
ntnus  (de  gadus,  morue,  et  raua,  grenouille).  Nos  lecteurs 
doivent  s'attendre  à ces  cliangemens  introduits  successive- 
ment dans  la  classification  des  animaux;  nous  aurons  occa- 
sion de  démontrer  que,  bien  foin  d’indiquer  l’instabilité  de 
la  science,  les  cliangemens  heureux  et  opportuns  eu  mar- 
quent les  véritables  progrès. 

BATRACIENS.  Sous  ce  nom  dérivé  de  ftatracAos 
grenouilles,  les  zoologistes  désignent  un  groupe  considérable 
d'animaux  qui  méritent  de  fixer  l'attention  des  investiga- 
teurs de  la  science  du  règne  animal.  Quoique  leur  étude 
ait  fait  des  progrès  assez  rapides  dans  ces  derniers  temps , 
nous  so  si  mes  encore  si  loin  de  posséder  tous  les  éiemeni 
scientifiques  nécessaires  pour  constituer  d’une  manière  ra- 
tionnelle la  branche  de  la  zoologie  qui  traite  des  batraciens, 
que  nous  émettions  d'abord  le  vœu  de  voir  bientôt  remplir 
les  nombreuses  lacunes  de  cette  partie  si  importante  de  l'his- 
toire naturelle  des  êtres  animés. 

Dans  l’état  actuel  de  cette  science , nous  croyons  qu'il  est 
indispensable  d’adopter  le  groupe  si  naturel  des  batraciens, 
et  de  le  distinguer  non  seulement  des  autres  reptiles  parmi 
lesquels  ils  avaient  été  distribués  et  confondus,  mais  encore 
de  les  différencier  entièrement  des  rqitiles  à peau  écailleuse 
ou  reptile*  proprement  dits.  C’est  Laurenli  d'abo  d,  et  en- 
suite M.  Alexandre  Bionguiart  et  Oppel,  qui  ont  constitué  le 
grou|ie  des  lia  raciens  et  en  ont  fait  un  ordre  de  la  classe  des 
reptiles.  Celle  dé. eruiiiiaiion,  adoptée  par  tous  les  zoologis- 
tes, nous  parait  avoir  reçu  un  véritable  perfectionnement, 
luisqu'eu  1816,  M.  de  Biainville  ( prodromes  d'une  classifica- 
tion du  règne  animal , Bull.  soc.  philom.)  proposa  d’elever 
l’ordre  des  batraciens  au  rang  de  classe  intermediaire  aux 
reptiles  et  aux  poissons.  Ce  zoologiste,  faisant  des  efforts 
bien  louables  pour  fixer  l'attention  des  observateurs  sur  les 
caractères  superficiels  les  plus  faciles  à distinguer,  les  com- 
prend dans  sou  sous-type  des  animaux  vertébrés  ou  ostéo- 
zoaires  sous  le  nom  commun  de  vertébrés  ovipares , qu’il 
subdivise  en  1°  ceux  à peau  recouverte  par  des  plumes  (oi- 
seaux ou  penniferes);  2e  ceux  à peau  écailleuse  (reptiles 
ou  squammiferes)  ; 5°  ceux  à peau  nue  (batraciens  ou 
nudipelliféres ; il  substitue  ici  le  nom  d’ampbibiens  à celui 
de  bauaciens,  |K>ur  des  raisons  qui  seront  données  ci-des- 
sous);  et  4"  les  ovipares  pourvus  dé  nageoires  (poissons  ou 
pinniferes'.  Ces  quatre  dénominations  suffisent  pour  carac- 
téiiser  à l'extérieur  les  quatre  classes  de  vertébrés  ovipares, 
et  les  différencier  d'abord  entre  elles,  ensuite  d'avec  les 
mammifères  animaux  vivipares  et  à poils  ou  piliféres. 

Nous  avons  indiqué,  d’après  M.  de  Biainville,  le  caractère 
delà  peau  qui  retrace  à l'extérieur  ce  degré  d’organisation  de 
ces  animaux,  et  il  serait  convenable  actuellement  de  faire 
onnaitre  ces  sort  s de  combinaisons  d’appareils  et  d’organes , 
communes  à un  grand  nombre  d’espèces  animales,  que  les 
zoologistes  ont  été  conduits  à établir  comme  des  degié>  d'orga- 
nisation classiques , dont  les  ordres  et  les  familles  ne  sont  que 
de%  modifications  principales.  Quoique  nous  soupçonnions  les 
rapports  nécessaires  entre  les  caractères  extérieurs  ou  le  faciès 
des  animaux  et  leur  organisation  intérieure , nous  sommes  si 
peu  avancés  dans  l’élude  scientifique  de  la  contexture  des 
cor|>*  organisés , que  nous  ne  (KMiri  ions  dans  l’état  actuel  dé- 
montrer scient ifiquenient  la  raison  de  la  correspondance  de 
certains  caractères  superficiels  avec  l'existence  des  organes 
! situés  plus  ou  moins  profondément.  Par  étude  scientifique 
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de  la  contexture  des  animaux  » nous  entendons  ici  celle  des 
rapports  entre  la  nature  des  tissus  organiques , et  celle  des 
fluides  circulatoires  ou  sangs,  et  celle  encore  des  humeurs 
et  des  produits  qui  en  émanent , et  surtout  de  ceux  versés 
cous  divers  étais,  et  sous  des  formes  très  variées  à la  surface 
de  la  peau.  La  science  est  redevable  des  effort»  (ails  dams 
cette  direction  a M.  de  Blaiuvülequi  a dû,  comme  zoologiste, 
insister  autant  sur  la  forme  que  sur  la  nature  des  parties 
de  la  peau , susceptibles  de  fournir  les  meilleurs  caractères. 
Nous  bornons  là  ces  notions  générales  sur  les  caractères  de 
U peau  des  animaux  qui  révèlent  à l'extérieur  l'organisation 
profonde  dout  l'application  a été  faite  aux  batraciens. 

Ces  animaux  aujourd’hui  détachés  de  la  classe  des  reptiles, 
sous  le  nom  de  reptiles  à peau  une,  nous  paraissent  bien  mieux 
caractérisés  par  le  nom  d'ainpAibieus. Cette  dénomination, 
qui  convient  à tou  tes  les  espèces  de  celle  classe,  est  fondée  sur  la 
faculté  de  vivre  et  depuiserl'alimeul  gazeux  ou  l'oxigène  dans 
deux  coriesde  milieux,  l’eau  et  l’air,  à l'aide  de  deux  sortes 
d'organes  spéciaux  (branchies  et  poumons).  La  classe  des  am- 
phibie ns  ne  doit  pas  être  confondue  avec  un  groupe  d’ani- 
maux appelés  amphibies  (vov.  ce  mot).  Ceux-ci  sont  des 
mammifères,  des  oiseaux  et  des  reptiles  qui,  respirant  l’air 
en  nature,  ont  cependant  la  faculté  d'habiter  toujours  ou 
plus  ou  moins  long-temps  l’eau , dans  laquelle  ils  sont  forcés 
de  suspendre  leur  respiration  pulmonaire.  Ces  vertébrés, 
appelés  quelquefois  amphibies,  finiraient  par  se  noyer  au- 
dessous  de  la  surface  de  l’eau,  parce  qu’ils  sont  entièrement 
dépourvus  de  branchies.  Nous  verrons  que  la  faculté  de  res- 
pirer à la  fois  dans  l'air  et  dans  l’eau , ofTre  des  différences 
dans  la  série  des  amphibiens  ou  batraciens  , selon  que  leurs 
branchies  disparaissent  ou  persistent  toute  la  vie. 

La  classification  des  amphibiens  depuis  les  perfectionnement 
successivement  exécutés  par  Laurenii,  Alexandre  Brongniart 
et  Oppel  a été  plusieurs  fois  remaniée  par  les  naturalistes  de 
France,  d'Allemagne  et  d’Angleterre.  Dans  l'état  actuel  de  la 
science,  c'est  celle  projtosée  par  M.  de  Blainvifle,  qui  nous 
paraît  être  la  plus  naturelle.  Nous  en  présentons  un  tableau 
très  succinct. 


A>phib.<*» 

ou 

animaux 
vertébré* , 
ovipare*, 
mljpaljifcm*. 


I*'  ordre.  Batracien*. 


n*  ordre. 
Pfteudo-Murrcni. 


nr  ordre. 

SuiAdiliu*. 

IV»  ordre. 
Pacad  ophidiens. 


( Ikmiparrx.  Pipa 
| Aquipare».  RaiaeUe , fTt- 
( nouille,  crapaud. 

(Salamandres. 

Tritons. 

MenojKtiaca. 

Amp  hiumes. 

S Axolotl. 

Mèuolmuache. 

Procée. 

(«cilié. 


On  reconnaît  dans  ce  tableau  que  les  animaux  des  4 or- 
dres .«ont  dénommés  en  prenant , dans  le  premier,  la  gre- 
nouille pour  type , et  dans  les  trois  suivait*  une  certaine  res- 
semblance; avec  les  sauriens  ou  lézards  ( pseudo-sau- 
riens); 2°  avec  les  poissons  (subichliens)  ; et  5*  avec  les  ser- 
pens  ou  ophidiens  (psetido-phidiens). 

MM.  Dumeril  et  Cuvier  ont  continué  de  considérer  les  lw- 
traciem  comme  le  4*  ordre  de  la  classe  des  reptiles.  Le  pre- 
mier de  ces  zoologistes  caractérise  et  distribue  les  batracien* 
ainsi  qu'il  suit  : 

1°  Caractère#  de  Vordre.  Corps  nu  , sans  carapace , sans 
écaille,  ni  anneaux  verticillés  , à deux  ou  quatre  pattes, 
sans  ongles,  ctrur  à une  seule  oreillette,  point  de  copula- 
tion , œufs  le  plus  souvent  à coque  membraneuse , petits  su- 
bissant le  plus  souvent  des  métamorphoses  et  ayant  la  forme 
et  l'organisation  des  pol-sons. 

M.  Dumérit  divise  ensuite  les  batraciens  en  deux  sections 
«voir  : 1°  Ceux  â corps  ramassé,  sans  queue,  pattes  de  de- 


vant plus  courtes,  anus  arrondi,  Anoures  ; 2“  ceux  à corps 
alongé  avec  une  queue , pattes  égales  entre  elles,  anus  lon- 
gitudinal , U ROUBLE*. 

Les  batraciens  anoures  (de  oura queue  et  de  l’a  privatif) 
sont  distingués  en  : 4°  Ceux  à pattes  postérieures  plus  fou- 
gues que  le  corps,  et  à doigts  « terminés  par  des  prioUes, 
Rainettes,  b rond*,  ohms,  sans  epa  terne  ns,  Chenoi  il- 
les;  2°  ceux  à pattes  postérieures  de  U longueur  du  corps 
et  à doigts  extérieurs  a couiques,  libres,  alongés,  égaux, 
Pipas,  b plats,  uuis  entre  eux, courts,  égaux,  Crapacds. 

Les  batracien»  umdèles(  de  oura  queue  et  delos  apiwreule) 
sont  subdivisés  en  : î*  Ceux  à branchies  caduques;  ceux-ci 
ont  quatre  pieds;  les  uns  n’ont  point  de  trou  au  cou; 
leur  queue  est  a arrondie,  Salamandres,  ou  b comprimée  , 
Tritons;  les  autres  offrant  de  cliaqne  côté  du  cou  une  ou- 
verture, oui  des  me  mitres  o bien  développes,  Ménopomk, 
ou  6 peu  développés,  Ampuiome.  2°  Ceux  a branchies  per- 
sistantes et  à pieds  a au  nombre  de  quatre  et  très  courts, 
PnoTÉK.s,fc  deux  pieds,  seulement  eu  devant,  Sirène*. 

Dans  celle  élastification,  les  cecilies  ne  figurent  point  en- 
core parmi  les  batraciens.  lieu  est  de  même  dans  l’ordre 
des  batraciens  d'après  G.  Cuvier , qui  diffère  très  peu  de 
celui  de  M.  Diunéiil  ; toutefois,  M.  Cuvier  y fait  entrer  des 
espèces  et  des  genres  nouveaux  dont  la  science  s'est  en- 
richie ; eu  effet , dani  les  batraciens  ssa*  queue , U range  les 
genre*  grenouille,  céralophrys,*l»etyMr».  rainette,  crapaud, 
bombinator , rhinellc,  oiilopbes,  pipas.  Ceux  à queue  lon- 
gue sont  sulnlivisés  en  : 1°  Ceux  à quatre  pieds,  a les  uns 
ayant  des  poumons  -ans  bramhie  à leur  étal  fiai  fait;  ce 
groupe  comprend  les  salamandres  terrestres  et  aquatiques, 
les  ménoporaes  et  les  amphiomes;  b les  autres  ayant  des 
poumons  et  des  branchies  pendant  toute  la  vie  ; dans  ce  deu- 
xième groupe,  sont  compris  les  prolées,  les  axolotls,  les 
inenubi anches;  2°  Ceux  à deux  pieds  ayant  aussi  des  pou- 
mon-et  des  branchies  toute  la  vie,  Sirènes. 

M.  LatreUle,  laissant  encore  les  cecilies  dans  la  classe  des 
serpeni  ou  ophidiens,  semble  les  considérer  comme  formant 
le  passage  de  ceox-ci  aux  batraciens,  et  lenr  dorme  à cet 
effet  le  nom  de  batrachopfiides.  A limitation  *fc M.  de Blam- 
ville,  il  donne  aux  batraciens  le  nom  d'amphibie* . et  en 
forme  une  ch  tse  distincte  de  celle  des  reptiles.  Ces  batra- 
ciens ou  amphibies  ont  été  divisés  par  ce  zoologiste  en  : 
I*  Cadvcibrunches , et  ceox-ci  subdivisés  en  anoures  et  en 
urodiles;  2*  P erennibr anches  ou  fobtyokles,  c’est-à-dire  à 
forme  semblable  à celle  des  poissons. 

Après  avoir  indiqué  rapidement  les  travaux  de* zoologis- 
tes, qui  en  France  ont  le  plus  contribué  aux  progrès 
de  cette  branche  de  l'histoire  naturelle,  nous  devons  men- 
tionner les  résultats  des  recherches  des  naturaH-les  de  l’B** 
ropequi  s'en  sont  encore  occupés.  Mais,  en  considérant  avec 
attention  ce*  résultats,  on  reconnaît  que  tous  tendent  à con- 
firmer 17lahlissemenl  de  la  classe  amphibiens  on  batrsehio, 
et  <le  plus,  à y comprendre  les  cecilies.  Cest  évidemment 
sons  l'influence  des  travaux  des  naturalistes  français  que  les 
recherches  ont  été  faites.  El  ce  sont  ceux  d’Op|>el , natura- 
liste la  va  rois,  publiés  en  48H,  qui  ont  commencé  à carac- 
tériser bien  nettement  le  groupe  des  batraciens  so«s  Je 
nom  de  reptiles  nus,  qu’il  a subdivisés  en  a apodes  (céw- 
Iics  ),  b candis  on  modèles  et  c icaudis  ou  anoures.  Mer- 
rim  a adopté , en  î 82b , la  classe  des  batraciens  sous  le  nom 
d’amphibies  et  n'a  fut  que  modifier  légèrement  la  classifica- 
tion d’Oppel , puisqu'il  admet  I*  des  batraciens  crjtode*  \cé- 
cilies  ) ; 2“  des  batraciens  sauteurs  (batraehia  «rtient»), 
anoures  on  écandés  des  auteurs  prérétiens;  .V  îles  batracien* 
marcheurs  (batrachia  gradientia) , orodèles  qu'il  subdrvbe 
en  mutables  ( mutahilia  ) et  en  amphipnnstes. 

Fitzinger,  considérant  encore  les  batraciens  comme  on 
onlre  de  la  classe  des  reptiles , les  désigne  sous  F épithète  de 
dipnoa , dfpnés  ou  animaux  respirant  de  deux  manière» , 
pour  les  distinguer  des  autres  reptiles  groupés  sous  le- nom 
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commun  de  mmopuoa,  monopnès  ou  animaux  n'ayant 
qu’un  seul  mode  de  respiration.  Il  subdivise  ensuite  les  ba- 
traciens ou  dipnoa  en  deux  tribus,  savoir,  celles  des  rnalaôi- 
léa  ou  de  ceux  qui  subissent  des  métamorphoses,  et  celle 
des  immmtabilia  ou  des  espèces  qui  ne  se  «nétanorpIraaetU 
point.  Sa  première  tribu  renferme  cinq  familles  qu'il  nomme 
ramoldes  , bufntxddes,  ^ombiitatoroMes  , pipotdes , saia- 
mandroides.  La  deuxième  tribu  n’en  contient  que  deux  : 
les  crijptobra neh aides  et  les  phanerobranchotdee.  M.  Ftirm- 
çer  a encore  laisse  les  «ciliés  parmi  les  reptiles  monopnès , 
et  s'est  borné  à les  distinguer  des  sauriens  et  des  ophidiens 
en  formant  une  IrHw  sous  le  nom  de  monopnès  nus,  qui 
ne  renferme  qu’une  famille,  celle  des  rériloides. 

Wagler  ( Traité  complet  et  systématique  de  la  classe  des 
reptiles  ou  amphibies  , Munich  4830) , n’admettant  point 
les  travaux  de  ses  prédécesseurs , considère  les  cécilies , 
le»  grenouilles  et  les  ichtfayoides  comme  les  trots  derniers 
ordres  de  la  classe  des  reptiles  ou  amphibies,  et  en  établit 
lea  familles  sur  le*  caractères  tirés  de  la  langue.  Noos  au- 
rons occasion  d’apprécier  la  valeur  de  ces  caractères  en 
décrivant  les  diverses  espèces  de  batraciens. 

Enfin  le  professeur  John  Muller  de  Bonn  , dans  un  ou- 
vrage publié  en  4854,  sous  le  titre  de  Herherehee  svr  r ana- 
tomie et  l’histoire  naturelle  des  amphibies,  caractérise 
ainsi  les  batraciens  en  les  opposant  aux  reptiles  écailleux. 

REPTILES 

Ecailleux.  Vus,  ou  balracUm. 

Cotjdyte  occipital  simple Double. 

Côtes  véritables Nulle*  ou  avortée*. 

Oreillette  du  curnr  double  ....  Simple. 

Oreille  interne  à f nôtres  ronde 

et  ovale Ovale  Midemenl. 

— A limaçon  distinct NuL 

Pruis  des  main  simple  ou  double.  Nul. 

Métamorphose  nulle.  Le  plus  souvent  distincte. 

Branchies  nulle* Distinctes,  ou  à trous  persista  ns 

ou  mb  permanent. 

Peau  écaiUeu**  , écusson  née  ou  • 

cuirassée  ...........  Nue. 

MM.  Duméril  etBibron  (voy.  Erpétologie  générale  cl 
bist.  nal.  de*  reptiles , 1 W4),  auxquels  nous  avons  emprunté 
la  plupart  de  ces  détails,  bibliographiques,  font  remarquer 
av«  raison  que  M.  J.  Davy  a fait  connaître , en  4828,  que 
l’oreillette  du  «pur  des  batraciens  qui  parait  si  simple  est 
cependant  séparée  en  deux  par  une  cloison  complète , ce 
qui  a été  depuis  confirmé  par  MM.  Martin  Saint-Ange  et 
Webert. 

Nous  lisons  dans  la  revue  bibliographique  des  annales  des 
sciences  naturelles  (t.  24, 4831  ) l’annonce  de  la  découverte 
de  véritables  branchies  faite  par  M.  Muller  de  Bonn  sur  une 
jeune  cecilie  de  quatre  pouces  de  longueur , qui  offre  de 
chaque  côté  du  cou  un  troo  rond  par  lequel  les  branchies 
dentelliformes  se  montraient  au  dehors.  Nous  signalons  ici 
«fait  publié  depuis  près  de  quatre  ans,  qui  confirme  les 
prévisions  d’Oppel  et  de  M.  de  BlainviMe , relativement  au 
degré  d’organisation  des  cécilies  , qui  leur  assigne  un  rang 
parmi  les  batraciens , tandis  que  le  plus  grand  nombre  des 
erpélulou'istes  les  ont  toujours  placées  avec  les  serpens. 

Après  avoir  passé  rapdement  en  revue  les  principaux 
travaux  exécutés  dans  nés  derniers  temps  pour  constituer  le 
groupe  des  batraciens  considéré  tantôt  comme  un  ordre  et 
tantôt  comme  une  classe,  il  est  indispensable  d’en  indiqaer 
tes  caractères  zoologiqnes;  mais  en  raison  de  ceqtie  la -signi- 
fication a été  tantôt  restreinte  à quelques  familles  et  tairtôt 
étendue  à tout  le  groupe  nous  -ejqioaerons  d'abord  les  carac- 
tères des  batraciens  en  général , c’esl-à-dire  de  In  classe  dea 
amphilriens  de  M.de  Blainvüle  ou  des  reptiles  nus,  des  au- 
tres naturalistes,  et  nous  nous  occuperons  ensuite  des  ba- 
traciens proprement  dits , c’est-à-dire  des  reptiles  nus  et  sans 
queue , qui  forment  un  ordre  bien  distinct, 
far  caractère*  zaologiques  des  batraciens,  nous  entendons 


ici  la  considération  de  leurs  parties  anatomiques,  de  leurs 
fane  liens  ou  phénomènes  physiologiques,  et  de  leurs  mœurs, 
qui  ont  dû,  en  raison  de  leur  importance,  fournir  aux  classfe 
Acateure  les  moyens  de  les  différencier  des  autres  animaux  et 
entre  eux,  de  manière  à les  reconnaître  facilement. 

Caractères  zoolocioces  des  batraciens  bn  cd- 
wéral  «mj  DES  AMFfifBiENS.  — Forme  générale.  Lors- 
qu'on envisage  tons  les  animaux  de  ce  grand  groupe  dans 
les  premiers  temps  de  leur  vie , on  consate  que  le  corps  de 
presque  tous  est  en  général  pisciforme,  plus  ou  moins  alongé. 
Cette  forme  offre  ensuite  des  différences  lorsqu'ils  sont 
parvrttus  à leur  état  parfait  on  âge  adulte , scion  qu'ils 
perdent  ou  conservent  leur  queue  et  selon  qu’ils  restent  tou»- 
joure  dépourvus  de  membres  ou  qu’ils  en  acquièrent  quatre 
ou  deux  Maternent.  Los  différences  dans  les  formes  et  les 
proportions  de  la  (été,  de  la  queue  et  des  membres,  sent  en 
relation  avec  les  proportions  des  organes  des  sens  et  le  genre 
de  locomotion  et  dTiabilat  de  ces  animaux. 

EnSRMBLP.  D’APPAREILS  TÉGUMENT  AIRES  EXTERNES. 

— 4°  Organes  de  protection.  La  peau  nue  esl  eu  général 
molle , recouverte  d'un  enduit  muqueux  secrété  par  des  fol- 
licules isolés  ou  agglomérés.  Elle  est  presque  sans  épiderme, 
le  pigment  est  assez  épais,  surtout  dans  les  parties  virement 
colorées.  Il  offre  toutes  les  couleurs,  depuis  les  teintes  les 
(dus  foncées  jusqu’aux  plus  brillantes.  La  couche  d’enduit 
muqueux  qui  tient  lien  d’épiderme  se  sépare  de  la  peau  plus 
ou  moins  fréquemment , et  l’anhnal  s’en  dégage  de  même 
qu’au  serpent  qui  mue  sort  de  son  enveloppe  épidermique 
ancienne.  Les  espèces  terrestres  ont  la  peau  plus  dense  et 
plus  tuberculeuse  que  les  autres  II  en  est  quelques  une* 
chez  lesquelles  le  derme  de  la  tète  et  du  milieu  du  dos  est 
solidifié  par  une  sorte  de  voûte  on  carapace  , tels  que  1« 
bond  ri  irai  ors.  — 2°  Organes  de  sensation,  a Quoique  ht 
peau  soit  molle  en  général , il  n’y  a point  en  avant  ni  en  ar- 
rière du  corps , de  prolongement  pour  saisir  et  palper  les 
eorpe.  Les  doigts  sont  en  général  plus  disposés  pour  la  loco- 
motion que  pour  un  loucher  actif,  b La  langue,  en  général 
molle  et  visqueuse , ne  parait  point  être  un  organe  de  goût 
bien  délicat,  puisque  «s  animaux  avalent  leur  proie  pres- 
que nus  la  mâcher.  Elle  est  tantôt  protactile  et  tantôt  plus 
ou  moins  adhérente  à la  mâchoire  inferieure,  ou  nulle.  Ces 
particularités,  les  proportions  de  la  langue,  ainsique  les  dents, 
fournissent  de  bons  caractères  distinctifs,  qui  seront  indi- 
qués à l’occasion  des  familles  et  des  ordres  de  «ne  classe, 
c L’organe  «le  l’odorat  ou  le  sac  olfactif  de  chaque  côté  offre, 
4®  en  avant  l’ouverture  appelée  narine,  et  2°  en  arrière  un 
trou  qui,  communiquant  avec  la  gorge  comme  dans  les  autres 
vertébrés  supérieurs,  tend  à se  rapprocher  de  plus  en  plus 
de  la  lèvre  et  à disparaître,  «qui  forme  un  passage  â l’or- 
gane de  l’odorat  des  poissons,  où  le  sac  olfactif  n’est  ouvert 
qu’en  avant  et  ne  communique  plus  avec  la  bouche,  rf  Les 
yeux,  construiiscomme  ceux  des  animaux  qui  voient  dans  on 
milieu  aquatique  ( poissons,  etc.  ) , sont  tantôt  grands  , 
tantôt  très  petits  ou  nuis.  L’iris  est  d’un  noir  uniforme  ou 
doré  comme  «lui  des  poissons.  Les  formes  variées  de  la  pu- 
pille, l'absence,  le  nombre  et  les  propori ions  des  paupières 
et  des  protongamens  cutanés,  •soa-orbrtaires,  sont  pris  en  con- 
sidération pour  la  caractéristique  des  genres,  e L’organe  de 
l’ouïe,  dont  la  structure  interne,  a été  étudiée  avec  soin  par 
Windischman  , comprend  l’oreille  interne  composée  de  trois 
canaux  demi-circulaires , d’un  vestibule  renfermant  des  ves- 
tiges de  pierres  auditives,  et  l’oreille  moyenne,  dont  les  trois 
osselets  nesonl  jamais  sortis  de  la  cavité  tvmpanique  ni  em- 
ployés comme  'organes  de  respiration  branchiale.  Nous  de- 
vons signaler  ici  les  résultats  de  ces  recherches  de  VViudis- 
ehamn(  Depenitiori  auris  m amphUriis  sfmrtund  Dissrri a- 
ho,  «te.  Bonn.,  4831  ),  parce  qu'ils  tendent  à rectifier  les 
opinions  émises  dans  ces  derniers  temps  pnr  tes  zooioinistes 
français  ou  allemands  «pii  ont  cru  que  tes  A osselets  de  l’ouïe 
des  vertébrés  supérieure  ae  transformaient  chef  les  poissons 
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en  pièces  operculaires  de  l’appareil  branchial.  Des  recher- 
ches ultérieures  sont  encore  nécessaires  pour  démontrer  com- 
plètement que  les  pièces  osseuses  de  l'oreille  moyenne  ou  de 
la  cavité  tyinpanique  sont  indépendantes  de  celles  des  arcs 
branchiaux  ei  des  opercules,  et  qu'elles  disparaissent  plutôt 
que  de  perdre  leurs  connexions  avec  l'oreille.  Nous  re- 
viendrons, au  reste,  sur  les  particularités  de  l'organe  de 
l'oufe  des  amphibiens  au  fur  et  à mesure  que  nous  en  étudie- 
rons les  principales  familles.  Les  organes  de  l'audition  de 
ces  animaux  sont  eu  corrélation  avec  un  appareil  de  la  voix 
que  nous  verrons  être  constitué , comme  dans  tous  les  ver- 
tébrés supérieurs,  par  une  modification  de  leur  appareil  res- 
piratoire. — 3°  Organes  de  locomotion.  En  outre  de  la  part 
que  prend  1 celle  fonction  la  peau  qui  se  prèle  aux  mou- 
vemcns  des  muscles  subjacem  et  qui  forme  des  excusions 
ou  crêtes  dorsales  et  caudales , et  des  pal  matures  aux  pieds , 
les  organes  essentiels , c'est -à-dire  le  squelette  et  ses  mus- 
cles. sont  établis  sur  un  plan  vraiment  intermédiaire  entre 
les  plans  de  construction  des  ap|»areils  1 *comoleurs  des  rep- 
tiles écailleux  et  des  poissons.  Et  c’est  principalement  dans 
la  forme  generale  de  la  charpente  osseuse  recouverte  de  ses 
muscles  qu'on  retrouve  les  ressemblances  qui  ont  fait  don- 
ner aux  uns  le  nom  de  psewtophydiens  ou  serpeniiformes 
(cécilies),  aux  autres  celui  de  pseudosauriens  ou  lacerdfor- 
mes,  c'est-à-dire  à formes  de  lézards  (salaman  1res,  etc.  ). 
Enfin,  ceux  nommés  batraciens  proprement  dits  ont  un  | 
appareil  locomoteur  qui  ressemble  d'une  manière  éloignée 
à celui  des  tortues,  surtout  lorsqu'on  a egard  aux  crapauds 
du  genre  éphippifère,  qui  offre  une  sorte  de  carapace.  On 
pourrait  donc  considérer  celte  forme  du  corps  court  et  ra- 
massé comme  un  peu  analogue  à celle  des  tortues,  d'où  le 
noin  de  pxrurforAé/onieiis  ou  de  lestudinifonnes.  Cet  appareil 
locomoteur,  plus  ou  moins  propre  à la  natation , surtout  dans 
l’état  de  têtard  , est  modifié  dans  les  especes  plus  ou  moins 
terrestres,  ou  plus  ou  moins aq  ia tiques,  pour  marcher, 
grimper,  courir,  sauter.  Les  notions  données  ci-dessns  par 
les  classificateurs  nous  dépensent  d'insister  ici  sur  les  ca- 
ractères généraux  à tirer  du  squelette  de  la  queue  et  des 
membres. 

Ensemble  vivificaieur.  — Les  appareils  nerveux  , circu- 
latoires, et  la  trame  cellulaire  qui  le  constituent , ofTicnt 
une  dégradation  remarquable  qui  fût  bien  le  passage  du 
degré  d’organisation  des  reptiles  ecailleux  à celui  des.  pois- 
sons. Eu  effet , la  laxile  du  tissu  cellulaire  devenu  plus 
muqueux  est  remarquable;  les  tissus  \asculaires  et  nerveux 
ofTrenl  aussi  une  consistance  moindre.  Le  cervelet  est  repré- 
senté, de  même  que  dans  les  serpens,  par  une  droite  bandelette 
médullaire;  la  moelle  épiniere, grise  à l'extérieure,  blanche  à 
rintérieur,  est,  sous  ce  rapport,  l’inverse  de  ce  qu’on  observe 
dans  les  vei  lebrés  supérieurs.  Le  nerf  grand  sympathique 
existe,  mais,  il  n’a  point  encore  été  étudié  comparativement 
dans  toute  la  classe  des  amphibiens.  L«  s caractères  qui  distin- 
guent le  système  vasculaire  de  ces  animaux  sont  d’abord  les 
transformations  qu'il  subit  pour  métamorphoser  un  appareil 
circulatoire  de  poisson  en  appareil  circulatoire  de  reptile, 
et  ensuite  l'existence  de  renfiemens  vasculairespulsatilessur 
le  trajet  îles  vaisseaux  lymphatiques,  découverts  dans  ces 
dentiers  temps.  La  ventricule  est  toujours  unique;  niais 
l’oreille , simple  d'abord  , offre  ensuite  une  cloison  qui  la 
divise  eu  deux  cavités.  L’aimptiie  progressive  des  vaisseaux 
branchiaux  dont  les  veines  aboutissaient,  comme  chez  les 
poissons,  à l’aorte,  coïncide  avec  le  développement  des  bran- 
dies artérielles  qui  se  rendent  au  poumon  et  avec  celui  des 
veines  pulmonaires  qui  tiennent  à l’oreillette  gauche.  Mais 
la  dis|<ariiioii  du  système  vasculaire  branchial  u’a  point  lieu 
dans  les  amphibiens  (axololts,  prolées,  sirènes,  ménobran- 
ches),  qui  respirent,  dil-on,  peudanl  l’âge  adulte  par  des 
branchies  et  des  poumons. 

Ensemble  d’appareils  tégcmentaires  internes. 
— Les  divers  organes  de  cet  ensemble,  envisages  au  point  de 


vue  physiologique,  se  groupent  naturellement  dans  le*  am- 
phibiens  pour  constituer  trois  appareils  dont  l’un  est  assimi 
iateiir,  l’autre  depurateur  et  le  troisième  générateur. 

L’appareil  as-imitateur  comprend  les  organes  de  la  res- 
piration et  ceux  de  la  dig  si  ion.  Les  premiers  que  nousavorut 
vus  être  d’abord  des  branchies  persistantes  ou  caduques,  pui- 
sent l'aümeni  gazeux  ou  i’oxigène  dans  l'eau  ; les  seconds  ou 
les  poumon-,  l’absorbent  dans  l'air;  il.  remplissent  en  outre, 
une  fonction  secondaire,  celle  par  laquelle  les  animaux 
s’appellent  pendant  la  saison  des  amours.  Les  organes  de  la 
voix  sont  un  larynx  et  des  poches  accessoires  qui*  s’enfleut 
plus  ou  moins  sur  les  côtés  du  cou , mais  tous  les  amphibiens 
n'en  sont  point  pourvus.  Les  organes  digestifs  offrent,  de- 
puis la  bouche  jusqu’à  l’aiius,des  différences  relatives  au 
genre  de  nourriture  que  prend  l’animal  encore  têtard  ou 
adulte.  Il  y a donc  ici  à obseiver  la  métamorphose  d’un  ap- 
pareil digestif  herbivore  eu  un  appareil  digestif  de  carnivore, 
et  à noter  les  transitions  intermédiaires,  et  l'état  plus  ou 
moins  moléculaire  des  alimens  ingérés.  Ces  distinctions  se- 
ront établies  à l'occasion  de  l'histoire  des  familles  des  am- 
plubiens.  Ce  qu’il  ini|>orie  de  faire  remarquer  ici , c’est  le 
rapport  plus  ou  moins  intime  et  évident  qui  lie  les  métamor- 
phosés subies  par  les  trois  appareils  (digestif,  respiratoire  et 
circula  oire)  qui  constituent  le  sy-lème  sanyuini/irateur, 
c'est  à dire  celui-oû  se  fait  et  se  parfait  l’élaboration  des  ma- 
tériaux nutritifs  convertis  en  sang  artéria  isé.  Il  n'existe 
point  chez  les  amphibiens  ni  chez  les  vertéhiës  en  général 
d'appareil  spécial  d'imbibiliou  tel  qu'on  eu  observe  dans  les 
animaux  inférieurs.  L'eau  ou  l’aliment  pénèite  dans  leur 
corps,  mêlée  à la  nourriture  ou  à l’air,  et  la  peau  muqueuse 
de  res  animaux  est  considérée  avec  raison  comme  favorable 
à l'absorption  des  fluides , et  par  conséquent  comme  un  or- 
gane suppléant  des  membranes  muqueuses  respiratoires  et 
inibibitrices. 

L'appareil  dépurateur,  qui  comprend  les  organes  de  la  dé- 
fécation. ceux  de  la  dépuration  biliaire  et  de  la  dépuration 
unnaire,  n’a  peint  encore  été  étudié  sufiisammenl  en  ana- 
tomie couqiaralive  de*  amphibiens,  et  nous  ne  possédons 
encore  que  de  données  fort  incomplètes  qui  ne  peuvent  en- 
core donner  lieu  à des  vues  générales  satisfaisantes.  Par  ap- 
pareil depurateur  ou  cliargre  d’excréter  la  plus  grande  partie 
des  excreinens  les  plus  irrita  ns , nous  entendons  ici  le  groupe 
des  organes  qui  portent  le.  nom*  de  gros  intestins,  de  voies 
biliaires  et  de  voies  urinaires.  Tous  ces  organes  sont  en  con- 
nexion fonctionnelle  très  intime  avec  l'appareil  digestif  ou 
chilificateur.  lin  effet,  d’une  part,  legrosinlestinqui  termine  le 
tubedigesiif  dans  la  partie  anterieure  duquel  est  versé  l’ex- 
C ément  biliaire , et  de  l'aune  l'appareil  urinaire  qui  abou- 
tit dans  un  cloaque,  sont  en  connexion  avec  l'appareil  géni- 
tal. Ces  trois  appareils  offrent  dans  la  série  des  amphibiens 
des  modifications  qui  n'ont  point  encore  été  exposées  com- 
parativement. 

L'appareil  générateur  des  amphibiens  est  celui  dont  l’a- 
natomie  et  la  physiologie  doivent  le  plus  exciter  la  curiosité 
des  investigateurs  de  la  théorie  de  la  reproduction  des  ani- 
maux vertébrés.  Il  offre  celle  particularité  que  dans  les  mâ- 
les de  quelques  espèces  ou  remarque  une  sorte  de  fusion  des 
canaux  defrrens  ou  spermatiques  avec  l’uretère,  qui  sert 
ainsi  de  canal  excréteur  de  l'urine  on  du  sperme  . et  pré- 
sente une  dilatation  ou  vésicule.  Cette  vésicule  nous  parait 
devoir  être  considérée  comme  un  réservoir  du  sperme,  parce 
que  les  mâles  ont  de  plusime  vessie  urinaire  semblable  à celle 
des  tortues,  c’est-à-dire  non  placée  sur  le  trajet  des  uretè- 
res. Quant  au  produit  de  l’appareil  génital  femelle  ou  aux 
œuf.  sur  lesquels  île  nombreuses  oliservn lions  ont  été  faites, 
il  reste  à vérifier  s'ils  renferment  effectivement  à une  cer- 
taine époque  des  embryons  développés  avant  la  fécondation, 
ce  qui  ne  parait  point  piob<d>le.  Ces  œufs,  une  fois  fëcon 
dé* , se  développent , soit  à l'intérieur  (salamandres),  soit  à 
l’ex  érienr  et  dans  l’eau , ou  même  sur  le  dus  de  la  femelle 
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(pipa).  Ils  sont  en  général  entouras  de  mucus  et  d’une 
enveloppe  mince  qui  se  gonfle  beaucoup  après  la  ponte. 
Sous  le  rap|>orl  de  la  minceur  et  de  la  mollesse  de  leur  en- 
veloppe extérieure,  les  œufs  des  batraciens,  en  général, 
ressemblent  à ceux  de  la  plupart  des  poissons. 

Toutes  les  différences  des  matériaux  (tissus,  fluides  vas- 
culaires , humeurs  et  produits  émanes  du  sang)  qui  entrent 
dans  la  contexture  de  l’organisme  animal  îles  amphibiens 
n’ont  pu  être  encore  étudiées  comparativement  dans  toute 
la  série  des  animaux  de  cette  classe.  On  sait  seulement  que 
leur  sang  a des  globules  elliptiques  comme  celui  des  autres 
vertébrés  ovipares  ; que  leurs  tissus,  simples  ou  composés, 
offrent  eu  général  une  consistance  moindre;  que,  sous  ce  rap- 
port , leur  organisme  persiste  même  pendant  l’âge  adulte 
dans  des  conditions  embryonnaires.  C’est  sans  doute  à cet 
état  permanent  d’une  constitution  organique,  molle  et  eu 
quelq  .c  sorte  félate,  qu’est  due  leur  faculté  de  rédintégra- 
tion , a laquelle  ils  doivent  de  pouvoir  reproduite  les  mem- 
bres entiers  et  même , dit  on  , une  pat  lie  de  la  tête  , après 
qu’on  les  leur  a coupés.  Au  reste , ces  phénomènes  sont  ob- 
servables dans  d’autres  espèces  de  la  série  animale.  Les 
modifications  des  humeurs  et  de  tous  les  autres  produits 
émanés  du  sang  , non  encore  suffisamment  déterminées 
dans  les  traités  d’anatomie  et  de  physiologie  générale  , leur 
sont  communes  avec  celles  observées  en  gméral  citez  tous 
les  animaux  plus  ou  moins  aquatiques. 

Après  cet  aperçu  rapide  sur  l’organisai  ion  des  batraciens 
en  général , dans  lequel  nous  nous  sommes  attaches  à indi- 
quer les  points  litigieux,  et  de  nombreuses  lacunes  à rem- 
plir , il  nous  reste  à jeter  un  coup  d’œil  sur  leurs  mœurs. 

Ces  animaux  habitent  en  général  l'eau  douce  ou  les  lieux 
humides  et  obscurs,  et  sont  plus  ou  moins  Incirugcs  ou 
aveugles;  quelques  uns  seulement  s’éloignent  du  bord  des 
eaux  et  grimpent  sur  les  arbres.  Leur  nourriture,  d’abord 
végétale  pendant  leur  vie  de  têtard,  se  compose  ensuite 
de  vers  et  d’insectcs  qu’ils  ne  prennent  qu’à  l’étal  vi- 
vant. Iis  restent  en  général  immobiles  et  caches  pendant 
le  jour  dans  leurs  retraites  , et  sortent  la  nuit  |iour  aller  à 
la  recherche  de  leur  proie.  Ils  vivent  quelquefois  réunis  en 
apparence,  mais  ne  forment  point  de  société  :hors  le  temps 
de  la  reproduction  , chaque  individu  vi:  isolément.  La  con- 
jonction sexuelle  offre  des  différences  dans  les  eapèces  ovo- 
vivipares (salamandres^  et  dans  celles  ovipares.  Elle  consiste 
dans  des  enibrassemcns  ou  de  simples  rapprochemens  né- 
cessmrcs  pour  que  le  sperme  puisse  féconder  les  œufs  dont 
la  porte  a lieu  au  printemps.  En  décrivant  les  principales 
familles  ou  espèces  des  batraciens , nous  indiquerons  les  di- 
verses conditions  dans  lesquelles  le  développement  des  œufs 
a lieu.  Ces  animaux  ont  en  général  un  air  stupide  et  quel- 
ques uiis  (crapauds)  un  aspect  repoussant  ; ils  ne  sont  nulle- 
ment nuisibles  ni  venimeux.  Leur  multiplication  très  grande 
est  eu  rapport  avec  les  besoins  d’un  grand  nombre  d’ani- 
maux qui  s’en  nourrissent  (oiseaux,  serpen*,  quelques 
mammifères);  elle  ne  peut  être  préjudiciable  à nos  cultures; 
ils  nous  débarrassent  au  contraire  des  insectes  nuisibles.  — 
Quoique  leur  chair,  eu  gtnér.d  blanche  et  fade,  soit  un  ali- 
ment rafraîchissant  et  propre  à faire  des  liouillons  médi- 
cinaux , il  n'y  a qu’un  petit  nombre  d’espèces  qu'on  mange 
(grenouilles  en  Europe,  axolotl  au  Mexique). 

Les  batraciens  , en  général , sont  lépamlus  dans  presque 
tontes  les  pailics  du  monde;  quoique  susceptibles  de  sup- 
porter un  grand  froid  sans  mourir  après  s’être  engourdis  , 
ils  habitent  principalement  les  zones  leinpi  r.  es.  Leur  con- 
stitution les  force  de  fuir  les  températures  élevées,  les 
lieux  arides  et  secs.  Aucun  de  ces  animaux  n’est  marin. 
Placés  dans  des  circonstances  qui  suspendent  leur  vie  pen- 
dant un  temps  très  long  sans  altérer  leur  organisation  , ils 
sont  susceptibles  de  revivre  en  quelque  sorte.  C’est  du 
moins  ce  qu’on  peut  affiimer  d’après  quelques  observations 
de  batraciens  renfermés  dans  des  murs,  dans  des  géodes 
Tou  II. 


calcaires  et  dans  l'épaisseur  des  troncs  d’arbres  , sans  com- 
munication avec  l’air  extérieur  et  sans  nourriture  , qui  n’é- 
taient poinl  morts  après  un  laps  de  temps  très  considérable. 

Batraciens  proprement  hits.  — Après  avoir  réuni 
sous  le  nom  de  batraciens  en  général  tous  les  amiraux 
qui  forment  la  clas-e  des  amphibiens  que  nous  avons  cru 
devoir  adopter,  parce  quMIe  est  fondée  sur  des  caractères 
qui  la  distinguent  nettement  des  reptiles  écailleux  cl  des 
poissons  auxquels  elle  est  intermédiaire,  nous  devons  trai- 
ter ici,  sous  le  nom  de  batraciens  proprement  dits,  le 
groupe  des  animaux  que  presque  tous  les  erpétologistes  ont 
formé  , en  prenant  la  grenouille  [batruchos)  |»otir  type.  Ce 
sont  les  reptiles  nus , sans  queue,  d’où  le  nom  de  batra- 
ciens anoures.  M.  Dugès  les  a appelés  ranisles.  Les  classi- 
ficateurs les  plus  modernes  sont  en  général  d'accord  sur  le 
nombre  des  espèces  qui  doivent  constituer  ce  groupe  ; Wag- 
ler  donne  pour  caractère  aux  céci'ies  corps  sans  queue,  ori- 
fice de  l’anus  rond,  situé  à F extrémité  du  corps.  Ce  que 
nous  devons  noter  ici , c’e>t  que  le  même  auteur  place  les 
batneieus,  qui  forment  la  première  division  de  la  seconde 
famille  de  sou  septième  ordre  de  la  classe  des  amphibies, 
sous  le  nom  de  rouœ,  entre  les  cécilies,  également  elèvces  au 
rang  d'ordre , et  faisant  suite  aux  strpens,  et  les  reptiles 
pisciformes  oïl  ichthyoldes  qui  forment  le  huitième  et  dernier 
ordre  de  la  classe  des  amphibies;  mais  il  comprend  dans 
ses  rance  les  salamandres  et  les  tritons.  Pour  épargner  à 
nos  lecteurs  Temliarras  des  dénommât  ions  indispensables , 
employées  pir  les  erficlolngistes,  nous  les  prévenons  que  les 
zoologistes  allemands  désignent , >ous  le  nom  d’amphibies , 
toute  la  classe  des  reptiles  en  y Comprenant  les  écailleux  et 
ceux  à peau  nue , tandis  que,  sous  l'appellation  d'ampM- 
biens  introduite  par  M.  de  Blaiuville . on  11e  comprend  que 
les  reptiles  nus  qui  sont  les  seuls  vrais  amphibies.  Ce  sont 
ces  animaux  amphibiens  qu’on  désigne , d'après  MM.  Bron- 
gniart , Dumétil  et  Cuvier,  sous  le  nom  de  bair-icirns  en 
générai.  Nous  pensons  que  dans  Tétât  actuel  de  la  science , 
après  avoir  institué  la  classe  des  amphibiens  , M.  de  Blain- 
ville  a eu  raison  de  considérer  le  groujie  de  tous  ceux  de 
ces  animaux  qui  sont  privés  de  queue,  comme  devant  con- 
stituer l’ordre  des  batraciens  proprement  dits.  G.  Cuvier 
nous  parait  avoir  adopté  cette  détermination  , puisqu'il  réu- 
nit tous  les  batraciens  anoures  ou  sans  queue  sous  le  nom 
commun  de  Grenouilles.  Nous  avons  déjà  dit  qu’en  rai- 
son de  la  ressemblance  de  la  forme  générale  de  leur  corps, 
court  et  ramassé,  à celui  des  tortues,  et  de  l’existence  d’une 
vraie  carapace  dorsale  dans  un  genre , on  pouvait  donner  à 
cet  ordre  le  nom  d'amphibiens  tesludinifonues  ou  de  pseu- 
dorhèlonicns , pour  les  différencier  des  amphibiens  lacerli- 
foi  mes  ou  pseudosauriens  qui  sont  les  salamandres  ; nous 
rap|»elon$  encore  l’épithète  de  reptiles  nus  , s«rpenti  formes 
ou  pseudophidiens , donnée  aux  cécilies,  et  enfin  celle 
d'amphibiens , ichthyoldes  ou  pisciformes,  sous  laquelle 
on  a désigné  les  animaux  de  celte  classe,  qui  ont  paru  se 
rapprocher  le  plus  des  poissons  , parce  qu’on  croit  que  leurs 
btanchies  persistent  toute  la  vie  nonobstant  le  développe- 
ment de  leurs  poumons.  Quoiqu’il  soit  impossible  d’etahhr 
ici  rigoureusement  la  valeur  scientifique  de  ces  détermina- 
tions, qui  peuvent  bien  n’étre  lionnes  que  provisoirement, 
nous  avons  cru  devoir  insister  sur  elles  pour  faire  connaître 
à nos  lecteurs  comment  les  zoologistes  sont  conduits  natu- 
rellement à sai>ir  et  à fixer  par  la  nomenclature  les  rapports 
entre  les  êtres  qu’ils  étudient. 

En  outre  de  la  forme  générale  de  leur  corpa  déprimé  et 
de  l’absence  d’une  queue  , les  batraciens  proprement  dits 
sont  caractérisés  par  le  nombre  de  leurs  pattes,  qui  dans  tou- 
tes les  espèces e>t  de  quatre , et  par  uii  anus  lei  minai  à ori- 
fice arrondi.  Si,  d’après  Wagler,  on  se  laissait  induire  à rap- 
procher les  batraciens  anoures  des  cécilies,  dont  le  corps  est 
aussi  sans  queue  et  l’anus  terminal  et  arrondi , il  faudrait 
nrévoir  qu’il  existe  peut-être  des  espèces  intermédiaires 
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privées  de  membre*  postérieure,  ainsi  qu'on  en  vo  l dans 
le  groupe  des  batraciens  à queue  ou  urodèle*  ( voyez  StRÈ- 
nes).  Tous  les  batraciens  proprement  dits,  excepté  peut- 
être  le  pipa,  sortent  de  l'œuf  à l'état  de  têtards.  Pendant  cet 
état , ils  ont  une  grosse  tête,  un  corps  de  poicson , point  de 
membres , et  un  bec  corné.  I^es  membres  de  derrière  parais- 
sent les  premiers , ensuite  les  antérieurs;  leurs  branchies  re- 
couvertes par  un  opercule  membraneux  disparaissent  pro- 
gressivement , ainsi  que  leur  queue  et  leur  bec.  Toutes  ces 
parties  on  organes  toinl)  ni  au  fur  et  à mesure  que  le 
batracien , d’al>ord  herbivore,  subit  dans  sa  bouche  et  dans 
les  organes  digestifs  les  rhangemens  qui  le  rendent  in- 
sectivore, et  dans  sou  appareil  locomoteur,  toutes  les  modifi- 
cations qui  le  rendent  plus  on  moins  terrestre,  sauteur  ou 
marcheur,  et  propre  à respirer  l'air  en  nature.  De  toutes  les 
métamorphoses  survenues  dans  les  divers  organes , ce  sont 
celles  de  l'appareil  respiratoire  et  celles  du  squelette  et  de 
ses  muscles  qui  ont  été  le  mieux  étudiées  dans  ces  derniers 
temps.  L’organe  de  la  voix  des  batraciens  proprement  dits 
est  en  général  plus  développé  et  plus  broyant  que  dans  les 
autres  amphihiens.  Quoiqu'il  n’y  ait  point  de  copulation , 
attendu  qu'on  ne  voit  aucun  vestige  de  pénis  chez  les  mâles, 
ceux-ci  embrassent  en  général  étroitement  les  femelles  pour 
faciliter  la  ponte,  et  fécondent  les  œufs  au  moment  do  leur 
sortie,  l es  principales  différences  dans  le  lien  où  les  œufe 
sont  déposés  pour  leur  développement  ultérieur,  ont  fait 
distinguer  les  batraciens  anoures  en  dors i pares,  ou  déposant 
les  œufs  sur  le  dos  de  la  femelle  (voy.  Pipa),  et  en  aquipares , 
ou  déposant  les  œufs  dans  l'eau.  Cette  distinction  coïncide 
avec  celle  de  rima?  de  Wagler  en  deux  familles , dont  l’une, 
formée  pat  le  senre  pipa,  n’a  point  de  langue  ( rana»  aglossa*), 
tandis  que  la  deuxième  est  caractérisée  par  l’existence  de  cet 
organe  (rnns  phaneroglossae ).  M.  Diiméril  caractérise 
ainsi  les  batraciens  anoures  : corps  très  peu  large,  déprimé, 
sans  queue,  anus  arrondi,  pattes  de  devant  plus  courtes  que 
les  postérieures.  Il  les  subdivise  ensuite  en  deux  çronpes, 
vivant  les  proportions  des  pattes  intérieure!»,  plus  longues 
ne  le  corps  dans  le  premier  (grenouilles),  ou  de  la  lon- 
gueur du  corps  dans  le  deuxième  groupe  (trapaiMb).  Ce 
professeur  a donne  dans  son  dernier  cours  d'erpétologie,  4854, 
le  tableau  synoptique  suivant  de  la  classilicaiion  des  batra- 
ciens proprement  dits  on  anoures . d'après  la  2"  édition  du 
Règne  animal  de  G.  Cuvier. 

Batraciens  anoures. 


A patte* 
postérieures 
plus  lougucs 
que 

le  corps. 


/Corps effilé,  à peau  livre;  pieds  de 
/ derrière  plus  ou  moins  pabnés.  . 
i Souicils  prolongé*  eu  forme  de 
1 cornes  ; tète  large 

('  Les  trois  doigts  iuU  rues  des  pattes 
postérieure*  comme  engainés 
dans  un  étui  de  conc;  langue 
nu  fond  de  la  gorge ...... 

Extrémités  des  doigts  élargies  en 
pclottc 


Grisodrie. 

CéftArm-ttnYs. 

Dtnrnivsi. 

Raiitksts. 


/Pas  de  dents.  Cnsravo. 

IA  tympan  raclté  sou*  la  peau.  . . Kokuihatou. 
A nui.u'au  jioiutu  eu  «vaut  ....  Ruimllc. 

A crête  susriliairc  étendue  jusque 

sur  la  parotide Orirorin. 

Sans  tympan  ni  parotide  visibles.  Brzvickvs. 
Tympan  caché  mus  la  pean;  sans 
parotides;  pas  de  langue;  corps 
plat .....  P ira. 


Wagler  mettant  à profit  tous  les  travaux  de  ses  prédéces- 
seurs , ceux  de  ses  contemporains  et  ses  propres  recherches, 
apr  es  avoir  institue  dans  l'ordre  des  Ranæ,  les  dettx  famil- 
les indiquées  ci-dessus  (aglossc  cl  ]dianerog!o-sæ)  en  com- 
prenant dans  la  deuxième  les  salamandres  et  les  tritons,  a 
formé  vingt-»*  genres  de  batraciens  anoures  ou  sans  queue. 
Voy.  Grenouille  et  CRAPAro. 

BATTAGE.  Voyez  Grains. 


B ATTAS.  C'est  le  nom  d'un  peuple  qui  occupe  le  centre 
île  l ile  île  Souniaira.  L'Européen  est  frappé  dVtonnement 
lorsque  son  attention  se  porte,  d’une  part , sur  la  civilisation 
assez  avancée  de  cette  tribu,  sur  son  ordre  de  gouvernement, 
sur  sa  |>oiice  assez  régulière,  surtout  sur  sa  langue  g"  anima  ti- 
calement systématisée,  sur  son  écriture  savamment  adaptée 
aux  formes  de  cet  idiome , sur  sa  H liera lure  qui  n’a  rien  (le 
rode  et  d'inculte  ; et  .d'autre  part,  sur  la  férocité  de  ses 
mœurs.  Des  anthropophages  qui  savent  lire  et  écrire;  des 
aiilhropopliages  qui  ne  manquent  ni  d'instruction,  ni  de 
politesse;  des  anthropophages  qui  ont , généralement  par- 
lant, l'esprit  plus  cultive  que  les  paysans  de  la  plupart  de 
nos  depar temens , quel  contraste  bizarre,  quel  singulier  phé- 
nomène ! 

Marxien,  dans  son  histoire  de  l'île  «le  Sonmatra,  et  Leyilen, 
dans  son  savant  travail  sur  les  idiomes  el  les  produel  ion» 
I itéra  ires  des  nations  indo-chinoises , ont  parlé  avec  quel- 
que développement  de  ce  peuple  eide  ses  coutumes.  Cepen- 
dant tout  n’est  pas  éclairci  eu  ce  qui  les  concerne , et  l’in- 
vestigateur futur  de  ces  contrées  où  les  Battas  dominent, 
aura  à cueillir  une  riche  moisson  de  bits  intéressai  is. 

Les  Battas  mangent  trois  espèces  de  personnes  : 1°  les  pri- 
sonniers de  guerre  ; 2“  les  criminels  d’état  ; 3”  leurs  pareils 
âgés  el  infirmes  ; dans  les  trois  cas,  ils  assistent  à une  céré- 
monie religieuse;  c’est  une  victime  qu'ils  sacrifient.  Rien  de 
plus  extraordinaire  que  les  circonstances  qui  accompagnent 
la  troisième  de  ces  inini-  talions  repoussantes. 

Le  vieux  Butta,  fai  igné  du  inonde,  ne  pouvant  plus  engen- 
drer, ne  pouvant  plus  soutenir  sa  famille,  après  avoir  t rais- 
in* son  autorité  à sou  heritier  légitime,  accomplit  le 
dernier  acte  de  dévouement,  et  s’incorpore,  pour  ainsi  dire,  à 
sa  famille  de  la  manière  suivante.  Il  invite  ses  plus  proches 
pareils  à un  grand  festin  ; le  repas  qu’il  va  leur  servir  c’est 
son  propre  corps,  a Venez,  leur  dit-il,  dans  la  bonne  sai- 
son, quand  le  sel  aura  été  recueilli  en  suffisante  abondance.  » 
Puis  il  grimpe  sur  l'arbre  le  plus  élevé  île  la  forêt , sur  un 
ai  b:  e vieux  comme  lui,  autour  duquel  tous  scs  cnfanseï  ses 
plus  proches  parens  viennent  se  ranger  en  foule.  Tous, 
d’im  commun  effort,  se  mettent  à secouer  l’arbre;  tous 
chantent,  d'une  voix  plaintive,  un  hymne  lugubre;  le  sens 
de  leurs  chants  est  à peu  près  le  suivant  ; « Voici  la  saison  , 
cueillez  le  fruit;  il  est  mûr,  secouez  l'arbre,  il  tombera.» 
Aussitôt  la  victime  se  met  à descendre  d’elle -même  ; elle 
est  reçue  par  ses  plus  proches  parens  qui  la  frapjient  ; un 
banquet  solennel  est  ordonné;  les  membres  du  vieillard, 
après  avoir  été  solennellement  iuaugnrés,  sont  dévorés 
pieusement. 

Il  est  très  remarquable  que  le  père  de  l’hisloire,  Hérodote, 
cite  une  coutume  semblable  chez  les  Padaioi,  qui  dévoraient 
leurs  vieux  parens  après  les  avoir  immolés.  Voici  les  lerrm» 
mêmes  dont  se  sert  cet  historien  au  troisième  chapitre  de  son 
ouvrage  : 

« A Test  des  Mangeurs  de  poisson,  il  y a une  autre  tribu  iu- 
» dieune;  on  les  appelle  Padaioi,  et  on  leur  attribue  la  cou- 
» (unie  suivante.  Quel  quesoit  le  membre  de  la  tribu,  homme 
» on  femme , qui  tombe  atteint  d’une  maladie  grave , ses 
» pins  pioches  parens , ses  amis  les  plus  intimes  l’égorgent 

• aussitôt;  il  n’a,  disent-ils,  qu’à  dépérir  de  maladie 
» lente , qu’à  se  consumer  totalement , scs  chairs  se  gâte- 
» vont , il  sera  perdu  pour  nous.  I.e  malade  a beau  pro- 
tester, a beau  affirmer  qu’il  se  porte  bien,  qu’il  est 
» encore  robuste  de  membres,  ils  ne  l’écoulent  pas,  ils  l’as- 
» somment , puis  ils  le  mangent.  Quand  une  femme  tombe 

• malade,  ce  que  les  hommes  oui  fait  pour  l'homme,  les 

• femmes  le  font  pour  elle  ; ce  sont  les  amies  les  plus  dé- 
» vouées  de  la  malade  qui  se  chargent  de  la  besogne.  Bien 

• plus;  le  vieillard  âgé  est  immolé  solennellement,  et  on 
» dévore  sa  chair  : telle  est  la  raison  pour  laquelle,  chez 

• ce  peuple,  il  meurt  si  peu  de  vieillards,  car  iis  frappent 
» à mort  quiconque  tombe  malade  dès  avant  sa  veille. sse.  • 
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Quoique  Hévo  'Me  n’ait  rien  entendu  «lit  e de  file  «le  Sou- 
matra,  et  que  son  Inde  ne  comprenne  que  les  paya  riverains 
de  rindus , de*  deux  cotes  du  fleuve , il  n’cst  rien  moins 
qu'improbable  que  les  Padaioi  dont  il  parle,  soient  les  liants 
de  fép-qoe  actuelie,  qu'une  raison  que  nous  ignorons  a pu 
faire  émisren  on  quionl  peut-être  été  expulsé  de  leur  pays  à 
cause  même  de  i’airocitéde  leurs  usages. 

Les  liant x sont  divisés  en  huit  tribus  principales  dont  les 
noms  suivent  : les  Battas  Sebalotinguti  , Padembanin,  Kva- 
lou  , Pannay,  '!  oru,  Bit» , Konrotilang,  Sipagabou.  Le  code 
qui  régit  leurs  familles  et  qui  règle  l’ordre  civil  et  politique, 
a de  très  anciennement  compost*  en  langue  indigène  ; on  a 
remarqué  la  similitude  de  quelques  unes  de  leurs  ceulu- 
tm‘s  avec  relies  de»  Naïrs  du  M.dubar.  Cher  le*  Battas, 
comme  parmi  les  Naïrs,  celui  qui  hérite,  ce  n’est  pas  te  dis, 
c’est  le  neveu  ; malheureusement  nous  ne  connaissons  pas 
MjfiL-anm  rut  les  détails  de  leur  ilroit  sur  l'hérédité. 

Le  langage  îles  Liai  tas  est  parent  de  celui  des  Malais,  cl 
surtout  de  celui  tle  la  race  des  Rougis  de  file  de  Cclrbes  ; 
on  dit  même  que  la  tribu  principale  de  ce  dernier  peuple 
a des  coutumes  d'anthropophagie  très  semblables  à cel- 
les des  Bal  tas.  La  langue  des  Battas  se  divise  en  un 
certain  nombre  de  dialectes;  malheureusement  nous  ne  pos- 
sédons aneoii  texte  original  île  leur  littérature,  que  l’on 
dit  assez  étendue.  Ce  qui  est  certain , c’est  que  des  livres 
ont  été  composés  en  cet  idiome  dès  une  antiquité  assez  re- 
culée. Parmi  les  outrages  dont  le  savant  Leyden  a eu  con- 
naissance, il  cite  les  quatre  suivras  : 4°  Sivi-Marangaya; 
2*  SiTa-Jarang-Motuidopa  ; 5*  Raja-Jsiri,  A*  Ma  lande  va. 

L’alphabet  des  Battas  se  compose  de  dix-neuf  lettres  ; 
chacune  de  ees  lettres  est  subiiiement  variée,  comme  le 
système  graphique  des  BoAgis,  au  moyen  de  six  intona- 
tions voyelles.  Généralement  pariant,  h valeur  des  lettre* 
est  la  même  que  celle  qui  se  trouve  dans  les  alphabets  des 
Botigisetdes  Javanais;  cependanlilexistequelqueilifference. 

L’rcritnre  des  Balias  n'est  tracée  ni  de  droite  à gauche, 
ni  de  haut  en  bas;  elle  est  précisément  l’inveesede  l’écriture 
chinoise  ; car  elle  remonte , elle  ta  de  bas  en  haut,  comme 
on  préiend  que  les  Mexicain*  arrangeaient  leurs  hiérogly- 
phes. On  se  sert  d’un  bambou , ou  bien  d’une  brandie 
d’arbre,  c’est  U le  papier;  la  plume,  c’est  la  pointe  de  la 
dague  malaise,  du  iris.  Les  bibliothèques  de*  Battis  sont , 
pour  ainsi  dire,  dans  les  bois.  C’est  eu  quelque  sorte  une 
littérature  en  fagots , qui  ne  manque  pas  d’épines.  Parfois  il 
arrive  que  les  Battis,  en  faisant  la  lecture  de  leurs  bambous , 
les  placent  de  manière  à lire  horizontalement , an  lien  d'aller 
par  la  ligne  perpendiculaire  ; la  lionne  manière  de  tenir  le 
litre  et  de  procéder  à son  déehÜTrenmnt , est,  comme  nous 
l’avons  dit , d’étudier  les  caractères  en  commençant  parle 
bas  et  en  finissant  par  le  haut.  L’écriture  de*  Battas, 
du  reste,  se  trouve  être  dan*,  une  connexion  étroite  avec 
«elles  des  Botigis  de  l'Ite  de  Célèbes  ; d’autres  systèmes  gra- 
phique» , avec  de  légères  déviations , en  sont  dérivées. 

Cette  notice  succincte  suffira  pmr  faire  sentir  l'importance 
historique  de  ce  penple,  qui  forme,  à tous  égards , une  ex- 
ception curieuse  dans  les  annales  de  la  civilisation,  et  qui 
mérite  d’être  particulièrement  étudié.  On  peot  consulter 
outre  les  ouvrages  de  Leyden  et  de  Marsden , précédem- 
ment cités, le  travail  du  capitaine  Lan  sur  le  même  peu- 
ple , insérée  dan»  le  Journal  Asia tiqye  de  la  Société  asiati- 
que de  Londres  y février  18*5. 

BAU  DOUIN.  Lepremie»  comte  de  Flandre  dont  l’his- 
to ire  fasse  menrion  fut  Baldwin  au  brms  de  fer,  Pur*  des  plus 
courageux  et  des  plus  habiles  guerriers  qu'ait  jamais  en*  la 
Flandre.  La  fille  de  Kari-le-Chawve,  Judith,  femme  <tejè 
fltmetise  pour  «a  conduite  désordonnée,  foi  plut,  et  il  Pen- 
leta  do  chltean  de  Senti».  Bien  que  Judith  Petit  suivi  de  son 
libre  consentement,  il  n'en  fut  pas  moins,  à la  requête  de 
1’emperenr,  excommunié  par  un  concile  tenu  à Sofaaanfe 
Baldwin,  dans  cet  le  extrémité,  > alla  jeter  aux  pied*  du  pape, 


qui , le  voyant  imiocent  du  crime  de  rapf,  ménagea  entre  lui 
et  l'empereur  un  accommodement.  L’affaire  se  termina,  en 
862,  par  un  mariage  solennel,  et  le  comte  recouvra  ses  lioo- 
neurs,  snos  honores,  comme  dit  llincmar.  Il  mourut  fan 
deJ.-C.  870. 

Outre  Baldwin  au  Bras  de  fer,  de  862  à 4194  huit  comtes 
de  Flandre  ont  eu  nom  Baudouin.  Nul  doute  que  parmi  eux 
il  ne  se  rencontre  des  hommes  cmioens;  mais  dans  un  livi-e 
où  dominent  les  idées,  où  l’on  n’clêve  aux  homme*  que  de 
rares  statues,  sévèrement  choisies,  il  nous  a paru  que  nul 
d’enlre  ces  comtes  n’avait  laissé  dans  l’histoire  une  assez  du- 
rable et  assez  large  empreinte  pour  requérir  une  mention  à 
part.  Nous  les  renvoyons  à l'article  Flandre,  où  ils  figure- 
ront à leur  place,  et  suivant  la  mesure  de  leur  importance 
relative,  dans  la  série  des  comtes  et  le  développement  histo- 
rique de  la  province  où  ils  commandaient. 

Sous  ce  nom  de  Baudouin  figurent  aussi  plusieurs  rois 
latins  de  Jérusalem  et  deux  empereurs  de  Constantinople. 
Tour  qui  voit  de  haut,  leur  vie  se  perd  dans  le  mouvement 
de  la  croisade,  ri  large,  de  si  longue  durée,  ou  les  masses 
dominent  si  puissamment  les  individus.  Il  e»l  inutile  de  bri- 
ser cette  histoire  pour  faire  la  part  aux  Baudouin  et  à tant 
d’autres  qui  certes  les  valaient  bien.  Ainsi  nous  laisserons 
aux  croisades  leur  vrai  nom,  et  sous  ce  titre  nous  lâche- 
rons d'embrasser  d’un  même  regant,  dam  tout  son  cours 
et  toute  sa  largeur,  ce  gigantesque  mouvement  de  l’Eu- 
rope sur  l’Asie.  Alors  l'oubli  où  nous  laissons  quelques 
hommes  sera  justifié  on  réparé.  A ce  tableau  général  non* 
joindrons  quelques  résumes  secondaires.  Ainsi  nous  réuni- 
rons, à l’article  Jérusalem  , toute  l’histoire  de  la  monarchk» 
que  les  Francs  établirent  dans  la  contrée  : les  Baudouin  de 
Jérusalem  reviendront  là  suivant  leur  place  dans  la  série  des 
rois  latins  de  Palestine. 

De  la  sorte,  une  histoire  compliquée  de  tant  de  minces 
.détails  et  si  peu  connue  pourra  se  dégager  et  s’éclaircir  : 
non»  pourrons  avoir  de  l’ampleur  uns  tomber  dans  la 
prolixité,  faire  saillir  l’idée  philosophique,  et  conserver 
aux  faits  cet  enchaînement  où  ils  puisent  leur  vie  et  leur 
attrait. 

BAUDROIE.  Ce  nom,  introduit  dans  le  langage  ich- 
thyologique,  est  dériré  du  tenue  provençal  haoudrol,  sous 
lequel  on  désigne  dan»  le  midi  de  la  France  l'espèce  de  pois- 
son appelé  par  Anedi  lophius  (dn  grec  lophia,  crête)  à 
cause  des  fllamens  de  leur  tête.  Aristote,  Elien  et  Oppien 
l’ont  connue,  et  lui  ont  donné  le  nom  de  ftolracfcos  alias 
ou  al ic us  , c’est-à-dire  grenouille  pêdierosse,  ou  simple- 
ment batrachos , d’après  sa  ressemblance  à la  grenouille  et 
à cause  de  ses  mœurs.  C’est  la  raao  d’Ovide  et  de  Pline; 
la  nt»a  marina  de  Jonslon  ; la  rasa  piscairix  de  Belon  , 
Rondelet,  Aldrovande  , etc.  M.  Dnmértt  ( Zoologie  ana- 
lytique  4806)  en  a fait  le  type  de  son  premier  genre  de  la 
famille  des  chismopnês  (de  chismé,  fente,  et  de  pneô , res- 
pirer) , et  fa  rapproché  des  lophhis , des  bahstes  et  «les 
chimères.  M.  de  Blainvillc  ( Princ.  d'auat.  com.  4822)  a 
élevé  ce  genre  au  rang  des  ramilles  sou»  le  nom  de  poissons 
brachioptires  (de  brachiou  . bras,  et  pteron  ailes),  et  l'A 
placé  entre  les  synoptères  (ryclopUres)  et  les  pelovatèreo 
(coffre,  dioé&n).  Dans  le  grand  groupe  de  ses  poissons  liélé- 
rodermes,  c’est-à-dire  à peu» do  structure  variable,  qui  for- 
ment la  deniième  section  de*  poisson*  osseux.  Il  Cuvier 
(Régne  nwiiwuf.  Inédit.  4847)  avait  formé  avec  le»  bau- 
droies sa  quatrième  et  dernière  tribu  de  la  famille  des  per- 
coïdes,  qu’il  plaçait  entre  les  batrachoMes  (voy.  ce  mot),  et 
la  famille  des  scomlxêroWes.  Il  proposait  même  déjà  d'élever 
les  baudroies  au  rang  de  famille , en  y comprenant  les  chiro- 
necteset  les  maliltées;  et  H l’a  en  effet  établie  en  4829 
( 2*  édit,  dn  Régne  anima/) , son*  le  nom  de  poissons  à pec- 
torales pédie idées . en  y faisant  entrer  le*  lactrachoiiles  en 
outre  de»  genres  chfronectes  et  maillée*.  Cette  nouvelle  fa- 
mille, qu’il  serait  préférable  de  nommer  ba  aérobies  ou  lo- 
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phiotdes  pour  l'unirôi  mile  du  langage  ictuliyologiq  ic , est 
devenue  la  treizième,  cl  elle  est  placée  entre  le»  gobiuliies  «l 
les  labroldes.  Nous  ne  discuterons  point  ici  les  motifs  de  la 
divergence  de*  opinions  sur  le  classement  des  liamlroies,  el 
nous  nous  bornerons  à faire  remarquer  que  les  dële:  initia- 
tions de  MM.  Duméril  et  de  Blainvdle  sont  une  conlirma- 
tion  des  vues  générales  de  Linné,  lorsqu’il  institua  le  groupe 
des  poissons  branchiostèges.  (Voyez  ce  mot.) 


Les  batiaioles  proprement  dites , vulgairement  raies  pé- 
cherez , sont  remarquables  par  leur  tête , qui  est  très 
grande  proportionnellement  au  reste  du  corps , déprimée  , 
très  large,  arrondie  en  avant  et  hérissée  d’épines  sur  plu- 
sieurs points.  La  gueule,  très  fendue,  est  armée  de  dents 
en  crochets,  extrêmement  pointues  sur  les  deux  mâchoires, 
et  d’anues  dents  moins  longues  cl  aus-si  aiguës  au  palais  et 
sur  les  os  pharyngiens.  La  inAckuire  inférieure,  qui  dépasse 
un  peu  la  sujéricure,  est  garnie  de  nombreux  lnirhilluiis 
ou  appendices  cutanés  rougeâtres,  dont  le  tissu  est  proba- 
blement érectile.  L’intestin  a deux  cæcum  - très  courts  vers 
ion  origine;  il  n'y  a point  de  vessie  natatoire.  Les  branchies 
sont  au  nombre  de  Uois  de  chaque  cûté  ; les  opercules  sont 
petite  et  entièrement  recouverts  el  cachés  par  la  peau.  Les 
rayons  biaucbiostéges  au  nombre  de  six  sont  très  longs,  et 
la  membrane  qu'ils  tendent  se  (toile  jusque  sous  les  (tccio- 
rales , et  forme  sur  les  eûtes  de  la  tête  deux  sacs  énormes 
dont  les  ouvertures  sont  étroites.  Les  yeux,  su  nés  sur  le  mi- 
lieu «le  la  tête,  laissent  entre  eux  un  intervalle  égal  à leur 
diamètre.  Les  nageoires  dorsales  senti  au  nombre  de  deux, 
quelques  rayons  de  l’antcriciire  sont  séparés  : on  en  remar- 
que deux  surtout  : ce  sont  les  plus  anterieurs  qui  se  distin- 
guent des  autres  p.ir  leur  longueur,  leu»  mobilité  très  grande, 
ci  sont  termines  par  un  raiflemenl  charnu  de  la  peau  qui  les 
recouvre.  La  seconde  dorsale,  el  l’anale  qui  lui  corre>poud, 
sont  très  peu  distantes  de  la  queue.  Les  nageoires  venu  aies 
sont  iuscrees  eu  avant  des  («clorai  s.  Le  corps  est  coût  t et 
conoule.  Leur  peau  est  sans  écaillés;  leur  squelette  subus- 
aeux  offi  e plusieurs  particularités  parmi  lesquelles  les  ieh- 
thyologistes  ont  note  la  longueur  cmriJenible  de  deux  os 
du  carpe  qu’on  a comparé»  au  radius  et  au  cubitus  el  qui  fo.  - 
ment  une  sorte  de  pédicule  des  nageoires  pectorales.  C’est 
sur  ce  caractère,  qui  leur  est  commun  avec  les  cbirouerles, 
les  maillées  et  les  balrachofdes  que  Cuvier  a fonde  sa  trei- 
zième fouille  sous  le  nom  de  pectorales  pédiculèes. 

M.  Bailli  de  Blois  a publié  dans  les  Annales  des  sciences 
naturelles  un  mémoire  sur  les  blets  de  la  baudroie  pédie- 
rc.vsr , et  M.  Geoffroi  Saint- Hilaire  a lait  sur  ce  sujet  îles 
remarques  mr  toutes  les  pailles  mises  eu  œuvre  par  les  bau- 
droies pour  pêcher  les  petits  poissons.  Il  résulté  des  obser- 
vations de  M.  Bailli  et  des  remarques  de  M.  Geuffroi  Saint- 
Hilaire  que  les  blets,  terminés  par  une  sorte  d'appât , sont 
connue  une  ligue  tendue  sur  la  tête  du  poisson  qui  s'est  ca- 
ché dans  la  vase  ou  sous  les  fucus.  Celte  ligne  est  agitée 
pour  attirer  les  aunes  poissons , et  portée  rapidement  vers  ! 
la  bouche  qui  engloutit  ceux  qui  ont  mordu  i'ap[tât.  Les  po-  j 


cites  dès  grandes , formées  . sur  les  eûtes  par  la  membrane 
des  ouïes,  seraient  employées  i retenir  l’eau,  ce  qui  pi-nuet 
aux  baudroies  de  vivre  long-temps  hors  de  l’eau,  et  de  s’em- 
parer des  petits  poitaons  qui  vont  s’y  réfugier  comme  dans 
un  trou , en  sorte  que  la  baudroie  pécherait  en  même  temps 
à la  ligne  et  à la  nasse.  On  constate  ainsi  que  ces  poissons 
qui  sont  liés  voraces  , à estomac  large  et  intestin  court , et 
incapables  de  (•oursuivre  leur  proie,  ont  l'instinct  de  la  ruse 
et  les  iust rumens  qui  suppléent  à leur  defaut  d'agilite.  Les 
mœurs  des  Itaudi oies  étaient  lonnties  d’Aristote  qui  les  a 
décrites  dans  les  termes  suivait*  : « C’est , dit-il,  une  sorte 
de  grenouille  qu’on  appelle  le  pêcheur.  Elle  doit  ce  nom  â 
l'industrie  mcrvcilleu-e  qu’elle  déploie  pour  se  procurer  sa 
nourriture  , car  elle  a au  devant  des  yeux  îles  appeu  lices  qui 
s’allongent  à la  mai  tire  des  poils,  et  qui,  évasés  à l’extré- 
mité , forment  comme  de  doubles  app&s  qu’elle  porte  avec 
elle.  Après  avoir  trouble  soit  la  vase  , soit  le  sable , elle  s’y 
cache  el  rlève  ses  appendices.  Les  petits  poissons  venant  à 
les  saisir,  elle  les  retire  el  les  approche  de  sa  bouche.  » ( Arist. 
Ilist.  des  animaux,  liv.  IX,  ch.  vu.)  L'industrie  des  bau- 
droies a été  ensuite  dire  par  Cicéron,  Pline,  Plutarque, 
Ellten  , Oppien  et  Béton. 

On  connaît  deux  principales  csjtêces  de  Baudroie  : 

La  baudroie  commune,  raie  pécheresse , diable  de 
mer,  galanga  ( tophius  priscalorius , L.)  dont  la  taille  est 
i de  quatre  à cinq  pieds.  Sa  couleur  est  fauve,  marbrée  de  brun 
eu  dessus  et  blanchâtre  en  dessous.  — La  deuxième  espece, 
très  semblable  à la  pi  entière  par  la  couleur  et  la  taille , en 
| diffère  parce  qu’elle  n’a  que  vingt-cinq  vertèbres  au  Heu  de 
trente  comme  l’espèce  commune,  et  en  ce  que  sa  deuxième 
dm  stle  est  plus  liasse,  d'où  le  nom  de  lophius  parti  piuuis 
(pie  lui  a donné  Cuvier.  Ces  deux  espèces  vivent  dans  nos 
mers;  elles  a tondent  surtout  dans  la  Méditerranée.  Leur 
chair  n’est  coriace  que  dans  les  individus  liés  grands  et 
vieux.  Elle  est  d’un  goûi  agréable  ; mais  la  physionomie  hi- 
deuse (le  ces  poissons  est  cause  de  la  répugnance  qu’on 
éprouve  à la  ni  mger  et  de  l'opinion  que  celte  chair  est  vé- 
néneuse. Nous  avons  en  l’occasion  d'observer  un  kiste  ren- 
f rtu  mt  une  matière  cérébu forme , et  situé  dans  rëp.ti&ear 
des  muscles  de  la  queue,  chez  mie  La  idroie  commune  Lès 
grande  , qui  fut  prise  â Saint-Man  Irié,  rade  de  Toulon. 

M.  Cuvier  n’ose  jifliriiter  si  l'espèce  de  baudroie  lophius 
budtrassus  de  MM.  Spinola  et  Risso,  drciile  comme  plus 
fauve  el  plus  varice  en  couleur  que  la  baudroie  commune , 
ne  serait  point  son  lophius  parti  piuuis.  Il  ajoute  au  genre 
baudroie  une  troisième  opèce  qui  est  le  lophius  setigerust 
nomme  mal  i projos , dit-il,  par  Bloch  L.  viriparws.  11  fait 
remarquer  ensuite  que  la  baudroie  Ferguson,  Lacrp.,  le 
lophius  rornubi  us , Sh.,  le  L.  bar  but  us  , GmeL,  ne  sont 
que  des  individus  altérés  de  la  baudroie  commune  et  que  le 
lophius  monopterggius , SU.»  est  une  torpille  débgurée  par 
rempaillage. 

B A U M E.  Ou  a donné  i ce  mot  trois  acceptions  différen- 
tes, qui  nui  iteul  d'être  distinguées  avec  d’autant  (dus  de 
soin,  qu’elles  ont  été  et  sont  encore  une  source  fréquente  de 
confusion. 

Dans  l'ancienne  médecine  on  appelait  b mines  des  compo- 
se» médicamenteux  ressemblant  plus  ou  nioiifs  à une  pom- 
made, auxquels  on  attribuait  des  propriétés  cicatrisantes, 
tels  que  le  baume  d’ Arc®  us,  celui  du  Commandeur,  celai 
de  Laborde,  le  baume  Samaritain,  etc.  On  désignait  aussi 
huis  ce  nom  des  préparations  qui  n’avaient  aucun  rapport 
avec  les  premières,  sinon  qu’on  les  appliquait  aussi  â l’exté- 
rieur. Leur  mode  d’action  est  fort  différent  : ainsi  le  bauu.e 
de  Fioraventi  est  stimulant , le  baume  tranquille  est  calmant, 
celui  de  Feuillet  légèrement  phagédénique.  Dans  la  langue 
pliai  in  iceu tique  nouvelle  on  ne  désigne  plus  ces  composés 
sous  le  nom  de  baumes;  quelques  uns  rentrent  dans  la  caté- 
gorie des  oiiguens,  d’autres  dans  celle  des  teintures,  et  le 
mot  de  baume  appliqué  à ces  préparations  ne  serait  plus  em- 
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ployé,  si  la  routine  el  l'habitude  ne  l'avaient  pas  consacré. 

II  est  encore  un  antre  ordre  de  substances  auxquelles  le  mot 
de  femme  est  applique  à tort.  Ce  sont  des  substances  d’ori- 
gine végétale  qui  présentent  (pielque  analogie  extérieure 
avec  les  compttsés  pharmaceutiques  dont  nous  venons  de 
parler,  mats  qui  doivent  être  rangées  parmi  les  téreltcnlliines 
(voyez  ce  mut)  : tels  sont  les  prétendus  baumes  de  Copahu, 
de  la  Mecque  ou  de  Judée , de  Gtlead , etc.  Enfin  ou  confond 
sons  le  nom  de  baume,  à cause  de  leur  odeur  aromatique, 
les  difféicmes  espèces  île  menthes  qui  croissent  sur  le  bord 
des  ruisseaux. 

Le  mol  de  Intime  doit  être  exclusivement  réservé  pour 
désigner  des  sultsiances  résineuses,  d’origine  végétale,  qui 
contiennent  de  l'aride  benzoïque  et  une  huile  essen  ielie.  Ils 
sont  tantôt  solides,  tantôt  liquides;  leur  odeur  est  très  suave, 
Itur  saveur  variable.  Soumis  dans  une  cornue  â faction  de  j 
la  chaleur,  ils  se  fondent , brillent , et  laissent  dégager  l’acide  i 
benzoïque , qui  cristallise  en  aiguilles  dans  le  col  et  sur  les  ] 
parois  de  la  cornue.  Ils  se  dis'olvenl  en  entier  dan*  fether, 
les  huiles  essentielles  et  l’alcool;  l’eau  el  les  acides  les  pré- 
cipitent de  leur  dissolution.  Traités  par  les  alcalis  ils  forment 
un  sel  soluble,  un  benzoate,  el  la  résine  se  précipite. 

Les  substances  qui  réunissent  l’eusemble  de  ces  caractères 
sont  au  nomhre  de  cinq. 

I"  Le  baume  du  Pérou.  — Il  est  fourni  par  un  grand 
arbre  de  la  famille  des  légumineuses,  jndigène  au  Pérou,  à 
la  Colombie  el  dans  le  Mi-xtq  e,  et  que  M.  de  Candolle  a 
désigné  sous  le  nom  de  mytoxylon  peruiferum.  Le  baume 
s’obtint  au  moyen  d’incisions  faites  au  tronc  de  l’arbre  et  à 
ses  branches  principales;  on  en  retire  encore  une  certaine 
quantité  de  l’écorce  et  des  jeunes  branches,  en  les  faisant 
bouillir  dans  l’eau.  Celle  substance  présente  deux  variétés 
principales  : le  baume  du  Péiou  en  coques;  il  est  hruii  ou 
roux,  solide,  sec,  demi-transparent , d’une  odeur  très  suave 
et  d’une  saveur  très  faible,  el  contenu  dans  de  petites  cale- 
basses. Cette  variété  est  maintenant  fort  rare  dans  le  com- 
merce; on  observe  beaucoup  plus  souvent  la  suivante,  qui 
est  connue  sous  le  nom  de  baume  du  Pérou  noir.  Sa  consis- 
tance est  celle  de  la  mélasse;  son  odeur,  moins  suave  que 
celle  du  précédent , a quelque  chose  de  résineux.  Il  se  dissout 
en  totalité  dans  l’alcool , et  sur  des  brasiers  ardens  il  brille 
en  donnant  nue  fumée  épaisse.  Suivant  quelques  auteurs, 
cette  variété  serait  obtenue  uniquement  par  la  décoction  de 
l'écorce  et  des  rameaux.  Sa  composition  chimique  est  la  sui- 
vante. — Sur  1000  parties  il  contient: 


Résine  brune  peu  soluble  ....  24 

Résiue  brune  soluble 207 

Huile  volatile  particulière.  . . . 009 

Acide  benzoïque . * . 64 

- Matière  extractive 6 

Humidité  et  perte.  .......  9 


Le  baume  du  Pérou  est  peu  employé  en  médecine  actuel- 
lement; il  entrait  dans  la  composition  des  fameuses  pilules 
de  Morton,  un  des  mille  moyens  préconisés  contre  la  phthi- 
sie pulmonaire;  le  taffetas  d’Angleterre  en  porte  une  couche 
légère,  qui  donne  un  aspect  luisant  à la  face  qui  doit  être  en 
contact  avec  la  peau. 

2°  Le  baume  de  Tolu.  — Il  est  fourni  par  une  autre  es- 
pèce de  myroxyloM,  savoir  le  myroxylon  Toluiferum , qui 
vient  dans  les  environs  de  Tolu,  non  loin  de  Carthagène.  Il 
est  sec,  d'uue  couleur  rougeâtre , d’une  odeur  line  et  suave, 
d’un  goût  presque  nul;  sous  la  dent  il  s’aplatit  sans  se  dis 
soutire.  On  (ail  un  sirop  et  des  tablettes  de  Tolu  fort  usités 
dans  le  rhume.  Les  parfumeurs  l’emploient  fréquemment. 

5*  Le  liquidambar  ou  styrax.  — Il  découle  naturellement 
des  incisions  pratiquées  au  liquidambar  sttjracifera,  arbre 
du  Mexique  qui  s'avance  jusque  dans  les  proviuces  méridio 
nales  de  l'Uuion.  Il  est  épais,  en  cousis  a uce  de  miel,  peu 
coloré  lorsqu'il  est  récent  et  pur,  d’uue  odeur  suave  d’acide 


b -nzuique,  d'une  saveur  amète  el  chaude.  Ce  produit,  em- 
ployé autrefois  comme  les  préccdens , n’existe  plu*  dans  le 
commerce  que  fort  rarement. 

4*  Le  styrax  ou  siorax.  — Ce  baume  est  indigène;  il 
coule  des  incisions  pratiquées  au  styrax  officinale , arbre  de 
la  famille  des  ébénacées  qui  vient  eu  Provence,  en  I alie, 
en  Espagne,  en  Grèce,  dans  l’Asie  Mineure,  etc.  Il  en 
existait  autrefois  bols  espèces  dans  le  commerce  : le  storax 
en  larmes,  celui  en  roseau,  et  le  storax  rouge;  ce  dernier 
est  le  seul  que  l'on  trouve  encore  chez  les  droguistes;  il  pro- 
vient du  Levant , et  se  fait  eu  mê  ant  le  suc  de  l’arbre  avec 
la  sciure  de  sou  bois.  Il  est  en  masses  rouges,  pulvérulentes, 
exhalant  une  faible  odeur  balsamique. 

5"  Le  benjoin.  — Le  styrax  benjoin,  arbre  qui  se  plaît 
dans  les  plaines  bt  (liantes  de  Java  el  de  Sonmatra,e*l  main- 
tenant regardé  par  tous  les  naturalises  comme  le  seul  qui 
fournisse  le  véritable  benjoin.  Ce  baume  a une  odeur  exliê- 
memeiit  suave;  sa  saveur  est  aromatique  et  légèrement  âcre. 
On  le  trouve  en  morceaux  arrondis,  blanchâtres,  dont  la 
cassure  est  luisante,  unie,  d'un  jaune  tendre;  o.i  en  masses 
rougeâtres  parsemées  de  points  blancs.  Projeté  sur  des  char- 
bons ardens,  il  rend  une  fumée  épaisse,  blanche,  piquante, 
qui  sc  répand  fort  loin.  D’après  Bucbliolz  il  conhen1  plus 
d’un  gros  d'acide  benzoïque  pat  once,  et  entre  dans  la  com- 
position de.*  pastilles  du  sérail  et  d’uue  foule  d'autre*  prépa- 
rations odoriférantes.  En  versant  dans  l’eau  sa  le  'Mure  al- 
coolique, on  obtient  lin  liquide  lac  escenl  employé  dans  la 
toilct  e sous  le  nom  de  lait  virginal. 

BAUME  (Antoine), pharmacien  â Paris,  né  à Senlis le 
26  février  1728 , était  fils  d’un  aubergiste  qui  le  plaça  comme 
élève  chez  le  célèbre  Geoffroy.  Lejeune  Baumé  n’ayant  pas 
fait  d'études,  éprouva  de  grandes  d flicultés  dans  la  ca  rrière 
des  sciences , pour  laquelle  il  se  sentait  une  vive  inclination. 
—Lors  de  sa  présentation  au  college  de  pharmacie,  eu  4752 , 
sa  réception  fut  assez  brillante  pour  présager  la  réputation 
qu'il  allait  acquérir  ; et , dès  son  début , il  occupa  avec  dis- 
tinction la  chaire  de  chimie  à ce  même  collège. 

Il  dirigeait  à la  même  epoque  une  pharmacie  de  la  capi- 
tale, qu’il  sut  établir  sur  une  telle  échelle,  que  son  officine 
était  plutôt  une  réunion  de  fabiiques  qu’un  simple  labora- 
toire. L’acétate  de  plomb,  riiydruchlorale  d’étain,  les  >els 
mercuriels  et  lesmiMionsaut  moniales  en  sortaient  par  quin- 
taux. 

Malgré  ses  grandes  occupations,  il  trouvait  encore  le  temps 
de  se  livrer  à des  travaux  de  cabinet , qui  lui  ont  permis  de 
produire  une  foule  de  mémoires  intere-saussur  la  cristallisa- 
tion  des  sets , sur  les  phénomènes  de  la  congélation  et  de  la 
fermentation , sur  les  combinaisons  ou  les  prépara  ions  des 
corps  gras,  du  soufre . de  l’opium , du  mercure,  de  facile 
borique  ,du  platine  el  du  quinquina.  Il  a publie  des  recher- 
ches sur  les  oxides  métalliques,  les  acétates  alcalins,  les  fé- 
cules el  les  extraits. 

Ces  travaux  important  ouvrirent  à Baumé  les  portes  de 
l'Académie  des  sciences;  et  lorsque  le  succès  de  l’Encyclo- 
pedie  fil  concevoir  le  plan  du  Dictionnaire  des  art*  el  mé- 
tiers. Baumé  se  chargea  d’écrire  plus  de  cent  articles  qui  font 
jwr tic  de  celte  belle  collection.  Les  divers  mémoires  qu’il 
avait  déjà  fait  paraître  avant  de  publier  ces  traité-  technologi- 
ques, prouvent  que  les  procédés  des  manufactures  lui  claieut 
familiers.  On  lui  devait  une  méthode  pour  teindre  les  draps, 
un  procède  pour  dorer  les  pièces  d’iior  loge  rie,  des  moyens 
pour  éteindre  les  incendies  , d’autres  pour  conserver  le  blé. 
Il  avait  fait  aussi  de  bonnes  observations  sur  les  construction* 
en  plâtre  ou  en  ciment , sur  les  argiles  et  la  nature  des  terres 
propres  à l’agriculture.  U avait  exécuté  avec  Macqucr  une 
multitude  d'expériences  pour  élever  la  fabrication  de  noire 
porcelaine  au  niveau  de  celle  de  la  Chine.  Ce  fut  lui  qui,  le 
premier,  établit  en  Fiance  une  fabrique  de  sel  ammoniac, 
el  parvint  à blanchir  les  soies  jaunes  par  un  procède  chi- 
mique. 
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Sans  avoir  acquis  une  grande  fortune.  Baume,  s-  voyant 
dans  l’aisance,  céda,  en  1780,  ses  etablitsemens , et  se  livra, 
avec  plus  d'ardeur  encore,  aux  recherches  de  chimie  appli- 
quée aux  arts.  Il  perfectionna  la  teinture  écarlate  des  Üo- 
keiins,  et  indiqua  un  procédé  économique  pour  purifier  le 
salpêtre.  Il  lit  un  travail  long  et  dispendieux  pour  rendre 
les  thermomètres  comparables,  et  perfectionner  l’oréométre 
qni  a long  temps  porté  son  nom.  Enfin  il  enseigna  les  moyens 
de  fabriquer  avec  le  marron  d’Inde  une  fécule  douce  dont 
il  sut  faire  du. pain. 

La  révolution  lui  enleva  le  fruit  de  scs  travaux  et  le  plon- 
gea dans  l’indigence;  mais,  incapable  de  se  décourager, 
Baume  rentra  dans  la  cari 1ère  commerciale.  Il  avait  été  pen- 
sionnaire de  l’Académie  des  sciences  en  1785  ; il  fui  élu  asso- 
cie à l'Institut  en  170(3.  Il  mourutle  15  octobre  1804,  à l’âge 
de  soixante-seize  ans. 

B ■•unie  était  sobre,  paisible  et  très  laborieux  ; nue  grande 
pat  tic  de  son  revenu  était  consacrée  à scs  expériences  et  à 
ses  recherches.  La  plupart  de  ses  travaux  sont  consignés 
dans  les  mémoires  de  l'Académie.  Il  a laissé  : 1°  Dissertation 
sur  l'alier;  Paris,  1757,  in-12;  — 2"  Phi»  d'un  cours  de 
chimie  expérimentale , en  société  avec  Marquer  ; Paris, 
1757,  in-12;  — 3”  Manuel  de  chimie;  Paris,  I7CG.  in-12, 

— 4°  Mémoires  sur  les  argiles  ; Paris,  1770,  iii-8";  — 
5'  Mémoires  sur  la  meilleure  manière  de  construire  les 
alambics,  pour  la  distillation  des  vins  ; Paris,  1778,  in-8°; 

— G”  Opuscule  de  chimie;  Paris,  1708,  in-8";  — 7°  FAé- 
viens  de  pharmacie  théorique  et  pratique,  1 vol.  in-8“,  17G2; 
réimprimé  en  1760  et  1773  : la  huitième  édition  a paru  en 
l’an  v (1707)  en  2 vol.  in-8°  avec  appendice.  — 8*  Chimie 
irprrimentalc  et  raisonnée , 3 vol.  in-8*;  Paris,  1773.  Ce 
dernier  ouvrage,  très  utile  à consulter  pour  la  pratique  des 
opérations,  n'est  pas  à la  hauteur  des  connaissances  théori- 
ques modernes;  mais  les  elémens  de  pharmacie  offrent  en- 
core un  excellent  dispensaire  écrit  avec  ordre,  précision  el 
simplicité;  les  procédés  y sont  décrits  avec  détail,  el  les 
formules  discutées  avec  sagesse. 

Baumé,  malgré  ses  lumières,  n'avait  pas  adopté  la  nou- 
velle nomenclature  chimique;  il  avait  en  quelque  sorte 
l'esprit  trop  exclusivement  positif;  on  lit  en  tète  de  son  ap- 
pendice aux  Elémens  de  pharmacie , celle  épigraphe  : 

Je  contredis  les  théories  nouvelles,  mais  je  suis  l'admirateur 
/élè  des  laits  nouveaux. 

BAUMG  AHTEN  (Alexandbr-Thgophilb),  philo- 
sophe allemand,  disciple  de  Wolf.  Il  est  principalement 
connu  par  ses  travaux  sur  l'esthétique. 

Il  naquit  en  1714,  à Berlin,  où  sou  père  était  prédicateur 
de  la  cour.  Il  étudia  d’abord  dans  cette  ville,  et  ensuite  à 
Ilâlle.  Les  idées  de  Wolf  étaient  alors  proscrites  des  écoles; 
le  jeune  Baumgarten  les  adopta,  et  se  lia  arec  le  philosophe 
persécuté.  Appelé  à enseigner  les  belles-lettres  à i'untversHé 
de  Halle,  il  se  demanda  si  ce  qu'on  professait  sous  ce  nom 
était  digne  de  quelque  considération , et  il  chercha  à appli- 
quer à l’art  les  principes  philosophiques  de  son  maître.  B fut 
nommé,  en  1740,  à une  chaire  de  rnniversité de  Framcfort- 
sur-rOder.  Il  était  d’tme  mauvaise  santé,  et  Ibl  sujet  de 
bonne  heure  à des  maladies  presque  continuelles.  Il  mourut 
en  1702,  à quarante-lmit  ans.  Il  a laissé  plusieurs  otfvragrs, 
parmi  lesquels  nous  ne  mentionnerons  que  son  Esthetiea 
(2  vol.  in-80,  Fi3ncfbrt-snr-rOder,  1750,  1758).  Ce  fut 
Baumgarten  qui  le  premier  employa  ce  mot  pour  désigner  la 
philosophie  de  l’art.  Nous  dirons,  à Tarticle  EmiiiQUK , 
quelle  est  à nos  yeux  la  valeur  de  ses  idées  sur  cette  partie 
importante  rie  la  philosophie. 

B AVI  EUE.  Le  royaume  de  Bavière  tire  son  origine 
d’un  des  plus  anciens  duchés  de  l'Europe  moderne,  et  tient 
aujourd’hui  le  troisième  rang  parmi  les  qtiaranie  états  de  la 
confédération  germanique.  Quoique  son  étendue  et  sa  popu- 
lation ne  surpassent  pas  de  beaucoup  le  tiers  de  celles  des 


pays  autrichiens  faisant  partie  de  la  confédération , sou  im- 
portance sociale  est  telle,  qu’il  parait  dispu  ter  avec  raison  à 
l’Autriche  l'honneur  de  devenir  un  jour  le  centre  de  toute 
l' Allemagne  du  midi , avant  l'établissement  d’une  unité  plus 
compréhensive  cl  qui  réponde  mieux  aux  destinées  des  peu- 
ples germaniques.  — Formé  des  anciens  cercles  de  Bavière 
et  de  Fianconie  , et  d’une  grande  partie  de  ceux  de  Souabe, 
du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  il  se  cou i pose  de  deux  portions 
de  territoire,  d’une  étendue  très  inégale.  La  plus  petite  , en- 
clavée entre  l’Alsace,  la  Prusse- llliéna ne  , la  Hesse  el  le 
Rhin,  est  sc  parée  du  reste  de  la  monarchie  par  un  intervalle 
rie  trente  lieues,  el  ne  forme,  sous  le  nom  de  Province -Rhé- 
nane , que  près  d’un  dixième  de  la  superficie  totale  du 
royaume.  La  plus  grande , c’esl-à-dire  la  Bavière  propre- 
ment dite,  est  située  à l’est  du  Rhin,  dont  les  états  de  Hesse, 
de  Bade  et  de  Wurtemberg  la  séparent  ; entourée  au  sud  et 
à l’est  par  les  possessions  autrichiennes  , savoir  : le  Tyrol, 
rarchiduclté  d'Autriche  et  la  Bohème , elle  louche  au  nord 
aux  pays  des  maisons  de  Saxe  eide  Iléus* , el  à la  Uesse 
électorale. 

Les  chaînes  ries  montagnes  qni  environnent  la  Bavière 
(proprement  dite)  lui  donnent  la  forme  d’un  vaste  bassin, 
lumté  i l’ouest  par  le  Rauhe-Alp  et  le  Spestart;  au  nord, 
parle  Rhoene-Gehirge,  le  Tliuringerwald,  le Frankenwald , 
et  leFichlelgebirge  ; à l'est , |*r  le  Boehmervrakl  ; el  au  sud , 
par  les  divers  prolougemens  des  AI|küs  Tyroliennes.  Ce 
vaste  bassin  se  divise  naturellement  cil  deux  bassms  secon- 
daires : le  premier , septentrional , est  celui  de  la  llegnitz  et 
du  Main  la  principale  pente  en  est  dirigée  du  sud  au  nord  ; 
le  second , méridional , penché  vers  le  nord-est , plus  inqior- 
tant  que  le  premier , est  traversé  par  le  Danube  qui  fait  la  sé- 
paration bien  distincte  de  deux  grands  systèmes  de  mon- 
tagnes, celui  des  Alpes  au  sud  du  Ueuve,  et  celui  des 
monts  Hercynio-Carpat biens,  au  nord.  Les  ramifications 
de  ces  derniers  sont  bien  moins  importantes  que  celles 
des  Alpes;  aussi  les  affitiuiis  que  le  Danube  reçoit  sur  sa 
rive  gauche  sont-ils  moins  considéra  lue*  que  oeux  de  la  rive 
droite;  les  seuls  qui  mentent  d’élre  rites  sont  : l’Alliuûhl 
«pii  descend  du  Sirigerwald , le  Naabqui  descend  des  Fich.- 
tel-Gobirge,  el  la  Ilegen  qui  prend  sa  source  dans  le  Boeh- 
laerwald;  taudis  que  sur  6a  rive  (boite,  il  reçoit  l'Iller  , le 
Leck  grossi  de  la  Wertach , l’Isar , qui  baigne  la  capitale  du 
royaume,  Munich,  et  l’Inn , grossi  de  la  Salza.  — Au  nord 
du  Danube,  les  terrains,  y compris  ceux  du  bassin  de  la  Re- 
piilz  et  du  Mein,  appartiennent  à la  formation  ancienne; 
les  terrains  d’alluvion  et  de  transport , plus  anciens  que  cenx 
île  la  Bavièie  méridionale,  ont  offert  aux  recherches  zoo- 
géologiques  beaucoup  d’objets  d'une  haute  importance, 
comme  les  os  fossiles  de  tapirs  et  de  rhinocéros,  découvertes 
dans  la  vallée  de  la  Regen;  les  crocodilesdes  schistes  calcaires 
de  la  vallée  de  l’Allruùh]  ; les  débris  d’eleplian»  trouves  dans 
la  vallée  du  Mein  ; lesossemensdelion  et  d’hyènes  qui  rem- 
plissent les  cavernes  du  Sieigerwald,  etc. — A mesure  que  les 
montagnes  de  Bavière  s'approchent  du  Danube,  elles  Rabais- 
sent. Dans  de  larges  vallées  qui  s’étendent  sur  ses  bords,  le 
fleuve  a formé  des  tourbières  et  des  marais , dont  le  (dns 
grand,  l'Errihtgermoas,  entre  le  Danubeel  le  Mein,  n’occupe 
pas  moins  de  cinq  milles  carrés  géographiques. — Dans  la  par- 
tie la  (dus  élevée , la  plus  pittoresque,  et  la  plus  méridionale 
de  la  Bavière;  le*  lacs  sont  très  nombreux  ; plusieurs,  comme 
ceincd'Ammcr,  de  Wurm  etdeChiem , ont  une  étendue  con- 
sidérable. Us  sont  . avec  d’autres  moins  grands,  ainsi  qu’avec 
beaucoup  d’étangs,  une  sorte  de  richesse,  par  les  péclies 
abondantes  auxquelles  ils  donnent  lien.  Le  lac  Waldien 
(lacus  Waltensis)  est  généralement  regardé  comme  un  an- 
cien cratère  ; opinion  qni  a pris  beaucoup  de  consistance  de- 
puis que  ses  eaux  éprouvèrent  une  grande  agitation  lors 
du  fameux  tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  en  novembre 
1755.  — Quant  an  cercle  bavarois  du  Rhin  , la  pins  grande 
partiede  .«a  surface  est  occupée  par  le*  ramifications  septeu- 
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triera  les  îles  Vosges , d'où  descendent  le  Lattter , le  Qtieieh 
et  la  Nalie,  fleuves  qui  traversent  celle  province , cl  que  re- 
çoit à Ha  gauche  le  Rlùn. 

Le  climat  du  royaume  de  Bavière  est  en  général  sain  et 
tempéré  ; mais  l’elévniion  du  sol  et  le  voisinage  des  monta- 
gnes apportent  ries  modifications  notables  dans  la  tempéra- 
lure.  — Le  sol  de  même  est  fécond,  mais  inégalement;  très 
fertile  dans  les  plaines  basses , il  est  d'une  qualité  médiocre 
dans  les  régions  montagneuses.  Le  cercle  du  Bas-Danube  est 
le  plus  productif  en  blé;  après  In»  vient  celui  du  Rézat; 
d’autres  provinces,  excepté  celle  du  Rhin  , ne  produisent 
guère  au-delà  des  besoins  de  leur  consommation.  D'exrel 
lens  pâturages,  situés  le  long  des  rivières  et  sur  les  pentes 
des  Alpes,  favorisent  en  Bavière  l’entretien  des  animaux 
douusiit|ues;  les  bêles  à cornes  de*  contrées  montagneuses, 
aiv  sud  «le  Munich  , pourraient  rivaliser  par  leur  beauté  avec 
celles  «le  quelques  cantons  suisses.  Toutefois,  malgré  les  tf 
foi  b du  gouvernement , les  progrès  de  l'agriculture  et  de 
l'éducation  des  bestiaux  tron  vent,  dans  la  Bavière  proprement 
dite,  de  graniis  obstacles  dans  l’ignorance  routinière  des 
paysans,  ainsi  que  dans  le  reste  de  servitudes  et  de  redevances 
auxquelles  des  coutumes  anciennes  les  astreignent  encore 
envers  des  seigneurs  fonciers.  Mais  dans  la  province  Rhé- 
nane, les  bestiaux  surtout  sont  élevés  avec  le  plus  grand 
sc*in , et  l’on  peut  même  dire  que  c’est  là  tout  le  secret  de  la 
richesse  agricole  de  ce  pays. — Le  cercle  «lu  Bas-Mcin  et  ce- 
lui do  Rhin  possèdent  plusieurs  vignobles;  c’est  dans  le  pre- 
mier que  se  font  les  vins  de  Fraucnuie  qui  sont  estimés. 
— Les  forêts  delà  Bavière  occupent,  d’après  les  calculs  de 
M.  Rnriliairit,  les 29  centièmes  des  terre*  «lu  royaume;  leur 
exploitation  fait  vivre  plusieurs  milliers  d’individus.  Le  gou- 
vernement en  possède  un  tiers,  ce  qui  lui  vaut  annuelle- 
ment . d’après  les  rompt  es  présentés  aux  chambres  en  1X28, 
plus  de  trois  millions  et  demi  «le  florins  (environ  8,000.000 
de  francs);  mais  les  frais  de  l’administration  et  les  quote- 
parb  dues,  en  vertu  de  différais  privilèges,  aux  particuliers, 
diminuent  ce  revenu  public  de  plus  de  moitié.  — Parmi  les 
produits  minéraux , les  plus  important,  en  Bavière,  sont 
ceux  de  ses  salines  et  de  ses  mines  «le  fer  ; les  dernières  pro- 
duisent annuellement  500,000  quintaux.  Le  cercle  du  Haut- 
M«n  est  le  seul  dans  la  Bavière  proprement  dite  on  l’on 
exploite  «le  la  Iwuille,  mais  plus  de  35,000  quintnnx  par  an; 
c’est  à peu  près  le  tiers  de  ce  que  l’on  relire  du  cercle  «la 
Rhin. 

i.'iiulus!rie  manufacturière  de  la  BavièTe  ne  se  distingue 
point  par  ces  vastes  établisseniens , qui  pour  augmenter  le 
résultat  matériel  de  la  production  , concentrent  en  peu  de 
points  les  forces  pro«iuclrices  ; elle  est  au  contraire  dissé- 
minée par  tout  le  pays.  Cependant , quoique  la  Bavière  soit 
principalement  un  pays  agricole,  l’exporlation>des produits 
fabriqués  y dépassent  de  moitié  celle  des  produits  bruts;  et 
dans  quelques  branches  de  fabrication , les  Bavarois  ont  ac- 
quis sur  leurs  voisins  une  supériorité  reconnue.  Ainsi,  les 
cuirs  et  les  papiers  de  Bavière  trouvent  un  débouché  consi- 
dérable à l'étranger;  les  irrst  rumens  d'optique  cl  de  mathéma- 
tiques rie  Munich  ont  une  renommée  européenne  ; les  cartes 
à jouer  de  Nüremberg  sont  expédiées  dans  les  différentes 
parties  du  monde . etc.  — En  général , la  liberté  accordée 
récemment  aux  corps  de  métiers,  rétablissement  de  diffé- 
rente* écoles  d’arts  el  de  manufactures , les  expositions  pu- 
bliques des  produits  industriels,  les  efforts  patriotiques  de 
plusieurs  sociétés  polytechniques,  rinfluence  éclairée  d’un 
gouvernement  bien  intentionné,  impriment  incessamment 
en  Baviè:  e beaucoup  «l'élan  à l’industrie  el  à l’économie  rurale. 

La  situation  de  la  Bavière,  très  propre  aux  communica- 
tions entre  plusieurs  états,  entretient  une  grande  activité 
dans  le  commerce  de  ce  pays,  surtout  dans  celui  de  tran- 
sit. Les  directions  qu'y  suit  ce  dernier,  de  la  Saxe  en  Suisse, 
de  l’Allemagne  du  Nord  par  "Ralislmnue  el  le  Danube  en 
Autriche,  de  Strasbourg  en  .Saxe,  des  contrées  du  Rhin  en 


Italie,  de  Francfort  en  Autriche,  sont  très  fréquentées;  elles 
font  d'importantes  places  de  commerce , des  villes  qu’elles 
traversent,  comme  Bamberg,  Wurzbuurg,  Ratisbonne, 
A u gs bourg,  Nuremberg,  etc.  Le  cours  des  principales  ri- 
vières navigables,  telles  que  le  Danube  , le  Rhin  , le  Mein , 
la  Regnitx'Pïnn,  et  la  Sahach  ; les  routes  nombreuses  et  bien 
entretenues  ; le*  traités  de  commerce  avec  les  étals  voisins , 
conclus  sur  un  pied  «Faménité  réciproque;  le  système  des 
douanes  qui  accorde  de  grandes  facilités  aussi  bien  à l’impor- 
tation qu’à  l’exportation  des  produits,  favorisent  aussi  le  com- 
merce delà  Bavièreavec  non  moins  d’efficacité,  qnelesavan- 
t âges  de  la  position  relative  de  son  territoire  .Une  grande  œu- 
vre qu’entreprend  dans  ce  moment  même  le  gouvernement 
bavarois  doit  ouvrir  à l'industrie  de  ce  pays  une  carrière  nou- 
velle ver*  des  résultats  incalculables  ; ils’agitdeFexécutiondu 
vaste  projet  qu'avait  conçu  Charlemagne , d’unir  l'Océan 
germanique  à la  Mer  Noire,  en  faisant  communiquer  |>ar 
le  Mein , le  Rhin  avec  le  Danube , nu  moyen  d’un  canal  qui 
joindrait  la  Regnitz à FAItmnhl.  D'après  lé  plan  approuvé, 
il  y a un  an,  par  le  gouvernement,  ce  canal  doit  avoir 
23  -J-  milles  allemands  de  longueur,  el  les  frais  de  sou  exé- 
cution sont  évalués  à 8,530,000  florins  (près  de  20,000,000 
de  francs). 

Le  tableau  suivant  de  l'étendue  et  de  la  population  du 
royaume  de  Bavière,  divisé  par  provinces,  est  extrait  de 
r Almanach  statistique  «le  Weimar  pour  1835.  Le  nombre 
d'Ijn  bilans  y est  marqué  d’àprès  le  dénombrement  de  1833; 
l'étendue  en  milles  allemands , 15  au  degré. 
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Il  résulte  de  ce  tableau  qtie  le  c«?rclc  du  Rbin , où  l'in- 
dustrie est  la  plus  active,  les  richesses  et  les  lumières  les 
plus  répandues,  a la  population  relative  la  plus  forte  ; savoir  : 
3,885  par  milles  cari  és;  ce  qui  est  presque  le  double  du  cer- 
cle de  Flsar,  y compris  même  80,000  habitons  de  Munich  ; 
tandis  que  dan®  tout  le  royaume  il  y en  a,  terme  moyen,  2,853 
par  mille.  Dans  la  statistique  de  M.  Rudhartll,  écrite  d’a- 
près les  sources  officielles,  la  population  des  villes  est  évaluée 
à un  septième  du  nombre  total  des  babitans  du  royaume  ; 
proportion  bien  petite,  mais  qui  n’a  rien  «l'étonnant  dans 
nn  pays  aussi  éminemment  agricole. Après  Munich, les  villes 
les  plus  considérables  en  Bavière,  sont  Nüremberg,  Augs- 
bonrg  (voyez  ce  mol),  Ra  lis!  tonne,  Würzbourg  et  Bam- 
berg; elles  ont  plus  de  20,000  habilaus  : cinq  autres  villes 
ont  plus  de  10, < 00,  el  vingt  villes,  plus  de  5.000  habitait.*. 
— A l'exception  de  00,000  Juifs,  de  6,000  Français  (qui 
résident  pour  la  plupaii  dans  la  province  rhénane),  el  «le 
quelques  restes  «les  peuples  slaves,  tous  les  luibitaus  sont 
d'origine  allemande.  Prè*  de  2,900,000  professent  la  rcli 
gion  catholique;  1,400,000  sont  protestons;  outre  les  Juifs, 
il  y a un  millier  de  Meunonites  et  de  frères  moraves. 

La  Bavière  ne  reconnaît,  point  de  religion  d'état.  L’édil 
de  religion,  du  16  mai  1816,  établit  une  pleine  liberté  de 
conscience,  et  accorda  aux  catholiques,  aux  luthériens  el  aux 
| réformes , une  jouissance  égale  des  droits  civils , en  les  sou- 
; mettant  tous  à une  surveillance  impartiale  du  gouvernement. 
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Les  Juifs  peuvent  participer  à celle  jouissance  aussitôt  qu’ils 
obtiennent  la  naturalisation.  Le  roi  |>etil  professer  la  religion 
Catholique  ou  la  religion  protestante  à sou  choix  ; aucune  bulle 
ou  ordonnance  religieuse  ne  peut  être  publiée  sans  qu'il  y ail 
donné  sa  sanction.  — En  vertu  du  concordat  conclu  en  1817 
avec  le  pape,  et  promulgué  en  1821  comme  loi  de  l'état , il  se 
trouve  établi  en  Bavière  deux  archevêchés,  Pnn  à Munich,  et 
Fatilre  à Bimberg;  et  six  évêchés:  ceux  d’Angsbourg,  d’Ei- 
chstaedt , de  Passau  , de  Raiisbonue , de  Würzbourg  et  de 
Spire.  L’église  catholique  possède  181  décimais  et  2.750  pa- 
roisses. Plusieurs  monastères  et  couvens  Turent  érigés  dans 
les  dernières  années.  — L’église  protestante  a , en  Bavière  , 
79  décanats  et  1 215  paroisses , dont  158  «lu  culte  reformé  ; 
à leur  tête,  il  y a (rois  consistoires  : de  Bayreuth,  d’Ans- 
biich  et  de  Spire,  subordonnés  au  consistoire  général  de 
Munich.  Dans  le  cercle  du  Rhin , les  membres  des  deux  j 
confessions  protestantes  se  sont  réunies,  en  1818,  en  une 
église  protestante  évangélique. — Les  Juifs  restent  sons  l’ail-  I 
toi  ité  de  leurs  rabbins , dont  la  nomination  est  cependant 
soumise  à l’approbation  du  gouvernement. 

Les  sciences,  les  lettres,  les  beaux-arts,  trouvent  une  pro- 
tection généreuse  de  la  part  du  gouvernement  bavarois. 
Grâce  à ses  soins,  Munich  est  devenu  aujourd'hui  un  des 
principaux  foyers  du  mouvement  philosophique  , artistique 
et  religieux  de  notre  époque,  et  la  Bavière  possède  de  nom- 
breuses et  excellentes  institutions  d’éducation  nationale. 
Outre  l'université  de  Munich,  il  y a en  Bavière  une  autre 
université  catholique  à Wflrzlmnrg;  la  troisième,  celle  d'Kr- 
laugen , est  protestante  ; elle  est  fréquentée  par  400  étudions, 
tandis  que  les  deux  premières  en  ont  plus  de  2,000.  De  ri- 
ches bibliothèques  , musées  et  collectioas  scientifiques  sont 
attachées  à ces  elablissemens.  Il  existe  ensuite,  eu  Bavière, 

7 lycées,  24  gymnases,  54  écoles  préparatoires  latines , 8 
séminaires  pour  l’instruction  de  professeurs  : des  écoles  spé- 
ciales, scientifiques-,  techniques,  militaires;  des  academies, 
parmi  lesquelles  il  y a à distinguer  l’académie  des  sciences 
et  des  heaux-aris  de  Munich,  présidée  par  le  roi,  cl  compo- 
sèede  p;ès  de  400  membres.  Le  nombre  des  écoles  élémen- 
taires et  de  celles  d’arts  mécaniques  s'élève  à plus  de  5, (KM). 

La  plupart  des  pays  qui  coinj»osenl  aujourd'hui  le  royaume 
de  Bavière,  et  en  particulier  l'ancien  duché  de  Bavière,  le 
Haut  - Palulinal , les  duchés  de  Neuhourg,  les  principautés 
d’Ansbach , de  Bayreuth , de  Bainberg  et  de  Würzbourg , 
avaient  jadis  et  avant  leur  réunion  dans  un  même  corps  po- 
litique, leurs  états  et  leurs  constitutions  représentatives  ; 
mais  ces  institutions  n’existaient  plus  de  fait  depuis  long- 
temps, au  moment  où  le  dernier  roi  Maximilien  Joseph  les 
abrogea  formellement  par  la  constitution  promulguée  le  4 *r 
mai  1806.  Celte  première  charte  constitutionnelle  du  royaume 
de  Bavière,  et  la  représentation  nationale  qu’elle  organisa  , 
n’eurent  aucun  efTet  par  suite  de  grandes  Commotions  et  de 
changemens  politiques  qui  arrivèrent  depuis.  De  sorte  qu'a- 
près  le  congrès  de  Vienne,  le  même  roi,  Maximdien  , cé- 
dant aux  vœux  de  la  nation,  publia,  le  28  mai  1818,  un 
nouvel  acte  constitutionnel  qui  détermine  actuellement . en 
Bavière,  la  forme  et  l’organisation  du  gouvernement , ainsi 
que  les  droits  et  les  devoirs  de  la  nation.  Les  garanties  po- 
pulaires qu’il  contient  furent  cependant  très  restreintes  par 
dix  édits  additionnels  qui  furent  en  même  temps  promul- 
gués. D’après  cet  acte , la  Bavière  est  une  monarchie  indi- 
visible et  héréditaire,  faisant  partie  intégrale  de  la  Confé- 
dération germanique  : sa  représentation  nationale  consiste 
en  deux  chambres,  celle  des  sénateurs  ( Reichsraethe)  et 
celle  des  députés  (Abgeordneten).  Dans  la  première  siè- 
gent les  princes  du  sang , les  grands-officiers  de  la  couronne, 
deux  archevêques,  seize  chefs  de  familles  seigneuriales  qui 
jouissaient  autrefois  du  droit  de  siéger  à la  diète  de  l’em- 
pire, un  évêque  nommé  par  le  roi , président  du  consistoire 
général  protestant , et  enfin  les  membres  nommés  par  le  roi, 
i titre  héréditaire  ou  à vie.  Les  membres  héréditaires  doi- 


vent être  nobles  et  posséder  un  bien-fonds  grevé  de  3<K>  fl  or. 
d'impositions;  le  nombre  des  membres  nommés  à vie  ne 
peut  point  dépasser  le  tiers  de  la  totalité.  — La  noblesse , les 
villes , les  campagnes , les  capacités , le  clergé , coucourrent , 
dans  des  proportions  inégales , à former  la  Chambre  des 
députés.  Il  doit  y avoir  un  député  sur  7.000  familles  ou 

55.000  hahitans.  Sur  la  totalité  formée  d’après  cette  évalua- 
tion, la  noblesse,  jouissant  de  la  juridiction  seigneuriale.  en 
nomme  un  huitième,  le  cierge  autant,  les  bourgeois  un 
quart,  les  propriétaires  fonciers,  sans  juridiction  seigneu- 
riale, le  reste,  c'est-à-dire  la  moitié;  il  y a en  outre  trois 
représentais  des  universités.  Les  rond  il  ions  de  la  candida- 
ture, qui  se  renouvelle  tous  les  six  ans,  sont  : le  domicile 
dans  le  district  de  IVIection  , une  propriété  immobilière  de 

8.000  florins  au  moins , et  trente  ans  révolus.  Les  élections 
sont  indirectes  et  ltasées  sur  l'oiganisation  municipale.  C'est 
d'après  ces  règles  que  425  membres  forment  la  seconde 
chambre  actuelle  de  Bavière.  La  première  est  composée  de 
51  sénateurs.  Les  deux  chambres  votent  les  impôts  et  entrent 
en  plein  partage  du  pouvoir  législatif,  avec  le  droit  d’ini- 
tiative; le  roi  doit  les  convoquer  au  moins  tous  les  trois  ans. 

Le  pouvoir  exécutif  est  concentré  dans  les  mains  de  cinq 
ministres  qui  forment  ensemble  le  ministère  d’état.  Ce  sont 
les  ininistresde  la  Maison  etde  l’extérieur,  de  l'intérieur,  de 
la  justice,  des  finances  et  de  la  guerre.  Les  plus  importantes 
affaires  publiques  se  décident  dans  leconseil-d’étit.  institué 
en  1825,  et  composé  du  roi,  du  prince  royal , du  fdd-ma- 
réclral , des  ministres , et  des  conseillers  nommés  par  le  sou- 
verain.-- I.es  attributions  du  ministre  de  l’extérieur  ne  s’é- 
tendent pas  seulement  aux  rapports  avec  les  puissances  étran- 
gères, mais  elles  embrassent , en  outre,  tout  ce  qui  concerne 
les  fiefs  de  la  couronne,  les  affaires  de  l’état  comme  membre 
de  la  Confédération  germanique , les  promotions  à la  no- 
blesse, les  (iiléirommis  des  familles,  les  contrats  de  fani’lle 
de  la  mai-on  royale.  — Le  ministre  de  l'intérieur  dirige 
tout  ce  qid  concerne  l’économie  nationale,  la  police,  l'ad- 
ministration des  biens  communaux  et  di  s fondations  pub'i- 
ques,  l'instruction  publique,  les  miles,  etc.  Le  ministre  de 
la  justice  est  à la  tète  de  l’ordre  judiciaire.  — Chacun  des 
huit  cercles,  dans  lesquels  est  partagé  le  royaume  de  Bavière, 
et  qui  portent  le  nom  des  rivières  qui  les  arrosent , est  admi- 
nistré par  un  commissaire-général , dont  les  pouvoirs  sont 
très  étendus  : les  tribunaux  inférieurs  et  les  conseils  muni- 
cipaux lui  sont  subordonnés.  Tous  les  cercles  de  la  B vière 
d'outre- Kliin , sont  subdivisés  en  justices  locales,  Landge-- 
richie , dont  plusieurs  sont  sous  la  dépendance  des  seigneurs 
privilégiés,  ce  qui  leur  fait  donner  le  nom  de  justices  mé- 
diates et  seigneuriales.  En  général , l'organisation  adminis- 
trative et  judiciaire  y est  très  vicieuse  ; la  juridiction  civile 
de  première  instance , l'instruction  des  affaires  criminelles 
et  l’administration  proprement  dite,  sont  réunies  dans  les 
mêmes  mains;  un  grand  nombre  de  législations  différentes, 
toutes  mélangées  de  droit  romain , cationique , germani- 
que. et  de  coutumes  locales,  y sont  obligatoires.  Dans  le 
cercle  du  Rhin,  les  fonctions  judiciaires  et  la  gestion  des 
affaires  pu  renient  administratives  sont,  au  contraire,  sér- 
iées; on  a respecté  l’organisa  ion  que  le  gouvernement 
français  y avait  établie  ; les  cinq  codes,  souvenir  des  temps 
pour  lesquels  les  halntans  n’ont  cessé  de  conserver  une  vive 
prédilection,  y sont  encore  en  vigueur.  Au-dessus  des  tri- 
bunaux inférieurs  se  trouvent  les  tribunaux  d’appel  des 
cercles,  et  la  cour  suprême  d'appel  de  Munich,  tenant  lieu 
de  cour  de  cassation  pour  la  province  rhénane.  — Du 
ministère  des  finances  dépendent  toutes  les  affaires  relatives 
à la  propriété  publique,  ou  bien  aux  revenus  de  l'état.  D’a- 
près St.  Beblen,  la  valeur  des  propriétés  et  des  rentes 
foncières  appartenant  au  fisc,  est,  en  Bavière,  de  209,548,000 
florins;  ce  qui  doit  faire  plus  du  sixième  de  la  valeur  totale 
des  propriétés  foncières  du  pays.  Le  revenu  public  net , 
d’après  le  budget  accordé  pour  l’exercice  de  4854-1857, 
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s'élève  annuellement  à 28, 185, 130  florins  : de  cette  somme, 
les  frais  d’administration  financière,  qui  s’élèvent  à 26  ; pour 
cent  du  revenu  total , sont  déjà  retranchés.  I.es  revenus  des 
propriétés  publiques  en  forment  plus  d'un  quart;  les  impôts 
directs  à peu  près  autant;  le  resie  provient  îles  impôts  indi- 
rects. Les  dépenses  de  l’étal  sont  fixées,  pour  le  même  laps  de 
temps,  à une  somme  correspondante  au  revenu;  la  liste  civile 
y enire  pour  5 millions,  l’armée  pour  7 millions  et  demi  ; 
8,100,666  florins  sont  annuellement  alloués  pour  le-  intérêts 
et  l'amortissement  de  la  dette  nationale,  laquelle  se  monte 
à plus  de  130  millions  de  florins.  — La  force  militaire  de  la 
Bavière  se  compose  de  33,898  hommes  qui  se  recrutent  par 
la  conscription.  La  durée  du  service  est  fixée  à six  ans,  et  tout 
Bavarois,  âgé  de  vingt-un  ans  accomplis , est  obligé  de  por- 
ter les  armes , soit  dans  l’armée  active , soit  dans  la  réserve 
ou  la  laudwetir  ; ces  dernières  n’ont  pas  encore  reçu  leur 
organisation  définitive.  La  Bavière  possède  le  droit  de  faire 
passer  ses  troupes  dans  les  provinces  du  Rhin  , à travers  le 
territoire  de  Bade.  Elle  fournit  à la  Confédération  germa- 
nique 35,000  hommes , qui  forment  le  septième  corps  de 
l’armée  fédérale.—  Comme  membre  de  celte  confédération, 
elle  a la  troisième  voix  à la  diète,  et  elle  en  a quatre  dans 
i’assemblét;  plénière. 

Il  y a en  Bavière  des  états  médiatisés  (autrefois  souve- 
rains) des  princes  d’Eichslaedt , de  Schwarzenl>erg , de  Fug- 
ger-Balienhansen , de  Leiningen-Amorbach  , d'Otlingen  , 
de  Loewenstein , de  Hohenlohe,  de  Tlmm-et-Taxis,  de 
Schillingsfnrst , et  d’E»terhazy.  On  y compte  plus  de  2,400 
familles  nobles,  qui  possèdent  un  neuvième  des  propriétés 
privées.  La  ligne  collatérale  des  ducs  de  Deux-Ponts- Birken 
feld  est  liabile  à succéder  au  trône,  ainsi  qu’il  a été  stipulé 
par  le  traité  de  famille  de  1816. 

Il  nous  reste  à indiquer  quelques  uns  des  faits  les  plus  sail- 
lait* de  l’histoire  de  Bavière. 

Les  Bavarois  sont  généralement  regardés  comme  les  des- 
cendons des  anciens  Boli,  peuple  celte  auquel  la  Bohême 
(Boeheim . demeure  des  Bofens)  doit  son  nom.  Cependant , 
quoique  la  langue  bavaroise  soit  un  dialecte  particulier  de  la 
langue  allemande,  ce  dialecte  est  entièrement  tcutonique 
et  ne  renferme  rien  qui  trahisse  une  origine  celtique  : cette 
circonstance  viendrait  à l’appui  de  l’opinion  de  Lang , Man- 
nert  et  d’autres  historiens  bavarois,  qui  nient  ce  mélange 
des  Celtes  et  des  Gerraaias.  Ce  qu’il  y a de  certain  c'est 
que  la  Yindélicie,  le  Noricum,  provinces  romaines,  cor- 
resf>oiKlanies  à la  Bavière  méridionale  d'aujourd'hui , étaient 
habitées,  vers  la  fin  du  vB  siècle,  par  la  fédération  des 
Boioares  ou  Bavarois,  qui  tiraient  leur  origine  des  Suèves  , 
des  Rugiens,  des  Tlitiringtens,  des  Uérules  et  d’autres  tri- 
bus germaniques , peut-être  aussi  des  anciens  Boli  ; et  qu’el- 
les prirent  dès  lors  le  nom  de  Boloaria , transformé  plus 
tard  en  Balern,  Bavaria.  Apiès  la  destruction  de  l'empire 
romain , les  Bavarois  se  trouvèrent  en  |iartie  sous  la  domi- 
nai ion  des  Ostrogolhs  , et  plus  tard  sous  celle  des  Francs  ; 
ils  con>ervèrenl  cependant  jusqu'à  la  fin  du  vin*  siècle  leurs 
ducs  héréditaires,  appelés  , sans  doute  d’après  leur  souche, 
Agilolfingims.  Charlemagne,  après  avoir  vaincu  et  déposé 
le  rebelle  Thasillo,  le  dernier  duc  de  celte  race  (788),  sup- 
prima la  dignité  ducale  de  Bavière,  et  y introduisit  le  sys- 
tème féodal  des  Francs.  Cependant,  à l'extinction  des  Cai  lo- 
vingieus  allemands  (911),  Arnoulf-le-Mauvais,  marquis  ou 
duc  de  Bavière,  s’arrogea,  avec  le  consentement  du  peuple, 
l’autorité  suprême , et  la  Bavière  devint  de  nouveau  un  du- 
ché distinct  : c’est  de  cette  epoque  que  date  proprement  son 
existence,  comme  état  souverain.  Aruotilf  était  fils  du 
marquis  Luitpold,  qui  commandait  en  chef  les  années 
de  l’empire  pendant  U minorité  de  Louis  IV,  l’Enfant , et 
qui  périt  en  907  dans  nue  bataille  contre  les  Hongrois. 
Cinq  ans  après  sa  mort  (939) , le  duché  sortit  de  sa  maison 
et  fut  gouverné  par  les  ducs  de  differentes  maisons  jusqu'à 
1180,  où,  après  la  proscription  du  guelphe  Uenri-le  Lion, 
Tasill, 
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l’empereur  Frédéric  I"  le  conféra  à Otton,  comte  de  VVitielg- 
bach,  descendant  d’ArnouIf,  et  souche  de  ta  maison  qui 
règne  actuellement  en  Bavière.  Le  successeur  d’ülton , 
Louis  Ipr,  fit  en  1215  une  autre  acquisition  d’une  haute  im- 
portance , celle  du  palatinal  du  Rhin.  Mais  ces  vastes  pos- 
sessions ne  restèrent  pas  long-temps  dans  les  mêmes  mains. 
Les  *leux  fils  de  Louis  II , le  Sévère  (1253-1291),  Rodolphe 
et  Louis  . devinrent  les  fondateurs  de  deux  lignes  de  la  mai- 
son de  Willelshach , celle  des  électeurs  et  comtes  palatins 
du  Rhin  , et  celle  des  ducs  et  électeurs  de  Bavière.  Louis, 
à qui  échut  la  Bavière , et  qui  fut  couronné  empereur  sous 
le  nom  de  Louis  IV,  ou  Louis-le- Bavarois,  fit  eu  1329,  à 
Pavie,  un  traité  avec  les  fils  de  son  frère,  |iar  lequel  on 
régla  définitivement , entre  autres  choses  , le  droit  de  suc- 
cession à défaut  d’héritier  nulle,  dans  l'une  des  deux  li- 
gnes. Ce  traité  devint  la  loi  fondamentale  de  la  famille  et  il 
fut  renouvelé  en  1490,  en  1524  , et  cinq  fois  dans  le 
xviii'  siècle.  Cependant  de  nombreuses  subdivisons  de  ces 
deux  lignes  arrivèrent  encore  dans  la  suite  ; de  nouveaux 
partages  empêchèrent  la  Bavière  de  se  maintenir  au  rang 
qu’elle  avait  occupé.  Pendant  les  XIVe  et  xve  siècles,  il  y avait 
la  Haute-Bavière,  la  Bavière-Strauhingen,  la  Bavière-Ingol- 
sladt , la  Bavière-Landshut,  la  Bavière  Munich.  Le  duc  de 
cette  dernière  brandie  Albert  II,  le  Sage,  réussit  enfin,  au 
commencement  du  x vie  siècle,  à réunir  tous  ces  étals  et  à éta- 
blir la  primogéniiure,  comme  loi  de  succession  dans  sa  fa- 
mille. Maximilien  Ier,  un  des  plus  grands  princes  qui  aient 
gouverné  la  Rivière,  fut  élevé  en  1023.  par  l’empereur  Ferdi- 
nand II,  à la  dignité d'rlecieur;  le  traité  de  Westplialie  la 
lui  confirma  , ainsi  que  la  possession  de  tout  le  palatiuat,  en 
créant  en  même  temps  un  huitième  électorat  en  faveur  de 
la  ligne  palatine,  à laquelle  fut  assuré  le  droit  de  succession 
en  cas  d’extinction  de  la  branche  régnante  de  Bavière. 
Cette  prévision  se  réalisa  à la  fin  du  xviii*  siède.  La  des- 
cendance de  Louis  de  Bavière,  ou  la  ligne  Ludovicienne, 
s’éteignit  en  1777  avec  Maximilien-Joseph  III.  Il  ne  restait 
alors  de  la  ligne  Rodolphicnne  que  la  branche  de  Neuliourg 
et  Sulzhach,  devenue.éleciorale  et  palatine  depuis  1085,  et 
celle  de  Deux-Ponls-Birkenfeld.  Le  chef  de  la  première, 
Charles-Théodore,  monta  sur  le  trône  de^  Rivière;  mais 
étant  mort  lui-même  sans  postérité  (1799),  il  le  laissa  à la 
brandie  de  Birkt-nfeld , et  à son  représentant  Maximi- 
lien-Joseph  IV.  L’alliance  de  ce  dernier  avec  la  France 
valut  à la  Bavière  une  augmentation  considérable  de  ter- 
ritoire et  le  litre  de  royaume. 

Sans  nous  hasarder  à établir  la  suite  des  ducs  de  Bavière 
de  la  race  des  Agilolfingieus,  qui  donne  lieu  à de  grandes 
contestations , nous  donnons  ci-après  la  liste  des  ducs  de 
Bavière , depuis  l’érection  de  ce  pays  en  duché  souverain , 
après  l'extinction  des  Carlovingiens  allemands  : 

Durs  de  Bavière , depuis  l'extinction  des  Carlovingiens 

allemands  jusqu’à  l’avènement  de  la  maison  de  IFi(- 

telsbach. 

01 1.  Arnoci.p  le  Mauvais,  dont  le  second  fils,  du  même 
nom , fut  la  souche  des  comtes  de  Scheyren , qui  prirent  plus 
lard  le  nom  île  Witielsbacli. 

937.  Eberhard,  fils  aîné  d’ArnouIf. 

939.  Berthold,  frère  d’ArnouIf. 

942.  Henri  I , second  fils  «le  l’empereur  Henri  l’Oiseleur. 

955.  Henri  II  le  Querelleur,  fils  du  précédent. 

995.  Henri  III , fils  de  Henri  II  ; il  fut  élevé,  en  1000  au 
trône  impérial  sous  le  nom  de  Henri  n. 

1004.  Henri  IV,  comte  de  Luxembourg,  beau-frère  du 
précédent. 

lf.88.  Henri  V,  fils  de  l’empereur  Conrad  II;  c’est  l’em- 
pereur Henri  III. 

1040.  Henri  VI,  neveu  de  Henri  IV. 

4048.  Conrad  I,  comte  de  Zùtphen. 
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4655.  Henri  Vif,  fils  afné  «le  Proipereur  Henri  III. 

1054.  Conrad  II,  frire  du  précédent. 

4056.  Agkês,  impératrice,  veuve  «le  Henri  ni. 

1061.  OttOî»,  fils  de  Sigefroi,  romie  de  Nordheim. 

1070.  WeiP  I,  quatrième  dans  la  ligne  des  marquis  «l’Est,  ! 
nomme  duc  de  Bavière  après  la  déposition  de  son  beau-père  ! 
Otton. 

1 101.  Welp  II,  fils  du  précédent. 

4120.  II  en  ni  le  Noir,  second  fils  de  Wclfl. 

1126.  Henri  le  Superbe,  fils  du  précédent. 

1138.  Léopold,  dit  le  Libéral,  margrave  d'Autriche , 
investi  de  la  Bavière  à la  diète  de  Gosiar. 

4142.  Henri  le  Ja-so-mir-Go/f,  frère  du  précédent. 

4150.  Henri  le  Lion,  fils  de  Henri  le  Superbe,  dépouillé 
de  tons  les  fiefs  de  l’empire  à la  diète  de  VVürzltourg,  en 
4180.  H fonda  Munich. 

Ducs,  électeurs  et  rois  de  Ha  ri  ère  de  la  maison 
de  ÎFilfflsfetir/t. 

1180.  Otton  I,  cinquième  du  nom  parmi  les  comtes  pa- 
latins de  WitteLsbach , descendant  au  ix*  degré  dWrnoulf- 
le-Mauvais. 

1 183.  Loris  I,  fils  «fOtton  I. 

4231.  Otton  II  nilustre.  fils  «lu  précédent. 

4233.  Loris  II  le  Sévère,  filsd’Olton  IL  Son  frère  Henri  i 
fonda  ia  ligue  de  la  Basse* Bavière,  éteinte  en  1310. 

1204.  Loris  III  de  Bavière,  second  fils  de  Louis  II,  élu  I 
empereur  eu  1314.  Son  frère  Rodolphe  fonda  la  ligue  pala- 
tine de  WitldsHach , actuellement  régnante  en  Rawère. 

1347.  Louis  IV,  fils  du  précédent,  électeur  de  Brande- 
bourg, duc  de  la  Haute-Bavière. 

1361.  Etienne,  frère  du  précédent.  — Un  autre  fils  de 
Louis  de  Bavière  fut  la  tige  de  la  branche  de  Bavière-Straa- 
bingen,  éteinte  en  1425. 

1373.  Jean  le  Pacifique,  fils  «l’Etienne,  duc  de  Bavière  à 
Munii-h.  — Les  branches  fondées  par  scs  frères,  ducs  à In-  ; 
golstadt  et  à Landshiit,  s'éteignirent  eu  1 177  et  en  1503. 

4307.  Ernest,  fils  de  Jean,  «inc  de  Bavière  à Munich. 

4438.  Albert  I,  fils  ifErnest , duc  «le  Bavière  à Munich. 

1400.  Albert  II  le  Sage,  fils  du  précédent,  réunit  sous 
son  sceptre  toutes  les  parties  de  la  Bavière. 

4368.  Guillaume  , fils  d'Albert  II. 

1330.  Albert  III,  fils  «lu  précédent. 

4579.  Guillaume  II,  fils  d’Albert  III. 

4506.  Maximilien  I,  fils  du  pr ccédent,  premier  électeur 
de  Bavière. 

1651.  Ferdinand  Marie,  fils  de  Maximilien  I. 

4679.  Maximilien -Emmanuel  II,  fils  de  Ferdinand. 

4720.  Charles- Albert,  fils  du  pr«Hîédent;  élu  empereur 
sous  le  nom  «le  Charles  VII  en  1740,  il  fut  dépouillé  de  ses  j 
étals  par  l’Autriche. 

4 743.  Maximilien-Joseph  HT,  fils  du  précédent,  mourut 
sans  (Mwsérilé. 

4778.  Ciiakles-T iiéodore , électeur  palatin  du  Rhin, 
de  la  branche  de  Sulzbach,  le  plus  proche  agnat  de  Maxi- 
milien-Joseph ; mort  sans  postérité- 

4790.  MaXIMILIEN-Josrpii  IV,  chef  de  la  branche  pala- 
tine de  Deux-Pont*- BfrkenWU , prend  le  litre  de  roi  de  Ba- 
vière le  Ier  janvier  1806. 

4825.  Louis -Charles -Auguste  î,  fils  du  précédenr, 
roi  actuel  de  Bavière. 

B A TA  RD.  La  vie  féodale  était  près  de  s’éteindre , et  Td^re 
moderne  allait  commencer.  Le  vieux  catholicisme  a dt‘jâ 
senti  remuer  dans  ses  entrailles  le  germede  l’Eglise  nouvelle, 
la  fille  attendue  et  abhorrée, le  Messie  espéré,  prédit  et  mé- 
connu «pii  doit  prochainement  s’élever  sur  scs  débris.  L’im- 
primerie et  la  poudre  à canon  sont  inventées.  La  France , 
que  Dieu  pousse  en  Italie  sous  prétexte  de  conquérir  Naples 
et  le  Milanez,  en  rapportera  vaincue  ce  qu’elle  ify  cherchait 


point,  de  nouveaux  élémens  de  dvilisation.  Ainsi,  devant 
les  souvenirs  et  les  monumens  retrouvés  du  monde  ;:rec  et 
romain,  la  tradition  du  moyen  âge  va  s’effacer.  L’art  chré- 
tien lui-même,  admis  pour  un  moment  à se  marier  avec  la 
forme  antique,  sera  expulsé  peu  à peu  et  rejeté  avec  oppro- 
bre dans  l’oubli. 

C’est  en  ce  trmpsdà  «pie  parut  Bayard  . en  qui  la  cheva- 
lerie à ses  derniers  moment,  voulant  laisser  de  soi  une  grande 
image,  sVst  personnifiée. 

Pierre  du  Terrail , seigneur  de  Bayard , dit  le  bon  cheva- 
lier sons  paovr  et  sans  reprouehc,  né  Tan  1 176,  au  château 
de  Bayanl  dans  le  Graisivaudan , était  de  noble  et  ancienne 
maison.  Ses  instincts  généreux  et  guerriers  se  manifestèrent 
dès  les  plus  jeunes  ans.  Un  jour,  son  père,  Aymon  «lu  Ter- 
rai! , se  Reniant  défaillir  sous  le  poids  des  jours , appela  devant 
lui  ses  quatre  fils,  en  la  présence  de  leur  mère  Hélène  des 
Alemans,  afin  «le  savoir  d’eux  lenr  vocation.  Quand  ce  fut 
le  lourde  Pierre,  l’enfant,  qui  allait  alors  à sa  quatrième 
année,  éveillé  comme  un  cime;  iffon  et  d’au  visage  riant,  rc- 
po  idit  : a Monseigneur  mon  pere, combien  «pic  mou  amour 
«me  tietigne  si  grandement  olrtigé  que  je  «lusse  oublier  tontes 
«choses  pour  vous  servir  sur  la  fin  de  votre  vie,  ce  ueun- 

* moins  ayant  enraciné  dedans  mon  encur  les  bons  propos 
» que  cliascun  jour  vous  recitez  des  nobles  hommes  du  temps 
•»  passé,  mesiuemmt  de  ceulx  de  notre  maison , jn  s-T.y,  s’il 
» vous  plaisi , «le  l’estât  dont  vous  et  vos  prédécesseurs  ont 

j ° esté , qui  est  «le suivre  les  armes;  car  c’e-t  la  clio-e  en  ce 
» monde  «lont  j’ay  le  plus  granl  desfr  : et  j’espere,  avdant  la 
» grâce  de  Dieu,  ne  vous  faire  point  de  déshonneur.  * Le  bon 
vreiJlatd  répondit  alors  en  pleurant  : o Mon  enfant , D eu  t’en 
» doint  la  grâce  : jà  ressembles-tu  «le  visage  et  de  corsage  V 
» ton  granl  pore,  qui  List  en  son  temps  tmg  des  accomplis. 
» chevaliers  qui  fusi  en  chrestierrté.  » En  effet , les  traditions 
d’heroïsnie  chevaleresque  n’avaient  point  manqué  au  jeune 
homme  dans  sa  propre  maison.  Son  trisaïeul  était  mort  aux 
pieds  du  roi  Jean  A la  bataille  de  Poitiers;  â la  journée  de1 
Gréer,  son  bisalenl  s’éiatt  fait  tuer;  et  son  aïeul  était  restée 
sur  le  champ  de  bataiîle  de  Monllhéry  avec  six  plaie  « mor- 
telles. Son  père  aussi  était  nn  bon  chevalier,  digne  représen- 
tant de  cet »«■  noblesse  dauphinoise  qui  passait  pour  Vesrartate 
des  grmilvhotnmes  de  France;  mars  à la  journée  de  Guigne- 
gas»e  il  fut  si  fort  blessé,  qn’îl  ne  s’en  releva  jamais  et  fur 
réduit  à vieiHir  dans  l’inaction.  An  récit  de  ces  prouesses, 
qui  formaient  Pentrctien  des  longues  veillées  du  château , 
l’àme  du  jeune  Bayard  s’exaltait  et  se  moulait  peu  à peu  sur 
les  formes  idéalisées  de  l'antique  chevalerie. 

Il  fut  déCRléqiic,  pour  faire  son  éducation,  il  entrerait 
comme  page  dans  la  maison  de  Charles  Pr,  duc  «fc  Savoie. 
Déjà , monté  sur  un  gentil  roussin , il  se  dispose  à partir  ; 
déjà  il  a pris  congé  de  son  père,  de  la  famille,  «fe«  amis. 
Tous  sc  réjouissent  à sa  bonne  contenance;  mais  sa  inère 
n’est  point  là. 

« La  pauvre  dame  de  mere  estoil  en  une  tour  «lu  chasteau , 
qui  tendrement  ploruit  : car  combien  qu’elle  fnst  joyeuse  dont 
«ou  fils  esioit  en  voye  de  parvenir,  amour  de  merc  l'admo- 
nestoit  de  larmoyer.  T. uitofoîs  après  qu’on  luy  fust  voun  dire  : 

« Madame,  si  voulez  voir  votre  fils,  il  est  tont  a cheval  prest 

* à partir,  » la  bonne  gentille  femme  sortit  par  le  derrière  de 
la  tour  et  flst  venir  son  fils  ms  elle,  atiqu  1 elfe  dist  ces  pa- 
roflts : «lierre,  mon  amy,  vous  a: lez  au  senior  <Pc:n  geit'iï 
9 prince;  «Tant  ant  que  mere  )»eult  commander  à sou  enfant,. 

» > vuti  commati  ie  trois  choses  tant  que  je  puis,  et  si  vous 
t les  faites,  soyez  assuré  «pie  vous  vivrez  trioinphnmnv'nt  en 
» ce  inonde  : La  première,  c’est  que  devant  toutes  choses, 

* vous  aimez,  craignez  et  servez  Dieu  sans  aucunement  Pof- 
» fenser  si!  tous  est  possible,  car  c’est  celluy  qui  tous  nous 

» a créés , qui  nous  fait  vivre  : c'est  celluy  qui  nous  saniveta  : ' 

* et  sans  luy  et  sa  grâce  nous  ne  saurions  faii'e  une  seufie 

* bonne  œuvre  en  ce  monde  : tous  les  soirs  et  lo  rs  les  tna:  ras,  ' 
» recommandez  vonsà  lny,ct  fl  vous  aydera ; — La  seconde,  ! 
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» c’est  que  vous  soyez  doulx  et  courtois  à tout  gentilhomme 

* en  osiant  de  vous  tout  orgueil.  Soyez  humble  ei  serviable  à 
» toutes  gens.  Ne  soyez  maldisant  ne  menteur.  Malntenez- 

* vous  sobrement  quant  au  boire  et  au  manger.  Fuyez  en- 
■»  vye;  car  c’est  un  vilain  vice  : ne  soyez  flatteur  ne  rappor- 
» leur  j car  telles  maniérés  de  gens  ne  viennent  |«s  vmilenticrs 
» à grande  perfection.  Soyez  loyal  en  faicts  et  dids.  Tenez 
» votre  parolle.  Soyez  secourable  aux  pauvres  veufves  et  aux 
» orphelins,  et  Dieu  vous  le  guerdonnera;  — La  tierce,  que 
» des  biens  que  Dieu  vous  donnera  vous  soyez  charitable  aux 
■ pauvres  nécessiteux,  car  donner  pour  l’amonr  de  luy  n’ap- 
» pauvrit  oucqncs  hommes  : et  «çaehez  de  moy,  mon  enfant, 

* que  telle  aumosne  qne  vous  pourrez  faire,  grandement  vous 

* prouffitera  au  corps  et  à faune.  Vêla  tout  ce  qne  je  vous 

* en  charge.  Je  crois  bien  que  vostre  pere  et  moy  ne  vivrons 
» plus  guet  es  : Dieu  nous  face  la  grâce,  à tout  le  moins  tant 

* que  nous  serons  en  vye,  que  toujours  puissions  avoir  bon 
» rapport  de  vous.  » Alors  le  l»n  chevalier,  quelque  jeune 
aage  qu’il  eust , lui  respondit  : « Madame  ma  inere,  de  vostre 
s bon  enseignement,  tant  humblement  qu’il  m’est  possible, 
» vous  remercie , et  espere  si  bien  l’ensuyvre  que , moyen- 

* nant  la  grâce  de  celluy  en  la  garde  duquel  me  recommnn- 
»dez,  eu  aurez  contentement,  et  au  demeurant  apres  m’es- 
v tre  très  humblement  recommandé  à vostre  bonne  grâce , 
a je  vois  prendre  congé  de  vous.  » Alors  la  bonne  dame  tira 
hors  de  sa  manche  une  petite  boiircclte,  en  laquelle  avoit  seu- 
lement six  esetts  en  or  et  nng  en  monnoye  qu’elle  donna  à 
son  fils.  » ( lllst . du  chevalier  sans  paour  et  sans  rrprouche.') 

Bayard  sc  retrouve  là  tout  entier  dans  ces  tableaux  d’in- 
térieur héroïques  etcharmans.  C’est  lui  avec  ses  lignes  vigou- 
reuses que  tant  de  pureté  et  de  grâce  accompagnent,  <*  Le 
noble  Bayard,  eu  sa  jeunesse,  dit  Sjrmphorien  Chatnpier, 
fut  honienlx,  doulx,  gracient  x,  lurmblc,  courtois  à un  cha- 
cun. Nul  oneques  le  vit  en  fureur  ni  en  tre  grande.  Il  esloit 
sobre  sur  tous  les  aultres  pages.  Onctpie*  ne  fust  abusé  de 
femmes,  que  pour  elles  il  delaissast  les  affaires,  ni  choses 
licites.  Il  lenoil  quelque  peu  de  la  nature  mélancolique.  Si 
estoit-il  à toutes  gens  joyeulx , aymant  eompaignies , eshat- 
temens  et  choses  plaisantes.  Quant  i sa  gravité,  elle  estoit 
toujours  meslée  de  doulcetir  et  affabilité,  et  en  tout  gardant 
ordre.  Il  ctoit  bénin , humain  et  charitable.  » { Les  Gestes , 

ensemble  la  Vie  du  preux  chevalier  Bayard , par  Sym- 
phorien  Chainpier.) 

Le  jeune  Bayard  entra  donc  comme  page  au  service  du 
duc  de  Savoie,  dont  il  se  fit  aimer.  Il  s'y  montra  serviable 
aux  seigneurs  et  aux  dames,  tant  que  c’était  merveille.  Il 
sautait,  luttait , chevauchait  au  mieux  possible;  de  sorte 
qu’en  toute  chose  il  n’y  avait  page,  ni  seigneur  qui  lui  fiVt  à 
comparer.  Mais  il  n’y  resta  guère  que  six  mois.  Dans  un 
voyage  que  le  duc  fit  en  France,  Bayard , qui  raccompagnait, 
plut  an  roi  et  surtout  à Louis  de  Luxembourg , comte  de 
Ligny,  qui  le  prit  parmi  les  pages , et  trois  ans  plus  tard , le 
fit  entrer  dans  sa  compagnie.  C’est  alors  qn’à  peine  âgé  de 
dix-sept  ans , il  osa  se  mesurer  dons  un  pas  d’armes , avec 
an  appert  chevalier , messire  Claude  de  Vaukiray , et  deux 
années  plus  lard,  en  1493,  il  assista  à la  bataille  de  Fomovoa, 
en  Italie , où  it  cul  deux  chevaux  tués  sous  lui , et  se  com- 
porta Iriompftammeut . dit  son  biographe. 

A celte  époque,  l’Italie,  dit  M.  de  Ssmondt,  était  pour 
les  Français  uu  sujet  (Tadmiraiitti , d’envie  tt  de  cupidité. 
A chaque  génération , des  essaims  d’aventuriers  partis  de 
France  et  du  Languedoc  s’y  précipitaient.  Quelques  uns  en 
revenaient  avec  de  brillantes  armures  fabriquées  en  Lom- 
die , et  de  belles  étoffés  de  Florence  : et  lorsqu’il*  parlaient 
de  la  rîcliessc  des  villes , des  déliées  dn  efanot , des  vins  ex- 
cellens  qui  abondaient  là , de  la  préférence  des  femmes  pour 
les  vaillans  guerriers  venus  de  France , des  sonrees  tontes 
nouvelles  de  jouissance  qui  s’étaient  révélées  à eux , on  ou- 
bliait les  revers,  oo  oubliait  tous  ceux  dont  la  terre  conrrait 
les  ossemens;  et  si  la  trompe* te  sonnait , il  n’était  point  de 


chevalier  qui  ne  revêtit  son  armure  et  ne  chevauchât  en 
Italie. 

La  conquête  de  l'Italie  fut  pour  Louis  XI  une  pensée  favo- 
rite dont  la  périlleuse  condition  qu’il  s’était  faite  en  France 
ne  lui  permit  [«oint  d’aborder  l'exécution;  mais  ses  succes- 
seurs Charles  VIII , et  à sa  mort  Louis  XII,  ensuite  Fran- 
çois Iw,  tentèrent  de  l’accomplir.  C’est  là,  dans  ces  diffé- 
rentes expéditions , dont  ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  rappor- 
ter les  circonstances  ni  l’issue,  que  se  déploya  l’h truisme  de 
Bayard,  et  qu’il  éleva  sa  renommée  de  bravoure  et  de  ma- 
gnanimité à une  hauteur  on  nul  autre  n’atteignit  de  ton 
temps.  Nous  ne  le  suivrons  point  dans  ces  combats  , qui , à 
partir  de  Tau  1493 , jusqu’au  jour  de  sa  mort,  au  mois  d’avril 
1524-,  se  succèdent  presque  sans  interruption.  A ceux  qui 
se  prenant  d’amour  pour  l’un  des  types  les  plus  nobles  et 
les  plus  purs  que  le  passé  nous  ail  transmis , désireraient  de 
connaître  en  détail  ta  rie  de  B-iyard  ; à ceux-là , il  nous  sufüt 
d'indiquer  un  livre  qui  certes  n’est  point  à refaire,  la  très 
ioyeuse,  plaisante  et  récréative  histoire , composée  par  le 
loyal  serviteur , des  faits,  gestes,  triomphes  et  prouesses 
du  bon  chevalier  sans  pnour  et  sans  reprouche , le  gentil 
seigneur  de  Bayard , dont  humaines  louanges  sont  espan- 
dues  par  toute  la  chrétienté.  Quant  à nous,  ce  que  nous  pou- 
vons faire  de  mieux,  c’est  de  détaclier  de  eeite  biographie 
charmante  quelques  récits  où  le  caractère  du  Bayard  se 
montre  tour  à tour  sous  ses  divers  aspects  , et  de  les  insérer 
dans  notre  article. 

Dans  celte  histoire  animée , pittoresque  et  d’une  si  naïve 
élégance,  où  le  loyal  serviteur  s’est  complu  à retracer  au 
long  les  beaux  faits  d’armes  d’un  héros  qu’il  aimait,  on 
peut  voir  comment , durant  les  guerres  de  Louis  XII  dan* 
Je  Milanez,  et  ensuite  le  royaume  de  Naples,  de  1499  à 1305 , 
Bayard  se  comporta  vaillamment  en  maintes  rencontres , et 
défendit  seul  contre  nne  armée  le  pont  du  Garigiino  ; com- 
ment , en  1506 , il  décida , par  une  altaqne  vigoureuse,  de 
la  reddition  de  la  ville  de  Gènes  ; comment,  au  siège  de 
Padoue,  en  1509,  devenu  déjà  l’un  des  capitaines  de  l’ar- 
mée , il  enleva  les  premières  lignes  de  fortification  ; com- 
ment , dans  maintes  courses,  avec  sa  compagnie , il  tua  plus 
de  Vénitiens  et  d’ Albanais,  et  fit  plus  de  prisonniers  qu’il 
n’avait  d’hommes;  comment,  lors  du  siège  de  Brescia  , il 
monta  le  premier  à l’escalade  et  fut  blessé  sur  le  rempart , 
mais  la  ville  était  prise;  quelle  héroïque  résistance,  enfermé 
pins  tard  dans  les  murs  de  Parie , il  opposa  aux  Vénitiens , 
et  comment-,  avec  trente-six  Itommes,  il  fit  tète  à l’ennemi 
durant  deux  heures , et  comment , dans  une  retraite  labo- 
rieuse qu’il  conduisit  sagement  et  bravement,  il  eut  l’épaule 
fracassée  d'un  coup  de  fauconneau.  Les  Français  alors  aban- 
donnèrent ta  Lombardie,  sauf  quelques  places. 

L’an  1312 , on  le  verra  se  distinguer  par  de  nouveaux 
exploits  dans  la  malheureuse  guerre  de  la  Navarre,  où  une 
troupe  considérable  fut  sauvée  par  son  inteügenee . son  in- 
trépidité et  son  dévouement.  L’année  suivante,  il  combat 
les  Anglais  en  Picardie.  Plus  tard,  l’an  1321,  il  défend 
M prières  contre  les  Impériaux , et  c’est  là  son  plus  beau  fait 
d’armes.  Puis  il  retourne  en  Italie , premier  théâtre  de  ses 
exploits , mettre  le  sceau  à sa  renommée , et  mourir  (1524). 

Celui-là  serait  injnste  qui , dans  la  vie  militaire  de  Bayard , 
ne  verrait  que  cette  bravoure  aisée  et  complément  oublieuse 
de  la  mort , qui  le  distingue  si  éminemment.  La  bravoure 
chez  Fui,  naturellement  téméraire  est  au  besoin  prudente, 
réservée,  subtile.  Bayard  est  un  capitaine  expérimenté  qui 
n’tgnore  attetin  des  stratagèmes  de  la  guerre , tin  homme  de 
bon  conseil , vrai  livre  de  bataille,  comme  les  généraux 
rappelaient.  Il  savait  disposer  habilitent  ses  troupes  de 
façon  à doubler  leur  force  et  leur  apparence.  Tout  ce  qtir  a 
rapport  au  siège  ou  à la  défense  des  places  lui  était  profon- 
dément connn.  Mais  il  excellait  surtout  dans  les  escarmou- 
ches, les  attaques  imprévues , les  retraites  difficiles.  Qne  s’il 
ne  fut  jamais  appelé  att  commandement  des  armées,  c’est. 


508 


BAYARD. 


BAYA  H D. 


disent  les  historiens,  qu'il  aimait  l'honneur  et  non  point  le 
Commandement ; que  toujours  modeste,  il  rougissait  aux 
louanges  et  s'en  défendait;  qu’il  avait  de  ses  talens  une  ex- 
trême défiance  ; qu’aiusi  il  prenait  à lâche  de  s'effacer,  et 
que  les  cours  laissent  volontiers  eu  oubli  ceux  qui  s'oublient 
eux-mêmes.  Toutefois  nous  croyons,  nous,  qu'il  n'avait  point 
ce  large  regard  qu’exige  le  commandement  des  armées. 

Durant  ces  guerres  iiTtalie,oii  la  gendarmerie  française 
se  montrait  si  cupide  et  si  impitoyable  dans  les  conduis;  où, 
dans  son  mépris  de  ce  qui  n’éiait  point  gentilhomme,  elle 
égorgeait  à milliers  les  fantassins;  où  les  hommes  sans  dé 
fcnse,  les  femmes,  les  cnfahs  étaient  mis  à mort;  où  l'on 
s’enivrait  de  sang,  où  l’on  se  gorgeait  de  butin,  Bayard  se 
distingua  par  sa  loyauté,  sa  courtoisie,  sa  magnai  limité  à 
l’égard  des  vaincus  : sa  conduite  Â Brescia  est  bien  comme, 
mais  nous  sommes  sûrs  qu’on  u’en  lira  pas  avec  moins  «le 
plaisir  le  récit  charmant  que  nous  eu  a fait  le  loyal  serviteur. 
Il  fut  blessé  grièvement  sur  le  rempart , ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  et,  la  ville  étant  prise,  ou  le  transporta  dans  une 
maison  dont  le  maître,  qui  était  gentilhomme,  s'était  enfui, 
laissant  sa  femme  et  ses  deux  filles  à la  merci  du  vainqueur. 
La  dame  du  logis  le  fil  déposer  dans  une  belle  chambre,  et 
se  mettant  à genoux  devant  lui  : «Noble  seigneur,  dit-elle , 
» je  vous  présente  ceste  maison  et  tout  ce  qui  est  dedans, 
«car  je  sais  bien  qu’elle  est  vnslre  parle  debvoirde  la  guerre; 
«mais  (pie  vostre  plaisir  soit  me  sauver  l'honneur  et  la  vie, 
«et  de  deux  jeunes  filles  que  moy  et  mou  mari  avons,  ei  qui 
«sont  prestes  à marier.  » Le  lion  chevalier,  qui  ourques  ne 
pensa  mescliaucelé , lny  respomlit  : « Madame,  je  ne  sçay  si 
«je  |Otirray  eschapper  de  la  playe  que  j'av  ; mais  tant  que  je 
«vivrnv  à vous  ne  à vos  filles  ne  seia  fait  desplai>i  , et  vous 
«iRseure  an  surplus  que  vous  avez  eewu  ung  gentilhomme 
> qui  ne  vous  pillera  point  ; mais  vous  fera  y toute  la  cuurloysic 
«que  je  pourrav.  b Quant  la  bonne  dame  l’oufl  si  vertueuse- 
ment |«rler  fut  toute  asseurée...  Environ  un  mois  ou  cinq  se- 
maines f.isl  le  bon  chevalier  sans  sortir  de  son  lict,  dont  bien 
luy  t-nnuyoil , car  chacun  jour  avoit  des  nouvelles  du  camp 
des  François,  et  l’on  esperoit  de  jour  en  jour  la  bataille,  qui 
â son  granl  regret  aurait  esté  donnée  sans  luy.  » 

Il  guérit  enlin , et  se  dispose  à partir.  Alors  la  dame  du  lo- 
gis, dont  il  était  le  maître  de  tirer  douze  mille  cens,  sachant 
Lien  qu'il  n’userait  pas  de  son  droit,  lui  offrit  une  cassette 
pleine  de  ducats. — « Le  gentil  seigneur,  qui  jamais  en  sa  vie 
n’avoit  fait  cas  d'argent,  se  pris!  à rire  cl  disl  : « Madame, 
« combien  de  ducats  y a-t-il  dauscesle  Iwèu*?  «La  pauvre  dame 
eut  p.iour  qu'il  feusl  courroucé  d’eu  venir  si  peu,  luy  disl: 
u Monseigneur,  il  n’y  a que  deux  mille  cinq  cents  ducats, 
» mais  si  vous  n’estes  content , en  trouverons  d’aullres.  » 
Alors  il  dist  : « Ma  foy,  madame,  de  vos  ducats  je  n’en  veuil 
«point,  et  vous  remercie,  reprenez-les.  Toute  ma  vie  ay 
«plusaymé  beaucoup  les  gens  que  les  escus,  et  ne  pensez 
«aucunement  que  ne  m'envoise  aussi  content  de  vous  que 
«si  cette  ville  estait  en  votre  disposition  et  que  me  l'eussiez 
«donnée.»  — La  dame  insista  , et  le  l>on  chevalier,  la 
voyant  si  ferme  : — « Bien  doneques,  madame,  je  le  prends 
«pour  l'amour  de  vous;  mais  allez-moi  quérir  vos  deux 
« filles , car  je  leur  veuil  dire  adieu.  « La  pauvre 
femme , qui  cuydoit  estre  en  paradis  de  quoy  son  pré- 
sent avoit  esté  enfin  accepté,  alla  quérir  ses  filles,  les- 
quelles esloient  fort  belles,  bonnes  et  bien  enseignées,  et 
avoieni  beaucoup  donné  de  passeiemps  au  lion  chevalier, 
dînant  sa  maladie,  parce  qu'elles  sça  voient  fort  bien  dian- 
tre, jouer  du  luz  et  de  l’espinelte,  et  fort  bien  liesogner  ù 
l'aiguille.  Elles  arrivées  se  vont  jeeler  â genoulx  , mais  incon- 
tinent furent  relevées.  Puis  la  plus  aisuce  des  deux  com- 
mença à dire  : « Monseigneur,  les  deux  pauvres  pticeîics  à 
» qui  vous  avez  fuit  tant  d’honneur  que  de  les  garder  de  toute 
» injure  viennent  prendre  congé  de  vous,  en  remerciant  1res 
» humblement  vostre  seigneurie  de  la  grâce  qu’elles  ont  re- 
» ceue,  dout  à jamais  elles  prieront  Dieu  pour  vous.  » Le  bon 


chevalier  quasi  larni  yani  en  voyant  tant  de  donlceur  et 
«l'humilité  dans  ces  deux  belles  filles,  respondil  : « Mesda- 
« moiselles,  vous  faictes  ce  que  je  devrais  faire , c'est  de  vous 
b remercier  de  la  lionne  compaiguic  que  vous  m’avez  faiete, 
» dont  je  m’en  sens  fort  tenu  et  obligé.  Vous  sçavez  que  gen* 
b de  guerre  ne  sont  pas  voulentiers  chargés  de  belles  beso- 
» gties  [Kiiir  présenter  aux  dames.  De  ma  part  me  déplaist 
b fort  que  n'en  suis  bien  g->rny  |k»ur  vous  en  faire  présent 
b comme  je  suis  tenu.  Vecy  vostre  dame  de  mere  qui  in'a 
« donné  deux  mille  cinq  cent  soixante  ducats  que  vous  voyez 
» sur  cesle  table;  je  vous  en  donne  a chacune  mille  pour  vous 
b ayder  a marier,  et  pour  ma  recompense  vous  pri  rez,  s'il 
» vous  plaisl.  Dieu  |»oiir  moi  ; aultre  chose  ne  vous  demande.» 
Si  leur  misi  les  ducal  s eu  leurs  tabliers,  voulsissenl  ou  non. 
Pui'  s'adressa  a son  hôtesse  a laquelle  il  dicl  : « Madame,  je 
b prendrai  ces  cinq  cent#  durais  à mou  prouflil  pour  les  drs- 
» partir  aux  pauvres  religions  de  dames  qui  ont  esté  pillées, 
b td  vous  en  donne  lu  charge;  car  entendrez  inieulx  où  est  la 
b neCiS'ilé  que  luule  aulne,  et  sur  cela  je  prends  congé  de 
» vous,  b Si  leur  toucha  toutes  dans  la  main,  à la  mode  d’I- 
laiie,  lesquelles  se  mirent  à genoulx  plorant  si  1res  fort  qu'il 
semblait  qu'on  les  votilsisl  mener  à la  mort.  Si  dicl  la  dame: 
« Fleur  de  chevalerie  à qui  rien  ne  se  peut  comparer , le 
«hruosl  sa  .veur  et  rédempteur  Jesus-Clirisl , qui  souffrit 
» nioil  et  passion  pour  tous  les  pécheurs,  le  vous  le  veuille 
» renumerer  en  ce  inonde  cj  et  eu  l’autre!  » 

Ci  lait  une  âme  tempérée  et  chaste:  â une  époque  de  dé- 
bauche fougeuse  et  effrontée , il  fut  aussi  renommé  pour  sa 
continence  (pie  pour  sa  galanterie.  On  sait  quelle  fut  sa  con- 
duite envers  une  malheureuse  jeune  fille,  belle  comme  un 
ange , qu’une  mère  en  détresse  lui  avait  livrée.  Il  fit  honte  et 
peur  à la  mère  de  son  infamie;  il  respecta  la  jeune  fiile  et 
la  dota.  Dès  sa  première  jeunesse,  au  temps  qu’il  était 
page  dans  la  maison  de  Savoie  , il  s'é  ait  lié  d’amour  hon- 
né.e  avec  une  jeune  cl  noble  damoiselie , attachée  au  service 
de  la  duchesse.  Après  une  longue  séparation  il  la  retrouva 
eu  Piémont,  mariée  au  seigneur  de  FJ  uxas  qui  avait  beau- 
coup de  biens.  « Comme  femme  vertueuse,  voulant  donner 
à conguoislreau  bon  chevalier  que  l’amour  honneste  qu’elle 
lui  avoit  porté  de  jeunesse  durait  encore , elle  lui  fit  toutes 
les  gracieusetés  et  courtoysies  que  possible  eust  esté  fdre  à 
un  gentilhomme,  et  devisèrent  longuement  de  leur  jeunesse 
et  plusieurs  adirés  choses.  Cette  geule  dame  de  I'Iuxas  es- 
tait autant  accomplie  en  beauté,  doulx  et  gracieux  |urlcr , 
que  femme  qu’uu  eust  sceu  trouver  : en  son  langage  louoit 
si  très  fort  le  I on  chevalier  que  possible  n’eusl  es  é plus. 
Tellement  le  louoit  et  le  blasonnoil  que  le  pauvre  gentil- 
homme en  rougissoit  de  boule.  » 

Pour  lui  complaire,  il  donna  un  tournoi  où  il  la  prit  pour  sa 
dama  et  resta  vainqueur.  Le  ceigneur  de  Fluxas,  connaissant 
la  giandc  honnêteté  du  bon  chevalier,  n'en  fut  point  jaloux. 
Ensuite  il  fallut  se  quitter,  a II  convint  aller  prendre  congé  de 
scs  premières  amours,  la  dame  de  Fluxas,  qui  ne  fust  pas  sans 
touiller  larmes  de  la  {«art  d’elle,  et  de  sou  coslé  estait  le  eu  eur 
bien  sén  é.  L’amour  honneste  a duré  entre  eux  deux  jusque» 
à la  mort , et  n’estait  année  qu’ils  ne  s’envoyassent  presto» 
i’ung  à l’autre  en  la  ville  de  Carignun.  » — Mais  le  chevalier 
sans  peur  et  sans  reproche  n’abusa  point  de  cet  amour  que  sa 
dame  lui  laissait  voir  si  librement,  a Madame,  lui  disait-il,  vous 
b savez  bien  que  dès  ma  jeunesse , vous  ay  aymée  , prisée 
b et  honorée  ; vous  estes  la  dame  eu  ce  monde  qui  a premift- 
b renient  conquis  mon  ciieur  à sou  service  par  le  moyen  de 
b vostre  bonne  grâce  ; je  suis  tout  assuré  que  je  u’en  auray 
b jamais  que  la  bouche  et  les  mains,  car  de  vous  requérir 
« d’aullre  chose,  je  perdrais  tua  peine  ; aussi  sur  mon  ame , 
b j’avmerois  mieux  mourir  que  de  vous  presser  de  de-hoti- 
o neur.  b Ce  fut  son  seul  amour  ; outefois  il  eut  avec  quel- 
ques femmes  des  relations  passagères. 

La  vie  de  Bayard  abonde  en  faits  et  en  paroles  où  se  dé 
ploie  la  magnanimité  de  sou  âme.  Il  n’eulrait  point  dan» 


B A YEN. 


BAYEZID. 


509 


noire  plan  de  les  recueillir  ainsi.  Que  si  nous  avons  donné 
si  longuement  le  récit  de  quelques  aventures,  c’est  qu'en 
£iisaul  connaître  Bayard , nous  voulions  en  même  temps 
recommander  au  lecteur  nu  livre  charmant  et  trop  peu  lu , 
l'Iiislotre  du  loyal  chevalier. 

Bayard  fui  tué  dans  une  retraite  où  il  commandait  l’ar- 
rière garde,  sur  le  chemin  de  Novarre  à Romagnano.  Se 
sentant  frappé  d'une  balle,  il  dit  : Jésus ! mon  Dieu,  je 
suis  mort!  Puis,  s’étant  fuit  asseoirait  pied  d’un  arbre,  il 
se  mit  à réciter  des  prières  devant  la  poignée  de  son  estoc 
qui  était  en  forme  de  croix.  Bientôt  survint  le  duc  de  Bour- 
bon , l’un  des  chefs  des  Impériaux , qui  lui  témoigna  de  la 
pitié.  « Il  n’y  a point  de  pitié  à avoir  sur  moy,  répondit 
Bayard  , car  je  meurs  en  homme  de  bien  ; mais  j’ay  pitié 
de  vous , de  vous  veoir  servir  contre  voslre  souverain , 
vostre  patrie  et  voslre  serment,  a Aucun  homme,  dit  M.  de 
Sismondi , n’avait  obtenu  à un  si  haut  degré  l’admiration 
des  deux  armées,  non  par  les  taleus  d’un  général , car  il  ne 
commandait  jamais  en  chef,  mais  par  une  touchante  union 
de  bravoure  et  de  bonté.  Dans  les  églises  du  Dauphiné,  sa 
patiic,  une  prière  fut  composée  pour  le  repos  de  son  âme , 
que  l’on  récita  long-temps  dans  les  églises. 

Tel  était  Bayard  : vaillant,  aimant  le  combat  pour  la  pa- 
trie et  davantage  peut-être  pour  l’honneur;  impétueux  et 
modéré , simple  et  grand , héroïque  et  sensé.  Tourné  vers  le 
passé,  il  résume  la  chevalerie  dans  son  plus  pur  idéal,  en 
un  temps  où  la  poudre  à canon  va  briser  l'armure  des  che- 
valiers, où  des  roturieis  vont  souffrir  et  tuouiir  pour  leur 
fui  religieuse  et  la  souveraiutlé  de  la  raison.  Cependant , à 
voir  la  chose  de  près,  Bayard  est  aussi  un  homme  de  la 
renaissance.  C’est  la  pureté , la  fermeté  des  ligues  grecques, 
enrichi*  s des  festons  élégans  du  moyeu  âge. 

BAYEN.  Pierre  Bayen,  célèbre  chimiste  français,  né  à 
Châlons-sur-Marne  en  <725,  et  mort  eu  1797,  se  fit  d'abord 
connaître  par  une  série  de  recherches  sur  l'analyse  des  eaux 
minérales;  mais  il  doit  le  rang  distingué  qu’il  occupe  dans  j 
('histoire  des  sciences  chimiques  à scs  expériences  remar-  j 
quables  sur  la  conversion  de  l’oxide  de  mercure  en  mercure 
métallique , par  la  seule  impression  de  la  chaleur  et  sans  le 
secours  d’aucun  corps  réducteur.  Pour  faire  apprécier  l’im- 
portance de  celte  découverte  qui  eut  lieu  en  1774,  dans  le 
même  temps  que  Priestley  isolait,  de  son  côté,  le  gaz  oxi- 
gène , il  est  necessaire  d’exposer  en  peu  de  mots  l'état  des 
théories  chimiques  à cette  époque. 

La  doctrine  émise  par  Slahl,  cinquante  ans  auparavant, 
régnait  encore  presque  sans  contestation  dans  les  écoles.  On 
admettait  encore  que  tous  les  corps  combustibles  étaient 
formés  de  la  combinaison  d'un  radical  incombustible  avec 
on  principe  inflammable  ; que  ce  principe,  nommé  plilogis- 
tique,  était  la  matière  même  du  feu  , et  produisait  la  chaleur 
et  la  lumière  en  se  dégageant  des  corps  combustibles  dans 
le  .phénomène  de  la  combustion.  L phiogislique  était  iden- 
tique dans  tous  les  corps  combustibles;  et  ceux-ci  lie  diffé- 
raient l’un  de  l'autre  que  parla  nature  du  radical  que  la 
combustion  mettait  en  évidence , et  par  la  proportion  du 
phiogislique  combiné. 

On  admettait  donc  qu’il  y avait  dégagement  d’un  principe 
subtil  et  insaisissable  dans  un  phénomène  où  il  y avait , au 
contraire,  absorption  d’un  principe  pondérable  et  matériel. 
Mais,  à l’epoque  où  Stahl  fonda  son  école,  l’art  de  peser  et 
de  mesurer  était  encore  peu  en  honneur.  Les  gaz , corps  lé- 
gers et  peu  perceptibles  au  sens , étaient  à peine  connus , et 
leur  intervention  dans  les  phénomènes  chimiques  n’avait  en- 
core été  soupçonnée  que  par  un  petit  nombre  d’esprits  émi- 
nens  tels  que  Jean  Rey,  et  plus  tard  Otto  de  Guerike  et 
Boy  le. 

La  tlvéorie  de  Slahl , par  suite  de  l’impulsion  qu’elle  donna 
aux  sciences  chimiques,  fit  surgir  une  foule  de  découvertes 
qui  auraient  dô  aussitôt  en  rainer  l’autorité  ; mais  les  faits  les 
mieux  constatés  et  les  plus  contraires  i cette  doctrine  fu- 


rent pendant  long-temps  impuissans  à prévaloir  contre  elle. 
Ou  en  trouve  aisément  la  cause , lorsque  l’on  réfléchit  que 
la  théorie  du  phiogislique  «'était  basée  sur  aucun  fait  précis, 
et  qu’elle  n’ofTraii  qu’une  explication  parfois  ingénieuse, 
mais  toujours  superficielle  des  phénomènes.  Aussi , dans  les 
mains  des  zélés  sectateurs  de  Stahl,  la  voyait-on  se  prêter, 
au  risque  de  tomber  dans  de  fréquentes  contradictions , à 
toutes  les  exigences  des  nouvelles  découvertes.  Il  faut  le  re- 
marquer d'ailleurs,  à une  époque  où  la  philosophie  «lu  xvm* 
siècle  n’avait  pas  encore  porté  tous  ses  fruits,  l’esprit  humain 
n'était  point  imbu  de  celte  confiance  en  une  perfecti- 
bilité progressive  et  indéfinie,  source  de  tant  de  con- 
quêtes faites  depuis  cinquante  ans  dans  toutes  les  brandies 
de  l’activité  humaine.  A cette  époque  encore , l'ancienneté 
d*une  doctrine  était  pour  elle,  même  en  matières  scientifi- 
ques, un  haut  titre  au  respect , et  tel  était  l’empire  acquis 
par  celle  de  Stahl , qu’elle  était  devenue  pour  ainsi  dire  un 
obstacle  à tout  progrès.  Les  savons  les  plus  distingués,  tels 
que  Lavoisier,  n’avaient  jusque  là  osé  émettre  leurs  objec- 
tions contre  la  théorie  du  phiogislique  que  sous  la  forme  du 
doute  : c'était  à Bayen  qu’était  réservé  l’honneur  de  lever 
le  premier,  d’une  manière  formelle,  l’étendard  de  la  révolte. 

Il  était  positivement  constaté  que  les  métaux  augmentaient 
de  poids  par  la  combustion , ou  , comme  on  le  disait  encore , 
par  la  calcination  ou  la  transformation  en  chaux  métalliques. 
Lavoisier,  par  ses  belles  expériences  sur  la  diaux  de  plomb 
ou  le  minium , venait  de  reconnaître  qu'en  réduisant  ce 
corps  en  vase  clos,  au  contact  de  charbon,  il  se  dégageait  une 
substance  gazeuse  semblable  à celle  que  les  pierres  calcaires 
bissent  dégager  par  la  calcination,  et  que  le  poids  de  ce  gaz 
correspondait  à peu  près  à la  perte  qu'éprouvait  le  minium 
par  sa  conversion  en  plomb  métallique.  Bayen  eut  l’heureuse 
idée  de  répéter  celte  expérience  sur  la  chaux  de  mercure , et 
parviut  à la  réduire  en  mercure  coulant  eu  la  chauffant  en 
vase  clos  sans  le  contact  du  charbon.  Il  prouva  que,  dans 
cette  operation,  il  se  dégageait  une  matière  gazeuse,  dont 
le  poids  était  exactement  en  rapport  avec  celtii  du  métal 
revivifié.  Il  en  tira  la  double  conclusion  que  les  métaux 
pouvaient  se  régénérer  sans  le  contact  d’un  corps  combus- 
tible qui  pôl  leur  fournir  du  phiogislique,  et  que  la  combus- 
tion des  métaux  n’était  autre  chose  que  le  résultat  de  b 
combinaison  de  ceux-ci  avec  te  principe  gazeux  qui  se  dé- 
gageait dans  la  réduction  de  lu  chaux  de  mercure.  C'était 
ruiner  de  fond  eu  comble  la  doctrine  de  Slahl.  Bayen  publia, 
en  <774,  ces  découvertes  mémorables  dans  le  jpurnal  de 
Physique  de  l'abbé  Rozier,  dans  un  Mémoire  intulé  : Essais 
chimiques  ou  expériences  faites  sur  quelques  précipités  de 
mercure , dans  la  vue  d'en  découvrir  la  vraie  nature. 

Il  restait  à étudier  les  propriétés  du  gaz  qui  produisait  les 
phénomènes  de  la  combu<>tion  ; à prouver  son  identité  avec 
celui  que  Priestley  découvrait  dans  le  même  temps  ; à dé- 
montrer qu’il  roiistituail  l'un  des  deux  principes  de  l’air, 
et  à expliquer  par  là  la  nécessité  de  l'intervention  de  cet 
agent  dans  la  combustion , etc.  Tels  sont  les  travaux  qui 
occupèrent  bientôt  le  génie  de  Lavoisier;  ce  sont  eux  qui 
assurèrent  à juste  titre  à cet  illustre  savant  l' honneur d'une 
révolution  à laquelle  Priestley , Scheele  et  sut  tout  Bayen 
peuvent  cependant  revendiquer  une  large  part. 

BAYE7.ID  I"r,  appelé  communément  Bajazel,  fils  de 
Murad  1er  (A mural),  et  arrière-petit-fils  d’Osman,  fondateur 
de  la  dynastie  ottomane,  succc<la,  en  <589  (de  J.-C.),  à son 
père  qui  venait  d’expirer  sous  le  poignard  d’un  Servien . Mi- 
loch  Kobiloviteh.  Bayezid,  alors  âgé  de  quarante-quatre  ans, 
pour  couper  court  aux  prétentions  que  son  frère  Yakoub 
n'aurait  pas  manqué  d’élever,  lui  fil  ôter  b vie,  et  s’occupa 
immédiatement  de  la  poursuite  des  conquêtes  de  son  père 
eu  Europe.  Il  envoya  des  troupes  eu  Bosnie , prit  possession 
des  mines  d’argent  de  Caralova,  établit  des  colonies  turques 
en  Thessalie,  et  conclut  avec  Etienne,  kral  de  Servie,  une 
aliiaj.ee  par  laquelle  ce  dernier,  entre  autres  clauses  a \ ailla- 
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penses  à Bayezid , s’engagea  à l'accompagner  dans  toutes  ses 
guerres  arec  l'élite  des  troupes  servienncs.  Ces  arrangemen» 
terminés , Bayezid  tourne  ses  regarda  sur  Constantinople. 

A cet:e  éfniqne , siégeait  sur  le  trône  nominal  de  Byzance 
Jean  Paléologue  : son  fils  Andronic  et  son  petit-fils  Jeau, 
qui  avaient  été  emprisonnes  et  aveuglés  durant  le  règne  de 
Murad  Vr,  parvinrent  A s’échapper  de  leur  prison , et  im- 
plorèrent la  protection  de  Buyexxl.  Bientôt  Amironn*  parvint 
à remplacer  son  père,  qui  à 10 mr  fut  emprisonné  arec 

son  autre  fils  Manuel.  Andronic  s’engagea  à payer  tous  les  ans 
à Bayezid  un  tribut  énorme  en  or  et  en  argent,  mais  il 
refusa  d’ôter  la  vie  à son  père,  service  que  le  prince  otto- 
man exigeait  de  lui  avec  instance.  Il  arriva  que  l'empereur 
Jean  ei  Manuel  ae  sauvèrent  de  leur  toison  avtc  l’aide  des  Gé- 
nois. Les  rôles  changèrent  tout  d’un  coup  : Andronic  fut  dé- 
posé, Jean  rentra  en  faveur  auprès  de  Bayezid,  s’engagea 
à lui  payer  un  tiiUit  annuel,  el  à raccompagner  dans 
ses  guerres  avec  12  mille  hommes.  Manuel  lui  fut  adjoint 
comme  eo-ré rem.  Andronic  se  contenta  de  quelques  places 
si  nues  hors  de  la  capitale.  L’ataùssemeul  des  e taper  et.  r s 
de  Constantinople  accompli  par  celle  stipulation  fut  mis  au 
grand  jour  et  d’une  manière  inouïe,  en  4501.  — Quelque 
temps  avant  cette  époque,  Bayezid  avait  commeucé  la 
construction  d’tiue  grande  mosquée  à Andriuople;  pour 
créer  des  fonds  A l'entretien  de  la  mosquée,  il  résolut  de 
conquérir  la  ville  d'Ahchehr  (ancienne  Philadelphie ) , 
dernière  possession  des  empereurs  grecs  en  Asie.  Une  armée 
fht  bientôt  sur  pied , et  s’avança  vers  celle  ville  ; le  com- 
mandant répondit  anx  sommations  des  Turcs  et  à celles 
des  empereurs  qu’il  ne  livrerait  jamais  la  ville  à un  bar- 
bare. Bayezid  l’assiégea  aussitôt,  et  les  empereurs  grecs 
allèrent  les  premiers  à l'assaut  pour  la  conquérir  aux 
Ottomans.  La  prise  d’Alachchr  fut  suivie  de  l'envahisse- 
ment d’ A Klin , de  Saronklian  et  de  Menteché,  principauté 
de  l’Asie  Mineure,  appartenant  à divers  princes  musul- 
mans. Ces  pays  furent  clian.'és  en  sandjaàs , un  département 
de  l’empire  ottoman.  Bayezid  poussa  encore  plus  loin  ses  em- 
pièlemeus;  il  occupa  les  pays  de  Kermiao,  de  Tekké,  et 
assiégea  Konîa  (Iconium),  ville  de  la  Carantanie.  Sa  répu- 
tation de  justice  et  la  discipline  observée  dans  son  armée 
lui  fociKlèrent  la  conquête  du  pays  : les  habit  ans  des  villes 
voisines,  qtri  venaient  dans  son  camp  apporter  des  provi- 
sions , étaient  payés  régulièrement , el  reconduits  sous  es- 
corte jusque  sons  les  murs  de  leurs  villes.  Konia  se  rendit 
en  de  temps,  et  son  exemple  fut  suivi  par  plusieurs  au- 
tres places;  le  prince  de  Garamanie  s’empressa  d'implorer  la 
paix  pour  conserver  le  reste  de  ses  états,  el  Poblint- 

Les  projets  de  Bayezid  sur  Constantinople  rappelèrent 
bientôt  en  Europe;  il  fortifia  Kallipoiis,  y fit  construire  un 
port  pour  les  gros  navires,  ravagea  les  Iles  de  Chaos,  l'Eubre 
et  PAUiqne,  el  défendit  l’exportation  des  blés  d’Asie  en  Eu- 
rope. L’empereur  grec  trembla  pour  sa  capitale,  et  com- 
mença à la  fortifier  par  un  mur  pour  la  construction  duquel 
Il  fit  «battre  trois  des  plus  belles  églises  de  Constantinople. 
Bayezid  l'ayant  appris  menaça  le  viril  empereur  de  faire 
aveugler  son  fils  Manuel,  qui  se  trouvait  alors  dans  le 
camp  ottoman  : les  ouvrages  commencés  furent  démolis,  et 
l’empereur  mourut  peu  de  temps  après.  Manuel  se  sauva 
secrètement , et  se  rendit  à Constantinople,  résolu  de  ne  plus 
retourner  auprès  de  Bayezid.  Pour  lui  faire  expier  le  double 
crime  de  sa  fbite  et  de  l'entreprise  de  son  père,  Bayezid  exigea 
de  lui  qu'un  cadi  siégeât  A Constantinople;  car  il  était  ab> 
•nrde,  disait  il,  que  les  musulmans  répondent  devant  les 
tribunaux  des  giaours.  Le  message  dn  prince  ottoman  fut 
suivi  de  troupes  nombreuses , qui  sur  les  réponses  évasiv  sde 
Manuel  commencèrent  à cerner  de  toute»  parts  la  capitale. 
Une  partie  de  ces  troupes  se  détacha  ponr  se  diriger  sur  la 
Hongrie,  qui  alors  pour  la  première  fois  apprit  à connaître 
»es  futurs  et  redou tables  voisins.  A la  même  époque  la  i 
Valadiie  se  reconnut  tributaire  de  la  fomille  ottomane.  ! 


Pendant  que  Bayezid  faisait  ta  guerre  en  Europe,  Alned- 
din,  prince  de  Caiaruanie,  lit  des  cffoits  potu  recouvrer 
se»  états . s’avança  jusqu  a Brousse,  et  emprisonna  le  gou- 
verneur oiioimn.  Bayezid  accourt  promptement  à la  defense 
de  ses  états,  cl  ne  voulant  plus  entier  dans  aucun  des  ar- 
raiureinens  que  lui  proposait  son  ennemi,  lui  b vie  une  ta- 
taiile  dans  le  Kermiau.  Le  succès  complet  de  la  journée  el  la 
captivité  d’Alaeddiu  livrèrent  à sa  doiuinalion  toute  k«  Gi  ra- 
mante. Maître  de  l’ouest  et  du  midi  de  l’Asie  Mineure, 
Bayezid  le  devint  bientôt  (eu  4502 j du  nord  el  de  l’est,  où 
remuaient  des  princes  élevés  sur  les  ruines  de  l’empire  des 
Sekijoukides.  Burhaiieddiu,  qui  rcgikiil  à Sivas  et  à Kaisarie, 
abandonna  ses  étals  A la  uouvdle  de  la  marche  de  Bayezid, 
et  se  sauva  citez  le  prince  de  la  dynastie  du  Moutou-Blanc, 
où  il  fui  tué  : son  fils  étant  encore  très  jeune,  les  principaux 
personnages  de  sa  cour  aimèrent  mieux  se  livrer  à Bayezid 
que  de  courir  le»  chances  d'une  lésisLauce.  L’acquidtou  pa- 
cifique de  Sivas,  de  Tukal  et  de  Kataric  fui  suivie  de  la  con- 
(]uète  du  pays  de  Casiemouni,  qui  comprenait  l’ancicne  Pa- 
phlagonie. iliyezid  kculurum  de  la  dynastie  des  Isfendias, 
régnant  sur  ce  pays,  se  sauva  à Sinope,  el  voulut  traiter  de 
là  avec  le  prince  ollmnau;  mais  celui-ci  ayant  exigé,  outre 
le  cession  d’une  grande  partie  de  ses  étals , que  les  princes 
d’AIdiuel  de  Menteché  lui  fussent  livrés,  Keulurum  aban- 
donna scs  étals  A la  merci  du  vainqueur  plutôt  que  de  violer 
les  droits  de  l'hospitalité.  Tous  ces  princesse  rendirent  au- 
près de  Timour;  les  villes  de  Caslemouni,  de  Sinope, 
d’Amasia,  d’Aiuisus,  devinrent  la  proie  de  Bayezid.  Biche 
de  la  conquête  de  tant  de  pays,  fort  de  ressources  im- 
menses, Bayezid  tantôt  s'occupait  de  l'embellissement  de 
ses  villes  et  faisait  construire  des  mosquées,  tantôt  élevait 
des  forts  sur  les  côtes  de  l’Asie;  il  gagna  sur  la  flotte  com- 
binée des  chrétiens  an  comtal  naval  qui  le  rendil  maître 
de  Thessakmiqne.  Ses  progrès  rapides  finirent  par  éveiller 
les  craintes  des  puissances  chrétiennes , el  elles  ne  firent  que 
s'accroître  loi  sqne,  après  une  invasion  faite  en  1594 , les  for- 
teresses de  Viddin,  de  Silisirie,  de  Sistor  el  de  Nicopolis  se 
rendirent  A la  discrétion  du  vainqueur;  lorsqu’un  message, 
envoyé  |iar  Sigisiuond,  roi  de  Hongrie,  fui  traité  avec  dé- 
dain , el  reçu  d'ans  une  tente  ornée  des  trophées  conquis  sur 
les  chrétiens.  Sigisuiond  provoqua  une  confédération  des 
princes,  réclama  auprès  du  roi  de  France  des  secours  en 
homme»  par  son  envoyé  Nicolas  de  Kanisa , entraîna  le  vofe- 
vode  de  Valachie  dans  l’alliance,  et  se  mit  en  marche  avec 
sou  armée,  où  se  trouvaient  600  cavaliers  français  sous  le 
commandement  du  connétable  comte  d’Eu.  Les  forces  de 
Sigisuiond  parurent  bientôt  suffisantes,  bien  que  le  siège  de 
ÎSicopoli»  fût  couronne  de  succès.  L’eîite  de  la  jeunesse 
française , s’élevant  à 8,000  hommes , ayant  à leur  télé  le 
comte  de  Revers , le  maréchal  de  Boucicault , le  seigneur  de 
Coucy,  Guy  de  la  Truuouillc,  se  rendil  en  Allemagne,  et 
vit  grossir  ses  rangs  de  quelques  seigneurs  el  chevaliers  alle- 
mands. En  4506  l’armée  confédérée  se  réunit  A Vienne,  et 
se  divisa  ensuite  en  deux  colonnes  pour  marcher  contre  Ten- 
uemi.  Le  roi  Sigismond  s’empressa  de  partir  aussi,  el  prit 
Viddin  et  Orsova  sur  les  Ottomans. 

L’armée  entière  , forte  de  60,000  hommes,  prit  position 
devant  Nicopolis,  el  assiégea  celle  ville  par  terre , ainsi  que 
l«ar  te  Danube,  au  moyen  de  70  navires  chargés  de  provi- 
sions pour  l’armée.  Le  gouverneur  de  JS  ico  polis,  Toghanbeg, 
Uni  forme  contre  les  forces  supérieures  des  assiégeans,  assuré 
de  l’arrivée  prochaine  de  Bayezid  ; et  pendant  que  la  chevalerie 
chrétienne , pleine  de  présomption , s'abandonnait  à la  detaur 
cke,se  moqnanldu  barbare  qu’elle  croyait  être  encore  de  Taa- 
Ue  côté  du  Bosphore,  les  avant-postes  ottomans  parurent  de- 
vant le  camp  chrétien.  Le  gros  de  l'armée  ne  larda  pas  A les 
suivre.  Les  Français  ür  ôtent  du  désir  de  se  mesurer  avec  l’en- 
nemi ; en  vain  Sigismond  cherche  A calmer  leur  imprudente 
ardeur,  et  fait  attaquer  le»  Ottomans  par  les  Hongrois;  le 
comte  de  Rever»,  le  maréchal  Boucicault  et  le  connétable 
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comte  d1£u  déclarent  qu'ds  ne  son  (friront  jamais  l’a  ffrontd’ê- 
tre  i la  suite  des  fantassins  l»ongr ois  : la  jeunesse  française  s'é- 
lance sur  l’ennemi , et  fière  du  premier  succès,  «ns  attendre 
l'infanterie  hongroise,  le  poursuit  jusqu'à  l’endroit  où  l'élite 
des  troupes  ottomanes,  forte  de  40,000  hommes,  «tenait  en 
«serve.  Les  rang*  français  s'ébranlent  et  se  troublent , les 
Turcs  incertains  encore  de  leur  avantage  laissent  d'abord  un 
chemin  libre  aux  fuyards;  mats  lorsqu'à  la  voix  de  l'ami- 
ral Jean  de  Vienne,  qui  aie  aux  siens  de  ne  point  vendre 
Jeur  vie  pour  leur  honneur,  les  rangs  se  reforment , alors  le 
carnage  commence,  la  cavalerie  française  est  massacrée,  et 
l'alarme  se  communique  au  resie  de  l'armée.  Un  dentier  ef- 
fort tenté  par  les  Hongrois  restes  à leur  poste  se  brise  contre 
une  dernière  attaque  des  Sartriens,  alliés  des  Ottomans;  l’ar- 
mée chrétienne  est  mise  en  déroule,  le  roi  Sigismond  et 
quelques  chefe  parviennent  à s’échapper  sur  le  Danube.  La 
victoire  de  Nicopoiis,  malgré  l'attaque  imprudente  des  chré- 
tiens, coûta  cher  à Bayezid,  et  il  s’en  vengea  en  Imi tare: 
le  massacre  général  des  prisonniers  fol  ordonné,  et  <0  mille 
chrétiens  tombèrent  sous  la  haciie  des  féroces  soldats  otto- 
mans. Ueau- nu p de  eaiAifc,  épargnés  à cans-de  leur  jeune 
âge , furent  réduits  en  esclavage , ou  envoyés  par  Bayezid  en 
pté>ens  à quelques  princes  de  l’Asie  avec  la  notification  ries 
succès  ubitnus  sur  les  infidèles.  Quelques  seigneurs  furent 
rançonnés  : le  comte  de  Nevers  obtint  la  liberté  eu  s'enga- 
geant à ne  plus  porter  les  armes  contre  Bayezid;  niais  celui- 
ci  l'en  délia  aussitôt,  joutant  à cette  conoesuon  humiliante 
des  provocations  à toute  la  chrétienté.  C«ie  même  année 
encore  (1306),  il  envoya  des  troupes  en  Üiyrie,  en  Bosnie, 
en  Hongi  le  et  en  Yalachie. 

Les  vues  de  Bayezid  s'arrêtèrent  alors  sur  Constantino- 
ple. Le  faible  Manuel  avait  encouru,  bientôt  après  son 
élévation  au  trône,  le  ressentiment  de  Bayezid,  et  refusait 
de  comparaître  devant  lui  : le  siégé  de  la  capitale  en  fut 
la  suite,  il  devint  de  plus  eu  plus  rigoureux.  Manuel,  ue 
pouvant  plus  tenir  contre  la  colère  de  Bayezid  et  les  mur- 
mures du  penpie,  quitta  Constantinople,  et  se  rendit  en 
Europe  pour  y exciter  les  esprits  à une  croisade.  Son  neveu , 
Jean  Palèogue,  le  remplaça , consentit  à rétablissement  d'un 
cadi , d'un  imam , d’un  tribunal  musnbnan , et  à la  construc- 
tion d'une  quatrième  mosquée.  Le  siège  de  Constantinople 
qui  durait  depuis  1391  fut  levé  en  1397.  Lesdeux  années  sui- 
vantes furent  signalées  par  la  prise  de  quelques  places  fortes 
en  Asie  par  les  généraux  de  Bayezid , et  de  l'invasion  de  la 
Grèce  qu’il  parcourut  en  dévastateur,  en  laissant  partout  des 
garnisons;  il  prit  Argos,  ravagea  le  Péloponèse,  les  villes  de 
Coron  et  de  Modon,  transporta  30,000  Grecs  en  Asie,  et 
poipla  les  pays  conquis  de  colonies  turques.  Parmi  ces 
diverses  conquêtes  figure  celle  de  la  ville  d'Athènes.  Nous 
n'insistons  point  sur  ces  envahissemens  des  pays  de  la  Grèce 
opérés  avec  tant  de  facilité  s»r  l’empire  agonisant  des  em- 
pereurs grecs , d’autant  plus  que  leor  conquête  définitive  par 
la  dynastie  ottomane  appartient  à une  époque  plus  récente. 
Bayezid , qui  parcotfrait  en  vainqueur  l'Asie  Mineure , la 
Grèce,  l'Archipel,  les  pays  situés  eu  Europe,  avec  une 
promptitude  qui  lui  fit  donner  le  nom  dec'air  (Yildirim), 
aurait  sans  doute  consomme  la  oonqnéte  de  ces  pays  si , après 
deux  ans  de  repos,  il  n’eftt  point  euà  Muter  contre  un  ennemi 
bien  plus  foimMable  que  les  Grecs,  les  Vénitiens,  et  les  prin- 
ces musulmans  de  l’Asie  Mineure. 

Cet  ennemi  était  Timonr;  Tiinour  qui  depuis  trente  ans 
déjà  rauptaunt  le  monde  de  In  grandeur  de  ses  exploits  et  de 
la  terreur  de  son  nom.  Il  avait  parcouru  en  vainqueur  tonte 
l’Asie  depuis  ('Indus  jusqu’à  l'Euphrate,  renversé  neufdynas- 
ties  puissantes,  conquis  l’Inde  et  le  Kltorassan,  le  Khovarezm 
et  la  Perse,  le  Tnrkestan,  le  Kiptehak  et  lirait,  saccagé  Alep, 
Bagdad  et  Ispaliau.  A la  fin  ihi  xtv*  siècle,  il  s’approcha  de 
rOocktem . et  menaça  f Asie  Mineure.  Nous  avons  dit  jilns 
haut  que quelques  princes  nm(t!n»m,  dépouillés  de  leur* 
états  par  Bayezid  , implorèrent  la  protection , le  secours  et  la 


vengeance  dé  Timour.  Celui-ci  envoya  des  ambassa* leurs  à 
Bayezid  avec  une  sommation  de  restituer  les  étals  conquis. 
Bayezid  reçut  1e  message  avec  fierté,  traita  les  envoyés  avec 
dédain , et  les  représentations  de  deux  docteurs  très  respectés 
à sa  eonr  parvinrent  seules  à le  détourner  de  les  faire  tuer: 
il  congédia  les  ambassadeurs  avec  outrage. 

A cette  nouvelle  Timonr  se  mil  (en  1460)  en  marche,  de  ses 
qnartiers  d’hiver  dans  leKarabagh,  versMivas,  ancienne  Se* 
basté , ville  considérable,  élargie  et  ornée-de  plus  beaux  édi- 
fices par  les  princes  Sekljoukides,  en  murée  de  flottes  mu- 
railles, et  comptant  plus  de  <00,699  habitans.  La  vifle  ne 
put  supporter  long-temps  l’ai  laque  violente  de  Timonr,  scs 
murs  furent  ruinés  au  moyen  des  raines  usitées  pat  ce  con- 
quérant dans  ses  sièges  des  villes  de  l’Asie  : Sivas  se  rendit 
après dix-huit  jours  de  siège,  et  le  traitement  qui  fut  le  prix 
de  sa  résistance  surpasse  tout  ce  que  ville  conquise  a ja- 
mais éprouvé  de  la  cruauté  des  vainqueurs.  Les  musulmans 
furent  seuls  épargnés  ; les  chrétiens,  qui  y étaient  Lèi  nom- 
breux, furent  massacrés,  ou  liés  par  dizaines  ensemble  et  en- 
terrés  vifs;  c’est  de  celte  mort  terrible  que  fiérirent  4 mille 
liraves  cavaliers  arméniens.  Esthognel , fils  de  Bayezid , qui 
combattait  dans  la  ville,  fut  fiiit  prisonnier  a décapité  par 
ordre  de  Timour.  ta  nouvelle  de  ces  évènemen*  n’atatiit 
point  la  fierté  dé  Bayezid,  et  mit  lu  comble  à son  indignation  : 
nagnère  encore  il  méditait  un  nouveau  siège  de  Con- 
stantinople; il  y renonce  pour  le  moment,  et  se  rend  dans  l’est 
de  son  empire.  Timour  lui  envoie  un  autre  message,  Baye- 
zid y répond  par  des  outrages;  il  somme  le  conquérant  du 
monde  de  comparaître  devant  lui:  «En  cas  contraire,  dit-il, 
qne  tes  femmes  essuient  nne  triple  insulte.  » Par  un  serment 
pareil  il  s’engage  lui-mème  à se  présenter  *ir  le  champ  de 
bataille.  « Le  fils  de  Murad  est  fou,  il  a prononcé  de  son 
sort , n s’écria  Timour  indigné  de  ces  outrages;  et  se  p:-épa- 
rant  à une  lutte  acharnée  il  passa  en  revue  soit  armée  en  pré- 
sence des  envoyés  de  Bayezid , étonnés  du  grand  nombre  de 
scs  troupes,  de  leur  tenue  su  per  ta , et  de  l'uniformité  jusqu’a- 
lors hicunmie  de  leurs  vêteinens.  Bayezid , de  son  côte . ayant 
reuni  toutes  ses  forces  disponibles , marche  à l’ennemi  : les 
deux  artrées,  qui  pouvaient  compter  un  million  d’hommes, 
sont  en  présence  le  îB  juillet  1462  ( 804  de  l’hégire)  sur  les 
mêmes  plaines  d’ Angora  ou  Ancyre,  où  Pompée  avait  battu 
Mithridate.  Le  comtal  dura  depuis  l’aurore  jusqu’au  suir 
avec  un  acharnement  égal;  il  se  termina  à l’avantage  de 
Tüumr.  Les  plus  braves  généraux  de  Bayezid  et  MoiMaph» 
son  fils  furent  tnés;  le  prince  ottoman  et  son  antre  fils 
Motvsa  furent  faits  prisonniers , l’armée  ottomane  fut  dîqier- 
sée;  les  trois  autres  fils  de  Bayezid  parvinrent  à se  sauver 
et  se  disputèrent , quelques  années  après , l'héritage  de  leur 
père.  Timonr  poursuivit  encore  ses  envahissemens  dans 
l’Arie  Minette.  Le  prince  ottoman,  irzlté  d**bord  aven 
les  égards  dns  à son  infortune,  fut  dans  la  suite,  apiès  îles 
tentatives  d’évasion , gardé  avec  beaucoup  de  sain  ; d mou  rul 
dans  la  captivité  en  1403,  et  sa  mort  lui  épargna  seule  rhu- 
müiation  de  se  voir  coudait  en  triomphe  à la  vifie  chérie  de 
Timour,  Samarcande.  La  mort  de  Thnonr,  arrivée  un  an 
après,  préserva  d'une  chine  complète  l'empire  ottoman  élevé 
à nne  grande  puissance  par  Bayezid , et  ébranlé  par  la  dé- 
finie if  Angora. 

(*n  a beaucoup  parlé  cfmte  cage  de  fer  oû  Timonr  au- 
rait fait  enfermer  sou  ptisotnvier.  Certains  écrivains  euro- 
péens se  sont  élevée  avec  indignation  contre  cette  imputation 
outrageante  pour  le  caractère  île  Timonr.  A notre  avis  ou 
perd  inutilement  son  temps  à des  réhabilitations  de  ce  genre. 
L'inviolabilité  des  têîe*  conronnées  n’est  pas  an  principe 
assez  fort  pour  commander  le  respect  d’un  conquérant  tel  qne 
Timonr  ; «d’ailleurs  son  inhumanité  fut  mise  an  grand  jonr 
à Alep , à Ispaban  et  à Sivas.  Ehn  Arabchah , qui  a écrit  la 
vie  de  Timour  «n  prose  riniée , est  accusé  d’avoir  mis  le  moé 
de  cnfje  rfr  fer , seulement  pour  l'exigea  lice  de  la  rime.  Ce- 
pendant d'autres  écrivains  grecs  et  tmbométans  avancent 
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je  frit , quoiqu'il*  u’aient  point  puisé  «la ns  Arabchah.  Un 
des  ancien*  chroniqueurs  ottomans,  Nechsi,  dit  que  c'était 
une  litière  grillée  en  forme  de  cage , portée  sur  deux  che- 
vaux, qui  servait  de  prison  à Bayezid.  On  devrait  se  conten- 
ter de  celle  version,  qui  si  heureusement  met  d'accord  la 
captivité  de  Bayezid  avec  U réputation  de  Timour. 

BAYEZID  II.  Bien  que  le  règne  de  ce  prince  ait  duré 
trente-deux  ans , il  n'est  ni  aussi  brillant , ni  aussi  riche  en 
évèuemeus  que  les  quinze  années  du  règne  de  Bayezid  Irr. 
Cette  infériorité  s’expliquerait  déjà  par  le  caractère  décisif 
des  conquêtes  de  Mahomet  II , son  père , si  elle  n'avait  pas 
d'ailleurs  sa  source  dans  la  différence  radicale  des  caractères 
de  Bayezid  Ier  et  de  Bayezid  U;  car,  autant  celui-là  était 
actif  et  entreprenant , ne  respirant  que  la  guerre  et  les  con- 
quêtes, autant  celui-ci  aimait  la  tranquillité;  il  n’aban- 
donnait qu’à  contre-cœur  les  œuvres  de  dévotion  pour  por- 
ter la  guerre  contre  le*  chrétiens,  on  la  soutenir  contre 
ses  agresseurs.  A la  mort  de  Mahomet  II , son  père , arrivée 
en  1481  (886  de  l'Iiégire) , le  prince  Djem,  connu  chez  les 
chroniqueurs  européens  sous  le.  nom  défiguré  de  Zizime  , 
disputa  le  trône  à son  frère  Bayezid;  quelques  avantages 
obtenus  dans  le  commencement  furent  suivis  de  revers 
continuels.  Djem,  vaincu  en  Asie-Mineure,  se  réfugia  en 
Egypte,  chez  le  sultan  des  Mameluks,  et  tenta,  l'année  sui- 
vante, une  nouvelle  entreprise  contre  Bayezid.  Se  sentant 
{dus  faible , il  proposa  à son  frère  un  arrangement  ; mais 
Bayezid  ne  voulut  consentir  à aucun  partage  , ni  démem- 
brement de  l'empire.  En  conséquence  Djem  abandonna  les 
étais  de  son  frère  et  chercha  un  a>ile  chez  les  chevaliers  de 
Saint-Jean  de  Rhodes.  Un  de  leurs  vaisseaux  le  irans|K>rta 
en  France,  où  il  fut  toutefois  privé  de  sa  liberté  et  séparé 
des  gens  qui  raccompagnaient  dans  son  voyage.  Sa  captivité 
se  prolongea  pendant  plusieurs  années  ; les  chevaliers,  soit 
qu'ils  se  méfiassent  de  ses  intentions  et  des  engagement  qu’il 
avait  pris  avec  eux  à Rhodes,  soit  que  Bayezid  les  eût  ga- 
gnés par  de  riches  prêtons , ne  se  dessaisirent  de  lui  que  pour 
le  livrer  au  pape  Alexandre  \%  qui , à son  tour,  promet- 
tait aux  princes  chrétiens,  cl  notamment  au  roi  de  France 
Otaries  VIII,  de  s’en  servir  contre  les  Ottomans  dans  les  in- 
térêts de  la  chrétienté.  Délivré  enfin  en  1494  , lorsque 
Charles  VIII  entra  à Rome,  Djem  survécut  |>eu  de  temps  à 
sa  mise  en  liberté,  et  c’est  encore  ce  même  pape,  Alexan- 
dre VI  (voyez  ce  mot),  souillé  de  tant  d’autres  crimes, 
qui  le  fit,  dit-on,  empoisonner  à l'instigation  de  Bayezid , et 
sur  la  promesse  d’une  somme  considérable.  L’infortune 
Djem,  qui  resta  en  Europe  pendant  dix  ans,  a laissé  un  sou- 
venir de  sa  longue  captivité  dans  quelques  poésies  fugitives 
très  estimées  parmi  les  Turcs. 

Les  trente  années  du  règne  de  Bayezid  II  sont  remplies 
par  des  expéditions  contre  les  pays  voisins,  en  Europe , sui- 
vies d’intervalles  de  tranquillité.  Il  suffira  de  rappeler  les  guer- 
res eu  Bosnie,  en  Moldavie,  en  CarinÜiie,  depuis  4481-83; 
deux  guerres  désastreuses  avec  le  sultan  mameluk  d’Egypte, 
dont  la  première  fut  faite  en  4486  et  la  seconde  en  4488 , 
furent  terminées  par  un  traité  de  paix  conclu  en  4491.  Une 
tentative  sur  la  ville  de  Belgrad  en  Uongrie  échoua  la  mémo 
année,  et  plusieurs  incursions  successives  eu  Siyrie  et  en 
Transylvanie , dans  le  courant  de  4492 , ainsi  que  celle  faite 
en  Pologne  en  1 496,  quoiqu’à  l’avantage  des  armes  ottomanes, 
ne  furent  suivies  d'aucun  résultat  important.  A la  conquête 
de  Lépante,  opérée  par  la  flotte  ottomane  en  4409 , succtda 
la  perte  de  Céphalonic  , que  le*  Vénitiens  reprirent  sur  les 
Turcs  dans  la  même  année.  Ceux  ri  prirent  leur  revanche 
par  la  nouvelle  conquête  de  Coron  et  de  Mixlon , et  la  flotte 
Combinée  des  chrétiens,  qui  alors  (1499-1504) , |*our  la  se- 
conde fois , avaient  formé  une  croisade  contre  les  Ottomans, 
o’obliul  que  des  avantages  partiel».  Les  dispositions  paci- 
fiques de  Bayezid  amenèrent  une  paix  avec  le  roi  de  Hon- 
grie, Mathias  Commis,  dans  laquelle  furent  compris  éga- 
ierneut  les  ro*s  d’Angleterre , de  France,  de  Pologne , d'Es- 


pagne, de  Portugal,  de  Naples,  et  les  républk|ues  de  Venue 
et  de  Gênes.  Mai*  Byezid,  assuré  du  côté  de  l’étranger, 
n'évita  point  la  guerte  civile  allumée  parla  jalousie  de  ses 
en  fans , et  secondée  par  l’esprit  mutin  des  janissaires , qui, 
à cette  époque  déjà , voulaient  disposer  du  trône  ottoman. 
Bayezid  avait  nommé  pour  successeur  son  fils  putuë  A luned. 
Ce  choix  mécontenta  son  aîné  Korkud,  et  encouragra  en 
même  temps  le  plus  jeune,  Séiim,  dont  les  dis)KMi lions  bel- 
liqueuses lui  avaient  concilié  la  faveur  des  soldats,  à lessup- 
plan-er  Ions  le»  deux.  Selim , vaincu  d’aboi  d par  son  père , 
parvint  en  peu  de  temps  à réunir  de*  forces  assez  considé- 
rables pour  contrebalancer  celles  de  ses  frères.  Un  mouve- 
ment opéré  à Constantinople  en  faveur  de  Séiim  amena  sou 
triomphe.  Le  25  avril  1512,  les  janissaires  et  les  sipahis  se 
portèrent  eu  masse  vers  le  palais  du  sultan  en  demandant 
à grands  cri*  le  prince  Séiim  pour  empereur  des  fidèles. 
Bayezid  n'hésita  pas  un  seul  instant  à accéder  à leur  de- 
mande. Séiim  fil  son  entrée  dans  la  capitale , el  le  sultan  ne 
lui  demanda  que  la  permission  de  finir  tranquillement  ses 
jours  à Demotika , qui  l'avait  vu  naître.  Peu  de  temps  après 
il  quitta  Constantinople  el  mourut  en  route,  trois  jouis  après 
son  départ. 

BAYLE  (Pierre),  célèbre  écrivain  de  la  fin  du  dix- 
septième  siècle 


Bayle  occupe,  dans  l’hUtoircde  la  philosophie,  une  belle 
place , et  qui  n’estqu’à  lui.  Il  fut , eu  effet , à bi  n ü.  s égards, 
l'anneau  intermédiaire  entre  le  protestantisme  et  la  philo- 
sophie du  xviii*  siècle.  U prit  les  idées  au  point  où  l'insurrec- 
tion protestante  les  avait  portées . et  les  conduisit  au  boni  du 
dix-liuiiièuie  siècle.  Il  fut  ainsi  l'agent  principal  de  cette  im- 
portante transition.  Cesl  l'œuvre  que  Ses  adversaires  catlio- 
h. pies  ont  bien  sentie,  et  qu'il»  lui  ont  tant  reprochée.  «D’où 
» viennent,  s'écrie  l’un  d'eux  (le  jésuite  Porte) , d’où  vien- 
* nent  et  comment  se  sont  formes  parmi  nous  ces  progrès 
a si  rapides  du  libertinage  et  de  l'athéisme?  Il  s'est  trouvé 
» un  liomùie  d’un  genie  supérieur  et  dominant . à qui , de 
» tous  les  talens  qui  fout  les  grands  hommes,  il  n’a  manqué 
a que  le  talent  de  n’en  pas  abuser  ; esprit  vaste  et  étendu , 
» qui  n’ignora  presque  rien  de  ce  qu’on  peut  savoir , qui  ne 
» voulut  apprendre  que  pour  rendre  douteux  et  inceilain 
» tout  ce  qu’on  sait  ; esprit  habile  à tourner  la  vérité  en  pro- 
a blême,  à étonner,  à confondre  la  raison  par  le  raisonne- 
» mini,  à répandre  du  jour  et  des  grâces  sur  les  matières 
a les  plus  sombres  et  les  plus  abstraites,  à couvrir  de  nuages 
» et  de  ténèbres  les  principes  les  plus  purs  et  les  plus  sim- 
» pics  ; esprit  uniquement  appliqué  à se  jouer  de  l’esprit 
» humain  ; tantôt  occupé  à tirer  de  l’oubli  et  à rajeunir  les 
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» anciennes  erreurs , comme  pour  forcer  le  monde  chrétien 
> Â reprendre  les  songes  el  les  superstitions  du  monde  ido- 
» lâtre  ; tantôt  heureux  i saper  les  foiulemens  des  erreurs 

• récentes.  Par  une  égale  facilité  à soutenir  el  à renverser, 
» il  ne  laisse  rien  de  vrai,  parce  qu'il  donne  à tout  les  mê- 
» mes  couleurs  de  la  vérité  : toujours  ennemi  de  la  religion, 
» soit  qu’il  l’attaque , soit  qu'il  paraisse  la  défendre , il  ne 

• développe  que  pour  embrouiller , il  ne  réfute  que  pour 
» obscurcir  ; il  ne  vante  la  foi  que  pour  dégrader  la  raison  , 
» il  ne  vante  la  raison  que  pour  combattre  la  fui.  Ainsi , par 

• des  routes  différentes,  il  nous  mène  imperceptiblement 
» ait  même  terme , à ne  rien  croire , el  à ne  rien  savoir  ; à 
» mépriser  l’autorité,  et  à méconnaît! e la  vérité  ; à ne  con- 
» suller  que  la  raison , et  à ne  point  l'écouter.  » 

Voi  â une  accusation  de  scepticisme  universel  rédigée  en 
phrases  bien  académiques,  bien  pondérées  el  bien  sonores! 
Une  homme  qui  aurait  été  >ceplique  comme  Bayle  le  fut , 
suivant  le  père  Porée,  pour  le  seul  plaisir  de  l'être,  pour 
l'amour  de  nier  tout  el  de  tout  détruire,  serait  bien  coupa- 
ble. Mais  cette  accusation  est  elle  vraiment  fondée?  Jusqu’à 
quel  point  Bayle  fut-il  en  effet  sceptique?  et  esl-il  juste  de 
répéter,  comme  on  le  fait  toujours,  le  sceptique  Bayle,  l’in- 
crédule Bavle,  le  pynliunien  Bayle?  Nous  examinerons  celte 
question  tout  à l’ heure;  commençons  par  dire  quelque  chose 
de  son  caractère  et  de  sa  vie. 

Des  Maizeaux  a écrit  la  vie  de  Bayle  en  deux  volumes. 
«Elle  ne  devait  pas  contenir  six  pages,  » dit  Voltaire,  Il  y a 
en  effet  si  peu  d’évftnemen>  dans  la  \ ie  de  Bayle,  c'est  une 
vie  si  rangée,  si  uniforme,  et  si  simple,  qu’on  récrirait  très 
convenablement  en  six  pages.  Cependant  les  minutieux  dé- 
tails du  biographe,  quelque  fastidieux  qu’ils  puissent  pa- 
raître, nous  sont  aujourd’hui  fort  utiles  jH»ur  nous  remettre 
au  point  de  vue  de  cette  époque. 

La  nature  avait  fait  Bayle  un  chef-d’œuvre  de  modération. 
C’est  une  ressemblance  qu’il  eut  avec  Fontenelle.  Nous  avons 
commence  par  dire  que  Bayle  fut  le  grand  introducteur  au 
dix-huitième  siècle;  il  est  juste  pourtant  de  donner  le  même 
éloge  à Fontenelle.  Plus  jeune  que  Bayle  de  dix  ans,  Fonte  - 
nel  e lui  sut  vécut  long  temps,  et  prolongea  sa  vie  centenaire 
jusque  vers  le  milieu  du  dix-huit ième  siècle;  mais  il  fut  réel- 
lement, ainsi  que  Bayle,  plutôt  un  introducteur  qu’un  des 
tenaus  de  cette  époque  philosophique.  Il  est  vrai  que  les  écrits 
de  Fonteudle  nous  paraissent  avoir  lk*aucoup  moins  de  valeur 
et  d'importance  que  ceux  de  Bayle.  Toujours  csl-i!  remar- 
quable que  les  deux  hommes  qui  ont  ouvert  la  porte  ail  dix- 
huitième  siècle  étaient  deux  philosophes  sans  passions,  sans 
fougue,  sans  violence,  deux  modérés,  que  la  providence 
semble  avoir  formés  tout  exprès  pour  faire  passer  insensible- 
ment les  hommes  de  l’exaltation  religieuse  des  guerres  civiles 
du  protestantisme  à la  tolérance  et  même  à ['indifférence 
religie  se,  où  l’esprit  humain  devait  s’arrêter  un  instant 
avant  de  se  chercher  de  nouvelles  voies. 

Le  caractère  moral  de  Fontenelle  a été  l’objet  de  bien  des 
critiques  : celui  de  B »yle  n’a  jamais  donné  lieu  a aucune  at- 
taque. Sa  modération  en  tout  n’allail  pas  jusqu'à  celle  apa- 
thie égoïste  qu’on  a reprochée  à Fontenelle.  Mais  il  était 
naturellement  dépourvu  de  passions. 

D’abord  il  n’y  a pas  dans  toute  la  vie  de  Bayle  la  moindre 
trace  îles  chagrins  el  des  agitations  causés  par  l'amour.  Nous 
avons  de  lui  une  sorte  de  journal  de  sa  vie  écrit  en  latin,  où 
il  meniionne  ce  qui  lui  est  arrivé  d'important  depuis  sa  nais- 
sance jusque  vers  l’âge  de  quarante  ans.  On  y trouve  des 
détails  de  ce  genre  : «Tel  jour,  je  commençai  à app. cadre 

• le  grec;  • ou  a Je  fus  reçu  i la  sainte  cène;  • ou  « Je  coin- 
» mençai  la  logique;  » ou  bien  encore  « Je  reçus  un  ex  -m- 
» plaire  du  recueil  qui  contient  ma  Dissertation  latine  contre 

• Louis  de  Laville,  réimprimée  à Amsterdam.  » Il  y a même 
un  article  qui  porte  simplement  : a Le  mardi  10  mars  ((MW  : 
» Changement  de  religion.  Le  lendemain,  je  replis  l’étude 
» de  la  logique.  » Mais  d'amour,  de  passion . de  tourment  de 
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cœur  qui  ait  fait  sur  ce  tac  tranquille  une  seule  ride,  il  n’y  en 
a pas  la  moindre  trace.  Bayle  vécut  eu  anachorète.  «Chaste 
» dans  ses  mœurs,  grave  dans  ses  discours,  sobre  dans  ses 
« alimens , austère  dans  son  genre  de  vie  ; a tel  est  le  portrait 
que  fait  de  lui  le  ministre  protestant  Saurin.  Sa  sévérité  on 
plutôt  son  ingénuité  sous  le  rap|iorl  de  l'amour  était  si  in- 
contestée, que  jamais  ni  Jutieu,  ni  la  troupe  de  fanatiques 
que  Jurieu  souleva  contre  Bayle,  ne  lui  reprochèrent  au- 
cun désordre  ni  aucun  penchant  pour  le  desordre  ; cl  cepen- 
dant  ils  se  déchaînaient  contre  ce  qu’ils  appelaient  l'indé- 
cence et  l'obscénité  de  ses  ouvrages.  Cet  homme  si  cliasle 
eut  en  effet  dans  ses  écrits  une  sorte  de  propension  aux  ex- 
cursions peu  chastes.  C'était  peut-être  la  conséquence  de  sa 
tendance  polémiqué;  il  aimait  à prouver  ses  critiques  par  des 
textes  positifs,  et  il  ne  fuyait  aucun  detail  sur  lequel  il  pou- 
vait jeter  le  voile  des  langues  savantes;  peut-être  aussi  ces 
libertés  lui  paraissaient-elles  d’autant  plus  innocentes  qu’elles 
n'excitaient  aucun  dérèglement  dans  son  cœur. 

Aussi  Voltaire  était-il  lier  des  mœurs  rigides  de  sou  Bayle. 
Il  l’opposait  souvent  aux  dévots  jansénistes.  « Louis  Racine, 
» s’écriait-il  à propos  d’une  épin  e où  le  fils  du  grand  Racine 
» avait  traité  Bayle  de  cœur  cruel  el  d’homme  affreux , je 
>*  vous  prie,  Louis  Racine,  de  respecter  les  mœurs  de  Bayle 
» et  d’apprendre  de  lui  à raisonner.  » 

Celle  modération  se  soutenait  dans  tout  le  rote.  Le 
commerce  de  Bayle  était  facile  et  doux;  il  supposait  aisé- 
ment la  conti adic. ion;  dans  les  nombreuses  querelles  qu’il 
eut  à soutenir,  il  ne  fut  jamais  l'agresseur.  Il  avait  de  lui- 
même  une  opinion  modeste,  et  recevait  avec  reconnaissance 
tous  les  avis  qu’on  lui  donnai!.  Parfaitement  dé.'intére&sé,  il 
ne  se  laissa  tester  par  aucune  des  occasions  de  foi  lune  qui 
lui  f.irenl  offertes;  l'amilie  même  avait  peine  à lui  faire  ac- 
cepter ses  moindres  dons.  Quand  les  tracasseries  de  Jurieu 
lui  firent  ôter  sa  chaire  de  Rotterdam , « il  reçut  sa  disgrâce, 

• dit  un  de  ses  contemporains,  avec  une  fermeté  philoso- 
phique, et  même  avec  trop  d'indifférence,  suiluit  sans 

• chagrin  par  rapport  à sa  fortunel  11  ne  se  souciait  nullement 
» d’amasser  du  bien,  parce  qu’en  effet  il  n’en  avait  pas  besoin. 

• Sa  tempérance  el  sa  sobriété  suppléaient  à tout , de  sorte 
» qu'avec  |KMi  il  ne  manquait  de  rien.  Il  n’était  pourtant  pas 

• dans  l’indigence,  bien  loin  de  là.  Aussi  ne  se  donna- L -il 

• aucun  mouvement  |*xir  se  procurer  un  autre  emploi’.  U 

• se  trouva  plus  libre,  étant  déchargé  de  l'ennuyeuse  oc- 
» cupaliuu  d'enseigner  et  de  faire  îles  leçons.  » Bayle  s’en 
explique  ainsi  lui-même  dans  une  lettre  à un  aiui  qui  lui 
avait  témoigné  la  part  qu’il  prenait  à sa  disgrâce  : a Je  l'ai 
» reçue,  dit-il,  comme  doit  faire  un  philosophe  chrétien,  el 
» je  continue,  Dieu  merci,  à posséder  mon  âme  dans  une 

• grande  tranquillité.  La  douceur  cl  le  repos  dans  les  éludes 

• où  je  me  suis  engagé,  et  où  je  me  plais,  seront  cause  que 

• je  me  tiendrai  dans  celle  ville  ( Rotterdam  J,  si  ou  m’y 

• laisse,  pour  le  moins  jusqu'à  ce  que  mou  Dictionnaire  soit 

• achevé  d’imprimer;  car  ma  piésence  est  toul-à-fail  ncces- 
» sa  ire  au  lieu  où  il  s'imprime.  Du  reste  u’eianl  amateur  ni 

• du  bien  ni  des  honneurs,  je  me  soucierai  peu  d'avoir  des 

• vocations,  et  je  n’en  accepterais  pas  quand  bien  même  ou 

• m'en  adresserait.  Je  n'aime  point  assez  les  conflits,  les  ca- 

• baies,  les  eutre-mangeries  professorales  qui  régnent  dans 
» toutes  nos  académies.  Canam  mihi  et  Musis.  » 

Il  n’y  avait  que  po  ir  le  travail  qu'il  uc  fût  pas  modéré.  Il 
ne  cherchait  de  plaisir  que  dans  le  travail , el,  son  cœur  étant 
aussi  peu  agité  de  liassions,  on  conçoit  que  la  mëàilatiou 
philosophique  fût  pour  lui  sans  fatigue.  Il  travailla  qialoize 
heures  par  jour  jusqu'à  quarante  ans,  et  il  avouait  que  de- 
puis l’âge  île  vingt  ans  il  ne  se  souvenait  pus  d’avoir  eu  un 
seul  instant  de  loisir.  Dans  la  préface  de  la  première  édition 
de  son  Dictionnaire,  a Je  connais  comme  un  autre,  dit-il,  le 

• distique  de  Caton , Interpone  tuis  interdum  gaudia  eu- 

• ris,  etc.;  mais  je  m’en  sers  très  peu.  Divertissemens, 
» pat  lies  de  plaisir,  jeux , collations , voyages  â la  campagne , 
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■ visites,  et  telles  autres  récitations  nécessaires  à quantité 
» de  puis  d'étude,  à ce  qu'ils  disent,  ne  sont  pas  mon  fait; 
» je  n’y  perds  pas  de  temps.  Je  n’en  perds  pas  aux  soins  do- 
» mestiques , ni  à briguer  quoi  que  ce  soit,  ni  à des  sollici- 
» talions,  ni  A telles  autres  affaires.  J’ai  été  heureuseraeut 
• délivré  de  plusieurs  occupations  qui  lie  m’étaient  guère 
» agréables,  et  j'ai  eu  le  plus  grand  et  le  plus  charmant  loisir 
» qu’un  homme  de  lettres  |uiLsse  souhaiter.  Avec  cda  un  au- 
» leur  va  loiu  en  peu  d'années;  son  ouvrage  peut  croître  no- 
» laidement  de  jour  en  jour,  sans  qu’on  s'y  comporte  negh- 
» gemment.  » 

Voilà  ce  que  la  nature  fil  pour  Bayle;  elle  le  doua  d’une 
si  excellente  modération , elle  le  lit  tellement  tempère  et  rai- 
sonnable, qu’il  put  pendant  quarante  ans  ms  livrer  à un  ira 
vail  assidu,  sans  être  jamais  détourné  par  ces  tempêtes  de 
l’âme  qui  ont  agité  tant  de  plidusophcs.  Il  n'eut  ni  les  cmpor- 
temens  de  Descartes  dans  sa  jeunesse,  pour  les  femmes  ei  le 
jeu , ni  ce  besoin  de  repu  talion  et  de  richesse  qui  perdit  Ba- 
con , ni  ces  assauts  terribles  de  la  pctisce  religieuse  qui  pre- 
naient Pascal  et  le  courbaient  comme  un  roseau.  U eut  plutôt 
quelque  rapport  avec  Spiuosa.  Us  dumil  adopter  à peu  près 
le  même  régime;  car  tous  deux  étaient  prédiqtuüés  aux  mala- 
dies de  poitrine,  et  tous  deux  en  moururent.  Bayle  fut  sobre 
presque  autant  que  Spiuosa,  et  comme  lui  livré  toute  sa  vie 
à la  retraiie  et  à l’étude.  Encore  Spiuosa,  dans  sa  jeunesse, 
eut-il  une  passion  amoureuse  qu’il  fui  oblige  de  dompter;  et 
quand  il  parle  du  souveraiu  bien  dans  son  traité  inachevé 
De  emendatione  intellertus,  on  seul  qu'il  a souffert  et  qu’il 
a travaille  sur  lui- même.  Bayle  n'eut  jamais  d'autre  cliagnu 
que  des  querelles  liHéraires,  qui  ne  prirent  pas  même  sur  son 
humeur.  Il  parle  très  convenablement  il  est  vrai  de  la  mort 
de  ses  parens;  il  déploré  le  sort  de  son  frère,  qui,  eu  partie 
à cause  de  lui,  fut  indignent' lit  jeté  en  prison,  et  mourut 
m.iityr  de  son  attachement  au  protestantisme;  mais  celte 
mort  n’excite  en  lui  aucun  sentiment  exalté.  Enfin  s’il  n’y  a 
pas  chez  Bayle  beaucoup  de  gaieté  ni  d’aménité , en  revanche 
il  n’y  a pas  un  seul  irait  de  mélancolie. 

Il  naquit  au  Cariai,  bourg  de  l’ancien  comté  de  Foix, 
entre  Pamiers  et  Rieux,  le  18  novembre  1617.  Son  pète 
était  ministre  du  Cariai  ; sa  mère  était  d’une  famille  noble 
du  pays.  On  dit  qu’il  montra  dès  l’enfance  ce  désir  ardent 
de  savoir  et  d’apprendre  qui  le  suivit  dans  toute  sa  vie. 
Son  père  fut  son  instituteur;  niais,  occupé  de  son  ministère, 
il  ne  lui  fit  pas  pousser  régulièrement  ses  éludes;  de  sorte 
qu’à  dix-neuf  ans  on  fut  obligé  de  l’envoyer  achever  scs  hu- 
manités dans  une  petite  ville  voisine.  Il  tomba  malade,  et 
Continua  eusuiie  à se  livrer  â l’étude  avec  trop  d’assiduité; 
retombé  de  nouveau,  on  voulut  le  sevrer  île  livres;  ou  l'en- 
voya chez  un  ministre  des  environs  : malheureusement  celui- 
ci  avait  aussi  une  bibliothèque;  ce  fut  une  tentation  poui  le 
jenne  homme,  et  elle  pensa  lui  cuiller  la  vie.  Il  fut  long- 
temps à se  remettre.  De  retour,  après  deux  ans,  au  collège 
de  Puy-Laurenr  . ii  continua  à mêler  à ses  éludes  la  lecture 
de  tous  les  livres  qui  lui  tombaient  entre  les  mains,  sans  en 
excepter  les  traités  de  controverse.  Mais  Plutarque  et  Mon- 
taigne étaient  ses  auteurs  favoiis.  Quand  on  considère  l'in- 
fluence que  Bayle  attribue  aux  Essais  de  Montaigne  sur  son 
propie  goût  littéraire,  on  s’étonne  qu’il  n’ait  pas  consacré  à 
Montaigne  un  article  séparé  dans  son  Dictionnaire  histori- 
que. Ce  qui  est  plus  curieux,  c’est  qu’en  plusieurs  endroits 
il  renvoie  le  lecteur  à cet  article,  comme  s’il  existait  réelle 
ment.  Il  est  naturel  de  croire  qu’il  avait  l'intention  de  l'é- 
crire, mais  qu’il  recula  tant  qu'il  put;  car  il  avait  là  à s'ex 
pliquer  sur  un  modèle,  et  sur  celui  qu’on  pouvait  regardei 
comme  son  maître  et  son  inuiatmr  en  pyrrhonisme.  L’in 
fluence  de  Plutarque  sur  lui  consista  peut-être  à lui  faire 
aimer  l'histoire  par  Us  petits  côtés , par  les  details  d’intérieur 
et  d'intimité,  en  même  temps  qu’à  lui  donner  connaissance 
des  sources  de  la  philosophie  ancienne.  Quant  à l’influence 
de  Montaigne , elle  s’est  étendue  jusqu’à  son  style;  il  semble 


en  effet,  comme  on  l'a  remarqué,  que  ce  soit  Montaigne  qui 
uil  communique  à ses  écrits  celte  allure  vive  et  fi  anche, 
cette  libér  é d'expressions,  et  jusqu’à  cette  teinte  un  peu 
gauloise  qui  s’y  fait  sentir. 

Bayle  avait  vingt-deux  ans  quand  on  l’envoya  faire  sa  phi- 
lo-ophie  à Toulouse,  au  collège  des  jésuites;  lès  refounés  en- 
voyaient souvent  ainsi  leurs  enfans  étudier  chez  les  ji  suites , 
quoique  cda  eût  été  défendu  par  les  syuodes.  Celle  fois  le 
résultat  fut  tel  qu’on  ne  s’y  attendait  pas.  La  lecture  que 
Bayle  avait  faite  à Pu  y La  mens  de  quelques  livres  de  coq* 
lioverse  l’avait  déjà  beaucoup  ébranlé;  ses  dou  es  augmen- 
tèrent à Toulouse,  par  les  disputes  qu’il  eut  avec  un  prêtre 
qui  logeait  dans  la  môme  maison  que  lui.  Il  se  cnil  dans 
l'erreur,  parce  qu’il  ne  (Ktuvait  répondre  aux  i aisouueineus 
qu'on  hu  faisait;  et,  un  mois  après  son  arrivée  à Toulouse, 
il  embrasa  la  religion  romaine.  La  nouvdle  de  son  change- 
ment pénétra  de  douleur  toute  sa  famille.  Les  catholiques  en 
triomphèrent  ; J’evôpie  de  Uieux,  jugeant  bien  qu’après 
cetie  démarche  le  jeune  Bayle  ne  devait  pas  s'attendre  à re- 
cevoir aucun  -«cours  île  ses  pareils,  se  chargea  des  frais  dé 
so.i  entretien.  Ou  lui  fit  passer  ses  thèses  avec  beaucoup  de 
solennité;  ou  voulut  même  en  faire  le  convertisseur  de  son 
père  et  de  toute  sa  famille.  Mais  au  bout  d’un  an , le  jeune 
homme  commença  à dire  secrètement  à ses  amis  qu’il  croyait 
avoir  elé  trop  vile  dans  le  nouveau  parti  qu’il  avait  pris,  et 
qu’il  tronv  ait  à présent  plusieurs  choses  dans  la  religion  ro- 
inaiue  qui  lui  faisaient  de  la  peine.  Enfin  son  frère  s’étant 
ménagé  une  entrevue  avec  lui,  Bayle  tomba  dans  ses  brax, 
quitta  avec  lui  Toulouse,  et  fil  quelques  jours  après  son  ab- 
juration, après  être  resté  dix-huii  mois  dans  le  catluilicisme. 

Bayle  s'est  expliqué  ainsi  lui-même  d.ins  un  de  ses  ou- 
vrages sur  celle  grande  époque  de  sa  vie  : a Dans  sa  jeu- 

• liesse,  il  voulut,  dit-il,  examiner,  selon  le  grand  principe 
n des  protestai»,  si  la  doctrine  qu’il  avait  sucée  avec  le  lait 
«était  vraie  ou  fausse  ; ce  qui  demande  qu’on  entende  les 
» deux  parties.  C'est  pourquoi  il  fut  curieux  de  voir  dans 
n leurs  propres  livres  les  raisons  des  catholiques  romains.  Il 
» trouva  des  objections  si  spécieuses  contre  le  dogme  qui  ne 
» connaît  sur  la  terre  aucun  juge  pariant , aux  décisions  clu- 
» quel  les  particuliers  soient  obligés  de  se  soumettre,  quand 
» il  arrive  des  disputes  sur  le  fait  de  la  religion  ; que , ne  pou- 

• vaut  se  répondre  i lui-même  quand  il  lisait  ces  objections, 
» et  moins  encore  défeudre  ses  principes  contre  quelques 
» subtils  controversistes  avec  lesquels  il  disputa  à Toulouse, 
» il  se  crut  schismatique  et  hors  de  la  voie  du  salut , et  obligé 
» de  se  réunir  au  gros  de  l’arbre,  «lotit  il  regarda  les  com- 
b in  unions  protestantes  comme  des  branches  retauchées. 
» S'y  étant  réuni,  il  continua  ses  cludesdc  philosophie.  Mais 

• le  .culte  excessif  qu'il  voyait  rendre  aux  créatures  lui  ayant 
» paru  très  suspect,  et  la  philosophie  lui  ayant  fait  regarder 
» comme  imposable  la  iraussuhsUm  lia  lion,  il  conclut  qu’il  y 
b avait  du  sophisme  dans  les  objections  auxquelles  i!  avait 
» succombé;  et,  faisant  un  nouvel  examen  des  deux  reli- 
Bgious,  il  se  détermina  à retourner  à la  protestante,  sans 
b avoir  égard  ni  4 mille  avantages  temporels  dont  il  se  pri- 
b vait,  ni  i mille  choses  fâcheuses  qui  lui  paraissaient  incvl- 
b tables  eu  la  suivant,  b Voilà  donc  les  deux  ordres  d’ar- 
gumens  qui  combattirent  dans  l’esprit  de  Bayle,  et  qui 
remportèrent  tour  à tour  la  victoire.  D’un  côté  il  fut  frappé 
du  décousu,  de  l'incertitude  des  sectes  pru: estantes,  sans 
principe  d'autorité,  sans  juge  parlant,  comine  il  dit,  eu 
opposition  avec  l'unité  de  l'Eglise  catholique  cl  la  peijiéiuilé 
de  sa  tradition;  mais,  d’un  autre  côté,  le  catholicisme  ne 
put  lui  expliquer  ses  mystères,  et  il  redevint  prole>iaut.  Ce 
sont  là  des  raisons  sérieuses  de  part  et  d’autre,  et  les  plus 
sérieuses  de  toutes  dans  ce  grand  démêlé  du  catholicisme  et 
du  protestantisme. 

Mais  la  sincérité  de  conduite  du  jeune  philosophe  l'expo- 
sait alors  à des  poursuites  legales.  Ce  fol  en  4670  qu’il  ab- 
jura la  religion  romaine;  dès  <660  Louis  XIV,  à peine  sorti 
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de  minoriié,  et  encore  (oui  jeune,  reprenait  contre  les  pro- 
testons l'attitude  de  Richelieu , et , renonçant  à la  |>otiik|iie 
de  Mazarin , ne  les  considérait  qire  comme d’anctens  révolté* 
qn’il  rédtrirait  tôt  on  tard.  Des  1663,  vingt-deux  ans  avant 
là  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  il  «humait  une  «kiclaration 
Contre  les  relaps,  c’est-à-dire  contre  ceux  qui,  après  avoir 
embrrsc  la  religion  romaine,  l'abandonneraient  pour  re- 
prendre la  protestante.  En  1665,  il  expliquait  celte  déclara- 
tion par  une  autre  qni  condamnait  les  relaps  à être  bannis  à 
perpétuité  du  royaume,  et  quatre  ans  plus  tard  il  l’agrava 
encore  d’une  amende  honorable  et  de  la  con  fiscal  ion  des 
.biens.  Bayle,  en  suivant  la  voix  de  sa  conscience*,  s’était  mis 
dans  ce  cas.  Ses  parera  renvoyèrent  secrètement  à Genève. 

Il  fallait  vivre  et  se  soutenir  dons  cette  ville;  il  se  fit  pré- 
cepteur. Il  entra  successivement  chez  un  syndic  de  la  répu- 
blique et  chez  i:n  seigneur  de  Coppel.  Mois  il  di  strait  voir 
Paris;  toute  sa  passion  était  pour  Paris,  c’est-à-dire  pour  ses 
bibliothèques,  pour  ses  savons,  pour  ces  conf  mices  scien- 
tifiques qui  commençaient  alors  et  qui  fondèrent  les  acadé- 
mies. Il  pria  ses  amis  de  lui  faciliter  les  moyens  de  vivre 
dams  celle  ville;  on  lui  trouva  un  nonveati  préceptorat  à 
Paris,  et  il  y vint;  seulement  il  avait  toujours  peur  de  l’or- 
donnance contre  les  relaps,  et  ses  parens  et  ses  amis  avaient 
soin,  dans  la  sascription  de  leurs  lettres,  de  changer  l’ortho- 
graphe de  son  nom  et  de  l’écrire  Bêle,  au  lieu  de  Bayle. 
Comme  ces  persécutions  comre  la  libellé  de  conscience  nous 
paraissent  aujourd'hui  horribles  cl  détestables! 

La  chaire  de  philosophie  de  Sedan  étant  venue  à vaqner 
en  1673,  Bayle  concourut  pour  l'obtenir,  et  fut  nommé.  Ce 
fut  là  qu’il  rencontra  Jiirieu , ce  Jurieu  qui  devint  ensuite  son 
ennemi , son  accusateur,  et  qui  l’ob>c«ta  si  long-temps  des 
chimériques  vivions  que  son  esprit  fanatique  et  soupçonnais 
enfantait  continuellement.  Ils  vécurent  d'abord  en  parfaite 
intelligence.  Jurieu,  plus  âgé  que  Bayle  de  dix  ara,  était  pro 
fesseur  de  théologie  et  l’nn  des  modérateurs  de  l’académie. 
Il  a ternit!  lui-mêine- témoignage  des  sentimens  que  Bayle 
inspirât  : a Ou  nous  indiqua  cet  homme,  dit-ü  dans  sou 
u Apoloirîe,  comme  un  gaiçon  d'esprit,  très  habile  et  très 
» capabli  de  faire  ffeurirles  sciences  qu’il  serait  appelé  à cul- 
» tîver;  ou  ne  nous  trompa  pas  en  cela.  Il  vint,  et  se  fil  con- 
» naître  dans  toutes  les  actions  publiques  de  son  examen.  H 
v hit  plusieurs  aimées  dans  l’académie,  vivant  honnêtement, 
» ne  faisant  et  ne  disant  rien  qui  scandalisât.  La  beanté  de 
» son  génie  et  ses  maximes  honnêtes  m’attachèrent  tellement 
» à lui , que  je  l'aimai  plus  fortement  que  je  n’ai  jamais  aimé 
» personne,  je  l’avoue.  » 

Les  reformes  de  Fiance  se  trouvaient  dans  une  triste  si- 
tuation. Il  y avait  long-temps  qu’on  travaillait  à leur  mine. 
Oh  les  dépouillait  peu  à peu  de  leara  privilèges,  et  il  ne  se 
passait  pas  d'année  qu’on  ne  fil  quelque  infraction  à l’édit  de 
Nantes.  Enfin  on  résolut  de  supprimer  leurs  académies. 
Celle  de  Sedan,  qui  aurait  dû  être  épargnée,  si  l’on  eût  ob- 
servé les  conditions  de  la  cession  encore  assez  récente  de 
cette  principauté,  fui  cassée  la  première  de  toutes,  en  1681. 

Bayle  et  Jurieu  furent  invités  alors  à passer  en  Hollande. 
La  ville  de  Rotterdam  érigea  en  leur  faveur  un  enseigne- 
ment sous  le  nom  d ’icole  illustre.  Jurieu  y fut  nommé  pro- 
fesseur de  théologie,  Bayle  professeur  en  philosophie  et  en 
histoire,  avec  cinq  cents  florins  de  pension  annuelle. 

Bayle  avait  trente-cinq  ans,  et  n’avait  encore  rien  publié. 
Eh  1682,  il  fit  paraître  une  Lettre  qui,  augmentée  pins  lard 
et  retouchée  dans  des  éditions  successives,  a produit  les 
Pensées  diverses  sur  la  comité  de  1680.  Celte  comète  avait 
effrayé  l’Europe;  l’Idée  que  les  comètes  sont  des  présages 
envoyés  par  Dieu  était  encore  universellement  répandue. 
Bayle,  en  traitant  cette  question  avec  l'érudition  qu’il  avait 
amas>ée , était  naturellement,  conduit  à porter  ses  regards  sur 
la  condition  des  anciens  paît  ns,  des  idolâtres  et  des  infidèles, 
sous  le  rapport  religieux , en  opposition  avec  l'étal  des  nations 
chréietmes;  car  enfin,  si  le  pro  verbe  dit  q ne  le  soleil  luit  pour 


tonl  le  monde,  on  pent  dire  arec  a tant  «le  certitude  «jne  les 
comète*  paraissent  pour  tout  le  momie;  et  si  eltersoni  «Jes  pré- 
sages divins  pour  les  chrétiens  ri’aujoii  d’hui , elles  en  fuient 
autrefois  pour  les  païens  et  pour  les  idolâtres,  comme  ellej 
en  sont  encore  pour  les  infidèles.  Les  partisans  de  l’opinion 
que  les  comètes  sont  des  présages  envoyés  par  Dieu  n’avaient 
d’autre  ressource  pour  se  défendre  contre  cet  argument  que 
d’admettre  cette  qualité  des  comètes  même  à l'égard  des 
(taîens  et  des  idolâtres,  eu  soutenant  que  Dieu  fêtait  occupé 
de  modifier  leur  état  religieux  par  ces  sortes  de  présages. 
De  là  la  question,  «si  l’athéisme  est  pire  que  l’idolâtrie,  et 
s’il  eut  une  source  nécessaire  de  tontes  sortes  de  crimes;  » et 
celle-ci , « si  Dieu  pouvait  armer  mieux  que  le  monde  lût  sans 
la  connaissance  d’un  Dien  qu’engagé  dans  le  culte  des  ido- 
les, » et  plusieurs  autrei  encore  de  ce  genre.  Bayle , emporté 
par  le  raisonnement  et  par  la  valeor  qn’il  attribuait  de  bonne 
foi  à son  argument  contre  les  comètes,  fut  conduit  ù défendre 
théoriquement  l’athéisme,  comme  un  état  mains  funeste  que 
l’idolâtrie,  et  comme  n'ayant  pas  les  inconvéniens  d’une 
fausse  religion.  Le  travail  de  dialectique  qu’il  fut  obligé  de 
fa  ire  pour  développer  et  soutenir  ainsi  son  argument  initial 
fut  certainement  ce  qni  acheta  de  donner  la  forme  à son  génie. 
Cette  habitude  qu’il  prit  ensuite  de  se  confier  librement  an 
(ii  de  la  dialectique,  et  d’aborder  froidement  tomes  les  ques 
lions  où  les  déductions  de  la  logique  le  conduirait , .se  montra 
dès  ce  premier  ouvrage  d’une  foçon  éclatante.  Nous  faisons 
ces  remarques  sur  ce  livre  rempli  de  savoir  et  de  digressions 
de  tout  genre  pour  montrer  comment  Bayle  se  posa  naturelle- 
ment douleur  sans  être  au  fond  irreligieux,  et  comment  cette 
défense  de  l’atlteisme,  qu’on  lui  a tant  reprochée,  n’implique 
en  aucune  façon  qu’il  ait  eu  du  penchant  à l'athéisme. 

A ce  premier  ouvrage  succéda  bientôt  la  Critique  de  l' His- 
toire du  calvinisme  du  P.  Maimbourg.  Ce  livre  eut  un  grand 
succès;  on  le  fil  brûler  à Paris  par  la  main  du  bourreau.  Le 
bruit  qu'il  Tu  devint,  dit-on,  funeste  au  frère  aîné  «le  Bayle. 
On  se  vengea  sur  lui.  Il  était  alors  ministre  att  Cariai;  il  fut 
arrêté  et  jeté  dans  les  prisons  de  Pamiers,  puis  transféré  à 
Bordeaux  au  Château-Trompette,  dans  un  cachot  infect,  où 
iJ  mourut  en  1685,  après  cinq  mois  de  captivité. 

Ces  atroces  persécutions  contre  les  protest  ans  de  France 
donnèrent  à Bayle  mie  impulsion  et  une  chaleur  qu’il  u'avait 
pas  eues  jusque  là.  Le  professeur  de  philosophie,  le  dialec- 
ticien et  le  savant  disparurent,  et  firent  place  à l’écrivain, 
politique.  En  1686.  il  publia  trois  lettres  sous  ce  titre  : Ce 
que  c'est  que  la  France  toute  catholique  zoux  le  règne  de 
Luuis-le-Grand. 

Dans  l’une  de  ces  lettres,  il  fait  un  portrait  affreux  de 
l'Eglise  romaine;  la  mauvaise  foi  et  la  violence  sont , dit-il, 
ses  principaux  caractères;  il  reproche  aux  convertisseurs 
leurs  artifices  ridicules;  il  se  plaint  de  l'injustice  des  arrêts, 
et  particulièrement  «le  celui  qui  permettait  aux  entons  de 
sept  ans  dé  se  foire  catholiques;  il  discute  les  raisons  allé- 
guées dans  î’tklit  qui  révoquait  celui  de  Nantes;  il  toit  une 
vive  peinture  des  dragonnades.,  et  compare  la  conduite  de 
Louis  et  de  ses  prêtres  aux  persécutions  des  païens  contre  les 
chrétiens;  il  accuse  enfin  les  catholiques  d’avoir  rendu  le 
christianisme  odieux  aux  autres  religions.  Toutefois  sa  modé- 
ration ne  l’abandonna  pas  même  «laits  cette  cause  q ii  lui  était 
pour  ainsi  dire  si  personnelle;  car  dans  une  autre  de  ces  lettres, 
sup|Kisée  écrite  par  nue  autre  personne,  il  limite  et  restreint 
ce  qu'il  avait  dit  de  trop  général  contre  le  catholicisme. 

Gepemlaiu  Bayle  était  entouré  en  Hollande  de  réfugiés  aussi 
fanatiques  et  aussi  persécuteurs  d'intention  que  Louis  XIV 
et  ses  prêtres  l'étaient  de  toit.  Le  calvinisme  d’ailleurs  n’était 
pas  moins  intolérant  que  le  papisme.  Si  Rome  avait  eu  et 
avait  encore  riiHpiUilion , Genève  avait  voulu  l’avoir.  Elle 
av  ait  brûlé  Servet  et  emprisonné  les  s«>cmiens.  Les  vingt  pre- 
mières années  du  dix-septième  siècle  avaient  été  ea  Hollande, 
un  combat  continuel  entre  les  diverses  sectes  protestantes;, 
on  y avait  condamné  les  arminiens,  on  les  avait  poursuivis. 


516 


BAYLE. 


BAYLE. 


exilés,  on  avait  métnc  fait  couler  leur  sang.  En  Angleterre 
c’était  le  même  spectacle  : le»  protestons  vainqueurs  niaient 
à leur  roi  Jacques  le  droit  d’établir  aucune  parité  enli  e eux  et 
les  catlioliques.  C’élait  enfin  dans  toute  l’Europe  un  conduit 
général  sans  aucun  principe.  Comment  donc  et  de  quel  droit 
attaquer  ce  qui  se  faisait  eu  l' rance?  Il  n'y  avait  que  deux 
voies  pour  cela  : ou  il  fallait  être  aveuglément  plongé  dans 
une  secte,  et  croire  au  triomphe  de  celle  secte,  être  fana- 
tique et  violent;  ou  bien  il  fallait  élever  le  drapeau  delà 
tolérance.  Jurieu , entre  autres,  prit  le  premier  de  ces  deux 
rôles , et  l’honneur  de  Bayle  est  d’avoir  choisi  le  second. 

Voltaire  a (ait  de  Jurieu  un  type  de  basse  envie;  et,  d’a- 
près lui,  on  se  le  représente  ordinairement  sous  cet  aspect. 
Jurieu , dans  l'opinion  commune , est  à Bayle  ce  que  Zolle 
est  à Homère.  Celle  appréciation  est  peu  exacte  et  peu  équi- 
table. Il  est  possible  uue  Jurieu  ait  été  jaloux  de  Bayle;  mais 
sa  réputation  était  pourtant  alors  bien  stqtérieure  à celle  de 
son  rival.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Jurieu  fut  le  plus  célèbre 
des  ministres  protestons  de  son  siècle.  Assurément  ce  n'est 
pas  l'envie  seule  qui  le  rendit  si  acturoé  après  Bayle.  Il  faut 
voir  les  choses  plus  à fond.  Jurieu,  c'est  le  protestantisme 
sincère,  ardent,  fanatique,  qui  croit  encore  à son  triomphe 
quaitd  déjà  il  succombe  Jurieu  ne  doutait  pas  de  la  bonté  de 
la  Réforme;  loin  de  là,  il  croyait  à sa  complète  et  prochaine 
victoire.  Jurieu  détestait  Louis  XIV,  et  n’avait  pour  la  France 
aucun  sentiment  patriotique;  il  la  regardait  comme  l'enne- 
mie de  l’Europe  et  de  la  vraie  religion.  Jurieu  était  répu- 
blicain, il  a écrit  en  politique  d’après  le  principe  de  la  sou- 
veraineté du  peuple  ; il  suivait  eu  cela  la  trace  des  Buchanan , 
de»  Milton,  des  Bèze,  des  Dnplessis-Mornay,  et  de  tant 
d’autres  protestons  célèbres;  il  suivait  l’exemple  de  la  révo- 
lution d'Angleterre,  qui  jugea  Ciunles  I*r  au  nom  de  la 
souveraineté  du  peuple.  Enfin  Jurieu  était  d'une  dévotion 
exaltée;  quand  il  vil  les  persécutions  de  Louis  XIV  donner 
lieu  aux  extases  des  Cévennes,  il  cria  au  miracle,  et  crut  de 
bonne  foi  à ces  prophéties  qui  venaient  si  à point  pour  sou- 
tenir sa  cause;  il  crut  aux  facultés  divines  de  la  bergère  du 
Cret,  et  lui-mème  il  eut  des  visions  et  prophétisa.  Aux  yeux 
d’un  tel  homme,  pi  ficher  la  tolérance  pour  toutes  les  opinions 
était  évidemment  pactiser  avec  l'ennemi  et  commet  ire  le 
plus  grand  des  crimes.  Ce  fut  celui  de  Bayle.  Bayle  était  tout 
Je  contraire  de  Jurieu  : aussi  froid,  aussi  tranquille,  aussi 
modéré  que  Jurieu  était  fougueux  et  exalté.  Ce  fut  le  com- 
bat d’un  homme  de  sang-froid  contre  un  homme  ivre.  Bayle 
aimait  Tordre,  et  ne  voyait  autour  de  lui  depuis  la  reforme 
qu’un  désordre  universel;  Bayle  aimait  la  liberté  de  penser, 
qui  était  son  seul  exercice  et  sa  seule  volupté,  et  il  voyait  le 
despotisme  calviniste  avec  autant  d'effroi  que  l'inquisition 
romaine;  Bayle,  quoique  éloigné  de  la  France,  aimait  la 
France,  qui  lui  paraissait  à bien  des  égards  la  nation  la  plus 
avancée  de  l'Europe;  Bayle  avait  été  dix-huit  mois  catholi- 
que, et  il  avait  compris  les  raisons  plausibles  du  catholicisme; 
ayant  ainsi  passé  d’un  camp  dans  un  autre,  il  n'avait  aucun 
fanatisme  pour  l’un  ni  pour  l’autre,  et  ce  qui  l’avait  frappé 
le  plus  dans  les  deux  camps , c’étoienl  les  côtés  faibles  par  les- 
quels ils  étaient  tous  les  deux  attaquables.  Enfin  Bayle  aimait 
par-dessus  tout  la  raison  et  la  logique  : or,  ne  se  trouvant  pas 
dans  le  protestantisme  assez  de  foi  pour  brûler  comme  Calvin 
ou  comme  l'inquisition , son  seul  principe  pour  défendre  les 
protestans  de  France  qu’on  opprimait  devait  être  le  droit  de 
la  lilierté  religieuse,  et  par  conséquent  la  nécessité  de  la  to- 
lérance. 

Le»  Lettre*  sttr  les  dragonnades  et  la  France  de  Louis  XIV 
n’avaient  été  pour  ainsi  dire  que  l’annonce  d'un  ouvrage  où 
serait  proclamé  enfin  ce  principe  nouveau,  en  vertu  duquel 
la  persécution  contre  les  protestans  de  France  pourrait  être 
justement  flétrie.  Mats  ce  principe,  la  tolérance,  pouvait 
aussi  bien  »e  rétorquer  contre  les  protestons  iulolérans  que 
contre  les  catholiques.  Ainsi  Bayle  s’élevait  au-dessus  des 
deux  partis  acharné*  l’un  contre  l’autre,  et  *01»  principe  ne 


tendait  à rien  moins  qu'à  les  museler  l’un  et  l’autre.  Eu  4087 
parut  ce  livre,  le  Commentaire  pAifosopAîque  sur  ces  pa- 
roles de  l'Evangile  de  saint  Luc  : « Contrains- les  d’entrer.  ■ 
Le  grand  objet  de  cet  ouvrage  est  d'établir  les  principe*  gé- 
néraux de  la  tolérance,  et  de  prouver  aux  membres  des 
églises  protestantes  l’inconséquence  où  ils  tombent  en  refu- 
sant à ceux  qu'ils  regardent  comme  hérétiques  la  môme  in- 
dulgence qu’ils  réclament  |»our  eux  dans  les  pays  catholi- 
ques. Dirigé  ostensiblement  contre  les  persécutions  papistes, 
il  n'en  va  que  plus  sûrement  à établir  la  tolérance  socinienne. 

Les  sociuiens,  depuis  un  siècle,  prêchaient  en  effet  la  to- 
lérance , et  Bayle  ne  fut  en  un  sens  que  leur  continuateur. 
Cependant  sa  maniéré  de  la  prêcher  diffère  beaucoup  de  la 
leur.  Les  sociniens  se  servaient  pour  cela  d’argumens  theolo- 
çiques;  plongés  eux-mêmes  dans  le  mouvement  religieux 
qui  donna  naissance  à la  Réforme,  c'était  pour  défendre  leurs 
dogmes  particuliers  qu’ils  soutenaient  la  tolérance.  Le*  ar- 
miniens, qui  vinrent  ensuite  défendre  celte  cause,  la  mê- 
laient également  à des  questions  religieuses.  La  nouveauté 
de  Bayle  fut  de  sortir  complètement  de  ces  querelles  théolo- 
giques,  et  de  réclamer  le  droit  de  penser  comme  un  homme 
qui  n’aurait  pas  de  religion , ou  qui  ne  reconnaîtrait  pas  aux 
autres  le  droit  de  l’interroger  sur  sa  religion.  Aussi  imiiula- 
t-il  son  livre  Commentaire  philosophique.  Cependant,  par 
une  adresse  de  dialectique  qu’il  a toujours  eue,  et  qui  était 
nécessaire  à l'œuvre  qu’il  devait  accomplir,  il  trouva  moyen 
d'enter  sur  les  principes  mêmes  de  la  Réforme  celte  attaque 
dirigée  contre  elle  aussi  bien  que  contre  le  papisme.  Il  part 
en  effet  dans  ce  livre  de  celte  liberté  d'interpréter  l’Ecriture 
qui  fut  le  fondement  du  protestantisme,  et  il  oppose  l'Evan- 
gile à lui-même.  La  conséquence  générale  à laquelle  ii  arrive 
est  une  tolérance  universelle  et  illimitée.  «Si  chacun,  dit-il, 
» avait  la  tolérance  que  je  souhaite,  il  y aurait  la  même  con- 
» corde  dans  un  état  divisé  en  dix  religions,  que  dans  une 
» ville  où  les  diverses  espèces  d'artisans  s’entre-suppo  lent 
» mutuellement.  Tout  ce  qu'il  pourrait  y avoir,  ce  serait  uue 
» honnête  émulation  à qui  plus  se  signalerait  eu  pieté,  en 
» bonnes  mœurs,  en  science;  chacune  se  piquerait  de  prou- 
» ver  qu’elle  est  la  plus  amie  de  Dieu , en  témoignant  un  plus 
» fort  attachement  à la  pratique  des  lionnes  œuvres;  elles  se 
» piqueraient  même  de  plus  d’affection  pour  la  |iatrie,  si  le 
» souverain  les  protégeait  toutes  et  les  tenait  en  équilibre  par 
» son  équité.  Or  il  est  manifeste  qu'unesi  belle  émulation  serait 
» cause  d'une  infinité  de  biens;  et  par  conséquent  la  tnlé- 
» rance  est  la  chose  du  monde  la  plus  propre  à 1 amener  le 
» siècle  d'or,  et  à faire  un  concert  et  une  harmonie  de  plu- 
» sieurs  voix  et  instrumens  de  differens  tons  et  nous,  aussi 
« agréable  pour  le  moins  que  l'uniformité  d’une  seule  voix. 
b Qu’est-ce  donc  qui  empêche  ce  beau  concert  formé  de  voix 
b et  de  tons  si  dilTerens  l'un  de  l’autre?  C’est  que  Tune  des 
b deux  religions  veut  exercer  une  tyrannie  cruelle  sur  les 
b esprits,  et  forcer  les  autres  à lui  sacrifier  leur  conscience; 
b c'est  que  les  rois  fomentent  cette  injuste  partialité,  et  li- 
» vrenl  le  bras  séculier  aux  désirs  furieux  et  tumultueux 
b d'une  populace  de  moines  et  de  clercs.  En  un  mol  tout  le 
b désordre  vient,  non  pas  de  la  tolérance,  mais  de  la  non- 
b tolérance.  » Qui  ne  voit , dans  ce  concert  de  religions  dif- 
ferentes vanté  comme  le  beau  idéal  de  la  religion  même,  le 
commencement  de  l'indifférentisme,  la  ruine  de  la  ferveur 
protestante,  la  ruine  du  catholicisme,  et  l'aurore  du  dix- 
huitième  siècle?  Ce  n'était  pas  ainsi  que  les  dévots  arminiens 
avaient  compris  la  tolérance  ; ils  ne  la  séparaient  pas  de  l’idée 
d’une  conversion  chrétienne  générale. 

Jurieu,  ce  représentant  frénétique  du  protestantisme  ex- 
pirant , sentit  bien  le  venin  d'un  tel  livre,  • ou , comine  il  ledit 
b dans  son  Apologie,  la  pernicieuse  doctrine  de  l'indifférence 
b des  religions  et  des  dogmes  dans  la  religion  chrétienne  est 
b établie  avec  une  témérité  et  une  hardiesse  qui  va  jusqu’à 
b l’insolence.  » Il  écrivit  donc  pour  le  réfuter.  Bayle,  malade, 
laissa  quelque  temps  le  champ  libre  à l'apôtre  obstine 
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du  protestantisme.  H le  laissa  faire  ses  proclamation*  belli- 
queuses contre  la  Fiance  et  débiter  ses  prophéties.  Puis  toiil- 
à-coup,  en  1690,  il  parut  à Amsterdam  un  livre  intitulé 
ilrls  important  aur  réfugiés  sur  leur  prochain  retour  en 
France . Cétait  le  pendant  des  Lettres  sur  la  France  tou  le - 
Catholique  de  Loni^lc-Grand.  Là  les  protestai»*  n'étaient  pas 
pins  ménagés  que  les  papistes  ne  Pavaient  été  dans  le  pre- 
mier écrit.  On  leur  reprochait  leurs  illusions  de  triomphe, 
leur  acrimonie,  leurs  libelles  faux  et  diffamatoires,  leur  es- 
prit de  révolte  contre  les  souverains,  leurs  maximes  dange- 
reuses pour  le  repos  des  états.  On  les  rappelait  à la  patience 
des  premiers  chrétiens , à la  modération , à la  tolérance.  Ce 
livre  était-il  de  Bayle?  La  chose  est  encore  incertaine;  ce- 
pendant, après  avoir  lu  lont  ce  qui  a été  écrit  pour  et  contre, 
noos  pencherions  à le  lui  attribuer.  Ce  qui  est  certain , c’est 
que  cet  écrit  lui  avait  passé  par  les  mains,  et  qu'il  l’avait  fait 
imprimer.  Jurieu  n’était  donc  pas , comme  on  le  dit  partout , 
un  calomniateur,  lorsqu’il  accusa  Bayle  d’en  être  l’auteur.  Ce 
livre  est  d’ailleurs  conforme  aux  idées  de  Bayle , et  on  a bien 
fait  de  le  comprendre  dans  ses  œuvres.  Bayle  lui-même , dans 
un  article  de  son  Dictionnaire,  tout  en  le  traitant  de  sermon 
contre  le  protestantisme,  en  fait  sentir  toute  l’utilité,  et  a 
Pair  de  se  féliciter  des  fruits  qu’il  a portés.  Mais  où  Jurieu 
fut  un  calomniateur,  c’est  lorsque  effrayé  de  cette  tendance 
à la  tolérance  qui  se  montrait  déjà  de  toutes  parts  autour  de 
lui,  et  égaré  par  les  allucinations  de  son  esprit  soupçonneux  et 
fertile  en  chimères,  il  imagina  un  grand  complot  et , comme 
il  disait , une  grande  cabale , toute  dévouée  aux  intérêts  de  la 
France  contre  ceux  du  protestantisme  et  des  puissances  li- 
guée*, cabale  dont  Bayle,  suivant  lui,  était  un  des  chefs,  et 
qui  s’étendait  à la  fois  en  Hollande,  en  Angleterre,  et  en  Al- 
lemagne. Bayle  se  défendit  avec  esprit,  et  montra  la  folie  île 
Jurieu.  Mais  son  principe  de  tolérance  et  son  amour  pour  la 
paix  de  l'Europe  n’etaient  pas  propres  à lui  concilier  tons  les 
suffrages.  En  1693,  les  magistrats  d’Amsterdam,  sur  tes  in- 
jonctions secrètes  du  roi  Guillaume,  qui  ne  voulait  pas  qu’on 
prêchât  la  tolérance  et  la  paix,  ôtèrent  à Bayle  sa  clwire,  et 
lui  retirèrent  même  la  permission  d’enseigner  en  particulier. 
Ici  se  termina  ce  qu’on  pourrait  appeler  la  carrière  polémi- 
que et  politique  de  Bayle:  elle  occupa  tout  le  milieu  de  sa  vie; 
car  ses  youvellcs  de  la  république  des  lettres,  journal  qu’il 
rédigea  pendant  trois  ans,  de  tG84  à 1687,  purent  bien  con- 
tribuer beaucoup  à sa  réputation,  mais  n’out  pas  l'importance 
et  le  caractère  des  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler. 

Les  douze  dernières  années  de  Bayle  furent  employées  à 
la  com|iosilion  de  son  Dtrfioimaire  ftisforique  et  critique , 
et  à celle  d’un  autre  recueil  où  il  insérait  des  dissertations 
que  le  plan  de  son  Dictionnaire  ne  conqiortait  pas,  sous  le 
titre  de  Réponse  aux  questions  d'un  provincial . Ces  ouvra- 
ges, le  Dictionnaire  surtout , ont  eu  une  immense  influence. 
C’est  là  principalement  que  Bayle  développa  son  pyrrho- 
nisme. Nous  examinerons  tout  à l'heure  le  caractère  de  celte 
dernière  période  de  la  vie  de  ce  grand  homme. 

Infatigable,  il  continua  de  travailler  jusqu’au  jour  de  sa 
mort.  Des  seigneurs  anglais  établi*  en  Hollande  lui  firent 
vainement  des  offres  de  fortune,  s’il  voulait  venir  vivre  auprès 
d’eux  à La  Haye;  il  refusa  leurs  offres.  À leur  tour , ses  en- 
nemis voulurent  le  faire  bannir  de  la  Hollande;  mais 
l’amitié  de  lord  Shaflesbury  le  protégea.  Quant  à lui,  tou- 
jours calme , il  se  plaisait  à son  œuvre,  et  s’y  employa  jus- 
qu’à son  dernier  instant.  Dans  une  lettre  de  remerciement 
écrite  à lord  Shaflesbury,  « J’aurais  cru,  dit-il,  qu'une  que- 
» relie  arec  des  théologiens  me  cltagrinerait  ; mais  j’éprouve 

• par  expérience  qu’elle  me  sert  d'amusement  dam  la  soli- 
» tude  à quoi  je  me  suis  réduit  ; car,  comme  mon  mal  est 
» une  affection  de  poitrine,  rien  ne  m’incommode  autant  que 
» de  parler  : c’est  pourquoi  je  ne  reçois  ni  ne  fais  aucune  vi- 

* site;  mais  je  m'amuse  à n-fnter  M.  Leclerc  et  M,  Jacqueloi, 
» que  je  trouve  perpétuellement  coupables  de  mauvaise  foi.  d 
H mourut  le  28  décembre  1706,  âgé  de  cinquante-neuf  ans. 


« M.  Bayle,  écrivait  son  libraire,  est  mort  fort  tranquille- 
» ment , et  sans  qu’il  y eût  personne  auprès  de  lui.  La  veille 
» de  sa  mort,  après  avoir  travaillé  toute  la  journée , il  donna 
b de  la  copie  de  sa  Réponse  à M.  Jacqueloi  à mon  correcteur, 
b lui  disant  qu’il  se  trouvait  très  mal.  Le  lendemain , à neuf 
b heures  du  malin,  son  hôtesse  entra  dans  sa  chambre;  il  lui 
b demanda,  mais  en  mourant,  si  son  (eu  était  fait,  etmou- 
» rut  un  moment  après,  sans  que  ui  M.  Basnage,  ni  moi , ni 
b aucun  de  ses  amis,  aient  été  présens,  b II  laissa  à ses  pareil* 
une  somme  de  dix  mille  florins.  On  sait  que  le  parlement  de 
Toulouse  s’honora  en  reconnaissant  la  validité  de  son  testa- 
ment , malgré  la  lot  qui  annulait  tous  ceux  des  réfugiés. 

Nous  venons  de  voir  quelle  fut  la  succession  des  ouvrages 
de  Bayle;  le  soin  de  les  composer  occupa  toute  sa  vie.  Main- 
tenant quelle  appréciation  devons- nous  nous  faite  de  son 
œuvre? 

La  tolérance,  l’établissement  de  la  tolérance,  voilà,  je  le 
répète,  la  gloire  de  Bayle.  Sans  doute  il  ne  fut  pas  le  seul 
protestant  de  cette  époque  qui  conçut  l’utilité  de  ce  mol 
d’ordre  pour  la  cause  de  la  Réforme;  il  ne  fut  pas  le  seul  qui, 
fatigué  des  guerres  civiles,  imagina  de  les  clore  au  nom  de 
la  liberté  de  penser.  Son  ami  Basnage  de  Beauval , qui  a 
écrit  un  ouvrage  exprofesso  sur  la  Tolérance  des  teligious, 
mérite  surtout  une  place  à côté  de  lui.  Mais  Bayle  eut  cet 
avantage,  qu’il  fil  tourner  au  profil  de  celte  cause  des  res- 
sources de  génie  que  les  autres  n’avaient  pas.  Car,  au  lieu  de 
se  borner  à prêcher  la  tolérance  et  à en  faire  sentir  directe- 
ment i’ttiiliié,  il  imagina  pour  ainsi  dire  de  l’établir  de  haute 
lice,  en  se  faisant  un  si  rode  jotUeur  dans  les  matières  philo- 
sophiques, qu’il  ferait  baisser  la  tête  à tous  les  imolérans. 

Voilà  le  secret  de  son  py . rlionUme,  et  voilà  le  sens  de 
cette  g' amie  existence  de  Bayle,  qu’aujourd’liui  même  tant 
d’esprits  critiques  et  philo  ophiqties  ne  comprennent  pas, 

« De  tous  les  ouvrages  de  Bayle,  dit  Gibbon,  le  plus  utile 
b et  le  moins  sceptique  est  son  Commentaire  sur  ces  mots 
» de  l’Evangile  : Contrai  ns -les  (f  entrer,  b Le  moins  scepti- 
que ! je  le  crois  bien  ; Bayle  ne  fut  jamais  sceptique  sur  celte 
question  de  la  tolérance  : ce  fut  au  contraire  parce  qu’il  n’é- 
tait pas  sceptique  sur  ce  point  qu’il  voulut  le  paraître  sur 
tout  le  teste. 

Notre  explication  est  si  vraie  qu’il  suffit  de  considérer  les 
dates  des  ouvrages  de  Bayle  pour  voir  que  sa  vie  se  compose 
de  trois  époques  successives , se  rapportant  admirablement 
à ce  but , rétablissement  de  la  tolérance.  D'ahord  , à trente- 
cinq  ans , il  écrit  son  livre  sur  les  comètes.  Ce  n’est  encore 
qu’un  dialecticien  savant.  S’il  commence  à y ébaucher  ce  pa- 
rallèle entre  l’athéisme  et  la  superstition  où  il  préfère  l’a- 
Uiéisme , c’est  parce  qu’il  y est  conduit  par  le  fil  naturel  de 
ses  déductions,  et  que  son  argument  initial,  celui  »ur  lequel 
il  avait  fondé  tout  son  livre  , n’aurait  eu  sans  cela  aucune 
valeur.  Cette  audace  n’est  d’ailleurs  chez  lui  qu'une  rémi- 
niscence de  ce  Plutarque  qu’il  avait  beaucoup  In  dans  son 
enfance;  car  Plu  arque  avait  soutenu  au  long,  avant  Bayle, 
que  l'athéisme  est  moins  pernicieux  que  la  superstit.on.  Il 
n’y  a donc  dans  ce  premier  ouvrage  qu’une  pi  épar.uion  à 
l'œuvre  que  Bayle  exécuta  ensuite , et  nue  préparation  dont 
lui-même  n’avait  pas  bien  nettement  conscience.  Mais  de 
trente-cinq  à quarante-cinq  ans , pendant  les  dix  année*  les 
plus  actives  de  sa  vie,  que  fait  Bayle  ? de  quelles  idées  esl-ü 
occupé?  quels  ouvrages  produit- il  ? Il  se  mêle  à la  vie  de 
son  temps  ; journaliste , il  s’habitue  à juger  tout  ce  qui  se 
publie  de  controverse  politique  et  religieuse.  Exilé  à llotler- 
dam,  entre  la  France  où  les  catholiques  persécutent  les  pro- 
testait*, l’Angleterre  oti  les  protestait*  persécutent  les  catho- 
liques, la  Hollande  où  les  calvinistes  persécutent  les  armi- 
niens , il  ne  voit  partout  que  persécuteurs  et  peisécutés.  Un 
tel  spectacle  devait  d’autant  plus  lui  répugner  que  lui  même  il 
avait  passé  successivement  dans  les  deux  camps.il  était  relaps 
aux  yeux  des  catholiques;  il  était  soupçonné  de  catholicisme 
cbea  les protestans.Cluiee singulière!  dans  cette  lutte  aveugle 
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de*  deux  partis.  Bayle  était  pour  aiii'i  dire  no  pnrw  d«chu  de 
caste.  Que  fera  ce  paria  ? Doué  d'une  modération  exemplaire, 
ileomntence par  reiilohTaireentcndrerarieu  aux  déni  pai  tw. 
Il  publie  (m  Kcftiiaiion  de  Moimbourg,  le  bourreau  la  bride 
à Paiis;  il  étrii  son  Commentaire  en  faveur  de  la  tolérante, 
et  voilà  Jm  ieii  <|tii  se  met  en  fureur.  A lors  il  prend  une  au- 
tre rom  e ; il  laisse  la  question  du  moment  ; il  laisse  Jurieti 
Ail  miner  contre  Louis  XIV , et  Louis  XIV  achever  ses  dra- 
gonnades. Il  appelle  à son  secours  s*  dialectique , celle  puis- 
sance dont  il  avait  fait  l’essai  dans  sa  jeunesse,  celle  arme 
qu'il  avait  forcée  pendant  toute  sa  vie.  li  se  place  avec  elle 
en  embuscade  centre  tous  les  dogmes  ait  nom  desquels  on  se 
persécuté  . an  nom  desquels  on  s'égorge.  « Y a-t-il  quelque 
théologien  qui  se  croie  a*vex  sûr  «le  posséder  la  vérité  peu» 
saur  tioumr  l‘in  lofera  tire . l'inquisition-  romaine  ou  celle  de 
Genève  ? Voilà  Bayle,  le  douteur,  qui  se  propose  d'exami-* 
ner  la  certitude  de»  dogme*-  «le  ce  tliéofeiden  : » tel  est  le  défi 
qu’H  f.iit  fiour  ainsi  due  passer  dans  les  deux  camps.  Ainsi 
se  rejoignent  dans  cette  troisième  partie  de  sa  vie  les  deux; 
prcniirres  parties  r-  il  est  redevenu  dialecticien , mais  au  pne- 
fit  d'une  idée,  au  prof»'  d'un  sentiment  bien  profondément- 
implanté  dons  son  cretir;  s’il  est  sceptique  , tant  mieinc,  il 
s’en  félicité , il  m»  plaît  à l’être  : son  scepticisme  a pour  but 
d’etablir  la  tolérance.  Bayle  meurt  ; le  dix  huitième  sièe'c  va 
naître.  Mais,  grâce  à lui . quand  ce  siècle  commencera  . le 
champ  de  bataille  aura  chanw.  (I  ne  s’aéra  plus  d'être  pro- 
testant on  catholique.  Déjà  les  libres  peuseme  se  montrent 
de  tonies  jiarts  ; un  nouvel  horizon  se  «lecoovre. 

Goiime’oel  Athénien  qui,  dans  une  pièce  d'Aristophane, 
voyant  ses  compatriotes  et  les  Lacédémoniens  se  faire  tous 
les  maux  ùnaginaldes.  s’en  va  chercher  la  Paix  au  ciel,  et  la 
rainette  sur  la  terre  , ainsi  Bayle  alla  chercher  an  ciel  la  To- 
lérance. Dana  Aristophane  l’ami  de  la  paix  prend  pour  mon- 
ture un  être  singulière*  fantastique,  un  animal  risible  autant 
que  fabuleux , un  escargot  qui  a des  ailes  comme-  Pégase-  et 
qui  se  nourrit  de  hunier,  qui  s’élance  connue  l’aigle  et  qui 
cepemkmt  a un  goût  ridicule  pour  les  ordures  les  plus  dé- 
goàtania*  de  I«k  terre.  Ne  dirait-otr  pas  l’image  de  oeKe  cri- 
(itjfle  snr  laquelle  Bayle  monta  p.mr  aller  chereher  la  tolé- 
rance, de  cette  critique  qui  ne  dédaigne  pas  les  ancctloles 
ni  même  tes  scandales,  quand  il  s’agit  d’en  faire  surtir  une 
leçon  utile,  et  qui  prend  tout  le  fumier  des  qnereNe»  reli- 
gieuses pour  foire  sentir  da  puanteur  et  l’odeur  de  sang  qui 
s’en  filiale? 

Otteviie,  qui  embrasse  Bayle  sons  son  véritable  aspect; 
t/a  pas  échappé  to  ii-A-f.iit  même  à ses  contemporains,  même 
à ceux  qui,  étant  les  pins  prociies  de  kii,  pouvaient  plus  fa- 
cilement se  laisser  c^arvr  par  les  détails  cl  la  forme  de  son 
génie.  Son  ami  Blutage  de  Beau  val  a dit  de  son  scepticisme  ; 

« La  [du part  des  théologiens  lui  semblaient  trop  décisifs,  et 
» il  aurait  soulKiilc  quVm  ne  parlât  que  d»uteuseai«nt  des 
» choses  douteuses.  Dans  cet  esprit , il  se  faisait  un  plaisir 
» molirie  ix  d'cbrauler  leur  assurance,  et  de  leur  montrer 
vqae  certaines  vérités qu*ihf  regardent  comme  évidentes , 

» sont  environre-es  et  obscurcies  de  tant  de  difficultés,  qu’ils 
• feraient  quelquefois  plus  prudemment  de  suspendre  leurs 
a décriions.  » 

Lui-même  il  se  comparait  au  Jupiter  assemble-nuages 
d’Homère  : « Mon  talent , disait-il , est  de  former  des  doutes  ; 

» mais  ce  ne  sont  que  des  doutes.  « 

Comment  se  (ait-il  donc  que  les  écrivains,  soit  prolest  ans, 
soit  philosophes,  qui  ont  parlé  de  Bayle  arec  le  plus  d’es- 
time, n’aient  pns  net  lemenl  compris  sontwnre?Ni  Warbur- 
ton,  ni  Gibbon,  ni  Dugald-Stewart , qui  ont  fait  de  lui  dm  por- 
traits,ne  l’ont  bien  apprécié*.  Ils  voient  toi  «jours  en  lui  l'homme 
qui  « se  fixa  au  paradoxe  comme  phis  propre  à exercer  la  ri- 
» gnenr  infatigable  de  son  esprit , » l’homme  «qui  ne  sut  pas  t 


le  moins  aime  i a gloire,  et  ce  n'est  pointicelle  passion  qui  le 
lit  sce[4ique. 

tenant  *v k portraits  qu'eu  ont.  faits  les  catholiques,  ceux  IA 
sont  faux  rlahiurdes  de  loua  poinün  Ce pyi rl ionien  qui  a’a 
aufoud  duorrur  aucune  moralité,  qui  doute  pour  douter,  qui 
se  plaît  à (mit  détruire  pour  l'unique  satisfaction  de  détruire,, 
ce  furieux  Ma  ri  un  atsis  sut  due  ruines  comme  l'appelle  Louis 
I ladite,  mi  encore  cet  ErosiraslBqui  .briile>  sans  rariou  le 
ieui{de  du  christianisme  ut  seul emeut  [tour  produire  un  bel 
et  célèbre  incendie,  est  une  «pècotle  monstre  qui  n'a  jamais 
existe  que  dans  l'imagination  du  jésuite  Loi 'ce , «ides  autres, 
catholiques  qui  se  mut  plu  à represcatee  Bayle  sous  ces 
couleur», 

Socrate  «Wuteit  pour  rendre  les  hommes  de  son  siècle 
sages;  il: doutait  «ontre  les  sophriles,  ü doutait  contre  les 
prônes.  Soit  doute  nu  célèbre,  iLatoujoiati  été  vanté  comme 
le  couiinencetneai  de  la  sagesses;  il  a LU  é| toque;  il  a iuar.-.- 
qu*  fa  ruine  des  snpkritrs  et  des  superstitieux.  Si  jamais 
honmit'  a répété  l'ai  une  de  Socrate,  c’eslfiayle  au  du-sep~ 
uéme  siède.  C'est  Bayle,  plus  encore  que  Desearlea,  pin» 
que  Frauçuisiiiicun , qui. tous  deux,  en  [«rvcanUanl  avant  lui 
le  doute  et  l'examen,  avaient  plutôt  fait  unexruvre  abstraite 
et  toute  de  iliéorie  qu’  aie  œuvre  pratique.  Garni  l'un  ni 
l’autre  ne  sVtaient  attaques  à aucun. des  sophistes  ou  de» 
suprrHtitieiix  de  leur  tempe;  ils  av.ueut  seulement  [kjso  Je 
«lame  en  prinrqie.  Bayle,  (fou*  le  champ  resserre  qu’il  em- 
brassa, procéda  au  contraire  à la  manière  socratique,  ensei- 
gnant aux  homme*  de  son  temps  le  «Joute  en  religion,  afin  de 
les  rendre  loiénms  les  uns  |*onr  les  autres. 

Cette  appréciation  devient  encore  pins  certaine  et  plu» 
incontestable,  quand  on  ch -relie  à se  Lire  une  idée  des  ou- 
vrages de  Bayle , et  à grouper  en  faisceau  toutes  les  ques- 
tions qu'il  a traitées , tous  les  doutes  qu’il  a travaillés  avee 
tant  d'art. 

fin  a souvent  remarqué  avec  quelque  étonnement  que  cet 
timuine,qiii  a exercé  une  si  grande  influence,  u'avait  pas  un 
corps  de  philosophie  ù lui.  Mais  ou  n’a  pas  remarqué  que 
toute  la  controverse  de  Bayle  se  réduit  à un  .seul  point,  et  ce 
, point  était  capital  pour  rétablissement  de  la  tolérance.  Ce 
IkmmL,  o’est  la  question  de  la  predeKiiiution.  Lui-mémc  a pour- 
tant i estime  ainsi  tout  ce  qu’il  y a de  doutes  religieux  répan- 
dus dans  sou  Dictionnaire  : « Partout,  dit-il,  je  me  suis  réduit 
» à montrer  que  les  objections  philosophiques  contre  ce  que 
» la  théuforie  nous  enseigne  sur  l’origine  et  les  suites  du  pé- 
» che  sont  si  fortes , que  notre  raison  est  trop  faible  pour  les 
I » résoudre,  et  qu’ainsi  nous  nous  devons  comporter,  quant 
! » au  mystère  de  la  prédestination,  tout  comme  quant  aux 
> » autres  mystères;  les  croire  sur  l'autorité  de  Dieu.,  quoique 
I «nous  ne  puissions  ni  les  comprendre,  ni  les  fade  cadres 
! » aux  maximes  «les  philosophes.  Si  j’ai  répandu  dans  mon 
| » Dictionnaire  quelques  autres  difficultés,  elles  sont  toutes 
i » marquées  au  même  coin.  » ( Déponse  aux  questions  d'un 
provincial,  ch.  489.). 

La  question  du  bien  et  du  mal , et  la  destruction  du  dogme 
protestant  de  la  prédestination  absolue,  pour  arriver  à la 
destruciion  des  conséquences  qn’ou  en  tirait,  voilà  en  effet 
tout  Bayle  ; voilà , du  moins , le  champ) qu’ il  a laboure  de 
prciérence;  et  c'est  là  que  tendent  toutes  m»  embûches  dia- 
lectiques 4 tous  ses  coups  disséminés  sur  tant.de  points  en 
apparence  divers. 

Où  le  calvinisme  intolérant  trouvait-il  son  appui  et  sa 
justification?  dans  ce  dogme  de  la  prédestinai  ion  (voyez 
l’article  Ariu^uxismk).  Hé  bien.-o’est  ce  dogme  surtout 
que  Bayle  a voulu  ruiner 4 parce  qu’à*  y voyait  la  source  de 
l u i tolérance.  U a vouh»  réduire  eeUe  grande  question  du 
péché  originel  et  de  ses- sait*»*»  l'état  d’uu  mystère  incom- 
préhensible, afin  que  l'on  n'-alMh  plus  prendre,  dans  des  so- 


» résister  à la  tentation  delà  gloire  qu’on  croit  retirer  de  l’exer-  huions  qu’on  regarderait  connue  oerlaiaea^  trne  autorité 


« cice  tout  académique  de  l’esprit  (Warburton , Divine  Léga-  ' pour  condamner  et  persécuter.  Luther,  disciple  de  6aint  Atir 
»tion}.»  Bayle  est  assurément  un  des  grand*  lionimes  qui  ont  ! gusihi,  avait  dit  : Tous  les  hommes  sont  dccbus  par  le  p6- 
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cbé , et  Dieu  en  fait  ce  qu’il  veut  ; il  les  sauve  , ou  il  les 
damne;  ils  sont  lous  prédestinés;  la  grâce  de  Dieu  est  tout. 
Calvin  en  avait  conclu  1a  peine  sur  la  terre,  la  pwiiiiiim  par 
Les  hommes,  l'autorité  de*  élus  sur  les  réprouves;  il  avait 
ainsi  conduit  le  prote-tantisms  dans  la  voie  du  cantraing-le 
d'entrer  ; il  avait  restauré  L’Eglise  et  l'inquisition.  Les  soci- 
dîciis  . pour  échapper  à cette  tyrannie,  s'étaient  tournés 
vers  le  pélagianisme , vers  la  liberté  morale  de  l'homme , et 
avaient  dérendu  le  lüire  arbitre.  Les  arminiens  , & leur  tour, 
avaient  .soutenu  que  la  grâce  de  Dieu  soufflait  universelle- 
ment sur  tout  homme,  que  Jésus  le  rédempteur  «tait  root  l 
pour  le  genre  humain  tout  entier.  Cependant  tout  restait 
.indécis  dans  cette  grande  question  du  bien  et  du  mal , et 
l’intoleranoe  régnait.  Que  fil  Bayle?  Il  vint  à son  tour  met- 
tre une  nouvelle  difficulté  dans  la  balance  ; il-  soutint , il  fit 
revivre  le  maniciiétsiiie , non  pas  en  son  propre  nom , ear 
Il  ne  cesse  de  répéter  que  « le  système  mniticlteen.  considéré 
» en  lui-même,  est  absurde,  insou  tenaille  . ee  contraire  aux 
a idees  de  l’ordre  , » mais  afin  de  montrer  que  « f hypothèse 
a des  deux  principes,  quelque  fausse  et  quelque  impie  qu’elle 
■ soit , attaque  l’autre  hypothèse  par  des  oliyedioiis  que  la 
«lumière  naturelle  ne  peut  résoudre ; » dansie  but  ée< con- 
clure que  « Ifortgioe  du  mal , les  décrets  de  Dieu  sur  cela  , 
• et  le  reste,  «Ntt  un  inconcevable  mystère.  » 

-Ainsi  le  lien  tie  toutes  ces  digri  ssioiispyrrfaoniennet  répan- 
dues daus  les  livres  de  Bayle , ee  lien  en  apparence  ai  dif- 
ficile à trouver,  et  que  n’ont  pas  saut  tant  d’éciivaius  qui  se 
sont  occupés  de  le  cherdter,  est  tout  naturellement  donné 
par  son  caractère  moral  et  par  i’intuitkm  du  but  qu'il  pour- 
suivit toute  sa  vie. 

Un  autre  problème , non  moins  important,  se  trouve  éga- 
lement résolu  et  de  la  même  manière.  On  s’étonne  de  ne 
pas  trouver  Bayle  véritablement  irréligieux , lui  si  douleur 
et  si  sceptique.  On  a remarqué  qu’il  n'y  a pas  dans  tons  ses 
ouvrages  un  seul  met  qui  soit  une  négation  positive  soit  de  la 
religion  en  général , soit  du  christianisme  en  par lieu  lier.  C'est 
une  observation  que  Voltaire  a faite,  et qni  est  juste.  C’est 
qu’en  effet  Bayle  n’était  nullement  irreiigteax.  Seulement  il 
n’avait  pas  cet  enthousiasme  ni  lous  ces  autres  sentimem 
delà  vie  qui  font  les  Ixanmes  religieux;  c’était  une  intelli- 
gence froide  et  daire , animée  par  un  grand  amour  de  l’or- 
dre , de  la  paix  et  de  ta  tolérance. 

Concluons  donc , au  rebours  du  seutinaent  commun , que 
d’un  côté  la  moralité  de  Bayle  est  incontestable,  que  son 
oeuvre  a été  grande,  utile,  et  véritable  ment  morale;  qn’il 
n’a  pas  été  pyrriiomen  pour  l’éire , mais  pour  remplir  con- 
sciencieusement une  admirable  mission  providentielle. 

Mais  concluons  aussi  que  ses  doutes  religieux  sont  bien 
moins  funestes  qu’on  ne  le  croit  à la  religion  en  général.  Il 
a posé  des  problèmes  ; le  christianisme  épuisé  n’a  |ui  les  ré- 
soudre. C’est  un  appel  A l’humanité  , c est  un  appel  au  sen- 
timent religieux , c’est  un  appel  à la  raison  , c'est  un  appel 
A la  philosophie. 

Aussi  voyez  combien  furent  diverses  les  transmissions  de 
son  héritage.  S’il  a pousse  certains  esprits  au  scepticisme , il 
en  a |*oiiHsé  d’autres  dans  des  voies  «rieuses  de  redierches 
dogmatiques.  Don  côté , les  plus  forts  penseur»  d’entre  tes 
protesta  ns  ae  déclaraient  socinienspour  échapper  à sesargu- 
mens , et  lecalviaisme  brutal  et  inquisiteur  cédait  la  victoire 
à l’arminianisme.  D'autre  part,  le  grand  Leibuifz cherchait 
une  philosophie  nouvelle  qui  conciliât  la  raison  et  le  senti- 
ment religieux,  e!  il  écrivait  sa  ’JTiéodiré*  pour  répondre 
à Bayle.  Enfin  le  dix-huitième  siècle  en  France,  mettant 
pour  ainsi  dire  son  œuvre  en  pratique,  réclamait  la  tolé- 
rance, et.  narguant  ses  prêtres  et  se*  rois , « jetait  par  trop 
d’ardeur  revolutioimairedaiisrindifférence  re.igieuseet  dans 
le  scepticisme.  Voltaire,  sous  ee  rapport  le  disciple  le  plus 
brillant  de  Bayle,  a encore  retenu  de  lui  cet  amour  de  la  to- 
lérance qui  bit  t’ame  et  le  principe  moteur  du  pyrrhonisme 
systématique  de  son  maître  ; mais  il  eut  bien  moins  que  lui 
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cette  candeur  que  Leibnitz  aimait  dans  Bayle,  et  à laquelle  il 
rendait  justice  lorsque , le  supposant  élevé  par  la  mort  ides 
Ci  mi  naissances  supérieures  sur  ce  problème  du  bien  et  du  mal 
qui  l’avait  Uni  occupé,  il  le  comparait  au  blanc  Daphms  tie 
Virgile  : 

Caixiidui  iovueti  mira  tu  r limen  Olympi, 

Sub  pedibusque  videt  nubts  et  sidéra  Daphnis. 

BAZARD  (Am  and),  l’un  des  principaux  fondateurs  du 
Carlwiiaiisme  et  «le  la  Société  saint -suiionienne.  Né  è Paris, 
le  49s.eptembi«  1794,  son  en  fiance  n’offrit  rien  dr  marquant. 
Il  étau  âgé  de  vingt -deux  ans,  et  déjà  marié  avec  la  fille  du 
Conventionnel  Joubert,  quami  le»  armees  étrangères  enva- 
bireirt  la  France.  Il  se  battit  bravement  dans  une  compagnie 
delà  garde  nationale  du  faubourg  Saint-Antoine , et  fut  dé- 
coré de  la  croix  de  la  légion  d'honneur,  qu’il  cessa  bientôt 
île  porter  par  fierté  républicaine,  pou  ravoir  repris  à l’en- 
nenai  les  pièces  de  l’Ecole  Polytechnique.  11  devint  aussi, 
par  suite  de  celle  affaire , capitaine  de  sa  compagnie,  malgré 
son  jeune  ise.  Il  vécut  pendant  quelques  années  d'un  em- 
ploi assez  modique  à la  préfecture  de  la  Seine,  dans  la  divi- 
sion de  l’octroi.  Ce  fut  à cette  éj>oque  que  se  formèrent  ses 
liens  politiques  avec  ceux  qui  Taillèrent  plus  lard  à fonder 
d’alnrd  la  loge  des  Amis  de  la  Vérité,  et  bien  tôt  après  la 
C I w rbonnerie  française.  A qui  eu  appartient  précisément  la 
première  conception  , c’e*l  ce  qu’il  serait  certainement-  im- 
paaôMetie décider  d’une  manière  positive.  Est-ce  à Bazard  ? 

> st-ce  à quelque  autre  de  ses  amis  ? Ce  qu’il  y a d'incontes- 
table, c’est  que  le  projet  résulta  de  leurs  convet salions  ; 
elles  é aient  entièrement  politiques.  Bazard  publia  dès-lons, 
de  concert  avec  eux,  plusieurs  brochure»;  il  fut  aussi  pen- 
dant quelque  temps  le  rédacteur  principal  d'un  journal  in- 
dépendant intitule  l’AmtoiY/nc. 

La  pensée  des  fondateur»  de  ces  associations  politiques 
auxquelles  il  devait  prendre  une  part  si  active,  avait  été  de 
rallier  aux  deux  grandes  masses  d'étudians  en  droit  et  en 
médecine , les  élèves  de  l’Ecole  Polytechnique,  des  écoles  de 
pharmacie  et  des  B^aux-Arts , ainsi  que  les  clercs  d’avoués 
et  de  notaires.  Ce  fat  surtout  Bazard  qui  insista  sur  l'avan- 
tage qu’il  y aurait  à associer  aux  étudiai»  cette  masse  bien 
autrement  nombreuse  des  jeunes  gens  occupés  par  le  com- 
merce. « Ceux-ci,  disait-il,  vivent  plus  isolément  encore 
» que  les  étudians  ; la  nature  même  de  leurs  occupations 
-*  doit  tendre  à affaiblir  pins  promptement  en  eux  les  ia- 
» fiwtiini  juvéniles  du  patriotisme.  Les  mettre  en  con- 
• tact  avec  les  étudians,  ce  serait  faire  naître  en  eux  le  désir 
» de  cultiver  davantage  leur  intelligence , et  les  dérober  A 
» T influence  de  Pégofcme  mercantile  dont  leurs  patrons  ne 
» leur  donnent  que  trop  souvent  l'exemple  et  le  précepte.* 

Bazard  occupait  dans  les  Sociétés  secrètes  des  fonctions 
éminentes;  Hélait  vénérable  de  la  loge  des  A mis  de  la  Vérité, 
et,  depuis  la  fondation  de  la  Cbarbonnerie , président  de  la 
Haute  Vente  et  de  la  Vente  Suprême.  La  plupart  des  ordres 
du  jour  répandus  dans  cette  association  étaient  de  sa  main, 
bien  que  toujours  discutés  et  votés  par  la  Vente  Suprême. 
On  aurait  pu  en  citer  plusieurs  comme  des  modèles  sons  le 
rapport  du  style,  aussi  bien  que  sotis  celui  du  sentiment 
républicain.  L’association  était  alors  parfaitement  républi- 
caine; et  les  allocutions  adressées  aux  récipiendaires  étaient 
constamment  empreintes  des  principes  du  radicalisme  te 
plus  pur.  Cétait  pour  appeler  les  citoyens  à l’exercice  de 
leurs  droits,  et  avant  tout  pour  mettre  le  peuple  en  position 
de  constituer  le  gouvernement  comme  il  l’entendrait , que 
le»  amis  de  la  liberté  se  concertaient  et  s’associaient  entre 
eux.  Quand  on  si  ntît  le  besoin  de  s'adjoindre  ce  qu’on  appe- 
lait alors  des  notabilités,  c’est-à-dire  des  hommes  qui  pussent 
contribuer,  par  l’autorité  de  leur  âge  et  de  leur  réputation, 
à propager  dans  les  départemens  et  dans  l’armée  les  efforts 
qui  veiwtient  d’être  si  vivement  commencés  à Paris , les  déli- 
bérations qui  précédèrent  les  premières  démarches  dénotent 
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assez  la  connaissance  parfaite  que  les  jeunes  gens  avaient 
déjà  de  ce  qu’étaient  la  plupart  de  ces  notabilités.  Aucun 
d’eux  ne  songea  à s'adresser  aux  généraux  les  plus  famés  de 
l’empire,  aucun  aux  lianquiers,  aucun  aux  hommes  qui 
depuis  celle  époque  se  sont  ralliés  autour  de  la  Charte  amen- 
dée. On  était  convaincu  , dès  1820,  que  toutes  ces  personnes 
auraient  accepië  avec  plaisir  et  reconnaissance  la  direction 
des  affaires  publiques  sous  le  roi  régnant,  et  l'on  n’avait  rien 
à attendre  de  leur  pari  pour  les  réformes  .que  l’on  avait 
en  vue.  Du  resle,  l’admission  des  notabilités  ne  fil  rien 
perdre  à l’association  de  sa  force  et  de  son  caractère.  I.es 
personnages  qui  assistaient  aux  réunions  n'y  assistaient  qu’a- 
vec la  qualité  de  simples  membres;  la  prési  leoce  n’était  dé- 
férée à aucun  d'eux.  Celait  le  président  habituel  de  la  Vente 
Suprême  qui  avait  mission  d'en  diriger  le*  travaux,  et  l’un  des 
auteurs  de  celle  notice  conserve  le  souvenir  d’une  assem- 
blée nombreuse  où  M.  Lafayette  et  ses  collègues  reçurent 
et  acceptèrent , avec  autant  de  dignité  et  d’<  spril  de  justice 
qu’on  en  avait  mis  à la  leur  adresser,  une  censure  assez 
amère  pour  n’avoir  pas  assisté  à la  séance  précédente.  Le 
président  était  Bazard,  qui  n’avait  pas  encore  trente  ans. 

Depuis  l'existence  de  l'associa  lion,  Bazard,  infatigable- 
ment dévoué  aux  intérêts  de  la  propagande,  avait  parcouru 
tous  les  dcpariemens  de  l’est,  pour  y chercher  et  y créer  des 
partisans.  C'est  à lui  que  fut  confiée  la  direction  civile  du 
com [.lot  de  Béfort.  Ce  mouvement  important  échoua, 
domine  on  le  sait,  par  l’arrivée  tardive  du  général  Lafayette. 
Les  jeunes  gens  de  Paris  qui  devaient  prendre  paît  à l'af- 
faire étaient  arrivés  dans  la  ville;  les  confidences  s’étaient 
multipliées , il  devenait  impossible  de  différer  l'action,  et 
cependant  le  général  Lafayette  n’arrivait  pas.  Retenu  au 
moment  du  départ  par  quelques  mis  de  ses  collègue ; de  la 
Chambre,  qui  n’avaient  pas  la  même  confiance  que  lui  dans 
le  mouvement , il  avait  consenti . non  à retirer  la  parole  qu’il 
avait  donnée,  mais  à al-endrc  de  nnuv  -Hcs  informations.  Ce 
contre-temps  fil  tout  manquer.  Le  général  n'elait  plus  qu'à 
quelques  lieues  de  Bofurt,  quand  le  complot  fut  découvert. 
Dans  cette  siUiaiiondiflicile,  pressé  par  le  temps,  el  n’ayant  pas 
une  minute  de  réflexion,  Bazard  n tu  siu  fias  à distinguer  et 
à saisir  le  meilleur  parti.  Il  pouvait  chercher  à prévenir  les 
insurgés  de  la  découverte  du  complot  ; mais  alors  il  risquait 
de  laisser  entrer  Lafayette  dans  la  ville.  Il  pouvait , au  con- 
traire, courir  en  timle  hâte  au-devant  de  ce  dernier  pour  lui 
faire  rebrousser  chemin;  c'était  évidemment  là  le  parti  le  plus 
sage  : la  présence  du  général  eût  été  à e le  seule  une  charge 
terrible,  et  bien  plus  fune>le  à tous  ceux  qui  devaient  être 
nécessairement  rompt  omis,  que  ne  pouvait  l’être  leur  seule 
arrestation.  Intrépide  dans  l’action,  et  sans  s’inquiéter  des 
récriminations  que  cette  fuite  apparente  devait  susciier 
Contre  lui,  Bazard  s’élança  vers  le  milieu  de  la  nuit  sur  la 
roule  de  Paris , couverte  de  neige , et  par  un  temps  affreux  ; 
il  y fil  plusieurs  lieues  à la  course;  et  ayant  enfin  rencontré 
Lafayette,  quelques  paroles  bien  tristes  furent  échangées  à 
la  portière,  et  le  postillon  , dont  on  avait  jusque  là  pressé 
l’activité  pour  arriver  à Bcfoit,  reçut  lout-à  coup  l’ordre  de 
retourner  scs  chevaux.  Ii  ne  resta  aucune  trace  du  voyage  du 
général  en  Alsace.  Bazard,  sentant  l'importance  d'arriver  en 
toute  hâte  à Paris  pour  y porter  la  nouvelle  du  malheur  qui 
venait  de  survenir  cl  empêcher  que  de  fausses  espérance*  n’y 
déleirainass  ni  une  tentative  peut-être  plus  funeste  encore, 
fil  changer  de  voiture  au  général , afin  de  dépister  les  soup- 
çons, el  se  mettant  avec  lui  dans  la  première  charrette,  ils 
coururent  ainsi  jusqu’à  Paris,  jour eluuit, en  voiture  décou- 
verte, et  par  un  froid  de  dix  à douze  degrés.  Les  postillons , 
étonnes , disaient  « qu’il  fallait  avoir  tué  son  père  et  sa  mère 
pour  voyager  ainsi.  » Le  froid  était  si  vifque  Bazard  eu  arri- 
vant avait  une  oreille  gelée.  Il  recueillit  alors  pour  prix 
de  tant  de  fatigues,  île  toormens,  découragé,  les  accusations 
les  plus  injustes  el  les  plus  violentes.  On  u’avait  pas  attendu, 
quelques  personnes  du  moins,  les  événements 'de  Befort  pour 


diriger  contre  lui  d’affreuses  calomnies.  Le  complot  qui  ve- 
nait d’échouer  ne  fii  que  prêter  une  nouvelle  force  à toutes 
les  suppositions.  Il  était , selon  les  uns,  un  ambitieux,  selon 
les  autres  un  agent  de  la  police.  Celte  imputation  al*urde 
autan  (qu’odieuse  était  colportée  par  certains  hommes  qu’on 
a dit  depuis  être  des  gens  fort  liabiles , et  elle  devint  une  des 
principales  causes  de  la  scission  de  la  Charlionnerie.  La  fer- 
meté de  Bazard  ne  ploya  sous  aucun  des  coups  qui  le  frap- 
(«aient.  U fallait  continuer  l’oeuvre  commencée,  échapper 
aux  poursuites  de  l'autorité,  dom  ner  en  même  temps  les 
efTorts  que  l'on  dirigeait  contre  lui  dans  le  sein  même  de 
l’as-oeiaiiou , el,  au  milieu  de  tant  de  préoccuj talions,  songer 
aux  besoins  el  à la  tranquillité  d’une  nombreuse  famille:  il 
suffisait  a tout , à force  de  veilles  el  de  courage. 

Compris,  ainsi  que  son  beau-frère, au  nombre  des  condam- 
nés contumaces  de  Beforl , il  n'en  poursuivit  pas  moins,  ainsi 
que  ce  dernier,  sa  vocation  périlleuse.  Ii  se  rendit  dans  l'ouest 
pour  le  service  des  conspira1  ions,  y fit  plusieurs  voyages  diffi- 
ciles , traversa  Poitiers  au  moment  du  procès  du  général 
Berlou,et  pré-ida  les  deux  congrès Ch  arl  «uniques  qui  eu- 
rent lieu  à Bordeaux.  Ces  deux  congrès  marquèrent  la  fin  de 
la  péiiode  active  de  la  Cliarbonnerie.  Bazard  cessa  d'y  pren- 
dre part  ; revenu  à Paris,  el  obligé,  à cause  de  l’arrêt  qui  le 
menaçait  de  la  peine  de  mort , d’y  séjourner  sous  des  noms 
empruntés  qu’il  fallait  changer  presqu'à  chaque  trimestre 
pour  tromper  l’iril  de  la  [«lice , il  commença  à se  consacrer 
à des  éludes  philosophiques.  Il  écrivait  sous  le  voile  de  l’ano- 
iiyiiv,  et  soutenait  sa  famille  par  son  travail,  tout  en  perfec- 
tionnant lui-même  son  instruction. 

Nous  n'avons  connu  personne  qui  ait  eu  à lutter  autant  que 
lui  contre  une  position  difficile,  et  personne  qui  l’ail  fait 
avec  plus  de  puissance.  Lorx  de  la  fondation  de  la  Cliaibon- 
nerie,  |wr  mesure  d'économie,  et  surtout  pour  laisser  aux 
siens  plus  de  tranquillité,  il  avait  installé  sa  femme  et  ses 
enfaus  à la  campagne.  Alors,  dans  la  saison  la  plus  rigou- 
reuse, ayant  couru  toute  la  journée  dans  Paris,  présidé  des 
remuons  de  comités  el  des  assemblées  générales  qui  se  pro- 
longeaient souvent  jusqu'à  une  heure  du  matin,  il  se  met- 
tait en  roule  et  se  rendait  à pied  à trois  lieues  de  distance , 
dans  le  petit  village  de  Marne,  près  Yille-d'Aviay.  Sa  femme, 
quoique  d’une  fort  mauvaise  sauté  , s'occupait  elle-même  de 
l'educaiion  de  ses  eufaus.  Kl  quand  toute  la  famille  eut  pris 
domicile  à Paris,  ceux  qui  vécurent  avec  elle  dans  l'intimité 
purent  reconnaître  chaque  jour,  dans  l'altitude  pleine  de  nso- 
raliiédc  son  chef.de  nouveaux  titres  à sa  reconnaissance  et  à 
son  affection.  Aucune  inquiétude,  aucune  violence  ne  put 
jamais  faire  entrer  le  découragement  dans  son  àme.  Il  ré- 
sista aussi  bien  aux  coups  de  ses  ennemis  qu’aux  diffama- 
lions  de  ses  anciens  amis  et  aux  tourment  de  la  misère.  Et 
pourtant,  après  avoir  triomphé  de  tant  d'épreuves , il  est 
mort  de  chagrin  ; mort  de  chagrin  de  s’être  trompé  : c’était 
un  homme  qui  lie  pouvait  être  vaincu  que  |iar  lui-même. 
Nous  Pavons  observé  et  bien  connu  dans  ses  com!  a’*  avec 
l'adversité  la  plus  impitoyable,  et  nous  l'avons  toujours 
admiré  la  supportant  avec  noblesse  et  fierté,  sans  jamais  se 
plaindre,  et  parvenant  presque  toujours  à dérober  à tous  les 
regards  jusqu’à  la  moindre  apparence  de  ses  [leiue-.  Ceux 
qui  n'onl  pu  l’accuser  d’autre  chose  ont  etc  jusqu’à  lui  contes- 
ter ses  affections  et  ses  vertus  de  famille  : reproche  aussi  faux 
el  injuste  que  tous  les  autres!  Avec  l'inebranlable  fermeté 
dont  son  visage  portail  l'empreinte,  personne  if  était  [dus 
affectueux,  plus  rempli  d’une  aimable  familiarité  avec  ses 
amis,  plus  communicatif.  Il  n’y  avait  pas  de  famille  plus 
uuie  que  la  sienne.  Celui  qui  a plaisir  à rendre  ici  ce  témoi- 
gnage aux  vertus  privées  et  politique*  de  cet  homme  abreuvé 
de  tant  de  calomniesel  de  chagrins,  l'a  coustainmem  suiv  i tout 
le  temps  qu’il  demeura  dans  la  Cliarbonnerie.  Se*  rappris 
avec  lui  ne  s'interrompirent  qu'à  la  fin  de  celte  époque,  vers 
l'instant  où  Bazard  commença  à se  rapprocher  de  l’école  philo- 
sophique de  Saint-Simon.  Alors  s'ouvrit  pour  lui  une  carrière 
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de  penseur.  C'est  à nn  autre  de  ses  amis  qu’il  appartient  de 
l’y  suivre. 

Bazard , convaincu,  par  tant  d’entreprises  malheureuses  et 
par  le  découragement  qui  s’en  était  suivi,  de  l’impuissance 
du  Carbonarisme,  et  rendu  d’ailleurs  par  le  repos  à la  mé- 
ditation, commença  à tourner  ses  vues  vers  un  nouveau 
champ  de  travaux.  La  même  ambition  le  guidait;  c’était 
toujours  l’amélioration  du  sort  de  la  France  qui  en  formait 
la  base.  Après  avoir  lutté  si  long-temps  pour  la  délivrer 
du  joug  des  Bourbons,  il  commençait  à se  demander  avec 
inquiétude  quel  ordre  social  viendrait  prendre  la  place 
de  l’ordre  monarchique  aboli.  Il  était  trop  sage  politique 
pour  penser  que  le  renversement  des  personnes  royales  pût 
fifre  une  chose  bien  efficace  pour  le  bonheur  du  peuple , si 
ce  renversement  n’avait  pour  but  que  lui-méme,  et  non  de 
foire  triompher  les  principes  d’une  organisation  plus  par- 
faite. Il  avait  vu  de  près  les  libéraux,  et  il  avait  conçu  pour 
eux  peu  d’estime.  Alors  que  leurs  opinions  semblaient 
cependant  entourées  de  Ionie  la  faveur  publique,  alors  que 
la  presse  opposante,  le  commerce,  la  jeunesse  des  écoles, 
s'empressaient  avec  chaleur  autour  de  leur  bannière,  et 
n*en  voulaient  point  souffrir  d’autres , lui , les  jugeant  avec 
dédain,  cherchait  un  horizon  plus  large  et  mieux  ouvert.  Le 
Constitutionnalisme  lui  paraissait  chose  mesquine  et  en  dehors 
des  grandes  voies  du  genre  humain.  Son  Ame  était  Irempce 
pour  une  autre  service. 

Pendant  le  temps  que  la  direction  des  Sociétés  secrètes 
l'occupait  tout  entier,  un  homme , plus  hardi  à laisser  de 
côté  la  politique  militante , avait  déjà  donné  l’exemple  de 
s’enfermer  dans  les  préoccupât  ions  de  la  politique  sociale. 
Cet  homme,  Bazard  ne  l’avait  point  connu  ; son  nom , tant 
les  travaux  auxquels  il  se  liait  étaient  loin  des  débats  et  des 
évènemens  du  jour,  n’élait  peut-être  pas  même  venu  jus- 
qu’à lui.  Cet  homme  qui,  à la  chute  de  l’empire,  alors  que 
les  doctrines  anglaises,  aidées  par  le  secours  de  la  charte, 
commençaient  à se  faire  jour  et  à jeter  les  bases  de  leur  em- 
pire, avait  directement  renoué  avec  les  doctrines  de  la 
perfectibilité,  bien  autrement  puissantes  et  inhérentes  à 
l’esprit  de  la  France.  Cet  homme,  qui,  pauvre,  obscur, 
et  délaissé,  devait  acquérir  plus  tard  une  si  singulière  célé- 
brité , c’était  Saint  - Simon.  Il  était  mort  au  commence- 
ment de  4825,  épuisé  de  fatigue  et  de  misère,  laissant 
après  lui  quelques  élèves.  C’est  à eux  que  Bazard  vint  se 
réunir.  Son  sentiment , d’accord  avec  ses  réflexions  , le  ren- 
dait de  plus  en  plus  Itoslile  aux  idées  du  parti  libéral.  Natu- 
rellement porté  par  sou  esprit  sagement  républicain  au  res- 
pect envers  l'humanité,  il  avait  cherche  à sonder  les  secrets 
de  ce  christianisme,  auquel  il  voyait  que  tant  de  peuples 
avaient  long-temps  obéi;  et  les  études  qu'il  avait  commen- 
cées sur  ce  sujet  /tout  en  l’animant  d’une  ardeur  nouvelle 
pour  les  théories  sociales,  avaient  augmenté  son  dégoût 
pour  les  théories  désorganisatrices. 

Le  4"  octobre  4825 , parut  le  premier  numéro  du  journal 
hebdomadaire  le  Producteur,  fondé  et  publié  par  cette 
petite  école.  Bazard  n’en  était  pas  encore  un  partisan 
fort  zélé;  il  y avait  en  lui  un  sentiment  profondément 
révolutionnaire  qui  ne  l’a  jamais  quitté , et  qui , dans  le 
commencement  de  sa  liaison  avec  les  élèves  de  Saint  Simon, 
éprouvait  probablement  quelques  froissemens  de  la  part 
des  senti  mens  trop  exclusivement  paisibles  auxquels  il 
les  voyait  livrés.  Sa  rudesse  politique  ne  s’accommodait 
point  sans  quelque  difficulté  des  formes  un  peu  trop  fi- 
nancières de  ses  nouveaux  amis.  Ce  n’est  que  dans  le  neu- 
vième numéro  que  son  notn  parut  dans  le  Producteur  pour 
la  première  fois.  Jusque  là  ce  journal  n’avait  guère  ren- 
fermé, surtout  de  la  part  de  ses  deux  gérans , Rodrigue  et 
Enfantin,  qne  des  articles  ayant  trait  au  commerce  et  à 
l'industrie.  L’article  de  Bazard,  tout  en  s'accordant  avec 
ceux-ci , s’ouvrait  sur  une  plus  vaste  région  ; il  portait  pour 
titre*  Des  partisans  du  passé  et  de  ceux  de  la  liberté  de 
Tenu  II. 


conscience  : c’était  une  prise  de  position  sociale  entre  les 
doctrines  monarchiques  et  les  doctrines  libérales. 

« La  société , disait-il , s'est  égarée  ; pour  qu’elle  puisse 

• reprendre  une  assiette,  il  faut  avant  tout  qu’elle  rentre  dans 
» les  voies  qu'elle  a quittées.  Il  ne  s'agit  pas , cependant , de 
» rétablir  le  passé  tel  qu’il  était  à aucune  de  ses  époques; 
» car  s’il  existe  dans  la  société  des  faits  dont  l’essence  et  le 

• principe  sont  immuables  , il  y en  a d’autres  qni  n’ont  pas 
» celte  fixité , et  dont  les  variations  peuvent  même  , quant 
» au  degré  ou  quant  à la  forme,  intéresser  les  faits  prind- 

■ paux  ; c’est  ce  que  prouve  l’histoire.  La  science  sociale 

■ consiste  donc  à apprécier  les  changemens  qui  surviennent 
» dans  l’ordre  variable , et  à modifier  en  conséquence  la 
» manière  d’être  de  l’ordre  invariable , ou  autrement  à met- 
» tre,  à certaines  époques,  le  passé  en  harmonie  arec  le 
» présent.  Il  n’y  a point  autre  chose  à faire  aujourd’hui.  » 

Après  avoir  ainsi  marqué  la  solidarité  générale  qui  doit 
toujours  exister  entre  un  état  social  et  celui  qui  lui  succède, 
et  combattu  en  même  temps  les  vues  trop  étroites  des  par- 
tisans du  passé  , il  s'adressait  aux  partisans  de  la  liberté  de 
conscience.  Conduit  par  cet  esprit  de  réaction  qui  si  souvent 
entraîne  les  hommes  au-delà  du  but  qu’ils  s’étaient  d’abord 
proposé , et  qui  devait  plus  tard  le  porter  lui-même  vers  des 
idées  de  despotisme  si  distantes  de  ses  premières  sympathies, 
il  ouvrait  la  guerre  avec  raideur.  Se  proposant  seulement 
d’attaquer  cette  mauvaise  philosophie,  qui  prétend  affranchir 
l’esprit  humain  en  le  séparant  de  la  base  où  il  puise  la  certi- 
tude, à peu  près  comme  un  arbre  qu’on  voudrait  rendre  libre 
en  le  privant  des  racines  par  lesquelles  il  lient  à la  terre  et  s’y 
nourrit,  il  se  taisait  sur  celte  conscience  de  soi-même,  sen- 
timent sacré,  inviolable , et  conservateur  de  l'espèce  humaine 
telle  qu’il  a plu  à Dieu  de  la  créer.  A la  vérité  cet  hommage 
à la  liberté  n’élait  point  en  cette  occasion  sur  son  chemin; 
mais , trop  exclusivement  préoccupé  de  la  recherche  d’un 
principe  d’autorité,  il  se  laissait  entraîner  sans  défiance  par 
la  pente  de  son  esprit  vers  les  écueils  sur  lesquels  il  était  des- 
tiné à se  briser.  Adoptant  sans  réserve  et  outrant  peut-être 
les  opinions  de  Saint-Simon  sur  la  valeur  des  travaux  de  la 
philosophie  moderne,  considérés  comme  purement  critiques, 
il  n’accordait  au  dogme  de  la  liberté  de  conscience  qu'un 
mérite  transitoire , et  relatif  seulement  à la  destruction  de 
l’anden  ordre  social.  I)  ne  le  voyait  que  sous  une  de  ses  fa- 
ces, celle  qu'il  lui  importait  de  mettre  principalement  en 
saillie  dans  l’intérêt  de  la  cause  qu’il  soutenait;  et  comme  ce 
point  de  vue  n'était  pas  sans  réalité  et  sans  quelque  profon- 
deur, il  s’y  tenait,  et  lui  donnait  à son  insu  une  prééminence 
exorbitante  sur  tous  les  autres. 

« Il  y a trois  remarques  générales  à faire , disait-il , sur 

• la  production  et  le  développement  du  principe  de  la  liberté 
» de  conscience  : la  première , c'est  que  c’est  toujours  en  pré- 
» sence  d’une  institution  ou  d’un  ordre  d’idées  à détruire  qu’on 
» le  voit  invoque;  la  seconde,  c’est  qu'il  ne  prend  d’extension 
» qu’en  raison  de  ce  que  le  cercle  de  la  destruction  s’agrandit 
» lui- même;  la  troisième  enfin,  et  celle-là  est  de  la  plus  haute 
b importance,  c’est  qu’on  ne  le  voit  proclamé  et  générale- 
b ment  adopté  qu’après  qne  la  civilisation  dans  sa  marche 
» progressive  a créé  parmi  les  hommes  de  nouvelles  rela- 
» lions,  et  détruit  ainsi  l’harmonie  qui  avait  existé  jusque 
b là  entre  l'état  réel  de  la  société  et  les  doctrines  et  les  in- 
» st initions  établies.  Historiquement  donc,  la  liberté  de  con- 
b science , dans  son  origine  et  dans  ses  progrès,  ne  peut  être 
» considérée  que  comme  étant  elle- même , sous  le  rappoit 
» moral , l'œuvre  de  la  destruction  d’un  ordre  de  choses 
» parvenu  à son  terme,  b 

Jnsqu’ici«ien  n’était  absolument  faux.  Il  était  peut-être 
permis  de  désirer  le  souffle  d’une  métaphysique  plus  élevée, 
ou  l’appui  de  considérations  historiques  plus  savantes  et 
mieux  mûries  ; mais  l’opinion  proposée  ne  pouvait  être 
blâmée  quant  au  fond , et  avait  l’avantage  d’une  immense 
supériorité  sur  toutes  celles  qui  disputaient  alors.  I.a  ciéa- 
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tion  d’une  base  scientifique , où  les  esprits  incertains  pour* 
raient  trouver  leur  appui,  n’éiait  pas  une  proscription  for- 
melle de  toute  liberté;  et  la  conclusion  nécessaire  d'une 
doctrine,  qui , prenant  au  catholicisme  son  amour  de  l'or- 
dre et  de  l'humanité,  et  aux  écoles  libérales  leur  sentiment 
de  la  nouveauté  des  temps  modernes,  séjournait  ainsi  à la 
tradition  phUosopliique  de  la  peifertibilito,  n’etaii  nulle- 
ment I établisse  meut  d'un  pouvoir  pontifical  absolu  et  doué 
du.  droit  inhumain  de  contrainte  dans  le  domaine  de  la 
pensee. 

Cinq  volumes  du  Producteur  furent  ainsi  publiés  en  com- 
mun. Bazard  en  était  devenu  un  des  collaborateurs  les  plus 
actif*.  Mal  soutenus  par  le  public,  ne  pouvant  disposer  pour 
leurs  travaux  philosophiques  que  des  heures  gagnées  sur 
leurs  loisirs  ou  leur  sommeil,  les  rédacteurs  de  ce  journal 
trop  sérieux  pour  ne  pas  être  à se<  auteurs  une  charge 
pesante  se  décidèrent  à interrompre  sa  publication  A partir 
dç  4827.  L’ecole , bien  que  privée  de  manifesta  lion  officielle , 
ne  cessa  cependant  point  d’exister;  débarrassée  du  fardeau 
de  publicité  qu'elle  s’elail  impute,  ses  discussions  intérieures 
n’eu  devinrent  que  plus  fécondes  et  plus  actives.  L'clubora- 
tion  des  idées  se  poursuivait  dam -Je  calme  de  la  retraite.  Cm 
n'est  point  ici  le  lieu  d’en> faire  l'histoire  : qu’il  nous  suffise 
de  dire  que  ce  fut  dans  ces  discussions  que  l'autorité  de  Ba- 
tard  sur  ses  ami*  commença  à se  fonder.  La  solidité  de  son 
jugement , la  fennete  de  sa  parole , et  la  grande  netteté  de 
son  esprit,  l’avaient- peuak  iieu  condiiiL  à cette  sorte  d’empire 
que,  sans  effort  de  sa  part  comme  sans  résistance  de  la  part 
des  autres,  un  homme  supérieur  acquiert  toujours  sur  ceux 
avec  lesquels  il  est  habituellement  eu  rap|»orl. 

A la  lin- de  4828 , après  uu  silence  de  deux  ans,  l’éeoie 
saint  Mmonieinie  reparut  en  public*  Cet  intervalle  evait  été 
mis  à profit;  les  idéeadu  Producteur  avaient  alieiut  leur  dé- 
veloppement, et  se  présentaient  avec  de  plus  larges  propor- 
tions. Sans  afficher  encore  la  prétention  de  fomuder  et  de 
construire  une  religion  nouvelle , on  en  était  venu  à réhabi- 
liter l'esprit  religieux  comme  il  convient  qu’il  le  soit , et  ù i 
pressentit  non  plus  seulement  une  reformai  ion  politique 
et  sociale,  mais  une  reformai  ion  religieuse.  Nous  n'entre- 
rons point  ici  dans  l’exaiuen  des  variations  de  la  doctrine  ! 
saiiil'siinoiiiemie;  c’est  un  sujet  curieux  ci  plein  d'instruc- 
tives leçons,  n>ais  qui  noos  -entraînerait -bons  du  but  par- 
tioulier  que  nous  avons  en  vue  dans  cet  artidc.  Nous  i des- 
saler «ns  (ms  nou.  plus  de  faire,  dans  l'ensemble  d’opinions 
qui  s’est  offert  au  monde  sous  ce  litre,  la  part  de  chacun  ; 
noua  dirons  seulement  que  là  ou  Enfantin,  enlralne  par 
son  naturel,  se  montrait  princqialemeut  métaphysicien  , 
n’impoite  le  vice  profond  de  sa  métaphysique,  Bazard 
se  présentait  surtout  cumtpe  organisai eur  ; son  caractère 
y)litique était  toujours  debout , et  ne  défaillait  point.  Tan- 
fis  que  l’un  demeurait  eu  contemplation  devant  la  Tri- 
pile,  l’autre  s'efforçait  de  trouver  une  constitution  pour  j 
je  peuple  : Bazard  avait  pris  la  région  la  moins  elevee, 
tais  celle  aussi  ou  l’erreur  fait  chuter  de  moins  Jiaut.  Quoi 
fu’il  en  seil  de -ces  différences,  ce  fui  lui  qui  fut  choisi  per 
ses  amis  (tour  exposer  au  nom  de  l’école  les  idées  prélimi- 
naires sur  lesquelles  ou  se  trouvait  déjà  d’accord.  Ce  choix 
prouve  asses  quel  était  l’état  qoe  l’on  faisait  de  sa  solidité; 
car  sa  parole,  entièrement  dépourvue  des  qualités  qui  consti- 
tuent la  puissance  de  l'orateur,  ne  lui  donnait  assurément 
aucun  droit  à cette  .distinction. 

Celle  exposition  commença  dans  le  milieu  de  décembre 
4888,  et  se  continua  jusqu’au  printemps.  Les  séances  avaient 
lieu  tous  les  quinze  jours,  durant  la  soirée,  dans  le  local  de  la 
Société  de  morale  chrétienne,  rue  Taranne.  Lecwaudi leurs 
étaient  peu  noratireux , mais. assidus,  serienx,  et  animés  pour 
la  plupart  d’un  sincère  désir  d'arriver  à de. saines  opinions  sur 
les  hautes  questions  que  Bazard,  avec  son  accent  dogmati- 
que et  convaincu,  soulevait  devant  eux.  Les  dernières  séan- 
ces furent  consacrées  à l’examen  de  cette  question  qui  alors, 


tant  les  idées  ont  changé  depuis  cette  époque  ? semblait  à 
tous  quelque  chose  d’étrange,  d’entièrement  nouveau,  d’im- 
prevu,  savoir  : si  l humanité  avait  un  avenir  religieux  devant 
elle?  Une  pareille  interrogation  était  à elle  seule  une  parole 
immense  dans  un  temps  où  l’on ne  voyait  guère  eu  France, 
que  deux  hor  izons  philosophiques  répondant  aux  deux  partis.- 
politiques  en  présence  : l’horizou  de  Voltaire  pour  le  libéra- 
lisme , celui  des  jésuites  pour  la  monarchie.  L’ecole  saiut- 
•iinunieune,  eu  annonçant  la  venue  d’une  religion  nouvelle, 
ouvrait  donc  au  monde  uu  horizon  tout  nouveau , libre  de 
tontes  liarrières  et  d’une  merveilleuse  profondeur.  Plut  A 
Dieu  qu’au  lieu  de  laitier  l'humanité  s'y  avancer  à son  grée 
avec  ses  sublimes  instincts,  elle  n'eùtpas  bien  tôt  prétendu  le. 
lui  clore , eu  lui  révélant  à l’avance  tout  ce  qui  ne  saurait 
ressortir  que  de  ses  progrès  futurs  ! 

L’hiver  suivant , bazard  reprit  dans  le  même  local  la  suite 
de  ses  séauces.  Celles  de  l’année  précédente -avaient  produit . 
leur  effet  : l'école  s’elail  accrue;  le  nombre  de  ses  membres 
était  ù peu  près  d’une  vingtaine;  ses  relations  et  ses  cor- 
respondances triaient  devenues  nombreuses , et  son  nom  com- 
mençait à être  connu  d’une  certaine  partie  du  public  ; etifln*. 
uu  journal  hebdomadaire,  l Organisateur,  paraferait  réguliè- 
rement tous  les  samedis,  depuis  le  milieu  du  mois  d’août. 
Bazard  et  Enfantin  étaient  unanimement  reconnu*  comme - 
les  chah.’  La  propagation  et  l’élaboration  dévalués  se  coulis, 
nuaient  de  celte  façon  modérée  et  tranquille,  lorsque  éclata., 
l'insurrection  du  mois  de  juillet  4830.  L'excitation. univer- 
selle qui  résulta  de  ce  changement , le  besoin  d’idées  nou-. 
telles -,  1a  tendance  vers  l’avenir,  l’attente  presque  gêné- - 
raie  d’uue  révolution  sociale  en  harmonie  avec  le  coup  mL- 
raculeux  qui  lui  ouvrait  les  portes,  toutes  ces  ci i constance»  > 
favorables  au  développement  de  l'école  saint-cimonieune  hâ- 
tèrent sa  destinée,  en  l’amenant  prématurément  vers  le  ter- 
rain où  elle  devait  nécessairement  se  rompre  emfragmetis  et  -, 
se  disséminer. 

Il  y avait  deux  manières  principaies.de  concevoir  la  dire»- 
lion  à imprimer  à l’association  saint-*  ùmmienne.  On  pou- 
vait la  considérer  comme  une  compagnie  philosophique  ou.  i 
même  religieuse , tant  les  deux  mots  sont  voisins!  unique- 
ment consacrée  à éclaircir  et  à développer  les  idées  de  perfec- 
tibilité, et  à les  répandre  dans  le  public.  Sa  devise  était  ad- 
mirable : « Toutes  les  institutions  sociales  doivent  avoir 
pour  but  l'amelioration  morale  , intellectuelle  et  physique 
de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre.  » Il  y avait  . 
là  un  programme  inépuisable  de  travaux  profitables  de  loulet 
espèce.  La  France  et  |Mrlicu  fièrement  les  provinces  deman- 
daient à être  initiées  à la  science  de  l'humanité  et  aux  dé- 
couvertes medernes.  Tous  les  moyens  étaient  prêts  pour  sa-- 
tisfàire  cette  ardeur:  en  première  ligne.  Ira  deux  grand»  * 
mobiles  de>  temps  modernes,  la  presse  et  la  parole  ; deux 
journaux  dont  l’on  quotidien  et  l’autre  hebdomadaire . des  li- 
vres, des  brochures,  des  rédacteurs  nombreux,  îles  ora- 
teurs, des  correspondances  sur  tous  les  points  du  territoire, 
un  revenu  suffisant  et  pleinement  assuré  pat  les  contribu- 
tions volontaires.  Il  ne  fallait  qu’un  mot , et  des  salles  de  cun-  - 
férences  s'ouvraient  ; des  enseignement  s'organisaient  ; des 
cours  publics  de  toute  nature  se  fondaient  ; des  missions  par- 
taient et  sillonnaient  nos  départemens , sis I raclement  réduits 
pour  la  plupart  an  régime  universitaire,  et  si  désireux  d’une 
communion  intellectuelle  plus  faconde.  Sans  doute,  pour* 
qu'une ceuvreaussipleinededesintéressemeuUI  de  grandeur 
pût  s’accomplir  par  le  ministère  d’une  société  libre  et  indé- 
pendante de  lonl  lien  envers  le  gouvernement , la  première 
condition  était  que  la  discipline  de  cette  société  fût  soutenue 
par  une  certaine  hiérarchie.  Mais  celle  -hiérarchie,  au  lieuu 
d'être  le  principal,  n’était  plus xlès  lora  qu'un  araemoire •se- 
condaire r ses  iiiconvénieiis  ne  tombant!  que  sur  quelques  s 
hommes  dévoués,  et  non  sur  Je  public*  auquel  on  ne  présen- 
tait pas  une  organisation  précaire  et  nécessairement  impar- 
faite comme  un  idéal  definitif.  C’était  là  1a  direction  qu’au- 


BAZARD. 


BAZARD. 


525 


rail  voulu  faire  triompher  nn  premier  parti  rompus*  d'hom- 
mes peu  imbiiuux  pour  eux-mêmes,  et  dévoiles  avant  tout 
à la  cause  de  la  Franee-ei  de  la  phi  osophie. 

Entoures  de  disrifiks  qui  a fflwii«nhde  toutes  pari»  et  se 
venaient  livrer  sans  réserve,  con»»derai»t4»  situation  chanee- 
laute  des  ii  flores  publiques  et  1rs  iiicerlituriesdu  lendemain, 
t Bazard  et  Enfantin  ne  tardèrent  fus  à concevoir  des  projets 
bien  plus,  audacieux.  Ils  enrnit  tort.  Au  lieu  de  tte  réunir 
que  des  esprits  capables  d’une  œuvre  d'intelligence  e»  de  pro- 
sélytisme, ils  donnèrent  bientôt  Tordre  de reoruterdiMiisiinc- 
teDient  et  4.iti»)»ceiil  but  de  grossir  les rangs  <|iii  se  serraient 
autour  d'eux.  Le  tilùbt , qui-  depuis  le  rommencement  île 
4831  , était  régulièrement  écrit  sous  la  dictée  de  Bazard , 
pi  it.lesallures  d’un  journal  qui  «e  joue  parmi  1rs  partis  avec 
Tinletilio»  de  s’y  menacer  tôt  on  lord  «ne  place,  et  de  pro- 
fit! r de  la  première  occasion  pour  s'installer  en  qnalité  de 
puissance  tenant  la  campagne  pour  elle-même.  S'il  fut  per- 
. mis  île  lui  reprocher  plus  d'une  fois  quelque  mudiiavc- 
disme  dans  ses  revireenens , on  ne  jieut  cependant  mécon- 
naître la  haute  capacité  politique  de  celui  qui  commandait 
ces  manœuvres,  qui  poussait  à ces  monvemrns  parfois  si  ri- 
ches ci  si  hardis,  et  qui,  par  la  pliune  iles  écrivains  placrs  sous 
ses  ordres,  versait  chaque  matin  tant  de  choses ‘nouvelles. 
JEn  quelques  mois , la  Société  saini-stmontotme  arriva  à 
i Compter  plusieurs  milliers  de  membres.  Les  ouvrier»  s’y 
étaient  portés  par  grandes  masses  ; on  les  instruisait , on  se- 
• courait  ceux  qui  en 'avaient  besoin,  on  adoptait  hors  en  fans, 
Ce  n’était  (dus  une  école  dont  Enfantin  et  Bazard  étaient  les 
chefs  ; c’était  un  petit  étal  dont  Us  étaient  les  dictateurs. 
Vienne  une  insurrection  nouvelle,  les  prétendons  riaient 
prêts.  En  attendant,  on  devait  vivre  de  ses  lois,  de  ses  in- 
stitutions, de  ses  ressources;  bientôt  Enfantin  devait  aller 
jusqu'à  établir  d'autres  mo  in  s au  milieu  des  mœurs  de  la 
France.  Loin  de  prendre  racine  dans  le  sein  du  pays,  on 
■eût  dit  que  la  Société  voulait  s’enfermer  dans  une  Ile.  Dans 
celte  grande  aberration , Bazard , il  faut  le  dire,  se  montra 
moins  emporté  qt*' Enfantin , et  moins  mil  ►lieux  de  son  temps 
et  de  son  pays.  Ayant  dû,  sur  ces  entrefaites,  marier  une 
de  ses  tilles , il  > voulut  que  le  mariage  fût  assuré  devant  la 
n»»nioip.i|iifMie  son  arroiidiMenieni  ; et  celle  circonstance . 
qui  iiihmx  rail  lassez  combien  il  tenait  encore  au  monde,  fut 
vivement  Idâtnéepar  Enfantin,  et  tournée  plus  tard  par  lui 
contre  Mazard  , qu’il  accusa  liant  «tient  de  faiblesse  devant 
les  plus  exaltés  de  ses  sectaires. 

Bazard,  ainsi  <qae  nous  l’avoua  dit , était  l'homme  gouver- 
nemental par  excellence;  doué  d’un  ooup  d'œil  sûr  et  d'une 
Connaissance  suffisamment  exacte  do  la  réalité  t il  se  rnnieii- 
tait  volontiers  de  voir  les  choses  par  leur  face  historique,  et 
. faisait  genéraèemeot  peu  de  cas  de <la  conception  métaphysi- 
que. Ce  fut  IA  la  cause  principale  de-  sa>  perte.  Ne  voulant 
point  sedectderi  une  scission  pour  des  choses  dont  il  n'afipré- 
ciait  pas  tlès  Torigiua  l'importance  fondamentale  etdéflrotive. 
Use  laissa  fourvoyer,  sans  se  tenir  suffisamment  sur  ses  gardes, 
dans  des  chemins  trompeurs  et  alto* tissa n t aox  abîme*.  Il 
s’en  aperçut  trop  tard  -r  et , trop  lier  pour  retirer  des  paroles 
qu’il  avait  prononcées  et  signées  de  sa  main , trop  di- 
gne pour  consentir  A faire  sciemment  un  seol  pa*  dons  une 
voie  mauvaise,  il  tomba  «ous  le  coup  de  son  erreur,  comme 
nn  guerrier  qui  ne  peut  plus  avancer  et  qui  ne  veut  pas  fuir. 
Toutes -les  singularités  dont  Enfantin , à partir  de  la  retraite 
de  Bazard,  commença  i donner  le  spectacle  an  public,  n'é- 
taient , comme  il  l’a  tant  de  fois  répété  lui-même  sans  jamais 
reculer  devant  anenne  extravagance,  que  la  mise  en  œuvre 
de  sa  métaphysique.  Sa  chimérique  humanité  se  déduisait 
comme  une  simple  conséquence  de  sa  définition  des  trois 
mots  Amour,  Esprit  et  Matière,  et  de  l’ordre  de  relations 
qu’il  avait  établi  entre  ces  trois  principes.  Sa  fausse  Trinité 
renfermait  en  germe  toutes-ses outres  faussetés.  Or. Bazard 
s’était  laissé  enlacer;  il  avait  sanctionné  tontes  ces  cltosu*  de 
son  artorité  sans  avoir  pressenti  leur  dernière  perlée.  D’ac- 


cord avec  Enfantin  ,•  il  avait  consenti  A l’égalité  de  l’esprit 
et  de  la  matière,  à l’exaltation  du  principe  autour,  à la 
création  d’un  droit  saeerdotal  intermédiaire  entre  la  natnre 
divine  et  la  natnre  humaine.  Il  était  entré,  sans  imiter  les 
prudentes  restrict  ions  de  tant  d’autres  membres  moins  haut 
placés,  dans  ces  funestes  eaux,  et  le  torrent  de  la  logique 
l’entraînait  à emt Ire-cœur  et  malgré  lui. 

Enfin  mie  scission  qui  ne  pouvait  tarder  pins  long-temps 
edaia  dans  le  sein  dt?  la  Société.  L’œuvre  utile  et  progre^ive 
était  à peu  près 'accomplie,  et  cens  qui  y avaient  pris  partie 
plus  activement  «e  refusaient  opiniâtrement  à l'émission  des 
propashionsqu’Eiifanlin  tenait  depuis  long  tetn;*  en  réserve. 
Sans  entrer  dans  des  détails  dont  re  n'est  point  ici  In  'plocet 
nous  dirons  que  ce  fut  sur  la  question  du  mariage  et  du  droit 
sacerdotal  en  général  que  le  brisement  se  fil.  Il  y avait  eu 
dès  le  commencement  pleine  division  sur  ce  terrain;  mais 
laut  qu’il  y avilit  eu  œuvre  commune  à accomplir,  la  divi- 
sion était  demeurée  score1  e , paéiMe,  inconnue  du  public  et 
même  de  tous  les1  rangs  secondaires  île  la  Société.  Un  an 
auparavant,  Bazard,  qui  avait  toujours  été  d'une  morWité 
inflexible  sous  le  rapport  des  relations  conjngales  , avilit 
eu  assez  de  prépondérance  pour  contraindre  Enfantin 
à céder  devant  lui;  dans  une  lettre  écrite  par  loi,  et 
adressée  par  lui  et  par  Enfantin  au  président  de  la  cham- 
bre des  députes,  A propos  d'un  discours  où  Tou  semblait 
attribuer  aux  saint- simoniens  le  dogme  de  la  communauté 
des  femmes,  Bazard,  profilant  de  cette  occasion  solennelle 
ponr  s'expliquer  bautement , disait  et  contraignait  Enfan- 
tin A dire  avec  lui  : « Les  saint-simoniens  viennent  an- 
«noiicer  la  complète  émancipation  des  femmes,  mais  sans 
» prétemlre  ponr  cela  abolir  la  sainte  loi  du  mariage  pro- 
» clamée  |«r  le  christianisme  : ils  viennent  au  contraire 
» pour  accomplir  cette  loi , pour  lui  donner  une  nouvelle 
» sanction,  pour  ajouter  à la  puissance  et  à l’inviolabilité 
b de  l'union  qu’elle  consacre.  Ils  demandent , comme  le 
b chrétien,  qu’un  seul  homme  soit  uni  A nue  seule  femme; 
b mais  ils  enseignent  «pie  l'épouse  doit  devenir  l’égale  de  Té- 
b poux,  elc.B  il  y avait  loin  d’un  pareil  langage  à celui  qu'En- 
fuittin  devait  tenir  plut  tard.  On  en  était  venu  nu  moment 
où,  se  jugeant' assez  fort  et  assez  appuyé  contre  Bazard,  il 
avait  enfui  résolu  d'afficher  hautement  ce  qu’il  roulait  depuis 
long-temps  dans  sa.|iensce.  Bazard  essaya  de  résister;  mais 
Enfantin,  plus  adroit,  avait  su  depuis  long-temps  se  ména- 
ger nue  majorée  considéra  Me..  Bazard  était  à peu  près  sans 
partisans  : ce  que  Ton  nommait  le  parti  des  philosophes 
combattait  nomme  auxiliaire  à ses  côtés,  mais  mm  passons 
ses  ordres;  et  quand,  vers  la  fin  de  1831,  il  se  fut  sép*^ 
d 'Enfantin,'  en  compagnie  d’un  bon  nombre  d’autres  mem- 
bres de  h Société,  et  principalement  de  ceux  qnr  en  avaient 
fait  partie  depuis  les  premiers  temps,  il  se  vit  tont-à-coap 
déchu  de  toute  autorité  et  presque  seul.  Il  (enta  de  constituer 
mie  société  nouvelle;  mais  aucun  de  ceux  qui  avaient  re- 
poussé la  dictature  d' Enfant  ht  ne  voulut  consentir  A se  ran- 
ger sons  la  sienne.  Il  tenta  également  de  commmm  un  début 
public  contre  Enfantin;  il  publia  on  premier  manifeste  qu'il 
signa  Basard,  V*n  des  deux  chefs  de  Vaurienne  hiérarchie 
sai*i‘Simonie*ne , chef  de  la  hiérarchie  nouvelle.  Il  y Atta- 
quait violemment  son  ancien  collègue,'  dévoilait  le  secret  de 
la  dimension  qui  avait  commencé  entre wr« depuis  vingt 
■> mois,» -c'est -à-dire  depuis  une- époque  antérieure  à l’im- 
pnlsion  donnée  à l'école  saint -rimonienne  par  les  rvèuemens 
de  1850,  et  terminait,  tout  en  promettant  la  suite  de  cetle 
discussion,  par  la  déclaration  que  l’effet  des  doctrines  «TEn- 
fanlm,  qui  alors  n’étaient  point  encore  publiques ,«  devait 
b être  de  fonder  le  gouvernement  humain  sur  la  corruption , 
b la  séduction  , ta  fraude.  » Il  avait  en  effet  l'intention , tout 
délaissé  qu’il  était,  de  continuer  A lui  seul  son  œuvre,  et 
de  publier  par  la  voie  de  la  presse  l’exposé  deses  opinions 
sur  la  morale,  la  religion  et  la  politique;  mais,  atteint  A la 
fois  dans  ses  idées  et  dans  le  sanctuaire  de  ses  affections 
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les  plus  chères,  les  forces  lui  manquèrent.  Il  sentait  d'ail- 
leurs combien  il  était  profondément  engagé,  et  se  débattait 
en  vain  contre  lui-même.  Dans  une  séance  intérieure,  où 
Enfantin,  soutenu  par  la  puissance  de  la  logique  et  par 
toutes  les  ressources  de  la  position  bien  calculée  qu’il 
occupait , avait  fait  toucher  à Bazard  le  réseau  qui  le  te- 
nait de  toutes  paru,  celui-ci,  comme  le  taureau  qu’on  im- 
mole , était  tombé  sur  le  carreau  frappé  d’apoplexie.  Ce  fut 
un  coup  dont  sa  santé  ne  se  rdeva  point.  N’ayant  plus  rien 
qui  le  retint  à Paris , il  se  retira  A la  campagne  avec  sa  fa- 
mille, dans  le  département  de  Seme-el-Marne.  Il  y mourut 
languissant  le  29  juillet  4852,  huit  mois  après  sa  séparation 
publique  d’avec  Enfantin.  Ses  papiers  ne  renfermaient  que 
quelques  notes  éparses  et  de  peu  de  valeur. 

Ce  fut  un  homme  puissant,  vertueux,  désintéressé,  plein 
de  sérénité.  La  connaissance  de  la  vérité  fut  la  prière  con- 
stante de  son  coeur,  et  s’il  a failli , c’est  qu’il  n’y  a pas  de 
chemin  plus  périlleux  et  plus  propre  aux  égaremens  de  l’es- 
prit que  celui  des  nouveautés.  Dès  sa  jeunesse,  sa  vie  fut 
consacrée  avec  courage  au  bien  de  sa  patrie  et  de  l’huma- 
nité; et  sonambiiio:i,s’il  y en  a eu  en  lui,  a été  de  ces  ambi- 
tions qui  ne  naissent  qu'aux  grandes  âmes.  Qu’il  nous  soit 
donc  permis,  à nous  qui  avons  composé  celte  simple  notice, 
de  la  terminer  en  lui  adressant  ici  ce  dernier  hommage  de 
notre  respect  et  de  noire  amiiië. 

B DELL  E ( Bdella ),  arachnide.  Ce  genre,  qui  appartient 
à l’ordre  des  trachéennes  de  la  cinquième  famille , les  tiques 
licinhr,  a été  établi  par  Latreille  , qui  lui  donne  les  ca- 
ractères suivans  : huit  pieds  uniquement  propres  à la  mar- 
che; bouche  consistant  en  un  suçoir  avancé  en  forme  de 
bec  conique  ou  en  alêne  ; palpes  alongéf , coudés,  avec  des 
soies  ou  des  poils  au  bout  ; quatre  yeux , pieds  postérieurs 
plus  longs. 


(Bdclle  rouge,  B délia  longicomù,  Linné.) 


Ces  arachnides  se  distinguent  du  genre  acarus  par  l’ab- 
sence des  mandibules , et  des  smarides , qui  en  sont , cimme 
eux,  privés,  par  l’alongement  de  leurs  palpes,  le  nombre  de 
leurs  yeux  et  la  plus  grande  longueur  des  pattes  postérieu- 
res; on  ne  les  confondra  pas  non  plus  avec  les  ixodes  et  les 
argas  à cause  de  l’existence  des  yeux. 

Les  animaux  qui  composent  ce  genre  ont  le  corps  très 
mou , le  plus  souvent  de  couleur  rouge;  ils  sont  vagabonds; 
ils  se  rencontrent  dans  les  lieux  humides , sous  les  pierres  , 
les  écorces  des  arbres,  dans  la  mousse.  L’espèce,  qui  se 
trouve  le  plus  communément  aux  environs  de  Paris  et  qui 
sert  de  type  au  genre,  est  la  bdeile  rouge,  bdella  longicor- 
nis  0(i  acarus  longicornis  de  Linné;  la  pince  rouge  de 
Geoffroy,  scirus  vulgaris,  de  Hermann,  longue  à peine  d’une 
demi-ligne , d'un  rouge  écarlate  , avec  les  pieds  plus  pâles; 
le  suçoir  est  en  forme  de  bec  alongé  et  pointu  ; les  palpes 
offrent  quatre  articles , dont  le  premier  et  le  dernier  sont 
plus  longs  ; celui-ci  est  un  peu  plus  court , et  est  terminé  par 
deux  soies.  On  trouve  cette  es;>èce  très  communément  aux 
environs  de  Paris  sons  les  pierres. 

BEARN.  Ancienne  province  de  France , contenue  au- 
jourd’hui presqu’en  entier  dans  le  département  des  Basses- 
Pyrénées.  Elle  avait  pour  capi  ale  la  ville  de  Pau,  chef- 
lieu  de  ce  département.  Béarn  ne  fut  d’abord  qu’une  ville 
ou  un  château  fort , désigné  dans  les  anciens  titres  sous  les 


noms  de  Benehamus,  Benearnus  ; ses  habitans  étaient  appe- 
lés Benearneuses. 

Peu  à peu  son  territoire  s’accrut;  d’autres  villes  y furent 
annexées  , et  c’est  ainsi  que  se  forma  la  province  de  Béarn. 
Elle  était  bornée  à l’est  par  la  Bigorre,  au  sud  par  l’ Aragon , 
A l’ouest  par  la  Soûle  et  une  partie  de  la  Basse-Navarre , 
au  nord  par  la  Gascogne  propre  et  le  Bas-Armagnac.  Elle 
avait  46  lieues  de  long  sur  42  de  large.  Sa  population  était 
considérable. 

Les  Béarnais  faisaient  partie  des  neuf  peuples , habitant  la 
province  de  Novempopulanie  ou  troisième  Aquitaine. 

A quelle  race  appartiennent  les  Béarnais?  Us  ne  «ont  ni 
Ibères  comme  les  Basques,  ni  Gaulois  comme  les  Bigoi  dans, 
et  leurs  caractères  moraux  et  physiques , complètement  dis- 
tincts de  ceux  de  ces  deux  peuples,  indiquent  assez  une  origine 
différente.  Fier,  indépendant,  irrascible , vindicatif,  le  Béar- 
nais est  en  même  temps  spiritoel,  fin,  curieux  et  processif; 
voilé  pour  le  moral.  Petit,  joli,  gracieux,  élégant;  A la  main  et 
à la  parole  promptes;  voilà  pour  le  physique.  Ces  traits  révè- 
lent-ils une  origine  ionienne,  comme  le  pensent  quelques  sa- 
vait* ? Les  Béarnais  sont-ils  une  colonie  des  grecs  Phocéen* 
établis  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  refoulée  dans  l’in- 
térieur de  la  Gaule  par  les  Arécomikes  et  les  Tectosages? 
La  douceur  de  leur  dialecte , l’exquise  politesse  de  leurs  ma- 
nières et  la  nomenclature  géographique  de  leur  pays,  oa 
fourmillent  les  noms  grecs , semblent  l’indiquer,  sans  que 
pourtant  nous  osions  l’assurer  ; ce  qui  est  certain,  c’est 
que  les  Béarnais  existaient,  comme  peuple,  trois  siècles  au 
moins  avant  notre  ère. 

Il  parait  que  lors  de  la  conquête  de  U Gaule  , les  Béar- 
nais résistèrent  plus  long-temps  aux  Romains  que  la  plupart 
des  autres  peuples  delà  Novempopulanie,  et  que  leur  noble 
conduite  leur  mérita  l’estime  de  toute  celte  province.  Ce- 
pendant les  historiens  romains  de  ce  temps  ne  font  pas 
mention  d’eux  sous  leur  véritable  nom  qu'on  est  réduit 
A chercher  sous  des  orthographes  corrompues  ; le  premier 
ouvrage  où  ce  nom  se  trouve  correctement  écrit  est  l’itiné- 
raire d’Antonin , dans  lequel  est  indiquée  la  ville  de  Bene- 
arnus ou  Benarnus.  Oloron,  qui  fut  la  seconde  villedu  Béarn, 
partagea  la  fortune  de  Benearnus  ; et  chacune  d’elles  devint 
à ce  qu’il  parait  siège  d’un  évêché  dès  les  premiers  temps  de 
l'introduction  du  christianisme  dans  Ire  Gaules. 

Lors  de  l’invasion  dre  Barbares,  le  Béarn  leur  résista  et 
resta  encore  quelque  temps  sous  la  domination  romaine , 
combattant  vaillamment  non  pour  une  indépendance  qu’il 
avait  perdue  désormais,  mais  pour  rester  sous  un  joug  plus 
glorieux  et  moins  violent  que  celui  des  barbares.  Cependant 
sous  le  règne  de  l’empereur  Népos , le  Béarn  fut  conquis 
par  le  goth  Euarix  (v*  siècle).  Le  christianisme  s’était  intro- 
duit en  Béarn  avant  cette  conquête,  peut-être  même  les  deux 
évêchés  de  Béarn  et  d’OIoron  étaient-ils  fondés.  Les  Béar- 
nais étaient  catholiques , les  Golhs  étaient  ariens  ; Ire  vain- 
cus furent  gênés  dans  l’exercice  de  leur  culte  : aussi  lorsque 
le  roi  catholique  des  Francs  gagna  sur  Alaric  la  bataille  de 
Vouillé,  Ire  Béarnais  ne  firent-ils  aucune  difficulté  pour  être 
incorporés  à la  France.  On  sait  les  partages  des  successeurs 
de  Clovis;  le  Béarn  ne  fut  pas  toujours  sous  la  domination 
du  prince  que  les  historiens  qualifient  roi  de  France.  Nous 
croyons  donc  devoir  donner  ici  le  tableau  dre  princes  qui 
ont  possédé  le  Béarn  pendant  la  période  .dite  mérovin- 
gienne. 

Tableau  des  princes  mérovingien*  gui  ont  possédé 
le  Béarn. 

507.  HlodswIG  (Clovis). 

51 4 . Hlodemer  (Clodomir)  roi  d’Orléans. 

558.  Hildbbbrt  (Childeberi)  roi  de  Paris. 

562.  Hlodhbkr  II  (Clotaire). 

565.  Hekbbert  (Charibert)  roi  de  Paris. 

584.  Hilpbrik  (Chilpéric) , donne  le  Béarn  en  présent 
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de  noces  à Gal-winthe.  A la  mort  de  cette  princesse,  le  Béam 
revient  à sa  sœur  Brunehaut. 

584.  Gundburammb  (Gontran)  roi  de  Bourgogne,  et  Hil* 
de  b s rt  (Chüdebert)  roi  de  Metz. 

506.  IIiluebbrt  seul. 

612.  Thiode&ik  (Théodoric)  roi  de  Bourgogne. 

C’est  vers  ce  temps  que  lesVascons  envahirent  l’Aqui- 
taine, et  ils  s’emparèrent  sans  doute  du  Béarn  aussi  bien  que 
de  tout  le  reste  de  cette  contrée.  Leur  chef  Génial  ts  fut  investi 
par  Thioderik  de  la  partie  de  l’Aquitaine  qui  prit  le  nom  de 
Vasconie.  Les  évêchés  de  Béarn  et  d’OIoron  étaient  compris 
dans  ce  duché.  Sous  Clovis  II , la  Vasconie  s’étant  révoltée, 
le  Béarn  fut  séparé  de  la  couronne;  mais  bientôt  le  duc 
des  Vas  cons  fut  obligé  de  se  soumettre  au  moins  en  appa- 
rence. 

La  main  puissante  de  Charlemagne  ramena  la  France  à 
une  unité  qui  ne  dura  que  bien  peu  de  temps  ; il  donna  des 
lois  an  Béarn , ou  plutôt , comme  pour  toutes  les  autres  pro- 
vinces , il  régularisa  celles  qui  étaient  en  vigueur  ; car  ce 
qu’on  a appelé  les  lois  de  Charlemagne  était  bien  loin  d’avoir 
un  caractère  d'unité  dans  toutes  les  contrées  soumises  à sa 
domination. 

L’Espagne  était  tombée  des  mains  des  Golhs  dans  celles 
des  Sarrasins  ; le  Béarn  avait  tout  à craindre  d’eux  ; cepen- 
dant lorsque  Charlemagne  voulut  le  traverser  pour  aller  com- 
battre les  infidèles,  les  Béarnais  lui  refusèrent  le  passage. 
Ils  ne  surent  pas , ce  semble , défendre  également  leur  indé- 
pendance contre  les  Sarrasins,  et  dans  les  derniers  siècles  on 
trouvait  encore  sur  leur  territoire  des  ruines  de  forteresses 
sarrasin  es  à côté  de  celles  qu’y  avaient  laissées  les  Romains. 
Du  reste , l’histoire  des  grands  états  eux-niémes  étant  fort 
obscure  i celte  époque,  on  ne  doit  pas  s'étonner  de  ne  pos- 
séder que  de  vagues  notions  sur  celle  de  la  plupart  de  nos 
provinces.  Souvent  une  province , un  siècle , se  trouvent 
tout-â-coup  illuminés  par  l'apparition  d'un  chroniqueur; 
mais  lorsque  ce  chroniqueur  meurt,  la  lumière  qu’il  a 
jetée  ne  fait  que  rendre  plus  profondes  les  ténèbres  qui  le 
suivent  aussi  bien  que  celles  qai  le  précèdent.  Les  premiers 
temps  de  notre  histoire  ne  fournissent  pas  un  seul  de  ces 
chroniqueurs  pour  le  Béarn,  les  calvinistes  du  xvi*  siècle  en 
ayant  ravagé  les  églises  et  les  monastères , seuls  dépôts  des 
archives  du  moyen  âge.  Du  reste , il  parait  que  jusqu'à 
l’année  820  le  Béarn  fit  partie  de  la  Gascogne  et  eut  avec 
elle  une  histoire  commune. 

L’an  820 , le  duc  de  Gascogne  Loup-Cenlulfe  donna  le 
gouvernement  de  Béarn  à son  fils  Centllfb  Ier;  on  croit 
que  ce  fut  comme  apanage  et  i titre  héréditaire. 

843.  Centulfe  IL  L’année  même  de  son  avènement , la 
ville  de  Béarn  fut  pillée  et  détruite  par  les  Normands. 
Pierre  de  Marca  dit  à ce  sujet  : «.  La  dlé  de  Béarn  demeura 
» ensevelie  sous  ses  ruines , de  telle  sorte  qne  la  mémoire  de 
» sou  nom  fut  estouffée  dans  une  épaisse  forêt  que  la  na- 
» tare  poussa  comme  pour  couvrir  cette  défformilé.  » L’his- 
torien ajoute  qu’il  y resta  une  petite  chapelle  qui  fut  dotée, 
et  fut  le  siège  de  l’évêché. 

Il  y a ici  une  lacune  remplie,  selon  quelques  historiens  , 
par  un  Gis  de  Centulfe. 

905.  Centoing  on  Centcllb  I"  combat  les  Sarra- 
sins d’Espagne  sous  le  roi  d’Aragon  , qai  pour  prix  de  ses 
services  lui  donna  plusieurs  fiels  en  Aragon.  Ces  fiefs  passè- 
rent à ses  successeurs,  et  les  vicomtes  de  Béarn , feudataires 
de  la  Gascogne,  jurèrent  foi  et  hommage  au  roi  d’Aragon. 
Du  reste , de  telles  anomalies  se  rencontrent  à chaque  pas 
dans  l’organisation  féodale. 

940.  Gaston  1er  succède  à son  père;  on  sait  confusément 
qu'il  combattit  les  Normands , et  fonda  des  monastères. 

984.  Centullb  II,  le  Vieux.  Il  ne  reste  d’autres  vesti- 
ges de  son  règne  que  des  dons  aux  églises  et  des  fondations 
pieuses. 

4004.  Gaston  II  donne  en  apanage  à son  tils  naturel 


Asser-Loup  le  vicomté  d’OIoron.  Le  fils  d’Asser  succéda  à 
son  pire  , mais  à sa  mort  Oloron  fil  retour  au  Béarn.  Cette 
époque  est  remarquable  par  les  nombreuses  donations  faites 
à l’Eglise  par  la  noblesse  béarnaise;  toutes  les  familles  sem- 
blaient pressées  de  se  dépouiller,  et  beaucoup  de  leurs  mem- 
bres se  consacraient  à la  vie  monastique. 

4012.  Centullb  III,  fils  du  précédent , fil  la  guerre  au 
vicomte  d’Acqset  fut  assassiné  par  les  habitans  de  la  Soûle. 
Pour  venger  sa  mort , les  Béarnais  portèrent  la  guerre  dans 
la  Soûle.  Il  parait  que  Centulle  III  ne  fit  pas  aux  églises  les 
mêmes  libéralités  que  ses  prédécesseurs  ; car  on  trouve  dans 
un  registre  tenu  par  les  moines  : « Le  comte  ne  fil  pas  le 
» bien,  aussi  fut-il  blessé  et  mourut-il  de  ses  blessures,  Dieu 
» merd  ! » C’est  sous  son  règne  que  furent  faites  les  premiè- 
res stipulations  pour  l’indépendance  du  Béarn. 

4060.  Centullb  IV.  Le  règne  de  ce  prince  est  l’époque 
la  plus  importante  de  l’histoire  du  Béarn.  U l'affranchit  de 
toute  suzeraineté  et  fil  reconnaître  son  indépendance  par 
le  duc  d’Aquitaine.  Une  des  premières  occasions  où  l'his- 
toire fasse  mention  de  Centulle  IV  est  celle  de  sou  divorce. 
Il  avait  épousé  Gisla , sa  pareille  à un  degre  prohibé  , et 
Grégoire  VII,  peut-être  sollicité  par  lui,  lui  écrivit  une 
lettre , dans  laquelle  après  avoir  hautement  loué  ses  belles 
qualités  il  lui  conseille  de  rompre  un  lien  abominable  aa 
yeux  de  Dieu.  Centulle  ne  fit  aucune  difficulté  pour  quitter 
sa  femme  Gisla,  quoiqu’il  en  eôl  un  fils,  et  elle  fut  conduite 
par  les  légats  du  pape  à Clugny,  où  elle  prit  l'habit  de  reli- 
gieuse. Peu  de  temps  après  sou  divorce,  Centulle IV  épousa 
la  comtesse  de  Bigorre , dont  le  fief  relevant  du  roi  d’Ara- 
gon fut  réuni  au  Béarn. 

Nous  devons  placer  ici  quelques  mots  snr  la  constitution , 
nommée  fors  et  coutumes  du  Béarn.  Elle  ne  fut  pas  l’ceu- 
vre  de  Centulle  IV,  et  son  origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps  ; mais  il  la  régularisa  et  lui  donna  une  nouvelle  puis- 
sance. Les  vicomtes  héréditaires  du  Béarn  ne  pouvaient  en- 
trer en  jouissance  de  leurs  droits  qu’après  avoir  été  accep- 
tés par  les  Béarnais  et  avoir  prêté  serment  aux  fors.  Le 
vicomte  rendait  la  justice  concurremment  avec  deux  cours, 
dont  l’une  était  sans  appel , et  aucune  cause  ne  pouvait  être 
évoquée  à un  tribunal  étranger.  Le  droit  de  guerre  était 
fort  restreint , le  vicomte  n’avait  le  droit  d'exiger  le  service 
militaire  que  trois  fois  par  an,  pendant  neuf  jours  chaque 
fois  : encore  ce  service  militaire  n'ëlait-il  obligatoire  pour 
les  Béarnais  que  lorsqu’il  devait  s’exercer  dans  les  provin- 
ces de  Bigorre,  d’Armagnac,  de  Marsan , d’Acqs  et  de 
Soûle  ; le  vicomte  était  en  outre  obligé  de  faire  commander 
ses  troupes  par  un  de  ses  barons  et  de  leur  fournir  le  pain. 
Hors  les  cas  que  nous  venons  d’indiquer  le  service  ne  pou- 
vait être  que  volontaire.  Les  fors  contenaient  beaucoup  d’au- 
tres clauses  qui  ne  peuvent  trouver  place  ici  ; ce  que  nous  en 
avons  dit  suffit  pour  montrer  l’esprit  de  liberté  dans  lequel 
ils  étaient  conçus.  Nous  ne  prétendons  pas  toutefois  que  le 
Béarn  fût  complètement  libre  à une  époque  où  l’Europe 
entière  gémissait  sous  le  joug  féodal  ; la  servitude  y resta 
long-temps  en  vigueur;  mais  de  bon. e heure  la  bourgeoisie 
s'affranchit  et  forma  un  ordre  dans  ce  petit  état. 

Centulle  IV  fut  assassiné  lâchement  dans  une  expédition 
contre  les  Maures  d'Espagne. 

4088.  Gaston  IV,  fils  de  Centulle.  Le  premier  acte  de 
son  règne  fui  la  confirmation  des  fors  et  coutumes  du  Béarn. 
Lorsque  U croisade  fut  préchée,  Gaston  y alla  comme  la 
plupart  des  princes  de  la  chrétienté , il  s’y  signala  par  les 
pins  brillan»  exploits;  et,  dans  les  récits  des  vieux  chroni- 
queurs , son  nom  figure  à côté  de  celui  de  Tancrède  dont  il 
fut  le  compagnon  et  l’ami.  A son  retour,  Gaston  fit  aux 
églises  des  dons  considérables,  et  fonda  à Lescar  un  hôpital 
qu'il  dota  de  la  dlme  de  tous  les  fruits  que  lui  et  ses  succes- 
seurs récolteraient.  Bientôt  il  fit  la  guerre  au  vicomte 
d’Acqs , qui  s’etait  rendu  coupable  d'injustice  envers  un  ec- 
clésiastique ; puis  il  passa  en  Espagne,  où  il  combiitit  les 
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Maures,  sous  les  ordres  du  roi  d’Aragon.  On  lui  attribue  | 
de*  exploita  extraordinaires  et  presque  fabuleux  dans  cette 
guerre  où  il  périt. — C'est  sous  le  règne  de  Gaston  que 
furent  promulguées  les  lois  cruelles  contre  les  cutjois  ou 
lépreux,  loi»  qui  .subsistèrent  con  t e Ictus  malheureuses  fa- 
milles . long-temps  après  que  le  fléau  eut  disparu.  La  lèpre 
fut  sans  doute  coinmuuiqure  au  Béarn  par  les  Maures  d‘ Es- 
pagne ; cl  les  soldats  qui  avaieul  suivi  .Gaston  à la  croisade 
, en.  rapporièreul  un  nouveau  germe.  — Gaston  avait  été 
. éloigne-  de  ses  étais  pendant  la  plus  grande  partie  de  son 
.règue,  sans  que  les  Béarnais,  sagement  gouvernés  par 
Ta  lèse,  sa  femme,  et  plus  lard  par  son  fils  Cen tulle  , souf- 
frissent de  son  absence.  A sa  mort,  ils  étaient  donc  tout 
habitues  au  gouvernement  de  son  successeur. 

4151.  Ckmullb  V,  fils  de  Gaston,  combattit  comme 
lui  les  Sarrasins  d'Espagne  ».  et  mourut  comme  lui  les  ar- 
mes à lu  luaiiii  II  ne  laissait  pas  d’eufans  et  n'avait  pas  de 
hère. 

.4434.  La  vicomlé.luiiêdilaire  de  Béarn  passait  aux  fem- 
mes à défaut  d’hoirs  mâles.  Guiscarde,  sœur  de  CeuluUe , 
veuve  du  vicomte  de  Gabarel , gouverna  pendant  la  mino- 
rité de  son  fils. 

4440.  Pibrab  Ier,  fils  de  Guiscarde  » vicomte  de  Gaba- 
ret , combattit  les  Maures  d'Espagne,  et  mourut  on  ne.sait 
comment,  laissant  un  fils  et  une  fille  en  bas-âge. 

.4449.  Gaston.  V, ,111s  de  Pierre , eut  d'abord. pour  tutrice 
,AQn  aïeule  Guiscarde  qui  mourut  en  4.454.  Les  Béarnais 
.élurent  alors  pour  régent  Raymond , comte  de  Barcelone  et 
, prince  d'Aragon.  Il  fit  élever  les  deux  enfans  en  Espagne , 
et  lorsque  le  jeune  prince  eut  atteint  sa  inajoriie,  il  lui  fit 
épouser  la. fille  du  roi,  de  Navarre,  dont  il  n’eut  point .d’en- 
fans.  Gaston.  V mourut  sans  s'élrc  jamais  mêlé  de  l'admi- 
nistration du  Ikarn. 

4470  ou  euviron.  M au  F.,  sœur  de  Gaston,  qui  vivait  dans 
les  étals  du  roi  d'Aragou  et  lui  fit  hommage  pour  (ses.lerres 
de  Gascogne  et  de  Béarn  quelques  seigneurs. béarnais  con- 
firmèrent cet  hommage  qui  était  la  ruinede  l'indépendance 
du  Béarn;  les  autres  se  révoltaient  et  rejeièreat  ce  traité. 
Pendant  que.  Marie  recevait  pour  époux  Guillaume  de  Mon - 
cade , qui  renouvelait  l'hommage  pour  lui  et  les  siens  , les 
Béarnais  révoltés  élurent  pour  vicomte  un  cbevalier.de  Bi- 
gorre,  descendant  de  leurs  anciens  princes.  A peine  élu, 
Ce  nouveau  vicomte  viola  les  fors;  on  le  somma  de  s'y  cou - 
..former,  et,  sut  son  refus,  il  fuUué,  comme  Romulus  par  les 
« sénateurs , dit  Pienre  de  Marea.  Qu  «lut  à sa  place  un  Au- 
vergnat , dont  le  soi  t fut  à peu  près  semblable  ; le  gouver- 
nement de  ces  deux,  vicomtes  ne  dura  pas  plus  de  trois  ans. 
On  raconte  qu’a  loi  s les  Béarnais  envoyèrent  des  députés 
demander  à un  geuiüliomme  de  la  Catalogue  un  de  scs 
Beux  fils  jumeaux,  (tour  en  faire  leur  vicomte,  et  que 
. ce  chevalier  les  avaul  menés  au  berceau  de  ses  fils,  afin 
qu'ils  pussent  choisir,  Us  trouvèrent  b*s  deux  enfans  en- 
dormis; l'un  avait  les  uiaius  fermées,  l'aulxe  h-s.  avait  ou- 
vertes; et  ils  choisirent  ce  dernier  augurant  qu’il  serait  le 
,plus  libéral..  Celle  légende,  consignée  dans  les  anciens 
fors,  peut. être  vraie;  on  y a seulement  omis  que  le 
seigneur  catalan  n’est  antre  que  le  vicomte  de  Moocade, 
époux  de  la  vicomtesse  Marie;  ce  qui  est  prouvé  de.  reste , 
puisqu’il  cet  enfaul  commence  la  maison  de  Mon  cade  , qui 
donna  quatre  prinees  au  Béarn. 

4475.  Gaston  VI  avait  à peine  trois  ans  lorsqu’il  fut 
amené  en  Béarn  , et  mis  sous  la.  tutelle  de  Pierre  de  Caste- 
ruzol , gentilhomme  aragoitais.  Il  tgiousa  une  comtesse  de 
Btgorre,  et  renouvela  l’bo  » iuage-aii  nui  d'Aragou ,. mars  si 
secrètement  «pie  les  Béarnais  n’en  furent  jamais  instruits. 
Gaston  fut  exeummuitic  comme  Albigeois,  puis  rel«vé><de 
l’excommumcation.  On  lui  doit  un  règlement  judiciaire  , 
connu  dans  l’ancien  for  sous  Je  nom  de  Charte  antique.  Il 
mourut  sans  postérité. 

4215.  Guillaume  Raymond,  son  frère,  fut  appelé  à lui 


| succéder.  Ou  lui  attribue  la  séparation  du.  pouvoir  législatif 
et  du  pouvoir  judiciaire. 

4224.  Guillaume  II,  fils  de  Guillaume  Raymond.  Pres- 
que toute  la  vie  de  ce  prince  fut  employée  à des  guerres 
étrangères  au  Béarn;  il  fut  tué  à la  prise  de  Maiorque. 

4229.  Gaston. VII , fils  de  Guillaume,  était  en  has-ige 
lorsque  son  |>ère  mourut  sa  mère . Garsendis,  gouverna  à 
sa  place  jusqu’à  l’époque  de  sa  majorité.  Dans  les  guerres 
des  Anglais  en  Gasoogne , il  combattit  tantôt  pour  et  tantôt 
contre  eux;  il  fut  quelque  temps  prisonnier  en  Angleterre. 
Il  ue  laissa  que  des  iilies  pour  lui  succéder. 

4290.  Marguerite,  fille  de  Gaston  VIL  Roger  Bernard, 
son  mari , qui  gouverna  avec  elle,  était  comte  de  Faix,  et 
cette  principauté  fut , à partir  de  ce  moment , annexée  au 
Béarn  ; à Roger  Bernard  commence  la  maison  de  Foix , qui 
fournil  cinq  princes. 

4303.  Gaston  VIII , .fils  de- Marguerite.  On  sait  très  peu 
de  chose  de  .^on  règne. 

1340.  Gaston  IX  éteit  en  bas-âge  lorsque  son  père  mou- 
rut. Ou  lui  donna  pour  tutrice  sa  mère  Jeanne  d'Artois.  Il 
(-pou»*  à quinze  ans  Eléonore  de  Comrainges.  Des  querelles 
de  succession  , qui  duraient  depuis  la  mort  de  Gasion  VU  , 
fui  cul  enfin  terminées  sous  Gaston  IX.  Oblige  de  s'absen- 
ter souvent  du  Rearn  à cause.de  l’étendue  de  ses  états,  il 
créa  un  sénéchal  chargé  de  le.  remplacer.  Il  périt  au  siège 
d'Algésire  en  Espagne. 

4341.  Gaston  X , surnommé  Pliébus , fils  de  Gaston  IX. 
F roissart  nous  montre  ce  prince  comme  un  pai  fait  chevalier, 
habile  dans  lous  les  arts  de  la  chevalerie,  et  de  plus , « grand 
» clerc  en  fait  de  lettres,  aimant  les  dons  de  ménétriers , et 
» s'y  connaissant  et  faisant  lui-méme  des  vers.  » Ceci  n’est 
pas  douteux , puisqu’il  reste  encore  de  charmante*  chansons 
béarnaises  composées  par  ce  prince.  Gaston  sut  conserver 
l' indépendance  du  Béarn,  dont  le  roi  de  France  et  celui 
d'AugUterre  réclamaient  la.  suzeraineté- Il  figura  daus  les 
guerres  du  temps , soit  contre  les  .Sarrasin*  eu  Espaguc, 
soit  contre  les  Anglais  en  Gascogne;  mais  .partout  il  se 
.montra  plutôt  Je  premier,  chevalier  de.  sou  temps,  qu'un 
grand  prince^et  sa  gloire  toute  personnelle  n’eut  aucune 
utilité  pour  les  peupla»  soumis  à sa. domination.  La  vie  de  ce 
prince  si  vanté  ue  fut  pas  exempte  de  taches.  Le  peuple 
n’oubliera  pisqu'ik. fut  un  .des  plus  zélés,  persécuteurs  des 
Jacques.  II. massacra  un. pauvre  chevalier  .qui  n’avait  d’autre 
tort  que  de  rester  fidèle  au  serraeut  prêté  à un  autre  prince. 
Sa  dureUhcausa  la  mort  de. son  fils  ,qui  avait  failli  l’empoi- 
sonner sous Je  savoir;  enfin t il  parait  avoir  porté  atteinte 
aux  fors.  Gaston  mourut  au  retour  de  la  chasse , frappé 
d'apoplexie  (4390)  ; . il  ne  laissait  que  deux  fils  naturels , 
Y vain  et  Gratien;  il  les  aimait  tendrement,  et  avait  même 
désigné  le  premier  comme  son  successeur. 

4395.  Mathieu,  vicomte  de  Casielbon,le  plus  proche 
héritier  .de  Gasion,  lui  succéda;  choisi  de  suite,  il  ne  fut 
ceiiendanl  reconnu  par  les  états  que  trois  ans  après  la  mort 
de  Gaston.  Mathieu  donna  quelques  règlcmens  judiciaires, 
et  mourut  sans  enfans. 

4399.  Elisabeth  de  Foix,  sœur  de  Mathieu,  gouverna 
concurremment  avec  son  mari  Arcliambaud  de  Grailly, 
captai  de  Buch.  A Arcliambaud  commence  la  seconde  ma  bon 
%le  Foix , appelée  aussi  maison  deGrailly.  Cette  maison  four- 
nit quatre  princes. 

4444.  Jean  , leur  fils,  soutint  le  dauphin  (Charles  VII) 
dans  les  guerres  qui  désolaient  alor  s la  France. 

4439.  Gaston  XI,  fils  de  Jean , aida,  puissamment  Char- 
les VII 4 chasser  les  A nglais  de  la  France.  Il  eut  recou  rsà  ses 
sujets  pour  lui  pnoourer  L’argent  nécesswre  àoes.gneiTes,  et 
le* Béarnais  proti.èrenlde  celle  circonstance  pour  obtenir  de 
nouvelles  libertés  et  reconquérir  celle*  qu'ils  avaient  perdues. 
Le  reste  de  la  vie  de  Gaston  fut  employé  à guerroyer  dans 
la  Navarre,  dont  il  voulait  se  faire  roi;  il  réussit  dans  son 
entreprise  et  put  ajouter  le  titre  de  roi  de  Navarre  à tous 
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ceux  dont  il  était  déjà  pourvu  ; à savoir:  comte  de  Foix  , 
seigneur  de  Béarn , comte  de  Bigarre , de  Castelbon  f de 
Marsan  et  de  Gabardan , seigneur  et  vif omle  de  Narbonne , 
deNebotizin , du  Villemur.  de  Castillan,  et  captai  de  Bucli. 
Gaston  XI  moarnUle  vieillesse. 

1472.  François  Phbbds  , petit  - fils  de  Gaston  . n’avait 
que  quatre  ans  lorsque  son  aïeul  mourut;  sa  .mire  Made- 
leine, sœur  de  LouûtXI , fut  nommée  régente*  Lorsque  F ran- 
çois  eut  atteint  sa  majorité,  il  assembla  les  étals  et  jura  d'ob- 
server les  fors  et  coutumes.  11  mourut  un  an  après,  peut* 
être  empoisonné. 

1483.  Catherine,  sœur  de  François,  était  mineure  lors- 
qu’il  mourut  ; sa  mère,  Madeleine,  reprit  da  régence.  Lors- 
qu’il fut  question  de  marier  4a  jeune  princesse,  l'une  des 
plus  riches  héritières  de  l'Europe,  la  régente  assembla  1rs 
états  pour  lui  daigner  un  époux  ; leur  choix  tomba  sur  Jean 
«FAibret,  plus  jeune  encore  que  Catherine;  qui  régna  seule 
jusqu’à  ce  que  Jean  eut  atteint  sa  majorité «t  prêté  serment 
aux  étals.  Le  règne  de  ces  deux  époux  'fui  misérable  ; ils 
perdirent  la  Navarre,  et  eureul  à craindre  pour  le  Béarn. 
Us.  essayèrent  vainement  de  reconquérir  la  Navarre,  et  mou- 
rurent de  chagrin  à huit  mois  de  distance  Tun.de  l’antre. 
Catherine  disait  à son  mari  t a Di>m  Jean  , si  nous  fussions 
» nés;  vous  Catherine,; ci  moi  dont  Jean,  nous  n’aurion9 
» jamais  perdu. la  Navarre.»  > 

1510.  Henri  i”  d’Albrkt  , leur  fils,  n’aoait  que  treize 
ans  lorsqu’ ils  moururent.  Son  aïeul,  Alain  d’Aibvet,  gouverna 
l’état  pendaul  sa  minorité.  Le  premier  acte  du  règne  d'Henri 
fut  la  conquête  de  la  Navarre,  tombée  on  pouvoir,  des  Espa- 
gnols. Charles -Quint  porta  la  guerre  en  Béum  ? mais  ses  ar- 
mées furent  re|ionssées.  Au  milieu  des  malheure  d'uuc: in- 
vasion. le  pays  n’oublia  pas  le  soin  de  ses  libertés;  el  les 
étals  réclamèrent  contre  un  impôt  extraordinaire 'levé  par 
Henri  à litre  d'empnmt , mesure  que  nécessita  U peut-être 
l'imminence  du  péril.  Henri  suivit.  François  Ie®  dans  les 
guerres  d'Italie, et  épousa  sa  sœur  Marguerite,  aussi  fameuse 
par  sa  galanterie,  que  par  tes  charmantes  nouvelles  connues 
sous  le  nom  de  Contas  de  la  reine  de  Navarre.  Henri  d’Al- 
bret  fut  un  grand  prince;  son  l'administration  -fut  sage  et 
glorieuse.  Il  révisa  les  lois,  et  fit  de  nouveaux  règlemens  ee- 
clés.asi  iques.  Il  veilla  à la  prospérité  inlérietiredu  B ram.  Le 
calvinisme  s’y  étant  introduit;  il  eut  lebon  esprit  de  ne  pas 
persécuter  les  sectaires.  — Il  assembla  les  états  pour  les  con- 
sulter sur  le  choix  d’un époux  |>our  Jeanne  d'Albret  sa  fille, 
unique;  ils  se  prononcèrent  contre  les prétemlans  protégés 
par  les  rois  de  France  el  d'Espagne.  François  I**,  qui  avait 
la  jeune  princesse  à sa  cour,  n’eu  (U pas  motus  célébrer  son 
mariage  avec  le  due  de  C lèves.  Jeanne  proies  la  contre  la 
violence  qui  lui  était  faite,  et  bientôt  son  père  fil  annuler 
son  mariage  et  la  ramena  dans  ses  états.  Plus  tard  y il  la 
maria  avec  Antoine  de  Bourbon,  et  de >ce- mariage  naquit 
Henri  IV.  Henri  I*'  mourut  |ieu  de  temps  après  la  naissance 
de  son  pclU-ÜU. 

4553.  Jeanne  d'Albert  -régna  concurremment  avec  son 
mari.  Les  bornes  de  cet  article  noos  obligent  à «edonnerque 
de  très  brefs  details  sur  celte,  princesse  justement  célèbre. 
Antoine  avait  embrassé  le  calvinisme  qu’il  abjura  ensuite; 
Jeanne,  qui.  avait  résisté  quelque  temps,  l'embrasa  égale- 
ment et  y resia  constamment  attachée;  ce  fut  dans  rette  reti-  j 
gion  qu’elle  éleva  son  fils,  dont  l'éducation  est  son  plus 
beau  titre  de  gloire.  Antoine  ayant  été  tué  au  < siège  de  Rouen, 
Jeanne  gouverna  seule  se*  étais;  eWe  travailla  à y établir  le 
calvinisme  d'abord  sans  persécuter  les  catholiques,  dont  plus 
tard  elle  aboli!  le  culte.  Elle  rendit  exactement  la  justice  et 
respecta  les  fors.  On  sait  que  celte  princesse  mourut  à Paris, 
peut-être  empoisonnée  par  ordre  de  Gallierine  de  Médicis. 

Jeanne  d’ A lbret  est  bien  pein  le  dansera  paroles  d’un  con- 
temporain : «N’ayant  de  femme  que  le  sexe.  Pinte  entière 
» aux  choses  viriles , l’esprit  puissant  aux  grandes  affaires,  le 
a cœur  invincible  aux  grandes  adversités.  » 


1572.  Henri  II  (Henri  ÏV),  auquel  un  article  spécial  sera 
consacre,  avait,  du  vivant  de  sa  mère,  por  é le  litre  de 
prince  «le  Béarn  ; mais  jamais  il  ne  gouverna  cette  province 
que  par  ries  delegués.  Lorsque  les  affaires  de  France  l’y  atti- 
rèrent, il  nomma  sa  sœur  Catherine  gonvernante  du  Béarn  et 
delà  Navarre.  Jamais  ni  l’un  ni  Pantre  n’enfreignirent  les  fors. 
— lorsque  Henri  monta  sur  le  trône  de  France  Pan  4585,  il 
rendit  au  Béant  le  libre  exercice  du  cultecathoHque  aboli  par 
s» mère.  Cette  petite  principauté  lui  fut  toujours  chère;  elle' 
lui  semblait  pim  à lui  que  ce  royaume  de  France  que  la  mort 
d'Henri  III  et  son  épée  lui  avaient  donné  ; aussi  lutta-t-il 
avec  le  iwtriemeni  pour  empêcher  la  réunion  du  Béarn  à la 
France.  Celte  réunion  n’eut  lieu  que  sous  Louis  XTH.  Malgré 
le*  plus  vives  réclamations,  le  Béarn  perdit  alors  son  indé- 
pendance; il  devint  province  de  France  et 'ne  conserva  de 
ses  anciennes  liliertés  que  quelques  coutumes  particulières, 
et  le  titre  do  paya  d'états.  A partir  de  ce  moment,  le  Béarn 
n’a  phml'histoire  ; à la  révolution  il  perdit  jusqu'à  son  nom 
dans  l'organisation  départementale;  il  forme  aujourd'hui  le 
département  des  Basses- Pyrénées  (voyez  Prit  kn  res  (Basses). 

BEAU.  Voyez  Esthétique. 

B F.  AUC  AIRE,  petite  vHIe  de  FYanee,  dans  le  dépar- 
tement du  Gard;  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  est  renommée 
par  J* foire  qui  s’y  tient  lotis  les  ans , et  qni  est  une  des  prin- 
cipales de  l’Europe. 

Quand  on  descend  le  cours  du  Rhône  si  rapide  et  si  large 
d’Avignon 'à  la  mer,  on  aperçoit  à quatre  lieues  au-dessous  de 
celte  dernière  ville  un  beau  pont  suspendu  en  chatoies  de  fer, 
dont  la  ligne  longue  et  hardie,  dominée  par  trois  ares  ira*' 
meures,  se  draine  avec  une  admirable  netteté  sur  l'horizon 
du  midi.  Ce  pont,  qui  n'a  pas  moins  de  quatre  cent  cin- 
quante mètres,  semble  au  premier  coup  d’œil  joindre  cuire' 
elles  les  deux  parties  d’une  même  ville;  mais  en  consultant 
mienx  sa  mémoire , ou  au  besoin  en  j«*tanl  un  coup  d’œil  sur 
une  carte  routière,  on  ne  larde  pas  à se  convaincre  «j ne  les 
deux  mare»  irrégulières  de  maisons  qni  s’élèvent  à droite  et-' 
à gauche  du  fleuve,  sont  deux  villes  distinctes:  Tarascon  et 
Beaucaire.  Arrêtons-nous  sur  la  rive  droite. 

On  débarque  sur  nn  quai  assez  bien  bâti  et  commode,  et-* 
on  entre â Dèaaraire  par  une  assez  belle  porte,  la  porte  dé 
Rhô ne.  En  jeUnt  un  coup  d’œil  sur  les  maisons,  il  est  facile 
de  voir  que  oeuepetiie  ville  est  loin  d’être  jeune.  D’Anvillè 
la  regarde  comme  VUqemvm  des  anciens*  C’était  un  des 
quatre-vingts  ttscs  on  bourgs  qni  dépendaient  de  Nîmes.  An  ' 
x*  siède  on  l’appelait  encore  Vgerno.  Vers  40TÜ , il  reçut  le 
nom  de  Rdli-Cadrum  ou  Bel-Cadro:  on  a prétendu  qne 
c’était  à cause  des  tours  carrées  de  son  château  (eadrtm  par 
corruption  de  qnadrvm);  mais  il  nous  punit  plus  naturel  de  * 
penser  qne  cette  ville  a dû-son  nom  moderne  à sa  situation 
qui  est  assez  riante  et  qne  ses  habitait*  ont  toujours  trouvée 
’ et  trouvent  enoore  admirable.  En  languedocien,  BelCahé 
lignifie- beau  qnartjer,et  en  provençal,  Béou  Ctiirê  re ut 
| dire  beau  côté,  belle  rive.  D’ailleurs  les  habitons  de  Tarascon 
ont  adopte  cette  étymologie  du  nom  de  sa  rivale,  el  vingt 
fois  par  jour  ils  y font  ironiquement  allusion.  Ils  disent  que 
Beaucaire  est , sans  contre  In,  le  plus  beau  point  de  vue  du 
monde  , puisque  c’est  de  là  qu’on  voit  le  mienx  Tarascon 
et-soir  château. 

Gn  sait  que  Beaneaire  est  célèbre  dans  les  citants  jadis 
populaires <fa  troubadours  provençaux.  Nicnlette,  cette  ten- 
dre amante  de Taimable  A ucassin , était  fille  adoptive  du 
vicomte  de  Br  au  cour. 

L’histoire  de  cette  ville  serait  longue  à faire  et  n’offrirait 
pas  nubien  liant  intérêt.  Elle  consiste  presqneentlèremcnl  eu 
pet  ifa  révolutions  locales.  — Lors  de  la  division  du  royaume 
d’Arles  en  grands  fiefs , Beaneaire  échut  aux  comtes  de  Pro- 
vence . et  il  fut  cédé,  en  1125.  par  Raymond  Bérenger  Irr, 
à Alphonse  Jourdain , comte  de  Toulouse.  Jusqu'au  temps 
où  la  Provence  fat  réunie  à la  France, cetlfl  ville,  toute  ché- 
tive qu’elle  parait , fut  par  sa  posirion  regardée  comme  un 
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de*  Iwulevards  du  royaume.  — Beaucaire  a été  le  tliédlre 
de  lutte*  sanglantes  entre  les  catho'iques  et  les  protestans  , 
et , bien  qu’il  n’y  ail  plus  aujourd'hui  de  calvinistes  dans  son 
sein , le  souvenir  (je  ces  luttes  n'a  laissé  que  trop  de  souvenirs 
dans  le  cœur  de  ses  liabilans.  — La  ville  est  dominée  par  les 
ruines  d’un  antique  château-fort  qui  a dû  être  bâti  vers  l’é- 
poque des  premières  croisades.  C’est  Richelieu  qui  le  fit 
démolir,  en  1632,  après  l’avoir  repris  sur  les  rebelles  du 
parti  de  Gaston.  Les  habiiansdc  la  ville  étaient  restés  fidèles  : 
Louis  XIII , pour  les  en  récompenser , confirma  leurs  privi- 
lèges , entre  autres  la  franchise  de  la  foire  qui  s’y  tient  tous 
les  ans. — On  a prétendu  que  cette  foire  fut  fondée,  en  1217, 
par  Raymond  VI , comte  de  Toulouse.  — Dans  un  acte  de 
Louis  XI,  de  1461,  il  est  parlé  de  la  franchise  de  celte 
foire , et  il  résulte  des  expressions  de  cet  acte , qu’elle  était 
déjà  très  ancienne  alors. 

Il  semble  que  le  commerce  qui  attire  tous  les  ans  tant 
d’étrangers  dans  ce  pays , devrait  avoir  civilisé  et  poli  depuis 
long- temps  toutes  les  populations  voisines.  Malheureusement 
il  n'en  est  point  ainsi.  Beaucaire  et  Tarascon  sont , sans  con- 
tredit, deux  des  villes  les  plus  arriérées  du  midi.  Il  règne 
entre  ces  deux  sœurs,  qui  gagneraient  tant  à s’entendre  et  à 
a’enir'aider,  une  haine  déplorable.  Ce  qui  fait  le  malheur 
de  l'une  est  un  plaisir  pour  l’autre.  Toute-*  deux  ignorantes 
et  superstitieuse^,  leurs  superstitions  sont  diverses  et  entre- 
tiennent leur  animosité  réciproque.  Cependant  il  est  juste 
de  dire  que  depuis  quelques  années  quelque  progrès  s’est 
manifesté  à Beaucaire , et  tout  fait  espérer  que  le  mouve- 
ment se  continuera,  aujourd’hui  que  celte  ville  a été,  en 
quelque  sorte,  rapprochée  de  Paris,  et  est  devenue,  potn 
ainsi  dire , un  faubourg  de  Lyon  par  l’application  de  la  va- 
peur à la  navigation  du  Rhône.  On  sait  que  les  bateaux 
partis  de  Lyon  à quatre  heures  du  malin , arrivent  le  même 
jour  à Beaucaire  vers  six  heures  du  soir.  Plus  de  soixante 
lieues  franchies  eu  quelques  heures  ! Cela  parait  miraculeux 
aujourd'hui  ; dans  cinquante  ans , tes  voyageurs  se  plain- 
dront de  la  lenteur  de  ce  trajet. 

En  quelque  saison  qu’on  arrive  à Beaucaire,  le  temps  de 
la  foire  excepté , on  est  surpris  du  silence  et  de  l’abandon 
de  ses  rues  étroites  et  désertes.  Sur  la  foi  de  sa  haute  répu- 
tation dans  le  commerce  de  l’Europe,  on  s’attendrait  à trou- 
ver en  entrant  la  foule  et  le  tumulte;  on  s'étonne  de  ne  ren- 
contrer çà  et  là  que  quelques  liabitans,  étonnés  eux-mêmes 
de  vous  voir.  Les  enfans  courent , en  criant,  sur  votre  pas- 
sage. Vous  demandez  une  chambre  ; on  vous  loge  dans  une 
maison  vide.  — Un  restaurant?  — C’est  à peine  si  on  en 
peut  trouver  un  dans  toute  la  ville;  encore  souvent  faut-il 
attendre , pour  déjeûner , que  le  cuisinier  soit  revenu  des 
champs.  Que  si  c’est  d’une  paire  de  bottes  qu’on  a besoin , 
nouveau  sujet  de  surprise  ! on  vous  répond  gravement  : ü 
n’y  a pas  de  cordonnier  ici  ; il  faut  al  tendre  la  foire , on  bien 
allez  à Tarascon.  En  un  mo: , Beaucaire,  excepté  quelques 
cuirs  qu’on  y tanne  et  quelques  chapeaux  qu’on  y fabrique, 
n’offre  au  voyageur  aucune  espèce  de  proJuil  industriel. 

A l’approche  de  la  foire,  au  contraire , et  dès  les  premiers 
jours  de  juillet , à plusieurs  lieues  de  la  ville  toutes  les  routes 
sont  encombrées  de  voitures  et  de  voyageurs,  curieux  ou  mar- 
chands. L'air  retentit  de  cris  joyeux  ; les  fanfares , le*  explo- 
sions d’armes  à feu , tout  annonce  qu’on  approche  d’une  fête. 
Dans  la  ville,  la  foule  est  innombrable  et  s'accroît  d’heure 
en  heure.  Vous  demandez  un  logement,  il  est  trop  tard; 
pas  une  chambre  n’est  disponible;  le  propriétaire  est  niché 
dans  le  grenier  avec  sa  famille  ; toute  la  maison  est  louée 
pour  le  temps  de  la  foire  pendant  cinq  années. — L’enceinte 
de  Beaucaire  ne  suffit  pas  à contenir  ses  nouveaux  hôte*  ; 
ou  bâtit  une  seconde  ville  de  bois  sur  la  rive  du  Rhône,  dans 
un  grand  pré  planté  d’arbres.  On  ne  voit  de  toutes  parts 
que  ballots;  par  le  Rhône,  arrivent  les  marchandises  de  la 
Bourgogne,  du  Lyonnais,  de  Suisse,  d’Allemagne;  parla 
met  , dont  Beaucaire  n'est  éloigné  que  de  sept  lieues , celles 


du  Levant , d’Italie,  d'Espagne;  par  le  canal  du  Languedoc, 
tout  ce  qui  peut  venir  du  Haut- Languedoc,  de  Bordeaux,  de 
la  Bretagne  et  de  l’Océan. — Les  barques  françaises  du  midi 
se  rassemblent  ordinairement  à Arles.  Le  patron  de  celle 
qui  arrive  la  première  devant  Beaucaire  salué  avecun  mous- 
quet ; il  reçoit  pour  récompense  un  mou'on  dont  la  toison 
décore  bientôt  le  mât  de  son  navire.  Chaque  bateau  vient 
prendre  rang  le  long  du  quai , selon  sa  force  et  le  pays  au- 
quel il  appartient.  On  voit  arriver  à la  file  les  pinque*  cata- 
lane*, les  fortes  chaloupes  de  Marseille  , les  felouque* 
génoises  aux  couleurs  éclatantes , etc. , etc.  — Le  22  juillet , 
la  foire  s’ouvre  solennellement  et  dure  six  jours.  Elle  se 
tenait  autrefois  dans  l’enceinte  de  la  ville , et  l’on  y voit 
encore  plusieurs  arcades  qui  traversent  les  rues  où  apparem- 
ment les  marchands  faisaient  leurs  étalages.  Mais  depuis 
long  temps  sa  réputation  et  le  concours  d’étrangers  qui  s’y 
fait  se  sont  tellement  accrus,  qu'on  a été  obligé  de  la  tenir 
en  pleine  campagne  sous  des  lentes  élevées  dans  la  prairie 
dont  nous  venons  de  parler.  Il  est  impossible  de  sc  faire  une 
idée  du  spectacle  que  présente  alors  cette  rive  du  Rhône, 
où  se  trouvent  rassemblés  comme  par  enchantement  tous 
les  produits , tous  les  costumes , toute*  les  langues  de  l’Eu- 
rope ; car  on  vient  de  bien  loin  à Beaucaire  ; il  n’est  pas  rare 
d’y  voir  des  Arméniens,  des  Persans  et  même  des  Orien- 
taux de  pays  encore  plus  reailés.  — Il  n’y  a point  de  mar- 
cliandise , quelque  rare  qu’elle  soit , qu'on  ne  puisse  trouver 
à celle  foire.  On  y achète  des  pierreries  et  jusqu’à  des  anti- 
ques. Aussi , malgré  le  peu  de  temps  qu’elle  dure , le  mou- 
vement y est  si  grand  qu’il  s’y  fait  pour  plus  de  huit  millions 
de  francs  d’affaires  en  espèces.  Il  s’y  fait  aussi  un  commerce 
d’échanges  qui  consiste  en  laines,  soies , épiceries , drogues, 
cuirs,  toiles , cotons , etc. , etc.  Cette  seconde  espèce  de  com- 
merce comprend  des  effet*  dont  la  valeur  peut  s’élever  au 
total  jusqu’à  douze  million*  de  francs.  En  outre,  il  s’y  fait 
un  grand  commerce  d’argent  par  le  change , et  des  remises 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  — Les  effets  payables  en 
foire  ne  sont  exigibles  que  le  dernier  jour  de  la  foire. 

On  pense  bien  qu’un  si  grand  amas  de  richesses  doit  atti- 
rer à Beaucaire  un  grand  concours  de  voleurs.  Ils  n’ont 
garde  de  manquer  à pareille  fêle;  et  si  depuis  quelques  an- 
nées on  n’entend  plus  parler  de  vols  faits  à main  année  sur 
les  grandes  routes , avant  ni  après  la  foire,  ce  n'est  pas  à 
dire  pour  cela  que  le  bien  d’aulnii  soit  plus  respecté  ; la  vie 
des  marchands  est  sauve,  leur  bourse  ne  l’est  pas;  les  mœurs 
se  sont  adoucies , les  assassins  sont  devenus  filous.  An  reste 
la  police  se  fait  très  bien  pendant  toute  la  durée  de  la  foire , 
et  loin  s’v  passe  avec  beaucoup  d’ordre.  Les  tentes  des  mar- 
chands, bien  alignée*,  forment  une  multitude  de  rues  que 
traversent  des  enseignes  de  toiles  flottantes,  bariolées  de 
mille  couleurs.  Chaque  rue  est  affe-rtée  à un  commerce  par- 
ticulier qui  lui  donne  son  nom , et  chaque  marchand  habite 
à son  tour  le  point  de  sa  rue  le  plus  avantageux  pour  la  vente. 
Les  juifs  seuls , quoi  qu’ils  vendent , sont  tous  réunis  dans 
une  même  rue  qu’on  appelle  la  me  des  Juifs. 

Cette  foire  est  aussi  le  rendez-vous  d’une  mdlilade  de 
mendians  qui  y accourent  de  ions  les  points  de  la  France. 
Celle  race  mélangée  connue  sous  la  vague  dénomination 
de  Bohémiens , n’est  pas  une  des  moindres  singularités  de 
cette  étrange  réunion  d’hommes.  Tour  à tour  musiciens  , 
ferblantiers,  raccommodeurs  de  faïence , selon  les  pays , et 
quelque  peu  voleurs  partout , ils  sont  à Beaucaire,  la  plupart 
du  temps , cuisiniers.  Ils  fonl  cuire  en  plein  air  et  vendent 
fort  cher  aux  promeneurs  affamés  la  viande  que  des  chiens 
dressés  exprès  ont  volée  aux  bouchers , ou  la  volaille  qu'ils 
ont  eux-mêmes  prise  au  lacet  dant  la  campagne.  Ils  trou- 
vent leur  sécurité  dans  le  tumulte  et  la  confusion  insépa- 
rable* d’une  si  grande  foule.  Partout  on  s’empresse,  on  s'agite, 
on  crie,  on  danse,  on  chante,  on  «e  querelle , on  boit.  Tous 
les  malins , un  prêtre  dit  la  messe  dans  une  petite  chapelle 
située  au  bout  de  la  plaine.  l<es  fidèles , trop  nombreux  pour 
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1’élroile  enceinte  de  celle  église  rustique,  restent  en  dehors 
agenouillés  sur  l’herbe,  et  dejeûneul  pour  la  plupart  en  at- 
tendant patiemment  l’ile  missa  est.  C’esi  un  vrai  pays  de  co- 
cagne : on  dirait  les  noces  de  Ganiache. 

C'est  le  28  juillet  au  soir  que  la  foire  est  fermée.  Dès  le 
lendemain  les  déparis  commencent  ; les  marchands  s’en  vont 
les  premiers , les  acheteurs  ne  tardent  pas  à les  suivre  ; les 
voleurs  poursuivent  les  uns  et  les  autres.  Les  habiians  de 
Beaucaire  eux-mêmes,  après  s’ére  reposés  quelques  jours 
de  leurs  fatigues  et  avoir  compté  leur  or , s'en  vont , pour  la 
plupart,  habiter  la  campagne.  Là,  enrichis  pour  toute  l’an- 
née par  six  jours  de  travail,  ils  attendent  paresseusement, 
mais  non  sans  impatience,  la  foire  de  l'année  suivante. 
Quelques  semaines  après,  les  voyageurs  que  le  hasard  ra- 
mène à Beaucaire  ont  de  la  peine  à croire  que  ce  soit  la 
même  ville  ; plus  de  lentes,  plus  de  maisons  dans  la  prairie  ; 
sur  le  lleuve,  plus  de  navires.  On  n’eiiiend  dans  les  prés 
que  le  bourdonnement  importun  des  moustiques , et , sur  le 
quai  désert , que  le  bruissement  monotone  du  Rhône , qui 
gronde  en  passant  sous  les  arches  du  pont. 

BEAUHARNAIS  (Eugène  de),  fils  adoptif  de  l’em- 
pereur Napoléon , vice-roi  d'Italie.  Il  naquit  à Paris,  le  3 sep- 
tembre <781,  d’une  famille  noble.  Sou  père,,  le  vicomte 
Alexandre  de  Beauharnais , député  aux  états-généraux  et 
membre  de  l’Assemblée  combinante  en  <789,  général  en 
chef  de  l’armée  du  Rhin  en  <793 , périt  sur  l’ecliafaud  en 
1794  par  arrêt  du  tribunal  révolutionnaire.  Sa  mère  , José- 
phine de  La  Pagerie , était  une  creole  de  la  Mai  Unique  ; 
long-temps  célèbre  par  sa  conduite  légère , elle  était  desti- 
née  à causer  le  général  Bonaparte,  et  à devenir  ainsi  la 
première  cause  de  la  grandeur  future  de  son  fils.  A la  lin 
de  <799,  Eugène,  nommé  sous-lieulenaul  et  choisi  pour 
aide-de-camp  par  son  beau-père,  commença  ses  premières 
ymes.  Il  se  rendit  au  quartier-général  en  Italie  , et  de  là 
dans  les  Iles  Ioniennes,  que  le  traité  de  Cainpo-Formio  fai- 
sait passer  sous  la  domination  de  la  France,  afin  de  prési- 
der à celte  reddition.  Malgré  sa  grande  jeunesse  , il  accom- 
plit dignement  sa  mission  et  rejoignit  Bonaparte  à l'instant  { 
ou  celui-ci  se  préparait  à partir  pour  l'expédiiion  d’Egypte. 
Eugène  l’y  accompagna.  A l'attaque  de  Suez , ou  il  entra 
le  premier  à la  léte  de  l’avant-garde,  le  8 novembre  <798, 

U mérita  le  grade  de  lieutenant.  Revenu  à Paris  avec 
son  général , il  partagea  sa  fortune  et  fut  nommé , après  la 
journée  du  <8  brumaire  , capitaine  et  commandant  des 
chasseurs  de  la  garde  consulaire.  Il  fil  en  cette  qualité  la 
campagne  d'Italie,  se  dLlingua  à Marengo,  et  fut  fait  chef 
d’escadron  sur  le  champ  de  Iraiaille.  Eu  <802  il  fut  nommé 
colonel;  en  <804  général  de  brigade,  et  le  <4  juin  de  la 
même  année,  jour  anniversaire  de  Marengo,  prince  de 
l’Eiupire.  L’année  suivante  il  fut  créé  archichancelier  et 
grand-officier  de  la  légion  d'honneur.  Il  n’avait  encore  que 
vingt-quatre  ans. 

N<q>oléoii  ayant  placé  sur  sa  tête  la  couronne  des  rois 
Lombards , Eugène  reçut  le  titre  de  vice-roi  d’Ilalie  par  dé-  | 
cret  dalé  de  Milan  du  7 juin  <805.  Ses  fonctions  dans  celle  | 
dignité  éminente  sc  bornèrent  à jkmi  près  à l'exécution  des  } 
ordres  de  l'Empereur,  et  l'histoire  de  l'Italie  pendant  cette 
remarquable  période,  où  elle  demeura  annexée  à la  France, 
se  rapporte  bien  plutôt  à l’Iiistoire  de  Napoléon  qu'à  la 
tienne.  Sa  réponse  aux  félicitations  du  corps  législatif  italien 
peint  assez  fidèlement  sa  situation  : « Appelé  , bien  jeune 
v encore , disait-il , par  le  héros  qui  préside  aux  destinées  de 
s la  France  et  à celles  de  l’Italie,  à demeurer  près  de  vous 
» l’organe  de  ses  volontés . je  ne  puis  vous  offrir  aujourd’hui 
9 que  des  espérances.  Croyez-en , messieurs  , les  sentiment 
« qui  m’animent,  ces  espérances  ne  seront  point  trompées. 

> Dès  ce  moment  j'appartiens  tout  entier  aox  peuples  dont 
9 le  gouvernement  m’est  confié.  Aidé  du  concours  de  toutes 
9 les  autorités  et  particulièrement  du  zèle  et  des  lumières  du 
• corps  législatif  ; toujours  dirigé  par  le  vaste  et  puissant 
Tons  II. 


9 génie  de  notre  souverain  ; plein  des  grandes  leçons  et  des 
» grands  exemples  que  j’ai  reçus  de  lui,  je  u’aurai  qu’un 
» but  et  qu’un  besoiu  , la  gloire  et  le  bonheur  du  royaume 
v d'Italie.  « 

Pendant  la  brillante  campagne  qui  termina  celte  année, 
la  direction  des  o|>ératious  de  l’armée  d’Italie  fut  confiée  à 
Masséna.  L'Empereur  n’avait  pas  osé  s’en  remettre  pour  un 
commandement  aussi  important  au  jeune  vice-roi,  qui  de- 
meura à Milan  chargé  du  travail  adtnini  tratif.  Ap:ès  la  ba- 
taille d’Austerlitz , Napoléon  ayant  remanié  la  composition 
de  son  aimée  , Eugène  fut  mis  à la  tête  de  l’armée  d’Ilalie, 
par  un  ordre  du  jour  du  24  décembre,  et  nommé  gouver- 
neur des  Etals  Vénitiens  qui  passaient  sous  la  domination  de 
la  France.  A partir  «le  cette  époque  jusqu'en  <809 , Eugène 
n’eut  d’autre  occupation  que  de  perfectionner  l'organisation 
intérieure  de  l'Italie,  de  cimenter  son  unité,  et  de  la  met- 
tre sur  le  même  pied  de  civilisation  que  la  France  ; quel- 
ques soulèvemens  et  quelques  attaques  de  peu  d'impôt  Unoe 
attirèrent  aussi  son  attention. 

La. paix  de  Presbourg  ayant  enlevé  le  Tyrol  à l’Autriche 
pour  le  donner  à la  Bavière,  érigée  en  royaume , Napoléon, 
pour  s’assurer  encore  mieux  la  fidélité  de  celte  puissance  et 
la  conservation  des  passages  du  Tyrol,  imagina  de  lier  par 
un  mariage  les  intérêts  de  la  Bavière  et  ceux  de  l’Italie.  Eu- 
gène, appelé  à Munich  le  <0  janvier,  y fui  marié  le  <4  avec 
la  princesse  Auguste- A méfie  , fille  du  roi.  Deux  jours  après, 
il  fut  adopté  par  l'Emoereur  sous  le  nom  d’Eugèue-Napo- 
Icon  de  France. 

Pendant  la  campagne  de  1809,  Eugène  cul  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  frauco-iialûpie.  Son  armée  était 
lieaucoup  plus  faible  que  l’armée  ennemie  , cl  ses  premières 
opérations  militaires  ne  furent  pas  très  heureuses  ; la  perte 
de  la  bataille  de  Sacile , la  première  qui  ail  été  livrée  par  le 
prince,  mit  un  instant  le  royaume  d’Italie  dans  une  situa- 
tion très  critique.  Après  cette  journée  l'armée  ayant  été  re- 
mise sur  un  autre  pied  d'après  les  instructions  de  Napoléon, 
et  Macdonald  ayant  pris  une  large  part  d'influence  dans  le 
conseil,  les  affaires  commencèrent  à prendre  un  autre  ca- 
ractère. Les  Autrichiens,  inquiétés  par  les  succès  de  l’armée 
française  en  Bavière  et  menacés  de  front  par  l’armée  itali- 
que , se  décidèrent  à la  retraite.  Cene  dernière  partie  de  la 
campagne  , où  Eugène  se  distingua  dans  plusieurs  actions 
et  notamment  sur  la  Piave,  et  dont  la  conception  stratégi- 
que mérite  d’ailleurs  des  éloges,  commença  sa  réputation 
militaire.  Le 20  mai , il  parvint  à sa  jonction  avec  la  grande 
armée  sur  le  Semering.  Na|*oléon  lui  fit  grand  accueil , et 
mit  à l’ordre  du  jour  cette  proclamation,  que  l’on  peut 
considérer  comme  un  court  historique  de  la  campagne. 

« Soldats  de  l’année  d’Ilalie,  vous  avez  glorieusement  at- 
» teint  le  luit  que  je  vous  avais  marqué.  Le  Semering  a été 
» témoin  de  votre  jonction  avec  la  grande  année.  Soyez  les 
» bienvenus  ! Je  suis  content  de  vous  !!  Surpris  par  un  en- 
» nenii  perfide  avant  que  vos  colonnes  fussent  réunies,  vous 
« avez  dû  rétrograder  jusqu’à  l'Adige.  Mais  lorsque  vous  te- 
d çflies  l’ordre  de  marcher  en  avant , vous  étiez  sur  K*  champ 
» mémorable  d’Arcole  , et  là  vous  jurâtes  sur  les  mânes  «le 
» nos  héros  de  triompher.  Vous  avez  tenu  parole  à la  ba- 
• taille  de  la  Piave , aux  combats  de  Saiul-D.miel , de  Tai  vis. 
9 de  Goritzia;  vous  avez  pris  d’assaut  les  forts  de  Malbor- 
» ghetto,  de  Predill,  et  fait  capituler  la  division  ennemie 
» retranchée  sous  Laybach.  Vous  n’aviez  pas  encore  passe 
«laDrave.et  déjà  vingt-cinq  mille  prisonniers,  soixante 
« pièces  de  bataille , dix  drapeaux,  avaient  signalé  vot  e va- 
» leur.  Depuis  la  Drave  , la  Save , la  Miiltr,  n’ont  pu  relar- 
b (1er  un  instant  votre  marche.  La  co'onne  autrichienne  de 
b Jcllachitch  , qui  la  première  eytra  dans  Munich,  qui 
b donna  le  signal  des  massacres  dans  le  Tyrol , environnée 
b à Saint-Michel,  est  tombée  sous  vos  baïonnettes.  Vous  avez 
b f.iit  une  prompte  justice  de  ces  débris  échappés  à la  co- 
b 1ère  de  la  grande  armée. 
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» Soldats  ! et  lie  armée  autrichienne  d’Italie  , qui  un 
» moment  souilla  par  sa  presence  mes  provinces  , qui  avait 
» la  prétention  de  briser  ma  couronne  de  Fer,  battue  , dis- 
» persée , anéantie , grâce  à vous  , sera  un  exemple  de  la 
• Yélilé  de  celle  devise  : Dio  me  la  ditde , guai  a chi  la 
» tocca.  • 

Eu  cène , après  sa  jonction , ayant  été  chargé  de  poursui- 
vre l’archiduc  Jean , qui  se  portait  sur  la  Hongrie  avec  l’in- 
tention de  s’y  soutenir  en  insurgeant  le  pays,  obtint  sur 
l’ennemi  de  nouveaux  avantages;  le  14  juin,  anniversaire 
de  Maiengo  et  de  Friedland  , il  gagna  la  balaiiie  de  Raab 
qui  est  un  de  ses  plus  beaux  faits  d’armes.  Cette  victoire  , 
remportée  sur  un  adversaire  renforcé  par  l’avantage  du  nom- 
bre cl  de  la  position,  contribua  beaucoup  au  succès  delà  cam- 
pagne, eu  rompant  une  armée  de  40,000  hommes,  dont  la 
présence  à la  bataille  décisive  de  VVagram  aurait  pu  faire 
pencher  la  balance  contre  Napoléon.  Eugène  assista  aussi  à 
cette  dernière  bataille  et  il  y eut  une  part  glorieuse.  Il  occu- 
pait avec  son  armée  le  centre  de  la  première  ligne  de  l'or- 
dre de  bataille,  et  il  eut  à soutenir  le  princi|>al  effort  de  l’en- 
nemi. L’armistice  deZnalm,  précurseur  du  traité  de  Vienne, 
permit  à l’année  d’Italie  de  se  retirer  dans  ses  caniotmeraens.  • 
Partie  le  4rr  mai  des  bonis  de  l’Adige,  elle  était  arrivée  en 
deux  mois  aux  frontières  de  la  Moravie,  couronnée  par  deux 
grandes  victoires  et  maltresse  de  trenic-«ix  mille  hommes, 
douze  drapeaux,  et  deux  cent  cinquante  bouches  à feu  pris 
sur  les  Autrichiens. 

Cette  campagne  était  destinée  à produire  un  changement 
fâcheux  dans  la  situation  du  prince  Eugène.  Napoléon  , de- 
venu assez  puissant  pour  songer  à consolider  sa  dynastie  en 
la  liant  aux  dynasties  européennes,  se  décida  à rompre  6oti 
premier  mariage  pour  épouser  une  des  filles  de  l’empereur 
d’Autriche.  Ce  mariage  anéantissait  les  espérances  de  succes- 
sion à la  couronne  que  le  fils  adoptif  de  l’Empereur  avait  pu 
légitimement  concevoir.  Sa  conduite  dans  cette  circonstance 
fut  diversement  interprétée  : les  uns  la  regardèrent  comme 
dictée  par  son  dévouement  aux  intérêts  de  sa  patrie,  et  sa 
générosité  naturelle  ; les  autres  n’y  virent  que  le  désir  de 
ménager  le  mieux  possible  sa  position  et  de  se  conserver  les  ; 
bonnes  grâces  de  l’Empereur.  Quoi  qu’il  eu  6oil,  ce  fut  lui  i 
qui , rappelé  à Paris  pour  cet  objet , décida  sa  mère  à accep- 
ter, en  apparence  de  plein  grc , une  séparation  à laquelle  j 
elle  ne  voulait  d’abord  céder  que  par  contrainte;  ce  fut  lui 
qui , lorsqu’elle  laissa  échapper  la  déclaration  qu’elle  devait 
lire  devant  le  sénat , ramassa  le  papier,  en  acheva  la  lecture 
et  développa  les  motifs  qui  obligeaient  Napoléon  à ce  di- 
vorce. Il  faut  dire  que  cela  était  dans  l’office  de  sa  charge 
d’archichancelier  ; mais  on  ne  peut  disconvenir  qu’il  n’ait 
sacrifié  ce  qu’il  devait  à sa  mère  à ce  qu’il  devait  à un  sou- 
verain duquel  sou  avenir  dépendait. 

L’Italie,  nonobstant  les  sourdes  conjurations  du  clergé, 
et  grâce  aux  nombreuses  institutions  de  sou  vice-roi  qui 
prenait  modèle  sur  la  France , était  en  pleine  prospérité  et 
en  bonne  voie  de  perfectionnement,  quand  la  mal  lieu  reuse 
campagne  de  4842  vint  de  nouveau  tout  remettre  eu  ques- 
tion. L’ai  mée  d’Italie  fut  destinée  à former  sous  le  comman- 
dement du  vice-roi  l’aile  gauche  de  la  grande  armée;  elle 
se  composait  de  quarante-cinq  mille  hommes.  Elle  se  fil  re- 
marquer à Smolensk  et  à Borodino.  Pendant  la  longue  et 
désastreuse  retraite  qui  suivit  l’incendie  de  Moscou,  Eu- 
gène déploya  un  courage  et  une  ténacité  digues d’ éloge».  Le 
48  janvier,  le  roi  de  Naples  , qui  depuis  le  départ  de  Napo- 
léon  avait  le  commandement  en  chef  de  l’armée,  l’ayant 
quittée  à son  tour,  Eugène  se  trouva  seul  chargé  de  ce  far- 
deau difficile.  Son  plan  fut  de  se  replier  sur  l’anuée  que  Na- 
poléon réunissait  en  grande  hà  e sur  le  Mein , tout  en  ralen- 
tissant le  plus  possible  les  progrès  de  l’ennemi;  il  le  mil  à 
exécution  avec  autant  d’iiabileié  et  de  sucrés  qu’on  pouvait 
en  attendre  au  milieu  de  si  désespérantes  circonstances.  Le 
50  avril  il  opéra  sa  jonction  avec  la  grande  armée , conduite 


par  Napoléon  en  personne , et  remit  entre  ses  mains  le  com- 
mandement en  chef  qu’il  occupait  depuis  près  de  quatre 
mois.  Il  prit  part  à la  bataille  de  Lutzen  , et  peu  après  cette 
affaire,  il  fut  renvoyé  en  Italie  où  sa  présence  était  plus  né- 
cessaire que  jamais.  U était  à Milan  le  48  mai.  De  nouvelle» 
levées  de  troupes  furent  ordonnées  et  pressées  avec  vigueur, 
et  en  deux  mois  l’Italie  eut  poor  se  défendre  une  armoe  de 
cinquante  mille  homme.*.  Les  hostilité»  commencé! eut  le 
47  août.  L’armée  italienne,  obligée  de  se  replier  successive- 
ment devant  des  forces  supérieures  et  plus  aguerries . tenait 
encore  sur  l’Adige  en  janvier  4844.  Obligé  de  se  rejeter 
sur  le  Mincio,  le  prince  Eugène  y livra  , le  8 février,  aux 
Autrichiens  une  bataille  rangée  qu’il  gagna.  Les  succès 
étaient  partagés  lorsque  la  défection  de  Murat , qui  se  tour- 
nait contre  Eugène  avec  les  forces  du  royaume  de  Naples  , 
vint  porter  un  dernier  coup  à sa  triste  position.  Enfin, 
la  iHmvelle  de  l’emree  des  ennemis  dans  Paris  et  de  l’abdi- 
cation de  Fontainebleau  mit  fin  à la  guerre,  et  le  46  avril 
on  conclut  un  armistice  par  lequel  les  hostilités  demeu- 
raient suspendues  jusqu’à  ce  que  les  puissances  coalisés  eus- 
sent décidé  du  sort  de  l’Italie^ 

Quelques  tentatives  furent  faites  auprès  de»  souverains , 
pour  les  décider  à laisser  Eugène  à la  tête  du  royaume  d’I- 
talie; mais  ces  tentatives  échouèrent.  Il  se  retira  à Munich 
près  de  son  beaunpère.  Sa  fortune  était  considérable  ; elle 
kg  montait  i près  de  six  millions  de  revenu  , et  prove- 
nait de  ses  économies,  de  l’héritage  de  sa  mère  et  de9 
biens  de  sa  femme.  Au  retour  de  Napoléon  en  4845 , il  se 
trouvait  à Vienne,  et  ne  prit  aucune  part  i la  guerre: 

Il  avait  été  obligé  , pour  ne  pas  être  arrêté,  de  s’engager 
sur  parole  à lie  pas  quitter  la  Bavière.  Il  se  fixa  définitive- 
ment dans  les  états  de  aun  beau-père , où  il  avait  ac- 
quis de  vastes  propriétés.  Ou  lui  avait  conféré  le  dudté  de 
Leudilenberg  et  le  litre  de  prince  de  la  maison  royale  dé  Ba- 
vière. Il  est  mort , le  26  février  4824 , frappé  d’une  attaque 
d'apoplexie,  à l'âge  de  42  ans.  Il  a laissé  cinq  en  fan*  : l'aî- 
née de  scs  filles  est  mariée  au  prince  royal  de  Suède  ; la  « 
seconde  est  veuve  de  l’empereur  don  Pedro  ; la  dernière  a 
épousé  le  prince  de  Hohenzoilem  ; son  fils  aîné  : le  prince 
Auguste  de  Leuchteuberg , mort  fort  jeune,  avait  épousé  la 
reine  de  Portugal , et  l’ou  a parle  de  son  second  -fils  pouf 
remplacer  l’alise  dans  celle  union  importante. 

BEAUJOLAIS , l’une  des  principales  et  des  plus  an- 
ciennes baronnies  du  royaume,  a Nuta,  dit  le  Grand  Goulu - 
» inier  de  France  (édit,  de  4598,  p.  4S2) , qu’au  royaume 
» de  France  ne  souloit  avoir  que  trois  baronnies  . c’est  à sa- 
» voir  Bourbon , Coucy  et  Beaujeu.»  Le  Beaujolais,  Bellojo - 
eeiisis  ar/er,  lire  mxi  nom  du  château  et  de  la  ville  de  Beau* 
jeti , nommés,  dans  les  anciennes  chartes , tantôt  Bellojocus, 
plus  souvent  Bellijocum,  et  quelquefois  Belli  ou  Belhtjotium. 

Borné  au  nord  par  le  Charoiais  et  le  Mâconnais , au  midi 
par  le  Lyonnais  et  une  |>arl»e  dy  Forez , à l’orient  par  la 
Saône  qui  le  séparait  de  la  principauté  de  Dombes , et  à 
l'occident  par  le  Forez  dont  la  Loire  le  sé|*reit  aussi  en 
partie , son  territoire  pouvait  avoir  seize  lieues  de  long  sur 
douze  de  large.  La  circonscription  actuelle  du  département 
du  lUfone,  en  retranchant  un  quart  environ  de  son  étendue 
du  côté  du  midi , mais  en  y ajoutant , à l’ouest , toute  la 
portion  limitrophe  du  département  de  la  Loire  jusqu’à  la  rive 
orientale  de  ce  fleuve,  correspond  assez  bien  aux  anciennes 
limites  du  Beaujolais.  A l'époque  de  la  conquête  des  Gaules 
par  Jules-César,  le  territoire  du  Beaujolais  était  habité  par 
les  Segusiens  et  les  Branoviens.  Sou»  l'empire1 romain  , il  fut 
compris  dans  la  première  Lyonnaise  ; il  relevait  alors , en 
partie  de  la  cité  de  Mâcon , en  partie  de  celle  de  Lyon.  Lors 
de  l’irruption  des  Bourguignons  en  Gaule  (407-445),  il  loml» 
au  pouvoir  de  ces  Bai  bai  es,  et  y demeura  jusqu'au  moment 
où  la  conquête  du  royaume  de  Bourgogne  par  les  Francs 
(532  ou  554)  le  mit  aux  mains  de  ceux-ci.  Les  premiers 
comtes  du  Lyonnais  et  du  Forez  ayant  profitéde  la  ruine  de  ce 
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royaume  pour  se  former  une  vaste  seigneurie,  y englobèrent 
le  Beaujolais.  Soumis  d’alwrd  à In  suzeraineté  des  Mérovin- 
giens, puis  à celle  des  CarUmngiens,  ce  grand  fief  passa  , 
en  879,  avec  ses  comtes,  sous  la  domination  de  Boson,  roi 
de  Provence  ; mais  huit  ans  après , Boson  étant  mort , il  re- 
vint sous  la  suzeraineté  de  la  couronne  de  France  (887). 

Dans  les  dix  dernières  années  du  ixe  siècle,  le  Beaujolais  fut 
détaché  du  Lyonnais  et  du  Forez  pour  former  une  seigneu- 
rie séparée  sons  i'autorilé  de  Bérard , second  fils  de  Guil- 
laume II,  comte  du  Lyonnais,  qui  commença  la  maison 
d s .Sires  de  Beaujeu , dont  nous  donnons  ci-après  la  liste. 
Durant  les  cinquante  premières  années  du  XII*  siècle , ces 
seigneurs  augmentèrent  lYtendue  de  leur  baronnie  par  des 
acqui>ii ions.de  territoires  au-dehi  de  la  Saône  , dans  le  pays 
de  Domhes.  Les  trois  cliâtellenies  de  Saini-Trivier,  de  Mont- 
merle,  de  Bicotiers.et  les  châteaux  qui  en  dépendaient, 
achetés  à prix  d'argent , y furent  réunis  par  Guichard  III  ; 
et  Humbert  II . son  fils,  obtint  par  la  force  , du  seigneur  de 
Bresse,  la  cession  des  châteaux  de  Tboissey,  de  Lent,  et  la 
totalité  ries  domaines  que  ce  seigneur  possédait  dans  le  pays 
deDombcs:  en  sorte  que  toute  la  partie  septentrionale  de 
es  dernier  pays  s’éiemiatH  le  long  de  la  Saône  jusqu'aux 
Tivièresde  Vesle  et  d'Ain  , appartenait  aux  sires  de  Bemjeu. 

• Le  mariage  de  Humbert  UI  avec  Agnès  de  Thiern , fille  du 
seigneur  de  Mnntpensier,  réunit  la  seigneur  ie  de  ce  nom  au 
Beaujolais;  mais  cette  seigneurie  n’y  demeura  guère  an- 
nexée que  trcnie  A quarante  années;  en  4218,  elle  échut  en 
partage  à l’an  des  petits-fils  de  Humbert  III , et  servit  à 
renouer  la  chaîne  interrompue  des  seigneurs  de  Montpen- 
sier. Humbert  III  fonda  Vil lefranche  sur  la  fin  du  xn' siècle. 
Cette  ville  devint  par  la  suite  la  capitale  du  Beaujolais,  et  rem  * 
plaça  celle  de  Beaujeu,  dont  le  château  avait  ë:é  jusqu'alors 
la  résidence  des  sites  de  ce  nom.  L’un  d’eux , Guichard  IV, 
y établit  le  premier  couvent  que  l’ordre  de  saint  François  ait 

.«possède  en  France. 

Le  nom  de  Vilkfranche,  donné  à la  capitale  du  Beau- 
jolais, était  justifié  par  les  nombreux  privilèges  dont  elle 
jouissait.  Cependant  il  [tarait  qu’en  4578  il  devint  ncces- 
«aire  d’en  obtenir  la  confirmation  authentique;  car  les 
officiers  d’Edouard  II , alors  sire  de  Beaujeu , se  réunirent 
avec  quelques  bourgeois  de  la  ville  dans  un  cabaret , et  y si- 
gnèrent une  sorte  décodé  des  coutumes,  immunités  et  pri- 
vilèges de  cette  cité , qu’ils  firent  approuver  par  Edouard  II , 
sous  le  titre  de  Libertas  et  franchesia  Villafranctue  h(ec  est 
talis.  Les  franchises  consacrées  par  ce  code  étaient  tellement 
larges,  qu’un  des  articles  portail  qu’il  sérail  permis  aux 
maris  de  liait  re  leurs  femmes  jusqu'à  la  mort  exclusivement, 
sam  que  le  seigneur  pût  les  eu  punir. 

Durant  lestrenlepremièresannëesdu  xm* siècle,  leBeati- 
jolais  reçut  de  nouveaux  accroissement.  En  1218,  Margue- 
rite de  Beaugé  apporta  en  dot  à Humbert  IV  la  seigneurie 
de  Mirebel , dans  le  pays  de  Domhes,  avec  ses  dépendances 
jusqu’à  Lyon  ; et,  en  122!) , ce  même  baron  acquit , d’Alix , 
conues.se  de  Mâcon,  le  château  de  Cône  avec  ses  dépen- 
dances , pour  la  somme  de  mille  marcs  d’argent. 

Après  être  demeuré  huit  années  réuni  au  comté  de  Forez 
(1285-1273) , par  suite  du  mariage  du  seigneur  de  ce  comte, 
et  d'Isabelle,  baronne  de  Beaujeu,  le  Beaujolais  fut  cédé 
par  celle-ci  à Louis  son  «second  fils  (4275).  La  lettre  qu’elle 
écrivit  à cette  occasion  à Robert , duc  de  Bourgogne,  donne- 
rait à penser  que  le  Beaujolais  ne  cessa  jamais  de  reconnaître 
la  suzeraineté  de  ce  duché.  « Quar  noos  voulons  * dit-elle 

• dans  celle  lettre , qu’il  (Louis)  fasse  à vos  homaige  et 
» féaulté  en  cele  manière  que  nos  devanciers  l’ont  fait  aux 
» rostres.  » Cet  hommage  ne  regardait  point  les  domaines 
des  sires  de  Beaujeu  dans  le  pays  de  Domhes,  lesquels  for- 
maient une  souveraineté  indépendante  du  royaume  de  France 
et  relevaient  directement  de  l'empire  d’Allemagne  ; aussi 
les  appelait- on  parce  motif  le  Beaujolais  eu  la  part  de 
femjnre.  Philippe-le-Bel  le  reconnut  lus-niéme  authemi- 


qiipme.it  dans  des  lettres  du  18  février  1304 , où  il  rem»  çnit 
à réclamer  !Yx!radilion  de  faux  monnayeurs  enfermés  d.ms 
la  pti-on  de  Chalamonl  en  Domhes,  parce  que  Chalamonl , 
écrivait-il . était  hors  du  royaume. 

Après  cinq  siècles  de  duree,  la  maison  des  sires  de  Beaujeu 
issus  des  comtes  du  Lyonnais,  s’éteignit  dans  la  personne 
I d’Edouard  II  (1400).  Le  Beaujolais  passa  alors  dans  la  mai- 
son de  Bourbon , â laquelle  ce  dernier  seigneur  avait  cédé 
tous  ses  biens  six  semaines  avant  sa  mort. 

Ce  ne  fui  qu’en  4475  que  le  Beaujolais  cessa  d’être  con- 
fondu avec  les  antres  domaines  de  la  maison  de  Bourbon. 
Pierre,  quatrième  fils  de  Charles , duc  de  Bourbon , et  epoux 
de  la  célèbre  Anne  de  Beaujeu  , fille  du  roi  Louis  XI , le 
reçut,  à cette  époque,  en  apanage  avec  le  comté  de  Cler- 
mont. Louis  XI,  dont  toutes  les  pensées  tendaient  à ra- 
baissement des  grands  de  son  royaume  voulait  la  réunion 
de  leurs  biens  à la  couronne  comme  le  moyen  le  plus  sôr 
d'atteindre  ce  bnt.  Ce  fut  là  vraisemblablement  le  motif  qni 
le  porta  à foire  stipuler  dans  le  contrat  de  mariage  de  Pierre 
et  d’Anne,  que,  s'ils  mouraient  l’un  et  l’autre  sans  enfons 
mâles,  tous  leurs  domaines  seigneuriaux  passeraient  à la 
couronne  de  France.  La  irénérosilé  de  Louis  XII  (1499) , et 
l'union  de  Suzanne,  fille  de  Pierre  (1505),  avec  Charles,  comte 
de  Montpensier,  connu  plus  tard  sous  le  titre  de  connétable 
de  Bourbon,  suspendirent  l’exécution  de  cette  clause  jusqu'en 
1522.  A cette  époque,  Suzanne  étant  morte  sans  laisser 
d’enfant  mâle,  Louise  de  Savoie , duchesse  d’Angoulême, 
mère  de  François  Ier,  intenta  procès  au  connétable  pour  la 
succession  de  sa  femme , dont  les  biens,  après  être  restés 
cinq  ans  sous  le  séquestre.  furent  déclarés  réunis  au  domaine 
royal  par  arrêt  du  parlement  de  Paris,  du  10  juillet  4527. 

Trente-trois  années  après , par  suite  d’une  Iransaolion 
passée  entre  François  II,  roi  de  France , et  Louis  II,  duc 
de  Montpensier , neveu  du  connétable  de  Bourbon , le  Beau- 
jolais fut  restitué  à Louis  (4580).  En  1828.  Marie  de  Bour- 
lio  i l’apporta  en  dot , avec  ses  autres  domaines , à lésion 
d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII;  eidets  mains  de  ce  dernier, 
le  Beaujolais  passa  dans  celles  d'Anne-Marie- Louise  h Or- 
léans , sa  filie , que  les  historiens  contemporains  désignent 
plus  souvent  sou* le  t dre  de  la  Gra>ide  Mademoiselle.  Enfin, 
cette  princesse  en  mourant  (4883)  laissa  tout  ce  qu’elle  pos- 
sédait à Philippe  d'Orléans , frère  de  Louis  XIV.  Depuis 
lors,  le  Beaujolais  forma  successivement , avec  litre  de 
comté,  l’apiinage  de  plusieurs  princes  de  celte  maison.  Il 
était  alors  du  gouvernement  du  Lyonnais,  du  ressort  du 
parlement  de  Paris,  du  diocèse  et  de  la  généralitédc  Lyon, 
élection  de  Yiüefrancbe.  — A la  révolution,  le: sol  oà  le 
Beaujolais  avait  existé  pendant  près  de  neuf  siècles  quitta 
son  nom  pour  prendre  ceux  des  deux  grande*  rivières  qui 
l’arrosent. 

Voici  maintenant  la  liste  des  seigneurs  du  Beaujolais , 
avec  quelques  détails  sur  ceux  dont  les  action»  méritent  une 
million  particulière. 

Sires  de  Beaujeu  issus  de  la  Maison  des  comtes  du  Lyomait 
et  du  Fores. 

I Béraud ou  Béraud  Ie*.  dit  aussi  Bernard  , 
fils  de  Guillaume  II , cucnte  du  Lyonnais  et  du 
Forez. 

Bérard  II  ; mort  avant  987. 

Guichard  ou  Wicbard  I",  fils  du  précé- 
dent, mort  avant  4050. 

Guichard  II,  fite  du  précédent,  mort  avant 
4079. 

Humbert  Ier,  fils  du  précédent,  mort  avant 
4145. 

Guichard  III.  fi's  du  précédent , mort  en 
1457. 

4457-4 174.  Humbert  H,  fils  du  précédent , voulant  ex- 
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pier  ses  mœurs  licencieuses,  passa  en  Terre-Sainte,  e!,  quoi- 
que marié,  y cuira  dans  l’ordre  des  Templiers;  mais,  à la 
sollicitation  d'Alix,  son  épouse,  le  [tape  Eugène  III  cassa  ses 
vœux.  De  retour  dans  sa  Baronnie,  il  fonda,  en  1159,  l’e- 
glise  et  l'abbaye  de  Belleville  - sur  - Saône. 

074-1202.  lit  ubërt  III , dit  le  Jeune,  fils  du  précédent, 
qui  fonda  la  ville  de  Villefranche. 

4202-1216.  Guichard  iv,  111b  du  précédent,  et  beau- 
frère  de  la  reine  de  France , épouse  de  Philippe- Auguste  , 
signala  son  avènement  par  une  généreuse  renonciation  à des 
droits  que  ses  ancêtres  lui  avaient  transmis  sur  les  terres  de 
Tabbayede  Cluny,  voulant , dit-il  dans  la  charte  délivrée  A 
cet  effet , malas  eousuetudines  radiciter  amputai  e et  bonos 
usus  anteressorum  meurum  firmiter  custodire.  Investi  de 
toute  la  confiance  de  Philippe-Auguste,  il  fut  chargé  par 
lui , en  4210 , d’une  double  ambassade  auprès  du  pa|ie  Inno- 
cent III  et  de  Henri,  empereur  latin  de  Constantinople. 
Il  s'atladia  particulièrement  au  prince  Louis  de  Fiance 
(depuis  Louis  VIII)  et  l'accompagna  dans  scs  guerres  contre 
les  Albigeois. 

4216-4250.  Humbert  IV,  fils  du  précédent,  prit  part, 
comme  son  père,  à la  guerre  contre  les  Albigeois.  Il  y mon- 
tra tant  d'ardeur,  de  cruauté  et  de  fanali-me , que  Louis  VIII 
ne  crut  pouvoir  mieux  frire,  eu  quittant  le  Languedoc,  que 
de  lui  confier  le  gouvernement  de  celle  province.  Humbert 
fut  ensuite  confirmé  dans  ce  commandement  par  saint  Louis, 
et  guerroya  contre  les  Albigeois  jusqu'en  4229.  Un  an  après 
son  retour  de  Constantinople , où  il  avait  été  reconduire 
l’empereur  lutin  Baudouin  II , il  obtint  de  Louis  LX  la  di- 
gnité de  connétable  (1240).  Dix  ans  après , il  suivit  ce  mo- 
narque en  Egypte,  où,  au  dire  de  Joinville,  il  fit  preuve  de 
beaucoup  de  sagesse  et  de  bravoure.  Il  y perdit  la  vie  dans 
un  siège  (4250).  La  cité  de  Beileville  en  Beaujolais  dut  sa 
formation  et  l'accroissement  de  sa  population , aux  nom- 
breux et  importans  privilèges  que  llumbeil  IV  accorda  à 
ceux  qui  voulurent  s’y  établir. 

4250-4265.  Guichard  V,  fils  du  précédent,  hérita  de 
l’estime  et  de  la  coutiance  dont  son  père  jouissait  auprès  de 
saint  Louis.  La  charge  de  connétable  lui  fut  également  con- 
férée par  ce  roi.  Envoyé  comme  amliassadeiir  en  Angleterre 
par  le  même  monarque , il  y mourut  le  9 mai  4265.  « Il  fut 
» fort  plaint  et  regretté  de  toutes  manières  de  gens,  dit  une  an- 
• cienne  chronique  manuscrite,  car  ce  fut  en  son  temps  ung 
» sage  prince  et  de  bonne  conduite.  » 

4265-4275.  Isabelle  , sœur  du  précédent , mariée  à Re- 
naud , comte  du  Forez. 

4275-4290.  Louis,  fils  d’Isabelle,  à qui  la  chronique 
que  nous  venons  de  citer , donne  le  t Ire  de  connétable. 

4290-1554.  Guichard  VI,  surnomme  le  Grand,  fils  du 
précèdent , servit  glorieusement  sous  les  rois  Phi!ippe-le-Bel, 
Louis-ie-Uutin,  Philippe-le-Long,  Charles-le-Bel  et  Philippe 
de  Valois , dont , suivant  la  même  chronique,  il  aurait  été 
«seigneur  chambellan  et  grand  gouverneur.»  Il  jouissait 
du  droit  de  faire  battre  monnaie  dans  ses  domaines  du  pays 
de  Dombes. 

4354  4554.  Edouard  Ier,  fils  du  précédent,  se  fil  remar- 
quer par  ses  grands  talcns  militaires  ; ce  fut  surtout  à la 
bataille  de  Crécy  qu'il  se  distingua  (4346).  En  4347,  il  obtint 
la  dignité  de  maréchal  de  France,  et  fut  tué  quatre  années 
après, A peine  âgé  de  trente-cinq  ans,  dans  un  combat  contre 
les  Anglais.  La  plus  grande  partie  de  sa  vie  s'écoula  dans  les 
camps.  Quoique  depuis  plus  d’un  d>  mi-siècle  l’Europe  tôt 
cesse  d’envoyer  des  expéditions  en  Orient , ce  prince,  dit  la 
chronique  citée  ci-dessus , était  si  « dévot  à la  vierge  Marie, 
» qu’il  mena  quantité  de  geutilzhoiumes  au  voyage  d’oultre- 
» mer  à ses  propres  cousis  et  dépens , et  batailla  long-temps 
» contre  ceux  qui  tenoienl  la  lot  de  Mahomet.  » 

4354-4574.  Antoine,  fils  du  précédent,  s’acquit,  ainsi 
que  son  père , un  grand  renom  militaire , et  combattit  glo- 
rieusement à la  bataille  de  Cocherel  145641.  S’étant  attache 


à la  destinée  de  Duguesdin , il  signala  sa  valeur  en  Guyenne 
et  en  Espagne , sous  les  ordres  de  ce  grand  capitaine. 

4374-4400.  Edouard  U , petit-fils  de  Guichard  VI , suc- 
céda à Antoine,  mort  sans  enfaus.  Citait  un  prince  de 
mœurs  déréglées  et  d’un  caractère  brutal  et  féroce.  Ses  vio- 
lences l’amenèrent  deux  fois  dans  les  prisons  du  Clütelet , A 
Paris.  Le  rapt  d’une  jeune  fille  de  Villefranche , et  l'ordre 
qu’il  donna  de  jeter  par  les  fenêtres  de  son  cliAteau  l'huissier 
envoyé  pour  le  citer  à comparait!  e devant  le  parlement  de 
Paris,  furent  les  motifs  qui  le  conduisirent  en  dernier  lieu 
devant  la  justice.  La  peine  capitale  menaçait  sa  tête;  mais 
il  y échappa  par  le  crédit  du  duc  île  Bourbon , qui,  en  retour, 
obtint  de  lui  la  cession  de  la  baronnie  de  Beaujeu  et  de  ses  dé- 
pendances dans  le  pays  de  Dombes.  Edouard  U mourut  peu 
de  lemjis  apiès  sans  baisser  i l'en  fans. 

Sires  de  Beaujeu , issus  de  la  maison  de  Bourbon. 

4400-4475.  Durant  celte  période  de  soixante-quinze  an- 
nées, la  lia  roi  mie  de  Beaujeu  demeura  reunie  aux  autres 
domaines  de  la  maison  de  Bourbon , sans  avoir  de  seigneurs 
particuliers. 

4475-4505.  Pierre  de  Bourbon,  quatrième  fils  de  Char- 
les, duc  de  Bourbon,  appelé  sire  die  Beaujeu  du  vivant 
même  de  son  père,  entra , à sa  mort , en  possession  de  cette 
baronnie.  Un  an  auparavant  il  avait  épousé  Anne,  fille  alitée 
de  Louis  XI , qui,  plus  tard , comme  régente  de  France, 
déploya  tant  de  sagesse  et  de  fermeté  dans  le  gouvernement 
du  royaume.  Doué  de  nombreuses  qualités  et  d'un  esprit 
doux  et  sage,  Pierre  avait  su  plaire  à Louis  XI.  Ce  monarque 
le  combla  de  richesses , d’honneurs,  de  eommaudemens , le 
nomma  chef  de  ses  conseils,  et  lui  confia  l’éducation  du  dau- 
phin , roi  depuis  sous  le  nom  de  Charles  VIH  (4462).  Pierre 
hérita , en  4488,  de  tous  les  biens  de  la  maison  de  Bourbon, 
et  devint  alors  le  prince  le  plus  considérable  du  royaume. 

4 505  4 524 . Suzanne,  fille  du  précédent,  mariée,  en  4505, 
à Charles  de  Bourbon- Mont pensier,  plus  connu  sous  le  nom 
de  connétable  de  Bourbon , le  même  qui , se  voyant  dépouillé 
desbisnsde  sa  femme  parla  maison  royale  de  France  (4524), 
passa,  pour  se  venger,  an  service  de  l’empereur  d'Allema- 
gne, combattit  cinq  ans  contre  son  pays , et  fut  tué  au  siège 
de  Rome  eu  4527. 

4522-1560.  Après  être  restée  cinq  ans  sous  le  séquestre, 
comme  nous  l’avons  dit  plu*  haut , la  baronnie  de  Beunjea 
fut  déclarée  acquise  à la  couronne  de  France  en  4527,  et  y 
demeura  annexée  l’espace  de  trente-trois  ans. 

1560-4582.  Louis  II,  dit  le  Bon,  duc  de  Montpensier, 
neveu  du  connétable  de  Bourbon,  rentra  en  possession  du 
Beaujolais  par  suite  de  la  transaction  dont  nous  avons  déjà 
parlé. 

4582  1592.  François,  fils  du  précédent. 

4592  1608.  Henri  de  Bourbon,  fils  du  précédent. 

4608-1627.  Marie  de  Bourbon,  fille  du  précédent , ma- 
riée, en  4620,  à Gaston  d’Orléans , frère  du  roi  Louis  XIII. 

A dater  de  ce  moment,  le  Beaujolais,  confondu  avec  les 
nombreux  domaines  de  la  maison  d'Orléans , dut  renoncer 
à voir  les  chefs  de  celle  maison  royale  prendre  l’humble  titre 
de  sires  de  Beaujeu. 

BEAUMARCHAIS  (Pierre  Caron  de),  célèbre 
écrivain  dramatique , auteur  de  Mémoires  brillans  de  verve 
et  d’originalité , fut  un  moment  le  représentant  de  l'esprit 
nouveau  en  France  A la  fin  du  dernier  siècle. 

Il  est  peu  d'hommes  dont  les  œuvres  aient  été  tour  A tour 
louées  avec  plus  d’exagération  et  critiquées  avec  plus  d’in- 
justice que  les  siennes.  Plus  de  mesure  aurait  été  plus  près 
de  la  vérité  A son  égard.  Son  influence  sur  les  esprits  a été 
grande  sans  doute , et , selon  nous , salutaire  ; mais  elle  a été 
entièrement  subordonnée  A de  plus  larges  impulsions  parties 
d’ailleurs  et  de  plus  haut, et  il  nous  est  impossible  de  re- 
connaître à cet  homme  ni  une  bien  grande  portée  d’intelli- 
gence , ni  une  bien  sincère  exaltation  [tour  le  bien.  Et  pour- 
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tant  nous  reconnaissons  qu'en  lui  l'homme  domine  de  beau- 
coup l’éci  ivain  ; en  d'autres  termes,  la  signification  générale 
de  sa  vie  nous  parait  supérieure  à son  mérite  littéraire.  Ce 
qui  le  distingua  par  dessus  tout,  ce  fut  l'accord  merveilleux 
qui  exista  quelque  temps  entre  son  esprit , sou  caractère,  son 
humeur  et  l’esprit , l'humeur , le  caractère  de  la  portion  du 
public  & laquelle  U s'adressait.  Cet  accord , Beaumarchais 
ne  l'avait  pas  fait  naître  lui -même;  ce  fut  une  sorte  de 
bonne  fortune  qu’un  évènement  de  sa  vie  lui  révéla,  dont 
il  profila  avec  une  extrême  habileté  tant  qu'elle  dura , mais 
sans  avoir  la  puissance  de  la  prolonger  au-delà  des  circon- 
stances fugitives  qui  l'avaient  amenée.  Voilà  le  secret  de 
cette  singulière  destinée.  C’est  là  ce  qui  explique  comment 
Beaumarchais,  qui  u’élail  p is  à beaucoup  près  un  homme  de 
génie,  parvint  à remplir  entièrement  du  bruit  de  son  nom 
et  de  l’agitation  de  sa  vie  quelques  années  de  ce  siècle  si 
orageux  et  si  bruyant. 

Que  se  passait-il  en  France  lorsque  Beaumarchais  com- 
mença à écrire?  où  en  était  l’esprit  public?  quel  était  alors 
l'horizon  philosophique  et  littéraire? 

Au  dix-huitième  siècle,  le  caractère  général  de  la  littéra- 
ture , c’est  bien  , comme  on  l’a  répété  jusqu'à  satiété  de  nos 
jours,  un  esprit  de  révolte  contre  toute  autorité,  une  aver- 
sion dédaigneuse  pour  toute  foi, en  tant  que  transmise  et 
ordonnée  ; son  action  est  bien  une  lutte,  et  une  lutte  victo- 
rieuse, contre  la  tradition  catholique.  Mais  un  siècle  entier  ne 
s’insurge  pas  contre  une  idée  pour  le  plaisir  de  s’insurger 
contre  une  idée;  s’il  le  fait,  c’est  qu’il  est  mû  par  une  autre 
idée  qui  lui  parait  supérieure  à celle  qu’il  combat.  Et  en 
effet , en  vertu  de  quoi  peut-on  pi otester  contre  l'autorité 
d'un  seul , sinon  en  vertu  de  la  liberté  de  tous  et  de  chacun  ? 
Avec  quelles  armes  a-l-on  attaque  la  tradition  catholique,  si 
ce  n’est  avec  les  données  nouvelles  de  la  science  moderne, 
avec  la  tradition  anterieure  du  genre  humain  plus  ou 
moins  connue,  plus  ou  moins  bien  comprise?  On  sait  les 
efforts  constans  de  Voltaire  pour  populariser  en  France  les 
découvertes  des  sa  vans  de  tous  les  pays.  Il  parle  des  Chinois 
à chaque  page , il  les  loue  presque  autant  qu'il  rabaisse  1rs 
papes.  N’est-ce  pas  lui  encore  qui  le  premier  a appelé  l'at- 
tention sérieuse  des  penseurs  sur  les  fastes  de  l'Inde,  où  se 
cachait  toute  tradition  primitive  ? Au  fond  de  l’intelligence 
de  ce  siècle  si  incrédule  en  apparence,  il  est  donc  facile  de 
voir,  et  de  voir  clairement,  poindre  les  saintes  idées  destinées 
à grandir  de  plus  en  plus  aux  yeux  des  hommes , et  à domi- 
ner l’avenir.  Bien  plus,  si  la  foi  pure,  si  la  croyance  naïve  à 
des  dogmes  positifs  est  presque  étrangère  à celle  littérature, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  sentiment  exalté  de  la  vérité 
y éclate  çà  et  là , et  trouve  parfois  un  langage  religieux  et 
des  accens  pénétraus,  qui  vont  au  cœur,  pa  ce  que  c’<st  du 
fond  du  cœur  qu'ils  parlent.  Il  y a Voltaire , mais  il  y a 
Rousseau.  Si  l'un  doute  comme  Montaigne , rit  le  plus  sou- 
vent de  son  doute  et  s’endort  volontiers  sur  cet  oreiller, 
l’autre , aimant  comme  Fénelon , doute  comme  Pascal , et 
s'épouvante  à la  vue  des  abîmes  où  alnmtit  sa  voie.  Voltaire 
s’irrite  sans  cosse  contre  le  laissé,  il  l'accable  d'outrage»  et 
de  sarcasmes;  mais  tout  en  appelant  un  meilleur  avenir,  il 
s'accommode  a-sez  du  présent.  Il  sYcrie  ; Ah  ! le  bon  temps 
que  ce  siècle  de  fer!...  Il  est  chambellan , gentil  I tomme  de  la 
chambre;  il  a une  statue  à côté  de  celle  de  Louis  XV. 
Rousseau , au  contraire , souffre  du  présent  et  s'en  indigne  ; 
tout  le  blesse , tout  le  déchire  ; il  se  meurt  dans  ce  siècle  , 
il  n’y  peut  pas  respirer , toute  sou  âme  aspire  à l’avenir  ; il 
veut , il  prépare  l'avènement  du  peuple  ; vienne  la  révolu- 
tion, il  en  sera  l’idole;  mais  s’il  a l'audace  d’un  tribun  , sou 
lang  ge  a toute  l'onction  de  celui  d’un  apôtre.  L’arme  du 
premier,  c’est  le  bon  sens , le  bon  sens  élevé  jusqu'au  grnie 
et  aiguisé  par  l’esprit  le  plus  fin , le  plus  brillant  qui  fut  ja- 
mais; ce  qui  fait  le  charme,  la  force  entraînante  du  second , 
c'est  l’exaltation  du  sentiment,  c'est  le  culte  passionné  du 
beau , c'est  l'enthousiasme  de  la  jmlice  et  vie  a venté.  Cha- 


cun de  ces  deux  grands  hommes  a exercé  autour  de  lui  une 
influence  incalculable,  chacun  des  deux  a eu  un  public  à part, 
une  postérité  littéraire  distincte,  et  il  serait  facile  d’en  suivre 
les  traces  jusqu’à  nos  jours,  dans  lesdivers  partis  et  même  dans 
les  hommes  les  plus  hostiles  en  apparence  au  dix-huitième 
siècle.  Aujourd’hui  l’influence  de  Voltaire,  qui  ressuscita 
si  vivante  à l’époque  si  faussement  appelée  restauration , 
commence  de  nouveau  à pâlir;  celle  de  Rousseau  s’accroît 
encore.  Nous  croyons  que  l'inspiration  de  ce  dentier,  corri- 
gée par  le  bon  sens,  que  représentait  si  bien  Voltaire,  et 
épurée  par  la  vie  supérieure  de  la  génération  présente,  doit 
dominer  long-temps  notre  âge.  Sous  bien  des  rapports , le 
génie  de  Diderot , d’ailleurs  si  original  et  si  indépendant , 
nous  parait  avoir  participé  de  la  nature  de  ces  deux  giauds 
génies;  c'est  ce  qui  explique  et  l'indifférence  un  peu  dedai- 
gneuse  de  ses  contemporains  pour  lui,  et  l'édal  receut 
de  sa  gloire. 

Beaumarchais , venu  après  eux , à une  époque  où  la  o- 
cielé  tout  entière  était  imbue  de  leurs  écrits,  exprima 
leurs  idée»  d’une  manière  encore  plus  positive,  les  mil  en 
allusions  directes  el  presque  |>ei>oni)elles , et  les  fit,  pour 
ainsi  dire , passer  à l’étal  de  provetbes  par  l’artifice  ingé- 
nieux de  son  style.  Ce  style  est  si  vif,  si  bien  frappé,  si 
incisif  et  si  brillant,  qu'on  en  retient  toutes  les  phrases, 
comme  on  relient  les  vers , et  qu’on  s’étonne  de  les  répé- 
ter ensuite  presque  involontairement.  Mais  le  talent  de 
cet  écrivain  est  tout  dans  la  tète , et  il  est  aisé  de  voir 
qu’il  critique  l’ancien  régime  pour  critiquer  l’ancien  régime 
et  se  faire  applaudir.  Il  n’aime  pas  le  peuple,  et  il  a moins  de 
haine  contre  l'aristocratie  que  de  rancune  contre  les  grands. 
Beaumarchais  s’inspira  de  Voltaire  plus  que  de  Rousseau  ; 
le  génie  un  peu  épicurien  el  efféminé  du  grand  seigneur  de 
Feruey  le  séduisait  plus  que  le  mâle  genic  du  pauvre  et  so- 
litaire citoyen  de  Genève.  El  ceci  n’est  pas  .ifcolumenl  un 
reproche;  nous  savons  que  chacun  est  soi  el  non  pas  un 
autre,  et  qu’il  serait  souverainement  injuste  de  demander 
tout  à chacun;  mais  ceci  nous  semble  caractérise!  Beaumar- 
chais, déterminer  la  nature  el  les  limites  de  son  influence. 
On  peut  dire  qu’il  f.it  à Voltaire  ce  que  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  est  à Jean  - Jacques.  Il  hérita  légitimement  d’une 
partie  de  son  empire , parce  qu’il  avait  en  propre  quelques 
unes  de  ses  éminentes  facultés;  et  certes,  si  ce  n’étannl  pas 
les  plus  hautes,  ce  u’ct aient  pas  non  plus  les  moius  brillantes. 

/ ! 


(P.-C.  de  beau  marchais.) 

Il  naquit  à Paris,  en  47ô2,  el  se  fil  remarquer  de  bonne 
heure  par  une  singulière  vivacité  d’intelligence  el  par  une 
extrême  sagacité.  Mais  qu’on  ne  croie  pas  qu'il  ail  eu  de  bonne 
heure  lecultedela  poésie;  .sonciifa  .ee  ne  fut  rie  i Uioii)»  que 
tccuci  lie  cl  studieuse.  Etranger  aux  instincts  mjsli  lieux 
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commun*  A l'enfonce  de  presque  tons  les  grands  artUtes, 
il  ne  s’enferma  jamais  comme  Rousseau  avec  Plutarque; 
jamais  il  ne  s'oublia  de  longues  heures,  comme  Racine,  à 
relire*  E u. pide,  qu’on  lui  eût  sans  doute  laissé  lire,  à bd; 
il  ne  parait  même  pas  s’être  jamais , comme  Voltaire , rerv- 
verse,  mourant  de  joie,  dans  les  convulsions  d’un  rire  inex- 
lingnibi.',  en  récitant  seul  et  à haute  voix  quelqne  scène  de 
Mohèie.  Filsd’un  horloger,  comme  J enn -Jacques  , il  s’a|»- 
pliqua  d'abord  à FéUH  de  so:i  |tère;  et , ce  que  Jean-Jacqms 
11e  lit  pas,  il  perfectionna  bientôt  le  mécanisme  de  la  montre 
en  inventant  une  nouvelle  espèce  d'échappement.  Il  trou- 
vait la  gloire  attrayante , mais  il  apprit  de  bonne  heure  et 
n’onblia  jamais  que  « pour  en  jouir  seulement  une  aimée,  la 
nature  nous  condamne  à dîner  tiweent  soixante-cinq  fois.» 
Il  avait  un  goût  très  vif  pour  la  musique,  mais  elle  n’était 
guère  pour  lui  que  le  premier  de*  arts  d’agrcment , et  il  y 
voyait  surtout  un  moyeu  d’obtenir  des  succès  dans  le  mondé. 
La  harpe  commençait  à être  à la  mode , il  joua  de  la  harpe  : 
Mi  si  lames,  filles  «le  Louis  XV,  désirèrent  l’entendre  : appelé 
à leur  donner  des  leçons  de  guitare,  il  se  concilia  leui 
bienveillance  et  se  vit  bientôt  admis  dans  leur  salon,  non 
pins  seulement  comme  musicien , mais  comme  limnme  de 
société  Beaumarchais  était  jeune  et  ne  manquait  pas  do  va- 
nité; il  connaissait  ses  avantages  personnels  et  nedissimu 
lait  pas  devant  les  antres  le  Itean  côté  de  sa  position;  il  se 
fit  ainsi  de  tous  cenx  qui  lui  étaient  inférieurs  autant  d’en- 
nemis acharnés  A sa  ruine.  Sa  légèreté,  son  indiscrétion, 
l’amlrition  qui  paraissait  l’agiter,  le  mépris  qu’il  affichait 
ouvertement  pour  les  sots  titrés,  qui  le  méprisaient  lui- 
même  à cause  de  son  peu  de  naissance , tout  contribua  à 
former  contre  lui  un  foyer  de  jalousies  et  de  haines.  Mille 
épigrammes  circulèrent  d’abord  sur  son  compte  ; bientôt 
«Iles  se  changèrent  en  noires  calomnies.  Un  orage  grondait 
sourdement  contre  lui  et  menaçait  son  «avenir;  il  était  aisé 
de  voir  que  la  protection  des  princesses  l’empêchait  seule 
d’éclater.  Beanmaivliais  opposait  à tout  tme  sérénité  d’âme 
inaltérable;  il  répondait  à ces  attaques  avec  une  admirable 
présence  d’esprit,  et  couvrait  ses  ennemis  de  ridicule  avec 
celte  verve  de  gaieté  qui  ne  l'abandonna  jamais.  Nous  n’en 
citerons  qu’un  exemple. 

Un  grand  seigneur  de  la  cour  le  voyant  passer  avec  tut 
très  bH  habit  dans  la  galerie  de  Versailles,  s’approche  de  lui: 
« Ah  ! monsieur  de  Beaumarchais,  que  je  voua  rencontre  à 
» propas!  ma  montre  est  dérangée;  faites  moi  le  plaisir 
» d’y  donner  un  coup  d’œil.  — Volontiers , monsieur  ; mais 
«je  vous  préviens  que  je  suis  maladroit,  très  maladroit.  » 
On  insiste,  il  prend  la  montre  et  la  laisse  tomber.  «Ah! 
» monsieur,  que  je  vous  demande d’exenses ! mais  je  vous 
» l’avais  bien  dit,  j’ai  toujours  été  extrêmement  maladroit.* 

Cependant  Beaumarchais  sentait  tout  ce  que  sa  position 
à la  cour  avait  de  faux  cl  d'équivoque;  il  voulut  l’ennoblir 
par  les  applaudissemens  du  public,  et  rechercha  avec  ardeur 
les  succès  littéraires.  I!  coinposa  deux  drames  dans  le  genre 
du  Père  de  famille  de  Diderot  ; le  premier , les  deux  /Unis , 
fut  joué  en  I©67  ; le  second,  Eugénie,  trois  ans  après.  Ils 
sont  tons  denx  fort  médiocres  ; mais,  à la  vh  acilé  du  dialogue, 
à In  chaleur  et  au  mouvement  de  quelque»  scènes,  il  est  aisé 
Je  reconnaître  le  germe  du  talent.  Cependant  la  poésie  ne 
lui  faisait  point  oublier  les  soins  de  sa  fortune.  Les  princesses 
et  le  dauphin  qui  l’aimaient,  l’avaient  recommandé  au  riche 
PârisDuverneyJe  fondateur  de  l’Ecole  militaire,  cl  ils  avaient 
fait  promettre  à ce  vieillard  de  foire  la  fortune  du  jeune 
favori.  Car  ce  Beaumarchais  qu’on  accusait  indignement 
d’avoir,  pour  s’enrichir,  empoisonné  deux  femmes,  était 
alors  à peine  dan»  l’aisance , et  cette  aisance  n’était  rien 
moins  qu’assurée.  Ditvemey  l'aima  bientôt,  et  lui  prêta 
500.000  fr.  pour  acheter  nne  charge.  La  charge  ne  put  être 
ootenue,  mais  Beaumarchais  recueillit  de  cette  liaison  un 
avantage  plus  précieux;  Il  y acquit  la  conscience  de  ses 
forces  ; il  se  reconnut  le  génie  des  affaires  et  étudia  l*  «cience 


du  liant  commerce  avec  nne  ardeur  et  nne  ténacité  qu’on 
était  loin  de  soupçonner  dans  uu  chansonnier  de  cour.  Il  y 
gagna  plus  ! ce  fnt  là  l’origine  de  scs  premiers  procès,  et  il 
cul  de  IA  occasion  de  faire  valoir  tout  son  esprit  et  d’arriver 
A la  réputation  dont  il  était  avide.  C’est  dans  ses  Mémoires 
qu’il  fout  lire  l'histoire  tragi-comique  de  ees  procès.  En  voici 
seulement  le  sujet.  Par  suite  d’affaires  qu’il  avait  faites  avec 
Dnveruey,  Beaumarchais  se  trouvait  débiteur  à sa  succession 
d’une  somme  de  13.000  francs;  le  légataire  de  Duverney 
en  réclamait  150,000;  de  là  un  procès  dont  Goêxm.in  , con- 
seiller au  parlement  Manpeou , fut  rapporteur.  Beaumar- 
chais obtint  de  ce  dernier  nne  andienceiau  prix  de  cent  lonis 
et  d'une  montre  à brillans  ; ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  per- 
dre son  procès.  Les  rent  lonis  et  la  montre  lui  furent  ren- 
dus; mais  il  prétendait  avoir  donné,  de  plus,  quinze  louis 
qu’on  ne  Ini  rendait  pris.  Goézman  l'accusa  de  calomnie  ; 
Beaumarchais  se  défendit  par  d’éloquentes  médisance^.  Voilà 
au  fond  tonte  celte  affaire.  On  voit  que  ce  n’était  rien  ; c’est 
par  les  détails  que  Beaumarchais  sut  intéresser  le  public  ; 
c’est  par  les  nombreux  incidens  qu’il  souleva  à plaisir  qu’il 
bouleversa  le  royaume  (1774.) 

Le*  princesses , tout  en  attestant  leur  satisfaction  person- 
nelle de  sa  condnite  à lenr  égard,  avaient  cru  devoir 
déclarer,  par  un  sentiment ‘de  respect  pour  Kwidépemhmce 
de  la  justice , qu'elles  ne  prenaient  aucnn  intérêt  A cette 
affaire.  Beaumarchais  était  donc  senl , face  A face  avec  ses 
ennemis . qui  le  Agissaient,  disaient  ils  hautement,  rotwma 
un  amant  aime  sa  maîtresse,  et  qui  se  flattaient  de  parvenir 
A le  faire  flétrir  par  le  bonrrcau.Ce  fut  alors  qu'on  vil  éclater 
toute  la  puissance  de  cet  homme,  son  courage,  la  saga- 
cité pénétrante  de  son  esprit , sa  souplesse,  et  par  dessus  tout 
sa  merveilleuse  habileté  à profiter  des  circonstances  et  A 
accmdcr  son  langage  et  ses  moyens  avec  les  personnes  et 
les  choses  du  moment.  Le  parlement  Manpeou  était  détesté 
et  l'ancien  parlement  regretté  de  tous.  Beaumarchais  s'atta- 
qua moins  à C.oêzman  rapporteur  qu’à  Goêzman  membre 
du  parlement  Manpeou,  et  il  mit  ainsi  le  pnblic  dans  sa 
cause.  La  Fiance  avait  soif  de  liberté  civile;  Beaumarchais  se 
dit  citoyen.  Un  homme  accusé  de  calomnie  par  le  rappor- 
teur de  son  procès,  c’était  nne  affaire  bien  ordinaire;  le  ou- 
blie l’eût  méprisée  le  premier  jour  et  oubliée  le  lendemain* 
mais  nn  citoyen  perséentépar  le  parlement  Manpeou,  c’ctait 
Itien  différent  ? Ses  Mémoires  judiciaires  eurent  un  succès 
tl*  enthousiasme.  Aujourd'hui  que  la  presse  est  plus  libre, 
et  qu’on  a lu  tant  de  pamphlets,  rien  ne  peut  donner 
une  idée  des  transports  que  ceux-là  excitèrent  et  de  l’ex- 
plosion de  scandale  et  (Fapptoudisseinens  (pii  s'ensuivit.  Il 
est  bien  vrai  que  l’esprit  d’examen  s’était  déjà  exercé  sur 
les  institutions  du  temps,  et  l’un  des  caractères  de  ce  siècle 
c’en  bien  l’alliance  de  la  littérature  eide  la  philosophie  po- 
litique ; mais  les  maximes  libérales  n’avaient  jamais  été  aussi 
directement,  ni  de  ce  ton,  adressées  au  pouvoir.  Voltaire  lui- 
même  avait  gardé  bien  des  mesures,  et,  en  écrivant  pour 
d’autres  des  mémoires  judiciaires,  il  avait  cru  devoir  se 
soumettre  aux  formes  de  son  temps.  Le  langage  insolent  de 
Beaumarchais  était  donc  nne  piquante  nouveauté  et  lui  don- 
nait tout  l’honneur  d’un  grand  courage.  .Au  fond,  il  ne 
réclamait  pas  moins  que  l’égalité  devant  la  loi.  Sa  réputa- 
tion s’accrut  rapidement  et  passa  la  frontière.  On  disait 
en  Angleterre  qu’il  était  le  seul  homme  libre  qu’il  y eôt  en 
France.  Sous  son  influence,  l’esprit  révolutionnaire  grandis- 
sait et  s’apprêtait  à renverser  cette  magistrature  bâtarde 
qu’un  caprice  avait  élevée  sur  les  mines  de  l’ancienne.  Rien 
ne  manqua  à son  triomphe  ; il  fut  blâmé  par  le  parlement  : 
tout  Paris  se  fit  inscrire  chez  lui  ; le  prince  de  Conti  l’amena 
dans  son  palais  et  le  présenta  à sa  cour  comme  un  grand 
rifoypji,  victime  de  l'iniquité.  Toute  cette  affaire  contribua, 
sans  contredit , à acrélérer  une  crise  politique  qui  ne  devait 
pas  s'arrêter  à la  magistrature.  Et  cette  affaire  avait  com- 
mencé à propos  de  quinze  lonis! 
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Mais  si  l'opportunité  de  cette  turbulente  opposition  fut  | 
pour  lieaucoup  dans  le  succès  de  ces  Mémoires , il  faut  re- 
connaître aussi  que  ce  succès  fut  juste  et  qu'ils  ont  un  très 
grand  mérite  littéraire.  Rien  ne  peut  en  donner  une  idée; 
il  faut  les  lire.  Quel  art  ingéuieux  ! que  de  verve  et  de 
passion!  quelle  admirable  dialectique!  quel  choix  heureux 
de  formes  toujours  varices  et  toujours  saisissantes!  que 
de  force  dans  l'attaque  ! que  de  souplesse-  et  d’babüeté  dans, 
la  defense!  que  de  clarté  et  d'intérêt  répandus  sur  les  détails 
les  plus ol'scurs d'une  affaire  minutieusement  embarrassée! 
comme  l'éloquence  la  plus  haute  et  par  mouieusla  plusdigne 
s’y  allie  naturellement  à la  bouffonnerie  qui  iusulle,  àl’iruuie 
qiii  raille  ! On  n'a  jamais  poussé  plus  loin  l’art  de  déchirer 
en  riant  son  adversaire,  et  de  rie  dé.-houoier  respectueuse- 
ment. Voltaire  lut  ces  Mémoires  comme  tout  le  momie, -et, 
plus  que  tout  le  monde,  il  les  admira.  Tant  de  bon  sens*, 
tant  de  malice  et  d’esprit  devait  plaire  à l'auteur  de  Candide . 
Il  fut  un  momeul  presque  jaloux  de  Beaumarchais  : il  écri- 
vait dans  un  lettre  : a Ces  Mémoires  sont  bien  prodigieuse- 
• ment  spirituels;  je  crois  cependant  qu'il  faut  plus  d’esprit 
» pour  faire  Mét  ope  et  Zaïre.  » Au  reste , il  ne  faut  pas  atta- 
cher trop  d’importance  à celte  boutade  de  Voltaire.  On  con- 
naît toute  la  susceptibilité  de  sa  .coquetterie souple  rapport 
de  l’esprit;  ne  demandait  U pas  un  jour  à ses  ami»,  d’on  ton 
de  plaisanterie  équivoque  et  à demi-sérieux  : Cioyezrvous 
que  Jésus-Christ  eût  plus  d'esprit  que  moi  ? 

El  ce  n’est  pas  seulement  comme  écrivain  que  Beaumar- 
chais se  moutra  supérieur;  dans  ses  interrogatoires , au  «pa- 
lais, au  greffe,  il  déploya  toujours  et  parioat  la  même  ori- 
ginalité, j’ai  presque  dit  le  même  (aient  d’accusé.  Il  souleva 
des  iucidens  dont  il  a fait  dans  ses  mémoires  des  scènes  plus 
comiques  que  ses  meilleures  scènes  dramatiques,  et  il  eut 
des  répliques  plus  piquantes  d’imprevu  et  de  soudaineté  que 
celles  de  son  Figaro.  Un  soir,  par  exemple,  c'était  en  plein 
greffe,  ou  venait  de  lire  les  interrogatoires  de  la  dame  Goëz- 
man  qui  se  trouvait  mêlée  à cette  affaire,  et,  comme  il  était 
fort  lard,  Beaumarchais,  soit  qu’il  eût  sommeil  , soit  qu’il  ne 
trouvât  dans  le  moment  rien  à répliquer,  voulait  remettre  sa 
réponse  au  lendemain.  «Homme  atroce!  s’écria  madame 
Goêzmau,  vous  remettez  i demain  pour  avoir  apparemment 
le  temps  de  disposer  vus  méchancetés;  mais  je  vous  déclare, 
misérable  ! que  si  vous  ne  me  faites  pas  sur-le-champ  et  sans 
y être  prc|»aré,  uue  interpellation , vous  n’y  serez  plus  admis 
demain  matin.  — Eh  bien  ! madame,  il  but  vous  satisfaire; 
vous  voulez  absolument  une  interpellation,  vous  l’aurez!  Je 
vous  interpelle  donc  de  nous  dire  à l'instant , sans  réfléchir 
et  sans  y être  préparée , pourquoi  vous  accusez  dans  tous  vos 
inter 'rogatoires  être  Agée  de  trente  ans,  quand  votre  visage 
n'en  montre  que  dix-huit?  » El  eu  Ouïssant  il  lui  fit  une  pro- 
fonde révérence  pour  sortir.  Cette  nouvelle  atrocité  offensa 
si  peu  la  dame , que , prenant  son  éventail  et  son  manteau , 
elle  le  pria  de  lui  donner  la  main  pour  rejoindre  sa  voilure. 

Nous  ne  suivrons  pas  Beaumarchais  dans  tous  les  acculons 
de  sa  vie,  qui  fut  jusqu’à  U fin  bien  agitée.  Il  suffira 
de  dire  que  l'époque  du  procès  Goêziuan  fut  l'apogée  de  sa 
gloire , mais  non  de  sa  forluuc.  Il  eut  depuis  d'autres  procès, 
notamment  celui  où  son  adversaire  fut  Bergasse , qu'il  a eu 
la  méchanceté , dans  sa  Mère  coupable , de  calomnier  sons 
le  nom  de  Bégearss  ; mais  alors  le  publio  était  change  ; l'in- 
fluence de  Rousseau  l’emportait  déjà  sur  celle  de  Voltaire; 
la  révolution  approchait;  on  était  sérieux  : Bergasse  triom- 
pha de  Beaumarchais , au  jugement  du  public , bien  que 
celte  fois  le  parlement  eût  donné  gain  de  cause  à ce  der- 
nier. 

Après  la  publication  de  son  premier  mémoire  (1775), 
Beaumarchais  avait  fait  représenter  le  Barbier  de  Séville , 
cet  imbroglio  si  comique,  le  plus  gai,  le  plosspiriluel  qui 
soit  au  ilieâlre.  En  1784,  il  parvint  â faire  jouer  son  Mariage 
de  Figaro , dont  la  première  représen talion  fut  un  évène- 
ment en  France,  par  la  terreur  que  celle  pièce  inspirait 


d’avance  au  pouvoir,  et  aussi  par  les  applaudissement  fréné- 
tiques qui  accueillirent  partout  celte  satire  en  action  de  l’an- 
cien régime.  — En  même  temps  l’auteur  expédiait  une  flotte 
chargée  d'armes  aux  insurgés  d’ Amérique  qui  en  manquaient: 
il  semblait  vouloir  consacrer  de  plus  en  plus  en  France  celte 
alliance  de  l’esprit  et  des  affaires.  Cette  opération  hardie  lui 
valut  plusieurs  millions.  Il  ne  spécula  pas  si  heureusement  sur 
les  œuvres  de  Voltaire,  dont  él donna  une  édition  nouvelle; 
préparée  avec  un  luxe  inouï  et  d’énormes  dépenses  ; mais , à 
la  vérité,  c’était  moins  une  affaire  de  commerce  qu’il  tentait, 
qu’un  monument  qu’il  voulait  élever  à la  mémoire  de  ce 
grand  homme,  son  maître  et  son  modèle.  Il  se  consola  d’y 
avoir  perdu  un  iiiHiion  en  se  faisant  bâtir  à Paris  une  belle 
maison  décorée  de  jardins  cltarmans , sur  le  boulevard  qui 
porte  « ncore  «ou  nom.  — Quand  la  révolution  éclata , Beau- 
marchais, qui  était  l’un  des  plu*  riches  propriétaires  de 
Franco;  en  trouva  les  principes  par  trop  exagérés.  11  vieil- 
lissait et  sentait  le  besoin  du  repos;  Cependant  , pour  con- 
server quelque  popularité,  il  fit  des  concessions  atix  circon- 
stances ; U hasarda  500,000  francs  pour  procurerai  es  fusils 
etrangers  aux  soldats  «le  l’armée  révolutionnaire.  Ce  fut  là 
la  cause  de  sa  ruine.  On  l’accusa  d’avoir  chez  lui  «les  dépôt  s 
d'annes  cachées  ; il  devint  suspect  et,  fin  contraint , |»our  se 
sauver,  de  se  réfugier  en  Angleterre,  d’où  il  ne  revint  que- 
sous  le  Directoire.  Il  mourut  à Par»  en  dormant  et  d’une 
attaque  d’apoplexie , le  47  mai  4799.  Il  arait  conservé  sa 
eaielé  et  la  fermeté  de  son  caractère  jusqu’à  ses  derniers 
jours;  le  malheur  avait  bouleversé  sa  vie  sans  altérer  son 
âme. 

Noua  n’avons  «lit  qu'un  mol  du  théâtre  de  Beaumarchais; 
ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  l'examiner  en  détail.  D’ailleurs  son 
théâtre,  c’est  Figaro,  et  Figaro  c’est  encore  Beaumarchais. 
Après  avoir  été  applaudi  au  palais,  Pierre  Caron  voulut  se 
faire  applaudir  au  théâtre.  Il  s'y  présenta  hardiment  avec  le 
même  langage,  les  mêmes  traits,  les  mêmes  principes;  il  y 
poursuivit  les  mêmes  ennemis  avec  les  mêmes  armes,  il  se- 
rait facile  de  retrouver  les  principaux  accidens  de  sa  car- 
rière dans  celle  du  spirituel  Barbier,  qui  préludes:  joyeuse- 
ment à la  vie  avec  sa  guittare,  et  qui,  sur  le  retour  de  l’âge 
(dans  la  Mère  coupable ),  devient  un  homme  rangé*,  fait  des 
économies,  et  prêche  la  prudence  et  la  paix,  sans  pardonner 
a ses  calomniateurs.— Figaro  avait  d’avance  posé  et  résolu  la 
question  de  Sièyes  sur  le  tiers-état;  il  avait -un  moment  «le 
vancé  son  siècle;  le  jour  de  la  prise  de  la  Bastille,  il  6’éclipsa 
on  ne  le  vit  plus.  Il  est  certain  qu'au  40  août  il  ne  parut  pas 
à l’attaque  des  Tuileries.  Sous  la  restauration  il  ressuscita 
un  iiKHuent,  et  se  distingua  au  premier  rang  de  l’opposition  ; 
mais  il  a de  nouveau  disparu , il  est  mort  sans  doute.  Ou 
u’ciilend  plus  guère  parler  de  ses  amis;  que  sont  devenus 
Bariholo  et  Basile?  On  assure  que  Basile  s' est  fait  ami  de 
l’ordre  public;  mais  est-ce  vrai  ? Chérubin  vit  encore  et  vivra 
long-temps,  quoi  qu’on  en  ail  dit:  on  le  voudrait  plus  chaste 
et  plus  réservé . mais  non  plus  vrai,  ni  plus  gracieux , ui  pins 
naïvement  passionné,  ni  plus  voluptueusement  rêveur.  Le 
comte  Ahnaviva  est  bien  malade,  et  sa  famille  ne  lui  survivra 
pas.  Tout  ce  monde- là  a fait  son  temps,  pourquoi  le  regretter? 
Il  était  bien  vieux  et  bien  corrompu.  Figaro  lui-même  n’était 
après  tout  qu’au  valet  galonné  qui  savait  Voltaire  par  cœur, 
et  l’avait  mis  en  proverbes.  Figaro  a su  à propos  faire  rire 
des  grands  ; il  a appris  au  peuple  ce  qu’il  y avait  d’abus  et 
d’injustices  criantes  dans  les  institutions  de  l'ancien  régime; 
mais  il  a montré  lui-même  par  son  exemple  combien  est 
contagieuse  la- corruption  duree.  Qui  donc  aujourd'hui  nous 
montrera  dignement  sur  la  scène  la  gramle  image  du  peuple 
transfiguré?  Qui  donc  saura  nous  faire  désirer  i tous  el  es- 
pérer les  joies  nouvelles  d'une  nouvelle  patrie  dans  la  France 
de  l’avcuir,  en  étalant  à nos  yeux,  dans  toute  sa  misère, 
dans  toute  sa  grandeur,  le  vrai  peuple,  celui  qu’aimait  tant 
Rousseau , celui  qui  n’en  valet  de  personne,  ma»  qui,  pour 
être  ué  pauvre,  tsl  condamné  à vivre  pauvre  en  travaillant 


famrelâchc,  et  à ne  laisser,  en  nimiranl,  à ses  enfans  qu'une 
héréditahe  pauvreté?  Où  donc  est  il,  le  |ioèie  qui  saura  nous 
le  peindre,  ce  peuple,  assez  vrai  à la  fois  et  assez  radieux 
d’une  idéale  beauté  pour  que  les  prolétaires  le  reconnaissent 
et  battent  des  mains  à sa  vue;  pour  que  les  Aliuaviva  de  nos 
jours  rougissent  devant  lui  de  l’excès  de  leurs  richesses; 
pour  que  leurs  femmes  pleurent  amèrement  sur  tant  de 
maux,  et  fassent  aimer  à leurs  enfans,  à l’égal  de  leurs 
frères  plus  heureux , les  enfans  du  peuple. 

BEAUSOBRE  (Isaac  db).  Le  protestantisme , à la  fin 
du  dix-septième  siècle  et  au  commenreiueuldu  dix-huitième, 
produisit  un  grand  iiombred'hommes  remarquables. Ou  pour- 
rait caractériser  celle  époque  parle  grand  nom  de  Bayle,  dont 
l’influence  s'étendit  dans  tous  les  sens , et  dont  le  doute  ser- 
vit egalement  à engendrer  les  opinions  purement  philoso- 
phiques , et  à donner  au  protestantisme  une  physionomie 
nouvelle.  La  Réforme,  comme  si  elle  se  fût  sentie  mise  à 
l’essai  par  ce  doute  universel  qui  commençait  à se  répandre, 
devint  plus  calme  , plus  sereine,  plus  tolérante;  elle  cher- 
cha à lie  pas  se  tromper,  à éire  bieu  sûre  d’elle-méme , bien 
certaine  de  sa  fui , et  irréprochable  dans  ses  œuvres.  Les 
Basnage  , les  Leclerc , les  Jacquelot,  les  Abbadie,  les  Sau- 
rin , les  Leufant , les  Beausobre,  furent  des  sa  vans  aussi  res- 
pectables , des  théologien n aussi  consciencieux , des  écrivains 
auvsi  infatigables  et  aussi  verses  dans  toutes  les  parties  de 
la  science  religieuse  que  leurs  adversaires  catholiques.  Ce 
fut  une  belle  époque  pour  les  deux  partis  ; car,  quant  au 
parti  catholique,  eut-il  jamais  de  plus  beaux  noms  que  ceux 
de  Bossuet,  de  Fenekm,  de  Bourdaloue,  de  Fleury,  de 
Blassillon , et  tant  d’autres.  Si  d’un  côté  était  Pascal , de 
Faulre  était  Leibnitz.  On  rivalisait  en  érudition  , en  con- 
naissance profonde  des  controverses  religieuses , en  recher- 
ches consciencieuses  de  la  vérité.  La  chaire  protestante  n’é- 
tait guère. inférieure  à la  chaire  catholique.  Si  on  parlait  un 
français  un  peu  moins  pur  dans  le  camp  protestant , à Ge- 
nève , à Amsterdam  , à Berlin  , celle  langue  , pour  être  un 
peu  gauloise,  et  |*our  se  sentir  de  l'époque  où  on  avait  com- 
mencé à se  réfugier , n’en  avait  pas  moins  la  clarté,  la  luci- 
dité , et  en  même  tenq«  la  noblesse , qui  caractérisent  le 
style  du  dix  septième  siècle. 

Beausobre  fut  un  des  prolestans  distingués  de  celle  épo- 
que plus  calme  et  plus  régulière  qui  succéda  à l’ardeur  des 
guerres  civiles.  Ce  savant  homme  travailla  pendant  une 
gi  ande  partie  de  sa  vie  à une  Histoire  de  la  Rt  formalion  qui 
devait  comprendre  l'histoire  généiale  de  l'Eglise  en  Occi- 
dent , depuis  le  concile  de  Bà.e  jusqu’à  la  confession  d’Augs- 
botirg.  Sou  but  était  de  montrer  eu  particulier  la  filiation  et 
le  véritable  caractère  des  différentes  sectes  auxquels  les  pro- 
testais se  rattachent  un  peu  confusément , tels  que  les  Pati- 
licieus , les  Bogorailes . les  Vaudois,  les  Albigeois,  lo  frères 
de  Bohême , etc.  Ce  travail  l'avait  jeté  dans  une  digression 
qui  a produit  Histoire  critique  du  Manichéisme,  Amster- 
dam, 4751  1759,  2 vol.  iu-4°.  Le  deuxième  volume  de  cel 
ouvr.ige  a clé  rédigé  par  Formey  sur  les  mémoires  de  Bea.i- 
sobiv.  il  aurait  été  suivi  d'un  iioisièrue , si  la  mort  n’eûl 
enlevé  l'auteur.  C’est  de  tous  les  livres  de  Beausobre  celui 
qni  lui  a fait  le  plus  de  réputation.  On  y trouve  une  pro- 
fonde connaissance  de  l'antiquité  ecclésiastique,  beaucoup 
de  critique  et  de  sagacité.  Nous  en  ferons  connaître  les  idées 
générales  au  mot  Maniciibisuh. 

Beausobre  était  né  à Niort,  en  iü50 , d'une  famille  noble 
originaire  du  Limousin.  Il  sortit  de  France  à l'époque  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  U se  réfugia  en  Hollande, 
et  etumi  ecn  Prusse.  On  le  traitait  à la  cour  de  Berlin  avec 
une  grande  distinction.  On  dit  qu’il  prêchait  encore  à qua- 
tre-vingts ans  avec  tout  le  feu  de  la  jeunesse.  Il  mourut 
en  173». 

BEC.  C’est  pour  l'ornithologiste  la  portion  antérieure  et 
te  initiale  de  la  tête  citez  les  oiseaux.  Dans  l’usage  commun, 
et  nom  parait  ne  pouvoir  s'étendre  au-delà  de  la  portion  en- 


veloutée  par  l’étui  corné;  mais  nous,  qui  avons  à l'ctudier 
un  peu  moins  superficiellement,  nous  nous  ci  oyons  obliges 
de  sortir  d’une  signification  aussi  restreinte,  et  vu  l’im|K>s- 
srbihléde  lui  assigner  aucune  autre  délimitation  rationnelle, 
au  moins  dans  le  squelette  nous  comprendrons  sous  ce  nom 
la  face  osseuse  tout  entière. 

Or,  on  y retrouve  chez  l’oiseau  toutes  les  pièces  que  l'étude 
du  squelette  nous  a appris  à connaître  dans  la  face  du  mam- 
mifère. Les  maxillaires  et  les  iuiennaxillaires  en  avant , sou- 
des a leur  extrémité,  supportent  presque  seuls  l’enveloppe 
cornée;  les  premiers  sur  les  côtés  vont  rejoindre  eu  arrière 
les  palatins  et  les  jugaux;  les  seconds  se  soulèvent,  forment 
le  chanfrein  du  bec.  et  vont  s'unir  aux  nasaux,  au  frontal, 
à la  lame  verticale  de  l'ethmolde,  et  au  milieu  des  mille  for- 
mes sous  lesquelles  celle  insertion  s’opère,  on  observe  celte 
particularité  remarquable  que  jamais  la  suture  n’est  com- 
plète, et  que  l'ossification  sur  certains  points  demeurant  tou- 
jours inachevée,  le  demi-bec  supérieur  conserve  constamment 
une  mobilité  plus  ou  moins  grande  sur  laquelle  nous  aurons 
à revenir  par  la  suite. 

Quant  à l’os  jugal,  il  se  développe  en  longueur,  et  forme 
à lui  seul  ce  qui  chez  les  oiseaux  représente  l’arcade  zygo- 
matique. Celte  singularité  n’est  au  reste  pas  due,  comme  on 
pourrait  le  croire,  à l'absence  de  l’apophyse  temporale,  la- 
quelle existe,  au  contraire,  un  peu  plus  haut,  ayant  à peu 
près  son  étal  ordinaire  de  développement,  et  témoignant 
même  par  sa  direction  une  sorte  d’effort  pour  aller  ressaisir 
ses  connexions  ordinaires;  mais  l’os  jugal  a dû  obéir  à l’at- 
traction plus  grandede  l’os  carré,  lequel  n’est,  comme  cliacun 
sait , qu’un  démembrement  de  l’oreille  osseuse  remarqua- 
blement développé,  et  porté  à l’état  de  pièce  isolée  dans  le 
mécanisme  de  la  tète  chez  tous  les  vertébrés  ovipares.  Enfin , 
entre  les  os  carrés  eux-mêmes,  et  à la  par  ie  siq»érieure  du 
pharynx,  se  voient  deux  os  qui,  par  leur  isolement  appa- 
rent, et  le  peu  d’évidence  de  leurs  rapports  qui  se  trouveul 
déguises  par  un  accroissement  tout-à  fait  insolite  en  grandeur 
et  en  importance,  ont  refusé  plus  long- temps  que  les  autres 
de  se  ranger  aux  lois  de  l’analogie.  Hérissant  qui  les  signala  le 
premier,  frappe  de  quelque;  traits  d’une  ressenti)  a nce  éloignée 
avec  les  os  de  l'épaule , et  sans  autre  but  pliiloM>phique  que  le 
besoin  de  leur  appliquer  un  nom  quelconque,  les  nomma 
o ni  aides;  plus  tard  ils  furent  appelés  palatins  poslérieuis  par 
Schneider,  qui  les  avait  vus  chez  certains  reptiles  où  ils  sont 
remarquablement  développés.  Mais  toute  incertitude  a cessé 
depuis  que-M.  Geoffroy  a fait  voir  que  ce  qui  dans  ces  deux 
classes  de  vertébrés  ovipares  se  présente  ainsi  à l’étal  de  pièce 
importante , et  que  l’on  pourrait  croire  même  un  double  em- 
ploi des  palatins,  n'en  existe  pas  moins  chez  l'homme  pour 
u'êire  plus  qu’un  simple  stylet,  l’apophyse  ptérygolde  in- 
terne. 

Un  des  caractères  les  plus  saillans  des  os  q ii  composent 
la  face  de  l’oiseau , c'est  leur  tendance  à former  un  système 
de  trois  brandies  distinctes  et  minces,  dont  une  supérieure 
et  deux  inferieures;  ajoutons  que  ces  différera  os  s'unissent 
entre  eux  par  des  ligainens,  presque  jamais  par  des  sut  ires, 
et  qu’il  n'y  a rien  dans  leur  arrangement  qui,  abstraction 
faite  de  suture  quelconque,  en  assure  la  solidité  par  la  con- 
nexion des  parties,  comme  cela  a lieu  d’utic  manière  si  émi- 
nente dans  la  face  des  mammifères,  cl  l’on  aura  l’idée 
d’un  ensemble  surtout  flexible  : aussi  le  demi-bec  supérieur 
offre-t-il  généralement  une  mobilité  plus  ou  moins  gr..n  le, 
frappante  surtout  chez  les  perroquets,  et  très  sensible  chez 
un  grand  nombre  d’autres.  El  celte  mobilité  «Ile-même,  que 
l’on  pourrait  croire  due  à quelque  appareil  musculaire  par- 
ticulier, n’est  pas  ce  qu’il  y a de  moins  remarquable  dans 
l'appareil  qui  nous  occupe,  car  elle  résulté  mécaniquement 
et  d’une  maniéré  nécessaire  d’une  particularité  de  construc- 
tion du  maxillaire  inférieur.  Ccl  os,  au  beu  de  s'appuyer  sur 
l’os  temporal  par  l’intermédiaire  d’une  apophyse  se  logeant 
dm*  une  cavité  creusée  à celte  fin,  offre  au  coulraire  lui- 
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même  une  cavité  glénoïde  dans  laquelle  est  reçue  une  apo- 
physe de  l*os  carré,  et  en  arrière  une  apophyse  olécranienne 
d’une  ressemblance  frappante  avec  celle  du  bras  humain. 
C’est  ce  levier  coudé  qui  repoussant  en  avant  l’os  carré,  et 
par  son  intermédiaire  la  branche  latérale  du  bec,  établit 
entre  les  deux  mâchoires  cet  antagonisme  de  mouvement 
sur  lequel  nous  venons  d’appeler  l'attention.  Ce  simple  fait, 
accidentel  et  perdu  au  milieu  d’une  foule  d’autres,  si  nous  le 
considérions  d’un  point  de  vue  stérilement  analytique, 
prend,  fécondé  par  la  synthèse,  toute  l’autorité  d’un  fait  pri- 
mitif, d’où  découle  comme  corollaire  la  persistance  des  su- 
tures à l’état  de  ligamens  élastiques;  car  l'ossification . gênée 
dans  le  premier  âge  par  cette  mobilité  préexistante,  dut  dé- 
finitivement s’arrêter  là  précisément  où  se  trouva  limité  l’axe 
du  mouvement  pour  chaque  diverse  pièce,  c’est-à-dire  dans 
les  limites  de  l'accroissement  excentrique  des  divers  os  de  la 
face , en  un  mot  dans  les  sutures. 

Nous  eussions  assurément  fait  grâce  à nos  lecteurs  de  ces 
détails  arides,  quoique  nous  en  ayons  élagué  ce  qu’d  y avait 
de  purement  descriptif,  si  nous  n'avions  su  pouvoir  les  dé- 
dommager amplement , puisque  ces  faits  doivent  nous  ame- 
ner à parler  de  Tune  des  plus  belles  conceptions  des  temps 
modernes;  nous  voulons  parler  de  la  doctrine  des  ana- 
logues et  des  lois  sublimes  qui  en  découlèrent.  C’est  il 
y a quelques  années  seulement,  en  face  d’une  époque  scien- 
tifique qui  se  glorifiait  d'avoir  proscrit  la  synthèse,  que 
M.  Geoffroy  Saint-llilaire  dit  : — La  cause  première  qui  a 
créé  le  monde  organique  ne  s’est  point  fait  pour  chaque  être 
en  particulier  un  plan  à part;  il  y a au-dessus  de  tonies  ces 
variations  une  unité  primitive  qui  noos  est  voilée  par  les  faits 
de  détail , un  type  autour  duquel  les  modifications  s’exercent 
dans  les  formes  et  la  proportion  des  parties  : restent  le  nom- 
bre et  les  relations  de  position.  — Dire  la  clameur  qui  suivit 
ces  insolentes  paroles,  serait  chose  impossible;  tout  nuire  se 
fût  affaissé  sous  la  lâche;  mais  le  savant  se  mit  à l’œuvre 
avec  1’eutêtement  d’une  conviction  fécondée  par  le  génie;  il 
s’engagea  à prouver,  et  prouva.  Ce  fut  un  rude  travail;  la 
nature , sibylle  impénétrable , se  retranchait  derrière  la 
magnifique  régularité  de  ses  œuvres,  alors  qu’elles  étaient 
tout  achevées,  et  placées  dans  toutes  les  conditions  de  leur 
infinie  variété.  M.  Geoffroy  la  poursuivit  dans  le  mystère  de 
ses  ébauches,  et  ce  fut  dans  des  fœtus  inachevés,  dans  des 
monstruosités  jusqu’à  lui  dédaignées  comme  aberrations  dé- 
pourvues de  sens,  qu’il  surprit  enfin  de  sublimes  réponses  à 
de  sublimes  énigmes. 

Or  un  des  points,  qui  semblaient  se  refuser  à l’explication 
analogique,  se  trouve  précisément  compris  dans  le  sujet  qui 
nous  occupe.  S’il  est  vrai  que  dans  l’oiseau  se  retrouve  le 
mammifère  tout  entier,  avec  toutes  ses  parties , modifiées 
seulement  dans  quelques  uns  de  leurs  rapports  de  Tonne  et 
de  grandeur,  qu’est  devenu  le  système  dentaire  ? et  comment 
s’est-il  perdu  dans  tout  un  groupe  de  celte  importance?  — 
On  pouvait  répondre  sans  doute  que  les  dents  ne  sont  rien 
moins  que  des  pièces  essentielles,  simples  exsudations  d’une 
analogie  plus  ou  moins  prochaine  avec  l’épiderme,  les  poils, 
la  corne  et  les  autres  produits  inorganiques  des  corps  orga- 
nisés; mais  c'eût  été  détourner  la  question  plutôt  que  la  ré- 
soudre. M.  Geoffroy  résolut. 

C’était  déjà  une  conséquence  de  ses  travaux , que  les  êtres 
se  ressemblent  d’autant  plus  qu’ils  sont  moins  éloignés  de 
leur  premier  instant  d’existence,  et  que  l’objet  évident  des 
subséquentes  transformations , est  «le  diriger  chacun  de  plus 
en  plus  vers  son  type  spécifique;  ce  fut  donc  à nue  époque 
peu  avancée  du  développement  fœtal , que  M.  Geoffroy  fut 
redemander  cette  analogie  en  apparence  perdue.  Or  on  aper- 
çoit, en  s’y  prenant  â temps,  sur  les  maxillaires  de  l'oiseau , 
et  nous  citerons  l’ara , seulement  parce  que  c’est  lui  qtii  of- 
frit le  premier  ces  indices;  on  voit , dis-je,  sur  la  tranche  des 
maxillaires,  et  à sa  partie  antérieure,  là  où  doivent  être 
implantées  les  dents,  une  série  de  bulbes  rangées  dans  un 
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ordre  frappant.  Ce  sont  les  dents  chez  l’oiseau.  Analogies  de 
forme  de  position  et  de  nombre,  tout  s’y  retrouve  jusqu’à 


(Maxillaires  chez  le  fœtus  de  l'ara,  à une  époque  peu  avancée  de 
l'incubatioD.  On  voit  sur  le*  borJ*  les  bulbes  dentaires , au  nom- 
bre de  dia-sept  eu  haut , et  de  treize  en  bas.  ) 


(Les  mêmes,  vus  de  face.  On  y voit  mieux  encore  l’ideutilé  de 
ces  organes  avec  leurs  analogues.  ) 

la  matière  calcaire  qui  forme  la  base  de  l’exsudation  den- 
taire, et  qui,  en  ce  moment,  se  présente  avec  l’apparence 
de  la  coquille  de  l’œuf,  ou  de  la  dent  des  mammifères,  au 
moment  oit  elle  commence  à se  développer,  et  alors  qu’elle 
offre  encore  une  substance  semi-cornée;  du  reste,  la  même 
pulpe  avec  ses  vaisseaux  et  scs  nerfs,  et  à l’extérieur  la  même 
enveloppe  mcinltraneusc. 

Plus  tard,  l’exsudation  s’est  étendue,  a débordé , si  je  puis 
m’exprimer  ainsi,  de  manière  à entourer  complètement 
l’os  qui  devait  la  contenir  en  partie  ; c’est  ce  qu’explique  la 
plus  simple  des  analogies.  Ne  voyons-nous  pas  en  effet  dans 
nos  éludes  journalières  des  organes  primitivement  séparés, 
s’unir,  et  ne  former  plus  qu’un  ; le  métacarpe  des  rumi- 
nans  formé  de  deux  os,  lesquels  ne  se  réunissent  que  fort 
tard  pour  constituer  le  canon,  les  doigts  de  la  main  dans  le 
cheval , les  inlermnxillairts  dans  l’homme , les  deux  pièces 
du  vomer  et  de  la  mâchoire  inférieure,  les  os  frontaux;  et 
pour  ne  point  sortir  de  notre  sujet,  que  sont  les  dents  dites 
composées,  chez  l'éléphant  et  les  herbivores?  que  sont  cher 
l’homme  et  cites  la  plupart  des  mammifères  les  dents  à dou- 
ble, à triple,  à quadruple  racines,  si  ce  n'est  des  agglomé- 
rations de  dents  simples,  originairement  distinctes,  mais  ron- 
séciitivemeut  soudées?  — Supposez  les  germes  dentaires;  isolés 
et  épars  à dfctanre  sur  une  grande  surface , ils  se  développe- 
ront suivant  la  loi  In  plus  simple  possible;  les  dents  seront 
coniques  comme  chez  les  cétacés  et  l’énorme  pluralité  des  rep- 
tiles et  des  poissons,  ou  môme  hémisphériques,  comme  chez 
beaucoup  de  ceux  qui  restent  en  exception,  comme  aussi  chez 
l’oiseau  à l’époque  fœtale  déjà  citée;  supposez  aux  organes 
exstulateurs  une  activité  tin  peu  plus  grande;  limitez  leur 
action  à un  petit  nombre  de  points  d'éeoulement,  et  au  lieu 
de  les  disséminer  sur  une  large  surface , contraignez-les  à 
se  ranger  sur  une  ligne  ; foi  ce  leur  sera  bien  alors  de  s’unir 
et  de  se  prêter  à d’autres  formes  pour  occuper  le  moins 
déplacé  possible;  rectangulaires  chez  l’homme  et  la  plupart 
des  mammifères,  sur  les  pharyngiens  des  cyprinoîdes;  en 
lames  transverses,  serrées,  rentrant  les  unes  dans  les  au- 
tres, et  étroitement  unies  par  une  substance  postérieure- 
ment exsudée  chez  l'eléphant  et  la  plupart  des  herbivores; 
lozangiquesebez  le  plus  grand  nombre  des  sélaciens.  Ajoutez 
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encore  on  peu  à celle  activité  vitale,  et  vous  le»  forcerez 
définitivement  à s'unir  en  uu  loulconün  u,  soit  que  la  pièce 
unique  qui  en  résulte  arme  simplement  la  tranche  des 
maxillaires  comme  chez  les  gymuodonles , et  comme  cela 
s'est  vu  chez  l’homme  lui-méme  en  de  remarquables  cas 
d’exception  * , soit  qu’enfin , par  un  degré  d’exagération  de 
plus,  l’exsudation  dentaire  débordé  définitivement,  et  coiffe 
le  maxillaire  lui-même  tout  entier,  comme  cela  sc  voit  chez 
les  oiseaux. 

Et  qu’on  ne  croie  pas  que  dans  tous  ces  ra;>procl>emens  il 
n’y  ait  que  des  jeux  d’analogies , ou  d’ingénieux  rapproche- 
mens  de  faits  pris  à d’énormes  distances,  et  pouvant  bien 
plutôt  amuser  l’esprit  que  satisfaire  le  jugement;  non,  tout 
cela  se  prouve  le  scalpel  à la  main.  Prenez  le  bec  d’un  oiseau 
adulte , de  ce  même  ara  que  nous  étudiions  il  y a un  instant 
à l’étal  de  frtus;  dé|K»uiIIez-lc;  quelque  peu  de  soin  que  vous 
j puissiez  mettre,  et  vous  y retrouverez  dans  la  substance 
même  de  l’enveloppe  cornée  les  mêmes  capsules  que  tout  à 
f heure,  moulées  eu  creux  sur  les  mêmes  bulbes,  un  peu 
plus  nombreuse»  seulement , et  présentant  tous  les  carac- 
tères d’une  seconde  dentition , comme  si  les  premières 
avaient  été  ce  qu'on  appelle  si  inqiroprement  le»  dents  de 


(Man  Jibulc  supérieure  chez  l’ara  xlolt*.  On  a gratte  la  corne  pour 
faire  apparaître  le*  capsules  dentaires  moubn-s  en  creux  sur  les 
bulbes,  qui  sc  sont  rétrécis  et  »nt  pris  cette  forme  conique  par 
la  superposition  du  couches  à l'intérieur.  ) 


(Mandibule  inférieure  rue  en  dedans  r et  en  dehors  a.  La  pre- 
mière montre  les  ga'nrs  coniques  des  bulbes  dentaires  s’annon- 
çant i I extérieur  par  des  trous  qui  résultent  eu  effet  de  la  dé- 
trition  du  bec  dans  un  âge  avancé.  L'autre  montre  les  même* 
sous  uu  autre  point  de  vue,  et  aux  divers  degrés  de  préparation.) 

laif.  Et  comme  ces  bulbes,  qui  se  sont  rétrécies  et  renfer- 
mées dans  les  conciles  intérieures,  se  continuent  à travers 
les  maxillaires  avec  les  vaisseaux  et  les  nerfs  qui  leur  distri- 
buent l’action  vitale , on  peut  observer  sur  le  bord  de  ce» 
as  des  trous  alvéolaires  parfaitement  rangés,  en  nombre 
égal  à celui  des  démens  dentaires , et  que  l’on  retrouve  dans 
tous , soit  sur  la  (tanche  même , soit  à très  peu  de  distance 
sur  le  bord  interne,  comme  chez  le  canard , l'autruche,  etc., 
ou  sur  le  bord  externe,  comme  chez  le  coq,  et  un  grand 
nombre  d’autres. 

Mais  une  dent  n'est  point  de  substance  cornée?  — Sans 
doute,  nous  osons  l’espérer  après  l'esquisse  que  nous  venons  J 
de  tracer , une  pareille  objection  ne  viendra  à l’esprit  de 
personne  ; mais  nous  devions  la  prévoir  cependant , car  elle  a 
dd  être  jetée  bien  des  fois  en  avant  par  tou»  ces  hommes  de 
science  dont  la  vie  sc  passe  à nier  le  mouvement  devant 

• Pruiix* , roi  Je  Rythioie,  au  rapport  de  Diogène  Lacrce,  et  Pjt- 
ifeui  de  Macédoine,  dont  Plutarque  dit  : « sa  mâchoire  u était  qu'un 
■ continu,  qui  avait  seulemcul  de  petites  coches  marquées  dans  les 
• endroits  où  tci'deon  devaient  être  divisées.  - — Voilà  pour  l'an- 
tiquité. Quant  aux  auteurs  modem ■ s de  semblables  exemples  n’y 
sont  rien- moins  que  rares. 


le  génie  qui  marche;  nous  ue  la  repousserons  que  d’un 
nu» . Si  dans  la  définition  d’un  organe  nous  faisons  entrer 
sans  contrôle  toutes  les  comblions  de  forme,  de  grandeur, 
toutes  les  variai  ions  de  composition,  nous  feroos  de  la  science 
comme  l'eu  faut  qui  s’essaie  a («lier,  ou  comme  l’un  nous 
représente  le  premier  homme  tmjMManl  un  nom  à chaque 
chose  qui  passe  devant  ses  yeux,  et  en  recevant  une  idee  nou- 
velle sans  connexion  aucune  avec  les  autres.  — Et,  dans  le  cas 
seulement  où  nous  verrions  que  l'on  voudrait  conclure  de 
notre  silence  à l'impossibilité  d’uue  réponse  plus  caiégorique, 
nous  ajouterions  : cette  différence  dans  la  nature  intime  n’est 
pas  aussi  essentielle  que  vous  voudriez  le  faire  croire.  Origi- 
nellement elle  n’exisic  pas;  la  dent  du  nummifcre  dan»  sa 
capsule,  la  dent  de  l'oiseau  dans  la  sienne  offrent  le  même  ca- 
ractère d’un  tissu  tonie  blanc  bleuâtre , intermédiaire  entre 
l'ivoire  et  la  conte.  Plus  tard,  ce  même  tissu  se  convertit  chez 
l’un  en  un  tissu  dense  et  serre,  ivoire  ou  émail , chez  l’autre  en 
uu  tissu  libreux  et  d’uuedurele  à toute  épreuve  dans  quelques 
espèces;  d’une  grande  mollesse  au  contraire  dans  quelques 
autre»,  et  c'est  la  en  effet  la  différence  classique  qui  existe 
entre  ce»  deux  luodilieatious  d’un  même  appareil,  différence 
qui  s’explique  par  uue  double  dérivation  eu  sens  opposé  d'un 
môme  point  de  départ  intermédiaire  et  moyeu,  différence  de 
nulle  valeur  pour  le  philosophe,  et  pouvant  servir  tout  au 
plus  à réjouir  un  savaut  en  poils,  plumes  et  ongle». 

Que  ne  pouvons- nous,  à la  suite  de  l'illustre  auteur,  nous 
élever  jusqu’à  la  raison  des  chose»,  rechercher  la  cause  de 
ce  ray  on  ne  meut  d'action»  vitale»,  si  grand  chez  les  oiseaux, 
rayonnement  qui  développe  eu  de  larges  surlace» , sous  forme 
de  pinenes,  d'aigrettes  infiniment  ramifiées,  ce  qui,  chez  les 
mammifère»,  se  réduit  mesquinement  i la  condition  de  poils. 
Mai»  trop  d’études  sont  nécessaire»  pour  aborder  de  si  hautes 
questions;  ce  serait  peut-être  lasser  inutilement  l’attention  , 
et  nous  aurons  certes  bien  souvent  l’occasion  d’y  revenir. 

BEC -CROISÉ.  Une  particularité  remarquable  dans  la 
structure  du  bec  a fait  donner  ce  nom  à un  petit  groupe 
d’oiseaux  indigène»  que  Linné  rangeait  avec  plusieurs  au- 
tres à titre  d’espèces  dans  son  grand  genre  loxi a,  lequel  a 
fourni  à Cuvier  les  types  de  plusieurs  genres  dont  nous  dis- 
cuterons la  valeur  à ce  mol,  nous  réservant  de  liaiter  en 
leur  lieu  ceux  qui  nous  sembleraient  offrir  assez  d’*  itérât 
pour  mériter  un  article  à part.  Les  autres  tireront  de  ce 
rapprochement,  qui,  du  reste, est  loul-à-fail  dans  ta  nature, 
uue  valeur  que,  séparés,  il  ne  serait  pas-en  notre  pouvoir  de 
leur  donner.  (Voyez  Loxib.) 

BEC-EN-CISE  A UX.  Voyez  Stehnbs. 

BEC-OL  VERT.  Voyez  Cigogwb. 

BECASSE  ( scolopax ),  genre  d’oiseaux  faisant  partie  de 
l’ordre  des  échassiers  de  Cuvier.  Ce  geure  est  forme  par  un 
démembrement  du  genre  scolopax  de  Linné , caractérisé 
' par  un  liée  subcylindriquc  obtus  plus  long  que  la  tête,  quatre 
doigts , dont  le  postérieur  s'appuie  sur  le  sol  par  plusieurs 
articles.  Si  ou  jette  les  yeux  sur  les  nombreuse»  espèces 
que  oumprend  ce  goure , on  reconnaît  bientôt  qu’il  renferme 
quatre  types  difEetens  d’oiseaux  pouvant  former  autant  de 
genres  : de  ces  quatre  types,  les  trois  premiers  ont  le  doigt 
extérieur  réuni  au  doigt  moyen  par  une  mem  brane  qui 
s’étend  jusqu’à  la  première  articulation , cl  se  distinguent 
entre  eux  par  la  forme  du  bec.  Ou  a ainsi  le  genre  barge,  le 
genre  courli  et  le  genre  chevalier.  Le  quatrième  se  distin- 
gue par  ses  doigts  libres , ou  dont  la  membrane  ne  va  pas 
jusqu’à  la  première  articulation , et  par  son  bec  parfaitement 
droit , caractères  que  ne  réunit  aucun  des  trois  premiers. 
On  forme  ainsi  le  genre  bécasse  (scolopax).  Autour  de  ces 
quatre  types , viennent  se  grouper  les  différentes  espèces 
de  Linné,  mais  de  manière  à former,  d’un  genre  à l’autre, 
une  transition  telle  qu’il  est  extrêmement  difficile , ou , pour 
mieux  dre,  impossible  de  les  limiter.'Cetie  fusion  insen- 
sible d’un  genre  dans  l’autre  ne  peut,  du  reste,  justifier 
la  conclusion  que  l’on  serait  porté  à en  tirer;  savoir  : que 
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Ions  res  genres  n'en  doivent  fournir  qu’un  : arec  un  (cl 
principe , il  n’y  aurait  plus  de  classification  possible,  et  l’Uis- 
toire  naturelle  ne  serait  plu»  qu’un  dédale  sans  Al.  Toutefois, 
ce  travail  de  jalonnement  une  lois  fait , il  est  bien  permis 
d’étudier  la  création  d’un  tout  autre  point  de  vue  bien 
autrement  élevé , d’où  toutes  ces  nuances  s’effacent , et  l’on 
se  pénètre  akus  de  la  vérité  de  cet  axiôme  do  philosophe 
suédois  : a La  nature  ne  ma  relie  pas  par  sauts.  » L’ ensemble 
des  êtres  est  une  vaste  chaîne  dans  laquelle  chaque  anneau 
est  intimement  lié  à celui  qui  le  précède  et  à celui  qui  le 
suit,  soit  que  d’un  même  anneau  partent  plusieurs  embran- 
chement) , «oit  que  la  ehAine  se  continue  simple  et  indivisée  ; 
si  quelquefois  il  nous  semble  qn’il  en  est  autrement , c’est , 
ou  parce  que  le  temps  a détruit  un  des  chaînons , ou  parce 
que  nous  ne  savon»  pas  les  voir  à leur  p\acc;  les  caractères 
par  lesquels  nous  distinguons  deux  genres  voisins  ne  sont 
souvent  que  la  somme  des  différences  insensibles  des  espèces 
qui  séparent  chaque  type. 

Les  bécasses  seront  donc  pour  nous  des  échassiers  à quatre 
doigts  dénués  de  membranes,  ou  n’en  ayant  qu’une  très 
courte  entre  les  doigts  externes,  à bec  droit , alongé , obtus , 
un  peu  aplati , terminé  par  une  pointe  molle , à narines 
supérieures , linéaires  , longitudinales , atteignant  prenne 
l’extrémité  du  bec,  la  langue  grêle  et  pointue,  à tête  carrée 
avec  de»  orbites  grand»  places  en  arrière  et  en  haut  ; rou- 
vert ure  des  oreilles  est  large,  caractère  qui,  réuni  au  pré- 
cédent , indique  des  oiseaux  crépusculaires.  Ce  genre  se 
subdivisée»  deux  sous  genres:  les  bécasses  et  les  bécassines, 
parfaitement  distincts  quant  aux  habitudes;  fort  peu,  quant 
aux  caractères  artificiels  déduits  de  l’ organisation. 

Les  bécasses  ont , en  général , le  corps  plus  trapu  et  plus 
gros  que  les  bécassines , les  jambes  plus  courtes.  Elles  ha- 
bitent les  bois.  La  plus  connue  et  la  plus  importante  des 
espèces  que  contient  ce  sous-genre  e>t  : 


(Bécasse  commune.) 

la  bécasse  commune  (scotopax  rustirola  L.) , à peu  près 
4e  la  grosseur  d’une  perdrix  ; sa  longueur  totale  est  de  14  à 
15  pouces , longueur  dont  le  bec  occupe  environ  un  trin^- 
qiaème;  elle  a à peu  près  trots  pieds  d’envergure;  son  plu- 
mage est , en  dessus , un  mélange  agréable  de  raies  noires , 
grises  et  brnu-  ferrugineux  ; une  ligne  noire  ae  dirige  de 
chaque  côté  depuis  l’œil  jusqu’à  la  commissure  du  bec , le 
dessous  dtt  corps  est  d’on  gris-roussâtre  avec  des  raies  trans- 
versales pins  sombres;  le  bec,  couleur  de  chair,  est  noirâtre 
à son  extrémité.  Cette  esjtece  se  trouve  dans  presque  tontes 
les  contrées  du  globe,  san9  qu’aucune  d’elks  puisse  être 
désignée  comme  sa  patrie  ; partout  elle  est  voyageuse , par- 
tout elle  ne  reste  qu’un  temps;  ses  migrations  ne  sont  pas 
d’un  pays  à un  autre,  comme  cela  a lieu  pour  U plupart  des 
oiseaux  de  passage  ; mais  elle  va  alternativement  de  la  mon- 
tagne à la  plaine  et  de  la  plaine  à la  montagne.  C’est  pour 
eela  que  les  pays  montagneux  sont  eeux  qui  «n  posaient  le 
plus.  Le  voisinage  des  Apennins  rendait  cet  oiseau  extrê- 
mement commun  à Rome , où  on  le  désignait  par  le  nom  de 


perdix  ru&tica  , et  la  facilité  de  le  prendre  l’y  faisait  vendre 
à vil  prix;  aussi  était-il  méprisé  par  les  gastronomes  de  l’é- 
poque, qui  lui  préféraient  la  perdrix.  C’est  ce  que  Martial 
a exprimé  par  le  distique  suivant  : 

KuM ica  jnm  perdix , quid  refert,  si  sapor  idem  est? 

Carier  est  perdix,  sic  sapit  ilia  minus. 

Elles  descendent  dans  la  plaine  vers  la  An  de  sepiembre, 
nne  à une , ou  par  couples  suivant  Buffon . tandis  que  mi- 
rant d’autres  auteurs,  elles  forment  des  troupes  de  cinquante 
à soixante,  et  repartent  vers  le  mois -de  mars, après  s’ètre 
accouplées.  Arrivées  sur  la  montagne,  elles  se  construisent 
un  nid  composé  de  feuilles  et  d’herbes  sèches  où  elles  dépo- 
sent quatre  ou  cinq  ont)  d’un  gris-ronx-sale  .avec  des  tacites 
plus  foncées.  Le  mâleest,  dit-on,  fort  attaché  à sa  compagne  ; 
on  les  voit  presque  toujours  marcher  de  compagnie,  et  pen- 
dant qn’elle  couve,  il  reste  assidûment  couché  auprès  d’elle. 
Les  petits  marchent  aussitôt  qu’il»  sont  éclos;  toutefois,  le 
père  et  la  mère  leur  donnent  long-tempsdes  soins. 

Comme  tons  les  oiseaux  de  ce  genre,  la  bécasse  commune 
tel  «n  oiseau  crépusculaire;  sesyenx  supportent  avec  peine 
une  lumière  vive;  aussi  ne  la  voit-on  jamais  voler  durant  le 
jour,  à moins  qu'il  ne  fesse  sorolre;  elle  s«  contente  de 
marcher  dans  tes  taillis,  où  elle  cherche  sons  les  monceaux 
de  feuilles  sèches  les  vers  qui  composent  sa  pâture;  mais 
lorsqn’arrive  le  crépuscule . on  voit  ces  oiseaux  «'animer  et 
se  rapprocher  de*  mares  et  des  ruisseaux  pour  laver  leur  bec, 
et  pour  chereherdans  la  terre  glaise  du  rivage  le»  vers  qu'elles 
déterrent  avec  nne  adresse  telle  qne  des  observateurs  ont  cru 
que , pour  les  découvrir , elles  se  servaient  de  I* odorat.  En 
effet,  on  levvoit  enfoncer  leur  long  bec  dan»  la  terre  ,de  ma- 
nière qu’il  n’y  a qne  les  narines  qui  restent  au  dehors,  et  il  est 
rare  qu’elles  le  fessent  sans  rien  rapporter  ; unis  la  presque 
nullité  de  ce  sens  citez  tons  les  oiseaux  parait  de  nos  joues 
tellement  reconnue  , qu’il  faut  renoncer  à cette  explication , 
n’en  eftt-onpas  une  meilleore  à offrir.  Toutefois  I»  coïuci- 
denee  de  ce  bit  avec  la  mollesse  de  la  membrane  qui  re- 
couvre l'extrémité  obtuse  du  bec,  a conduit  beaucoup  d’au- 
teurs à regarder  cette  partie  humide  comme  le  siège  d’une 
sensibilité  particulière , au  moyen  de  laquelle  l’animal  dis- 
tinguerait sa  proie  à cette  profondeur  sons  terre. 

La  situation  reculée  et  élevée  des  yeux  de  cet  oiseau  lui 
donne  un  air  singulièrement  stupide  que  ne  démentent  en 
aucune  façon  se*  manières.  Il  serait  trop  long  d’énomérer  ici 
tous  les  moyens  qu’on  emploie  pour  1e  prendre;  il  n’est 
peut  -être  pas  an  seul  coindu  globe  où  l’on  n’ait  uneroéibode 
particulière,  et  il  ne  sait  éviter  aucun  piège.  Tantôt  on  profite 
de  lfhabti nde -où  il  est  de  voter  horizontalement  entre  le*  ar- 
bres des-Utllis,  et  l’on  tend  d’an  arbre  à l’autre  un  certain 
filet  appelé  pauiierre , où  il  ne  manque  jamais  de  s’engager; 
on  bien  dans  les  prairies  qu’il  fréquente,  on  plante  deux 
haies  artificielles  de  fougères  et  de  genêt»  secs , entre  les- 
quelles on  dispose , soit  des  cotets  en  crin , soit  de*  rejeta 
formés  d’une  branche  élastique  tenue  pliée  an  moyen  d’un 
petit  trébucliet , et  qui , en  se  redressant , enlace  te  pied 
de  la  pauvre  bête.  Il  n’est,  je  crois , aucun  piège  auquel  elle 
ne  se  prenne  ; mais  de  toutes  ces  manœuvres  il  n’en  est  au- 
cune qui  soit  si  singulière  que  la  suivante- décri  te  par  Ko  Ion, 
mai»  qne  noos  citons  sans  rien  garantir. 

| « U y a , dit-il , «me  manière  delà  prendre  qui,  du  nom 

»Franceys,  est  nommée  Folastrerie , et  d'autant  que  c'est 
» moult  plaisante  manière,  l’avons  bien  voulu  escrke.  11  fout 
» queeclny  qui  prendra  les- béâmes  soit  eoouerl  d’vu  man- 
I * teau  de  drap  ou  de  loilesde  tané;  sçanoir,  est  de  la  couleur 
! v des  fueilles  de  bois,  qui  sont  fauues,  et  ait  moufles  de  même, 

' » et  va  si  grand  chappean  qu'il  luy  couure  la  face  et  les 
» espaoles,  où  il  y ait  deux  trous  par  on  il  puisse  voir  ; aussi 
» tiendra  deux  petits  basions  en  ses< mains  en  forelles,  cou- 
» uertes  de  drap  de  même  couleur , et  faut  que  te*  bouts  de 
» «es  deux  basions  soyenl  comierts  de  drap  romçe  à la 
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» longueur  d'un  poulce , et  aussi  que  celuy  qui  veut  appro- 
» cher  de  la  bécasse  soit  appuyé  sur  deux  potences  allant 
» bien  à lovsir,  et  quand  la  bécasse  l'aura  bien  apprins,  il 
» faut  qu’il  s'arrête  ( et  lorsqu'elle  commencera  à errer , 
» adonc  faut  qu’il  la  poursuyue  et  qu'il  porte  une  ucrgc  à sa 
» ceinture , où  il  y ail  vn  lasse  t de  soye  de  chenal  atlaclié 
» au  bout,  et  qu’il  poursuyue  ladicte  Usasse  jusqu’à  ce  qu'il  la 
» voirra  s’ari  ester  sans  auoir  la  teste  leuée  ; alors  frappera 
» les  deux  bastons  l’ vn  contre  l'autre  moult  bellement , et  la 
» bécasse  s'y  amusera  et  affolera  tellement  que  celui  qui  la 
» poursuit  pourra  l’approcher , qn’ il  lui  mettra  le  lasset  qui 
» est  au  bout  de  sa  verge  dedens  le  col  : car  c’est  l’vn  des 
» oyseaux  qu’on  cognoissc  qui  est  le  p!us  sol  et  niais,  et  aussi, 
» comme  dit  Aristote , qui  aime  mieux  l’homme.  » 

L'oiseau  qui  se  laisserait  prendre  à de  semblables  ruses 
n’aurait  certes  pas  le  droit  de  s’offenser  de  ce  qu’on  le  trai- 
terait de  niais  et  de  stupide.  Quant  à la  dernière  assertion  , 
malgré  tout*  Fautorité  d’Aristote,  nous  ne  voyons  rien  dans 
son  histoire  qni  nous  démontre  le  moindre  trait  d’un  senti- 
ment aussi  gratuit  de  la  part  du  pauvre  animal. 

C’est  vers  la  fin  de  l’automne  que  l’on  fait  la  chasse  aux 
bécasses;  c’est  alors  que  leur  chair  a acquis  ce  fumet  exquis 
qui  la  fait  rechercher  : au  printemps  elle  n’est  plus  man- 
geable. Nous  pourrions  décrire  en  peu  de  mots  la  sauce  de 
rigueur  sans  laquelle  une  bécasse , pour  un  palais  civilisé , 
n’est  qu’un  mets  de  faux  aloi  : on  nous  en  dispensera  ; mais 
qui  pourrait  nous  dire  l’origine  d’une  si  bizarre  préférence  ? 
Il  n’est  pas  un  de  nous  assurément  qui  ne  repoussât  avec 
dégoût  le  potage  dans  lequel  l’oiseau , frappé  du  coup  mor- 
tel, aurait  laissé  tomber  le  ver  qu’il  tenait  à son  bec.  Toute- 
fois il  y a dans  la  bécasse  quelque  chose  de  préférable,  gas- 
tronomiquement  parlant,  aux  intestins , et  même  à ce  qu’ils 
renferment  d’un  bout  à l’autre;  c’est  la  cuisse,  pourvu  toutefois 
que  l’animal  ait  atteint  le  suprême  degré  de  la  préparation 
convenue , c’est-à-dire  qu’il  soit  assez  pourri  pour  qu’on  ne 
puisse  plus  le  suspendre  par  les  pennes  de  la  queue. 

Il  y a d’antres  espèces  peu  differentes  et  de  peu  d’im- 
portance pour  nous  ; nous  allons  passer  au  second  sous-genre, 
Celui  des  bécassines.  Ce  sons-genre  sc  distingue  par  ses  for- 
mes généralement  moins  trapues,  des  jambes  plus  élevées  et 
le  volume  total  qui  est  moindre.  Ce  sont , en  général , des  oi- 
seaux de  marais,  tandis  que  les  bécasses  fréquentent  de  préfé- 
rence les  lieux  ombragés  et  humides  ; du  reste,  leur  nourri- 
ture est  la  même.  Il  y en  a un  grand  nombre  d’espèces,  parmi 
lesquelles  nous  décrirons  seulement  la  bécassine  commune 
(scolopax  gallinago).  Cet  oiseau  a environ  1 1 pouces  depuis 
l'extrémité  du  bec  à l’extrémité  de  la  queue  ; son  bec  a S 
pouces  de  long;  son  plumage  est  un  mélange  de  gris-blanc 
et  de  noir , mais  tellement  disposé  que  les  raies  sont  longi- 
tudinales au  lieu  d’être  transversales  comme  chez  la  bécasse. 
On  en  remarque  surtout  deux  caractéristiques  sur  le  som- 
met de  la  tête.  Du  reste,  son  port  et  sa  forme  ont  avec  ceux 
de  la  bécasse  commune  un  si  grand  rapport , qu’on  les  pren- 
drait pour  des  variétés  d’une  même  espèce,  si  les  mœurs 
n’étaient  fort  différentes.  Ainsi , outre  qu’elle  fréquente  de 
préférence  les  prairies  et  les  lieux  marécageux . son  vol , au 
lieu  d’être  bas  et  horizontal  comme  celui  de  la  bécasse , est 
au  contraire  si  élevé,  qu’on  entend  sa  voix  chevrotante 
long- temps  encore  après  qu’on  Fa  perdue  de  vue.  Elle  vole 
ordinairement  contre  le  vent  ; c’est  pourquoi , lorsqu'on  veut 
la  chasser  au  fusil , il  faut  ma  relier  ayant  le  vent  au  dos. 
Elle  est  à son  départ  de  terre  assez  difficile  à tirer  à cause 
ûe  l’irrégularité  de  son  vol  : elle  se  tient  beaucoup  plus  sur 
ses  gardes  que  la  bécasse,  et  il  n’est  pas  facile’ de  l’ap- 
procher. / 

Comme  la  bécasse,  la  bécassine  quitte  la  France  au 
printemps  pour  ne  revenir  qu’à  la  fin  «le  l’automne.  On 
tronve  cependant  quelquefois  son  nid  en  juin , placé  sous 
quelque  racine  d’arbre  dans  des  endroits  où  le  bétail  ne  peut 
parvenir;  il  est  formé  d’herbes  sèches  et  de  plumes;  ses 


œufs  sont  blanchâtres  avec  des  taches  rousses;  les  petits 
sortent  du  nid  aussitôt  qu’ils  sont  éclos.  Cette  espèce  est 
aussi  recherchée  que  la  première  ; elle  est  ordinairement  fort 
grasse;  on  la  prend  dans  les  mêmes  lieux,  et  elle  y est  encore 
plus  répandue. 

Nous  saisirons  cette  occasion  de  dire  un  mot  du  genre 
très  voisin  des  barges  (llmosa),  qui  n’en  diffère  que  par  un 
bec  un  peu  plus  long  et  un  peu  recourbé  en  haut , une  petite 
diffcrencede  proportion  dans  le ,sil Ion  des  narines,  une  petite 
palmure  entre  les  deux  doigts  externes,  une  taille  plus  élan- 
cée, et  des  jambes  plus  élevées.  Mais  la  constance  de  son 
habitation  sur  les  bords  de  la  mer  ou  des  marais  salés,  suf- 
firaient à le  séparer  complètement.  Ce  sont  des  oiseaux  de 
passage  qui  arrivent  sur  nos  côtes  au  mois  de  septembre, 
mais  sans  y séjourner.  Ils  habitent  de  preférence  les  régions 
froides  des  deux  continens , et  on  en  distingue  plusieurs 
espèces. 

Quant  aux  autres  genres  que  Linné  avait  répartis  entre 
les  deux  genres  seolopax  et  tringa , et  dont  Cuvier  a formé 
en  grande  partie  sa  division  des  échassiers  longirostres. 
Nous  renvoyons  au  mot  Longirostres,  où  nous  les  em- 
brasserons dans  leur  ensemble. 

BECCARIA.  Entre  les  philosophes  qu’au  dix-huitième 
siècle  enfanta  l’invasion  du  génie  français  en  Italie , il  n’est 
point  de  nom  plus  célébré  que  celui  de  César  Bonesana , 
marquis  de  Beccaria,  et  il  n’est  point  de  célébrité  plus  légi- 
time, si  l’on  s’attache  moins  au  génie  qu’à  la  bonne  volonté, 
moins  à la  hauteur  de  l’œuvre  qu’à  son  influence  visible  et 
instantanée. 

La  vie  de  Beccaria  est  simple  à raconter  : elle  fut  celle  du 
commun  des  littérateurs , retirée , pet»  agissante.  Né  Fan 
1735  à Milan , d’une  famille,  sinon  opulente, du  moins  noble 
et  illustre,  il  reçut  une  éducation  conforme  à son  rang.  Ce 
fut  un  précoce  génie.  A peine  sorti  de  l’enfanoe,  il  ouvrit 
son  âme  pure  et  enthousiaste  aux  philosophiques  inspirations 
qui  soufflaient  du  nord.  Il  nous  apprend  lui-même,  dans  sa 
correspondance  avec  l'abbé  Morellet,  que  ce  sont  les  Lettres 
Persanes,  et  le  livre  d’Helvétius  qui  Font  converti  à la  phi- 
losophie. Mais  il  semble  qu’avant  de  pénétrer  à l’âme  de 
Beccaria , le  souffle  un  peu  aride  de  cette  philosophie  se  soit 
adouci  en  traversant  les  fraîches  vallées  des  Alpes.  La 
philosophie , ailleurs  si  brûlante  et  corrosive,  ne  fut  pour 
lui  qu’une  chaleur  douce  et  féconde  en  fleurs.  H s’y  aban- 
donna avec  la  sécurité,  la  foi,  la  candeur  d’un  enfant. 
Sans  chercher  bien  avant  ses  démonstrations , ni  le  nœud 
secret  des  idées  en  apparence  contradictoires,  il  crut  avec 
une  force  égale  à Dieu  et  à l’indépendance  de  la  rabon 
humaine,  à la  guérison  des  plaies  sociales  et  4 la  liberté  , à 
FégoRme  et  au  dévouement , à la  gloire  et  au  bonheur  de 
l’union  conjugale.  Ce  fut  donc  un  réformateur  enthousiaste, 
mais  non  jusqu’à  la  folie  on  l’imprudence,  non  jusqu’à  man- 
quer de  respect  aux  puissances  établies  : il  acquit  de  la  célé- 
brité et  devint  l’époux  d’une  femme  de  son  choix  dont  l’a- 
mour ne  lui  laissa  rien  à désirer  : il  fut  heureux. 

Beccaria  n’est  point  un  penseur.  Nous  le  voyons  durant  sa 
première  jeunesse  confondre  dans  un  pareil  amour  deux 
hommes  bien  divers,  Helvétius  et  Montesquieu.  «C’est 
M.  Helvétius , écrivait-il  en  mai  1766,  qui  m’a  poussé  avec 
force  dans  le  chemin  de  la  vérité,  et  qui  a le  premier  re- 
veillé mon  attention  sur  l’aveuglement  et  les  malheurs  de 
l’humanité.  Je  dois  à la  lecture  de  Y Esprit  une  grande  partie 
de  mes  idées.  » Plus  loin  , il  s’écrie  dans  un  élan  de  sym- 
pathie : « D’Alembert,  Diderot,  Buffbn,  Hume,  noms 
illustres  et  qu’on  ne  peut  entendre  sans  être  ému , vos  ou- 
vrages immortels  sont  ma  lecture  continuelle,  l'objet  de 
mes  occupations  pendant  les  jours  , et  de  mes  méditations 
dans  le  silence  des  nuits.  Rempli  des  vérités  que  vous  m’en- 
seignez , comment  aurais-je  pu  encenser  l’idole  adorée , et 
m’avilir  jusqu’à  mentir  à la  postérité?  » Il  faut  louer  et 
aimer  cette  naïve  admiration , celte  piété;  mais,  nous  le 
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répétons,  Beccaria  ne  fut  point  un  penseur.  Eulre  ces  di- 
vers hommes  dont  il  se  dit  l'élève,  il  ne  (ait  point  de  dis- 
tinction. Il  lui  suffit  qu’ils  soient  tous  enrôles  sons  le 
même  drapeau  ; dès  lors  ils  sont  tous  pour  lui  indifféremment 
la  philosophie.  Dans  leurs  livres . il  ne  voit  que  le  sentiment 
d’humanité,  la  tendance  éversive  commune  à tous;  il  n’a 
point  sondé  jusqu’aux  affirmât  ions  souvent  diverses  et  con- 
tradictoires , qui  y reposent  en  germe  ou  s’y  développent  ; 
ainsi  nul  trouble , nul  embarras  : il  n’a  point  i choisir  ni  à 
concilier.  Il  est  au  même  titre  le  disciple  de  Montesquieu  et 
d’Helvétius,  de  Rousseau  et  de  Voltaire. 

Il  vivait  donc  à Milan  partagé  entre  l’amitié,  les  délicieuses 
préoccupations  de  bonheur  futur,  mais  infaillible  pour  le 
genre  humain,  les  espérances  de  gloire  dont  lui-même  se 
couronnait,  et  les  caresses  vivement  senties  d’une  épouse 
aimée.  Les  comtes  Veri  et  Firmiani,  le  marquis  Longo 
l’avaient  admis  encore  tout  jeune  homme  dans  leur  intimité. 
C’est  dans  cette  vie  désirable  que,  de  l’an  4760  à 4764 , il 
composa  le  livre  des  Délits  et  des  Peines , qui  a fait  sa  re- 
nommée. Comme  à la  pensée  des  rigueurs  de  l’inquisition 
fl  hésitait  à le  publier , ses  amis  l’encouragèrent , et  le  livre 
parut  enfin  l’an  4764  à Milan.  Le  succès  en  fut  prompt  et 
immense.  Il  fut  accordé  à Beccaria  de  voir  ces  hommes  qui 
lui  avaient  apparu  si  grands , ces  rois  de  la  pensée  et  de  la 
parole , adopter  son  livre  avec  enthousiasme  et  le  prôner 
dans  leurs  pages  immortelles.  Le  traité  des  Délits  et  des 
Peines  fut  annoté  par  Diderot,  commenté  par  Voltaire , 
traduit  par  l’abbé  Morellet , recherche  dans  toute  l’Europe, 
goûté  par  Hume  , Helvétius,  le  baron  d’Holbach , et  toutes 
les  dm  es  sensibles. 

Celte  faveur  s’explique  aisément  : c’étaient  leurs  propres 
idées  que  les  philosophes  de  France  admiraient  tant  chez 
Beccaria.  Lejeune  Italien  a pris  dans  leurs  livres  toute  la 
substance  du  sien , et  il  l’a  reproduite  avec  l’enthousiasme 
sérieux  d’une  âme  jeune , candide , généreuse.  Il  était  bien 
naturel  qu’ils  applaudissent  i l’exaltation  philosophique  de 
leur  fils  encore  enfant.  Ce  n’est  donc  point  une  œuvre  de 
pensée  originale,  de  recherche  savante,  profonde,  puissam- 
ment aventureuse  qu'il  faut  chercher  dans  Beccaria.  Avec 
un  style  grave  et  poétique,  il  a le  bon  sens  et  la  profondeur 
de  Voltaire,  ni  plus  ni  moins,  a A l’époque  où  il  écrivait , 
dit  M.  Lerminier,  il  s'agissait  de  réclamer  vivement  les 
droits  de  l’humanité  méconnus  et  violés.  La  science  du 
droit  criminel , sans  caractère  scientifique , n'était  alors 
qu’une  opposition  généreuse  : c’était  un  de  ces  momens  où  , 
pour  la  poursuite  d’une  réforme , le  talent  ressemble  à du 
génie , et  le  courage  à du  talent.  Qui  prenait  la  parole  était 
sûr  de  se  concilier  l’estime , voire  même  l’admiration  de  ses 
contemporains.  Beccaria  fît  dans  le  traité  des  Délits  et  des 
Peines,  non  un  livre  scientifique,  mais  un  pamphlet  cha- 
leureux qui  satisfit  la  juste  effervescence  de  l’opinion.  Ce  fut 
comme  une  pétition  dont  se  servit  l'Europe  pour  la  présen- 
ter aux  souverains.  » ( Introduet.  générale  à l’histoire  du 
Droit). 

L’an  4762,  Beccaria  avait  déjà  publié  un  opuscule  inti- 
tulé : du  désordre  des  monnaies  dans  les  étals  de  Milan  , 
et  des  moyens  <f  y remédier.  Le  livre  des  délits  et  des  peines 
fut  terminé  deux  ans  plus  lard , dans  la  vingt-sixième  année 
de  l’auteur.  Depuis  cette  époque , sauf  des  recherches  sur 
la  nature  du  style,  imprimées  en  4765  dans  le  café,  recueil 
périodique  dont  il  était  l’un  des  fondateurs , il  n'exécuta 
point  d’œuvre  considérable.  L’an  4768,  une  chaire  d’éco- 
nomie politique  fut  établie  à Milan  en  sa  faveur.  Après  une 
vie  paisible  et  noblement  occupée,  il  mourut  d’apoplexie 
l’an  4795. 

BECHER  (Jb  an -Joachim) , célèbre  chimiste  du  sei- 
zième siècle.  Il  naquit  à Spire  en  4628,  et  se  livra  à l’é- 
tude de  la  médecine,  de  la  chimie  et  des  mathématiques. 
Sa  vie  consacrée,  soit  au  professorat , soit  à la  pratique  de  la 
médecine,  fut  errante  et  tourmentée.  Après  avoir  couru  les 


divers  étals  de  l’Allemagne,  il  finit  par  se  rendre  à Londres 
où  il  mqprut  en  1685 , âgé  de  cinquante- sept  ans.  On  lui  doit 
de  la  reconnaissance  pour  les  services  qu’il  a rendus  à la  chi- 
mie , en  contribuant  à l’élever  au-dessus  des  préoccupations 
trop  exclusives  des  alchimistes , et  à la  mettre  au  même 
rang  que  les  autres  sciences  générales;  il  a droit  d’être 
placé  en  compagnie  de  Boyle  et  de  Lémery , qui  dans  le 
même  temps,  l’un  en  Angleterre  et  l'autre  en  France,  fai- 
saient en  faveur  de  celte  science  des  efforts  semblables.  Les 
erreurs  de  sa  théorie  ne  sauraient  obscurcir  le  mérite  qu’il 
y avait  à la  chercher  et  à en  coordonner,  avec  un  esprit  sage 
et  ingénieux , les  diverses  parties.  Ses  deux  principaux  ou- 
vrages sont  sa  Physique  souterraine,  et  le  livre  intitulé  Insti - 
tufiones  chimicœ ou  CEdipus  chimicus.  Le  premier  reitferme 
le  germe  de  la  théorie  du  pli  logistique,  qui,  développée  par 
Stahl,  devait  jouer  pendant  long-temps  et  jusqu’aux  belle* 
découvertes  de  LavoUiefun  si  grand  rôle.  Le  second  con- 
tient en  sept  chapitres  toute»  les  généralités  de  la  chimie. 
L’auteur  combat  les  idées  d’Aristote  au  sujet  des  quatre  élé- 
mens , et  expose  les  priucipes  de  la  composition  et  de  la  dé- 
composition des  corps  : le  second  chapitre, deprincipiis  sub- 
stantif, et  le  cinquième,  de  generatione,  sont  particulière- 
ment remarquable».  Il  n’est  pas  inutile  de  direqu’il  croyait  à 
la  transmutation  des  métaux  et  à la  possibilité  d’en  fabriquer 
artificiellement  de  plus  parfaits  que  ceux  de  la  nature;  ce  qui 
n’arien  d’absurde  puisqu’il  parlait,  relalivementà  la  simplicité 
des  corps,  d’axiomes  différen»  de  ceux  qui  sont  acceptes  par 
la  clümie  dans  son  état  actuel.  Il  faut  dire  à sa  louange  que 
la  question  de  l’or  ne  l’occupe  que  dans  un  corollaire  fort  peu 
développé  : la  poursuite  de  la  connaissance  philosophique  de 
la  matière  forme  le  fonds  de  l’ouvrage.  Il  faut  distinguer  en- 
core parmi  ses  nombreux  ouvrages  de  chimie  : Actorum  la - 
boratorii  chimici , seu  Physica  subterraneœ  libri  duo  ; 
Metallurgta;  Theses  chimicœ  veritalem  et  possibilitatem 
irammutat iouis  melafforum  in  aurwm  feiiicen/e* , etc.  B 
s’était  occupé  aussi  de  philologie , et  a laissé  quelques  travaux 
sur  cette  matière.  A Londres,  il  publia  en  1680  un  ouvrage 
intéressant  sur  la  mesure  du  temps  ; il  est  intitulé  : de  notd 
temporis  dimetiendi  rations , et  accuratœ  horologiorum 
construction is  iheorid  et  experientiâ. 

BECK.ET.  Voyez  Thomas  (Saint)  de  Cantorbéry. 

BEDE , surnommé  le  Vénérable,  écrivain  ecclériastique 
du  huitième  siècle.  Le  p'us  connu  de  ses  ouvrages  est  une 
Histoire  ecclésiastique  des  Anglais , depuis  l’entrée  de 
Jules-César  dans  la  Grande-Bretagne  jusqu’à  l’an  754.  D 
ne  faut  chercher  dans  celle  histoire  ni  critique  ni  exacti- 
tude quant  aux  époques  antérieures  à celles  où  vivait  Bède; 
mais  pour  ce  qui  se  rapporte  à son  temps , c’est  un  monu- 
ment précièux  de  l’état  de  l’Eglise.  On  place  la  naissance  de 
Bède^n  075  et  sa  mort  en  735. 

BÉDOUINS.  Voyez  Alger  et  Arabib. 

BEGGARDS,  secte  de  dévots  ou  d’illuminés  qui  parut 
eu  Italie,  en  France  et  en  Allemagne,  sur  là  fin  du  treizième 
siècle  et  au  commencement  du  quatorzième. 

En  4221,  saint  François  ajouta  à son  ordre  une  branche 
nouvelle,  composée  d’hommes  et  de  femmes  mariés.  Ou  doit 
qu’il  leur  donna  une  règle  appropriée  à leur  état,  mais  aussi 
rapprochée  que  possible  de  la  règle  des  mineurs.  Cependant 
on  n’a  de  constitutions  écrites  i ce  sujet  que  celles  qui  furent 
rédigées  et  confirmées  par  le  pape  Nicolas  IV,  soixante  huit 
ans  après.  Ce  fut  celle  congrégation  qu’on  nomma  le  tiers- 
ordre  de  Saint-François.  Le  peuple, dans  les  différons  pays, 
donna  a ces  franciscains  laïcs  differens  noms  : on  les  appela 
petits  frères,  fratr  icelles,  frérots ; en  Italie,  on  leur  donna  le 
nom  de  besaciers,  bizochi;  en  France,  on  les  nomma  bé- 
guins; dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagne,  beggards  ou 
beghards. 

Musheim  fait  dériver  ces  noms  de  béguins  et  de  beggards, 
de  même  que  le  mol  bigot,  du  vieux  mot  allemand  beggen , 
demander  avec  importunité,  ou  prier  avec  ferveur. 
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On  «eût  combien  fui  rapide  ta  multiplication  de  l’ordre  de 
Saint-François;  ou  sait  aussi  quelle  exaltation  répna  data 
cet  «mire  «lès  son  début.  Celte  exaltation  trouva  encore  un 
appui  daus  une  doctrine  qui  avait  commencé  è se  répandre 
a la  lin  du.douzième  siècle,  la  doctrine  de  Joachim,  abbé  de 
Flore  en  Calabre. 

Dès  1254,  moins  d’un  demi-siècle  après  la  fondation  des 
- Franciscains , on  voit  ces  moines  expliquer  publiquement  à 
Paris  un  livre  intitulé  l'Evuiujile  éternel,  attribué  à Jean  de 
Partue,  alors  général  de  leur  ordre.  Ce  livre  était  foudé  sur 
la  doctrine  de  l’abbé  Joachim. 

Nous  exposerons  ailleurs  tout  oc  grand  mysticisme  du 
treizième  siècle,  qui  produisit  en  Europe  de  si  singuliers 
effets.  Ici  nous  ne  voulons  qu’indiquer  l'origine  de  la  déno- 
minal ion  de  beggards. 

Les  Franciscains  se  divisèrent  bientôt  eu  deux  partis,  les 
exaltés  et  1rs  modérés;  ceux  qui  vOQlaieut  détruire  toute  pro- 
priété, qui  rêvaient  un  paradis  sur  la  terre,  une  nouvelle: 
société,  une  humanité  nouvelle,  et  ceux  qui  prétendaient 
restreindre  l’élan  donné  par  le  fondateur,  qui  consentaient  à 
pactiser  avec  l'état  présent  du  monde,  cl  à qui  ne  répugnait 
pas  trop  l’idee  de  propriété.  Les  premiers  prirent  le  litre  de 
spirituels,  les  seconds  furent  nommés  co»«r#MtnrIs , parce 
qu’ils  tenaient  à constituer  des  couvens  et  qu’ils  considéraient 
la  vie  monastique  sous  un  aspect  è peu  près  semblable  A la 
façon  de  penser  des  autres  moines. 

Les  spirituels,  c’est-à-dire  les  Franciscains  austères,  se 
séparèrent  rie  leur  ordre,  et  refusèrent  d'obéir  à leurs  supé- 
rieure Le  pape  BouiÊice  VIII  condamna  ce  schisme  vers  l’an 
4500.  Alors  cet  révoltés  se  mirent  à déclamer  contre  le  pape 
et  contre  les  évêques;  ils  annoncèrent  la  réforraation  pro- 
draine de  l’Eglise  par  les  vrais  disciples  de  saint  François, 
et  prêchèrent  une  tlréologie  fondée  sur  les  principes  méta- 
physiques de  l’abbé  Joactûm.  Ils  attirèrent  dans  leur  parti 
un  grand  nombre  de  ces  frères  laïcs  du  tiers-ordre  qne  l’on 
appelait  béguins.  De  là  ce  nom  fut  donné  en  général  à celte 
secte,  qui,  au  commencement  du  quatorzième  siècle,  se 
trouvait  assez  répandue  en  Allemagne  le  long  du  Rhin , et 
surtout  à Cologne. 

Les  Joacltimiies  avaient  déjà  été  condamnés  au  concile 
particulier  d’Arles  en  4260.  Les  beggards,  qui  répétaient  | 
les  même»  idées,  furent  condamnés  dans  le  concile  général 
de  Vienne,  sons  Clément  V,  en  1511.  Il  subsistaient  pour- 
tant encore  dans  le  quinzième  siècle.  Ils  se  nommaient,  alors 
les  frères  et  soeurs  (ht  libre  esprit;  on  les  appelait  en  Alle- 
magne beggards , en  Bohème  bigards  ou  picards , en  France 
picards  et  turlupins. 

Le  tiers-ordre  de  Sainl-François  devint,  par  suite  de  cette 
dénomination , l’objet  rie  l’animadversion  populaire.  Les 
papes  Clément  V et  Benoit  XU  furent  obligés  de  déclarer, 
par  des  bulles  expresses,  que  ces  religieux  M'étaient  nulle- 
ment l’objet  des  anathèmes  lancés  contre  les  beggards  et  les 
béguins  répandus  en  Allemagne. 

On  voit , par  le  peu  que  nous  venons  de  dire  sur  les  beg- 
gards , que  celle  secte  avait  bien  des  rapports  avec  l’anabap- 
tisme du  seizième  siècle.  Mais,  an  treizième,  les  beggards 
proprement  dits  n’étaient  pas  les  seuls  qui  partageassent  les 
idées  mystiques  de  l'abbé  Joachim;  iis  n’étaient  pas  seuls  à 
se  croire  à la  veille  d'une  grande  rénovation  religieuse.  Nous 
réunirons  leurs  principes  avec  ceux  des  sectes  semblables 
qui  se  formèrent  alors  dans  l'article  Evangile  éternel. 

BEGONIA.  L’ensemble  des  caractères  que  présente  ce 
genre  de  plantes  dicotylédones  l’exclut  de  toutes  les  familles 
actuellement  établies  ; aussi  la  plupart  des  botanistes  actuels 
le  considèrent  - ils  comme  formant  à lui  seul  une  fomille  in- 
dépendante, dont  ils  ne  peuvent  cependant  déterminer  exac- 
tement la  place,  et  dont  ils  se  bornent  à indiquer  quelques  affi- 
nités avec  les  cucurbitacées.  Les  quarante  à cinquante  espèces 
qui  la  composent,  et  qui  sont  toutes  originaires  des  pays 
chauds,  se  laissent  facilement  reconnaître.  Leur  tige  her- 


bacée ou  à peine  lignante , mais  épaisse  et  noueuse . est  gar- 
nie de  feuilles  alternes,  simples , palmati-uervées,  le  plus 
souvent  échancrées  inégalement  à la  base  de  leur  limbe,  et 
flanquées  de  stipules  à la  base  de  leur  pétiole;  elle  porte  A 
son  sommet  des  fleurs  monoïques  disposées  en:  panicules , 
dont  chaque  ramification  est  pourvue  de  bractées.  Dans. les 
fleurs  mâles,  le  péiigone  se  compose  geuéralemcnl  de  deux 
folioles  extérieures  et  de  deux  intérieures , plus  petites  que 
les  premières,  avec  lesquelles  elles  alternent.  Les  étamines 
ramassées  en  grand  nombre  au  centre  de  la  fleur , se  ter- 
minent par  un  connectif  charnu  et  dilaté.  Dans  les  fleurs 
femelles  le  perigone  est  semblable  à celui  des  fleurs  mâ- 
les; mais  le  nombre  de  ses  folioles  varie  davantage;  il  est 
souvent  de  cinq  ou  de  six;  quelquefois  il  va  jnsqu’A  huit  ou 
neuf.  Chacun  des  trois  eu  pelles  qui,  en  se  soudant,  forment 
l’ovaire,  et  plus  lard  le  fruit,  porte  une  aile  sur  son  <k»,  et, 
dans  sa  cavité  qni  esL  mie  des  loges  de  Pavane,  règne  vers 
l’angle  du  centre  un  irop!vo*perme  longitudinal , d’abord 
simple,  puis  divise  en  deux  lames  saillantes  que  recouvrent 
un-grand  nombre  d’ovules  on  graines  très  petites;  les  styles, 
au  nombre  de  trois,  sont  courts,  gras  et  liifidei;  les  stig- 
mates également  épais  sont  tortueux  ou  •terminés,  en  forme 
de  tête  ; c’est  surtout  par  ce  dernier  caractère  que  les  bego- 
niacécs  se  rapprochent  des  cucurbitacées.  Le  fruit  mûr  est 
une  capsule  couronnée  par  le  périgone  flétri  ; diacune  de 
tes  loges  s'ouvre  longitudinalement  par  le  dos. 


( Bcgunianéc*.  — Rameau  du  bégonia  ditceior,  et  fruit  du 
bégonia  argyroaigma.  ) 

On  cultive  plusieurs  espèces  de  bégonia  dans  les  serres. 
Les  plus  jolies  et  les  plus  répandues  ont  les  feuilles  cocdi- 
formes  et  a côtés  inégaux  ; la  première  est  originaire  de  la 
Chine:  c'est  le  bégonia  àdeux  couleurs  ( B.disculor , R.  Br,, 
B.  etansima,  Staw)  qui  étale  le  rose  tendre  de  se*  grandes 
fleurs  ati  sommet  de  rameaux  dont  les  articulations  sont  elles- 
mêmes  teintes  d’un  carmin  vif,  et  au  milieu  de  feuilles  den- 
tées en  scie,  d’un  rouge  incarnat  û leur  surface  inférieure; 
la  seconde  vient  des  Antilles,  outes  feuilles  sent  contour- 
nées comme  celles  de  l'oseille  dont  elles  ont  le  goût  acide  : 
c’ett  le  bégonia  A feuilles  luisantes  sur  les  deux  faces  (bégo- 
nia nilida),  sous-arbrisseau  de  cinq  A six  pieds  de  haut, 
dont  les  stipules  sont  carénées , les  fleurs  plus  petites  que 
celles  de  l’espèce  précédente , mais  de  même  conlenr,  cl  les 
capsules  roupies  de  très  grandes  ailes.  Ces  deux  bégonia 
fleurissent  au  milieu  du  printemps  et  en  automne  On 
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peut  leur  associer  le  bégonia  argenté  du  Brésil  ( beg . macu- 
lata,  Radd.,beg.  argyrostigma,  Fisch.) , à feuilles  alongées, 
pointues,  irrégulièrement  recourbées,  rouges  à leur  surface 
inférieure  et  parsemées  de  taches  blanches  à leur  surface 
supérieure.  On  cultive  ces  plantes  dans  la  terre  de  bruyère 
un  peu  tourbeuse  et  un  peu  fraîche  : comme  elles  poussent 
peu  de  racines , on  les  lient  dans  des  pots  plutôt  petits  que 
grands.  Elles  se  mnltiplient  de  rejetons  et  de  boutures  ; la 
seconde  se  propage  aussi  an  moyen  des  bulbes  qni  poussent 
dans  les  aisselles  de  ses  feuilles. 

BEHAIM  (Martin)  savant  cosmographe  du  quinzième 
siècle.  Son  nom  a été  long-tempe  en  grande  réputation , parce 
que  plusieurs  écrivains , s’appuyant  sur  des  renseignemens 
faux  ou  mal  interprétés,  avaient  prétendu  faire  de  lui  le  pré- 
curseur de  Colomb  dans  le  Nouveau-Monde.  Toute  incerti- 
tude à cet  égard  est  maintenant  lewée,  mais  Behattn  n'en 
Conserve  pas  moins  sa  place  dans  l’histoire.  S’il  n’a  rien  fait  par 
lui -même  pour  la  découverte  de  l’Amérique , nous  lui  devons 
du  moins  de  connaître  exactement  quelles  furent  les  idées 
théoriques  qui  poussèrent  Colomb  dans  la  route  où  devait  se 
rencontrer  ce  continent;  ces  idées  étaient  celles  de  son  temps; 
et  le  globe  terrestre , sur  lequel  Behaim  les  a résumées  de  sa 
main  , mérite  à bon  droit  d'être  considéré  comme  un  des 
plus  précieux  monumens  de  son  siècle. 

Martin  Behaim  naquit  à Nuremberg  vers  1430;  sa  famille 
était  riche  et  considérée.  On  a prétendu  qu’il  avait  été  dis- 
ciple de  Beroatde  et  de  Régiomonlanus , mais  les  dates  con- 
tredisent ce  fait,  qui  n’est  du  reste  nollement  appuyé.  La 
science  ne  fut  pas  dès  le  commencement  son  objet  principal. 
Il  ressort  de  quelques  pièces  de  correspondance  conser- 
vées dans  les  archives  de  sa  famille,  que  depuis  sa  jeunesse 
jusqu’à  l’âge  de  près  de  cinquante  ans  il  demeura  à Anvers, 
où  il  faisait  le  commerce  de  toiles.  Il  est  probable  que  ses 
relations  avec  les  voyageurs  développèrent  son  goût  pour  la 
géographie,  et  qu’il  s’avança  dans  celte  science  par  ses  pro- 
pres étndes.  Dès  <406  une  colonie  de  Flamands  avait  été 
conduite,  par  Job  de  Huerter,  dans  les  Açores , ce  qui  avait 
établi  des  rapports  assez  fréquens  entre  le  Portugal  et  le  pays 
qa*il  habitait  ; ce  fut  sans  doute  par  l'intermédiaire  de  ces 
Flamands  qu’il  fut  sollicité  de  se  rendre  en  Portugal , où  le  roi 
fortexcitéen  faveurdes  découvertes  géographiques  faisaitalors 
grand  accueil  à toutes  les  personnes  versées  dans  la  cosmogra- 
phie. Il  se  lia  d’amitié  à Lisbonne  avec  les  savans  Portugais 
Roderigue  et  Josephe;  et,  suivant  le  témoignage  de  Tcllez 
de  Sylva , il  concourut  avec  eux  à l’invention  ou  du  moins  au 
perfectionnement  de  l’astrolabe.  Il  fil  aussi  connaissance  avec 
Christophe  Colomb,  qui  demeura  en  Portugal  jusqu’en  1484; 
mais  (>eu  confiant,  selon  toute  apparence,  dans  la  certitude 
des  reuseignemens  de  Marc  Paul  sur  l’Asie  orientale,  il  ne 
partagea  pas  l’avis  de  tenter  une  expédition  sur  cette  seule 
autorité,  et  contribua  à faire  prévaloir  l’idée  de  chercher  la 
route  maritime  de  l'Inde  par  le  contournement  du  continent 
africain.  En  1 484,  embarqué  en  qualité  de  cosmographe  de 
l'expédition  sur  la  flotte  de  Diego  Cam , qui  avait  mission  de 
pousser  en  avant  dans  celle  direction,  il  reconnut  et  doubla  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  et,  après  avoir  remonté  au-delà 
jusqu’à  une  petite  distance , il  revint  avec  ses  compagnons 
en  Europe.  A la  suite  de  cette  importante  expédition , qui 
ouvrait  à Vasco  de  Gama  les  portes  de  l’Orient . Behaim , 
nommé  chevalier  du  Christ  par  le  roi , se  rendit  à l’ile  de 
Fayal , où  il  épousa  la  fille  du  gouverneur  de  la  colonie,  Job 
de  Huerter.  En  4400,  il  se  rendit  en  Allemagne  pour  revoir 
sa  famille  dont  il  était  sépare  depuis  près  de  dix  ans.  On  peut 
aisément  se  figurer  l’effet  que  produisit  dans  Nuremberg  l’ar- 
rivée d'un  compatriote  qui  avait  couru  des  pays  si  lointains 
et  si  nouveaux,  et  dont  la  renommée  commençait  déjà  à faite 
tant  de  bruit.  Les  magistrats  se  réunirent  pour  le  prier  de  con- 
signer ses  admirables  connaissances  relativement  à la  figure 
de  la  terre  sur  une  pièce  authentique,  et  que  l'on  conserve- 
rait dans  les  archives  de  la  ville;  ce  fut  là  ce  qui  le  décida  à 
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construire  son  globe  terrestre,  qui  est  peut-être,  en  niellant 
à part  les  projections  planes  depuis  long-temps  enseignées 
par  l’école  d’Alexandrie , le  premier  microcosme  de  ce  genre 
qui  se  soit  vu  dans  l'histoire  de  la  géographie.  Il  convient  qj^ 
nous  entrions  ici  dans  quelques  détails  sur  ce  6tijet,  dont  l'im- 
portance aura  son  complément  à l’article  Colomb. 

Ce  globe,  qui  est  d’un  pied  et  demi  de  diamètre,  est  re- 
couvert d’une  peau  de  velin  sur  laquelle  sont  tracés  les  con- 
tours des  diverses  régions  alors  connues.  L'auteur  y a joint 
des  notices  suocinetes  expliquant  ce  qui  est  relatif  à chacune 
d’elles,  et  des  peintures  représentant  la  figure  et  le  costume 
des  habitans  de  cliaque  pays  ainsi  que  leurs  habitations  : c’est 
une  véritable  encyclopédie  géographique.  L’Amérique  man- 
que entièrement  ; mais  les  dimensions  générales  de  la  terre  se 
trouvant  mal  calcnléeset  considérablement  rétrécies,  la  lacune 
causée  par  son  absence  ne  se  laisse  point  sentir;  l’hémisphère 
occidental,  au  lieu  d’être  uniquement  occupé  par  un  océan  im- 
mense comme  cela  aurait  lieu  si  l’Amérique  n'existait  pas, 
est  à moitié  occupé  par  le  continent  asiatique:  le  Japon, au  lieu 
d’être  situé  par  150“  de  longitude,  comme  il  l'est  réellement, 
iest  indiqué  sur  le  280e  degré,  et  occupe  ainsi  la  place  qui  ap- 
partient au  Mexique.  L’espaee  de  mer  à franchir  pour  se  ren- 
dre des  Açoresou  des  Iles  du  Cap-Vert  en  Asie,  en  naviguant 
à l’ouest,  n’est  donc  guère  supérieur  que  de  moitié  à celui 
qui  sépare  ces  archipels  de  la  côte  de  Portogal,  et  le  voyage 
par  cette  rente , les  indications  de  Marc  Paul  et  de  Mande- 
ville  étant  considérées  comme  une  base  certaine,  ne  pré- 
sente rien  que  de  fort  rationnel , et  même  de  fort  simple  dans 
son  exécution. 

Il  est  important  de  noter  ici  l’existence  de  deux  terres  qui 
se  trouvent  marquées  dans  l'Océan  entre  l'archipel  du  Cap- 
Vert  et  celui  du  Japon.  L’une  est  placée  vers  le  550°  de 
longitude,  et  porte  pour  nom  Antilia  ; au-dessous  Behaim 
a écrit  : « L’an  734  après  la  naissance  de  J.-C.,  l’année  que 
» toute  l'Espagne  fut  soumise  par  les  païens  venus  d’A  frique, 

■ ladite  lie  Antilia  fut  habitée  par  un  archevêque  de  Porto 
» en  Portugal  avec  six  autres  évêques  et  nombre  de  chrétienj 
» qui  s’y  étaient  sauvés  d’Espagne  avec  leurs  bestiaux  et 
» leurs  biens.  » L'autre  terre  désignée  sous  le  nom  d’ile  de 
Saint-Brandan  est  beaucoup  plus  considérable , et  se  trouve 
à peu  près  à mi-chemin  entre  les  Açores  et  l’Asie;  à cet  en- 
droit Behaim  a écrit  : « L’an  565  après  la  naissance  de  J.-C., 

» Saint-Brandan  aborda  avec  son -navire  à cette  Ile  où  il  vit 
» beaucoup  de  choses  merveilleuses , et  après  y être  demeuré 
» sept  ans  il  retonrna  dans  son  pays.  » Ce  sont  là  les  seules 
terres  qui  soient  représentées  entre  PEnrope  et  l’Aria  : il  ne 
serait  guère  soutenable  de  vouloir  en  faire -PA nférique;  mais 
elles  servent  au  moins  à montrer  que  dans  les  idées  géogra- 
phiques de  celle  époque,  ou  était  loin  de  considérer  l’Asie 
comme  séparée  maritimemenl  de  PEnrope  par  un  espace  in- 
franchissable. Le  nom  d’Anfifù»  donné  plus  tard  à Parclii|>el 
Américain  était  déji  employé  pour  désigner  des  Iles  occi- 
dentales. Au  nord  du  Japon , retracé  sous  le  nom  de  Ci- 
pang u , est  une  série  d’iles  formant  une  chaîne  jusqu’aux 
terres  arctiques  : sur  la  dernière , qui  est  probablement  le 
Groenland,  est  écrit  : « Ici  les  Russes  prennent  des  fan- 
» cons  blancs.  » Au  sud  du  Japon  est  l'archipel  Indien  ou 
d*»s  Epices  s’étendant  fort  avant  dans  Pltémispltère  austral  : 
sur  les  Iles  les  plus  reculées  il  est  fait  mention  des  popula- 
tions anlhro] «pliages , et  à figure  de  singes,  qui  les  habi- 
tent. A l’ouest  du  Japon,  et  au-delà  d'un  détroit  peu  consi- 
dérable, commence  le  continent  asiatique  : sur  la  pointe  la 
plus  avancée  est  écrit  : India  siee  pars  Indice  extrà  Gtm- 
gem  : au-dessus  est  la  Chine  sous  le  nom  de  Camtm/u  Ca- 
lmai ; au-dessous  le  Ciamba  de  Ptolémée. 

Sur  le  globe  à côté  de  la  dédicace  à la  ville  de  Nuremberg 
est  placée  l’inscription  suivante , que  Pon  peut  considérer 
comme  l’expression  des  autorités  généralement  reconnues 
sur  lesquelles  cette  géographie  était  fondée  : « Il  faut  sa- 
» voir  que  celte  figure  du  globe  représente  toute  la  gran- 
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» deur  de  la  terre,  tant  en  longitude  qu’en  latitude,  mcsu- 

• rée  géométriquement  d’après  ce  que  Ptolémée  a dit  dans 
» sou  livre  , intitulé  Cosmographia  Ptolemcei  ; savoir  une 
«partie,  et  le  reste  d’après  le  chevalier  Marc-Paul , qui  de 

■ Venise  a voyagé  dans  l’Orient  l'an  1250,  ainsi  que  d’a- 

■ ptès  ce  que  le  respectable  docteur  et  chevalier  Jean  de 

• Mandeville  a dit  en  1322 , dans  un  livre  sur  les  pays  in- 
» connus  à Ptolémée  dans  l'Orient,  et  toutes  les  lies  qui 
» y sont , et  d’où  t ous  \iennent  les  épiceries  cl  les  pier- 
» res  précieuses.  Mais  l'illustre  don  Juan , roi  de  Portugal , 

■ a fait  visiter  eu  1485  par  ses  vaisseaux  tout  le  reste  de  la 

■ partie  du  globe  vers  le  midi , que  Ptolémée  n’a  pas  connue, 

■ découverte  à laquelle  moi,  qui  ai  fait  ce  globe,  me  suis 
■.trouve.  Vers  le  couchant  est  la  mer  appelée  l’Océan , où 
» l’on  a également  navigué  plus  loin  que  ne  l’a  indiqué  Pto- 

■ léinée,  et  au-delà  des  colonnes  d’IIercule  jusqu’aux  lies 

■ Açores  , Payai  et  Pieu  , qui  sont  habitées  par  le  noble  et 

■ pieux  chevalier  Job  de  Iluerler  de  Moerkiichen  , mon 
» cher  Iveau  pèi  e , qui  y demeure  avec  les  colons  qu’il  y a 
» conduits  de  Flandre,  et  qui  les  possède  et  les  gouverne. 

■ Vers  les  régions  ténébreuses  du  Nord  on  trouve  au-delà 

■ dis  bornes  indiquées  par  Ptolémée,  l'Islande,  la  Norvège 
0 et  la  Russie,  pays  qui  nous  sont  aujourd’hui  connus  et 

• vers  lesquels  on  envoie  tous  les  ans  des  vaisseaux;  quoi- 
» que  le  monde  soit  assez  simple  pour  croire  qu'on  ne  peut 
» pas  aller  ou  naviguer  partout  à cause  de  la  manière  dont 
0 ie  globe  est  construit.  » 

Tel  était  l’ensemble  des  connaissances  géographiques, com- 
munes à tous  les  navigateurs  de  la  lin  du  quinzième  siècle. 
C'est  en  s’appuyant  sur  elles  courageusement  et  avec  pleine 
confiance  que  Colomb  sollicitait  de  cour  en  cour  des  vais- 
seaux pour  tenter  une  expédition  dans  l'ouest.  Behaim  met- 
tait la  dernière  main  à son  travail  en  1492,  précisément  au 
même  moment  où  le  marin  génois,  secondé  enfin  par  i’Es- 
pagne , mettait  à la  voile  avec  ses  caravelles  dans  l’espoir 
d’arriver  ainsi  à travers  l'Atlantique  jusqu’à  l’eiupire  du 
Catliai .- 1’ Amérique  qu’il  ne  soupçonnait  pas  lui  barra  le 
passage.  Behaiin  ne  le  suivit  pas  dans  celle  roule;  l’âge  com- 
mençait à s'appesantir  sur  sa  tète,  et  d’ailleurs  le  Porlugai , 
fidèle  à ses  premiers  desseins , continuait  à lier  sa  politique 
à la  direction  austro-orientale,  suivant  laquelle  il  avait  déjà 
obtenu  de  si  notables  succès.  En  1494,  s’etaut  de  nouveau 
embarqué  pour  la  Fiai  Mire , il  eut  une  navigation  malheu- 
reuse; il  fut  (.lit  prisonnier  par  les  Anglais,  puis  par  les 
Français,  et  n’atleigtdl  Anvers  qu’avec  beaucoup  de  peine 
et  après  avoir  pavé  double  rançon.  Il  revint  bientôt  à son  ile 
de  Fayal  où  iferécul  encore  dix  ans  dans  une  belle  et  paisible 
vieillesse.  Vasco  de  Gama  acheva,  sans  que  Behaim  y prit  part 
autrement  que  par  ses  vœux  et  probablement  par  ses  con- 
seils , la  découverte  de  celte  roule  de  l’Asie  que  noire  com- 
merce suit  encore , et  avec  laquelle  Colomb  s’imaginait  avoir 
renoue  par  un  autre  Océan.  En  I50G  Behaim,  étant  re- 
tourné à Lisbonne,  y mourut  le  29  du  mois  d’aoùt , âgé  de 
ptès  de  76  ans.  Son  corps  repose  dans  l’église  des  Domini- 
cains de  cette  ville. 

BE II K A M.  Voyez  Sassanides. 

BEI  DU  AVI,  commentateur  du  Coran.  Son  nom  entier 
est  Nassireddin  Abou  Saîd  Abdallah  ben  Abou’l  Cassent 
Omar  ben  Fakhreddin  Abou’l  Hassan  Ali  Bcldhavi.  Ce  der- 
nier, sous  lequel  il  est  connu  généialemenl  et  auquel  on 
ajoute  le  titre  de  cadlti  (juge),  lui  vient  de  BeiJlia,  nom 
d’une  ville  de  Perse,  peu  éloignée  de  Chiraz.  On  le  nomme 
aussi  quelquefois  Chirazi  à cause  qu’il  exerça  j tendant  quelque 
temps  les  fonctions  de  cadlii  dans  celte  ville.  Il  occupa  plus 
tard  cc  même  poste  à Tamis  ( Tcbriz) , ou  il  mourut  vers 
l’année  690  de  l’hégire,  12UO  de  notre  ère.  D’après  les  bi- 
bliographes orientaux  , Beïdbavi  est  l’auteur  de  trois  ou- 
vrages; le  premier  est  un  travail  historique,  intitulé  N i- 
zam  ut  Tevarikh  (Ordre  des  chroniques),  comprenant  i 
l'histoire  universelle  depuis  Adani  jusqu’à  l’année  574  de  I 


l’hégire;  il  est  divisé  en  quatre  livres  dont  le  second  ren- 
ferme une  histoire  abrégée  des  anciennes  dynasties  de  la 
Perse.  Son  second  ouvrage,  intitulé  Tavali  ul  anvar  (Le- 
ver «les  astres; , est  un  traité  de  métaphysique  et  de  théo- 
logie scholastique  ; cet  ouvrage  a été  l’objet  de  commentai- 
res , de  gloses  et  d'explications.  Aucun  de  ces  livres  ne 
jouit  cependant  d’une  célébrité  aussi  générale  que  son  com- 
mentaire sur  le  Coran , intitulé  Anvar  ut  tenzii  ve  esrar  et 
iavil  (tes  Lumières  du  Coran  et  les  mystères  de  son  inter- 
prétation). L’auteur  prend  une  à une  chaque  phrase  du 
Coran  , et  l’accompagne  d’une  paraphrase,  d’une  explica- 
tion gr  ammaticale , philologique  , théologique  , moins  sou- 
vent juridique;  il  y mêle  quelquefois  les  récits  conservés  par 
les  traditions,  et  relatifs  aux  anciennes  coutumes  des  Ara- 
bes. Le  commentaire  de  Beidhavi  est  regardé  en  Orient 
comme  indispensable  à quiconque  veut  faire  une  étude  sé- 
rieuse du  livre  sacré  ; les  Musulmans  lui  accordent  la  préfé- 
rence sur  les  autres  compositions  du  même  genre,  sur  le 
commentaire,  par  exemple,  de  Zamakhchari  qui  n’est  pas  a 
l’abri  du  reproche  d’hétérodoxie.  Il  n’existe  m Eut  ope  au- 
cune édition  du  commentaire  de  Beidhavi;  on  pourra  juger 
de  la  manière  dont  il  est  fait  par  un  fragment  traduit  par 
M.SilvcstredeSaey  dans  son  Anthologie  grammaticale  arabe. 
Un  savant  Allemand , Muller,  a publié  à Jéna , en  1677 , un 
livre  intitulé  llistoria  Sincnsis , traduit  de  Beidhavi  et  accom- 
pagné d’une  traduction  latine  et  de  notes.  On  jiotirrail  croire 
que  ce  livre  faisait  partie  de  l'ouvrage  historique  Nizam  ut 
tevarikh , dont  nous  avons  parlé.  Cependant,  comme  aucun 
des  manuscrits  de  cet  ouvrage  qui  se  trouvent  à la  Bibliothè- 
que Royale  ne  contient  le  livre  en  question , et  que  les  bi- 
bliographes orientaux  n’ui  oui  aucune  connaissance  , il  est 
douteux  qu’il  ail  pour  auteur  le  célébré  commentateur  du 
Coran. 

BÉKRYTES.  Dans  la  seconde  moitié  du  dixième  siè- 
cle alors  que  les  Fatliéniytes,  rivaux  à la  fois  des  Ouimya- 
des  de  Cordoue  ainsi  que  des  A’bbasydes  de  Baghdad , et 
fondateurs  d’un  troisième  khalyfal  à Afryqyah,  laissaient 
les  Zcyrytes  de  Sseuhégah  clever  à Aschyr  le  siège  d’un 
vaste  royaume,  qui  se  prolongeait  à l'ouest  jusqu'auprès  du 
Motouyah  ; l'extrémité  occidentale  du  Maghreb , au-delà  de 
ce  nouvel  état  se  trouvait  morcelée  entre  diverses  dynasties, 
presque  inconnues  aux  annalistes  d'Europe;  les  A’âfyy.es 
de  Mekuôsah  régnaient  à Alchersyf,  les  Edrysyles  déjK»- 
sédésde  Fès  avaient  établi  le  siège  de  leur  royaume  a Bass- 
rah,  les  princes  de  Barghouâlhali  occupaient  Tcinsiid;  et 
Fès , perdue  pour  la  postérité  d'Edrys  connue  pour  celle 
d'Abou-el-A'âfyah , devenait  lour-à-loar  la  proie  des  Bekry- 
les  de  Yafiouiuh  ou  des  Zcyrytes- A’ihyy les  de  Magn- 
raouah. 

Y.ifrounah  cl  Maghraouah  étaient  deux  branches  de  la  puis- 
sante tribu  berbère  de  Zenêtah,  que  les  généalogistes  natio- 
naux rattachent  tantôt  aux  ximaléqyies,  tantôt  aux  Arabes, scit 
Qahhlhanytes  suit  Dui'aylytes , dont  quelques  rameaux  se 
seraient  fondus  parmi  les  populations  berbères  au  moyen 
d’une  longue  cohabitation  et  d’intimes -alliances.  Zéiiàl, 
classé  dan.',  la  grande  division  des  BtnbéésEI-Botar,  s’y  trou- 
vait à la  cinquième  génération  depuis  la  souche  commune 
Màdghis-el-Abtar , fils  de  Berr  ; et  Yafroun,  ainsi  que  Magli- 
raou  descendaient  à leur  tour  de  Zèuàt  à travers  six  géné- 
rations. 

Nous  ne  possédons  guère  aucune  lumière  sur  l’histoire 
des  vicissitudes  de  Yafrounah  jusqu’au  moment  où  l’on  voit 
poindre  le  nom  de  ses  princes  au  milieu  des  révolulions  de 
la  royale  I'és.  L’un  des  premiers  entre  ceux-ci , renommé 
par  la  construction  d’un  minaret  célèbre,  pot  lait  le  patro- 
nyme d'Ebn- Aby-Bekr , d’où  nous  avons  tiré  la  dénomina- 
tion de  Bèkrytes , pour  désigner  d’une  minière  plus  spéciale 
et  plus  commode  la  dynastie  dont  il  est  considéré  connue 
un  des  émyrs  les  plus  distingués. 

Un  attachement  durable  envers  la  maison  d’OmmyaU 
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avait  commencé,  pour  les  princes  de  Yafrounah,  dès  le  temps 
du  khalyfe  O'isman  cbn  A’fan , le  troisième  depuis  Mahomet 
et  le  premier  de  la  race  des  Ommyades , entre  les  mains 
duquel  tlharb  ben  Hhafss  ben  Soûlât  ben  Ouezmâr  cl-Ya- 
frouny  embrassa  l'islamisme  et  fut  reconnu  pour  émyr  de 
toute  la  tribu  de  Zenêtah.  Lorsque,  poursuivi  par  Sa  haine 
meurtrière  des  A’bbasydes,  le  jeune  A’ba-el-Rahhman, 
seul  rejeton  échappé  au  massacre  des  Ommyades , vint  chcr- 
eVr  un  refuge  dans  le  Maghreb,  ce  fut  au  district  de  Tâ- 
l.art,  au  milieu  des  Zenêtes  d’entre  lesquels  était  sa  mère 
Rahhah,  qu’il  trouva  asile,  protection,  et  bientôt  après 
Cinq  cents  cavaliers  pour  l’accompagner  dans  sa  prise  de 
possession  de  l’Andalousie  et  du  khalyfat  d’occident  (753). 

Peut-être  aussi  la  cause  des  Ommyades  ne  fut-elle  pas 
étrangère  au  mouvement  insurrectionnel  qui  fut  près 
d’étouffer  à sa  naissance  le  khalyfat  des  Fathémytes , alors 
que  Abou-Yezyd  Moqalled  ebn  Qaydâd  el-Yafrouny , s’em- 
parant de  Qayrouân , de  Reqadah,  de  Tunis  (944) , et  te- 
nant étroitement  assiégé  dans  Mehdyah  le  klialyfe  Qàyem 
b-amr-Ellah,  entraînait  à lui  tout  le  paysd’Afryqyah,  et  ne 
fut  abattu  qu’après  une  lutte  vigoureuse  (946),  par  les  ef- 
forts opiniâtres  d’Isma’yl  el-Matissour  b-Ellah , fils  et  suc- 
cesseur de  Qàyem. 

Quoi  qu’il  en  soit , 1a  suprématie  des  Ommyades  fut  vive- 
ment soutenue  dans  le  Maghreb  par  les  Zenêtes  de  Yafrou- 
nah, contre  l'extension  que  tentait  de  prendre  vers  l’occi- 
dent l’empire  des  Fathémytes;  et  lorsque  Mousày  ebu  Aby- 
el-A’âfyah  acculé  à Alchersyf,  eut  laissé  les  Edrysytes 
récupérer  leurs  anciennes  possessions , l’influence  des  Ze- 
nêtes contribua  , à la  longue , à détacher  ces  derniers  de 
l’obéissance  des  Fathémytes,  pour  les  rallier  au  khalyfat  de 
Cordoue;  et  les  Ommyades  reconnaissons  donnèrent  aux 
princes  de  Yafrounah  le  commandement  tant  des  places  de 
gftreté  que  livrèrent  les  Edrysytes,  que  des  pays  directement 
enlevés  à l’empire  de  Qayrouân. 

C’est  ainsi  que  Mohhammrd  ebn  cl-Khayr  el-Yafrouny 
reçut  vers  953 , du  khalyfe  A’bd-el-Rahhman  el-Nâsser  le- 
dyn-Ellah , l’investiture  de  Fês  avec  tout  le  domaine  des 
Ommyades  en  Afrique , investiture  par  laquelle  il  se  trouva 
placé  au  rang  des  petits  souverains  qui  se  partageaient  alors 
le  Maghreb  Aqssây  sous  la  suzeraineté  des  khalyfesde  Cor- 
doue. Après  un  gouvernement  d'une  année , Molihammed 
passa  en  Andalousie , ainsi  que  le  monarque  édrysyle  Abou- 
el-A’ysch  Ahhmed,  pour  se  rendre  au  gihéd  on  guerre  re- 
ligieuse chez  les  chrétiens , contre-partie  des  croisades  chré- 
tiennes contre  les  musulmans.  Abou-el-A’ysch  fut  tué 
dans  l’expédition  (954)  ; Mohhammed  eut-il  le  même  sort  ? 
On  l’ignore;  du  moins  ne  reparalt-il  plus  dans  l’histoire  du 
Maghreb. 

Son  cousin  germain  Ab<m-el-A'bbds  Ahhmed  ebn  Aby- 
Bekr  ben  Ahhmed  ben  Aby-Sa’yd  O'isman  ben  Sa’yd  était 
demeuré  en  possession  de  Fês  ; U recula  les  limites  de  ses 
domaines , et  embellit  sa  capitale  par  des  constructions  nou- 
velles; aidé  par  le  khalyfe  El-Nâsser,  qui  lui  envoya  à cet 
effet  de  grosses  sommes  provenant  des  dé|iouilles  enlevées 
aux  chrétiens  dans  la  sainte  guerre , il  répara  et  agrandit 
la  mosqnée  des  Scheykhs , au  quartier  des  Qàyrouyyn , et  y 
éleva  un  magnifique  ssouma'h  ou  minaret,  dont  l'historien 
Ebn  A’bd-el-Hhalym  raconte  en  détail  la  construction  ; une 
inscription  tracée  sur  un  fond  d’azur  énonçait  que  ces  ou- 
vrages , faits  par  ordre  de  l’êmyr  Ahhmed  pour  s’acquérir 
les  grâces  et  les  bienfaits  d’Allah , avaient  été  commencés 
le  lundi  4et  de  regeb  344  (21  octobre  955)  et  terminés  en  j 
rabye’-el-akher  345  (août  956).  Il  en  couronna  le  sommet 
par  des  pommes  dorées , sur  lesquelles  il  plaça  encore  en  ai- 
gnillc  l’épée  d’Edrys  le  fondateur  de  Fês;  les  descendans 
de  ce  monarque  vénéré  se  la  disputaient , et  l’êmyr , devant 
qui  ils  plaidaient,  les  mil  tous  d’accord  en  leur  proposant  de 
la  consacrer  ainsi  â Allah. 

Les  Fathémytes  ayant  envoyé  en  occident  le  célèbre 
Tome  II. 


guerrier  Gèouhar  el-Roumy  pour  y détruire  la  domination 
des  Ommyades  et  y établir  leur  propre  autorité  , Ya’lay  , 
prince  de  Yafrounah , fils  de  l’èmyr  Mohhammed , reçut  dn 
khalyfe  El-Nâsser  le  commandement  des  places  de  sûreté  de 
ThangehetSeblhah,  fournies  par  lesEdrysyics,  et  s’avança 
avec  les  troupes  zenêtes  et  amlalouses,  à la  rencontre  du 
général  Schya’yle , jusqu’à  Tâharl  (dont  la  position  répond 
à celle  de  Tâqadymt);  là  se  livra  (958) , entre  les  deux  ar- 
mées, une  bataille  sanglante  et  opiniâtre,  dont  l’habile 
Gèouhar  détermina  la  diance  en  sa  faveur  en  distribuant 
de  grosses  sommes  d’argent  aux  guerriers  de  Kélâmah  pour 
stimuler  leurs  efforts  réunis  contre  la  personne  même  du 
chef  ennemi,  dont  il  mit  la  tête  à prix  ; aussi  pendant  la  mê- 
lée Ya’lày  fut-il  entouré,  tué , et  sa  tête  portée  à Gèouhar , 
qui  l’envoya  à son  maître  Ma'ad  ebn  Isma’yl , par  les  ordres 
duquel  elle  fut  promenée  dans  Qayrouân.  Gèouhar  poursui- 
vant le  cours  de  ses  succès,  alla  mettre  fin  à la  monarchiedes 
Médrârytes,  à Segelmêsah,  et  revint  ensuite  assiéger  Fês, 
où  il  entra  d’assaut  le  6 novembre  900  ; l’ômyr  Ahhmed 
et  quinze  des  principaux  Scheykhs,  renfermés,  ainsi  que 
l’émyr  vaincu  de  Segelmêsah , dans  de  grandes  cages  de 
bois,  furent  ainsi  emmenés  sur  des  chameaux  à travers 
tout  le  Maghreb , promenés  dans  les  rues  et  les  marchés 
de  Qayrouân  dans  un  dérisoire  accoutrement , et  jetés 
enfin  à Mehdyah  dans  des  cachots , où  Us  périrent  miséra- 
blement. 

Les  peuples  de  Yafrounah  s’étaient  ralliés  autour  de 
Yedoub,  fils  de  Ya’lây.  A peine  Gèouhar  eut-il  repris  le  che- 
min de  l’Afryqyah  que  le  Maghreb  Aqssày  retourna  à l’obé- 
dience des  Ommyades;  et  les  Zenêtes,  rivaux  habituels  des 
Ssenhégytes , figurèrent  encore  d’une  manière  active, 
comme  partisans  des  Ommyades,  contre  les  Zeyrytes  d*A- 
schyr,  partisans  déclares  des  Fathémytes;  mais  il  ne  parait 
pas  que  Yafrounah  , affaiblie  par  scs  précédentes  défai- 
tes, se  trouvât  alors  à la  tête  du  parti  zenète.  Quoiqu’il 
en  soit , Balqyn  ben  Zeyry  vint  en  force  contre  l’occident 
(972) , pour  venger  la  mort  de  son  père,  fil  un  grand  car- 
nage des  Zenêtes , et  soumit  de  nouveau  tout  le  pays  â l’au- 
torité des  Fathémytes , auxquels  les  Edrysytes  montrèrent 
quelque  empressement  à se  rallier  ; mais  dès  que  Balqyn 
eut  regagné l’Afryqyah,  les  troupes  d’Andalousie  vinrent 
prendre  leur  revanche,  le  trône  des  Edrysytes  fut  renversé, 
et  le  Maghreb  remis  sous  la  puissance  des  Ommyades. 

On  manque  de  lumières  sur  le  rôle  que  joua  Yafrounah 
dans  tonies  ces  révolutions;  ce  rôle  fut  sans  doute  très  se- 
condaire; une  autre  branche  deZenêlah,  celle  de  Magh- 
raouah,  devenait  prépondérante,  et  bientôt  elle  forma  unemo- 
narchie  séparée  (978);  mais  l’êmyr  de  Yafronnah  ne  voulut 
point  se  soumettre  au  nouveau  sceptre  que  les  Zeyrytes  A’t- 
hyy:es  élevaient  ainsi  au  milieu  de  Zénétâh,  et  il  demeura  le 
rival  de  la  dynastie  naiss  nte;  déjà  maître  îles  villes  de  Meknê- 
sahet  de  Zeylounah,  où  il  était  entre  d’assaut  en  976,  maître 
aussi  de  Léouâtah  qu’il  avait  prise  en  978,  U disputait  vive- 
ment l’empire  du  Maghreb-A q >say  à Zeyry  ben  A’thyah, 
et  lorsque  celui-ci,  entré  victorieux  dans  Fés,  eut  reçu  l’in- 
vestiture du  puissant  hhâgeh  El-Manssour  au  nom  des  Om- 
myades, Y’douc  ne  craignit  point  de  renoncer  ouvertement 
(991  ) i la  soumission  qu’il  avait  jusqu’alors  professée  pour 
le  despotique  maire  du  pilais;  il  attaqua  plus  vivement 
l’êmyr  de  Maghraouah,  et  Fés  passa  alternativement  des 
mains  de  l’un  à celles  de  l'autre , suivant  la  chance  des  com- 
bats fréquent  et  acharnés  qu’ils  *c  livraient.  Zevry  ben 
A’ihyah  ayant  été  appelé  à Cordoue  par  El-Manssour , au 
moment  où  il  venait  d’avoir  le  dessus,  Yédoue  profila  île  son 
absence  pour  tenter  un  nouveau  coup  de  main  sur  Fês , et 
il  parvint  à s’emparer  de  la  partie  andnlouse  de  la  double 
cité,  au  mois  de  janvier  993;  Zevry  ben  A’ihyah  l’ayant 
appris,  se  hâta  d’accourir,  et  après  un  siège  acharné, 
où  il  périt  beaucoup  de  monde  des  deux  tribus  rivales, 
Maghraouah  l’emporta , * Yédoue  fut  pris  , décapité  , sa 
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tête  promenée  dans  Fè»  et  envoyée  ensuite  à El-Maussour. 

Yafrounah  disparaît  alors  encore  de  la  scène  ; on  ne  la 
voit  surgir  et  dominer  de  nouveau  que  quarante  ans  après, 
lorsque  Fès  retomba  en  son  pouvoir  ; il  et-t  à présumer  que 
dans  l'intervalle  elle  ne  s'était  point  complètement  eftacce , 
puisqu’à  sa  réapparition  l'èmyr  qui  régnait  sur  elle  était  déjà 
maître  de  Salé;  c'était  Abou-tl-Kemàl  Tbmym  ben  Zam- 
mour,  neveu  deYédoue  elpetil-fils  de  YVlày,  qui  s'avança 
A la  tête  d'une  puissante  année  contre  llharaàoiah  el-Magh- 
mouy,  roi  de  Fés,  le  vainquit,  le  força  à s'enfuir  dans 
Ouetchdah,  et  lui  enleva  sa  capitale  au  mois  de  mai  1055. 
C’était  un  prince  fort  peu  éclairé , disent  ses  historiens , tuais 
animé  d’un  zèle  ardent  pour  la  foi  musulmane  ; c'est  à ce 
titre  qu’il  persécuta  1»  Juifs  de  Fés  dont  il  fil  périr  plus  de 
six  mille , confisquant  leurs  biens , et  réduisant  leurs  femmes 
en  esclavage  ; mais  il  signala  surtout  sa  ferveur  islamique 
Contre  les  sectaires  de  Barghouâtbah,  chez  lesqu.  1s  il  allait 
faire  deux  fois  par  an  de  vigoureuses  incursions,  toujours 
signalées  par  des  massacres , des  pillages , et  la  prise  de 
nombreux  esclaves.  Cependant  ilbamdruah  détrôné , ayant 
rassemblé  autour  de  lui  à Teuès  tous  les  guerriers  de  Magii- 
raouali , vint  lui  disputer  la  possession  de  Fès,  et  parvint  en- 
fin à la  lui  enlever  en  1039,  le  forçant  à regagner  Saiè, 
d’où  il  continua  jusqu'à  sa  mort , arrivée  en  1Ü5G,  de  diri- 
ger de  périodiques  expéditions  contre  les  mécreans  de 
Barghouâtbah. 

Les  Almoravides  commençaient  alors  à pousser  vers  le 
nord  leurs  conquêtes  graduelles;  le  fcqyh  A’bd-AMah  ebn 
Yasyn  s'empara  en  1057  du  pays  et  de  la  ville  de  Tedlà , 
qui  appartenaient  aux  Yafronnytes,  et  lit  périr  tous  les  gens 
de  celle  tribu  qui  tombèrent  en  son  pouvoir;  après  avoir 
passé  près  de  trois  années  à réduire  Têmsnâ , les  Alraoravi- 
des  cominuèrenl  leur  marche  victorieuse  contre  Yafroimah 
avec  l'acharnement  qui  devait  résulter  des  longues  rivalités 
de  Zcnétah  et  de  Ssenltégah,  leurs  souches  respectives. 
Abou-Bekr  eba  O'inar , s’étant  rendu  maitre  de  Mekuôsah , 
marcha  contre  Leouâtah  , y entra  d’aasaul  le  5 tuai  1060, 
et  fit  p^ser  au  fil  de  l'épée  tous  les  Bény-Yafroun  qui  s’y 
trouvaient.  Puis,  quanti  l’émyr  Abou-Bekr,  rappelé  au  dé- 
sert pour  apaiser  les  dissensions  des  tribus  de  Sseidtégali,.  i 
eut  laissé  la  conquête  du  Maghreb-Aqssày  aux  soins  de  You- 
sef  ebn  Tàschfyn  (décembre  1061  ) , ce  fut  particulièrement  f 
contre  les  Zenétesde  Maghraouah  et  de  Yafrounah  que  le 
nouvel  êmyr  envoya  ses  généraux  et  vint  ensuite  lui-même 
eu  personne.  Enfin , lorsqu'il  s’empara  définitivement  de 
Fôs , le  18  mars  1070 , il  fit  périr  plus  de  trois  mille  hom- 
mes de  ces  tribus , et  ce  qui  restait  de  Yafrounah  demeura 
soumis  désormais  aux  Almoravides. 

Les  historiens  ne  nous  ont  point  conservé  le  nom  du  prince, 
fils  de  Temym , qui  tint  le  sceptre  après  lui,  mais  ce  nom 
semble  se  révéler  dans  celui  U’Abou-el-Keniâl  ( père  d’El- 
KemâlJ  qu’avait  adopté  Temym;  dentier  êmyr  de  Yafrou- 
nah , El-Kemài  fui  tué  dans  la  guerre  des  Almoravides,  peut- 
être  en  1060  à la  prise  de  Leouâtah , peut-être  seulement  à 
la  prise  de  Fés  en  1070,  suivant  d’autres  indications.  Son 
cadavre  fut  transporté  au  tombeau  de  son  père  ; quand  on 
leva  la  pierre  tumulaire , un  concert  de  voix  se  fit  entendre, 
Célébrant  les  louanges  d’Ailali , et  dans  la  nuit  l’ombre  de 
Tentym  apparut  à quelqu’un  de  sa  famille  pour  lui  expliquer 
que  ces  chants,  qui  devaient  durer  autour  de  lui  jusqu’au 
jour  du  dernier  jugement , étaient  une  récompense  de  sa 
ferveur  à combattre  les  infidèles;  son  corps  n’avaiL  subi  au- 
cune altération  et  conservait  toute  la  fraîcheur  d'uue  mort 
récente. 

La  dynastie  yafrounyte,  en  y comprenant  le  règne  des 
émyrs  qui  s'étaient  succédé  depuis  Hharb,  contemporain  du 
klulyfe  Ü'tsnvm.  avait  duré  environ  420  années;  mais  la 
liste  de  ces  princes  nomades  ne  nous  a point  été  conservée; 

A ne  compter  que  ceux  dont  la  domination  fut  attachée  au 
sol  du  Maghreb  par  l'investiture  des  Oinmyades  de  Cordoue, 


' la  série  se  borne  à six  ou  sept  émyrs  ayant  régné  127  ans. 

{ En  voici  la  récapitulation  chronologique. 

935.  Mohhammkd  ebn  d-Khayr  ben  Mohhammed. 

954.  Ahuiied  ( Abou-el-A’bbAs ) ebn  Aby-Bekr  lien 
Moiihammed.  à Fès,  jusqu’en  960. 

958.  Ya'ut  ebn  Mohhanuned,  A Thaugeh. 

960.  Ybikiuk  ebn  Ya’lây. 

993.  Zammmtr  ebn  Ya’Jây , (a  Salé)??.. 

. . . Temym  ( Abou-el-Kemàl)  ebn  Zammonr. 

4036.  Et,- K em ai.  ebn  Temym,  tué  en  1070  au  plus  lard. 

BEL,  BÉLUS,  BELPHÉGOR,  etc.  Voyez  Baal. 

BELA.  Il  y a eu  en  Hongrie  cinq  nés  de  ce  nom  ; les 
quatre  premier*  étaient  de  la  dynastie  dea  A rpades  (voyez  ce 
mol);  le  dernier  régna  en  vertu  d’une  alliance  avec  cette 
famille.  Nous  ne  nous  arrêterons  que  sur  Bêla  IV,  remar- 
quable par  ses  qualités  personnelles  et  par  l'impôt- 'tance  des 
événement  arrivés  sous  son  règne. 

Bda  IV,  fils  d'André  U U iàrosolymitai» , avait  déjà  reçu 
le  litre  de  rtx  junior  ou  corrégent , au  moment  du  départ 
de  son  père  pour  la  Terre-Sainte.  A la  mort  de  ce  dernier  en 
1235,  il  fut  couronné  pour  la  seconde  fois  à Albe-Royate. 
Malgré  les  qualités  remarquables  de  ce  prince , son  règne 
fut  désastreux  pour  la  Hongrie  : ce  fut  sous  lui  qu’eut  lieu 
l'irruption  des  Mongols.  Ce  pays  ne.  put  leur  résister  faute 
de  forces  snflisautes , ou  plutôt  bute  d’un  emploi  prompt  et 
efficace  de  ses  forces , et  à cause  de  l abaudou  complet  où  te 
laissèrent  les  états  chrétiens. 

A son  avènement  au  trône . Bêla  avait  sévi  contre  des  sei- 
gneurs qui  u’avaienl  cessé  de  fomenter  la  discorde  entre  lui 
et  le  roi  André,  et  il  s’était  vu  obligé  d’en  punir  d’autres  dont 
il  avait  intercepté  des  lettres,  où  ils  offraient  la  couronne  de 
Hongrie  au  duc  d'Autriche  et  à l'empereur  Frédéric.  Une 
grande  partie  de  la  noblesse  était  donc  mécontente  de  lui. 
En  outre , il  y avait  une  cause  de  mécontentement  plus  gé- 
nérale : une  partie  de  la  nation  des  Caplcliaks  ou  Coumans, 
qui,  pour  se  soustraire  au  joug  motigol,  avait  émigré  sous 
la  conduite  d'un  chef  nommé  Coatan , avait , deux  ans  au- 
paravant, obtenu  du  rot  la  permission  de  s’établir  en  Hon- 
grie, eu  promettant  d'embrasser  la  religion  chrétienne.  De- 
puis, le  roi  avait  tenu  Cou  tan sur  les  fonts  du  baptême; 
plusieurs  chefs  de  tribus  avaient  eu  pour  parrains  des  sei- 
gneurs hongrois  ; une  grande  partie  de  la  nation  s t ta  il  lais- 
sée baptiser.  Néanmoins , des  clameurs  s'élevèrent  de  toutes 
parts  contre  ces  étrangers  et  contre  le  roi  qui  les  avait  re- 
çus ; on  se  plaignit  d’être  maltraités  par  eux  et  de  les  voir 
favorisés  dans  les  nombreux  démêlés  avec  les  Hongrois.  Au 
moment  de  l’invasion  des  Mougols , on  les  croyait  secrète- 
ment d’intelligence  avec  ceux-ci , et  ou  les  accusait  de  tes 
avoir  attirés  en  Hongrie.  On  murmurait  donc  contre  le  roi, 
protecteur  de  ces  hôtes  sinistres , et  pour  lui  faire  subir  la 
responsabilité  des  calamités  qui  ineuaçaient  le  pays , on  exé- 
cutait à contre-cœur  ses  ordres. 

Cependant , au  commencement  de  1241  r Bêla , recevant 
de  la  frontière  russe  des  nouvelles  de  plus  en  plus  alarmantes, 
convoqua  une  diète  dans  la  ville  de  Bude , pour  aviser  avec 
le  clergé  et  la  noblesse  de  son  royaume  aux  moyens  de  le 
défendre.  On  y délibérait  encore  sur  les  préparatifs  de  dé- 
fense , lorsq u’arriva  le  comte  Palatin , portant  la  nouvelle 
que , le  42  mars , sa  troupe  avait  été  taillée  eu  pièces  par  les 
Tarlares,  et  qu’ils  étaient  entrés  dans  le  royaume.  Le  roi 
congédia  les  membres  de  l’assemblée , en  leur  recomman- 
dant devenir  promptement  le  joindre  avec  leurs  troupes  , 
taudis  que  le  petit -fils  de  Tchiugtiiz-Rlian,  Bulou , marchait 
vers  Pest , mettant  À feu  et  à sang  les  provinces  qu’il  traver- 
sait.-Aussitôt  que  l’armcc  hongroise  fut  réunie.  Bêla,  sor- 
tant de  Pest , s’avança  contre  lui , et  plaça  rnn  camp  sur  la 
rive  occidentale  de  Sayo.  Les  Mongols  ne  tardèrent  pas  à le 
surprendre;  ils  avaient  traversé  la  rivière  de  nuit , et  leurs 
nombreux  escadrons  entourèrent  dès  le  point  du  jour  le 
camp  ennemi , sur  lequel  ils  firent  pleuvoir  une  grêle  de 
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traits.  Attaqué?  à l'improviste,  et  sc  voyant  enveloppés  par 
cette  multitude  de  cavaliers  aguerris  et  rusés , les  Hongrois 
furent  saisis  de  crainte;  leurs  chefs  perdirent  la  tête,  et  la 
plu*  grande  confusion  se  mit  dans  leur  camp.  La  plus  grande 
partie  de  l’armée  hongroise  fut  moissonnée  dans  cette  dé- 
route , et  un  espace  de  deux  journées  de  chemin  fut  jonché 
de  cadavre».  Parmi  les  morts  se  trouvaient  les  archevêques 
de  Strigonie  et  de  Cdolcha , trois  évêques  et  une  fonle  de 
seigneurs.  Ton»  les  templiers  présens  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  duc  Coloman  , frère  du  roi , fut  blessé  mor- 
tellement. Le  roi  dut  son  salut  à la  bonté  d’un  cheval  qu’on 
lui  donna  , et  se  réfugia  dans  le  comté  de  Thurocx , près  des 
monts  C.irpalhes.  De  là  il  passa  à Pre«bourg,  où  Frédéric- 
le-Belliqueux  , duc  d’Autriche,  étant  allé  le  trouver  et  lui 
ayant  prodigué  des  témoignages  d’intérêt  et  d’amitié,  le 
pressa  de  se  mettre  en  sûreté  au-delà  du  Danube.  Mais  dès 
qn’il  le  vit  en  son  pouvoir , il  exigea  de  lui  une  grasse 
somme  d’argent  en  restitution  de  celles  que  Bêla , disait-il , 
lui  avait  extorquées  les  années  précédentes.  Bêla  fut  con- 
traint de  lui  en  payer  une  partie  en  argent  et  en  vases  pré- 
cieux , et  de  lui  engager  pour  le  reste  les  trois  comtés  voisins 
de  l’Autridie.  Frédéric,  non  satisfait  de  cet  acte  de  ven- 
geance , ravagea  les  provinces  hongroises  à Ponest  du  Da- 
nube, tandis  que  celles  de  l’est  étaient  dévastées  par  les 
Mongols. 

Après  leur  victoire  de  la  Soya  , ceux-ci  marchèrent  sur 
Pest , où  s’étaient  réfugiés  un  grand  noml>re  d’habitans  des 
bords  du  Danube;  ils  prirent  cette  ville  au  bout  de  quelques 
jours , et  la  brûlèrent  après  avoir  égorgé  tous  ses  halritans. 
D’un  autre  cûlé,  Péta  (probablement  Bahlar,  fils  de  Tcha- 
gatal),  venant  de  la  Moravie,  entra  en  Hongrie,  et  les  corps 
d'armée  de  Cadan  et  de  Souboutaf  ^avancèrent  en  même 
temps  du  cûlé  de  la  Moldavie , appelée  alors  Cumnnie.  Après 
avoir  incendié  Rude,  pillé  et  saccagé  les  villes  et  les  places 
fartes  de  Iloudan,  de  Varadin , de  Tchanad,  de  Perg  ci 
d’Egresch  , profané  le» églises,  assouvi  les  plus  infâmes  pas- 
sions, fouillé  dans  les  tombeaux  et  massacre  les  halntans, 
ces  barbares  prirent  des  cantonnemens  au  milieu  du  pays 
qu’ils  avaient  dévasté.  L’hiver  fut  si  rigoureux  que  le  Da- 
nube pela  , et  les  Mongols , profitant  de  cette  circonstance , 
attaquèrent  et  détruisirent  Strigonie  ou  Grau , la  ville  la 
pli»  considérable  du  royaume  et  son  ancienne  capitale.  Ils 
ne  puTcnt  toutefois  se  rendre  maîtres  de  la  citadelle,  située 
sur  nue  hauteur  près  de  celle  ville,  qui  fut  vaillamment  dé- 
fendue par  un  Espagnol , le  comte  Simeon.  Grâce  an  dégel 
qui  survint , ils  ne  prirent  pas  non  pins  Albe-Julie  ; et  tan- 
dis qu’ils  assiégeaient  le  fort  de  Saint-Martin  , un  conrrier 
venu  du  fond  de  la  Tartarie  leur  apporta  la  nouvelle  de  la 
mort  du  grand  khan  Ogptaï  et  l’ordre  de  revenir.  Ces  trois 
dernières  places  furent  les  seules  qui  échappèrent  à la  des- 
truction. Un  oorps  de  Mongols  s’avança  en  Autriche  jusqu'à 
Neustadl , près  de  Vienne;  mais  il  se  retira  à l’approche 
d’une  armée  levée  par  le  duc  d’Autriche,  le  roi  de  Bo- 
hême , le  duc  deCarinthie  et  le  margrave  de  Bade.  Le  pays 
hongrois  à l’occident  du  Dannbe  ne  fut  pas  entièrement 
ruiné  ; les  Mongols  n’en  dévastèrent  que  les  districts  qui  se 
trouvaient  snr  leur  passage. 

Après  la  destruction  de  Strigonie,  le  corps  d’armée  de 
Cadan  fut  envoyé  contre  Bêla.  Ce  malheureux  roi , si  indi- 
gnement traité  par  le  duc  d'Autriche,  représenta  vaine- 
ment aux  autres  monarques  et  au  pape  les  dangers  imminens 
qui  menaçaient  tonte  la  chrétienté,  en  lenr  demandant  des 
secours.  L'empereur  Frédéric  n et  le  pape  Grégoire  IX  se 
faisaient  alors  une  guerre  acharnée.  Frédéric  disait  à Bêla  , ! 
que  « s’il  quittait  l'Italie  avant  d’avoir  terminé  la  gnerre  1 
qitfil  y faisait , l’Allemagne  perdrait  le  fruit  du  satig  et  des  ! 
trésors  qu’elle  avait  sacrifiés  pour  maintenir  ses  droits; 
qn’en  marchant  contre  les  Barbares,  il  exposerait  ses  pro-  ' 
près  états  à être  envahis , parce  qu’il  avait  tout  à craindre  ' 
de  l’aniinosité  du  souverain  pontife  * et  il  n’envoyait  au  roi  1 


de  Hongrie  que  de  stériles  promesses.  Le  pape  accorda  à 
tous  ceux  qui  marchrraienl  sous  la  bannière  de  la  croix  à 
la  défense  de  la  Hongrie,  les  indulgences  et  les  immunités 
qui  avaient  été  données  en  concile  général  aux  croisés  de  la 
Terre-Sainte;  il  écrivit  à plusieurs  souverains  des  letiresoù 
il  les  pressait  de  secourir  Bêla  , auquel  il  répondit  : o que, 
si  Frédéric , qui  se  dit  empereur,  revenait  d’un  cu*ur  contrit 
et  pénitent  à l’obéissance  de  la  mère-église,  elle  serait  prête 
à faire  la  paix  avec  lui,  ce  qui  rendrait  le  repos  au  monde 
chrétien  , et  permettrait  de  secourir  plus  efficacement  la 
Hongrie.  » Mais  ses  bulles  et  ses  lettres  n’eurent  aucun  effet. 
La  Hongrie  fut  abandonnée  à ses  propres  forces.  Bêla , quit- 
tant l'Autriche,  se  retira  avec  sa  famille  à Zagrah  ou  Agram 
en  Croatie;  il  envoya  chercher  dans  la  ville  d’Albe-Royale, 
le  corps  du  roi  saint  Etienne  ainsi  que  les  trésors  des  églises, 
et  les  fit  conduire  en  Dalmatie  avec  la  reine  son  épouse  et 
son  fils  Etienne,  enfant  de  deux  ans.  Sur  la  nouvelle  que 
Cadan  avait  dessein  de  l’enlever,  il  pass i lui-même  d ns  ce 
dernier  pays , et  se  rendit  d’aliord  à Spalatro,  puis  à Trau , 
et  enfin  dans  nue  Ile  voisine.  Cadan  traversa  l’Esclaronie 
avec  une  incroyable  rapidité  ; mais  lorsqu’il  apprit  que  le 
roi  avait  atteint  la  cèle , il  ralentit  sa  course  et  s’arrêta  quel- 
ques jours  sur  la  rive  du  Sirbinm.  Alors  il  fit  assembler 
dans  nue  plaine  les  captifs  hongrois  de  tout  sexe  et  de  tout 
âge  que  l’armée  menait  à sa  suite , et  les'fit  égorger.  Il  tra- 
versa la  Croatie,  alla  à Trau,  et  campa  sur  le  rivage,  en 
face  de  l’Ile  où  s’était  réfugié  Bêla,  qui,  ne  se  croyant  pins 
en  sûreté,  fit  embarquer  sa  famille  et  ses  trésors.  Après 
avoir  demeuré  pendant  presque  tout  le  mois  de  mars  de 
4242  dans  ces  contrées,  Cadan  se  porta  sur  les  villes  mariii- 
mes  de  la  Haute-Dalmatie , saccagea  Cataro,  Snaggio  et 
Drivasto,  où  il  ne  laissa  pas  une  âme,  et  traversa  ensuite  la 
Servie  pour  aller  rejoindre  l’armée  de  Batou. 

Lorsqu’à  la  fin  de  la  même  année  les  Mongols  furent  sur 
le  point  d’évacuer  la  Hongrie , ils  publièrent  dans  leur  camp 
que  tous  les  étrangers  libres  ou  captif!  pouvaient . grâce  à 
la  clémence  des  princes  mongols , s’en  aller  chez  eux.  Une 
foule  de  Hongrois  et  d’Esrl.'ivons  quittèrent  l’armée  ati  jour 
fixe  ; mais  à peine  ces  malheureux  s’étaient-ils  éloignés  de 
quelques  milles , que  des  escadrons  tartares  vinrent  fondre 
sur  eux  et  les  taillèrent  en  pièces. 

Deux  auteurs  contemporains  nous  ont  transmis  les  prin- 
cipaux dé) ail»  de  l’invasion  des  Mongols  en  Hongrie  : l’ar- 
chidiacre de  Spalatro,  Thomas , mort  en  1208,  dans  son 
Histoire  des  Pontifes  de  Salona  et  de  Spalatro  . et  Roger, 
chanoine  de  Varadin , dans  son  MiseraHIeearmeu  seu  His- 
loria  super  âestrvrtione  regni  tlongarirr , femporifrox  Be- 
hv  JF  regis,  per  Tartaros  farta.  Les  cruautés  inouïes  et  les 
ruses  sanguinaires  des  Mongols,  que  racontent  ces  écri- 
vains , paraîtraient  incroyables , si  les  moeurs  de  ce  peuple 
ne  nous  étaient  connues.  Les  deux  ouvrages  dont  noos  par- 
lons font  partie  de  la  Collection  des  Srripiores  rentm  hvn- 
garicanm  de  Sdivandtner. 

Bêla  ne  quitta  l’îlè  où  il  «était  réfugié  , et  à laquelle  on 
donna  son  nom  , que  lorsqu'il  fut  bien  assuré  de  la  retraite 
des  Mongols.  Un  grand  nombre  de  seiguenrs  et  de  prélat» 
qui  l’avaient  accompagné  dans  son  exil , on  qui  avaient 
cherché  refuge  ailleurs , revinrent  avec  lui  ; les  paysans, 
qui  ne  s'étaient  pas  laissé  tromper  par  les  fausse*  promesses 
des  Mongols , quittèrent  aussi  leurs  retraite*  des  forêts  et  des 
montagnes  , et  furent  comme  de  nouveaux  hsbilans  dans 
un  pays  désert.  Le  roi  s'appliqua  alors  activement  à guérir 
les  blessures  de  son  peuple  cl  se  montra  grand  administra- 
teur. Cependant , pour  le  malheur  du  pays,  il  se  vil  obligé, 
la  même  année,  à faire  !a  guerre  au  dtic  d’Autriche.  Dans 
la  bataille  qui  eut  lieu  entre  ces  deux  princes  près  de  Nen- 
gtarit  sur  la  Leiiha  (1240) , le  dernier  souverain  d’Autriche 
de  la  famille  de  Babenberg,  Frédéric,  perdit  la  vie.  en  rem- 
portant la  victoire.  Quelques  années  plus  tard  (4298),  Bcla 
voulut  s’emparer  de  l’Autriche  ; mais  battu  par  Ottocar, 
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roi  de  Bohême,  il  fut  foi  ce  d’accepter  la  paix;  ayant  renou- 
velé la  guerre  eu  4260 , il  fut  encore  battu.  Ce  dernier 
revers  lui  fit  perdre  le  goût  de  la  guerre.  Les  dix  dernières 
années  de  son  règne  furent  employées  tout  entières  au  bien 
de  son  royaume  ; et  les  historiens  hongrois  louent  sa  sa- 
gesse et  son  activité,  il  ramena  dans  son  pays  l'abondance  et 
la  sûreté  qui  en  étaient  bannies  depuis  long-temps. — Delà  IV 
mourut  eti  4270,  et  il  eut  pour  successeur  son  lils  Etienne  V. 
(Voyez  Hongrie.) 

BÉLÉD  EL-GERYD.  Au  revers  méridional  de  l’At- 
las , entre  les  haute*  terres  de  la  lisière  Barbaresque  et  les 
plaines  sablonneuses  du  Ssaldirâ,  s’étend,  depuis  l'océan 
Atlantique  jusqu’aux  confins  de  l’Egypte,  une  longue  chaine 
d’oases  formant  une  zone  irrégulière  et  morcelée,  où  crois- 
sent de  nombreux  dattiers  : aussi  le  Maure  Léon  Africain , 
et  l’Andalous  Marmol  à son  exemple,  disent-ils  que  la  dé- 
nomination arabe  de  Bilédulgérid , ou  plus  correctement 
Béled  el-Géryd,  sous  laquelle  ils  désignent  en  général  cette 
région,  équivaut  pour  les  Européens  à celle  de  pays  des 
dattes.  Cependant  telle  n’est  point  la  signification  littérale 
de  ce  nom,  et  Shaw  crut  être  plus  exact  en  le  traduisant 
par  pays  desséché  ; mais  celle  acception  impliquait  d’autres 
formes  grammaticales,  et  il  eût  fallu  dire  alors  Béled  géryd 
ou  El-béléd  el-genjd-,  D’Anville , évitant  cet  écueil,  donna 
dans  un  autre  en  substituant  aux  traductions  de  Léon  et  de 
Shaw  celle  de  pays  des  sauterelles,  qui  supposait  à son 
tour  une  altération  dans  les  formes  orthographiques , puis- 
que dans  celte  hypothèse  il  eût  fallu  lire  Béléd  el-Géréd. 
Sans  s’astreindre  à l’acception  rigoureuse  des  mots , Léon 
et  Marmol  avaient  en  réalité  indiqué  la  signification  vérita- 
ble; car  les  dattiers,  prématurément  dépouillés  de  leurs 
feuilles  par  les  vents  brûlans  du  désert,  ne  montrent  guère, 
dans  ces  oases  , que  des  hampes  nues,  et  c’est  en  cet  état 
que  la  palme,  ou  brandie  de  palmier,  reçoit  des  Arabes  le 
nom  de  Géryd  : les  rameaux  du  palmier  daclylifcre  avaient 
ainsi  été  pris  pour  les  fruits  dont  ifs  sont  accompagnés.  On 
ne  peut  oublier,  à ce  sujet,  combien,  dans  les  carrousels 
mauresques  tant  célébrés  par  les  romanciers  espagnols,  figu- 
rait souvent  le  Géryd , substitué  à la  lance  et  au  javelot 
pour  ces  joûles  courtoises,  appelées  par  les  Castillans  Juego 
de  canas  ; les  Turks  l’ont  conservé  dans  leurs  exercices  d’a- 
dresse sous  son  véritable  nom  arabe. 

Revenons  à la  géographie.  Leon , divisant  l’Afrique  en 
quatre  parties,  leur  applique  avec  une  médiocre  justesse, 
dans  sa  rédaction  italienne , des  dénominations  empruntées 
aux  Latins , et  il  choisit  celle  de  Numidie  pour  désigner  le 
Béléd  el-Géryd  des  Arabes;  puis  il  fait  une  longue  énumé- 
ration des  lieux  habitables  disséminés  à de  grands  interval- 
les depuis  Noun  jusqu’aux  Ouàhhât  voisines  de  l’Egypte,  et 
il  semble  d’abord  les  comprendre  tous  sous  l'appellation  gé- 
nérale de  Béléd  el-Géryd  ; mais  revenant  ensuite  sur  celte 
classification , il  détaclie  de  sa  liste  divers  cantons , dont  il 
place  les  uns  dans  le  royaume  de  Tunis , comme  cl-Illiam- 
mali , Qâbes  et  file  de  Gerbeh  , avec  Ghàryân  , Mesellâ- 
tah  et  Messrâthah,  des  dépendances  de  Tripoli;  renfermant 
les  antres , savoir,  Noun , Teghàzày,  Sert , Aougelah , Ber- 
daouah  et  les  Ouâhhâi , dans  la  grande  division  à laquelle  il 
donne  le  nom  latin  de  Lybie  comme  géographiquement  sy- 
nonyme du  Ssahhrâ  des  Arabes. 

Malgré  cette  épuration,  sa  liste  demeure  encore  assez 
étendue,  et  l’on  ne  conçoit  guère  comment,  après  en  avoir 
retranché  Noun  et  Teghàzày,  il  y conserve  Tesset  et  Gua- 
den,  situés  bien  au-delà  de  ces  deux  points  et  des  limites 
auxquelles  il  semble  avoir  voulu  se  restreindre  : c’est  une 
anomalie  qu’il  faut  attribuer  à l'imparfaite  notion  des  dis- 
tances cl  des  gisemens.  D'ingénieuses  hypothèses  ont , il  est 
vrai , tenté  d’établir  des  synonymes  plus  rapprochés , en  in- 
diquant la  rivière  qui  passe  à .Mèsali  comme  portant  le  nom 
de  Tesset;  mais  si  l'on  considère  l'isolement  que  Léon  attri- 
bue expressément  à Tesset,  et  la  correspondance  incontes- 


table de  son  Guaden  avec  celai  de  Marmol  et  par  conséquent 
avec  le  Hoden  de  Cà-da-Moslo , on  ne  peut  plus  douter  que 
le  voyageur  maure  n’ait  décrit  sous  ces  deux  noms  les  oases 
connus  des  modernes  sous  ceux  de  Tyscbyl  et  de  Ouâtlen, 
fort  reculées  dans  le  désert , et  pour  lesquelles  uous  ren- 
voyons à l’article  Ssahiira.  C’est  là  aussi  que  nous  parle- 
rons de  Touât,  inscrit  pareillement  dans  la  liste  de  Léoo 
sous  la  forme  Teguat , mats  totalement  omis  dans  ses  des- 
criptions , sans  doute  parce  que  le  nom  seul  en  était  parvenu 
jusqu’à  lui. 

Ce  qui  reste  de  sa  liste  se  groupe  aisément,  pour  la  ma- 
jeure partie , autour  des  états  Darbaresques , dont  ces  ouâ- 
dys  forment  des  dépendances  politiques  ou  peuvent  être 
considérées  comme  des  appendices  : Yefren  et  Aqqah , aux- 
quels Marmol  ajoute  Eschloukah , sont  classés  par  ce  der- 
nier dans  le  Sons  el-Aqssày,  l’une  des  provinces  du  Marok  ; 
le  pays  de  Dara’h  , et  celui  de  Tàfilêll  qui  représente  l’an- 
cienne province  de  Ségelmèsah  , sont  aussi  des  dépendan- 
ces de  Marok,  ainsique  la  vallée  du  Ghyr;  le  ouâdy  Mozâb, 
Teqort,  Ouerqelah,  et  le  canton  de  Zàh,  appartiennent  à 
l’état  d’Alger,  auquel  s’annexent  aussi  Fighigh  et  quelques 
autres  points  disséminés  ; enfin  le  canton  de  Qasthylyah  ou 
Béléd  el-Géryd  propre,  Téourgliâ,  Yaslyten,  Ghadâmes, 
et  le  Fezzân , sont  des  dépendances  de  Tripoli. 

Ainsi  politiquement  distribué  entre  les  divers  états  Bar- 
baresques  , le  Béléd  el-Géryd  a cessé  de  figurer  sous  celle 
dénomination  d'ensemble  dans  les  caries  modernes,  tandis 
qu’il  était  invariablement  marqué  sur  les  anciennes  comme 
une  grande  région  bien  déterminée , à limites  précises  et 
tranchées  : D’Aiiville  le  premier  répudia  celte  dérisoire  pré- 
cision , et  l’on  comprend  mieux  encore  aujourd’hui , que , 
dans  cette  large  acception  attribuée  par  Léon  et  Marmol  au 
nom  de  Béléd  el-Géryd , il  s’agit  d’une  de  ces  désignations 
appellalives  et  élastiques  parmi  lesquelles  il  faut  ranger  de 
même  celles  de  Béled  el-Folful  (pays  du  poivre),  Béléd  el- 
Thebr  (pays de  la  poudre  d'or) , Béléd  el-A"byd  (pays  des 
esclaves) , Béled  el-Souddn  (pays  des  noirs) , etc. 

Mais  ce  nom  appellatif  de  Béléd  el-Géryd  reçoit  aussi 
une  application  propre  : il  est  alors  restreint  à une  petite 
partie  de  la  vaste  région  ainsi  vaguement  désignée.  Autre- 
fois sans  doute,  et  jusqu’à  ce  que  Bougie  cessât  d’étre 
une  dépendance  de  Tunis,  on  comprenait  simultanément, 
dans  le  Belèd  el-Géryd  propre,  les  deux eantous  de Zàbet 
de  Qa6thy!yah,  dont  le  premier  a pour  capitale  Beskerah  et 
l’autre  Touzer  : c’est  de  celle  manière  que  l’indiquent  les 
géographes  arabes , dont  le  pins  explicite  à cet  égard  est 
A’bd  el-Ouahbed  et  Temymy  de  Marok;  et  c’est  avec  les 
mêmes  limites  que,  dans  la  premièrè  moitié  du  xiir  siècle, 
le  Béléd  el-Géryd  forma  quelques  imlans  un  état  séparé 
sous  le  sceptre  d'un  prince  Hhafssylc,  bientôt  dépossédé  par 
son  frère  le  roi  de  Tunis.  Mais  quand,  au  xvi*  siècle , les 
dépendances  de  Bougie  (parmi  lesquelles  il  faut  compter  le 
district  de  Zàh)  furent  devenues  la  proie  des  pâseliâs  d’Al- 
ger, le  Belèd  el-Géryd  propre  se  trouva  réduit  au  seul  dis- 
trict de  Qasihylyah , et  cette  dernière  dénomination  tomba 
promptement  en  oubli , remplacée  qu’elle  fut  par  la  pre- 
mière , ainsi  qu’on  le  peut  remarquer  dès  le  temps  de  Léon. 

Le  Béléd  el-Géryd  confine  à l’ouest  avec  le  Zâb  en  la 
province  algérienne  de  Constantine,  à l’est  avec  le  golfe  de 
Qâbes,  au  sud  avec  les  montagnes  de  Nefzàouah  et  de 
Mathmâihab  ; au  nord , il  se  lie  à l’état  de  Tunis , dont  il 
forme , au  moins  nominalement , une  dépendance  ; il  ren- 
ferme plusieurs  cantons  particuliers  tels  que  El-A'aredh , 
Nefzàouah,  et  Et-Oudyân,  qui  ont  pour  chefs  lieux  respec- 
tifs Qâbes,  Telemyn , et  Touzer;  Qa&sah  au  nord , et  Nef- 
t bail  au  sud , en  sont  les  points  extrêmes.  Ce  pays , souvent 
appelé  simplement  Géryd , fournil  des  dalles  qui  sont  re- 
nommées dans  toute  la  Barbarie,  surtout  celles  de  Nefihah; 
il  produit  eu  ouire  beaucoup  d’orge , d’oliviers , de  vignes, 
d’orangers,  d’amandiers,  de  grenadiers. 


BÉLEMNITE. 


BELESME  et  ALENÇON. 


549 


Les  habitans  sont  grands,  d’une  constitution  sèche , d’un 
teint  qui  lire  sur  le  noir , souvent  en  hostilité  avec  le  bey 
de  Tanis , dont  ils  déclinent  la  souveraineté  ; ils  se  nour- 
rissent de  dattes,  d'orge,  de  sauterelles  marinées,  et  ils 
sont  aussi , d’après  l'observation  de  M.  Desfontaines , très 
friands  de  chiens , ainsi  que  la  plupart  des  Berbers.  Leur 
commerce  consiste  en  laines , baracans , plumes  d’Aulru- 
ches , et  surtout  en  dattes. 

Un  des  grands  traits  physiquesde  cette  contrée  est  une  seb- 
khah  ou  marécage  salé  d'une  vingtaine  de  lieues  de  long  sur 
cinq  à six  lieues  de  large,  que  l'on  ne  peut  traverser  qu’avec 
des  guides  , en  suivant  un  sentier  indiqué  par  des  poteaux; 
si  l’on  s’écartait  à droite  ou  à gauche,  on  enfoncerait  dans 
un  sol  fangeux  qui  a la  consistance  onctueuse  du  savon  : 
Abou-O’hayd  el-Békry  assure  que  plus  d’une  fois  des  ar- 
mées et  des  caravanes,  s’étant  engagées  imprudemment  dans 
ce  terrain  trompeur,  y ont  péri  sans  laisser  aucune  trace  de 
ieurexislence.il  est  marqué  sur  toutes  les  cartes  modernes, 
depuis  Shaw,  sous  la  dénomination  corrompue  et  de  figurée 
de  Shibk-Ellotcdeah , qui  parait  devoir  être  rétablie  en 
celle  de  El-Sebkhah  el-a'oudyah , par  allusion  aux  troncs 
d’arbre  (a'owd)  qui  y marquent  le  chemin  ; mais  le  major 
Grenviile  Temple  assure  que  ce  vaste  bourbier  n’est  aujo  r- 
cTliiii  appelé,  sur  les  lieux  mêmes,  que  du  nom  pnr  et 
simple  d’ El-Sebkhah. 

BÉLEMNITE  (Belemnites).  On  désigne  sous  le  nom 
de  bélemnite  des  corps  organisés  fossiles  qu'on  ne  retrouve 
plus  à l’état  vivant.  Ces  corps  ont  occupé  au  plus  haut  point 
les  naturalistes  de  la  renaissance,  non  seulement  parce  que 
ceux-ci  croyaient  y reconnaître  la  pierre  que  Théophraste  , 
désignait  sous  le  nom  de  lyncurinm,  qui,  disait  on,  était 
formée  d’urine  de  lynx,  mais  parce  qu’ils  attribuaient  à ces 
restes  fossiles  des  vertus  merveilleuses.  Les  anciens  n’ont 
point  connu  les  bélenmites,  cl  toutes  les  fables  qui  ont  été 
débitées  à ce  sujet  sont  dues  aux  auteurs  modernes. 

Lorsqu'on  a voulu  connaître  à quel  règne  appartenaient 
ces  corps,  on  a vu  que  certains  auteurs  les  considéraient, 
soit  comme  du  succin,  soit  comme  des  stalactites,  soit  enfin 
comme  des  pierres  tombées  du  ciel.  C’est  au  commence- 
ment du  seizième  siècle  qu’on  émit  pour  la  première  fois 
l’klée  que  ces  restes  avaient  appartenu  à des  corps  organisés, 
et,  seulement  alors,  on  commença  à ne  plus  ajouter  foi  au 
merveilleux  qu’on  leur  attribuait.  Enfin,  en  1775,  Knor 
donna,  dans  son  ouvrage  sur  les  fossiles,  une  description 
très  détaillée  des  bélemnites,  et  les  considéra  comme  ayant 
appartenu  à des  animaux  marins  à cloisons.  Celte  opinion  fut 
combattue  par  les  naturalistes  de  ce  temps,  et  Klein,  entre 
autres,  avança  qu’on  ne  devait  pas  les  envisager  comme  des 
restes  d’animaux  cloisonnés , mais  bien  comme  des  parties  de 
zoophytes,  des  baguettes  d’oursins. 

Au  commencement  du  dix-neuvième  siède,  les  natura- 
listes ont  enfin  placé  ces  êtres  dans  la  série  qu’ils  occupent 
naturellement  ; et  on  voit , soit  dans  le  règne  animal  de  M.  Cu- 
vier, soit  dans  l’ouvrage  de  M.  Lamarck  sur  les  animaux  sans 
vertèbres,  soit  enfin  dans  la  malacologie  de  M.  de  Blainville, 
les  bélemnites  placées  tout  près  de  poulpes , dans  la  classe  des 
céphalopodes  de  M.  Cuvier. 

Les  bélemnites  sont  des  corps  crétacés  solides,  symétri- 
ques, ordinairement  de  forme  conique , souvent  très  alongés 
en  massue,  quelquefois  aussi  très  aplatis.  Ces  corps  ont  dans 
leur  intérieur  un  alvéole  ou  noyau,  qui  est  cloisonné,  qu’on  voit 
très  rarement  dans  l'intérieur  de  la  coqnille;  quelquefois  il 
est  enfoncé  jusqu’à  près  de  la  moitié  de  cette  coquille,  d’au- 
i très  fois  aussi  il  ne  pénètre  que  très  peu  dans  l’intérienr.  A 
l’extrémité  la  plus  élargie  de  la  bélemnite,  on  trouve  un  sillon 
qui  n’existe  pas  à la  vérité  dans  toutes  les  espèces,  et  dont 
on  ne  connaît  pas  l'usage.  La  partie  de  la  coquille  où  se  trouve 
le  noyau  n’est  jamais  entière,  et  il  n’a  pas  encore  été  possi- 
ble, malgré  les  nombreuses  recherches  qu’on  a faites,  de  s’en 
procurer  qui  fussent  en  bon  état. 


Ces  corps  étaient,  comme  le  pensent  nos  plus  illustres 
naturalistes,  placés  dans  l’intérieur  d’un  animal  qui  était 
très  rapproché  des  sèches,  et  ils  étaient  placés,  comme  les 
coquilles  de  ces  céphalopodes,  dans  le  dos  de  l’animal. 

Toutes  les  bélemnites  connues  jusqu’à  ce  jour  ont  été 
trouvées  dans  les  terrains  de  sédiment,  depuis  le  terrain 
bonifier  exclusivement  jusqu’au  terrain  de  craie  inclusive- 
ment. 

M.  de  France,  pensant  que  ces  corps  pouvaient  caracté- 
riser certains  terrains,  les  a dirisés  en  I élemnites  antérieures 
à la  craie  et  en  bélemnites  de  la  craie. 

M.  de  Lamarck  n’a  décrit , dans  son  Traité  des  animaux 
sans  vertèbres,  que  deux  espèces  de  bélemnites;  depuis  on  a 
étudié  ces  corps  avec  un  très  grand  soin , et  on  a pu  en  faire 
connaître  plus  de  cinquante  espèces.  C’est  M.  de  Blainville 
qui  a éclairé  la  science  sur  ce  point. 

On  a donné  diBerens  noms  à ces  fossiles  : ainsi  on  les  a 
appelés  /yiirurnim,  lapis  lyncis,  et  ceraunitêS,  ou  pierre 
de  foudre.  Le  nom  de  bélemnite  qu’ils  portent  aujourd’hui 
vient  du  mot  grec  belos,  qui  signifie  dard,  dont  a Elit  be- 
lemnon  et  ensuite  bélemnite. 


Nous  avons  fait  figurer  ici  la  bélemnite  de  Scan  if  (belem 
lûtes  Scanis),  tirée  de  la  malacologie  de  M.  de  Blainville, 
pl.  XI,  fig.  6. 

BELESME  bt  ALENÇON.  Belesme,  petite  ville  du 
Perche , ne  fut  d’abord  qu’un  cliâteau  - fort  possédé  par  des 
seigneurs  ayant  le  litre  de  comtes  qui  peu  à peu  conquirent 
le  territoire  environnant  et  devinrent  comtes  du  Perche.  Alen* 
çon  n’était  également  dans  le  principe  qu’un  château  possédé 
par  les  comtes  de  Belesme,  relevant , pour  Alençon , des  ducs 
de  Normandie , en  même  temps  qu’ils  étaient  vassaux  im- 
médiats de  la  couronne  de  France  pour  le  comté  de  Belesme 
ou  du  Perche.  Du  reste , ces  deux  châteaux  furent  fameux 
dès  le  commencement  de  la  féodalité  : d’alwrd  comté , puis 
comté-pairie , et  enfin  duché-pairie.  Le  premier  duc  de  Be- 
lesme et  d’Alençon  dont  l’Iiistoire  fasse  mention , est  Yves 
de  Belesme,  qui  rivait  vers  le  milieu  du  dixième  siècle.  A 
cette  époque,  une  partie  des  grands  fiefs  étaient  encore  sou- 
mis à la  loi  salique  ; aussi,  à la  mort  d’Yves,  aucune  des  deux 
filles  qu'il  laissait  ne  lui  succéda. 

997.  Guillaume  I",  frère  d’Yves.  Il  lutta  contre  Robert, 
frère  du  duc  de  Normandie , qui  voulait  s’emparer  d’Alen- 
çon. Il  fit  aussi  la  guerre  an  comte  du  Maine. 

1029.  lion  eut,  son  Ils.  Il  continua  celle  guerre  où  il  périt 
prisonnier. 

1035.  Guillaume  II,  surnommé  Tairas,  se  distingua  par 
sa  cruauté  au  milieu  d’une  époque  barbare. 

1048.  A inouï,  fils  du  précédent,  chassa  son  père  et  mourut 
presque  immédiatement  de  mort  violente. 

1048.  Yves  II,  fils  de  Guillaume  Ier,  succéda  à son  neveu. 
Il  était  évêque  de  Séez. 

1070.  Roger  de  Monlgommeri  succéda  à Yves  en  vertu 
du  droit  de  sa  femme , flile  de  Guillaume  Talvas.  Il  com- 
battit à la  bataille  d’Haslings. 

1082.  Robert  II  combattit  pour  le  duc  de  Normandie 
contre  le  roi  d’Angleterre,  et  fut  fait  prisonnier  par  ce  der- 
nier. Louis-le-Gros  céda  Belesme  au  même  roi , qui , non 
content  de  cela , donna  le  duché  d’Alençon  à Thibaut , comte 
de  Blois. 

1119.  Guillaumb  III . fils  du  précédent , fut  rétabli  dans 
le  comté  d’Alençon,  dont  il  fut  encore  dépouillé  l’an  1154. 
Il  le  recouvra  de  nouveau.  Il  suivit  Louis  VU  à la  croisade, 
et  à son  retour  céda  an  duc  de  Normandie,  Henri  II,  le 
1 cliâteau  d’Alençon,  sans  la  seigneurie  et  ses  dépendances. 
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4171.  Jean  Irr. 

4 101.  Jean  II. 

Même  année,  Gf  (llaume  IV. 

4205.  Robert  III.  Il  combat  lit  contre  Philippe-  Auguste 
pour  Jean , roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie;  puis 
eniin  se  -ownil  el  suivit  le  roi  de  France  à la  croisade  contre 
les  Albigeois. 

4217.  Robert  IV.  A ce  prince  finissent  les  premiers 
comtes  d'Alençon.  La  Normandie  était  reunie  à U France. 
Héla,  sœur  et  héritière  de  Robert,  fît  cession  de  son  comté 
à Philippe- A injuste. 

4268.  Pierre  , lits  de  Louis  IX,  reçut  en  apanage  les 
comtés  du  Perche  et  d'Alençon,  qui , A «a  mort,  firent  retour 
à la  couronne. 

4293.  Charles  de  Valois  les  reçut  au  même  litre  de 
Philippe-le  Bel , son  frère. 

4325.  Philippe,  son  fils,  lui  succéda  et  échangea  ses  deux 
comtés  contre  d'autres  terres. 

4520.  Charles  II , frère  du  précédent , vit  ses  comtés 
érigé*  en  pairie.  O prince  fut  tué  à la  bataille  de  Crcci. 

4316.  Charles  III , fils  de  Cliarles  U,  lui  succéda,  puis 
se  fil  moine. 

4550.  Pierre  et  Robert,  frères  du  précédent , se  parta- 
gèrent sa  succession  ; le  premier  eut  Alençon , auquel  la  vi- 
comté de  Domfront  Ait  jointe  avec  le  titre  de  pairie;  le 
second  eut  le  Perdre. 

4404.  Jean  IV.  C’est  pour  lui  qu’ Alençon  fut  érigé  en 
duché-pairie.  Il  périt  à Azincoort. 

4443.  Jean  V,  son  fils,  combattit  vaillamment  les  Anglais. 
Nommé  lieutenant-général  des  armées  de  Charles  VII,  il 
perdit  sa  charge  pour  avoir  poussé  le  dauphin  à la  révolte. 
La  vie  de  ce  prince  est  une  suite  de  sourdes  menées  contre 
le  roi  régnant,  une  suite  d'inconséquence*  et  trop  souvent  de 
crimes.  Condamné  à mort  plusieurs  fois,  on  lui  fit  toujours 
grâce  de  la  vie.  Son  duché  fut  confisqué  et  ne  fut  rendu  à 
son  lils  que  long-temps  après  sa  mort.  Ce  prince  mourut  en 
prison. 

4492.  Charles  IV,  son  fils,  fut  en  même  temps  comte 
d’ Armagnac  et  de  Rooergue,  du  chef  de  sa  mère.  Il  accom- 
pagna Louis  XII  dans  son  expédition  contre  les  Génois. 
Avant  épousé  U sertir  de  François  Ier , ce  roi  le  reconnut 
premier  prince  du  sang.  Mort  sans  postérité , en  lui  s'étei- 
gnit la  seconde  famille  d’Alençon , dont  les  domaines  furent 
réunis  à la  couronne.  Le  roi  de  Navarre  ayant  épousé  sa 
veuve,  joignit  le  litre  de  duc  d’Alençon  à tous  ceux  dont  il 
était  revêtu. 

4566.  François  , frère  de  Charles  IX , le  reçut  en  apa 
nage,  et  devint , sons  le  nom  de  duc  d’Alençon , chef  de  la 
faction  connue  sous  le  nom  de  Mécouleux  ou  de  Politiques. 
La  vie  romanesque  de  ce  prince,  mêlée  à toutes  les  petites 
guerres  de  ce  temps , n’a  aucun  rapport  avec  son  duché  qui 
ne  fut  guère  qn'un  titre  qu’il  échangea  bientôt-  contre  celui 
de  duc  d'Anjou.  Alençon  hit  alors  réuni  à la  Nurmamiie 
comme  Betesme.  Sons  le  règne  de  Louis  XIII , le  duché 
d’Alençon  fit  partie  de  l'apanage  de  son  frère  Gaston.  A sa 
mort , ses  filles  le  partagèrent  entre  elles.  Louis  XIV,  qui 
voulait  en  finir  radicalement  avec  toutes  ces  petites  seigneu- 
ries , se  lit  subroger  à leur»  droits.  Il  en  donna  le  titre  à son 
petit-fils  le  duc  de  Berri , à la  mort  duquel  il  revint  défini- 
tivement à la  couronne.  A l’époque  de  celte  quatrième  el 
dernière  réunion,  le  duché  d’Alençon  n’avait  pas  moins  de 
455  lieues  carrées;  il  continua  à être  compris  dans  la  pro- 
vince de  Normandie.  A la  révolution,  Belesme  et  Alençon 
firent  jiartie  du  département  de  l’Orne,  dont  la  seconde  de 
ces  villes  devint  le  chef-lien. 

BELETTE , nom  d’un  petit  mammifère  de  Tordre  des 
carnassiers,  carnivores  , du  genre  marte,  et  du  sous-genre 
putois.  La  belette  est  un  petit  animal  très  connu,  parce  qu’il 
habite  près  de  nos*habitalion»  rurales,  où  il  cherche  souvent 
A s'introduire  pour  satisfaire  ses  appétits  sanguinaires;  en 


effet,  la  belette,  vu  l'exiguïté  de  sa  taille,  peut  pénétrer  avec 
facilité  par  les  plus  petits  trous  des  poulaillers,  des  pigeon- 
niers. Elle  attaque  les  jeunes  poulet*,  les  poussins , les  pi- 
geonneaux , leur  ouvre  le  crâne  pour  eu  hunier  la  substance 
cérébrale  dont  elle  est  friande , et  quelquefois  aussi  fait  une 
saignée  à la  jugulaire  (tour  boire  le  sang  qui  en  découle. 
Dans  les  champs,  la  belette  vit  de  mulots , de  souris,  d'œufs 
d'oiseaux  qu’elle  va  prendre  au  nid , et  qu’elle  recherche 
beaucoup.  En  un  mot , ce  petit  animal  est  plus  destructeur 
de  volaille  et  de  gibier  que  la  fouine,  que  le  putois,  et  si  elle 
ne  nous  débarrassait  des  rats  qu’elle  peut  poursuivre  jus- 
qu’au fond  de  leurs  trous , la  belette  serait  en  tous  points  un 
animal  nuisible  ; et  malgré  ce  léger  service , elle  n'eu  est  pu 
moius  un  sujet  de  haine  pour  l’agriculteur  qui  la  lue  par- 
tout où  il  la  rencontre. 


(La  Belette.) 

La  belette  n’a  guère  que  six  A dix  pouces  de  long  de  la  tête 
â l’origine  de  la  queue.  Sa  couleur  générale  est  d’un  fauve 
blond , mêlé  de  blanc  sous  le  ventre.  Elle  établit  son  nid  par- 
tout où  elle  peut , mais  toujours  dans  des  endroits  secrets  et 
retirés,  car  elle  est  fort  sauvage;  elle  répand  comme  ses  con- 
générés  une  odeur  Irès  forte , et  sa  chair  en  est  imprégnée  A 
un  tel  degré,  qu'aucun  animal  ne  voudrait  la  manger. 

S.i  fourrure  ne  peut  êire  utile  Arien;  les  belettes  ne  sout 
pas  en  assez  grand  nombre  chez  nous  pour  mériter  l'atten- 
tion des  chasseur*.  Les  chiens  l'arrêtent  mais  i t’osent  pis  l'at- 
taquer, tant  ils  craignent  ses  dents  aiguë*,  et  aussi  celle  phy- 
sionomie farouche,  que  la  belette,  toute  petite  qu'elle  est, sait 
prendre  lorsqu'elle  est  attaquée;  son  cri  alors  devient  per- 
çant. Ordinairement  elle  se  lait , et  ce  mutisme  volontaire 
est  un  moyen  de  plus  qu’a  la  belette  d'arriver  sans  bruit  et 
avec  un  pied  léger  A surprendre  une  proie  endormie. 

C'est  par  le  piège  et  par  le  poison  que  l'on  peal  arriver  A 
détruire  les  belettes  ; peut-être  de  la  cervelle  de  mouton  for- 
tement mêlée  de  poudre  d'arsenic,  ou  de  noix  vomique,  se- 
rait le  moyen  le  plus  siu  de  les  affi -iander  et  de  le*  faire 
périr. 

BELGES.  César  et  après  lui  toute  l’antiquité  partage 
la  Gaule  en  trois  peuples  qui  différaient  de  langage  et  de 
coutumes;  les  Belges , les  GalJs  et  les  Aquitains.  Le  ter- 
ritoire des  Belges  était  compris  entre  la  Seine  et  la  Marne 
les  Vosges , le  Rhin  et  l'Océan. 

Cotte  région,  la  plus  septentrionale  des  Gaules,  avait 
encore  au  temps  de  César  l’aspect  sauvage  et  désordonné  de 
la  nature  primitive.  Celaient  de  vastes  plaines,  comme  les 
savanes  d'Amérique,  étendues  A l'ouest  et  au  nord , liasses, 
marécageuses,  enveloppées  d’un  ciel  bruineux. et  froid.  A 
travers  d'immenses  forêts  vierges  coulaient  de  grands  fleu- 
ves souvent  débordés.  An  centre,  sur  les  deux  rives  de  U 
Meuse,  la  forêt  s’éfiaissiâsail  et  les  Gaulois  la  nommaient 
dans  leur  langue  ar  demi  ou  ar  duin,  la  profonde.  Le  peu- 
ple de  ces  contrées  n’était  pourtant  pas  sans  civilisation.  De 
distance  en  distance,  un  village  fermé  par  îles  troncs  d’ar- 
bres ou  entouré  de  flaques  d'eau  se  rencontrait  ; sur  la  pe- 
louse  et  dan»  les  gras  herbages  paissaient  à l’aventure  un 
immense  bétail  et  une  excellente  race  de  chevaux  soigneu- 
sement entretenue;  des  clairières  cultivées  s'ouvraient  même 
çâ  et  IA  dans  la  forêt. 

Les  Belges  on  Bolgs  qui  liabitaieot  ces  contrées  formaient 
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plusieurs  nations  ou  tribus  distinctes,  dont  voici  ledénotn- 
bremenl. 

Les  Leukes  (Toul)  au  pied  des  Vosges  (mous  Votegut)  et 
sur  les  rives  de  la  Moselle  ( Mosella ).  Us  étaient  célèbres  , 
ainsi  que  les  Rèmes,  leurs  voisins  occidentaux,  pour  leur  ha- 
bileté à lancer  l’épien. 

Les  Mèdiomalrikes , au  nord  des  Leukes , entre  les  Vos- 
ges et  la  Moselle,  dont  la  capitale , Dtvodurum,  est  devenue 
Met*. 

Les  Rèmes  (Reims),  étendus  jusqu’à  la  Marne  , nation 
paissante  et  vraiaeroblaWement  dévouée  aux  druides.  Les 
Camutes , peuple  druidique , par-delà  la  Seine , étaient  ses 
diens. 

Les  iSuesrioNM  (Soissons) , frèrts  et  alliés  des  Rèmes  , 
vivant  avec  eux  sous  des  lois  et  des  chefs  communs.  Us  pos- 
sédaient sur  les  bords  de  rAxona  (Aisne)  de  vastes  et  fertiles 
campagnes , et  doure  villes  dont  iVoriodunutn  ( Noyon  ) 
était  la  métropole.  Quelques  années  avant  l'invasion  des  Ro- 
mains , ils  dominaient  dans  la  Gaule  du  Nord.  Sous  le  com- 
mandement de  leur  roi  Divitiac,  ils  avaient  même  passé  en 
conquérons  dans  Plie  de  Bretagne. 

Les  Rellovakes  (Beauvais) , antis  de  la  nation  éduenne , 
pnissans  entre  tons  les  Belges  par  la  bravoure  , l’autorité,  le 
nombre  des  guerriers.  Ils  pouvaient  au  besoin  meure  cent 
mille  hommes  sous  les  armes. 

Les  Caletes  (pays  de  Caux) , à l’embouchure  de  la  Seine  ; 
cal  signifie  baie  on  havre  dans  les  langues  de  la  Gaule. 

Les  .éotbtms(^mhiani),  iis  avaient  pour  chef-lien  Sumoro 
Brira,  pont  sur  la  Somme.  C'est  aujourd'hui  Amiens. 

Les  Atrocités  (Arras) , forts  de  dix  mille  guerriers. 

Les  MoHns,  de  mor,  mer  dans  la  langue  des  Kim  ri* , au 
boni  du  détroit  britannique  {fretum  britanuicutn) , aujour- 
d'hui le  Pas-de-Calais. 

Dans  l’immense  forêt  entrecoupée  de  marécages,  qui  s'é- 
tendait de  la  côte  des  Morins  à la  Moselle  et  vers  le  non! 
jusqu’au  Rhin , habitaient  les  sauvages  et  bciliqoeuses  tri- 
bus des  Ménapvs,  des  Nerves  , des  Eburons. 

Les  Ménapes  (Gueldre) , sur  la  rive  gauche  du  Rhin  dans 
son  cours  inférieur,  avaient  jeté  au-delà  du  fleuve  quelques 
bourgades  , d’où  ils  étaient  souvent  chassés  par  les  hordes 
germaniques. 

Les  N erres  (peuple  du  Hainaut) , sur  les  rives  de  l'Escaut 
et  de  In  Sambre , étaient  la  plus  bronche  et  la  plus  redoutée 
entre  les  nations  belges.  Pour  se  séparer  des  Gaulois  civiJi- 
sés  et  amollis,  ils  affectaient  de  se  direenfans  des  Germains. 
Les  marchands  n’avaient  point  accès  dans  leurs  bourgades. 
Ils  rejetaient  le  vin  et  toutes  les  délicatesses  de  la  vie  qui 
tendent  à énerver.  Guerriers  indomptables  à pied,  ils  n’a- 
vaient point  de  cavalerie  cl  celle  de  l’ennemi  le*  iuquiétait 
peu;  ils  savaient  rendre  leurs  forêts  imprenables  en  ployant 
et  entrelaçant  les  jeunes  arbres  et  les  buissons , de  manière 
à former  des  palissades  vives  et  solides  comme  on  mur  : le 
tissu  , au  rapport  de  César,  en  était  si  compacte  que  l’œil 
même  ne  pouvait  les  traverser.  Diverses  tribus  sur  la  côte  , 
vers  le  tracius  Nervicanus , les  Cewtrows,  les  G rudes , 
les  Lèvakes,  les  Gonfenrs,  étaient  leurs  tributaires  ou 
leurs  clients. 

I.es  Eburons  (Liège) , entre  la  Meuse  et  le  fiiiin,  clients 
des  Trévires. 

Les  Trévires , à l’occident  des  Ardennes  , snr  les  rives 
de  la  Moselle,  formaient  une  importante  nation  ou  cité.  Elle 
était  renommée  surtout  pour  sa  cavalerie  , la  première  des 
Gaules.  Les  Trévires  excellaient  à conduire  le  covinn  ou 
eonain  , charriot  de  guerre  des  Gaulois. 

A ce  dénombrement , il  faut  joindre  les  Aduatikes,  sur 
les  deux  bords  de  la  Méheigne  (comté  de  Namur) , descen- 
dans  des  Kimris  ou  Cimbres  qui  envahirent  la  Gaule  an 
temps  de  Marius;  il  but  y joindre  les  Condrvses  ( Cou- 
drai z),  peuplade  germanique;  les  Pamar.es,  les  tarés  es , 
les  Ségnes  , germains  aussi , dont  Hiabiiation  n’est  pas  ooo- 


nue  exactement  ; il  but  y joindre  les  tribus  bibles  et  dé- 
pendantes qui,  avec  un  nom  distinct,  vivaient  sons  le  pa- 
tronage des  puissantes  nations  que  nous  avons  énumérées 
plus  haut.  Tels  étaient  les  Silvaueetes  (Seuils) , les  dmèi- 
rariie* , etc.;  enfin  il  but  y joindre  les  sauvages  habitant 
des  Iles  que  formaient  à leur  embouchure  la  Meuse  et  le 
Rhin,  les  Betares  (de  bad,  pad  profond,  on  eau).  Hors  delà 
Belgique  les  Volkes  Tectosaqes  , dans  le  Haut- Languedoc , 
et  les  Volkes  Arèkomikes  , dans  le  Bas-Languedoc , appar- 
tiennent aus>i  à la  famille  Belge.  Voleté  et  Volga  s’écrivaient 
indifféremment  ; suivant  Ausone,  le  nom  primitif  de  Tee- 
tosages  était  Bolgs  : Tectosagos  primavo  nomine  Rolgas. 
Cicéron  enfin  (Oral,  pro  Fonteio.)  les  nomine  Belga.  Des 
guerriers  venus  de  l’embouchure  du  Rhin  s’étaient  aussi 
établis  sur  la  côte  orientale  de  l’ile  d'Erin , et  là , sous  le 
nom  de  Fir-bolgs  , ils  jouent  un  grand  tôle  dans  les  tradi- 
tions irlandaises.  Enfin  des  hordes  belges,  appartenant  à 
diverses  tribus,  avaient  passé  le  détroit  quelques  années 
avant  la  venue  des  Romains , et  s'étaient  installées  au  midi 
de  la  Bretagne,  dans  la  région  maritime  qui  s'étend  deSuf- 
folk  au  Devonshire.  Parmi  ces  hordes , tes  unes  gardèrent 
le  nom  de  leur  tribu  du  oonlinent.  Ainsi  l’on  retrouvait  en 
Bretagne  les  Atrebates , les  Parifii,  tes  Üumnonii , etc. 
D’autres  se  confondirent  sons  la  dénomination  générale  de 
Belga.  Leur  chef-lieu  était  l'eafa  Belgarum  , Winchester. 
César,  lors  de  la  descente  qu'il  lit  sur  la  côte , les  trouva  li- 
vrés à l’agriculture. 

Ainsi  au  premier  abord  le  nom  de  Dolgs  semhle  avoir  été, 
comme  celui  de  Go  Ils,  celui  de  Teutons,  une  dénomination 
générique,  embrassant  plusieurs  peuples  frères,  mais  dis- 
tincts. D’où  venaient  ces  Bolgs  ? Quelles  étaient  leurs  rela- 
tions avec  les  Galis  ou  les  Kiiuris  du  voisinage  ? A laquelle 
des  grandes  familles  humaines  appartenaient-ils  ? Questions 
ténébreuses  résolues  diversement.  César  questionnant  tes 
Rèmes  apprit  d’eux  que  la  plupart  des  Belges  éi  s ieul  de  race 
germanique  : plerosque  Belgas  esse  orios  à Germants.  Iis 
avaient  à une  époque  reculée  franchi  le  Rhin.,  et  chassant 
devant  eux  les  Gaulois , ils  s’étaient  établis  dans  la  contrée 
à cause  de  saTerliiilé  (Cæsar,  Comm.  de  bello  gall. , lib.  II, 
c.  lv).  Leur  langue  et  leurs  usages  différaient  de  ceux  «les 
Gaulois  : lingvd,  instituas,  legibus  inter  se  différent {Cæs., 
de  bello  gall.,  lib.  I,  c.  l).  Slxabon  dit  positivement  que  tes 
Nerves  étaient  originaires  de  Germanie,  et  eux-mêmes,  ainsi 
qu’on  l’a  vu  pins  haut,  revendiquaient  cette  origine  : Ser- 
vit circà  affectation  cm  gennanica  originis  vitro  ambi- 
tion saut  (Tacili,  Germ.,c.  xxvm).  Avec  le  temps,  les 
Germains  s’etaient  fondus  avec  ce  qui  rrctaiui’indigènes  et 
se  distinguaient  profondément  des  Commises , des  Ségves , 
des  PcBHMnes , des  hordes  comprises  nous  le  nom  de  Ger- 
mait» cis- rhénans,  venues  plus  tard.  A in*i  tes  Boig»  foi  niaient 
une  population  germanique  de  plus  en  plus  mélangée  de 
Gaulois  à mesure  que  l’on  s’avançait  vers  1e  midi.  Telle  est , 
surtout  parmi  les  Allemands , l'opinion  la  plus  accréditée. 

Cette  opinion , si  forte  qu’elle  soit  du  témoignage  de  Cé- 
sar, une  étude  attentive  des  bits  historiques  et  philologi- 
ques la  dément , ou  du  moins  la  démontre  exagérée.  Ce  n’est 
pas  en  vain  que  le  sentiment  vulgaire  de  l’antiquité  est  una- 
nime à comprendre  les  Bolgs  sous  la  dénomination  générale 
de  Gardois.  Sans  nier  toul  mélange  avec  la  race  germani- 
que, nous  croyons  eu  effet  que  chez  les  Bolgs  le  caractère 
de  la  race  gauloise  est  prédominant.  Les  Rèmes  et  tes  Siies- 
sions,  leurs  frères,  nous  apparaissent  dans  l'histoire  liés 
elroilement  avec  la  nation  druidique  des  Camutes.  Les  Bel- 
| lovakes  sont  les  fidèles  amis  des  Etlues.  Les  noms  de  lieux  et 
■ d’hommes  soûl  Gaulois  : ainsi  le  nom  des  Marins , habitans 
de  la  côte  , de  mor  mer  est  kimrique.  La  ville  des  Ambrons 
est  Samara-Birva  ( birva  pont);  leur  roi  est  Divitiac, 
même  nom  que  le  druide  des  Edues;  les  Eburons,  l’une  des 
peuplades  que  César  comprend  parmi  les  Germains  cis- 
rbeiuns , obéissent  à des  chefs  de  noms  gaulois,  AmbiorL s 
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(righ  chef)  et  Catirule  ; et  ces  chefs  assiégeant  les  quartiers  I 
d’hiver  de  Sabiiius  et  de  Colla  leur  dirent  : « Gaulois  que  ! 
nous  sommes . nous  n’avons  pu  refuser  noire  concours  à 
des  Gaulois;  non  facile  Gallos  Gallis  negare  potuisse . » 
(César,  debellogall  , lib.  V,  c.  xxvii.)  Ainsi  les  Eburons, 
peuple  évidemment  germanique,  sont  commandés  par  des 
Gaulois;  ils  sont  de  plus  tributaires  des  Trevires,  nation 
gauloise,  habile  conductrice  du  roicain  , qui  a pour  chef  un 
Ctnyctori'ar  un  Induciomar. 

Tout  cela  ne  ressemble  guère  à une  inondation  qui,  des- 
cendant sur  la  race  gauloise , l’aurait  refoulée  ou  submer- 
gée. Que  si  la  trace  des  idiomes  gaulois , à mesure  que  nous 
approchons  du  Nord,  devient  plus  rare,  cela  tient  unique- 
ment peut-être  à ce  qu’il  nous  en  est  parvenu  moins  de 
noms.  Cependant  à l’extrémité  nord-est  de  la  Belgique , se 
trouve  la  Batavieou  Patavie,  c’est-à-diic  eaux  profondes. 
Dans  l'Ile  de  Bretagne  les  noms  des  lieux  envahis  par  les 
Belges  restent  kimris.  Les  Yolkes  Teclosages  dans  le  Lan- 
guedoc sont  considérés  universellement  comme  des  Gau- 
lois, et  au  rapport  de  saint  Jerome  (lib.  Il,  comment, 
epist.  ad  Galatas),  leur  langue  est  celle  de»  Trévires. 
Comment  expliquer  ces  faits  si  le  nom  de  Bolgs  est  ger- 
manique , si  la  race  germanique  est  prédominante  ? Mais 
le  mot  Bolg  lui-méine  se  retrouve  dans  les  ididnies  des 
Kimris,  où  Ilelgiaidd,  dont  le  radical  est  belg,  signifie  belli- 
queux. C’est,  à cc  qu’il  semble , un  titre  militaire  de  con- 
fédération armée  plutôt  qu'un  nom  générique. 

Entre  l’embouchure  de  la  Loire  et  celle  de  la  Seine , dit 
Slrabon  qui  avait  sans  doute  consulté  Possidonius , vers  l’oc- 
Cident . habitent  les  Belges  paroceauiles  ou  maritimes.  Or 
ces  Belges  ne  sont  autres  que  les  Kimris  de  l’Armorike,  anno- 
nça1 ciri taies:  Jrmori/ie,  dear,  oar,  sur,  muir,  wioir ou  môr, 
mer, signifie  maritime.  Il  fallait  qu’entre  les  Belges  et  lesKim- 
ris  les  rapports  fussent  évidens  pour  que  Slrabon  les  ait  ainsi 
confondus.  D'autre  part,  les  nom>  personnels  ou  locaux  de 
la  Belgique  se  rapportai  mieux  au  langage  des  Kimris  qu’a 
celui  des  Galls,  et  entre  eux  les  relations  politiques  sem- 
blent avoir  été  plus  élro.les,  plus  naturelles , plus  aisées. 
Ainsi  l'on  arrive  à celle  conclusion  un  peu  aventureuse  que 
les  Belgs  ou  Bolgs  étaient  Kimris.  M.  Amedée  Thierry  a mis 
en  avant  cette  hypothèse  et  l'a  soutenue  avec  une  érudition 
qu’il  sait  rendre  chaude  et  lumineuse. 

Quant  aux  différences  que  César  accuse  entre  les  Belges 
et  les  Galls,  rien  de  plus  simple  au  point  où  nous  sommes. 
Les  Kimris  sans  doute  étaient  Gaulois;  et  cependant  chez 
eux  et  chez  les  Galls  , langues,  usages,  institutions  , tout 
différait.  Il  se  peut  faire  aussi  que  les  Belges  fussent  Kimris 
et  que  pourtant  leur  idiômc  différât  de  celui  des  Kimris  Ar- 
morikes.  Là  où  il  subsiste  une  langue,  une  vie  commune , 
qni  n’a  pas  de  centre , en  Bretagne  et  dans  nos  provinces 
du  midi,  comme  chez  les  anciens  Galls,  de  village  eti  vil- 
lage tout  se  ressemble , mais  tout  diffère.  Que  si  entre  les 
Belges  et  les  Gaulois  méridionaux  «les  différences  plus  nota- 
bles se  rencontraient , fallait-il  donc  pour  les  expliquer 
recourir  à la  diversité  d’origine?  La  différence  des  climats, 
le  dé«clop(»emeni  de  la  civilisation,  plus  hâtif  au  midi, 
plus  lent  au  nord  , les  roules  diverses  que  pouvaient  avoir 
suivies  dans  leurs  longues  migrations  les  Belges  , les  Kim- 
ris  cl  les  Galls,  ne  suffisaient-ils  pas  à les  produire?  La  Bel- 
gique d’ailleurs  était  loin  d’être  uniforme  : Tarife  et  di- 
versœ  Belgarum  gentes , dit  César.  Peut-être  y avait  là , sous 
les  Belges  ou  mêlée  avec  eux  , une  population  antérieure  de 
GalU  ou  de  Kimris,  que  les  Belges  survenant  auraient  en 
partie  dépossédée.  Ensuite  la  présence  «les  Germains  au 
milieu  des  tribus  gauloise-* , particulièrement  vers  le  nord  , 
révèle  < nlrc  les  deux  races  un  mélangé  plus  ou  moins  grand. 
Bien  qne  les  Nerves  ne  soient  pas  compris  parmi  ceux  que 
César  appelle  Germains  cis-rhènans  et  qu’il  distingue  ainsi 
profite lément de  la  masse  des  tribus  environnantes,  il  se 
peut  à la  rigueur  que  ce  fût  une  horde  germanique  plus  an- 


ciennement établie , mélangée  et  altérée.  Le  rapport  de  Cé- 
sar concernant  l’origine  des  peuples  belges  : Plerosque 
Belgas  ortos  esse  à Germanis,  n’est  donc  qu’exagéré , et 
lui-même  nous  fournil  de  quoi  le  restreindre.  Si  nous  sa- 
vions IVpoque  où  les  hordes  germanique»  sont  arrivées  au 
bord  du  Rhin  , vraisemblablement  ces  difficultés  disparaî- 
traient. 

Ainsi  les  Belges  ou  Bolgs  sont  des  Gaulois  , et  selon  toute 
ap|>arence  des  Kimris.  La  population  germanique  est  en 
minorité,  fondue  avec  eux  ou  tributaire;  le  caractère  et  le 
nom  restent  gaulois.  A quel  temps  remonte  l'établissement 
des  Bolgs  dans  ces  contrées?  Appartenaient-ils  à la  grande 
invasion  des  Kimris  qui,  dans  un  âge  lointain  et  oublié, 
s’était  répandue  à l’occident  de  la  Gaule?  On  n’en  sait  lien. 
Les  Bolgs  disaient  eux  mômes  qu’ils  étaient  venus  â une 
époque  fort  ancienne  (anf iquilus)  de  la  Germanie  ; ce  qne 
César  a pu  interpréter  par  une  communauté  d’origine  avec 
les  Germains.  A la  vérité  les  Bolgs  ont  toute  l’ap]>arence 
de  nouveaux  venus.  Leurs  tribus  les  plus  voisines  du  Rhin 
semblent  échappées  d'hier  à la  vie  nomade.  Iis  forment  au 
nord  de  la  Seine  un  peuple  évidemment  distinct  des  Galls 
et  des  Kimris  méridionaux  ; la  célébrité  même  de  leur  nom 
est  toute  récente.  Mais  combien  de  raisons  connues  et  in- 
éonnues  d’où  peut  jaillir  l’explication  naturelle  de  faits  pa- 
reils ? Suivant  M.  Am.  Thierry,  les  hordes  confédérées  sous 
le  nom  de  bolgs  restées  loin  en  arrière  dans  la  route  des  mi- 
grations, seraient  venues  en  Gaule  long  temps  après  les  Kim- 
ris  d’Armorike  ou  de  Bretagne,  de  400  à 281  av.  J.-C.,  époque 
de  l’établissement  des  Yolkes  ou  Belges  dans  le  Languedoc. 
« L’irruption  en  Italie  des  Gaulois  Transalpins  se  rattachait, 
dit  M.  Thierry,  à de  nouveaux  mouvemens  de  peuples 
dont  la  Gaule  Tran-alpiue  était  encore  le  théâtre.  Celle  des 
trois  grandes  confédérations  kiniriques  d’Outre-Rhin  qui 
avoisinait  de  plus  près  ce  pays , la  confédération  des  Belgs 
ou  Belges,  dans  la  première  moitié  du  quatrième  siècle, 
avait  franchi  le  Rhin  tout-à-coup  et  envahi  la  Gaule  septen- 
trionale jusqu’à  la  chaîne  des  Vosges  à l’est,  et  au  midi  jus- 
qu'au cours  de  la  Manie  et  de  la  Seine.  La  résistance  des 
Galls  et  des  Kimris  , enfans  de  la  première  conquête,  ne 
)eniiit  pas  aux  nouveaux  venus  de  dépasser  ces  barrières. 
Deux  de  leurs  tribus  seulement,  les  Arékomikesct  les  Tec 
tosages  , |>arvinrent  à se  faire  jour  et , après  avoir  traversé 
le  territoiie  gaulois  dans  toute  sa  longueur,  s'emparèrent 
d’une  partie  du  pays  situé  entre  le  Rhône  et  les  Pyrénées 
orientales.  » (llist.  des  Gaulois,  |tart.  I,  c.  iv.)  Celte  opi- 
nion n’a  rien  d'invraisemblable;  niais  au  fond  rien  ne  prouve 
que  telle  soit  la  réalité. 

Au  reste  que  l’arrivée  des  Bolgs  fût  ou  récente  ou  plus 
ancienne , aucun  souvenir  n’est  resté  des  combats  et  des 
évènemens  qui  furent  la  suite  de  l’invasion.  Chez  les  Teclo- 
sages  et  les  Arekomikes,  un  refoulement,  une  émigration 
qui  porte  en  Phrygie  la  langue  des  Trévires  ; dans  la  Belgi- 
que , des  guerres  perpétuelles  contre  les  Germains  , des  lut- 
tes internes  pour  la  prépondérance,  où  semblent  avoir  triom- 
phe (our-à-tour  les  Rèmes  et  les  Bellovakes;  des  invasions 
sur  la  côte  de  Bretagne  ou  celle  d'Erin  ; voilà  tout  ce  que  nous 
savons  de  l’iiisoire  des  Bolgs  jusqu’à  l'arrivée  des  Romains. 
Leur  état  social  et  les  mouvemens  qui  s’y  accomplirent  ne 
sont  pas  mieux  connus.  A cet  égard  nos  lumières  se  réduisent 
aux  notions  générales  qne  nous  possédons  sur  les  Gaulois, 
et  ce  n’est  point  ici  leur  place.  La  Belgique  était  la  Gaule  ; 
mais  la  Gaule  arriérée,  de  plus  en  plus  barbare  à mesure 
qu’elle  s’avançait  au  nord.  Les  Belges,  dit  César,  sont  la 
pins  brave  des  nations  gauloises  et  aussi  la  plus  farouche.  La 
raison  de  celle  supériorité  c’est  l'éloignement  où  ils  vivent 
de  la  province  polie  et  civilisée , l’alisence  des  marchands 
qui  importent  les  germes  de  civilisation  avec  le  luxe  éner- 
vant de  leurs  marchandises  , et  la  proximité  des  Germains 
qui  les  oblige  à combattre  incessamment.  (César,  de  bello 
gall.,  lib.  1,  c.  i.)  Leur  cavalerie  était  la  meilleure  des  Gau- 
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les,  chevaux  et  cavaliers.  Les  Belges,  habiians  de*  forêts, 
étaient  surtout  chasseurs  et  pasteurs.  Ils  élevaient  des  trou- 
peaux nombreux  ; car  au  pain  et  aux  végétaux , iis  préfé- 
raient de  beaucoup  la  chair  et  le  lait.  Cependant , même  le* 
plus  sauvages,  les  Morins,  dans  les  marécages  de  la  côte,  les 
Ménapes,au  bord  du  Rhin , avaient  des  champs  cultivés  , 
des  forteresses  , de  grandes  maisons , adificia.  (Cæsar,  de 
bello  gall.  passim.) 

Le  temps  vint  où  les  Bolgs,  attaqués  dans  leurs  forêts 
par  Jules  César,  firent  des  choses  pour  l'histoire.  L’an  de 
J.-C.  57,  les  Helvètes  étaient  vaincu*  ; Arioviste  et  ses  Ger- 
mains étaient  vaincus;  les  Edites  , amis  du  peuple  Romain, 
étaient  délivrés  de  tout  danger;  et  cependant  César  ne  ra- 
menait point  ses  légions  en  Italie.  Les  Bolgs  s’en  alarmè- 
rent , et  dans  une  assemblée  qu’ils  tinrent  à cet  ellet , une 
coalition  générale  fut  résolue  contre  les  Romains.  Les  Bel- 
/bvakes  promirent , dans  le  cas  où  la  guerre  s’engagerait, 
€0,000  hommes  d’élite  ; les  Suessions  50,000  ; les  Pierres 
autant;  les  Alrébates  15,000;  les  Ambiens  10,000;  le* 
Vélocasse*  et  les  Veromandues  10,000  aussi  ; les  Aduatikes 
19,000;  les  Germains  cis- rhénans,  Eburons , Pœma- 
nes , etc. , 40,000 , en  tout  290,000  combatlans.  Les  Beflo- 
vakes  et  les  Suessions  se  disputèrent  le  commandement; 
ce  furent  les  Suessions  qui  pour  la  sagesse  et  la  vertu  de 
Galba,  leur  chef,  l’emportèrent. 

À la  nouvelle  de  ces  mouvemens , César,  résolu  d’éton- 
ner les  Belges  par  sa  rapidité , se  mit  en  marche.  « C’était 
pourtant , dit  M.  Michelet,  une  sombre  et  décourageante 
perspective  pour  un  général  niuius  hardi  que  celte  guerre 
dans  les  plaines  bourbeuses , dans  les  forêts  vierges  de  la 
Seine  et  de  la  Meuse.  Comme  les  conquérans  de  l’Amé- 
rique , César  était  souvent  obligé  de  se  frayer  une  roule , la 
hache  à la  main  , de  jeter  des  ponts  sur  les  marais,  d’avan- 
cer avec  ses  légions , tantôt  sur  terre  ferme , tantôt  à gué 
ou  à la  nage.  » (Michelet , Ilist.  de  Fr.,  t.  I , p.  57.) 

Mais  César  trouva  dans  la  Belgique  même  un  puissant 
secours.  Les  Rèmes,  dans  l'espoir  d'établir  a jamais  leur 
prépondérance,  s’attachèrent  à César  et  lui  restèrent  fidèles 
jusqu’à  la  fin.  Cependant  les  confédérés,  battus  au  bord  de 
l’Aisne  et  pressés  d’aller  défendre  leurs  foyers,  se  débandè- 
rent; les  Romains  se  mirent  à leur  poursuite,  et  ce  fut  alors 
une  déroute  où  les  Gaulois  périrent  à milliers.  Le  territoire 
des  Suessions  fut  envahi,  dévasté,  et  leur  capitale  Noviudu- 
ntim  se  rendit  : le  vainqueur,  à la  considération  de  la  cité 
rémoise  qui  intercéda  pour  ses  anciens  frères , se  montra 
clément.  Ce  fUt  ensuite  le  tour  des  Bello  values  : Graluxpan- 
lium  (Gratepeuche  ou  Bratepense),  leur  chef-lieu,  qui  n’a- 
vait alors  pour  garnison  que  des  femmes  et  des  enfaus  dés- 
armés , demanda  grâce , et  Pobiinl  à la  prière  des  Edue*.  Les 
Ambien*  se  soumirent.  Mais  les  Nerves,  barricadés  dans 
leurs  forêts,  résolurent  de  résister,  et  ils  résistèrent  en  cfTet 
jusqu’à  la  mort.  Ayant  caché  leurs  femmes  cl  leurs  enfaus 
dans  les  retraites  les  plus  impénétrable*,  ils  tombèrent  à 
l’improviste  sur  les  légions  en  marche,  et  peu  s’en  faut  que 
les  Romains  n’aient  succombé.  Le  combat  fut  long  et  san- 
glant; nul  parmi  le*  Nerves  ne  reculait  : un  guerrier  mort, 
il  en  venait  un  autre  qui  mourait  à son  tour,  et  ainsi  jusqu'au 
dernier.  La  nation  nervienne  fut  presque  anéantie.  Restaient 
les  Aduatikes,  retirés  dans  la  forteresse  d’Aduat,  bâtie  sur 
un  roc  élevé  et  regardée  des  Gaulois  comme  imprcnabler  A 
la  vue  des  tours  qui  s’approchaient  de  leurs  murailles,  les 
Gaulois  étonnés  feignirent  de  se  rendre;  puis,  profitant  de  la 
sécurité  des  Romains,  ils  les  assaillirent  à l’improvisle.  César 
victorieux  en  fit  vendre  cinquante-trois  mille.  Ainsi  se  ter- 
mina la  première  expédition  des  Romains  contre  les  Bolgs , 
l’an  57  av.  J.-C. 

Les  Bolgs,  d’abord  étourdis  de  ces  désastres  si  rapides , se 
relevèrent  dès  que  l’absence  des  Romains  leur  eut  laissé  le 
loisir  de  respirer.  Ils  ne  savaient  point , ces  Gaulois  barbares, 
que  si  les  Romains  étaient  venus  jusque  cliex  eux,  c’était 
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pour  les  défendre  contre  la  prochaine  invasion  des  borde* 
germaniques;  c’élait  pour  transmettre  à la  Gaule  eu  héritage 
la  pensée  de  Rome,  la  force  conquérante,  l’empire  univer- 
sel , et  puis  mourir.  Mais  Us  sentaient  la  plupart  qu’ils  ne 
sauraient  vivre,  sinon  indëpendans.  Tandis  que  César  était 
occupé  dans  le  midi  de  la  Gaule,  dans  l’Armorike  et  l’Ue 
de  Bretagne,  les  Bolgs,  s'organisaient  sourdement  pour 
de  nouveaux  combats.  En  l'absence  de  César,  les  Bolgs 
avaient  pu  se  concerter  avec  les  Kimris  et  les  Galls  méri- 
dionaux. Le  plan  des  Gaulois  était  de  laisser  les  légions 
se  disperser  et  s’établir  dans  leurs  quartiers  d’hiver , et  dès 
que  César  serait  retourné  en  Italie,  d’attaquer  à la  fois  tous 
les  quartiers,  en  sorte  qu’ils  fussent  dans  l’impossibilité  de 
se  secourir  les  uns  les  autres.  Les  principaux  chefs  et  insti- 
gateurs de  cette  entreprise  étaient  le  Trévire  Induciomar  et 
Ambiorix  , chef  des  Eburons,  homme  prodigieusement  actif, 
rusé  et  audacieux , héros  sauvage  dont  la  haine  paiieminent 
contenue  ne  put  être  fléchie  par  les  avances  de  César , ui 
brisée  par  les  défaites. 

Mais  l’insurrection  éclata  prématurément.  En  vain  U 
légion  de  Sabiuus  et  les  cohortes  de  Colla , qui  hivernaient 
chez  les  Eburons,  furent  assiégées  par  Ambiorix,  attirée* 
hors  du  camp  dans  la  forêt , et  massacrées,  soldats  cl  géné- 
raux; en  vain,  à la  voix d’Ambiorix,  les  Aduatikes  et  les 
Nerves , tristes  débris  éclutppés  au  fer  des  Romains , se  sou- 
lèvent pleins  d’ardeur,  et  de  concert  avec  les  Eburons,  sous 
le  commandement  d’Ambiorix,  vont  donner  l’assaut  aux 
quartiers  de  Cicéron  ; en  vain  les  Trévire*  menacent  La- 
biénus;  en  vain  les  Gaulois,  dans  leurs  attaques,  imitent 
l’art  des  Romains , tout  est  perdu  : César  est  encore  là.  Il  a 
juré  de  laisser  croître  sa  barbe  et  ses  cheveux  jusqu’à  ce  que 
Rome  soit  vengée.  Il  arrive  : Ambiorix  est  battu,  et  la  guerre 
est  terminée  (54  av.  J.-C.).  Les  Trévires,  comme  l’hiver 
durait  encore,  se  levèrent  en  masse  une  seconde  fois,  sous 
le  commandement  d’Induciomar,  et  assiégèrent  le  camp  de 
Labiënus;  mais  dans  une  sortie  Induciomar  fut  tué,  et  le* 
Tiévire*  se  dispersèrent.  Le  printemps  vint  (55  av.  J.-C.); 
c’était  l’heure  de  la  vengeance.  La  Belgique  fut  rudement 
châtiée;  mais  César  en  voulait  surtout  à Ambiorix  et  aux 
Eburons.  Après  avoir  défendu  aux  tribus  voisines,  sous  peine 
d’extermination , de  leur  donner  refuge,  il  pénétra , la  hache 
à la  main,  dans  leurs  forêts.  Toutefois  celte  cliasse  n’était 
pas  sans  péril  pour  le  soldat  ; plus  d’une  fois  les  détachement 
isolés  périssaient.  César  alors  voulant  épargner  le  sang  de* 
légions,  invita  au  partage  du  massacre  et  du  butin  quiconque 
en  voudrait , même  les  bordes  germaniques.  Les  Eburons 
furent  exterminés;  mais  Ambiorix  trompa  toutes  les  recher- 
ches et  arriva  sain  et  sauf  en  Germanie.  Delà,  chaque  fois 
que  la  guerre  se  rall.imail  dans  les  Gaules,  il  revenait  com- 
battre les  Romains. 

Tant  de  revers  n’abattirent  point  les  Bolgs  : l'année  sui- 
vante ils  envoyèrent  leur  contingent  à Vercingétorix.  Et 
lorsque  ce  gigantesque  effoi  l de  la  Gaule  unie  fut  tombé , 
les  Bolgs  ne  purent  encore  se  résoudre  à l’inaction.  Les  Bel- 
lovakes  essayèrent  encore  une  fois  du  champ  de  bataille,  et 
Corrée,  leur  chef,  se  lit  tuer  en  coudiattant.  Puis,  lorsque 
les  nations  découragées  eurent  dépose  les  armes , il  se  lit 
une  guerre  de  partisans.  Cotnin  l’atrcbale,  à la  tète  de 
quelques  bordes  germaniques , liai  cela  long-temps  les  Ro- 
mains. Puis  la  dominaiion  étrangère  s’étant  consolidée  et 
régularisée  , Comm  alla  vivre,  ainsi  qu’ Ambiorix  , dans  la 
Germanie.  Beaucoup  de  Belges  y émigrèrent  à leur  suite  ; 
la  Belgique  était  romaine  (51  av.  J.-C.).  (Voyez  Gaui.B.) 

Le  récit  détaillé  des  guerres  héroïques , soutenues  ou  en- 
treprises par  les  Bolgs  pour  l’indépendance , se  trouve  dans 
les  commentaires  de  César,  ou  l’histoire  si  intéressante  de 
M.  Am.  Thierry.  Nous  y renvoyons  le  lecteur. 

B E LG  IQ  U E , contrée  de  l’ancienne  Gaule  et  de  la  F rance 
primitive,  récemment  érigée  en  royaume  indépendant. 

Comme  on  l’a  vu  dans  l’article  qui  précède,  les  Belge*  at 
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Constituaient  primitivement  ni  une  race  ni  une  nation  à part  ; 
c’éiait,  sous  ce  nom  collectif,  une  alliance  de  tribus  dis- 
tinct es , indépendantes , de  même  race  que  les  Ganlois , com- 
prises dans  la  dénomination  générale  de  Gaulois.  Le  pays 
qu'ils  habitaient,  avancé  jusqu’à  la  Marne  et  à la  Seine, 
n’avait  pas,  ce  non*  semble,  de  nom  distinct  et  national; 
c'était  le  nord  des  Gaules.  A la  vérité , le  nom  de  Belgium 
«e  rencontre  dans  César;  mais  il  ne  désigne  qu'un  étroit  can- 
ton, entre  l’Oise  et  la  mer.  Le  Belgium  de  César  lait  partie 
de  la  France. 

Belgique  est  une  dénomination  créée  par  les  Romains.  Le 
territoire  des  nations  belges,  pour  la  commodité  de  l'admi- 
nistration, fut  divisé  en  deux  provinces,  la  première  et  la 
seconde  Belgique,  Belgica  prima,  secundo.  Dans  la  suite, 
les  cantons  septentrionaux  de  la  Belgique  en  furent  séparés, 
et , joints  à quelques  terres  conquise»  sur  les  Germai  ns,  for- 
me cent  deux  nouvelles  provinces,  les  Germanie*.  Ce  fut 
une  satisfaction  que  la  vanité  romaine  « donna.  Ainsi  échan- 
crées  au  nord,  peu  s'en  faut  que  les  Belgique*  ne  soient  con- 
tenues dans  les  frontières  actuelles  du  territoire  français. 
Leurs  chefc-lieinc  étaient  Reims  i l’occident,  Trêves  à l’o- 
rient: elles  ressortaient,  pour  i’a'Uninislraiion,  du  préfet  des 
Gaules. 

Le  nom  de  Fratice  est  né  dans  la  Belgique.  Au  cin- 
quième siècle,  le  Rhin  est  franchi;  de  toutes  parts  l’invasion 
a tnuud  ou  surmonté  ses  digues;  mais  avant  de  déltorder  sur 
la  Gaule  entière,  le  roi  Chlod  et  ses  guerriers  franks  font 
une  halte  au  nord,  en  deçà  du  Rhin.  Il  se  Corme  là  une  pe- 
tite France,  ayant  Tournai  pour  capitale.  Sous  les  descen- 
dant de  Chlodewig,  bien  que  les  Francs  se  soient  avancés 
en  bandes  victorieuses  jusqu'aux  Alpes  et  aux  Pyrénées,  la 
Gaule  entière  n’est  point  France.  La  France  d’alors,  c’est- 
à-dire  le  centre  de  la  nouvelle  domination  et  le  noyau  de 
l’empire  futur,  commence  au  Rhin  et  finit  à la  Loire.  La 
Belgique  est  déjà  dans  ce  noyau  de  la  nationalité  française, 
qui)  pour  absorber  et  s’assimiler  les  Bretons  de  l’Arroorike, 
les  Gallo-Romains  du  midi,  les  Burgondes,  aura  des  siècles 
de  travail.  Dès  lors  plus  de  Belgique  : le  nom  même  a dis- 
paru; c’est  désormais  la  France,  le  royaume  de  Soûsons,  le 
royaume  de  Metz;  plus  tard  c’est  i’Amlrasie,  et  ensuite, 
quand  l’empire  de  Karl-le-Grand  est  démembré  par  les  en- 
fansde  Hludevig  (Louis-le-Debonnaire),  l’an  843,  le  pays 
desüdges  est  enclavé  dans  l’immense  royaume  de  Lolber,  1 
la  Lotharingie  ou  Lorraine. 

Cherchez  la  Belgique  durant  le  moyen  âge.  Vous  trou- 
verez au  midi  la  France,  au  nord  le  comté  de  Hainaut,  le 
marquisat  d’Anvers,  la  seigneurie  de  Matines,  la  oommuue 
de  Liège,  Garni , la  Flandre,  le  comté  de  Louvain , le  comté 
de  Luxembourg,  le  comté' de  Namur.  Chacune  de  ces  loca- 
lités a son  histoire  séparée,  indépendante,  que  nous  dirons 
en  temps  et  lieu  ; mais  sous  quel  litre  commun  les  réunir? 

Sous  la  dinastie  de  Mcrewig,  sons  Karl-le-Grand,  l’Eu* 
rope  fut  germanique.  Les  populations  indigènes,  si  ce  n’est 
dans  les  couvens,dans  les  églises,  passaient  sur  la  terre 
comme  des  troupeaux , sans  laivser  trace  visible  de  leur  sé- 
jour. Mais  le  temps  vint  où  les  nationalités,  perçant  te  réseau 
étendu  à la  superficie  par  l’invasion , se  dessinèrent.  Cepen- 
dant , au  nord  des  Gaules,  où  la  race  germanique  se  pressait 
incontinent  vers  le  midi , où  elle  avait  jadis  laissé  de  nom- 
breux dépôts,  où  la  vue  de  la  Germanie  et  les  paroles  échan- 
gées de  l’un  à l’autre  bord  du  Rhin  avivaient  parmi  les  cnn- 
quérans  le  sentiment  de  la  nationalité  germanique*,  la  fron- 
tière de  France  et  d’Allemagne  est  restée  flottante.  Sur  ce 
point,  la  France  et  l'Allemagne  avançaient  et  reculaient  tour 
à tour.  Il  faut  en  convenir,  à une  époque  de  loi  et  d'organi- 
sation toutes  personnelles,  où  il  n’était  point  tenu  compte  des 
nationalités  indigènes , ni  des  circonscriptions  territoriales, 
le  droit  de  l’Allemagne  était  peut-être  le  meilleur,  et  elle 
finit  par  l’emporter.  Ce  que  la  guerre  avait  instauré  violem- 
ment, U féodalité  le  cimenta,  le  régularisa.  La  féodalité. 


capricieuse  et  indifférente  aux  nationalités,  aux  limites  na- 
turelle-s des  étais,  imposa  au  Luxembourg  , à l’Alsace,  à la 
Flandre,  à U Franche-Comté  et  à la  Lorraine,  la  suzeraineté 
de  l’empire  germanique.  De  même  la  Gaule  du  midi  et  celle 
do  centre  devenaient  un  fief  de  l’Angleterre  ; et  là , comme 
à l’est  et  au  nord  , les  barons  et  les  villes  ont  accepté  et  dé-  • 
fendu  énergiquement  ces  suzerainetés  dont  la  chaîne  était  si  » 
longue  et  si  lâche , dont  la  mer  ou  le  Rhin  les  défendait. 

C’est  ainsi  que  les  fiefs  dont  la  Belgique  ae  compose  furent 
délacliés  de  la  France , et , depuis  ce  letupodA , ils  ont  flotté  i l 
travers  l’Eu i ope  de  main  eu  main , suivant  la  loi  des  héri- 
tages, la  fantaisie  des  comtesses  à marier,  le  hasard  des  ba- 
tailles. La  maison  de  Bourgogne  et  la  maison  d’Autriche  les  * 
reçoivent  tour  à tour  en  dot.  Incorporés  à l’Allemagne,  ils  t 
passent  avec  l’empire  sons  la  domination  des  Espagnols,  et 
reviennent  à l'Autriche,  eide  l’Autriche  passent  à la  France, 
et  de  la  France  aux  Pays-Bas. 

Cependant  le  peuple  de  Hainaut  et  de  Flandre  n’est  point 
allemand  ni  hollandais.  Loin  de  là , à mesure  qu’il  se  déve- 
loppe, il  devient  plus  évidenide  jour  en  jour  qu’il  iest  étran- 
ger à la  famille  germanique,  et  il  se  fait  honneur  de  son  :' 
étrangeté.  Le  temps  n'est  plus  où  des  rapportante  superficie 
ont  pu  rendre  spontanée  et  légitime  la  subordination  de» 
Flamands  à l’Allemagne.  La  race  conquérante  s’est  fondue 
■ dans  la  masse  des  Gallo-Romains,  et  de  celte  fusion  il  t*t.o 
sorti  un  peuple,  une  langue,  une  civilisation  analogue  à 
celle  de  France. 

La  Belgique  est  donc  liée  avee  la  France  par  tons  tes  étroits  : 
ruppoii»  qui  cnnMitncut  les  familles  et  les  nations,  rapport» 
que  rien  ne  supplée  et  que  la  séparation  politique  ne  rompt 
point.  Même  berceau,  même  langue , mêmes  traditions , 
même  génie , mêmes  combats  dans  leur  enf-mee,  et  même» 
défaites.  Depuis  le  Rhin  jusqu’aux  Pyrénées,  c’est  on  seul  -i 
peuple  sorti  de  la  fusion  des  Gallo  - Romains  avec  la  race 
germanique.  Au  nord,  il  est  vrai,  la  couche  de  l’invasion  1 
a plus  de  profondeur;  l’influence  des  Germains  est  plus  in- 
tense , et  dans  la  langue  de  certains  cantons  te  caractère  ger- 
maniqueesl  prédominant.  Ainsi  dans  no»  provinces  du  midi  t 
l’invasion  romaine  se  fait  davantage  sentir,  et  ce  que  le  nord 
ed  au  centre,  le  centre  l’est  au  midi.  Mais  nord  cl  midi, 
Belgique  et  Provence  tendent  vers  un  commun  type.  C’est 
le  travail  de  la  Fi  ance  de  dégager  de  plus  en  plus  son  unité. 

Si  telle  est  la  tendance  de  la  Belgique , d’où  vient  que  dès 
long- temps  elle  ne  s’est  pas  précipitée  au  scinde  la  France? 
d’ou  vient  qu’elle  a même  reculé  devant  son  étreén  le?  Noua  > 
l’avons  dit  : les  Flamands  ontpreféré  à tout  l'independanoe  : 
féodale,  l'indépendance  de  la  commune,  les  libertés  locales; 
ensuite  les  habitudes,  le  fait  accompli.  D’aillenrs  ht  jonction  ?■: 
avec  la  France  n’avait  rien  alors  qni  fût  digne  d’envie.' L’a*  i- 
veuir  du  monde  était  lourd  à porter  sous  le  poids  do  jour  en  t. 
des  sentiers  mauvais.  Il  était  commode  pour  la  Belgique  de  »■ 
participer  aux  fruits  sans  avoir  tes  douleurs  de  la  gestation 
et  de  l'enfantement.  De  plus,  une  fois  attachée  à l’Empire, 
c’était  de  la  guerre  seule  que  dépendait  son  retour.  Est-ce 
donc  la  seule  de  nos  provinces  qu’il  ait  fallu  conquérir? 
Néanmoins  la  Belgique  est  entrée  de  bonne  heure» dans  ce 
mouvement  de  concentration  où  ta  France  rallie  ses  mem- 
bres A l’unité  pelle  s’est  rapprochée  de  nous  incessamment. 

Aujourd’hui  la  Belgique  est  toute  française  r le  territoire 
et  la  vie , ces  deux  fondement  de  toute  nalionaittéy  «mt  à 
nous.1  Les  dernières  éminences  des  Vosges  vont  mourir  en 
Belgique  ; uos  plaines. s’y  prolongent;  le  courette  nos  fleuves 
s'y  continue  et  s’y  termine.  En  même  temps  la  Belgique  vit 
de  notre  substance , de  nos  livres , de  nos  lois , du  sang  que 
nous  avons  perdu  sur  les  échafauds  et  les  champs  de  bataille. 
Elle  est  revenue  au  foyer  de  la  famille  où  elle  a passé  vingt 
ans.  Vainement  les  congrès  nous  l'ont  arrachée  et  donnée 
en  garde  à la  Hollande  : elle  est  française;  c’est  dans  nous 
qu’elle  se  sent  souffrir  et  espérer. 

C’est  pourquoi  la  Belgique  n’a  point  d'histoire.  Dans  le 
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passé  elle  est  morcelée  et  dépendante;  et  jusqu’à  sa  jonction 
avec  les  Pays-Bas,  elle  ne  se  débat  ni  pour  se  concentrer  , 
ni  pour  s'affranchir.  C'est  une  histoire  (le  fiefs  et  de  com- 
munes , une  histoire  de  localités  où  tous  les  rapports  vont 
aboutir  à la  diète  germanique , à Madrid.  La  Belgique  n’a 
point  de  centre , point  de  nationalité  qui  lui  soit  propre  : 
elle  n’a  pas  de  nom , si  ce  n’est  que , rompant  le  fil  des  tra- 
ditions, elle  a repris  dans  la  Gaule  antique  un  nom  oublié  ; 
et  ce  nom  même  témoigne  contre  toute  prétention  à une 
vie  distincte  ; la  Gaule , en  effet , peuple  et  territoire , allait 
jusqu'au  Rhin.  La  Belgique  n’a  donc  point  d’histoire  & elle. 
Sou  histoire  est  dans  cette  France  où  elle  se  confond  primi- 
tivement , où  elle  rentre  plus  lard  ; elle  est  dans  l'empire 
germanique,  l'Espagne,  la  Hollande,  dont  elle  est  devenue 
un  appendice,  et  toujours  en  France  pour  tout  ce  que  la  vie 
des  peu pies  a d’intrigue  et  de  spontané. 

La  Belgique  est  aujourd'hui  indépendante.  Elle  a forcé  la 
prison  où  la  tenaient  les  nations  germaniques;  elle  s’est  séparée 
de  la  Hollande.  Qu’importe  au  fond  que  le  gouvernement  hol 
landais  fût  supportable?  La  Belgique  était  française , et  ne  put 
souffrir  un  si  monstrueux  accouplement.  Nous  ne  dirons 
point  quels  furent  ses  griefs;  ils  se  résument  en  un  mol,  la 
nationalité  froissée.  A la  fin  de  juillet  1850,  la  France  était  | 
debout,  triomphante,  prêle  à pousser  le  monde  en  avant. 
La  Belgique  nous  regarda;  elle  répéta  nos  chants,  prit  nos 
couleurs,  et  combattit.  C’est  le  25  du  mois  d'août  que  la 
lutte  s’engagea,  et  le  20  septembre  la  séparation  accom- 
plie. La  Belgique  leva  encore  une  fois  les  yeux  vers  nous, 
s’offrant  à l'union;  mais  1a  France  était  rendormie;  les 
protocoles  intervinrent;  l’union  nous  fut  interdite,  et  le 
gouvernement  de  la  France  obéit.  Il  fut  ordonné  que  la  Bel- 
gique aurait  un  roi  ; et  ce  fut  encore  nous  que  les  Belges  re- 
gardèrent. La  couronne  fut  présentée  an  fils  du  roi  des 
Français,  et  le  roi  des  Français,  l'Europe  entendue,  la 
refusa  prudemment  au  nom  de  son  fils.  On  songea  aussi 
au  duc  de  Leuchlenberg,  mais  le  duc  de  Leuchlenberg  fut 
exclus  par  les  protocoles.  La  royauté  belge  devait  appartenir 
à tout  autre  qu’un  Français,  et  ce  fut  un  Anglais,  le  prince 
de  Saxe-Cobourg,  qui  l'obtint.  Maintenant  la  Belgique  mar- 
che à côté  de  nous , triste  et  pensive  comme  nous,  mais  tirant 
anssi  de  son  expérience  et  de  ses  douleurs  l’idée  et  l’espoir 
d’un  n veilleur  avenir. 

La  Belgique  appartient  à ce  magnifique  empire  qui  s’étend 
du  Rhin  aux  Pyrénées.  Si  les  nationalités  ne  se  font  |ws  à 
plaisir,  elles  ne  sc  défont  pas  non  plus.  A l’est  et  an  sud  nom 
avons  atteint  nos  limites  ou  peut  s'en  faut;  mais  au  nord, 
depuis  mille  ans,  la  frontière  rfeste  flottante.  Il  y a long- 
temps que  nos  efforts  d’expansion  se  portent  vers  le  Rhin; 
déjà  la  frontière  a plusieurs  fois  reculé;  l’Alsace  et  la  Lor- 
raine sont  françaises  : la  France  ne  s’arrêtera  nulle  part  en- 
deçà  du  Rhin.  La  Belgique  alors  ne  sera  plus  une  marche 
ouverte  où  F Europe  choisira  ses  champs  de  bataille  ; elle  tien- 
dra comme  nous  dans  ce  camp  ferme  de  fleuves,  de  mers 
et  de  montagnes,  où  quarante  millions  d’hommes  peuvent 
envoyer  en  dix  jours  sur  la  frontière  deux  millions  de  com- 


Deux  fictives  dont  le  cours  supérieur  est  en  France,  la 
Meuse  et  l’Escaut , arrosent  la  Belgique.  La  Meuse  dont  les 
principaux  affloens^ont la  Sambre,  l’Onribe  et  le  RoCr,  coule 
dans  une  étroite  vallée  à travers  la  région  des  montagnes 
d’où  elle  sort  à liaestricht.  et,  rénnie  au  Waai,  se  verse 
dans  la  mer  à peu  de  distance  du  Rhin.  L'Escaut  est  le  fleuve 
des  basses  terres;  il  forme,  ainsi  que  la  Meuse,  plusieurs 
lies  à son  embouchure.  C’est  l’archipel  zéelandais. 

La  Belgique  a d'immenses  houillères ,,  dans  les  provinces 
de  Limbourg,  de  Liège,  de  Namur  et  de  Hainaut. 

Le  sol  de*  provinces  belges,  composé  d’argile  et  de  sable 
que  l’on  combine  en  différentes  proportions,  est  d’une  grande 
fertilité.  Le  blé,  les  pâturages,  le  tabac,  le  chanvre  et  sur- 
tout le  lin  y sont  florissans.  C’est  d’ailleurs  un  pays  de  culture 
perfectionnée.  La  superficie  de  la  Belgique , en  hectares,  est 
distribuée  comme  il  suit  : 
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cultivées. 

incultes. 
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ROUTES 

et 

canaux. 

TOTAUX. 

Limbourg  . . . 

510314 

139.410 

1,480 

(.7, 282 

400,087 

l-rfs' 

257.570 

40,850 

915 

9.658 

288,992 

Namur.  .... 

27X307 

58,950 

920 

0,401 

347,083 

Luxembourg.  . 

405,425 

167,760 

4,462 

17.571 

650.216 

Hainaut .... 

356  258 

5,455 

2.902 

9,795 

572.409 

Brabant  mérid. 

516.885 

1 ,550 

1.768 

8.119 

528,426 

Flandre  orient. 

26  5/188 

1.310 

4,122 

11,041 

282v5ül 

Flandre  occid. 

290.915 

8,690 

2,013 

8,905 

310,583 

Anvers 

197,303 

72,051 

1,719 

12,157 

283,830 

Tôt*  ex.  . . 

2,722.261)!  494,4  41 

17,609 

102,879 

5,537,219 

Ainsi  la  culture  s'étend  au  neuf  onzièmes  du  territoire. 
Mais  il  s’en  faut  que  toute  la  terre  désignée  dans  le  tableau 
comme  inculte  soit  improductive.  Les  forêts  en  occupent 
une  étendue  considérable. 

La  population  de  la  Belgique  est  de  4,064,255  h ‘bilans, 
qui  se  repartissent  comme  il  suit  : 


roruLATiotr 

urbain  ■. 

rurale. 

TOTAUX. 

Brabant  méridional.  . . . 

160.784 

595.362 

536. 1 46 

7*4g. 

93.375 

271.562 

509.937 

| Namur 

54,219 

178,506 

212  725 

Hainaut 

128.811 

476,116 

436,759 

604,957 

Flandre  occidentale.  . . . 

104.915 

001,701 

Flandre  orientale 

179.423 

354,315 

733.958 

Anvers . 

127.281 

227,093 

354.074 

Limbourg 

67,671 

270,033 

557,703 

Luxembourg  ....... 

30,579 

252,372 

29*2,151 

Totaux. 

998,118 

3,066,417 

4,064,233 

bit  tans. 

Le  roymme  de  Bdzique,  dont  les  limites  sur  quelques 
points  sont  eneore  débattues , s’étend  de  49°  à 52"  de  latitude 
nord  et  de  20°  à 24*  de  longitude  (méridien  de  File  de  Fer). 
Les  Ardennes  y projettent  leurs  rameaux  jusque  par  delà  la 
Sambre  et  la  Meuse,  et  forment  & l’est , dans  le  canton  de 
Liège  et  le  Luxembourg,  un  pays  tic  collines  et  de  monta- 
gne* boisées  et  métalliques,  où  s'ouvrent  de*  vallées  fertiles 
«en  pâturages  et  en  grains.  Une  autre  chaîne  de  collines,  qui 
se  lie  pareillement  aux  Ardennes,  séparant  I»  Sambre  de 
FEscaut,  traverse  le  territoire  de  Namnr,  le  Hainaut , et  va 
' expirer  à Vilaurde , dans  le  Brabant  méridional.  Le  reste  du 
pays  jusqu’à  la  mer  est  bas  et  plat . et,  en-qnelque*  endroits , 
uurreageux.  L’air  est  vif  et  sain  dans  le  pays  montagneux, 
humide  et  brumeux  dans  la  plaine. 


L’aiwiêè  1835 , H est  né  dans  les  villes  55,222  entons,  dont 
17,184  garçons  et  16  658  filles;  dans  les  campagnes , 104,370 
entons,  dont  54,581  du  sexe  masculin,  50,189  du  sexe  fé- 
minin. Il  est  mort  dans  les  villes  3l;607  personnes,  dont 
15,773  du  sexe  masculin,  15,855  du  sexe  féminin;  dans  les 
campagnes,  Ï9;599  morts,  dont  59,756  hommes,  59,843 
femmes.  Le  nombre  des  mariages  est  de  26,771.  — Une 
naissance  pour  56  habitons,  on  mariage  pour  144 , une  mort 
pour  45. 

La  majeure  partie  de  la  population  se  rattache  à l’Eglise 
romaine.  Toutefois  le  nombre  des  protestons  et  des  juifeesl 
assez  considérable. 

La  Belgique  a trois  universités  ; à Gand  , à Liège,  à Lou- 
vain. L’éducation  primaire,  est  as s«  répandue;  le  tableau 
suivant  donne  le  nombre  des  écoles  et  leur  répartition. 
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Ecoles 

Garçons. 

Filles. 

Totaux. 

FopulaL 

Amers 

541 

13,105 

IfWI 

26,906 

554,974 

Brabant  mérid.  . . 

5 92 

FTKUj 

47,586 

58,690 

556.446 

Flandre  occident. . 

547 

19,949 

56,946 

601,704 

Flandre  orient.  . . 

875 

50.710 

24,284 

54.994 

733.938 

Hainaut 

888 

55,67 1 

29.048 

64,749 

«04,957 



492 

17,912 

41,977 

29,889 

369,937 

Limbourg.  . . . 

404 

10,973 

42,(19 

29,392 

357,703 

Luxembourg  . . . 

851 

49,201 

«3.250 

292,151 

Xamur 

416 

43,575 

30,636 

212,725 

Tôt â ex 

5,386(198,554 

456,888 

355,422 

4,064,255 

Voyez  Flandre,  Hainaot,  Liège,  Gand,  eic. 

BELIER.  Nom  du  mâle  dans  le  genre  mouton.  (Voy. 
Moi)  t on.) 

BELIER  ( Ari  militaire).  On  nommait  ainsi  chez  les  an- 
ciens une  machine  de  guerre  destinée  à ouvrir  la  brèche , tra- 
vail qui  se  fait  aujourd'hui  à l'aide  du  canon.  Vilruve  fait 
honneur  de  cetie  invention  à un  ingénieur  syrien , employé 
par  les  Carthaginois  au  siège  de  Cadix. 

Elle  est  fort  simple , puisqu'elle  consiste  en  une  poutre 
armée  d'une  tête  de  fer,  avec  laquelle  en  frappant  à force  de 
bras  contre  les  murailles  ou  finit  par  les  rompre  et  les  ouvrir. 
On  distinguait  trois  sortes  de  béliers  que  l’on  mettait  en 
œuvre  suivant  l'importance  des  cas.  Les  uns  étaient  sim- 
plement portés  i bras  ; les  autres  suspendus  et  oscillans;  les 
derniers  enfin  étaient  posés  sur  utt  système  de  rouleaux. 
Ceux-ci  étaient  les  plus  redoutables.  Au  siège  de  Jérusalem 
par  Vespasien , on  en  vit  un  dont  la  tète  égalait  la  grosseur 
de  dix  soldats , et  qu'une  force  de  quinze  cents  hommes 
mettait  en  mouvement.  Tantôt  la  tète  était  arrondie  pour 
briser  les  pierres;  tantôt  elle  était  en  forme  de  tarière  pour 
les  percer  et  les  disjoindre. 

L’assiégeant  qui  voulait  ouvrir  la  brèche , après  s’êlrt 
avancé  jusqu’aux  abords  de  la  place  par  une  galène  blindée, 
commençait  par  établir  ses  batteries  de  batistes  et  de  cata- 
pultes pour  tenir  les  remparts  en  respect;  puis  alors,  le 
comblement  du  fossé  termine , il  faisait  approcher  le  bé- 
lier. Pour  le  mettre  à l’abri , ainsi  que  les  hommes  qui  le  fai- 
saient jouer,  on  le  plaçait  sous  le  couvert  d’une  galerie 
ou  d’une  tour  : on  avait  soin  de  recouvrir  la  charpente 
avec  de  l’argile  ou  des  peaux  pour  la  garantir  des  pro- 
jectiles incendiaires.  Les  tours  étaient  souvent  d’énormes 
Constructions , et  formaient  un  des  moyens  principaux  de 
l’attaque.  Le  lxHier  occupait  l’étage  inférieur  ; l’étage  supé- 
rieur,  dominant  le  rempart , était  garni  d’archers  ; un  pont- 
levis,  placé  soit  â cct  étage,  soit  dans  le  jnilicu , permettait  à 
l’assaillant  de  se  précipiter  au  moment  venu  dans  les  rangs 
de’Pennemi.  Diades,  l'ingénieur  de  l’expédition  d’Alexandre, 
et  qne  l'on  pourrait  nommer  le  Vauban  de  l'antiquité , avait 
fait  construire  des  tours  de  celte  espèce  qui  avaient  jusqu’à 
cinquante  mètres  de  hauteur.  Comme  elles  avançaient  sans 
moteur  extérieur  et  par  l’impulsion  des  hommes  placés 
dans  l'étage  inférieur , le  spectacle  étrange  et  gigantesque 
d’un  pareil  monument  marchant  de  lui-même  aux  rem- 
parts , causait  souvent  une  grande  impression  sur  le  moral 
des  assiégés.  C’est  ce  qui  sc  vit  notamment  au  siège  de  Ma- 
zaga , où  les  Indiens  effrayés  s’écrièrent  qne  les  dieux  en 
personne  portaient  secours  aux  Grecs. 

Pour  résister  à l’action  du  bélier,  les  assiégeans  avaient  re- 
cours soit  à des  matelas  que  l’on  descendait  au-devant  de 
la  muraille  pour  amortir  les  coups , soit  i des  crocs  à l'aide 
desquels  on  tentait  de  saisir  la  tète  de  celle  tortue  à l’in- 
stant où  elle  sortait  de  dessous  sa  carapace  ; enfin  on 
cherdiait  aussi  â arriver  au-dessous  de  la  tour  avec  une  ga- 
lerie souterraine , que  l’on  faisait  ébouler,  et  qui  entraînait 
avec  elle  l'énorme  masse  dont  clic  était  chargée.  Dans  quel- 
ques endroits,  les  remparts  étaient  construits  avec  des  pièces 
de  bois  couchées  en  long  et  entremêlées  de  terre  et  de  ma- 
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çorfnerie  : ce  système  de  revêtement , qui  serait  beaucoup 
trop  coûteux  aujourd’hui , rendait  la  brèche  impossible.  On 
ne  pouvait  l’ouvrir  ni  par  le  feu  ni  parles  coups  de  bélier;  et 
l'on  était  réduit  à donner  l’assaut  par  le  sommet  des  tours. 
Les  remparts  de  la  ville  de  Bourges,  lors  de  la  conquête  des 
Gaules  par  les  Romains,  étaient  ainsi  établies  sur  une  épais- 
seur de  cinquante  pieds  : nos  batteries  de  brèche  auraient 
été  aussi  impuissantes  contre  eux  que  les  béliers  de  Jules- 
César. 

BÉLIER  HYDRAULIQUE.  Celle  machine  est  une 
des  plus  simples  et  en  même  temps  l’une  des  plus  ingénieuses 
que  l’on  puisse  imaginer. 

Etant  (tonnée  une  source  courante  au  bas  d’une  hauteur» 
sans  autre  appareil  qu’un  tuyau  de  conduite  garni  de  deux 
soupapes,  forcer  les  eaux  à s'élever  d’elles-mêmes  jusqu'au 
sommet.  — Tel  est  le  problème;  et  ainsi  présenté,  il  semble 
au  premier  regard  insoluble  et  chimérique.  C’est  en  effet  un 
principe  fondamental  de  la  mécanique , que  de  l’eau  versée 
dans  un  tuyau  ne  peut  jamais  dans  la  branche  ascendante  at- 
teindre un  niveau  supérieur  à celui  qu’elle  occupe  dans  la 
branche  inferieure.  Le  principe  est  incontestable,  mais  l’addi- 
lion  des  deux  soupapes  dans  le  tuyau  change  totalement  la 
question.  Voici  l’explication  la  moins  difficile  à comprendre 
de  cette  mécanique  remarquable. 


iLe  tuyau  recourbé,  au  sommet  duquel  il  faut  faire  monter 
l’eau , est  le  tuyau  MABCDF  ; il  peut  avoir  telle  longueur 
que  l’on  voudra  : la  figure  le  représente  rompu.  L’eau, 
maintenue  par  le  courant  ou  par  la  source  au  niveau  M 
dans  la  première  branche  , s’en  échappe  par  le  canal 
horizontal  AD  arec  une  vitesse  proportionnelle  à la  hau- 
teur de  laquelle  elle  descend.  Ce  tuyau  porte  deux  sou- 
papes : l’une  a,  donnant  issue  au- dehors;  l'autre  b,  ou- 
vrant ou  interceptant  la  brandie  ascendante.  La  soupape  a 
étant  ouverte,  l’eau  qui  court  dans  le  canal  s'échappe  libre- 
ment par  cet  orifice  ; mais  par  ce  mouvement  même  la  sou- 
pape se  trouve  soulevée , et  ferme  bientôt  le  passage.  La 
force  vive  dont  l'eau  était  animée  se  porte  alors  sur  la 
soupape  b qu’elle  enlr’ouvre;  et,  par  suite  de  celte  même 
impulsion  , l'eau  s’introduit  , dans  la  partie  du  tuyau  si- 
tuée par  derrière,  à un  niveau  supérieur  à celui  auquel  elle 
aurait  dû  sc  maintenir  d’après  les  'simples  lois  de  l’équili- 
bre. Au  moment  où  elle  tend  Â redescendre  pour  regagner 
cette  égalité  de  niveau,  la  soupape  6 se  ferme  et  l’en  empê- 
che; pendant  ce  même  temps,  la  soupape  a,  n’étant  plus 
soutenue  par  le  mouvement  ascensionnel  de  l’eau,  s’est  rou- 
verte; l’eau  recommence  donc  à sortir,  et  le  même  jeu  se 
' produit  de  nouveau.  Par  une  série  de  chocs  alternatifs  du 
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courant  contre  l'une  ou  l'autre  soupape,  l'eau  continue  à 
l’élever  dans  la  branche  ascendante  jusqu’à  tel  niveau  que 
l'on  désire.  On  conçoit  que , plus  ce  niveau  est  élevé , plus 
la  résistance  de  la  soupape  b est  forte , et  moins , par  consé- 
quent , il  pawe  d'eau  à chaque  coup  dans  ta  branche  ascen- 
dante : il  s’en  échappe  au  contraire  bien  davantage  par  la 
soupape  a,  et  en  pure  perle.  On  pratique  ordinairement  au 
bas  du  tuyau  ascendant  un  réservoir  en  partie  rempli  d’air; 
l’eau  en  y entrant  commence  par  comprimer  cet  air,  et  celui- 
ci  , réagissant  à son  tour  sur  cette  eau  pendant  la  période 
de  fermeture,  l’oblige  à monter  au  sommet  par  un  cou- 
rant beaucoup  moins  saccadé  que  cela  n'aurait  lieu  sans 
l'addition  de  cette  boite. 

Lorsque  l’on  a à sa  disposition  une  chute  d'eau  dont  on 
désire  élever  nne  partie  à un  niveau  supérieur,  on  ne  sau- 
rait donc  avoir  recours  à une  machine  moins  coûteuse  et 
d’un  entretien  plus  facile;  il  suffit  que  les  tuyaux  et  les  sou- 
papes soient  solidement  assnjétis  pour  résister  à l’ébranle- 
ment qui  résulte  de  celte  pulsation  continuelle.  Il  parait 
que  le  bélier  hydraulique  perd  de  ses  avantages  lorsqu’on 
lui  donne  des  dimensions  trop  considérables.  Avec  des  di- 
mensions moyennes , quand  il  est  bien  construit , il  mérite 
d’être  regardé  comme  une  machine  d’un  effet  dynamique 
très  avantageux.  Il  n’est  peut-être  pas  employé  aussi  fré- 
quemment qu’il  devrait  l’être.  On  comprend  qu’un  cou- 
rant peut  rendre  le  même  service  qu’une  chute  d’eau  ; et 
l’on  conviendra  qu’un  tuyau  qui  va  puiser  les  eaux  d’une 
rivière  pour  les  porter  au  sommet  de  la  montagne  voisine 
peut  être  considéré  à bon  droit  comme  une  admirable  inven- 
tion. On  a utilisé  de  cette  manière  le  courant  du  Rhûne 
pour  le  faire  servir  à l’irrigation  des  collines  qui  bordent  ses 
rives.  Moqlgolfier , qni  était  l’inventeur  de  cette  machine , 
avait  proposé  de  s’en  servir  pour  remplacer  la  machine  de 
Marly  qui  élève  à Versailles  l’eau  de  la  Seine.  Il  avait  même 
commencé  à cet  égard  des  expériences  qui  seraient  devenues 
fort  intéressantes , quand  la  mort  est  venue  l’interrompre. 

On  ne  sait  pas  au  juste  quelles  sont  les  relations  qui  doi- 
vent exister  entre  les  dimensions  des  tuyaux  et  le  calibre 
des  soupapes  pour  produire  le  maximum  d'effet  utile.  On  sc 
tient  en  général  dans  de  certaines  limites  que  l’expérience 
a bit  juger satisfaisantes  ; et  en  efTel , le  rapport  de  la  dé- 
pense à l’effet  obtenu  est  pareil  à ce  que  l’on  obtient  dans 
les  meilleures  machines.  Voici  quelques  exemples  : les  bé- 
liers de  M*.  Fay-Salhonay  de  Lyon  reçoivent  de  la  source  ' 
86  litres  par  minute  avec  une  chute  de  10"  ,60  , et  en  four- 
nissent 17  à une  hauteur  de  34  mètres;  le  produit  est  donc 
les  iL  de  la  dépense.  Celui  de  M.  Turquel,  près  Senlis,  j 
reçoit  1,087  litres  avec  nne  chute  de  0“,979  , et  en  élève 
269  à 4", 53  ; le  rapport  est  de  A Clermont  (Oise) , un 
bélier  alimenté  par  87  litres  tombant  d'nn  mètre  en  rend 
0,07  à 60"  de  hauteur  ; le  rapport  est 

Ces  Ingénieuses  machines , aussi  bien  que  toutes  celles 
qui  peuvent  concurremment  avec  elles  augmenter,  sans 
grande  dépense  de  main  d’œuvre,  l’irrigation  du  sol,  ont 
donc  tout-à-fait  droit  à s’acclimater  parmi  nous. 

BÉLISAIRE.  Le  trône  impérial  d’Occident  gisait  à 
terre  depuis  cinquante  ans,  l'Italie  et  l’Espagne  étaient  aux 
Goths,  la  Gaule  aux  Francs  et  aux  Burgondes,  l’Afrique  aux 
Vandales,  quand  l’empire  d’Orient , oubliant  subitement  son 
impuissance  et  ses  défaites , s’imagina  de  ressaisir  les  pro- 
vinces de  l’Occident.  L’homme  dont  le  génie  domina  celle 
entreprise  et  qni  lui  prêta  son  bras,  ce  fut  Bélisaire.  Il  était 
originaire  de  Thrace;  on  ne  sait  rien  de  sa  famille  ni  de  son 
enfance.  Il  était  officier  des  gardes  de  Justinien  , quand 
l'histoire  le  nomme  pour  la  première  fois.  On  l’envoya  com- 
mander un  corps  sur  la  frontière  d’Arménie,  où  se  rallumait 
sans  cesse  la  querelle  de  la  Perse  avec  l'empire.  Cette  expé- 
dition ne  fut  point  heureuse,  ou  du  moins  les  succès  furent 
mélangés  de  revers.  A son  retour,  il  trouva  Byzance  livrée  à 
00  tumulte  inouï.  Le  désordre  était  au  cirque  et  au  concile. 


Il  y avait  les  factions  religieuses  qui  se  battaient;  il  y avait 
les  cochers  verts  et  les  cochers  bleus  dont  la  ville,  partagée  en 
deux  camps,  portait  les  livrées.  Les  bleus , forts  du  patronage 
de  Justinien , se  livraient  les  nuits  à d’affreux  brigandages.  On 
essaya  de  le*  réprimer , et  une  révolution  faillit  s’ensuivre. 
Justinien  avait  déjà  un  successeur,  lorsque  Bélisaire,  tombant 
sur  l’hippodrome  avec  ses  soldats,  dispersa  la  révolte.  ( Voy. 
Justinien  et  Empire  grec.) 

Une  trêve,  qui  s’appela  pair  perpétuelle , ayant  été  ache- 
tée des  Perses,  l’empereur  songea  à reconquérir  l’Afrique 
sur  les  Vandales.  Une  fastueuse  expédition  y fut  envoyée 
sous  le  commandement  de  Bélisaire.  En  quelques  mois  les 
Vandales  furent  battus  et  chassés  dans  les  montagnes,  l’A- 
frique délivrée  et  rendue  aux  Romains,  les  forteresses  réta- 
blies. Cela  fait,  Bélisaire  revint  i la  hâte  à Constantinople, 
où  de  secrets  motifs  sollicitaient  son  retour. 

Le  bruit  s’y  était  déjà  répandu  qu’il  allait  garder  sa  con- 
quête, et  s'y  maintenir  indépendant.  Rien  en  effet,  s’il  l’eût 
voulu,  n’était  plus  facile.  Son  retour  fit  taire  ces  lâches  soup- 
çons. Le  triomphe  lui  fut  décerné  ; on  exhuma  ces  vieilles 
pompes  romaines  inconnues  à l'Orient,  puis  on  l’affubla  du 
titre  de  consul  ; vaine  parodie  de  l'antique  liberté. 

Le  prompt  succès  de  la  guerre  d’Afrique  était  encoura- 
geant , et  |télisaire  fit  voile  vers  l’Italie  avec  une  armée  dont 
la  faiblesse  contrastait  avec  la  grandeur  de  ses  prétentions. 
Bélisaire  enleva  la  Sicile  en  passant , prit  terre  à la  pointe  de 
Calabre,  et  remonta  le  littoral,  ne  laissant  derrière  lui  que 
des  populations  gagnées  par  sa  douceur  et  sa  renommée.  On 
ne  connaissait  plus  de  pareils  conquérans  : à cette  époque 
tonte  ville  prise  était  incontinent  ruinée,  le  pillage  et  le 
meurtre  étaient  devenus  le  droit  commun.  Bélisaire  assiégea 
Naples;  il  eût  pu  la  surprendre,  il  préféra  de  l’avertir.  Bien- 
tôt il  fut  en  vue  de  Rome,  où  la  garnison  gothique,  plus 
nombreuse  que  son  armée,  n’osa  l’attendre;  elle  s’évadait 
par  une  porte,  tandis  que  le  vainqueur  entrait  par  une  autre. 
Mais  ce  n’était  là  qu’une  trouée  à travers  Plialie  : Bélisaire 
ne  s’en  crut  pas  maître  à si  peu  de  frais;  ellq  pouvait  se  re- 
fermer sur  lui.  Cent  mille  Got lis  pouvaient  combattre  et  en- 
velopper sa  chétive  armée.  Il  fallait  défendre  Rome,  relever 
sa  vaste  enceinte  minée,  et  retremper  le  courage  de  son 
peuple  dégénéré;  cent  cinquante  mille  Goths  assaillirent 
Rome  en  effet  ; il  fallut  des  prodiges  d’énergie,  de  vigilance, 
de  ruses  militaires  et  d’audace  pour  faire  tête  à de  pareils 
assauts.  Cette  gothique  iliade  dura  une  année,  et  le  camp 
formidable  disparut.  Alors  Bélisaire  s’élança  snr  les  fuyards 
à la  tête  des  vétérans,  et  précipita  sur  eux  jusqu'à  la  popu- 
lace enhardie  de  Rome.  Après  deux  ans  de  combats,  il  at- 
teignit Ravenne,  capitale  et  dernier  refuge  des  Goths.  Celte 
victoire  lui  donna  l’Italie.  M u's  c’était  trop  de  gloire  et  de 
puissance;  les  sourdes  cafomnies  recommencèrent  i Byzance. 
Sous  prétexte  de  défendre  l’Orient,  on  le  rappela  d’Italie; 
c’était  pour  l’y  renvoyer  bientôt  quand  son  œuvre  aurait  péri 
en  sou  alutence,  et  que  tous  les  efforts  du  génie  abandonné 
et  dénué  de  tout  devaient  échouer  à la  rétablir.  Bélisaire 
acheva  sa  vie  dans  la  disgrâce  ; mais  le  grand  homme  devenu 
aveugle  et  mendiant,  tendant  son  casque  à la  pitié  publique, 
c'est  là  l’invention  d’nn  moine  du  moyen  âge  (Jean  Tzet- 
zès)  : il  n’y  a point  trace  de  ces  faits  dans  les  historiens  de 
Byzance. 

Bélisaire  appartient  A cette  classe  de  capitaines  qui  obtin- 
rent avec  de  faibles  moyens  de  grandi  résultats.  Ses  forces 
essentielles  étaient  en  lui-même,  dans  sa  science  militaire, 
dans  son  regard,  sa  divination,  sa  valeur  égale  et  mesurée. 
Nul  conquérant  n'apporta  dans  la  guerre  plus  de  douceur  et 
d’humanité.  Il  fut  cher  à tous  les  vaincus,  au  point  que  les 
Gotlw  Ini  proposèrent  la  royauté.  Adoré  du  peuple  et  de» 
armées , il  touchait  au  trône  impérial , et  n’avait  qu’un  geste 
à faire  pour  en  précipiter  Justinien;  mais  se  rappelant  scs 
bienfaits  d'autrefois,  il  lui  resta  fidèle.  Il  mourut  en  565. 

BELLADONE  (.4tropa  Brlladona).  Famille  des  sola- 
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nées,  penlandrieraonogynie.  De  toutes  les  plantes  vénéneuse», 
de  nos  climats,  celle-ci  est  la  plus  impur  tante  à connaître; 
c’est  elle  qui  donne  le  plus  souvent  lieu  à dis  acciüem  d’em- 
poisonnement. Ceia  tient  à ce  que  rien  en  elle  n’indique 
un  végétal  suspect  ; l’aspect  et  le  goût  de  son  fruit , se  rap- 
prochant. de  celui  de  la  guigne  ou  mérisc , Tout  naître  le 
désir  de  le  manger.  Les  autres  plantes  dangereuses  qui  6e 
rencontrent  en  France,  la  jusiuiame,  la  pomme  épineuse, 
la  ciguë , etc. , ne  présentent  rien  qui  puisse  tenter  l'enfant 
le  plus  gourmand  ; au  contiaire,  leur  aspect  doagréable  et 
lenrodeur  fétide  inspirent  un  sentiment  de  dégoût  qui  éloigné 
tout  danger.  Les  parties  vertes  de  la  Itellarioneonl  bien  une 
odeur  vireuse , mais  ses  fruits  ont  une  saveur  douceâtre  et 
sucrée  assez  prononcée  pour  flatter  le  palais  d’un  enfant. 


( Hameau  de  Belladone.  ) 

La  belladone  se  rencontre  assez  communément  dans  les 
décombres,  sur  le  bord  des  chemins. dans  les  bois  moniuctix, 
surtout  ceux  qui  ont  été  récemment  abattus.  La  tige  est 
verte , cylindrique , diciiotome.  Elle  s’élève  à la  Itauteur  de 
trots  à six  pieds.  C'est,  dans  les  forêt*  qu’elle  atteint  cette 
Itauteur , et  elle  forme  alors  un^Miisson  à cime  arrondie.  Le» 
feuilles  sont  petidées,  alternes  ou  géminées , c’csl-è-dire 
que  deux  feuilles, Tune  grande,  l’autre  petite,  se  trouvent 
placées  l’une  à côté  de  l’autre;  elles  6ont  aiguës,  entières , 
molles  au  toucher , d’un  vert-foncé*  pubescentes  le  long  des 
nervures.  Les  fleurs  sont  solitaires,  rarement  géminées,  pé- 
tioles , pendantes.  Le  calice  présente  cinq  divisions  aiguës. 
La  corolle  est  catupaniforroe , à cinq  lobes  arrondis  ; elle  est 
d’un  pourpre  obscur.  Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  sont 
insérées  sur  la  corolle;  les  filets  velus  à leur  base  et  courbés 
en  dedans  ; les  anthères  LUoculaires  arrondies  et  s’ouvrant 
par  deux  fentes  longitudinales.  Le  pistil  est  élevé  sur  un  dis- 
que jaunâtre;  il  se  compose  d’un  ovaire  surmonté  d’un  style 
filiforme;  le  stigmate  aplati  est  légèrement  bilobé.  Le  fruit  est 
une  baie  légèrement  déprimée , de  la  grosseur  d'une  cerise, 
verte  d’abord , d’un  noir  violacé  plus  lard , couronné  par  le 
calice,  et  renfermant  des  graines  rénifurmes  et  chagrinées. 

A tons  ces  caractères  réunis,  il  est.  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  la  belladone,  et  l’examen  le  plus  superficiel  suffit 
pour  distinguer  ses  baies  de  la  merise  ordinaire  ; en 
effet , la  merise  n’est  point  couronnée  d’un  calice  persis- 


tant , et  elle  renferme  un  noyau.  Lorsqu’une  personne  s’est 
empoisonnée  avec  des  baies  de  belladone,  elle  est  con- 
stamment prise  de  vomissemens , et  parmi  les  matières  vo- 
mies on  pourra  encore  reconnaître  la  baie  de  belladone.  On 
trouvera  des  lambeaux  pulpeux  d’une  couleur  violacée . ren- 
fermant un  grand  nombre  de  petites  graines  rendormes  et 
chagrinées  à leur surface,  et  ces  débris,  joints  aux  symp- 
tômes que  uous  allons  énumérer,  suffiront  [jour  faire  recon- 
naître l'empoisonnement  même  à des  personnes  étrangères 
à la  médecine. 

Les  propriété»  toxiques  de  la  belladone  sont  dues  à un 
principe  découvert  par  51.  Brandes , et  .connu  sous  le  nom 
d'atropine , qui  s’y  trouve  combiné  avec  un  excès  d'aeide 
malique.  De  toutes  les.  parties  de  la  plante , la  racine  est 
celle  qui  en  contient  le  plus  ; puis  viennent  les  parties  vertes 
et  enfin  les  fruits,  La  belladone  u’agil  pas  sur  les  animaux 
.«vue  amant  de  force  , que  sur.  l’bonr,-  ainsi  uu  lapin  fut 
nourri  pendant  trente  jours  avee  des  feuilles  de  belladone 
sau>  éprouver  le.  moindre  accident.  I)  ne  faudrait  pas  croire 
cependant  que  les  animaux  résistent  toujours  aux  effets 
narcotiques  de  cette  plante.  M.  Flourens  a observé  qu’elle 
rendait  les  oiseaux  aveugles.  51.  Orfila  a tué  des  chiens  avec 
l’ extrait  aqueux  de  belladone. 

Un  tionime  peut  manger  impunément  quelques  baies  de 
belladone.  51.  Gigault*  médecin  à Pont- Croix , departement 
du  Finistère,  écrivait  eu.  1828,  que  dans  le  pays  qu’il 
habite  les  paysans  mangent  souvent  des  baies  de  belladone 
qu’ils  appellent  guignes  de  côtes;  souvent  il  a vu  des  acci- 
dens  d’euipououueiueM , mais  jamais  ils  n’ont  été  suivis  de 
la  mort,  llufeland  rapporte  l’observation  d’un  idiot  qui 
mangea,  sans  en  mourir,  trente  à quarante  fruits  mûrs  de 
cette  plante  ; il  eut,  du  reste , tous  les  symptômes  de  J'em- 
poisonuemcnl  par  les  narcotiques.  On  aurait  tort  de  se  fon- 
der sur  cos  faits  exceptionnels,  et  de  croire  que  la  belladone 
si  du  nombre  de  ces  piaules  dont  on  s’ cal  plu  à exagérer 
les  propriétés  délétères.  Les  deux  observations  précédentes 
pruuu’Ul  seulement  que  trois  â quatre  l)aies  ne  suflhent  pas 
pour  empoisonner , et  que  i’état  d’idiali*me  peut  modifier 
ia.susctpnbilité  du  système  nerveux  au  point  d’affaiblir  l’ac- 
tion des  poisons.  Les  annales  de  la  médeeine  ne  contiennent 
que  trop  d’exemples  d’empoisonnement  par  la  belladone. 
51.  Gaultier  deClaubry  eut  l’occasion  de  robsefrver,  pour  ainsi 
dire , en  grand.  Cent  cinquante  soldats  campés  dans  les  bois 
de  Pirna,  près  de  Dresde,  se  jetèrent,  pour  étancher  leur  >oif, 
sur  des  baies  de  belladone,  et  en  maugèrent  chacun  en  quan- 
lilédivcne.  Ils  épronvèrenl,  à différeus  degrés,  tous  les  symp- 
tômes de  l’empoisonnement . Ceux  qui  n’en  avaient  mangé 
qu'une  petite  quautité  avaient  un  délire  gai  ; ils  riaient,  dan- 
saient , folâtraient  ; ils  avaient  des  visions,  cherchaient  i saisir 
sur  les  habits  de  leurs  camaradesdes  objets  qui  n’y  existaient 
pas.  Leur  pupiHe  était  dilatée,  les  yeux  hébétés  ou  Ivagards, 
la  vision  confuse.  Ceux  qui  en  avaient  mangé  davantage  pou- 
vaient à peine  se  tenir  debout  ; les  bras  et  les  doigts  étaient 
agités  de  mouvemens  continuels  ; ils  avaient  des  faiblesse* , 
des  envies  de  vomir;  les  lèvres,  la  langue  et  le  palais  étaient 
desséchés,  l’articulation  des  sous  confuse;  quelque»  uns  cou- 
raient dans  les  bois,  agités  d’un  délire  furieux,  se  jetaient 
dans  les  feux  des  bivouacs , et  se  frappa ient  contre  les  arbres  ; 

, leurs  yeux  étaient  rouges,  leur  pupille  tellement  dilatée 
qu’elle  occupait  toute  la  surface  de  l’iris,  et  dans  leur  délire 
furieux  ils  rappelaient  ces  fables  superstitieuses  d’hommes 
possédés  du  démon.  Enfin  , ceux  de  ces  malheureux  qui 
avaient  mangé  des  baies  en  grande  quantité,  fuient  trouvés 
morts  au  pied  même  des  buissons  qui  les  portaient.  5L-Sar- 
landière  rapporte  l’observation  d’un  tailleur  qui  fut  plongé 
dans  un  véritable  étal  de  somnambulisme  pendant  vingt- 
quatre  heures.  Cet  homme  fut  insensible  à tous  les  objets 
extérieure,  occupé  uniquement  à foire  tous  les  gestes  de 
son  état  de  tailleur,  comme  s’il  eût  travaillé  réellement; 
plus  tard,  il  eut  des  hallucinations,  parlant  comme,  si)  eût 
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suivi  une  conversation  avec  un  interlocuteur.  Le  délire  que 
cause  la  belladone  est  ordinairement  de  nature  gaie,  et  tous 
les  auteurs  rapportent  l'histoire  de  ces  paysans  qui  man- 
gèrent des  baies  de  belladone  en  allant  à l'église,  et  furent 
pria*  au  milieu  du  service  divin,  d’accès  de  gaieté  extrava- 
gant, se  livant  à des  contoivions  ridicules  et  à des  éclats  de 
rire  immodérés.  Nous  croyons  inutile  de  rapporter  un  plus 
grand  nombre  d'observations1  particulières  d'empowonne* 
meut  par  la  belladone  ; nous  nous  bornerons  a tracer  ici  le 
tableau  abrégé  des  symptômes  qui  annoncent  sa  présence 
dans  l'économie.  Il  va  des  nausées  qui  sont  le  plus  souvent 
suivies  de  vomissen>ens,de  vertiges, de  faiblesse;  les  yeux 
sont  rouges,  hagards,  sailla  ns,  la  pupille  est  extrêmement 
dilatée  et  immoUie,  avec  trouble  et  même  abolition  de  la 
vue.  Le  délire  es»  presque  toujours  gai  ,1  très  rarement  fu- 
rieux ; l’altitude  du  inaUule  est  celle  d’un  hébété;  d’autres 
fois  il  se  livre  à des  gesticulations- et  des  contorsions  extra- 
ordinaires; le  plus  souvent  il  est  extrêmement  loquace  et 
babille  sans  cesse.  Cependant,  Franck  et  Gaultier  de  Clau- 
bry  ont  vu  des  individus  être  privés  de  la  parole  et  ne  pou- 
voir pas  articuler  une  syllabe.  D’autres  symptômes  moins 
constans  sont  la  sécheresse  et  la  i chaleur  du  gosier,  Fimpos- 
-sibüilé  d'avaler,  la  soif,  les  soeurs  abondante»,  la  chaleur 
de  la  pean;  le  pouls  est  tantôt' vif  et  accélère,  tantôt  faible 
et  «régulier,  d’au  très  ifois  fort  et  Arfquestpda  respiration 
courte,  précipitée , quelquefois  irrégulière  et  oppressive. 
De  tousoes  symptômes,  la  dilatation > et  ^immobilité  de  la 
pupille,  et  le  délice  gai,  peuvent  être  considérés  connue 
les  plus  caractéristiques.  Mais  -on  n’aura  nnne  certünde 
absolue  qu’en  décoavrant , parmi  les  matières  vomies;  le» 
débris  de  baies  de  belladone  dont  nous  avons  indiqué  les 
caractères  au  commencement  de  rrt  article.  Le  traitement 
est  fort  simple  : lorsqu’il  y a peu  de  temps  que  le  poison  a 
été  ingéré,  et  qu'on  présume  qu'il  se  trouvera  encore 
dans  l’estomac , l'émétique  convient  le  mieux  ; au  bout  de 
quelque  temps  il  se  trouve  déjà  engagé  dans  les  intestins  ; 
alors  ce  sont  les  purgatifrqui  l’expulseront  avec  le  plus 
de  certitude.  On  administrera  ensuite  des  boisson»  acidu- 
lées, des  limonades,  par  exemple,  et  du  café,  s’il  y a 
de  la  torpeur  ou  de  la  somnolence.  La  belladone  est  em- 
ployée en  médecine;  elle  Jouit  de  la  faculté  de  dilater  tous 
les  muscles  à libres  circulaires;  et  agit  comme  calmant  et 
narcotique  dans  les  névralgies  ; les  spasmes , la  coqueluche. 
Halmera  .nn  la  regarde  comme  un  préservatif  certain  de  la 
scarlatine. 

BELLAY  (Joachim  Du).  Voyez  DnsBiLAV. 

BÉLOUTCHISTAN.  Le  Beloutchisian  proprement 
dit  est  restreint  au  pays  montagneux  appelé  Kouhistan , et 
au  grand  désert  borné  au  non!  par  le  fleuve  Helmend  , à 
l’ouest  par  le  désert  de  Kcrman  , au  sud  par  le  Mekran , 
et  à l’est  par  les  montagnes  de  l’Afghanistan.  Ce  nom  prit 
cependant  une  acception  beaucoup  plus  large  lorsque  le  cé- 
lèbre conquérant  Nadin-Chah  conféra,  en  1759,  à Nessir- 
Ktian  le  pouvoir  sur  plusieurs  pays  voisin»,  et  le  nomma  beg- 
lerbegou  gouverneur  de  tout  le  Beloutchisian.  D’après  les 
termes  de  cette  concession , le  Beloutchisian  était  borné  au 
sud  par  l'Océan  indien  y au  nord  par  le  Selslan  et  l’Afgha- 
nistan, à l’ouest  par  les  provinces  de  Keivnan  etdeLaristan 
en  Perse , et  à Fest  par  one  partie  du  Sindhi  et  de  Tchi- 
karpour.  Ce  vaste  territoire,  occupé  en  grande  partie  par  des 
plaines  désertes,  présente , d’un  «Mm  côté,  un  système 
montagneux  très  étendu , et  qui  mérite  d’élre  étudié. 

Le  Béloutdmlan  peut  être  réduit  à cinq  divisions  princi- 
pales fondées  sur  les  différences  de  son  sol , ainsi  que  sur 
les  caractères  distinctifs  de  ses  habitons. 

La  première  de  ces  divisions  comprend  les  pays  de  Djha- 
laouan  et  de  Saraouan , avec  le  district  de  Kelat , et  la  ville 
de  ce  nom  regardée  comme  la  capitale  de  tout  le  Belout- 
chi&lan.  Le  Djba laouan  est  un  pays  montagneux,  mais  il  offre 
quelques  plaines  et  des  vallées  accessibles  à la  culture,  tandis 


que  le  Saraouan,  si  l’on  en  excepta  le  désert  de  Dcchtbklou- 
let , ne  présente  aucun  espace  uni , pas  même  de  quelques  » 
milles. 

La  seconde  division  la  plus  méridionale , et  qui  s’étend  le  t 
long  de  la  côte , comprend  les  pays  de  Lots  ou  de  Loisa,  et 
le  Mekran.  Le  Lots  est  entouré  de  tons  côtés  par  des  monta-  • 
gott  qui  le  séparent  à l’est  du  Siudlii  et  à l’ouest  du  Mekran  ; 
il  a 90  milles  de  long,  sur  50  milles  de  large;  le  aol  en  est  plat,  - 
ainsi  que  l’indique  son  nom , qui , dans  lu  longue  du  pays , 
veut  dire  plaine.  Exoeplé  les  trois  villes,  Bêla,  Laîari  et 
Ou  tel , et  one  douzaine  de  villages , le  reste  du  paya  ne  pré- 
sente que  des  huiles  construites  de  façon  qu’on  peut  à vo- 
lonté leur  faire  changer  de  place.  Le  Mekran  (ancienne 
Gédrosie),  dont  les  côtes  seulement  étaient  connues  aux  » 
Européens  avant  la  description  que  le  capitaine  Grant  en  a Q 
donnée , est  Je  pays  le  plus  étendu  parmi  les  divisions  du  u 
Bdoutcbistan.  U se  subdivise  en  plusieurs  districts  dont  les 
principaux  sont  : Kedj , avec  la  ville  du  même  nom , capi-  - 
taie  du  Mekran,  Pei»djgour,Motch,Kesscrkeml,Beclikouid, 
Kalpourékan  , et  sur  la  côte  Elbou,  Kouladj  et  Tchuubar. 

Le  long  de  ses  côtes , ce  pays  présente  beaucoup  d’embou- 
chures de  rivières;  on  se  ferait  cependant  une  idée  bien 
fausse  si  on  en  concluait  que  l'eau  est  abondante  dans  l’in- 
térieur du  pays.  Ces  rivières  sont , pour  la  plupart,  des* 
ruisseaux  changes  souvent  en  torrens  rapides  par  les  pluies, 
mais  coulant  à peine  pendant  la  saison  sèche.  Il  arrive  encore 
que  le  cours  de  pareilles  rivières  est  interrompu  plusieurs 
fois  depuis  sa  source  jusqu’à  l'embouchure,  et  que  pour  se 
procurer  de  l’eau  oa  est  obligé  de  creuser  dans  le  Ut  à sec  du 
torrent. 

La  troisième  division  comprend  les  districts  de  Koieh- 
Gondava  etde*Herread-Dadjel  ; le  premier  est  borné  au  sud 
parle  Sindhi,  à Fouesl  par  les  monts  Brahoniques , à l’est  «i 
par  un  pays  desert,  et  au  nord  par  leShmislan.  Sa  plus 
grande  longueur  du  sud  an  nord  est  de  120  milles,  et  sa  «. 
partie  liabilable  et  fertile  n’a  guère  que  70  milles  de  lar- 
geur. Gondatv»  est  U ville  principale  de  cette  division,  et 
peut  être  compté  parmi  les  plus  remarquables  du  Belout- 
chislan.Ce  pays  n’a  que  deux  rivières  de  |jeu  d'importance  ; 
elles  servent  cependant  à arroser  et  à fertiliser  fcs  dtamps  et 
les  plaines  au  moyen  des  aqueducs  et*  de»  digues  que  les 
habitans  ont  soin  de  construire.  Au  nord -est  du  district 
dont  nous  venons  de  parler,  se  trouve  celui  de  Herrend- 
Dadjel.  Son  nom  est  composé  de  deux  ville»  principales  du 
district  ; il  n’a  qoe  50  milles  de  longueur  et  autant  de  lar- 
geur; mais  il  l’emporte  sur  les  pays  voisins  par  la  douceur 
de  «on  climat  et  la  fertilité  de  son  sol. 

La  quatrième  division  du  BéJoutdmtan  comprend  le  pays 
montagneux  situé  à son  extrémité  occidentale,  et  appelé 
Koollstan.  IJ  est  exclusivement  peuplé  de  Béioutchis,  borné 
au  sud  parle  Mekran,  et  entoure,  de  trois  autres  cotés, 
par  les  déserts  sablonneux.  Ce  pay»  se  divise  en  deux  dis- 
tricts, Meidani , ou  celui  de  la  plaine,  et  Kouheki , ou  des 
montagnes.  La  population  est  très  bornée  à cause  des  émi- 
grations fréqnentes  amenées  par  la  stérilité  du  sol. 

La  cinquième  et  dernière  division  est  formée  par  le  désert 
sablonneux  de  Bëlouichisian,  qni  s’étend  à plus  de  500  milles 
en  long , et  à 200  en  large. 

Le  Mekran  passe  pour  être  le  pays  le  plus  malsain  du  Be- 
lotitcliistan;  les  chaleurs , qui  y durent,  pendant  huit  mois 
sont  excessives  ; les  vents  chaud»  venant  de  la  mer  y détrui- 
sent souvent  toute  trocede  végétation,  et  même  après  le 
coucher  du  soleil  brillent  la  peau  d’une  manière  doulou- 
reuse. Le  district  de  Pendjgour  situé  au  nord , et  quelques 
plaines  du  Motel»  se  prêtent  à la  culture  des  grains , ou 
renferment  des  pâturages;  le  reste  du  pays  est  très  sté- 
rile, et  le  palmier,  dont  la  propriété  est  de  réussir  dans  le 
sol  le  plus  ingrat,  est  presque  la  seule  ressource  des  ha  bi- 
lans. Le  Lots  fait  exception  à cette  insalubrité  des  pays  voi- 
sins de  la  côte.  Le  sol  dii  Kouhistan , en  général  montagneux 
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présente  des  vallées  remplies  de  pierres , mais  susceptibles 
de  culture.  Quelques  unes  des  montagnes  les  plus  liantes  de 
ce  paysofTrent  un  excellent  terreau  jusque  sur  leur  sommet. 
Le  climat  du  Koleh-Gondava  est  très  chaud , même  en  hi- 
ver ; plusieurs  familles  riches  s'y  transportent  pour  passer  la 
saison  alors  rigoureuse  dans  leurs  pays.  Le  Koteh-Gondava 
est  cependant  sujet  à un  grand  inconvénient,  c'est  d’être 
exposé  souvent  aux  souffles  du  badi-setnoum  ou  vent  pesti- 
lentiel qui  y cause  ordinairement  de  grands  ravages.  Le 
sol  de  ce  pays  est  gras  et  limoneux,  et,  s'il  était  cultivé 
convenablement , ses  récoltes  suffiraient  à la  consommation 
de  tout  le  Béloutchislan.  On  peut  dire  que  le  sol  des  pro- 
vinces septentrionales  n’est  pas  défavorable  aux  productions 
végétales,  et  que  l’indolence  des  habilans  contribue  beau- 
coup à l’état  peu  prospère  de  leurs  ressources.  Toutes  les  es- 
pèces de  grains  cou  nues  dans  ITndousian  sont  cultivées  avec 
plus  ou  moins  de  succès  (Lins  h s differentes  parties  du  Ht- 
loulchistan.  Le  colon  et  la  garance  réussissent  très  bien  au 
nord  et  à l’est  du  Kelat,  et  l’indigo  que  produit  ce  pays  passe 
même  pour  être  supérieur  à celui  du  Bengale.  Quant  aux 
productions  du  règne  minéral,  on  trouve  dans  les  montagnes 
du  Béloutchislan  i’or,  l’argent,  le  plomb , le  fer,  le  cuivre , 
l'étain  , l’antimoine,  le  soufre,  te  sel  ammoniac,  le  sel  de 
roche , le  marbre  blanc  et  gris.  Quant  au  règne  animal , le 
Bélontclmlan  n’offre  rien  de  particulièrement  remarquable. 

La  population  des  pays  que  nous  venons  de  décrire  est 
loin  d’être  homogène.  Outre  les  Indous  établis  surtout  dan? 
les  villes  des  pays  septentrionaux , il  y a les  Dehvars  ou 
Delikaus,  paisibles  laboureurs  d’origine  persane;  ils  sont 
Mahométans  sunnites , et  généralement  estimés  à cause  de 
leur  caractère  doux  et  conciliant.  Les  Djellis,  appelés  aussi 
Noumriou  Djegalk,  mots  qui  veulent  dire  laboureur,  com- 
posent la  population  du  Lots;  quoique  Musulmans,  leur 
indolence  et  leurs  mœurs,  empreintes  d’uu  caractère  d'a- 
pathie commune  aux  Indous,  font  croire  qu’ils  sont  de  la 
même  race.  Les  Mekraniens  forment  encore  une  race  à part. 
A côté  de  ces  peuplades,  la  majeure  partie  de  la  population 
du  Béloutchislan  consiste  en  Beloutchis , dénomination  gé- 
nérale, et  qui  admet  deux  grandes  divisions  : celle  des  Bé- 
loutchis  et  celle  des  Brahouls.  Les  premiers  parlent  la  langue 
beloulchiki , qui  lient  beaucoup  du  persan  moderne  et  n’est 
pus  difficile  à comprendre  pour  quiconque  connaît  le  persan  ; 
le  hralioulki  ou  la  langue  des  Brahouls  en  dilTere  entière- 
ment, et  se  rapproche,  dn  moins  par  le  son  articulé,  du  Pend- 
jabi.  Le  caractère  et  les  mœurs  de  ces  deux  peuples,  les  traits 
même  de  leur  physionomie  semblent  constater  la  différence 
de  race  qui  se  trahit  par  le  langage , quoique  leurs  rapports 
fréquent  et  les  mariages  aient  effacé,  dans  beaucoup  de 
familles,  et  même  dans  des  tribus  entières,  les  traits  ca- 
ractéristiques de  chacune  d’elles.  Les  Béloulchis  sont  plus 
enclins  au  pillage  et  aux  incursions  qu’ils  nomment  tchepaos, 
tandis  que  les  Brahouts  mènent  plutôt  la  vie  pastorale.  Parmi 
les  Brahouls,  la  tribu  la  plus  remarquable  est  celle  des  Kcm- 
beranis,  qui  est  celle  de  la  maison  régnante.  Ce  peuple  ha- 
bite généralement  des  lentes  recouvertes  de  feutre  noir 
étendu  sur  des  branches  entrelacées;  plusieurs  lentes  com- 
posent un  toumen  ou  village,  et  leurs  habitant  un  klieil  ou 
clan.  Leur  manière  de  vivre  est  simple  et  d’accord  avec  leurs 
ressources  bornées.  Les  Beloutchis  entretiennent  un  grand 
nombre  d’esclaves  des  deux  sexes,  qui  proviennent  de  leurs 
tchepaos  ou  incursions,  les  traitent  avec  bonté  et  les  regar- 
dent comme  faisant  partie  de  leurs  familles.  L’hospitalité  est 
chez  eux  .ainsi  que  chez  les  Brahouls,  un  des  devoirs  les  plus 
sacrés , et  qu'ils  ne  violent  jamais.  Ici  comme  chez  beaucoup 
de  tribus  afghanes,  la  femme  n’est  plus  soumise  <i  cet  état  de 
réclusion  complète  voulue  par  le  Coran.  Les  Béloulchis  et  les 
Brahouls  sont  cependant  des  Musulmans  zélés,  Sunnites, 
et  comme  tels,  nourrissant  une  haine  implacable  contre  les 
Chiites  ou  partisans d’Ali;  du  reste,  ils  sont  tous  très  iguo- 
rans,  et  ne  savent,  des  dogmes  de  Mahomet , que  ce  que  les 


religieux  meudians,  qui  viennent  dans  leur  pays,  veulent 
bien  leur  en  apprendre.  Après  ce  que  nous  venons  de  dire 
sur  la  manière  de  vivre  de  ces  peuples , il  if  est  pas  étonnant 
que  ces  contrées  soient  si  peu  connues  des  Européens; 
d'un  autre  côté , l’étal  presque  sauvage  et  l'ignorance  des 
populations  explique  le  manque  de  données  positives  sur 
leur  histoire  antérieure.  Le  béloutchiki  et  le  brahoulki  n’é- 
tant point  des  langues  écrites , les  traditions  orales  confon- 
dent facilement  la  vérité  avec  les  fictions.  Sans  entrer  dans 
aucune  recherche  sur  l'origine  et  l’ancienneté  de  ces  peu- 
ples , nous  observerons  seulement  que  les  noms  propres  de 
lieux  conservent  ici  comme  dans  les  pays  plus  hauts  de 
l’Asie,  des  traces  de  la  domination  indienne  à laquelle  a dû 
succéder  celle  des  Tartan*  ; et  que  les  Belcutchis , ainsi  que 
les  Brahouls , dûrent  jadis  reconnaître  celte  double  domina- 
tion avant  de  se  constituer  en  étal  indépendant. 

BELZÉBUT,  singe.  Voyez  Atèlr. 

BEN  A RES.  Ce  nom,  qui  désigne  aujourd’hui  la  capi- 
tale de  la  province  del’Allahabad,  était,  dans  l’antiquité , 
celui  d’un  royaume  célèbre  sous  le  nom  de  Kashi , la  splen- 
dide , la  lumineuse.  Les  rois  de  Kashi  sont  cités  dans  les 
Vedas.  Les  Yogis  sectateurs  de  la  divinité  de  Shiva,  consi- 
déraient celle  ville  et  son  territoire  comme  une  espèce  de 
paradis  terrestre.  Dans  leurs  dévotes  contemplations,  voulant 
se  figurer  le  monde,  ils  s’imaginèrent  avoir  la  vision  intui- 
tive de  la  cité  de  Bénarèsdans  l'espace  qui  est  entre  les  deux 
sourcils,  à la  racine  du  nez;  en  cette  vision,  ils  croyaient 
avoir  absorbé  l’univers  avec  toutes  ses  splendeurs  et  toutes 
ses  richesses,  s’imaginant  eux-mêmes  être  la  divinité,  sou- 
tien de  cet  univers.  Le  dieu  de  l’antique  Kashi  Shiva 
soutenait  la  ville  sur  le  Trisliula,  espèce  de  trident,  et  la 
faisait  ainsi  survivre  à la  destruction  périodique  des  mondes, 
telle  qu’elle  avait  eu  lieu  dans  les  sept  Manwanlaras  ou  créa- 
tions précédentes,  telle  qu’elle  aura  lieu  dans  les  sept  Man- 
wau  taras  ou  créations  à venir.  Kashi,  seul  point  du  globe 
préservé  par  la  divinité  protectrice  des  Yogis  ou  des  uni- 
taires, échappait  ainsi  â la  dissolution  générale,  au  pralaya, 
ou  au  déluge. 

Le  nom  sanskrit  de  la  cité  de  Bénatès  est  Yuranashi, 
d'après  les  deux  rivières  lara  et  Sashi , qui  arrosent  son 
territoire.  La  ville  est  bâtit*  sur  une  éminence  au  bord  du 
Gange  et  les  maisons  descendent  jusqu’à  la  rivière.  Les 
Galles,  ou  lieux  d'abordage,  terrasses  hautes  cl  élevées, 
conduisant  de  la  rivière  aux  |>ai  lies  supérieures  de  la  ville, 
sont  en  grand  nombre.  Ils  sont  généralement  de  trente  pieds 
de  hauteur, et  leur  fondation  est  recommandée  comme  un 
acte  de  piété.  Il  y a loin  de  cette  magnificence  des  environs 
de  la  ville  à i’asjrecl  que  présente  son  intérieur.  Les  rues 
sont  étroites  à tel  point , qu'il  est  difficile  de  les  traverser  à 
cheval.  Les  maisons  sont  bâties  en  pierre,  très  hautes,  rap- 
prochées les  unes  desautres;  les  fenêtres  sont  petites  et  som- 
bres , tant  pour  garantir  les  habilans  des  ardeurs  du  soleil , 
que  pour  empêcher  l'indiscrète  curiosité  des  voisins  et  des 
passans.  Les  deux  côtés  de  la  rue  étant  si  rapprochés , des 
galeries  les  unissent  en  plus  d'un  lieu;  on  compte  jusqu’à 
12,000  maisons  tant  en  pierres  qu’en  briques,  puis  10,000 
maisons  d’argile  ; le  nombre  des  habilans  est  évalué  à envi- 
ron G00,000.  À ce  nombre,  il  faut  ajouter  les  étrangers  et  la 
suite  des  trois  princes  mogols,  évalués  à 3,000  âmes.  Dans 
les  grandes  solennités  religieuses , l'affluence  est  incalcula- 
ble. La  population  mahomélanc  forme  le  dixième  de  la  po- 
pulation générale. 

Aurengzèbe,  qui  voulut  confondre  le  polythéisme  brah- 
manique dans  sa  capitale  même,  fonda  une  magnifique  mos- 
quée, sur  le  point  le  plus  élevé  d.^  la  cité,  en  face  de  la  ri 
vière.  Celle  mosquée  s’éleva  triomphante  sur  les  ruines  du 
temples  le  plus  révéré  de  Bcnarès,  qu’on  démolit  tout 
exprès.  La  vue,  du  haut  de  celte  mosquée,  embrassant  les 
riches  et  nombreux  monumeos  religieux  de  la  ville  et  de 
ses  alentours , est  des  plus  ra%niflques.  Le  roi  de  Benarèa 
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habite  Ramnagara,  de  l’autre  côté  de  la  rivière,  lieu  où  il  y a 
huit  mille  maisons  appartenant  à des  Brahmanes  qui  vivent 
d’aumônes , quoiqu’ils  possèdent  des  biens  Tonds. 

Bériarès  est  une  ville  très  riche  ; les  banquiers  et  les  mar- 
chands hindous  y abondent.  C’est  le  principal  marché  des 
diamans  et  des  autres  pierres  précieuses,  qui  proviennent 
spécialement  du  district  voisin , appelé  le  Bundelktind.  Les 
terres  qui  avoisinent  la  ciÆ  sont  d’un  prix  excessif  et  fort 
tien  cultivées. 

Bénarès,  la  cité  sainte,  le  siège  du  savoir,  la  plus  célèbre 
des  hautes  écoles,  ou  des  universités  de  l’Inde,  Bénarès  est 
encombrée  de  mendians  religieux  et  de  fanatiques.  Les  bœufs, 
animaux  sacrés , parcourent  la  ville  librement,  et  sont  nour- 
ris sans  que  jamais  on  leur  fasse  le  moindre  mal.  Il  y aurait 
danger  de  mort  pour  l’Européen  imprudent  qui  voudrait 
heurter,  sur  ce  point,  les  préjugés  des  nationaux.  Cependant, 
à une  certaine  époque,  tant  avant  qu’après  Père  chrétienne, 
la  foi  orthodoxe  de  celle  fameuse  cité  avait  été  violemment 
ébranlée,  et  la  résidence  du  dieu  Shiva,  qui  est  monté  sur 
le  taureau , fut  transformée  en  palais  du  dieu  Bouddlia , 
aussi  pacifique  que  l'autre  est  violent.  Voici  à quelle  occa- 
sion, suivant  le  récit  du  Skanda  pourâna,  cette  grande  ré- 
volution s'opéra. 

Dans  les  anciens  jours  du  monde,  il  y eut  une  fois  une 
sécheresse  qui  dura  six  ans;  les  hommes  vivaient  forcément 
dans  l'abstinence,  ou  s’enire-dévoraient ; les  voleurs  sai- 
sissaient les  passans  en  plein  jour  et  les  dépouillaient  à la 
fece  du  soleil.  Nulle  loi,  nul  gouvernement.  Brahma  eut 
pitié  de  ses  créatures.  Il  fixa  sa  pensée  sur  le  sage  Ripouud- 
schaya , le*  roi  de  Kashi , pénitent  d’un  caractère  austère  : 
« O sage  roi,  dit-il,  étends  sur  la  terre  la  main  puissante  ; 
» le  roi  des  serpens  t’en  récompensera , il  te  donnera  sa 

• fille  en  mariage!  Les  habitans  du  ciel  (diro)  le  serviront 
» ( dasyanti);  et  les  dieux  l'obéissant , lu  t’appelleras  celui 

• qui  a les  dieux  pour  esclaves , Dirodasa.  » — Le  roi 
voulut  décliner  cet  honneur , niais  Brahma  lui  fit  savoir 
que  les  autres  princes  de  la  terre  élant  plongés  dans  le  vice, 
et  lui  seul  pur  et  droit  devant  le  Seigneur,  lui  seul,  en 
régnant  sur  le  globe,  attirerait  la  bénédiction  céleste  et  ferait 
descendre  la  pluie  du  ciel. 

Ainsi  dit,  ainsi  fait.  Ripotmdschaya , cependant,  y avait 
mis  une  condition  : « Si  je  dois  être  le  roi  de  la  terre , que 
» les  dieux  se  renferment  dans  leur  ciel , qu’ils  ne  viennent 

• pas  descendre  sur  la  terre  troubler  mon  gouvernement; 
» que  sans  rival  je  maintienne  l’ordre,  qu’il  soit  donné  à 
» moi  seul  de  garantir  le  bien-être  îles  hommes!  » — Cela 
lui  fut  accordé.  Shiva  se  relira  de  Khasi , et  Divodasa , le 
mattre  des  dieux , fut  le  seul  souverain  de  la  terre. 

Shiva  cependant  jura  de  prendre  sa  revanche  ; voici  la 
•ingliUère  ruse  dont  il  se  servit. 

Divodasa  siégeait  à Varanasi  (Bénarès) , réunissant  en  sa 
personne  tous  les  dieux , et  rendant  superflu  le  culte  qui 
leur  é'ait  adressé.  Les  dieux  indignés  de  voir  que  le  monde 
pouvait  se  passer  de  leur  présence,  que  la  monogamie  ré- 
gnait à l’exclusion  de  la  polygamie  sur  la  terre,  qu’il  y avait 
fidelité  conjugale,  chose  inouïe  jusqu’alors!  se  désespé- 
raient. Shiva  surtout,  assis  solitairement  sur  la  montagne , 
regrettait  Bénarès,  cette  sainte  cité,  sa  chaste  épouse  ; il 
était  dans  le  délire  de  l'amour  et  de  l’affliction;  il  aspirait 
aux  embrassemens  de  la  rivière,  dont  les  flots  argentés 
arrosaient  l'enceinte  de  la  ville.  Comment  expulser  Divo- 
dasa , qui  règne  par  la  vertu?  En  pervertissant  son  cœur, 
en  le  faisant  dévier  de  la  foi  reelle,  en  le  rendant  hétéro- 
doxe. 

Brahma , suivant  l'impulsion  de  Shiva , se  rend  à Khasi , 
•ou*  la  forme  d’un  brahmane  avancé  en  âge,  mais  non  pas 
en  raison  ; Vischnou  revêt  la  forme  de  Bouddha  ; la  femme 
du  dieu  se  déguise  en  pénitente  hétérodoxe  de  la  secte  des 
bouddhistes;  le  dieu  Garoura,  sous  le  nom  de  Pounyakirti , 
feint  d’être  un  disciple  de  Bouddha , imposteur  qui,  d’une 
Tohi il 


voix  douce , flûtée,  argentine , coule  le  pobon  dans  l’oreille, 
et  de  l’oreille  dans  le  cœur.  L’infâme  Bouddlia  ( le  dieu 
Vischnou  déguisé)  tint  à Pounyakirti  le  discours  suivant.* 

a L’homme  vertueux,  c’est  le  bouddhiste;  inspire-toi  des 
» doctrines  de  ma  foi  Cet  univers,  sache-lc  bien,  n’a  pas 
«eu  de  commencement,  il  est  complet,  parfait,  beau , le 
» tout  sans  qu’il  y ait  une  cause  à cela , sans  qu’il  y ail  un 

• créateur.  Depuis  Brahma  jusqu’au  monceau  de  boue , 
» tout  est  matière;  il  est  faux  de  dire  qu’il  y eut  jamais  un 
» esprit  unique , universel , créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 
» Brahma,  Vischnou,  tous  les  dieux,  c'étaient  des  homme* 
» de  chair  et  d’os  comme  toi  et  moi  ; nous  périrons,  ils  péri- 
»ront;  ils  peuvent  se  distinguer  de  nous  par  les  dehors, 
» cependant  ils  naissent  comme  nous,  ils  meurent  comme 
» nous,  ils  mangent,  ils  dorment,  ils  tremblent.  Chaque  être 

• reçoit  sa  forme  d’après  les  dispositions  extérieures  de  se* 
» organes;  les  jouissances  sont  individuelles , il  n’y  a rien  de 
» commun  d’homme  à homme...  Des  beautés  par  milliards 
» nous  environnent  ; il  ne  nous  est  donné  que  d’en  embras- 
» ser  une  à la  fois  : c'est  la  preuve  de  l’indépendante  indi- 
» vidualitéde  tous  les  êtres  ex'istans...  La  mort  est  un  som- 
» meil,  pourquoi  craindre  la  mort?  Puisqu’elle  est  inévi- 
» table , pourquoi  verser  le  sang?  Oter  la  vie,  hâter  la  mort, 
» c’est  le  premier,  c’est  le  plus  grand  des  crimes;  s’abstenir 

• de  sang,  répudier  la  nourriture  animale , c’est  la  première 
» des  vertus.  Sauvons  la  vie  des  autres  comme  nous  pré- 
» serverions  la  nôtre;  l’assassin  ira  en  enfer;  celui  qui  a 
» les  mains  pures  montera  au  ciel.  Dons  de  charité  aux  pan- 
» vres , dons  de  médecine  au  malade , aliment  â l’affamé, 
» vêtemens  à l'homme  nu  , instruction  à l'homme  ignorant , 
» conseils  i ceux  qui  manquent  d’intelligence  pour  se  gni- 
» der,  voilà  les  principaux  devoirs.  Devenez  riches;  proster- 
» nez-vous  devant  les  douze  tabernacles,  c’est-à-dire  devant 
» les  cinq  sens,  devant  leurs  cinq  organes,  devant  voire 
» cœur,  devant  votre  intelligence;  telles  sont  les  douze  ado- 
» rations  indispensables.  Plaisir  est  le  ciel,  douleur  est  l'enfer; 
» délivrance  de  l’ignorance,  c’est  l’unique  béatitude,  L’igno- 
» rance  est  mère  des  vices,  les  vices  engendrent  les  souffran- 

• ces.  Fuyez  les  sacrifices,  on  y verse  le  sang;  rien  ne  prouve 

• leur  institution  divine.  La  belle  chose  pour  atteindre  la 
» béatitude  que  de  porter  du  beurre  au  feu  , que  de  brûler 
» quelques  herbes,  que  d’endommager  quelques  arbres!  » 
— Ainsi  parla  le  Voltaire  indien,  et  Pounyakirti,  par  cette 
doctrine,  démoralisa  les  habitans  de  la  rille. 

La  femme  du  dieu  Vischnou , sous  la  forme  d’une  prê- 
tresse bouddhiste,  se  mit  à prêcher  et  à convertir  les  fem- 
mes de  la  ville,  et  exalta  les  plaisirs  des  sens  : * Sachez,  dit- 
» elle,  que  ceux-là  qui  ont  l'audace  de  prétendre  que  la  fé- 
» licite , c’est  l'identification  avec  Dieu,  mentent;  soyez 
» saines  de  corps,  ne  souffrez  ni  de  la  tête  ni  des  pieds, 

• vous  serez  heureuses;  quand  la  maladie  nous  prend  , où 
» est  noire  bonheur?  Le  corps,  voilà  la  source  de  la  joie; 
» avant  qu’il  ne  tombe,  avant  qu’il  ne  se  dissolve  en  pous- 
» sière,  hâtons-nous,  jouissons  des  biens  qu’il  nous  accorde. 
» Les  hommes  sont  égaux,  les  distinctions  de  castes  sont 
» purement  imaginaires.  Où,  en  ces  distinctions,  est  la  mo- 
» raie,  où  est  la  piété?  Quoi , Kashyapa , le  père  du  genre 
» humain,  a épousé  les  treize  filles  de  sou  oncle;  quoi,  il 
» est  avoué  que  les  hommes  descendent  d'une  union  inces- 
» tueuse;  et  vous  voulez  distinguer  quatre  prétendues  castes, 

• qui  ont  la  même  origine,  qui  ont  pour  aleullc  même 

• homme?  Cette  distinction  est  une  imposture,  elle  révolte 
9 la  nature,  les  hommes  sont  tous  égaux.  » 

Les  femmes,  ainsi  instruites  par  Vidschndna  Kaumadi , 
tel  était  le  nom  de  la  fausse  propliétessc,  entraînèrent  leurs 
époux  dans  les  voies  de  l'hétérodoxie.  La  perfide  déesse  ren- 
dait fertiles  les  femmes  stériles,  elle  guérissait  les  femmes 
malades,  surtout  elle  leur  enseignait  quelques  charmes  se- 
crets pour  rehausser  l’éclat  de  leur  beauté  ; ainsi , elle  le* 
captiva  toutes.  Khasi , travaillée  à la  fois  par  le  disciple  mâle 

7* 


BENEDICTION. 


BENEDICTION. 


5 es 

et  par  le  disciple  femelle  de  Bouddha  perdit  sa  foi,  aban- 
donna le»  Vedas. 

Alors  la  puissance  de  Divodasa  lira  visiblement  »nr 
son  déclin  ; il  s'en  aperçât , se  chagrina , se  désespéra  du 
desordre  de  ses  sujets.  Brahma  s’approcha  de  lui  sous  le 
déguisement  d’un  vieil*  brahmane;  il  le  consulta.  Brahma 
lui  ouvrit  le»  yeux  , lui  fit  voir  sa  faute.  Le  roi  rappela  le 
dieu  Shiva  à Khasi  et  l’adora  sons  l'emblème  du  phallus.  Il 
Institua  sou  fils  comme  héritier  du  royaume , le  dieu  lui  en- 
voya un  char  céleste , et  après  le  rétablissement  de  la  foi  or- 
thodoxe , il  monta  vivant  aux  deux. 

Ce  récit,  dont  nous  avons  donné  un  abrégé  suocinct , offre 
un  tableau  ingénieux , où  sont  indiqués  les  progrès,  la  do- 
mination et  la  déchéance  du  bouddhisme,  dans  le  royaume 
de  Khasi. 

Dans  l’année  1017,  le  sultan  Mahmoud  s’empara  de 
Btnarfe»,  et  l’année  suivante,  il  pénétra  jusqu’au  extré 
mités  du  Bengale  ; cependant , ce  ne  fut  que  sur  la  lin  du 
douzième  siècle,  vers  Tannée  1 *00  «le  Père  chrétienne,  que 
les  Musulmans  s’établirent  dans  ces  régions  d’uue  manière 
permanente. 

Le  royaume  de  Bénarès  est  aujonrd'hni  divisé  e*  six  dis- 
tricts : Mirgapour,  Allairahad  , BuiwMkund,  Jehanpotrra  , 
Gorakponro , Bénarès  même. 

BÉNÉDICTINS.  VoyeiBBSWT  (Saint). 

BÉNÉDICTION.  Bénir  pent  signifier  vouloir  do  bien 
à quelqu'un , désirer  qo’H  hii  arrive  du  bien;  il  peut  signifier 
aussi  vouloir  faire  du  bien  à quelqu’un , c’est-à-dire  prétendre 
influer  sur  la  destinée  de  celai  qu’on  bénit , par  le  seul  effet 
do  désir. 

Une  distance  presque  infinie  sépare  ce»  denx  significations 
du  même  mot. 

Rien  n’est  plus  simple  et  plus  facile  à comprendre  que  la 
première  acception  : la  seconde  ne  peut  être  comprise  aisé- 
ment que  des  hommes  doués  à quelque  degré  do  sens  re- 
Rgietix. 

Cette  seconde  signification  du  mot  bénir  est  la  seule  qui 
mérite  qu'on  s'y  arrête.  Remarquons  seulement , quant  à 
Fantre,  qu’elle  donne  encore  lieu  à denx  sens  divers.  En  effet 
la  relation  entre  le  sujet  et  l’objet  de  la  bénédiction , ainsi 
réduite  à an  simple  souhait , peut  être  de  deux  genre»  ; tantôt 
Celui  qui  bénit  est  l'obligé , l'inferieur,  tantôt  U est  le  supé- 
rieur : de  là  deux  nuances  differentes.  Ainsi  «n  fi  h qmi  bénit 
ion  père  signifie  un  fils  reconnaissant  des  bienfaits  de  son 
père,  et  qui  souhaite  en  récompense  toutes  sortes  de  bien» 
et  de  prospérité  à son  père;  mais  uw  père  qHi  bénit  son  fils 
signifie  seulement  un  père  qui  fait  des  souhaits  en  faveur  de 
son  fils  : en  sorte  que,  dans  le  premier  cas,  bénir  veut  presque 
uniquement  dire  remercier,  être  reconnaissant , sentir  le  bien 
qu’on  a reçu;  dans  le  second,  il  veut  dire  plu»  spécialement 
souhaiter  du  bien. 

Mais  tel  est  l'effet  du  désir,  quand  nous  le  sentons  légitime 
et  conforme  à la  bonté  et  à la  vertu , qne  nous  nous  persua- 
dons aisément  qu’il  a par  lui-même  uue  efficacité  réelle.  Et 
en  effet  il  en  a une.  Qui , dans  la  bénédiction  donnée  par  un 
père  honnête  homme,  en  un  moment  solennel,  & son  fils 
bien-méritant,  a pu  ne  voir  qu’un  «cubait  sans  efficacité  et 
sans  effet , une  parole  vaine , des  sous  jetés  en  l'air,  nue  main 
qoi  s'agite,  une  langue  qui  balbutie?  La  bénédiction  pater- 
nelle est  déjà , pour  les  liommes  même  les  moins  religieux , 
quelque  chose  de  plus  qu’un  souhait;  elle  a toujours  paru 
avoir  de  l’efficace  par  elle-même. 

Et  en  effet  est-ce  que  la  vie  spirituelle  ne  se  cunwnunkjoe  pas 
d’nn  homme  à l’autre?  est-ce  que  le  courage,  la  constance, 
Fespoir,  de  même  que  tous  leurs  contraires,  ne  coulent  pas 
pour  ainsi  dire  d’nn  homme  à un  autre  homme,  par  l’effet 
des  paroles?  La  parole  est  la  trace  de  la  vie  communiquée, 
et  en  même  tem|>s  elle  est  l’instrument  de  cette  communi- 
cation mystérieuse. 

Les  ibéoiorieus  caiholkmes.  effrayés  et  vaincus  par  la  cri- 


tique protestante , ont  restreint  dans  ces  derniers  temps  la 
sens  tlieologique  du  root  bénédiction,  a Bénir,  dit  Bergier 
» {Dictionnaire  de  théologie),  c’est  souhaiter  ou  prédire 
» quelque  chose  d’heureux  à quelqu’un.  » Non;  bénir,  c’est 
plus  que  cela  : c’est  dans  certains  oas  agir  diraemrnt  sur  ia 
destinée  d’un  autre  homme , c’est  lui  faire  un  bien  réri,  c’est 
lui  commaniquer  une  puissance. 

La  critique  protestante,  dépourvue  d’idéalisme,  aurait 
tout  éteint  sur  la  terre.  Pourquoi  les  catholiques  n’onl-ils  pas 
<o  défendre  l'idéalisme  ! 

Inoontestaléement  l’acte  de  bénir,  convenablement  em- 
ployé, est  cause  d'une  opération  spirituelle  réellenieiii  effi- 
cace. C’est , comme  nous  venons  de  le  dire,  un  acte  de  com- 
munication de  vie,  c’est  une  transfusion  d’esperaoce  et  de 
courage  de  nous  à celui  qui  nous  est  cher. 

Y a-t-il  plus  encore?  avons- nous  par  la  bénédiction  une 
sorte  de  pouvoir  sur  la  volonté  divine,  ou  du  moins  sur  la 
grâce  de  Dieu?  De  même  qu’une  lame  de  métal  suspendue 
au  sommet  de  no»  édifice»  soutire  au  nuage  la  foudre  quU 
p «rte  dans  son  sein,  avons-nous,  dam  certains  umnens,  te 
pouvoir  de  soutirer  et  de  diriger  sur  d’autres  la  protection  ri 
le»  bienfaits  de  Dieu  ? 

Nous  ne  traiterons  pas  ici  celte  question  difficile,  qui  «va 
mieux  placée  an  mot  Pniènu;  eur  ta  prière  on  l’acte  le  plus 
général  annuel  on  attribue  ime  paceilie  vertu  y et  la  bénédic- 
tion sons  ce  rapport  n’ml  qu'une  prière.  Mais  mus  aborda 
cette  question , nous  remarquerons  seulement  qu’il  y a une 
explication  très  naturelle  du  hien  que  la  bénédiction , quand 
elle  est  réelle  et  méritée,  peut  procarer  à un  homme.  En 
effet  cet  homme  n’esi-il  pas  ainsi  consacré  aux  peux  (tes  au- 
tres hommes?  Les  mérite»  décriai  qui  le  bénit  ne  lai  «out- 
ils pas  naturellement  comptés  dans  une  certaine  mesure? 
Qui  voudrait  nier  cette  transmission  serait  forcé  de  nier  toute 
valeur  à la  volonté  humaine.  On  serait  même  p*us  fondé  à 
nier,  par  exemple , le  droit  légal  d'adoption , et  encore  à plus 
forte  raison  toute  faculté  de  tester  relativement  à la  propriété, 
qu’à  nier  cette  sorte  d'adoption  morale.  Rejeter  tout  reflet  do 
mérite  d’un  homme  sur  un  antre  homme  serait  la  complète 
dissolution  de  la  société  spirituelle.  Or  cette  réversion  ayant 
lieu  naturellement,  il  s’ensuit  que  Dieu,  sans  rien  changer 
à se»  voies,  et  sans  aucun  miracle,  protège  et  bénit  celui 
qu’au  homme  vertueux  bénit  justement.  On  ne  peut  nier  au 
moins  qne  cette  manière  d’agir  par  l'intermédiaire  des  l»ro- 
mes,  qui  récompensent  le  mérite  là  on  il  leur  est  aignalé , ne 
soit  une  dea  voies  de  la  providence  divine. 

De  même  que  la  prière,  la  bénédiction  est  à noire  usage 
sans  T intervention  necessaire  des  divers  cultes  religieux  ; 
car  elle  est  le  produit  de  notre  nature  à certains  momens  et 
pour  certaines  causes.  Sous  ce  rapport,  on  pent  distinguer 
la  bénédiction  en  quelque  sorte  naturelle  et  spontanée,  qui 
est  par  momens  l'apanage  4e  tout  homme,  des  bénédictions 
régulières  institué»  par  tes  diverses  religions. 

Le  christianisme  a institué  plusieurs  sortes  de  bénédic- 
tions; il  en  a peur  le  clergé  et  pour  tes  laïcs.  Ainsi  les  con- 
sécrations de  ses  prêtres  sont  accompagnées  de  bénédictions; 
les  abbés  et  abbesses  des  monastères  recevaient  également 
une  bénédiction  ; le  sacre  des  rois  était  à la  Ibis  une  béné- 
diction et  une  onction.  Quant  aux  laies,  il  y a la  bénédiction 
sur  le  peuple  en  général  qui  fait  partie  de  la  messe , et  qui 
se  donne  encore  dans  d’autres  oc  «Mirions.  Les  divers  sacre- 
mens  sont  sans  doute  autre  chose  que  des  bénédictions;  ce- 
pendant ce  qu’on  appelle  1e  sacrement  de  mariage  consiste 
essentiellement  en  une  bénédiction  (voye*  Mahugr). 

Toutes  ces  bénédictions  de  l’Eglise  ont  aujourd’hui  bien 
perdu  de  lenr  puissance , et  le  crédit  qu’on  leur  accorde  est 
limité  dans  U plupart  de»  pap  de  l’Ènrope  à an  petit  nombre 
de  fidèles.  Mai»  la  bénédiction  est  one  pratique  éternelle;  on 
la  détruit  sons  une  tonne  qu’elle  renaît  «eus  nue  antre. 

Avant  la  rerelulian,  pour  citer  an  exemple,  U Franc* 
avait  des  prêtres  qui  bénissaient  solennelleiKnt  ses  dra- 
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peaux;  ces  prêtres  avaient  des  formules  tontes  faites  pmrr  Les  bénéd  ici  ions  données  aux  choses  inanimées  furent 
cela  dans  leur  rituel,  ils  savaient  aussi  trouver  dans  la  Bible  donc  la  contre-partie  nécessaire  de  la  valeur  attribuée  aux 
de  belles  invocations  au  Dieu  des  armées.  La  révolution  brisa  sortilèges , aux  malédictions.  Croire  aux  unes  et  aux  autres 
leur  chaire,  et  repoussa  leurs  bénédictions;  elle  ne  voulut  firt  une  condition  des  Iiomines  à une  certaine  période  de  la 
point  qne  ses  enfans  fussent  bénis  avec  leurs  formules.  Mais  civilisation.  Mais  enfin  les  unes  étaient  le  remède  obligé  des 
la  bénédiction  a-t-elle  manqué  pour  cda?  a-t-elle  manqné  à autres.  Dans  l’esprit  des  hommes,  les  bénédictions  publiques 
nos  guerres  de  la  révolution?  et  les  chants  républicains,  la  ou  particulières  servaient  à neutraliser  les  effets  des  malé- 
prostematisndu  peuple  au  couplet  de  la  Marseillaise , .tmoiir  dictions;  la  prière  luttait  contre  les  mauvais  génies  ; l'exor- 
sacri  de  la  patrie , ne  valaient-ils  pas  bien  les  paroles  du  eisme  chassait  les  démons.  Celait  en  effet,  en  un  certain 
rituel?  Quand  un  commissaire  de  la  Convention  paraissait  au  sens,  le  bon  génie  qui  luttait  contre  le  mauvais.  Les  béné- 
milieu  des  armées,  que  faisait-il , sinon  les  bénir,  en  leur  dictions  apportaient  l’espérance,  la  confiance  en  Dieu,  le 
communiquant  au  num  de  la  patrie  un  enthousiaste  sacré?  courage,  quand  sans  elles  le  cœur  humain  eût  été  abandonné 
et  qui  a jamais  mieux  béni  des  drapeaux  que  Napoléon  ? à sa  croyance  aux  malédictions , et  par  suite  an  désespoir  et 

Croit -on  que  ce  soient  de  vaines  phrases  poétiques  que  à la  terreur, 
cette  bénédiction  du  jeane  soldat  dans  le  livre  de  M.  de  Voilà  quel  fut  le  bon  côté  de  celle  pratique.  Mais,  comme 
Lamennais  : nous  venons  de  le  dire,  par  un  retour  nécessaire  elle  devait 

« Jeune  soldat,  où  vas-tu?  entretenir  la  croyance  au  mal  et  aux  sortilèges.  Croire  aux 

» Je  vais  combattre  pour  la  justice , pour  la  sainte  cause  sortilèges  et  aux  bénédictions  c’était  tou*  un , c’était  la  même 
» des  peuples , pour  tes  droits  sacrés  du  genre  humain.  situation  pour  l’esprit  humain.  Ces  deux  choses  étaient  pour 
» Que  tes  armes  soient  bénies,  jeune  soldat , etc.  » ainsi  dire  arc-boutées  l’une  sur  l’autre.  Aussi  quand  les  hom- 

La  bénédiction  peut-elle  s’étendre  aux  êtres  différens  de  mes  plus  éclairés  en  vinrent  à nier  Pempire  capricieux  de 
la  nature  humaine,  et  jusqu’aux  choses  inanimées?  Il  est  tous  ces  démons , de  tous  ces  mauvais  génies  dont  on  peuplait 
évident  que  la  communication  spirituelle,  qui  donne  un  sens  l’univers,  on  vil  les  prêtres  s'effrayer  de  la  science,  et  dé- 


à la  bénédiction  quand  U s’agit  d’êtres  d'une  nature  sem- 
blable à la  nôtre,  n’a  pas  lieu  pour  les  animaux,  ni  pour  les 
parties  de  la  nature  que  nous  regardons  comme  inanimées. 
Conséquemment  c’est  une  pure  superstition  que  d’attribuer 
à la  bénédiclkm  le  même  effet  dans  ce  cas  que  dans  le  pre- 
mier. 

Les  Romains,  par  exemple,  avaient  la  fête  des  ambar- 
vales.  C’était  une  procession  qu’on  faisait  tous  les  ans,  au 
mois  de  mai,  autour  des  vignes  et  des  terres,  en  Phonneur 
de  Cérès,  pour  lui  demander  la  fertilité  des  campagnes;  on 
la  priait  d'éloigner  les  maladies  et  les  divers  fléaux  : Avertas 
snorbum,  mortem,  labem , nebulam , impetiginem,  petes - 
tatem.  Le  christianisme,  à son  tour,  institua  des  formules  de 
bénédiction  pour  les  maisons  et  les  campagnes , pour  les  ani- 
maux . les  fontaines,  les  rivières,  etc.  De  là  un  culte  presque 
aussi  chargé  de  superstitions  que  celui  des  anciens  païens. 
Le  peuple  des  campagnes,  qui  se  sent  plus  immédiatement 
sons  la  main  de  Dieu  que  celui  des  villes,  qui  voit  souvent 
sa  fortune  et  ses  espérances  détruites  par  nn  fléau , est  porté , 
dans  son  ignorance,  à donner  à ces  liénédictlons  des  choses 
inanimées  nue  valeur  absolue.  Il  s’incline  sous  la  main  du 
prêtre,  pour  que  le  prêtre  bénisse  ses  moissons,  pour  qu’il 
lui  donne  la  pluie  dont  il  a besoin,  pour  qu'il  éloigne  l’épi- 
démie de  ses  troupeaux.  Mais  si  des  paroles  de  bénédiction 
ont  celte  puissance,  pourquoi  des  paroles  de  malédiction 
n’aiiraienl-elles  pas , en  sens  contraire , une  égale  puissance? 
Le  paysan  qui  croit  à l’efficacité  des  unes  doit  croire  à l’effi- 
cacité des  autres.  Le  prêtre  qui  bénit  avec  des  paroles  con- 
signées dans  son  rituel  est  le  pendant  du  sorcier  qui  a des 
formules  magiques  écrites  dans  un  vieux  livre. 

Et  cela  est  si  vrai  qne  les  bénédictions  données  anx  choses 
matérielles  ont  été  dans  leur  origine  provoquées  par  la 
croyance  au  mauvais  principe.  Elles  furent  d’abord  plutôt 
nn  exorcisme  qu’une  bénédiction  véritable;  elles  avaient 
plutôt  pour  objet  de  se  mettre  à l'abri  de  Satan  que  d'im- 
plorer la  grâce  divine.  On  sait  en  effet  quelle  influence  les 
idées  manichéennes  ont  eue  sur  le  culte  chrétien.  Les  mar- 
donites  et  les  manichéens  prétendaient  que  tons  les  corps 
avaient  été  formés  par  an  mauvais  principe  ennemi  de  Dieu  ; 
les  païens,  de  leur  côte,  croyaient  que  toutes  les  parties  de 
la  nature  étaient  animées  par  des  esprits  ou  génies  qu’ils  ado- 
raient : le  christianisme  adopta  ces  deux  croyances;  U admit 
les  génies  ou  dieux  des  païens , mais  il  les  traita  de  mauvais 
démons,  et  chercha  contre  eux  des  préservatifs;  H admit  le 
mal  des  manichéens,  et  toute  ta  nature  créée  eut  besoin,  â 
*es  yeux,  d’être  sanctifiée  par  la  parole  de  Dieo  et  par  la 
prière. 


fendre  l’existence  des  diables,  comme  si , en  les  leur  ôtant , on 
leur  eût  enlevé  le  bon  Dieu.  Les  bénédictions  données  aux 
choses  inanimées  ont  cessé  partout  où  la  lumière  des  sciences 
s’est  introduite. 

Il  est  évident  que  ces  sortes  de  bénédictions  seront  de  plus 
en  plus  utilement  remplacées  par  les  instructions  de  la 
science.  Ce  n’était  que  par  suite  de  l’ignorance  qu’un  acte 
purement  spirituel , et  qui  par  conséquent  ne  peut  avoir  liea 
qu’entre  esprits,  avait  été  appliqué  à des  êtres  de  la  vie  ex- 
térieure à nous.  Là  science  nous  a enseigné  une  autre  route, 
pour  parvenir  à la  direction  et  au  bon  gouvernement  des 
choses  matérielles,  que  celle  qui  était  la  conséquence  de  la 
théorie  des  démons. 

Le  protestantisme  et  la  philosophie  ont  donc  fait  une  œu- 
vre utile  en  détruisant  de  fond  en  comble  ces  supœ^titlona. 
Ils  ont  affranchi  l’homme,  ils  l’ont  guéri  d’une  affreuse  ma- 
ladie. Mais  n’a-t-on  pas  été  trop  loin  lorsqu’on  est  parti  de 
là  pour  détruire  jusqu’à  l’idée  même  de  la  bénédiction? 

De  ce  qu’il  est  absurde,  daus  l’état  actuel  de  nœ  connais- 
sances, de  bénir  les  choses  matérielles,  fallait  il  en  conclure 
que  cette  pratique  foi  fausse  dans  l'ordre  spirituel?  Inexpli- 
cable quand  il  s’agit  de  la  vie  extérieure  à nous,  die  est  non 
seulement  explicable,  mais  d'une  évidente  vérité  dans  l’ordre 
de  la  rie  intellectuelle  ou  spirituelle.  Ce  qui  serait  an  con- 
traire inexplicable,  c’esi  qu’ayant  la  vie  spirituelle,  et  ayant 
de  plus  la  facollé  de  nous  la  eorrmiumqner  entre  nous  jiar  h 
parole,  nous  n’eussions  pas,  dam  certains  momens,  la  puis- 
sance de  la  concentrer  et  de  la  répandre  sur  d’autres. 

On  a donc  bit  confusion , quand,  révolté  des  snpei-stilions 
auxquelles  dounait  lieu  la  bénédiction  des  choses  matérielles, 
on  a conclu  en  général  contre  Peffieacité  de  la  bénédiction 
appliquée  même  dans  l’ordre  spirituel. 

Une  autre  fausse  conclusion  a eu  lieu.  Du  mauvais  emploi 
que  l’Eglise  du  moyen  âge,  se  prolongeant  long-temps  ajirèa 
qne  le  moyen  âge  était  passé , faisait  de  la  bénédiction  dam 
l’ordre  spirituel  c'eat-à-dire  d’esprit  à esprit,  on  a encore  eon- 
chrà  la  complète  abolition  de  tout  rite  de  bénédiction  de  ee 
genre.  Mais  de  ce  que  l’Eglise  avait  en  partie  fondé  son  pou- 
voir sur  le  droit  de  bénir  ou  d’anathématiser,  et  de  ee  que  ce 
pouvoir  a dû  légitimement  être  critiqué,  restreint,  e*  fina- 
lement renversé,  doit-on  conclure  qu’un  nouveau  pouvoir 
social  ne  sera  pas  tôt  ou  Urd  investi  de  ce  même  droit  dans 
de  juste»  limites? 

Comment  un  tel  pouvoir  peut-il  être  légitimement  insti- 
tué, et  quelles  sont  les  limites  dam  lesquelles  il  doit  se  ren- 
fermer? A quoi , par  conséquent , doivent  se  réduire  les  rites 
de  bénédiction  dan?  la  société  à-venir,  et  quel  sera  le  carae- 
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tère  et  le  sens  de  ces  rites?  Ce  sont  là  de  graves  et  difliciles 
questions , sur  lesquelles  nous  essaierons  de  icler  quelques 
idées  au  mot  Ccltk. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  ne  reste  aujourd’hui  que  des  ruines 
de  celle  société  spirituelle  dont  la  bénédiction  était  le  lien. 

Nous  venons  au  monde  sans  recevoir  de  bénédiction , nous 
sortons  du  monde  sans  en  donner. 

Qu’esl-ce  aujourd’hui  que  l'union  de  l'homme  et  de  la 
femme?  Qu’est-ce  que  le  mariage  uniquement  réglé,  comme 
il  est.  par  un  article  du  Code,  lequel,  en  outre,  consacre 
de  la  façon  la  plus  brutale  l'asservissement  d’un  sexe  par 
l’autre? 

Que  sont  aussi  les  différentes  professions  des  hommes , ré- 
duites à un  triste  mercantilisme , sans  consécration  spirituelle 
d’aucun  genre  ? 

Et  si  des  actes  solennels  de  la  vie  de  chaqne  individu  nous 
passons  aux  actes  de  la  vie  publique,  quelle  bénédiction 
trouvons-nous  à nos  joies  communes,  à nos  douleurs  com- 
munes, à nos  pactes,  à nos  lois,  à nos  paix,  à nos  guerres? 

Il  est  remarquable  toutefois  que  , dans  l’état  de  dissenti- 
ment religieux  où  le  monde  est  maintenant  plongé,  on  préfère 
encore  se  servir  des  vieilles  pratiques  religieuses  détournées 
de  leur  sens  que  de  s’en  passer  absolument , tant  est  réel 
et  profond  le  besoin  de  cette  communication  spirituelle  qui 
est  le  fondement  de  la  bénédiction. 

BENEFICES.  Les  bénéfices  sont , pour  ainsi  dire,  le 
prodrome  de  la  féodalité.  Leur  origine  se  rattache  à la  clien- 
tèle romaine,  aussi  bien  qu'à  celte  autre  sorte  de  clientèle, 
établie  chez  les  Germains  , que  César  et  Tacite  nous  ont 
décrite.  Leur  duree  commence  sous  les  empereurs , cl  s’é- 
tend bien  long-temps  encore  après  les  conquêtes  et  les  éta- 
blissemcns  des  Barbares.  Il  lie  faut  pis  les  confondre  avec 
les  fiefs,  qui  en  furent  la  transformation. 

Montesquieu  a voulu  voir  la  noblesse  et  la  féodalité  dans 
les  forêts  de  la  Germanie  ; il  a vu  l’origine  des  fiers  dans 
ces  présens  d'un  cheval  ou  d’une  arme  que  les  princes, 
suivant  Tacite,  faisaient  à leurs  compagnons.  Il  est  ceitaiu 
en  effet  que  le  germe  de  la  féodalité  se  trouve  là , comme  il 
sc  trouve  partout  à l’origine  des  sociétés.  L’erreur  de  Mon- 
tesquieu est  d'avoir  négligé  de  considérer  le  milieu  romain 
dans  lequel  ce  germe  se  développa  , et  aussi  d’avoir  cru  que 
ce  germe  prit  de  lui-même  un  développement  subit  et  pres- 
que instantané. 

Si  on  ne  considère  que  la  tradition  romaine  , c’est-à-dire 
l’usage  antérieur  des  bénéfices  militaires,  tels,  par  exemple, 
que  les  avait  organisés  Alexandre  Sévère , on  est  porté  à ne 
voir  dans  l'établissement  des  Barbares  qu’une  suite  de  ce 
qui  se  pratiquait  avant  eux  ; on  est  porté  à leur  refuser  ainsi 
toute  innovation , à nier  pour  ainsi  dire  leur  originalité  : on 
ne  voudra  voir  en  eux  que  la  suite  et  la  copie  des  Romains. 
C’est  ce  qu'a  fait  à tous  égards  l'abbé  Dubos.  On  peut  même 
s’aveuglerait  point  de  vouloir  retrouver  la  féodalité  tout  en- 
tière, la  féodalité  du  dixième  siècle  , établie  dans  l’empire 
romain  avant  l’entrée  des  Barbares.  C'est  le  roman  de  II.  de 
Sismondi  dans  sa  Gaule  au  cinquième  siècle. 

Si,  au  contraire  , comme  Montesquieu , on  ne  considère 
que  la  hiérarchie  qui  reliait  entre  eux  les  divers  membres 
d’une  tribu  germaniqne , on  sera  tenté  d'y  voir  l’unique  ori- 
gine de  la  féodalité.  L'établissement  des  Barbares  paraîtra 
une  innovation  complète,  et  totalement  differente  de  la  tra- 
dition romaine.  On  proclamera , comme  l’a  fait  Montes- 
quieu , que  les  lois  féodales  parurent  en  un  moment  dans 
toute  l’Europe  sans  quelles  tinssent  à celles  que  l'on  avait 
jusqu'alors  connues.  Mais  il  résultera  de  là  une  profonde 
obscurité  ; car,  ce  point  de  vue  admis  , on  11e  comprendra 
pas  pourquoi  celte  féodalité  n’a  pas  surgi  dè>  le  premier  in- 
stant, pourquoi  elle  n’est  venue  sms  son  vrai  caractère  qu'au 
neuvième  et  au  dixième  siècle,  potu  quoi  il  lui  a fallu  ainsi  cinq 
siècles  pour  sc  produire.  De  là  cette  teinte  imifoime  que 
Montesquieu  a voulu  vainement  répandre  sur  la  première 


comme  sur  la  seconde  race.  Au  lieu  de  chercher  la  loi  de 
développement  de  la  féodalité  , il  a voulu  la  voir  soi  tir  toute 
formée  de  cette  organisation  sauvage  des  clans,  attestée  par 
une  phrase  de  César  et  par  une  phrase  de  Tacite.  Il  l’a 
donc  mise  de  force  dans  les  anciens  luonumens  ; et  n'esi-ce 
pas  là  ce  qui  lui  a coûte  cette  immense  peine,  dont  il  rend 
témoignage  quand  il  s'écrie  qu'excédé  de  nos  monument, 
« il  lui  a fallu  les  dévorer,  comme  la  fable  dit  que  Saturne 
• dévorait  les  pierres  ? » 

Tous  les  systèmes  exclusif»  ont  été  épuisés.  Nous  avons 
le  système  des  traditions  romaines  de  l’abbé  Dubos,  le  sys- 
tème des  origines  germaniques  de  Montesquieu  , le  système 
de  Boulainvilliers  d’un  droit  nouveau  fondé  sur  la  con- 
quête , le  système  républicain  de  Mably  où  les  bénéfices  et 
les  fiefs  qui  en  sont  dérivés  ne  sont  qu'une  espèce  de  pira- 
terie faite  par  les  grands  et  les  gens  d’Egüse  sur  les  biens 
de  la  couronne. 

Ce  qui  nous  étonne  , c’est  que  M.  Guizot,  dans  scs  Es- 
sais sur  niistoire  de  France,  venant  après  tous  ces  tra- 
vaux , n’ait  pro.luit  qu’un  commentaire  obscur  des  ouvrages 
de  ses  prédécesseurs.  A voir  la  minutie  de  ce  qu’il  nomme 
sa  méthode , le  soin  précieux  avec  lequel  il  tourne  et  re- 
tourne les  matériaux  que  lui  ont  fournis  tout  taillés  et 
souvent  tout  assemblés  les  auteurs  que  nous  venons  de 
nommer,  ou  dirait  un  guide  sur  qui  vous  fera  infaillible- 
ment soi  tir  du  labyiinthe.  Mais  quand  on  a bien  lu,  on  s’a- 
perçoit qu’il  n’a  fait  que  rendre  tes  détours  plus  compliqués 
et  l'obscurité  plus  complète.  Les  systèmes  exclusifs  011I  tous 
une  portion  de  vérité  : le  bon  éclectisme  eût  consisté  à 
concilier  entre  elles  les  idées  générales  de  ces  systèmes; 
M.  Guizot  n’a  fait , au  contraire , qu’un  éclectisme  de  dé- 
tails : pas  une  grande  ligne , pas  une  idée  vraiment  géné- 
rale qui  éclaire  son  livre. 

Par  exemple  , le  chapitre  sur  les  bénéfices  forme  une  des 
portions  les  plus  considérables  de  cet  ouvrage.  L’assurance 
avec  laquelle  M.  Guizot  s’est  décidé  sur  l’origine  des  béné- 
fices nous  parait  répandre  sur  tout  ce  qu’il  en  dit  uq  évident 
caractère  d’erreur  et  de  fausseté. 

M.  Guizot,  prenant  pour  bon  sur  ce  point  le  système  de 
la  conquête , pense  que  les  Francs  se  partagèrent  brutale- 
ment les  terres  des  vaincus;  en  cela  il  répète  l’idée  de  Mon- 
tesquieu , idée  combattue  et  renversée  par  mille  raisons 
solides.  Il  pense  donc  que  ce  premier  partage  engendra  les 
aïeux  ; et  cela  il  le  décide  lestement , sans  autre  autorité  que 
celle  d’une  étymologie  plus  que  contestable.  Mais  Mon- 
tesquieu faisait  immédiatement  sortir  de  la  conquête  le 
droit  féodal , ce  qui  était  au  moins  a.wz  naturel  : M.  Guizot 
en  fait  au  contraire  sortir  directement  et  immédiatement  le 
genre  de  propriété  le  plus  libre  et  le  plus  indépendant,  le 
plus  opposé  à toute  féodalité  ; ce  qui  n’csl  nullement  natu- 
rel : et  cela  sans  preuves!  Ainsi,  suivant  lui,  on  auiait 
commence  par  la  non- féodalité  la  plus  complète  pour  venir 
ensuiieà  la  féodalité.  C'est,  il  est  vrai,  l’idée  de  Mably; 
mais  au  moins  Mably  n'adinellail  pas  à l'origine  d'autres 
vassaux  que  les  leudes  des  rois  ; il  n'admettait  pas  que , par 
une  tendance  naturelle,  les  Francs  eussent  consul;. e la  féo- 
dalilé  ; pour  lui  cette  féodalité  était  le  résultat  anurinal  de 
l'avidité  des  grands  et  des  gens  u’Egli>e.  Par  la  plus  incon- 
cevable contradiction , M.  Guizot  repousse,  au  moment  de 
la  conquête,  la  tendance  feodale  chez  les  Francs,  et  cela  lui 
donne  les  aïeux  ; et  immédiatement  après  il  admet  et  reven- 
dique cette  tendance , il  la  généralise  dans  toute  la  nation , 
pour  engendrer,  non  seulement  les  bénéfices,  mais  la  féoda- 
lité. Il  est  impossible  de  manquer  davantage  de  cette  logi- 
que profonde  qui  caractérise  en  tout  genre  les  inventeurs. 
Tel  ed,  dans  ce  livre,  l'éclectisme  historique  de  M.  Guizot , 
prenant  tour  à tour  , sans  eu  comprendre  toute  la  portée  , 
il  fout  le  dire  , l’idée  de  Montesquieu  oti  l’idée  de  Mably. 

Au  milieu  de  tant  de  systèmes  et  des  controverse*  qu’ils 
I ont  engendrées , le  lecteur  nous  pardonnera  si  nous  lui 
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donnons  avec  toule  réserve  les  notions,  fort  incomplètes  as- 
surément , que  nous  nous  sommes  faites  sur  les  bénéfices  et 
stir  leur  histoire. 

Il  est  constant  que  le  mol  de  bénéfice  fut  employé  |wr  les 
Romains  dans  un  sens  analogue  à celui  qu’il  eut  ensuite  au 
moyen  âge. 

Les  Romains  appelaient  bénéficiante  le  soldai  qui  mon- 
tait à un  grade  plus  avaucé,  par  le  bienfait  ou  la  faveur  du 
tribun.  Beneficiarii  ab  eo  appellati , dit  Vegèce , quodpro- 
motenfur  beneficio  iribunorum. 

Les  autres  magistrats  romains  avaient  aussi  leurs  bénéfi* 
ciers,  c’est-à-dire  des  gens  qu’ils  élevaient  i quelque  di- 
gnité. Ainsi  on  trouve  dans  les  inscriptions  bénéficiante 
consulta,  ou  proconsvlis , ou  preriorta. 

On  appelait  encore  de  ce  nom  les  soldats  qui  avaient  reçu 
de  leur  général  une  exemption  de  service.  Beneficiarii  di- 
cuntur  militas  qui  vacant  munere,  beneficio  ducis,  dit 
Festus. 

En  général,  on  appelait  beiir/îcium  la  promotion  à un 
grade.  Ces  promotions,  faites  par  le  questeur  de  la  province, 
n’étaient  ratifiées  qu’après  que  ce  questeur,  de  retour  à 
Rome , ayant  rendu  ses  comptes , en  avait  déposé  les  pièces 
au  trésor  public;  et  c’est  ce  qu'on  appelait  ad  arrarium  in 
bene ficiis  deferre.  Ceux  qui  avaient  part  aux  grâces  s’appe- 
laient beneficiarii. 

Enfin,  on  nommait  livre  du  bénéfice,  beneficii  liber , une 
partie  du  Registre  de  l’empire  qu’Auguste  avait  &it  dres- 
ser. Ce  livre  renfermait  un  compte  exact  des  terres  qui  com- 
posaient le  domaine  impérial , du  nombre  des  cultivateurs  à 
qui  ces  terres  étaient  distribuées,  et  de  celles  qui  restaient 
à donner. 

Dans  ces  diverses  acceptions  on  retrouve  uniformément 
l’idée  d’une  obligation  au  moins  morale  imposée  à celui  qui 
reçoit  le  bienfait,  et  qui  pour  cette  laisou  est  appelé  le  bé- 
néficier, soit  de  l’empereur,  soit  du  tribun  , du  consul , du 
préteur,  etc. 

11  est  incontestable  encore  que  celte  sorte  de  rapport  prit 
une  extension  toujours  croissante  depuis  les  derniers  temps 
de  la  république  jusqu’à  la  chute  de  l’empire. 

Jules  César,  marchant  cou  ire  Pompée,  avait  dans  son 
année  deux  mille  hommes  de  ses  bénéficiera. 

Octave  reunit  jusqu’à  dix  mille  bénéficiers  de  César , qui 
s’élaieul  fixés  eu  Campanie  : Ex  colonis  campants  pntris 
Sut  bénéficiants  collegit  decem  millia.  (Appien,  Alexa/u/.} 

Sans  doute  il  ne  faut  pas  voir  dans  ces  bénéficiera  de  Cé- 
sar, qui  suivent  la  fortune  d’Octave,  des  espèces  de  vassaux 
fixés  sur  les  bénéfices  patrimoniaux  d’Auguste,  comme  le 
pense  M.  de  Sismondi  (Etat  de  la  Gaule  au  cinquième  siè- 
cle) ; ce  sont  simplement  des  soldais  que  César  avait  exemp- 
tés du  service,  selon  la  définition  que  nous  avons  citee  plus 
haut  de  Festus,  et  qui  avaient  obtenu  des  terres  eu  Cam- 
panie. Mais  enfin  on  voit  par  cet  exemple  combien  était  per- 
sistante celte  sorte  de  relation  qui  s’établissait  entre  le  chef 
qui  donnait  une  grâce  et  l’inferieur  qui  la  recevait.  Ces  sol- 
dats qu’ Auguste  entraîne  à sa  suite  ne  sont  pas  les  bénéfi- 
ciers de  la  république;  ils  sont  les  bénéficiers  de  César,  et 
c’est  à ce  titre  qu’ils  prennent  parti  pour  son  fils  adoptif. 

Sous  les  empereurs,  les  troupes  furent  divisées  en  deux 
espèces  de  milice.  Une  partie  était  destinée  principalement 
à suivre  le  prince  et  à marcher  incessamment  partout  où  il 
jugeait  à propos  de  l’envoyer.  On  apjselail  les  hommes  de 
cette  première  espèce  de  milice  soldats  présens  ou  accom- 
pagnai», milites  prœsentales  ou  eomitatenses ; ils  faisaient 
la  véritable  force  des  armées  romaines , et  étaient  propre- 
ment troupes  de  campagne.  Les  empereurs  en  entretenaient 
un  corps  considérable  dans  les  Gaules.  L’autre  espèce  de 
milice  était  composée  de  troupes  de  garnison  ou  de  fron- 
tière , instituées  pour  la  garde  des  provinces  frontières,  et 
appelées  militas  limitanei  ou  riparenses.  Chaque  corps  de 
cette  seconde  milice  était  stable  dans  le  quartier  qui  lui  était 
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assigné , et  les  soldats  formaient  leur  établissement  dans  le 
pays.  On  leur  distribuait  même  des  (erres,  dont  ils  avaient 
la  jouissance,  et  qui  pouvaient  passer  à leurs  héritiers  , à 
condition  qu’eux  et  leurs  héritiers  serviraient  à la  guerre. 
Les  terres  ainsi  possédées  s’appelaient  bénéfices  militaires. 

Ce  fut  l’empereur  Alexandre  Sévère  qui,  au  commence- 
ment du  troisième  siècle , introduisit  celle  nouveauté,  dans 
laquelle  on  voit , sinon  les  premiers  élémens  des  fiefs , du 
moins  le  même  caractère  qui  se  reproduisit  six  cents  ans 
plus  lard  dans  la  féodalité.  Lampride,  dans  la  Vie  d’Alexaif- 
dre  Sévère,  explique  parfaitement  le  régime  de  ces  bénéfi- 
ces militaires  : « Ce  prince,  dit-il , distribua  entre  les  géné- 
» raux  et  les  soldats  une  partie  des  terres  conquises  sur  les 
» Barbares,  à cette  condition  qu’elles  ne  passeraient  à leurs 
«héritiers  qu’autant  que  ceux-ci  seraient  au  service,  el 
» qu’elles  ne  pourraient  pas  être  aliénées  à d’autres  parlicu- 
» fiers:  » Sola  qu<e  de  hostibus  capta  îunt  fimiiaueta  duci- 
bus  et  militibus  donavit , ut  eorum  ita  estent , si  haredet 
illorum  militarent , nec  usquain  ad  privaios  pertinerent. 

On  voit  même,  par  le  récit  de  Lampride,  que  ces  domai- 
nes, tenus  eu  bénéfices  par  les  militaires,  étaient  garnis 
d’esclaves , d’ustensiles  et  d’instrumeus  aratoires  nécessaires 
à leur  exploitation  , pour  qu’ils  ne  fussent  pas  exposés  an 
danger  d’être  désertés  par  les  concessionnaires  : Addidit 
sane  his  animalia  et  servos,  ut  passent  colere  quod  uc- 
ccperant,  ne  per  inopiam  hominum  , tel  per  senectutemf 
deserentur  rura  viciiia  Bar bar  iœ.  (Ibid.) 

Dans  celte  institution  d’Alexandre  Sévère,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître  nu  changement  et  quelque  chose 
de  plus  que  dans  les  anciens  bienfaits  ou  bénéfices  anté- 
rieurs des  Romains.  Sous  la  république  , les  bénéficiers  du 
consul  ou  du  préteur  n’ëlaierit  à ce  litre  tenus  à autre  chose 
qu’à  la  reconnaissance.  Les  bénéficiers  de  César  même  ou 
d’Auguste  ne  venaient  grossir  leurs  armées  que  par  suite 
d’une  sorte  de  pacte  non  réglé,  qui  les  attachait  à celui  dont 
ils  avaient  reçu  le  bienfait.  Mais  ici  le  pacte  est  formel;  et 
comme  le  bienfait  consiste  dans  une  donation,  le  pacte  s’at- 
tache à celte  donation.  Les  terres  sont  données  à la  condi- 
tion du  service  militait e. 

Voilà  bien  assurément  re  que  l’on  vit  plus  tard  dans  la 
féodalité  : des  terres  qui  enchaînent  la  condition  de  celui 
qui  les  occupe  , une  propriété  qui  engage  la  fonction  du  pro- 
prié.aire,  el  une  fonction  qui  passe  par  voie  d'héritage  des 
pères  aux  enfans  à raison  d’un  domaine. 

Un  autre  caractère  de  la  féodalité  se  montre  encore  ici  : 
ces  domaines  sont  garnis  d’esclaves  ; et  remarquez  que  ces 
esclaves,  ces  servi , ne  sont  pas  des  esclaves  à l’an  tique, 
attachés , comme  chez  les  Grecs  el  les  anciens  Romains , à 
la  personne  de  leurs  maîtres  : ce  sont  bien  plutôt  de  vérita- 
bles serfs , comme  il  y eu  eut  au  moyeu  âge  , des  esclaves 
attachés  à des  terres  que  leurs  maîtres  leur  assignaient  pour 
les  faire  valoir.  Il  y avait  en  effet  dès  lors  des  esclaves  de 
cette  espèce,  qui  se  nourrissaient  el  s’entretenaient  eux-mê- 
mes : la  terre  qu’ils  cultivaient  11e  leur  appartenait  poin^ 
leur  personne  ne  leur  appartenait  point  non  plus;  ils  étaient 
esclaves  dans  le  sens  exact  du  mot;  mais  on  leur  laissait  la 
disposition  de  tous  les  fruits  de  leur  travail , à la  charge 
d’une  redevance  convenue  : ce  sont  les  serfs  de  corps  et 
d'héritage,  comme  les  désignent  nos  anciennes  lois  pour  les 
distinguer  de  ces  espèces  de  tenanciers,  libres  à la  vérité  de 
leurs  personnes,  mais  soumis  à des  redevances  quant  à la 
terre  qu’ils  cultivaient,  el  que  ces  mêmes  lois  appelaient 
serfs  d’héritage. 

Après  Alexandre  Sévère,  une  autre  nouveauté  eut  lien. 
G’élail  à des  chefs  romains,  à des  soldats  romains  ou  gallo- 
romains  que  cet  empereur  avait  concédé  de  tels  lienëiices  ; 
ses  successeurs  les  étendirent  aux  Barbares.  Ce  fut  une 
grande  innovation , qui  parut  sans  doute  légère  quand  elle 
s’introduisit , dès  la  fin  du  troisième  siècle  , mais  qui  devait 
amener  des  résultats  incalculables;  car  elle  (rayait  une 
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roule  (otite  naturelle  à l’établissement  des  Barbares,  et , sous 
un  outre  1 apport,  elle  fut  vraiment  le  premier  anneau  de  la 
féodalité  du  moyen  âge. 

En  2$M,  F empereur  Mjximien  Hercule  donna  aux  Franco, 
à mettre  en  valeur,  les  champs  incultes  ries  Nerviens,  dus 
Trëviro»  , des  cités  de  Langres  , de  Beauvais  et  d’Amiens, 
à la  charge  dn  service  militaire.  Ces  terres  furent  appelées 
létiqnes , et  eetuc  qui  les  cultivaient  Lètes  (LeM).  à caiwe  du 
bénéfice  dont  ils  jouissaient.  D’autres  peuples  obtinrent  dans 
fa  suite  une  semblable  favenr  dans  les  Gardes  ; et  la  Notice 
de  l’Empire  nous  fait  voir,  sous  l'empereur  Constance 
Chlore , des  Lètes  bataves , teutons , snèves , etc:  L’ Armo- 
rique fut  si  peuplée  de  Lètes  , suivant  Cambrien , qu'elle  en 
prit  le  nom  de  Letaxia. 

En  410,  Alaric  saccage  Rome,  et  meurt  peu  de  temps 
après,  lionorius  fit  la  paix  avec  Alaulphe  , son  successeur, 
en  lui  donnant,  pour  lui  et  pour  ses  troupes , un  etablisse- 
ment dans  les  terres  domaniales  situées  entre  le  Bas-Rhône, 
la  Méditerranée  et  l’Océan , sans  autre  sujétion  envers 
l’empire  que  eellc  du  service  militaire  à litre  de  troupes 
auxiliaires.  Quelques  années  ensuite,  on  étendit  encore  ces 
quartiers  des  Visigoths  en  leur  concédant  des  terres  en 
Aquitaine. 

Voilà  donc  les  Barbares  investis  des  bénéfices  militaires. 
Ce  changement  dut  nécessairement  en  amener  un  autre 
dans  la  constitution  même  de  ces  MnéAeaa. 

En  effet  les  chefs  ou  les  soldats  romains  à qui  on  faisait 
concession  de  bénéfices  militaires  relevaient  tous  uniforme* 
ment  de  l’empire.  U n’y  avait,  pour  le  plus  misérable  sol- 
dai bénéficier,  qu’un  degré  de  hiérarchie  ; il  était  subor- 
donné dans  le  cadre  militaire  à tous  ses  officiers  ; mais,  tout 
aussi  bien  que  son  général , il  était  directement  et  immé- 
diatement bénéficier  de  l'empereur  ou  de  l’empire.  Il  n'est 
nullement  probable  qu'on  ait  abandonné  aux  généraux  une 
masse  de  domaines,  comme  leur  propriété,  pour  qu’ils  en 
fissent  ensuite , en  leur  nom , le  |>ariage  à leurs  soldats. 
Il  ne  pouvait  plus  en  être  de  même  quand  les  concessions 
furent  faites  aux  Barbares.  L’empire  n’avait  pas  de  relation 
directe  avec  les  soldats  barbares  ; il  ne  connaissait  que  les 
chefs,  et  même,  pour  chaque  hande,  il  ne  connaissait  qu’un 
seul  chef,  un  prince,  un  roi.  De  leur  côté,  les  soldats  bar- 
baies  ne  connaissaient  pas  l’empire;  ils  ne  connaissaient  que 
leur»  chefs.  Si  donc  Alaulphe,  par  exemple,  s’engage  en- 
vers l’empire  à lui  faire  un  service  de  troupes  auxiliaires,  il 
ne  peut  remplir  sa  promesse  qu’autanl  qu’il  s’assurera  de  la 
fidelité  de  ses  soldats;  mais  il  n'a  pas  sur  eux  une  autorité 
semblable  à celle  de  l’empereur  sur  les  soldais  de  l'empire; 
son  camp  n’est  pas  administré  comme  l'armée  romaine.  Tout 
ce  que  nous  savons  des  Barbares  à cette  époque  nous  montre 
leurs  armées  assez  semblables  au  camp  d’Agamenuion  dans 
l’Iliade  : un  chef  suprême , un  roi , et  puis  des  cbefc  de  fa- 
milles ou  de  guerriers,  des  espèces  de  chef*  de  clans  : ce 
sont  ces  derniers  que* Tacite  appelle  la  noblesse,  nobiles  , 
principes  ; ce  sont  eux  que  nos  plus  anciens  monumens , la 
préface  de  la  Loi  Saliquepar  exemple,  appellent  proceres, 
optimales.  C’est  par  l'intermédiaire  de  ces  chefs  secondai- 
res que  le  chef  suprême  maintient  sou  armée  et  sa  nation 
autour  de  lui  ç c’est  par  eux  qu’il  règne  et  qu’il  gouverne. 

Celle  organisation,  transportée  dans  les  bénéfices  militai- 
res , dut  donc  y produire  un  nouveau  changement.  Le  roi , 
ohiigé  envers  les  Romains , dut  transmettre  à la  fois  1a  do- 
nation du  bénéfice  et  l'obligation  qui  en  résultait  eux  prin- 
cipaux chefs , qui  à leur  tour  firent  la  part  de  leurs  sol- 
dats. 

Il  e*t  difficile  de  croire  qu'il  en  ait  été  autrement . Il  est 
difficile  de  croire  qu'un  partage  direct  et  dépourvu  de  toute 
hiérarchie  ait  eu  lien  lors  de  la  prise  de  possession  de  ces 
bénéfices  militaires , concédé»  par  les  Romains  aux  Bar- 
bares. 

Or,  ce  qui  se  fit  dans  ce»  inveslilu  res  est  r à très  peu  près , 


ce  qui  se  reproduisit , >oit  à la  même  époque , soit  un  peu 
plu»  tard , dans  las  conquêtes  mêmes  lies  Barbares.  Ce  qu’on 
appelle,  par  exemple,  la  conquête  des  Francs  sous  Clodion, 
vers  le  milieu  du  cinquième  siècle , et , cinquante  ans  après, 
la  conquête  sous  Clovis,  ressemblent  beaucoup  à ces  prises 
de  possession  d’uu  territoire  par  les  Visigoths , les  Bourgub 
gnons , ou  par  diverses  tribus  de  Francs , qui  avaient  en 
lien  dès  la  fin  du  troisième  siècle  et  pendant  le  cours  du 
quatrième , sous  le  bon  plaisir  des  Romains. 

La  modification  qu’éprouvèrent  alors  les  bénéfices  est  donc 
de  natore  à jeter  du  jour  sur  toute  celle  question,  si  obscure 
encore,  de  l’établissement  des  Barbares. 

Je  le  répète,  il  n’est  pas  croyable  que  les  Barbares  aient 
pris  possession  des  bénéfices  militaires,  sans  y importer  celte 
habitude  d’une  hiérarchie  toute  personnelle,  suite  de  la  li- 
berté même  de  leur  état  social  et  de  leur  défaut  d’organisa- 
tion et  d’administration. 

Il  y a un  passage  remarquable  de  saint  Augustin,  d’où 
on  a prétendu  induire  que,  dès  le  commencement  du  cin- 
quième siècle , c’esi-à-dire  avant  l’entrée  des  Francs  de 
Clodion  eu  Gaule,  la  féodalité  s’y  trouvait  établie.  Ce  saint 
compare,  dans  un  de  ses  sermons,  les  fidèles  de  l’Eglise  aux 
fié Mm  d’entre  les  militaires  qui,  en  recevant  un  bénéfice 
temporel  de  la  main  de  leurs  supérieurs , contractent  l’obli- 
gation d’un  service  inviolable  : S'otum  est  quod  milites  se- 
culi , bénéficia  lemporalia  à iemporalibus  dominis  accep- 
hiri  , prias  mi ii tarife» s sacra  men  lis  obliguntur  , et  dotni- 
tm  suis  fidem  se  servaturos  profitentur.  Voilà  bien  eu  effet 
tous  les  caractères  de  la  féodalité;  voilà  bien  le  serment  de 
foi  et  hommage  prêté  aux  seigneurs,  dominis,  par  leurs 
tenanciers.  Mais  faut-il  entendre  ce  passage , comme  l’a 
entendu  M.  de  Sismandi  (Elut  de  la  Gaule  au  cinquième 
siècle ) , d’une  coutume  des  Romains  ? Ne  faut-il  pas  l'en- 
tendre, an  contraire,  des  usages  introduits  dès  celte  époque 
pat  les  Barbares  dans  les  bénéfices  militaires?  Il  convient  de 
se  rappeler  que , du  Mnps  de  saint  Augustin , les  Baibares 
étaient  déjà  en  pleine  possession  d'une  foule  de  bénéfices 
militaires  par  les  concessions  que  l’empire  leur  avait  faites  ; 
il  faut  se  rappeler  aussi  que  lesGoriiset  les  Vandales  avaient 
dès  lors  envahi  l'Espagne  et  l’Afrique. 

Ce  passage , et  d’autres  que  nous  (tournons  citer,  se  rap- 
portent, suivant  nous,  à la  modification  que  firent  subir 
aux  bénéfices  utilitaires  des  Romains  les  habitudes  hiérar- 
chiques des  Barbares.  Une  fois  en  possession  de  ces  bénéfi- 
ces, il  fallut  bien  qu'ils  s'y  arrangeassent  à leur  manière. 
Ils  n’avaient  pas  l’administration  et  la  police  romaine  ; ils 
avaient  leurs  habitudes  de  clans  cl  de  familles , leurs  chefs, 
leurs  vieillards.  Leur  liberté  même , cette  liberté  tant  van- 
tée des  forêts  de  la  Germanie,  tenait , non  à l'isolement  de 
chacun  ; mais  à ce  que  chacun  se  Ralliait  à une  famille  orga- 
nisée aristocratiquement , et  à ce  que  ces  familles  formaient 
à leur  tour  des  groupes  liés  par  des  habitudes  d’affinité  et 
par  des  servi ves  rendus.  Toute  celle  organisation  naturelle 
s'implanta  dans  les  bénéfices  militaires  et  dans  la  conquête. 

C’est  eu  ce  sens  qu’il  est  vrai  de  dire  avec  Montesquieu 
que  la  féodalité  est  contemporaine  de  rétablissement  même 
des  Barbares,  et  que  leurs  habitudes  palriarchales  et  hiérar- 
chiques la  produisirent  naturellement  quand  ils  se  fixèrent 
dans  les  pays  qui  leur  furent  concédés  ou  qu’ils  conquirent 
de  force. 

Mais  à quel  degré  précis  s’arrêta  celte  féodalité  commen- 
çante ? quel  fui  son  premier  caractère?  n est  évident  qu’elle 
dut  être  plutôt  militaire  que  civile,  qu’elle  dut  avoir  bien 
plutôt  pour  but  de  rassembler  à volonté  les  soldat*  autour 
du  général , la  nation  autour  de  son  chef , que  de  constituer 
l étal  de  la  propriété.  Et  a-la  est  si  vrai  que  rien  ne  parait 
plus  mobile  alors  que  la  propriété.  Ou  voit  les  tribus  con- 
quérantes passer  à volonté  d'un  etablissement  à un  autre, 
souvent  fort  éloigné.  Nous  avons  déjà  dlé  l’exemple  des 
Visigolhs,  fixés  d’abord  en  Italie,  puis  entre  le  Rhône  et 
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l’Océan , s'étendant  ensuite  en  Aquitaine.  En  445 , après 
différentes  excursions  en-deçà  du  Rhin  , et  quelque  séjour 
dans  la  cité  de  Mayence , les  Bourguignons  s’établirent  entre 
le  Rhône  elles  Alpes,  pur  la  cession  que  Valentinien  III 
leur  fit  de  celle  contrée  ; Genève  fut  d’abord  la  capitale  de 
ce  nouveau  royaume;  mais  l'empereur  Authemius,  ayant 
besoin  de  leur  secours  contre  tes  Visigotks  , leur  donna  en 
469  la  ville  de  Lyon , où  ils  établirent  le  siège  de  leur  em- 
pire. Nous  poumons  citer  d'au  1res  exemples  do  même 
genre.  Tous  les  hits  attestent  que  les  Barbares  ne  tenaient 
eu  aucune  façon  au  aol  et  à la  propriété  fixe.  L'important 
pour  eux  était  de  rester  unis  en  tribus,  e»  nation,  au  mi- 
lieu de  ces  cités , de  ces  peuples , bien  plus  nombreux , bien 
plus  civilises  , et  assis  depuis  des  siècles  s or  des  territoires 
où  eux  se  présentaient  comme  des  étrangers.  La  féodalité 
qui  s'établit  parmi  eux  quand  iis  eurent  des  canspemeus 
fixes  , des  parts  de  bénéfices  , des  propriétés  enfin , ce  fut 
donc  une  féodalité  toute  militaire  et  tonte  patriai  disk  . as- 
sez semblable  ou  plutôt  absolument  semblable  à celle  qui 
régnait  dans  leurs  armées.  Le  passage  de  saint  Augustin 
que  nous  «vais  cité  plus  haut,  «bon  H s'agit  de  foi  et  hom- 
mage promis  par  les  bénéficiers  à leu»  seigneurs,  loin 
d'être  contraire  à cette  idée,  la  confirme;  car  il  n’y  est 
question  que  de  sermons  militaires  ; militaribus  taera «mu- 
tés oblirjanluT. 

A ce  point , il  nous  semble  donc  que  la  féodalité  eut  pour 
caractère  d’être  plutôt  personnelle,  en  raisou  de  la  pro- 
priété concédée,  qu'attachée  4 la  propriété  «lle^roéme.  Ce 
ne  fut  qn'après  plusieurs  générations  que  la  faurlahté  se 
matérialisa  pour  ainsi  dire. 

Ceci  peut  servir  à expliquer  un  point  vivement  contro- 
versé entre  Montesquieu  et  Mably. 

Mal  il  y ne  veut  voir  dans  les  deux  premiers siècles  de  l’ëla- 
büsueiueul  des  Francs  aucune  trace  de  féodalité.  11  soutient 
que  ce  fut  seulement  après  Charles-Martel  que  des  proprié- 
taires, autres  que  le  roi,  commencèrent  4 donner  des  béné- 
fices. En  effet  les  anciens  documens  ne  nous  entretiennent 
guère  que  des  bénéficiers  ou  vassaux  du  roi , et  c’est  seule- 
ment vers  la  fin  de  la  première  race  que  les  vassaux  des 
comtes,  des  leudes,  des  évêques,  paraissent  dans  l'histoire. 
11  est  certain  que  Mably  se  trompe  en  prenant  pour  une  in- 
novation du  temps  de  Charles-Martel  ee  qui  avait  lieu  uni- 
versellement depuis  la  conquête.  Mais  il  est  certain  aussi  que 
oette  féodalité  des  chefs  inférieurs,  4 raison  des  bénéfices 
ip’ils  concédaient,  n’eut  pas  pendant  ces  deux  premiers  siè- 
cles le  caractère  qu’elle  eut  plus  tard.  Elle  n’eiakÜMail  entre 
ces  chefs  et  leurs  vassaux  qu’un  rapport  d’obédieoce  mili- 
taire. Dans  la  formule  de  Marculf  que  nous  citerons  tout  à 
l'heure , un  fidèle  se  présente  devant  le  roi  avec  sa  troupe , 
avec  les  hommes  libres  ses  compagnons,  a an  ahnmautu 
tua.  Ces  akrimaus,  ces  hommes  libres,  voilà  ses  leudes  4 
lui,  eeux  4 qui  il  a distribué  ou  4 qui  il  distribuera  des  bé- 
néfices. Cependant  ils  n’ont  d’autre  titre  que  ceux  d’hommes 
libres,  d’hommes  de  guerre.  Si  leur  chef  les  récompense , ses 
dons  n’entralneiont  qtfun  service  militaire,  comme  celui 
qui  existe  déjà  entre  eux;  il  ne  s'agit  point  14  de  redevance, 
ni  de  tous  les  droits  matériels  auxquels  la  terre  donna  en- 
suite naissance.  La  terre  n’était  pas  alors  assez  riche  peur 
qu’on  échafaudât  sur  les  concessions  de  bénéfices  tons  les 
genres  de  revenus  et  de  services  qui  s'établirent  plus  lard. 
La  féodalité  n’était  alors  que  la  manifoiAliou  prive  et  simple 
de  ce*  sortes  d' associa  liras  guerrières  qui  existaient  entre  les 
chefs  et  les  soldats;  elle  n’avait  donc  en  aucune  façon  l’im- 
portance qu’elle  prit  plus  lard.  On  eonçoit  donc  très  bien 
le  silence  des  anciens  monumens  sans  être  obligé  de  dire, 
comme  M.  Guizot , que  « les  ignorai»  chroniqueurs  de  cette 
» époque  n’ont  parié  que  de  ce  qui  se  passai  t au  centre  de  l’état 
» sans  jamais  songer  4 la  société  elle-même,  où  les  rois  te- 
» liaient  une  si  petite  place.  » 

Les  rois,  c’est-4-dire  le  pouvoir  central , tenaient  une  pe- 


tite place  dans  celte  société,  suivant  M.  Guizot!  Nous  ne 
sommes  point  de  cet  avis.  La  grande  affaire,  lepoiut  prin- 
cipal , fui  au  contraire  le  gouvernement  de  la  nation  rouqné- 
rante  par  sou  chef.  Voila  celte  nation  disséminée  dans  ks 
terres,  occupée  de  propriété,  divisée  en  petites  parodies,  eu 
individus  : comment  continuera-t-elle  cependant  à être  une 
nation,  à se  réunir,  à se  gouverner,  elle  qui  est  entourée 
d’ennemis,  et  qui  a besoin  d’administration,  de  police,  de 
règfemeaa  de  tous  genres? 

Les  rois  francs  de  la  première  rare  pouvaient  bien  jusqu’à 
un  certain  point  imiter  l'administration  romaine , et  ils  l'imi- 
tèrent. Montesquieu  et  tous  ceux  qui  ont  suivi  son  système 
de  rapporter  tout  4 des  origines  germaniques  ont  beau  faire  ; 
ils  n’empêcberont  pas  qu’il  n'y  ail  une  immense  portion  de 
vérité  dans  les  recherches  de  l’abbé  Dubos  et  de  ceux  qui 
ont  suivi  sa  route.  Comment  concevoir  qu'une  petite  troupe 
de  Francs,  qne  les  historiens  ne  font  pas  monter  au-delà  de 
trente  mille,  aient  tout  changé,  tout  «rangé 4 leur  manière 
dam  un  pays  civilisé  par  les  Romains  pendant  cinq  cents  ans, 
dans  un  pays  que  ces  Francs  avaient  soumis  autant  par  U 
négociation  que  par  la  force?  Il  y a beaureup  de  vérité,  je 
le  répète,  dans  les  observations  des  partisans  du  système  des 
traditions  romaines , nous  montrant  l’état  des  Gaules , après 
la  conquête,  presque  en  tout  le  même  qu'il  avait  été  sous  las 
empereurs  : les  Gaulois  et  les  Romains  continuant  à vivre 
suivant  leurs  anciennes  lois,  celles  des  Francs  et  des  autres 
Barbares  n'étant  observées  qu’entre  eux;  les  évêques  gou- 
vernant leurs  diocèses  avec  la  même  autorité  qu’auparavant  ; 
chaque  cité  conservant  son  territoire,  son  sénat,  sa  curie, 
et  sa  milice;  dans  cliaeune,  un  comte,  officier  du  prime, 
remplissant  les  mêmes  fonctions  que  les  comtes  de  l’empire 
romain  ; les  impôts  continuant  d’être  levés  comme  ils  l’a- 
vaient été  sous  les  empereurs  ; les  mœurs  romaines  prévalant 
partout,  et  la  langue  latine  continuant  d’être  la  langue  com- 
mune et  dominante.  Tout  cela  «il  vrai,  incontestable;  mais 
tout  rela  ue  concerne  que  le  gouvernement  dis  Gallo-Ro- 
mains; tout  cela  «l'a  rapport  qu’à  l’administration  generale 
de  ce  qui  dan*  la  Gaule  n’était  pas  Franc.  Mais  les  Francs 
eux-mêmes,  commentée  goure  ruèrent -ils  politiquement? 

C’est  ici  que  paraissent  et  viennent  se  ranger  autour  du 
roi,  comme  une  sorte  de  nation  gouvernante,  les  leudes.  Il 
nous  semble  que  le  rôle  de  ces  leudes,  dont  on  s’est  tant 
occupé,  n’a  pas  été  nettement  compris. 

Montesquieu , poussant  4 bout  son  système , vent  y voir 
une  noblesse  antérieure  et  se  perdant  dans  la  nuit  desàemps, 
un  ordre  véritable  entièrement  séparé  des  attires  Francs, 
qu’il  appelle  les  hommes  libres.  Il  va  jusqu'à  croire  que  les 
biens  de  ce*  leudes  du  roi  avaient  dès  lors  toutes  les  préro- 
gatives de  noblesse  qu'eurent  plus  tard  les  seigneuries  féo- 
dales. Il  ne  «'agit  jamais  pour  lui  d’expliquer  l’origine  de  la 
féodalité,  mais  de  reculer  la  féodalité  le  plus  loin  possible, 
de  la  placer  à l'origine  des  choses. 

Avant  Montesquieu,  le  savaul  Valois  et  l’abbé  DuIk» 
avaient , tout  au  contraire , mis  en  avant  qu’il  n’y  avait  chez 
les  Francs  de  la  première  race  qu’un  seul  ordre  de  citoyens, 
qtfil  u’y  avait  que  des  Francs,  et  point  de  noblesse  distin- 
guée par  la  Joi.  Mably,  à son  tour,  a combattu  et  traité  de 
roman  cette  noblesse  préexistante,  revêtue,  jusque  dans  la 
nature  de  ses  biens,  de  droits  seigneuriaux,  que  Montesquieu 
avait  imaginée. 

Il  faut  avouer  en  effet  que  cette  Idée  de  Montesquieu  n’est 
qu’un  roman,  et  un  roman  peu  solide.  Il  s’étonne  lui-même 
( Esprit  des  Lois , liv.  XXX , ch.  xvi)  de  trouver  partout  des 
lois  qui  règlent  les  biens  des  Francs  en  général , et  de  n’en 
trouver  aucune  qui  règle  les  biens  particuliers  de  cette  no- 
blesse qu’il  rêve,  de  ces  leudes,  de  ccs  an  trust  ions  dont  il 
fait  un  ordre  séparé. 

Mais  d'un  autre  côté,  l’opinion  de  Mably  est-elle  plus 
juste?  Ces  leudes. si  souvent  mentionnés  dans  les  monu- 
mens et  qui  paraissent  jouer  alors  un  si  grand  rôle , ce» 
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amnistions,  pour  la  vie  desquels  on  payait  une  composi- 
tion beaucoup  plus  élevée  que  pour  le  meurtre  des  autres 
Francs,  n'étaient-ils  que  des  favoris  du  prince,  des  espèces 
de  parasites  de  la  couronne  ? Nous  font  il  passer  de  l’idée 
ambitieuse  que  Montesquieu  s’effo;  ce  de  nous  en  donner  en 
en  faisant  une  noblesse  presque  égale  à la  royauté,  re;on 
nue  comme  elle  par  l’usage  immémorial  de  la  nation , et 
sanctionnée  par  les  lois,  à ridée  toute  contraire  d'une  espèce 
de  bande  de  pillards  qui  profilèrent  de  la  faiblesse  des  Méro- 
vingiens pour  voler  les  biens  de  la  couronne,  sans  autre  litre 
que  la  faveur  qu'ils  obtenaient  par  leur  audace , leur  bas- 
sesse ou  leur  servilité? 

La  vérité  nous  semble  s’éloigner  également  de  ces  deux 
opinions. 

Les  leudes,  à l’origine,  ne  nous  paraissent  en  aucune 
façon  avoir  formé  un  ordre  de  noblesse  séparé  de  la  nation  ; 
mais,  d’un  autre  côté,  ils  nous  paraissent  avoir  été  une 
classe  absolument  nécessaire , et  sans  laquelle  le  gouverne- 
ment de  la  nation  était  impossible.  La  royauté  sans  les  leu- 
des eût  été  une  chimère.  Ils  étaient  aussi  nécessaires  que  la 
royauté  ; ils  existèrent  donc  au  môme  litre  qu’elle.  Leur 
origine  a sans  doute  son  germe  dans  celle  espèce  de  clicnlelle 
que  Montesquieu  aime  tant  à considérer  dans  les  mœurs  des 
anciens  Germains;  mais  leur  création  réelle  et  positive  fut  la 
conséquence  des  établissemens  fixes  et  de  la  dissémination 
de  la  nation  dans  les  bénéfices  militaires. 

Une  cofn|>aiai$on  servira  à faire  comprendre  notre  idée. 

La  conquête  de  la  Gaule  par  les  Francs,  et  en  général  les 
conquêtes  des  Barbares  à cette  époque,  ressemblent  beau- 
coup à la  conquête  que  les  Turcs  firent  quelques  siècles  plus 
tard  de  l’empire  d’Orienl.  Toute  proportion  gardée , les 
choses  suivirent  en  Occident  et  en  Orient  le  même  cours  ; 
je  veux  dire  que  le  résultat  de  la  conquête , de  part  et  d’au- 
tres , est  de  présenter  des  jteuples  très  divers  continuant  à 
vivre  sons  leurs  propres  lois , et  conservant  leurs  mœurs , 
leurs  coutumes  , sous  le  gouvernement  du  prince , chef  de  la 
nation  conquérante.  En  Turquie,  les  Grecs,  les  Juifs,  les 
'Arméniens,  ont  formé  et  forment  encore  autant  de  nations 
distinctes.  Les  Turcs  eux-mêmes  se  répandirent  çà  et  là  dans 
l'empire,  et  restèrent  cependant  une  nation  séparée  des  au- 
1res.  Comment  cette  nation  fut-elle  gouvernée , comment 
fut-il  possible  de  la  tenir  unie,  de  telle  sorte  qu’à  un  signal 
donné  elle  pût  marcher  au  combat,  fournir  des  armées,  se 
maintenir  enfin  dans  ses  établissemens?  C’est  an  moyen  du 
sérail  «pie  ce  résultat  cul  Heu.  Le  sérail  fui  la  caste  gouver- 
nementale, une  sorte  de  nation  supérieure,  au  sein  de  la 
nation  conquérante.  C’est  du  sérail  que  sortaient  tous  les 
officiers  du  prince;  c’est-à-dire,  d’une  part,  les  gouverneurs 
préposés  à l’adniini'i ration  générale  des  provinces,  cl  char- 
gés |iar  conséquent  des  rapports  avec  les  rajahs , cl  d’antre 
part  tous  les  chefs  militaires  chargés  du  commandement 
spécial  de  la  nation  Conquérante  elle-même.  De  cette  façon, 
celte  dernière,  qui  fut  d’ailleurs  disséminée,  comme  les  con- 
quérons d’Europe,  dans  des  bénéfices  militaires,  resta  unie, 
et  continua  de  former,  pour  ainsi  dire,  un  camp  permanent, 
toujours  prêt  à la  guerre  et  aux  expéditions.  Hé  bien  , celte 
fonction  du  sérail  en  Turquie,  si  nécessaire  que  sans  elle 
on  ne  comprend  i*s  le  gouvernement  ni  la  continuation 
d’exLtence  d'une  nation  conquérante  peu  nombreuse , de- 
venue maîtresse  d’un  immense  pays , celle  fonction  fut  celle 
des  leudes  dans  les  Gaules.  Il  ne  s’agit  pas  ici  de  comparer 
les  deux  institutions  sous  toutes  leurs  faces.  Le  mode  de 
recrutement  du  sérail  d’Orienl  est  sans  doute  un  phénomène 
à part.  Cette  famille  du  graud-seigneur , au  lieu  de  se  re- 
cruter dans  la  nation  conquérante , se  recruta  par  l’esc'a- 
Vtge;  et  de  là  des  conséquences  très  différentes  de  celles  qui 
se  produisirent  en  Europe.  (Test  donc  uniquement  sous  le 
rapport  de  la  fonction  que  nous  comparons  les  leudes  des 
rois  francs  aux  ministres  du  sérail.  Mais,  sous  ce  rapport,  il 
est  impossible,  ce  nous  semble,  de  ne  pas  leur  voir  le  même 


rôle  et  la  même  attribution  dans  des  circonstanos  d’ailleurs 
presque  alisolument  semblables. 

Que  voyons -nous  en  effet  en  France  pendant  toute 
la  durée  de  la  pi  entière  race?  Dans  tout  ce  qui  nous  est 
resté  de  l'histoire  politique  de  cette  époque,  U n’est  ques- 
tion que  du  roi  et  de  ses  leudes  ; si  bien  que  Mably , comme 
nous  l’avons  dit , a pu  soutenir,  avec  l'appui  de  tous  lesmo- 
numens , qu’il  n’y  avait  pas  alors  d’autre  vassalité  que  celle 
des  leudes  du  roi  ; en  eff-i,  tous  les  monumens  ne  mention- 
nent jamais  d’autre  hiérarchie.  Un  homme  vient , avec  une 
troupe  de  soldats , piêter  au  roi  un  certain  serment  de  fidé- 
lité ; le  roi  accepte  son  serment , le  prend  sous  sa  foi , et  le 
déclare  autrustiou.  Alors  cet  homme  est  élevé  au-dessus 
de  toute  la  nation  , si  bien  que  le  trerhgeld,  qu'on  paiera 
|M»ur  son  meurtre  , signe  de  la  distinction  et  pour  ainsi  dire 
de  la  valeur  de  sa  personne , est  porté  au  triple  de  la  com- 
position ordinaire  des  autres  Francs. 

N'est-il  pas  évident  que  celte  déclaration  est  le  signe 
d’une  fonction  de  gouvernement  décernée  à cet  homme  ? 
Ce  caractère  est  on  ne  peut  plus  manifeste  dans  la  formule 
qui  nous  a été  conservée  par  Marculf.  « Il  est  juste,  y dit  le 
» roi , que  ceux  qui  nous  promettent  leur  foi  puissent  nous 
» la  garder  intacte  par  notre  protection.  » Ainsi  ce  titre 
d’antr us  lion , cette  composition  plus  élevée , cette  haute 
distinction  donnée  à cet  homme,  u’otil  pas  d'autre  but 
que  de  faire  qu’il  pubse  remplir  sa  fonction,  accomplir  son 
hommage.  Voici  le  passage  entier  de  Mirculf: 

fortin»  est  ut  gui  nobis  fidem  poUirentur , i lier  sam  nos* 
tro  iueantur  auxi/io.  Et  qui»  ille  fidelis , Deo  propitio  9 
noster , reniais  ibi , in  palatio  no  stro,  vna  eu  ni  ah  ri  ma- 
nia sua,  in  maNU  no  stra  trustem  et  fidelitatem  no  bis  visus 
est  conjurasse  : pruptaea  , per  prenais  pnreeptum  decer- 
uimus ac  jubemus  ut  deinceps  memorntus  ille  in  numéro 
Anlriistionum  ro»i/>ufelii> . Et  si  guis  fartasse  eum  inter - 
fieere  prœsumpserit , uoverii  se  u eregildo  suo  solidis  600 
esse  culpabilein.  (Liv.  I,  form.  (8.) 

Si  les  leudes  eussent  été  des  nobles  de  nature  et  de  sang , 
Comme  le  veut  Montesquieu  , le  roi  l’aurait  dit  dans  sa  dé- 
claialion;  il  aurait  fonde  sur  ce  te  uobesse  «lu  personnage 
son  diplôme  d’anlruslion  ; taudis  que  le  motif  allégué  n'est 
autre  que  la  nécessite  qu'il  soit  protégé  afin  d'être  apte  à la 
fonction  que  le  roi  pourra  lui  dounei  ■ 

Voilà  donc  en  résumé  l’idée  que  présente , à ce  qu’il 
nous  semble,  la  conquête  ou  rétablissement  des  Francs. 
Les  rois  substitues  à l’empire  devinrent  maîtres  d'un  im- 
mense domaine.  Il  faut  se  rappeler  que  les  Romains,  lors  de 
leur  propre  conquête  , avaient  pris  | our  eux  une  portion  du 
territoire  qu’on  dit  avoir  été  le  tiers  de  toutes  les  terres.  Il 
faut  penser  aussi  que  la  population  était  alors  bien  moindre 
qu’elle  n’est  aujourd'hui.  Les  supputations  les  plus  exagé- 
rées ont  porté  la  population  des  Gaules,  à celle  époque  , à 
dix  sept  millions  d'habitans,  taudis  que  d’autres  ne  l’elèvent 
pas  au-delà  de  trois  à quatre  millions.  Enfin  ta  nation  des 
Francs  était  fort  peu  nombreuse  : Clovis  a la  bataille  de 
Tolbiac  avait  autour  de  lui  quatre  mille  soldats  ; on  ne  sup- 
pose pas  qu’au  plus  fort  de  sa  fortune  il  ail  réuni  plus  de 
quinze  mille  guerriers.  Les  premiers  Mérovingiens  se  trou- 
vèrent doue  fort  à l’aise  |>our  récompenser  leurs  compagnons. 
Ils  trouvèrent  établie  la  coutume  romaine  des  bénéfices  mili- 
taires : ils  la  pratiquèrent.  Nous  voyons  Clovis  entrer  dès 
l’abord  dans  cette. pratique.  « Clovis,  dit  Airaoin,  ayant 
» étendu  son  royaume  jusqu’à  la  Seine,  et  ensuite  jusqu’à  la 
» Loire , donna  à Aurélien  le  château  de  Melun  avec  le  gou- 
» vernement  de  toute  celte  région  â litre  de  bénéfice  : Mi* 
» lidunum  castmm  eum  toliiis  ducatu  regionis  jure  baie* 
» ficii  eoncessit.  » Les  chefs  qui  reçurent  ainsi  du  roi  une 
part  des  bénéfices  furent  appelés  les  leudes  ou  bénéficiers  du 
roi.  Les  leudes  ou  bénéficiers  du  roi  eurent  à leur  tour  leurs 
leudes  ou  bénéficiers.  Mais  de  tels  bénéfices  n’élaienl  autre 
chose  que  des  espèces  de  charges  militaires , des  concessions 
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précaires  et  toujours  révocables.  Pour  la  nécessité  du  gouver- 
nement , on  Gt  des  leudes  du  roi  une  institution  ; on  les  inau- 
gura dans  la  loi  ; on  les  distingua  des  autres  Francs  sous  le  nom 
d’anlruslious  (qui  sunt  in  truste  regis,  les  lion  unes  attaches 
au  roi  par  un  serment  de  fidélité,  du  mol  treir,  fidèle);  ils 
devinrent  le  lien  de  la  nation,  le  moyen  d’ordre  et  de  comman- 
dement. Mais  le  privilège  légal  s’arrêta  à eux;  il  ne  s’étendit 
pas  à leurs  inférieurs.  Mahly  a raison  de  ne  pas  reconnaître 
alors  d’autre  vassalité  sanctionnée  par  la  loi  que  celle  des  an- 
trusiions.  Il  n’y  a encore  là  ni  noblesse , ni  féodalité  véri- 
table. 

Tel  fut  l’état  des  choses  sous  la  première  race. 

Nous  venons  d’assimiler  complètement  le  terme  de  leudes 
à celui  de  bénéficiers.  Nous  savons  combien  sont  incertaines 
les  étymologies  en  cette  matière.  Ceux  qui  veuleut,  comme 
M.  Guizot  par  exemple,  que  les  aïeux  aient  été  les  parts  des 
conquérant , quoiqu’on  ne  trouve  dans  l’histoire  des  Francs 
aucune  trace  d’un  tel  partage,  font  dériver  le  mol  ale u du 
vieux  mot  français  ou  germain  toos,  los , lot,  part.  Il  serait 
plus  naturel,  ce  nous  semble,  d’en  faire  dériver  le  mot  leu 
ou  leude  : les  leudes  seraient  ceux  qui  eurent  des  parts  ou 
portions  des  bénéfices  ou  du  fisc:  car  on  appelait  aussi  un 
bénéfice  fiscus.  Blais  ces  bénéfices  temporaires  et  sujets  à 
retrait,  ces  bénéfices  dont  on  ne  jouissait  qu’à  titre  précaire, 
ne  constituaient  pas  évidemment  une  vériialrie  propriété. 
La  propriété  fixe  et  permanente  était  tout  le  contraire.  De 
là,  pour  tous  les  biens  patrimoniaux  et  possédés  sans  patro- 
nage, le  terme  d’afeux,  de  la  syllabe  négative  a et  de  ce 
même  mot  los.  C’est  au  reste  l’étymologie  qu’ont  donnée  du 
terme  aleu  plusieurs  des  plus  renommés  feudistes. 

Qu’il  ne  soit  pas  question , dans  les  plus  anciens  monu- 
mens,  dans  la  loi  salique  par  exemple,  de  cette  sorte  de  pro- 
priété bénéficiaire  des  leudes,  et  qu’il  y soit  au  contraire 
question  des  aïeux  et  de  la  terre  salique,  cela  se  conçoit  aisé- 
ment. On  ne  dut  pas  faire  des  lois  pour  une  propriété  qui 
n’en  était  pas  une,  pour  une  concession  du  fisc,  à chaque 
instant  réversible  au  fisc  : on  dnt  en  faire  au  contraire  pour 
les  terres  ou  propriétés  qui  n’étaient  pas  données  en  Ijéué- 
fices,  qui  n’appartenaient  pas  au  fisc,  qui  n’ëlaient  pas  sus- 
ceptibles d’y  retourner,  pour  les  aïeux  eu  un  mot. 

Nous  verrons  au  mol  Fiefs  la  révolution  lente  et  succes- 
sive qui  changea  les  bénéfices  en  fiefs.  A ce  sujet,  nous  nous 
bornerons  ici  à une  simple  observation. 

Il  est  évident  qu’il  dut  y avoir  deux  manières  très  diverses 
et  presque  opposées  te  considérer  les  bénéfices  : tendance  de 
la  part  des  rois  à les  considérer  comme  de  simples  marque* 
de  leur  libéralité,  des  dons  de  leur  munificence,  ainsi  qu’ils 
sont  appelés  jusque  dans  le  traité  d’Andely,  où  il  s'agissait 
cependant  de  les  rendre  permauens  et  héréditaires;  et  de  la 
part  des  Francs  et  en  général  de  tous  ceux  qui  en  étaient 
dotés,  tendance  à les  considérer  comme  le  prix  légitime  de 
leur  valeur  et  de  leurs  services,  et  connut'  la  quo  e*part  de 
chacuu  dans  la  conquête  ou  l’etablissement.  Ces  deux  ten- 
dances reviennent  encore  à considérer  les  bénéfices  suit  à la 
manière  des  Romains,  comme  mie  sorte  de  fonction  publique 
ressortissant  uniquement  de  l’empereur,  sujette  par  consé- 
quent à règlement  et  même  à retrait;  soit  à la  façon  des 
Barbares,  en  en  faisant  un  propre,  un  bien  aussi  individuel 
qu’eût  été  autrefois  la  posses^on  d’un  cheval  ou  d'une  fra- 
mée  qu’un  chef  aurait  donnés  en  présent  à un  de  ses  fidèles. 

Toute  l’histoire  de  la  première  race  et  l’avènement  de  la 
seconde  n’est  au  fond  que  la  lutte  de  ces  deux  tendances. 

D’abord  c’est  le  bénéfice  royal , ou  pour  mieux  dire  impé- 
rial, qui  domine;  les  Mérovingiens  se  sont  substitués  à l’em- 
pereur autant  qu’ils  oui  pu.  To  is  les  moiiumens  nous  mon- 
trent à cette  époque  les  bénéfices  non  héréditaires;  tous  nous 
les  représentent  comme  des  récompenses  données  par  le  mo- 
narque à ceux  qui  le  servent  bien. 

Puis,  peu  à peu,  c’est  l’autre  façon  de  considérer  les  bé- 
néfices qui  l’emporte;  le  bénéfi0***  Lût  fief  de  plus  en  plus 
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jusqu'à  l’avènement  de  la  seconde  race,  qui  vient  pour  ainsi 
dire  déclarer  que  cette  espèce  de  gouvernement  moitié  ro- 
main moitié  féodal  des  Mérovingiens  a cessé  d’exister,  et 
que  la  vraie  féodalité  commence. 

BÉNÉFICES  ECCLÉSIASTIQUES.  Voy.  Droit 

CANONIQUE. 

BÉNÉVENT  (Duché  de).  La  ville  deBénévent  située 
dans  la  PrincipauU-CItéiieure (royaume  de  Naples),  et  ap- 
partenant à rÈtat-Romain  , fut  pendant  plus  de  cinq  cents 
ans  le  siège  d’un  des  plus  ipiporlans  duchés  de  ITtalie.  Ce 
duché  fut  fondé  par  Narsès  à l'époque  où  il  conquit  l'Italie 
sur  les  Gollis,  vers  l'an  553.  Quelques  années  après,  l'Italie 
devint' la  proie  des  Lombards  qui  lui  laissèrent  en  partie  son 
organisation. 

574.  Alboin,  roi  des  Lombards,  donna  le  duché  de  Bé- 
névent  à un  de  ses  capitaines,  nommé  Zotton  ou  Zothus, 
qui  le  gouverna  à titre  de  fief  jusqu'à  sa  mort;  c’est  le 
premier  duc  de  Bëncvent  dont  l'histoire  ail  conservé  le 
110m. 

591.  Arigisb  ou  archis  fut  désigné  comme  son  succes- 
seur par  le  roi  Agilulfe.  Eu  596,  Arigise  s’empara  de  Cro- 
tone  et  fil  des  incursions  sur  le  territoire  de  Naples  ; en  603 
il  porta  la  guerre  dans  l'exarchat  de  Ravenne  et  dans  le  du* 
chë  de  Rome;  Arigise  agrandit  beaucoup  l’étendue  de  son 
duché. 

644.  Aion  , fils  d’Arigise , lui  succéda  malgré  l'exclusion 
dont  l’avait  frappé  son  père , qui  avait  désigné  comme  son 
successeur  un  des  fils  du  duc  de  Frioul.  Aion  périt  en  com- 
battant les  Sctaves. 

642.  Rodoald,  troisième  fils  du  duc  de  Frioul. 

647.  Grimoald  I",  frère  de  Rodoald;  il  s’empara  par 
trahison  du  trône  de  Lombardie.  Devenu  roi,  il  conserva 
l’indépendance  de  son  duché  deBénévent  qu’il  ne  réunit  pas 
à la  couronne  de  Lombardie , et  dont  l’empereur  Couslant 
chercha  vainement  à s’emparer. 

067.  Romoald  , fils  de  Grimoald , reçut  de  lui  le  duché 
de  BënévciU , qu’il  augmenta  de  Tarente , de  Bari , de  Brin- 
des  et  de  la  terre  d'Olranle , qu’il  enleva  aux  Grecs. 

683.  Grimoald  II,  fils  du  précédent.  Ce  prince  mourut 
sans  enfans. 

680.  Gisulpe  Ier,  frère  de  Grimoald.  Il  fit  une  irruption 
dans  la  Campanie  romaine  vers  l’an  701,  et  il  y prit  plusieurs 
villes. 

703.  Romoald  II,  fils  deGisulfe.  Ce  prince  ayant  refusé 
au  roi  des  l ombards  de  marcher  avec  lui  contre  les  Grecs, 
son  duché  fut  ravagé  en  punition  de  celle  faute. 

729.  Gisulfe  II.  Il  était  en  Iras  âge  lorsqu’il  succéda  à 
st ni  père.  Les  Béiiéventains  élurent  en  734  Andelas  son  la- 
leur  qui  devait  les  gouverner  jusqu'à  la  majorité  de  Gisulfe; 
celle  élection  tc’éianl  faiie  sans  l’aveu  du  roi  Luilpraud,  il 
nomma  son  neveu  Grégoire  (733).  Une  partie  du  peuple  élut 
quelques  aimées  après  Godescalc  (740).  Alors  le  roi  mécon- 
tent fondit  sur  le  duché  dont  il  prit  la  capitale.  Godescalc 
s’enfuit  à Otraule,  et  fut  tué  au  moment  où  il  allait  s’embar- 
quer pour  la  Grèce.  Gisulfe  ensuite  fut  rétabli  dans  sa  prin- 
ci|»auté  (741)  dont  il  jouit  six  ans. 

747  ou  environ.  Lhjtpraxd,  ayant  refusé  de  reconnaître 
le  roi  Didier,  perdit  sou  duebé. 

758.  Arigisb,  gendre  de  Didier.  Lorsque  Charlemagne 
soumit  en  774  le  royaume  des  Lombards , Arigise  refusa 
d’abord  de  le  reconnaître  pour  souverain , et  proclama 
l'indépendance  de  son  duché,  qui  jusqu’alors,  bien  qu’hé- 
réditaire de  fait , avait  été  concédé  à titre  viager  à chaque 
duc  par  les  rois  Lombards.  Plus  tard  Arigise  fut  obligé 
de  se  soumettre  à Charlemagne  qui  lui  enleva  plusieurs 
villes. 

787.  Grimoald  III,  fils  d’Arigise,  lui  succéda  , mais 
avec  la  permission  de  Charlemagne.  Il  tâcha,  mais  vaine- 
ment, de  reconquérir  l'indépendance  de  son  duché  et  perdit 
la  ville  de  Thc#te  (Chieti). 
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800.  Gmmoald  IV,  trésorier  du  précédent , fat  élu  k sa 
place  et  mourut  assassiné. 

827.  Sicoa,  l’un  des  assassins  de  Grimoald,  lui  suc- 
céda. Il  fît  la  guerre  aux  Napolitains  et  aux  Capouans , qu’il 
Munit  k tm  tribut. 

855.  Sicard  , fils  de  Sioon.  Il  fit  aussi  13  guerre  aux 
Napolitains  et  fut  massacré  par  ses  sujets  qui  le  détestaient 
à cause  de  ses  vices. 

£40.  Radblgise  ou  Ratelchïsb  rr,  trésorier  de  Si- 
card , fut  élu  par  les  Bénén  ntaim.  Salerne , la  seconde 
▼file  du  dnehé  . refuse  de  le  reconnaître , et  étui  Sicoiiulfe , 
frère  de  Sicani.  Cette  double  élection  fat  l’origine  du  dé- 
membrement de  la  principauté. 

851.  Rauelgairb,  fils  de  Sicard.  Ce  prince  était  en- 
core enfant  lorsqu’il  succéda  ixon  père;  les  Sarrasins  ayant 
envahi  sou  duché , les'Bénéventains  appelèrent  à leur  se- 
cours l’empereur  Louis  n,  dont  la  protection  se  changea 
bientôt  en  oppression. 

853  ou  environ.  Adklgisb,  frère  du  précédent , eut  à 
repousser  et  les  Sarrasins  et  les  Français  amenés  par  Louis  II; 
il  tint  même  ce  prince  prisonnier  pendant  quelques  jours. 
Sous  Àdelgise,  et  malgré  sa  valeur,  commença  la  décadence 
qui  devait  finir  par  la  chute  du  duché  de  Bénévent.  €e 
prince  mourut  assassiné. 

878  ou  environ.  Gaiderisb,  petit-fils  d’Adelglse.  Ses 
pareus  le  déposèrent  et  le  jetèrent  en  prison  comme  usur- 
pateur. 

881 . Radelgisb  ir,  frère  d’Adeigise.  Ce  prince fritehassé 
par  ses  sujets. 

884.  A ion  II.  Il  ne  craignit  pas  de  demander  aux  Sarra- 
sins des  secoure  contre  les  Grecs , et  par  cette  monstrueuse 
alliance,  facilita  encore  rentrée  de  lîtalie  à ses  ennemis. 

890.  Diras  , fils  d’AIon.  Sous  ce  prince  encore  enfant  les 
Grecs  s’emparèrent  de  tout  le  duché. 

894.  Gui,  duc  deSpofète,  le  leur  enleva,  et  porta  le  titre 
de  duc  de  Bénévent  pendant  deux  ans. 

896,  Radelgisb  II,  fils  d’AIon,  fut  rétabli  dans  le  du- 
ché de  Bénévent , que  bientôt  Ü perdit  par  sa  faute. 

900.  Ateitülfb  Ier,  comte  de Cspoue,  devenu  prince  de 
Bénévent , eut  à lutter  contre  des  mecontens  que  sa  sagesse 
força  à la  soumission.  C’est  à ce  priuce  que  s'opéra  la  réu- 
nion de  Capoue  et  de  Bénévent. 

010.  Landolfb  I"  et  Atbnclfb  II,  ses  fils,  lui  suc- 
cédèrent ; ils  avaient  été  associés  an  gouvernement  du  vi- 
vant de  lenT  père  ; ils  régnèrent  ensemble  et  s’adjoignirent 
succès* ivement  plusieurs  de  leurs  fils. 

945.  LardulfUII,  fi  U de  Landutfe  T",  qui  avait  été  as- 
socie aux  deux  princes  précédens,  leur  succéda  et  s’adjoignit 
ses  deux  AU  qui  régnèrent  «après  loi. 

964.  Pajvdui.fr  Ier  et  Landglfb  Ut/fUsde  Landulfe  II. 
Us  w reconnurent  vassaux  de  l’empereur  Olhon  (965).  Lan- 
dtilfe  moornt  et  ses  fils  furent  privés  de  leur  part  de  souve- 
raineté par  leur  oncle  qui  s’associa  son  fils  LandiUfe.  Dans 
une  guerre  contre  les  Grecs , Pandulfe  fut  fait  prisonnier  et 
envoyé  à Constantinople  où  Ü resta  deux  ans. 

981.  Landulfe  IV,  fils  de  Pandulfe.  Il  perilU  son  duché 
dont  s’empara  son  cousin  germain  Pandulfe  II , qui  avait 
été  injustement  privé  de  l’héritage  de  son  père , comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut.  Landulfe  IV  mourut  en  com- 
battant le*  Grecs  et  les  Sarrasins  reunis  contré  l’empereur 
Othon. 

1482.  Pandulfe  H,  fils  aîné  de  fcanduHfe  ÏII.  H s’adjoi- 
gnit un  de  ses  fils  et  son  petit-fils  qui  lui  succédèrent. 

4<H4.  Landulfe  V et  Pandulfe  III. 

4033.  PaniktlfeÏII  régna  seul  d’abord,  et  bientôt  s’asso- 
cia son  fils  Landulfe  VI.  En  1053  cqs  princes  furent  dépossé- 
dés de  leur  duché  par  le  pape , devenu  vicaire  et  seigneur 
de  Bénévent , qu’H donna  à Rodolphe , seigneur  allemand, 
qui  n’eut  que  le  iHrede  gouverneur.  En  4054  , Pandulfe  ni 
et  Landulfe. VI  reconquirent  leur  duché.  Le  premier,  ayant 


alxliqué  en  1059 , eut  pour  successeur  son  neveu  Pan- 
dülfelV,  qui  fut  tué  par  les  Normands  en  4074.  Lan- 
dulfe VI  ne  survécut  que  trois  ans  à son  fils  unique  , et  la 
race  des  princes  de  Bénévent  s’éteignit  en  lui,  l’an  1077. 

Depuis  celte  époque,  ce  duché  n’a  plus  eu  de  princes  par- 
ticuliers; conquis  par  les  Normands,  if  fit  partie  du  duché 
de  Pouilleet  de  Calabre.  En  4806,  Napoléon  essaya  de  le 
restaurer  en  faveur  de  M.  de  TAIleyrand,  qui  pril  le  titre 
de  prince  de  Bénévent.  Aujourd’hui  la  ville  de  Bénévent 
ne  porte  plus  dé  titre  et  fait  partie  des  Etats-Romains. 

BENGALE.  Province  de  Ilnde,  située  entre  le  2t*  et 
le  27*  degré  de  latitude  septentrionale,  et  qui  tient  le  pre- 
mier rang  par  son  étendue  et  son  importance.  Sa  longueur 
et  sa  largeur,  à peu  près  égales,  sont  d'environ  (25  lieue*. 
Le  Bengale  est  protégé  dé  tous  les  côtés,  par  la  nature,  contre 
une  invasion  étrangère.  Au  nord, il  est  défendu  par  des 
broussailles  impénétrables  et  par  une  chaîne  de  montagnes 
qui  le  séparent  du  Bhoutan  ; au  nord-ouest  et  à l’est,  du  côté 
de  TAssani  et  des  Barmans,  par  de  largesTivières  et  d’autres 
montagnes  ; au  sud , par  des  côtes  hérissées  d’écueils  et  de 
bancs  de  sable;  et  é l’ouest,  par  une  frontière  déserte  et 
stérile  ; ce  eôlé  est  le  plus'faible  de  tous.  — Le  Bengale  est 
traversé  par  deux  des  plus  grands  fleuves  tléTInde,  le  Gange 
et  le  Borghampoutre,  qui  se  jettent  dans  le  golfe  du  Beu - 
gale  par  deux  embouchures  voisines.  Le  Gange,  fleuve  sacré 
que  les  Indiens  adorent  comme  une  déesse  sous  le  noitf  fé- 
minin de  Ganga,  et  dont  l’onde  enlève  toute  souillure,  prend 
sa  source  dans  ('Himalaya.  Connue  presque  tous  les  fleuves 
situés  sous  les  tropique»,  il  inoivde  les  plaines  environnantes 
quelquefois  à plus  de  trente  lienes  d’étendue,  et  l’on  n’aper- 
çoit plus  alors  qu’une  vaste  mer  sur  laquelle  se  détachent 
les  hautes  liges  de*  palmiers  et  les  villages  bâlis  sur  des  fau- 
teurs. On  voyage  alors  en  bateaux.  Le  Gange  croit  eu 
mai, en  juin  et  surtout  en  juillet,  au  moment  de  la  saison 
pluvieuse,  et  s’élève  alors  à trente  pieds  environ  au-dessus 
de  son  niveau.  A partir  du  milieu  d'août,  il  commence  à 
décroître  ; d’abord  de  trois  à quatre  pouces  par  jour , puis  de 
deux , puis  d’un  seul  ; du  mois  de  novembre  à celui  d’avril , 
il  décroît  à peine  d’un  demi  pouce  par  jour.  A la  distance  de 
soixante-dix  lieues  environ  de  l’Océan , le  Gange  se  sépare 
eu  deux  branches  ; la  branche  orientale  conserve  sa  dénomi- 
nation originelle;  l’occidentale  est  appelée  Djélinghi  jusqu’à  la 
ville  de  Nadia,  où  élle  ae  réunit  à la  Bhagirathi,  autre  branche 
du  Gange , et  prend  alors  le  nom  d’Hougly.  Aux  yeux  des 
Indiens , cette  branche  est  sacrée  par  excellence.  La  ré- 
gion méridionale  du  Delta  que  forme  le  Ggnge  par  ses 
deux  branches /est  appelée  les  Soiutderbands.  Dés  bois  et 
d’épaisses  broussailles  couvrent  toute  celte  contrée  qui  est 
coupée  par  des  canaux  et  des  rivières.  QuelquesFakirs  fana- 
tiques , logés  dans  des  cabanes  au  boid  des  rivières , sont 
les  seuls  habitai, s de  ce  désert  ; ils  finissent  par  devenir  la 
proie  des  tigres,  et  le  môme  sort  attend  la  plupart  des  mal- 
heureux bûcherons  qui  viennent  travailler  dans  ces  forêts, 
très  précieuses  d’ailleurs,  et  d’où  provient. presque  tout  le 
bois  qui  se  brûle  à Calcutta.  — Le  Brahroapoutra  ou  Bour- 
hampoutre,  fleuve  du  Bengale , non  moins  considérable  que 
le  Gange , prend  également  sa  source  dans  PHimalaya. 

Le  Bengale  n’est  presque  qu’une  vaste  plaine , très  fertile, 
arrosée  naturellement,  et  fort  propre  à la  culture  du  riz  dan* 
les  districts  du  Sud  ; lorsqu’on  remonte  vers  te  nord,  le  Ut 
fait  place  au  blé  ét  à l’orge.  On  recueille  aussi  dans  lé  Ben- 
gale du  sucre, du  coton, de  l’indigo, de  l’opium , du  tabac , «lu 
poivre , le  sesame,  dont  la  graine  fournit  dëVhuile,  des  noix 
d’arec,  de  l’aloès,  du  camphre,  du  bois  de  sandal , du  sa:]iêirc 
en  très  grande  quantité , etc.  ; le  mûrier,  qu’on  y cultive, 
nourrit  le  ver  qui  produit  ta  soie.  Le**  vaches , les  bœuf*. , 
les  chèvres  et  les  moutons  y sont  nombreux.  Le  cheval  indi- 
gène est  petit  et  faible  ; aussi  n’est-ii  jamais  employé  ui  à la- 
bourer ni  k traîner  des  chariots.  On  *e  sert  de  l'éléphant 
du  chameau  et  du  bœuf  pour  porter  de  lourds  fardeaux,  et 
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le  train  de  rartiHerieà  pied  est  servi  par  des  bœufs  d’une 
race  particulière.  On  trouve  dans  les  forêts  du  Bengale  le 
sanglier,  le  buffle,  l'éléphant,  le  rhinocéros,  l’antilope,  le 
singe,  objet  de  vénération  particulière  pour  les  Indieus, 
le  chacal , le  ligre  royal , et  même  le  lion  à crinière  dont 
on  avait  nié  l'existence  dans  ce  jvajrj*.  Parmi  les  oiseaux, 
on  remarque  le  i*erroqaet«t  le  paon.  Les  reptiles  venimeux 
sont  mallieureneement  assez  communs.  Les  rivières  , par- 
ticulièrement le  Gange,  abondent  en  poissons , parmi  les- 
quels on  distingue  le  mauyo , joli  poisson  de  mer  d’une 
couleur  orangée  et  dont  la  chair  est  délicieuse;  et  le  sur- 
mulet , qui  nage  contre  le  courant , la  tête  liors  de  l’eau , ce 
qui  permet  de  le  tuer  facilement. 

On  compte  trois  saisons  dans  le  Bengale  : la  froide,  la 
chaude  H la  pluvieuse;  pendant  la  saison  chaude , qui  com- 
mence en  mars  et  finit  en  juin , la  température  est  très  éle- 
vée; mais  dès  le  mois  d’avril  des  orages , accompagnés  de 
pluies  abondantes . sont  assez  fréquens  et  rafraîchissent  l’at- 
mosphère. La  toison  pluvieuse  proprement  dite  commence 
en  juin  et  dure  jusqu’en  octobre. 

Calcutta  ou  Calcstta , capitale  du  Bengale  et  de  toutes  les 
possessions  anglaises  dans*  l'Inde  > siège  de  la  liaoie  cour 
de  justice  et  résidence  du  gouverneur- général , est  situé 
sur  ta  rive  gauche  de  l’Hougly , liras  occidental  du  Gange, 
dans  lequel  tous  les  navires , à l’exception  des  grands  vats- 
seawt  de  guerre  , peuvent  remonter  jusqu’à  la  ville,  mais 
dont  feutrée  offre  beaucoup  de  dangers.  La  fondation  de 
Calcutta  lie  remonte  pas  à un  siècle  et  dorai , et , en  4849 , 
on  évaluait  à sept  cent  mille  le  nombre  de  ses  lobitans  ; 
mais  les  derniers  renseignemens  tendraient  à réduire  ce 
chiffre  de  moitié.  Calcutta  a environ  deux  lieues  de  longueur, 
mais  la  largeur  en  est  partout  fort  variable.  Il  est  divisé  en 
deux  quartiers;  la  ville  blanche, habitée  principalement  par 
les  Européens,  se  compose  de  maisons  en  brique,  revêtues 
de  stuc , la  plu|>art  ornées  de  colonnes  et  de  portiques , et 
couronnées  par.de vaates'terrasses.  Au  nord,  la  ville  noire, 
occupée  par  Jes  indigènes . n’offre  que  des  rues  étroites , si- 
nueuses , et. des  cabanes  de  bambous  ou  de  terre  ; peu  de  ' 
maisons  en  Inique;  elle  fourmille  d’habitans.  «On  y ren- 
contre , dit  l'aiiicor  des  S k etc het  of  India , des  étrangers 
venus  de  tous  les  points  de  l’Asie , des  Chinois , des  Arabes, 
des  Persans, des  Insulaires  de  l’Archipel  oriental,  beaucoup 
de  Juifs  et  de  marchands  des  ports  de  la  mer  Rouge.  » Des 
hérons  gigantesque»,  appelés  en  HiiMioiistan  karguilas 
(mangeurs  d’os) , se  promènent  dans  les  rues  de  Calcutta  d’uo 
pas. grave  et  mesuré,  et  sans  être  aucunement  troublés  par 
le  bruit  ni  par  la  foule.  Ces  oiseaux  sou  [tellement  «ombreux 
que  «ou  vent  ils  encombrent  la  voie  publique;  mais  ilsacr- 
veut  a détruire  les  crapauds  et  les  petits  reptiles  dont  iis  font 
leur  nourriture  ; aussi  est-il  défendu  de  lenr  faire  aucun 
mal.  Les  bœufs  consacrés  aux  pagodes  partagent  avec  ces 
oiseaux  le  privilège  de  se  promener --tranquillement  dans  la 
ville,  et  les  pieux  Indiens  regardent  comme  nu  devoir  de 
les  nourrir.  Ges  auimanx  sont  fort  doux , et  il  ne  parait,  pat 
que  leur  présence  dans  les  rues  occasion®  jamais  ù’accidens. 
Tout  près  de  la  ville  et  an  nid  s’élève  le  fort  William , 
commencé  en  4757  par  lord  Clive.Entre  la  ville  et  le  fort  qui 
commande  le  fleuve , est  une  plaine  étendue  appek-e  l'Es- 
planade. Ou  remorque  à Calcutta  plusieurs  grands  édifices. , 
l'hôtel  du  gouvernement , le  palais  de  justice,  plusieurs 
églises,  dont  unefort  beHe,  siège  de  l'évéché;  des  temples 
indiens  et  des  mosquées  musulmanes.  Parmi  les  nombreux 
établûsemens  de  toute  espèce,  philanthropiques,  religieux 
ou  scientifiques,  nous  signalerons  la  Société  de.  médecine, 
qui  a publié  plusieurs  volumes  de  Mémoires;  la  Société 
asiatique,  fondée  en  47*84  par  William  Joues,  et  dont  les 
Transactions,  parvenues  au  tome  avili»,  renferment  des 
travaux  très  importa  ns  de  Jones , de  Colebrooke,  de  Wilson 
et  autres  «van*.  Plusieurs  imprimeries- sont  établies  à Cal- 
cutta ,et  il  y parait  des  journaux , dont  quelques  uns  en 


bengali  et  d'antres  en  persan.  Le  jardin  bounique,  situé  à 
j une  lieue  environ  de  la  ville , est  un  étalilisseiiiein  im- 
mense, où  sont  cultivées,  non  seulement  les  plus  belles 
plantes  de  l’Inde , mais  celles  du  Népal , de  Smi matra , de 
Java;  plus,  d'autres  végétaux  de  I* Afrique,- de  l’ Amérique 
cl  de  l’ Australasie. 

Le  climat  n'a  a ppor  lé  aux  habit  udes  des  Anglais  de  Calcutta 
que  les  modifications  absolument  nécessaires,  et  sans  les- 
quelles on  ne  pourrait  pas  vivre  dans  l'Inde.  Ainsi  ouse  lève 
an  point  du  jour  pour  jouir  de  l’air  frais  dui  malin  ; à une 
heure  on  fait  un  petit  repas  appelé  iiffin  ; puis  quelques  per- 
sonnes se  remettent  au  lit  pour  deux  ou  trois  heures  ; i 
cinq  ou  six  heures  on  monte  à cheval  ou  eu  voiture  pour 
aller  se  promener  ; le  dîner  est  servi  au  retour  de  la  pro- 
menade, entre  sept  et  huit  heures  du  soir , et  dans  les  mai- 
sons riches  un  luxe  éblouissant  y préside.  D'énormes  éventails 
ou  pankhas , suspendus  au  plafond  et  saus  cesse  en  mouve- 
ment , rafraîchissent  la  température  d’une  salle  spacieuse , 
et  de  nombreux  domestiques,  en  robes  blanche*  et  eu  turban, 
circulent  autour  des  convives.  Peu  curieux  d’imilerles  natifs 
qui  vivent  d’eau  et  d’un  peu  de  riz  assaisonné  de  piment , 
les  Anglais  font  servir  sur  leurs  tables  les  mets  les  plus  re- 
cherchés, apportés  à grands  frais  d'Europe  ; et  le  vin  de 
Champagne  n’est  pas  moins  de  mode  à Calcul  (a  qu’à  Paris 
et  à Londres , sam  préjudice  des  autres  vins  d'Espagne  et  dej 
France.  — L’excessive  chaleur  est  un  motif  honnête  pour  se 
dispenser d’aUer  à pied,  et  les  visites  se  fouPsoit  eu  voilure, 
soit  en  palanquin,  moyen  de  transport,  agréable  et  peu 
coûteux.  A la  campagne  on  se  sert  de  l'éléphant  soit 
pour  la  promenade,  soit  pour  la  clus.se;  et  les  Euro- 
péens, en  général , s'iiabiluenl  facilement  à sou  allure,  quoi- 
qu’elle ne  ressemble  pas  à celle  du  cheval , attendu  que  l'anir 
mal  met  en  mouvement  les  deux  pieds  du  même  côté  à la 
fois.  Un  éléphant , parvenu  à toute  sa  croissance , transporte 
deux  persounes  dans  l'espèce  de  coffre  appelé  haudah , outre 
le  cornac  assis  sur  son  cou , et  le  porteur  d’ombrelle  piacé 
sur  la  croupe. 

A Barrakpour,  petite  ville  A cinq  lieues  environ-au-dcasous 
de  Calcutta , est  rétablissement  danois  de  Siraropour , ayant 
pour  toute  garnison  une  douzaine  de  Sipaliis,  au  dire  de 
l’évêque  Héber  ; nais  qui  mérite  d’être  remarqué  comme 
étant  le  siège  principal  des  missionnaires  Baptiste* , institués 
dans  le  but  de  convertir  les  Indieus.  Les  diverses  traductions 
de  la  Bible  en  plusieurs  langues  de  l'Orient,  et  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l'Inde,  ont  été  publiées  dans  celle  ville 
par  les  soins  de  ces  zélés  et  râtelligens  musiomiaiie»,  sous 
la  directiou.de  leu  le  docteur  Carey.  C’est  encore  à Sirara- 
pour  qu’ont  paru  les  deux  premiers  üvresjJela  grande  épopée 
iudietuie  du;  Ràotâyana,  avec  une  traduction  anglaise  de 
Cacey  et  Marshman  ; la  première  édition  du  recueil  d’apo- 
Iqguea,  intitulé  Ihtopadeaa,  etc.,  etc.  Ce  qui  est  beau- 
coup moins  honorable  pour  Siramponr,  c’est  d’offrir  un  asile 
inviolable  à tous  les  bâoqtierouiiers  du  Bengale  et  à tous  les 
gens  poursuivis  pour  dettes  ou  pour  des  délits  quelconques. 

««  Il  eu  résulte,  dit  M,  Duvaucel , que  des  créanciers  mou- 
rant de  faim  à Calcutta,  peuvent  voir  tous  les  jours  leurs 
délütcor*  roulet^«arrosse  à Sirampour.  » 

Non  loin  de  ritrampour , eu  commuant  à remonter  l’Hou- 
g|y,  on  rencontre  Chandernagor,  coionio  française,  autrefois 
Uorowante,  nais  tuaiuleuanl  tout  à-fait  dédiue..  Au-dessus 
de  Chandernagor  et  du  mémo,  côté,  se  trouve  Çlûnsura, 
comptoir  hollandais,  jadis  fort  riche,  aujourd’hui  miséra- 
ble. En  remontant  un  peu,  et  toqjours  du  même  côté,  on 
rencontre,  à ueuf  lieues  environ  de  Calcutta  (2G  milles), 
Hougly,  ville  importante  sous  Je  gouvernement  ntogol. 
Ou  y voit  un  temple  non  moins, révéré  des  Indiens  que 
celui  de  Djaganiiath  ou  Djagreust,  et  on  y edèbre  la  fête 
du  ralb , ou  chariot , sous  les  roues  duquel  des  fanati- 
ques se  font  quelquefois  écraser  daiu  l’es|»oir  de  gagner  le 
ciel.  Toqjours  du  même  côté  de  l’Uougly,  à vingt  lieues  de 
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Calcutta,  est  Nadia,  capitale  du  royaume  indien  du  Bengale, 
quand  les  Musulmans  en  tirent  la  conquête.  Nadia  sc  trouve 
au  confluent  de  deux  branches  du  Gange,  appelées  Jellinghi 
et  Rliagiraihi , et  dont  la  réunion  Tonne  l’Hougly  , qui  coule 
à Calcul  ta.  Sur  la  Bbagirathi  sont  situés  Piassey,  ville  célèbre 
par  la  bataille  de  ce  nom , Cacetubazar,  grand  entrepôt  de 
soieries  et  d’étoffes  de  coton,  et  Mourcbedabad,  ville  grande, 
mais  fort  décime.  Mourcbedabad  est  à quarante  lieues 
de  Calcutta;  c’était , depuis  4704,1a  capitale  du  Bengale, 
lorsque  les  Anglais  anéantirent  dans  ce  pays  la  puissance 
musulmane.  Le  Nabab,  pensionné  par  eux,  y fait  sa  résidence. 
— A vingt-cinq  lieues  environ  de  Mourcbedabad , sur  les 
bords  du  Gange , se  trouve  Radjenialil , autre  résidence  des 
gouverneurs  du  Bengale , avant  Dacca  et  Mourcbedabad  ; 
elle  a maintenant  un  aspect  misérable,  et  n'offre  plus  que  des 
ruines;  on  y remarque  les  restes  d’un  l)eau  palais , bâti  par 
Sulthau  Choudja  , fièred’Aureng-zeyb.  Dacca , ville  consi- 
dérable, est  située  à trente  lieues  environ  de  l'embou- 
chure du  Gange,  et  à soixante  lieues  de  Calcutta.  Sous 
Aurcng-Zeyb,  c'était  la  capitale  du  Bengale.  Les  beaux  édi- 
fices sont  maintenant  ruinés,  et  la  place  en  est  couverte  de 
broussailles  ; si  bien  que  l’évêque  Héber  parle  d’une  chasse 
au  tigre  qui  a eu  lieu  dans  la  cour  du  palais  des  anciens 
nababs.  Les  manufactures  de  Dacca,  où  l’on  fabriquait  au- 
trefois les  plus  belles  mousselines  de  l’Inde , sont  toui-à-fait 
décimes. 

La  population  du  Bengale  est  évalnée  à vingt-cinq  millions 
d’habitans , dont  les  Indiens  cl  les  Musulmans  forment  la 
plus  grande  partie;  le  brahmanisme  et  l’islamisme  y sont  en 
conséquence  les  deux  religions  les  plus  répandues.  La  langue 
des  naturels  est  le  bengali , dont  presque  tous  les  mots  appar- 
tiennent au  sanscrit , langue  antique  et  savante  de  l'Imie. 
On  parle  ati-si  au  Bengale  l'iudoustaiii , le  persan  , l'arabe 
et  l’anglais. 

Avant  la  création  de  la  nouvelle  présidence  d'Agra  , créa- 
tion qui  est  toute  récente,  les  possessions  anglaises  dans  les 
Indes  étaient  divisées  en  trois  présidences,  Calcutta,  Ma- 
dras cl  Bombay,  dont  les  limites  ne  sont  jioiin  nettement 
exposées  par  les  écrivains  anglais.  La  présidence  de  Cal- 
cutta avant  les  nouvelles  divisions  qui  ne  sont  pas  encore 
connues,  comprenait  les  provinces  du  Bengale,  du  Bahar 
de  POrissa,  d’Allahabad,  de  Delhi,  d’Agra,  plurieurs  dis- 
tricts dans  les  provinces  d’Aoude , de  Gumlwana  , d’Adj- 
xnir  et  de  Gonval , plus  l’état  d’Assam  et  les  provinces  en- 
levées aux  Birmans.  La  population  de  celle  présidence  é.ait 
portée  à 70  millions  d’habitans  environ 

Les  revenus  de  la  présidence  de  Calcutta  montaient  en 
4829  à près  de  44,000,000  de  livres  sterlings  (environ 
530,000,1100  de  francs).  Les  ressources  publiques  dans 
l’Inde  reposent  principalement  sur  l'impôt  territorial. 
Dans  le  Bengale,  des  Zeniiiidars  ou  tenanciers  reconnus 
propriétaires  du  sol  donnent  les  terres  à cultiver  au  ryot 
ou  fermier , moyennant  une  rente  dont  ils  gardent  une 
portion  pour  eux  en  remettant  le  reste  au  gouverne- 
ment , représenté  aujourd'hui  par  la  compagnie  anglaise. 
Parmi  ces  Zémindars,  quelques  uns,  possédant  de  grands  do- 
maines, peuvent  être  considérés  comme  les  descendais  d’an- 
ciens Uadjas,  tandis  que  les  autres  ii’ëlaient  sans  doute, 
dans  le  principe , que  des  officiers  chargés  de  recueillir  le  re- 
venu. Lors  de  l’établissement  de  la  puissance  anglaise  dans 
leBenga'e,  les  Zémindars , véritables  seigneurs  féodaux, 
vivaient  avec  une  pompe  toute  royale,  et  le  malheureux 
cultivateur  ressemblait  moins  à un  fermier  qu’A  un  vilain  du 
moyen  âge.  La  compagnie  tout  en  conservant  ce  système  a 
dû  pourvoir  à ce  que  le  cultivateur  ne  fût  pas  opprimé. 

Le  Bengale  formait  un  royanme  Indien , lorsque  les  Mu- 
sulmans y pénétrèrent  pour  U première  fois  en  4203.  Mo- 
hammed Bakhtyar  Khildjy,  qui  venait  de  conquérir  le  Ba- 
har, fut  chargé  par  Coihb-Eddin  Kihek,  vice-roi  de  Delhi, 
d’envahir  le  Bengale.  La  ville  de  Nadia  fut  prise  et  pillée 


par  le  général  musulman , qui  marcha  contre  Gour.  ville 
aujourd'hui  déduite,  dont  il  fit  sa  capitale.  Il  soumit 
en  une  année  presque  tout  le  royaume  du  Bengale. 
Cette  conquête  demeura  un  peu  plus  de  cent  ans  sous 
la  dépendance  des  empereurs  de  Delhi  ; elle  forma  en- 
suite un  royaume  séparé , établi  en  4340,  et  dont  les 
annales  pendant  une  durée  de  deux  siècles  environ  n’of- 
frent guère  que  des  troubles,  des  usurpations  et  des  assassi- 
nats. Mahmoud  Chah , dernier  roi  indépendant  du  Bengale, 
parvint  au  trône  en  4533.  Ayant  déclaré  la  guerre  à l’Afg- 
han Chyr-Chah , régent  du  Bahar  pendant  la  minorité  du 
jeune  roi  Djelÿl , il  envoya  contre  son  ennemi  une  armée 
qui  fut  complètement  d<  faite;  une  seconde  armée  u’eul  pas 
plus  de  succès , et  le  Bengale  ayant  été  envahi  par  Chyr- 
Chah  , Mahmoud  se  vil  réduit  i implorer  l’assistance  de 
l’empereur  inogul  de  Delhi  et  même  celle  des  Portugais  dont 
les  navires , quinze  années  auparavant , étaient  eutrés  dans 
le  Gange.  Selon  l'historien  Faria  de  Sonza , une  escadre  de 
neuf  vaisseaux  fut  envoyée  au  secours  du  roi  musulman; 
elle  arriva  trop  tard.  Mahmoud  avait  été  forcé  de  chercher 
un  refuge  auprès  de  l'empereur  mogol  Houmayoun , qui  as- 
siégeait la  forteresse  de  Tchunar.  Houmayoun  le  reçut  à 
merveille,  lui  promit  de  le  rétablir,  et  envahit  avec  lui  le 
Bengale.  A |>eine  rentré  dans  son  royaume , Mahmoud  ap- 
prit la  mort  de  ses  deux  fils,  massacrés  par  les  Afghans,  et 
cette  nouvelle  lut  causa  une  telle  douleur  qu’il  y succomba. 
L'empereur  obtint  d'abord  des  succès  qui  lui  firent  espérer 
une  couquê:e  facile  ; la  ville  de  Gour  lui  ouvrit  ses  portes, 
mais  la  ruse  et  la  trahison  vinrent  au  secours  de  Chyr-Chah. 
Pendant  qu’on  négociait  pour  un  traité  de  paix , le  camp 
mogol  fut  a ‘laqué  à ('improviste  ; une  déroule  complète  s’en- 
suivit, et  l’empereur  s’élanl  échappé  i grand’ peine  renonça 
à tout  espoir  de  soumettre  le  Bengale.  Cet  évènement  eut 
lieu  en  1539;  une  seconde  défaite,  essuyée  par  Houmayoun 
eu  4544 , le  força  d'abaudoiiner  le  trône  de  Delhi  à son  en- 
nemi , et  de  se  retirer  en  Perse.  Le  Bengale  appartint  aux 
Afghans  jusqu’en  4576.  Daoud-Khan,  dernier  priuce  de 
celte  race  , fut  vaincu  par  l’empereur  mogol  Akber,  (ils  et 
successeur  d'Houmayoun  ; et  le  Bengale  réuni  à l’empire  de 
Delhi  fut  gouverné  par  des  vice-rois  ( soubah-dars ) , nom- 
més par  les  empereurs  mogols.  Sulihan  Choudja  était  vice- 
roi  du  Bengale  lorsque  son  frère  A ureng-Zeyl»  détrôna  leur 
malheureux  père  Chah-Djihan , et  il  se  défendit  contre  l’u- 
Mir|>ateur  avec  un  courage  digne  d’un  meilleur  sort.  En 
4696,1a  révolte  d’un  Zëinindar  indien,  nommé  Soubha- 
Singha , mérite  d'être  signalée  parce  que  les  Hollandais  A 
Chinsura , les  Français  à Chandernagor  et  les  Anglais  à 
Chattanulty,  saisirent  celte  occasion  pour  réclamer  du  sou- 
bah-dar  la  permission  de  se  mettre  en  état  de  defen>e,  et 
celte  permission  ayant  été  accordée  purement  et  simplement, 
ils  en  profilèrent  pour  élever  des  murailles  et  des  battions 
autour  de  leurs  factoreries.  L’établissement  de  ces  trois  puis- 
sances dans  le  Bengale  datait  de  treille  ou  quarante  ans  en- 
viron. En  4700,  Azim-Ouchàn , pelil-fils  d’Aüreng-Zeyb 
et  gouverneur  du  Bengale , gagné  par  un  préseut  considé- 
rable, autorisa  les  agens  de  la  compagnie  anglaise  des  In- 
des Orientales  à se  faire  céder  par  les  Zéinindars  les  trois 
villages  de  Goviudpour,  ChalUiiulty  et  Cal  ica  lia  avec  leur 
territoire,  et  la  factorerie  qu’ils  avaient  fortifiée  reçut  le 
nom  de  fort  William , en  l’honneur  du  roi  Guillaume  III; 
Azim-OucliAn  réunissait  les  trois  gouvememens  du  Bengale, 
du  Bahar  et  de  l’Orissa.  Aurcng-Z-eyb,  mécontent  de  sa 
conduite,  avait  nommé  en  4704 , pour  lui  servir  de  divan 
(collecteur  d’irapôls)  dans  la  province  du  Bengale , un  cer- 
tain Kar  Toulb-Khan , plus  connu  sous  le  nom  de  Mour- 
ched-Kouly-Khan  , qui,  d’esclave  et  fils  d’un  pauvre  biâh- 
mane,  s'était  élevé  à de  hautes  dignius.  Le  noineau  venu 
ne  tarda  pus  à déplaire  au  vice-roi  par  des  actes  qui  rédui- 
saient beaucoup  les  revenus  et  l'aiitoriiê  de  celui-ci , et  le 
prince  complota  de  le  faite  assassiner.  Lu  joui  que  Mour- 
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ched-Kuuly-Khan  se  rendait  au  palais  du  vice-roi  pour  lui 
faire  sa  cour  suivant  l'étiquette , son  cortège  fut  arrêté  par 
un  corps  nombreux  de  soldats  qui  demandaient  à grands  cris 
leur  solde.  Sans  être  intimidé,  le  divan  descendit  de  son  pa- 
lanquin , lira  son  épée,  et  ordonna  aux  hommes  armés,  dont 
il  se  faisait  toujours  suivre  par  précauliou,  de  lui  frayer  un 
.passage.  Arrivé  au  palais,  il  reprocha  hautement  au  prince 
d’être  railleur  de  ce  guet-apens  ; Azim-Ouchân  , étonné 
de  sa  hardiesse  et  effrayé  de  ses  menaces,  n’eut  d'autre 
parti  à prendre  que  de  s’humilier , et  le  régiment  qui  avait 
entouré  le  ministre  fut  cassé.  Toutefois  Mourched-Kouly- 
Khan  ne  jugea  pas  prudent  de  rester  à Dacca  avec  le  prince, 
et  il  alla  s’établir  à Maksoudabad , dont  le  nom  fut  alors 
ciiangé  en  celui  de  Mourcbcdabad.  Azim-Ouchân , à la 
mort  de  son  père,  Behader-Chah , en  <712,  entreprit  de 
s’emparer  du  trône  de  Delhi  ; attaqué  par  ses  frères , il  perdit 
la  vie  dans  une  bataille.  Cet  évènement  assura  à Mourched- 
Kouly-Khan  la  possession  incontestée  du  gouvernement  du 
Bengale , et  il  en  profila  pour  exercer  sur  les  Zémindars  in- 
diens un  système  d’oppression  qui  augmenta  ses  revenus, 
mais  qui  rendit  son  nom  odieux.  Ses  vexations  s’étendirent 
aussi  sur  les  Anglais;  mais  en  4715,  le  chirurgien  Ha- 
millon , ayant  guéri  l’empereur  Terok-Syr  d’une  maladie 
grave  , obtint  un  firman  qui  affranchit  ses  compatriotes  de 
la  juridiction  oppressive  du  soubah-dar  du  Bengale,  avec  la 
confirmation  de  leur  privilèges  et  la  permission  d’augmen- 
ter leur  territoire  par  de  nouvelles  acquisitions.  Mourched- 
Konly-Khan  mourut  en  4725,  et  eut  pour  successeur 
Choudja-Eddin -Khan  , son  gendre  et  son  lieutenant  à 
Catiak  , dans  l'Orissa  , lequel  gouverna  avec  sagesse  , 
et  mourut  en  4758,  laissant  pour  lui  succéder  son  fils 
Serfraz-Khan.  Lorsque  Choudja-Eddin  était  gouverneur 
de  l’Orissa , il  avait  pris  à son  service  deux  jeunes  gens 
de  sa  famille,  nommés  l’un  Hadji  Ahmed,  l’autre  Mirza 
Mohammed  ou  Aly-Vcrdy-Khan.  Ils  avaient  gagné  tout-à- 
fait  ses  bonnes  grâces , de  sorte  que  le  premier  était  devenu 
membre  du  conseil , le  second  gouverneur  du  Bahar.  La 
mort  de  Choudja-Eddin , dont  le  fils  Serfraz-Khan  était  un 
jeune  homme  faible  d’esprit  et  livré  aux  plaisirs  du  harem , 
favorisa  l'ambition  croissante  des  deux  frères.  De  secrètes 
négociations , accompagnées  de  promesses  capables  de  ten- 
ter la  cupidité  de  l’empereur,  furent  nouées  à la  cour  de 
Delhi  afin  d’obtenir  la  déposition  de  Serfraz-Khan  , qui  finit 
par  être  informé  de  ces  menées.  Aly-Verdy-Khan,  qui  fai- 
sait depuis  long-temps  des  préparatifs,  jeta  le  masque  et 
marcha  contre  le  Nabab  avec  les  troupes  qu’il  avait  rassem- 
blées. Serfraz-Khan  vint  à sa  rencontre  avec  une  armée  ; 
mais  cédant  à de  mauvais  conseils,  il  entra  en  pourparler 
avec  son  ennemi.  Aly-Verdy-Khan , profilant  de  la  sécurité 
qu'inspiraient  les  négociations , attaqua  traîtreusement  le 
Camp  du  Nabab.  Indigné  de  la  perfidie  de  son  ennemi , Ser- 
fraz-Khan monta  sur  son  éléphant  et  combattit  avec  le  (dus 
grand  courage  jusqu'au  moment  où  une  balle  de  mousquet 
vint  le  frapper  au  front.  Cet  évènement  eut  lieu  en  1740. 

Aly-Verdy-Khan  envoya  aussitôt  de  magnifiques  présons 
i la  cour  de  Delhi , et  fut  confirme  dans  le  gouvernement 
des  trois  provinces  du  Bengale,  du  Bahar  et  de  l'Orissa  qu’il 
possédait  déjà  de  fait.  Le  nouveau  soubah-dar  eut  à lut- 
ter contre  les  Maltraites,  qui,  depuis  la  décadence  de  l'em- 
pire de  Delhi,  étaient  devenus  une  puissance  redoutable. 
Pour  foire  la  paix  avec  eux , il  leur  céda  Catlack  , et  s'obli- 
gea à leur  payer  le  quart  des  revenus  du  Bengale.  Il  mou- 
rut la  9 avril  4756.  C’était  un  homme  pieux,  d’un  caractère 
assez  facile , entièrement  livré  aux  soins  des  affoires , et  nul- 
lement adonné  aux  plaisirs.  Les  élablissemens  européens  fu- 
rent peu  molestés  sous  son  gouvernement.  Il  em  pour  suc- 
cesseur son  petit-fils  Seradj-Eddanlah,  dont  le  caractère 
est  dépeint  sous  de  très  noires  couleurs  par  les  Anglais , dont 
il  fut  l’ennemi  dès  le  commencement  de  son  règne.  Radj- 
Bu'lub,  gouverneur  de  Dacca,  s’étant  refusé  à payer  une 


somme  exorbitante  que  le  Nabab  exigeait , fit  passer  sa  fa- 
mille et  ses  trésors  à Calcutta  , pour  les  mettre  en  sûreté. 
Seradj-Eddaulah  les  fit  réclamer,  et  apprit  en  même  temps 
le  refus  des  Anglais  et  les  préparatifs  qu’ils  taisaient , en 
ajoutant  de  nouvelles  fortifications  au  fort  William.  Furieux, 
il  marclia  aussitôt  contre  la  factorerie  de  Cacembazar  qui  fut 
forcée  de  capituler,  et  se  dirigea  de  là  contre  Calcutta  qui 
ne  résista  que  quelques  jours.  Le  Nabab  s’en  rendit  maître 
le 20  juin  4756.  Les  Anglais,  prisonniers  au  nombre  de  cent 
quarante-six,  furent  enfermés  provisoirement  dans  une  salle 
basse  de  dix-huit  pieds  de  long  6ur  quatorze  de  large,  ap- 
pelée le  trou  noir,  et  qui  n’était  éclairée  que  par  deux  lu- 
carnes grillées.  Ils  y souffrirent  tellement  du  manque  d’air 
et  de  la  chaleur,  que  le  lendemain  les  vingt-trois  seulement 
qui  respiraient  encore  pouvaient  à |»eine  se  soutenir,  les 
cent  vingt-trois  autres  avaient  succombé.  Holwell , le  gou- 
verneur, qui  nous  a fait  connaître  par  un  récit  louchant  les 
souffrances  et  l’horrible  agonie  de  ses  com|»agnons  d’infor- 
tune , dut  la  vie  à l’un  de  ses  amis  qui  te  laissa  approcher 
du  soupirail  pour  respirer.  Une  pyramide,  élevée  depuis  par 
les  Anglais,  a consacré  la  mémoire  de  ce  déplorable  évène- 
ment, dont  on  a eu  tort  toutefois  d’accuser  le  Nabab.  Ce 
malheur  ne  doit  être  attribué  qu’à  l’imprudence  de  ses  offi- 
ciers. Dans  les  premiers  jours  de  janvier  4757,  Calcutta 
ayant  été  repris  par  l’amiral  Watson  et  lord  Clive , le  Na- 
bab marcha  contre  ce  dernier  à la  tête  d’une  année  nom- 
breuse ; mais  son  camp  ayant  été  attaqué  de  nuit  par  les 
troupes  anglaises , il  fut  tellement  effrayé  qu’il  entra  en  né- 
gociation, et  le  44  février  fut  signé  un  traité  d’alliance 
offensive  et  défensive  entre  Seradj  Eddaulah  et  les  Anglais. 
La  France  était  depuis  quelque  temps  en  guerre  avec  l’An- 
gleterre , et  lord  Clive , qui  avait  craint  l’union  des  Fran- 
çais et  du  prince  musulman,  profita  aussitôt  du  traité  pour 
marcher  sur  Chandernagor  dont  il  s’empara.  Le  nabab  s’a- 
perçut trop  tard  de  sa  faute,  et  commença  à entretenir  avec 
les  Français  des  relations  qui  amenèrent  une  rupture  avec 
l’Angleterre.  Le  25  juin  1757  fut  livrée  la  fameuse  bataille 
de  Plassey.  Les  forces  de  lord  Clive  ne  s’élevaient  qu’à 
5,200  hommes,  dont  2,000  de  troupes  indigènes;  le  Nabab 
avait  50,000 hommes  d’infanterie  et  48,000  de  cavalerie; 
mais  la  trahison  d’un  de  ses  parens , nommé  Mir-Djafer, 
qui  depuis  long-temps  avait  des  relations  avec  les  Anglais  , 
lui  fit  perdre  une  bataille  qu’il  aurait  infailliblement  gagnée 
s’il  avait  voulu  attendre  les  secours  que  lui  amenait  le  géné- 
ral français  Law.  Arrêté  dans  «a  fuite,  il  fut  conduit  à 
Mourchedabad , et  assassiné  par  l’ordre  de  Mir-Mibi  an  , fils 
du  traître  Mir-Djafer.  Il  était  âgé  de  vingt  ans , et  avait 
gouverné  pendant  quinze  mois  le  Bengale.  Mir-Djafer  fut 
installé,  le  29  juin , sur  le  mesned  (trône)  qu’il  convoitait 
depuis  si  long  temps;  mais  trois  ans  après,  en  octobre  4760, 
les  Anglais,  mécontens  de  lui,  le  déposèrent  comme  inca- 
pable , et  mirent  à sa  place  Mir-Cacem-Aly-Klun . son 
beau-fils.  Ce  dernier  était  plein  d’intelligence  et  de  capacité, 
et  la  tutelle  à laquelle  les  Anglais  voulaient  le  soumettre  ne 
pouvait  manquer  de  lui  déplaire  ; aussi  forma -t-il  le  projet 
de  s’en  affranchir,  et  de  recouvrer  une  indépendance  ab- 
solue. 

Tous  les  docu mens  s’accordent  à donner  tort  aux  agens 
de  la  compagnie  qui  traitaient  le  Nabab  avec  beaucoup  d’in- 
solence. Instruits  des  préparatifs  de  Mir-Cassem  qui  levait 
des  troupes  et  b s disciplinait  à l’européenne,  les  Anglais 
envoyèrent  un  détachement  attaquer  la  ville  de  Patna  dans 
le  Bahar.  Celle  attaque  réussit  d’abord  , mais  attaqués  en- 
suite au  moment  où  ils  s’y  ait  ndaient  le  moins,  les  Anglais 
furent  tous  foits  prisonniers  par  un  aventurier  allemand , 
nommé  Sommer  ou  Somrou , attaché  au  service  du  soubah- 
dar.  Mir-Djafer  fut  alors  de  nouveau  investi  de  la  dignité 
dont  on  l’avait  dépouillé.  Le  major  Adams  vint  à la  renccAi- 
tre  de  Mir-Cassein  avec  des  troupes , et  l’ayant  défait  dans 
la  plaine  de  Gueriah , il  se  dirigea  immédiatement  sur 
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Munjliir,  place  forte  dn  Bihar,  dont  il  s’empara  , puis  mar- 
cha «ur  Palrra.  La  nouvelle  des  succèr  de  ses  ennemis  ren- 
dit le  nabab  ftrrieux  ; il  Ht  dire  au  major  «pie  s’il  continuait 
à marcher  en  avant;  îlot»'  les  A n..Ha is  prismmirt  s seraient 
massacres.  Après  avoir  Incité  quelque- temps  , le  nnjor 
poursuivit  sa  marche,  et  le  soubah-dar  ordonna  à Somrnu 
de  mettre  à mort  les  Anglais. 

Le  colonel  français  Gentil,  qui  étaicfctoesatiprès  de  Mir1- 
Cassent,  et  qui  nous  a donné  un  récit  intéressant  de  la 
guerre  avec  lès  Anglais,  essaya'  inutilement  ■de  lui  faire  ré- 
voquer cet  ordre.  Toutes  les  représentât iom  furent  inutiles. 
K 'oublions  pas  & cette  occasion  la  belle  réponse  d*un  swgent 
français,  nommé  Château  , qui,  chargé  demie  exécution,  s'y 
refusa  en  disant  qi’il. était  l’ennemi  des  Anglais  mais  non  leur 
bourreau.  La  ffrise  de  Pallia  obligea  bientôt  Mlr-Cossem  de 
se  réfugier  anpiès  dn  soubah-dar  d’Aoude{vny.  Aomx)qut 
essaya  inutilement  de  le  rétablir.  La  halniHe  de  Bakcliar.  li- 
vrée le  23  octobre  1764,  anéantit1  les  espérance*  de  Mie- 
Cassem  . et  assura  au*  Anglais  les  possession*  du  Bengale. 
Après  avoir  erré'cpiekpie  temps  dans -les  provinces  .^ipériett- 
res  , il  se  Tctrro  à la  cour  de  Delhi:  Il  mourut  en  177T.  Hlo 
Djafcr,  qni  malt  été  décoré  derechef,  en  juin  1765 , du 
titre  de  soubah-dar,  mourut  à la  fin  de  l’année  suivante, 
laissant  pour  successeur  son  fils  aîné  Nejm-Eddaalàh , jeune 
homme  dedix-hnrt  «îs.  Le  bon  plaisir  de  l'empereur  de 
Delhi , suivant  l’expression  d’un  écrivain  anglais , ayant  été 
d’aerorderà  la  compagnie,  par  on  Annan  du  (2  août  1705, 
la  chtt-ge  de  divan  des  trois  provinces  du  Bengale , dn  Ba- 
liarét  de  l’Orissa , c’est-à*dire  le  droit  d’y  recueillir  les  im- 
pôtvmoyen  liant  une  somme  annuelle  de  vingt-six  laks  de 
rmqii«8  (environ  six  millions  de  francs) , cette  concession 
enleva  au  gouverneur  nominal  du  Bengale  toute  son  auto- 
rité, crie»  investit  la  compagnie  qui  fil  au  jeu  ne  prince  une 
pension  de  douze  millions  de  francs  environ.  Nejm-Edilau- 
la b mourut  l’année  sabrante  (1706)  et  eut  pour  sueeessenr 
sorï*frère  Scif  Eddaulah  , dont  la  pension  fut  réduite  à dix 
milKnus  de  francs.  A sa  mort  eri  1770;  les  Anglais  mirent  à 
sa  plaoe  Mobarek*-Eddautehy  son  f>ère  , d-mt'la  peusionr  suc- 
cessivement réduite  fut  définitivement  fixée -à  srire  hks  de 
roupies  (qnatre’miflwHwde  francs).  Il  mourut  en  1796  et  rut 
pour  successeur  son  fih  Nizam-el-Mutilk  qni  vécut  jusqu’en 
1810;  Son  fils  aloé  Seyd  Zcin-Eddin  Ali  Khan  , alors  âgé  de 
dix-sept  ans,  lui  smrcéd». 

BENIN.  Au  fond  du  golfe  de  Gainée,  dans  la  vaste  ré- 
gion deltoïde  que  le  Niger  embrasse  et  morcelle  de  ses  mul- 
tiple» ramifications , s'étend , sur  un  espace  réputé  considé- 
rable, l’état  qni  porte  vulgairement  le  nom  de  Bénin  , pro- 
noncé fiéuÿ,  Biny  ou  Abbuj  par  les  indigènes , ainsi  qne 
par  les  écrivain*  les  ph>»  exacts;  étal  prépondérant  de  la 
seottoti  orientale  dit  OCAlVQAitAH,  comme  Aarhanty  est  l’état 
prépondérant  de  la  section  occidentale,  et  Daomneh  celui 
de  la  région  moyenne.  La  géographie  ne  possède  encore,  sur 
ce  pays,  qne  des  notions  vagues  ci  superficielle-*.  quoique 
des  voyageurs  européens  assez  nombreux  yaiem  successi- 
vement pénétré  dvptrts  la  fin  dn  quinzième  siècle: 

Les  navigations  portugaises  de  cette  époque , dom  Jean  de 
Barros  nous  a transmis  l’Iii-toire  (trop  souvent  défigurée  par 
les  narrateurs'de  seconde  main),  avaient  déjà  atteint  le 
Congo  avant  d’tfvoir  pénétré  dans  le  fond  dn  golfe , au-delà 
des  étahfissemens  fondés  à ta  Côte-d’Or  sur  les  ruhiesd-s 
anciennes  loges  dieppobe*  : le  nom  de  Lope  Gonçates  était 
inarit  an  snd  de  l’équateur , et  DiognCam  avait  poussé  une 
première  expédition  jusque  dans  le  ftetfve  Zaïre,  lorsque 
Feéntodo  Pô  alla  reconnalfrc , en  1485,  lés  côtes  qui  se 
redisaient -verrf  est  à partir  de  Srfrnt-Gtorges  de  la  Mine. 
Tou»  ces  parages  sans  doute  parirrentmagfrifiques  aux  yeux  ! 
enebanté*  do  navigateur  Ittsiade , car  là  nomenclature  adnii 
raiive  qui  jalonnait  sa  route  montrait  un  Rio  Fermoso  (belle 
rivière),  un  Cabo  Fermoso  (beau  cap) , une  Ilha  Fermosa 
'bette  Ile);  cette  dernière  sente  a quitté  ce  nom  pour  pren- 


dre cdtii  de  son  découvreur.  Joào  Affouro  <4’ Avais»  vint  *er 
1 b»6\  continuer  l’expkjwnion  élwnelwu  par. Farnin do  Pô; 
il  ramena  à Li.dfonriê  un «mbassadetu*' du rui  dr-Beny,  qui, 
pour «ttifer  pin*  -Mlrement  les  PorrugaUntens  ws  étais,  et  se 
procurer  ainsi  les  avantages  commerciaux  qu’il  voyait  ses 
voisins  mirer  de  leurs  relations  a vue  les  Europe»!  , faisait 
pner  le  roi  Jean  H'dé  lui  envoyer  des  misant  iraùrn  : Aveiro, 
en  ramenant  rswx-ci , vint  fonder  un -comptoir*  à Gaiô,  sur  . 
le- Rio  Fermoso;  mais  d’une  part  riro^étihrUe  dti  diiual  y 
nioimottua  beaucoup  de  monde,  y compris  Aveiro  lui-même; 
et  (Pau tre  pari  les  missionnaires  luttèrent  rvaiaemcai contre 
l’idolâtrie  invétérée  du  monarque  africain,  eia  sorte  qu’en 
désespoir  de  cause,  ils  furent  i rappelés,  ainsi  que  les- Lcteurt 
de  Gain.  Suivant  ce  que  l'ambassadeur  de  Bénv  raconta  à la 
cour  de  Portugal , il  existait  à vingt  lunes  de  distance  (esti- 
mées 250  léguas ) à l'est  de  son  pays,  un  monarque  nom»» 
Oganê , e plu*  puissant  de  ce*  contrées , véscré  par  les  au- 
tres princes  à l'égal 'du  pape  parmi  le»  chrétien*,  et  auquel 
les  rois  de  Bény  envoyaient  demander,  à olia<pie  renouvel- 
lement de  règne , une  sorte  d’investiture,  dont  le*  marques 
étaient  un  sceptre;  une  couronne  d'une  forme  particulière 
en  métal  brillant , et  uf»  collier  d’où  pendait  sur  la  i poitrine 
un  médaillon  analogue  à la  croix  dm  commandeur»  d«  Saint- 
Jean  de  Jérusalem.  Ceseécitrdo  te  grandeur  et  de  l'autorité 
(MHitiftoole  d’Oganè,  applicables  peut-être  au  roi  deüUiaah 
ou  Qarwh,  furent  considérés  comme  sevap portant  au  fameux 
Frêtre-Jean  , mentionné  dans  les  reiatèor»des  voyageurs  en 
Oient , et  qu’on  rechercha  alos»  avec  un  redoublemeni.de 
zèle  qui  valut  à l'Europe  te  deeouverie d'une  roule  maritime 
pour  l’Inde,  cl  l’exploration  de  l'Abyssinie. 

ün  julote  portugais  au  service  de  Venise  * dont  le  «oni  est 
resté  inconnu  , et  dont  la  relation  fut  écrite  au  commence- 
ment ou  du  moins  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle,  avait' 'acquis,  dans  ses  voyage*  réitéré»  à l’Ileide Saint - 
Ti.'Hiiassou*  l’équoteur,  quelque* «oüodviiuUi  nous  a Ira  ns  - 
irtise*  sur  les  peuple*  de  Benjr.  Eu  1533  ianglai»  Thomas 
Windham,  accompagné  d’Anton*  Aimes  Phateado,  seigneur 
portugais  réfugié' en  Angleterre , cingla  v«*.ila  Guinée , et 
st  reiKlit  à Galô:  Birihe»  Newton 4 avec  lesquels  se  trouvait 
comme  snhrécargnc  A idoine  Ingram,  tirent  «*  4588  le  même 
voyage. 

Un  BHge,  dont  te  relation  1 anonyme , qui  date  de  1666 , 
est  souvent  désignée  sous  le  nom  de  Gotlnurd  Arthus  de 
Dantzig,  un  de  ses  traducteurs,  avait  plusieurs  Ibis  par- 
couru la  côtedeGuiuéeet  visité  le  Bénin,  dont  il  donna  nue 
notion  sommaire.  Un  siècle  après  ( l'r  sept» mire  1701), 
David  vau  Nyetutaal  adressait  à Bosman,  qui  l’a  publiée,  une 
lettre  écrite  6ur  les  lieux  et  contenant  nne  description  de  la 
rivière  Formose  et  de  celle  de  Bénin,  qui  a servi  de  type  à 
Barbet  et  à Dapper  pour  cette  partie. 

ArchibaM  Dalzel  exécuta  dans  ces  [tarages , en  1785,  un  re- 
lèvement hydrographique  qu’il  inséra  dans  i'Afrimn  pilot,  et 
(pii  souvent  a été  reproduit  depuis.  L’année  suivante , le  capi- 
taine l:atnlolphe,  qui  déjà  était  venuau  Bénin  en  1701),  1771 
1778  et  1783,  s’y  rendit  de  nouveau  pour  y fonder  nnéiablw- 
se ment  commercial  au  nom  de  la  compagnie  d'Ow  Itère  et 
de  Bénin,  litre  sons  lequel  M.  Marion  de  La  BrillanUris,  arma- 
teur de  Saint-Malo,  avait  obtenu,  par  arrêt  du  conseil, 
un  privilège  exclusif  de  trois  années.;  l’étabiisseuieni , élevé 
sur  IHe  de  Borodo,  prospéra  jusqu’en  1792,  où  il  fut  in- 
cendié par  des  marins  anglais,  «l  complètement  abandonné; 
le  capitaine  Landolphe  visita  encore  oes- parages  en  ITtMJ , et 
les  sonvewirs  qu’il  avait  rapporté*  de  son  long  séjour  et*  do 
ses  six  voyages  dam  ce  pays  «ni  été  cousit  h-s  dans  ses  Mé- 
moires. Avec  Landolphe  s’étale  mtdn-,  en  1780,  aux  mêmes 
* lieux,  le  naturaliste  Puliaot  de Beanvuw,» pii  fi.  de  nomtireusoa 
excursions  dans  l'intérieur,  et  s’avança  même  fort  l<*n  sur  un 
grand  fleuve  qui  ne  petit  être  autre  que  Ce  fameux  Niger 
dont  l’ exploration  a coôté  depuis  tant  de  reebenelies  c»  tant 
d’années.  La  relation  Un  savant  voyageur  est  restée  iaé- 
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dite,  et  l’on  possède  seulement  de  lui  de  fraudes  publica- 
tions inachevées  sur  la  botanique  et  l’entomologie  de  ces 
régions , ainsi  qu’une  notice  sur  le  peuple  de  Bénin , qu’il 
avait  lue  à J'Inlilut  en  4801 . Il  était  encore  en  Afrique  lors- 
que l'arrivée  du  contM  de  Flotte,  commandant  la  frégate  la 
Junou  , donna  occaaion  aux  lieutenant  de  vaisseau  Legraing 
et  Baion  d’aller  uvnc  Lamlolplia  faire  au  roi  de’ Bénin  une 
visite*,  dont  le  premier  a donne  une  relation  détaillée. 

C'est  àl’annet  4805 qu’il  faut  rapporter  levoyage  au  Bénin 
du  capitaine  John  A' ton  us  , dont  le  livre  n’a  été  publie  que 
vingt  ansaprès.  Celui  de  Robertson,  qui  parut  cr>48l9. porte 
au  contraire  une  date  [presque  cmiiempuraine  des  observa - 
tious  recueillies  par  l’ouleur  pendant  uu-tang  séjour  et  de 
fréqueiu  voyages  à la  Côte-d'Or.  Eulin  le  lieutenant  de  vais- 
seau John  Ring  «nalait  le  Bénin  en  4820,  pendant  que  le 
consul  Joseph  Dupuis  recueillait  à Komdsy  les  informations 
des  voyageurs  indigènes. 

ftlais  celte  énumération  des  sources  nombreuses  où  il  nous 
est  loisible  (k-  puiser,  ne  «saurait  être  adutke  comme  preuve 
d’une  grande  accunui]aûon  ilerenae»giieuu.tis  : car  ces  rela- 
tions sont  en  général  d’une  extrême  brièveté,  bornées  à 
quelques  notions  sur  la  côte  et  sur  le  cours  inférieur  du  grand 
fleuve  parfcqael  on  remonte  à la  capitale  du  pays , ne  con- 
tenant guère  de  détails  que  sur  le  cérémonial  de  la  cour  et 
sur  les  mesure  des  habita». 

Borné  d’on  côté  par  la  mer,  le  Bénin  présente,  avec  les 
dépendances  sur  lesquelles  s’étend  plus  on  moins  efficace- 
ment sa  suzeraineté , un  littoral  de  pi»  de  cent  lieues  géo- 
graphiques depuis  la  rivière  dos  Legos  jusqu'à  od les  de  Bony 
et  Kaibar;  au  nord  il  confine  avec  le  payade  Ya’rhah  peuplé 
par  les  Ey<K,doiit  la  puissance  est  en  renom  sur  toute  la 
côte;  à fouesl  H touche  aux  dépendances  de  Daonmeh;  à l’est 
•es  limites,  mal  connues  el  très  diversement  indiquées  par 
'les  voyageurs , semblent  devoir  être  marquées  par  une  ligne 
courant  du  notfl-ouret  au  sud-est  depuis  le  pays  des  Ibos 
jusqu’à  l’embouchure  du  v»ux  Raibar;  on  peut  ainsi  eonjec- 
turaiement  évaluer  la  superficie  de  tout  l’empire  à 2,G0t> 
lieues  carrées. 

Le  sol  est  généralement  bas , ondulé  seulement  quelque- 
fois en  coHines,  et  compose  d’il  es  alluvionnaires  «a»  nombre, 
ajoutées  de  proche  en  pioche  a»  continent  par  les  dépôts 
continuels  que  charrient  les  cent  bva*  du  Konâra,  entre- 
croises comme  les  mailles  dfan  rreenn  , Ot  se  déchargeant  à 
la  mer  par  vingt  louches  diverses  dans  les  seules  limites  que 
nous  avons  alignées  à l’empire  de  Bény.-Le  enivre  el  le  fer, 
que  les  liabltanssont  balaies  à ouvrer;  leur  «ont  donc  proba- 
blement apportés  des  pays  montagneux  plus  avancré-daiis 
l’intérieur,  et  les  raines  d'orque  l’on  dit  exister  sur  lear ‘ter- 
ritoire paraissent  devoir  être  considérées  comme  de  simples 
transports  aurions. 

I*  Rio  Fermoso,  appeléaussi  rivière  de  Bénin , qui  parait 
se  détacher  du  Kouirâ  soit  auprès  de  Kerry,  soit  plutôt  au 
grand  lac  d’Ibo,  semble,  à raison  de  la  masse  de  ses  eaux, 
devoir  être  considéré  connue  la  principale  bouche  du  Niger; 
il  se  lie,  per  des  communications  intérieures  ,d*une  port  au 
Rio  dos  Lagos  à travers  les  provinces  vassales  de  Gjaboti  et 
d’Aouny , d’im  autre  côté  aux  rivières  de  l'est  jusqu'au  Rai- 
bar, à travers  le  royaume  douteusement  tributaire  d'Aouêry 
ét  les  petits  étals  vulgairement  connus  sous  les  nomade  CÔle- 
de-Coivre  (en  anglais  Brass),  et  côte  de  Kaibar.  Ces  canaux 
intérieurs  s'élargissent  'fréquemment  en  lacs  et  en -maré- 
cage»: le  lac  de  Kradou,  entre  Gjaboti  el  Aottny,  et  celui 
d’Esseby,  entre  Àouêry  et  le  cap  Formuso,  méritent  d'être 
cités.  Au-delà  d’nne  barre  très  dangereuse,  le  Rio  Fermoso 
offre  une  baie  commode , à laquelle  le  village  de  Regio  donne 
son  nom;  rie  là  on  remonte  au  nord-est  jusqu’à  Gatô,  d’où 
l’on  se  rend  par  terre  à Ondo  on  Adou,  capitale  de  tout  l'em- 
pire; en  prenant  an  contraire  an  sud-est  la  rivière  de  Bou 
dedou  (ou  Rorodo  comme  l’appelle  Landolphe)  on  arrive 
à Aouêry,  chef-lieu  d'un  état  considérable  dont  la  soumb- 
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sioc  n'est  guère  que  nominale  à l’égard  de  Adou.  Parmi  les 
autres  bouches  si  nombreuses,  qui  sur  cette  côte  versent  à 
l’Ooéan  les  eaux  du  Niger,  nous  noua  bornerons  à citer  ici 
la  rivière  de  Noan,  la  première  des  sept  que  l'on  compte  de 
l’ouest  à l’est  sur  la  côte  de  Cuivre,  et  par  laquelle  débon- 
qnèreiit  les  frètes  Lânder,  lorsque,  après  avoir  suivi  le<»urs 
du  .grand  fleuve  depuis  YAoury,  ils  donnèrent  enfin  une 
solmioo  definitive  i la  question  si  long-temps  indécise,  de 
Ternirait  chure  du  Niger  dans  le  golfe  vie  Bénin. 

Couvertes  tf  épaisses  forêts,  les  terres  sont  noyées  an.  loin 
pendant  un  tiers  de  Tannée  sous  l’eau  des  pluies  diluviales 
de  juin , juillet , août  et  septembre , qui  amènent  aussi  le  dé- 
bordement des  fleures, -dont  le  courant  acquiert  alors  une 
vitesse  de  trois  lieues  à l'heure,  et  se  fait  sentir  jusqu’à  dix 
lieues  en  mer.  bous  l'influence  d’une  tuile  humidité  et  d'une 
thefenr.  atmosphérique  de  -40  à 50  degrés  du  llseriiiomètre 
QClogésisnal,  les  détritus  organiques  exilaient  des  miasmes 
pestilentiel*  que  l'Européen  ne  peut  braver  sans  danger,  et 
auxquels  se  joint  l’iftsuppœr  table  fléau  de  la  piqûre  d’in- 
nombrables moustiques  : les  équipages  des  navires  qui  vien- 
nent commercer  eu  ces  parages  sont  bceulôt  moi«»oui»és, 
et  . Landolphe  rapporte  qu’après  un  séjour  de  moins  de  six 
ans  sur  T établissement  qu’il,  avait  fende  dans  la  situation  Ut 
moi»  exposée,  fine  lui  restait  que  : deux  .hommes  de  cent 
quarante  qu’il  avait  amenés. 

Mais  la  végétation  déploie,  sous  les  mêmes  influences, 
une  vigueur  et  une  richesse  admirables  : d’ énormes  froma- 
gers s'élèvent  à une  liauteur  prodigieuse;  le  <y»pal,  les  bois 
de  teinture , peuplent  les  forêts  ; les  citronniers , les  oran- 
gers, pullulent  par  myriades;  les  ban aniers,  les  cocotiers, 
les  gonyaviers,  les  ananas,  sont  répandus  tans  nombne;  le 
sterculia  fournit  d’aboudautes  renaître  de  l’amer  cola,  si  re- 
cherché par  ire  peuples  de  l’Afrique  intérietsre;  l'igname 
nourrissante  offre  à piofoaiou  un  aliment  plu»sa\our<>uxu|iie 
partout  aMleurs,  et  le  palmier  donne  à La  fois  sou  4w»ile  et 
son  vin. 

Les  forêts,  il  est  vrai,  «ont  remplies  de  redoutables  pan- 
thères, d’eliplians,  desff  pens  monstrueux;  inaûrou  y trouve 
aussi  le  chevreuil,  le  sanglier,  ie>cocluNi  marron,  le  bœuf, 
le  mouton,  la  poule,  la  pintade,  la  -perdrix,  le  pigeon,  le 
canard,  le  perroquet;  et  les  mêmes  rivières  où  le  «.ilman 
épie  sa  proie  parmi  les  mangiiers , fournissent  une  inépui- 
sable quantité  de  paissons  délicats  el  variés. 

Députe  le  Rio  da  Valu  jusqu’au  Kalhar  est  répandue  trac 
population  homogène,  au  teint  noir-fauve,  à la  taille  liante, 
forte,  el  bien  proportionnée;  dont  le  langagerdaux  etiiar-  a 
mouienx,  varie  en  nombreux  dialectes,  appartient  à -une 
môme  famille  linguistique,  et  dont  les  meurs  portent  aussi 
l’empreinte  d’un  type  commun.  On  peut  coiiridérer  le  Bénin 
comme  un  centre  où  les  traits  caractéristiques  de  la  raee  se 
dessinent  avec  le  plus  de  netteté,  bien  que  dans  les  provinces 
orientales  de  Tempire  le  type  soit  modifié  par  l'immixtion  de 
l’élément  lbo. 

Ainsi , c’est  au  Bénin  que  la  fréquence  de  population  ; in- 
dice certain  d’unie  vre  active  et  aisée , que  Tapütude  indus- 
trielle, ^hospitalité,  la  douceur  dre  mœurs,- se  font  le pltw 
remarquer.  Mais  ces  qualités,  qui  placentle  Béninien  bien 
plus  haut  que  d’autres  peuples  nègres  sur  l'échelle  pro- 
gressive de  la  civilisation  africaine,  n’excluent  pas  des 
défauts  non  moins  caractéristiques,  tels,  par  exemple, 
que  le  penchant  au  vol,  qui  le  porte  non  seitHemeitl  à sous 
traire,  avec  one  adresse-supérieure  à celle  de  nos  filous  les 
plus  exercés , les  marchandises  qu’il  désire  posséder,  mais 
même  à empoisonner  secrètement  sans  scrupule  ce  même 
Européen  qo'il  comble  ouvertement  de  caresses  et  de  res- 
pectueuses prévenances. 

Le  vêlement  des  hommes  el  dre  femmes  du  Bénin,  se 
compose  de  pagnes  assez  habituellement  blanches , ^qu’ils 
se  drapent  sur  le  corps  au-dessous  de  la  ceinture;  tantôt 
l’étoffe  en  est  de  coton  ou  de  brins  de  palmier,  tantôt  de  ri- 
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die.,  (issus  apfriésde  l’éi  ranger.  Chaque  maison  jo^ède  un 
melier  (tour  la  fabrication  des  premières , qui  sont  remar- 
quables par  leur  finesse,  et  dont  il  se  fait  une  exportation 
eomitlcratile  pour  le  Brésil.  Des  verroteries  complètent  la 
parure,  surtout  chez  les  femmes,  où  elles  entrent  comme 
un  ornement  indispensable  dans  la  coifTure,  édifice  pénible- 
ment construit  au  prix  d’un  ltavail  de  plusieurs  semaines, 
même  de  plusieurs  mois,  mais  dont  la  solidité  brave,  en  re- 
vanche, sous  une  couche  d'huile  de  palme,  toutes  les  vicis- 
situdes extérieures  pendant  un  espace  de  temps  qui  va  jus- 
qu’à deux  années. 

Les  habitat  ions  se  composent  d’un  ou  de  plusieurs  édifices 
en  terre  crépie , couverts  d’une  sorte  de  charpente  ciayée  de 
pilastres,  et  supfrtanl  un  toit  de  feuilles  de  Utanier  : ces 
bd li mens  sont  en  général  spacieux,  proprement  tenus,  et 
ornés,  chez  les  grands  et  les  licites,  d’incrustations  de  cau- 
ris, el  de  sculptures  dont  quelques  ânes  soûl  de  grossières 
ébauches  de  Values  représentant  les  ancêtres.  Les  habita- 
tions sont  vastes  à proportion  des  fortunes,  car  la  polygamie 
n’avanl,  chez  les  riches,  d'autres  bornes  que  le  caprice,  tel 
grand  seigneur  loge  dans  ses  cases  jusqu’à  quatre  ceins  fem- 
mes, el  le  palais  du  roi  n’eu  renferme  pas  moins  de  quatre 
mille.  Dans  certaines  villes,  les  accoucheinens  multiples 
mettent  la  mère  en  Imiineur;  dans  d'autres,  an  contraire, 
telles  que  Arebo  et  Galo,  ils  entraînent  la  mort  de  la  mère 
et  des  jumeaux. 

La  chasse,  la  péelte,  l’agriculture,  le  lissage  des  étoffes, 
le  travail  du  fer  et  du  cuivre,  mais  surtout  un  commerce 
d'échanges  [toussé  fort  loin  au  moyen  d’une  navigation  in- 
térieure très  étendue,  telles  sont  les  occupations  habituelles 
de  ces  peuples. 

Leurs  a muse  mens  sont  des  danses  lascives,  au  son  d’une 
musique  barbare  produite  par  des  instrumens  grossiers,  tels 
qtie  des  tambours  ou  timbales  qui  ont  jusqu’à  sept  pieds  de 
long,  d'informes  guitares,  de.  flûtes  de  bambou,  des  cors 
ou  serpens  d'ivoire,  des  cornets  à bouquin , des  paniers  on 
filets  remplis  de  cauris  qui  bruissenl  comme  nos  castagnettes. 
Leurs  citants  sont  presque  tous  monotones  el  dolens , accom- 
pagnés d'un  léger  battement  de  mains,  plus  sensible  cl  plus 
vif  quand  la  voix  devient  plus  animée. 

Ces  peuples  sont  idolâtres,  mais  avec  la  notion  d’un  dieu 
principal , immatériel  et  tout-puissant,  appelé  Orifa,  qu’au- 
cune image  ne  saurait  représenter,  et  auquel  ils  ne  rendent 
aucun  culte , parce  qu’il  est  essentiellement  bon  : ils  se 
croient,  au  contraire,  obliges  de  conjurer  par  des  libations 
et  des  sacrifices  Lolocou , le  dieu  du  md,  auquel  ils  consa- 
crent de  nombreux  fétiches.  Us  sont  du  reste  fort  supersti- 
tieux, fort  préoccupes  de  lèves  et  apparitions  nocturnes, 
fin  i crédules  à la  science  et  au  |*on  voir  de  leurs  sorciers.  Leurs 
solennités  sont  toujours  accompagnées  d’horribles  immola- 
tions de  victimes  humaines  : à l’une  des  fêtes  privées  que  le  roi 
célébré  deux  fois  par  mois,  Palisol  de  Bran  vois  vil  sacrifier 
quinze  hommes , quinze  boucs , quinze  béliers  el  quinze 
coqs;  mais  la  Itoneherie  est  bien  plus  considérable  quand  il 
S’agit  de  la  grande  fêle  annuelle  des  ignames,  el  surtout  de 
celle  du  corail,  dont  l’objet  est  d’arroser  de  sang  humain 
les  colliers  dont  les  grands  de  l’état  se  parent  comme  des 
insignes  de  leur  dignité. 

C’est  en  effet  à ses  colliers  de  corail  qu’on  leoonnalt  Taris- 
lotralie  beninienne,  distribuée  en  quatre  classes,  dont  la 
moindre  est  composée  de  ceux  que  les  Portugais  ont  nom- 
més pasadors  , ayant  immédiatement  au-dessus  d’eux  celle 
des  fiadors  : ces  «leux  classes  ne  peuvent  porter  qu’une  seule 
filière  de  corail  autour  du  cou.  L’ordre  des  princes  ou  grands 
est  désigné  par  un  double  rang  ail  cou,  aux  poignets  et  au 
bas  des  jaillîtes  : le  nombre  de  ces  princes  est  borné  à soixante, 
composant  un  conseil  d’état  qui  se  divise  en  trois  sections , 
dont  la  première  a dans  ses  attributions  l'administration  po- 
litique et  financière,  la  seconde  est  chargée  de  la  guerre,  et 
la  troisième  du  commerce;  chacun  de  ces  trois  départemens 


est  sous  la  direction  supérieure  d’un  grand  dignitaire,  qui 
joint  un  troisième  rang  de  corail  aux  insignes  des  princes. 
Le  litre  du  premier  est  onègoua,  celui  du  second  ouasseryt 
celui  du  troisième  airilmu.  Le  mi  ou  oba , qui  domine  toute 
la  hiérarchie,  porte  des  colliers  et  des  bracelets  sans  nombre, 
en  témoignage  de  sa  haute  puissance. 

L’autorité  despotique  qu’on  lui  attribue  n’est  en  réalité  qne 
nominale,  puisqu’il  ne  prend  aucune  décision  itnfrlanie 
sans  le  concours  des  grands  dignitaires  et  des  trois  conseils 
que  nous  venons  de  mentionner,  et  que  celle  autorité  parait 
d’ailleurs  bornée  au  gouvernement  de  l’étal  suzerain  qui 
forme  son  domaine  direct.  Quant  aux  étals  vassaux  el  aux 
étais  tributaires,  ils  semblent  régis,  dans  de  moindres  pro- 
filions, sur  un  patron  analogue,  mais  dans  une  indépen- 
dance presque  entière , surtout  les  simples  tributaires  comme 
Aouêry. 

Quoi  qu’il  en  soit , la  puissance  de  l’oba  d’Adou  est  assez 
grande  pour  que  vingt-quatre  heures  lui  suffisent  à mettre 
sur  pied  cent  mille  soldais,  el  même  deux  cent  mille  dans 
un  cas  urgent;  mais  sur  ce  nombre  dix  mille  seulement  ont 
des  fusils,  le  reste  est  armé  de  sagaies.  Bien  que  les  chevaux 
aUmdeul  dans  le  pays,  on  préfère  les  mulets  pour  monter  la 
cavalerie,  parce  qu’ils  sont  plus  durs  à la  fatigue  et  plus  fa- 
ciles à nourrir. 

Malgré  les  distinctions  aristocratiques  qui  existent  au  Bé- 
nin, la  loi  est  égale  pour  tous  : des  conseils  de  vieillards  ren- 
dent la  justice  au  peuple  dans  lotit  les  lieux  habités;  le* 

• lasses  élevées  sout  jugées  par  le  conseil  des  princes,  mais 
pat  tout  la  loi  est  appliquée  avec  la  même  rigueur,  sans  ac- 
ception de  personnes;  à defaut  de  preuves  directes,  la  con- 
viction des  juges  se  forme  d’apres  le  résultat  de  certaius 
charmes  employés  par  les  sorciers  pour  dévoiler  le  coupable. 
La  peine  du  meurtre  est  celle  du  talion;  et  ce  fui  en  vain 
que  Palisol  de  Beau  vois  el  Landolphe  s’efforcèrent  en  1787, 
à Aouêry,  de  sauver  un  des  fils  du  toi,  qui,  dans  une  ren- 
contre de  pirogues,  avait  par  accident  donné  la  mort  à un 
matelot.  Son  père  répondit  en  sanglotant  aux  intercessions 
des  deux  voyageurs  fiançais  : « Puisque  l’homme  fra|i|ie  u’est 
» plus,  il  faut  bien  que  la  loi  s'accomplisse;  r et  son  fils  alla 
subir  la  condamnation  capitale  prononcée  par  les  magistrats. 
Le  crime  de  haute  trahison  est  puni  d’uu  supplice  affreux  : 
Landolphe  vil  à Adou  un  malheureux  su.pendu  au  .sommet 
d’un  arbre,  livré  vivant  aux  vautours  poui  avoir  divulgué’ 
un  secret  d’élal. 

La  stricte  observation  des  lois  est  pour  la  durée  d’un  état 
la  plus  sûre  des  garanties;  aussi  le  Bénin  se  vante-t-il  d’une 
existence  immémoriale  : Aouêry,  simple  province,  devenue, 
à une  époque  reculée  (peut-être  le  treizième  siècle),  l’apa- 
nage d’un  frère  de  l’oba  d’Adou,  parvint  à se  constituer  en 
monarchie  serrée  sous  la  redevance  du  tribut,  el  depuis 
celte  révolution  jusqu’au  temps  de  Landolplte  soixante-un 
rois  s’étaient  succédé  sur  le  trône  d’Ao  êry.  C’est  la  seule 
particularité  que  les  voyageurs  aient  recueillie  des  iradi  ions 
historiques  conservées  par  ccs  peuples. 

Les  Portugais  d'abord,  puis  les  Hollandais,  ensuite  les 
Français,  et  enfin  les  Anglais,  ont  eu  des  établissement 
fixes  de  commerce  dans  la  rivière  de  Bénin;  mais  l'insalu- 
brité du  climat  les  a tous  fait  abandonner,  el  les  Européens 
qui  vont  traiter  dans  ces  parages  se  contentent  d’y  occuper 
des  comptoirs  temporaires. 

BENOIT  (Saint).  Le  papeGrégoire-Ie-Grand  ,qui  vi- 
vait au  sixième  siècle  , nous  a laissé , dans  ses  Dialogues  , 
une  Vie  de  saint  Benoit.  Voici  comment  il  termine  sa  pré- 
face: « Je  n'entreprends  pas  de  rapporter  ici  toutes  les  belles 
» actions  de  cet  homme  admirable , parce  que  je  ne  les  sais 
» pas  toutes  ;mais  j’ai  appris  le  peu  que  je  raconterai  du  récit 
» très  fidèle  que  m'en  ont  fait  quaire  de  ses  plus  excellent 
» disciples  : Constantin , homme  très  vénérable  qui  lui  sue» 
» céda  immédiatement  au  gouvernement  de  son  monastère  ; 

1 » Valentinien , qui  a gouverné  fort  long-temps  le  monastère 
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a de  Latran  ; Simplice  , troisième  abbé  du  Monl-Cassin  ; et 

• Honorai  qui  gouverne  encore  à présent  le  monastère  de 
o Sublaque.  » Là  se  borne  louie  l'authenticité  des  actes  que 
Ton  prêle  à saint  Benoit,  là  s'arrête  notre  investigation  histo- 
rique. Malheureusement  il  n'entrait  pas  dans  le  plan  de  saint 
Grégoire  de  tenir  compte  des  dates,  qui  servent  à graver  da- 
vantage l’enchaînement  des  faits  et  souvent  les  expliquait. 
Soit  qu’il  les  ignorât  réellement , soit  qu’il  crût  pouvoir  s’en 
passer,  nulle  [tari  en  son  œnvre  on  ne  rencontre  un  chiffre 
servant  à constater  une  époque;  bien  plus,  l’enchainement 
logique  des  évènemens  parait  y être  brisé.  Il  raconte  suc- 
cinctement ce  que  les  disciples  lui  ont  dit  de  leur  maître  ; 
mais  il  ne  cherche  point  à coordonner  ces  récits , ni  même 
à les  distribuer  chronologiquement;  c’est  une  série  de  faits 
divisés  en  chapitres  , ce  n’est  pas  une  histoire.  On  a peine 
à comprendre,  après  avoir  lu  son  livre,  l’existence  humaine 
de  saint  Benoit  et  l'œuvre  intellectuelle  qu’il  a consommée , 
tant  il  y a de  vague  et  de  merveilleux  dans  scs  récits. 

Après  tout , la  vie  de  saint  Benoit  n’est  point  tellement 
inhérente  à son  œuvre , elle  n'est  point  tellement  intéres- 
sante par  la  variété  des  évènemens , ou  tellement  liée  à son 
siècle , qu’elle  ne  puisse  se  passer  jusqu’à  un  certain  point 
de  celle  précision  historique.  D’ailleurs , il  est  un  livre  qui 
vient  admirablement  bien  suppléer  aux  imperfections  de 
l'historien  , et  qui  nous  fera  mieux  comprendre  quelle  a dû 
être  la  série  d’idces  qui  ont  présidé  à la  vie  de  saint  Be- 
noit. Ce  livre,  c’est  sa  Régie.  Il  la  composa  vers  la  fin  de  sa 
vie  dans  son  monastère  «lu  Mont-Gassin  : elle  est  le  résumé 
de  ses  méditations  profondes  et  «le  sa  longue  pratique  : le  plus 
grand  nombre  même  des  miracles  que  rapporte  saint  Gré- 
goire , sur  la  foi  des  disciples  de  saint  Benoit , ont  Irait  uni- 
quement à quelques  points  fondamentaux  de  discipline , 
et  semblent  avoir  été  créés  ou  arrangés  tout  exprès  à cet 
effet. 

A quelle  époque  Benoit  vint-il  au  monde?  Quels  étaient 
ses  paren.s  ? Quel  âge  avait-il  à sa  sortie  de  Home  pour  aller 
vivre  au  désert?  Quand  érigea-t-il  les  monastères  de  Subla- 
que et  celui  dn  Mont-Cassin?  A quel  Age  mourut-il?  Ce  sont 
là  des  questions  auxquelles  ne  répond  point  le  livre  de  Gré- 
goire d'une  manière  catégorique  et  satisfaisante.  Mais  les 
moines  qui,  postérieurement  à Grégoire,  se  sont  occupés  de 
la  vie  de  leur  fondateur,  ont  habilement  suppléé  à son  si- 
lence et  surtout  ont  habilement  interprété  ses  paroles. 

« Il  y avait  un  homme , dit  Grégoire  dans  sa  préface , 
9 d’une  vie  si  sainte  et  si  parfaite,  qu'elle  lui  mérita  la  véné- 
9 ration  de  tout  le  monde.  Il  reçut  en  naissant  un  nom  qui 
» lui  était  fort  propre  ; car  on  l’appela  Benoit*  (Bniedicfus) , 

• et  il  fut  en  effet  béni  de  Dieu  et  rempli  de  scs  grâces... 

» Il  lui  eut  été  bien  facile  de  jouir  des  biens  et  de  goûter 
» les  douceurs  de  la  terre  ; mais  il  méprisa  le  monde  et  tous 
» ses  avantages , le  regardant  avec  mépris , comme  un  ar- 
» bre  tout  sec,  dont  les  fleurs  sont  flétries  et  les  fruits  sans 

• saveur. 

> Benoit  naquit  dans  la  province  de  Nurcie , d’une  famille 

• illustre.  Scs  parens  l’envoyèrent  à Rome  pour  y cultiver 
» son  esprit  par  l'étude  des  belles-lettres;  mais  voyant  que 

• plusieurs  de  ses  condisciples  se  laissaient  emporter  aux  vi- 

• ces , et  suivaient  le  torrent  de  la  corrnplion , il  conçut  une 
» grande  aversion  pour  le  monde  ; et  à peine  y avait-il  mis 
» le  pied  , qu’il  l’en  retira  aussitôt , de  peur  que , prenant 
» quelque  part  à ses  maximes  et  à sa  corruplion , il  ne  se  prë- 

• cipitât  enfin  dans  le  péché  comme  dans  un  abîme.  » 

Celle  famille  illustre  s’est  transformée  sons  la  plume 

des  moines  en  celle  des  Anices,  ancienne  et  célèbre  fa- 
mille consulaire  , dont  parlent  Claudien  et  Cassiodorc  , unie 
à celle  des  Rigttardaff.  Pierre  Diacre , parlant  des  pa- 
rens de  saint  Benoît,  dit  que  Pemperenr  Justinien  était 
•on  aïeul,  que  son  père  s'appelait  Euprobe  et  sa  mère 
Abondance.  Quelques  auteurs , trompés  par  le  mot  de  Nur- 
cie , qui  faisait  donner  à Benoit  le  nom  de  Nursin , le  font 
Ton*  U. 


descendre  îles  Crsins,  bien  que  cette  famille  n’ait  passé  de 
France  en  Italie  qu'après  la  mort  de  saint  Benoit.  On  ra- 
conte que  sa  mère  Abondance  mourut  en  le  mettant  au 
momie  ainsi  que  sa  sœur  Scolastique , tout  c’éfail  chose  dif- 
ficile de  fonder  (leur  nations  saintes . dont  ces  deux  ju- 
meaux ont  été  les  auteurs  arec  tant  de  succès,  dit  le  moine 
Planchette  dans  sa  I te  de  saint  Benoit.  S’il  faut  en  croire 
les  écrivains  postérieurs  à Grëgoire-le-Grand  , saint  Benoit 
serait  né,  en  480,  à Norsie  en  Ombrie  (duché  deSpolète)  ; dès 
l’âge  de  sept  ans,  il  aurait  été  envoyé  à Rome  pour  y étudier 
les  belles  lettres  et  les  sciences,  et  ce  serait  â quatorze  ans 
qu’il  aurait  résolu  et  exécuté  le  projet  de  vivre  dans  la  soli- 
tude, en  se  rendant  à Sublaque.  Mais  quelle  foi  peut-on  accor- 
der â cette  origine  de  saint  Benoît  et  à ces  cominencemens  de 
sa  vie  ? sur  quels  témoignages  authentiques  reposent-ils?  et 
comment  concilier  le  dire  de  Pierre  Diacre , qui  donne  pour 
aïeul  à saint  Benoit  l’empereur  Justinien  né  en  483,  l'opi- 
nion commune  qui  fait  naitre  Benoit  en  480  , et  l’entrevue 
ati  monastère  du  Mont  Cissin , mentionnée  par  Grégoire, 
de  Benoit  et  de  Totila , roi  des  Goihs , assiégeant  Rome  en 
543,  sous  le  règne  même  de  Justinien  ? Nous  n’avous  pour 
croire  à cette  généalogie  ambitieuse  cl  intéressée  des  béné- 
dictins. qui  rattache  le  fondateur  de  leur  ordre  aux  télés 
couronnées  du  moyen-âge  et  des  âges  modernes,  que  le  dire 
affirmatif  de  ces  mêmes  bénédictins:  or,  ce  n’est  pas  assez. 
Sous  l’iiumilité  profonde  de  leurs  paroles,  se  cache  mal- 
adroitement une  pensée  orgueilleuse , et  l’abus  des  méta- 
phores et  des  rapprochcmcns  calculés  achève  de  leur  enlever 
toute  croyance. 

Tout  ce  que  l’on  peut  dire,  c’est  que  Benoît  vécut  vers  la 
fin  du  cinquième  siècle  cl  au  commencement  du  sixième, 
sous  le  règne  de  Justinien,  et  qu’il  était  originaire  d’une  fa- 
mille illustre,  comme  dit  saint  Grégoire.  Il  alla  à Rome 
pour  s’v  instruire  dans  l’élude  des  belles  - lettres  , mais 
ses  lectures  et  la  nature  de  son  esprit  le  détournèrent  de 
celte  carrière , et  lui  firent  embrasser  la  vie  solitaire  des 
moines  d'Oricnt.  I.e  grand  mouvement  religieux  provoqué 
par  Atbaiiase  vers  le  milieu  du  siècle  précédent,  et  qui  ten- 
dait à préserver  l’Occident  des  hérésies  nombreuses  qui  dé- 
chiraient le  sein  du  christianisme  en  Orient,  continuait  à 
avoir  lieu,  répandant  la  vie  monastique  en  Italie,  en  France, 
sur  les  côtes  d’Afrique,  en  Angleterre , en  Espagne,  en  Al- 
lemagne, et  donnant  à l'évêque  de  Rome  une  puissance 
plus  grande  et  plus  efficace.  La  Fie  de  saint  Antoine  , par 
Athanase;  celles  de  saint  Paul  et  de  saint  llilarion  , par 
Jérôme;  le  Voyage  dans  les  déserts  de  V Egypte,  de  Rufin; 
la  traduction  des  .Iscéfigues  de  saint  Basile , par  ce  même 
Rufin;  la  Relation  des  vertus  de  saint  Julien  Sabas , de 
saint  Aphaate , etc.,  par  Théodore! , et  les  Conférences  de 
Cassien,  avaient  profondément  ému  les  intelligences,  qui  ne 
savaient  où  se  poser  dans  ce  fracas  é|K)iivauiable  d'un  monde 
politique,  moral  et  religieux,  croulant  tout  à la  fois  sous 
les  efforts  réunis  des  barbares  et  des  chrétiens.  Benediclus , 
élevé  pieusement  au  sein  de  sa  famille,  résolut  d’imiter  la 
conduite  de  ces  saints  personnages,  dont  il  avait  lu  les  histoi- 
res, qui,  confiant  en  la  Providence  divine,  abandonnaient 
parens , amis , fortune , et  se  reliraient  an  désert  pour  y 
mener  une  vie  dure , austère  et  sainte.  Comme  ce  solitaire 
dont  Cassien  rapporte  le  discours , il  estimait  que  la  vie 
la  plus  pure,  la  plus  parfaite , était  la  vie  entièrement  soli- 
taire et  hérémitique.  Ce  fut  celle  qu’il  embrassa.  « C’est  une 
» chose  constante,  dit-il  en  tête  de  sa  Règle,  qu’il  y a qui- 
» tre  sortes  de  moines  : la  première  est  des  cénobites,  c’esl- 
» à-dire  des  conventuels,  qui  vivent  en  commun  sous  une 
» règle  et  un  abbé  ; la  seconde  des  anachorètes , c'est-à-dire 
«des  ermites,  qui,  n’étant  pas  emportés  par  une  nouvelle 
» ferveur  de  conversion  et  un  zèle  de  novice,  mais  ayant 
» passé  par  une  longue  épreuve  dans  un  monastère  , après 
» y avoir  appris  à faire  la  guerre  au  diable , et  l’avoir  com- 
» battu  avee  leurs  frères  comme  en  un  corps  d’armée , se 

73 


57 8 BENOIT  (Saint),  BENEDICTINS. 


BENOIT  (Saint),  BENEDICTINS. 


» trouvent  assez  fui  is  par  le  secours  de  la  grâce  du  ciel  cl 
> assez  iitucpides  pour  se  retirer  dans  un  desert , ou  ils  en- 

• trepi  eiuieut , sa  ils  assistance  ni  cousulaliuu  de  perso,  me , 
» un  combat  de  main  à main,  et  comme  un  duel  spiiituel 

• Coude  les  vices  de  la  chair  et  les  assauts  des  imagina 
» lions  cl  des  pensées;  la  troisième,  et  qui  est  très  pciui- 
» cieuse , est  des  sarahaïtes , etc.  » 

A quinze  lieues  de  Borne  environ , sur  un  rameau  des 
Apennin»,  à une  lieue  de  Suida  pic,  peti  c ville  située  au 
bord  d’une  rivière  qui  se  forme  de»  sources  qui  sortent  de 
C.s  montagnes , était  un  lieu  écarté  qu’on  appelait  alors  le 
déset  t de  Sublaque.  C'est  là  que  saint  Benoit  passa  dois  an- 
nées de  sa  vie  dans  la  solitude  la  plus  profonde  , inconnu  à 
tous  les  hommes,  excepte  à un  moine  nomme  Romain.  Ce 
religieux  vivait  dans  un  monastère  situe  près  de  la  grotte  où 
se  tenait  Benedicius.  Il  l'avait  reucontie  lorsqu'il  fuyait  de 
Rome , et , ayant  appris  de  lui  son  dessein,  il  l'avait  encou- 
ragé à l’exécuter,  lui  gardant  le^secret,  et  l’assistant  autant 
qu’il  lui  élai.  possible.  Un  jour,  des  Itergers  le  découvrirent 
caché  dans  sa  grotte,  et , le  voyant  à travers  des  broussail- 
les couvert  de  peaux,  ils  le  piircnt  d’ahord  pour  une  bête 
sauvage;  mais  ces  bergers,  eu  le  fréquentant,  sc  dé| touillè- 
rent de  leur  humeur  brutale,  et  « le  nom  de  saint  Benoit , 

• dit  Grégoire,  se  répandit  après  ct'la  par  toute  la  contrée  : 
» beaucoup  de  personnes  le  visitéieol,  lui  fournirent  la  nour- 
» rit  tire  du  corps,  et  reçut  eut  de  lui  la  parole  de  Dieu,  ce 
» pain  de  vie  qui  nouriil  l'âme.  » 

Plein  de  force  en  son  duel  spirituel  contre  les  vices  de  la 
chair  et  les  assauts  de  V imagination  et  des  pensées , il  se 
laissa  pourtant  un  jour  surprendre  à rimaged’nne  femme  qu’il 
avait  vue  autrefois,  et  fut  eu  doute  s'd  quitterait  sa  solitude; 
mais  rappelant  aussitôt  sa  ver  tu,  et  voyant  près  de  lui  un  lieu 
rempli  d’épines,  d’orties  et  de  ronces , il  ôta  sou  habit , se 
jeta  mi  dans  ce. buisson , s’y  roula  long-temps,  et  en  sortit  le 
corps  couvert  de  plaies  et  loul  rouge  de  sang.  Celte  crise  vio- 
lente et  suprême  des  sens  se  révoltant  contre  b s austérités  re- 
ligieuses de  la  solitude,  celte  lutte  terrible  du  corps  et  de  l'iu- 
lelügenre , où  celle-ci  manqua  de  succomber,  fut  la  dernière 
qui  vint  affliger  Benoit.  Libre  désormais  et  vainqueur  de 
lui-même,  sa  vertu  s'eu  accrut,  et  plusieurs  commencèrent 
à quitter  le  monde  pour  vivre  sous  sa  conduite. 

Assez  pics  de  la  solitude  où  il  vivait,  il  y avait  un  monas- 
tère dont  l'abbé  était  mort  : les  religieux  le  choisirent  d’un 
commun  accord  pour  leur  supérieur,  et  vinrent  le  prier  de 
prendre  le  gouvernement  de  leur  maison.  Saint  Benoit  s’en 
défendit  long-temps , leur  disant  que  ses  mœurs  et  ses  maxi- 
mes étaient  trop  différentes  de  leur  manière  de  vivre  pour 
s’accorder  ensemble;  mais  enlin,  vaincu  par  leurs  prières, 
il  accepta.  Dans  la  conduite  de  ce  monastère,  il  lui  arriva  ce 
que  pim  tard  il  advint  à Aheilard  dans  son  abbaye  de  Breta- 
gne : ses  moines  tentèrent  de  s'en  deharra.-scr  par  un  ciime. 
Saint  Benoit  les  quitta,  et  se  Ut  de  nouveau  solitaire,  aclmiié 
et  écouté  par  un  grand  nombre  de  disciples  qui  se  lixèrent 
près  de  lui  pour  vivre  sous  sa  conduite.  Alors  il  sentit  le  be- 
soin d’organiser,  et  il  bâtit  douze  monastères,  contenant 
chacun  douze  religieux  cl  un  ablié  pour  les  gouverner,  re- 
tenant près  de  lui  ceux  de  ses  disciples  qui  avaient  encore 
besoin  de  sa  présence.  « Ce  fut  en  ce  temps,  dit  saint  Gré- 
» goirc , que  beaucoup  de  personnes  illustres  de  la  ville  de 
» Rome  lui  offrirent  leurs  enfans  pour  les  élever  el  les  for- 
» mer  au  service  de  Dieu.  Entiche  lui  présenta  Maur,  cl  lu 
» palrice  Ter tulle  lui  présenta  Placide , deux  enfans  d’une 
» grande  espérance.  » 

Mais  l’envie  vint  s'attaquer  à celle  vie  d'intelligence  et 
d’action.  la;  prêtre  d'une  église  voisine , nommé  Florent,  ja- 
loux des  effets  merveilleux  d’une  réputation  aussi  sainte,  se 
prit  à le  persécuter.  Voici  comment  saint  Giégoire  s’ex- 
prime à ce  sujet  : « Le  prêtre  Florent , aïeul  de  Flureul 
» notre  sous-diacre , inspiré  du  detuon.  notre  ancien  en- 
» demi , entreprit  de  s'opposer  aux  pieux  desscias  de  ce 


» saint  homme  (Benoit).  Pour  cet  effet  il  médisait  de  sa  con- 
» duile  , et  empéchail , autant  qu'il  lui  était  possible , qu’on 
» l’allât  visiter.  Mais  enfin , voyant  qu'il  s’opposait  eu  vain  k 
n ses  progrès  , cl  que  la  léputaliôn  de  sa  sainteté  croissait 
o sans  cesse  , voyant  aussi  que  cette  réputation  en  attirail 
» plusieurs  à une  vie  plus  pai faite  , ce  prêtre,  brûle  d’une-. 
» cruelle  envie , devenait  tous  les  jours  plus  un  chaut.  IL 
» aurait  sans  doute  désiré  une  réputation  semblable  sans  eu 
» pratiquer  les  vertus.  Enfin,  aveugle  |>ar  celte  noire  pas- 
b sion , il  vint  à cet  excès  que  d'envoyer  à ce  saint  homme 
b un  paiu  empoisonne  en  forme  de  présent , et  comme  ime 
b marque  d’amitié.  Et  quoique  l'homme  (le  Dieu  mi.  fort 
b bien  le  }hjùou  qui  y était  caché , il  ne  laissa  (tas  de  le  rcce- 
b voir,  el  il  l’en  remercia. 

b lin  corbeau  venait  tous  les  jours  de  la  forêt  prochaine 
b lorsque  le  saint  était  à table,  el  recevait  du  pain  de  sa 
» main.  Cel  oiseau  étant  venu  à l’oi  dînait  e , le  saint  lui  jeta 
b le  paiu  que  le  prêtre  lui  avait  envoyé , el  Jui  dit  : Je  te 
b commande,  au  nom  de  notre  seigneur  Jésus-Christ , de 
b prendre  ce  pain  cl  de  le  jeter  dans  un  lieu  si  écarté  qu’au- 
b cuu  homme  ne  le  puisse  trouver.  Le  coiiiean , ouvrant 
b lors  le  bec  et  écartant  les  ailes , faisait  entendre  qu’il . 
b voulait  obéir  : il  rôdait  autour  de  ce  pain  el  croassait, 

» comme  s’il  disait  qu’il  n’osait  |»as  le  prendre.  L'homme  de 
» Dieu  lui  dit  plusieurs  (bis  : Prends-le,  prends -le  sans 
» crainte , cl  va  le  jeter  en  un  lieu  si  secret  qu’on  ne  le 
b puisse  pas  trouver.  Le  corbeau  alleudit  encore  quelque 
b temps;  mais  enfin  il  prit  ce  pain  avec  le  bec,  l’enleva  et 
» s’en  alla.  Trois  berne.*  après , ayant  jeté  ce  pain  empoi- 
b sonné  , il  revint  au  motiaolére,  et  reçut  des  uiaius  du  saint 
b .-a  |H>rtiuu  ordinaire.  » 

Cette  k-geiule  peut  seivir  à montrer  au  lecteur  le  degré 
de  confiance  que  l'on  doit  accorder  à celle  llisloire  de  saint 
Benoit , la  seule  qui  par  sa  date  ail  quelque  authenticité. 

« Cejiemianl  Florent  n'ayant  pu  faire  mourir  le  corps  du 
• maître,  tâcha  de  perdie  lâint*  de  ses  disciples,  par  un. 
» moyen  encore  plus  à craindre  et  bien  plus  criminel.  Il 
b fit  entrer  sept  fille*  tontes  nues  dans  le  jardin  du  monas- 
» (ère.  Ces  insolentes  se  donnèrent  la  main , el  dansèrent 
b long-temps  devant  les  cellules  des  religieux,  pour  allumer 
b de  mauvais  désirs  dans  leurs  cœurs.  Le  saint  homme  ayant 
b aperçu  de  *a  cellule  un  spectacle  si  aliouimablc  , cl  crai- 
b gnant  la  chute  des  plus  jeunes  et  des  plus  faillies  de  ses 
b disciples  , considérant  aussi  que  Fioreut  n’en  voulait  qu’à 
b a seule  personne  , il  céda  à l'envie  de  cel  homme  iniië;  r 
b et , après  avoir  établi  des  supérieurs  el  des  religieux  dans 
b ses  monastères , el  réglé  toutes  choses , il  soi  lit  et  s’en  alla 
b demeurer  ailleurs,  emmenant  avec  lui  au  |iuit  nombre 
b de  ses  disciples,  b 

Quoi  qu’il  en  soit  des  c uises  i celle*  qui  chassèrent  saiut 
Benoit  de  son  desert  de  Sublaque,  ainsi  itauslbiiué  en  un 
lieu  visité  el  peuple  (le  moines  et  de  monastères,  il  partit  avec 
quelques  disciples,  el  s’arrêta  sur  la  pente  du  Mont-Cassn»,.. 
entre  Sublaque  el  Naples,  à 25  lieues  de  l’une  et  de  l'autre  de 
ces  deux  villes,  à 3ü  lieues  de  Rome,  à 15  heues  de  Capone, 
à 12  lieues  de  Gavelte,  et  à 4 lieues  de  la  ville  d’Aquin, 
illustre  par  la  naissance  de  saint  Thomas.  Le  |iagaui.*me , qui 
depuis  long-u-mj*  n’avait  plus  de  culte  légal,  régnait  encore 
sur  cette  montagne.  A son  sommet  existait  un  temple  d’A- 
pollon, au  milieu  de  bois  consacrés,  el  les  paysans  venaient  y 
sacrifier  et  prier.  Saint  Benoit  et  sesdisoiples  éteignirent  celle 
étincelle  mourante  et  oubliée  d’un  culte  proscrit  et  mort.  Iis 
brisèrent  l’autel  où  s’élevait  la  statue  d'Apollon , y bain eut 
une  chapelle  à l'honneur  de  saiut  Martin , en  élevèrent  uue 
autre  à saint  Jean , et  brûlèrent  les  bois;  puis,  par  des  pi-e- 
dications  continuelles , ils  convertirent  au  christianisme  les 
habilans  des  environs. 

Maître  du  Monl-Caasin,  saint  Benoit  y fit  bâtir  un  mo- 
nastère par  ses  religieux  , et  y vécut  tranquille  el  honore, 
.s’occupant  de  la  conduite  de  ses  moines,  de  la  rédaction  , 


BENOIT  (Saint),  BENEDICTINS. 


BENOIT  (Saint),  BENEDICTINS.  5?9 


de  sa  Règle,  et  de  la  fondation  de  monastères  nouveaux 
dans  les  environs.  II  y mourut  en  543 , dit-on. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  au  neuvième  chapitre  du  livre 
de  saint  Grégoire , et  nous  l’avons  fait  à dessein.  Les  vingt- 
oeuf  autres  dont  il  se  compose  encore  ne  renferment  lien 
qui  puisse  servir  à l'histoire  : ce  sont  des  miracles  racontés 
en  style  de  légende,  à travers  lesquels  on  distingue  çà  et  lit 
la  cause  qui  a pu  leur  donner  naissance.  Ii  y est  beaucoup 
question  d'infractions  commises  à la  règle  p ir  des  religieux, 
et  révélées  à saint  Benoit  |>ar  la  seule  puissance  de  sa  sain- 
teté , on  réprimées  par  la  force  de  sa  prière , quelquefois 
même  au  moyen  d’une  intervention  plus  directe  de  la  part 
du  saint  homme  : « Le  saint  allant  un  jour  à l’oratoire  de 
» saint  Jean , qui  est  à la  cime  de  la  montagne,  notre  ancien 

• ennemi  vint  à sa  rencontre.  Il  avait  pris  la  ligure  d’un 
» maréchal  portant  un  cornet  et  des  entraves.  — Où 
» vas- tu?  lui  dit  le  saiut.  — Je  m'en  vais  vers  les  frères 
» pour  leur  donner  un  breuvage,  repartit  l’ennemi.  Saint 

• Benoît  alla  faire  sa  prière,  et  revint  ensuite  fort  prompte- 
» ment.  Mais  l’esprit  malin  trouvant  un  solitaire  fort  âgé 

• qui  puisait  de  l’e au , entra  aussitôt  dan-  son  corps , le  jeta 
» par  terre , et  le  tourmenta  avec  une  étrange  violence. 
» L’homme  de  Dieu , revenu  de  l’oratoire , rayant  vu  dans 
» cette  rruelle  agitation,  se  contenta  de  lui  donner  siMilemcnt 
» nn  soufflet , et  il  en  chassa  aussitôt  ce  malheureux  esprit , 

• qui  n’osa  plus  y revenir.  » 

De  la  régie  de  saint  Benoît.  — Il  nous  reste  à jeter  un 
coup  d’œil  rapide  sur  une  œuvre  bien  autrement  sérieuse  île 
saint  Benoit , et  qui  soulève  le*  plus  hautes  et  les  plus  inté- 
ressantes questions  historiques,  morales  , et  sociales  : nous 
voulons  parler  de  sa  Règle. 

Déjà  au  commencement  de  cet  article  nous  avons  dit  quel- 
que chose  de  ce  mouvement  religieux  qui,  provoqué  par 
Athanase  au  milieu  du  quatrième  siècle , transporta  de  l’O- 
rient à Rome  la  Vie  monacale,  et  de  Borne  en  Afrique  , en 
France,  en  Angleterre,  en  E-pague,  en  Allemagne,  dans 
tonte  l’Italie.  D’abord  Ailianase  et  ses  moines,  puis  Jé- 
rôme, Rufin , Théodoret  et  Cassien,  étaient  venus  révé- 
ler par  leurs  écrits  les  canscs  religieuses  et  les  ressources 
de  la  vie  ascétique.  Au  milieu  de  ces  guerres  cruelles  et  in- 
cessantes que  livraient  au  momie  romain  les  hordes  du  Nord 
et  île  l’Asie,  dans  ce  courant  si  agité,  si  tumultueux  de 
la  vie  politique  du  bas-empire,  quel  iô!e pouvaient  remplir 
tant  de  chrétiens  et  tant  d’intelligences?  Le  paganisme 
ôtait  détruit  : on  ne  croyait  plus  à Jupiter,  on  croyait 
à Dieu,  à Jésus -Christ  son  fils,  et  au  Saint-Esprit.  Le 
monde  moral  et  religieux  était  chrétien  ; mais  le  momie 
-physique  et  politique  était  encore  païen.  Bien  plus,  l’élé- 
ment conquérant  de  celte  époque , avec  sa  civilisation  ar- 
riérée et  ses  croyances  barbares  , donnait  à ce  monde  phy- 
sique une  physionomie  de  dureté  qui  rendait  encore  plus 
grand  son  contraste  avec  la  vie  murale  et  religieuse  du 
rhrétien.  Le  clergé , à son  tour,  ne  pouvait  étreindre  en  ses 
cadres  étroits  cette  foule  immense  d'âmes  chrétiennes. 
Après  les  avoir  converties  au  dogme  de  la  Trinité , il  les 
pOU'sait  bien  eueore  aux  conséquences  pratiques  de  la  foi 
nouvelle  , à l’exercice  des  vertus  religieuses,  à l’imitation 
de  la  vie  de  Jésus  dans  ce  qu’elle  avait  de  foi  fervente  et  de 
tranquille  sérénité  ; mais  ces  conséquences  étaient  choses 
dont  il  s’ucni|NiU  fort  peu  , mais  il  n'avait  ptt  sonder  toute 
la  profilm  leur  des  vertus  qu’il  prônait , mais  il  ne  réfléchis- 
sait nullement  à ce  que  pouvait,  à ce  que  devait  cire  la  vie 
du  Christ  dépouillée  de  sa  mission.  Disciples  et  su  croiseurs 
de  Jcsiin  , poursuivant  et  sa  vie  et  9on  oeuvre , les  prêtres 
poussaient  au-devant  d’eux  ces  troupeaux  d'âmes,  les  auunuul 
toujours  de  la  même  parole  qui  jadis  les  avait  converties; 
nuns  lie  les  défendant  point  contre  les  hostilités  de  la  vie 
Commune  , vie  essentiellement  païenne.  A la  place  de  l'an- 
tique persécution  des  empereurs,  qui  peupla  les  déserts  de 
la  Haute- Egypte  de  moines  et  de  solitaires . existait  doue  eu 


Occident  une  cause  créatrice  d’ermilnges  et  «le  monastères* 
non  moins  puissante  , l'opposition  entre  la  vie  pratique  ou 
commune  et  la  croyance  morale  et  religieuse. 

Aussi  vit-on,  à la  première  étincelle  venue  d’Orient  qui 
vint  révéler  aux  occidentaux  une  vie  nouvelle,  vie  pratique, 
plus  conforme  que  la  vie  commune  aux  pensées  île  l’âme  et 
de  l’intelligence , se  multiplier,  comme  par  enchantement, 
les  monastères  et  les  ermitages.  Saint  Atkanaae  vint  à Rome 
en  540,  et  cent  quarante  ans  après,  au  temps  où  saint  Be- 
noit naquit,  l’Italie,  les  Gaules,  l'Afrique,  l'Angleterre, 
l’Espagne , l’Allemagne  et  les  lies  de  la  Méditerranée  possé- 
daient de  nombreux  couvens. 

Cependant  l’esprit  tout  oriental  qui  présidait  à la  règle 
de  saint  Basile  avait  bien  pu  élever  tous  ces  monastères  sur 
le  sol  de  l’Occident , grâce  à la  forte  tension  des  esprits , e4 
dans  nn  moment  d'enthousiasme;  mais  elle  n’avait  vaincu  au- 
cun des  obstacles  qu'opposent  à la  vie  monastique  d’Orient, 
le  sol , le  dimat  et  la  nature  des  esprits  de  l'Occident.  A n&si 
rien  n’était  moins  rare  à cette  époque  que  de  voir  des  moines 
sortir  de  la  vie  monastique  pour  rentier  dans  la  vie  com- 
mune; d’autres,  au  contraire,  errer  dans  les  campagnes , 
allant  de  monastère  en  monastère.  CTesl  ce  que  dit  saint 
Benoit,  qui , ajrrès  avoir  parlé  des  cénobites  ou  conventuels, 
et  des  anachorètes  ou  ermites , s'exprime  ainsi  sur  les  deux 
attires  espèces  de  moines  : « La  troisième , et  qui  est  très 
» pernicieuse  , est  des  sarahaltes  ou  libertins  , qui , n’ayant 
» point  été  éprouvés  par  la  pratique  d’une  règle , et  n’ayant 
» point  eu  l'expérience  pour  maîtresse  dans  la  discipline  mo» 
» nastique  , au  lieu  d’étre  fermes  et  purs  comme  l'ur  qui  au- 
» rail  passé  par  le  feu  de  la  fournaise  , sont  mous  el  inipar- 
» faits  comme  le  plomb  ; et,  témoignant  par  leurs  cheveux 

• coupés  qu’ils  ont  renonce  au  inonde  et  se  sont  consacrés  à 
» Dieu  , font  voir  par  leurs  actions  el  par  leur  conduite 
» qu’ils  sont  aussi  infidèles  à Dieu  qu'ils  sont  encore  fidèles 

> au  monde,  lis  d*  meurent  chacun  à part , ou  sont  deux 

• ou  t ois  ensemble , n’ayant  point  de  pasteur  qui  tes  gou- 
» veine;  el  étant  ainsi  enfermés  dans  leur  propre  bergerie, 

» et  non  dons  celle  de  Dieu  ; ils  n’ont  (tour  loi  que  la  salis* 

» faction  de  leurs  désirs , ils  tiennent  pour  saint  tout  ce  qu’ils 
» apprennent  el  tout  ce  qu’ils  font , et  pour  mauvais  et  iUé- 
» gilime  tout  ce  qu’ils  ne  veulent  pas  faire. 

» La  quatrième  sorte  est  des  vagabonds,  qui,  courant  toute 
» leur  vie  d’une  province  à une  autre , ne  demeurent  point 

• plus  de  trois  ou  quatre  jours  de  suite  en  un  monastère,  ne 
» faisant  partout  que  passer,  sans  s’arrêter  jamais  en  un 

> lieu  , étant  sujets  à leur  propre  volonté  et  aux  plaisirs  de 
» leur  )x>t;che , et  en  toutes  façons  pires  que  les  sarahaltes. 

• Mais  il  vaut  mieux  couvrir  du  silence  la  misérable  vie  de 

• ces  faux  moines  que  d’en  parler  davantage.  • 

Saint  Benoit  se  livra  donc  avec  ardeur  à l’étude  de  celle 
vie  monastique  en  dehors  à la  fois  el  de  la  vie  du  prêtre  et 
de  la  vie  du  laïque , c’est-à-dire  en  dehors  du  clergé  et  du 
momie.  C’est  l;i  toute  sou  œuvre.  Il  s’élança  hardiment  sur 
les  pas  des  solitaires  d'Orieut  les  plus  célèbres  ; il  vécut  an 
désert  comme  saint  Anloine,  et,  comme  saint  Antoine,  il  finit 
par  devenir  le  père , le  cher  et  le  législateur  d’un  grand 
nombre  d’enfons.  A l’aide  de  sa  pratique  personnelle  et  des 
livres  sur  les  moines  d’Orient,  principalement  des  Cowfé- 
renees  de  Caseûen , il  vil  clairement  les  écueils  de  la  vie 
pure  et  parfaite,  c'est-à-dire  de  la  vie  éoéniitique  el  ascéti- 
que , el  il  chercha  et  trouva  ce  petit  commencement  de  ris 
chrétienne  et  régulière  que , dit-il , j'ai  tracé  dans  cette 
Hégle. 

Un  point  capital  pour  accomplir  la  vie  pure  el  paifoile 
était  la  discrétion.  Combien  de  solitaires  el  des  plus  par- 
faits oui  fini  uiLséraMemeut  foute  de  discrétion  ! Ouvrez 
Cassien  ; lisez  sa  conférence  avec  l'abbé  Moïse  ; que  de  tris- 
tes exemples,  que  de  fatales  chutes  ! Là , c’est  un  vieidaid 
qui , durant  cinquante  ans , avait  toujours  vécu  avec  une 
extrême  austérité  ; son  amour  pour  la  retraite  surpassait 
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toute  l'ardeur  des  autres  solitaires.  « Le  saint  jour  de  Pâ- 
» ques  ne  le  voyait  point  prendre  son  repas  avec  ses  frères; 
» et  quoique  tous  les  solitaires  demeurassent  dans  l’église  et 
» mangeassent  ensemble,  ou  ne  put  jamais  néanmoins  le 
» retenir  avec  eux  , de  peur  qu’en  goûtant  tant  soit  |ieu  de 

• légumes,  il  ne  parût  s’étre  relâché  en  quelque* chose  de 
> sa  première  ferveur.  » Cependant  il  prit  Satan  pour  un 
ange  de  lumière,  et,  se  liant  à la  parole  de  cet  esprit,  qui  l’as- 
surait que  le  mérite  de  ses  travaux  et  de  sa  vertu  le  mettait 
au-dessus  de  tout  danger,  il  se  précipita  lui-même,  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  dans  un  puits  très  piofond,  et  mourut.  Ici 
ce  sont  deux  solitaires  qui  se  laissent  emporter  par  une  cha- 
leur indiscrète;  ils  vont  dans  la  solitude  la  plus  reculée  et 
ne  veulent  prendre  d’autre  nourriture  que  celle  qu’il  plairait 
à Dieu  de  leur  envoyer  par  lui-mème.  La  faim  les  surprend. 
Ils  sont  rencontrés  par  une  horde  cruelle  et  barbare  qui , 
loin  de  les  tuer,  leur  offre  quelques  pains.  « L’un  d’eux,  de- 
s venant  un  peu  plus  sage , prit  ces  pains  avec  joie  et  les 
» regarda  comme  si  Dieu  même  les  lui  avait  présentés.... 
» Mais  l’autre  demeura  opiniâtre , et , méprisant  cette  nour- 
» rilure  comme  ne  lui  claul  envoyée  que  par  des  hommes, 
» il la  refusa  et  se  laissa  mourir  de  faim.  » Plus  loin,  c’est 
un  solitaire  qui,  troni|»é  par  le  diable,  veut  offrir  â Dieu 
son  (ils  qui  demeurait  avec  lui  dans  le  même  monastère  , 
afin  d’égaler  cil  mérite  le  patriarche  Abraham,  a Mais  son  fils, 
» voyant  que  contre  sa  coutume  il  s’appliquait  à aiguiser  un 

• couteau  , et  à chercher  des  chaînes  pour  le  lier  et  l’immo- 
» 1er , s’enfuit  tout  étonne  de  sa  cellule,  dans  la  pensée  que 
» son  père  avait  quelque  dessein  contre  sa  vie.  » Plus  loin  en- 
core, un  autre  solitaire,  après  avoir  mené  une  vie  si  austère 
que  peu  de  personnes  la  pouvaient  imiter,  cl  aimé  la  re- 
traite d’une  façon  toute  particulière,  finit  par  embrasser  le 
judaïsme  et  se  fait  circoncire.  Le  remède  à de  pareils  er- 
reurs est  la  discrétion,  qui  consiste  dans  la  vériiahle  humi- 
lité, et  la  véritable  humilité  consiste  à découvrir  toutes  ses 
pensées  à ses  supérieurs. 

Maintenant,  ouvrez  la  Règle  de  saint  Benoit,  et  voyez 
quelle  discrétion  y brille  ! Point  de  jeûnes  outrés , point 
d’abstinence,  nulle  de  ces  pratiques  liarliares  qui,  loin  de 
mortifier  la  chair,  ne  font  que  l’irriter.  La  nourriture  du 
corps  s’y  trouve  dispensée  à chacun  selon  scs  besoins.  La 
sobriété  y l ègue  et  y porte  la  santé  ; mais  le  malade  a droit 
encore  à des  exceptions.  Le  vin  n’est  point  proscrit  : « Clia- 

• cun,  dit  la  Règle  , a le  don  et  la  grâce  particulière  qu’il  a 
» reçus  de  Dieu,  l’un  d’une  manière,  et  l’autre  d’une  autre. 
» Et  c’est  pourquoi  nous  avons  quelque  scrupule  cl  quelque 
» peine  à régler  le  vivre  d’autrui.  Toutefois  ayant  égard 

• à la  faiblesse  des  infirmes,  nous  croyons  qu’une  hémine 

• de  vin  (un  demi-septier ) par  jour  suffira  à chacun. 

• S’il  s’en  trouve  à qui  Dieu  donne  la  grâce  et  la  force  de 
» s’en  abstenir  entièrement,  qu’ils  s'assurent  d’en  recevoir 
» une  récompense  particulière.  Mais  si  la  nécessité  du  lieu  , 
» ou  le  travail,  ou  l'ardente  chaleur  de  l’été,  demandent  qu’on 
» augmente  celte  mesure , le  supérieur  le  pourra  faire  s’il  le 

• trouve  lion , pourvu  qu’il  prenne  bien  garde  que  laguur- 
» mandise  ou  l’ivrognerie  ne  s’y  glissent.  Après  tout,  nous  li- 
» sons  «bus  les  écrits  des  saints  Pères  que  le  vin  doit  être  in- 
» terdil  aux  moines  ; niais  parce  qu'on  ne  peut  le  persuader 
v à ceux  de  notre  tem|>s , pour  le  moins  tâchons  de  n’eu  point 

• prendre  avec  excès,  mais  sobrement , puisque  le  vin  fait 
» tomber  les  sages  mêmes  dans  le  désordre  et  dans  l’apostasie. 
» Si  la  pauvreté  du  lieu  est  telle  qu’ils  ne  puissent  avoir 

• celle  mesure,  mais  moins,  ou  n’en  puissent  avoir  du 
» tout,  que  ceux  qui  demeureront  dans  ces  lieux  en  bénis- 

• sent  Dieu  au  lien  de  s’en  plaindre,  ayant  soin  sur  toutes 
» choses  de  vivre  en  paix  sans  aucun  murmure.  » 

Cette  même  discrétion  qui  régne  avec  tant  d’éclat  dans  le 
vivre,  le  boire,  le  coucher,  les  vétemens,  règne  encore 
dans  les  pratiques  religieuses.  Il  faut  lire  les  chapitres  de  la 
Règle  qui  concernent  cette  partie  de  la  vie  du  moine  ; nous 
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ne  citerons  ici  que  ce  passage  : « Les  religieux  doivent  avoir 
» soin  de  garder  le  silence  en  tout  temps,  mais  prinripale- 
» ment  la  nuit.  Et  ainsi,  quelque  temps  que  ce  soit , ou  aux 

• jours  de  jeûne,  ou  aux  jours  auxquels  on  dîne  si  c’est  le 
» temps  ou  on  ne  jeûne  point , aussitôt  après  le  souper  ils 
» se  ret  ireronl  tous  ensemble  en  un  même  lieu  où  l’un  d’eux 
» lira  les  Conférences  ou  les  l ies  des  Pires,  ou  quelque  autre 

• chose  qui  puisse  édifier  les  écoutans , excepté  les  cinq 

• livres  de  Moïse,  ceux  de  Josué  et  des  Juges,  et  ceux 

• des  Rois;  parce  que  cette  lecture  ne  serait  pas  utile  aux 
» esprits  faibles  eu  celte  heure-là.  On  les  lira  néanmoins  en 
» autre  temps.  » 

Saint  Benoit  avait  également  lu  dans  Cassicn  1>  s funestes 
effets  de  l’oisiveté  et  d’une  pensée  trop  long-temps  solitaire 
s’égarant  sur  des  sujets  moraux  , religieux  ou  métaphysi- 
ques : c’est  pourquoi  il  veut  que  le  travail  vienne  imposer 
silence  à ces  dans  d’intelligence  et  de  désire,  et  ramène 
sans  cesse  sur  terre  et  dans  l’humilité  l’esprit  prêt  à planer 
au  ciel.  Là  encore  , chacun  a le  don  et  la  grâce  particulière 
qu’il  a reçus  de  Dieu  : tous  les  moines  ne  se  livreront  donc 
pas  aux  mêmes  travaux,  et  la  lecture  et  la  prière  viendront 
encore  suspendre  ces  travaux  à des  heures  réglées.  « L’oi- 
» siveté,  dit  la  Règle,  est  l’ennemie  de  l’âme.  C’est  pourquoi 
» les  religieux  doivent  s’occuper  durant  quelque  temps  aux 
» ouvrages  tics  mains , et  durant  certaines  heures  à la  lecture 
» des  saints  livres.  El  lions  croyons  que  l’un  cl  l’autre  de 
» ces  deux  temps  de  travail  et  de  lecture  doit  être  distribué 
» de  cette  sorte,  qui  est  que,  depuis  Pâques  jusqu’au  14  sep- 
» timbre , sortant  le  malin  ils  travaillent  à ce  qui  sera  iié- 
» cessaire  depuis  la  première  heure  du  jour  jusqu’à  la  qua- 
» trième  ou  environ , et  que  depuis  celle  heure  jusqu’à  la 
» sixième  ils  s’occupent  à la  lecture.  Après  l’heure  de  sexte, 
»se  levant  de  table,  qu’ils  sc  reposent  sur  leurs  lits  en 
«silence,  on,  si  quelqu’un  aiuic  mieux  lire,  qu’il  lise 
» sans  déranger  personne.  On  dira  noue  plus  lût  que  de 
» coutume,  environ  à la  huitième  heure  et  demie,  et  puis 
» ils  travailleront  jusqu’au  soir  à ce  qu’il  faudra  faire;  que 

• si  la  nécessité  du  lieu  ou  la  pauvreté  les  oblige  à t’occuper 
» eux-mêmes  à recueillir  et  à ramasser  les  fruits  , qu’ils  ne 
» s’en  attristent  point , parce  qu’ils  seront  vrais  religieux 
» lorsqu'ils  vivront  du  travail  de  leurs  mains  , comme  ont 
» fait  nos  pères  et  les  apôtres.  Que  tout  néanmoins  sc  fasse 
» avec  discrétion  et  par  mesure , à cause  des  lâches  et  des 
» faibles. 

» Mais  depuis  le  quinzième  jour  de  septembre  jusqu’au 
» premier  lundi  de  carême , ils  s’occuperont  à la  lecture 
» depuis  le  matin  jusqu’à  b deuxième  heure  complète , et 
» alors  on  dira  tierce,  puis  ils  travailleront  jusqu’à  noue  à 
» ce  qui  leur  sera  enjoint.  Or,  quand  le  premier  coup  de 
» noue  sonnera , chacun  quittera  son  ouvrage  pour  se  tenir 
» prêt  d’aller  à l’église  lorsque  le  second  coup  sonnera.  Après 
» le  repas,  ils  s'occuperont  à répéter  les  leçons  qu’ils  doivent 
» lire  et  à apprendre  des  psaumes. 

» Dans  lo  carême,  ils  s'occuperont  de  la  lecture  depuis  le 
» malin  jusqu’à  la  troisième  heure  complète , et  depuis  cette 
» heure  jusqu’à  la  dixième  complète  ils  travailleront  à ce 
» qui  leur  sera  ordonné.  Au  reste,  le  premier  jour  du  ca- 
» rême  chacun  demandera  quelque  livre  de  la  bibliothèque, 

» qu'il  lira  de  suite  d’un  bout  à l’autre,  et  on  les  donnera  à 
» chaque  frère  dès  cc  premier  jour.  Mais  que  l’on  ait  un 
» soin  particulier  de  choisir  un  ou  deux  des  anciens  pour 
» faire  la  revue  du  monastère  aux  heures  où  les  frères  s’oc- 
» cupenl  à la  lecture , et  prendre  garde  s'U  ne  se  trouve 
« point  quelque  lâche  et  paresseux  qui  soit  oisif  et  s’amuse  à 

• badiner  au  lieu  de  s’appliquer  à lire,  et  qui  non  seulement 
» perde  le  temps  à ne  rien  faire,  mais  le  veuille  faire  perdre 
» aux  autres  en  les  détournant  de  leurs  ouvrages.  Si  l’on 

• surprend  quelque  religieux  en  cette  faute  (ce  que  je 

• prie  Dieu  de  ne  pas  permettre) , qu'on  le  reprenne  une 

• ou  deux  fois;  et,  s’il  ne  s’eu  corrige  point,  qu'on  use 
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» envers  lui  d'une  correction  régulière,  qui  soit  telle  que  les 
» autres  soient  touchés  de  craiute.  Les  frères  aussi  ne  se 
b joindront  point  pour  causer  ensemble  aux  heures  indues. 
v Les  dimanches  ils  s’occuperont  tous  à la  lecture  , excepté 
» ceux  qui  seront  employés  aux  divers  offices.  Que  s’il  s’en 
b trouve  quelqu’un  si  lâche  et  si  négligent  qu’il  ne  veuille 
» ou  ne  puisse  rien  méditer  ou  lire,  qu'on  lui  fasse  faire 
b quelque  ouvrage , afin  qu’il  ne  demeure  pas  oisif. 

b Quant  aux  frères  faibles  et  délicats , qu’on  leur  ordonne 
b un  ouvrage  ou  un  métier  qui  soit  proportionné  à leurs 
b forces  et  qui  leur  fasse  éviter  l’oisiveté,  de  peur  que,  s’ils 
b étaient  accablés  par  la  violence  du  travail , ils  ne  se  por- 
b tassent  à tout  quitter  et  à s'enfuir.  En  quoi  l’abbé  doit 
b aviser,  en  réglant  leurs  exercices  selon  la  faiblesse  de  leur 
b corps.  » 

Cette  discrétion  infinie , importée  dans  la  vie  monastique 
par  saint  Benoit,  donna  une  physionomie  toute  nouvelle  aux 
couvais  d’Occident.  Elle  ferma  la  carrière  aux  écarts  de  l’i- 
magination, et  créa  comme  un  cadre  de  vie  solide  où  vinrent 
habiter  totir-à-iour,  eu  se  succédant , les  existences  de  ceux 
fui  se  faisaient  moines.  Le  moine  avait  sa  vie  tracée  jour 
par  jour,  heure  par  heure,  momens  par  momens;  plus  de 
doute,  plus  d'incertitudes  cruelles  sur  la  pureté  des  actes  à 
entreprendre  : la  route  était  grande,  facile  et  éclairée,  mais 
austère  , mais  sainte.  Son  libre-aibttre  el  sa  spontanéité  n’a- 
vaient plus  â s’exercer  que  sur  des  actes  secondaires,  dont  il 
faisait  volontiers  le  sacrifice  aux  mains  de  son  supérieur;  et 
alors  tout  était  fini  : le  renoncement  au  monde  était  com- 
plet, riioimne  avait  disparu  , le  moine  seul  existait  ; habile 
et  foi  le  machine  humaine , dont  l'aine  vivante  et  responsa- 
ble était  rabhé.C’est  ainsi  que  saint  Benoit  tourna  le  pi  oblème 
de  l’autorité , et  commuuiqua  à la  vie  monastique  en  Occi- 
dent une  virtualité  nouvelle. 

Celte  vie  à part , si  étrange  el  si  insolite , dont  les  auteurs 
étaient  des  briques  et  non  des  prêtres,  repose  sur  l'interpré- 
tation constante  des  paroles  et  des  actes  contenus  dans  les 
livres  saints.  Jésus-Christ  avait  dit  : a Si  vous  voulez  être 
b parfait,  allez,  veudiz  tout  ce  que  vous  avez,  donnez-!»/ aux 
b pauvres;  puis  venez  cl  me  suivez,  el  vous  aurez  un  tré- 
a sor  dans  le  ciel.  » Il  est  cuiieux  de  voir  s’échap|ier  de  ces 
parole  négatrices  de  toute  propriété  terrestre  une  constitu- 
tion nouvelle  de  ia  propriété  elle-même.  Les  premiers  soli- 
taires, en  les  interprétant,  vécurent  de  la  vie  des  pauvres 
d’Egypte,  bornant  leurs  besoins  aux  limites  les  plus  extrê- 
mes, el  cherchant  à gagner  le  ciel  par  l’ascétisme  et  la  con- 
templation pure.  Mais  l'ascétisme  et  la  vie  ércmitique  étaient 
un  de  ces  bonds  extrêmes  que  l'esprit  humain,  trop  fortement 
tendu , peut  bien  atteindre  dans  un  premier  moment  de  li- 
berté, mais  où  il  ne  peut  se  maintenir.  Il  fallut  revenir  en 
des  limites  plus  humbles  et  plus  humaines  , établir  un  pont 
entre  cette  vie  parfaite  el  le  monde , comme  un  degré  d’ini- 
tiation pour  ainsi  dire;  et  la  vie  monastique  apparut.  C'est 
ce  qu’exprime  clairement  ce  dernier  chapitre  de  la  Règle  de 
saint  Benoit  : a Nous  avons  dressé  celle  Règle,  afin  que,  ia 
b pratiquant  dans  les  monastères,  nous  témoignions  qu’il  y 
« a parmi  nous  quelque  honnêteté  de  vie  et  quelque  cou i- 
b meu  cernent  de  vertu  religieuse.  Mais  ceux  qui  tendent  à 
b 1a  vie  parfaite  peuvent  consulter  les  enseigueinens  des 
b saints  Pères , dont  la  pratique  conduit  les  hommes  au 
b comble  de  la  perfection  chrétienne.  Car  y a-t-il  quelque 
b pageet  quelque  chapitre  de  l’Ecriture  sainte,  tant  du  vieux 
b que  du  nouveau  Testament . où  l’on  lie  trouve  une  règle 
b très  droite  el  très  pure  pour  la  conduite  de  notre  vie?  El 
b y a-t-il  même  quelque  livre  des  saints  Pères  catholiques 
b el  orthodoxes  où  ils  ne  nous  enseignent  le  vrai  chemin  par 
b lequel  nous  pouvons  parvenir  à la  jouissance  de  Dieu , 
b notre  créateur  ? El  de  plus  , les  Conférences  des  Pères  du 
b désert,  leur  institution  el  leur  manière  de  vivre,  et  ia 
b Règle  de  notre  père  saint  Basile  , sont-elles  autre  chose 
» que  des  exemples  de  moines  qui  menaient  une  vie  sainte 


» et  pratiquaient  une  exacte  obéissance , et  des  modèles  très 
b accomplis  de  toutes  les  vertus  religieuses , qui  nous  dol- 
b veut  faire  rougir  de  lionte  , nous  qui  sommes  si  lâches  et 
b si  négligens?  Qui  que  vous  soyez  donc , qui  désirez  vous 
b avancer  vers  la  céleste  patrie,  efforcez-vous  d'accomplir, 
v avec  le  secours  de  la  grâce  de  Jésus,  CB  PETIT  cummen- 
b cKMHM  de  vie  chrétienne  et  régulière  que  j'ai  tracé  dans 
b cette  Règle,  et  après  l'avoir  exactement  pratiqué,  vous 
» pourrez , étant  assistés  de  Dieu  , passer  aux  enseigne - 
» mens  plus  sublimes  dont  j'ai  parlé , et  vous  élever  au 
b comble  de  toutes  les  vertus,  b 

Les  moines  conservèrent  donc  la  propriété,  principe  vital 
sur  lequel  fleurit  et  s’élève  toute  société  humaine,  puissante 
racine  qui  inféodé  à l’homme  la  terre  et  ses  produits , et  le 
dérobe  aux  chances  aveugles  qui  président  à la  vie  du  reste 
des  êtres;  mais  celle  propriété,  d’individuelle  qu’elle  était 
dans  le  monde,  devint  commune.  Le  moine  n’eut  rien  à loi; 
n’estMl  |ias  écrit  dans  les  Actes  des  Apôtres  : Que  nul  ne 
s'attribue  rien  comme  étant  à soi  en  propre ? Le  monastère 
po-séda  seul. 

Ce  fut  une  espèce  de  compromis  entre  les  exigences  de  la 
vie  terrestre  et  le  sens  littéral  «tes  paroles  du  Christ;  il  y 
eut  là  comme  une  révélation  soudaine  ri’iin  principe  feond 
dont  les  conséquences  pour  la  pureté  de  l'âme  et  la  sainteté 
de  la  vie  frappèrent  vivement.  Saint  Benoit,  dans  sa  Règle, 
insiste  avec  vigueur  pour  que  ce  vice  mondain  de  lr  pro- 
priété ne  vienne  point  souiller  l'intérieur  du  monastère: 
a L’un  des  principaux  désordres , dit-il , qu'il  faut  relran- 
i>  cher  du  monastère  jusqu’aux  plus  petites  racines  , est 
» qu'aucun  religieux  ne  prenne  ia  liardie-se  de  donner  ou 
» de  recevoir  quoi  que  ce  soit  sans  l'ordre  de  l'abbé , et  n’ait 
b rien  en  propre , ni  livres,  ni  tablettes  , ni  stylet,  et  en  un 
b mot  rien  du  tout;  puisqu’il  ne  leur  est  pas  permis  d’avoir 
» en  leur  propre  puissance  ni  leur  corps  ni  leur  volonté. 
d Mais  ils  doivent  espérer  et  attendre  de  leur  supérieur  tout 
b ce  qui  leur  est  nécessaire,  sans  qu’il  leur  soit  permis  d’a* 
» voir  rien  que  l'abbé  ne  leur  ail  donné  ou  qu’il  ne  leur  ait 
» permis  de  recevoir.  Que  toutes  choses  ainsi  soient  coin- 
b mimes  à tous,  afin  que,  selon  le  témoignage  du  Saint-Es* 
b prit  dans  les  Actes,  nul  ne  s'attribue  rien  comme  étant  à 
o soi  en  propre.  Et  si  l’on  reconnaît  que  quelque  religieux 
b soit  porte  â ce  détestable  vice , qu’il  en  soit  repris  une  ou 
b deux  fois , el,  s'il  ne  s’en  corrige  pas,  qu’il  soit  châtié,  b 

Ailleurs  il  dit  : « Qu'il  ne  soit  permis  à aucun  religieux 
b de  donner  ou  de  recevoir  de  ses  païens  ni  d'autres  per- 
b sonnes  quelconques  , non  pas  même  de  scs  confrères  . au* 
b cunes  lettres  , reliquaire  , ni  présens,  quelque (letils qu'ils 
b puissent  être, sans  la  |iei  mission  de  l’ablvc.  El  même,  si 
b ses  pareni  lui  envoient  quelque  chose , qu’il  ne  prenne 
d pas  la  hardiesse  de  la  recevoir,  s’il  n’en  a auparavant 
» averti  l'abbé,  lequel,  ayant  commandé  de  la  recevoir , 
u la  pourra  donner  à qui  bon  lui  semblera  , sans  que  le 
b frère  auquel  le  présent  aura  clé  adressé  s’en  doive  otlru- 
» ter,  de  peur  qu'il  ne  donne  au  diable  occasion  de  le  tenter. 
» Quiconque  entreprendm  de  violer  celte  règle  sera  soumis 
» à la  discipline  et  à la  correction  régulière.  » 

Dans  le  chapitre  qui  traite  de  la  manière  de  recevoir  les 
frères  en  religion , il  est  dit  en  pariant  de  celui  qui  per- 
siste à se  faire  moine  : « S’il  a quelques  biens,  il  les  distri- 
» huera  aux  pauvres  avant  que  de  faire  profession , ou  il  les 
» donnera  au  monastère  par  une  donaliou  solennelle , sans 
b se  réserver  rien  du  tout , sachant  que  depuis  ce  jour  il  n'a 
b pas  même  la  disposition  libre  de  son  propre  corps.  C’est 
b pourquoi  dès  l’heure  même  il  sera  dépouillé  de  ses  habits 
b qu’il  avait  sur  lui,  el  sera  revêtu  des  habits  du  monastère. 
b Cependant  on  serrera  dausle  vestiaire  les  habits  qu'on  lui 
b a ôtes  pour  v être  gardes  avec  soin,  afin  que  s’il  arrivait  que 
» par  la  suggestion  du  diable  il  voulût  sortir  du  monastère 
b (ce  que  Dieu  ne  veuille  pci  mettre) , on  le  dépouille  des  lia- 
» bits  du  monastère,  et  que  lui  ayant  rendu  les  siens,  on  le 
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• rli&'SC.  Toutefois  on  ne  lui  rendra  point  sa  promesse,  que  I 
» l'abbé  aura  retirée  de  di  ssus  l'autel , mais  elle  sera  (fardée 
» au  monastère. 

» S'il  se  rencontre  quelque  personne  noble  qui  offre  son 
» fils  à Dieu  dans  le  mona>ière  , et  que  l'enfant  soit  fort  pe- 
» lit,  le  père  et  la  mère  feront  par  écrit  la  demande  d'être 
» reçu  dans  le  monastère,  et,  ouïra  l'offrande,  ilsenveloppe- 
v l'ont  celte  demande  el  la  ui.iin  de  l'enfant  dans  la  ni[»pe 
» de  l'autel , et  l'offriront  eu  cette  manière.  Quant  aux 
v b ens  qui  peuvent  appartenir  à cet  enfant , ils  promettront 
» arec  serment  dans  cet  éciil  qu'ds  ne  lui  en  donneront  ja- 
» niais  rien  , ni  |iar  eux*  mêmes  , ni  par  aucune  personne 
» interposée , ni  en  quelque  manière  que  ce  poisse  èire  , et 

• qu’ils  ne  lui  donneront  ni  oocadan  ni  moyen  de  posséder 
» aucuns  biens.  Que  s’ils  ne  veulent  (mis  cela  , et  qu’ils  déni* 

■ rcnl  faire  quelque  aumône  au  moiia-tère  par  reconnais* 
b sauce . qu’il'  en  fassent  une  donation  au  monastère . en  se 

■ réservant,  s’ils  veulent,  l'usufruit  durant  leifr  vie.  Enfin 
» que  l'on  êtalt!ig*e  et  que  l’on  assure  tellement  lotîtes  clio- 
» ses,  qu'il  ne  reste  à l'enfant  aucun  sujet  de  doute  ou  de 
b soupçon  qui  lui  puisse  être  un  piège  pour  Je  perdre  (ce 
«qu'à  Dieu  lie  plaise) , connue  nous  l’avons  connu  par  ex 
» périeuce.  Ceux  qui  ont  jtcu  de  bien  feront  comme  les  ri- 

• ches;  mais  ceux  qui  n’ont  rien  du  tout  feront  simplement 
b leur  promi  sse  par  écrit  et  leur  offrande , et  piésenteront 
» leur  fils  en  présence  de  témoins,  b 

Telle  fut  dans  (’iiiicrieiir  du  couvent  lYdaiante  et  sévère 
réalisation  de  celle  réprobation  générale  des  philosophes  ci 
des  chrétiens  |>our  cette  forme  du  droit  naturel  de  propriété 
qui  tend  à environner  l'homme,  aux  dépens  de  ses  frères, 
d’un  surcroît  de  richesses  importunes,  à l’immobiliser  au 
centre  de  machines  o t de  produits,  à t’inféoder  lui*méme  à 
ces  machines  inertes , à ces  produits  consommables  , au  lieu  1 
de  l’en  dégager  et  de  lui  imposer  le  sacré  caractère  de  maître  ' 
et  de  dominateur.  Lemoine  fut  complètement  délivré  de  ces 
lourdes  et  pernicieuses  chaînes  de  la  propriété.  Il  n’avait  rien  j 
à lui,  pns  même  son  corps  ni  sa  volonté,  soumis  l’un  et  l’antre 
à l’âme  unique  qui  animait  et  qui  gouvernail  le  monastère  , 1 
qui  vedlait  sur  la  vie  de  ses  moines,  comme  sur  autant  de 
membres  soumis  et  privés  de  pensée , et  leur  servait  d’in- 
termédiaire entre  leurs  besoins  el  la  société  laïque.  . 

Qu’on  lie  s’étonne  donc  point  îles  immense*  richesses  des 
monastères  et  de  leur  rapide  multiplication  en  Europe.  En 
dehors  des  causes  moi  al»  s et  politiques  qui  concoururent  à 
ce  résultat,  il  en  est  de  purement  économiques,  et  ou’il  est 
bon  de  ne  point  négliger. 

Au  sein  de  la  société  laïque,  le  monastère  était , dans  la 
personne  de  son  abbé  , une  espèce  de  monstre  vivant , un 
laïque  avant  plusieurs  corps  pour  exécuter  ses  volontés, 
possédant  une  intelligence  qui  dominait  autant  de  forces 
actives  qu’il  y avait  de  moines  vivant  ensemble  sous  sa  loi. 
Quelle  puissance  d’envahissement  ne  devait-il  pas  avoir  ! 
Avec  qnelle  force  il  devait  attirer  à lui  les  richesses  du 
inonde  extérieur  ! Soit  qu’il  s'attaquât  à la  terre , inculte 
encore  sous  l'épaisse  écorce  des  forêts , soit  qu'il  prit 
les  membres  de  la  société  laïque  corps  à corps  , nn  à an, 
isolés , réduits  à la  forre  de  leur  propre  individualité  ou 
engagés  dans  les  liens  de  coalitions  vaines  qu’une  infinie 
multitude  de  rivalités  jalouses,  d’intérêts  opposés,  déchi- 
raient à rimérietir , le  monastère  ou  l'abbé  devait  sortir  de 
celte  lulie  toujours  victorieux.  Il  n’y  avait  rien,  èn  cette 
forte  et  résistante  organisation  de  la  vie  monastique , qui 
ne  fût  organe  de  préhension  ; et  l’iril  le  plus  exercé,  en  de- 
hors des  vices  organiques  qui  devaient  tôt  ou  tard  amener 
sa  ruine , ne  sautait  y découvrir  nue  cause  de  dispersion 
des  richesses.  L’économie  la  plus  sévère  régnait  à l’in  té- 
rieur;  lilre  de  tons  les  soins  et  de  toutes  les  luttes  qu’en- 
traîne la  possession  de  rhoser  incessamment  convoitées, 
chaque  moine  était  une  force  vive  el  disponible  que  l'abbé 
dirigeait  à l’extérieur,  conire  le  monde  , dans  nn  but  Jt'i- 
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mun  et  hostile,  à une  |dare  fixée  d’avance  et  d’après  un  plan 
concerté.  La  mort  elle-même  ne  venait  rien  déranger  aux 
prévisions  de  l’intelligence  complètement  dirigée  vers  ce  but  ; 
If  moine  qui  mourait  ne  laissait  après  lui  aucun  vide,  aucune 
cause  de  trouble  el  de  division  : c’était  la  moh-eule  vivante 
d’un  corps  organique  dont  la  mort  n'influe  nullement  sur  la 
vie  de  l'être  dont  il  fait  partie. 

Le  monastère , sous  le  rapjiort  économique . était  donc 
un  être  extrêmement  puissant  par  ses  moyens  de  préhen- 
sion. La  société  laïque  n'avait  rien  à lui  opposer  de  sembla 
ble  : aussi  ne  larda-i-elle  pas  à craindre  el  à redouter  ses 
envahissemeus  incessans.  Tant  que  celte  activité  et  eette 
puissance  de  la  société  monast  rque  furent  employées  à exploi- 
ter des  terres  en  friehe . à abattre  les  forêts , à peupler  les 
déserts  et  le  sommet  des  montagnes  , la  société  laïque  ap- 
plaudit ; mois  quand  les  moines , devenus  plus  nombreux 
à l’ombre  pacifique  de  la  croix  et  de  la  vénération  que 
leur  attirail  à chacun  en  particulier  une  vie  sainte,  aus- 
tère, charitable,  .s’abattirent  daiw les  campagnes  cultivées 
et  dans  les  villes  , elle  se  mil  à leur  résister,  jusqu’au  jour 
oit,  leur  déclarant  hautement  la  guerre,  eHe  raya  de  sa  main 
puissante  el  victorieuse  la  charte  qui  les  constituait  en  com- 
munautés religieuses  an  sein  de  la  nation.  (Voyez  l’article 
Moine.) 

Bdifflofcmts.  Notre  dessein  n’est  point  d’entrer  dans  le 
détail  de»  luttes  , communes  aux  bénédictins , que  les  moi- 
nes eurent  à soutenir  contre  la  société  Inique  d’une  part  et 
de  l’autre  contre  le  clergé  séculier.  A l’article  Moine,  nous 
montrerons  les  causes  de  ces  luttes , et  nous  achèverons  de 
donner  au  lecteur  les  derniers  traits  du  tableau  de  la  rie 
monastique,  de  cette  vie  qui.  brisant  avec  le  monde,  es- 
saya vainement  de  se  créer  de  nouvelles  voies  à l’aide  de 
la  seule  interprétation  des  Ecritures , el  qui , succombant  en 
dépit  des  efforts  les  plus  gigantesques,  vint  enfin  se  mêler  à la 
vie  du  monde  en  se  ralliant  insensiblement  au  clergé,  dont 
les  moines  finirent  par  partager  fraternellement  les  vicissi- 
tudes. Nous  ne  voulons  ici , en  nous  occupa  ni  des  bénédic 
tins , que  jeter  un  coup-d'tril  rapide  sur  le  ir  développement 
et  snr  les  travaux  qu’ils  ont  accomplis. 

Des  bénédictins  ii  leur  origine  au  sixième  siècle.  — La 
vie  monos'ique  étant , dans  son  essence,  une  façon  de  vivre 
déduite,  par  l'intelligence  et  l’esprit,  des  textes  divers  des 
saintes  Ecritures,  devait  avoir  autant  de  règles  qu’il  y avait 
d’dnies  fortement  trempées  qui  se  prenaient  ù réfléchir  sur 
ces  matières.  Nous  avons  vu  saint  Benoit  s’initiant  seul  par 
scs  lectures  et  sa  pensée  solitaire;  mois  combien  d’autres  s’é- 
levaient , par  les  mêmes  moyens  ou  par  des  moyens  anato 
gués,  à la  conduite  et  à la  fondation  de  monastères!  En  laissant 
de  côté  l’Orient,  n'avons-nous  pas,  antérieurement  à saint 
Benoit , saint  Martin  dans  les  Gaules,  Catsien  à Marseille,  saint 
Honorât  à Lérins;  vers  le  même  temps,  Cassiodore  en  Cala 
lire,  et  postérieurement , saint  Colomban , saint  Isidore  , et 
bien  d’autres,  dont  les  noms  mêmes  se  sont  pet  dns,  qui  ton» 
ont  imposé  à leurs  moines  un  genre  de  vie  régulière  different? 
L’ordre  des  bénédictins  s’éleva  donc , par  l’érecior»  des  mo- 
nastères de  Sublaqiie  el  du  Mont-Cassin  au  sixième  siècle  , 
d’une  façon  toute  naturelle  et  fort  peu  retentissante.  C’était 
un  ordre  nouveau  «pii  venait  s’ajouter  aux  ordres  existons  , 
nne  règle  nouvelle  qui  venait  éclore  et  grandir  au  sein  de* 
antres  règles. 

Cependant  deux  siècles  plus  tard,  en  811,  deux  enpitu 
la  ires  de  Charlemagne  «devaient  les  questions  suivantes 
« Peut-il  y avoir  d’antres  moines  que  ceux  qui  gardent  la  rètrle 
d»  saint  Benoît  ? Y a-t-H  eu  des  moines  en  Fi  ance  avant  que 
la  règle  de  ce  saint  abbé  y eôl  été  apportée  ? El  puisqu'il 
paraissait  assez  |»ar  la  vie  de  saint  Martin  , moine  et  abbé 
d’nn  monastère  en  Gaule  bien  avant  saint  Benoit , qu’en  ef 
fel  il  avait  existé  des  religieux  en  ce  royaume,  quelle  pouvait 
avoir  été  leur  règle?  » Comment  donc  expliquer  cette  propa 
galion  rapide  des  bénédictins  et  cette  étonnante  disparition 
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de  règles  plus  anciennes  que  la  leur  et  de  règles  posté- 
rieures ? 

L'explication  la  plus  naturelle  et  la  seule  vraie,  c'est  que 
leur  règle  fut  la  plus  propie  a donner  au  couvent  une  orga- 
nisation telle , qu'il  pût  trouver  au  dehors . dans  le  moude 
laïque  et  clérical,  malgré  les  uiodilica lions  Miceeasives  de  ce 
dernier,  des  conditions  d'existence  toujours  suflisautes. 

La  vérité  de  celle  explication  ressortira  de  tout  ce  que 
nous  avons  à dire  dans  le  cours  de  cet  article;  mais  on  [tour- 
rail  presque  l'admettre  et  la  conclure  <i  priori  de  la  Idierté 
que  la  règle  donne  à l'abbe  de  détertuiuer  lui-même  et  lui 
seul  la  nature  du  travail  A assigner  à ses  moines. 

Qui  11e  sent , eu  effet , découler  rie  ce  principe  unique  la 
faculté  de  vitre  . pour  le  couvent  lienédictin  , partout  où  il 
lui  sera  loi  ilile  de  travailler  en  quantité  s. .(lisante  [tour  sa- 
tisfaire à ses  Itesoins  ? Les  champs , la  solitude  ries  forêts  , la 
société  du  moyen-âge,  la  civilisation  plus  avancée  du  dix- 
septième  et  du  dix-huitième  siècles,  sont  pour  lui  choses  in- 
différentes et  semblables  : toujours  il  y (routera  à vivre. 
Les  chuups  sont-ils  ensemencés  comme  ils  devraient  i'étre? 
Les  forêts  ne  soûl -elles  pas  vierges  et  déft  ichalile>?  Lu  so- 
ciété du  moyen  âge  n'est-elle  [tas  ignorante,  et  n’a-i-ellc  pas 
soif  d'instruction  ? Le  dix-septièiue  et  le  dix-iiuitième  siè- 
cles enllii  connaissent  ils  les  trésors  enfouis  ail  sein  des  ab- 
bayes croulantes  ? li  en  ressortira  , je  le  veux  bien  , des 
physionomies  differentes  [tour  chaque  monastère  : la  sa* 
vante  abbaye  du  dix-septième  siècle  sera  loin  de  ressem 
hier  à l'abbaye  primitive,  dont  le  travail  manuel  était  le 
défrichement , à l'abbaye  du  iuo\cii  âge,  sanctuaire  des 
éludes;  mais  ces  trois  abbayes,  en  dépit  de  leurs  différen- 
ces, et  même  à cause  d’elles , n’en  sont  [tas  moins  bénédic- 
tines , u'.ippar  tien  lient  pas  moins  an  mêiueordie. 

Les  annales  bénédictines  nous  ilomieiiL  l’historique  de 
celle  rapide  propagation  de  l'ordre  de  saint  Benoit.  Elles 
nous  moud  eut  qu’indépemlainineul  des  causes  de  propaga- 
tion et  de  reproduction  communes  à tous  les  ordres  mo- 
nastiques, telles  que  la  volonté  du  fondateur,  la  dispersion 
des  moines  occasionée  par  la  prise  de  leur  monastère , ou 
l'émission  d’une  colonie  provoquée  par  le  trop  grand  nom- 
lire  Je  moines  ou  de  di-ciples , l'ordre  b nédictin  |iossédail 
eu  lui  mie  cause  de  progrès  qui  lui  était  propre  : par  sou 
aptitude  à toute  espèce  de  travail,  il  orrait  aux  papes, 
aux  exéques  et  aux  rois.,  un  instrument  plus  souple  et 
plus  capable  de  remplir  le  but  civilisateur  qu’ils  poursui- 
vaient, qu’aiutin  autre  ordre  monastique. 

Celle  supériorité  de  la  règle  de  saint  Benoit  nous  est  at- 
testée p»r  des  f.iils  sans  réplique  11  n’est  pas  rare,  au  sep- 
tième siècle,  el  au  commencement  du  huitième,  de  voiries 
moines  d'un  monastère  prendre  l'habit  bénédictin,  et  dé- 
poser leur  abbé  récalcitrant,  sans  que  ccl  acte  d'insubordi- 
nation ait  appelé  de  la  |»art  des  évêques  el  des  laïques  mie 
répression  quelconque.  Celait  même  ù cette  époque  une 
mauièro  de  réformer  les  cloîtres  employée  journellement 
par  les  évêques,  que  de  changer  la  règle  de  ces  cloîtres  con- 
tre celle  des  iK-mdiciius;  de  celte  façon  ou  les  préservait 
d’une  ruine  imminente. 

Les  vieilles  règles  disparurent  les  premières , les  plus  jeu- 
nes ne  tardèrent  pas  à les  suivi  e.  L'œuvre  même  de  saint 
ColomUiu,  dénuée  de  grandeur  el  de  génie , lirilla  quelque 
temps  d’une  splendeur  inaccoutumée,  puis  s'eteiguii  olwc  n e 
devant  l'envahissante  el  vivante  règle  de  saint  Benoit.  Nous 
ne  comprenons  point  l’idée  purement  gratuite  émise  par  un 
écrivain  de  nos  jours,  M.  Michelet,  au  sujet  de  saint  Colom- 
ba u et  de  sa  règle,  et  la  caractérisation  qu’il  nuus  donne  de 
la  règle  de  saint  Beuoll.  II  voit  datu  le  monastère  UcLuxeuii 
une  invasion  de  l'Eglise  celtique  en  France,  un  culte  tout 
spirituel , qui  vient  lutter  el  se  briser  contre  l'Eglise  romaine 
et  son  culte  éminemment  mauriei.  Le  couvent  île  Luxeuil  et 
les  couveus  bénédictins  sout  les  repr*  sen  la  ns  el  les  cham- 
pions de  ccs  deux  Eglises,  de  ces  deux  cultes  : le  premier, 


c'est  l'esprit  ; le  second  c'est  le  travail , le  travail  matériel. 
Assurément  il  y a dan*  cette  appréciation  une  p ksaute 
el  saisissante  image  ; mats  les  traits  et  les  différences  na- 
turelles des  monastères  de  l’une  et  de  l’autre  règle  ii’onl-iis 
[Mis  perdu,  sous  cette  peinture  outrée,  toute  puissance  de 
crédibilité  ? Saint  Colon  iban  était  Irlandais,  el  cela  expli- 
que certaine»  pratiques  secondaire»  el  ascétiques  observées 
dans  se»  monastères  ; mais  sa  règle  ne  saurait  être  donnée 
comme  exprimai  t exclusivement  la  spiritualité  de  notre 
existence  , pas  plus  que  celle  de  saint  Benoit  lie  saurait  ex- 
clusivement exprimer  notre  force  matérielle.  Le  trait  fon- 
damental el  caractéristique  qui  distingue  l’une  de  l'autre 
ces  deux  règles,  qui  nous  explique  la  mort  rapide  de  l'une 
et  l’existence  prolongée  de  l’autre  jusqu’au  seuil  même  de 
notre  génération  ; c'est  que  ta  règle  de  saint  CoIoiiiImim,  dé- 
terminée , arrêtée  dans  toutes  ses  parties  comme  la  vie 
d’un  iHHume , ne  |>ouvail  dès  lors  fournir  une  [dus  longue, 
carrière  que  ce  dernier,  tandis  que  la  règle  de  saint  Benoit , 
laissant  iudeterminee  la  nature  des  œuvres  â accomplir 
( après  quoi,  dit  elle  , les  moines  feront  ce  qu’il  y «uro  à 
faire) , se  préparait  ainsi  dans  le  leoqw  et  l’espace  une  lon- 
gue el  glorieuse  vie.  St  les  bénédictins  à leur  origine  bc  iiii- 
reul  à défricher  la  terre,  plus  lard  ne  se  livrèrent-ils  pas, 
d’une  f.içon  purement  exclusive  , à des  travaux  intellectuel!» 
el  spirituels  P 

Quoi  qu'il  eu  soit , dès  le  huitième  siècle  tous  les  couveus 
étaient  bénédictins  en  France,  en  Italie,  en  Espagne,  en 
Allemagne , en  Angleterre  , en  Irlande  , en  Ecosse  ; mais 
à cause  du  principe;  fondamental  de  la  règle , il  n’y  avait 
point  imité  d'olwcrvaucc  cl  de  régularité.  Les  mœurs  du 
couvent  el  scs  mages  dépendaient , en  premier  lieu,  des 
mœurs  el  du  génie  de  sou  abbé  ; en  second  lieu  , du  soi 
et  de  la  population  où  il  se  trouvait  situé.  Ce  fut  donc 
un  t'.âcbi*  immense  el  généial  au  moyen  âge  : loin  d’éire 
les  sanctuaires  de  la  solitude  el  de  la  science,  les  monas- 
tères sc  faisaient  remarquer  par  leur  ignorance  et  leur 
prufoiule  immoralité.  De  temps  à autre  s’élevait  de  leur 
sein  un  réformateur,  qui  ramenait  son  couvent  à une  vie 
plus  pure  ou  plus  rég.dntre,  ou  qui , le  plus  ordinairement, 
en  érigeait  de  nouveaux  ; et  c’est  ainsi  que  sc  perpétuait  la 
vie  de  l'ordre,  au  milieu  des  ruines  incessantes  de  ses  ab- 
îmes. 

Ina|icrçu  dans  les  septième  et  huitième  siècles  , se  déro-  * 
banlà  la  faveur  des  troubles  et  des  commotions  poliliqms  , 
ce  défaut  d’unité  d 'observance  et  de  régularité,  celte  déca- 
dence incessante  qui  venait  s’emjiarer  des  monastères  le» 
uns  après  les  autres,  ne  purent  échapper  au  génie  du 
Charlemagne.  Il  tenta  la  reforme  cl  l'uniic  monastique  ; il 
voulut  douner  aux  monastères  la  mission  d’enseigner  el  do 
civiliser  ses  peuples.  Appelés  par  ses  décrets  impériaux  à 
celte  vie  politique  , nouvelle  pour  eux  , les  bénédictins  eu- 
rent d’abord  quelque  peine  à embrasser  ce  but  imposé  par 
les  exigences  des  peuples  et  l’autorité  des  rois.  L’ordre 
n’était  pour  rien  en  ce  la  : que  lui  ini|>orlait  de  cultiver  la 
terre  ou  d'éduquer  des  hommes,  |>ourvii  que  lu  richesse  et 
1rs  honneurs  vinssent  le  visiter  comme  à l'ordinaire?  Mais 
les  moines,  endurci*  sou*  un  régime,  accoutumés  à un  cer- 
tain ordre  d’idées,  résistèrent  individuellement.  Il  faiial 
que  le  temps  emportât  la  majeure  partie  de  ces  oifclucks. 

Celle  premk'ie  reforme  de  l'ordre  de  saint  Benoit,  la  plus 
importante  de  toutes,  est  appelée  dans  l’histoire  du  nom  ilo 
Benoit  d’ A t liane,  qui , sous  Chat  les- le- Débonnaire , eu  fut 
le  pl j s ardent  propagateur. 

Cependant  elle  ne  put  parvenir  à l’accomplissement 
intégral  de  sou  bal,  l'imite  absolue  d'observance  et  de  ré- 
gime; le  priuci|»e  de  libellé  de  la  règle  triompha  en  dépit 
des  efforts  du  réformateur  et  de  ses  auxiliaires  cou rouu  ». 
L'ordre  bémidicüu  s'étendit  sur  toute  la  France  connue  par 
le  [ «ssé,  s'accommodant  à la  nature  des  hommes  et  des  lo- 
calités. Seulement  le  fukraibiuc  s’organisa  au  sein  des  ab- 
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bayes.  Il  n’y  eut  plus  autant  d’observance  et  de  régime  que 
de  monastères;  il  y eut  quarante  ou  cinquante  congrégations, 
C’est-à-dire  quarante  ou  cinquante  observances  et  constitu- 
tions differentes. 

On  n’a  pas  assez  senti  le  lien  qui  unit  la  réforme  béné- 
dictine du  neuvième  siècle  aux  congrégations  des  dixième, 
onzième,  douzième,  treizième,  quatorzième,  quinzième  et 
seizième.  Ces  congrégations , loin  d’être  des  réformes  capi- 
tales et  comparables  à celle  de  Benoit  d’Aniane,  n’en  sont, 
pour  ainsi  dire,  que  des  corollaires  et  des  conséquences. 
Une  fois  qn’on  les  eut  enlevés  aux  grossières  fonctions  qu’ils 
remplissaient , el  qu'on  les  eut  un  peu  fait  rougir  de  leur 
stupide  ignorance,  les  moines  ne  purent  plus  se  regarder 
Comme  des  espèces  de  Inboureuts  pour  qui  l’abbave  qui  les 
nourrissait , et  qu’ils  exploitaient  comme  une  ferme , était 
tout  l'univers.  Détachées  du  travail  de  la  terre,  détournées 
du  service  des  églises,  et  principalement  dirigées  vers  l’en- 
seignement public,  les  abbayes  sentirent  leur  faiblesse  indi- 
viduelle , et  cherchèrent  dans  l'union  du  groupe  le  moyen 
de  se  tenir  encore  debout  sur  le  sol  qui  sedéroluil  sous  elles. 
Ces  corporations  de  monastères  qui  prirent  le  nom  de  com- 
gréga  lions , furent  le  résultat  du  triple  effort  de  la  société 
laïque  qui  cherchait  à reconquérir  sur  les  moines  ses  terres 
et  ses  biens , de  la  société  cléricale  qui  les  chassait  des  égli- 
ses et  du  service  divin , et  des  chefs  politiques  qtii,  dans  ce 
conflit,  lâriièrent  d'en  tirer  le  plus  grand  parti  en  leur  ou- 
vrant la  voie  des  études. 

Nous  avons  besoin  d’insister  ici  sur  le  sens  que  l’on  doit 
donner  aux  mots  ordre  et  congrégation.  Quelques  écrivains, 
sur  la  foi  de  certains  moines  et  de  l'élocution  vulgaire , con- 
tinuent à donner  le  nom  d'ordre  aux  principales  congréga- 
tions Iténé  lictines , à celles  qui  obtinrent  le  plus  grand  ac- 
croissement et  la  durée  la  plus  longue  : c’est  une  erreur  de 
mois  quand  ce  n’est  pas  une  erreur  de  choses,  et  il  est  bon 
de  s en  garantir. 

Lorsqu’au  dixième  siècle  s’éleva  dans  la  vallée  de  Cfuny 
le  monastère  de  cc  nom , la  pure  observance  de  la  règle 
de  saint  Benoît  on  celle  fondation  de  si  fraîche  origine, 
indépendamment  de  la  nouvelle  direction  sociale  qu’elle  de- 
vait prendre,  suffit  seule  d'abord  pour  établir  un  contraste 
marquant  entre  elle  et  les  autres  couvcns  bénédictins  tombés 
dans  le  relâchement.  Ce  contraste  fut  encore  augmenté 
•quand  les  abbés  de  ce  monastère,  voulant  y maintenir 
la  ferveur  d’un  premier  élan  et  le  préserver  des  causes  qui 
avaient  amené  à la  longne  la  ruine  et  l’immoralité  des  cloî- 
tres , ajoutèrent  à la  règle  une  constitution  propre  touchant 
le  régime,  et  des  statuts  et  règlemens  pour  le  maintien 
de  la  discipline  et  la  conduite  des  moines.  Mais  l'innovation 
la  plus  grande  fut  celle  apportée  par  Eudes,  seize  ou  dix-huit 
ans  après  la  fondation  de  Cluny.  Cet  abbé  conçut  et  exécuta 
la  pensée  d’adjoindre  à son  abbaye,  sous  son  autorité  abba- 
tiale et  comme  autant  de  dépendances,  les  abbayes  nouvelles 
qu'il  érigeait  dans  les  provinces  à l’aide  de  ses  moines,  et 
celles  dont  il  parvenait  à réformer  l’observance.  Point  d’abbés 
particuliers  pour  tous  ces  monastères  nouveaux  ou  réformés  : 
celui  de  Cluny  seul  les  gouvernail  ; unité  de  régime,  disci- 
pline et  conduite  des  moines  par  les  mêmes  statuts  et  les 
mêmes  règlemens.  C’était  une  aggrégalion  de  monastères 
autour  d’un  seul,  qui  en  devenait  ainsi  la  tête  ou  la  métropole. 
Ce  système  fut  bien  têt  adopté  parbeancoup  d’autres  abbayes  ; 
les  unes , anciennes  et  déchues , y étaient  poussées  par  l'ap- 
préhension d’une  mort  prochaine  et  solitaire;  les  autres, 
fraîchement  fondées , par  le  désir  de  voir  s’accroître  rapide- 
ment leur  crédit , leur  puissance  et  leurs  richesses.  Conser- 
vant la  règle  de  saint  Benoît , toutes  ces  aggrégations  ne  dif- 
féraient entre  elles  que  par  la  rédaction , pour  ainsi  dire,  des 
statuts  et  des  règlemens  pour  le  maintien  de  la  discipline , ci 
par  la  constitution  du  régime.  Ce  ne  sont  point  là  des  diffé- 
rences d ordres , mais  de  congrégations.  La  règle  commune 
était  celle  de  saint  Benoit , et  nulle  de  ces  aggrégations  ne  se 


proposait  une  fin  différente  de  celle  de  ses  compagnes.  L’or- 
dre restait  intact  en  son  unité. 

Le  nombre  de  ces  congrégations  rivales  fut  très  consi- 
dérable; nous  croyons  devoir  donner  une  énumération 
rapide  des  plus  remarquables  d’entre  elles  : elles  se  présentent 
assez  souvent  dans  l’histoire  pour  qu’il  soit  utile  de  connaî- 
tre au  moins  leurs  noms  et  la  date  de  leur  fondation. 

Congrégation  du  dixiéme  siècle.— - Fort  petite  à son  ori- 
gine , la  congrégation  de  Cluny , la  première  selon  l’ordre 
chronologique , et  une  des  plus  illustres,  devint  bien  têt  con- 
sidérable sous  l'habile  conduite  de  ses  abbés.  Son  zèle  pour 
la  discipline  et  non  prosélytisme  'lui  firent  entreprendre  la 
réformation  d’un  très  grand  nombre  de  monastères,  qu’elle 
s’adjoignit , cl , s’étendant  dans  les  provinces , elle  y éleva  de 
nouveaux  couvens.  Au  douzième  siècle,  celle  congrégation 
comptait  dix  mille  moines , tant  en  France  qu’en  Espagne , 
Italie,  Angleterre,  Allemagne,  Pologne,  et  son  abbé  jouis- 
sait des  prérogatives  d’un  évêque.  Mais  sa  constitution  ne 
put  suffire  long  temps  à cet  excès  d’accroissement , et , de 
réformatrice  qu’elle  avait  clé,  elle  ent  besoin  â son  tour  d’être 
réformée.  Grégoire  IX  lui  donna , en  1252 , une  constitution 
nouvelle;  mais  il  parait  que  cette  constitution  dépassa  le  but 
par  une  sévérité  trop  grande , car  une  bulle  de  Nicolas  IV, 
du  12  septembre  1289,  vint  la  modifier. 

Congrégations  du  onzième  siècle. — Nous  suivons  l’or- 
dre chronologique  en  celte  revue  succincte  des  congréga- 
tions, bien  plus  que  la  durée  de  l’éclat  dont  elles  brillèrent 
toutes  A leur  origine.  Vers  1012  ou  1050  parut  en  Italie  et 
en  Espagne  la  congrégation  de  Camaldule,  qui  s’accrut, 
P,us  ta,(1  encore,  par  l’adjonction  de  la  congrégation  du 
mont  Coryl,  Les  religieux  camaldules,  au  sein  d’une  retraite 
profonde , menaient  une  vie  silencieuse  et  se  livraient  anx 
jeûnes  et  à des  austérités  de  tous  genres.  A la  même  époque 
(1030),  il  se  forma  en  Allemagne  une  congrégation  ou  ré- 
forme de  l'ordre  de  saint  Benoît , sous  le  nom  de  congrégar 
tiond  Hirsfeld.  Elle  s’étendit  et  s’unit  plusieurs  monastères. 
La  congrégation  de  Vallombreuse  parut  en  Italie  en  1040 
selon  saint  Antonin , en  1030  selon  la  chronique  de  Panvi- 
nius,  et  en  1000  ati  dire  de  Polydore  Virgile.  La  congré- 
gation de  Cave  fut  instituée  par  saint  Alfred  ; mais  elle  dut 
ses  principaux  progrès  à saint  Pierre , troisième  abbé  de 
Cave,  qui  l’accrut  si  fort  qu’il  eut  jusqu’à  trois  mille  solitaires 
auxquels  il  donna  lui-même  l'habit.  Les  religieux  de  l’ab- 
haye  de  Castetle,  ver s 1001,  formèrent  la  congrégation  de  ce 
nom;  l’ohservance  de  la  règle  y fut  en  vigueur  plus  de  trois 
cents  ans.  Du  lempsdeGuilIanme-le-Conqiiérant,on érigea 
en  Angleterre  une  congrégation  sous  le  nom  et  par  les  soins 
de  saint  Lanfranc.  La  plus  grande  partie  des  monaMèrcs  de 
cc  royaume  s’unit  à cette  congrégation  sous  Alban,  abbé, 
neveu  de  Lanfranc.  Vers  la  même  époque,  au-delà  des  Al- 
pes, parut  une  congrégation  qui  adopta  les  règlemens  du 
fondateur  de  la  congrégation  de  Vallombreuse  ; aussi  se 
réunit-elle  bientôt  à cette  dernière.  La  -congrégation  d'Ilir- 
sau  parut  eu  Suède  en  4080,  et  de  là  se  répandit  en  Alle- 
magne. Mais  ces  cinq  dernières  congrégations  n’étaient,  à 
proprement  parler,  que  des  associations  de  monastèies  qui 
avaient  quelques  rapports  dans  leurs  statuts  et  dans  leurs 
pratiques,  mais  qui  n’étaient  nullement  unis  sous  un  même 
chef,  et  dont  les  supérieurs  ne  s’assemblaient  pas  pour  pour- 
voir à la  conservation  de  l'observance.  Les  religieux  du 
monastère  de  Grandmont,  situé  sur  une  montagne  du  Li- 
mousin , se  trouvant  répandus  en  diverses  communautés  qni 
toutes  dépendaient  du  principal  monastère  et  en  reconnais- 
saient l'abbé  pour  leur  général,  donnèrent  lieu,  vers  l’an 
1089,  à une  congrégationTqui  fut  assez  florissante  et  éten- 
due. C’est  à la  (in  de  ce  siècle,  vers  1098,  que  Roliert  de 
Champagne  bâtit  un  monastère  qui  devint  la  souche  et  la 
métropole  d’un  nombre  immense  de  couvens.  Cette  congré- 
gation célèbre  est  celle  de  Clteaux. 

Congrégations  du  douzième  siècle. — Au  douzième  siècle. 
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Robert  Blésiusou  d'Arbrissel,  fonda  \à  congrégation  de  Fon - 
tnrauld  vers  l'an  H 21 . Celle  congrégation  singulière  était 
composée  de  religieuses  eide  religieux,  soumis  les  uns  et  les 
autres  à l'abbesse,  qui  en  éiail  le  chef  et  la  générale.  En  Al- 
lemagne, Sigibcrl.abfyé  de.Vri/y,  fonda  la  congrégation  de 
ce  nom.  L’an  4121 , saint  Bernard  étant  encore  vivant,  le 
célèbre  monastère  de  Savigny  forme  une  congrégation  ; 
mais  dans  la  suite  celte  congrégai ion , composée  de  trente 
monastères , se  réunit  à celle  de  CUeaux.  Eu  Italie,  à la 
même  époque,  sur  la  montagne  Virgiliane,  ou  mont  de  la 
Vierge , Guillaume  de  Versel , moine  bénédictin , fonda  une 
congi  égation  que  protégèrent  les  papes  Alexandre  III , 
Luce  III  et  Cëleslin  III.  En  Angleterre,  parut,  vers  1148  , 
une  coigrégalion  ou  plutôt  une  association  de  quelques 
monastères,  qui  reçut  du  pape  Eugène  III  sa  confirmation. 
La  congrégation  de  Saint-Guillaume,  extrêmement  rqian 
due  dans  les  Pays-Bas,  fut  érigée  sous  le  pontificat  d'Anas- 
tase  IV,  vers  4456.  Sa  règle  et  ses  statuts  restèrent  indéter- 
minés jusqu'au  pontificat  de  Grégoire  L\,  qui  lui  donna  la 
règle  de  saint  Benoit.  En  4496,  sous  le  pontifical  de  Cé- 
Jeslin  III,  parut  la  congrégation  de  Flore,  ainsi  nommée 
du  nom  du  monastère  où  se  tenait  le  supérieur  général.  Celle 
congi égation  fut  unie  i celle  de  CUeaux.  La  même  année, 
quelques  gentilshommes  milanais,  revenant  d'Allemagne 
dans  leur  pairie  qui  avait  été  ravagée  par  la  guerre , fon- 
dèrent la  congrégation  des  humiliés.  Leur  premier  général 
fut  un  nommé  Jean,  prêtre  de  Corne.  Elle  fut  abolie  par  le 
po|»e  Pie  V,  i cause  de  l'assassinat  qu'un  de  ses  religieux 
commit  dans  la  persouuc  de  saint  Charles  Dorromée , arche- 
vêque de  Milan. 

Congrégations  du  treiziéme  siècle.—  En  Hongrie,  parut, 
en  4215,  une  congrégation  sous  le  nom  de  saint  Paul  er- 
mite, parce  que  l'évêque  qui  l'autorisa  ajouta  i la  règle  de 
saint  Benoit  quelques  pratiques  attribuées  à cet  anachorète. 
En  I25S,  saint  Sylvestre , solitaire  de  Vallombreuse , créa 
une  congrégation  confirmée  par  Innocent  IV.  Peu  de  temps 
après  sa  naissance,  cette  congrégation  fut  unie  à celle  de 
Vallombreuse;  mais  bientôt  après  elle  en  fut  séparée.  Elle 
comportait  en  son  sein  des  monastères  de  filles.  La  dévotion 
exti  ente  de  saint  Louis  envers  saint  Jean  Guibert , fondateur 
de  la  congrégation  de  Vallombreuse,  fil  naître  en  France, 
et  pi  iucipalemenl  dans  le  Dauphiné , la  congrégation  du 
Petit-  Fallombreuse.  Dans  le  duché  de  Bourgogne,  vers  4240, 
an  moine  bénédictin  fonde , astvez  près  de  Dijon , la  congré- 
gation du  Fal-des-Choux , sous  l'habit  et  sous  les  statuts  de 
Cileaux.  Vers  4274,  un  autre  moine  bénédictin,  saint  Pierre 
de.Muron,qui  plus  laid  gouverna  l'Eglise, assis  au  trône  pon- 
tifical , sous  le  nom  de  Céle>tin,  fonde  la  congrégation  des 
Célesti us,  dont  les  plus  grands  progrès  furent  en  Allemagne, 
en  Hongrie  et  en  Fiance.  Un  demi-siècle  auparavant,  quatre 
savan.s  professeurs  de  l’université  de  Paris,  quittant  cette 
ville  cl  leurs  chaires , se  retirent  dans  la  Cliaiupague,  près 
de  la  ville  de  Langres , et  forment  une  congrégation  sous  le 
nom  du  Val-des-Ecoliers. 

Congrégations  du  quatorzième  siècle.  — Trois  gentils- 
hommes de  la  ville  de  Sienne  fondent,  au  quatorzième  siècle, 
sur  le  sommet  d'une  montagne , la  congrégation  d'Olivet. 
La  faveur  et  la  protection  des  papes  l 'étendirent  en  Italie, 
en  Sicile  et  en  Hongrie.  En  4555,  commence  à se  former 
en  Angleterre  la  congrégation  des  moines  noirs.  Son  auto- 
rité était  grande  : elle  avait  vingt-quatre  abbés  qui  jouis- 
saient du  droit  de  sufTrage  dans  la  chambre  haute  du 
parlement.  Cinq  ans  apiès  environ , sainte  Brigitte  fonde, 
en  Angleterre  également , une  congrégation.  Mais  sous 
Henri  VIH , ces  deux  congrégations  disparurent  du  sol 
anglais. 

Congrégations  du  quinzième  siècle.  — Vers  1425,  sous 
le  patronage  du  pape  Martin  V,  une  réforme  de  la  congré- 
gation de  Cileaux  est  tentée  dans  le  royaume  de  Castille 
par  Martin  de  Vergas,  Espagnol.  En  Allemagne,  immëiUa- 
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temeut  après  le  concile  de  Constance,  s’élève  dans  un  mo- 
nastère de  Saxe,  la  congrégation  de  Bursfeld.  Eu  Dalie, 
sous  le  nom  et  sous  l'invocation  de  saint  Bernard,  s’élève, 
dans  l'ordre  de  Cileaux,  une  congrégation  nouvelle.  Enfin, 
vers  4494,  dans  une  abbaye  du  Berry,  nommée  Cliezal- 
Beuoil , une  reforme  bénédictine  donne  naissance  a la  con- 
grégation de  Chezal-Bcnoit.  Plus  laid,  eu  4656 , cette  con- 
grégation se  retrempa  en  s'incorporant  dans  la  congrégation 
de  Saint-Maur. 

Congrégations  du  seizième  siècle.— Le  couvent  de  Sainte- 
Justine  de  Padoue  donna  le  jour,  au  seizième  siècle , à une 
congrégation  qui , s'étendant  de  couvent  en  eouvent,  chan- 
gea de  nom  quand  l’antique  monastère  du  Mont  - Gassin 
reçut  sou  observance.  Alors  elle  se  nomma  congrégation  du 
Mont-Cassin  , et  reçut  du  pape  Jules  II  une  constitution  en 
4503.  C’est  de  cette  congrégation  que  soûl  sorties  celles  de 
5aijiMamie  en  Lorraine,  île  Saint-Maur  en  France,  et  la 
congrégation  réformée  de  Cluny.  En  Espagne,  vers  4520, 
fut  fondée  la  congrégation  de  Valladolid. 

Nous  bornerons  ici  celle  longue  énumération  des  congré- 
gations bénédictines.  Dans  un  sujet  aussi  immense,  nous 
avons  dû  nous  attacher  uuiquement  à présenter  la  suite 
chronologique  du  développement  successif  de  cet  ordre.  Le 
lecteur  trouvera,  i d'autres  mots  de  ce  Dictionnaire  et  par- 
ticulièrement au  mol  Universités,  des  détails  sur  le  rôle 
que  les  bénédictins  remplirent  au  moyeu  âge  comme  édu- 
cateurs. 

En  résumé , né  avec  saint  Benoît , l'ordre  bénédictin  s'é- 
chappe du  Mont-Cassin  avec  saint  Maur  et  saint  Placide , et 
se  répand  en  Sicile  et  en  Fiance.  Sous  le  pontificat  de  Gië- 
goire-Ie-Grand  (59G),  il  se  répand  en  Angleterre  sur  les  pas 
du  moine  Augustin.  Il  pénètre  en  Allemagne  avec  Buuif.ice 
au  huitième  siècle.  En  France,  il  trouve  un  sol  couvert  de 
monastères  cl  de  règles;  il  y importe  sa  règle,  et  bientôt, 
plus  vivace  et  meilleure,  elle  envahit  les  anciens  cloîtres  et 
eu  élève  de  nouveaux.  En  ce  mouvement  naturel  vers  l'unité, 
la  règle  ccrile  par  saint  Benoit  est  étrangement  altérée  par 
des  continues  anciennes  et  par  la  barbarie  de  cette  < poque  : 
>on  but  primitif,  but  de  solitude  et  d'acheminement  vers 
la  vie  parfaite . est  enseveli  complètement  sous  l'ignorance 
et  le  libertinage  ; son  but  social  , but  d’enseignement 
de  tous  genres , est  également  enseveli  sous  ces  deux  mê- 
mes vices.  Alors  Us  papes  et  les  évêques,  les  rois,  les 
empercuis  cl  les  peuples  luttent  diversement  contre  celle 
dccadeuce  d’un  instrument  si  puissant  è celle  époque  de 
réelle  civilisation.  Une  ère  de  réfoi uiation  s’élève  pour 
l’ordre  bénédictin.  De  son  propre  sein  s'élance  Benoit 
d’Aniane,  qui  reforme  les  monastères  de  France  sous  Louis- 
le-Débounaire ; puis  Cluny  parait,  et  bientôt  l’esprit  de  ré- 
forme passe  les  Alpes , s’étend  en  Italie , en  Allemagne , en 
Augleteire  , en  Saxe,  en  Pologne,  en  Hongrie;  il  devient 
général.  Les  congrégations  se  forment,  tombent,  se  relèvent, 
se  fondent,  dispaiaissenl.  Complètement  vaincu  en  ce  tra- 
vail continuel  de  réfoi  malion  qui  dura  neuf  siècles,  débordé 
par  la  philosophie  et  la  société  laïq  .e,  l'ordre  bénédictin  va 
périclitant  sans  cesse  jusqu’à  nous.  A l’époque  de  Luther, 
sous  Henri  VIII,  il  disparaît  complètement  du  soi  anglais 
et  du  nord.  La  révolution  de  4795  le  supprima  eu  France. 
Actuellement  il  ne  reste  plus  en  Europe  qu’un  petit  nombre 
d’abbayes  bénédictines  : les  principales  sont  celles  du  Mont- 
Cassin,  rétablie  depuis  la  rentrée  des  Bourbons  à Naples; 
celle  de  Moiisen  al,  en  Espagne  ; celles  de  Kremsnumster , 
Mœlk,  Gœtweih  et  Saint-Florian  en  Autriche;  celle  de 
Maniusberg  en  Hongrie.  Le  nombre  des  bénédictins  ne 
s'élève  probablement  pas  à mille. 

2>u  tôle  civilisateur  des  bénédictins.  — Telle  est,  dam 
ses  principales  phases,  l'histoire  de  ces  moines;  on  peut 
résumer  ainsi  en  peu  de  mots  leur  origine , leur  durée  et 
! leur  décadence.  Mais  quelle  fut  leur  mission  providentielle, 
quel  jure  meut  devons-nous  porte  i de  leur  existence,  pour- 
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quoi  ont-ils  été,  pourquoi  om-ils  cessé, et  quelle  est  l'Idée 
philosophique  qui  doit  nous  rester  après  avoir  contemplé 
leur  histoire  ? 

Il  n’est  plus  permis  à notre  époque  de  nier  le  rôle  éminem- 
ment civilisateur  des  travaux  des  moines  bénédictins.  Ce- 
pendant, en  y réfléchissant,  ce  rôle  semble  être  un  véritable 
eontre-serw.  On  ne  comprend  pas  d’abord  par  quelle  filial  ion 
d'idées,  l'idee-mère,  l'idée  primitive , toute  de  solitude  et  de 
renoncement  au  inonde,  a pu  produire  l'œuvre  éminemment 
sociale  qui  régna  constamment  dans  rimérieur  du  convenu 
Des  hommes,  méprisant  le  monde  et  n'aimant  que  Dieu,  s’en- 
sevelissent vivausaii  sein  des  cloîtres;  et  chaque  heure  de  leur 
▼ie  nouvelle  a pour  IhiI  et  pour  résultat  une  amélioration  so- 
ciale ! Iis  ont  dit  un  éternel  adieu  à la  société . et  les  voilà  qui 
reparaissent  au  sein  de  cette  société  avec  une  puissance  et  une 
vigueur  nouvelles!  Comment  expliquer  ce  contraste  ? Est  il 
donc  impossible  de  renoncer  au  inonde?  La  vie  de  l’ homme 
est  elle  tellement  enchaînée  à celle  de  ses  semblables  qu'elle 
ne  puisse  s’en  détacher  entièrement  ? et  la  pensée  humaine , 
dans  la  solitude  et  dans  «a  liberté , ne  saurait-elle  pouvoir 
emlx-asser  d’autres  objets? 

Notre  dessein  en  ce  moment  n’est  pas  tant  de  prouver  ce 
qn’il  y a de  faux  dans  l’idée  primitive  qui  produisit  la  vie  mo- 
nastique, dans  le  but  anti-humain  et  ami-divin  que  cher- 
chaient vainement  à al  eindre  les  premiers  solitaires,  que 
de  trouver  le  joint  naiurel  entre  cette  idée  primitive,  in- 
sensée , ami-sociale , et  la  vie  du  cloiire  qui  fut  éminemment 
sociale  et  raisonnable. 

Celte  vie  du  cloître  est-elle , comme  on  l’a  cru  jusqu'iri, 
une  réalisation  quelconque  de  l’idce  qui  faisait  courir  au 
désert  saint  Antoine , saint  Benoit , et  tant  d'autres?  on  n’en 
est-elle  |*as  au  contraire  nn  développement  lout-à-fait  anor- 
nwl? 

Nous  l'affirmons,  c’est  comme  développement  anormal 
que  nous  pouvons  comprendre  l'existence  de  la  vie  monas- 
tique, et  non  comme  réalisation.  Celle  opposition  constante 
du  luit  à atteindre  et  du  résultat  obtenu , de  l’esprit  d’hu- 
milité, de  charité,  de  pauvreté  de  la  religion  chrétienne , et 
de  l’esprit  superbe  et  intolérant  des  congrégations  et  des 
corps  religieux  gorgés  d’or  et  de  puissance,  nous  est  parfaite- 
ment expliquée , et  ne  nous  donne  aucun  étonnement.  Nous 
comprenons  que,  mus,  au  sein  d’un  monde  résistant,  par 
cette  force  vive  et  immatérielle  d’une  pensée  irréalisable 
mai*  saisissante , des  hommes  réunis  en  corps,  en  ordre, 
en  congrégation,  aient  suivi  une  ligne  qui  ne  pouvait  être  ni 
celle  de  la  force  immatérielle  qui  les  poussait , ni  celle  de  la 
résistance  terrestre  et  sociale , et  que  leur  trace  ici-bas  ail 
été  une  résultante. 

Quand  les  laïques  chrétiens,  aidés  de  leurs  seules  lu 
mières,  se  mirent  à inlerpréier  les  paroles  et  le  sens  des 
Ecritures , il  en  jaillit  pour  eux  un  idéal  de  rie,  qu’ils  ap- 
pelèrent vie  heureuse , rie  parfaite , où  l’homme  se  trou- 
vait en  la  jouissance  de  Dieu , son  créateur.  Les  obstacles  à 
vaincre  pour  entrer  en  cette  vie  parfaite  étaient , toujours 
selon  la  même  inteqiretation  des  Eci  il  tires . les  passions  et 
les  affections  mondaines  et  sociale*.  Les  plus  forts  d’entre  ces 
laïques  se  mirent  donc  à fouler  sous  leurs  pieds  famille, 
honneurs,  fortune;  et  lé  désert,  avec  sa  nudité,  les  reçnl. 
Bar  cet  acte , ils  avaient  fait  beaucoup  ; mais  en  vain  ils  se 
livrèrent  aux  austérités  les  pkw  grandes  , ils  ne  purent  ja- 
mais atteindre  les  conditions  de  la  vie  idéale  qu’ils  poursui- 
vaient avec  tant  d’ardeur  et  de  sincérité.  On  vit  les  plus 
illustres  d’entre  eux  succomber  sous  les  efforts  surhumains 
qu’ils  firent  pour  échapper  aux  tristes  conditions  de  la  vie 
commune,  qui  les  tenaient  attachés  malgré  eux  aux  choses 
terrestres,  et  ternissaient  sans  cesse  leurs  joies  les  plus  ineffa- 
bles. Cependant  cette  vie  mystique , (pie  nul  ne  pouvait  at- 
teindre, resta  comme  le  type  de  la  perfection,  *t  l'infructueux 
essai  tenté  par  les  solitaires  de  la  Thélxtlde  parut  un  pas 
immense  vers  elle. 


Jouir  de  Dieu,  voilà  le  but;  vivre  seul  et  dépouillé  de 
toutes  passions . de  toutes  affrétions  mondaines  et  sorirdes , 
voilà  le  moyen.  Mais  pour  atteindre  à cette  jouissance  mys- 
tique de  la  divinité,  il  fallait  atteindre  auparavant  le  moyen, 
c'est-à-dire  la  faculté  de  vivre  seul  et  sans  nulle  affection.  Or 
ce  but  intermédiaire  et  nouveau  ne  pouvait  être  atteint  que 
par  l'étude  et  le  travail  des  mains.  L’etude  devait  fournir  à 
l’âme  une  bonne  et  salutaire  nourriture , le  travail  devait 
1 subvenir  à la  vie  matérielle  du  corps.  C’était  là  sur  la  terre 
les  deux  racines  de  cet  homme  mystérieux  qui  devait  s’épa- 
nouir solitairement  an  sein  de  son  créateur. 

An  but . la  jouissance  de  Dieu , correspondit  ta  vie  idéale , 
la  vie  parfaite,  qui  n’eut  et  ne  pouvait  avoir  aucune  réali- 
sation sur  cette  terre  ; au  moyen,  plus  facile  à atteindre . cor- 
respondit la  rte  érémitique.  V étude  et  le  travail  des  mains , 
ce  premier  degré  qu'il  fallait  d'abord  gravir,  donna  nais- 
sance à son  tour  à un  genre  de  vie  particulière  qui  fut  la 
rie  monastique.  C’est  ainsi  qu’il  faut  comprendre  saint  Be- 
noit , quand , esihnanl  la  vie  érémitique  plus  sainte  et  pins 
parf  iite  que  la  vie  monacale , il  donne  cependant  celle-ci 
comme  un  acheminement , un  petit  commencement  vers  la 
première. 

Mais  le  moine , comme  l'anacliorète , aspirait  à la  jouis- 
sance de  Dieu.  Plus  faible,  moins  vigoureux  , il  entrelaçait 
habilement  ses  racines  à celles  de  ses  frères;  mais  cet  entre- 
lacement n’était  point  le  principe  constitutif  du  couvent  : les 
liens  du  cloître  étaient  essentiellement  temporaires;  ilsde- 
va-ent  un  jour  se  briser,  et  le  moine,  quittant  sa  cellule, 
devait  passer  au  désert. 

Entre  le  but  qui  planait  au  ciel  et  le  premier  moyen  ponr 
l'atteindre  qui  se  traînait  terre  à terre,  y avait-il  celte  har- 
monie qui  règne  entre  toute  cause  et  son  effet  ? L’étude  et 
le  travail  étaient-ils  bien  les  racines  véritables  qui  devaient 
produire  cet  épanouissement  mystique  de  l'homme  au  sein 
de  Dieu?  La  faiblesse  de  l’intelligence  humaine,  l'immensité 
de  Dieu , retendue  même  des  liesoins  matériels  d*-  notre 
existence,  n’étaient-ils  pas  auiant  (F obstacles  à la  r6nlisation 
de  cette  vie  parfaite,  et  ne  devaient-ils  pas  enfermer  l’homme 
dans  ses  premiers  efforts  en  cette  voie? 

Aussi,  après  quelques  tentatives  grossières  et  infructueu- 
ses, la  rie  érémiliqiie  disparut -elle  promptement , ne  lais- 
sant d’autres  traces  que  celles  d’ennites  dégénérés  menant 
une  vie  animale  et  grossière. 

A leur  tonr,  nés  ponr  un  royaume  qui  n’est  pas  de  ce 
monde . selon  la  parole  du  Christ , le  moine  et  son  corn  ent 
se  trouvèrent  placés  dans  la  condition  île  ces  êtres  crées  pour 
un  milieu  et  naissant  dans  nn  autre.  Si  dans  leurs  organes 
infimes  et  secondaires,  tels  que  le  travail  et  l'étude,  et  dans 
la  forte  organisation  qui  les  tint  associés  et  responsables  les 
uns  des  autres,  les  halntans  des  cloîtres  n’eussent  rencontré 
des  conditions  nouvelles  d’existence,  nous  n’aurions  jamais 
eu  l’occasion  de  perler  des  bénédictins,  et  l’idée  pure,  abs- 
traite, qui  les  a produits,  serait  seule  restée,  mais  comme 
une  erreur  de  l’imagination , comme  nne  inutile  rêverie.  : 

La  vie  monastique,  non  plus  que  l’informe  essai  connu 
sous  le  nom  de  vie  érémitique,  n’est  donc  nne  réalisation 
véritable  de  la  pensée  qui  produisit  l'une  et  l’antre.  Elle  n’est 
point , comme  l’imaginait  saint  Benoit,  un  petit  commence- 
ment à la  vie  parfaite , mais  nn  développement  anormal  de 
la  pensée  idéale  de  celte  vie  parfaite  elle-même. 

Des  lors  ce  qui  dut  domiuer,  et  ce  qui  domina  en  effet 
dans  l’existence  des  liénédictins , ce  fut  le  travail  ou  l’étnde, 
| et  principalement  l’élude.  Le  couvent  produisit  des  papes  et 
des  évêques , des  écrivains  et  des  philosoplies  ; il  n’enfanta 
pas  de  solitaires.  Agriculteurs  et  serfs  dans  les  campagnes , 
les  moines,  dans  les  villes  , étaient  professeurs,  médecins , 
avocats. 

Quand , au  onzième  siècle , Jean  Galbert  fonda  la  con- 
grégation de  Vallombrense , il  sentit  vivement  ce  caractère 
dont  s’était  revêtue  la  vie  tnouasiique  à l’insu  et  en  dépit  des 
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efforts  mêmes  de  ses  fondateurs;  et  pour  soulager  ses  mri- 
nes.  en  les  enlevant  à l'exercice  des  travaux  les  plus  pénibles, 
il  instiina  les  frères  lais  (Voy.  Moine).  Par  cette  créa- 
tion , qui  fut  a ioptée  par  d’antres  congrégations,  celles  de 
Citeaux  et  de  Saint-Manr , par  exemple , il  enleva  au  cloître 
toutes  traces  d’égalité  primitive,  et  le  transforma  en  nn  vé- 
ritable lieu  d'étude  et  de  méditation. 

Une  fois  affranchis  d’une  manière  régulière  des  travaux 
matériels,  les  bénédictins  se  trouvèrent  beaucoup  plus,aptes 
aux  travaux  de  l'intelligence , et  ils  t’y  livrèrent  tout  en- 
tiers. 

C’est  ainsi  qu’aux  dilférens  âges,  placées  en  des  condi- 
tions extérieures  différentes,  ces  conditions  extérieures  réa- 
girent puissamment  sur  la  vie  monastique.  En  dehors  de 
qnelques  pratiques  religieuses  toujours  les  mêmes,  et  de 
l’observance  du  célibat,  quels  rapports  y a-t-il  entre  le 
moine  à la  chute  de  l’empire  romain  , le  moine  du  douzième 
siècle,  et  celui  du  dix-huitième?  entre  saint  Benoit,  par 
«xemp'e , Sugcr.  et  Mabillon?  C’est  pourtant  le  même 
homme,  mais  à trois  époques  différentes  du  temps  et  de 
l’espace. 

Battu  par  la  tempête  incessante  qui  ravage  lont  au- 
tour de  lui,  ne  voyant  rien  à faire  dans  ce  monde  désolé 
et  sanglant,  saint  Benoit  construisit  son  couvent  au  som- 
met des  montagnes.  Là , dans  cette  arche  nouvelle  et  sainte 
qui  doit  un  jour  revivifier  la  terre  lavée  de  ses  rares  iniques, 
il  enserre  tout  ce  qu’il  y a de  pur  et  de  vraiment  bon  : les  ma- 
nuscrits et  les  justes,  c’est-à-dire  Irf  science  et  la  vertu; 
puis  il  ferme,  nouveau  Noé,  portes  et  fenêtres , et  se  fie  à 
la  bonté  divine. 

Mais  le  jour  a reparu  depuis  long-temps,  la  pluie  ne  tombe 
plus,  les  arbres  ont  recouvré  leur  verdure,  l’arclie  s’est 
fixée  : il  est  temps  d’en  sortir,  et  de  répandre  sur  la  terre 
vierge  et  féconde  de  ce  monde  nouveau  les  semences  de  la 
science  et  de  la  vertu.  Sugcr  parait  : il  est  ministre  dn  roi 
de  Fiance  et  régent  du  royaume.  Le  couvent , resté  debout, 
offre  au  passant  son  abri  tutélaire  et  sa  solitude. 

Cependant  la  science  a prospéré  ; elle  couvre  de  son  om- 
bre les  peuples  et  les  empires  ; le  couvent,  dès  lors  inutile  , 
n’abrite  plus  qne  des  hommes  faibles,  qui  dans  leur  ignorance 
le  voient  crouler  pierre  à pierre  sans  espérer  de  jamais  le 
réparer.  Déjà  il  menace  de  les  ensevelir  sous  scs  ruines  : 
l’imminence  du  péril  les  réveille;  ils  pensent  à changer  de 
demeure,  et  Mabillon sc  lève.  Halule  et  infatigable  ouvrier, 
il  se  charge  de  la  bibliothèque , meuble  unique  et  précieux 
du  monastère.  Ou  le  voit  incessamment  fouiller  la  pous- 
sière qui  reœuvre  déjà  les  manuscrits  antiques , cl  en  ra- 
mener un  grand  nombre  à la  lumière.  C’en  esi  fait , il  n’y 
a plus  de  couvens,  plus  de  solitude  oliscnre;  l’édifice  est 
à jour,  l’œil  pénètre  au  travers  de  sa  paroi  croulante,  la 
porte  est  toute  grande  ouverte.  Le  moine  également  a cessé 
d’être;  il  n'est  {dus qu’un  savant  d'une  espèce  particulière, 
que  son  amour  pour  la  science  attache  seul  aux  mines  qui 
menacent  d’engloutir  les  plus  précieux  manuscrits.  Une  fois 
cette  œuvre  dernière  accomplie , dès  qu’il  aura  sairvé  (T une 
mort  certaine  ces  fruits  de  l’intelligence  des  générations 
écoulées,  il  se  dépouillera  de  la  vie  insolite  qu’il  mène, 
lamheair  méconnaissable  de  l’existence  des  anciens  babilans 
du  duitre. 

Une  génération  d'hommes  suffit  à ce  déménagement  des 
bibliothèques  bénédictines.  Entre  Mabillon  , ouvrant  la 
marche  , né  en  1632,  mort  en  1707,  et  Bernard  de  Monl- 
fauoon , la  fermant , né  en  1654  , mort  en  4741 , la  diffé- 
rence est  de  30  ans  environ. 

Derniers  travaux  des  bénédictins:  Congrégation  de  Saint- 
Mau  r. — On  a beaucoup  parlé  de  la  grandeur  et  de  l'immensité 
de  ces  derniers  travaux  des  tnoines  lénédictins.  On  s’en  est 
beaucoup  étonné  ; mais  quand  on  pénètre  dans  l'intérieur 
de  celte  congrégation  savante  de  Saint-Manr  qui  les  pro- 
duisit plus  particulièrement  , quand  on  assiste  pour  ainsi 


dire  à leur  formation  , l'étonnement  cesse  , et  la  puissance 
de  l’a ssoria lion  se  révèle.  Mabillon,  Sainte  Marthe , Mont- 
faucon  , Marlène,  sont  moins  des  hommes  hoirs,  nnrqne- 
inenl  livrés  & leur  propre  force  , qne  d’habiles  et  de  grands 
généraux , sur  la  tête  desquels  s’amoncèlent  et  brillent  les 
actes  individuels  de  leurs  soldats. 

La  congrégation  de  Saint-Maur  doit  son  origine  au  vœu 
exprimé  par  le  clergé  de  France . aux  étals  de  161 4 , de  voir 
importée  en  ce  royaume  la  réfoi  me  naissante  d >i  monastère 
de  Saint- Vanne  en  Lorraine.  En  1618,  les  supérieurs  de 
cette  congrégation  de  Saint-Vanne,  reconnaissant  l'impos- 
sibilité de  lui  rattacher  des  monastères  nombreux  et  éloi- 
gnes , décidèrent  l’érection  en  France  d’une  congrégation 
nouvelle  toul-à-fail  indépendante  de  la  leur.  Celle  nouvelle 
congrégation  prit  le  nom  de  Saint-Manr,  obtint  du  roi 
Louis  XIII,  en  août  1618 , ses  lettres-patentes,  et  fut  con- 
firmée en  cour  de  Borne  le  17  mai  1621 . Le  zèle  des  évê- 
ques la  répandit.  Protégée  par  Louis  XIII,  Anne  d’Autri- 
che et  le  cardinal  de  Richelieu,  elle  prit  un  accroissement 
rapide. 

Ses  travaux,  travaux  de  collection  et  de  recherches  , ont 
su  trouver  dans  quelque*  uns  de  ses  membres,  des  éditeurs 
habiles  et  de  savons  commentateurs.  Au  nom  de  Mabillon 
se  rattache  la  belle  édition  de  sailli  Bernard;  les  nenf  volu- 
mes des  Actes  des  Saints  de  T ordre  de  Saint-Ben  oit,  vaste 
amas  de  monnmens  ancien*,  qui , éclaircis  par  de  savantes 
notes , répandent  un  grand  jour  sur  la  partie  la  pin*  ob- 
scure de  l'histoire  et  sur  la  chronologie;  les  quatre  volumes 
drAnaleetes  , contenant  des  pièces  inédites  et  ramassées  à 
grand’peine  dans  les  bibliothèques  des  abhayes  bénédicti- 
nes en  Allemagne,  en  France,  en  Italie;  les  /I  mm  les  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit , qui  lui  prirent  neuf  ans  d’un  tra- 
vail assidu  avant  qu’une  seule  ligne  en  NU  livrée  à l’impres- 
sion . et  qu'il  laissa  inachevées  au  sixième  tome.  A ces  travaux 
collée  ifs,  enrichis  de  notes  et  de  préfaces,  et  portant  l'em- 
preinte indélébile  de  la  science  proèmile  de  leur  éditeur,  fi 
faut  joindre  , pour  avoir  la  somme  des  travaux  capitaux  de 
ce  dernier,  les  œnvres  originales  du  Traité  des  études  mo- 
nastiques et  du  traité  De  lie  diplomatica. 

D'Achéry,  né  en  1609,  mort  en  1683,  è part  sa  puis- 
sante influence  sur  la  direction  des  études  au  sein  de  la  con- 
grégation , sut  encore  attacher  son  nom  aux  découvertes  de 
pièces  historiques  faites  par  lui  et  par  les  moines  qui  tra- 
vaillaient so  is  se*  ordres  II  en  fit  tin  recueil  sous  le  titre 
modeste  de  Spiriltyt  ou  Glaires,  et  les  donna  au  publie  en 
13  vol.  in-4°. 

L’édition  de  saint  Augustin,  ordonnée  par  les  supérieur*, 
.V élève  au  milieu  des  travaux  de  la  congrégation  avec 
une  triste  célébrité.  Elle  rappelle  la  fin  malheureuse  de 
D.  François  Delfau,  mort  en  exil  à l’âge  de  trente-neuf  ans, 
qui,  le  premier,  fnt  chareédeTédiler,et  qui  ne  put  y parvenir 
par  suite  des  haines  puisantes  qu’avaient  soulevées  contre 
lui  son  livre  de  Y Abbé  commendataire  ; elle  rappelle  l’exil 
et  1 °s  tribulations  de  son  successeur  D.  Bhmpbi , qui , plus 
heureux  cependant , parvint  à l’éditer  en  entier  ; enfin  elle 
éveille  le  souvenir  de  la  lutte  des  moines  de  Saint-Maur  et 
des  jésnites,  au  sujet  delà  grâce  efficace  et  de  la  doctrine 
de  saint  Augustin. 

Le  nom  de  Sninte-Matthe , né  en  1088.  mort  en  1785, 
brille  an  frdntispree  delà  Gatlia  chrlsliann  comme  au  som- 
met d'n  ne  pyramide  énorme,  fruit  du  temtw,  de  la  pa- 
tience et  dn  travail.  Cependant  la  mort  vint  le  prendre  an 
troisième  volume  de  son  œuvre  ; mais  le  plan  en  est  jeté, 
la  base  solide  : il  s’achèvera.  Le  quatrième  et  le  cinquième 
volumes  paraissent  , grâce  aux  soins  de  Jean  Tlriroux , aidé 
de*  PP.  Félix  Hodin  et  Joseph  Dnrioti  ; le  6*,  le  7e,  le  8*,  le 
9%  le  lOT  et  le  tle  se  succèdent  sous  des  éditeur*  drfférens. 

Edmond  Marlène,  né  en  4634,  mort  en  1759,  et  son 
fidèle  associé  Vfsin  Durand,  après  avoir  été  pendant  six  ans 
commis- voyageu't  au  compte  de  la  Gullia  christiana  et 
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de  Sainte-Marthe , son  architecte,  élèvent  à leur  tour  deux 
monument  précieux , le  Thésaurus  novus  anecdotorum  et 
le  Veterum  scriptorum  et  monumentorum  historicorum  , 
dogmaticoTum  et  moralium  amplissima  collectif). 

Bernard  de  Montfaucon , né  en  1654 , mort  en  174 1 , rap- 
pelle, par  la  nature  de  ses  travaux  et  l'étendue  de  sa  science, 
le  souveuir  de  Mabillon.  Ils  furent  l’un  et  l’autre  d’habiles 
et  judicieux  éditeurs;  l’un  et  l’autre  étaient  membres  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Cependant  par 
le  sujet  des  dissertations  qu’ils  traitèrent,  on  sent  davan- 
tage le  moine  en  Mabillou  , le  savant  de  l'Académie  des 
inscriptions  en  Montfaucon.  Il  semble  que  la  langue  grec- 
que , plus  voisine  des  chefs-d'œuvre  de  l’antiquité  païenne 
que  la  langue  latine,  ail  convié  ce  dernier  à des  sujets  moins  : 
pieux.  Nous  sortons  avec  lui  du  moyen-âge  et  des  bibliothè- 
ques des  moines  pour  nous  occuper  de  l’explication  de  l’an-  ! 
liquité.  Il  ne  s’agit  plus  d’un  Traité  ou  l'on  réfute  la  nou- 
velle  explication  que  quelques  auteurs  donnent  aux  mots 
de  messe  et  de  communion  qui  se  trouvent  dans  la  Uéglc 
de  saint  Benoit , il  s’agit  d'une  Dissertation  sur  la  plante 
appelée  papyrus , fur  le  papier  d'Egypte , sur  le  papier  de 
coton,  et  sur  celui  dont  on  se  sert  aujourd'hui , ou  bien 
encore  d’une  Distfrfolion  fur  le  phare  d'Alexandrie  , fur 
lesautres  phares,  et  particuliérement  sur  celui  deBoulogne- 
tur-Mer,  ruiné  depuis  environ  quatre-vingts  ans.  Au  reste 
Bernard  de  Muni  faucon  constate  lui-méme  cette  différence 
dans  la  préface  de  son  jfiiftytiitai  explanatione  et  schéma - 
tibus  illustrata.  « Destiné  par  mes  supérieurs , dit-il,  aux 
» éditions  des  Pères  grecs , je  m’aperçus  d’abord  que,  pour 
» y réussir,  l'étude  du  profane  m’était  absolument  néces- 

• saire , et  je  partageai  mon  temps  entre  l’élude  de  l'Ecri- 

* ture-Sainte  et  des  Pures,  et  celle  de  l'antiquité  profane.  » 

Nous  mentionnerons  cnco  e parmi  lis  travaux  capitaux 

de  la  congrégation  de  Saiut-Maur  Y Art  de  vérifier  les  dates 
et  1* Histoire  de  France , et  nous  dirons  les  noms  de  Feli- 
bien,  ne  en  4665,  mort  en  4719  , auteur  d’une  Histoire 
de  l’abbaye  de  Saint-Denis  et  de  l'Histoire  de  la  ville  de 
Paris  ; de  Lobineau,  né  en  4666,  mort  en  4727,  auteur 
d'une  Histoire  de  Bretagne;  et  de  Rivet,  né  en  4683,  mort 
en  4749. 

Les  travaux  de  dora  Calme!  sont  aussi  considérables  que 
ceux  de  Montfaucon  et  de  Malnllon , et  son  renom  ne  cède 
en  rien  au  leur;  mais  il  u’elaii  point  de  Sainl-Maur,  quoi- 
que bénédictin  : il  était  de  Saint- Vanne  , et  c’est  pourquoi 
nous  n’avons  point  dû  en  Caire  mention  ici. 

Tels  sont  et  les  travaux  et  les  hommes  les  plus  marquans 
de  celte  congrégation.  Dans  les  dernières  années  de  son 
existence,  ayant  ainsi  rapidement  usé  cette  mine  fécondé 
des  manuscrits  et  des  bibliothèques  monastiques,  plus  en- 
core peut-être  en  apparence  qu’en  réalité,  elle  se  voua  spé- 
cialement à l'élude  de  la  jeunesse.  Louis  XVI  lui  avait 
confié  plusieurs  écoles  militaires  qu’elle  conduisait  avec 
succès. 

Les  journaux  ont  annoncé  dernièrement  que  le  roi  de  Ba- 
vière, ce  roi  fantasque , essaie  en  ce  moment  de  reconstituer 
dans  son  royaume  des  couvens  de  bénédictins.  On  a fait  en 
France,  par  souscription,  un  projet  du  même  genre;  et,  il 
n’y  a pas  six  mois,  M.  de  Chateaubriand  ajoutait  à son  titre 
d’auteur  de  tant  de  beaux  ouvrages  celui  de  membre  de  je 
ne  sais  quelle  congrégation  fictive  de  bénédictins  restaures. 
Ce  sont  là  de  vains  fantômes  du  passé. 

BENOIT  XIV  (Peospkro  Lambertini)  , pape. 

Parmi  les  quatorze  papes  du  nom  de  Benoit  qui  ont 
occupé  U chaire  de  saint  Pierre,  le  seul  dont  la  mémoire 
soit  encore  vivante  et  honorée  en  Europe,  c’est  le  der- 
nier; c’est  le  pape  du  dix- huitième  siècle,  un  moment  le 
correspondant  de  Voltaire,  Prosper  Lambertini.  Et,  selon 
nous,  ce  n’est  pas  seulement  au  hasard  d’être  venu  après 
les  autres  et  pariant  d’é  re  plus  voisin  de  notre  âge  que  I 
ce  pontife  doit  le  privilège  d'avoir  conservé  quelque  popu-  ( 


larité.  En  effet , les  autres  papes  de  ce  nom  ont  la  plupart 
régné  fort  peu  de  temps,  et  il  suffit  de  jeter  un  coup  d’œil 
sur  l'histoire  de  1*-Eglise  pour  s’assuret  que  l’oubli  de  leur 
nom  n’est  pas  une  injustice  de  la  postérité.  Bien  que  la  série 
de  leurs  pontificats,  à partir  de  celui  de  Benoit  Ipr  (574),  ne 
traverse  pas  moins  de  douze  siècles  battus  par  bien  des  ora- 
ges, on  ne  voit  pas  qu’aucun  d'eux  ail  déployé  de  bien  émi- 
nentes facultés  an  timon  des  affaires  catholiques.  Quelques 
uns  ont  souillé  la  tiare  par  de  misérables  vices  dépouillés 
de  tout  prestige  de  force  ou  de  grandeur.  Mais,  nous  le  répé- 
tons, aucun  n'a  glorieusement  accéléré  par  sa  vie  propre  le 
mouvement  delà  civilisation  chrétienne,  ni,  plus  tard,  ré- 
sisté audacieusement  et  avec  quelque  vigueur  au  souffle  de 
l’esprit  nouveau. 

Benoit  XIII  est  le  seul  qui  ait  essayé  un  moment  de  faire 
tête  à l'orage;  mais  ce  fut  follement,  par  des  demi-mesu- 
res minutieusement  combinées  , et  sans  avoir  l'honneur 
d’un  bien  grand  courage  : il  ne  soupçonnait  même  pas  la 
force  de  ce  qu’il  cuinbalUii.  C’était  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  et  ce  pape  était  petit-éire  le  seul  homme 
en  Europe  d’une  intelligence  cultivée  qui  ne  vil  pas  combien 
ses  prétentions  à la  suprématie  temporelle  et  à une  immobile 
infaillibilité  étaient  incompatibles  avec  l’élan  des  esprits 
et  l'entraînante  autorité  des  révélations  nouvelles.  Si  Be- 
noit XIII  mérite  d’être  loué,  c'est  pour  avoir  pratiqué  avec 
un  zèle  ardent  la  charité,  cette  étemelle  vertu  dis  hommes 
que  le  christianisme,  à force  de  l’avoir  aimée  et  cultivée,  nous 
a accoutumés  à regarder  comme  sienne , mais  qui  a été  et 
sera  toujours  le  cœur  de  toute  religion.  Ce  pontife  fut,  selon 
l’expression  de  Voltaire,  qui  n’est  pas  toujours  injuste  envers 
les  papes,  un  moine  entêté  et  inconséquent , mais  un  homme 
vertueux;  il  s’obstina  à reformer  la  chtëlicnlëen  proscrivant 
entièrement  le  luxe,  et  il  n'osa  pas  condamner  les  j<  suites. 
Il  est  juste  de  dire  qu’il  commença  par  rejeter  lui-méuie  tou- 
tes les  pompes  de  la  puissance.  Les  yeux  sans  cesse  tournés 
vers  le  passé,  il  ne  vit  jamais  le  présent  tel  qu’il  était. 
Benoit  XIV,  au  contraire  , comprit  bien  et  de  bonne 
heure  sa  position  dans  l’Europe  contemporaine,  et  ce  qui 
le  distingue  par-dessus  tout,  c’est  d’avoir  vu  clairement 
quelles  étaient  de  son  temps  les  limites  de  la  puissance  pon- 
tificale. Sa  prudence  habile  restreignit  encoie  ces  limites, 
afin  de  les  faire  respecter  plus  sûrement,  et  de  sauver  le  saint* 
siégé  d'une  entière  ruine.  Ce  fut  un  pape  à demi  philosophe, 
spirituel,  aimable,  érudit , mais  d’une  érudition  un  peu  mon- 
daine. Il  aimait  les  arts  et  les  encouragea  sans  cesse.  Natu- 
rellement doux  et  humain,  la  modéraiion  avec  laquelle  il 
exerça  sou  autorité  ressemblait  à la  tolérance,  et  ou  peut  dire 
que  sa  charité  raisonnée  et  de  lion  ton  était  déjà  de  la 
philanthropie.  Nous  nous  bornerons  à justifier  nos  a^seï  lions 
sur  ce  pape  par  quelques  traits  de  sa  vie,  renvoyant  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  seraient  curieux  de  plus  amples  details  à la 
vie  de  Benott  XIV  pat  Caracrioli  (in-12,  4784),  et  à celle 
qu'ont  donnée  Ciuque  et  Fabrino  (Rome,  4787,  iti-fol. ). 
Pour  ce  qui  regarde  les  autres  papes  de  ce  nom,  il  en  sera  parlé 
dans  l’Encyclopédie  à l’article  général  consacré  aux  Papes. 

Piosper  Lambertini  était  né  à Bologne,  d’une  famille  il- 
lustre, en  Tannée  4675.  Après  avoir  étudié  le  droit  civil  et 
le  droit  canonique,  il  fut  clerc  du  fameux  Ginsiiniani,  et  r.e 
tarda  pas  à devenir  lui-même  avocat  consistorial.  Il  fut  en- 
suite nommé  promoteur  de  la  foi,  et  cette  charge,  eu  lui 
donnant  lieu  de  s’appliquer  aux  procédures  pour  la  canoni- 
sation, lui  inspira  sans  doute  l'idée  de  Tonvrage  estimé  qu’il 
publia  plus  tard  sur  celte  matière.  Saint  Thomas  fut  son  guide 
dans  l’étude  de  la  théologie  qu’il  avait  de  lionne  heure  em- 
brassée avec  ardeur.  Mais  ces  travaux  sérieux  étaient  loin  de 
suffire  à la  prodigieuse  activité  de  son  âme.  Aussi  passionné 
pour  les  arts  que  pour  toute  espèce  de  science , il  aimait  sur- 
tout la  poésie;  les  grands  écrivains  de  Luis  les  pays,  de  lotis 
les  âges,  lui  chiienl  ega'ern  ut  familiers.  Les  plus  rare*  qualités 
de  l’esprit  cl  du  cœ..r  bnl  aient  en  lui , au  point  qu’il  se  cou 
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cilla  bientôt  l’estime  et  l'affection  de  toit»  les  hommes  célèbres 
de  son  temps,  dont  il  recherchait  avidement  le  commerce. 
Clément  XI  nomma  Lambertini  chanoine  de  Saint-Pierre, 
Innocent  III  le  fil  canoniste  de  la  Péniteneerie,  Benoit  XIII 
le  créa  évêque  et  cardinal,  et,  en  1732,  Clément  XII  lui 
conféra  Ta» chevêche  de  Bologne,  sa  patrie.  Dans  l'exer- 
cice de  ces  éminentes  fonctions,  toute  sa  conduite  trahit 
en  lui  à tous  les  yen*  des  vertus  aussi  éclatantes  que  ses 
talens  étaient  supérieurs.  Visites,  synodes,  prières,  inlruc- 
lions,  aumônes,  il  accomplissait  tous  ces  devoirs  avec  un 
zèle  qui  ne  se  démentit  jamais;  et  il  se  montra  toujours  aussi 
indulgent , aussi  plein  de  douceur  et  de  modération  envers 
ses  inférieurs,  qu’il  était  sincère  en  ses  discours  et  noblement 
indépendant  envers  ses  supérieurs.  Sa  conduite  était  digne  en 
tout,  mais  sans  aucune  espèce  d'affectation  ou  de  morgue, 
et  il  laissait  volontiers  éclater  les  innocentes  saillies  de  son 
esprit  naturellement  fin, enjoué,  un  peu  railleur.  Un  de  ses 
grands-vicaires  ayant  été  injustement  accusé  auprès  de  Clé- 
ment XII,  Lambertini  écrivit  aussitôt  à sa  Sainteté  que  cet 
honnête  ecclésiastique  était  victime  d’une  infâme  calomnie  , 
et  il  terminait  ainsi  sa  lettre  : ■ Je  prie  tous  les  jours  notre 
divin  Sauveur  pour  qu’il  soit  aussi  content  de  son  vicaire  qtie 
je  suis  content  du  mien.  » 

A la  mort  de  Clément,  les  cardinaux,  incertains  sur  le  choix 
de  son  successeur,  étaient  assemblés  depuis  six  mois  au  con- 
clave, et  les  intrigues  du  cardinal  de  Tencin  retardaient  sans 
cesse  l’élection , lorsque  Lambertini  s’avisa  de  leur  dire  avec 
son  enjouement  ordinaire  : « Si  vous  voulez  un  saint , nom- 
mez Gotti;  un  politique,  Aldovrandi;  un  bonhomme,  pre- 
nez-moi.  » Et  en  effet  ce  fut  lui  qu'ils  élurent,  sous  le  nom 
de  Benoit  XIV  (1740).  Il  avait  alors  soixante-cinq  ans. 

C’est  un  fait  digne  de  remarque  que  la  modération  éclairée 
avec  laquelle  plusieurs  pontifes  romains  crurent  devoir  user 
de  leur  autorité  au  xvin*  siècle  : Benoit  XIV  ouvrit  glorieuse- 
ment cette  voie,  où  le  suivirent  Clément  XIII , Clément  XIV, 
Pie  VI.  Depuis  la  réforme,  la  puissance  catholique  était  en 
pleine  décadence.  La  Papauté,  cette  haute  souveraineté  si  en- 
treprenante an  moyen  âge,  et  qui,  même  depuis  la  réforme, 
avait  mis  la  main  à toutes  les  grandes  choses  politiques  de 
l’Europe,  était  devenue,  dès  le  dix-septième  siècle,  humble 
et  timide  en  la  personne  d’Alexandre  VI  (voyez  ce  mot): 
elle  sembla,  dans  le  siècle  qui  nous  occupe,  vouloir  borner  son 
action  à quelques  bienfaits  privés  répandus  autour  d’elle. 
Elle  continua  de  protéger  les  arts,  mais  ce  fut  à peu  près  là 
tonte  sa  gloire;  elle  embellit  sa  capitale  de  leurs  chefs-d'œu- 
vre, comme  pour  décorer  d'avance  son  tombeau,  en  atten- 
dant patiemment,  sans  scandale  et  sans  convulsion,  une 
mort  décente.  Alors  le  vicaire  de  Jésus-Christ  ne  fut  plus 
que  l’Edile  souverain  de  Rome. 

Benoît  XIV,  sans  abdiquer  les  traditions  absolues  de  l'au- 
torité pontificale,  les  laissa  volontiers  s’effacer  à demi.  Il 
rechercha  toujours  les  snvans;  il  admit  dans  son  intimité  les 
esprits  les  plus  éclairés  des  lumières  nouvelles,  entre  autres 
les  cardinaux  Passionei  et  Quirini,  dont  les  écrits,  inspirés 
par  la  philosophie  française,  révélaient  une  hante  intelli- 
gence des  besoins  sociaux  de  leur  siècle.  Pendant  dix-huit  ans 
que  dura  son  pontificat , on  ne  voit  pas  que  Benoit  ait  jamais 
tenté  de  prendre  vivement  parti  dans  les  querelles  politiques 
de  l'Europe.  Marie-Thérèse,  reine  de  Hongrie,  et  le  duc  de 
Bavière  se  disputaient  la  succession  de  l'empereur  Char- 
les VI;  il  était  de  l’intérêt  de  l’Eglise  que  Marie-Thérèse 
triomphât  : le  pape  n’en  garda  pas  moins  une  prudente  neu- 
tralité. En  France  les  jésuites,  armés  de  la  huile  Unigenitus, 
persécutaient  leurs  ennemis,  et  refusaient  sans  pitié  les  sa- 
crement aux  mourant,  sous  les  prétextes  les  plus  ridicules: 
Benoit,  consulté  par  Louis  XV,  sans  révoquer  entièrement 
ces  mesures  de  rigueur,  les  restreignit  â ceux  qui  seraient 
notoirement  convaincus  de  désobéir  à la  bulle.  Il  ne  perdait 
pas  une  occasion  de  manifester  son  éloignement  pour  tonte- 
espèce  de  persécution  ou  de  contrainte  exercée  au  nom  de 


la  religion.  L’ordre  tracassier  et  imposteur  des  jésuites  hit 
souvent  l'uhjet  de  ses  censures  : il  estimait  les  lumières  de  ses 
membres,  mais  il  ne  pouvait  souffrir  la  souplesse  complai- 
sante de  leur  tortueuse  politique.  Il  défendit  les  doc: fines 
du  cardinal  Norris  contre  les  attaques  de  cette  société,  et 
supprima  l’index  dont  l’Inquisition  espagnole  les  avait  frap- 
pées. S’il  ne  put  extirper  celte  lèpre  de  l’Espagne,  il  en 
purgea  du  moins  la  Toscane.  Il  savait  combien  ï'abus  des 
pratiques  supersli lieuses  et  des  prétendus  miracles  des  char- 
latans tonsurés  compremett aient  la  foi,  et  il  combattit  la 
superstition  aussi  bien  que  le  fanatisme.  Son  administration 
fut  toujours  sage,  modérée,  bienfaisante sans  cesse  occupé 
de  l'administration  des  hôpitaux,  il  secourait  les  malades  de 
ses  soins  comme  les  pauvres  de  sa  bourse.  Son  aumônier  se- 
cret lui  ayant  dit  un  jour  qu’il  n’avait  plus  d’argent,  et  qu’il 
ne  pouvait  suffire  à sa  profession  charitable  : «Chut!  répon- 
dit Benoit;  si  les  pauvres  vous  entendaient,  ils  lions  deman- 
deraient nos  équipages,  nos  meubles,  nos  palais,  comme  nn 
bien  à eux,  et  nous  ne  saurions  que  leur  dire.  » Opendanl 
il  ne  négligeait  ni  l'embellissement  de  Rome,  ni  le  bien-être 
matériel  de  l'Italie.  Il  orna  le  Colisée  d'élégantes  chapelles, 
embellit  Nolre-Dame-de-LoreUe,  fit  réparer  le  Panthéon, 
et  bâtir  sur  ses  propres  plans  IVglise  de  Saint-Marcellin.  Par 
ses  ordres  les  marais  Pou  lins  furent  en  partie  desséchés,  les 
roules  agrandies,  la  navigation  des  fleuves  encouragée.  Lié 
avec  lotus  les  savans  de  l’Europe,  il  organisa  largement  l'in- 
struction publique  dans  ses  états,  et  s’empressa  d’y  intro- 
duire les  nouvelles  inventions  de  l’esprit  humain.  Il  voulut 
que  le  catalogue  des  manuscrits  du  Vatican  fût  imprimé  et 
t endu  public. 


Une  administration  si  libérale  et  si  éclairée  mérita  au  pape 
l’admiration  de  tous  les  esprits  élevés , quelle  que  fût  leur 
religion.  Frédéric  II  se  plaisait  A traiter  directement  avec  lui 
des  affaires  ecclésiastiques  de  son  royaume.  Voltaire  lui  dédia 
Ma/t omet,  et  on  peut  lire  sa  lettre  et  la  réponse  de  Benoît 
imprimées  en  tête  de  celte  tragédie. 

Pour  nous,  qni  connaissons  la  suite  des  évènemens,  c’est 
nn  singulier  spectacle  que  ce  rapprochement  de  Voltaire  et 
du  pape;  c’est  un  étrange  dialogue  que  celte  correspondance 
diplomatique,  polie  et  presque  affectueuse,  entre  le  succes- 
seur de  saint  Pierre  an  dix  huitième  siècle,  et  le  hardi  dé- 
molisseur qui  sapa  sans  relâche  les  foudemens  du  Saint-Siège 
durant  toute  sa  vie.  Voltaire  commence  par  lui  dire  poliment  : 
« A qui  pourrais-je  plus  convenablement  adresser  la  satire  de 
la  cruauté  et  des  erreurs  d’un  faux  prophète  qu’au  vicaire  et 
à Pimitatenr  d’un  Dien  de  paix  et  de  vérité,  etc.  » Et  il  finit 
par  lui  demander,  selon  l’usage,  sa  bénédiction  apostolique. 
Cette  dédicace  était  accompagnée  de  deux  vers  latins  assez 
médiocres  en  l’honneur  de  Benoît  : 

Lanibertinus  hic  est,  Rome  dmis  et  pater  orbis. 

Qui  mundum  scriptis  docuit,  virtulibus  ornât. 

Le  pape  feignit  de  regarder  Mahomet  comme  un  éloge  in- 
direct du  christianisme , et  sans  prendre  an  sérieux  c s hom- 
mages , il  répondit  spirituellement  à ce  rude  adversaire 
en  littérateur  éclairé  plutôt  qu’en  pape  infaillible.  Il  avait 
reconnu  en  Voltaire  le  dictateur  souverain  de  l’opinion, et 
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il  évita  pi  iidrinmenl  île  se  heurter  à lui.  Il  fit  comme  il  avait 
di-jà  fait  quelque  tem|»  anpuavant,  alors  que , des  gardes 
marines  de  la  suite  du  chevalier  de  Mirabeau  ayant  éclate  de 
rire  en  présence  de  la  coar  de  Home  pendant  la  ceremonie 
du  baisement  des  pieds,  il  avait  n pondu  à ce  ea[iitaiue  de 
vaiweau  qui  cbercliait  il  les  excuser  : a Pensez-vous  que 
j'aui lécherai  des  Français  de  rire?  je  n’en  ai  ni  ir  ponvoir 
ui  là  volonté.»  Il  semait  bien,  et  il  avait  même  l'habitude 
dédire,  que  le  pape  n'a  vau  plus  la  main  libre  que  peur  don- 
ner des  bénédictions.  Il  pardonna  donc  à \ oltaire  ses  héré- 
sies . m en  faveur  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  » et  ne  lut 
paria  irnère  dam  sa  réponse  que  des  deux  vers  latins.  Il  l'en 
remercie  beaucoup;  il  s’occupe  particulièrement  de  la  quan- 
tité du  mot  hit,  qu’un  homme  de  lettre*  français  avait  sou- 
tenu être  long, et  que  lui,  Benoit,  suit  fuit  bien  être  bief 
ou  long  û la  volonté  du  poète.  Voilà  de  quoi  devisaient  pai- 
siblement Voltaire  et  le  pape  avant  h révolution  française  et 
après  la  Réforme,  entre  Luther  et  Napoléon. 

Benoit  XIV  ne  se  départit  jamais  de  ce:tc  ligne  de  ta!é- 
rance  cl  de  modération , quoi  qu'on  pût  foire  autour  de  lui 
pour  l'en  détourner.  Il  laissa  le  cardinal  Quirini  traduire  en 
vers  latins  la  IleurUide,  et  ne  l’en  aima  pas  moins.  Maigre 
son  grand  âge,  il  conserva  un  esprit  aimable  et  enjouc  jus- 
qu'à sa  mort , arrivée  le  3 mai  1738. 

BENTHAM  (Jéhsuik),  célèbre  publiciste  anglais. 

L’Eglise  tiu  moyen  âge  ayant  entraîne  dans  sa  chute  la 
doetrine  idéaliste  qui  avait  fait  la  foree,  la  vie  et  la  vérité 
de  la  celiginu  chrétienne,  une  réaction  anti-idéaliste  devait 
néwsMircmeuL  suivre.  Bétail  naturel  que  la  philosophie, 
arrivée  au  triomphe  de  sa  critique  contre  reiabinsement 
spirituel  de  l'Eglise,  inclinât  dogmatiquement  à ne  voir  de 
certitude  que  dans  des  choses  pour  ainsi  dit  e matérielles.  Ce 
mouvement  de  décadence  de  la  métaphysique,  qui  correspond 
d’ailleurs  à un  immense  développement  des  sciences  phy- 
siques et  de  l'industrie,  a été  se  précipitant  depuis  le  dix- 
septième  siècle  jusqu'à  nous.  Bentham  et  quelques  autres 
penseurs  de  notre  tenqts  nous  semblent  en  marquer  la  der- 
nière limite;  car  il  est  difficile  d'imaginer  comment  on 
pourrait  aller  plus  loin  qu'eux  dans  celte  voie  ami-idealisle. 
Durant  cette  période,  la  France  et  l'Angleterre  se  sont  fait 
des  emprunts  réciproques.  La  France  emprunta  le  sensua- 
lisme de  Locke , et , l'appliquant  à la  morale , en  déduisit  la 
doctrine  de  l'intérêt  luen  entendu  : cette  doctrine,  portée  à 
sou  tour  en  Angleterre, -a.  produit  Bentham  et  son  ultfé- 
tairi  anime. 

Jéri  mie  Bentham  . naquit  .à  Londres  eu  1718.  Son  père  , 
était  attorney;  son  aïeul  avait  été  chargé  des  mêmes  four-  .i 
lions,  et  de  plus  il  était  clerc  de  la  compagnie  des  notaires,  j 
Jérémie  fut  destiné  à stiivro.la  même  carrière  que  son  père 
cl  son  aïeul.  Il  serait  étrange  qu’ayant  développe  toute  sa  vie 
la  même  idue,  il  n’eût  pas  reçu  dès  l'enfance  le  germe  et 
l'empreinte  de  celte  idée  qui  devait  être  pour  lui  si  fécondé.  , 
Il  la  conçut  en  effet  très  jeune.  On  lui  avait  appris  le  français 
presque  en  même  temps  que  sa  langue  maternalle  ; il  arriva  ! 
que  vers  l’âge  de  douze  ans,  le  livre  De  iEspril  par  Helvé- 
tius, lui  tomba  dans  les  mains.  Il  raconte  lui-même  a qu'il 
» dévora  ce  fameux  livre  peudanl  les  vacances.  » Il  semble 
qu'après  avoir  lu  llelvctitis , Bentham  fui  formé.  Il  n’eut 
jamais  Je  goût  d'aucune  autre  philosophie;  et  jusque  dans  , 
sa  vieillesse , il  répétait , comme  un  enfuut , les  absurdes  ju- 
gemens  que.  les  disciples  de  Locke , d'Helvétius  et  de  Con- 
dillac  ont  portes  sur  les  (dus  grauds  génies  du  momie,  sur 
ceux  que  la  voix  unanime  des  âges  proclame  les  créateurs 
et  les  malin  s de  la  science»  ■ Tandis,  dit  d dans  sa  Dion- 
» toloijif , que  Xenoplton  écrivait  l'histoire  et  qu’Eftélide 
» m ail  La  géométrie,  Socrate  et  Platon  débitaient  des  absur- 
» dîtes  ( Son  ates  and  Plato  uere  talking  nonsensc)  sous. 
» prétexte  d’euseiguer  la  morale.  » Comme  on  l’a  remarqué, 
il  était  sans  doute-permis  à Bentham  de  ne  |»as  se  piquer  de 
cotmaiNsauces  historiques;  mais  quand  on  tranche  ainsi  du 


capable , il  serait  lion  de  savoir  ce  qu’nu  dit.  Eticlide  a le 
inertie  d'avoir  réuni  eu  corps  d’ouvrage  les  propositions  géo- 
métriques connues  des  anciens , et  non  de  les  avoir  décou- 
vertes; elles  l’ont  été  justement  dans  l'ecole  de  ce  Socrate 
et  de  ce  Platon . débiteurs  d'absurdités  . et  daus  celle  de  Py- 
lliatrure , qui  ne  fait  qu’un  avec  la  leur.  Mais  ce  langage 
Itauiaiaemeiil  contempteur  conveuait  à l’homme , original 
à bien  des  égards , qui , ayant  pris  à douze  ans  l’idée  formu- 
ler par  HeBérius,  devait  ensuite,  sans  hésitation  , sans  re- 
lâche, et  sans  jamais  rebrousser  chemin , la  développer  pen- 
dant une  vie  presque  centenaire,  et  la  présenter  sous  toutes 
sortes  de  faces  dans  une  foule  d'ouvrages.  Chose  remarqua- 
ble ! Bentham  n’éprouva  jamais  le  moindre  doute  sur  la  vé- 
rité de  son  premier  principe.  La  doctrine  philosophique  de 
Péi^uame  lui  parut  i vklenie  d'elle- même;  il  n’ imagina  pas 
qu’elie  eûl  besoin  d'être  démontrée.  Le  livre  d’ lie Iveti us  fit 
vraiment  sur  lui  l'effet  d'uue  révélai  ion.  Il  eu  eut  pour  sa 
vie,  après  l’avoir  lu. 

Ajoutons  que  l’Angleterre,  où  venait  d’être  déposée  de 
nouveau , huis  une  formule  plus  directement  pratique,  la 
doctrine  de  la  sensation,  était  admirablement  propre  à déve- 
lopper celte  formule.  Nous  ne  dirons  pas  que  l’Angleterre 
n’est  point  le  pays  de  l'enthousiasme  et  de  l’art  ; elle  a eu 
ses  poètes , ses  citants  naliouaux,  ses  guerres  religieuses  et 
civiles;  elle  a en  Sltakspeare,  Milton  et  Byron  : mais  au 
dix-huitième  siècle  l’Angleterre  était  un  commerça» l actif 
et  intrépide,  avare  jusqu’à  la  fureur,  tout  entier  au  lucre, 
à la  production  des  richesses , et  à la  jouissance  qu’elles  pro- 
curent. De  quelque  côte  que  Beulhaiu  portât  le  coup  d’œil 
de  son  intelligence,  il  ne  devait  découvrir  que  le  calcul  de 
l’intérêt. 

Puis  Bentham,  fils  de  légistes,  et  légiste  lui-même,  étu- 
diait les  lois  dans  le  pays  de  la  légalité.  Or,  qu’y  a-t-il  sou- 
vent de  plus  oppose  au  droit  que  la  légali.é?  L’Angleterre 
n’a  jamais  connu  le  droit,  la  pliilofophiedu  droit.  « Quand 
le  dernier  pioconsul  romain  qui  campa  dans  la  Grande- 
Bretagne  en  eut  abandonne  les  parages,  dit  M.  Lerminier, 
la  législation  romaine  disparut  entièrement  avec  l’aigle  fu- 
gitive. Le  droit  romain  ne  laissa  aucune  trace  en  Augleterre, 
et  n’y  reparut  au  douzième  siècle  qu’après  la  révolution 
scientifique  de  l’école  de  Boulogne.  A peine  rencontre -t-oo 
daus  les  luis  nationales , et  seulement  à dater  des  rois  nor- 
mands, des  indices  qui  trahissent  quelque  connaissance  du 
droit  romain.  A peine  aussi  l'histoire  atteste-t-elle  quelques 
éludes  théoriques  de  ce  droit  par  les  jurisconsultes.  Mais  ces 
études  théoriques  eurent  peu  de  prise  sur  la  pratique  et  Ut 
rédaction  des  lois  nationales,  qui  successivement,  pièce  à 
pièce,  de  règne  en  règne , de  siècle  eu  siècle , tantôt  sous  (a 
forme  de  statuts  partiels , tantôt  sons  celle  de  statuts  géné- 
raux, de  coutumes  particulières , de  coutumes  generales, 
de  précedens  et  de  jurisprudence,  formèrent  le  vaste  et  con- 
fus assemblage  de  la  législation  anglaise.  Aussi  l'histoire  de 
la  science  ne  nous  offre-t-elle  guère*  dans  la  Grande-Bretagne 
que  des  praticiens  consommés  qui  ont  vieilli  dans  lYtude 
des  faits  innombrables  où  se  perd  la  jurisprudence  anglaise, 
mais  peu zle  jurisconsultes  qui,  distinguant  le  droit  de  la  loi, 
aient  fécondé  la  science  par  l'histoire  et  la  philosophie.  » Là 
donc  encore,  Bentham  ne  rencontrait  rien  qui  pût  résister 
à son  jeune  enthousiasme  pour  la  doctrine  de. Futilité.  Ce 
que  la  légalité  avait  fait,  la  légalité  pouvait  le  détruire.  Il 
n’y  avait  pas  de  principe  de  justice  qui  protégeât  tout  cet 
amas  de  lois  soumis  à son  esprit  ; pas  même  de  science  du 
droit  proprement  dit  qu’on  pût  lui  opposer.  Les  juriscon- 
sultes anglais  n’avaieul  d’autre  critérium  de  certitude  que 
le  fait  : une  fois  mu  ui  d’un  principe,  Bentham  eut  une 
arme  irrésislibe  pour  critiquer  toutes  ces  pauvres  lois  an* 
glaises,  comme  il  les  appelait.  La  certitude  qu’il  se  sentait 
d’avoir  au  moins  une  règle  pour  juger  de  la  bonté  des  lais 
et  des  gouvemeinens  le  rendit  audacieux  à les  attaquer,  et, 
l'absence  d'adversaires  qui  pussent  lui  répondre  raisonnable- 
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ment  le  confirmant  dans  Min  audace , il  ne  douta  jamais  ni 
de  l'excellence  de  son  principe,  ni  de  la  bonté  de  sa  méthode, 
ni  d'aucune  des  applications  qu'il  eu  fit. 

Blackaione  professait  alors  les  lois  anglaises.  Depuis  4788. 
époque  où  il  monta  en  chaire,  il  avait  acquis  une  assez 
grande  autorité.  On  oounail,  et  malheureusement  on  con- 
uait  trop  le  système  d’équilibre  ei  de  pondération  de  Black- 
stone et  des  antres  œii.stinuionnahries  anglais,  si  tristement 
impôt  té  chez  nous.  Suivant  Blackstone,  tout,  dans  la  con- 
stilution  anglaise,  dépendait  d’un  coati  al  originaire  entre  le 
peuple,  l’aristocratie,  et  la  royauté.  Celte  doctrine  ne  |»ou- 
vait  salivaire  un  esprit  jeune  et  imbu  des  idces  philosophi- 
ques qui  rcguaieul  alors  en  France.  Ben  hum  voyait  un 
tout  autre  horizon.  Il  écrivit  contre  Blackstone  son  premier 
ouvrage,  intitulé  l'riujmeu t ou  gaverai  meut.  Il  avait  alors 
vingt  huit  ans. 

Dès  cet  ouvrage  , l'utilité  se  présente  comme  te  mot  d’on- 
dre  et  la  bannière  de  Jerémie  Bentham.  Il  se  demande  si  en 
• effet , comme  le  disaient  Blackstone  et  les  autres  constitu- 
tionnalistes, ou  doit  juger  le  gouvernement  et  les  lots 
d’après  un  certain  contrat  originaire,  dont  Us  parient  tou- 
jours, mais  sans  jamais  eu  citer  le  texte.  Non  , répond  Ben- 
tham : votre  prétendu  contrat  est  une  chimère;  le  gouver- 
nement , les  lois,  tout  est  fait  pourl'uliltié  générale;  Futi- 
lité est  la  loi  suprême. 

Nous  avons  ici  le  secret  de  la  force  et  de  la  faiblesse  de 
Bentham  pendant  toute  sa  carrière.  Sa  faiblesse,  c’est 
d'avoir  lie  philosophiquement  celle  doctrine  de  l'utilité 
générale  â l’idée  qu!il  avait  prise  dans  Helvétius.  Sa  fai- 
blesse, c'est  d’avoir  voulu  être  complet,  à la  fois  métaphy- 
sicien et  politique.  Je  dis  sa  faiblesse  réelle  ; car  il  finit 
convenir  que  1 apparence  d'unité  qui  en  résulta  pour  ses 
idées  les  rendit  bien  plus  puissantes  sur  le  vulgaire.  Quant 
i sa  force , c’est  d'avoir  été  révolutionnaire , de  s’être  élancé 
■vers  l’avenir , au  nom  d’un  principe  vrai , le  bien  commun , 
l’utilité  générale.  Bentham  aura  dans  la  postérité  l'honneur 
d'avoir  été  au  dix-huitième  siècle  le  premier  républicain 
anglais. 

U faut  bien  songer  que  Bentham  écrivait  sur  le  gouverne- 
ment, dis  4776,  treize  ans  avant  la  révolution  française. 
Les  spéculations  philosophiques  de  la  France  s’étaient  pour 
ainsi  dire  infusées  dans  la  nature  politique  d’un  Anglais.  Il 
écrivait  animé  de  tous  les  sentimens  généreux  qui  avaient 
produit  la  philosophie  française  du  dix-huitième  siècle,  et 
qui  produisirent  la  révolution  ; il  écrivait  au  foyer  de  cette 
philanthropie  qui  doit  renouveler  la  face  du  monde , qui  a 
déjà  enfanté  tant  de  merveilles , et  dont  rien  n’empécbcn 
le  triomphe.  Mais  en  même  temps  il  partageait  les  idées  mé- 
taphysiques de  son  temps;  il  ne  pouvait  pas  avoir  une  autre 
métaphysique  que  celle  de  son  siècle.  Comment  celle  méta- 
physique même,  cette  pauvre  et  stérile  métaphysique, 
a-t-elle  pu  se  lier  si  étroitement  à ce  grand  mouvement  de 
rénovation  sociale , servir  de  noyau  et  de  base  à des  pensées 
si  hautes  et  si  généreuses  ? Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’expli- 
quer ce  mystère.  Mais  u’est-il  pas  certain  que  le  dix-hui- 
tième siècle  en  masse  fut  seuauaiisle  en  métaphysique 
et  cependant  éminemment  social;  qu'il  prêclta  à la  fais 
l'égoîsme  comme  point  de  départ  dé  la  morale,  et  la  philan- 
thropie comme  résultat , et  que  ces  deux  idées,  loin  de  se  dé- 
truire, parurent  alors  se  lier  el  afétayer  l’one  l’autre?  Eh 
bien . Bentham  fui  de  son  temps  ; c’est  un  homme  du  d»x- 
huilièmc  siècle.  U prit  l’idée  d'Helvétius,  de  Condillac,  et 
il  la  féconda  comme  Mirabeau.  On  pourrait  le  dtfinir  as-ez 
exactement  Condillac  républicain. 

A partir  de  ce  premier  ouvrage , c'est  à la  France,  c’est  à 
la  révolution  française  qu'il  s’attacha  ; c’est  là  qu’il  mit  tou- 
tes ses  espérances;  c’est  i nous  qu’il  destina  ees  travaux  ; 
c'est  pour  la  France  qu’il  voulut  faire  son  Code  ; c’est  pour 
elle  qu’il  traça  d'abord  le  pian  de  son  grand  pénitentiaire; 
c’est  à elle  enfin  qu'il  voulait  consacrer  el  son  génie  et  sa 


vie.  Mais  lorsqu'un  peuple  tel  que  la  France  se  met  à faire 
en  masse  de  la  révolution  , le  penseur  le  plus  laborieux  ne 
peut  suffire  à eufauier  à temps  les  institutions  nouvelles-,  à 
dire  subitement  ce  qu’on  doit  mettre  i la  place  de  ce  qui 
tombe;  et  vainemeut  le  philosophe  s'agite  et  presse  le  pas 
de  sa  méditation , il  ne  saurait  aller  assez  vile  pour  suivre 
et  limiter  les  mou  veine  ns  désordonnés  de  ce  colosse  qui  a 
brisé  ses  chaînes. 

C'est  ce  qui  arriva  à Bentham.  Il  écrivit  pour  la  France  ; 
il  fit  plus,  il  se  fil  recevoir  citoyen  français;  il  fut  même 
membre  d’une  de  nos  assemblées  nationales,  de  l'Assemblée 
Législative.  Etce|iendani  il  n'eut  aucune  influence en-F rance; 
il  eut  à peine  le  temps  de  communiquer  ses  idées  â quelques 
esprits  de  choix;  la  révolution  se  précipitait;  la  voix  de  cet 
homme  méthodique  ne  pouvait  guère  être  entendue  dans 
un  tel  orage. 

Il  faut  le  dire,  la  révolulion  française  avait  dans  le  cœur 
bien  d’autres  senlintens  que  la  doctrine  embrassée  par  Ben- 
tham. Sans  doute  elle  aussi  aiborail  pour  bannière  le  bien 
public , l’utilité  générale  ; mais  elle  ne  prétendait  pas  donner 
pour  base  à celle. utilité  générale  l'égoîsme  individuel.  Elle 
avait  oublié  la  doctrine  sophistique  de  l’iulérêi  bien  entendu. 
Si  elle  procédait  de  quelqu’un  en  (particulier,  die  procédait 
bien  plus  de  Jean- Jacques  que  d’Helvétius;  elle  ne  [parlait 
que  de  se  dévouer,  de  se  sacrifier;  elle  flétrissait  l’égoîsme; 
elle  imposait  à ses  sectateurs  tous  les  dévotiemens,  tous  les 
raci  ilices,  jusqu’à  la  mort  ; elle  croyait  au  droit  ; die  parais- 
sait y croire  profbwlémeni , car  elle  inscrivait  en  tête  de 
toutes  ses  constitutions  des  déclarations  de  droits  impres- 
criptibles. 

bail  bain,  le  logicien  Bentham,  l’homme  d’une  seule  idée, 
dut  la  prendre  pour  une  insensée.  Il  dut  pour  le  moins  voir 
dans  tous  ses  essais  de  législation  une  énorme  déviation  de 
la  roule  qu’on  aurait  dù  suivre. 

Que  fit-il  donc?  Il  se  retira  dans  son  Ile , il  se  confina  dans 
la  solitude , travailla  quarante  ans  , produisit  cinquante  ou- 
vrages; et  vers  la  fin  de  sa  vie,  une  immense  réputation  vint 
couronner  ses  efforts.  Plus  connu  sur  le  conliuent  de  l’Eu- 
rope qu’en  Angleterre,  il  jouissait  dans  le  Nouveau-Monde 
d'une  immense  popularité.  Il  put  croire , avant  de  mourir, 
avoir  exercé  une  grande  influence,  non  pas  sur  une  nation 
isolce , mais  sur  l'humanité  tout  entière. 

Il  avait  en  effet  eu  l'honneur,  que  peu  d'hommes  ont  eu, 
de  pousser  une  idée  à bout.  Psychologie,  morale , politique , 
il  a tout  embrassé  sous  un  même  coup  d’œil.  L’utile  est  son 
mot,  sa  réponse  sur  tout. 

L'homme , dans  tous  ses  actes , ne  fait  jamais  qu’un  cal- 
cul d’intérêt  ; voilà , suivant  lui , toute  la  psychologie 

Apprendre  à l'homme  à bien  faire  ce  calcul , voilà  toute 
la  science. 

Bien  balancer  les  plaisira  et  les  peines , voilà  tonte  la 
morale. 

Bien  balança-  les  plaisirs  el  les  peines  qui  résultent  d’une 
loi , voilà  toute  la  législation. 

En  tête  de  la  morale,  on  met  ordinairement  le  devoir.  Il 
nie  Urdevoir  : « La  vertu  n'est  un  bien  qu’à  cause  des  plaisirs 
» qui  eu  dérivent  ; le  vice  n'est  un  mal  qu’à  cause  des  peines 
» qui  en  sont  la  suite  ( f rotté  de  législation  civile  et  penale, 
n tom.  II , pag.  4 , seconde  édit.,  4820).  » 

Eu  tête  de  la  législation,  on  met  ordinairement  le  droit 
L nie  le  droit  : « I*  droit  proprement  dit  est  la  créature  de 
» la  loi  proprement  dite  ; les  lois  réelles  donnent  naissance 
b au  droit  réel.  Quand  on  dit  que  la  loi  ne  peut  pas  aller 
b contre  le  droit  naturel , ou  emploie  le  mol  droit  dans  un 
» sens  supérieur  à la  loi  ; on  recounalt  un  droit  qui  attaque 
b la  loi,  qui  la  renverse  el  l’annule.  Dansce  sens  anti-legal, 
» le  mot  droit  est  le  plus  grand  euneuii  de  la  raison,  et  le 
» plus  terrible  destructeur  des  gouvernemens...  Par  rapport 
b même  aux  actes  sur  lesquels  la  loi  s'abritent  d'ordonner  ou 
» de  défendre,  elle  vous  confère  un  droit  positif,  le  droit  de 
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» les  faire  ou  de  ne  pwis  les  faire,  mus  être  (rouble  par  pcr- 

* sonne  dans  l’usage  de  voire  liberté.  Je  puis  rester  debout 
» on  m’asseoir,  entrer  ou  sortir,  manger  ou  ne  pas  inan- 
» ger,  etc.;  la  loi  ne  prononce  rien  sur  cela.  Cependant  le 

* droit  que  j’exerce  à cet  égard  , je  le  tiens  de  la  loi , parce 
» que  c’e>t  elle  qui  érige  en  délit  toute  violence  par  laquelle 
» on  voudrait  m'empêcher  de  faire  ce  qui  me  plaît  (Ibid. 
» loin.  III , pag.  I2S  et  105).» 

Tout  cela  n’éiait  pas  nouveau  , tout  cela  n’appartient  pas 
à Bentham.  C’est  le  système  de  Hobbes  sur  le  droit  ; eu  psy- 
chologie, c’est  le  système  de  La  Rochefoucauld , qui  consi- 
dérait l'égoïsme  comme  l'unique  mobile  des  actions  humai- 
nes; en  morale , c’est  l'intérêt  bien  entendu  d'Helvétius  : 
ou  plutôt  c'est  le  système  commun  i tous  ces  penseurs.  C’est 
le  système  où  devait  conduire  la  tendance  anti  - idéaliste. 
Supprimez  en  effet  l’idéal , il  ne  reste  plus  que  des  phéno- 
mènes du  moment.  Examinez  l'homme , ainsi  piivé  d’idéal, 
vous  ne  découvrirez  plus  en  lui  que  des  sensations,  des  asso- 
ciations d’idées , des  passions.  Vous  aurez  donc  en  métaphy- 
sique le  système  de  la  sensation,  des  associations  d’idées , et 
des  passions;  Hobbes,  Locke,  Condillac,  et  La  Rochefou- 
cauld ; — en  morale,  le  système  de  l’intérêt  bien  ou  mal 
entendu  : La  Rochefoucauld,  Helvétius,  Saint-Lambert,  etc.; 
— en  législation , le  système  de  la  loi , unique  critérium  du 
droit , unique  créatrice  des  délits , du  crime  comme  de  l’in- 
nocence ; c’est  la  théorie  sur  laquelle  Hobbes  a eu  la  triste 
gloire  de  bâtir  le  despotisme. 

Le  seul  mérité  de  Rentham  sur  ce  point  est  d'avoir  mis 
bout  à bout  ces  (rois  formules,  d'avoir  fait  |H>tir  ainsi  dire 
de  trois  chambres  séparées  un  appariement  de  plain-pied. 

Mais  sa  valeur  n’est  pas  là.  Sa  valeur  véritable,  c’est  d’a- 
voir cherché , par  de  longs  et  consciencieux  travaux , un  art 
de  réaliser  cette  doctrine. 

Bentham,  c’est  le  praticien  de  la  doctrine  de  Hobbes,  de 
La  Rochefoucauld , d’Helvétius.  Ce  qu’ils  ont  mis  dans  des 
livres , il  veut  le  mettre  dans  le  monde  ; ce  qu'ils  ont  pense, 
il  veut  le  réaliser.  Suivant  eux , toute  la  vie  humaine  se  passe 
A faire  confusément  et  aveuglément  un  calcul  d’interél  : 
Bentham  veut  construire  une. bonne  balance  dont  tout  le 
monde  pourra  se  servir.  Alors  le  grand  œuvre  sera  ac- 
compli. 

Un  homme , Descartes  j»ar  exemple,  aurait  dit  que  les 
animaux  n’étaient  que  des  machines  qui  agissaient  sans  au- 
cune conscience  ,.par  des  ressorts  calculés  entre  leur  organi- 
sation et  le  monde  extérieur.  Un  autre,  Vaucanson  par 
exemple  , s’il  avait  eu  à sa  dispo.-iliou  tonies  les  propriétés 
de  la  matière , aurait  entrepris  de  réaliser  cet  automate  ac- 
tif, et  aurait  voulu  construire  un  animal.  Bentham , c’est  le 
Vaucanson  de  l’anti-idéalisme. 

Tout  le  génie  de  Bentham  se  révèle  dans  son  premier 
grand  ouvrage , son  Pauopticon.  Il  s’agissait  de  corriger  les 
criminels.  Pour  lui  les  criminels  sont  uniquement  de  mau- 
vais calculateurs , ce  sont  des  gens  qui  ont  une  mauvaise  ba- 
lance. Ils  changeraient,  si  on  pouvait  leur  en  donner  une  meil- 
leure ; mais  pour  cela  il  but  d’abord  organiser  la  prison. 
Un  bill  avait  été  présenté  en  Angleterre,  vers  1778 , pour 
l’établissement  de  prisons  pénitentiaires  et  de  travaux  for- 
cés. Bentham,  après  avoir  critiqué  le»  moyens  proposés, 
entreprit  de  donner  lui-même  le  plan  d'un  établissement  de 
ce  genre.  Il  commença  donc  pour  ainsi  dire  l’œuvre  de 
toute  sa  vie  par  une  machine  préparatoire  qui  mit  les  hom- 
mes réputés  criminels  sous  la  main  du  sa  doctrine , afin 
qu’on  pût  leur  enseigner  convenablement  la  vertu , c’est-à- 
dire  le  calcul.  C'était  travailler  à réaliser  celle  maxime  : « Si 
les  médians  cou  naissaient  tous  les  avantages  de  la  vertu,  ils 
ne  seraient  pas  médians.  * > 

* Disons  en  passant  que  le  pénitentiaire  de  Bentham  avait  été 
adopté  par  la  commune  de  Paris,  et  qu'il  allait  être  mis  à exé- 
cution, lorsque  l'insurrection  de  s 79a  renversa  la  commune  et  la 
constitution  monarchique. 


Le  Panaptiron,  je  le  répète,  est  pour  ainsi  dire  la  première 
mécanique  de  Bentham.  Sou  Code,  s’il  l’eût  exécuté,  eût  été 
la  seconde.  Qu’esl-ce  qu’un  code  f>our  Bentham?  C'est  tout; 
car  c’est  la  loi , et , hors  de  la  loi,  de  la  loi  écrite , il  n’y  a 
aucune  règle , aucun  droit , aucune  morale.  Le  code  est , 
comme  il  dit , un  corps  méthodique  et  permanent  de  toutes 
les  régies  d‘ actions.  Combien  d’années  Bentham  passa  à 
méditer  sur  ce  chef-d’œuvre,  qui  lui  paraissait  devoir  être 
l’Evangile  du  nouveau  genre  humain  : un  code  fonde  sur 
l’utilité  g<  inh  ale  , un  code  unique  régulateur  des  actions  hu- 
maines , un  code  qui  ne  laisserait  en  dehors  de  lui  aucune 
jurisprudence,  un  code  qui  n’aurait  aucune  lacune,  un  code 
oii  rien  ne  serait  obscur,  un  code  dont  toutes  les  dispositions 
seraient  expliquées  aux  esprits  les  plus  stupides,  un  code 
enfin  qui  deviendrait  la  leçon  de  l’enfance,  et  qui  régnerait 
partout  dans  la  société! 

Dans  celle  longue  déduction  du  sensualisme  , dans  cette 
opération  qui  avait  pour  objet  de  faire  passer  le  sensualisme 
de  l’état  de  simple  théorie  à la  pratique,  Bentham  a-t-il  él£ 
constamment  fidèle  i la  doctrine  qu’il  avait  adoptée?  Il  s'en 
faut  de  beaucoup. 

Bentham,  comme  nous  l'avons  dit,  n’a  jamais  voulu 
attacher  sa  gloire  â la  démoastration  d’un  système  qu’il  avait 
reçu  de  confiance  et  par  tradition.  Ce  qu'il  a voulu,  c’est 
faire  pratiquer  ce  système,  c’est  l’appliquer  à la  législation. 
Il  s'est  donc  beaucoup  moins  occupé  des  racines  de  l'arbre 
que  des  branches  et  du  feuillage.  Ses  prédécesseurs  lui 
avaient  donné  une  base  dont  la  solidité  lui  parut  incontes- 
table; il  ne  songea  qu’à  les  continuer,  eu  bâtissant  un  édifice 
sur  les  assises  qu’ils  lui  avaient  fournies. 

Mais  une  fois  à l’œuvre,  P arriva  qu’il  fut  forcé  de  dévier 
de  leurs  principes,  sans  quoi  il  n’aurait  pu  édifier  que  ce 
qu’ils  avaient  eux -mêmes  édifié;  il  n’aurait  pu  faire  ce  que 
la  philanthropie  qui  l’inspirait  le  portail  â faire. 

S’il  était  resté  fidèle  à la  théorie  de  Ilohbes,  il  en  aurait 
conclu  comme  lui  le  dcs|K)tisme,  tandis  qu’il  en  conclut 
presque  la  république.  S’.il  avait  bien  compris  Vèqolsms 
comme  Hobbes,  il  aurait  dit  comme  lui,  IJomo  homini 
lupus,  et  il  n’aurait  vu  dans  l'humanité  qu’une  sorte  de  fa- 
talité nécessaire  et  terrible. 

S’il  était  resté  Gdèle  à la  théorie  du  sensualisme,  il  n’an- 
tait  pas  mis  la  loi  au-dessus  du  jugement  individuel  ; il  n’aurait 
jamais  trouve  un  pont  pour  passer  de  l'individuel  au  collec- 
tif; il  aurait  jugé  absurde  de  faire  régir  souverainement 
l’individu  par  la  société;  il  n’aurait  pas  commis  son  sophisme 
fondamental , qui  consiste  .sous  l’apparence  d'un  même  mot , 
l’utilité,  à passer  sans  façon  de  l'intérêt  privé,  qui  est  son 
principe  en  psychologie,  à J’ intérêt  général , qui  est  son  prin- 
ci|ie  eu  législation. 

Enfin  s’il  avait  creusé  les  bases  de  cette  doctrine  de  l’utife, 
il  aurait  vu  que,  pour  qu'elle  puisse  tout  absorber  et  tout 
gouverner,  fi  faut  qu’elle  se  déclare  complètement  matéria- 
liste. Autrement,  si  elle  laisse  passer  quelque  chose  de  ce 
qu’on  a appelé  de  siècle  en  siècle  l'droe , l’esprit,  l’âme  vou- 
dra commander  au  corps,  l’idéal  reparaîtra,  et  avec  lui  re- 
viendront le  droit,  la  religion;  et  toute  la  théorie  de  l'utile 
partira  en  éclats. 

Mais  Bentham  était  avant  tout  préoccupé  de  faire  goûter 
aux  hommes  son  mécanisme  social.  Il  était  de  bonne  foi;  il 
prétendait  s’appuyer  sur  les  faits,  sur  l’observation;  il  voyait 
des  hommes  qui  se  conduisaient  par  des  principes  tout  diffé- 
rais de  ceux  du  sensualisme;  fi  voulut  tout  accorder,  tout 
accepter,  tout  comprendre.  Il  se  fit  illusion  an  point  de  croire 
qu’il  pouvait  faire  entrer  dans  sa  balance  ce  qu’il  appelle  les 
peines  et  les  plaisirs  de  l'âme , comme  fi  y faisait  entrer 
le»  plaisir»  matériels.  Il  accepta  donc  l'âme  et  sa  virtualité 
sous  le  déguisement  de  peines  et  de  plaisirs,  a Le  bien  nto- 
» ni,  dit-il,  n’est  bien  que  par  sa  tendance  à produite  de» 
«biens  physiques;  le  mal  moral  n’est  mal  que  par  sa  ten- 
» dance  è produire  des  maux  physiques.  Mais  quand  je  dis 
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• physiques , j’entends  les  peines  et  les  plaisirs  de  l'ame, 
» aussi  bien  que  les  peines  ei  les  plaisirs  des  sens.  J'ai  en  vue 

• l'homme  tel  qu’il  esl  dans  sa  cüiis.ilulion  actuelle  ( Traité 
» de  législation , loin.  H , p.  4 ).  » 

Que  dis-je?  il  va  bien  plus  loin , car  il  place  dans  sou  cata- 
logue des  plaisirs  et  des  peines  jusqu’aux  plaisirs  de  la  piété, 
comme  il  les  nomme,  jusqu'aux  plaisirs  religieux  avec 
leurs  peines  correspondantes  : « plaisirs  pioveuanl  de  la 
» conviction  oii  hous  sommes  de  jto.-sêder  la  faveur  de  la 
9 Divinité  ; peines  résultant  de  la  crainte  où  nous  sommes 
» de  sa  réptobalion  ( Déontologie).  » 

Il  est  assez  clair  au  fond  que  Bentham  ne  fait  pour  lui- 
même  aucun  cas  de  ces  plaisirs  et  de  ces  peines  d:-  la  pieté , 
et  qu’il  ne  considère  uou  plus  les  peines  et  les  plaisirs  de 
Finie  que  comme  se  résolvant  eu  definitive  eu  plaisirs  des 
sens.  Mais  enfin  il  les  admet  : * J’ai  en  vue,  dit-il,  l’homme 
9 tel  qu’il  est  dans  sa  constitution  actuelle.  » 

Hé  bien,  l’homme  tel  qu'il  est  dans  sa  constitution  ac- 
tuelle , l’homme  qui  a des  plaisirs  de  l'dme  et  des  peines  de 
l'dme,  l’homme  qui  connaît  encore  les  plaisirs  de  la  piété , 
qui  cherche  la  faveur  de  la  Divinité,  et  qui  craint  sa  répro- 
bation f cet  homme , c’est-à-dire  l’humauité  telle  qu’elle  esl 
encore  malgré  les  misères  morales  de  notre  époque , cet 
homme,  dis-je,  ne  peut  accepter  votre  balance,  0 Jérémie 
Bentham!  Vos  prédécesseurs,  dans  celle  ihéoiie  de  l'ufi/e, 
étaient  de  bien  plus  grands  raisonneurs  que  vous  sur  celle 
base  de  votre  système  : car  eux  ils  sentaient  bien  qu’il  fallait 
changer  cet  homme  doul  la  constitution  actuelle  ne  s'accor- 
dait pas  avec  leur  principe , qu’il  fallait  déduire  la  croyance 
i toute  virtualité  qui  ne  procéderait  pas  uniquement  de  la 
sensation,  qu’il  fallait  anéantir  la  piété,  et  jusqu'au  senti- 
ment du  beau,  jusqu’à  la  poésie;  et  voilà  pourquoi  il  ne  leur 
a pas  été  donné  d’elever  leur  édifice  au-delà  des  fonde  meus 
ruineux  qu’ils  lui  avaient  posés. 

Il  e>l  évident,  que  tout  en  croyant  bâtir  sur  les  fondemeus 
de  ses  prédécesseurs,  Bentham  a réellement  bâti  à côté  et 
sur  un  sol  mouvant. 

Mais  cette  erreur  même  de  logique  a servi  à donner  à 
son  œuvre  un  caractère  moins  repoussant  que  s’il  avait  été 
complètement  logicien.  C’est  à la  condition  de  cet  aveugle- 
ment que  Bentham  a pu  chercher  peudanl  cinquante  ans  , 
dans  la  théorie  de  l’ufifiti,  le  bonheur  du  genre  humain. 

« Quelle  incroyable  ingénuité  dans  cet  homme  ! dit  avec 
raison  un  critique.  Il  s’en  va  ramassant  les  plaisirs  et  les 
peines  à droite  et  à gauche,  partout  où  il  peut  les  déterrer, 
sans  s’informer  d'où  ils  viennent  ; et  puis  il  se  vante  d’avoir 
eutre  les  mains  les  ressorts  qui  font  mouvoir  le  monde,  de 
pouvoir  le  gouverner  à son  gré , et  le  conduire  aux  vertus  et 
au  bonheur  qu'il  lui  a conçus  dans  son  ardente  et  vaste  philan- 
thropie. L'enthousiasme  le  saisit , et  il  s'écrie  ( Déontologie ) : 
« Donnez-moi  la  matière  et  le  mouvement,  disait  Descarlcs, 
» et  je  ferai  un  monde  physique.  Donnez-moi,  peut  dire  à 
9 son  tour  le  moraliste  utilitaire,  donnez-moi  les  affections 
9 humaines , la  joie  et  la  douleur,  la  peine  et  le  plaisir,  et 
» je  créerai  un  monde  moral.  Je  produirai  non  seulement  la 

• justice,  mais  encore  la  générosité,  le  patriotisme,  la  phi- 
» laiithropie , et  toutes  les  vertus  aimables  ou  sublimes  dans 
■ leur  pureté  et  leur  exaltation.  » Voyez-le;  a-t-il  l’air  de 
soupçonner  que  les  affections  humaines,  qu’il  demaude  pour 
son  grand  œuvre , n’exislenl  pas  d’elies-mémes , qu'elles 
août  inhérentes  à la  peusée  où  elles  naissent  et  vivent,  et  qu’il 
esl  impossible  de  les  en  séparer  pour  les  employer  seules? 
(fiente  Encylopédique , loin.  LX). » 

Est-il  étonnant  que  la  réputation  de  Bentham  se  soit  ré- 
pandue d'un  bout  du  moude  à l’autre?  qu’il  soit  considéré 
dans  plusieurs  pays  comme  un  oracle , qu’on  ail  traduit  ses 
livres , ou  les  résumés  de  ses  livres,  en  français,  en  espa- 
gnol , en  italien , en  allemand , en  polonais , et  que  plus  de 
80,000  volumes  de  ces  ouvrages  se  soient  veudus  depuis 
vingt  ans  en  Europe  et  en  Amérique? 

Tous  U. 


Il  semble  que  Bentham  réunisse  à la  fois  dix  caractères 
différens.  Présentez- le  à un  métaphysicien;  ce  métaphysi- 
cien ne  serra  en  lui  que  le  disciple  d’Helvétius,  leprûneur 
de  l’iiilérèl  bien  entendu , et  il  sera  dé  posé  à le  trouver  bien 
inférieur  aux  pères  de  son  système,  à l’humilicr  devant 
Hobbes,  devant  Epicure. 

Un  homme  positif,  dépourvu  de  poésie  et  de  métaphysi- 
que, en  jugera  tout  autrement.  Avec  Bentham  il  s’entendra 
du  premier  mot  : celui-ci  ne  parle  jamais  en  apparence  que 
de  choses  positives. 

Un  Américain  verra  dans  Bentham  un  législateur.  Si 
c’est  un  citoyen  de  New-York  ou  de  Philadelphie , il  lui 
trouvera  delà  i esseinblance  avec  Benjamin  Francklin.  Mais 
si  par  hasard  quelque  enfant  de  ces  tristes  républiques  de 
l'Amérique  du  Sud,  sorties  tout  dernièrement  du  despotisme 
espagnol , vient  eu  Europe  pour  chercher  la  lumière,  à 
coup  sûr  1j  voix  de  Bentham  lui  paiakra  celle  d’un  sage 
antique,  d’uu  législateur  de  l’humanité.  Bentham  n'a-t-il 
pas  à lui  offrir  une  parfaite  méthode  de  bonheur  social  ? 
Quel  homme  a sur  lu  législation  des  idées  plus  complètes? 
N’a-l-il  pas  pesé  longuement  tous  les  caractères  d'une  bonne 
loi?  Ne  connaii-il  pas  à fond  tous  les  vices  de  nos  vieilles 
législations  d'Europe?  El  en  législation , quel  principe  met- 
il  en  avant?  1'utiliie  commune,  le  bien  de  tous.  Il  présente 
donc  à la  fois  au  jeune  Américain  un  système  de  philoso- 
phie et  une  méthode  de  législation.  L'esprit  d’un  Colom- 
bien ou  d’un  Péruvien  ne  peut  manquer  de  rester  cou  fonda 
devant  un  tel  prodige. 

Mais  que  ce  soit  un  jurisconsulte  qui  considère  Bentham  ; 
si  ce  jurisconsulte  appartient  à l'école  historique,  il  tepoussera 
le  Bentham  ennemi  de  tomes  les  traditions,  le  Bentham 
qui  ne  conuah  pas  pour  ainsi  dire  de  peuple  ai  ü’epoque , 
qui  travaille  pour  le  monde  entier,  |k>ui  le  Hottentot  comme 
pour  l’Anglais  ou  le  Germain  , qui  croit  à une  législation 
absolue , ou  du  moins  à une  codification  universelle , fondée 
partout  sur  les  mêmes  i èglcs.  Si  au  contraire  ce  jurisconsulte 
n'a  pas  encore  pris  parti  pour  l'histoire,  il  pourra  voir  dans 
Bentham  le  génie  le  plus  étonnant,  un  homme  qui  rationa- 
lise tout,  qui  veut  par.oul  mettre  la  lumière  à la  place  des 
ténèbres,  et  il  le  proclamera  l'inventeur  et  le  chef  de  l’école 
rationnelle  en  législation. 

Enfin  voyez  la  différence  du  point  de  vue  d’un  Anglais 
ou  d’uu  Français  sur  Bentham.  L’Anglais  , s'il  est  libéra] , 
verra  dans  Bentham  un  homme  indigné  de  la  lyraunie 
qu’exeicenl  dans  la  jurisprudence  anglaise  les  autorités,  les 
prejugéset  la  routine  opiniâtre  des  légistes  de  ce  pays  ; un  es- 
prit audacieux  et  libre  qui  a réagi  violemment  pendant  un 
demi-siècle  contre  les  fictions  couslilutioiuielles  et  l'immo- 
bilité légale  ; celui  de  tous  les  Anglais  qui  a aiborë  le  plus 
ouvertement  letendard  de  l'esprit  philosophique;  le  chef 
d’une  école  politique  déjà  puissante , le  réformateur  par  ex- 
cellence , et  presque  le  législateur  de  l'avenir.  Il  applaudira 
à Bentham  disant , dans  la  naïveté  de  son  cœur,  sans  aucun 
mélangé  d’affectation  ni  de  fierté  : « Je  voudrais  que  clia- 
» cuue  des  aimées  qui  me  restent  à vivre  se  passât  à la  lin 
» de  chacun  des  siècles  qui  suivront  ma  mon.  Je  serais  té- 
» moi  a de  l'influence  qu’exerceront  mes  ouvrages.  » Mais 
le  Français,  dans  ce  langage  dont  le  mol  d'ordre  est  l'inté- 
rêt , dans  cette  metliode  mécanique  de  procurer  le  bonheur 
des  hommes,  trouvera  t-il  quelque  écho  de  ce  qu’il  aime 
dans  sa  révolution  ? Est-ce  avec  de  pareilles  maximes  que  sa 
(«trie  a marche  depuis  cinquante  ans?  Sou  intelligence 
pourra  comprendre  ce  langage,  son  imagination  et  sou  cœur 
ne  s'y  laisseront  jamais  prendre.  Ce  n’est  pas  la  France  qui 
a pioduit  IVeommisme  de  Smith  ni  rviifitairianisme  do 
Bentham;  et  toutes  les  impôt  talions  de  et*  systèmes  ne 
pousseront  jamais  en  France  des  racines  profondes. 

Il  faudrait  un  livre  et  un  livre  fort  étendu  pour  réfuter 
convenablement  Bentham , pour  montrer  tous  ses  mérites 
et  tous  ses  défauts. 
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Mois  faut-il  réfuter  Bentham?  et  e>l-il  même  réfutable 
dès  aujourd'hui  ? Toutes  les  réfutations  du  monde  n'empê- 
cheront pas  son  <euvre  de  subsister  tant  qu'une  œuvre  plus 
complète  et  plus  vraie  ne  l'absotbera  pas. 

Savez- vous  ce  qu’il  faut  pour  réfuter  Bentham?  dirons- 
nous  à ses  refutateurs.  Il  faut  des  convictions  nouvelles  4 
rhuiuainle,  il  faut  la  renaissauce  de  cet  idéalisme  dont  la 
disparition  presque  complète  a permis  4 un  tel  génie  d’en- 
fanter son  œuvre.  Sans  eda , toutes  vos  réfutations  n’abou  • 
lissent  à rien.  Elles  inQrinent  la  connance  que  des  hommes 
tiop  crédules  peuvent  mettre  en  lui;  soit,  voilà  toute  leur 
utilité.  Mais  que  proposez-vous  4 la  place  de  son  système? 

La  plus  belle,  La  plus  éloquente,  la  plus  démonstrative  ré- 
futation qui  ait  clé  faite  et  qui  sera  jamais  laite  du  système 
de  Bentham,  c’est  ce  qui  arriva  en  France  quand  ses  idées 
y pénétrèrent. 

Uu  humnic  d’un  génie  bien  plus  iuveulcurque  Bentham, 
et  qui,  de  même  que  lui,  était  tourmenté  depuis  longues 
années  du  besoin  d'organiser  la  société,  Saint -Simon,  rendit 
complète  justice  à ses  effbrts,  le  regarda  comme  le  plus 
avancé  de  tous  ceux  qui  s’occupaient  de  législation,  admit 
son  principe  de  l’ulililé  en  place  des  notions  qu’on  préten- 
dait tirer  soit  du  droit  naturel,  soit  du  droit  en  général.  Mais 
en  même  temps  il  demanda  ce  que  c’était  que  1 utilité , et  si , 
en  disant  que  la  législation  avait  pour  but  l’utilité  générale, 
on  avait  du  but  de  la  législation  cl  de  la  société  une  idée  claire 
et  vraiment  satisfaisante.  Il  prouva  que  pour  avoir  à ce  sujet 
une  idée  claire,  il  fallait  dire  en  quoi  consistait  cette  utilité 
générale;  et  alors,  ajustant  sa  propre  idée  4 la  suite  de  celle 
de  Bentham,  mettant  pour  ainsi  dire  ses  longues  recherches 
à la  disposition  de  la  doctrine  de  Bentham,  il  proposa  de  re- 
connaître que  ['utilité  générale  consistait  dans  la  production 
en  tous  genres,  prenant  le  mot  de  production  comme  Ben- 
tham avait  pris  le  mot  d’utilité,  dans  un  sens  tout-â-fail  uni- 
versel et  qui  u’excluait  rien. 

Il  n’y  avait  rien  à répondre  4 celte  démonstration.  Saint- 
Simon  faisait  évidemment  un  pas  en  avant  sur  Bentham.  Il 
donnait  l'explication  du  princi|iede  ce  dernier;  il  sul$tiluail 
une  idée  nette  et  précise,  la  production,  à une  idée  tont-à- 
fait  obscure,  l'utilité;  il  apportait  pour  ainsi  dire  le  mol  de 
l’énigme.  Les  disciples  un  peu  forts  de  Bentham  en  France 
devinrent  donc  les  disciples  de  Saint-Simon.  Il  n’y  eut  pas  eu 
France  d’utilitaires,  il  y eut  d es  producteurs. 

C’était  en  1825,  dans  les  Opinions  philosophiques  et  in- 
dustrielles (article  Législation)  que  Saint-Simon  passait 
celte  sorte  de  traité  d'alliance  entre  ses  idées  et  celles  de 
Beniliam,  adoptant  tous  les  travaux  de  celui-ci,  toute  son  ar- 
gumentation contre  le  droit  naturel,  toute  sa  transformation 
de  toutes  choses  en  utilité,  et  expliquant  à son  tour  en  quoi 
consistait  l'utile. 

Vers  la  même  époque,  un  des  pins  grands  logiciens  que 
noos  ayons  connus,  un  des  hommes  les  plus  pratiques  en 
même  temps,  Saint- Arnaud  Bazard,  l'organisateur  du  car- 
bonarisme en  France,  cherchait  dans  Bentham  une  législa- 
tion*. Il  ne  put  résister  à l'évidence  de  la  démonstration 
donnée  par  Saint-Simon;  il  sc  fit  producteur. 

Saint-Simon  mourut  bientôt  ; mais  l’école  de  ce  philosophe 
était  constituée.  Elle  fut  l’école  de  la  produrlioii  : elle  ad- 
mettait implicitement  les  idées  de  Bentham,  mais  elle  les 
expliquait;  elle  donnait  nn  sens 4 toute  sa  théorie;  elle  faisait 
plus , elle  lui  donnait  la  vie,  en  substituant  à une  formule  Im- 
praticable, tant  elle  est  obscure,  une  formule  qui  sollicite  pour 
ainsi  dire  l’applicaiion  et  la  pratique,  tant  elle  est  claire  et 
facile  à comprendre.  Le  but  de  la  société,  le  but  de  la  légis- 
lation , paraissait  donc  trouvé. 

* Il  avait  entrepris  de  faire  connaître  m ouvrages  originaux,  non 
pas  ceux  rédigea  et  traduit»  par  Dumont  ; tl  a donne  une  excellente 
traduction  d'un  des  plus  reniai  qualités,  le  traité  tur  I’ usure,  et  il 
a fait  sur  d’autres  plusieurs  articles  inséré*  dans  divers  recueils,  et 
no  tara  me  u I dans  la  Revue  Encyclopédique  (a  Huée  iHaOj. 


El,  de  plus,  remarquez  que  les  disciples  de  Saint-Simoc 
et  de  Bentham,  les  utilitaires -producteurs,  avaient  er 
même  temps  l'instrument  nécessaire  pour  arriver  4 ce  but; 
Bentham,  en  effet,  ne  les  avait-il  pas  debarrassés  de  loutea 
les  entraves,  de  toutes  les  criailleries  du  droit;  n’avait-il  pa« 
renversé  pour  eux  et  le  droit  naturel,  et  la  coutume,  et  les 
précédens;  ne  leur  avait-il  pas  mis  en  main  une  arme  bril- 
lante et  irrésistible,  l'utiltté  générale.  C’était  donc  au  nom 
de  rulililé  générale  qu'ils  allaient  organiser  la  production. 
Rien  ne  leur  manquait,  ni  le  but,  ni  le  moyen. 

Or  voyez  ce  qui  arriva. 

A l'instant  même , une  immense  difficulté  se  présenta  4 
eux.  L'ufiMfé  générale , quand  on  veut  la  inellieen  prati* 
que,  est-elle  d'accord  avec  l'utilité  particulière,  soit  des  in- 
dividus, soit  des  diverses  classes  de  la  société? 

Quoi!  voilà  en  Angleterre,  par  exemple,  la  propriété  fon- 
cière concentrée  entre  les  mains  d'un  petit  nomhredc  familles 
qui  possèdent  tout  le  sol  du  pays;  voilà  les  capitaux,  les  ma- 
chines, tous  les  inslrumeus  de  travail,  inféodés  à une  seule 
classe  de  la  société,  et  passant,  sauf  quelques  rares  ex  cep-  - 
lions,  des  pères  aux  eufans  par  voie  d'héritage;  tandis  que  - 
l’immense  multitude  du  peuple  est  réduite  4 la  condition  de  • 
serfs  de  l'industrie.  Organisez  donc  la  production  en  vue  de 
l’utilité  générale,  et  au  nom  de  cette  utilité,  saus  blesser  les 
intérêts  égoïstes  de  ces  classes  privilégiées! 

Evidemment  Beniliam  n’avait  pas  vu  son  système  4 l’œu- 
vre. Enfermé  dans  les  prolégomènes,  il  n'en  avait  pas  vu 
les  conséquences.  Comme  sa  formule  de  l'utilité  u’était 
nullement  pratique , il  n'avait  pu  soupçonner  ce  qui  arri- 
verait aussitôt  q u’ on  aurait  rendu  cette  formule  praticable. 
S’il  était  sorti  de  l’espèce  de  brouillard  où  le  mot  d’utilité 
le  laissa  toute  sa  vie,  s’il  avait  essayé  de  procurer  celle  uti- 
lité, il  aurait  compris  que  si  Ÿégotsm*  est  toute  la  nature 
humaine,  il  n’y  a rien  4 faire  au  nom  de  l'utilité  générale; 
car  celle  utilité  générale  est  sans  cesse  embarrassée,  entra- 
vée, enchevêtrée  dans  son  action  par  l'égoïsme  pariiculier; 
cl  celui-ci,  étant  la  hase  même  du  système,  se  trouve  natu- 
rellement cl  légitimement  l’arbitre  souverain.  Il  faudrait 
donc  évidemment  que  la  société  fût  déjà  arrivée  4 l'harmonie 
entre  l’intérêt  privé  et  l’intérêt  général,  pour  qu’on  pôt,  an 
nom  de  l’intérêt  général , gouverner  légitimement  l'intérêt 
individuel.  C’est-à-dire  qu’il  faudrait  que  le  problème  fût  ré- 
solu , pour  qu’on  pfll  a voir  le  droit  de  faire  un  seul  pas  vêts 
sa  solution.  Voilà  l'immense  absurdité  que  le  Beniliuinisuie 
porte  dans  son  sein  *. 

Il  fallut  donc  opter  entre  le  principe  de  l'égoïsme  et  le 
prinripede  ['utilité  générale’,  il  fallut  ou  délaisser  ia  doc- 
trine psychologique  de  Bentham , ou  renoncer  à sa  doctrine 
en  législation  ; il  fut  clair  et  évident  (pie  la  moitié  de  la  théorie 
de  Bentham  hurlait , pour  ainsi  dire , contre  l’autre  moitié 

Nos  philosophes  optèrent  pour  la  doctrine  de  Bentham  en 
législation  ; ils  sacrifièrent  la  doctrine  philosophique  de  l’é- 
gofsme;  et  ils  se  mirent  à invoquer  à grands  cris  les  sympa- 
thies humaines  pour  réaliser  l’utililé  générale.  Dans  cet  effort, 

• Un  tout  exemple  non*  suffira  pour  montrer  l'impuissance  des 
idée*  de  Bentham  quant  il  s’agit  de  réalisation. 

Apres  la  mort  d’un  individu , comment  convient-il  que  ses  biens 
soient  distribués?  Bentham  répond  ; « Le  législateur  doit  avoir  Utà 
- objets  en  vue  dans  la  loi  de  succession  ; 

• i"  Pourvoir  A la  subsistance  de  U génération  naissante; 

» a*  Prévenir  les  pentes  d’a  trente  trompées? 

• 3 * Tendre  i l'égalisation  des  fortunes.  » 

Accordez,  je  vous  prie,  toutes  ers  choses  qui  w combat  trot  et  s» 
détruisent  l’une  l’autre.  Vous  voulez  prévenir  le*  peines  d attente 
trompée  ; conservez  doue  intacte  la  loi  actuelle  d'héritage.  Vous  voir» 
lez  tendre  a l 'égalisation  des  fortune!  ; vous  ne  pouvez  admettre  à 
l’égalité  d'héritage  les  fils  puînés  de  la  famille  anglaise  saus  causer  ~ 
de  la  peine  aux  aînés.  «ms  tromper  leur  «trente.  Vous  venter  ponts-  • 
voir  à la  tubiittance  de  la  génération  naiuante;  mais  de  quelle  ■ 
génération  eut  émirs,  mus  parier?  c*--cr  de  la  génération  du  défunt, 
ou  de  la  général i«  n nouvelle  du  peuple  en  général  ? Ne  voyiz-vous 
pas  que  si  le  mort  possédait  dix  lieurs  cariées  d*  terrain  sur  le  sol 


BENTHAM. 


BENTHAM. 


leur  âme  s'éleva , leur  esprit  s’exalta,  une  foule  de  senti  meus 
nouveaux  pour  eux  se  révélèrent  : à celte  époque , l'école 
abandonna  le  matérialisme,  dont  elle  avait  d’abord  fait  pro- 
fession ouverte,  pour  le  spiritualisme. 

Mais  une  foistpt’ils  eurent  condamné  l’égoisme  comme 
doctrine  philosophique , qu’arriva-t-il  ? Rien  ne  s'offrit  plus 
sans  doute  pour  gêner  VutiHti  générale  ; les  résistances 
avaient  disparu,  il  est  vrai  : mais  tout  contrepoids  -avait  cessé 
en  même  temps.  Le  socialisme  seul  restait.  Au  moins,  dans 
les  idées  vagues  et  confuses  de  Bentham,  l’intérêt  de  l’in- 
dividu faisait  équilibre  â la  loi  tirée  de  l'intérêt  général; 
l’utilité  générale  n'était  même  là  que  pour  procurer  i'uTÜhé 
particulière  ; le  point  résistant  et  solide  était  toujours  l’in- 
térêt de  chacun , Pintérét  individuel , l'égoïsme  privé.  Mais 
la  hase  philosophique  du  Benlhamisme  enlevée , le  reste  se 
■transformait  en  un  socialisme  absolu  , sans  règle  ni  limite. 

Je  le  répète,  dans  les  idées  vagues  de  Bentham , l'égoïsme 
privé  était  le  recteur  de  futilité  générale.  Ainsi  Bentham, 
tout  socialiste  qu’il  fût  par  son  principe  de  législation,  était 
au  fond  inrfftdrftutltrtf  par  son  point  de  départ , et  par  l’hy- 
pothèse gratuite  qu’il  faisait  que  l’utilité  générale  pouvait 
satisfaire  tons  les  égoïsmes  privés.  Mais  quand  l'expérience 
-eut  monde  la  chimère  de  cette  hypothèse,  quand  il  fallut 
admettre  le  socialisme  sans  contrepoids  et  sans  résistance, 
toute  trace  d’individualisme  disparut  du  système  devant  le 
principe  de  l'utHilé  générale  : la  société  fut  tout , l’individu 
tien. 

Or.  maintenant  qui  dirigera  vers  son  but  cette  société  qui 
n’a  plus  pour  directeurs  les  égofsmes  individuels  ? 

Il  n’y  avait  plus  qu’un  moyen  de  résoudre  le  problème: 
«'était  de  croire  aux  grands  hommes  chargés  exclusivement 
de  conduire  la  société  ; c’était  de  remettre  en  leurs  mains 
«e  sorifi/ismc  devant  lequel  l’individu  n’était  rien;  c’était 
de  leur  confier  ce  despotisme  île  la  loi . qui  ne  reconnaissait 
ni  droit  naturel  ni  droit  d’aucune  espèce. 

L’tcole  fil  hardiment  ce  pas  nouveau.  Elle  préconisa  les 
grands  hommes  , les  initiateurs,  les  révélateurs.  Elle  ne 
' voulut  plus  voir  autre  chose  dans  l’histoire.  Elle  se  prit 
d’une  admiration  effrénée  pour  la  papauté  dn  moyen  âge. 
C’était  là,  suivant  elle,  le  gouvernement  modèle,  et  tout 
ce  qui  lui  avait  manqué  c’était  d’avoir  sacrifié  la  matière  à 
l’esprit  ; mais  si  on  pouvait , par  un  progrès  de  la  métaphy- 
sique. comprendre  sous  la  même  loi  et  mettre  sur  le  même 
pied  l’esprit  et  la  matière , la  papauté  perfectionnée  était 
le  gouvernement  definitif  qu’attendait  l’humanité. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  histoire  des  trans- 
formations d’une  doctrine.  Tout  ce  que  nous  avons  voulu 
montrer,  c’est  le  Benlhamisme  se  critiquant  lui-même. 

Sur  la  mine  du  droit , à l'aide  du  principe  absolu  de  l’uti- 
lité générale , et  à l'abri  de  la  confusion  que  Bentham  a 
faite  de  l’individu  et  de  la  société,  les  utilitaires  français 
cessèrent  bientôt , sous  une  multitude  de  rapports , d’avoir 
aucune  ressemblance  avec  celui  que  Saint-Simon  avait  pro- 
clamé son  adjoint  et  son  prédécesseur. 

de  l'Angleterre,  U subsistance  de  sa  génération,  conservée  au  même 
taux  pour  préveoir  h1*  peines  d 'attente  trompée , dévorera  la  sut> 
sistancc  de  la  nouvelle  génération  en  général?  Que  résulte-t-il  donc 
des  trois  règle*  données  par  Bentham?  Un  conflit,  une  lutte  entre 
«es  intérêts  divers  ; el  U lutte  tournera  suivant  que  le  iégùiateur 
sera  pour  tel  ou  bd-ioiérél.  Si  I*  législateur  est  la  chambre  haute 
du  park-ment , il  proférera  la  sccoude  des  trois  règles,  et  repoussera 
les  deux  autres.  Au  cou  traire,  les  cadets  de  famille  pourraient  bien 
faire  accepter  la  troisième  à la  chambre  basse;  mais  assurément  une 
convention  nationale  adopterait  la  première.  Ainsi,  de  toute  manière, 
doux  de  ees  prétenduns  règles  sont , siuon  anéantie*  par  la  troi- 
sième. dn  moins  tellement  subaltrruisées  qu'à  peine  e«unptenl-«lles 
pour  mémoire.  Si  on  veut  voir  la  une  sorte  de  méthode  de  tâton- 
nement en  législation,  à la  bonne  heure;  mais  pour  une  véritable 
méthode,  marchant,  vers  un  but.  à la  lumière  d'un  principe,  avec 
pleine  conscience  et  du  but  qu’elle  poursuit , et  du  droit  qu'elle  a 
d’y  marrher,  et  des  moyens  de  l’aUrindre  qu'elle  a à sa  dis|HMition , 
je  b nie. 


Partis  de  Bentham,  ils  arrivèrent , par  une  suite  de  déduc- 
tions nécessaires  pour  réaliser  son  système,. A h papauté. 

Ils  s’étaient  projiosé  d’abord  d'organiser  Industriellement 
la  société,  et  ils  finirent  par  vouloir  l’organiser  religieuse- 
ment. 

Ils  avaient  commencé , avec  Bentham  , par  admirer  ex- 
clusivement la  loi  écrite;  ils  finirent  par  ne  vouloir  recon- 
naître que  la  loi  virante. 

Ils  avaient  commencé  par  Vëgoisme:  ils  finirent  par 

l’amour. 

Ils  avaient  commencé  par  le  matérialisme  ; ils  finirent 
pat  lemt/stieitme. 

Ils  avaient  commencé  par  être  de  l’école  de  Locke,  de 
CotidÜlac,  de  Cabanis;  ils  finirent  par  mie  imitation  de 
Jésus-Christ  et  de  Mahomet. 

Quelle  expérience!  il  n’y  en  eut  peut-être  jamais  de  plus 
grande  dans  l’histoire  des»  idées. 

El  cependant , les  utilitaires  - producteurs . dans  tons  res 
pas  successifs de  la  même  pensée,  restèrent  constamment 
lieutliamisles  sur  cé  point  fondamental , que  l'utilité  géné- 
rale est  la  seule  règle  de  la  législation;  c’est-à-dire  que , 
{•renant  comme  Bentham  l’utUiié  générale  dans  le  sens  de 
peines  et  de  plaisirs , ils  restèrent  toujours  d’acrord  avec 
Bentham  sur  la  négation  du  droit.  La  religion  ne  fut  jamais 
pour  eux  qu’une religation  (de  religare,  relier) , de  même 
que  l'art  ne  fui  jamais  pour  eux  essentiellement  différent 
de  l'industrie.  Seulement  ils  transportèrent  au  corps  social 
cette  légitimité  de  l'égoïsme  que  Bentham  préconisé  dans 
l’individu.  I.a  société  fut  cet  être  légitimement  égoïste  dont 
toute  l'intelligence  consiste  à bien  balancer  les  peines  et  les 
plaisirs  résultant  d’une  action.  Et  de  là  aussi  celle  morale 
qui  a produit , quand  elle  a paru , tant  d'étonnement , cette 
appréciation  impassible  des  actions  humaines  qui,  rajipor- 
tant  lotit  an  service  de  la  société,  ne  considère  en  aucune 
manière  la  source  des  actions,  ne  fait  pas  moralement  moins 
de  «ns  du  service  materiel  le  pins  grossier  que  du  dévoue- 
ment le  plus  sublime,  et  met  sut;  le  même  pied  les  actes  les 
plus  élevés  de  notre  nature  et  ce  qu’il  y a en  elle  de  plus 
infime.  Jusque  dans  les  idées  les  plus  mystiques  du  dernier 
chef  rie  celte  doctrine,  un  penseur  peut  retrouver  l’empreinte 
permanente  de  la  llworie  de  Bentham.  Le  point  de  départ 
se  reflète  jusqu’au  bout  de  celte  ligne  immense  qui  semble 
aboutir  à un  autre  pôle.  Sous  l'empire  de  l'idée  initiale,  les 
sympathies,  te  dévouement,  la  charité,  la  religion,  l’art, 
furent  considérés,  noo  pas  comme  ayant  par  eux-mêmes 
une  existence  el  une  valeur,  mais  comme  mâtine  mile,  et 
comme  moyens  de  résoudre  le  problème  de  la  produciion  au 
nom  de  l'utilité  générale  : ce  ne  furent  point  des  rayons 
divers  et  diversement  colorés,  que  le  prisme  put  découvrir 
dans  l'unité  de  la  vie;  ce  furent  des  liens  de  diverses  gros- 
seurs et  de  diverses  formes , mais  de  matière  identique , que 
la  société  dut  employer,  avec  une  parfaite  impartialité,  pour 
relier  entre  eux  les  divers  memlwes  (pii  la  composent. 

Toutefois  ou  voit  combien  nous  avions  raison  de  dire  .plus 
haut  que  le  Bentliamisme , réduit  aux  proportions  où  il  »e 
trouve  dans  les  écrits  de  Benlham,  ne  saurait  jamais  pousser 
en  France  des  racines  profondes.  Trois  ans,  en  effet,  suffi- 
rent en  France  pour  le  transformer  comme  on  vient  de 
voir , et  pour  lui  donner  un  aspect  où  sans  doute  Bentham 
lui-même  aurait  difficilement  reconnu  sa  peosée. 

L\Angleterre,  où  le  Benlhamisme  n’a  pas  trouvé  pour  se 
développer  une  sève  nouvelle  et  aussi  abondante,  n’a  rien  vu 
s’ajoutera  l'œuvre  de  Bentham.  L’école  bentlumiiste  anglaise 
se  compose  d'hommes  influences  fragmeulaircmenl  par  les 
écrits  de  Bemliam  , mais  qui  n'ont  apporté  aucun  change- 
ment el  n'onl  fait  faire  aucun  progrès  à i'enseraltle  systéma- 
tique de  ses  idées. 

Voilà  l'histoire  du  système  de  Benlham.  On  a vu  d’où  il 
vient , ce  qu'il  est , el  où  il  a mené  lorsqu'on  a voulu  sérieu- 
sement l’expliquer  et  l’appliquer.  Maintenant,  est -il  possible 
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à notre  époque,  si  voisine  encore  de  la  période  anti-idéaliste 
qui  a produit  ce  système  comme  son  enfant  légitime,  d'éle- 
ver solidement  une  théorie  différente?  Nous  ne  croirions 
pas  à nos  idées,  et  nous  n’écririons  pas , si  nous  n'avions  pas 
cette  conviction.  Mais  nous  l'avons , et  nous  n'epargnerona 
pas  nos  efforts  pour  la  faire  partager  à nos  lecteurs.  Seule- 
ment ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  un  sujet  qui  ne  com- 
prend rien  moins  que  la  philosophie  et  la  politique  tout 
entière,  et  dont  la  place  est  naturellement  indiquée  i d'au- 
tres mots  de  ce  Dictionnaire.  Nous  nous  arrêterons  donc , et 
nous  renverrons  spécialement  aux  articles  Droit,  Légis- 
lation, Individualisme , Société,  Utilité.  Nous  nous 
engageons  à montrer,  i ces  diiïerens  articles,  non  seulement 
comment  l’esprit  humain  échappe  au  Benthamisme,  mais 
comment  H peut  et  doit  un  jour  se  reposer  dans  une  doc- 
trine vraie. 

Nous  ne  nous  sommes  occupés  que  des  idées  de  Bentham  ; 
on  pourrait  nous  reprociter  de  n'avoir  rien  fait  connaître  de 
sa  vie  : elle  fut  complètement  dénuée  d'évènemens,  et  se 
passa  presque  tout  entière  à la  composition  de  ses  livres. 

Comntc  nous  l’avons  dit,  Bentham , dès  sa  jeunesse,  se 
tourna  vers  la  France.  Aussitôt  après  son  début  au  barreau. 
Il  ht  des  voyages  à Paru,  où  il  se  lia  im internent  avec  Bris- 
sot, dont  les  idées  avaient  du  rapport  avec  les  siennes. 
Celui-ci  avait  conçu  le  projet  de  se  lixer  à Londres,  (tour  y 
diriger  une  feuille  périodique  sous  le  litre  de  Correspon- 
dance universelle  sur  les  points  intéressant  le  bien-être  de 
V homme  et  de  la  société.  L’entreprise  ne  réussit  pas  ; Brissot 
fut  même*  arrêté  pour  les  dettes  du  journal.  L'intervention 
généreuse  d’un  ami  qui  paya  tout  lui  rendit  la  liberté;  et  l’on 
supposa  généralement  que  cet  ami  était  Bentham.  De  retour 
à Paris,  Brissot,  ayant  acquis  une  grande  influence,  fit  nom- 
mer Bentham  citoyen  français  et  membre  de  l’Assemblée 
Législative.  Mais  cette  nomination,  nous  l’avons  déjà  dit, 
n’eut  aucun  résultat  sérieux.  Le  père  de  Bentham  mourut 
en  4792,  et  lui  laissa  une  fortune  assez  considérable.  A partir 
de  cette  époque , Bentham  se  livra  assiduemenl  à la  compo- 
sition de  ses  nombreux  écrits.  On  sait  les  services  que  Du- 
mont, de  Genève,  lui  rendit  pour  leur  rédaction.  Nous  ne 
donnerons  pas  ici  les  titres  de  ces  ouvrages;  on  en  trouve 
un  catalogue  fort  bien  rédigé  dans  le  XXXIe  volume  de  la 
RfW  Encyclopédique. 

Le  spirituel  critique  Hazzlitt , dans  ses  portraits  de  con- 
temporains (Spirits  of  ihe  âge),  a fait  de  Bentham,  qui 
vivait  encore  quand  cet  écrit  parut,  une  peinture  qui  sem- 
ble fidèle.  Bentham,  du  moins,  s'y  montre  bien  l'homme 
de  ses  ouvrages  et  de  son  système  : • C'est,  dit  Hazzlitt,  le 
» La  Fontaine  des  philosophes , un  véritable  enfant  pour  les 
» habitudes  sociales.  On  l’a  vu  passer  quarante  années  dans 
» une  maison  qui  donne  sur  le  |»arc  de  Westminster,  et  où 
» sa  vie  d’anachorète  était  consacrée  à réduire  la  théorie  des 
» lois  à nn  système  mécanique  et  l’intelligence  humaine  à des 

• fonctions  purement  machinales.  Il  sort  rarement , il  voit 
» peu  de  monde.  Le  petit  nombre  de  personnes  qui  ont  leurs 

• entrées  chez  lui  ne  sont  admises  que  l’une  après  l’antre;  il 

• n’aime  pas  à causer  devant  témoins;  il  est  grand  parleur, 
» et  n’écoute  que  les  faits.  Quand  on  lui  rend  visite,  il  invite 
» l'étranger  i faire  quelques  tours  de  jardin  : c’est  un  emploi 

• du  temps  de  M.  Bentham,  une  économie  de  ses  heures, 
> un  moyen  de  soigner  sa  santé , sans  enlever  à ses  études 
■ les  momens  qu’il  leur  dévoue.  Le  vieillard,  tout  en  se  pro- 
» menant  dans  ses  allées,  l’esprit  arité  de  mille  pensées, 

• vous  entretient  avec  chaleur  des  plans  qu’il  médite  et  de 
» l’avenir  des  peuples.  Il  ne  marche  pas , il  court.  Sa  voix  est 

• perçante,  ses  phrases  sont  souvent  interrompues.  Il  ne 

• pense  ni  i l’élégance  des  manières,  ni  à son  costume,  ni  à 
» sa  démarche.  Il  s’arrête  enfin  devant  deux  cotonniers,  ar- 

• bres  magnifiques,  placés  à l'extrémité  du  jardin;  et  sur  le 
» mur  qu’ombrage  leur  cime,  vous  lisez  ces  mots  : Dédié  au 
t prince  des  poètes  En  effet . c’est  dans  une  maison  située 


» sur  ce  lieu  même  que  le  grand  Milton  a long-temps  vécu. 
» M.  Bentham  est  si  peu  sensible  aux  délicatesses  poétiques, 

• il  les  sacrifie  si  aisément  à son  système  favori  de  l'utilité, 

• qu’il  a songé  à couper  ces  deux  arbres  superbes,  et  k trans- 
» former  en  écoles  chreistomathiques  la  maisou  de  Milton , 
» le  berceau  du  Paradis  perdu/  » 

Bentham  mourut  le  6 juin  4852.  Quelques  jours  aupara- 
vant , il  Gt  venir  trois  de  ses  amis  sur  l’attachement  et  la  fer- 
meté desquels  il  pouvait  le  plus  compter.  Il  leur  dit  qu’il 
voulait  leur  confier  l’exécution  d'une  de  ses  dernières  volon- 
tés, k laquelle  le  monde  opposerait  son  blâme  et  peut-être 
une  résistance  matérielle;  il  leur  demanda  s’ils  se  sentaient 
capables  de  faire  triompher  son  vœu  de  tous  les  obstacles , et 
s’ils  voulaient  lui  promettre  solennellement  de  le  remplir. 
On  devine  qu’il  répondirent  par  l'affirmative  la  plus  formelle 
» Hé  bien,  leur  dit  le  mourant,  cette  volonté,  je  l’ai  con- 

• signée  dans  mon  testament;  il  s’agit  de  ce  corps  que  la  vie 
» va  abandonner.  J'exige  qu'après  sa  mort , il  soit  transporté 
v à l’amphithéâtre , et  soumis  à la  dissection.  » Cette  volonté 
de  Bentham  n’était  pas  un  caprice  d’imagination  malade. 
Dès  4769,  c’est-à-dire  lorsqu'il  comptait  à peine  vingt-et-un 
ans,  il  avait  fait  un  premier  testament  dans  lequel  se  lit  la 
même  disposition , avec  celle  note  de  sa  main  : « Ce  que  j'or- 

• donne  ici  ne  tient  pas  à une  manie  de  singularité.  Mon  seul 

• motif  est  d’être  utile  â l’humanité.  Puisque  j’en  ai  eu  si  peu 
» d’occasions,  qu’au  moins  je  ne  laisse  pas  échapper  celle* 
» ci!  • Un  mémorandum  annexé  au  document  indique  que 
plus  tard  il  relut  celte  disposition , et  qu’il  la  confirma.  Ses 
amis  ne  crurent  point  devoir  sc  montrer  indociles  à une  vo- 
lonté si  positivement  exprimée;  et , le  4 1 juin  4852,  le  corps 
de  Bentham  fut  transféré  à l’école  d’anatomie  et  de  médecine 
de  Webbstreet , où  cet  évènement  inspira  un  discours  au 
docteur  Smith,  son  médecin.  L’éloge  du  philosophe  remplit 
toute  la  séance, et  la  dissection  n’eut  lieu  que  le  lendemain. 

Ce  trait  est  vraiment  caraclérisque.  Un  guerrier  célèbre , 
Jean  Zisca,  ordonna  en  mourant  qu’on  écorchât  son  cadavre, 
et  qu’on  fil  avec  sa  peau  un  tambour.  Ce  testament  d’un 
héros  m'a  toujours  paru  admirable.  A son  tour,  Bentham 
l'utilitaire  veut  que  la  dissection  de  son  corps  soit  utile  au 
genre  humain.  Certes  on  peut  lui  soupçonner  l'intention  gé- 
néreuse de  faire  cesser  une  répugnauce  qui  règne  surtout 
en  Angleterre,  et  qui  chez  les  anciens  a souvent  arrêté  les 
progrès  de  la  science.  Il  s'agirait  de  savoir  jusqu’à  quel  point 
celle  répugnance  n’est  pas  légitime.  Le  religieux  Vico  dé- 
finit l'homme  un  animal  qui  donne  la  sépulture  à ses  restes 
mortels.  Mais  Bentham  n’exprime  même  pas  cette  in- 
tention. Il  voit  en  général  l’utilité  qui  peut  résulter  de 
la  dissection  de  son  corps;  et,  dans  sou  esprit  méthodique, 
l’utilité  directe  et  immédiate  de  celle  dissection  compte 
pour  beaucoup.  Sous  ce  rapport,  le  profil  qu’on  en  a retiré 
a été  probablement  nul  ou  fort  médiocre*  la  science  ana- 
tomique ne  bit  pas  ses  progrès  à jour  fixe;  et  les  sujets  d’am- 
phithéâtre ne  manquent  pas , même  eu  Angleterre.  N'im- 
porte, c’est  un  genre  d’utilité  qu’il  ne  faut  pas  négliger: 
qu'on  le  dissèque  et  qu'on  l'utilise!  l'utilité  est  la  loi  suprême. 
Il  est  impossible  de  ne  pas  respecter,  dans  cet  acte,  la  pro- 
fonde conviction  de  Bentham  pour  sa  doctrine.  Mais  combien 
on  y sent  l’absence  de  ce  que  Jean  Zisca  comprenait  si  bien, 
la  poésie  et  l'enthousiasme  ! Assurément  Zisca  n’eût  pas 
donné  sa  peau  uniquement  pour  faire  un  tambour;  mais  il 
sentait  que,  par  ce  signe  matériel , son  âme  régnerait  encore 
au  milieu  de  son  armée;  et  certes,  quand  les  soldats  de  Zisca 
entendaient  le  tambour,  ils  devaient  se  croire  invincibles. 
Voilà  un  genre  d’utilité  qui  échappe  à la  balance  de  Ben- 
tham. La  virtualité  de  l'âme  est  incalculable.  Les  produits 
immatériels  sont  la  pierre  d’achoppement  de  l'économie  po- 
litique de  Smith  et  de  la  philosophie  de  Bentham. 

BÉNY-A'BKD.  An  temps  où  le  khalyfat  de  Cordooe, 
profondément  ébranlé  par  les  dissensions  de  la  famille  des 
Omhfades,  croulait  au  milieu  de  leurs  querelles  contre  les 
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usurpateur  Hiiamoudytks  qni  tentaient  de  les  supplanter,  matie  du  klialyfat,  Ebn  A'béd  publia  que  le  vieux  Hes- 
les  gouverneurs  des  provinces,  profitant  de  l’anarchie  pro-  cham  II  avait  reparu  à Calatrava,  et  était  venu  réclamer  son 
duite  par  ces  troubles  prolongés,  retenaient  pour  eux  mêmes  appui  pour  l’aider  à recouvrer  le  sceptre;  le  nom  de  Heschun 
’<$  départemens  territoriaux  qui  leur  étaient  confiés,  et  s'é-  fut  rétabli  dans  les  prières  publiques,  ainsi  que  dans  la  lé- 
-igeaient  en  monarques  indépendans  dans  leurs  circonscrip-  gende  des  monnaies  (novembre  1055);  et  île  nombreux  par- 
tions respectives:  telle  fut  l’origine  du  royaume  de  Séville  et  lisant  se  déclarèrent  ausMtôt,  dans  tonie  l’Andalousie,  en 
de  la  dynastie  des  Bêny  A’béd , appelés  aussi  A'bàdytes  ou  faveur  de  l’êrayr  qui  soutenait  la  cause  du  khalrfe  légitime. 
E'bddytes,  qui  jetèrent  encore  quelque  éclat  au  milieu  de  Après  avoir  ainsi  conjuré  l’orage  dont  il  se  croyait  menacé, 
cette  Andalousie  déchue  si  rapidement  de  sa  récente  splen-  Muiihammed,  tirant  parti  du  décès  de  He>cham  comme  il 
deur.  avait  profite  de  sa  réapparition  vraie  ou  supposée,  annonça 

Les  Bêny- A’béd,  c’est-à-dire  les  fils  de  A’bêd,  apparie-  la  mort  de  ce  prince,  faisant  publier  en  même  temps  un  les- 
naient  à la  tribu  qahhlhanytede  Lakhm,dont  quelques  guer-  tament  par  lequel  le  klialyfe  instituait  le  roi  de  Séville  pour 
riers  étaient  venus  en  Andalousie  lors  de  la  conquête,  no-  son  successeur  à l’empire  et  pour  son  vengeur:  aussi  tous  les 
laminent  AyoubehnIlliabyb,quiful  ouâly  deCordoue(7lfi);  À'méryi es  se  rallièrent-ils  à l’héritier  prétendu  des  Om 
d'autres  arrivèrent  avec  les  débris  de  l’armée  de  Balegj  mise  myades;  et  Molihammed , plus  puissant  que  jamais,  ayant 
en  déroute  par  les  Berbeis  (T45),  et  parmi  ces  réfugiés  se  rassemblé  de  nombreuses  lrouj>es  de  cavalerie,  se  disposait 
trouvaient,  dit-on,  Na’yra  et  son  fils  J’thàf,  ancêtres  directs  à venger  sa  défaite,  quand  une  maladie  le  surprit  et  l’enleva 
de  la  dynastie  a’bâdvie,  naguère*  habitat»  de  Hems  de  Syrie,  le  24  janvier  1042 , au  milieu  des  regrets  universels  de  ses 
et  issus  des  anciens  rois  de  Hhyrah.  Quand  Abou-el-Kha-  sujets,  qu’avaient  séduits  ses  brillantes  qualités, 
tliàr  fit,  quelque  temps  après,  la  distribution  du  territoire  Son  lits  Abou  A’mrou  A’bêd  el-Mo’tadhed  b-Ellah  fut 
entre  les  Arabes  et  les  Berbers  (voir  l’article  Andalodsir),  aussitôt  proclamé  à sa  place  : il  était  liean,  spirituel,  mais 
l’thlf  ben  Na’ym  s’établit  sur  les  bords  d’el-Ouàd-el-Kt  byr  voluptueux  à tel  point  qu’il  porta  jusqu’à  huit  cents  le  nombre 
(Guadalquivir)  dans  le  canton  de  Tocina,  dépendance  de  la  des  femmes  de  son  hkarem , tout  en  conservant  une  préémi- 
merveilleuse  Séville,  appelée  Hems  par  ses  nouveaux  habi-  minence  marquée  sur  toutes  les  autres  à sa  principale  épouse, 
tans.  Son  arrière-petit-fils,  A’béd  ben  A’mer  ben  Aslam  ben  fille  de  Mogêhid  el-Améry  le  conquérant  des  Baléares,  et 
Flliàf,  vint  probablement  habiter  celte  capitale , et  y fonder  scetir  de  A’Iy  s>âhheb  de  Dénia , alliance  qui  lut  assurait  l’ap- 
la  puissance  d’une  maison  qui  désormais  ne  fut  plus  désignée  pui  de  tous  les  A’méryles.  On  reprochait  anssi  à Pêniyr  A’bêd 
que  par  son  nom.  Quatre  générations  après  lui , Lsma’yl  ben  un  penchant  à la  cruauté,  et  l’on  cite  une  collection  de  coupes 
Mohliainmed  ben  Isma’yl  ben  Qoraysch  ben  A’béd  était  le  enrichies  d’or  et  de  pierreries,  qu’il  avait  fait  fabriquer  avec 
plus  riche,  le  plus  fastueux,  le  plus  libéral,  le  plus  savant,  les  aines  des  personnages  marquans  tnés  de  sa  main  ou  de 
le  plus  aimable,  le  plus  brave,  et  le  plus  puissant  des  cava-  celle  de  son  père;  on  y voyait  au  premier  rang  le  crâne  du 
liera  de  l’Andalousie,  étalant  à Séville  un  luxe  égal  à celui  khalyfe  Yahliyày  el-Mota’ly.  Mais  de  toutes  ses  bonnes  et 
des  khalyfes , et  donnant  asile  en  son  palais  aux  plus  illustres  mauvaises  qualités,  la  plus  marquée  était  l’astuce,  la  mauvaise 
proscrits  de  Cordoue,  pendant  l’ardeur  des  guerres  civiles  foi,  la  perfidie,  qu’il  employa  sans  scrupule  à l'agrandisse- 
qui  ensanglantèrent  la  fin  du  règne  de  Heschain  IL  (Voir  les  ment  de  sa  puissance.  L’érayr  de  Cordoue,  vivement  pressé 
articles  Ommyadbs,  A’mêrttbs  et  Hiiamoüdttbs.)  par  ceux  de  Tolède,  d’ A Ibarracin  et  de  Valence,  chercha  à 

En  mourant  il  légua  toutes  ses  qualités,  toutes  scs  ri-  opposer  à celle  ligue  formidable  pour  lui  une  ligue  non 
chesses,  et  toute  son  ambition,  à son  fils  Abou-rZ-Qdsem  moins  puissante,  qu’il  fit  proposer  aux  émyrsde  Séville  et 
Mohhammed  ebn  A'béd ; dans  la  situation  où  se  trouvait  de  Badajoz;  A’bêd  se  fonda  sur  ses  propres  guerres  contre 
alors  l’Andalousie,  nn  tel  homme  ne  pouvait  manquer  de  Cannona,  Grenade  et  Malagn  pour  borner  son  intervention 
jouer  un  grand  rôle  politique:  el-Qâsem  el-Mâmoun  ebn  à un  petit  nombre  de  troupes,  mais  il  profila  de  l'occasion 
Hhamoud,  parvenu  au  trône  de  Cordoue  (4018),  chercha  à pour  se  faire  reconnaître,  par  ses  alliés , suzerain  des  ssà- 
se  l’attacher  en  lui  conférant  la  charge  de  grand  qàdhy  de  hbehs  de  Niebla , Huelva  et  Silves,  qui  prétendaient  à t’indé- 
Séville;  la  cause  du  khalyfe  y gagna  peu , mais  Mohhammed  pendance  : le  traité  porta  que  les  trois  émyrs  coalisés  se  sou- 
y trouva  un  prétexte  de  décliner  l’autorité  de  tous  les  souve-  tiendraient  mutuellement  contre  toute  attaque  du  dehors,  et 
rains  éphémères  qui  s’emparèrent  du  sceptre  après  l’avoir  contre  toute  rébellion  de  leurs  propres  vassaux,  laissant  eu- 
arraebé  des  mains  d’el-Qâsem  (4024  );  il  se  proclama  indé-  lière  la  question  des  droits  et  prétentions  réciproques  des 
pendant , et  distribua  les  lieutenances  de  son  nouveau  do-  contraclans  les  uns  à l’égard  des  autres  (juillet  4054  ).  Ayant 
maine  à des  guerriers  que  ses  largesses  lui  avaient  gagnés,  envoyé  500  cavaliers  au  secours  de  Cordoue,  A’béd  se  mit 
Cependant  Yabhyày  el-Mota’ly  se  crut  assez  fort  pour  réduire  en  devoir  de  réduire  les  ssàhhebs  du  littoral  qui  déclinaient 
à l’obeissance  le  réfractaire  êmyr  de  Séville;  U manda  les  son  autorité,  et  il  chargea  son  fils  Mohhammed  de  s’empa- 
qâyds de  Xerez,  Malaga,  Sidonta  et  Arcos,  avec  leur  cavale-  rcr  de  leurs  domaines,  ce  qui  fut  exécuté;  mais  plutôt  que 
rie , et  vint  lui-même  les  joindre  avec  les  troupes  de  Cordoue  de  plier  sous  le  vasselage  de  A’bêd , À’bd-el-Azyz  el-Béki  y , 
pour  marcher  ensemble  sur  Séville;  mais  Mohhammed  sut  ssâhheb  dépouillé  de  Huelva,  alla  se  mettre  sous  la  protection 
l’attirer  dans  une  embuscade  près  de  Honda,  lui  tailla  en  de  l’érayr  de  Cordoue,  qui  l’accueillit  avec  distinction;  et 
pièces  son  armée,  le  tua  lui-mèine,  et  fil  porter  sa  tête  à Sé-  l’êmyr  de  Séville  disposa  des  terres  qu’il  laissait  vacantes  en  fa- 
ville  (28  février  4026).  Après  un  tel  succès  il  n’avait  plus  à veur  de  A’bd-Allah,  fils  du  fugitif,  guerrier  distingué,  qui  lui 
craindre  les  efforts  de  ces  ombres  de  khalyfes  qui  se  succé-  prouva  bientôt  sa  gratitude  en  enlevant  Carmotia  à Abon- 
dèrent encore  sur  le  trône  de  Cordoue;  et  d’une  attitude  dé-  Ishhaq  Solyman  el  Bersity  et  l'obligeant  à aller  implorer  de 
fensive  il  passa  à l’attaque  des  places  ennemies,  dont  il  réunit  nouveau  les  secours  de  l’émyr  de  Malaga  : celui-ci  marcha 
plus  d’une  à son  domaine.  Un  de  ses  lieutenans,  Mohham-  avec  son  allié  contre  l’émyr  de  Séville,  mais  la  campagne 
med  ebn  A’bd-Allah  el  Bersily,  ayant  tenté  de  se  rendre  n’eut  aucun  résultat  : Carmona  était  perdue  sans  retour,  et 
indépendant  à Carmona  et  Ecija,  il  lui  enleva  la  première,  les  états  du  Bersily  demeurèrent  réduits  au  territoire  d’E- 
el  le  réduisit  à aller  implorer  le  secours  des  rois  de  Grenade  rija.  A’béd  sut  en  même  temps  par  ses  intrigues  occuper 
et  de  Malaga,  qui  firent  aussitôt  marcher  leurs  troupes  contre  chez  eux  les  émyrs  de  Grenade  et  de  Malaga.  D’un  antre 
celui  de  Séville  : Isma’yl,  fils  de  Mohhammed  ebn  A’bêd,  côté  l’êmyr  de  Cordone,  qui  se  trouvait  dans  une  position 
après  les  avoir  battues , fut  battu  à son  tour,  sa  tête  fut  en-  criliqne  vis-à-vis  des  armées  victorieuses  de  Tolède,  Valence 
voyéeà  Malaga,  et  le  Bersily  rentra  triomphant  à Carmona.  et  Albarracin,  envoya  son  fils  solliciter  vivement  de  nou- 
Effrayé  île  cet  échec  au  moment  on  Gehouar,  élu  du  sénat  veaux  secours  à Séville;  A’béd  congédia  le  prince  avec  200 
de  Cordoue,  semblait  vouloir  rétablir  par  les  armes  la  supré-  cavaliers,  el  promit  de  faire  marche»*  des  forces  imposantes  : 
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en  effet , quand  il  vil  l'émyr  deCordoue  réduit  aux  a Sois,  il 
confiai  son  fil»  Moiihammed  le  soin  de  faire  changer  la  face  des 
affaires,  lui  donnant  pour  lieutenant  Moiihammed  ebu  O'iuar 
el-Mahry,  que  son  astuce  diplomatique  rendit  fameux  en  ces 
temps  de  guerres  et  d’intrigues.  Moiihammed  elm  A’bêd , 
arrivé  devant  Cordooe , livra  aux  assiegeans  coalisés  une  san- 
glante bataille,  uù  il  les  mit  en  complète  déroute;  b garni- 
son de  la  place  se  joignit  aux  vainqueurs  pour  donner  la 
chasse  aux  fuyards,  et  toute  la  population  se  porta  en  foule 
-dans  le  camp  ennemi  pour  le  piller  : alors  Ehn  O'inar  entra 
avec  sa  réserve  dans  la  cité,  et  eu  prit  possession  au  nom  de 
L’émyr  de  Séville;  celui  de  Cordoue,  gravement  malade  en 
cet  instant,  ne  put  résister  à un  tel  coup,  et  décéda  peu  de 
jours  après;  son  lils  A’bd-el -Malek . revenant  de  la  poursuite 
des  vaincus,  trouvant  les  portes  fermées,  et  sommé  de  se 
rendre,  se  fil  tuer  en  cherchant  à .s'ouvrir  ou  passage  au  mi- 
lieu de  la  cavalerie  sevillane;  et  A’bèd  demeura  maitre  défi- 
nitif de  Conloue  { 106»).  Il  lit  ensuite  marcher  son  fils  contre 
le  ssâlaheb  d’Erija , qui  fut  entièrement  dépouillé,  et  contre 
les  émyrs  de  Grenade  et  de  Ma'aga,  aux  d pens  desquels  le 
prince  Mabbammed  recula  encore  les  limites  des  états  pater- 
nels. Une  douloureuse  maladie,  aggravée  par  le  chagrin  de 
la  perle  d'une  fille  chérie,  emporta  Abou-A’mrou  A’bèd 
au  tombeau  le  2 avril  1069,  à l’âge  de  cinquante  sept  ans, 
dont  il  avait  régné  vingt-huit.  Il  recommanda  â son  fils,  en 
mourant , de  travailler  à réunir  sou»  son  sceptre  toute  la 
Péninsule,  dont  la  capitale , l’impériale  Cordoue , était  en  ses 
mains;  mais  de  se  tenir  en  garde  coulrc  les  Alraoravüies, 
qui  avaient  déjà  envahi  la  majeure  partie  du  royaume  de 
Fés,  et  menaceraient  peut-être  bientôt  l'Andalousie;  d’oc- 
cuper et  fortifier  soigneusement  contre  eux  Algcciras  et  Gi- 
braltar, les  deux  défi)  de  l'Andalousie  du  côté  d'Afrique. 

Abon-el-Qdsem  Mohhammkd  , alors  âgé  de  vingt-neuf 
ans.  fut  proclamé  «ou»  les  titres  <ïel-Mo  tauud-a' lay- Allah, 
el  Zhtifer , el-Mouyud  b-KIlah  (raffermi  devant  Allah,  Je 
vainqueur,  le  protégé  d’Allah).  Brave,  libéral,  magnifique, 
doux  et  humain  dans  la  victoire,  excellent  dans  l’ai  ides  vers 
el  protégeant  tous  ceux  qui  cultivaient  les  lettres,  il  avait 
toutes  les  qualité-,  de  son  aïeul  ; mais  il  avait  aussi  l’insatiable 
ambition  et  la  politique  astucieuse  de  son  père , et  on  lui 
reprochait,  comme  à ce  dernier,  d'être  mauvais  musulman  : 
A'béd  n’avait  point  bâti  assez  de  mosquées,  Moiihammed 
se  permettait  et  permettait  à ses  sujets  l’usage  du  vin;  bien 
plus,  U cimenta  dan»  la  suite,  par  le  don  de  sa  fille , une 
étroite  alliance  que  l’habileté  de  sou  wizyr  Ebn-O'niar  sut 
lui  procurer  avec  A IftMise  de  Castille,  jusqu’alors  sou  ennemi. 
Tous  les  efforts  du  monarque  et  de  son  ministre  eurent  pour 
objet  la  réunion  de»  divers  états  musulmans  de  l'Andalousie 
sous  le  sceptre  de  Séville;  mais  Moiihammed  avait  dans 
l’êmyr  de  Tolède  Yalihyiy  el-Màmoim  un  rival  redoutable, 
dont  l'inimitié  était  excitée  par  el-llbireu  ebu  El-Uliakem , 
ancien  général  des  Géhouarytes  de  Cordaue  : et  peudant 
qu’Ebn- A’béd  était  occupe  contre  Grenade  el  Maiaga,  cl- 
Mdrnoun  vint  fondre  sur  Murcie,  étal  allié  de  Séville  : Ebn- 
O’mar  fut  aussitôt  envoyé  avec  un  petit  nombre  de  troupes, 
bientôt  renforcées  de  celles  que  l’habile  diplomate  sut  obte- 
nir du  comte  de  Barcefonne;  mai»  il  fut  défait  (1070),  et 
el-Mântuun  victorieux  vint  surprendre  Zahrah,  où  fut  tué 
le  prince  A’béd  Seràgj-ei-Daoulah  fils  aîné  d'Ehu-A’béd  ; 
et,  poursuivant  se»  succès,  il  se  rendit  maître  de  Cordoue  et 
de  Séville  dégarnies  de  soldats.  Ehn- A’béd  réunissant  les 
divers  corps  de  troupes  qu’il  avait  dirigés  contre  ses  voisins 
du  littoral , vint  assiéger  d-Mâmouu  dans  Séville , et  en  re- 
prit possession  pendant  que  son  rival  y rendait  le  deruier 
soupir  (juin  4077)  ; il  alla  de  même  chasser  de  Cordoue  El- 
Hhârels,  qui. projetait  de  s’y  faire  proclamer  êuiyr,  et  le  tua 
de  sa  propre  main  ; sou  wizyr  Elm- ü’mar  travaillait  active- 
.roent  d’un  autie  côté  à rétablir  les  affaires  de  aon  maître  el 
à augmenter  sa  puissance,  en  divisant  ses  ennemis  par  d’ha- 
biles intrigues,  en  dépouillant  l’émyr  de  Murcie  (4079)  qui 


| de  l'alliance  de  Séville  avait  passé  à celle  de  Tolède,  et  en 
opposant  à l'émyr  de  Tolède  les  forces  du  roi  de  Castille, 
! naguère  l’allié  dVI-Mamoun , mais  aujourd’hui  l'allié,  et 
j bientôt  le  gendre  d’Ebn- A’béd  ; puis , revenant  aux  guerres 
1 de  Maiaga,  l'émyr  de  Séville  porta  les  derniers  coups  aux 
libamoudylcs  el  réunit  leur  états  (1080)  à ceux  que  le  suc* 
cès  de  ses  armes  ou  les  perfidies  de  son  ministre  avaient 
déjà  rassemblés  rn  sa  main.  Alfonse  de  son  côté  dépouillait 
de  Tolède  (4085)  Yahhyày  el-Zhàfer,  le  dernier  des  Beny- 
Dzi.n.nocn  (voir  cel  article)  : ce  fut  aux  Mulsulmans  un  coup 
affieux  ; de  toutes  parts  ils  maudirent  le  jnachinateur  d’un 
tel  désastre,  et  Ebu-A'bèd,  soit  qu’il  obéit  à la  clameur  pu- 
blique, soit  qu’il  eût  à se  plaindre  lui-même  de  quelque  per- 
fidie de  son  wizyr,  n'hésita  pas  à le  sacrifier  à l'indignation 
universelle,  et  lui  trancha  la  tête  de  sa  propre  main  (1086). 
Les  excursions  d’ Alfonse  au-delà  de  Tolède , les  attaques  de 
ce  prince  coutre  les  émyrs  de  Badajue  et  de  Saragoce , ache- 
vèrent d'ouvrir  le»  yeux  de  celui  de  Séville,  qui  sentit  enfin 
le  besoin  d'arrêter  le  torrent  que  lui-même  avait  déchaîné  : 
les  qâdhys  et  les  gouverneurs  de  ses  provinces  furent  con- 
voqués & Séville  avec  les  envoyés  des  autres  émyrs  musul- 
mans prévenus  de  l’objet  de  ce  congrès  ; il  fut  presque  una- 
nimement décidé  qu’on  appellerait  les  Almoravides  pour 
faire  avec  eux  une  expédition  de  gihêd  contre  le  redoutable 
Alfonse  : le  gouverneur  de  Cordoue  éleva  seul  la  voix  pour 
répéter  les  recommandations  que  jadis,  au  lit  de  mort,  Abou- 
A’iurou  A’Iiéd  avait  adressées  à son  fils  ; mais  ce  fut  en  vain  » 
l’effroi  d’ Alfonse  aveuglait  Muhliarmucd  ehn  A’béd  aussi 
bit-n  que  tous  les  autres  émyrs  de  la  Péninsule,  et  les  Al- 
mora vides  furent  attirés,  au  prix  même  de  la  cession  d’Al- 
géciras,  sur  celte  heureuse  terre  d’Andalousie,  si  digne 
d’exciter  en  eux  l’envie  de  la  posséder.  On  sait  le  reste  (voir 
l’article  Almoravidks).  Ebn  A’béd,  dépouillé  de  ses  états 
(ociohe  1094  ) , alla  expier  dans  la  forteresse  d’Aghmât , au 
royaume  de  Marok,  l’imprudence  de  s’êire  fié  à ces  farou- 
ches Africains  : réduit  à la  dernière  misère , servi  par  ses 
filles,  qui  gagnaient  leur  vie  à filer,  il  conservait , ainsi  qu’elles, 
sous  les  haillons  dont  ils  étaient  vêtus  , un  air  de  dignité  et 
de  grandeur  qui  trahissait  encore  la  majesté  royale  ; ayant 
vu  mourir  de  douleur  la  plus  chère  de  ses  épouses , ayant  vu 
assassiner  l’un  des  fils  qu’elle  lui  avait  donnes , il  charmait 
ses  regrets  par  la  culture  des  lettres  ; enfin  après  quatre  ans 
de  captivité  il  mourut  lui  même  en  1095 , âgé  de  cinquante- 
cinq  ans,  dont  il  avait  régné  vingt-deux.  Il  laissait  plusieurs 
fils,  cl  un  grand  uombrede  petits-enfans  ; mais  le  souffle  de 
l’adversité  les  avait  flétris , et  effacés  de  la  scène  politique  : 
avec  Mohliammed  el-Mo’tamed  s’était  définitivement  éteinte 
la  dynastie  des  Bény-A’liéd,  dont  le  règne  avait  été  de 
soixante-dix  années  sous  trois  princes  : 

4021.  Moiihammed  I«r  (Ahou-el-Qàsetn). 

4042.  A’BÈD  el-Mo‘tadhed  b-Ellah  (Abou-A’mron). 

4069.  Moiihammed  II  el-.Wo’fawied  a'lay  Allah  (Ahou- 
el-Qâsetn) , détrôné  en  4094 . 

BÉNY  ABY-EL-A’AFYAH.  Au  nombre  des  petites 
dynasties  maghrébines  qui  sont  restées  inconnues  aux  rédac- 
teurs de  nos  histoires  générales  ou  particulières,  il  font 
compter  celle  des  Bény  Ahy-el-.Vâfyah,  seigneurs  de  Mek- 
nêsali,  maîtres  passagers  de  la  royale  Fés , et  souverains  per- 
sistait d’Atchersyf  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  engloutis  par 
l'invasion  almoravide. 

La  tribu  berbère  de  Meknêsah , b laquelle  appartenait  cette 
dynastie,  lirait  son  origine,  au  rapport  d’Ebii-KhaMonn,  de 
Ouassüiyf,  frère  de  Zéuât  el  issu  comme  loi  de  Dhnrysah, 
l’une  de»  quatre  souciiez  qui  forment  la  grande  division  des 
Ber  bers  El  Bolar.  Abou-el  A'dfyah,  dont  le  nom  a servi  de 
[Matronyme  à toute  sa  descendance,  était  fils  d’Aboti-Blsàl 
lits  d’ Abou-el -Dltal il iâk  fils  de  MagjxOul  fils  de  Tâmrys  fils 
de  Farâdys  fils  de  Ouanyf  fils  de  Mekuâs;  et  Mousày  fils 
| d’Ahou-el-A’àfyali  fut  tout  à la  fois  le  fondateur  et  le  héros 
I de  sa  dynastie. 
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Ii  était  émyr  des  tribus  de  Meknésah , dignité  qui  hit  avait 
saut  doute  é.é  transmise  hërédiiairemenl  par  ses  ancêtres  : 
il  possédait , outre  le  terriloire  occupé  par  elles,  les  cantons 
de-Têz  .y  et  de  TéaaouL  Lorsque  Mosalah  elm  Hliabous  el- 
Mckm'sy,  général  de  O’bayd-Allali  le  Faibémyte  khalyfe 
d’Afryqyali , vint  dans  le  Maghreb  Aqssày  (017)  pour  le  sou* 
meure  à l’ulKdiencedu  nouveau  klialyfati,  Mo  Os  a Y ebn  Abtj- 
el-A'dfyah  l'accueillit  avec  empressement , le  combla  de 
ptésens,  et  combattit  avec  lui  dam  tontes  les  rencontres  qui 
eurent  lien  pendant  cette  campagne;  aussi  Mosalah,  en  re- 
tournant à Qayrouâu,  le  pi  éfn  a-t-il  à tout  antre  pour  le  gou- 
vernement des  pays  qu’ensemble  iU  ai  aient  conquis  à l’em- 
pire des  Fathëtiiytes.  Une  capitulation  laissait  en  même 
temps.la  double  cité  de  Fés  i ses  roi»  Edrysy  les,  sons  la  con- 
dition de  reconnaître  la  suprématie  îles  kiialyfes  d’Afryqyah  p 
mais  l’illustration  de  celte  famille  éclipsait  la  puissance  de 
Mousày , qui  ne  put  supporter  uneteUe  rivalité,  et  diercha 
à s'en  debarrasser  en  excitant  contre  l’èmyr  Yahhyày  ben 
Edt7s  rininiilië  de  Mosalah;  ce  général  reparut  dans  le 
Maglireb  Aq>sày  (924  ),  dépouilla  Yahhyày  de  tous  ses  do- 
maines et  biens,  et  le  conliua  dans  le c inton  d’Azylah,  don- 
nant le  gouvernement  de  Fés  à Rylihin  el-Mekuésy,  qui  s’y 
maiutint  pendant  trois  années,  d’abord  setd , puis  en  concur- 
rence avec  un  nouvel  émyr  edrvsyte  : cet  émyr  était  El- 
Hbasan  beu  Mohhautnted , qui,  entré  secrètement  A Fés  en 
922,  «’y  forma  uu  parti,  parvint,  après  une  lutte  prolongée, 
i expulser  le  qâyd  Ryhhàn(924),  fut  proclamé  dans  Fés, 
LéouâUdi , Ssoffrouy,  Madyounah , Meknèsah  et  Bas<a  ab  ; et , 
après  s'élrc  affermi  sur  le  trône,  se  mit  en  campagne  l’an- 
née suivante  (925)  pour  tenter  la  fortune  des  armes  contre 
Mousày  rfet  Aby-el-A’âfyah,  dont -la  puissance  contrebalan- 
çait la  sienne.  Les  deux  rivaux  se  mesurèrent  non  loin  de 
Fès , dans  les  plaines  de  Zâd,  sur  la  rive  occidentale  du  Ouèd 
el-Mclâliben,  et  se  livrèrent  une  sanglante  balail le,  la  plus 
meurtrière,  dit  Ebn  A’bd-ei-Hhalym,  qu’aient  jamais  sou- 
tenue les  Edrysytes  : Mousày  y perdit  2,509  guerriers,  et 
parmi  eux  Sahliel  son  lUs  bien-aime,  dont  la  mort  souleva 
en  son  coeur  une  ardeule  soif  de  vengeance;  il  trouva  presque 
aussitôt  à la  satisfaire  : les  troupes  d’El-Hhasan,  qui  n'avaient 
perdu  que  700  cavaliers,  étant  restées  campées,  après  l’ac- 
tion, sous  les  murs  de  la  ville,  leur  chef  vint  seul  se  reposer 
dans  son  palais;  le  qàyd  Illiàinrd  ben  Hiumdin,  comman- 
dant de  la  place,  qui  avait  des  intelligences  avec  l’ennemi  i 
s'empara  aussilô,  de  sa  personne,  et  fit  avertir  Monsày,  qui 
enUa  dans  Fès  avec  son  armés  à la  faveur  des  ténèbres  { 
maître  de  la  cité  royale , le  vainqueur  rédama  la  tôle  d’El- 
Hhasan , que  le  qâyd  fil  évader;  furieux  de  n’avoir  pu  sacri- 
fier sou  rival  aux  mâties  île  son  fils , l’érnyr  tourna  sa  colère 
contre  Llbâmed  ben  Hliamdàn,  qui  n’écbappa  à la  mort  que 
par  une  prompte  fuite.  Mousày étendit  aussitétsa  puiwancesnr 
les  pays  voisins,  sur  les  villes  de  Tiiangeti,  Baasrah,  Azylali, 
Salé,  et  nombre  d’autres,  expulsant  les  Edrysyiesde  tons 
leurs  domaines,  et  les  forçant  à se  réfugier  dans  l’imprena- 
ble forteresse  de  Hheger  el-Nassr{  Rocher  de  l’Aigle),  où  il 
les  tint  étroitement  assiégea  par  lui-même  ou  par  son  général 
Ahou-el-Fatahli  el-Tesaouly  (929):  l’ancien  émyr  Yahhyày 
ayant  tenté  de  passer  en  Afryqyab,  fut  fait  prisonnier  au  pt»- 
sage,  et  jeté  dans  une  prison , où  il  demeura  plus  de  vingt 
ans.  Mousày  dm  Aby-el-A  àfyali,  laissant  le  conmaiHlemenl 
de  Fés  à son  fils  Modyn,  marcha  sur  Tekmsén , qu’il  enleva 
avec  se*  dépendances  à i'edry.cy  te  El  Uliasan  chÉ  Àby-d- 
A’ysch  (931  ) , puis  il  alla  s’emparer  de  la  villa  et  du  pays  de 
Nokour  (952).  Parvenu  a (a  possession  presque  entière  de 
l'ancien  royaume  des  Edrysy tes,  il  se  tronva  face  à face  avec 
la  puissance  des  üminvades  d'Espagne,  plus  rapprochée , 
plus  menaçante  pour  lui  que  la  suzeraineté  lointaine  des  Fa- 
thémyles,  et  iJ  conjura  l'orage  le  plus  voisin  en  reconnaissant 
la  suprématie  du  klialyfe  de  Coidoue  A’bd-el-Ralrtimau  «i- 
Nàsser  le-dy»  Eilab,  dont  le  nom  et  les  titres  recommen- 
cèrent à figurer  dans  les  prières  et  sur  les  monnaies  : la  co- 


lère des  Fathéraytes  ne  lui  pardonna  point  celte  a|tostasie, 
et  lihainyd  lien  Bj.nvI  d-Keiàmy  fui  envoyé  par  O’bay-Aiiab 
avec  40,000  cavaliers  [tour  en  tirer  vengeance.  Mousày  ebn 
Aby-el-A’àfyah  lui  tint  tète,  et  d’opiniâtres  batailles  se  suc- 
cédaient sans  résultat  définitif  lorsqu'une  sur|irise  détermina 
la  déroulé  de  Mousày,  qui  alla  se  réfugier  dans  la  fiitletesse 
de  A’yn-Ishhiq,  au  pays  de  Tesaoul  : ühamyd  se  porta  alors 
sur  Fés,  l’enleva  à Modyn  ben  Mousày,  y rétablit  pour  gou- 
verneur ühâtned  elm  libamdàn,  et  s’en  retourna  à Afry- 
qyab (955);  à la  nouvelle  de  ces  évènemeus , les  Edrysytes 
reprenant  courage  sortirent  de  Hheger  el  Nassr,  battirent 
l«-s  troupes  qui  les  tenaient  assiégés,  el  se  mirent  en  devoir 
de  recouvrer  leurs  domaines.  Mais  bientôt  Fès  fut  enlevée  à 
llbâmed  elm  iiliatndâii  par  Ahbmcd  ben  Bekr,  qui  lui  fit 
couper  la  tète  et  l’envoya  à Mousày  dm  Aby-el-A’âfyah,  le* 
quel  en  fit  liommage  à son  tour  au  kkalyfe  de  Cotdoue. 
Celte  réaction  fut  de  courte  durée  : le  général  faUn-myte 
Maysonr  eJ  Fatày  fut  envoyé  (954)  |>our  reprendre  Fè-.;  le 
gouverneur,  t éiiuit  à capituler,  se  rendit  au  camp  des  assié- 
gés, ou  il  fut  perfidement  retenu;  la  ville  alors  refermant  ses 
portes  soutint  encore  vigoureusement  le  siège,  qui  fut  enfin 
levé  par  accommodement  ; et  Maysonr  réunit  tous  ses  efforts , 
secondes  par  ceux  des  Edrysy  tes,  contre  Mousày  ebn  Aby- 
el-A’âfyah.  La  lutte  fut  opiniâtre,  mais  poussée  si  vigoureu- 
sement par  les'coalisés,  que  Mousày  fut  réduit  aux  districts 
compris  entre  Nokour  et  Alcbersyf  sur  le  Molouyah,  où  il 
établit  sa  résidence. 

A *a  mort  (942)  son  fils  Ibrahym  lui  succéda  dans  les  états 
qui  lui  étaient  restés,  et  fulremplacé  lui-méme(9(H  ) parson 
fils  A’Ul-Allab,  lequel  eut  à sou  tour  pour  successeur  (970) 
son  fils  Mohammed;  enfin  ce  dernier  transmit  la  couronne, 
dès  975  suivant  quelques  indications,  mais  probablement 
beaucoup  plus  lard  (peut-être  4002),  à son  fils  El-Qâsetn, 
qui  soutint  une  guerre  lougue  et  acharnée  contre  les  Altno- 
ravkles,  jusqu’à  ce  qu’U  fut  vaincu  et  tué  par  Yousef  ebn 
Tàscbfyn  (4055):  le  pays  fut  ravagé,  el  la  dynastie  des 
À’àfyyies  éteinte  à jamais,  après  une  durée  de  cent  trente- 
six  ans,  depuis  l’avènement  de  Mousày  au  commandement 
du  Maghreb;  elle  avait  en  dans  cet  intervalle  cinq  émyrs, 
dont  voici  la  liste  récapitulative  : 

917.  Mousày  ebn  Aby-el-A’Afyal». 

942.  Ibrahym. 

904.  A’bd-Allah. 

970.  MoHHAMMKI). 

1002?  El-Qaskm,  tué  en  1055. 

BEN  Y À’THYAII.  Pendant  que  les  Yufrounyles,  écra- 
sés à Tàhart  et  à Fès  par  le  célèbre  qâyd  (alhemyte  Üeouhar 
el-Ronmy , se  relevaient  lentement  sons  la  bannière  de  leur 
èrayr  Yedoue  ebn  Ya’lày  (voir  l'article  Békkytrs);  que  les 
Bbmy  A ■î-bl-A’afyah  continuaient  obscurémenl  à Atcher- 
syf  une  existence  politique  désormais  insigni  liait  le,  et  que 
les  Eürysytes  étaient  balayés  <lu  sol  de  l’Afrique  {*r  les 
armes  victorieuses  des  Ommyades  de  Cor  doue,  une  nouvelle 
puissance  s’élevait  aux  lieux  mêmes  où  les  Yaféounytes,  les 
A’âfyyteset  les  Edrysylea  avaient  tour  à tour  régné:  celaient 
les  Reny  A’Uiyah , de  la  tribu  de  Maghraouah , soeur  de  Ya- 
frounahel  fille  Zéuétah. 

Leur  apparition  dans  le  Maghreb  Aqssày  date  de  l’annee 
972,  époque  ries  vengeances  que  Balqyn  ben  Z*yry  le  Ssen- 
hégyte,  roi  d’Aschyr,  vint  porter  die*  le*  Magiiraouyns  du 
Maghreb  Aousalh.  naguère*  vainqueurs  de  ion  père;  ce 
n’est  point  toutefois  en  fugitifs,  mais  en  maîtres,  que  le* 
nouveau-venus  se  montrèrent  à l’ouest  du  Molotivab.  Iis 
avaient  pour  chef  ZatTRT  ben  A’thyah  ben  A’bd-Allab  ben 
Tyàddah  ben  Mohhainraed  Khazar  ben  el-Zenêty  el- 
Maghraouy  el-Khazary,  qui  fut,  en  978,  reconnu  pour  émyr 
par  la  presque  totalité  des  Zdnètes  cantonnés  ilana  le  pays, 
et  se  mit  sous  l’obédience  des  Oiumyades  cl  du  puissant  El- 
Mansaoar  el-A’mcry  qui  régnait  sous  leur  nom.  Pendant 
qu’U  soumettait  le  plat  pays,  ses  généraux  A’sqalégeh  el 
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BEN  Y DZINNOUN. 


Abou-Yebâsch  lui  conquéraient  U double  Fês,  l'un  en  985 
la  ville  andalouse,  l’autre  en  986  la  ville  qayrouyyne;  et 
l’êrayr,  choisissant  dès  lors  Fês  pour  sa  capitale , vint  planter 
sous  ses  murs  la  tente  royale,  continuant  la  vie  du  bédouin 
aux  portes  mômes  de  la  cité  dont  ses  lieutenans  occupaient 
les  palais.  Bientôt  il  eut  occasion  de  prendre  sur  les  Zêyrytes 
Ssenhégyles  d’Aschyr  la  revanche  de  l’expulsion  que  jadis  il 
en  avait  subie  : Abou-el-Béhâr  ben  Zeyry,  frère  de  Balqyn , 
après  s’être  formé,  de  Telemsên,  Ouahrân,  Ténès,  Schélif, 
Scherscliel , les  montagnes  de  Ouanisdirysch , El-Mehdvab 
et  partie  du  Zâb,  un  étal  rival  d’Aschyr,  sous  la  protecrion 
des  Ommyades,  était  retourné  à l'obédience  des  Falhémytes 
et  à l'alliance  du  roi  d’Aschyr  : El-Manssour  el-A’méry  re- 
mit à Zeyry  ben  A’tliyah  le  soin  de  venger  la  puissance  ou- 
tragée des  Omtnyades,  lui  donnant  l’investiture  des  états 
dont  il  dépouillerait  Abou-el-Béhâr;  la  campagne  de  Zeyry 
ben  A’thyah  ne  fut  qu’une  suite  de  triomphes , et  il  se  trouva 
réunir  sous  son  sceptre  une  vaste  étendue  de  pays  depuis  le 
Sous  el-Aqssày  jusqu’au  Zàb  (987)  : il  envoya  à Cordoue, 
avec  la  nouvelle  de  ses  victoires,  un  magnifique  présent, 
composé  de  deux  cents  chevaux  choisis,  cinquante  droma- 
daires des  plus  rapides  A la  course,  mille  boucliers  de  cuir 
de  Lamth,  nombre  de  charges  d’ares  et  de  carquois,  des  ci- 
vettes, des  girafes,  différons  animaux  féroces , mille  charges 
de  divers  fruits  exquis,  et  plusieurs  mulets  de  141  chargés  de 
fines  étoffes  de  laine  ; étant  allé  lui-même  à Cordoue  (992) 
sur  l’invitation  d’El-Manssour,  il  y arriva  avec  trois  cents 
cavaliers  de  sa  famille  ou  de  sa  suite  et  auiant  d’écuyers, 
apportant  de  nouveaux  présens  qui  surpassaient  encore  les 
premiers  en  richesse,  des  bijoux,  des  oiseaux  merveilleux 
instruits  à parler  en  arabe  et  en  berber,  des  chameaux  et  des 
cavales  sauvages,  des  panthères,  des  lions,  des  muscs,  di- 
vers fruits  d’une  grosseur  extraordinaire  et  d’une  saveur  ex- 
quise : décoré  par  le  khalyfc  Hcscham  du  titre  de  ouAly  de 
Cordoue,  revêtu  par  le  hhageb  El-Manssour  de  la  qualité  de 
son  uizyr  kébtjr  ou  lieutenant-général , il  vil  de  trop  près  ce 
cok><se  de  puissance  dont  les  caresses  déguisaient  mal  les 
secrètes  jalousies,  et  il  se  hâta  de  retourner  en  Afrique,  s’é- 
criant qu’il  était  êmyr  fils  d’êmyr,  et  non  le  wizvr  de  per 
sonne  : Yédoue  el-Yafrouny  s’était  emparé  de  Fês  en  son 
absence,  il  l’en  chassa  de  nouveau,  et  envoya  sa  tête  à Cor- 
doue (993).  Puis  il  se  bAiil  (994)  une  nouvelle  capitale,  mieux 
située  au  centre  de  ses  états  : ce  fut  Ouelchdah . à deux  jour- 
nées de  Telemsên.  Il  conservait  dans  les  prières  le  nom  de 
Hescham , mais  il  avait  fait  disparaître  celui  d’El-Manssour, 
et  le  superbe  hhAgeb  ne  voulut  point  tolérer  cet  affront  : il 
envoya  avec  une  puissante  armée  Ouâiliehh  el-Fetâ , qui  fut 
battu  complètement;  une  nouvelle  armée,  réunissant  toutes 
les  forces  de  l’Andalousie,  arriva,  sous  les  ordres  de  A’bd- 
el-Malek  el-Mozhaffer,  le  fils  d’El-Munssour  ; ce  n’était  point 
encore  assez , et  la  trahison  arma  un  poignard  obscur  contre 
la  vie  de  l’êmyr  africain.  Zeyry,  frappé  i la  gorge,  échappa 
Cependant  à la  mort,  mais  ses  troupes  furent  battues  et  son 
pays  envahi  (997);  il  rallia  quelques  tribus,  reprit  aux  Zey- 
rytes  Ssenhêgytes  TAharl,  Telemsên,  Schélif,  El-Mesylah, 
le  Zâb,  et  pressait  vivement  le  roi  d’Ascbyr  dans  sa  capitale 
lorsqu’il  expira  lui-même  (4  004  ) à ta  suite  des  blessures  qu’il 
avait  traîtreusement  reçues  quatre  ans  auparavant. 

Son  fils  El  Mo’ezz  fin  aussitôt  reconnu  pour  son  succes- 
seur par  les  tribus  Zénèles;  le  nouvel  êmyr  fit  sa  paix  avec 
El-MozbafTer,  qui  lui  restitua  Fès  et  les  prorinces  envahies, 
moyennant  tribut  et  l’envoi  de  son  fils  Mo’ausser  comme 
otage  à Cordoue  ( 1003);  mais  on  sait  combien  fut  prompte 
et  soudaine  la  chute  de  la  maison  d'Ebn  Aby  A’mer  (voir 
l’ article  A’mérytes),  et  Mo’ansser  fut  bientôt  libre  de  reve- 
nir auprès  de  son  père.  El-Mo’ezz , après  s’étro  rendu  maître 
de  Segelmésah,  poursuivit , au  sein  d’une  profonde  paix,  un 
règne  de  trente  années. 

A sa  mort,  arrivée  en  avril  4034 , ce  ne  fut  point  son  fils 
Mo’ansser,  mais  son  cousin-germain  Hhauamah  ebn  el- 


Mo’ezz  ebn  A’thyah,  qui  s’empara  du  trône,  et  établit  sa 
résidence  à Fês  ; mais  il  en  fut  chassé  (mai  4033)  par  Temym 
el-Yafiouny , et  obligé  de  se  réfugier  A Ouelchdah,  puis  A 
Ténès,  où  il  rallia  les  tribus  de  Maghraouah,  avec  lesquelles 
il  vint  recouvrer  sa  capitale,  forçant  à son  tour  Témyro  A 
s’enfuir  A Salé. 

Il  laissa  le  trône  (4048)  à son  fils  Daooxas,  qui  employa 
les  loisirs  d’un  règne  paisible  à repeupler,  agrandir  et  em- 
bellir Fès;  il  ne  s'occupait , dit  Ebn  A'bd-el-lîhalym , que  de 
constructions  et  reconstructions  de  mosquées,  bains,  hôtel- 
leries, et  autres  édifices.  C’est  au  milieu  de  ces  pacifiques 
soins  qu’il  fut  surpris  par  la  mort  au  mois  de  novembre  4060. 

Fês  changea  de  (ace  sous  la  tyrannie  et  les  querelles  de  ses 
enfans;  El -Fatoüiiii,  qui  lui  avait  succédé,  trouva  dans 
son  frère  A'gysah  un  compétiteur  opiniâtre,  qui  occupait, 
vis-A-vis  de  lui , le  quartier  des  Qayrouyyn  où  il  s'était  for- 
tifié : la  famine  régnait  dans  les  deux  villes,  et  les  habitans 
dont  la  demeure  laissait  écliapper  la  moindre  fumée  étaient 
aussitôt  visités  et  dépouillés  de  leurs  vivres;  la  soldatesque 
ne  bornait  point  là  ses  vexations , et  il  n’était  femme , fille  oa 
enfant  qui  échappât  au  viol  : les  familles  se  confinaient  dans 
leurs  greniers  après  avoir  détruit  les  escaliers  de  leurs  mai- 
sons et  retiré  leurs  échelles;  on  enfouissait  dans  des  mata- 
mores secrètes  le  peu  de  vivres  qu’on  avait  pu  sauver.  Après 
trois  ans  de  combats  journaliers,  A'gysah  fut  vaincu  et  tué 
par  surprise;  mais  un  ennemi  plus  formidable  menaçait  Fês; 
les  Almoravides  étaient  parvenus  A ses  portes,  et  El-Falouhh, 
trop  faible  pour  leur  résister,  abdiqua  le  sceptre  pour  le  re- 
mettre aux  mains  de  Mo’ansser  (août  4065). 

Mo’à.nsser  , qui  avait  vu  trois  êmyrs  se  succéder  A son 
préjudice  sur  le  trône  de  Fês,  était  un  prince  habile,  pru- 
dent et  d’une  valeur  sans  égale;  il  opposa  aux  Almoravides 
une  résistance  vigoureuse,  leur  livra  de  sanglans  combats,  et 
disparut  un  jour  dans  la  mêlée,  sans  que  l'on  pût  savoir  ce 
qu’il  était  devenu.  Et  les  Almoravides  triompbans  s'empa- 
rèrent de  Fês  par  capitulation  (4068). 

Cependant  Tkmym  avait  relevé  l’epée  de  son  père  et  rallié 
scs  soldats:  il  vint  enlever  Fês  aux  Almoravides,  les  passant 
au  fil  de  l’épée,  les  brûlant  ou  les  mettant  en  croix;  puis  il 
recommença  contre  eux  des  combats  acharnes;  mais  sa  for- 
tune devait  se  briser  contre  celle  de  Yousef  ebn  Tâschfyn  : 
il  fut  tué  dans  une  rencontre  au  voisinage  de  Fês  (4070),  et 
la  dynastie  a’ihyyte  s’éteignit  avec  lui  sans  retour. 

De  la  domination  de  ces  princes , le  sol  ne  conserve  plus 
d’autres  traces  que  la  ville  de  Ouelchdah , et  le  nom  local  d» 
Maghraouah  aux  environs  de  Ténès;  celui  d’Aotilâd  A’tliyah 
se  retrouve  aussi  aux  alentours  d’EJ-Qoll  et  des  Seba'-rous; 
en  cette  dernière  localité  on  peut  retrouver  un  indice  soit 
du  domicile  primitif  de  la  famille,  soit  de  6ori  dernier  refuge, 
mais  non  d'une  extension  de  limites  qu'elle  n’a  jamais  eue. 

Récapitulons  tons  oes  règnes  en  une  liste  chronologique; 
elle  nous  offrira  sept  noms  en  quatre-vingt-douze  années. 

978.  Zeyry  ben  A’thyah. 

4001.  El-Mo’ezz  ben  Zeyry. 

4031 . Hhaii auah  ebn  El-Mo’en  ebn  A’thyah 

4048.  Daoonas  ben  HhamAmali. 

4060.  El-Fatouhh  ben  Daoi  mis. 

4065.  Mo’anssrr  ben  Zeyry  ben  A’thyah. 

4068.  TihiYU  ebn  Mo’ansser,  tué  en  4070. 

BÊNY  DZINNOUN.  Telle  est  la  prononciation  du 
nom  dynastique  des  êmyrs  de  Tolède  au  onzième  siècle  ; ce 
nom  serait  plus  exactement  représenté  par  la  forme  Bèny 
Dzy-el-  Noun , mais  les  Arabes  eux-mêmes  nous  ont  donné 
l’exemple  de  celte  contraction,  et  le  maronite  Casiri  écrit 
Bény  Zenon  ; quelques  Européens  ont  employé  la  dénomi- 
nation de  DsoulNOimides  comme  plus  commode.  Celte  dy- 
nastie fut  ainsi  appelée  de  l’un  de  ses  aïeux , Dzou-et-Noim 
el-Haouàry,  qui  vivait  cinq  générations  auparavant , et  qui, 
le  premier  sans  doute  entre  les  siens,  s’était  établi  A Tolède, 
où  la  puissante  maison  dont  il  fut  le  chef  trouva  naturelle- 


BEN  Y DZINNOUN. 
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meut  sa  désignation  patronymique  dans  le  nom  de  son  fon- 
dateur. 

La  tribu  de  Haouâmh,  à laquelle  il  appartenait , était  l'une 
de  celles  que  les  généalogistes  arabes  rangent  dans  la  grande 
division  des  HerbersBcrânts,  avec  Ssenhêgah , Massraoudah, 
Lamlliah,  Haskourab , Kozoul.ih,  toutes  célèbres  dans  l'his- 
toire ethnographique  du  Maghreb  Aqssày  ; et . dans  la  dis- 
cussion des  origines  berbères,  on  s'accorde  généralement  à 
reconnaître  que.  comme  Ssenliêgah , llaonârah  provenait 
des  Sabéens  du  Yémen  , les  uns  disent  dellhomayr,  les  au- 
tres de  Kendah  ; celte  dernière  opinion  est  celle  des  natio- 
naux. 

Quand  Ouâdhehhel-A’méry  eut  rétabli  Hescliam  II  sur  le 
trônede  Cordoue  (4042),  le  gouvernement  de  Tolède  fut  con- 
firmé plutôt  que  donné  au  scheykh  Abou-Lsma’yl  A’bd-el- 
Ralihman  ben  A’mer  ben  Mothref  ben  Dzy-el-Noun , dont  la 
puissance  et  les  richesses  avaient  procuré  au  hàgeb  la  récujié- 
ralion  de  celte  grande  cité.  Partisan  déclaré  des  Ommyadcs, 
il  refusa  toute  obéissance  aux  princes  Illwmoud  vies,  qui  peu 
de  temps  après  parvinrent  à saisir  le  sceptre  des  khalyfes  ; 
mais  en  ces  temps  d’anarchie , la  soumission  des  otiàivs 
n’était  guère*] ue  nominale  même  envers  les  émyrs  dont  ils 
voulaient  bien  reconnaître  l'autorité  suzeraine;  ils  com- 
mandaient en  maiires  absolus  dans  leurs  gouvernemens , et 
en  percevaient  tous  les  revenus  à leur  profit. 

Isma’yl  succéda  à sou  père  A’bd-ei-Rahhmsn  dans  la  po- 
sition que  celui-ci  s’était  faite  i Tolède,  ainsi  que  dans  son 
adhésion  au  parti  des  Ommyadcs,  de  qui  il  reçut  le  titre  de 
hliâgek;  sa  valeur  éprouvée  contre  les  chrétiens  de  la  fron- 
tière y fit  ajouter  les  surnoms  de  JMosfca/fer  (victorieux)  et 
de  Ndsser  el-Daoulah  (soutien  de  l’Etat).  C’est  avec  lui 
queHescham  el-Mo’ladd  b-Ellah,  en  qui  s’éteignit  le  khalv- 
fat  de  Cordoue,  vint  passer  en  expéditions  guerrières  1rs 
premières  années  de  son  règne  (1020  à 4050);  et  quand 
eut  sonné  pour  ce  monarque  l’heure  de  la  défaveur  populaire 
(4031  ),  le  hbâgeb  Isma'ïL  se  déclara  souverain  indépen- 
dant de  Tolède  avec  le  titre  de  Zhafer  be-hhaoul  Ellah 
(vainqueur  par  la  puissance  d’Allah)  ; Géhouar  qui  préten- 
dait recueillir  l’héritage  des  khalyfes,  lui  ayant  notifié  son 
avènement  et  demandé  obéissance , Isma’yl , qui  par  sa  no- 
blesse, sa  puissance  et  son  illustration  personnelle  se  sentait 
supérieur  à tous  les  autres  émyrs  de  la  Péninsule , répondit 
dédaigneusement  qu’il  ne  reconnaissait,  en  Andalousie  ni  au 
dehors,  d’autre  supérieur  que  Dieu.  Il  était  trop  redoutable 
pour  que  Géhouar  osât  tenter  contre  lui  la  fortune  des  ar- 
mes; l'êmyr  de  Cordoue  pensa  qu’il  aurait  meilleur  marché 
de  celui  d’Albarracin;  mais  Isma'yl  couvrant  de  sa  protec- 
tion son  voisin  et  son  allié , envoya  des  troupes  i son  aide  ; 
ce  fut  entre  Cordoue  et  Tolède  l'origine  d’une  guerre  di- 
recte et  opiniâtre  dont  Géhouar  ni  Isma’yl  ne  virent  l'issue, 
et  qu’ils  léguèrent  à leurs  enfans;  la  mort  les  frappa  I’uii  et 
l'autre  en  4043. 

Yahhyay  succéda  à son  père  Isma’yl  et  reçut  les  sur- 
noms d'£/- it/dmoun  et  de  Dzou-el-Megedyn  ; comme  les  in- 
cursions des  chrétiens , en  le  forçant  i une  guerre  défensive 
sur  la  frontière , lui  ôtaient  les  moyens  de  s’opposer  effica- 
cement aux  progrès  de  l'émyr  de  Cordoue,  il  prit  le  parti 
de  traiter  avec  Ferdinand  de  Castille  qui  lui  accorda  la  paix 
moyennant  tribut  ( 4048)  ; réunissant  alors  ses  troupes  à 
celles  de  l'êmyr  d’Albarracin , et  aux  nombreux  renforts 
qu’il  réclama  de  son  gendre  A’bd-el-Malek , fils  du  roi  de 
Valence , il  vint  prendre  sa  revanche  sur  les  terres  de  Cor- 
doue; Mobhammed  ehn  Géhouar  eut  besoin  à son  tour  de 
l'appui  des  émyrs  de  Séville  et  de  Badajoz  pour  ne  pas  suc- 
comber (4032);  les  succès  de  Yahbyày  n’en  continuèrent 
pas  moins,  quoique  avec  plus  de  lenteur,  et  il  arriva  enfin 
victorieux  aux  portes  de  Cordoue,  où  il  tenait  Ebn  Gé- 
houar étroitement  assiégé , quand  une  puissante  armée  en- 
voyée par  A'béd  vint  fondre  à l'improviste  sur  celle  de  To- 
lède, la  mil  en  déroute,  et  s’empara  de  Cordoue  au  profil 
Ton  II. 


de  l’émyr  de  Séville  (1060).  Yabhyày  fil  aussitôt  des  prépa- 
ratifs pour  venger  sa  défaite;  son  gendre  le  roi  de  Valence 
s'étant  excuse  de  lui  fournir  de  nouvelles  itoupes  auxiliaires, 
il  le  détrône  et  le  confine  à Xelhe  ( 4063) , ajoutant  ainsi  le 
royanme  de  Valence  à ses  propres  étals , et  y levant  direc- 
tement les  soldats  qu’on  lui  avait  refusés  ; après  quelques 
différais  avec  les  chrétiens,  il  s’accommode  avec  eux,  eu 
obtient  des  renforts,  et  se  met  enfin  en  campagne  contre 
Mohhammed  ebn  A'bêd  , qui  venait  de  succéder  à son  père 
(4070);  il  force  d'abord  l’êmyr  de  Murcie  i sc  détacher  de 
l'hommage  de  Séville  pour  se  soumettre  à celui  de  Tolède; 
il  taille  en  pièces  le  général  sévillan  EbnO’mar,puis  l’êmyr 
Ebn  À’itél  lui-même , et  s’en  retourne  à Tolède  donner 
une  magnifique  hospitalité  ail  roi  de  Léon  Alfonse  VI , dé- 
trôné par  son  frère  le  roi  de  Castille  (4071  );  et  son  hôte 
ayant  bientôt  après  re>saisi  le  sceptre  (4072),  il  eu  reçut  des 
renfors  , avec  lesquels  il  battit  de  nouveau  Ebn-A’béd 
( 1074) ; puis,  aidé d' Alfonse  en  personne , il  alla  s’emparer 
de  Zahra  , Uheda  , Cordoue , et  de  Séville  elle-même , qu’il 
occupa  pendant  six  mois,  et  où  il  rendit  le  dernier  soupir 
(juin  4077),  le  jour  même  où  celle  ville  retournait  à son 
roi  dépossédé. 

Il  eut  pour  successeur  son  fils  IlesCHAM,  qui  fut  sur- 
nomme et  Qâder  b-FMah  , et  n’occupa  le  trône  que  pendant 
moins  de  deux  années. 

L’héritage  de  Hcscham  Tut  recueilli  (4079)  par  son  frère 
Yahhyay,  qui  reçut  les  litres  honorifiques  d'el-Zhafer  et 
d 'el-Qdder  b- Ellah ; prince  cruel , débauché , insatiable  de 
plaisirs,  et  ne  mettant  aucun  frein  à ses  dérègleniens , il 
souleva  l’indignation  de  ses  sujets , dont  le  liharem  était 
scandaleusement  violé,  et  dè*  la  première  année  de  son  rè- 
gne , une  émeute  le  força  de  s’enfuir  momentanément  à 
Cueuca  (mai  4080).  Bientôt  il  eut  déplus  graves  embarras; 
il  ne  sut  point  se  conserver  l’alliance  d’ Alfonse , que  les  sol- 
licitations de  l'êmyr  de  Séville  entraînaient  dans  le  parti  op- 
posé, et  il  vit  ce  même  Alfonse , dix  ans  auparavant  l’hôte 
de  son  père,  devenir  son  plus  terrible  ennemi  (4084  ),  et 
consommer  l’envahissement  de  ses  étals;  deux  fois  l’êmyr 
de  Badajoz  fil  marcher  des  troupes  à son  secours;  mais  tous 
les  efforts  de  résistance  furent  vains,  et  Tolède  affamée  ca- 
pitula devant  l’opiniâtre  ténacité  d’Alfonse,  qui  y fit  son 
entrée  le 23  mai  4085,  pour  violer  aussitôt  sans  pudeur  les 
conditions  qu’il  avait  jurées  (voir  l’article  AlfonsbVI). 
Yabhyày  se  relira  auprès  de  son  neven  Abm-Bekr  êmyr 
de  Valence,  et  lui  succéda  peu  de  mois  apiès  sur  un 
trône  que  son  père  El-Mâmoun  avait  aussi  occupé.  Il  se  réu- 
nit aux  autres  émyrs  de  l’Andalousie  pour  appeler  les  Al- 
moravides  contre  Alfonse,  cl  il  combattit  avec  eux  à la  fa- 
meuse bataille  de  Zalâqah  (4086);  cependant  il  ne  tarda 
pas  à reconnaître  les  projets  d’envahissement  de  ces  trop 
puissans  auxiliaires , et  il  se  rapprocha  d’Alfonse,  qui  lui 
envoya  des  renforts,  commandés  par  le  célèbre  Roirigo 
Diaz  de  Bivar , le  Cid  ; mais  vigoureusement  pressé  dans  sa 
capitale  par  les  Almoravides,  abandonné  des  chrétiens  qui 
ne  se  sentaient  pas  en  mesure  de  tenir  dans  la  place,  il 
tenta  vainement  de  se  défendre  seul  ; l’ennemi  avait  des  in- 
telligences parmi  les  habilans,  et  le  qâdhy  Ahlimed  ben- 
Gjahhaf  el-Ma’afery  assura  la  reddition  de  Valence  en  met- 
tant fin  par  un  assassinat  au  règne  de  Yabhyày  et  à la 
dynastie  des  Beny  Dzy-el-Noun  (1092). 

Cette  famille  avait  donné  à Tolède  quatre  souverains , qui 
y régnèrent  pendant  cinquante-quatre  ans , et  dont  le  der- 
nier conserva  encore  sept  années  le  sceptre  de  Valence. 

4034.  Isma’yl  el-Mozhaffer , ndsser  el-Daouluh  , el- 
Zhdfer  be-hhaoul-Ellah. 

4043.  Yahhyay  I el-Mdmoun , Diou-el-Magedyn. 

4077.  Heschah  el-Qdder  b- Ellah. 

4079.  Yahhyay  II  el-Zhdfer  , el-Qdder  b-Ellah  , dé- 
pouillé de  Tolède  en  4085,  tué  à Valence  en  4092. 

BÉNY  EL-AFTIIAS.  Parmi  les  nombreuses  monarchies 
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que  les  gouveriu*ursde$  proviiics  devaient  en  Andalousie 
sur  les  ruine' du  klialvfal  de  Corduue,  l’une  de»  plus  hâ- 
tives à s - constituer,  des  plus  elemlue*,  des  plus  ptns'unles, 
et  poin  tant  îles  inouïs  connues,  est  celeq>u  sou*  le  uutu 
d’El-dharb  (te  couchant)  comprenait  l'Esitemadoure  es|«- 
gnole  d'a-  jourd  hui  avec  la  majeure  pai  lie  uu  Portugal,  de- 
puis Weu  el  Culmin  e jusqu'au  cap  Saiul-Vinmi  . La  pe  lie 
province  a laquelle  les  Poi  luirais  oui  con>ei  ve  la  dénomina- 
tion u*Alyarres  n’eiail  r«ufei  une  que  pu  liellemeul  dans 
celle  Circonscription,  car  Silves  et  Sauta- Maria, sui  la  côte 
méi  idionale  , étaient  pus-cdée*  par  un  ssâhheh  particulier, 
d’a  boni  indépendant,  mais  bientôt  so.uihn  au  va»*ehige  de 
Séville.  La  capitale  du  royaume  était  B.«thalyous.  la  moderne 
Bai  la  j 2.  Mcrida,  Evora,  Li-bmiue,  éuient  ensuite  les  villes 
principales. 

Tel  fut  le  lo-  de  la  dynastie  des  Bcny  el-Af  lias , issue  de 
la  tribu  qaliliihanyte  de  Tegyb  , dont  le  cantonnement 
paraît  avoir  ôté , en  Afi  ique,  dans  les  environs  ne  M>  ki.é>ah  ; 
c’est  de  là  tin  moins  que  tuait  son  origine  A'bi»  Ai.liii  lien 
Mosleinali  cbuel-AflLi.s  el-Tégyby  el-M*  kné*y,  qui  avai  eu  le 
gouvernement  de  Mcrida  comme  w.zyr  deScltàlmur  el-Fa  *y, 
ancien  hbàgek  du  klialy  fe  El  -Uliakem  II  et  ouâly  u’El-Gharb 
sous  Ue>cii<ini  II;  habile  et  brave,  A’ bd- Allah  avait  en  réa- 
lité gouverne  lui-même  sous  le  nom  du  vieux  Srlidltour,  et 
quand  la  mon  eut  happe  celui-ci,  A’IkI  Allait  sc  maintint 
sans  peine,  dans  ces  temps  «le  troubles,  en  possession  de 
toute  la  province  d’El-Gharb,  où  il  ne  tarda  imint  à affecter, 
comme  les  autres  ouàlys  d'Aiidaious.e,  l'independauce  souve- 
raine, -e  decorani  du  litre  lionorilique  iï  El- Mans  tour.  Allié 
des  Tegybylesiie  Saragoce  et  ll-.esca,ct  comptam  avec  eux 
dans  le  paiti  A’inëi  y te  dévoilé  aux  Uinmyades,  l’avènement 
des  IlliiiiiHuidyies  (1016)  lui  fournît  une  première  occasion 
de  renier  la  suzeraineté  de  Co.doue,  et  l’ex  ludion  des 
Ommyades  (1051}  acheva  de  briser  les  faillies  liens  qui  pou- 
vaient le  retenir  encore  dans  une  omb  c «le  dépendance.  Il 
répondit  avec  dédain  aux  lettres  |«ai  Irq  iclhs  Geliouar  lui  j 
notifiait  son  avènement , et  il  lit  proclamer  son  fil'  Moliham-  . 
med  pour  son  futur  successeur  au  trô.ie  de  Bad.  joz.  Les 
historieus  assurent  que  sou  règne  s’écoula  dans  un  prospérité 
constante,  qui  le  faisait  appeler  le  lils  de  la  fort  me. 

Cette  circonstance  doi  fait  e présumer  que  son  fils  Abon- 
Bekr  Mohuammf.d,  qui  fut  surnommé  el-Mozhaffer  ou  le 
Victorieux , lui  avait  déjà  succédé  en  4044  , lorsque  Ferdi- 
nand de  Castille  enleva  au  royaume  d’El-Gharb  plusieurs 
châteaux  de  la  fioutière.  no  animent  la  forte  place  de  Yiseu, 
et  porta  les  limites  chrétiennes  jusqu’au  Momlégo,  où  il 
s’eoqiara  l’annee  suivante  de  Cufmbre,  par  capitulation; 
quelques  historiens  apurent  même  que  l’èmyr  d'El-Ghaib 
fut  aloisobligede se  ranger  sous  le  vasselagede  l.i Castille; 
mais  celle  soumission  forcée,  qui  parait  avoir  éë  subie  par 
les  êmyrs  de  Tolède  et  de  Saragoce,  reste  fort  douteuse  «le  la 
part  «le  celui  «le  Badajoz  : quoi  qu'il  etfsoit,  le  soin  de  gar- 
der ses  frontières  contre  les  chrétiens  éloigna  Ebn  el-Afdias 
du  cercle  d’intrigues  el  de  dispensions  ou  s’agitaient  ses  voi- 
sins; il  entra  toutefois  dans  la  ligue  défensive  de  Cordoue 
et  SeviLe  (4051)  contre  celle  de  Tolède,  Valence  et  Albar- 
racin,  et  il  foimnil  un  contingent  considérable  de  troupes 
pour  aider  Moldiammed  ebn  Geliouar  à soutenir  la  guerre  ; 
mais  ce  hit  principalement  à la  culture  des  lettres  que  le  roi 
d’El-Gbarb  sut  oonsacrer  les  longues  années  de  son  règne , 
et  il  écrivit  en  cinquante  volumes  une  histoire  universelle , 
qu’il  intitula  .Souvenir des  txèuemens.  On  fixe  l’époque  de 
sa  mort  â l'amiee  1068. 

Il  eut  pour  successeur  l’aîné  de  ses  fils , Yaihiyat,  sur- 
nommé el‘Man$suur  comme  son  aïeul  ; mais  le  nouvel  êmyr 
trouva  un  compétiteur  dans  son  frère  Abon-Mohhammed 
O’mar , gouverneur  d'Evora , el  les  embarras  intérieurs  qui 
en  résultèrent  furent  cause  qu’il  ne  prit  guère  aucune  part 
aux  querelles  de  Séville  el  Tolède  pour  la  prêt  minrnee  en 
Andalousie.  C’est  auprès  de  lui  que,  suivant  les  uns , vint  se 


réfugier  Garde,  roi  de  Galice,  dépouillé  j«ar  son  h ère 
tanche,  roi  de  Castille  (1072) . tandis  que d'autres  font  hon- 
neur a l’éniyr  de  Seviile  de  l'hospitalité  que  reçut  alors 
Garde,  pem.ant  qu'Aliouse,  pareillement  détrôné,  était 
aile  cheichè  asile  i la  cour  de  Tolède.  Lorsque  Allonge, 
remanié  sur  ie  tiône  de  Léon  (et  maître  aussi  de  toute  la 
Castille  et  de  ta  Galice  au  préjudice  de  Gareie  devenu  son 
prisonnier)  vint  tomber  de  tout  le  («ouïs  de  sa  pui'saiice  sur 
l étal  ébranle  de  Tolède  (4081) , Ebn  Dzy-ei-jNnuii  implora 
les  secours  de  1 êmyr  d’El-Gbarb , qui  se  bâta  d'accourir  en 
personne  avec  un  corps  de  cavalerie  d’elite  : Al  (buse  ne  se 
sentit  point  assez  fuit  pour  fit  (tendre  et  se  pressa  de  rentrer 
sur  ses  teries.  Au  retour  de  celle  expédition , Yahliray  ebn 
el-Afthas  tomba  malade  à Me  ida.el  y mourut  peu  de  temps 
après,  regrette  de  ses  peuples  qu’il  gouvernait  avec  douceur, 
el  ne  laissant  point  de  fils  qui  pût  lui  succéder. 

Sou  hère  O mar  , qui  s'etail  maintenu  dans  le  comman- 
dement d'Evora,  se  trouva  alors  seul  maître  de  tout  le 
royaume  d’El-Gbarb,  el  remettant  la  province  d’Evora  à 
son  fils  aîné  El- A bhâs,  celle  de  Mériiia  au  second  nommé 
El-Padhl,et  celle  «le  Sautaient  à Nagjtn-el-Daoukdi  le 
cadet , il  alla  lui-même  à Badajoz  prendre  |to-seMiio<i  du 
trône,  avec  le  titre  u’rl  MotaovaAkel  a'lay  Allah.  Pieuse 
par  le  roi  de  Tolède  de  lui  fournir  des  secours  contre  Alfouse 
qui  le  tenait  assiégé  d,«ns  sa  capitale  , il  envoya  des  troupes 
sous  les  ordres  d'El-Fadhl;  mais  ce  prince,  apiès  plusieurs 
combats  sanglans  où  il  perdit  la  fleur  de  sa  cavalerie,  ju- 
geant que  ses  efforts  ne  pouvaient  sauver  la  place , s’en  re- 
vint à Mcrida  (1085).  Alfonse,  maître  de  Tolède,  enleva 
Curia  â rémyrd’E-Gtrarb  lui-même  : il  n’en  fallait  pas  tant 
pour  décider  O'rn.ir  a «loi inc r les  mains  â une  ligue  generale 
proposée  par  le  roi  «fe  Seviile  entre  tous  le»  ètnyt»  musul- 
mans de  l’Andalousie,  contre  le  monarque  chrétien;  el  celle 
alliance  fut  cimenlee  par  le  mariage  d'Ebn  A'béd  avec  une 
fille  d’Elm-el-Afibas,  qui  demeura  chargé  d’inviter,  au  nom 
des  allies,  fêmyr  des  Almoravides  à joindre  ses  armes  aux 
leurs  pour  cette  expedi  ion  de  Gifcéd;  cette  imprudente 
invitation  fut  pour  lui  comme  pour  les  autres  êmyrs  de 
l'Andalousie,  une  cause  prochaine  de  ruine;  a;>rès  avoir 
assisté  à la  mémorable  bataille  de  Zalâqab,  qui  fut  livrée  à 
qoelqurs  lieues  de  sa  capitale  (4086),  il  recouvra,  â k’aide 
du  general  almoravide  Syr  ebu  Aby-Bckr,  les  places  que 
les  chrétiens  lui  avaient  enlevées  (1087)  ; niais  lorsque,  ou- 
vrant les  yeux  sur  les  projets  d'envahissement  du  mouanpie 
africain,  il  vo«ilut  sc  tenir  en  garde  contre  ses  «un  «prises, 
ce  même  Syr  ebn  Aby  Bekr,  qui  avait  profité  de  ses  préce- 
«lentes  campagnes  pour  reconnaître  le  pays , fut  charge -de 
dépouiller  les  Afthasydes  : il  s'empara  sans  difficulté  de  Lis- 
bonne, Santarem , Kvora,  et  autres  places,  drgarnies  de 
troupes  pour  mieux  assurer  la  defense  de  Badajoz;  l’armée 
qu'EJ-A'bliâs  et  El-Fadhl  commandaient  en  avant  de  la  ca- 
pitale fut  mise  en  déroute,  la  ville  se  rendit,  et  l'infortuné 
O’mar,  qui , sur  la  foi  d’une  capitulation , s'était  mU*n  che- 
min avec  sa  famille  pour  aller  chercher  une  retraite  écartée, 
fut  arrêté , ramené  à Badajoz  , o««lragé  de  coups  de  verges , 
et  décapité  (26  février  4 (MM)  après  avoir  vu  ses  deux  fils 
subir  le  même  sort , pétulant  que  le  troisième  se  mourait  de 
dcimemrnt  dans  une  affreuse  prison.  # 

Ainsi  fut  éteinte  celle  dynastie,  après  un  règnede  68  ans 
si  l’on  ne  compte  son  existence  qae  depuis  l'extinction  des 
Ommyades,  ou  de  78  ans  si  l’on  remonte  à ses  premiers 
actes  de  souveraineté , dès  l’avènement  de  À’Iy  ben  liha- 
moud  au  kbatyfat  ; elle  avait  fourni  quatre  êmyrs. 

4010.  A 'bd- Ali.  au  et-ttfautMwr. 

4044.  Mon  h \ mm  ed  e 1-MozJiaffer  (Àbou-Bekr). 

1068.  Yaiiiiyay  ef-Mansvour. 

4084 . O’mar  el-Moiaouakkel  a’lay  Allah  (Abou Mohham- 
med) . tué  en  1094. 

BÊNY  OUATHAS.  Ce  nom  désigne  un  rameau  par- 
ticulier de  la  dynastie  africaine  des  Mérynytes,  quelquefois 


BEN  Y U A Z Y N . 


BENZOÏQUE  (Acide) 


considéré  par  les  annalistes  européens  comme  constituant 
une  dynastie  spéciale,  tuais  toujours  regardé  par  les  natio- 
naux comme  faisant  partie  intégrante  des  Beitv  Méiyn;  et  il 
nous  parait  dès  lors  plus  convenable  de  le  comprendre,  à leur 
exemple,  dans  l’article  d’ensemble  que  nous  réservons  à la 
dynastie  entière  (voir  l'arlicle  Méhynytes). 

BEN  Y RAZYN.  Dans  l’inégal  partage  que  firent  entre 
eux  de  l’Andalousie  tant  de  petits  souverains  si  prompts  à se 
lotir  des  lambeaux  de  la  puissance  dechue  des  Ominyades, 
une  part  fort  médiocre,  peui-éire  la  moindre  de  tomes,  re>ta 
à la  famille  des  Bény  Razyn  ou  fils  de  Razyn,  dont  les  bis 
toriens  vantent  l’insigne  noblesse,  et  que  peut-être  il  faut 
rattacher,  d’a|très  cette  observation,  à HéJél  ben  Razyn  des 
Bény  Tsour  ben  A’bd-Mcnàb,  l’un  des  guerriers  qui  com- 
battirent, au  commencement  du  septième  siècle  de  notre  ère- 
dans  les  plaines  de  Ssana’â  en  Arabie,  à cette  bataille  tant 
Célébrée  par  les  poètes  du  temps,  où  les  tribus  d’El-Teym , 
de  Kelb  et  de  Beny  A’bd-Menâh  défirent  celle  de  Hbotnayr, 
et  lui  tuèrent  A’Iqainab  fils  du  roi  Dzou-Y'azan. 

Le  domaine  de  cette  dynastie  se  composait  de  deux  terri- 
toires , dont  l’un , situé  entre  les  étals  île  Cor doue  et  de  To- 
lède, portait  le  nom  d’El-Sahlab,  et  l’autre,  compris  entre 
Saragoce,  Tolède  et  Valence,  avait  pour  chef  lieu  Sainte- 
Marie  d’Orienl,  appelée  plus  fréquemment  du  nom  de  ses 
possesseurs  Sainte  - Marie  de  Bény- Razyn,  dénomination 
transformée,  dans  la  bouche  îles  chrétiens,  en  celle  d’Albar- 
racin,  qui  s’esl  perpétuée  jusqu'à  nos  jours. 

Le  hliâgeb  E’z-el-Daoulah  Abon-Muhhammed  IIozayl 
ben  Klialf  ebu  Razyn  qui,  suivant  le  rap(H>rt  d'Ebn  el-Abâr 
el-Qodhâ'ay,  s'était  enrichi  à force  d’exactions  et  de  rapines , 
en  fut  le  premier  seigneur,  et  sa  prise  de  possession  date  de 
l’aunee  101 1 , époque  où  Solyinan  d-Moaia'yn  b-Ellah  aeiie- 
lail  des  |tarli*aus  en  leur  conférant  des  domaines  iiérëdi- 
(aires  : s’il  Conserva  quelque  semblant  rie  dépendance  à l’é- 
gard de  Cordoue,  il  est  probable  que  celle  ombre  de  sujétion 
fut  bientôt  épanouie. 

Il  règne  une  grande  confusion  dans  l'histoire  de  ses  suc- 
cesseurs, à raison  de  la  ressemblance  des  noms  el  des  litres 
de  ces  princes , à l'egard  desquels  les  dates  d'avènement  ou 
de  décès  sont  même  presque  complètement  ignorées,  en 
sorte  qu’il  est  fort  difficile  d’attribuer  avec  précision  à chacun 
d'eux  le  petit  nombre  d’evèneraens  où  ils  ont  figuré  en  ces 
temps  île  désordre  el  de  dissensions. 

Eu  donnant  une  solution  conjecturale  anx  incertitudes  que 
laissent  sous  ce  rapport  les  réciis  tronqués  ou  contradictoires  ■ 
qui  nous  soûl  parvenus,  on  doit  penser  que  ce  premier  Ilo- 
zayl  fut  celui  qui  reçut,  à l’avènement  de  Géhouar  au  troue  < 
de  Cordoue,  l'invitation  de  rendre  hommage  au  successeur 
des  khalyfes , invitation  qui  fut  dédaigneusement  reçue  par 
Têtnyr  d'Atbarracin , dont  la  faiblesse  relative  était  compt-n- 
sce  par  l’ami  ié  et  la  protection  de  Saragoce  el  de  Tolède. 

Mais  U est  probable  que  le  sceptre  était  passé  des  mains 
de  Hozayl  à celles  de  son  frère  Abou-merouâu  A’bd-el- 
Malkk.  ben  KhaJf,  lorsque  Gèbouar  tenta  de  réduire  à 
l'obeissance,  par  la  force  des  armes,  un  adversaire  dont  la 
pu  «sauce  était  si  disproportionnée  à la  sienne.  Gèbouar  en- 
vahit aisément  le  territoire  d’el-Sahiah  (1039);  mais  l’émyr 
d’Allianacin  réclama  les  secours  d'Ebu  Dzy-el-Noun,  et, 
grâce  aux  renfort*  qu’il  en  obtint,  il  recouvra  le  territoire 
«uvahi,  avec  d'autant  plus  de  Jacilitéque  sum affabilité  et  sa 
douceur  lui  avaient  gagné  l'affection  de  son  peuple.  Bienldt, 
du  rôle  d’auxiliaire  l’émyr  de  Tolède  passa  au  râle  de  chef 
direct  de  la  guerre,  et  les  Bény  Razyn  suivirent  ses  dra- 
peaux avec  autant  d’ardeur  qu’il  en  avait  mis  lui-même  à 
soutenir  leur  cause. 

A'bd-el-  Malek  fut  remplacé  par  son  fils  Aboti-Mohhamnied 
IIozayl,  surnommé  E'z-el  Daoulah  comme  son  oncle;  lié 
d'une  étroite  amitié  avec  l’êmyr  de  Valence  A’bd-el-Malek 
el-Mozhafièr,  gendre  d’d -Màuiouu  de  Tolède»  il  l’accompa- 


gnu  à X*  Iba  lorsqu'il  le  vil  dépouillé  par  son  beau-j»ère  ir- 
rite (1005). 

Le  trône  appartint  après  lui,  vers  1070.  à son  fi’s  Abon- 
Mermiàn  A’dd  il  Malek,  nommé  aussi  El  n el-Asi.igh  et 
revêtu  du  titre  honorifique  de  Gexdm-el-Daoulah  : prince 
accompli , qui  fut  le  héros  et  l'ornement  de  sa  dynastie,  plus 
illustre  par  son  courage  que  par  sa  nan^anee , poète  célébré, 
guerrier  expérimenté,  chéri  de  ses  soldats  dont  il  pan.  geait 
la  nourriture  et  le  costume.  Dès  qu’il  eut  pris  le  sceptre,  il 
donna  tous  ses  soins  à assurer  la  d<  fense  de  ses  domaines  par 
la  construction  de  plusieurs  forts;  il  embellit  scs  vi  les  de 
nouveaux  édifices , et  y accumula  des  richesses  considérables. 
Fidèle  comme  ses  prédécesseurs  à l’alliance  de  Tolède,  il 
prit  une  part  active  aux  expéditions  de  Yalilirày  el-Mâmoun 
contre  Murcie  el  Séville.  Puis,  lorsque  Tolède  eut  etc  enle- 
vée aux  Musulmans  par  Aifousc,  ce  fut  à Saragoce  que  A’bd- 
el-Malek  prêta  le  secours  de  son  bras;  c’est  en  voulaut  dé- 
gager Ablimed  ebn  Homl  assiégé  dans  llnesca  par  les  Ctiré* 
lieiv» , qu’il  fut  liai  tu , avec  les  ssAlihelu  de  Xaiiva  cl  Dénia , 
à la  bataille  d’Aicoraz,  ou  les  annal  s aragouaises  font  périr 
les  quatre  rois  maures  dont  les  té, es  figuraient  en  noir  sur 
l'ancien  écu  d'Aragon  (I01MJ). 

A’bd-el- Malek  vécut  encore  jusqu’en  4 102,  qu’il  fut  rem- 
p’acé  par  i’Jnede  scs  fils,  nommé  A’bd-el-Malek  comme 
lui,  et  qid  ne  fil  que  passer  sur  le  trône,  où  il  eut  pour  suc- 
cesseur son  frère  YAHUVAT.en  qui  demeura  eteiiite  presque 
ausriôi  la  dynastie  des  Bény  Razyn  dont  l’almoravide  You- 
sef  ebn  TAscl.fyn  envahit  les  étals  eu  la  même  année.  Elle 
avait  duré  quatre- vingt-douze  ans  sous  six  princes. 

1010.  IIozayl  lrr  E’z-tl-Daouhn  ( Abou  Mobhammed). 

1039.  A’bd-kl-Malfk  I"  (Abou-Meroi.ân). 

4005.  IIozayl  11  E‘z-el-Daoutah  ( Aliou-Mobbamméd'). 

4070.  A’Bt)  bl-.\1alek  11  Gésdm-el-Daoulah  { Alton  31e- 
rou.îi  i). 

4 4 os.  A’bd  el  Malek  III. 

4 402.  Yahhvay,  de|ionit  e et  tué  quelques  mois  après. 

BENZOÏQUE  (Acide).  On  nomme  ainsi  une  sub- 
stance blanche,  nacrée  et  légère,  ayant  la  plupart  du  temps 
une  odeur  de  vanille,  qui  s extrait  de  plusieurs  substances 
végétales  ou  animales,  telles  que  les -baumes,  l’écorce  de 
bouleau,  l'huile  d’amande  amère,  l'urine  du  cheval,  du 
cira  ru  eau , etc. 

Les  substances  les  pins  riches  en  acide  benzoïque  sont  ta 
résine  de  benjoin  et  l'huile  d'amant  le  amère  : e’esi  même 
de  la  première  qu'il  a tiré  son  nom;  car  on  le  connaissait  dès 
IGOB  sous  celui  de  / leurs  d*  benjoin. 

Ou  l'a  extrait  successivement  en  faisant  bouillir  la  résine 
en  question  avec  le  carbonate  potassique,  filtrant , el  élimi- 
nant la  potasse  par  l’acide  sulfurique  étendu.  Scheele  sub- 
stitua depuis  avec  avantage  l'hydrate  de  chaux  et  l'acide  hy- 
droclrloiique  à la  potasse  et  â l'acide  sulfurique.  Enfin 
M.  Stolze  prouva  qu’on  obtenait  quatre  fois  plus  d'acide  en 
disholvant  préalablement  la  résine, saturant  par  le  carbonate 
sodique  alcoolisé,  distillant,  el  soumettant  le  liquide  restant 
à l'action  de  l’acide  sulfurique  étendu. 

L’acide  benzoïque  est  si  volatil  qu’on  l'exirait  encore,  dans 
plusieurs  officines,  de  la  résine  de  benjoin  macérée  à l’eau 
bouillante  et  soumise  à une  douce  chaleur  qui  volatilise  l’a- 
cide el  lui  permet  de  se  condenser  dans  un  chapiteau  coni- 
que, en  carton  ou  en  papier,  couronnant  un  vase  profond 
en  terre  vernie,  où  il  a subi  la  première  operation. 

Cet  acide,  en  s'unissant  aux  bases,  forme  des  benzoates , 
sels  qui  n’ont  d'importance  qu’aux  yeux  des  chimistes,  et 
que  nous  nous  abstiendrons  par  conséquent  de  décrire.  B 
est  composé,  à 4’ état  de  cristaux,  de  09'2  de  carbone,  4 9 
d’hydrogène,  el  25  ® d’oxigène,  ce  qui  lut  donne  pour  for- 
mule atomique  O4  H'*  C1  quand  il  est  uni  aux  oxides  H 
contient  une  molécule  d’eau  de  moins,  et  sa  formule  devient 
O»  11-C‘4. 

MM.  Wubler  et  l.iebig,  auxquels  nous  empruntons  ces 
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analyses,  ont  donné  le  nom  de  benzoyie  à un  corps  qui  a 
pour  formule  O*  II"  C'<,  soit  une  molécule  d'acide  benzoï- 
que des  benzoates,  moins  un  atome  d’oxigène;  corps  qui  se 
comporte  à l’égard  des  acides,  du  chlore,  etc. , absolument 
comme  un  corps  simple.  D’après  eux,  une  molécule  de  lien- 
zoylc,  plus  deux  atomes  d'hydrogène,  donnent  une  molécule 
d’huile  d’amande  amère,  ce  qui  leur  permet  d’expliquer 
parfaitement  la  transformai  ion  de  celle  huile  en  acide  ben- 
zoïque par  l’absorption  de  l’oxigène. 

De  l’associa  lion  de  l'azote  ou  de  l’ammoniaque  au  ben- 
zoyie, il  résulte  un  nouveau  corps  qu’ils  ont  nommé  bensa- 
tnidr,  et  dont  la  formule  esl  O*  A*  H'<  C'E  Enfin  il  existe 
une  autre  substance  cristallisée,  se  produisant  spontanément 
dans  un  mélange  de  potasse  et  d’huile  d’amande  amère, 
qui  semble  être  un  isomère  de  l’hydrurede  benzoyie;  c’est 
ce  qu’ils  appellent  la  benzoSnt. 

BÉOTIE  (Boiôfia).  C’est,  dans  la  Grèce  continentale, 
vn  bas-in  ferme  et  isolé,  long  de  21  lieues  sur  12  de  largeur, 
ûittx  chaînes  parallèles,  liées  à leurs  extrémités  par  des 
chaînes  transversales,  forment  ce  bassin  : au  nord,  sur  la 
frontière  de  la  Phocide,  les  monts  Akontios  qui  se  rattachent 
au  Parnasse;  au  sud,  vers  PAUiqiie  et  la  Mrgaride,  le  groupe 
des  monts  Parnès  et  le  Cythcron;  à l’occident , lTlélicon  qui 
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chomène,  Copes,  Anthédon,  Tanagra,  Platée,  Haliarte, 
Lébadée,  Coronce  et  Thèbes,  dont  la  domination  contestée 
finit  par  s’étendre  sur  tout  le  pays.  L'histoire  de  celte  lutte 
pour  l'indépendance  locale , et  tout  le  rôle  historique  de  la 
Béotie  dans  les  affaires  générales  de  la  Grèce , sont  tellement 
liés  à l'histoire  de  Thèbes  et  s’y  résument  si  naturellement, 
qu’il  nous  est  impossible  de  les  en  détacher.  Ainsi,  autour 
de  ce  point  central  Thèbes,  nous  grouperons  tout  ce  que 
nous  savons  de  la  Béotie.  Quant  au  petit  nombre  de  faits  re- 
latifs à certaines  villes  qui  resteraient  en  dehors  de  cet  en- 
semble, nous  les  rapporterons  au  nom  même  de  ces  villes. 
—Voyez  Orchomèhb,  Platée. 

BERBERîDÉES  , famille  végétale  qui  a pour  type  le 
genre  Epine-vinette,  en  latin  berberis,  et  qui  rentre  dans  la 
classe  des  dicotylédones  polypélales  à étamines  hypogynes 
de  Jussieu , ou  dans  celle  des  llialamiflores  de  M.  de  C»n- 
flolle.  Deux  caractères  .suffisent  pour  la  distinguer  de  toute 
autre.  Les  étamines  sont  opposées  aux  pétales,  de  même  que 
ceux-ci  le  sontaux  sépales,  et  les  loges  de  l’anthère  s’outrent 
de  bas  en  haut  par  une  sorte  de  valve  ou  de  panneau.  Elle 
présente  d’ailleurs  quelques  autres  traits  que  nous  ne  devons 
pas  omettre.  Iæ  nombre  des  pièces  qui  composent  le  calice, 
la  corolle  et  les  étamines , esl  le  même  dans  chacun  de  ce» 
verticilles;  il  est  ternaire  ou  quaternaire  (3, 6.6,4).  Très 
souvent  les  folioles  du  calice  sont  disposées  sur  deux  rangs, 
de  manière  que  celte»  d’un  rang  alternent  avec  celles  de  l’ai;- 


borde  le  golfe  de  Crissa;  à l’orient,  vers  l'Euripe  et  la  mer 
d’Eubée,  les  monts  Ptoos  et  Teume&sos.  Diverses  vallée» 
s’ouvrent  dans  le  bassin  central,  formées  par  les  rameaux 
que  projettent  à l’intérieur  les  princi|iaux  groupes. 

D’abondantes  rivières  descendaient  de  ces  montagnes,  qui , 
déboisées,  ne  fournissent  plus  aujourd'hui  que  des  lorrens. 
C’étaient  PAsopus;  le  Perinesse  et  l’Hercyne,  qui  ont  leur» 
sources  dans  f’IIéücon;  le  Cépbisse,  qui,  s’ouvrant  un  che- 
min à travers  l'Akontios,  apporte  à la  Béotie  les  eaux  du 
mont  Parnasse  et  de  la  Phocide;  le  Mêlas,  profond  et  en- 
caissé, et  de  plus  une  infinité  de  ruisseaux.  Excepté  l’Aso- 
pus,  qui  tombe  dans  le  canal  de  l’Eubée,  toutes  ces  eaux, 
venues  de  tous  les  points  de  l'horizon , se  joignent  au  fond 
du  bassin  central , ou,  s’agglomérant , elles  forment  plusieurs 
lacs,  dont  le  Copaîs  ou  Cépliisside  et  l’IIylica  sont  les  prin- 
cipaux. La  Béotie  entière  ne  serait  bientôt  qu’un  lac,  si  la 
nature  n’eiU  ouvert  sous  le  mont  Ptoos  des  passages  secrets 
par  où  le  Copals  se  dégorge  dans  la  mer. 

Les  Béotiens  qui  habitaient  celte  contrée,  peuple  formé 
de  populations  autochtones  ou  anciennement  établies  , et 
d’une  race  conquérante,  les  Eoliens  survenus  plus  tard,  se 
partageaient  en  un  grand  nombre  de  nations,  ou  cités,  dis- 
tinctes et  ennemies.  Les  principales  étaient  Chéronee,  Or- 
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tre.  Les  filets  des  étamines  sont  courts.  Il  n'y  a qo’un  ovaire 
composé  d’une  seule  loge  ; mais  quelque  peu  d’excentricité 
dans  sa  position , l’obliquité  de  son  court  style  et  l'insertion 
latérale  de  ses  graines  au  fond  de  sa  cavité,  ont  fait  penser 
qu’il  ne  devient  solitaire  que  par  l’avortement  des  autres 
carpelles.  Il  esl  couronné  d’un  stigmate  orbicnlaire.  Le  fruit 
esl  une  baie  ou  une  capsule.  L’embryon , logé  dans  un  albu- 
men charnu  ou  presque  corné,  est  rectiligne  ; ses  cotylédons 
sont  plans  et  sa  radicule  se  renfle  un  peu  au  sommet.  Les 
herbes  vivaces  cl  les  arbrisseaux  qui  composent  cette  famille 
sont  garnis  de  feuilles  alternes,  tantôt  simples,  ma»  divisée» 
en  plusieurs  loties,  tan’ôt  composées.  Les  fleur»  blanches, 
jaunes  ou  rougeâtres  sont  disposées  en  grappes  ou  restent 
quelquefois  solitaires  au  bout  des  rameaux. 

C’est  avec  les  ménispermées  que  les  berberidées  paraissent 
avoir  le  plu»  d’affinité;  elles  en  ont  aussi  avec  les  laurinées 
et  les  hamamélidées  par  le  mode  de  deliiscence  de  leurs  an- 
thères, avec  le»  podopliyllées  par  leur  port  et  leur  inflores- 
cence. La  famille  se  compose  d’une  soixantaine  d’espèces 
disséminées  dans  la  zone  tempérée  de  l’hémisphère  boréal 
et  dans  l’Amérique  australe.  Ces  espèces  sont  réparties  entre 
huit  genres  dont  les  principaux  sont  le  berberis,  qui  com- 
prend â lui  seul  environ  trente-cinq  espèces,  le  mahonia, 
le  /confier,  IVpinirc/ium  et  le  nandina. 

Les  berberis  sont  caractérisés  par  leurs  six  sépales  garnis 
de  trois  écailles  en  dehors,  et  par  leur»  six  pétales  muni» 
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chacun  de  deux  glandes  en  dedans.  Ce  sont  des  arbrisseaux 
à la  fols  élëgans  et  utiles  ,-qui  croissent  dans  les  contrées 
montueuses  et  tempérées  des  deux  hémisphères.  Au  milieu 
des  bosquets,  ils  se  font  remarquer  au  premier  printemps 
par  leurs  grappes  de  Heurs  jaunes  ; en  automne  et  en  hiver, 
par  leur  riche  moisson  de  fruits  diversement  colorés , qui 
persistent  après  la  chute 'des  feuilles.  On  cite  sous  ce  rap- 
port les  berberis  rulgaris,  B.  aristala , B.  emarginata , 
canadensis , B.  ilicifolia,  et  B.  a ttira.  Plantés  en  haies  , 
les  berberis  garantissent  les  propriétés  au  moyen  de  leurs 
épines  simples  ou  tt  ifides , qui  sont  des  dégénérescences  de 
leurs  feuilles  primordiales.  Mais  c’esi  surtout  pour  leurs 
produits  qu’iLs  méritent  notre  attention.  La  racine  et  la  tige, 
notammeul  celles  de  la  variété  du  berberis  aslatica , que 
Lescheuault  a appelée  B . Unetoria,  récèlent  une  matière 
colorante;  ces  mêmes  organes  traités  par  l'eau  bouillante, 
fournissent  dans  l’Inde  un  médicament  qui  est  fort  employé 
sous  le  nom  de  rusot , et  qui  paraît  être  un  bon  topique 
contre  les  ophlhalmies.  M-  Bayle  le  regarde  comme  iden- 
tique à la  substance  que  Dioscoridea  nommée  lycium  in- 
dicum. 


i Plan  symétrique  de  la  fleur  des  Rrrbrridér* , d'après  YF.pimr- 
dium  Alpinnm , pris  pour  exemple  : a divisions  calieinales; 
■ pétales;  c appendices  des  pétales;  » étamines  : s ovaire, 
a Rameau  de  l'épine-vinctte  commune 

3 “Grappe. 

4 Fleur  ouverte. 

5 Pétale  détaché. 

6 Calice  cl  pistil. 

7 Fruit  coupé  verticalement. 

L’espèce  de  berberis  qni  noos  intéresse  le  pins , et  qn’on 
croyait  êfre  le  cachou  (herfteris  vulgaris) , croit  volontiers 
parmi  les  broussailles  sur 'les  terrains  calcaires  exposés  au 
soleil;  elle  se  distingue  par  scs  épines  triparlites,  par  ses 
feuilles  à peu  près  obovées  et  imitant  la  scie  sur  lenrs  bords 
que  garnissent  des  cils  raides;  enfin  par  ses  grappes  pen- 
dantes chargées  de  flenrs  nombreuses  dont  les  pétales  sont 
entiers.  Elle  n’est  pas  dépourvue  des  propriétés  utiles  que 
nous  avons  déjà  fdt  connaître  en  parlant  des  qualités  commu- 
nes à toutes  les  espèces  du  genre.  L”écorce  en  particulier 
traitée  oar  l’eau  et  l’alcool,  a fourni  récemment  une  matière 


cristallisable  année , qu’on  appelé  berberine , et  qui  possède 
d’nn  côté  des  propriétés  purgatives  cl  toniques,  de  l’autre 
la  faculté  de  colorer  le  coton , la  laine  et  surtout  la  soie  en 
un  jaune  assez  beau  , mais  qui  pâlit  promptement  an  soleil. 
On  cultive  surtout  l'épine-vinette  pour  ses  baies  aigre- 
lettes qui,  lorsqu’elles  sont  encore  vertes,  peuvent  être 
confites  au  vinaigre  et  remplacer  les  câpres , et  qui  deve- 
nues par  la  maturité  rouges,  jaunes,  violettes , etc. , selon 
la  variété  à laquelle  elles  appartiennent , fournissent,  sui- 
vant la  manière  dont  on  les  traite , un  vin  aigrelet , une 
limonade  rafraîchissante  ou  des  confitures  d’un  goût  agréa- 
ble. Toutefois  l’épine-vinette  n’est  pas  exempte  de  quel- 
ques ineonvëniens.  Pendant  sa  floraison  elle  répand  une 
odeur  désagréable , et  dans  l’opinion  des  cultivateurs  elle 
est  une  cause  de  rouille , de  charbon  ou  de  carie  |»our  les 
blés  qui  sont  dans  son  voisinage.  Depuis  quelque  ternes  son 
écorce  amère,  slyplique  et  astringente,  est  suhslittiée  en 
fraude  à celle  du  grenadier.  Rappelons,  au  sujet  du  vinettier 
commun,  que  ses  étamines  ont  la  faculté  de  se  contracter 
une  fois  ou  plusieurs,  lorsque  leurs  filets  viennent  à être 
touchés  par  quelque  corps,  ou  sont  exposés  à l’influence  de 
l’électricité,  de  la  lumière  solaire  concentrée  par  un  verre 
ardent , de  l'alcool,  de  l’éther,  des  huiles  volatiles  et  des 
ackles. 

Entre  les  espèces  appartenant  aux  autres  genres  de  ber- 
beridées,  il  suffit  de  citer  le  maftouia  fascicularis . plante 
originaire  de  l'Amérique  septentrionale  et  du  Mexique,  et 
qu'on  pourrait  cultiver  dans  le  midi  de  la  France,  ou  elle  ne 
serait  pas  moins  ulileque  l'épine-vinette  commune;  le  wan- 
dinadomestica,  originaire  du  Japon,  où  il  est  un  objet  de 
culture,  et  qui  est  aussi  propage  dans  nos  serres  tempérées; 
enfin  l’epi medium  atpinum . qui  a reçu  le  nom  vulgaire  de 
chapeau  d'ivéque , à cause  de  la  forme  de  ses  appendices 
pétaioFdes. 

BERBERS.  Tel  est  le  nom  sous  lequel  les  Européens 
désignent  exclusivement  aujourd'hui  la  [topulalion  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  remarquable  des  côtes  septentrionales 
d'Afrique,  appelées  pour  ce  motif  Barbarie  ou  Etats  barba - 
resques.  Les  Arabes,  rie  qui  nous  avons  emprunté  cette  dé- 
nomination , ne  lui  donnent  point  une  acception  aussi  pré- 
cise ni  aussi  restreinte , car  ils  l’appliquent  en  outre  soit  aux 
tribus  nubiennes  connues  des  Européens  sous  l'appellation 
de  Baràbras  ( Berdberd , pluriel  de  Berbery) , soit  aux  habi- 
tans  des  côtes  orientales  comprises  entre  la  terre  de  Illtabesch 
(Abyssinie)  et  celle  de  Zeng  ( Zanguebar) , et  que  nous  ap- 
pelons Ssomâlys.  Ce  sont  pourtant  trois  populations  fort 
diverses  d’aspect  et  de  langage,  qu’en  vain  l’érudition  du 
savant  géographe  Ritter  a tenté  de  lier  entre  elles  au  moyen 
d'aventureux  rapprochemens  : les  Ssomâlys  sont  olivâtres  i 
cheveux  floconneux  ; les  Baràbras  ou  Qenouz  offrent  une 
nuance  qui  varie  du  brun-rouge  au  noir-cuivré;  les  Ber  bers 
atlantiques  sont  en  général  de  race' blanche. 

Les  Arabes  ont  voulu  trouver  l’origine  de  ce  nom  dans 
leur  propre  langue  : or  elle  se  prête  avec  une  telle  facilité, 
par  la  multitude  de  ses  inflexions,  à toutes  les  hypothèses  de 
cette  nature,  qu'elle,  fournil  de  nombreuses  étymologies 
entre  lesquelles  on  peut  à bon  droit  être  embarrassé  de  choi- 
sir: tantôt  c’est  le  roi  yëinënyte  Afryqis  arrivant  chez  ces 
peuples,  qui  se  récrie  sur  leur  jargon  confus  (berberah) , 
ou  sur  la  nudité  du  désert  ( ber -ber  ah  ),  ou  au  contraire  sur 
l’abondance  des  blés  de  leur  pays  ; tantôt  c’est  Ber , l’un  des 
ancêtres  de  la  nation  , qui  se  rend  d’Egypte  au  désert  occi- 
dental , et  dont  on  dit  Ber  ber , c'est-à-diic  Ber  vil  dans  le 
désert;  tantôt  c’est  la  nation  elle-même  qui,  arrivant  de 
l'est  eu  A friqite,  s’écrie  Ber  ! Ber!  (désert  ! désert  ! ) ; et  bien 
d'autresexplicaiious  pareilles.  Unsavani  maronite  ( Abraham 
Ecchellensis)  préfère  une  étymologie  syriaque  : Bar  barrar 
fils  du  désert.  Bocharl  suppose  que  Ber  Barqah  . le  désert 
de  Barqah,  a dû  fournir  la  dénomination  de  Berbers  (Bar- 
barica  gens)  aussi  bien  que  celle  de  Marmarique. 
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Mais  pour  recevoir  nne  application  aussi  étendue  que  celle 
que  lui  donneiU  lest  Arabes,  ce  nom  de  Ber  bers  a dô  avoir 
daus  l’origine  une  acception  fort  large,  analogue  à celle  du 
mol  Barbares  cher,  les  Grecs  et  les  Latins  : aussi  Giblwn , 
Volney,  Saint-Martin , et  tous  les  bons  espri  s avec  eux,  ont- 
ils  pensé  avec  raison  qu'il  en  devait  être  dérivé.  Or  chez  les 
Grecs,  ainsi  que  le  fait  remarquer  Strahon  (livre  xiv), 
l’epiiliètede  Barbares  s'entendait  du  langage:  Homère  le 
premier,  parlant  des  Karitns,  les  appellent  Barbarophônes 
''Iliade,  u , 867).  llerodotn  assure  (Enterp.  158)  que  les 
iSgyplien»  qualiliaient  de  barbues  lotis  ceux  qui  parlaient 
un  antre  idiome  qu’eux  : on  en  pont  rail  conelure  que  le  mol 
est  égyptien,  et  que  les  Arabes  isma'ylyies  l'ont  appris  dans 
leur  roule  à travers  l’Egypte,  en  allant  soit  vers  Pouesi 
chez  les  Numides  et  les  Getules.  soit  vers  le  sud  chez  les 
Qcnouz,  soit  au  sud  est  citez  les  S-omâlys. 

Une  nouvelle  considération  en  faveur  de  celle  étymologie 
égyplio-gféco  latine , c’est  que,  même  daus  l'Afrique  sep- 
tentrionale , Population  de  Berlier*  désigne,  ainsi  que  nous 
l’avons  expliqué  à l’article  Aixir.it , non  une  race  unique  ei 
homogène , tuais  ce  mélangé  confus  de  populations  diverses 
qui , à l'époque  de  l’invasion  des  Arabes  musulmans,  detail 
être  appeler-  par  les  dominateurs  romains  et  byzantins , les 
Barbares  : c’est-à-dire  la  masse  formée , tantôt  par  simple 
agrégation,  tantôt  par  croi-ement  et  amalgame,  de  Ions  les 
peuples  autochtones  on  advénes  qu’avait  portés  jusqu’alors 
la  terre  d’Afrique, qu’il-^fussent  numides  (nomades,  bé- 
douins) , ou  qu’ils  fussent  sédentaires  : les  Gélules  noirs , et 
les  Getules  blancs  comprenant  les  Mazîkes;  à côté  d'eux  les 
Ly biens , et  les  Mèdes,  et  les  Arméniens,  et  les  Perses  lige 
sans  doute  des  Pérorset  et  Farousiens ; et  les  Arabe*  Kous- 
chyies,  Amalêqytes  et  Qalihlhanyiés , et  les  Kaua’oéent  de 
Tyr  eide  Palestine;  et  les  Vandales,  et  même  les  Golhs; 
et  mille  aune  elemeus  oubliés  ou  disparus.  Aus-i  des  diffé- 
rences sans  nombre  dans  les  traits  du  visage  comme  dans  les 
jialecies  témoignent  encore  bâillement  de  cette  hétérogé- 
néité primordiale  que  la  communauté  de  demeures,  d'habi- 
tudes et  de  langage  n’a  pu  couvrir  encore  d’une  croûte  assez 
épaisse  d’miifoi  mité.  L’homme  au  teint  blanc,  au  front  large, 
à la  figure  carrée , aux  traits  saillaus , aux  yeux  bleus , à la 
blonde  chevelure,  se  montre  près  de  l’honime  au  teint  oli- 
vâtre. au  front  étroit , à la  figure  ovale , aux  traits  arrondis, 
aux  yeux  foncés  et  cruels,  aux  cheveux  noirs  et  rudes;  et 
l'Arabe,  et  le  Turk , et  l’Européen  disent  d’eux  indistincte- 
ment : ce  sont  des  gens  d’entre  les  Qabàyl , ce  sont  des 
Berélier  ; et  ce  nom  de  Beréiter  ils  l'acceptent  tons  deux  , 
aussi  bien  que  tontes  les  tribus  liées  entre  elles  par  un  même 
langage  depuis  l’Egypte  jusqu’à  la  mer  A (antique  et  depuis 
la  Méditerranée  ju>qii*aux  derniers  coul’ms  du  Ssahhrà  : on 
les  retrouve  dans  l’oasis  Balihrveh , dans  celles  de  Syouah  et 
d'Aotigelah,  et  sans  donte  aussi  dans  In  plupart  des  autres 
ouâdys  de  celte  région  ; puis  dans  les  montagnes  des  trois 
régences,  où  ils  sont  désignés  |»ar  les  Arabes  sous  la  simple 
dénomination  de  Qnhdyf  ( pluriel  de  Qabyleh , tribu  ) ; en- 
suite dans  l’Atlas  occidental  juwpr’à  la  hauteur  de  Marok, 
appelés  ici  plus  spécialement  Berèbtr  (pluriel  de  Berbrr)  * 
et  depuis  Marok  vers  le  sud  jusqu'au  désert , sous  le  nom  de 
Sehelouhh  (pluriel  de  Srèl/ohè)  ; jadis  même  dans  les  Ca- 
naries , où  les  Guandtes  avaient  des  eoutmnes  et  un  langage 
identiques  à cens  des  Sehelouhh.  Derrière  cette  longue  zone 
de  FA  lias,  et  dans  la  chaîne  d'Oases  où  sont  Ghadâmes, 
Teqort,  OuerqHah  , Ghardêyab  . Tebeibétt,  Dora' h,  et  que 
termine  au  sud  la  plus  vaste  de  toutes,  celle  de  Touât ^ 
habitent  des  populations  séparées , les  unes  blanches,  d’au- 
tres olivâtres , quelques  unes  noires  et  représentant  les 
Melano-Ge tules  des  anciens , distinctes  les  unes  et  leo antres 
des  Qabâyl , et  parlant  néanmoins  encore  ie  même  langage. 
Etllin , derrière  cette  ligue  d'Oases , depuis  Soqnâ  jusque 
par  de  là  Ten-Boktoue , et  depuis  Touàl  jusqu’auprès  de 
Kasynah,  vivent  les  Toudreq  (pluriel  de  ïer^a  tribu), au 


langage  berber,  les  uns  hkinrs,  d’autres  hâlés,  la  plupatt 
olivâtres,  quelques  uns  presque  noirs. 

Voilà  ie  relevé géué  al  «le  tons  les  rameaux  hétérogènes  f 
les  uns  rejetons  légitimés  d'une  souche  autochtone,  les  au- 
tres entes  sur  elle,  nu  même  simplement  juxtaposes,  que  les 
ethnographes  tiop  conliaus  aux  imlicatious  linguistique* 
ont  voulu  réunir  en  une  seule  famille.  Bien  plus,  les  nom* 
îles  Berâbera  et  des  Sehitouk  de  la  Nubie  leur  avaient  j«aru 
offrir  avec  ceux  des  Berébrr  et  des  Sehelouhh  «le  l’Atlas  une 
liniuophoiiie  qui  semblait  indiquer  l'homogénéité  des  popu- 
lations et  autoriser  leur  «dasseinent  dans  le  même  groupe; 
mais  la  linguUtiipte  a démontré  la  différence  ra  îicale  des 
idiome-*,  et  l’iiyimibè-e  a été  altandunnée.  Les  classificateurs 
n’ont  point  été  aussi  empressés  de  reconnaître  une  autre 
erreur  toute  semblable,  puisqu'ils  comprennent  encore  dans 
la  famille  Berbère  une  grande  section  formée  |»ar  les  peu- 
plades Tihhoufs,  c'est-à-dire  |»ar  des  hommes  au  teint  noir 
enivré,  aux  yeux  saillaus,  au  nez  remarquablement  épaté, 
ttix  grosses  lèvres,  aux  habitudes  timides,  sans  cesse  pillés 
par  les  Touâreq,  et  dont  le  Beréber  d’Aotigelah  et  des  Oases 
lybiennes  trouvent  le  langage  aussi  inintelligible  que  le 
gazouillement  «les  oiseaux  : c’est  pourtant  sur  leur  idiome 
que  l'un  prétend  fonder  leur  affiliation  , et  la  fascination  esv 
(elle,  que  le  très  petit  nombre  de  mois  libUui*  que  Honte* 
manu  et  quelques  autres  voyageurs  oui  fournis,  sont  mon 
très  comme  pièce  de  conviction  à côte  de  mois  berbrrs  avec 
lesquels  ils  n'«ilTreut  en  réalité  aucune  ressemblance  quel 
conque , mais  bien  au  conlraiie  une  bétémgeueité  radicale. 

D’un  antre  rôle,  il  est  dans  l’Atlas  un  canton  ou  la  langue 
l*erbère -n'est  point  park-e  de  nos  jours,  et  contenant  des 
hommes  qui  different  de  tous  les  gens  des  Qahâyl  qui  leur 
sont  limiiropliesttti  nord,  aussi  bien  «pie  ue*  Mozâbys  qui  le* 
avuMiieul  au  midi,  mais  que  l’«m  pourrait  comparer  sous 
certains  rapports  avec  les  Ouerqe  âu  et  les  Ouadregans,  qui 
s’apjiellent  eux  mêmes Eioitâshah. et  queSluler  a coup indus 
à tort  avec  les  Mozihys , dont  ils  il.fTèrent  par  la  noirceur  de 
I ur  teint;  ce  canton  est  relui  de  /Ab,  ses  habitaus  les  Bes- 
kerys,  ainsi  appelés  de  leur  ville  principale  Be>kerah,  dont 
le  nom  est  f» eqiieiiiment  aussi  donné  à tout  le  disltict  ; ce 
sont  «les  liommss  trapus,  mtisc  tle  ix,  à la  tète  petite,  au 
teint  foncé,  aux  traits  heurté*,  au  visage  stupide , que  l'Al- 
gérien. auquel  il  sert  de  |iorie-faix,  regarde  comme  élrau- 
ger  aux  papidaiimts  berlières,  et  que  le  consul  américain 
Hodgson  a voulu  néanmoins  classer  avec  elles,  parce  que  les 
noms  de  leurs  villes  sont  lier  lier*;  son  hypothèse  est  justifiée 
par  des  témoignages  explicites  : le  Bukouy  comprend  le  Zâb 
daus  le|«ays  berliçr , et  Abon-Ü'bayd  el-Bekry  observe  que 
les  environs  de  B skeralt  sont  occupes  par  les  tribus  berbètes 
de  Setliâlah  et  de  Maghrâouali.  Quoi  qu’il  en  soit,  ils  sont 
comme  les  Mozâbvs,  d'un caiaetère  doux  et  paisible,  bien 
différent  de  l’esprit  pervers  et  traître  des  Qabâylys;  et  leurs 
traits  anguleux  les  distinguent  en  même  temps  des  uns  et 
des  autres. 

Entre  tant  de  débris  de  races  si  peu  homogène* , peut-on 
reconnaître  encore  le  type  d’une  race  spéciale,  vierge  d’al- 
térations , fortement  caractérisée , que  l’on  ait  lieu  de  con- 
sidérer comme  le  noyau  aborigène  de  la  population  atlanti- 
que? Quelques  indices  historiques  peuvent  conduire  a ré- 
soudre celte  question  : laissant  à rechercher  sur  la  côte  à 
l’occident  du  Maloiiyah , les  Mèdes  et  les  Arméniens  don t les 
livres  puniques  de  iiiensal  avaient  appris  à Sa  II  unie  le  mé- 
lange avec  le*  Ly  biens  les  (dus  voisins  de  r£s|«agne,  et  Lu 
sanl  abstraction  des  Perses  qui  mêlés  avec  les  Ly  biens  du 
littoral  s'étendirent  sous  le  nom  de  Numides  jusqu'à  u pi  ès  de 
Carthage  (Bell,  juyurth.  48)  ; séparant  l'étcmeiu  k.ina'néen 
fondateur  et  habitant  des  villes;  ecariant  la  postérité  des 
ancien*  Amaléqytes  et  Arabes  yéményles,  d’après  les  tradi- 
tions généalogiques  cow*rve<es  dans  leurs  tribus,  (elles  que 
Zeoèuh . Sseohégah , Haotiârab  et  autres  ; reconnaissant  les 
Vandales  et  les  Goths  à leur  teint  blauc , leurs  yeux  bleu* 
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Ü leurs  cheveux  blonds  ; il  nous  révéra , dans  Nii-ioire , l’é- 
lément Gélule,  que  Sallusie  nous  rnunire  pareillement  pur 
de  loin  nu-lange,  et  qu’un  savant  scohaste  grec  { Kuala - 
the  d‘ Alexandrie)  identifie  aux  Mazi/.es  de  Piolemée  (liv.  iv) 
et  d'Aiiiniien  (liv.  xxïx)  , bellicosum  gcnus  et  durum. 
Ainsi  se  -trouve  signalé,  entre  les  populations  actuelles, 
l'homme  oiriâtre  au  regard  cruel,  qui  se  dénomme  lui-même 
Amzytjh  ou  Mazygh  et  se  targue  du  litre  presque  homophone 
de  Amdzirgh  (pluriel  Tamdzirght ) signifiant  libre : c’est  le 
type  dominant  parmi  les  Q.ddyl  comme  chez  les  Touâieq. 

Le  comte  Cusliglimii , auquel  on  doit  d’inleressantes 
Recherches  sur  les  Herbert  atlantiques  (Milan,  1820), 
croit  retrouver  cette  racine  Mazygh  dans  les  noms  de 
Mazyes,  de  Macœ,  «le  Massylii , «le  Massarsyli , «le  Adyr- 
machidte,  de  Majora,  de  fumu/ms  Mnzuranus , de  Muz- 
ghcinan  (Alger),  et  bien  d’autres;  mais  il  est  évident  qu’ils 
ne  sauraient  tous  être  dérivés  d’un  même  radical , et  les 
Massylii , par  exemple,  trouveraient  une  étymologie  plus 
prochaine  dans  el-Mesylah  du  Zâb  ou  dans  les  Ben  y Mâ*el 
.de  Leouâtah. 

Le  berber  Ebn-Klialdoun , auteur  arabe  du  quatorzième 
siècle,  a écrit  une  histoire  détaillée  de  la  nation,  dont  les 
manuscrits  sont  fort  rares,  mais  dont  il  existe  pourtant  un 
exemplaire  à Cambridge  et  un  autre  à Lryde  : une  version 
anglaise  par  le  docteur  Lee  était  annoncée  depuis  long-temps, 
mais  elle  sera  probablement  devancée  par  celle  que  prépare 
le  professeur  llamaker  , sur  l'ordre  du  roi  des  Pays-Bas.  ün 
doit  au  voyageur  Sclmltz  la  traduction , eu  fiançais,  du 
premier  chapitre,  contenant  la  généalogie  générale  des  tri- 
bus, et  drs  recherches  sur  leur  origine.  Ce  livre  iulere-sant 
et  curieux  constate  lui-même  d'une  manière  frappante  que 
les  généalogistes  ni  les  historiens  «les  Bet  bers  ne  savent  rit-il 
de  précis  sur  l'ethnologie  ni  les  anualtrs  primitives  «le  ce 
peuple  ; les  opinions  variées  qui  les  rattachent  aux  Qob.hes, 
aux  Kaiia’uéens , aux  Ainalêqytes , aux  anciens  Arabes, 
prouvent  seulement  que  des  colonies  pinson  moins  impor- 
tantes de  ces  races  diverses  sont  venues  se  supei|*oser  au 
noyau  primordial , comme  les  couches  rocheuses  «les  âges 
secondaires  se  sont  assises  sur  le  granit  de  l’Atlas. 

Voici  comment  Ehn  Khaldoun , résumant  et  réformant 
les  indication*  de  ses  devanciers , a classé  sous  deux  grandes 
divisions,  «ju'il  ramène  à line  avide  et  même  souche, les  prin- 
cipales tribus  berbères,  autour  desquelles  viennent  ensuite 
se  grouper  les  nombreuses  ramifications  qu’elles  ont  pro- 
duites. 

Prenant  Berr  fils  de  Mâzydi  Ris  de  Kuna’n  (ils  de  Elliam 
comme  le  père  commun  «le  la  tace  entière,  il  lui  attribue 
deux  li!s,  Bernas  et  Mddaghi*  d-Aluar,  liges  respectives 
de  «leux  lignées  qui  sous  1rs  noms  de  Betâuis  et  d'Et-Boiar 
embrassent  la  totalité  «les  tribus. 

I.  Les  Ber  anis  se  divisent  en  sept  branches,  portées  quel- 
quefois jusqu'à  dix . savoir  ; 

4°  Az  àgeh,  d’où  e>l  sortie  Mesthèaah; 

2"  Massmoudah , qui  comprend  Ghomérah,  et  ilen- 
tètah  ; 

5*  Aouarynh  ; 

4e  A’trvsah  ; 

5°  Ketâmali , qui  a produit  les  Zouâouali , vulgairement 
appelés  Zouaves; 

6*  S enlié:ah , l’une  «les  plos  importantes,  sudivisée 
en  un  nombre  protligieux  «le  ra  mil  ica  t ions , pat  mi 
lesquelles  noos  nous  «XMitroieroiu»  de  citer  Lamiounah 
et  KediLh , qui  sont  les  plus  célèbres  ; 

7°  Aour yghah,  d’où  est  provenue,  entre  autres,  llaouà- 
rah , mere  i sou  lourde  Mely'ali  ei  autres  ; 

8°  I. ami  hah  , parmi  les  rejetons  de  laquelle»  sont  Nouu 
el  Masonfah  ; 

9°  Haskotirah  ; 

40®  El  enfin  Knzoulali. 

II.  Les  Botar  se  partagent  en  quatre  branches , savoir  : 


!*Adisah,  divisée  en  sept  rameaux , parmi  lesquels 
figure  Haràghah  ; 

2"  Nefiiusah  ; 

5*  Dhai  ysah , séparee  en  deux  groupes  : 
a Le  premier  renfermant  dix  tribus  la  plupart  très 
connues,  telles  que  Mathmâthah,  Koiimyah,  Mcth- 
gliârah,  Maghylab,  Kaschênah,  M.idyuimah  ; 
b Le  deuxième  groupe  comprenant 

4 Zéiiêlali , mère  elle -même  de  Maghràouah, 
Yafrotmah , et  autres , 

2 Samkan,  qui  a produit  Zouâ-rhah  et  ZouArah, 

5 Enlin  Ouersathaf,  d’où  sont  provenus  «le  nom- 
breux rejetons,  parmi  lesquels  est  Meknésah; 

4*  Beny  Leouà  el-AKltar , formant  deux  subdivisons  : 
a La  première  est  Nefjaouah,  «l’où  sont  sonies 
Oueliiâssah , Souniâtah , et  nombre  «l'aulres , 
b La  seoomle  est  Léouâlah  , qui  a produit  plusieurs 
rameaux,  notamment  Sedâratah. 

Mais  les  traditions  pour  lesquelle*  a opté  le  savant  historien 
berber,  lie  sont  pas  toujours , de  son  propre  aveu , celles  qui 
ont  cours  |»armi  les|iopulatioiis  elles- mêmes;  et  les géiiéalo- 
gicsqtii  rattachent  Ssenhêgah  et  Ketimah  aux  Siilrensdu 
Yémen  sont  neanmoins  tellemeni  établies,  qu’il  est  forcé  d'ad- 
mettre ici  une  exception  comme  probable;  or  la  même  excep- 
tion se  repioduil , dans  les  auteurs  arabes  les  plus  renommés , 
pour  Lamtlwh,  Haouâah,  Ghomérah,  el  il  faut  le  (lire,  pour 
la  presque  totalité  des  Berbeis  Berânis.  Parmi  les  BeibersEl- 
Botar,  Zénétahesi  rat  lac  liée  par  ses  propres  traditions  aux 
Amaléqyies.  D'un  autre  côté  les  Touâi  eq  et  même  les  Sibe- 
loiildi  lie  paraissent  pas  compris  dans  le  tableau  synoptique 
d’Ebn-Klialdmm.  On  ne  saurait  donc  considérer  ce  labieau 
que  comme  un  système  arbitraire  el  incomplet  de  classifi- 
cation générale,  offrant  néanmoins,  «lans  le  groupement 
des  tribus,  d'intéressantes  lumières  sur  les  filiations  el  les 
fraternités  de  détail  ; il  conserve  même  la  trace  d’une  sépa- 
rai ion  fondamentale  digne  d’attention , entre  les  Arabes  ber- 
bériké9  constituant  à peu  près  la  classe  des  Berânis,  et  les 
Ber  bers  proprement  «lits , vulgairement  réputés  i>sus  des 
Palestins  expulsés,  qui  |iar  Josué , qui  |>ar  David, el  ttoui- 
mes  par  ce  nx>lif  Gjaloutyah  ou  race  de  Goliat.  Il  est-  re- 
marquable que  les  Scheloulih  , d'après  l'observation  de 
Grâbergde  llt-msO,  ancien  consul  suédois , «le-igmnt  sou- 
vent encore  par  la  dénomination  de  Palestins  les  Beiêber  qui 
les  avoisinent  au  nord , se  targuant  eux-mèuies  d’être  abori- 
gènes, ainsi  que  Matmol  (I,  2-i)  l’a  dés  long-temps  constaté. 

Il  semblerait  donc  que  ce  soient  en  definitive  les  Sclie- 
lonbh  (el  peut-être quelques  Tooâreq’avec  eux) qui  nous 
numlreraienl  dans  sa  pins  grande  pureté  la  primitive  race 
Mdzygk  ; mais  «ni  nous  assure  qu’eu  même  lempvils  se  di- 
sent Beiânis,  et  leur  promiscuité  avec  S*euhégah  puait  dif- 
ficile h contester.  Quelque  profondément  que  l’ou  pénètre 
dans  le  chaos  des  or  giues  berberes , on  ne  peut  ari  i ver  à 
une  solution  dégagée  d'incertitudes. 

Laissant  donc  entière  la  question , insoluble  pour  nous,  du 
noyait  primoidial  des  populations  berberes , nous  annoterons 
seulement  qu’au  tempe*  de  iarbas , contemporain  de  Didon 
et  roi  des  Maùkes  Gélules,  les  Betâuis  avaieuldejà  établi 
leurs  demeures  dans  la  l ybie,  puisque  ces  noms  traduisent 
simplement  ceux  de  Ya'ibah,  de  Mazygh  el  de  KeddlaU  ou 
Giddlah",  d’où  il  sniLque  ballu'te  et  Mictusal,  qui  les  regar- 
daient comme  autochtones,  iront  pu  remonter  plus  haut  que 
nous  dans  leurs  investigations  ethnologiques. 

Autochtones  ou  non,  les  populations  atlantiques  s'étaient 
répandues  jusqu'en  Espagne,  ainsi  que  nous  l'avons  ex^é 
dans  notre  article  Andalousie:  le  nom  de  Kynétes  qui  dé- 
signé, dans  Hérodote,  lis  plus  anciens  habiians  connus  de 
ITberie,  se  retrouve  dans  celui  de  K inc  thés  qui  subsistait 
encore,  au  temps  de  Pudemée,  dans  le  voisinage  de  la  petit* 
Syrie.  Aux  Canaries  s’est  perpétué  le  noui  de  Ghomérah, 
bieu  que  Ica  habiians  que  l’y  avaient  apporté  se  soient  eff*^ 
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nom  les  colonies  européennes  maîtresses  aujourd'hui  de  ces 
Iles. 

Nous  ne  relererons  point  ici  a grand* peine  les  rares  indi- 
cations éparses  dans  les  auteurs  grecs  el  latin*  sur  l’histoire 
des  Gélules  mi  Mazikes  depuis  le  roi  Iarhas  jusqu’au  pro- 
consul Salliisle,  el  ensuite  à travers  des  révoltes  perpétuelles 
jusqu'au  comte  Boniface,  sous  Ilouorius;  il  est  intéressant 
toutefois  de  reniai  quer  que  le  christianisme  des  Romains 
était  venu  s’enter  sur  le  judaïsme  des  tribus  émigrées  du 
Yémen  el  des  Hébreux  chassés  de  la  Palestine,  comme  celui- 
ci  s’était  implanté  an  milieu  du  sabéisme  des  Kouschvtes  et 
du  tiède  paganisme  des  indigènes.  Lorsque  les  Vandales  ar- 
rivèrent, l«*  Africains  se  joignirent  volontiers  à eux  contre  les 
Romains,  et  contre  les  Grecs  qui  leur  succédèrent.  Les  Arabes 
conqueraus  qui  s’avancèrent  vers  l’ouest  dans  la  première 
ferveur  de  l'Islam,  furent  bientôt  maîtres  des  eûtes;  mais  les 
Berbères  de  l'intérieur  leur  opposèrent  une  plus  vive  résis- 
tance, et  le  célèbre  O’qbali  lui-même  éprouva  de  leur  part 
une  défaite;  leur  reine  Kahynch  ne  se  laissa  vaincre  qu’a- 
près  de  rudes  combats;  et  quand  ils  eurent  été  subjugués  et 
convertis,  de  frequentes  rebellions  montrèrent  dans  ces  nou- 
veaux frères  des  gens  impatiens  du  joug , iudilTereiis  à tous 
les  cultes,  chrétiens,  juifs,  païens,  plutôt  que  maliométans. 
Et  pourtant,  ébranles  par  la  commotion  musulmane,  ils  s'é* 
lancèrent  tes  premiers  sur  l’Espagne,  où  les  Arabes  tes  sui- 
virent ; ci  ils  continuèrent  avec  eux , sur  ce  nouveau  théâtre , 
une  lutte  incessante  depuis  les  haines  de  Thâreq  el  de  Mou- 
sày  jusqu’aux  dernières  querelles  des  Abenccrrages  et  des 
Zegrls. 

Le  tableau  général  de  ces  évènemens  appartient,  pour 
l’Afrique,  à l'article  .Maghreb,  pour  l’Espagne  à l’article 
Andalousie;  el  les  nombreuses  dynasties  berbères  qui, 
dans  le  Maghreb  el  l’Andalousie,  s’établirent  en  dépit  de  la 
prééminence  prétendue  des  Arabes,  doivent  trouver,  dans 
celte  Encyclopédie,  une  place  que  notre  ignorance  de  leurs 
annales  leur  a fait  refuser  jusqu’à  présent  dans  nos  histoires 
universelles.  Il  suflitde  rappeler  ici  que  Meknésah  produisit 
le  Méorarytes  de  Segelmésab,  les  RÉlNY-el-A’afyah  de 
Fés  et  Atchersyf,  et  peut-être  les  Bkny-el-Aftiias  de  Ba- 
dajoz  ; que  Zeuêiah  donna  les  Bény-.Vtiiyah  de  Fés  et 
Ouelchdah,  les  Bêeryte»  ou  Yafrouuytes  de  l’ês  et  Salé, 
les  A'bdelonàdytes  el  Zyasytes  de  Telerasén , les  Mkby- 
JfYTES  et  Bk.nv-Olath.vs  de  Fés  et  de  Marok;  que  Ssenlié- 
gab  fournit  les  Zéyrytbs  d'Ascbyr  el  Qayrouàu  aussi  bien 
que  ceux  de  Grenade,  les  IIhaiimadytes  de  Bougie,  et  les 
Auiokayidbs  de  Marok,  dominateurs  de  toute  l’Andalou- 
sie el  «les  Btleares;  que  Mas-moudah  donna  naissance  aux 
Aluoiiades  leurs  successeurs,  ainsi  qu’aux  Hiiafssytes 
de  Tunis  el  Bougie,  ainsi  qu’aux  Ghomürytes  de  Sublali; 
que  Haouàrab  produisit  les  Bbny-  Dzin^ou.n  de  Tolède;  et 
qu’uue  origine  berbère  appartient  de  même  aux  Barghuua- 
t ii  a ii  de  Témsnà. 

Nous  avons  exposé,  dans  l’article  Alger  quelles  sont  les 
mœurs,  le  caractère,  1er  habitudes  des  Qabàyl  de  cette  ré- 
gence ; nous  aurons  à faire  connaître  les  Scheloulih  el  les 
Berèber  occidentaux  eu  traitant  de  Marok;  IcsTouareq 
réclament  un  article  spécial , el  les  Oases  qui  s'étendent 
entre  les  Syrtes  el  l’Egyple  nous  montreront  encore  des 
Berbers. 

La  langue  qui  sert  de  lien  commun  à tant  de  populations 
diverses,  mérite  un  examen  particulier.  Il  n’en  existe  pas 
de  monumens  connus,  el  pourtant  les  historiens  arabes  par- 
lent de  livres  écrits  en  celte  langue;  notamment  de  celui  où 
le  ghomèrytc  Hhèmym  ebn  Mennal  avait,  au  dixième  siè- 
cle de  notre  ère,  consigné  l’exposition  de  ses  doctrines  reli- 
gieuses. Peut-être  même  esl-ce  à cet  idiome  qu’il  faudrait 
rapporter  certains  fragmens  pabeographiqiies  en  caractères 
inconnus,  notamment  une  inscription  bilingue  découverte 
dans  l’état  de  Tunis  par  le  comte  Camille  Borgia,  publiée 
par  Humbert  et  par  Grenvule  Temple,  el  dont  Hatuaker  et 


Quatremère  ou!  expliqué  le  texte  punique.  D’autre  part , le 
voyageur  Oudiiev  parle  d'inscriptions  cl  de  caractères  parti- 
culiers qu’il  a vus  chez  les  Toudreq,  mais  dont  il  n’a  rap- 
porté qu’un  insuffisant  échantillon.  Quoi  qu’il  en  soit,  U 
Berber  s’écrit  aujourd'hui  avec  l’alphahei  arabe,  sauf  addi- 
tion des  trois  lettres  Ichtjm^jé  et  gtif  our  exprimer  des 
sons  qui  manquent  dans  l’arabe.  C’est  uu  idiome  tout-â-fait 
sui  generis , que  l’on  a,  trop  à la  légère , rapproché  des  lan- 
gues .sémitiques,  bien  qu’il  ail  fait  a celles-ci,  du  moins  à 
l'arabe,  des  emprunts  fort  nombreux  , déguisés  ensuite  par 
des  formes  grammaticales  propres , telles  qoe  le  té  préfixe 
el  suffixe  dans  tes  noms,  le  (la  préfixé  dans  les  adjectifs,  etc. 
La  prononciation  est  dure  et  gutturale;  la  consonne  ghay h 
a>piree  avec  rudesse  alionde.  La  phrasi  ologie  est  fort  hachée, 
à raison  de  l’absence  de  copulative,  qui  manque  totalement. 
Plusieurs  auteurs  modernes  ont  recueilli  des  vocabulaires  et 
des  notions  grammaticales  sur  ce  langage;  Jczreel  Joncs, 
le  premier,  publia  en  1715  une  dissertation  sur  la  langue 
adulait  h ; Hœst  donna  en  1770  une  liste  de  mots  ber- 
bers du  Marok  , écrits  en  caractères  arabes;  Cheuier,  Ra- 
dia, Jackson,  donnèrent  à leur  tour  de  petits  vocabulaires’ 
du  schilahh  el  do  berber  marokain  ; el  l'on  doit  plus  ré- 
cemment à l'ancien  consul  suédois  Gràberg  de  HemsO , un 
travail  philologique  sur  ces  langages.  D’un  autre  côté,  llor- 
nemann  recueillit  en  1778  quelques  mots  du  dialecte  de 
Syouah  el  d'Aougelah , que  Maisdtn  reconnut  presque  iden- 
tiques aux  mots  conespondans  de  la  liste  de  Hœst;  la 
comparaison  a pu  être  plus  complète  depuis  que  Mfdler 
a donné  de  plus  amples  vocabulaires  d’Aougelah  el  de 
Syouah , el  sut  tout  depuis  que  Caillaud , Mtnuioli , Kœning 
nous  ont  procuré  un  nombre  plus  considérable  de  mots 
de  Syuuab.  Iloruemann  avait  eu  outre  assuré  que  ceux 
qu’il  donnait  étaient  alisolument  semblables  chez  ies  Touâ- 
req;  celte  assertion  a été  confirmée  par  les  petits  voca- 
bulaires du  langage  de  ce  dernier  peuple  colligés  par  Lyon 
el  par  Hodgson , qui  l’un  et  1’aulie  font  observer  que  les 
TouAreq  donnent  le  nom  d’Erfaiia  à ce  langage  ; (au  sur- 
plus, Hodgson  affirme  avoir  conversé  avec  des  habitons  de 
Dara’h,  Tifilélt,  Fighigh,  Touâl,  Teqororah,  Tedyqells. 
Ouerqelah,  Ghadâine*,  Gerbeh , GhâryAn,  el  avoir  reconnu 
que  la  langue  est  dans  tous  ces  endroits  radicah  ment  la  même). 
D’autre  part  enfin,  Sliaw  avait  recueilli  à Alger,  en  1727, 
une  série  de  mots  de  l'idiome  des  Qabàyl , auquel  il  donne 
le  nom  de  langue  Sdtouyah  ; le  consul  français  Yenlurc  de 
Paradis  fil  à son  tour,  en  1787  , des  études  spéciales  sur  ce 
langage,  que  lesQ.iMyl  appellent , dit-il , Aoiuil  én  temd- 
zirght  ou  la  langue  des  libres;  Léon  Africain  (I.  11  ) avait 
déjà  fait  connaître  une  dénomination  analogue  , celle  de 
Agité!  Amazig , c'est-à-dire  langue  noble.  Venture  com- 
posa une  grammaii  e et  recueillit  un  vocabulaire  fort  étendu  ; 
Langlès  a publié  des  extraits  de  l’un  el  de  l’autre.  De-fontai- 
nes s’était  aussi  procuré  à la  même  époque  un  vocabulaire 
du  dialecte  parlé  dans  les  environs  de  Bone , lequel  a été 
imprimé  eu  1830.  Shaler,  après  avoir  répété  plusieurs  vo- 
cabulaires de  ses  prédécesseurs , en  donne  lui-même  deux 
nouveaux  de  la  langue  shouyah  el  un  de  celle  des  mozàbys; 
en  dernier  lieu,  son  successeur  M.  Hodgson  a rédigé  une  es- 
quisse grammaticale  de  la  langue  berbère,  accompagnée  de 
quelques  morceaux  à litre  d’exemple;  il  a de  plus  rapporté 
en  Europe  une  traduction  des  quatre  évangiles  , exécutée 
par  ses  soins , aux  frais  de  la  Société  biblique  de  Londres, 
qui  en  1833  a fait  imprimer  l’évangile  de  saint  Luc.  Depuis 
que  la  France  |»ossètle  Alger , la  langue  des  Qaltâyl  n’a  j>oint 
été  négligée,  el  M.  Delaporte  fils  a récemment  fait  parvenir 
à Paris  les  premiers  cahiers  d’un  vocabulaire  lierber  destiné, 
nous  l’espérons,  à une  publication  prochaine. 

BÉRENGER,  dh  Toors,  adversaire  célèbre  du  dogme 
de  la  transsubstantiation  et  de  la  présence  réelle  du  corps 
de  Jésus-Christ  dans  la  communion  eucharistique. 

Bérenger  naquit  à Tours  à la  fin  du  dixième  ou  au  com- 
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inencemenl  du  onzième  siècle.  Il  étudia  à Chartres  sous 
Fulbert , disciple  lui-même  du  célèbre  Gerberl , qui  fui  pape 
eu  l’an  mil.  Revenu  à Tours,  il  se  lit  recevoir  dans  le  cha- 
pitre de  Saint-Martin , et  fut  nommé  maître  de  l'école  de  ce 
chapitre.  Plus  tard  il  joignit  à cette  fonction  d’ecolâire  ou  de 
scholastique  celle  de  trésorier  du  même  chapitre.  On  sait  en- 
core , par  les  écrits  du  temps , qu'il  était  en  outre  archidiacre 
d’Angers  vers  l'an  1010,  mais  qu'il  ne  cessa  pas  pour  cela 
d’enseigner  à Tours.  Il  est  vraisemblable  qu’il  eut  un  très 
grand  nombre  d’écoliers  : l’histoire  en  mentionne  un , Bru- 
non,  qui  fut  évêque  d’Angers  en  4CM7,  et  qui  adopta  les  opi- 
nions de  sou  maître  sur  l'eucharistie;  un  autre,  llildebert, 
fut  évêque  du  Mans. 

Les  catholiques,  qui  naturellement  ont  drt  allriuuer  toutes 
les  hérésies  aux  mauvaises  payions  des  hérétiques,  n’ont 
pas  manqué  à cette  règle  pour  Bereuger.  « Piqué,  disent-ils, 
b d’avoir  été  vaincu  sur  une  question  peu  importante  par 
» Lanfrauc  (alors  chargé  de  renseignement  de  l’abbaye  du 
b Bec  en  Normandie),  et  fâché  de  voir  qu’on  désertait  son 
» école  | >o tir  se  rendre  à celle  de  son  rival , il  imagina  de  se 
* distinguer  par  des  opinions  singulières;  et , prenant  Scol 
» Erigène  pour  son  guide,  il  attaqua  le  mystère  de  l’eucharis- 
» tie.  b Voilà  le  motif  que  plusieurs  écrivains  ont  prêté  cha- 
ritablement à l’hérésie  de  Bérenger;  voilà  ce  qui  notamment 
se  trouve  répété  dans  la  Biographie  universelle,  compilation 
au  surplus  presque  toujours  dénuée  de  critique  et  d’intelli- 
gence de  l'histoire. 

Il  est  d’autant  plus  injuste  d’aliribuer  les  opinions  de  Bé- 
renger à ce  motif  de  pure  vanité,  que  tous  les  auteurs  callto- 
liques  reconnaissent  eux-méuies  que  la  question  du  sacrement 
de  l'eucharistie  avait  vivement  préoccupe  les  esprits  dès  le 
neuvième  siècle,  et  que  rien,  au  onzième,  n’elail  encore 
décidé  sur  ce  point.  La  règle  de  foi  à Cet  égard  était  si  peu 
arrêtée,  que  le  pape  Grégoire  VII  défendit  qu’on  inquiétât 
Bérenger.  L’histoire  dit  même  plus;  car  elle  du  que  ce  pape 
fut  soupçonné  de  partager  les  opinions  de  l'hérétique  : ce  qui 
est  certain , c’est  que  les  partisans  de  l'empereur  l’accusèrent 
d’avoir  ordonné  un  jeûne  aux  cardinaux,  pour  obtenir  de 
Dieu  qu'il  montrât  qui  avait  raison  sur  le  corps  du  Clnist, 
Bérenger  ou  l’Eglise  romaine?  Quis  rectius  sentirel  de  cor- 
pore  Domini , romanate  Ecclesia  an  Berengarius ? (Ec- 
card.  Corpus  hist.  medii  arvi , loin.  II.) 

Nous  ne  voulons  pas  mot  celer  ce  que  nous  avons  à dire  sur 
le  dogme  de  l’eucharistie  et  sur  l'histoire  de  ce  dogme.  C’est 
sur  ce  |K>inl  que  les  catholiques  et  les  pi  oleslans  en  général 
se  séparent  le  plus  ostensiblement  ; c’est  encore  sur  ce  point 
que  les  protestans  eux-mêmes  different  le  plus  manifeste- 
ment entre  eux,  que  Luther  et  Calvin , par  exemple , sont  le 
plus  en  désaccord.  La  question  serait  donc  des  plus  impor- 
tantes pour  rhisloire,  lors  même  que  le  fond  d<  s choses  n'au- 
rait pas  droit  à toute  notre  attention.  Ajoutons  que  c'est  sili- 
ce point  aussi  que  les  deux  Eglises  rivales,  la  catholique  et 
la  réformée,  ont  le  plus  insisté  relativement  à la  perpétuité 
de  tradition.  D’un  côté,  Basnage,  Claude,  et  tous  les  histo- 
riens de  la  Reforme , ont  rattaché  à Bereuger  et  à ses  adhé- 
rons du  onxième  siècle  les  protestans  du  seizième,  de  même 
qu’ils  ont  rattaché  Bérenger  lui -même  aux  nombreux  par- 
tisans que  l'opinion  d'Erigène  avait  ralliés  au  neuvième. 
D’un  autre  côté,  Bossuet,  Arnauld,  Nicole,  et  les  autres 
défenseurs  du  catholicisme,  se  sont  efforcés  de  démontrer  que 
l'opinion  d’Erigène,  de  Bérenger,  et  de  tous  ceux  qui,  à des 
degrés  divers,  nient  et  la  transsubstantiation  et  la  présence 
réelle  du  corp6  de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie,  avait  tou- 
jours été  condamnée  par  l'Eglise,  laquelle  avait  toujours,  au 
moins  implicitement , adopté  l’opinion  que  Paschasc  Ralberl 
émit,  contradictoirement  à Erigène,  au  neuvième  siècle.  On 
voit,  je  le  répète,  toute  l'imfiortance  de  celte  controverse. 
Nous  n’entrerons  donc  ici  dans  aucun  détail  sur  les  écrits  de 
Bérenger,  sur  les  réfutations  qui  en  furent  faites,  ni  sur  les 
condamnations  que  cinq  conciles  prononcèrent  successive- 
T»»i  H. 


ment  contre  lui.  Nous  renvoyons  le  tout  au  mot  Eccba- 
ristib.  Nous  nous  borneions  à quelques  réflexions  sur  le 
vrai  caractère  de  cet  liérélique  célèbre,  sur  la  considération 
dont  il  jouissait  dans  son  temps,  et  sur  sa  véritable  opinion 
au  sujet  de  l’eucliaristie. 

Que  Bérenger  ail  eu  de  nombreux  partisans , et  qu’il  ait 
brillé  dans  son  siècle  par  le  savoir  et  l’éloquence,  cela  est 
incontestable.  Son  adversaire  Lanfranc  semble  reconnaître 
lui-même  son  mérite,  lorsqu’il  le  traite  de  curiafi*  algue  fa- 
cetus  hœreticus.  Mais  l’histoire  rend  également  témoignage 
de  ses  vertus.  Guillaume  de  Maliuesbury,  bénédictin  anglais 
du  douzième  siècle , a fait  un  grand  et  complet  éloge  de  son 
humilité,  de  sa  charité,  de  sa  modestie,  de  sa  chasteté,  de  son 
austérité  en  tout  genre.  Cet  auteur  rapporte  une  epitaphe, 
c'est-à-dire  nue  pièce  de  vers  sur  sa  mort , composée  par 
Hildebert,  cet  évêque  du  Mans  que  nous  avons  dit  avoir  été  dis- 
ciple de  Bérenger.  Un  nous  permettra  d’en  citer  quelques  vers, 
afin  de  bien  constater  l’opinion  qu’inspirait,  à ses  partisans 
du  moins,  cet  adversaire  de  la  Réalité,  dont  les  écrivains  ca- 
tholiques ont  fait  un  brouillon  et  un  homme  abominable  : 

Qücm  modo  miratur,  sein  per  mira  bit  ur  orbij, 

Ille  Berengarius  non  obiturus  obil; 

Qucm  sacra*  fidei  (astigia  minuta  tenenlem , 

Jani  quiuta  dies  abstulit,  ausa  uefa». 

Ilia  dies,  damuosa  dies,  et  perûda  mtmdo, 

Qua  dolor  et  rrnun  somma  ruina  fuit; 

Qua  status  Hcclwiae,  qua  gloria  Clcri, 

Qua  cullor  juris,  jure  ruenle,  mit. 

Quicquid  pliilosophi,  quicquid  eccinere  porte, 

Ingeuio  ccssit , eloqtiioque  suo. 

Sanctior  et  major  sapieutia  majus  adorta 
Impies  il  sacrum  pectus  et  or  a Dco. 

Le  disciple  termine  par  un  vœu  qui  montre  bien  de  la  con- 
fiance dans  la  sainteté  de  Bérenger.  Il  veut , dit-il , partager 
le  sort  de  son  maître;  il  n’en  demande  pas  un  meilleur  de- 
vant Dieu  : 

Post  obitum , viram  secum,  sccum  requicscam, 

Nec  fiat  raelior  sors  met  sorte  sua. 

Bérenger,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie , se  retire 
dans  la  petite  lie  de  Saint-Céme,  près  de  Tours;  il  y mourut 
en  1 088 , âgé , à ce  que  l’on  croit , de  quatre-vingt-dix  ans. 

Plusieurs  de  ses  ouvrages  sont  perdus.  Mais  Lanfranc, 
dans  le  traité  qu’il  écrivit  contre  lui , a cité  trois  pages 
d’un  de  ses  écrits,  où  son  opinion  est  nettement  exprimée 
Eu  outre  Lessing  a découvert  à Wolfenbuttel  et  publié  à 
Brunswick  en  4770,  sous  le  titre  de  Berengarius  Jurons »« 
sis , etc. , sa  réponse  à Lanfranc.  « 

Nom  avons,  en  tête  de  cet  article,  présenté  Berenger 
comme  ayant  été  l’adversaire  non  .seulement  de  la  transsub- 
stantiation, mais  encore  de  la  présence  réelle.  Nous  n'igno- 
rous  pas  que  Mabilton  a cru  qu’il  s’était  bonté  à nier  la  Iran* 
subslanüation,  sans  nier  la  présence  réelle.  Le  judicieux  abbé 
Pluq-.el.  dans  son  Dictionnaire  des  Hérésies,  a adopté  la 
même  opinion,  a Bérenger  enseigna , dit-il,  que  le  {tain  et  le 
a vin  ne  se  changeaient  point  au  cor|«  et  au  sang  de  Jésus- 
0 Christ;  mais  il  n’attaqua  pas  la  présence  réelle.  Il  recon- 
a naissait  que  l’Ecriture  et  la  tradition  ne  permettaient  pas 
b de  douter  que  l'eucharistie  ne  contint  vraiment  et  rédle- 
b meut  le  corps  et  le  sang  de  Jesus-Christ , et  qu’elle  ne  fût 
b même  sou  vrai  corps;  mais  ii  croyait  que  le  Verbe  s'unis- 
b sait  au  pain  et  au  vin,  et  que  c’était  par  celte  union  qu’ils 
b devenaient  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  sans  chan- 
b ger  leur  nature  ou  leur  essence  physique,  et  sans  cesser 
b d’être  du  pain  et  du  vin.  b Cette  opinion  de  Mabillon 
et  de  l'abbé  Pluquet  est  d’ailleurs  appuyée  sur  le  témoignage 
d’un  des  adversaires  mêmes  de  Bérenger,  l’évêque  Guit- 
inond,  qui  expose  ainsi  les  variations  des  Bérengariens  sur 
le  sacrement  de  l’eucltaristie  : « Tous , dit-il , s'accordent  à 
b dire  que  le  pain  et  le  vin  ne  sont  pas  essentiellement  clum- 
0 gré;  mais  ils  différent  en  ce  que  les  uns  disent  qu’il  n'y  « 
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I»  rien  du  corps  fi  «lu  sang  de  J«*sti*-Clirwl . que  le  sacrement  : 

• n'est  qu'uttr  ombre  ei  une  ligure  ; d'autres,  cedant  aux  rai- 
» sons  de  f Eglise  «ni*  qniner  leur  erreur,  dirent  que  le  oor|i-H 
»«i  le  sang  de  Jésus-Christ  sont  en  effet  ronienus  ilaus  le 
» sacrement,  mais  cache*  par  une  espèce  d luqwiia  hiii  , ■•lin 
» que  non»  I & puissions  prendre;  et  il*  preteudeut  que  c’est 
» l'opinum  la  plus  subtile  de  Ikreuger  un  in«;  «l 'autres  croient 
•que  le  fiaisi  et  le  vin  sont  changes  «u  partie;  quelques  nus 

• soutiennent  qu'ils  sont  diangés  entièrement.  iu.ua  que, 
•quand  ceux  qui  se  présentent  pour  les  recevoir  eu  sont  in- 

• digues,  le  sang  et  la  chair  de  Jésus  Christ  reprennent  la 

• nature  du  pau»  et  du  vu».  (Contre  Bereng.,  b » Bibiwt. 

• Patntm.)  » Maigre  ces  autorités,  nous  sommes  «le  l’avis  de 
ceux  qui  pensent  que  Ihteuger  a nié  la  présence  réelle  du 
corps  de  Jesua-Chrwt  dans  l’eiuharistie;  c'est  le  jugement 
qu'ont  porté,  d’après  ses  écrits  et  ceux  de  se»  adversaires, 
les  bénédictins  auteurs  de  f Histoire  Littéraire  de  la  France. 
Il  nous  semble  d’ailleurs  qu'il  y a ici  un  malentendu , et  que  , 
le*  deux  opinions  peuvent  fort  bien  (.'accorder.  U suflil  «le 
considérer  que  Bérenger,  tout  en  niant  la  présence  du  corps 
de  Jésus-Christ , ne  niait  pas  pour  cela  la  présence  de  Jésus- 
Christ  iui-méme  dans  le  sacrement.  Pour  lui,  avant,  pendant 
et  après  la  consécration , le  pain  est  toujours  du  pain,  le  vin  ! 
toujours  du  vin.  Il  traite  d absurdité  du  tuJqotre l’idée  d'une  j 
transforma  lion  qui  «'opérerait  pur  la  consécration.  Parlant 
du  cardinal  Humbert  «pii  l’avait  fiirré,  à Rome,  designer  une  i 
retiactalion,  il  dit  : Eral  antem  IJurgvudus  in  sentsntia,  I 
imo  r ecordia  vulgi,  Paschasii  et  Laufrauri , minime  su- 
peresse in  altari  post  consor.rationem  substautiam  panis 
atgne  vin i.  Pa^chase  Raibert  avait  oiuiemi  au  neuvième  siè- 
cle, et  Lanfranc,  un  «b*  ndveraaiics  de  Bérenger,  souienaii 
«lorsque  tes  chrétiens  recevaient  dans  l'eucharistie,  au  lieu  du 
pain  et  du  viu  qui  se  trouvaient  miraculou-emeiil  transfor- 
mes, le  corps  même  de  Jésus-Christ , le  même  corps,  disait 
Pa.se! ta.-e , qui  était  né  de  la  Vierge,  qui  a* ail  éic  cruciiié,  ! 
et  qui  était  monté  au  ciel.  C'est  là  ce  que  Bérenger  appelle 
verorrfia  vulrji.  Pont  Itiilerorpxde  Jéwre-Cbrist  est  au  riel, 
ou  il  restera  jusqu’à  la  fin  des  temps  : Qiur  res , id  est  Christi 
aorp us,  si  essetprœ  oculis,  visibilis  esset;  sed , rfeoota  in 
ôrr/um . sedensque  ad  dexteram  patrie-,  nsque  tu  tempora 
resti  tut  tours  omnium . écris  devoran  non  pat  tnt.  Il  nir 
doue,  autant  qtfil  est  en  lui,  la  peesmoe  reelle  «lu  corps  île 
JéNiio-Cltri>t  dans  l’ eucharistie.  Mai»  s'ensuit- il  qu’il  nie  la 
présence  de  Jésus-Christ  Iui-méme  «Uns  ce  sacre  ment  P Non 
assurément.  Four  lui  le  Christ  a «leux  natures,  m fonn-  cor- 
porelle et  sa  nature  divine  : Christi  fiersona  comtal  lie»  et 
hominé.  Dans  l'eucharistie,  c'est  le  Chrun-Dieu  que  nous 
noervens:  Quand»  € Initias  mandneatur.  vita  manducaétir, 
dit  Bérenger  d’après  saint  Augustin.  C'est  ainsi  qu’il  entend 
U commntiiHoiJ  don(  avait  parlé  saint  Amliroree  : Per  ton- 
serrai tone m atteins,  fiuni  panis  et  vinum  tarrume ulum  re- 
Hçionis,  non  ut  desinaui  esse  quas  eremt,  sed  ut  sinf  qu<r 
non  srant  et  in  ahud  comnwtentur,  quad  dieit  beu  (us  4 m- 
brasius  in  libro  de  sacrameniis.  lu 'consécration  avait  donc, 
suivant  lui,  un  effet  reel  : le  pain  et  le  vin  rataient  du  |tain 
et  du  vin.  mais  il»  devenaient  le  lien  d’une  courn  unies  lion 
réelle  avec  la  divinité;  iis  avaient  conservé  leur  nature,  mai» 
iis  avaient  augmenté  cette  nature;  ils  avaient  tontes  leur» 
mêmes  propriétés  physique»,  mais  ib»  avaient  acquit  la  vertu 
d'un  sacrement.  Or  qu'est  ce  qo’nn  sacrement?  dit  Béren- 
jar,  Il  répond , U>  ijonrs  d’après  saint  Augustin  : « Un  sacre- 
•>  ment  est  un  «igné  sacré  qui,  outre  les  formes  et  les  appa- 
>*  rence»  qu’il  présente  à no»  serw,  a en  soi  la  vertu  d’of»érer 
4 dans  noire  intelligence  : Sacra  me/i  tirai  est  sacrum  siynum 
» qvori , prseter  sperism  quam  ingerit  sens i bus . alitai  ali - 
» q*'id  sx  s«  fheit  in  cogilatinnem  rentre.  ■ Il  e»t  évident 
diaprés  celte  définition  que  le  sacrement  «le  reueluridie  est 
pour  Bérenger  une  operation  tonte  spirituelle , toute  intel- 
lectuelle, mais  qu’eu  même  lemp*  c'e-t  une  «qiération  qui  a 
deux  termes,  Dieu  et  l’iioiutnc.  Il  ne  nie  donc  en  aucuue 


façon  la  présence  de  Jesus-Chrâl  Dieu  dans  l’emlurisue , 
quoiqu'il  ivpmiM*;,  comme  une  niisétalile  superstiliou,  la 
présence  réelle  de  sou  corps. 

Ce  fut  la,  au  rade,  J’opmkni  «jue  soumirent . long  temps 
avant  lui,  les  pariuansile  l'explication  d'Engène;  et  il  uoua 
est  («Ole  un  traité  fort  remarquable  «l’uu  mouie  nomme  Bcr- 
iram , que  Charles -le-Cliauve  avait  oum*uhé  sur  ce  mystère, 
où  cette  doctrine  purement  spirituelle  est  longuement  de- 
velo;>pee.  Ce  fut  aussi  à celte  opinion  que  s’arrêta  Luther,  , 
qui , bien  plus  qiûilualéae  que  ceux  à qui  il  fraya  la  route, 
ne  put  jamais  descendre  à ne  voir  data  l'eucharistie  qu’une 
cenéiuoMte  cmumémeraiive  «le  la  oéne  du  Stâgueur,  saus 
autre  vertu  et  sans  autre  mystère. 

Nous  ne  fMNivons  nous  etupêdicr  de  hiire,  au  sujet  de 
cette  concordance  d'opinion  eoü  e Béreuger  et  Luther,  une 
remarque  sur  un  passage  de  ta  uonveUe  Uisioire  de  France 
de  M.  Michelet . • Au  neuvième  siècle , dit  cet  écrivain , l'abbc 
»de  Gorbie  Pascbase  Rathert  enseigna  le  premier  d'une 
» manière  explicite  cette  merveilleuse  poesie  d’un  Dieu  eit- 
> ferme  dans  un  paiu,  l'esprit  dans  la  matière , l'iuhni  dans 

■ l’atome.  Les  anciens  Pères  avaient  entrevu  cette  «loetrinr, 

• «Mis  le  temps  n’etait  pas  venu.  Ce  ne  fut  qu’au  neuvième 
»*ièdé,à la  veilie  des  dernières  épreuves  de  l’invasion  bar- 
» tiare,  que  Dieu  daigna  «kaœndre  pour  confirmer  le  genre 
» humaiu  «lans  ses  extrêmes  wisèics , et  se  laissa  voir,  Loe  • 
»rhei  , et  goûter.  L’Eglise  irlandaise  eut  beau  réclamer  au 
» nom  de  la  logique , le  dogme  triomphant  n’en  ;<oursuivit 
» pas  moins  sa  route  a travers  le  moyen  ige.  La  question  de 
» la  liberté  fut  loccasinu  d'une  plus  vive  controverse.  Us  t 
» moine  allemand,  Coltesclialk,  avait  professé  la  doctrine 

• de  la  prédestination , ce  fatalisme  religieux  qui  immole  La , 

• liberté  humaine  à U prescience  divine.  Ainsi  l’AUemaeiw 
» acceptait  l'Iieriiage  de  saint  Augustin;  elle  entrait  dans  la 
» carrière  du  mysticisme , dont  elle  n'est  guère  sortie  depuis. 

• Le  Saxon  Gotleschalk  présageait  le  Saxon  Luther.  » 

Ailleurs,  M.  Michelet  dit  : « La  chaîne  des  libres  penseurs, 

• rompue,  ce  semble,  après  Jeau  le  .Scott , se  renoua  par  Ger- 
» bert.  Gerberteut  pour  disciple  Fulbert  de  Gliarira , dont 

■ l’élève  Bérenger,  d- Tours,  effraya  l’Eglise  par  le  [ireroier 
wdouie  sur  reucluirisiie.  Après  Bérenger,  vint  Abéüard.  • 

Nous  ne  notre  ooeuperou*  pa*  de  toutes  les  inexactituda 
qui  se  renconli  ent  dans  ces  ;»ai  *les.  Pascluree  Ratbert,  loin 
de  voir  l'esprit  dans  la  matière , i infini  dans  l'atome , ad- 
mettait au  oontrahe  l’euchariMie  d’mie  façon  toute  maté- 
rô-lle;  ce  n'otail  {«as  Dieu  qu’il  voyait  dans  le  pam  et  le  vin 
«le  l'eucharistie,  c'était  le  oore»s  suêmc  de  Jésus-Christ,  son 
cm  pswatérieL  son  corps  tel  qu’il  avait  été  vu  et  touché  sur  la 
terre,  «sa  chair  neéde  Marie,  «pii  avait  souffert  sur  la  crois, 
m l «|ui  Huit  sortie  du  ««pulcre:  • «'eitoni  ses  piopre»  expres- 
sions. Il  est  encore  inexaot  de  dire  que  Berenger  effraya 
l’Eglise  par  le  premier  doute  sur  l'eucharistie,  puisqu'il  ne? 
fit  que  repeler  l'opittion  d'Engene , du  moine  Berit  am , et  de 
bien  d'autre»  Mais  ce  n’est  pas  à ces  deluifs  que  nous  voulotu 
nous  attacher.  C’est  au  fond  «le  l’idée  même  de  M.  Michdet. 

Ou  voit  «pie  pour  M.  Michelet  les  mystiques  «ont  Pasohase, 
GuHesdialk,  Luther,  et  eu  généi^l  les  Allenvaods. 

Le»  anli-«uy»ii«|iies , au  contraire,  ce  sont,  aui vaut  M.  Mi- . 
«’hdet,  les  adversaires  de  Pascha»e  et  de  GoUeschalk.  C’est  : 
Erigèiie,  c'e»t  Bérenger;  c’est  aussi  Abeilard,>ei  c'est,  eu, 
général,  l’Eglise  celtique,  la  race  cehiqae. 

Cette  <hvi»ion  d'huiume»  luturellcnient  mystiques  et 
d'hommes  au  coulraire  naUirellennuit  auii-mygnqoe*  joue, 
comme  ou  sait , uu  grand  tùle  ilans  le  livre  de  M.  Michelet. 
Le  penchant  au  mysticisme  ou  l'éloigne meaL  du  mysticisme 
«ient  de  race,  suivant  lui;  c’est  une  affaire  de  sang  et  «le 
génération.  Pelage,  Jean  le  Scott.  Alieilard,  Deacartes,  sont, 
tou»  Breton»;  et,  en  colle  uualilé,  ils  sont  u»ua  auli  mys- 
tiques. 

Je  ne  sais  quel  serre  M Michelet  donne  au  mot  mystique, 
i S’il  entend  par  là  une  sorte  de  grossièreté  «l’esprit  qui  fait. 
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eroirt*  à toutes  les  absurdités,  une  sorte  de  luxe  de  foi  reli 
gieuse  qui  por  e ceux  qui  en  soin  doués  à se  errer  des  super- 
stitions étranges  auxquelles  ils  puissent  immoler  leur  raison , 
j’admelirai  la  justesse  de  sa  dénomination  pour  le  moine 
Pasdiase;  mais  je  ne  comprends  pus  que  Luther  puisse  être 
mis  dans  la  même  catégorie.  Luther,  que  M.  Michelet  re- 
garde comme  un  des  types  du  mysticisme,  Luther  cet  Alle- 
mand , ce  Saxon , qui  occupe  nu  rang  si  important  dans  l'ar- 
mée mystique  de  M.  Michelet,  Luther,  en  se  séparant  de 
l’Eglise  romaine , repoussa  l’opinion  prétendue  mystique  de 
Pascbase,  et  adop’a  au  contraire  l’opinion  prétendue  anti- 
mystique  de  Bérenger.  Le  voilà  donc  à la  fois  mystique  et 
anti-mystique.  Que  M.  Michelet  accorde  cela. 

M.  Michelet  entend-il  au  contraire  par  mysticisme  une 
certaine  exaltation  des  senrimens  religieux,  qui  nous  porte  à 
pénétrer  dans  les  choses  les  plus  mystérieuses?  A ce  compte 
son  moine  Paschaae,  qui  prenait  à la  lettre  les  paroles  de 
Jésus-Christ  dans  l’Evangile,  qui  s’humiliait  devant  le  texte, 
qui  ne  voulait  pas  aller  plus  au  fond , qui  ne  voulait  rien  ex- 
pliquer, disait-il,  mais  tout  croire  fit! t râlement , ce  moine, 
dis  je,  est  le  contraire  du  mystique.  Les  vrais  mystiques  sont 
ceux  qui  cherchent  à comprendre,  ceux  qui  présentent  des 
sens  spirituels,  ceux  qui  sont  miment  spiritualistes  et  reli- 
gieux; et  certes  pour  qui  a lu  les  livres  d’Abeilard , Abeilard 
par  exemple  est  mystique  en  ce  sens.  Qu’importe  qu’Erigène 
et  Alieilard  aient  voulu  identifier  la  philosophie  et  la  reli- 
tfo»!  c’est  précisément  pareequ’ils étaient  mystiques,  dans  le 
aens  que  nous  venons  de  dire,  qu’ils  ne  concevaient  pas  qu’on 
pût  séparer  la  philosophie  de  la  religion. 

Dans  les  derniers  siècles  on  a opposé  la  raison  à la  foi . et 
on  a appelé  rafionaMxfex  les  partisans  de  la  raison  et  de  l'exa- 
men; mystiques,  les  partisans  de  la  fui.  M.  Michelet  a trans- 
porté ces  dénominations  dans  l'histoire  du  moyeu  Age.  C’est 
une  grave  erreur.  Il  trouve  qti’Erigène  et  Aheilnnl  soûlaient 
tout  comprendre  et  tout  expliquer;  vite  il  s'énie:  Ce  sont  là 
des  rationalistes , et  par  conséquent  des  ami-mystiques.  Il 
trouve  (|u’ils  ont  été  condamnes  par  l’Eglise , il  eu  fait  des 
libres  penseurs.  Il  trouve  qu’il  étaient  de  race  celtique,  et  il 
construit  sa  chaîne  immense  des  esprits  forts,  des  libres  pen- 
seurs, des  partisans  de  la  nison,  des  adversaires  du  mysti- 
cisme, depuis  Pélage  jusqu’à  Descartes,  et  même  jusqu’à 
M.  de  Chateaubriand  ou  M.  de  Lamennais. 

Mais  Luther,  que  vous  rangez,  en  sa  qualité  d’Allemand, 
parmi  les  mystiques,  n’a-l-il  pas  montré  quelque  penchant 
à la  libellé,  lui  l’homme  de  la  liberté  chrétienne,  lai  qui  n 
rompu  avec  Borne,  lui  qui  a éleTé  Eglise  contre  Eglise,  lui 
qui  a engendré  la  Réforme? 

Il  a adopte  la  prédestination , dites-rons  : donc  H était  mys- 
tique. Mais,  peut-on  répondre,  il  a tourné  cette  doctrine  de 
la  prédesti nation  à insurrection  contre  l’Eglise  : donc  il  était 
libre  penseur. 

Ces  catégories  n'ont  anenne  soHdrté  et  aucune  valeur.  Il 
n’y  a nul  rapport  entre  Alieilard  et  Deseartes , entre  le  moine 
Pascliase  docile  comme  un  mouton  à la  lettre  de  l’Evangile 
et  Luther  expliquant  l’Evangile  à sa  guise,  et  luttant  comme 
un  lion  contre  l’Eglise  romaine. 

Au  surplus  M.  Michelet , lui-même,  plie  à son  gré  son  sys- 
tème. Dans  le  passage  qne  nous  avons  cité , l’Eglise  celtique 
est  l'opposé  du  mysticisme,  c’est  elle  qui  rappelle  à In  raison 
Pascli.ise  Ralbert  et  las  partisans  de  la  Réalité.  Comment  se 
feli-ll  qu’en  maint  autre  passage  da  livre  de  M.  Miehelel, 
fEglisc  celtique,  opposée  à nSgliae  romaine,  se  trouve  être 
le  représentant  du  mysticisme?  S'agit -il  por  exemple  de  saint 
Colomba  n , de  sa  règle,  et  de  ses  monastères , toutes  choses 
auxquelles  M.  Michelet  adonné  une  importance  démesurée; 
il  se  trouve  que  la  règle  de  saint  Colnmhan  est  mystique:  et 
cependant  saint  Cotomban  est  pottr  M.  Michelet  l’expression 
de  PF, g! tse  celtique  venant  lutter  contre  l’Eglise  romaine! 

L’histoire  du  développement  de  l’esprit  humain  n’est  pus 
si  simple  que  l'a  voulu  foire  M.  Michèle’.  Ce  développement 
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ne  saurait  s’expliquer  uniquement  avec  des  mélanges  de  mng 
et  de  races,  comme  un  chimiste  fait  des  cottihinaHHins  dé 
corps,  eu  les  mêlant  dans  un  creuset.  Les  chrétiens  «lia  lient  t 
« L’esprit  sotifUe  on  il  veut.»  Sans  doute,  l’esprit  ne  soufflé 
pas  an  hasard;  mais  combien  il  est  faux  de  s'imaginer  que 
les  différences  de  races  sont  pour  lui  des  l»arr  ères  qu’il  nt 
fient  franchir,  que  les  coq*  sont  des  espèces  de  forteresses 
on  son  souffle  pénètre  ou  ne  pénètre  pas  d’une  foçon  inva- 
riable , et  de  faire  ainsi  de  l'histoire  nn  appendice  de  la  théorie 
à peine  ébauchée  des  craniologides  ! Je  prend*  par  exemple 
ce  dogme  de  la  prédesti  nation  et  de  la  grâce,  eu  tabou  du- 
quel M.  Michelet  déclare  Luther  et  tous  les  Allemands  mys- 
tiques et  arehi-mystiques.  Saint  Augusiin,  apiès  sa  nt  Paul, 
est  le  grand  auteur  de  la  doctrine  de  la  firédesiiiialioii  et  de 
la  grâce:  l’un  était  Juif,  l’autre  Africain.  Le  moine  de  Ver- 
ceil  qui  a fait  l’/mifarion  fol  bien  le  disciple  le  plus  lidèle 
de  la  doctrine  de  saint  Augustin;  il  était  Italien.  GotteMthvfk 
était  Allemand,  Luther  ainsi;  mais  Calvin , mil  foi*  plus 
grand  prédestina  tien  que  Luther,  était  Picard,  et  les  jansé- 
nistes étaient  Français. 

Quoi  qu’il  en  soit,  non*  avons  lu  le  livre  de  P.t<chase  Rat- 
beri , et  nous  ne  l'avons  trouvé  nullement  mystique.  C’est 
un  ce  ni  on  composé  de  passages  de*  P «ne*.  « Pasciuwe , dit 
» Fleury  , écrivit  cet  ouvrage  d’un  style  simple , en  faveur 
» de  ceux  qui  n’étaient  pas  encore  instruits  «les  lettres  hit- 
» mai  nés  , c’est-è-shre  des  moines  de  la  Nouvelle-Corbie  ; et 
» son  but  « lait  principalement  de  faciliter  f instruction  des 
» jeunes  Saxons  qne  l’on  devait  dans  ce  monastère  : aussi  ooro- 
» parait -il  m doctrine  au  lait  rie*  en  fans.»  Il  est  difficile  de  voir 
dans  l'auteur  de  ce  livre  si  simple  l'inventeur  entbouriaaie  de 
celte  magnifique  poésie  dont  parle  M.  Michelet.  Paschase 
était  non  pas  mystiqne,  mais  simplement  crédule  et  super- 
stitieux. Son  argument  est  que  rien  n’est  impossible  à la 
puissance  de  Dieu  ; qu’il  est  écrit  dans  l'Evangile  : « Ceei 
est  mon  corps,»  que  fiar  conséquent  le  pain  eurharistiqoe 
est  en  effet  le  corps  de  Jrsus:  Omnia  quorumque  volutt 
Dom  in  us  ferit  in  ceelo  et  in  terra  ; et  quia  voleit,  Heet  4a 
figura  pani s et  rini , hve  sir  esse , omnino  nihiialied  quam 
caro  Christi  et  sanrjuis  post  ronserrationem  rredenda. 
(Jude  ipsa  veritas  ad  diseipvlos  : « Hier,  inquit  caro  mea 
» est  pro  muudi  rita:  * et,  ut  mirabiltus  loquar , non  ali* 
plane  quam  q un  «nia  est  de  Maria,  et  passa  in  carne,  et 
resurrerit  e sepulchro.  Ha’C,  inquam . ipsa  est,  et  ide o 
Christi  rare  est . qutr  pro  mundi  trila  ad  hue  hodie  offertes, 
et , quum  digne  perripitur,  rita  urique  iu  no  bis  alterna  re 
parafer.  (De  Corp.  et  Sang.  Dom. , ad  hYudegardum.)  Du 
reste , il  croit  à la  transformation  materielle,  comme , dans 
la  mauvaise  physique  «le ce  temps, ou  plutôt  en  1’ahsence  de 
toute  science  physique,  on  croyait  ù la  faede  transmutation 
de  tous  les  corps.  Son  mysticisme  n'est  fias  plus  mystique 
que  cela.  A dm»  Bérenger  traitait-il  sans  façon  cette  opinion 
de  superstition  misérable  d«  vulgaire,  r ecordia  vultji.  Voilà 
l’homme  et  Popsnion  ou  M.  Michelet  a cru  trouver  un  de  ses 
principaux  types  du  mysticisme. 

Une  autre  idée  de  Pasrhase  Ralbert,  prenant  «gaiement 
sa  source  dans  l’acceptation  littérale  des  Ecritures , petit  en- 
core servir  à montrer  combien  M.  Michelet  «'est  trompe  sur 
son  compte.  Un  moine  de  l'abbaye  de  Corbie  ayant  appris 
qu’en  Germanie  on  soutenait  qne  Jésus-Christ  n’était  point 
sorti  du  sein  de  sa  sainte  mère  comme  les  antres  enfans , mais 
d'une  manière  miraculeuse , crut  que  cette  opinion  attaquait 
la  vérité  de  l’incarnation , et  la  combattit  comme  une  iiéré- 
sie.  Mais  Pasciinse  écrivit  à son  tour  pour  la  défendre;  il 
soutint  le  miracle  de  la  naissance  de  Jésus,  «afin  qu’il  soit 
» vrai  que  »a  sainte  mère  a toujours  été  vierge,  comme  ledit 
» l'Ecriture,  et  qu’ayant  conçu  sans  concupiscence,  elle  ail 
» été  exempte  des  douleurs  de  i’enfantemenL  » Il  adressa  son 
ouvrage  à une  abbene  de  Soissons  et  à ses  religieuses.  « Il 
» eût  mieux  valu,  dit  Fleury,  ne  point  agiter  ces  questions 
» inutiles  et  indécentes;  mais  ces  savans,  élevés  grossière- 
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» ment  chez  les  Barltares,  n’avaient  plus  la  sagesse  et  la  dis- 
» crélion  des  premiers  docteurs  de  l'Eglise.  » 

Pour  nous,  les  vrais  mystiques  de  cette  époque,  ceux  qui 
entendent  les  choses  mystérieuses,  et  qui  essaient  de  les 
expliquer,  sont  précisément  ceux  dont  M.  Michelet  fait  ses 
anti-mystiques.  C'est  Erigène , c’est  Bérenger,  c’est  Abei- 
lard.  Nous  verront, au  mot  Eucharistie,  pourquoi  l’ex- 
plication de  Bérenger  ne  put  pas  satisfaire  à Unîtes  les  condi- 
tions du  problème , et  pourquoi  l’Eglise  se  vit  forcée  d’a- 
dopter l'opinion  grossière  et  fort  peu  mystique  de  Pascliase 
Ratlttrt. 

BÉRENGER,  db  Poitiers,  disciple  d’ Abeilard,  pu- 
blia pour  son  maître  une  Apologie  contre  la  sentence  du 
concile  de  Sens  en  <140.  Cette  Apologie  est  un  des  monu- 
mens  curieux  du  douzième  siècle  ; elle  se  trouve  dans  l’édi- 
tion que  d*  Amboise  a donnée  des  œuvres  d’ Abeilard  ( Paris , 
1616).  Bérenger  adresse  son  écrit  à saint  Bernard  lui-même, 
comme  au  dénonciateur  et  au  persécuteur  d’ Abeilard.  Dès  le 
début , il  semble  renvoyer  à saint  Bernard  le  reproche  que 
l’on  pouvait  faire  à Abeilard  d’avoir  occupé  sa  jeunesse  à des 
jeux  d'esprit  et  à des  études  profanes  : « La  fécondité  de 
» votre  plume,  dit-il  au  saint , est  d’autant  plus  admirable 
» en  apfurence , que  vous  passez  pour  n'avoir  pas  étudié  les 
» arts  libéraux.  Mais  ceux  qui  vous  connaissent  seraient  bien 
» plus  surpris  d'apprendre  que  vous  ayez  été  embairassé 
» pour  parler  ou  pour  écrire  sur  un  sujet  quelconque.  Ne 
» savons-nous  pas  en  effet  que  vous  avez  employé  votre  jeu- 
» nesse  à composer  «les  chansons  liouflbnnes  et  d'autres  poé- 
» «tes  propres  à divertir  le  public  ? Ce  que  j’avance  n’est 
» point  fondé  sur  un  bruit  incertain.  J'en  atteste  la  ville  où 
» vous  êtes  né  et  où  voua  avez  été  élevé.  Je  vous  interpelle 
» vous-même,  et  vous  cite  devant  votre  propre  conscience. 
» Avez-vous  ouMië  combien  aloi-*  vous  vous  trouviez  blessé 
» de  rencontrer  quelque  rival  dont  la  verve  |>éiulanie  pAt 
» aller  «le  pair  avec  la  vôtre  ? Je  pourrais , sur  le  rap|>ort  de 
» témoins  respectables,  insérer  ici  quelques  traits  de  ces  jeux 
» d'esprit  licencieux  ; mais  je  craindrais  de  salir  le  parchemin 
» par  de  pareilles  citations.  * 

S’il  faut  en  croire  Bérenger , ce  fut  parmi  les  pots  et  les 
▼erres  que  l’on  agita  l’affaire  d’AI*ilard , et  que  son  juge- 
ment fut  conclu.  « Sur  la  lin  d’un  ample  repas , dit-il , les  pré 
a lais  firent  apporter  les  extraits  produits  par  l’abbé  de  Clair- 
» vaux , et  en  ordonnèrent  la  lecture.  Cependant  ils  riaient , 
» Us  frappaient  du  pied,  ils  se  portaient  des  santés  le  verre  à la 
» main  ; ils  faisaient  l'éloge  du  vin  qu'on  leur  servait,  etl’ava- 
» laienl  à longs  traits.  Quand  quelque  subtile  et  profonde 
» pensée,  mais  étrange  pour  leurs  oreilles  et  pour  leur  inleJ- 

• ligence,  arrivait  jusqu'à  eux,  on  les  voyait  tout-à-coup  qui 

• se  récriaient,  frémissaient,  grinçaient  des  dents  : — Quelles 

■ horreurs!  disaient-ils;  et  nous  lasserions  vivre  un  pareil 
» monstre  ! — C’est  ainsi  que  des  aveugles  jugeaient  la  lu- 
» mière,  que  des  hommes  ivres  condamnaient  un  homme  so- 

• lu  e , que  des  chiens  déchiraient  un  saint  personnage , que 

■ des  pourceaux  rongeaient  des  perles...  Les  fumées  du  vin 

■ avaient  tellement  fatigué  leurs  cerveaux,  qu'ils  tombèrent 

■ bientôt,  pour  la  plu.art,  dans  une  douce  léthargie.  Le 

• lecteur  criait,  et  élevait  la  voix,  tandis  qu’ils  ronflaient. 

» L’un  dort  appuyé  sur  son  coude,  un  autre  a la  tête  molle- 

■ ment  reposée  sur  un  coussin  ; un  troisième , moins  pru- 

■ dent , laisse  tomber  son  front  sur  ses  genoux , et  se  re- 

■ lève  avec  un  soubresaut.  Celui  qui  lisait  rencontrait-il 

■ quelque  passage  des  écrits  de  Pierre  (Abeilard)  qui  pAt 
» paraître  scabreux  et  susceptible  de  controverse , il  criait  de 

■ toute  sa  force  aux  oreilles  sourdesdes  prélats  : Condamnez- 

■ vous  cela?  DantNafis?  Réveillés  par  ce  mot,  quelques  uns, 

• d’une  voix  somnolente  , et  la  tête  pendante,  répondaient  : 

■ Damiiamus.  D'autres,  à leur  tour  éveillés  par  le  bruit  de 

• ceux-ci,  tronquant  la  première  syllabe  du  mot,répon- 
» daient  : namuj.  » 

Le  plau  de  l’ Apologie  de  Berenger  consistait  à prouver  que 


la  liste  de  passages  hérétiques  que  saint  Bernard  produisit 
contenait  des  choses  qii’Abeilard  n'avait  jamais  ni  dites  ni 
écrites,  et  d'autres  qu’Abeila  d n’avait  pas  entendues  dans 
le  sens  qu’on  lui  imputait.  C’est  ce  que  Berenger  devait  mon- 
trer dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage;  mais  il  ne  la 
composa  pas.  On  croit  que  ce  fitt  la  crainte  de  voir  soulever 
contre  lui  tous  les  moines  et  tous  les  ecclésiastiques,  et  d'être 
par  là  exposé  à l’indignation  des  peuples  et  à mille  dangers, 
qui  l’en  emj lécha.  Il  parait  que  la  première  partie , qui  ce- 
pendant ne  renferme  que  «les  reproches  généraux  et  des  pro- 
testations de  l’innocence  d’Aheilard,  avait  suffi  |>our  le  met- 
tre en  danger.  On  dit  qu’il  fut  obligé  de  se  sauver  dans  les 
Cévennes,  d’où  il  écrivit  à l’evéque  «le  Mende  une  lettre  que 
l’on  a quelquefois  pr«*enlée  comme  une  rétractation , mais 
qui  n'en  est  pas  une.  Il  est  vrai  qu’il  y dit  « qu'il  est  devena 
» sage  avec  le  temps,  et  qu’il  a fini  par  embrasser  l’opinion 

■ «le  saint  Bernard , et  refusé  son  secours  à des  idées  qui 
• pouvaient  être  saines,  mais  qui  sonnaient  mal , sans  être 

■ mauvaises  au  fond  ; enfin  que  s’il  avait  écrit  quelque 

■ chose  contre  l'homme  de  Dieu  (saint  Bernard)  , il  voulait 
» que  cela  passât  pour  une  plaisanterie  et  non  pour  une  pa- 

■ rôle  sérieuse.  ■ Mais  il  est  évident  que  ce  n’est  là  qu’une 
ruse,  et  le  détour  d’un  homme  qui  craint  de  se  compromet- 
tre ; car  il  soutient  dans  la  même  lettre  que  sa  ciitique  de 
saint  Bernard  est  bien  fondée  : Legant  ervdili  viri  Apolo- 
yeticum  quem  edidi , et  si  dominum  abbatem  juste  non 
argui , licenter  me  redarguani.  Il  dit  aussi  dans  celte  lettre, 
en  parlant  de  saint  Bernard  : « C’est  une  lam(>e  lumineuse 

■ et  ardente;  soit , mais  cette  lampe  est  renfermée  dans*  un 

■ rase  de  terre.  Avec  tout  son  méi  ile , l’abbé  de  Clairvaux 
» est  homme,  et  sujet  comme  un  autre  aux  faiblesses  de  la 

■ nature. ■ 

On  a encore  de  Berenger  une  lettre  satirique  ctnlre  les 
chartreux , « pour  les  corriger , dit  • il , de  leur  médisance 
» qui  ne  connaît  pas  de  limite,  et  se  donne  pour  champ  l’uni- 

■ vers  entier , à la  façon  des  géomètres.  ■ 

Le  style  de  ces  petits  écrits  est  fort  remarquable;  on  y 
sent  un  goût  littéraire  que  l’on  est  étonné  de  trouver  aussi 
développé  dans  ce  siècle.  Berenger  cite  souvent  les  anciens 
(Hiètes  latins , et,  comme  dit  Bayle,  applique  fort  joliment 
leurs  pensées.  Il  a assez  de  verve  et  de  passion  |«our  qu’on 
se  rappelle  en  le  lisant  l'esprit  mordant  «le  Swift  et  de  Vol- 
taire. Pétrarque , dans  un  de  ses  ouvrages,  parlant  de  saint 
Bernard  et  de  la  condamnation  d’Abeilaid,  n'oublie  pas 
de  mentionner  Bérenger:  «C’était,  dit  il,  un  homme  as- 
» sez  cloquent,  itou  infanuidus',  il  écrivit  contre  Bernard 

■ un  livre  de  peu  de  corps,  il  est  vrai,  mais  d’une  grande 
» acrimonie  : Librum  non  magni  guide  m corporis , sed 

■ ingeniis  aa  imoniœ.  ■ 

BÉRENGER,  rois  d’Italie.  Voyez  Italie. 

BÉRENGER,  comtes  de  Provence.  Voyez  Pnov  en  ce. 

BE  R GE  R.  On  nomme  ainsi  les  hommes  dont  la  profes- 
sion consiste  à soigner  les  troupeaux,  et  principalement 
ceux  de  bêtes  à laine.  Colle  profession  est  très  utile  à 
la  société,  qui  tire  du  produit  des  animaux  une  partie  de 
sa  nourriture  ainsi  que  ses  précieux  tissus  de  drap  et 
une  multitude  d’autres  objets.  Elle  date  pour  ainsi  dire  de  la 
naissance  du  momie , et  elle  occupe  une  place  considérable 
dans  l'histoire  de  l'antiquité,  où  elle  correspond  à ce  que 
l’on  nomme  la  vie  patriarchale.  Il  y a des  peuples  entiers 
qui  n’en  connaissent  |*s  d’autre;  elle  suffit  à la  satisfaction 
de  tous  leurs  besoins  : noun  is  par  leurs  bestiaux , et  non  par 
les  moissons  de  terre,  ils  sont  errans  comme  eux,  et,  sous 
le  nom  de  peuples  pasteurs.  Us  ont  joué  un  grand  tôle  dans 
le  monde. 

Si  les  bergers  oui  une  part  dans  l’histoire,  ils  peu- 
vent aussi  en  revendiquer  une  dans  la  poésie.  Leur  exis- 
tence facile  et  sans  sueur  se  prête  bien  mieux  à une  pein- 
ture aimable  de  la  nature  champêtre  que  celle  des  laitoureurs; 
les  contrées  fr*léhes  et  venloyanles , les  ombrages , les  fou- 
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(aines  elles  ruisseaux  limpides  leur  conviennent.  D’ailleurs 
leurs  loisirs  «e  prêtent  aux  chansons  et  aux  modulations  des 
instrument  rustiques.  Les  poètes  qui  ont  chaulé  les  héros 
n’ont  pas  dédaigné  de  chanter  les  bergers,  et  Virgile  leur  a 
consacré  ses  eglogues,  modèles  impérissables  de  suavité  et 
de  Itou  guûl.  On  a voulu  les  écarter  de  la  réalité  pour  les 
babiller  en  personnages  de  romans , et  on  les  a gâtés  : les 
rubans  déparent  les  houlettes , et  le  langage  des  villes  ne  sied 
pas  à la  naïve  grandeur  des  campagnes.  Mais  prenons  la 
condition  de  berger  pour  ce  qu’elle  est,  et  nous  verrons 
qu’elle  ne  les  rend  point  inférieurs  aux  autres  citoyens. 

Leurs  fonctions  ue  se  bornent  point,  comme  on  pour- 
rait se  l'imaginer , à conduire  leurs  troupeaux  à la  pâture 
et  â les  empêcher  de  commettre  des  dégâts  dans  les  champs 
d’alentour;  ils  ne  sont  pas  seulement  les  gardiens  des  trou- 
peaux, ils  en  sont  les  tuteurs.  Leur  intelligence  doit  être 
la  providence  de  ces  animaux , chez  lesquels  la  domesticité 
finit  par  effacer  presque  entièrement  l’instinct. Ils  doivent  les 
écarter  des  pâturages  où  croissent  en  trop  grande  abondance 
les  plantes  malfaisantes , leur  cltoisir  fes  stations  les  plus  con- 
venables suivant  les  saisons  et  suivant  les  heures  du  jour , 
fixer  leurs  marches  et  leurs  temps  de  repos.  Isolés  comme 
ils  le  sont  souvent,  et  privés  de  tout  secours  étranger, 
il  faut  qu’ils  aient  les  connaissances  nécessaires  pour  soi- 
gner leurs  bêtes  dans  leurs  accidens  et  dans  leurs  mala- 
dies : une  lancette  n’est  pas  un  instrument  moins  indispen- 
sable pour  un  bon  berger  qu’une  houlette.  La  reproduction 
étant  un  des  points  essentiels  de  leur  métier,  les  bergers  ont 
à y consacrer  tous  leurs  soins  : le  choix  des  béliers , le  croi- 
sement des  races,  la  délivrance  des  brebis , la  surveillance 
des  agneaux  si  souvent  délaissés  par  leurs  mères , sont  autant 
d’occasions  où  leur  vigilance  et  leur  sagacité  doivent  se 
montrer.  Il  est  nécessaire  qu’ils  sachent  lire  et  écrire  pour 
tenir  constamment  en  bon  ordre , sur  leur  livret , l'état  de 
leur  troupeau;  et  comme  de  tous  les  hommes  qui  vivent  de 
leur  travail , il  n’en  est  pas  qui  soient  plus  favorablement 
traités  sons  le  rapport  du  loisir,  il  leur  est  aisé,  s'ils  en  ont 
le  désir , de  se  perfectionner  et  de  se  distraire  par  la  lecture. 
Le  berger , dans  la  situation  où  la  destinée  l’a  placé  , n’est 
donc  nullement  dépourvu  de  la  dignité  qui  sied  à l'homme. 
U est  le  directeur , le  médecin , l’administrateur  des  animaux 
confies  â ses  soins  ; et  s’il  y a quelque  manière  légitime 
d’être  roi , c’est  de  celle  dont  il  l’est,  en  tête  d’un  truupeau. 
Dorant  la  belle  saison  il  vit  dans  les  champs.  Dans  quelques 
contrées  il  émigre  jusqu’à  de  grandes  distances  de  sa  mai- 
son; il  s’assied  dans  la  montagne;  la  seule  société  dont  il 
jouisse  est  celle  de  ses  chiens;  ce  sont  les  ministres  de  son 
petit  empire  : les  uns,  plus  vifs  et  plus  alertes,  veillent  â 
la  police  intérieure  ; les  autres,  plus  courageux  et  plus  robus- 
tes, repoussent  les  ours  et  les  loups  et  toutes  les  ai  laques 
du  deliors  ; l’hiver  venu , il  regagne  son  foyer  et  soigne  son 
troupeau  dans  l’elable.  Cette  solitude  sauvage  est  souvent 
funeste  et  abrutit  les  meeursde  celui  qui  s?y  trouve  condamné; 
mais  dans  les  payscullivés  elle  n’est  guère  à craindre  : les  ber- 
gers, tout  en  donnant  sous  le  ciel , à côté  de  leurs  parcs  mobi- 
les, ne  perdent  pas  de  vue  les  villages , et  ne  s’éloignent  jamais 
jusques  dans  ces  déserts  abandonnés  où  les  roulemens  de  la 
civilisation  cessent  de  6e  faire  entendre.  D’ailleurs  il  est 
Généralement  avantageux  d’agrandir  les  troupeaux  et  de 
donner  au  chef  principal  un  ou  deux  aides,  qui  deviennent 
«es  elèves , et  se  forment  sous  ses  yeux. 

Le  perfectionnement  de  nos  laines  est  lié  fort  étroitement 
an  perfectionnement  de  nos  bergers.  Il  faut  que  cette  pro- 
fession nous  engendre  des  hommes  que  l’on  ne  puisse  plus 
confondre  avec  les  pâtres  grossiers  de  nos  pauvres  hameaux. 
Déjà  l’école  de  Rambouillet  a montré,  par  plus  d’un  exem- 
ple, ce  que  pouvait  être  un  berger.  Ce  nom  était  un  des 
litres  dont  l’illustre  Daubeuion  aimait  à se  faire  gloire.  Il 
n’y  a pas  une  seule  industrie  utile  qui  ne  soit  rehaussée  par 
un  certain  côté  de  grandeur  ; celle  des  nourrisseurs  de  trou- 


peaux se  distingue,  non  seulement  par  une  hieofeisance  de 
tous  les  jours,  mais  par  une  bienfaisance  d’un  ordre  encore 
supérieur  tendant  à accroire  la  richesse  de  notre  territoire 
en  tirant  de  ses  pâturages  des  produits  à la  fbis  plus  abon- 
dans  et  plus  fins  que  ceux  qu’ils  fournissaient  â nos  pères. 

BERGERONNETTES.  Non*  réunirons  sous  ce 
nom  , avec  plusieurs  auteurs  , une  vingtaine  d'espèces  dé- 
tachées du  grand  genre  mot ac ilia  de  Linné , les  mêmes  que 
Vieillot  comprend  dans  son  sous-genre  hochequeue , les 
mêmes  qui  daus  la  méthode  de  M.  Cuvier  forment  les  deux 
sou  s- genres  hochequeues  proprement  dits , ou  lavandière*, 
et  bergeronnettes. 

Tous  ces  motaciUa,  dont  Cuvier  a formé  sa  tribu  si  nom- 
breuse des  beefi ns,  ont  en  commun  1’vxtréme  finesse  du 
bec  coincidaru  avec  une  dentelure  ou  entaille  terminale  à 
la  mandibule  supérieure;  cette  conformation  de  l’organe 
essentiel  de  préiieusion  décidé  de  leur  régime , surtout 
composé  d’insectes  , de  vermisseaux , de  quelques  grai- 
nes tenues,  molles  et  de  facile  digestion;  quant  aux  es- 
pèces en  particulier  qui  fout  le  sujet  de  cet  article,  elles  - 
se  distinguent  facilement  des  autres  par  deux  caractères 
dont  U serait  difficile  d’a&igner  la  valeur  philosophique, 
mais  qui  u’en  unit  ni  moins  coustans  , ni  moins  prccieux 
à signaler  dans  un  groupe  aussi  pauvre  de  subdivisions 
bien  nettes  que  celui  des  passereaux  en  général  et  des 
beefins  en  particulier;  l'un  est  un  balancement1  alterna- 
tif de  la  queue  auquel  elles  doivent  un  des  noms  génériques 
que  nous  venons  de  citer;  l’autre  se  trouve  daus  Patauge» 
ment  excessif  des  remues  secondaires  moyennes  qui,  lors- 
que l’aile  est  repliée,  peuvent  recouvrir  les  remiges  primai- 
res elles-mêmes.  Ces  deux  caractères  sont  surtout  essentiels 
pour  les  distinguer  des  farlouses  avec  lesquelles  il  serait  dif- 
ficile de  ne  pas  les  confondre  , certaines  espèces  de  chacun 
des  deux  genres  offrant  des  proportions  et  un  système  de 
coloration  presque  identique. 

Ajoutons  comme  caractères  génériques  une  queue  autant 
ou  plus  longue  que  le  corps,  et  composée  de  douze  reclrices 
égales;  des  ailes  moyennes,  dont  les  première,  deuxième 
et  troisième  remiges  sont  les  plus  longues;  des  tarses  nus 
et  assez  hauts , le  doigt  interm*Hliaire  uni  à sa  base  avec 
l’externe , et  totalement  séparé  de  l'interne. 


( bergeronnette  lavandière.) 


Des  trois  seules  espèces  qne  possède  la  France,  celle  que 
tout  le  monde  connaît  le  mi<  uxf  c'est  la  lavandière.  Elle 
offre  un  système  de  coloration  bien  â part  de  lotis  les  autres 
petits  oiseaux  qui,  par  l'innombrable  variété  de  leurs  cou- 
leurs, de  leur»  cris,  de  leurs  combats  et  de  leurs  jeux,  prêtent 
tant  de  vie  â toute  campagne  dès  que  la  belle  saison  est  de 
retour.  Les  bergeronnettes  liabilent  au  bord  des  eaux  où  on 
les  voit  tantôt  voltigeant  d'une  pointe  de  caillou  â une  au- 
tre i la  poursuite  de  quelque  moucheron , tantôt  courant 
avec  prestesse  sur  la  vase  du  rivage,  entrant  même  dans  l’eau 
de  toute  la  longueur  de  leurs  tarses,  comme  le  feraient  des 
échassiers.  Une  familiarité  de  mœurs  peu  commune  dans  les 
oiseaux  de  nos  pays  ; une  sorte  de  curiosité  confiante  qui 
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les  pousse  à s'approcher  (les  femmes  qui  lavent  la  lessive , 
ces  cirrooNtances  et  d’autres  encore  suffiraient  à adirer  sur 
elles  l’atiemiou  des  moins  observateur».  Il  est  peu  d’oiseaux 
dont  la  vie  soit  plus  douce  et  plus  moffcnsive;  les  eaux 
qu’elles  préfèrent  sont  en  même  temps  stagnante»  et  pore*, 
voisines  des  liahilations , dans  les  cours  et  sur  le*  toits  des» 
quelle*  elles  se  hasardent  souvent;  et  rien  chez  des  en 
• effet  n'appelle  la  haine  du  fermier  on  le  plomb  du  eba«srur: 
ks  or» qu  elles  poussent,  si  fréquent  qu'ils  soient,  n'ont 
?tien  d'aigre  ou  de  diarordant  ; loin  de  commettre  de  ce* 
dépit*  «fiai  mentent  au  moineau  et  à tant  d’anires  la  haine 
de  l'espère  humaine  , elles  rendent  à l'agriculture  de  signa- 
lés servie»  s par  la  guerre  de  tous  las  mutai»  qu'elles  font 
aux  insecte* de  toute  espèce;  et  d’un  autre  côté  la  petitesse 
extrême  de  lenr  cor|w , après  qu’un  en  n enlevé  la  queue , 
et  k quali'é  inférieure  de  leur  chair,  les  mettent  à l’abri  de 
l'estime  de* gourmets  si  fatale  aux  beefignes  et  aux  alouette*. 
Oti  assure  cependant  que , dans  certains  cantons  de  la 
France  , à l'époque  oà  les  torrens  viennent  à se  dessécher, 
forcées  de  se  concentrer  davantage  , elles  deviennent  vic- 
times d'une  destruction  dont  leurs  dépouilles  compensent 
les  fiais,  et  à laquelle  contribuent  gluaux,  filets  et  lacets 
de  toute  espèce. 

Durant  le  printemps  et  l’été  tout  entier,  les  bergeronnettes 
vivent  par  paire*.  Leurs  nids,  qu’elle*  établissent  non  loin  des 
eaux  , dans  des  ta*  de  pierres  ou  de  fagots , par  terre  ou  sons 
quelque*  racines,  dans  le  trou  de  quelque  vieux  mur  dont  le 
-pied  est  baigné  par  l'eau  d’un  fossé  ou  d’un  étang , contient 
d’ordinaire  quatre  ou  six  oeufs  d’un  blanc  bleuâtre  tacheté 
-de  brun;  et  l’on  raconte  des  choses  merveilleuse*  sur  les 
soins  et  l'intelligente  sollicitude  qu'elles  apportent  à l’édu- 
cation de  leur  couvée . écartant  tout  ce  qui  |>ourrait  en 
trahir  l'existence,  ou  altérer  la  propreté  d«  nid  qui  la 
contient,  h apportant  au  loin  tuai  objet  dont  la  présence 
pourrait  diriger  là  (faillies  yeux  que  les  leurs.  C’est  ainsi 
qa’un  observateur  a pu  prendre  un  malin  plaisir  à Cuire 
glisser  à la  surCare  de  l'eau  , jusqu’au  ta*  de  pierre  où  elles 
abritaient  leurs  amours  , des  nacelles  en  papier  blanc  d’une 
taille  qu’il  augmentait  à chaque  e^sai , et  s’égayer  à voir  les 
inquiétudes  croissantes  de  l'innocent  couple , scs  efforts 
pour  tirer  à sec,  détruire  la  flottille  et  en  transporter  au  loin 
les  débris  dénonciateurs.  Prises  très  jeunes  et  élevées  avec 
tous  les  soins  que  l'on  donne  aux  rossignols , ces  petites 
lavandières  vivent  en  cage  trois  ou  quatre  ans  seulement  ; 
adultes,  rien  ne  peut  les  engager  à prendre  quelque  nour- 
riture. 

Il  y a peu  à danger  dans  ce  que  notu  venons  de  dire 
pour  faire  rhiaoire-de»  deux  espèce*  suivantes , qui  sont  du 
nombre  de»  bergeronnettes  proprement  dites:  un  pouce 
atongé  cl  plus  droit , un  système  de  coloration  different , les 
en  dhlingueut,  et  les  rapprochent  déjà  un  .peu  plus  des 
alouettes  auxtpreltai  elles  tiennent  par  h»  fariouaca;  et  celte 
même  gradation  s'observe  dans  les  mœurs  avec  une  éton- 
nante netteté.  La  bergeronnette  de  printemps  surtout  offie 
à cet  égard  des  rapproehemen»  fort  curieux.'  Ainsi,  tandis 
que  les  lavandières  se  plaisent  sur  les  -bords  de  l'étang, 
celte  seconde  espèce  habite  la  prairie  voisine , où  coule 
une  eau  plu*  rapide  ; elles  se  rencontrent  et  se  mêlent  sur 
la  chaussée , ou  dans  le  champ  qui  la  borde  , alors  que 
sémillantes  et  confondues , elles  poursuivent  les  vermis- 
seaux que  la  ehamie  laisse  à découvert  dans  les  sillons. 
'On  les  voit  également  se  mêler  aux  moutons  et  aux 
grands  bœufs , voltigeant  sur  leur  dos  , et  se  jetant  jus- 
que son*  leur*  pieds,  qui  font  jaillir  de  l'herbe  des  myria- 
des d'insectes  ; c>st  la  même  légèreté  de  vol;  ce  «mit  les 
même*  pirouettes  en  fair  à la  poursuite  de  leur  petite  proie; 
les  mêmes  cris  d’une  folle  gaieté.  Mais  les  différence*  du 
plumage  ne  permettent  point  de  les  confondre.  Ainsi , tan- 
dis que  le*  lavandières  sont  cendré -ardoisées  en -dessus , 
blanches  en  des* mis  , avec  une  calotte  noire  sur  la  tête,  un 


large  plastron  de  même  couleur  sur  la  poitrine , en  fende 
de  hausse  col , les  bergeronnettes  ont  la  tète  et  le  manteau 
gris,  le  dos  glacé  d’olriâtre,  le  croupion  et  Ire  couvertures 
supérieures  de  la  queue  jaunâtre  , la  poitrine  et  le*  parties 
postérieures  d’un  jaune  éclatant.  Un  simple  trait  blanc  Ou 
jaune  . qui  passe  au-dessus  de  l’œil , remplace  le  bandeau 
d'iro  beau  blanc  qui  chez  la  première  recouvre  le  front,  ks 
jones , et  descend  jusque  sur  le»  rétes  du  cou.  Du  reste,  tés 
jeunes  et  les  femelles  offrent  des  acridens  de  couleur  qùe 
non*  ne  pouvons  décrire. 

Ces  deux  opères  ne  «ont  point  sédentaires,  elles  nom 
arrivent  à peu  |»rès  à la  même  epoque , e’eat  â-dire  dam  les 
premiers  jours  du  printemps  , seulement  k seconde  parait 
devancer  l'autre,  et  c’est  de  lâ  qu'elle  tire  son  nom.  Elles 
sont  de  celles  qui  séjournent  le  plus  long-temps  chez  no»»; 
car  etlre  i»e  repartent  qn’à  la  fin  de  l'automne.  Les  couples 
se  rassemblent  alors  par  troupes  nombreuses , et  phuuenrs 
jours  avant  leur  déport , on  les  voit  passer  en  l'air  dans  les 
belles  matinée*  d'octobre , en  poussant  des  cr»  de  rallie- 
ment , et  comme  si  élire  voulaient  préluder  à une  entre- 
prise sérieuse  fw  un  ensemble  d’ordre  et  de  signaux  prévus 
d'avance.  Quelques  jours  après  lenr  départ  de  no*  pays,  elles 
alion  lent  en  F.gypteet  au  Sénégal , d’après  le  récit  de  plu- 
sieurs auteurs , et  â un  tel  point  que  ko  habitans  de  la  pre- 
mière de  ce*  contrées  les  prennent  en  quantités  énormes  , 
et  Ire  conservent  économiquement  pour  leur  nourriture,  en 
Ire  enterrant  à peu  de  profondeur  soi»  le  sable  où  elles  sont 
bientôt  dessécher*. 

Au  moment  où  ces  deux  premières  espècre  nous  quittent, 
la  troisième  , qui  est  la  bergeronnette  jaune , se  rapproche, 
dit-on,  de  nos  habitations;  mais  cette  opinion  est  contre- 
dite par  d’antres.  Cette  espèce  passe  l’hiver  le  loag  des 
sources  chaudes  et  dre  ruisseaux  , dont  elle  égaie  la  soli- 
tude par  un  chant  doux , mélancolique  expression  de  l’aban- 
don dans  lequel  elle  se  trouve,  se  faisant  d’autant  plus 
voisine  de  l'homme  que  Ire  rigueurs  de  la  saison  rendent 
ses  besoins  plus  grands.  Quelques  auteurs  ne  regardent  ore 
individus  re>tés  en  arrière  que  comme  des  traîneurs  qui 
n’ont  pu  partir,  parce  que  leur  mue  n’était  pas  achevés  ; 
et  ri  cette  espèce  en  laisse  plus  derrière  die , c’est , discal  - 
Us,  que  Ire  couvées  sont  plus  tardives. 

BERGIER  (L’abbé),  auteur  d’un  grand  nombre  d’ou- 
vrages de  théologie,  né  en  4748,  mort  en  4790. 

Bergierest  le  théologien  catholique  du  dix-huitième  siècle, 
comme  Benoit  XIV  en  est  le  pape.  Nous  avons  vu , à l'ar- 
ticle de  Benoit  XIV,  ce  que  fut  le  pape  à cette  époque  : on 
honnête  homme , de  mœurs  douces . d’humeur  conciliante , 
•ennemi  de  la  persécution  et  de  l’inquisition , ne  détestant 
pas  les  philosophes , on  du  moins  condescendant  à ce  point 
aux  nécessités  du  siède,  qu’il  acceptait  leurs  éloges,  et  se 
faisait  parfois  leur  correspondent.  Combien  on  tel  pape  dif- 
fère dre  grands  pape»  du  moyen  âge  ou  même  dre  siède»  de 
transition  qui  suivirent!  L’arbitre  souverain , le  maître  légi- 
time ou  le  tyran  de  la  pensée  n’est  plus  qu’un  dignitaire  qui 
dwrclie  à se  foire  pardonner  son  litre  à force  de  simplicité, 
de  douceur  et  de  bon  sens. 

Il  n’y  a plus  rien  non  pin»  des  grands  théologiens  du  moyen 
âge,  ni  même  de  ceux  du  seizième  ou  du  dix-septième  siède, 
dan*  leur  successeur.  Avec  Bergier,  l'exaltation , la  foi  ar- 
dente, la  certitude,  .semblent  avoir  abandonné  la  théologie 
catholique.  En  présence  de  ce  monde  envahi  par  le  protes- 
tantisme ei  In  philosophie,  on  dirait  que  le  théoloirien  cher- 
che aussi,  lui,  â se  faite  pardonner  sa  profession  à force  de 
bienveillance,  d'impartialité,  et  de  bons  procèdes  de  tout 
genre. 

Bergier  frit  racont  «laidement  le  ph» digne  adversaire  des 
philosophes.  Il  était  déjà  dans  toute  la  maturité  de  l’Age 
quand  parurent  les  écrit»  Ire  plus  influons  du  dix-huitième 
siècle;  il  vit  naître  et  grandir  tontes  Ire  réputations  de  ees 
Eticdadre  conjuré»,  comme  dit  le  jésuite  Felkr,  contre  le 
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trtne  .le  rEleriiel.  Bergier  les  réfuta  tous.  Il  commença  jwr 
Jean-Jacquot;  il  écrivit  contre  lui  le  Déisme  réfuté  pur  lui 
même  ( I7l>5).  Il  |«9N  ensuite  à Frérel,  el  üi,  en  réponse  A 
tu  de  ses  ou  viager,  U Certitude  des  preuves  du  chiistia- 
iùmr  ( 474(7 }.  Pub  ce  (ni  le  leur  île  Boulanger,  que  Berlier 
eut  surtout  en  vue  dans  son  Apologie  de  la  religion  ciré - 
tienus(  1700).  Ensuite  vint  une  Réfutation  du  Dictionnaire 
philosophique  de  Voltaire;  pub  un  Examen  du.  vuüèna- 
Hsrne, contre d'Holbach  cl  sou  Sysièmede  U Nature.  Euliu, 
après  avoir  encore  réfuté  séparément  plusieurs  antres  iucre- 
dult-s,  il  les  combattit  toits  « a masoe  eu  leur  oppo*aul  un 
traite  apologétique  du  chibùaobme  en  10  volumes.  Mais  Je 
plus  utile  et  le  plus  important  de  ses  ouvrages,  à nos  veux . 
«•t  le  Dictionnaire  de  théologie  qu'il  composa  eu  4788  pour 
l'Encyclopédie  Méthodique , et  qui  a été  réimprimé  séparé- 
ment  en  8 volumes  in-8°. 

Ce  fut  uue  chose  remarquable  qne  de  voir  ce  vieillard  .après 
quarante  ans  de  travaux  qiu  eu  a va  te  u l £aû  eu  Fiance  If  repré- 
sentant presque  unique  de  la  théologie,  finir  par  s’adjoindre 
à la  pubhcuUon  d’une  encyclopédie  si  fol  lement  emjireifiie 
de  l'esprit  pliilosopfaique.  Les  dévots  ne  manquèrent  pas  de 
«émir  sur  cette  démarché  imprudente  d'un  auteur  ai  sage  el 
si  religieux. 

Il  est  risible  de  voir  le  jésuite  Feller,  d’ailleurs  plein 
d’admiration  pour  bergier,  s'étonner  que  ce  chauqdon  du 
catholicisme  ait  use  envers  les  philosophes  el  les  protestai is 
de  nienagemens  et  de  courtoisie.  11  lui  pro  ligue  i plaisir  les 
éloges,  il  l’appelle  grand  homme,  il  vante  sou  génie,  son 
érudition,  sa  logique,  sou  style;  mais  il  uepeul  lui  [urdon 
Ber  d'avoir  eu  « trop  d’ indulgence  ou  de  complaisance  eu- 
■ vers  une  secte  qui  ne  dédaignait  point  ses  lalens,  une  es- 
» pèce  d’égard  pour  des  erreurs  accréditées,  eide  comftosiliou 
» avec  quelques  préjugés  doiuinans.  » Souvent , ajoute-t-il. 
on  croit  entendre  la  religion . qu’il  a si  savamment  défendue, 
lui  diie  avec  un  ton  de  tendresse  et  de  plainte  : Tu  quoque. 
Brute! 

Incontestablement  Bergier  a eu  souvent  raison  contre  les 
pbiloMpbes.  Son  érudition  était  plus  sobde  que  la  leur;  il 
défendait  d’ailleurs  une  cause  excellente,  celle  de  l'humanité 
méconnue,  insulne  dans  tout  suit  passé.  Pourquoi  doue 
toutes  ses  réfutations  ont  elles  été  vaines:  Ulum  imbelle, 
sineictu ? Pourquoi  la  gloire,  ce  signe  de  la  valeur  des  choses, 
n’a-t-dle  pus  couroune  le  nom 4e  Bergier,  et  a-l-elie  été  à 
ceux  dont  il  fut,  presque  seul , peudaul  quaraule  ans  l'infa- 
tigable ail  versa  ire?  Pourquoi  en  lin  toute  oelie  science  et 
toutes  ces  bonnes  raisons  n’ont-ell.  s pas  prévalu? 

U ne  nous  arrive  jamais  de  lire  un  article  du  Didionwair* 
de  Bergier  sans  voir  la  cause  de  sa  défaite. 

Le  défenseur  du  christianisme  et  du  catholicisme  di  fen  I 
ce  qu’il  ne  conqireiid  plus.  L'adversaire  dit  protestantisme  et 
de  la  philosophie  est  loi-même  aux  trois  quarts  protestant 
et  philosophe,  comme  on  l’éiaii  de  son  temps. 

S’agit-il  de  enuirovene,  sou  habileté  est  de  se  faire  agrès 
seiir  contre  Ira  agresseurs.  Mais  interrogez- le  sur  le  fond  des 
choses;  sa  fin  chancelle,  il  n’y  ad  plus.  Il  vous  citera  de» 
auteurs,  il  rassemblera  les  opinions  des  Pères,  les  decisions 
0e  l’Eglise;  surtout  il  amoindrira  ce  qu’il  y a dans  ces  opi- 
nions du  pafeé  de  lmp  oppose  aux  opinions  de  son  temps;  il 
s'efforcera  de  foire  ainsi  de  la  tradition  de  l'Eglise  quelque 
chose  d'insignifiant , de  modéré,  et  de  snfdsaiumeut  respec- 
table : tout  son  art  est , si  j'ose  ainsi  mYxpritnec,  de  com- 
poser une  sorte  de  pilule  que  l’on  puisse  prendre  sans  trop 
ilc  repiiçnaiice.  La  oonduftion  A laquelle  il  viserai  de  faire 
songer  que  les  opinions  catholiques  n'qpl  aucun  danger,  si 
elles  ne  sont  pas  bien  utiles;  qu’elles  ne  sont  pas  si  singu- 
lières, si  contraires  à la  rabou,  si  ennemies*  de  la  liberté  et 
du  libre  examen,  si  despotiques  et  si  iranclianlra,  qu'on  se 
le  figure  communément.  Tout  ce  qui  ressemble  A du  mys- 
ticisme, il  l’éloigne,  il  l’élague,  il  en  a peur.  S’agit-il  de  pra- 
tiques ascétiques,  de  monachisme , de  moines;  alors  il  met 
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dans  la  bouche  des  proleslans  ce  que  lui-même  a dans  le 
cœur,  el  il  laisse  ces  opinions  protestantes  sans  rr fu talion. 

Pour  qui  comprend  l’idéalisme  chrétien,  Bergier.  le  ibéo-, 
logieu  catholique  du  dix-huitième  tiède,  est  plutôt  un  pro 
lestant  qu’un  catholique.  11  n’a  du  sens  profond  de  la  doc 
irtue  du  éüeone  aucune  intelligence;  et  de  IA  la  médiocrité 
absolue  de  son  œuvre,  dont  tous  les  mérites  sont  d’un  ordre 
secondaire. 

BERG  MANN  (Tobbrn),  célèbre  chimiste  suédois, 
né  en  4735,  mort  en  1784.  Ce  savant  est  le  premier  qui  ait 
bien  connu  l’acide  carbonique;  c’est  aussi  A lui  qu’on  doit 
principalement  les  eaux  minérales  factices.  Uue  grande  par- 
tie de  ses  ouvrages  ont  été  réunis  sous  le  litre  d'Opuscul* 
physica  et  chitnica  (Ulm,  1770-4700).  Guyioudr  Mot  veau 
eu  a traduit  plusieurs  en  français  (Dijon,  1780, 2 vol,).  On 
a encore  de  Bergman»  uue  Description  physique  de  la  terre , 
en  suédois,  et  plusieurs  mémoires  du  trains  particuliers  sur 
la  niinéraiogie,  sur  les  gaz,  el  sur  les  affinâtes  chimiques, 

BÉ  RIL.  Les  anciens  urméralngisles  donnaient  ce  nom  A 
certaines  variétés  de  pierres  précieuses  caractérisées  par  leur 
cjiilalbsaUon  sous  forme  de  pristues  hexaèdres,  et  p r leur 
lieüe  couleur  bleue  ou  bleu-verdâtre.  Haüy  prouva  le  pre- 
mier qu’à  cause  «le  sa  structure,  ce  minéral  devait  être  rap- 
proché de  l’émeraude;  et  cette  concludon  fut  bientôt  pleine- 
ment confirmée  par  les  analyses  de  Vauqueliu , qui  démontra 
que  cet  minéraux  étaient  caractérisés  par  la  présence  d’une 
terre  nouvelle,  la  glucine.  Depuis.ce  temps,  ils  ont  toujours 
été  réunis  sous  le  nom  d’EufiRXUDE , et  le  nom  de  luiril  n’est 
plus  employé  aujourd’hui  que  dans  le  commerce  des  pierres 
précieuses. 

BERKELEY  (George),  célèbre  métaphysicien  an- 
glais, auteur  d’une  Ütéuiïe  psychologique  qu’on  désigne  or- 
dinairement sous  le  nom  d’idéalisme  de  Berkeley. 

Nous  avons  déjà  plusieurs  fois,  dans  ce  Dictionnaire , em- 
ployé le  mol  d'idéalisme , et  nous  remploierons  souvent  en- 
core. Il  nous  est  arrivé  de  dire  I* idéalisme  chrétien , de  parler 
de  la  doctrine  idéaliste  qui,  suivant  nous,  a fait  le  fond  du 
dimlianisme;  nous  avons  reproché  au  protestantisme  en 
général  son  défaut  d’idéalisme ; nous  avous  caractérisé  la 
décadence  de  la  métaphysique  au  dix-huitième  siècle  comme 
une  époque  anti  idéaliste;  enfin  nous  avons  émis  l’opinion 
que  l’idéalisme  renaîtrait,  que  tout  le  travail  de  notre  épo- 
que avait  pour  but  su  renaissance,  el  qu’A  cette  renaissance 
étaient  attachés  les  destinées  el  le  bonheur  futur  de  la  so- 
ciété. Assurément , eu  nous  expliquant  ainsi , nous  ne  son- 
gious  nullement  aux  diverses  théories  que  l’on  a coutume 
cependant  de  désigner  par  le  terme  d’idéalisme.  Nous  ne 
vouUoiis  parler  ni  de  la  théorie  de  Berkeley,  ni  de  celle  de 
Malcbrancbe,  ni  de  celle  de  Kant , ni  de  celle  de  Fiel  de,  ni 
même  de  celle  de  Schelling.  Un  mot  d’explication  est  donc 
nécessaire  avant  que  nous  exposions  la  ibeorie  de  Berkeley. 
Ce  serait  en  effet  une  source  de  ténèbres  pour  nos  lecteurs, 
si.  sans  nous  expliquer,  nous  nous  servions  du  même  terme 
pour  exprimer  des  choses  complètement  différentes. 

Pour  nous  idéalisme  vient  d’idéal,  el  non  pas  d’idée.  Par 
conséqueutl’idéafismc  est  la  doctrine  de  l'idéal  , tandis  que, 
dans  Uararpiion  ordinaire,  c’est  une  théorie  des  idées. 

Qu'euiendnas-nous  par  «loctriue  de  l'idéal?  Est-ce  une 
théorie  esthétique  que  nous  voulons  ainsi  designer?  Avons- 
nous-en  vue  quelques  unes  de  ces  notions  vagues,  dont  on 
fait  quelquefois  étalage  en  parlant  des  beaux-arts  et  de  leurs 
principes? 

Non.  Ce  u’esl  pas  de  cc  detail  que  nous  voulons  parler. 
Nous  entendons  parler  d’une  philosophie  qui,  si  elle  est  \raie, 
absorbe  de  droit  toute  la  philosophie. 

Nous  entendons  plutôt  par  idéalisme  cc  qu’on  appelle  or- 
dinairement spiritualisme.  Mai*  le  mol  spiritualisme  nous 
parait  défectueux  et  peu  significatif. 

Les  mots  sont  comme  ces  potenux  qui  indiquent  les  roules 
dons  une  foiêt  : l'inuci  iplion  n’esil  mile  que  si  elle  est  tournée 
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▼ers  un  îles  chemins  de  la  forêi  ; mais  si  le  poteau  gll  j»ar  terre, 
)e  voyageur  a beau  lire  rm-criptiou,  il  reste  dans  rincer- 
Üliide. 

Tel  est  le  mot  spiritualisme.  Il  ne  jette  aucune  clarté  lu- 
mineuse, il  n'indique  aucune  direction. 

On  s’en  sert  [«urlani , nous  dira-t-on.  Et  c’est  précisé- 
ment, répondrons-nous,  parce  qu'on  se  sert  exclusivement 
de  ce  terme,  et  qu’on  n’en  a pas  de  plus  expressif,  que  la 
philosophie  avance  si  peu. 

Qu'indique  en  effet  le  mot  spiritualisme?  Que  ceux  qui 
l’adoptent  distinguent  deux  substances,  l’esprit  et  la  matière. 
Mais  quelle  lumière  peut-on  tirer  de  cette  distinction,  si  on 
s’arrête  là. 

Celte  distinction  est  si  peu  la  plus  fondamentale  de  toutes, 
que  certains  Pères  du  Christianisme,  et  des  plus  éminens, 
ne  l’ont  pas  faite,  et  n’en  ont  pas  moins  été  idéalistes  et 
chrétiens. 

Spiritualisme  est  un  mot  récent,  un  mot  fabriqué  dans 
ces  derniers  siècles , un  mot  qui  n’a  même  commencé  à être 
bien  usité  que  depuis  environ  cent  ans.  C’esl , suivant  nous, 
un  mot  de  décadence,  un  mot  fait  lorsque  le  sens  des  choses 
profondes  de  la  philosophie  était  déjà  bien  perdu  et  bien  ef 
lacé. 

Quand  le  Christianisme  régnait,  comment  s’appelaient 
ceux  qui  croyaient  à l’ontologie  chrétienne?  Ils  s’appelaient 
chrétiens,  et  non  pas  spiritualistes. 

En  Grèce,  au  beau  temps  de  la  philosophie , il  y avait  des 
platoniciens,  des  pythagoriciens,  etc.;  mais  voyons -nous 
qu'ils  aient  songé  à se  nommer  spiritualistes? 

Nous  ne  voyons  pas  non  plus  que  les  croyances  égyptien- 
nes ou  celles  de  l’Inde  aient  tiré  de  cette  distinction  de  l’es- 
prit et  de  la  matière  aucune  dénomination. 

Quel  est  donc  !e  lien  qui , même  pour  les  hommes  les  moins 
instruits,  fait  rapprocher  du  Christianisme  l’école  de  Platon, 
celle  de  Pythagore,  et  certaines  croyances  antiques  de  l’E- 
gypte et  de  l’Inde? 

Certes,  les  chrétiens  ne  sont  pas  plus  spiritualistes  que  les 
payens.  Teriullien,  qui  affirme  positivement  qu’il  n’y  a pas 
d’âme  ou  d’esprit  sans  une  apparence  corporelle,  n’est  pas 
plus  spiritualiste  que  Cicéron , qui  ne  décide  rien  sur  la  na- 
ture de  l’âme. 

Donc  là  n'est  pas  la  nuance  différencie! le  qui  sépare  le 
Christianisme  «lu  Paganisme,  de  même  que  là  n’est  pas  non 
plus  la  similitude  qui  fait  que  naturellement  nous  regardons 
les  diverses  écoles  successives  que  nous  venons  de  nommer 
comme  se  rapportant  entre  elles  et  ayant  jusqu’à  un  certain 
point  la  même  philosophie. 

Y a-t-il  donc , dans  l'hUtoire  de  la  philosophie , line  philo- 
sophie de  ridéal?  On  s’étonnera  un  jour  que  celte  question 
ait  pu  être  faite.  Cependant  il  faut  bien  la  poser  aujourd’hui, 
puisque  cette  doctrine  n'a  même  plus  de  nom  qui  l’exprime 
véritablement,  et  que  journellement  les  professeurs  et  les 
écrivains  de  philosophie  emploient  le  terme  d'idéalisme  pour 
désigner  tout  autre  chose,  et  ne  connaissent  pas  d’autre  idéa- 
lisme que  celui  de  Berkeley  ou  celui  de  Kant. 

Tandis  qu’il  nous  parait,  au  contraire,  si  important  de  re- 
connaître une  doctrine  de  l’idéal , une  philosophie  de  l’idéal, 
que  nous  dirions  volontiers  qu’MéflUsme  en  ce  sens  est  le 
nom  même  de  la  philosophie  ou  de  la  religion. 

La  philosophie  ou  la  religion  est  la  science  de  la  vie,  et 
nous  ne  connaissons  pas  d’antre  explication  de  la  vie,  c'est- 
à-dire  d’autre  ontologie,  que  la  doctrine  de  l'Esprit  qui  s’in- 
carne. du  Verbe  qui  se  fait  chair,  en  d'autres  termes  de  l'Idéal 
qui  se  réalise. 

Quand  nous  traiterons  ce  sujet  à sa  place  dans  ce  Diction- 
naire , t ou- prouverons  aisément , ce  nous  semble,  que  tonies 
les  reflexions  conduisent  à celte  théorie  ontologique;  et 
qu'ain-i  on  arrive  diiecement,  sans  avoir  besoin  dépasser 
par  l'Iiisioire  ni  de  s’en  référer  docilement  à ce  qu’ont  cru 
nos  pères,  à cette  antique  solution , qui  fut  celle  de  l’Orient, 


de  Pythagore , de  Platon , et  du  Christianisme.  La  plus  simple 
attention,  je  le  répète,  nous  conduira  à retrouver  le  sens  des 
pins  piafonds  mystères  des  antiques  religions. 

Mais  si  on  arrive  à saisir  l’essence  de  la  doctrine  de  l'idéal 
par  un  à priori , combien  on  est  pénétré  de  son  importance 
quand  on  contemple  l’histoire! 

La  doctrine  de  l'idéal  a dans  rhistoire  sa  tradition  Inhiier 
rompue.  IJ  y a même  des  époques  où  elle  a été  si  vivement 
comprise,  si  unanimement  acceptée,  qu’elle  a pris  l'autorité 
de  religion,  qu’elle  est  devenue  religion. 

Transportée  de  l’Orient  et  de  l'Egypte  dans  la  Grèce,  elle 
a formé  la  philosophie  de  Pythagore  et  la  philosophie  de  Pla- 
ton. Quel  est  en  effet  le  point  culminant  de  la  philosophie  de 
Platon , sinon  ces  idées  archétypes  que  tout  artiste , et  même 
le  grand  artiste.  Dieu,  a objectivement  devant  lui  et  pour- 
tant subjectivement  en  lui,  et  au  moyen  desquelles  il  acrom- 
plit  son  œuvre?  Platon  n’a-t-il  pas  enseigné , d’après  ses  maî- 
tres, et  le  mystère  de  la  Sagesse  qui  s'incarne,  et  celui  du 
Verbe  créateur? 

Plus  tard  cette  même  doctrine  envahissant  le  monde  par 
plusieurs  sources  à la  fois,  souveraine  en  Egypte,  souveraine 
dam  la  philosophie  grecque,  a para  aux  sages  réunir  toutes 
les  traditions,  et,  par  leflr  consentement,  elle  a foimé  le 
Christianisme.  C’c>t  elle  eti  effet  qui  est  cachée  dans  tous  ses 
mystères;  ou  plutôt , suivant  noire  manière  de  voir,  lotis  les 
mystères  du  Christianisme  n’en  sont  que  des  révélations. 
Concentrée  dans  le  dogme  fondamental  de  la  Trinité,  elle 
est  expliquée  et  pratiquée  dans  le  Baptême  et  l'Eucharistie. 
Elle  est  le  centre,  le  foyer,  l’âme  du  Christianisme. 

C’esl  elle  encore  que  les  plus  grands  génies  du  moyen  âge 
ont  cherchée  d’un  œil  lidèle  au  milieu  des  ténèbres  de  leur 
époque.  Tous  les  grands  théologiens  de  ces  siècles  si  méprisés 
conservaient  à divers  degrés  le  sens  de  celte  doctrine  qui 
avait  inspiré  les  Pères  du  Christianisme,  qui  les  avait  fait 
venir  les  uns  de  Platon,  les  autres  des  écoles  égyptiennes,  les 
autres  du  judaïsme , pour  se  réunir  et  se  confondre  dans  son 
acceptation , et  la  formuler  sous  le  nom  de  Christianisme. 

Après  le  moyen  âge,  la  théologie  déchoit.  L’Eglise  préfère 
imposer  l’ecorce  pour  ainsi  dire  de  ses  mystères,  plutôt  que 
d’en  insinuer  la  sub-lance  aux  intelligences.  Alors  la  foi  étant 
commandée , la  raison  proscrite , celle-ci  se  détourne  de  la 
religion , de  l’ontologie. 

Voilà  la  philosophie  séparée  de  la  théologie.  Les  prêtres 
sont  d’un  côté , les  philosophes  de  l’autre.  Les  uns  enseignent 
à croire  sam  comprendre  ; les  autres  abandonnent  le  terrain 
que  la  foi  réclame  exclusivement  pour  elle,  et  portent  ailleurs 
leur  recherche.  La  doctrine  de  l'idéalisme  s'obscurcit  et  s’ef- 
face. 

Les  philosophes  se  mirent  à examiner  les  phénomènes, 
sans  s’occuper  de  la  génération,  de  la  succession,  de  la  ge- 
nèse de  ces  phénomènes.  Ils  contemplèrent  la  mort,  au  lieu 
de  contempler  la  vie. 

Quand  vint  Locke,  quand  vint  Berkeley,  le  problème  de 
la  philosophie  était  ainsi  posé  : « Quelle  est  l’origine  de  nos 
connaissances , et  quelle  est  leur  certitude?  » Locke  (que  c’ait 
été  son  intention  positive,  ou  que  ce  soit  seulement  la  con- 
clusion qu’on  a tirée  de  lui),  Locke  répondit  par  la  sensation , 
par  le  corps,  par  la  matière.  Berkeley,  au  contraire,  répon- 
dit par  l’esprit,  par  l’Idée,  et  soutint  que  nous  n’avions  au- 
cune notion  directe  et  certaine  de  la  réalité  extérieure  au 
moi  que  Vidés,  mais  que  l'idée  nous  était  une  connaissance 
suffisante. 

Comment  appeler  son  système?  On  l’appela  idéalisme. 

On  avait , il  est  vrai, déjà  le  mot  spirifuafisme  qu’on  op- 
posait â mntériafisme: on  aurait  pu  le  prendre;  mais  c’était 
un  terme  général , et  qui  d’ailleurs  supposait  à la  fois  l'esprit 
et  la  matière,  deux  substances.  On  laissa  donc  à ce  mol  son 
emploi,  et,  pour  exprimer  une  théorie  philosophique,  telle 
que  celle  de  Bçtkeley,oû  la  notion  de  matière  disparais- 
sait, on  créa  le  terme  d 'idéalisme.  Ce  mot,  qu’on  a appliqué 
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ensuite  aux  ihëories  de  Kanl,deFichte,elc.,  est  mal  fait, 
car  on  aurait  dil  régulièrement  dire  idèisme.  Mais  Patlention 
étant  alors  uniquement  portée  sur  la  question  de  l'origine  el 
de  la  certitude  de  nos  connaissances,  on  ne  fut  pas  choqué 
d’exprimer  une  théorie  purement  psychologique,  une  théorie 
de  la  source  et  de  la  valeur  de  nos  idées,  par  un  mot  qui  sem- 
ble dérivé,  non  pas  d'idée,  mais  d’idéof  et  d 'idéalité. 

Je  le  répète,  il  fallait  dire  idèisme,  comme  on  «lit  déisme, 
panthéisme , etc.  En  disant  idéalisme , dont  la  racine 
semble  évidemment  être  idéal,  on  induit  en  erreur  ceux 
qui  ne  sont  pas  versés  dans  l’Imtoire  de  la  philosophie;  on 
leur  transmet  une  intuition  confuse,  dérivant  à la  fois  de 
ce  qu’ils  savent  des  systèmes  de  Berkeley,  de  Kant,  et  de 
certains  autres  psychologues , et  de  l’induction  qu’ils  ne  peu- 
vent s’empêcher  de  tirer,  en  vertu  des  lois  du  langage,  de  la 
similitude  de  ce  nom  avec  celui  qui  serait  logiquement  dé- 
duit des  termes  d'idéal  et  d’ idéalité. 

Mais  le  mal  ne  serait  pas  grand,  s’il  s'arrêtait  là.  Malheu- 
reusement nous  avons  à faire  à ce  mot , employé  en  ce  sens, 
nn  plus  grave  reproche.  C’est,  nous  l’avons  drjà  dit,  qu’il 
usurpe  une  place  qui  ne  lui  appartient  jus;  tellement  que  si 
on  continue  à l’employer  ainsi,  il  n'y  a pas  de  mot  pour  ex- 
primer la  plus  importante  des  théories  ontologiques,  ou  pour 
mieux  dire  la  grande  et  la  seule  théorie  ontologique. 

Or  convient-il  au  progrès  de  la  philosophie  de  n'avoir  |«s 
de  ternie  pour  exprimer  la  plus  hante  des  philosophies,  celle 
qui,  iratiMnise  de  siècle  en  siècle,  du  monde  oriental  jusqu'à 
nous,  a paru  la  philosophie  même , la  grande  et  presque 
unique  philosophie,  aux  plus  beaux  génies  du  monde,  à 
Pylhagore,  à Platon,  comme  aux  Pères  du  Christianisme? 

Tous  ceux  qui  ont  étudié  l’Iii-toire  des  progrès  et  des  er- 
reurs de  l’esprit  humain  savent  l'importance  que  les  mots 
ont  eue  quelquefois.  Nous  n’héslons  pas  à dire  que  l’emploi 
vicieux,  selon  nous,  du  terme  idéalisme,  apporterait  l’obs- 
tacle le  plus  nuisible  aux  progrès  de  la  philosophie.  Car  celte 
fausse  acception  empêche  de  songer  à la  doctrine  de  l'idéal , 
qu’on  confond  par  là  avec  une  théorie  qui  n’a  aucun  rapport 
avec  cette  doctrine;  elle  empêche  donc,  pour  ainsi  dire, 
d’apercevoir  le  sommet  lumineux  où  la  philosophie  aspire 
aujourd’hui  à se  placer,  pour  rejoindre  la  religion,  et  réunir 
toutes  les  traditions  en  line  seule. 

Nous  sentons  combien  les  propositions  que  nous  venons 
d’émettre  doivent  paraître  obscures.  Malheureusement  nous 
ne  pouvons  qn’in  liquer  vaguement  ici  noire  pensée  snr  une 
matière  que  tous  nos  articles  de  métaphysique  auront  pour 
but  de  démontrer  et  d’éclaircir.  Mais  il  était  nécessaire  de 
tracer  une  ligne  de  démarcation  entre  les  deux  sens  du  mol 
idéalisme  ; nous  l’avons  fait.  Cela  posé,  venons  à Berkeley 
et  à sou  système , que  l’on  nous  permettia  d’appeler  \*  idèisme 
ou  riinmaférioiifme  de  Berkeley,  afin  de  faire  cesser,  s’il  se 
peut , la  confusion  dont  nous  venons  de  nous  plaindre. 

Vers  l'année  1680,  Guillaume  Molyneux,  auteur  d’un 
Traité  de  Dioptrique  et  foudaleur  de  la  Société  de  Dublin , 
proposa  un  intéressant  problème  de  psyclwlogie.  « Suppo- 
» sons,  disait-il.  un  aveugle-né,  parvenu  à l’ige  de  raison. 
» et  asvez  instruit,  par  son  attouchement , à distinguer  entre 
» un  cube  et  une  sphère  du  même  métal  et  à peu  près  de  la 
» même  grosseur,  pour  qu’il  puisse  dire,  lorsqu’il  sent  l’an  et 
» l’autre  de  ce<  corps . quel  est  le  cube  et  quelle  est  la  sphère. 
» Supposons  de  plus  que  le  cube  et  la  sphère  soient  sur  une 

* table,  et  qne  l’aveugle  commence  tout  d’un  coup  à avoir 

* l’u  âge  de  la  vne.  La  quest  on  est  si , avant  que  de  toucher 
» ces  corps,  il  pourra  discerner  par  la  vue  e;  dire  quelle  est 

* ht  sphère  et  quel  est  le  cube.  » 

Molyneux  résolvait  ce  problème  par  la  négative,  a L’aveu- 

* gle,  disait-il,  ne  pourra  certainement  pas  distinguer  par 
» la  vne  quel  est  de  ces  deux  objets  celui  qu’il  appelle  cube 

* et  celui  qu’il  appelle  sphère;  car,  quoiqu'il  sache  par  expé- 
9 rience  comment  une  sphère  et  comment  un  cube  affectent 
» son  attouchement,  il  n’a  pas  encore  connu  par  expérience 
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» que  ce  qui,  dans  la  sphère,  affecte  son  attouchement  d’une 
» certaine  manière  do'.t  affecter  sa  vue  de  telle  autre  ma- 
» nière  correspondant,  ou  qu’un  angle,  qui  pre-.se  inéga- 
» lement  sa  main , doit  paraître  à son  œil  tel  qu’il  est  dant 
» le  cube.  » 

Locke  publia  cc  problème  de  Molyneux  dans  son  Essai 
sur  T entendement  humain  (liv.  Il , ch.  ix  ) , et  le  résolut  de 
la  même  façon.  «Je  suis  d’accord,  dit-il,  avec  M.  M dyneux, 

» que  je  me  fais  une  gloire  d’appeler  mon  ami , dans  la  so- 
» lulion  de  ce  prob'ème,  et  su  s de  s 'ntiment  que  l’aveugle 
» ne  pourrait  pas  au  premier  coup  d’œil  juger  avec  certitude 
a quel  est  le  globe  et  quel  est  le  cube,  s’il  ne  faisait  que  les 
» regarder.  » 

Cette  solution  adoptée  par  Locke  était  d’a  l leurs  lotit-à- 
fait  conforme  à «on  principe  général  de  la  sensation  et  de 
l'expérience.  L'âme,  à l’origine,  étant,  suivant  lui,  une  table 
rase,  vide  de  tous  caractères  et  -ans  aucune  idée  quelle*  qu’elle 
soit,  lui  suppo-er  une  puissance  naturelle  pour  reporter  à 
la  figure  sphérique  les  sensations  tactiles  de  la  sphère  et  à la 
figure  cubique  celles  «lu  cubé,  c'eût  été  revenir  à rcs  idées 
innées,  à ces  insiinri*  merveilleux,  ou  à ces  facultés  essen- 
tielle» de  l'âme , que  Lo  ke  combattait  dans  tout  s m livre, 
en  s'efforçant  d’v  substituer  une  simple  combinafaon  de 
sensations. 

Berkeley,  né  en  IC81,  fut  élevé  avec  le  livre  de  Locke, 
qui  fit  sur  lui  une  grande  impression.  Dans  la  suite  même, 
loin  de  se  séparer  de  principes  qu’il  regardait  comme  inat- 
taquables, il  crut  toujours  de  bonne  foi  ne  faire  que  les 
suivre,  le*  rectifier,  et  les  développer.  Mais  doué  d’un  es- 
prit très  religieux,  il  tira  du  système  de  Locke  des  consé- 
quences bien  d ffëren  esde  la  métaphysique  sensualiste  que 
d'autres  en  dédu  soient  vers  le  même  tetn;  s,  soit  eu  France, 
soit  en  Angleterre. 

Le  problème  de  Molyneux  l’occupa  surtout,  et  devint  la 
source  de  tout  son  travail  intellectuel  ultérieur. 

Il  adopta  fa  solution  de  Molyneux  et  de  Locke;  mais  il  la 
retourna  tant,  el  la  médita  si  profondément,  qu'elle  lui  four- 
nit , dè<  sa  jeunesse,  un  système  pour  expliquer  d’une  façon 
nouvelle  les  phénomènes  de  la  vision.  Comme  nous  le  ver- 
rons tout  à l’heure,  cette  explication  réduirait  toute  la  con- 
naissance que  la  vue  nous  donne  du  monde  extérieur  à un 
certain  nombre  de  sensations  colorées  sans  autre  valeur 
qu’une  valeur  de  convention.  Berkeley,  bien  sûr  d’.voir 
Locke  derrière  lui,  s'abandonna  avec  confiance  à cette  idée; 
il  la  généralisa  pour  tes  autres  sens,  la  superposa  pour  ainsi 
dire  A tout  l’édifice  que  Locke  avait  construit  el  donné  pour 
le  modèle  de  l’entendement  humain;  el  il  arriva  ainsi  très 
vite,  et  avec  une  pleine  confiance,  à la  théorie  â I (quelle  il  a 
donné  son  nom,  et  dont  le  propre,  comme  on  sait , est  de 
nier  la  réalité  de  U matière  et  du  monde  extérieur.  La  des- 
cendance de  ce  système  est  évidente  : c’est  l’idée  de  J.ocke 
poussée  à ses  dernières  conséquences.  Locke  avait  réduit 
l’intelligence  à la  sensation.  L’homnv  ou  ranimai  n'était 
pour  lui  qu’un  être  sensitif.  Des  sensations , rien  que  des  sen- 
s liions,  pas  d'autre  mystère,  voilà  le  système  de  locke. 
Mais  comment  des  sensa  ions,  ajoutées,  rapprochées,  multi- 
pliées , peuvent-elles  produire  l’entendement , donner  je  ne 
dis  pas  même  l'homme,  mais  l'animal?  Qne  sont  des  sensa- 
tions ainsi  r ivsemblées,  comme  en  un  réservoir,  dans  un 
être  dépourvu  de  paissances  intellectuelles  de  tout  genre, 
et  qui  n’a  d’autre  faculté  que  celle  de  les  recevoir  et  de  les 
.conserver  à un  certain  degré?  Il  fallait  aller  plus  loin  que 
Locke;  il  fallait  expliquer  comment  il  résulte  quelque  chose 
de  ces  sensations  qui  passent  sir  l'être  sensitif  comme  It 
sou  file  de  l’air  sur  la  surface  des  eaux.  Si  le  mystère  de  cet 
être  qu’on  appelle  un  animal  ou  un  homme  n'est  nullement 
en  lui,  si  en  lui  il  n’y  a que  la  faculté  de  sentir,  il  faut  qne 
cc  mystère  soit  ailleurs;  il  est  donc  en  Dieu.  L’être  véritable 
est  donc  Dieu , et  n’est  que  Dieu  ; ce  que  nous  prenons  pour 
des  êtres,  ce  ne  sont  que  des  miroirs  qui  réfléchissent  à 
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chaque  instant,  et  d'une  façon  toute  pa-sive,  les  ém-*n  ii«n»  I 
divines.  A force  d'anéantir  l itre  en  l'iionmie  et  en  l'animal  i 
pour  le  simplifier  et  l'expliquer,  on  avait  rejete  en  D<eu  I 
toutes  les  causes;  et,  l'homme  ou  l'auiaud  n’eUnt  plus  cause 
en  aiinine  façon.  Dieu  était  la  seule  cause.  L’Iminme  ou  i 
7aniui.il  ii'élant  qu’uu  être  sens  üf,  que  sont , je  le  demande,  | 
toutes  les  sensation*  peiçues  par  cet  être?  Je  vois  bien  en  .ui 
des  seu*  difforens;  voila  la  vue.  le  toucher,  le  goût . l'odorat , 
Poule  : mais  comment  passer  d’un  ordre  de  sensations  à un  I 
autre?  Q.tel  rapport  entre  nue  sen^tiou  tactile  et  une  sen- 
sation de  la  vue . par  exemple  ? Comment  pa>*ermi  momie 
que  le  toucher  nous  révèle  ail  mon  le  que  la  vue  noua  dé- 
couvre? Y a-t-il  dans  i'houime  et  ranimai  un  inys  ère  d’har- 
monie qui  joint  ces  deux  mondes,  et  qm  fait  qu’entre  les 
sensations  d’une  espece  • t celles  d un  auli'e  il  y a naturelle- 
ment raj  port  et  connexion?  Non,  dit  Locke;  il  n'y  a que 
des  sensations.  Donc,  dit  Berkeley,  tous  ces  ordres  de  seu- 
saiiuns  ne  sont  que  des  signes  de  r uaventioii , et  les  paroles 
d'une  langue  que  Dieu  à chaque  mslaiil  nous  parle. 

Berkeley  avait  eu  Locke  pour  maître;  il  eut  liume  pour 
disciple.  Frappé  de  la  solidité  de  hou  argumentation , liume 
reçut,  en  qm  Ique  façon,  de  sa  main  et  de  t'eue  de  Locke . la 
semence  de  ce  scepticisme  ra  lic*J  et  universel  qu’il  piofes-a 
dans  ses  écrits  ; de  sorte  qu’après  eux  les  psychologues  ont  eu 
fort  à faite,  entraînés  qu’ils  étaient, d’un  côté,  par  berkeley 
dans  itu  espèce  de  my.slicUme  asoz  semblable  à la  docirine 
du  m nya  chez  les  ludous,  suivant  laquelle,  le  monde  exté- 
rieur n’eiis  ant  pas,  notre  vie  n'esL  qu’un  long  sommeil  et 
toutes  nos  peu-ées  des  songes  qui  dépendent  immédiatement 
de  l’action  divine,  ou  d’un  aube  coté  par  Hume  dans  l’abime 
d’un  doute  général  et  absolu,  qui  embrasse  à la  foi*  et  la 
Divinisé,  et  notre  propre  intelligence,  et  la  vérité  morale,  et 
la  certitude  du  monde  physique,  tout  en  un  mot,  excepté 
nos  sensations  actuelles  et  uns  idées  du  moraeiil.  Dire  com- 
ment les  psychologue»  ont  essayé  de  s’arracher  aux  consé- 
quences que  Berkeley  et  Hume  avaient  tirées  de  la  tlvéorie 
de  Locke, comment,  par  exemple,  lYcole  éross use,  R«id  e-» 
tête,  a fait  ses  efTorls  pour  boucher  ions  les  trous  du  vaisseau 
de  Locke  submergé  par  ses  propres  disciples,  et  eomme.it 
l’école  allemande,  et  Kant  le  premier,  n'out  fait  que  répondre 
à la  provocation  de  Berkeley  eide  Home,  eu  ewwyrinl  d>* 
sauver  au  moins  quelque  chose,  ne  fril-ce  que  quelques  no- 
tions du  temps  et  de  l’espace,  de  ce  naufrage  universel  de 
toute  la  connaissance  humaine , ee  serait  faire  l'histoire  de  ce 
qu’oti  appelle  la  philosophie  moderne,  quoique  le  nom  plus 
modiste  de  psychologie  convienne  beaucoup  mieux,  subant 
nou>*,  à des  recherches  de  ce  genre-  Nous  n'entreprendrons 
pas  de  t acer  celte  histoire  dans  cet  article;  ceenjet  trouvera 
naturellement  sa  place  ailleurs  dans  notre  Dictionnaire. 
Nous  nous  hurnciuns  ici  à exposer  l'enchaînement  des  Liées 
de  Berkeley. 

L’Essai  sur  uns  nouvelle  -théorie  de  la  vision,  premier 
ouvrage  (îc  Berkeley,  parut  en  1708  (vingt-huit  ans  sprès 
l’ouvrage  de  Locke).  L’auLeur  n’avait  que  vingt-quatre  ans. 
Quelle  est  la  valeur  de  celte  théorie  de  la  vision?  Est-elle 
solide , ou  n’esl-ce  qu’un  roman  fort  absurde?  La  question 
est  encore  à juger.  Aristote  avait  dit  à propos  de  h vue  et 
de  l'ouïe  (Ethique  à Nicomaque,  liv.  II,  ch.  l)  : «Ce  n’est 
» pis  à fo  ce  de  voir  ou  d’entendre  que  nous  acquérons  ces 
» sens;  tuais,  au  lieu  de  les  acquérir  à force  d’usage,  nous 
» en  faisons  usage  parce  que  nous  les  avons.  » L’opinion  de 
Berkeley  est  précisément  le  contraire  de  cet  apho?bme  d’A- 
ristote. Suivant  le  disciple  de  Locke,  non  seulement  tontes 
trs  idées  que  nous  acquérons  par  la  vue  sont  le  résultat  d’une 
véritable  éducation  et  d’une  série  d’expériences , mais  encore 
nous  les  devons  directement  à un  autre  sens,  au  sens  du 
toucher.  Nous  u 'apercevons  la  distance,  la  grandeur,  et  la 
situation  des  objets,  que  parce  que  noos  avons  des  mains 
pour  loucher,  des  pieds  fioiir  nous  mouvoir,  et  non  pas  parce 
que  la  nature  nous  a donné  des  yeux.  St  uous  n’avions  pas 


le  sais  du  toucher,  nous  se-  ions  incapables  de  voir.  Repre- 
nant l'eseniple  un»  eu  avant  par  Molyiteux  , Berkeley  sou- 
tint bardimeni  que  si  un  aveugle-ué  venait  à recouvrer  I* 
vue,  ü ne  pourrait  se  faire  par  la  aucune  idée  des  distances, 
mais  que  les  objets  les  p us  éloignés , comme  les  plus  rap- 
proches, lui  paraîtraient  tous  placé*  sur  son  œil.  La  forme 
aussi  ne  lu»  erha  peraU  pa*»  motus  que  l'éloignement.  Entre 
uu  c ilié  et  une  s. ibère  qu’il  se  ait  habitué  à cunu.dire  par  le 
tact,  bien  kiin  de  pouvoir  distinguer  immédiatement  quel 
est  le  cube  et  quelle  val  la  sphère,  ilne  comprendrait  même 
pa*  quel  rapf»o>i  ses  sensations  nouvelles  auraient  avec  le» 
sensations  antérieurement  connues  de  lui.  De  p us,  ces  obje's 
ue  lui  paraîtraient  im.le  ornt  distincts  l'un  de  l'autre;  car, 
suivant  Berkeley,  la  vue  est  complètement  incapable  par  elJe- 
mémede  nous  mggéer  aucune  idée  d’étendue.  L'aveugle 
subiteuMMit  clairvoyant,  n'ayant  ainsi  par  la  vue  aucune  no- 
lon  d'étendue,  n'isolerait  pas  par  la  pensée  le  cube  de  la 
sphère;  il  ne  les  distinguerait  pa<  non  plus,  par  la  même  raison, 
de  la  table  et  de  la  chambre  où  il  serait  placé.  Tout  *e  bor- 
nerait |K»ur  lui  à une  sensation  de  couleurs , sensation  géné- 
rale et  sans  dis  inet  ion  de  parties , qui  viendrait  couvrir  pour 
ainsi  dire  son  âme,  comme  un  vêtement  immédiatement 
applique  à m surface  sensitive.  Ce  serait  a cet  égai  U un  autre 
tact , mais  d’une  nature  toute  differente  du  lad  ordinaire, 
et  si  essentiellement  differente  qu’entre  les  objets  de  l’attou- 
chement et  ceux  de  la  vue,  aucune  harmonie  sectè  e u’i- 
vet  tirait  le  patient  qu’il  y a quelque  connexion  et  quelque 
rapport. 

Comment  donc  s’établit-il  un  rapport  entre  les  sensations 
fournies  par  la  vue  e.  le*  sensations  du  loucher?  en  d'autres 
termes,  comment  la  vue  non-*  fuit-elle  connaître  et  distinguer 
les  objet*?  Bet  keley,  dans  son  traité , rapporte  toutes  le»  idées 
d’étendue,  et  par  conséquent  de  forme,  de  distance,  et  en 
général  de  distinction  des  objets , au  sens  du  tuucher.  C’est 
en  louchant  avec  nos  mains,  et  en  mouvant  soit  notre  corps 
tout  entier,  suit  ses  différente*  parties,  que  nous  formons  nos 
idées  d’elendue  ; puis  à ces  idées  nous  rapjiorums  les  sen- 
sations de  couleur»  que  nous  recevons  par  la  vue.  Mais  ce 
rapport  est  purement  arbitraire,  en  ce  sens  qu’aucune  con- 
nexion necessaire  n’existe  pour  nous  entre  ces  couleurs  et  le» 
niées  d'elendue  que  nous  donne  le  tact.  La  vue,  encore  une 
foi*,  ne  nous  suggérant  par  elle-même  aucune  notion  de 
forme,  de  grandeur,  ni  de  sensation,  toutes  les  apparition» 
colorées  que  nous  recevons  ne  sont  que  des  signes  couoonü- 
lans  avec  les  idées  que  le  toucher  nous  donne.  Le  loin  hcr 
est  doue,  pour  Berkeley,  non  pas  seulement,  comme  on  Ta 
dit  après  lui,  l'éducateur  de  la  vue  et  en  générai  le  moniteur 
des  antres  sens,  mais  la  source  unique  de  toutes  no»  percep- 
tions des  choses  extérieures.  Le  toucher  a un  privilège  par- 
ticulier que  la  vue  ni  l'ouïe  ne  partagent  en  aucuue  façon. 
La  vue  et  l’ouïe  ont  une  destination  différente  : ces  deux  sens 
ne  nous  envoient  que  des  espèces  de  signes  incapables  de 
nous  fournir  par  eux-mêmes  aucune  autre  idée  que  les  sen- 
sations de  couleur  ei  de  son;  seulement  ces  sensations  étant 
diverses  suivant  la  nature  et  la  position  des  objets,  nous  les 
rapportons  par  habitude,  c’est-à-dire  par  expérience,  à nos 
sensations  et  à nos  idées  du  toucher. 

Cette  manière  de  concevoir  l’usage  de  la  vue  et  de  l’ouïe 
lie  fait  évidemment  des  résultats  de  ces  deux  sens  qu'une 
sorte  de  langue  conventionnelle,  puisque  entre  le»  figurés 
que  ces  6 ns  nous  donnent  et  la  nature  des  perceptions  que 
nous  pouvons  avoir  sur  la  forme,  la  grandeur  et  la  situation 
des  choses  du  monde  extérieur,  il  n’y  a aucun  rapport,  »u- 
eune  connexion  véritable  et  nécessaire , ou  du  moins  aucun 
rapport  senti  de  nous  comme  nécessaire.  Aussi  est  ce  U la 
conclusion  de  Bei keley,  sou  idée  favorite,  ce  le  qui  revient 
ss  ns  cesse  sous  sa  plume,  dans  ce  traité  de  sa  jeunesse  comme 
dans  Ions  ses  aunes  ouvrages,  celle  enfin  qui  lui  a inspira 
tout  son  système  sur  la  non-réalité  du  monde  extérieur, 
i II  était  impossible  de  porter  plus  loin  et  de  développer  avec 
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plus  de  rigueur  l'idée  de  la  fragmentation  de  )'â  re,  q ie  Locke 
avait  mise  en  avant.  Voilà  bien  Panuhse  la  plus  sévère  et  la 
plus  logique  que  l’on  puisse  faire  en  pariant  de  >on  inspi- 
ration et  e.i  suivant  ses  principes.  Si  en  effet  l’être  qu'on 
appelle  un  animal  n’est  autre  chose  qu'un  sujet  de  sensations 
diverses,  s’il  n'y  a pas  dans  cet  être  des  espèces  de  cordes 
secrètes  qui  établissent  entre  ses  d'ffareus  ordres  de  sen.ti- 
tion,  de  mystérieux , insondés  jusqu’ici,  et  peut  être  inson- 
dables rapports,  alors  les  sensations  de  la  vue.de  l’ouïe,  du 
toucher,  du  goût , de  l’odorat , doivent  être  examinés  à part , 
et  comme  des  choses  aussi  entièrement  d siincies  que  s»  die# 
appartenaient  à des  êtres  différen#.  C’est  de  cet  e esp-  ce 
d’axiome  emprunté  à la  méthode  de  Locke  que  pari  Berkeley. 
Or,  la  vue  ainsi  considérée  à part,  il  était  uatur  I de  se  fier 
à une  découverte  qui  avait  fait  grand  bruit  au  dix-septième 
siècle.  Je  veux  parler  de  la  représentation  des  objets  externes 
an  fond  de  Tœd  sur  la  rétine.  On  s’imaginait  et  on  s’imagine 
encore  que  nous  voyons  par  une  surface  plane,  absolument 
comme  nous  percevons  les  sensations  du  toucher  sur  les  par- 
ties rigides  de  noire  corps.  Cela  convenu , comment  imaginer 
qu’une  sensation  colorée  et  plane  puisse  non#  donner  des 
idées  d'etendue.  La  profondeur,  au  moins,  manquerait  tou- 
jours à nne  pareille  sensation  ; et,  de  plus,  la  mobilité  nom 
manquant  aussi  pour  mesurer  et  parcourir  le  tableau  plane 
représenté  sur  notre  rétine,  il  s’ensuivait  nécessairement 
que  la  vue  ne  paraissait  pas  pouvoir  nous  suggérer  aucune 
idée  d’étendue.  L’être  ainsi  affecté  d’une  façon  tome  passive 
par  une  représentation  peinte  sur  sa  rétine  ressemblait  a-sez 
à un  tableau , incapable  de  se  mesurer  lui-mê  ne  en  surface, 
et  à plus  forte  raison  de  deviner  que  sons  sa  surface  colorée 
il  y a des  horizons  dé  plusieurs  lieues  de  profondeur.  En 
partant  de  ta  méthode  de  Locke  et  de  la  prétendue  vision 
sur  la  rétine,  on  devait  donc  arriver  rigoureusement  où  esi 
arrivé  Berkeley,  à nier  pour  ainsi  dire  la  rue,  pour  mieux 
l’expliquer. 

Mais  Berkeley,  dans  son  explication,  resta  du  moins  fidèle 
à sa  m«  thode  d'analyse;  il  se  montra  bon  logicien,  et  poussa 
ton  raisonnement  jusqu'au  bout.  Ce  raisonnement  le  con- 
duisait à croire  que  nous  n’avions  par  la  rue  aucune  idée  de 
grandeur  , de  distance  et  de  situation  des  objets,  mais  seu- 
lement une  sorte  d’apparition  colorée,  comme  une  toile 
peinte  , sans  qu’il  en  naquit  dans  notre  âme  aucune  idee  de 
distinction  enire  les  parties  de  cette  toile,  ou  plutût  entre 
ses  diverse#  codeurs.  Il  en  conclut,  et  avec  raison  , que  si 
noos  arrivons , comme  la  chose  est  incontestable , à nous 
faire  «les  idées  à l'occasion  de  la  vue,  c’est  seulement  parce 
qu’aux  no  ions  plus  intimes  que  nous  nous  faisons  des  corps 
par  le  toucher,  nous  adaptons  les  couleurs  concomitantes 
que  nous  recevons  par  la  vue,  absolument  comme  nous 
donnons  aux  objets  des  noms  qui  n’ont  aucun  rapport 
néce>saire  et  exact  avec  eux.  Voilà  q«d  est  logique  et  rai- 
sonnable. Mais  que  dire  des  métaphysiciens  venus  à sa 
suite , q «i  ont  adopté  ses  idées  en  les  tronquant  d’une  façon 
absurde?  Voiei,  entre  autres,  un  exemple  curieux  de  la 
confusion  qui  s'est  introduite  après  lui  sur  ce  sujet.  La  vision 
•tir  la  rétine  était  sujette  à une  terrible  difficulté.  Les  objets, 
comme  on  sa  t,  sont  dépeints  à la  renverse  au  fond  del’œd, 
la  partie  supérieure  d’un  objet  étant  peinte  sur  la  partie  infé- 
rieure île  la  rétine,  et  récipi oquement.  La  même  difficulté 
a lieu  par  rapport  au  eût c droit  et  an  cété  gauche  de  l'objet. 
Cela  étant  ainsi , 011  we  demande  comment  il  peut  refaire 
que  noir*  voyions  les  objets  'tans  leur  situation  naturelle  On 
expliquait  cela , avant  Berkeley,  par  l’image  (Ton  aveugle 
qui,  tenant  dans  ses  mains  deux  bâtons  croisés , s'en  servi- 
rait  pour  toucher  les  extrémités  d’un  corps  ; la  main  infé- 
rieure de  cet  homme  sentirait  la  partie  supérieure  du  corps, 
«t  sa  main  supérieure  la  partie  inferieure.  Cette  explication 
du  redressement  de  l’image  était  tout- à hit  incompatible 
avec  les  raisounemenade  Berkeley.  A uni  l'a-t-il  réfutée  avec 
soin.  Il  montre  avec  évidence  que  nous  n’avons  aucune  con- 


naksance  de  l’intersection  des  pinceau. x radieux  , ni  de  Irm- 
pulsio.i  de  ces  pinceaux  en  lignes  droites.  Il  nepeir  conce- 
voir, dit-il , comment  l’âme  jugerait  de  la  shuarton  «l’un 
objet  (tardes  choses  qu’elle  n’aperçoit  pas,  ou  < omment  elle 
les  apercevrait  sans  eu  avoir  conscience.  • D'ailleurs , ajoute- 
» t-il , expliquer  la  manière  dont  se  fait  le  redressement  de 
» la  vision  par  l’exemple  de  bâton#  croisés  et  par  l’iinp  dsion 
» de  que  que-  pinceaux  radieux,  c’est  supposer  que  1rs  objets 
» propre#  de  la  vue  peuvent  être  spe-çus  à distance  de  nous; 
* ce  que  nous  avons  démontré  être  impossible.  • L’argument 
est  solide  et  incontestable  : il  faut  absolument  on  rejeter  l’hy- 
porhèse  de  Berkeley  , ou  renoncer  aux  bâtons  croisés.  Reste 
donc,  si  on  adopte  son  hypothèse , h difficulté  du  remer- 
rement  des  oljets.  Cette  d fficulté  n’en  e-t  pourtant  pu  une 
pour  Berkeley,  qui,  je  le  répété  encore , n’admet  pas  que  la 
vue  puisse  nous  donner  par  elle-même  aucune  idée  d’éten- 
due. Na'ureliemetit  nous  ne  voyons  donc , suivant  lui,  les 
objets  ni  droits  ni  rrnver-én;  nou#  voyons  «les  couleurs,  *ans 
qu’elles  nous  Migrèrent  aucune  notion  de  situation, «I*  gran- 
deur, ni  de  distance.  Mais  qu’arriva-t-il  ? L’école  ue  Locke, 

I école  sensiialisie  eu  France  et  en  Angleterre,  tout  en  ad- 
mettant t'analyse  de  Berkeley,  ne  put  se  résoudre  à ne  pas 
croire  à l'induction  qu’il  était  naturel  de  tirer  du  phénomène 
du  renversenieui  des  objets  sur  la  rétine.  El  le  ne  comprit 
(ras  la  subtilité  métaphysique  de  Beiketer;  elle  tendait  au 
matérialisme;  ehe  voulait  voir  partout  la  sensation , et  ne 
pouvait  se  résoudre  à ne  pas  trouver  dans  la  sensation  (ont 
ce  qu’elle  y rhetcliail;  elle  aurait  voulu  trouver  l'entende- 
ment tout  f lit  dans  la  sensation  ; elle  aurait  vonhi  pouvoir 
tout  montrer  an  doigt , et  steréotyper,  (tour  ainsi  dire,  la 
plus  sublime  intelligence  dans  un  morceau  de  madère.  Elle 
voyait  les  objets  renver>é#  sur  la  rétine  : «lone,  conclut -elle, 
nous  voyons  naturellement  les  objet#  renversés.  A cet  «-gard, 
elle  ne  comprit  pas  le  subtil  Berkeiey,  qui  répétait  sans  cesse  : 
Noos  ne  voyous  primitivement  Ie9  objets  ni  droits  ni  ren- 
versés , nous  ne  voyons  pas  même  d’objet»  ; tious  n’avons 
qu’une  sensation  générale  de  couleurs.  Mais  Berkeley  ajou- 
tant ensuite  que  nous  formons  toutes  nos  idées  d'etendue 
par  le  toucher , l’école  matérialiste  se  hâta  d’adopter  cette 
partie  de  sou  argument.  Elle  réunit  donc  des  chose',  au  fond 
contradictoires.  Elle  crut  que  primitivement  nous  voyons 
les  objets  renversés,  et  cependant  que  la  vue  est  incapable 
par  elle  même  de  nous  «lonner  aucune  idée  d’etendue;  deux 
pro|«osrti  >na  logiquement  contradictoires.  Puis  elle  expltqna 
le  redressement  des  images  par  l’hypothèse  de  Berkeley. 
C’frd  ainsi  que  te  forma , par  un  monstrueux  amalgame, 
l’opinion  la  plu#  absurde  dont  les  sciences  aient  jamais  pent- 
è re  donné  l'exemple.  On  ernt,  on  répéta,  on  enseigna, 
comme  une  vérité  prouvée  et  incontestable,  que  naturelle- 
ment nous  sommes  incapables  de  voir  ; que  >i  nous  voyons 
c’est  grâce  au  sens  du  loucher  et  à la  locomotion  ; que  pri- 
mitivement nous  voyons  les  corps  comme  s'ils  riaient  appli- 
qués sur  notre  rétine  ; que  no  s les  voyons  renverses , le 
haut  en  bas . le  bas  en  haut , ce  qui  est  à droite  à gauche , 
et  réciproquement  ; que  nous  nou#  habituons  ensuite  à re- 
dresser les  images  «les  ©o*ps  ; et  que  le  loucher  est  à cet  égard 
notre  guide  et  notre  agent  d’éducation.  On  prochma  donc 
(dos  haut  encore  qu’on  ne  l’avait  fait  la  sensntiou  et  I ’ expé- 
rience; Ola riait  bien  juste  : la  senmlionqui  de  toutes  parais- 
sait la  pim  matérielle,  celle  dn  tact,  ne  venait-elle  pa#  de  rem- 
porter un  triomphe  éclatant  ? Cest  ain#i  que  fut  comprise 
et  qu'est  encore  comprise  la  théorie  de  la  vision  de  Berkeley. 

Voilà  l’étrange  paradoxe  qne  le  dix  huitième  siècle  ac- 
cueillit avec  tant  de  faveur,  et  qui  parut  compléter  si  heu- 
reusement la  doetrine  de  Locke,  qu’il  en  devint  le  couron- 
nement indispensable.  Gondfllao  repoussa  d’abord  cet» 
hypothèse.  Il  soutint  dans  son  Essai  sur  ïorigintdes  con- 
naissances humaines  que  l'œil  appréciait  nofurrlfamm! 
les  formes,  les  grandeurs,  les  situations,  et  le#  ilwtanres. 
Mais  il  le  rétracta  ensuite  dans  son  Trotté  des  <êttsntian$ , 
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et  adopia  l'opinion  de  l'éducation  de  l'œil  par  le  loucher. 
Il  l’adop  a même  si  bien,  qu’il  essaya  île  se  l’approprier; 
car  ce  célébré  Traité  des  sensations  uVst  au  fond  q ’un  in- 
solent plagiat  de  l’ouvrage  de  Berkeley,  dont  le  nom,  je 
Crois,  n'y  est  pas  même  cité.  Quant  à Voltaire,  iin;kortatenr 
curieux  et  empressé  des  découvertes  de  nos  voisins,  il  fut 
des  premiers  à admettre  ces  nouveauté*  singulières  ; et  dans 
sa  Philosophie  de  Seu  ton,  il  aftirma  la  vérité  de  la  théorie 
anglaise  avec  le  même  zèle  qu’il  déployait  pour  l’attraction. 
« Il  fjutabsolunienl  conclure,  dit-il  en  cet  ouvrage  (ch.  vit) , 
» que  les  distances . les  grandeurs , les  situations , ne  sont 
» pas , à proprement  parler,  des  choses  visibles,  c'est-à-dire 
» ive  sont  pas  les  objets  propres  et  immédiats  de  la  vue. 
» L'objet  pi  opre  et  immédiat  de  la  vue  n’est  autre  chose  que 
■ la  lumière  colorée  : tout  le  re-te,  nous  ne  le  sentons  qu’à 
» la  longue  et  par  expérience.  Nous  apprenons  à voir  préd- 
» ment  comme  nous  apprenons  à parler  et  à lire  ; la  dtffé- 
» rence  est  que  l’art  de  voir  est  plus  facile , et  que  la  nature 
» est  également  à tous  notre  maître.  Les  jugemens  soudains, 
t>  presque  uniformes,  que  toutes  nos  âmes, à un  certain  âge , 
» portent  des  distances , des  grandeurs , des  situai  ions,  nous 
> font  penser  qu’il  n’y  a qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  voir  de  la 
» manière  dont  nous  voyons.  On  se  trompe  : il  y faut  le 
» secours  des  autres  sens.  Si  les  hommes  n’avaienl  que  le 
» sens  de  1a  vue , ils  n'auraient  aucun  moyen  pour  connaître 
a l’étendue  en  longueur , largeur,  et  profondeur  ; et  un  pur 
a esprit  ne  la  connaîtrait  peut-être  jamais , à moins  que  Dieu 
a ne  U lui  révélât,  a 

Il  faut  avouer  que  ce  dix-haiiième  siècle,  si  admirable 
d’ailleurs , a montré  sur  ce  point,  comme  sur  plusieurs  au- 
tres, une  naïveté  d’enfant  au  milieu  de  son  incrédulité.  Le 
voilà  qui  adopte  l'opinion  la  plus  opposée  au  sentiment 
commun  et  universel  de  l'humanité,  avec  une  foi  qui  rap- 
pelle, â d’autres  égards,  les  temps  de  crédulité  naïve  ! 

Ma  s quoi  ! nous  dira-l-on,  la  théorie  que  vous  rejetez  n’a- 
t-elle  pas  « té  démontrée  par  une  expérience  célèbre  et  in- 
contestable? Oubliez-vous  donc  l’aveugle  de  Cheselden? 
N’a-t-on  pas  constaté , en  1720,  de  point  en  point,  toutes 
les  provisions  de  Berkeley,  vingt  ans  après  la  publication  de 
son  livre  ? N’e»t-ce  pas  là  un  des  faits  les  plus  notoires , 
les  plus  édataus,  les  plus  souvent  cités,  de  l'histoire  des 
sciences  et  de  la  philosophie  ? 

Nous  parlerons  ailleurs  de  cette  célèbre  expérience  (voyex 
Vision).  Il  nous  suffira  ici  de  dire  que  le  récit  qu'un  en  a 
donné  a été  presque  toujours  altéré  pour  faire  cadrer  les 
faits  avec  la  théorie;  que  la  narration  originale  des  Tran- 
sactions philosophiques  est  fort  peu  concluante,  pleine 
d'obscurités  et  de  contradictions;  et  qu’elle  prouve  même 
plutôt , quand  on  l’examine  avec  soin , contre  les  idées  de 
Berkeley , qu’en  leur  faveur.  L’enfant  opéré  de  la  cataracte 
ne  voyait  nullement  les  objets  renversés.  De  plus , il  les 
distinguait  si  bien  les  uns  des  autres,  qu’il  préférait , dit  le 
récit,  ceux  dont  la  forme  était  unie  et  la  figure  régulière. 
Tout  ce  que  celte  histoire  prouve , c'est  que  la  vision  ren- 
contra chez  ce  malade  de  grandes  difficultés  à s’établir,  ce 
qui  était  d’ailleurs  assez  présumable  dans  tin  cas  patholo- 
gique de  ce  genre.  N’a-l-on  pas  plusieurs  fois  remarqué , 
chez  les  personnes  qui  avaient  été  long- temps  privées  d’un 
œil , le  nerf  correspondant  à cet  œil  atrophié  ? Ce  qui  achève 
de  montrer  combien  sont  fausses  les  inductions  qu'on  a tirées 
de  celte  expérience , c’est  la  manière  dont  elle  se  termine. 
L’aveugle  avait  d’abord  été  opéré  d’un  seul  œil.  Au  bout 
d’un  an , on  abattit  la  cataracte  de  l'autre  œil.  Pendant  cette 
année , l'enfant  avait  fait  son  éducation  de  la  vue  par  le  lou- 
cher ; c’est-à-dire  qu’il  avait  pu,  suivant  la  théorie,  appliquer 
aux  notions  d’étendue  suggérées  par  le  tact , les  sensations 
colorées  que  lui  donnait  l'œil  opéré.  Il  aurait  donc  (IA  immé- 
diatement voir , dans  toute  l'acception  du  mot , avec  son 
second  œil , quand  on  le  découvrit.  Il  n’eu  fut  rien  cepen- 
dant , et  il  lut  fallut  recommencer , dit-on , une  nouvelle 


éducation  comme  pour  le  premier;  c’est-à-dire,  selon  nous, 
que  IViai  pat  ho  ogique  de  cet  œi1  demanda,  comme  pour  le 
premier  , un  certa  il  temps  de  guérison. 

Et  c’est  sur  une  pareille  ex|>érience  qu’aucune  autre  opé- 
ral  on  de  la  cataracte,  paimi  tant  de  cas  innombrables , n’est 
venue  confirmer,  et  que  d’autres  récits  de  semblables  opéra- 
tions démentent  au  contraire,  que  l'on  euseigne  encore  au- 
jourd'hui la  théorie  de  Berkeley  sur  la  vision,  grossièrement 
altérée  par  les  autres  disciples  de  Locke! 

Mais,  au  lieu  de  l’aveugle  de  Cheselden,  n’avon<-nous 
pas  autour  de  nous  toute  celle  multitude  d'êtres  qui  arrivent 
chaque  jour  à la  lumière,  et  ne  pouvons-nous  pas  expéri- 
menter sur  eux,  avec  quelque  assurance,  si  en  effet  la  vue  est 
une  faculté  naturelle  ou  le  résultat  du  toucher  et  de  l'ex- 
périence ? 

Cliose  étrange!  il  suffisait  d'examiner  le  moindre  animal 
naissant , pour  ne  pas  se  plonger  dans  cette  déviation  bi/arre 
ou  la  science  s’est  égarée  avec  tant  d’assurance  depuis  plus 
d’un  siècle  I 

Feu  mon  ami  le  docteur  Bertrand , dana  une  thèse  dirigée 
contre  l'opinion  enseignée  encore  aujourd’hui  dans  les  écoles 
( Examen  de  r opinion  généralement  admise  sur  la  manière 
dont  nous  recevons  par  la  vue  la  connaissance  des  corps), 
a montré  combien  la  nature  tout  entière  proteste,  par  tout 
ce  qu’elle  offre  uns  cesse  à nos  regards,  contre  celte  et i auge 
assertion  que  la  vue  n’est,  quant  aux  notions  d’éiendue, 
qu’uu  «ms  aveugle , et  que  c'e-t  le  toucher  qui  nous  apprend 
à voir.  Remarquons-nous,  eu  effet,  que  les  jeunes  animaux  se 
ruent  au  hasaul  contre  les  obstacles?  Ed-ce  l'expérience  qui 
apprend  au  poulet  à faire  les  mouvement  nécessaires  pour  bec- 
queter ie  grain  qui  doit  le  nourrir,  et  que  son  œil  lui  fait 
voir  sans  autre  éducation  préalable?  Le  cailleteau  qui  vient 
d’ecore,  encore  embarrassé  des  débris  de  sa  coque,  poursuit 
l’insecte  dont  il  doit  faire  sa  proie.  L'enfant  voil  à une  époque 
ou  <1  n’a  encore  rien  louche;  il  u’a  pas  eu  besoin  de  prome- 
ner ses  doigts  sur  lo  ttes  les  parties  du  visage  de  >a  nourrice 
pour  la  reconnaître  et  lui  sourire.  Les  oiseaux  sont  de  tous 
les  animaux  ceux  qui  paraissent  jouir  de  la  vue  la  plus  par- 
faite; et  ce  sont  précisément  ceux  qui , par  leur  organisation , 
'traient  le  plus  mal  disposés  pour  apprendre  i voir:  on  peut 
dire  qu’ils  n’ont  pas  à propre  ment  parler  d’organe  du  lou- 
cher. Est-ce  la  locomotion  qui  leur  donne  les  idées  de  forme, 
de  distance,  et  de  situation?  M.us  ne  voyons-nous  pas  les 
petits  oiseaux , lors  |u’ils  soi  lent  pour  la  pi  entière  fois  de  leur 
nid , aller  se  reposer  sans  hésiter  sur  les  branches  des  arbres 
voisins,  qu’ils  ne  prennent  pas  pour  des  couleur»?  Si  leur 
vol  parait  nul  assuré,  ce  n’est  pas  que  leurs  yeux  soient  in- 
sufflons pour  les  conduire,  mais  c’est  que  leurs  ailes  sont  trop 
faibles  pour  les  porter.  Ils  se  servent  fort  bien  de  leurs  yeux 
pour  diriger  leurs  premiers  mouvemens;  mais  comment  au- 
raieul-üs  appris  à voir  tant  qu’ils  tout  restés  immobiles  dans 
l’étroit  espace  de  leur  nid? 

Nous  lions  sommes  longuement  étendus  sur  celte  question 
de  la  vue,  et  pour  deux  raisons  : d'abord  parce  qu'en  lui- 
même  ce  sujet  est  des  plus  impur  tans,  et  qu’il  est  triste  de 
voir  enseigner  dans  les  traités  de  science  et  dans  les  écoles 
une  si  fausse  théorie;  ensuite,  parce  que  rien  n’était  plus 
propre  à faire  comprendre  la  génération  du  système  méta- 
physique de  Berkeley,  ou  de  ce  qu’on  appelle  son  idéalisme. 

Cet  idéalisme,  qu’il  opposa  comme  un  préservatif  au  ma- 
térialisme sorti  de  l’école  de  Locke,  et  qu’il  présenta  comme 
le  boudicr  de  Ut  religion  contre  Us  athées,  les  sceptiques , 
et  les  esprits  forts , était  pourtant  encore  une  déduction  de 
la  doctrine  de  Locke  sur  la  sensation. 

Qu'est  ce  en  effet  que  l'intelligence,  suivant  Locke?  Un 
ensemble  de  sensations;  rien  autre  cliose.  Or  quelle  foi  pou- 
vons-nous accorder  à la  sensation  relativement  à la  réalité  do 
momie  extérieur? 

Nous  ne  connaissons  le  monde  extérieur  que  par  la  sensa- 
tion : or  la  sensation  est  une  pure  manière  d’être  de  notre 
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esprit,  une  modification  de  notu-méme* , une  passion  de 
noire  âme.  La  sensation  u'existe  pas  par  elle- môme;  elle 
n'exixte  qu'en  nous , ou  plutôt  c’est  nous  seuls  qui  existons 
et  qui  sommes  affectés. 

Les  philosophes  n'avaient  jamais  douté  de  la  non-réalité 
de  ce  qu’ils  appelaient  les  qualités  secondaires  des  corps. 
Ils  admettaient  sans  difficulté  que  le  chaud  ou  le  fruid,  la 
dureté  ou  la  mollesse,  la  douceur  ou  l'amertume,  le  rouge 
ou  le  bleu,  etc.,  n’existent  que  dans  notre  esprit.  Mais  ils 
regardaient  généralement  comme  ayant  une  existence  réelle 
Tétendue,  la  figure,  lasolidité,  la  pesanteur,  le  mouvement,  le 
repo',ou  cequ’iU  appelaient  les  qua/ilés  premières  des  corps. 

Les  idées  que  Berkeley  s’était  faites,  d’après  Locke,  du 
sens  de  la  vue,  devaient  l’entraîner  bien  plus  loin.  En  effet, 
si  l’on  a compris  l’exposition  que  nous  venons  de  faire  de  sa 
théorie  de  la  vision,  il  eu  résulte  que  la  vue  ne  nous  révèle 
que  des  couleurs,  c'est-à-dire  des  qualités  sensibles,  et  qui 
n’exitent  qu’en  nous. 

De  plus,  à proprement  parler,  nous  ne  voyons  pas  les 
mêmes  objets  que  nous  sentons  par  le  toucher.  Il  n’y  a pas 
plus  de  rapport  entre  nos  sensations  du  toucher  et  nos  sen- 
sations de  la  vue,  qu'entre  les  objets  et  les  noms  convention- 
nels qu'il  nous  plaît  de  leur  imposer. 

Si  Bei  keley  pensait  cela  de  la  vue , à plus  forte  raison  le 
soutenait-il  de  l'oule,  du  goût,  et  de  l'odorat.  Le  toucher 
lui-même,  surchargé  de  tout  l'édifice  des  notions  enlevées 
aux  autres  sens,  devait  éprouver  le  même  sort  qu’eux;  et  Ber- 
keley ne  pouvait  s'empêcher  de  le  dépouiller,  par  le  même  arti- 
fice qu’il  avait  rais  i déshériter  les  autres  de  toute  certitude. 

Un  corps  quelconque  ne  lui  paraissait  donc  autre  chose 
qu’un  assemblage  d’impressions  sensibles,  ou  d'idées  perçues 
par  nos  differens  sens;  idées  que  notre  esprit  réunit  en  une 
même  chose,  c'est-à-dire  auxquelles  il  donne  un  nom,  parce 
qu’il  a observé  qu’elles  s'accompagnaient  l’une  l’autre.  Mais 
un  corps  ne  lui  paraissait  pas  un  être  distinct  de  ces  sen- 
sations. 

Après  avoir  fragmenté  le  sujef , la  doctrine  de  Locke  de- 
vait aboutir  i fragmenter  aussi  l’objet.  Après  a'oir  ruine 
l'un  lé  de  l’élre,  elle  devait  ruiner  le  monde  extérieur. 

C’est  ce  que  Berkeley  a fait  avec  une  profonde  sagacité  et 
une  force  de  tète  vraiment  remarquable. 

Sa  terrible  analyse  de  la  vue  achevait  donc  de  nous  en- 
lever toute  certitude  relativement  aux  qualités  premières 
distinguées  par  les  philosophes  des  pures  sensations.  Il  est 
évident  que  ces  qualités  premières  devaient  aller  rejoindre 
les  qualités  secondaires.  Tout,  en  passant  sous  le  niveau  de 
la  sensation,  devait  partager  la  condition  de  la  sensation, 
c’est-à-dire  se  réduire  à une  modification  de  notre  esprit,  et 
à une  pure  apparence. 

Spectacle  étrange  dans  l’histoire  de  la  philosophie  ! Des- 
cartes, partant  du  spiritualisme,  avait  fait  tous  ses  efforts 
pour  démontrer  l’existence  du  monde  matériel  ; et  Berkeley, 
disciple  de  Locke,  et  assurément  le  plus  fort  des  métaphy- 
siciens de  la  sensation , fit  tous  ses  efforts  pour  ne  conserver 
que  le  monde  spirituel  et  anéantir  l’idée  de  matière. 

C’est  ainsi  que  Berkeley  se  rencontra  avec  Malebranche 
dans  le  système  que  nous  voyons  fout  en  Dieu.  L'un  parti 
avec  Descartes  du  Cogito,  ergo  sum,  l’autre  parti  avec  Locke 
de  la  sensation,  aboutirent  tous  deux  à une  doctrine  ana- 
logue. 

M-iis  il  faut  dire  que  celle  doctrine  est  bien  plus  étudiée , 
bien  plus  profonde  dans  Malebranche  que  dans  Berkeley. 
Makbranclie  est  le  grand  interprèle  de  la  parole  de  saint 
Paul,  entendue  en  ce  sens  : In  Deo  vivimus,  et  move- 
mmr,  et  *sumus.  Quant  à Berkeley,  ce  qui  lui  appartient 
en  propre,  ce  qoi  établit  sa  place  et  son  rang  dans  ('histoire 
de  la  philosophie  moderne , c’est  surtout  d’avoir  conduit  à 
cet  abîme  la  doctrine  de  la  sensation.  Le  système  même  de 
l’immaiérialisme  ou  du  spiritualisme  pur,  négation  faite  de 
toute  substance  destituée  de  U pensée , est  fort  peu  déve- 


loppé dans  ses  ouvrages.  Il  est  plutôt  occupé  de  renverser  la 
matière  et  le  matériali  me  qued’ediiier  le  pur  spirit  omsoie. 

Mais,  venu  aprè»  Locke,  et  tellement  de  son  école  que 
cette  éccls  ne  se  serait  pas  développée  sans  lui , il  se  irouve 
avoir  eu  une  double ii.Üuence  bien  remarquable.  D’un  «ôté, 
sa  sagacité  fournil  au  matérialisme  ses  découvertes  les  plus 
vantées.  C’est  chez  lui , c’est  dans  son  analyse  de  la  vision , 
que  Coudiiiac,  esprit  sans  invention,  vient  puiser  tous  ses 
livres  ; c’est  lui  qui  impire  le  fameux  axiome  d’Ilelvetios , 
que  sans  nos  mains  nous  serions  encore  à brouter  d-ms  les 
forêts;  c’fel  à lui  enfin  que  Hume  déclare  avoir  emprunté 
tous  les  argumens  de  son  scepticisme.  Mais  plus  tard , c’est 
lui  qui  fait  faire  retraite  aux  partisan*  de  Locke.  Sur  lie  de  lui 
et  de  Hume,  ce  qu’on  appelle  l'rcole  écossaise  s’effraie  du 
labyrinthe  obscur  où  ces  deux  intrépides  raisonneurs  l’ont  en- 
traînée. Elle  perd  sa  foi  romp.'ète  dans  la  doctrine  «le  la  sen- 
sation; elle  se  demande  si  Locke  n'a  pas  été  trop  vite,  s’il 
n’a  pas  oublié  quelque  chose  ; elle  cherche  d’on  œil  minu- 
tieux par  quelles  mailles  rompue  est  entré  dans  le  système 
ce  déluge  de  doute  qui  a tout  envahi.  Alors  vient  Rcid , et  à 
sa  suite  le  petit  troupeau  de  raisonneurs  qui  d»m{K^e  cette 
école  jusqu’à  Dugald  Stewart  : esprits  pour  la  pluput  si 
faibles  et  si  peu  pénétraiis , qu'on  est  vraiment  emlxin  assé 
de  leur  donner  le  nom  de  philosophe*.  Ils  essaient.  |wr  mille 
petits  moyens,  par  toutes  sortes  de  détours  et  de  ruse*,  de 
se  sauver  du  scepticisme;  ils  vivent  de  contradictions;  ils 
sont  de  l'école  de  Locke , et  ils  u'en  sont  pas  ; ils  présentent 
sa  doctrine  comme  Je  chef-d'œuvre  de  la  philosophie , il  est 
pour  eux  le  père  de  la  logique  et  de  la  métaphysique  véri- 
tables, et  pourtant  ils  font  contre  lui  une  réaction  qu'ds 
s'efforcent  de  rendre  fondamentale.  Mais  pendant  qu'ils  s'a- 
gitent et  se  déltatlent  sans  beaucoup  d’efficaciié,  Kim  re- 
prend solitaire  le  problème  au  point  où  Bei  keley  et  Hume 
l’ont  laissé.  La  philosophie  change  de  sol,  et  reioui  ne  visiter 
la  patrie  de  Leibnitz.  Auprès  de  l’estai  original  de  Kant, 
les  tentatives  des  Ecossais  paraissent  des  trépidations  de 
pygmées;  et  de  Kant  sort  la  moderne  école  allemande.  C’est 
donc  à Berkeley  qu'il  faut  rapporter  eu  grande  partie  les 
efforts  que  les  psychologues  ont  é é obligés  de  faire  jusque 
dans  ces  derniers  temps  pour  savoir  à quoi  s’en  tenir  sur 
l'origine  et  la  certitude  des  connaissances  humaines.  (Voyez 
les  articles  Hume,  Rkid,  Kant). 

DE  R LIN  , capitale  de  la  Prusse,  et  l’une  des  plus  belles 
villes  de  l'Euroiie , est  bâtie  au  milieu  d’une  plaine  de  sable, 
sur  les  bords  île  la  Sprce , à cent  vingt-sept  pieds  environ 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Sa  circonférence  est  de  quatre 
lieues.  Elle  embrasse  six  quartiers  differens,  portant  en  alle- 
mand le  titre  de  villes;  ces  quartiers  ou  villes,  qui  ne  furent 
réunis  qu’en  1714  sous  un  même  régime  municipal , sont  liés 
ensemble  par  des  faubourgs. 

L’histoire  de  Berlin  est  fort  obscure  ; on  ne  sait  pas  au  juste 
son  origine.  La  plupart  des  auteurs  attribuent  sa  fondation  à 
Alberl-l’Ours , électeur  de  Brandebourg , ce  qui  ne  la  ferait 
pas  remonter  au-delà  du  milieu  du  douzième  siècle;  d’autres 
lui  donnent  une  origine  encore  plus  récente.  Les  parli-uins 
du  premier  système  ont  voulu  s’appuyer  du  mot  Berlin,  qu’ils 
faisaient  dériver d’Albrecht  ou  Albert;  mais  aujourd'hui  on 
s’accorde  généralement  è regarder  le  mot  Berlin  comme 
provenant  de  Berle , qui,  en  langue  slave,  veut  dire  terre 
inculte.  Ne  serait-il  pas  juste  de  faire  remonter  l’origine 
de  Berlin  aux  tribus  slaves  qui  occupèrent  son  territoire  bien 
avant  le  temps  d' Alberl-l’Ours? 

Quoi  qu’il  en  soit  de  sa  fondation,  Berlin  deviul  de  lionne 
heure  la  capitale  de  l’eleclorat  de  Brandebourg  ; et  lors- 
qu’après  avoir  réuni  depuis  près  d'un  siècle  le  duclié  de 
Prusse  à leurs  étals  héréditaires , les  princes  de  la  maison 
de  Ilohenzollern  devinrent  rois  de  Prusse  en  1701,  Berlin 
fut  la  capitale  de  leur  royaume  comme  elle  l’avait  été  d'abord 
de  l'électoral  de  Brandebourg.  Cette  ville  fut  successivement 
embellie  et  agrandie  par  les  électeurs  et  par  les  rois,  et  sur- 
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tout  par  le  graud-clecteur  Frédéric-Guillaume,  et  par  le  roi 
Frédéric  II,  surnommé  le  Grand;  et  dernier  voulait  faire 
de  sa  capitale  une  îles  premières  villes  de  l’Europe,  el  rien 
ne  lui  coûtait  pour  parvenir  à ce  but.  Il  fit  abattre  beaucoup 
de  vieux  quartiers  pour  en  liilir  de  nouveaux , remarquables 
parla  largeur  et  l'alignement  de  leurs  rues,  dont  quelques 
unes  sont  plantées  d'arbres. 

Les  fastes  de  Berlin  offrent  peu  de  grands  événement  ; 
occupée  parles  Autrichiens  en  1760,  elle  le  fut  encore  par  les 
fermées  de  Napoléon,  après  la  bataille  d’Ieua.  Ces  deux  occu- 
pations sont  ce  que  son  histoire  offre  de  plus  remarquable. 

Une  des  singularités  de  Berlin  est  de  ne  présenter  pres- 
qu’aucun  niouuiuenl  du  moyen  âge.  Sans  doute  lors- 
qu'elle prit  quelque  importance,  il  était  déjà  trop  tard 
pour  que  la  religion  y élcvil  quelqu'une  de  ces  magnifiques 
cathédrales , œuvres  des  temps  de  foi.  Mais  si  Berlin  est  dé- 
pourvue d’anciens  mon  mucus  , elle  e»l  en  revanche  riebe 
d’architecture  moderne.  Fermée  de  imi  tes  magnifiques,  dont 
quelques  unes  pourraie.it  être  comparées  aux  beaux  monu- 
mens  de  la  Grèce,  clic  est  décorée  à l’intérieur  île  palais, 
de  riches  musées,  U'éUiblisseniens  consacrés  à la  science 
et  aux  ait».  Quarante  et  un  ponts,  dont  quelques  uns  fort 
beaux,  traversent  la  Spire,  et  établissent  de  faciles  commu- 
nications entre  les  difTcrens  quartiers  de  la  ville. 

La  population  de  cette  ville  est  de  210,000  âmes , selon 
les  derniers  recensent  eus.  Cette  population  se  divise  : en  pro- 
testai» de  differentes  communions , formant  une  immense 
majorité  et  ayant  vingt-cinq  églises  consacrées  à leurs  diffe- 
rens  cultes;  eu  catholiques  romains  au  nombre  de  4,700  el 
ayant  deux  églises,  et  eu  4,300  juifc  ayant  une  synagogue. 
Eu  4834  , le  nombre  des  naissances  a etc  de  9,358. 

Berlin  est  une  des  premières  vdies  manufacturières  de  la 
Prusse  : ses  principales  branches  d’industrie  soûl  b porce- 
laine, les  soieries,  les  étoffés  de  suie  eldeoolon,  les  lai- 
nages, les  colonnades,  la  bonneterie,  la  rubannerie,  la 
poudre  a canon,  le  fer  trempé  dit  fer  de  Berlin  , le  papier, 
le  tabac , etc. 

BeiJ-u  doit  être  considéré  aujourd’hui  comme  fun  des 
gtands  foyers  du  mouvement  inldleciucl  et  de  U vie  poli- 
tique de  l'Allemagne.  Mais  nous  renvoyons  les  comidéra- 
liuns  que  ce  sujet  rédame  au  mot  Prusse. 

BERMUDES.  Groupe  d’Uos  situées  dans  l’Océan  A tbuti- 
que  par  les  52°  54'  lat.  N.,  el  66°  50'  68  long.  O.,  à environ 
250  lieues  de  U Caroline  du  nord,  parle  travers  de  laquelle 
elles  sont  placées.  Leur  formation  est  complètement  ideuti- 
qne  à celles  des  Luoayes  el  de  la  plupart  des  petites  Antilles. 
Ce  soûl,  comme  les  premières,  des  rodiers  calcaires  deves 
au-dessus  des  plus  liaules  marées , mais  entoures  et  réunis 
par  d'autres  rochers  et  des  lianes  de  sable  qui  sont  inondes 
à la  basse  mer , ou  des  cayes , suivant  l'expression  employée 
dans  les  Antilles.  On  conque  environ  quatre  cents  de  ces 
iluls;  ils  sont  pour  la  plus  grande  partie  si  petits  et  si  arkles, 
qu'ils  sont  entièrement  dépourvus  d’faabitans.  Les  plus  im- 
portant et  les  seuls  habites,  sont:  Saint-Georges,  Saint- 
David,  Couper,  Ireiand,  Sonunerset,  Long-Islaml , Bird- 
llaud  et  Nousucli.  Saint -Georges,  la  [dus  importante  de 
toutes , a envkon  cinq  lieues  de  tonr,  et  renferme  une  ville 
de  même  nom  qui  est  la  capitale  de  tout  le  grou|te  et  le  siège 
dn  gouvernement.  C'est  une  jolie  villed’environ  5000  âmes, 
bâtie  en  amphithéâtre  au  bord  d'une  baie  qui  offre  un  mouil- 
lage sûr  [wiur  les  navires.  Le  capitaine  Basil  Hall  la  dépeint 
dans  ses  voyages  comme  produisant  un  efTel  très  pittoresque 
avec  ses  maison-  blanches,  très  propres,  mais  peu  élevées, 
et  la  verdur-  qui  l'environne  de  tontes  part».  Son  commerce 
est  axer  important,  et  le  gouvernement  anglais  a bit 
d’aasez  grandes  dépenses  dans  oes  dernières  année»  pour 
l’embelJir  et  la  fortilier  : il  y a établi  des  chantiers , un  ar- 
senal, et  une  division  de  | «ornons  sur  lesquels  sont  détenus 
un  grand  nombre  de  condamnés,  dont  l’emploi  est  à peu 
pré»  le  même  que  cefm  des  galériens  de  nos  bagnes.  Saint- 


David  et  Cooper  contiennent  quelques  villages  de  peu  (Tina* 
portance;  on  ne  voit  sur  les  autres  Iles  que  quelques  fermes 
isolées,  sur  la  plupart  desquelles  on  élève  du  bétail , et  dont 
quelques  unes  ne  sont  même  habitées  que  temporairement 
pendant  la  belle  saison. 

Les  Bermudes  offrent  en  général  un  sol  très  montagneux  et 
tri» accidenté. Ou  y voit  cependant  qnelque*  plaines  a»%czeteii- 
dues  classez  fertiles.  Celte  dernière  qualité  se  reconnaît  à la 
couleur  des  terrains  qui  est  nés  tranchée.  On  regarde  comme 
les  meilleurs  ceux  qui  sont  noirs,  puis  viennent  les  rouges, 
et  enfin  les  blancs.  Ces  derniers  sont  généralement  sablon- 
neux; le  sol  noir  loi -même  est  léger  et  pierreux,  et  nulle 
pari  ou  ne  voit  de  couche  végétale  profonde  connue  dans 
quelques  régions  de»  Etats-Unis.  La  végétation  est  très 
active , et  les  habitai»  font  par  an  deux  récoltes  de  mais 
qui  fur  ment  b base  de  leur  nourriture,  l’une  en  juillet,  l 'au  ire 
eu  décembre.  Iis  cultivent  également  le  citronnier,  I man- 
ger , l’olivier , le  laurier,  et  une  assez  grande  varie  té  de 
fruits  cl  de  légumes  semblables  aux  nétres.  Leurs  forêts 
ab  indenten  bois exceilet»  pour  la  marine,  tel  que  le  cèdre, 
grand  arbre  qui  croit  aussi  aux  Etats-Unis;  un  autre  connu 
sous  le  noui  de  bois  rouge , et  dont  nous  ignorons  au  juste 
le  nom  scientifique,  nourrit  une  espèce  de  cochenille  qui 
sert  aux  mêmes  usages  que  celle  du  Mexique,  quoique  d’anc 
qualité  inferieure. 

Le  cJiiual  des  Bermudes  est  renommé  pour  sa  salubrité  et 
l’égalité  de  sa  température.  L'année  est  un  printemps  per- 
pétuel pendant  lequel  les  plantes  ne  perdent  jamais  leur 
verdure,  el  les  oiseaux  ne  cessent  de  (aire  entendre  leur» 
chants.  Ou  y voit  fréquemment  arriver  un  grand  nombre 
d'Anglais  et  (]’ Américains  des  Etats-Unis  qui  viennent  y réta- 
blir leur  santé  altérée  par  le  climat  de  leur  patrie  un  par  des 
excès.  Mais  ces  avantages  sont  compensés  par  des  tenqiêtes 
terribles,  pendant  lesquelles  le  tonnerre  gronde  avec  un 
fracas  terrible , el  qui  se  reriaiivelh-iil  presque  régulière- 
ment à chaque  changement  de  saison. 

In  [topuialKiu  de  ces  lies  s’élève  à 40,5t>0  babilans,  dont 
un  peu  plus  de  la  luoilié  est  libre  et  le  reste  esclave;  elle  est 
d'origine  anglaise  presque  sans  mélangé.  D’après  la  loi 
récente  rendue  par  le  parlement  anglais,  les  esclaves  doivent 
être  affranchis  dans  quelques  années,  et  celle  mesure  ne 
|>arait  avoir  excité  aucun  trouble  dans  le  pays.  Les  principa- 
les occupations  des  Hermudieus  sont  le  commerce,  la  navi- 
gation et  la  construction  des  navires , qu’ils  vont  ensuite 
vendre  aux  Etats-Unis  et  dans  les  Antilles.  Leurs  goélettes 
et  leurs  Irablious  sont  célébrés  par  b rapidité  de  leur  marche. 

L’histoire  de  ces  îles  offre  peu  d’évètiemeDS.  Elle»  furent 
decouvertes  en  4522  par  un  Espagnol , Juan  Bermudas,  dont 
elles  ont  conservé  le  nom , mais  qui  n’y  fonda  aucun  éta- 
bJissemenU  En  4640,  un  Angbk,  sir  George  Somers,  y 
fut  jeté  par  une  tenqtéte  en  se  rendant  à la  Nouvelle- Angle- 
terre; el,  séduit  par  leur  climat,  il  résolut  de  les  coloniser. 
Quelques  années  plus  lard  le  gouvernement  anglais  en  prit 
pos-e*»40(i  régulièrement,  et  y envoya  un  gouverneur.  Depuis 
celle  epoque  elles  n’ont  pas  cesse  d'être  sous  son  pouvoir, 
leurs  rochers  les  mettant  facilement  à l'abri  de  toute  attaque. 

BERNARD  (Saint),  abbé  deClairvaux,  un  des  plus 
grand»  hommes  du  douzième  siede  et  de  tout  le  moyeu  âge. 

Il  naquit,  en  4091 , près  de  Dijon  dans  le  petit  bourg  de 
Fontaine.  3es  parens  étaient  des  plus  riches  du  pays.  On  dit 
que  son  père,  nommé  Tescelin,  soi  tait  de  la  maison  des 
comtes  de  ChàdUon,  el  sa  mère  Aleite,  ou  Elisabeth,  de 
celle  des  comtes  de  Montbanl. 

Saint  Barnaid  s’est  quelquefois  vanté:  de  n’avoir  eu  pour 
maître»  que des*  rochers  et  le*  bois.  11  afcuaità  « montrer 
comme  un  par  fruit  de  b grûcedivine,  une  sorte  de  pbnte  sau- 
vage qui  avait  crû  dan»  le  désert  par  la  volonté  de  Dieu.  Dan» 
son  duel  avec  AbeiUrd,  «il  n’y  a,  dinii-il,  nulle  proportion 
u entre  un  maître  comme  lui  et  un  écolier  comme  moi,  un 
» philosoplie  et  tin  sauvage,  un  habite  professeur  de  toutes 
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* InKienttiel  on  ignorant  nourri  dans  le»  forêts.»  Q irlques  I 
moines,  amis  du  merveilleux,  prenant  ses  [«amie*  a la  lettre, 
oui  éé  jusqu'à  lui  attribuer  une  théologie  im  uétlûileiweiil 
inspirée.  Mais  il  est  certain  q«M  reçut  une  educa  i«m  liés 
soignée,  et  qu'il  étudia  jusq  .’à  dix-neuf  ans  dans  IVeole  de 
Chà  illon-sur  Seine,  la  plu»  florissante  alors  de  l-i  provins. 

Ou  a fort  peu  de.  détail#  sur  ses  commet icetnens  religieux. 
Dans  le  recil  que  aes  biographes  font  de  sa  conversion,  mi 
seul  trop  à quelques  ega  d*  une  iiniiation  de  la  conversion 
Célèbre  de  saint  Augustin.  Aletle  Joue  le  rôle  de  Monique; 
elle  meurt  en  saiiile,  et  sa  mort  décide  Bernard,  et  l’euirabie 
au  desn  t.  Pont  tant  Alelte  mourut  peu  après  que  son  li  s fin 
revenu  «les  écoles,  et  ce  n’est  qu’en  4 IIS,  à l’âge  de  vingt- 
trois  ans  environ,  que  Bernard  arriva  à Citeaux  avec  sa  in  itie 
troupe  de  disciples,  recrutée  dans  sa  fanulle  et  imrmi  ses 
amis,  qu’il  venait  mettre  à la  dupodtion  de  l'abbé  Etienne. 
Comment  se  passèrent  les  quatre  années  qui  s’écoulèrent 
entre  son  retour  de  Cl  ètillon  et  sou  admission  à Citeaux?  A 
en  croire  le  satirique  Bereuger,  tlnipie  d’Abeilard  ( V.  l’ar- 
ticle Bkhenger  de  Poitiers),  saint  Bernai  d aurait  alors  com- 
posé « des  chansons  bouffonnes  et  d’autres  poésies  propres  à 

• divertir  le  public;  b il  se  serait  rendu  fameux  dans  miii  pays 
« par  sa  verve  pétulante , et  par  de*  jeux  d'esprit  si  lirencieux 
«que  Bereuger  n’ose  |>as.  dit  il,  en  salir  le  parchemin.  » 
Sans  admettre  les  exagérai ioo»de  cet  ennemi , on  peut  croire 
qu’il  y a au  fond  de  son  récit  quelque  vérité.  Le  mieux  in- 
struit des  biographes  de  saint  Bernard,  son  ami  Guillaume, 
abbé  de  Saint-Thierry,  parle  en  effet  du  goût  qui  IV n raina 
pendant  quelque  temps  vendes  études  pi  ofanes  et  curieuses; 
mais  il  attribue  celte  déviation  aux  efibiU-que  fusaient  ses 
frères  et  ses  anus  pour  l’empêcher  de  céder  à sa  dévotion  na- 
turelle; et  il  ajoute  que  souvent  le  souvenir  de  sa  mèie  se 
présentant  à son  esprit,  il  croyait  l'entendre  lui  reprocher 
douUHiteusemeul  de  s’amuser  à des  choses  si  frivoles. 

Il  est  certain  que  Bernard  fut,  dés  l’enfance,  tourmenté 
d’idées  religieuses.  Très  jeune  il  s’interrogea  sur  le  mystère 
de  cette  vie,  se  demandant  souvent  à lui- même  : Beruarde, 
ad  q%id  renistif 

Tant  d'exemples  fameux  prouvent  que  le  penchant  reli- 
gieux le  plus  exalte  peut  s’unir  aux  passions  les  plus  vio 
lentes,  qu’on  ne  serait  pas  étonné  que  saint  Bernard  eut 
beaucoup  souffert  de  l’amour.  Mais  ses  biographes  u'unl  vrai- 
ment pas  connu  sa  jeunesse,  ou  bien  ils  ont  répandu  à tleasem 
sur  toutes  ces  circonstances  un  voile  de  tmeière.  Seulement 
Guillaume  de  Saïui- Thierry  raconte  que  lorsque  Bernard 
songeait  à quitter  le  monde  et  à embrasser  la  vie  monastique . 
il  se  j-  ta  un  jour  jusqu’au  cou  dans  un  étang  glace , pour  se 
délivier  de  la  tentation  ou  la  vue  d'une  femme  l’avait  induit. 
Villefore,  auteur  d’une  Vie  de  saint  Bernard,  renia*  que  avec 
raison  que  « partout  le  style  de  ses  lettres  et  les  srniiiueiis 
» répand.. s dans  ses  écrits  montrent  que  naturellement  il 
«avau  le  rœnr  sensible,  b L’amour  en  effet,  mais  l’amour 
Iran?. formé  d’une  façon  platonicienne,  l’amour  converti  eu 
charité  chrétienne,  l’amour  comme  l'enseigna  saint  Augustin 
apres  sa  conversion , voilà  le  fond  de  toute  la  théologie  de 
saint  Bernard,  ia  trame  de  tous  ses  écrits  non  polémiques, 
re&sejice  même  de  son  style  dans  la  plus  grande  partie  de  ses 
ouvrages  et  de  ses  lettres.  Ces  pieux  solitaires  de  Chiny,  de 
Citeaux , de  Clairvaux,  vivaient  alors  dans  des  ton  eus  de  eet 
amour  epnrc  et  céleste  que  le  platonisme  et  le  christianisme 
ont  enseigné  tour  à tour.  Dans  les  lettres  de  sain;  Bernard  et 
do  Pierre  le  Vénérable,  abbédeCluny,  on  remarque  à chaque 
instant  une  amitié  tournée  à l’amour  platonique  ; ils  s’écrivent 
comme  des  amans  ; « L’amour  ions  a >i  bien  rendu  le  maître 
» de  mon  emur,  vos  vertus  et  vos  senti  mens  me  l’ont  ai  hien 
b ravi , qu’ils  ne  lui  ont  pas  laissé  de  mouvement  où  vous 
» n’ayez  part , et  m’ont  contraint  en  mè  ne  temps  de  prendre 
» pan  à tôt»  les  mouvemens  du  vôtre,  etc.  (Lettre  de  Pierre 
b le  Vénérable),  b II  y a dans  celte  correspondance  des  pages 
entières  de  ce  style;  et  ce  n-’est  pas  seulement  Bernard  et 


Pierre  qui  s’écrivent  ainsi,  tous  leurs  disciples  se  pai  lent  de 
crtte  façon;  nous  avons  des  lettres  d’un  certain  N ic.das,  se- 
crétaire «le  «uni  Bernard,  qui  sont  pleine*  de  c.*s  -enumens 
et  de  ces  expies -ion.*;  iiuuven  avoiis  d?i  prince  tirftuy,  frère 
du  rui  Louis-le- Jeune . qui  se  Ut  moine  à Clairvaux,  e!  elles 
ont  egalement  ce  tour. 

Cette  direction  donnée  aux  élans  de  son  amour  explique 
fuit  bien,  au  foud,  ia  sublime  résolution  q u conduisit  Ber- 
nard à Citeaux.  Ceux  «pi’il  y mena  avec  lui  purent  aussi  être 
cnirainés  par  l’idée  séduisante  de  celle  vie  aventureuse  qui 
poussa  dans  le  désert  tant  de  moines,  et  des  plus  saints.  Au 
surplus,  les  exemples  de  ce*  Milles  de  conversions  en  n.awe 
à la  vie  monastique  étaient  alors  très  fréquens.  Ou  voit , pres- 
que en  même  leu»,*  que  sauit  Beruaid,  un  prince  d'Autri- 
che, nommé  Oihon,  venir  à (.beaux  se  faire  moine  avec  une 
troupe  «le  gentilshommes.  Toutes  les  conditions  étaient  chan- 
celantes à celte  époque;  U société  paraissait  incertaine  entre 
la  vie  lahpie  et  la  vie  en  communauté  ; le  mouvement  de 
renaissance  des  lettres  e;  des  sciences  avait  remué  toutes  les 
m’elligences;  les  croisades  avaient  commence;  la  féodalité 
était  déjà  ébranlée,  la  monarchie  n'était  ja*  encore  consti- 
tuée; tous  le»  esprits  et  tous  les  cœuts  semblaient  aspirer 
à quelque  ch.se  «le  nouveau;  on  trouve  parfois,  dans  ies 
cl  ironique-  de  < e douzième  siècle,  des  traces  de  cette  mélan- 
colie p.  ufoude  que  nuire  siècle  connaît  si  hien. 

Bernard  se  demandait  avec  anxiété  pourquoi  il  était  veim 
au  inonde,  et  il  le  trouva.  Aucun  homme,  au  moyen  4ge,  u’a 
fut  de  plus  grandes  chose» , et  d’une  façon  plu*  originale. 

L’aiibaye  «le  Citeaux  envoyait  autour  d’elle,  et  au  loin  dans 
les  provn.ces,  ile>  colonies,  des  et|iéces  d’essaims  «pii  s’éta- 
blissaient ou  ils  li ou vaieut  moyeu  de  le  faire;  elle  en  euvova 
même  à cette  epoipie  jusqu'au  Italie  et  en  Portugal.  Après 
deux  ans  de  imvicia  , Bernard,  fait  abbe  d'une  douzaine  de 
moiiu  s,  ai  la  cbcicuer  avec  eux,  et  mtconira  une  triste  val- 
lée, qui  s’appelait  la  vallée  d'absynthe , et  «pii  se  nomma 
Clairvaux.  Lui,  ses  frères,  et  leurs  compagnon*,  commen- 
cèrent là  péniblement  leur  vie  de  Robinson.  Rien  ne  leur 
réussit  d’abonl  ; iis  avaient  des  fatigues  incroyables,  et  la 
famine  et  la  uiala«lie  les  dévoraient.  La  plupart  se  dégoûtè- 
rent ; on  s'insurgea  contre  le  jeune  abbé;  ou  voulait  retourner 
à Citeaux.  Bernard  e ait  comme  Colomb  sur  son  navire,  au 
milieu  d'une  révolté;  ses  inouïes  ne  voyaient  pas  plus  la  vie 
bienheureuse  qu’il  leur  avait  promise , que  les  compagnons 
de  Colomb  n’a|iercev.»ieiii  l’Amérique.  Enfin  des  secours 
vinrent , et  l'humble  monastère  commença  à prospérer.  Mais 
Bernard,  épui-e  d’effort  s et  d'exaltation,  était  tout-à-fail  in- 
capable de  conduire  l'établissement.  L’évéque  de  Châlons. 
après  avoir  pris  la  petmisrion  des  abbés  de  Citeaux,  le  força 
à se  confier  passivement  aux  soins  d’un  médecin , dans  une 
pente  maison  qu’on  construisit  exprès  hors  de  l’enceinte  do 
monastère , et  que  Guillaume  de  Saint-Thierry,  qui  le  vil 
alors  dam  ce  gîte,  compare  aux  loges  qu’on  f Lait  aux  lé- 
preux sur  les  grands  chemin*.  Là , livre  à lui-même  et  dé  - 
harrnssé  de  tout  soin  pendant  une  année  eut  ère,  il  lut  et 
médita  beaucoup.  One  nouvelle  maladie,  qu’il  fit  quelque 
icmps  après,  le  força  à une  seconde  retraite.  Ce  fut  dan*  re 
loisir  «pi’il  acheva  de  se  former  l'esprit , et  qu’il  se  rendit 
maître  de  celte  théologie  ingénieuse  et  profonde,  qui  fut  en- 
suite l'âme  de  ses  écrits  et  h sotnre  de  sa  pnissauie  action 
s ir  son  siècle. 

Le  foud  de  celte  théologie  est , connue  on  sait , une  déi  t- 
vatiun  de  celle  de  saint  Augustin , g; and  Ueuve  où  s’est 
abreuvé  lotit  le  chri-lianismc  du  moyeu  âge.  C«*  sont  K à 
opinions  de  saint  Augustin  sur  l’amour  U sur  la  grâce  qui 
reviennent  sans  cesse  «lans  saint  Bernard;  et  c’e  t au*si  sur 
ces  sujets  qu’il  a écrit  ses  deux  traités  les  plus  soignés 
et  1rs  plus  importai!*.  Mai*  on  >’apejçoil  dan*  >ainl  Bernard 
de*  six  sièchs  qui  I séparent  de  son  maître.  La  leire,  dons 
et  intervalle,  avait  hien  changé:  la  doctrine  de  saint  Au- 
gustin conduisait,  au  sixième  siècle,  à fuir  le  inonde  cuis 
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les  convins;  au  douzième,  les  monastères  d’Occnfan!  étaient 
si  nombreux  et  avaient  tellement  pris  leur  place  dans  l'Eglise, 
qu’ils  pouvaient  bien  aspirer  en  quelque  façon  à coi.duire  fa 
mon i fa.  Aussi,  dans  saint  Bernard  , celle  théologie  est-elle 
pour  ainsi  dire  plus  humaine  , moins  tournée  à un  abatte- 
ment excessif  devant  Dieu,  plus  inclinée  à l’activité;  il  y 
a plus  de  passion  peimise;  l'homme  s’y  momie  naïvement , 
et  ne  nanti  pas  de  se  montrer.  Le  fond  est  toujours  sans 
doute  de  nous  icgarder  tous  comme  des  voyageur*  et  des 
étrantc'  r*  sur  la  terre  ; mais  saint  Bernard  s'intéresse  plus 
que  s iut  Augi  stin  à ce  voyage  et  à cet  exil.  Quand  il  mou- 
rut à Cfaitvaitx,  au  milieu  de  sis  disciples,  ctux-ci  lut  di- 
saient : a Charitable  père , n'aurez-vous  donc  point  pitié  de 
» ce  désert  P comment  |>ouvez-vou<  abandonner  les  fruits 
» dt  vos  travaux  et  de  vos  soins?  » El  lui , il  s'allendiU'ail 
avtc  eux  , tt,  levant  les  yeux  au  ci»  1 , il  disait  • qu’il  ne 
» sava  l que  cho  sir  ou  de  U motl  ou  de  la  vie,  et  quM  aban- 
a dom  a>l  .oui  à la  volonté  divine.»  C’est  ainsi  que  sa  théo- 
logie nous  appaiait , loui  née  à la  fois  vers  le  ciel  et  la  terre. 

Les  moines  étaient  alots  si  fallut  ig  et  si  ntô  és  à tout  , 
qu’ou  reprochait  à Tliibaod , comte  de  Champagne,  protec- 
teur dectarc  de  Clairvaux , q te  lis  moines  et  leurs  alfas 
étaient  Us  soldats  et  Us  capitaines  dont  il  se  servait  pour 
se  def<  mhe  contre  ceux  qui  l'attaquaient.  Aussi , dès  que  le 
mérile  de  saint  Bernard  fut  connu,  le  voyons-nous  enlevé  à 
sa  retraite  et  occupé  sms  relâche  , jusqu'à  la  Un  de  sa  vie  , 
de  toutes  les  affaires  générales  de  l’Eglise  et  du  royaume. 

Cltathma^ne  ne  lit  pas  plus  de  voyages  dans  son  vaste 
empire,  que  lui  pourcondui  e.  picilier,  et  ensuite  ameuter 
contre  l'Orient  cette  grande -monarchie  de  l'Eglise,  plus 
vaste  que  l’empire  de  Charlemagne.  Il  ne  pouvait  plus  re- 
voir que  latemenl,  cl  pour  quelques  instaus  seulement,  sa 
solitude  de  Clairvaux  ; et,  au  lieu  de  celte  vie  de  retraite 
quM  avait  voulu  se  faire,  il  se  trouvait  livré  à une  vie  plus 
active  que  celle  des  évéques , des  guerriers, ou  des  rois. 
Aussi , comparant  son  sort  avec  l'idéal  qu’il  s’élaii  formé , il 
avait  peine  à concevoir  comment  la  tranquillité  monastique 
lui  était  ainsi  enlevee.  • Heureux  que  vous  êtes!  écrivait-il 
■ aux  moines;  quant  à moi , je  suis  comme  un  ol<«eau  faible 
» et  sans  plumes,  toujours  hors  de  son  nid , exposé  aux  venu 
» et  aux  orages,  incessamment  comme  un  homme  ivre,  dans 
» des  agitations  et  dans  des  ténèbres  où  toutes  les  lumières 
» de  ma  raison  s'eteigneni  et  s’évanouissent.  » 

L’Eglise  s’i  lait  divisée  entre  deux  papes , Innocent  et 
Anaelet.  Saint  Bernard  se  tourna  du  côté  d'innocent , et  ce 
fut  lui  qui  le  lit  véritablement  pape;  il  lui  donna  la  France, 
l’Anglettrre  et  l'Allemagne;  il  alla  travailler  pour  lui  en 
I alfa,  et  jusque  dans  la  Poulie  et  dans  la  Sicile. 

Il  passa  trots  ou  quatre  fois  les  Alpes  pour  mettre  fin  aux 
guerres  (l'Italie.  A son  retour  d’Italie,  en  4135,  après  avoir 
visité  Gènes,  Milan , Pfae , Pa vie,  Crémone , et  avoir  ré- 
eonc  lie  les  Milanais  avec  le  pape,  o quand  il  passa  les  Alpes, 
• dit  Aruauld  abbé  de  Bonneval,  témoin  oculaire,  les  pas-. 
Bleuis  qui  conduisaient  lems  troupeaux  et  les  habitans  de 
» la  canqiagne  descendaient  du  haut  des  rochers  pour  se 
» trouver  sur  son  pas'-ge.  De  si  loin  qu’ils  le  voyaient,  ils 
b poussaient  des  cris  éclatai is  pour  lui  demander  sa  bené- 
» diction,  et  se,  retirant  ensuite  dans  le  creux  des  montagnes 
b dont  les  cavernes  étaient  leurs  d<  meures , ils  se  réjoiiw- 
«wient  innocemment  ensemble,  »e  félicitaient  de  l’avoir 
» vu,  et  se  sentaient  pénétrés  de  joie  qu’il  eût  étendu  sur 
» eux  sa  main  |»our  l«  s bénir,  b 

Ce  passage  triomphal  dans  les  soli'udes  des  Alpes  n'est-il 
pas  magnifique?  Et  quel  conquérant,  soit  Annibal,  soit 
César,  soit  Napoléon,  a été  plus  grand  sur  ce  piédestal,  où 
ils  ont  tous  été  se  mesurer,  que  le  moine  saint  Bernard  ? 

Celte  immense  popularité  que  saint  Bernard  avait  acquise, 
en  soutenant  Innocent  II , et  en  ramenant  l’unité  dans  l’K- 
gfise,  semblait  ne  pouvoir  plus  s’accroître,  et  cependant  elle 
s'accrut  prodigieusement  encore. 


Après  In  mort  d'innocent , on  choisit  |»ur  lui  succéder  un 
simple  moine  de  Clairvaux.  Une  seconde  fois,  (tour  ainsi 
dire,  saint  Bernard  disj'ose  de  la  papauté,  ou  du  moins  U la 
domine. 

Puis  bientôt , le  roi  Louis-lcJeune  ayant  résolu  sa  croi- 
sade contre  les  infidèles,  et  assemblé  ses  seigneurs , tout  te 
monde  , le  pape , le  roi , les  seigneurs , le  peuple , se  tourne 
vers  saint  Bernard.  On  le  nomme,  au  concile  de  Chartres  , 
chef  de  la  croisade  ; on  le  veut  pour  commander  l’armée 
avec  pleine  autorité  sur  tes  officiers  et  sur  les  soldats  : 
c'est  un  Moïse,  un  Jostié.  Il  lefuse  le  commandement, 
il  n’imite  pas  la  faute  de  Pierre  l’Hermiie;  mats  il  prê- 
che. Il  parcourt  les  provinces,  la  France,  l’Allemagne; 
où  il  ne  peut  pas  aller,  il  écrit  ; sa  lettre  aux  peuples  de 
Souabe  et  de  Bavière  est  d’une  éloquence  sublime.  Ou  il  va, 
il  entraîne  tout.  Ce  fut  le  dernier  grand  acte  de  sa  vie;  ce 
fut  l’époque  des  miracles.  Et  il  n’est  j>as  besoin  de  recourir 
à la  crédulité  naïve  de  ces  temps , ou  su  mensonge  des  his- 
toriens , pour  s'expliquer  ces  miracles.  L'enthousiasme  et  la 
foi  ont  toujours  produit  des  faits  qui  semblent  en  dehors 
des  lois  de  la  nature  ; or,  qui  a eu  à sa  disposition  et  en  lui- 
même  , plus  que  saint  Bernai d,  fenil lousianne  et  la  foi? 


(Portrait  de  saint  Bernard,  d'après  un  tableau  du  Xii*  siècle.) 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  cette  vie  glorieuse,  que 
nous  retrouverons  aux  Croisades.  C’est  dans  ce  grand 
fait  du  moyen  âge  qu’elle  semble  d’ailleurs  se  résumer. 
Qu’est -ce;,  en  effet , que  saint  Bernard  ? Un  moine , le  type 
le  plus  élevé  du  moine  an  douzième  siècle.  Que  fait-il  ? Il 
rétablit  l’unité  de  l’Eglise;  il  court,  sans  relâche,  cimenter 
partout  le  grand  édifice  du  catholicisme  ; toutes  les  partie* 
en  étaient  déjà  disloquées,  il  les  rapproche,  Il  les  rejoint , 
il  en  fait  de  nouveau  un  tout.  Il  ne  connaît  rien  de  supé- 
rieur à cette  unité,  devant  laquelle,  ni  docteurs,  ni  prin- 
ces, ni  rois,  ni  même  la  personne  des  pontifes,  ne  sont 
rien  pour  lui.  Puis  l'édifice  européen  relevé,  que  faire?  à 
quoi  employer  ce  corps  qui  doit  bientôt  se  séparer  de  nou- 
veau , et  comment  l'empêcher  de  se  dissoudre?  La  voie  était 
déjà  frayée;  les  croisades  étaient  commencées.  Evidem- 
ment, l’œuvre  de  saint  Bernard  devait  aboutir  à une  croi- 
sade. Réunir  l'Europe  dans  l’Eglise , et  1a  croiser  contre  le* 
infidèles,  voilà  sa  vie  complète. 
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. BERNARD  db  Vextadour,  ainsi  appelé  parce  qn' il 
était  né  dans  le  château  de  Ventadour,  Tune  des  plus  ancien- 
nes seigneuries  du  Limousin,  fut  célèbre  entre  tous  les  trou- 
badours provençaux  du  douzième  siècle. 

On  sait  que  cette  époque  fut  l’âge  d’or  de  celte  poésie 
brillante  née  dans  l'Aquitaine  et  la  Prorinee,  connue  sous 
le  nom  de  poésie  provençale,  et  qu’on  pourrait  définir  l’ex- 
pression des  senliinens,  des  idées  et  des  actions  chevaleres- 
ques. Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’examiner  l’origine  et  le  déve- 
loppement de  celle  littérature  ; nous  aurons  occasion  de  le 
foire  plus  à propos  dans  ce  recueil,  à l’article  Trouba- 
dours; nous  l’étudierons  alors  curieusement  dans  ses  rap- 
ports avec  l’institution  de  la  chevalerie , ce  piquant  problème 
dn  moyen  âge , et  nous  essaierons  de  déterminer  quelle  a été 
•on  influence  sur  les  diverses  littérature*  de  l’Europe  moderne. 
Nous  ferons  seulement  observer  ici  qu’à  nos  yeux  c’est  une 
erreur  de  faire  naître  la  poésie  provençale  dans  les  dernières 
années  du  onzième  siècle.  De  ce  que  les  nionuincns  écrits 
qui  nous  en  restent  ne  remontent  guère  au-delà  de  celte 
époque,  il  ne  faut  pas  conclure,  comme  ou  l’a  fait  jusqu'en 
ces  derniers  temps,  que  la  poésie  des  troubadours  soit  née 
alors  tout  d'un  coup  et  connue  par  enchantement.  De  tout 
ce  qui  existe,  il  n’y  a rien  qui  en  naissant  se  développe  tout 
entier.  Il  est  possible  de  prouver  (et  le  savant  M.  Fatiriel  a 
déjà  tenté  de  le  faire)  qu’il  y eut  antérieurement  une  poésie 
provençale  plus  populaire,  plus  riche  de  verve  et  de  sponta- 
néité que  ces  autres  chants  de  troubadours  arrivés  jusqu’à 
nous,  et  dont  M.  Raynouard  a publié  de  nos  jours  un  recueil 
bien  connu.  Cette  poésie  primitive,  véritablement  populaire 
et  originale,  aurait,  selon  nous,  continué  de  vivre  quelque 
temps  dans  les  masses,  lorsque  déjà  sa  Allé,  la  littérature 
des  troubadours,  plus  savante  et  parée  d’ornemens  plus  arti- 
ficiels, parcourait  les  petites  cours  du  Midi  et  s’en  allait  chan- 
tant de  château  en  château.  Nous  nous  engageoiisà  donner 
en  temps  opportun  les  preuves  de  ce  fait,  qui  nous  parait 
bien  intéressant  pour  la  philosophie  de  l'histoire  littéraire. 
Jusque  là , nous  prions  le  lecteur  de  nous  croire  un  peu  sur 
parole,  et,  en  attendant,  Bernard  de  Ventadour  nous  four- 
nira des  exemples  de  ces  chants  du  douzième  siècle,  qui,  loin 
d’étre  spontanés  et  naïfs,  comme  on  le  croit  vulgairement, 
nous  semblent  au  contraire  les  fruits  d’une  littérature  culti- 
vée depuis  long-temps  et  l’expression  dernière  d’une  civili- 
sation raffinée  et  aristocratique. 

Au  reste,  sous  ces  deux  formes  différentes,  la  poésie  pro- 
vençale, une  au  fond , fut  essentiellement  lyrique.  Libre  et 
populaire,  elle  s’était  inspirée  de  la  résistance  obstinée  des 
populations  du  Midi  contre  les  rois  Carkmngiens,  et  surtout 
de  leurs  luttes  héroïques  et  prolongées  avec  les  Arabes  d’Es- 
pagne; elle  avait  chanté  l’amour,  mais  surtout  la  guerre. 
Devenue  habitante  des  châteaux , asservie  aux  exigences 
d’une  versification  difficile  et  capricieuse,  elle  chanta  encore 
la  guerre , mais  plus  souvent  et  bien  mieux  l’amour,  l’amour 
chevaleresque  et  soumis  lui-même  à des  devoirs  positif*  ré- 
glés d’avance  par  un  code  obligatoire.  Si , au  douzième  siè- 
cle, Bertrand  de  Bom  entonna  d’une  voix  mâle  encore  de 
belliqueux  sirventes  (voyez  Bertrand  de  Born)  , il  n’en 
est  pas  moins  vrai  que  les  chansos  amoureuses  de  Bernard 
de  Ventadour  trouvèrent  alors  plus  d’échos.  Elles  donnent 
par  conséquent  une  idée  plus  fidèle  et  plus  généralement 
vraie  de  celle  littérature  et  de  la  civilisation  qui  en  était  con  - 
temporaire. 

Bernard  de  Ventadour  naquit  d’une  famille  humble  et 
pauvre,  on  ne  sait  pas  précisément  en  quelle  année.  Le  bio- 
graphe provençal  dit  que  son  père  était  de  la  classe  des  valets. 
Quoi  qu’il  en  soit,  les  heureuses  dispositions  de  Bernard , la 
vivacité  de  son  esprit  et  le  tour  brillant  de  sou  imagination  le 
firent  de  bonne  heure  distinguer  ; tout  enfant , il  composait 
des  vers;  il  les  chantait  d’une  si  douce  voix  et  il  accompa- 
gnait son  citant  de  gestes  si  gracieux , qu’on  jugea  bientôt 
qu’il  était  destiné  à surpasser  tous  les  autres  troubadours. 

Tom  IL 


Le  vicomte  Eble  III , qui  aimait  son  talent , voulut  le  gar- 
der auprès  de  lui  ; il  l’encouragea , l’aida  de  ses  conseils  et  le 
combla  d'honneurs.  Malheureusement  Eble  avait  une 
femme  aimable  et  belle  (molt  gentil  e gaia ),  et  le  jeune 
troubadour,  qui  cherchait  encore  sa  dame , ne  put  la  voir 
sans  l’aimer  d’amour.  Il  chanta  sa  peine,  et  c’est  sans  doute 
alors  qu'il  s’écriait  en  vers  charmans , dont  la  traducliou  dé- 
truit tout  le  mouvement  et  toute  la  grâce  : 

...  A l’instant  où  j'aperçois  mon  amante,  une  subite  frayeur 
me  saisit  ; mou  oeil  se  trouble,  mon  visage  se  décolore  ; je  tremble 
comme  la  feuille  que  le  vent  agite , je  n’ai  pas  1a  raison  d'un 
enfant,  tant  l'amour  m’inquiète  ! Al»  ! celui  qui  est  si  tendre- 
ment soumis,  mérite  que  sa  dame  ait  pour  lui  de  la  généro- 
sité. (Voyez  le  recueil  de  M.  Rayuotuird,  tome  III,  page  45: 

— Quant  iett  la  vey , be  m'es  parven ) 

Il  ue  paraît  pas  que  cet  amour  ait  révolté  la  dame;  il  parait 
même  que,  selon  la  prière  du  troubadour,  elle  se  montre 
généreuse  envers  lui;  car  il  conçut  bientôt  et  osa  exprimer 
de  téméraires  espérances  : 

I.’amour  m'a  fait  une  blessure  si  agréable,  que  mon  coeur 
éprouve  dans  le  malheur  une  délicieuse  sensation;  cent  fois 
le  jour  j'expire  de  douleur,  et  cent  fois  le  jour  je  revis  d’al- 
légrcssc;  mou  mal  est  d’un  genre  si  extraordiuaire  et  si  gra- 
cieux, que  ce  mal  même  est  préférable  à tout  autre  bien;  et 
puisque  la  peine  a tant  de  charmci,  combien  après  ces  pei- 
nes seront  plus  délicieux  les  plaisirs!  {Ibid.,  page  46  : — 
Aquetl'  amers  m*  fier  tan  ger r....) 

La  dame,  touchée  du  mérite  de  son  troubadour,  oublia  bien- 
tôt l'obscurité  de  sa  naissance , et  ne  vit  plus  que  l’éclat  de 
son  talent.  Elle  l’agréa  pour  chevalier,  et  l’heureux  Bernard 
s’empressa  de  lui  jurer  protection  et  fidelité  comme  j la  sou- 
veraine de  sa  vie  : 

O chère  dame  ! je  suis  et  je  serai  toujours  à vous.  Esclave 
dévoué  à vos  commandemens,  je  suis  votre  serviteur  et 
homme-lige;  je  vous  appartiens  à jamais;  vous  êtes  ma  pre- 
mière amour  et  vous  serez  ma  dernière.  {Ibid.,  page  87  : 

— Damna  vostr  om  ttti  e serai...) 

Cet  te  liaison  chevaleresque  et  mystérieuse  lui  inspira  une  foule 
de  pièces  charmantes  où  ii  célèbre  sa  dame  comine  une 
ainnnle  incomparable , mais  sous  an  nom  convenu  entre  elle 
et  lui.  Dans  une'de  ces  pièces , il  nous  parait  avoir  exprimé 
avec  vérité  l’ivresse  d’un  bonheur  dissimulé  avec  peine , et 
les  transports  d’admiration  ojjj  le  jetait  l’amour  d’une  si 
haute  dame  pour  un  pauvre  troubadour  tel  que  lui  : 

Souvent  au  milieu  de  la  compagnie  la  plus  illustre,  j’ose 
élever  des  doutes  sur  les  brillantes  qualités  de  mon  amante , et 
mon  discours  tente  de  les  rabaisser;  par  cette  épreuve  hasar- 
deuse, j’espère  connaître  l'avis  de  chacun  et  me  convaincre 
si  c’est  avec  justice  qu’on  lui  donne  tant  d éloges;  si  du 
moins  chacun  accorde  à son  rare  mérite  toute  l'estioie  dont 
elle  jouit.  Mais  quelque  demande  que  je  fasse,  en  quelques 
termes  qu'on  me  réponde , tout  le  monde  s'accorde  À renché- 
rir sur  le  mérite  de  ma  dame.  Alors  désirs  sont  encore  plus 
ardens , et  mal  d'amour  devient  plus  dangereux.  ( Ibid., 
page  5o  : — Sot  en  la  vau  entr’  eh  melhort  blasman...) 

Puisc’est  l’impatiencedu  désir  qui  se  trahit  comme  à regret; 
c’est  nn  conseil  limide  de  volupté  murmuré  en  rougissant 
et  en  invoquant  la  bonté  de  Dieu  : 

Je  voudrais  bien  la  trouver  seule  endormie  ou  fais»Bt 
semblant  de  l’étre,  je  me  hasarderais  à lui  dérober  un  doux 
baiser,  un  seul,  puisque  je  ne  réussis  point  à l'obtenir  par 
mes  prières.  O dame  trop  sévère!  je  vons  en  conjure  au 
nom  de  la  bonté  diviue,  laissez-vous  loucher  par  tant  d’a- 
mour; le  temps  fuit,  et  la  plus  douce  saison  de  la  vie  se  perd; 
nos  coeurs  pourraient  s'entendre  avec  le  secours  de  signes 
mystérieux;  puisque  l’audace  ne  peut  rien  pour  nous,  ayons 
recours  i un  peu  de  ruse...  {Ibid.,  page  55  : — Den  ta  volgra 
tola  irobar...) 

Mais  de  quelque  mystère  que  ce  couple  heureux  cherdtât  à 
voiler  ses  amours , Eble  les  soupçonna.  Et  lorsque  l’indis- 
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crête  confiance  que  donne  le  bonheur  eut  inspiré  an  trou-  I 
badour  des  aveux  téméraires , lorsqu’il  se  fut  écrié  dans  un  I 
de  ses  chants  : 

La  dame  que  je  préféré  à toute* , celle  que  j'aime  avec 
une  tendresse  que  rieu  n’égale,  si  ce  u’est  ma  fidélité,  ne  re- 
pousse pas  me*  prières;  elle  daigne  lis  accueillir;  son  oreille 
croule  mes  chants,  son  curur  Ica  retient...  ( Ibid.,  page  67  : 

— St  J ha  del  mon  fu C’itn  pius  vtie/h...) 

alors  le  vicomte  ému  de  jalousie , interdit  sa  maison  à Ber- 
nard. Etait-ce  par  prudence  el  crainte  de  ravenir?  Etait  ce 
par  nn  juste  ressentiment  du  passe?  Nous  n<*  nous  permet- 
trons pas  de  trancher  ce  grave  problème  historique;  il  a vai- 
nement tourmente  de  plus  doctes  cerveaux  que  le  nôtre. 
Quoi  qu’il  en  soit , Et 4e  ne  se  contenta  jms  d’avoir  séparé 
nos  deux  amans , il  enf  rtna  la  dame.  Bernard  cumftosa  à ce 
propos  une  sorte  de  compliment  de  condoléance , et , à en  ju- 
ger par  la  suite  de  l’histoire,  il  ne  fut  pas  heureusement  in- 
spire; car  celle  qu’il  aimait,  nous  en  rougissons  pour  elle,  le  fit 
prier  de  s’éloigner  ( darcomjat ) pour  ne  pas  fournir  pins  long- 
temps à son  mari  des  prétextes  de  persécution.  Le  malheureux 
troubadour  prit  cel  avis  pour  une  marque  d’infidélité;  mais 
voulant  donner  à sa  dame  un  dernier  témoignage  d'attache- 
ment, il  s’exila  d’elle,  et  se  mil  à voyager  en  chantant  les 
peines  el  les  regrets  de  l’amour,  comme  il  en  avait  chante 
l’espérauce  et  le*  joies.  Il  parait  qu’il  ne  se  laissa  pas  facile- 
ment distraire  de  sa  douleur  par  la  célébrité  croissante  qui 
s’attachait  à son  nom,  el  h quelque  temps  de  là , il  ne  compre- 
nait plus  comment  il  avait  pu  se  résoudre  à partir  : 

Dieu  s'étonna  ‘a us  doute  quand  je  consentis  à me  uqiarer 
de  ma  dame,  et  il  ni’aioi.i  davantage  en  voyant  que  j'avais 
la  force  de  partir  ; il  sait  tout , il  n’ignore  pas  que  si  je  la 
perdais,  je  ne  retrouverais  jamais  le  bonheur,  et  que  lui- 
même  n’aurait  pas  de  quoi  me  consoler...  (Ibid.,  page  83  t 

— lien  s'en  deb  Dicus  meravillar ...J 

Tous  ces  évènemeus  durent  se  passer  vers  l’an  1100.  Il 
parait  que,  dès  c ite  époq  ie,  les  troubadours  du  Midi  com- 
mençaient à parcourir  le  nord  de  la  France  accompagnes 
de  leurs  jongleurs,  Bernard,  arrivé  en  Normandie  , où  sa 
grande  réputation  l'avait  devancé,  se  vit  gracieusement  ac- 
cueilli par  la  duchesse  Eléonore.  Elle  était  belle  et  n’avait 
que  trente  ans;  elle  était  passionnée  pour  la  poésie,  et  Ber- 
nard était  le  plus  célèbre  des  troubadours;  elle  l'aima  pour 
ses  vers,  et  lui  l’aima  aussi , vaincu  par  l’éclat  de  la  beauté 
uni  au  prestige  de  la  puissance.  Bernard  oublia-t-il  ses  pre- 
miers scrmcns,  el  fut -il  infidèle  à sa  dame?  C’est  une 
question  bien  délicate  et  bien  «liflicile  à résoudre;  nous 
inclinons  toutefois  à penser  qu'il  lui  fut  fidèle.  Nous  savons 
bien  qu’Eléonore  accorda  à Bernard  toutes  les  laveurs  qu’il 
était  permis  à une  dame  d’accordcr  à son  chevalier , entre 
autres  l’honneur  d’assister  le  soir  à son  coucher  quand  ses 
femmes  la  déshabillaient  ; mais  nous  savons  aussi  que  cet 
usage  se  rattachait  aux  habitudes  de  vaæelage  des  chevaliers, 
et  on  a vu  plus  haut  que  Bernard  se  faisait  gloire  d’être 
le  vassal  et  Vhomme  lige  des  dames.  Ce  que  nous  ne  pou- 
vons dissimuler , c’est  que  cet  atuour  inspira  au  troubadour 
un  grand  nombre  de  belles  chaiisos. 

On  raconte  que  Bernard  demeura  long -temps  auprès 
d’Eléonore;  mais  lorsqu’elle  partit  pour  aller  rejoindre  son 
époux  en  Angleterre , il  s’en  revint  dans  le  Midi.  Là, 
il  apprit  qu’Ehle  III  fêlait  retiré  dans  le  monastère  de 
Mont-Cassiu  ; quant  à la  daine  captive,  on  ne  savait  ce 
qu’elle  était  devenue.  Bernard  l’aimait  encore;  touché  par 
le  mystère  de  la  destinée  peut  être  tragique  qu'il  Lui  avait 
faite  par  son  amour,  il  la  pleura  dans  plusienrs  pièces  de 
vers  pleines  de  la  plus  tendre  sensibilité  et  d’nne  délicatesse 
si  parfaite,  qu’elle  étonne,  quand  on  songe  à Tétai  de  barba- 
rie où  était  alors  l’Europe.  Nous  regrettons  de  n’en  citer 
aucune;  nous  craindrions  d’en  donner  une  trop  faible 
idée  par  une  traduction  nécessairement  licite  , froide  et 


traînante.  Les  chants  des  tionbadours  sont  de  ceux  qui  per- 
dent le  plus  à être  traduits  ; on  sait  qu’après  les  Arabes , ce 
sont  eux  qui  ont  |M>usséleplus  loin  l'artifice  de  la  versification 
el  toutes  les  ingénieuses  combinaisons  du  langage  punique. 
— Bernard  parût  ensuite  |»our  la  Terre-Sainte;  on  ne  sait 
rien  de  plus  de  sa  vie,  sinon  qu'il  mourut  plus  tard  dans  un 
cloître  où  sa  vieillesse  avait  cherché  quelques  années  de 
calme  el  de  recueillement. 

Bernard  de  Veuiadour  avait  de  son  temps  une  foule  d'é- 
ruutes,  la  plupart  plus  jeunes,  el  dont  quelques  uns  devin- 
rent par  la  suheencore  pius  célèbres  que  lui.  Mais,  outre  que 
ce  troubadour  esi  un  de  cenx  dont  il  nous  est  resté  le  plus 
de  vers,  scs  poésies  ont  pour  nous  un  charme  que  n’oal 
fias  les  autres  : inspirées  par  des  circonstances  réelles, 
douces  ou  pénibles  de  sa  vie , on  sent  qu’elles  répondent  tou- 
jours à des  sentiment  vrais  de  son  cœur.  D’autres  ont  po 
avoir  une  voix  plus  forte  et  plus  vibrante;  nul  ne  réunit 
comme  lui  à une  aussi  douce  flamme  d’amoureuse  poésie  des 
grâces  aussi  decentes.  — Si  l'on  nous  reprochait  d’avod 
donné  trop  d’attention  à ces  chants  oubliés  en  une  langue  à 
peu  près  morte,  nous  rappellerions  que  ces  chants  sont  les  seuls 
monumens  existant  d'une  littérature  originale  qui  inspira 
Pétrarque , et  dont  le  Dante  ne  dédaigna  pas  Pétudc.  El  puis 
le  pays  qni  vit  s’épanouir  à son  aoleil  celte  fleur  brillaule  ne 
fait-il  pas  aujourd'hui  partie  de  la  France?  Est-ce  par  l’igno- 
rance réciproque  de  leurs  traditions  les  plus  chères  que  le* 
fieuples  parviendront  à s'entendre  et  à s’unir  île  plus  en  plus? 
Pour  arriver  à desirer  un  avenir  commnn , pour  y marcher 
avec  ensemble  et  accord,  ne  faut-il  pas  qu’ils  étudient  et 
comprennent  leur  pa*é  à tous  et  à chacun  dans  T histoire? 
Et  quelle  plus  vivante  imaue  de  l'histoire  d’un  peuple  que 
les  monumens  de  sa  poésie?  Il  sied  donc  aux  pro'iuces  du 
Midi  dont  la  civilisation,  aujourd’hui  si  déchue,  était,  au 
douzième  siècle , incomparablement  plus  avancée  que  celle 
du  nord  de  la  Franee,  d’apporter  en  don  à celle-ci  cette  part 
de  vieille  gloire;  mais  que  la  France  de  son  côté  sache  s'en- 
orgueillir avec  ces  provinces  des  chants  de  leurs  trouba- 
dours , comme  le  pays  qui  fut  autrefois  la  Provence  se  glorifie 
aujourd’hui  des  chefs -d’iruvre  de  tous  les  poètes  français 
sur  quelque  point  du  territoire  national  que  le  sort  les  ait 
fait  naître. 

BERNARDIN  nu  SAINT-PIERRE  (Jacqüm- 
IIeniu),  Ton  des  grands  écrivains  de  notre  littérature,  né 
au  Hivre  en  1757,  a vécu  jusqu’en  1814.  Il  aea  la  gloire  de 
continuer  sans  trop  d’infériorité,  el  de  transmettre  à notre 
siècle , l'impulsion  religieuse  que  J.-J.  Rousseau  avait  im- 
primée à la  pensée  philosophique  du  dix-huilième.  Peut-être 
a-t-il  affaibli  cette  impulsion  en  prenant  l’idée  divine  dans 
une  généralité  trop  vague  et  uniquement  en  rapport  avec  la 
nature  extérieure  à l'homme;  mais  il  faut  reconnaître  qu’U 
éleva  l’expression  de  cette  idée  à une  forme  orientale  el 
pure , qui  lui  est  propre  et  qui  restera.  Ajoutons  à sa  gloire 
qu’il  unit  au  culte  passionné  de  la  nature,  l'amour  de  la 
justice,  de  te  tolérance  eide  la  charité. 

La  vie  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  est  un  roman  comme 
cdle  de  Jcan-J  acqttes;  un  roman  tout  aussi  étrange , qni 
serait  long  à raconter;  c’est  dire  qu’il  nous  est  impossible 
de  le  foire  ici.  Mats  comme  son  génie  d’une  nature  toute 
poétique  dot  être  plus  qu’un  autre  soumis  a la  piihwance  de» 
impressions  personnelles,  nous  ne  pouvons  nous  taire 
enlièrem  -nl  sur  les  circonstances  qui  servirent  à le  déve- 
lopper. Doué  d’une  sensibilité  excessive  et  d’une  brillante 
imagination,  il  aima  d’abord  el  par-dessus  tout  le  spectacle 
de  la  nature;  de  bonne  henre,  il  chercha  l'isolement  dans 
la  campagne,  et  il  s'abandonna,  tout  enfant , à toutes  les  sé- 
duction» de  la  rêverie  solitaire.  Il  avait  nn  goût  vif  ponr  la 
lecture,  mais  ce  qu’il  cherchait  dans  1rs  livres,  c’était  en- 
core le  tableau  des  grandes  scènes  de  la  nature;  ce  qni  le 
cliarmait , ce  qni  l’exaltait  avec  délices , c’était  la  vie  aven- 
tureuse des  voyageurs  perdus  sou»  d’autres  deux . bien  loin 
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au-delà  des  mers , on  bien  encore  la  vie  religieuse  des  ana- 
chorètes attendant  avec  confiance,  et  ne  manquant  jamais 
de  recevoir  du  ciel  des  secours  merveilleux.  On  raconte 
qu’à  l’âge  de  neuf  ans , déjà  fatigué  du  collège  et  de  la  vie 
réelle,  il  résolut  de  dire  adieu  à la  société  des  hommes, 
Pô’ir  se  retirer  an  désert  et  s'abandonner  à la  Providence, 
ün  jour  son  maître  d’école  ayant  menace  de  lui  donner 
le  fouet  s’il  ne  récitait  pas  couramment  sa  leçon  le  len- 
demain, il  prit  aussitôt  son  parti.  I.e  matin  du  jour  fatal, 
il  se  leva  de  bonne  heure , se  munit  comme  à l’ordinaire  de 
son  petit  panier  et  de  son  déjeuner , et  au  fieu  de  se  icndre 
à l’école,  sortit  précipitamment  de  fa  ville.  Le  premier  bou- 
quet d'arbres  qu’il  rencontra  en  se  détournant  un  peu  de  la 
route  lui  parut  un  désert  inaccessible  aux  maîtres  d'école; 
il  s’y  arrêta  , cueillit  quelques  fleurs , regarda  long-temps  les 
oiseaux  voltiger  et  trembler  le  feuillage , déjetmade  fort  bon 
appétit,  et  pub,  s’étant  agenouillé  sur  l'herbe,  il  pria  le  bon 
Dieu  de  lui  envoyer  un  de  ses  anges  qui  pût  lui  tenir  com- 
pagnie et  prendre  soin  de  lui.  Sa  prière  fut  exaucée;  Dieu 
lui  envoya  avant  la  nuit  sa  bonne,  qui  l’embrassa,  en  pteu- 
rant  de  joie , et  le  ramena  l«eu  vite  cite*  sa  mère.  Croit-on 
que  l’enfant  devenu  homme  ne  se  soit  pas  souvenu  dccette 
journée,  en  écrivant  ces  pages  touchantes  ou  il  a peint 
deux  autres  enfans,  Paul  et  Virginie,  perdus  dans  l’immen- 
sité des  forêts , errans  sur  les  bords  de  la  rivière  Noire , et 
retrouvés  la  nuit  par  le  vieux  Dorningne? 

Cet  accident  de  son  enfance  fait  pressentir  et  résume,  pour 
ainsidire,  la  vie  de  Bernardin.  Jusque  dans  sa  vieillesse,  1a  rê- 
verie fm  son  Dieu  ; il  la  prit  pour  guide,  il  l’écouta  religieuse- 
ment et  s’empressa  toujours  de  lui  obéir.  Il  est  inutile 
de  dire  qu’elle  le  mena  souvent  à de  rudes  déceptions.  Mais, 
par  un  privilège  qui  lui  fut  commun  avec  île  bien  plus  grands 
génies , il  garda  au  sein  même  du  nr-dheur  , et  jusque  dans 
un  âge  avancé,  la  fraîcheur  de  ses  illusions  et  1a  candeur  d’une 
jeune  âme , toujours  ouverte  à l’espérance.  Après  avoir  étu- 
dié le  grec  et  le  faim  à Caen  «chez  un  curé,  et  à peine  de 
retour  sous  le  toit  paternel , il  conçut  une  vive  affection  pour 
un  capucin  qui  fréquentait  1a  maison  et  qui  le  charma  par  le 
récit  de  ses  voyages.  Le  voilà  soudain  passionné  pour  la  vie 
errante;  il  voulut  pariir  avec  le  frère  Paul  qui  allait  faire 
une  tournée  en  Normandie  ; rien  ne  put  le  retenir;  il  fallut 
lui  laisser  faire  celle  course  à pied,  un  bâton  à la  main , et 
ce  n’est  qu’avec  peine  qu’on  parvint  à le  dissuader  de  se 
faire  capucin  tout  de  bon.  Heureusement,  un  de  ses  ondes, 
capitaine  de  vaisseau  , vint  un  soir  annoncer  devant  lui , à sa 
famille,  soti  prochain  départ  pour  la  Martinique.  Notre 
jeune  aventurier,  qui  venait  de  lire  Robinson,  ne  rêva  bien- 
tôt plus  que  courses  sur  iner,  découvertes  cPIles  nouvelles, 
fondations  de  colonies;  il  fallut  consentir  encore  à le  laisser 
partir  avec  sou  oncle;  il  souffrit  sans  se  plaindre  les  ennuis 
et  les  faligtiea  de  deux  traversées,  mais  il  ne  découvrit  au- 
cune Ile  et  ne  fonda  point  deoofcmie.  A son  retour,  son  père 
fenvoya  chez  les  jésuites  de  Caen  , où  il  ne  tarda  pas  à obte- 
nir de  brillans  succès.  La  lecture  des  Lettres  édifiantes  vint 
alors  changer  la  direction  de  ses  idées  et  ouvrir  un  attire  ciel 
à son  imagination  inquiète.  Un  beau  jour,  il  parla  sérieuse- 
ment de  se  faire  jésuite;  il  se  voyait  voyageur  mission- 
naire , il  convertissait  des  milliers  de  sauvages,  et  déjà  il  as- 
pirait de  toute  «m  âme  au  martyre.  Les  jésuites  l’y  encou- 
ragèrent vivement;  mais  son  père  fut  d’un  outre  avis:  il 
rappela  son  IHs  citez  lai , et  grâce  à l’éloquence  obligeante  du 
frère  Paul,  il  parvint  à lui  faire  entendre  raison.  Le  jeune 
homme  consentit  à achever  ses  études  an  collège  de  Rouen  ; 
Il  y fit  sa  philosophie , et  obtint  le  premier  prix  de  mathé- 
matiques en  1757. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  avait  alors  vingt  ans.  Ia  flexi- 
bilité de  son  e-jprit  lui  permit  de  se  livrer  à l’élude  des  scien- 
ces mathématiques,  et  il  y acquit  assez  d’instruction  pour 
entrer  à l’école  des  Ponts-ei-Channée*.  Cette  nouvelle  direc- 
tion d’idées  donna  à son  esprit  une  vigueur  nouvelle;  ce  fut 


sans  doute  alors  que  «'éteignit  en  lui  toute  croyance  puérile 
à des  symboles  surannés  et  vides  ; niais  le  culteMr  la  science 
vint  remplacer  dans  son  cœur  fa  fui  naïve . et  ou  peut  dire 
que  le  souffle  de  son  siècle  transforma,  sans  les  éteindre , ses 
sentimens  religieux.  Un  peu  avant  celte  epoque,  il  avait  perdu 
un  ami  tendrement  aimé,  le  jeune  Cliabriilant , qu’il  avait 
vu  s’eteindre  lentement  sons  ses  yeux,  mats  dont  il  eut  le 
bonheur  de  recueillir  le  dentier  soupir  et  le  dernier  regard  ; 
celle  absence  éternelle  du  premier  homme  qu’il  eût  diéri 
comme  un  frère,  en  lui  rendant  sans  cesse  présent  l’avenir 
de  toute  affect  ion  humaine,  l’empêcha  de  dissiper  i tous  les 
vents  les  folles  années  de  ta  vie , et  imprima  uu  long  recueil- 
lement à «m»  esprit  naturellement  méditatif. 

Cependant , les  fonds  destinés  à l’école  ayant  été  réfor- 
nu*  par  mesure  d’économie , Bernardin  sévit  Ineutôt  licen- 
cié comme  tous  les  autres  élèves.  Sa  mère  était  morte  ; son 
père  était  remarié , il  comprit  qu’il  devait  désormais  se  suf- 
fire à lui-même,  et  ctai.t  pat  verni  à obtenir  «lu  service  dans 
le  génie  militaire,  il  jiartit  pour  l'Allemagne  ou  nous  fai-ions 
alors  une  campagne  assez  malheureuse.  Il  $e  battit  avec 
courage;  mais  les  suidais  l'eurent  bientôt  désenchanté  des 
Itères;  il  revint  à Paris  blessé  rt  mécontent.  Sans  argent, 
sans  état,  sans  ressource,  il  se  hasarda  à aller  passer  quelque 
temps  dans  sa  famille;  mais  il  lie  pnt  long-temps  se  dissimu- 
ler que  sa  présence  était  loin  d’élre  agréable  à sa  belle-rotre, 
et  cet  homme  aimant . qui  garda  toute  sa  vie  la  religion 
du  foyer  domestique,  fut  forcé  de  s’exiler  de  crini  de  son 
père  comme  un  hôte  étranger  qu’on  ne  supporte  que  quel- 
ques jouis.  Il  était  jeune;  le  souffle  obstine  du  malheur 
n’avait  pas  encore  fatigué  en  lui  les  ressorts  de  la  vie;  son 
courage  se  releva.  Il  regarda  autour  de  lui , il  compta  les 
malheureux  parmi  les  hommes,  et  effrayé  de  lea  voir  in- 
nombrables, il  voulut  travailler  amant  qu'il  était  en  lut  à 
diminuer  celte  somme  de  maux.  Quelque  clio-e  de  positif  et 
de  romanesque  se  méfait  étrangement  dans  l’esprit  de  ce 
puète-iugeuieur.  Il  »e  init  à faire  des  plans  de  reforme  pour 
l'administration  des  années , et  eu  même  temps , il  rêvait 
l'improvisation  d'une  république  idéale  où  les  mœurs  se- 
raient constamment  pures,  et  qui  ne  ressemblerait  en  rien  à 
tous  les  états  qu’on  avait  vus  jusqu'alors.  En  attendant,  il 
manquait  de  pain.  Le  bruit  courait  alors  que  ic  Grand-Sei- 
gneur se  préparait  à assiéger  l’ile  de  Malte  : Bernardin  de 
Saint- Pierre  partit  avec  plusieurs  autres  ingénieur*  pour  se- 
courir les  chevaliers;  mais  le  siège  n’eut  pas  lieu.  De  retour 
à Paris , se  voyant  méconnu  de  ses  supérieurs  et  négligé  de 
ses  égaux  , demie  d’ailleurs  de  toute  protection,  il  résolut 
de  s’éloigner  pour  toujours  de  celle  patrie,  qu’il  aimait  sur» 
loui  parce  qu'elle  avait  produit  Fénelon.  Il  tourna  ses 
yeux  vers  la  Rassie  ou  régnait  Catherine  ; il  résolu l de  ren- 
dre loin  ses  livres,  d’emprunter  quelques  louis  à ses  an- 
ciens camarades  de  collège  et  d’aller  fonder  sa  colonie  for- 
tunée sur  les  lords  du  lac  Aral.  Après  un  voyage  pénible  et 
lem , connue  il  arrive  toujours  quand  on  est  pauvre,  il  atteignit 
Saint-Pétersbourg.  Il  se  seul  U saisi  d'un  immense  décou- 
ragement, eu  errant , seul , sur  les  quais  populeux  de  celle 
grande  ville,  où  tout  lui  était  étranger,  où  pas  un  visage  ami 
ne  s’offrait  à lui , où  personne  ne  disait  ni  ne  savait  son  nom. 
Il  avait  eu  quelques  compagnons  de  voyage , dont  quelques 
uns  Français;  mais  en  arrivant,  tous  l’avaient  abandonné  sans 
un  mot  d’encouragement  ou  d’adieu.  Un  hasard  heureux  le 
mit  en  rapport  avec  le  maréchal  de  Munich  ; ce  vieux  guer- 
rier, qtii  avait  connu  la  mauvaise  fortune , voulut  lui  être 
utile  : il  lui  facilita  les  moyens  de  se  rendre  à Moscou  et  de 
parler  à l’impératrice.  On  devine  que  Cailierme  ne  donna 
pas  une  entière  adhesion  aux  pians  vagues  du  jeune 
pliilanlrope.  Esl-ii  lie*où»  de  dire  qu’Oriuff,  son  favori , le 
même  qui  avait  de  ses  mains  étranglé  Pierre  III , ne  se 
montra  pas  plus  favorable  ? Bernandiu  se  vit  réduit  à accep- 
ter du  service  dans  l’armée  russe  ; mais  il  deraauda  Ineuldt 
et  obtint  son  congé.  Après  bien  des  voyages  et  bien  des 
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aventures,  après  s’être  battu  pour  la  liberté  en  Pologne, 
après  avoir  aimé  une  princesse  à Warsovieet  avoir  obtenu 
tout  son  amour,  il  traversa  la  Prusse  et  revint  en  France 
aussi  pauvre , aussi  dénué  de  ressource  que  lorsqu’il  en  était 
parti  six  ans  auparavant.  Mais  pendant  ces  six  années,  en 
apparence  inutiles,  il  avait  beaucoup  vu,  beaucoup  senti, 
beaucoup  souffert  ; c’était  de  cette  vie  amère  que  devait  se 
former  dans  son  cœur  le  miel  de  poésie.  On  comprend  après 
cela  son  épigraphe  : 

....  Miseris  succurrerc  disco. 

A peine  de  retour  i Paris , son  projet  de  fonder  une  répu- 
blique l’obséda  plus  vivement  que  jamais;  celle  fois,  c'était 
Madagascar  qu’il  s’agissait  de  coloniser.  A force  d’envoyer 
des  mémoires  dans  les  bureaux  des  ministères,  il  s'attira 
quelque  attention;  l’amitié  d’un  M.)  Hénin  lui  valut  d’élre 
envoyé  à l’Ile  de  France , en  qualité  d’ingénieur.  Il  était  au- 
torisé à passer  à Madagascar  et  à jeter,  s’il  le  pouvait , les  pre- 
miers fondemens  de  sa  colonie.  On  peut  lire  dans  le  Voyage 
A l'Ue  de  France,  qu’il  publia  i son  retour,  en  4773 , la  re- 
lation détaillée  de  celle  époque  de  sa  vie  ; ce  livre  n’est  guère 
qu’un  recueil  de  lettres  et  de  journaux  mis  en  ordre , et  çà 
et  là  colorés  à loisir.  L’auteur  y énumère  les  plantes  et  les 
animaux  naturels  à chaque  pays;  il  essaie  d’en  décrire  le 
dimal  et  le  sol  tels  qu’ils  étaient  avant  d’étre  habités  par 
l’homme.  Passant  ensuite  aux  mœurs  des  habita  ns,  il  en  dit 
le  bien  et  le  mal , le  bien  avec  bonheur , le  mal  avec  indul- 
gence. Il  y a dans  cet  ouvrage  beaucoup  de  botanique,  quel- 
ques idées  prématurées  de  géologie , et  partout  une  grande 
richesse  de  coloris;  on  remarque  aussi  d’éloquentes  réfle- 
xions sur  le  régime  des  colonies  et  le  sort  des  esclaves  ; mais 
ce  qui  domine,  ce  qui  frappe  par-dessus  tout,  c’est  le  carac- 
tère religieux  de  la  scier<ce  de  l’auteur  en  ce  siècle  de  peu  de 
foi.  Le  nom  de  Dieu  illumine  presque  toutes  les  lignes  de  son 
livre;  à chaque  page,  il  rend  hommage  à la  bonté  infinie 
de  la  Providence.  Aussi  lorsque  d’Alembert  eut  accueilli 
Bernardin  et  l’eut  introduit  dans  la  société  des  philosophes , 
celui-ci  eut  à combattre  en  eux  bien  des  préventions  défavo- 
rables. Il  se  trouva  lui- même  déplacé  dans  ces  réunions  si 
spirituelles  et  si  brillantes.  La  société  des  militaires  l’avait 
dégoûté  de  la  guerre  ; celle  des  philosophes  faillit  le  dégoû- 
ter de  la  philosophie.  Il  se  vit  raillé  pour  ses  malheurs , mé- 
prisé pour  ses  vertus;  il  rompit  avec  les  philosophes,  et  re- 
tomba de  tout  son  poids  sur  lui-même;  il  était  à bout  de  ses 
forces.  Pauvre  et  abandonné  de  tous,  il  avait  loué  une  petite 
chambre  au  cinquième  étage  dans  le  faubourg  Saint- Victor, 
d’où  l’on  voyait  du  moins  quelques  arbres  et  quelques  fleurs. 
C’est  de  là  qu’il  écrivait  à un  ami  puissant , en  4779  : « Vous 
» m’avez  tout-à-fait  oublié.  Vous  avez  laissé  sans  réponse  mes 
» deux  dernières  lettres...  Je  suis  né  dans  un  mauvais  siècle. 
» Je  m’efforce,  ne  pouvant  faire  du  bien , de  m’abstenir  du 

> mal , et  je  n’ai  rien  trouvé  de  plus  sûr  que  de  m’isoler. 
» Tout  est  le  prix  de  l'intrigue  et  de  la  vénalité.  » Et  quel- 
ques mois  plus  tard  : « Il  n'est  plus  en  mon  pouvoir  de  vous 

* aller  voir  à pied  ; ma  bourse , ma  santé , mes  espérances  et 
» les  beaux  jours  de  l’été , lotit  s’est  écoulé.  Hommes  heu- 

> reux  ! vous  ne  voulez  voir  que  des  physionomies  gaies , 

* même  avec  des  cœurs  tristes!...  Tout  ce  que  j'ai  aimé 

* s’est  éloigné  de  moi.  Je  me  porte  mal!...  Je  n'ai  plus  ni 
» linge , ni  habits  ; mes  courses  à pied  ont  achevé  de  les 
» user.  » Il  élail  malade  en  effet,  malade  comme  le  Tasse 
dans  sa  prison,  à en  juger  par  ce  qu’il  dit  lui-même  deson  mal 
dans  le  préambule  de  V Arcadie,  charmant  petit  poème  qu’il 
n’acheva  jamais.  Dans  celte  gêne  et  dans  ce  dénuement  com- 
plet, il  méditait  et  commença  d’écrire  ses  Etudes  de  la 
nature.  C’est  aussi  vers  cette  époque  qu’il  rechercha  la  so- 
ciété de  Rousseau.  Déjà  en  arrivant  de  Bour!>on , il  élail 
allé  visiter  cet  homme  illustre  et  malheureux  ; il  lui  avait  ra- 
conté ses  voyages  cl  lui  avait  promis  quelques  graines  étran- 
gères ; le  lendemain , il  lui  avait  envoyé  une  balle  de  cale. 


Rousseau,  dans  une  lettre  digne  d’Alceste,  l’avait  prié  de 
reprendre  son  café  ou  de  ne  plus  le  voir;  il  élail,  disait-il,  trop 
pauvre  pour  recevoir  des  cadeaux  : Bernardin  s'était  hâté , 
comme  on  peut  le  croire , de  reprendre  ses  graines  étran- 
gères, et  depuis  ils  se  voyaient  quelquefois.  Ils  allaient  en- 
semble errer  dans  ta  campagne , aux  environs  de  Paris. 
« Un  jour,  c'est  Bernardin  qui  parle,  étant  allé  avec  lui 
promener  au  mont  Valérien  , quand  nous  fûmes  parvenus  au 
sommet  delà  montagne , nous  formâmes  le  projet  de  deman- 
der à dîner  à ses  ermites  pour  noire  argent.  Nous  arrivâmes 
chez  eux  un  peu  avant  qu’ils  se  missent  à table  et  [tendant 
qu’ils  étaient  à l'église.  Jean- Jacques  me  proposa  d'y  entrer 
et  d’y  foire  notre  prière.  Les  ermites  récitaient  alors  les  li- 
tanies de  la  Providence , qui  sont  très  belles.  Après  que  nous 
eûmes  prié  Dieu  dans  une  petite  chapelle , et  que  les  ermi- 
tes se  furent  acheminés  à leur  réfectoire,  Jean-Jacques  me 
dit  avec  attendrissement  : • Maintenant  j’éprouve  ce  qui  est 
» dit  dans  l’Evangile  : Quand  plusieurs  d’entre  vous  seroui 
b rassemblés  en  mon  nom,  je  me  trouverai  au  milieu  d'eux. 
b II  y a ici  un  sentiment  de  paix  et  de  Imnheur  qui  pénètre 
b l’âme,  b Je  lui  répondis  : « Si  Fénelon  vivait  vous  seriez 
catholique,  b II  me  repartit  h or»  de  lui  et  les  larmes  aux 
yeux  : «Oh!  si  Fénelon  vivait,  je  chercherais  à être  son  la- 
b quais  pour  mériter  d’élre  son  valet  de  chambre,  b (Etu- 
des de  la  nature,  tome  III,  dans  les  notes).  On  sent  tout  ce 
qu’il  y avait  d’amour  et  de  respect  profond  pour  1a  mémoire 
du  plus  vertueux  des  hommes  dans  cette  exclamation  de 
Rousseau , quelque  exagérée  qu’elle  fût , dans  sa  forme , par 
l’cmotion  du  moment.  On  voit  aussi  à la  manière  simple  et 
louchante  dont  Bernardin  la  rapporte  qu’il  en  fut  pénétré. 
Celte  simple  note,  jetée  au  bas  d’une  page,  trahit  naïvement 
les  deux  plus  vives  admirations  de  son  âme. 


(Bernardin  de  Saint-Pierre.) 

Ainsi  allaient,  à la  veille  de  la  révolution  , devisant  des 
choses  divines  à travers  la  campagne  et  en  regardant  le  ciel  , 
ces  deux  hommes,  dont  la  vie  aventureuse  et  agitée  offre 
d’ailleurs  tant  d’analogie;  Rousseau , plus  vieux , et  déjà  sur 
sa  fin,  désespérant  des  hommes  et  par  moment  de  lui-même  ; 
Bernardin,  son  élève,  plus  jeune  d’âge  et  surtout  d’espé- 
rance , ayant  encore  bien  des  jours , bien  des  malheurs  de- 
vant lui,  et  un  chef-d’œuvre  à écrire.  Cependant , les  beaux 
esprits  du  jour  devisaient  fort  peu  sérieusement  de  ce  qui 
ridait  le  front  et  courbait  la  tête  de  ces  rêveurs;  c’était 
dans  des  salons  dorés,  au  sortir  de  l'Opéra  ou  à la  fin  d’un 
brillant  souper,  qu'ils  faisaient  à l'envi  applaudir  leuroprit 
et  leurs  petits  vers  ; Chainpforl  lançait  alors  une  épigi  annue 
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contre  l’enfer , et  Laharpe,  non  encore  converti , mettait  en 
madrigal  l'immortalité  de  l’âme. 

Depuis  plusieurs  années,  Bernardin  de  Saint-Pierre  ne 
cessait  d’écrire;  il  réunit  ces  fragmens  imparfaits  pour  en 
former  les  Etudes.  Ne  pouvant  obtenir  un  emploi  honnête , 
il  avait  refusé  les  secours  accordés  par  la  faveur,  et  il  se  flat- 
tait de  sortir  de  son  extrême  indigence  par  la  publication  de 
cet  ouvrage.  Toute  la  faveur  qu’il  demandait , c’était  que  son 
censeur  crût  en  Dieu.  Quand  l’ouvrage  fut  achevé , le  cen- 
seur en  retrancha  les  deux  morceaux  que  notre  pauvre  au- 
teur estimait  le  plus;  après  cela,  aucun  libraire  ne  voulut 
acheter  le  livre , et  Bernardin  se  rit  contraint  ou  de  renon- 
cer à toute  espérance,  ou  de  faire  imprimer â ses  frais;  il 
prit  ce  dernier  parti.  Les  Etudes  ressemblaient  fort  peu  à 
tout  ce  qu'on  publiait  alors  (1784);  le  public  y trouva  une 
piquante  originalité;  elles  réussirent  surtout  â la  cour,  et 
la  reine  les  cita  chez  madame  de  Polignac.  Il  y avait  pour- 
tant dans  ce  livre  des  avis  qui  pouvaient  paraître  durs , et 
des  pressentimens  qu’on  dut  imputer  à une  humeur  bien 
atrabilaire.  Les  phrases  comme  celle-ci  n’y  sont  pais  rares  : 
« Je  croirais  avoir  bien  mérité  de  ma  patrie  quand  je  ne  lui 
» aurais  dit  que  celle  terrible  vérité  : qu'elle  renferme  dans 

• son  sein  plus  de  sept  millions  de  pauvres,  et  que  leur 
» nombre  va  toujours  croissant  chaque  année , depuis  le 

* règne  de  Louis  XIV.  » Pris  dans  son  ensemble,  cet  ou- 
vrage est  loin  d’être  un  grand  livre.  La  pensée  mère  en  est 
Nigue  et  faible,  ou , pour  mieux  dire , on  y cherche  vaine- 
ment une  pensée  générale.  On  y trouve  une  foule  d’idées 
consolantes,  une  foule  de  vues  neuves  et  utiles,  mais  tout 
cela  sans  lien,  sans  autorité;  souvent  même  ces  vues  sont 
contradictoires.  Ce  qui  en  fait  le  charme,  ce  sont  de  simples 
tableaux  de  la  nature , admirables  de  fraîcheur  et  de  coloris. 
Cétait  là  une  bonne  critique  du  genre  descriptif  ! On  peut 
dire  que  ce  livre  avait  les  défauts  et  presque  les  beautés  qui 
devaient  plus  tard  faire  la  fortune  du  Génie  du  Christianisme. 
A coup  sûr,  Pascal  aurait  dit  : Qu  est-ce  que  cela  prouve?  et 
cette  fois  Pascal  aurait  eu  raison.  Bernardin  de  Saint-Pierre 
n’eut  jamais  ni  l’intelligence  profonde  des  choses  métaphysi- 
ques, ni  une  logique  puissante,  ni  même  ce  simple  et  juste  en- 
chaînement d’idées  indispensable  à tout  ouvrage  de  longue 
haleine.  C’est  là  ce  qui  le  place  si  loin  des  maîtres  de  son  art, 
dont  il  approche  d’ailleurs  de  si  près  par  le  charme  contiuu 
de  son  style. 

Ce  ne  fut  que  quatre  ans  plus  tard , en  <788,  que  parnt 
son  chef-d’œuvre , Pauf  et  l’irginie,  livre  enchanteur  qu'on 
n’oublie  plus  lorsqu’on  l’a  lu  une  fois , et  qui  réunit  à l’in- 
térêt d’un  roman  tout  le  charme  de  poésie  des  antiques  pas- 
torales. On  raconte  qu’avant  la  publication  de  cel ouvrage, 
Fauteur  vint  un  soir  chez  madame  Necker  lire  timidement  son 
manuscrit  devant  l'élite  de  la  société  littéraire  de  ce  temps. 
Quelques  femmes  pleurèrent  ; mais  M.  Necker  s'endormit , 
M.  Thomas  resta  froid , M.  de  Ruffou  bâilla  et  demanda 
sa  voiture.  Alors  les  femmes  rougirent  d'avoir  été  émues 
pars!  peu  de  chose;  elles  essuyèrent  furtivement  leurs  lar- 
mes, et  madame  Necker  adressa  poliment  à l’auteur  quel- 
ques paroles  d'encouragement  qui  achevèrent  de  le  désespé- 
rer. Bernardin  se  retira  triste  et  silencieux  dans  sa  petite 
chambre,  et  n’en  sortit  plus  de  long-temps.  Il  songeait  à 
jeter  au  feu  le  précieux  manuscrit , lorsque  Vernet  le  pein- 
tre, Yernet  son  ancien  camarade,  vint  le  voir  par  hasard , 
et  lui  demanda  la  cause  de  rabattement  où  il  le  trouvait. 
Bernardin  avoua  tout  ; sur  la  prière  de  l’artiste  il  consentit 
à lire  encore  une  fois  sou  ouvrage,  et  il  fut  bien  heureux  , 
lorsque  Veniel , transporté  d'admiration  et  se  levant  avant 
d’avoir  entendu  les  dernières  pages . s’écria  en  l'embrassant  : 
**  Mon  ami , tous  avez  fait  un  chef  d’œuvre  ! » Yernet  avait 
raison.  Le  succès  immense  de  Paul  et  Virginie,  qui  fut  bien- 
tôt traduit  en  toutes  les  langues  de  l’Europe , permit  à son 
auteur  d’acheter  une  petite  maison  avec  nn  jardin,  à l’extré- 
mité du  faubourg  Saint-Marceau.  Ce  fut  de  là  qu’il  adressa 


à Louis  XVI  les  Vœux  d’un  solitaire,  expression  d’un  cœur 
simple  cl  bon,  mais  aussi  de  la  plus  parfaite  inexpérience  poli- 
tique. La  table  de  ce  livre,  qui  n’est  qu’un  souhait  de  bon- 
heur universel,  le  résume  admirablement:  Fœtiar  pour  U. 
roi;  Varux  pour  le  clergé ; J«ru.r  pour  la  noblesse;  Varux 
pour  le  peuple;  Venue  pour  les  nations,  etc.—  Deux  ans  après, 
en  <791,  Bernardin  publia  la  CAaumiére  indienne,  aimable 
et  spirituelle  critique  de  la  société  et  des  académies  ; petit 
chef-d’œuvre  «le  bon  sens  et  de  grâce,  qu’on  dirait  inspiré  par 
Rousseau,  et  écrit  par  Yoltaire  en  un  moment  de  bonhomie. 
L'amour  de  la  justice  et  de  riiuinaiiité  y respire  à chaque 
page;  l’esprit  y est  constamment  religieux , la  sagesse  y est 
aimable  et  le  bon  sens  sublime.  Malheur  à celui  qui  a lu  ce 
livre  sans  donner  tort  aux  brame?,  et  sans  pleurer  sur 
les  Parias  I 

Durant  la  révolution,  Bernardin  de  Saint  Pierre  vécut 
paisible  et  solitaire , resp  cté  pour  ses  vertus.  Il  vieillissait , 
et  on  ne  voit  pas  qu’il  ail  tenté  d'exercer  autour  de  lui 
aucune  influence  bien  active.  Chargé  «le  l'intendance  du 
Jardin  des  Plantes  et  du  Cabinet  d’histoire  naturelle , ce  fut 
lui  qui  donna  l'idée  de  joindre  à cel  établissement  une  mé- 
nagerie. Pendant  ses  loisirs,  il  s’occupait  à réunir  de  nouveaux 
fragment  poétiques,  échappés  eu  divers  temps  à sa  plume 
facile,  pour  en  former  les  Harmonies  de  la  nature.  Certes, 
quand  on  se  demande  ce  qu’eût  fait  alors  Rousseau,  s’il  eût 
vécu , on  est  tenté  d’accuser  Bernardin  de  Saint  - Pierre 
d’apathie  et  de  paresse.  Mais  chaque  homme  a sa  voie  en 
celte  vie;  et  Bernardin  eut  peut-être  raison  et  ne  fit  que  se 
rendre  justice  en  s’en  tenant  à la  poésie. 

Un  reproche  plus  juste  qu’on  pourrait  lui  adresser,  c'est 
d'avoir,  dans  ses  dernières  années,  trop  exclusivement 
clierdtc  Dieu  dans  la  nature  extérieure , et  de  n’avoir  pas 
assez  vu  dans  l’histoire  son  action  providentielle  et  humaine. 
Il  s'écriait  alors  : • O heureuses  les  sociétés  des  hommes  , 
» si  elles  avaient  autant  de  sagesse  que  celles  des  abeilles!  b 
Perdu  dans  la  contemplation  du  mouvement  infini  de  l’uni- 
vers, prosterné  devant  la  Toute-Puissance  qui  l'anime  et  le 
renouvelle  éternellement,  il  semble  n’avoir  pas  assez  vu  Fac- 
tion énergique  de  la  volonté  de  l'homme,  et  les  merveilles 
créées  par  son  intelligence,  animée  aussi  d’un  souffle  divin. 
On  a beaucoup  parlé,  de  nos  jours,  du  désespoir  qui  s’empare 
du  cœur  vide  des  malheureux  isolés  au  milieu  de  notre  civili- 
sation brillante  : on  n’a  pas  assez  dit  quels  épouvantemens  plus 
affreux  l’aspect  de  la  nature  sauvage  et  mystérieuse  jette 
dans  Tinte  de  l’homme  qui  la  contemple  de  près  et  face  à 
face,  après  l’avoir  long-temps  perdue  de  vue,  et  lorsqu’une 
fois  le  Yerbe  de  Dieu  fait  homme  s’est  révélé  à lui  au  milieu 
de  ses  frères.  Non  , l’homme  n’est  point  fait  pour  vivre  seul 
au  milieu  des  rochers  : il  faut  à son  intelligence  inquiète  la 
pensée  de  ses  semblait! es , comme  il  faut  à son  oreille  le  son 
de  la  voix  humaine,  cl  à son  cœur  l’amour  d’une  enfant  de  la 
race  des  hommes.  Ce  qui  nous  charme  dans  la  nature,  ce 
que  nous  y cherchons  uniquement , c’est  nous-mêmes  ; c’est 
une  image  de  notre  vie,  une  figure  symbolique  de  nos 
sentimens  et  de  nos  actions.  Quand  Rousseau,  irrité  contre 
la  société  et  injuste  envers  lui-même , cherchait  à oublier 
sa  vie  et  s’en  allait  herboriser  dans  les  montagnes,  pourquoi 
pleurait-il  en  revoyant  la  pervenche,  sinon  parce  que  celte 
simple  fleur  lui  rappelait  son  amie?  El  Paul,  le  héros  de 
notre  poète , que  cherchait-il  dans  les  forêts , sur  les  rochers 
déserts,  sinon  le  souvenir  de  Yirginie  absente?  Et  quand 
Virginie  fut  morte,  voyait-il  une  autre  image  que  son  fan- 
tôme adoré  dans  les  blanches  nuées  que  le  caprice  des  vents 
du  Tropique  promenait  à Fhorison  de  son  lie , et  emportait 
si  cruellement  loin  de  ses  yeux  en  pleurs? 

Mais  il  n’est  pas  donné  à tous  les  poètes  d’avoir  de  Dieu  lé 
même  sentiment,  et  il  ne  faut  pas  attendre  de  leurs  voix  dif- 
férentes les  mêmes  accord?.  L’humanité  poétique  est  cet 
arbre  merveilleux  dont  parle  la  fable  orientale;  arbre  im- 
mense aux  mille  cris,  aux  innombrables  voix;  toutes  ses 
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feuilles  chantent  et  forment,  en  chantant  sont  le  ciel,  un 
perpétuel  concert  d'ineffable  harmonie  qui  varie  selon  l'or- 
dre des  saisons,  selon  l'heure  de  la  nuit  ou  du  jour.  Il  ne 
Élut  pas  demander  à une  feuille  isolée  le  concert  de  l'arbre 
tout  entier. 

El  puis,  dans  Bernardin  de  Saint-Pierre,  ce  defaut,  si 
c'en  est  un,  était  peut-être  la  condition  de  l'influence  salu- 
taire qu'il  a exercée  sur  ses  contemporains,  influence  dont 
il  avait  parfois  pleinement  conscience.  Né  dans  un  siè- 
cle de  corruption  raffinée,  où  l'extrême  développement  du 
k ixe  eL.’Oî'tc  des  grands  écrasait  le  peuple  en  les  abrutis- 
sant eux-mêmes , il  voulut , à l’exemple  de  Rousseau , faire 
renaître  la  pureté  des  mœurs  en  ramenant  tes  contemporains 
à ) lus  de  simplicité , par  l’impression  vive  des  beautés  natu- 
relles. Nous  lisons  dans  les  Etudes  : 

Les  riches  «*t  lis  puissant  croient  qu’on  est  misérable  et 
hors  du  monde  pane  qu’on  ne  vil  pas  comme  eux;  mais  ce 
sont  eux  qui,  virant  loin  de  ta  nature,  vivent  hor*  du  moude. 

Ils  vous  trouveraient , ô éternelle  beauté!  toujours  ancienne 
et  loujuuni  nouvelle;  6 vie  pure  et  bienheureuse  de  tous 
ceux  qui  vivent  véritablement!  s’il»  vous  cherchaient  ou-de - 
dans  d’eux- même-»,  etc... 

...  Cependant,  qui  uc  vous  voit  pas  n’a  rien  vu,  qui  ne 
vous  goûte  point  n’a  jamais  rien  senti;  il  est  comme  s’il  n’é- 
tait pas,  «rt  sa  vie  entière  n’est  qu’un  songe  malheureux.. . 

O mon  Dieu!  donnes  a ors  travaux  d'un  homme,  je  ne  dis 
pas  la  durée  oa  l’esprit  de  vie,  mais  la  fraîcheur  do  moindre 
de  vos  ouvrages!  que  leurs  grâces  divines  passent  dans  mes 
écrits,  et  ramènent  mon  siècle  à vous  comme  elles  m’y  ont 
ramené  rnoi-aiétne  ! etc. 

Cependant  la  gloire  de  cet  aimable  écrivain  s'accroissait  de 
jour  en  jour.  Honaparte , du  fond  de  l'Italie  où  il  avait  lu 
entre  deux  victoires  quelques  pages  de  son  livre,  lui  écrivit 
la  lettre  ta  plus  Hatten  e : « Votre  plume  est  un  pinceau , lui 
disait  il  ; tout  ce  que  von»  (teignez , on  le  voit.  Vos  ouvrages 
nous  charment  et  non»  consolent;  voua  serez  à Paris  un  des 
homme*  qne  je  verrai  le  plus  souvent  et  avec  le  plus  de 
plaisir.  » A son  retour,  le  générai  tint  parole;  et  plus  tard-,  : 
Bernardin  fut  appelé  à l'Institut , dans  la  classe  de  morale, 
où , par  p.irenthése , il  eut  bien  de  la  peine  a persuader  à la 
plupart  de  ses  collègues  que  c'était  bien  sérieusement  qu'il 
croyait  en  Dieu.  Par  un  noble  sentiment  d’independance,  il 
refusa  d’.  erire  les  campagnes  de  Napoléon , sous  la  dictée  du 
conquérant  alors  t ou  l-pu  huant. 

Le  reste  de  sa  vie  n’offre  rien  de  bien  remarquable.  Il 
passa  ses  dernières  années  au  sein  des  affections  domesti- 
ques, dans  une  maison  de  campagne  située  sur  les  bords  de 
l*0»e , dans  le  petit  village  d’Eragiiv.  Dans  les  premier* 
jours  de  novembre,  étant  verni  à Paris  pour  affaire,  et  se 
voyant  successivement  frappé  de  plusieurs  attaques  d’apn- 
ptere,  il  ctuignilque  la  mort  lie  le  surprit  dans  cet  te  Hile 
de  boue,  de  bruit  et  de  fumée;  il  ce  hâta  de  reloum-n  dans 
les  champs  pour  y mourir  en  paix.  Là,  celle  âme  religieuse  , 
depuis  long-temps  prête  à quitter  la  vie,  s'abandonna  au 
rouflle  de  Dien  avec  la  sérénité  confiante  d‘un  enfuit  qui* 
/endort  sur  le  sein  de  sa  mère.  Il  souffrit  hs  dernières  dou- 
leurs sms  se  plaindre , et  le  21  janvier  1814 , il  s'endormit 
dans  la  mort  en  nêvunt  les  joies  du  réveil. 

Dans  un  article  de  ce  recueil  consacré  « Bkvü  marchais  , 
nous  avons  essayé  de  montrer  comment  cet  écrivain,  dans 
le  développement  littéraire  de  la  pensée  philosophique  mo- 
derne, nous  parait  avoir  continué  l'œuvre  de  Voltaire,  dont 
l'influence,  un  moment  si  vivante  au  temps  «le  la  Heston 
ret  ion,  va  B’affbibhssamdejouren  jour.  Bernard  in  de  Saint- 
Pierre  , en  réagissant  contre  le  scepticimse  frivole  de  son 
époque,  nous  parait  avoir  continué  jusqu'à  nous  I'oovpc 
ptes  solide  et  plus  durable  de  Jean -Jacques.  Son  nom  res- 
tera , dans  l'histoire  de  l'esprit  humain  , entre  celui  de  Rous- 
seau et  celui  de  Chateaubriand.  Ijts  Etudes  de  le  nature 
annoncèrent  et  inspirèrent  peut-être  le  Génie  du  Christia- 
nisme. Mais  il  y a entre  ce*  deux  ouvrages  une  différence 


fondamentale,  et  selon  nous  toute  à l'avantage  du  premier; 
c’est  que  les  Etudes , fidèles  à la  tradition  dtt  dix-huitième 
siède,  furent  Texpressiou  du  sentiment  religieux  renaissant 
et  aspirant  à une  forme  nouvelle  plus  large,  plus  elerée, 
plus  pure,  tandis  que  le  Génie  du  Christianisme , s’aban- 
donnant au  mouvement  perfide  d'une  éphémère  réaction, 
eut  le  tort  de  vouloir  ressusciter  des  formes  vieillies  et  à 
jamais  brisées  par  le  développement  même  du  sentiment 
religieux, 

BER  NE.  C'est  de  tous  les  cantons  suisses  le  plus  étendu 
et  le  plus  puissant.  Il  a , dans  sa  forme  irrégulière . depuis 
le  département  du  Haut -Rhin  jusqu’aux  Al|>es  du  Valais,  da 
uord  au  sud,  83  milles  anglais  de  longueur,  sur  une  largeur 
qui  varie  entre  60  et  30  milles.  Franscini  évalue  m superficie 
à 0,474  kilomètres  carrés.  One  population  de  380,000  âmes 
( recensement  de  1831) , assez  compacte  et  dont  la  marche 
est  ascendante,  s’y  distribue  e»i  vingt -huit  Ituutroyteien , 
bailliage»,  ou,  comme  on  les  nomtue  aujourd’hui,  préfectures; 
ce  sont  : Berne,  Sefigen,  Nilau,  Aarberg,  Fraubrunaen  , 
lUirgdorf,  Watigen , Aatvrangcn,  Tracbselwald , Signao, 
fionolfin  'en , Thun , Inlerlakeo , i.aupen . Erlach . Bures  , 
Obéi  -Simuien'  lui , Nieder-Simmenlhal,  Saaneu,  Fruhgen, 
Ober-Hasli , Sdivrarzcnbm  g , Bienne , Neuve- Ville,  Poren- 
trui,  Délemont,  Val-Moutier  et  Erguel.  Ce*  six  derniers 
district*,  territoire  de  l'ancieu  évêché  de  Bâle,  ne  font  partie 
du  canton  de  Berne  que  depuis  4815. 

Le  canton  de  Berne,  dont  le  bas-in  de  i'A tu  est  le  point 
central , est  lui-même  le  centre  de  i'ileivéïie , le  nœud  et 
le  résumé  de  la  confédération.  Berne,  de  sa  frontière,  louche 
à la  plupart  des  cantons  confédéré*  qui  s'échelonnent  à l’en- 
tour. Il  est , comme  la  Suisse,  partagé  en  contrées  allemande 
et  bourguignonne.  La  nature  l'a  divisé  en  trois  régions  on 
se  produisent  tous  les  climats  de  la  Suisse  et  toutes  ses  {ur- 
ines de  civilisation.  Au  and  est  la  froide  région  des  Alpes  et 
ses  pasteurs  montagnards,  i'OIieriand  si  lieau  à voir  et  tant 
visité,  le  liasti , le*  austères  vallées  de  Griude'wald  et  de 
Lautirlunrui!*  ; au  nord,  le  Jura,  d’une  moins  licite  ver- 
dure et  d’un  climat  plus  tempéré,  se  tourne  à r industrie; 
enfin  le  plateau  central , odui  qui  unit  les  Alpes  au  Jura, 
est  le  pays  du  labour  et  des  cites. 

Au  douzième  siècle , ce  riche  bassin  de  l'Aar , ce  (daleau 
que  la  sueur  de  l' homme  a fivondé  et  emlielli , n'etait  pour- 
tant  qu'une  immense  forêt  de  sapins , froide  et  sombre.  C'é- 
tait VUechland , le  désert  stérile.  Il  n’y  avait  alors  ni  Suisse, 
ni  liberté.  De  pauvres  serfs,  largement  disséminé»,  paissaient 
leurs  troupeaux  sur  la  maigre  pelouse,  et  de  loin  en  loin  , 
sur  d’âpres  sommets,  s’élevait  dans  la  brume  épaL-uc  IcehA- 
leau  seigneurial.  C’est  là  , dans  une  sinuosité  de  l'Aar,  que 
la  cité  de  Berne  fut  construite. 

La  grande  ère  de  la  fondation  des  villes  en  llelvérie  .ou- 
verte au  dixième  siède,  durait  encore.  Une  nobieœe  puis- 
sante et  ia-soumise  enveloppait  l’Helvétie  dans  un  filet  de  f r 
que  les  grands  baillis  de  l'empereur  s'efforcaient  de  briser. 
Le  plan  suivi  là , pour  asseoir  sur  les  ruines  de  la  féodalité  le 
pouvoir  impérial,  fut  le  même  que  partout  : alliance  de  la 
royauté  avec  les  masse*  réduites  en  servitude,  appui  donné 
aux  collisions  des  (lelits  vassaux  contre  les  grands,  affranchis 
cernent  des  serfs , forteresse*  bourgeoises  élevées  à l'encon- 
tre du  chàtean  setgoeuu.d.  Mais  dans  la  sauvage  ileJvetie , 
avant  la  cité,  la  ville  même  était  à Caire,  et  c’est  du  dixième 
au  treizième  siècle,  en  l’espace  d’environ  deux  cents  nus, 
que  cette  oeuvre  s'accomplit.  Celte  inéiitable  évolution,  où 
poussait  tout  le  travail  de  la  vie  interne,  ce  fut  pourtant  im 
fuit  extérieur  et  patauger  qui , à l’origine,  la  déterrai  n*.  Sous 
le  règne  de  Henri  l'Oise  leur,  conuue  les  Hongrois  rv  mon- 
tant le  Dauube  broyaient  l'Allemagne  sous  le*  pieds  de  leurs 
chevaux  , aux  cris  d'alarme  que  jeta  l'empereur  vers  l'Hel- 
vétie,  et  sur  son  ordre  positif,  divers  groupes  d'habitations 
sciaient  enfermes  de  murs  et  île  fossés.  Il  suffit  de  cet  éclair 
pour  Hlnniiner  la  voie  de  l'avenir,  Désormais,  au  tr  avers  des 
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obstacles  qui  s’amoncellent,  le  mouvement  se  poursuit,  à 
U fois  puissant  cl  mapte.  De  lotîtes  parts  les  villes  se  fou- 
•*  dent , les  communes  s’organisent  sous  la  protection  de  l'em- 
pereur. Parmi  les  représentais  du  pouvoir  centra)  qui  mi- 
rent le  piu6de  suite  et  d’énergie  à ruiner  la  féodalité,  la 
Suisse  compte  surtout  les  ducs  de  l'illustre  maison  de  Zeh- 
ringen , recteurs  ou  baillis  héréditaires  de  l’Helvélie  routine. 
L’on  d'eux,  Berlbold  I Vt  avait  bâti  Fribourg.  Son  fils , 
Berthoid  V,  entoura  d’une  forte  enceinte  de  murailles  un 
groupe  d’habitations  abritées  sous  le  cliiteau  de  la  Nkleck, 
dans  une  presqu'île  de  i’Aar.  C’était  Berne. 

C’est  en  4 494  que  la  cité  de  Berue  bit  fondée , et,  der- 
nière venue , elle  devança  bientôt  toutes  ses  sœurs.  La  situa- 
tion, en  effet,  en  était  bien  choisie.  Les  hommes  libres,  artisans 
ou  laboureurs,  affluèrent  de  toutes  parts  dans  son  enceinte. 
La  noblesse  inferieure  d’alentour , foulée  par  les  hauts  ba- 
rons , s’y  concentra.  Moyennant  l’achat  d’une  maison  , 
tout  noble  était  admis  dans  la  commune,  dont  ses  domaines 
agrandissaient  le  territoire.  Il  y avait  à peine  vingt-sept 
ans  que  Berne  était  fondée,  lorsque,  le  dernier  duc  de 
Zehringen  étant  mort,  Berne  fut  érigé  en  ville  libre  impé- 
riale, par  une  charte  de  Frédéric  II.  À la  vérité,  Berne 
restait  vassal  de  l'Empire;  tuais  au  fond  celte  suzeraineté , 
d’ailleurs  peu  exigeante  en  soi,  n'ôla  rien  à son  indépen- 
dance. L’empereur  était  loin,  derrière  les  Alpes,  et  Br  rue 
était  fuit.  Que  si  |>ar  momeut  l’autorité  de  l'empereur  vou- 
lait être  moins  illusoire,  Berne  s'armait,  appelait  eu  He’vétie 
le  comte  de  Savoie  et  battait  les  troupes  de  l'empereur. 
Le  développement  de  la  république  fut  donc  lilwe  et  lout 
•pontané. 

C’est  pourquoi, dès  l’origine,  l'histoire  de  Berne,  en  ce 
qu’elle  a de  fondamental , se  laisse  pressentir.  Dans  la  com- 
mune primitive  coexistent  sans  fusion  ni  antipathie  deux  dé- 
mens divers  : les  plébéiens , affranchis  laboureurs  ou  gem  de 
métiers,  et  les  seigneurs  du  voisiuage,  lour-à  tour  puissans 
propriétaires  dans  leurs  châteaux,  et  à la  ville  simples  bour- 
geois. D’abord,  la  ville  ne  fut  pour  eux  qu’une  citadelle  dont 
les  artisans  formaient  la  garnison.  Eu  temps  de  guerre,  aban- 
donnant leurs  châteaux,  ils  s’y  réfugiaient,  et  de  là  leurs 
forces  concentrées  pouvaient , sous  la  bannière  de  la  com- 
mune , sortir  et  disputer  le  champ  de  bataille  aux  plus  hauts 
tarons.  Mais  dans  la  suite , pour  la  vie  commode  que  la  ville 
offrait , ils  s'habituèrent  à y séjourner.  El  ce  sont  eux  qui  ont 
donné  à la  république  son  caractère;  ce  sont  eux  qui,  à Berne, 
élèvent  l’esprit  guerrier  à une  hauteur  où  n’arrive  aucune 
des  cités  si  guerrières  du  moyen  âge  ; mais  nombreuse,  riche 
et  oisive,  cette  noblesse  absorbera  tous  les  pouvoirs  ; maî- 
tresse de  grands  domaines , elle  devra  subordonner  à la  cul- 
ture des  champs  le  commerce  et  l’industrie.  Ainsi  Berne , à 
l’exemple  de  l'ancienne  Home . sera  conquérant , aristocra- 
tique et  agricole. 

Le  génie  guerrier  des  Bernois  éclate  à chaque  page  dans  les 
vieux  récits.  C'est  un  sentiaoeut  vigoureux  de  l’imlependaiHO 
et  de  la  patrie  ; c'est  un  esprit  de  suite  que  pouvaient  seuls 
avoir  les  gouverneurs  fixes,  concentres,  aristocratiques  ; c’est 
une  bravoure  suisse,  inébranlable  et  chevaleresque  â la  fois , 
telle  que  l’artisan , dans  la  corabourgeoisie , la  devait  em- 
prunter au  gentil  homme.  La  jeunesse,  dè*  quinze  ans*,  rêve 
la  guerre,  joue  avec  les  armes , s’enivre  du  tocsin  qui  sonne 
le  combat.  O sont  des  Bernois , oes  ! virante*  qui , d>  rou- 
vrant à l'est  de  la  ville,  sur  la  Irauteur  de  Schoos»lialder , les 
bannières  ennemies  de  Rudolf  de  Hatotauvg,  s'élancent  et 
ae  font  tuer  pour  donner  aux  bourgeois  le  temps  de  se  dis- 
poser à la  défense;  et  c'est  aussi  un  Bernois , ce  Bnbenberg 
qui,  défendant  Moral  contre  Otaries  de  Bourgogne,  et 
somme  de  se  rendre , répondit  : « Les  poiles sont  ouvertes; 
nous. soumit  s prêts  à recevoir  le  duc  «élan  sou  mérite.  » Avec 

* Quinze  au  était  l'ige  de  majorité , tant  pour  l'admira ian  aux 

assemblées  de  b commune  que  pour  b service  militaire. 


un  tel  esprit , au  n^ilieu  de  tarons  puissans  qui  s’efforçaient 
sans  relâche  de  l'etouffer  dans  leurs  coalitions,  non  seule- 
ment Brrne  subsista  , mais  il  grandit  : il  écrasa  â distance 
autour  de  lui  la  féodalité  ; (dus  qu’aucune  autre  cité  de  l’Hel- 
vétie,  associant  aux  armes  l’or  et  la  politique,  il  se  fit  con- 
quérant. 

Dès  l’année  1214,  nous  voyons  Berne  eu  contestation  avec 
les  puissans  comtes  de  Habsbourg  ; nous  le  voyons  appeler 
à son  aide  Pierre  de  Savoie,  lui  décerner  le  titre  de  schirrn^ 
uogt  ou  protecteur.  En  1272,  les  Bernois  démolissent  le 
château  de  la  Niderk  , forteresse  impériale  située  dans  leurs 
murs.  Pour  la  première  fois,  en  12X8,  Berne  voit  la  puis- 
sance de  l'Empire  échouer  devant  ses  remparts.  Le  danger 
cependant  persistait.  La  maison  impériale  de  IL  tabou  rg, 
en  tant  qu'béritière  des  ducs  de  Zahringen , manifestait 
baulement  la  prétention  d'absorber  dans  ses  domaines  per- 
sonnels l’Uelvétie  romane  où  Berne  était  compris.  La  ré- 
publique, dans  l'attente  de  l'invasion  , se  rtuifmça  par  une 
alliance  avec  Soleure,  Fritauig,  le  comte  de  Savoie,  et, 
sons  le  commandement  d’Ulrich  d’Erkch,  en  4298,  défit 
l’empereur  Albert  à HiéioTque  journée  de  Donueriiuld.  Ce 
fut  pour  les  barons  de  l'ilelvélic,  qui  servaient  dans  l’année 
impériale,  un  rude  cchcc  : leurs  châteaux  touillèrent  en 
grand  nombre  aux  mains  des  Bernois  qui  les  rasèrent.  La 
victoire  de  Lanpen  (1330)  fut  plus  grande  encore.  Là  il  fal- 
lait vaincre  on  périr.  La  féodalité  voulait  en  finir  avec.  Berne. 
Sur  l’ordre  de  l'empereur  Louis  de  Bavière,  Fribourg  et  tous 
les  barons  de  l’ilelvetie  romane  s étaient  armes;  il  était  venu 
des  rom  ha  lia  ns  de  l’Aargovie , de  la  Savoie,  du  Jura  et  de 
l’Alsace  : en  tout  sept  cents  seigneurs  à casques  couronnés, 
douze  cents  chevaliers,  quinze  mille  fantassins,  trois  mille 
chevaux.  Ils  laissèrent  quinze  cents  hommes  sur  le  champ  de 
bataille  : Berne  triompha. 

Désormais  l'existence  de  la  république  est  hors  de  danger; 
c’est  elle  désormais  qui , dans  l’Helvelie , a la  puissance  pré- 
pondérante et  aggressive;  et  si  elle  comtal,  c’est  pour  s’a- 
grandir. Cependant  les  montagnard»  des  cantons  forestiers 
se  sont  affranchis  à la  bataille  de  Morgarten;  il  s’est  formé 
un  noyau  de  confédération,  et  Berne  s’y  joint  l'an  1332.  La 
confédération  la  fortifia  sans  rien  ôter  à son  indépendance. 
Elle  poursuit  donc  ses  guerres  privées  dans  les  alentour»,  et, 
tantôt  par  le  fer,  tantôt  par  les  négociations  et  les  «citais , 
agrandit  rapidement  son  territoire.  Ainsi,  l’an  1386,  tandis 
que  les  confédérés  gagnent  sur  les  seigneurs  autrichiens  la 
sanglante  bataille  de  Sempach , Berne  asservit  la  nobtesae 
des  montagnes  toujours  dévouée  aux  Autrichiens,  et  envahit 
l’Ober-Sinmienlhai.  Pius  lard,  les  grande»  vallée»  dsns 
l’Obetiand  lonibent  aussi  au  pouvoir  de  k répohliqne  ; elle 
acquiert  Froutigen  et  la  seigneurie  des  comte*  de  Kybourg  , 
depuis  Thun  jusqu’au  pontd’Aai  waugeu.  En  1415,  les  Ber- 
nois enlèvent  aux  ducs  d’Autriche  une  large  part  de  FAar- 
govie.  Enfin , l’an  4536 , ils  se  rendent  maîtres  du  pays  de 
Vaud,d’où  Us  expulsent  le  comte  de  Savoie.  Là,  rencontrant 
de  toutes  parts  la  frontière  de*  cantons  confédérés , ils  ter- 
minent leur  marche  envahissante. 

Ainsi , à partir  de  1536 , la  ié|Htbliqae , embrassant  dans 
ses  limites  la  plus  riche  contrée  de  1a  Suisse , se  prolonge  du 
Rhin,  au  lac  Léman.  Quelle  était  vis-à-vis  de  Berne  la  cun- 
ùitKuidece  vaste  territoire?  celle  des  Laon  tiens  vis- vis  de 
Sparte,  de*  Iiabeus  vis-à-vis  de  Rome,  si  ce  u’esl  que  la 
pratique  éLi*  douce.  Sauf  le*  notables  en  petit  uumbre . qui , 
moyennant  ce r mines  formalités , avaient  pu  acquérir  à B rue 
le  droit  de  bourgeoisie,  la  niai**  de»  population*  était  sujette, 
ta  cité,  à le  ir  cgaul , n'était  point  seulement  une  m -tro- 
p»ie;c'daii  une  veine.  Conquis  ou  achète»,  les  hommes 
etatenl  sans  droits.  Berne . dans  cluiqne  bailliage , d*  letruait 
un  de  ses  bourgeois,  im  Iwtlli , ftiçun  de  iirocon^ol , qui , se 
substituant  vis-à-vis  du  peuple  aux  anciens  seigneurs,  gou- 
vernait plus  équitablement  sans  doute,  mai»  aussi  absolu- 
ment . Toutefois, entre  les  villes  sujettes,  il  en  est  qui,  au 
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moment  de  la  conquête,  avaient  des  franchises  municipales  ; 
ces  franchises,  réduites  à l'administration  de  la  commune  par  ' 
des  magistrats  élus,  leur  furent  laissées. 

Cependant , i mesure  qu'au -dehors  la  république  se  déve- 
loppait en  gloire  et  eu  puissance , à l'intérieur  elle  se  cun- 
centrait  de  plus  en  plus  dans  l’aristocratie.  La  constitution 
primitive,  telle  que  l’avait  établie  la  Bulle  d'or  (ainsi  se  nom- 
me la  charte  de  Frédéric  H),  était  pourtant  démocratique. 
Tout  homme  qui  exerçait  à Berne  un  métier  honorable  ou 
possédait  une  maison  , qu'il  fut  noble  ou  artisan , était  mem- 
bre de  la  commune,  et  à ce  litre  avait  une  part  égale  au 
gomeritt  ment.  C’est  dans  la  commune  ou  l'universalité  des 
bourgeois  que  la  puissance  souveraine  résidait.  La  com- 
mune en  masse  votait  les  lois  ; toute  mesure  importante 
était  soumise  à sa  délibération,  et  toute  magistrature  subis- 
sait son  contrôle.  Elle  élisait  annuellement  douze  sénateurs 
et  un  schullheiss  ou  avoyer,qui  rendaient  la  justice  en  son 
nom  et  administraient  l’état.  En  temps  de  guerre , la  com- 
mune se  nommait  un  général  dont  les  pouvoirs  cessaient 
avec  la  campagne.  Mais  ce  gouvernement  si  simple  et  si  fé- 
cond dura  peu.  Riche,  vaillante,  patriotique,  la  noblesse  , à 
peine  admise  dans  la  cité,  y acquit  une  influence  qui  était 
bonne  alors  et  dont  nul  ne  songeait  à se  défendre.  Ce  pou- 
voir que  l’élection  lui  laissait  constamment , à la  longue  elle 
s’y  habitua , se  persuada  que  c'était  son  patrimoine,  et  ne 
vit  plus  dans  l’election  qu’une  vaine  formalité. 

Déjà,  en  1249,  la  commune  en  masse  e>t  consolide  plus 
rarement.  Un  conseil  élu  parmi  les  notables  est  investi , d'a- 
bord du  travail  journalier , puis  des  attributions  les  plus  vi- 
tales. Toute  magistrature  se  frit  viagère.  Insensiblement 
l'usage  de  l’élection  par  la  commune  tondre  liti-méme  en 
désuétude;  en  1294,  il  est  définitivement  aboli.  Cette  même 
année  1294  > l'usurpation  se  régularise  et  se  constitue.  Le 
conseil , faible  et  éphémère  & ses  commeuceniens , désormais 
grand-conseil  et  formé  de  deux  cents  membres , est  pro- 
clamé souverain.  Tout  pouvoir  s’y  concentre , toute  liberté 
s’y  est  engloutie.  Il  est  viager , législateur , grand -électeur. 
C’est  lui  qui  délègue  le  pouvoir  exécutif  à un  avnyer  et  un 
sénat  élus  à vie  dans  son  propre  sein , et  tous  les  dix  ans  il  se 
recrute  lui-même  dans  la  masse  de  la  bourgeoisie,  réduite 
pour  tout  droit  i cette  misérable  chance  d’éligibilité. 

C’est  ainsi  que  l’aristocratie  usurpa  lentement  et  à petit 
bruit  tous  les  pouvoirs , et  la  commune  la  laissa  faire.  Pour 
l’artisan  occupé,  les  fonctions  de  l’état , laborieuses,  gratuites 
ou  rétribuées  d’un  salaire  chétif,  n’avaient  rien  de  séduc- 
teur. La  vie  politique  demandait  un  loisir  qui  lui  coûtait , 
et  il  se  déchargea  volontiers  de  la  tâche  sur  le  notable  riche 
et  oisif  qui  s’offrait  à la  remplir.  La  guerre  presque  perma- 
nente dut  aussi  favoriser  Penvahissement.  Et  comme  on 
voyait  les  affaires  suivre  leur  train  accoutumé , nul  ne  s’in- 
quiéta. D’ailleurs  l’aristocratie  avait  sauvé  les  apparences. 
La  commune  était  toujours  souveraine  de  droit  et  nomina- 
lement. C’est  en  son  nom  que  tout  se  jugeait  et  se  décidait. 
La  commune  se  crut  libre;  et  un  jour,  le  mardi-gras  de!  384  , 
il  lui  prit  fantaisie  d’user  de  sa  liberté.  Elle  chassa  tout  le 
conseil  et  décida  qu’un  autre  serait  élu.  Il  fut  arrêté  qu’à 
l’avenir  seize  délégués  de  la  bourgeoisie  et  les  quatre  banne- 
rets  ou  chefe  de  tribus,  auraient  part  aux  élections , et  que 
tout  serait  soumis  à la  ratification  de  la  commune4.  Illusoires 
amendemens  qui  ne  changeaient  rien  aux  rapports  fonda- 
mentaux ! Sauf  quelques  formalités  de  plus  en  plus  vaines 
qui  restèrent,  l’émeute  apaisée,  tout  revint  au  pli  accou- 
tumé. La  commune , humblement  courbée  sur  sa  charrue 

* Au  fond  ce  n’était  point  nne  innovation,  mai»  la  rrmiie  en 
vigueur  de  formes  tombées  en  désuétude.  A partir  de  tigi,  tantôt 
c’est  le  petit  conseil  ou  sénat  uni  aux  vingt  bourgeois  et  bannerets 
qui  complète  le  grand  conseil,  tantôt  celui-ci  intervient  directe- 
ment ; mais  sous  toutes  ces  formes  bicarrés  et  à travers  toutes  ces 
variai  ions,  c’est  toujours  en  definitive  le  grand  conseil  qui  se  com- 
plète lui-mème. 


et  ses  métiers , fit  plus  asservie  de  jour  en  jour.  L’arislo- 
cratie,  au  contraire,  se  fortifia , se  concentra  de  plus  en 
plus. 

Le  patriciat,  se  recrutant  lui-même , était  déjà  en  fait, 
sinon  en  droit , héréditaire.  Cela  lie  suffît  pas  : une  noini 
nation  pouvait  s’égarer  de  temps  en  temps  hors  des  familles 
privilégiées  ; et  lorsque  celles  ci , par  les  extinctions,  ne  pré- 
sentaient plus  un  nombre  d’élig  blés  suffisant,  il  fallait  bien 
recourir  au  fond  de  réserve,  à la  I ourgeoisie  déshéritée.  Ainsi, 
de  loin  en  loin , une  famille  s’élevait  ; et  celte  chance  ne 
tarda  pas  à devenir  un  privilège  dont  fut  exclue  la  masse  des 
habitons.  En  même  temps  qtte  par  tous  les  moyens  le  pa- 
tricial s’applique  à se  resserrer  dans  le  plus  petit  nombre 
passible  de  maisons,  il  épure  la  cité,  la  circonscrit,  et  en 
ferme  l’entrée  à quiconque  désormais  s’y  présentera.  Ainsi  la 
commune  de  vingt  à trente  mille  bourgeois  qu’elle  comptait 
jadis,  est  descendue  à soixante-quatorze  familles  (1050). 

Ils  n’étaient  point  tous  nobles  ceux  qui , pas  à fias , et 
d’abord  sans  plan  prémédité,  avaient  u<uiq>é  la  domination  ; 
c’étaient,  roturiers  et  nobles , des  hommes  riches  et  consi- 
dérés. Par  la  suite , ces  distinctions  d’origine  s’étaient  effa- 
cées dans  la  commune  dénomination  de  patriciens.  De  même, 
en  dehors  du  patricial , nobles  et  roturiers  étaient  confondus 
sous  une  égale  déchéance  : seuls  restes  de  l’ancienne  égalité 
démocratique  ! Puis , au-dessous  de  la  bourgeoisie  décline , il 
se  forma , de  tous  ceux  qui  étaient  rejetés  et  des  nouveaux 
venus , une  classe  asservie  de  droit , qui  ne  comptait  point 
dans  la  cité,  pour  qui  la  cité  ne  pouvait  s'ouvrir , et  qui , à 
la  longue , devint  la  niasse  de  la  population.  El  c’est  aussi 
dès  lors  une  distinction  enviée  et  orgueilleusement  sentie  que 
le  simple  titre  de  bourgeois. 

Quant  an  peuple  du  canton , serf  ou  tributaire , il  n’a  rien 
à voir,  du  moins  présentement,  dans  ces  évolutions.  Soft 
rôle  est,  comme  devant , de  fournir  au  besoin  les  soldats  qui 
l’asservissent  et  asservissent  la  cité.  Que  ses  baillis  soient  les 
délégués  de  la  bourgeoisie  entière  ou  du  conseil,  peu  lui 
importe.  Il  n’en  sera  ni  plus  ni  moins  le  sujet  de  Berne. 

En  1536,  lorsque  Père  des  conquêtes  se  ferma,  l’oligarchie 
bernoise  était  constituée  définilnemcnl.  Une  fois  encore,  à 
l'occasion  de  la  guerre  de  Savoie , la  commune  a été  admise 
à donner  son  avis  ; mais  dès  lors  cette  vaine  parade  est  sup- 
primée. Sauf  de  légers  amendemens,  l’adjonction  de  qua- 
tre-vingt-dix-neuf membres  au  grand -conseil , la  constitu- 
tion et  le  pouvoir  du  patricial  se  sont  maintenus  jusqu’à  nous 
triomphans,  sinon  incontestés. 

De  tous  les  patririats  qui  ont  dominé  dans  les  villes  helvé- 
tiques, celui  He  Berne  est  le  plus  remarquabe  sans  contredit. 
Nul  autre  n'a  eu  un  développement  si  complet  et  ne  s’est 
montré  si  fidèle  à sa  nature  propre.  Nulle  pari  les  avantages 
et  les  monstrueux  défauts  de  l'institution  ne  se  font  si  bien 
sentir. 

Certes,  si  l’on  remonte  au  vieux  temps,  c’étaient  de  nobles 
familles  les  Scliarnachthal , les  Mulheren , les  d’Àergerten , 
les  d’Erlach , les  Bubenberg , qui  ont  fourni  à l’état  tant  de 
chefs  héroïques  et  dévoués!  Berne  se  sentait  fait  pour  gran- 
dir; et  ce  fut  à bon  titre  que,  dans  son  instinct  conquérant, 
il  concentra  le  pouvoir  entre  leurs  mains.  La  conquête  ! voilà 
quelle  était  la  mission  du  patriciat  bernois , et  celle  mission 
il  Pa  remplie  avec  héroïsme  et  grandeur.  Le  plan  d’exten- 
sion héréditaire  s’est  religieusement  transmis  d’une  généra- 
tion à l’autre,  et  pour  le  réaliser,  sangei  fort  une,  le  patriciat 
n'a  rien  ménagé.  Il  a fait  de  Berne , entre  les  états  suisses , 
l’état  prépondérant.  C’est  là  sa  gloire  ; mais  le  temps  vint  où, 
enfermé  de  toutes  parts  dans  la  confédération , il  n’ent  plus 
rien  à conquérir,  et  c’est  là  que  sa  décadence  a commencé. 
Sa  lâche  est  finie;  et  se  faire  une  lâche  nouvelle,  se  trans- 
former, il  n’y  songe  point.  Désormais  il  n’a  plus  à demander 
au  pouvoir  que  d’égolstes  satisfactions.  Sa  force  conquérante 
s’emploie  dans  la  cité  à l’étouffement , ou  bien  elle  s’égare 
i dans  la  débauche.  Les  bains  de  la  Malien  se  sont  fait  en  ce 
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temps  là  celle  célébrité  honteuse  qui  a subsisté  jusqu’à  nos 
jours.  Et  ce  n’est  pas  seulement  le  patriciat,  c’est  tout  le 
peuple  qui  s*  prend  à la  débauche,  faute  de  mieux.  Le  peu- 
ple, en  effet , refoulé  dans  son  essor  extérieur,  que  lui  reste- 
t-il?  la  rie  politique , il  ne  l’a  plus;  et  la  guerre  a aussi  dé- 
veloppé dans  lui  un  surcroît  de  force  et  d’activité  qui  veu- 
lent un  emploi.  Les  bainsde  la  Malien,  puisleserviceéiranger, 
voilà  où  va  s’éteindre  toute  cette  vie  surabondante. 

La  reforme  cependant  venait  de  s’établir,  et  de  l'an  1519 
à 4550,  Berne  l’adopta.  C'était  à la  fois  une  réaction  vers  des 
mœurs  austères  et  une  pâture  à l’activité.  Les  villes  d’alen- 
tour, Genève, Zurich, devenaient  thëologiques  et  puritaines. 
Mais  à Berne  la  réaction  se  trouva  insuffisante.  Dans  la  pre- 
mière ferveur,  la  débauche  se  ralentit  et  se  voila;  l’nni- 
versilc  prit  une  vie  momentanée  ; puis  tout  rentra  dans  la 
torpeur  et  l>  s dérèg'emens  accoutumés.  D’autre  part  le  mal 
s’accrut,  et  la  reforme  y contribua  indirectement.  Ce  qu’avait 
été  pour  les  Romains  la  conquêlede  l’Asie,  la  réforme  le  fut  aux 
Bernois.  Les  richesses  de  l’Eglise  passèrent  dans  les  coffres 
de  l’état.  Le  patricial  en  devint  plus  fort;  les  patriciens  plus 
ambitieux.  On  met  à se  trier,  à s’exdure,  à se  concentrer 
une  plus  inquiète  jalousie;  les  intrigues  se  multiplient  au- 
tour des  emplois;  les  intérêts  de  famille  absorbent  tout,  « A 
Pépoque  des  élections  qui  se  faisaient  à peu  près  tous  les  dix 
ans,  écrit  M.  de  Bonstetten  dans  ses  Souvenirs,  la  ville  de 
Berne  était  un  grand  conclave  où  tous  les  intérêts  de  fa- 
mille étaient  discutés  et  combinés  comme  sur  un  échiquier.» 
Ainsi,  de  jour  en  jour  le  patricial  se  montre  plus  désor- 
donné , plus  oppressif  ; mais  par  l’oppression  et  le  progrès 
naturel  des  idées , le  besoin  de  liberté , d’égalité  va  croissant 
dans  la  commune , et  il  faut  à l’oppression  un  nouvel  effort. 
•Le  patricial  devient  lâche  et  soupçonneux;  l’éloge  même  lui 
est  suspect  ; il  emprisonne  la  pensée  dans  la  censure,  et  toute 
la  vie  dans  l'espionnage. 

On  a dit  qu’à  Berne  les  impôts  étaient  légers  ; que , sauf 
certains  bailliages  où  les  familles  patriciennes  allaient  succes- 
sivement s’enrichir , l’oligarchie  exploitait  le  peuple  assez 
doucement;  que  l’administration  était  conduite  avec  ordre, 
économie , simplicité,  et  cela  est  vrai.  On  a dit  que  les  patri- 
ciens vivaient  sans  ostentation , et  cela  est  vrai  aussi  ; un 
grand  étalage  de  fortune  eût  été  dangereux  et  irritant.  Ou 
a dit  que  l’aristocratie  de  Berne  ne  s’est  jamais,  comme  d’au- 
tres, scindée  en  factions , et  cela  est  vrai.  On  a dit  que  les 
habitudes  de  ce  gouvernement  étaient  régulières  et  modé- 
rées; que  dans  leurs  rapports  avec  leurs  sujets,  les  patriciens 
étaient  moins  des  maîtres  que  de  bienveillans  patrons;  on  a 
dit  que  la  justice,  bien  que  secrète,  était  rendue  équitable- 
ment ; que,  moyennant  la  plus  abjecte  soumission , chacun 
était  sûr  de  son  droit  et  de  sa  propriété  ; on  a dit  que  l’aris- 
tocratie a fait  fleurir  l’agriculture  ; qu’elle  a pourvu  à la  sub- 
sistance des  iudigens , construit  des  routes , élevé  des  palais, 
des  hôpitaux,  et  que  cependant  elle  a su  amasser  dans  le 
trésor  des  épargnes  considérables  ; on  a dit  tout  cela , et  cela 
est  vrai. 

Non , le  patriciat  bernois  ne  va  pas  jusqu’à  briser  et  écra- 
ser, au  moins  d’habitude  et  sans  nécessité.  Il  se  borne  à com- 
primer, à amortir,  à étouffer.  C’est  une  oligarchie  tracas- 
sière  de  petite  ville*. 

Oui , le  patriciat  bernois  a favorisé  de  toute  sa  puissance 

• M.  de  Bonstetten , tout  frai»  émoulu  de*  écoles,  fut  nommé 
vice-bailli  de  Gesseuay,  district  important.  L'avoycr  d F.rlach , qui 
était  sou  parent,  l’ayant  prié  de  l'aller  voir  : - Bon!  se  dit-.),  un 
magistrat  de  si  grande  expérience  va  me  donner  les  conseils  dont 
j’ai  besoin;  je  vais  être  initie  dans  les  secrets  du  gouvcrnrnunt.  • 
Il  se  rend  chez  l'avoycr  ; son  excellence  était  seule  : • — Bonjour, 
mon  cousin;  vous  voilà  donc  bailli?  asseyez-vous  là.  Mon  cousin, 
je  ne  sais  si  vous  savez  les  usages  du  bailli;  on  vous  enverra  les 
votes.  On  donne  par  an  tant  de  fromages  à chaque  conseiller,  et 
fmon  cousin,  retenez  ceci)  tant  à l'avoycr.  Votre  prédécesseur 
était  un  rat;  il  m’envoyait  de  petits  fromages,  qui  ne  valent  pas 
lee  grands.  Adieu,  mon  cher  cousin;  je  vous  souhaite  un  bon 
Toxt  II. 


le  développement  du  bien  éire  matériel.  L’Autriche  et  la 
Prusse  en  font  autant  : c’est  le  salaire  de  la  servitude. 

Mais  l’industrie,  libre  de  sa  nature  et  l'ennemie  naturelle 
du  patricial , est  subordonnée , contenue  dans  son  essor. 

M iis  la  vie  morale  et  intellectuelle,  tout  ce  qu’il  y a d'élevé 
et  de  saint  dans  l'humanité  est  perverti , étouffé  eu  germe. 
Et  ce  n’est  pas  seulement  l’énergie  d’une  âme  libre , ou  ta 
pensée  révolutionnaire  que  redoute  le  patriciat.  Non , il  luit 
la  vie  elle-même  en  tout  ce  qu’elle  a de  puissant.  En  vain 
Haller,  si  dévoué  à l’aristocratie,  met  sa  gloire  à être  élu 
membre  du  teint,  il  n’y  parviendra  pas,  non  plus  que  le 
railleur  Bonstetten.  Le  génie  et  la  vertu  sont  un  empiète* 
ment  sur  les  droits  du  pntrici.it , une  supériorité  qui  s’élève 
iudépemln minent  de  son  vote,  qu’il  ne  parlage  pas,  et  que 
sa  jalousie  ne  peut  .«ouffrir.  Que  l’on  songe  aux  fausses  voies 
oit  l’aristocratie  bernoise  égare  la  société,  à une  compression 
subie  sans  relâche  sur  tous  les  points,  à la  censure  légale  et 
aux  tracasseries  de  trois  cents  souverains  dans  une  petite 
ville,  et  l’on  ne  sera  pas  étonné  d’apprendre  que  ni  l’art,  ni 
la  science , ni  la  philosophie  n’ont  fleuri  à Berne.  Le  peu 
d'hommes  supérieurs  que  la  ville  a vus  naître , semences 
détachées  de  l'atbre , vont  croître  au  loin. 

Il  s’en  faut  que  nous  ayons  exagéré  l'étroitesse  tle  ces 
mesquines  tyrannies  et  leur  influence  délétère.  Les  témoi- 
gnages, Dieu  merci,  ne  manquent  |>as.  a Aucun  enfuit  pa- 
» tricicn,  dit  M.  de  Bonstetten  dans  ses  Souvenirs,  n’allait 
» aux  écoles  publiques,  presque  uniquement  réservées  aux 
» éludians  en  théologie...  Pour  nous  patriciens , les  pro- 
• Teneurs  étaient  au  niveau  des  gens  de  métier...  Aucune 
» leçon  de  dessin  ni  de  musique  n’occupait  nos  loisirs;  le 
» monde  et  l’avenir  nous  étaient  inconnus;  rien  de  ce  qu'il 
» importe  de  savoir  ou  de  penser  à tout  âge  n’arrivait  jusqu'à 
» nous.  J’ai  frémi  toute  ma  vie  de  l’etat  de  mon  âme  d’alors; 
■ ina  terreur  de  Berne  et  plus  lard  mon  désesfioir  de  quitter 
» Genève  avaient  leur  source  dans  ce  souvenir...  (Jn  gou- 
» vernemeut  à privilèges  ne  cherche  qu’à  se  conserver...  il 
» redoute  toutes  les  nouveautés...  D^  là  une  grande  tiédeur 
» pour  le  savoir  chez  les  uns,  une  haine  décidée  chez  les 
» antres.  » C’est  vers  l’an  1760  que  se  reporte  ici  M.  de  Bon- 
sietlen.  Combien  de  fois  Tschifelli,  Bernois  distingué,  fon- 
dateur de  la  Société  économique,  ne  s’esl-il  pas  pLiint  de 
voir  ses  plans  tomber  un  à un  sous  le  souffle  glacial  on  mal- 
veillant de  ses  concitoyens?  De  nos  jours,  M.  de  Fellenberg 
n’en  a triomphé  qu’à  demi  et  à grand’  peine.  On  peut  voir 
aussi  en  détail,  dans  la  correspondance  et  les  Souvenirs  de 
M.  de  Bonstetten,  tout  ce  qu'il  eut  à souffrir.  Nous  avons 
déjà  cité  le  grand  Haller  *. 

L’oligarchie  bernoise  a donc  étouffé  l’esprit , développé  la 
vie  sensuelle.  En  dernier  résultat,  elle  a produit  du  pain  et 
de  la  débauche. 

Mais  Dieu  a mis  dans  la  pensée  humaine  une  force  d’é- 
lasticité qui , avec  le  temps , surmonte  et  brise  toute  com- 
pression. Au  siècle  dernier,  de  chaudes  baleines  ont  pénétré 
la  ville  de  Berne  et  la  campagne  ; les  germes  refoulés  au  fond 
des  cœurs  sc  sont  développés  silencieusement  ; une  lueur 
d’instruction,  bon  gré  mal  gré,  s’est  répandue.  Le  patriciat 
dès  lors  a été  ébranlé  sur  ses  fondemens  séculaires,  puis  ren- 
versé. 

Déjà  au  dix-septième  siècle  une  insurrection  avait  eu  lieu 

voyage.  Ma  eousine  *e  porte  bien?  — Mc  voilà  congédié.  Je  m’en 
retournai  chez  moi,  me  disant  que  l’étude  de  Montesquieu  no 
m'aiderait  pas  beaucoup  à exécuter  de  pareilles  instruction*.  • 
(Lettres  à Matthiuon,  par  M.  de  Bonstetten. ) 

* Le  témoignage  qu'un  Sniasc  fort  distingué.  Zimmcmiann,  a porté 
au  siècle  dernier  contre  les  petites  ailles  helvétiques  et  leurs  patri- 
cial* en  général,  trouve  à Berne  sa  rigoureuse  application  ; - Les 
tètes  sont  souvent  auwi  déserte*  que  les  met...  Un  horrible  ennui 
y est  surtout  le  partage  des  gens  de  condition,  qui  croient  leur  com- 
pagnie trop  honorable  pour  des  bourgeois...  Jamais  l’esprit  n’mt 
asservi  sous  une  plus  odieuse  tyrannie  que  dans  ces  petites  répu- 
bliques, où  non  seulement  un  citoyen  s'érige  en  maître  sur  ses  con- 
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dans  les  campagnes;  mais  elle  avait  succombé  sous  les  citons 
réunis  de  la  confédération.  Cent  ans  plus  laid  (174!)) . dan- 
la  cite  même, an  puissant  complot  s’était  formé  contre  le  pa- 
triciat.  Le  complot  fut  découvert,  et  son  noble  chef,  llenzi , 
fut  décapité.  Au  moment  du  supplice,  le  bourreau , dont  la 
(nam  tremblait,  l’apnt  blessé  plusieurs  fois  avant  d’en  finir, 
il  se  retourna,  et  lai  dit  froidement  : «Tii  exécutes  comme 
tes  maîtres  jugent , * Du  richien  une  deine  herren.  Tous  les 
antres  conjurés  furent  bannis.  « Près  de  passer  le  Rliin  av©* 
ses  deux  jeunes  fils,  dit  M.  Zschokke,  l'épouse  île  llenxi 
tourna  encore  une  fois  vers  sa  patrie  ses  yeux  où  se  peignait 
le  désespoir  , et  s’écria  en  s’adressant  au  peuple  assemblé  : 

» Si  je  savais  que  ces  enfans  ne  dussent  pas  venger  un  jour 
le  sang  de  leur  père,  quelque  chers  qu’ils  me  soient,  ces  Dots 
les  engloutiraient  à l'instant.»  ( llist.de  la  notion  suisse, 
par  H.  Zschokke.) 

Les  temps  n’étaient  pas  venus.  Nous  dirons  ailleurs  com- 
ment ces  despotismes  bourgeois  à deux  ou  trois  cents  têtes, 
qui  opprimaient  les  villes  su  Uses . bien  qu’arrivés  dès  long- 
temps an  dernier  degré  de  la  décrépitude,  se  sont  maintenus 
jusqu’à  la  crise  de  1798 , et  comment , la  crise  passée , ils  ont 
pu  se  relever  à demi.  Il  fallait  pour  les  emporter  un  choc 
universel,  nne  grande  conflagration  telle  que  la  révolution 
française  i’aexcilée  parmi  les  confédérés.  Mais  dans  cet  ébran- 
lement général  que  l’intervention  de  nos  armées , et  plus 
tard  la  médiation  de  Bonaparte,  viennent  compl  qoer,  dans 
ce  innovent:  ni  de  régénération  qui , à dater  de  celle  époque , I 
travaille  toute  l’Helvt  tie,  la  révolution  de  Berne  ne  peut  guère  I 
s'étudier  isolement.  Nous  renvoyons  donc  cette  histoire  à , 
l’art tde  Suisse.  Là  nous  dirons  comment  la  ville  de  Berne 
étant  tombée  ail  pouvoir  des  Français  en  1798 , l'aristocratie 
fut  renversée,  le  régime  démocratique  établi,  la  campagne 
affranchie , l’Aargovie  et  le  pays  de  Vand  détachés  de  Berne 
«t'érigés  selon  leur  vœu  en  cantons  distincts  : étal  de  choses 
qu’en  1803  la  médiation  de  Bonaparle  confirma  et  régula- 
risa ; nous  dirons  comment , à la  chute  de  l'empire  français , 
sous  les  drapeaux  des  alliés , l’ancienne  oligarchie  se  releva , 
mais  àdes  conditions  plus  supportables;  comment,  en  échange 
de  l' Aareovie  et  du  canton  de  Vaud  dont  elle  revendiquait 
la  possession . elle  reçut  le  territoire  des  anciens  évêques  de 
Bile , et  comment , après  quinze  années  de  restauration,  elle 
est  retombée  definitivement  au  bruit  lies  échos  du  canon  de 
juillet. 

Le  canton  de  Berne,  aujourd'hui  démocratique,  est  revenu 
au  sentiment  de  sa  mission.  Il  s’est  ressouvenu  qu’à  tons 
égards  il  est  le  rentre  de  l’Helrétie;  et  il  crée  dans  son  crin 

eitoyeus,  nuis  encore  où  le  cercle  de  raison  de  ce  despote  chétif 
devient  celui  de  toute  la  ville...  Le  tout-puissant  et  suEQsaut  magis- 
trat régente  sa  petite  ville  comme  Ciium-rs...  Il  est  dans  si  petite 
ville  le  plus  grand  homme  du  monde  : l'honnèlc  citoyen  ne  parait 
qu'avec  croûte  cl  tremblement  devant  cette  redoutable  majesté, 
parce  qu'elle  pourrait  lui  nuire  au  premier  procès.  la  ndéro  d'un 
icmtcur  est  plus  terrible  que  la  foudre  du  ciel;  car  celle-là  su  dis- 
sipe bientôt,  l'autre  n’a  pas  de  fin.  MoJames  les  mmseillcres  se 
r-ngurgant,  regardent  par-dessus  les  épaules,  gouvernent,  ordon- 
nent, blâment,  et  injurient  à tort  et  à travers;  leur  faveur  ou  leur 
disgrâce  fixent  la  réputation,  le  crédit,  le  bien-être...  Ils  n’ont  pas 
de  mot  qui  puisse  exprimer  leur  mépris  pour  un  homme  duquel  ils 
oui  ouï  dire  qu'il  fait  un  livre...  Le  jeune  homme  qui  aspire  à s’a- 
vancer, duos  aucun  cercle  du  bon  Ion  n’est  encourage,  connu, 
aimé,  écoulé,  compris.  On  le  regarde  comme  un  fou  ou  un  rxlra- 
vagant,  qui,  au  lieu  de  chercher  à plaire  aux  grands  de  sa  patrie 
et  de  vivre  comme  tout  le  monde,  aime  mieux  lire  et  écrire  chez 
lui...  Lors  donc  qu’il  voit  I ignora ucc  et  la  stupidité  orgueilleuse 
infiniment  plus  estimées  dans  sa  patrie  que  la  saine  raison,  et  l'opi- 
nion dirigée  par  le  bavai dage  de  I homme  le  plus  bouché;  lorsqu'il 
voit  Ternie  s'attacher  aux  gens  de  savoir;  lorsqu'il  voit  traiter  la 
philosophie  comme  un  misérable  délire  et  la  liberté  comme  un  esprit 
de  révolte;  lorsqu’il  voit  enfin  que  l'on  ae  peut  réussir  qu'à  l'aide 
d'une  servile  complaisance  et  d’une  humble  soumission,  que  reste- 
t-il  à faire  au  jeune  homme  honnête,  si  ce  n est  de  se  sauver  dans  la 
solitude.  - (Zimmermann,  Dr  la  Solitude,  Irad.  de  M.  Mercier.) 

Si  la  Suisse  vrut  qu'iiue  vie  un  pt-u  large  circule  dans  sou  sein, 
il  y a urgence  que  la  tendance  actuelle  ver*  l’unité  Se  léalisc. 


une  université  helvétique;  il  se  fait  chef  de  la  demoertl* 
il  travaille  à naliiver  en  SiiLs.se,  par  le  triomphe  des  iclA** 
celle  imite  que  jadis  il  a ébauchée  par  la  conquête. 

Nous  ne  ferons  («mit  ici  la  géographie  du  canton  tic  Vis* 
Il  appartient  au  système  des  Alpes,  déjà  décrit  dans  sa» 
ensemble  ; et , quant  aux  details , nous  y reviendrons  à l'ar- 
ticle St  issu.  L'iucompaiable  beauté  de  celle  nature  cm  hi&i 
au-dessus  de  nos  récits  ; mais  nous  devons  à nos  lecteurs  au 
moins  quelques  reiiseigueineus  de  stuiihlique. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit , le  climat  du  canton  de  Berne 
cl  les  produits  du  sol  varient  beaucoup , suivant  la  hauteur 
des  vallées,  leur  ex]iositioii  ou  la  nature  du  terrain.  L’Ober- 
land,  réduit  à ses  troupeaux,  est  d’une  extrême  pauvreté  ; 
mais  le  plateau  , surloui  aux  environs  de  Berne,  d.us  les 
vallées  de  l’Anr  ei  de  l'Emint  n , est  riche  , bien  cultivé , 
semé  sur  les  collines  de  chaumières  uuibra .'ées  qui  réjouis- 
sent l’œil  de  l'apparence  du  bien-être.  Le  fi  ornent  s’y  ré- 
colte , mais  en  quantité  insuffisante.  Les  fruib  y al  tondent 
et  s’y  transforment  eu  bière,  en  cidre,  en  kirsch  wasser. 
Le  raisin  mûrit  dans  quelques  districts,  particulièrement  i 
Nidau , sur  le  lac  de  Uieiuie.  Le  cantou  de  Berne  donne 
aussi  du  chauvre  et  du  iin  ; mais  sa  principale  richesse  est 
le  bétail  et  les  produits  de  la  laiterie.  En  1819,  le  nombre 
des  bêles  à cornes  s’élevait  dans  le  canton  à 158,000  et  celui 
des  chevaux  à 25.000  (.Statistique  de  l'ranscint).  La  moitié 
du  Jura , où  l’agriculture  est  pénible  et  dispendieuse , reste 
en  forêts. 

Berne  a des  manufactures  de  soie,  d’étoffes  grossières  et 
de  |iapier.  11  a ausai  des  tanneries,  et  sur  divers  points  du 
territoire  ou  fabrique  la  lobe  en  quantité  suffisante  p «ur  la 
consommation.  Le  Jura  , à l'éducation  du  bétail , joint  l'ex- 
ploitation de  se»  mines  de  fer,  l'horlogerie,  quelque»  fabri- 
ques de  dentelle»  ; mais  au  total  le  pays  n’est  que  medio- 
cremenl  industriel. 

La  (Mpulation  professe  la  religion  reformée  de  la  commu- 
nion de  Zwingli  rl  Ballinger,  apôtres  de  lTlclvetie  au  sei- 
zième siècle.  Toutefois , dans  l'ancien  évâcbc  de  Bâle,  le  ca- 
tholicisme à conservé  42,000  sectateurs. 

La  langue  des  Bernois  est  un  dialecte  allemand , fort  mé- 
langé à la  ville  de  mots  français.  Dans  le  Jura , le  françaisse 
parle  en  divers  lieux.  L’Ober  Ilarii  a un  dialecte  particulier 
qui , dil-ou  , se  rapproche  du  suédois. 

L’éducation  populaire,  depuis  le  commencement  du  siè- 
cle, a fait  de  rapides  progrès.  Cependant  Berne  à cet  egard 
est  encore  loin  de  Zurich.  L’ancienne  académie  s’est  trans- 
formée récemment  en  université  établie  sur  le  modèle  des 
universités  allemandes;  au  siècle  dernier  Berne  mai  citait  à la 
suite  du  génie  français;  aujourd’hui  il  entre  davaulage  dans 
le  mouvement  de  l’ Allemagne. 

Le  caractère  du  peuple  est  solide , sérieux  et  lent . surtout 
dans  les  campagnes.  Lue  réaction  à des  mœurs  plus  pures 
s’est  (ail  sentir  dans  la  bourgeoisie.  La  vie  en  général  est  ré- 
gulière, assez  religieuse  et  domestique.  Les  paysans  sont 
robustes  cl  sain»;  les  femmes,  remarquables  par  leur  beauté 
dans  certains  vallées. 

Les  indigens  sont  à la  charge  des  communes  ; et  leur  nom- 
bre, depuis  le  dix-septième  siècle,  s’est  rapidement  accru. 
En  1828 , il  était  de  20,000, sans  y comprendre  la  popula- 
tion de  l'ancien  évêché  de  Bâle 

Le»  vides  puucipales  sont  Berne;  Ihciuie,  Bmgdurf,  Tlmn, 
Porcntrt.i  et  Delemorit. 

Berne  e>t  bâti  me  une  éminence  dans  l'm*  des  replis 
de  l'Aar.  Brûlé  en  1405,  il  a été  reeonstroit  sur  le  plan  ac- 
tuel. « Il  est  impossible  , dit  M.  Stapfcr , que  l’étranger  ne 
soit  pas  singulièrement  frappé  de  la  largeur  des  rues,  de  l’é- 
gale hauteur  et  de  la  belle  apparence  des  maisons,  toutes 
en  pierres  de  taille , «les  arcades  «pii  le»  décorent  ei  doultes 
piliers  soutiennent  le  premier  étage  ; mais  aussi  de  l’espèce 
île  triste  solitude  qui  en  résulte  pour  les  rues  mêmes , pi  es? 
que  désertes,  le  mouvement  de  la  population  se  concentrant 
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sous  les  arcades  qu’elle  parcourt  incewtamment.  Ol»  très 
petit  nombre  d’éthfices  «sultans  interrompt  cette  file  d’habita- 
tions particulières , tontes  construites  sur  le  même  plan  et 
offrant  dans  leur  ensemble  l’aspect  d’un  grand  courent.  La 
cathédrale  et  l'hôlel-de  ville  an  milieti  de  la  cité  , aux  bords 
des  versans  sud  et  nord  du  coteau  sur  lequel  Berne  est  assis, 
deux  magnifiques  hospices,  une  maison  d'asile  pour  les  or- 
phelins, un  vaste  grenier  & blé,  un  hôtel  des  monnaies, 
deux  tours  ayant  des  destinations  d’utilité  publique , quel- 
ques églises  distribuées  sur  différons  points,  sont  les  seuls 
bâtimens  dépassant  la  ligne  de  parfaite  égalité  républicaine 
qui  règne  dans  le  reste  de  la  ville.  » 

A celle  énumëraliou  des  beautés  de  Berne , il  faut  ajouter 
le  magnifique  horizon  qui  se  découvre  du  haut  de  ses  pro- 
menades. L * ville  possède  aussi  un  musée  d’histoire  natu- 
relle, une  liiliiiolhèqnede 50,000  volumes;  il  s’y  fait  quelque 
commerce. 

La  population  de  Berne  est  de  13.900  âmes. 

BER  N 1ER  (François)  naqnit  à Angrs  vers  1023.  Tl 
se  livra  à l'étude  de  la  m>  decine,  et  se  fit  recevoir  docteur  à 
Montpellier.  Le  désir  de  voir  le  monde , comme  il  le  dit 
lui-même,  le  fit  passer  dans  la  Palestine  en  1054;  de  là  U se 
rendit  en  Egypte.  Après  y être  resté  environ  un  an,  il  »’em- 
binqu.j  à Suez  pour  aller  dans  l'Inde,  et  arriva  à Surate  en 
üfiS.  Pendant  les  premières  années  de  son  séjour  dans 
l'Jude,  qui  dura  douze  ans,  il  fut  témoin  de  la  révolution 
qui  plaça  sur  le  trône  un  des  plus  célèbres  monarques  de 
l’Orient,  l’habile  Aureng-Zeyb.  Il  passa  huit  ans  à la  cour 
de  Dehli . d'abord  en  qualité  de  médecin  du  gratnl-mogol , 
pais  comme  faisant  partie  de  la  maisoti  d’un  des  omralis  ou 
seigneurs , nommé  Danidtmcml-Klian , homme  très  savant, 
très  désireux  de  s'instruire,  et  qui  avait  su  apprécier  le  mé- 
rite de  Bernier.  Damchmtnd  Khan  se  faisait  expliquer  par 
lui  les  dernières  découvertes  anatomiques,  et  ne  se  lassait 
pas  de  r .tisonner  sur  la  philosophie  de  Gassendi  et  de  Des- 
cartes, dont  Bernier  lui  faisait  tin  expose  en  persan. 

En  464*5.,  Aureng-Zeyb  ayant  voulu  faire  le  voyage  de 
Kachemir.  Bernier  y suivit  son  agab  Dan iebmend  Khan. 

De  retour  en  Europe  vers  4668 , il  publia  , deux  ans  après, 
l'histoire  de  l’importante  révolution  qui  s’était  passée  sous 
ses  yeux,  et  la  relation  de  ses  voyages.  Sa  narration  est 
simple,  pleine  de  grâce  et  d’intérêt;  telle  devait  être  aussi  sa 
conversation,  si  l'on  en  juge  par  l’accueil  empressé  que  lui 
firent  les  personnages  les  plu»  distingués  de  son  temps.  Il 
fut  lié  avec  Ninon  de  Lenctas,  madame  de  la  Sablière,  Boi- 
leau , Chapelle,  Saini-Evrrmont.  Il  eut  pari  à la  composition 
de  cet  Arrêt  burlesque  auquel  Racine  et  Boileau  mirent  la 
main,  et  qui  empêcha  le  président  Lamoignon  de  faire  rendre 
tout  de  Iwi  un  arrêt  qui  Paurail  couvert  de  ridietile.  Toujours 
fidèle  a ses  études  favorites,  il  publia  en  4678  son  Abrégé  de 
fa  philosophie  de  Gassendi.  Bernier  fut , pour  ainsi  dire,  le 
vulgarisateur  de  son  maître.  Nous  renvoyons  à l’art  ide  Gas- 
sendi l'appréciation  du  service  qu'il  reodil  ainsi  a la  philo- 
sophie. Les  écrits  de  Bernier  sur  l’Inde  jouissent  encore 
d’une  estime  iucvrrtestée.  et  les  Anglais  eu  font  le  plus 
grand  cas  II  mourut  à Paris  en  4688. 

B&RNOUILLI.  dut  un  des  noms  les  plus  célèbres 
dans  les  fastes  de  la  science.  La  famille  des  Bernouilli , ori- 
ginaire d’Anvers , quitta  la  Hollande , pour  cause  de  reli- 
gion . lors  de  la  domination  du  duc  d’Albe.  D'abord  réfugiée 
à Francfort , ensuite  à Bêle , elle  iHostra  cette  dernière  ville 
en  produisant  plusieurs  géomètres  du  premier  ordre. 

Les  deux  frères  J acques  et  Jean  fleurirent  à la  fin  du 
dbt-sepiièuie  siècle.  Jacques,  né  à Bâle  le  27  décembre 
4654  , eU  mort  le  46  aoiit  4705.  Jean  , né  le 27  juillet  4667, 
a fourni  une  carrière  plus  longue  ; il  est  mort  à Bâle  le  4" 
janvier  4748. 

Tous  deux  tirent  leur  principale  gloire  des  notables  per- 
fectionnemens  qu’ils  ont  donnés  au  calcul  infinitésimal.  Us 
furent  en  effet  des  premiers  parmi  les  géomètres  à com- 


prendre la  portée  d’une  si  fécoixle  découverte , et  à se  l’ap- 
proprier. 

Leibnitz,  inventeur  du  nouveau  calcul,  était  un  de  cet 
rares  génies  qui  embrassent  à la  fuis  tout  le  champ  des  con- 
naissances humaines.  Mais  , pour  être  en  état  de  le  fécon- 
der dans  toutes  ses  parties,  ce  vaste  champ  de  l'esprit  hu- 
main , il  fallait  pouvoir  se  reposer  des  cultures  de  déiail  sur 
quelques  Itomtnesd’éiile.  Leibnitz  fut,  quant  aux  mathéma- 
tiques , admirablement  secondé  par  les  deux  fières  Ber-- 
uotiilli.  Sans  demeurer  étranger  aux  problèmes  si  variés . 
si  intéressaus , que  le  calcul  différentiel  permit  tout  d’un 
coup  d'aborder,  Leibnitz  vil  avec  une  joie  sincère  la  mé- 
thode qu’il  avait  créée  recevoir  des  deux  géomètres  de  Bêle 
les  plus  Iteureux  développemens  , les  plus  précieuses  appli- 
cations. Aussi  ne  fit-il  aucune  difficulté  de  proclamer  main- 
tes fois  dans  les  journaux  du  temps  que  cette  même  tmiliode 
n’etait  pas  moins  redev.-ible  aux  Bernouilli  qu’à  lui-même. 
De  leur  côté,  les  Bernouilli  ne  cessèrent  jamais  d«  rappor- 
ter à la  sublime  concept  ion  du  philosophe  allemand , comme 
à sa  source  véritable,  tonte  la  gloire  de  leur»  propres  in- 
ventions. Et  particulièrement,  on  aime  à voir  Jean  Ber- 
nouilli,  d'ailleurs  si  injuste  envers  Jacques , son  frère  et  son 
jiremier  maître  , Jean,  si  dénatuiémeni  jaloux  des  succès 
de  son  propre  fils  Daniel , demeurer  constamment  fidèle 
aux  devoirs  de  l'amitié  et  de  la  reconnaissance  à l'égard  de 
Leibnitz.  Et,  quand  les  Anglais  osent  accuser  cc  grand 
homme  d’un  honteux  plagiat , quand  les  disciples  de  New- 
ton s’ameutent  contre  Leibnitz  encore  vivant , contre  Leib- 
nitz mort , Jean,  seul  contre  tous,  le  défend  jusqu’au  bout  et 
avec  triomphe , et  déploie  an  service  d’une  cause  éminem- 
ment juste  les  inépuisables  ressources  d’un  génie  supé- 
rieur. 

Ces  grandes  luttes,  qui  donnent  à l’histoire  de  la  science 
une  animation  dont  on  ne  la  croirait  pas  susceptible , seront 
esquisses , selon  la  mesure  que  comporte  cette  Encyclopé- 
die, à l’article  Leibnitz.  Quant  aux  travaux  particuliers 
si  nombreux  des  deux  Bernouilli , personne  lie  s'attendra  sans 
doute  à en  trouver  ici  même  une  simple  énumérât  ton.  Noua 
devons  seulement,  à cause  de  l’impoi tance  des  résultats, 
rap[*der  que  Jacques  Bernouilli  a eu  l'honneur  de  publier 
la  première  intégration  d’une  équation  différentielle;  que, 
par  de  nombreuses  applications  du  calcul  des  probabilités  à 
la  science  sociale  , il  releva  singulièrement  l'importance  de 
ce  calcul  ; surtout  qu’en  proposant  et  résolvant  le  fameux 
problème  des  Isopii  imetres , il  a préparé  l'importante  dé-1 
couverte  de  notre  illustre  Lagrange  ; je  veux  |MKicr  ici  du 
calcul  des  variations.  C’est  ce  même  problème  de»  inopâri- 
mètres  qui  a donné  lie»  à tant  de  fâcheux  débats  entre  les 
deux  frères,  à cette  acre  animosité  de  Jean  que  la  mort 
prématurée  de  Jacques  n’éteigml  pas.  Ou  convient  d'ailleurs 
que  ce  dernier,  toujours  plein  de  modération , eut  autaafi 
raison  dans  le  fond  de  la  discussion  que  dans  la  forme.  On 
peut  consulter  sur  ce  point  le  précis  historique  de  BossuL. 
(V.  aussi  l’article  Isopé&IMÈtkes.) 

Les  ouvrages  de  Jacques  Bernouilli  ont  été  réunis  en, 
deux  volumes  in-4%  publiés  à Genève  en  4744  , sot»  ce  ti- 
tre : JacoW  BrmouW/ii  Dasilemsis  Opéra.  Dès  l'année  4 74  3r 
son  neveu  Nicolas  avait  édité  ses  travaux  sur  le  calcul  de» 
probabilités  : Jacobi  Bemomillii  Art  de  conjaciandi , opuâ 
pasikumum , uoeedii  tractatus  de  strielms  infinitia  — Les 
oeuvres  de  Jean  ont  été  récueillies  sons  ses  yeux , et  pu- 
bliées à Genève  par  Cramer  en  4742  : Johsnnis  Bemmuüli 
Opéra  ont  nia  , in~4°,  4 vol.  On  doit  y joindre  aussi  sa  cor- 
respondance avec  Leibnitz  : Commcmurn  philosophie*** 
et  maiheeiaticum , 4T4T,  tn-4*,  2 vol. 

Nicolas  Bernoi  illi  , neveu  des  deux  précédons , sans 
s’élever  au  même  rang  qu'eux  , fut  néanmoins  un  mathé- 
maticien distingué.  C’est  lui  qui  a édité'  l’Ars  cenjectandi 
de  Jacques.  Il  fit  en  4709  une  importante  application  des 
principes  de  eet  ouvrage  à la  durée  de  la  vie  humaine  ; et  e* 
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lui  doit  plusieurs  recherches  d’une  profonde  géométrie  que 
noua  remarquerons  expressément  en  leur  lieu.  Ne  A Bâle  le 
fO octobre  4687,  il  y esl  mort  le  29  septembie  47SO. 

Un  autre  Nicolas  Bernouilli  , fils  aîné  de  Jean , mon- 
trait les  plus  heureuses  disfKisiUoos  pour  les  nia  Uléma  tiques; 
et , dès  l’âge  de  16  ans , il  était  en  étal  de  soulager  son  père 
dans  sa  correspondance  avec  h»  savait».  Les  œuvres  de  Jean 
Bernouilli  et  les  Acta  erudUomm  de  Leipsig  contiennent 
quelques  nns  de  ses  Mémoires.  Il  mourut  à Sainl-Péters- 
bourg  le 26  juillet,  Agé  seulement  de  SI  ans.  • 

Daniel  Bernouilli,  second  fils  de  Jean,  se  plaça, 
comme  son  père  et  son  oncle,  au  rang  des  plus  grands  géo- 
mètres. Destiné  par  sa  famille  au  commerce , comme  l’avait 
été  son  père , il  montra  les  mêmes  répugnances  que  celui-ci 
avait  manifestées.  Il  se  livra  d’abord  avec  ardeur  à l'étude 
dé  ta  médecine,  et  il  en  approfondit  les  diverses  bran- 
ches. Mais  bientôt  il  prit  part  aux  discussions  des  géo- 
mètres , et  dan»  celte  nouvelle  carrière  il  ne  larda  pas  4 
se  montrer  tonl-à-fait  digne  de  son  nom.  Appelé  A Saint- 
Pétersbourg,  en  4725;  avec  son  frère  Nicolas,  il  y professa 
les  mathématiques  jusqu’en  4752;  alors  il  revint  se  fixer  dans 
sa  patrie.  Daniel  Bernouilli  a publié  le  premier  traité  régu- 
lier sur  l’ Hydrodynamique,  sujet  d’une  grande  difficulté  et 
d’une  ini|K>r tance  majeure.  Cet  ouvrage  jouit  encore  au- 
jourd’hui d'une  grande  estime.  Parmi  les  autres  travaux  de 
Daniel , on  cite  particulièrement  ses  recherches  sur  l’inocu- 
lation , sur  la  durée  des  mariages , sur  le  milieu  pris  entre 
des  observations,  sur  la  détermination  de  l’heure  A la  mer 
lorsqu’on  ne  voit  pas  l'horizon;  son  mémoire  sur  l’inclinai- 
son des  orbites  planétaires,  question  qu'il  traite  concurrem- 
ment avec  son  père  , et  pour  laquelle  il  partage  avec  lui  le 
prix  proposé  en  4754;  et  enfin  son  traité  sur  le  flux  et  le 
reflox  de  la  mer,  qui  a partagé  le  prix  de  l’Académie  en 
4740  avec  Euler,  Maclaurin  et  un  quatrième  anteur  dont  le 
nom  n’est  pas  connu.  Daniel  mourut  à Bâle  le  17  mars  4782, 
Agé  de  82  ans. 

Un  troisième  fils  de  Jean,  portant  lui-même  le  nom  de 
Jean,  s’est  distingué  dans  les  sciences  mathématiques.  Hé- 
ritier de  la  chaire  illustrée  à Bêle  par  son  père  et  son  onde, 
il  vit  trois  de  ses  mémoires  couronnés  par  l'Académie  de 
Paris,  à savoir  : un  mémoire  sur  la  propagation  de  la  lu- 
mière; nn  snr  le  calorique  et  un  sur  l’aimant.  Il  est  mort  à 
Bâle  Ie47  juillet  4790,  âgé  de 80  ans.  Il  eut  deux  fils  des  noms 
de  Jean  et  Jacques.  Le  premier,  né  à Bâle  le  4 novembre 
4T44,  est  mort  i Berlin  le  43  juillet  4807.  Il  acquit  de 
bonne  heure  une  grande  réputation  comme  géomètre  et 
comme  astronome.  Ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont  pour  objet 
les  mathématiques,  sont  : 4*  Recueil  pour  les  astronomes , 
8.  vol.  iii-8°;2*  Lettres  astronomiques;  5 • Elimens  d'al- 
gèbre d'Euler , traduit  de  l’allemand;  enfin  de  nombreux 
travaux  de  détail  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Ber- 
lin et  dans  les  Ephimèrides  astronomiques  de  cette  ville. 
— Jacques  Bernouilli  , frère  du  précédent , fut  disciple 
de  son  oncle  Daniel  ; il  occupait  une  chaire  de  mathémati- 
ques à Saint-Pétersbourg  et  donnait  les  plus  hautes  espéran- 
ces , lorsqu’il  mourut  à l’âge  de  50  ans  , le  5 juillet  4780 , 
en  se  baignant  dans  la  Néva.  C’est  le  dernier  de  cette  ill as- 
tre famille  qui , pendant  plus  d'un  siècle  , a jeté  un  si  vif 
éclat  , et  rendu  aux  sciences  de  si  éminens  services. 

BÉROÉ  (îleroè).  Le  genre  Uéroé  fait  partie  de  l’ordre 
des  acalèphes  libres  de  Cuvier.  — Les  animaux  de  ce  genre 
ont  un  corps  ovale  ou  globuleux,  garni  de  côtes  saillantes, 
hérissées  de  filamens  ou  de  dentelles  allant  d’une  extré- 
mité i l’antre,  et  dans  lesquelles  on  aperçoit  des  ramifi- 
cations vasculaires.  La  bouche  parait  être  à l’une  des  extré- 
mités. Ou  ne  sait  rien  de  plus  sur  ces  singuliers  animaux. 
H è»t  très  difficile  de  les  conserver , car  dès  qu’ils  sont 
morts  ils  se  dissolvent,  et  si  on  les  précipite  dans  de  l’al- 
Cool  ils  sont  détruits  presque  instantanément.  La  phospho- 
rescence de  ces  acalèphes  est  très  grande  : on  les  trouve  I 


quelquefois  en  si  grande  abondance  dans  la  mer  qu’ils  cou- 
vrent plusieurs  lieues  d'étendue,  mais,  dès  qu’on  les  en 
retire  toutes  h s parties  se  séparent;  aussi  n’a-i-on  jamais 
pu  les  observer  ni  les  décrire  d’une  manière  satisfaisante. 


x Individu  tel  qu’on  le  trouve  à lëtat  parfait.  — a Extrémité  ap- 
pelée antérieure,  et  qu’on  croit  être  U bouche.  — 3 Extrémité 

postérieure. 

Nous  avons  fuit  représenter  ici  lo-béroé  à huit  côtes  (beroe 
ocforosfafw  ). 

BÉROSE.  Ce  fut  un  prêtre  de  Be'l , A Rabylone,  où  il 
était  né  du  temps  d’Alcxandre-le-Grand  (530  à 524  avant 
notre  ère) .d’une  famille  Kaldéenneel  sacerdotale;  il  fleurit 
sous  les  successeurs  de  ce  prinoe,  et  vivait  encore- sous  An- 
liochtis-Ie-  Dieu  (262  à 247)  à qui  il  dédia  l’un  de  ses  ouvrages. 
Son  nom , qui  ne  nous  est  parvenu  que  sous  une  forme  grec- 
que , se  restitue  aisément  en  sa  pureté  syriaque  sous  celle  de 
Ber-Houscha,  le  fils  d’Osée.  Il  fut  célèbre  à la  fois  comme 
historien  et  comme  astronome,  quoique  des  écrivains  mo- 
dernes inattentifs  aient  voulu  faire  de  ces  deux  qualités  l’apa- 
nage respectif  de  detix  personnages  distincts  ; Josêphe  ne 
permet  point  une  telle  supposition,  lorsque,  faisant  usage 
des  ouvrages  historiques  du  savant  babylonien,  il  le  cite  comme 
un  « homme  très  connu  de  tous  ceux  qui  cultivent  les  lettres, 
» 4 cause  des  écrits  qu’en  faveur  des  Grecs  il  a publiés  dans 
» leur  propre  idiome , sur  l’astronomie  et  la  philosophie  des 
» Kaldéens.  » 

Vitruve  dit  que  Bérose  vinl  enseigner  l’astronomie  à Cos, 
et  qu’il  fut  l’inventeur  d'un  cadran  solaire  dont  il  parait  que 
le  gnomon  prenait , A volonté,  l’inclinaison  convenable  à ta 
latitude  de  chaque  lieu  d’observation  ; il  professait , sur  les 
causes  des  mouvemens  et  des  phases  lunaires,  sur  les  irem- 
blemens  et  les  révolutions  de  la  terre , des  théories  qui  ont 
paru  A Bailly  d’une  absurdité  surannée  pour  le  siècle  où  elles 
fnrent  enseignées;  mais  il  esl  à remarquer  qite  Bérose  était 
moins  un  astronome  qu’un  astrologue,  et  que  Pline  le  cite 
comme  ayant  excellé  dans  cet  art,  qni  lui  valut,  de  la  part  des 
Athéniens , une  statue  A la  langue  dorée , en  reconnaissance 
de  ses  divines  prédictions. 

Comme  historien , Bérose  passe  pour  une  des  autorités  les 
plus  graves  et  les  plus  estimées  de  l'antiquité;  il  avait  com- 
posé , au  dire  de  Talien  , deux  livres  des  faits  et  gestes  des 
Assyriens , que  le  savant  roi  Juba  considérait  comme  la 
meilleure  histoire  de  cet  empire;  mats  son  ouvrage  le  plus 
renommé  était  ses  Antiquités  Kaldèennes  en  trois  livres , 
dédiées  A Anliochus  vers  258 , et  souvent  citées  par  Josêphe 
soit  dans  ses  Antiquités  juives,  soit  dans  son  mémoire  contre 
Appion.  Ce*  fragmens  et  ceux  que  le  Synceüe  avait  recueillis 
de  seconde  main  sont  à peu  près  les  seuls  restes  parvenus 
jusqu’à  nous  des  écrits  de  Bérose;  nous  en  avons  fait 
usage  dam  notre  article  Babtlonb;  Fabricitis  a colligé, 
dans  sa  Bildiotlièqne  grecque , cenx  qui  lui  ont  paru  offrir 
le  caractère  le  plus  authentique.  Annius  de  Yiterbe  publia, 
en  4545 , une  défloration , ou  prétendu  abrégé , en  latin , 
des  cinq  hvres  historiques  de  Bérose , qui  auraient  été  mira- 
culeusement conservés  en  Arménie,  et  de  IA  portés  A Rome  : 
la  fomselé  fut  bientôt  reconnue,  et  pourtant  il  est  encore 
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des  érudits  qui  douieul  que  la  fraude  ail  été  complète. 

Justin  martyr  donne  à Rerose  une  fille,  qui  Tut  appelée  la 
Sybille  Babylonienne,  mais  que  l’on  ne  saurait,  sans  un 
anachronisme  de  plusieuis  siècles,  ideuli fier  connue  il  le  fait 
avec  celle  de  Cumes , qui  vint  à Rome  offrir  ses  livres  a Tar- 
qnin. 

BERRY,  ancienne  province  de  France,  formant  au- 
jourd’hui le  département  du  Cher,  celui  de  l’Indre  el  une 
partie  des  départemens  de  la  Nièvre,  de  la  Creuse  el  de  l’Ai- 
lier. Au  dix-huitième  tiède,  avant  la  révolution,  le  Berry 
était  borné  au  nord  par  le  Blaisois,  la  Sologne,  l'Orléanais 
propre  et  le  Gatinais;  au  sud  par  la  Marche  et  l’Auvergne; 
à l’est  par  le  Nivernais  el  le  Bourbonnais;  à l’ouest  par  la 
Tourraine  et  le  Poitou.  L’étendue  de  son  territoire  était  de 
29  lieues  de  long  sur  24  de  large;  c’est-à-dire  400  lieues 
carrées. 

L’histoire  de  la  Gaule  avant  l’invasion  romaine  est  fort 
obscure  ; depuis  cette  invasion,  les  Gaulois  vaincus  n’eurent 
pour  historiens  que  leurs  conquérans , el  on  sait  quelle  foi  on 
doit  ajouter  à leurs  récits.  César  cependant,  loin  de  les  ca- 
lomnier en  les  rabaissant,  rehaussa  sans  doute  leur  valeur. 
Peul -être  exagéra-t-il  souvent  le  nombre  de  ses  enueinis,  mats 
ses  récits  et  ceux  des  autres  écrivains  romains  ne  peuvent 
laisser  aucun  doute  sur  leur  bravoure.  Parmi  les  nombreux 
états  soumis  par  Rome , aucun  ne  fil  une  aussi  longue  résis- 
tance et  ne  lutta  avec  plus  de  gloire  que  celle  Gaule  à la- 
quelle appartient  notre  France. 

Long-temps  avant  la  conquête  romaine , les  Bituriges  ou 
habitans  du  Berry  ( Biturigensis  tractus ),  nation  celtique, 
étaient  un  des  plus  puissans  peuples  de  la  Gaule.  Avaricum 
l Bourges)  était  leur  capitale,  el  leur  territoire  contenait  en 
outre  plusieurs  villes  considérables.  Burdigala  (Bordeaux) 
fut  une  de  leurs  colonies,  et  ses  habitons  portèrent  le  nom 
de  Bituriges-Vivisci , qui  les  distingua  des  Bituriges  d’Ava- 
ricuin , connus  sous  celui  de  fiifuriges-Cuhf. 

Vers  l’an  600  avant  l’ère  vulgaire,  Ambigat,  roi  des  Bilu- 
riges-Cubi,  envoya  au  dehors  deux  bandes  considérables  dont 
U donna  le  commandement  à ses  neveux , Bellovèse  et  Sigo- 
vèse.  La  première  de  ces  bandes  s’établit  sur  les  bords  du 
Pô,  s’empara  d’une  partie  de  l’Italie,  et  posséda  même  Rome 
temporairement.  La  seconde  assujétil  une  partie  de  la  Ger- 
manie et  s’y  établit;  quelques  historiens  ont  supposé  que 
celte  dernière  fut  la  soucite  des  populations  qui  plus  lard 
reparurent  dans  la  Gaule  sous  le  nom  de  Francs. 

Lorsque  César  vint  dans  les  Gaules , ies  Bituriges  lui  ré- 
sistèrent vigoureusement.  Ils  firent  partie  de  la  ligue  Ar~ 
Terne  commandée  par  Vercingétorix  (voyez  AavBnKEs),  et 
lorsque  les  Gaulois  ravagèrent  eux-mêmes  leur  territoire 
pour  prendre  les  Romains  par  famine,  Avaricum,  la  plus 
belle  ville  de  la  Gaule,  resta  seule  debout  au  milieu  des  rui- 
nes des  cités  qui  couvraient  le  territoire  des  Bituriges.  César 
mit  le  siège  devant  celte  ville,  où,  malgré  des  prodiges  de  va- 
leur, les  malheureux  Gaulois  furent  vaincus.  Le  sac  d’Ava- 
ricum  est  une  des  plus  horribles  boucheries  dont  l'histoire 
fasse  mention.  Cependant  les  Bituriges  ne  se  soumirent  pas 
encore,  et  les  Romains  eurent  à les  combattre  plus  d’une 
fois  avant  qu’ils  sc  considérassent  ranime  sujets  et  se  las- 
sassent tranquillement  gouverner  par  les  chefs  romains 
de  la  première  Aquitaine,  dans  laquelle  ils  furent  com- 
pris. 

La  domination  romaine  semble  avoir  éteint  dans  les  Bitu- 
riges l’esprit  de  liberté  qui  les  avait  si  long-temps  animés. 
Depuis  ce  temps,  ils  passèrent  d’un  maître  à l’autre  sans 
s’en  inquiéter,  el  ne  semblèrent  plus  un  peuple,  mais  une 
chose  faisant  partie  du  butin.  Lorsque  le  Christianisme  s’in- 
troduisit dans  les  Gaules,  Bourges  devint  le  siège  d’un  ar- 
chevêché. On  dit  que  son  premier  prélat  fut  saint  Ursin,  que 
I»  uns  font  disciple  de  Jésus-Christ , tandis  que  d’autres  le 
placent  dans  le  milieu  du  troisième  siècle.  Beaucoup  d’entre 
les  prélat»  ses  successeurs  se  qualifièrent  Primats,  et  plu- 


sieurs ont  eu  le  titre  de  saints;  mais  on  cherche  vainement 
parmi  eux  un  homme  ayant  quelque  valeur  historique. 

Vers  l’an  475,  le  Berry  devint  la  proie  des  Visigotlis , qui 
lui  laissèrent  son  organisation  romaine  et  le  firent  gouverner 
par  des  comtes.  Ils  ne  le  conservèrent  que  trente-deux  ans , 
et  le  perdirent  à la  bataille  de  Vouillé.  Clovis  lui  laissa  égale- 
ment son  organisation  et  le  fil  de  même  gouverner  par  des 
comtes.  Il  parait  que  c’est  vers  le  sixième  siècle  qu’A  variai m 
prit  ie  nom  de  Bourges.  L’histoire  n’a  pas  conservé  le  nom  des 
premiers  comtes  du  Berry,  qui  n’etaient  probablement  que 
des  délégués  à temps,  et  il  faut  aller  jusqu’au  huitième  siècle 
pour  trouver  le  nom  d’un  Chuniberi,  comte  de  Berry,  qui  re- 
levait immédiatement  du  dite  «l’Aquitaine.  Ce  dernier  sei- 
gneur était  alors  en  guerre  avec  le  roi  Pépin  ; Chnnibert  le  sou- 
tint dans  sa  révolte,  et  Pépin  ravagea  le  Berry;  il  s'empara  de 
Bourges  et  des  châteaux  environnons,  puis  remplaça  Chu- 
niberi par  un  comte  dont  on  ignore  le  nom.  Le  roi  désirant 
•'attacher  les  habitans,  se  montra  clément  envers  eux;  mais 
il  eut  soin  d’envoyer  dans  ses  étals , dans  ce  qu’on  appelait 
alors  la  France,  ceux  qui  pouvaient  lui  donner  quelque  om 
brage.  Plus  tard  Pépin  revint  à Bourges  el  y tint  rassemblée 
du  Champ  de  Mai.  A partir  de  ce  moment , le  Berry  releva 
de  la  Franc,  et  eut  jusqu’au  douzième  siècle  une  suite  non 
interrompue  de  comtes  dont  nous  donnerons  la  liste.  Ces 
ramies  sont  pour  la  plupart  fort  peu  remarquables , el  ceux 
dont  on  sait  autre  chose  que  le  nom  étaient  eu  même  temps 
seigneurs  d’autres  provinces,  à l'histoire  desquelles  leur  vie 
se  trouve  pins  étroitement  liée.  Ces  comtes,  appelés  indiffé- 
remment ramies  de  Bourges  ou  «le  Berry,  furent  d’abord , 
comme  tous  les  grands  seigneurs  féodaux,  nommés  à temps, 
puis  à vie,  et  surent  enfin  se  rendre  héréditaires  sous  les 
faibles  dcscendans  de  Charlemagne;  mais  dans  leurs  empiè- 
temens  sur  le  pouvoir  royal , il  s’agissait  de  leur  indépendance 
personnelle  et  non  de  celle  d’un  peuple  qui  n'était  pour  eux 
qu’un  chiffre  d’armée  ou  une  matière  im[>o$able.  De  san- 
glantes luttes  avaient  souvent  lieu  entre  ces  seigneurs,  el  les 
populations  passaient  de  l’un  à l’autre  comme  des  pièces  de 
bétail.  Le  seigneur  n’aimait  pas  ses  sujets,  il  n’en  était  pas 
aimé;  mais  ce  serait  une  grave  erreur  de  croire  que  ras 
cbaogemMU  de  maître  fussent  l’expression  de  la  volonté  des 
premiers.  Une  seule  fois,  dans  le  netivième  siècle,  Bourges 
refusa  de  reconnaître  un  seigneur  nommé  par  le  roi,  mais 
celte  ville  fut  vaincue  et  obligée  de  se  soumettre. 

Eii  920,  à la  suite  d’une  petite  guerre,  le  gouvernement 
général  du  Berry  fut  supprimé  par  le  roi  de  France,  el  le  vi. 
comte  de  Bourges , qui  jusque  là  avait  gouverné  cette  ville 
sous  les  comtes,  fut  investi  de  la  seigneurie  de  Bourges, 
mais  sans  suzeraineté  sur  les  autres  seigneuries  du  Berry  qni 
relevèrent  immédiatement  de  la  couronne.  Les  vicomtes  de 
Bourges  possédèrent  celte  ville  pendant  cent  soixante-qua- 
torze ans,  c'est-à-dire  jusou’à  l’an  4 \ 00  ou  environ,  où  Arpin, 
vicomte  de  Bourges,  se  disposant  à partir  pour  ta  croisade, 
vendit  sa  seigneurie  au  roi  Philippe  I au  prix  de  soixante 
sous  d’or  (environ  cent  quatre-vingt  mille  francs). 

Comtes  du  Berry  ou  de  Bourges. 

T78.  Hümbbrt  (Robert  dans  la  grande  chronique). 

820  ou  environ.  Wifred  ou  Egfrid. 

858.  Gérard  de  Roussillon , dit  d'Alsace. 

807.  Egfred  ou  Acfred. 

868.  Gérard  de  Roussillon,  sus  nommé. 

872.  Bosov , roi  de  Provence. 

878.  Bernard,  comte  d'Auvergne  et  de  Nevers, mar- 
quis de  Seplimanie  el  comte  de  Poitiers. 

879.  ou  environ.  Gcillaumb  I le  Pieux,  comte  d’Au- 
vergne, duc  de  Guyenne,  marquis  de  Nevers. 

889.  Hugues. 

889.  GuillaumbI,  sus-nommé. 

918.  Guillaume  U,  comte  «l’Auvergne 
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Vicomtes  de  Bourget. 

927.  Geûffhoi  I Papabos. 

....  Gkoffroi  II  Bosberas , fils  du  précédent. 

1012  on  environ.  Geoffkoi  III  le  Xuble,  Hls  du  pré- 
cédent. 

....  Geoffroi  IV  le  Meschin,  fils  -du  précédent. 

....  Ktienxb,  fils  du  précédent;  on  sait  qu’il  régnait 

eu  1001. 

....  Mahaflt  de  Sully,  nièce  du  précèdent. 

1098  ou  environ.  Eudes -Aubin.  mari  de  Mahault. 

Aprè'  la  vente  de  la  vicomté  de  Bourges  par  Arpin,  le 
Berry  Ait  réuni  à la  couronne  de  France.  L’an  1310,  le  roi 
Jean  en  lit  don  à son  troisième  fils,  Jean  de  Fiance,  déjà 
apanage  de  plusieurs  autres  seigneuries.  A défaut  d'heri- 
tiers mâles,  le  Berry  devait  faire  retour  à la  couronne.  Jean, 
duc  de  Berry,  est  tristement  célèbre  dans  les  fastes  du  règne 
du  malheureux  Charles  VI  ; mais  son  histoire  ne  se  ratta- 
che à celle  du  Berry  que  parce  qu’il  en  porta  le  nom.  Les 
apanages  n’eiuient  plus  de  véritables  seigneuries  ; mais  plu- 
tôt des  fermes  doui  le  possesseur  lirait  le  plus  de  revenus 
possible.  Les  prinevs  apanages  avaient  plus  que  les  autre* 
seigneurs  à lutter  contre  d'anciennes  coutumes  locales  et 
des  libertés  conquises  à différentes  époques,  et  à côté  des 
lois  et  des  magistratures  instituées  par  eux,  s'élevaient  des 
lois  et  des  magisi ratures  qui  trop  souvent  ne  servaient  qu’à 
protester  contre  la  violence. 

Parmi  mi  grand  nombre  de  privilèges  particuliers  dont 
jouissait  le  Beriy , et  qu’il  eut  souvent  à défendre  contre  ces 
princes,  on  doit  remarquer  4°  que  les  Berruyers  ne  pou- 
vaient être  api»clcs  à faire  la  guerre  hors  du  territoire  du 
Berry  sans  le  consentement  de  leurs  magistrats;  2°  que  les 
maires  et  les  échevins  de  Bourges  étaient  réputé'  nobles, 
et  devaient  être  originaires  de  cette  villo  ou  du  moins  l'ha- 
biter depuis  dix  ans;  3°  que  les  habilans  de  celte  même 
ville  n’étaient  justiciables  que  de  leurs  concitoyens,  et  ne 
pouvaient  être  appelés  à plaider  au  dehors. 

Princes  apanages  avec  le  titre  rte  ducs. 

4364).  Jean  de  France. 

1447.  Charles,  frère  du  précé'leni. 

4440.  Charles  . fils  de  Charles  VII. 

4472.  Jeanne  de  France,  fille  de  Louis  XI. 

4547.  Marguerite,  mar  de  François  I (la  retne  de 
Ifmmtrre). 

4559.  .Marguerite  , sœur  de  fleuri  II,  duchesse  de 
Savoie. 

4572.  François,  frère  de  Henri  HI  (le duc  d’Anjou). 

4589.  Louise  de  Savoie,  veuve  de  Henri  IIL 

Il  y eut  souvent  une  lacune  de  plusieurs  années  entre  l’un 
de  ce*  princes  et  son  successeur , et  alors  le  Berry  était  réuni 
purement  et  simplement  à la  couronne.  Louise  fut  la  der- 
nière princesse  a pan  agee  ; d'autres  princes  ont  depuis  porté 
le  titre  de  due  de  Berry , mais  ce  pays  était  désormais 
province  de  France,  et.ee  titre  n’était  plus  qu’un  vain 
nom.  Le  dernier  de  ces  princes  fut  le  duc  de  Berry  assassiné 
en  4821. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  faire  mention  de 
l’université  de  Bourges,  un  des  titres  d’illustration  scientifi- 
que de  notre  vieille  France  : elle  fut  long-temps  célèbi  edans 
toute  l’Europe  et  cite  parmi  ses  professeurs  Alcuin , Baldoin 
et  Cujas. 

Le  Berry  a vu  naître  peu  d’ lionnes  célèbres;  Jacques 
Cœur,  le  malheureux  argentier  de  Charles  VU,  el  le  pein- 
tre Boucher,  auquel  le  dix-septième  aiècle  fil  une  trop  grande 
réputation,  sans  doute,  mais  qu'on  a peut-être  trop  rabaissé 
de  nos  jours,  étaient  encore  il  y a quelques  années  ses  deux 
plus  belles  gloires.  (Voy.  Cher,  Indre,  Nièvre  , etc...) 

BERTHOLLET,  célèbre  chimiste , néà  Annecy  en  Sa- 
voie le  9 décembre  4748,  mort  à Parts  le  ê novembre  4832. 


i Snhéèle,  Priestley  et  -Lavoisier  fixaient  par  lenrs  recliçr- 
' dits  sur  les  gaz  l'attention  du  inonde  savant,  lorsque  Ber- 
thonet entreprit  les  travaux  qui  devaient  l'associer  à la  fon- 
dation de  la  chimie  aini-pb'ogisliqiie.  Les  premiers  essais  de 
re  grand  chimiste  furent  d’an  ordre  secondaire;  il  suivait 
l'impuNion  donnée  alors  par  les  esprits  remarquable*  qui 
préparaient  un  premier  renouvellement  de  la  science.  Ce- 
pendant l’originalité  et  la  sagacité  qu’il  déployait  dans  le 
clioix  des  expériences  et  dans  le  développement  de  ms  idées 
excitèrent  vivement  l’attention  de  Lavoisier  : il  encouragea j 
critiqua  les  I ravanx  du  jeune  débutant , lui  exposa  ses  propres 
idées,  et  bientôt  trouva  eu  lui  un  auxiliaire  liabile  et  z0é. 
Eu  1789  les  mémoires  déjà  publiés  par  Bertliollet,  soit  dans 
le  Journal  de  Physique,  soit  dans  les  volumes  dm  savans 
étrangers,  lui  valurent,  à la  mort  de  Bucquet,  d’étre  ad- 
mis à l’académie  des  scieuc  s.  Après  une  assez  longue  sé- 
rie de  travaux , il  dreouvrit  et  détermina , eu  1783 . la  mm- 
position  de  l'ammoniaque.  Ses  études  sur  cette  ha  celui  firent 
connaît  i« la  romlûnnim>ii  fulminante  qu’elle  Atrnie  avec  l'oxi*  le 
d’argent  , rotuliinaitwn  reimirqu.il  Je  par  la  facilité  et  l'éner- 
gie dangereuses  avec  lesquelles  s’opère  par  le  moindre  contact 
la  dé'assooiabnn  de  ses  «démens.  C’est  euoorc  i cette  époque 
que  l’on  doit  rapporter  les  rechercliee  qu'il  fit  sur  les  produits 
d’origine  organique;  de  plusieurs  analyse*  dont  les  résultats 
furent  trop  promptement  généralisés,  il  conclut  que  les  sub- 
stances dites  animales  #e  distinguaient,  par  l'azote,  des  pro- 
duits végétaux.  L'expérience  est  venue  plus  tard  démentir 
cette  conclusion  hâtive,  et  ruiner  de  fond  en  comble  lotîtes 
1rs  classifications  qu’on  s’etait  empresse  de  baser  sur  nne 
énumération  incomplète;  mais  une  pareille  erreur  était  moins 
le  propre  de  Berthollel  que  des  systèmes  en  faveur  dans  son 
siècle,  systèmes  qui  voulaient  à toute  force  établir  entre  les 
êtres  animés  nue  division  nettement  tranchée.  Son  esprit 
d’exRCtitude  ne  faillit  pas  ainsi  dans  un  travail  du  même 
ordre  où , chercliant  l'origine  de  l’aride  phoepboriqtie  qu'on- 
obtenait  par  les  destrucions  chimiques  de  certaine»  portions 
d'organes,  il  (irouea  que  cet  aoide  existait  tout  formé.  La 
nouvelle  nomenclature  fut  l’ouvrage  de  Lavoisier,  de  Guy- 
lon-Morveau  et  de  Berthollel.  Dans  le  travail  publié  par  ces 
commissaires,  non  seulement  on  imposait  aux  substances 
composées  des  noms  en  rapport  avec  la  nature  de  leurs 
démens , et  avec  le  mode  suivant  lequel  on  les  supposait 
associés;  mais  oti  exposait  encore  les  idées  de  Lavoisier 
sur  la  combustion  et  sur  l’acidification.  Or , Bertbollet ,. 
après  une  oppositiun  assez  longue,  motivée  principalement 
sur  la  difficulté  de  rendre  compte,  par  les  idées  nouvelles,  de 
certains  phénomènes  du  Éen,  s'était  rendu  sans  pourtant 
adopter  toutes  les  opinions  consignées  dans  le  rapport  sur  la 
nouvelle  nomenclature.  Il  avait  soutenu  avec  insistance  que 
l’acide  hydrocyaniqoe  ne  renfermait  pas  d’oxigène;  il  avait 
aperçu  nettement  que  Fhydrorène  sulfuré  s’unissait  aux  sul- 
fures alcalins  à la  manière  des  arides:  la  conséquence  de  ces 
travaux  était  que  l’oxigène  se  trouvait  bien  à tort  désigné 
comme  le  principe  acidifiant  universel.  Ce*  idées  de  Ber- 
tbollet , vérifiées  et  développées  phi*  tard  avec  tant  desnceès 
par  Gay-Lunac  ei  ftanélus,  rencontrèrent  alors  une  vive 
of^osiikm.  Ce  chimiste,  doué  d'une  douceur  et  d'une  mo- 
destie rares  * sacrifia  ses  propres  vues  à celles  de  Lavoisier 
dans  un  rapport  dont  la  rédaction  fut  en  presque  totab té  sa» 
ouvrage. 

Les  devoirs  de  la  place  de  commissaire  des  min  tunes,  dans 
laquelle  BerttoUet  avait  succédé  à Macquer,  dirigèrent  biea- 
lôt  ses  idées,  vers  un  autre  ordre  de  travaux  où  ses  dëcnuver-i 
les  furent  encore  plus  importantes.  Des  recherches  sur  ln 
cause  du  blanchiment  des  tuiles  par  l'exposition  à l’air  lut 
suggérèrent  des  expériences  dont  le  résultat  fut  une  méthode 
nouvelle  et  féconde,  la  méthodedu  blanchiment  par  le  chlore. 
L’industrie  anglaise  s’empara  bientôt  de  la  découverte  dn 
chimiste  fiançais,  et  le  succès  fut  des  pins  magnifiques.  Ber* 
tholiet  ne  chercha  point  à tirer  parti  poor  lui  même  de  l’art 
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qu’il  avait  créé;  il  refusa  même  les  riches  prétens  dont  voulait  I avait  étudié  la  médecine,  et  Truncb»,  9011  compatriote,  qoîil 


le  gratifier  la  reconnaissance  des  négociait»  anglais  enrichis 
par  son  procédé.  Vers  cette  même  époque,  ses  études  sur  le 
chlore  lui  firent  connaître  le  chlorate  de  potasse,  et  l'acide 
qui  dans  ce  sel  est  combine  à la  base  alcaline.  En  1790,  il 
publia  son  lrt  de  la  teinture,  ouvrage  si  remarquable  pur 
la  nouveauté  des  vues,  par  l'étendue  et  l'importance  des  ap- 
plications. Ce  traité  ouvrit  à l’industrie  dont  il  créait  pres- 
que la  science , une  ère  nouvelle.  Durant  les  guerres  de 
la  révolution  . Berthollet  et  Monge  furent  chargés  d’inter- 
roger la  science , de  lui  demander  aide  contre  rentiemi  qui 
envahissait  nos  frontières  : il  s’agissait  de  faire  produire  i la 
France  les  matières  premières  que  l'interruption  des  relation-: 
commerciales  nous  empêchait  de  demander  comme  aupara- 
vant à nos  voisins.  Les  savans  ne  Irtnpèront  pas  l'espoir 
qu'on  avait  mis  en  eux;  excités,  dirigés  par  les  deux  grands 
hommes  qu’on  avait  placés  à leur  tête,  ils  satisfirent  à toutes 
les  exigences  d’une  situation  unique  dans  l'histoire.  Non 
content  d'avoir  livré  au  gouvernement  tout  le  salpêtre  dont  il 
avait  besoin , Berthollet  proposa  d'employer  les  propriétés  ex- 
plosives du  chlorate  de  potasse;  mais  la  nouvelle  pondre  qu'il 
inventa  ne  put,  à cause  même  de  sa  puissance,  satisfaire  aux 
conditions  auxquelles  ou  voulut  l’adapter.  Cependant  l’idée 
de  Bertlmllel  ne  fut  pas  sans  utilité  pour  l'industrie;  avec  sa 
poudre  on  fit  les  premières  amorces  fulminantes.  Aujourd'hui 
que  l’on  se  sert  pour  cet  objet  du  fulminate  de  mercure,  ; 
le  chlorate  de  potasseji’est  plus  employé  qu’à  la  oonfrciion  de 
briquets,  dont  la  vente,  au  reste,  donne  un  produit  considé- 
rable. Tout  en  glissant  rapidement  sur  les  travaux  technolo- 
giques de  Berthollet , nous  n’oublierons  pas  de  dire  que  ses 
éludés  sur  l’absorption  des  gaz  par  le  charbou  loi  avaient 
donné  l’idée  d'employer  celte  substance  pour  conserver  l’eau 
en  mer.  La  marine  anglaise , au  moyen  de  quelques  modifi- 
cations, a appliqué  ce  procédé  avec  un  grand  succès. 

Au  milieu  du  vaste  mouvement  d'application  dont  Ber 
thollet  était  l'âme,  son  esprit  ne  perdait  jamais  de  vue  le  but 
qu’il  s'était  proposé,  le  perfectionnement  de  la  lliéorie.  Les 
phénomènes  que  présente  la  série  des  manipulations  du  sal- 
pétrier  avaient  attiré  son  attention  ; en  Egypte  il  fut  vive- 
ment frappé  de  la  production  du  carbonate  de  soude  par  la 
décom|Osiiiondu  sel  marin,  sous  l’action  des  roches  calcai- 
res dont  sont  ennemis  les  lacs  du  Désert  ; (otites  ces  observa- 
tions lui  suggérèrent  des  recherches  dont  la  conclusion  fut 
la  Statique  chimique,  publiée  en  4805.  Cet  ouvrage,  ad- 
mirable par  la  profondeur  des  idées,  la  sagacité  dans  le 
choix  des  expériences , établit  solidement  les  lois  de  l'affi- 
nité; ce  fut  un  pas  immense  vers  la  constitution  ma  théma- 
tique de  la  chimie.  Les  déterminations  qui  y sont  faites  de  ; 
l’intensité  des  actions  chimiques  lient  une  masse  déjà  cnn  si-  ; 
déraille  de  faits;  en  les  joignant  aux  découvertes  modernes 
sur  les  p «portions  multiples  , on  a un  corps  de  doctriue  qui 
permet  d'expliquer  et  de  préciser  la  majeure  partie  des  phé- 
nomènes de  ia  chimie  inorganique.  Cependant , préoccupé 
des  efTeis  de  l’action  de  la  masse  chimique , Berihollel  n’eit- 
trevii  pas  la  fixité  des  proportions  de  plusieurs  combinai- 
sons : de  là  une  discussion  entre  lui  et  Proust , remarquable 
tant  par  le  talent  que  par  la  modération  que  déployèrent  en 
celle  circonstance  les  deux  adversaires.  Dans  les  dernières  ! 
années  de  sa  vie,  l’illustre  auteur  de  la  Sialique  chimique 
réunit  à Arcueil  dans  son  laboratoire  plusieurs  jeunes  born- 
âtes dont  U encourageait  et  guidait,  les  travaux.  Les  résultats 
des  recherches  de  eetle  petite  communauté  furent  trois  vo- 
lumes de  mémoires  curieux , publiés  sous  le  litre  de  Mi-  1 
moires  de  la  tociiti  d'Arcueil  ; on  y trouve , pour  la  part  du  ! 
célèbre  coopéraleur  de  Lavoisier,  des  découvertes  dignes  de 
son  talent. 

Nous  donnerons  peu  de  détails  sur  la  biographie  de  cet 
homme  célébré.  Berthollet  fut  un  grand  chimiste , mais  la 
tournure  de  son  esprit  l’éloignait  de  toutes  les  questions  qui 
n’intéressaient  pas  directement  la  seience,  sa  passion.  Il 


vint  trimer  à Pans  fin  i jeune  encore,  le  plaça  chez  le  régent. 
Napoléon  l’aima  beaucoup,  et  le  chargea  d'enrôler  une  lé- 
gion desavans  pour  J'exiMidilioB  d’Egypte;  plu- tard  il  !e com- 
bla d’honueurs.  Eu  it&M.  le  sénateur  BerlhoUet  fit  couine 
les  autres , et  vota  ia  déchéance  de  l'empereur.  La  mort  de 
son  fils  qu'il  aimait  tendrement  empoisonna  les  dernières 
aimées  de  sa  vie;  depuis,  il  fut  triste  et  laitguù«aiil  jus- 
qu’à sa  mort.  Ce  fut  un  homme  modeste  et  doux;  la 
vérité  et  le  |trogrès  de  la  science  étaient  les  seuls  besoins  de 
son  âme  ; jamais  il  ne  refusa  d'avouer  ses  loris  ; jamais  il 
ne  repoussa  une  découverte  qui  u’ctail  point  de  lui. 

Au  reste,  c’est  seulement  dans  la  portion  de  l’arlteie 
Chimie  où  l’on  esquissera  l'histoire  des  concept  ions-  suc- 
cessives qui  ont  fait  cette  partie  de  la  physique  generale 
ce  qu’elle  est  de  nos  jours,  que  nous  pourrons  donner  une 
idée  précise  du  rang  qu’on  doit  arguer  à Berthollet  parmi 
les  mai  1res  de  la  science. 

BERTRAND  de  Rohm,  troubadour  et  guerrier  célè- 
bre du  douzième  siècle. 

L’histoire  ne  nous  apprend  point  l'époque  de  sa  naissance 
ni  les  particularités  inutiles  de  sa  jeunesse.  « Ce  fut,  dit  aon 
» biographe  provençal  , uu  châtelain  de  l’évêché  de  Péri- 
» gueux , vicomte  d'Hsmeforl  , château  qui  avait  près  de 
» mille  hommes.  Et  il  avait  un  frère,  et  il  l'auroit  déshérité 
» n’eût  été  le  roi  d’Andetere  (Henri  II).  Tout  le  temps  de 
» sa  vie,  il  eut  guerre  contre  se»  voisins , contre  le  comte  de 
» Périgord,  contre  le  vicomte  de  Limoges,  contre  son  fràre 
» Constant iu , cl  contre  Richard  (Cœur-de-Lion),  tant  que 
» celui-ci  fut  comte  de  Poitiers.  Il  fut  l-on  cavalier  et  bon 
» guerrier,  et  bon  séducteur  de  femmes  (domuetaire)  et  bon 
» iroobadoar;  adroit  et  bien  parlant.  Il  sut  bien  traiter  bons 
» et  mauvais  projets;  et  il  employoil  tout  son  temps  .i  exciter 
» des  guerres.  » Tel  est  le  portrait  original , toujours  copié 
depuis,  et  avec  raison , que  nous  eu  ont  laissé  les  chronique*. 
U serait  assez  inutile  d'entrer  dans  les  details  des  guéri  es  per- 
sonnelles qu’eut  à soutenir  Bertrand  de  Born,  et  de  suivre 
l’hisioire  de  ses  amours  avec  la  dame  Maenz  de  Moutignac, 
femme  de  Talleyrand,  hère  du  comte  de  Périgord.  Il  sera 
mieux  de  donner  quelques  développemeus  à l'exposition  de 
sa  vie  polique;  car  l’originalité  de  Bertrand  de  Boni  consiste 
eu  ce  qu’il  réunit  en  lui  le  triple  caractère  de  châtelain  féo- 
dal , de  troubadour  et  de  négociateur  ; âme  ardente,  inquiète, 
mobile , esprit  supérieur,  qui,  malgré  l'infériorité  du  rang 
dans  lequel  la  fortune  l'avait  placé,  fut  toujours  mêlé  comme 
inspirateur  aux  plus  grands  évèuemens  de  sou  siècle. 

L’Aquitaine  et  tout  le  midi  de  la  France  actuelle  étaient  à 
celte  époque  gouvernés  par  des  princes  iudt-pendaus.  Adal- 
bert  de  Talleyrand  avait  répondu  â Hugues  Capet  : Qui  l’a 
fait  roi?  et  depuis  celte  époque  la  royauté  française  n’avait 
point  conquis  la  souveraineté  des  proviucesdu  Midi.  La  féo- 
dalité pure  y régnait  avec  ses  variations  continuelle»;  il  n’y 
avait  rien  destable,  rien  de  suivi.  DifTéranl  de  langue  et  de 
génie  de  la  France  proprement  dite,  les  populations  proven- 
çales jouissaient  mus  cet  ordre  d’une  assez  grande  somme 
de  bien-être  et  de  liberté;  mais  le  bien-être  ne  »uffit  |ias  à 
un  peuple,  il  faut  qu'il  y joigne  la  force  et  l’inspiratio.i  poli- 
tique, sans  quoi  il  doit  infailliltlemeat  être  a-servi.  C’est  ce 
qui  arriva  à l’Aquitaine  lorsque , placée  entre  la  royauté 
r<ai-çabedePhHippe*Augusle,et  la  puissance  du  couve  d’An- 
jou devenu  roi  d’Angleleire,  incapable  elle-même  d’clever 
une  unité  politique,  elle  dut  nécessairement  subir  le  joug  de 
l’un  ou  de  l’aalre  de  ces  puissans  voisins. 

C’est  à cette  époque  que  parut  sur  la  scène  Bertrand  de 
Boni.  La  royauté  française  avait  commencé  à franchir  la 
Loire,  et  le  mariage  d’Eléonore  de  üitiemie  avec  Henri 
Plantagcnel  venait  de  soumettre  l'Aquitaine  â la  royauté 
anglaise.  L’oppression  sous  laquelle  les  Normands  firent 
gémir  les  populations  du  midi  devint  bientôt  intolérable. 
Les  Aquitain»,  les  plus  impatiens  des  hommes,  ne  rêvé* 
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rent  plus  que  l'insurrection  contre  leurs  souverains  nor- 
mands. Mais  dans  l'anarchie  qui  les  divisait , comment  pou- 
vaient-ils organiser  une  force  capable  de  lutter  contre  le  roi 
d’Angleterre?  Nation  opprimée  par  une  nation , ils  n'avaient 
point  pour  résister  et  attaquer  de  traditions  d’unité  nationale. 
De  là  tous  les  malheurs  qui  les  ont  accablés. 

Dans  cet  étal  de  choses,  il  n’y  avait  guère  d’autre  parti  à 
prendre  que  de  se  rallier  à l’unité  normande,  en  lâchant  dé 
la  séparer  de  l’unité  anglaise.  On  pouvait  aussi  former  des 
Confédéral  ions,  moyeu  toujours  préc-iire  et  peu  durable;  on 
pouvait  lancer  des  chants  populaires  qui,  comme  une  étin- 
celle électrique,  allassent  susciter  les  populations  entltouriis- 
tes  et  passionnées.  Tout  cela  fut  tenté,  et  tenté  par  Bertrand 
de  Born.  Intimement  lié  avec  Henri,  l’aine  des  Bis  de  Hen- 
ri II  d’Angleterre , que  celui-ci  avait  imprudemment  associé 
à la  couronne,  Bertrand  de  Born  le  décida  à se  révolter 
contre  son  père,  et  à se  déclarer  souverain  des  possessions 
continentales  dont  le  gouvernement  lui  avait  été  confié.  On 
dit  aussi  qu’une  jalousie  de  femme,  d’Eléonore  de  Guienne, 
avait  excité  celle  révolte.  Quoi  qu'il  en  soit,  notre  trouba- 
dour y eut  une  grande  pan.  En  1173  les  principaux  sei- 
gneurs d’Aquitaine  s’étaient  cou  fédérés  avec  Henri,  le  jeune 
roi  (/o  reis  joves)>  et  Louis  VII  de  France  avait  reconnu  ce 
dernier.  La  guerre  fut  poussée  activement;  mais  le  roi  de 
France  ayant  abandonné  la  cause  des  révollés,  Henri,  le 
jeune  roi,  se  soumit  à son  père  en  1 175. 

Mais  les  Aquitains  ne  se  fournirent  pas  pour  cela.  Cet;e 
confédéral  ion  que  Bertrand  de  Born  avait  formée  et  excitée 
par  ces  hymnes  politiques  ap|>elrs  sirreufes  par  les  Proven- 
çaux, subsistait  encore,  et  la  guerre  sc  continua.  «Puisque 

• le  seigneur  Henri,  disait  alors  le  troubadour  dans  un  sir- 
» vente,  puisque  le  seigneur  Henri  n’a  plus  de  terre  et  qu’il 
» n'en  veut  plus  avoir,  qu'il  soit  maintenant  le  roi  des  lâches. 
» — Car  lâche  est  celui  qui  vit  aux  gages  et  sous  la  livrée  d’un 
» autre.  Roi  couronné  qui  prend  solde  d’autrui  ressemble 

• mal  aux  preux  du  temps  passé;  puisqu’il  a trahi  les  Poile- 
» vins  et  qu’il  leur  a menti,  qu'il  ne  compte  plus  être  aimé 
» d’eux,  » Cependant , malgré  l'audace  enthousiaste  de  Ber- 
trand et  des  Aquitains,  les  chances  de  la  guerre  leur  furent 
contraires.  Plusieurs  les  abandon  lièrent  et  les  trahirent;  leur 
cause  était  presque  perdue  par  découragement  plus  que  par 
fatig  ne,  lorsque  la  légèreté  de  leur  premier  roi  le  ramena 
parmi  eux.  Henri,  mécontent  de  son  père,  se  révolta  de  nou- 
veau en  1178.  Alors  Richard-Cœur-de-Lion,  créé  comte  de 
Poitiers  par  son  père,  guerroya  activement  contre  les  Aqui- 
tains, cl  alla  même  assiéger  et  prendre  dans  son  château 
Bertrand  de  Born,  qui  sut  négocier  assez  adroitement  (tour 
se  faire  rendre  et  la  liberté  et  son  château.  Alphonse  d’A  ragon, 
allié  (le  Richard,  avait  plusieurs  fois  témoigné  de  l’amitié  & 
Bertrand,  et  lui  avait  promis  d’intercéder  auprès  de  Ricliaid  ; 
ce  fut  précisément  lui  qui  le  trahit , et  hâta  la  prise  d'Hantefort. 
Le  troubadour  s'en  vengea  par  un  sirvente  fameux,  remar- 
quable, comme  presque  tous  ceux  du  poète,  par  la  violente 
passion  qui  l’a  dicté  : « On  devina  juste , dit- il , dès  la  jeunesse 
» de  ce  prince,  qu'il  ne  seroil  jamais  ni  brave  ni  hardi  : on 
» le  reconnut  â le  voir  bâiller;  car  tout  jeune  roi  qui  bâille  et 
» s’étend  lorsque  l'on  parle  de  batailles,  semble  le  faire  par  en- 

• nui  et  par  ignorance  en  fait  d’armes.  > 

La  prise  du  château  d’Uaulefor t signala  la  défaite  des  Aqui- 
tains. Henri  se  soumît  de  nouveau  à son  père  en  1170,  et 
Richard  traita  cruellement  les  vaincus  Les  malheurs  du  pays 
augmentèrent  encore  par  la  guerre  qui  éclata  entre  Bertrand 
de  Born  et  ceux  des  confédérés  qui  avaient  trahi  la  cause  na- 
tionale. « Puisque , disait-il , le  roi  et  le  comte  Richard  m’ont 
i»  pardonné  et  ne  m’en  veulent  plus,  que  jamais  Geraut,  ni 
» Audoart,  ni  Talleyrand  ne  me  donnent  de  trêve.  Je  n’a- 
» baudonnerai  pas  Hautefort , et  vienne  le  conquérir  qui  vou- 
» dra  le  posséder  ! * 

En  1 182,  la  guerre  se  ralluma  de  nouveau  entre  les  Aqui- 
tains et  le  roi  d’Angleterre.  Henri  était  de  nouveau  mécon- 


tent de  son  père.  Il  vint  se  mettre  â leur  tête.  Il  trouva  assez 
de  temps  dans  une  année  [tour  trahir  encore  une  fois  les  Aqui- 
tains et  sou  père.  Il  mourut  enfin  sms  avoir  jamais  pu  s'arrê-, 
fer  dans  une  résolution.  Prince  fiihle  et  indécis,  ne  sachant 
ni  pourquoi  il  faisait  la  guerre  ni  pourquoi  il  faisait  la  paix, 
il  dut  laisser  peu  de  regrets  si  ce  n’est  dans  le  cœur  de  son 
père,  comme  le  montre  l'anecdote  fameuse  par  laquelle  sut 
tout  est  connu  Bertrand  de  Born. 

Henri  II  d’Angleterre,  après  la  mort  de  son  fils,  avait 
poursuivi  la  guerre  contre  les  Aquitains,  llautrfoit  fut  de 
nouveau  assiégé  et  pris.  Henri,  bien  convaincu  que  Bertrand 
avait  excité  et  animé  toutes  les  guerres,  avait  juré  de  le  trai- 
ter durement.  Lorsqu’il  l’eut  pris  à merci  il  le  fit  venir,  et 
l’apostrophant  brusquement  : « Messire  Bertrand , lui  dil-ll , 
vous  vous  êtes  vanté  que  la  moitié  de  votre  esprit  vous  suffi- 
soit  pour  faire  ce  que  vous  vouliez.  Vous  n’auriez  pas  trop 
maintenant,  je  crois,  de  la  totalité.»  Alors  le  troubadour 
d’un  air  profondément  affligé  se  met  à inquori-er  un  sir- 
vente,  dans  lequel  il  se  lamente  d’avoir  perdu  tout  son  esprit 
le  jour  où  est  mort  le  jeune  Henri , et  sur  ce  texte  il  entre  dans 
un  éloge  éclatant  du  jeune  prince.  Leroi  se  mil  alors  à pleu- 
rer, et  dit  : « Vous  avez  bien  raison  de  vous  plaindre,  messire 
Bertrand,  car  il  vous  éloil  bien  attaché.  » El  eu  cette  consi- 
dération il  rendit  au  troubadour  son  château , et  il  y ajouta 
500  marcs  d'argent  pour  le  dédommager  des  dégâts  causés 
par  la  guerre.  Cela  se  passait  eu  1 184. 

Néanmoins  Bertrand  ne  cessa  point  pour  cela  d’agir  contre 
l’Angleterre.  Sa  mission  était  d'exciter  dis  guerres,  comme 
dit  son  biographe.  Richard-Cœur-de-Lion , qui  avait  succédé 
à son  frère  dans  le  gouvernement  de  ['Aquitaine,  se  révolta 
contre  son  père.  Avant  que  les  armes  eussent  décidé  du  sort 
de  celle  révolte,  le  vieux  roi  mourut , et  Richard  lui  succéda 
de  droit  en  1 188.  Alors  les  projets  de  Bertrand  de  Boni  pour 
l’indépendance  de  l’Aquitaine  dûrent  se  modifier. 

Les  rois  qui  occupaient  la  scène  lorsqu’il  y était  entré 
étaient  morts.  A Louis-le  Jeune  avait  succédé  Philippe- 
Augtisie;  à Henri  II,  Richard-Cœur-de-Lion.  Les  deux  rois 
étaient  jeunes  et  aventureux  : une  nouvelle  croisade  était  ré- 
clamée à grands  cru.  Bertrand  ne  crut  pouvoir  mieux  faire 
que  d'envoyer  en  Palestine  ces  deux  rois,  qui , comme  deux 
glaives,  menaçaient  la  tète  de  l’Aquitaine.  Un  sirvente  fut 
composé  dans  ce  but , et  adressé  par  le  troubadour  à Conrad 
de  Montferrat,  qui  pour  lors  guerroyait  en  Terre-Sainte. 
» Seigneur  Conrad , dit  le  poète , je  connois  deux  rois  qui  hé- 
» silent  à vous  secourir  : le  roi  Philippe  est  l'un , et  il  a peur; 

» le  roi  Richard  est  l’autre,  et  il  a peur  aussi...  Dieu,  secours- 
» le  (le  seigneur  Conrad);  car  les  secours  tardent  bien  à lui 
» arriver.  Seul  aura  le  profil  qui  seul  supporte  la  peine.  Sei- 
* gneur  Conrad , c’est  pour  votre  amour  que  je  chante;  mais 
» c’est  aussi  pour  rappeler  aux  croisés  le  passage  qu’ils  ont 
» mis  en  oubli.  » Et  que  l’on  ne  prenne  pas  ce  sirvente  pour 
le  résultat  d’une  inspiration  pieuse.  Les  derniers  vers  nous 
donnent  assez  la  mesure  de  reulltousiasme  du  poète  pour  les 
croisades  : « Mais  il  est  bien  vrai,  dit-il , que  je  me  rccom- 
» mande  à telle  dame  que,  si  le  passage  ne  lui  plaît,  ne  croyez 
» que  j’y  aille.  » Ce  sirvente  influa  sans  doute  indirectement 
sur  la  détermination  des  deux  princes  ; la  croisade  eut  lieu 
comme  l'on  sait  en  4491. 

Personne  n’ignore  les  suites  désastreuses  de  celle  expédi- 
tion, les  querelles  de  Philippe- Auguste  et  de  Richard,  et  la 
captivité  de  ce  dernier.  Lorsqu'il  revint,  en  4193,  il  trouva 
scs  domaines  continentaux  envahis,  soit  par  Philippe* Auguste 
soit  par  les  barons  de  l’Aquitaine.  Ceux-ci,  après  avoir  répondu 
d’une  manière  fort  hautaine  aux  réclamations  de  Richard, 
se  soumirent  ou  furent  vaincus,  du  moins  le  plus  grand 
nombre.  Il  s’agit  ensuite  de  guerroyer  contre  la  France,  et 
le  génie  calme,  lemporiseur,  politique  de  Philippe-Auguste 
rendait  la  guerre  difficile,  et  plus  féconde  en  escarmouches 
qu’en  batailles.  La  fougue  chevaleresque  de  Richard  et  de  ses 
vassaux  aquitains  se  trouva  enchaînée  et  paralysée  par  la  pru- 
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dence  du  roi  de  France.  Bientôt  une  poix  fut  faite,  paix  ar- 
rachée à Richard  plutôt  par  la  fatigue  et  par  la  désertion  de 
ses  troupes  que  par  une  défaite. 

Cette  paix  ne  plaisait  nullement  aux  vassaux  aquitains  du 
roi  d'Angleterre.  Outre  les  chances  de  profits  dont  les  privait 
la  cessation  de  la  guerre,  ils  étaient  encore  considérablement 
désappointé*  de  voir  la  puissdiice  de  leurs  voisins  et  surtout 
celle  de  la  France  augmenter  chaque  jour  et  les  menacer  de 
plus  près.  La  guerre  était  le  plus  ardent  de  leurs  vœux.  Ber- 
trand de  Boni  la  provoqua  par  un  sirvenle  qui  commençait 
en  ces  termes  : a Puisque  les  barons  sont  irrités  et  grevés  de 
» cette  paix  qu’ont  laite  les  deux  rois,  je  ferai  chanson  qui 
» une  fois  apprise  inspirera  à chacun  l'impatience  de  la 
» guerre.  Il  n’esl  pas  beau  qu’un  toi  déshérité  garde  la  poix 
» et  perde  son  droit,  sans  avoir  conquis  l’objet  de  ses  prélen- 
» lions.»  A ce  chant  il  joignit  des  négociations  actives;  la  paix 
fut  rompue,  et,  suivant  son  habitude,  il  chanta  cet  évène- 
ment. Dès  ce  moment  il  disparaît  de  L’histoire,  et  les  biogra- 
phes ne  nous  en  parlent  que  pour  uous  dire  qu'il  mourut 
moine  de  Citeaux. 

Bertrand  de  Born  est  presque  inconnu  de  nos  jours , 
et  cependant  il  est  peu  ou  il  n’est  point  de  poète  dont  les 
chants  piésentent  un  intéiét  aussi  vif.  Il  n’en  est  point 
dont  chaque  vers  soit  un  acte  et  chaque  chanson  le  manifeste 
d’une  guerre.  Il  n’en  est  point  qui  peigne  ainsi  dans  ses  œu- 
vres toutes  les  phases  d’une  vie  politique  qui  ne  fut  pas  sans 
importance.  On  reconnaît  dans  tous  ses  vers  le  châtelain 
fier,  aux  passions  effrénées,  le  guerrier  intrépide,  et  le 
souple  négociateur  que  Dante  a placé  dans  un  des  cercles  de 
son  enfer  pour  avoir  excité  des  guerres  parricides  entre 
le  père  et  les  enfuns.  Partout  se  reflète  sa  vie  aventureuse 
et  variée.  Tantôt  il  excite  le*  « lâches  barons  sur  lesquels 
» il  a brisé  plus  de  mille  aiguillons  sans  pouvoir  les  faire 
» ni  courir,  ni  trotter,  et  qui  se  laissent  déshériter  sans  ré- 
» instance;  • tantôt  il  peint  la  situation  laborieuse  dans  la- 
quelle il  se  trouve,  et  il  se  délasse  par  un  sirvenle  des  fati- 
gues et  des  ennuis  d’un  siège  soutenu.  « Tout  le  jour  je  nie 
• dispute  et  me  baraille,  je  m'escrime,  me  défends,  tue 
» querelle  ; car  on  dévaste  et  Initie  mes  domaine* , on  détruit 
» mes  forêts,  on  mêle  le  grain  et  la  paille  de  mes  moissons; 
» et  il  n'est  lâche  ou  couard  ennemi  qui  ne  m’assaille.  » Nous 
croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  en  finissant  que  de  donner 
ici  la  traduction  littérale  d’un  sirvenle  fort  connu  de  ceux 
qui  s’occupent  de  littérature  provençale,  et  dans  lequel 
Bertrand  semble  avoir  résumé  tout  son  caractère  : 

Bien  me  plaît  le  doux  temps  de  Pâques 
Qui  fait  feuilles  et  fleurs  venir; 

Il  me  plaît  quand  j entends  la  joie 
Des  oiseaux  qui  foui  retentir. 

Leur  chant  par  le  troeage  ; 

H me  plaît  quand  je  vois  sur  le  pré 
Tentes  et  pavillon»  plantés; 

El  il  plaît  à mou  courage 
Quand  je  vois  par  la  campagne  ranges 
Cavaliers  et  chevaux  armés. 

El  il  rue  plaît  quand  le  dextrier 
Fait  fuir  hommes  et  troupeaux; 

Il  me  plaît  quand  je  vois  après  eux 

Grands  rangs  d'hommes  d'armes  gronder  ensemble. 

Et  j'ai  grande  allégresse 
Quand  je  vois  fort  château  assiégé, 

Et  mur»  brisés  et  dérochés , 

Et  quand  je  vois  l’ost  sur  le  rivage 
Qui  est  tout  autour  rlos  de  fossés. 

Fermé  par  des  palissade»  et  des  pirux  forts. 

Aussi  me  plaît  d'un  bon  seigneur 
Quand  U est  le  premier  à l’attaque, 

▲ cheval,  armé,  sans  crainte; 

Et  ainsi  tait  enhardir  les  siens 
A de  vaillans  faits  d'armes; 

Et  quand  il  est  entré  dans  le  camp 
Toisa  U- 


Chacun  doit  être  empressé, 

Et  le  suivre  de  plriu  gré; 

Car  nul  homme  n’est  estimé 

Que  par  maiuts  coup»  reçus  et  donnés. 

Lances,  épées,  heaumes  colorés, 

Ecus  pereé*  et  dégarnis , 

Nous  verrons  à Feutrée  de  la  lire. 

Et  maints  preux  frapper  ensemble, 

D'où^agurronl  au  hasard 
Chevaux  des  morts  et  des  blessés; 

Et  lorsque  la  mêlée  est  eugagée 
Nul  homme  de  haut  parage 
Ne  longe  à autre  chose  qu’à  couper  tètes  cl  bras; 

Car  mieux  vaut  mourir  que  sivre  vaincu. 

Je  vous  dis  que  tant  ne  m'a  saveur 
Manger,  ni  boire,  ni  dormir. 

Que  quand.j'entends  crier  : A eux  ! 

Des  deux  rôles;  et  j’entends  hrnuir 
Voix  de  chevaux  sous  l'ombrage; 

Et  j'entends  crier:  Aidez!  aidez! 

Et  je  vuis  tomber  par  les  fossés 
Petits  et  grands  sur  l’herbe, 

Et  je  vois  le»  morts  qui  par  côtés 
Sont  transperces  de  tronçons  d'épée. 

Barons,  mettez  en  gage 
Châteaux  et  villages  et  cités 
Avant  de  vous  faire  la  guerre. 

Papiol,  je  te  prie. 

Vers  Oui-et-Non  va  promptement, 

Dis-Iui  qu’ils  restent  trop  ni  paix  *. 

Voyez  Troubadours. 

BERTRAND  (Alexandre),  auteur  de  recherches 
fort  importantes  sur  les  phénomènes  du  somnamhuliMue. 

Celui  qui  écrit  celle  notice  a été  lié  avec  Bertrand  de  la 
plus  étroite  amitié;  mais  ce  n’est  pas , on  peut  nous  en  croire, 
pour  satisfaire  notre  sentiment  que  nous  inscrivons  le  uotn 
de  notre  ami  dans  ce  Dictionnaire.  Nous  partons  de  lui  {«rce 
que  c’est  justice,  parce  que  ses  travaux,  maintenant  peu 
connus  et  peu  appréciés,  sont  des  plus  notables.  Il  y aurait 
d’ailleurs  de  l'ingratitude  à nous  de  passer  son  nom  sons 
silence  : car,  en  plus  d'un  article  de  V Encyclopédie , nous 
profiterons  de  son  savoir  et  de  ses  idées;  et  sans  lui  il  nous 
serait  impossilde  de  rien  dire  de  satisfaisant  sur  tout  ce  qui 
regarde  les  merveilleux  phénomènes  de  l'extase.  Berlrauo 
a vécu  bien  peu  d’année*,  il  n’a  été  d’aucune  académie,  il 
n’a  eu  aucun  titre,  aucune  illustration,  aucune  récompense; 
et  cependant  nous  sommes  certains  que  peu  d'hoiumes  ont 
rendu , de  notre  temps , à l’anthropologie  et  i la  philosophie 
en  général  de  plus  signalés  services. 

Nous  exposerons  particulièrement  le  résultat  de  ses  tra- 
vaux au  mot  Extase.  Ici  nous  devons  nous  borner  presque 
entièrement  à quelques  renseignement  biographiques. 

Bertrand  naquit  à Rennes  en  1795.  Dans  ses  études  au 
lycée  de  celte  ville,  il  n’eut  d’abord  aucun  succès;  il  suivait 
les  classes  sans  montrer  de  goût  pour  ce  qu’on  y enseignait. 
Seulement,  il  avait  lu  de  bonne  heure  les  ouvrages  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  et  cette  lecture  avait  fait  sur  lui  une  pro- 
fonde impression  ; elle  lui  avait  donné  une  exallalion  de  no- 
bles senlimens  qui  le  rendait  remarquable  et  même  étrange 
au  milieu  de*  enfans  de  son  âge  : nous  étions  tous  frappés 
de  sa  supériorité  morale.  Mais  quand  il  vint  â étudier  Jes 
mathématiques,  il  fit  paraître  tout-à-coup  une  grande  ap- 
titude. 

Il  fut  reçu  à l’école  polytechnique  en  1814.  Après  les  cent* 
jours,  sa  conviction  politique , radicalement  opposées  la  Res- 

* Pour  comprendre  l'envoi  de  ce  tirvente,  il  est  essentiel  de  la- 
voir que  Papiol  était  le  nom  du  messagrr  de  Bertrand  de  Born , et 
que  Oui-et-Non  était  un  sobriquet  par  lequel  le  porte  désignait  ha- 
bituellement Richard- Grur-de  Lion,  faisant  ainsi  uoe  allusion 
maligne  aux  tergiversa  lions  de  ce  prince. 
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tau  ration , le  porta  i quitter  l’ecole  et  à renoncer  aux  diverses 
carrières  dont  elle  ouvre  l’accès  : il  voulut  vivie  indépendant, 
et  il  embrassa  l'elude de  la  médecine.  Il  a lui-même  raconté, 
dans  la  préface  d’un  de  ses  ouvrages,  par  quel  hasard,  n’e- 
tant  pas  encore  docteur,  il  eut  connaisance des  phénomènes 
attribues  au  magnétisme  animal.  Ces  merveilleux  phëno- 
mènes  excitèrent  vivement  toute  son  atteniiou.  U vit  là  un 
monde  nouveau  de  connaissance*  à acquérir;  u vjl  aussi,  dans 
la  cause  des  partisans  du  magnétisme,  une  cause  persécutée, 
et  il  en  prit  la  défense  avec  toute  l’ardeur  d'un  cœur  géué-  , 
reux  et  tout  dévoué  à la  vérité. 

Il  présenta  pour  le  doctoral  une  thèse  remarquable  sur  la  ; 
manière  dont  nous  recevons  par  la  vue  la  connaissance  des 
corps.  Il  y combattait  l'opinion  communément  adoptée  au 
sujet  de  la  vision;  il  montrait  combien  cette  prétendue  ex- 
plication des  phénomènes  est  insuffisante  et  faus>e.  Sa  con- 
clusion était  que  le  phénomène  de  la  vision  est  encore  un 
mystère.  Il  voulait  aiusi  avertir  indirectement  les  savans 
qu’il  y avait  péril  pour  eux  à rejeter  des  phénomènes  nou- 
vellement découverts,  sous  prétexte  qu'il  était  impossible  de 
les  expliquer.  La  vision  directe  de  l'œil  est  aussi  rebelle  jus- 
qu’ici à nos  théories  que  le  transport  des  sens. 

A peine  reçu  médecin,  il  ouvrit  des  cours  pour  exposer 
les  phénomènes  qu'il  avait  constatés.  Aujourd'hui  qu’un 
grand  nombre  de  savans,  de  praticiens  en  réputation,  et 
de  membres  des  academies , ont  plus  ou  moins  ostensible- 
ment déclaré  leur  croyance  à certains  phénomènes  de 
l’extase,  et  même,  passant  sans  critique  d’un  extrême  à 
l'autre,  se  sont  faits  magnétiseurs,  il  est  facile  et  commode 
de  dire  qu'on  croit  au  magnétisme.  Mais  alors...  ! alors  il 
fallait,  pour  oser  se  dire  croyant  aux  phénomènes  du  magué- 
tisme,  nue  foi  vive,  une  vraie  foi  de  martyr.  Se  livrer  aux 
sarcasmes,  au  mépris,  imprimer  sur  son  front  dès  le  début 
de  sa  carrière  un  signe  de  rëpi  olxtlion , s'exclure  volontaire- 
ment et  pour  toute  sa  vie  des  chaires  et  des  autres  places  où 
il  lui  eût  été  si  facile  de  briller,  vuüii  ce  que  Ht  Bertrand  avec 
une  admirable  spontanéité,  sans  jeter  un  seul  coup-d’œil  de 
regret  sur  tout  ccl  avenir  qu’il  sac» iliaii.  Mais  comment , lui , j 
l’homme  le  plus  moral  et  le  plus  véridique  «pic  nous  ayons  , 
connu , n’aurait-il  pas  commencé  sa  vie  par  se  montrer  li  ièle 
à la  devise  de  ce  Jean-Jacques  qui  avait  été  sou  premier  maî- 
tre et  son  grand  excitateur  : Fllarn  impendere  vero  f 

Tous  ceux  qui  l'ont  entendu  alors,  soit  dans  tes  cours  pu- 
blics qu’il  ouvrit  à ses  frais,  soit  à l’Atlienée,  se  rappellent 
la  profoude  impression  que  produisait  sa  généreuse  audace,  . 
quand  il  bravait  ainsi  tous  les  anathèmes  des  savans  consti- 
tués et  lotilcs  les  railleries  des  esprits  forts.  Il  était  vraiment  [ 
éloquent  sur  toutes  ces  questions  mystérieuses  de  notre  lia-  i 
ture  qui  louchent  de  tous  côtes  à des  abîmes.  Sa  profondeur  ; 
métaphysique,  sa  science , son  érudition , la  vivacité  de  ses 
attaques  contre  les  incrédules,  commencèrent  à faire  revenir 
bien  des  esprits  sur  une  cause  que  l’ou  croyait  jugée  «ms  re-  j 
tour.  Si  les  phénomènes  du  soninainbuliMne  sont  aujour- 
d’hui assez  généralement  admis,  c'est  certainement  à lui 
qu’on  le  doit.  Mais  ses  efforts  pour  faire  connaître  la  vérité  , 
lui  coûtèrent  la  santé  : des  attaques  violentes  d’hemoptysiu  1 
mirent  deux  fois  sa  vie  en  danger,  et  affaiblirent  pour  tou-  , 
jours  sa  constitution.  Sa  (In  prématurée  fui  ainsi  marquée 
d’avance  dès  le  début  de  sa  carrière;  car,  quoiqu’il  ail  sur-  | 
vécu  plusieurs  années,- sa  mon  fui. certainement  causée  par 
l’intensité  el  l'éneruie  de  hui  premier  effort. 

Le  Traité  du  Somnambulisme , qui  parut  en  1823,  fut  le 
résultat  deeelenseigoesnent.  Dèscel ouvrage.  Bertrand  distin- 
guait soigneusement  du  niagnélhme  animal  les  phénomènes 
observés  par  les  magnétiseurs.  Il  adim-Llaii  les  faits  constatés , 1 
mais  il  se  montrait  assez  peu  partisan  de  la  cause  à laquelle  1 
on  les  rapportait,  que  celte  cause  fût  le  fluide  niestiKrien,  ; 
ou  un  inllus  nerveux  d’une  esj»cce  particulière,  ou  la  volonté  ■ 
du.  magnétiseur  ron-âtieree  comme  une  force  immatérielle,  j 
Sur  toutes  ces  explications,  il  se  montrait  ou  incertain  ou  fort  ; 


incrédule.  Mais  bientôt , en  continuant  ses  recherches  et  ses 
observations  directes,  il  finit  par  se  convaincre  que  le»  phé- 
nomènes n’avaient  nullement  pour  cause  cette  volonté  du 
magnétiseur,  et  que  le  prétendu  magnétisme  n’etait  qu'une 
chimère.  En  même  lerajis,  l'histoire  s’ouvrant  devant  lui,  il 1 
découvrait  de  siècle  en  siècle  des  faits  du  même  genre  que 
cenx  qui  s'oliservenl  dans  les  irailemens  des  magnétiseurs, 
ou  plutôt  les  mêmes  faits  rapportés  successivement  à toutes 
sortes  de  causes.  Il  vil  alors  que  tous  ce»  phénomènes  qu’il 
avait  «tus  le»  yeux,  loin  d’étre  nouveaux,  étaient  pour  ainsi 
dire  pennanens  dans  l'humanité.  Il  ne  s’arrêta  pas  à croire, 
avec  les  magnétiseurs,  que  relie  identité  de»  phénomènes 
doit  être  attribuée  à je  ne  sais  quel»  procédés  el  adouchemens 
magnétiques  opères  dan»  les  differentes  sectes  religieuses  où 
l'extase  s’e*l  produite , à l'insu  même  de  ceux  qui  sont  censé» 
les  avoir  |iratiqués;  mais,  avec  la  même  bonne  foi  qu’il  avait 
mise  à défendre  le  nv>guctlsme  quand  il  lui  avait  paru  dé- 
fendable, il  .«e  prononça  contre  lui  quand  il  fut  bien  con- 
vaincu que  c'était  une  erreur.  Les  magnétiseurs,  qui  étaient 
venus  se  grouper  autour  de  lui  el  mettre  leurs  idées  sous 
l’appui  de  son  éloquence,  commencèrent  à murmurer  et  à 
se  tourner  contre  lui.  Bertrand  se  trouva  donc  seul  dans  sa 
voie,  entre  les  savans,  qui  rejetaient  aveuglément  le»  phé- 
nomènes du  somnambulisme  uniquement  parce  qu’ils  leur 
semblaient  inexplicables,  el  les  magnétiseurs,  qui  mêlaient 
û ce»  phénomènes  une  foule  de  faits  conlrouvés,  de  rêveries 
absurdes,  el  d'explications  chimériques. 

Il  construisit  alors , pendant  plusieurs  années  de  réflexions 
et  d’observations , sa  belle  théorie  de  l’extase.  Son  idée  gé- 
nérale est  que  la  nature  humaine  est  susceptible  de  présenter, 
sous  l'influence  de  diverse»  cause»  morale»,  un  état  particu- 
lier, différent  de  l’état  de  veille,  different  de  l'état  de  som- 
meil , et  dan»  lequel  se  manifestent  des  facultés  différentes 
de  celle»  qui  se  produisent  ordinairement  pendant  la  veille. 
A l'aide  de  ses  propres  observations  et  d’une  critique  sévère, 
il  énuméra,  distingua,  restreignit  à leurs  véritables  limites 
ces  faculté»,  et  montra  en  quoi  elles  se  rapprochaient,  en 
quoi  elles  s’éloignaient  des  facultés  que  nous  regardons 
comme  l’apanage  naturel  de  l'humanité.  Le  magnétisme 
animal  ne  fut  plus  pour  lui  que  la  dernière  occasion  histori- 
que île  la  production  de  phénomène»  qui  s’étaient  répétés 
constamment  de  siècle  en  siècle.  La  secte  de»  magnétiseurs, 
avec  tous  scs  prodiges,  ne  fut  que  la  reproduction , >■01 1 s une 
forme  assez  mesquine,  d’une  longue  série  de  semblable* 
thaumaturges. 

Toutefois  Bertrand  ne  songea  pas  à exposer  à l'iu»lanl 
même  ses  vues  nouvelle»  dans  toute  leur  étendue.  Il  sentait 
trop  l’immensite  des  recherches  historique»  qu’il  aval,  à faire 
pour  traiter  dignement  ce  sujet.  Seulement,  lorsqu’ eu  1820 
l’Académie  de  médecine  nomma  une  cuuiraissioii  pour  l’exa- 
men du  magnétisme,  il  crut  de  son  devoir  de  donner  à 
l'Academie  el  au  public  le  précis  de  ses  vues  et  de  ses  tra- 
vaux. Il  était  incontestablement  le  savanL  le  phi9  versé  dans 
la  question  que  l’Académie  prétendait  juger.  Il  fit  paraître 
alors  un  livre  intitulé:  Du  Magnétisme  animal  t suivi  de 
Co>isirfénifio»i*  sur  l'Extase.  Mais  ce  livre  n’empêcha  pas 
l’Académie  de  donner  dan»  le  piège  où  Bertrand  aurait 
voulu  lui  éviter  de  tomber.  Par  l’organe  de  sa  commission 
elle  se  déclara  pour  le  magnétisme,  et  ne  distingua  en  au- 
cune façon  les  phénomène»  de  la  cause  à laquelle  on  les  at- 
tribuait. B i l» ami  avait  passé  un  moment  par  cette  illusion, 
mais  il  avait  eu  la  force  d’en  sortir.  La  discussion  de  l’Aca- 
démie u'offril  qu’un  chaos  ténébreux  : on  vit  ses  membres, 
divisés  en  partisans  el  en  adversaires  du  magnétisme,  com- 
battre les  uns  contre  les  autres  avec  acharnement , sans 
qu'il  soit  résulté  de  leur»  longues  discussions  aucune  lu- 
mière. Bertrand  était  dès  lors  bien  plus  avancé  dans  la  con- 
naissance de  la  vérité,  el  le»  débat»  de  cette  assemblée  ne 
lui  furent  d’aucun  fruit  pour  l’ouvrage  qu’il  méditent.  Bien 
sûr  de  n’étre  pas  dépassé,  et  d’ailleurs  tout  dévoué  à la 
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science  pour  elle-même , il  avait  résolu  de  consacrer  plu- 
sieurs années  à réunir  tous  les  matériaux  de  ce  grand  ou- 
vrage. Il  se  contentait  seulement  d'en  donner  des  aperçus 
quand  l'occasion  s'en  présentait.  C’est  ainsi  qu’il  écrivit 
pour  l'Encyclopédie  Progressive  un  article  fort  remarquable 
que  Ton  intitula  De  V Extase,  mais  qui  ne  concerne  spéeia- 
fonent  qu’une  des  facultés  de  l'extase,  l’inspiration. 

Conformément  à ses  principes  de  morale  slricte  et  sévère, 
Bertrand  s’était  marié  jeune.  Il  avait  épousé  une  des  Allés 
d'un  patriote  bien  estimé  en  Bretagne,  M.  Blin,  un  des  mem- 
bres du  Conseil  des  Cinq-Cents  qui  protestèrent  le  pins  éner- 
giquement eonire  Bonaparte;  vieux  type  républicain, >que  la 
jeunesse  bretonne  retrouva  en  1813  pour  présider  sa  fédéra- 
tion, qui  ne  nous  manqua  p i?  non  plus  dans  le  Carbona- 
risme,-et  qui  n’est  mort  qu’après  1830.  mais  que  le  gouverne- 
• ment  sorti  de  1830  laissa  ingratement  dans  sa  noble  indigence. 
Pour  nourrir  sa  jeune  famille,  Bertrand  chercha  dons  les 
science-  quelque  sujet  qui  frit  plus  du  goût  du  public  que  des 
découvertes  originales.  L'eiude  de  la  géologie  était  alors  assez 
négligée;  mois  il  était  aisé  de  sentir  que  relie  science  était 
en  progrès.  Bertrand  écrivit  iui  ouvrage  dair,  facile,' et  ph*in 
de  réflexions  intéressantes,  sous  le  litre  de  Lettres  sur  tes 
révolutions  du  globe.  Ce  livre  a eu  quatre  éditions,  et  il  est 
cet  taine ment  une  des  causes  de  la  popularité  actuelle  de  la 
-géologie-.  Ce  suecès  engagea  l’auteur  à foire  pour  la  physique 
un  travail  du  même  genre.  Mais  les  Lettres  sur  la  physique, 
ayant  pour  objet  une  science  bien  pius  connue,  ne  pouvaient 
avoir  le  même  attrait  pour  le  public. 

Lorsque  nous  fondâmes  le  journal  te  Globe  en  1823,  Ber- 
trand eut  une  grande  part  à cette  fondation.  Il  fut  constam- 
ment pendant  cinq  ans  le  réducteur  de  la  partie  scientifique 
de  ce  journal.  Le  public  lui  doit  une  heureuse  innovation, 
qui  d i Globe  mY  l ensuite  étendue  à toutes  les  feuilles  perio- 
•udiques  : e’e*<  k eompte-rendo  des  séances  des  académies.  Jus- 
que là  l'Académie  des  Sciences  tFArodémie  de  Médecine,  et 
to  îles  1rs  sori.  ti  s- scientifique*  tenaient  leurs  séances  dans 
lui  grand  éloitrucmeiit  dn  puWic  : c'était  à peine  si  quelques 
“nouvelles  de  ce1  qui  s’y  passait  arrivait  de  temjks  en  temps  à 
la  cwmaisgance  des  savons  éloignés  de  la  cajMtale;  le  reste  de 
la  société  était  complètement  étranger  à ces  communica- 
tions. Nous  «Ames  l’idée  de  faire  tomber  ces  barrières , d’in- 
térrs-îer  la  société  aux  travaux  des  savons , de  mettre  les  sa- 
vons en  présence  du  public  : ce  fut  Bertrand  qui  exécuta  ce 
projet.  Faut-il  dire  que  nous  eûmes  d’abord  & surmonter  de 
grandes  difficultés  poor  le  réaliser,  et  que  le  célèbre  Cuvier, 
entre  autres,  qui  dominait  en  maître  à l'Académie  des 
Sciences , nous  opposa  la  pins  vive  résistance , et  fit  voter  par 
cette  assemblée  des  lois  draconiennes  pour  bannir  des  séances 
no  re  ami!  Mais  la  fermeté  de  Bertrand  força  l’Académie  à 
"souffrir  qu’on  lui  donnât  tonte  l’inAuence  qu'elle  repoussait 
si  aveuglément. 

Il  est  incontestable  qu’une  grande  part  de  l'utilité  qoTa  pu 
avoir  te  Gfo&s  doit  revenir  à Bertrand.  A notre  avis,  il  fut 
vraiment  le  rédacteur  philosophe  de  cette  fouille.  Mais, 
faut-il  le  dire?  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu’il  y rendit  des  ser- 
vices : il  trouvait  peu  d'appui  et  quelque  contradiction  chez 
plusieurs  de  ses  coHaboralenrs.  Il  vivait,  il  est  vrai,  fort  éioi- 
gné'de  fours  su  Ions,  et  a va  il  le  tort  d’estimer  fort  peu  certaines 
jongleries  professorales.  Aujourd’hui, en  feuilletant  ce reeneil, 
les  articles  qui1  lui appartiennent  nous  paraissent,  entre  tons, 
les  plus  substantiels  etde*  plu*  durables.  Nous  ne  partons  pas 
même  île  ceux  qui  se  rappot  lent  directement  à sa  théorie  «le 
l’extase,  nidesapplientMiesqu’il  fit deeettethéorie  â-des  ques- 
tions obsenres  de  Phiatoire,  expliquant  de*  personnages  jusque 
fà  inexplicables , mr  rendant  raison  de  phénomènes  singu- 
liers qui  se  passaient  alors  même  sons  nos-  yeux,  tels  que 
Ira  miracle*  souvent  bien  attestés  du  prineedéHohenlobe, 
< ou  les  miracles  swétfomlwrgistes  de  madame  de  Saint- 
Amour,  ou  les  supplices  volontaires  de  certain*'  extatiques 
de  la  Suisse,  ou  ces  épidémies  contagieuses  dè“bftUenrt  qui 


se  communiquèrent  d’un  bout  de  la  France  à l'antre;  et  île 
là  dans  toute  l’Europe.  Nous  ne  parlons  pu*  «mil  piuvd’au- 
tres  application*  plus  particulièrement  médicales1  qu’il  ilLtle 
cette  théorie  à des  phénomènes  pathologiques , tels  qoet  la 
rage  et  leseffets  de  la  piqdre  de  la  tarentnle^  ainsi  qu’à  diffé- 
rentes maladie*  nerveuses.  Enfin  nous  ne  voulons  pu#  non 
plus  parler  de  sa  solide  réfutation  d'une  spirituelle  hypo- 
thèse psychologique  que  M.  Jouffroy  avait  émise  sur  la  na- 
ture du  sommeil.  Tout  cela  peut  paraître  se  rapporte)'  trop 
exclusivement  à la  science  pure.  Mais  n'est-ce  pas,  |«r  exem- 
ple, un  véritable  service  rendu  à l'humanité  que  .sa  longue 
protestation  contre  les  arrêts  de  mort  dont  l’ignorance  de 
nos  juris  et  de  nos  juges  frappaient,  il  n’y  a pas  eneore  dix 
ans,  do  véritables  fous,  les  mouomanes?  Bertrand,  qui  avait 
présent  à l’esprit  l’effroyable  spectacle  des  bûeliers  allumés 
au  moyen  Age,  et  jusque  dans  le  dix-septième  siècle,  pour 
les  malheureux  accuses  de  sorcellerie,  et  à qui  ses  études 
avaient  montré  qu'en  effet  ces  procès  étaient  fondés  sur  des 
hit*  véritables, -se  «tnt  dt  plein  d’inuignaiion  quand  il  voyait 
condamner  à l'échafaud  des  hommes  privés  de  leur  liberté 
morale  par  des  allucinations  semblables.  Tout  ce  qu'il  a écrit 
sur  la  monomeiiic  homicide  et  sur  le  danger  de  la  multiplier 
par  l.i  contagion  de  l’exemple  est  excellent.  Il  a bien  fallu, 
à la  fin , que  les  savons  se  rangeassent  à son  avis  ; et  il  en  est 
résulte  un  commenci-menl  de  réforme  judiciaire  » qui,  nous 
l’espérons  pour  l’honneur  de  notre  siècle , portera  un  jour  de 
plus  grands  fruit*. 

Un  autre  service  important  que  Bertrand  rendit  au  pu- 
blic, c’est  la  critique  hardie,  et  neuve  alors,  qu’il  fit  du 
firoNSsaisinnisme.  Au  moment  de  la  plus  grande  vogue  et 
de  la  tyrannie  la  plus  insolente  de  ce  système,  Bertrand  s’en 
déclara  l’adversaire.  Il  rendit  justice  au  génie  aventureux 
qui  avairinventé  cette  facile  théorie  médicale;  mais  il  montra 
toute  la  faiblesse  de  la  physiologie  dont  on  voulait  étayer 
après  coup  ce  système,  physiologie  improvisée  sur  les  pins 
singulières  erreurs  de  physique  et  de  mécanique.  On  peut 
«lire  que  le  docteur'  Miguel,  rédacteur  de  la  Gazette  de 
Sauté,  et  lui,  prolitanl'de  la  puissance  que  donnent  lesjotir- 
naux,  furent  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à renverser  ce 
colosse  aux  pieds  d’argile. 

Nous  ne  parlerons  pas  d’un  grand  nombre  d’autres  con- 
troverses'scientifiques  auxquelles  notre  ami  prit  part.  Les 
services  qu’il  rendait  aux  sciences  par  la  publicité  des  par 
naux , sou  profond  savoir,  et  son  noble  caractère , le  mirent 
en  rapport  avec  la  plupart  des  sa  va  ns.  Il  était  lie  pariiculîè- 
ment  avec  M.  Maine  de  Birun,  dont  il  était  le  médecin  , 
et  avec  M.  Fourier.  le  secrétaire  peipéuiel  de  l’Académie 
des  Seienees.  M.  Fourier,  voulant  populariser  ses  recherches 
sur  la  chaleur,  pria  Bertrand  de  se  charger  de  ce  travail. 
Bertrand  a’en  acquitta  à la  satisfaction  de  ce  célèbre  géo- 
mètre; il  dégagea  des  formules  la  série  de*  idées  cl  les  ré- 
sultats du  calcul , et  le  public  non -mathématicien  connut 
alors  toute  l'importance  de*  profondes  recherches  mathéma- 
tiques de'M.  Fourier.  Plus  tard,  le1  même  M.  Fourier,  se 
trouvant  surchargé  par  ses  fonctions  de  secrétaire  perpétnel 
de  l’Académie,  s’adjoignit  Bertrand  pour  la  rédaotion  des 
éloges  des  arédémieiciis  morts  qu’il  devait  lire  dans  les 
séance*  publiques.  Bertrand  travailla  ainsi  A plusieurs  do  tes 
éloges  qui  forent  si  favorablement  accueillis  du  public  ei  de 
l'Académie.  t/E loge  de  Charles,  entre  autres,  est  tout  en- 
tier de  s^r  main. 

Cependant  ni  ces  divers  travaux  sur  presque  tontes  des 
parties  des  sciences,  ni  sa  cfienlelle  médieale,  lie  lui  faûeient 
point  perdre  de  vue  l’objet  principal  de  tome  sa  vie.  Il  avait 
aequi»  sursoit  sujet  de  prédilection  nue  érudition  immense. 
Sa  pensée  persévérante  ressembtail  chaque  jour  quoique 
élément  nouveau  du  grand  ouvrage  dont  il  avait  conçu  le 
plan.  C’était  un  traité  complet  sur  l’extase, -qui  vte'devait 
pwl  former  moins1  de  huit  volume*.  Les  dwx” premier*'  de- 
vaient contenir  des  observations  rceueihtcs  dons  'les* écrits 
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des  médecins  les  plus  récens  : ces  observations  ne  remon- 
tant pas  à plus  d’un  siècle , ti  tirés  d’auteurs  dont  le  témoi- 
gnage ne  pouvait  paraître  susftect , auraient  servi  de  lase 
pour  introduire  solidement  dans  la  science  cet  état  particu- 
lier que  Bertrand  appelait  extase.  Quand  on  aurait  vu  qu'un 
grand  nombre  de  médecins,  et  des  plus  célébrés , ont  eu  oc- 
casion de  constater  longuement  et  minutieusement  ces  étran- 
ges phénomènes  qui  leur  étaient  apparus,  soit  comme  symp- 
tômes dans  certaines  maladies , soit  d’une  façon  essentielle , et 
que,  sans  s’entendre,  sans  même  savoir  qu’il  y avait  des  ana- 
logues dans  la  science , ils  avaient  tous  rapporté  les  mêmes 
faits,  en  renonçant  à les  expliquer,  comme  des  anomalies  bi- 
zarres dont  ils  avaient  été  témoins , il  aurait  bien  fallu , vous 
peine  de  dèraisonnemeiit , admettre  la  vérité  des  faits.  De  là 
Bertrand  aurait  passéi  la  constitution  pour  ainsi  dire  de  celte 
afTectionde  l’extase;  les  différentes  facultés  ou  modifications 
des  facultés  ordinaires  qu’elle  lui  paraissait  présenter , au 
nombre , je  crois,  de  vingt-deux  , auraient  été  examinées  , 
analysées,  expliquées  autant  qu’elles  sont  explicables  dans 
l’état  actuel  de  nos  connaissances.  Ce  grand  travail  devait 
encore  faire  la  matière  de  deux  volumes.  Les  quatre  der- 
niers volumes  auraient  à peine  suffi  aux  applications  de  celte 
théorie  i l’histoire  du  genre  humain , tant  sont  abondantes 
les  illustrations,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi , que  l'histoire 
fournit  de  siècle  en  siècle  i la  théorie  de  l’extase.  Sans  sortir 
de  notre  Europe,  et  sans  remonter  plus  loin  que  la  Grèce , 
quelle  série  de  faits  merveilleux,  intimement  liés  pour  la 
plupart  à l'histoire  des  religions,  et  jusqu’ici  inexplicables, 
auraient  été  enfin  expliqués  ! Des  temples  païens , sur  les 
miracles  desquels  nous  avons  des  témoignages  fort  étendus 
et  tou t-à  fait  irrécusables,  le  lecteur  aurait  passé  à celte 
époque  de  l'établissement  du  christianisme  où  chrétiens  et 
païens  combattaient  pour  ainsi  dire  à coups  de  miracles,  tant 
l’exaltation  religieuse  multipliait  alors  l'extase.  La  prophétie 
chez  les  Juifs,  la  prophétie  chez  les  païens,  la  prophétie  chez 
les  chrétiens,  auraient  présenté  des  formes  analogues  et 
presque  identiques.  On  aurait  vu  l'inspiration  extatique  se 
reproduire  à l’établissement  de  toutes  les  croyances  nou- 
velles , et  sous  le  coup  des  jiersécuüons  ; on  l’aurait  vue  re- 
naître chez  les  proleslans  du  seizième  et  du  dix-septième 
siècle  i comme  elle  avait  apparu  aux  prédications  de  saint 
Paul  et  chez  les  apôtres  du  Christ  après  la  mort  de  leur 
maître.  Le  moyen  âge,  avec  ses  troupes  de  lycanlhropes  et 
de  sorciers  qui  se  faisaient  brûler  volontairement  par  milliers, 
avec  ses  épidémies  singulières  de  malades  on  de  fous  qui 
parcouraient  l’Europe , aurait  présenté  de  nouvelles  confir- 
mations, et  ses  ténèbres  les  plus  épaisses  se  seraient  en  partie 
dissipées.  Mais  surtout,  en  approchant  de  notre  époque,  quelle 
lumière  serait  sortie  de  la  constante  répétition  des  mêmes 
phénomènes , rapportés  alors  avec  un  detail  infini  dans  des 
centaines  de  volumes,  attestés  par  des  milliers  de  témoins, 
et  souvent  puisés  dans  les  annales  judiciaires!  Ainsi  aurait 
apparu  clans  la  partie  la  plus  incomprise  jusqu'ici  de  l'his- 
toire une  admirable  identité.  L’on  n'aurait  plus  eu  besoin  de 
recourir  au  reproche  d’imposture  contre  tant  de  faits  et  tant 
de  témoignages.  Quelle  série  de  grands  hommes  jusqu’ici  mal 
compris,  depuis  Mahomet  jusqu’à  Swédemborg,  auraient 
enfin  apparu  avec  leur  véritable  physionomie  ! quelle  suite 
de  portraits , moins  importans  sans  doute , mais  également 
curieux,  seraient  venus  se  joindre  aux  premiers,  depuis 
Jeanne  d’Arc  jusqu’à  madame  Guyon , ou  à madame  de 
Krudener ! 

Cet  ouvrage  n’était  pas  seulement  préparé  ; il  était  en 
grande  partie  (ait;  il  était  arrivé  à une  complète  maturité 
dans  l’esprit  de  l’auteur  , qui  avait  même  commencé  à en 
écrire  des  pariiez,  lorsque  la  mort  vint  le  frapper. Et,  comme 
pour  lui  rendre  encore  l’épreuve  plus  cruelle , il  se  mêla  à sa 
mort  quelque  chose  d'accidentel  et  comme  un  effet  du  hasard. 
Au  commencement  de  4830,  allant  l'hiver  porter  du  secours 
à un  malade,  il  fil  une  chute  sur  la  glace;  et,  par  suite , nous 


le  croyons,  de  cet  affaiblissement  de  sa  constitution  dont  nous 
avons  parlé,  il  en  résulta  au  bout  de  quelque  temps  une  luxa- 
tion spontanée  de  la  cuisse  : cruelle  maladie  qu’il  savait  bien 
au  dessus  des  secours  de  l’art,  surtout  dans  l’état  de  fai- 
blesse et  de  dépérissement  où  il  se  trouvait  depuis  long- 
temps. 

Que  de  motifs  pour  troubler  sa  foi  religieuse  ! Nous  l’a- 
vons vu,  pendant  toute  une  longue  année  de  douleurs,  cer- 
tain de  ne  pas  guérir,  s’avançant  par  degrés  vers  la  mort , 
sans  qu’il  ait  jamais  renoncé  un  seul  instant  à une  seule  de  ses 
croyances  ; sortant  chaque  jour,  par  un  effort  de  volonté , de 
la  méditation  de  l’infini , pour  appliquer  son  esprit  aux  pe- 
tits détails  journaliers  de  la  science  ; dictant  ses  feuilletons 
qu’il  ne  pouvait  plus  écrire  lui-méme,  et  travaillant  fidèle- 
ment jusqu'aux  derniers  jours  pour  nourrir  sa  famille.  Nous 
nous  sommes  fortifié  en  contemplant  celle  vertu  exposée  à 
de  si  extrêmes  tribulations.  Nous  nous  sommes  senti  le  dur 
courage  de  l’aimer  mieux  ainsi  admirable  dans  le  malheur, 
dans  la  pauvreté,  et  dans  la  mort,  que  s'il  eût  été  plus  heu- 
reux et  moins  vertueux.  Nous  avons  révéré  Dieu  en  lui,  et 
nous  noos  sommes  dit  sur  sa  tombe  que  la  vertu  n’est  pas 
un  vain  mot. 

Le  lecteur  nous  pardonnera  ce  témoignage  que  nous  ren- 
dons à noire  ami  ; il  peut  être  sûr  que  nous  gardons  bien 
plus  de  choses  dans  notre  cœur,  que  nous  n’en  exprimons 
sur  ce  papier. 

Mais  pour  revenir  à la  science,  noos  dirons  que  quoique 
Bertrand  n'ait  pas  fait  ce  qu’il  opérait  faire,  il  a assez  fait 
pour  détruire  un  doute  qui  tourmentait  la  pensée  humaine  à 
notre  époque,  et  semblait  une  pierre  d’achoppement  desti- 
née à artéler  son  progrès.  L’établissement  de  toutes  les  re- 
ligions a été  accompagné  de  miracles,  tontes  les  annales  des 
peuples  en  renferment  : si  tous  ces  miracles  sont  faux , l'hu- 
manité a été  le  jouet  d’imposteurs.  Si  toute  la  parue  mira- 
culeuse de  l'histoire  n’est  qu’imposuire  et  chimère,  l’huraa- 
nitéesl  bien  criminelle  d'un  côté  et  bien  méprisablederautre. 
Mais  que  devient  alors  la  certitude?  Les  plus  profond* 
sceptiques , Bayle  entre  autres , s’étaient  arrêtes  inter- 
dits devant  celte  difficulté.  Ils  sentaient  que  nier  toute  ta 
partie  merveilleuse  de  l’histoire,  visions,  prophéties,  mira- 
cles , facultés  singulières  regardées  par  les  uns  comme  divi- 
nes, comme  infernales  par  d’autres,  mais  attestées  et  crues 
dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  siècles,  c’était  nier  l'his- 
toire elle-même , c’était  refuser  au  témoignage  toute  valeur, 
c’ëlail  ôter  à l'humanité  en  masse  toute  autorité.  La  théorie 
de  l’extase  , en  dénouant  le  nœud , rendra  â l'humanité  sa 
candeur  et  sa  noblesse.  Il  est  impossible  dès  aujourd'hui  d’é- 
crire sur  l'histoire  des  religions , sans  s’enquérir  et  sans  pro- 
filer des  travaux  de  Bertrand. 

BÉRULLK  ( Fie br f.  de),  fondateur  de  l’ordre  ou  con 
grégation  des  Oratoriens.  Voyez  Oratoribns. 

BÉSALU.  Située  à quatre  lieues  au  nord  de  Gironne , 
et  à pareille  distance  de  la  frontière  pyrénéenne  du  Rous- 
sillon, la  ville  de  Bésalu , sur  le  Rio  Fluvia  en  Catalogne, 
est  le  chef-lieu  d’un  territoire  particulier,  compris  avec  ceux 
de  Berga , Cerdague , Urgel , Paillais  et  Ribagoi  za , d’abord 
dans  le  lot  de  l’un  des  membres  de  la  famille  ducale  de  Sep- 
limanie , puis  dans  le  domaine  direct  des  comtes  de  Barce- 
lone, héritiers  de  la  portion  ultramontaine  du  duché.  Le 
territoire  de  Bésalu  forma  ensuite , à titre  de  comté,  la  part 
distincte  d’un  rameau  issu  de  la  maison  de  Barcelone. 
(Voir  cet  article.) 

Miron  , comte  de  Barcelone , fils  de  Wifred  le  Velu , dis- 
tribuant à ses  eufans  les  fiefs  reunis  en  sa  main , attribua  à 
Siinifred  Barcelone  avec  la  suzeraineté  sur  ses  frètes,  à Mi- 
ron Girone,  à Oliva  la  Cerdagne,  à Wifred  Bésalu;  mais 
soit  que  Wifred  fût  décédé  sans  postérité  avant  son  père , 
soit  qu'il  ne  lui  eût  guère  survécu,  son  lot  se  trouva  bientôt 
réuni  à celui  d’OIiva , comte  de  Cerdagne  (voir  cet  article), 
lequel,  embrassant  en  088  la  vie  monastique  au  Mont  Ca» 
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tin , partagea  ses  domaines  i ses  deux  fils , Bernard  et  Wi- 
fied , laissant  an  premier  le  comté  de  Bésalu,  y compris  les 
territoires  de.  Riupoll  , Valespir , Fenouillèdes , Sault  et 
Pierre-Pertuse , avec  la  suzeraineté  sur  le  comté  de  Cerüa- 
gne,  qui  forma  la  part  du  second. 

Bernard  régna  trente-deux  ans , sans  que  l'histoire  ait 
gardé  la  mémoire  de  ses  actions  : on  dit  pourtant  qu'il  fut 
brave , et  que  ses  exploits  guerriers  lui  valurent  le  surnom 
de  T aille  fer;  il  avait  épousé  Toda,  fille  de  son  cousin  Ray- 
mond I",  comte  de  Barcelone , laquelle  lui  porta  en  dot  le 
comté  de  Vich  ; i!  fit  en  4046  avec  deux  de  ses  fils  le  voyage 
de  Rome,  pour  obtenir  du  pape  Benoit  VIII  l’ereclion  dans 
ses  domaines  d'un  évêché , qui  fut  créé  par  bulle  du  26  jan- 
vier 1017,  et  dont  le  siège  fut  établi  à Besalu;  YVifred, 
le  second  des  fils  du  comte  , fut  en  même  temps  sacré  évê- 
que de  ce  siège  par  le  souverain  pontife.  Bernard  étant 
allé  en  Provence , pour  y conclure  le  mariage  de  son  fils 
aîné , périt  au  retour  dans  le  Rhône , qu'il  voulut  traverser 
â cheval  malgré  la  profondeur  et  la  rapidité  du  courant 
(29  novembre  1020).  Il  laissait  huit  entons , dont  trois 
filles. 

Tous  ses  domaines  furent  recueillis  par  Guillaume  , 
l'ainé  de  ses  fils,  surnommé  te  Gras , qui  était  déjà  en  pos- 
session depuis  I0U,  probablement  à titre  d'apanage,  des 
territoires  de  Bésalu  et  de  Fenouillèdes  ; ce  fut , disent  les 
chroniques  du  temps,  un  prince  avide  et  simoniaque,  s'em- 
parait! des  abbayes  pour  en  disposer  moyennant  finance , ce 
qui  aitira  sur  sa  tète  une  excommunication  dont  il  ne  parut 
guère  se  soucier  ; il  en  avait  été  relevé  sans  doute  avant  le 
concile  letui  en  4041  dans  la  plaine  de  Tuluje  près  de  Per- 
pignan, auquel  il  assista  ; il  mourut  en  4052,  et  fut  enterré 
dans  l'abbaye  de  Riupoll , où  étaient  les  sépultures  de  la 
maison  de  Barcelone. 

Ses  deux  fils  Guillaume  et  Bernard  lui  succédèrent , 
et  gouvernèrent , dit-on , en  commun  , bien  qu'il  paraisse 
que  l’aîné  eôt  la  suprématie  ; c’était  un  prince  emporté , 
violent , liai  de  ses  sujets  , qui  l'assassinèrent , avec  l’assen- 
timent de  son  frère  et  des  principaux  seigneurs  du  pays  ; il 
portait  un  nez  postiche  qui  lui  avait  valu  le  sobriquet  de 
Trogne. 

Bernard,  demeuré  seul  possesseur  du  comté  de  Bésalu  , 
est  représenté  comine  offrant , par  sa  douceur  et  sa  modéra- 
tion , un  contraste  complet  avec  son  frère;  le  clergé , distri- 
buteur du  blâme  et  de  l’éloge  en  ce  temps  où  les  moines 
seuls  écrivaient  des  chroniques , était  sans  doute  intéressé 
dans  sa  cause  : on  voit  du  moins  YVifred , archevêque  de 
Narbonne , avec  lequel  Guillaume  avait  formé  une  étroite 
alliance , menacé  par  un  concile  assemblé  en  4077  à Girone 
par  Amal  légat  du  Saint-Siège , le  dissoudre  par  la  violence, 
et  le  légat  venir  chercher  asyle  auprès  de  Bernard , dans  le 
château  de  Bésalu  , où  fut  assemblé  le  6 décembre  un  nou- 
veau concile;  puis  Bernard  prêta  l'appui  du  glaive  séculier 
pour  ramener  les  monastères  de  s s domaines  à la  régula- 
rité ordonnée  par  ce  synode.  C'est  à lui  et  au  comte  de 
Toulouse  que  le  pape  donna  mission  de  rétablir  sur  le  siège 
de  Narbonne  l’archevêque  Dalmace , successeur  de  YVifred, 
et  dépossédé  (4074)  par  un  compétiteur  plus  puissant , qui 
en  définitive  se  maintint  dans  son  usurpation.  Bernard  mou- 
rut vers  4005  sans  avoir  eu  d'en  fans , laissant  l’héritage  de 
Bésalu  à son  neveu  Bernaud-Guillaume  , qu'il  avait  asso- 
cié au  gouvernement  dès  sa  majorité. 

Celui-ci  épousa,  en  octobre  4 407,  Bérengère  fille  de  Ray- 
mond-le  Grand,  comte  de  Barcelone,  et  stipula,  pour  le  cas 
où  il  n'aurait  point  de  postérité  , que  ses  comtes  de  Bésalu , 
Riupoll,  Valespir,  Fenouillèdes,  Pierre-Pertuse,  et  géné- 
ralement tons  ses  domaines,  reviendraient  au  comte  de 
Barcelone  , ce  qui  eut  lieu  en  effet  à la  mort  de  Bernard , 
arrivée  quatre  ans  après  sans  qu’il  laissât  d'enfans.  Le  comte 
de  Cerriagne  éleva,  comme  plus  proche  parent , des  préten- 
tions auxquelles  il  renonça  par  un  accommodement , et  l’hé- 
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rilage  de  Bésalu  demeura  réuni  au  comté  de  Barcelone  , 
dont  il  avait  été  détaché  425  ans.  La  jouissance  en  fut  at  ri- 
buée  en  4162,  à litre  de  douaire,  à la  reine  Pétronille  d’A- 
ragon , veuve  de  Raymond  V de  Barcelone  , à la  mort  de 
laquelle  Bésalu  rentra  définitivement  dans  le  domaine  de 
Barcelone  et  Aragon. 

BESSA  RABIE.  Province  russe  située  à l’extrémité  sud- 
ouest  de  l’empire , entre  le  44°  45'  et  le  48°  4(/  de  latitude 
nord,  et  le  26”  55'  et  le  50”  60'  de  longitude  est.  Cette  pro- 
vince est  bornée  au  nord-est  et  à l’est  par  les,  provinces  rus- 
ses de  Kerson  et  de  Podolie,  dont  le  Dniester  la  sépare;  au 
sud  ouest,  par  la  côte  de  la  mer  Noire;  au  sud.  par  le 
Danube,  qui  la  sépare  de  la  Boulgarie  turque;  enfin,  au 
iiord-oue«t,  par  la  Buckowine. 

On  n’est  pas  d’accord  sur  l'étendue  de  son  territoire , que 
Balbi  évalue  à <4,260  milles  carrés. 

Différons  peuples  se  sont  succédé  sur  le  territoire  de  la 
Bessarabie , les  Scythes , les  Thi  aces , les  Huns  , etc.  Du 
temps  de  la  domination  romaine,  la  Bessarabie  faisait  partie 
de  la  province  de  Dacie.  La  voie  Ti?jane,  la  plus  orientale 
des  roules  romaines  de  ce  côté  de  l’Europe,  longe  la  Bes- 
sarabie. 

Si  la  Bessarabie  était  bien  cultivée,  peu  de  contrées  If 
surpasseraient  en  fertilité;  la  vigne,  le  melon  et  les  meilleu- 
res espèces  de  fruit  y prospèrent,  et  viennent  presque  sans 
culture  en  certains  endroits.  Elle  est  arrosée  par  le  Danube, 
le  Pruth,  le  lalpuch,  le  Kogalnik,  le  Sarata  et  plusieurs 
autres  rivières  moins  considérables;  elles  aussi  quelques  lacs 
et  des  marais  doux  ou  salans.  Depuis  son  incorporation  à la 
Russie,  la  culture  y a fait  de  grands  progrès,  et  de  nom- 
breuses colonies  agricoles  s'y  sont  établies  , principalement 
sur  les  rives  du  Kogalnik.  Ces  colonies  sont  composées 
d’étrangers  au  nombre  d’au  moins  40,000,  Polonais,  Prus- 
siens , Wurteml»ergeois , Français,  Bavarois,  Bohèmes;  et 
la  plupart  des  villages  habités  par  ces  colons  portent  des 
noms  qui  rappellent  les  tristes  victoires  remportées  par  l’Eu- 
rope coalisée  contre  la  France,  seule  et  épuisée  par  vingt  ans 
de  guerres  et  de  révolutions.  Ce  sont,  la  Fère  Champenoise , 
Leipzig,  Bérésina,  Paris,  etc.  Un  de  ces  villages  s’ap- 
pelle Heivétie,  souvenir  touchant  des  Suisses  qui  l'habi- 
tent et  qui  dans  ce  nom  retrouvent  un  peu  la  patrie.  Malgré 
ces  nombreuses  colonies , une  parlie  des  terres  de  la  Bessa- 
rabie est  encore  complètement  inculte  ou  abandonnée  à la 
vaine  |»âlure.  Les  ten-cs  cultivées  produisent  le  froment , 
l’orge,  le  millet  et  le  mais.  La  culture  de  la  vigne  s’esi  fort 
accrue  depuis  4 822,  le  gouvernement  russe  ayant  frappé  de 
lourds  impôts  les  vins  et  les  fruits  importés  de  Turquie.  La 
qualité  des  vins  s’est  aussi  beaucoup  améliorée  par  l’introduc- 
tion de  ceps  de  vigné  de  la  France , du  Rhin  et  de  la  Hon- 
grie. Le  lin , le  chanvre  et  le  tabac  prospèrent  en  Bessarabie  ; 
l'horticulture  y fournit  en  abondance  des  abricots,  des  ce- 
rises , des  pommes , des  poires , des  noix  et  des  raisins  ; les 
derniers  de  ces  fruits,  séchés  et  préparés  par  les  colons,  sont 
un  de  leurs  objets  d'exportation.  Leslegumesles  plus  délicats 
sont  également  fournis  par  celte  contrée 

Le  nord  de  la  Bessarabie  est  couvert  de  forêts  où  le  chêne, 
le  hêtre,  le  tilleul,  l’érable  et  le  peuplier  atteignent  une 
hauteur  et  une  grosseur  prodigieuses.  Le  mûrier  vient  facile- 
ment dans  une  parlie  de  celte  province. 

Une  des  plus  importantes  ressources  de  la  Bessarabie  est 
le  bétail,  auquel  les  steppes  fournissent  une  herbe  abondante  ; 
les  Bessarabiens  exportent  ch-ique  année  une  grande  quan 
liléde  ce  bétail.  On  vante  surtout  la  beauté  de  leurs  che- 
vaux. Le  nord  du  Bondjak  abonde  en  gihicr;  les  rivières  et 
particulièrement  le  Danube,  fournissent  une  grande  quantité 
de  poisson  ; les  pêcheries  et  les  salaisons  des  Bessarabiens  sont 
d’un  rapport  considérable.  Ils  élèvent  aussi  des  abeilles  dont 
ils  vendent  la  rire  et  le  miel. 

Les  autres  richesses  de  la  Bessarabie  sont  le  sel  que 
les  marais  du  Boudjak  foui  nissent  < n abondance,  le  salpêtre, 
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le  sel  gris,  le  sel  de  Glaubcr,  l'albâtre,  le  mai  lue  et  la 
chaux.  De  récentes  explora  ions  oni  fait  découvrir  une  mine 
de  charbon  de  terre , et  on  ne  peut  pas  douter  que  des  re- 
cherches plus  exactes  ne  fournissent  de  nouvelles  et  abon- 
dantes richesses. 

L'industrie  est  encore  bien  peu  florissante  dans  une  pro- 
vince à peine  échappée  à la  barbarie  ; cependant  la  Bessarabie 
a déjà  quelques  tanneries,  des  distillerie*  et  de  petites  ma- 
nufactures de  toile  et  d'étoffes  de  laine.  Elle  exporte  m e 
grande  quantité  de  produits  de  ton  sol , et  reçoit  en  échange 
des  objets  manufacturés  dont  le  montant  est  loin  d’équivaloir 
à celui  de  ses  exportations.  En  1828 , elle  a exporté  pour 
5,572.076  roubles  (environ  5,799.288  fr.  ) de  denrées,  tan- 
dis que  les  importations  n’ont  monté  qu’à  938,228  roubles 
(à  peu  près  1.052,168  fr.) 

Les  Russes  ont  divisé  la  Bessarabie  en  six  districts,  sa- 
voir : khotim , lassv , Orkoi  ou  Kicbincw , Bender  dont  la 
capitale  du  même  nom  est  célèbre  par  le  séjour  qu’y 
lit  Charles  XII;  Akkermann , dont  le  cht  Mieu  qui  porte 
aujourd’hui  le  même  nom  était  l’Albe-Julio  des  Romains; 
enfin , Ismail  dont  la  capitale , du  même  nom  , a un  port  de 
mer. 

On  est  peu  d'accord  sur  le  nombre  des  habitansde  la  Bes- 
sarahie,  que  Balbi  évalue  à 600.000,  tandis  que  quelques  au- 
teur» ne  le  portent  pas  au-delà  de  400,000.  Cette  différence 
en  moins  vient  sans  doute  de  ce  que  ces  derniers  n’ont 
compris  dans  leur  évaluai  ion  que  lis  classes  soumises  à l'im- 
pôt, dont  quelques  unes  et  notamment  celle  des  paysans 
■'  «ont  exemptes.  Outre  les  colons  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut , la  Bessarabie  est  encore  habitée  par  différées  peuples. 
Les  Moldaves  forment  la  plus  grande  partie  de  sa  popula- 
tion; après  eux  viennent  les  Russes,  les  Grecs,  les  Juifs, 
les  Arméniens , les  Bohémiens  ou  Ziugaris,  et  les  Cosaques 
Zapornçues.  Il  est  peu  de  points  sur  le  globe  où  se  trouvent 
rassemblés  tant  de  peuples  divers,  et  ce  mélange  ne  contri- 
bue pas  peu  à donner  A celte  province  une  physionomie  toute 
' particulière. 

Les  villes  principales  de  la  Bessarabie  sont  Kichinew , 
chef-lieu 'du  disirict  de  ce  nom,  Akkermann,  Khotim , 
Belzi , Bender  et  Rmaïl.  — La  religion  dominante  est  le 
catholicisme  russo-grec , qui  possède  un  grand  nombre 
d’églises  et  de  cou  vêtis. 

Nous  ne  terminerons  pis  cet  article  sans  prévenir  nos 
•lecteurs  que  nos  évaluations  et  nos  détails  statistiques,  quoi- 
que puisé* dans  le»  onvragei  les  plus  récens  et  le» plu»  esti- 
mes. sont'  probablement  dépassé»  de  beaucoup  au  moment 
on  nous  écrivons  ; la  population  et  les  ressources  de  ce  pays 
s'accroissent  avec  une  étonnante  rapidité. 

‘ BESSARION  (Jba.v).  A Florence Côme -de- Médtoi*,  à 
Rome  le  cardinal  Bessarion , fur  Mit , au  quinzième  siècle,  les 
patrons  et  lerpères  de  la  Renaissance. 

Paul  José,  qui  écrivait  un  demi  siècle  après  la  mort  de 
Bessarion , le  place  au  premier  rang  de  ces  I mm  mes  illustres 
de  la  générai  ton  précédente  dont  il  nous  a laissé  des  tfoqes: 
«Quand  la  Grèce,  cédant  de  sa  longue • obstination , aban- 
» donna  le  schisme  où  elle  s’étaii  arrêtée  tant  de  siècle»,  elle 
» ne  pm  montrer  avec  honneur  dans  la  pourpre  sacrée  que 
►jletix  de  seseftfans,  Isidore  et  Bessarion!-  Mais  en  Bessarion 
» se  rencontrèrent  toutes  les  vertus,  dans  une  mesure  «rièle- 
» vée,  et  avec  une  si  belle  harmonie,  que  depuis  soixante  ans 

• qu’il  est  mort,  personne  dans  le  sacré  collège  ne  l’a  surpassé 
»en  charité  chrétienne,  personne  n’a  montré  une  science 

• p'ns  profonde  et  une  plus  haute  intelligence,  jtersonne  n’a 
» été  doué  de  qualités  morales  plus  généreuses,  oit  de  raten.s 

• plus  ! tri  Hans  ; car  chez  lui  la  gravité  du  cardinal  était'«re- 
» vêtue  de  tout  le  charme  que  donnent  la  probité,  la  bonté, 
»!a  douceur.  Il  détail  fait  la  réputation  du  plus  généreux 
» des  hommes  non  seulement  à'  Rome  et  dans  l’Italie,  mars 
» à l’étranger;  célèbre  en  tout  pays  par  l.i  hietifatsancéde  son 
» âme  littérale  et  par  sa  noble  hospitalité  Ton»  les  génies  de 


» la  Grèce,  fuyant  leur  | ta  trie  tondue  aux  mains  des  Turcs, 
» errons  sans  appui  sur  mer  et  sur  terre,  trouvaient  auprès 
v de  lui  mi  port  assuré  de  salut;  et  ce  fut  sous  son  patronage, 
» et  à l’abri  de  sa  fortune,  que  se  rallièrent  les  grands  horo- 
« mes  qui  devaient  nous  rendre  l'Académie.  Quand , du  Qui- 
» rinal  où  il  demeurait,  auprès  de  l’église  des  Saints- Autres, 
« d se  rendait  le  malin  au  Yatican , son  escorte,  «ans  être  la 
» p us  brillante  et  la  plu*  nombreuse,  attirail  tous  les  re- 
» gards;  car  elle  était  resplendissante  du  talent  eide  la  gloire 
» de  ceux  qui  la  composaient.  Les  (dus  belles  lumière* de  la 
» langue  grecque  et  de  la  langue  latine  <'taient  là  autour  de 
» lui;  et  de  rue  en  rue  les  étrangers  curieux  interrogeaient 
» les  citoyens,  qui  leur  montraient  du  doigt  et  leur  nommaient 
» toit*  ces  personnages.  En  effet  on  y voyait  souvent  George 
» de  T relit  soude,  Théodore  de  Gaxa , A rgyropulo . Piéibon , 
» Piiiielphe,  Biondo,  Léonard,  Læ  Pogge,  Laurent  Valla , 
» Sipoutjnus,  Canipanus,  Platine,  DontiUus.  tous  ces  noms 
>»  qui  ne  périront  jamais.  C’était  »a  a>s  e^orte  dans  la  ville, 
«sa  société  habituelle  A la  m*u:e>  .Entoure  de  oelte  dite 
» brillante , il  jouiscul  de  K.  recca»me*;  r*  élevé  au  dessus  de 
• l’envie  que  trois  pontifes,  Eugètre,  N'?’‘v«,et  Pie,  l'auraient 
v voulu  4Ure  pour  leur  *ucce«seu;  #î  le  choix  leur  eût  été 
» permis,  ( EUqic.  doctorat»  * troram. .»  » 

Bessarion  naquit  A Trébisonde  en  <389  ou  en  4595;  car 
le*  biographes  donnent  ces  (leux  indications  differentes.  Il 
se  fit  moine  de  Saint-Basile , et  passa  \ingl-un  ans  dans  un 
monastère  du  Péloponnèse,  occupe  de  l’eiude  de  la  théologie 
et  de  celle  des  Itelles- Je  tires.  Lorsque  l’empereur  Jean  Paléo- 
logue  eut  formé,  en  4438,  le  projet  de  se  rendre  au  concile 
de  Ferrare,  pour  réunir  l'Eglise  grecque  A l’Eglise  latine,  il 
tira  Bessarion  de  sa  retraite,  le  fit  évêque  de  Nicéj,  et  l’eo- 
gagea  à l’accompagner  en  Italie.  L’union  fut  prononcée;  et, 
en  4439,  le  pape  Eugène  IV,  pour  reconnaître  le  xèle  que 
Bessarion  avait  ntis  A rapprocher  les  Grecs  du  sainl-sicge , le 
créa  cardinal.  Bevsarion  ne  retourna  plus  en  Grèce,  on  ré- 
gnaient des  troubles  de  tout  genre,  et  où  l'union  était  d’ail- 
leurs uitiversehemenl  rejetée.  Fixé  en  Italie,  il  y eut  cette 
grande  influence  et  y exerça  ce  noble  patronage  quie  xciiaient 
» fort,  comme  on  vient  de  le  voir,  l’enthousiasme  de  Paul 
Jove.  I)  fut  aussi  plusieurs  fois,  comme  le  dit  Paul  Jove,  sur 
le  point  d’arriver  A la  papauté.  Celle  époque  était  si  em- 
portée d’admiration  pour  la  Renaissance,  que  c’eût  été  justice 
d’élever  sur  le  trône  pontifical  ce  Grec  qui  avait  tant  con- 
tribué à ressusciter  l’antiquité. 

Bes-arion  fut  chargé  de  quatre  ambassades  délicate*  et 
difficile*.  Il  remplit  les  trois  première»  avec  beaucoup  de 
succès;  la  dernière  fut  moins  heureuse.  Envoyé  en  France 
par  Sixte  IV  pour  réconcilier  Louis  XI  avec  le  due  de  Bour- 
gogne et  obtenir  de»  secours  contre  les  Turcs,  non  seulement 
il  ne  réussit  pas,  mais  on  prétend  même  que  Louis  XI  l’tiu- 
milia  en  pleine  awNence  par  de  dures  plaisanteries.  II  reprit 
le  chemin  de  Rome,  et  mourut  à Rsvenne  en  4472,  âgé  de 
qnatre-vingturoisans.on  de  soixante-dix*«ept , selon  les  deux 
dates  différentes  auxquelles  on  rapporte  sa  naissance.  Son 
corps  fut  transporté  A Rome,  et  le  pape  assista  A ses  hmé- 
raiMes  ; honneur  qui  n’avait  encore  été  bit  A aucun  cardi- 
nal; Ilavait  légué  sa  bibliothèque  ou  sénat  de  Venise;  elle 
était  fort  riche  en  manuscrits,  qu’ü  orait  fait  venir  A grands 
frai*  de  toutes  4e»  parties  de  la  Grèce. 

Les  écrit*  dé  Btxaarion  étaient  très  nombreux;  mats  pres- 
que tou»  ses  ouvrages  thénlogiques  sont  restés  manuscrits  î 
seulement  on  en  a recueilli  quelques  tin*  dans  le*  Actes  du 
concile  de  Florence  (tomeXÏIIde  la  collection. du  P.  Labbe, 
tome  IX  de  celle  du  P;  Kaidouhi). 

On  a eilc  long-temp»  comme  un  modèle  sa  traduction 
latine  de  la  Méiaphysiqve  d’Ariatolet  Un  livre  de  lui  qui  est 
devenu  très  rare  est'son  traité  pour  la  defense  de  Platon.  Ce 
traité  se  rapporte  A nn  point  curieux  de  fblstoire  littéraire 
de  ce  temps,  la  querelle  qui  survint  entre  les  sectateurs  do 
Platon  et  ceux  d’Aristote.  Mais  comme  nous  parferons  ail- 
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leurs  de  celle  querelle  du  quinzième  siècle,  nous  nous  con-  ; 
tenterons  ici  de  dire  que  Besd.iriou  se  munir»  conciliateur 
entre  les  «leux  (unis,  défendant  Platon,  mais  soutenant 
qu'A  r ulule  n’est  pas  si  éloigné  des  sentiuiens  de  son  maître 
que  certains  péripalélkieus  d'alors  l'imaginaient.  Ce  traité 
esl  intiiulê;  Contra  caiumniatureni  Vlulouis.  Ce  calomnia- 
leur  de  Puilon  élaii  George  de  Trébisaude,  un  tltrceux  que 
Paul  Jove , dans  Je  passage  que  nous  avons  cité,- nous  montre 
accompagnant  Bessarion  par  honneur  dans  ses  visites  du 
matin  au  Vatican. 

Ceci  uous  ramène  à ce  noble  cortège  de  savans  que  l’œil 
Curieux  des  etrangers  cherchait  à distinguer  autour  de  Bes- 
sariou,  à ces  lumières  de  la  langue  grecque  eide  la  langue 
latine,  dont  les  noms,  suivant  Paul  Jove,  ire -devaient  ja- 
mais peur,  ut tllo  i rvo  perituri.  Aujourd'hui  ces  grammai- 
riens, ces  traducteurs,  ces  imi  a leur*  du  l’antiquité  sont  «s- 
suréiuent  bien  oubliés;  il  en  est  dont  les  noms  sont  encore 
un  peu  counus,  d’autres  dont  la  gloire  a eompletemeut  péri. 
Cependant  c’est  nn  devoir  de  leur  porter  respect  ; car  ce  fu- 
rent là  les  premier»  iniiialcms  de  l'Europe  moderne.  Ces 
hommes  .si  célébrés  autrefois,  aujourd'hui  si  obscur»,  fut  eut 
la  souche  première  de  l’énidiiiou  et  de  l’art  de  la  i>  ci  lais- 
sante. Après  Cessation  et  ce  groupe  de  satans  qui  s’abrite 
autour  de  lui,  vint  une  seconde  généra: ion , et  à la  irai* 
sième  parut  ia  Reforme.  Ils  furent  les  précepteurs  de  Marrie 
Ficin,  qui  lit  école  à Florence  sous  le  patronage  de  Mtkiicis;  ei 
Mar m le  Ficin  n’elait  pas  mort , que  Savonarole  son  ami  péris 
sait  sur  nu  bûcher  pour  avoir  nié  la  pipante,  e:  que  les  libres 
penseurs  pullulaient  déjà  en  Italie.  Argyropile  et  Théodore 
de  Gaza  montrèrent  le  grec  à Rodolphe  Agricole  et  à Jean 
Reuchiiu , qui  poilèrent  la  Renaissance  en  Allemagne;  et 
Reucliliu  eut  Melancbthon  pour  disciple.  Ainsi  eu  trois  géné- 
rations nous  arrivons  de  tous  côtés  à la  Reforme  et  presque 
à la  Philosophie.  Nous  arrivons  à Léon  X,  le  .|»ape  de  la 
Renaissance,  qui  veut  s’arrêter  à l’art,  et  à Luther  et  Mé- 
lanehüm,  qui  ne  conçoivent  pas  cet  arrêt  dans  la  marche  de 
l'esprit  humain  mis  en  mouvement  par  la  Renaissance. 

BÉTAIL.  Voyez  Bœc fs , Chèvrrs , Moutons,  ÉCO- 
NOMIE AG  U ICO  LE. 

BE  I LL,  nom  sous  lequel  on  désigne  une  espèce  de 
poivrier  cl  un  masticatoire  fort  renommé  dans  l’Asie.  La 
plante,  appelée  Viper  Bette , croit  de  préférence  sur  les  bord* 
de  la  tuer,  où  elle  s’élève  en  qüraie  sur  les  appuis  qui  sont  à 
sa  portée  ; elle  a des  fouilles  assez  gratuit* , dont  le  limlie 
subcordi forme,  acumiité  et  sillonné  de  sept  nervure»1,  est 
porté  sur  un  pétiole  aile,  muui  de  deux  dents;  ses  fleur» 
forment  de»  épis  peudansqui  semblent  une  queue  de  lézard. 
Le  ma.sticaioiie  est  forme  des  fouilles  du  végétal  que  nous 
veuons  de  nommer;,  ou  quelquefois  de  celles  du  Viper 
Siriboa , mêlées  ordinairement  avec  ia  noix  d’arec  et  une 
petite  quantité  de  chaux  préparée  avec  des  coraux  ou  des 
écailles  d'hul. tes;  les  riches  y ajoutent  le  buis  d’aloèa  ou 
d’autres  substances  odoriférantes.  Par  son  astringence  éner- 
gique , le  belei  rend  au  canal  intestinal  et  à la  peau  le  ton 
que  la  chaleur  excessive  des  régions  équatoriale»  tend  à leur 
enlever.  Il  prévient  ainsi  les  dyssenteries  ci  ia  débilitation 
qui  résulte  d’une  transpiration  trop  abondante.  C’est  sans 
doute  pour  celte  raison  hygiénique,  et  parce  qu’il  commu- 
nique une  odeur  agréable  à l'haleine , qu’il  est  devenu  d’un 
usage  habituel  -dans  presque  tout  l'Orient , où  il  porte , en 
arabe,  le  nom  de  tembnt.  Telle  est  la  faveur  dont  il  jouit , 
que  c'est  une  marque  de  respect  de  l'avoir  dans  la  bouche 
quand  on  parle  à quelqu’un , et  qu'on  l’offre  par  civilité  aux 
(leriouues  qu'on  aborde  ou  dont  ou  se  sépare;  on  l’y  regarde 
aussi  comme  uu  stimulant  au  plaisir.  Cependant  il  a le  dé- 
faut de  noircir  et  de  corroder  les  dénis  ; en  outre , pris  en 
g ramie  quanti  le , il  doit  à la  longue  exercer  une  influence 
défavorable  sur  le  canal  intestinal.  Il  ne  parait  pas  d’un  goût 
Lieu  agiéable  aux  personnes  qui  eu  usent  pour  la  première 
fois,  et  il  les  jette  dans  une  sorte  d’ivresse.  On  cultive  le 
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Viper  Bette  en  le  mariant  avec  l'arec , et  l’on  en  forme  ainsi 
des  berceaux  d’une  verdure  agréable. 

BÉTfQUE  (Batica).  C'est  la  partie  méridionale  et  afri- 
caine de  YHlspaitia  ou  Espagne  antique,  depuis  le  vei>anl 
du  Mons  Marianne  (la  Sierra  Morena)  jusqu'au  détroit  de 
Gades  entre  la  Méditerranée  à l’est  et  l ’Anas  (le  Guadiana)  ' 
à l'occident.  Toutefois  celte  limite  occidentale,  indiquée  par  * 
Sirabon , est  contestée , et , à vrai  dire,  elle  a dû  se  déplacer 
dVpoqneen  é|ioque,  suivant  la  fortune  des  combats.  L'an» 
cieune  Bclique , bassin  du  Bietis  ou  Gnadalquivir,  est  au- 
jourd'hui l’Andalousie. 

Le  fleuve  Berlin,  dont  le  cours,  d’abord  dirigé  de  l’est  à 
l'ouest,  tourne  brusquement  vers  le  midi  et  se  termine  au 
détruit,  partage  la  Beliqne  par  le  milieu  en  deux  contrées r 
fune  septentrionale,  entre  l’Anas  et  les  Oretani  : c’est  la 
Bætulie  où  se  retrouve  le  nom  de  B*:is;  l'autre  méridionale 
et  maritime,  est  habitée  par  les  Bastuh  01  Bastetani ,ies 
Tnrduli  ou  Tnrdetani , doubles  noms  dont  quelques  géogra- 
phe» ont  fait  quatre  ]ti‘iiplcs  différais.  (Strab.,  lih.  III;  Cel- 
larii  tieoejraphia  a»  tir/.) 

l-a  Rétif] ne,  ou,  ainsi  que  l'appelle  Sirabon,  la  Tûrdéta» 
uie,  fut  connue  des  Phéniciens,  dès  la  plus  haute  antiquité. 
Bien  long  temps  avant  l'âge  où  commence  toute  histoire  dans 
notre  occident,  déjà  la  navigation  delà  Phénicie,  contempo- 
raine des  vieux  chants; bibliques,  explorant  la  Méditeriauée 
sur  les  jww  de  son  Hercule,  éclieionnait  ses  colonies  sur  tous 
les  rivage».  Déjà  , dans  ses  symboliques  expéditions,  l'Her 
«Mile  Tyrieu,  parvenu  à l'Htérie  lointaine  et  s’ouvrant  un 
passage  dans  l’Océan , inscrivait  son  nom  sur  les  rochers  de 
Calpe  et  ü’Abyla,  et  y susjK-ndait  les  banderolles  de  Phéni- 
cie. Des  colonies  lyrienues.  noiammeui  la  puissante  Gadès  *, 
employées  à l'exploitation  des  mine*  de  la  Bétiqtie,  floris 
saienl  là,  à l’extrémité  du  monde,  inconnues;  car  les  Phé- 
niciens gardaient  soigneusement  les  cret  de  leur  riche  décou- 
verte, et  nul  peuple  n’était  alors  si  hardi  que  de  s’aventurer 
en  si  lointaines  navigations  Pourtant  le  nom  de  Tartessus 
ou  Tarehischt  sous  lequel  les  Phéniciens  désignaient  vague» 
menl  la  terre  de  l’ouest,  devint  célèbre  dans  l’Orient.  C’est 
là  celte  Allé  deTarsis  dont  parle  Isaïe  (c.  xxm,  v.  10). 
Mais  était-ce  une  ville  de  Béuque  ou  le  fleuve  Bælis,  ou  la 
contrée  entière,  que  les  Phéniciens  appelaient  ainsi  ? Les  an- 
ciens géographe»  l’ont  ignoré. 

Cependant  ce  nom  vague  de  Tartessus,  accompagné  de 
léeils  non  moins  vagues,  pénétra  de  bonne  heure  chez  les 
Helièms,  et  ouvrit  à leur  imagination  un  champ  indéfini.  Les 
Hellènes,  comme  tous  les  enf.ms  d’un  génie  aventureux,  se 
mirent  a rêver  du  pays  lointain;  eux  surtout  1rs  Hellènes  si 
amoureux  de  ia  terre , sentant  >i  bien  dans  la  beauté  de  scs 
formes  la  vie  et  la  divinité;  eux  dont  la  poésie  et  les  dieux 
n'aspiraient  point  à s’élever  au-dessus  des  montagnes,  et  qui, 
pour  la  vie  future,  ne  souhaitaient  qu’un  pays,  un  recoin 
ignoré  de  cette  terre  oit  nous  habitons,  plus  beau  que  la 
Hellaitef  et  où  les  formes  seraient  élevées  à la  perfection  de 
i’idéal.  Tartessus  et  ce  qu’ils  avaient  ouf  dire  aux  navigateurs 
des  merveiNoB  de  ce  monde  occidental,  où  les  rivières  char- 
riaient l’or,  les  saisit  donc  vivement.  Là  le  monde  finissait; 
là  Hercule  ayant  disjoint  les  monts  Calpé  et  Abyla  n'avait 
trouvé  devant  lui  que  l’Océan,  désert  sans  hontes;  il  avait 
dressé  là  dct»x  colonnes  gigantesques,  deux  poîeaux  indi- 
quant qu’au-delà  U n’y  avait  rien;  d’ailleurs  des  vagues  et  des 
maiées  monstrueuses,  battant  la  côte  avec  un  épouvantable 
fracas,  rejetaient  ou  brisaient  tout  navigateur  qui  s’aventti- 

* Gadét  et  Uliqoe,  dit  trdletn*  Patrrrulns , furent  fondée* 
presqu'en  même  temps;  - Tyria  classi»,  plurtmum  pollens  mari  ; 

» iu  uitimo  Hispanûe  trarlu,  in  extremo  uostri  orbis  Icmiino,  in- 

- Milan»  circumCusam  oceauo,  perexiguoa  contineuti  divisum  freto. 

- flatte*  coadidih - (Lib.  I.,  c.  il  ).  Or.  suivant  Aristote,  de  Mi- 
rttbiUbus,  la  fondation  d inique  remonte  à l‘an  ■ 100  avant  J -C. 
Mail  il  y avait  déjà  bien  long-temps  quTIrrcule  axait  aborde  eu 

' Ibéric,  et  que  sam  doute  il  y avait  fo-mé  des  clïliiinmiew. 
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rail  à 1rs  franchir  *.  Voilà  ce  que  disaient  dans  leurs  chants  les 
poètes  grecs;  et  ce  qu’on  >a^aii  de  la  lerre  voisine  n’élait  pas 
moins  mystérieux  el  fantastique.  C'est  dans  la  verte  Erylhie 
et  à G «dès,  petites  Iles  à peine  détachées  du  continent,  que 
régnait  ce  roi  symbolique  des  nations  ihériennes,  le  triple 
Géryon,  fils  de  Chrysaor,  que  tua  Hercule. Sur  la  côte,  vis- 
à-vis  d'Erythie,  pris  des  eaux  intarissables  du  Tartessos 
dont  le  lit  est  d'argent,  comme  dit  Stésichure,  étaient  nés  ces 
tro. peaux  de  bœufs  que  de  l’Asie  lointaine  Hercule  vint  ra- 
vir. Tartessus  était  pour  les  Hellènes  le  seuil  de  cette  Atlantide 
qu’a  rêvée  Platon  , el  d'autres  avant  lui;  c’était  le  beau  et 
l'inconnu;  c’était  la  demeure  des  bienheureux,  qui  plus  tard* 
violée  par  les  voyageurs,  se  relira  dans  les  Iles  Fortunées.  Ces 
chani|»s  ëlyséens , aux  extrémités  de  la  terre,  que,  dans  les 
poèmes  homériques,  Protëe  révèle  à Ménélas,  ces  champs  où 
règne  le  blond  Hhadamandie,  où  la  vie  est  douce  el  heureuse, 
où  une  fois  parvenus  les  hommes  ne  connaissent  plus  ni  neige, 
ni  pluie,  ni  frimas,  mais  s'épanouissent  à la  douce  haleine  des 
zéphyrs  qui  sou fUent  sans  relâche  de  l'océan,  c’est  Tar- 
tes-uis.  % 

Bien  que  le  génie  poétique  des  Hellènes  se  fût  fortement 
préoccupé  du  monde  occidental , soit  qu’ils  redoutassent  les 
Phéniciens,  soit  que  ces  lieux  qu'enveloppait  tant  de  mys- 
tère el  de  sainte  horreur  leur  semblassent  inabordables,  leur 
navigation  ne  s’y  dirigea  point.  Ce  n’est  qu'au  temps  de  Cyrus, 
3J6 avant  l’ère  chrétienne,  qu'un  navire  grec  osa  touehér 
les  côtes  de  Belique,  où  le  roi  du  pays,  Arganthonius,  qui  est 
resté  en  renom  parmi  les  Hellènes,  fît  aux  étrangers  un  ac- 
cueil affable.  C’en  était  fait  désormais  des  champs  élyséens: 
la  Belique,  les  établisscmens  pli.  uiciens de  la  côte,  les  riches 
mines  d’or  et  d'argent  de  l'intérieur  et  leur  exploitation , tout 
cela  était  connu.  Toutefois  la  Belique  pour  long-temps  encore 
resta  une  terre  de  merveilles,  où  la  rêverie  poétique  avait  un 
libre  champ.  Des  légendes  nouvelles,  celles-ci  fondées  sur  un 
aperçu  ou  le  vague  récit  des  habitans,  se  substituèrent  aux 
légendes  mortes,  et,  transmises  d'une  génération  à l'autre, 
allèrent  s'amplifiant.  Ainsi  les  Hellènes  contaient  que  laBéti- 
qne  avait  jadis  été  le  théâtre  d'une  grande  lutte  entre  les  Dieux 
et  les  Titans.  Puis  venait  le  règne  de  Gargoris,  le  plus  ancien 
roi  de  Tartessus,  le  premier  qui  ail  enseigné  à recueillir  le 
miel.  Alors  se  reproduit,  avec  une  pins  grande  richesse  de  dé- 
tails, la  miraculeuse  histoire  deCvrus  et  de  Romulus.Gargoris 
a de  sa  fille  un  petit-fils  nouveau-né  qu’il  veut  faire  périr.  Il  le 
couche  dans  un  étroit  sentier  où  doivent  passer  les  taureaux, 
il  l'expose  aux  chiens  affamés  et  aux  sangliers,  il  le  jette  à 
la  mer.  C’est  en  vain;  à l'aspect  de  l’enfant , les  taureaux, 
les  chiens , les  sangliers  se  détournent  ; la  vague  de  l'océan 
le  saisit  et  le  porte  doucement  sur  le  rivage,  où  une  biche 
vient  l’allaiter.  Il  grandit,  et  court  long-temps  les  monta- 
gnes mêlé  aux  cerfs , et  leur  égal  en  vélocité;  mais  daas  la 
suite,  un  chasseur  l'ayant  pris  dans  ses  lacs,  il  fut  reconnu  et 
pardonné.  Habis,  ainsi  s'appelait  le  jeune  cerf,  devint  un  roi 
puissant  et  civilisateur  : c’est  lui  qui  enseigna  dans  la  Béti- 
qtie  l’art  de  dompter  les  bœufs  et  d'onsemencer  les  champ*. 
« Cette  histoire,  dit  Justin  (vers  l'an  de  J.-C.  138),  nous 
paraîtrait  fabuleuse , si  nous  n'avions  pas  celles  de  Cyrus  et 
de  Romulus  pour  garanties  de  sa  possibilité.  » Si,  en  effet, 
il  y a là  autre  chose  qu'une  fiction  inventée  à plaisir,  il 
reste  à savoir  quel  est  ce  peuple  civilisateur,  fils  de  la  fille 
de  l’indigène  Gargoris,  c’est-à-dire  de  race  mêlée,  qui, 
rejeté  d’abord  dans  la  mer,  revient,  el  se  cantonne  dans  les 
montagnes,  d’où  il  descend  victorieux. 

Le  prestige  de  ces  contrées  lointaines  dura  long  temps, 
avons-nous  dit.  Déjà  les  aigles  romaines  avaient  pénétré 
Jusqu’au  fond  de  ITbérie , et  les  fables  merveilleuses  ne  ces- 
saient point  d’avoir  cours  en  Grèce  el  dans  le  monde  romain. 
Celaient  les  rapides  cavales  de  Lusitanie  que  l’on  disait 

• Cependant  l'Hercule  Tyrien  le*  franchissait  lui-même  dés  cas 
temps  reculés,  «t  visitait  U côta  occidentale  d’Europe  et  d’Afrique. 


fécondées  par  les  vents  ; ou  bien  , le  fen  s’étant  mis  aux  fo- 
rêts sur  les  montagnes,  il  en  découlait  des  torren*  d’or  et 
d'argent  ; on  lûen  c’était  le  soleil  dont , les  soirs , du  haut 
de  la  falaise  occidentale , on  voyait  l'orbe  grandir  démesuré- 
ment ; puis  on  l'entendait  se  plonger  dans  la  mer  en  sifflant 
comme  s’il  se  Tôt  éteint , el  an  jour  splendide  la  nnil  close 
succédait  sans  transition.  Celte  croyance,  fondée  sur  le  ré- 
cit d'Ariémidore,  était  encore  généralement  répandue  au 
iemp~.de  Marins , si  bien  que  le  philosophe  Po«sidonius  alla 
passer  trente  jours  et  trente  nuits  sur  le  mont  Calpé  pour 
s'assurer  de  ta  non-existence  du  phénomène.  Telle  était  la 
vie  antique  avec  la  crédulité  de  son  âge,  et  ses  rares  et  dif- 
ficiles communications.  El  quand  la  Belique,  mieux  connue, 
ne  fut  plus  étrange , elle  resta  une  terre  idéale  où  le  monde 
romain  , déjà  las  , plaçait  sa  chimère  de  repos  el  d’un  bon- 
heur tout  matériel.  On  ne  parlait  point  sans  admiration , 
sans  envie  , de  ces  collines  parfumées  ni  de  ces  vallées  bo- 
cagères  et  verdoyantes , où  des  forêts , maintenant  abattues, 
entretenaient  la  fraîcheur*  et  l’abondance  des  eaux , où  se 
récoltaient  si  altondammenl  le  blé,  l'olive,  le  miel  et  les 
vins  exquis,  où  paissaient , en  magnifiques  troupeaux  , des 
bœufs,  une.  race  agile  de  cheveaux , des  moutons  à la  chair 
aromatique  et  à la  fine  laine.  Pline  trouve  à cette  nature 
un  éclat  indéfinissable.  Slrahon  vante  surtout  les  rives  et 
les  Ilots  du  Bætis,  pour  la  richesse  des  cultures,  la  fécon- 
dité , les  ombrages.  Abondance  de  gibier  dans  les  forêts  ; 
abondance  de  poissons  dans  les  rivières  , surtout  i leur  em- 
bouchure; point  d'animaux  inalfaisans,  si  ce  n’esl  les  lapins 
que  l’on  prenait  au  furet.  L’Espagne,  dit  Justin,  n’est  ni 
brûlée  comme  l’Afrique  d’un  soleil  ardent,  ni  tourmentée 
comme  la  Gaule  de  vents  assidus.  Une  chaleur  douce  y pé- 
nètre les  campagnes,  qu’humectent  des  pluies  douces  et  op- 
portunes; c’est  la  ce  qui  en  fait  la  fertilité.  Les  fleuves , d'un 
cours  noble  et  lent,  roulent  de  l’or  avec  leur  gravier.  Au- 
cune exhalaison  de  marais  n’y  altère  la  salubrité  du  ciel,  que 
purifient  régulièrement  tous  les  jours  les  brises  de  mer  : 
« Neque,  ut  Africa,  violenlosolc  torretur,  neque,  ut  Gai- 
» lia,  assiduis  venlis  faligatm  ; sed  media  inter  ulramqtie, 
» hinc  temperato  calot e , inde  feliciluis  el  leiupestivis  iinbri- 
» bus,  in  omnia  frugmn  généra  fœcunda  est...  Non  fmmenti 
» tantum  magna  copia  est,  verum  et  vini,  mellis  oleique... 
» et  equorum  pcrnices  greges...  In  hac  cursus  anmium , 
» non  torrent©»  rapidique  ut  noceant , sed  ienes  cl  viueis 
» campisque  irrigui , æsluariisque  (ken ni  affatim  piscosi.., 
« aerisspiritus  nulla  paludum  gravi  nebula  inficilur.  Ilucac- 
» cedunt  el  aura»  marina?...  » (Justin.,  lib.  XU V;  Strabon., 
lib.  III.) 

On  oubliait  le  sofano  et  les  sauterelles  dévastatrices.  Mais 
telle  est  en  effet  la  belle  et  fécondé  nature  de  l'Andalousie 
que  le  tableau  qui  précède  semblera  peu  exagéré.  Tyr,  Car- 
thage, les  Romains,  s’approvisionnèrent  toiir-à-lour  des  pro- 
duits de  son  sol.  Au  temps  de  Strabon,  quantité  de  grands 
navires,  descendant  le  Bstis,  transportaient  sans  relâche  à 
Rome  ou  à Dicæarchie  les  viandes  salées  comparables  à 
celles  du  Pont,  le  vin,  le  blé,  la  cire  et  le  miel,  le  thon 
nourri  de  glands  qui  des  montagnes  roulaient  dans  la  mer , 
et  les  fines  étoffes  de  fabrique  phéuicieune.  La  race  des  bé- 
liers de  Bëtique  était  si  fort  estimée  que  tel  d’entre  eux  se 
payait  jusqu’à  un  talent  (5,300  fr.).  Ou  trouvait  aussi  en 
Belique  le  fer  el  le  vermillon  ; mais  ce  que  les  Tyriens,  les 
Carthaginois,  et  après  eux  les  Romains , cherchaient  là  sur- 
tout , c’élaienl  les  mines  d’or  et  d’argent.  Tous  les  anciens 
auteurs  en  ont  exalté  la  richesse  à l’envi.  Ce  fut  pour  les 
Tyriens , premiers  venus,  la  découverte  du  Pérou.  Les  Gar- 
l ha  g mois  y puisèrent  à leur  tour,  et  les  Romains , venus  si 
tard , trouvaient  encore  dans  leur  exploitation  d’énormes 
bénéfices.  Les  habitans  du  pays  avaient  appris  des  Tyriens  et 
des  Cartliaginois  l’art  de  creuser  à une  grande  profondeur  des 
conduits  tortueux  ; et , au  moyen  de  la  limace  égyptienne 
(vis  d’Archimède),  ils  savaient  dessécher  les  fleuves  soûler- 
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i«ûn*  qui  s'y  rencontraient.  Au  temps  d'Auguste,  U y avait 
encoie  jw- mi  eux  lei  particulier  qui  relirait  «l'une  mine 
d'argetil  la  valeur  d’un  talent  eubuique  un  6181  livres  unis 
les  trots  jours.  te  triage  de  l’or  mêlé  au  sable  des  rivières 
passait  aussi  pour  |>roli  able,  et  beaucoup  d'hommes  s’y  em- 
ployaient. (Strab. . lib.  111  ; Fossidomus  ap.  Strab.  ibid.J 

Les  peuples  de  Bêtique,  sous  la  longue  domination  des 
Tyriens  ei  des  Carthaginois , s’elaient  formés  à la  civilisa- 
tion. En  Turdetanie , un  mélangé  entre  les  races  avait  eu 
lieu  : dans  celle  fusion  la  langue  des  indigènes  s’était  per- 
due ou  profondément  cltangée  ; les  villes  en  particulier 
avaient  le  caractère  tout  phénicien.  Les  Turdelaus , au  rap- 
port de  .Sirabon  , étaient  les  plus  cultivés  d'entre  les  Ibères; 
ils  avaient  une  littérature , une  législation  écrite  en  vers, 
des  jm k? m es , une  histoire  qui  remontait  à six  mille  ans. 
Mais  eu  quelle  langue  celle  littérature?  elail-ce  eu  la  langue 
indigène,  la  pliéuicieiine,  ou  un  idiome  nouveau  lit*  de  la 
fusion  ? liujMtesible  à nous  de  répondre.  Au  reste,  les  amies 
peuples  deBélique,  parlant  des  langages  divers,  avaient 
aussi  une  littérature.  La  Bélique  , nue  fols  dumptee  ei  ci- 
vilisée |>ar  les  Tyriens , s’etail  ployee  sans  trop  de  résistance 
au  joug  des  Carthaginois,  puis  des  Romains.  Et  elle  montra 
en  adoptant  la  langue  et  la  civilisation  des  derniers  venus  lu 
même  flexibilité  qu’elle  avait  jadis  montrée  à l’egard  des 
Phéniciens.  C'était , dit  Sirabon , un  peu|ile  doux  , j*oli  et 
beile  de  caractère;  c'était  ce  |>eiiple  qui  dans  la  suite  devait 
inventer  le  fandango,  il  avait  déjà  la  jiarole  sonore  et  l’or- 
gueilleuse emphase  qui  aujourd'hui  distingue  particulière- 
ment les  Audaloiis , icmoiii  les  deux  Sénèque  et  Lucaiu  , 
tous  les  trois  de  Corduue  eu  Belique. 

La  province  de  Belique  ou  lbcne  méridionale  comptait 
sous  les  Romains  cent  c liquante  villes,  dont  huit  colonies , 
huit  mumeipes,  deux  villes  gratifiées  du  droit  latin , quatre 
villes  attires,  six  villes  franches,  cnil  vingt  tributaires.  Les 
principales  cites  , celles  ou  se  rendaient  la  justice,  étaient  : 
4*  Conluba  (Cordoue),  fondée  par  Marcellus,  colonie  ro- 
maine , centre  d'un  t.  ri  noire  fertile  et  étendu;  2*  Uisjwlis 
(Séville)  du  pheuicien  spila  ou  spala , c’est-à-dire  plaine  de 
verdme,  suivant  Moulaiius,  vide  d’origine  tyrienne,  où 
les  Romains,  transformant  sou  nom  eu  celui  de  Julia  Ho - 
muleusis , installèrent  une  colonie;  cité  commerçante  où 
reinoutaieui  les  navires  à 4:100  stades  ou  34  lieues  de  la  mer; 
3°  Asligis;  4°  la  puissante  Gadès.  Nous  citerons  encore  Ma- 
laca  elCarleia,  vides  d’origine  phénicienne  dont  la  dernière, 
di>ait-on,  avait  Hercule  pour  fondateur;  et  liaiica , ville  ro- 
maine, où  sont  nés  Trajan  , Adrien , et  le  |ioète  Silms  Ita- 
liens. (V.  Uiodnr.  Sic.,  lib.  1;  Polyb.  Fng m.:  Ju*t. , lib. 
XLIVr  ; Strab.,  lib.  III;  Plin.  llist.  nal.  ; Hecreu,  Politi- 
que et  commerce  des  peuples  de  l'antiquité.) 

Nous  u'avons  poini  eu  la  prétention  de  donner  ici  la  geo- 
graphie  naturelle  de  la  Bétnjue.  Nous  nous  sommes  abs- 
tenu aussi  de  rechercher  l’origine , les  traits  distinctif*  ci 
''histoire  de  la  race  ou  des  races  d'hommes  qui  liahitaient 
primitivement  la  couiree.  Ces  questions  déjà  indiquées  à 
l'article  Andalousie,  ont  leur  place  convenable  au  mot 
Espagne  , ainsi  qu’un  l'a  dit.  Nous  n’avons  j»as  abordé  non 
plus  l'histoire  des  etabltssemens  tyriens  et  carthaginois  dans 
ces  contrées;  nous  renvoyons  celle  étude  aux  articles  ÏYï 
et  Carthage.  Nous  n'avons  point  voulu  briser  des  divi- 
sions de  matière  que  la  logique  nous  prescrivait.  Et  pour- 
tant  il  nous  a semblé  que  ce  nom  de  Belique,  dont  Fcnelon 
a rajeuni  parmi  nous  U vieille  célébrité , ne  devait  (tas  être 
omis  dans  l’Encyclojiéilie.  Qu’avons  no  .u»  fait  ? Nous  nous 
sommes  places  eu-detiois  de  la  Belique;  c'est  des  vieux  ri- 
vages d’Italie  et  de  Grèce  que  nous  l'avons  regardée.  Si  cela 
nous  a fourni  l'occasion  de  jeter  un  |>eii  de  lumière  sur  cer- 
taines faces  moins  connues  de  la  vie  antique , le  lecteur 
nous  pardonnera. 

BETTE,  BETTERAVE.  On  désigne  en  botanique 
sous  le  nom  de  bet;e  , Hcta  un  genre  peu  étendu  qui 
Tout  U. 


appartient  à la  famille  des  chénojiodée* . et  dont  l’espèce 
commune  , bêla  vulgarisy  L.,  se  divise  elle-même  en  deux 
variétés  ou  races  principales , la  poirfe  et  la  betterave. 
Le  genre  a pour  caractères  : un  périgooe  à cinq  divisions 
profondes , à moitié  adhérent  |tar  sa  base  à l’uvau  e , cinq 
étamines,  deux  on  trois  styles  très  courts,  et  un  fruit  ré- 
niforme  entouré  j«r  le  perigone  qui  forme  cinq  côtes , et 
qui  est  béant  dans  sa  partie  sujiérteiire.  Quant  à l’espèce 
indiquée,  elle  se  reconnaît  à sa  racine  cliaruue  , à sa  lige  an- 
guleuse haute  de  3 à 4 pieds,  à ses  feuilles  ovalcs-ohlonguea, 
grandes,  ondulées ei  p lissées  sur  leurs  bords,  à ses  fleurs  ver- 
dâtres ramassées  5 oïl  4 ensemble  dans  l'aisselle  des  folioles 
et  foi  niant  des  patiicnles  terminales  foliacées.  Elle  croit  en 
Eurojie,  en  Afrique  et  en  Asie. 

Notre  licite  jMiirée  était  connue  des  anciens  comme 
filante  médicinale , et  même  comme  plante  alimentaire  ; car 
torique  Martial  dit  : 

Ut  upiant  fotuc,  faLrorura  pramlia,  bel* 

O quam  sepè  pétri  vins  piperque  coquut, 

il  ne  veut  sans  doute  pas  parler  de  la  racine  de  la  betterave 
qui  est  loin  d’être  insipide , mais  il  entend  les  feuilles  de 
jiotrée,  qui,  de  nos  jours  encore,  employées  comme  légume», 
sont  néanmoins  reg.r.lée*  comme  liés  fades,  et  qu'eu  consé- 
quence on  associe  ordinairement  à celles  de  l’oseille.  La  bet- 
terave rouge  est  jietil-étre  U beta  nigra  des  anciens,  qui 
cejiendant  n’indiquent  pas  la  |ilanle  qu’ils  nommaient  ainsi 
comme  possed  mt  une  faculté  nutritive. 

La  bette  |toirde  *e  recouuali  à sa  racine  dure,  ligueuse, 
cylindrique  et  légèrement  rameuse.  Elle  se  divise  elle-même 
eu  |ilusieurs  sous- variétés  qo’o-i  distingue  jwr  leurs  feuilles 
blanches , rouges  ou  jaunissantes,  h dont  une,  remarquable 
par  la  largeur  qu’acquiert  la  nervure  moyenne  de  cluicune 
de  ses  feuilles,  est  particulièrement  emjiioyée  comme  aliment, 
sous  le  nom  de  poirêe  à cardes , et  plus  encore  dan*  la  mé- 
decine comme  emoJlienle,  ou  pour  le  j>anseineui  des  vési- 
catoires, des  affections  dartreuses,  etc.  Ou  sème  la  |oirée 
ordinaire  eu  bordure  oti  sur  jilanche  depuis  mai  ji  squ'en 
août;  pendant  sa  croissance,  ou  l'arrose  fréquemment , et 
l'on  eu  coupe  souvent  les  feuille»  jKitir  lui  en  faire  produire 
de  plus  tendres.  On  sème  la  poirée  à cardes  en  tuant  j su  li- 
en jouir  l'hiver,  ou  bien  au  commencement  de  juillet  et 
d’aotU.  (tour  en  oh  euir  les  produit»  au  priulemjis  suivant. 

Mais  quittons  celle  varie» é peu  apjihcahle  aux  usage.»  de 
l’Iioiiiiiie  et  rcleguee  dan*  le»  jardin».  et  partons  à la  bette- 
rave que  les  moderne'Oiil  admise  dans  le  domainede  la  grande 
eulttire , et  qu’ils  y ont  tnétne  placée  à un  rang  fort  elevé.  En 
tant  que  variété , elle  a pour  caractèies  distinctif*,  sa  racine 
(•notante , obeouique  et  tiès  é|ai»»e,  et  elle  coinjite  plusieurs 
variété*  différenciées  par  la  couleur  de  In  racine , savoir  : 

4*  La  betterave  rouge  qu’on  cultive  jMiur  I « mettre  dans 
le*  salades,  pour  la  coulireau  vinaigre,  etc.. et  qui.  vaiiaut 
dans  sa  forme  comme  dans  sa  graveur  , devient  la  grosse 
rouge , la  petite  rouge  et  la  rouge  ronde. 

2"  La  jaune . peu  productive  et  dont  le  suc  jieu  abondant, 
tantôt  est  très  riche  en  sucre , tantôt  ne  marque  que  des  de- 
grés très  bas  à l'aréomètre. 

5°  La  jaune  ü chair  blanche , variété  fort  sucrée  et  de 
bonne  qualité , tuais  moins  productive  et  moins  rustique  que 
les  suivantes. 

4°  La  betterave  champêtre  (B.  silcestris) , appelée  aussi 
racine  de  disette , racine  d'abondance , à cause  de  t’euor 
mite  «les  produits  qu'elle  donne  quelquefois,  et  qui  «si  ca- 
ractériser par  sa  jieau  rose  lecouvraiil  une  chair  où  le  h'aue 
alterne  avec  le  rose  par  couches  concentriques;  elle  est  fu- 
siforme et  croit  presque  entièrement  hors  de  terre. 

5"  La  rose  à chair  blanche  et  à peiiolc*  blaucs  ou  rose»; 
elle  est  pyrifurme  et  ne  sort  pas  de  terre. 

O"  La  blauchc  de  Silésie,  qui  est  f>. si  forme  et  ne  sort  pas 
de  terre 
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C«  trois  dernières  variétés  se  disputent  U prééminence 
dans  ia  grande  culture.  La  betterave  cluu»|xHie  est  U plus 
productive;  elle  est  facile  à arracher  et  à nettoyer,  mais  elle 
est  moins  sucrée  et  moins  nutritive  que  la  blanche  , dans  le 
rapport  de  44  à 13  suivant  M.  Mai  il  lieu  de  Dotuhasie;  elle 
craint  davantage  les  gelées  et  se  conserve  moins  bien.  La 
blanche  elle- même  l’emporte  sur  la  i use  a chair  blanche 
sous  ces  différons  rajqwris. 


( Betterave  ujihiuudc.  , 

i Pluie  entière.  — a Fleur.  — i Agrégation  de  fruits.  — 

4 Fruit  wtut. 

Quand  la  betterave  ut  serait  qu'une  simple  plante  four- 
ragère, elle  serait  à et  seul  titre  d’une  immense  utilité  en 
agriculture.  En  effet,  outre  les  avantages  qui  lui  sont  com- 
muns avec  les  plantes  sarclées , elle  a à certains  égards  sur 
ces  p antes  des  avantages  qui  doivent  lui  mériter  une  place 
distinguée,  dans  l'economie  agricole,  pour  la  nourriture  da 
bétail , depuis  la  tin  de  septembre  jusqu'au  commencement 
de  juin.  Moins  coûteuse  à cultiver  et  plus  productive  que  la 
pomme  de  terre  et  la  carotte , elle  n’est  pas  comme  le  chou- 
rave  restreinte  au  sol  argileux  , on  comme  le  navet  aux 
terres  sablonneuses;  elle  réussit  dans  des  climats  chauds  et 
secs,  qui,  tels  que  le  midi  de  la  France,  ne  conviennent 
plus  à ces  deux  piautes;  enfin  , elle  est  peu  sujette  à être  at- 
taquée par  Us  insectes,  et  ne  connaît  pa*  de  rivale  parmi 
les  racines  cultivées  sous  le  rapport  de  la  facilité  de  la  con- 
servation , quoiqu'elle  ait  cependant  l’inconvénient  deirer- 
•«er  de  bonne  heure  au  printemps.  D'ailleurs  elle  est  aimée 
de  tonte  espece  de  bestiaux,  pour  lesquels  elle  est  un  aliment 
très  sain,  et  si  elle  nuit  un  peu  à la  sécrétion  du  lait  chez  les 
vaches,  elle  est  peut-être  de  toutes  les  racines  celle  qui  fa- 
vorise te  plus  la  fut  mation  delà  graisse  dans  les  animaux. 

Mais  elle  «-présente  sous  un  autre  point  tic  vue  non  moins 
important , celui  de  l’extraction  du  sucre  qu’elle  contient. 
Ce  n’est  pas  que  les  quinze  àdix-htiil  millions  de  kilogram- 


mes de  celte  denrée  annuellement  versés  dans  le  commerce 
par  les  sucreries  indigènes  actuellement  existantes,  pèsent 
beaucoup  dan»  la  balance  de»  produit*  de  ragrieuhure  fran- 
çaise; mats  celte  quantité  promet  d’aller  loti  jours  croissant 
jusqu’à  une  limite  qu’il  serait  difficile  d’assigner,  vu  qne  la 
consommation  du  sucre  est  susceptible  d’une  grande  exten- 
sion , et  qu’on  a encore  à améliorer  la  fabrication  jusqu’à  ce 
qu’on  sache  retirer  entièreineiil  de  la  betterave  les  46  p.  406 
de  Mtcre  qu’elle  contient , an  lien  des  6 qu’on  eu  obtient  au- 
jourd’hui. De  plus  , l’importance  des  sucreries  indigène» 
iloit  se  mesurer  non  pas  seulement  à la  quotité  de  leurs  pro- 
duits. mais  encore  et  principalement  à leur  influence  indi- 
recte sur  la  population  rurale.  Etablies  dans  les  <•  nipagne» 
et  les,  fermes,  elles  y font  affluer  des  capitaux  qui  sans  cette 
circonstance  auraient  été  se  concentrer  dan»  les  villes,  et 
par  le  spectacle  des  grands  appareils  qu’elles  dép  otent , de 
l’activité  qu’elles  nécessitent . des  résultats  qu’elles  produi- 
sent, elles  inculquent  aux  paysans  une  grande  idée  de  la  pnis- 
sance  du  savoir,  contre  lequel  ils  sont  en  général  provenus 
bien  plus,  en  les  exerçant  au  maniement  d’outils  délicats,  à 
la  direction  de  machines  compliquées , à la  pratique  de  pro- 
cédés ingénieux . elles  leur  donnent  une  habileté  qu’ils  re- 
|iorient  dans  leurs  autres  travaux.  — Nous  ne  dirons  rie» 
dans  cet  article  de  la  fabrication  du  sucre  de  betteraee. 
Voyez  Sucre. 

Ainsi  «pie  not»  l’avons  dit , la  betterave  petit  donner  des 
produits  satisfaisait»  sur  des  sols  très  divers  , même  sur  ceux 
dans  lesquels  le  sable  ou  l’argile  prédominent  beaucoup, 
pourvu  qu’ils  soient  fortement  imprégnés  de  sucs  nutritif*, 
ou  qu’ils  aient  été  ;ilMuidatnniem  fumes.  Le  terrain  argileux 
assure  même  davantage  sa  réussite  dans  les  étés  secs  et 
brûlant.  Les  variétés  à racine  sortant  de  terre  conviennent 
mieux  qne  les  autres  à celte  espèce  de  sol,  de  même  qu’à 
ceux  dont  la  profondeur  est  peu  considérable. 

La  composition  chimique  de  la  betterave  est  toujours  in- 
fluencée par  la  matière  soluble  des  terres  dans  lesquelles  Hic 
croit.  On  |iomTait  dire  que  cette  racine  contient  d’autant  pitre 
de  sucre  dans  un  poids  donné,  ou  dn  moins  qu’elle  rtt  d’au- 
tant  plus  difficile  à travailler  en  fabrique,  qu’elle  n clé  plus 
richement  fumée,  parce  qne  dans  ce  cas  son  jus  es»  plus, 
aqueux,  et  renferme  beaucoup  de  potasse,  d’ammoniaque 
et  de  sels  qui  deviennent  libres  dans  la  fabrication;  mal»  en 
revanche , lorsqu’elle  reçoit , an  moment  même  de  la  se- 
maine. une  grande  abondance  d’engrais  énergiques,  tels  qne 
ceux  de  mouton , de  cheval  ou  même  de  lieiif,  elle  peut 
donner  une  récolte  double  ou  triple  de  celle  qu’elle  aurait 
fournie  si  elle  n’eût  pas  été  fumée.  Comme  les  limite* 
passé  lesquelles  l'abondance  et  l’énergie  de  l’engrais  ressent 
d’être  utiles  ne  sont  pas  bien  connues,  on  n’est  pas  lout-à 
fait  d’accord  sur  son  emploi  ; ainsi,  quant  à l’époque,  les  uns 
pensent  qu’il  ne  faut  pas  fumer  pour  les  betteraves  et  qu’il 
leur  suffit  du  reste  de  la  substance  fertilisante  qui  avait  clé 
appliquée  à ta  réco’te  à laquelle  elles  succèdent.  Les  autres 
affectent  l’engrab  à la  récolte  des  betteraves  elles-mêmes  ; 
il  y eu  a qui  le  répandent  dès  l’automne  qui  précède  la  plan- 
tation , tandis  que  les  autres  attendent  pour  le  mêler  an  sol, 
ceux-ci  le  premier  lalnuir  du  printemps,  ceux-là  le  dernier. 
Généralement  on  distribue  le  fumier  uniformément  dans  le 
sol;  cependant  qnelqnes  cultivateurs  qui  ont  adopté  Ta  culture' 
par  bil’ons  (voyez  Labour),  pli»  favorable  an  pivotement  de 
la  racine , n’en  fouissent  l’engrais  qne  le  long  dés  lignes  où 
doivent  végéter  les  plantes. 

On  s'accorde  à dire  que  la  betterave  doit  être  semée  en 
lignes,  et  non  à la  volée,  mais  on  dispute  sur  les  avantages 
que  présentent  Pan  relativement  à l’autre,  le  semis  sur  place 
et  le  semis  en  pépinière  suivi  du  repiquage.  La  première 
méthode,  principalement  suivie  en  Allemagne,  a l’avantage 
d’accélérer  et  d'égaliser  la  végétation  lies  racines,  et  de  lais- ‘ 
ser  un  plus  grand  espace  de  temps  pour  l'achèvement  des 
tiavanx  pré;  aratoires  au  printemps  ; elle  doit  être  fort  utile* 
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dans  les  terrains  trop  humides  où  fou  ne  peut  semer  «pie 
tard , ainsi  que  dans  les  terres  chaudes  et  sèches  où  la  plante 
monterait  promptement  en  graine  ; elle  |*cnnet  de  faire  an 
besoin  succéder  les  betteraves  h une  autre  récolte  île  four- 
rages dans  la  même  année;  enfin  t il  est  heancotip  de  terres 
argileuses  où  elle  est  la  seule  praticable.  Quant  aux  Trais  de 
main-d'œuvre  et  au  produit,  on  n'a  pas  assez  de  données 
pour  affirmer  qu’ils  soient  plutôt  à l’avantage  de  l’une  que 
de  l’autre,  et  le  mieux  serait  peut-être  de  les  suivre  tontes 
les  deux  à la  fois. 

Il  règne  une  grande  diversité  dans  les  opinions  sur  le 
nombre  et  la  nature  des  travaux  aratoires  par  lesquels  on 
doit  préparer  la  terre.  A l’institut  agricnledetloville,  quand 
onveutsemeren  place,  on  se  borne,  pour  les  terres  fortes,  à 
un  labour  profond  «n  automne  ou  en  hiver,  et  à un  passage 
de  rextiq»ateuraa  printemps;  pour  les  terres  blanches,  à un 
•alwurde  printemps  et  1 un  ameublissement  avec  la  herse; 
pour  les  sablonneuses,  au  labour  de  printemps;  quand  on 
sème  en  pépinière  pour  transplanter  ensuite  , on  donne  à la 
pépinière  les  mêmes  cultures  qu’aux  champs  consacrés  aux 
semis  en  place,  cl  le  champ  où  Ton  repiquera  en  juin  reçoit 
trois  lutteurs,  les  deux  derniers  séparés  par  un  hersage,  et 
le  prêt  nier  donné  en  automne  quand  il  s’agit  de  terres  forte*. 
Dans  la  Flandre , on  commence  à préparer  la  terre  lorsque 
la  moisson  est  à peine  terminée  et  que  les  gerbes  sont  en- 
core sur  le  champ;  on  remue  d’abord  la  terre  avec  le  binot 
(roy.  Binage)  , puis  avec  la  herse;  lorsqne  les  herbes  re- 
paraissent , ou  les  arrache  par  un  second  binofageet  tin  non- 
veau  hersage  qu’on  fait  suivre  dans  la  même  année  d’un  la- 
bour à la  charrue , i moins  qn’on  n’ait  à faire  à une  terre 
blanche;  on  fait  ainsi  une  bonne  guerre  aux  niantes  adven- 
tices puisqu’on  en  détruit  i temps,  nuire  la  génération  qui  a 
crû  avec  le  blé,  celle  qui  ne  se  serait  développée  que  Panure 
suivante,  mais  dont  on  a accéléré  la  naissance  (**»ur  l.i  tuer 
dans  son  enfonce;  au  printemps , on  donne  un  nouveau  la 
bouc,  puis , autant  «le  fois  que  cela  est  nécessaire  pour  ren- 
dre ta  terre  très  fine,  ou  herse,  on  roule  et  l’un  pleutre, 
c’est-à-dire , on  passe  avec  la  lierse  renversée. 

Si  l'on  prend  les  limites  extrêmes  (des  époques  indiquées 
par  les  différons  auteurs  pour  les  semailles  sur  place . on 
voit  qu’elles  peuvent  avoir  lieu  en  France,  depuis  le  com- 
mencement «le  mars  jusqu’au  20  mai  ; cependant  en  Flandre 
on  ne  1rs  commence  pas  avant  le  15  avril,  «lans  la  crainte 
que  beaucoup  de  plantes  ne  montent  en  graine;  quelques  ob- 
servations tendent  cependant  & prouver  que  cet  inconvénient 
n’a  pas  lien  lorsqu’on  semant  avant  ce  terme,  on  emploie  «le 
la  graine  conservée  deux  ou  trois  an* , an  Heu  de  la  graine 
nouvelle,  qui  d’ailleurs  lui  est  en  général  préférable.  En  la 
(ailant  par  les  procédés  connus  pouraccélérer  la  germination , 
on  Tait  prendre  aux  jeunes  plantes  l’avance  sur  les  mauvai- 
ses herbes.  Il  e«t  essentiel  «le  ne  semer  que  sur  une  terre 
fraîchement  remuée  et  encore  humide. 

L’exéention  même  de  l'ensemencement  a lieu  de  différen- 
tes manières  : 

4°  A In  main,  dans  des  raies  tracées  le  long  d’un  cor- 
deau qu’on  déplace  à volonté;  cote  méthode  permet  de  frire 
varier  focilement  récartement  des  lignes  et  la  profondeur 
de  l’ensemencenrent  suivant  l’état  du  sot , de  répartir  plus 
également  la  graine  rt  par  là  même  de  réconomiser;  mais 
elle  exige  plus  de  main-d’œuvre , et  cet  inconvénient  n’est 
pas  toujours  compensé  par  la  liberté  qu'elle  laisse  d’employer 
les  animaux  à d’antres  travaux  qui  se  pressent  en  grand 
nombre  à cette  époque. 

2°  Avec  le  plantoir,  c'est-à-dire  dans  des  trous  ouverts , 
soit  arec  une  seule  cheville , soit  par  plusieurs  chevilles  fi- 
chées dans  tin  litean  muni  d’un  manche  ou  dans  le  grand 
côté  d’un  trapèze  en  bois,  et  reconverts  ensuite  avec  le  pied 
ou  le  rouleau  ; cette  méthode  simple  et  facile  a cependant  un 
inconvénient  ns<ez  grave;  les  trous  n’étant  pas  tons  de  la 
même  profondeur  à canse  des  Quantités  inégales  de  terre  qui 


y ret  «imitent  lorsqu'on  retire  le  plantoir,  1rs  Iteileraves  lè- 
vent à «les  époques  différentes  , et  les  premières  venues 
éionffent  celles  qui  viennent  plus  tard;  «Je  plus  , on  ne  peut 
enqtêcher  que  ces  trous  ne  reçoivent  des  quantités  fort  diffé- 
rentes de  graines , et  ce  défaut  d'uniformité  nuit  encore  au 
produit. 

5"  Au  seinoir.  instrument  expéditif  et  «font  l'action  est 
régulière , mais  qui  cependant  ne  répond  pas  la  graine  de 
betterave  aussi  uniformément  qne  c«dlw  d’autres  plantes, 
parce  qu’elle  est  légère  et  couverte  d'aspérités.  C'est  sur- 
tout celle  considération  qui  a engagé  M.  de  Dombasleà 
adopter  à Rovillè  le  semoir  à brosse  et  à brouette , lequel 
fait  moins  d’ouvrage  que  le  semotr  à cheval , mais  qui  est 
susceptible  de  plus  de  régularité,  parce  qu’il  permet  à son 
conducteur  de  s’apercevoir  promptement  «les  interruptions 
«lans  la  chute  des  graines;  des  femmes qtd  suivent  oe  semoir 
recouvrent  la  graine  avec  des  rateaux.  Un  cultivateur  n’a 
pas  craint  de  piler  en  quelque  sorte  1rs  graines  dans  un  mor- 
tier pour  les  débarrasser  de  leurs  asjHbilés  et  il  s'est  bien 
tro«tré  de  cette  pratique. 

H convient  de  laisser  un  intervalle  «le  deux  pieds  à deux 
pieds  et  demi  entre  les  lignes  où  l'on  «lépose  les  graines  , et 
de  ré|>andre  celles-ci  à raison  de  trois  ou  quatre  sur  chaque 
pied  de  longueur  dans  les  lignes,  en  les  plaçant  à une  pro- 
fondeur d*nn  pouce  et  demi  ou  denx  pouces;  on  consom- 
mera ainsi  5 à 6 kilogrammes  de  graine  par  hectare.  On 
éclaircit  ensuite  et  l’on  espace  les  plantes  en  se  réglant  sur 
la  nature  du  terrain.  Si  les  sarclages  «loivent  avoir  lieu  avec 
des  instrnmens  manuels , le  mieux  est  qu’elies  soient  à 16 
pouces  les  unes  des  antres  dans  les  deux  sens.  Dès  qne  leurs 
feuilles  ont  atteint  la  longueur  d'nn  pouce  à ntt  pouce  et 
demi , on  procède  à un  premier  sarclage  ; on  en  fait  un  se- 
cond au  bout  de  quinze  jours  ; e«  l’on  répète  res  binages  au- 
tant de  fois  que  cela  cm  nécessaire  pour  empêcher  les  mau- 
vaises herbes  de  se  développer , et  la  surface  du  sol  de  se 
durcir. 

Tels  sont  le*  soins  que  réclame  le  semis  en  place;  ils  sont 
également  appürab'cs  aux  pépinières  dans  la  culture  par  re- 
piquage. avec  cette  différence  qu’ici  l’on  sème  plus  tôt, 
que  la  semaille  se  fait  pins  épaisse  , et  que  les  binages  sont 
non  seulement  plus  fréq tiens,  mais  encore  plus  soignés.  On 
peut  aussi  établir  ces  pépinières  comme  on  le  fait  pour  «Pan- 
très  cnltnres  en  défonçant  le  sol  à la  Itêrhe  , et  le  mettant 
en  biüons  sur  le  «los  desquels  on  sème  la  graine  «lans  des 
sillons  transversaux.  C’est  de  la  beauté  du  plant  que  dépend 
en  grande  partie  la  certitude  de  h réussite  dans  la  pratique 
«le  la  transplantation.  On  le  repique  lorsqu’il  a atteint  la 
grosseur  «In  petit  doigt . entre  le  (5  mai  et  le  45 juin.  Pour 
atténuer  les  effets  de  l’évaporation , on  coupe  les  feuilles  i 
trois  ou  quatre  ponces  au-dessus  du  collet,  et  l’on  ne  mé- 
nng*  que  h a petites  feuilles  du  cœur.  Quant  à l'opération 
même  du  repiquage , on  la  foit  au  plantoir  après  avoir  coupé 
Pexlrémité  de  la  racine  pour  qu’elle  ne  se  replie  pas,  et  en 
serrant  la  terre  contre  le  plant  et  dans  toute  sa  longueur,  on 
«fit  ne  manière  pins  expéditive  et  moins  coûteuse  , mais 
moins  sflre , à la  charrue , qui  en  passant , couvre  «le  terre  le 
plant  qu’on  a couché  sur  la  bande  déjà  retonmée.  Le  plant 
qu’on  a enduit  de  bouillie  végétale  risque  moins  de  se  des- 
sécher. 

De  même  qne  sur  beaucoup  d’autres  points  de  la  culture 
des  betteraves , les  opinions  des  agronomes  varient  sur  Puti- 
lilé  du  buttage , du  repiqnage  destiné  à regarnir  les  vides 
laissés  par  les  plantes  qui  ont  péri , et  de  la  récolte  des  feuil- 
les pour  la  nonrriluredti  bétail. 

Pendant  sa  croissance,  la  betterave,  quoique  assez  robuste, 
est  attaquée  par  quelques  insectes  dont  le  plus  redoutable 
est  la  larve  du  hanneton , et  par  quelqttes  maladies  encore 
peu  étudiées , et  contre  lesquelles  en  ne  connaît  pas  de  re- 
mèdes. 

Cest  depuis  le  45  ou  même  depuis  le  Ier  septembre  qu’on 
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peut  commencer  à arracher  les  betteraves;  mais  «pian.l  ou 
n’esi  |*«s  domine  par  la  uec«  s*ile «le  procéder  aux  «email  le»  de 
graines  d hiver,  ou  peut  prolonger  ou  retarder  l'arrachage 
jusqu'en  décembre , attendu  «pie  le»  racine»  continuent  à 
s’accroître  en  automne,  et  qu’elles  se  conservent  mieux 
quand  elles  sont  emmagasinées  par  une  température  fraîche 
sans  être  froide  ; seulement , ou  a alors  un  peu  à craindre , 
du  moins  apres  le  15  nov  mbre , l’elTel  des  gelees,  surtout 
sur  les  variété  % sortant  de  terre , ou  celui  des  grandes  pluies 
qui  dans  les  sols  argileux  font  adhérer  fortement  la  terre  aux 
racines,  et  eu  rendent  le  nettoiement  diflicile. 

Pour  arracher  les  betteraves,  il  suflil  quelquefois  de  les 
th'ei  avec  les  mains  seules  ou  aidees  d’un  plantoir  ; mais 
plus  souvent  il  faut  y employer  le  h idem,  le  loucbel  ou,  plus 
économiquement,  la  chai  rue  dont  ou  remplace  le  versoir  par 
une  pièce  de  bois  triangulaire  qui  eu  repre-eiiUs  la  |>arlie  an- 
térieure. On  co.i|ie  non  seulement  les  feuilles,  mais  encore 
le  collet  de  la  racine  qui  ue  contient  pus  de  sucre , et  se  rap- 
proche par  sa  composition  des  pciioles  «les  feuilles;  on  laisse 
ce»  délit  is  sur  le  champ  pour  IVugi  aisscr , ou  bien  ou  peut 
les  conserver  eu  c«mi|iole  par  le  |HOccde  employé  commu- 
nément pour  faire  la  chouci oilte , c'est-à-dire  eu  les  tassant 
dans  des  tonneaux  et  les  saupoudrant  de  sel  par  lits. 

Comme  précautions  à prendre  dan»  la  conservation  des 
betteraves,  on  conseille  d'éviter  tout  ce  qui  peut  leurocca- 
siouer  des  blessure»  ei  des  coin  usions;  de  les  mettre  en  fosses 
aussitôt  après  leur  arrachement,  pendant  qu  elle»  sont  toutes 
fraîches , et  si  l’on  ue  |>eul  le  faire  tout  de  suite , de  les 
couvrir  au  moins  de  feuilles  eu  attendant , aliu  qu’elles  ne 
soient  pa»  exposées  à la  cluleur  du  soleil;  de  lie  les  serrer  ni 
trop  humides , ni  surtout  trop  sèches  ; de  premlre  garde  au 
develop;>emenL  de  la  chaleur  dans  les  fosses , de  porter  tout 
de  suite  à la  fabrique  le*  racines  qui  proviennent  de  terrains 
fortement  fumes,  et  de  meure  en  conserves  celles  qui  ont 
crû  sur  de»  terrains  moins  engraissés , enfin  de  recoller  pat 
un  temps  froid  et  plutôt  liunii.ie  que  sec.  Les  silos  consistent 
en  fosses  larges  d’en  vu  on  5 pieds  sur  une  longueur  indéter- 
minée et  une  profondeur  de  10  à 12  pouce*;  on  y accumule 
les  betteraves  à une  hauteur  de  deux  pieds  et  demi  au-des- 
sus du  niveau  du  sol , en  les  recouvrant  de  la  terre  extraite 
de  la  (<>s»e  et  de  deux  fosses  qu’on  creuse  le  long  de  ses  cô- 
tés à deux  pieds  de  profondeur  pour  l'ecouleinenl  de»  eaux; 
ou  égalisé  avec  de*  balles  de  bois  la  surface  de  la  terre  amon- 
celée. Ou  ménage  de»  soupiraux  ou  cheminées  au  silo , en 
plaçant  pendant  sa  construction  des  tuiles  creuses  debout 
i'uue  contre  l'autre  et  appuyées  sur  les  lietleraves. 

Il  est  facile  d’obtenir  les  graine»  «le  la  betterave  eu  faisant 
passer  l’hiver,  debout  dans  du  sable  au  milieu  d’uu  local 
frais  et  sec,  les  pieds  qui  présentent  au  plus  liant  point  les 
qualités  qu’on  recherche  ; ou  les  dépouille  auparavant  de 
leurs  feuilles  sans  loucher  au  collet,  et  on  les  replante  vers 
la  (in  de  mars,  dans  un  terrain  riche. 

D'après  les  estimations  de  M.  de  Dombasle,  la  moyenne 
du  produit  des  betteraves  est  de  20,000  kilogrammes  sur  un 
sol  qui  donne  15  hectolitres  de  froment  par  hectare,  de 
50,000  kilogrammes  sur  un  sol  qui  donne  22  hectolitres  de 
fromeui.  Dans  le  Palalinal , on  compte  sur  une  moyenne  de 
25  a 30  000  kilogrammes  par  hectare.  Suivant  les  expérien- 
ces précisés  du  même  agronome,  si  l’on  représente  par  100 
la  valeur  nutritive  du  bon  foin,  celle  des  he  teraves  sera  de 
45, 45.  Les  frais  de  culture  peuvent  être  de  16  à 18  fr.  sur  un 
sol  qui  produit  20,000  kilogrammes  par  hectare,  et  dont  le 
loyer  serait  de  60  fr.  par  beciare;  ils  tomberaient  à 10  ou 
12  fr.  sur  celui  dont  la  fertilité  et  le  loyer  seraieutdeux  fois 
plus  élevés. 

BÉTULINKES.  Pour  faire  reconnaître  la  famille  des 
béluhnées , il  suflil  de  dire  qu’elle  se  compose  de  plantes 
dicotylédones  achlaïuidécs  (sans  calice  ni  corolle)  ou  mo- 
nochlamidces  |»ar  exception,  ayant  un  ovaire  à deux  loges, 
des  graines  pendantes  en  nombre  dcliui , et  des  lieu  i s en 


chaton.  A ces  traits  distinctifs  le»  hrtuliuées  joignent  quel- 
ques autres  caractères  essentiels  : les  fleurs  sont  uiouulques; 
les  mâ<es  ont  quelquefois  un  |k  rigoue  membraneux  divisé 
en  loties  ; l'ovaire  est  libre , tantôt  il  est  surmonté  d’un 
style  unique , tantôt  il  ti’en  |>orle  point  du  tout,  et  est  im- 
médiatement couronne  par  les  deux  stigmates.  Le  fruit  est 
membraneux,  indehnceiii , uniloculaire  et  monosperme  par 
avoritmeul;  les  graines  dépourvues  d’albumen  renferment 
un  embryon  droit  à radicule  supérieure.  Celte  famille  ne  se 
compose  que  de  deux  genres,  l’aune  et  le  bouleau  (voy.  ces 
mots),  qui  sont  des  aibresa  feuilles  simples,  alternes  et  ac- 
compagnée» à leur  ba.*e  de  deux  stipules.  Elle  se  rapproche 
des  urlicées , des  cup.difère»,  des  myricécs  et  des  sahei- 
uées  (voy.  ces  mots). 

Plosieui*  botanistes , qui  n'ont  pas  souscrit  au  démembre- 
ment de  la  famille  «les  ameulacees  (voy.  ce  inot) , commuent 
à considérer  les  bclulinées  comme  eu  étant  une  simple 
tribu.  Les  carac.ète*  qu’il»  en  donnent  sont  d'ailleurs  les 
mêmes  que  ceux  que  nous  venons  d'indiquer;  cependant  Us 
ne  (larlenl  |ias  de  l'inflorescence,  parce  que,  faisant  rentrer 
dans  cette  tribu  le  gctue  orme  à (leurs  en  capitules,  et  non 
en  chatons  comme  celles  de  faune  et  du  bouleau , Us  au- 
raient à mentionner  de  nouveau  le  double  mode  d’iuflores- 
ccuce  qu’ils  ont  déjà  signale  dans  la  famille.  Par  la  même 
raison  ils  laissent  plus  de  latitude  dans  le  caractère  tiré  de 
la  distribution  des  sexes , et  «lisent  que  les  fleurs  soûl  her- 
maphrodite*-, polygames  ou  monoïques.  Comme  aunes  ca- 
ractères propre»  a ce  groupe  , il»  citent  la  division  du  péri- 
gone  eu  quatre  ou  cinq  lobes  portant  chacun  à sa  base, 
tantôt  une  elamiue  qui  lui  est  opposée , tantôt  deux  ou 
trois. 

BEU  11  RE,  substance  grasse  bien  connue,  et  provenant 
exclusivement  du  lait  des  animaux. 

Pour  faire  du  beurre  il  sufiit,  comme  tout  le  monde  le  sait, 
d'agiter  pétulant  un  temps  plus  ou  moins  long  du  lait  ou  de 
la  cièuie  |mi  un  procédé  quelconque.  Que  se  pas>e-t-il  dans 
cette  opération  bien  simple  ? Ou  prétendait  autrefois  que 
l’oxigène  y jouait  un  rôle,  et  que  sou  contact  était  nécessaire 
lion  seulement  pour  la  formation  du  beurre  mais  encore  |»our 
celle  de  ta  crème;  on  disait  que  si  l’on  déposait  le  lait  dans 
des  vases  à grandes  surfaces  pour  obtenir  l’une , et  si  l’on 
remuait  constamment  l'un  et  l’autre  pour  former  l’autre, 
celait  dans  le  but  de  multiplier  leur*  points  de  contact  avec 
ce  gaz:  ou  croyait  doue  que  le  beurre  n’exislait  pas  tout 
forme  dauslelaii.  Mais  on  a abandonné  celte  opinion  depuis 
qu’eu  remplissant  de  ce  liquide  jusqu’au  go.  îlot  «le»  bouteilles 
qu’oit  bouchait  bien  ensuite,  ou  a vu  la  crème  s’y  élever,  et 
que  celle-ci  a donne  également  du  beurre,  lorsqu’on  l’a 
agitée  dans  de»  vases  où  l’air  était  remplacé  par  de  I acide 
carbonique , ou  d’autres  gaz  sous  l'influence  desquels  elle 
n’épt ouve  pas  de  changement  chimique.  On  s’accorde  donc 
maintenant  à dire  que  les  mol.  ailes  bulbeuse*  existent 
dans  le  lait  en  suspension;  que  lorsqu'on  abandonne  ce- 
lui-ci à lui-même,  clics  s’élèvent  en  vertu  de  leur  légèreté 
spécifique  à sa  surface  en  entraînant  toutefois  des  molécules 
de  sérum  et  de  caséum , et  qu’en  battant  la  crème  ainsi 
formée  on  met  successivement  en  contact  toutes  les  fiariies 
les  unes  avec  les  autres,  de  manière  que  celles  qui  sont  si- 
milaires Unissent  pir  s’unir,  par  s'agglomérer  ai  une  masse 
homogène. 

Cependant  le  battage  ne  sépare  jamais  complètement  le 
beurre  du  sérum  eldu  caséum  ; de»  molécules  butireuses  les- 
tent en  suspension  dans  le  lait  de  beurre , et  le  beurre  lui- 
même  retient  plus  ou  moins  de  parties  séreuses  et  caséeuse». 
Pour  le  debarrasser  de  ces  matières  étrangères . ou  le  fait 
fondre  à feu  nu  par  une  chaleur  qui  ne  déliasse  pas  60°  C., 
ou  mieux  au  bain  marie;  le»  impuretés sc  réunissent  au  fond 
du  vase  ; au  bout  d’un  certain  temps  on  décante  le  liquide, 
ou  le  verse  dan»  un  autre  vase  contenant  de  l’eau  à 40  ’ avec 
laquelle  on  l'agile  long- temps,  puis  ou  le  laisse  refroi.ür.  Le 
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beurre  purifié  qui  se  fige  à s*  surface  offre  dans  sa  compo- 
sition non  seulement  le-*  deux  principes  qu'on  rencontre  dam 
tous  les  corps  gras  , la  stéarine  et  l'oléine  , mais  encore  un 
principe  colorant  et  une  huile  particulière,  la  butiriire;  c’est 
à cette  dernière  substance  et  surtout  à l’acide  butirique  dont 
elle  est  eu  partie  furmée  qu’il  doit  ses  caractères  spéciaux , 
notamment  son  odeur. 

Un  corps  dont  les  élémens  sont  si  nombreux  et  dans  le- 
quel les  réactions  sont  par  conséquent  si  faciles  demande  les 
plus  grandes  attentions  dans  sa  fabrication.  Les  soins  de  pro- 
preté y sont  de  rigueur , et  doivent  être  d’autant  plus  mul- 
tiplias que  par  sa  nature  même  le  beurre  s'attache  à tout  ce 
qu'il  louche  et  s’aigrit  facilement  à l’air.  La  ponctualité  du 
service,  la  régulante  des  niouveinens,  la  pureté  de  l’air,  l'u- 
niformité et  la  constance  de  la  température  sont  encore  des 
conditions  essentielle*. 

Il  y a differentes  méthodes  de  faire  le  beurre.  On  peut 
opérer  ou  sur  le  lait  dam  un  état  d’intégrité  et  en  nature,  on 
sur  la  crème  seule,  ou  sur  le  petit-lait  qui  provient  de  la  fa- 
brication du  fromage;  chacune  de  ces  méthodes  offre  elle- 
même  deux  ou  plusieurs  variétés.  Le  lait  doit-il  être  employé 
en  nature,  U peut  être  battu  quand  il  est  encore  frais  ou 
lorsqu’on  l’a  conservé  plusieurs  jours,  soit  qu’on  ait  laissé  le 
caillé  se  former  et  la  crème  monter,  soit  qu’on  ait  empêche 
celle-ci  de  se  séparer  eu  remuant  la  masse  plusieurs  fois  par 
4our  jusqu'à  ce  que  la  spatule  avec  laquelle  on  l'agite  ne  s’y 
enfonce  plus.  Veut  on  battre  la  crème  isolée  , on  peut  at- 
tendre pour  la  lever  que  le  lait  d'où  elle  s'isole  se  soit  aigri, 
on  la  sépare  quand  il  e>l  encore  doux;  et  dans  ce  dernier 
ras  ou  a le  choix  rie  la  battre  sans  autre  préparation,  ou  après 
avoir  porté  lentement  jusqu'à  un  |n»int  approchant  de  l'é- 
bullition le  lait  déjà  abandonne  quelques  heures  à lui-même, 
eu  le  plaçant  sur  un  feu  doux,  dans  un  bain  d’eau  bouillante, 
ou  dam  une  étuve.  N’agit-on  que  sur  le  pelii-iaii , résidu 
de  la  fabrication  des  fromages,  tantôt  on  abandonne  à lui- 
même  t ■ *n i celui  que  laisse  échapper  le  caillé  , et  l’ori  fait 
Utuillir  la  crème  avant  de  la  hallie,  tantôt  ou  met  à part  le 
petit-lait  rert  qui  s'écoule  >ponianrii»eiit , et  le  petit-lait 
blanc  qu'on  obtient  par  la  pression  ; ou  fait  bouillir  le  pre- 
mier sans  le  laisser  préalablement  reposer,  on  enlève  r écume 
crémeuse  qui  se  forme  jar  l'addition  d’eau  on  de  pdil-lail 
blanc  pendant  l'ébullition,  et  on  la  réunit  à celle  que  donne 
par  te  repos  la  partie  non  employée  de  ce  dernier.  De  tous 
ci*  ,..omlés  le  plus  réfiaridu  est  celui  qui  consiste  à battre 
la  crème  isolée  et  levée  s ir  du  lait  doux  ; sous  le  rapfiort 
de  la  quantité  du  produit,  il  est  inferieur  à ceux  qui  ex  gent 
que  le  lait  ait  subi  un  commencement  d’ac al ificut ion  ou  ait 
été  échauffe  jusque  près  du  point  de  l'ébullition  avant  le 
battage;  mais  il  rachète  bien  cet  inconvénient  par  la  finesse 
dn  lieurre  qu’il  produit  ; sous  ce  rappporl  il  n’a  d'égal  que 
le  tallage  du  lait  frais  tout  entier , procédé  sur  lequel  il 
l’emporte  d'ailleurs  en  ce  qu'il  demande  de  moins  grands 
appareils  et  un  moindre  déploiement  de  force,  en  ce  qu’il 
rend  davantage , et  en  ce  que  le  beurre  ainsi  produit  est 
plus  facile  à conserver. 

On  écréme  le  lait  au  liont  d’un  espace  de  temps  qui  varie 
beaucoup  suivant  la  température  et  le  degré  de  finesse  du 
produit  qu’on  se  propose  d'obtenir , ou  l’emploi  qu’on  veut 
faire  du  lait  écrémé;  moins  on  attend , plus  le  beurre  est  fin; 
par  une  température  de  10  à 12°  cent,  on  r crème  générale- 
ment toutes  les  vingt-quatre  heures.  Pour  cela  on  soutire 
le  liquide  au  moyen  d'un  goulot  adapté  au  fond  du  vase,  ou 
en  le  faisant  écouler  par  un  bec  pratiqué  au  bord  supérieur 
de  la  terrine,  ou  bien  encore  en  enlevant  la  crème  au  moyen 
de  Vècrimette , espèce  de  spatule  large  et  presque  piale,  qui, 
dans  bien  des  endroits , n’est  que  la  valve  droite  de  la  co- 
quille de  l’anadonte  ( Mytyfos  cycneut ).  Il  conviendrait , 
pour  la  qualité  du  beurre,  de  liai  ire  la  crème  aussitôt  qu’elle 
est  levée;  mais,  d’un  autre  côté,  comme  pour  la  convertir 
er.  benne,  il  faut  d’autant  plus  de  travail  qti’ele  est  plus  I 


récente;  comme  d’ailleurs  celle  manipulation  deviendrait 
coûteuse  en  se  répétant  tous  les  jours,  et  que,  opérée  sur 
des  masses,  elle  esi  plus  expéditive,  ou  même  exerce  un 
effet  bonifiant , on  préfère  ordinairement  garder  la  crème 
pour  la  battre  en  même  temps  que  celle  qu'on  obtiendra  Içs 
deux  ou  trois  jours  suivans 

Les  iustrumens  varies  qu’on  a imaginés  pour  battre  le 
beurre,  portent  le  nom  de  barattes;  le  plus  connu  est  la 
baratte  ù pompe,  va  se  de  bois  qui  a la  forme  d’un  cône  tron- 
qué , et  dans  lequel  on  fait  jouer  à travers  le  trou  d’une  ron- 
delle mobile  qui  en  ferme  l’entrée , un  baratton  ou  bâton 
armé  à son  extrémité  inférieure  d'un  disque  percé  de  trous. 
Les  autres  barattes  ont  en  général  la  forme  de  cylindres  ou 
de  barils  auxquels  on  imprime  un  mouvement  de  rotation , 
et  qui  agirent  la  ctème  au  moyeu  de  planchettes  aitachécs 
aux  douves  dans  le  sens  de  leur  longueur . comme  le  fait  la 
serine  de  Normandie,  ou  qui  restent  immobiles  eux  mêmes 
sur  leur  support  pendant  qu’on  fait  tourner  daas  leur  inté- 
rieur un  volant  ou  moulin , et  dont  les  ailes  percées  de  trous 
sont  eu  nombre  variable.  Parmi  les  tarattes  de  ce  dernier 
genre,  on  doit  distinguer  celle  de  M.  Yalcourt,  laquelle 
plonge  dans  un  cuveau  rempli  d’eau  chaude  et  d’eau  froide, 
suivant  que  cela  est  nécessaire  pour  amener  la  crème  à la 
température  convenable , et  qui  prend  facilement  cette  tem- 
pérature, parce  que  sa  surface  convexe  est  faite  de  fer-blanc, 
corps  bon  conducteur  du  calorique  ; elle  est  d’ailleurs  facile 
à nettoyer,  parce  qu’on  peut  en  retirer  le  volant,  dont  l’arbre 
percé  dans  sa  longueur  d’un  trou  carré  se  meut  avec  l’axe 
d’une  manivelle  sur  lequel  on  l'embroche.  En  Angleterre 
et  en  Amérique , on  construit  des  barattes  dont  le  mouve- 
ment est  oscillatoire  comme  celui  du  pendule , et  qui  re- 
muent la  crème  au  moyen  de  grilles  ou  de  planchettes  dis- 
posées de  différentes  manières.  On  imprime  le  mouvement 
à ces  barattes  au  moyen  d’un  manche  ou  d’un  pendule  à 
grosse  lentille,  et  l’on  peut  lui  donner  plus  d’amplitude  oti 
le  régulariser  encore  davantage  au  moyen  de  poulies  de  ren- 
voi. Tel  est  le  mécanisme  de  4a  baratte  de  Bowler,  qni  d’ail- 
leurs plonge  dans  uii  cuveau  et  a nue  surface  convexe  eu 
métal  comme  celle  de  M . Yalcourt. 

Des.  expériences  faites  eu  Ecosse  ont  montré  que  la  tem  - 
pérature  la  plus  favorable  pour  le  battage  du  beurre  est  de 
1 1 à 12°  cent,  au  commencement  de  l'o;»éraüou  , ce  qui  sup- 
pose 13  à 44°  dans  la  niasse  vers  la  fin  du  travail,  attendu 
qu’il  se  produit  environ  2 degrés  de  dialeur  par  l’effet  même 
de  la  machine;  au-dessous  du  Itr  le  lieurre  se  forme  plus 
difficilement  sans  gagner  proportionnellement  en  qualité  ; 
au-dessus  de  13°,  il  perd  à la  fois  en  qualité  et  en  quantité, 
d’autant  plus  que  1a  chaleur  devient  plus  grande.  Les  laite- 
ries devraient  être  établies  de  manière  qu'on  pût  y maintenir 
autant  que  possible  la  température  indiquée.  Mai*  il  est  rare 
qu’on  se  l’assure  ainsi  d'avance,  en  sorte  qu'on  est  réduit , 
(tour  l'ordinaire , à prendre , chaque  fois  qu’on  fait  agir  la 
kirotie,  des  précautions  plus  ou  tuo  ns  inqiarfaites.  L'eau 
employée  froide  ou  chaude,  directement  ou  par  l'interme- 
diaire de  linges , à l’intérieur  ou  ù l'extérieur  «le  la  baratte , 
avant  ou  pendant  l’opération,  est  le  principal  de  ccs  agens 
modéré  leurs  de  la  température.  Mêlée  avec  le  lait,  elle  fa- 
milite  la  séparation  de  la  crème  et  permet  d’eu  extraire  40  pour 
400  de  la  même  quantité  de  lait  qui  pur  ii’ett  aurait  fourni 
que  8 à 9 pour  cent. 

On  s'aperçoit  que  le  lieurre  est  formé  au  son  qu’il  rend  et 
à la  résistance  qu’il  oppose.  Ce  terme  arrive  quelquefois  au 
bout  d'une  demi-heure  seulement  en  été,  tandis  qu’il  peut 
tarder  d’une  demi-journée  en  hiver.  On  en  accélère  ta  venue 
par  l’addition  de  substances  alcooliques,  acides  ou  salines, 
telles  que  l’eau-de-vie,  le  jus  de  citron,  le  vinaigre,  le  s ci 
commun,  l’alun,  etc.  Lorsque  le  beurre  est  fait,  pour  pouvoir 
le  conserver , ou  le  délaile  en  le  lavant  à plusieurs  reprises 
dans  de  l’eau . et  le  malaxant  soit  avec  les  main*  seules,  soit, 
i ce  qui  est  p éférable , en  s'armant  du  rouleaux , de  cuillères 


plans,  tir  K?ttotrx.de  pressex.de  litiges,  flic.  Dans  quel- 
que* pays,  ou  se  liome  à la  malaxation,  qui  exige  cepen- 
dant de  la  force  eide  1a  dextérité  pour  être  bien  faite.  Ou 
croit  «pie  l’eau  introduite  dans  le  beurre  lui  enlève  nue  par- 
tie de  son  arôme  et  de  sa  couleur . et  nuit  à sa  couxervatuwi. 
Comme  une  liel.e  couleur  jaune  indique  un  beurre  de  bo  .ne 
«qualité,  souvent  on  la  lui  donue  ailiikàdlemeui  eu  ajoutant 
a la  crème,  avant  le  battage,  différentes  matières  colorantes, 
telles  que  le  jus  de  car»--.  celui  que  laissent  découler  les 
lient  ' de  souci  sous  une  pression  continuée  pendant  |du&ieunt 
mois,  le  safran,  le  rocou  (Dira  areblana)  bouilli  dans  l’eau, 
les  baies  du  co<|uerel  officinal  ( P h y sali s aliekeugi) , etc. 

Quelque  soin  qu’on  ait  apporté  à la  fabrication  et  au  dé- 
laitage du  beurre,  ou  ne  peut  espérer  de  le  conserver  long- 
temps à Hé. al  frais , maigre  la  précaution  qu'on  aurait  de  le 
soustraire  au  contact  de  l'air  sous  une  couche  de  sirop,  ou  de 
l'm toi utt  de  linges  humectés  «Tenu  f-oide  ou  de  vinaigre  ; 
nuits  :l  ot  «le  lionne  garde  quand  il  a été  salé  ou  fondu,  puis 
mis  eu  vases  clos.  Pour  la  salaison , on  doit  faire  usage  d'nu 
sd  p.ir,  sec,  exempt  «lameii urne  et  réduit  en  une  poudre 
line  qu’on  incorpore  exactement , tuais  eu  quantité  variable, 
au  lieurre.  Un  auteur  conseille  d'ajouter  au  sel  une  demi- 
par  ii<.-  de  sucre  et  mie  demi-partie  de  nilre,  et  d'employer 
une  once  de  ce  mélangé  pour  seize  de  beurre,  (}n  enferme 
ord  il  ta  il  ement  le  lieurre  salé  dans  des  pots  de  terre  ou  dans 
des  barils  de  luis,  dans  lesquels  ou  le  presse  fortement,  et 
qu’on  achève  «le  remplir  avec  de  la  saumure  ou  avec  du 
lieurre  fondu , en  saupoudrant  ce  dernier  de  sd.  Le  bois  de 
chêne  est  le  plus  employé  pour  la  confection  des  barils,  quoi- 
qu'il (omniunique  souvent  au  lieurre  qui  y est  enfermé  la 
düqNismon  à se  rancir.  Le  tilleul  et  le  liélre  n’ont  pas  cct 
üiouménieiit.  Il  conviendrait  de  tenir  iumirrgé,  pcml-ml 
pinsiciirs  mois , dans  une  eau  courante,  ou  mieux  encore 
p-uilanl  quelques  heures,  dans  une  eau  chauffée  à 100*, 
le  lois  qu’on  destine  à la  fabrication  des  barils  â lieurre. 
Avant  d’étre  employés,  ceux-ci  doivent,  aussi  ê re  laves  â 
/ ean  «le  chaux  ou  avec  une  dissolution  tKiiiillanie  de  se!  ordi- 
naire, et  frottes  de  sel  au  moment  où  l’on  embaril'e.  Il  serait 
d.fùcile  de  dire  quelle  «Inrce  de  conservation  la  salaison  as- 
sure ;ui  beurre;  et  nous  n'en  savons  pus  davantage  à cet 
égard  sur  l’efficacité  de  la  fusion  . qui,  pour  avoir  tout  son 
effet , devrait  être  exécutée  dans  nos  méuages  comme  nous 
l'avons  vue  pratiquée  par  les  chimistes  d ins  les  laboratoires. 

'Nos  ménagères  savent  bien  distinguer,  à l’étal  frais,  les 
br mires  de  différentes  localités , et  elles  attribuent  leurs  «lif- 
férenres  de  saveur  et  d’arome,  d’nn  côte  au  plus  on  moins 
de  soin  avec  lequel  ils  ont  été  fabriqués,  de  l’autre  à la  na- 
ture des  aliniens  dont  se  nourrissent  les  vaches.  Elles  savent 
aussi  qu’il  est  sujet  à plusieurs  altérations,  qu’il  peut  deve- 
nir rance,  amer,  mou,  visqueux,  spongieux,  pâle,  froma- 
geux,  ser,  etc.;  mieux  qne  Boas  encore  elles  pourraient  dire 
•es  nombreuses  applications  dans  la  cuisine.  14»  Grecs  et 
les  Romains  n’étaient  pas  si  habiles:  ils  ne  s'entendaient  pas 
à l'obtenir  avec  toute  sa  consistance  et  loulex  scs  qualités,  et 
ne  i't  mployaient  que  comme  substance  onctueuse  ou  mnli- 
cinalc,  quoiqu’ils  eussent  l'exemple  des  Tbraces  et  des  Ger- 
mains «pii  le  mangeaient.  Dans  le  moyen  âge.  «mi  permettait 
f usage  du  beurre  pendant  tes  fêles  de  Noël . afin  d'é|targticr 
rimi'c  qui  était  chère  alors;  et  la  tour  de  lieurre  de  Rouen 
fut  construite  au  moyen  «les  sommes  qticGenrgeil'Amboise, 
archevêque  de  cette  ville  en  4300,  obtint  des  fidèles  en  leur 
permettant  de  consommer  du  beurre  pendant  !t*  carême, 
moyennant  une  contribution  de  C deniers  jtar  pet  sonne.  D«* 
nos  jours  le  beurre  est  un  article  de  commerce  important,  qui 
entre  pour  neuf  â dix  millions  de  francs  dans  la  consommation 
annuelle  «le  Paris.  CYsi  un  aliment  sain,  dont  c pcmlaut  l’u- 
sage habituel  ne  comienl  pas  aux  enfans,  aux  convalescens, 
aux  sujets  lymphatiques,  parce  qn’il  tend  un  peu  à pro- 
duire «les  engorgements.  Il  est  considéré  comme  laxatif,  pur- 
gatif, adoucissant  et  pectoral  ipiand  il  est  frais.  A l'extérieur 


nu  l'applique  «ur  le*  ulcénUians  «*t  les  gerçures  de  la  j»eau; 
il  peut  servir  d’excipieul  à d'autres  matières  médicales.  Sous 
l’influence  «le  l’air  «tu  de  Ja  chaleur,  U facilite  i'uxidation  du 
enivre  et  du  plomb,  dont  il  dissout  les  oxides;  par  consé- 
quent >1  ne  d«iit  pas  rester  en  contact  avec  ces  métaux. 

BEYVICK  (Thomas).  Il  y aurait  de  l'ingratitude,  dans 
un  ouvrage  comme  celui-ci , où  la  gravure  sur  bois  vient  si 
féqueunnenl  aider  et  enrichir  les  articles,  à {tasser  sous  si- 
lence le  nom  de  l'artiste  à qui  nous  devons  la  régénération  de 
cet  art;  ses  services  sont  d'ailleurs  d’une  nature  assez  sé- 
rieuse pour  mériter  â bon  droit  la  reconnaissance  publique. 
La  gravure  sur  bois,  que  l’on  rencontre  si  habituellement 
dans  les  anciennes  éditions,  et  notamment  dans  relies 
du  seizième  siècle,  n’avait  jamais  été  conduite  à une  bien 
grande  perfection;  elle  était  entièrement  tombée  en  désué- 
tude devant  les  invasions  de  la  gravure  sur  cuivre,  et  n'était 
plus  guère  d’usage  qne  pour  la  fabrication  des  étoffe  et  des 
papiers  peints,  et  pour  celle  des  grossières  images  qui  cou- 
rent les  campagnes.  Cependant  ce  genre  «le  gravure  |>ossèdc 
des  avantages  particuliers,  et  qui.  surtout  à cause  de  leurs 
rapporUavecrimpriinerie.mérileut  une  attention  sérieuse.  Le 
relief  sur  bois  une  fois  achevé,  rien  n’empêche , par  le  moulage 
en  métal,  d’en  obtenir  autant  d’exemplaires  que  l’on  veut , et 
par  conséquent  d’éleruiser  jiour  ainsi  dire,  et  sans  aucune 
altération,  le  tirage  d’une  même  gravure  ; de  plus,  les  traits 
de  la  gravure,  au  beu  «l’être  en  creux , se  trouvant  en  saillie 
comme  ceux  des  caractères  ordinaires  d’imprimerie,  elle 
peut  être  mise  en  page  et  tirée  en  même  temps  que  le  texte. 
Cette  disposition , outre  l’économie  qu’elle  présente  en  évi- 
tant les  fiais  «l’un  double  tirage,  est  souvent  extrêmement 
commode;  car  dans  beaucoup  de  cas  rien  n’est  plus  contra- 
riant pour  le  lecteur  que  «le  se  déranger  de  son  étude  pour 
aller  compulser  une  planche  à la  fin  du  volume,  et  c’est  ce  qui 
arriveiiicvitablemeniavtcles  gravures  en  creux;  avec  celles- 
ci,  an  contraire,  la  figure  devient  la  compagne  tiièle  «lu 
disi'ours.  Enfin , les  artistes  modernes  ont  montré  que,  sous 
le  rapport  de  l’art,  la  gravure  en  bois  pouvait  fournir  des 
effets  que  l’on  chercherait  vainement  |tar  tout  autre  moyen; 
l’Angleterre  a vu  naître  des  ouvrages  de  cette  espèce,  qui 
sont  des  chefs-d’œuvre  de  grâee  et  de  légèreté.  Tout  cela 
était  inconnu  ou  tombé  en  oubli , lorsque  Bewick , par  son 
talent  et  son  heureuse  persévérance , vint  remire  à cet  art 
bienfaisant  et  agrcable  toute  la  valeur  dont  il  est  susceptible. 

Cet  artiste  naquit,  en  4755,  dans  un  petit  village  du 
Northumberland.  Dès  son  enfance  il  montra  des  dispositions 
singulières  pour  le  dessin , et  ayant  été  remarqué  par  un 
graveur  de  Newcastle , celui-ci  ie  prit  en  affection  et  rem- 
mena avec  lui  comme  apprenti.  Des  gravures  â faire  pour 
un  traité  du  docteur  Hutton  furent  l’occasion  qui  décida 
Bewick  , sur  les  conseils  de  son  maître , à essayer  de  re- 
prendre les  procédés  de  la  gravure  sur  bois.  Le  jeune  artiste 
réussit  merveilleusement , et  ce  premier  succès  l’encouragea 
à s’appliquer  tout  entier  à ce  travail.  En  4775 , la  Société 
des  arts  de  Londres  ayant  proposé  un  prix  pour  la  meilleure 
gravure  sur  liois,  Bewick , qui  n’étailpas  entouré  de  rivaux 
fort  redoutables,  reçut  la  couronne  pour  une  gravure  de  sa 
composition , représentant  un  chien  de  chasse.  Ce  morceau 
remarquable  commença  sa  réputation . et  le  plaça  an  pre- 
mier rang  parmi  les  graveurs  de  l’Angleterre.  Nous  ne 
pouvons  pas  mentionner  ici  tous  les  ouvrages  qui  sortirent 
de  son  ciseau  : son  histoire  des  quadrupèdes  est  le  plus  re- 
marquable; rien  n’est  plus  propre  en  effet  à la  représenta- 
tion des  animaux  velus  que  la  gravure  sur  bois,  lorsqu'elle 
est  bien  traitée , et  ce  fut  Bewick  qui  eut  la  gloire  de  le 
montrer  par  ce  travail , qui  sera  conservé  comme  un  monu- 
ment dans  l'histoire  de  l’art.  Sous  le  rapport  technique,  les 
graveurs  lui  doivent  l’invention  d’une  multitude  de  procédés 
et  de  tours  de  main  extrêmement  utiles.  Sans  cesse  occupé 
de  son  travail , qui  ne  fut  jamais  pour  lui  une  source  de  for- 
tune aussi  considérable  qu’il  l’aurait  mérité,  U mourut  à 


BÈZE  (Théodore  ne). 


BEZE  (Théodore  de). 


Londres,  en  4828,  âgé  de  75  Mit  II  a laissé  nn  grand  nom- 
bre d'élèves  ; et  la  gravure  sur  bob,  srrant  lui  » grossière, 
est  devenue  aujourd'hui,  sons  le  ciseau  léger  des  aribtes 
distingue*  qui  s’en  occupent,  un  objet  de  luxe  tout  auiani 
qu’un  objet  (futilité. 

BÈZE  (Théodore  rat),  est  tme  des  plus  grandes  célé- 
brités du  parti  calviniste.  A Genève,  c'eut  le  second  ei  le 
successeur  de  Calvin;  en  France,  son  nom  se  rattache  à no- 
tre histoire  par  le  colloque  de  Pofesr,  et  par  ta  révolution  qui 
s'opéra  vers  1549  dans  notre  littérature.  Il  lions  est  pour- 
tant très  difficile  aujoimPhui  d' apprécier  à sa  juste  valeur 
ce  qui  fit  sa  renommée.  Il  dut  » gloire  aux  érènetnens,aux 
intrigues,  aux  passions  de  son  temps.  À toutes  les  époques , 
il  y a l'activité  du  Tond  des  chose*  et  l’agitation  de  la  sur- 
face ; auprès  des  hommes  doués  d’une  puissance  réelle,  pro- 
fonde. persistante  à travers  les  siècles,  il  y a des  acteurs 
secondaires  qui  occupent  avec  bruit  la  scène.  Bèze  est  pour 
nous  un  des  bérus  du  roman  de  son  epoque  ; ses  titres  à l'his- 
toire véritable  sont  très  légers.  Ce  n’est  pas  un  penseur , 
un  théologien , comme  Calvin , son  ami  et  son  maître  : 
c’est  un  bel  esprit,  un  homme  de  cour,  un  poète,  qu’une 
pensée  religieuse  est  venue  détourner  de  sa  route  au  milieu 
des  guerres  civiles  et  des  massacres. 


(Théodore  de  Bèw.  ) 

Il  naquit  à Vézelay  en  4519  ; son  onde,  conseiller  au  par- 
lement de  Par» , l’envoya  à l'Age  de  neuf  ans  et  demi  à 
Orléans , auprès  de  Wolrnar,  professeur  à rouiversité  de 
cette  ville.  Celui-ci  l'instruisit  dans  lés  humanités , et  le 
mena  avec  lut  à Bourges,  où  la  reine  de  Navarre  l’avait  fait 
appeler  pour  enseigner  la  langue  grecque.  Il  est  curieux  de 
rencontrer  avec  lui  à celle  même  université  de  Bourges 
Jean  Calvin,  plus  âgé  que  Bèze  de  dix  ans,  qui  à celte 
époque  y vint  achever  ses  études  sous  André  Aidât , pro- 
fesseur de  jurisprudence,  et  y apprendre  le  grec  sous  Wol- 
mar.  Bèze  logeait  cliez  son  professeur;  sa  facile  intelligence, 
sa  dodlité , un  certain  esprit  naturel , l’e»  firent  aimer , et 
îï  se  forma  entre  l’élève  et  le  maître  une  intimité  qui  sur- 
vécut au  temps  du  professoral  eide  l’élude-  Cependant  WoU 
mar  retourna  en  Allemagne, sa  patrie , et  laissa  Théodore, 
à l’âge  de  dix-neuf  ans,  au  milieu  d'un  monde  catholique 
qui  en  apjiarencc  s'apprêtait  à lut  ouvrir  toute  espèce  de  car- 
rière comme  à un  tics  siens,  et  qui  en  réalité  lui  était  contraire 
et  ennemi,  car  Bèze  était  protestant.  Son  maître  etson  ami, 
par  ses  leçons  sur  la  religion  prise  de  la  pure  parole  de 
Dieu,  lui  avait  inoculé  sa  croyance.  Dans  un  âge  aussi  ten- 
dre, il  est  rare  qu'un  jeune  homme  prenne  une  de  ces  ré- 
solutions violentes  qui  décident  de  la  vie  ; mab  il  u’est 
pas  rare  de  le  voir  se  faire  des  serment  à lui-mème,  et  pren- 
dre des  déterminations  qui  restent  enfouie*  secrètement  au 
tond  de  son  ccnir , comme  ces  feux  cachés  aux  entrailles  des 
moniagnesquine  se  trahissent  de  temps  à autre  que  par  des 
mouveinens  pleins  d’incohérence.  Ce  fut  là  ce  qui  arriva 
pour  Bèze.  Il  promit  â Dieu  d'abjurer  hautement  la  papauté 


et  dé  se  réunir  à Wolrnar;  mais  il  ajourna  l’exécution 
de  son  serment , et  se  rendit  de  nouveau  A Orléans , com- 
plètement soumis  i sa  famille,  qui  voulut  lui  taire  etudier 
le  droit.  Cette  étude  n’allait  point  i la  nature  de  son  esprit  : 
if  se  mil  â lire  les  auteurs  grecs  et  latins,  et  à faire  des  vers. 
C’est  â cette  époque  de  sa  vie  qu’il  composa  le  plus  grand 
nombre  des  pièces  latines  qu’il  réunit  depuis  sous  le  litre  de 
Jiivenifïa.  La  jeunesse  et  la  pente  naturelle  de  sou  géuie 
tourné  à la  poésie  triomphaient  complètement  de  zou  zèle  re- 
ligieux, que  ne  venait  plus  soutenir  la  parole  sévère  de  Wol- 
mar.  En  1559,  ce  zèle  se  trouvait  tellement  affaibli,  que 
Bèze  accepta  le  prieuré  de  Lonjutneau  et  un  autre  bénéfice 
qui  l'attendait  à Paris.  Li , plus  que  jamais , les  circon- 
stances se  In  ut  virent  défavorables  à son  projet  d’abjura- 
tion. La  faiblesse  de  sou  caractère,  sa  fortune,  les  louanges 
dont  il  était  nourri , le*  plaisirs  de  la  capitale,  la  recherche 
que  faisaient  île  lui  les  beaux  esprits  de  l’epoquc,  et  scs  liai- 
sons avec  la  jeune  génération  de  poele*  qui  s’élevait  pleine 
d’orgueil  et  confiante  eu  son  piociiain  triomphe,  tout  con- 
couru it  â lui  foire  ajout  lier  indéfiniuieui  la  proclamation 
«lésa  foi  religieuse.  Cependant,  il  faut  le  dire  à sa  louange, 
il  ne  faisait  rien  qui  piH  un  jour  empêcher  cette  proclama- 
tion ni  qui  le  liât  au  parti  catholique;  seulement  il  s'abste- 
nait , et  profitait  de  l’ignorance  où  l’on  était  sur  ses  senli- 
im-ns  secrets , et  de  la  réputation  que  lui  avaient  faite  ses 
[><>é'ies  latines.  En  vain  ses  païens  le  pressaient  de  prendre 
un  parti  qui  prit  le  conduire  à de  liantes  dignités  de  l’église 
ou  de  la  robe;  il  leur  résistait.  Vivant  maritalement  avec 
une  femme  sous  la  promesse  de  l’épouser  un  jour  publique- 
ment, eu  i é|*onse  â ses  pressâmes  et  journalières  sollidia 
lions  il  faisait  gaiement  soutier  à ses  oreilles  les  écus  de 
ses  bénéfices.  C’était  un  prieur  aimable , enjoué.  Loiu  de 
toute  compagnie  rie  ses  coreligionnaires,  qui  en  Fiance  se 
trouvaient  proscrits,  persécutés,  par  les  édits  de»  rois  nulle 
voix  humaine  ne  venait  réveiller  en  son  cœur  ce  qui  par  fai- 
blesse y dormait  profondément.  Sa  plus  sérieuse  occupation 
était  de  se  mêler  au  mouvement  qui  à cette  epoque  s'opé- 
rait dans  la  littérature,  a II  fit  jarlie  de  cette  grande com- 
» pagine  qui  mit  la  main  â (a  plume  sous  le  roi  Henri  U . 
» dit  Pasquier  dans  ses  Recherches  de  ta  France.  Sève,  PeJ- 
nletierel  lui,  composèrent ' l'avaut-garde  de  celle  belle 
*>  guerre  que  l’on  entreprit  lors  contre  f ignorance;  ils  fu- 
» renl  les  avant-coureurs  de  Ronsard  et  des  autres  poèus.  » 
Tout  cela  dura  ainsi  jusqu’en  4548.  A celte  r [toque  une 
maladie  dangereuse  vint  lui  révéler  ce  qu’il  y avait  d’irre- 
gulier  et  de  misérable  en  sa  vie.  Il  comprit  qu’ajourner  nu 
devoir  c’est  sc  mettre  pour  la  plupart  du  teuqts  dans  l'im- 
possibilité de  le  remplir.  Les  leçous  de  nui  vieux  profes- 
seur, le  serment  de  sa  jeunesse,  la  promesse  de  mariage 
qu’il  avait  faite  en  ces  derniers  temps  à la  femme  qui  vivait 
près  de  lui , tout  cela  lui  reviul  â la  mémoire,  et  le  troubla. 
Il  eut  peur  de  ce  moment  suprême  vers  lequel  il  s était 
approché , et  qui  manqua  dénouer  son  existence  d’une 
manière  si  triste.  Il  ne  balança  plus.  Profilant  d’un  peu  de 
santé , il  quitta  ses  biens , sou  père , ses  païens  , scs  amis, 
sa  patrie,  et  alla  se  léfugier  à Genève  avec  sa  femme.  Il 
y trouva  Calvin , son  ancien  condisciple,  qui  depuis  long- 
temps était  célèbre,  tuai*  il  voulut  revoir  Wobuar  à Tu- 
bingtie.  L’aunee  suivante  il  remplit  â Lausanne  la  chaire 
<ie  grec  que  l..i  offrit  l’académie  de  celte  ville. 

A partir  de  celle  époque  1548  jusqu'à  sa  mort,  la  vie  de 
Bèze  se  présente  avec  des  caractères  bien  differeus  de  ceux 
qu’elle  nous  a offerts  jusqu'ici.  V ne  activité  dévorante,  uu 
zèle  infatigable  ont  remplacé  celle  tiédeur  religieuse  et  celte 
oisiveté  de  bon  ton  du  ci-devant  prieur  de  Lonjumrau.  Les 
soins  île  sa  chaire  ne  l'occupent  point  tout  entier  ; il  se  livre 
à des  travaux  de  traduction,  de  poésie,  et  de  controverse. 
En  4554 , U publia  une  tragédie  française  sous  le  titre  d'.d- 
braham  sacrifie mi;  ea  *50,  parait  sa  version  du  Neuve** 
Testament.  Le  supplice  de  Scrvet , condamné  au  bêcher , 
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comme  hérétique  , par  les  magistrats  de  Genève  , le  47  oc- 
tobre 4555,  avait  soulevé  celle  question  : Est-il  juste  ou  avan- 
tageux de  punir  de  mort  les  hérétiques?  Un  écrit  de  Sebas- 
tien Castalion  se  prononçait  pour  U négative  : Bèze  Lui  ré- 
pondit par  son  traité  De  hareticis  a cârilâ  magislratu 
pvnieudis.  La  pensée  politique  exprimée  dans  cet  ouvrage 
est  le  résumé  de  la  doctrine  et  de  l'œuvre  religieuse  de 
Calvin.  En  ces  temps  de  troubles  et  de  guerre  civile, 
le  râle  qui  convenait  le  mieux  au  génie  de  Bèze  était 
un  râle  ftoli  tique , celui  de  diplomate.  Il  priait  bien , 
savait  le  monde , avait  l'esprit  présent , et  beaucoup  d’é- 
ruditiou.  C'est  en  effet  là  le  côté  culminant  de  sa  vie  non 
velle.  On  le  suit  chargé  de  missions  secrètes  et  délicates 
près  des  souverains.  Son  domicile  est  à Genève,  ou  il  est , 
dans  l’Eglise  et  dans  l’Académie . le  collègue  de  Calvin; 
mais  il  voyage  en  Allemagne,  en  Navarre,  en  France,  à la 
suite  du  prince  de  Coudé  ; il  est , au  colloque  de  Poissy 
et  dans  le  synode  des  réformés , la  parole  du  protestantisme 
en  général,  et  de  Calvin  en  prticulier.  Aptes  la  clôture  du 
colloque  de  Poissy,  Calheiine  de  Mcdicis  voulut  qu’il  restât 
en  France,  pree  qu’il  était  Français  : il  y passa  son  temps 
à pécher  la  réforme  chez  les  grands  et  aux  faubourgs  de 
Paris. 

Cette  vie  si  aqtive  et  si  brillante  s’éteignit  enfin  dans  les 
langueurs  et  les  incommodités  «le  la  vieillesse.  En  45U7.  il 
ne  parlait  que  rarement  en  public;  en  1600,  il  se  tut  com- 
plètement , et  traîna  son  existence  muette  jusqu’en  4605  , 
conservant  toujours  son  bon  sons. 

Tout  cela  nous  montre  dans  Bèze  un  homme  tout -à- 
fait  secondaire  devant  la  postérité,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit  en  commençant , mais  jouant  à son  époque  un  des  pre- 
miers rôles.  Ce  n’est  qu’en  se  multipliant , qu’eu  pressant 
tes  proies  et  ses  écrits,  qu’il  acquiert  son  renom  et  son 
autorité.  Mats  pur  les  conserver,  il  a Itrsuin  de  vivre  ; et 
poprpeu  que  la  fioide  et  stérile  vieillesse  se  prolonge,  un 
tel  homme  pourra  bien  survivre  lui-même  à sa  gloire.  Tou- 
tes les  époques  nous  présentent  de  ers  caractères.  Les 
eonteinjtorains  é; ormes  se  méprennent  dans  le  jugement 
qu’ils  en  |iortent , ne  sachant  d'où  viennent  ces  hommes,  où 
ils  vont;  leur  siècle  se  laisse  facilement  surprendre,  et  de- 
vient dupe  du  bruit  qu’il  a lui-méme  élevé  autour  d’eux. 
Leurs  noms  se  trouvent  dans  tontes  les  I touches  , ils  sont 
eause  du  bien  et  du  mal , le  moindre  évènement  se  rat- 
tache à lenr  existence:  mais  que  la  tombe  s’ouvre  pour 
les  recevoir,  et  la  génération  suivante,  pesant  leurs  titres  à 
*o«  souvenir  et  à sou  amour,  s’étonne  de  tant  de  bruit  et 
de  faux  jugvmen*. 

Tel  nous  paraît  être  Théodore  de  Bèze.  Les  livres  de 
■es  contemporains  l’accusent  ou  le  défendent.  Son  nom 
résonne  dans  les  annales  de  sou  époque  entaché  d’un  in- 
fante soupçon.  Ici,  c’est  Poli  rot , l’avassin  du  due  de  Guise, 
qni  l’accuse  dans  un  premier  interrogatoire  de  l’avoir  ex- 
cité au  meurtre,  et  joint  son  nom  à celui  de  Coligny;  là, 
c’est  une  enhne  d'écrivains  catholique*  qui  s’adiarueiil  sur 
l'homme  prive,  l'attaquent  dans  ses  mœurs,  au  travers  des 
œuvres  mal  comprises  de  sa  propre  jeunesse  ; plus  loin,  c'est 
•in  furète,  un  de  ses  émules,  le  chef  île  la  révolution  litté- 
raire qui  vient  de  s'accomplir,  Pierre  de  Ronsard  enfin  , 
qui- l’accuse,  dans  son  Discours  des  misères  du  temps,  de 
remplir  la  France  foule  d’armes , et  d’ajouter  aux  secli* 
protestantes  la  secte  bizieuue. 

Tout  cela  n'a  nul  fondement , nulle  solidité.  O-  ~?ut 
dire  que  Beze  ne  mérite 

Ni  rct  excès  d'honneur,  ni  relie  indignité 

Sa  fuite  à Genève,  et  l’éclat  de  sa  carrière  protes'ante, 
dûrent  naturellement  soulever  contre  lui  la  haine  et  les  ré- 
criminations des  catholique*.  Il  ne  faut  point  chercher  ail- 
leurs la  raison  des  injmres  dont  il  fut  couvert  pendant  sa  vie 
et  aptes  sa  mort.  N'écoiitaol  que  leurs  passions,  ses  enne- 


mis l'attaquerait  dan*  sa  croyance  et  dans  ses  mœurs,  se- 
mant sur  son  ciiemin  les  plus  infâmes  calomnies.  £e->  Jure - 
uilia  leur  servirent  à la  fois  d'ai  mes  et  de  preuves.  Voici  le 
portrait  qu’i.s  en  font  ; il  est  tiré  de  l 'Histoire  de  France 
de  Mczrrai 

a On  peut  bien , sans  préjudice  d'aucune  religion , fe 
» nommer  un  très  méchant  lutinine,  et  une  âme  etitière- 

■ ment  corrompue,  qui , comme  une  vilaine  harpie,  gâtoit 
» les  choses  les  plus  saintes  avec  raillerie  maligne  , et  dont 
» le  cœur  ne  couvoil  que  des  desseins  sanglans  et  tont-à- 
» fait  exécrables.  Aussi  il  ii’étoit  sorte  de  vilenie  dont  U 
» n’eût  souillé  sa  jeunesse  : les  punies  dont  il  a voulu  cou- 
« vrir  les  ordures  par  ce  litre  de  Juveuilia  en  font  a suez 
b mention  ; mais  outre  cela  d est  constant  qu’il  s’enfuit  à 
b Genève  pour  éviter  la  punition  de  sodomie  dont  il  étoit 
b accusé  devant  le  parlement  de  Paris,  et  qu’il  emmena 
b avec  lui  sa  Candide,  femme  d'un  tailleur  qui  vivoil  encore 
b au  commencement  de  ce  siècle,  après  avoir  vendu  quel- 
b ques  bénéfices  qu’il  avoit  eus  de  son  onde,  entre  autres 
b le  prieuré  de  Lonjnmcau  ; commençant  de  celte  sorte  la 
b reforme  de  sa  vie  par  une  simonie  et  par  uu  adultère,  b 

Les  écrivains  protestai!»  ont  lavé  1a  mémoire  de  Théodore 
de  toutes  ces  injurieuses  calomnies;  mais  Bèze  lui-ruéme 
ne  craignait  pas  de  suivre  ses  adversaires  jusque  sur  ce  ter- 
rain. Sa  Réponse  4 Claude  de  Saiuctes  est  pleine  de  dignité 
et  de  nol)ies*e  : 

« Vous  dites  que,  dès  ma  jeunesse,  avec  l'art  de  faire 
b des  vers  je  me  suis  pénètre  de  fureur,  d’impudicile  et 
b d’impudence,  et  que  j'ai  consume  toute  ma  vie  dans  l’u- 

• sage  des  plus  sales  voluptés,  connue  un  homme  qui  n'e- 

■ toit  ne  que  pour  l’aiuour.  Je  veux  bien  que  vous  sachiez 
b que  je  n’ai  fioint  été  elevé  dans  vos  monastères,  où  se  coin- 

• met  (eut  les  crimes  et  les  impuretés  les  plus  abominables. 
b Je  suis  né  dans  une  fmiille  noble  , honnête  et  chaste  de  la 
b ville  de  Vezelay.  J’ai  été  elevé  à Paris  chez  un  oncle 
b d'une  gravité  de  sénateur,  avec  toute  la  piété  qu'on  pon- 
b voit  demander  selon  le  temps,  et  sons  un  précepteur  orné 
b de  toutes  sortes  de  vertus.  Depuis  l'âge  de  huit  ans  jusqu’à 

• celui  de  dix-sept,  j'ai  étudié  les  langues  à Bourges,  en 
b vivant  d'une  manière  chaste  et  irrcpréhemihle.  Après 
b cela  j’ai  étudié  quatre  ans  à Orléans  , tout  en  droit  que 
b dans  les  bel  les- lettres;  et  pendant  ce  temps  je  n'ai  con- 
b versé  qu'avec  de  très  honnêtes  gens,  qui  par  It  suite  sont 
b parvenus  à de  grandes  charges  par  leurs  mérités , et  me 
b suis  fut  aimer  de  tous  les  savant  et  de  tous  les  vertueux 
» en  ce  lieu-là.  Ensuite,  j’ai  vécu  à Paris  jusqu'à  l'âge  de 
b vingt-neuf  ans  , sans  avoir  fait  aucune  brèclie  à ma  irpu- 
b talion,  et  sans  avoir  rien  fait  contre  les  règles  île  la  mo- 
b raie.  Et  même,  je  puis  dire,  sans  ine  vanter,  que  dans  ce 
b temps  je  remportuis  la  louange  et  de  quelque  vertu  et  de 
b quelque  érudition. 

b Quand  je  me  suis  retiré  de  Paris,  ce  n*a  pas  été  en  ca- 

• ehet  e,  ni  pour  me  dérober  à mes  créanciers,  comme 
b vous  dites  très  faussement.  Je  suis  sorti  de  ma  pane,  j’ai 

■ quitte  mes  biens,  mon  père,  mes  parens  e\  mes  amis, 
» uniquement  pour  la  religion . comme  Jésus-Chris)  lecont- 

• mande.  J’emmenai  avec  moi  ma  femme  que  j'é|«usai  en- 
b suite  solennellement,  et  je  me  retirai  sans  précipitation  au 
b lieu  où  étoit  la  véritable  Eglise.  Après  cela  , je  fus  piofes- 
b seur  en  grec  neuf  ans  dans  l’Académie  de  Lausanne,  et 

• j’en  sortis  pour  revenir  ici,  en  renqiortant  des  lémoigna- 

• ges  et  de  toute  la  ville  et  du  sénat  de  Berne.  Non  seulement 

• on  ne  fit  aucune  plainte  contre  moi,  mais  on  essaya  par 
b toutes  sortes  de  civiliies  de  me  retenir.  Depuis  ce  temps , 
b Dieu  m’a  fait  la  grâce  de  me  conduire  dans  l’exercice  de 
» ma  charge, 'tant  dans  cette  Eglise  que  dans  le*  «lis erses 
> depol.itiuus  dont  j’ai  été  chargé  |»our  le*  Eglises  affligées, 
b de  manière,  selon  ma  faiblesse,  que  jamais  aucun  honnête 
b homme  ne  s’est  plaint  de  moi.  El  je  suis  encore  prêt  de 
b rendre  compte  de  lotit  ce  que  j’ai  fut , dit,  et  écrit.  Voilà 
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• ce  que  j’avoii  à répondre  à vos  outrageantes  accusations , 

• contre  lesquelles  je  me  soutiens  par  le  témoignage  et  par 
» la  conscience  de  tons  le*  honnêtes  gens  qui  me  cormais- 

• sent. 

» Que  pouvez-voua  produire,  contre  tout  ce  que  je  viens 

• de  dire , qui  ait  la  moindre  apparence  de  vérité , et  qui 
» n'ait  été  réfuté  cent  fo»?  Vous  m’objecterez  mes  jeux  poé- 
» tiques , comme  si  c'éloient  des  choses  que  j’eusse  écrites 

• sérieusement  pour  dépeindre  mes  véritables  sentimen*  et 

• mes  aventures  ? Mais  qui  est  le  juge  véritable  qui  voudra 
» vous  en  croire  ? Où  est  cette  Publia  que  vous  dites  que  j ai 
» débauchée,  et  dont  vous  dites  que  le  mari  est  encore  vi- 

• vaut  ? Je  puis  jurer  devant  Dieu  qu’il  ne  m’est  jamais  monté 
» dans  la  pensée  d’attenter  sur  la  pudicité  d’aucune  femme , 

• non  plus  que  d’aller  conquérir  le  royaume  des  Indes.  Je  jure 

• aussi  que  cette  Publia,  dont  j’ai  parlé  en  l’une  de  mes 
» élégies,  est  aftssi  peu  une  véritable  femme  que  votre  Dieu 
» de  pain , que  je  regarde  comme  une  chimère , est  un  vé- 

• niable  Dieu.  Celte  Candida , dont  j’ai  tant  parlé  dans  mes 
» poèmes,  n’est  non  plus. qu’un  fantôme.  On  veut  que  ce 
» soit  ma  femme;  cela  ne  peut  pas  être,  puisque  ma  fem- 
» me  n’a  jamais  conçu , et  dans  tin  endroit  je  prie  pour 
» l'heureuse  grossesse  et  l’heureux  accouchement  de  cette 
» Candida  que  je  recommande  aux  Dieux.  Ou  sont  les  créa- 
» tures  impudiques  de  l’amour  desquelles  on  dit  que  j’élois 

• embrasé?  Si  cela  eût  été,  pourquoi  me  serois  je  retiré 
» d’un  lieu  où  je  pouvots  avoir  là-dessus  toute  liberté , pour 

• aller  dans  une  ville  qui  est  la  seule  dans  laquelle  la  simple 
» fornication  est  punie  d’une  honte  publique  et  d’une  grosse 

• amende,  et  où  l’adultère  rst  puni  de  mort.  » 

Tel  était  en  effet  l'acharnement  des  ennemis  de  Bèze , 
que , dans  leur  précipitation  . ils  jugèrent  coupables  de  sim- 
ple* jeux  poétiques  , essais  d’une  muse  de  vingt  ans,  et  qui 
de  leur  nature  >ont  d’une  innocente  frivolité.  Leur  mons- 
trueuse accusation  de  sodomie  est  bâtie  sur  l’une  des  jolies 
bagatelles  que  renferme  le  recueil  de  Bèze;  et  par  là  ils 
montrèrent  leur  ignorance  ou  leur  méchanceté.  Nous  don- 
nons cette  pièce  au  lecteur,  il  pourra  juger  lui-même  de 
l’absurdité  d’une  calomnie  qui  n'avait  pas  d’autre  fonde- 
ment que  ces  vers  : 

Thcodorus  Beza  de  sua  in  Condidam  et  .Audebertum 
benevoJentia. 

Aboi  Candida,  Fri*  quid  moraris? 

Audebertus  »bc*t , quid  h te  moraris? 

Tenent  Pansii  tu*«s  umores. 

Ha  lieu  t Aurehi  tuns  lepores. 

Et  tu  Vezeliis  niniitTt-  pergi*. 

Prorul  Candidiéaqur,  u mon  busqué , 

F.t  leporibus,  Aiidrlu-rluloque? 

Immo . Vni-lii,  prorul  valetc, 

F.t  sale  pater,  et  vaine  fralrcs  : 

Nain  que  Vezeliis  «arerr  poasimi. 

Et  csrrre  parente,  rl  bis , et  il  lis  ; 

At  non  Candidula  Audebcrluloque. 

Sed  utmm,  rogr»,  preferam  duorum? 

Ut  mm  ins  itéré  me  derel  priorem? 

An  quemquam  tibi,  Candida.  anteponam? 

An  qiirmqiiam  antrferam  tibi,  Audebert*? 

Quid  « me  in  geminav  serein  ipte  partes, 

Harum  ut  altéra  Candidam  révisât, 

Currat  altéra  versus  Au  Jebertum  ? 

At  est  Candida  sic  avant,  novi. 

Ut  totum  eupiat  trnrre  Bezarn. 

Air  ftrza*  est  cupidii*  sui  Audrbertus, 

Bexa  ut  gestial  integro  |»otiri. 

Àmplector  qnoque  sic  hune  et  illam. 

Ut  lotus  cupiam  sidéré  utrumqne, 

Integritque  frui  intégré  duobus. 

Pneferre  attamrn  altersim  neresse  est. 

O diram  nimium  necessitotem! 

Sed  poiiquam  taraen  allèrent  nrcesse  est 
Priorrs  tibi  defi-ro,  Audrbrrte. 

Ton*  II. 


Quod  ti  Candida  forte  conqurratur; 

Quid  tum  ? basiolo  tacebit  imo. 

- Candida  est  partir,  et  toi,  Bèze,  lu  restes;  Audrbert  est 

• parti,  et  tu  restes  ici!  Paris  a tes  amours.  Orléans  te*  déli- 
» ces;  et  tu  continues  à demeurer  à Vrzelai,  loin  de  Candida 

• et  des  amours,  loin  de  tes  délices . loin  d'Audebert. 

- Non , non.  Adieu,  Vézrlai;  adieu,  mon  père;  adieu,  mes 

- frères.  Je  puis  vivre  loin  de  Vrzelai,  je  puis  être  prisé  de 

• mon  père,  de  mes  frères,  de  tout  le  monde;  mais  vivre  sans 
■ Candida  et  uns  Audebert , je  ne  le  puis. 

» Mais  lequel  des  deux  vais-je  préférer?  vers  lequel  irai-je 
» d'abord  ? Ksi -ce  qu'il  m'est  possible  de  te  préférer  quel- 

- qu’un,  «a  Candida?  puis-je  ne  pas  te  préférera  tout,  mon 

- Audebert?...  Si  je  me  coupai*  en  deuz,  afin  qu'une  partie 

• de  moi- même  aille  revoir  Candida , tandis  que  l'antre  cour- 
» rail  vers  Audebert? 

- Mais  Candida  est  « avare,  je  le  sais  bien,  qu’elle  vou- 

• dra  avoir  son  Héze  tout  entier.  Audebert  est  si  jaloux  de 

• l’amitié  de  son  Be/e,  qu’il  ne  se  contentera  pas  de  n’eo 

• avoir  que  la  moitié.  Et  moi , je  les  aime  si  tendrement  l’un 

• et  l'autre,  que  je  veux  les  revoir  l’un  et  l’autre,  et  être  tout 

• entier  à la  joie  de  revoir  chacun  d'eux.  Cependant  il  but 

• me  décider  a bure  un  choix.  Cruelle  nécessité I 

• Enfin,  puisqu’il  faut  choisir,  je  te  donne  la  préférence, 

• Audebert.  Si  Candida  s'en  plaint  et  m'en  fait  reproche,  je 

- la  ferai  taire  avec  un  baiser.  • 

Voilà  celte  horrible  pièce  qui  servait  aux  ennemis  de  Bèxe 
à prouver  le  crime  abominable  qu’ils  lui  imputaient.  N’est- 
on  pas  effrayé  de  la  légèreté  des  jugements  humain* , lors- 
que l’on  pense  que  cette  absurde  accusation  a cours  encore 
aujourd’hui,  et  que  les  Dictionnaire*  historique*  et  les  Bio- 
graphies les  plus  récentes  répètent  ces  mensonges,  ou  y 
font  gravement  allusion , au  lieu  de  flétrir  le  fanatisme  qui 
les  répandit  dan*  Ut  monde. 

Evt-il  liesoin  d’ajouter,  pour  en  finir  avec  celle  calomnie, 
qu’ Audebert,  cet  ami  de  Théodore,  fournil  une  carrière  ho- 
norable, et  se  distingua  comme  poète  et  comme  magistrat? 

Les  poètes  de  France , ses  anciens  amis , ne  descendirent 
point  aussi  bas.  Pasquier  n’en  parle  jamais  qu’en  lerraes 
louangeurs  ; mats  Ronsard  , dans  son  Discours  des  misè- 
res du  temps  y se  rendit  l'interprète  du  sentiment  vulgaire, 
qui  consistait  à regretter  que  Bèze  eût  quitté  la  poésie  pour 
se  faire  prédicanl.  Les  ver*  sont  beaux  , Ronsard  est  dans 
l’oubli , nous  croyons  devoir  les  citer  : 

De  Rèxe,  je  te  prie,  «coûte  ma  parolle, 

Que  tu  «limeras  d'une  personne  folle  : 

S’il  le  plaiU  toiitrsfoi*  de  juger  sainement, 

Après  m avoir  ouy  tu  diras  autrement. 

La  terre  qu 'aujourd'hui  tu  remplis  tonte  d'armes 
El  de  nouveaux  rhresliens  desgu i ses  en  gendarmes, 

(O  Irai *lre  piélé!)  qui  du  pillage  ardents 
Naitseui  dessous  ta  vois , tout  ainsi  que  des  dents 
Du  grand  serpent  ibéSain  1rs  liomro«  qui  muèrent 
Le  limon  en  couteaux  desquels  s’eutreluérent, 

Et  nez  el  demy-oei  se  firent  tou*  périr. 

Ai  qu'un  mume  soit-il  le*  vit  naislre  el  mourir; 

Ce  n’est  pas  une  terre  allemande  ou  gothique, 

Ny  nue  régiou  tartare  ns  sej iliiquc  : 

Crst  celle  où  tu  nasquis,  qui  douce  te  receut, 

Alors  qu’à  Vezel  y ta  mère  te  ruuretit; 

Celle  qui  l'a  uourry  et  qui  t’a  fait  apprendre 
La  seieuee  et  les  arts  dés  ta  jeunesse  tendre. 

Pour  lus  Élire  service  et  pour  en  bien  user, 

Et  non,  comme  In  tais,  a Gu  dVu  abuser. 

Ai  tu  es  envers  elle  enfant  de  bon  courage. 

Ores  que  tu  le  peux,  ren*-tny  son  nourrissage , 

Relire  le»  soldart».  et  au  bc  genevois 
(Connue  chose  exirrabiu)  eufuure  leurs  baruois. 

Ne  presebe  plus  en  France  une  dortrine  armée 
Un  Christ  empistolé  tout  noirci  de  fumée. 

Qui  cumme  un  Mcbemet  va  portant  rn  la  main 
Un  larg<*  rontelas  rouge  de  sang  humain. 

Cela  (IrsplaiiU  à Diru,  cela  d«plaht  au  prince  : 

1 OU  u'est  qu’un  appa*t  qui  tire  la  proviure 
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A la  sédition , laquelle  (lisons  loy 
Puur  aroir  liijerlc  ne  *uu Jr»  plu»  de  ray. 

Certes  il  vaudrait  mien*  a Loua  ne  relire 

Dti  grand  bis  de  TUrti*  les  prouevo  s et  l'ire. 

Faire  combat Irr  Ajas . faire  parler  Nestor, 

On  re-blesser  Vénus,  ou  re-t**r  Hector, 

Que  irpreudre  IXgtisc,  ou,  pour  e*ln;  dit  Mge, 

R.irromlrcr  en  saint  Paul  je  ne  Sr.n  quel  passage  : 

De  Bé*e . ou  je  sne  tronqw , on  cela  ue  vaut  pas 
Que  France  en  ta  laveur  tact»  Uui  de  nabi, 
lij  qu’uu  prince  royal  pour  ta  cause  s' en» p -selle. 

Lu  jour,  en  te  voyant  aller  ftûfu  Ion  presrbe, 

Ayant  dwwi  un  reuU*i(grami  munira*)  nnempee  au  coaté  : 
Muu  Dieu!  ce  dy-j«  lors,  quelle  muirtr  bonté 
t>  parole  de  Dieu  d'uu  faux  masque  trompée. 

Puisque  les  prédit  ans  prrachent  à coups  d’espée ! 

Bien  tuvt  avec  le  fer  dons  .serons  coosomez. 

Puis  qu'oo  voit  de  couteaux  h-S  ministres  armes. 

Kt  lors  deux  surveillas*,  qui  par  Ut  in'enteodinmt. 

Avec  lut  Uausie-bec  {hochement  Je  tête)  ainsi  me  respoadircut  : 

Quoy  ? par  les- tu  de  Itty,  qui  seul  est  envoyé 
Du  ad  pour  renseigner  le  peuple  dévoyé? 

Ou  lu  « un  athée,  au  quelque  îiénéfice 
Te  Élit  ainsi  vomir  ta  rage  ci  la  rtafirr. 

Puis  que  si  arrogant  tu  ne  fait  point  d’honneur 
A Ce  prophète  samet  envoyé  du  Seigneur 
Ado  ne  je  respondy  : Appelez  - voua  allies* 

Caliiy  qui  dés  l'enfance  ooc  du  rcaur  n 'a  ode 
I j fuy  de  se*  ayruls  ? qui  ne  trouble  les  lois. 

De  son  pay»  natal , le*  peuples  uy  les  rois  ? 


Vous  ne  ressemblez  pas  à nos  premiers  docteurs, 
Qui,  tans  craindre  la  mort  ny  les  persécuteurs. 

De  leur  bon  gré  s’offraient  rax-mémes  ans  supplices, 
Sans  envoyer  pour  eu*  je  ne  sçiy  quels  novices' 


Les  apostres  jadis  présentant  tous  d’un  accord  ; 
Entre  vous  aujoord'bny  ne  règne  que  di«curd  : 
Les  uns  sont  zuingJieiis , 1rs  autres  lu  thermies  ; 
Les  autres  puritains,  quiutuis,  anabaptistes; 
1a*s  autres  de  Calvin  vout  adorant  les  pus; 

L’on  est  prédestiné,  et  l'autre  ne  Test  pas. 

Et  l'autre  étirage  après  Terreur  miiiirerteniu 
Et  bien  lost  s'ouvrira  l'escale  bezieoue  : 

Si  bien  que  ce  Luther,  lequel  «toit  premier. 
Cassé  par  les  nouveaux , cal  presque  le  derturr. 


Mais  monvtrez-moy  quelqu’un  qui  ait  changé  de  vie 
Après  avoir  suivy  vostre  belle  folie? 

J’en  voy  qui  oui  changé  de  rouleur  et  de  feint , 

Hideux  en  barbe  longue  et  en  visage  friat  ; 

Qui  sont  plus  que  devant  tristes,  morues  et  pales, 

Coii.me  Oreste  agité  de  fureurs  infernales. 

Mais  je  n'en  ay  point  Vim  qui  «oirat  cfandarirux 
Pins  humbles  devenus,  plu»  dnnv  ay  gracieux , 

De  paillards  ooslinenls,  de  mimlt-ur*  véritables, 

D'efTrontrz  vergongneux , île  emek  chantables. 

De  larrons  aumosniers,  et  pas  un  u’a  changé 
Le  vice  dunt  il  fut  auparavant  chargé. 

Ces  vers  nous  initient  dans  quelques  details  de  la  vie  de 
cette  époque,  el  noos  donnent  le  secret  dn  caractère  de 
Ronsard.  C'est  bien  là  ce  poète  , faisant  de  l'art  [tour  l'art 
tu  milieu  des  guerre*  civiles , et  ne  comprenant  rien  aux 
idées  qui  s'enchaînent  et  se  heurtent  autour  de  lui.  A Ge- 
nève , à Lausanne , el  surtout  aux  fouliourgs  de  Paria,  Bèze, 
'ans  être  un  penseur  profond  ni  un  |>oliiique  du  premier  or- 
dre, éprouvait  un  autre  besoin  que  celui  de  faire  des  vers 
sur  Ajax  ou  sur  les  prouesses  et  Viredu  grand  fils  de  ThMs  ; 
il  ne  se  sentait  nul  ptéi  de  re-blesser  Vénus  ou  de  r«-turr 
Hector.  Mais  si  par  hasard  , comme  lors  de  sa  fuite  i Ge- 
nève , il  se  trouvait  avoir  du  temps  à dépenser  à la  poésie  , 
c’est  dans  un  bat  moral , religieux  , politique  et  artistique  à 
la  fois , qu'd  s-;  menait  à l’œuvre.  Il  achevait  la  traduction 
des  Psaumes  de  Manit,  que  ses  co-religionnaites  chantaient 
en  chœur  dans  leurs  réunions  et  dans  leurs  églises;  il  com- 


posait son  Âbiaham  sacrifiant.  « Vers  ce  même  temps,  dit 
• Pasipiier  dans  ses  Recherches  de  la  France,  était  Théo- 
» dore  de  Bèze , brave  |»oète  latin  el  fratiçof».  Il  rom;ir>M  «tr 
» (vers)  l'avènement  Un  roi  Henri  ( Henri  II  ) en  vers  fran- 
» çoi* , le  sacrifiée  <f  Abraham , si  bien  retiré  au  rif  que , le 
» lisant . fl  me  lit  autrefois  tomber  les  larmes  tirs  yetnr.  » 
Malgré  ce  témoignage  relatant  et  naïf  de  la  setwîhiliié  Ai' 
pnsident  Pasquier  , Bèze  est  moins  porte  que  Rotixortf.  Orr 
sent  en  lai  qu'une  pensée  religieuse  et  ane  vie  tTartivKé  po- 
litique sont  venues  subordonner  son  amour  pour  les  vers , 
et  restreindre  Téton  et  la  puissance  de  ses  facultés  [«oétiqne* . 
Son*  la  parole  de  Wohnar  et  sou*  celle  plu*  pnhsante  en-  * 
core  de  Calvin , il  s’est  éveillé  en  son  eœnr  des  pensées  que-1 
Ronsard  ne  pouvait  avoir,  et  qui  demandaient  une  autre 
poétique  ; mais  celte  portique  n'est  pas  faite , et  ces  pensée* 
ne  sont  pas  assez  fortes  pour  la  créer.  Bèze  se  méprendra 
donc  sur  la  nalure  de  ce  qui  se  passe  en  lui.  Il  croira  que 
la  différence  qui  existe  enlre  loi , poète  protes  aol , et  loi , 
poêle  des  Jurent  fia  , consiste  uniquement  dons  ïe  choix  de* 
sujets,  et  il  exhortera  ses  anciens  ami» de  France  à quitter 
<f  amour  l'étude  folle , et  à choisir  de*  sujets  propres  à magni- 
fier Dieu.  Il  écrira  dan*  la  préface  de  sa  tragédie  <F Abraham 
ces  paroles  remarquables  et  opposées  au  sentiment  mesquin 
que  nous  avons  vu  exprimé  tottl-à-Thenre  par  Ronsard  : 

« Que  plus!  à Dieu  que  tant  de  bons  esprits  que  je  co- 
» gnoy  en  France,  an  liru  «le  s'amuser  à ces  malheureuses- 
» inventions  ou  imitations  de  fantaisies  vaines  et  déshonnê- 
b les  (si  on  en  veut  juger  à la  rerilé),  regardassent  plu  toit  * 
b à ma  gui  fl  r la  bonté  de  ce  gnu  ni  Dieu , dmptel  Ib  ont  re- 
b cm  lant  de  grée»*  . qu'à  flaiier  leurs  idoles  , c’est-à-dire 
b leurs  j-rigneurs  ou  leur*  dame*,  qu'ils  entretiennent  en 
b leurs  vices  [ai  leurs  ti -lions  et  flatteries.  A la  vérité,  fl 
b leur  seroit  mieux  séant  de  chanter  un  cantique  à Dieu  que 
b de  pétrarquiser  un  sonnet  , et  faire  l’amoureux  transy,  di- 
b gne  d'avoir  un  chaperon  à sonneurs,  ou  «le  contrefaire  ces 
b fureurs  poétiques  à l’antique,  pour  distiller  la  gloire  de  ce 
b monde,  et  immortaliser  cestuy-cy  ou  reste- là  : choses  qui 
b font  confesser  au  lecteur  que  les  auibeur*  cficcMes  n'ont 
b pas  seulement  monté  en  leur  mont  Parnasse , mais  sont 
b parvenus  jusque*  au  cercle  de  la  lune.  Les  autres  (dis 
B*noinbte  desquels  j’ay  e*te  à nnm  très  grand  regret)  ai- 
b guiseut  un  épigramme  tranchant  à deux  cosu*  ou  pic- 
b quant  par  le  bout  ; les  autres  s’amusent  à lotit  renverser 
b plulult  qu’à  tourner;  autres,  coûtant  enrichir  oostre  ton- 
b gue , l'accouslreM  à la  grecque  el  à la  romaine.  ■ 

Nous  assistons,  ou  le  voit,  en  liitéralure,  comme  en  re- 
ligion, comme  eu  [«olitique,  à une  époque  de  révolution. 
Réforme  est  le  cri  de  ce  sièele  , comme  Progrès  est  le  cri 
du  nôtre.  Alors  la  pensée  dévorante  s’attaquait  à tout , à la 
croyance  religieuse,  à 1a  constitution  |H>lilique  des  nation*, 
à la  morale,  aux  arts  , à la  poésie.  Mais  ce  qui  nous  sépare 
d'une  manière  profonde  des  réformateur*  de  ces  temps-là  , 
c’esl  qu’ils  allaient  à l’avenir,  aux  choses  nouvelle* , en  cher- 
chant à atteindre  les  traces  les  moins  effacées  de  l'humanité, 
relies  qui  avaient  conservé  le  plus  «Tédat;  aras»  les  poètes 
allaient  aux  Gpecs  et  aux  Romains.  Ronsard  et  sa  pleiade, 
complètement  etrangers  à la  vie  de  leur  siècle,  ne  s’y  ratta- 
chant «pie  par  la  langue  , essayaient  de  se  naturaliser  Grec* 
et  Romains  quant  aux  pensées , quelquefois  même  quant 
aux  forme*  de  langage  et  quant  aux  mot*.  Il*  isolaient  Part 
de  scs  sources  vivantes,  pnnr  Ini  faire  bégayer  eu  langue 
vivante  ce  qu’ils  avaient  jadis  parlé  en  mie  langue  devenue 
morte.  Qu'imiKulent  le*  questions  religieuses,  portiques, 
morales, qui  bouleversent  la  face  des  choses  et  ensanglan- 
tent la  terre!  les  Grecs  el  le*  Romain*  u’onl-il»  [ns  égale- 
lemeni  eu  de*  révolutions?  Re-tvons  Hector,  reblessons 
Vénus.  Bèze  n’en  est  plus  là.  D seul . mais  vaguement , ce 
qu’exprime  André  Chénier  dans  ce  vers, 

Sur  des  peiner*  nouveaux  faisons  des  ver»  antiques, 
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«t  il  prend  dans  le  passe,  dans  la  Bible,  des  sujets  nouveaux, 
beaucoup  plus  près  des  pensera  qui  l'agitent , ou  beaucoup 
plus  flexibles  et  maniables  que  ceux  dont  on  avait  coutume 
de  se  servir.  Ainsi  le  sujet  d’Abraltam  sacrifiant  son  fils  par 
ordre  de  Dieu  est  un  sujet  qui  lui  va  admirablement  bien  , 
à lui  qui  tenait  tant  aux  douceurs  de  sa  position  sociale  et  qui 
vient  de  les  sacrifier  {tour  obéir  à la  volonté  de  Dieu.  Il  y 
aura  là  moyeu  de  déclamer  en  faveur  des  solutions  calvinis- 
tes sur  la  grâce  et  sur  le  libre  arbitre.  Par  une  liberté  de 
poète  que  ne  vient  point  appuyer  l'histoire,  ou  pourra  faire 
venir  le  diable  en  scène  en  babit  de  moine , et  lui  faire  dire 
épigramtoaliquemeai  ; 

Dieu  a créé  et  la  terre  et  ht  deux  ; 

J’ai  bien  plus  lait,  car  j’ai  créé  les  dieu. 


Mais  moi  j aa  fait,  dont  vanter  je  me  puis, 
Beaucoup  de  gens  pires  que  je  ne  suis. 

Car  quant  à moi  je  crois  et  sais  Iras  bien 
Qn’il  est  un  Dieu  e»  que  je  »e  vaux  rien  : 
Mais  j’en  sais  bien  à qui  I maternent  , 

J'ai  renversé  le  faux  entendraient . 

Si  que  les  uns  ( qui  est  un  cas  commun  ) 
Aiment  trop  mieux  servir  mille  Jieux  qu'un  ; 
Les  autres  ont  fantaisie  certaine 
Que  de  ce  Dira  l'opinion  est  vaine. 

■Voilé  comment , depuis  l’homme  premier, 
Heureusement  j’ai  suivi  et  métier , 

El  poursuivrai , quoi  qu'en  doive  advenir. 
Tant  que  pourrai  cet  habit  maintenu-  : 

Habit  encor  rn  re  monde  inconnu; 

Mais  qui  sera  un  jonr  si  bien  connu. 

Qu’il  n’y  aura  ne  ville  ne  village 

Qui  ne  le  voye  à son  très  grand  dommage. 

O froc!  6 fraie!  tant  de  maux  tu  feras, 

£t  tant  d'abus  en  plein  jour  couvriras. 


Que  si  n 'était  J’cuvie  dont  j’abood.*. 

J'aurais  pitié  moi-même  de  re  monde; 

Car  mui  qui  Mis  de  tous  médians  le  pire , 

En  le  portant,  mot-méase  je  m'empne. 

Mais  hors  de  ces  allusions  transparentes  et  grossières  , il 
régne  en  cette  pièce  use  simplicité  d'action  qui  rappelle  les 
tragédies  grecques;  le  dialogue  est  fort  peu  de  choie  , point 
d’unité  «le  lieu  ni  de  temps , des  chœurs.  Malgré  ses  im- 
perfections , en  lisant  celte  tragédie  ou  ce  mystère  avec  at- 
tention , ou  s'explique  facilement  les  larmes  de  Pasquier.  Le 
monologue  d’Abrabam  , quand  il  s’adresse  à Dieu  avant  de 
tuer  sou  fils , est  beau  de  sentiment , et  renferme  des  vers 
iieureux.  Nous  citerons  ceux-ci  : 

Qu’nn  autre  uni  de  mon  (SU  le  meurtrier!  * 

H état!  Seigneur,  faut-il  que  ortie  main 
Virant  à donner  re  coup  trop  inhumain? 

La»  ! qui-  feray-jc  à la  mere  dot  rate, 

Ri  elle  entend  cette  mort  violente? 


A y -je  passé  parmi  tant  de  dangers; 


- Ay  -je  vrseu , vrxcu  si  longuement. 

Pour  me  mourir  u malheureusement  ? 

Fendez,  mon  coeur,  feudes,  feudez,  fendez. 

Et  pour  mourir  pins  long-temps  n'attendez  : 

Plus  tort  on  meurt , luit  moins  fa  mort  est  grave. 

Bête  a beaucoup  écrit  ; mais  ses  ouvrages  ont  éprouvé  le 
•art  de  sa  renomme.  Peu  de  mains  iudiscrèles  s'en  vont  se- 
couer la  pou-stère  qui  les  recouvre  an  sein  des  bibliothè- 
ques publiques.  O jugement  de  la  postérité  est  sans  doute 
beaucoup  trop  sévère  : il  y a là  (dus  d’iudifferctice  et  de 
àuâtude  que  de  justice  réelle.  L’hisiorien  ne  saurait  oomiai- 
ve  la  physionomie  du  seizième  siècle  sans  consulter  les 
«vivres  de  Bèze , sans  parcourir  son  Histoire  ecclésiastique 
des  églises  réformées  au  royaume  de  France,  depuis  l'an 
•1531  jusqu'en  4565;  ses  Icônes  virorum  diuslrium  , où  se 
trouve  une  tie  de  Calvin , son  ami  ; ses  Epistolœ  magistri 
Passaxanlii  ad  Pelrum  Lysetum;  quelques  uns  de  ses 


pamphlets  politiques . tels  que  son  histoire  de  la  Mappe- 
monde papisiique  par  Frnngidelphe  I \scorrhe-Messes;  le 
Reveil-Matin  des  François  et  de  leurs  voisins , par  Lusébe 
Philadeiphe;  la  Comédie  du  pape  malade  par  Thrasibuie 
Pkènice , et  son  petit  traité  De  bœreticis  a citili  magis- 
tratupuniendis. 

BEZÜA  RD,  nom  par  lequel  on  désignait  autrefois  d’une 
manière  générale  les  concrétions  calculeuses  formées  dans 
l'estomac  ou  les  intestins  des  animaux,  tels  que  les  calculs  nrv 
uaires  ou  biliaires  de  l'homme  ( bernard  Un  main  ),  le  bulitkes 
( bezoard  île  bœuf) , Vhippolithes  (bénard  de  eheval) , etc... 
Ces  substances  furent  long-temps  précieuses  et  payées  au 
poids  de  l’or,  parce  qu’on  leur  attribuait,  sur  la  fui  des  Ara- 
lies,  des  vertus  merveilleuses,  entre  autres  celle  de  préser- 
ver de  la  peste  et  du  poison.  Il  |iarali  qu'aujotird’lnn  encore, 
dans  l’Orieut,  les  propriétés  du  bezoard  sotil  loin  d’être  re- 
gardées comme  tout  à-fait  chimériques;  car,  eu  4808,  le  shah 
de  Perse  jugea  ces  substances  dignes  de  figurer  |>armi  les 
magui/iques  préseus  qu’il  envoyai!  à N«qw>leou.  L’enqtereur 
les  fil,  dit-on,  analyser  et  ensuite  jeter  au  feu.  Les  bernards 
ne  sout  plus  rien  pour  1a  chimie  moderne , et  ce  nom  ne 
sera  bientôt  plus  usité  que  dans  ridsioire  des  erreurs  4e 
l'esprit  humain.  Voyez  Calcul. 

BllA  KUIHA  RL  Tel  est  le  nom  d’nu  poète  indien,  très 
célèbre  par  une  collection  de  poésies  connues  sous  le  unni  de 
SàataiaNi  ou  Centuries.  Bharhihari  était  frère  de  Yikra- 
màditya,  fameux  roi  de  l’Inde,  et florissait  un  siècle  avant 
Jesus-Cbrist.  Ses  (loésies  forment  trois  cenluriis,  dont  la 
première  a pour  titre  : Shringara-Shaiakam , centurie  qui 
chante  l’amour  et  les  passions  ; la  seconde  a pour  litre  : 
Mte-ShataLam,  centurie  qui  traite  de  la  vertu  et  des  bonnes 
mœurs  ; la  troisième  a jiour  titre  : Voirégya-Shaiakam , 
centurie  qui  traite  de  la  dévotion  et  du  calme  «te  i’àine. 

Nous  reviendrons  plus  laid,  à l'article  Poésie  i.m>ib**8  , 
sur  ces  productions,  remarquables  non  seulement  parleur 
grâce  et  leur  Iteaule.  mais  encore  comme  tableau  fidèle  de 
mœurs  et  de  la  haute  civilisation  de  l'Inde. 

Oii  attribue  egalement  a Bharbthari  le  Rbattikavija , grand 
poème  en  20  chants,  qui  célèbre  les  exjdoûs  et  aventures  de 
lUma , héros  favori  de  l’Inde.  Celte  œuvre  u’est  (murtaut  pas 
composée  dans  un  but  poétique,  mais  liieu  pour  enseigner  la 
grammaire  de  la  langue  sanscrite , à 1a  fois  si  riche  et  si  dif- 
ficile. Le  Bbailikavya  a été  publié  en  deux  volumes  in-8®,  à 
Calcutta,  4826;  M.  de  ûolilen , savant  orientaliste,  a donné 
une  edi  lion,  accompagnée  d'une  ti  aduct  i>  m latine  et  de  notes, 
des  poésies  de  Bharldhari  sous  ce  litre  : Bharhiharis  se ni en - 
tùr.  Berlin  4853. 

Bll  AVA  BUOUTI  vivait  au]  huit  ème  siècle  de  l’ère 
chréik-nne.  Yasovcnna , le  souverain  de  Kauyacoubja  (Ka- 
noge)  était  son  protecteur;  ce  prince  régnait  vers  l 'an- 
née 720  : voilà  tous  les  détails  chronologiques  que  l'on  a sur 
ce  irrand  jioète. 

Il  naquit  dam  les  contrée*  méridionales  de  ITndoustan.£a 
famille  jouissait  d’une  grande  reuonimee  dans  la  province  de 
Bérar . ou  Bhavabbouli  vil  le  jour , entoure  des  scènes  gran- 
dioses d’une  nature  gigantesque , qui  donna  à sou  imagina- 
tion ce  caractère  audacieux  que  J 'ou  rencontre  rarement  citez 
les  poètes  de  sa  patrie.  Les  ancêtres  de  Bbavahbouti  se  di- 
saient issus  du  sage  Kashyapa , le  chef  des  Brahmanes  du 
Kasrhmir , et  le  premier  qui  civilisa  celte  contrée,  eu  faisant 
écouler  les  eaux  et  rendant  U terre  habitable.  La  rare  élo- 
quence du  jeune  brahmane,  issu  d’une  souche  aussi  i lustre, 
lui  Ut  donner  le  surnom  de  SriLantha . celui  dans  la  gorge 
duquel  réside  la  poésie.  Eu  effet , tous  les  sites  pittoresques, 
les  forêts  «uni 'ic-  et  les  hautes  montagnes  du  Gond  va  ua  pa- 
raissent airiter  leurs  cimes  dans  ses  paires  inspirées,  pleines 
d’un  pallii-lique  véhément,  d’une  passion  vivement  exaltée. 

Biiavabhouti  cependant  ne  résida  pas  dans  sa  patrie  ; fl 
brilla  à la  cour  des  rois  d’Oudschayiui , la  célèbre  Ozène 
dont  parlent  les  écrivains  de  l'antiquité.  On  ne  sait  pas  exac- 
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tentent  le  nom  du  prince  de  celle  contrée  auquel  il  voua  les 
inspirations  de  sa  muse. 

Bhavubhnuti . «laits  ses  pièces , parait  comme  un  Yogi,  ou 
comme  un  ascétique  jiariisan  «le  la  doctrine  des Sivaîtes  sous 
ses  formes  les  plus  terribles.  Du  moins , tout  semble  res- 
pirer dans  sou  drame  principal  (Malali  et  Madhava ),  une 
superstition  pleine  de  fanatisme.  Son  langage  offre  des  traces 
fréquentes  de  Itarbarie,  mais  d’une  barbarie  qui  indique 
déjà  une  épu«|iie  de  décadence.  Il  est  difficile  et  savamment 
incorrect;  «mi  dirait  du  Sénèque  ou  du  Lucain,  n’etait  la 
grande  vérité  des  passions,  la  beauté  et  l’élévation  des 
sentimeits,  et  la  sombre  magnificence  qui  éclate  dans  un 
grand  nombre  «te  passages  de  ses  drames. 

L’amour  et  l’héroïsme  sont  les  seutimens  qu’il  exprime 
ivec  le  plus  de  bonheur,  dans  leurs  mouventens  les  plus  exal- 
tés, avec  quelque  exagération  de  parole,  mais  sans  affecta- 
tion de  sentiment;  sa  (tensée  est  toujours  chaste  et  pure. 
Malaiî  et  Madliava  est  un  drame  dans  le  genre  de  Roméo  et 
Juliette,  avec  une  péri|»éite  différente;  car  le  théâtre  indien 
est  un  |ieu  comme  l’ancien  théâtre  français,  il  ne  vêtit  pas 
être  maicrielleineni  ensanglanté , il  faut  que  le  héros  soit 
frappé  «lerrière  la  coulisse  ; les  Indiens  n’aiment  pas  les  dé- 
nouemens  véritablement  tragiques;  1rs  catastrophes  les  plus 
cruelles,  pour  leur  plaire,  doivent  se  terminer  heureuse- 
ment; leur  drame  éprouve,  pour  ainsi  dire,  un  véritable 
avortement,  par  suite  de  ce  système  de  convenances,  curieux 
à étudier  : la  tragédie  chez  eux  se  termine  en  comédie;  on 
peut  dire  qu’ils  n’ont  que  des  tragi-comédies. 

Un  autre  drame  de  Bliavabhouti,  le  Oiitfara  Rdma  Tschs- 
ritra,  met  en  action  la  dernière  époque  de  l’Uisloirede 
Râma , héros  fameux  «le  la  haute  antiquité , roi  d’Ayodhya , 
province  «lu  nord  de  l’Inde,  civilisateur  de  l’Inde  méridio- 
nale et  conquérant  de  l'ile  de  Ceylan.  Le  sujet  de  ce  drame 
est  poix1  dans  la  grande  épopce  du  Ramayana:  apres  avoir 
accompli  tous  ses  exploits  guerriers,  lUma,  jaloux  «le  Sila 
son  é|touse,  qu’il  a arrachée  a son  ravisseur,  l’a  répudiée; 
lesenfaris  de  Sita,  élevés  dans  la  solitude,  frappent  les  regards 
du  père  par  leur  beauté  martiale,  sans  qu’il  se  doute  de  leur 
origine;  une  téconolialion  s’opère  entre  les  deux  epoux,  au 
moyen  de  leuis  enfaus;  toutes  ces  scènes  sont  d’un  pathé- 
tique vrai  et  simple,  entièrement  puisé  dans  les  profondeurs 
de  la  nature  humiiiiie. 

Dans  son  lioisième  et  dentier  drame,  Bhavahhottli  célè- 
bre les  aciions  de  la  jeunesse  de  Rànta  et  ses  exploits  hërol- 
qties , sous  le  titre  de  Vira  K dîna  Tscheritra , de  forte  qu’il 
y a entre  les  sujets  «le  ces  deux  dernières  pièces  une  liaison 
intime.  Malali  et  Madhava  , au  contraire,  est  de' pure  in- 
vention; cesl  une  histoire  entièrement  romam-sque,  où 
deux  amans  se  trouvent  sépares  |>ar  les  projets  ambitieux  de 
leurs  païens,  et  où  leur  amour  est  forcé  de  lutter  contre 
de  grands  obstacles.  Wilson  a publié  ce  drame  ainsi  que 
le  Ouffrira  lldma  Tscheritra.  M.  Lassen,  tin  des  plus  sa- 
vons philologues  de  l’Europe,  a donné  le  texte  deMafafé 
fl  Madhava  , avec  des  notes  et  des  écJaircIssenieus.  Il 
serait  à «lésirrr  «pie  les  œuvres  de  Bliavabhouti  nous  fussent 
rendues  avec  une  scrupuleuse  exactitude,  car  Wilsou  a eu 
pour  système  «le  les  traduire  avec  une  trop  grande  liberté , ce 
qui  a été  cause  que  les  senliroens  de  ce  poèie  ont  pris  parfois 
une  teinte  européenne.  Ce  n’est  pas  que  la  nature  ne  aoit  la 
même  partout , mais  elle  diffère  par  l’expression , et  c’est  sou- 
vent cette  physionomie  locale  qu'il  est  curieux  d’éuidier. 
Bhavahliouti  vivait  â une  époque  où  l’Inde  n'avait  p.seucoie 
succomlié  sous  le  glaive  musulman  ; ou  peut  donc  « tuilier 
dans  ses  œuvres  une  nationalité  encore  sans  mélangé,  un 
caractère  sincère  de  |ioésie  et  de  pensée;  les  poètes  indiens 
des  âges |ios'ërieurs,  modifiés  par  l’aci ion  morale  du  maho- 
métisme, oui  tieaucoup  perdu  de  leur  originalité.  Ils  sacrifient 
au  goût  musulman  et  lie  conservent  plus  celle  antique  sim- 
plicité de  diction  reconnaissable  encore  dans  les  œuvres  de 
Btavabhouti , quoiqu’il  vécût  déjà  dans  une  ëpixjuc  de  dé- 


cadence. Ce  poète  est  |»r  r«|*f>ort  à Caiidas  ce  qu’Euripiile 
est  par  rapport  â Sophocle;  il  est  un  |*eu  rhéteur,  mais  du 
moins  ce  n'est  jamais  un  rheleur  sophiste  connue  le  poète 
grec  auquel  nous  venons  de  le  comparer. 

BIAS,  l’un  des  sept  sages  de  la  Grèce . a joui , parmi  le* 
anciens,  d’un  renom  incontesté.  Il  était  fils  de  Teutamua, 
natif  de  Priène  en  I«»nie,  et  il  florissait  au  milieu  du  sixième 
siècle  avant  J.-C.  Il  était  riche,  dit-on , ce  qui  est  fort  vraisem- 
blable; car  la  sagesse,  en  ce  temps-là.  coûtait  cher  à acquérir. 
Devenu  grand,  il  s’appliqua  aux  affaires  de  la  cité;  il  fut  im 
prudent  et  incorruptible  magistrat,  un  avocat  habile  et  élo- 
quent, mais  d’une  intégrité , d’une  fidélité  aux  justes  causes, 
qui  est  devenue  proverbiale.  Priène,  sa  ville  natale,  était  fort 
exposée  ainsi  que  toutes  les  villes  grecques  d’Asie  Mineure, 
aux  attaques  des  rois  de  Lydie.  Vers  l’an  5flü,  l'un  d'eux, 
Alyattes,  étant  venu  l’assiéger  et  comptant  sur  la  famine,  Bias 
la  délivra  par  sa  subtilité.  Il  chassa  dans  la  campagne  deux 
mulets  gras,  et  s’attendant  à ce  que  le  roi  étonné  envoyât 
des  espions  s’assurer  de  la  situation  de  la  place , il  étala  d’é- 
normes monceaux  «le  sable  couverts  d'une  mince  couche  de 
froment,  et  détermina  ainsi  la  conclusion  de  la  paix.  Mais  dans 
la  suite  Crésus,  fils  d' Alyattes,  conquit  toute  l’Ionie:  c’est 
alors  que  Bias , abandonnant  avec  scs  concitoyens  la  ville  as- 
siégée, laissa  derrière  lui  tout  ce  qu’il  avait  d'effets  précieux, 
cl , comme  on  s'en  étonnait , répondit  : « J’emporte  tout  avec 
moi.  * Cresus  fut  miséricordieux,  et  les  Hellènes  rentrèrent 
dans  leur  ville.  C'est  sams  doute  là  que  mourut  Bias;  nous 
allons  dire  comment  : «Il  était  fort  avancé  eu  âge,  rapporte 
Diogène  Laerce,  et  plaidait  une  cause.  Lorsqu’il  eut  fini , afin 
de  se  reposer,  il  appuya  sa  tète  contre  son  petit-fils,  tandis 
que  son  adversaire  exposait  ses  raisons.  Les  juges  ayant  pesé 
les  nues  et  les  autres,  prononcèrent  en  faveur  de  Bias;  mais 
comme  rassemblée  se  réparait,  «in  trouva  qu’il  avait  rendu 
IMme  dans  l'altitude  où  il  s’ëlail  mis.  La  cité  lui  fil  des  ob- 
sèques magnifiques , et  grava  cet  éloge  sur  son  tombeau: 
« Celte  pierre  couvre  Bias,  l’ornement  de  l’Ionie.  Il  était  né 
» «lans  le  territoire  «le  la  glorieuse  Priène.  » (Diogène  Lacr., 
Klf  de  Hias.  ) 

La  sagesse  de  Bias  ne  se  tourna  point , comme  celle  de 
Tlialès,  vers  l'élude  «les  phénomènes  naturels,  mais,  comme 
celle  de  Solon  et  de  plusieurs  autres,  vers  le  droit  et  surtout 
la  politique.  Il  avait  écrit  en  deux  mille  vers  un  traité  «les 
moyens  de  rendre  l’Ionie  florissante;  mais  sa  sagesse  fut  sur- 
tout prali«|iie;  il  ëtemiit  son  activité  et  son  influence  jusque 
dans  l'amphictyonie  du  Panionium.  Diogène  Lacice,  Plu- 
tarque, Stobee,  nous  ont  transmis , sous  sou  nom.  beaucoup 
de  mots  ingénieux  et  de  sages  propos,  que  nous  ne  répé- 
terons point.  La  plupart  sont  connus  ou  se  retrouvent  dans 
toutes  les  biographies. 

Telle  est  sommairement  la  vie  de  Bias;  et  certes  l’on  n’y 
voit  rien  de  prime-abord  qui  explique  sa  haute  célébrité. 
Quant  à ses  livres,  c’ étaient  apparemment  des  recueils  d’ob- 
servations et  de  prudentes  maximes,  quelque  chose  de  sem- 
blable, pour  le  fond  et  la  forme,  aux  Proverbes  de  Salomon. 
Ces  maximes,  s'infiltrant  dans  la  vie  hellénique,  curent  sans 
doute  une  action  plus  ou  moins  puissante;  mais  tout  nous 
porte  â croire  que  le  texte  original  tomba  de  bonne  heure 
«lans  l’oubli.  De  même,  excepté  Tlialès  et  Pylhagore,  ex- 
cepté Solon  dont  le  rûle  de  législateur  a été  grand,  aucun 
de  ces  sept  sages  um  renommés  n’a  laissé  ni  œnvre  ni  sou- 
venir personnel  bien  significatif.  Ce  n’est  point  non  (dus  dans 
leur  vertu  pratique  que  doit  se  rechercher  la  raison  de  leur 
célébrité;  l’un  d’eux,  en  effet,  est  un  tyran.  Ils  étaient  la 
plupart  si  |ien  considérables,  en  tant  qu’individiis,  que  la 
tradition  inc  ruine  attribue  le  même  fait  ou  le  même  pro- 
pos , tantôt  à ceb.bci . tantôt  à celui-là , et  qu’elle  inscrit  aux 
mêmes  places  îles  noms  «livers.  Ce  nombre  sept  lui-méme, 
le  pins  généralement  admis,  n'a  pourtant  rien  d'arrétë;  les 
uns  l’on i restreint . les  autres  étendu.  Q'ëtaicnt  doue  ces 
sages,  et  qu’était  Bias?  Des  noms  sous  lesquels  s’est  résumée 
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Pœavre  île  loin  durant  un  siècle;  c’étaient  le»  représenlans 
de  cette  crande  6, nique  oit  se  placent  communément  les  ori- 
gine» île  la  science  et  de  la  philosophie  hellénique.  Celte 
époque,  où  des  nom»  plus  illustre» que  celui  de  Bias  doivent 
DOU'  ramener,  sera  soigneusement  éluiliée  dans  «hi  triple 
rapport  avec  l'O  ieitl,  avec  la  vie  antérieure  des  Hellènes, 
et  leur  développement  ultérieur. 

B 1 BION.  Genre  de  diptères  de  la  section  de*  Némocères 
eide  la  famille  des  Tipulair  es,  dans  le»  méthodes  de  Latreille, 
Meigen,  Macquart.etc.  L'a  u teu  r de  l’ llistoi  r e des  in  sec  tes  des 
environs  de  Paris , Geoffroy,  est  le  premier  qui  ail  retiré  ces 
insectes  du  grand  genre  Tipule  de  Linné,  pour  en  former  un 
groupe  à |»art , et  il  a été  imité  en  cela  par  tous  les  entomo- 
logistes qui  l'ont  suivi.  Ce  groupe,  tel  qu’il  est  limité  au- 
jourd'hui, constitue  l’un  des  genres  les  plus  reconnaissables 
parmi  les  lipulaires  florales  de  la  section  desquelles  il  fait 
partie,  et  qui  se  distingue  des  autres  némocères  |>ai  un  faciès 
qui  les  rapproche  des  familles  suivantes  des  diptères.  Lors- 
que nous  traiterons  des  lipulaires  ( voyez  ce  mot  ) , nous  en- 
trerons dans  de  plus  granils  details  à cet  égard.  Pour  le  mo- 
ment, il  nous  suffira  de  justifier  le  choix  que  nous  faisons 
des  billions,  de  préférence  aux  genres  voisins  qui  ne  leur 
cèdent  en  rku  sous  aucun  rapport,  en  rappelant  que  ces 
insectes  ont  attiré  l’attention  du  vulgaire  par  leur  double 
apparition  au  printemps,  à deux  époques  qui  correspondent 
assez  exactement  aux  fêtes  de  saint  Marc  en  avril , et  de 
saint  Jean  en  juin , ce  qui  leur  a valu  le  singulier  privilège 
de  porter  le»  noms  de  mourût*  de  saint  Jean , et  mouches 
de  saint  Marc , sous  lesquels  ils  sont  universellement  con- 
nus. Ils  oui  été , en  outre,  étudies  par  Reaumur  qui  nous  a 
transmis  sur  leurs  métamorphosés  et  leurs  mœurs  des  details 
curieux  et  instructifs. 

Comme  toutes  les  autres  lipulaires  florales , les  bibions  se 
reconnaissent  à leur  corps  peu  nlougé  et  i leur  air  hnmi  et 
paresseux.  Ils  formeiildans  cette  section  avec  les  D.lopes  et 
les  Scatopses  un  petit  groupe  reconnaissable  au  premier 
coup  d’œil , à la  manière  dont  le»  yeux  sont  insérés  au  Iras 
de  la  tête  et  très  près  de  la  trompe,  du  moins  dans  les  fe- 
melles ; car  chez  les  mâles  ces  organes  sont  lié»  grands  et 
occupent  presque  toute  la  tête , à la  partie  supérieure  de 
laquelle  ils  se  réunissent.  Ils  se  distinguent,  en  outre,  des 
deux  genres  ci-dessux  par  les  caractères  suivans  : trompe 
aaillanie  terminée  par  deux  lèvres  peu  distinctes  et  ciliées  à 
la  base;  palpes  de  cinq  articles  dont  le  premier  est  très  petit  ; 
antennes  conpeaéesde  neuf  articles  cylindriques  et  perfoliés  ; 
leurs  deux  premiers  article»  séparés  des  autres  par  uu  étran- 
glement ; les  derniers  très  couru;  yeux  velus  dans  le  mâle, 
glabres  dans  !a  femelle  ; prot borax  ou  collier  peu  étendu  d’a- 
vant en  arrière , concave  de  ce  dernier  côté , et  emboîtant  la 
partie  antérieure  du  reste  du  tiiorax,  qui  est  très  relevée  dans 
la  femelle  ; ailes  glabres,  horizontales,  assez  fortement  écltan- 
cree»  à leur  base  et  munies  de  deux  cellules  basilaires;  ab- 
domen terminé  par  deux  crochets  et  deux  tubercules  dans 
les  mâles;  pattes  de  grandeur  moyenne;  cuisses  antérieures 
courtes  et  renflées  citez  les  mâle»  ; les  postérieures  aiongée* 
eliez  les  femelles;  les  jamlies  antérieures  courtes  et  reuflees 
chez  les  premiers,  et  terminée»  par  deux  pointes  dont  l’une 
snqiasse  de  beaucoup  l’antre  en  grandeur;  articles  des  tarses 
alonges  et  munis  de  trois  pelotles  à leur  extrémité. 

Les  différence»  nombreuses  que  nous  venons  de  signaler 
entre  les  deux  sexe»  ont  induit  en  erreur  tin  grand  nombre 
d'auteurs  qui  les  ont  souvent  considérées  connue  des  espèces 
distinctes.  Les  bibions  sont  des  insectes  peu  agiles  et  qui 
font  assez  rarement  usage  de  leurs  ailes , quoique  au  besoin 
leur  vol  soit  passablement  léger.  Ou  les  rencontre  souvent 
réunis  en  sociétés  iionilweuses  sur  les  arbres  fruitiers,  où  ils 
se  tiennent  immobiles,  et  aux  fleurs  desquelles  ils  nuisent, 
suivant  Lyonnel.  Mais  celle  opinion,  partagée  par  le  vul- 
gaire, n’ est  nullement  fondée  sur  des  observations  rigou- 
reuses. L'accouplement  entre  les  deux  sexes  n’a  pas  lien 


comme  |Minni  la  généralité  des  autres  insectes;  le  mâle , a 
lieu  d'être  placé  sur  le  dos  de  la  femelle , lui  est  opposé  et 
tient  sur  la  même  ligne  qu’elle.  Leur  union  est  si  intime  que 
celle-ci  l’emporte  avec  elle  et  l’entraîne  dans  les  airs  à d’as- 
sez gi  audes  distances.  Elle  déjKwe  quelque  temps  après  ses 
œufs  dans  la  terre  et  il  en  sort  de  petites  larves  cylindri- 
que» , munies  de  vingt  stigmates  et  cou>  ertes  de  poils  qui  les 
font  ressembler  à certaines  chenilles.  Ces  poils,  fort  rudes  et 
dirigés  en  arrière,  paraissent  avoir  une  destination  assez  im- 
portante. Ces  larves  batutant  la  terre,  et  étant  obligées  de  s'y 
frayer  des  chemins  pour  chercher  leur  subsistance , quoi- 
qu'elles soient  dépourvues  de  pieds,  se  meuvent  avec  le  se- 
cours de  ces  sortes  de  pointes  qui  servent  à fixer  la  partie 
postérieure  du  corps , lorsque  la  partie  antérieure  se  porte 
en  avant,  et  réciproquement.  Pendant  une  année  qu’elles 
passent  ainsi  sous  celte  forme,  elles  parviennent  à exécuter 
des  marches  souterraines  assez  longues , et  c’est  particuliè- 
rement dans  les  bouses  qu'elle*  viennent  chercher  leur  nour- 
riture. Aux  approches  de  la  mauvaise  saison , elles  s’enfon- 
cent dans  la  terre  pour  éviter  la  gelée , et  aux  mois  de  mars 
elles  se  changent  en  nymphes.  Sous  cette  forme , elles  sont 
oblongues  et  n’offrent  plus  que  seize  stigmates;  ta  partie 
correspondante  au  thorax  est  relevée  en  bosse , et  les  ailes 
ainsique  les  pieds  sont  moi  n»  développés  que  dans  la  plupart 
des  autres  nymphes  nues.  Six  semaines  plus  tard  l'insecte 
forfait  se  montre  au  jour 


(Billion.) 


Les  especes  de  bibions  sont  médiocrement  nombreuse  * , 
et  celles  connues  jusqu’à  ce  jour  habitent  presque  toutes 
l’Europe.  Les  deux  suivantes  sont  très  communes  en  France, 
surtout  au  printemps. 

B.  de  saint  Marc.  — Noir  et  revêtu  de  poils  de  la  même 
couleur  dans  les  deux  sexes  ; ailes  hyaline»  dan*  le  mâle  ; 
noirâtres  , avec  le  boni  extérieur  brunâtre  dans  la  femelle. 
Il  est  long  de  cinq  à six  lignes. 

B.  précoce.  — Mâle  noir  et  revêtu  de  poils  blancs,  avec 
les  ailes  hyalines,  blanches  â leur  extrémité,  bordéés  ex- 
térieurement de  brun-pâle.  Femelle  d’un  rouge  vermillon, 
avec  la  télé , le  prothorax . les  flancs,  l’écusson  et  les  pied* 
noirs;  ailes  un  peu  brunâtres , noirâtres  sur  le  boid  exté- 
rieur. Longueur , trois  â quatre  lignes. 

BIBLIOGRAPHIE,  science  des  livres,  de  èlMton, 
biblos , limes,  graphô , j’écris. 

Bibliographe,  i'homine  de  lettres  qui  la  possède. 

Lorsque  saint  Louis , dans  sa  croisade  de  Palestine , eut 
appris  que  le  Kaliffe  Al  Mamôun  avait  fait  rechercher,  à 
grands  frais,  les  livres  grecs  et  latins  , et  veillait  à ce  qu’ils 
fussent  copiés  et  traduits  en  arabe  ou  en  syriaque  ; lorsqu’il 
donnait  l’ordre  d'acquérir,  presque  à tout  prix , les  ouvra- 
ges des  auteurs  anciens  et  d’en  faire  des  copies,  ce  grand 
roi  montrait  un  noble  amour  de  l'instruction,  plus  encore 
qu'il  ne  cédait  à cette  impulsion  de  l’exemple  , premier  et 
heureux  résultat  des  communications  des  hommes  entre 
eux,  des  Orientaux  et  des  Arabes,  brillans  de  sciences  et 
de  civilisation, avec  les  Occidentaux  des  croisades,  braves, 
religieux,  mais  ignorons.  ( Vie  de  saint  Louis  f>ar  Godefroy 
de  Beau  liai , — dans  du  CAéwe.) 

Lorsque  saint  Louis  réunissait  dans  la  bibliotlièqne.  qu’il 
avait  formée  au  trésor  de  la  Sainte-Chapelle  de  son  pa'ais  de 
Paris,  les  copies  qu’il  avait  acquises,  â grands  frais,  de 
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tous  les  livres  contenus  dans  les  biUiolbèquas  des  ablwyes  , 
des  chapitres  et  des  universités,  qui,  seules , eu  possédaient 
on  petit  nombre;  lorsque  ce  prince  travaillait  tous  les  jours 
flans  la  sienne,  l’ouvrait  à tous  Us  gens  studieux,  leur 
expliquait  les  lissages  latins  qu'ils  n'entendaient  |>as,  et 
hotribuait  ainsi  ce  qu’il  y avait  de  .'avoir  à ceux  qui  en 
avaient  soif,  saint  Louis  était  un  Bibliophile,  uu  savant  gé- 
néreux , un  grand  roi , qui  if  ignorait  pas  que  1’iusiruclioii 
rend  las  hommes  meilleurs  et  les  empires  puisMuif 

Lorsque  le  même  rai  donnait  ordre  à Vincent  de  Bourgo- 
gne , depuis  évêque  de  Beauvais,  religieux  dominicain , son 
lecteur  et  surintendant  de  l'éducation  des  princes  ses  en* 
fais  à Royaunaont , de  taire, -avec  le  secours  de  ses  religieux , 
un  extrait  des  1,000  ou  4,100  ouvrages  que  contenait  sa 
bibliothèque.  soit  pour  servir  à l'éducation  des  jeunes  prin- 
ces , soit  pour  constater  la  masse  d<  s rontudsta  uces  qu’on 
puisait  alors  dans  les  livres  sacies  et  profanes  connus  , saint 
Louis  était  un  bon  père,  toujours  un  grand  roi,  riche  d’une 
sage  philosophie,  et  surtout  uu  Bibliographe. 

Lorsqu’cuUu  saint  Louis  fournissait  les  fonds  et  les  livres 
nécessaires  â Vincent  de  Beauvais  , aux  dominicains  île  Pa- 
ns ei  de  Compïègne , et  aux  précepteurs  particuliers  des 
princes  , qui  s’y  poriaieul  to  s avec  la  même  ardeur  ; lors- 
qu'il leur  prêtait  le  secours  de  ses  propres  lumières,  afin 
que  Vincent  de  Beauvais,  en  réunissant  ses  divers  opuscu- 
les, Spéculum  iiaturir,  Spéculum  docirime  el  de  Erudition e 
filiorum  regalium,  composât  sa  Bibliotheea  mundi,  qui  réu- 
nissait également,  dans  se*  deux  autres  divisions , un  Spé- 
culum morale  et  un  Spéculum  historiale , saint  Louis  était 
non  seulement  un  excellent  Bibliographe , niais  un  généreux 
protecteur  de  l'instruction  générale,  de  h science,  un  pré- 
voyant et  utile  Encyclopédie  français. 

La  Bibliotheea  muudi  de  Vincent  de  Beauvais , écrivain 
correct  et  élevant . n’cUil  pas  un  siuip’e  catalogue , à peu 
près  dans  l ui  dre  actuel  de  nas  catalogues  modernes , des 
li vi es  qu’on  connaissait  à cette  époque,  mais  une  œuvre 
complète  de  bib/iograpAir  parfaitement  raisonnée , et  dan» 
laquelle  ou  trouve  mentionnes  io>s  les  auteurs  anciens  el 
oiarakques  qui  existaient  dans  l<  bibliothèque  de  la  Sainte- 
Cbupeile. Saint  Louis  avait  voulu  bien  pins  enoare:  la  lîiblio 
theca  mundi  devait  former  un  corps  d'ancyatepidie , tel  que 
pouvait  le  permettre  l'instruction  du  temps.  Qette  encyclo- 
pédie (lait  rédigée  par  ordre  de  matières:  die  offrait  une 
déduction  rationnelle  de  l'ordre  dans  lequel  les  cou  naissance* 
humaines  arrivent  à notre  intelligence:  (St  ces  connaissances 
étaient  réellement  grandes  pour  le  temps.  La  première  édi- 
tion de  la  Bibliotheea  a été  publiée  à BAIe  eu  4481  . sous 
le  titre  collectif  de  Einoenèii  Beltavaeensis  O pnscula,  et 
a Douai,  chez  liuller,  sons  le  litre  de  Bibliotheea  mundi , 
nn  4 vol.  in-fol. , par  les  soins  des  religieux  de  l'abtaye  de 
Saint- Berlin 

Au  treizième  siècle,  les  deux  ordres  religieux  des  Garde - 
lterset  des  Dominicains , fondés  en  4241  et  en  4246,  et 
parvenussi  [irtmiplemmi,  dans  ce  siècle,  à une  grande  célé- 
brité , concouraient  à la  renaissance  des  lettres  et  des  bon- 
nes étodes , I laquelle  Philippe-Auguste  avait  donné  un 
premier  ébranlement.  Ils  y concouraient  soit  par  leur  rivalité 
« leurs  luttes  presque  continueLe*  entre  eux  et  avec  les 
deux  ordres  religieux  politiques  de  Chigmet  de  Saint-Denis, 
de  Céteaux  et  de  Clervanx , entrant  dans  toutes  les  affaires 
de  la  chrétienté  ; soit  par  les  travaux  littéraires  des  gens  de 
mérite,  de  savoir,  de  génie  même,  qni  s'enrôlaient  parmi 
«x,  ou  qui . ai  lâchés  A l'université  de  Paris,  depuis  la  re- 
ferme du  cardinal  de  Courçon  en  4215,  s’étaient  «le voues  à 
aas  succès  et  A U gloire  des  lettres.  Roger  Bacon,  qni  avait 
étudié  au  couvent  des  Cordeliers  de  Paris  , de  4940  à 1255 
(les  premiers  collèges  d’Oxford  ne  furent  établis  qu’en  <267 
«t  en  4274 , et  ceux  de  Cambridge  sont  du  quatorzième  .-aè- 
de) , a puise  sans  doute  dans  les  ouvrages  de  Vincent  de 
Beauvais  l'érudition  assez  bizarre  qu’il  reportait  dans  l'An- 


gleterre , encore  agiiee  des  discernions  el  des  guerres  civiles 
de  la  grande  charte.  Sou  Opus  mojus  est  de  4270  ; il  a été 
composé  par  l’ordre  de  Grégoire  X : et,  toute  vanité  natio- 
nale, et  peut-être  toute  prétention  dite  phi  usophique  à part, 
il  ne  vaut  fias  la  Bibliotheea  mundi  de  Vincent  de  Beauiai* 
les  deux  Sperulum,  et  les  attires  opuscules  qui  y sont  fondus. 

On  reconnaîtra  cependant  que  l'idée  d’une  encyclopédie 
des  connaissances  humaines,  d'un  inventaire  du  savoir  du 
siècle  qui  a cours,  a saint  Louis  pour  générateur,  en  F rance, 
el  pour  père.  Peut-être  ce  priuee  avait-il  le  projet  de  re- 
nouveler, de  temps  a autre,  la  publication  d'un  tel  tableau» 
et  qu’on  dressât  ainsi,  daas  le  silence  des  longues  médita- 
tions et  des  travaux  de  rccoUeeiiou  , un  étal  comparatif  de 
l'instruction  generale  cl  des  mœurs.  Saint  Louis  avait  tou- 
jours et  tout  hau  pensé  que  l'instruction  maintient  ou  ré> 
fonue  les  mœurs , et  que  savoir  veut  et  vaut  rertu.  , , .:(, 

Au  quatorzième  siècle,  la  Bibliotheea  et  le  Spéculum,  sur 
la  demande  de  Jeanne  de  Bout  gogne , femme  de  PhLipi>e  de 
Valois . f ;rent  traduits  en  français  |>oiir  l’insü nctimi  de  ses 
e itans , et  publies  sous  le  tire  de  Mi/oir  histurial , imprimé 
chez  lkz.ii d , à Pâtis,  en  4405. 

Saint  Louis , pour  donuer  uu  asile  à scs  oullectious  de  li- 
vres , avait  légué  sa  bibliothèque,  far  quart , aux  domini- 
cain* de  Paris  el  de  Compïègne  , à l'abbaye  de  Boyau  mont 
et  aux  cordeliers  de  Paris.  Charles  V en  avait  donc  reformé 
une  autre,  dans  la  tour  du  Louvre,  de  (H0  volumes.  Gilles 
Mallet,  Min  valet  de  chambre  el  maître  de  sa  librairie  , en 
a dressé  un  catalogue  raisonne  qui  rentrait  dans  le  plan  et 
la  pensee  du  Miroir  historial . a-  catalogue  nous  reste  encore, 
el  offre  uu  Ixmi  traité  de  Bibliographie. 

Ces  inventaires  ont-ils  été  repris,  suivant  l'idée  et  d'après 
le  plan  de  saint  Louis  ? Non.  Le  règne  désastreux  de  Char- 
les VI  détruisait  les  œuvres  de  bi  sagesse  «le  son  père.  La  bi- 
bliothèque de  Charles  V passait  eu  Angleterre.  Les  rivalités 
des  nuisons  de  Bourgogue  et  d’Oi  Jeans  et  U guerre  avec  le» 
Anglais  if  étaient  pas  favorables  aux  bonnes  études.  Nuit» 
avions,  d'ailleurs,  arec  l'Europe  occidentale,  lueuassezA  faire 
avec  le  schisme  d'Avignuu  et  les  conciles  de  Constance  et  de 
Bâle,  bans  doute  un  demi -siècle  de  troubles.  les  eciits-de  Jean 
Uuss  et  de  Wichf,  un  amour  déjà  prononcé  de  l'indepen- 
dance  de  l'opinion  en  matière  religieuse,  el  les  lumières,  de- 
ven:.«*  plus  générales,  avaient  ilouoé  quelque  ébranlement 
aux  esprits;  el  si,  depuis  4 422  et  la  paix  d'Arras,  la  France 
eût  joui  de  quelque  calme , cet  ébranlement  eut  été  fécond 
pour  le  savoir.  Il  ne  le  fut  pas  ; les  influences  eu  furent  dé- 
velopper» pins  tard,  â la  gratnle  revoluiHiuqu'.allaieut  opérer, 
pour  les  sciences  humaines,  l'invention  de  l'imprimerie , dé- 
couverte en  4 157,  «t  la  résurrection  des  lettre.»  grecques, 
etnigiées  de  l'Orient,  Ueu  avant  D prise  de  Constantino- 
ple (4455)  et  pour  le  concile  rie  Florence  (4430).  Les  ti- 
chevses  de  la  science  coulaient  donc  à grands  flots;  on  avouera 
qiMt  ce  n’était  pas  encore  le  leinjo  propice  pour  eu  drroier 
linvenUiie.  Nas  guerres  d'Italie,  Luther,  la  reforme,  la 
ligue  même,  vinrent  accroître  notre  trésor  I tu-raire;  naît 
le  règne  d’Henri  IV  fut  court,  tumultueux  et  d'humeur  un 
peu  gasriNitie. 

Il  rütil  réservé  à l'Angleterre  de  faire  un  grand  pas  vers 
une  encyclopédie  des  connaissances  humâmes.  Le  chancelier 
Bacon  publiait  A Londres,  en  10(15 , â la  têic  de  sim  grand 
ouvrage  du  Progrès  si  de  l'avancement  des  sciences  hu- 
maines , ses  profondes  méditations  sur  le  Système  général 
des  connaissances  humaines.  Le  plan  vaste  et  sublime  que 
présentait  à l'Europe  savante  le  chancelier  d'Angleterre  ne 
pouvait  pas  être  développe  par  lui.  Flétri  dans  la  corruption 
de  la  cour  de  Jacques  1" , et  par  un  jugemeut  des  pairs  du 
Parlement  anglais,  Uecouronue  pour  ainsi  dire  de  sa  gloire 
littrraire,  et  sous  le  dépris  de  l'opinion  publique , Bacon  li- 
vrait enc  ire  sa  plume  à Jacques  l",  il  écrivait  l'Histoire  de 
Henri  VU,  et  terminait  une  vie  agitée,  dans  les  regrets  el 
le  remords.  Quelques  hommes  de  génie  capables  d’exécaiar 
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«t  de  perfectionner  son  œuvre,  existaient  cependant  en  An- 
gleterre : mais  quarante  ans  de  guerres  civiles  leur  impo- 
sèrent le  silence  et  l’utaclion. 

A ii  dix-septième  sièele , on  se  livrait  en  France  à 1a  décou- 
verte de  beaucoup  de  chartes  et  de  monument  anciens , à 
leur  publication , à des  commentaires  sur  des  classiques  et 
autres , à l’utile  érudition.  On  composait  aovsi  des  ouvrages 
à neuf  et  sur  le  propre  fonds  des  auteurs.  Mais  éveillé , 
en  partie  du  mou» , p*r  les  travaux  de  Bacon , on  ne 
comprenait  pas  encore  l’ordre  qu’il  avait  introduit  dans  le 
développement  du  savoir,  ni  son  uuwuridte  généalogie  des 
connaissances  humaine*.  Ce  fut  doue  avec  beaucoup  de 
crainte  et  d'anxiété  que  piu*ieura  navans  amateurs  de  li- 
vres proposèrent , vers  4650 , une  datsilicatinn  des  livres , 
qui  permit  de  les  ranger  dans  les  bibiutbèques  et  de  les 
consulter  avec  fruit.  Iis  créèrent  cependant  la  Bibliographie 
et  lui  donnèrent  des  règles , que  le  libraire  Gabriel  Martin 
perfectionna,  dans  le  commencement  du  tü  x-hu  Uèrne  *»èçie, 
et  appliqua  dans  cent  quarante  huit  catalogues  de  livres  et 
dans  l’ai  rangement  des  principales  bibliothèque*  du  royaume 
et  de  l’étrauger. 

Il  ne  fut  fias  encore  question  de  développer  le  plan  on  do 
moins  les  idées  du  chancelier  Bacon.  Ce  mouvement  en 
avant  fut  empêche  par  les  guerres  de  Uni»  XIV , sa  vieil- 
lesse anticipée , et  nos  sottes  querelles  du  Jansénisme  et  de 
la  bulle  ci  par  leur  réaction,  l’expulsion  de  moines  savons, 
utiles  quoique  dangereux  par  leur  ambition , les  jéudies. 
Celte  reominaiasaiioe  generale  des  science*  humâmes  fut 
ajournée  après  la  moitié  du  dix- huitième  sièele,  à l'année 
4764,  où  |iarul  l’ Encyclopédie. 

Celte  œuvre  d’n  ne  haute  philosophie  a été  continuée.  El 
b masse  des  connaissances  humaines  s’sccroiasaul  disque 
jour,  dans  ks  sciences  naturelles  surtout,  il  a fallu  en  (aire 
de  nouveaux  inventaires,  et  à des  époques  rapprochées. 
Ou  ne  doit  pas  s'étonner  de  l’étendue  de  nos  nouvelles 
encyclopédies.  Que  nos  lecteurs  »e  souviennent , ou  permet- 
tent qu'on  leur  apprenne , que,  vers  4786,  le  Dictionnaire 
f Histoire  naturelle,  de  VaJmom  de  Beaumare,  en  8 vol. 
in-42,  paraissait  d’un  œuvre  complet , et  que  le  Dictionnaire 
des  sciences  naturelles , publié  dans  ces  dernières  aimées , 
a 60  vol.  in -8*,  et  bisse  beaucoup  à désirer;  qse  quelques 
court*  Traités  de  Beatuné , de  Lesage , de  Lianëe , des  opus- 
cules de  M.  de  Julien , suffisaient  en  chimie  , tn  minéralo- 
gie , en  botanique  ; «1  aujourd'hui  ces  sciences , presque 
créées  à neuf,  avec  des  nomenclatures  et  de*  daisüiea lions 
nouvelles,  sont  développées  dans  de  volumineuse*  collec- 
tions. Vers  4780,  l’ecooomie  politique  n'était  qu’un  système 
naissant , à peine  un  ordre  de  iheoiies  contestées  ; aujour- 
d’hui elle  forme  un  corps  de  doctrine  , qui  est  su  reste  bien 
loin  d'être  sans  erreur.  Enfin,  la  géologie,  b statistique, 
a'élaient  pas  encore  des  sciences  ; rlles  le  sont  aujourd’hui. 

Depuis  l'invention  de  l’imprimerie,  ai  4457 , tous  b*  ou- 
vrage* religieux  et  profanes  des  anciens  se  répandirent  bien- 
tôt dans  le  monde  savant;  c'etail  une  révolution  heureuse 
pour  b science  et  pour  l'instruction.  Mais  bientôt  les  passions 
des  hommes  comme  les  facultés  de  leur  esprit  ; l’amour  de 
findqiendaiice  comme  celui  du  bien  publie  et  le  besoin  d’étre 
utile;  le  jugement , b raison  calme  et  sévère  comme  le  dé- 
vergondage des  niées , s’en  emparèrent , et  une  grande  mul- 
titude d'ouvrages  fut  publiée. 

De  ces  ouvrages  , les  uns  sont  marqués  an  coin  dn  génie , 
(and»  que  les  autres  sont  «T «me  incurable  médiocrité  ; il  est 
cefienibnt  essentiel  de  savoir  bien  distinguer  le*  bons  ouvra- 
ges d'avec  les  mauvais.  Parmi  les  bons  ouvrages  , il  y a des 
éditions  qui  méritent  la  préférence  sur  d’autres;  il  faut 
être  capable  d'en  faire  le  discernement.  Quelques  éditions 
deviennent  rares  par  différons  motif*  ; la  connaissance  des 
livres  rares  peut  donc  avoir  son  utilité.  Enfin , b multipli- 
cité des  livres  qui  encombrent  aujourd'hui  les  bib'iotbèqnes 
publiques  impose  U nécessite  de  préférer  les  ouvrages  le* 


ptostxileui  ceux  qui  le  soit  moins;  la  bibliographie  apprend 
4 faire  ce  choix.  On  voit  donc  que  b bibliographie  peut  de- 
venir b science  de  l'homme  de  lettres,  et  sortait  de  Thontmc 
degaéc. 

C’est  en  rengageant  set»  ces  différons  rapports  que  b 
bibliographie  mérite  d'occuper  aujourd'hui  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  «onnoimanees  humaines.  Comme  «rien ce, 
I» Bibliographie  a «les  principe.*,  des  règle*;  efle  en  bit  l'ap- 
püeatkm  dans  la  etasiKcatian  des  livres  . dans  la  confection 
des  Catalogues. 

Le  BfSUOGRAPHK.  Nons empruntons  cet  article  à M.  Al. 
Antoine  Barbier,  un  de  nas  meilleurs  bib’ktgraphes , mort 
en  48Ï3,  et  que  nous  plein  ons  encore.  • Le  bibliographe , di- 
gne de  ec  nom  , sera  celui  qtii , préférant  les  bons  ouvrages  à 
ceux  qui  ne  sont  remarquable*  que  par  letir  rareté , ou  leur 
bizarrerie,  aura  puisé  une  véritable  doctrine  dan*  les  meil- 
leurs aulcnra  anciens  et  modernes  , et  saura  communiquer 
aux  personnes  fri  le  consulteront  les  renseign*  mens  les 
plu»  capables  de  les  bien  diriger  dans  les  études  auxquelles 
eûtes  voudrait  « livrer.  Les  recherches  dont  il  se  sera  oc- 
cupé lui  dameront  en  outre  la  bêtifié  d’assigner  i chaque 
ouvrage  la  place  qui  lui  convient , on  de  retrouver  cet  ou- 
vrage dans  me  collection  de  livre*  , quelque  nombreuse 
1 qu'ai  la  suppose  , pourvu  qu’elle  soit  rangée  suivant  Tor- 
dre des  matières.  On  n'apjtrécie  pas  assez  ce  talent,  qui  ne 
peut  être  que  le  fruit  d’une  immense  lecture  et  de  profondes 
méditations.  En  effet,  les  livres  sont  presque  aussi  multipliés 
aujourd'hui  que  les  production»  de  la  nature  ; et  comme  le 
génie  de  l'homme , nécessairement  borné , ne  peut  faire 
éclater,  dan*  le*  sujets  qn'll  se  propose  de  traiter , l'enchaî- 
nement et  la  régularité  que  l’on  admire  dans  les  diverses  es- 
pèce» d’être*  créés , le  bibliographe  doit  éprouver,  dans  le 
dateraient  des  travaax  de  l’esprit  humain  , pins  de  difficul- 
tés que  n’eu  rencontre  le  naturaliste,  dans  la  classification 
de*  être*.  Un  bibliographe,  tel  que  je  le  dépeins  ici,  mérite 
aussi  le  non  de  Bibliophile , c'est-à-dire  amateur  de  livres; 
et  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  Bibliomane , qui  ne 
s’attache  qu'à  certains  livres  rares  et  chers,  ni  avec  les  Bi- 
bliotnphes , qui  ne  possèdent  des  livre*  qne.pour  eux-mêmes, 
sans  vouloir  tes  communiquer  à leurs  amis.  » 

Nous  engageons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  vomiront  des 
notion*  plu»  étendue*  sur  la  bibliographie , à consulter  la 
.Voüveffe  Bibliothèque  d'un  homme  de  goût,  entièrement 
refendue,  contenant  les  jugemens  tires  des  journaux  les 
phra  connu*  et  de*  critiques  les  plus  estimés  , sur  les  meil- 
leur* ouvrages  qni  ont  paru  dans  tou*  les  genres , tant  en 
France  que  chez  fêtranger.  — Pari*  4808 -4 810 . 5 vol.  in-8®, 
par  M.  Al.  An*.  Barbier.  — Editeur  Desessart». 

BIBLIOTHÈQUE  (BfèlfofAtrv), de  biblion , livre,  et 
de  théché,  armoire.  cofTre,  Imite,  se  prend  également  pour 
la  localité  qui  contient  ce*  armoires,  et  pour  la  collection 
qu'eues  renferment. 

Il  n'est  pas  de  capitale  des  états  de  TEtirope,  de  TAsie  et 
de  T Amérique  qni  n'ait  rassemblé  de  ces  sortes  de  collec- 
tions ; B en  est  bien  peu  qni  ne  les  aient  ouvertes  à l'instruc- 
tion publique.  Le»  grandes  ville»,  comme  les  petites  com- 
mune*, ont  des  bibliothèques;  les  corps  mans , enseignai» , 
oti  de  simples  corporations  d’art*  et  métiers  rénnis«ent, 
complètent , accroissent  Chaque  jour  ce*  utiles  collections  de 
la  science,  et  le*  Itèrent  à la  curiosité  et  aux  travanx  de  ceux 
qui  veulent  s’instruire;  enfin , il  est  peu  de  pâtirai  fiers . non 
pas  riches,  non  pas  aisés,  mais  pouvant  économiser  de  fai- 
bles sommes  sur  leurs  dépenses  matérielles , qui  ne  les  con- 
sacrent à leur  nourriture  intellectuelle. 

Comment  est-on  parvenu  à multiplier,  comme  elle*  le 
sont  aujourd'hui , ees  sources  permanentes  de  l’int'niction 
générale?  et  par  quels  degré*  progressif»  et  au  travers  de 
quelle*  vicissitude*  sommes-nous  arrivés  à ces  résultats?  Cé 
sera  tonte  r histoire  des  M&fiofhèques,  et  nous  allons  la  faire 
dans  les  bornes  qoe  nous  prescrit  la  nature  de  cet  ouvrage. 
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Les  archives  des  peuples  formèrent  long-temps  leurs  seules 
bibliothèques.  Dans  ces  archives  étaient  conservés,  soit  les 
actes  relatifs  à l'histoire,  au  droit  public,  à La  religion,  à la 
généalogie  des  familles  royales  et  à la  succession  des  rois, 
qui  servaient  à fixer  les  époque*  historiques;  soit  les  titres 
des  propriétés  publiques  ou  particulières.  Quelquefois  ces  ar- 
chives , ou  les  actes  qui  y étaient  portes,  étaient  graves  sur  le 
marbre  ou  sur  l’airain.  Un  monument  historique  ries  Messe- 
niens.  antérieur  â la  guerre  du  Péloponèse  (Tacite,  Annales, 
liv.  IV,  $ 43),  était  écrit  sur  une  planche  d’airain.  Cens»- 
ri  nus  (de  Die  nalali , cap.  xxvm)  nous  fait  connaître  des 
actes  publics  des  Etrusques,  remontant  à 4300  ans  avant 
l'ère  chrétienne.  En  Arménie,  c'était  sur  des  colonnes, 
érigées  par  les  anciens  rois,  qu'etaient  gravés  les  lois,  les 
traites,  les  impôts  (Muscs  dcChoièue,  Uist.  d'Arménie , 
liv.  I et  II).  Il  en  était  de  même  dans  J’auiique  Egypte  et  à 
file  de  Méroé,  son  berceau;  et  c’est  sur  les  hiéroglyphes  de 
leurs  temples  et  de  leurs  monumens  que,  depnis  Hérodote 
jusqu'à  nous,  on  a su  l'histoitedeces  peuples.  Les  Phéniciens 
avaient  une  ville  où  étaient  conserves  les  moi iu métis  ellesacles 
publics  et  particuliers,  Kirjath  Sépher  (la  ville  des  aidâtes, 
Cariath-Sepher  dp  la  vulgate).  Les  Perses  eurent  le  même 
usage,  et  les  jiagodes  des  Indiens  et  des  Chinois  offrent,  ou 
sont  elles-u.émes,  des  monumens  historiques,  et  contiennent  • 
en  même  temps  des  archives  nationales. 

C’était  auprès  de  J’arclie,  et  ensuite  dans  le  temple,  qu’é- 
taient les  archives  des  Israélites  et  le  dépôt  de  lents  livres 
sacrés.  Les  Juif»  eurent  plus  lard  des  archives  publiques,  dans 
lesquelles  étaient  contenus  les  litres  de  propriété  des  an- 
ciennes familles.  Ucrode  les  fit  incendier  pour  les  anéantir; 
mai»  il  n’y  réussit  pas  (Eusèbe,  Uist.  tedet..  lib.  I). 

Ces  archives  des  diverses  nations  contenaient  leurs  vieilles 
chroniques.  Quelquefois  on  les  transcrivait  avec  une  rigou- 
reuse fidélité;  telles  sont  celles  ou  les  historiens  grecs,  anté- 
rieurs u la  guerre  du  Peloponèse  et  à Hérodote,  pu  Lièrent  les 
faits  historiques  qu’ils  nous  ont  transmis , mais  avec  toutes 
leurs  fictions,  parce  que  ces  fictions  étaient  passées  dans  les 
traditions  nationales  ou  les  formaient. 

Mais  de  ces  monumens,  de  ces  chroniques,  de  ces  tradi- 
tions, des  chants  nationaux  «les  peuples,  se  formaient  de* 
corps  d’histoire.  Ij  brillante  imagination  des  Grecs  produi- 
sait , dans  la  langue  la  plus  sonore  et  I*  plus  lyrique  «le  toutes, 
ses  merveilles  en  poésie.  L’esprit  humain  développait  «es 
créations  variées.  Déjà  des  coih étions  littéraires  pouvaient 
être  formées;  elles  étaient  rasxemlilévs  dans  des  bibliothèque» 
dè>  üOOans  avant  l’ère  chrétienne,  l-a  première  de  toutes  celles 
qui  nous  sont  connues  était  la  Ubliollièi|ue  de  Polycrate  à 
Samos,  ensuite  celle  de  Pisislrate  à Athènes;  cinquante  ans 
après  sa  formation,  elle  était  enlevée  par  Xercès,  et  cent 
soixante-dix  ans  après  elle  était  rendue  â Athènes  par  Séféu- 
eus  Nicanor. 

Sous  1rs  princes  Asmonéens.  les  Juif»  avaient  des  biblio- 
thèque». Les  livres  sacrés  et  ceux  d’histoire  y étaient  même 
devenus  si  nombreux,  que  Judas  Macchabée  crut  devoir  ti- 
rer et  répandre  des  extraits  de  ceux  de  la  bibliothèque  de 
Nrhémias.  Philon , savant  juif,  très  éclairé,  a dû  faire  usage 
d’une  multitude  d’auteurs  juifs  qui  avaient  écrit  sur  les  scien- 
ces, sur  l’agriculture  même  (voir  Eusèbe.  Pripar.  evang.; 
Philosophie  de  Broker  et  de  Calmel).  El  cependant,  en 
général,  les  Juifs  écrivaient  peu.  Josèphe,  dans  ses  Anti- 
quités. lie  parait  pas  moins  instruit  de  la  bonne  littérature 
Vébraiqne. 

Le  beau  siècle  d’Alexandre  commençait  en  Orient.  Pto- 
lémee  fondait  la  dynastie  et  la  monarchie  des  Lagides,  et 
Ptoiémée  Philadelphe  la  bibliothèque  d’Alexandrie.  Ce  prince 
et  ses  successeurs  y rassemblaient  les  bibliothèques  des  tem- 
ples et  «les  prêtres  de  f Egypte,  et  les  belles  Collections  litté- 
raires de*  Grecs.  » Ptolémée  Pliiladel|ihe  cliargea  Déméirius 
% de  Pbalère  d’acquérir  des  ouvrages  rie  tout  genre  et  dans 
• toute  la  terre;  et  il  écrivit  en  même  temps  aux  rois , et  les 


» pria  instamment  de  loi  envoyer  ee  qu’il  y avait  dan*  letir 
» pays,  d’écrits,  de  poètes,  de  logographes , d'orateurs , de 
«sophistes,  de  médecins,  «le  mélico-sophistes,  oti  mitres.  » 
(Saint  Epiplume . de  Heresibus.)  Alexandrie  avau  trois  bt- 
bliotlièqiies  ; celle  du  Brvehion , incendiee  en  partie  pendant 
le  siège  d’Alexandrie  lorsque  César  donna  «mire  de  mettre 
le  feu  à ses  galères,  et  celles  du  Sérapéion  et  du  Sébastéon. 
Antoine,  pour  réparer  cette  perte  et  plaire  à Cléopâtre,  fit 
réédifier  le  limchion , Jet  transporter  i Alexandrie  la  bi- 
bliothèque de  Pergame.  Les  bibliothèque*  d’Alexamlrie, 
sous  les  empereurs  romains , renfermaient  800,000  volumes. 
Antiochus-le-Grand  en  avait  formé  «me  â Antioche  qui  fut 
brûlée  par  les  Ariens,  sous  Jovien. 

Etimènes  en  avait  une  de 900.800  volumes  à Pergame.  On 
citait  encore,  chez  les  Grecs,  les  bibliothèques  d’Euclide.  de 
Nëoenite  en  Chypre,  du  poète  Euripide,  et  surtout  celle  de 
Cnide , assez  considérable  pour  les  ouvrages  «le  médecine. 
U bibliothèque  d’Aristote,  riche  des  ouvrages  persans, 
chakléenset  indiens  que  lui  envoyait  Alexandre,  fut  long- 
temps enfermée  dans  «les  fosses  humides,  afin  «le  la  sous- 
traire aux  recherches  ordonnées  pour  compléter  la  biblio- 
thèque des  rois  de  P.  rgame  : elle  ne  fut  retirée qu’apt  ès  avoir 
éprouvé  de  grands  dommages.  Apellicon  l'acheta  â un  prix 
très  élevé.  A la  mort  d’ Apellicon  , Syll*  s’en  empara,  et  la 
transporta  â Rome,  où  elle  n’était  pas  accessible  ail  public 
(Adrien  la  fit  rapporter  à Athènes).  Il  en  était  «le  même  de 
celle  des  rois  «le  Macédoine  que  Paul  Emile  avait  fait  porter  à 
Rome.  Lucullns  fut  le  premier  qui  communiqua  fad  ement  les 
trésors  littéraires  qu’il  avait  recueillis  dans  la  Ca|*padoce,  le 
Pont  et  l’Armenie.  Sous  Auguste,  il  n’y  avait  encore  de  bi- 
bltothèqne  ouverte  au  public  que  celle  d’Asinius  Pollio,  ac- 
quise dans  sou  expédition  de  la  Dalmatie.  César  et  Auguste 
avaient  bien  (assemblé,  «lans  le  temple  d’Apollon  l*alalin, 
les  meilleurs  ouvrage*  latins  et  grecs.  Ociavie  avait  formé, 
pour  l'instruction  des  jeunes  Césars,  une  bibliothèque  au 
Ihcâire  de  Marcelin*.  Une  autre  avait  été  rassemblée  au  pa- 
lais des  empereurs;  les  livres  de  Tihère  en  faisaient  le  forais. 
Mais  l’incendie  de  Rome,  sous  Néron,  détruisit  le  temple 
d'Apollon,  le  palais,  et  beaucoup  de  bibliothèques  particu- 
lières. Dans  les  guerres  civiles  des  Vitelliens  et  «les  F la  viens, 
le  feu  avait  été  mis  au  Capitole  ; Vespsisien  le  réedifia , et  il  y 
forma  une  bihliotbèque  qui  fut  egalement  incendiée  sous 
Commode.  Pendant  l'empire  de  Trajan , fut  créée  la  biblio- 
thèque Ulpienne,  de  son  nom.  On  y plaçait,  et  d'après  res- 
titue publique  et  quelquefois  par  les  ordres  des  empereurs, 
les  statue»  des  écrivains  célébrés  ou  le*  bustes  des  moins  il- 
lustres. Gordren-le  Jeune , empereur  vers  250  de  l’ère  chré- 
tienne, élevait  à Rome  une  biblioiltèque.  dont  le  fonds  était 
composé  du  legs  que  lui  avait  fait  le  médecin  hérénus  «le  se* 
livres,  au  nombre  de  72.000  volumes. 

Les  bibliothèques  d’Alexandrie , de  l’Egypte  et  de  la  Syrie 
étaient  formées  de  livres  écrits  sur  «les  feuilles  «lu  papyrus  (le 
papier  ancien) , dont  Alexandrie  avait  des  manufactures  con- 
sidérable, et  telles  que  Firmus,  un  des  plus  riches  papetiers 
de  cette  ville,  se  fil  déclarer  empereur,  en  275  de  l’ère  chré- 
tienne, et  que  son  crédit,  son  influence  et  ses  ricliesses  ren- 
dirent très  difficile  à Aurélien,  vainqueur  de  Zénobie,  la 
défaite  de  ce  dernier  rebelle  «le  l’Orient. 

Les  livres  des  bibliothèques  de  l’Asie  Mineure,  du  Pont, 
de  la  Cappadoce  et  de  la  Bithynie  furent  également  écrits  sur 
du  papyrus,  tant  que  les  collections  étaient  peu  considéra- 
bles. Mats  lorsque  les  Allâtes  de  Pergame  voulurent  rivaliser 
avec  les  Lapides  et  les  Séleucides,  «lans  la  protection  que 
ces  princes  accordaient  aux  lettres,  PloMmée  Evergè  es  II 
défendit  l’«  xportation  des  papyrus;  et  pour  parer  à celte  me- 
sure le*  Allai»  firent  copier  les  livres  de  leur  IliblioUaèigoe 
*ur  des  peaux  de  moutons  et  de  dievreaux  préparées,  qui 
ont  reçu  du  lien  où  on  commença  à s’en  servir  le  pqfn  de 
Pergamena  (parchemin).  Il  était  rare  que  ces  peso x eussent 
plus  de  15  pouces  de  largeur  sur  25  (le  cours  ou  de  Ion- 
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gueur.  Elle*  liaient  donc  liée*,  coiiees  ou  cousues,  à la  suite 
les  unes  des  autres;  la  page,  écrite  d’un  côté,  faisait  un  qua- 
drilatère, dont  la  longueur  était  la  largeur  de  ta  peau.  Ce* 
bandes  de  peau,  une  fois  écrites,  liaient  attachées  à deux 
rouleaux  de  bois  de  cèdre,  que  son  incorruptibilité  faisait 
preferer  à tous  les  autres , et  dont  le  luxe  orna  les  extrémités , 
ou  les  pommes,  de  bois  plus  précieux  encore, d’aloès,  quand 
il  en  venait  de  l'Inde,  ou  d’ivoire,  de  nacre  de  jterle,  d’or 
et  de  pierres  précieuses.  Des  étiquettes  sur  des  plaques  d’i- 
voire, indiquant  l’ouvrage,  étaient  ai  tachées  aux  pommes 
des  rouleaux.  Ces  rouleaux,  volumes (rofumen  de  rolvere ), 
étaient  rangé  sur  des  tablettes  de  bois  de  cèdre,  de  gené- 
vrier de  Phénicie,  odorans  et  résineux;  mais  elles  étaient 
moins  espacées  que  les  nôtres.  Ou  conçoit  qu'une  fols  que 
l'édifice  était  atteint  par  le  feu , la  combustion  des  ta- 
blettes et  des  rouleaux  était  prompte,  et  qu’aucun  secours 
ne  pouvait  être  porté  : c’est  ainsi  que  nous  nous  rendons 
compte  des  pertes  qu'éprouvaient,  par  les  ravages  du  feu, 
les  grandes  collections  littéraires. 

Ces  volumes  ne  pouvaient  pas  renfermer  autant  de  texte 
que  les  nôtres,  bien  plus  compactes  : les  douze  livres  de  l’E- 
néide ont  bit  long-temps  douze  volumes,  et  les  Géorgiqucs 
quatre;  les  Eglogues,  en  un  volume,  étaient  de  tous  le  plus 
gros.  Il  est  vrai  qu’on  cite  un  Homère  complet , écrit  sur  un 
seul  rouleau  de  100  brasses  (140  mètie*)de  coure. On  conçoit 
dès  Inre  très  facilement  les  nombres  de  800,000.  de  500,000, 
de  200,000,  dans  les  bibliothèques  renommées.  Une  de  nos 
bibliothèques  modernes  de  50  à 60,000  volumes  contient  très 
certainement  beaucoup  plus  de  texte  que  les  800 ,000  volumes 
du  Sêrapeion  et  du  Bructiion. 

Il  devait  donc  se  perdre , par  les  incendies , beaucoup  de 
bibliothèques,  par  les  vers  et  par  les  insectes,  beaucoup  de  vo- 
lumes, et  bien  plusqoe  dans  noscolh  étions  modernes.  A la  vé- 
rité ces  |>ertes  étaient  facilement  reparées  par  la  quantité d’es- 
daves  copistes  qu’avaient  les  particulière  riches.  Les  grandes 
communes  de  l’empire,  les  cités  des  provinces  romaines, 
étaient  obligées,  par  le  code  Théodosien,  d’avoir  des  biblio- 
thèques, et  des  bibliothécaires  ( antiqvarii ) et  des  copistes 
(ammauufnsex).  Les  évêques  des  chrétiens  coudaient  ces 
transcriptions  aux  vierges  de  leurs  églises;  mais  elles  ne  co- 
piaient que  les  livres  sacrés, qui  étaient  journellement  dé- 
truits, et  les  apologistes  de  leur  religion,  mais  non  les  au- 
teurs probités , dont  les  livres  étaient  œuvres  des  démons. 
Sans  doute  l’imprimerie  a multiplié  les  livres  par  le  grand 
nombre  de  tirages;  mais  les  copistes  anciens  allaient  plus  vite 
que  nos  compositeurs  modernes.  Trois  on  quatre  copistes, 
ayant  le  rouleau  déployé  devant  eux , pouvaient,  sur  autant 
de  peaux,  copier  le  manuscrit  deux  ou  trois  fois  plus  vite 
qu’un  de  nos  corufiositeiire  ne  fera  sa  feuille,  et  sans  avoir  la 
perle  de  temps  des  épreuves,  des  mises  en  |»age  et  du  tirage. 
Mais  ils  ne  faisaient  qu’un  ou  au  plus  quatre  exemplaires;  et 
nous  lirons  par  milliers. 

Les  pertes  des  ouvrages  des  anciens  ont  été  immenses; 
les  incendies  étaient  faciles,  fréquens.  Les  gentils  brillaient 
les  livres  sacrés  des  chrétiens . et  leurs  bibliothèques  qui 
contenaient  beaucoup  de  bons  ouvrages  profanes,  philoso- 
phiques et  de  sciences.  Les  chrétiens,  à leur  tour,  I rel- 
iaient les  livres  païens.  Le  patriarche  d’Alexandrie,  Théo- 
phile, obtenait  de  Théodose  la  permission  de  démolir  le 
temple  de  Sérapis,  et  brûlait  le  Sêrapeion  et  les  livres  qu’il 
contenait.  Donatisles  et  Circoncellious  en  Afrique,  Icono- 
clastes à Constantinople,  Ariens  partout,  brillaient  à l’envi 
les  livres;  tandis  que  les  invasions  des  Barlrares,  presque  tous 
les  vingt  ans  pendant  deux  siècles,  brillaient  villes,  biblio- 
thèques et  livres. 

Nous  voyons,  d'après  les  citations  de  Pline , qu’un  nombre 
considérable  d’ouvrages  ont  été  détruits;  d’après  celles  de 
Strabon , 228 ; de  Plutarque,  529;  d’ Athénée,  900;  de  saint 
Clément  d’Alexandrie,  600;  de  Pantvnus  eide  Tatien,  pres- 
que autant.  Nous  n'avons  que  huit  ou  neuf  écrivains  de  This- 
Tom  II. 


toire  anguslale;  il  devait  y en  avoir  un  bien  plus  grand 
nombre. 

Cependant  sons  le  Bas-Empire,  partout  où  on  jouissait  de 
la  paix  intérieure,  la  culture  des  lettres  et  les  bonnes  éludes 
étaient  en  honneur.  Dans  no*  Gaules, Trêves,  Aulnn  et  Arles 
étaient  des  centres  d'instruc  ion  choisie  et  d’universités  d’é- 
tudes. Ausouecite  la  bibliothèque  de  Bordeaux  et  d’un  cer- 
tain Phifoniusus  qui  en  profitait  peu.  Sidoine  Apollinaire, 
préfet  de  Borne,  gendre  de  l’empereur  Avilus.  et  depuis 
évêque  de  Clermont,  avait  une  bibliothèque  qu’il  augmen- 
tait, ions  les  jours,  par  la  recherche  des  bons  ailleurs  et  de 
tout  ce  qui  paraissait  de  neuf,  et  par  les  travaux  rie  plusieurs 
copistes.  Il  fait  l’éloge  de  la  bibliothèque  de  Pnisiane,  châ- 
teau sur  le  Gardon  près  de  Nîmes,  appartenant  à Tonnance 
Fertéol,  son  (tarent,  Préfet  du  prétoire  des  Gaules;  il  cité 
celles  de  Loup,  professeur  de  belles-lettres  i Agen  et  Péri- 
gueux,  de  Philagre,  également  professeur,  et  de  Rutique, 
évêque  de  Limoges.  Saint  Augustin  parle  avantageusement 
de  la  bibliothèque  d'Hipône.  La  métropole  de  l’Afrique,  la 
troisième  ou  qnalrii  me  ville  de  l’empire  romain.  Car-liage, 
en  avait  une  très  belle;  lou'es  les  deux  forent  b ûlées  par 
Genséric  et  ses  Vandales  en  456-58;  ils  en  brûlèrent  un  bien 
plus  grand  nombre,  à Rome,  en  455.  Jérusalem  avait  une  belle 
bibliothèque.  Bérytc,  université  de  jurisprudence  de  l’empire 
d’Orieut,  en  avait  une  très  renommée  pour  les  livres  de 
droit.  Celles  de  Césarée . d’Edesse,  de  Nicomédie.  jouissaient 
d’une  égale  célébrité.  Tliéodose-lc-Jeuneen  avait  formé  une 
dans  le  palais  de  Constantinople;  elle  avait  déjà  200, (HW)  vo- 
lumes : sept  copistes  y étaient  attachés,  et  i la  tète  d’autant 
d’escouades  de  copistes.  Léon  l’iconoclaste  on  d’Isaurie  y fit 
mettre  le  feu,  et  brûla,  avec  les  bibliothécaires  qui  défen- 
daient leur  dépôt,  la  moitié  des  livres,  en  725-26. 

Nos  Gaules,  soumises  à Clovis,  auraient  pu  sc  relever  des 
désastres  de  la  chute  de  l’empire  d’Occident  et  de  l’invasion 
de*  Barliares.  Le*  Francs  y avaient  été  accueillis.  Le  sixième 
siècle  n’est  |ias  dépourvu  île  bonnes  études  et  «le  savoir. 
Mats  la  monarchie  «les  Francs  n’est  pas  bien  établie.  Les 
partages  des  fils  et  des  petits- fils  de  Clovis,  leurs  guerres 
entre  eux  et  avec  l’étranger,  la  barbarie  des  Francs,  qui 
reparaissait  avec  plus  de  force , les  rivalités  de  deux  de  leurs 
reines, Frëdégonde  et  Brunehaull,  leurs  cruautés,  les  luttes 
des  maires  du  palais,  la  dégradation  enfin  des  descends n*  de 
Clovis,  livrent  la  France  des  Mérovingiens,  aussi  dégradée 
que  se*  princes , aux  petits-fils  de  Pépin  d’IIrristal.  Il  eût 
fallu  trois  lègnesaussi  brillansqne  celui  de  Charlemagne  pour 
achever  l’œuvre  de  la  civilisation,  ou  plutôt  de  la  régénération 
française  que  son  génie  avait  commencée;  et  nous  avons  Louis- 
le- Delioi maire  et  surtout  Charles- le-Chauve.  qui  nous  livre 
à une  féodalité  déplorable  qu’il  faut  sept  siècles  entiers  pour 
abattre.  Philippe- Auguste  et  saint  Louis  luttent  avec  succès 
contre  elle.  Mais  les  guerres  dans  l’intérieur  avec' les  Anglais 
ajournent  celle  œuvre  de  restauration  au  règne  de  Louis  XI. 
L’Europe  occidentale  et  méridionale  est  perpétuellement 
dt-vaslee  par  les  incursions  des  Saxons , des  Normands  et  des 
Sarrasins , et  par  les  guerres  de  la  féodalité  ; c’est  ainsi  que 
l'ignorance  étend  sa  main  de  plomb  sur  l’Espagne , sur  l’Ita- 
lie, sur  l’Allemagne  comme  sur  la  France. 

Constantinople  fut  long-temps  encore  le  séjour  des  lettres 
et  des  sciences;  et  les  Grecs  du  Bas-Empire  ont  conservé 
quelques  traits  des  Grecs  du  beau  siècle  d'Alexandre.  .Ce- 
pendant les  invasions  des  Avares,  des  Bulgares , des  Turcs, 
concourent,  avec  la  conquête  de  l'Orient,  de  l’Afrique  et  de 
la  («éninsule  ibérique  par  les  Arabes,  i reléguer,  dans  les 
cloîtres  de  l’Asie  et  de  l’Europe  chrétiennes,  l'amour  des 
lettres  et  leur  culture,  et  la  conservation  des  richesses  litté- 
raires des  anciens. 

Les  Arabes  ne  se  montrèrent  pas  indignes  de  la  succession 
littéraire  des  Grecs  de  l’Orient  et  de  l'Egypte.  Les  Kalifes 
Aaroun-al-Raschvd.  al-Main>oun,  et  quelques  uns  de  ceux 
de  Bagdad  et  de  Damas , mirent  les  lettres  en  honneur.  Us 
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firent  traduire  tous  les  auteurs  anciens  qu'ils  purent  acqué- 
rir, quel  qu’eu  fût  le  prix.  Alexandrie  eut  vingt  écoles  sa- 
vantes; et  s’il  est  vrai  que  Ammu-Ben-EI-Has  lit  brûler  les 
liwe>  du  Sérapéiou,  cette  perte  fut  rcparée.  La  bibliothèque 
tf  Alexandrie  fut  riche  en  livres  d’astronomie . de  médecine 
etde  philologie.  Qairouân,  l’ancien  Finis  Augusti , capitale 
de  l'Afrique  proprement  dite,  Maroc,  Mekiuez,  Fez, eurent 
des  écoles  celèb  es  chez  les  Aralies,  et  enrichies  de  biblio- 
thèques considérables.  Celle  de  Fez  existe  encore,  et  avait 
(en  1612]  32.060  volumes;  elle  n'eu  a plus  que  860  qui  ne 
traitent  que  de  théologie.  On  comptait , dans  l’ Andalousie , 
un  grand  nombre  d’ ecoles  et  70  bibliothèques,  dont  plus 
d’une  de  100,000  volumes.  la  bibliothèque  de  l’Escunal 
conserve  1851  manuscrits  arabes  qui  proviennent  de  ces  1h- 
biiothèqnes.  Ne  laissons  pas  cependant  eu  oubli  que  nous 
devons  aux  Arabes  la  conservation  de  plusieurs  auteurs  an- 
ciens, hommages  leur  en  soient  faits. 

Dans  l'Occident,  et  plus  tard  dans  l’Orient,  les  lettres 
s’étaient  réfugiées  dans  les  cloîtres.  LA  elles  étaient  cultivées, 
là  on  retrouvait  encore  quelques  bibliothèques.  La  recherche 
des  lions  livres  anciens,  leur  renouvellement , leur  multipli- 
cation par  des  copies  sont  le  premier  et  le  plus  coûteux 
objet,  dans  l’Occident,  des  soins  des  monastères  de  Béné- 
dictins, de  Bernardins  et  de  Chartreux  auxquels  leur  insti- 
tut enjoint  spécialement  la  transcription  des  bons  ailleurs; 
et  da us  l'Orient , de  ceux  des  religieux  de  saint  Bazile.  Eu 
France,  on  cite,  dès  la  fin  du  sixième  siècle,  la  bibliothèque 
de  Saint-Maurice  d'Agatine  en  Valais,  fondée  en  51 8;  la  bi- 
Uiotlièque  de  l'église  de  Tours . vers  740  ; celle  de  l'a1  liaye 
de  Fonlenelle,  près  de  Rouen,  eu  756  ; de  l'abliayede  Saint- 
Denis,  en  784  ; des  religieux  de  l'He-Barbe . près  de  Lyon , 
à la  fin  du  huitième  siècle;  — la  bibliothèque  de  l'abbaye  de 
Ferrières  et  les  lettres  nombreuses  de  Loup , son  abbé , pour 
la  reclieicbe  des  livres  et  leur  transcription , eu  830  ; ta  bi- 
bliothèque de  l’abbaye  de  Prum,  près  de  Trêves;  celle  du 
chapitre  de  Lisieux , sous  Fréculplie , â ia  lin  du  neuvième 
siècle;  de  l'abbaye  de  Fleury -sur-Loire,  de  Saint-Gall  en 
Suisse,  à peu  près  au  même  temps.  Depuis  rétablissement  des 
abbayes  du  Moni-CassinetdeClugny,  les  bibliothèques  de  ces 
deux  ordres  soûl  les  plus  belles  ei  les  plus  nomltreuses.  Nous 
devons  à la  bibliothèque,  assez  renommée  en  livres  de  méde- 
cine, de  l'abbaye  du  Bec,  près  de  Rouen , la  découverte  des 
ApAori.vme*  d’ Hippocrate  ; mais  ces  lubliollrèques  ne  comp- 
tent pas  les  volumes  par  milliers.  Les  plus  riches  sont  celles 
de  l’abbaye  de  Ponlivy  en  Bretagne , de  200  volumes  ; de 
l’abitaye  de  Geniblours,  dans  la  Belgique,  de  160  volumes, 
et  enfin  du  chapitre  de  l'église  d’Augoulême , de  460  vol. 

Les  volumes  des  bibliothèques  de  l’Occident  n’ciaieul  plus 
des  rouleaux  qui  contenaient  peu  de  textes  ; c’ëlaiem  des  livres 
comme  les  noires  et  presque  tous  en  parchemin.  Le  papier 
de  papyrus  était  rare  et  cher;  bientôt  même  il  n’en  arriva 
plus  d'Alexandrie.  Les  Arabes  en  consommaient  beaucoup, 
et  l'exportation  eu  fut  prohibée.  On  prépara  donc  des  peaux  ; 
il  y avait  peu  de  parcheniinters  ; l’université  de  Paris  s’en 
était  même  réservé  le  tuonople , du  moins  la  direction , et  ils 
participaient  â ses  privilèges.  Les  peaux  manquèrent , et 
bientôt  les  moines,  lorsqu’il  fallait  remplacer  un  antiplio- 
nier , un  missel , prirent  des  manuscrits  anciens  à feuilles 
de  grande  dimension , en  effacèrent  ou  grattèrent  l’écriture 
cl  les  adapter eut  au  nouvel  usage  qu’ils  voulaient  en  faire. 
On  a retrouve , sur  quelques  uns  de  ces  livres  d’églises,  des 
auteurs  anciens.  On  appelle  ces  manuscrits  retrouvés,  en 
taisant  reparaître  l’encre,  par  des  procédés  chimiques,  Pa- 
limpsestes. Nous  devons  à la  bibliothèque  du  roi  la  décou- 
verte, en  4 6U2 , du  premier  palimpseste;  c’eiait  un  manus- 
crit des  œuvres  de  saint  Eplirem. 

Les  copistes  du  moyen  âge  n’ont  pas  tous  transcrit  avec 
Ûûéhte.ei  quelquefois  volontairement.  Les  premiers  Pères 
grecs  ont  souvent  été  interpolés  sciemment,  et  daos  le  but 
de  détruire  les  passages  qui  ne  concordaient  pas  avec  ies  pré- 


tentions de  l'Eglise  romaine , et  surtout  des  souverains  pon- 
tifes. Os  infidélités  ont  embarrassé  les  érudits  sur  la  leçon 
des  manuscrits  des  auteurs  profanes  ; les  Bénédictins,  qui 
nous  ont  donné  presque  toutes  ies  éditions  des  Pères  grecs  , 
étaient  [dus  â l’aise. 

Nous  arrivons  ainsi  aux  règnes  de  Philippe- Auguste  etde 
saint  Louis , et  à la  renais>ance  des  éludes  et  des  bonnes 
lettres  dont  nous  avons  parie  à l’article  Bibuographib. 

Déjà  au  quinzième  siècle,  la  féodalité  n’est  plu»  qu’une  lutte 
de  souverains  et  de  princes  du  sang.  Louis  XI  comprime  tes 
grands  et  abat  ses  derniers  restes.  Déjà  les  bonnes  et  unes  et 
l'amour  des  lettres  ont  reparu  en  France,  depuis  le  treizième 
siècle,  et  se  sont  maintenus  dans  leur  ecriaiAnemeni.  Ou  a 
découvert  l’art  de  fairedu  papier  avec  du  vieux  linge.  Il  sera 
donc  plus  facile  démultiplier  les  transcri  pitons  ilr-i- manuscrits 
de  nos  classiques.  Les  bibtioüièquesdevinrent  aussi  plus  nom- 
breuses. La  bibliothèque  de  saint  Louis  était  de  4260  à 4300 
volumes.  Un  catalogue  de  1a  bibliothèque  du  collège  de  .Sor- 
bonne, en  1292 , |>orle  le  nombre  des  ouvrages  >qu’el le  ren- 
ferme a 4000.  La  bibliolitèque  de  Charles  V en  avait  920 
qui,  sous  le  règne  de  son  fils,  en  1419 , sont  achètes  par  le 
duc  de  Beau  for  t , frère  de  Henri  V d'Angleterre,  au  prix 
de  4200  liv.  sterl.  : Us  étaient  estimés  2,323  iiv.  tournois. 
Beaucoup  sont  rachetés , en  Angleterre,  par  le  duc  d'Orléans. 
Le  reste  le  fut  par  Louis  XI.  Celte  augmentation  des  livres  est 
la  même  partout.  Le  uondle de  Florence  (4459),  où  forent  ap- 
pelés les  prélats  grecs,  et  à leur  télé  Bes-arionel  Clialeoodyle, 
reçoit  d’eux,  au  nom  de  la  chrétienté  d'Ücridenl , de  grands 
trésors  littéraires.  Les  progrès  des  Turcs  contre  l’empire  de 
Constantinople  en  fout  fuir  et  les  sa  vans,  et  les  lettres,  cl  les 
manuscrits.  Le  grand  Côme  de  Medicis  les  accueille  dans  son 
palais  et  dans  sa  bibliothèque.  Ce  prince  commence  le  siède 
des  Medicnt.  Enfin  la  plus  grande  partie  des  livres  anciens  et 
des  auteurs  classiques  reparaissent  dans  le  monde  savant. 

On  le  doit  surtout  aux  Grecs  venus  à Florence,  au 
cardinal  Bcssarion,  aux  deux  Poggio  dont  l’un  était  secré- 
taire du  pape  Eugène  IV,  au  sicilien  Aurispa,  egalement 
secrétaire  d’Eugène  IV,  à Ambroise  le  caraaldule,  à Cyria- 
que  d'Ancône,  a Nicolas  de  Nicolis,  à Pétrarque  même. 
Parmi  les  manuscrits  anciens  qu’ils  ont  retrouvés , il  faut 
citer,  un  Strahon  et  unAuimien  Marcellin,  quelque  tronqué 
I que  celui-ci  soit  resté.  Le  pape  Nicolas  IV  a créé,  pour  ainsi 
| dire,  la  bibliothèque  de  l’ancien  Vatican,  en  la  dotant  de 
; 3.000  manuscrits  qu'il  avait  recueillis  à l’aide  de  beaucoup 
de  soins  et  d’argent.  Déjà  sans  doute  elle  eiail  formée  par  la 
, translation  d’une  des  deux  bibliothèques  de  Saiul-Jeaii-de- 
| Latran , établies  par  le  (tape  Hilaire,  de  461  à 467. 

Le  monde  savant  est  donc  préparé  à recevoir  le  bienfait 
de  l'imprimerie,  inventée  en  4457.  (Voir  notre  article  Im- 
primerie.) 

Ses  progrès  furent  sensibles  : l'imprimerie  lit  d'abord  laisser 
le  prix  des  livres  de  90  pour  cent  dans  sa  premère  période, 
de  4460  a 4300,  et  bien  plus  dans  la  seconde,  de  1500  A 
1556 , c'est-à-dire  de  100  à 3 , à 2.  De  1455  à 1500,  il  y eut 
212  imprimeries  établies;  elles  publièrent  44.570  éditions, 
tirets  presque  habituellement  à un  taux  moyen  de  300  exem- 
plaires. De  1500  â 4556,  ou  compte  480  imprimeries  nou- 
velles, qui  ont  publie  48  a 20,000  éditions  nouvelles,  à 
1000  exemplaires  et  de  plus  d'un  volume.  On  concevra  dès 
lors  quelle  masse  de  savoir,  de  connaissances  variées  ont  été 
répandus  eu  Euro;*,  en  75  ou  80  ans,  |iar  cette  dUTiisiou  de 
30  millions  d’ouvrages.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront 
calculer  les  résultats  de  cette  communication  des  idées  et 
des  lumières,  peuvent  consulter  les  fastes  de  la  librairie. 
(Annal,  typograph. , de  Metaire  et  de  Pauzer.) 

Celle  augmentation  des  bibliotbèques,  toute  rapide  qo’efle 
est,  fut  entendant  graduelle,  die  a été  plus  forte  dans  l’Eu- 
rope catholique  que  dans  l'Europe  protestante.  Pour  com- 
battre la  reforme,  une  multitude  de  eouvens  de  moines,  des 
ordres  nouveaux  de  religieux  furent  fondes,  pendant  le  cours 
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du  16*  et  du  17*  siècle;  c’était  dans  l'esprit- et  dans  ce  qu’on 
croyait  les  nécessités  du  temps.  Ces  couvens  «ni  formé  des 
bibliothèques,  comme  les  anciennes  abbayes,  et  ont  lutté  avec 
elles,  pour  leur  accroissement  journalier.  Des  bibliothèque* 
particulières  leur  ont  été  léguées  à divers»  conditions.  On 
trouvera,  dans  la  Notice  historique  sur  1er  bibliothèques  an- 
ciennes et  modernes  de  M.  Bailly,  quelques  détails  sur  le 
nombre  des  livres  des  anciens  couvens,  chapitres  et  égli- 
se* de  Par».  Lorsque  le  ministre  de  l’intérieur  chargea 
M.  Alexandre-Antoine  Barbier  du  dé|iôt  des  livres  des  bi- 
bliothèques, réunis  à Paris  et  à Versailles,  le  nombre  s'en 
élevait  encore  à 1300,000. 

Avant  de  donner  un  état  par  aperçu  des  grandes  biblio- 
thèques existant»  dans  le  monde  savant,  nous  devons  rap- 
peler que  ce  ne  fut  qn’assez  tard  qu'un  certain  nombre  en 
fin  ouvert  an  public.  Nous  n’avons,  dans  le  17*  siècle,  que 
la  bibliothèque  de  Saint-Victor  à Paris,  qui  en  contracta 
même  l'obligation  , en  acceptant  le  legs  de  livres  que  lui  ht 
Diiboiichel  en  1652;  — la  bibliothèque  Bodleienne,  depuis  sa 
fondation  en  1612,  à Oxford, — cede  des  religieux  A iigustin*  à 
Home,  ouverte  au  public  en  4620:  — la  bibliothèque  Am* 
bmtsienne,  à Milan,  depuis  1603 , ei  le  don  que  lui  avait  fait 
le  cardinal  Borromée  de  la  sienne  à cette  condition:  — 
enfin  la  bibliothèque  du  cardinal  Mazarin  , en  1648.  Elle 
était  placée  sur  les  derrières  du  palais  du  cardinal , à 
l'iiôtel  «le  Nevers,  rne  de  Richelieu,  où  fut  construite  depuis 
la  bibliothèque  du  rai  actuelle.  Lors  de  la  construction  du 
collège  Mazarin , en  1688,  elle  fut  transportée  dans  rempla- 
cement qu’elle  occupe  aujourd’hui. 

La  bibliothèque  du  roi  n’a  été  ouverte  au  public  que  peu 
avant  1757.  Le  retard  de  la  construction  de  ses  galeries  en 
a été  la  cause. 

Pour  rendre  mieux  compte  des  acrroissemens  successifs 
qui  ont  été  faits  à ces  grandes  collections  littéraires , noue 
croyons  devoir  donner  un  aperçu  rapide  des  vicissitudes 
qu'ont  éprouvées  les  divers»  bibliothèques  de  nos  rois , de- 
puis celle -de  Charles  V. 

Louis  XI  fait  racheter  à Londres  ce  qu’on  peut  trouver 
des  livres  de  la  bibliothèque  de  Charles  V,  au  prix  de 
2420  écus.  Il  I»  réunit  avec  ceux  du  duc  de  Guyenne  son 
fri-re  , et  cenx  de  la  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne , à 
Dijon.  Charles  VIII  y joint  quelques  livres  rapport»  de  Na- 
ples. Louis  XII  forme,  de  ces  livres,  de  ceux  de  Charles 
d’Orlé.nts  son  père , de  Jean  comte  d’Aiigouléme.  et  des  ducs 
de  Milan  à Pavie,  la  bibliothèque  de  Blois  de  4800  volumes. 
François  Ier  établit  la  bibliothèque  de  Fontainebleau.  Elle 
réunit  les  livres  de  la  bibliothèque  de  Blois,  ceux  de  Louise 
de  Savoie,  sa  mère,  de  Marguerite  de  Valois,  sa  sœur; 
et  elle  s’augmenta  de  quelques  livres  dédiés.  On  la  transporta 
dan»  une  salle  des  Cordeliers  de  Paris,  puis  on  lui  destina 
un  bâtiment  spécial , rue  de  ia  Harpe.  Cette  bibliothèque 
s" est  augmentée successivement  par  des  legs,  des  acquisi- 
tions, des  collections,  celles  de  Dupuis,  de  Béthune  . des 
manuscrits  de  Loménie  de  Brienne;  elle  est,  en  4664,  de 
46.7-46'  volumes.  En  4667,elle«st  transportée  rue  Vi vienne. 
Elle  reçoit  un  grand  nombre  de  collections  particulières 
achetées  par  le  roi,  des  livres  et  des  manuscrits  ramassés  en 
Italie,  à Constantinople,  dons  l’Orient.  recollement  de 
4685  lui  donne  40,000  volumes  imprimés,  sans  les- doubles 
et  les  recueils  d’estampes,  et  40542  manuscrits,  non  compris 
ceux  il»  collections  de  Brienne  et  de  Mêlerai.  En  4688 , les 
livres  imprimés  s’élèvent  à 45,000. — À la  mort  de  Louis  XIV, 
Tinventaire  de  la  bibliothèque  du  roi  porte  I»  lire»  impri- 
més à 70.000  volumes.  Elle  continue  de  s’accroître  de  col- 
lections entières,  d'ouvrage*  particuliers,  aoquis  à prix  d’ar- 
gent, ou  déposes  à la  bibliothèque  d'après  I»  plus  anciennes 
ordounances-de  nos  rois,  sur  le  fait  de  la  librairie.  En  4795, 
avant  d’entrer  sous  le  régime  du  comité  de  salut  public , 
1»  livres  imprimés , comptés  un  à un , s’élèvent  à 452.000. 
La  révolution  de  4789,  donnait  un  grand  ébranlement 


aux  esprits,  et  Lisait  désirer  l'instruction  de  tout»  les  clams 
sociales;  rassemblée  nationale,  la  première  législature  les 
ont  secondés.  La  Convention  et  I»  deux  Conseils , le  Co- 
mité de  salut  public,  et  le  Directoire  se  sont  plu  à augmen- 
ter la  bibliothèque  nationale  de  tous  1»  livres  qu’elle  n’a- 
vait pas,  et  elle  put  écrémer  tous  les  dépôts,  qui,  dans 
l’origine  et  avant  leur  remise  à M.  Barbier,  réunissaient  au- 
delà  de  4 .700.000  volumes.  Tous  I»  manuscrits  des  mai- 
sons régulières , chapitres  et  collèges  de  Paris , lui  ont  été 
remis.  Les  guerres  de  la  révolution  l’avaient  enrichie;  1» 
invasions  de  4814  et  de  4815  ont  amené  des  restitution*, 
minimes  pour  elle,  et  important»  pour  des  localités  qui 
attachaient  une  grande  valeur,  bien  souvent  à tort,  à 
leurs  péri»  ; nous  pourrions  en  citer  plus  d’un  exemple.  La 
l>ibltotltèque  nationale,  dite  aujourd'hui  royale,  a continué 
de  recevoir  les  dépôts  quotidiens  de  tout  ouvrage  imprimé 
qui  s'élevaient  annuellement, avant  1830,  à environ  6,000. 
Elle  en  aacquis  d'autres  par  des  échanges  et  1»  voies  d’usage. 

Il  est  difficile  d’avoir  un  inventaire  exact  de  tant  de  ri- 
chesses, tant  que  celle  belle  bibliothèque  n’aura  pas  de  plus 
grandes  assignations  de  fonds  pour  continuer  I»  construc- 
tions de  salles  et  de  locaux  dont  elle  a besoin,  pour  un  per- 
sonnel de  bureaux  plus  considérable,  et  pour  I»  reliures. 
On  croit  qu’elle  réunit  pli»  de  900,000  volumes  dont  l«  im- 
primés font  plus  de  la  moitié.  Par  un  compte  qui  parait  exact 
elle  renferme  : ouvrages  imprimés  , reliés , 


ou  faisant  collection 720,000 

Ouvrages  manuscrits 80,000 


et  une  multitude  de  pièces  de  collections  par  centaines  de 
mille. 

Le  cabinet  de  médailles  et  sa  collection  est  de  100 ,000  piè- 
ces ; 1»  estamp»  rangé»  en  collection,  dans6,O00  volumes, 
sont  au  nombre  de  4200,000. 

Bibliothèques  du  monde  connues  en  4835. 


Aberdeen  et  Saint -André.  ...........  50.000  v 

Baltimore  ( Ktais-Uuis)  . . . . . ......  42.000 

Berlin.  4,009  250,000 

Breslau 400.000 

Cambridge  (Trinitjr-College) 40,000  200,000' 

Chariesttnm 42.000 

Chinoise  { Encyclopédie ) seoir,  cahiers  . . 468,000 

Copenhague  (du  Roi) 4,500  400,000 

Dublin  'Collige  de  la  Trinité).  4,400  50,000 

Edimbourg  (de  la  Ville) 50 .600 

— (de  l'Avocat) 4.600  80.660 

Escuràl  (P). 4.800  450  000 

Florence  (Mrdirro-Laurenziana)  ......  5, OH)  90.606 

Francfort->ur»le-Meiii 400.000 

Glascow.  ..................  420,000 

Gottiugue.  ................  500,000 

Gratz 460.600 

Hambourg 400,000 

Londres  (Musée  Britannique  et  Bibliothè- 
que de  Windsor) 290,000 

Madrid  200.000 

Milan  (Bibliothèque  Ambrosienne)  . . . . 42,000  446  000 

Munich 400,000 

New- York  (Etats-Unis) 45,000 

Oxford  (Bibliothèque  BoJleyenne ) ....  27,000  4181,000 
Pétershourg  (Bibliothèque  de  l'Ermitage).  300,000 

Philadelphie.  .............  ....  25,000 

Prague 41 0.000 

Rouie  (Bibliothèque  du  Vatican) 50,000  400,000 

Stockholm 5,000  250.000 

Stuttgard • . « 470.000 

Vienne  (Bibliothèque  Impéritie)  .....  405,000 

— (Université).  ..•••<•«••.  4,000  408,000 

Wejrmar  95.000 

Wolfembütlcb 4,000  409,000 


Noms  des  bibliothèques  les  plus  célèbres  sur  lesquelles 
nous  n'avons  pas  de  renseignement  asses  certains. 

Il  est  peu  de  villes  de  l'AiximAOHR  qui  n'aient  des  bibliothè- 
ques de  20  à 50  000  volumes;  — Aimwaocw;  — Dana  I Aus- 
traux , Hobtrt-Town  et  Sydney;  — Bah.;  — Raiura;  — 


BICII  AT. 


BICUAT. 


Bm:uu.ij  ( I ancienne  bibliothèque  drt  ducs  de  Brabant  en  {ait 
le  (uuds);  Cai.cotta  (h  bibliullièone  de  Tipou-Seïh  y a été 
réunie};  — Dilvt;  — Dbbaob  ; — Fan  rare;  — Sainl-G  at.l;  — 
Gbrbs  * ; — - Gouda; — Etats  de  Hokorie,  b.bliothèquc  du  comte 
de Sirrhinp;  — Lbimicb;  — Université  de  Lbvdb;  — Loxnats, 
bibliothèques  d--  U Société  royale,  du  collège  des  Hérauts,  du  col- 
lège royal  de  Médecine,  de  Lambctb; — Mexico; — -Mii-ar, 
deux  autri-s  bibliothèques  avec  l'Ambroisienue;  — Padoub,  bi- 
bliothèques de  Sainle-Ju*tiae  et  de  Saint-Antoine;  — Roms,  bi- 
bliothèque Angélique  des  Augustin!,  et  pludeurs  autres; — Ta  ri»; 
— lînscaT;  — Vamst,  bibliothèques  de  Saint-Marc,  très  célèbre, 


et  du  couvent  des  Arméniens;  — Zvaicn. 

Bibliothèques  de  la  France  arant  4832. 

Hmuirr  lapriais 

Paiis.  — Bibliothèque  du  Roi 8»  ,«00  7 20,00(3  v. 

Matarine 9.000  00. (MK) 

de  .Sainte-Geneviève 2 (MM)  ( (0.000 

de  I Arsenal (0,000  250.000 

de  la  Ville 45  (MM) 

de  l'Institut . . . . , 80  (MM) 

de  la  chambre  des  Députés.  , . 40,000 

de  la  Liste  civile,  au  Louvre.  . 80.000 

Idem  à Fontainebleau 50,000 

DirAaTBMKRS.  — Aix ........  . 80,000 

Amiens 4,500  41.000 

Besançon 55  (MK) 

Bordeaux 410,000 

Caen 40  (MM) 

Dijon 44,  (MK) 

Lyon,  trois  bibliotb.  . 3,000  4 (0  000 

Marseille 400,000 

Montpellier 40,000 

Rouen.  ........  4,(00  40.IMM) 

Strasbourg 60,000 


Beaucoup  de  villes  chefs-lieux  de  départ  emens  ont  des  bi- 
bliothèques qui  renferment  de  30  à 40,000  volumes.  Avant 
4832,  on  complaît,  dans  les dèparlemens,  (64  bibliothèques, 
contenant,  y compris  celles  des  villes  de  depanemens  , dont 
nous  venons  de  donner  leiahieau,  environ  2,900.000  volumes 
imprimes  et  reliés.  Nous  sommes  fondés  à croire  que  le  nom- 
bre des  bibliothèques  publiques  est  aujourd’hui  de  2(3  dans 
les  départ cmeiis,  et  à espérer  que  dans  10  ans  il  sera  de  huit 
cenis  : Quels  seront  les  résultats  de  celte  diffusion  générale 
des  lumières?  ils  seront  heureux,  uVn  douions  pas,  et  répé- 
tons avec  saint  Louis , que  : Savoir  veut  et  vaut  vertu. 

B1CH  AT  (Xavier),  l’un  des  génies  les  plus  brillans  et 
les  plus  originaux  qui  aient  honoré  la  médecine  française. 
Son  nom  est  à jamais  gravé  en  lettres  glorieuses  dans  les 
fastes  de  l'anatomie , dont  l'horizon  s'est  élargi  par  Jes  tra- 
vaux de  ce  grand  homme. 

Bichal  naquit  le  4 ( novembre  4771  , à Thoiretle , dans  la 
ci'devatu  Franche-Comté  ( aujourd'hui  dans  le  département 
de  l'Ain).  Son  père  était  médecin  et  maire  â Poncin,  près  de 
Nantua  en  Bugey.  Ce  fut  au  college  de  Naiiluaque  le  jeune 
Bichal  (Il  ses  humanités  et  son  cours  de  philosophie.  Comme 
tant  d’autres  hommes  illustres,  c’est  [tardes  palmes  classi- 
ques qu'il  préluda  â sa  gloire. 

En  1791  ou  4792 , il  se  rendit  à Lyon  pour  se  livrer  â Pé- 
tnde  de  la  médecine.  Il  s'adonna  d'abord  exclusivement  i 
l'anatomie  et  à la  chirurgie,  sons  la  direction  de  Matc- 
Antoine  Petit,  chirurgien- major  de  l'Uôtel-Dien  de  Lyon  , 
qui  le  distingua  et  lui  donna  des  marques  d'estime  et  de  con- 
fiance. 

En  4793,  après  le  siège  de  Lyon,  il  quitta  cette  ville, 
morne  et  périlleux  théâtre  des  réactions  po  itiques  les  plus 
affreuses  : il  se  rendit  â Bourges , et  y passa  quelque  temps 
à étudier  à l'hôpital , puis  il  vint  à Paris  se  mêler  à la  foule 
des  élèves  qui  suivaient  à l’Ilô  el-Dieu  l'enseignement  cli- 
nique de  l'illustre  Desaull.  Grâce  à une  circonstance  fortuite, 
il  attira  l'aiien 'ion  du  maître.  Un  jour,  en  l'absence  de  l’é- 
lève officiellement  chargé  de  rédiger  la  leçon  de  Desaull,  et 
de  la  lire  dans  une  conférence  où  présidait  le  chirurgien  eu 
second , Bichal , qui  chaque  jour  rédigeait  le  cours  [tour  son 


propre  compte , s’offrit  potir  remplacer  l'élève  absent.  Sa 
rédaction  excita  une  vive  admiration,  et  fut  couverte  d'ap- 
pUudtaetnens.  Sur  le  bruit  de  ce  succès,  Desaull  voulut 
connaître  Bichat  : il  vil  dès  les  premiers  entretiens  tout  ce 
qu’il  y avait  de  talent  et  d’avenir  en  ce  jeune  homme,  con- 
çut pour  lui  une  tendresse  paternelle,  et  le  prit  pour  com- 
mensal , pour  aide , pour  collaborateur.  Bichat  dès  lors  eut 
â déployer  une  activité  prodigieuse.  Outre  le  service  de  chi- 
rurgien externe  qu’il  faisait  à l’Hôtel-Dieu , il  était  chargé 
d'accompagner  Desaull  en  ville  pour  l'aider  dans  les  opéra- 
tions, de  visiter  de  son  côté  les  cliens  malades  ou  opérés, 
que  Desaull  ne  pouvait  ou  ne  voulait  pas  visiter  lui-même  , 
el  d’écrire  des  réjKinses  à un  grand  nombre  de  consultations. 
Après  ces  travaux  de  pratique,  il  devait , de  plus,  faire  des 
recherches  d'érudition  sur  divers  points  de  chirurgie  pour 
le*  leçons  de  son  maître.  Enfin , il  trouvait  encore  le  temps 
de  travailler  pour  lui-même  : il  perfectionnait  par  la  dissec- 
tion ses  connaissances  anatomiques,  s’exerçait  aux  opérations 
sur  les  cadavres,  et  tenait  des  conférences  avec  ses  condis- 
ciples sur  divers  points  de  physiologie  et  de  chirurgie.  Telle 
était  la  vie  de  Bichat,  vie  s»  laborieuse  el  si  pleine , lorsqu’en 
(795  Desault , encore  dans  la  force  de  l'âge , fut  tout-à  coup 
enlevé  par  une  fièvre  cérébrale. 

Privé  de  son  protecteur,  Bichat  ne  se  laissa  pas  décou- 
rager. Libre  des  occupations  subalternes  de  scribe  et  d’aide , 
il  fut  tout  entier  à la  science;  il  put  s’abandonner  à l'essor 
de  son  génie.  Toutefois,  avant  de  rien  produire  d’original , 
il  travailla  à la  gloire  de  son  maître,  dont  la  veuve  ( Margue- 
rite Touveniii)  ne  cessa  d’ailleurs  de  trouver  en  lui  un  ami 
dexouéqni  ne  se  sépara  jamais  d'elle:  il  s’empressa  de  payer 
la  dette  sucrée  de  la  reconnaissance  en  terminant  le  qua- 
trième volume  du  Journal  de  Chirurgie  de  Desault , el  en  y 
adjoignant  une  Aro(ire  historique  sur  ce  grand  chirurgien 
(1795).  Plus  lard  même,  au  milieu  des  travaux  el  des  fati- 
gues d’un  vaste  enseignement  d’anatomie,  de  physiologie  et 
île  médecine  opératoire,  carrière  brillante  où  il  était  entré 
en  1797,  il  rédigea  encore  les  Œuvres  chirurgicales  de 
Desault  (1798-99),  réunion  méthodique  des  doctrines  chi- 
rurgicales qui  se  trouvaient  éjarses  dam  le  Journal  cité  ci- 
dessus.  C’est  tantôt  dans  de*  Mémoires  lus  à la  Société  mé- 
dicale d'émulation , dont  il  fut  un  des  fondateurs,  tantôt  de 
vive  voix , dans  le  cours  de  son  enseignement , qu'il  com- 
mença d'émettre  des  idées  à lui  propres  sur  quelques  points 
de  chirurgie , de  faire  connaître  ses  découvertes  anatomi- 
ques, et  même  de  semer,  pour  ainsi  dire,  les  vues  neuves 
el  ingénieuses,  dont  le  développement  donna  naissance  à 
ses  immortels  ouvrages.  Enfin,  eri  (800,  il  pultlia  son  Traité 
des  membranes , traité  fondu  depuis  dans  l'Anatomie  géné- 
rale , el  qui  eut  alors  le  plus  grand  succès.  Ce  qui  surtout 
recommandait  ce  livre  à l'ai  lent  ion  des  anatomistes,  c’étaient 
deux  choses  toutes  nouvelles  el  vraiment  positives;  savoir: 
une  notion  exacte  de  la  membrane  arachnoïde  (l'une  des 
trois  membranes  qui  enveloppai  le  cerveau),  et  une  des- 
cription générale  des  membranes  synoviales,  qui  tapissent 
l’intérieur  des  articulations  mobiles,  membranes  jusque-là 
ou  tout-A-fail  méconnues,  ou  du  moins  très  incomplètement 
étudiées. 

Depuis,  Bichat,  tout  en  continuant  son  enseignement 
d’anatomie  el  de  physiologie  à un  nombreux  auditoire,  en 
remplissant  avec  ardeur  la  place  de  médecin  de  l’Ilôiel-Dica 
à laquelle  on  le  nomma  à l’âge  de  vingt-neuf  ans,  el  en  ou- 
vrant encore  un  nouveau  cours  sur  l'anatomie  pathologique 
d'après  l’autopsie  qu’il  avait  lui -même  faite  de  plus  de  six 
ceins  cadavres,  composa  cependant  sans  relâche,  et  publia 
à de  très  courts  intervalles,  les  Recherches  physiologiques 
sur  la  rie  et  la  mort  (1800),  fAnafonifc  générale,  appli- 
quée à la  physiologie  et  à la  médecine  ((80(),  et  les  pre- 
miers volumes  de  son  Traité  d'anatomie  descriptive  (1804- 
(802)  : trois  ouvrages  qui  doivent  avoir  leur  place  dans  toute 
bibliothèque  médicale , et  que  par  conséquent  nous  croyons 
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être  obligés  d'analyser  el  d'apprécier.  Les  Recherches  ont 
deux  parties  entièrement  distinctes  et  par  leur  objet  et  par 
leur  mérite.  Dans  la  première  partie  , Richat , comme  nous 
Tavonsdit  à la  fin  du  premier  paragraphe  de  notre  article 
Animal  , commence  par  diviser  la  vie,  chez  l’animal,  en 
deux  sortes  de  vies;  savoir  : la  vie  animale  et  la  vie  orga- 
nique ( vie  végétative  dans  notre  vocabulaire  physiologique)  : 
puis  il  développe  entre  les  deux  vies  une  série  de  différences 
dont  plusieurs,  il  fout  le  dire,  doivent  être  rejetées , les  unes 
comme  étant  entièrement  erronées  el  fausses,  les  antres 
connue  n'éiant  vraies,  tout  au  plus , qu’à  l’égard  de  l'homme 
et  des  animaux  supérieurs.  C’est  dans  le  septième  article  de 
ce  parallèle  qu’il  expose  sa  fameuse  théorie  des  propriétés 
vitales , sur  laquelle  il  prétendit  asseoir  la  physiologie , el 
dont  nous  allons  donner  une  idée  sommaire.  Champion  outré 
du  vitalisme,  que  nous  avons  dit  être  la  transformation  de 
l'animisme  (voir  ce  mol),  et  dont  nous  ferons  un  examen 
général  dans  un  article  ad  hoc , il  proclame  qu’entre  les  phé- 
nomènes physico-chimiques,  el  les  phénomènes  vitaux  . el . 
pariant,  entre  les  forces  ou  propriétés  auxquelles  on  doit 
rapporter  ceux-là,  et  celles  auxquelles  ont  doit  rappoiter 
ceux-ci , il  y a non  seulement  dissemblance  et  diversité,  mais 
opposition,  incompatibilité,  et,  pour  ainsi  dire,  état  de  guerre: 
peu  satisfait  d'ailleurs  des  théories  vitalistes  jusque  là  pro- 
posées , il  propose , lui  aussi , les  siennes  que  voici  : il  reoon- 
nall  comme  principes  de  tous  les  phénomènes  de  vie  les  cinq 
propriéies  suivantes  : 1°  la  sensibilité  animale , ou  facultés 
de  sentir,  dans  le  sens  propre  et  vulgaire  du  mot  ; 2*  la  sen- 
sibilité organique,  en  vertu  de  laquelle  les  tissus  vivais 
sont  supposés  sentir  à l'insu  de  l'individu,  el  d'une  façon 
isolée,  ou,  pour  mieux  dire , insensible , l’impression  des 
matériaux  à absorber  ou  à exhaler,  à recevoir  ou  à reje- 
ter, etc.;  3°  la  contractilité  animale, en  vertu  de  laq  elle 
les  muscles  se  contractent  sous  l’empire  de  la  volonté  ; 4°  la 
contractilité  organique  sensible,  eu  vertu  de  laquelle  cer- 
tains organes  se  contractent  à l'insu  de  l’animal , et  indé- 
pendamment de  sa  volonté,  mais  d'une  manière  visible, 
comme,  par  exemple,  le  cœur,  l’estomac,  la  vessie,  etc.; 
5°  enfin,  1a  contractilité  organique  insensible , en  vertu 
de  laquelle  les  tissus  vivans  sont  censcs  se  contracter,  quoi- 
que d’une  façon  imperceptible , consécutivement  aux  im- 
pressions que  la  sensibilité  organique  a reçues , et  opérer 
ainsi  l'alrsorption , l'exhalation , la  nutrition , etc.  Hé  bien  ! 
sans  attaquer  au  fond  la  que»lioii  de  vitalisme , ce  que  nous 
réservons  pour  l'article  annoncé  plus  haut , faisons  seule- 
ment remarquer  ici  que  la  forme  particulière  sous  laquelle 
Bâchât  présente  ce  système , toute  spécieuse  qu’elle  est  au 
premier  alxy-d  par  le  prestige  du  savoir  et  du  génie , tumlie 
pourtant  devant  une  critique  froide  el  profonde.  La  sensi- 
bilité animale  n’est,  à vrai  dire,  qu’une  foi  mule  abstraite 
qui  rap|»orte , sous  le  point  de  vue  le  plus  general , l’ordre 
entier  des  sensations  externes  et  internes,  et  celui  des  fonc- 
tions intellectuelles  et  morales  : or , dans  chacune  des  fonc- 
tions de  l’un  et  de  l’autre  ordre , elle  a un  caractère  propre . 
un  tyi»e  spécifique;  elle  n’est  certainement  pas  la  même  dans 
la  vue,  dans  l’ouïe,  dans  la  mémoire,  dans  l’amour  mater- 
nel, etc.  ; elle  ne  doit  donc  pas  é re  considérée,  en  physio- 
logie , comme  une  propriété  première,  simple  et  identique, 
mai»  bien  plutôt  comme  le  résultat  dernier  et  variable  de 
telle  ou  telle  série  d’actions  organiques.  La  seasibifité  orga- 
nique est  une  hypothèse  chimei  ique , el  présente  presque 
un  contre  sens  dans  sa.  dénomination  même  : qu’est -ce  en 
effet  qu’une  sensibilité  qui  no  se  sent  pis  ? elle  est  lout-à- 
fai*  inadmissible  dans  la  signiüral  ou  illimitée  que  Bichal  lui 
assigne:  nous  reconnaissons  bien  (article  Animisme)  l’ in- 
fluence du  principe  sentant , quel  qu'il  suit  dans  suit  essence, 
sur  bon  nombre  d’actions  qui  sont  généralement  réputées 
du  domaine  de  la  vie  végétative;  mais,  en  vérité,  prêter 
un  mode  quelconque  de  sensibilité  à tout  tissu  vivant , c’est 
rhabiller  d’un  nom  nouveau  i’aicliée  de  Paracelse  et  de 


Vanhelmont,  c'est  reproduire  l’animisme  à peine  déguisé. 
La  rontractififé  animale , et  la  contractilité  organique 
sensible  doivent  être  rejetées  en  tant  que  propriétés  pre- 
mières, prétendue»  necessaires  à l’explication  de  la  contrac- 
tion musculaire , soit  volontaire , soit  involontaire  : car  cette 
contraction  n'est,  en  elle  même,  qu'un  phénomène  pure- 
ment physique , un  raccourcissement  airalogue  à celui  des 
métaux  par  le  refroidissement , à celui  de  l’argile  sous  une 
haute  température;  ce  qu’il  y a de  particulier,  c'est  la  cir- 
constance sous  l’influence  de  laquelle  le  raccourcissement 
du  muscle  se  produit;  et  cette  circonstance,  c’est  une  action 
des  nerfs  : c’est  donc  à la  force  nerveuse  qu’il  faut  rapporter 
toutes  les  contraction»  musculaires  (voir  les  articles  Con- 
traction el  Innervation).  Enfin,  la  contractilité  orga- 
nique insensible  est  aussi  superflue  que  les  deux  coutiacti- 
Ütés  précédentes  pour  les  cas  mêmes  ou  il  y a contraction 
imperceptible,  mais  réelle, des  tissus,  comme,  par  exemple, 
dans  les  petites  artères,  qui  se  contractent  sans  doute,  mais 
encore  sous  l'influence  des  nerf*  (voir  Artère)  ; il  y a plus, 
elle  ne  nous  paiait  être  qu’une  hypotlièse  errouee  à l'egard 
de  la  plupart  des  actions  organiques  imperceptibles  pour  le 
compte  desquelles  on  l’invoquait , et  qui  nous  paraissent 
devoir  être  plutôt  comparées  aux  combinaisons  chimiques 
qu’à  la  contraction  musculaire,  et  par  conséquent  être 
rapportées,  comme  nous  l’avons  fait  pour  I’absoiiption  , à 
une  force  d’affinité  vitale.  U y aurait  bien  encore  d'autres 
objections  à faire  à la  théorie  de  Bichat  ; mais  nous  crai- 
gnons déjà  que  nos  lecteurs  ne  nous  trouvent  trop  longs 
sur  ce  sujet.  Qu’ils  songent,  toutefois,  que  cette  théorie 
a joui  d’une  grande  vogue  dans  les  vingt  premières  an- 
nées de  ce  siècle , el  qu’elle  a encore  des  partisans.  La  con- 
damner d’un  mot  sans  dire  pourquoi , c’eût  ele  eu  user  un 
peu  trop  cavalièrement.  En  résumé , dans  la  première  partie 
des  Recherches , trop  d'hypothèses  et  d’erreurs  se  mêlent  à 
des  faits  intéressait»  et  k des  aperçus  lumineux , et  emprun- 
tent les  charmes  décevait»  d’un  style  clair  et  animé  : Bichat 
y donne  vraiment  beau  jeu  à ses  envieux  qui  lui  reprochaient 
u’étre  plus  subtil  que  judicieux , plus  brillant  que  profond. 
Mais  en  revanche,  la  seconde  partie  est  uti  chef-d'œuvre 
presque  sans  tache:  d’aprè*  l’observation  des  ago  tbaiis  et 
celle  des  cadavres,  et  d’après  les  expériences  sur  les  animaux, 
elle  nous  offre  une  analyse  lidèle  el  détaillée  des  mode*  di- 
vers suivant  lesquels  s'opère  successivement  la  cessation  des 
fonctions  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  organique,  selon  que  la 
mort  commence  par  le  cœur,  par  le  poumon,  ou  par  le  cerveau. 

L’ Anatomie  générale  est  un  magnifique  monument  de 
savoir  el  de  genie , qu  i assure  à Bichat  l'immortalité.  Par 
là,  l'histologie  fut  sinon  creée  (puisqu’on  en  trouvait  déjà 
quelques  germes  dans  les  plus  anciens  auteurs),  du  moins 
largement  développée,  et,  pour  ainsi  dire,  officiellement 
érigée  en  science  : l'histologie  humaine , en  |*riicuiier , à 
peine  ébauchée  jusque  là,  fut  portée  tout  d’un  coup  à un 
degré  bien  voisin  de  la  perfection  (voir  l’article  Anatomie). 
Bichat  admet  dans  l’économie  animale  vingt  - un  tissus 
simples , qui  se  continuent  quatre  à quatre , six  à six , huit  à 
huit , etc.,  pour  former  les  organes  : ce  sont , t°  le  Tissa 
cellulaire  ; 2°  le  T.  nerveux  de  la  vie  animale  ; 3°  le  T.  ner- 
veux de  la  vieo:ganique;  4°  le  T.  artériel  ; 5e  le  T.  veineux; 
0°  le  T.  des  exhalai»;  7°  le  T.  des  alisorbans  el  de  leur* 
glandes  ; 8°  le  T.  osseux  ; 9°  le  T.  médullaire  ; i 0°  le  T.  car- 
tilagineux; 44°  le  T.  fibreux;  42°  le  T.  fibro-cattilagineux; 
(3°  le  T.  musculaire  de  la  vie  animale;  44°  le  T.  muscu- 
laire de  la  vie  uigaiiique;  45°  le  T.  muqueux;  46*  le  T.  sé- 
reux ; 47°  le  T.  synovial;  48°  le  T.  glanduleux  ; 49*  le  T. 
dermoide;  20”  le  T.  epidermolde  ; 21°  le  T.  pileux.  Il  étudié 
à (tan  chacun  de  ces  tissus  sous  le  point  de  vue  de  leur  dis- 
porition  générale  el  de  leurs  formes,  sous  celui  de  leur  struc- 
ture intime,  ou , autrement  dit,  de  leur  organisation,  sous 
celui  de  leurs  propriétés  el  de  leurs  fonctions , et  enfin  sous 
celui  de  leur  deve.oppemenl  et  de  leurs  divers  états  depuis 
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la  vie  faille  jusqu’à  la  vieilles»*.  Et , dais  ce  ca.lre  loin  nou- 
veau, combien  de  nouveaux  fans  d’aiiaioniie  et  de  physio- 
logie vinrent  se  grouper  à- côté  des  vérités  déjà  rouîmes  ! 
combien  d'indue» ions  aussi  profondes  que  neuves  î combien 
de  lumineux  rapprncheniens  de  l'organisation  saine  ei  île 
l’organisation  malade!  rombien  d’heureuses  applications  à 
la  médecine  pratique  ! La  doctrine  physiologique  du  livre 
était  aussi  une  créa  lion  de  l’auteur:  c’éiait  la  doctrine  de» 
propriétés  vitales , telle  qu’elle  avait  déjà  ilé  exposee  dans 
les  Recherches.  Mais  si  elle  séduisit  et  persuada  un  grand 
nombre  d’esprits  peu  sévères , si  elle  eut  une  sorte  de  régne 
de  quelques  années  parmi  les  médecins  de  l’école  de  Parts, 
elle  est  aujourd’hui  tombée  dans  un  juste  discrédit  : alliage 
brillant , mais  de  mauvais  aloi . elle  dépare  l’or  pur  de  la 
▼raie  science.  Outre  les  vices  de  cette  doctrine,  il  y a bien 
encore  quelques  autres  points  à reprendre  dans  l’ibialomie 
générale , et  cela  relativement  à la  partie  anatomique  pro- 
prement dite,  à l'histo’ugie  pure.  Ainsi,  par  exemple,  le 
tissu  des  exhalans  n’est  qu’une  hypothèse  fort  contestable, 
et  non  pas  un  objet  réel  de  dissection.  Le  tissu  glanduleux 
doit  être  également  rejeté  : cliaque  espèce  de  glande  a une 
structure  propre,  due  sans  doute  au  mode  particulier  de 
combinaison  des  tissus  divers  qui  la  composent,  et  non  pas 
l’un  tissu  distinct  et  sut  gemris.  Déplus,  les  dix-oeuf  tissus 
restons  ne  sont  pas  tous,  à parler  rigoureusement,  de  véri- 
tables tissus  simples  : comme  nous  l’avons  dit  ailleurs  (voir 
l’alinéa  Texture  du  premier  paragraphe  de  l’art.  Amual), 
l’organisation  animale  se  réduit,  en  dernière  analyse,  à trois 
tissus  véritablement  simples  et  élémentaires;  savoir  : le  tissu 
cellulaire,  le  tissu  musetdaireet  le  tissu  nerveux  : voilà  les 
trois  tissus  primordiaux  dont  les  modifications  et  les  combi- 
naisons constituent  tant  de  tissus  secondaires,  tous  réputés 
simples  par  rapport  aux  organes,  ces  iustrtimens  si  com- 
plexes, d’on  nous  les  séparons  par  la  dissection  (voir  l’article 
Tissu);  hé  bien!  Bichat  i l’établit  fias  celle  distinction  essen- 
tielle, déjà  faite  avant  lui  par  Haller , entre  les  tissus  pri- 
mordiaux et  les  tissus  secondaires,  qu’il  semble  mettre  lotis 
indifféremment  sur  la  même  ligue.  Toutefois,  en  definitive, 
l’^na/omie  générale,  malgré  les  défauts  «pre  nons  avons  dé 
y signaler,  n’en  reste  pas  moins  un  livre  admirable , source 
originale  et  féconde  de  tous  les  traites  postérieurs  d’histo- 
logie, qui  n’ont  pu  guère  avoir  d’autre  mérite  que  d’éearter 
les  hérésies  physiologiques,  de  mienx  classer  et  de  miens 
dénomlirer  les  tissus , et  de  corriger  quelques  imperfections 
de  détail. 

Le  Traité  d' Anatomie  descriptive  a cinq  volumes  , dont 
senlement  les  detrx  premiers  ont  été  publiés  par  Bichat , qui 
s'était  adjoint  pour  collaljoniteurs  Buisson  lepbysiologLie, 
et  M.  Houx,  aujourd'hui  l’un  de  nos  plus- célèbres -cl  lirur- 
giens.  Le  premier  volume  contient  la  description  des  os  et 
des  articulations  qui  les  mussent  (partie  passive  de  l’appareil 
locomoteur).  Le  second  volume  contient  la  description  des 
muscles  (partie  active  de  l'appareil  locomo'etrr  ) , ceHe  de 
l’appareil  vocal  (larynx  et  ses  dépendances),  et 1 celle  de 
l’appareil  sensitif  externe  (œil,  oreille,  narines,  bouche, 
peau  ).  Ces  deux  volumes  sont  vraiment  dignes  de  servir  de 
modèle  aux  anatomistes  : partout  concision  et  ciané  dans  les 
détails  graphiques,  dont  Paridité  est  de  temps  en  temfw  inter- 
rompue pardes  considérations  physiologiques  aussi  opportu- 
nes qu'intéressantes  sur  le  mécanisme  des  diverses  (tort  ions  du 
squelette , sur  les  mon  vente  ns  des  muscles,  etc.  Le  troisième 
volume,  que  Bichat  laissa  inachevé,  fut  terminé  par  Buisson  : 
il  contient  la  description  de  l’afipareil  sensitif  interne  (cer- 
veau , moelle  épinière,  et  lenrs  membranes) , celle  des  nerfs, 
appareil  conducteur  du  sentiment  et  du  mouvement , et  celle 
dé  l’appareil  digestif  (pharynx,  œsophage,  estomac  et  in- 
testins). Buisson  composa  aussi  le  quatrième  volume  , 
qui  contient  la  description  de  l’appareil  respiratoire,  celle 
de  l'appareil  circulatoire , et  celle  «le  P Appareil  altsorhani 
(pn  nommait  alors  ainsi  le  système  des  vaisseaux  lympha- 


tiques et  de  leurs  ganglions  /auquel , à l'exclusion  des  vei- 
nes, ou  attribuait  géuéraleinem  l’abtturpUoH.  Voy.  ce  mot). 
M.  Roux  composa  le  cimpiième  volume , qui  contient  la  • 
description  des  appareils  senvleurs  de-  larmes,  de  la  salive, . 
de  la  bile,  etc.  ; celle  de  l’a|>pareil  génital  de  l’un  et  de  Pau* 
tre  sexe,  et  enfin  celle  du  fœtus.  Les  continuateurs  suivirent 
tout-à-fait  le  plan  et  lés  idées  de  Bichat,  leur  maître  et  leur 
ami , qui,  romme  o i Je  voit , avait  subordonné  et  lié  l’ana- 
tomie descriptive  à Ja  physiologie  en  classant  les  organes  par 
appareils,  c’e»t-à-dire  en  réunissant  ceux  qui  concourent  à 
nue  même  fonction,  et  avait  jugé  à propos  d’ajouter  à la 
sèche  description  du  cadavre  l’attrait  des  corollaires  physio- 
logiques qui  s’y  rattachent  immédiatement. 


(Xavier  Bichat) 

Une  catastrophe  déplorable  était  venue  frapper  Bichat  an 
milieu  d’une  carrière  dont  le  pat-sé  était  déjà  si  bien  rempli, 
et  dont  l'avenir  était  ponrtant  encore  si  gros  d'espérances* 
Un  jour  qu’il  examinait  à l’Hôiet-Dieades  pièces  d’anatomie 
patlrotogiqne  en  pleine  putréfaction , il  se  sentit  tout  étourdi 
parleurs  infectes  exhalaisons;  il  se  retira,  mais  trop  tard, 
et  tomba  en  descendant  un  escalier;  à la  suite  de  cette  cht^ 
qui,  sur  l'instant  même,  lui  fil  perdre  connaissante  pendant 
quelques  minutes,  il  éprouva  un  violent  mal  de  tête,  puis 
des  symptômes  typhoïdes,  et  succomba  au  bout  dequatone 
jours,  malgré  les  soins  assidus  de  Corvisart,  le  ü£2  juillet 
1962,  dans  sa  trente  unième  année  : il  mourut  entouré  des 
soins  de  madame  Desanlt,  et  des  nombreux  amis  que  sou 
beau  talent,  uni  à un  caractère  bienveillant  et  modeste^  lui 
avait  conciliés.  Sa  perte  causa  d’immenses  regrelsdans  l’école 
de  Paris  : ses  obsèques  se  changèrent  en  triomphe  et  est 
afretluose  : les  élèves  tinrent  à honneur  de  conduire  son 
cercueil  jusqu’à  U dernière  demeure,  comme  récemment 
encore,  nous  le»  avons  v«u  traîner  le  char  funèbre  de  notre 
grand  Dupnytren.  Corvisart  écrivit  au  premier  consul  : 
« Bichat  vient  de  mourir  surun  champ  de  bataille  qui  compte 
• aussi  plus  d’une  victime;  personne,  en  si  peu  de  temps, 
» n’a  fait  tant  de  choses,  et  aussi  bien.  » D’après  la  demande 
de  cet  illustre  médecin,  le  gouvernement  fit  elever  à l' Hôtel - 
Dieu  un  monument  uù  sont  inscrits  ensemble  les  noms  de 
Desanlt  et  de  Bichat , et  «pii  retrace  ainsi  à la  pasterilé  tout 
à la  fois  l’amitié  et  D glaire  de  ces  deux  genies.  Dernière- 
ment encore,  en  1853,  la  Société  d’émulation  du  Jura  , so- 
ciété Franc-Comtoise,  qui  revendique  comme  compatriote 
Bichat,  né  franc-comtois  avant  d’être  citoyen  du  départe- 
ment de  l’Ain , a décidé  qu'elle  ferait  les  frais  de  l'inscrip- 
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lion  suivante,  sur  inarbre  noir,  au-dessus  de  la  porterie  la 
maison  ou  il  est  né  : 

ICI  NAQUIT 

XAVIER  BICHAT. 
u XI  itovKMRRi  M DCC  LXXI. 

Elle  a en  même  temps  émis  le  voeu  qu’une  fontaine  monu- 
mentale fût  eievee  aux  déjiensdes  deux  dtqwrtemens  de 
l’Ain  el  du  Jura,  à la  mémoire  de  ce  savant.  Nous  souhai- 
tons vivement , pour  noire  part . que  l'autorité  réalise  un 
pareil  voeu.  Rien  ne  caractérisé  mieux  une  nation  édairee 
et  polie , que  de  consacrer  par  de  dignes  inonumeps  la  gloire 
de  ses  grands  hommes. 

Las  manuscrits  de  Biehat  ont  été  cédés  par  son  frère,  en 
485:2 , à la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  moyennant  2,000 
francs  : outre  les  ouvrages  publiés,  il  y a un  grand  nomlire 
de  notes  inédites,  soit  sur  la  physiologie , soit  sur  l’anatomie 
pathologique  el  ia  matière  médicale.  Ces  deux  dernière» 
branches  de  la  médecine , Biehat  les  cultivait  avec  ardeur 
depuis  si  nominal  ion  à la  place  de  médecin  de  l’ Hôtel-Dieu , 
et  y pr<  paraît  une  vaste  reforme  d’après  ses  principes  phy- 
siologiques : niais , suivant  le  témoignage  de  Bui;«on,  sou 
intime  ami  et  son  collaborateur  (^iwt.  descript. , I.  IV, 
dise,  préhinin.),  il  sentait  el  disait  lui-méme  que  ce  qu’il 
avait  jusque  là  recueilli  et  jeté  sur  le  pa^er , relativement  à 
l’une  el  l’autre  science , était  imparfait,  défectueux  et  indi- 
gue de  l'impression.  Ses  autographes  n’en  sont  pas  moins 
très  précieux , comme  tout  ce  qui  vient  d'un  homme  de  gé- 
nie : ce  sont,  pour  ainsi  parler,  des  reliques  wïenlifiq  ;es. 

Pour  clore  maintenant  cet  article , restituons  notre  pen>ée 
tout  entière  sur  Biclial  : faisons  franchement  la  part  de  l'é- 
loge el  celle  du  blâme;  celle  ià  dans  la  balance  l'emportera 
de  reste  sur  celle-ci.  Regrettons , sans  doute,  que  Biehat 
ait  eu , comme  physiologiste,  le  lot  t de  supposer  une  com- 
plète opporilioci  entre  les  forces  de  la  nature  inorganique  et 
celles  de  la  vie,  de  ne  pas  assez  mettre  à contribution  l'ana- 
tomie comparative,  et  de  donner  maintes  fois  ses  imagina- 
tions pour  des  réalités,  foute  d’avoir  mûri  son  précoce  génie 
par  un  système  complet  et  approfondi  d’<  tudes  graduelle- 
ment conduites  de  la  mécanique  la  plus  facile  aux  plus  hauts 
degrés  de  la  physique  el  de  la  chimie , et  ensuite  de  l'orga- 
nisme le  plus  simple  à l’organisme  si  complique  «le  l'homme. 
Mais  ces  regrets  doivent  presque  s'effacer  sous  le  retentissant 
concert  de  louanges  qui  suivra , jusqu'à  la  postérité  la  plus 
reculée , Ihchat  anatomiste , père  de  l’histologie. 

BIDJAPOUR,  province  de  la  presqu’île  de  l’Inde, 
située  entre  le  45*  et  le  49e  degré  de  latitude  septentrionale. 
Elle  est  boruce  au  nord  el  à l’est  par  la  province  d’Aurertg- 
Abod,  au  sud  par  la  rivière  de  Toumbadra  et  |«r  leCa- 
nara,  el  à l’ouest  par  la  mer.  Sa  longneur  est  de  cent  dix 
lieues  environ,  et  sa  largeur  de  soixante-dix.  Les  districts 
occidentaux  de  celte  province  sont  extrêmement  monta- 
gneux, surtout  dans  le  voisinage  des  Gltàtes;  mais  vers  l'est 
le  pays  offre  des  plaines  fertiles , arrosées  par  de  belles  ri- 
vières, dont  les  principales  sont  la  Totmgnhhadrâ  (Toum- 
badra}, la  Kriebnà  et  la  Bhiraà.  I^es  I tords  de  cette  dernière 
rivière  sont  renommes  pour  réduration  d’une  race  de  che- 
vaux très  estimés  des  Maltraites  ; leur  meilleure  cavalerie 
en  est  formée.  La  partie  du  Bidja|K)ur  située  entre  les  G hâ- 
tes et  la  mer  est  désignée  sous  le  nom  de  Conean.  Cette 
côte,  par  ses  nombreuses  baies,  est  fort  propre  à l'exercice 
de  la>  piraterie  ; aussi  a t-dle  été  long-temps  infestée  par 
les  pirates,  mais  les  Anglais  ont  maintenant  réussi  à en  pur- 
ger le  pays.  Dans  la  partie  méridionale  du  Conean  est  située 
Goa,  ancienne  capitale  des  possessions  portugaises,  au  sei- 
zième siècle,  et  qui  avait  été  enlevée  par  Albuquerque, 
en  4540,  aux  souverains  Bhamenis  du  Dekban.  — La  ville 
de  Bidjapour , désignée  sous  le  nom  de  Yiziapour  par  nos 
anciens  voyageurs , était  au  seizième  siècle  la  capitale  d’nn 
royaume  musulman  (voyez Dbkha.n),  et  renommée  pour 


son  étendue  et  sa  magnificence.  Elle  est  située  sur  une  émi- 
nence à neuf  lieues  au  nord  de  la  Krichnâ.  Une  grande 
forteresse,  de  beaux  mausolées . des  mosquées  et  des  mina- 
rets attestent  son  ancienne  grandeur  , el  quelques  nns  de 
ces  monumens  encore  debout  n’ont  pas  trop  souffert  de* 
injures  du  temps.  — St  tara  h , ville  forte , située  au  nord  de 
la  province,  est  la  résidence  du  faible  prince  Maltraite,  qui, 
depuis  la  chute  du  Peïchwa , en  1818 , jouit  sous  la  protec- 
tion anglaise  d’une  ombre  de  royauté.  Pertâb-Singh  . à qui 
les  Anglais  ont  rendu  le  titre  de  radja,  possède  plusieurs 
petits  forts,  et  un  letriloire  qui  lui  rapporte  un  revenu  net 
de  seire  lacks  de  roupies  (environ  4 militons  de  francs).  L« 
descendant  du  fondateur  de  cette  puissance  mahratte  si  re- 
douta ble dans  le  siècle  dernier  a maintenant  pour  aimée 
sept  cents  cavaliers,  el  quatre  mille  fantassins. 

BIDPAI  ou  Pilpai,  nom  sous  lequel  les  Arabes  ont 
désigné  l'atiieur  indien  d’un  recueil  d’apologues  écrit  en 
langue  sanscrite  , et  qui  a pour  titre  original  Panteha-Usn» 
tra  (les  cinq  sections),  ou  Pantehopdkhydna  (les  cinq  col- 
lections de  contes).  On  ne  peut  malheureusement  pas  assi- 
gner de  date  à la  composition  de  ce  recueil , de  même  qu’à 
beaucoup  d'autres  ouvrages  île  la  littérature  indienne  ; ruais 
on  sait  que  vers  le  sixième  siècle  de  notre  ère,  le  Pantcha- 
tantra  jouissait  d’une  grande  célébrité  dans  l’Orient.  Le 
fameux  Cbosroès  ou  Khosrou  Noochirvan,*  roi  de  Perse, 
ayant  entendu  vanter  plusieurs  traités  de  morale  et  de  poli- 
tique écrits  eu  Inngnesnnscrite,  entre  autres  le  Pantcha-tan- 
fra  , chargea  un  savant  médecin  nommé  Burzmiych  d’al- 
ler dans  l’Inde  chercher  ce  livre.  La  mission  de  Btir- 
zouyeli  forme  le  sujet  d’un  curieux  épisode  du  grand  poème 
persan  intitulé  Chah-nameh  (Livre  des  rois),  épisode  du 
rosie  rempli  de  détails  merveilleux,  ainsi  qu’on  peut  en 
juger  par  la  traduction  que  M.  de  Sacy  en  a donnée  dans  le 
tome  dixième  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits.  Quoi 
qu’il  en  soit . Borzouyeh  se  procura  le  Panteha-tantra  et  le 
traduisit  en  pehlvi , l’ancien  langage  des  Persans.  Cette 
traduction  pehlvie  aujourd’hui  perdue,  avait , à ce  qu’il  pa- 
rait, |H>ur lilre  Livre  de  Calila  et  Dimna,  mais  non  certai- 
nement celui  de  Djdvidân-Khired  (sagesse  éternelle), 
comme  t’ont  cru  mal  à propos  quelques  Orientalistes,  erreur 
relevée  par  M.  de  Sacy.  Calila  et  Dimna  sont  les  noms  de 
deux  chaluts  qui  jouent  tin  grand  rôle  dans  le  premier  apo- 
logue; quant  au  Djdviddu-Khired , c’est  nn  ouvrage  tout 
différent  du  Livre  de  Calila  et  sur  lequel  on  peut  consulter 
un  mémoire  de  M.  de  Sacy  inséré  dans  le  neuvième  tome 
des  Mémoires  de  rinsiitut(lnscriptlonset  belles-lettres).  Les 
rois  de  Perse,  successeurs  de  Nouchirvan,  firent  conserver 
précieusement  dans  leur  trésor  le  Litre  de  Calila  et  Dimna 
jusqu’à  la  destruction  de  l'empire  persan  sous  Yenlegberd, 
et  sa  conquête  par  les  Musulmans.  Cent  ans  environ  après 
celle  catastrophe  , au  huitième  siècle  de  notre  èrê , Al  Man- 
mur,  second  khalife  Altbasside,  conçut  un  vif  désir  de  possé- 
der le  Livre  de  Calila , et  parvint  à force  de  recherches  à se 
procurer  un  exemplaire  de  la  version  pehlvie.  Un  écrivain 
d’origine  persane  nommé  Rottzbeh  et  plus  connu  sous  le 
nom  d’Abdallah  Hn-Almocaffa  fut  charge  par  le  khalife  d’en 
faire  une  traduction  arabe,  el  publia  son  ouvrage  sous  le 
même  litre  de  Livre  de  Calila  et  Dimna.  Vers  la  fin  du 
même  siècle , la  version  d’AIxIallali  servit  de  texte  à un 
poète  arabe  qui  mil  en  vers  le  Litre  de  Calila  pour  Yahya 
le  Bamiéride,  ministre  de  Haroun,  et  fut  richement  ré- 
compensé. Une  autre  version  dont  l’auteur  se  nommait 
Abd  almonmin  lien  Hassan  a pour  litre  Les  perles  des  sa- 
ges, préceptes  ou  fables  des  Indiens  et  des  Persans  , ddoit 
contenir  environ  neuf  mille  distiques.  Après  avoir  été  traduit 
du  persan  ancien  en  arabe,  le  Livre  de  Cailla  passa  de  l’arabe 
en  persan  moderne.  Une  des  plus  célèbres  traductions  dans 
cetie  langue  a pour  auteur  A bou’l-maali-Nasr-allah  qui  vivait 
au  douzième  siècle  de  notre  ère.  Cette  version  fut  rajennie  au 
quinzième  siècle  par  Hoceïn  ben- Ali , surnommé  Al-Vaez 
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( le  prédicateur  ) , el  qui  passe  pour  un  des  écri vains  les 
plus  elcgans  qu’ait  produits  la  Perse.  Huciïn  ajouta  au 
Livre  de  Calila  plusieurs  fables  ci  une  introduction  de 
sa  composition  , el , abandonnant  l'ancien  litre,  il  ajipela 
son  ouvrage  .lucari-Sohaîfi  (Lumières  de  l'étoile  Canopus), 
faisant  allusion  au  nom  de  son  protecteur  Ahmed  Solialli, 
visir  du  sulilian  Abou’I-gliazi  Hoitln  Bchadur-Khan  des- 
cendant de  T.imerian.  Un  long  passade  de  la  préfacé  de 
r^Hvari-.So/iaf/i  traduit  par  M.  de  Sacy  dans  le  dixième 
tome  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  peut  donner 
une  idée  du  style  de  cet  ouvrage  qui  est  liés  répandu  dans 
l'Orient  el  qui  a en  outre  été  publie  à Calcutta  et  à Bombay, 
par  la  voie  de  l’imptession  et  de  la  lithographie.  Hoceiu  Pou- 
vait la  version  de  Nasr -allait  surchargée  de  meiapliores  el  de 
comparaisons  de  toute  espèce  et  remplie  de  termes  obscurs, 
mais  les  oruemens  conformes  au  goût  persan  qu'il  a prodi- 
gues dans  sou  livre  , perdraient  peut  être  beaucoup  de  leur 
mérite  aux  yeux  des  lecteurs  européens.  Une  autre  version 
persane  presque  aussi  estimée,  cejiendanl  moins  répandue, 
a pour  litre  Eyari-danich  ( I-a  pierre  de  touche  de  la 
science).  Elle  fut  composée  dans  le  seizième  siècle  de  notre 
ère,  par  Abou’I-fazel,  vizir  de  Penqiereur  tnogoi  Akliar. 
Dans  le  même  siècle,  une  version  turque  de  l’/Uirari-So/iaf/i 
fut  faite  à Audi  inople  par  un  professeur  nomme  AU- Tchelebi, 
qui  dédia  son  livre  à Soliman  I,  et  l'intitula  en  raison  de 
celte  dédicace  llomaysun-nameh  (le  Livre  impérial). 

Vers  la  fin  du  onzième  siècle,  le  Livre  de  Calila  et 
Dimna  avait  été  traduit  de  l’aralie  en  gr«c.  L’auteur  de  ce 
travail, nommé  Siméon  Seth;  l’entreprit,  à ce  qu’il  parait, 
par  l’ordre  «l’Alexis  Comnène.  Une  autre  traduction  de 
l'arabe  en  hcbieu  et  dont  on  ignore  la  date  précise , est  at- 
tribuée par  le  Doni  à un  rabbin  nommé  Joël.  Ce  fut  sur  celte 
version  hébraïque  que  Jean  de  Capoue,  juif  converti  à la 
foi  chrétienne,  composa,  entre  1262  et  4278,  une  traduc- 
tion latine  intitulée  Directorium  humane  vite,  alias  para- 
bole antiquorum  sapientum.  L'auteur  de  la  version  hébiai- 
que,  par  suite  de  la  transposition  ou  de  l’absence  des  poinls 
diacritiques  dans  son  manuscrit,  selon  la  conjecture  lié* 
plausible  de  M.  de  Sacy , avait  substitue  le  nom  de  Sende- 
bar  à celui  de  llidpai  de  la  version  arabe,  et  |wi  suite  de  ce 
changement  reproduit  dans  la  version  latine  de  Jean  de  Ca- 
poue , on  a quelquefois  confondu  les  fables  de  Bidpal , c’est- 
à-dire  le  Livre  de  Calila  et  Dim/yi,  avec  le  roman  de  Seu- 
dabad  qui  en  est  très  different  et  qu'il  faut  bien  distinguer 
aussi  du  conte  des  Mille  et  une  nuits  intitulé  Sindebad-le- 
Marin.  Celle  traduction  latine  de  Jean  de  Capoue,  comme 
l’a  fait  remarquer  M.  de  Sacy , est  d'une  grande  importance 
dans  l'histoire  du  Livre  de  Calila  et  Dimna  . parce  qu’elle 
est  la  source  de  laquelle  sont  dérivées  immédiatement  ou 
médiaiemenl  plusieurs  autres  traductions  ou  imitations  écri- 
tes en  italien  , en  allemand , eu  français,  en  espagnol , et 
peut-être  encore  en  d’autres  idiomes.  C’est  par  ce  moyen 
que  se  sont  répandus  les  contes  ou  a|»ologues  qui  tirent  leur 
origine  du  Livre  de  Calila  et  Dimna , et  qu’on  rencontre 
dans  les  fabliaux  et  dans  les  recueils  de  nouvelles  du  qua- 
torzième et  du  quinzième  siècles.  Quant  au  Livre  de  Sen- 
dabad,  il  est  très  probablement  d’origine  indienne  aussi 
bien  que  les  fables  de  Bidpal.  Massoudi , historien  aral* 
d’une  grande  autorité , el  qui  vivait  au  dixième  siècle  de 
noire  ère,  attribue  positivement  cet  ouvrage  à un  auteur 
indien  , el  parait  en  avoir  connu  une  version  arabe.  On  peut 
présumer  que  cette  version  différait  peu  du  roman  grec  in- 
titulé Syntipas , el  qui  a été  composé  sur  une  version  sy- 
riaque. 

Au  commencement  du  quatorzième  siècle , la  reine 
Jeanne  de  Navarre,  femme  de  Philippe- le-Bel,  ayant  reçu 
en  présent  tm  manuscrit  espagnol  renfermant  une  traduc- 
tion du  Livre  de  Calila  et  de  Dimna , faite  à ce  qu’il  parait 
sur  l’a  rai»  . chargea  un  savant  médecin,  nommé  Raimond 
de  Béziers,  de  traduire  ce  livre  de  l’espagnol  en  latin.  Rai- 


mond de  Béziers , ainsi  que  l’a  démontré  M.  de  Sacy,  mit  4 
contribution  pour  son  travail  la  vetson  latine  de  Jean  de 
Capoue.  Ii  acheva  sa  induction  eu  4315,  plusieurs  aimées 
apres  la  mort  de  la  princesse  qui  l’en  avait  charge,  et  eut 
l'honneur  de  l'offrir  au  roi.  Un  des  deux  exemplaires  que  la 
Bibliothèque  du  roi  |*ossède  de  cet  ouvrage,  et  poriant  le 
ii°  8304 . est  probablement  celui  qui  fut  présenté  à Plnlipi»- 
ie-Bel.  Cet  ouvrage  resta  enfoui  dans  la  bibliothèque  de  nos 
tois , el  il  ne  parait  pas  qu'il  en  ait  été  compose  aucune  tra- 
duction en  langue  vulgaire.  L’ouvrage  que  Pierre  de  la 
Rivey  publia  eu  4779  sous  le  titre  de  Deux  livres  de 
philosophie  fabuleuse  était  la  traduction  de  deux  ouvrages 
italiens  mules  du  Calila  et  Dimna  , et  composés  par  deux 
auteurs  tloientius,  Auge  Fiieuzuola  et  le  Doui. 

C'eut  en  4044  .seulement  que  parut  la  première  traduction 
française  des  apologues  indiens  faite  directement  d’après 
une  langue  orientale , et  non  sur  une  version  latine.  Le 
Livre  des  lumières  ou  la  conduite  des  rois  composé  par  le 
Sage  Pilpay  indien  , traduit  en  français  par  David  Sahid 
d'Ispahan  , est  la  traduction  des  quatre  premiers  livres  de 
r.4iirari-So/<affi  ou  de  la  version  persane  du  livre  de  Culila 
et  Dimna,  e l cet  ouvrage  doit  être  signalé , parce  qu’il  a 
fourni  à Lafontaine  le  sujet  de  plusiems  belles  fables,  entre 
autres  celle  des  deux  Pigeons.  Peu  de  temps  après,  le  père 
Puussiiies,  A la  (in  du  premier  volume  de  l’iiidorieu  grec 
Pdchymère,  donna  une  traduction  latine  du  Calila  et 
Dimna  composée  sur  la  version  grecque  de  Siméon  Seth, 
el  intitulée  Specimen  sapientiœ  lndorum  veterum.  Le  tra- 
ducteur des  Mille  et  une  nuits  , lialland  avait  compose  sur 
r/lomayovn-nameh,  qui  est  la  verrioti  turque,  une  traduc- 
tion qui  ne  parut  qu’après  sa  mort  en  1724,  et  fut  puis  iard 
complotée  par  Cardoime.  Elle  |»arul  sous  le  litre  de  < onfes 
et  fables  indiennes  de  BidpaSet  de  Lokman , traduites  d'Ali 
l'chelebi-ben-Salch , auteur  turc.  Enfin  la  séue de  traduc- 
tions en  langue  européenne  du  Litre  de  Calila  et  Dimna  est 
close  par  la  version  anglaise  publiée  eu  4819  à Oxfo.U,  et 
qui  a pour  auteur  le  révérend  Wyudhani  Knatclibuil.  Elle  a 
etc  composée  sur  l’ediiion  du  texte  arabe  que  M.  de  Sacy 
avait  publiée  en  4840,  avec  un  excédent  mémoire  histori- 
que sur  le  Livre  de  Calila  et  Dimna. 

L'original  du  Calila  et  Dimna,  le  Pantcha-tantra,  a été 
plusieurs  fois  imité  ou  abrégé  dans  l’Inde  même,  et  il  n'est 
peut-être  pas  un  seul  des  différons  idiomes  vulgaires  de 
l'Inde  qui  n’en  possède  une  traduction  plus  ou  motus  exacte. 
I.a  plus  célèbre  et  la  plus  répandue  des  imitations  du  Pant- 
chatantra  en  sanscrit,  est  intitulée  Hitopadésa  ou  l'In- 
struction amicale.  Le  texte  de  cet  ouvrage  a déjà  été  imprimé 
trois  fois,  et  la  dernière  édition,  dite  aux  soins  de  M.  Sclde- 
gel,  ne  laisse  rien  à désirer  sous  tous  les  rapports.  L)i  ux  sa- 
vait» indianistes,  Charles  Wiikmset  William  Jon  s ont  pu- 
blié chacun  une  traduction  anglaise  de  17/i/opadésa  , et 
M.  de  8chlegel  en  promet  une  que  l’on  attend  avec  impa- 
tience. Enfin  l’Ilitopadésa  a été  traduit  du  sanscrit  en  persan 
ou  pour  mieux  dire  imité  sous  le  litre  de  Mofarrih-Alcoloub 
ou  VEteciuaire  des  eceurs  (voy.  les  Notices  et  extraits  des 
manuscrits,  tome  X),  et  cette  dernière  version  a été  tra- 
duite en  hindouslani  sous  le  litre  de  Ekhlaki  hindi  (Ethi- 
que indienne  ). 

Moins  favorisé  que  l'J/ifopadéia , le  Pantcha-tantra  n’a 
été  jusqu’à  présent  ni  publié  en  sanscrit,  ni  comp. élément 
traduit  dans  une  langue  européenne.  Seulement  M.  Wil- 
son eu  a donné  une  analyse  avec  quelques  extraits  dans  le 
premier  volume  des  Transactions  de  la  société  asiatique 
de  Londres,  et  M.  l’abbé  Dubois  en  a donne  à Paris,  en  4820, 
une  traduction  libre,  composée  d’après  diverses  versions 
écrites  dans  quelques  uns  des  idiomes  vulgaires  de  la  pres- 
qu’île de  l’Inde , el  qui  diffère  notablement  de  l’ouvrage 
original. 

Bidpal  a été  considéré  comme  l'inventeur  de  l’apologue  : 
voyez  Apologue. 
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BIEN.  Dans  l'ordre  de  U vie  humaine  collective , U ques- 
tion  du  bien  et  du  mal  est  U question  fondamentale  de  la 
morale.  En  effet  s'il  y a du  bien',  il  y a une  morale,  et  la 
morale  consiste  À connaître  le  bien  et  à le  distinguer  du  mal  ; 
mais  s’il  n*y  a ni  bien  ni  mal , il  est  trop  évident  que  la  mo- 
rale est  un  mot  sam  objet.  Traiter  du  bien  et  du  mal  ici,  ce 
serait  donc  traiter  de  la  certitude  de  ta  morale,  de  sa  base 
et  de  son  principe.  Or,  il  y aurait  trop  d’inconvénient,  ce 
nous  semble , à séparer  ainsi  le  principe  d’une  science  de  ses 
développemens.  Nous  avons  renvoyé  à l’article  Esthétique, 
science  du  beau,  tout  ce  que  nous  aurions  eu  à dire  sur  la 
question  du  beau.  Nous  ferons  ici  de  même  : nous  renver- 
rons la  discussion  de  la  nature  du  bien , dans  l’ordre  de  la  vie 
humaine  collective,  au  mot  Morale,  science  du  bien. 

Mais  en  delwrs  de  ce  que  nous  appelons  la  vie  humaine 
collective , il  y a U vie  extérieure  à nous , la  vie  du  monde 
extérieur  ; et  nous  ne  pouvons  porter  nos  regards , avec  quel- 
que réflexion , sur  ce  monde , sans  nous  faire,  à propos  de  ce 
qui  s’y  passe , la  même  question  que  nous  faisons  sur  nous- 
mêmes  lorsqu’il  s’agit  de  nous  et  de  nos  semblables.  Pour- 
tant ici  ce  n’est  pas  nous  qui  sommes  acteurs,  c’est  Dieu  qui 
est  causq;  c’est  de  l’ouvrage  de  Dieu  qu’il  s’agit.  Avons-nous 
donc  quelque  moyen  d’apprécier  la  justice  de  Dieu?  pou- 
vons-nous porter  un  jugement  sur  la  manière  dont  sa  pro- 
vidence gouverne  toute  chose?  Ici  naît  une  autre  science  que 
le  grand  Leibnitz  appelait  théodicée  : science  assurément 
bien  mystérieuse,  mais  sur  laquelle  l’esprit  humain  a conti- 
nuellement senti  le  besoin  de  s'interroger  et  de  se  lépondre. 
à tel  point  qu’on  pourrait  dire  que  les  religions  et  les  philo- 
sophies n’existent  qu’à  la  condition  de  jeter  quelque  lumière 
sur  cette  grande  énigme  du  inonde.  Nous  renverrons  donc 
également  au  mot  Théodicée  l'exposition  de  cette  question 
du  bien  et  du  mal  dans  l'ordre  de  la  vie  extérieure  à nous. 

Ainsi  c’est  à ces  deux  articles  que  nous  concentrerons  ce 
que  nous  avons  à dire  théoriquement  sur  le  problème  du  bien 
et  du  mal , soit  providentiel , soit  humain.  Quant  à l’histoire 
des  diverses  solutions  qui  ont  été  données  de  ce  problème,  le 
lecteur  pourra  consulter  les  articles  particuliers  qui  se  rap- 
portent à ces  solutions  ou  à leurs  auteurs  : ces  ai  licles  sont  trop 
nombreux  relativement  à la  morale  pour  que  nous  les  indi- 
quions ici;  et  d'ailleurs  il  suffit  d’être  quelque  peu  initié  aux 
matières  philosophiques  pour  les  chercher  utilement  dans  ce 
Dictionnaire.  Quanta  la  ibéod  cëe,  presque  toute  l'histoire  de 
la  controverse  sur  ce  point  se  trouvera  naturellement  réunie 
au  mol  MANICHEISME. 

BIEN  (Souverain).  Voyez  Bonheur. 

BIENS  (Science  du  droit).  La  langue  juridique  com- 
prend scus  la  dénomination  de  choses  tout  ce  qui  existe  en 
deliois  de  nous-mêmes,  pouvant  devenir  l’objet  de  disposi- 
tions légales , l'occasion  de  droits  et  d’obligations.  Quand  un 
homme  s’est  emparé  d’une  de  ces  choses  et  qu'il  peut  dire: 
Crcl  est  mien,  alors  cette  chose  s’ap;>e!le  un  bien  (qvod 
beat).  Parlant  de  cet'e  idée,  de  cet  effet  plus  ou  moins  certain 
de  la  propriété,  on  a lour  à tour  appelé  biens  tous  les  avan- 
tages qui  pouvaient  contribuer  à notre  commodité  particu- 
lière, toutes  les  (acuités  dont  l’homme  a l’exercice,  tout  ce 
qui  peut  satisfaire  un  de  nos  besoins , tout  ce  qui  peut  influer 
sur  notre  bien-être  intellectuel , moral  ou  physique.  Mais  la 
lamrue  de  la  science  ne  se  prête  pas  à ces  vagues  et  immenses 
acceptions,  et,  en  droit,  on  n’appelle  biens  que  les  choses  qui 
ont  subi  l'appropriation  de  l'Itomme. 

Distinctions.  — On  peut  considérer  les  biens  sous  de 
nombreux  points  de  vue  ; mais  les  deux  points  de  vue  les 
plus  itnpoi  tans  et  les  plus  généraux  sont  ceux  par  lesquels  on 
les  considère  en  eux-mêmes , dans  leur  nature,  et  relative- 
ment à ceux  qui  les  possèdent , dans  leur  possession. 

5 a.  DistiHCfions  des  biens  qui  résultent  de  la  nature 
même  des  choses.  — Les  disi inc' ions  dont  nous  allons  nous 
occuperont  tou  es  nne  importance  inégale,  il  est  vrai,  mais 
réelle.  Ellesont  toutes  ceci  de  commun  qu’elles  ne  sont  jamais 
Tarn  II. 


si  tranchées  et  si  absolues,  qu’il  ne  flotte,  entre  les  choses 
d'une  espèce  et  celles  d’une  autre  esftèce , des  choses  ambi- 
guës , d’un  caractère  vague , qu’on  ne  peut  classer  dans  une 
espèce  ou  dans  une  autre  qu’à  l’aide  d’une  circonstance  prise 
en  dehors  de  leur  essence,  dans  la  volonté  des  particuliers  ou 
dans  celle  de  la  loi. 

Les  clkoses  sont  : 

Naturelles , artificielles.  — U est  pen  de  choses  dont  11 
production  soit  indépendante  d’une  action  plus  ou  moins 
directe  de  l'homme,  et.  sous  ce  rapport , il  e*t  difficile  de 
tracer  une  ligne  bien  sûre  entre  les  choses  naturelles  et  les 
choses  artificielles  ; pourtant , ou  seul  tonte  la  distance  qui 
existe  entre  l’action  de  celui  qui  cultive  un  champ  et  en  re- 
cueille les  fruits , et  l’action  de  l'artiste  qui  façonne  le  bronze 
ou  le  mai  bre  aux  conceptions  de  son  esprit,  etc. — On  pourra 
peut  être  définir  assez  exactement  natui  elles,  les  choses  qui 
naissent  telles,  et  qui  existent  telles  indépendamment  du 
fait  de  l'homme,  comme  le  croit  des  animaux , la  laine , le 
lait , les  fruits  de  la  terre,  etc.  : — et  artificielles , les  choses 
qui  ont  subi  une  telle  modification  par  le  fait  de  l'homme , 
qu’elles  en  ont  changé  leur  manière  d’être  et  leur  nom, 
comme  du  bois  devenu  une  table , du  marbre  devenu  une 
status.  — La  forme , celte  création  nouvelle , attestée  par 
le  diangement  de  nom,  ne  doit -elle  pas  constituer  une 
propriété  particulière  régie  par  des  lois  spéciales  ? — Cal  us 
(ail  une  Diane  chasseresse  avec  un  bloc  de  marbre  apparte- 
nant à Tilius;  qui  de  Cafus  ou  deTilius  pourra  se  dire  le 
propriétaire  de  celle  Diane?  Celte  question  fameuse  a été 
résolue  différemment  et  suivant  plusieurs  distinctions  diffé- 
rentes : à Home,  enfermée  qu’elle  était  dans  les  nécessités 
particulières  que  la  formule  de  l’action  en  revendication  im- 
posait à celui  qui  se  portait  propriétaire  en  justice , à Rome, 
celle  question  constitua  une  difficulté  insurmontable;  élevée 
entre  Labeon  et  Capiton  au  commencement  de  l'empire . elle 
partagea  pendant  six  siècles  les  écoles  des  Sabinieus  et  des 
Proculefens.  Les  auteurs  modernes  mêmes  u'adoptent  pas 
encore  une  décision  uniforme. 

Mobilières , immobilières.  — Les  immeubles  sont  en  **- 
néral  les  choses  non  susceptibles  de  déplacement  ; le*  fonds 
de  terre  , les  arbres  inhérens  à la  terre , les  fruits  et  les  ré- 
coltes pendantes  par  brandies  et  par  racines,  les  maisons  e» 
les  édifices  assis  sur  le  sol,  les  choses  qui , quoique  mobilière» 
par  leur  nature,  ont  été  destinées  à l'usage  perpétuel  d’un 
immeuble. 

Les  meultles  sont  les  choses  susceptibles  de  déplacement , 
par  leur  propre  force,  comme  un  animal,  ou  par  une  force 
étrangère , comme  une  table. 

Les  choses  qui  sont  immeub'e*  par  adhérence  deviennent 
meubles  quand  cette  adhérence  vient  à cesser  : l'adherence 
des  choses  est  naturelle,  comme  pour  les  attires,  les  fruits  et 
les  récoltes,  ou  factice,  et  alors  elle  consiste  ou  dans  une 
simple  destination , ou  dans  nne  incorporation  reelle.  Pour 
que  cette  adhérence  factice  immobilise  un  meuble,  il  but 
que  dans  l’un  et  l’autre  cas  elle  ne  paraisse  pas  devoir  n'être 
que  temporaire  . c’est-à-dire  plus  courte  que  la  durée  même 
de  la  chose  mobilière  adhérente  : en  d'autres  termes , les 
ustensiles  aratoires,  les  pailles,  les  engrais,  les  semences, 
les  animaux  propres  à la  culture , ne  deviennent  immeubles 
qu’atilaiil  qu’ils  ont  été  destines  à un  fonds  parle  proprié- 
taire de  ce  fonds,  et  don  par  un  simple  détenteur  précaire. 
Quant  aux  objets  dont  l’adhérence  consiste  dans  une  espèce 
d’incorporation  réelle, comme  les  tuyaux  servant  à la  con- 
duite des  eaux , les  glaces  d'un  appariement , les  statues,  les 
tableaux . etc.,  et  autres,  ils  ne  cessent  d'être  meubles  qti’au- 
tanl  qu'ils  ont  été  placés , fixés  ou  attachés  à perfietueJle 
ilemeure  par  le  propriétaire  lui-même  de  l'immeuble , de 
manière, eu  général , que  la  séparation  ne  puisse  s’en  ojwrer 
qu'avec  une  détérioration , ou  au  moins  un  certain  dommage 
de  l'accessoire  ou  du  principal. 

Parmi  les  meubles,  il  but  distinguer  les  animaux  dôme» 
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tiques  (doulitœMafuro*)  des  animaux  sauvages  (jerc-nafurœ), 
qui  ne  soin  jamais  susceptibles  que  de  possession. 

La  division  des  choses  en  mobilières  et  immobilières  a 
acquis,  dans  la  législation  moderne,  une  impôt  tance  gêne* 
raie.  — Les  immeubles  ont  été  la  base  de  droits  uorabienx, 
étendus  et  considérables  : c'est  sur  eux  qu’otait  assise  la  sou- 
veraineté foodale , et  de  nos  jours  encore,  sous  l’empire  de 
U'Cliarte,  le  droit  d’être  électeur,  éhgitote,et  même  en  partie 
le- droit  d’entrer  dans  la  composition  dit  jury , dérivé  prttt- 
cipaiemeut  de  la  {Misses»»»  immobilière  Les  meubles  ont 
été  traites  avec  beaucoup  moins  d importance  ; mais  par  cela 
même  mis  en  dehors , et  partant , à l’abri  de  toute»  ces  Iota 
compliquées  et  anti-économiques  qui  arrêtaient  la  circu- 
lation des  immeubles,  et  ne  leur  laissaient,  le  plus  souvent , 
qu’une  valeur  mensongère  et  illusoire;  libres  des  affectations 
hjpot  béeaires , les  meubles  ont  alimenté  à leur  aise  le  com- 
merce et  l’ industrie  ; le  commerce  et  l’industrie  ont  multi- 
plié les  meubles , et  la  richesse  mobilière , celle  des  mar- 
ctiands,  des  industriels  et  du  tiers-état,  devint  une  puissance 
grande  et  réelle,  qui  aida  à affranchir  la  terre  de  la  tenure 
féodale.  Il  est  curieux  de  voir  le  ton  froid  avec  lequel  le  con- 
seiller d’etat  Treilhard  accueille  dans  le  code  de  Napoléon  le 
triomphe  de  la  richesse  mobilière  : - U fut  un  temps  où  les 
» immeubles  formatent  la  portion  la  plus  precieusedu  patri- 
» moine  des  citoyens  ; et  ce  temps  peut-être  n’est  pas  celui 
v où  les  mœurs  ont  été  les  moins  saines.  Mais  depuis  que  les 
» communications , devenues  plus  faciles,  plu»  actives  , plus 
» étendues,  ont  rapproche  entre  eux  les  hommes  de  toutes 
» les  nations  ; depuis  que  le  commerce,  en  rendant  pour  ainsi 
» dire  les  productions  de  tous  les  pays  communes  à tous  les 

• peuples,  a donné  de  si  puétoans  re*sot  ts  à l'industrie , et 
» 9 créé  de  nouvelles  jouissances , c’est-à-dire  de  nouveaux 
» besoins , et  peut-être  des  vices  nouveaux , la  fortune  mobi- 
» hère  de»  citoyens  s’est  considérablement  accrue;  et  cette 
» aevoluiKHi  n’a  pu  ëue  étrangère  ni  aux  mœurs,  ni  à la 

* legis  alion.»  (Frag.  du  dise,  de  M.  Treilhard  au  conseil 
d’état , le  4 pltiv.  au  xu , ou  25  janvier  4803). 

Les  immeubles , dans  la  législation  française,  comportent 
une  propriété  plus  parbite  que  lès  meubles  : ils  sont  suscep- 
tibles de  revendication;  les  meubles  ne  peuvent  |>as  être 
revendiques , excepté  dans  deux  ce» , et  pendant  trois  ans 
seulement,  lorsqu’il»  ont  été  perdus  ou  volés  : les  meubles 
tombent  dans  la  communauté,  les  immeubles  restent  pro- 
pres : les  immeubles  seuls  peuvent  être  quelquefois  inalié- 
nables; les  fotmesde  la  saisie  immobilière  sont  pleines  de 
lenteurs  et  de  précautions  ; la  saisie  mobilière  est  plus  expé- 
ditive: les  immeubles  seuls  peuvent  être  hypothéqués;  les 
meubles  ne  sont  affectes  au  paiement  des  dettes  qu’antant 
qu’ils  se  trouvent  entre  les  mains  du  créancier  (gage)  ou  du 
débiteur  (privilèges). 

La  qualité  on  i'iuqiortance  de  certains  biens , meubles  et 
immeubles,  a fait  établir  a leur  égard  des  règles  spéciales 
relativement  à l'hypothèque  et  à la  saisie. 

On  aliène  plus  facilement  l©<  meuble»  que  les  immeubles  ; 
le  mineur  émancipé  et  la  femme  séparée  de  biens  pettveni 
disposer  de  leurs  meubles.  — Enfin  , comme  les  immeubles 
qu’on  loue  et  qu’un  afferme  ne  sont  susceptibles  que  d*uue 
possession  le  {dus  souvent,  incertaine  et  toujours  très  impar- 
faite, les  formes  de  leur  aliénation  doivent  être  différentes 
de  celles  de  l'aliénation  des  meubles. 

individuelles , eoHeetives.  — Par  ces  mots , noua  enten- 
dons les  choses  qui  existent  en  un  objet  unique,  une  maison, 
un  citerai , ou  en  une  agrégation,  un  quadrige  de  chevaux  I 
de  même  race,  etc.  Parmi  les  choses  collectives,  il  faut  dis- 
tinguer celles  dont  les  parties  sont  égales  entre  elles,  et  celles 
dont  les  parties  sont  accessoires  et  principales. 

Divisibles , indivisibles.  — Celles  dont  les  parties  sont 
telles  qu'elles  peuvent  ou  non  se  séjuirer  les  unes  des  autres 
et  former  toujours  cependant  par  leur  réunion  ou  leur  addi- 
tion- m tout  ou  total  égal  à celui  qu’elles  formaient  avant 


leur  séparation.  — La  divisibilité  ou  indivisibilité  des  choses 
importe  surtout  dam  le  paiement , etc.  — Cette  distinction 
des  choses  divisibles  et  tmliviaiblea  ne  rentre  pus  dans  la 
précéden  e;  nu  chantpesl  une  chose  individuelle  et  divisible, 
un  quadrige  est  une  clw-e  collective  et  indivisible  jusqu'à  un 
certain  point.  — Au  reste,  pour  la  {dupait  des  eus , c’est  la 
votent  e des  particuliers  qui  eteml  ou  limite  la  divi.'ibtlite  des 
dîmes. 

Fongibles,  non  fongibles leu- choses  qui  peuvent  ou 
non  en  représenter  d’autres,  uuu  ru* «T ru  vice  a Menus. 
Dans  la  réalité,  il  n’est  pas  de  chose*  complètement  tangi- 
bles ; cor  chaque  objet  est  un  individu  unique  dans  sou  es- 
pèce, et  il  ne  peut  jamais  être  représenté  que  par  un  équi- 
valent plus  ou  moins  exact.  Pourtant , on  peut  négliger,  et 
on  néglige  ordinairement,  une  différence  qui  ne  porte  jamais 
plus  ou  moins  que  sur  une  identité  imftostrible  à trouver  : des* 
ainsi  que  l’on  place  dans  le  rang  des  choses  fongibles , 4*  l’ar- 
gent monnayé  : une  pièce  de  cinq  francs  représente , aussi 
exactement  que  po>sible,  une  autre  pièce  de  cinq  francs; 
2°  les  choses  qui  s’évaluent  au  poids,  à la  mesure,  au  compte. 
<|uce  pondéré,  mensurd , numéro ve  constant,  comme  le 
blé,  le  vin , le  bots , etc. , tes  qualités  étant  les  mêmes.  Au 
relie,  la  fongibilité  des  choses  dépend  complètement  de  la 
volonté  des  parties  : deux  exemplaires  du  même  ouvrage , 
pareils  pour  l’édition,  te  foi  mat,  l’impression  , sont  tangibles 
à l’égard  l’un  de  l’autre;  il  en  sera  tout  autrement  ai  le  pro- 
priétaire d’un  de  ces  deux  exemplaires  liait  particulière- 
ment à l'exemplaire  qu'il  |**»ède. 

fl  est  des  choses  qui  peuvent  être  employées  à l’usage 
auquel  elles  sont  projnres  sans  cesser  d'exister,  comme  un 
livre,  une  table,  et  d'autres  qu'on  ne  saurait  employer  sui- 
vant leur  destination  ordinaire  sans  les  détruire,  qui  se 
oon>omment  par  le  premier  usage  qu’on  en  fait,  comme  du 
vin,  de  l’huile,  du  bots,  ete.  — Nous  aurions  fait  une  dis- 
tinction particulière  de  ces  choses,  si  nous  n’avions  pas  pré- 
féré nous  en  servir  pour  éclairer  la  distinction  frequente  et 
habituelle  des  choses  fongibles  et  non  tangible».  — Si  l’o* 
prête  une  de  ces  choses  qui  se  consomment  par  l’usage,  tout 
oe  que  te  prêteur  peut  raisonnablement  exiger  de  l’emprun- 
teur, c’est  qu’il  lui  restitue  une  chose  de  même  espèce  et 
qualité , de  poids,  de  mesure,  de  quantité  égale.  Dans  ce  cas 
et  autres  semblables , la  clwwe  restituable  est  tangible  neoes- 
sai renient  de  la  chose  prêtée  : les  choses  qui  se  consomment 
par  l’usage  sont  donc  tangibles  ordinairement  ; car  on  pour- 
rait prêter  du  blé,  par  exemple,  ad  ostentatianem  tantum, 
seulement  pour  servir  de  montre. 

Des  tuteurs  en  avaient  pourtant  inféré  d’une  manière  gé- 
nérale que  le»  choses  tangibles  étaient  les  choses  qui  se  con- 
somment par  l’usage;  et  comme  l’argent  monnaye,  qui  se 
consomme  fort  peu  dans  sa  rapide  circulation , est  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  essentiellement  tangible , nos  auteurs  se 
tirent  d’embarras  en  disant  que  l’argent  se  consomma  ctiû- 
tement,  c’est-à-dire  jlctftemeaf.  Misérable  abttsdu  mot  eivitt 
Pénétrons  {dus  avant;  déplorable  habitude  qui  ne  mène  à 
rien  monts  qu’à  cect  : à faire  entrer  dans  la  têleifwn  homme 
qu’il  puisse  se  former  un  droit  civil , une  loi  en  dehors  de 
l’ordre  des  choses  réel , naturel , vrai  ! déplorable  habitude  ! 
car  c’est  à elle  que  nous  devons  les  Actions  légales,  la  mort 
civile,  par  exemple! 

Estimables,  inestimables. — Nous  entendons  par  eelte  dis-  * 
linclion  indiquer  celte  qualité  que  peut  avoir  une  elrase  don-  * 
nee , de  satisfaire  un  Itesoin  quelconque  déterminé.  — En 
gênerai , comme  nous  avons  tous  les  mêmes  besoins  à des  de- 
grés diflfereus,  à la  rigueur  il  n’y  a pas  beaucoup  de  choses  qui 
ne  soient  bonnes  que  pour  un  individu  : pourtant , il  est  des 
choses  qui  n’ont  une  valeur  d'usage  qne  pour  un  petit  nom-  1 
lire;  on  conçoit  même  la  possibilité  d’un  besoin  étrange  et 
solitaire;  et  tous  les  jours  il  nous  arrive  d'attacher  un  prix  1 
île  souvenir , d’affcction,  à des  choses  qne  rien  ne  pourrait  * 
remplacer  pour  non».  — Cette  distinction , quelque  mi- 
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nime  qn’on  la  fasse , admise  avec  discernement , pourrait 
produire  d’henretises  conséquences  ponr  la  saisie  et  pour  la 
fixation  des  dommages  et  intérêts. 

Sensibles , insensibles.  — C’est  à Bentham  qu’appartient 
fbonneur  de  cette  belle  distinction  : il  s’en  prévaut  ponr 
Mimer  vertement  les  jnrisconsulles  romains . qni  ne  se  la 
sentirent  pas  venir  à l’esprit  à la  vue  de  relfioyabte  escla- 
vage de  f empire  ; mars  Bentham  est  injuste  ; les  juriscon- 
sultes romanis  ont  la  gloire  d'avoir  seuls,  dans  le  monde  an- 
tique, posé  en  principe  qne  l'esclavage  est  contraire  au  droit 
naturel  : ne  pouvant  pas  en  faire  davantage,  tous  se  réunis- 
sent dans  un  accord  touchant  pour  proclamer  et  appliquer 
cette  belle  maxime  de  Pomponhis  : Quoiies  dubia  interpre- 
imtio  Hbertatisest,  semndùm  libcriatemrespondendum  erit. 
(Frag.  xr,  tit.  17,  liv.  50  de  divers  règ.  juris.  ant.)  — Cette 
distinction  de  Bentham  est  riche  de  dispositions  légales  de  la 
plus  haute  moralité  : elle  transportera  dans  Papplication  des 
modifications  nécessaires  au  droit  de  l'homme  b regard  des 
êtres  animes  , elle  contribuera  à corriger  la  cruauté  instinc- 
tive et  à cultiver  la  douceur  et  la  compassion.  Il  existe  encore 
autour  de  nous  des  homme» choses , meubles  ou  immeubles, 
selon  leur  destination  ; pour  ce  qui  les  concerne , il  ne  s’agit 
pas  de  chercher  à rendre  moins  lourd  le  Mton  du  maître , 
mais  bien  à le  lui  briser  pour  toujours  entre  les  mains. 

I>'«n  usage  généralement  èoa  ef  d'un  usage  dangere ux, 
comme  les  poisons,  et,  à des  degrés  différens,  les  liqueurs 
fartes  et  les  armes  offensives.  Cette  distinction  a la  plus 
grande  importance,  sous  le  rapport  de  la  santé,  de  la  sûreté 
et  même  de  la  moralité  publique. 

Corporelles , incorporelles.  — Nous  ne  mentionnons  relie 
dtstinciion  qne  parce  qu’elle  est  adoptée  par  la  plus  grande 
généralité  des  juriscunsultes  et  même  par  le  code. 

Les  choses  corporelles  et  incorporelles  sont  celles  qni  sont 
sensibles  ou  ne  sont  pas  sensibles  aux  sens. 

Des  choses  sont  des  objets  matériels  ; tout  le  reste  ce  sont 
des  idées , des  sentiment , des  notions , des  facultés , des  re- 
lations ou  rapports  : choses  incorporelles  signifient  choses 
qui  ne  sont  pas  des  choses.  Mais  qu’a-t  on  voulu  désigner 
par  ces  mots?  — Les  Romains  n'avaient  pas  d’autre  expres- 
sion pour  dire  je  suis  propriétaire  de  ceci , que  celte  forme 
concrète  devenue  sacramentelle  pour  eux  : Hoc  meum  esse 
«fo  ex  jure  quiritium.  Le  mot  proprielas  dale'de  l'empire, 
et  le  mot  dombrium  n’exprima  jamais  qu’une  idée  générale 
de  supériorité  et  de  seigneurie.  De  là  les  jurisconsultes  ro- 
mains avaient  contracté  l’habitude  de  la  dénomination  de 
choses  incorporelles,  pour  indiquer  les  démexnbremens  de 
la  propriété , et  les  droits  résultant  des  obligations.  D’ailleurs 
tes  jurisconsultes  romains , s’il  faut  les  juger  d’après  les 
fragment  qni  nons  restent , n’étaient  pas  très  soucieux  de  no- 
menclature et  de  classification.  Cette  sL'iiificaiiou  des  choses 
mcnr|»orelles  est  arrivée  jusqu’à  nous,  et  M.  Dupin,  en  1853. 
définit  encore  taéchoses  incorporelles  d’abord  quee  tangi  non 
possvnt,  et  puis  qnar  in  jure  consistant.  (Man.  des  etud. 
en  d.  et  des  jeunes  avocat*,  p.  60,  67.) 

Tant  qu'ri  importera  quelque  peu  à une  science  d’avoir  un 
UngauT  précis,  une  nomenclature  régulière,  il  répugnera 
de  donner  le  même  nom  à un  rapport  légal  (un  droit)  et 
A l'objet  ou  à T occasion  de  ce  rapi«)tt.  Toutes  les  épithètes 
dont  on  peut  se  servir  pour  mo  lifter  le  sens  de  ce  nom  ne 
seront  là  que  pour  ;.t  e^ter  la  conscience  vague  de  l’erreur. 

Quoi  qu’il  eu  solide  cette  inexnc  Hurle,  le  code  appelle 
bleu*  incorporels  des  droits  réels  et  personnels  en  tant  qu'ils 
sont  avantageux , qu’ils  peuvent  composer  la  foi  tune  d'un 
individu,  établir  ou  augmenter  son  crédit  : ces  biens  incor- 
porels se  divisent , d'après  la  détermination  de  la  loi , en  meu- 
bles et  immeubles.  Les  immeubles  sont  : 1°  l'usufruit  des 
choses  immobilières;  2*  les  servitudes  ou  services  fonciers  ; 
«•les  ar.ioos  qui  tendent  A revendiquer  un  immeuble.  Les 
meubles  sont  : 1°  les  obligations  et  actions  qui  ont  pour  objet 
<tas  sommes  et  des  elTeis  mobiliers  ; 2°  les  actions  ou  intérêts 
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dans  les  compagnies  de  finance,  de  commerce  ou  d'industrie, 
encore  que  des  immeubles  dépendant  de  ces  ent reprisés 
appartiennent  aux  compagnies;  les  actions  ou  inléiêts  sont 
répntés  meubles  i l’égard  de  chaque  associé  seulement,  tant 
que  dure  la  société;  5*  les  rentes  perpétuelles  ou  viagères, 
soit  sur  l’état , soit  sur  des  particuliers. 

Les  actions  de  la  banque  de  France  et  les  rentes  sur  Tétât , 
en  vertu  des  décrets  du  16  janvier  1808  et  l*r  mars  1808, 
pouvaient  être  immobilisées  par  leurs  propriétaires,  par  une 
déclaration  dans  la  forme  des  transferts  des  actions  et  des 
rentes,  afin  d'entrer  dans  la  composition  d’un  majorai.  SI 
la  demande  en  institution  était  rejetée  ou  retirée,  les  actions 
et  les  rentes  redevenaient  mobilières.  (Décret  du  21  décem- 
bre 1809.) 

$ b.  Distinctions  des  biens  relativement  à ceux  qui  les 
possèdent.  — Sous  le  rapport  de  leur  possession , les  biens  se 
divisent  en  publics,  senti -publics,  privés  et  varans,  et  se 
subdivisent,  les  publics  en  biens  de  l’état  e:  de  la  liste  civile, 
les  9emi-publics  en  biens  des  communes,  des  établissement 
et  biens  ecclésiastiques;  les  privés  en  biens  des  majeurs,  des 
mineurs , des  mineurs  émancipes . des  femmes  mariées , des 
interdits , des  altsens , des  étrangers , etc. , etc.  ; les  vacans, 
en  biens  qui  n'ont  jamais  eu  de  maître , et  en  biens  qui  ont 
eu  un  maître  et  qui  ont  cessé  d'en  avoir.  — Mais  toutes  ces 
distinctions,  que  nous  n'indiquons  ici  que  pont  comprendre 
toute  l’idée  qu'emporte  le  mot  biens,  toutes  ces  distinctions 
touchent  directement  à plusieurs  matières  différentes  : de 
leurs  points  de  vue  seulement , nous  pourrons  traiter  conve- 
nablement et  complètement  la  nature  et  Télemlttedu  droit 
de  propriété , les  modifications  diverses  qu’il  reçoit  selon  la 
capacité  des  personnes,  la  nature  des  choses,  et  les  diffé- 
rens événement  qui  interviennent. 

BIEN  FA  ISA  N CE.  Ce  mot  où  Ton  ne  sent  point  la  sève 
religieuse  est  fils  de  l’individualisme,  et  pourtant  si  aride 
qu’il  soit,  c’est  encore  une  protestation  contre  toute  préten- 
tion qu’aurait  Tidividualisme  à s’arroger  un  droit  absolu. 
La  bienfaisance,  c’est  le  sentiment  de  la  solidarité,  la  sym- 
pathie humaine  qui  se  manifeste  entre  individus,  bois  de  ta 
famille  et  indépendamment  du  patriotisme  ou  de  l'amitié. 
Senêque  la  définit  : un  acte  consciencieux  et  volontaire,  par 
lequel  nous  donnons  de  la  joie  et  nous  en  recevons  : Dene~ 
vola  actio,  tribuens  gaudium,  capiensque  t'ibvendo,  in 
id  quod  facit  prôna  et  sponte  tua  parafa  (De  bcneficiis , 
cap.  vi). 

Sous  le  christianisme , la  bienfaisance  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. nu  peu  sensuelle  ou  orgueilleuse , s’est  absorbée  dans 
la  charité,  mot  d’une  autre  puissance  et  d’une  autre  pro- 
fondeur, où  tout  se  rencontre,  Ti.léeet  le  sentiment , le  prin- 
cipe et  la  fin,  la  forme  et  le  fond,  Dieu  et  l'homme.  Mais 
l’âge  moderne  est  venu;  le  sens  de  la  théologie  chrétienne 
s'est  oh!  itéré;  l’esprit  humain  n cherché  sa  voie  ailleurs.  Alors, 
en  même  temps  que  du  seizième  siècle  au  dix-huitième  11  se 
fait  des  renaissances  de  Tanlirpie, ilans  l’art , la  philosophie, 
la  politiq  ie,ou  reprend  aussi  pour  exprimer  une  niée  impé- 
rissable, mais  qui  n'a  plus  de  nom  compris,  le  nom  romain 
de  bienfaisance.  Balzac  est  le  premier  que  je  sache  qui  l'ait 
employé.  Nous  parlerons,  à l’article  Philanthropie,  de 
ces  transformations  mondaines  de  b charité;  voyez  aussi  Au- 
mône et  Charité. 

BIÈRE,  c’est  une  boisson  connue  de  temps  immémo* 
rial , et  très  usitée  dans  les  contrées  du  nord , ou  la  vigne 
nVst  pas  cultivée.  Les  ch  mens  principaux  qui  servent  A SX 
fabrication  sont  forge  et  le  houblon;  et  voici  commentai 
y procède. 

On  fait  tremper  dans  Teau,  pendant  nn  ou  denx  jours  ,* 
de  l’orge  susceptible  de  germer,  afin  de  rimmecler,  de  la 
ramollir,  et  de  la  disposer  h la  germination;  puis  on  TttaTé 
sur  un  plancher,  de  manière  à en  former  une  couche  de  ft 
à 15  pouces  d’épaisseur , qu’on  abandonne  ù elle-même, 
pendant  21  heures;  après  quoi  on  ta  retourne  malin  et  soir 
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avec  des  pelles  de  bois , pour  quelle  ne  s’échauffe  pas  Lop. 
C’est  |M>ur  facilicr  celte  opérai  ion.  et  évi  er  le.xces  de  cha- 
leur, qu'on  s’en  tient  à l'épaisseur  indiquée;  il  est  bon  d'ob- 
server aussi  qu’en  couche  trop  miuce,  l’orge  se  dessécherait 
sans  s'échauffer,  et  ne  germerait  que  partiellement.  Le  cin- 
quième jour  la  germiuaiion  $e  manifeste  : dès  lors  il  faut 
bien  la  surveiller,  de  crainte  de  laisser  p endre  aux  germes 
trop  de  développement , et  de  perdie  par  là  une  partie  no- 
table «le  la  matière  sucrée  ; c'est  pourquoi , au  boui  de  24  à 
50  heures,  on  porte  l'orge  dans  de  v.istescomparUmens  ap 
pelé*  iourailles , dont  on  élève  rapidement  la  température 
jusqu'à  60°  centigrades;  elle  est  ensiile  débarrassée  des 
germes  et  séchée  : sous  cet  étal , elle  prend  le  nom  de  dré- 
che  ou  malt. 

Le  malt  ainsi  obtenu . est  grossièrement  moulu  et  jeté 
dans  une  cuve  en  bois  ou  en  tôle,  percée  de  trous  à son  fond 
ou  à ses  parois , selon  que  l'on  o(»ère  eu  grand  ou  en  petit  : 
dans  l’un  et  l'autre  cas , on  f ut  arriver  dessus  de  l’eau  de 
plus  en  plus  chaude,  de  manière  que  la  masse  finisse  par 
acquêt ir  une  tenqiéralure  d’environ  80"  centigrades;  pen- 
dant ce  temps-là  on  brasse  I ien  le  mélangé  , puis  on  cou- 
vre, et  l’on  laisse  réagir  pendant  quelques  heures. 

Pour  savoir  ce  qui  se  passe  alors , il  est  bon  de  nous  ren- 
dre cornp  e des  transfpi  mations  que  l'orge  a déjà  subies. 

Il  a « té  constaté  par  divers  chimistes,  que,  sous  l'influence 
du  gluten,  de  I*eau  et  d'une  douce  chaleur,  l’amidon  se 
convertit  en  une  sorte  de  gomme , puis  en  sucre  de  raisin  ; 
et  comme  preuve,  on  a Lit  réagir  avec  succès  cas  deux  sub- 
stances. après  les  avoir  préparées  séparément.  Le  but  de  la 
germination  préalable  a donc  été  de  saccharifier  les  grains 
d’orge  autant  que  |iossible  : leur  dessiccation  subséquente  y 
contribue  aussi,  tout  en  permettant  de  les  concasser  plus 
facilement  et  de  les  garder.  Maintenant  l'eau  enlève  toutes 
les  parties  solubles,  qui  sont  la  gomme,  le  sucre,  le  glu 
ten,  etc.,  et  prend  dès  lors  le  nom  de  moût  de  bière.  A force 
de  dissoudre,  l'eau  perd  nécessairement  de  son  pouvoir  dis- 
solvant ; d’ailleurs  la  conversion  de  l’amidon  en  gomme , et 
de  gomme  en  sucre,  n’est  pas  complète  dès  l’immei  sion  du 
malt;  c'est  pourquoi , après  avoir  retiré  le  premier  moût, 
on  verse  de  nouvelle  eau  cbaude  qui  donne  un  second  moût 
moins  chargé  qui  est  ajouté  au  premier. 

Afin  d’achever  la  conversion  de  la  gomme  en  sucre,  et 
pour  amener  le  moût  an  degre  de  force  convenable , on  le 
bit  bouillir  après  y avoir  ajouté  du  houblon  ; faute  de  quoi 
il  deviendrait  promptement  acide. 

Le  moût  étant  arrivé  au  point  convenable,  on  1g  tire  et  le 
soumet  à un  rafraîchissement  rapide,  soit  en  le  versant  dans 
de  larges  vases  en  tôle  peu  profonds  appelés  rafraîchis- 
soirs , soit  en  lui  faisant  traverser  des  tuyaux  réfiigérans, 
afin  de  le  soustraire  de  nouveau  à la  fermentation  acide. 
Dès  que  1a  température  s’est  abaissée  à 50  ou  40°  on  y ajoute 
du  ferment;  puis,  quand  la  fermentation  s’est  bien  établie, 
on  le  verse  dans  des  tonneaux  dont  on  laisse  la  bonde  ou- 
verte. La  fermentation  s’achève  ainsi , en  rejetant  une  sub- 
stance visqueuse,  composée  de  gluten  et  d’albumine  végé- 
tale, qui  s’échappe  sous  la  forme  d’une  écume  d’un  blanc 
sale.  Recueillie  et  desséchée  avec  précaution,  elle  constitue 
le  ferment  qui  sert  à de  nouvelles  opérations,  et  que  les  bou- 
langers emploient  sous  le  nom  de  levure  |>our  faire  levçr  le 
pain.  Si  l'on  veut  que  la  bière  soit  mousseuse,  il  faut  la 
mettre  en  bouteilles  un  pen  avant  que  la  fermentation  ait 
cessé. 

Le  houblon,  humuhs  hpulus : cct  ingrédient , si  utile 
pour  la  fabrication  de  la  bière , est  une  plante  conifère  qui 
croit  dans  nos  pays  : c’est  dans  les  cônes  et  surtout  dans  le 
pollen  de  la  fleur,  que  réside  son  principe  actif,  consistant 
en  une  substance  jaunâtre  très  amère , nommée  lupuline , 
qui  est  toujours  accompagnée  de  tanin  et  d’une  huile  aro- 
matique. Elle  est  presque  insoluble  dans  l’éther , légère- 
ment soluble  dans  l'eau , et  très  soluble  au  contraire  dans 


l’alcool. Sans  doute  que  le  tanin,  qui  est  moitié  aussi  abon- 
dant que  la  lupuliuc,  entre  pour  beaucoup  dans  l’effet  du 
houblon,  en  précipitant  les  matières  fermentescibles. 

Quant  au  malt , on  en  distingue  deux  sortes  : l'un  blanc 
jaunâtre,  et  l’autre  brunâtre,  ne  différant  entre  eux  que  par 
le  degré  de  dessiccation  auquel  ils  ont  été  soumis.  Le  malt 
brun  a été  tellement  desséché  qu’il  a contracté  un  goût  de 
brûlé , sans  pourtant  qu’il  doive  l’avoir  été  nullement.  La 
bière  que  l’on  brasse  avec  ce  malt  s'appelle  porter. 

En  Angleterre  , où  la  consommation  de  la  bière  est  très 
grande,  il  est  assez  ordinaire  qu’une  famille  possède  un  ap- 
pareil pour  la  fabriquer  ; nous  allons  donc  décrire  succinc- 
tement l’appareil  \eedham , ainsi  appelé  du  nom  de  son 
inventeur,  et  en  même  temps  indiquer  les  proportions  qu’il 
est  indispensable  d'observer  pour  Lire  les  diverses  sortes  de 
bière. 

L’appareil  de  Xeedham  consiste  en  trois  capacités  cylin- 
driques, en  tûle,  concentriques  l’une  à l’autre;  la  première, 
appelée  boni  Ilote,  a son  fond  posé  sur  le  foyer,  et  sa  paroi 
extérieure  percée  d’un  seul  trou  situé  près  du  Tond  et  armé 
d’un  robinet.  Les  deux  autres  cylindres  sont  places  dans  1a 
bouillote  de  manière  que  leur  fond  commun  soit  élevé  de 
quelques  pouces  au-dessus  de  celui  de  la  bouillote , par  le 
prolongement  du  cylindre  moyen,  qui  est  percé  de  petits 
trous  dans  toute  son  étendue,  ainsi  que  le  petit  cylindre  et 
le  fond  commun.  Le  cylindre  du  milieu  est  très  petit,  et  ne 
sert  qu’à  plonger  un  thermomètre  pour  connaître  la  tempé- 
rature , cl  le  cylindre  moyen , d’un  diamètre  moins  grand 
de  quelques  pouces  que  celui  de  la  bouillote , porte  des 
anses  pour  l’enlever  quand  il  eu  est  besoin.  Cela  posé,  l’on 
conçoit  que'le  malt  devra  être  mis  entre  le  petit  cylindre  el 
le  moyen,  et  que  les  trous  permettront  à l’eau  de  circuler 
quand  l’on  brassera  à peu  près  comme  si  ces  diverses  capa- 
cités n’en  faisaient  qu’une.  Ces  trois  cylindres  sont  de  ni- 
veau, et  ouverts  par  le  haut  ; la  bouillote  seule  a un  cou- 
vercle qui  pose  sur  les  anses  du  cylindre  moyen  quand  il 
est  en  place. 

On  distingue  trois  espèces  de  bières  : le  porter,  l’aile  (de 
l’anglais  ale),  el  la  bière  de  table  : les  deux  premières  sont 
fortes,  et  se  distinguent,  comme  nous  l’avons  dit,  par  l'es- 
pèce de  malt  qui  a servi  à les  faire;  la  bière  de  table,  au 
contraire , s'obtient  en  se  servant  du  second  moût  bouilli 
sur  le  même  bouillon,  ou  bien  en  «‘tendant  convenablement 
l’aile  ou  le  porter  avec  de  l’eau  froide  qui  a été  soumise  à 
l’ébullition.  Voici  maintenant  les  propoi  lions  et  les  règles 
à observer. 

Pour  faire  de  l’aile , versez  dans  le  cylindre  moyeu  en- 
viron GO  litres  d’eau  froide  par  boisseau  de  malt , el  chauffez 
vivement  jusqu’à  80°  centigrades,  ce  que  vous  reconnaîtrez 
en  plongeant  un  thermomètre  dans  le  petit  cylindre;  bras- 
sez bien  |»en«lanl  40  minutes,  puis  maintenez  le  mélange  à 
la  même  température  pendant  2 heures  ; ajoutez  alors  une 
livre  de  houblon  par  boisseau  de  malt;  faites  bouillir  pen- 
dant une  heure  et  lirez  dans  les  rafralcliissoirs. 

Quand  le  moût  est  descendu  à 10°  centigrades,  ajoutez-y, 
pour  clia«|ue  40  litres,  un  décilitre  de  levain  frais  et  bon, 
que  vous  aurez  préalablement  délayé  dans  du  moût  en  con- 
sistance d’une  bouillie  claire , à 50"  ; versez  le  tout  dans  la 
bouillote  débarrassée  de s cylindres  percés  et  bien  nettoyée , 
mettez  le  couvercle.  Au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  quand 
la  liqueur  sera  couverte  d’une  couche  épaisse  de  levain  de 
couleur  brune , soulirez-la  dans  un  vaisseau  propre , en 
ayant  soin  de  l’emplir.  La  fermentation  achevée,  jetez  un 
peu  de  houblon  sec  dans  chaque  pièce , fermez  la  bonde  et 
gardez  dans  an  cellier  frais.  L'aile  ainsi  faite  sera  bonne  à 
mettre  en  bouteilles  au  bout  d’un  mois. 

Pour  le  porter  on  prend  moitié  de  chaque  sorte  de  malt, 
en  ayant  l’attention  de  ne  pas  chauffer  autant  que  pour 
l'aile. 

Quand  la  bière  est  brassée  pendant  les  chaleurs  elle  se 
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garde  difficilement  : une  température  douce  est  très  favo- 
rable à sa  bonne  fabrication  ; voilà  pourquoi  celle  faite  eu 
mars  oi  si  renommée. 

La  bière  plaît  généralement  moins  que  le  vin  pendant  les 
repas  ; c’est  le  contraire  entre  les  repas  pendant  les  chaleurs. 
Son  action  sur  le  cerveau  est  aussi  moins  forte  que  celle  du 
vin , par  la  raison  qu’elle  est  moins  ridie  eu  alcool  : le  vin 
de  Bordeaux,  par  exemple,  contient  deux  fuis  plus  d'alcool 
que  le  porter  le  plus  fort  ; mais  son  usage  uVn  est  pas  moins 
salutaire  parce  que  le  mucilage  qu’elle  contient  la  rend 
nourrissante  et  rafrald lissante. 

BIGAMIE.  C’est  Tétai  d’un  individu  qui,  se  trouvant 
engagé  dans  les  tiens  du  mariage,  en  contracte  un  autre 
avant  la  dissolution  du  précédent. 

La  gravité  criminelle  et  pénale  de  la  bigamie  dans  les  di- 
verses législations  dépend  de  la  constitution  même  du  ma- 
riage, selon  les  terni»  et  les  lieux,  de  sa  sainteté,  de  sou 
indissolubilité  , des  droits  plus  ou  moins  importai»  qui  en 
résultent  pour  Tun  et  l’aub  e époux  et  surtout  pour  les  en- 
fans  : pour  ne  pas  nous  répéter  inutilement , nous  ren- 
voyons directement  à l'article  Mariage  ; là  nous  apprécie- 
rons la  raison  philosophique  du  crime  que  constitue  celle 
violation  de  la  loi  conjugale.  Nous  nous  bornons  ici  à un 
sommaire  historique  des  peines  attachées  à la  bigamie. 

Il  en  est  de  la  bigamie  comme  de  tous  les  faits  que  des 
idées  religieuses  et  politiques  oui  plus  particulièrement  éri- 
gés en  a imes  : n’ayant  pas  en  eux-mémes  nne  mesure  con- 
stante de  leur  gravité , ces  faits  ont  été  frappés  de  punitions 
arbitraires,  extraordinaires,  souvent  exagérées  et  presque 
fantastiques.  On  sent , en  parcourant  les  diverses  disposi- 
tions auxquelles  la  bigamie  a donné  lieu,  qu’elles  ont  leur 
source  dans  les  coutumes  plutôt  qife  dans  les  lois  faites  et 
élaborées  d’une  manière  réfléchie  et  posée.  On  sent  que  la 
passion  populaire  est  largement  intervenue. 

Dans  la  législation  romaine,  la  bigamie  ne  se  distinguait 
que  bien  difficilement  de  l’adultère,  et  on  avait  d’ailleurs 
laissé  à l’arbitrage  du  juge  la  punition  du  crime  dont  nous 
parlons.  Quand  la  religion  chrétienne  vint  se  pratiquer  dans 
la  loi  romaine,  les  bigames  furent  infâmes  ( L.  XVIII  C. 
ad  leg.  Jul.  de  advlt.):  adultères  (L.  XXX.  id.y  trf. ) , 
et  comme  tels  punis  de  mort  : Eum  qui  Juas  simul  habuit 
uxores  sine  dubitatîone  comitatur  infamia  : — Sacrilegos 
autem  nvptiarum  gladio  puniri  oportet.  La  iVovelfi,  154, 
chap.  x,  Aut tient.,  Sed  hodiè , statue  à l’égard  de  la  femme 
adultère  ou  bigame  qu'elle  sera  battue  de  verges  et  enfer- 
mée dans  un  monastère  pour  deux  ans  ; si  le  mari  ne  Ta 
pas  reprise  après  ce  délai , on  coupe  les  cheveux  à la  femme, 
on  la  force  à prendre  l’habit  de  religieuse,  et  on  confisque 
ses  biens  au  profit  de  ses  enfans  , de  ses  parens  et  du  mo- 
nastère. 

Cliei  les  peuples  modernes,  le  mariage  s’est  fait  plus  saint 
encote  que  dans  l’antiquité  : les  Gaulois  éteignaient  dans  la 
boue  l’adultère  surpris.  Cest  dans  le  raoyen-àge  que  la  bi- 
gamie devint  l’objet  d’un  luxe  de  punitions,  tout  empreint  de 
l’exaltation  religieuse  : on  pend , on  brûle  les  bigames  sans 
distinction  de  sexe-,  et  ce  qui  est  plus  significatif  encore 
«jour  les  temps,  sans  distinction  de  rang  et  de  qualité.  En 
4626,  par  arrêt  du  parlement  du  42  février,  on  pendit  à 
Fàri» , pour  fait  de  bigamie , un  Jacques  Belouxeau , baron 
de  Saiut->ngel.  En  Suède,  en  Angleterre  comme  en  France, 
les  Ngiime»  étaient  punis  de  mort  : on  raconte  qu’en  Suisse , 
lorsque  deux  femmes  réclamaient  le  même  homme  comme 
mari,  le  juge  faisait  couper  l’homme  en  question  en  deux 
parties  égales.  Quelquefois  on  ajoutait  à la  punition  capi- 
tale une  amende  énorme  pour  indemniser  l’époux  trompé. 
— Il  va  sans  dire  que  les  enfans  issus  de  ces  malheureuses 
unions  étaient  tâchés  de  la  tante  de  leurs  auteurs , et  dé-  , 
cia r ps  bâtards  adultérins. 

Plus  lard , en  France , celle  grande  colère  contre  la  biga- 
mie se  modéra  et  l’échafaud  fit  place  à une  esoèce  de  re-  ^ 


présentation  m*  nique,  amèrement  railleuse.  On  exposait  les 
coupable»!  au  carc<n,  au  pilori , avec  autant  de  quenouilles 
qu’ils  avaient  eu  de  femmes , ou  si  c’était  une  femme  avec 
autant  de  clta{»eaux  qu’elle  avait  eu  de  maris;  puis , après  la 
force,  on  bannissait  le  bigame  ou  polygame , ou  on  le  jetait 
aux  galères,  ou  ou  l'envoyait  en  Amérique.  las  femmes, 
ou  les  enfermait  le  plus  souvent  dans  une  maison  de  force. 
— En  Angleterre,  le  temps  opéra  un  ctangemenl  plus 
humain;  au  lieu  de  tuer  le  bigame,  oii  le  mettait  en  prison 
après  lui  avoir  brûle  la  main , qui  avait  traîtreusement 
servi  à un  serment  coupable. 

Le  code  (lénal  de  4 794  punissait  les  bigames  de  douze  ans 
de  travaux  forcés.  Le  code  |*nal  de  4840  les  punit  encore 
des  travaux  forcés  à temps  ; mais  le  juge  choisit  librement 
entre  cinq  et  vingt  années.  (540  et  49  du  cod.  pén.) 

Les  enfans  sont  bâtards , et  ne  jouissent  d'aucan  droit  suc- . 
ee'sif.  — D'après  ta  lettre  de  la  loi , le  bigame  n’est  pas 
admis  à faire  valoir  les  circonstances  qui  ont  pu  lui  foire 
croii  e sou  mariage  precedent  dissous  ; mais  l'appréciation 
de  ces  circonstances  entre  nécessairement  dans  l’examen 
du  fait  soumis  au  jury,  et  influe  toujours  sur  sa  déclara- 
tion.— La  jurisprudence  a fixé  divers  points  douteux;  ainsi, 
on  considère  le  crime  de  bigamie  comme  étant  prescriptible 
et  point  successif;  — pour  qu’il  y ail  bigamie,  il  faut  que 
le  premier  mariage  ne  soit  pas  entaché  d'une  nullité  radi- 
cale : on  peut  même  soutenir  que  si  lé  nouveau  mariage 
portail  en  lui-mème  une  nullité  radicale , autre  bien  eutendn 
que  celle  de  l’existence  d’un  mariage  precedent  , il  y aurait 
lieu  à poursuivre  uu  crime  d’adultère  plus  ou  moins  grave  , 
mais  point  un  crime  de  bigamie. 

L’action  pour  bigamie  doit  être  intentée  à la  requête  de  la 
par  lie  publique  du  lieu  où  le  bigame  s'est  remarie , ou  du 
lieu  où  il  demeure,  ou  bien  à la  requête  de  l'époux  délaissé 
ou  de  l'éjioux  trompé.  — Voyez  Adultère. 

BIGNONI ACÉES,  famille  de  plantes  appartenant  au 
groupe  des  dicotylédones  monopetak-s  dont  la  corolle  est  hy- 
pogyne.  Les  arbres  et  les  arbrisseaux  qui  la  composent  et  qui 
pour  la  plupart  végètent  entre  les  tropiques,  surtout  dans 
l'Amérique, ont  une  lige  souvent  volubile  ou  grimpante  que 
garnissent  des  feuilles  dépourvues  de  stipules , presque  tou- 
jours opposées  et  composées , avec  ou  sans  impaire , et  dans 
ce  cas  prolongées  en  vrilles.  Leurs  fleurs,  grandes  et  belles, 
sont  rarement  solitaires;  le  plus  souvent  elles  se  réunissent 
en  grappes  ou  eu  panicules.  Le  calice  monosépale  est  en- 
tier ou  divisé;  quelquefois  il  a la  forme  d'une  spaihe.  La 
corolle,  ordinairement  irrégulière,  est  partagée  en  quatre  ou 
cinq  lobes  inégaux  dispo-és  eu  lèvres.  Les  cinq  etainines 
sont  inégales;  sur  ce  nombre,  H y en  a toujours  une  qui  est 
stérile;  quelquefo  s deux  des  autres  le  sont  aussi.  L’ovaire, 
entouré  à sa  base  d’un  disque  glanduleux,  renferme  plusieurs 
graines  dans  deux  loges  qui  semblent  par  fus  en  former  qua- 
tre; il  est  surmonté  d’un  style  et  de  deux  stigmates  lamelli- 
formes. Le  fruit  est  une  capsule  à deux  valves,  divisée  inté- 
rieurement comme  l’ovaire  dont  elle  est  une  transformation. 
La  cloison  qui  en  sépare  les  loges  est  parallèle  ou  opposée  aux 
valves;  vers  sa  ligne  de  jonction  avec  celles-ci  dont  elle 
finit  par  s’isoler , die  porte  des  graines  situées  transversale- 
ment, comprimées,  sou  vent  ailées,  dépourvues  d'albumen,  et 
dont  l’embryon  droit  a sa  radicule  située  près  du  hile. 

On  compte  environ  cent  trente  espèces  de  bignoniacée*  ; 
on  en  a formé  une  vingtaine  de  genres  dont  les  princi- 
paux sont  : le  (ugnonin , le  teeoma , le  catalpa , le  jaco- 
randa,  le  spathodea , ï’eccremocarpus.  Le  bignonia,  qui 
à lui  seul  renferme  quatre  vingts  espèces,  appartient  à la 
dklynamie  angiospermie,  et  a pour  caractères  : un  calice  cam- 
panulé  à cinglent*  quelquefois  i peine  marquées;  une  co- 
rolle en  cloche  alongée  qui  se  partage  à son  sommet  en 
cinq  lobes  ; une  seule  des  étamines  stérile  ; une  capsule  en 
forme  de  siliqne,  dans  laquelle  la  cloison  qui  sépare  les  denx 
lobes  est  parallèle  aux  valves  ; enfin  des  graines  imbriquée*. 
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«ifmlirnneio.es  sur  leurs  lionls  el  disposée»,  sur  deux  rangées 
Iwigitmliiiales.  Les  bignones , ainsi  appelées  par  Touinefori 
en  riuMineiir  de  Bignon , p&Utm  éclairé  des  savans  du  temps 
de  Louis  XIV,  peuvent  se  danser  d’après  la  forme  de  leurs 
feuilles . qui  son!  : 4°  simples;  2"  à deux  folioles;  3°  à Unis 
faimies;  4“  digilces;  5*  simplement  ou  doublement  pennee». 
Parmi  celles  delà  seconde  categorie,  lesquelles  sont  les  plus 
nonlreiises  el  toutes  grimpantes,  exerce  une  seule,  il  y 
en  a qui  ont  des  |iedoncules  (Minant  chacun  une.  seule  Heur 
ou  peu  de  fleurs , par  exemple,  le  bignunia  unguis,  à vrilles 
divisées  en  trois  crochets , à folioles  ovales  ohlongues,  très 
glabres , dont  la  suifoce  supérieure  est  luisante,  et  à pédon- 
cuics  v|ipo»és  portant  rhacnn  une  seule  fleur;  le  bignonia 
capreolulu  à foliole*  conhformes,  ohlongues,  glabres,  opa- 
ques el  a pédoncules  unifions  réunis  plusieurs  ensemble  ; 
le  àijnoitia  a-qviuoctiahs  a folioles  ovule».  lanreolees,  gla- 
bres , à petloucules  posant  un  petit  Domine  de  fleurs , et  à 
fruits  très  longs;  d'autres  ont  des  (leurs  en  grappes , telles 


que  le  bign onia  yrandiftora.  dont  nous  donnons  ici  la  figure, 
et  le  619110» ta  laeUflom , VnhL  Toutes  ces  espèces  sont  cul- 
tivées dms  nos  serres.  On  |>eul  citer  dans  la  troisième  section, 
parmi  d’autres  espèces  grimpantes,  le  li.  emcigerm,  où  le  tube 
de  la  oorolle  est  très  long , et  dont  la  tige,  couverte  d’asperilés 
«n  forme  de  verrues , présente  sur  sa  section  transversale  la 
ligure  d’une  croix;  le  it.beterophylla,  dont  les  jeunes  pous- 
se» servent  à foire  des  nattes,  des  papiers , etc.  La  quatrième 
section  nous  offre  le  6 19  h onia  leurnsylou,  arbre  dont  les  feuil- 
les glabres  se  divisent  en  cinq  fo.iole»  lancéolées,  acuminées, 
brillantes  , cl  dont  les  pédoncule»  pot  lent  chacun  une  fleur 
blanche,  odorante.  L>ans  la  dernière  série,  on  remarque  le 
Mgaouia  chica,  Uùmh.,  plan  e grimpante  et  munie  de  vril- 
les, à feuilles  a lices  sans  impaire , a folioles  bijnguées,  ova- 
les, oblongiies,  acumioees,  très  entières , glabres  el  i pani- 
cules  axillaires  pendantes.  Eu  faisant  bouillir  dans  l’eau  les 
feuille»  de  celle  plante,  et  en  ajoutant  à la  décoction  l’ccorce 
d’un  arbre  inconnu  appelé  arayaaa,ou  eu  précipite  une 
«distance  féculente  approchant  de  la  nature  des  résinés,  et 
que  les  Indiens  emploient  comme  substance  colorante  pour 
se  tatouer. 


A rôle  des  bignunia  se  placent  les  Ir corna , genre  qui  au* 
irefois  faisait  partie  du  precedent,  el  qui  eu  différé  presque 
uniquement  en  ce  que  la  cloison  qui  séparé  les  loges  du  fruit 
est  opposés , et  non  parallèle  aux  valves,  il  renferme  de 
belles  especes,  entre  autres  le  jasmin  de  VirgMue , tu? 
coma  ratUcans  , Juss. , qui , en  accrochaut  ses  crampons  Je 
Ion-  des  muraille»,  les  tapisse  de  ses  feuilles  composées d« 
folioles  nombreuse*,  uvales,  aiguë»,  inégalement  < tentées 
eu  scie  el  en  nombre  inip.ni  , au  milieu  desquelles  il  etalc 
ses  grandes  fleurs  infiuuiibuhforiura  d’un  rouge  vif,  et  dis- 
(Misées  en  bouquets  au  sommcl  des  rameaux.  Le  lecoma 
slans , Juss. , à fouilles  pctuiees,  glabres,  dont  les  folioles 
sont  lance olees , aemuiuces  cl  dculoes  eu  scie , et  à pamcule 
terminale,  est  encore  un  bel  arlire  d'ornement.  Enfin,  on 
cultive  aussi  le  (écorna  austral  is , U.  Br.,  arbrisseau  sar- 
meuienx  île  la  Nouvclle-UolUnde,  à feuilles  (lennees,  cous- 
(Misées  de  cinq  à sept  folioles  elliptiques  el  lui&anies,  à fleurs 
blanches,  mutées  de  pourpre,  el  à grappes  axillaires. 

Il  it'v  a non  plus  que  peu  de  différence  entre  les  bignouia 
et  les  catalpa;  deux  étamines  fertiles  el  la  cloison  opjiOsee 
aux  valves  du  fruit , voilà  ce  qui  caractérisé  ce  dernier  genre 
paropposiliouau  bignouia . aux  dépens  duquel  il  a en-  forme. 
On  n’eu  connaît  que  deux  espèces,  dont  la  plus  intéressante 
est  le  catalpa  syringifolta,  L)ah.  (bignouia  catalpa , L.). 
Originaire  du  midi  des  Etats-Unis,  ce  bel  arbre  y atieini 
jusqu'à  cinquante  pieds  de  haut;  mais  en  France  , où  il 
réussit  en  pleine  ter  re , il  ue  dépasse  (ta*  treille  pieds.  Ses 
branches  longues  et  elalces  forment  une  ample  tête  1 ternir 
sphérique  d'un  aspect  gracieux  ; scs  feuilles,  qui  oui  jusqu'à 
44  (Miuces  de  longueur  et  7 de  largeur , sont  d’un  vert  gai , 
glabres  eu  dessus . legercuient  poilues  eu  dessous , en  forme 
deoœur,  pointues  et  très^rn  itères;  ses  Heurs  légèrement  odo- 
rautes cl  foi  tuant  des  tbyrses  licites  à l'extrémité  de»  ramules 
s'épanouissent  eu  juillet;  |ar  leur  graiuleur  eiiesresM  tublcul 
à celles  du  mammuier  d’imle;  leur  corolle,  d'un  blanc  pur, 
est  (louctuerdr  pourpre  a rayée  de  deux  ligues  i l'orifice  du 
lulie . liais  duquel  les  éUiuiut-s  fendes  saut  seules  vaillantes  j 
le»  gousses,  à i’e(HM|ue  de  leur  maturité,  ont  gicles,  longues 
d'uu  pied  et  (lendantes.  Le  catalpa  cuuli  ilsie  beaucoup  a l 'em- 
bellissement des  porcs  et  des  jardins  ou  on  le  plante.  Comme 
d se  revêt  un  peu  tard  de  son  feuillage,  il  aoùie  difficile- 
ment son  nouveau  bois,  et,  par  celle  raison,  il  est  un  peu  ex- 
pose à soiiCfiir  des  gel  ces.  li  aiuie  Je»  terrains  frais  ei  fertiles. 
Ou  le  tuiiluplie  toit  de  graines  qu'on  sème  en  avril  .soit  ik 
kiutiiresoude  marcottes.  Il  faut  garantir  du  froid  1rs  jeunes 
sujets,  et  ne  les  plumer  à demeure  que  forsqu’ils ont  atteint 
la  hauteur  de  six  pieds.  Le  bois  de  catalpa  , grogner  et  peu 
compacte.  ti'M  guère  reclierclié  ni  pour  les  meubles,  ni 
pour  les  constructions  ; néanmoins  il  est  assez  durable. 

I-es  bignnniacéra  appartenant  aux  autres  g lire»  que  nous 
avons  men  tonnes  plu»  haut  ne  sont  pas  assex  n pand  a»  dans 
uos  jardins  |>oiir  qu’il  soit  à projKi»  de  les  foire  muuaUre  ici. 

C'esl  Ruben  Brown  qui  a assigné  à la  fouiillc  des  luguo- 
uiacées  les  caractères  que  nous  avons  indiqués;  il  l’a  ainsi 
restreinte  entre  des  himtes  plus  étroites  et  (dus  tr.incliéra 
que  celles  dont  de  Jussieu  l'avait  entourée;  car  il  l a bornée 
presque  enn<  renient  à la  secoiHle  des  tribu.»  1 pie  le  itoi.iiiiMe 
français  y avait  aumi-es.  Les  autres  genres  de  l’ancienne  fa- 
mille ont  servi  à en  former  deux  nom  elles,  les  pmiali'  éss  et 
les  cyitaudrucées  (voyez  ces  mot»).  Quelques  botanistes  ont 
conserve  la  famille  telle  que  l’eBlendait  de  Jussieu.  l>e  os 
nombre  est  M.  Acb.  Richard,  qui  a seulement  si. b». Pué 
aux  trois  sections  établies  (mi  l'auteur  du  C encra  pi  au  t arum 
deux  tribus  qu’il  nomme  biguoniacées  vraies  et  sesamees. 

Kl  G OR  II  h.  Ainsi  que  tant  de  terres  naguère  incon- 
nues, dont  les  sauvages  babitaus  u'eut  pour  nous  d'autre 
histoire  que  celle  qui  date  de  la  (iremière  visite  de  nos  dé- 
couvreurs, d’autres  origines  que  les  vagues  indices  tradition- 
ncls  recueillis  data  Ira  relations  de  voyages  et  quelquefois 
remplaces  par  d’arbitraires  conjectures;  de  uètus,  hélas  I 
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oeue  vieille  Gaule,  notre  mère,  n'a  d’autres  annales  que 
celles  dm  il  les  découvreurs  romains  ont  écrit  la  première 
date;  les  origines  de  ses  peuples  n’ont  d'autres  traditions 
que  les  rares  indices  recueillis  par  i'èruditkm  grecque  et  la- 
tine, dont  les  conjecturales  hypothèses  ont  peut-être  altéré 
oes  incomplètes  notions  apprises  des  indigènes.  Et  nous , lits 
du  sol,  nous  venons  bien  tard  interroger  ce  sol  lui-même  sur 
les  races  qu’il  a portées,  afin  de  suppléer  les  lacunes,  édaîrcir 
le»  obscurités,  redresser  les  erreurs  des  vieux  récits  étran- 
gers* 

Nous  avons  tenté  de  rétablir,  sous  la  dictée  d’une  étude 
intime  de  la  terre  natale,  les  premières  pages  effacées  de 
^histoire  antique  de  I'Aquitaiwe;  là  nous  avons  dit  que  nos 
montagnes  et  les  eaux  de  nos  vallées  ont  gardé  à travers  les 
«èdes,  au  centre  des  Pyrénées,  l'empreinte  nette  et  frap- 
pante de  lu  population  kymrique  qui  les  dénomma;  et  nous 
avons  indiqué  comment  celle-ci  put,  trois  cents  ans  avant 
Père  chrétienne,  venir  dans  le  Bigorne  per  l'est,  poussant 
devant  elle  jusqu’au  Béarn  une  colonie  ionienne  arrachée  du 
littoral  massa  Isole;  et  comment  les  Vettons,  Arevakes  et 
Oeltibères  vinrent  plus  tard  (avant  JVC.  72)  prendre  place 
dans  le  Couimiuges.  Là  aussi  noos  avons  compté  avec  César 
les  Bigorrrô  parmi  les  peuplades  qui  furent  soumises  par  son 
lieutenant  Crassuaen  l'annee  50  avant  notre  ère.  C’est  la  pre- 
mière mention  qui  soit  faite  d'eux  dans  les  histoires  écri les;  la 
Ieçeu  vulgaire  a consacre  dans  le  texte  de  César  le  mot  Riger 
rçawn  au  lieu  de  Riqerrorum , qui  est  plus- correct , puisque 
Pline  et  saint  Paulin  nomment  ces  peuples  Bigerri  ou  Re- 
gtrri:  Aosone  le»  appelle  Biejerrituni . et  celle  forme  s’est 
conservée  dans  le  romane  du  pays,  sous  celle  deBigourdaus. 
L'organisation  gantoise,  telle  que  nous  la  dépeint  César,  dis 
Un  huait  les  populations  par  cités  souveraines  et  fédérées, 
composées  chacune  de  divers  caoions  ou  districts  (pngi), 
lesquels  se  sulKlivisaient  en  bourgs  ou  communes  (partes), 
formes  par  l'assemblage  des  propriétés  individuelles  (do 
«mu):  les  Bigornais  constituaient  une  cité,  dans  laquelle 
doivent  se  placer,  comme  autant  de  districts,  les  territoires 
occupes  par  les  Camponi , les  Tomates  et  les  Onobusates 
indiqués  par  Pline,  et  dont  on  retrouve  le  trace  dans  les  dé- 
nominations modernes  deCampan,  Toumay.  et  Nébousan. 
Les  inscriptions  nous  signalent  aussi  un  pagus  Ferrariensis 
dont  les  habitons  avaient  eJevé  un  autel  à Ageio  dieu  des 
montagnes,  à côté  duquel  on  voit  figurer  «n< lien,  Stator;  les 
Vicani  Aquenses  ou  habillas  de  Bagnères  consacrèrent  un 
autel  un  .Ymbwu  AvgusH. 

Pendant  la  domination  romaine,  Undiridualtté  politique 
des  Rtgorrais,  confondue  dam  le  gouvernement  commun  de 
toote<  les  cités  de  la  Norempopulanie  sous  un  seul  président 
railiuire,  se  conserva  du  moins  dans  l’administration  civile, 
et  rétablissement  du  christianisme,  en  fendant  une  hiérar- 
chie nouvdle  calqiiée  sur  tes  circonscriptions  de  celle  ci, 
consacra  d’une  manière  plus  précise  la  distinction  des  peu- 
plades : aussi  la  notice  des  provinces  de  l’empire  énumère- 
t-elle  une  à une  les  dtés  de  la  Gaule,  et  Pôn  y voit  figurer, 
parmi  crlle  de  la  Novempopulanie,  la  ctotias  Tarba,  ubi 
cas t mm  Biqorra;  une  églùe  épiscopale  y était  dès  lors  con- 
stituée, et  l’on  vil  ses  prélats  sousoriiv  à divers  concile» 
comme  évéques  da  la  cité  Bigorratee,  Bigorritame  urbis,  ee- 
des  ne  BigorriUuœ , civitalis  Bigorricte  : tes  dyptiques  ont 
conservé  le  nom  d’Antomarius  comme  premier  chef  de  cette 
église,  au  commencement  du  quatrième  série  (te  notre'ère; 
saint  Justin  parait  avoir  cueilli  sur  lé  môme  siégé  la  palme 
du  martyre,  lors  de  Pii  iras  on  des  Barl  tares,  dans  les  pre- 
mières années  du  siècle  suivant,  et  Grégoire  de  Tours  nomme 
avec  lui  saint  Mesaelin,  que  les  traditions  locales  représentent 
comme  ayant  préservé  Tarbe  de  la  fureur  de»  ennemis. 

Gardé  par  les  Romains  à Pépoqne  où  le  faible  Honorius 
livrait  aux  Goth»  sept  eités  de  l’ Aquitaine (419),  le  Bigbrrë 
fut  compris  vingt  ans  plu»  tard  (459)  dans  la  cession  faite  à 
Tbeodoriedu  reste  de  la  Wevempopulanie  avec  le  Carcasse?. 


Evaric  fît  peser  un  joug  de  fer  sur  les  provinces  de  son  do- 
maine, et  les  persécutions  religieuses  endurées  par  le»  Bi- 
gorrais  sont  consignées  dans  l'histoire  de  leur  évêque  saint 
Fjuste,  jeté  dans  les  cachots  puis  exilé  à Fréjus  avec  saint  Li- 
zicr  son  disciple;  sous  le  règne  tolérant  d’Alaric , saint  Fausle 
revint  mourir  de  vieillesse  sur  sou  siège,  saint  Lizier  lui  suer 
céda,  et  l’on  put  voir  au  synode  d’Agde,  avec  saint  Uzier 
devenu  évêque  de  Couserans,  le  prêtre  fngenuus  souscrire, 
pour  Pévêqne  de  Bigorne  Aper  (506);  et  l'année  suivante» 
Clovis,  favorise  par  les  évêques,  arracha  il  aux  Gotlis  la  pos- 
session des  Aquitaines  et  de  la  Nnvempopulanie. 

Tour  à tour  compris  d.ms  les  lois  de  Cloilomir  d'Orléans 
(51  f)  et  de  Childebert  de  Paris  (524),  le  Blgorre  rentra  en 
5 58  dans  les  mains  de  Clotaire,  roi  unique  de  toute  la  France, 
pour  llotter  de  nouveau,  pen  de  temps  après  (562).  du  lot 
de  Charibert  de  Neusirie  à celui  de  Cliilpéric  de  Soissons 
(560),  qtri  le  fil  entrer  dans  le  présent  de  noces  dont  il  gra- 
tifia Gatzuinihe  (308),  et  qu’il  reprit  (575)  sur  Brunehaut, 
pour  te  laisser  à sa  mort  (584)  devenir  la  proie  de  Goutran 
de  Bourgogne,  lequel  ne  le  restitua  qu’en  mourant  (595)  à 
Chilifebert  (T Aostrasie;  enfin,  recueilli  (596)  par  Thierry 
de  Bourgogne,  le  Bigorre  rentra  encore  (615)  dans  le  corps 
de  la  monarchie  française,  soo*  le  sceptre  du  second  Clotaire. 

Nous  avons  dit  à l'article  Aquitaine  que  les  ducs  des  pro- 
vinces et  les  comtes  des  diocèses , devenus  de  fait  seigneurs 
viagers  dans  leurs  cnmmandeniens  respectifs,  offrirent  peut- 
être  dès  loi»  quelques  exemples  de  transmission  héréditaire , 
et  que  te  due  d’Aquitaine  Sérénos  constitua  à sa  fille  Aman- 
lia , épouse  cFAmand  duc  des  Gascons , une  dot  composée  dés 
comtes  de  Bigorre  et  de  Béarn.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  Bigorre 
demeura  en  effet  compris  dans  le  duché  de  Gascogne,  sous 
la  suzeraineté  de  F Aquitaine,  depuis  la  formation  de  ce 
royaume  pour  Charibert  (630)  jusqu’à  sa  réunion  à la  cou- 
ronnede  France  par  Lottis-le-Bègue  (877).  Nous  dirons  à 
l’article  Gascogne  combien  cette  suzeraineté  fut  méconnue, 
disputée;  avec  quelle  opiniâtreté  la  maison  marwiugiennr 
qui  possédait  ce  duché  lui  ta  contre  la  puissance  des  Karlti- 
wmgiens  qui  lu!  avaient  enlevé  l’Aquitaine;  comment  des 
partagea  de  famille,  morcelant  son  apanage,  mirent  le  Bi- 
gorre avec  le  Béarn  et  quelques  autres  terres  aux  mains  d’ün 
due  particulier,  dont  les  domaines  s'étendaient,  aux  dépens 
des  Maures  d’Andalousie,  sur  la  lisière  espagnole  voisine  des 
Pyrénées,  et  comment  dès  lors  le  nom  de  Bigorre  se  trouve 
mêlé  à toutes  les  origines  des  monarchies  chrétiennes  de  l'Es- 
pagne. Nous  avons  déjà  montré,  dans  l'article  Aragon, 
cette  domination  Iranspyrénéenne  de  la  maison  dé  Gasco- 
gne; nous  la  montrerons  phis  précise,  plus  grande,  plus 
brillante  dans  tes  articles  Espagne  et  Navarre  ; mais  nous 
devons  constater  dès  à présent  que  les  chroniques  s’accordent 
à donner  te  titre- spécial  de  comtes  de  Bigorre  anx  princes 
marwingiensqui  allèrent  en  Espagne  fonder  le  royaume  de 
Navarre,  tant  les  ducs  Garcie*-Ximin,  Igniime-Garcie,  Xi- 
mtn-lgntgueet  Ignigne  Xitnin , que  les  rois  Gavrie^Ximin  et 
Garde- Ijÿnigue. 

B ne  saurait  pourtant  être  question  pour  eux  tons  de  fa 
possession  réelle,  mais  seulement  de  la  suzeraineté;  car  les 
enfans  du  duc  Garde-Ximin , après  tear  inauguration  en 
Espagne,  avaient  fait  cession  de  la  possession  effective  à leur» 
cousin»  les  en  fans  de  Loup-Gentulle , duc  de  Gascogne , ces- 
sion qui  flit  confirmée  par  une  charte  ad  hoc  de  Louis-le- 
Déhonnaire. 

C’est  ainsi  que  Do*at  Loïtf devint  le  premier  comte  par- 
ticulier du  Bigorre,  sous  la  suzeraineté  de  la  Navarre,  pen- 
dant que  son  frère  Cent u Ile- Loup  devenait  1e  premier  vi 
comte  du  Béarn , probablement  en  l’année  8t9.  Il  ent  pour 
épouse  Faqtiilone,  fille  d'Aznar,  premier  vicomte  de  Soûle,  4 
appartenant  aussi  à la  même  famille;  il  possédait  eneore  le 
Bigorre  en  845,  pendant  que  son  neveu  Centiille*Centulfe  v 
tenait  te  Béarn  «ms  la  tutelle  de  sa  niôre  Àuria. 

H pareil  que  Faquilone  ftil  de  même,  après  la  mort  de  soif  ' 
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époux . la  tutrice  de  ses  fils,  doul  l’a  Int*  Datton-Don  at  avait  i 
succède  à son  père  sons  le  règne  de  Charles-leCbauve,  et 
parait  avoir  clé  remplacé  par  son  frère  Loup-Donat  lorsque 
leur  mère  vivait  encore.  Les  charies  des  monastères  sont 
presque  les  seuls  docui liens  historiques  de  ces  temps  obscurs, 
et  ce  n’est  que  par  elles  que  les  noms  des  premiers  comtes  de 
Bigarre  nous  sont  parvenus. 

Raymond  Ier  fut  le  restaurateur  ou  le  fondateur  (045)  de 
l'abbaye  de  Saint-Sawin  de  Lavedan , qu’il  dota , entre  antres 
domaines,  de  la  vallée  de  Cauterets,  sous  la  condition  d’y 
construire  un  établissement  de  bains.  Il  laissa  deux  fils, 
Loots  et  Arnaud,  dont  Faine  lui  succéda  avant  l’année  060, 
et  fut  remplacé,  avant  083,  par  Garci  b- Arnaud,  IIU  de 
son  frère,  qui  conclut  avec  Sanche-Guillatime,  duc  et  comte 
de  Gascogne  ( vers  1030) , un  traité  de  délimitation  de  leurs 
domaines  respectifs.  Cette  convention  est  intéressante  en  ce 
qu’elle  constate  que  le  comte  de  Bigorre  se  trouvait  sur  la 
même  ligne  que  le  comte  de  Gascogne  suzerain  du  Béarn , 
et  que  les  limites  des  deux  comtés  étaient  les  mêmes  que 
celles  des  évêchés  de  Tarbes  et  de  Lescar.  Les  deux  comtes 
fondèrent  d’un  commun  accord,  sur  la  ligne  de  leurs  fron- 
tières, le  monastère  de  Sainl-Pé,  dont  l’inauguration  fut  faite 
en  présence  des  barons  vassaux  des  deux  suzerains;  et  de 
même  que  les  vicomtes  de  Béarn , de  Dax , de  Marsan  accom- 
pagnaient le  comte  de  Gascogne,  les  vicomtes  de  Lavedan, 
de  Montaner,  de  La  Barthe,  le  seigneur  d’Aure,  et  autres, 
acronqiagnaient  le  comte  de  Bigorre. 

Garde- Arnaud  étant  mort  sans  postérité  (1036),  sa  soeur 
Garcindb  recueillit  son  héritage;  elle  était  mariée  à Ber- 
nard-Roger de  Carcassonne,  comte  de  Couserans,  seigneur 
de  Foix  et  d’une  partie  du  Carcassez,  issu  lui-méme  des 
comtes  d’Aragon  de  la  maison  de  Gascogne;  de  leurs  trois 
fils , ce  fut  Falué , appelé  Bernard  comme  son  père , qui  hé- 
rita du  Bigorre,  tandis  que  le  surplus  des  domaines  patri- 
moniaux fut  le  partage  de  Roger  et  de  Pierre,  les  puînés: 
ils  avaient  eu  en  outre  deux  filles,  dont  l'une  épousa  Ra- 
mire  Ier,  roi  d'Aragon , et  l’autre  Garde  III , rui  de  Navarre. 

En  Bernard  I"  commençait  (1038)  une  nouvelle  dynas- 
tie : l’acte  le  plus  célèbre  de  son  règne  fui  un  voyage  à Notre- 
Dame  du  Puy  (1062),  sous  la  protection  de  laquelle  il  mil 
»a  personne  et  son  comté,  constituant  à son  église  une  rente 
annuelle  de  60  sous  morlins  à perpétuité,  rente  que  plus 
tard  l’église  du  Puy  invoqua  comme  preuve  de  vassclage  de 
la  part  du  Bigorre.  Bernard  a des  titres  plus  réels  à notre 
souvenir  dans  le  soin  qu’il  prit  de  donner  une  constitution 
politique  au  pays  dont  il  était  souverain;  mais  ce  for  lie  fut 
point  d'abord  consigné  par  écrit,  et  la  rédaction  qui  nous  en 
est  parvenue  appartient  à l’nn  de  ses  successeurs. 

Raymond II,  ayant  succédé  à son  père  (4063),  guerroya 
contre  le  comte  de  Commtnges,  ravagea  ses  terres,  puis  s'ac- 
commoda avec  lui,  et  mourut  sans  postérité  (4085),  laissant 
le  Bigorre  à sa  sœur  Beatrix  I"*,  épouse , depuis  4 (i80.  de 
Centulle  le  Vieux , vicomte  de  Béarn,  qui  avait  répudié 
sa  première  femme  pour  s’unir  i cette  riche  héritière.  Il 
parait  que  le  nouveau  comte  avait  un  esprit  tracassier  qui 
lui  suscita  de  nombreux  eml>arras  : Sanche-Ramire,  roi  de 
Navarre  et  Aragon,  fut  obligé  de  venir  en  armes  exiger 
ritoimnage  qu’il  lui  devait;  d’un  autre  côté  il  vit  successive- 
ment la  vallée  de  Barèges  s'insurger,  les  vicomtes  de  La 
Bartlie,  d’Aure  et  d’Asté  lui  refuser  l’hommage;  mais  C en- 
toile irioinplia  de  toutes  ces  oppositions.  Il  avait  soulevé  au 
deiionc  dr*s  inimitiés  qui  lui  furent  pins  funestes,  car  il  péril 
assassiné  dans  la  vallée  de  Tëna  (1088) . laissant  le  Béarn  i 
Gaston,  son  fils  du  premier  lit,  qui  eut  en  outre  la  vicomté 
de  Muuianer  (mouvante  du  Bigorre),  dont  il  avait  épousé 
I* héritière.  Beatrix  vécut  encore  plusieurs  années,  et  fut  rem- 
placée, après  4096,  par  Bernard  II,  Fainé  des  fils  qu’elle 
avait  eus  de  Centulle. 

Le  jeune  prince,  en  qni  commençait  une  troisième  dy- 
nastie de  comtes  de  Bigorre , issue  comme  les  deux  premières 


i de  la  maison  marwiiurienne  de  Gascogne.  s’étaii  déjà  dis* 
lingué  à la  prise  d’Exea  sur  les  Maure*  (4005)  |*ar  Pierre,  roi 
de  Navarre  et  Aragon, son  suzerain. C’est  lui  qui  fit  rédirer, 
eu  quarante-trois  articles  (4097),  la  charte  constitutionnelle 
contenant  le  for  q le  sou  aïeul  Bernard  Ier  avait  établi,  et 
que  la  mémoire  des  vieillards  avait  seule  conservé;  monu- 
ment remarquable  par  sa  nature  et  son  ancienneté,  où  déjà 
le  peuple  joue  un  rôle;  car,  outre  Fadbésion  de  la  noblesse, 
la  dut  rte  mentionne  expressément  le  communia  consensus 
totius  cleri  et  populi.  Cette  cliarte  devait  être  jurée  par  le 
comte  à son  avènement,  avant  de  recevoir  lui- même  le  ser- 
ment de  ses  vassaux  et  des  liommes  libres.  Parmi  les  nom- 
breuses dispositions  de  cet  acte  fondamental,  il  en  est  une 
qui  mérite  d’étre  citée  comme  un  trait  caractéristique  des 
mœurs  du  pays  à cette  é[>oqne  : c’est  que  le  droit  d’asile  exis- 
tait auprès  des  dames  aussi  bien  que  dans  certaines  églises 
privilégiées:  itô  quôd  si  quis  cul  dominam  confugerit,  res- 
titufo  damno  quod  fecerit,  per  sono  solvetur. 

Cbntullb  II  le  Jeune,  frère  de  Bernard,  lui  succéda  en 
4115;  des  Fannée  suivante  il  aidait  le  duc  d’Aquitaine  Guil- 
laume-le- Jeu  ne  à conquérir  le  comté  de  Toulouse  sur  A Ifonae  * 
Jourdain;  puis  il  se  rendit  au  siège  de  Saragoce,  entrepris 
par  A Ifonse-le-Ba tailleur,  roi  de  Navarre  et  Aragon,  son 
suzerain;  il  y retourna  en  H 48  avec  Arnaud,  vicomte  de 
Lavedan,  premier  baron  de  Bigorre,  et  leur  valeur  contribua 
à la  prise  de  la  ville  : tous  deux  ils  en  furent  récompensés  par 
le  titre  et  les  privilèges  de  ricombres  ou  pairs  d’Aragon; 
Centulle  reçut  en  outre  du  monarque,  à titre  de  bénéfice 
viager,  la  ville  de  Roda,  la  moitié  de  Tarragone.  une  rente 
annuelle  de  2,000  sous  de  Jaca;  Alfonse  lui  promit  en 
outre  Sainte-Marie  d’Albarracin,  nne  terre  de  200  chevaliers, 
et  d’autres  domaines  à conquérir  sur  les  Almoravides.  Il  n’a- 
vait pas  d'enfant  mâle,  et  pour  la  troisième  fois,  à sa  mort 
(4 127),  le  Bigorre  tomba  en  quenonille. 

Ce  fut  sa  fille  Beatrix  II  qui  lui  succéda  avec  son  mari 
Pierre  I'r,  vicomte  de  Marsan,  qu’elle  avait  épousé  dès 
4 4 18,  et  qui  est  célèbre  par  la  fondation  qu’il  fit  en  4441  de 
Monl-de-Marsan , dans  ses  domaines  propres.  Il  eut  guerre 
avec  le  vicomte  de  Lavedan  qui  s’était  révolté  contre  lui  en 
Bigorre;  il  fil  donation  à l’ordre  des  Templiers  du  château 
de  Bordères,  qui  devint  le  chef  lieu  d’une  riche  commandent 
de  cet  ordre,  et  mourut  en  4163,  ainsi  que  la  comtesse. 

Cbntgllk  III,  comte  de  Bigorre,  vicomte  de  Marsan  a 
seigneur  de  Saragoce,  était  leur  unique  Héritier  : son  règne 
est  remarquable  par  les  chartes  communales  qu’il  accorda 
aux  principales  villes  de  ses  domaines,  notamment  à Tarbe, 
Bagnères,  Lourde,  Vie,  lia»,  Maubourgurt.  Halustens: 
les  vallées  de  Lavedan  et  de  Barège  avaient  toujours  joui 
des  privilèges  attachés  à cette  institution.  Ces  chartes  sont  à 
la  fois  des  monument  curieux  du  romane  bigorrais  au  dou- 
zième sücle.  ainsi  que  des  coutumes  qu’un  long  servage  n’a- 
vait point  efTacées,  et  qui  se  retrouvent  les  mêmes  dans  les 
chartes  de  commune  de  toute  la  Gascogne  et  d’une  partie  an 
moins  de  la  Guienne. 

Sa  fille  unique  Béatrix  III,  appelée  aussi  Stéphanie,  re 
cueillit  son  héritage  probablement  avant  4476,  conjointe- 
ment avec  son  mari  Pierre  II,  vicomte  de  Dax,  dont  elle 
n’eut  point  d’enfons;  elle  épousa  en  secondes  noces  Ber- 
nard III,  comte  de  Comminges,  dont  elle  eut  une  fille. 

Pétronille  était  encore  impubère  à la  mort  de  sa  mère 
(4494),  et  ce  fut  le  roi  d’Aragon  Alfonse  H qui  se  constitua, 
comme  suzerain , le  tuteur  de  la  jeune  Corel  esse , qu’il  fiança 
(4  492)  et  maria  (4496)  à Gaston  de  Moncade.  vicomte  de 
Béarn.  Celui-ci  passa  sa  vie  tantôt  à défendre  tantôt  à 
combattre  le  parti  des  Albigeois,  qui  avait  dans  le  Bigorre  de 
nombreux  adliérens;  il  mourut  sans  postérité  (4215),  e*  Pé- 
tronille épousa  en  secondes  noces  Nugne-Sancliez  d’Aragon  , 
comte  de  Roussillon  et  de  Cerdagne;  mais  Simon  de  Mont- 
fort  assura  que  ce  mariage  était  nul  à raison  de  la  parenté, 
et  fit  accepter  son  fils  Guy  pour  nouvel  époux  ; celui-ci  ayant 
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été  lue  quatre  ans  après  au  siège  de  Castelnaudary  (4220) , 
Pétronille  se  maria  pour  la  quatrième  lois  avec  Aymar  de 
Rançon , qui  vécut  peu;  et  la  comtesse  prit  en  4228  pour  son 
cinquième  mari  Bozon  de  Mâias,  seigneur  de  Cognac,  au- 
quel elle  survécut  encore  plusieurs  années.  Elle  mourut  en 
4251 , laissant  trois  filles,  savoir,  Alix  et  Pé. rouille  qu'elle 
avait  eues  de  Gaston , et  Mallie  qu’elle  avait  eue  de  Bozon  : la 
première  avait  laissé , de  son  mariage  avec  Jourdain  de  Cha- 
bannais,  Esquivât,  Jourdain  et  Laure;  Matbe,  la  troisième, 
avait  épousé  Gaston  VII  de  Béarn,  et  en  avait  une  fille 
nocnmee  Constance  : ce  furent  autant  de  prétendans  à la  suc- 
cession de  Bigorre,  Marsan . et  Comminges  (car  des  préten- 
tions sur  ce  comté  avaient  été  élevées  par  Pétronille  du  chef 
de  son  père).  Mais  la  coinhsse  laissait  un  testament  qui,  don- 
nant le  Marsan  et  les  droits  sur  Comminges  à sa  troisième 
fille,  désignait  le  fils  de  la  première  comme  héritier  de  Bi- 
gorne, lui  substituant,  à defaut  de  postérité,  sa  troisième 
fille. 

Esquivât  de  Chabannais  prit  possession  du  comté,  et 
après  avoir  guerroyé  contre  Gaston  VII  qui  soutenait  les 
droits  de  sa  femme,  il  en  vint  i un  accommodement  ménagé 
par  son  beau-père  le  comie  de  Fois,  et  céda  la  Rivière- 
Basse  pour  conserver  le  re*le  du  comté;  grâce  à la  même  in- 
tervention , la  succession  du  Comminges  fut  réglée , et  pen- 
dant que  Gaston  recueillait  au  nom  de  sa  femme  le  Nébouxan 
et  la  vicomté  d’Anre , Esquivât  obtint  la  vicomté  de  Cotise- 
rai». Il  mourut  en  4283  sans  enhns,  laissant  un  testament 
en  faveur  de  sa  sœur  Laure,  qui  recueillit  le  Couserans  sans 
contestation,  mais  qui  éprouva  une  insurmontable  opposition 
à se  faire  délivrer  le  Bigorre. 

Esquivât  en  effet  ne  pouvait  disposer  d’un  fief  substitué  à 
sa  tante  Malhe , alors  décédée , mais  représentée  par  ses  filles 
Constance,  Marguerite  comtesse  de  Foix,  Matbe  comtesse 
d’Annagnac,  et  Guillelmine  : Constance  fut  reconnue  par 
les  Etats  du  pays,  et  reçut  leur  serment  de  fidélité;  Laure 
se  liàta  de  faire  hommage  an  roi  d’Angleterre  comme  suze- 
rain; la  reine  de  France  éleva  aussi  des  prétentions  comme 
héritière  de  la  maison  de  Monifbrt;  l'Eglise  du  Puy  vint  à 
son  tour  invoqner  des  droits  de  suzeraineté , et  en  fil  cession 
à Pbilippe-le-Bel , qui  prit  possession  des  domaines  en  litige 
àlilrede  séquestre,  laissant  indécise  la  question  de  propriété, 
ce  qui  permit  â la  reine  Jeanne  de  prendre  le  titre  de  com- 
tesse de  Bigorre,  qu’elle  transmit  (1305)  à son  fils  Louis 
Hulin,  lequel,  deveventi  roi  de  France  (4314),  le  passa  à 
son  frère  Cl  taries- le- Bel , qui  à sou  tour  le  rapporta  en  4322 
â la  couronne. 

Ce  fut  pendant  cette  possession  provisionnelle  du  Bigorre 
par  les  rois  de  France  qu’eut  lien  l’extinction  de  l’ordre  du 
Temple  (4312);  des  traditions  populaires  sont  restées  dons 
le  pays  sur  le  massacre  juridique  de  cette  milice  fameuse , et 
l’on  montre  encore , dans  la  chapelle  de  Gavarnie , les  crânes 
de  douze  chevaliers  : la  commanderie  «le  Bordères,  donnée 
â l’ordre  hospitalier  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  fui  réunie 
â celle  d'Aureillan,  qui  avait  été  fondée  près  de  Tarbe  sous 
le  règne  d’Esquivat. 

Le  traité  de  Bretigny  (4360)  fit  passer  le  Bigorre  sous  la 
domination  anglaise,  sans  que  la  querelle  de  succession  frit 
déciilée;  les  comtes  de  Foix  et  d’ Armagnac  avaient  seuls 
conserve  assez  d'opiniâtreté  pour  soutenir  leurs  droits  â tra- 
vers tous  les  obstacles.  Déjà  en  4329  la  Rivière-Basse,  con- 
sidérée comme  définitivement  séi«rée  du  Bigorre , avait  été 
adjugée  à Jean  Ier  d* Armagnac  ; et  dans  la  guerre  que  le  pars 
avait  entreprise  pour  se  délivrer  du  jong  anglais,  le  comte 
Jean  II  fut  investi  du  gouvernement  des  domaines  recon- 
quis (4363);  mais  ils  lui  furent  repris,  sauf  dédommagement 
(4574),  |KHir  servir  à gagner  la  maison  de  Foix  à la  cause 
de  la  France,  et  des  lettres  patentes  furent  expédiées  en  4389 
pour  consacrer  la  restitution  du  Bigorre  â Gaston- Phébus; 
des  difficultés  «l’exécutions  urvinrent , et  de  nouvelles  lettres, 
données  en  4424  par  Otaries  VI,  firent  itérative  restitution 
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du  Bigorre  à la  maison  de  Foix,  en  1a  personne  du  comte 
Jean  de  Grailly , qui  poursuivit  alors  devant  le  parlement 
de  Paris  la  solution  solennelle  de  la  question  de  propriété; 
elle  fut  jugée  en  sa  faveur  par  un  arrêt  «jue  le  roi  approuva 
par  lettres  patentes  du  48  octobre  4425. 

Le  Bigorre,  resté  définitivement  à la  maison  «le  Fou, 
passa  successivement  à celles  d* A lbrkt  et  de  Bourbon; 
Henri  IV,  après  avoir  lutté  long  temps  contre  le  parle- 
ment de  Paris  sur  la  question  d’accession  de  ses  domaines 
â la  couronne,  céda  enfin,  et  rendit  l’edil  de  réunion  de 
juillet  4607 

Nous  avons  dit  que  le  Bigorre  était  régi  par  une  constitu- 
tion spéciale;  la  discussion  des  affaires  du  pays  et  le  vote  des 
subsides  appartenaient  aux  FAats , formés  de  trois  cham- 
bres: celle  du  clergé,  composée  d'un  évêque,  cinq  abbés 
mitres,  deux  prieurs,  et  un  commandeur;  celle  de  la  no- 
blesse, composée  de  douze  barons  portant  les  noms  de  La- 
vetlan,  Asie,  Barhazan,  Castelbajac,  Amin.  Ossnn,  et  au- 
tres non  moins  connus;  enfin  celle  des  communes  et  vallées, 
composée  de  vingt-huit  députés.  Elles  opinaient  toutes  trois 
séparément;  le  sénéchal  du  comte  en  était  d’ahonl  le  prési- 
dent, mais  l’évêque  était  parvenu  à s’approprier  cette  préro- 
gative : ces  états  ont  subsisté  jusqu’à  la  révolution.  La  haute 
justice  appartenait  au  comte  seul , même  sur  les  terres  de  ses 
tarons  d l’exerçait  par  une  cour  majour,  que  présidait  jadis 
le  sénéchal , alors  que  l’épée  et  la  robe  n’étaiem  |>oint  incom- 
patibles; au  temps  du  séquestre,  le  sénéchal  étant  devenu  le 
suppléant  effectif  du  cumte,  un  juge-mage  (judex  major), 
lieutenant  de  rota  longue  du  sénécltal . présida  la  cour  à sa 
place;  et  c’est  peut-être  aussi  à celte  époque  q«»e  s’établit  la 
coutume  d'intituler  les  jugemens  au  nom  du  sénéchal,  au 
lieu  du  comte  souverain  ou  des  rois  successeurs  des  comtes, 
coutume  singulière  qui  ne  s’est  effacee  qu’à  la  révolution. 

Dès  4789  les  états  du  Nébouzan  et  des  Quatre- Vallées  fu- 
rent réunis  â ceux  de  Bigorre  : ces  territoires  lYtaieni  déjà  sous 
un  même  commandent  n»  militaire,  et  la  formatum  des  dé- 
partemens  en  4790  consacra  cette  réunion  sous  le  titre  de 
département  des  Hautes-Pyrénées  ( v«»ir  cel  article),  com- 
posé d’abord  des  cinq  districts  de  Tarbe,  Bignèret,  AigeJès, 
Vie  et  La  Barthe,  qui  furent  réduits  en  4800  aux  trois  ar- 
rondissemeus  de  Tarbe,  Bignères  et  Argelès. 

BIJOUTIER.  Les  bijoutiers  sont  les  ouvriers  qui  s'a- 
donnent à la  confection  de  légers  ouvrages  d’art  servant  à 
l’ornement  des  personnes.  Les  orfèvres  s’occtqtenl  plus  spé- 
cialement de  pièces  dépendant  du  mobilier  ; et  les  pierres 
précieuses  sont  le  domaine  des  joailliers.  L'industrie  du  bi- 
joutier demande  beaucoup  de  goût  et  d'adresse.  Rien  n’est 
plus  d.fiicile  que  de  trouver  des  motifs  élégans  pour  ces  pa- 
rures , la  plupart  du  temps  capricieuses  et  sans  objet  précis. 
Les  artistes  de  l’antiquité  et  de  la  renaissance  ont  excellé 
dans  ce  genre.  Aujourd’hui  ceux  de  la  France,  et  surtout 
de  la  capitale,  tiennent  le  premier  rang  dans  l'estime  des 
autres  nations.  Nos  modes,  aidées  par  le  commerce,  étendent 
leur  empire  dans  toutes  les  parties  du  momie,  et  les  bijou- 
tier* ont  leur  |«art  dans  celte  somme  «le  sourdes  influences. 

Un  bon  bijoutier  doit  connaître  le  dessin , l’art  de  mode- 
ler, de  ciseler,  de  graver;  il  importe  qu’il  ait  quelques  no- 
tions de  la  métallurgie  des  métaux  précieux  afin  de  faire  con- 
venablement ses  alliages;  enfin , il  faut  qu’il  sache  préparer 
et  employer  les  émaux  colorés  qui  servent  fréquemment 
dans  certaines  parures.  La  lime  est  généralement  de  peu 
d’usage;  le  laminoir,  le  balancier , l’empot te -pièce,  ainsi 
que  le  moulage,  la  remplacent. 

La  fraude  est  facile  dans  cette  industrie;  mais  la  lionne 
foi  n’en  est  que  plus  méritoire  et  pins  digne  d’estime.  En 
France,  tous  les  bijoux  doivent  être  vérifiés  à la  Monnaie, 
et  poinçonnés  suivant  leur  titre;  mais  les  fabricans  infidèles 
ont  mille  manières  d’éluder  ces  sages  disparition*  sans  les- 
quelles le  commerce  de  la  bijouterie  perdrait  bientôt  toute 
sa  valeur.  Sans  parler  des  faux  timbres  et  du  remplissage 
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des  bijoux  creux , il  arrive  paifuis  que  l’on  insère  adroite- 
ment tians  une  piwed  un  litre  li  é»  bas  «ne  aulie  pièce  beau- 
coup moindre  cl  d un  line  plus  élevé  t qui  semble  etc  mire  à 
tout  l'ouvrage  la  garantie  »iu  timbre  officiel  dont  on  a eu 
soin  de  la  faite  prt aiablcmeni  revêtir.  Il  esi  inutile  de  dire 
que  tous  ces  débis,  lorsqu'on  parvient  à les  cousUier,  sont 
l'objet  d'une  peine  pins  ou  moins  furie. 

Outre  les  bijoutiers  en  fin  qui  11e  travaillent  que  sur  les 
matières  d’or,  d y a les  bijoutiers  en  argent,  les  bijoutier* 
en  acier  et  en  nacre , et  enfin  les  bijoutiers  en  faux.  Celle 
demi»  ie  industrie,  qui  permet  de  livrer  pour  quelques  cen- 
times les  bijoux  les  pbis  gracieux  et  les  plus  seduisans  au 
premier  regard,  a fuis  dans  «es  dernières  années  la  plus 
grande  extension.  Les  bijoux,  si  l'on  permet  du  moins  aux 
ouvrages  de  sinùfor  de  se  parer  «le  ce  nom  ambitieux,  ne  sont 
plus  le  privilège  d’une  aristocratie  opulente,  et  peuvent  ser- 
vir à contenter  les  fantaisies  de  toutes  les  classes.  Il  serait 
préférable  cependant  qu'ils  ne  fussent  pas  mmleurs , et , 
sous  ce  rapyiort , la  bijouterie  d'acier,  qui  fournit  de  si  jolis 
objets,  présentait  beaucoup  d'avantage.  Mais  ce  genre  «le 
fabrication  n’a  joui  que  de  la  faveur  d’une  mode  passagère  ; 
la  vanité  ne  craint  pas  le  mensonge,  et  le  faux  a repris  le 
dessus  sur  ce  qui  avait  moins  d'apparence  que  lui  et  piuk  de 
véritable  valeur. 

Certains  rigotistes , je  ne  parle  que  de  ceux  que  nourrit 
réconomie  politique,  ont  formellement  condamné  les  bijoux 
comme  neutralisant,  sans  aucun  profit  pour  la  société,  des 
métaux  qui  ne  devraient  servir  qu’à  la  circulation  moaétaire. 
Mais  ceux  qui  ne  visent  pas  à déshériter  l'humanité  de  toute 
parure,  et  qui  pensent  que  le  plaisir  que  nous  cause  ta  vue 
d’un  objet  d'art  est  tout  aussi  réel  et  légitime  que  d’autres 
jouissances  plus  palpables,  sont  très  fondés  à se  tenir  en 
deliois  de  ces  opinions  d’une  sévérité  maladroiteet  mesquine, 
et  à accorder  aux  travaux  des  bijoutiers  un  rang  honorable 
dans  l’industrie  humaine. 

BILLA  UT  ( Maître  Adam)  , menuisier  et  poète,  acquit 
par  ses  vers  quelque  renom  littéraire  au  commencement  du 
siècle  de  Louis  XIV.  Il  vécut  à Nevers , où  il  était  né,  et  y 
mourut  en  1002. 

■ Maître  Adam,  dit  son  biographe  titré,  M.  de  Villdoin, 
dans  une  préfacé  qn’il  fit  imprimer  en  tète  des  œuvres  du 
menuisier  comme  pour  les  rendre  dignes  des  regards  «lu 
public  auquel  il  daignait  les  présenter  sous  son  patronage; 
maire  Adam,  né  de  paretu  pauvres  et  de  petite  condition , 
n’eut  moyen  que  d’apprendre  à lire  et  à écrire,  et  ensuite  le 
méfier  de  menuisier,  sans  s’apercevoir  qu’il  était  propre  à 
exceller  dans  un  art  lieaucoup  plus  noble  et  plu*  relevé.  Il 
prit  une  femme  dont  il  eut  des  eufans,  et,  parmi  les  soins  qui 
accompagnent  d’ordinaire  le  ménagé  et  les  petites  familles 
chargées  d’enfans,  pour  se  divertir  il  eut  la  poeste...  Il  se 
borna  long-temps  à lire  ses  vers  à ses  amis  assemblés;  mais 
leurs  appiandifcvemens  l'ayant  encourage,  il  éclata  à vingt- 
huit  ans,  et  le  feu  sacré  qu’il  avait  caché  sous  la  cendre  des 
pensées  ordinaires  s'embrasa.  » Une  simple  clianson , d'uue 
versification  rude  et  incorrecte,  mais  qui  ne  manque  ni  de 
verve  ni  d’originalité,  le  lit  connaître  à Paris;  c'est  celle  qui 
commence  par  ce  couplet,  souvent  imité  depuis,  d'uue  ex- 
pression si  franche  et  qui-  respire  bien  le  délire  de  1a  gaieté 
bachique  : 

Aussitôt  que  la  lumière 
'Vient  ledorer  nos  rèteaox , 

Poussé  «I’iiii  désir  de  boire, 

Je  raressc  les  lonnrsux. 

Kary  de  revoir  l'aurore. 

Le  verre  en  main  je  lui  dis  * 

Yoil-on  plus  au  rive  more 
Que  sur  mon  nez,  de  rubis? 

Maître  Billaut  se  vit  bientôt  célèbre  en  France  ; on  répétait 
aes  chants  partout , même  à la  cour.  Sans  cesser  de  faire  des 
tables  pour  les  bourgeois  de  Nevere,  il  te  mil  à composer 


des  stances,  îles  oties.  voire  même  des  sonnets  pour  le  car- 
dinal de  Richelieu,  pour  le  roi  et  pour  les  principaux  sei- 
gneurs du  temps.  On  peut  lire  ces  diverses  pièces  de  |»oésie 
imprimées  en  deux  recueils,  intitules,  l’un  1rs  Chevilles, 
l’autre  le  Villéf  requin  de  Maître  Adam.  On  y remarque  plu- 
sieurs épi  ires  familières  pleines  de  uatiirel  et  de  facüité/et 
«fuelques  eptgraimues  d'uue  malice  franche  et  grivoise;  «mis 
en  somme,  tout  ce  recueil  est  bien  médiocre.  Il  fut  pourtant 
universellement  goûte  et  admire  quand  il  parut;  les  beaux 
«sprûs  du  temps  ne  pouvaient  retenir  de  leur  surprise  en 
voyant  qu’une  sente  et  même  créature  humaine  pouvait  faire 
des  vers  et  des  roffres ! L’imprimeur  Toussaint  Qainel  pré- 
tendait spiritnetleouvit  que  maître  Adam  avait  fuit  m* e 
échelle . et  qu'U  était  manié  svr  le  Parnasse , en  tirant  l'é- 
chelle après  lui.  Un  autre  disait  : C'est  Apollon , jadis  mu 
non  à Traie,  qui  s'est  fait  menuisier  à Mer  ers.  Désormais , 
s'écriait  un  autre , qu'on  ne  dise  pins  limer  un  vers , meus 
raboter  t Les  plus  minier»  s affirmaient  qu’au  charme  et  à la 
diversité  deses  pièces  ou  voyait  que  camenuisier avait  cueilli 
lonies  les  fleurs  de  la  Grèce  ai  de  V Italie.  H cumul  won  t 
pour  lui,  nuire  Adam,  qui  n’éiait  pas  un  grand  poète,  nese 
laissa  pas  enivrer  p.ir  tant  de  gkotre;  il  continua  à faire  des 
vers  en  ses  momens  de  loisir,  mais  il  eut  le  bon  esprit  de  de- 
meurer fidèle  i ses  habitudes  de  travail,  et  jusqu'à  ses  der- 
niers jours  il  poussa  gaiement  sa  verloppe.  La  poeterite  y a 
perdu  peu  de  chose,  et  la  ville  de  Nevers  y a sans  doute 
gagné  du  vivant  de  cet  honnête  artisan  quelque  meuble  et 
quelque  pianclier  de  plus. 

Comment  expliquer  aujourd'hui  tous  ces  pompeux  éloges , 
tous  ces  vers  ridicules  d’exagération , composés  en  l'honneur 
de  malfie  Adam  par  ses  contemporains,  en  grec,  en  latin, 
en  français,  en  italien,  en  espagnol , et  qu’on  trouve  renais 
ai  tète  des  Chevilles  sous  te  titre  prétentieux  d’.épprobation 
du  Parnasse ? Pouiquoi  ces  incroyables  comparaisons,  qui 
ne  sont  pas  toutes  ironiques , entre  maître  Adam  et  Socrate , 
Eschyle,  Déoiosibèoes , etc...?  Pourquoi  M.  de  Betiserade 
s'écriait-il  : 

Quel  dieu  t'a  rendu  son  oracle? 

Quel  démon  t'inspire  ces  vers? 

Dois-  lu  passer  dans  l’univers 

Pour  un  monitrt  ou  pour  un  miracle?... 

C'eut  que  dans  ce  temps , déjà  loin  de  naos , où  «n  avait 
encore  fai  en  l’aristocratie  de  la  naiaunoe , on  était  |>orté  par 
la  seule  pente  torique  des  idées  et  par  un  secret  instinct  de 
justice  à croire  aussi  à l'hérédité  du  génie,  du  lalenl.de 
tonies  les  etnineutes  facultés  humaine».  Sans  doute  alors , 
comme aujourd’hui,  comme  toujours,  de  «ombreux  exem- 
pt» s donnaient  d’eclataus  dmtrulis  à ce  piu^ogé  : ainsi  Mo- 
lière était  fi  s d'un  fripier,  Fahcrt  celui  d’wiMnprwneitr;  mais 
quand  nue  fais  tonte  la  vie  de  ces  dUuares  plébéiens  était 
changée,  quand  elle  «'écoulait  dans  l'exercice  des  fonctions 
publiques  ou  dans  un  travail  piiremrot  mtellectuel.  tout  en 
reganlinl  l’obscurité  de  leur  naissance  comaua  une  étraigre 
anomalie,  comme  une  erreur  du  sort . ou  en  prenait  son  parti 
et  on  cessait  bientôt  «le  protester  contre  leur  Kirtniie.  Mais 
qu’un  menuisier  fit  des  vers  et  restât  menuisier,  que  le 
même  homme  fit,  |ieui>ètre  en  même  temps . des  odes  et 
des  coffres , voilà  ce  qui  paraissait  prodigieux . iu explicable, 
monstrueux!  voilà  ce  qui  faisait  crier  au  miracle! 

Aujourd’hui  qu'on  a vu  liriller,  surtout  depuis  un -demi  - 
siècle . tant  de  gloires  roturières,  anjounl'hui  que  chacun 
ml  jar  cœur  le*  chansons  de  notre  Béranger,  qui  est  vilain 
et- très  vilain,  grâce  à Dieu.  M.  de  ViJIeîoin  lui-même  -ne 
s'étonnerait  plus  de  voir,  demain,  un  grand  poète  se  plaire  à 
consacrer  les  loisirs  de  son  génie  à une  industrie  quelconque. 
Maître  Adam  pourrait  vivre  fart  tranquillement  de  nus  jour*, 
et  même  faire  des  vers  infiniment  plus  beaux  que  ceux  qu'il 
a laissés  sans  se  voir  importuné  de  fades  éloges  par  tous  et  * 
beaux-esprits  vains  et  ai  eux  qui  s'étonnaient  qu'on  pût  penser 
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parfois  en  travaillant  de  ses  mains  ; qtii  ne  comprenaient  pas 
qu’on  eût  à la  fois  du  bon  sens  et  de  l'esprit,  parce  qu’ils 
n’étaient  eux -mêmes  arrivés  à rimer  agrrabJement  des  fa* 
daises,  qu'a  près  avoir  perdu  dans  la  mollesse  et  l'oisiveté  le 
senlimenl  de  la  véritable  vie,  de  la  vie  religieuse  de  l'homme 
sur  la  terre.  El  en  quoi. consiste-t-elle  pour  chacun  de  noos, 
cel  é vie,  sinon  à développer  avec  constance  et  à diriger  vers 
le  bien  de  nas  hères  notre  âme  et  notre  corps . les  aptitudes 
de  nos  mains  comme  les  (acuités  de  notre  esprit . eu  un  mot 
tout  ce  qu'il  y a de  Dieu  en  nous. 

BILLET.  Voyez  Change  (lettre  de). 

BIMANES  (Ordre  des).  C’e>t  le  premier  des  mam- 
mifères et  de  toute  l'échelle  zoologique.  Il  domine  la  classe 
des  vertébrés,  qui  elle-même  domine  tout  le  règne  animal 
Haas  une  série  continue  jusqu’ici  généralement  admise . bien 
que  le  temps  paraisse  venu  d’adopter  plutôt  des  arrangemens 
parallèles  ou  divergeas  pour  classer  les  êtres  organisés. 

Cet  ordre  comprend  un  seul  genre,  et  ce  genre  uuique 
nne  seule  espèce , l'espèce  humaine , dont  l'histoire  des  va- 
riétés ou  races  sera  donnée  au  mot  Homme. 


(Biaune  écorché.) 


La  caractère  principal  de  l’ordre  des  bimanes,  et  qui  lui 
a donné  son  nom  d'ajirè.  BlunienbacU,  Dumeril,  Cuvier, 
des  mots  latins  bis  (deux;  et  manu*  (main),  c’est  l'usage 
de  daur  mains  aux  membres  anterieurs  seulement.  Mais 
qu'enlend-oti  anatomiquement  et  zoologiquement  par  une 
main P-C’est  un  instrument  de  prciieusiou  formé  par  l'extré- 
mité d'un  metnbie  divisé  en  (tarlie*  plus  petites,  ordinaire- 
ment au  nombre  de  cinq,  bines  et  inégales  entre  elles,  et 
nommées  doigts.  Ces  doigts  sont  eux- mêmes  formes  d’arti- 
culations mobiles , agissant  librement  les  unes  sur  les  autres 
pour  l’extension  et  la  flexion , en  outre  mobiles  toutes  en- 
semble sur  des  os  cachés  dam  les  chairs  ou  os  métacarpiens; 
ceux-ci  libres  par  leur  extrémité  anterieure,  mais  engages  à 
mortaise  fixe  par  artrodie  plan  donne  sur  une  autre  [butie 
de  la  main  ou  le  carpe.  De  petits  os  engrenés  ensemble  par 


leur  forme  polyédrique,  et  par-là  même  peu  mobiles,  com- 
posent le  carpe,  qui  se  meut,  par  un  niouxemenl  de  totalité 
et  par  une  surface  nrtrndiale  convexe , sur  la  surface  concave 
que  présente  l’extrémile  inférieure  île  l'un  îles  os  de  l’ataol- 
bras.  Mais  cette  dis|tosilion  anatomique  ne  suffit  fias  pour 
compléter  l’idee  d'une  main;  tout  cela  appartient  au  m bien 
à la  patte  élargie  de  l’ours,  à la  griffe  du  eliat , à tomes  les 
extrémités  de  fkstpèdes,  qu’à  la  main  du  singe  et  de  l'homme. 
La  définition  de  la  main,  pour  être  complète,  exige  encore 
une  disposition  toute  spéciale , c’est  lojqiowion  du  pouce  ou 
doigt  ralliai,  le  plus  gros%el  le  plus  court  d’entre  eux  , avec 
les  quatre  antres  doigts,  soit  ensemble,  soit  séparément , de 
manière  qu’un  anneau  complet  puisse  résulter  de  ortie  con- 
jonction du  pouce  avec  chacun  des  autres  doigts  qui  lui  sont 
opposables.  De  celte  conjonction  d ensemble  des  doigts  avec 
le  pouce  résulte  une  sorte  do  coge  à claire-voie,  capable 
d’enserrer,  de  main  tenir  tm  corps  orbe  par  plusieurs  de  ses 
méridiens. 

Tous  les  rnemrmeng  de  préhension  s’opèrent  donc  par 
l'opposition  du  pouee  avec  un  ou  plusieurs  doigts;  de  14 
cette  variété  dans  la  foree  et  la>  manière  de  prendie , qui  se 
traduit  par  les  vérités  saisir , empoigner,  pincer,  etc.  L'op- 
position la  plias  cloignee  et  la  plus  faible  a ben  entre  le  pouce 
et  l'auriculaire , aussi  ce  dernier  doigt  est-il  aide  dans  son 
mouvement  vers  le  pouce  par  les  rauxrlee  of «posa ns  abduc- 
teurs de  l’éminence  hypothénar,  tandis  que  le  pouce  est  porté 
en  dedans  par  les  muscles  opposans du  pouce,  ou  adduceiurs, 
qui  forment  ce  renflement  de  la  main  qu’on  nomme  l'émi- 
nence thénar.  L’articulation  lâche  du  premier  niciacarpieu 
du  pouce  sur  l’os  trapèze  facilite  encore  ces  motive  meus;  et 
c’est  cette  faculté  qu'a  le  pouce  de  l'Itomme  de  >e  porter  dans 
quatre  directions,  et  par  cela  même  dans  la  rotation,  qui 
donne  à sa  main  une  perfection  que  la  main  de*  Mogfs  n'of- 
fre déjà  plus  (beaucoup  d’espèces  parmi  eux  n'ont  qu'un 
pouce  très  court,  d’autres  n'en  ont  même  plus  trace).  Tout 
les  doigts  sont  mu-  par  de  longs  tendons  gicles , des  fléchis- 
seurs proton  !s  et  superficiels,  et  par  des  extenseurs.  Tous 
les  degrés  de  la  fl  xion,  de 
l'extension,  sont  donc  pos- 
sibles. Voyez  s’aliter  les 
doigts  du  musicien  sur  le 
clavecin  mi  sur  le  uiauehe 
d'uu  instrument  à cordes, 
et  admirez  rette  exactitude 
et  cette  rapidité  des  mou- 
vemens.  La  main  de  l’hom- 
me, au  lien  d'être  un  o*v 
gane  de  prelrensiou  pour 
les  seuls  cor]*  solides,  de- 
vient encoie.  |>ar  le  rap- 
|>rochenieiit  des  doit:  U un 
peu  fléchis,  une  sorte  de 
coupe  naturelle  assez  creu- 
se pour  recevoir  et  porter 
à la  bouche  l'eau  d' une  fon- 
taine ; les  doigts  serrés  (but 
encore  de  la  main  de 
!’honime  iiihd  i aine  placée 
à l’exliemité  d'uu  assez 
long  |uas  de  levier,  très  puissante  dans  la  natation.  Comme 
organe  du  tact,  la  main  est  douée  d’une  extrême  déli- 
catesse : l'aveugle  reconnaît  les  plus  légères  im-galitës  sur 
la  surface  des  roi  ps  les  plus  polis  ; on  a été  jusqu'à  dire  qu’il 
distinguait  les  couleurs  des  étoffes  par  le  toucher....  Serait» 
ce  par  une  différence  toute  moléculaire  entre  les  substances 
coloi antes  employées  en  teinture,  qu’il  aurait  cette  irapTC* 
siou,  à laquelle  nous  ne  pouvons  cependant  croire? 

Après  l'homme  et  les  singes,  l'extrémité  du  membre  se 
dégrade  promptement , et  ne  peut  plus  servir  seule  à la  pré- 
hension. Ainsi  les  ours,  les  écureuils,  les  eatioi*  peuvent 
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encore  rapprocher  leur  nourriture  de  leur  bouche . en  la 
fixant  entre  les  deux  pattes  opposées  : de  toute  la  série  ani- 
male, après  l'homme,  les  singes  et  les  lémuriens,  le  perro 
quel  seul  trouve  dans  les  doigts  upj*osables  de  son  pied  une 
véritable  roain;  il  saisit  avec  elle  sa  pâture,  et  alors  l'attaque 
à l’ait  le  de  son  l*c  tranchant. 

Mais  est-ce  donc  à cet  instrument  que  l’homme  doit  sa 
prééminence  sur  tous  les  êtres.  On  a été  jusqu’à  le  dire  ; c’est 
un  véritable  paradoxe,  auquel  il  est  faede  de  rep.*ulre.  Le 
singe  aussi  habile  et  plus  peut  être  que  l’homme  à saisir  les 
plus  peüls  objets,  à enlever  aux  fruits  leurs  tuniques  les  plus 
fines,  à chercher  les  insectes  caches  au  milieu  de  ses  poils 
les  plus  fourrés,  devrait  aussi  se  bâtir  des  ville»,  et  arriver  à 
l’aide  du  compas  et  de  la  lime  à établir  à son  tour  les  montres 
marines  de  Brëguet.  L’idiot,  le  crétin,  immobiles  sur  leur 
triste  escabeile,  pourraient  alors  trouver  dans  leur  main  cet 
instrument  conducteur  du  pinceau  le  plus  délicat,  et  faire 
vibrer  avec  harmonie  les  cordes  des  instrument  de  musiq  if. 
Et  pourtant  le  singe  se  contente  d’utiliser  sa  mai»  agile  |*our 
satisfaire  à de  grossiers  besoins;  son  industrie  manuelle  est 
tout  entière  dans  ces  petits  actes  dont  nous  avons  pailé, 
éplucher  un  fruit,  se  gratter  avec  adresse  et  activité.  Et 
l’idiot  humain!  lecrelm  des  Alpes!  il  a oublié  même  jusqu'à 
l’usage  «le  ces  mains  naguère  si  habiles;  inutile  fardeau,  elles 
pendent  à ses  côté»  comme  si  elles  ne  lui  appartenaient  pas; 
il  reçoit  sa  nourriture  d’une  main  étrangère,  et  sans  ce 
•ecours  emprunté  il  périrait  de  faim...  peut-être  sans  se 
plaindre.  * 

Manque  manque-t-il  au  singe  encore  si  intelligent,  a I être 
dégradé  qui  a perdu  rang  parmi  les  êtres  humains?...  Celte 
particule  du  souffle  divin,  créateur,  intelligent,  prévoyant, 
qui  fait  l’essence  de  l’humanité,  comme  a dit  le  poète  phi- 
losophe,, et  qui  semble  ne  |»ouvoir  habiter  que  dans  un 
organe  cérébral,  sain  dans  toutes  les  parties  qui  le  corn 
posent,  et  capable  alors  de  diriger  cette  mai»  elle-même,, 
qui  n’est,  il  faut  l’avouer,  qu’un  faible  instrument;  ses 
ongles  débiles  pourraient-ils  creuser  la  terre,  déchirer  la 
chair  des  animaux,  façonner  les  métaux,  si  l’intelligence 
développée  par  l'imitation  et  la  succession  des  temps  ne 
lui  avait  fabriqué  mille  mains  surajoutées , depuis  le  soc 
de  la  charrue  qui  s’enfonce  pesamment  en  terre,  la  re- 
tourne, la  féconde,  tandis  que  la  main  du  laboureur  n’a 
qu’à  conduire  le  mancheron  ; jusqu'à  la  pointe  d’acier  qui 
taille , incise  avec  tant  d’art  et  de  précision  de  riches  camés  ; 
depuis  ces  machines  à vapeur  qui  agitent  les  mille  et  raille 
bobines  qui  dévident  et  tordent  en  frémissant  U soie  et  le 
coton,  veriuble  Briaréeaux  mille  bras  que  l'intelligence  hu- 
maine a su  créer;  jusqu’au  simple  marteau , jusqu’à  la  lime, 
jusqu’à  la  vrille,  admirable  instrument,  qui  de  nos  jours, 
démesurément  agrandie,  creuse  les  flancs  des  montagnes, 
le  fond  des  vallées,  et  en  fait  jaillir  des  fontaines  d’eau  vive. 
Que  de  mains  tranchantes,  perforantes,  contondantes,  la 
maiu  désarmée  de  r homme  n’a-l-elle  pas  conquises  à son  aide 
par  cette  force  d'industrie  qui  centuple  ses  efforts. 

D’après  ces  considérations , l’ordre  d«*s  bimanes  doit-il  être 
restreint  à un  seul  genre  et  à la  seule  espèce  humaine  divisée 
en  ses  trois,  ou  plus  nombreuses  variétés  ou  races,  ou  doit-il 
admettre,  comme  un  zoologiste  spécieux  l’a  voulu  depuis,  en 
affinité  générique,  les  orangs,  les  |>ong<w  et  les  gibbons?  Cer- 
tes il  y a autant  de  rapports  entre  l'homme  et  les  premiers 
singes,  qu’entre  certains  groupes  de  quadrumanes;  mal» 
cela  n’est  pas  une  raison  suffisante  pour  accoler  l homme 
aux  premiers  singes,  parce  que  l’afliniié  le  placerait  beaucoup 
trop  près  de  beaucoup  de  singes  de  l’ancien  et  du  nouveau 
continent,  et  l’éloignerait  trop  des  lémuriens  qui  sont  de  très 
bons  quadrumanes  zoologiquement  parlant. 

On  ne  peut  sortir  de  celte  difficulté  qu’en  rétablissant 
Tordre  des  p rimâtes  de  Linné , comme  M.  Isidore  Geoffroy- 
Saint -llilaire  vient  de  le  faire  au  cours  qu’il  fait  au  muséum 
d’ histoire  naturelle.  Comme  zoologiste,  il  trouve  entre  les 


hommes  et  les  singes  des  caractères  suffisant  pour  établir 
dans  cel  ordre  des  primates  une  première  famille  séparée, 
mais  voisine  de  la  deuxième,  oti  des  pitheciens  on  singes; 
la  troisième,  des  lémuriens;  la  quatrième,  des  farfietix; 
la  cinquième,  des  cheiromiens. 

La  première  famille  se  caractériserait  : 4*  par  la  station 
droite,  toujours  facile  pour  Tlioinme,  et  même  la  seule  à la- 
quelle il  puisse  s'astreindre,  toute  son  organisation  étant  faite 
pour  la  station  verticale.  Comme  Tévasement  de  ses  os  ilia- 
ques. la  puissance  des  muscles  extenseurs  et  fléchlweurs  du 
pied  sur  la  jambe,  de  la  jambe  sur  la  misse,  de  la  cuisse  sur 
le  bassin,  manifestée  par  la  saillie  deq  mollets.de  la  cuisse  et 
des  fesse»,  l’indiquent  suffisamment , tandis  que  les  singes, 
même  les  plus  anhopomorphes . sont  très  faibles  sur  les 
jambes,  ne  pouvant  se  tenir  debout  ni  marcher  posément 
sans  trébucher , et  sont  réduits  à marcher  à la  manière  des 
culs-de-jatte  et  des  impotens,  en  faisant  porter  sur  le  sol 
leurs  longs  bras , tenant  alors  les  jambes  fléchies , les  pieds 
tournés  srir  le  boni  externe,  les  doigts  du  pied  étant  con- 
tractés en  moignon;  2"  par  le  système  dentaire;  les  singes 
de  l'ancien  monde  ont  bien  le  même  nombre  de  dents  que 
Tlionime,  ainsi  disposées,  à chaque  mâchoire,  de  chaque 
célé  cinq  molaires,  deux  incisive»,  et  une  canine.  Mais  ja- 
mais citez  l’homme  les  canines  ne  deviennent  saillantes , et 
ne  surpassent  la  couronne  des  fuisses  molaires,  ou  le  biseau 
des  incisives,  tandis  que  les  singes,  surtout  les  espèces 
les  plus  avancées  en  développement  physique,  ont  tous  de 
longues  et  quelquefois  de  terribles  canines.  Le  nombre  des 
vertèbres  lomltaires  varie  riiez  les  singe»  de  six  à huit,  tan- 
dis que  chez  l’homme  il  n’est  jamais  que  de  cinq;  3° c’est  la 
conformation  du  pied  qui  éloigne  surtout  l'homme  des  sin- 
ges; riiez  lui  le  ponce  est  lié  aux  autres  doigts  dans  une 
abduction  constante,  encore  outrée  par  la  coercition  habi- 
tuelle exercée  par  la  chaussure;  la  voûte  du  pied  est  haute 
et  donne  à la  luse  de  sustentation  une  grande  étendue , et 
en  même  temps  beaucoup  de  force;  l’articulation  gengli- 
mofdale  du  tibia  et  de  l’astragale  est  en  forme  de  mor- 
taise solide,  qui  rend  la  rotation  en  dedans  difficile,  le  péroné 
ne  descendant  pas  si  bas , et  ses  ligamens  étant  plus  serrés 
que  chez  les  singes,  ce  qui  indique  que  le  pied  est  plutdt 
fait  pour  appuyer  à plat  sur  le  sol , que  pour  s’accommoder  à 
toutes  les  surfaces  courbes  des  arbres. 

Ainsi,  zoologiquement  parlant,  l’homme  est  encore  séparé 
des  premiers  singes;  mais  il  fout  reconnaître  qu’il  s’éloigne 
infiniment  de  tous  les  animaux , même  les  plus  avancés  en 
intelligence,  par  cette  raison  qui  perçoit  et  qui  juge,  capable 
de  toutes  les  combinaisons  du  génie . par  celte  moralité  des 
actions,  enfin  par  le  cachet  d’une  essence  supérieure,  qui 
est  la  connaissance  d’une  cause  première  de  toute  chose , 
que  rbomtne  peut  aimer,  qu’il  cherche  à comprendre,  et 
vers  laquelle  la  partie  pensante  de  son  être  tend  toujours 
â graviter  comme  vers  son  origine 

BINAGE.  Voyez  Culturb. 

BINAIRE.  Nous  avons  vu  au  mot  ARtTHiiéTiQCE  que 
VécheUeqin  sert  de  base  à la  numération  est  arbitraire. 
Dans  le  système  usuel , celte  échelle  est  décimale.  Elle  se- 
rait duodécimale  dans  un  système  que  les  mathématiciens 
regrettent  à l>on  droit  de  ne  pas  voir  pratiquer  universelle- 
ment, puisque  la  nature  nous  eu  avait  donné  l’indication 
précise  dans  la  conformation  de  nos  main».  Mais  enfin  , on 
(«outrait  prendre  (tour  base  de  U numération  tout  autre 
nombre  encore  que  dix  ou  douze. 

Or  le  nombre  deux  est , entre  tou» , le  plus  simple  qu’il 
soit  possible  de  choisir  ; et  Leibnitz,  qui  en  a eu  la  première 
idée,  a donné  le  nom  d'arithmétique  binaire  à celle  qui  ré- 
sulterait du  choix  de  ce  nombre  pour  base  de  la  numéra- 
tion. 

Dans  l’arithmétique  binaire , an  lien  de  classer  les  unités 
qu’ou  veut  énumérer  (nombrer)  en  groupes  qui  soient  de 
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dix  en  dix  fois  plus  grands  comme  dans  le  système  ordi- 
naire , on  les  partage  en  groupes  de  deux  en  deux  fuis  plus 
grands.  Pour  écrire  tous  les  nombres,  il  suflli  alors  de  deux 
caractères  ou  chiffres  . savoir  0 et  4 ; mais , au  lieu  de  re- 
vêtir une  valeur  de  dix  en  dix  fois  plus  grande  pour  chaque 
rang  dont  il  est  reculé  vers  la  gauche , le  seul  chiffre  signi- 
ficatif de  ce  système , c'est-à-dire  4 , croit  seulement  suivant 
la  progression  double. 

D'après  cela , si  on  écrit  comparativement  les  mêmes 
nombres  dans  le  système  binaire  et  dans  le  système  déci- 
mal , on  formera  le  tableau  suivant  : 

Système  binaire.  Système  décimal.  • 

4 4 

40  2 

44  5 

400  4 

404  5 

440  6 

444  7 

4000  8 

4004  V 

4040  40 

Etc.  Etc. 

L'inconvénient  du  système  binaire  serait  d’exiger  un  très 
grand  nombre  de  figures  pour  exprimer  des  nombre*  en- 
core très  médiocres.  Cependant  Leibnitz  le  regardait  comme 
très  propre  à faciliter  certaines  recherches  difficiles  sur  les 
nombres.  Mais  il  ne  parait  pas  que  les  géomètres  en  aient 
tire  jusqu’ici  aucune  utilité  bien  réelle. 

BINOME.  C’est  ainsi  qu’on  appelle  en  algèbre  une  ex- 
pression formée  de  deux  termes,  comme  sont  les  suivantes  : 
a +6, 

27  AC  — 5B«, 

Etc. 

Pareillement , on  appelle  trinôme  une  expression  formée 
de  (rois  termes;  et  généralement  polynôme , une  expression 
formée  d'un  nombre  de  termes  qui  n'est  pas  déterminé. 

La  lot  du  binôme,  si  impôt  tante  dans  la  science  a'gébri- 
que , a pour  objet  de  faire  connaître  ta  puissance  quelcon- 
que d’un  binôme  par  le  moyen  des  puissances  des  deux 
monomes  dont  il  se  coinpo>e.  Ainsi  cette  loi  donnant  pour 
le  cas  de  la  troisième  puissance  ou  cube  l’expression 
(a-f-6)'  =a>  -f-5a*6  -f-Sab*  -f  6>, 
il  en  résulte  le  moyen  de  former  avec  les  puissances  (pre- 
mière , seconde  et  troisième)  des  monomes  a et  b , la  troi- 
sième puissance  du  binôme  (o  -f-  6). 

Cette  loi  est  une  des  plus  fécondes  de  l’algèbre.  Nous  nous 
bornerons  à dire  qu’elle  permet , par  une  très  simple  ex- 
tension , de  former  la  puissance  d’un  polynôme  quelconque 
avec  les  puissances  des  differens  monomes  qu’elle  contient. 

La  formule  du  binôme  est  souvent  désignée  sous  le  nom 
de  binôme  de  Newton , parce  que  c’est  à ce  grand  géomètre 
qu’on  en  doit  ht  découverte.  Aussi  a-t-elle  été  gravée  sur 
sou  tombeau , comme  autrefois  on  avait  dessiné  sur  celui 
d’Archimède  la  figure  qui  conduit  à déterminer  le  rapport 
de  la  sphère  au  cylindre  circonscrit.  Il  parait  toutefois  que 
Newton  n’avait  trouvé  que  par  induction  le  terme  général 
de  sa  formule , ce  qui  laissait  sans  démonstration  les  cas,  si 
imponans  et  nécessaires  à considérer,  où  l'exposant  n’est 
point  un  nombre  entier. 

BIOGRAPHIE  signifie,  d'après  l'étymologie  grecque 
de  ce  mol , description  ou  récit  de  la  vie  ( graphein , b for)  : 
le  mol  vie,  le  plus  compréhensif  de  la  langue  humaine 
après  celui  de  Dieu  ou  d’ETRB , est  pris  ici  dans  un  sens 
très  restreint;  il  exprime  seulement  la  succession  continue 
de  modifications  don i l'ensemble  constitue  le  développement 
d’un  individu  humain  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort. 
Faire  la  biographie  d’un  homme,  c’est  retrouver  par  l’é- 
tude des  raonumens  historiques  et  retracer  par  le  langage 


tome  la  vie  de  cet  homme.  C’est  ressusciter  pour  ainsi  dire 
celle  vie  éteinie.'par  la  vie  qui  e*t  en  nous;  c'est  la  reproduire 
à la  fois  dans  la  varieié  de  ses  accidens  et  dans  l'harmonie  de 
son  ensemble. 

Ou  peut  «lire  que  la  biographie  est , par  rapport  à l'indi- 
vidu Ininnin , ce  que  Histoire  univ  rselle  tend  à devenir 
par  rappoi  t-  à l'humanité.  On  saii  que  Pascal  a dit  : « Toute 
la  suite  des  hommes,  pendant  le  cours  de  tant  de  siècles, 
doit  être  considérée  comme  uii  «eut  homme  qui  subsiste  tou- 
jours et  qui  apprend  continuellement...  > Dans  le  passage 
d’où  ces  lignes  sont  extraites,  Pascal  ne  considère  que  le 
progrès  des  sciences,  voilà  |KHirquoi  il  se  borne  à parler  de 
la  continuité  de  la  pensée  humanitaire:  mais  n 'est-il  pas 
évident  pour  tout  le  inonde  aujourd’hui  que  l'humanité  non 
seulement  apprend , mais  encore  veut  et  agit  sans  cesse , en 
un  mot  qu’elle  vit , de  générations  en  générations,  d'une  vie 
continue? 

Et  n’y  a-t-il  rien  entre  la  frêle  individualité  qu’on  appelle 
un  homme  et  l'individualité  gigantesque  de  l'humanité?  Il  y 
a les  nations,  vivantes  ou  mories.qui  se  sont  développées  ou 
se  développent  encore  au  sein  de  l'humanité  sous  l’œil  de 
Dieu,  qui  les  fait*naltre  ou  les  efface  selon  les  lois  de  sa  pro- 
vidence infinie.  Etudier  ces  lois  et  écrire,  dans  ses  rapports 
avec  elles,  l'histoire  d'une  nation,  c’est  faire  la  biographie 
de  cette  nation. 

De  même  que  l'histoire  universelle  ne  fut  long- temps  que 
le  recueil  confus  des  diverses  histoires  particulières  entassées 
pêle-mêle  sans  lien  et  sans  harmonie,  de  même  la  biographie 
proprement  dite  n’est  encore  aujourd’hui  pour  bien  des  gens 
que  le  recueil  plus  ou  moins  exact,  plus  ou  moins  complet, 
des  actions  et  des  aventures  d’un  homme,  enregistrées  l'une 
à la  suite  de  l’autre,  sans  ordre,  sans  intelligence  qui  éclaire 
et  vivifie  ce  chaos.  Que  si  le  biographe  a eu  soin  de  faire  pré- 
céder son  insignifiante  notice  de  tous  les  prénoms  que  son 
héros  a portés,  augmentés  de  ceux  de  ses  père  et  mère; 
s’il  a de  plus  rapporte  fidèlement  en  finissant  l’heure  précise 
où  est  mort  le  grand  homme  et  le  lieu  oit  son  cadavre  a été 
inhumé,  on  n'Itésite  plus  à proclamer  chef-d’œuvre  le  travail 
dece  biographe.  En  vérité,  c’est  prendre  le  mot  vie  dans  un 
sens  trop  littéral  et  purement  materiel. 

Du  haut  des  considérations  générales  qne  nous  venons  de 
rappeler  en  peu  de  mots  au  souvenir  de  nos  lecteurs,  et  qu’il 
ne  sera  bientôt  plus  permis  de  négliger  de  nos  jours,  qui  ne 
voit  que  ce  qu'on  nous  a donné  jusqu’ici  sous*  le  nom  de 
Biographie  ne  mérite  nullement  ce  nom?  C’est  plutôt  Né- 
crologie qu'il  faudrait  appeler  ces  froids  et  ennuyeux  cata- 
logues de  morts.  Qui  a jamais  confondu  le  cimetière  «lu  père 
La  Chaise  avec  le  Panthéon  ? 

Encore  si  on  se  bornait  à appliquer  celte  fausse  méthode 
biographique  à la  mémoire  «les  conquérons,  de*  grands 
princes , en  un  mot  de  tous  les  hommes  qui  ont  exercé  de 
leur  vivant  et  en  personne  une  puissante  action  sur  les  des- 
tinées humaines,  nous  verrions  avec  moins  de  regret  les 
•biographes  engagés  dans  celte  voie,  quelque  mauvaise  qu’elle 
soit  à touséganls.  En  effet,  l’influence  de  ces  hommes,  à 
la  fuis  plus  générale  et  plus  facile  à définir,  se  revèle  toujours 
assez  par  les  actes  positifs  de  leur  vie;  fliisloire  proprement 
dite  reflète  partout  leur  image  en  brillans  caractères;  le 
monde  garde  encore  ta  trace  de  leurs  pas  et  l’empreime  de 
leur  main  ; en  un  mot,  la  biographie  de  ces  hommes  pri- 
vilégiés se  confond  jusqu'à  un  certain  point  avec  les  tradi- 
tions populaires  et  les  fastes  des  nations.  Qui  oserait  aujour- 
d’hui écrire  la  biographie  de  Napoléon  sans  peindre  l'accrois- 
senrent  fébrile  de  la  France  au  commencement  de  ce  siècle, 
et  le  torrent  des  idées  révolutionnaires  inondant  par  lui  l'Eu- 
rope , sans  esquisser  la  figure  de  cette  Europe  (die  que  la  fa- 
çonnait alors  l’épée  française , avec  tant  de  gloire  obéissante 
à la  voix  et  an  geste  du  grand  empereur  ! On  l’oserait,  qu’on 
ne  le  pourrait  pas.  — Mais  comment  a-t-on  jamais  pu  adop- 
ter ce  pitoyable  système  biographique  pour  les  grands  ar- 
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lis*»,  pour  les  grand*  penseurs,  res  autres  souverains  et 
aurai  légitimés,  des  mêmes  royaumes,  dont  l'existence  ina- 
nvielle  est  le  plus  souvent  obscure,  misera idement  lour- 
meniee,  iiisigniflmie  pour  les  yeux  vulgaires,  bien  que 
leur  véritable  vie,  toute  de  réflexion  et  d'enthousiasme , se 
lie  pour  le  moins  aussi  étroitement  que  celle  de*  rois  cou- 
ronnés à la  vie  de  leur  pays  et  de  leur  siècle  ? Comment 
n'a-l-on  pas  compris  que  les  circonstances  extérieures  et  ac- 
cdeutelJi*  de  ces  obtures  existences  importaient  peu  en 
elies-mème*  à la  postérité,  et  que  ce  qu’il  impartait  d’é- 
claircir et  de  connaître,  c'était  la  vie  iiucrienrede  ces  profonds 
genies,  leur  devrloppemeiil  moral  sous  l'influence  de  «r- 
coosta nces  éphémères,  et  avant  tout  leur  destinée  providen- 
tielle au  milieu  des  hommes?  Ne  snii-on  pas  bien  que  ces 
grands  interprètes  de  Dieu , qui  révèlent  la  nature  à l'hu- 
manité et  la  société  à l'homme , mettent  souvent  toute  leur 
4 me  dans  leurs  œuvres,  si  bien  qu’on  pourrait  vivre  un  sièele 
à côté  d’eux  sans  les  connaître  , si  ou  ignore  leurs  œuvres. 
Eh  ! combien  n’en  a-t-on  pas  vu  de  ces  illustres  rois  de  fin- 
loUigenee  humaine  dont  l'avènement  à la  gloire  et  à la  puis- 
sance a clé  posthume  I Celle  vie  supérieure  qui  était  en  eux, 
qui  a échappe  au  tombeau  et  qui  domine  les  âges , se  déve- 
loppait lentement  et  naissait  d’un  germe  invisible  ou  du 
moins  chétif,  humble  comme  le  gland  d’on  naîtra  le  chêne. 
Sans  doute  il  est  bon  d'cludier  aidant  qu’il  est  en  nota  le 
chêne  cache  dam  le  gland;  mais  e-*-ce  à dire  que,  lorsque 
l'arbre  immense  est  la  qui  nous  domine  et  nous  jette  son 
ombre,  nous  devions  nous  obstiner  pour  le  connaître  à le 
considérer  uniquement  et  toujours  do  ns  son  germe  ? Serait-ce 
donc  écrire  la  biographie  d'un  chêne  que  d'énumérer  curieu- 
sement les  go  t es  de  pluie  qui  l’ont  pénétre  quand  il  était 
gtmid,  les  cailloux  qui  l’ont  nieiutii  quand  les  veuts  le  rou- 
laient dans  l'orage,  pour  venir  s’arrêter  au  jour  mystérieux 
oi,  sous  h?  souffle  de  Dieu,  un  peu  de  terre  l’a  recouvert  et 
l’a  fait  clrène  ? 

Au  reste,  on  |Kut  dire  que  la  Biographie  est  encore  dans 
un  enfance;  pour  qu’elle  existât,  il  fallait,  sans  doute,  que  la 
sàence  historique  fût  crève,  et,  ou  le  sait,  l’histoire  comme  ; 
soie «ce  est  née  d’hier.  La  plus  ancienne  biographie  que  nous 
connaissions  de  l’A iniquité  est  celle  de  Plutarque,  les  lies 
du  hommes  illustres:  et  ce  bon  Plutarque,  écrivain  si  ai- 
mable et  si  naïf,  ne  soupçonnait  pas  [dus  la  possibilité  d’une 
philosophie  de  l’ histoire  que  l’existence  sur  celte  terre  d’un 
nouveau  continent.  Défiais  Plutarque  jusqu’à  nous,  qui  le 
croirait?  on  ne  trouva  de  recueil  biographique  un  peu  ira*- 
[jonant  et  digne  «l’être  cité,  à divers  titres,  que  les  Eloges 
de Fontenelle,  la  Biographie  universelle  publiée  par  M.  Mi- 
chaud,  et  les  Portraits  littéraires  de  M.  Sainte-Beuve.  Tout 
le  momie  a lu  l'ouvrage  de  Fontenelle,  petit  chef  d’œuvre 
d’esprit  et  de  raison;  on  consulte  tout  les  jours,  sans  jamais 
la  lire,  la  Biographie  universelle  qui  n’esi  guère  qn’un  die- 
üoninrre  biographique  as***  complet,  ce  qui  est  bien  diffe- 
rent; tons  le*  hommes  de  goût  savent  par  cœur  quelques 
pages  des  Portrait*.  Cèsl  le  meilleur  livre  peut-être  que 
M.  Sainte-Beuve  noua  ait  donné;  c’est  un  travail  lout-à-fait 
à part,  original  non  seulement  en  France,  mais  en  Europe,  et 
qni  mérite  d’être  étudié  par  tous  les  littérateurs.  Devons- 
nous  ajouter  qu’il  nous  paraît  pécher  oasà  par  le  côté  bisto- 
riqne,  par  la  philosophie?  L'auteur,  trop  préoccupé  de  la 
question  secondaire  de  la  forme  littéraire,  semble  a voir  oublie 
qu'un  pareil  livre  aurait  pu  être  le  tableau  le  plus  brillant  et 
le  plus  animé  de  la  civilisation  française  pendant  les  trois 
derniers  siècles. 

Non*  n’hésitons  pas  à direque  la  Biographiecomme  science, 
mais  surtout  comme  art , nous  parait  devoir  subir  une  Areas- 
formation  analogue  à celle  qni  s’est  opérée  presque  sous  nos 
ymx  dam  la  science  historique. 

Depuis  près  d’un  demi-siècle,  on  s’accorde  à peu  près  gé- 
néralement à penser  que  l'histoire  des  nations  doit  s’écrire 
en. regard  des  lois  générales  du  développement  de  l'huiua- 


nité  et  dans  son  rapport  avec  ces  lois.  Pourquoi  n’écrira U- on 
pas  la  biographie  de*  grand*  homme*  en  regard  de*  lois  gé- 
nérales du  develupperai-ut  de  leur  nation? 

Sans  doute  après  celle  liante  biographie  mom. mentale, 
soit  universelle,  soit  purement  nationale,  religieusement  in- 
tére*sanle  pour  tout  homme  vivant,  ü y aura  toujours  une 
biographie  inferieure,  plus  individuelle,  plus  anecdotique, 
biographie  [mur  ainsi  dire  privée  et  qui  n'a  d'intérêt  que 
pour  un  publie  plus  restreint;  après  les  tableaux  d’his- 
toire, il  y aura  toujours  les  [tortrails  de  Camille.  Mais 
on  sent  que  nous  n'avons  pas  à nous  oocuper  dan*  ce  recueil 
«le  cette  autre  biographie,  et  quant  à la  première,  celle  des 
grands  Nomma,  il-rmnsesl  impossible  de  la  concevoir  au- 
trement que  comme  un  temple  immense,  embelli  de  colos- 
sales et  radieuses  statues,  sons  cesse  ouvert  à l'admiration 
pupillaire;  rar  ces  statues  seront  belles  pour  tous,  et  ce 
temple  sera  véritablement  le  Panthéon  révéré  île  l'huma- 
nité tout  entière  : chaque  nation  y aura  sa  nef,  chaque 
siècle  ses  représentons  les  plus  dignes,  chaque  bienfaiteur  du 
monde  sou  nom. 

Après  ces  réflexions  jetées  en  avant  sur  ce  que  pourra 
être  un  jour  la  Biographie,  s’il  nous  était  permis  de  faire  un 
retour  sur  la  partie  de  notre  recueil  qui  en  traite,  nous  rap- 
pellerions à nos  lecteurs  qu'ils  ne  doivent  pas  y chercher 
l’eiécfttion,  même  imparfaite,  d'un  plan  impossible  à réali- 
ser «le  nos  jours  dam  l’eut  de  la  science  historique.  Nous 
faisons  une  Encyclopédie  et  non  pas  une  Biographie.  Noos 
devons  donc  exclure  de  cet  ouvrage  non  seulement  toute  la 
biographie  individuelle  et  privée,  mai*  encore  toute  celle 
partie  de  la  biographie  generale  qui  vil  de  faits  de  détail,  et 
qui  ne  caractérise  rien,  qui  ne  peint  rien  que  ce*  fait*  mêmes. 
Nous  serons  de  plus  en  plus  sevères  sur  ce  point , et,  à de 
• are*  exceptions  près , nos  colonnes  ne  s’«»uvriront  qu'à  la 
philosophie  de  la  biographie.  On  a pu  voir  déjà  que  nous 
nous  sommes  efforcés  d'atteindre  à ce  plan  dé*  le  milieu  du 
second  volume.  Ainsi,  et  on  a dû  s’en  étonner  d'aliord,  noos 
Eivons  ci-dessus  consacré  quelques  lignes  à Mal  re  Adam 
llillaul,  menuisier  et  [mêle  médiocre  du  dix-septième  siècle, 
tandis  que  nous  n’avons  pas  même  inscrit  le  nom  de  Bil- 
laud-Varennea.  C’est  qu’il  nous  a paru  intéressant  de  mon- 
trer ce  que  pensait  le  grand  sièele  des  artisan*  qni  s’avisaient 
d’avoir  des  idées  à eux  et  d’exprimer  par  Cari  leurs  semimens 
propres,  tandis  que  le  portrait  de  Billaud -Varennes,  quelque 
originale  et  imposante  que  puisse  è re  sa  physimoiuie  histo- 
rique. n’aurait  donné  lieu  de  notre  part  à aucune  importante 
considération  philosophique  qui  ne  puisse  trouver  mieux  sa. 
place  ailleurs  dans  ce  recueil. 

BION.  poète  pastoral,  était  né  à Smyrne,  dans  l'Ionie. 
Un  ver*  de  Moschus,  qui  fait  pleurer  Philéia*  et  Thcocrite 
à Ja  niortde  Biou,  nous  avertit  qu'ils  étaient  contemporains, 
et,  en  conséquence,  que  Biou  dut  vivre  sons  le  règne  de  Plolé* 
mee  Philadelplve,  au  troisième  siècle  avant  J. -C.  Que  fut  cette 
vie,  si  complètement  .effacée  de  l'histoire,  dont  il  nous  resta 
un  léger  écho  de  poésie  al  d’amour?  Où  s’écoula-t-elle?  On 
n'en  sait  rien.;  peut-être  à Smyrne,  ou  bien  dans  l’Ausonie, 
ou  la  Sicile,  ou  Alexandrie,  la  métropole  des  |*oètes  du 
temps;  ou  bien,  comme  nous  pendions  à le  croire.  tour  à 
tour  en  ces  divers  lieux.  Heureux  ou  tourmenté,  jeune  oa 
vieillard  (nous  n’en  savons  rien),  il  mourut  par  le  pui*on,  si 
l'on  ajoute  foi  à Mosdius  : «Le  poison,  ce  funeste  poison 
est  donc  venu  sur  le*  lèvres,  ô Biou!  Comment  a-t-il  fait 
pour  s'introduire  dans  les  veines , et  commeut  ne  s'y  est-il 
pas  adouci?  Quel  mortel  si  farouches  pu  se  soustraire  assez 
à l'empire  de  ton  chaut  pour  t'apprêter  le  poison  et  te  le 
présenter?  Mais  la  justice  les  a tous  punis.  » (Mosclms,  ap. 
poêlas  Gr  ire.  *a  lu  or.) 

Les  poésies  de  Biou,  dont  il  nous  reste  six’courtes  idylles 
et  quelques  fragmens,  appartiennent  à celte  renaissance  poé- 
tique d’Alexandrie,  que  nous  avons  déjà  caractérisée  à pro- 
pos d'ApoUuuius  le  Rhodieu  et  de  l'astronome  Aralus.  Biou 
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n’a  point  échappé  aux  influences  générait»  de  celle  époque, 
el  ses  compositions  portent  ce  même  cachet  d'inspiration  fac- 
tice et  Laborieuse,  de  r a fi  mena  eut  dans  ia  firme,  qui  dis- 
tingue à un  drgre  eimneut  presque  tons  les  poètes  de  la 
Pléiade.  Rien  ne  ressemble  moins  à 4e  vie  rustique  et  aux 
jBkanls  (tes  bouviers , même  siciliens,  que  les  idylles  de  Bien. 
Ce  sont  de  petits  tableaux  intimes  ou  al  bucoliques,  se  tues  çà 
et  là  de  fleurs  champêtres,  qui  involontairement  nous  font 
souvenir  de  Fontenelle.  C’est  en  effet  citez  B ion  la  même 
coquetterie  avec  plus  de  changées  grâce*  pins  antiques  et  la 
grave  mélodie  du  vers  do  rien;  c'est , dans  l’élégie , la  même 
sécheresse  qui  vent  se  dérober -sous  un  ridicule  et  fastueux 
étalage  de  douleurs.  Nous  ne  savons  rien  en  ce  genre  de 
comparable  au  ciiant  funèbre  (l'Adonis,  rien  de  si  élégant- 
meut  passionne,  rien  où  la  grâce  des  images  et  le  merveil- 
leux prestige  des  sons  vous  fassent  tant  oublier  la  fausseté  de 
f inspiration,  l’excessive  recherche  de  lai  forme  et  le  mat i vau 
goût.  C’est  le  chef-d'œuvre  de  Bien  ; mais  la  longueur  de  la 
pièce,  qui  d’ailleurs  est  généralement  connue,  nous  interdit 
de  la  citer.  La  deuxième  idylle,  plus  luève  et  d’un  ton  moins 
.ambitieux , donnera  suflbaaMûcnl  l'idée  des  poésies  de  Bion , 
en  oe  qu'elles  ont  de  traduisible: 

l'a  MOV  K ST  LOIHLMUI 

Un  ouekcr  wftnlneent , tsodi»  «pu*.  dans  un  bois  épais,  il  chssv* 
an  oivaox.  apeiçoil  le  fuyard  Amour  perché  sur  une  brandie  de 
buis.  A la  «ne  de  cet  oiseau  qui  lui  xentbli-  si  grand , plein  de  joie , 
il  ajuste  ensemble  tou*  tes  gluaux,  et  sait  de  Tard  l'Amour  qui  vol- 
tigeait çà  et  là.'  Fuis,  comme  il  n avance  à rien,  il  se  prend  de 
colere,  et  jetant  là  ses  roseaux , s'achemine  ver»  un  vieux  laboureur 
qui  lui  avait  enseigné  cette  chasse,  et  lui  coule  l’a  veut  lire,  lui  mon- 
trant l’A mour perché  au  loin.  Or,  le  vieillard,  en  souriant,  hocha 
■la  tète,  el  répondit  à l'enfant:  liante loi  de  pareille  chante,  et  de 
, poursuivre  uu  tel  oiseau.  Va-t-ea  plutôt  loin  d'ici;  c’est  une  mé- 
chante bêle,  et  tu  seras  heureux  de  ne  jamais  la  prendre.  Mais  si 
tu  parviens  à la  taille  d'un  homme,  celui  qui  maintenant  fuit  el 
mute  en  arrière,  venant  de  lui-même  à toi , se  posera  soudain  inr  ta 
tête. 

Les  poésies  de  Bion  sont  jointe  à Iwanemip  d* éditions  dé 
.Tbéocrite,  ou  se  reiroiivent  dam  te  divers  recueils  des 
porta  grœci  minores.  (Voyez  Mosghvs  et  THéocaire.)  . 

BIPHORE.  Les  biphores  sont  des  animaux  de  forme 
cylimlrokle , très  transparent  , gélatineux,  presipre  toujours 
tronqués  aux  deux  extrémités;  enveloppés  d’une  mem- 
brane presque  cartilagineuse  qu’on  appelle  généralement 
manteau.  Cette  enveloppe  est  toujours  munie  de  Iwmte 
tnnsverses  que  certains  naturalistes  regardent  comme  des 
landes  musculaires,  tandis  que  d’au  1res  au  contraire  les  en- 
visagent comme  des  reseaux  vasculaires.  Les  biplfopes  ont 
«me ouverture antmenre  et  une  postérieure;  oea ouvertures 
communiquent  eutre  elles  par  un  canal  qui  traverse  tout  4e 
corps.  L'ouverture  antérieure  est Ion  jours  plus  grande,  «4k 
«i  presque  toujours  de  forme  ovalsirc , et  pourvue  d’une 
lèvre  : c'est  par  cette  ouverture  que  s'introduit  l'eau  qui  sert 
à la  respiration  et  à la  miimiou.  titans  l'intérieur  de  cette 
cavité  sc  trouvent  la  bouche  «t  l'anus. 

La  bouche  de  ces  animaux  conduit  par  nu  petit  canal  à 
l'estomac,  qui  est  très  peu  volumineux  , il  «si  enveloppé 
par  nue  glande  qui  est  le  foie.  L’intestin  qui  part  de  l’es- 
tomac est  court;  il  fait  plusieurs  circonvolutions  dans  le 
foie,  et  va  ensuite  tlwis  la  cavité  viscérale  près  de  l’exlrànitc 
postérieure.  Ceswrgan»  réunis  au  enuir  et  â l'organe  géné- 
rateur for  meut  une  «nasse  a laquelle  Forskabl  a donné  le 
nom  de  nucléus  : ce  nucléus  euhn  e |w»r  le  foie  est  toujours 
très  visible  dans  toutes  te  espèces.  Ces  animaux  respirent 
par  une  1 «on chie  qui  a demi  depuis  l'ouverture  antérieure 
jusqu’à  U bouche. 

On  courait  à peine  dans œs  animaux  te  organes  de  la 
génération.  Ou  croit  ordtnaireiuétil  que  certaines  granula- 
tions qui  se  trouvent  autour  du  nucléus  forment  l'ovaire; 
on  croit  aussi  que  ces  mollusques  août  ItermaphnxiUes , et 


que  chaque  individu  se  suffit  à lui-même.  Ces  animaux  ont 
la  facilite  de  s’attacher  te  uns  aux  autre',  el  peuvent  être 
ensuite  séparés  sans  que  la  vie  cesse.  Il  arrive  que  des  bi- 
phores réunis  entre  eux  donnent  naissance  à des  individus 
qui  vivent  Isolés,  tandis  que  d’autres  au  contraire,  qui  sont 
i'Olés,  produisent  des  petits  qui  sont  réunis  eut  te  eux. 
Ces  observations  ont  ete  faites  par  M.  Chamisso  qui  a ob- 
servé un  grand  nombre  de  ces  mollusques.  C'est  dans  la 
haute  mer,  et  presque  toujours  en  nombre  considérable, 
qu’on  trouve  te  biphores.  Le  nombre  des  esfkces  paraît 
être  considérable , mais  la  difficulté  de  les  observer  à l'état 
frais  fait  qu'ou  n’a  pu  encore  les  décrire  convenablement. 

Bruwne  tut  le  premier  auteur  qui  parla  des  biphores  , il 
te  nommait  lhalia.  Forskalh  qui  vint  ensuite  donna  à ces 
mollusques  le  nom  de  salpa,  el  enfin  Bruyère  employa  le 
nom  de  biphore  g néralement  adopté  aujourd’hui.  On 
doit  à M.  Cuvier  d'avoir  fait  connaître  l'anatomie  (le  ces 
animaux,  et  de  te  avoir  placés  dans  les  mollusques  aceplia- 
les  sans  coquilles,  près  des  ascidies  où  ils  sont  aujourd'hui. 
Avant  ce  célèbre  naturaliste  ils  étaient  envbagi-s  comme 
appartenant  aux  aoophytes  et  rangés  près  des  holothuries. 

Les  mets  équatoriales  jusqu’à  la  Mediterranée  contien- 
nent des  bâptwres,  mai*  il  oe  paraît  pas  qu'ils  remontent 
au-delà , tor  on  n’e  i a pas  encore  trouvé  dans  l’océan  el  les 
mers  du  ward. 


L'espèce  que  nous  avons  fait  figunr  ki  est  k safpa  tilesii. 
Qavier,  Mémoire  fit  r tes  maUusques . 

BI KGUE , crn-tac-.  Ce  genre,  qui  fait  partie  de  l’ordre 
des  décapodes  macroures,  a été  établi  par  Leach  (trous. 
Lfam.  sonet. , I.  XI).  LaiseiUe,  dans  ses  Limite  naturelles 
du  règne  animal  de  Cuvier,  place  ce  genre  dans  la  famille 
des  paguviens.  Les  caractères  qui  le  distinguent  des  pagures 
sont  d’avoir  le  «second  article  des  antennes  en  forme  décrété, 
te  pkils  de  la  première  paire  inégaux , tenmnés-en  pince  ; 
te  pieds  des  seconde  et  troisième  [aires  finissant  par  un 
ongle  simple , paraissant  servir  au  transport  de  ranimai, 
ainsi  que  ceux  de  la  quatrième  pake,  qui  sont  plus  petits  que 
te  prcmicr&ei  didactyte;  te  pieds  de  la  cinquième  paire  sont 
rudimentaires.  A l’exception  des  «erres , tous  ks  pied»  sont 
sépares  à four  naissance  par  un  écart  Mes  sensible;  la  ca- 
rapace est  en  forme  de  cœur  renversé  dont  la  pointe  est  «i 
avant;  ses  •fiâtes  sont  bombes, formes  par  te  régions  bran-' 
cliiate  ; son  dessus  est  marqué  d’une  impression  en  X . qui 
indique  la  séparation  des  régions  médianes  ; l'abdomen  est 
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orbicubire . crustacé  eu  d«  «sus  et  divisé  en  lablelies  Irai»- 
versâtes  qui  sont  des  rudiiueus  d'anneaux 


(Birgue  lurrou.  ' 


On  ne  connaît  encore  que  deux  espèces  : celle  qui  sert  de 
type  au  genre  est  le  birgue  larron  ( biryus  latro  , Learb  ; 
cancer  latro , Linné).  Celle  espèce  esl  très  grande;  elle 
est  d’un  beau  rouge  ; son  rostre  est  terminé  par  une  seule 
pointe;  ses  pinces  sont  rouges , U gauche  esl  beaucoup  plus 
grosse  que  la  droite;  toutes  deux  pot  leurs  doigts  garnis  de 
fortes  dents;  les  pâlies  des  trois  paires  suivantes  sont  den- 
telées ?.ur  lenrs  liords  et  marquées  de  taches  ondulées.  Cette 
espèce,  qui  habile  la  merdes  Indes,  ferait,  suivant  une  tra- 
dition populaire  des  Indes,  sa  nourriture  des  amandes  des 
fruits  du  cocotier,  et  ses  excursions  auraient  lieu  la  nuit. 

La  seconde  espèce  est  le  birgue  à large  queue  ( birgut 
laticauda,  Destnarest;  pagurus  laticawia.  Latr.  );  elle  est’ 
assez  petite,  d’une  couleur  rougeâtre,  avec  de  petites  taches 
jaunâtres  sur  quelques  parties;  les  serres  sont  presque  éga- 
les; les  antennes  sont  intermédiaires  et  presque  aussi  lon- 
gues que  les  latérales  ; les  pattes  sont  marquées  de  petites 
incisions  transverses  ; la  queue  esl  formée  de  cinq  segmens. 
Cette  espèce  se  trouve  â l’ Ile-de-France - 

Il  paraîtrait  que  ces  crustacés,  à raison  de  leur  grandeur, 
de  la  consistance  plus  solide  de  leurs  tégumenx , et  de  la 
forme  de  leur  queue , seraient  incapables  de  se  loger  dans 
des  coquilles.  Us  doivent  se  retirer  dausdes  fentes  de  rochers 
ou  dans  des  trous  en  terre. 

BIRMAN  (Empire).  L’empire  des  Birmans  est  limité  au 
nord  par  le  pays  d’Assam  et  le  Tibet;  au  sud  par  l’océan  In- 
dien et  le  pays  de  Siam  ; au  nord-est  par  la  Chine  et  par  les 
pays  peu  connus  de  Laos,  Laktoh  et  Kambodja;  â l'ouest, 
it  est  séparé  du  Bengale  par  une  draine  de  montagnes  et  par 
le  fleuve  Nauf.  Là  ou  les  frontières  ne  sont  pas  formées  par 
h mer,  elles  sont  constamment  incertaines.  — Cet  empire 
s’étend  entre  le  9“  et  le  26“  de  latitude  nord , et  le  92“  et 
le  104°  de  longitude  est;  sa  longueur  est  à peu  près  de  1050 
milles,  et  sa  largeur  de  600  milles  géographiques.  11  con- 
tient 194,000  milles  carrés,  et  forme  un  des  gouvernemens 
les  plus  vastes  qui  existent  actuellement  dans  l’Orient.  Les 
différen  ts  provinces  qui  le  composent  sont  : Ava  au  centre, 
Arrakan,  Pcgon,  Martahan,  Tenawerim,  Iouukseykm, 
Mergui , Tavy,  Ioundshan  , Lovrashan  et  Cassa  y. 

Sur  la  ligne  de  ces  côtes  se  trouvent  plusieurs  bons  port*. 
Les  fleuves  principaux  qui  f arrosent  sont  : l’Irawaddy , le 
Kindonm , le  Lokiang  et  le  Pegou.  Entre  les  fleuves  Pegou 
et  Mariaban  se  trouve  un  lac  d'où  sortent  deux  fleuves,  l’un 
vers  le  nord , l’autre  vers  le  sud.  Le  climat  esl  très  sain  à en 
juger  par  l’apparence  et  la  force  des  hommes.  Les  saisons 
y sont  très  régulières  et  la  chaleur  rarement  trop  forte.  A 
l'exception  du  delta  formé  par  les  embouchures  de  l’Ira- 
waddy , il  y a f*u  de  pays  bas  dans  l’empire  birman.  L’ar- 
bre teck  ne  croît  pas  dans  ce  delta , mais  seulement  dans 
les  districts  montagneux  vei*  le  nord  et  vers  t’est  de  Ran- 
goun. 

Le  sol  des  provinces  méridionales  esl  remarquablement 


fertile,  et  produit  du  riz  comme  le  Bengale.  Plus  au  nord,  le 
p*ys  est  plus  irrégulier  et  plus  montagneux;  mais  les  plaines 
et  les  vallées  voisines  des  fleuves  sont  excessivement  fertiles. 
Il  produit  de  bon  froment  et  tous  les  diffërens  légumes  qui 
croissent  dans  ITndousian.  On  y trouve  la  canne  à sucre,  le 
tabac  de  première  qualité,  l’indigo;  le  coton,  et  les  diffé- 
rent fruits  des  tropiques.  Dans  le  district  Palau, ion  , vers  le 
noid  est  de  Amarapoura,  se  trouve  la  piaule  du  thé;  mais 
elle  est  inferieure  à celle  de  la  Chine.  L’arbre  teck  croit  prin- 
cipalement dans  la  province  d’Ava.  Le  sapin  esl  un  ( rodait 
des  montagnes;  les  natifs  en  extraient  la  térélieutliine.  Les 
finéis  de  ce  pays  sont,  comme  celles  de  ITude,  extrême- 
ment malsaines. 

Le  royaume  d’Ava  (actuellement  province  de  l’empire 
birman)  esl  liés  riche  en  minéraux.  A six  journées  de  Ba- 
ntou , près  des  frontières  de  la  Chine,  on  trouve  des  mines 
d’or  et  d’argent , de  rubis  et  de  saphirs.  Plusieurs  parties 
de  l’empire  fournissent  des  pierres  précieuses.  D’autres  mi- 
néraux , tels  que  te  fer , l’étain , le  plomb , l'antimoine,  l’ar- 
senic et  le  soufre,  s’y  trouvent  en  grande  abondance.  L’am- 
bqe,  d’une  grande  transparence  et  d’une  grande  pureté , se 
recueille  abondamment  près  des  fleuves.  Les  lits  sablonneux 
des  rivières  qui  descendent  des  montagnes  cliarrienl  de  l’or. 
Entre  le  Kindotm  et  l’Irawaddy,  est  le  Shoe-lin-Kioup,  ou 
le  fleuve  de  sable  d’or.  Le  pays  d’Ava  ne  produit  ni  diantans 
ni  émeraudes  : mais  il  a des  amétystes , des  grenats , des 
chrysolites,  du  jaspe,  et  du  marbre  d’une  qualité  aussi  belle 
que  celui  d’Italie.  Il  est  très  sacré  dans  le  pays , parce  qu’on 
en  fait  les  images  du  dieu  Gautama  : aussi  le  gouvernement 
en  a le  monopole- 

L’empirc  des  Birmans  contient  aussi  les  fameux  puits  qui 
produisent  l’huile  de  pétrole.  Cet  article  étant  d’un  usage 
général  dans  les  différentes  provinces,  est  un  monopole  du 
gouvernement,  et  produit  de  grands  revenus. 

Entre  les  possessions  des  Birmans  et  la  province  Yotman 
de  la  Chine,  existe  un  grand  commerce  : on  exporte  princt- 
palemenl  d’Ava  le  colon,  dont  il  existe  deux  esjièces , l’une 
brune  pour  le  nankin,  et  l’autre  blanche  comme  le  coton  de 
l’Inde.  L’ambre , l’ivoire , les  pierres  précieuses . la  noix 
Jietel  et  les  nids  d’oiseaux  des  Indes , sont  également  des 
articles  de  commerce;  las  Birmans  donnent  en  retour  de  la 
soie  crue  et  fabriquée , du  velours , des  feuilles  d’or , du  pa- 
pier, etc. 

Le  commerce  entre  les  provinces  du  nord  et  du  sud  se 
fait  par  le  fleuve  Irawaddy,  sur  des  milliers  de  bateaux  qui 
transportent  du  riz,  du  sel , des  provinces  inférieures  dan» 
la  capitale.  Les  articles  d’importation  viennent  ordinatt  ement 
par  ITratvaddy  ; d’autres  sont  introduits  par  la  province 
d’Arakan  et  transportés  sur  les  montagnes  à dos  d’homme. 
Ces  articles  sont  : des  draps  européens,  de  giosses  mousse- 
lines du  Bengale,  des  foulards  et  des  verres.  Les  noix  de 
cocos  sont  regardées  comme  une  très  grande  délicatesse,  et 
se  vendent  très  clier.  Les  marchands  prennent  en  retour  de 
l’argent , de  la  laque,  des  pierres  précieuses  et  d’autres  ar- 
ticles. Depuis  4795,  le  commerce  de  l’arbre  teck  est  évalué 
à 200.000  liv.  sierl.  Les  ports  maritimes  de  eet  empire  sont 
très  commodes  et  beaucoup  mieux  situés  pour  la  navigation 
et  pour  le  commerce  de  l’Iode , que  ceux  de  tout  autre 
pays. 

Les  Birmans,  comme  les  Chinois,  n’ont  point  d’argent 
monnayé;  de  l’argent  en  lingot  et  du  plomb  le  remplacent. 
Clique  marchand  est  Obligé  d’avoir  un  banquier  pour 
arranger  ses  patentera;  celui-ci  est  responsable  de  la  qualité 
du  métal,  et  prend  une  commisMon  d’un  pour  cent. 

Les  nations  qui  habitent  à l’est  du  Gange  ont  toujours 
montré  plus  de  défiance  dans  leurs  rapports  avec  les  étran- 
gers , que  celles  de  l’ouest.  Les  cours  d’Ava  et  de  Pékin  se 
ressemblent  sous' beaucoup  de  rapports,  mais  principalement 
dans  leur  vanité  et  leur  orgueil,  qui  se  montrent  suivent 
d’une  manière  ridicule.  Semblable  à l’empereur  des  Chinois, 
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celui  des  Birmans  ne  reconnaît  pas  d’égal.  .Roi  et  emjiereur 
e>l  le  litre  qu'a  pris  le  cltef  actuel  des  Birmans.  Les  princi- 
paux officiers  de  l’élat  à la  cour  sont  : I*  quatre  woungcsoiis, 
ministre  d'ctat  (woun  signifie  charge)  ; 2“  quatre  wonndoks, 
ou  ministres  assistai»  ; 5°  quatre  atlawouns . ou  ministres 
de  riuiérieur;  4°  quatre  secrétaires;  5° quatre  naschangeas 
chargés  de  présenter  les  rapports;  6"  quatre  sandegbanss 
qui  règlent  les  cérémonies  ; 7®  neuf  sandozains  qui  sont 
chargés  de  lire  les  pétitions. 

Dans  l'empire  des  Birmans,  ni  les  dignités , ni  les  places, 
ni  les  honneurs,  ne  sont  héréditaires.  Toutes  les  dignités 
reviennent  à la  couronne  après  la  mort  des  personnes  qui  les 
ont  exercees.  Unechalne  que  l’on  porte  aucun  et  appelée  sa/cl. 
est  la  marque  distinctive  de  l'ordre  nobiliaire.  On  en  |H>ric 
depuis  trois  jusqu’à  douze , qui  est  le  nombre  le  plus  élevé  ; 
le  roi  seul  en  porte  vingt-quatre.  Chaque  article  d’usage 
ou  d'ornement  indique  le  rang  de  celui  qui  le  porte. 

Il  est  très  difficile  de  se  former  une  idée  exacte  de  la  po- 
pulation de  l'empire  des  Birmans.  On  compte  généralement 

8.000  villes  et  villages,  sans  comprendre  dans  le  dénombre- 
ment la  province  d’Arakan.  Les  babilans  forment  ordinai- 
rement entre  eux  de  petite*  sociétés,  et  les  maisons  ainsi 
réunies  composent  leurs  villages.  La  population  est  évaluée 
h 8.000, 000  par  les  uns,  et  à 17,000,000  par  les  autres. 

En  dixième  île  tous  les  produits  revient  au  gouvernement, 
et  un  autre  dixième  est  prélevé  par  le  roi  sur  toutes  les  mar- 
chandises importées  dans  ses  étais.  Les  revenus  sont  généra- 
lement pris  en  nature  ;.  une  petite  partie  des  revenus  est  mise 
en  caisse, et  le  reste  est  distribue  comme  salaire  aux  diffé- 
rent dignitaires  de  la  cour.  L’argent  ne  sort  des  coffres  du 
roi  que  dans  des  occasions  très  pressantes.  Les  employés 
sont  nommes  les  esclaves  du  roi.  A tel  employé  on  alloue  les 
revenus  d'un  service  ; à tel  autre  le  produit  d’un  bureau  où 
Ton  perçoit  certains  droits  d’impôt  ; à un  autre,  des  terres 
proportionnées  à l’importance  de  sa  charge.  Par  ce  système, 
le  gouvernement  s’attache  non  seulement  les  employés, 
mais  encore  tonies  les  personnes  qui  dépendent  d’eux  ; car 
leurs  vassaux  sont  esclaves,  comme  eux-mêmes  sont  es- 
claves du  roi.  Ces  donations  obligent  au  service  militaire  et 
civil. 

Les  Birmans  sont  une  nation  guerrière,  chaque  homme 
étant  soumis  au  service  militaire.  Le  roi  n’a  pas  une  armée 
permanente , excepté  le  peu  de  chrétiens  indisciplinés  et  les 
renégats  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  religions  qui  for- 
ment l'artillerie.  Un  petit  corps  de  cavalerie  et  à peu  près 

2.000  hommes  mal  disciplinés  et  presque  nus  forment  l’in- 
fanterie. L’armée  entière  n'excède  pas  60,000  hommes; 
l’infanterie  est  armée  de  fusils  et  de  salues , et  la  cavalerie 
de  lances.  l.a  race  des  chevaux  (T  A va  est  petite,  mais  très 
active:  et,  contrairement  à l’usage  des  nations  de  l’Orient , 
les  hahilans  coupent  leurs  chevaux. 

La  principale  foire  militaire  des  Birmans  consiste  dans 
leurs  bateaux  de  guerre  on  bateaux  armés.  Chaque  ville  de 
quelque  importance,  située  près  des  fleuves,  est  tenue  de 
fournir  un  certain  nombre  d'hommes  avec  un  ou  plusieurs 
ha'eaux  armés.  En  peu  de  temps  le  roi  petit  rassembler  51' 0 
de  cea  bateaux  qui  portent  de  40  à 50  rameurs , cl  ordinai- 
rement 50  soldats  armés  de  fusils  et  un  canon  à la  proue. 
Cliaque  rameur  est  armé  d’un  sabre  et  d’une  lance  placés  à 
côté  de  lui , pendant  qu’il  fait  jouer  les'  rames.  Ce  sont  les 
Portugais  qui  ont  introduit,  les  premiers,  l’usage  des  armes 
à feu  citez  les  Birmans. 

Les  principales  villes  sont  : la  capitale  actuelle,  Amara- 
pnnra  (la  ville  immortelle),  A va  ,f  ancienne  capitale,  Mon- 
chabon , le  lieu  de  naissance  d’Alompra,  Pegon,  Rangoon , 
Syriam.  Prome.  Negrais,  Persain,  et  Chhagein.  Presque 
toutes  1rs  ville*  et  même  les  villages  des  Birmans  sont  en- 
tourés de  palissade* , genre  de  défense  dans  laquelle  cette 
nation  est  très  habile.  Quoique  les  Birmans  ne  soient  sépa- 
rés des  Hindous  que  par  une  chaîne  de  montagnes  peu  éle- 
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vce,  leur  naturel  en  diffère  entièrement.  C’est  une  race 
vigoureuse,  très  active,  irascible  et  impatiente,  qualités 
qui  contrastent  complètement  avec  le  caractère  de  leurs 
voisins. 

Les  femmes  des  Birmans  ne  se  cachent  pas  devant  les 
hommes  ; elles  sortent  librement  comme  en  Euroj*.  Mais , 
sous  d’autre*  rapports . il  existe  des  distinctions  dégradantes , 
et , en  général,  la  manière  dont  les  Birmans  traitent  leurs 
femmes  manque  de  délicatesse  et  d’humanité.  L’u.-age  de 
vendre  leurs  femmes  aux  étrangers  n’est  pas  regardé  comme 
lionlenx , et  une  femme,  pour  avoir  été  vendue,  u’est  pas 
déshonorée. 

Les  Birmans  ressemblent  par  les  traits  du  vivage  plutôt  aux 
Chinois  qu’aux  Hindous.  Les  femmes,  pritici|cilement  celles 
des  provinces  du  nord,  sont  plus  liellesque  relies  de  l'Inde , 
mais  moins  bien  faites.  Les  hommes  sont  robustes  et  d’une 
forte  stature.  L’usage  de  s’arracher  la  barbe , an  lieu  de 
la  raser,  leur  donne  un  air  de  jeunesse.  Les  mariages  ne 
sont  contractés  qu'a  l’âge  de  la  puberté.  Le  contrat  est  pu- 
rement civil.  Les  lois  défendent  la  polygamie,  et  ne  recon- 
naissent qu’une  seule  femme  ; mais  le  concubinage  est  ad- 
mis à un  degré  illimité.  A la  mort  d’une  perunne . les 
trois  quarts  de  sa  propriété  reviennent  à ses  enfin* , et  un 
quart  à sa  veuve.  Les  Birmans  brûlent  leurs  morts.  Les  hom- 
mes et  les  femmes  teignent  leurs  dents , leurs  sourcils  et  les 
coins  des  paupières. 

Les  Birmans,  comparés  aux  Hindous,  ont  les  formes  du 
corps  très  épaisses , et  ils  sont  malpropres  dans  leur  nourri- 
ture. En  général,  leur  religion  défend  de  tuer  les  animaux; 
mai*  ils  n’appliquent  celle  défense  qu’aux  animaux  domesti- 
ques. Le  gibier  est  très  recherché, et  il  se  vend  sur  les  places 
publiques.  Les  classes  inférieures  mangent  tonte  espèce  de 
reptiles,  tels  que  aerpens,  lézards,  etc.  On  est  très  indul- 
gent pour  les  étrangers,  et  si  par  liasard  ils  tirent  un  coup 
de  fusil  à un  bœuf  et  le  tuent,  ou  considère  ce  malheur 
comme  un  accident  imprévu. 

Les  Birmans  restent  assis  pour  montrer  leur  respect , et 
les  étrangers  |Kmrraienl  facilement  prendre  pour  de  l'in- 
solence ce  qui , de  leur  côté , est  une  marque  d’est im?.  Les 
maison*  des  Birmans  s’élèvent  généralement  trois  ou  quatre 
pieds  au-dessus  du  sol  sur  des  pilotis  ou  des  bambous,  ce  qui 
forme  le  matériel  de  tonies  les  maisons.  En  général,  il  leur 
est  défendu  de  dorer  les  piliers  de  leurs  cases,  et  peu  de 
personnes  ont  ta  liberté  de  les  faire  peindre. 

Chaque  objet,  dans  cet  empire,  qui  appartient  au  roi,  est 
précédé  du  mot  thoe , ce  qui  signifie  or.  On  ne  parle  jamais 
de  la  personne  de  sa  majesté  sans  y joindre  le  nom  de  ce  pré- 
cieux métal.  Quand  un  sujet  veut  dire  que  le  rot  a entendu 
quelque  chose,  il  dit:  «Cela  est  venu  aux  oreilles  d’or.»  Célui 
qui  a obtenu  une  audience  est  venu  « aux  pieds  d’or.  » Le 
parfum  de  l’essence  de  roses  est  censé  être  agréable  « an  nez 
d’or.  » Parmi  les  Birmans  l’or  est  le  type  de  la  perfection; 
cependant,  malgré  sa  haute  valeur,  on  n'en  frapjie  pas  de 
monnaie,  pas  pins  que  d’aucun  autre  métal.  Les  femmes  en 
font  usage  pour  des  ornemens . et  les  hommes  en  f -briquent 
des  ustensiles  et  des  pendans  d’oreilles.  La  plus  grande 
quantité  de  ce  métal  est  employée  pour  dorer  les  temples , 
ce  qni  demande  des  sommes  immenses. 

L’empereur  des  Birmans  est  le  seul  propriétaire  de  tous 
les  ëléplians  de  son  pays,  et  le  privilège  de  les  monter  et  d’en 
avoir  un  n’est  réservé  qu’aux  personnes  dit  premier  rang. 
Dans  l’Inde  on  préfère  les  ëléphans  femelles,  parce  qu’ils  sont 
plus  faciles  à conduire;  à A va,  au  contraire,  on  ne  les  em- 
ploie jamais  dans  les  solennités,  et  on  les  monte  rarement. 
L’étendard  des  Birmans  est  le  hansa,  comme  l’aigle  l’était  chez 
les  Romains.  Il  est  très  remarquable  qne  des  animaux  comme 
le  jakal  ne  se  trouvent  pas  dans  le  pays  d’Ava. 

Le*  Birmans  d’un  rang  élevé  font  transporter  leurs  ha- 
gages  ( barges ) sur  des  bateaux  armés;  il*  croient  con- 
traire à la  dignité  d’un  Itomme  distingué  de  se  trouver  dan* 
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ce*  mêmes  1 a;  eaux  avec  lis  matelots.  L'usage  est  d'élever 
une  maison  à 1'endioil  où  l’ou  .s'arrête;  on  se  procure  faci- 
lement  les  matériaux,  et  la  structure  en  est  si  simple,  qu'en 
moins  de  quatre  heures  ou  ltâlil  une  maison  très  spacieuse 
et  très  commode.  Des  bambous,  de  l'iierbe  pour  couvrir,  et 
des  roseaux , foi  ment  les  matériaux  nécessaires.  Pas  un  clou 
n’entre  dans  tout  l'édifice.  Dans  plusieurs  des  anciens  tem- 
ples ou  voit  de  belles  constructions  en  briques , mais  les  ou- 
vriers actuels  ue  savent  plus  en  faire.  La  maçonnerie  a été 
tout -à -fait  négligée,  et  les  constructions  en  boisl'onl  emporté. 

La  langue  sacrée  tTAva , de  Pegoo  et  de  Siam,  est  le  pâli , 
dialecte  parent  du  sanscrit  des  Brahmanes.  Les  caractères  en 
usage  sont  une  espèce  d’écriture  ronde  dérivée  du  pâli  carre  : 
ces  caractères  se  composent  de  cercles  et  de  demi-cercles  dif- 
féremment disposés.  On  écrit  de  gauche  à droite.  Les  livres 
se  composent  de  feuilles  de  palmier  sur  lesquelles  ou  traee 
des  caractères.  Nous  citerons  comme  fait  remarquable  que 
la  version  des  lois  de  Manou  par  VV.  Jones  fut  traduite 
d'abord  dans  la  langue  birmane  par  un  Arménien,  en  1795, 
pour  le  roi  d’Ava. 

Les  lois  des  Birmans  comme  leur  religion  sont  dérivées  de 
l’Inde.  Le  code  des  Birmans  se  nomme  Darmasaih  (D/tcir- 
masasfra).  C'est  un  des  nombreux  commentaires  de  Manou. 
Leur  système  de  jurisprudence,  comme  celui  des  Chinois, 
contient  des  artichs  pour  tous  les  ciimes  possibles.  On  y ren- 
contre aussi  des  jugemens  de  Dieu  et  des  malédictions;  à 
l’égard  des  femmes , ce  code  est  d’une  indécence  révoltante 
pour  un  Européen. 

Le  nom  Birman  est  constamment  écrit  par  les  luibitaus 
d’Ava,  Bar  ma;  mais  par  une  mauvaise  prononciation  ils  le 
nomment  souvent  liyammu , Bomma  et  Myamma.  Les  Bir- 
mans, contrairement  aux  Hindous,  ue  connaissent  pas  la  loi 
des  castes.  Leurs  lois  portent  le  caractère  d'une  >age  morale, 
et  la  police  est  peut-être  mieux  réglée  que  dans  la  plujtarl 
des  états  européens.  L'instruction  élémentaire  est  générale- 
ment répandue:  il  n’y  a pasd’o  ivriers  ni  de  paysans  qui  ne 
sache  lire  e^  écrire  dans  la  langue  vulgaire.  Le  nombre  des 
personnes  qui  connaissent  les  livres  sacrés  est  très  restreint. 
Le»  kioums  ou  uiouastèites  sont  les  séminaires  pour  l'éduca- 
tion de-  eu  fans  qui  sont  envoyés  par  leurs  pareus,  et  élevés 
gratis  par  les  rludiaans  ou  moines  : ceux-ci  ne  vendent  ni 
n'acbèieut  rien , et  ne  reçoivent  jamais  d'argent. 

L'aimée  des  Birmans  est  divisée  en  douze  mois  de  vingt- 
neuf  et  trente  jours,  qui  sont  rectifiés  tous  les  trois  ans  par 
une  intercalation.  La  semaine  se  compose  de  sept  jours 
comme  dans  l'Inde.  L’annee  du  etienne  de  1835  correspond 
avec  l'année  birmane  1197. 

Les  Birmans,  en  général,  aiment  ia  poésie  et  la  musique.  Ils 
possèdent  des  poésies  épiques  et  religieuses  d’une  grande  cé- 
lébrité; ils  ont  l'habitude  de  faire  réciter  en  vers  les  grands 
exploits  de  lems  rois  et  de  leurs  généraux. 

Les  Birmans  sont  sectateurs  de  Bouddha  un  des  Avatar  ou 
des  incarnations  de  Yichuou  connue  dieu  de  la  conservation. 
Les  Birmans  adorent  Bouddha  sous  le  nom  de  Gautaina, 
qui  vivait,  d'après  leur  tradition,  il  y a 2300  ans.  Gau  lama 
était  le  grand  chef  des  docniiics  heloroduxes  et  de  la  reli- 
gion de  Bouddlta.  L’image  qui  représente  Bouddha  est  ap- 
pelée Gai  tdma;  elle  est  l’objet  de  la  plus  haute  vénération 
dans  tous  les  pays  situés  entre  le  Bengale  et  la  Chine,  à l’ex- 
ception d’Assam  et  Cassay.  Les  Birmans  disent  avoir  reçu 
leur  religion  des  SingaJis  de  Ceylan  qu'ils  nomment  Ztkou. 
D’après  les  rhaliaans  (moines  birmans),  le  bouddhisme  passa 
de  /.«-hou  à Arralum,  et  de  là  à A va,  et  probablement  eu 
Chine.  Entre  les  bonzes  de  ce  dernier  pays  et  les  rhabaan^ 
des  Birmans  il  y a beaucoup  de  ressemblance  pour  les  ccrë 
moiiies  religieuses.  Tous  deux  portent  le  jaune  comme  cou 
leur  sacerdotale.  Les  Birmans  croient  à la  métempsycose , 
système  d’après  lequel  les  âmes,  après  un  nombre  de  traus 
migrations,  reviennent  ou  dans  le  ciel  sur  le  mont  Mérou 
(l’Olympe  des  Orientaux),  ou  passent  dans  l’eufer  pour  su 


bir  les.tounnens  infliges  à leurs  mauvaises  actions.  Quoique 
les  Birmans  suivent  le  système  de  la  religion  de  Bouddha, 
ils  ont  en  grande  estime  les  brahmanes,  et  reconnaissent  leui 
supériorité  en  science  sur  les  piètres  du  pays.  Les  rois  et  les 
principaux  ofiieiers  de  l’état  ont  toujours  dans  leurs  maisous 
quelques  brahmanes  instruits  qui  règlenl  les  heures  heu- 
reuses ou  malheureuses  pour  les  affaires.  En  général  les  Bir- 
mans sont  très  attachés  à leurs  pénales,  et  il  n’y  a pas  de 
maison  dans  laquelle  ne  se  trouve  une  idole  de  bois,  d’al- 
bàtre  ou  d’argent.  Les  kioums  ou  couvens  des  rhaliaans  dif- 
fèrent dans  leur  construction  des  maisons  ordinaires,  et  res- 
semblent beaucoup  à ceux  des  Chinois.  Comme  la  publicité 
est  le  système  dominant  chez  les  Birmans,  et  qu’ils  if  ad- 
mettent de  secrets  ni  dans  l’église  ni  dans  l’état , il  n’y  a pas 
d’a|q>artemeus  prives  pour  les  rhahaaus. 

Les  prêtres  seuls  portent  la  couleur  jaune;  ils  sont  babilles 
d’une  longue  robe  flottante  qui  couvre  la  plus  grande  partie 
de  leur  corps  : ils  vivent  dans  le  célibat,  et  s’abstiennent  de 
tout  commerce  sensuel.  Les  prêtres  ont  un  pouvoir  absolu  sur 
leurs  élèves.  Les  rhahaans  ne  s’occupent  jamais  de  leur  nour- 
riture, regardant  comme  au-iles>ous  de  leur  dignité  de  son- 
ger à des  choses  qui  pourraient  les  détourner  de  leur  con- 
templation religieuse.  Ils  reçoivent  des  aumônes.  Dès  le 
matin,  ils  sortent  de  leurs  couvens  en  traversant  la  ville 
pour  prendre  la  nourriture  du  jour.  Silencieux,  ils  tien- 
nent dans  la  main  droite  une  boite  de  couleur  bleue  dans 
laquelle  on  dépose  les  dons,  qui  consistent  ordinairement  en 
riz  cuit  à l’huile,  en  poissons  secs,  fruits,  etc.  Pendant  cette 
promenade,  ils  ne  regardent  jamais  rii  à gauche  ni  à droite, 
et  tiennent  leurs  regards  constamment  fixés  sur  la  terre.  Ils 
ne  s'arrêtent  jamais  pour  demander,  et  regardent  rarement 
les  personnes  qui  leur  font  l’aumône.  Ils  ne  mangent  qu’une 
fois  par  jour,  le  soir.  Comme  ils  reçoivent  ordinairement  des 
provisions  en  grande  quantité,  ils  donnent  le  reste  aux  étran- 
gers, aux  pauvres,  et  aux  élèves  dont  l’éducation  leur  est 
confiée.  Etant  restés  toujours  étrangers  aux  agitations  poli- 
tiques, les  rhaliaans  ont  été  respectés  aussi  bien'  des  conqné- 
rans  que  des  vaincus. 

Anciennement  il  y avait  des  couvens  de  femmes  qui  por- 
taient, comme  les  rhahaans,  des  robes  jaunes,  coupaient 
leurs  cheveux , et  faisaient  les  vœux  de  chasteté  et  de  reli- 
gion. Actuellement,  ces  sociétés  étant  abolies,  il  existe  en- 
core quelques  vieilles  femmes  qui  se  rasent  la  tête,  s’habillent 
de  blanc,  suivent  les  convois  funèbres,  et  portent  de  l’eau 
aux  couvens;  elles  sont  généralement  estimées.  La  province 
d’Ava  possè<ie  une  grande  quantité  de  prenez  (temples)  eu 
ruines;  mais  ou  en  construit  de  nouveaux  lotis  les  jours.  Les 
Birmans  donnent  (tour  raison  qu’ériger  un  nouveau  temple 
est  un  acte  plus  méritoire  que  de  restaurer  les  anciens.  Cens 
qui  u’out  pas  assez  de  moyens  pour  ériger  un  nouveau  temple 
se  contentent  de  réparer  l’ancien.  Semblables  aux  autres  na- 
tions orientales,  les  Birmans  aiment  les  processions,  telles 
que  les  convois  funèbres  ou  la  réception  des  jeunes  gens 
dans  les  couvens  de  rhahaans. 

D’après  les  historiens  portugais,  il  parait  que,  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  il  existait  quatre  étals  poissans 
entre  les  provinces  S.-E.  de  l’Inde  britannique,  la  province 
Younan  de  la  Chine,  et  la  mer  Orientale.  Ces  états  étaient 
connus  des  Européens  sous  les  noms  d’Arracan,  d*Ava,  de 
Pegou  et  de  Siam.  A va  était  le  nom  de  l’ancienne  capitale, 
et  Birman  a été  pris  comme  le  nom  général  du  pays,  qui 
est  Miamnia  et  Zomin  chez  les  Chinois.  Les  auteurs  portu- 
gais nous  racontent  que  les  Birmans,  d’abord  sujets  du  roi 
de  Pegou,  se  rendirent  maîtres  d’Ava,  et  fiicnl  une  révolu- 
tion à Pegou  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  dans  laquelle 
les  Portugais  furent  les  alliés  des  Birmans.  Pendant  le  règne 
«le  Louis  XIV,  plusieurs  tentatives  furent  faites  pour  propa- 
ger la  religion  catholique  cl  étendre  l'influence  de  la  nation 
française  d.ms  le  royaume  de  Siam  ; mais  nous  trouvons  peu 
de  renseiguemens  sur  Ava  ou  Pegou. 
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La  domination  des  Birmans  sur  les  Pegonins  se  maintint 
jusque  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  A celle  époque, 
les  provinces  de  Dalla , de  Martahan , de  Tango  et  de  Pronie 
se  révoltèrent  : une  guerre  civile  de*  plus  terribles  s’ensuivit. 

Les  Pegonins,  soutenus  par  des  secours  européens  et  par 
quelques  renégats  hollandais  et  port  usais,  finirent  par  vain- 
cre les  Birmans,  occupèrent,  en  4752,  la  capitale  A va,  et 
firent  le  dernier  des  rois  birmans  dtripti , prisonnier.  l,e 
prince  «le  Pegon , Bona- Dalla , revint  dans  son  pays  après  la 
conquête  d’Ava. 

Dans  l’année  suivante,  Alompra,  homme  de  basse  extrac- 
tion , prit  la  résolution  de  délivrer  sa  pairie,  et  «le  lui  rendre 
sa  liberté  et  son  ancienne  puissance  II  possédait  au  com- 
mencement à peine  cent  hommes  armés  ; mais  après  plusieurs 
défaites  des  Pegouins,  sea  forces  s’augmenièrem.  Il  avança 
rapidement,  et  prit  possession  d’Ava.  d’où  furent  chassés  les 
Fëgonins.  Dans  celte  guerre,  les  Français  prenaient  parti 
po«>r  les  Pegouins,  les  Anglais  pour  les  Birmans.  Les  Pe- 
gouins  tentèrent  encore  plusieurs  fois,  sans  succès,  de  re- 
prendre A va.  Alompra  se  maintint  comme  roi;  il  mourut  eu 
4760.  Quoique  son  règne  ait  été  bien  court,  il  introduisit 
une  reforme  dans  la  justice,  et  promulgua  plusieurs'  édits 
contre  le  jeu  et  contre  l’usage  des  liqueurs  fortes.  Son  fils 
aîné  Namdodji-Praw  lui  succéda.  lient  d'almrd  à. lutter 
contre  sdh  frère  Sherabonan  et  contre  plusieurs  généraux  de 
son  père  qui  se  révoltèrent;  à peine  avait-il  apaisé  les  trou- 
bles qu’il  mourut. 

Shembouan  reprit  les  rênes  du  gouvernement  et  se  ren- 
dit maître  de  Siam.  En  4767,  les  Chinois  envoyèrent  une 
armée  de  50,000  hommes  pour  faire  la  conquête  du  pays 
des  Birmans.  Mais  ceux-ci  restèrent  vainqueurs,  et  envoyè- 
rent les  prisonniers  chinois  à la  capitale  , où  on  les  invita  à 
épouser  des  femmes  birmanes , et  à se  remanier  eux-mêmes 
comme  citoyens  du  pays.  Celte  mesure  éfc-s  Birmans  «toit 
étonner  «lans  une  nation  civilisée  «le  l’Orient  dont  les  croyan- , 
ces  dérivent  d’une  source  indienne;  car,  en  Chine,  il  est 
défendu  même  aux  femmes  publiques  «l’avoir  des  relations 
avec  les  étrangers,  et  on  ne  permet  aux  femmes  étrangères 
ni  l'entrée  du  pays  ni  celle  des  ports. 

Shemhouan  mourut  en  4776.  C’était  un  pnnce  d’un  ca- 
ractère sévère , intelligent  et  actif.  Il  avait  rendait  pendant 
son  règne  les  petits  princes  au  vasselage.  Après  lui,  Minde- 
radji-Praw.  le  «piatrième  fils  du  fondateur  de  la  dynastie 
Alompra.  s’empara  du  trône.  La  première  chose  qu'il  fit  fut 
de  se  d«  liarrasser  de  son  neveu.  Il  le  fit  noyer  en  le  plaçant 
entre  «leux  vases  remplis  d’eau  qu’on  ferma  sur  lui  (car 
c’est  ainsi  «pie  les  Birmans  font  périr  les  membres  de  la  fa- 
mille myale).  Ce  prince  aimait  à s’occuper  des  sciences, 
principalement  des  éludes  astronomiques  et  astrologiques. 
Il  protégeait  beaucoup  les  Brahmanes,  et  fbmia  même  sur 
leurs  « onseils  la  nouvelle  capitale  d’Amarapoura  (la  ville 
immortelle). 

Une  invasion  qu’il  fil  en  4786  dans  le  royaume  de  Siam 
avec  une  armée  de  50,000  hommes  eut  une  issue  malheu- 
reuse, et  il  ne  se  sauva  qu’avec  peine.  Dans  une  paix  qui 
fut  conclue  en  4795,  les  Siamois  cédèrent  aux  Birmans  plu- 
sieurs villes  maritimes  sur  la  côte  de  Tenasserim  avec  les 
deux  ports  de  Merg«ii  elTavey.  Dès  l’année  4795  commen- 
cent les  rapports  directs  des  Birmans  et  des  Anglais , qui 
aboutirent  à la  guerre  de  4824,  dans  laquelle  les  Birmans 
furent  vaincus  et  servirent  merveilleusement  la  politique 
anglaise,  dont  le  seul  but  est  de  réduire  les  pays  au-delà 
du  Gange , comme  elle  a déjà  soumis  ceux  en  deçà  de  ce 
fleuve. 

B I R M I N G H A M est  l’une  des  premières  villes  manufac- 
turières et  commerciales  de  l’Angleterre.  Manchester  et 
Glascow  peuvent  seules  lui  être  comparées  pour  leur  impor- 
tance , et  l'industrie  de  Birmingham  est  totalement  diffé- 
rente de  celle  de  ces  deux  villes:  Manchester  et  Glascow 
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doivent  leur  prospérité  à la  fabrication  des  tissus,  tandis 
■jtie  Birmingham  se  livre  surtout  au  travail  des  méianx. 
Cette  ville  est  située  à peu  près  au  centre  de  l'Angleterre  , 
dans  le  comté  de  Wanvick , dont  elle  occupe  l'extrémité 
nord-ouest;  d’nn  côté,  elle  touche  au  comté  de  Stafford, 
et  de  l’autre  à celui  de  Worcester. 

Birmingham  possède  des  manufactures  depuis  un  temps 
très  reculé.  Placée  à peu  de  «listance  des  mines  de  fer  du 
comté  de  Stafford  , qui  furent  exploitées  de  bonne  heure, 
environnée  de  forêts  considérable* , elle  avait  toutes  sortes 
d'avantages  pour  se  livrer  à la  fusion  du  fer.  Aussi  William 
Hulton.  le  premier  historien  de  Birmingham,  qui  écrivait 
vers  4780,  parle-t  il  d’nn  ancien  fourneau , encore  en  acti- 
vité de  son  temps , p:ès  duquel  s’élevait  « une  montagne  de 
cendres,  » qui , selon  toute  probabilité,  n’avait  pasdû  mettre 
moins  de  mille  ans  à atteindre  la  hauteur  qu’il  lui  assigne. 
L’observation  de  William  Ilutton  prouverait  donc  que  Bir- 
mingham s'occupait  de  la  fusion  du  fer  «lès  le  huitième 
siècle. 

Lorsqu’une  fois  des  fourneaux  eurent  été  établis  à Bir- 
mingham , il  «Int  naturellement  s’y  former  une  colonie  d’ou- 
vriers qui  ne  tardèrent  pas  à acquérir  une  grande  habileté 
dans  la  fabrication  des  ouvrages  de  fer. 

Birmingham  était  possédée  par  un  seigneur  qui  habitait 
un  ehàtean  situé  vers  le  centre  de  la  ville  actuelle,  et  au- 
tour de  ce  château  vinrent  naturellement  se  grouper  les 
cabanes  des  ouvriers.  Les  seigneurs  de  Birmingham  tenaient 
un  haut  rang  dans  la  hiérarchie  féodale , dès  le  temps  de 
rbeptarchie,  sans  que  pour  et  la  la  ville  elle-même  eut  alors 
une  grande  importance.  Cette  dernière  cirronstance  est 
prouvée  parles  anciens  mouumvns  religieux,  qui  partout 
attestent , par  leur  plus  on  moins  grande  magnificence,  le 
degré  de  splendeur  auquel  étaient  parvenus  les  lienx  ou  on 
les  établit.  Le  seul  monument  de  quelque  antiquité  qu'on 
trouve  dans  l’enceinte  de  Birmingham , est  le  prieuré  de 
Saipl-Thomas , qui  fut  fondé  avant  le  règne  d’Edouard  Ier. 
Ce  prieuré  avait  peu  d’étendue  da  us  son  origine,  et  presque 
toutes  les  terres  qui  depuis  formèrent  son  domaine , lui  fu- 
rent données  pardifférens  seigneurs,  sous  le  règne  du  prince 
que  nous  venons  de  nommer. 

Contrairement  à ce  qui  arrive  d'ordinaire  aux  villes  ma- 
nufacturières , l’importance  de  Birmingham  s'accrut  lente- 
ment pendant  plusieurs  siècles.  Les  moyens  de  communica- 
tion étaient  difficiles  dans  les  temps  reculés  où  cette  ville  fut 
fondée,  et  les  produits  manufacturiers  ne  pouvaient  se  ré- 
pandre que  dans  on  e-pace  très  limite.  Leland , qui  écrivait 
dans  le  seizième  siècle  , nous  montre  Birmingham  comme 
nu  Itourg  assez  considérable , remarquable  par  une  rue  d’un 
mille  de  long.  Il  ajoute  : « Ce  bourg  est  habité  par  un  grand 
nôm h:  e d'ouvriers , forgerons  qui  fabriquent  des  couteaux 
et  toutes  sortes  «l’instrumens  tr.mcli.ins,  éperonniers  qui  fa- 
briquent des  mors,  et  clo«itiers  qui  fout  une  énorme  niasse 
de  clous,  n Une  ville  ainsi  peupler  de  travailleurs  n’attendait 
que  deg  circonstances  favorables  potir  acquérir  un  liant  de- 
gré de  prospérité  : ces  circonstances  se  présentèrent  dans  le 
dix-septième  siècle. 

En  remontant  sur  le  trône  d’Amrleterre , Charles  II  rap- 
porta de  la  France,  où  il  avait  long-temps  séjourné,  ainsi 
que  toute  sa  cour , le  goût  des  ornemens  de  métal , qu'on 
employa  bientôt  avec  profusion.  Birmingham  s'empara  de 
celte  fantaisie  ; et,  ne  >e  contentant  plus  de  fatv  iquer  des  in- 
sinimens  pour  les  travaux  de  l’homme,  et  des  armes  ponr 
ses  combats,  elle  lui  fournit  encore  les  brillantes  futilités  qne 
soi!  citait  la  mode.  Toutefois  . elle  n’abandonna  pas  ses  an- 
ciennes sources  de  richesses,  et  aujourd'hui  encore  le  travail 
des  métaux  s’étend,  à Birmingham,  depuis  la  fusion  des  plus 
grosses  masses  jusqu’à  l’exécution  des  bijoux  les  plus  déli- 
cats ; dans  ses  difforens  travaux , elle  emploie  tour  à tour  le 
fer,  l'acier,  le  bronze,  l’argent  et  l’or. 
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Birmingham  n’a  été  le  théâtre  d'aucun  grand  évènement 
historique.  Comme  nous  l’avons  dit  plus  liatil , elle  apparte- 
nait , dès  le  temps  de  l’heptardiie , à une  famille  saxonne  à 
laquelle  elle  donna  sou  nom.  A l'époque  de  la  conquête  de 
l’Angleterre  par  les  Normands , celte  famille  ne  fut  pas  pri- 
vée de  se*  biens  ; mais  elle  se  vil  forcée , pour  les  conserver , 
de  reconnaître  la  suzeraineté  du  seigneur  normand  , auquel 
Guillaume  donna  le  fief  de  Dudley.  Enfin , sous  le  règne  de 
Henri  VIII,  le  dernier  des  Birmingham  perdit  sa  seigneurie 
par  suite  de  la  conspiration  de  Jean  Dudley,  qui  fut  depuis 
duc  de  Norihuniberlaud.  Après  la  proscription  de  ce  gentil- 
homme, le  fief  de  Birmingham  fut  réuni  A la  couronne. 
En  1555,  la  reine  Marie  le  donna  à Thomas  Marrow  de 
Barkswell.  Depub  lors,  cette  seigneurie  a passé  dans  diffé- 
rentes familles,  soit  par  des  alliance*,  soit  par  des  ventes  ; 
elle  appartient  aujourd’hui  à Christophe  Musgrave  de  Fox- 
coat  ; mais  depuis  long-temps  la  ville  a racheté  la  plupart 
des  droits  seigneuriaux , et  a ainsi  conquis  ses  franchises  et 
sa  liberté.  De  très  bonne  heure,  et  lorsqu’elle  n’était  qu’un 
simple  village , la  ville  de  Birmingham  était  soumise  à un 
régime  municipal  qui  n’a  éprouvé  que  bien  peu  de  change- 
ment , et  seulement  ceux  qu’a  nécessités  son  agrandisse- 
ment. 

Son  industrie  s'est  accrue  de  jour  en  jour  ; elle  a embrassé 
de  nouvelles  blanches , et  il  n’est  guère  possible  de  prévoir 
.où  s'arrêtera  cette  progression  ascendante.  Nous  citerons  ici 
ks  principaux  objets  sur  lesquels  s'exerce  surtout  celle  in- 
dustrie. *. 

Long-temps  Birmingham  fabriqua  de  l’argenterie  de  table 
renommée  pour  sa  solidité , mais  peu  recherchée  à cause  de 
son  manque  «l’élégance  ; depuis  quelques  années , elle  a fait 
en  ce  genre  de  rapides  progrès  et  s’est  mise  à copier  ou  â 
imiter  avec  succès  les  foi  mes  françaises  des  époque*  les  plus 
renommées.  Ses  manufacturiers  fabriquent  aussi  des  plaqués 
d’une  béante  remarquable  et  bien,  supérieurs  aux  plaqués 
français  eu  solidité;  supériorité  qui  est  due  peut-être  aux 
débouchés  plus  nombreux  que  présente  l’Angleterre  à ce 
genre  de  travail.  En  France,  on  a de  l’argenterie  ou  on  n’en 
a fias , et  les  établissemens  publics  seuls , à peu  près , y sup- 
pléent par  du  plaqué;  d’ailleurs  le  contrôle  de  l'argent  est  si 
peu  élevé , et  la  main-d'œuvre  si  chère,  que  la  différence  de 
l’argenterie  véritable  à l’argenterie  plaquée  est  relative- 
ment assez  faillie.  En  Angleterre,  le  contrôle  étant  infini- 
ment plus  élevé , la  différence  devient  énorme  ; le  luxe  y e*l 
aussi  plus  général,  et  presque  toutes  les  familles  aisées  tenant 
à avoir  mie  table  élégamment  servie , achètent  en  plaqué 
une  foute  d’objets  qui . chez  nous,  sont  en  porcelaine,  en 
cristal , en  tôle  peinte  ou  en  acier. 

Le  fer,  la  plus  ancienne  industrie  de  Birmingham , y est 
aujourd'hui  employé  non  seulement  à faire  des  instnimeus 
de  cuisine,  mais  encore  tine  fo  le  de  gracieuses  bagatelles 
qu’on  rend  fort  élégantes  en  les  bronzant. 

Ce  n’est  qu’au  commencement  du  dernier  siècle  que  la 
fabrication  des  armes  à feu  y a pris  quelque  ex  ensiou  ; de- 
puis, elle  s’est  rapidement  accrue,  et  on  ne  compte  pas  moins 
de  5,000,000  d'armes  A feu  sorties  des  uteliers  de  Biuuin- 
gbatii , de  l'année  4804  à l'aimée  1848. 

On  y fabrique  en  grande  quantité  les  limitons  et  les  bou- 
cles . depuis  le  simple  bon  on  de  corne  ou  de  bob,  qui , pour 
servir . doit  être  revêtu  d’une  étoffé,  jusqu’aux  boutons  de 
luxe  ; depuis  la  boucle  grossière  qui  sert  au  pauvre  |»aysaii 
à attacher  la  sangle  de  son  cheval , jusqu'à  l’élégante  boucle 
d'or  et  de  pierreries  qui  serre  la  ceinture  île  la  jeune  lady. 

Birmingham  fabrique  aussi  mie  foule  de  jolies  bagatelles 
en  carton  verni  ou  en  bois  peint  et  verni  ; imitations  sou- 
vent heureuses  des  channans  modè’es  que  nous  envoie  l'O- 
rient. L'arl  de  la  verrerie  y a aussi  acquis  une  grande  per- 
fection. Nous  ne  devons  pas  omettre  un  article  qui  semble 
avoir  bien  peu  d'impôt  tance,  et  qui , au  contraire,  en  a une 
énorme;  nous  voulons  parler  des  plumes  de  métal  qui  d’a- 


bord se  vendaient  fort  cher  et  ont  baissé  graduellement  à 
mesure  que  leur  consommation  augmentait.  Aujourd'hui 
Birmingham  n’exporte  pas  moins  de  40,000,000  de  plumes 
de  métal  par  an , et  leur  fabrication  occupe  au  moins  cinq 
cents  ouvriers. 

Depuis  quelques  années , celte  ville  a vu  s’établir  dans 
son  sein  des  manufactures  de  mercerie  de  coton  ; mais  elles 
n’y  sont  guère  nombreuse;  et  ne  s’y  sont  sans  doute  élevées 
que  parce  que  fabricant  les  machines  destinées  à cet  usage , 
comme , du  reste , elle  falxique  une  foule  de  mécaniques , 
Birmingham  a voulu  essayer  elle-même  d’en  tirer  parti. 

La  classe  ouvrière  de  Birmingham  s’ est  rapidement  ac- 
crue, et  elle  forme  plus  de  moitié  de  la  population  actuelle, 
quelesrecensemensde485(  portent  à 420,000  âmes  envi- 
ron. Quelque  immense  que  soit  cette  masse  d’ouvriers,  on 
s’étonne  qu’elle  puisse  fournir  tous  les  produits  manubc- 
Itirés  qui  sortent  de  Birmingham  ; mais  là  plus  qu’ail  leurs 
d’admirables  machines  viennent  au  secours  de  l’homme. 

La  ville  s’est  beaucoup  occupée  du  bien-être  et  de  l’amé- 
lioration de  la  classe  ouvrière,  pour  laquelle  ont  été  fondées 
de  nombreuses  ecoles  d’enseignement  mutuel  pour  les  enfans, 
les  adolescens  et  les  personnes  faites;  des  bibliothèques,  des 
sociétés  littéraires , des  sociétés  de  bienfaisance  et  des  socié- 
tés de  tempérance.  En  s’occupant  de  l'amélioration  du  peu- 
ple, le  corps  municipal  de  Birmingham  n’a  pas  négligé  ses 
plaisirs  : des  musées  pour  l'exposition  des  objets  d'art  ont 
été  fondés,  ainsi  qu'une  société  des  concerts , qui  doit  contri- 
buer A faire  descendre  le  goût  de  la  musique  dans  une  classe 
dont  trop  souvent  les  délassemens  sont  de  grossières  orgies, 
où  elle  cherche  brutalement  A oublier  ses  maux  plutôt  qu’à 
jouir  de  véritables  plaisirs. 

Les  communications  de  Birmingham  avec  le  reste  de  l'An- 
gleterre sont  nombreuses  : huit  grandes  routes  qui  en  par- 
lent rayonnent  vers  Londres , Warwick , Oxford , Worc ester, 
Glocester,  Bristol , Holy  beatl  eu  face  de  l'Irlande , Livr  rpool , 
Manchester,  York,  etc.,  sans  compter  une  foule  de  |ioinls 
intermédiaires.  Les  communications  hydrauliques  de  celle 
ville,  favorisée  A la  fois  par  la  nature  et  par  l'art,  ne  sont  pas 
moins  nombreuses.  Outre  la  Tame  et  la  Rea,  rivières  qui  se 
jetleiil  dans  la.  Trent,  elle  a dix  canaux  navigables , qui , 
avec  leurs  nombreux  emlirancbemens,  offrent  un  dévelop- 
pement total  de  548  kilomètres  dans  une  étendue  de  terrain 
qu’un  piéton  parcourt  aisément  eu  sept  heures. 

On  lie  doit  pas  oublier  de  rappeler  que  c’est  aux  portes  de 
Birmingham,  A Solio,  que  Wall  et  Boulton  établirent  leur 
celèlne  fabrique  de  machines  à vapeur  : Birmingham  fut , 
ou  le  devine,  une  des  premières  A profiler  de  la  magnifique 
découverte  qui  a ouvert  une  ère  nouvelle  à l'industrie;  elle 
fui  également  une  des  première*  villes  d’Europe  éclairées  par 
le  gaz.  Enfin  Birmingham  s’est  emparée  avec  ardeur  de 
toutes  letf  découvertes  industrielles;  et  si  la  souffranc>-  mo- 
meniaiiée  que  chacune  d’elles  a Vx*ca.sionée  A la  clause  ou- 
vrière l’a  portée  souvent  A de  déplorables  excès,  nous  ne 
devons  en  accuser  que  l’ab>ence  totale  d'une  providence  so- 
ciale dans  un  monde  où,  pendant  long-temps,  la  uiuvime 
économique  la  plus  avancée  était  le  fameux  laissez  faire , 
laissez  passer,  dit  et  répété  par  des  hommes  qu’une  .«cieure 
peu  avancée  et  athée  avait  convaincus  de  l’impossibilité  d’ob- 
vier A des  fléaux  qui  leur  semblaient  être  ce  que  sont  les 
orages  et  les  volcans  dans  l’ordre  physique.  Ces  linmme-  ou- 
bliaient que  Franklin  a desaimé  ta  foudre  en  attendant  qu’un 
autre,  bienfaiteur  de  l'humanité  vienne  l’utiliser. 

BISCAYE.  Ce  nom,  écrit  Vizcaya  par  les  Espagnols, 
désigne  la  principale  des  trois  provinces  llascomjadas , ayant 
à l’ouest  le  canton  appelé  montagne  de  Santander  annexe 
de  la  Castille-Vieille,  à l'est  le  Guipuzcoa,  au  sud  l’ A lava, 
et  au  nord  le  golfe  de  Gascogne,  nommé  aussi,  en  cette 
partie,  baie  de  Biscaye.  Le  pays  a titre  spécial  de  seiqnenrie 
eu  même  temps  que  de  comté;  sd  capitale  est  Billwo,  ville 
commerçante  de  45,(JOO  âmes  avec  un  port  as-ez  fréquenté. 
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à l'embouchure  du  rio  Ansa  ; les  navires  d’un  fort  tonnage  ne 
remouieia  guère  jusqu'à  Bilbao , même  pendant  les  grandes 
marees  : les  plus  gros  ne  dépassent  point  Portugaise,  les  au- 
tres s’arrêtent  à Olaviaga , à une  lieue  de  la  ville;  on  peut 
citer  encore  le  port  de  Lequeiüo  et  la  rade  de  Berméo;  Du- 
rango.  Otxluna,  Balmaseda,  Garnica,  sont  à divers  titres  les 
points  les  plus  remarquables  de  l'intérieur.  Des  mines  de  fer 
et  de  cuivre,  de  vastes  troupeaux  de  gros  eide  menu  bétail, 
des  cultures  de  cbauvre  assez  considérables,  foi  ment  la  ri- 
chesse du  pays,  et  les  diverses  préparations  de  leurs  produits 
exercent  l'industrie  des  habilans,  dont  les  forges,  fonderies, 
tanneries,  chapelleries,  suiveries,  corderies  et  toileries  se- 
raient susceptibles  d’une  grande  extension  si  d’une  part  le 
vicieux  système  des  douanes  espagnoles  ne  paralysait  la  pro- 
duction, pendant  que  d’un  autre  côté  la  guerre  civile  desoie 
les  provinces  Bascongades , qui  en  sont  le  principal  théâtre. 

Nous  avons  déjà  dit,  à l’article  Basques,  quelle»  vicissi- 
tudes politiques  anuexèrenl  tour  à tour  le  territoire  de  ces 
peuples  au  domaine  des  Carthaginois,  des  Romains,  des 
Suèves,  des  Francs , et  des  Goths;  et  comment,  sous  le  titre 
de  duché  de  Cantabrie,  il  fut  successivement  donné  en  apa- 
nage à Francion,  établi  en  542  par  Cluldebert  et  Clotaire; 
puis,  sous  les  Goths,  à Pierre,  petit -(ils  du  roi  Ricared  et 
père  d’Alfonse-le-Caiholique;  à Favila,  lilsdu  roi  Chindax- 
vinde  et  père  du  célèbre  Pelage;  enfin  à Andeca,  tue  avec 
Boderic  à la  bataille  de  Guadalèle.  Ces  pays  se  rangèrent 
alors  sous  la  protection  et  l’autorité  du  grand  Eudes  d’Aqui- 
taine, dont  la  postérité  fonda,  un  siècle  après,  les  trônes  de 
Navarre  et  d’Aragon;  Asnar,  que  nous  avons  nommé,  à 
l’article  Aragon,  comme  comte  de  Jaca  et  comme  maître 
de  la  Navarre  de  851  à 856,  est  plaçe,  après  Andeca  et 
Eudes,  Sur  quelques  listes  des  comtes  de  Biscaye;  mais  les 
traditions  locales  ne  donnent  des  seigneurs  particuliers  à ce 
eoulou  que  depuis  LopeZuria  (prononcez  Tsouria  ou  7'c/iou- 
ria),  c’eût  à-dire  Lottp-le- Blanc,  successivement  remplacé 
par  ses  (ils  Nuiio  Lopez  et  Iûigo  Lopez,  puis  par  son  petit- 
fils  Lape  Iniques , contemporain  de  l'empereur  des  Espagne» 
SancUe-le-Graud. 

Mais  sans  remonter  à Andeca  avec  Larraléguy,  et  en  com- 
mençant notre  liste  à Lope  Tcliouna  comme  Sandoval  et  Ga- 
ribay,  nous  reconnaîtrons  volontiers  avec  le  savant  Arnaud 
d’Oîliénari , que  ces  premiers  degrés  demeurent  au  moins 
incertains,  que  les  noms  soit  individuels  soit  pairony iniques 
de  ces  comtes  sont  loin  d'élrc  déterminés  sans  variantes,  ci 
qu’on  ne  saurait  guère  établir  avec  une  précision  satisfaisante 
la  série  des  seigneurs  de  Biscaye  qu’à  partir  de  ce  Lope- 
Iniguez  qui  vivait  à la  fin  du  dixième  siècle.  No  is  émettrons 
seulement  la  conjecture  que  Lope  Tchouria  était,  suivant 
toute  probabilité,  un  prince  de  la  maisorï  de  Gascogne,  de  la 
liguée  d’ Aznar  on  de  celle  des  rois  de  Navarre  : il  est  en  elTei 
peu  croyable  que  ceux-ci  eussent  donne  ou  laissé  une  de  leur* 
provinces  à nn  seigneur  etranger  à leur  famille,  faisant  ainsi 
une  exception  unique  ail  système  qu'ou  leur  voit  suivre  dans 
tout  le  reste  de  leurs  domaines;  il  est  à remarquer  aussi  que 
les  noms  des  premiers  comtes  de  Biscaye  sont  analogues  à 
ceux  des  rois  de  Navarre  et  des  comtes  d’Aragon  qui  ré- 
gnaient à la  même  époque,  particularité  qui  milite  encore 
en  faveur  de  notre  hy|M>lbè'e  de  consanguinité  prochaine 
entre  les  souches  de  ces  diverses  dynasties. 

Parcourons  rapidement  ta  sérié  chronologique  des  princes 
que  l’une  d’elles  a donnés  à la  Biscaye. 

950?  Lope  Ier,  surnommé  Tchouria  ou  le  Blanc. 

97b?  N UNO,  apside  aussi  tantôt  AJauso,  tantôt  Fort  un  io , 
mais  toujours  avec  le  patronyme  de  Lofiez,  c’est-à-dire  fils 
de  Lope  : il  est  probable  que  des  lectures  fautives  du  noin  de 
Niuïo,  en  latin  Afuiiio , auront  seules  donne  naissance  à ceux 
de  Mauso  et  de  Forlimio. 

985?  Inigo  l*r,  sut  nommé  Eskerra  ou  le  Guucner,  est 
vulgairement  indiqué  comme  le  fils  de  son  prédécesseur, 
mais  le  patronyme  de  Lopez,  qui  lui  est  invariablement  at- 


tribué, doit  faire  reconnaître  en  lui  un  frère  et  non  un  fils  de 
Nuiio  Lofiez. 

996.  Lope  II  Iüiguez  vivait  sous  les  rois  de  Navarre  Gar- 
cie-le-Treiubleur  et  Sanclie-le-Grand  ; I»  chartes  lui  donnent 
les  litres  de  connétable  et  de  grand-bouteiller  de  ce  dernier 
monarque  : quelques  chroniqueurs  lui  attribuent  à tort  le 
patronyme  de  Diaz,  qui  ne  commença  à alterner  avec  celui 
de  Lopez , parmi  ses  successeurs,  qu’à  compter  de  la  qua- 
trième génération  après  lui. 

10...  Les  listes  vulgaires  lui  donnent  pour  successeur  im- 
médiat un  fils  nommé  Saneho  ou  bien  ïYuno  Lopez,  bientôt 
remplacé  par  son  frère  Ihigo,  qui  suit;  mais  ce  Saneho  ou 
Nuiio  est  omis  dans  la  liste  d’Oihénari , appuyée  sur  les  mo- 
numens  historiques,  lesquels  ne  mentionnent , comme  fils 
de  Lope,  que  Ihigo,  Garcia,  Galindo,  et  une  fille  appelée 
Mencia. 

1016.  I.mgo  II  Lopez,  auquel  Larraléguy  accorde  encore 
le  surnom  d ’ Eskerra  ou  Gaucher,  comme  à sou  aïeul,  est 
tantôt  qualifié  comte  d’Alava,  tantôt  comte  de  Biscaye;  il 
eut  quatre  fils,  savoir,  Lope,  Saneho  mort  avant  son  père, 
Garcia,. et  Galindo  : il  vivait  encore  en  1076. 

1077?  Lopb  III  Iüiguez  (et  non  Diaz  comme  l’appellent 
à tort  les  chroniqueurs),  surnom  nié  Corria  ou  le  Rouge, 
épousa  la  fille  de  Diego  Alvarez , seigneur  d'Oca  et  de  Pe- 
drosa,  dont  l’alliance  introduisit  dans  la  maison  de  Biscaye 
le  non» de  Diego  et  le  patronyme  de  Diaz,  si  fréquenx  désor- 
mais papni  les  princes  de  celle  dynastie.  Lo,*,  qui  vivait 
encore  eu  1095,  possédait  simultanément  les  trois  pays  ba>- 
congados  ,qui  peut-être  u'avaient  encore  été  jamais  séparés; 
il  laissa  deux  fils  et  trois  filles,  Diego,  Saneho,  Toda,  San- 
clia,  Teresa. 

1110.  Diego  Irr  Lopez,  surnommé  Tchouria  ou  le  Blanc, 
posséda,  outre  le  comté  de  Biscaye,  les  seigneuries  de  Na- 
jera  et  de  Graiion  en  Castille,  ainsi  que  celle  de  llaro,  dont 
sa  postérité  prit  dès  lors,  le  nom  ; il  avait  reçu  ces  domaines 
d’Alfbnse-Ie-Balailleur  et  de  sa  femme  Urraca  reine  de  Cas- 
tille. Pendant  les  querelles  qui  suivirent  la  rupture  des  deux 
époux,  et  qui  armèrent  Alfouse  VII  (ilsd’Urraca  contre  son 
beau-père,  Diego  embrassa  le  parti  du  Castillan,  mais  il  pa- 
rait que  la  terre  de  Biscaye  sépara  sa  propre  cause  de  celle 
de  son  seigneur  immédiat , et  demeura  fidèle  à son  suzerain 
le  roi  de  Navarre.  Diego  avait  épousé  la  fille  du  seigneur  de 
Saint-Jeau-Pied-de-Port , qui  lui  donna  trois  fils , Lope, 
5aocln»  seigneur  de  Tohia,  et  Gil. 

1 154.  Lopb  IV  Diaz  de  lla:o  fut,  comme  son  père,  atta- 
ché au  parti  de  la  Castille  dans  ses  démêles  avec  la  Navarre, 
taudis  que  son  comté  de  Biscaye  fiersistait  dans  le  parti  op- 
|K»é;  aussi  remarque-t-on  que,  malgré  ses  droits  hérédi- 
taires, Lope,  dépossédé  de  (ail,  s’abstenait  de  prendre  le 
titre  de  comte  de  Biscaye,  se  revêtant  de  ceux  de  seigneur 
»*e  Haro,  Najera , Graïtoti , Villiorado,  Valdegovia,  Bureha, 
Pancorvo,  Rioja,  Soria,  gouverneur  de  la  Castille- Vieille, 
et  autres  qualifications  qui  toutes  lui  venaient  du  roi  dont  il 
avait  embrasse  la  querelle  S celui  de  Navarre  avait  au  con- 
traire repris  la  Biscaye,  et  en  avait  donné  le  gouvernement 
à de  nouveaux  seigneurs,  tels  que  Rirent  Ladron  de  Gur- 
vara,  qui  était  en  possession  en  1153,  et  le  comte  Bêla  en 
1160.  Lope,  qui  mourut  au  mois  de  mai  1 166,  fuirai,  avoii 
laissé  de  nombreux  enfaus  : les  plus  connus  sont  Ditg», 
Gunzalo,  et  Urraca  qui  épousa  Ferdinand  II  roi  de  Léon 

1 166.  Diego  II  Loj>ez  de  Hjio,  surnommé  Ona  ou  le  Bon 
alferez  (porte-étendard)  de  Castille,  recouvra  la  po>sessi«vi 
effective  de  la  Biscaye  lorsque  Alfouse  VIII , après  avoir  en- 
leve  les  provinces  basques  à Sanche-le-Fot  ( roi  de  Navarre 
(1220),  les  annexa  à son  propre  royaume.  Diego  comhaiiil 
vigoureusement  à la  célèbre  bataille  des  Na  vas  de  Tolosa  (17 
juillet  1212);  il  mourut  trois  ans  après,  laissant  deux  (iis 
Lope  ci  Diego,  ainsi  que  deux  filles , Urraca  veuve  d’A h aro 
de  Lara,  remariée  à Diego  Ximeuez  seigneur  de  lus  Ca- 
rnet os,  et  Marie  épouse  de  Gonzalo  de  Lara  : ces  alliances 
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on!  probablement  donné  naissance  à la  tradition  d'aprët  la 
quelle  les  seigneurs  de  Lara  et  de  los  Cameros  furent  comp- 
tes parmi  les  anciens  princes  du  pays. 

1215.  I-OPB  V Diaz  de  Haro,  époux  d'Crraca.  fille  d’AI- 
fonse  roi  de  Léon , reçut  en  doi  Onlitna  et  Balrnaseda  ; les 
enfans  qu’il  eut  d’elle  devinrent  respectivement  la  tige  de 
plusieurs  maisons  distinguées,  lelle>  que  celles  d* Avala,  de 
ios  Cameros,  de  Campas  marquis  d’El-Carpio;  un  fils  na- 
turel fonda  celle  de  Salcedo:  sa  Mlle  M -nria  épousa  Sandio  II 
roi  de  Portugal.  H contribua  (tour  la  meilleure  part  à la  prise 
de  Baeza  sur  les  Maures  { 1227),  et  mourut  au  mois  de  dé- 
cembre 1256. 

1256.  Diego  TH  Lopez  de  Haro  aida  puissamment  d la 
prise  de  Séville  par  le  roi  saint  Ferdinand  (1248),  et  vint 
mourir  en  deçà  des  Pyrénées,  aux  bains  de  Bagnères  en 
Bigorre,  le  5 octobre  1251  ; sa  femme  Constance,  sœur  de 
(Rasion  VII  vicomte  de  Béarn,  lui  avait  donné  deux  OU  et 
deux  filles,  savoir  Lnpe,  Diego,  Urraca  mariée  à Fermui 
Rodriguez  de  Castro,  et  Teresa  épouse  de  Juan  Niiïïez  de 
Lara. 

1254.  J. ope  VT  Diaz  de  Haro  fut  d’abord  le  plus  ferme 
appui  de  Sinche  IV  dans  son  usurpation  de  la  Castille  au 
préjudice  de  ses  neveux  les  infans  de  la  Cerda;  il  devint  sur- 
intendant des  finances  et  premier  ministre  du  nouveau  roi; 
sa  fille  épousa  l’infant  don  Jnan  frère  du  monarque,  et  son 
propre  frère  Diego  fut  fait  commandant  général  de  la  fron- 
tière d'Andalousie;  mais  des  mécontentemens  lui  firent  em- 
brasser et  soutenir  ensuite  la  cause  des  infans  de  la  Cerda  ; 1 
Sanrhe  alors  fit  assassiner  Lope  dans  Alfaro,  emprisonna  Fin- 
fant  don  Juan,  et  tua  lui-même  de  sa  propre  main  Diego 
Lojw  z <lc  Haro  seigneur  de  Campos,  cousin  du  comte. 

1285  Diego  IV  Lopez  de  Haro  se  retira  aussitôt  en  Ara- 
gon avec  sa  mère,  sa  sœur,  et  son  oncle,  pendant  que  San- 
clie  IV  s'emparait  de  la  Biscaye  : il  mourut  sans  postérité 
dans  cet  exil  volontaire.  « 

4509.  Diego  V Diaz  de  Haro,  son  oncle,  lui  succéda,  et 
*<•  réconcilia  avec  le  roi  de  Castille,  dont  il  avait  épousé  la 
sœur;  i;  obtint  ainsi  la  restitution  de  la  Biscaye,  mats  à titre 
viager  seulement,  pour  la  transmet' re  à son  décès  à sa  nièce 
Marie,  sœur  et  héritière  de  Diego  IV. 

15. . . Maria  I"*  Lopez  de  Haro,  surnommée  la  Bonne , 
recueillit , avec  son  mari  l'infant  don  Juan  l*r,  l’héritage  de 
son  oncle;  son  mari  ayant  été  tué  en  1320  dans  la  guerre 
contre  les  Maure*  de  Grenade,  elle  embrassa  la  vie  monas- 
tique, et  son  fils  lui  succéda. 

4320.  Juan  II,  surnommé  le  Borgne  et  le  Contrefait, 
ayant  indisposé  violemment  par  ses  révolte*  et  ses  manières 
hautaines  le  roi  de  Castille  Alfonse  XI,  ce  monarque  le  fit 
assassiner  à Toro,  où  il  l’avait  attiré  ( 4325),  et  il  s'empara 
par  les  armes  des  domaines  que  laissait  le  comte  : quelques 
aimées  après,  cependant,  il  les  restitua  à la  fille  et  unique 
héritière  de  ce  seiimeur. 

4320.  Mabia  II  était  mariée  i Jüan  ni  Nufiez  de  Lara , 
alferez  de  Castille,  qui  mourut  efi  4350,  laissant  d’elle  un  fils 
et  deux  filles,  qui  tour  à tour  furent  appelés  4 recueillir  l’hé- 
ritage de  leur  mère. 

4550.  Nuno  mourut  encore  enfan». 

4551.  Juan  a , sa  sœur  aînée,  lui  succéda  avec  son  mari 
Tkllo , frère  naturel  (le  Pierre  le- Cruel  et  de  Henri  de 
Traslainara  ; Tello  ayant  embrassé  le  parti  de  celui  ci  contre 
le  premier,  fut  déclaré  déchu  de  la  seigneurie  de  Biscaye 
(1554),  menacé  d’assassinat  ( 1356),  et  enfin  dépouillé  par 
les  armes  cas:  il  la  nés,  forcé  de  se  réfugier  en  France,  et  sa 
femme  faite  prisonnière  (1358). 

4354.  Isabel.  sœur  de  cette  princesse,  avait  été  mariée 
i l’infant  d’Aragon  JUAN  IV,  que  le  roi  de  Caùitle  investit 
à cette  occasion  de  la  Biscaye,  afin  de  l’intéresser  à l'expul- 
sion de  son  l*ean  frère  Tello;  mais  après  h fuite  de  celui  ci. 
Juan  ayant  réclamé  la  mise  en  |K) .session  de  son  fief  (1338). 
le  perfide  tu  marque  intrigua  secrètement  pour  llii-mûnc  au- 


près de  rassemblée  de  G-arnica,  et  ayant  attiré  l’infant  i 
Billiao  sous  prétexte  de  le  faire  reconnaître  par  les  étals  du 
pays,  il  le  fit  assassiner  en  sa  présence,  et  l’acheva  même  de 
sa  main;  puis  il  fit  jeter  son  cadavre  au  peuple,  en  criant  du 
liant  de  son  balcon  : Voilà  le  souverain  que  vous  deman- 
diez! Isa  bel  fut  confinée  dans  une  prison  avec  sa  sœur,  et  ces 
deux  malheureuses  princesses  furent  transférées  de  donjon 
en  donjon,  jusqu’à  ce  que  Pierre- le-Cruei  mit  à leur  triste 
sort  une  fin  plus  triste  encore. 

4358.  Floaekcia,  fille  d’I*abd  et  de  don  Juan,  s’était 
réfugiée  en  Beam  auprès  *Je  Gasloti-Phebus , qui  lui  fil  épou- 
ser son  frère  naturel  Pierre  de  Bearn;  Oihcnarl  dit  que 
Pierre  fit  valoir  avec  succès  les  droits  de  son  épouse  sur  la 
Biscaye,  et  que  Florencia  recouvra  la  possession  de  la  Bis- 
caye; elle  eut  deux  enfans,  Pierre  et  Adrienne,  qui  mou- 
rurent jeunes. 

Henri  de  Transtamara  étant  parvenu  à la  couronne  de 
Castille  (1309)  rendit  le  gouvernement  de  Biscaye  à son  frère 
Tello,  qui  périt  l’année  suivante;  le  roi  Henri  donna  alors 
F investi  tore  de  ce  fief  à son  |Hopre  lits  aîné  Juan  V,  à la  fa- 
veur des  droits  que  ce  prince  tenait  de  son  aïeule  Blanche  de 
Lara;  Favèuement  de  celui  ri  au  trône  de  Castille  (1379) 
opéra  la  réunion  définitive  de  la  Biscaye  au  domaine  royal. 

Son  fils  Henri  UI , en  prenant  à l’àge  de  quatorze  ans  les 
rênes  du  gouvernement,  confirma  aux  Biscayens  leur  for  ou 
charte  constitutionnelle;  celte  rédaction,  datée  de  4394  et 
connue  sous  le  nom  de  Fuero  de  I izeuya,  est  la  plus  an- 
cienne qui  nous  soit  parvenue;  elle  reçut  en  4537  une  con- 
firmation solennelle  de  Charles-Quiul. 

Elle  oblige  le  seigneur  à venir,  dans  l’année  de  son  avène- 
ment, sous  peine  de  suppression  des  subsides,  jurer  l’obser- 
vation dn  tir  et  se  faire  reconnaître  par  les  états;  le  serment 
était  prêté  jadis  suivant  certaines  formes  singulières,  et  An- 
rires  de  Poza  a notamment  traité,  en  4587,  De  la  antiqui - 
s*  ma  costumhre  del  un  pie  descalzo  cou  que  los  se n ores  de 
Vizcaya  euelen  jurar  los  fueros  y liberiades  de  ella.  Le 
serment  élaiL  d 'ai  tord  prononce  aux  portes  «le  Bilbao  rievaut 
la  milice  assemblée,  puis  en  l’église  de  Larrabczaa  devant  la 
sainte  Hostie,  ensuite  sous  le  chêne  de  G-arnica,  lieu  de  réu- 
nion du  bilzar  ou  états  généraux  de  Biscaye , où  le  prince 
était  reçu  et  proclamé  comme  seigneur  du  pays;  enfin  il  se 
rendait  à Bermeo.  en  Fégüse  de  Saintc-Euplièmie,  et  la  main 
posée  sur  Faute! , il  répétait  pour  la  quatrième  fois  le  serment 
de  garder  au  plat  pays  de  Biscaye,  villes  et  cités , canton  de 
Durango  et  hautes  val  legs  (eucartaciones) , aux  chevaliers, 
éeuyers  et  gentilshommes  ( hijos  d’Algo),  à tous  et  à chacun , 
leurs  privilèges,  franchises,  libertés , fors,  us  et  coutumes, 
propriétés  ou  bénéfices. 

On  a fait  grand  bruit,  et  les  Biscayens  tirent  eux-mêmes 
vanité  de  ce  que  leur  loi  fondamentale  établit  qu’ili  mut  et 
doivent  être  considérés,  tous  sans  exception  . comme  vrais 
gentilshommes , non  seulement  de  père  et  aïeul , mais  de  tous 
leurs  ancêtres  et  de  temps  immémorial;  aussi  nul  Bisc.iyen 
ne  peut-il,  pour  quelque  dette  que  ce  soit,  à moins  qu’elle 
ne  résulte  de  délit  ou  quisi-delil,  être  saisi  en  sa  personne, 
sa  maison,  ses  armes , ni  ses  chevaux,  lors  même  qu’il  aurait 
expressément  déclaré  renoncer  à sa  noblesse  ; à tel  point  que, 
outre  la  nullité  de  toute  sentence  à ce  contraire,  le  juge  qui 
l’aurait  prononcée  serait  paisible  d’une  amende  de  40,000 
maravédis,  dont  moitié  pour  la  partie  condamnée , un  quart 
pour  l'hôpital  du  lieu , et  l’autre  quart  pour  la  réparation  de* 
chemins.  Ces  privilèges  suivent  le  Biscayen  dans  toute  l’Es- 
pagne, et  il  n’est  justiciable,  hors  de  sa  province,  que  d’un 
seul  tribunal  spécial  siégeant  à Valladolid.  On  conçoit  qu’une 
population  ainsi  placée,  psr  nue  constit  ni  ion  propre,  au-dessus 
du  droit  commun  des  provinces  environnantes,  résiste  opi- 
niâtrement à une  fusion  qui  nivellerait  tous  les  départ emens 
d’une  monarchie  homogène;  aussi  le  soulèvement  actuel  des 
I provinces  hasrongadrs  représente-t-il  moins  la  cause  de  la 
J lilieilé,  que  celle  du  privilège  et  d’une  nationalité  séparée. 
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Ou  suppose  généralement  aux  Biscayens  un  es|>ril  et  des 
habitudes  beaucoup  plus  demoera tiques  qu'ils  ne  les  ont  en 
réalité  : ils  possèdent  à la  vérité  leur  bilzar  ou  assemldée 
générale  qui  se  tient  sous  le  cliéne  de  Garnies , et  qui  se  com- 
pose d’un  députe  par  enaque  ville,  village  ou  hameau  ; mais 
ce  bilzar  ne  s'assemble  que  loua  les  deux  ans,  sur  la  convo- 
cation du  corregidor  de  Bilbao,  et  son  ac  ion  est  presque 
nulle,  tandis  que  la  prepoteuce  effective  appartient  à une 
autre  assemblée , la  JutUa  de  Merindad , laquelle  ae  tient  tous 
les  ans  à Bilbao,  et  se  forme  exclusivement  de  laTétimon  des 
députés  des  villes,  pris  habituellement  parmi  les  chefs  des 
maisons  les  plus  riches  et  les  pli»  influentes;  en  sorte  que 
leurs  décisions,  dont  l’autorité  est  la  même  qne  celle  des  ré- 
solutions du  bilzar,  sont  dominées  par  un  intérêt  d’aristo- 
cratie dont  le  reste  de  la  population  n’a  pas  toujours  à se. 
louer.  Le  pouvoir  exécutif,  déféré  par  elle,  est  nécessaire- 
ment exerce  conformément  à ses  vues  : il  est  entre  le*  mains 
d'un  comité  ou  directoire  annuel , composé  de  deux  députés 
généraux,  assistés  de  six  rendors,  deux  syndics  et  deux  se- 
crétaires; l'administration  politique,  militaire,  civile,  la  jus- 
tice, les  nuances,  tout  ressortit  à ce  comité  suprême , à la 
seule  couditiun  de  rendre  compte  de  sa  gestion  à l'assemblée 
générale. 

Dans  ces  j un  tas  comme  dans  la  diptiineion  general  ae 
dessinent  des  part» politique» opposés,  notamment  ceux  des 
Oneciuos  et  des  Gambofnos,  dont  l’origine  remonte  aux 
troubles  qui  agitèrent  la  Biscaye  veVs  la  fin  du  treizième  siè- 
cle, et  qui  ont  pris  leur  nom  de  deux  puisa intes  maisons  qui 
étaient  à leur  tête;  les  dénominations  de  sobelgorrioc  (ven- 
tres rouges)  et  de  sabeltchouriac  (ventres  blancs)  que  nous 
entendons  prononcer  dans  l'insurrection  actuelle,  ont  aussi 
une  ancienne  célébrité,  et  c’esi  la  première , dès  long- temps 
considérée  par  les  Basques  comme  une  injure,  que  dos  ga- 
zettes répètent  sous  la  forme  de  chapelgorrys. 

BISMUTH.  Le  bismuth,  l’un  des  corps  simples  des  chi- 
mistes, est  un  métal  lamelleux,  fragile,  blanc  rougeâtre; 
ftwiWe  à 250°,  et  pesant  s(>écifiquemem  9,83.  Il  n’était  pas 
inconnu  aux  anciens , qui  le  confondaient  cependant  avec 
d’autres  métaux  analogues,  tels  que  le  plomb  et  1 Visio  • et 
c’est  seulement  depuis  300  ans  qu’il  lui- a été  assigné  une 
place  distincte  par  Agricola  , qui  le  décrit  dans  son  traité  ; 
ce  qui  fut  confirmé  plus  tard  par  Stahl , Dufay  et  Geoffroy 
le  jeune. 

Le  bismuth  se  trouve  souvent  à l’état  natif,  dam  te  na- 
ture, et  plus  souvent  à l’état  de  sulfure  et  d’oxide  : il  est  en 
définitive  assez  rare,  et  d’ailleurs  peu  recherché;  ses  qualités 
Miles  étant  en  petit  nombre,  à cause  de  sa  faible  tendance 
•aux  combinai**»,  qui  est  telle  quelquefois  qu’on  peut  à 
peine  le  combiner  au  pliosphore  et  à ramenée,  il  s’allie  au 
contraire  aisément  avec  les  métaux  u>ueb,  tels  que  le  plomb, 
Pétain,  le  zinc,  le  cuivre , etc.,  et  donne  généralement  des 
alliages  cassans  qui  ne  sont  d’aucun  usage;  à l’exception  de 
l’alliage  fusible  de  Dareet , et  de  l'amalgame  qu'il  produit 
avec  le  mercure.  Gel  amalgame , compose  de  4 partie  de 
fiUmutli  et  4 de  mercure , sert  à étainer  les  boules  de 
verre  creuses  : pour  cela  on  sèclie  et  chauffe  la  boule , puis 
on  y verse  l'alliage  en  fusion  que  l’on  agile  vivement  jusqu’à 
ce  qu’il  se  soit  solidifie. 

Il  cristallise  avec  une  extrême  facilité,  surtout  quand  il 
est  pur.  Ses  cristaux  sont  des  cubes  formant  des  degrés  et 
des  trémies  tétraédriques  où  se  déploient  U*  plus  vives  cou- 
leurs. -Pour  l’obtenir  dans  cet  éUL,  on  le  purifie  en  dissolvant 
celui  du  commerce  , qui  contient  du  fer,  de  l'arsenic,  du 
colialt,  etc. , dans  l’acide  nitrique;  on  mêle  ensuite  la  dis- 
solution limpide  avec  une  certaine  quantité  d’eau,  qui  pré- 
cipite la  plus  grande  partie  du  nitrate  de  bismuth  sous  la 
forme  d’une  poudre  blanche,  qui,  séchée  et  mêlée  avec  du 
flux  noir  ( deux  parties  de  hilarlrate  potassique  avec  une 
partie  de  nitre  ),  donne  au  feu  un  culot  de  bismuth  pur. 

Pour  le  Caire  cristalliser,  on  en  met  3 ou  3 livres  dans  nn 
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creuset  de  terre  épais,  pose  dans  un  bain  de  sable  que  con- 
tient un  plus  grand  creuset  muni  de  son  couvercle.  Le  bis- 
muth ayant  e.e  bien  fondu  , on  le  laisse  refroidir  : par  ee 
moyen  la  cristallisation  s'opère  tiès  lentement  en  commen- 
çant par  les  parois  du  creuset;  quand  elle  est  près  dega- 
gner  le  neutre,  on  fait , à la  croûte  qui  s’est  formée  à h 
surface , un  large  trou  par  lequel  ou  decante  la  partie  eit- 
con*  iiqui'le  : les  cristaux  se  montrent  aussitôt  à découvert, 
si  mieux  l’on  n’aime  scier  le  culot  en  deux  pour  les  rendre 
encore  plus  appareils 

La  propriété  de  se  précipiter  en  une  poudre  blanche, 
quand  on  le  mêle  à une  grand  * quantité  d'eau,  est.  comme 
l’on  voit,  le  caractère  distinctif  du  ni i rate  de  bismuth  en 
dissolution  concentrée  ; cela  tient  à ce  que  ce  sel  tend  à se 
séparer  en  sur-nilraie  et  en  sous-nitrate;  l’un  se  précipite, 
et  l'autre  reste  dissous  : le  premier  est  si  onctueux  et  d*un 
blanc  «i  doux  , qu’on  l’emploie  beaucoup  comme  blanc  de 
fard;  néanmoins  il  a que’quefoi*  l'inconvénient  île  se  noircir 
par  le  contact  de  l'hydrogène  sulfuré,  et  «le  corroder  la  peau 
quand  il  n’est  nas  préjwré  avec  soin. 

L’oxide  de  bismuth  est  d'un  jaune  paille,  et  fusible  à une 
assez  haute  température  en  un  verre  brunâtre,  dont  la  pe- 
santenr  spécifique  s’élève  jusqu’à  8.ÎH.  Il  s’obtient  facile- 
ment sous  ces  deux  étals,  en  calcinant  le  sous-nitrate  plus 
ou  moins  II  est  compose,  sur  400  parties , de  80,87  de  bis- 
muth, et  4 0,13  d'oxigèue  : c’est  l'oxide  BiBi  qui  donne  pour 
poids  de  l’aiome  du  bismuth  43  304,  poids  remarquable  en 
ce  qu’il  est  le  plus  grand  de  Un»  après  celui  de  l’urane. 

Le  bismuth  s’unit  facilement  au  soufre,  et  donne  un  sul- 
fure doué  de  IVcl.il  métallique , qui  a cela  de  remarquable 
qu’il  s’allie  facilement  au  bismuth  lui-même;  quant  à' ses 
sels,  ils  sont  à peine  connus;  il  n’y  a que  le  carbonate,  qui, 
comme  le  sous-nitrate,  soit  employé  en  médecine  comme 
purgatif.  Ce  métal  se  trouve  dans  la  naître  sous  les  divers 
étals  que  nous  avons  énumérés  plus  haut;  mais  il  n’est 
presque  jamais  seul , surtout  à l’état  de  sulfure  ; il  accon* 
pagne  alors  l’arsenic , le  colbalt  et  le  cuivre,  en  Saxe,  en 
Bohême,  en  Transylvanie  et  dam  le  Contwall.  Son  exploi- 
tation ne  donne  pas  au-delà  de  10,000  kilogrammes  par  an. 

BISNAGAR.  Voyez  Deehan. 

BISON.  Voyez  Bœuf. 

BITHYNIE.  Cet  ancien  royaume  semble  avoir  toujours 
appartenu  à l'Occident,  au  inonde  heüéniqiie;  pourtant  son 
histoire  et  sa  condition  intérieure  sont  peu  connues.  Un  mo- 
nument historique  fut  autrefois  érigé  en  son  honneur  par 
l'an  de  ses  enfans,  Flavius  Arrien,  natif  de  Nicomedie  : les 
origines,  les  temps  fabuleux,  l'histoire  de  te  Bilhynie.  et-irem 
là  soigneusement  rapportes  ; mais  ce  livre  est  perdu.  Non» 
voilà  réduits  pour  y suppléer  aux  nouons  tronquées  et  éparse* 
qne  jettent  çà  et  te.  accidentellement,  des  «envahis  la  plupart 
mal  informés.  Toutefois  gardons-nom-  de  trop  déplorer  ces 
sortes  de  pertes.  Kit  histoire,  le  silence  et  l'onbli  où  tombent 
les  moauroeassont  toujours  significatifs;  on  peut  y lire,  amn 
clairement  que  dans  les  remeignemens  qui  nous  restent , 
cette  conclusion  : Le  rôle  de  la  Bilhynie  a été  fort  secon- 
daire, ou  presque  nul  dans  I histoire  generale  de  l'humanité. 

L’antique  royaume  de  Bilhynie,  dans  l'Asie  Mineure, 
répondait,  ou  peu  s'en  faut,  à la  province  turque  de  K.hod’i- 
vemikiar  et  la  presqu'île  de  Klio^jalli.  Autant  qu'il  est  per- 
mis d’ei*  détenniuer  les  frontières  avec  predoion,  elle  devait 
s’étendre  du  fleuve  Sangaris  ou  Sangarias,  à Test,  jusqu'au 
fleuve  Rhindoew  à l’ouest  ; elle  avait  au  nord  er  au  nord- ouest 
le  Pom-Euxin  et  la  Propontide;  au  sud  , où  elle  confine  à la- 
Pbrygieet  1a  Galatie,  ses  liraitesmnl  incertaines.  Les.tfnry*»- 
dini  dépendaient- ils  ou  non  de  son  territoire? C’est  un  |*um 
débattu  enü  e les  érudits.  Les  voyageur»  nous  représentent  la 
Bilhynie  comme  une  contrée  aussi  fende  que  pittoreoque. 
Au  midi  est  l’Olympe  immense  aux  flaocs.de  marbre  et  au 
sommet  de  granit;  au  pied  du  mont,  le  vaste  bassin  du  lac 
ÀpoUona,  et  Prusa , maintenant  Brousse,  l'antique  cite  des 
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Prusia* , conlem|K)raine  de  Crcesus  ou  d’Hannibal , dan*  une 
plaiue  etendue  que  la  montagne  presse  de  se»  deux  bras.  La 
région  du  nord  ou  la  presqu’île  est  traversée  d’une  chaîne 
de  colline»,  qui  de*  rive*  du  Sangarius  s’étendent  jusqu'au 
détroit  de  Byzance.  Le  centre  est  un  pays  varié  : des  plaines , 
de  vastes  alluvions,  des  terrains  sablonneux,  des  collines  de 
gré*,  de*  roche*  calcaires,  des  lacs,  ceux  ù' Ascania  et  de 
âfieomedia  (Iznek  et  Sabanja).  Le  sol  jonché  de  ruines  at- 
teste une  florissante  nation.  La  Bilhynie,  en  effet,  maîtresse 
d'un  littoral  étendu,  était  appelée  au  commerce,  et  les  an- 
ciens ont  beaucoup  vante  la  richesse  de  son  terroir.  Xéno- 
phon  noos  parle  surtout  des  nombreux  villages  qui  bordaient 
la  côte  tMthynienne  du  Pont-Euxin;  et  les  voyageai-*  mo- 
dernes, MM.  Kenneir,  Browue,  Fonlanier,  y ont  retrouvé, 
sous  la  domination  apathique  des  Ottomans , la  nvème  fécon- 
dité de  produits  divers;  des  vignes,  de  grandes  forêts  de  chê- 
nes, où  croissent  aussi,  mais  plus  épars,  le  châtaignier,  le 
hêtre,  le  noyer.  (Xénophon,  Snobas,  VI,  c.  4;  Dionysius 
Periegéves,  v.  795 ; Walpole’s  Turkey , II , p.108;  Fonlanier, 
Voyages  en  Orient.) 

Les  plus  anciens  habitans  de  Ig  Bilhynie  dont  l’histoire 
fasse  mention,  sont  les  Bébryces,  louchant  lesquels  nous 
n'avons  que  les  récits  fabuleux,  souvent  contradictoires,  des 
poètes  et  des  mythologues.  Suivant  Homère,  ils  étaient  de 
même  origine  que  les  Mysiens  et  les  Phrygiens  du  voisinage  ; 
et,  si  l’on  eu  ci  oit  Eustathe , leur  nom  serait  venu  de  Bebrycé, 
fille  de  Danaûs.  Bebrycé  aurait  épargné  celui  des  enfans 
d’.Egyptus  qui  lui  serait  échu  en  mariage,  et,  pour  se  sous- 
traire à l'indignation  de  Danaiis,  se  serait  réfugiée  parmi  les 
.sauvages  riverains  de  la  Proponlide.  Ensuite  elle  aurait  en- 
seigné à ces  peuples  les  arts  et  les  sciences  d’Egypte,  et  eux , 
en  retour,  auraient  voulu  s’ap|>eier  de  son  nom.  Si  celle  tra- 
dition a quelque  fondement,  les  Bébryces  se  trouveraient 
ainsi  rattachés  à la  race  pclasgique.  Bien  d’autres  faits  my- 
thologiques, dont  nous  renvoyons  l'examen  aux  articles 
PfiRTGiK  et  Pki.asgks,  nous  suggéreraient  la  même  con- 
clusion. 

Au  reste,  si  l'origine  dés  Bébiyces  est  obscure  et  fabu- 
leuse, toute  leur  histoire  ne  l’est  pas  moins.  A travers  ces 
symboles  confus,  on  entrevoit  qu’aux  âges  les  plus  reculés, 
ils  eurent  à se  défendre  des  Phéniciens  qui,  naviguant  dans 
ces  parages,  s’allièrent  contre  eux  A la  nation  voisine  des  Ma- 
ryaudini.  Puis  tinrent  les  Hellènes.  La  tradition,  en  effet, 
nous  apprend  que  les  Bébryces  qui  sont  comptés,  lors  du 
siège  de  Ti  oie , parmi  les  auxiliaires  de  Priant , connaissaient 
bien  les  Hellènes,  et  que  là  ne  commençaient  point  leurs 
rapports  d'hostilité.  Déjà  les  Argonautes,  à leur  passage, 
avaient  débarqué  en  Bebryeic.  Un  homme  farouche  et  inhos- 
pitalier, symbole  de  sa  nation,  Amycus,  fils  de  Neptune  et 
de  la  nymphe  Mélié,  y régnait  eu  ce  temps-là.  Habile  au 
combat  du  reste,  il  se  tenait  en  embuscade  près  du  rivage  de 
la  mer,  et  immolait  dans  un  duel  dérisoire  tout  étranger  que 
la  tempête  fut  çail  d'aborder.  Pollux  qu’il  osa  defier  le  fit  tom- 
ber sous  ses  coups.  Alors  les  Bebryces  à fa  longue  chevelure 
se  ruèrent  en  furieux  contre  les  étrangers;  le  combat  devint 
général;  mais  les  Hellènes  restèrent  vainqueurs  une  seconde 
fois.  Plus  lard,  un  siècle  environ  avant  la  première  olym- 
piade , une  troupe  de  Phocéens  s’introduisit  en  Btbrycie,  où , 
abhorres  des  liabitm*,  ils  parvinrent  à se  maintenir  à la  fa- 
veur de  Maudron , alors  roi  du  pays , et  de  sa  fille  Lampsaké. 
Mais  durant  un  voyage  que  fil  Mandron,  les  aventuriers, 
avertis  qu’il  se  tramait  un  complot  contre  leur  vie,  prirent 
les  devait*,  et  s’emparèrent  de  Pithyœssa,  dont  ils  changèrent 
le  nom  en  celui  Lampsaque.  C'est  le  récit  de  Plutarque  et 
de  Polycn,  et  si , négligeant  le  détail,  on  s'en  tient  au  fond, 
nous  lui  croyons  quelque  solidité.  Ainsi  entamé  par  les  Hel- 
lène», lé  pays  des  Bébryces  ne  tarda  pas  à être  envahi  par 
les  Ctinrnei  iens.  Plus  lard  survinrent  les  Thraces  Thyni,  ou 
Blihyn i,  qui  soomirent  toute  la  contrée,  et  lui  imposèrent 
■leur  nom.  Ceux  des  indigènes  qui  survécurent  à ces  deux 


inondation*  se  fondirent  avec  les  étrangers,  en  sorte  que  la 
race  primitive  disparut.  Eraiosthènes  compte  le*  Bebryces 
parmi  les  populations  dont  il  n’y  avait  plus  de  vestige  de  son 
temps. 

A quelle  époque  ces  guerriers  des  bords  du  Srymon  allè- 
rent-ils, sous  la  conduite  de  Patarus,  chercher  de  l’autre 
cété  du  détroit  une  plus  vaste  et  plus  riche  patrie?  Au  plus 
tard  dans  le  huitième  siècle  avant  J.-C.;  voila  tout  ce  qu’il 
nous  est  permis  de  conjecturer.  A partir  de  cette  epoque  une 
impénétrable  nuit  de  deux  cents  ans  ou  environ  enveloppe 
la  Bilhynie,  et  elle  ne  réapparaît  dans  l'histoire,  vers  l'an  550, 
que  pour  tomber  avec  sou  roi  Pmsias  sous  la  dominatiou  de 
Crcesus,  roi  de  Lydie.  Cependant  sur  les  pas  de  Cyrii* , la 
Perse  avançait  : l’an  547,  la  puissance  Lydienne  fut  anéantie 
à la  bataille  de  Thymbrée,  et  la  Buhyiùe,  comme  tous  les 
petits  étais  de  l'Asie  occidentale,  subit  le  joug  du  conqué- 
rant. Voilà  donc  la  Bilhynie  perdue  dans  le  vaste  empire  des 
Perses,  jusqu'à  l'arrivee  des  Macédoniens.  Au  temps  de  Da- 
rius, elle  fut  taxée  à un  tribut  annuel  de  500  talens,  et  forma 
avec  la  Phrygie,  la  Paphlagonie,  la  rive  de  l’H.llespont,  les 
Syriens,  les  Maryamlmi  une  seule  satrapie,  qui  axait  pour 
capitale  Dascilium , sur  la  Proponlide.  Au  reste  quoique  su- 
jette aux  commandemens  absolus  du  grand-roi  et  de  son  sa- 
trape, il  y a apparence  que  dans  sa  constitution  interne  rien 
ne  fui  change.  Elle  eut  ses  rois  comme  par  le  passé,  qui,  dans 
leur  insignifiance , n’ont  fourni  que  deux  noms  à l’histoire, 
ceux  de  Dassalcés  et  de  Boteiras.  Elle  ne  trouva  point  la  paix 
dans  l’esclavage  : les  Perses  Ja  traînèrent  à leur  suite  dans 
leurs  expéditions.  Elle  eut  aussi  beaucoup  à souffrir  de  la 
part  de  ses  voisins  de  Byzance , d’Héraclée,  de  Chalcedome , 
de  la  part  des  Hellènes  qui,  sous  le  commandement  de  Xé- 
nophon, revinrent  d’Asie,  et  des  Lacédémoniens,  commandés 
par  Dercyllidas. 

La  complète  macédonienne,  qui  mil  le  reste  de  l'Asie 
sous  le  joug,  délivra  la  Bithynie.  Bas,  prince  aguerri,  régnait 
alors  en  Bithynie  : or,  tandis  qu’ Alexandre,  sans  se  soucier 
de  cette  |>euplade  misérable,  marchait  au  cœur  de  la  Perse, 
Calas  son  lieutenant  se  fit  battre  par  les  Biihyuiens.  La 
prompte  mort  du  conquérant,  à son  retour  de  l’Inde,  les  sauva 
de  son  ressentiment;  et  dans  la  dissolution  de  l’empire,  à la 
laveur  des  luttes  cl  des  rivalités,  ils  maintinrent  leur  indé- 
pendance. A partir  seulement  de  cette  époque,  nous  avons 
sur  l’histoire  de  la  Bilhynie  des  renseignemens  suivis  et  au- 
thentiques. Mais  les  faits  et  les  hommes  de  celte  histoire  res- 
tent si  peu  significatif*,  que  l’on  nous  saura  gré  de  ne  les  re- 
produire que  sommairement. 

Après  un  règne  de  cinquante  ans,  Bas  mourut  Tan  526 
avant  J.-C. , et  son  fils  Zipœtès  lui  succéda.  L’éfwque  de 
son  règne  est  la  plus  glorieuse  dans  l'histoire-de  la  Bilhynie. 
Zipœtès  fit  un  effort  pour  s’agrandir,  en  attaquant  à la  fois 
les  vieilles  ennemies  de  sa  nation,  les  colonies  grecques 
d’Aslacus,  de  Chalcédoine,  u’iléraclce.  Il  échoua;  mais 
pressé  entre  les  royautés  helléniques  de  Thrace  et  de  Syrie , 
c’était  beaucoup  pour  Int  que  de  maintenir  l’intégrité  de  son 
territoire.  Divers  lieutenans  de  Lysimaqueon  d'Anliochus 
l’envahirent  successivement  ; ils  furent  battus.  Zi|iœlès  fonda 
la  ville  de  Zlpœtion , qui  ne  fut  jamais  bien  florissante. 

Vers  278,  Nicomède  Ier, fils  de  Zipœtès,  lui  succéda.  Son 
premier  acte,  à son  avènement,  fut  le  meurtre  de  ses  frères, 
dont  l'un  pourtant , Zilxras,  s’échappa.  La  Bilhynie  alors  se 
partagea  en  deux  camps,  dont  chacun  eut  sou  roi.  Nicomède, 
désespérant  de  venir  à bout  de  la  rébellion  que  favorisait 
sourdement  le  roi  de  Syrie,  acheta  l’appui  des  Gaulois 
qui  s'ennuyaient  de  la  Thrace  et  de  la  Chersonnèse,  d’où 
ils  ne  pouvaient  passer  en  Asie,  faute  de  vaisseaux.  Ces  rudes 
guerriers  lui  restèrent  fidèles,  et  par  leurs  artnes,  il  défit 
Zilxras,  reconquit  la  Bilhynie,  et  tout  son  règne  fut  triom- 
phant. La  ville  de  Nicomédie,  qui  devint  si  illustre,  eut 
Nicomède  pour  fondateur. 

A sa  mort , de  nouvelles  guerres  pour  la  succession  déclii- 
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rèreui  la  Bithynie.  Il  plut  enfin  aux  Gaulois,  moyennant  la 
promesse  il'tin  riche  butin , de  donner  la  victoire  et  la  royauté 
au  fils  du  premier  lit , Zéilas  que , pour  complaire  à sa  femme 
Etuzela , Nicomède  avait  banni  et  déshérité.  Ainsi  d’auxiliai- 
res les  Gaulois  devenaient  maîtres  eu  Bithynie.  Zéilas  s’en 
aperçut , et  forma  un  complot  pour  se  défaire  de  ses  incom- 
modes voisins.  Ses  mesures  étant  prises , il  invita  leurs  chef* 
principaux  à nn  festin  où  ils  devaient  être  égorgés;  mais  ils 
eurent  vent  de  l’affaire,  et , tombant  sur  Zéilas,  ils  le  mirent 
femorl  (228  av.  J.-C.). 

Pnisias , (ils  et  successeur  de  Zéilas , guerroya  long-temps 
contre  ceux  d’Héradée  et  les  rois  de  Pergaine.  Ce  fut  peut- 
cire  un  homme  de  courage  èt  d’activité;  mais  il  n’est  connu 
dans  l'histoire  que  pour  la  retraite  et  la  mort  d’Annibal  dans 
ses  états  ( 183  av.  J.-C.).  A partir  de  celle  époque,  le  petit 
royaume  de  Bithynie,  déjà  si  insignifiant,  n’est  plus  qu'un, 
allié  j un  appendice  du  monde  romain.  Qu’importe  de  savoir 
que  ce  Prusias,  mort  l’an  480,  laissa  un  lilsdu  même  nom? 
de  savoir  que  ce  fils  épousa  une  sœur  de  Plolémee,  roi  de 
Macedoine . et  visita  Rome  l’an  4G7  av.  J.-C.?  de  savoir  que 
Nicomède  II,  fils  et  meurtrier  de  Prusias,  lui  succéda,  qu’il 
secourut  Mariusdans  la  guerre  des  Cimbres,  et  mourut  vers 
l’an  91  ? de  savoir  que  le  lits  du  précédent , Nicomède  III , 
durant  !a  lutte  entre  les  Romains  et  Mithridrate,  fut  tour  à 
tour  chassé  de  ses  étals , rétabli , et  chassé  encore  ? qu’à  la 
paix , rentré  définitivement  dans  son  royaume  de  Bithynie, 
il  le  légua  aux  Romains  ? 

La  Bithynie,  sous  Auguste,  fut  rangée  parmi  les  pro- 
vinces pruconsulaires,  c’est-à-dire  à qui  le  sénat  et  le  peuple, 
non  l'empereur,  nommaient  des  gouverneurs.  Elle  avait  bien 
mérité  cette  distinction  par  son  empressement  à la  servitude. 
Désormais  elle  n'aurait  plus  à figurer  dans  l'histoire , si  ce 
Vêlait  que  Pline  le  jeune  a été  proconsul  de  Bithynie. 

Outre  les  villes  de  Bithynie  déjà  cilces . nous  devons  en- 
core indiquer  Nicée  sur  le  lac  Ascania  et  Cius,  ville  fondée 
par  des  Milésiens,  et  relevée  de  ses  ruines  par  Prusias.  Nous 
avons  parlé  d’Astacus  et  de  Chalcédoine.  Ces  villes,  bien 
que  comprises  dans  le  territoire  de  la  Bilhyuîe , y restaient 
étrangères  et  indépendantes;  c’étaient  des  colonies  grecques 
ha! mi  (tellement  eu  guerre  avec  le»  naturels  du  pays.  L’exis- 
tence d’ A stacus  est  peu  importante  ou  inconnue;  celle  de 
Clialcedoine  n’eut  d’éclat  que  sous  l’ère  chrétienne. 

Voilà  tout  oe  qu’on  a pu  recueillir  sur  cette  histoire.  Quant 
à la  constitution  intérieure  du  pays,  son  génie,  sa  vie  sociale, 
nous  ignorons  tout  cela  complètement. 

Les  faits  relatifs  à la  Bithynie  se  trouvent  réunis  dans  trois 
mémoires  de  M.  l’abbé  Sévin  (Acad,  des  inscripl.  et  belles- 
lettres,  t.  XII,  XV,  XVI),  et  dans  les  Fusti  hellenici , de 
M.  Clinton.  Parmi  les  anciens,  il  n’est  guère  d’autre  source 
que  les  fi  agmens  de  Menmon  , dans  Pholius. 

BIT  U ME.  C’est  le  notn  que  l’on  donne  à une  classe  de 
minéraux  brunâtres,  plus  ou  moins  liquides  ou  solides,  res- 
semblant au  goudron  et  à la  poix , et  composés  comme  ceux- 
ci  d’hydrogène  et  de  carbone.  Les  bitumes  minéraux  se  ren- 
contrent , dans  la  nature , en  dépôts  limités  dans  les  terrains 
tertiaires  les  plus  récens.  Tantôt  on  les  trouve  à la  surface 
du  sol , comme  à Hle  de  la  TrinUad  ; tantôt  ou  en  rencon- 
tre, mais  en  ;«tile  quantité,  dans  les  terrains  cristallins  : le 
plus  souvent  ils  imprègnent ^les  couches  considérables  de 
ruches  schisteuses  et  calcaires. 

Nous  avons  déjà  décrit  avec  détail , au  mot  Asphalte  , 
le  bitume  qui  porte  ce  nom , et  montré  sa  relation  avec  le 
naphte  et  le  jiétrole  dont  il  (tarait  être  la  dernière  métamor- 
phose. C’est  i’asphaile  qui  constitue  la  partie  solide  des  bi- 
tumes; et  leur  fluidité  provient  des  huiles  de  naphte  et  de 
pétrole  auxquelles  il  est  toujours  associé.  Aussi  les  bitu- 
mes sont-ils  trè-i  nombreux  , si  l’on  consulte  leur  analyse  ou 
ieur  consistance.  Il  en  est  quelques  uns  qui  sont  très  re- 
marquables sous  ces  deux  rap|torls  : l’un  est  tellement  élas- 
tique qu’il  pourrait  remplacer  le  caoutchouc  pour  effacer 
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les  traces  du  crayon  de  graphite  , s'il  n’avait  l’inconvénient 
de  tacher  le  papier;  c'est  le  bitume  élastique  d'A niche, 
département  du  Nord,  qui  se  rencontre  aussi  en  Angle- 
terre : son  élasticité  parait  provenir  d’un  corps  gras  saponi- 
fiable  que  l’on  peut  en  extraire  par  l'éther.  L’autre  est  le 
bitume  de  Murindo  (Colombie)  qui  répand  une  odeur  de 
vanille  en  brûlant  : il  contient  une  quantité  considérable 
d’acide  benzoïque  qui  se  dissout  dans  l'alcool  où  on  le  met 
infuser.  Cette  circonstance  , jointe  aux  traces  des  végétaux 
qu’on  y a souvent  renconirés , a prouvé  mieux  que  jamais 
que  les  bitumes  eiaienl , comme  la  houille  , d'origine  végé- 
tale, et  qu'ils  différaient  de  celle-ci  par  la  nature  des  maté- 
riaux qui  leur  ont  servi  d’origine  ; quand  , toutefois , ils  ne 
provenaient  pas  d'elle-méme , soit  par  suintement , pour 
celui  qui  est  rejeté  par  la  mer  morte,  soit  par  distillation, 
pour  celui  qui  accompagne  les  tufs  basaltiques. 

Nous  avons  indiqué  à l’article  Asphalte  , les  usages  gé- 
néraux des  bitumes  minéraux  ; il  nous  reste  à dire  qu’on 
les  emploie  encore  dans  la  préparation  des  vernis  et  de  la 
cire  à cacheter  quand  il  s’agit  de  produire  une  belle  cou- 
leur noire  ; on  en  enduit  aussi  les  peaux  , les  cuirs  et  les 
cordages.  Sans  parler  pour  le  moment  des  huiles  de  Naphte 
et  de  Pétrole  , auxquelles  nous  renvoyons  pour  ce  qui  les 
concerne  , nous  ajouterons  que  la  partie  solide  des  bitumes 
est  fusible  dans  l’eau  bouillante , et  plus  ou  moins  soluble 
dans  l’alcool , l’éther  et  les  huiles  essentielles , qui  de{>a-  ant 
après  cela  diverses  résines.  Les  acides  et  les  alcalis  causti- 
ques la  dissolvent  aussi  plus  ou  moins , avec  celle  différence 
que  les  premiers  la  transforment  en  tannin  et  en  principe 
amer,  tandis  que  les  derniers  l'allèrent  difficilement. 

BIVALVE.  On  désigne  sous  le  nom  de  coquilles  bi- 
valves, deux  pièces  calcaires  recouvrant  les  mollusques  que 
M.  Cuvier  nomme  acéphales  à coquilles.  Chacune  de  ces 
deux  pièces  a reçu  le  nom  de  valve,  et  diaque  valve  est  di- 
visée en  plusieurs  parties  distinctes.  Les  coquilles  bivalves 
sont  très  considérables  en  genres  et  en  esjièces;  elles  offrent 
un  grand  intérêt  aux  naturalistes,  et  sont  aussi  très  utiles 
aux  géologues,  qui  s’en  servent  pour  déterminer  certains 
terrains.  Pour  qu’il  soit  ;>ossible  de  comprendre  les  descrip- 
tions des  coquilles  bivalve*  qu’on  rencontre  dans  cet  ouvrage, 
et  pour  qu’on  puisse  lire  avec  fruit  les  ouvrages  qui  traitent 
de  cette  matière,  nous  allons  désigner  cloque  partie,  et  in- 
diquer le  nom  qu’elle  porte.  Nous  avons  eu  soin,  [*onr  faci- 
liter l'intelligence , de  meure  des  figures  (|ui  donneront, 
beaucoup  mieux  que  ne  le  ferait  la  meilleure  description, 
l'idée  des  parties  à faire  connaître. 

Lorsqu’on  veut  décrire  une  coquille  bivalve  ou  qu'on 
cherche  à la  déterminer , il  faut  d’ahord  savoir  comment 
l’objet  est  place  par  rap(»orl  à la  personne  qui  l’observe. 

Comme  les  auteurs  ont  différé  entre  eux  |M»ir  la  position 
de  cette  coquille,  nous  devons  indiquer  ici  les  diveises  opi- 
nions des  conchyliologùies. 

Linné  et  Lamaick  n’ont  point  différé  entre  eux,  pour 
la  position  de  la  coquille;  mais  M.  de  Blain ville  apiès  eux 
a envisagé  la  chose  d’une  toute  autre  manière  : il  a con- 
sidéré l’objet  dans  l’état  de  vie,  mai  chant  devant  l’olwerva- 
teur , tandis  que  ses  prédécesseurs  avaient  placé  la  coquille 
tout-à-fait  artificiellement  ; aussi  est-il  arrivé  que  le  haut 
pour  ces  auteurs  est  la  base  pour  M de  Blainville , et  que 
leur  valve  droite  est  justement  celle  qu’il  nomme  valve  gau- 
che. Oti  comprend  qu’avec  des  opinions  aussi  différentes , une 
personne  qui  consulterait  aveuglément  les  divers  auteurs 
pour  connaître  leurs  descrqdions,  ne  pourrait  rien  compren- 
dre de  ce  qu’elle  lirait. 

Nous  donnons  donc  ici  l’opinion  de  M.  de  Blainville , et 
ensuite  nous  ferons  connaître  celle  de  ses  prédécesseurs. 
Nous  croyons  devoir  f.dre  cette  transjKwition  parce  que  les 
idées  de  cet  auteur  sont  celles  qui  sont  le  plus  généralement 
admises,  pour  celle  manière  de  voir. 

La  première  figure  que  nous  plaçons  ici  est  une  coquille 
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vue  de  cûlé;  elle  monire  île  quelle  manière  l'animal  s'enfon- 
çant, comme  U le  fait,  dans  le  solde,  doit  marcher. 


» i Fitremilr  antrneurc  ou  orale;  ■ t Extrémité  postérieure  ou 
•nale.  — a Hauteur  de  la  coquille.  — 3 Bord  dorsal  ou  su- 
périeur. — 4 Crochet  ou  sommet. — 5 Lunule.  — 6 Bord  ven- 
tral ou  inferieur. 


Voici  les  parties  d'an  côté  d'une  coquille  bivalve. 

Nous  allons  montrer  maintenant  l'objet  marchant  devant 
l'observateur. 


?»  8 Extrémités  antérieure  et  postérieure.  — ao  Nymphes.  — 
ai  Ligament  qui  a pour  fonction  de  faire  ouvrir  les  deux  valves 
de  la  coquille.  — aa  Lèvre*  de  l'écusson.  — a3  .Sommet.  — 

»4  Fometta  — a5  Bord.  — >6  Impression  du  manteau  (vojex 


7,  • Extrémités  orale  et  anale.  — 9 Valve  droite.  — ro  Valve 
gauche.  ti  Epaisseur  de  la  coquille.  — ta  Lunule.  — 
1 3 Natcces.  — 14  Limite  du  crochet.  — i5  Ecusson.  — 16  Su- 
ture. — 17  Lèvres  de  l'écusson.  — 18  Ligament.  — 1 9 Nymphes. 


Telles  sont  toutes  l«  parties  extérieures  qui  composent  les 
coquilles  bivalves. 

La  troisième  figure  montrera  une  valve  de  la  coquille  sé- 
parée, et  ranimai  retiré  de  cette  partie. 


AcxvHAt.a  ).  — *7  Impression  musculaire  antérieure.  — 
*8  Impression  mutnilaiie  postérieur*.  — 39  Excavatum  de 
rimprevvtuu  palliale.  — 3o  Lame  cardinale.  — 3i  Fossette. — 
3»  Dent  cardinale  poMcrii  tire.  — 33  Dent  cardinale  médiane. 
— 34  Dent  rardinale  anté  ienre.  — 35  Dent  subcardinale  on 
lunalr.  — 3fi  Impression  abdominale. 

Telles  sont  tontes  les  itarliesdnnl  se  composent  les  bivalve». 
Pour  montrer  la  différence  qui  existe  entre  cette  nomen- 
clature et  celle  de  Linné  et  de  Lamarck,  nous  allons  repro- 
duite ici  une  figure  indiquant  comment  ees  auteurs  pla- 
çaient une  coquille  lorsqu'ils  la  décrivaient , et  quels  noms 
ils  assignaient  a chacune  de  ses  partie». 


u Côte  inférieur,  ou , comme  ils  le  nommaient , bat  a.  — 1 Ecusson 
pour  Lamarck,  vu/w>  pour  Linné.  — J Lunule  pour  Lamarck, 
anus  pour  Linné.  — x Crochet.  — t Extrémité  antéi  ienre 
ou  orale.  — ■ Extrémité  postérieure  on  antle  (il  est  à re- 
marquer que  ces  savans  se  trompaient  sur  la  position  de  ls 
bouche  et  de  l'anus).  — w Côté  supérieur. 

Tels  sont  les  détails  qu’il  importait  qn’on  connût  pour 
faire  usage,  avec  fruit,  des  ouvrages  de  conchyliologie.  On 
a pu  voir  à l'article  Acéphale,  la  description  anatomique 
des  diverses  parties  des  mollusques;  au  mot  Molllsqub* 
nous  traiterons  de  ces  animaux  en  général , en  nous  servant 
des  termes  indiqués  i l'article  Acéphale,  peur  l'animal,  eL 
è l’article  Bivalvb  pour  la  coquille. 

BIXINÊES,  dicotylédones  polypétales  qui  présentent 
un  calice  divise  en  4 i 7 sépales , entièrement  distincts  ou 
légèrement  réunis  à leur  hase  ; tin  nombre  indéfini  d’éta- 
mines hypogynes  ; un  ovaire  unique,  à une  seule  loge,  et  i 
placentas  pariétaux  sur  lesquels  sont  insérées  de  nombreuses 
graines  renfermant  un  albumen  charnu  ou  très  petit,  et  un 
embryon  dressé.  La  corolle,  quand  elle  existe,  se  divise  ea 
cinq  pétales  assez  semblables  aux  sépales.  Les  étamines  s’in-  . 
sèrent  sur  le  réceptacle . ou  sur  un  disque  situé  au  fond  du 
calice  ; lents  filets  sont  libres,  et  leurs  anthères  biioculaires.  • 
Un  senl  style,  qui  se  divise  quelquefois  à son  sommet  en  2, 

S ou  4 stigmates,  surmonte  l'ovaire.  Le  fmil  consiste  en  . 
nne  capsule  un  une  baie  dont  les  placentas  étroits  sont  au-  . 
nombre  de  £ à 7,  et  dont  les  graines  sont  enveloppées  d’une 
pulpe  ou  d’une  membrane.  L’embryon  est  courbé  ou  presque  . 
droit  ; ses  cotylédons  sont  foliacés , et  sa  radicule  est  dirigée 
vers  le  hile.  Les  arbres  et  le^  arbrisseaux  qui  composent 
cette  famille,  et  qui  croissent  tous  dans  les  régions  tropicale*, 
ont  des  feuilles  alternes,  simples  , entière* , habituellement 
marquées  de  points  transpsrcus , de  stipules  pétiolaires,  et 
de  fleurs  axillaires  munies  de  bractées. 

La  famille  des  bixiuëes  a été  formée  par  M.  Kunth  de 
quelques  genres  pris  dans  les  malvacres  et  les  rosacées  de 
Jussieu,  auxquelles  les  espèces  dont  die  se  compose  ressem- 
blent par  leur  port.  Elle  se  rapproche  des  cistinees  et  des 
Sacourtianées,  par  les  caractères  iuliérens  au  f.uii.  Les  geu- 
res  bira  , banara , laiia  . proekia . India , nzara,  qu'on  y ■ 
admet  généralement,  comprennent  une  trentaine  UTspècet 
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vu  importantes.  Les  deux  genres  les  plus  nombreux  en  es- 
pèces, le  lœtia  et  le  prockia,  n’en  comprennent  chacun  qne 
6 ou  7.  Le  genre  bixa  ou  rocouyer  n’en  a que  deux , dont 
une  seule  est  intéressante.  Les  caractères  du  genre  ( voyez 
la  figure)  sont  : nn  calice  à 5 sépales  orbicutaires,  caducs , 
colorés , munis  chacun  d’un  tubercule  à leur  base;  une  co- 
rolle à 5 pétales;  des  anthères  recourbées;  une  capsule 
ovoïde,  hérissée  de  poim es,  à une  seule  loge,  contenant  8 à 
40  graines  attachées  à deux  placentas  linéaires,  qui  régnent 
le  long  de  la  face  intente  de  chacune  des  deux  valves;  enfin , 
des  graines  enveloppées  d'une  pulpe  farineuse.  Le  bixa 


( Bixa  ortUana  , Rgcoujrer.) 


t Rameau  fleuri.  — a Flewr  entière  vue  en  dessous.  — 3 Pistil, 

— 4 Finit  t'uuwAoi.  — 5 Graille  coupée  verticakaient.  — 

— 6 Embryon. 

orellaua,  L.  qui  fournit  le  rocou  ou  royot»  du  commerce, 
est  un  arbrisseau  qui  porte  des  feuilles  oordiformes , aiguës, 
entières,  pai semées  de  points  transparais;  il  croit  dans 
l'Amérique  méridionale.  Le  meilleur  rocou  nous  vient  de 
Cayenne.  Les  procédés  assez  compliqués  qu’on  suit  pour  re  • 
tirer  la  matière  colorante  des  graines  se  réduisent  essen 
licitement  aux  operations  suivantes:  on  broie  les  graines, 
on  les  fait  macérer  à plusieurs  reprises  dans  l’eau,  où  on  les 
main  lient  environ  8 jours  chaque  fois;  on  leur  laisse  subir 
un  commencement  de  fermentation  avant  de  les  faire  ma- 
cérer pour  la  dernière  fois.  On  réunit  ensuite  toutes  ces 
liqueurs  passées  à travers  un  tamis , et  on  les  place  dans  de 
grandes  chaudières,  où  elles  doivent  bouillir  pendant  douze 
heure1!.  La  matière  colorante,  qui  est  une  sorte  de  fécule, 
s’épaissit;  on  la  laisse  refroidir,  et  on  la  met  en  pains  de  2 à 
3 livres  qu'on  laisse  sécher.  Cette  matière  colorante,  d’un 
brun  rougeâtre,  est  une  des  plus  fugaces  qu’on  connaisse; 
cependant  on  l’emploie  quelquefois  dans  la  teinture.  Elle 
sert  à colorer  le  fromage  et  le  beurre;  en  Angleterre,  on  la 
consomme  en  assez  grande  quantité  pour  cet  usage;  on  l*y 
connaît  sous  le  nom  d’omioffo.  C’est  une  des  nombreuses 


substances  avec  lesquelles  les  Indiens  se  teignent  le  corps. 
Elle  est  considérée  comme  stomachique  et  légèrement  pur- 
gative, mais  n’est  guère  d'usage  dans  la  médecine.  Analysé 
par  John,  le  rocou  a donné  nn  arôme,  un  acide,  une  résine 
unie  à un  principe  colorant,  du  mucilage , de  la  fibrine,  et 
un  extrait  crdoré  par  une  matière  particulière.  Le  rocouytf 
commence  à produire  des  fenils  à l’âge  de  deux  ou  trois  ans  ; 
on  les  récolte  û deux  époques  differentes  de  l’année,  tantôt 
lorsqu’ils  sont  complètement  mûrs,  tantôt  lorsqu'ils  sont  en- 
core verts,  et  l’on  olHient  ainsi  deux  qualités  de  rocou. 

BLACKSTONE  (William),  né  â Londres  en  4723, 
élève  de  l’université  d’Oxfbrd , l’un  des  plus  célèbres  juris- 
consultes de  l’Angleterre.  Le  principal  fondement  de  sa 
réputation  est  l'ouvrage  qu’il  publia,  en  17(13,  sous  le 
titre  de  Commenfaires  sur  tes  lois  anglaises.  Deux  causes 
contribuèrent  au  succès  de  ce  livre  : sa  valeur  réelle,  et  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  parut;  nous  allons  chercher 
à en  donner  tme  idée  claire  et  complète , en  rexaininaul 
rapidement  sous  ces  deux  points  de  vue.  Sa  célébrité  vérita- 
blement européenne  nous  autorise  suffisamment  à lui  prêter 
cette  attention. 

Il  y a peu  de  peuples  chez  lesquels  l'esprit  de  nationalité 
soit  plus  tenace  et  plus  profondément  enraciné  que  chez  le 
peuple  anglais;  c’est  un  peuple  de  vieilles  mœurs  et  de  vieilles 
coutumes,  et  qui,  au  sein  de  son  Ile,  semble  mieux  aimer  de- 
meurer en  fer  inc  dans  la  société  de  ses  ancêtres  qne  de  se  fondre 
dans  la  société  des  nations  contemporaines.  De  là  datis  tons  les 
temps  son  attachement  opiniâtre  pour  les  institutions  fondées 
par  les  autorités  compatriotes  anterieures;  de  là  sa  résistance 
continuelle  à la  puissance  catholique,  qui  visait  à noyer  dans 
une  seule  communion  toutes  les  nuances  de  nationalités,  et 
en  définitive  le  triomphe  absolu  de  l'indépendance  britanni- 
que. Le  clergé  saxon , beaucoup  plus  national  que  celui  qne 
Rome  parvint  à installer  à la  suite  de  l’épée  de  ses  Normands , 
s’était  à quelques  égards  contenté  de  prendre  la  place  des 
druides:  il  s’elait  fait  depositaire  de  ta  science  du  droit,  et 
représentait  pour  le  pays  la  coutume  vivante;  les  affaires  ne 
se  traitaient  point  sans  lui,  il  occupait  presque  tous  les  rangs 
de  la  niaçisi rature,  et  se  montrait  avec  le  caractère  de  juris- 
consulte aussi  bien  que  de  moraliste  et  de  théologien  : iVufftii 
c/ericus  nisi  ca'vsidicvs,  disait  Guillaume  de  Malmesbury , 
l'historien  de  la  conquête.  Mais  une  fois  conquise,  l’Angleterre 
entra  dans  imeère  nouvelle.  L’empire  de  Romes’y  tenait  cram- 
ponné parties  gauteletsde  fer,  etdemandait  à s’y  foi  nier  mieux 
encore  |*ar  l'anéantissement  de  la  vitalité  bretonne.  La  substi- 
tution à l aneien  droit  d’un  nouveau  droit , le  droit  romain,  fut 
tentée:  changer  le  droit  d’un  peuple,  c’est  changer  plus  que 
sa  langue;  l’enseignement  public  do  droit  romain  fut  donc 
établi  dans  les  universités  par  les  soins  des  archevêques  nor- 
mands. Les  Pandectes  de  Justinien , retrouvés  à Anialfi  vers 
cette  époque,  étaient  partout  offensait  public  anglais  comme 
l'autorité  par  excellence,  et  comme  propres  à devenir,  non  seu- 
lement la  loi  des  contrées  britanniques,  mais  le  code  universel 
de  toute  la  chrétienté.  L’antique  nationalité  entra  vainement 
en  rébellion  : la  puissance  de  l’instruction  puldique  était  tout 
entière  aux  mains  du  clergé;  l'élude  des  lois  nationales  fut 
partout  proscrite  des  universités,  et  la  cour  de  Rome  alla 
jusqu’à  défendre  leur  lecture  aux  ecclésiastique*  sous  des 
peines  sévères.  Et  cependant  le  petipte  anglais  u’al  andouna 
jamais  ses  lois.  Le  droit  romain  était  le  seul  à la  vérité  qui 
fU  partie  de  réducalkm  publique,  mais  il  était  considéré 
comme  représentant  simplement  la  législation  théorique; 
tandis  que  le  droit  breton , enrichi  de  toutes  les  modifications 
successivement  introduites  par  les  événement  politiques,  la 
coutume  nationale,  en  un  mot,  se  maintenait  pur  de  tout  mé- 
lange latin , et  conservait  l'autorité  suprême  dans  la  réalité. 

La  séparation  intervenue  sous  le  règne  de  Henri  Vfîl  entre 
l’eglise  anglicane  et  l'église  romaine,  n’introduisit  aucun  chan 
gctneiil  dans  ce  système  d’études  consolidé  par  le  respect  dû 
aux  anciennes  constitutions  des  universités.  D’ailleurs  le  clergé 
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ne  devait  être  nullement  jaloux  d’appeler  le  pouvoir  civil  à 
partager  avec  lui  ses  privilèges , ce  qu’il  eût  fait  en  invitant 
les  jurisconsultes  du  droit  commua  à venir  se  joindre  à ses 
organes  habituels.  Les  choses  demeurèrent  doue  dans  l’ancien 
état;  le  droit  canonique  et  le  droit  civil  étant  toujours  les  seuls 
fondemaisde  l'élude  de  la  législation  dans  les  universités,  et  le 
droit  national  continuant  à demeurer  banni  de  ces  établisse- 
mens.  L’etude  de  ce  droit  ne  tomba  cependant  point  eu  dé- 
suétude; les  besoins  de  la  pratique  exigeaient  qu'elle  se  sou- 
tint. Une  école  spéciale  pour  son  enseignement  fut  instituée 
près  de  la  cour  des  Plaids  communs  à Westminster;  mais 
ce  fut  plutôt  une  école  ouverte  à ceux  qui  se  destinaient  par- 
ticulièrement au  maniement  des  affaires  contentieuses  qu’une 
école  véritablement  ouverte  à la  masse  générale  du  public. 
Les  jeunes  gens  qui  la  fréquentaient , séparés  de  toutes  les 
autres  brandies  d'instruction  qui  se  trouvaient  réunies  dans 
les  universités  et  uniquement  appliqués  à celle-ci , se  perfec- 
tionnaient dans  l'apprentissage  de  leur  profession , en  venant 
s’asseoir  aux  bureaux  des  procureurs  et  des  hommes  de  loi 
attaches  à cette  cour  centrale;  des  logetnens  spéciaux , dé- 
signes sous  les  noms  d ‘auberges  de  cour  et  d’auberges  de 
chancellerie , leur  étaient  affectés;  on  y faisait  des  lectures, 
des  cours,  des  examens;  on  y distribuait  des  degrés.  C'était 
une  véi  iialile  université  de  droit  commun , distincte  de  toutes 
les  autres,  reléguee  dans  le  monde  de  la  chicane,  et  fré- 
quentée seulement  par  des  apprentis  de  procédure.  Tandis 
que  la  partie  de  la  nation  élevée  dans  celle  école  demeurait 
frustrée  de  la  nourriture  générale  réservée  aux  écoles  de  l’uni- 
versité, ces  dernières,  par  un  défaut  corres|Mindani , ne  for- 
maient que  des  hommes  entièrement  étrangers  à la  connais- 
sance des  lois  de  leur  pays.  Les  jeunes  gens,  surtout  ceux  des 
familles  aisées,  au  sortir  des  cours  de  l’université,  auraient 
cru  déroger  en  consentant  à descendre  dans  de  tels  ateliers; 
et  d'ailleurs  la  sécheresse  et  l’aridité  de  ces  sortes  d’études 
n’elaient  pas  de  nature  à les  attirer. 

Ainsi  la  distinction  entre  le  droit  pratique  et  le  droit 
théorique  restait  aussi  profondément  tranchée,  malgré  le 
changement  des  temps,  qu'à  l’époque  de  la  lutte  entre  l’es- 
prit national  et  l'esprit  envahisseur  de  Rome.  L’inconvénient 
d’un  pareil  désordre,  sensible  dans  tout  pays,  devait  l’étre 
bien  plus  encore  dans  un  étal  constitutionnel  comme  l’An- 
gleterre, où  une  multitude  de  citoyens  sont  appelés  i s’in- 
téresser d’une  manière  active  à la  législation  et  aux  affaires 
publiques.  C’est  ce  que  Blackstone  sentit  et  corrigea  d'une 
manière  eflicace. 

Elève  distingué  de  l’universilé  d’Oxford,  il  ne  balança 
pas,  après  y avoir  terminé  avec  éclat  le  cours  de  ses  études, 
à en  recommencer  de  toutes  nouvelles,  et  à se  jeter  à corps 
perdu  dans  le  rude  et  difficile  labyrinthe  de-  lois  anglaises. 
Patient,  laborieux,  doué  d’une  intelligence  facile  et  lumi- 
neuse , pendant  sept  ans  il  ne  connut  pas  d’autres  occupations 
que  celles  qui  sont  nécessaires  pour  élever  un  homme  au  rang 
de  jui  «consulte.  C’est  après  ce  long  et  savant  appren lissage 
qu’il  revint  â Oxford;  il  y apportait  des  trésors  inconnus,  les 
lois  de  son  pays.  Il  eu  lit  l’objet  d'uu  cours  qu’il  ouvrit  au 
sein  même  de  l’université,  mais  sans  caractère  officiel,  en 
1759.  Ce  cours,  plein  d'atlrail  pour  la  jeunesse  qui  pour  la 
première  fois  voyait  se  dévoiler  devant  elle  l’origine  des  in- 
stitutions et  le  mécanisme  intérieur  de  l’Angleterre,  eut  un 
succès  prodigieux.  Cette  heureuse  innovation  ayant  éveillé 
l'intérêt  des  personnes  dégagées  de  préjugés,  et  sincèrement 
amies  du  perfectionnement  de  leur  pays,  une  fondation  pour 
la  création  d'une  diaire  de  droit  commun  ne  tarda  pas  à 
s’ensuivre,  et  à recevoir  l’agrement  de  l’université. 

L’étude  du  droit  national  fut  donc  ainsi  installée  officielle- 
ment comme  l’une  des  branches  de  l'éducation  nationale  en 
Angleterre;  il  y avait  dans  ce  changement  tant  d'importance 
que  s’il  ne  s’etait  pas  trouvé  amené  de  si  longue  main,  si 
naturel  et  si  fort  en  harmonie  avec  le  consentement  una- 
nime des  esprits,  ou  aurait  presque  pu  le  nommer  une  révo- 


lution : c’en  fut  une  du  moins,  et  d'un  ordre  tout-à-lail  ita- 
lique et  bienfaisant , dans  le  sein  de  l'université  ; et  Black- 
stone eut  le  mérite  de  l'avoir  provoquée,  et  d’en  avoir  savam- 
ment dirigé  les  premiers  pas.  Charge,  comme  cela  lui  était 
si  bien  dû,  de  la  chaire  nouvelle,  il  en  fil  les  cours  jusqu’en 
4765,  et  commença  alors  à en  publier  le  résumé  sous  le  titre 
de  Commentaires  sur  les  lois  anglaises.  Ce  livre,  tout  na- 
tional qui  faisait  connaître  l’Angleterre  à l’Angleterre,  ne 
tarda  pas  à en  franchir  les  limites;  renfort  énergique  du 
panégyrique  écrit  par  Montesquieu,  et  de  celui  plus  récent  de 
Delulme , son  contrecoup  devait  nécessairement  retentir  jus- 
que sur  le  continent,  et  la  Frauce  fut  bientôt  toute  pleine  du 
bruit  de  son  nom. 

Nous  avons  assez  parlé  de  l’occasion  de  la  célébrité  de 
Blackstone,  nous  allons  dire  maintenant  quelques  mots  de  sou 
ouvrage.  Cet  ouvrage  apjtartient  à l'école  politique  la  plus 
strictement  réaliste.  On  ne  doit  point  y chercher  une  puis- 
sance théorique  dont  l’idée  ne  fut  jamais  dans  l'esprit  de 
l’auteur.  Il  ne  s'enquiert  pas  des  perfectionnemens  qu’une 
législation  mieux  entendue  pourrait  introduire  dans  l’état 
de  l’Angleterre;  il  accepte  ce  qui  est,  et  le  présent  forme 
son  absolu.  U détaillé  les  diverses  relations  civiles  et  politique» 
que  l’actualité  t enferme,  il  les  explique,  il  en  montre  dans  le 
passé  les  origines  et  les  déveiopperuens  ; mais  le  terme  d’au- 
jourd’hui est  une  Itorne  que  sa  pensée  ne  se  risque  jamais  à 
franchir.  Il  est  l'historien  du  passé,  le  conservateur  de  l’équili- 
bre, le  commentateur  impartial  de  la  loi;  sa  méthode  est  celle 
d’un  juge  plus  que  d’uu  philosophe;  il  est  l’oppose  parfait  d’un 
novateur,  et  c’est  contre  lui  que  Bentham,  jaloux  d’assigner 
un  but  à la  législation  et  de  la  considérer  autrement  qu’en 
elle-même,  publia,  sous  le  litre  de  Fragment  on  govem- 
menf , le  premier  manifeste  de  sa  doctrine.  Envisage  comme 
exj>osé  de  situation,  l’ouvrage  de  Blackstone  est  inattaqua- 
ble; comme  répertoire  d'érudition,  il  n'est  pas  moins  digne 
d’éloges;  tuais  comme  monument  de  philosophie  légale,  on 
ne  saurait,  à moins  de  vouloir  immobiliser  l'esprit  humain , 
lui  attribuer  aucune  autorité.  C'est  d’ailleurs  jtar  sa  nature 
même  une  œuvre  tout  à-fait  particulière  à l’Angleterre, 
et  qui  hors  du  sol  natal  perd  toute  virtualité  personnelle.  La 
France, et  c’est  là,  je  erpis,  le  meilleur  moyen  d'exprimer 
ma  pensée,  n’y  est  pas  intéressée  plus  directement  qu’elle 
ne  le  serait  dans  une  description  géographique  de  l'An- 
gleterre; et  ce  rapprochement  que  je  hasarde  est  tellement 
fondé  que  Blackstone  lui-même,  dans  l’introduction  de  ses 
Commentaires,  les  compare  à un  travail  de  cette  nature, 
a On  doit  considérer  un  tours  de  législation,  dit-il,  comme 
une  carte  générale  de  la  loi,  indiquant  la  cou  figurai  ion  du 
pays,  les  lieux  circon voisins,  les  limites,  les  divisions,  le» 
villes  principales.  » Il  ne  s'inquiète  point,  comme  l'illuslr» 
auteur  de  l'E-prit  des  Lois,  de  parvenir  jusqu’aux  région» 
supérieures  de  la  pensée,  et  rien  ne  le  sollicite  de  bâtir  un 
idéal  du  sommet  duquel  il  puisse  dominer  1a  raison  profonde 
de  ce  qui  est.  Il  n’est  point  ambitieux  des  secrets  de  la  créa- 
tion ; et  l’on  sent  même  percer  en  lui  quelque  dédain  de» 
conceptions  de  la  législation  transcendante. 

■ On  a infiniment  disputé,  dit-il  (Intr.,  De  la  nature  des 
* lois),  et  sans  arriver  à aucune  certitude,  sur  l’origine 
» des  diverses  formes  de  gouvernement  que  nous  voyons 
» aujourd'hui  dans  le  monde.  Ce  n’est  ni  mon  objet  ni  tuon 
» intention  d’entrer  dans  aucune  de  ces  discussions.  De  quei- 
» que  manière  que  ces  gouvernemens  aient  commencé,  quel 
» que  soit  le  droit  en  vertu  duquel  ils  subsistent,  il  y a et  il 
» doit  y avoir  dans  tous  une  autorité  suprême,  irrésistible, 

» absolue , non  contestée,  dans  laquelle  résident  les  droits  de 
» la  souveraineté,  jura  summi  imperii;  et  celle  autorité  est 
o placée  entre  les  mains  de  ceux  en  qui  il  est  le  (dus  à pré- 
» sumer  que  l’on  trouvera  les  qualités  requises  dans  les  ad- 
» mini-lrations  suprêmes  : c’est-à-dire  la  sagesse,  la  bonté 
» et  la  pui>saiice.  » — A coup  sûr  rien  n’csl  moins  révolu- 
tionnaire qu’une  pareille  conviction  affichée  à rentrée  d’uu 
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traité  sur  les  lois;  mais  en  revanche  rien  i»V«t  moins  conso- 
lant en  présence  des  maux  de  toute  espèce  que  souffre  en- 
core le  genre  humain  : c’est  une  fatalité  d’airaiu  mise  à la 
place  d’une  providence  bienfaisante.  Du  reste,  l’ouvrage  de 
Blackstone  n'offre  rien  de  bien  éclatant  sous  le  rapport  de 
Tordre  introduit  dans  la  matière.  Partant  de  la  définition 
de  la  loi,  sanetio  justa , jubens  honesta  et  prohibent  con- 
traria,  il  établit  les  deux  divisions  fondamentales  des  droits 
et  des  torts,  qu’il  subdivise  respectivement  en  droits  des 
personnes  et  droits  sur  les  choses;  et  en  torts  privés  ou  in- 
jures civiles,  et  loris  publics  ou  crimes  et  délits.  Ce  sont  là 
les  lignes  d'ensemble  de  son  travail , et , dans  leur  généralité, 
elles  embrassent  également  la  législation  politique,  la  législa- 
tion civile  et  la  législation  judiciaire.  11  n’y  a pas  de  meilleur 
recueil  pour  la  connaissance  des  lois  de  l’Angleterre.  On  en  a 
publié  dès  le  dix-huitième  siècle  trois  traductions  en  fran- 
çais, et  dam  ces  derniers  temps  il  en  a paru  une  nouvelle 
due  à M.  Chompré,  et  qui  est  meilleure  et  plus  complète 
que  toutes  les  autres. 

Blackstone  a écrit  quelques  autres  ouvrages,  mais  de  peu 
d’importance;  Us  disparaissent  en  quelque  sorte  devant  celui 
dont  nous  venons  de  parler,  et  qui,  aux  yeux  de  la  postérité, 
résume  à lui  seul  toute  sa  vie.  Il  eut  l'honneur  de  siéger  au 
parlement , mais  il  n’y  exerça  jamais  aucune  influence  poli- 
tique. C’était  une  action  politique  assez  grande  et  assez  effi- 
cace pour  suffire  à sa  gloire  que  d’avoir  introduit  le  premier.; 
l’élude  du  droit  commun  dans  l’éducation  commune  de  sou 
pays.  Il  mourut  d’hydropisie  en  février  1780,  âgé  de  cin- 
quante-sept ans  seulement,  mais  vieilli  et  fatigue  par  le 
labeur. 

BLA  IRE  AU.  Nom  d’un  genre  de  mammifères  appar- 
tenant à la  famille  des  carnivores  plantigrades,  parmi  le»  car- 
nassiers. 

Ce  genre  est  peu  nombreux  en  espèces,  et  Ton  n’a  long- 
temps connu  que  l’espèce  commune  qui  habite  le  nord  de 
l’Europe;  il  était  ignoré  des  Grecs,  car  Aristote  n’en  f.ùt 
nulle  part  mention.  Depuis,  Ton  a découvert  à la  Nouvelle- 
York  , et  plus  en  remontant  vers  le  Labrador , une  espèce 
ou  variété  qui  porte  le  nom  de  blaireau  Wanc  ou  roux  terne 
du  labrador,  et  dont  la  collection  du  Muséum  possède  deux 
individus. 

Les  caractères  dentaires  n’intéressent  que  peu  les  lecteurs 
auxquels  cet  ouvrage  s’adresse;  il  vaut  mieux,  sur  ce  sujet, 
renvoyer  aux  ouvrages  spéciaux,  et  s'attacher  à l'histoire 
des  habitudes  extérieures  et  des  mœurs  d’un  animal  que 
nous  pouvons  rencontrer  dans  nos  campagnes.  Le  blaireau  , 
qui,  jusqu’à  un  certain  point,  représente  parmi  nous  les  ours, 
est  un  animal  à marche  rampante  et  à vie  triste  et  nocturne. 

Il  a cinq  doigts  à chaque  pied  ; ses  ongles  de  devant , a longes 
et  un  peu  arqués,  le  rendent  habile  à fouir  la  terre  : aussi  se 
fait-il  des  terriers. 

Le  blaireau  a la  taille  d'un  chien  basset  de  moyenne  gran- 
deur; ma»  elle  est  beaucoup  plus  surbaissée,  et  les  pattes  se 
dégageot  à peine  sous  son  corps  épaissi  par  une  longue  toison 
qui  tombe  des  deux  côtés  sur  des  flancs  un  peu  comprimés. 

La  tête  du  blaireau  est  alougée  et  se  termine  par  un  mu- 
scat très  aminci  ; les  oreilles  sont  courtes  et  comme  rognées, 
et  coiffent  mal  la  légion  des  teints  ; la  queue  n'est  aussi 
qu'uu  tronçon  fort  écourté,  qui  se  détache  très  peu  du  reste 
du  tronc,  et  ne  descend  que  jusqu’aux  talons;  les  yeux 
sont  petits,  et  ont  peu  de  vivacité  eide  mouvement. 

Le  pelage  du  blaireau  est  nuancé  de  trois  couleurs  : de 
noir,  de  blanc  et  de  roux;  sur  la  tête,  entre  les  deux  oreilles, 
et  du  bout  du  museau  à la  région  du  cal , régnent  des  traits  ou 
des  bandes  d’un  blanc  pur,  que  Ton  retrouve  encore  au  bout 
de  la  queue;  le  poil  est  généralement  ai inelé,  roux  à sa  base, 
blanc  vers  le  milieu , noir  à sa  pointe,  ce  qui  donne  à tout 
l’ensemble  du  pelage  une  couleur  gris-cendrée  terne  et  un 
peu  changeante  : vers  le  ventre  et  les  pattes,  la  toison  est 
noire , ce  qui  est  une  chose  digne  de  remarque  ; car,  eu 


général , les  couleurs  sont  plus  foncées  aux  parties  des  ani- 
maux exposées  à la  lumièié , tandis  que  les  nuances  les  plus 
claires  prédominent,  sous  le  ventre,  à la  partie  interne  des 
cuisses,  etc.  Chez  le  blaireau,  la  disposition  des  couleurs 
donne  un  démenti  à cet  arrangement  trop  généralisé. 

Les  mœurs  du  blaireau  sont  défiantes;  ses  allures  sont 
cachée*  et  secrètes;  il  habite  les  taillis  à la  portée  de*  villages, 
car  il  cherche  à profiler  du  voisinage  des  garennes  et  des 
fermes  pour  égorger  des  poulets,  des  lapins,  des  mulots,  des 
rats,  etc.  ; il  se  rejette,  s’il  ne  peut  tare  autrement , sur 
les  lézards  et  les  limaçons;  en  captivité,  il  mange  toutes 
sortes  de  substances  animales , ou  , parmi  les  fruits,  ceux  à 
amandes  huileuses  ou  farineuses  ; il  attaque  les  ruches  d’a- 
betlies  pour  dévorer  les  rayons  garnis  de  miel , sans  craindre 
les  piqûres , défendu  qu’il  est  par  sa  fourrure  à longs  poils. 

Cet  animal  est  devenu  rare  en  France;  H se  trouve  encore 
çà  et  là  . mais  par  couples  isolés.  Le  renard  le  débusque  de 
son  terrier  en  l'infectant  par  ses  ordures;  et  le  blaireau, 
ami  d’une  excessive  propreté , lui  abandonne  sa  demeure 
pour  en  creuser  une  autre 
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Le  blaireau  est  un  bon  coup  de  fusil , en  style  de  garde- 
chasse.  Sa  peau  sert  à divers  usages  ; le  poil  séparé  se  vend 
] pour  les  brossiers,  qui  en  font  des  brosses  fines  et  molles  , 

■ des  savonnettes  à barbes,  et  surtout  des  pinceaux  que  l'on 
: nomme  des  brosses  en  peinture;  sa  fourrure  est  grossière; 
les  gens  des  campagnes  s’en  font  des  bonnets  fourrés  ; te* 
postillons  s’en  font  des  tabliers  pour  se  défendre  de  la  pluie  ; 
et  dernièrement  nous  vîmes  même  un  voyageur  qui,  vêtu  ainsi 
d’une  veste  de  blaireau , avait  tout  l’air  d’un  Robinson  nou- 
vellement débarqué. 

BLANCHE  (Mer).  Celle  méditerranée  de  l'Europe 
septentrionale  ne  présente  aucune  particularité  qui  nécessite 
un  article  spécial.  Au  point  de  la  géographie  physique  elle 
n’est  qu’une  dépendance  de  l’océan  Glacial;  au  point  de  vue 
de  la  géographie  commerciale,  tout  son  intérêt  se  résume 
dans  le  porfd'Arkhangel.  Nous  renvoyons  donc  pour  ce  qui 
la  concerne  aux  articles  consacrés  à ces  deux  autres  sujets. 

BLANCHE  de  Castillb.  Blanche  de  cœur  et  de  vi- 
sage, dit  un  poète  contemporain;  nom  que  ne  démentaient 
ni  ses  dehors,  ni  sa  vertu  intime!  Fille  de  rois  par  son  père 
el  sa  inère , plus  lnute  que  son  origine  par  sa  noblesse  d'àme. 

Caudida  eandescetu  candore  et  cordis  et  oris, 

Nomme  rem  signons  iotus  qua  poUet  et  extra  : 

Qu*  regale  genu»  ducem  utroque  parente 
Nobililate  tamen  animi  præcellit  ulrisque. 

( Gviltctmi  Britonit  nrmor.  tkitipp. , lib.  TI.) 

Blanche,  femme  de  Louis  VIII  el  reine  de  France,  était 
fille  du  roi  de  Castille  Alphonse  IX  et  d'une  mère  anglaise , 
Aliénor,  fille  de  Henri  II.  Elle  avait  à peine  quatorze  ans 
lorsqu’elle  é;iousa  l’héritier  de  Philippe- Auguste,  Louis,  alors 
enfant  comme  elle.  Celte  union , qui  devait  être  un  gage  de 
paix  entre  Philippe- Auguste  et  Jean  d’Angleterre,  fut  célé- 
brée à Purmor  en  Normandie,  le  25  mai  1200.  Vingt-trois 
ans  plus  lard , Philippe  étant  mort , Blanche  fut  saluée  reine, 
au  sacre  de  son  époux,  dans  la  cathédrale  dé  Reims,  le  14 
juillet  1223.  A la  mort  de  Louis,  qui  survint  l’an  4220,  elle 
resta  régente  et  lolrice  de  Louis  IX. 
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Parmi  les  rares  fi  ici  ires  de  femme  qui  s’élèvent  çà  ei  là  dans 
notre  histoire,  celle  de  Blanche  de  (bastille  ne  le  cède  à au- 
cune en  hauteur.  Son  action , comme  reine  ou  comme  ré- 
gente, est  digne  de  considération.  C’est  elle  en  réalité  qui, 
prêtant  à sou  époux  la  supériorité  de  ses  vues , de  sa  fermeté , 
de  son  intelligence,  a fait  le  rèsne  de  Louis  VIH;  mais  elle 
a fait  mieux,  elle  nous  a donne  saint  Louis.  Qu'une  femme 
remplisse  avec  honneur  une  fonciiou  politique,  ce  n'es:  point 
là  une  nouveauté . et  peut-être,  à eel  égard , Blanche  serait- 
elle  inferieure  à Catherine  île  Russie,  à Elisabeth  ; mais  ce 
qui  est  plus  rare,  ce  qui  distingue  entre  toutes  Bhtnche  de 
Castille , c'est  d’avoir  été  grande  reine  en  restant  femme. 
En  même  temps  que  la  reine,  d’m»  esprit  ferme  et  intelli- 
gent, s'applique  aux  travaux  de  la  royauté,  la  femme  reste 
pure,  soigneuse  de  son  intérieur,  aimante,  comme  le  sont 
les  Espagnoles . d’un  amour  jaloux  et  excessif.  On  sent  au 
fond  que  son  ami»  ion.  son  rôle  politique,  ont  leur  source 
dans  son  amour  de  femme  et  de  mère,  et  que  «ms  ces  noms 
plus  chers  sa  royauté  s’efface.  Ce  caractère  de  Blanche  se 
reproduira  dans  saint  Louis.  Comme  sa  mère,  nous  le  ver- 
rons soucieux  de  sa  vertu  intime  autant  que  des  devoirs  de 
la  royauté,  ou  plutôt  homme  avant  tout,  et  grand  roi  parce 
qu'il  veut  être  homme  de  bien. 

Voyez  Loois  VIII , Louis  IX , Thibaut,  comte  de  Cham- 
pagne. 

BLANCHIMENT.  C’est  l'opération  par  laquelle  on 
donne  aux  (ils  et  aux  tissus  la  blancheur  et  la  souplesse  pro- 
pres à leur  fibre,  ce  qui  augmente  en  même  temps  leur  affi- 
nité pour  la  teinture.  Les  matières  premières  sont,  comme  Ton 
sait,  le  chanvre,  le  ii»,  le  coton,  la  soie  et  la  faine , qui  exi- 
gent chacune  un  procédé  en  rapport  avec  leur  nature.  Dans 
tous  les  cas,  il  est  bien  entendu  que  l'action  chimique  ne  dé- 
truit la  couleur  qu'autunt  qu’elle  est  superposée  aux  fibres, 
et  non  essentielle,  comme  eda  est  pour  la  soie  jaune,  la  laine 
brune,  etc.  ; le  blanchiment  n'est  donc  qu’un  décreusage 
complet. 

Ces  enduits  étrangers  qui , par  leur  superposition  , ôtent 
aux  tissus  leur  souplesse  et  leur  éclat,  sont,  pour  le  chanvre 
et  le  lin.  une  substance  ex  trac  i fi»  me  dépose  pendant  le 
rouissage,  jointe  à l’espèce  d’encollage  que  les  tisserands  em- 
ploient , sous  le  nom  de  parou , afin  de  faciliter  le  tissage. 
Pour  le  coton,  c'est  une  matière  colorante  naturelle  ; pour 
la  soie , une  espèce  de  gaine  cireuse;  et  pour  la  laine,  un 
-enduit  gras  appelé  suint , espèce  de  savon  résultant  de  la 
sueur  des  bestiaux. 

Le  chanvre  et  le  lin,  beaucoup  plus  longs  que  le  coton  et 
*a  laine,  ne  se  blanchissent  jamais  qu’en  fils  ou  en  pièces,  et 
le  plus  souvent  sous  ce  dernier  état.  Les  tissus  étant  pins 
difficiles  à blanchir  que  les  fils,  k cause  de  leur  moindre  per- 
méabilité, due  au  parou  et  à la  crasse  qu’ils  revêtent  pen- 
dant le  tissage,  leur  blanchissage  en  devient  plus  complique, 
et  sa  description  sera  par  conséquent  (dus  que  suffisante 
pour  indiquer  celui  qui  convient  aux  fils. 

Supposons  qu’il  s’agisse  de  blanchir  plusieurs  pièces  de 
toiles  de  clranvre  ou  de  lin  , grosses  et  fines  : on  commen- 
cera par  réunir  celles  de  môme  nature,  et,  autant  que  jkw- 
sible,  de  même  liant  , de  manière  à en  faire  plusieurs  lots. 
Qu’il  s'agisse  ensuite  de  blanchir  les  toi!»  composant  l’un 
de  ce*  loLs , voici  comme  on  y procédera. 

Ou  prefwrera  dans  des  cuves  en  bois  blanc,  un  bain 
compose  d’eau  tiède  et  d’une  petite  quantité  de  farine,  de 
son  ou  de  molasse,  dans  lequel  ou  mettra  les  pièces  ployées 
en  plusieurs  doubles,  les  unes  au-dessus  des  autres,  de  ma- 
nière que  le  liquide  les  pénètre  partout.  On  les  laissera  dans 
cet  état  environ  24  heures,  plus  ou  moins,  selon  la  saison  et 
les  matières  ; dans  tous  les  cas  , il  faudra  bien  surveiller  te 
bain  (tour  éviter  le  grave  inconvénient  que  nous  allons  si- 
gnaler. Il  s’agit  eu  effet  d’eUbiir  une  espèce  de  fermenta- 
tion qui  attaque  la  matière  colorante,  dissolve  te  parou , et 
entraîne  la  crasse;  mais  il  fout  bien  éviter  de  la  pousser 


trop  loin  , de  crainte  que  les  fibres  elles-mêmes  ne  se  dis- 
joignent en  éprouvant  la  fermentation  putride;  c'est  pour- 
quoi dès  qu’on  s'aperçoit  que  la  première  fermentation  se 
ralentit,  on  lire  les  pièces  pour  les  laver  à grande  eau  en  les 
froissant  sans  tes  user. 

Le  lavage  étant  souvent  reflété  dans  le  cours  du  Mancht- 
ment , on  a dô  imaginer  des  moyens  de  Feffretuer  sans  dé- 
tériorer tes  tissus;  c’est  pour  eda  qu'on  fait  passer  les  toiles 
entre  des  cylindres  plutôt  que  de  tes  fouler  et  de  les  battre: 
il  y a même  un  appareil  très  usité  en  Angleterre  . nomme 
darh-u  eel,  qui  va  très  vite  sans  fatiguer  les  tissus  : il  oonsUte 
eu  un  tambour  à compartiment,  monte  sur  un  axe  horizontal, 
qui,  mu  avec  une  certaitte  vitesse,  £nt  éprouver  aux  pièces 
une  espèce  de  massage,  par  leurs  chutes  réitérées  sur  les  pa- 
rois du  tambour,  où  l’eau  se  renouvelle  sans  cesse. 

Ce  premier  lavage  opéré,  on  éiemi  les  toiles  de  manière  A 
tes  sécher  le  plus  promptement  fiossibte  , de  crainte  ipte  la 
fermentation  ne  continue,  ce  qui  est  à redouter  tant  qu'elles 
n'ont  pas  été  soumises  aux  alcalis  qui  en  sont  te  préservatif. 
On  les  soumet  donc  à 7 ou  8 lessivages  successifs  dans  de 
grandes  cuves  en  bois  blanc  , ou  en  maçonnerie  revêtue 
d’un  ciment  hydraulique , qui  ont  à leur  centre  un  tubt 
alimenté  de  vapeur.  Far  cette  disposition,  l'eau  s’élève  et 
bouillonnant  tout  autour  du  tube,  et  s'épanche  vers  la  cir- 
conférence , en  établissant  ainsi  un  courant  d'ean  chaude 
dans  toute  la  masse.  Les  lessives  sont  faites  de  prrferehce 
avec  la  soude  carlwnalée,  rendue  caustique  par  son  mélangé 
à la  chaux;  on  les  filtre,  et  on  les  amène  au  degré  convcna  Me 
k l'aide  d’un  instrument  nommé  alcalimètre , que  l’on  doit 
à M.  Descmizilles. 

Après  chaque  lessivage,  on  lave  et  on  etend  tes  toiles  sur  1e 
pré.  en  les  tenant  autant  que  («oasibte  humbles  et  exfmsées 
aux  rayons  du  soleil.  Dans  cet  état,  l’espèce  dYcorce  qui  re- 
couvre les  fils  subit,  (tour  ainsi  dire , une  fermentation  la- 
tente, par  l'insolation  aidée  de  l’humidilc,  ce  qui  la  rend 
plus  facile  à attaquer  par  tes  le-aivet. 

Autrefois  c'était  Ü.qtie  se  bornait  te  procédé;  mais  il  était 
bien  teut,  a rasisr  de  la  multitude  de  lessivages  et  (i'exposi- 
lions  qu’il  exigeait  : ii  est  devenu  beaucoup  plus  rapide  de- 
puis qu’on  se  sert  d’un  nonvel  agent  très  puissant , qui  était 
alors  inconnu  dans  l’industrie,  c’est-à-dire  du  chlore,  et 
corps  gazeux  qui  détruit  a l’instant  la  plupart  des  couleurs 
végétales. 

La  découverte  et  la  propagation  du  nouveau  procède  sont 
dues  à Bert bolet, qui  futiiignement  secondé  par  MM.  Welter 
et  Descroizilies  : d'abord  on  lit  arriver  le  gaz  lui-méme 
sur  les  toiles,  mais  son  action  devenant  trop  énergique  , il 
détériorait  le  tissu  ; plus  tard  on  imagina , pour  parer  à ex» 
inconvénient  et  regler  son  emploi,  de  l’unir  à l’eau;  ce  qui 
devint  cependant  assez  difficile,  à cause  de  son  effet  délétère 
sur  les  organes  respiratoires  , et  de  son  peu  d’affinité  |hmw 
l’eau.  C'est  en  cela  surtout  que  M.  Welter  a rendu  de  grands 
services  à l'industrie,  en  faisant  construire,  dans  sa  blan- 
chisserie, des  réservons  en  maçonnerie  enduits  de  mastic 
gras,  où  se  trouvaient  réunies  tes  circonstances  les  plus  fa- 
vorables pour  l'union  du  chlore  à l’eau,  et  la  soustraction  du 
liquide  saturé.  # 

Depuis  lors , soit  que  le  chlore  liquide  nuisit  encore  aux 
tissus  par  l'acide  hydracblohque  auquel  il  dounait  lieu . soit 
que  sous  cet  état  il  fût  d'un  transport  difficile . on  en  est 
venu  à le  combiner  à la  chaux,  c’est-à-dire  qu'un  fait  arriver 
le  ch'ore  dans  un  lait  de  chaux  ou  sur  de  la  chaux  delilée  à 
l’air  humide  contenue  dans  des  vases  eu  plomb.  Quelque- 
fois ou  la  met  en  morceaux  sur  des  tablettes  en  bois  garnis- 
sant une  chambre  oa  se  rend  le  chlore. 

D’après  les  expériences  de  M.  Welter,  une  quantité 
donnée  de  chlore  produit  le  même  effet  utile , qu'elle  soit 
unie  à l’eau  ou  à la  chaux.  La  combinaivon  du  chlore  avec 
la  chaux  |»orte  le  nom  de  chlorure  de  chaux  ; cependant  te 
plupart  des  chimistes  Ut  regardent  aujourd'hui  comme  du 
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chlorite  de  chaux.  Quoi  qu’il  en  soit . (mur  rendre  sou  eni-  | 
ploi  plus  économique  et  plus  sûr , ou  quand  il  s’agit  de  con- 
stater sa  valeur  commerciale , ou  est  dans  l’usage  d’essayer 
son  pouvoir  décolorant  en  la  mêlant,  sous  certaines  doses,  à 
l’indigo  dissous  dans  l’acide  sulfurique . jusqu’à  ce  que  la 
teinte  hleue  disparaisse.  Pour  plus  de  détail , voyez  Chlo- 
ROMtTOB. 

Après  un  certain  nombre  de  lessivages  donc,  on  met  trem- 
per la  toile  pendant  42  heures,  dans  une  eau  légèrement 
acklulée  par  l’ackle  sulfurique,  pour  enlever  l’oxide  de  fer 
qui  a pu  se  déposer;  dès  lors  elle  est  prête  à subir  l’action 
du  chlore , ce  qui  se  pratique  en  la  plongeant  dans  la  solu- 
tion de  chlore,  ou  de  chlorure  de  chaux , amenée  au  degré 
convenable;  ce  liquide  achève  de  désorganiser  l’écorce  des 
fflamem  de  concert  avec  les  alcalis.  Après  une  nouvelle  les- 
sive, plus  faible  que  les  précédentes , on  renouvelle  l'im- 
mersion dans  le  chlore.  Si  le  blanc  n’est  pas  irréprochable , 
on  continue;  pais  viennent  un  ou  deux  lavages,  suivis 
d'exposition  sur  le  pré,  le  bain  d’eau  acidulée,  le  savonage, 
le  dernier  lavage,  l’apprêt  et  le  séchage. 

Chacune  de  ces  opérations  exige  des  précautions  que  nous 
ne  saurions  même  indiquer  dans  un  article  aussi  court.  Les 
toiles  ainsi  blanchies  reçoivent,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  un  apprêt  qui  consiste  à les  passer  au  bleu,  à l’amidon, 
et  à les  lisser  au  cylindre,  au  maillet  ou  à la  calandre 

De  toutes  les  matières  premières,  la  plus  blanche  natu- 
rellement est  le  colon  ; et  comme . au  sortir  de  son  enve- 
loppe. il  est  exempt  de  toute  impureté,  sou  blanchiment  se 
réduit  souvent  à lui  enlever  sa  légère  couleur  rosée,  en  l’ex- 
posant à la  vapeur  de  l’eau  bouillante,  ou  en  le  lessivant  lé- 
gèrement. En  Angleterre , où  la  fabrication  des  toiles  de 
colon  est  immense,  ou  commence  par  les  flamber , c’est-à- 
dire  à brûler  les  filamens  qui  hérissent  leur  surface,  en  la 
faisant  passer  rapidement  sur  un  cylindre  chauffé  au  rouge, 
ou  devant  une  flamme  d’hydrogène  disposée  ad  hoc.  Puis  on 
les  lessive  à la  chaux,  et  on  les  met  tremper  pendant  2 lieures 
dam  une  solution  de  chlorure  de  diaux  : elles  sont  lessivées 
de  nouveau  ; mais  cette  fois  à la  potasse  caustique,  et  passées 
dans  une  eau  tiède  contenant  4 pour  cent  cTadde  sulfurique  : 
•n  a soin  de  les  riucer  parfaitement  après  chaque  opé- 
ration. U ne  reste  plus  alors  qu’à  les  calandrer  ou  à les  ap- 
prêter, suivant  qu’elles  doivent  être  peintes  ou  rester  en  blanc. 

La  soie  écrite,  contrairement  au  chanvre  et  au  lin,  se 
blanchit  eu  fils , et  jamais  en  pièces.  La  matière  cireuse  qui 
la  recouvre  forme  une  gaine  continue  que  l’on  aperçoit  très 
bien  en  eventrant  un  ver  piél  à filer  que  Ton  a mis  tremper 
pendant  5 ou  6 heures  dans  du  vinaigre.  On  trouve  dans 
chacun  deux  boyaux  qui , étant  étirés , donnent  un  fil 
solide  long  d’une  demi-aune  que  l'on  peut  dépouiller  facile- 
ment de  la  poche  qui  l’enveloppe  quand  il  est  encore  frais; 
cette  poche  est  précisément  l’enveloppe  de  la  soie  qu’il  s’agit 
de  dissoudre  par  l’opération  dtr  dégommage  eu  dicreusage. 

Elle  Consiste  à mettre  ifr  soie  en  boues  dans  un  bain  de 
savon  blanc  presque  hoadtant,  que  l’on  maintient  chaud  le 
plus  possible.  La  proportion  de  savon  varie  de  un  tiers  à un 
quart  du  poids  de  le  soie,  suivant  sa  qualité  on-  les  couleurs 
qu’on  veullui  donner;  éwt  ce  qu’en  appelle  le  dégommage. 
On  la  met  ensuite  due  des  sacs,  que  l’on-  maintient  pen- 
dant quelques  heures  dans  ua  bain  bouillant  moins  chargé 
de  savon;  c’esi  la  cuite.  Par  ces  deux  opérations  , îa  soie 
perd  25  pour  cent  de  son  (raids;  cependant  elle  n’est  pas 
encore  d’un  beau  blanc;  pour  y parvenir,  on  l’expose  à la 
vapeur  du  soufre  en  combustion , on  la  passe  à une  légère 
eau  bleue , et  on  la  lustre.  Quand  la  soie  doit  servir  à faire 
de  la  blonde  ou  de  la  gaze,  on  ne  la  décreuse  pas  afin  de  lui 
conserver  sa  raideur. 

Pour  la  laine , Le  blanchiment  consiste  à la  dessuioter,  en 
la  mettaut  dans  de  l’eau  couienaut  le  quart  de  son  poids 
d’urine  en  putréfaction,  ayant  falteulion  de  remuer  de 
temps  en  temps,  et  de  maintenir  l’eau  presque  bouillante;  au 
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| bout  d’un  quart  d’heure,  on  la  relire  pour  la  laver  à l’eau 
claire,  puis  on  l’égoutte  et  ou  la  sèche  au  soleil. 

On  blanchit  encore  la  pâte  du  fiapier  et  la  cire  jaune  par 
le  chlore  ou  l’insolation  c’est  ce  que  l’on  verra  aux  mots 
I’apiek  et  Cixe. 

BLANCHISSAGE.  L’industrie  des  blanchisseurs  est 
une  de  celles  dont  il  est  le  moins  possible  à une  société  civi- 
lisée de  s'affranchir.  Non  seulement  elle  contribue  à donner 
à la  population  un  air  de  propreté  et  d’aisance , mais  elle  est 
encore  un  des  moyens  les  plus  familiers  et  les  plus  puissans 
«le  l'hygiène.  Par  elle  le  corps,  ne  se  trouvant  jamais  en 
contact  qu’avec  des  tissus  sains  et  parfaitement  purifiés,  est 
garanti,  sur  toute  sa  surface,  coulre  le  danger  des  absorp- 
tions déléières . et  la  santé  publique  n’v  gagne  pas  moins  que 
rélégance.  Il  n’eu  est  pas  de  toutes  les  émanations  de  la  vie 
comme  de  celles  «lu  poumon,  qui  sont  spontanément  chassées 
par  nos  poitrines;  il  en  est  qui  transsudent  par  tous  nos  pores, 
et  dont  il  faut  qu’un  soin  prudent  nous  débarrasse. 

Le  blanchissage  n’a  été  pendant  long-temps  qu’une  sim- 
ple ojiéialion  de  ménage , exécutée , comme  le  reste  du  ser- 
vice domestique,  dans  l'intérieur  de  la  maison.  Aujourd’hui 
encore , dans  b;  aucoup  d’endroits,  ce  travail  demeure  dans  le 
ressort  des  gens  à gages;  mais  en  général  il  tend  à s'affran- 
chir et  à devenir  un  des  lots  de  l’industrie  libre  : ce  n’est 
pas  la  seule  conquête  que  cette  industrie  ail  à faire  sur  l'in- 
dustrie domestique.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  dire  que 
celle  dont  nous  parlons  n’en  est  qu’à  la  première  (tériode  de 
son  émancipation  ; elle  n’a  point  encore  dépouillé  toute  son 
humilité , et  son  altitude  n’est  point  de  pair  avec  son  impor- 
tance. 

Elle  est  communément  le  pari  âge  des  femmes;  si  bien  que 
le  nom  de  blanchisseuse  semble  être , bien  plutôt  que  celui 
de  blanchisseur,  le  signe  du  métier.  Ces  femmes  l’exercent 
pauvrement , isolément,  suivant  la  routine,  et  privées  de  tous 
les  secours  dont  leur  dénuement  et  leur  ignorance  auraient 
besoin.  IJ  en  résulte  beaucoup  de  temps  perdu,  de  consom- 
mations inutiles , et  d'inconveuiens  plus  sérieux  encore.  La 
plupart  de  ces  femmes  ont  leurs  fonds  d'exploitation  établi 
dans  des  lieux  bas  et  étroits , et  souvent  dans  l’appartement 
même  qu’elles  habitent.  Les  émanations  du  linge,  les  va- 
peurs de  l’eau  et  du  chat  bon,  font  de  ces  lieux,  surtout 
liendanl  l'hiver,  les  plus  inhabitables  étuves  qu’on  puisse, 
imaginer  : il  semble  que,  pour  obliger  le  public,  ces  mal- 
heureuses reçoivent  à demeure  dans  leurs  ménages  tou* 
les  ennuis  dont  elles  délivrent  les  ménages  des  autres;  el 
l’on  pourrait  dire  avec  raison  de  leur  industrie,  si  elle  devai/ 
toujours  rester  ainsi , que  ce  n’était  guère  la  peine  de  briser 
le  joug  de  la  servitude  domestique  pour  aboutir  à une  si 
misérable  indépendance.  Les  affections  de  poitrine,  les  scro- 
fules, les  ulcères,  deviennent  les  Irbtes  fruits  de  l’atniospiiére 
insalubre  daus  lequel  elles  vivent;  et  ce  n’est  qu’en  sacri- 
fiant leur  santé  et  celle  de  leurs  enfans  à la  santé  de  leurs 
pratiques , qu’elles  viennent  à bout  de  leurs  utiles  (onctions. 

Outre  cela,  le  travail  est  très  mal  fait.  Nous  ne  le  décrirons 
! pas  : tout  le  monde  le  connaît,  ou  à peu  près.  Nous  dirons 
seulement  que , réduites  dans  les  grandes  villes,  el  à Paris 
surtout,  à remplacer,  pour  leurs  lessives,  les  cendres  de  bois 
par  les  potasses  du  commerce , les  blanchisseuses  se  voient 
continuellement  exposées  par  là  à de  graves  métomptes.  Ou 
les  trompe  sur  la  qualité  des  alcalis  qu’on  leur  met  entra  les. 
mains , sans  qu’elles  aient  aucun  moyen  de  reconualtré  la 
fraude  ; elles  confondent  toutes  les  soudes  ; on  leur  eQ  vend, 
même  pour  des  potasses , et  elles  ne  connaissent  jamais  exac- 
tement le  degré  ne  force  de  la  lessive  alcaline  qu’elles  em- 
ploient. Tantôt  celte  lessive  est  trop  bible  et  oe  détruit  pas 
assez  sûrement  les  miasmes  qui  adhèreut  au  linge  ; tantôt  elle, 
est  trop  caustique,  et  elle  attaque  les  fibres  des.  tissu*  : l'ope- 
ration marche  toujours  au  hasard , et  si  elle  arrive  à bon  paru 
c'est  à lui  qn'ou  le  doit  11  faut  ajouter  à ces  mcouvemeit. 
que  la  méthode  employée , oui  est  le  coulage  : est  ton  t tu 
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pai faite;  l’ofiéraiion  ne  se  fait  point  à une  température  assez 
elevce,  de  sorte  que  la  «lécompo-dlion  des  taches  n’élant 
point  snfilsanimeut  achevée,  il  est  de  tonie  nécessité  de 
soumettre  le  linge  au  savonnage , .au  hallage  et  aux  norn- 
breuses  tondons  qui  arconi|»agueiU  le  lavage,  et  qui  ne  con- 
tribuent pas  médioc:  entent  à causer  des  dommages  et  une 
détérioration  rapide. 

A cette  métiiude  gros-kre,  la  sagesse  conseillerait  de 
substituer  le  blanchissage  à la  vapeur  qui  a été  préconisé 
par  Chapta!  et  par  Cunmdeaii  au  commencement  de  ce 
siècle,  et  qui  a pour  lui  toutes  sortes  d'avantages.  Mais 
comme  cette  dernière  métlHide  demande  une  certaine  intel- 
ligence . et  qu'elle  ne  miment  qu'à  des  éiablbsemens  un  peu 
considérables , il  est  difficile  qu'elle  puis-e  avoir  faveur  tant 
que  cette  industrie  ne  passera  pas  en  d'autres  mains.  A Paris 
cependant  elle  commence  déjà  à s'introduire  dans  quelques 
etablissemens  d’une  certaine  étendue.  Pour  en  montrer  l’in- 
contestable supériorité  , il  me  suflira  d’en  indiquer  rapide- 
ment quelques  détails. 

D’abord  ce  moyen  «te  blanchissage  a i*oiir  lui  la  sanction 
de  l’expérience , et  l’on  serait  fort  mal  fondé  à vouloir  lui  op- 
poser, comme  fin  de  non- recevoir,  le  nom  de  nouveauté.  II 
est  en  usage  «le  toute  antiquité  chez  les  orientaux  ; et  il  a clé 
mis  en  pratique  avec  succès  par  Chaptal . surtout  en  grand , 
et  pour  le  service  spécial  de»  hôpitaux.  Il  procure  économie 
de  temps . et  par  conséquent  de  main-ifirotre,  et  économie 
«le  combustible  et  de  savon.  Avec  cela,  les  liât»  sont  beau- 
coup moins  maltraités,  et  leur  purification  est  plus  parfaite. 
Après  avoir  fait  le  triage  du  linge  et  l’avoir  réparti  en  lots  à 
peu  près  homogènes,  relativement  à sa  qualité  et  À son  état 
«le  souillure,  on  prépare  des  lessives  d’une  intensité  projior- 
tionnée  à l’action  qtfil  faut  exercer  sur  chacun  de  ces  lots  : 
c-tte  intensité,  qu’il  est  très  facile  de  réglrr  quand  on 
opère  sur  des  tonde*  mesurées  à l’avance,  est  dictée  par 
rexpérience.  Une  quantité  de  lessive  «^gale  aux  <le«ix  tiers 
du  pouls  du  linge  est  suffisante.  Apres  une  macération  de 
douze  fieures , on  enlève  le  linge , et , sans  le  rincer,  on  se 
prépare  à lui  faire  subir  l’action  de  la  vapeur.  Po«ir  cela , on 
le  dispose  dans  un  vaste  cuvier  muni  d’un  l*>n  couvercle  et 
«loublé  de  plomb  : ce  cuvier  est  placé  au-dessus  d’une  chau- 
dière avec  laquelle  il  communique  par  un  orifice,  et  U va- 
peur qui  se  produit  lorsqu'on  allume  le  feu  passe  immédia- 
tement et  sans  se  refroidir,  de  la  chaudière  dans  le  cuvier, 
et  en  parcourt  toutes  les  parties  par  le  moyeu  «le  petits  ca- 
naux qu’on  lui  ménagé  en  entassant  le  linge,  t 'n  maintient 
le  feu  en  lion  train  pétulant  huit  heures;  puis  on  le  laisse 
tomber,  et  le  lendemain  la  «nasse  étant  refroidie,  on  «iécott- 
vre  l’appareil  et  l’on  enlève  le  linge.  La  décomposition  pro- 
duite par  l'action  simultanée  de  l’eau . de  l’alcali  et  de  la  liante 
température,  a an*  anti  toutes  les  substances  animales  et  ri  ndu 
tonies  les  tache»  solubles.  Il  n’est  plu»  besoin  «le  compléter 
le  blanchissage  par  le  savonnage  et  les  fiottemens  répétés;  il 
>uffii  de  rincer  le  linge  dans  l’eau  claire , «le  IVgoiiiter  et  de 
le  faire  sécher.  Sa  salubrité  est  garantie , et  sa  solidité  n’a 
pas  < prouvé  la  plus  légère  atteinte. 

Le  blanchissage  ainsi  traité,  perd  eu  grande  partie,  il  faut 
en  convenir,  sa  |thysionomie  un  peu  mrapiine  e«  «le  bas  étage; 
il  prend  rang,  et  à bon  titre,  parmi  les  autres  opérations  ma- 
nufacturières, et  rien  ne  le  rabaisse  au-dessous  d’elles.  Les 
* étahlisteme ns  montés  sur  un  pied  considérable  et  qui  desser- 
vent* une  masse  notable  du  public, ont  cet  avantage,  qu’une 
partie  de  leur  importance  s’attache  aux  personne*  qu’ils  occu  - 
pent , et  que  par  celle  sage  concentration  les  personnes  vouées 
aux  industries  tuiles  se  voient  constamment  maintenues  au 
niveau  de  considération  qui  leur  est  dit.  Il  y a bien  des  dif- 
ficultés à vaincre  ; mais  charpie  jour  elles  s’effacent , et  la  ci- 
vilisation s’ouvre  pour  tous  les  rangs. 

B LA  PS , genre  d’insectes  coléoptères  établi  par  Fabricius 
aux  dépens  des  ténébrio  de  Linné , faisant  par  ie  de  la  famille 
de*  inelasomes  dans  la  méthode  de  t-atreffie,  et  devenu  le 
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Mype  de  la  seconde  tribu  de  cette  famille , les  blapsides.  Comme 
tou»  les  méloMtmes  en  general,  les  espèces  de  cette  H ilia 
habitent  les  lieux  les  plus  arides  et  les  plus  brûla  ns  des  deux 
aintiticns.  Pendant  long-temps  l'Europe  australe,  l’Afrique, 
et  surtout  l’Orient , ont  été  seuls  en  possession  d’en  fournir  i 
nos  collections;  mais  dans  ces  dernières  années  on  a décou- 
vert un  grand  nombre  d’espèces  dans  les  régions  arides  du 
nouveau  continent , telles  que  le  Pérou,  le  Chili  et  leTucu- 
ntan,etc.  II  en  est  résulté  que  les  genres  de  cette  tribu, 
d’ahord  peu  nombreux,  se  sont  multipliés  â un  tel  point , 
qu’il  nous  serait  impossible  de  les  indiquer  tous,  même  som- 
mairement. D'ailleurs  les  caractères  de  la  plupart  d’entre 
eux  n’ont  pas  encore  été  établis  par  ceux  qui  Its  ont  créés , 
et  nous  ne  les  connaissons  que  par  la  simple  mention  qui  en 
a été  faite  dans  quelques  catalogues.  Celui  de  M.  le  comte 
Dcjtan , le  plus  complet  et  le  plus  rationnel  de  tous , doit  être 
principalement  consulté  à cet  égard. 

Les  blapsides  recherchant  de  préférence,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  les  endroits  aride»  et  exposés  à une  tem- 
pérature élevée,  on  doit  s'attendre  à ce  que  les  régions  froi- 
des et  même  tempérées  des  deux  continens  en  pos»èdent  fort 
peu;  aussi,  dans  les  environs  de  Paris,  celle  tribu  n’est -elle 
représentée  quç  par  trois  genres , ne  contenant  chacun  qu’une 
espèce  : ce  sont  les  blatts  proprement  dits,  le»  asitles,  et  le* 
pfdints.  Les  caractère*  qui  leur  sont  communs  à tous  trois, 
ainsi  qu'à  tous  les  blapsides  en  général . sont  d’avoir  cinq 
articles  aux  quatre  tarses  antérieurs,  et  quatre  seulement 
aux  tarses  postérieurs;  les  ailes  inferieures  avortées;  lesély- 
1res  souilces  dans  la  plupart  ; les  palpes  terniim  s par  un  ar- 
ticle triangulaire  ou  eu  forme  de  liache;  enfin  le  troisième 
article  des  antennes  plus  long  que  le?  suivans.  Chacun  de 
ces  genres  se  distingue  ensuite  d«s  deux  aulics  par  les  carac- 
tères suivait»  : 

Les  lilaps  ont  le  corps  alutigé,  quelquefois  pic-que  cyün- 
dri(|tie,  ailleurs  assez  large;  lems  elylrcs  embrassent  forte- 
ment l’abdomen  en  dessous,  sont  soudées,  et  se  prolongent 
posterieurement  en  une  pointe  plus  ou  moins  longue;  leur» 
tarses  wml  simples  dans  les  deux  sexes,  et  leurs  jambe» 
grêles , sans  arêtes  ni  dent»  au  côté  externe;  leur  tnrnton 
est  petit,  et  laisse  en  dessous  la  majeure  partie  de  la  bouche 
à découvert;  le  troisième  article  des  antennes  est  beaucoup 
plus  long  que  les  suivans  et  cylindrique , les  trois  avant- 
derniers  sont  grenus , et  le  dernier  est  ovoïde  et  court;  en- 
fin leur  corselet  est  canè  et  presque  plan.  Ce  genre  contient 
une  quarantaine  d’espèces  toutes  propres  à l'ancien  continent. 
Ce  sont  des  insectes  d’assez  grande  taille,  tous  de  couleur 
noire,  marchant  lentement,  et  exlulaut  lorsqu'on  les  saisit 
uue  odeur  des  plus  repoussantes;  quelques  uns  répaudent 
même  alors  par  l'anus  une  liqueur  noirâtic  également  puante. 


(Map*  présage- mort. } 


On  les  rencontre  dans  les  lieux  les  plus  sombres  des  maisons, 
le’s  que  les  caves,  les  bûchers,  cachés  sous  les  corps  qui  s’y 
trouvent,  et  ils  ne  sortent  guère  de  leur  reiraitc  que  pen- 
dant la  nui».  La  seule  espèce  que  non»  possédions  dans  nos 
environs,  et  que  nous  figurons  ici.  est  le  hlaps  présage-mort 
[blaps  mortisaija  de  Linné , Fabricius , etc.) , long  d’environ 
dix  ligues,  médiocrement  alongé,  assez  large,  d'un  noir 
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mat  et  finement  pointillé  en  dessus;  mm»  corselet  est  pres- 
que cane,  et  offre  de  chaque  côté,  près  des  angles  |»os- 
lérieurs.  un  petit  rebord  aplati;  ses  ëlytres  forment  i leur 
extrémité  nue  pointe  obtuse,  plus  longue  dans  le  mâle  que 
dans  la  femelle.  Il  est  très  commun. 

Maigri1  la  répugnance  qu'inspirent  naturellement  ces  in- 
sectes, Fabricius  rapporte,  sur  l'autorité  de  Forskael,  que 
les  femmes  turques  qui  habitent  l’Egypte,  et  cire*  qui,  cerime 
on  sait,  i'emboiqioint  passe  pour  une  condition  iiuli-peusable 
de  beauté,  font  cuire  dans  du  beurre  une  es|>èce  de  blaps 
commune  dans  le  pays,  le  blaps  sillonné,  et  le  mangent  pour 
s'engraisser.  Depuis  Forskael,  ce  fait  n’a  été  mentionné,  à 
notre  connaissance,  par  aucun  voyageur. 

Les  asjjles  ont  de  nombreux  rapports  avec  les  blaps  pour 
la  conformation  des  élytres  et  des  tarses  : mats  leur  corps 
est  rétréci  antérieurement  ; leur  menton  est  plus  grand  et  re- 
couvre la  base  des  mâchoires;  les  deux  derniers  articles  des 
antennes  sont  réunis  en  une  petite  massue;  le  corselet  est 
trapézoide,  plus  large  eu  devant  qu’à  sa  partie  |>oslërieure, 
arrondi  et  fortement  reborde  sur  Its  côtés;  enfin  tout  le  corps 
est  raboteux  et  de  couleur  cendrée.  Ces  insectes  vivent  dans 
les  terrains  les  plus  arides,  sous  les  pierres,  etc.;  leur  dé* 
marche  est  encore  plus  lente  que  celle  des  blaps,  et  ils  nVx- 
lialenl  aucune  odeur.  Le  type  du  genre  est  Vaside  grise  de 
Linné  et  de  Fabricius,  espèce  très  commune  aux  environs 
de  Paris  et  dans  une  grande  partie  de  l’Europe.  M.  Dejcau, 
dans  son  catalogue,  en  mentionne  trente-cinq  autres,  qui 
presque  toutes  sont  disséminées  autour  du  bassin  de  la  .Me- 
diterranée. 

Les  pedines  diffèrent  des  deux  genres  prëcëdens  par  leur 
corps  toujours  de  couleur  noire,  ovale  et  peu  aiougé;  leurs 
élytres,  qui  n’embrassent  que  faiblement  l'abdomen  sur  les 
côtés;  leurs  antennes,  dont  le  troisième  article  est  beaucoup 
moins  alongë;  leur  corselet , toujours  transversal , et  variant 
du  reste  beaucoup  pour  la  forme;  enfin  par  leurs  tarses  an- 
térieurs, et  quelquefois  les  intermédiaires,  qui  sont  dilatés 
dans  les  mâles.  Ce  sont  des  insectes  de  petite  taille,  vivant 
dai  is  les  endroits  sablonneux , peu  agiles , et  n'exhalant  pour 
la  | dupai  t aucune  odeur.  La  majeure  partie  des  espèces  ha- 
bitent l'ancien  continent  ; mais  ou  en  connaît  déjà  mi  certain 
nombre  d’Amérique.  La  seule  que  nous  possédions  aux  en- 
virons de  Paris  est  Te  pédine  fémoral  de  Fabricius,  qui  n’est 
pas  tri-s  commun.  Les  autems  réceiisoul  sululivisr  ce  genre, 
crée  depuis  long  temps  par  Latreille,  en  un  grand  iiombic 
d'autres  dont  ou  trouvera  la  liste  complète  dans  le  catalogue 
de  M.  Dejean.  Consultez,  outre  ce  catalogue , pour  les  hlau- 
sides  de  l’.incien  continent,  les  ou vi âges  de  Fabricius.  Oli 
vier,  Siurni,  et  V En  tomographie  de  la  Russie  par  M.  Fis- 
cher; pour  ceux  d'Amérique,  la  partie  eniomulogique  du 
Voyage  de  la  Coquille , le  troisième  volume  du  Mugnsin 
enlomolugique  de  M.  Guérin,  et  un  Mémoire  de  M.  Laror- 
daire  suf  les  babil  iules  des  coléoptères  de  f Amérique  met! 
dionale,  inséré  dans  les  Annales  des  sciences  nalur.  t.  XX. 

BLASON.  Ce  mol  exprime  à la  fois  les  figures  emblë 
(italiques  qui  couvraient  l’ecu  d'un  genliihon.ineet  la  science 
qui  avait  pour  objet  de  nommer,  d'expliquer  ces*  même» 
figures  et  d’en  régler  la  disposii ion.  Tous  les  autem  s qui  ont 
écrit  sur  cette  matière  n’out  pas  manque  de  se  livrer  a des 
controverses,  plus  ou  moins  sérieuses  aujourd'hui , sur  l’ély  - 
urologie  du  mol  blason  et  sur  l’auliqniie  de  celle  science. 
— Pour  ce  qui  est  de  l’étymologie  nous  choisirons , parmi  les 
nombreuses  opinions  des  blasouneurs,  celle  du  P.  Meueatrier 
qui  le  fait  dériver  du  verbe  allemand  blasen , sonner  du  cor, 
parce  que,  dans  les  tournois,  lorsqu'un  chevalier  se  présen- 
tait à la  lice,  il  était  d’usage  de  l’annoncer  par  une  fanfaie 
avaut  de  blasonner  publiquement  s;s  aimes.  — Quant  à son 
antiquité,  la  plupart  des  historiographes  du  blason,  dont 
quelques  tinsse  recommandent  d’ailleurs  par  un  esprit  judi- 
cieux et  par  une  ;ei  laine  érudition , ont  émis  sur  ce  sujet  les 
opinions  les  plus  folles  et  les  plus  erronées.  La  Colombière. 
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qui  écrivait  an  dix  - septième  siècle,  dans  son  traité  de  celte 
science,  cite,  an  milieu  des  blasons  de  ses  contemporains, 
les  armoiries  de  Jules  César  et  de  Vespasien.  Un  petit  ou- 
vrage, imprimé  en  1567,  à Gand,  intitulé  le  Jardin  des 
armoiries , offre  comme  très  authentique  le  blason  de  Jésus- 
Christ  , accompagné  de  tous  ses  oniemens , parmi  le-quels  on 
distingue  un  heatiliiiede  marquis.  Enfin  d’autres  moins  scru- 
puleux encore  attribuent  au  blason  la  même  antiquité  que  ta 
Genèse  au  monde,  et  dotent  d’une  armoirie  Eve  et  Adam 
nos  premiers  pères.  — Sans  nous  arrêter  plus  long-temps  i 
ces  étranges  anachronismes,  et  sans  considérer  autre  chose 
en  eux  que  cet  esprit  de  travestissement,  et  pôur  ainsi  dire 
de  centralisation  sous  l’influence  duquel  les  chrétiens  dn 
moyen  âge  semblaient  vouloir  absorber  le  monde  entier,  selon 
le  temps  comme  selon  l’espace,  nous  dirons  que  l'exi>ience 
du  blason  ne  peut  ê re  historiquement  constatée  qu'à  partir 
du  règne  de  Henri  Ier,  duc  de  Saxe,  puis  empereur  d’Alle- 
magne en  919.  On  sait  que  ce  prince  entreprenant  et  cheva- 
lerenx  fit  célébrer  des  joû tes  et  des  tournois  pour  exercer  sa 
noblesse  au  métier  de  la  guerre,  et  qu’il  régularisa  par  des 
ordonnances  ces  exercices  belliqueux.  L’Allemagne,  qui  fui 
le  berceau  de  la  féodalité,  fut  aussi  le  berceau  de  la  science 
qui  en  réglait  la  hiérarchie.  — Au  moyen  âge  le  blason  for- 
mait réellement  une  science  qui  avait  ses  lois,  nommées  lois 
d'armes , ses  acadé  i ies , les  conseils  des  maréchaux , et  l'on 
exigeait  des  rois  d'armes  ou  officiers  chargés  d’exercer  pu- 
bliquement celte  science  de  scrupuleuses  garanties  d’érudi- 
tion et  de  mérite  jversonnel.  Du  reste  le  blason , chose  frivole 
et  déplacée  de  nos  jours,  n’était  pas,  dans  sou  temps,  sans 
une  certaine  inqioriance.  Dans  les  courses  lointaines  qu’en- 
treprenaient les  chevaliers  d’une  extrémité  de  l’Europe  i 
l’autre,  et  quelquefois  au-delà  des  mers,  les  armoiries  étaient 
véritablement  po.ir  eux  une  langue  mystérieuse,  langue  in- 
génieuse et  frappante,  et  d'un  usage  universel  pour  la  no- 
blesse de  toute  la  chrétienté.  Ce  langage  commun  établissait 
une  communication  facile  , et  une  noble  confraternité 
d’hommages  prêtés  et  rendus  entre  des  gentilshommes 
dont  les  manoirs  étaient  séparés  par  des  distances  im- 
menses , et  la  variété  de  ses  signes  qui  indiquaient  non  seu- 
lement le  nom,  mais  encore  le  grade  et  la  fonction  exercée 
par  celui  qui  les  portait,  leur  donnait  jusqu’à  la  mesure  des 
égards  ou  des  bonnes  grâces  qu’ils  se  devaient  res[>ective- 
ment,  selon  le  degré  qu’ils  occupaient  dans  la  hiérarchie 
féodale.  Il  y a plus  : reproduits  et  multiplies  à l'infini  par  la 
gravure,  la  sculpture , la  peinture,  sur  les  bannières  dans  les 
combats,  sur  la  pierre  des  caves  sépulcrale»,  sur  les  murs 
de  la  salle  du  conseil sur  les  meubles  et  jusque  sur  les  ha- 
bits. entourés  de  leurs  supports,  de  leurs  cimiers,  de  leur» 
< e vises,  les  blasons  de  famille  étaient,  pour  les  chevaliers, 
dont  quelquefois  ils  présentaient  les  noms  sous  nue  allégorie 
pariante,  une  personnification  glorieuse,  abstraite  et  immua- 
ble de  leur  hack.  et  semblables  à ces  momies  égyptiennes 
que  les  familles  conservaient  avec  un  soin  religieux,  par  leur 
continuelle  présence  ils  semblaient  exhorter  les  Uls  a ne  point 
dégénérer  de  leuts  pères,  établissant  ainsi  entre  les  descen- 
dait» d’une  même  liguée  une  rivalité  généreuse.  Aussi  les 
blasouneurs  et  les  généalogistes  parlent-ils  de  leur  sujet  avec 
un  enthousiasme  et  une  admiration  qui  vont  jusqu'au  culte 
et  jusqu’à  la  dévotion. 

Napoléon,  pour  appuyer  sa  dynastie  toute  jeune  et  son 
trône  ini|»éi  ial  fonde  il’bier,  résolut  d'établir  ou  plutôt  de  ré- 
tablir une  noblesse  héréditaire . et  connue  chef  de  cette  no- 
blesse il  institua  un  nouveau  blason.  Mais  pour  quiconque 
s’esl  assez  peuetié  de  la  poésie  du  moyen  âge  pour  recon- 
naître et  lire  (tour  ainsi  dire  celte  poésie  dans  les  moindres 
productions  de  ces  temps,  il  suffira  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  les  emblèmes  rajeunis  du  hla>oii  impérial  pour  décou- 
vrir tout  ce  qu’il  y avait  de  faux,  de  non- viable,  d'intem- 
pestif et  même  de  dérisoire  dans  cet  engendrement  féodal  au 
dix- neuvième  siècle. 
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Le  temps  n'est  plus  où  l'homme  marque  (tu  sceau  du  génie 
devait  encore  pour  remplir  sa  déclinée  passer  an  contrôle 
aléatoire  de  la  naissance.  L’heure  est  venue  d’ouvrir  à toutes 
les  illustrations  que  Dieu  donne  an  monde  un  livre  d'or  qui 
ne  se  ferme  jamais.  La  noblesse  et  son  brillant  cortège 
étant  tombes  dans  une  juste  désuétude,  on  conçoit  que  le 
blason  ne  soit  plus  d’uue  applic  «tion  piatique  ni  par  consé- 
quent d’une  utilité  actuelle;  mais  pour  ceux  qui  se  plaisent 
à étudier  curieusement  le  moyen  àse,  pour  l'archeologue  et 
pour  l’antiquaire,  le  blason  est  un  instrument  d’investigation 
précieux,  et  même  indi-peusablc.  Nous  allons  en  donner 
les  principaux  démens. 

Dans  line  irmou  ie  la  partie  la  plus  importante  c’est  l’Éc.u , 
puisque  c’est  lui  qui  par  les  figures  qu’il  contient  nous  indique 
quel  est  son  possesseur.  Dans  l’ecu  nous  considérerons  trois 
choses  : 4°  le  champ,  î1  lés  émaux,  5°  les  figures. 

Du  champ.  — Le  champ  n’est  autre  chose  que  l’écu  lui- 
même,  c’est-à-dire  le  fond  sur  lequel  on  doit  plaoer  h»  figu- 
res. Les  lois  d’armes  ne  prescrivent  aucune  foi  me  à l’écu,  en 
général  ; toutefois  l’usage  et  la  coutume  ont  attribué  certaines 
formes  à certaines  destinations.  L’ecu  des  filles  est  tou- 
jours en  losange  : nous  avons  figuré  ici  l’écu  d’Anne,  du- 
chesse de  Bretagne , qui  épousa 
Charles  Mil,  puis  Louis  XII.  Les 
chevaliers  bannerets,  c’est-à-dire 
ceux  qui  avaient  le  droit  de  por- 
ter une  bannière,  portaient  l’écu 
carré  comme  le  champ  de  l’éeu 
fig.  2. — Les  Allemands,  dont  le 
blason  était  en  general  très  riche 
et  très  compliqué . portaient  pres- 
que toujours  l’éeu  en  cartouches 
dont  le  dessin  variait  à l’infini. 

L’ecu  des  Italiens  est  souvent  (Fig.  i.  — Ecu  d’Anne 
ovaloldc,  celui  des  Espagnols  est  de  Bretagne.) 
seulement  arrondi  vers  le  bas. 

L’ecu  royal  anglais  est  très  souvent  rond  depuis 
Edouard  in,  qui  institua  l’ordre  de  la  Jarretière  : celte 
forme  convient  très  bien  aux  armoiries  anglaises,  tant  à 
cause  du  dessin  des  pièces  qui  les  couvrent  que  de  la  jar- 
retière elle-même  qui  doit  les  entourer.  Enfin  la  forme  la 
plus  fréquente  de  l’écu  fiançais , au  plus  beau  temps  de 
l'art  féodal,  se  distingue  entre  toutes  par  sa  grâce  et  sa 
commodité;  on  en  voit  un  exemple  ci -après  dans  la 
figure  3. 

Le  blason  a pourvu  par  des  noms  techniques  à la  désigna- 
tion non  seulement  des  différentes  priions  du  champ  et  de 
ses  divisions,  mais  encore  des  figures  dont  on  le  charge  j 
ou  dont  on  l’entoure.  Nous  indiquerons  chemin  faisant  les 
principaux.  Un  écu  divisé  verticalement  d’A  en  b se  dit 
pari»  ; de  c en  D , coupé  ; d’B  en  h . tranché:  d’i  en  j . taillé. 


Les  deux  premières  divisions  parti  coupé  ab,  cü  forment 
l'écartelé,  les  deux,  dernières  Bit,  il,  le  sautoir;  enfin  toutes 
quatre  ensemble  (toute  la  fig.  2)  forment  le  gironni. 

Une  figure  placée  «n  a d’une  aruioirie,  se  dit  au  centre , 


ou  au  cour,  on  en  abîme:  b est  le- 
chef,  c la  pointe,  n le  canton  der- 
tre  du  chef.  E le  canton  senestre , 
o le  fane  dextre , H le  flanc  • 
nesircj  i le  canton  dextre  de  la1' 
pointe,  j le  canton  senestre  de  U 
pointe. 

Des  émaux.  • — Les  émaux  com- 
prennent : les  métaux,  les  cou- 
leurs, les  fourrures.  Les  métaux 
sont  l’or,  qui  est  jaune,  et  qui  se 
traduit  dans  la  gravure  par  des 
points  sem :*s  ( fiï.  2 , Ier  quartier);  l'argent,  qui  est  blanc. 
Les  couleurs  sont:  gueules,  qui  est  ronge,  et  qui  se  repré- 
sente par  des  traits  verticaux  et  parallèles  (même  fig.,  3* 
quart  );  asur,  qui  est  bleu,  il  se  forme  de  traits  horizontaux 
(4*  quart.};  synople  ou  vert  (5* quart.),  de  diagonales  me- 
nées du  canton  dextre  du  chef  au  canton  senestre  de  la  pointe; 
pourpre , qui  est  violet , du  canton  senestre  du  chef  au  canton 
dextre  de  la  pointe  (0°  quart.);  sable,  qui  est  noir,  de  traits 
horizontaux  et  verticaux  qui  se  coupent  à angles  droits  (7* 
quart.).  Les  fourrures  sont  le  roir  (8* quart;) , qui  se  com- 
pose de  cloches  d'argent  portait:  pointes-  conlre  pointes  et1 
bases  contre  bases,  sur  de  pareilles  doclies  d'azur;  et  enfitr- 
(fig.  4),  l’ hermine,  qui  se  forme  de  mouchetures  de  sable 
sur  un  champ  d'argent.  Les  armoiries  de  Bretagne  sont 
d’hermines  plein.  Nous  avons  déjà  dit  que  cet  écu  était  celui 
d'Anne  de  Bretagne. 

Des  figures.  — Les  figures  ou  pièces  sont  les  objets  dont 
on  charge  un  eeu.  En  général  le»  pièces  les  plus  nobles,  celles 
qui  appartiennent  aux  familier  les  plus  illustres,  sont  les  plu» 
simples;  le  blason-de  Bretagne  en  est  un  exemple  sur  milles 
Le  nombre  des  pièces  est-infini  ; 
nous  en  indiquerons  seulement- 
quelques  unes.  La  bande  que  l’on’ 
•appose  une  portion  d'écharpe  eu 
un  tronçon  d'épée , et  qui  se 
place  dans  le  sens  du  tranché.  La 
maison  de  Noaille»  portait  de 
gueules  à la  bande  d’or.  Nos  lec- 
teurs pourront  voir  ce  même  bla- 
son sur  les  vitres  de  Notre-Dame 
de  Paris,  au  cctur  de  là  rose  du 
portail  méridional , pour  Louis- 
Antoine  . cardinal  de  Noailles, 
archevêque  de  Paris  en  47410 , qui  fit  réparer  cette  rose;  il 
se  trouve  encore  répété,  ainsi  que  celui  de  son  frère,  le  ma- 
récital  de  Noailles,  dans  une  des  chapelles  situées  derrière  le 
diœur.  La  barre  qui  est  placée  dans  le  sens  opposée»  laiHé; 


le  paLdans  le  sens  du  parti  (fig.  3,.  6*  quartier);  la  /occ 
(ibid.,  V quartier);  la  croix  (tbid.,  3* quartier) qu’-on.  re* 

I trouve  très  souvent  en  raison  de  leclatante  notoriété  deeseite 
| figura  au  moyeu  âge,  et  dont  le  deuia  varie  à l’infini,  crau< 
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(Fig.  4.  — E*u  de  la 
maison  de  Noailles.) 
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reeroisettèe,  poteneée,  abritée,  de  A l’aise. ée  (isolée  des 
bords  de  l'deu),  ondulée , crenelée,  dentée  , etc.,  etc.;  le  sau- 
toir ou  croix  oblique;  le  chevron  (üg.  5,  Ier  quartier ),  au-  j 
joord'lmi  devenu  po;mlaire,  pièce  honorable  qu’a  léguée  le 
bkson du  pas^é,  fondé  sur  les  privilèges  de  la  naissance,  au  ■ 
blason  moderne , le  blason  du  mo  ite  personnel  ; la  bordure 
qui  borde  l’eeu , ainsi  que  son  nom  I indique,  comme  les  i 
Jeunes  o»bhjgig  (6g.  5);  enfin  le  franocsir»kr  qui  ne 
différé  du  canton '(fig.  5,  2*  quartier)  qu’eu ee  que  le  franc- 
Cartier  est  un  peu  phi*  grand  que  le  canton.  Toutes  ces  ligures 
doivent  occuper  à peu  près  le  quart  du  champ,  et  «on  les 
nomme  pièce»  très  honorables  ou  pièces  du  premier  ordre. 
Si  ou  les  diminue  elles  perdent  leur  nom  et  leur  valeur,  et 
sont'  sons  d’antres  noms  damées  parmi  les  pièces  moins  ho- 
norables o<r  du  second  ordre.  La  plupart  des  figures  du  se- 
cond ordre  se  composent  des  pièce*  da  premier  owiroréduites 
et  combinées.  Viennent  ensuite  les  charges  naturelles,  comme 
lions,  léopards,  aigles,  arglettes,  aiglons , alouettes . ale- 
rions , c’est-à-dire  akmei  tes  sans?  bec  ni  pattes , oamwtica  ou 
canne* , merle* tes  ou  cannes  sans  bec  ni  pattes?  fleurs-dolys , 
rose* , tulqies , baissons . pommiers , figuiers i,  noyers > soleil , 
lune,  comète,  étoile,  météore,  nuages,  montagnes,  etc.,  etc. 
Puis  les  pièces  artificielles  représentant  des  objets  faits  de  la 
main  da  hommes,  comme  haches . lances,  casques,  épées, 
selles,  éperons;  chanfreins,  pin  ma  rts , aumomères,  bour- 
dons, giliecimsvtoordles,  tours,  bastions,  pignons,  forte- 
rev.es,  dais,  goufuhnurou  baaidères,  ciboires,  patènes,  bu- 
rettes, chapes,  évotesy manipules,  iriatruinensde  chasse,  de 
pèche,  de  navigation,  ustensiles  de  ménage,  etc.,  etc.  Puis 
enfin  les’fifnre»  chimériques,  comme  diable*,  monstres, 
dra gui  1“ . fce*  , rhânèrea , sirènes hippogriffe* , etc. 

Nonsallo-ts  maintenant  donner  la  manière  de  blaoonner  nu 
écu  selon  les  règles tiaitee*  dans  les  tournois  cl  dans  les  livres 
d’armes.  Notie  ligure 5 représente  l’eeu  de  Louis,  seigneur 
de  la  Trimmille.  Cette  maison  joua,  comme  on  «ait,  un 
grand  rôle  dans  l'histoire  de  France , par  elle  même  et  par  ses 
alliances  .'  et  ses  armoiries  se  reproduisent  tiès  souvent  parmi 
le>  monumeradu  moyeu  âge.  Donc  si  l’on  veuthlasomer  ces 
armoirivs,  on  dira  ; 

La  Tri  «nanti  le  porte  pari  i de  trois , coupé  d’un  qui  donnent 
huit  quartiers  r au  premier,  d’or  an  chevron  de gueules,  ac- 
compagné de  trois  aigles  éployées  d’aaur,  becquées,  mem- 
brresde  unentes qui  est  de  la  Trintmiille;  au  seeend,  d’or 
semeile  fleuro-dedys  d’azur  an  canton  dextre  de  gueoles, 
qui  est  de  Thouars;  au  troisième,  d’or  à la  croix  pleine  de 
gueules,  chargée  de  cinq  coquilles  d'argent,  cantonné  de 
seize  alertons  d’azur,  qui  est  de  Montmorency-Laval  ; au 
quatrième,  d’azur  à trois  fleurs-de-lvs  d’or  ou  de  France, 
Brise  dVm  lambcl  trois  pendant  d’argent,  qui  est  d’Or- 
Iimii*  (le*  hristires  sont  der  signes  particuliers  qui  servent 
â exprimer  la  bâtardise  ou  à distinguer  les  membres  d’une 
même  famille;  c’est  pour  ce  dernier  emploi  qu’il  est  prit 
ici);  a»  cinquième,  d'argent  à la  guivre  contournée  en  pal 
xT-izur,  dévorant  un  enfant  issant  de  gueules  et  couronnée  de 
même,  qui  e»t-  de  Milan  ; au  sixième , pal  lé  d'or  et  de  gueules 
«1e  six  pièces,  (pii est  d’Amboise;  au  septième,  fascc de  saMe 
et  d’argent  de  six  pièces , qui  est  de  Coêtivy  ; au  huitième  et 
dernier  quartier,  losange  d’or  et  de  gueules , qui  est  de 
Craon.  Chacun  de  ces  quartiers  représente,  comme  on  le  voit, 
nue  allbnce du i titulaire  .On  a dû  remarquer  la  marche  mé- 
-thodique  que  nous  avons  suivie,  et  qui  consiste  à énoncer 
d’abonl  le  nom  du  titulaire,  pois  les  division»  général**,  puis 
les  divisions  particulières,  en  nommant  d’abord  le  champ; 
pat.»  les  pièces  les  plus  importantes  ; puis  enfin  les  moins  im- 
portantes, et  en  allant  toujours  de  gaurhe  à droite.  Nous 
terminerons  cet  aperçu  des  règles  du  blason  qui  concernent 
l’ecu , en  rapportant  un  fait  historique  qui  nous  semble  ca- 
ractériser assez  bien  l’esprit  de  naïveté  eide  bonlioraie  qui 
respire  dans  toutes  les  productions  artistiques  du  moyen  âge. 
C’elail  une  loi  d’armes  que  dans  un  écu  on  ne  pouvait  mettre 


métal  «tir  métal  ni  couleur  sur  couleur;  le  but  de  celle  loi 
était  de  rendre  les  armoiries  plus  distinctes  el  plus  faciles  â 
déchiffrer  parle  OMitraste  dessous  : or,  lorsqu’après  la  prise 
de  Jérusalem  par  les  croises  en  1009,  il  fut  question  de  hla- 
sonner  le  nouveau  royaume  et  Godefroy  de  Bouillon  qui 
l’avait  conquis,  les  barons  assembles  lui  donnèrent  un  champ 
d'argent  à la  croix  d’or,  accompagnée  de  quatre  croisillons 
du  même.  Celait  évidemment  violer  la  Inique  nous  venons 
de  citer;  mais  ils  le  firent  sciemment , disant  que  For  el  l’ar- 
gent étaient  seuls  dignes  d’être  employés  à représenter  l’in- 
strument de  la  rédemption  du  monde,  et  que  la  haute  con- 
sidération due  à la  ville  sainte  exigeait  que  l’on  fil  en  son 
honneur  une  révérencieuse  infraction  aux  règles  ordinaires. 
De  plus , ils  nommèrent  cette  nouvelle  disposition , ainsi 
qu’on  l’observa  depuis  en  d’autres  circonstances,  armés  à 
e n guerre , afin  que  tous  ceux  qui  verraient  ce  singulier  blason 
s’eiiquissent , el  apprissent  la  cause  de  celle  dérogation  aux 
anciennes  Ibis  d’armes. 

Les  notions  que  nous  venons  de  présenter  constituent  la 
partie  du  blason  la  plus  difficile  à retenir  et  à mettre  en  pra- 
tique; mais  à l’aide  de  ces  données  on  ne  peut  guère  con- 
naître que  le  «nom,  le  sexe  et  la  nation  de*  gentilshommes 
dont  on  a les  armoiries' sous  les  yeux.  Or  cette  science  était 
loin  d’èlre  confinée  dans  des  limites  aussi  étroites;  nous  al- 
lons indiquer  avec  la  même  rapidité  les  signes  extérieurs  qui 
servaient  à préciser  davantage  le  rang,  le  titre,  et  les  fonc- 
tions de  celui  qui  tes  portait. 

Les  signes  extérieurs  du  titre  consistaient  principalement 
en  couronnes,  qui  variaient  dans  leur  forme  et  leur  magni- 
ficence, selon  le  rang  de  ceux  qui  les  possédaient.  Dans  les 
grandes  cérémonies  les  seigneurs  portaient  ces  couronnes  sur 
leur  tête;  dans  les  armoiries  oii  les  plaçait  immédiatement 
au-dessus  de  reçu.  La  couronne  royale  de  France  se  com- 
posait d’un  cercle  d’or,  enrichi  de  pierres  précieuses,  et 
bordé  de  flear-de-lys  d’or.  François  Ier  pour  ne  pas  rester 
en  arrière  de  son  voisin  Henri  VIII,  qui  venait  de  prendre 
la  couronne  fermée,  ajouta,  disent  les  historiens,  les  dia- 
dèmes d’or  ou  branches  recourbées  que  l’on  voit  dans  notre 
figure,  el  qui  viennent  se  r^min  au  pied  d'une  double  fleur- 
de-lys,  qui  est  le  cimier  de  France. 


(Eig.  6,  — Couronne-  royale  de  France.) 


Les  fils  aîné*  de  France,  qui  étaient  comme  on  sait  dau- 
phins du  Viennois  depuis  Philippe  VI,  portaient  une  cou- 
ronne bordée  de  ttenrs-de-lys , entremêlées  de  dauphins  qui 
la  fermaient. 

La  couronne  des  princes  du  sang  était  le  cercle  d’or  bordé 
de  fleurs-de-lys,  mais  ouverte  et  sans  diadème. 
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La  couronne  de  duc  se  composait  d'un  cercle  d’or,  rehaussé 
de  fleurons  en  Aeurs-d'ache  ou  de  persil. 

La  couronne  de  marquis  u’avaii  que  quatre  fleurons  sépa- 
rés par  des  perles. 


(Fig.  I.  — Couronne  de  marquis. ) 


La  couronne  de  comte  était  rehaussée  d’une  rangée  de 
perles. 


(Fig.  9.  — Couronne  de  comte.) 


La  couronne  de  vicomte  n'avait  que  quatre  grosses  perles. 


(Fig.  10.  — Couronne  de  vicomte.) 


Le  vidame  était  le  premier  baron  d’un  évêque  suzerain, 
qui  devait  fournir  à cet  évéque  un  contingent  de  soldats  com- 
mandés par  Ini-méiue,  ou  qui  devait  remplacer  Pévêque  et 
•faire  la  guerre  en  son  lieu  et  place,  on  encore  défendre  la 
commune  ou  le  diocèse  dont  l'évéque  était  le  chef;  sa  cou- 
ronne était  rehaussée  de  quatre  croix  panées 


(Fig.  11.  — Couronne  de  vidame.) 


Le  baron 


entourait  le  cercie  d'or  d’une  torsade  de  perles. 


(Fig.  ia.  — Couronne  de  baron.) 

Enfin  le  chevalier  n'avait  qu’nn  cercle  d’or  enrichi  de  ! 
pierreries  comme  tous  ceux  qui  précèdent  t mais  sans  autre  J 
ornement  ; du  reste  celle  dernière  marque  de  dignité  se 


trouve  rarement  dans  les  monumens  du  moyen  âge.  Les  d>e- 
vaiiers  portaient  presque  toujours  au-dessus  de  l'ecu  de  leurs 
armes  un  simple  casque  pose  de  |>rolil. 

Le  heaulme  ou  easque  servait  encore  à indiquer  le  titre. 
Les  rois  et  tes  empereurs  le  portaient  d’or  posé  de  front  ou- 
vert et  sans  grille;  les  durset  princes  le  |K>rtaient  également 
taré  (pose)  de  front  d’or,  mais  moins  ouvert  et  sans  grille  ; les 
marquis  le  portaient  d’argent,  taré  de  f<  ont , à onze  grilles  d’or  ; 
ks  comtes,  vidâmes  et  vicomtes  le  portaient  d’argent  posé 
de  trois  quant  avec  neuf  grilles  d’or;  les  barons  le  portaient 
d’argent  posé  de  trois  quarts  avec  sept  grillée  d’argent  ; enfin 
les  chevaliers  le  portaient  d’acier  poli  posé  de  profil  avec  cinq 
grilles  de  même  métal. 

Le  pape  |>ortait  pour  signe  de  sa  dignité  au-dessus  de  l’ecu 
de  ses  armes  ( lorsqu’il  en  avait  ) une  tiare  papale , surmontée 
de  trois  couronnes,  et  dont  la  forme  est  si  comme  que  nous 
n’avons  pas  cru  devoir  en  donner  le  dessin.  On  sait  que  dans 
le  principe  les  papes  ne  se  qualifiaient  que  du  titre  d’évéque , 
et  que  par  conséquent  ils  ne  portaient  pas  d’autre  marque  de 
dignité,  Boni  face  Vill  fut  le  premier  qui  porta  deux  cou- 
ronnes à sa  mitre,  et  Benoit  XXI  en  ajouta  une  troisième. 


(Fig.  «S,  — Ornement  extérieurs  de  leeu  de  Louis-Antoine  de 
Notifies,  cardinal , archevêque  de  Paris.) 

Les  cardinaux  portaient  un  chapeau  rouge  à larges  bords 
avec  des  cordons  de  soie  de  la  même  couleur,  qui  pendaient 
de  chaque  cêtéde  l’écu,  en  formant  un  treillis  de  houppes 
qui  se  terminaient  par  cinq.  Lorsque  le  cardinal  était  légat 
ou  primat , il  portail  au-dessous  du  chapeau , passée  en  pal 
derrière  l’écu,  une  croix  double;  lorsqu’il  était  archevêque, 
il  portail  de  même  une  croix,  mais  simple  comme  celle  que 
nous  donnons  au  cardinal-archevêque  de  Noailles. 

L’archevêque  portait  pour  signe  de  sa  dignité  une  croix 
passes  en  P91  conune  nous  venons  de  le  dire,  et  un  chapeau 
semblable  au  précédent,  mais  de  sjrnople,  et  terminé  j>ar 
quatre  houppes  seulement. 

Le  évêques  portaient  le  cliapeau  de  synople , mats  terminé 
seulement  par  trois  Itouppes,  et  de  plus  la  mitre  et  la  crosse 
tournée  à droite. 

Les  flblkés . ainsi  que  les  protonotaires  de  réglise , portaient 
la  mitre  et  la  crosse  tournée  à gauche  sous  le  chapeau,  qui 
était  de  sable,  et  sc  terminait  pir  deux  houppes. 

Les  abbesses  portaient  l’ëcu  en  losange,  comme  filles,  en- 
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lourd  d’un  patenôlre  ou  chapelet  de  sable,  à la  crosse  abba- 
tiale passée  en  pal  derrière,  et  tournée  à gauche  comme  les 
abbés. 

Du  reste,  il  bot  observer  que  l’usage  des  armoiries  était 
totalement  interdit  aux  religieux  et  religieuses  de  tout  ordre 
à partir  de  la  prononciation  des  vœux.  Le  pontifical  romain, 
au  cérémonial  des  réceptions,  conforme  en  cela  à l’esprit  de 
révangile,  ordonnait  de  mettre  en  lieu  évident  les  armoiries 
du  postulant  ou  de  la  postulante,  ainsi  qu'on  le  faisait  pour 
certains  autres  objets  qui  étaient  également  considérés  comme 
les  emblèmes  des  honneurs  mondains,  auxquels  il  fallait  re- 
noncer pour  se  consacrer  anx  austérités  du  cloître. 

L’empereur,  qui  était  dans  la  hiérarchie  temporelle  ce 
qu’était  le  pape  dans  la  hiérarchie  spirituelle,  portail  une 
ronronne  dont  les  détails  de  forme  subirent  beaucoup  de 
variations,  mais  qui  était  en  général  une  tiare  ou  bonnet  ou- 
vert par  le  milieu,  et  offrant  trois  comparlimens,  celui  du 
milieu  pins  élevé  que  les  deux  autres,  et  surmonté  d’un  globe 
du  monde  sommé  d’une  croix. 


(Fig.  fi.  — • Orneincns  ^•xtérie^l^«  de  l'cru  du  t'onncUble 
de  Franc**.} 


(Fig.  i5.  — Orne  mens  extérieurs  de  Técu  du  grand-chancelier 
de  France. 

Les  princes  souverains,  les  archiducs,  les  électeurs  de 
l’empire  portaient  un  bonnet  d’écarlale  rebrassé  d’hermine , 
et  couronne  de  diadèmes  enrichis  de  perles , supportant  un 
globe  impérial  surmonté  de  la  croix. 
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Les  doges  de  Venise,  un  bonnet  de  toile  d’or,  dont  la 
forme  était  un  cône  irrégulier,  ayant  le  sommet  arrondi  et 
transposé  vers  le  bord  [tostérieur. 

La  première  dignité  fie  France , après  le  roi , était  celle  de 
connétable.  Les  signes  extérieurs  étaient  deux  mains  droites 
années  ou  dexlroeiières,  sortant  d’un  nuage,  et  portant  deux 
épées  nues  qui  se  trouvaient  ainsi  placées  â gauche  et  à droit* 
de  l’écu. 

Le  chancelier  de  France  portait  pour  signes  de  sa  dignité 
un  mortier  de  toile  d’or  rebrassé  d’hermine,  et  de  plus  deux 
masses  d’or  passées  en  sautoir  derrière  l’écu. 

L’amiral  portail  deux  ancres  d’or  passérs  en  sautoir  der- 
rière l’écu.  Le  général  des  galères  n'en  portait  qu’une  passée 
eu  |>al.  On  peut  en  voir  un  exrmple  encore  aujourd'bui  sur 
les  vitraux  de  l’église  ou  chapelle  de  la  Sorboune  • Paris 
pour  le  fameux  cardinal  de  Richelieu  qui  U Gt  reconstruire. 

Les  maréchaux  se  reconnaissent  à deux  hâtons  d’azur 
semé  de  fleurs-de-lys,  passés  en  sautoir. 

Deux  pièces  de  canon,  adossées  et  placées  au-dessous  de 
i’écu , dénotent  un  grand-tnaUre  de  l’artillerie. 

Le  surintendant  des  finances  portait  deux  clefs,  l’une  d’or, 
l'aune  d’argent,  passées  en  pal  à côté  de  fécu. 


(Fig.  16.  — Ornement  extérieurs  de  Pécndu  surintendant 
des  finances.} 


Le  grand-maître  de  l’hôtel  portail  deux  bétons  d’or  fleur- 
deîysés  |»assés  en  sautoir  derrière  l’écu. 

Le  grand-chambellan  portait  deux  clefs  d’or  passées  en 
sautoir  derrière  l’écu. 

Le  grand  pannetier  portait  pour  marques  de  sa  charge,  au 
bas  de  l’écu  de  ses  armes,  la  nef  d’or  et  le  cadenas  royal  : 
c’éiatent  deux  petits  meubles  où  étaient  renfermés  le  cou- 
vert et  le  gobelet  du  roi. 

Le  grand-veneur  portait  dans  le  principe  deux  cerfs  qni 
supportaient  l’écu  de  ses  armes,  pui<  plus  tard  deux  cors  de 
chasse  avec  leurs  attaches  suspendues  au-dessous  et  à côté 
de  Pécu. 

Le  grand-bouieîller  occupait  sons  la  seconde  et  le  com- 
mencement de  la  troisième  race  une  dignité  très  importante  ; 
il  était  un  des  quatre  grands  dignitaires  qui  avaient  le  privi- 
lège de  signer  les  chartes  importantes  : le  blason  leur  donna 
pour  signet  distinctifs  deux  bouteilles  ornées  des  armes  de 
France. 

Ici  se  home  la  science  du  blason  proprement  ditè.  Nous 
sommes  certainement  loin  d'avoir  épnisé  la  matière;  mais 
nous  renvoyons  pour  plus  de  details  aux  traités  spéciaux. 
Comme  on  le  voit , d’après  la  marche  que  nous  avons  suivie , 
nous  avons  essayé  «le  présenter  les  notions  que  procure  le 
blason  comme  servant  à spécifier  de  plus  en  plus  i qui  a pu 
apfiartenir  tel  ou  tel  monument  dont  nous  recherchons  Ton- 
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gjne.  C’est  ainsi  qu'en  partant  de  la  formelle  l'écu.  qui  in- 
dique seulement  la  nation  et  le  sexe,  nous  sommes  arrives 
aux  signes  exteneurs  qui  ti'expriment  qu’une  classe  de  pér- 
ennités beaucoup  plus  resserrée.  Eulin  nous  pouvons  dire 
qu’à  l’aide  de*  colliers  d’ordre,  des  allia nces  ou  quartiers, 
des  supports,  et  surtout  des  devises,  ou  peut  parvenir,  en 
traçant  pour  ain-i  dire  des  cercles  de  plus  en  |4us  test  remis, 
à deiei  miner  I turfiridu  à qui  appartient  tel  monument  que 
l’on  a sous  les  yeux. 

Au  reste,  lions  croyons  ne  pouvoir  mieux  suppléer  au  vide 
qui  resterait  à remplir  qu’en  indiquant,  par  une  notice  bi- 
bliographique, les  principaux  ouvrages  auxquels  ou  peut  re- 
courir : — » Bear  le  blason  de  l’empire  (français),  Heury  .Si- 
mon, in- fol.  maj,  Paris,  4812.  — Pour  l’ancien,  l’ouvrage 
du  P.  Ménestrier  : Méthode  du  Blason , hi-8%  édition  de 
Lyon,  1780.  — La  Science  héroïque,  par  Marc  W oison  de 
la  Colombière.  Le  savant  M.  Weiss  appelle  la  Coloinbiére  le 
vrai  créateur  de  la  science  du  Blason.  C'est  un  ouvrage  très 
clair  et  très  etcudu.  In-fol.  Paris,  14141.  — La  Vraie  et  par- 
faite science  des  Armoiries  y par  Louvant  Geliot , considera- 
btement  augmentée  |mr  Pierre  Palliot.  Itt-fol.  Paris,  4069. 
Cet  ouvrage  est  précédé  d’une  espèce  de  dictionnaire  héral- 
dique et  suivi  d’une  table,  qui  sont  tous  deux  d’un  grand 
secours  et  d une  grande  commodité.  — Le  Blason  de  toutes 
armes  et  escuts,  figuré  en  sept  sortes  de  manières,  par 
Sicille,  hérauil  d'armes,  Paris,  4495,  pet.  in-8”,  fietit  livre 
très  amusant,  et  tout  empreint  de  couleur  locale.  C'est  le 
texte  plus  ou  moins  amplifié  de  presque  tous  les  traités  qui 
ont  précédé  la  Colonibière.  — Enfin , nous  indiquerons  poul- 
ies curieux  deux  manuscrits  qui  se  trouvent  à la  Bibliothèque 
du  toi  : l’un  est  le  livre  d’armes,  composé  par  Berry,  hérault 
du  roi  Charles  VII,  et  dont  (varie  Bernard  de  Monlfaucon 
dans  ses  mo.iuinens  delà  monarchie  française;  l’autre  est  un 
traité  du  blason,  dedie  au  roi  Philippe-Auguste:  c’est  le  plus 
ancien  livre  qui -ait  été  composé  en  France  sur  celte  matière, 
s’il  faut  en  csotre  le  père  Lelong  en  sa  BibUoê/ièque  de  la 
France. 

BLASPHÈME.  Le  blasphème  est  un  eu  particulier  du 
sacrilège;  c’est  le  sacrilège  accompli  par  la- parole.  Ces  deux 
mots  soulèvent  donc  les  mêmes  questions  pliilesophiqnes.  Si 
le  sacrilège  est  crime  ou  délit,  le  blasphème  l’est  egalement. 
Vainement  dirait-on  que  le  sacrilège  est  un  acte,  et  que  le 
blasphème  u’en  «si  pas  un  : le  blasphème , pour  n’élre  qu’une 
parole,  est  également  un  acte.  On  peut  donc  différer  sur  la 
pénalité,  non  sur  le  point  de  criminalité.  Aussi  l'histoire 
nous  montre  la  blasphème  puni  partout  où  le  sacrilège  l’a 
été.  Question  du  fond , question  historique,  tout  rapproche 
ces  deux  sujets,  et  n’eu  fait  vraiment  qu’un.  Nous  pieL-rons 
le  traiter  au  mol  le  plus  général  des  deux , au  molSAcniLBUF.. 

BLATTE,  genre  d’insectes  vulgairement  connus  sous 
les  noms  de  ravets,  cancrelacs,  kakerlacs,  etc.  Les  blattes 
appartiennent  è l’ordre  des  orthoptères  et  à la  famille  des 
coureurs,  qui  se  distingue  du  reste  de  l’ordre  par  les  pattes, 
.qui  sont  toutes  profites  à la  course,  tandis  que  les  postérieu- 
res sont  spécialement  destinées  aux  sauts  dans  les  sauterelles, 
les  grillons  et  genres  voisins.  On  reconnaîtra  sans  peine  les 
blattes  aux  caractères  stiivans  : cotps  ovale  ou  orbiculaire, 
aplati  ; lêle  médii.cre,  fortement  inclinée , entièrement  cachée 
sous  le  prothorax;  bouche  composée  d'un  labre  fortement 
transversal,  de  mandibules  fortes,  inégalement  dentées,  de 
mâchoires  ciliées  au  côté  interne,  et  renflées  en  galerie  à 
leur  extrémité;  enfin  d’une  lèvre écliancrée; prolhorax  très 
grand  , aplati  en  dessus,  foliacé  sur  les  côtes  et  détordant 
le  corps;  elytres  coriaces,  minces,  transparentes,  horizon- 
tales, se  croisant  un  peu  au  côté  interne,  moins  longues  que 
les  ailes;  celles-ci  moins  consistantes,  et  plissées  dans  leur 
longueur  ; pattes  ayant  les  hanches  très  développées  avec  les 
. jainl>es  longues,  épineuses,  et  les  tarses  composés  de  cin  | 
articles;  abdomen  terminé  par  quatre  appendices,  dont  deux 
inferieurs  et  deux  supérieurs;  ceux-ci  plus  développés  et  i 


fuflou-s  d'articles  distincts-  Ce*  caractères , surtout  celui 
d’avoir  les  ailes  horizon  taies , ont  paru  assez  impartons  à 
M.  Leach  et  i quelques  autres  naturalistes  jwur  faire  de 
oes  iroeeles  un  ordre  à part , sous  le  nom  de  dyciioptères  ; 
mois  celte  opinion  n’a  pas  encore  obtenu  l'assentiment  géné- 
ral des  entocnolocistes. 

Les  - blattes  sont  au  nombre  des  'insectes  , sinon  les  (dus 
uui*»Mes . do  moins  les  plus  incomtnodeM  el-lesplus  ilégoô- 
lans  qui  existent.  Si  quelques «spèeesriuibiteni  dans  les  bois, 
beaucoup  d'autres  oui  adopte  pour  leur  séjour  les  maisons, 
les  magasins,  les  cuisines;  où  rien  n’échappe  à leur  voracité: 
provisious.de  toute  espèce,  cuir,  vèiemens.  papier,  jus- 
qu'au cirage  et  à l’encre.  Inut  leur  est  ton;  toujours  en  mou- 
vement, pénétrant  partout,  malgré  leurunlle,  elles  souillent 
el  citent  tous  les  objets  qn’eiles  touchent , tant  en  les  ron- 
geant qu’en  les  imprégnant  de  leur  mauvaise  odeur.  Dans 
les  colonies,  où  elles  abondent , elles  sont  un  vériiatrie  fléau, 
ne  respectant  pas  même  l'tomme,  dont  elles  viennent  ronger 
la  peau  épaisse  de  la  piaule  des  pieds  pendant  sou  sommeil, 
ainsi  que  nous  l’avons  éprouvé  plus  d’une  fois  nous-méine 
à Cayenne.  Les  navires  en  sont  également  infestés,  et  l’on 
a vu  assez  souvent  des  torils  de  biscuits  et  autres  provisions 
dans  l’intérieur  desquels  elles  avaient  pénétré  en  grand 
nombre , entièrement  vides  des  provisions  qu'ils  conte- 
naient. Il  n’est  pas  jusqu'à  leurs  œufs,  qu’elles  collent  aux 
vêlemens  el  à tous  les  objets  en  général,  avec  une  gomme  te- 
nace, qui  ne  soient  une  cause  de  dégradation  pour  ces  objets, 
qui  en  conservent  l’empreinte  ineffaçable,  surtout  si  c’est  du 
drap.  Ceci  nous  conduit  naturellement  à prier  du  mode  de 
développement  de  ces  insectes  qui  offre  plusieurs  particula- 
rités curieuse*. 

Les  blattes , non  plus  que  les  autres  orthoptères , ne  su- 
bissent point  de  métamorphoses  proprement  dites;  leurs 
larves  au  sortir  de  l’œuf  possèdent  (otites  les  parties  de  l’in- 
secte prfait,  sauf  les  ailes  qui  se  développent  plus  lard  , et 
le  moment  où  elles  commencent  à paraître  constitue  pour 
ces  insectes  l’état  intermediaire  «le  nymphe.  Ceci  posé,  voici 
comment  s’opère  leur  accroissement  ; nous  prendrons  pour 
exemple  la>  blatte  germanioue.  sur  laquelle  M.  de  Huramel, 
naturaliste  de  Saint-Pétersbonrg , a publié  des  observations 
très  intéressantes  dans  ses  Essais  entomologiques.  Quelques 
jours  après  l'accouplement,  l'abdomen  de  la  femelle  se  gon- 
fle , el  l’on  aperçoit  à travers  la  peau  un  corps  blanc  et  dif- 
formoqui  grandit , pour  ainsi  dire,  à vue  d’œil , et  qui  dans 
un  seul  jour  prend  de  la  consistance  et  une  forme  détermi- 
née. Ce  eorps  n’est  pas  un  œuf.  comme  on  pourrait  Je  croire, 
mais  un  véritable  ètui,  divisé  tntérienremnU  par  des  cloisons 
en  plusieurs  chambres,  dont  le  nombre  varie  suivant  les 
espèces,  el  qui  contiennent  chacune  un  œuf.  Cet  etui  est  en 
carré  alongé,  arrondi  aux  extrémités  , et  muni  sur  l’un  de 
ses  côtés  d'une  fente  dont  les  tords  font  légèrement  saillie, 
et  sont  exactement  rapproches  l’un  de  l’aatre.  Sa  couleur  est 
d’un  brun  jaunâtre,  et  il  occupe  environ  la  moitié  de  l’ab- 
domen intérieurement;  il  en  sort  bientôt  à moitié,  et  la 
femelle  le  garde  dans  cette  position  pendaht  environ  un  mois, 
au  tout  duquel  il  se  détache;  elle  loaaisit  alors  avec  ses  pat- 
tes de  devant,  et  écarte  les  tords  de  l'ouverture  dont  nous 
avons  parle.  Les  petites  larves  qui  étalent  déjà  écloses  dans 
l'intérieur  de  leur  prison,  en  sortent  attachées  deux  à deux  el 
roulées  sur  elles-mêmes.  La  femelle  les  aide  à se  développer 
et  à se  séparer  en  les  frappant  doucement  avec  ses  antennes  et 
les  touchant  avec  ses  palpes  maxillaires , ce  qui  dure  environ 
une  minute,  au  bout  de  laquelle  elles  sont  isolées  et  en  état 
de<tnarcher.  Elle  les  abandonne  ensuite  à elles-mêmes,  et 
ne  s’en  occupe  plus.  Au  moment  de  leur  naissance,  ces  lar- 
ves, qui  n’ont  que  quelques  lignes  de  long,  sont  toutes  Man- 
ches et  transparentes,  avec  les  yeux  noirs  et  un  point  de 
même  couleur  snr  l'abdomen;  trots  en  peu  d’heures  elles 
deviennent  brunâtres  avec  quelques  taches  faunes,  et  com- 
mencent à manger  avec  avidité.  Avant  d’arriver  à leur  « rat 
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d’insecte  parfait,  elles  oui  six  mues  à subir, et  ce  n’est  qu’a- 
prés  la  cinquième  que  leurs  ailes  commencent  â paraître,  et 
qu’elles  entrent  dans  Tétai  de  nymphe.  Les  premières  onl 
lieu  à des  intervalles  rapprochés;  mais  un  mois  environ 
s’écoule  entre  chacune  des  dernières,  de  sorte  qu’il  faut 
près  de  cinq  mois  aux  individus  pour  accomplir  leur  évolu- 
tion. Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  blatte  germanique 
s’applique  à toutes  les  espèces  en  général,  sauf  quelques 
points  de  détail.  Dans  toutes,  la  multiplication  est  rapide, 
cl  le  nombre  d'œufs  contenu  dans  Tctui  varie  suivant 
les  espèces;  dans  celle  dont  nous  venons  de  parler,  il  en 
rente*  me  56;  celui  de  la  blattt  orientale  en  renferme  46  ou 
48  au  plus.  etc. 

Le  nombre  des  espèces  de  blattes  est  assez  considérable  ; 
Olivier,  dans PEarye/opédte méthodique, en  a décrit  trenie- 
sepl,  et  H en  existe  presque  autant  de  non  décriles  dans  le» 
collections.  Les  trois  suivantes  sont  les  plus  remarquables. 


(Blatte  américaine  ou  kakeriac. ) 


La  B.  américaine  ou  B.  kakeriac,  que  nous  figurons 
ici,  est  Tune  des  plus  grandes,  ayant  jusqu’à  45  lignes 
de  long  sur  40  de  large.  Son  cor.-*lei  est  jaunâtre,  avec  deux 
grandes  ladies  et  une  bordure  brune;  l'abdomen  est  rous- 
sâlre,  et  les  antennes  sont  très  longues.  Originaire  d’Amé- 
rique, où  elle  abonde  dans  les  sucreries  et  les  maisoiA,  elle 
a Clé  importée  par  les  navires  en  Europe , et  infeste  aujour- 
d’hui les  magasins  dans  les  ports.  Elle  est  beaucoup  moins 
répandue  dans  Piiilérieur.  La  B.  des cuisiner  ou  B.  orientale. 
Lougwede  dix  lignes,  d’un  brun  marron  uniforme;  les  ailes 
du  mâle  sont  plus  courtes  que  l'abdomen,  et  ces  organes  se 
trouvent  réduits  à de  simples  rudiineus  dans  la  femelle.  Sa 
patrie  primitive  est  le  Levant,  d’où  elle  s’est  répandue  dans 
toute  l’Europe,  et,  ce  qui  est  assez  singulier, principalement 
dans  le  nord.  Elle  n’est  nulle  part  plus  commune  que  dans 
la  Finlande  et  en  Russie.  La  B.  germanique.  De  moitié  plus 
petite  que  la  précédente;  d'un  jaune  livide  avec  deux  raies  ; 
noirâ.res  sur  le  corset.  Répandue  également  dans  toute  l’Eu- 
rope, et  originaire  de  ses  parties  centrales.  Elle  est  très  com- 
mune eu  Russie,  où  les  armera  Pont  imiKirtée  dans  le  siècle 
dernier,  à la  suite  de  la  guerre  de  sept  ans. 

On  a cherché  plusieurs  moyens  pour  détruire  ces  insectes 
dégoôtans;  l’arsenic,  la  fumée  de  charbon  de  terre,  la  va- 
peur du  soufre  et  l’eau  bouillante,  ont  été  proposés  tour  à 
tour;  mais,  outre  que  ces  substances  ne  sont  pas  sans  dan- 
ger pour  la  plupart , il  est  reconnu  qu’elles  sont  à peu  près 
insuflisantes.  Le  meilleur  moyeu  de  défense  contre  ces  ani- 
maux est  le  même  que  pour  les  punaises , une  extrême  pro- 
preté dans  les  apparie  mens. 

BLENDE.  C’est  le  nom  qu’on  donne  communément  an 
sulfure  de  zinc.  Ce  minéral  se  trouve  dans  la  nature  en  cristaux 
cubiques,  divables  en  tétraèdre,  octaèdre  et  dodécaèdre 
rhumboldal.  Il  est  demi-transparent,  jaune  brunâtre , fra- 
gile, et  fusible  à une  haute  température  dans  des  vaisseaux 
fermés. 

C’est  un  composé  qu’il  est  assez  difficile  de  se  procurer 
dans  nos  laboratoires,  â cause  de  la  volatilité  de  ses  élétnens. 
La  combinaison  du  zuic  avec  le  soufre  n’a  lieu , en  effet , qu'à 
une  liaute  température  avec  un  tel  dégagement  de  chaleur , 
qu’il  en  résulte  une  explosion  due  à sa  vapeur  réunie  à celle 


du  hottfre.  On  réussit  mieux  en  faisant  agir  la  chaleur  sur  un 
mélangé  d’oxide  de  zinc  et  de  soufre,  ou  en  versant  un  sul- 
phydrate  alcalin  dans  la  dissolution  d’un  de  ses  sels. 

La  blende  a été  long-temps  rrjetee  feule  d’un  procédé 
économique  pour  en  extraire  le  zinc;  mais  la  grande  exten- 
sion que  la  consommation  de  ce  métal  a prise  dans  ces  derniers 
temps,  a fait  découvrir  une  méthode  d’extraction  qui  sera 
décrite  au  mot  Zinc;  de  sorte  que  le  sulfure  de  zinc  est  aussi 
recherché,  aujourd’hui  que  le  silicate  et  le  carbonate , surtout 
quand  il  est  riche  en  cadmium. 

La  blende  n’existe  presque  jamais  seule  ; elle  accompagne 
ordinairement  la  galène  et  le  sulfure  de  fer.  Elle  se  trouve 
en  Suède,  dans  les  calcaires  du  Saiut-Gothard , les  roches 
granitiques  de  la  vallée  de  Sa/lal  Pyrénées , et  dans  diverses 
autres  positions  g6>logiques. 

BLENNIES.  On  désigne  sous  ce  notn  un  groupe  con- 
sidérable d’esjièces  de  poissons  à cause  de  la  mucosité  abon- 
dante dont  leurs  écailles  sont  enduites.  Cette  mucosité , 
morve  ou  bave,  les  a fait  ajqieler  vulgairement  bareuse*.# 
G.  Cuvier,  résumant  les  travaux  des  zootogislesqui  Pavaient 
précédé,  avait  d'abord  placé  les  blennies  en  tête  de  la  famille 
des  çobioUles , entre  les  stylephores,  qui  terminent  la  famille 
des  tenioldes,  et  les  anarrbiques  (voyez  ce  moi}.  Plus  lard 
(2*  édit,  du  Bègue  animal ),  les  blennies,  qui  forment  tou- 
jours le  premier  genre  des  troboldes,  ont  été  rangés  par  ce 
naturaliste  après  les  mugiluldes,  à la  suite  desquels  il  place 
les  âlhérines.  Blainville  (Court  de  philosophie  z oologique, 
en  1835) , remaniant  tous  les  travaux  des  irJithyologUes  an- 
ciens et  modernes,  et  etudiant  avec  soin  (es  affinités  des  fa- 
milles naturelles  de  la  classe  des  poissons , a cru  devoir  élever 
le  grand  genre  blennies  au  rang  de  famille  sous  le  nom  de 
klbnmoi des  , et  l’a  disposé  dans  sa  méthode  entre  les  tha- 
rhinoiobs  et  les  gadoides.  Dandin  ( Dtrf.  se,  nat. , Le- 
viault  édit.)  avait  déjà  distribué  en  quatre  sections  vingt- 
trots  espèce»  de  blennies  connues  en  1816.  d’après  le  nombre 
des  nageoires  dorsales,  et  l'existence  ou  l’absence  de  titaniens 
ou  appendices  sur  la  télé.  Cuvier,  tout  en  appréciant  le;  ca- 
ractères que  fournissent  ces  appendices  ou  panaches,  a établi 
ses  divisions  d’après  le  système  dentaire,  et  ces  détermina- 
tions ont  été  adoptées  par  Blainville.  La  forme  générale  du 
corps  qui  est  alougé  et  comprimé,  et  l'existence  d’une  dor- 
! sale  composée  presque  en  entier  de  rayons  simples  et  flexibles, 

, Pendait  muqueux  de  leur  peau , l’absence  de  cæcum  et  de 
vessie  natatoire,  caractérisent  la  famille  des  blennioMes , qui 
se  subdivise  en , 4*  espèces  qui  ont  des  membres  pelviens  ou 
nageoires  ventrales,  et  2®  espèces  qui  n’en  ont  point.  Les 
blennioMes  à quatre  memlwes  ou  nageoires,  proprement 
dite»,  se  distinguent  en  espèces  qui  ont  deux  rayons  aux 
i membres  pelviens,  et  en  celles  qui  ont  trois  rayons  â ces 
I membres. 

Le  premier  groupe  de  blennii  rides  à quatre  membres  com- 
I prend  deux  genres  principaux.  Le  premier  de  ces  genres 
; renferme,  te*  espèces  qui  otit  les  dents  disposées  sur  un  seul 
rang,  égalés  et  serrera;  ce  «ml  les  blennies  proprement 
dits  > qui  se  subdivisent  en  trois  sous-genre»,  suivant  que  les 
dents  sont  : A fortes  arec  une  canine  /(itéra/»  (Bleunius). 
La  plupait  de  ces  espèces  â tête  obtuse,  à museau  court  et 
front  vertical  ont  des  intestins  larges  et  courts,  et  des  tenta- 
cules ou  panaches  sur  les  sourcils;  d’autres  espèces,  chez 
lesquelles  ces  panaches  sont  à peine  visih'es,  portent  sur  le 
vertex  une  proéminence  qui  s’érige  et  se  rougit  dans  la  sai- 
son des  amours;  d'autres  enûn  n’ont  ni  panache  ni  créle  : à 
ces  dernières  se  rapporte  le  petit  poisson  très  abondant  sur 
toutes  nos  côtes , appelé  la  baratte  commune,  dont  le  profit 
rat  presque  vertical.  B tant  canine  latérale.  Ce  sous-genre, 
appelé  mrxoDKS , renferme  des  espèces  à tête  atongee , à mu- 
seau pointu , saiHant  au-devant  de  la  bocehe  : ces  espèces 
sont  nouvelles;  C à dents  excessivement  minces.  Ce  troi- 
sième sous ‘genre,  appelé  salarias,  renferme  des  laissons 
très  remarquables,  en  ce  que  les  dents  se  meuvent  dans  l'in- 
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dividu  frais  comme  les  louches  d'un  clavecin;  leur  télé,  très 
comprimée  en  haut,  est  très  large  transversalement  en  bas; 
leur  front  est  lout-â-fait  vertical;  leurs  lèvres  sont  charnues 
et  renflees;  leurs  intesiins  roulés  en  spirales  minces,  et  pbs 
longs  que  dans  les  blennies  ordinaires.  Les  esjtèces  connues 
sont  de  la  mer  des  Indes. 

Le  deuxième  groupe  des  blenmoidbs  à quatre  membres 
est  caractérisé  par  des  dents  courtes  et  pointues,  éparses  sur 
plusieurs  rangées.  Blainville,  tout  en  conservant  à ce  groupe 
le  nom  de  rli nus,  donné  par  les  Grecs  modernes  aux  blen- 
nies, le  sulidivise  en  : A espèces  dont  les  dents  éparses  sont 
loules  en  velours,  qui  forment  le  sous-genre  cin/iiftarlms; 
ces  poissons  se  distinguent  encore  par  un  petit  tentacule  ou 
bsrhillon  sur  l'œil,  un  à la  narine,  irois  grands  au  boni  du 
museau,  et  huit  sous  la  pointe  de  la  mâchoire  inférieure; 
B espèces  à dents  éparses  plus  fortes  au  premier  rang,  sans 
tentacules  ou  barbillons,  qui  cousit  lient  le  sous-genre  rlinus. 
wCS  modifications  de  la  dorsale  ont  servi  à établir  trois  ec- 
tions  dans  ce  sous-genre  : dans  la  première  les  rayons  anté- 
rieurs forment  une  pointe  séparée  du  reste  de  la  nageoire  ; 
dans  la  deuxième  section  les  premiers  rayons  sont  plus  sail  - 
lans,  et  ressemblent  i une  crête;  enfin  les  espèces  de  la  tioi- 
tfième  section  n’ont  ni  pointe , ni  crête.  C Espèces  à tête 
petite  et  corps  alongé  en  lame  d’épée,  formant  le  sous-genre 
gonue lies  : ces  poissons  ont  leurs  nageoires  ventrales  pins 
petites  que  tous  les  autres  blennies,  et  souvent  réduites  à un 
seul  rayon. 

Le  deuxième  groupe  des  blennioldes  A quatre  membres , 
dont  les  pelviens  ou  nageoires  ventrales  offrent  trois  rayons, 
comprend  les  opistognathes  et  les  zOARcès.  Les  premiers 
ont  nu  museau  court,  les  formes  des  blennies  proprement 
dits,  et  s'en  distinguent,  ainsi  que  l’indique  leur  nom,  par 
leurs  maxillaires  très  g amis,  et  prolongés  en  arrière  en  une 
espèce  de  longue  moustache  plate;  leurs  dents  sont  en  tâpe, 
et  la  rangée  extérieure  est  plus  forte.  La  seule  espèce  connue 
sous  ce  nom  a été  dédiée  par  Cuvier  à Sonnerai,  qui  l’a  rap- 
portée de  la  mer  des  Indes.  I,cs  zoarcès  ont  des  dents  coni- 
ques sur  un  seul  rang  aux  côtés  des  mâchoires , sur  plusieurs 
en  avant,  et  eu  sont  dépourvus  au  palais.  C’est  à ce  genre 
qu’appartient  l’espèce  connue  depuis  long-temps  sous  le  nom 
de  blennie  vivipare,  qui  de  même  que  lotis  les  autres  pois- 
sons et  reptiles  ovovivipares  méritent  «le  fixer  l'attention  des 
savan*  qui  se  livrent  aux  recherches  embryogéniques 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  la  nomenclature  des  espèces 
nombreuses  réunies  sous  le  nom  de  blennies  et  de  hleimiuf- 
des  ; d est  indispensable  de  recourir  aux  traités  d’ichtliyoîogie 
les  plus  modernes,  ai  tendu  que  la  détermination  de  ces  es- 
pèces la  sse  beaucoup  à désirer.  Nous  donnons  ici  la  figure 
i’ii  biennie  boscien. 


( tlL-unie  Bo  vieil.) 

Cette  petite  espèce,  appelée  d’abord  bltnnius  mors  Hans 
par  Rose  qui  la  découvrit  dans  la  Itaie  île  Charles-Town , a 
été  d’alord  dédiée  à ce  savant  par  Lacrpède.  Rose  rapporte 
que  ce  poisson  cherche  â mordre  lorsqu’on  veut  le  prendre. 
Sa  longueur  est  de  quatre  pouces  au  plus,  et  sa  couleur  d’un 
veit  foncé  varié  de  blanc  avec  des  landes  brunes  en  travers. 

En  outre  de  l’espèce  du  sous-'.’rnre  zoarcès  appelée  blennie 
vivipare,  qu’on  pêche  dans  l’Océan  sur  les  côtes  d’Europe 
et  qui  se  prête  aux  observations  embryogéniques,  noas  men- 
1 donnerons  encore  le  blennie  sauteur,  dont  les  nageoires  pec- 
torales sont  presque  aussi  longues  que  le  corps.  Ce  blennie , 
qui  est  très  commun  près  des  récifs  de  la  Nouvelle-Bretagne, 


a été  découvert  par  Commerson,  qui  l’avait  appelé  altieut 
sallalorius . Son  corps  est  long  de  deux  pouces.  Ce  poisson 
est  très  agile,  et  bondit  i la  surface  de  l’eau  ou  à sec. 

Cuvier  (ait  remarquer  que  les  anarrhiques  sont  des  blen- 
nies sans  nageoires  ventrales.  Blainville,  appréciant  l’en- 
semble des  caractèies  de  ces  poissons,  les  a rangés  dans  sa 
famille  des  blennioides , à la  suite  des  zoarcès  et  des  opisto- 
gnathes. 

Les  mœurs  des  blennies  proprement  dits,  et  de  tous  les 
poissons  groupés  naturellement  auprès  de  ce  genre  pour 
former  la  famille  des  blennioldes , sont  peu  connues.  Ori  peut 
facilement,  d’après  l'appréciation  des  caractères  anatomiques, 
reconnaître  que  les  espèces  sont  plus  ou  moins  carnivores  ou 
zoophages.  Ces  poissons  vivent  en  petites  troupes  auprès  des 
rochers,  se  retirent  dans  les  fentes  les  plus  profondes,  et  l’on 
croyait  du  temps  de  Pline  qu'ils  perçaient  les  pierres;  ils  se 
uounis<ent  de  vers  et  de  mollusques.  Le  blennie  phocis  a été 
trouvé  quelquefois  dans  une  huître  où  il  avait  été  saisi.  L’ob- 
servation plus  attentive  des  substances  trouvées  dans  l’esto- 
mac et  les  intestins  des  diverses  espèces  de  blennies  nous 
éclairera  sur  la  nature  des  animaux  dont  ils  font  leur  nour- 
riture; mais  la  partie  des  mœurs  de  ces  poissons  relative  aux 
fonctions  génératrices  ne  peut  être  connue  que  par  l’obser- 
vation des  animaux  vivans  i l'époque  de  la  saison  des  amours. 
Cuvier  (Régne  animal,  2e édition)  dit  seulement  à ce  sujet 
que  plusieurs  espèces  sont  vivipares,  ei  que  tontes  offrent 
dans  les  deux  sexes,  près  de  l’anus,  un  tubercule  qui  parait 
leur  servir  pour  l'accouplement. 

BLEU.  Le  bleu  est  une  couleur  primitive,  que  nous  ca- 
ractériserons en  disant  qu'elle  répond,  dans  le  système  des 
vibrations,  à une  ondulation  de  l'éther  égale  à 470  millio- 
nièmes de  millimètres.  C’est  la  couleur  la  plus  foncée  et  l’une 
des  plus  agréables  à la  vue  : elle  est  très  répandue  dans  la 
nature;  car  c’est  elle  que  réfractent  le  ciel  et  la  nier,  et 
qui  domine,  si  l’on  contemple  un  horizon  éloigné. 

On  distingue  différentes  matières  colorantes  bleues,  qui 
sont  : le  bleu  de  tournesol,  l’indigo,  le  bleu  de  Prusse,  le 
bleu  de  Thénard , l’nsur  et  l’outremer.  Les  deux  premières 
sont  des  couleurs  végétales,  l’une  très  fugace  et  lougissant 
par  les  acides,  l'anlie  solide  et  d’un  grand  emploi  dans  les 
arts  (voyez  Tournesol,  Indigo):  la  troisième  appartient 
au  règne  minéral  ty.mii ne  au  règne  animal;  c'est  un  cyanure 
fenoso-ferrique  (voyez  CYANOGÈNE);  la  quatrième  et  la  cin- 
quième «ml  des  couleurs  minérales,  qui  ont  pour  principe 
colorant  le  cobalt  (voyez  Cobalt  et  AZUR);  enfin  la  sixième 
e<t  une  substance  minérale,  colorée  à ce  que  l’on  croit  par 
le  sulhire  île  sodium,  si  ce  n’est  par  le  sulfure  de  silicium 
(voyez  Outremer )• 

Nous  faisons  ces  nombreux  renvois,  parce  qu’il  s’agit  ici 
du  mot  bleu  envisagé  d'une  manière  générale  : aussi  nous 
liornerons-imus  à énumérer  succinctement  les  propriétés  les 
plus  usuelles  de  ses  diverses  espèces. 

Le  tourne-m  étant  très  fugace,  on  ne  l’emploie  guère  que 

our  teindre  le  papier  destiné  à indiquer  la  présence  des 
acides.  L'indigo  et  le  bleu  de  Prusse  s’emploient  en  teinture 
«•i  en  peinture;  le  bleu  de  Prusse  est  plus  riche  que  l’indigo, 
mais  il  a le  défaut  de  tourner  au  vert,  lorsqu’il  nVsl  pas  d'une 
qualité  supérieure.  Le  bleu  de  cobalt,  l’azur  et  l’outremer, 
au  contraire,  ne  s’emploient  qu’en  peinture.  L’azur  if  étant 
qu’un  verre  broyé,  ne  sert  que  pour  les  fresques;  mais  il 
se  met  sur  la  porcelaine  aussi  bien  que  le  bleu  de  Thénard, 
tandis  que  tous  les  autres  bleus,  même  celui  d’outremer,  sont 
détruits  par  le  feu. 

On  se  sert  aussi  du  bleu  pour  masquer,  par  un  léger  reflet 
azuré,  la  nuance  jaunâtre  de  la  soie  decreusée  et  des  tissus 
où  domine  le  blanc;  c’est  la  destination  principal'-  de  l’azur, 
que  l'on  remplace  quelquefois  par  diverses  préparations  d'in- 
digo. Quant  aux  bleus  de  cnirre  ou  les  décrira  en  parlant  de 
ce  métal. 

Il  est  à remarquer  que  le  bleu  de  Prusse,  le  bleu  de  Thé- 
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nard  et  l’azur,  sont  de  pures  conquêtes  de  la  diiinie,  ces  bleus 
n’existant  |»as  dans  la  nalure.  L’oniremer  et  l'indigo , au 
contraire,  sont  des  produits  naturels  qu’il  suffit  de  séparer 
des  matières  étrangères  auxquelles  ils  se  trouvent  mêlés. 
Quant  à l'outremer,  sa  préparation,  ignorée  jusqu’en  4828, 
fut  longtemps  pressentie;  enfin  la  découverte  en  a été  faite, 
et  les  produits  de  l'art  promettent  d’égaler  bientôt  ceux  da 
la  nature. 

BLOCUS.  On  nomme  ainsi  une  operation  militaire 
consistant  à occuper  les  avenues  d'une  place , soit  pour 
neutraliser  momentanément  les  forces  qui  y sont  renfer- 
mées en  les  empêchant  de  sortir,  soit  pour  la  réduire  com- 
plèteineut  en  entpédtaiil  les  renforts  en  vivres  et  en  troupes 
de  se  porter  à sou  aide.  Celte  manière  de  prendre  les  places 
est  fort  longue,  et  ne  peut  guère  être  employée  avec  succès 
que  lorsque  leurs  magasins  sont  peu  garnis  relativement  à la 
masse  de  leur  population  et  de  leur  garnison. 

Le  blocus  se  forme  ordinairement  en  plaçant  à quelque 
distance  de  1a  place  , sur  les  grands  chemins  et  sur  le  cours 
des  rivières , des  postes  d'infanterie  et  de  cavalerie  qui  com- 
muniquent entre  eux,  et  forment  ainsi  une  large  ceinture. 
Quelquefois  l'investissement  se  (ail  de  plus  près  par  des  li- 
gnes de  circonvallation  et  de  contrevallation.  C’est  alors  une 
espèce  de  siège.  Nous  n'avons  point  le  dessein  d’entrer  ici 
dam  le  détail  des  opérations. 

Les  blocus  de  places  fortes  sont  le  plus  souvent  des  opéra- 
tions militaires  du  second  ordre.  Dans  nos  guerres  modernes, 
où  l'on  a pris  l’habitude  de  faire  la  guerre  aux  forces  organi- 
sées en  pleine  campagne,  bien  plutôt  qu’aux  places  et  aux 
positions  , les  armées  d'invasion  ont  souvent  donne  l’exem- 
ple de  marcher  en  avant , en  laissant  les  places  fortes  der- 
rière elles , et  en  se  contentant  de  les  foire  observer.  Les 
blocus  sont  donc  devenus  plus  fréquens,  mais  sans  prendre 
cependant  plus  de  valeur  en  eux-mêmes. 

Les  blocus  d’armee*  dans  des  villes  ou  dans  des  camps 
retranchés,  lorsqu'un  général  par  l’habileté  de  ses  manœu- 
vres stratégiques  est  parvenu  à y renfermer  son  ennemi , 
sont  au  contraire  des  actions  de  guerre  du  premier  rang. 
Le  blocus  de  l’armée  gauloise,  commandée  par  Vercingé- 
torix , dans  la  ville  d'Alésia  , et  qui  se  termina  par  la  sou- 
mission de  celte  armée  redoutable , est  un  des  foils  les  plus 
iniéi  t ssans  et  les  plus  glorieux  des  guerres  de  Jules-César 
dans  la  Gaule.  De  notre  temps , le  savant  blocus  de  la  ville 
d’Uiiu  en  1805 , par  lequel  l'Empereur  Napoléon  obligea 
l'armée  autrichienne  à se  rendre  à discrétion  sans  avoir 
pour  ainsi  dire  tenu  la  campagne , est  une  des  plus  belles  et 
des  moins  sanglantes  victoires  dont  le  genie  de  la  gueiTe 
puisse  se  foire  honneur. 

Le  blocus  des  places  maritimes  se  foil  d’une  manière  ana- 
logue au  blocus  des  autres  places.  Pendant  que  l'investisse- 
ment s'établit  suivant  la  règle  ordinaire  du  côte  de  la  terre, 
des nai ires  placés  en  surveillance  aux  environs  du  port  et  de 
la  côte  anêtenl  les  communications  qui  pourraient  avoir  lieu 
par  ces  endroits. 

Le  droit  de  bloquer  d’une  manière  effective  les  ports  et 
les  autres  avenues  maritimes  d’une  puissance  avec  laquelle 
on  est  eu  étal  de  gueire  n’est  point  contestable.  Mois  les 
Anglais , en  vertu  des  principes  par  lesquels  ils  cherchent  à 
soutenir  leurs  sourdes  prétentions  à J'empire  de  la  mer, 
ont  voulu  étendre  ce  droit  bore  de  toute  mesure.  Ils  se  sont 
déclarés  en  droit,  lorsqu'ils  sont  eu  guerre  avec  une  nation, 
de  lancer  un  acte  de  blocus  contre  tout  ou  partie  de  ses 
côtes,  et  de  la  séquestrer  par  conséquent  du  côté  de  l’Océan 
de  tout  commerce  avec  les  neutres.  Défense  de  par  la  souve- 
raineté de  la  Grande-Bretagne,  sous  peine  de  confiscation, 
aux  navires  de  tout  pavillon  d’entrer  dans  les  eaux  du  peuple 
ainsi  frappé  d’excommunication  ; c’est  une  lésion  évidente  des 
intérêts  des  neutres  tout  autant  que  de  ceux  de  l'ennemi.  Ce 
princi;*  du  blocus  sur  le  papier,  car  c’est  une  interdietioa  pé- 
nale bien  plutôt  qu’un  empêchement  constant  et  matériel , 
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n’est  nullement  entre  d’une  manière  définitive  dans  le  droit 
des  gens  européen.  Il  est  évident  en  effet  que  rien  n’est  plus 
opposé  à ce  droit,  tel  qu’il  doit  être  fixe  dans  l’intérêt  bien 
entendu  du  genre  humain.  Si  deux  nations  sont  obligées 
d’en  venir  à un  débat  à main  arniee  pour  vider  leurs  diffé- 
rends , il  fout  que  leur  combat  n’ait  au  dehors^ue  le  moins 
de  retentissement  possible,  et  qu’il  lui  soit  imposé  de  telle* 
lois  qu’il  ne  soit  capable  d’apporter  dans  U société  générale 
des  nations  que  la  moindre  perturbation  que  l’on  puisse  con- 
cevoir. Avec  le  principe  mis  en  avant  par  l’Angleterre,  voici 
tout  au  contraire  l’univers  entier  en  rumeur,  parce  qu*il 
est  arrivé  que  celle  puissance  s’est  mise  en  quereik  d'intérêt 
avec  une  autre  : le  commerce  est  troublé  d’un  bout  du  monde 
à l’autre,  toutes  les  nations  sont  en  souffrance,  et  le  contre- 
coup d’une  guerre  particulière 'va  retentir  jusque  sur  les 
peuples  qui  étaient  les  moins  intéressés  dans  la  question  en 
litige,  et  qui  devaient  être  les  moins  exposés  à en  pâlir.  Cette 
prétention  est  donc  inhumaine,  égoïste,  et  radicalement  con- 
damnable; c’est  de  l'injustice  et  non  du  droit  des  gens. 
Y souscrire  ce  serait  accorder  à l’ Angleterre  la  faculté  d’a- 
néantir à son  gré,  à l’aide  de  sa  formidable  marine,  le  com- 
merce des  autres  peuples,  et  lui  céder  l’exorbitant  monopole 
des  communications  de  la  mer.  Ce  ne  serait  rien  moins 
que  la  souveraineté  universelle  qu’un  pareil  droit  de  meure 
arbitrairement  une  nation  au  ban  de  l’univers. 

Sur  ce  point  il  existe  pu  désaccord  fondamental  entre  la 
politique  des  états  continentaux  et  la  politique  britannique. 
Les  étals  corn  mentaux  sont  bien  fondé*.  El,  en  effel,  si 
Dieu  a répandu  l’Océan  entre  tous  les  pays,  afin  que  l’on 
pût  aisément  commercer  de  l’un  i l'autre,  son  bienfait  doit 
être  respecté,  et  il  n’est  dans  le  droit  de  qui  que  ce  soit  d’é- 
lever le  moindre  empêchement  sur  cette  route  commune, 
ouverte  par  la  Providence  dans  toutes  les  directions  i tous  les 
hommes,  et  sur  laquelle  jusqu’ici  il  n’a  été  donné  à aucune 
puissance  humaine  de  marquer  à fond  son  empreinte.  Celte 
haute  question  de  police  générale  a occupé  tout  le  com- 
mencement de  ce  siècle.  Nous  aurons  l’occasion  d'y  revenir 
lorsque  nous  parlerons  de  l’independance  des  neutres,  et 
leur  droit  au  respect  des  parties  belligérantes.  Nous  termi- 
nerons seulement  cet  article  par  le  passage  suivant  d’un* 
note  insérée  par  Napoléon  au  Moniteur  du  Ier  juin  1805, 
en  réponse  aux  prétentions  et  aux  déclamations  des  Anglais, 
et  dans  laquelle,  nonobstant  l’emportement  du  style,  la  ques- 
tion nous  parait  admirablement  touchée. 

■ Vous  parlez  de  justice,  d’équilibre  et  d'indépendance  de 
» l'Europe  ; mais  commencez  donc  par  renoncer  au  droit  dt 

• blocus.  N’esl-il  pas  ridicule  de  penser  que  le  port  de  Ca- 
» dix  était  en  étal  de  blocus  , pendant  que  deux  escadres  s* 

• combinaient  librement  dans  ses  eaux!  Ici,  ce  sont  des 
» rivières  que  vous  mettez  en  étal  de  blocus;  lâ,  ce  n’est 

• pis  moins  que  cent  lieues  de  côtes.  Il  est  évident  qu’u» 
» pareil  état  de  choses  n'est  que  le  droit  de  piller  les  neutres 

■ érige  en  système.  11  est  évident  qu'en  se  l’arrogeant , 

• l’Angleterre  place  toutes  les  mers  sous  la  même  doraina- 

• tion  qu’elle  exerce  sur  l’un  de  ses  comtés.  Il  y a lieu  à 
» l’exercice  du  droit  de  blocus,  quand  une  place  est  Mo- 

■ quée  de  tous  côtés  par  terre  et  |>ar  mer , et  qu’elle  est 

• constituée  en  état  d’être  prise.  Mais  lorsqu’une  place  n’est 

■ point  attaquée  par  lerre;  que  des  vahseaux  tiennent  â 

• quelques  lieues  en  mer  une  station  qui  s’approche  ou  dis- 
> parait , selon  que  lui  commandent  les  vents  ou  les  ma- 

• rées  , h est  absurde  de  la  considérer  comme  étant  en  état 
» de  blocus. 

» L’état  de  blocus  est  un  fait  et  non  une  déclaration  : 

• bloquer  veut  dire  renfermer  de  tous  côtés.  Une  tour,  une 

• maison , ne  sont  pas  bloquées  lorsqu’on  ne  gar»  qu’une 

• issue,  et  qu'on  peut  y entrer  et  en  sortir  librement.  Er 

• définissant  ainsi  le  droit  de  blocus , vous  donnerez^ 

• preuve  que  vêtis  respectez  l’independance  de  l'Europe*, 

■ vous  mériterez  qu’on  ajoute  foi  i vo*  paroles  ; et  la  France, 
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a voyant  que  vous  admettez  pour  quelque  chose  k repo*  et 
« l'independance  de  l'Europe  , fera  des  sacrifiées  sans  re- 
• greis , si  elle  en  a i faire.  » 

U nous  est  doux,  lorsque  nous  prétendons  que  le  code 
de  la  guerre  doit  être  réglé  de  manière  à ce  qu'elle  11'ait 
d'autre  fin  que  le  plus  grand  avantage  possible  du  genre 
hmnain , de  trouver  à nous  appuyer,  pour  un  point  aussi  ca- 
pital , sur  i’ autorité  de  l’an  des  plus  grand»  et  dm  plus  am- 
bitieux conquérait»  qui  ail  passe  sur  la  terre.  Quelque  cri- 
tique que  Tou  puisse  faire  de  son  blocus  continent  al.  ce  n'était 
du  moins  qu’un  acte  de  politique  transitoire,  un  contre- blocus 
Apposé  à celui  de  l’Angleterre . et  non  point,  comme  le  Blo- 
cus maritime,  un  attentai  au  droit  sacre  des  nations. 

BLOIS,  (files®,  files  tum,  Castrum  Blesense,  Btlfum 
Costrum),  ville  du  pays  des  Cantates,  comprise  par  les  Ro- 
mains dans  la  quatrième  lyonnaise. 

Blois  et  le  Biésois  touillèrent  sous  le  joug  des  Francs,  à 
Pepoque  de  l'invasion  de#  Barbares.  Dans  les  commence- 
mens  de  fa  monarchie  française , sous  I es  rois  de  la  première 
race,  !a  France  entière  était  divisée  en  comtes  et  vicomtes. 
Les  comtes  de  B lots  furent  de»  plus  puissans  d’entre  le»  pos- 
sesseurs de  ces  divisions,  et  lorsque  leur  puissance  s’accrut, 
lorsqu’ils  furent  devenus  comtes  de  Chain  pagne,  de  leur 
maison  sortirent  des  rois  d’Angleterre,  de  Navarre  et  de  Jé- 
rusalem, des  riucsde  Bretagne  et  deschefe  de  plusieurs  autres 
maisons  souveraines. 

Le  coin ié  de  Blois  eut  près  de  six  siècles  d'existence , pen- 
dant lesquels  il  releva , tantôt  immédiatement  des  rois  de 
France,  tantôt  de»  comte» de  Champagne , tantôt  enfin  du 
rei  d’Angleterre,  dont  un  comte  de  Blois  reconnut  temporai- 
rement la  suzeraineté.  Ce  comté  ne  Ait  réuni  à la  couronne 
que  par  l'avènement  d’un  de  ses  comte»  au  trône  de  France. 

Les  premier»  comtes  de  Blois  ont  la  même  origine  que 
nos  rois  de  la  troisième  race.  Le  quatrième  aïeul  des  llugties- 
Cape  t,  Thiode-Bert.eut  trois  fils  dont  le  second,  Guillaume, 
fat,  dit-on,  le  premier  comte  de  Blois,  ver»  la  fin  du  hui- 
tième siècle  ou  le  commencement  du  neuvième.  — Guil- 
laume , fils  de  ce  prince , était  roente  de  Blois  ver»  Pan  814. 
Il  parait  que  dès  ses  ceiumencemens  Blois  Ail  un  fief  héré- 
ditaire; il  Ait  toujours  du  moins  conféré  à la  même  famille. 
— 834.  Eudes  I,  Hlsdeêiuiltaume,  lui  succéda.—  883.  Eudes 
étant  mort  sans  postérité,  eut  pour  successeur  son  cou  du 
germain  Robert , surnommé  le  F&rt.  C’était  alors  le  règne 
de  Clvarlesde-Ciiauve  : la  guerre  civile  dévastait  1a  France  ; 
Robert  prit  parti  contre  sou  souverain , et  fut  tué  à la  tête 
d'une  ar  niée  qu'il  menait  contre  lui. — Il  jurait  que  vers  842, 
Charlcs-ltsSImple,  qui  prétendait  avoir  confisqué  le  eomté 
do  Blois,  le  donna  k un  Normand , cousin  de  Rollon,  auquel 
pluMeuri  historiens  donnent  le  nom  de  Gheilon.  Quoi  qu’il 
en  suit  de  cette  donation . le  fils  de  Robert,  fameux  dans  nos 
annales  sous  Te  nom  de  Eudes,  prit  le  titre  de  comte  de 
Blois  aussitôt  aprè»  la  mort  de  son  frère.  — 920.  Thibaut, 
connu  dans  l’histoire  sous  le  notn  de  Thibaut  le  Tricheur , 
onde  Thibaut  le  Vieux , s’empara  des  villes  de  Blois, Clwr- 
treseï  Tours.  Quelques  liLtoriens  le  font  petit-fils  de  Robert- 
le-Fori,  et  disent  que  Eudes  loi -même  l'investit  de  ces 
terres  qu’il  lui  inféoda.  On  sait  le  rôle  que  joua  Thibaut 
dans  les  malheureuses  affaire  de  ce  temps.  Il  fut  le  moteur 
de  toutes  les  intrigues  et  de  toutes  les  petites  guerres  qui 
troublèrent  alors  la  tranquillité  de  la  France  et  de  la  Neus- 
trie.  Au  milieu  de  ces  troubles,  Thibaut  n’oublia  pas  le 
soin  de  son  agrandissement  ; if  fiK  comte  de  Chartres,  de 
Tours,  de  Beauvais,  de  Meaux, de  Provins, et  porta  le  titre 
de  comte  du  palais.  Lorsque  Thibaut  mourut,  il  avait  près 
de  cent  an» , ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  Fieux , comme 
ses  ruses  lui  avaient  vain  celui  de  THcAeur.  Quelques  his- 
toriens placent  à Pan  939 . dix-neuf  ans  avant  l'époque  que 
nons  assignons  à la  mort  de  Thibaut  Ier,  l’avèiietneiu  d’un  cer- 
tain Thibaut  II, qu’ils  font  fils  «Thibaut  I**;  1rs  meilleures 
sources  ne  font  pas  mention  de  ce  prince.  — 978.  Eudes  II, 


fils  de  Thibaut  I*r,  lui  succéda.  — 995.  Thibaut  II  succéda 
à sou  père  dam  les  comtes  de  Blois  et  de  Chartres.  — 4604. 
Eudes  lit , frère  de  Thibaut  II,  lui  succéda  aux  mêmes  com- 
tés. En  4049,  ce  ooinie,  que  l’histoire  nous  montre  plutôt 
homme  d'intrigue  qu’biinime  de  guerre , réunit  à ses  deux 
comtes , maigre  le  roi  Robert . la  plus  grande  pallie  de  Phè- 
r liage  d’Elienue,  comte  de  Chamjiagne  et  de  Brie,  mort 
sans  enfans.  Cette  réunion  fonda  la  puissance  de  la  nouvelle 
maison  de  Champagne , qui  ne  larda  pas  à devenir  redou- 
table au  rot  de  France  lui-même.  Noh  conieni  de  ses  nom- 
breuses pâmerions,  l’ambitieux  Eudes  convoita  le  royaume 
d’Arles  et  U Bourgogne.  Sa  longue  rivalité  avec  Foulque»- 
Nerra,  comte  d'Anjou , Pempéclia  de  réussir  dans  ce  der- 
nier dessein.  Celte  rivalité  fut  peut-être  la  cause  qui  fil  verser 
le  plus  de  sang  dans  tout  le  cour#  du  règne  de  Robert.  Ce 
roi  craignait  un  si  puissant  vassal,  et  le»  relations  qu’il 
avait  avec  lui  étaient  loin  d’être  amicales.  H fit  de  fendra  à 
Eudes  de  tenir  aucun  fief  de  lui , Peu  jugeant  indigne  , 
disait-il  ; et  l’histoire  a conservé  une  lettre  curieuse  qu’ Eudes 
écrivit  k cette  occasion  à son  souverain.  Celte  lettre  est  un 
monument  très  propre  k montrer  quelles  étaient  à cette 
époque  les  relations  du  souverain  et  de  ses  grands  feuda- 
taires.  Le  comte  traite  presque  d’égal  à égal  avec  le  roi , 
tout  en  conservant  les  formes  de  la  soumission  ; les  droit» 
sont  librement  discutés,  et  ceux  que  prétend  s’arroger  le- rai 
ne  sont  pas  reconnus.  Robert  n’etail  guère  souverain  que  de 
nom , et  le  service  féodal  lui  était  prêté  ou  refuse  selon  le  boa 
plaisir  de  ses  puiasans  vassaux,  hormis  le  cas  de  defens* 
contre  l’etranger  : tous  ces  seigneurs  devenaient  alors  fran- 
çais pour  repousser  l'invasion.  et  celui  qui  aurait  hérité  à se 
ranger  sous  le  drapeau  royal  eêtélé  réputé  traître.  Eu  4034* 
nous  voyou*  encore  Eudes  III  en  guerre  avec  son  souvenu* 
Henri  I".  Cette  fois,  il  s’agissait  de  la  nomination  d’un  evê- 
que  au  siège  de  Sens.  Api  ès  une  vigoureuse  résistance.  Eudes 
céda  et  reçut  dans  les  murs  de  Sens  l’élu  du  roi.  Nous  re 
trouvons  ce  comte  une  dernière  fois  dans  une  guerre  coûte* 
Conrad-le-Snlique.  où  Eudes  fût  probablement  tué  dans  une 
bataille  qui  Ait  livrée  près  de  Bar-le-Doc.  Il  d»pariil  dans  le 
coiubet  sans  qu’aucun  de  ses  guerriers  ou  de  se*  ennemis  fût 
instruit  de  son  sort.— 1657,  A la  mort  de  Eudes,  ses  deux  fils 
se  partagèrent  se» états,  et  le  second,  Thibaut,  eut  le  comté  d* 
Blois  dans  sa  part  d’héritage.  A son  avènement.  Thibaut  III 
refusa  f hommage  au  roi  de  Fiance.  Vers  l’an  4047,  Etienne, 
frète  de  Thibaut , étant  mort , ce  dernier  s’empara  du  comte 
de  Champagne,  au  préjudice  de  Eudes  son  neveu.  — 4089 
A la  mort  île  Thibaut , ses  état*  Airenl  partages  entre  se» 
fils,  et  le  comté  de  Blois  «chut  à Etienne . que  quelque»  iii» 
lorieu*  nomment  Henri.  Ce  prince,  qui  avait  été  comte  de 
Meaux  et  de  Brie  du  vivant  de  -ou  pèt  e , eut , outre  Blois , 
le  comte  de  Chartres,  plusieurs  terres  en  Champagne , et  le 
litre,  sans  fonctions,  de  comte  palatin.  Etienne  fut  un  de» 
premiers  seigneurs  français  qui  partirent  pour  la  croisade. 
Il  y combattit  vaillamment  et  Ait  élu  chef  du  conseil  de 
guerre.  Les  contemporains  de  ce  prince  aseureul  qti’îj  fui 
aussi  bon  fioète  que  grand  guerrier , et  on  trouve  ces  louait 
geuse*  paroles  dans  une  lettre  que  lui  adressait  Hilde-Beri, 
evéque  du  Mans , puis  de  Toqrs  : « J'entends  dire  qu’à  I» 
» guerre  vous  êtes  un  autre  César,  et  je  suis  dans  lTnume- 
» ment  de  ce  qu’en  poésie,  vous  êtes  un  aulr* Virgile.»  R 
ne  nous  est  malheureusement  lien  reste  de  ce»  ver». si  vaines, 
et  les  érudits  savent  seuls  aujourd'hui  qu’un  Etienne,  comte 
de  Blois , fut , dans  le  onzième  siècle , un  poète  eoiuitt. — 
41412.  Thibaut  IV,  surnomme  le  Grand,  était  en  bas  Age 
lorsque  son  père  mourut.  Son  frère  .Iné  devait  hériter  du 
comté  de  Blois;  mais  ils  avaient  pour  wére  l’ambitieuse 
Mathilde,  qui,  jugeant  qu’une  minorité  sérail  favorable  à se» 
projet»  de  gouvernement , lit  nommer  Thibaut  au  perjudtafe 
de  son  frère.  En  4423,  Thibaut  réunit  le  comté  de  durai 
pagne  à ceux  de  Blois  et  de  Brie,  qn’d  possédait  dqak  Le 
règne  de  ce  prince  fut  glorieux,  non  seulement  par  les  ar 
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rocs,  mais  encore  par  T essor  qu’il  donna  au  commerce  et  à 
l'indastrie.  — U 52.  Thibaut  IV  étant  mort , ses  disse  par- 
tagèrent ses  étals , et  le  second  eut  les  comtés  de  Blois  et  de 
Chartres,  qu’il  gouverna  sous  le  nom  de  Thibaut  V,  En 
lisant  ce  que  les  chroniqueurs  nous  ont  laissé  sur  la  vje  de 
ce  prince,  on  ne  sait  trop  ce  qui  lui  a valu  le  surnom  de  Bon, 
et  quelques  uns  de  ses  actes  semblent  lui  avoir  bien  plutôt 
mérité  le  titre  de  ente?.  Du  reste,  l'histoire  de  Thibaut  V 
est  à peu  près  celle  de  tous  les  grands  seigneurs  féodaux  de 
son  temps  : toujours  des  guerres  de  seigneur  à seigneur  ; 
toujours  des  révoltes  contre  le  souverain.  Rien  pour  le  peu- 
ple; mais  aussi  rieaparlui.  — 1194. Thibaut  V étant  mort, 
son  fils  Louis  lui  succéda.  Ce  prince  entra  dans  une  ligue 
contre  Philippe-Auguste,  et  reconnut  pour  suzerain  Richard 
Gœur-deLion . roi  d'Angleterre, avec  lequel  Ptïilippe  était  en 
guerre.  Bien  ldi  Louis  revint  à la  cause  française.  Il  prit  ensuite 
la  croix , peut-être  pour  expier  sa  trahison . et  partit  pour  la 
Terre  Sainte,  où,  après  s’être  fait  remarquer  par  sa  valeur 
et  avoir  obtenu  la  ville  de  Nicée  pour  sa  part  des  conquêtes 
faites  par  les  croisés,  fl  fat  tué  à la  bataille  d’Andrinople.  — 
4205.  Son  fils  Thibaut  VI,  encore  enfant , lui  sncreda  aux 
comtés  de  Blois.  Chartres  et  Clermont.  — 4218.  Thibaut  VI 
étant  mort  sans  en  fans , eut  pour  héritière  sa  tante  Margue- 
rite qui  régna  concurremment  avec  son  mari  Gautier  d’A- 
vesnes.  — 4250.  Margueriie  étant  morte  sans  laisser  d’hé- 
ritiers miles,  Marie  sa  fille  lui  succéda;  et  gouverna  son 
comté  avec  son  mari  Hugues  de  Chili) Ion.  Marie  joignit  au 
Comté  de  Blois  les  fiers  d’Aresnes  et  de  Guise , qu’elle  tenait 
de  son  père.  L’an  4241  , cette  comtesse  se  relira  à Pabbaye 
de  Pont-âux-Dames,  qu’elle  avait  fondée,  et  où  elle  mourut 
en  4251.  — 4244.  Jean  de  Chitilkm,  Pan  des  fils  de  Marie, 
loi  succéda  au  comté  de  Blois , non  Pannee  île  sa  mort , 
comme  le  disent  quelques  historiens,  mais  bien  dès  l'époque 
de  sa  retraite.  — 4279,  Jeanne  de  Chllillon  succéda  à son 
père  aux  comtés  rie  Blois , Cliartres  et  Dimms , ainsi  qu’aux 
seigneuries  d’ Avesnes , de  Guiclie , de  Coudé,  etc.  En  4286 , 
Jeanne  vendit  le  comté  de  Chartres  à Pbilippe-le-Bel , et  en 
4289  elle  transporta  la  seigneurie  d* Avesnes  à son  cousin 
Hugues  de  Châtillon.  — 4292.  Le  même  Hugues  de  Châ- 
liHori  succéda  à Jeanne  dans  le  comté  de  Blois  et  dans  ses 
autres  seignenries.  — 4307.  Gui  Ier  de  Châtillon,  fils  de 
Hugues.  Ce  comte  accompagna  Philippe  de  Valois  dans  son 
expédition  contre  les  Anglais. — 4542.  Louis  I^de  Châtillon, 
fils  de  Gui , lui  succéda.  Il  fat  tué  à la  malheureuse  bataille 
de  Créei.  — 4364 . Louis  II  de  Châtillon , fils  atné  du  précé- 
dent, fut  comte  de  Blois  et  de  Danois,  seigneur  d’Ave»- 
nes , etc.  Louis  fut  un  des  étages  que  le  roi  Jean  désigna 
pour  tenir  sa  place  comme  prisonnier  du  roi  d’Angleterre; 
toutefois  I.ouis  n’y  alla  pas  et  se  fit  remplacer  par  son  frète 
Gtii.  — 4572.  Jean  II , frère  de  Louis,  Int  succéda.  Il  était 
déjà  comte  de  Soisew»  et  seigneur  de  Gouda  et  de  Schoo- 
noven.  Il  fut  aussi  proclamé  duc  de  Gneldre  par  une  des 
factions  qui  «brisaient  alors  un  duché . qui  ne  fut  jamais  pour 
bd  qu’un  vaut  titre.  Jeati  II  acquit  le  vicomté  de  Châteati- 
dun.  — 4381.  Jean  II  étant  mort  sans  en  tans,  eut  pour  suc- 
cesseur son  frère  Gui  II  de  Châtillon , que  nous  avons  vu 
prisounierdes  Anglais,  i la  place  du  comte  Louis.  Gui  était 
un  des  plus  vaillaus  hommes  de  son  temps;  mais  comme 
il  en  était  également  toi  des  plus  prodigues  et  des  plut;  dé- 
bandtés , il  ne  tarda  pas  à se  voir  accablé  de  dettes.  Pour  se 
libérer,  il  vendit  alors  ses  comtés  de  Blois  et  de  Danois  à 
Louis  de  France,  duc  d’OIéans,  en  s’en  conservant  la  jouis- 
»a**Cf  viagère.  — 4597.  Gui  de  Châtillon  étant  mort, 
Louis  III  de  France  prit  possession  du  comté  de  Blois.  Lors- 
que ce  prince  devint  roi  de  France  sous  le  nom  de  Loois  XII, 
il  voulut  conserver  l'indépendance  île  ce  comté;  les  états  du 
royaume  s’y  opposèrent , et  Blois  fut  réuni  â la  couronne 
comme  les  autres  domaines  du  duc  d'Orléans. 

Depuis  sa  réunion , la  ville  de  Blois  fut  souvent  une  rési- 
dence royale;  et  ton  château , l’un  des  plus  beaux  monumens 


745 


de  notre  vieille  Fmnce,  fut  successivement  embelli  par  pin- 
sieurs  de  nos  rois.  Louis  XII  aimait  ce  château  oh  il  était  né; 
il  y fil  heanronp  travailler.  Sa  statue  équestre  décore  le  pur. 
tail,  et  en  plusieurs  lieux  on  voit  ses  armoiries  et  celles  de 
sa  femme  Anne  de  Bretagne.  La  façade  du  nord  est  l'ouvrage 
de  François  I",  et  on  trouve  des  devises  dece  monarque  flans 
diffërens  endroits.  Plusieurs  chambres  rappellent  le  souvenir 
de  Henri  ÏT,  de  Charles  IX,  et  de  Henri  fil.  Sous  le  règne 
de  ce  dernier  prince , le  château  de  Blois  fut  le  théâtre  des 
états-généraux  à jamais  fameux  par  le  souvenir  de  deux 
grands  meurtres.  On  montre  encore  aujourd'hui  la  chambre 
où  fut  assassiné  Henri  de  Guise,  le  Balafré:  et  long-tempo 
les  cieeroni  ont  fait  remarquer  au  voyageur  de  preiemlne* 
taches  de  sang,  peut-être  repeintes  à neuf  chaque  année 
comme  celles  que  laissa  an  p.ilais  iTOoly-Rood  le  musicien 
David  Rizio.  Cest  dans  une  tour  de  Blois,  appelée  la  tour 
du  Château-Regnault , que  le  cardinal  de  Guise  fut  tué  quel- 
ques jours  après  la  mort  de  son  frère. 

Le  château  de  Blois  doit  à Henri  IV  la  galerie  dite  des  Cerfc, 
telle  qu’elle  est  aujourd'hui.  Enfin  ce  palais  reçut  encore  dif- 
ferens  embellissemens  sons  les  règnes  suivans. 

Presque  tous  les  monnmens  de  Blois  ont  été,  comme  le 
châtean , bâtis  et  embellis  successivement  par  les  comtes  de 
Blois,  les  durs  d'Orléans,. et  les  rois  que  nous  venons  de 
nommer. 

En  4655.  Louis  XTTI  donna  le  comté  de  Blois  en  supplé- 
ment d’apanage  â son  frère  Gaston , à la  mort  duquel  il  fil 
retour  à la  couronne.  Plus  tard  Louis  XTV  ledonna  au  même 
titre  au  dnc  d’Orléans.— Dans  l'organisation  provinciale,  Blois 
et  le  Blaisois  fanaient  partie  de  POriëanais.  — A la  révolution 
française,  la  ville  de  Blois  devint  le  chef-lieu  du  déparlement 
de  Loir-et-Cher;  c’est  donc  à ce  dernier  mol  qne  nos  lec- 
teurs doivent  chercher  ce  qui  concerne  l’état  actnel  de  cette 
ville. 

BOA.  Ce  nom  a été  d'abord  dorme  vaguement  à de  très 
giands  serpens  d’Italie , parce  rpi’on  C:  oyait  qu'Hs  suçaient 
le  pis  des  vaches.  Pline  (lih.  VIII,  cap.  xtv),  qui  rapporte 
cette  opinion  populaire,  parle  d’un  boa  de  eent  vingt  pieds 
qui  fut  tué  en  Afrique  par  Parmée  de  Régnhis.  l^atreiBe  et 
G.  Cuvier  pensent  que  ce  boa  était  im  prthon , et  que  les 
gramls  serpens  «fïtalic.  nommés  bon , étaient  la  couleuvre  à 
quatre  rares,  on  le  serpent  d’Epidaure  riiez  les  Latins.  Nous 
aurons  l’occasion , en  étudiant  la  physiologie  et  les  nurnrs 
des  serpens  en  général , d’examiner  snr  quoi  se  fonde  l’opi- 
nion ancienne  qui  attribue  à certains  de  ces  nnimaiix  la  fa- 
culté de  téter,  parce  qu'elle  a été  reproduite  tout  nouvellement 
par  M.  Ltmare  Picot,  et  qu’elle  a donné  lieu  à un  rapport 
de  M.  Duiiiéril,  lu  à l’Académie  des  sciences.  Sous  le  no* 
de  hoa , h s zoologistes  groupaient  antrefbis  tons  les  serpens 
venimeux  on  non  dont  le  corps  ou  h»  qnene  sont  garnis  en- 
dossons de  bandes  ccaillenses  transversales  d’une  sen  le  pièce, 
et  qui  sont  dépourvus  de  sonnette  et  d’éperon  au  bout  «le  ht 
queue.  C’est  Linné  qui  a le  premier  établi  ce  grou|*  d’es- 
pèces de  serpens  sous  le  nom  île  genre.  On  en  a d’abord 
soustrait  les  espèces  venimeuses;  et  les erprinlogiries  loi  ont 
fait  subir  d'antres  mortifhotions.  Dau.lin  avait  divisé  le  grand 
genre  hoa  de  Linné  en  six  antres,  et  M.  Dumëril  ( Bief.  te. 
natur.,  Levraull,  édit.)  a indiqué  celte  division  dans  le  ta- 
bleau suivant  : 

Boa  à mus. 


io  i ....  ..  ^Simples  tous  tout  le  corps.  . . Boa. 

)"  G.rm  d ^ le  cou.  . . . . . Co..™. 

a P aepirs.  . . •(__  (inf  partie  je  |a  queue.  Prraow. 

2°  Sans  ergots,  i ^Garnie  d’une  épine  de  corne.  . Aca»tsot«s. 

queue  . . . . . ISsas  epine Hukria. 


G.  Cuvier  a fait  remarejuer  qne  le  caractère  de  plaques 
doubles  sons  le  cou  , d’après  lequel  Daudm  a établi  son  genre 
cor  allé,  est  probablement  accidentel  et  indiridnel.il  a 
rangé  les  pillions  et  les  burrin  parmi  des  couleuvres,  et  l'acan- 
thophis  dans  le  groupe  des  vipères.  Toutes  ces  modifications 


BOA. 


BOA 


que  If»  progrès  de  Ferpéto!ogie  onl  nécessairement  fait  subir 
ail  genre  lx>a  de  Linné,  rectifient  ei  indiquent  les  affinités 
naturelles  du  genre  lioa,  réduit  et  iuslitué  dans  l'elai  actuel 
de  la  science,  avec  les  autres  genres  résultant  de  la  subdivi- 
sion introduite  dans  celui  de  Linné. 

Les  boas  et  les  couleuvres  forment  le  groupe  des  serpens 
non  venimeux,  dont  les  mâchoires  sont  susceptibles  de  s’é- 
carter beaucoup  pour  avaler  une  proie  d’un  volume  très 
grand.  Pour  faciliter  cet  écartement , l’arc  maxillaire  infe- 
rieur, ou  la  mandibule,  est  composé  de  plusieurs  pièces, 
dont  les  deux  postérieures  onl  été  considérées  comme  le  mas- 
toïdien et  l’os  carre.  Nous  aurons  â démontrer  l’inexactitude 
de  la  signification  donnée  dans  ces  derniers  temps  i ces  deux 
pièces  osseuses.  En  outre  de  ces  caractères  communs,  les 
couleuvres  et  les  boas  oui  l’occiput  plus  ou  moins  renflé,  et 
la  langue  fourchue  et  très  extensible.  La  distinction  entre  ces 
deux  grands  genres  est  établie  sur  les  plaques  du  dessous  de 
la  queue , qui  sont  simples  dans  les  boas  et  doubles  dans  les 
couleuvres. 

Ce»  notions  préliminaires  ont  pour  but  d’assigner  le  rang 
des  boas  dans  la  série  méthodique  des  espèces  de  la  classe  des 
ophidiens.  Celui  assigné  par  G.  Cuvier  et  de  Blainville  à ce 
genre  est  entre  les  rouleaux  (toririx)  et  les  couleuvres.  Les 
boas,  ainsi  déterminés  et  classes,  sont  caractérisés  par  un 
corps  comprimé  plus  gro>  dans  son  milieu,  une  queue  flexi- 
ble, longue  et  prenante,  et  de  |*?liles  écaille»,  au  moins  sur  la 
partie  postérieure  de  la  léte,  qui  est  petite  en  propoi  tion  de  la 
longueurdu  corps,  de  forme  pyramidale,  renflee  en  arrière 
et  déprimée  en  avant,  où  elle  te  termine  en  museau  tronque 
et  arrondi,  ce  qui  l’a  fait  ressembler  à celle  du  chien  braque; 
dents  au  nombre  de  420  environ,  dont  49  ou  20  à chaque 
rangée  de  la  voûte  palatine,  et  40  à 20  à chaquebord  maxil- 
laire; iris  verticale  et  rhoiuhdldale,  caractère  qui  ne  serait 
point  uniquement  propre  aux  ser|ien.s  venimeux;  un  poumon 
plus  petit  que  l’autre;  sur  les  côtés  de  Faims  et  sous  la  peau, 
des  vestiges  informes  de  membres  postérieurs  terminés  au 
dehors  |>ar  des  crochets  ou  ergots;  les  pièces  osseuses  de  ces 
membres  onl  été  considérées,  tantôt  comme  analogues  des 
os  du  bassin  et  du  pied , tantôt  comme  des  os  de  la  jambe  et 
du  pied.  Ces  vestiges  de  membres,  qui  existent  aussi  dans 
les  genres  rouleaux  ou  tortrix  et  pilhon , et  dans  d'autres 
reptiles  sauriens  ou  ophidiens,  ont  élé  pris  pour  caractères 
distinctifs  dans  une  classification  de»  ophidiens  proposée  par 
M.  Mayer,  professeur  à Bonn.  Les  usages  de  ces  crochets  ou 
ergots  des  boas  et  autres  serpens  ne  sont  point  encore  rigou- 
reusement déterminé».  On  croit  qu’ils  servent  en  même 
temps  dans  l’acte  de  l’accouplement,  dan»  la  progression, 
et  dans  Faction  de  retenir  leur  proie. 

Les  distinctions  établies  par  Cuvier,  et  adoptées  par  les 
erpétologistes  dans  le  geure  boa,  sont  fondées  sur  les  modi- 
fications des  saillies  ou  lames  epider iniques  de  la  télé,  et  ex- 
posées dans  l'ordre  suivant  : . 


Boas  à tite  couverte  de  : 


4*  Petites  écaillés  semblables  à celles  du  res  c du  corps. 

S Boa  Detia  (Lacép.),  ou 
Coaslridoe  ( Liu.),  ou 
Eiupcrtur  de  1) audio. 


2°  D'écailles  larges  différant  de  celle»  du  leste  du  corps 
entre  les  yeux  et  le  museau. 


Plaque»  labiales  : 

(Boa  anaoond»,  B.  Murioa 

tJ'  ^ H 11 

Boa  Latmstnga  Roir  ),  c.- 
â-d.  à bande»  latérales. 

» Creusées 


a De  foisettc»  aux  côte»  de»  mâ- 1 
eboire»  : Epiçait» 

b d’une  faste  en  forme  de  fente  tous 

l’ail 


Auoma,  ou 

Boa  Cencbris  (Lin.),  et 
Porte-auucau  de  Daudin. 


Corps  en  forme  de  lame  d’épée  : 
XirnosOMA,  à queue.  . . . „ 

c Proéminentes  : Enroue» 


Courte, Boa (Uniua  (Lia.). 
Un  peu  longue  et  grêle,  R. 

Hortulana  (Lin.). 

’ Roa  Carinata  (Merr.). 

R.  Oecellalh  ( Opp.  ). 
kB.  Ti péri ua  ( Sbaw  j. 


Toutes  ces  espèces  sont  encore  caractérisées,  dans  le* 
traité»  d’ erpétologie,  par  des  système»  de  coloration  décrits 
et  figurés  avec  soin . ce  qui  ne  doit  être  fait  que  dans  des  ou- 
vrages spéciaux.  Nous  donnons  (tour  exemple  do  genre  boa 
la  figure  de  celui  oui  est  le  plus  généralement  connu. 


(Boa  Constrictor. ) 

Le  premier  de  ce»  nom»  (devin)  lui  a été  donné,  parce  qu’on 
lui  a mal  â pi  opos  attribué  ce  qu'un  a dit  de  certaines  grandes 
couleuvres  dont  les  nègres  de  Juida  font  leurs  feiicües.  M 
manière  dont  il  saisit  sa  pruie  Fa  fait  appeler  constrictor , 
parce  qu’il  l'enlace , la  serre  élroileinent , et  l'étouffe  dans 
se»  replis  tortueux.  Sa  taille  énorme,  indice  de  sa  fui  ce  mus- 
culaire très  énergique,  lui  a mérité  les  surnoms  de  royal  et 
d’empereur.  Dans  l'Amérique  méi  id tonale  on  l'appelle  géné- 
ralement jiboya,  parfois  kuong-kuong  gipukïu  ou  kta-liia. 
Margraff  l’a  décrit  sous  celui  de  btsiguaçu.  Celte  espèce  est 
caractérisée  â l'extérieur  par  une  large  chaîne  formée  alter- 
nativement de  grandes  taches  mulâtres,  irrégulièrement 
hexagonales , et  de  ladies  pâles,  ovales,  échancrées  aux  deux 
bouts , qui  règne  le  long  du  dus.  Le  fond  de  la  couleur  est 
en  dessus  d’un  brun  clair,  et  en  dessous  du  corps  d’un  blanc 
jaunâtre  ou  rougeâre,  parsemé  de  points  noirâtres  arrondis. 
Les  écailles  sont  petites,  suhliexagonaies;  celles  du  bord  des 
lamelles  du  ventre  et  de  la  queue  sont  un  peu  plus  grandes. 
Les  plaques  du  dessous  du  corps  sont  au  nombre  de  290 
dont  240  ventrales  et  50  caudales.  La  taille  de  ce  serpent  est 
de  vingt  à trente  pieds  de  longueur,  et  de  ait  à dix  pouces 
de  diamètre  à la  partie  la  plus  volumineuse  du  tronc.  La  lon- 
gueur de  la  tête  est  environ  un  vingt-cinquième  de  sa  lon- 
gueur toute,  et  celle  de  la  queue  un  neuvième.  Cette  espèce 
se  trouve  dans  toutes  les  forêts  de  l’Amérique,  surtout  â la 
Guiane  et  au  Brésil.  Il  habite  les  lieux  secs  et  sablonneux. 
Daudin  avait  cru  que  le  devin  se  trouvait  aussi  daas  l’ancien 
continent;  mais  G.  Cuvier  a fait  remarquer  à ce  sujet  que 
tous  les  très  grands  serpens  de  l’Inde  tl  de  l’Afrique,  pris 
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pour  «les  vrai  boas,  sont  dos  pillions.  Levai: lant  el  Humboldl  | 
oui  rapporté  le  devin  de  la  (iuiane;  M.  le  piince  de  VVied 
l’a  vu  au  Brésil. 

La  nomenclature  des  antres  espèces  de  loa  est  encore  sur- 
chargée de  doubles  emplois  qui  nécessitent  un  dépouille- 
ment vers  lequel  les  progrès  de  la  science  nous  conduisent 
parti,  grés.  Ce  but  utile  sera  aiteinl  par  l'examen  aiteutif 
des  modifications  des  caractères  extérieurs  produites  par  l’âge 
et  le  sexe.  A la  suite  des  espèces  du  genre  boa,  G.  Cuvier 
place  les  scytales,  les  éryx  et  le*  erpéions. 

Les  boas  habitent  le  creux  des  troncs  de  vieux  arbres,  ou 
dans  les  excavations  des  rochers , ou  se  font  des  terriers  entre 
les  racines  des  arbres  : ils  ne  restent  dans  leur  retraite  que 
pendant  la  ponte  ou  dans  le  temps  de  leur  hibernation.  Les 
espèces  qui  |>eu veut  se  dérober  naturellement  aux  rigueurs 
du  froid  et  à l'excès  îles  chaleurs  ne  sont  point  sujettes  â l'en- 
gourdissement produit  par  ces  deux  extrêmes  de  la  tempé- 
rature de  l’aimosphè.e  : celles  du  Brésil  sont  dans  ce  cas. 
Quoique  les  boas  ne  vivent  point  en  société,  on  trouve  quel- 
quefois plusieurs  de  ces  serpe  ns  enlacés  dans  un  même  trou. 
Les  localités  habitées  par  les  diverses  espèces  sont , pour  les 
unes,  des  contrées  sèches  et  sablonneuses , |>our  d'autres,  le 
bord  de*  ruisseaux,  des  fleuves  ou  des  mares,  où  elies  s’en- 
foncent dans  l’eau  et  dans  la  vase,  ou  bien  elles  se  suspen- 
dent avec  leur  queue  aux  brandies  inclinées  vers  l’eau.  Pour 
ae  procurer  leur  nourriture,  ces  espèces  de  serprus,  fixés 
par  le  bout  de  leur  queue  au  tronc  d’ un  arbre,  projettent 
leur  corps  liés  long  vers  la  proie  qu’ils  ceignent  étroitement 
et  enlacent  tortueusement.  La  multiplicité  de  leurs  ver  è- 
bres,  la  flexibilité  très  grande  de  leur  corps  et  h ur  grande 
énergie  musculaire,  sont  les  élémens  nécessaires  de  la  force 
dont  ils  ont  besoin,  au  defaut  de  membres  et  d’organes  masti- 
cateurs, pour  faire  craquer  et  briser  les  os  des  mammifères 
(rats,  pacas,  agoutis,  chiens),  plus  ou  moins  grands  dont  ils  se 
nourrissent.  On  a prétendu  que  les  (dus  grandes  espèces,  qui 
atteignent  jusqu'à  quarante  pieds  de  longueur,  parviennent 
à avaler  des  ceifs  et  même  des  bœufs.  La  déglutition  île  ces 
proies,  plus  ou  moins  volumineuses,  est  facilitée  par  un  en- 
duit de  hâve  salivaire,  et  par  l'énorme  ecarieinent  des  mâ- 
choires et  du  gosier.  C'est  pendant  celte  operation  cl  la  di- 
gestion, qui  est  très  longue,  qu'on  peut  les  tuer  impunément. 
Les  boas  (tondent  des  œuf»  à enveloppe  coriace  dans  le  sable 
ou  dans  la  terre  sèche  : ces  œufs,  de  forme  ellipsuide,  sont 
de  la  graudeur  de  ceux  de  nos  oies  de  basse-cour.  Les  petits 
ont  de  dix  à quatorze  pouces  au  moment  de  l'éclosion.  On 
ne  peut , dans  Fêlai  actuel  de  la  science,  déterminer  rigou- 
reusement les  limites  de  l’accroissement  de  ces  reptiles  pen- 
dant l’âge  adulte;  ce  qui  justifie  les  récits  des  voyageurs  sur 
la  taille  gigantesque  de  ces  serpens  dans  les  temps  où  Us 
étaient  moins  poursuivis  par  l’homme.  La  voix  des  boas  est, 
dit-on , un  jargonemenl  ou  cri  analogue  à celui  du  jars  (mâle 
de  l’oie).  On  mange  quelquefois  leur  chair.  Leur  peau  fraî- 
che ou  lamiée  el  leur  graisse  ont  été  aussi  utilisées  par  l’in- 
dustrie humaine.  * 

BOCCACK , le  premier  et  peut-être  le  plus  grand  écri- 
vain en  prose  qu’ait  eu  l’Italie  moderne,  fut  en  outre  l’un 
des  plus  savait*  hommes  de  sou  siècle.  Il  prépara  puissam- 
ment par  scs  travaux  d’erudilion  le  mouvement  littéraire 
de  la  Renaissance , dont  l'influence  devait  être  si  vive  et  si 
universelle  en  Europe  jusqu'à  ces  derniers  temps. 

La  Littérature  italienne  nous  semble  devoir  être  considé- 
rée, dans  la  chaîne  du  développement  coniinu  de  l’esprit 
humain , comme  l’anneau  qui  unit  i’ère  moderne , quelque 
temps  protestante,  puis  philosophique , mats  toujours  indé- 
pendante en  ses  allures,  au  moyeu  âge  catholique,  che- 
valeresque, ciédule  et  prosterné.  En  effet,  son  rôle  a été 
double,  son  histoire  présente  deux  phases  successives  bien 
distinctes;  elle  a deux  faces , dont  l'une  regarde  le  passé,  et 
l’autre  un  avenir  que  nous  avons  atteint , que  nous  laissons 
déjà  derrière  nous. 


| Née  idéaliste  et  (lieuse  avec  le  Dante  el  Pétrarque , elle 
s’empar  a d’abord  de  tous  les  germes  de  poésie  çà  et  là  en- 
fantés par  l'imagination  populaire,  durant  lYpoque d’igno- 
rance el  de  foi  naïve  qui  allait  finir  ; elle  réunit  avec  bon- 
heur ces  germes  épais  et  les  fmmda  d'une  inspiration  de 
génie.  Ou  peut  dire  que  sa  (dus  grande  gloire  e-t  d'avoir 
fondu  à son  ardent  creuset  cette  matière  poétique  précieuse 
el  brillante,  mais  brute  encore;  d’avoir  su  la  dépouiller  de 
tout  alliage,  de  se  l’éire,  en  quelque  soi  te , appropriée  à 
force  de  l'embellir  ; en  un  mot,  d’en  avoir  éternisé  la  valeur 
symbolique  dans  la  mémoire  des  hommes  en  relevant  à sa 
dernière,  à sa  (dus  pure  forme.  (Voy.  Dante  , Pétrarque.) 
Plus  tard,  elle  devint,  en  quelque  sorte,  sensualiste  et 
d'humeur  légère;  elle  se  laissa  convertir  à demi  au  paga- 
nisme renaissant.  Sans  doute  elle  s’inspira  encore  du  moyen 
âge,  el  ce  fut  bien  toujours  le  caractère  général  de  sa  poésie 
d’être  l’expression  de  celle  époque  chrétienne  et  chevale- 
resque; mais  l'inspiration  fut  moins  religieuse , moins  pro- 
fonde: ironique  avec  le  Pulci , enjouée  avec  le  Bojardo, 
folâtre  et  presque  bouffonne  avec  l’Arioste,  elle  fut  plus 
grave  eu  apparence,  mars  au  fond  presque  aussi  profane  et 
aussi  mondaine  avec  le  Tasse.  (Voyez  Pulci,  Bojardo, 
Aiuostb,  Tassb.) 

Boccace  vécut  entre  ces  deux  époques;  sorti  de  la  pre- 
mière. il  nous  appar.dl  sur  le  seuil  de  la  seconde;  sous  plus 
d’un  rappot  t son  œuvre  figure  le  nœud  littéraire  qui  les  lie. 
Né  eu  1513,  il  mourut  en  1575;  il  fut  l’ami  de  Pétrarque, 
et  il  put  connaître  en  >es  dernières  années  quelques  uns  des 
savans  du  quinzième  siècle,  alors  eufans  : ce  n’est  guère  que 
cinq  ans  apres  sa  mort  que  naquit  le  célèbre  Poggio  Braccio- 
liui  ou  le  Po<jge,quï  fut  de  son  temps  un  personnage  grave  et 
d’une  imposante  autorité  dans  les  lettres,  passionne  comme 
Boccace  pour  l’élude  de  l’antiquité , et  qui  est  comme  lui 
plus  connu  de  no<  jours  par  un  recueil  de  facéties  licencieuses 
que  par  les  services  signalés  qu’il  rendit  à la  civilisation.  En 
ouite,bien  que  l'auteur  tiu  Dicamirun  lie  fût  certes  pas 
ne  tendre  el  rêveur  comme  Pétrarque,  ni  grave  el  iuiciteu- 
renient  exalte  comme  le  Dante , bien  que  son  imagination 
ne  fût  rien  moins  que  naturellement  disposée  au  culte  pur 
de  l’idéalisme  chrétien,  tout  nous  porte  i croire  qu’il  fut 
d’abord  un  moment  eutrainé  dans  le  inonde  poétique 
de  ces  deux  grands  génies  par  l’élan  d’admiration  pour 
la  Divina  Commedia  qui  éclata  en  Italie,  el  surtout  à Flo- 
rence, après  la  mort  d’Alighieri.  On  a conservé  de  Boccace 
une  vie  du  Dante  dont  le  style  plein  d'exagération  el  d’en- 
flure trahit  à la  fois  el  l' extrême  jeunesse  de  l'auteur  et  l'im- 
mense attraction  qu’exerçait  sur  lui  ce  génie  souverain.  On 
sait  de  plus  qu’avant  de  connaître  les  causons  et  les  sonnets 
de  Pétrarque,  il  avait  composé  beaucoup  de  vers  qu’il  brûla 
de  dépit  quand  les  poésies  du  diantre  de  Vaucluse  lui  tom- 
bèrent entre  les  mains.  Aurait-il  brûlé  ces  vers , si  l’idéal 
de  sa  poésie  n’eût  pas  été  alors  à peu  près  le  même  que 
celui  de  Pétrarque?..  Enfin , à ne  considérer  que  les  formes 
métriques  employées  par  Boccace,  il  serait  encore  vrai 
de  dire  que  ses  œuvres  forment  le  lien  naturel  des  deux 
époques  littéraires  que  nous  venons  de  distinguer.  En  effet, 
quelques  uns  de  ses  poèmes  furent  écrits  comme  la  Divine 
Comédie , en  fereefs,  et  quelques  autres  eu  octaves , forme 
que  Boccace  passe  pour  avoir  inventée,  et  qui  fut  depuis 
inusitée  par  de  si  brillons  chefs-d’œuvre.  Heureusement 
pour  sa  gloire,  l'auteur  du  Décaméron , quelque  temps 
égaré  loin  des  voie*  de  son  génie  sur  les  traces  de  ses  illus- 
tres devanciers,  sut  revenir  à leinjs  sur  ses  pas,  être  comme 
eux  original,  et  mériter  comme  eux  de  servir  de  modèle, 
quoique  dans  un  genre  inférieur. 

Giovanni  Boccacdo , ou , comme  on  l’appelle  en  France, 
Boccace , naquit  à Paris  d’une  liaison  d’amour  passagère 
que  son  père,  Boccaccio  diChelliui,  avait  eue  dans  celte  ville, 
ou  l’appelaient  les  affaires  de  son  rom  met  ce.  Sa  famille  pa- 
ternelle était  originaire  de  CertaUio,  château  situe  à vingt 
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mi  Mes  «le  Florence.  Conduit  de  lionne  heure  dans  cette  der- 
nière ville , il  étudia  sous  l'habile  grammairien  Giovanni 
(te  Slrada,  Il  annonçait  déjà  les  dispositions  les  plus  bril- 
lantes, et  on  rappo  te  «|u’â  peine  âgé  de  sept  ans,  il  arran- 
geait dans  sa  tète  des  contes  et  f lisait  mille  récUs  merveil- 
leux dont  il  charmait  tous  les  enfans  de  son  âge.  Mais  son 
père  qui  n’était  pas  riche,  et  qui  était  marchand  , ne  vou- 
lant faire  de  lui  ni  un  littérateur,  ni  un  poète,  interrompit 
brusquement  ses  études  et  le  plaça  auprès  d’un  autre  mar- 
chand qui  ramena  l’enfant  à Paris,  et  ne  le  renvoya  que  six 
ans  après  à Florence , désespérant  alors  de  lui  inspirer  ja- 
mais te  tuât  du  commerce.  De  retour  chez  wm  père,  Bocrace 
obtint  bieniôt  de  lui  la  permission  de  parcourir  l'Italie,  sous 
pré  exte  de  s’instruire  à fond  de  Pétât  qu'on  lui  destinait.  Il 
avait  alors  dix-neuf  ans;  florissant  de  santé. de  grâce  et 
d'espérance,  il  était  plus  passionné  que  jamais  pour  les  arts  ; 
en  voyageant  sotis  ce  beau  ciel . dans  ce  pays  enchante , qoi 
étaient  son  ciel  et  son  pays,  il  s’enivra  sans  mesure  de  sa 
jeunesse  eide  sa  liberté.  Mais,  bien  qu’il  frti.de  sa  nature 
insouciant  et  ami  du  plaisir,  le  souvenir  de  la  boutique  ob- 
scure qu’il  venait  de  quitter , et  où  il  n’était  pas  bien  srtr  de 
ne  plus  retourner,  ne  laissait  pas  que  de  jeter  sur  sa  riante 
imagination  quelque  ombre  de  triste  rêverie.  La  société  qu’il 
avaii  vue  jusque  là,  et  les  occupai  ions  mercantiles  auxquri  es 
il  s’était  malgré  lui  livré,  en  lui  faisant  sentir  rudement  les 
eûtes  les  plus  misérables  de  la  vie  humaine , avaient  par 
contre  coup  exalté  au  plus  haut  degré  son  enthousiasme 
pour  la  poésie,  et  l’avaient  jeté  en  dehors,  et,  il  faut  le 
dire . au-delà  de  la  vraie  sphère  de  son  proie.  Aussi , même 
à Naples  où  il  s’arrêta,  même  au  sein  de  celle  cour 
voluptueuse  où  sa  beauté  et  son  esprit  lui  valurent  un 
accueil  bienveillant , on  le  vil  se  livrer  à l'étude  «le  la  poésie 
avec  autant  d’ardeur  qu’aux  plaisirs.  Il  se  mit  à lire 
tous  les  poètes  de  l’antiquité;  il  lisait  surtout  et  relisait  sans 
cesse  le  Dante , dont,  à tout  propos,  il  avait  à la  bouche  les 
pins  beaux  traits.  Si  celle  élude  ne  lui  a pas  inspiré  un  seul 
poème  digne  d’être  cité , ce  n’est  pas  à dire  pour  cela  qu’elle 
lui  ail  été  inutile,  et  c’est  sans  doute  à die  qu’il  doit  en  grande 
partie  la  gloire  d’avoir  été  le  père  de  l’eloquence  italienne. 
Il  allait  quelquefois  visiter  te  tombeau  de  Virgile  sur  les  col- 
lines de  Pausiiippe,  où  l’on  dit  que  >a  cendre  repose;  et  II , 
il  dut  méditer  bien  des  fois  quelque  nouveau  voyage,  comme 
«elui  du  Dante,  au-delà  de  ce  monde , sons  la  protection  du 
même  guide  céleste.  C’est  sans  doute  alors  qu’il  composa  les 
vers  qu’il  brilla  plus  tard  , comme  trop  inferieurs  à ceux  de 
Pétrarque  ; et  c'est  peut-être  en  c et  endroit  qu’il  conçut  l’idée 
de  rimorOM  vision*,  poème  an-dessous  du  médiocre , qui 
suffirait  à prouver  que  «on  auteur  n’était  pas  ne  pour  1a  haute 
poésie  lyrique. 

Cependant  le  père  de  Boccace  avait  fini  par  prendre  son 
parti  sur  la  vocation  rie  son  Hls qu’il  s’obstinait,  avec .quehfue 
apparence  de  raison , à appeler  sa  paresse , et  il  lui  avait  per- 
mis de  prolonger  son  séjour  à Naples , à condition  qu’il  y étu- 
dierait du  moins  le  droit  canonique.  Boccace  promit  et  essaya 
d’obéir  ; mais  il  jeta  bientôt  de  côté  tout  le  fatras  des  Décré- 
tales pour  s’abandonner  plus  que  jamais  à ses  goûts.  U se  lia 
avec  Paul  de  Péroose,  bibliothécaire  du  roi,  qui  lui  apprit 
les  démens  du  grec.  Il  étudia  en  même  temps  l’astronomie, 
ou  plutôt  l'astrologie,  tes  mathématiques,  et,  sans  doute 
pour  mieux  comprendre  le  Dante, quelque  peu  de  théologie. 

Céiail  alors  un  bien  beau  séjour  que  cette  cour  de  Naples 
pour  on  jeune  poète  à la  fois  amoureux,  comme  Boccace  , 
des  charmes  de  l’étude  et  de  toutes  les  joies  de  la  vie.  Il  y 
avait  à peine  cinquante  ans  que  les  Français  avaient  envahi , 
un  peu  brutalement,  le  trône  des  Deux-SiciJes , et  il  sem- 
blait que  le  roi  Robert , qui  l’occupait  alors,  voulût  à force 
de  courtoisie  et  de  générosité  faire  oublier  aux  Italiens  l'ava- 
rice et  la  dureté  du  gouvernement  de  Charles  d’Anjou. 
Robert  était  un  prince  éclairé  et  passionné  pour  les  arts  ; il 
honorait  et  favorisait  tous  les  hommes  célèbres  par  leurs  la- 


lensou  par  leur  savoir;  il  les  comblait  de  bienfaits  et  avait 
pour  eux  la  plus  ingénieuse  politesse,  les  attentions  les  plus 
delicaies.  Il  leur  avait  ménagé  dans  son  propre  palais  «te 
nombreux  appariemens  décorés  avec  autant  de  goût  que  de 
magnificence.  Etait-ce  un  poète  qui  venait  les  habiter,  on  y 
suspendait  de  riches  tableaux  représentant  Apollon , te  Per- 
misse , le  chœur  «tes  Muses;  était-ce  un  prédicateur,  on  j 
substituait  des  peintures  non  moins  belles  de  l’Enfer  ou  dû 
Paradis.  Bien  «pie  les  lettres  fussent  partout  en  honneur  en 
Italie, ou  peut  dire  que  celle courde  Naples  était  alors  comme 
leur  palais  et  leur  temple. 

C’est  là  que  Boœace  vit  pour  la  première  fou  Pétrarque, 
cet  émule  glorieux  qu’il  commençait  à désespérer  d Vga  1er 
jamais  (1541).  L’illustre  poète  allait  à Rome  recevoir  le  lau- 
rier du  capiiole;  il  fut  accueilli  avec  le*  plus  grands  honneurs 
par  te  ici  de  Naples,  qui  voulut,  pour  rehaus>er  encore 
l’cclal  de  son  mérite,  lui  taire  subir  un  examen  solennel. 
Boccace  fut  témoin  de  cette  cérémonie  qui  se  prolongea  pé- 
dant irais  jours,  et  à laquelle  toute  la  cour  assista  ; il  entendit 
pendant  tout  ce  terajkS  les  applaudissement  et  les  cris  d'ad- 
m ira  lion  d‘ un  immense  auditoire;  il  vit  le  bon  Robert,  trans- 
porte d’aise  à la  fin  de  l’examen  , se  lever  de  son  trône , ôter 
sa  robe  de  pourpre  et  en  revêtir  de  ses  mains  le  Iriomplta- 
teur.  L’éloquence  de  Pétrarque,  qu’il  venait  d’ entendre  parle! 
de  poésie,  acheva  de  le  oonvj|iiœre  en  sou  oœur  qu’il  ne  devait 
pas  s’attacher  plus  long -temps  à suivre  ses  traces;  mais 
il  entra  si  peu  d'envie  dans  son  (kteour.ig*  ment,  qu’à  partir 
«le  ce  jour  il  voua  au  poète  la  vénération  d’un  disciple  , et 
résolut  de  mériter  de  lui  la  tendre  affection  d’un  ami. 

Vers  te  même  temps,  Boccace  était  devenu  amoureux  de 
la  jeune  princesse  Marie , fille  naturelle  du  roi  Robert;  il 
en  était  aimé , et  il  ne  parait  pas  que  sa  passion  pour  elle  ait 
ressemblé  en  rien  à l’amour  de  Pélrarcpie  pour  Laure.  C'est 
pour  plaire  à Marie , designée  dans  ses  ouvrages  sous  le  nom 
de  Fiammetta , qu'il  composa  les  divers  poèmes  qui  noua 
restent  «le  lui  : la  Thèsiide,  le  Filostrato,  le  N in  f ale  Fieso- 
lano , l'Amorosa  risione , rtc.  — Ce  dernier  est  écrit, 
comme  nous  l’avons  «lit , eu  teru t rima.  C’est  un  grand 
acrostiche  : eu  prenant  la  première  lettre  du  premier  vers 
de  chaque  tercet , depuis  le  commencement  à la  fin , oa 
obtient  deux  sonnets  réguliers  et  une  canzone , que  l’auteur 
adressait  à sa  maîtresse.  Ce  mince  mérité  est , après  le 
mérite  grammatical,  à peu  près  le  seul  qu’il  soit  possible 
d’accorder  à ce  fxième.  — Bien  que  tous  ces  ouvrages  soient 
«te  purs  jeux  d’esprit  remplis  d’affectation  et  d’une  galan- 
terie puérile  , on  les  lit  avec  quelque  intérêt  comme  monu- 
ment de  cette  époque  littéraire.  Ou  songe  en  les  lisant  qu’il 
avait  existé  des  Cours  d’amour  (voyez  ce  mot) , et  on  pres- 
sent que  le  Morgante,  que  le  Roland  amoureux , que  IMuMuit 
naîtront  bientôt.  C’est  dans  la  Thèsiide  que  parut  pour  la 
première  fois  dans  la  versification  italienne  l’otrara  rima, 
dont  le  Tiissino , dans  sa  Poétique , et  le  Crescimheni , dans 
son  Histoire  de  la  Poésie  vulgaire  , attribuent  l’invention 
à Boccace , mais  qui  avait  été  employée  avant  lui,  en  France, 
par  Thibaut,  comte  de  Champagne.  Pasqiner  cite  tout 
entière  une  «le  ces  octaves  françaises  dans  ses  Recherches 
( Recherches  sur  fa  France,  Paris,  4017,  p.  724).  Mais  une 
innovation  plus  imporianlcde  boccace  dans  cet  ouvrage,  d’ail- 
leurs fort  peu  intéressant , ce  fut  de  sortir  tout  d’un  coup  de 
l’idéalisme  pour  entier  en  plein  dans  la  réalité,  d’ahaudon- 
ner  la  vision , forme  ordinaire  de  l’âge  poétique  qui  finis- 
sait, pour  raconter  une  action,  une  fahlequi  se  passe  en  ce 
monde,  et  qui,  pour  parler  comme  Aristote, a un  <»;mnen- 
cement,  un  milieu  et  une  fia.  De  plus,  dans  ce  poème  doul 
l’action  se  passe  au  temps  de  Thésée,  l'auteur,  pie  n de  l’an- 
liquiié  et  des  romans  du  moyen  âge,  ranimait  la  mythologie 
païenne,  transportait  le  poème  chevaleresque  aux  temps 
héroïques  de  la  Grèce,  et  en  égayant  ainsi  les  mystères 
terribles  du  christianisme,  préparait  les  voies  à l’Arioste. 
— Le  Filostrato  est  à peu  près  dans  le  même  genre,  mais  le 


BOCCACE. 


BOCCACE. 


style  en  est  encore  plus  élégant  et  plus  pur  que  ceftii  des 
ouvrages  précédens.  L’académie  de  la  Crusca  a mis  ce  poème 
au  rang  de  ceux  qui  font  autorité  en  matière  de  langue. 

Boccace  écrivit  à cette  époque  quelques  romans  assez 
médiocres , II  Filocopo , la  Fiammetta , etc.  H y parle  sou- 
vent de  ses  amours  ; mais,  à dire  vraf , on  seul  que  cç  n’était 
qu’une  liaison  de  plaisir  et  de  vanité,  et  on  s’y  intéresse  peu. 
Dante  et  Pétrarque,  comme  on  l’a  fort  bien  remarqué , n'ai- 
mèrent point  des  Hiles  de  roi;  mais  dans  l’histoire  de  leur 
vie,  comme  dans  leurs  immortels  ouvrages,  tout  est  plein, 
tout  s'illumine  de  Beatrix  et  de  Laure  ; ce  sont  elles  qui  pa- 
raissent des  reines,  et  la  Fiammetta , toute  princesse  qu’elle 
est,  n’a  l’air  que  d’une  femme  galante  comme  tant  d'autres. 

Cependant  le  roi  Robert  était  mort  (4544)  ; Jeanne , sa 
Allé  , lui  avait  succédé.  Elle  aimait  le  plaisir  et  les  arts , et, 
malgré  les  troubles  et  les  maux  publics,  on  voyait  à sa 
cour  des  fêtes  continuelles.  Il  parait  que  Boccace , de  plus 
en  plus  éloigné  de  sa  première  voie  d'idéalisme  par  la  vie 
voluptueuse  qu’il  menait  à Naples,  et  sans  doute  aussi 
par  le  sentiment  de  plus  en  plus  vif  de  son  génie  propre , 
avait  déjà  commencé  le  Décamiron , son  cheM'œtivre,  lors- 
que la  mort  de  son  père  le  rappela  à Florence,  en  1550.  Il 
avait  alors  près  de  quarante  an*.  La  fougue  de  ses  passions 
commençait  à *e  modérer  tm  peu , mais  son  amour  pour  l’é- 
tude <ie  l'antiquité  ne  faisait  que  croître  avec  l’âge.  L’année 
mém«  de  son  retour  à Florence , Pétrarque , qu’il  n’avait 
pins  revu  depuis  son  triomphe,  et  qui  se  rendait  à Rome 
pour  le  jubilé , passa  par  cette  même  ville.  Boccace  lui 
adressa  des  vers  latins  qu’il  avait  composés  en  son  honneur, 
alla  au-devant  de  lui,  le  reçut  dans  sa  maison , et,  à l'étemel 
honneur  de  Tun  et  de  l’autre , ils  se  lièrent  d'une  amitié 
qui  dura  autant  que  leur  vie.  Cette  amitié  et  d’autres  liaisons 
avec  les  hommes  les  plus  célèbres  de  la  république,  non 
moins  que  la  réputation  littéraire  dont  il  jouissait  déjà,  con- 
cilièrent à Boccace  l’estime  de  ses  concitoyens,  et  lui  ouvri- 
rent un  accès  facile  aux  honneurs  et  aux  premiers  emplois. 
H hit  chargé  de  plusieurs  ambassades  de  confiance;  mais  sa 
passion  pour  la  culture  des  lettres  l’éloigna  bientôt  de  l'ac- 
tion politique.  Il  avait  eu  le  bon  esprit  de  renoncer  à la 
pbésie  et  de  tourner  tons  ses  efforts  vers  la  prose  : il  termiua 
le  Dteamèron  et  le  publia  en  1555.  Rien  ne  peut  donner 
nne  idée  des  transports,  d'admiration  qu’excita  la  lecture  de 
ce  livre  dans  toute  l’Italie;  à Florence  surtout , ce  fut  ihi 
triomphe  national  ; on  ne  se  lassait  pas  d'admirer  tant  de 
régularité,  tant  d’élégance  et  d’harmonie  dont  se  trouvait 
douée  tout  d’un  coup,  et  comme  par  enchantement,  la  prose 
toscane.  La  voie  était  enfin  ouverte  à l’éloquence  moderne; 
le  vrai  modèle  du  langage  oratoire  semblait  créé  pour  tou- 
jours. 

A près  avoir  élevé  cet  admirable  monument  qui  snffinrit 
au  besoin  pour  assurer  sa  gloire,  Boccace  fut  saisi  d’un  tel 
enthousiasme  pour  les  cliefe-(T*uvre  littéraires  de  l'anti- 
quité , que  tout  le  reste  de  sa  vie  se  passa  à les  étndier  et  à 
les  faire  admirer  à ses  contemporains,  ü fut  un  des  premiers 
apôtres  de  celte  religion  nouvelle  qui  aHait , dans  les  siècles 
suivons , conquérir  l’Europe.  Il  courait  visiter  tonies  les  bi- 
bliothèques, dans  les  palais,  dans  les  couvens,  et  rhez  ceux 
des  savons  du  temps  qui  avaient  des  livres;  il  fouillait  par- 
tout , il  examinait  tont , il  recueillait  les  manuscrits  oubliés  et 
les  mettait  en  ordre;  quand  ils  hii  paraissaient  précieux,  il  les 
achetait  à quelque  prix  que  ce  fût , ou  s’il1  n’avait  pas  assez 
d’argent  pour  les  payer,  il  les  copiait  d'un  bout  à l'autre  de 
sa  main.  Il  transcrivit  ainsi  un  si  grand  nombre  d’historiens, 
d'orateurs , de  poètes  latins  , qu’il  paraîtrait  surprenant 
qu'un  copiste  de  profession  en  eût  autant  écrit  ( Baldelli , 
rita  del  Boecaecio,  p.  427).  Dans  une  visite  qu’il  fit  à Pé- 
trarque, à Milan,  il  ne  vit  point  dans  la  bibliothèque  du 
poète  la  tfieiiia  Commedia  : à peine  de  retour  à Florence , il 
en  commença  une  copie,  qu’il  envoya  l’année  suivante  à 
son  ami.  Il  lui  avait  déjà  donné  un  Tite-Live , quelques  ou- 
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v rages  de  Cicéron  et  de  Vairon  tous  copiés  de  sa  main  et 
décores  de  tout  le  luxe  qui  einliellissail  alors  les  manu- 
scrits précieux.  Celait  peu  |iour  lui  de  multiplier  ainsi  les 
textes  anciens  ; il  éteinlait  son  zele  à tous  les  sarans  qui  s'oc- 
cupaient alors  de  l'antiquité.  Dans  sa  dernière  entrevue 
avec  Pétrarque , celui-ci  lui  avait  vanté  un  certain  Calabrais, 
nommé  Léonce  Pilate,  qui  avait  passe  bien  des  années  en 
Grèce,  et  qui  venait  de  traduire  quelques  (higmens  d'Ho- 
mère en  latin.  Boccace  n'eut  pas  de  repos  qu’il  n’eAt  fiait 
créer  pour  oet  homme  une  chaire  publique  de  langue  greo- 
que  à Florence;  et  quand  il  eut  obtenu  le  précieux  décret , 
il  le  porta  lui-même  au  Calabrais . qu’il  amena  bientôt 
en  triomphe,  et  qu’il  logea  dans  sa  propre  maison.  Ce  n’est 
pas  tout;  voyant  que  les  livres  grecs  manquaient  an  profes- 
seur qu’il  venait  «le  créer,  il  en  fil  venir  à ses  frais  de  tous 
les  points  de  l’Italie  et  même  de  la  Grèce,  en  si  grand 
nombre,  que,  dans  le  siècle  suivant,  Giannozzo  Manet li  as- 
sure que  presque  tous  les  manuscrits  grecs  que  possédait 
alors  la  Toscane  étaient  dus  aux  soins  de  Boccace. 

Tant  de  désintéressement  compromit  la  petite  fortune  de 
notre  apprenti  helléniste;  il  se  vil  ruiné,  réduit  à l’indi- 
gence et  abandonné  en  sa  vieillesse  de  la  plupart  de  ses  amis. 
Pétrarque  s’empressa  de  venir  à son  secours;  il  ne  le  laissa 
manquer  ni  d’argent,  ni  de  livres,  ni , ce  qui  vaut  mieux , 
de  consolai  ions.  Il  voulut  un  moment  lui  procurer  par  son 
crédit  des  places  avantageuses,  mais  voyant  que  Boccace 
refusait  par  amour  de  l'indépendance , il  n’insista  pas.  Il  loi 
écrivait  à cette  époque  : « Je  vous  loue  d’avoir  refusé  de 
grandes  richesses  que  je  vous  offrais,  et  d’avoir  préféré  la 
liberté  de  liâme  et  une  pauvreté  tranquille;  mais  je  ne  vous 
loue  pas  de  même  de  refuser  un  ami  qui  vous  a tant  de  fois 
appelé.  Je  ne  suis  pas  en  étal  de  vous  enrichir  : si  j'y  étais, 
ce  ne  serait  pas  par  mes  proies  ni  par  ma  plume  , mais  par 
des  choses  et  des  effets  que  je  m'expliipierais  avec  vous.  Je 
suis  dans  une  position  où  ce  qui  suffit  pour  un  suffira  abon- 
damment pour  deux  lumiraes  qui  n’auront  qu’un  cœur  et 
qu’une  maison  , etc.  » (Petrach.,  .Seuil. , I.  I,  Ep.  4.) 

Boccace  n’accepta  qu'eu  partie  ces  offres  généreuses.  U 
aimait  Pétrarque  comme  un  frère  ; mais  c'était  pour  lui  un 
frère  aîné,  de  mœurs  plus  chastes  et  plus  graves  que  les 
siennes,  qu’il  craignait  à demi,  et  dont  la  présence  conti- 
nuelle l'aurait  gêné.  Il  savait  que  sa  vie  passée  et  la  licence 
de  ses  premiers  écrits  ne  plaisaient  point  à Pétrarque,  et 
c’est  sans  doute  à cette  désapprobation  du  poète  , exprimée 
plus  d'une  fois,  mais  avec  l’indulgence  la  plus  affectueuse, 
qu'il  but  attribuer  en  grande  partie  le  cliangement  qui  s’o- 
péra en  lui  vers  celte  époque.  Néanmoins,  il  est  hors  de  doute 
qu'un  évènement  singulier  vint  déterminer  sa  conversion 
definitive  vers  4561.  Il  rapporte  lui-même  qu’un  jour  qu’il 
était  dans  sa  maison  à Florence , un  chartreux  de  Sienne , 
qu’il  n’avait  jamais  vu,  demanda  à lui  parler  au  nom  du 
père  Petroai  qu'il  ne  connaissait  pas  davantage.  Quand  ils 
furent  seuls,  cet  homme  mystérieux  lui  rappela  à demi- vois 
des  secrets  de  sa  vie  que  Boccace  croyait  a’étre  connus  de 
personne  autre  que  de  lui -même;  puis  , quand  il  se  fut 
ainsi  accrédité , il  lui  déclara  que  le  père  Pétrooi  venait  de 
mourir,  et  qu'eu  mourant  il  avait  vu  Jésus-Christ  ou  per- 
sonne qui  lui  avait  révélé  le  passé , le  présent  et  l'avenir; 
enfin  il  lui  ordonna,  toujours  de  la  pari  du  bienheureux  Pe- 
troni.de  changer  de  vie,  et  de  renoncer  au  monde  et  aux  let- 
tres. probries  sons  peine  d’une  prompte  roorL  Cette  révé- 
lation , ces  menaces , frappèrent  le  bon  Boccace  d’une 
terreur  telle,  qn’il  renonça  dès  ce  moment  aux  femmes  et 
à la  poésie , et  qu’il  vendit  tous  les  livres  profanes  qu’il 
avait  : c’était  toute  sa  bibliothèque.  Quand  on  songe  à ces 
joyeux  contes  du  Décaméron  où  sa  malice  nous  montre 
les  moines  et  les  ermites  trompant  si  souvent  les  feuuun 
par  de  semblables  menaces,  on  est  bien  teole  de  cire  de 
son  aventure , et  d’y  voir  une  petite  vengeance  de  couvent. 
On  aime  à voir  Pétrarque  modérer  l’excès  de  zèle  de  et 
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nouveau  converti , comme  il  avait  cherché  auparavant  à 
mettre  uii  frein  à sa  verve  cynique.  Mais  Boecuce  s’ob- 
stina ; il  prit  bientôt  l’habit  ecclésiastique , et  ne  con- 
sentit qu’à  grand’ peine  à continuer  ses  travaux.  Retiré 
dam  le  petit  village  de  Certaldo , berceau  de  a famille, 
il  ne  publia  plus  rien  que  quelques  ouvrages  latins  sans  inté- 
rêt pour  nous,  mais  qui  attestent  l'étude  immense  qu’il  avait 
faite  de  l'antiquité.  On  remarque  parmi  ces  ouvrages  le 
traité  de  la  Généalogie  des  Dieux , et  un  autre  sur  les  Fem- 
mes ctfebret , depuis  Eve  et  Junon  jusqu'à  Jeanne  de  Na- 
ples. Autant  que  nous  pouvons  en  juger,  la  latinité  est  loin 
d’en  être  aussi  pure  que  celle  des  ouvrages  de  Pétrarque.  Le 
premier  de  ces  traités  fut  accueilli  avec  enthousiasme  et  lu 
avidement  (tendant  deux  sèdep.  Toutes  les  bibliothèques  en 
eurent  des  copies;  en  facilitant  la  lecture  des  poètes  anciens , 
il  contribua  beaucoup  à populariser  la  mythologie  païenne, 
dont  l’Art  devait  bientôt  ressusciter  le  culte. 


(Jean  Boccace.) 


Vers  la  lin  de  sa  vie,  Boccace  fut  universellement  respecté, 
et  regardé  comme  une  lumière  de  l’Eglise.  Le  pape  Urbain  V 
lui  donna  dVclalans  témoignages  de  bienveillance  et  d’admi- 
ration , ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  manquer  souvent  de  pain 
et  d’asile.  Après  avoir  erré  quelque  temps  en  Italie,  après 
avoir  revu  Naples  où  il  avait  été  si  heureux,  il  revint  à Flo- 
rence , appelé  par  ses  concitoyens  à occuper  une  cliaire  qu’ils 
venaient  de  créer  pour  lui:  H devait  expliquer  publiquement 
la  Diviua  Commedia , dont  personne  alors  ne  contestait  plus 
la  sublimité.  Quoique  vieux  et  infirme,  Boccace  accepta  cet 
honneur.  Mais  un  an  après  ayant  appris  la  mort  de  Pétrarque, 
il  tomba  bientôt  dans  le  découragement , languit  encore 
quelque  temps,  puis  mourut  le  SI  décembre  1375. 

Le  Dècamèron , le  seul  ouvrage  de  Boccace  qui  lui  ait  sur- 
vécu jusqu’à  nous,  est  depuis  long-temps  placé  au-dessus  de 
ta  critique,  par  l'admiration  passionnée  de  toute  l'Italie.  Les 
littérateurs  de  ce  pays  n'en  parlent  qu’avec  un  enthousiasme 
presque  religieux.  En  France,  généralement  on  ne  connaît 
guère  ce  livre  que  par  les  incomparables  imitations  qu’en  a 
donnée»  La  Footaine;  et  comme  celui -ci , par  distraction  sans 
doute,  en  a pris  précisément  les  conte»  les  plus  licencieux, 
on  s’est  habitué  à juger  Boccace  plus  sévèrement  peut-être 
qu’il  ne  le  mérite  sous  le  rapport  moral  : on  voit  bien  plutôt 
en  lut  le  cynique  compatriote  de  l’Arétin  que  le  savant  ami 
.de  Pétrarque.  Sans  doute,  en  lisant  le  Dècamèron , ou  sent 


trop  souvent  qu’il  a été  écrit  pour  plaire  à des  femmes  de 
mauvaises  mœurs;  mats  il  faut  reconnaître  qu’il  y a bien  des 
conte»  qui  font  exception,  tels  que  celui  de»  Deux  Amis  , fa 
Faucon , Griselda , etc...  Pétrarque  trouva  si  belle  celte 
dernière  nouvelle  de  Griselda  qu’il  la  traduisit  en  latin, 
seule  langue,  comme  on  sait,  qu'il  jugeât  digne  des  chefs- 
d’œuvre  de  la  pensée  coniemjtorame.  Ce  grand  poète  aimait 
beaucoup  le  Dteaméron  , et  en  rejetait  la  licence  sur  la  cor- 
ruption des  mœurs  de  son  temps  : aurail-on  bien  le  droit 
d’élre  plus  sevère»que  Pétrarque? 

D’autres  reproches  ont  été  adressés  A Boccace  : on  a dit 
qu’il  avait  tourné  en  dérision  la  religion  et  ses  ministres, 
qu’il  avait  attaqué  toute  l’Eglise,  depuis  le  pape  jusqu’au 
dernier  religieux.  On  aurait  pu  reprocher  aussi  au  Dante 
d’avoir  nus  un  pape  en  Enfer.  A ce  double  reprodie  l'his- 
toire peut  repoudre.  Quand  le  Dante  damna  la  papoté,  la 
papauté  était  puissante  et  tyrannique,  et  toute  couverte  du 
sang  des  Albigeois;  une  |iartie  de  llulie  se  soulevait  contre 
elle.  Quand  Boccace  la  traîna  dans  la  boue,  elle  était  dégé- 
nérée et  vile,  et  s’en  allait  tomber  en  proie  aux  Borgia, 
comme  un  cadavre  aux  vers  de  sa  corruption. 

Quelques  critiques  français  ont  accuse  Boccace  d’avoir  pris 
la  plupart  de  ses  contes  dans  quelque  recueil  de  nos  vieux 
fabliaux  qui  lui  serait  tombe  entre  les  maius  à Pari»  ou  ail- 
leurs. D'abord , Boccace  n’a  pas  eu  besoin  de  lire  ce»  fabliaux 
pour  les  connaître;  ils  étaient  populaires  partout  de  son 
temps,  et  on  devait  les  raconter  souvent  A la  joyeuse  cour 
de  Naples.  Ensuite,  qu’importe  cette  imitation?  N’avait-fl 
pas  bien  le  droit  de  s’emparer  de  ces  traditions  pour  le»  élever 
à une  forme  nouvelle, sinon  supt  neure  en  tout  à l'ancienne, 
du  moins  en  tout  différente?  Qu’a  fait  notre  La  Fontaine  ? 
Ne  nous  a-t-il  pas  reconquis  tous  ces  iré  ors  perdus,  en  les 
embellissant  encore,  en  les  élevant  au-dessus  île  son  modèle 
italien  dé  toute  la  supériorité  de  son  génie?  Que  les  poètes 
italiens  nous  les  reprennent,  s’ils  peuvent , au  même  litre  ! 

La  forme  littéraire  du  Dicameron  annonce  la  Renais- 
sance ; on  reconnaît  pai  tout  a l'harmonie  et  à l’ampleur  des 
{œriodes  l’oreille  exercise  d'uu  homme  qui  avait  copié  de  sa 
main  bien  des  pages  de  Cicéron.  M.  F.  Sculegel  trouve  ce 
style  trop  orné,  liop  solennel  pour  un  si  frivole  sujet.  Mais 
comme  ce  style  après  tout  ne  manque  ni  de  souplesse  ni  de 
grâce  sous  le  riche  manteau  qui  le  pare , on  ne  s'aperçoit 
guère  en  lisant  Boccace  de  ce  manque  d'harmonie , qui  est 
réel  ; et  quand  une  foi»  on  l’a  remarqué,  on  l’aime  presque; 
on  »e  plaît  à voir  ces  fabliaux  grivois  se  draper,  en  »e  jouant, 
dans  ces  magnifique»  périodes  ; c’est  comme  nue  parodie  de 
la  gravité  sacerdotale;  c’est  une  moquerie  de  plus.  On  croit 
voir  le  jovial  conteur  Ini-mènie  déguise  en  ecclesiasti  pie. 

De  nos  jours  où  commence  a poindre  l’aurore  d’uu  idéa- 
lisme nouveau , la  gloire  de  Boccace  pâlit  un  peu , en  même 
temps  que  s’accroît  celle  du  Dame.  Toutefois  le  nom  de  Boc- 
cace restera  grand;  U:  Dêcamiron  est  un  impérissable  mo- 
nument de  l'art  de  couler  et  de  l’art  d'écrire.  Ce  livre  an- 
nonçait avec  éclat  ceux  de  l’Arioste,  de  Rabelais,  de  Cer- 
vantes , ces  trois  Homère»  bouffons  de  l’ère  moderne , 
oocume  les  appelle  un  grand  poète  de  nos  jours.  Le 
Decameron  nous  apparaît  comme  une  immense  galerie  de 
délicieux  tableaux  de  genre  d’un  citaud  coloris , ou  l’on  dé- 
sirerait parfois  plus  de  decence  dans  les  attitudes  et  plus  de 
correction  dans  le  dessin , mais  jamais  plus  de  verve , de 
naturel  ni  de  naïveté.  Certes , une  telle  collection  méritera 
toujours  d’attirer  les  regards  des  artistes,  même  à 1a  place 
désavantageuse  ou  elle  se  trouve  placée  dans  l'histoire  litté- 
raire, entre  la  Dictna  Commedia,  cette  œavre  grandiose 
et  sublime,  effrayante  de  génie  comme  une  fie>que  de 
Michel-Ange,  et  le  chef-d’œuvre  do  l’Arioste,  cet  antre 
monde  magique  où  tout  est  beauté , séduction , enchante- 
ment , prestige  ; jardin  de  fée , labyrinthe  merveilleux,  em- 
belli de  peintures  gracieuses  comme  les  plus  gracieuses  ara  - 
besbues  de  Raphaël. 
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BODIN  (J  k an),  celtdire  publiciste , né  à Angers  en  1530. 
II  doit  tHie  remanié  cunmie  le  père  de  la  science  politique 
en  France,  et  même,  si  Ton  excepte  Machiavel,  en  EurO|>e. 
Ses  ouvrages  peu  roiisultes  aujourd'hui  par  le  public,  à cause 
de  leur  style  vieilli,  de  leur  forme  peu  attrayante,  et  des  di- 
vagations fatigantes  dont  ils  sont  semés,  ont  cependant  exercé 
une  influence  considéra  14e  dans  le  monde.  Entoures  dans  le 
temps  de  leur  nouveauté  d'une  faveur  singulière,  iis  ont 
rempli  la  France,  et  traduits  dans  presque  toutes  les  langues, 
ils  se  sont  établis,  pour  ainsi  dire,  sur  tous  les  points  de 
l'Europe;  partout  ils  ont  servi  à donner  l'exemple  d’une 
élude  sérieuse  des  questions  politiques , et  places  au  premier 
rang  dans  les  bibliothèques  des  publicistes,  ils  n’ont  pas  été 
inutiles  aux  écrits  plus  modernes  derrière  lequel»  ils  sont 
maintenant  éclipses. 

Son  traite  de  la  République  est  son  principal  ouvrage. 
Ce  ne  sont  point  les  principes  républicains,  comme  on  pour- 
rait au  premier  abord  l’imaginer  d’après  le  litre,  qui  y domi- 
nent ; l’auteur  y examine  les  diverses  soi  tes  de  gouverne  mens 
de  la  chose  publique,  que  l’histoire  di  s nations  nous  présente, 
s’ef/bice  de  fixer  leurs  principes  et  leurs  caractères,  et  sam 
en  condamner  aucun , honnis  ceux  qui  sont  excessifs , tels 
que  la  tyrannie  et  Fanai  chie,  il  laisse  voir  son  penchant  pour 
ce  qu’il  nomme  la  monarchie  royale , ou  la  monarchie  tem- 
pérée par  les  lois.  Ses  opinions  soûl  assez  libérales,  vu  son 
époque  et  sa  religion  surtout.  On  peut  le  considérer  comme 
représentant  au  xvir  siècle  d’une  manière  confuse , il  est 
vrai,  et  fort  modifiée  par  l’influence  du  temps  et  des  cir- 
constances, le  germe  duquel  l’école  constitutionnelle  est  plus 
tar  d sortie  : il  est  à bien  des  égards  le  précurseur  de  Monles- 
qu  ieu. 

Quels  que  soient  ses  défauts , ce  livre  a le  mérite  d’avoir 
été  conçu  sur  un  plan  large  et  élevé , et  avec  une  pleine  ori- 
ginalité , puisqu’il  n’existait  alors  aucun  modèle  d’un  pareil 
travail.  Les  traités  politiques  des  anciens  qui  étaient  les  seu- 
les sources  où  Bodin  pouvait  puiser  sont  généralement  d’une 
philosophie  obscure,  et,  à part  ceux  d’Arisloir,  peu  pratica- 
bles. Son  ouvrage  marque  sur  plus  d’un  point  de  leur  ré- 
miniscence, n’y  gagne  ni  en  netteté  ni  en  uaturel.  Mais  ce 
ne  sont  là  que  des  points  secondaires,  et  Fidée-mère  de  son 
travail  est  toute  à Ini.  Bien  différent  de  Machiavel  qui  s’était 
précisément  proposé  de  réunir  dam  son  livre  la  théorie  des 
calculs  déréglés  de  la  politique , Bodin  se  propose  au  con- 
traire d’en  fixer  les  véritables  fomlemens.  Au  lieu  d’adopter 
pour  principe  l’intérêt  personnel  des  princes , il  prend  pour 
point  de  départ  l’intérêt  général  de  la  communauté  ou  ré- 
publique, et  dès  lors  il  n’est  pas  étonnant  de  le  voir  conduit , 
mmoÎKtant  sa  fidélité  i la  monarchie,  à des  conséquences 
entièrement  opposées  à celles  du  diplomate  italien.  L’un  a 
pris  pour  titre  de  son  livre  le  Prince,  l’autre  la  République: 
cela  seul  montre  assez  leurs  différences.  Aussi  Bodin  atiaque- 
t-il  vertement  dans  sa  préfacé,  sans  trop  déguiser  cou  anti- 
pathie contre  Machiavel , ceux  qui , sans  se  soucier  aucune- 
ment des  lois  et  du  droit  public , sont  venus  profaner  a les 
sacrez  mystères  de  la  Philosophie  Politique.  » Ce  livre  est  donc 
bien  plutôt  la  contre-partie  que  Fimitaliou  de  celui  de  Machia- 
vel. C’est  un  noble  commencement  pour  l’ccole  française. 

Ce  n’est  point  en  vue  des  princes , mais  en  vue  du  bien 
de  son  pays  que  Fauteur  a écrit.  Effrayé  au  milieu  de  ces  fu- 
nestes guerres  civile»  du  xvie  siècle,  de  voir  la  puissance 
souveraine  ebranlee  par  les  séditions  et  en  danger  de  s’a- 
néantir, il  s’applique  à la  réhabiliter  dans  l’esprit  des  peu- 
ples, en  la  leur  montrant  fondée  sur  l’autorité  des  principes  et 
des  raisounemens , et  en  même  temps  à la  limiter  en  ensei- 
gnant l’empire  des  luis. Il  avait  pris  place  aux  Etats-généraux 
de  4576 , nommé  député  du  tiers-état  du  Vermandols , et  s’y 
était  bit  connaître  par  son  influence  sur  le  parti  de  Fop- 
position  et  sa  haine  des  excès  : sou  livre,  qui  parut  l’année 
suivante,  fut  la  continuation  de  ce  rôle  politique  sage  et 
austère.  « Depuis  que  Forage  impétueux , dit-il  en  com- 
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» meuçant , a tourmenté  le  vaisseau  de  notre  Republique 
» avec  telle  violence  que  le  patron  mesme , et  les  pilo- 
» tes  sont  comme  las  et  recrues  d’un  travail  continuel,  il 
p but  bien  que  les  passagers  y preslent  la  main,  qui  aux 
» voiles , qui  aux  coulages , qui  i l’ancre,  et  ceux  à qui  la 
» force  manquera  qu’ils  donnent  quelque  hou  adverlisse- 
» ment , ou  qu’ils  présentent  leurs  vécus  et  prières  à celuy 
» qui  peut  commander  aux  vents  et  appaiser  la  lempe-te.  — 
» C’est  pourquoy  de  ma  part,  ne  pouvant  rien  mieux , j’ay 
b entrepris  le  discours  de  la  République,  et  en  langue  popu- 
b laire,  tant  poureeque  les  sources  de  la  langue  latine  sont 
b presque  taries,  et  qui  seiclieront  du  tout  si  la  barbarie  cau- 
n sec  par  les  guerres  civiles  continue , que  pour  éhe  mieux 
» entendu  de  tous  François  naturels  : je  di  ceux  qui  ont 

* désir  et  vouloir  perpétuel  de  voir  l'estât  de  ce  Royaume  en 
« sa  première  splendeur,  florissant  encore»  en  armes  et  en 

* lois.  » On  conviendra  qu'avec  une  langue  propre  à un 
style  aussi  dair  et  aussi  assuré,  il  était  bien  permis  de  songer 
à se  débarrasser  enfin  des  langes  de  la  langue  latine  pour  se 
faire  tout  national.  Il  était  bien  permis  aussi  de  songer  comme 
Bodin  à tirer  du  langage  une  puissance  politique  nouvelle  et 
presque  méconnue  jusque  là  , celle  des  écrits  adresses  non 
plus  à un  public  d’eiite,  mais  à la  masse  entière  des  naturels, 
l’arme  de  la  presse,  en  un  mol,  que  quelques  années  plus 
tard  la  satire  Méuippée  devait  faire  si  brillamment  connaître. 

Quant  à l’ordre  de  l’ouvrage,  c'est  peut-être  là  qu’il  y au- 
rait le  plus  à critiquer;  on  pourrait  l’intervertir  en  entier 
sans  inconvénient  et,  pour  ainsi  dire,  sans  que  l’on  s’en 
aperçût,  tant  la  confusion  y est  grande.  Voici,  du  reste, 
comment  Bodiri  lui-même  s’en  explique  : * Commençant 
b par  la  famille , et  continuant  par  ordre  à la  souverat- 
v neté , discourant  de  chacun  membre  de  la  république  : 

* à sçavoir  du  Prince  souverain,  et  de  toutes  sortes  de 
b République»;  pui»  du  Sénat,  des  Officiers  et  Magistrats; 
b des  Corps  et  Colleges,  Estais  et  Communal) lez,  de  la  puis- 
b sauce  et  devoir  d’un  chacun.  Après  j’ay  remarqué  Fo- 
b rigine , accroissement , l’estât  fleurissant , changement , 
b decadence  et  ruine  des  Républiques  avec  plusieurs  ques- 
b lions  politiques  qui  me  semblent  necessaires  d'estre  bien 
b entendue».  El  pour  la  conclusion  de  I œuvre . j'ay  louché 
» la  justice  distributive,  commutative  et  harmonique,  mons- 
b tram  laquelle  des  trois  est  propre  à l’estai  bien  ordonné. 
» En  quoy  peut  estre,  il  semblera  que  je  suis  par  trop  long 
» à ceux  qui  cercheut  la  briefveté,  et  les  autres  me  trouve- 
b roui  trop  court  : car  l’œuvre  ne  petit  estre  si  grand  qu’il  ne 
b soit  fort  petit  pour  la  dignité  du  sujet,  qui  est  pre>que  in- 
» fini;  et  neanlmoins  entre  un  million  de  livres  que  nous 
b voyons  en  toutes  sciences,  à peine  qu’il  s’en  trouve  trois 
» ou  quatre  de  la  République,  qui  (otites  fois  est  la  Princesse 
» de  toute»  les  sciences,  b 

La  politique  et  l’histoire  sont  si  intimement  unies,  que 
Bodin,  en  entayaul  de  fonder  la  pli iloso|4iie politique, »e  trouve 
naturellement,  et  comme  forcément,  conduit  àcbercher  quel- 
que appui  dans  la  philosophie  historique,  et  par  conséquent, 
à mettre  en  avant  certains  principes  théoriques  sur  les  vi- 
cissitudes humaines.  Quelque  erronée,  je  dirai  même  volon- 
tiers quelque  absurde  que  puisse  nous  parahre  aujourd'hui  sa 
théorie,  elle  ne  mérité  pas  moins  considération  comme  étant 
du  moins  une  première  tentative  pour  mettre  un  ordre  déter- 
miné là  où  les  anciens  n’avaient  jamais  donné  place  qu’au  ba- 
sai d.  Dans  Fêlai  d’imperfection  où  se  trouvaient  alors  les 
études  historique»,  il  n’était  pas  possible  de  sonder  d’assez 
près  la  vie  intime  des  sociétés  pour  y démêler  les  motifs 
secrets  de  leurs  révolutions;  il  était  donc  tout  simple  que  le 
philo-mphe  se  vil  porté  à assigner  une  cause  extérieure  à ce» 
inexplicables  changemen»  ; et  si  Fon  réfléchit  à la  question 
en  *e  dépouillant  de  tout  préjugé,  on  comprendra  sans  doute 
comment  des  hommes  serieux  et  sages , partant  de  la  con- 
nexion qui  doit  certainement  exister  par  quelque  endroit 
inconnu  entre  les  affaires  de  la  terre  et  celles  du  ciel , ont 
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pu  penser  sans  qu'on  soit  en  droit  de  le  leur  reprocher 
rrop  durement  que  les  variations  planétaires  entraînaient 
à leur  suite,  comme  conséquentes,  les  variations  politiques. 
C’est  là  la  théorie  de  Bodin.  Elle  est  fausse , mais  elle  n’est 
pas  aussi  grossie rexneni  matérialiste  qu’on  pourrait  au  pre- 
mier abord  le  supposer.  Pour  lui,  les  planètes  continuelle- 
ment placées  sous  la  main  de  Dieu , ne  sont  que  les  armes 
fidèles  et  en  quelque  sorte  les  exécuteurs  obeissans  que  sa 
providence  emploie  pour  l’accomplissement  de  ses  etemels 
desseins  sur  les  hommes.  Le  second  chapitre  de  son  quatrième 
livre,  s'il  y a moyen  de  sçavoir  les  changement  et  ruines 
des  Républiques  à Vadvenir , est  entièrement  consacre  à 
l’examen  de  cette  singulière  mais  capitale  question.  Sa  mé- 
thode, quelque  peu  de  cas  que  l’on  fasse  des  résultats  aux- 
quels elle  aboutit,  est  dn  reste  lout-à-Cait  expérimentale. 
Sauf  l’exactitude  des  rapprochement  que  l’ou  pourrait  con- 
tester, et  la  hâte  un  peu  trop  prompte  de  la  conclusion  ge- 
nerale , elle  est  inattaquable.  Voici  quelques  passages  de  ce 
chapitre , dans  lesquels  nous  nous  contentons  de  supprimer 
les  longueurs  : il  est  curieux  de  voir  l’histoire  universelle  du 
genre  humain  envisagée  sous  un  point  de  vue  auquel  nous 
sommes  aujourd'hui  si  peu  habitués. 

« Quatre  ou  cinq  ans  devant  le  changement  de  la  Repu- 

• blique  Romaine  en  Monarchie,  sous  la  puissance  de  César, 
» et  alors  que  toute  î’Eorope  étoil  en  armes,  la  grande  con- 
» jonction  se  fit  au  Scorpion.  La  mesme  conjonction  se  lit 
» l’an  6 36,  alors  que  les  Arabes  publiant  la  doctrine  de  Me- 
» hemet  , se  révoltèrent  contre  les  Empereurs  de  Con- 
» stanlinople . et  changèrent  les  Républiques,  les  lan- 

• gués,  les  mœurs  , les  religions  en  l’Asie  Orientale.  El 
» la  mesme  conjonction  se  fil  au  mesme  signe  l’an  1464, 
» après  laquelle  plusieurs  changeinens  de  princes,  plusieurs 
» guerres  s’esmeurent  j>ar  les  subjects  contre  lents  princes 
a en  plusieurs  pals  d*Asie , d’Afrique  et  d’Europe.  Nous 
a voyons  aussi  que  la  grande  conjonction  au  signe  de  l’Ar- 
» cher  l’an  74  après  Jésus-Christ,  que  toute  la  Palestine  fut 

• saccagée,  la  ville  de  Hierusaiem  rasée , et  mine  À feu  «*t  à 

• santr,  et  onze  cens  mille  morts  en  cette  guerre.  Du  mcMiie 
» temps  on  void  en  Europe  les  guerres  civiles,  la  mort  vio- 
» lente  de  quatre  Empereurs  en  un  an: et  deux  cent  soixante 

• ans  après,  on  void  la  conjonction  sur  mesme*  planer  es  au 
v Mi -houe,  et  les  changemens  notables  de  l’Empire  laits 

• par  Constanlin-le-Grand.  On  void  aussi  qu’après  ia  con- 

• jonction  des  mesures  planeurs  au  Verseau  l’an  quatre  cens 

• trente  les  Goths,  Ostrogoths,  Francons,  Gépides,  Uértilcs, 
» Hongres  et  autres  peuples  de  Septentrion  st  débordèrent, 
■ et  occupèrent  les  gotivememens  de  l’Empire  Romain  Oii 
» void  eucores  la  grande  conjonction  qui  se  fit  l’au  4323,  et 

• au  mesme  temps  tous  les  princes  lignés  contre  la  rov  de 
» France  qui  fut  pris;  les  peuples  d’Allemagne  armez  contre 

• les  seigneurs,  où  il  fut  tue  cent  mille  hommes;  l’armée 

• des  Turcs  contre  les  Chrétiens  en  Pisle  de  Rbodas  qui  fut 
> prise;  et  les  debordemens  étranges  des  eaux  qui  se  firent 
» dans  (dusieurs  lieux.  Outre  cela  on  peut  voir  qu’après  la 

• grande  conjonction  au  Lyon,  l’an  769,  Charlemagne  ruina 

• l’ estât  des  Lombards,  priul  leur  roy , assubjectit  l'Italie. 
» Brief,  s’il  y a quelque  science  des  choses  célestes  pour  les 

• changemens  des  Républiques,  il  faut  voir  la  rencontre  des 
» hautes  planeltes  depuis  quinze  cens  septante  ans,  les  con- 
» jonctions,  éclipses,  et  regards  des  basses  planeltes  et  des 

• estoiles  fixes,  lorsque  se  sont  faites  les  grandes  conjonctions, 

• et  les  rapporter  à la  vérité  de  l’hisloire  et  du  temps  et 
» aux  conjonctions  précédentes.  El  toutes  fois  rapporter  les 
a causes,  et  les  effecls  d’iccllc  au  grand  Dieu  de  nature  et  non 
» pas  l'asservir  à ses  créatures.  » 

Les  viouvemens  planétaires  étant  assujettis  aux  lois  mathé- 
matiques. il  est  aisé  de  prévoir  que,  par  une  -conséquence 
logique , l'historien  astronome , après  avoir  ainsi  constaté  leur 
concordance  avec  les  grands  mou  venions  du  monde  politique, 
sera  conduit  à rechercher  s’il  n'y  a pas  aussi  quelque  accord 


entre  ces  dernières  révolutions  et  celles  des  années.  C’est , en 
effet,  ce  qu'il  fait,  et  celle  élude  lui  fournit  une  multitude 
d'accord*  plus  remarquables  eneot  e que  les  premiers.  Il  y en  a 
sans  «toute  plus  u'uu  qui  demande  redressement  ; mais  il  en 
reste  cependant  une  masse  suffisante  pour  mériter  quelque 
attention.  Ou  se  laisserait  presque  séduire  si  l’on  ne  réflé- 
chissait qu’il  ne  s’agit  pas  seulement  de  faire  la  part  du 
bavard,  mais  celle  de  la  multiplicité  des  affaires  humaines, 
qui  est  telle  qu'à  peine  pourrait-on  trouver  dans  le  passe 
une  seule  année  qui,  sur  un  {mini  du  globe  ou  sur  un  autre, 
n’offrit  à nos  yeux  le  spectacle  «le  quelque  nation  vaincue, 
tyrannisée,  dans  l'anarchie,  ou  frappée  de  quelque  autre 
üeau.  Voici  <|uelques  exemples  de  celle  sorte  d’arithmétique 
historique. 

« La  Monarchie  de  Rome  sous  les  Rols  dura  444  ans,  qui 
» est  le  nombre  quarrë  de  42,  racine  du  grand  nombre  que 
» les  Académiques  appeloyént  Fatal , c’est  à sçavoir  4728  ans, 
9 qui  se  trouvent  accomplis  depuis  Ninus,  premier  Roy  d' As- 

• syrie,  jusqu’à  Darius,  dernier  Roy  de  Perse,  tué  à la  fuite, 
■ après  la  journée  d’Arbella.  Ce  mesme  nombre  se  trouve  de- 
> puis  le  Déluge  jusques  à l’éversion  dn  royaume  de  Juda , de 
» la  villccapitale  rasée,  et  du  temple  brusië  : et  au  même  tempe 
9 les  Egyptiens  se  révoltèrent  contre  les  Roys  d’Assyrie , les 
v Athéniens  secouèrent  le  joug  des  tyrans  Pisisiratkles,  les  Rô- 
ti mains  aussi  chassèrent  les  Roys.  Or,  tout  ainsi  que  ce  grand 
9 nombre,  que  les  Académiques  appeloyenl  Fatal , estant  ac- 

• cumpli,  le  changement  advient  l’année  suy vante,  au  deux 

• cens  quarante-sept ieme  septénaire,  qui  est  1729  : aussi 
9 voyons-nous  que  le  nombre  parfait  de  496  accompli , les 
» changemens  ordinaires  advit-nneni  l'année  suy  vante,  qui 
» est  le  septante  et  unième  septénaire.  El  jour  les  vérifier 
b encore  plus  clairement , je  prendrai  les  Fastes  des  Romains, 
9 qui  ne  peuvent  mentir  : où  l’on  void  que  depuis  le  fonde- 

• ment  de  la  Ville  et  de  U Republique  Romaine  jusque»  à la 
ajournée  Aciiatiqne,  où  Marc-Antoine  fut  vaincu  |«ar  Au- 
» guste,  et  tout  l'Empire  réduit  sous  la  puissance  d’un  seul 
» monarque,  et  la  paix  establie  partout,  il  y a 729  ans.  qui 
» est  le  nombre  solide  de  A;  et  ce  mesme  nombre  d'années  ut 
9 trouve  depuis  la  conquête  du  royaume  des  Loaihanls  par 
9 Charlemagne  jusques  à la  reconquesle  du  mesme  pals  par 
9 Louis  XII  sur  l’estai  des  Vénitiens  et  des  Sforcet»;  et  ce 
» mesme  nom  h e d'années  se  trouve  depuis  que  les  E-coshms 
» eurent  vaincu  les  Pietés  et  fondé  le  royaume  d'Escosse 
«jusqu'à  Marie  Stuart  Roine  d’Escosse,  emprisonnée  et 
» condamnée  par  ses  snhjects.  Depuis  Auguste  jusques 
»à  Augii-stule,  dernier  Empereur  Romain,  il  y a 496 
» ans.  Nous  trouvons  aussi  que  depuis  le  fondement  de  la 
«mile  de  Rome  jusques  à Augustule,  dernier  Empereur,  il 
» y a 1325  ans,  nombre  quatre.  Je  trouve  le  même  nombre 
» depuis  Ninus,  Roy  d’Assyrie,  jusques  à la  mort  de  Sarda- 
» napale , duquel  l’estât  Tut  envahi  par  le  gouverneur  des 
» Medob;  et  depuis  qu’Arbaces,  gouverneur  des  Métiois,  te 
9 fit  monarque,  jusqu’au  dernier,  qui  fut  chassé  par  Alexan- 
» dre-le-Grand , se  trouve  le  nombre  de  496  ans.  Ce  mesme 
» nombre  parfait  se  void  non  seulement  depuis  Auguste  jus- 
» qu’à  Augustule,  ains  aussi  depuis  Augustule  jusques  à 
» Charlemagne,  lorsqu’il  fut  appelé  Empereur  d’Occident  en 
9 la  ville  de  Rome.  Nous  trouvons  encore  ce  nombre  parfait  de 
» 496  depuis  la  fondation  d’Albe  jusques  au  rasetnenl  d’icelle. 
» Tous  s’accordent  que  depuis  le  retour  des.  Hélvieux  et  le 
» reslablissemetit  de  leur  Republique  sous  Zorobabel  jusques 
» à l’année  qu’Hérodes  fut  nommé  roy  par  le  sénat  romain , 
» il  y a 496  ans.  Ce  mesme  nombre  de  496  se  trouve  depuis 
9 Caran , premier  roy  de  Macedoine,  jusques  au-dernier  an 
9 du  règne  d’Alexandrc-le-Grand,qui  fut  le  dernier  roy  de 
» ce  paü-li  issu  du  sang  d’ Hercule  et  d’ÆUcus.  Ce  mesme 
» nombre  pai  faicl  de  496  se  void  depuis  que  Syagr ius , der- 
» nier  proconsul  et  lieutenant  des  Romains  en  France,  fut 
» tué,  jusques  à l'année  que  Uue  Capel  se  fil  Roy  de  France; 

! » ce  mesme  nombre  sc  void  depuis  Hue  Capel  jusques  à l’an- 
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• née  que  Charles  huirtième  pas*a  lés  AJpes  et  remua  non 

• seulement  ions  les  Estais  (l'Italie,  ain*  aussi  esment  lout 

• TEmpire  d’Orienl.  Mab  ceseroil  chose  infinie  d'esplucher 
» par  le  menu  les  histoires,  et  tonies  fois  on  poorroit  par  ce 

• moyen  recueillir  la  rente  plus  certaine  et  conjecturer  au- 
» cnnement  les  changements  des  estais  et  Republiques  qui 

• peuvent  advenir,  avec  l'usage  des  grandes  conjonctions  : 
» autant  que  la  science  de  telles  choses  petit  avoir  de  seureté  : 
» car  de  nécessité  il  n’y  en  faut  point  eercher.  » 

Il  est  incontestable  qn’il  existe  une  loi  secrète  qni  unit  les 
révolutions  humaines  avec  le  temps,  et  qui,  pour  parler  ici 
le  langage  malhématique,  les  rend  fonctions  de  cet  élément 
variable  : nos  pensées,  nos  mouvemens,  ion  les  nos  entreprises, 
sont  assujélb  aux  conditions  de  la  durée.  Mats  cette  loi  n’est 
pas  aussi  simple  ni  aussi  facile  à découvrir  que  Bodin  aime 
à l’imaginer  : elle  est  profonde  et  repose  au  fond  des  choses, 
où  l'intelligence  supérieure  qni  distingue  à l’avance  les  évè- 
nemcus  suivant  les  tempe  a seule  le  don  de  la  discerner.  Et  il 
faut  bien  comprendre  que  ce  ne  sont  point  les  nombres  avec 
leurs  périodes  et  leurs  combinaisons  qui  maîtrisent  les  choses 
humaines,  mais  bien  au  contraire  le*  choses  humaines  qui 
maîtrisent  les  nombres,  el  qui  puisent  le  temps  suivant  leurs 
Itesoifts  dans  les  abîmes  infinis  de  l'éternité.  Les  liaisons  qui 
existent  entre  nos  destinées  et  les  quantités  temporelle*  four 
nies  par  le  nombre  des  révolutions  de  la  terre  autonr  du  so- 
leil , sont  de  même  nature  que  celles  qui  existent  entre  nos 
destinées  et  les  autres  mystères  qui  sont  au  fond  du  ciel  : il 
nous  est  donné  de  pressentir  leur  existence,  mais  non  point  de 
percer  le  voile  sacré  qui  les  cache  pour  arriver  jusqu’à  mettre 
la  main  sur  le  secret  de  leur  calcul.  ? 

Dans  ses  considérations  politiques  touchant  un  autre  élé- 
ment dénudant  comme  les  deux  préeédens  de  l’établissement 
astronomique  de  l’univers,  mais  dont  l'influence  sur  nos  so- 
ciétés est  lieaucoup  plus  sensible  et  plus  immédiate,  l'élément 
climatérique.  Bodin  est  bien  plusHlremenlen'rédansla  grande 
voie  de  la  vérité.  Quelle  est  l’influence  du  climat,  c’esi-à- 
dire  de  la  situation  géographique,  sur  les  moeurs,  le  carac- 
tère, et  par  conséquent  les  institutions,  les  gouvememens 
et  les  allures  générales  des  peuples?  C’est  là  une  immense 
question,  de  laquelle  se  déduit  le  véritable  fondement  des 
nationalités  et  des  diversités  de  toute  sorte  qu'offre  l’espèce 
humaine.  C’est  cette  idée  que  Montesquieu  a prise  dans  sa 
plié»  large  étendue,  et  dont  il  a fait  le  principe  essentiel  de 
son  livre  surà’Esprit  des  Lob  : exposée  sous  la  forme  la  plus 
élevée  et  la  plus  séduisante,  enrichie  des  devetoppemens  les 
plu»  ingénieux  puisés  de  tous  côtés  dans  les  récits  des  histo- 
riens et  des  voyageur»,  elle  a prb,  sous  la  plume  de  ce  grand 
écrivain , un  éclat  et  une  célébrité  qu'elle  n’avait  jamais  eus; 
mab,  si  éminente  que  soit  la  glaire  personnelle  de  Montes- 
quieu , on  ne  saurait  nier  que  le  génie  inventeur  du  vieux 
Bodin  n’ait  qnelque  droit  à recevoir  au  moins  un  demi  reflet 
des  rayons  de  cette  auréole  pins  moderne,  mab  moins 
originale  que  la  sienne.  Voici  quelques  passages  des  principes 
qui  sont  établis  sor  ce  sujet  dans  son  cinquième  livre  au  cha- 
pitre intitulé  : Du  reiglement  qu'il  faut  tenir  pour  accomtç 
der  la  forme  de  République  à la  diversité  des  hommes,  et  le 
moyen  de  eognoistre  le  naturel  des  peuples. 

« Disons  maintenant  ce  qui  peut  estre  particulier  à quel- 

• ques  Républiques  pour  la  diversité  des  peuples,  afin  d’ac- 

• cotnoder  les  formes  de  la  cltose  publique  à la  nature  des 

• lieux,  et  les  ordonnances  humaines  aux  lois  naturelles.  A 
» quoy  plusieurs  u’ayanl  prb  garde,  el  s’efforça n»  de  faire 

• servir  la  nature  à leurs  édirt*,  ont  troublé  et  souvent  miné 
» de  grands  estais.  Et  toutes  fois,  ceux  qui  ont  cscrit  de  la 
s République  u'ont  point  traité  celle  question.  Or.  tout  ainsi 
» que  nous  voyons  en  toutes  sortes  d’animaux  une  variété 

• bien  grande,  et  eti  chacune  espèce  quel  ques  différences  no- 
» tables  pour  la  diversité  des  régions,  aussi  pouvons-nous 

• dire  qu’il  y*a  presqy’autant  de  variétés  au  naturel  des  honi- 

• mes  qu’il  y a de  pals,  voire  en  mestnes  climats,  il  se  trouve 


» que  le  peuple  Oriental  est  fort  différent  à l’Occidental;  et 
» en  mesme  latitude  et  distance  de  l'équateur,  le  neuple  de 
» Septentrion  est  différent  du  Méridional.  El  qui  plus  est,  en 
» mesme  climat,  latitude  et  longitude,  et  sous  mesme  degré, 

• on  aperçoit  la  différence  du  lieu  montueux  à la  plaine  : de 
b sorte  qu’en  mesme  ville,  la  diversité  des  hauts  lieux  aux 
b vallées  tire  après  soy  variété  d’humeurs,  et  de  mœurs 
» aussi,  qui  fait  que  les  villes  assises  eu  lieux  inégaux  sont 
b plus  suhjecies  aux  séditions  et  changements  que  celles  qui 
b sont  silures  en  lieu  du  tout  égal. 

» Car  l’un  des  plus  grands  et  peut-être  le  principal  fon- 
Bdementdes  républiques,  est  d’aceomoder  l’estât  au  na- 
» turel  des  citoyens,  et  les  édicls  et  ordonnances  à la  nature 
» des  lieux,  des  personnes  et  du  temps.  Car  quoy  que  die 
» Balde.  que  la  raison  el  l’équité  naturelle  n’est  point  bornée 
b ni  attachée  aux  lieux , cela  reçoit  distinction  ; c’est  à sça- 
b voir,  quand  la  raison  est  universelle,  et  non  pas  où  la  rai- 
b son  particulière  des  lieux  el  des  personne»  reçoit  une  eon- 
b sidération  particulière.  Qni  faict  aussi  que  l’on  doit  diver- 
b sifier  l’estât  de  la  République  à la  diversité  des  lieux , à 
b l’exemple  du  bon  architecte,  qui  aceomode  son  bastiment 
b à la  matière  qu’il  trouve  sur  les  lieux. 

b Disons  donc  premièrement  du  naturel  des  peuples  de 
b Septentrion  et  de  Midy,  puis  des  peuples  d’Orient  el  d’Oc- 
Bcident;  et  la  différence  des  hommes  montaigriars  à ceux 

• qui  demeurent  en  la  plaine,  ou  ès  lieux  marécageux,  on 
b battus  des  vents. 

b Après  nous  dirons  anssi  combien  la  discipline  peut 
b changer  le  droit  naturel  des  hommes;  en  rejettant  Topi- 
» nion  de  Polvlie  et  de  Galen , qui  ont  tenu  que  le  [«fs  et 
b la  nature  des  lieux  emportent  nécessité  aux  mœurs  des 
hommes,  b 

Après  aroir  ainsi  énoncé,  d’une  manière  amsi  simple  que 
profonde,  les  vrais  principes  de  la  géographie  politique, 
Bodin  procède  à la  distinction  fondamentale  qu’il  établit 
entre  les  [teuples  dn  midi,  les  peuples  du  nord  et  les  peuplai 
mitoyens.  Le  passage  suivant,  dans  lequel  il  se  résume,  nous 
semble  une  des  choses  les  plus  graves  et  les  plus  générales 
que  l’on  ait  jamais  écrites  sur  cette  matière  : le  travail  de  la 
réflexion  y fait  découvrir  une  foule  de  profondeurs. 

« Si  bien  on  prend  garde  au  naturel  du  peuple  Méridro- 
» nal,  Septentrional  et  Mitoyen,  on  trouvera  que  leur  nalu- 
b rel  se  rapporte  aux  jeunes  hommes,  aux  vieillards,  et  à 
b ceux  qui  ont  aage  moyenne,  et  aux  qualité»  qui  leur  sont 
b attribuées  : aussi  chacun  de  ces  trob  peuples,  an  gouver- 
b nement  de  la  République,  use  de  ce  qu’il  a le  plus  à com- 

• mandement  : le  peuple  de  Septentrion  par  force,  le  peuple 
b Moyen  par  justice^  le  Méridional  par  religion. 

b Le  magistrat , dit  Tacite , ne  commande  rien  en  Allema- 
b gne qu’il  n’ait  l'espée  au  poing;  et  César, en  ses  Mémoires, 
» escrit  que  les  Allemands  n’ont  aucune  religion,  et  ne  font  es- 

• tat  que  de  la  guerre  et  de  la  chasse.  El  les  Scythes , dit  So- 
b lin,  fieboyent  un  glaive  en  terre , qu’il  adoroyent . mettant 
b le  but  de  toutes  leurs  actions,  loix,  religion  et  jugemens  en 
b la  force  et  aux  cousteaux.  Aussi  voyons-nous  que  les  com- 
b bats  sont  venus  des  peuples  de  Septentrion , comme  nous 
b avons  dit  en  son  lieu , que  toutes  les  loix  des  Saliens , Fran- 
b cous,  Anglais,  Ripuaires  et  autres  peuples  de  septentrion 
s en  sont  pleines.  Lesquelles  loix  jamais  on  n'a  peu  oster, 
b quoique  les  Papes  et  autres  Prince»  s'y  soient  efforcez,  sans 
b avoir  esgard  que  le  naturel  du  peuple  Septentrional  est 
» tout  autre  que  celny  du  peuple  Méridional 

• Les  peuples  moyens, qui  *»ni  plus  raisonnables  et  moins 
> forts,  ont  recours  à la  ration,  aux  juges,  aux  procè».  Aussi 
b est-il  certain  que  les  loix  et  formes  de  plaider  sont  venues 
b des  peuples  moyens  comme  de  l’Asie  Mineure.de  la  Grèce, 
b de  l’Italie,  de  la  France.  Aussi  voyons-nous  ès  histoire» 
b grecques  et  latines,  devant  que  d’entreprendre  la  moindre 
b guerre,  le  droit  débattu,  et  plusetirs  harangues,  dénon- 
b cia; ions  el  protestations  solennelle»  : ce  que  ne  font  point 
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» les  peuples  de  Septentrion,  qui  s'attachent  bientôt  aux  ar- 

• mes. 

» lit  tout  ainsi  que  les  uns  emploient  la  force  pour  toute 
■ production  comme  les  lyons,  les  peuples  moyens  force  loix 

• et  raisons,  aussi  les  (teuplesde  Mi  ly  ont  recours  aux  ruses 

• et  finesses,  comme  les  renards,  ou  bien  à la  religion;  es- 
» tant  le  discours  de  raison  trop  gentil  pour  l'esprit  grossier 
b du  peuple  Septentrional,  et  trop  bas  |>our  le  peuple  Méri- 
» dional , qui  ne  veut  point  s'ariéter  aux  opinions  legales  et 
b conjectur*  s rhétoriques  qui  balancent  eu  contrepoids  du 
b vrai  et  du  faux,  ainsil  veut  être  paye  de  certaines  demon- 
b slratious  ou  dorades  divins  qui  surpassent  le  discours  lui- 
b main.  Aussi  voyons-nous  que  les  peuples  de  Muiy,  Egyp- 
b liens.  Cbaldeens,  Arabes,  ont  mis  en  évidence  les  sciences 
b occultes,  naturelles,  et  cdles  qu’on  ap|»elle  mathématiques. 
b Et  toutes  les  leligiousonl  presque  pris  leur  cours  des  peu- 
b pies  de.Midy,  et  de  là  se  sont  espaudues  par  toute  la  terre. 
b II  ne  faut  donc  pas  s'esmerveiller  si  les  peuples  de  Midy 
b sont  mieux  polices  par  religion  que  par  force  ou  par  raison  ; 
b ce  qui  est  un  poinct  bien  considérable  pour  attirer  ces  peu- 
b ples-lâ,  quand  la  force  et  la  raisou  n’y  peuvent  rien. 

» Et  comme  il  y a en  i’bonune  trois  parties  principales  de 
b l'âme,  qui  sou.t  I imaginative  ou  sens  commun,  la  raison,  et 
b la  partie  intellectuelle  ; aussi  en  la  République,  les  poutifes 
» et  philosophes  >onl  empressez  a la  lecerche  des  sciences  di- 

• vines  et  occultes;  les  magistrats  et  ofiiciers  à commander, 
b juger  et  pourvoir  au  commandement  de  l'estai;  le  menu 
b peuple  au  labeur  et  aux  arts  inechauiqucs.  Nous  pouvons 
b dire  le  semblable  de  la  République  universelle  de  ce  monde, 
p que  Dieu  a tellement  ordonne  par  une  sagesse  esioerveil- 
b labié,  que  les  peuples  de  Midy  sont  oïdomns  pour  la  re- 
b cercbe  des  sciences  les  plus  occultes , alin  d'enseigner  les 
b autres  peuples;  ceux  de  Septentrion  aux  labeurs  et  aux  aria 
b meclianiques;  et  les  peuples  du  milieu  pour  négolier,  tra- 

• tiquer,  juger,  haranguer,  commander,  établir  les  Republi- 
b ques,  composer  loix  et  ordonnances  pour  les  autres  peu- 
b pies,  b 

Ce  sont  là  les  idées  les  plus  capitales  du  livre  de  Bodin. 
L'influence  profonde  de  l’astrologie  s'y  fait  partout  sentir. 
On  y reconnaît  une  tendance  persévérante  à ne  point  isoler  la 
terre  dans  l'espace  où  elle  se  meut , mais  à la  rattacher  tout 
au  contraire  par  quelque  lien  aux  affaires  générale*  du 
del.  Quant  à ce  qui  concerne  plus  particuliérement  la  société 
prise  en  elle-même,  Bodin  cherche  ordinairement,  comme  le 
fait  aussi  Montesquieu , dans  les  témoignages  de  l'histoire  les 
autorités  qu’il  lui  faut.  Il  passe  en  revue  les  diverses  espèces 
de  Republiques  : la  monarchie  tyrannique,  la  monarchie 
seignemiale  et  royale,  l’étal  aristocratique  et  le  populaire, 
ou  ce  que  nous  nommons  plus  spécialement  de  notre  temps 
la  république.  Il  examine  les  diverses  soi  tes  de  pouvoir,  les 
droits  et  les  devoirs  des  citoyens  et  des  magistrats,  et  traite, 
à la  manière  de  Machiavel , mais  en  se  fondant  sur  une  mo- 
rale complètement  opposée , des  divers  points  de  gouverne- 
ment qui  se  rapportent  à l'administration  intérieure,  ainsi 
qu'à  la  sûretedes  alliances  et  au  droit  de  la  guerre.  Sou  der- 
nier livre  est  en  grande  partie  consacré  à faire  ressortir  l’ex- 
cellence de  la  monarchie  française.  Le  quatrième  chapitre , 
intitulé  Comparaison  des  trois  formes  de  Républiques,  et 
des  commodités  et  incommodités  de  chacune,  et  que  la  Mo- 
narchie Royale  est  la  meilleure,  est  uu  plaidoyer  qui  n'est  pas 
toujours  également  plausible,  et  dans  lequel  l'a  vocal,  qui  a dé- 
libéré de  faire  triompher  à tout  prix  sa  cause  au  détriment  de 
celle  des  autres , usurpe  parfois  un  peu  trop  ouvertement  la 
place  que  devrait  occuper  le  publiêiste  impartial.  Il  se  pro- 
nonce nettement , dans  son  second  livre , contre  le  mélangé 
des  trois  sortes  de  républiques,  c’est -à-dire  contre  le  mode  de 
gouvernement  résultant  de  la  combinaison  des  trois  pouvoirs , 
système  déjà  indiqué  par  les  anciens,  par  Thomas  Morus  et 
par  Machiavel , et  qui  devait  être , plus  tard , si  vivement 
préconisé  par  les  publicistes  de  l’école  anglaise.  « 11  faut 


montrer  par  vives  faisons,  dit-il,  que  c'est  une  erreur.  » U 
prouve  alors  qu'il  faudrait  remplir  l étal  de  lois  cootradictoi- 
tes,  puisque  les  unes  devraient  avoir  pour  luit  de  soutenir  U 
monarchie,  et  les  au.ies  la  démocratie;  faute  de  quoi  l'un  de* 
principes  de  souveraineté  Unirait  necessa bernent , avec  l’aide 
du  temps,  par  l'enqiorter  sur  les  au  lies . et  causer  par  con- 
séquent une  révolution  politique.  El  au  fond , si  la  puissance 
de  faire  la  loi  n’est  pas  à un  particulier,  mais  à tous  ensem- 
ble , l’étal  n'est  déjà  plus  num.u  cloque , mais  véritablement 
(Nipulaire.  Du  reste,  nulle  part  la  haine  de  la  tyrannie  n’é- 
clate avec  plu*  de  force  et  de  conviction  que  dans  Bodin.  Son 
parallèle  entre  le  roi  honnête  et  le  tyran,  dans  le  second  livre, 
mérite  d’être  regardé  comme  undes  plu»  beaux  morceaux  do 
la  langue  français  du  seizième  siècle.  On  retrouve  là,  dan* 
toute  son  austère  vigueur,  le  député  du  peuple  aux  elats- 
geiieraux,  l'ami  de»  lois  et  du  droit. 


Ce  qui  montre  bien  le  grand  efTel  que  produisit  le  livre  de 
Bodin  lorsqu’il  parut,  c'est  la  rapidité  avec  laquelle  ses  édi- 
tions se  succédèrent.  Aujourd'hui  même  que  le  goût  de  la 
politique  est  si  généralement  établi  dans  les  esprits,  on  cite- 
rait à peine  pour  une  production  de  ce  genre  l’exemple  d’un 
pareil  succès.  L’année  même  de  la  première  édition  impri- 
mée in-folio  en  1577,  il  en  parut  une  seconde  ; en  1578 , une 
troisième;  en  4580,  une  quatrième;  enfin  encore  deux  on 
trois  autres  avant  la  fin  du  siècle.  En  1586 , Bodin  en  fit  lui- 
mèine  une  traduction  latine  qui  se  répandit  par  toute  l’Eu- 
rope. Il  en  existait  déjà  une  première  en  Angleterre,  et  une 
autre  en  langue  italienne.  Depuis  le  seizième  siècle , divers 
a tueurs  se  sont  appliqués  à remanier  le  livre  de  la  République 
auquel  on  est  en  droit  de  reprocher,  comme  nous  l’avons  dit, 
beaucoup  de  décousu  eide  longueurs,  et  ils  en  ont  publié  sous 
divers  titres  des  abrégés  ou  des  contrefaçons.  La  dernière 
compilation  de  ce  genre  est  le  livre  intitulé  des  Corps  politi- 
ques et  de  leurs  gourernemens,  dont  il  y à eu  trois  éditions  au 
milieu  du  dix-huitième  siècle. 

Outre  cet  ouvrage , Bodin  en  a publié  un  grand  nombre 
d'autres  parmi  lesquels  il  faut  distinguer  sa  méthode  pour 
l'histoire , Methodus  ad  facilem  historiée  cognitionem , com- 
position pleine  de  riches  idées  comme  le  livre  de  la  Républi- 
que, mais  aussi  confuse  et  aussi  pénible  à lire. Sa  DéntonoiM* 
nie.  ou  histoire  des  Esprits,  n’eut  pas  moius  de  succès  que  sa 
République;  elle  eut  également  l'honneur  d'un  grand  nombre 
de  traductions  et  d’une  réputation  enrojiéçnne;  mais  ce  n’est 
plus  aujourd’hui  qu’uii  recueil  curieux  et  à peine  consulté.  Un 
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autre  ouvrage , qui  n’a  jamais  été  publié , et  qui , à cause  de 
ce  mysièie  peut-être,  a pris  une  celebriie  plus  granité  que 
son  mérité,  est  connu  sous  te  titre  de  Colloquium  hepta- 
plameron  de  abditis  subhmium  rerum  arrauts  : on  a pré- 
tendu que  la  religion  caü>olii(ue,  aussi  bien  que  toutes  les 
sectes  chrétiennes,  y était  lenassée  : l’histoire  de  ce  manu- 
scrit ei  sa  lefoUiiiou  se  trouvent  dans  un  ouvrage  de Diecm au, 
intitulé  Sehediasma  inaugurale  de  natuialismo  rum  alio- 
rum  tum  maxime  J.  Bodin  i,  Leipzig,  4684.  Euiiu  nous 
citerons  encore  le  livre  intitule  Universæ  natune  theatrum , 
Lyon,  151KI,  traduit  en  français  l'année  suivante.  Ce  que 
nous  aums  dit  du  livre  de  la  Hépu6/ique  su  fin  jwiir  (aire 
comprendre  rendialnement  géneial  de  ces  divers  ouvrages 
tous  plus  ou  moins  pénétres  de  ce  sentiment  intime  du  momie 
extra -lunaire  que  nous  avons  déjà  reniai  que. 

Bodin  avait  montré  du  penchant  pour  quelques  unes  des 
idée'i  mises  eu  avant  par  le  protestantisme;  n aniuoius  il 
né  se  sépara  jamais  publiquement  de  la  religion  catholique. 
Après  avoir  |H>riéla  ville  de  Laon, où  il  exerçait  une  grande 
influence,  à se  déclarer  cil  faveur  de  la  ligue  eu  1589,  il  la 
ramena , plus  tard , à se  soumettre  à Henri  IV.  Notre  but , 
dans  cet  article,  ayant  été  d’exciter  un  instant  l'attention 
sur  un  ouvrage  capital  et  peu  connu  , et  non  d’étudier  la  vie 
particulière  de  son  auteur,  nous  n’avons  point  A rechercher 
ici  les  molife  de  ces  variations  de  conduite.  Bodin  mourut  à 
Laon , Agé  de  soixaule-six  ans , en  1596. 

BOECE,  poète,  philosophe,  et  homme  d’état;  une  des 
plus  nobles  ligures  que  nous  offre  ('histoire  A la  limite  de  l'an- 
tiquité et  du  moyeu  Age. 

Il  était  Issu  d’une  famille  ancienne,  et  naquit  en  -170,  A 
Rome  selon  quelques  auteurs,  à Milan  selon  d’autres.  Sou 
nom  complet  est  Au  tri  us  Manlius  Torquatus  Secerinus 
Boetius  ou  Boethius. 

A la  Un  du  cinquième  siècle,  l’empire  romain  se  débattait 
péniblement  contre  sa  destinée.  L'Italie  venait  de  tomber  au 
pouvoir  d’Odoacre.  Borne,  déjà  humiliée  par  l’érection  de 
Constantinople,  voyait  surgir  tout  auprès  d'elle  une  autre 
rivale  : non  seulement  elle  n’ctaii  plus  le  centre  du  monde 
connu , mais  la  vie  politique  de  l'Italie  semblait  même  la  fuir 
pour  aller  se  ûxer  A Ka  venue. 

Boéce  était  encore  enfant  quand  l'Italie  passait  ainsi  sous 
la  domination  des  Barbares.  Son  père,  sénateur,  et  consul 
eu  487,  lui  donna  une  brillante  éducation , qu’il  alla  achever 
à Athènes.  Là,  pendant  un  séjour  que  quelques  auteurs  di- 
sent avoir  duré  dix-huit  ans,  il  mit  à proül  ses  loisirs,  et 
traduisit  du  grec  des  traites  sur  la  Musique  d’après  Pytlia- 
gore , l'Astronomie  de  Ptolemee,  l’Arithmétique  de  Nico- 
maque , la  Géométrie  d'Euclides,  la  Théologie  de  Platon , la 
Logique  d’Aristote,  et  les  Mécaniques  d’Archimède.  C s 
travaux  le  mirent  en  renom,  et  quand  il  revint  A Rome,  il 
fui  créé  patrice,  et  peu  après  sénateur. 

La  ville  des  Césars  s'offrit  A lui  dépouillée  de  son  antique 
spleudeur.  Plus  de  liens,  plus  de  patrie,  plus  d’émulation. 
Partout  des  hommes  isoles,  en  proie  à i’egoisme,  ou  pleurant 
sur  leurs  misères  individuelles.  Les  croyances  étaient  mul- 
tiples et  opposées.  L'arianisme , importé  par  les  Goliis,  avait 
en  eux  de  puissans  prolecleius.  Les  catholiques,  animes 
d'une  foi  chancelante,  prêtaient  le  flanc  aux  hérésies  et  aux 
schismes.  Le  paganisme  élevait  encore  ses  autels  au  sein  de 
quelques  retraites  oubliées. 

Theodoric,  arien  et  vainqueur  d’Odoacre,  régnait  en 
paix  à Ravenue.  Rome  était  la  seule  ville  d'Italie  qui  ne  le 
reconnût  |K>int  encore;  mais  cet  étrange  phénomène  tenait 
plutôt  A la  nullité  politique  de  Rome  et  A son  impuissance  de 
nuire  qu'A  toute  autre  cause.  Le  roi  gotli  attendait  patiem- 
ment qu’elle  lui  ouvrit  ses  (tories  d’elle-même.  Il  n’attendit 
pas  loug-temps.  En  500,  il  y entra  à la  tête  de  sa  noblesse 
et  des  principaux  de  sa  nation.  La  jeunesse  romaine  prit  les 
armes  comme  |K)ur  tm  jour  de  triomphe  ; le  sénat  s’avança 
fort  loin  à sa  rencontre , et  Boéee  le  harangua. 


Cet  te  liai  angue  de  B.téee  le  lit  connaître  de  Théodo:  ic,  qui 
le  nomma  m.ii;re  du  palais  et  des  offices  (mugisfer  palatii 
et  officiurum).  Imitant  l'habile  et  conciliante  polit. que  d’O- 
doac.  e,  'i'heonuric,  loin  de  proscrire  U s catholiques  et  d’eloi- 
gner  de  sa  cour  et  des  charges  les  nouveaux  sujets  que  lui 
a\ait  donne-  la  victoire,  les  attirait  près  de  lui,  et  s eu  ser- 
vait po  r consolider  sa  puissance. 

Celle  dignité  de  maitre  du  palais  et  des  offices , d’où 
sortit,  selon  nous,  la  fonction  de»  grands  visirs  de  Constan- 
tinople et  celle  des  maires  du  palais  s:  célébré  dans  l’Iustoire 
lies  Francs,  e ait  une  des  plus  importantes  de  l’état.  Le 
I maiiie  du  palais  était  le  juge  de  tous  les  officiers  du  roi,  et 
le  duqiensaieur  de  toutes  les  charges;  c’était  une  sorte  d’in- 
termédiaire entre  le  monarque  et  ses  sujets.  Voilà  donc  le 
; fils  de  la  vieille  civilisation  romaine,  le  di>ciple  de  la  philo- 
sophie grecque  devenu  le  miuisire  du  roi  des  Goliis;  il  repré- 
sente le  conquérant  auprès  des  Romains,  et  les  Romains  à 
la*  cour  du  conquérant.  Ainsi  placé,  le  jeune  philosophe 
pouvait-il  es|ierer  de  faire  à sa  patrie  tout  le  bien  que  com- 
portait son  état  prt-seni?  Parce  qu’elle  ne  pouvait  plus  être 
libre  et  indépendante,  ne  pouvait-on  du  moins  y faire  ré- 
gner la  justice,  y rallumer  les  lumières,  et  réunir  tous  les 
esprits  et  tous  les  cœurs  dans  l’unité  de  l'Eglise  qui,  faible 
encore  et  presque  A son  berceau , aspirait  sourdement  à suc- 
céder à l’empire,  et  A substituer  un  lieu  intellectuel  au  lien 
politique  brisé  parles  Barbares?  Boéce  marcha  dans  celle 
voie  pendant  plusieurs  années.  A l’ombre  de  Theodoric , il 
essaya  de  réaliser  celte  maxime  célébré  de  Platon  : Heureux 
les  états  si  des  philosophes  en  devenaient  rois , ov  si  les 
rois  devenaient  philosophes!  Mais  ce  rôle  était  périlleux; 
car  Boéce  n’était  pas  le  roi,  et  il  s’exposait  par  IA  aux  traits 
envenimés  des  ambitieux  et  des  courtisans.  Cependant  il  mit 
à remplir  sa  charge  tome  l'inflexibilité  vraiment  antique  de 
son  caractère,  toute  la  constance  de  son  Aine  fortement  trem- 
pée, tout  le  rigorisme  de  sa  vertu  stoïque.  Nulle  considérai  ion 
n’eut  la  puissance  de  l'enchaîner.  Elève  de  la  pliilosopliie 
grecque  et  chrétien,  il  voulut,  en  face  des  Barbares  et  de  la 
dissolution  de  l’antique  société  romaine,  faire  régner  la  philo- 
sophie en  souveraine  inflexible.  Long-temps  il  n’eut  affaire 
qu'à  des  gens  de  second  ordre  qu'il  vainquit,  mais  dont  la 
cohorte  honteuse  s’avança  formidable  et  le  vainquit  à son 
tour,  quand  son  zèle  |H>tir  la  philosophie  et  la  religion  le 
(torla  jusqu’à  s’attaquer  au  trône.  En  effet , Boéce  devait  un 
jour  rencontrer  dans  sa  route  Theodoric  lui-même , Théo- 
doric , arien  et  Gotb , roi  par  la  grâce  de  son  épée  victo- 
rieuse, cl  tout  occupé  de  l'établissement  de  sa  nation  en 
Italie. 

Environné  de  ses  beaux-pères  Festus  et  Symmaque,  les 
plus  considérables  d'entre  les  sénateurs,  lié  d’amitié  droite 
avec  le  pape  Jean,  tout-puhsant  au  sénat,  tout-puissant  sur 
les  Romains  par  le»  hautes  fonctions  consulaires  dont  étaient 
revêtus  nominalement  ses  deux  fils  en  un  âge  très  tendre, 
jouissant  d'un  crédit  et  d'une  puissance  sans  bornes  auprès 
des  catholiques,  Boéce  était  moins  un  sujet  soumis  de  Théo- 
doric,  recevant  de  lui  l'impulsion,  qu'une  force  vive,  puis- 
sante et  libre,  qui  pouvait  et  devait  tm  jour  contrarier  les 
p ans  et  la  marche  politique  du  roi  conquérant. 

La  collision  eut  lieu,  comme  il  élail  facile  de  le  prévoir, 
sur  le  terrhin  de  la  religion.  Boéce  acceptait  la  royauté  de 
Theodoric;  mais  il  mettait  l’Eglise  en  dehors  des  limites  de 
sa  puissance.  L'Eglise,  comme  nous  venons  de  le  dire,  ten- 
dait alors  à se  constituer:  c'était  l'ancienne  civilisation, 
c'était  Rome  sortant  de  sa  cendre , c’était  Rome  aspirant 
sous  une  nouvelle  forme  à la  société  universelle.  Par  toutes 
ses  racines,  Boéce  était  Romain,  et  partisan  de  l'imité.  Il 
pouvait  bien  consentir  à voir  l'Italie  séparée  sous  certains 
rapports  de  l'empire  d'Orient , mais  il  ne  pouvait  accepter 
une  srparation  dans  les  dogmes  qui,  jetant  une  anarchie  nou- 
velle sur  une  autre  anarchie,  le»  hérésies  après  les  Barbares, 
une  dissolution  de  toutes  les  croyances  après  une  dissolution 
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de  tous  !es  pays  et  de  loin  les  peuples,  ne  laisserait  dans  le 
monde  que  des  mines  amoncelées.  Il  voulait  donc  l'unité  de 
l’Eglise.  Disciple  de  Platon  et  du  christianisme,  il  concevait 
confusément  l’ancien  monde  rallié  dans  une  seule  foi  reli- 
gieuse, associé  par  la  philosophie,  et  dominant  les  Barbires 
par  la  puissance  de  l’esprit  et  de  l’intelligence.  Theodoric  ne 
songeait  qu’à  son  empire  et  à sa  conquête.  Ces  deux  forces, 
en  s’attaquant  indirectement  en  apparence  et  sur  un  terrain 
non  politique,  s’attaquèrent  réellement  de  face  et  par  les 
points  les  plus  opposes  de  leur  nature.  Boëre,  en  mourant 
pour  la  foi  catholique,  mourut  réellement  pour  la  cause  de 
la  civilisation  et  pour  la  vieille  cause  romaine.  On  sait  ce  qui 
amena  sa  résistance  et  sa  mort. 

Justin  , empereur  d’Orient , zélé  pour  la  foi  catholique, 
venait  de  lancer  dans  ses  éiats  de  nouvelles  lois  contre  les 
hérésies.  Les  manichéens  étaient  punis  de  mort  ; les  païens 
et  les  autres  hérétiques  étaient  déclarés  incapables  de  possé- 
der aucune  charge.  Mais  voulant  ménager  Theodoric,  Justin 
avait  excepté  «le  la  loi  générale  les  Gotlis  ariens  , alliés  de 
l’empire.  Cette  disposé ion  exceptionnelle  souleva  la  colère 
drscaiholiqurs.  Elle  donnait  «le  nouvelles  forces  à l’arianisme 
en  Orient , et  son  contre-coup  en  Occident , où  le  prince 
était  arien  et  Goih,  devait  être  terrible  pour  la  foi.  C’est 
alors  que  le  pape  Jean.  Boéce  et  ses  amis,  écrivirent  à Justin 
ftour  qu'il  révoquât  celle  exception  funeste.  Ils  intriguèrent 
à Constantinople  à cet  effet;  et  l’impératrice Eupliemie,  tonte 
dévouée  au  parti  catholique,  obtint  facilement  celte  révoca- 
tion. En  vertu  d'une  loi  nouvelle,  les  ariens  furent  «lëpouillés 
en  ( )rient  des  églises  qu’ils  y desservaient. 

Theodoric  connut  la  part  qu’avaient  prise  à celte  nou- 
velle détermination  de  Justin  les  catholiques  de  ses  états , et 
son  ressen  iment  en  fut  profond.  Il  exhala  sa  colère  en  pa- 
roles irritée'  contre  l’empereur  d’Orient , et  menaça  ses 
sujets  catholiques  des  mrsures  les  plus  violentes  si  l’édit 
iTëlail  point  rétracté.  Eu  mê  t e temps,  il  écrivit  à Justin; 
pois,  voyant  que  rette  négociation  par  lettres  était  stérile  , 
il  prit  le  fkarti  de  lui  envoyer  une  ambassade.  Le  pa|>e  Jean 
fut  mandé  à Knvenne  où  se  tenait  la  mur.  Là,  il  lui  fut  or- 
donné de  se  rendre  à Constantinople  avec  les  principaux  du 
sénat  romain , et  d’exiger  de  l’empereur  la  révocation  de 
son  dernier  édit.  Jean , HklèJe  à sa  foi , vit  Boëre  et  partit.  Sa 
mission  fut  inutile;  l’empereur  tint  bon , et  Theodoric  cour- 
roucé fit  enfermer  à son  retour  le  pape  rebelle  en  une  pri- 
son, où,  dil-on,  il  mourut  de  faim. 

Cependant  Jean  venait  à peine  de  s’embarqner  pour 
remplir  son  ambassade,  que  déjà  la  persécution  commen- 
çait à poindre  dans  les  attaques  dirigées  contre  les  cnlhnlt- 
qnes  par  les  courtisans  du  roi.  Cyprieu,  refcrendaire  de 
Théodoric,  accuse  Allan , personnage  consulaire,  d’avoir  des 
intelligences  sécrètes  avec  l’empereur  Justin , pour  le  remire 
maître  «le  Rome,  et  pour  chasser  les  Goûts  d’Italie.  Celle  ac- 
cusation capitale  grandit  et  enveloppe  le  sénat  romain  tout 
entier , qui  depuis  long-temps  portait  ombrage  à Théodoric. 
Boëce  se  présente  comme  défenseur  d’ Albin  et  du  sénat  ; U 
prononce  un  discours  véhément  : Théodoric  hésite  ; il  se 
réserve  d’examiner  Paffaire  à loisir.  Cyprien  redouble  d’ef- 
forts; il  accuse  Boëre  lui-méme  d’avoir  conspire,  et  pro- 
duit des  témoins , ardens  délateurs  de  l’homme  qui  dans 
d’autres  temps  les  avait  fait  condamner  pour  leur!  concus- 
sions, leurs  dilapidations  et  leurs  injustices  intéressées. 
Sons  le  pokls  de  ees  calomnies  accumulées , et  de  préten- 
dues lett aes  écrites  à Justin , Boëce  succombe;  Théodoric  se 
porte  partie  contre  lui , et  le  sénat  le  condamne  à être  banni. 
La  même  prison  reçut  Albin  et  Boëce,  l’accusé  et  le  défen- 
seur. C’est  là , dans  cette  prison  olweure  de  Tirinum  ( Pavie), 
où  nul  visage  ami  ne  put  le  visiter,  que  Boéce  écrivit  son 
livre  de  la  Consolation  de  la  philosophie , qui , par  un  juste 
retour,  devint  le  livre  de  prédilection  des  siedes  sqivans,  et 
qui  a été  pour  le  moyen  âge  ce  que  le  Phidon  fut  pour  l’an- 
tiquité. 


La  forme  de  cet  ouvrage  est  aussi  belle  que  le  fonds  en  est 
solide.  Enfermé  dans  un  cachot , Boéce  se  plaint  du  change 
ment  de  sa  fortune  et  des  malheurs  «le  sa  vieillesse;  les  Muses 
l’environnent  dans  des  vétemens  de  deuil.  Toul-à-coup  une 
femme  majestueuse  se  montre  à lui.  Elle  est  jeune,  et  pour- 
tant ou  vojt  que  sa  naissance  a précédé  celle  des  Irammes  dtf 
siècle.  Tantôt  elle  ne  parait  pas  s’élever  au-dessus  de  la  taille 
commune;  tamôt  son  front  louche  aux  nues,  et  se  cache  aux 
regards  «les  mortels.  Elle  lient  un  livre  dans  sa  main  droite, 
un  sceptre  dans  sa  main  gauche.  Dès  qu’elle  aperçoit  les 
Muses  dictant  des  vers  à la  douleur  de  Boéce,  elle  chasse  ces 
courtisanes  qui,  loin  de  fermer  les  blessures,  les  tiennent 
ouvertes  avec  un  poison  subtil.  Ensuite  elle  s’assied  sur  le  lit 
du  prisonnier,  et  lui  adresse  ces  paroles  : • Est-ce  donc  toi 
» que  j’ai  nourri  de  mon  lait , que  j’ai  élevé  avec  un  si  tendre 
» soin?  toi , dont  j’avais  fortifié  l’esprit  et  le  cœur,  tu  te  se- 
» rais  laissé  vaincre  à l’adversité?  me  reconnais -tu?  Tu 
v gardes  le  silence!  » La  divinité  essuie  avec  un  pan  de  sa 
robe  les  larmes  qui  roulent  dans  les  yeux  de  Boëre  : aussitôt 
il  reconnaît  la  mère  féconde  des  vertus,  son  amie  celeste,  la 
Philosophie.  Il  se  plaint  à elle  des  malheurs  qui  l'accablent, 
u J’écoutais  vos  leçons  avec  tant  de  docilité,  dit-il;  en  est-ce 
» là  la  récompense?  Quel  fonds  doit-on  donc  faire  sur  cette 
» maxime  que  vous  avez  prononcée  par  la  bouche  «le  Platon  : 

» Heureux  les  états  si  des  phi'nsuphes  en  devenaient  rois , 

» ou  si  les  rois  devenaient  philosophes  ! C’est  encore  par 
« la  bouche  de  Platon  que  vous  avez  dit  qu’il  est  nécessaire 
b que  les  sages  prennent  les  rênes  du  gouvernement , de 
b peur  qu’en  les  abandonnant  les  pervers  ne  s'en  saisissent 
b et  n’en  abusent  pour  perdre  les  bons.  Déterminé  par  ces 
b maximes . je  me  suis  fait  un  devoir  «le  pratiquer  puhlique- 
•>  ment  ce  que  j’avais  appris  de  vousdans  le  secret.  Vous  le 
o savez,  vous,  et  le  Dieu  qui  vous  fait  récrier  sur  l'esprit  et 
b sur  le  emtir  des  sages , rous  le  savei , le  désir  de  coniri- 
» Imer  au  lionheur  des  <rens  de  bien  est  le  seul  motif  «|ui  ait 
» pu  m'engager  à prendre  quelque  part  an  gouvernement. 

» De  là  tous  ces  démêles  funestes  que.  j’ai  eus  avec  les  mé- 
b rharis.  a Ici  Boëce  a placé  une  apologie  «le.  sa  vie  contre  ses 
calomniateurs.  Mais  la  Philosophie,  après  lui  avoir  laisse  ex- 
haler ses  plaintes,  et  l’avoir  console  d’abord  comme  un  en- 
fant par  des  motifs  tout  terrestres,  en  lui  rappelant  le  bon- 
heur dont  il  a joui  et  les  avantages  dont  il  jouit  encore, 
bientôt  l'eut  ruine  «la ns  d'autres  contemplations.  Elle  lui  fait 
considérer  la  vie  universelle,  elle  lui  fait  chercher  le  principe 
«le  l'ordre  et  de  l’union  qui  règne  dans  l’univers;  elle  lui 
montre  l'amour  dans  toute  la  création,  et  chaque  être  ra- 
mené à son  insti  vers  son  principe  et  la  source  d’où  il  est 
sorti , en  obéissant  à une  seule  loi , celle  d’aimer  et  de  cher- 
cher son  bonheur.  Elle  Ini  demande  si  l’homme  aussi  n'a  pas 
son  but,  sa  destination  ; elle  loi  demande  ou  va  l’âme,  et  si 
les  âmes  ne  sont  pas  également  ramenées  vers  leur  premier 
principe.  Elle  lui  prouve  alors  que  la  vraie  béatitude  ne  con- 
siste ni  «ians  les  richesses,  ni  «ians  les  dignités,  ni  dans  la 
gloire,  ni  dans  les  volupiés,  mais  qu’elle  ne  peut  se  trouver 
qu’eu  Dieu. 

Ce  livre  est  d’autant  pins  prérienx  qn’il  démontre  et  ré- 
sume pour  nous  la  lendaner  religieuse  de  la  philosophie  grec- 
que. Le  christianisme  de  Boëce  est  en  effet  complètement 
philosophique. 

Quand  Théodoric  sut  la  fâcheuse  issue  de  son  ambassade 
près  «le  Justin  , il  donna  l’ordre  de  faire  mourir  Boëce.  On 
rap|iorie  cette  mort  à l'année  524  «mi  526.  Boëce  eut-il  la  tête 
tranchée,  ou,  comme  le  dirent  les  légendaires  ecclesiasti- 
ques. expira-t-il  «ians  les  pltts  horribles  tortures?  c’est  ce 
qu'on  ne  saurait  décider.  Toutefois,  la  première  opinion  pa- 
rait la  plus  probable.  On  ne  comprendrait  point  de  la  part 
«le  Théoiioric  une  cruauté  aussi  inutile;  d’ailleurs  les  auteurs 
contemporains,  tels  que  Procope  et  Cassiolore,  ne  parlent 
nullement  de  ces  tortures.  Amalasoute,  fille  «le  Théodoric, 
répara  autant  qu’elle  put  l’injustice  de  son  père.  Elle  releva 
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1 es  statues  de  Boêce  qu’il  avait  fait  abattre,  et  rendit  ses 
bien»  à sa  famille. 

Il  y avait  deux  hommes  eu  Boêce  : le  philosophe  et  le 
chrétien.  Elève  de  la  philosophie  grecque,  il  fut  lié  d'amitié 
et  de  croyance  avec  les  plus  fervens  catholiques  de  son  épo- 
que ; et  itarforf . profitant  des  loisirs  rares  et  courts  que  lui  lais- 
saient les  affaires  publiques,  il  ae  retirait,  dit-on,  à Sublaque , 
prés  de  saint  Benoit.  Mais  eette  alliance  de  la  philosophie  et 
de  la  religion  n’était  point  sr  intime  en  lui  qu'on  ne  pôt  en 
apercevoir  le  joint.  Son  christianisme  empruntait  sa  lumière 
et  sa  force  du  platonisme  et  de  l’arisiotélisme  : il  semble 
qu’il  n'ait  vu  les  régions  du  monde  nouveau  qui  commen- 
çait à poindre  qu’à  travers  les  œuvres  d’Aristote  et  de  Pla- 
ton. Ses  premières  années  furent  consacrées  à l’étude  de 
la  philosophie;  ses  derniers  momeus  le  retrouvèrent  fidèle 
au  culte  du  jeune  âge.  Ce  n’est  point  à la  religion  sombre  et 
encore  faiblement  dessinée  de  suint  Augustin,  mais  à la  phi- 
losophie, moins  triste  et  plus  connue,  dont  la  robe  et  le  port 
peuvent  être  facilement  décrits,  qu’il  s’adresse  et  demande 
des  consolations.  Sa  mort  rappelle  la  mort  stoïque  de  Socrate 
bien  plus  que  celte  des  saints  du  christianisme.  Cependant 
l'Eglise  l’a  placé  au  nombre  des  martyrs  dont  elle  honore  la 
mémoire. 

Il  nous  reste  de  Boêce,  outre  son  livre  De  eonsofalione 
Philosophie p,  lib.  V,  plusieurs  autres  ouvrages,  tous  fort  im- 
portais pour  la  connaissance  de  la  philosophie  ancienne. 
Tels  sont  un  traité  des  Mathématiques,  dont  la  partie  rela- 
tive à l'astronomie  est  malheureusement  perdue,  et  un  traité 
*vr  la  Musique  en  cinq  livres.  Nous  avons  encore  de  lui  deux 
ouvrages  sur  les  questions  religieuses  de  son  ternes,  savoir, 
un  traité  sur  la  Trinité  contre  les  Ariens , et  un  autre  contre 
Eutychés  et  tfestorius  sur  la  nature  du  Christ.  Enfin  il  nous 
est  resté  quelques  unes  de  ces  nombreuses  traductions  qui 
faisaient  dire  de  lui  à Cassiodore  : Tu,  multa  doctrina  sa - 
ginatus,  sic  palliatorum  choris  miscuisti  togam,  ut  Grœ - 
corum  dogmata  doctrinam  feceris  esse  Romaoam , deducen  s 
ad  Romuleos  sénat  or  es  quicquid  Cecropidte  mundo  fece- 
rant  singulare.  Ses  versions  de  Platon  ont  péri;  mais  celles 
qu’il  avait  faites  de  divers  traités  de  logique  et  de  dialectique 
d’Aristote  ont  survécu , ainsi  qu’on  double  Commentaire  sur 
VIsagoge  de  Porphyre,  considérée  comme  une  introduction 
â l'étude  d'Aristote. 

En  résumé  Boêce,  de  même  que  Cassiodore  son  contem- 
porain. ont  dans  l'histoire  de  la  philosophie  un  caractère  in- 
téressant et  remarqirable.  C’est  avec  eux  que  s’éteignirent 
les  lettres  en  Occident;  mais  ce  furent  leurs  ouvrages  qui 
conservèrent  et  transmirent  au  moyen  âge  quelque  connais- 
sance des  anciens*  Boêce , par  son  beau  livre  de  la  Consola - 
iion  de  la  Philosophie,  versa  dans  le  christianisme  tout  le 
fleure  des  idées  platoniciennes,  et  ses  travaux  sur  Aristote 
servirent  de  texte  aux  études  des  siècles  d'ignorance,  et  fu- 
rent une  sorte  d’intermédiaire  entre  les  derniers  temps  de  la 
philosophie  grecque  et  les  premiers  temps  de  la  Renaissance. 
Au  surplus.  Boéce  était  également  attaché  à Platon  et  à Aris- 
tote; il  associait  dans  ses  opinions  leurs  doctrines;  il  avait 
même  fait  un  livre  pour  montrer  le  parfait  accord  de  ces  deux 
philosophes;  il  appartenait,  ainsi  que  Cassiodore,  à cette 
classe  d’écrivains  que  les  historiens  de  la  philosophie  dési- 
gnent à cette  époque  par  le  nom  d’école  éclectique. 

BOEHME  (Jacob).  Voyez  iLLUwrusME. 

BOERH  A AVE.  L’un  des  plus  illustres  médecins  mo- 
dernes. 

Hermann  Boerhaave naquit,  Ie5l  décembre  4608,4Voor- 
bout , petit  bonrg  près  de  Leyde , en  Hollande.  Son  père, 
ministre  de  ce  bourg  et  homme  instruit,  avait  eu  de  la 
mère  d’Hermann  trois  autres  enfans,  et  eut  encore  six  non- 
veaux  enfans  d’un  second  mariage.  Obligé  d’élever  avec 
une  fortune  très  médiocre  une  si  nombreuse  famille , il  était , 
autant  par  une  économie  nécessaire  que  par  un  amour  na- 
turel , le  précepteur  des  garçons  aussi  long -temps  qu’il  pou- 


vait l’être.  Il  reconnut  bientôt  dans  Hermann  les  pins  heu- 
reuses dispositions,  et  le  destina  à cuivre,  comme  lui,  la 
carrière  du  ministère  ecclesiastique;  car  grâce  aux  leçons 
paternelles , le  jeune  Bn-rhuave,  à l’âge  de  onze  ans,  avait 
appris  di  jà  beaucoup  de  latin,  de  grec  et  «le  littérature.  Vers 
l’âge  de  quatorze  ans,  il  fut  atteint  d’un  ulcère  à la  cuisse 
gauche,  et  fut  tourmenté,  pendant  près  de  quatre  ans.  et  du 
mal  et  des  remèdes;  enfin,  après  avoir  épuisé  tome  la  science 
des  médecins  et  des  chirurgiens,  il  s’avisa  de  lui-même,  dit- 
on.  de  se  faire  de  fréquentes  fomentations  avec  de  l’urine 
où  il  avait  dissous  du  sel  de  cuisine,  et  il  se  guérit  ainsi  : 
c’était  là,  si  l’on  veut,  un  présage  de  sa  vocation  future.  Ses 
études  ne  furent  presque  pas  entravées  par  cette  longue  ma- 
ladie. Il  était  entre  à quatorze  ans  dans  les  écoles  ptibli- 
ques  de  Leyde  ; il  passait  rapidement  d’tme  classe  à une 
autre  plusél  vée,  et  partout  il  enlevait  les  prix  : ainsi  avons- 
nous  déjà  remarque,  à propos  de  Bichat , que  souvent  l’éco- 
lier prépare  et  annonce  le  grand  homme. 

Boerhaave  n’avait  que  quinze  ans , quand  la  mort  de  son 
père  le  laissa  sans  secours,  sans  conseil,  sans  biens.  Quoiqu’il 
n’eût  que  ses  humanités  et  la  théologie  pour  objet  principal 
d’études,  il  s’était  en  même  temps  adonné  aux  mathémati- 
ques, que  son  éducation  théologique  aurait  presque  dit  ne 
lui  laisser  connaître  que  de  nom , et  il  les  avait  cultivées 
comme  |»af  distraction  , et  par  cet  instinct  désintéressé  qni 
entraîne  avec  tant  de  charme  vers  le  vrai  les  esprits  natu- 
rellement droits  et  solides.  Il  en  relira  cependant  une  uti- 
lité qu’il  n’avait  pas  prévue.  C’est  en  enseignant  les  mathé- 
matiques à des  jeunes  gens  de  condition  qu’il  trouva  moyen 
de  subsister  à Leyde,  après  la  perle  de  son  père,  et  d’y  con- 
tinuer ses  études  de  théologie.  Cette  théologie,  c’était  le 
grec,  l'hébreu  , le  chaldéen  , la  critique  de  l’Ancien  et  du 
iVoureau  Testament,  les  anciens  ailleurs  ecclésiastiques,  les 
commentateurs  modernes.  D’une  autre  part,  poussé  par  un 
insatiable  désir  de  savoir , que  ne  trahissait  point  son  im- 
mense capacité,  il  voulut  embrasser  aussi  la  médecine:  à 
vingt-deux  ans,  il  entreprit  d’etudier  les  principaux  auteurs 
en  ce  genre,  à commencer  par  Hippocrate,  qui  lui  inspira 
une  admiration  vive  et  passionnée;  il  ne  suivit  point  les 
cours  publics , hors  quelques  unes  des  leçons  d’un  médecin 
alors  très  fameux,  nommé  Drelinconrt,  professeur  de  méde- 
cine théorique  ; mais  il  assistait  avec  zèle  aux  dissections 
publiques , pour  saisir  de  ses  propres  yeux  la  structure  du 
corps  humain , dont  les  livres  ne  peuvent  jamais  donner 
qu’une  notion  imparfaite;  il  disséquait  même  souvent  des 
animaux  en  son  particulier  ; lotit  le  reste , il  se  l’apprenait 
loi-même  en  lisant.  Dès  qu'il  se  fui  initié  dans  l’elinle  de  la 
nature,  et  qn’il  y eut  puisé  le  goût  des  connaissances  posi- 
tives, il  commença  à prendre  en  dédain  les  controver»es 
théologiques  : il  en  vint  à se  persuader  que  la  religion, 
si  simple  dès  l’origine,  el,  pour  ainsi  dire,  au  sortir  de 
la  bouche  de  Dieu,  avait  été  de  plus  en  plus  défigurée 
par  un  vicieux  alliage  de  subtilités  mutiles.  Il  voulait 
traiter  dans  un  acte  public  cette  question-ci:  ■ Pourquoi  le 
o christianisme,  prêché  autrefois  par  des  ignorans,  avait  fait 
» tant  de  progrès , et  en  faisait  aujourd’hui  si  peu , prêché 
» par  des  savans?  » Aborder  un  tel  sujet,  n’était-ce  pas  faire 
la  plus  cruelle  satire  des  théologiens  ? Avec  de  parais  senti- 
mens , Boerhaave  pouvait-il  raisonnablement  continuer  à sui- 
vre la  carrière  ecclésiastique?  Pouvait-il  espérer  d’y  vivre  en 
paix  avec  ses  collègues?  N’allait-H  pas  amonceler  contre  lui 
les  passions  les  plus  haineuses  ? Il  faisait  déjà  sans  doute 
toutes  ces  réflexions,  mais  il  hésitait  encore  à changer  de 
vocation,  lorsqu’une  circonstance  fortuite  l’y  détermina.  Un 
jour  qu’il  voyageait  dans  une  barque,  il  prit  part  à une  con- 
versation qui  roulait  sur  le  spinosisme.  Il  blessa  au  vif  un 
inconnu  qui  attaquait  fort  mal  ce  système,  en  lui  demandant 
tout  simplement:  «Mais,  monsieur,  avez-vous  luSpinosa?* 
Le  malhabile  adversaire  du  spinosisme  fut  obligé  d’avouer 
que  non;  mais  tt  se  vengea  en  répandant  à Leyde  que  Boer- 
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haave  était  un  partisan  de  Spinusa , un  iucrcdule,  un  athée. 
Celle  réputation  d’ailietsme  était  mroni|>atible  avec  l'exer- 
cice «lu  ministère  ecclesiastique  ; Boerhaave  dit  dune  adieu  à 
la  théologie,  et  se  dévoua  tout  entier  à la  médecine.  Il  fut 
reçu  docteur,  en  1695,  à l’âge  de  vingt-cinq  ans.  Il  com- 
posa sa  lliè<«  inaugurale,  sur  l'utilité  d'examiner  les  excré- 
tions comme  signes  chez  les  malades  ( De  utilitale  inspi- 
ciend.  in  ergris  excrement.  ut  sign.).  Il  jeta  dans  cet  0|Hi>cule 
les  premières  bases  de  sa  renommée;  il  y consigna  plusieurs 
expériences  nouvelles  et  curieuses  pour  le  temps . sur  l’ana- 
lyse de  l’urine,  des  matières  f< cales,  de  la  salive,  de  la 
sueur,  etc.  Car  la  chimie  ainsi  que  la  botanique  marchent 
de  front  avec  la  médecine  dans  les  études  de  ce  génie  vrai- 
ment encyclopédique. 

• Onu  pue  docteur,  et  docteur  très  docte,  Boeritaave  conti- 
nua quelque  temps  encore  à donner  îles  leçons  de  mathéma- 
tiques, en  attendant  les  malades  qui  ne  viennent  pas  vite, 
et  qui  se  contient  bien  souvent  à des  harhons  iguorans  et 
routiniers  plutôt  qu’à  un  jeune  homme  éclaire.  La  clienlelle 
vint  enfin,  mais  peu  à peu  et  fort  lentement.  Néanmoins 
Boerhaave,  dont  la  réputation  était  plus  grande  que  la  for- 
tune, refusa  les  magnifiques  offres  d’un  riche  personnage 
qui  le  sollicitait  de  venir  s’établir  chez  lui  à La  Haye.  Etait- 
ce  conscience  de  son  avenir,  ou  simplement  noble  amour  de 
son  indépendance? 

D’ailleurs,  Boerhaave  avait  alors  à Leyde  des  amis  influens 
et  considérés,  entre  autres  Jacques  Trigland,  célébré  pro- 
fesseur de  théologie,  et  le  bourgmestre  Daniel  van  Alphen, 
lesquels  avaient  presque  deviné  son  mérite,  et  s'ôtaient  faits 
ses  patrons.  H fut , en  1701,  as>ocié  à la  chaire  de  médecine 
théorique  de  Drelincourt.  Devenu  professeur  public,  il  lit  en 
outre  chez  lui  des  cours  particuliers,  tant  sur  la  chimie  et  la 
botanique  que  sur  la  médecine  proprement  dite.  Ses  leçons 
eurent  un  tel  succès , et  attirèrent  chaque  année  à Leyde  une 
afllnence  si  extraordinaire  d’élèves,  que,  crainte  de  le  voir 
passer  ailleurs,  les  curateurs  de  l'Université  lui  augmentè- 
rent considérablement  ses  appointemens , à condition  qu’d  de 
s’en  irait  jamais.  Dès  lors  sa  fortune  et  sa  renommée  firent 
de  rapides  progrès. 

Boerhaave  publia  en  t708  ses  /nsfilutionef  rei  medicæ, 
et  en  1700  ses  Aphorismi  de  cognoscendis  et  evrandis  wor- 
bis,  deux  chefs-d’œuvre  de  méthode  et  de  style,  où  tous  les 
principes  de  la  science  medicale  étaient  rassemb’és  et  expri- 
més sous  la  forme  la  plus  judicieuse  et  la  plus  conci.se,  et 
qui,  à ce  'itre,  eurent  dans  leur  temps  la  plus  grande  vogue, 
et  assurèrent  à jamais  la  gloire  de  railleur.  Les  Institutions 
considèrent,  en  cinq  sections  distinctes  : 1°  les  fonctions  des 
diverses  parties;  2°  les  altérations  auxquelles  ces  parties  sont 
sujettes;  5*  les  signes  de  la  sanlé  et  des  maladies;  4*  l’hy- 
giène; 5*  la  thérapeutique,  ou  art  de  guérir  proprement  dit. 
Les  Aphorismes  offrent,  dans  un  court  mais  précieux  ta- 
bleau, les  causes,  les  symptômes,  la  marche  et  le  traitement 
des  maladies  : le  volumineux  commentaire  que  le  célébré 
Vari  Swielen  en  a donné  n'est , pour  ainsi  parler,  que  l'image 
morte  du  commentaire  vivant  qu'y  ajoutait,  dans  la  chaire 
professorale,  .'a  parole  animée  et  brillante  de  Boei haave. 

Dans  le  cours  même  de  l’année  1700,  Boerhaave  devint 
professeur  titulaire  de  médecine  théotique,  et  fui  de  plus 
nommé  à la  chaire  de  botanique.  Il  trouva  dans  le  jardin 
public  trois  mille  espèces  de  plantes  : par  ses  soins  et  son 
zèle,  il  en  doubla  le  nombre  en  moins  de  dix  ans.  Par  son 
index  planiarum  quœ  in  horto  academico  Lugduno-Iiatato 
reperiuntur , il  a servi  la  botanique  eu  faisant  connaître  de 
nouvelles  plantes,  et  surtout  en  donnant,  un  des  premiers, 
l'exemple  d'employer  comme  caractère  la  considération  des 
organes  sexuels  (étamines  et  pistils). 

Enfin,  en  4748,  il  cumula  encore  la  chaire  publique  de 
chimie  avec  celles  de  medecine  et  de  botanique.  Il  se  mon- 
tra bien  digne  de  ce  nouveau  cumul  par  ses  Elementa  che- 
mia,  qu'il  publia  en  4752,  à Leyde,  en  2 vol.  in-4”,  lors- 


que des  éditions  furtives  et  défectueuses  de  ses  leçons  de  chi- 
mie étaient  depuis  long-temps  répandues  dans  les  ce  des  de 
1 Europe.  Outre  le  mérité  d’avoir  institué  un  grand  nombre 
d’experieuces  nouvelles,  et  d’avoir  confirmé,  par  des  recher- 
ches multipliées,  la  plupart  des  faits  d<jà  découverts,  il  dé- 
ploya encore,  là  comme  ailleurs,  un  talent  plus  raie  et  plus 
utile  peut-être  aux  progrès  ultérieurs  de  la  science,  en  ras- 
semblant et  coordonnant  avec  une  sagacité  merveilleuse 
loutts  les  lumières  acquises  jusque  là  et  confusément  eparses 
eu  mille  endioils  d fferens,  en  effaçant  les  dernières  traces 
«lu  mysticisme  alchimique,  et  en  réduisant  aux  lois  généra- 
les de  la  physique  tous  les  phénomènes  de  la  chimie. 

Ainsi , en  |>ossessioii  de  troi'  chaires  qu’il  remplirait  toutes 
trois  avec  la  même  siqterioritë,  Boerhaa\e  formait  vraiment 
à lui  seul,  comme  l’a  dit  un  de  ses  biographes,  toute  une 
faculté.  On  doit  bien  penser  qu’outre  ce  triple  professorat, 
source  de  gloire  et  de  richesse,  les  dignités  universitaires 
purement  honorifiques  ne  lui  furent  pas  non  plus  épargnées; 
il  fui  plus  d’une  fois  promu  au  rectorat.  En  1751,  il  leçutde 
l'Académie  des  sciences  de  France  le  titre  d'associé  étranger, 
ce  qui  lui  a valu  après  sa  mott  d’être  loué  par  Foule- 
nelle.  Il  fut  aussi,  mais  lin  peu  plus  lard,membie  de  la 
Société  royale  de  Londres.  Il  partagea  également  sa  recon- 
naissance entre  ces  deux  compagnies  savantes,  en  adressant 
à chacune  la  moitié  de  la  relation  de  ses  ti  avaux  sur  le  mer- 
cure, travaux  suivis  sans  interruption  nuit  et  jour  pendant 
quinze  ans  sur  le  même  feu,  et  d’uù  il  résultait , contre  l'es- 
pérance des  alchimi.-tcs,  que  ce  métal  était  incapable  de  se 
.changer  en  aucun  autre  métal  ( Mém.  de  Y Acad,  des  sciences , 
ann.  475-1;  Philosophical  transactions , n.  450,  445, 444). 

Comme  praticien , Boerhaave  n’eut  pas  moins  de  talent  et 
n'acquit  pas  moins  de  renommée  que  comme  professeur, 
comme  écrivain,  comme  savant.  Il  excellait  surtout  dans  le 
pronostic,  et  c’e*t  par  là  que  le  grand  médecin  se  révèle, 
même  aux  yeux  du  vulgaire.  Aussi  voyait-on  affluer  à Leyde, 
avec  la  foule  des  étudiait*,  une  autre  foule  presque  aussi 
nombreux  «le  |>ei  sonnes  qui  venaient  de  toutes  parts  consul- 
ter Boerhaave  sur  des  maladies  singulières  et  rebelles,  et 
quelquefois  même,  par  un  excès  de  confiance , sur  des  maux 
ou  incurables,  ou  trop  légers  pour  être  dignes  du  voyage.  Le 
pape  Benoit  XIII  le  fit,  dit-on , consulter;  le  cz«»r  P.crre-le- 
Grand  vînt  en  personne  lui  rendre  visite.  Enfin,  comme 
preuve  remarquable  de  la  célébrité  plus  qu'européenne  de 
Boerhaave,  nous  citerons  la  lettre  qu'il  reçut  d’uu  mandarin 
chinois,  avec  celte  simple  suscription  : A 31.  liverhaave , 
médecin , en  Europe. 

Cette  vie  si  occupée  et  si  glorieuse  ne  devait  point  parve 
nir  à une  extrême  vieillesse.  Atteint  d'uye  affection  orga- 
nique du  cœur,  Boerhaave  fut  à plusieurs  reprises  com  la  mué , 
par  de  longues  et  cruelles  souffrances,  à interrompre  ses 
travaux  : dès  4729,  pour  ménager  sa  santé,  il  s’était  démis  de 
la  chaire  de  chimie  et  de  celle  de  botanique.  Enfin , en  1758, 
après  six  mois  de  mortelles  douleurs  qu’il  supporta  avec  la 
plus  admirable  résignation,  il  mourut  à l'âge  de  soixante- 
dix  ans.  Les  magistrats  de  Leyde,  en  reconnaissance  de  la 
gloire  cl  de  U prospérité  qu’il  avait  procurées  à leur  ville, 
lui  iiieul  élever  dans  l’égiise  de  Saint-Pierre  un  monument 
simple,  mais  grave,  avec  cette  inscription  : u Salut  ifero 
» ttoerhaa rii  genio  sacrum.  » 

Boerhaave  laissa  à sa  fille  unique  une  fortune  de  deux  mil- 
lions de  florins  (plus  de  quatre  millions  de  notre  monnaie). 
A raison  d’une  pareille  richesse,  on  l'a  accusé  d’avarice. 
N'y  faut-il  pas  voir  plutôt  une  preuve  de  la  simplicité  de  ses 
mœurs  et  de  ses  plaisirs?  Le  revenu  de  ses  places  et  de  ses 
consultations  dépassait  de  beaucoup  les  d<  penses  necessaires 
de  sa  vie  studieuse  et  frugale.  Pour  un  esprit  doue  d'une  s 
grande  facilite  de  compréhension  et  d’une  si  heureuse  mé- 
moire, c'était  se  distraire  que  de  changer  de  lecture,  et  d’a- 
border de  nouveaux  sujets  d’étude.  Aussi,  outre  les  langues 
mortes  qu'il  avait  apprises,  et  toutes  les  connaissances  rela- 
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lives  à sa  profession,  il  possédait  la  plupart  des  langues  vi- 
vantes de  l’Europe;  il  était  même  profondément  versé  dans 
la  juii-pnideuceeldansla  politique.  Après  les  ti  avaux  de  l'en* 
seigiiemeiil  et  de  la  pratique,  sou  loisir  priiici|wl  consistait  à 
lire;  et  le  peu  d’iusiaiis  qu'il  dérobait  à la  lecture  n’était 
employé  qu’à  jouer  de  la  guitare . à cultiver  s n jardin , à se 
promener  à cheval  ou  à pied.  Ne  nous  donnons  doue  plus 
maintenant  de  l'unmemile  de  son  savoir  et  de  sa  richesse. 


Boerhaavc,  par  l'étendue  et  la  variété  de  ses  connais- 
sances, par  la  solidité  de  son  jugement,  par  l'éclat  de  son 
élocution , se  place  dans  notre  admiration  à côté  «le  Georges 
Cuvier.  Il  nous  parait  devoir  être  pose  connue  le  type  du 
grand  médecin , à la  fois  théoricien  érudit , et  praticien  ba- 
laie , Itooclie  d’or  dans  la  cltaire , œil  d’aigle  au  lit  du  malade. 
( )n  lui  a reproché , et  ce  n’est  pas  sans  rai>on , d’avoir  donné, 
en  physiologie  et  en  médecine,  trop  de  crédit  à un  vain  et 
hyfHilheiique  appareil  d'explications  mécaniques  et  mathé- 
matiques. Mais  dans  un  temps  où  dominait  la  manie  des 
systèmes  dans  le  monde  médical , au  sein  de  la  lutte  qui  ré- 
guait  entre  les  iatro-malhémaiiciens  et  les  ialro-chimisles, 
ne  (allait-il  pas  opter  pour  l'un  ou  l’autre  camp , à moins 
d'imaginer  quelque  système  nouveau , comme  lit  Stahl , ce 
père  de  l’animisme?  A tout  prendre,  nous  pensons  que 
Boerhaave  se  rangea  sous  la  bannière  du  parti  le  plus 
sage,  ou,  si  l'on  veut,  le  moins  extravagant.  Reconnais- 
sons, d’ailleurs,  qu’il  ne  s’est  particulièrement  servi  des 
théories  mécaniques  que  pour  décrcditer  les  fermens  imagi- 
naires des  iatro-chimistes,  et  le  éhiniëriqtte  archée  de  Van- 
Helmonl  (voir  Akimisme);  et  que,  d’autre  part,  il  a précité 
et  inspiré  à ses  nombreux  disciples  celte  médecine  d’obser- 
vation qu'ils  ont  transmise  dans  toutes  les  contrées  de  l’Eu- 
rope , et  dont  heureusement  le  goût  dure  encore.  On  dé- 
couvre bien  ses  intentions  ou  sa  haute  philosophie  dans  ses 
divers  discours  d’ouverture  et  d’apparat.  ( Oratio  de  eom- 
mendaudo  studio  hippoci  atico , (701  ; Orat.  de  usu  ratio - 
ciné»  tnechanici  in  medicin ri,  (705;  Orat.  guü  repurgaUe 
media  lue  facilis  asseritur  simplicitas , (700;  Orat.  de 
eomparando  ctrto  in  p/njsicis,  (717  ; Orat.  de  chemid  suos 
errores  expurgante,  (718;  Sermo  academicus  de  honore, 
mediei  servilute , 1731.)  Dans  ce  dernier  discours,  pronouce 
à la  lin  de  son  deuxième  rectoral,  il  soutient,  comme  U l'a- 
vait déj\  declate  dam  le  p;  entier  discours  au  début  de  sa 
Toiiair. 


carrière  professorale,  que  le  médecin.  à l’exemple  d’Hippo- 
crate, doit  surtout  se  guider  d'après  l’observation  et  l'expé- 
rience, et  tenir  à honneur  d’èlre  l'esclave  de  la  nature,  dont 
il  ne  finit  que  suivre  el  favoriser  les  efforts  pour  la  guérison 
des  maladies.  Il  a laissé,  d’ailleurs,  d’irréfragables  preuves 
de  son  talent  d’observation  dans  deux  histoires  de  cas  rares 
qu’il  a séparément  publiées;  savoir,  celle  d'une  rupture  de 
l'oesophage  à la  suite  d'un  vomitif  ((724),  et  celle  d’une 
énorme  tumeur  graisseuse  qui  avait  tout -à-fait  refoulé  et 
aplati  le  poumon  gauche,  el  comprimait  même  le  droit 
((728). 

Une  collection  des  œuvres  de  Boerhaave  a été  plusieurs 
fois  imprimée,  soit  à Venise,  soit  à I.a  Haye.  Outre  ss 
Disset  talion  inaugurale,  ses  Inst  initions,  ses  Aphorismes, 
ses  discours,  el  les  deux  histoires  pathologiques  ci-dessus 
mentionnées,  on  y trouve  encore  son  Précis  de  matière 
medicale,  sa  Lettre  au  célèbre  anatomiste  Rnysch  sur  la 
structure  des  glandes , une  Oraison  funèbre  ou  Eloge 
d’AIbmus,  autre  anatomiste  contemporain  non  moins  cé- 
lèbre, et  son  ami,  un  Discours  d’adieu  aux  élèves  lors  de 
sa  démission  du  professorat  de  chimie  et  de  botanique, 
et  enfin  son  Traité  de  la  maladie  vénérienne.  Ce  der- 
nier traité,  il  est  vrai,  n’est  point  une  œuvre  originale;  oe 
n’est  qu’une  réimpression  de  l'Aphrodisiacus,  ou  collection 
des  syphiliographes , imprimée  à Venise  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  par  les  soins  de  Luisini,  médecin  d’Udine. 
Boerhaave  ne  fit  qu'y  ajouter  une  préface,  comme  à tant 
d’autres  ouvrages  dont  il  ne  fut  que  l’éditeur,  et  parmi  les- 
quels nous  citerons  encore  I* édition , dejâ  mentionnée  ail* 
leurs,  des  œuvres  d'Arctée  (voir  A mit  ék). 

Outre  les  écrits  dont  Ikx-rlinave  fut  l’ediieur  ou  l'auteur, 
il  est  encore  Itou  d’avertir  que  plusieurs  traités  furent  pu- 
bliés sous  son  nom  par  ses  elèves,  d’après  ses  leçons,  avec 
ou  sans  son  aveu.  Tant  l'enseignement  de  ce  grand  homtue 
avait  été  une  inépuisable  source  de  savoir! 

BOETIE  (Estil.nnede  la),  nom  célèbre  et  personnage 
peu  connu.  Sa  naissance  à Sarlal,  petite  ville  du  Périgord, 
en  novembre  (350  ; son  admission  au  parlement  de  Bordeaux 
au  titre  de  conseiller  du  roi,  et  l'amitié  qu’il  y contracta  avec 
Michel  de  Montaigne,  un  de  ses  confrères;  enfin  sa  mort  à 
Germignac,  non  loin  de  Bordeaux,  le  (8  août  (565,  voilà 
les  seuls  faits  que  fournisse  au  biographe  celle  vie  sans  ac- 
tion el  sans  éclat , passée  en  un  château  du  Périgord  ou  nu 
obscur  pailemeui  de  province.  Estieiuie  de  La  Boétie  a été 
surpris  par  la  moit  au  milieu  de  ses  méditations,  de  ses 
études  préparatoires , à trente-deux  ans,  lorsqu'il  n’avait 
encore  épanché  le  meilleur  de  sa  vie  que  dans  le  sein  de 
Montaigne,  son  ami , et  il  n’a  laissé  que  des  ébauches.  Mais 
cet  épanchement  d’ami , dans  le  sein  de  Montaigne , a suffi 
pour  que  La  Boétie  fût  immortalise.  D’ailleurs  parmi  ses 
ébauches,  il  en  est  une,  le  traité  De  la  Servitude  volontaire , 
qui  surnage. 

En  relisant  ces  opuscules , jeux  ou  exercices  de  jeune 
homme;  en  relisant  quelques  chapitres  des  Essais,  quel- 
ques lettres  de  Montaigne,  il  nous  a semblé  que,  pour  s’étre 
tenue  aux  relations  privées,  cette  puissante  vie  interne  de 
I -a  Boétie, dont  Montaigne  a recueilli  le  souffle,  ne  s’était 
pas  éteinte  sans  manifestation.  Il  nous  a semble  voir  tout  ce 
que  La  Boétie  devait  être  un  jour,  si  la  mort  ne  l'eût  enlevé 
prématurément;  et  vis-à-vis  de  Montaigne,  penseur  sceptique 
el  insouciant,  nous  aimerions  à retracer,  telleque  nous  l’avons 
aperçue,  la  haute  el  mâle  figure  de  son  ami,  plus  croyant, 
plus  agissant,  plus  vertueux  , plus  volontaire,  el  dont  la  gra- 
vité pourtant  n’est  pas  sans  douceur  et  sans  rêverie.  Mais 
outre  que  celle  diviuatiou  paraîtrait  un  peti  aventureuse,  elle 
serait  assurément  hors  de  propos  dans  un  recueil  tel  que 
celui-ci , où  l’oit  lie  prend  les  hommes  el  les  choses  (piau- 
lant que  l'histoire  générale  de  l'humanité  s’y  trouve  particu- 
lièrement intéressée.  C’est  donc  surtout  le  livre  De  la  Servi- 
tude to/onfaireqiic  nous  avons  à considérer  dans  La  Boéûç; 
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et  grâce  à ce  livre , la  glaire  de  l'homme  est  assez  belle. 
Il  lieut  sa  place  dans  la  tradition  de  l'humanité;  c'est  l’an- 
cêtre, le  précurseur  de  ceux  qui,  en  47VS,  ont  proclamé 
en  France  la  république. 

Tel  fut  le  seizième  siècle , tel  fut  La  Boétie  ; penseur  et 
érudit , amant  de  l’antiquité  et  novateur.  Déjà  dans  les  âmes 
ardentes,  sous  l'influence  des  souvenirs  de  Honte  et  d’A- 
thènes, la  république , germe  contenu  dans  la  réforme,  se 
manifestait.  Les  protestai»  surtout,  sous  le  feu  des  persécu- 
tions religieuses , allaient  rapidement  et  logiquement , de  la 
négation  de  l’autorité  en  matière  de  foi,  à la  négation  de  la 
royauté.  La  Boétie  n’avait  que  seize  ans  lorsqu’au  milieu 
de  ses  études  cette  vision  de  la  république  se  montra  à lui. 
Cette  idée  allait  à son  âme  nourrie  de  l’antique,  sérieux, 
pleine  de  foi  et  de  vigoureuses  tendances  ; et  deux  ans  plus 
lard,  il  avait  déjà  écrit,  à l'honneur  de  la  liberté  contre  les 
tyrans , son  discours  De  la  Servitude  volontaire , où  il 
s'attaque  ouvertement  à la  monarchie.  Etait-ce  donc  une 
simple  exercitaftoit  d’écolier , comme  l’insinue  Montaigne , 
pour  justifier  son  ami  de  toute  complicité  avec  les  hugue- 
nots qui  profitaient  de  ce  livre  ? non  ; car  Montaigne  ajoute 
lui-méme  : « Je  ne  foyg  nul  double  qu’il  ne  creust  ce 
qu’il  escrivoit;  car  il  esloit  assez  conscien lieux  pour  ne 
mentir  pas  mesme  en  se  jouant  ; et  sçay  davantage  que 
s’il  eust  eu  à choisir,  il  eust  mieulx  aymé  estre  ray  à Venise 
qu’à  Sarlat;  et  ave» pies  raison.  <*  Mais  sa  hardiesse  dans 
la  spéculation  se  modérait  sur  sa  vive  intelligence  de  la 
réalité;  toutefois,  sentant  bien  sou  idée  impraticable  ou 
tout  au  moins  prématurée , il  la  garda , nous  le  croyons , au 
tond  de  son  âme,  comme  un  regret,  sinon  comme  un  espoir. 
Ensuite  lorsqu’il  vit  la  question  de  la  république  se  poser 
.levant  lui  dans  les  guerres  de  religion , il  eut  horreur  et  ne 
comprit  pas.  Esliennede  La  Boétie, de  même  que  Montaigne, 
et  tant  d'hommes  émmens  de  celle  époque , s’en  tint,  envers 
1»  protestai»,  à une  sympathie  mêlée  d'aigreur.  Ils  ne 
comprirent  pas , eux  qui  avaient  cueilli  déjà  les  fruits  de 
l’arbre,  que  l’on  s’obstinât  à se  battre  pour  les  racines.  Né 
catholique,  La  Boétie  ayant  dans  la  spéculation  dépassé  le 
protestantisme,  resta  »pour  la  forme,  catholique. 

Le  discours  De  la  Servitude  volontaire,  publié  après  la 
mort  de  l’auteur,  a joui  au  seizième  siècle  d’une  grande  es- 
time , au  point  que  la  Réforme  dans  ses  tentatives  de  révo- 
lution s’en  fit  un  instrument.  Aujourd'hui,  sans  doute , les 
idées  de  ce  livre  n’ont  plus  l'importance  de  la  nouveauté; 
mais  pour  être  juste  envers  lui,  il  ne  faut  pas  le  déplacer  de 
son  horizon.  Nous  y avons  senti , au  travers  des  réminis- 
cences de  l’antiquité , une  inspiration  large  , forte , sincère  , 
originale,  une  singulière  ferveur  patriotique , et,  dans  un 
style  ferme  et  noble,  qui  se  plaît  aux  vigoureux  élans , une 
pensée  qui  n'est  pas  sans  profondeur,  et  qui,  pour  être  aven- 
tureuse, n’exclut  ni  l’observation,  ni  le  sentiment  des  réali- 
tés. Le  but  du  livre  est  de  démontrer  que  la -liberté  est  le 
droit  des  nations;  qu’clies-mêraes  se  font  leur  servitude,  et 
que,  pour  en  être  délivrées,  il  leur  suffirait  de  s'abstenir,  d’où 
l’auteur  prend  occasion  d’examiner  comment,  par  diverses 
voies,  le  despotisme,  ou  plutôt  la  monarchie,  se  fonde  et  se 
maintient.  Le  passage  suivant,  où  le  principe  d’égalité  et  le 
sens  restreint  où  il  le  faut  prendre  sont  exprimés  nettement , 
donnera  mieux  que  ne  ferait  une  analyse,  l’idée  de  cet  opus- 
cule. 

« Cela  est , comme  je  crois,  hors  de  nostre  double , que , 
si  nous  vivions  avecques  lesdroicts  que  nature  nous  a don- 
nez et  les  enseignement  qu’elle  nous  apprend,  nous  serions 
naturellement  obéissants  aux  parents , subjects  à la  raison , 
et  serfs  de  personne.  De  l'obeîssance  que  cliascun,  sans  atti- 
tré advertissement  que  de  son  naturel , porte  à ses  pere  et 
inere,  touts  les  hommes  en  sont  temoings  chacun  en  sny  et 
pour  soy.  De  la  raison , si  elle  naist  avecques  nous . ou  non , 
qui  est  une  question  débattue  au  fond  par  les  academiques 
et  touchée  par  toute  l'escole  des  philosophes,  pour  cette 


heure , je  ne  penserais  point  faillir  en  croyant  qu’il  y a en 
nostre  ame  quelque  naturelle  semence  de  raison,  qui,  entre- 
tenue par  bon  conseil  et  coustnme,  fleurit  en  vertu,  et  au 
contraire,  souvent  ne  pouvant  durer  contre  les  vices  surve- 
nus , estoiiflee  s’avorte.  Mais  certes  , s’il  y a rien  de  clair  et 
d'apparent  en  la  nature , et  en  qnoy  il  ne  soit  pas  permis  dé 
faire  l’aveugle , c’est  cela  , que  Nature,  le  ministre  de  Dieu, 
et  la  gouvernante  des  hommes,  nous  a touts  faicls  de  mesme 
forme , et.  comme  il  semble,  à mesme  moule,  afin  de  nous 
enirecognoistre  touts  pour  compaignons,  ou  plolost  fieres. 
Et  si , faisant  les  partages  des  présents  qu’elle  nous  donnoit, 
elle  a foict  quelque*  ad  van  tages  de  son  bien,  soit  au  corps 
ou  à l’esprit , aux  uns  plus  qu'aux  an  lires,  si  n’a  elle  pour- 
tant entendu  nous  mettre  en  ce  monde  comme  dans  an 
camp  dois,  et  n’a  pas  envoyé  icv  bas  les  plus  forts  et  plus  ad- 
visez,  comme  des  brigands  arme*  dans  une  foresl , pour  y 
geurmander  les  plus  foibles;  mais  pfusiost  fouit  il  croire  que 
faisant  ainsin  aux  mu  les  parts  phugrandes.  et  aux  aultres 
plus  petites,  elle  voofeit  foire  place  â la  fraternelle  affec- 
tion, à fin  qu’elle  eust  où  s’emph^rec^  afants  les  uns  puis- 
sance de  donner  ayde,  et  les  «dires-  liraaing .-d’en  recevoir. 
Puis  doneques  q me  celle  lionne  mère  mus  «donné  à tout* 
toute  la  terre  pour  demeure,  nota  a tout*  logé  aolcunemenl 
(en  quelque  carte)  en  une  mesme  maison . noaoa  touts  figu- 
rez eu  mesme  pas  te,  à fin  que  chascun  se  penst  mirer  et 
quasi  recognoistrel’un  dent' l'a  ultra;  si  elle  nous  a touts  en 
commun  donné  ce  grand  présent  de  la  voix  et  de  la  parole , 
pour  nous  accointer  et  fraterniser  dadvantage . et  foire,  par 
la  commune  et  mutuelle  déclaration  de  nos  pensees , une 
communion  de  nos  vokmlez;  et  si  elle  a tarèhé  par  tooU 
moyens  de  serrer  et  esireindre  plus  fort  le  nœud  de  nostre 
alliance  et  société;  si  elle  a montré  en  toutes  choses  qu’elle 
ne  vouloit  tant  nous  foire  touts  unis  que  touts  uns,  il  ne 
fouit  pas  foire  double  que  nous  ne  soyons  touts  naturelle- 
ment libres,  puisque  nous  sommes  touts  compaignons,  et  ne 
peull  nimber  en  l’entendement  de  personne  que  nature  ayt 
mis  autcuns  en  servitude,  nous  ayants  touts  mis  en  compai- 
gnie.  • 

Parmi  les  opuscules  de  La  Boétie , publiés  par  Montaigne, 
après  sa  mort , il  se  trouve  divers  traités  de  Xénophott  et  de 
Plutarque,  qu’il  traduisit  pour  s'exercer  ou  dans  mie  vue 
d’utilité  générale;  car  lui-même  le  déclare , le  travail  de  la 
traduction  lui  répugnait,  et  il  préférait,  disait-il , escrire 
quelque  chose  de  sien  , encore  que  ce  feust  pire.  Enthou- 
siaste de  Virgile  et  d’Homère , et,  dans  Bon  vif  sentiment  de 
nationalité,  non  moins  enthousiaste  de  Ronsard , Duhelfay, 
Baïf,  novateurs  aussi  en  lenrs  vers  frappés  à l'effigie  de 
l’antiquité,  nous  avons  de  lui  quelques  vers  latins  et  français 
iqni  sont  médiocres,  les  français  particulièrement , il  faut  eu 
i convenir;  mais  on  y retrouve  de  temps  à autre,  cette  éner- 
gie de  sentiment , celte  fermeté  de  pensée  et  d’expression , 
que  nous  avons  déjà  signalée  en  lui.  I^s  vers  tels  que  les 
deux  suivans,  extraits  d’une  prière  adressée  aux  dieux,  A 
l’occasion  de  sa  maltresse,  n’y  sont  point  rares  : 

LaÛKMKMis  «a  l'honneur  de  ma  forte  aminé, 

Moj  mourir  de  m mort , elf  vivre  de  ma  vie. 

Rappelons  d’ailleurs,  encore  une  fois,  que  tout  cela,  y 
compris  le  discours  De  la  Servitude,  n’étaient  que  des  œuvre* 
de  jeunesse,  sans  prétention,  et  qu’il  ne. revit  jamais , Jouet 
du  vent  et  de  ses  esfudes.  Ce  fnt  Montaigne  qni , après  m 
mort,  les  recueillit  pieusement,  parmi  (es  brouillon  et 
papiers  espars  ça  et  là  , prenant  vert  et  sec,  sans  chois  ny 
triage.  Au  reste,  si  nous  avons  quelque  chose  à regretter  en 
la  mort  prématurée  d’Kstienne  de  La  Boétie,  au  moins  n'ett- 
ce  pas  un  poète  qu’elle  nous  a ravi.  La  vraie  vocation  do  La 
Boétie  était  vers  l’administration  et  la  politique.  Etait -ce 
un  penseur?  oui , dans  une  certaine  mesure;  mais  non  par- 
dessus ton!. En  lui  la  vie  morale  était  riche  et  prédominante, 
et , s’il  eùL  vécu , c'eût  peut-être  été  mieux  qu'un  L’MÉpUil 
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Qu’importe  ? son  esprit  novateur  se  fût  brisé  contre  les 
circonstances;  il  a bien  fait  de  mourir.  Entre  les  téquens 
passages  où  Montaigne  vante  , en  les  exagérant  , sans 
doute , son  génie  et  sa  vertu,  nous  citerons  le  suivant  qui 
les  résume  à peu  près  tous:  «Tout  au  rebours  du  mas- 
son,  qui  met  le  plus  Iteau  de  son  bastiment  vers  la  rue , et 
du  marchand  qui  fait  montre  et  parement  dn  plus  riche 
eschantillon  de  sa  marchandise;  ce  qui  esloit  en  luy  le  plus 
recommandable , le  vray  suc  et  moelle  de  sa  valeur , l’ont 
suivy,  et  ne  nous  en  est  demeuré  que  l’escorce  et  les  feuilles. 
Qui  pourroit  faire  veoir  les  reglez  bransles  de  son  aine , sa 
pieté,  sa  vertu,  sa  justice,  la  vivacité  de  son  esprit,  le  poids 
et  la  santé  de  son  jugement , la  haulteur  de  ses  conceptions 
si  loing  eslevees  au  dessus  du  vulgaire,  son  sçavoir,  les  grâ- 
ces compaign®  ordinaires  de  ses  actions , la  tendre  amour 
qu’il  portoil  à sa  misérable  pairie,  et  sa  haine  capitale  et 
juree  contre  tout  vice,  mais  principalement  contre  celte 
vilaine  iraflcque  qui  se  couve  sous  l’honorable  lihrede  justice, 
engendreioit  certainement  à toutes  gentes  de  bien  une  sin- 
gulière affection  envers  luy , meslee  d’un  merveilleux  re- 
gret de  sa  perte.  » (Lettre  à monseigneur  L’Hospital , chan- 
celier de  France.  ) Ceux  qui  seraient  désireux  de  connaître 
plus  à Tond  La  Boétie  doivent  lire  aussi  dans  Montaigne  le  | 
récit  de  sa  mort  nuitée  de  l’antique,  et  pourtant  si  simple 
et  si  touchante. 

La  Boétie  est  de  moitié  dans  ce  beau  type  d'amitié  que 
Montaigne  et  lui  ont  donné  au  monde,  amitié  à la  fois  an- 
tique et  moderne,  comme  tout  produit  de  la  Renaissance , et 
où  vint  se  fondre  tout  ce  qni  dans  l’amour  ne  trouve  pas  à se 
satisfaire.  Ici  encore  nous  citerons  Montaigne,  dont  les  belles 
et  pénéiranles  paroles  compléteront  ce  que  nous  avons  dit 
ailleurs  sur  l’amitié. 

« Au  demouraut,  ce  que  nous  appelions  ordinairement 
amis  et  a initier,  ce  ne  sont  qu’acooinlances  et  ferailiaritez 
nouees  par  quelque  occasion  ou  commodité , par  le  moyen 
de  laquelle  nos  âmes  s'entretiennent.  En  l’amitié  de  quoy  je 
parle,  elles  se  meslent  et  confondent  l’une  en  l'aullred'un 
meslange  si  universel,  qu’elles  effacent  et  ne  retrouvent 
plus  la  cousture  qui  les  a joinctes.  Si  on  me  presse  de  dire 
pour.quoy  je  l’aymois , je  sens  que  cela  ne  se  peull  exprimer 
qu'en  respondant  : parce  que  c*estoit  luy,  parce  que  c’estoit 
moy.  U y a , au  delà  de  tout  mon  discours  et  de  ce  que  j’en 
puis  dire  particulièrement,  je  ne  sçais  quelle  force  inexplica- 
ble et  fatale , médian  ice  de  celle  union.  Nous  nous  cher- 
chions avant  que  de  nous  estre  veus , et  par  des  rapports  qtie 
nous  oyions  l’un  de- Pau  Ire,  qui  faisoient  en  nostre  affection 
fias  d'effort  que  ne  porte  la  raison  des  rapports  ; je  crois  par 
quelque  ordonnance  do  ciel.  Nous  nous  embrassions  par  nos 
noms  : et  à nostre  pVemiere  rencontre , qui  feut  par  bazanl 
en  une  grande  féal» et  compaignie  de  ville , nous  nous  trou- 
vasmas  si  prias . sLeogneus , si  obligez  entre  nous , que  rien 
dez  tors  ne  nous'-feat  si-proche  qæ  ttao  A l'autre..-.  Ayant 
si  peu  à dorer,  etayaat  si  tard  commencé , car  nous  estions 
tous  deux  hommes  forets , et  luy  plus -de  .quelque  année,  elle 
(notre  amitié) n’avoit  point  à perdre  temps;  et  niavoità  se 
régler  au  patron  des  amitiez  molles  et  regulieres , aux- 
quelles il  fouit  tant  de  précautions , de  longue  et  préalable 
conversation.  Celte  cj  (Tamitié  de ©e  genre)  n’a  point  dîanl- 
tre  idee  que  d’elle  mwroe,  et  ne  se  peult  rapporter  qu’à  «oy. 
Ce  n’est  pas  une  spéciale  considération , ny  deux,  ny  trois  , 
ny  quatre , ny  miÙe;  c*®t  je  nesçais  quelle  quintessence  de 
tout  ce  meslange , qui,  ayant  saisi  toute  ma  volonté,  l'a- 
mena se  plonger  et  se  perdre  en  la  sienne;  qui,  ayant  saisi 
tonte  sa  volonté , l’amena  se  plonger  et  se  perdre  en  la 
mienne . d’une  faim,  d’une  concurrence  pareille;  je  dis  per- 
dre , à la  vérité,  ne  nous  reservant  rien  qui  nous  feust  pro- 
pre , ny  qui  feust  ou  sien  ou  mien.....  Si  je  compare  tout  le 
reste  de  ma  vie,  quoyque,  avecques  la  grâce  de  Dieu,  je 
l’aye  passée  douJce,  aysee,  et,  sauf  la  perle  d’un  tel  amy, 
exempte  d'affliction  poisaute , pleine  de  tranquillité  d'esprit, 


ayant  prins  en  payement  mes  commodilez  naturelles  et  ori- 
ginelles, sans  en  rechercher  d'aultres;  si  je  la  compare,  dis 
je,  toute,  aux  quatre  années  qu'il  m’a  esté  donne  de  jowyr 
de  la  doulce  compaignie  et  société  de  ce  personnage,  ce  n’est 
que  fumee , ce  n’est  qu’une  nnict  obscure  et  ennuyeuse.  De- 
puis le  jour  que  je  le  perd» , 

Qaem  per  aoerbum , 

Souper  honorât  uni  (sic  di  voluurti*,)  habebo  ! 

je  ne  fuys  que  traisner  languissant , et  les  plaisirs  mes  mes 
qui  s’offrent  à moy,  au  lieu  de  me  consoler,  me  redoublent 
le  regret  de  sa  perte  t nous  estions  i moitié  de  tout,  il  me 
semble  que  je  luy  desrohe  sa  part...  II  n’est  action  ou  ima- 
gination on  je  ne  le  trenve  à dire  ; comme  si  eust  il  bien  faict 
à moy;  car  de  mesme  qu’il  me  surptssoii  d’ane  distance  in- 
finie en  toute  aultre  stifli«anre  et  vertu,  ainsi  foison  il  au 
debvoir  de  l’amitié.»  ( Essais  de  Montaigne.  1. 1,  c.  xxvn.) 

L’amitié  est  nn&asseagraudecInKedans  ta  vie  et  les  grands 
types  que  l’ liisi  oitedujgonre  hiimaimious  en  fournit  sont  assez 
peu  nombreux  puB^qne-tou^aienldroiJ^  une  place  en  toute 
Encyclopédie  nùtianiiKra  tme.peti8éc.pbifaMppliique.  Pour- 
tant cette  cous idetatoOD-tst  nè-woondaire  ; et -ri  nous  avons 
cru  devoir  insister  autant  suivee  jwtn  de  La  Boétie , c’est 
surtout , nous  Je-rçpétons,  à raisoude-aa  tendance  politique. 
Il  nous  a semblé  importas  t de  montrer  que  le  principe  d’é- 
galité et  l'idée  (leuvépobiique  ne  sonl-point  d’hier , qu’ils 
n'ont  point  surgi  effrange , ethflSO,  d’un  jet  soudain;  que 
ce  n’est  pas  même  Housses u ,vü  tout  le  dix-huitième  siècle 
qni  en  noiiI  les  inventeurs,  comme  on  l’imagine  commune  - 
aient,  sur  U fui  des  historiens  les  plus  distingués  de  la  révo- 
lution. Nous  avons  dit , comment  dès  Je  seizième  siècle,  ces 
principes  d’égalité  sociale  et  de  république  s'engendrèrent 
immédiatement  «lu  protestantisme,  et  se  formulèrent  aussi 
nettement  qu’en  178»;  mais  celte  epoque  avait  ailleurs  sa 
tâche  qui  réclamait  toute  son  activité.  Ainsi , lorsque  sur  la 
(in  du  dix-huitiènie  siècle  ces  doctrines  éclatèrent  dans  les 
livres  et  dans  les  faits,  la  France  les  couvait  déjâdepuis  (rois 
cents  ans.  A vrai  dire,  toute  la  pensée  révoliitionnailT,  en  phi- 
losophie et  en  politique , est  l’œuvre  du  seizième  siècle  ; au 
dix-huitième  appartiennent  la  prédication,  et , dans  les  voie* 
de  réalisation,  la  grande  bataille  préliminaire. 

BOEUF.  Ce  genre  appartient  à la  troisième  section  de 
l’ordre  des  raminans  (voyez  R omis  ans)  , ou  de  ceux  qui  ont 
les  cornet  creuses  et  seulement  soutenue»  par  un  noyau 
osseux. 

La  distinction  générique  à établir  entre  le  genre  bœuf  et 
les  autres  berniques  de  cette  section,  est  celle-ci  : d’avoir  un 
corps  épais  et  trapu , des  membres  courts  et  robuste* , un  cou 
qui  porte  en  bas  un  prolongement  de  la  peau  qui  bat  libre- 
ment et  que  l’on  nomme  le  fanon,  et  enfin  des  cornes  qui 
se  courbent  d’abord  en  bas  et  en  dehors,  puis  se  redressent 
en-dessus  en  affectant  diverses  directions,  selon  les  espèces. 

Les  rurainam  du  genre  bœuf  vivent  d’herbes  et  de  bran- 
chages; leur  langue  et  leur  palais,  garnis  de  papilles  très 
fortes  et  presque  piquantes , leur  permettent  d’affronter  les 
herbes  épineuses.  L'utilité  que  l'homme  dans  toutes  ses  po- 
sitions, civilisé,  nomade,  pasteur,  sauvage,  relire  des  divers® 
espèces  de  ce  genre,  est  immense.  Le  lai  t des  femelles  q ue  nous 
disputons  aux  jeun®  de  l’®pèce , i l'état  de  domesticité  ou 
demi  domesticité , la  chair  des  adultes  engraisses  nous  don- 
nent la  nourriture  la  plus  succulente;  le  poil,  le  cuir,  I® 
corn®,  les  os,  I®  graisses,  I®  engrais  qni  proviennent  du 
mélange  de  leurs  excrétions  avec  les  végétaux,  ont  des 
usages  si  nombreux,  si  importai»,  qu’il  devient  inutile  de 
I®  relater. 

Etablir  1®  ®pèc®  du  genre  bœuf  était  un  problème  dif- 
ficile à résoudre;  il  fellait  remonter  dans  la  nuit  d®  temps, 
compulser  1®  historiens  de  tous  I®  âg® , interroger  la  na- 
ture rivante  et  la  nature  fossile  pour  arriver  A quelque  chose 
de  rigoureux  dans  cette  matière.  Cuvier,  aussi  riche  du  . 
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travail  des  anciens  ei  des  modernes  que  fort  de  sa  propre  ex- 
périence et  de  sa  profonde  sagacité,  a cru  devoir  réduire  à 
iioil  bien  authentiques  le*  espèce»  aujourd'hui  vivantes  sur 
le  gloire,  et  à trois  seulement  les  espèces  fossiles  qu’il  avait 
pu  déterminer. 

Nous  suivrons  ce  grand  naturaliste  sur  ce  terrain,  où  il 
était  si  fort,  dans  la  délimitation  critique  des  espères,  et  nous 
réunirons  ses  diverses  divisions  dans  cet  article , croyant 
mieux  faire  que  de  les  disséminer  dans  l'ordre  alphabétique, 
ce  qui  nous  entraînerait  dans  des  redites. 

La  première  espèce  est  le  bœuf  ordinaire , bos  (au  ni  s de  L. 
Il  va  sans  dire  que  le  mol  bœuf  est  pris  spécifiquement,  et 
comprend  les  individus  châtres,  connue  ceux  qui , restés  en- 
tiers , sont  conserves  pour  la  propagation  de  l'espèce,  et  que 
nous  nommons  taureaux. 


(Haut  (loamtique.) 


Le  caractère  essentiel  du  type  h<ruf  est  d’avoir  une  ligne 
saillante  au  liant  du  front , et  qui  passe  d'une  corue  à l’autre; 
l'angle  que  fait  le  plan  incliné  des  frontaux  avec  le  plan  in- 
cline occipital  est  aigu  : il  est  obtus  dans  les  autres  espèces. 

Buflon  remarque  que  sans  le  bœuf  et  sa  femelle,  la  vache , 
l'espèce  humaine,  agglomérée  comme  elle  l’est  sur  quelques 
points  du  globe,  ne  pourrait  subsister.  Ou  le  rencontre  â 
l’état  de  domesticité  en  Europe,  dan»  la  plus  grande  partie 
de  l’Afrique  et  de  l’Asie , et  en  Amérique , où  il  s’est  piodi- 
gieuseinenl  multiplie  dans  les  Pampas  de  la  Plata,  cl  d’où 
ses  cuirs  nous  arrivent  en  si  grande  quantité. 

A l'état  de  domesticité,  ces  races  ont  considérablement 
changé;  il  n’est  pas  de  cantons  où  l’on  n’en  reconnaisse  une 
souche  particulière.  Eu  France  il  y en  a plusieurs  qui  dif- 
fèrent par  leurs  tailles  comme  par  leurs  produits.  Nous  nous 
bornerons  ici  à dire  que  c’est  un  contre-sens  aujourd'hui  as- 
sez commun,  commis  par  nos  agronomes  expérimentateurs, 
de  ne  |ias  faire  assez  attention  à la  nature  des  terres  ou  lier 
hages  avant  d’y  introduire  des  races  étrangères.  Les  vaches 
flandrmes,  bressanes , suisses,  se  plairont  mal  dans  des  pays 
où  le  fourrage  vert  est  |reu  abondant,  comme  dans  laBeauceoti 
la  Brie,  tandis  que  les  races  nées  dans  ces  pay  s ou  bien  appro- 
priées y donneront  de  bons  produits  en  laii  ; et  élevées  pour 
la  boucherie,  dans  les  terrains  maigres  de  la  Bretagne  et  du 
Morvan  , ces  grandes  races  dégénèrent  bientôt , tandis  que 
les  petites  espèces  bretonnes , morvandaises , suflisent  dans 
ces  pâturages  où  l'herbe  est  maigre.  Malgré  la  nécessité  de 
conserver  les  engrais,  il  est  toujours  bon  de  foire  sortir  les 
vaches  au  moins  deux  heures  le  matin  cl  deux  heures  le 
soir;  ce  qu’elles  auraient  laisse  en  excrétions,  à l'etable, 
ne  sera  pas  perdu  pour  les  rlianips,  cl  il  y aura  encore 
économie  dans  la  dépensé  des  herbages,  car,  en  liberté, 
les  vaches  ramasseront  des  herbes  que  l’on  ne  pourrait  re- 
cueillir pour  elles.  Leur  santé  «era  meilleure,  le  lait  plus 


abondant.  Nous  avons  vu  dans  une  ferme  modèle  à Ions 
égards  des  hiconvéniens  du  séjour  à l'étable  ; sur  quinze  va- 
ches suisses  ou  normandes  qui  s'y  trouvaient , pas  mie  ne 
donna  de  lait  en  abondance  lorsque  les  chaleurs  se  firent 
sentir,  bien  que  le  fourrage  fût  copieux  et  vert , ou  bien 
le  lait  était  maigre . bleu , et  plusieurs  de  ces  vaches  eu- 
rent de  fortes  inflammations  de  pis;  ce  que  l'on  peut  at- 
tribuer â la  trop  grande  chaleur  dos  vacheries,  e»  au  peu 
d’exercice  et  d’air  que  prenaient  ces  bétes  toujours  rete- 
nues à 17 'table.  Mais  laissons  ces  préceptes  d’agriculteur 
pour  reprendre  notre  position  de  zoologue. 

I.  On  admet , comme  simple  variété  des  races  bovines, 
celle  des  bœuf*  à bœ-se  ou  zébus  qui  portent  sur  les  épaules 
une  loupe  de  graisse.  C’est  l'espèce  la  plus  universellement 
connue  en  Afrique  sur  la  cùte  orientale,  i Madagascar  et  aux 
Indes.  (La  inetiagerie  du  Muséum  possède  de  ces  zébus  qui 
prospèrent  depuis  long  temps.) 

Les  zébus  eux-mêmes  présentent  d’innombrables  varia- 
tions quant  à In  grandeur,  â la  couleur,  â l’existence  ou  à la 
non  existence  des  cornes.  A Surate,  il  y en  a qui  ont  deux 
loupes  graisseuses  ou  bosses.  Mais  ce  qui  rend  les  zébus  Irè* 
remarquables  et  très  utiles  dans  l’Inde,  c’est  qu’ils  courent 
très  vite,  très  long  temps,  et  qu’ils  s’attèlenl  à des  chars, 
servant  ainsi  autant  de  bêles  de  trait  que  de  bêle*  de  somme  ; 
alors  on  les  ferre , on  les  harnache , et  au  moyen  d'une  corde 
passée  dans  la  cloison  des  narines,  on  les  conduit  en  guides 
comme  nos  chevaux.  Ce  sont  ces  zébus  que  les  Brahmii.es 
honorent  d’un  culte  presque  divin  ; et  ce  cube  n’aurait -il  pas 
des  rapports  avec  celui  de  l’Egypte,  où  le  bœuf  devint  encore 
plus  précieux,  étant  probablement  un  animal  étranger  au  pays 
et  si  nécessaire  au  labourage,  que  la  religion  dut  le  mettre 
sous  son  égide?  car  eu  Egypte  le  bœuf  était  respecté  dans  son 
existence,  et  ou  n'utilisait  de  lui  que  sa  force  sous  le  joug  de 
la  charrue. 

Celle  considération  porterait  à croire  que  le  bœuf,  comme 
le  cheval . la  poule,  le  mouton . sont  d’un  temps  immémorial 
compagnons  de  l’homme,  qu’il  les  a pousses  devant  lui  â la 
conquête  du  globe,  et  que  leur  berceau  commun  ejf  l’Asie 
centrale. 

Les  autres  espèces  du  bœuf  indigène  à d’autres  pays  rfont 
pu  aussi  bien  s'accommoder  avec  l'homme;  et  comme  ils 
n’ont  pas  voulu  entrer  avec  lui  en  domesticité,  ils  tendent  i 
disparaître  devant  notre  civilisation. 


(Aurochs,  ou  bortif saurage  de  Pologne.) 


II.  A leur  tête  est  l’auror/is,  ou  bœuf  sauvage  de  Pologne. 
Les  anciens  l’ont  connu  sous  le  nom  d'unis,  de  bubalvs , de 
bisou . quoique  déjà  Pline,  Sénèque,  Oppien . distinguassent 
fort  bien  le  bison,  le  véritable  aurochs  â tète  laineuse,  notre 
bison  d’Europe,  de  l'unis,  qui  était  un  véritable  bœuf  aux 


Digitized  by  Google 


BUE  LF. 


BOEUF. 


755 


cornes  très  grandes,  que  Cuvier  a trouvé  fufr-ile,  el  regarde 
comme  U touche  de  notre  bœuf  ordinaire,  ce  qui  peut  être 
vrai  pour  les  contrées  ceiuralcsde  l'Europe,  et- parait  moi  tus 
probable  pour  les  bœuf»  Issus  de  l'Asie,  qui  se  trouveraient 
ainsi  avoir  rétrogradé  d’ Occident  en  Orient. 

. Ici  il  y a eu  de  grandes  difficultés  : l'aurochs  est-il  la  souche 
des  bœufs  domestiques?  On  l'a  cru,  mais  à tort;  celte  erreur 
est  aujourd'hui  démontrée.  La  tête  de  ces  deux  animaux  est 
différente , le  front  de  i'auroclis  est  bombé , celui  du  bœuf  est 
plat  ; carré,  dans  le  bœuf,  entre  lea  orbites  et  la  ligne  du  mu- 
seau, il  est  plus  large  en  haut  dans  le  bison  de  Lithuanie,  etc. 

Les  cornes,  dans  les  bœufs,  sont  attachées  aux  deux  extré- 
mités de  la  ligne  saillante  trauversaie;  dans  l’auroclis , la  ra- 
cine des  cornes  est  portée  beaucoup  plus  en  avant. 

Mais  ce  qui  est  plus  distinctif,  l’auroclis  a quatorze  paires 
de  cèles,  le  bœuf  n'en  a que  treize. 

L’aurochs  est  le  plus  grand  des  quadrupèdes  vivans,  après 
l'éléphant  et  le  rhinocéros;  il  a dix  pieds  de  long  jusqu'à  six 
pieds  de  hauteur  au  garrot. 

Tout  le  devant  du  corps,  la  tête,  le  cou  jusqu’aux  épaules, 
le  cou  en  dessous , sont  garnis  d’une  épaisse  toison  , longue 
d’un  pied  pour  les  grands  (mils  qui  sont  durs,  tandis  «pie 
ceux  qui  sont  laineux  sont  courts;  assemblage  d'un  double 
poil  que  l’on  rencontre  dans  tons  les  animaux  des  pays  froids. 
La  couleur  de  ce  poil  est  d’un  brtm-bnlle  foncé. 

L'aurochs  n'a  point  de  bosse,  à proprement  parler;  mais 
comme  cou  gariol  est  fort  éleve,  avec  l'âge,  la  tête  venant  à 
s'infléchir  ilavjutage , la  sommité  du  garrot  parait  bossue. 
Nouvelle  source  d'erreur  pour  les  auteurs  et  pour  (biffon  lui- 
in£ine,qui  alors  a cru  devoir  reconnaître  deux  espèces  de 
Usop  d'Europe  : la  bossue  et  la  non  bossue , tandis  que  ce 
ne  sont  que  des  circonstances  d’âge.  Il  paraîtrait  aussi  qu’il 
a pu»  (tour  l'un  de  ces  bisons,  le  buflle,  animal  désigné,  dans 
le  nord-est  de  l’Allemagne,  sous  le  nom  de  fur.  A jieiiie 
trouve-t-on  encore  dans  les  forêts  profondes  des  monts  Kra- 
pack.s  et  du  Caucase , le  véritable  aurochs,  le  zubr  des  Po- 
lonais. Le  nom  de  bison  viendrait  du  mol  ludesque  bisam  , 


qui  signifie  musc.  Eu  effet,  toutes  les  bêles  bovines,  et 
Itariicuiièreuieul  l'aurochs  cl  le  bœuf  musqué  d'Amérique, 
répandent  une  Ibrle  odeur  de  mu-c  que  nous  retrouvons 
dans  les  émanations  , si  agi  éables  |K>ur  certaines  personnes , 
de  nos  elables  a vaches. 

III.  Le  bison  ou  bœuf  sautage  d’Amérique  n’est  point  un 
aurochs , quoi  qu'en  ail  pu  pre>umer  P.illas , qui , du  reste , 
attendait  encore  pour  décider  la  question. 

Ce  bison  est  plus  petit  que  le  précèdent , quoique  plus 
grand  que  nos  plus  forts  taureaux  de  la  Frise  et  du  Dane- 
mark. Son  garrot  est  pins  saillant , sa  télé  et  sa  queue  sont 
beaucoup  plus  courtes,  sa  croupe  est  plus  faible;  mais  il 
diffère  encore  bien  davantage  par  cette  circonstance  du  .«que 
lelte  : celui  de  femelle  envoyé  par  M.  Milberl  porte  quinze 
paires  de  cèles;  l'a u roclis , avons  nous  vu, en  a quatorze; 
mais,  en  revanche,  l'espèce  d'Amérique  n'a  que  quatre  ver 
tèbres  aux  lombes;  l'aurochs  en  porte  cinq.  Les  autres  cir- 
constances de  la  (oison  et  de  la  foi  nie  de  la  tète  sont  toul-à-fail 
semblables:  à peine  peut-on  distinguer  les  deux  crânes  mis 
en  regard. 

Les  limites  géographiques  entre  lesquelles  on  rencontre  le 
bison  d'Amérique , étaient  jadis  entre  le  Misslsgipi , le  Mis- 
souri et  leurs  afQuens,  el  les  Apalaclies.  On  le  trouvait  dans 
la  Caroline,  dans  le  Kentucky,  et  les  parties  occidentales  de  la 
Pensylvanie.  Aujourd’hui  ces  troupes  de  lnsous , au  nombre 
qtielquefoisdedix  mille  individus,  ont  été  refoulées  an  nord 
de  l'Ohio  et  sur  la  rive  ouest  du  Missouri,  el  du  grand  fleuve 
qui  le  continue.  On  ne  l'a  pas  rencontré  au-dessous  de  20 
degrés  latitude  nord , vers  le  tropique.  . 

La  ménagerie  du  Muséum  possède  deux  bisons  d’Améri- 
que; l’un,  âgé  dedix-sepl  ans,  amené  sauvage  avec  une  fe- 
melle, est  devenu  tellement  farouche,  qu'on  ne  peut  le  faire 
rentrer  dans  les  stalles  de  la  Rotonde  ; ou  a été  obligé  de  lui 
établir  un  toit  au  lieu  où  il  se  tient  ordinairement  immobile. 
Lejeune,  qui  est  né  à Paris  de  l'accouplement  de  ce  même 
mâle  avec  une  femelle  qui  est  morte,  est,  au  contraire,  tris 
docile  ; il  a aujourd'hui  huit  ans. 


f Buffle  d'Italie.) 

IV.  Le  buffle  (btiffalo  des  Italiens)  ‘est  une  seconde  es-  1 dans  le  moyen  âge, d’où  elle  s'est  répandue  en  Grèce, eu  lia 
pèce  semi-domestique , qui  a été  imporlée  d'Asie  en  Europe  lie,  en  Hongrie.  Le  buffle  a le  front  bombe , plus  long  (fat 
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large , les  cornes  dirigées  de  côté , et  marquées  en  avant 
d'une  ai  été  longitudinale  saillante;  elles  sont  attachées  aux 
deux  extrémilés  de  la  crête  occipitale  ; mais  l'occiput  ne  fuit 
pas  en  arrière  à plat  comme  chez  le  bœuf;  son  museau  est 
alongé , aplati,  et  si  l’on  peut  dire  camard  ; son  pelage  est 
noir  et  rare.  Comme  le  buffle  se  vautre  fréquemment  dans  la 
fange  des  marais,  le  peu  de  poil  qu'il  porte  est  caché  sous 
la  boue  desséchée , ou  est  usé  par  elle;  aussi  est-il  presque 
nu;  mais  le  derme  étant  noir,  il  reste  toujours  d'une  cou- 
leur foncée  terne.  Dans  toute  l'Inde  et  dans  les  Archipels, 
dans  les  grandes  Iles  comme  Sumatra  et  Java,  c'est  la  viande 
la  plus  commune , et  on  le  préfère  au  bœuf  pour  le  labou- 
rage. 

.En  Europe,  cet  animal  farouche  et  robuste  n'est  pas  em- 
ployé au  labourage;  il  est  trop  indocile , malgré  les  anneaux 
de  fer  que  l’on  passe  dans  ses  narines , et  qui  servent  un  peu 
à le  maintenir.  On  s’en  sert  néanmoins  à des  charrois,  comme 
pour  le  transport  des  fumiers. 

Le  buffle  est  précieux , parce  que  animal  à demi-sauvage, 
il  s’accommode  d’une  nourriture  grossière,  et  qu’il  peut 
rester  impunément  toute  l'annce  sur  les  pâturages.  C'est  ce 
que  l'on  voit  en  Italie,  dans  les  marais  Pantins  et  dans  les 
Maremmesqui  entourent  Rome,  et  de  l’autre  côte  du  golfe 
de  Salerne,  dans  les  marais  infectés  par  la  tnaf  aria,  que 
l’on  rencontre  près  des  ruines  imposantes  de  Pæstum.  Là, 
des  troupeaux  considérables  de  buffles  paissent  sous  la  garde 
de  pâtres  presque  aussi  sauvages  qu'eux,  montés  sur  de 
médians  chevaux , et  armés  d’une  lance  qui  leur  sert  à di- 
riger leur  farouche  bétail.  Le  lait  des  femelles  se  change 
en  fromages  qui  servent  dans  l'Italie  méridionale  à l'assai- 
sonnement des  pâtes  ; la  chair  des  jeunes  se  mange 
jusqu’à  deux  ans , et  à tout  âge  la  langue  est  un  morceau 
recherché  à Rome.  Le  cuir  du  buffle  sert , comme  on  sait , 
pour  confectionner  des  équipages  militaires  ; il  n'est  pas  assez 
serré  pour  l’usage  des  tanneries. 

Il  faut  joindre  au  bufflê  de  l'Inde,  comme  variété,  le  bœuf 
arni  ou  ai  née  de  Sliaw , qui  s'en  distingue  seulement  par 
l'ampleur  de  ses  cornes,  longues  de  quatre  pieds.  Il  était 
connu , seulement  par  relation,  des  anciens  naturalistes  : 
Pline  en  a fait  mention. 

V.  Le  gyall  ou  bœuf  des  Jongles , ne  mérite  pas  de  nous 
arrêter;  il  ressemble  beaucoup  au  bœuf  ordinaire,  mais  ses 
cornes  sont  aplaties  d’avant  en  arrière , et  anguleuses;  elles 
se  dirigent  de  côté  et  plus  ou  moins  directement  en  iiaut. 
Le  pelage  est  noir  et  ras , excepté  au  front  et  sur  une  ligne 
le  long  du  dos , où  il  est  gris  et  fauve , et  aux  jambes,  où  ii 
est  blanc. 

Cette  race  domestique  parait  être  une  race  mélive  issue 
du  buffle  et  du  bœuf  ordinaire.  On  1a  rencontre  dans  les 
pays  montagneux  du  nord  est  de  l'Inde. 

VI.  Le  yack , vache  grognante  de  Tartane , est  une  espèce 
de  petite  taille  dont  la  queue  est  garnie  de  longs  poils  comme 
celle  dn  cheval , et  qui  porte  une  longue  crinière  sur  la  tête; 
la  forme  générale  est  celle  d’un  taureau  ; les  cornes  sont 
rondes,  unies,  très  aiguës , courbées  en  denktrde  vis-à-vis 
l’une  de  l’autre  ; ses  oreilles  sont  petites , son  front  proéop- 
nerit.  Le  yack  porte  une  loupe  gralsseuaecommc  les  zébus; 
elle  est  couverte  de  ce  même  poil  long  et  brillant  qui  s'échappe 
de  la  queue.  Carier,  d’après  des  êirfconsumces  osléologiqnes 
de  la  tête , rapproche  l’yack  du  bœuf  et  de  l’aurochs  plutôt 
que  du  buffle.  Les  habitudes  de  cette  espèce  sont  peu  con- 
nues. Dans  le  liant  Thibet , dont  il  est  originaire,  l’yack  ha- 
bile les  parlres  neigeuses  de  la  contrée,  et  ne  descend  de  la 
montagne  que  lorsque  la  neige  couvre  tout.  L’epaisse  toison 
des  yacks  en  fait  un  animal  capable  de  résister  aux  tempé- 
ratures les  plus  froides.  Les  gens  du  pays  en  font  des  bétes 
de  somme  fort  utiles  dans  ces  contrées  ; on  tisse  leur  poil  pour 
faire  des  étoffes  de  tentes , et  la  queue,  dessécliée  avec  ses 
poils , est  vendue  dans  tout  l’Orient  pour  faire  des  chasse- 
mouches  , et  les  étendards  qne  l’on  porte  devant  les  officiers 


turcs,  et  qui  servent  à distinguer  leur  rang;  aussi  on  dit  un 
pacha  à deux  queues,  à trois  queues. 

VII.  Le  buffle  du  Cap  est  un  animal  féroce  décrit  par 
Sparmann  : il  a des  cornes  très  grandes  dirigées  de  côté  et 
en  las;  le  bourrelet  qui  les  unit  à leur  base  , an  frontal,  est 
si  considérable  qu’il  forme  sur  leur  tête  une  protubérance 
comme  canaliculée  au  milieu.  Il  habite  les  bois  de  la  Cu- 
frerie. 

Vm.  Le  bœuf  musqué  d’Amérique  est  la  dernière  des 
espèces  du  genre  bœuf  qu’une  sévère  critique  puisse  ad- 
mettre. Il  fut  décrit  pour  la  première  fois  par  Jérémie,  offi- 
cier fiançais  qui  commandait  un  fort  sur  la  baie  d’Hudson. 
Depuis , les  compagnons  du  capitaine  Parry,  dans  sa  fameuse 
expédition  vers  le  pôle,  en  tuèrent  un  individu  mile  à 111e 
de  Melville.  R est  bas  sur  jamlies , et  couvert  partout  et  éga- 
lement d’un  poil  brun  romsâtre  très  épais,  et  si  long  qu’il 
trahie  à terre;  près  de  la  peau , un  poil  chaud  et  pareil  au 
duvet  défend  l’animal  du  froid  ; sa  queue  est  courte  et  connue 
tronquée,  formant  une  touffe  de  laine;  le  garrot  est  aussi 
relevé  d’une  bosse;  le  muffle  lui-même,  nu  dans  tootes  les 
autres  espèces  du  genre,  est  garni,  comme  dans  l’élan  et  le 
renne,  de  poils  jusqu’aux  nazeaux  ; les  cornes,  grosses  et  rap- 
prochées au  lieu  de  leur  implantation,  sont  de  couleur  jaune- 
plie , et  se  dirigent  de  côté , puis  en  avant  vers  le  museau , 
d’où  elles  ramènent  leur  pointe  en  dehors,  puis  en  dessus.-» 
Le  poids  de  ces  bœufs  d'Amérique  donne  de  500  à 530  livres 
de  viande  seulement. 

J erémie  ne  place  ce  bœu  f que  dans  u ne  ci  ronscription  étroite, 
entre  la  rivière  Churchill  et  celle  des  Chiens  marins' , sur 
la  côte  occidentale  de  la  baie  d’Hudson , par  les  59  degrés 
latitude  nord.  Ils  sont  encore  plus  nombreux  vers  le  nord. 
Heame  les  a rencontres  par  les  70  degrés , et  celui  du  capi- 
taine Parry  fut  tué  sous  l'extrême  latitude  de  73  degrés.  Alors 
il  aurait  pu  passer  par  les  glaces  d’un  continent  à l’autre  ; ce- 
pendant on  n’en  a jamais  trouvé  en  Sibérie,  et  si  l'on  trouve 
des  débris  de  crânes  et  les  poils  au  Grofinland , c'est  qu’ils 
y ont  été  transportés  par  les  glaces. 

Ici  se  termine  l’histoire  abrégée  du  genre  bœuf.  Partout 
utile  à l'homme , ce  grand  genre  a été  disséminé  par  la  main 
de  la  Providence  sur  toute  la  terre,  et  vit  également  dans  les 
forêts  équatoriales  et  sous  les  glaces  du  pôle.  Cependant , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  ces  races  G anches  finiront  par 
disparaître  pour  faire  place  aux  variétés  domestiques  que 
l’homme  traîne  à sa  suite,  et  sur  lesquelles  il  nous  est  néces- 
saire d’insister  plus  longuement. 

Les  trois  espèces  de  bœufs  fossiles  que  Cavier  admet , 
sont  : 

4°  L’aurochs , bison  d’Europe  ; 

2°  Le  bison  d’Amérique  ; 

3°  Le  bos  urus  des  anciens , dont  il  fait  oescendie  la  gé- 
néralité des  races  bovines  de  notre  continent.  Toutes  trois 
paraissent  indigènes  aux  contrées  où  leurs  os  ont  été  re 
cueillis. 

BOEUF  domestique.  Le  bœuf  domestique , comme  on 
l’a.  vu  dans  l’article  précédent,  étant  l’un  des  animaux  les 
plus  miles  à l’homme,  l’art  de  l’élever  mérite  au  plus  haut 
degré  notre  attention  ; nous  dirons  donc  ici  quelques  roots 
des  races  et  variétés  qu’il  présente,  de  son  développement 
physiologique , de  son  liabitation  , de  sa  nourritare  , de  ses 
services  et  de  te*  produits. 

Variétés  et  races  du  btruf.  — Les  agronomes  allemands  dis- 
tinguent les  races  propres  aux  montagnes , celles  qui  habi- 
tent les  contrées  basses , et  celles  que  l'on  trouve  dans  les 
régions  de  moyenne  hauteur.  Une  pareille  division  est 
sans  doute  loin  de  représenter  la  distribution  réelle  des  va- 
riétés du  bÔBiif  sur  la  terre;  mais  elle  a l'avantage  de  faire 
sentir  l’influence  du  climat  sur  l’espèce.  D’après  M.  Pabst 
{Anleitung  zur  Rindviehzucht),  les  caractères  des  races  des 
contrées  liasses  sont  : la  tête  longue  et  étroite,  le  muffle 
pointu,  les  cornes  côurtes  et  le  plus  souvent  fortement  cour 
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bées  en  avant , le  cou  mince  et  long , la  poitrine  dépourvue 
de  fanon,  le  corps  long,  la  croupe  large  et  brusquement  in- 
clinée en  arrière,  la  queue  longue  et  profondément  encaissée 
vers  sa  racine,  les  jambes  hautes,  la  peau  et  les  poils  fins,  le 
pins  souvent  tachetés , et  quelquefois  noirs  ou  blancs  : par 
'effet  d’une  nourriture  copieuse  et  succulente , les  vaches 
donnent  un  lait  abondant , mais  peu  épais,  et  les  bœufs  peu- 
vent être  portés  à un  haut  degré  «l’embonpoint.  A cette 
classe  appartiennent  les  troupeaux  de  Hollande,  de  la  Frise, 
deTeeswater.  Au  contraire , les  bœufs  du  Braltant , de  la 
Flandre,  du  Jutland , de  la  PodoJie  et  de  la  Hongrie , indi- 
quent déjà  une  transition  aux  races  des  régions  moyennes 
qui  «ont  fort  répandues  partout.  Les  caractères  de  celles-ci 
ne  sont  pas  uniformes,  et  tiennent  le  milieu  entre  ceux  des 
deux  races  extrêmes.  Leur  couleur  est  rouge,  brune  ou 
jaune;  elles  sont  particulièrement  propres  au  Irait  et  à l'en- 
graissement. Les  vache*  appartenant  à ces  races  fournissent 
un  lait  moins  abondant , mais  pins  gras  que  ne  l’est  celui  des 
vaches  des  plaines  basses.  Dans  celte  catégorie  il  faut  dis- 
tinguer celles  de  Franconie , du  Voigtland , de  Halle  en 
en  Souabe.  Les  races  de  montagne  se  font  Remarquer  par 
une  tête  courte  et  grosse,  par  des  cornes  qui  se  dirigent  de 
cèté  ou  en  dehors,  par  un  cou  gros,  court  et  portant  un  grand 
fanon , par  un  corps  ramassé  et  fortement  arqué , par  une 
croupe  haute  et  large , par  une  queue  longue  et  relevée  vers 
sa  racine , par  des  jambes  courtes  et  fortes,  par  une  peau  et 
des  poils  plus  épais,  et  par  une  couleur  brune , rouge  ou 
noire  ; elles  donnent  nn  tait  qui  l'emporte  en  qualité  sur 
celui  des  autres  races , mais  qui  n’est  pas  bien  abondant  ; elles 
ont  peu  de  disposition  à s’engraisser,  du  moins  dans  les  ré- 
gions qu’elles  habitent.  Les  plus  pures  se  trouvent  dans  Je 
canton  de  Schwytx,  le  Tyrol  et  le  Vorarlberg. 

En  Angleterre,  la  classification  des  races  de  hœufsa  géné- 
ralement lieu  d’après  les  cornes.  Ainsi  l’on  y compte:  les 
bœufs  à longues  cornes  du  comté  de  Lancastre , les  cornes 
moyennes  des  comtés  de  Devon,  de  Sussex  et  d’Hereford  ; 
les  courtes  cornes  de  Durham, de  Teeswater  ou  d’Holderness, 
et  les  bœufs  sans  cornes  de  Galloway. 

En  France,  on  ne  connaît  que  la  distinction  adoptée  par 
les  éleveurs  entre  les  bœufs  de  haut  crû  et  les  bœufs  de  na- 
ture. Destnarest  qui  a admis  cette  classification , dit  que  les 
premiers,  tels  que  les  limousins,  les  auvergnats, etc.,  ont  un 
cuir  plus  fort , un  fanon  plus  considérable , un  dos  légère- 
ment déprimé,  un  garrot  non  proéminent,  et  qu’ils  donnent 
peu  de  suif;  que  les  bœufs  de  nature , au  contraire,  en- 
graissent facilement  et  à un  haut  degré-,  ont  des  cornes 
blanches  et  homogèiMt , une  tète  et  un  corps  potelés . un 
poil  souple  et  moelleux,  des  oreilles  fines  et  un  regard  doux  : 
dans  cette  categorie  il  place  les  cholets , les  bretons , les 
manceaux,  les  hollandais  ou  du  pays,  venus  originairement 
de  là  Hollande  dans  la  vallée  (le  pays)  d’Ange,  les  coleu - 
tins,  etc. 

Maintenant  passons  rapidement  en  revue  les  plus  estimées 
de  ces  races.  Thaer  fait  un  portrait  extrêmement  flatteur 
de  la  variété  mince , longue  et  basse  du  J ut 'and  ; elle  est , 
dit-il,  vive  et  très  robuste  ; quoiqu’elle  ait  une  apparence  fémi- 
nine , elle  se  maintient  bien  en  lait  et  en  chair  sur  des  pâ- 
turages mauvais  et  peu  abondans.  Elle  s’engraisse  facile- 
ment, elle  donne  une  viande  dans  laquelle  le  tissu  graisseux 
s’entremêle  au  tissu  musculaire  de  la  façon  la  plus  agréable 
pour  la  vue  comme  pour  le  goût , et  dont.  le  volume  est  d’au- 
tant plus  considérable  que  celui  des  os  l’est  moins;  enfin, 
par  l’effet  d’une  nourriture  abondante,  les  vaches  qui,  an 
commencement  du  temps  où  elles  donnaient  du  lait,  parais- 
saient très  maigres,  s’engraissent  à mesure  que  leur  lait  di- 
minue. 

Plusieurs  races  de  gros  bétail  existent  en  Suisse;  les  deux 
plus  célèbres  sont , celle  du  canton  de  Fribourg  et  celle  du 
canton  de  Schwytx.  Toutes  les  deux  excitent  l'admiration  par 
là  beauté  des  formes;  mais  la  première  l’emporte  sur  la  se- 


conde par  la  grandeur  de  la  taille  et  le  prodoit  en  lait , tandis 
qu’elle  loi  cède  le  pas  sous  le  rapport  de  la  quantité  de  beurre 
contenu  dans  un  même  volume  de  lait  : c’est  du  moins  ce 
qui  résulte  d’expériences  faites  séparément  en  Allemagne 
sur  ces  deux  races  comparativement  à celle  de  la  Frise,  On 
n’est  pas  d’accord  sur  les  autres  qualités  des  bêtes  suisses. 
Desrnarcst  prétend  qu’elles  se  chargent  de  peu  de  suif,  que 
leur  chair  est  de  médiocre  qualité , et  que  leur  cuir  est  extrê- 
mement épais,  la  peau  d*un  individu  pouvant  peser  jusqu’à 
140  livres;  malheureusement  il  ne  désigne  pas  le  canton  au- 
quel appartiennent  celles  qu'il  a en  vue.  M.  Pabst,  en  par- 
lant de  celles  de  Schwytz.dit  qu’elles  mettent  bas  dcs.veaux 
extrêmement  gros,  qu’elles  s’accommodent  d’alimens  ordi- 
naires , et  qu’elles  s'engraissent  facilement , bien  entendu  au 
moyen  d'une  bonne  nourriture.  Schraalz  fait  à celles  de  Fri- 
bourg le  reproche  d’être  difficiles  sur  la  nourriture  ; et  Thaer, 
tout  en  les  croyant  capables  de  développer  une  grande  force, 
ne  les  regarde,  pas  comme  propres  au  trait.  On  peut  dire  en 
général  que  le  volume  de  leurs  os  est  trop  considérable.  Les 
bœuf*  du  Simmenthal , dans  le  canton  de  Berne , plus-  grands 
encore  que  ceux  de  Fribourg,  ont  des  propriétés  analogues. 
Les  vaches  du  Ilasii  cl  du  canton  dUri,  plus  petites  que 
celles  de  Schwytx,  leur  sont  peut-être  supérieures  pour  la 
production  du  lait. 

Mais  c’est  en  Angleterre  qu’D  faut  aller  chercher  lès 
races  de  bestiaux  les  mieux  façonnées  pour  les  besoins  et  le 
service  de  l'homme,  ou , comme  on  le  dit  ordinairement,  les 
plus  perfectionnées.  Les  plus  remarquables  sont,  celte  de 
Hotderness , de  Teeswater,  de  Durham,  ou  du  comté  d’York, 
dite  à courtes  cornes,  et  celle  du  comté  de  Lancastre,  dite 
à longues  cornes.  Celle-ci  parait  plus  rustique  que  sa  rivale, 
car  elle  s’en  distingue  par  l’épaisseur  et  la  fermeté  de  la 
peau , ainsi  que  par  la  longueur  et  l’abondance  des  poils  qui 
la  couvrent;  elle  parait  aussi  avoir  une  cliair  plus  compacte, 
et  sécréter  un  lait  plus  épais.  Néanmoins  elle  doit  céder  le 
pas  au  type  de  Durham,  tel  qu’il  existe  depuis  la  modifica- 
tion qu’il  a éprouvée  dans  le  siècle  passé  par  le  mélange  d’un 
sang  etranger  qu’on  croit  être  le  hollandais,  et  grâce  à l'at- 
tention qu’on  a eue  de  Remployer  à la  reproduction  que  les 
individus  pourvus  A un  degré  éminent  des  qualités  requises. 
Les  animaux  de  celle  race  «mu  les  bêles  dé  boucherie  par 
excellence;  ils  peuvent  acquérir  un  poids  énorme  par  Ten- 
graissement , et  ils  y sont  propres  dès  l’âge  de  deux  ans  : 
une  chair  marbrée  et  succulente  recouvre  en  couches  épaisses 
leur  mince  charpente  osseuse.  A ces  qualités  les  vaclies  joi- 
gnent celle  de  donner  constamment , si  ce  n’est  pendant  leur 
engraissement  et  les  six  dernières  semaines  de  la  gestation , 
de  0 à 46  litres  de  lait  par  jonr;  cependant , pour  le  ménage 
champêtre , elles  ne  valent  pas  celles  du  comté  d’Ayr,  qtiî, 
toutes  petites  qu’elles  sont , lui  rendent  12  à 44  pintes  de  làit 
par  jour,  plus  de  200  livres  de  beurre  et  le  double  en  fro- 
mage par  année.  D’autres  races  propres  à l’Angleterre  sont 
encore  prisées  dans  ce  pays , celles  de  Devon,  de  Sussex , 
de  Hereford  pour  le  tirage,  celle  de  Galloway  pour  la  promp- 
titude avec  laquelle  elle  arrive  à la  maturité , ainsi  que 
pour  la  sécurité  et  la  commodité  qu’on  trouve  à la  gouver- 
ner, etc. 

Développement  physiologique  du  btruf.  — Le  veau  naît 
après  9 à 40  mois  de  vie  intra-utérine,  se  nourrit  du  lait  de 
sa  mère  pendant  le  temps  que  l’homme  le  lui  permet,  com- 
mence à brouter  l’herbe  des  champs  vers  le  5*  ou  le  4*  mois 
de  sa  vie,  atteint  l’âge  de  la  puberté  à an  an  à ;>eu  près,  et 
peut  vivre  plus  de  2»  ans.  Aux  différentes  périodes  de  son 
existence  correspondent  des  signes  extérieurs  qui  mesurent, 
sans  grande  précision  toutefois , le  nombre  de  ses  années. 
Ainsi,  suivant  M.  Evon,  des  huit  incisives  que  le  veau  pré- 
sente à la  mâchoire  inférieure  dès  sa  naissance , ou  qui  loi 
poussent  en  quelques  jours  après  celte  époque,  les  pinces 
ou  1»  deux  du  centre  au  bout  de  O a 8 mots*  «ont  rmé* , 
c’est-à-dire  dépouillées  de  leur  émail  data  là  partie 
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«j r face  qui  agit  le  plus  sur  lesalimeus;  les  première»  mi- 
toyennes le  soûl  de  8 à 1 1 mois , les  deuxièmes  mitoyennes 
île  H à 15,  les  coins  ou  incisives  extrêmes,  de  45  à 18.  Les 
pinces  de  l’âge  adulte,  plus  larges  que  celles  de  la  première 
dentition,  font  leur  éruption  entre  48  mois  et  2 ans;  les  pre- 
mières mitoyennes  entre  2 ans  et  demi  et  5 ans,  les  deuxiè- 
mes de  3 ans  et  demi  à 4 ans.  les  coins  une  année  plus  tard  ; 
depuis  cette  epoque  jusqu’à  9 ans,  les  incisives  correspon- 
dantes des  deux  côiés  de  la  màclioirc  se  dépouillent  de  leur 
email  d'aimee  en  auiiee,  puis  elles  subissent  les  altérations 
propres  à la  vieillesse.  Le  régime  artificiel  de  l’etable  intro- 
duit de  l'irrégularité  dans  celte  succession  de  changemens; 
une  nourriture  tiès  succulente  en  abrège  les  phases,  que 
prolonge  au  contraire  une  chétive  alimentation.  D’autres  in- 
dices de  l’âge  du  bœuf  se  tirent  de  l'inspection  des  cornes. 
Jusqu’à  l’époque  de  sou  entier  développement , c’est-à-dire 
jusqu’à  sa  quatrième  ou  cinquième  année,  elles  croissent 
uniformément  en  longueur  et  en  largeur,  seulement  elles 
s’exfolient  au  bout  de  deux  ou  trois  ans  par  suite  de  la  dis- 
tension que  fait  éprouver  à leur  lame  extérieure  la  sécrétion 
continuelle  de  la  matière  cornée  à l’intérieur;  depuis  celle 
époque,  il  parait  que  leur  axe  osseux  cesse  de  s’alonger,  tan- 
dis que  le  dépôt  de  la  matière  cornée  continue  d’avoir  lieu 
arec  des  intermittences  qui  sont  probablement  liées  A la 
succession  des  saisons  et  au  renouvellement  des  poils;  ainsi 
se  forment,  d’amice  en  année,  nue  suite  de  calottes  cornées 
sejmrees  â leurs  bases  par  des  anneaux  ou  bourrelets.  Le 
nombre  de  ces  amicaux  est  donc  eu  rapport  avec  l'âite  de 
rammal;  cependant  chez  la  vache  il  parait  plutôt  lié  aux 
époques  île  gestation;  eu  général,  il  varie  aussi  soiut  l’in- 
fluence des  maladies,  du  régime  et  de  la  Castration  ; chez  les 
bêles  âgées,  les  anneaux  deviennent  indistincts,  et  la  forme 
conique  des  cornes  s’altère. 

Habitation.  — Les  éubles  ou  nous  entassons  le  gros  bé- 
tail se  remplissent  d'émanation*  gazeuses  qui  eu  vicient  l’air, 
et  elles  acquièrent  aisément  une  tempéra  nue  trop  elevée; 
il  importe  |»ar  conséquent  qu'elles  soient  pourvues  de  ven- 
tilateurs et  de  feuêlre*  qui  pei mettent  l'issue  de  ces  gaz,  le 
renouvellement  de  l'air,  et  au  besoin  raliaisseiheut  île  la  tem- 
pérature. 11  convient  aussi  que  les  parois  soient  unies,  re- 
couvertes d’un  enduit  de  chaux  H de  sable,  blanchie*  de 
temps  en  temps  à l'eau  de  chaux,  et  tenues  propres.  Pour 
empêcher  l'infiltration  des  urines,  on  doit  la  paver  ou  préfé- 
rablement la  daller,  et  donner  au  sol  une  pente  légère  qui 
leur  permette  de  s’écouler  dans  les  rigoles  destinées  à les 
recevoir. 

Quand  il  y a plus  d’un  rang  de  râteliers  et  de  crèches,  on 
peut  lea  placer  au  milieu  de  l'étable  des  deux  côtés  d’un 
passage  qui  la  traverse  dans  toute  sa  longueur,  et  d’où  s’o- 
père In  distribution  de  la  nourriture,  ou  bien  on  le*  fixe  le 
ftmg-de  deux  murs  opposés , de  manière  que  les  bêles  de 
deux  rangs  se  présentent  mutuellement  la  croupe.  Dans  ce 
dernier  cas , de  même  que  dans  celui  où  il  n'y  a qu'un  rang 
d’animaux,  on  fait  ordinairement  arriver  les  fourrages  dans 
les  râteliers  par  le  moyen  de  trappes  pratiquées  au  plafond  ; 
en  Flandre , on  les  dépose  simplement  dans  un  couloir.  La 
pierre  convient  mieux  que  le  bois  pour  la  confection  des 
mangeoires , parce  qu’elle  s’imprègne  moins  des  odeurs  el 
des  sucs  des  alimens,  et  par  conséquent  offre  moins  de  prise 
à la  fermentation  acide  ou  putride.  Ou  recommande  de  les 
laver  fréquemment  ainsi  que  les  râteliers. 

Dans  le  but  d’augmenter  la  masse  des  engrais,  d’empêcher 
la  déperdition  des  urines,  el  de  procurer  aux  animaux  un 
coucher  plus  doux , on  étend  sous  leurs  pieds  de  la  litière 
.sèche  qui  est  de  la  paille,  ou,  à son  défaut,  de  la  bruyère,  du 
feuillage,  du  genêt,  etc.  En  quelques  cantons  de  la  Suisse 
el  de  la  Belgique,  on  laisse  le  sol  de  l'étable  à sec,  ou  ou  le 
jonche  de  fort  peu  de  .litière;  mais  on  a eu  le  soin  d’y  mé- 
nager un  fqgsé  découvert  ou  une  rigole  couverte  où  les  ma- 
tières liquides  sc  rendent  d’elles -mêmes , el  où  l’on  jette 


tous  les  ileux  ou  trois  jours  les  matières  solides  qu’on  ne 
ne  craint  pas  d’y  conserver  assez  long-temps , surtout  pen- 
dant l'hiver. 

Xovnïture.  — Ou  ne  nourrit  pas  les  bœuf*  et  les  vaches 
de  la  luêuie  manière  en  hiver  qu’en  été.  La  nourrilucr 
d'hiver  se  compose  de  substances  très  variées , telles  qut 
foin,  (Mille,  grains  et  issues  de  grains,  racines  el  tubercules, 
tourteaux  d'huile , soupes  de  différentes  façons,  résidus  de 
distillerie,  de  féculerie,  etc.  Le*  heures  des  repas  doivent 
être  réglées  de  manière  que  les  bêle*  aient  le  temps  de  ru- 
miner et  de  digérer  dans  l’intervalle  de  l’un  à l’autre,  et  que 
cependant  elles  ne  soieui  (tas  affamées  : la  pratique  la  plus 
lépan  .ne  consiste  a leur  Taire  prendre  chaque  jour  trois 
repas  divisé*  chacun  en  deux  parties,  ou  deux  repas  divisé* 
chacun  en  trois  parties.  Une  fois  la  règle  établie,  il  faut  s’y 
tenir,  parce  qu'elle  devient  une  coutume  dont  elles  ne  se  dé- 
pai  lissent  pas  volontiers.  Comme  il  im|K)rle  de  les  inciter  à 
boire  beaucoup  en  hiver,  et  qu’elle*  ne  louchent  pas  volon- 
tiers â l’eau  très  froide,  on  la  leur  sert  tiède,  ou  l’on  y mêle 
un  peu  de  substance*  farineuse*  et  des  tourteaux.  En 
moyenne,  leur  consommation  journalière  peut  être  exprimée 
par  une  quantité  de  foin  égale  à 0,03  de  leur  poids.  Quand 
les  beaux  jours  arrivent  el  que  la  végétation  reprend,  ou  les 
met,  comme  on  le  dit , au  vert,  c’est-à-dire  à la  nourriture 
d’été,  qui  a lieu  tantôt  au  pâturage,  tantôt  à friable.  Quand 
on  les  tient  au  pâturage  on  les  y laisse  en  liberté,  ou,  ce  qui 
vaut  mieux,  on  lestait  paître  â la  corde  et  au  piquet,  soit  i>o- 
lémeut,  soit  par  irou|>cs  nombreuses  qu’on  campe  successive- 
ment en  toute  l’étendue  des  prés;  durant  la  saison  chaude , on 
les  y laisse  souvent  passer  la  nuit  réunies  sur  un  (>elit  espace 
comme  dans  un  parc,  ou  dispersée*  à leur  gré  sur  toute  leur 
surface.  Ou  se  rapproche  ainsi  de  la  métliode  de  ia  nourri- 
ture à l’éialile,  qui  elle-même  |iaitici(»e  souvent  de  la  prece- 
dente en  ce  qu’on  laisse  aux  animaux  la  faculté  de  paître  pen- 
dant quelques  heures  de  la  jouruce,  et  qui,  dans  tous  les  cas, 
doit  être  établie  de  manière  qu’ils  aient  quelques  momens 
(•our  *urlir  et  prendre  l’air.  Le  passage  du  sec  au  vert  doit  être 
graduel.  Le  colza  semé  eu  automne,  le  seigle , les  sommités 
de*  fromens  trop  épais,  les  différentes  coupes  de  luzerne  et 
de  sainfoin,  la  spergule,  le  sarrasin,  le  colza  da  printemps, 
les  feuilles  de  choux,  de  betteraves,  d'arbres,  etc. , telles  sont 
les  principales  sultttances  qu’on  donne  à manger  aux  bêfes. 
La  nourriiifre  à l’etable  pendant  l’été,  compaére  à la  nour- 
riture au  pâturage,  exige  une  étendue  de  terrain  bien  moin- 
dre; car,  suivant  M.  Moll,  professeur  à Hoville,  taudis  qu’il 
faut  de  50  à 150  ares  de  pâturages  pour  entretenir  une  va- 
che de  300  kilog.  environ  pendant  l’été,  il  lui  suffit  à l’éta- 
ble de  20  à 50  ares  de  trèfle , en  de  42  à 48  ares  de  luzerne. 

Emploi.  — Pendant  sa  vie  le  bœuf  aide  le  cultivateur  dans 
ses  travaux  et  engraisse  ses  champs;  après  sa  mort  il  nous 
livre  sa  dépouille  tout  entière  pour  satisfaire  à plusieurs  de 
nos  besoins;  mai*  surtout  il  nous  nourrit  de  sa  chair.  En 
outre,  la  vache  contribue  encore  â l'entretien  de  notre  exis- 
tence par  le  lait  dont  ses  mamelles  sont  une  source  abon- 
dante. Malheureusement  la  même  race  ne  peut  donner  à la 
fois  le  maximum  du  produit  sous  tous  ces  rapports;  celles 
qui  fournissent  le  plus  de  lait  au  grand  contentement  du 
nourrisseur,  n’arrivent  pas  le  plus  promptement  à leur  matu- 
rité comme  le  désirerait  l'engraissai r,  el  celles  qui  donnent 
le  plus  grand  poids  de  chair  relativement  à leurs  parties  de 
moindre  valeur  et  à la  nourriture  qu’elles  consomment , ne 
possèdent  pas  le  plus  de  force  et  d’activité. 

C’est  principalement  le  bœuf  qu'on  emploie  au  travail  ; 
cependant  on  y soumet  aussi  quelquefois  le  taureau  el  la 
vache;  mais  le  taureau  ne  se  laisse  pas  facilement  dompter, 
â moins  qu’il  n’appartienne  â une  race  naturellement  douce, 
et  au-delà  d’un  certain  âge  il  devient* intraitable;  souvent 
il  ne  peut  être  maîtrisé  qu’à  l’aide  d’un  anneau  ou  d’une 
muraille  qui  lui  traverse  ou  lui  pince  la  cloison  du  nez.  La 
vache , de  son  côté , plus  rive  que  le  bœuf,  mais  moins  forte 
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à peu  près  dan*  le  rapport  de  deux  à troi*,  produisant  d’ail- 
leurs moins  de  lait  à proportion  du  labeur  auquel  on  l'astreint, 
et  devant  rester  en  repua  (tendant  une  partie  du  temps  de  la 
geslaiion.  ne  peut  guère  être  comptée  parmi  les  aide*  réguliè 
res  de  U maison  rustique,  quoiqu’eliey  soit  d'un  emploi  avanta- 
geux pour  les  travaux  légers  et  d'une  courtedurée.  Le  bœ.if,  au 
contraire,  est  un  auxiliaire  puissant  pour  le  cultivateur  : doué 
d'une  force  i peu  près  égale  à celle  du  cheval , dont  il  se  rap- 
proche aussi  sous  le  iapi>ori  de  la  quantité  d’alimen*  qu'il  con- 
somme. il  est  moins difficile  sur  le  choix, coûte  moins  d'équipe- 
ment, est  plus  patient , donne  un  fumier  plus  précieux  et  plus 
al  tondant,  convient  mieux  au  tirage  de  la  charrue  par  l'aplomb 
de  son  allure , et  !’em|>orie  encore  sur  son  rival  en  ce  qu’il 
conserve  de  la  valeur  après  son  tem|»s  de  service  actif;  mais 
il  lui  est  inferieur  (tour  ta  célérité  à l’ouvrage,  pour  l'éner- 
gie, pour  le  nombre  des  travaux  auxquels  il  peut  s'ap- 
pliquer, et  pour  le  temps  pendant  lequel  il  le*  endure.  En 
general,  la  somme  de  son  travail  est  évaluée  aux  quatre  cin- 
quièmes de  celui  qu'exécute  le  cheval.  Dans  une  terre  meuble, 
une  paire  de  bœufs  Usinant  une  charrue  à un  seul  versoir, 
laboure  une  etendue  d’en» iron  douze  are*  par  jour  en  au- 
tomne, de  dix -huit  au  printemps.  La  manière  la  plus  géné- 
rale de  les  atteler  est  de  les  soumettre  au  joug,  soit  simple , 
soit  double,  ce  qui  les  force  à tirer  par  la  tête;  mais  la  mé- 
thode de  les  faire  tirer  par  le  poitrail,  au  moyen  d’un  collier, 
commence  aussi  à se  répandre.  Quand  ils  doivent  travailler 
sur  des  sols  pierreux , durs  ou  glissai»,  on  les  ferre,  soit  aux 
quatre  pieds , soit  à deux  seulement , en  adaptant  le  fer  aux 
deux  ongles  4 la  fois  ou  à un  seul. 

Nous  avons  dit  que  le  bœuf  en  cessant  de  travailler  ne  cesse 
pas  pour  cela  de  contribuer  au  prolit  de  son  maître  ; en  effet, 
il  est  alors  mis  à l'engrais,  non  seulement  pour  transformer 
les  fourragea  en  chair,  substance  plus  précieuse  et  plus  facile 
à transporter,  mais  encore  pour  fabriquer  un  engrais  plus 
abondant  et  meilleur  que  celui  qu’il  donnait  d’abord.  L'art 
de  l'engraissement,  qiq  est  surtout  pratiqué  pour  le  gros  bé- 
tail , est  une  de*  parties  de  l'agriculture  dont  les  priuc  pes 
sont  le  mieux  établis.  El  d’abord  on  assigne  d'une  manière 
assez  sûie  les  caractères  que  doit  présenter  le  bœuf  émi- 
nemment propre  à prendre  la  pléthore  graisseuse  ; ce  sont  : 
des  os  très  petits  relativement  à sa  taille,  un  corps  long  et 
large,  la  poitrine  et  le  ventre  cylindriques  le  plus  possible  . 
l'échine  rectiligne  depuis  la  terminaison  du  garrot  |»o*ié* 
rieurement , jusqu’à  la  naissance  de  la  queue  ; des  membres 
courts , la  tête  et  l’encolure  légère , les  naseaux  larges , la 
croupe  et  les  cuisses  très  développées,  la  peau  mince  souple, 
moelleu>e  au  toucher  , une  physionomie  féminine  et  ntie 
grande  douceur  de  caractère.  Ces  signes  indiquent  la  prédo- 
minance du  tissu  cellulaire  où  se  dépose  la  graisse , l’ampleur 
des  poumons  où  une  plus  grande  masse  de  sang  devra  cir- 
culer, la  légèreté  relative  des  issues , la  production  en  (dus 
grande  pro|>orlion  des  morceaux  de  qualité  supérieure  , etc. 
Il  est  à peine  besoin  d'ajouter  que  le  bœuf  qu'on  veut 
engraisser  doit  jouir  d'uue  bonne  santé  et  n’élre  ni  trop 
jeune,  ni  trop  vieux,  ni  ,pon  maigre,  ni  épuisé  par  le 
travail. 

L'engraissement  peut  se  faire  au  pâturage  on  à l’étable. 
Quand  on  suit  la  première  méthode,  il  convient  de  («nager 
le  pâturage,  suivant  la  qualité  et  l'abondance  de  l'herbe  en 
plusieurs  petit**  clos  où  l’on  met  mi  nombre  peu  considérable 
de  üétes,  et  par  lesquels  ont  les  fait  successivement  passer  ; il 
faut  aussi  leur  procurer  des  abi  is  pendant  le  mauvais  temps, 
leur  ménag)  r des  abreuvoirs , leur  fournir  les  moyens  de 
se  frotter,  et  éviter  tout  ce  qui  peut  les  troubler.  Un  bœuf 
au  pâturage  ►'engraisse  dans  l*es(«ce  de  trois  à six  mois  en 
Consommant  le  produit  de  quarante  à soixante  quinze  ares. 

Plus  rationnelle,  plus  prompte , plus  efficace,  plus  appli- 
cable dans  de*  lieux  divers,  la  méthode  d'engraissement  i 
l’étable  exige  aussi  plus  de  soins  et  d'habilete.  On  y plie 
peu  à peu  le  bœuf  en  allégeant  son  service,  en  augmentant 
Tons  IL 


graduellement  la  quantité  de  ses  aiimens  ordinaires , et  en 
secondant  leur  effet  |>ar  des  Imiasotu  nourrissantes  : on  le 
pousse  ainsi  à la  chair  plus  qu’à  la  grai>se.  Lorsqu'on  a at- 
teint le  point  où  l’animal  ne  se  soucie  (dns  d’une  augmenta- 
tion de  celte  nourriture,  et  qu'il  dénote  un  accrois>emeni 
marqué , on  cesse  d'exiger  de  lui  aucun  service;  on  le  con- 
fine dans  une  reiraite  tranquille,  obscure  et  chaude;  on  le 
panse  pour  favoriser  les  fonctions  de  la  peau  ; on  le  lient 
bien  propre , et  ou  lui  sert , avec  la  plus  grande  régularité , 
des  aiimens  plus  substantiels,  qui  agissent  davantage  sur  la 
formation  de  la  grais-e,  tels  surtout  que  les  résidus  de  dis- 
tillerie, île  brasserie  on  de  fëculerie,  les  grains  et  les  sub- 
stances huileuses.  Ou  accélère  l'engraissement  à l’aide  de 
condimensappéli'isans,  comme,  par  exemple,  le  sel,  ou  propre 
à dilater  le  I ssu  cellulaire  et  la  peau , ce  qui  est  le  cas  de 
l’antimoine,  ou  toniques,  ainsi  que  l’est  une  petite  quantité 
d’eau-de-vie,  qui  parait  agir  aussi  comme  soporifique  ; quel- 
ques saignée*  au  milieu  et  vers  la  fin  de  l’engraissement 
exercent  aussi  un  effet  avantageux.  Un  bœuf  déjà  eu  chair 
et  bien  disposé , doit  au  bout  de  trois  mois  être  gras  au  point 
de  fournir  de  belle  et  bonne  viande  ; mais  si  on  veut  le  pous- 
ser au  fin-gras , il  faudra  le  nourrir  peut-être  trois  mois  en- 
core, et  il  augmentera  de  poids  dans  une  projiortion  toujours 
moindre,  à la  vérité , en  consommant  moin*.  En  moyenne , 
sa  consommation  journalière  est  à peu  près  double  de  ce 
qu'elle  est  dans  le  régime  ordinaire , et  elle  ajoute  chaque 
jour  deux  livres  au  poids  de  l'animal. 

Pendant  la  durée  de  l'engraissement , on  a besoin  de  s’as- 
surer de  tem|>s  en  temps , et  avec  une  certaine  exactitude , 
du  poids  qu’acquiert  successivement  l'animal  ; on  y parvient 
à l'aide  de  la  balance.  Lorsqu'il  s’agit  de  le  vendre  ou  de 
l’acheter,  on  est  intéressé  à connaître  combien  il  pèse  chair 
nette , c’est-à-dire  dans  quelle  proportion  sont  ses  quatre 
quartiers  à sou  poids  total.  Parmi  les  différons  procédés  qui 
ont  été  proposés  dans  ce  but , il  suffit  de  décrire  celui  qu’em- 
ploie M.  Mathieu  de  Dombasle  : on  mesure  le  périmètre  du 
thorax  au  moyen  d’un  ruban  dont  ou  fixe  une  extrémité 
sur  le  point  le  plus  élevé  du  garrot , tandis  qu’on  aluiisse 
l’autre  de  manière  à la  faire  passer  en  arrière  d’une  des  deux 
jambes  et  en  avant  de  Tautre , puis  rejoindre  en  remon- 
tant de  l’autre  côté,  le  long  du  plat  de  l'ë|>aule,  la  première 
extrémité.  On  a trouvé  par  expérience  qu’à  un  périmètre  de 
I mètre 81  centimètres  , correspond  un  poids  de  550  livres; 
parla  même  voie,  on  a également  obtenu  les  poids  corresr 
pondans  à de  plus  grands  périmètres , et  l’on  a constaté  que 
jusqu’à  4000  à 4 100  liv.  les  nombres  indiquant  1rs  pouls  sont 
sensiblement  entre  eux  comme  les  cubes  des  mesures  corres- 
pondantes. On  détermine  ainsi  le  [toids  absolu  en  citait 
nette  ; quant  à son  rapport  a*i  poids  toi  al  de  l’animal,  diverses 
expériences  ont  montre  qu’il  est  en  moyenne  de  0,55  a 0,60 
chez  un  bœuf  demi-gras,  et  de  0,60  à 0.65  « hez  un  bœuf 
fin-gras.  La  proportion  du  suif  est  de  0.5  à 0,8  dan*  l'un  , e* 
rie  0.6  à 0,42  dans  l’autre.  Il  serait  facile  de  multiplier  les 
exemple*  de  bœuf*  qui , par  l’engraissement , ont  acquis  des 
poids  énormes  : qu'il  nous  suffise  de  dire  qu’on  a vu  de*  Ixrufs 
suisse*  peser  5,000  lt»rcs  , et  un  bœuf  anglais,  de  la  race  à 
coût  tes  cornes , plus  de  4,t*00. 

L’engraissement  des  veaux  n'est  avantageux  que  dans  les 
laiteries  trop  éloignées  des  cités  (topuleuses  pour  qu’on  puisse 
y vendre  le  lait , sans  l'être  assez  (tour  rendre  le  transport 
des  veaux  gras  trop  coûteux.  La  méthode  suivie  dans  les  lo- 
calités renommées  |»otir  ce  genre  d'industrie , par  exemple  à 
Avondale  en  Eco>se , dans  les  environs  de  Londres  et  de 
HainUxirg , etc.,  consiste  à les  nourrir  exclusivement  de  lait 
pendant  8 à 42  semaine*,  en  les  tenant  renfermés  dan*  des 
loges  sombres  et  étroiiès,  mais  saines  et  propres,  où  ils  ne 
paissent  ni  manger  leur  litière , ni  se  lécher,  ni  lecher  d’au- 
tres objets,  si  ce  n’est  quelquefois  un  morceau  de  craie  dont 
l’usage  excite  la  sécrétion  de  la  sa  ive. 

Sans  la  grande  valeur  qu’ont  les  vaches  pour  la  produ»- 
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tion  du  lail,  el  sans  l’influence  défavorable  qu'exercent  cette  I 
production  et  l'ardeur  sexuelle  sur  leur  embonpoint,  ou  se 
trouverai)  foi  t bien  de  les  ensrraw»er;  car  leur  chair  . toutes 
circonstances  égales  d'ailleurs , est  plus  délicate  que  celle  : 
des  bœufs.  Dans  certains  pars  , notamment  dans  quelques 
cornus  de  l'Ecosse , on  ne  craint  pas  de  leur  enlever  les 
ovaires,  -oit  dans  leur  jeune  âge,  soit , ce  qui  est  plus  cruel 
et  plus  dangereux,  après  qu'elles  ont  porte  une  fois  ou  deux, 
cl  alors  0*1  les  engraisse  comme  les  lue. ifs.  Ailleurs  on  r« 
borne  à les  laisser  auparavant  remplir  le  vœu  de  La  nature , 
et  à tarir  peu  à peu  leur  lail  pendant  qu'on  augmente  leur 
nourriture. 

Ceci  IHHI8  conduirait  naturellement  à la  troisième  sorte 
d'emploi  qu’on  donne  à l'espèce  bovine , savoir  la  produc- 
tion du  lait;  mais  ce  sujet  formera  la  matière  d'uu  article 
spécial. 

Les  vaches  qui  nous  livrent  leur  lait , nous  abandonnent 
aussi  leur  progéniture , et  eu  égard  à ce  produit . elles  de- 
vraient arrêter  encore  quelque  temps  notre  attention  ; mai*, 
ce  n’est  pas  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci  qu’il 
peut  être  question  tic  leurs  amours,  ni  des  soins  qu’elles  ré- 
clament à l'epoquc  du  part  ; passons  donc  tout  de  suite  A 
l’éducation  des  veaux. 

Remarquez  d'abord  qu’on  s’arrange  de  manière  que  leur  i 
naissance  ait  lieu  dans  le  moment  convenable  à l'exploita- 
tion; ici,  c’est  au  mois  de  février,  parce  que  le  moment  du 
sevtage  coïncidera  avec  celui  de  la  plus  grande  vi.meur  de 
végétation  des  pâturages,  et  qu’on  pourra  ainsi  profiter  d’ttne 
grande  abondance  de  lait , ou  parce  qu’on  n’aurait  pas  dans 
une  autre  saison  une  nourriture  suffisante  pour  les  vaches 
pleines  ou  nourrices;  là,  c'est  en  automne,  parce  qu’on  a 
alors  abondante  provision  déracinas,  que  les  veaux  se  ven- 
dent plus  cher  à cette  époque,  et  que  le  lait  et  le  beurre  ont 
plus  de  valeur  pendant  l'hiver;  ailleurs,  dans  les  grondes 
laiteries,  par  exemple,  c'en  uniformément  pétulant  toute 
Tannée.  Di-s  que  le  veau  est  né , on  a à choisir  pour  l’élever 
entre  deux  méthodes  qui  consistent,  Tune  à lui  laisser  teter 
sa  mère,  l’autre  à le  faire  boire  au  baquet.  Si  Ton  adopte  la 
première,  on  le  laisse  constamment  avec,  la  vache,  ou  bien 
on  ne  le  conduit  auprès  d'elle  que  lorsqu'il  doit  téier,  ce  qui 
est  préf-  rable;  mais  il  est  encore  plus  economique  de  le  foire 
boire  ou  plutôt  sucer  au  baquet.  Il  faut  alors  le  séparer  de 
sa  mère  dès  qu'il  est  né , le  tenir  dans  un  lieu  bien  chaud  el 
bien  garanti , lui  servir  le  lait  tiède,  el  l'entourer  d'ailleurs 
de  soins.  Durant  les  premiers  jours,  on  lui  fait  boire  exclusi- 
vement le  lail  de  sa  mère,  puis  on  y substitue  peu  à fieu  du 
lait  écrémé,  du  babeurre,  des  œufs,  de  la  bouillie  de  farine 
d’orge,  de  jiois,  de  fèves  ou  de  tourteaux.  On  emploie  aussi 
avec  succès  une  infusion  oti  une  décoction  du  meilleur  foin 
dans  laquelle  on  délaie  des  tourteaux.  Par  cette  méthode,  qui 
est  applicable  dans  la  plupart  des  cas,  le  sevrage  a lieu  faci- 
lement au  bout  de  <J  semaines  à 2 mois.  C’est  pendant  l'al- 
laitement que  l’opération  de  la  castration  est  le  moins  dan- 
gereuse; cependant  ou  tarde  d’aneanuée  pour  l’opérer  quand 
on  veut  avoir  de  fortes  bêles  de  travail. 

Tout  le  monde  connaît  les  nombreux  usages  auxquels 
nous  appliquons  toutes  les  parties  du  bœuf  après  sa  mort. 
Sa  chair,  que  nous  apprêtons  de  mille  manières , est  un  de 
nos  alitnens  les  plus  substantiels , les  plus  sains  el  les  plus 
agréables;  elle  contient  en  particulier  Tostnazome . principe 
de  la  saveur  et  de  l’arome  du  bouillon  qu’elle  donne.  Avec  la 
graisse  intérieure  du  bœuf,  on  pré|*ore  simplement  par  la  fu- 
sion le  suif  que  nous  brillons  pour  noire  éclairage.  Sa  peau , 
par  Tari  du  tanneur  et  du  eorroyeur,  devient  du  cuir  dont  il 
est  inutile  de  dire  les  applications.  Ses  poils  forment  la  bourre. 
Ses  cornes  el  ses  sabots  sont  façonnes  en  peignes,  boites, 
manches  de  couteaux , lanternes . etc.  ; ils  servent  aussi  à 
la  fabrication  de  l.i  colle  , de  même  que  ses  cartilages  el  les 
rognures  de  sa  peau.  Depuis  peu  on  extrait  de  ses  os  an  moyen 
de  l’acide  hydrochloriqne,  le  bouillon  de  gélatine;  son  sang 


sert  au  raffinage  du  sucre,  à la  fabrication  du  bleu  de  Prusse, 
et  a plusieurs  préparations  chimiques  ; en  un  mol . son  corps 
tout  entier  contribue  sous  les  formes  les  plus  diverses  à la 
sa  K&ichon  de  nos  l>esoins. 

BOGUE.  Le>  pêcheurs  provençaux  appel  lent  bogo.  ceux 
de>  côtes  de  Galice  et  d’Ivice  boga,  une  espèce  de  ftoisson 
très  abondante  dans  la  Méditerranée.  Ces  noms,  f ai  irisés 
et  introduits  dans  !a  nomenclature  ichihyologique,  ont  pam 
être  une  corruption  du  nom  latin  bon  (bœuf  marin),  ou  du 
grec  boops  (œil  de  bœuf).  Borné  à ne  désigner  d’abord 
qu’une  seule  espèce,  le  nous  de  bogue  a été  ensuite  appliqué 
à un  groupe  de  trois;  savoir  : la  Maupe.  Tohladr  et  le  bogue 
ordinaire  (voyez  Bègue  animal  de  Cuvier,  t.  II,  p.  271,  !•* 
édition).  Ce  groupe,  considéré  d’abord  comme  un  genre 
unique,  formant  la  seconde  tribu  de  la  famille  des  sparoîdes, 
a été  placé  entre  les  picarels  et  les  spares.  G.  Cuvier,  auquel 
on  doit  cette  première  détermination,  ayant  recueilli  des 
matériaux  nombreux  pour  le  progrès  et  le  perfeciionnemeiU 
de  l’iriithyologie,  a réuni  sous  le  nom  commun  de  bogues 
un  groupe  encore  plus  considérable  d’espèces  de  poisons, 
qui  forme  la  quatrième  tribu  de  la  famille  des  spaiokles,  à 
laquelle  il  assigne  pour  caractères  • une  rangée  de  dents  apla- 
ties. serrées  l’une  contre  l’autre  sur  le  «levant  des  mâchoires; 
une  bouche  petite:  les  rayons  épineux  «les  nageoires  verticales 
courts  et  faibles.  Ces  caractères  donnent  à tonies  ces  espèces 
nu  air  de  famille  facile  à constater,  qui  les  distingue  des  sar- 
fiies  el  des  «anthères,  encore  plus  des  daurades,  des  pagres 
ou  «les  dentés,  et  des  ménkies. 

Ce  groupe  ou  cette  q«iatrième  triba  se  subdivise  en 
quatre  genres;  sav«>ir  : t*  les  bo'jMes  proprement  dits, 
qui  n’ont  |m*  d’autres  dents  derrière  celles  qui  bordent 
leurs  mâchoires  et  qui  sont  «cita  ocrées;  2*  les  obi  ad  es , 
qui  ont  derrière  leurs  incisives  écbanerées  nne  ha  mie  de 
dents  eu  velours  ras;  3°  les  scathares , qui  ont  des  dents 
snr  une  seule  rangée . mais  aplaties,  pointues  et  sans  échan- 
crure; 4°  les  rriuideus , qui  ont  les  dénis  incisives  dentelées, 
et  par  derrière  un  groufie  «le  petites  dents  tuberculeuses. 

Le  genre  bogue,  proprement  dit,  se  compose  de  quatre 
espèces  : le  l*ogoe  commun,  la  saope,  le  bogue  de  Corée, 
et  le  Itogue  salpolde. 

Le  b«igue  commun  était  «léjâ  connu  du  temps  «l’Aristote, 
qui  Ta  rangé  parmi  les  poissons  qui  vivent  en  troupes, 
el  lui  a donné  le  nom  de  base.  On  le  nomme  actuelle- 
ment à Nii**  btigo,  boba  on  bobba  i Venise,  à Messine 
vuoppa,  et  à Calane  balajola.  Cette  espèce,  qui  est  le 
sperus  boops  «le  Linné  el  de  Rondelet,  se  distingue  par 
vingt-quatre  «lents  à chaque  mâchoire,!  tranchant  obli- 
que; le  corps  oblung,  rayé  en  long  «le  couleur  d’or  sur 
un  fond  d’argent  : elle  se  nourrit  de  végétaux.  G.  Cuvier 
n’a  trouvé  dans  son  estomac  que  «les  déltris  d'algues  et  de 
fucus,  et  aucune  substance  animale.  Sa  taille  est  de  douze  à 
quinze  pouces  de  longueur. 

Ce  poisson  fraie  deux  fois  par  an,  el  s’approche  par  troupes 
du  rivage.  Sa  chair  est  très  bonne , surtout  au  ltrtn;ts  du  frai , 
ce  qui  rend  sa  fécondité  très  utile  pour  la  nourriture  des  ha- 
bilans  des  côtes  de  Provence  et  de  Nice.  On  se  sert , ponr  le 
pêcher,  «le  filets  particttliers,  appelés  bughi  era.  Les  pécheurs 
s’imaginent  rendre  ct4ie  pêche  plus  heureuse  en  suspen- 
dant à leurs  bateaux  de  petites  figures  de  bogues  ciselées  en 
argent. 

Une  espèce  nouvelle  de  bogue , dé«rHte  par  M.  Rafinesqtie, 
reçoit  «les  pêcheurs  de  Palet  me  plusieurs  noms  • les  petits 
sont  appelés  macaruueddu  , ceux  d'un  âge  moyen  ratondn , 
et  ceux  parvenus  à leur  entier  accroissement  assinellu.  Un 
autre  poisson , fort  semblable  au  bogue , est  connu  à Trapani 
sous  le  nom  «ie  macchietio. 

La  saupe  (sparut  salpa , Lin.  ) se  distingue  du  bogue  com- 
mun par  un  corps  plus  ovale,  à raies  d'or  plus  brillantes, 
courant  snr  un  fond  d’acier  bruni . et  des  dents  larges  et 
ec  h ancré  es.  Ce  poisson  «t  sur  les  plages  vaseuses  ; il  fraie 


BOHEME. 


BOHEME. 


73» 


au  printemps,  et  se  nourrit  de  plantes  marines.  Sa  chair  n'est 
pas  lionne. 

Le  boirue  de  Gorée,  envoyé  en  France  par  M.  Rang,  et 
le  bogue  salpoîde,  rapporté  des  mers  de  l’Inde  par  Pet  on , 
ressemblent  beaucoup  à la  saupe  de  la  Méditerranée.  Le  pre- 
mier a six  pouces  de  long,  et  le  second  un  peu  moins. 
G.  Cuvier  a donné  une  description  détaillée  des  caractères 
zoologKjues  et  anatomiques  ilb  bogue  commun  et  de  la  Niq>e. 
dans  son  Histoire  naturelle  des  poissons  (t.  VI,  p.  548  et 
557). 

BOHÊME.  Le  nom  de  la  Bohème  réveille  dans  l’esprit 
de  l’historien  le  souvenir  de  la  plus  triste  destinée.  Habitée 
par  un  peuple  slave,  et,  durant  plusieurs  siècles,  royaume 
puissant , elle  fut  pendant  k>ng-tem|is  une  nation  entière- 
ment indépendante.  Rangée , depuis  sa  conversion  an  chris- 
tianisme, dans  la  Camille  des  peuples  allemands , elle  s’était 
élevee  |»armi  eux , après  de  longs  labeurs , au  plus  haut  de- 
gré de  force  et  de  considération.  Dans  le  douzième  siècle , 
sous  les  règnes  «les  Ollocars  et  des  Venceslas,  elle  était, 
sans  t'ouï  redit , le  plus  notable  des  membres  de  l’empire 
germanique  ; ses  rois  rejetaient  la  couronne  impériale  dont 
ils  pouvaient  disposer.  Avec  Jean  Hnss  commença  une  nou- 
velle epoque  de  splendeur  nationale  ; l'impulsion  donnée  par 
sa  ri  formation,  quelque  désastreuse  que  ses  suites  aient  été, 
occasions  un  très  haut  développement  et  «me  rare  énergie 
dans  la  vie  intelleclnelle  et  sociale  de  la  Bohême.  Sa  littéra- 
ture, au  quinzième  et  seizième  siècles,  peut  être  mise  en 
parallèle , par  sa  richesse  et  son  caractère  élevé,  avec  Imite 
autre  littérature  du  même  temps.  Cette  période  glorieuse  ne 
finit  que  lors  de  la  guerre  de  trente  ans.  La  maison  d'Au- 
triche, à qui,  après  l’extinciion  des  rois  jagiellons , avait 
échu,  avec  le  consentement  de  l.i  nation , la  couronne  royale, 
profi  ant  alors  de  sa  force,  étouffa  la  nationalité  bohème 
par  les  plus  coupables  violences.  Deux  siècles  se  sont  à peine 
éconh  s,  et  le  monde  semble  avoir  perdu  le  souvenir  de  la 
nation  bohème , et  ne  prête  plus  attention  ni  à ses  douleurs, 
ni  à ses  espérances , ni  i ses  sourds  efforts  de  résnrrection. 

La  Bohême  est  située  à l’est  de  la  partie  septentrionale  de 
la  Bavière,  entre  la  Saxe,  la  Silésie,  la  Moravie  et  l’archi- 
duché  d'Autriche.  Elle  forme  un  plateau  très  élevé  dont  la 
superficie  est  à peu  près  le  onzième  de  celle  de  France,  et 
qu'eii'ourent  de  toutes  parts,  en  forme  d’un  quadrilatère 
rhomlxif.Jal , quatre  chaînes  de  montagnes  : le  Bœhmerwald, 
Et  zgehirge , les  monts  des  Géants  et  les  monts  Moraves. 
Toutes  ses  rivières  prennent  leur»  sources  dans  ces  monta- 
gnes, et  se  réunissent , soit  à la  Moldau  qui  coule  du  sud  au 
nortl . et  finit  par  se  joindre  à l’Elbe , soit  directement  à ce 
fleuve  qui  vient  de  Test , se  dirige  au  nord-ouest,  et  sort  par 
une  issue  fort  étroite  dans  FErzgebiree , pour  se  jeter  dans 
la  mer  du  Nord.  — Le  climat  de  la  Bohême  est  très  varié  , 
mais  généralement  âpre.  Cependant  la  température  devient 
plus  do«M*e  vers  le  nord , à mesure  que  le  terrain  s’abaisse  et 
qtie  les  bois  diminuent  ; elle  est  très  agréable  dans  la  vallée 
de  l’E'be  et  dans  la  plaine  où  se  trouve  la  capitale.  --  Les 
montagnes  sont  très  riches  en  prodnetions  minérales;  les 
mines  de  fer  y sont  snrtout  importantes  par  la  masse  de  leur 
production.  (Test  l’Erzgebirge,  situé  du  cètéde  la  Saxe,  qui , 
de  tontes  les  montagnes  de  ce  royaume,  donne  lieu  anx  ex- 
ploitations les  plus  considérables.  La  Bohême  est  remarqua- 
ble par  la  grande  abondance  des  sources  minérales  qu’elle 
renferme.  On  fait  remonter  jnsqu'au  huitième  siècle  la  dé- 
cmiverie  de  la  source  de  Tœplifz.  Les  eaux  de  Ori-bad , de 
Mnrimhad , de  Seidlitz  et  de  Saidschûtz,  ont  aussi  une  répu- 
tation européenne. 

L’agriculture  est,  en  Bohême,  malgré  la  fertilité  du  sol, 
dans  un  étal  très  arriéré  ; le  canton  de  Litomierxîtz , sur- 
nommé le  paradis  de  la  Bohème,  y fait  seul  l'exception.  C’est 
en  lin  et  en  chanvre  que  consiste  la  principale  production  du 
pays;  il  y vient  aussi  du  houblon  d’une  qualité  supérieure; 
les  récoltes  des  arbres  fruitiers  sont  très  abondantes  ; mais  la 


vigne  y réussit  peu.  Les  forêts  produisent  au-delà  des  besoins 
de  la  population.  L’éducation  des  bestiaux  y est  en  progrès  ; 
la  chasse,  et  surtout  la  pêtrhe,  y sont  d'un  produit  considé- 
rable. — Mais  c’est  l’industrie  manufacturière  qui  donne  à 
la  Bohême  sa  plus  haute  iin(»ortance  parmi  les  états  autri- 
chiens; et  c’est  dans  les  cantons  voisins  de  la  Saxe  et  de  la 
Silésie  qu’elle  a pris  le  plus  de  développemens.  Depuis  la 
vogue  des  cotons  manufacturés,  les  fabriques  de  toiles,  prin- 
cipale ressource  industrielle  de  ce  pays,  oui,  à la  vérité, 
éprouvé  une  diminution  ; mais  celles  de  draps  et  «le  coion 
ont  pris,  en  revanche,  un  accroi>sciuent  notable.  A Rei- 
cbenbeig,  le  Manchester  de  la  Bohè  ne,  on  comptait , en 
1 850.  plus  «le  530  métiers  à fabriquer  le  drap  ; 2,000  métiers 
étaient  employés  dans  cette  ville  et  «lans  nés  environs  a tisser 
le  cotou.  Les  fabriques  des  bkmdes  et  des  dentelles  occupent , 
dans  le  canton  de  Loket  ( Etlubogen) , près  de  0.000  indivi- 
dus. Les  verres  de  Bohème  conservent  toujours  leur  ancienne 
réputation;  la  fabrication  des  pierres  d’Allemagne  et  des 
fausses  perles  y est  encore,  très  importante  ; la  chapellerie  , 
les  papeteries  et  farquebuserie  sont  très  renommées.  On 
compte  dans  l’ensemble  du  royaume  plus  de  70,000  métiers 
en  activité.  La  plupart  des  produits  fabrique*;  sont  au-si  l'objet 
«le  commerce  extérieur , et  sont  eu  grande  partie  consom- 
més par  d’antres  provinces  de  la  monarchie  autrichienne. 
Le  commerce  intérieur  est  facilité  fiarde  lionnes  rouies  et 
«le  nomlireuses  rivière»;  les  lits  de  la  Mohlan , «le  l’Ellie  et 
de  la  Béraun  ont  été  réglés  pour  la  navigation.  Dernière- 
ment on  a construit  deux  chemins  de  fer , dont  l’un  établit 
la  communicaiion  entre  Budweis  et  Liste , l’autre  va  de  Pilseti 
à Prague. 

La  population  de  la  Bohème  s’élevait , en  4835,  à quatre 
millions  d’halntans;  sur  ce  nombre,  il  y a environ  un  cin- 
<|üiènie  d’Allemands  et  près  de  50,000  juifs.  On  y compte 
278  villes , dont  48  royales , et  pris  «le  12.000  Imurgs  et  vil- 
lages. Sous  le  rapport  administratif,  le  pays  se  divise  «m  un 
district,  celui  de  Prague,  et  <*n  10  cercles.  Les  princifiales 
villes,  outre  Prague,  dont  la  populaiinii  s’élève  i 120,000 
habilans . sont  : Reirhenberg,  avec  12.000  lutbitaus;  Eger, 
10,000;  Plsna,  9.000;  Kutnahora  (Kulenberg),  8,000; 
Budiegowilz.  7,000;  Litomierzitz , 5.000.  Les  forteresses 
autrichiennes  sont  à Kcenigsgnetz . Josephsladt  et  There- 
sienstadt.  C’est  dans  le  district  de  Boleslau  (Bunzlau)  qu’est 
situé  Reichstadt,  petite  cité  manufacturière,  apanage  dn 
fils  de  Na|ioléon. 

Les  étals  de  la  Bohème  se  composent  de  quatre  classes  . 
celles  des  prélats , des  seigneurs . des  chevaliers  et  des  liour- 
geois.  Leurs  pouvoirs  sont  très  bornés  : le  commissaire  du 
roi-empereur  d'Autriche  leur  présente  différens  posiulati 
relatifs  aux  impôts,  aux  domaines,  etc.  La  dièie  a droit  de 
délibération  et  de  représentation;  mais  elle  ne  peut  pas  re- 
fuser les  «lemandes  qui  lui  sont  faites.  L’archevêque  de  Pra- 
gue, qui  est  aussi  primat  de  Bohême,  trois  évêques  (de  Lito- 
mierzitz,  de  Budiegnwitz  et  de  Krahnrv-Hratlecz) , le  grand- 
prieur  de  l’ordre  de  Malte,  et  un  certain  nombre  de  prélats 
et  d’abbés  «les  ordres  religieux . forment  la  première  de  ces 
classes.  La  classe  des  seigneurs  est  composée  de  ducs,  princes, 
barons  et  seigneurs,  avec  la  juridiction  patrimoniale.  Le 
nombre  total  des  familles  nobles  s’élève  en  Bohême  À près 
de  1 ,500.  i.a  part  de  l’ordre  des  bourgeois , dans  les  états  , 
se  réduit  anx  députés  envoyés  par  les  magistrats  des  villes 
de  Prague,  Bndiegowilz,  Plsna  et  Kutnahora.  Les  paysans, 
sans  vivre  dans  la  servitude  proprement  «lite,  sont  dans  la 
dépendance  de  la  noblesse , à laquelle  ils  paient  des  rede- 
vances en  nature  et  en  argent , ou  même  eu  corvées.  La  juri- 
«iictkm  patrimoniale  y est  encore  en  vigueur  ; la  noblesse  a 
sa  législation  particulière  ( landreeht  ) , différente  de  celle 
des  villes  (xfadrac/if).  Le  roi  de  Bohème,  à son  avènement, 
prête  serment  de  veiller  au  maintien  de  la  religion  catho- 
lique, de  respecter  les  privilèges  acquis  et  «le  ne  rien  aliéner 
des  domaines  de  l’étal.  — La  grande  majorité  des  babitans 
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professent  la  religion  catholique  ; cependant.  depuL*  le  temps  i 
de  Joseph  II , il  y a pleine  liberté  des  cultes.  Une  université, 
celle  de  Prague , trois  academies  théologiques  et  trois  philo-  , 
«ophiques;  vingt-trois  gymnases,  et  de  nombreuses  écoles 
industrielles  et  élémentaires,  favorisent  en  Bohême  l’instruc- 
tion publique.  Le  musée  national , fondé  par  les  soins  du 
comte  Kollowrath  à Prague , forme  le  centre  pour  tous  les 
travaux  sur  l'ancienne  littérature  nationale.  Ce  |>ays  se  dis- 
tingue aussi  par  un  grand  nombre  d'institutions  de  bienfai- 
sance et  d'éiabli&semens  populaires. 

Les  Bohèmes  portent  dans  leur  langue  nationale  les  noms 
de  Czechs  ou  Tchèques.  Le  nom  de  Bohème  vient  de  Boii , 
peuple  celle  qui  avait  conquis  ce  pays  sur  des  nations  incon- 
nues , quelques  siècles  avant  notre  ère.  On  ne  sait  rien  de 
certain  sur  l'arrivée  en  Bohème  des  Slaves;  mais  il  parait 
te  plus  probable,  qu’a-servis  successivement  par  «liffèrens 
peuples,  ils  habitaient  déjà  depuis  très  long  temps  ce  pays, 
quand , au  commencement  du  septième  siècle , sous  la  con- 
duite d’un  Franc  , connu  sous  le  notn  de  Samo,  ils  s'affran- 
chirent de  la  domination  des  Avares.  Depuis  ce  temps,  ils 
furent  souvent  en  guerre  avec  les  Francs  et  les  peuples  ger- 
maniques qui  en  dépendaient.  Les  e$ (Méditions  dirigées  contre 
eux  par  Charlemagne  lui-même,  n’eurent  pas  de  résultat 
durable.  Ainsique  les  Slaves,  qui  demeuraient  entre  l’Elbe 
et  la  Baltique , ils  étaient  alors  divisés  en  un  grand  nomltre 
de  peuplades;  les  dénominations  les  plus  général  s des  uns 
et  des  autres  étaient  ceux  de  VVendes  et  des  Serbes.  Vers 
l’est  et  vers  le  midi,  s'éleva  plus  tard  entre  les  Slaves  la 
puissante  fédération  Morave.  Il  est  très  vraisemblable  que 
les  Serbes  de  la  Bohême  en  dépendaient  ; cependant,  par  suite 
des  guerres  continuelles  que  leur  firent  les  Carlovingiens,  ils 
devinrent  en  même  temps  tributaires  de  l’empire  d'Allema- 
gne. C’est  à celte  même  époque,  au  neuvième  siècle,  que  le 
christ ianisme  commença  à pénétrerai  Bohème,  et  que  les 
fondemensderunité  politique  de  ce  pays  furent  pusés.  Dés  lors 
les  ducs  établis  à Fi  ague,  qui  régnaient  sur  les  Tchèques, 
les  plus  pttissans  parmi  toutes  ces  pleuplades,  furent  investis 
par  les  empereurs  et  les  rois  d'Allemagne  de  la  suprématie 
titulaire  sur  tout  Je  pays,  et  commencèrent  à la  réaliser.  Ils 
y réussirent  avec  le  temps,  et  imposèrent  le  nom  de  leur 
peuple  à tous  les  Slaves  de  la  Bohème.  Leur  dynastie  re- 
monte au  commencement  du  huitième  siècle,  et  commence 
à Przemysl  ; elle  régna  eu  Bohême  près  de  six  siècles. 

On  attribue  généralement  l'introduction  du  christianisme 
en  Bohème,  à Methodius,  apôtre  des  Slaves  du  D.muhe  et 
des  Muraves,  et  fondateur  du  rit  grec-slave  , lequel  baptisa , 
dit-on , le  duc  Borziwoy  (890).  Celle  opinon  fut  Miiioui 
acci  éditée  par  les  Hussites  et  les  reformes  de  Bohême , pour 
justifier  historiquement  leurs  dissidences  avec  IVglise  catho- 
lique. Mais  il  est  démontré,  par  les  travaux  des  historiens 
modernes , que  Methodius  u’est  jamais  venu  en  Bohème , 
que  le  rit  slave  ne  fut  jamais  généralement  était  i dans  celte 
contrée,  et  qu’avant  Borziwoy  la  Bohême  lit  déjà  partie  du 
diocèse  de  Ralisbonne , oit  plusieurs  durs  slaves  de  ce 
pays  se  firent  baptiser  (845-873).  Les  fils  de  Borziwoy, 
Spiliguiew  et  Wratisluw,  après  avoir  adhéré  solennelle- 
ment à la  constitution  de  l'empire  germanique,  s'occupè- 
rent, les  premiers,  très  activement  de  la  proftagaiion, 
dans  leur  pays,  du  christianisme.  Le  pelil-lils  de  Wra- 
lislaw,  Boleslas-le- Pieux  (9G7-999),  fonda  le  premier  évê- 
ché en  Rohème , celui  de  Prague. 

L’accroissement  de  la  puissance  des  Tchèques  parmi  les 
peuples  Slaves  fui  artêté  par  le  roi  de  Pologne,  Buleslas- 
Chrobry.  Rrzetislaw  Ier  (1037  1033)  la  releva;  mais  en  éta- 
blissant le  droit  du  scuioral  (justice  des  Bohémiens)  comme 
loi  de  succession  au  trône;  il  livru  son  pays  à des  guerres 
intestines  qui  en  auraient  amené  la  décadence,  si  les  princes 
habiles  venus  après  lui  n’avaient  réussi  à rétablir  l’ordre. 
Tels  furent  : Wratislavr  II  (1001-1002),  le  premier  souve- 
rain de  la  Bohème  investi  par  l’empereur  d’Allemagne  de 


i U dignité  loyale , mais  sans  droit  de  transmission;  Soldes- 
; law  l"  (Il 25- H 40),  prince  sage  qui  pensa  serieusement  à 
I aûielimer  le  sort  du  peuple  et  à fixer  la  législation  de  son 
pay*.;  Lad  slas  II  (II40-U74),  second  roi  de  Bohème  cou- 
ronné par  Fi édétic- Barbet ousse.  Apres  lui,  la  guerre  civile 
pour  la  succe»ion  du  trône  désola  pendant  23  an»  le  pays. 
Pizemysl-Oiiokar  I",  en  1197 , mit  fin  à ces  desordres;  il 
alwlit  le  droit  de  seniorat,  établit  la  primogénilure  ; cou- 
ronné roi , et  rangé  parmi  les  électeurs  de  l’empire . il  rendit 
ces  iiigiiiies  héréditaires  à ses  successeurs  , et  affermit  par 
sa  politique  et  ses  armes  la  puissance  et  la  prospé  ite  de  son 
état.  Sou  petit-fils  Pizemysl-Qiokar  II,  outre  la  Bohème 
et  la  Moravie,  possédait  l'Autriche,  la  Carintbie,  la  Car- 
niole  cl  ITstrie.  Venceslas  IV,  un  des  meilleurs  princes  qui 
aient  gouverné  la  Bohême,  réunit  par  electiou  le  royaume 
de  Pologne  à sa  couronne;  et  Venceslas  V y réunit  encore  ce- 
lui de  Hongrie.  Nous  esquisserons  leurs  règnes  dans  des  ar- 
ticles séparés.  (Voyez  Orrok&u , Venceslas.) 

Avec  Venceslas  V,  assassine  à Olmülz,  s’eteignit,  dans 
les  mâles,  la  dynastie  nationale  de  Przemysl.  Il  restait  qua- 
tre princesses,  sœurs  du  dentier  roi;  mais  l'empereur  Al- 
Iteri  d'Habsbourg,  sans  égal  d pour  leurs  droits,  déclara  la 
Bohême  fief  vacant  de  l'empire , et  en  conféra  la  couronne  à 
Rodolphe  son  lits  aîné;  le  règne  de  celui-ci  ne  dura  qu’ut. 
an.  Son  successeur,  Henri  de  Carinlhie,  époux  de  la  sœur 
aînée  de  Venceslas , ne  fil  aussi  que  |>arai(re  sur  le  tiône  de 
Bohème,  qui  [tassa  . en  1310,  à la  maison  de  l.nx<  mkiurg. 
Le  premier  roi  de  Bohême  de  cette  dynastie  fut  le  fils  de 
l'empereur  Henri  VII,  Jean,  qui  c|K>usa  une  seconde  sœur 
du  roi  Venceslas.  Son  fils,  Charles  Ier  (1340-1378),  connu 
comme  empereur  d’Allemagne  sous  le  nom  de  Charles  IV, 
tout  dévoué  à l'agrandissement  de  sa  maison  et  à sa  conso- 
lidation en  Bohème,  éleva  ce  pays  au  plus  haut  degré  de 
prospérité  et  de  splendeur;  Prague,  où  il  avait  fixé  sa  rési- 
lience, devint  sous  son  règne  le  centre  des  arts  de  toute 
t'Allemague  ; il  y fonda  une  université  qu’il  organisa  à l'in- 
star de  celle  de  Paris,  ou  il  avait  étudié;  il  réunit  aussi  à la 
Bohème  la  Lusace  et  une  grande  partie  du  Palalinat  supé- 
rieur et  de  la  marche  de  Brandebourg.  Ses  fils,  incapable» 
de  continuer  son  œuvre,  perd  reitl  presque  entièiemenl  ses 
acquisitions;  mais  la  civilisation  du  pays  était  assez  avancée 
pour  pouvoir  se  développer  par  ses  propres  forces.  Une  nou- 
velle direction  lui  fui  imprimée  sous  le  règne  de  Wences- 
law  VI  (1378  1419),  prince  livré  aux  plus  mauvaises  pas- 
sions , par  le  prédicateur  de  l'université  de  Prague,  Jean 
Htiss  (voyez  ce  nom).  Le  supplice  de  ce  réformateur  (1413) 
provoqua  en  Bohême  des  guéri  es  qui  occupèrent  tout  le  rè- 
gne de  S gismond  (1419-1430).  Les  forces  réunies  de  l’etn- 
pii  e et  le>  nombreuses  croisades  ne  purent  rien  contre  lYxalta- 
lion  teligieuse  des  Hussites, qui  répandirent  l'épouvante  dans 
toute  f Allemagne,  et  qui  ne  furent  vaincus  que  par  leur  pro- 
pre désunion.  Une  partie  d'entre  eux  ayant  accepté,  en  1434, 
les  co'iipnctata  du  concile  de  Bdle,  le  reste  fut  réduit;  et  Si-  , 
gismoud  entra  |totir  la  première  fois  dans  la  capitale  de  son 
royaume,  l’année  même  de  sa  mort.  La  couronne  de  Bo- 
hème, malgré  les  vœux  de  la  nation  qui  voulait  la  conférer  à 
uii  prince  Jagelliou,  devint  «le  nouveau  le  partage  de  la 
maison  «le  Ilabsltourg,  alliée  «le  celle  de  Luxembourg  qui  s’é- 
teiguit  en  Sigismoml.  Mais  pendant  la  minorité  de  Uidislas- 
le-Fu*  hume,  les  Hussites,  ayant  repris  la  prépondérance , 
portèrent  au  trône  leur  coreligionnaire  George  de  Podie- 
brad  (1458),  Ce  prince  prudent  et  énergique  sut  triompher 
des  emltarras  sans  nombre  que  lui  suscitaient  l’Autriche  , le 
pape  et  Mathias,  roi  de  Hongrie,  et  se  faire  respecter  en- 
dettons de  son  < lat  comme  au  dehors.  A l’avènement  de  son 
successeur,  Ladislas,  fils  «le  Casimir  Jagiellon,  roi  de  Polo- 
gne, trois  | ta  nia  religieux  se  combattaient  avec  fuieur, 
les  catholiques , les  ulraquistes  et  les  frères  Bohèmes.  Ce 
prince  réussit  à apaiser  leurs  discordes;  et  il  fut  conclu, 
en  *485,  a la  diète  de  Kutnahora,  une  paix  de  religion,  qui 
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devint  très  favorable  aux  progrès  des  sciences  et  des  lettres, 
en  ramenant  les  esprits  exaltes  vers  ces  directions.  Ladislas, 
qui  obtint  aussi  par  élection  le  royaume  de  Hongrie,  trans- 
féra à Bude  sa  résidence.  Louis,  son  fils  et  successeur  (1546- 
1526),  s’y  fixa  aussi  : s'eUmi  noyé  dans  le  Danube  pendant 
une  bataille  contre  les  Turcs,  la  Bohême  et  la  Hongrie  pas 
aèrent  à l'époux  de  sa  wriir,  Ferdinand,  fière  de  Charles- 
Quint.  Depuis  ce  moment  capital  dans  i’hisiuire  de  la  Bo- 
hème, la  couionue  ne  sortit  plus  de  la  maison  d’Autriche. 
Le  tableau  ci-joint  présente  dans  l’ordre  chronologique  la 
liste  generale  des  ducs  et  rois  de  Bohème , qui  ont  précédé 
cette  époque. 

Ducs  et  rois  de  la  Bohême  de  la  dynastie  nationale 
de  Pnemysl. 

720?  Przemysl  devient  duc  de  Tchèques  en  épousant 
Ltbotissa  fllle  de  Krok.  Ses  descendais  et  successeurs  furent 
d’abord:  Nezamysl,  Mnaia,  Wogen , Wnyslaw , Ktzezo- 
mysl , Neklan , Hostiwit. 

887.  BonztwoY , fils  de  Hostiwit,  premier  duc  chrétien 
des  Tchèques. 

902.  Spitigxbw,  fils  de  Borriwoy. 

907.  Wratislaw  I*r,  second  fils  de  Borziwoy. 

916.  S.  Wenceslaw,  fils  du  précédent. 

950.  Boleslaw  Ier  Je  Cruel,  .second  fils  de  Wratislaw. 

967.  Boleslaw  II  le  Pieux,  fils  du  precedent. 

999.  Boi.eslaw  III  le  Roux,  fils  de  BolesJaw  II. 

4002.  jAnoMtit , second  fils  de  Boleslaw  II. 

1012.  Udalric,  troisième  fils  de  Boleslaw  U. 

1037.  Bhzbtislaw  I"  le  Guerrier,  fils  d'Udalric. 

4035.  Spitignew  II , fi  s du  précédent. 

4061.  Wratislaw'  II.  second  fils  de  Brzelislaw,  premier 
roi  de  Bohème. 

4092.  ko.\RAD  Irr,  tioisième  fils  de  Brzelislaw. 

4095.  HnzBTtSLAW  II,  fils  aiué  de  Wratislaw  II. 

4400.  Bokziwoy  II,  second  fils  de  Wratislaw  IL 

4107.  Swiatopi.uk  , cousin  du  précèdent. 

1409.  Wladislaw  Ier,  lioi-ièuie  fila  de  Wratislaw  II. 

4425.  Sobieslaw  Irr,  quatrième  fils  de  Wratidaw  II. 

4140.  Wladislaw  II,  Uls  de  Wladislaw  Ier,  second  roi 
de  Bohème. 

4 174.  Sobieslaw  II,  fils  de  Sobieslaw  Ier. 

4484.  Frédéric,  fils  aiué  de  Wladislaw  II. 

4190.  Konrad  II,  petit- fils  de  Konrad  1". 

4194.  WbncKslaw  H,  second  fils  de  Sobieslaw  Ier. 

4493.  Henri  Brzetislaw,  évêque  de  Prague , frère  de 
Konrad  II. 

1496.  Wladislaw  III , cinquième  fils  de  Wladislaw  U. 

1197.  Przkmysl-Ottokar  I",  quatrième  fils  de  Wla- 
dislaw II , investi  de  la  uigtdié  ruyale  pour  lui  et  ses  suc- 
cesseurs. 

4250.  Wbmcrslaw  III  le  Borgne,  fils  du  précédent. 

4253.  PrzemtsL'Ottoeah  II , fils  du  précèdent. 

4278.  Wencksi/aw  IV  le  Vieux,  roi  de  Bohème  et  de 
Pologne. 

4505.  Wbhcbslaw  V le  Jeune,  roi  de  Bohême  et  de 
Hongrie. 

Rois  de  la  Bohême  depuis  rertinction  de  la  dynastie  de 

Przemysl  jusqu’à  raLéuement  de  la  maison  d’Au- 
triche. 

4506.  Rodolphe  d’Autriche. 

4507.  Henri  de  Carimhie,  époux  d’Anne,  sœur  aînée 
de  W eu  céda  w V. 

4310.  Jean  de  Luxembourg,  époux  d'Elisabeth,  seconde 
sœur  de  Wenceslaw  V. 

4546.  Charles,  fils  du  précédent,  connu,  comme  em- 
peur,  sous  le  nom  de  Charles  IV. 

4578.  Wenceslaw  l'Ivrogne,  roi  de  Bohême  et  empe- 
reur d'Allemagne,  fils  du  précédent. 


4419.  Sigisuomd,  frère  du  precedent , roi  de  Bohème  et 
de  Hongrie,  empereur  d'Allemagne. 

4458.  Albert  d'Autriche , empereur,  mari  d'Elisabeth , 
fille  ne  Sigisraond. 

4440.  Wladislaw  le  Posthume, son  fils. 

1458.  Georges  Podibbrad. 

4471.  Wladislaw  Jagiellon,  fils  de  Casimir,  roi  de  Po- 
logne. roi  de  Bohème  et  de  Hongrie. 

4546.  Louis,  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie , fils  du  pré- 
cèdent , noyé  en  4526  à la  bataille  de  Moliacz. 

Pour  la  liste  des  rois  suivans,  voyez  Habsbourg. 

Pendant  un  siècle  environ , la  Bohème  U ouva  sous  les 
rois  de  la  maison  d’Autriche  la  plus  haute  prospérité.  Fer- 
dinand (1526-1564)  traita  à la  vérité  d’une  façon  rigouieuse 
les  états  de  Bohème  ; il  s’opposa  au  luthéranisme  accueilli 
avec  enthousiasme  par  les  frètes  bohèmes,  et  même  par  les 
u raquisies;  à la  diète  sanglante  de  4547,  il  déclara  la  Bo- 
hême avec  ses  dépendances  (la  Moravie  et  la  Silésie)  royaume 
héréditaire  dans  sa  famille  ; mais  il  lie  porta  cependant  au- 
cune atteinte  grave  à la  nationalité  du  pays.  Sous  Maximi- 
lien, son  successeur,  les  compuclala  de  Bâle,  n'étant 
plus  en  harmonie  avec  les  cliaugemens  survenus,  furent 
abolis  par  les  étals  et  le  roi,  et  il  fut  décidé  que  les  utra- 
queues  pourraient  suivre  librement  la  confession  d’Augs- 
bourg.  Rodolphe  (4575-4644)  fut  forcé  d’assurer  aux  pro- 
testai», par  une  lettre-de  majesté  de  4609,  une  entière 
liberté  de  leur  cube , et  sou  frét  é Mathias  (4611-1619)  con- 
firma les  privilèges  accordés  au  royaume  de  Bohême  par  ses 
prédécesseurs. 

C’est  de  la  fondation  de  l’université  de  Prague  et  du 
mouvement  hussile  , que  date  l’époque  brillante  de  la  litté- 
rature de  la  Bohême.  Elle  possède  cependant  des  raonumens 
de  la  plus  haute  valeur,  appartenant  à des  temps  bien  an- 
térieurs. Tels  sont  surtout  les  débris  d’une  collection  de 
chant*  épiques  et  lytiques  du  treizième  siècle,  découverts 
en  4817  à Kralowy-Dwor  ( Koenigin-Ilof)  par  le  savant 
M.  Hauka.  Cette  collection  doit  avoir  été  considérable,  la 
pailie  retrouvée  ne  formant,  d’après  l’inscription,  que  les 
chapitres 24  à 58  du  troisième  livre;  ces  morceaux  se  dis- 
tinguent, au  jugr  ment  des  Allemands  eux-mêmes,  entre 
ious  les  Ouvrages  poétiques  du  moveii  âge.  Jean  lluss  fut 
pour  la  littérature  de  la  Bohême  ce  que  Luther  devint  plus 
lard  pour  celle  de  l’Allemagne  : il  y mil  toute  la  vigueur  de 
l'esprit  et  de  la  langue  uaiiunale.  Ou  a gardé  de  lui  une 
vingtaine  d’ouvrages,  en  langue  bohème,  de  différente 
éieudue , et  sur  divers  sujets  de  religion  et  de  morale;  il 
revit  aussi  la  traduction  bohème  de  la  Bible,  et  fixa , ce  qui 
était  alors  bien  important,  les  règles  de  l’orthographe.  Le 
mouvement  des  esprits  qu’il  avait  provoqué  porta  la  langue 
bohème,  au  quinzième  siècle,  à un  tel  degré  de  perfec- 
tionnement qu’elle  devint  la  langue  à la  mode  chez  tous 
les  peuples  slaves  catholiques.  On  a de  ce  siècle  une  quantité 
ptodigteuse  des  petits  traités  dogmatiques,  polémiques , as- 
cétiques , de  diffe rentes  sectes  luissiirs;  quelques  uns  de  ces 
écrits  eurent  pour  auteurs  de  simples  paysans  et  de*  fem- 
mes. Aucun  peuple  n’eut  alors  de  collection  nationale  de 
chants  religieux  plus  riche  que  celle  des  Boitâmes.  Cepen- 
dant la  (toésie  de  ce  temps  manque  de  l'originalité  et  de  la 
vigueur  qui  caractérisèrent  les  œuvres  du  douzième  et  du 
treizième  siècles.  C’est  surtout  la  prose  qui  se  perfec  iunna  : 
les  écrits  politiques  et  les  lettres  des  publicités  bohèmes  de 
cette  époque  en  fout  fui.  Hynek  Podiehrad  est  regardé 
comme  le  meilleur  poète  du  qMuzième  siècle.  M.  llanka 
avait  publié  ses  œuvres  dam  un  recueil  des  poètes  ancieus; 
nuis  ta  police  autrichienne , effrayée  du  patriotisme  qui 
respire  dam  ces  productions  , a supprimé  le  volume  , et  il 
nous  est  impossible  d’appiécier  le  mérite  de  ce  prince, 
chantre  de  sa  patrie,  que  l’e|iée  de  sou  père  avait  défendue. 
— Pendant  le  seizième  siècle,  l'amour  des  sciences  et  des 
lettres  prit  un  nouvel  accroissement , et  anima  toutes  les 


7« 


BOHEME. 


BOHÊME. 


classas  de  la  société.  L'instruction  publique  était  en  Bohème 
dans  un  état  plus  florissant  que  dans  aucun  des  pays  voi- 
sins; Prague  comptait,  outre  ses  deux  univerwtés  protes- 
tante et  catholique,  seize  écoles  publique-*  ; les  campagnes 
étaient  fournies  d'écoles  paroissiales.  Il  parut  à ce'te  ejioque 
un  nombre  considérable  d'ouvrages  dans  toutes  les  bran- 
ches de  la  littérature.  Nous  citerons  parmi  les  poètes  : 
Streyc  et  Lomnicky  ; parmi  les  historiens , Weweslaw 
HaTek  , qui  pendant  les  deux  siècles  suivans  fut  regardé 
comme  le  principal  historien  de  la  Bohème;  Daniel  Vele- 
slavine,  Jean  Rlahoslaw  et  Wenreslas  Brzezan.  Les  divans 
éditeurs  de  la  Bible  de  Kralic(6  vol.  in-4*,  1579-1593)  mé- 
ritent également  une  mention  honorable. 

A ces  siècles  de  lumières,  de  libellé  et  de  gloire  succédè- 
rent de  cruelles  persécutions,  la  servitude,  les  ténèltres.  Vers 
la  fin  du  règne  de  Mathias,  l'atteinte  portée  ait  libre  exercice 
du  culle  des  protestans  provoqua  des  troubles  qui  menacèrent 
la  maison  d’Autriche  de  la  pene  de  la  Bohème  : ce  fut  là 
l'origine  de  la  guerre  de  trente  ans.  Les  mérnnten*.  qui 
étaient  en  grande  majorité  dans  le  pays,  formèrent  en  1619 
une  confédération  pour  le  maintien  de  leurs  privilèges;  le 
comte  de  Thurn  était  l’âme  et  le  bras  du  parti.  Les  états  de 
Bohème , de  Moravie , de  Silésie  et  de  Lusare , assemblés  sous 
son  inspiration,  proclamèrent  la  déchéance  de  l’empereur 
Ferdinand  II , et  élurent  à sa  place  Frédéric  V,  électeur  pa- 
latin du  Rhin,  l a guerre  échta,  et  l'anme  suivante,  le  8 no- 
vembre 1020,  la  bataille  de  la  Montagne-Blanche  ( IfVissen- 
berg),  décida  en  faveur  de  l'Autriche.  Cinquante-trois  des 
principaux  chefs  de  l’insurrection  furent  condamnés  à mort, 
sept  cent  vingt  huit  seigneurs  furent  dépouillés  de  leurs  pos- 
sessions. Pour  extirper  toutes  les  traces  de  la  réfbrmation  , 
on  commença  par  expulser  tous  le*  prédicateurs  et  profes- 
seurs calvinistes,  et  plus  tard  la  même  mesure  fut  employée 
contre  les  luthériens.  Par  un  nouveau  décret  ( eneuerie 
Landsrecht) , publié  en  1027,  Ferdinand  II  cassa  et  annula 
la  lettre-de-majesté  de  Rodolphe,  et  ordonna  qu'à  l’avenir 
on  ne  souffrirait  en  Bohême  que  la  religion  catholique.  Or. 
les  trots  quarts  de  la  pormlation  professaient  la  religion  pro- 
testante; plus  de  30,000  familles,  des  plus  distinguées  et  des 
plus  utiles,  s’expatrièrent  donc.  Les  reenrtemens  et  lesexao- 
tions  de  Wallensteiii , la  peste,  la  guerr£de  trente  ans,  qui 
se  termina,  comme  elle  y avait  commencé,  en  Boliême, 
achevèrent  la  ruine  de  ce  pays.  Jamais  peuple  parvenn  à un 
si  haut  point  de  civilisation  ne  retomba  si  rapidement  dans 
une  si  grande  décadence.  Le  gouvernement  s’empressa  d’at- 
tirer des  Allemands  dans  ce  pays  dévasté;  l’éducation  du 
peuple  fut  bientôt  abandonnée.  Beaucoup  de  nationaux , pour 
se  mettre  à l’abri  des  persécutions,  se  virent  forcés  de  pren- 
dre le  parti  de  germaniser  leurs  noms  et  de  se  donner  une 
origine  étrangère.  La  langue  allemande  fut  introduite  dans 
lotîtes  les  branches  «f  administration  et  dans  les  cours  judi- 
ciaires, et  imposée  aux  classes  supérieures  de  la  nation;  la 
langue  bohème  ne  trouva  plus  d’asile  que  dans  le  sein  des 
cabanes.  Le  poète-lauréat  de  l'empereur  Rodolphe , Simon 
Lomnicky,  vieillard  sexagénaire,  réduit  à mendier  sur  le 
pont  de  Prague,  semblait  le  symbole  virant  du  sort  de  la 
littérature  de  son  pays.  Le  dernier  fhmbeau  de  celle-ci , 
Jean-Amos  Covbxius  (Komensky).  mourut  doits  l’exil.  Les 
jésuites,  maîtres  du  pays,  livraient  aux  flammes  tous  les  on- 
vrages  bohèmes  écrits  de  1414  à 1020;  l’un  d’eux,  mort  en 
1700,  put  encore  se  vanter  d’avoir  fait  brûler  à lui  seul 
00.000  volumes.  — Pendant  on  siècle  et  demi  ( 4020-1774), 
le  silence  et  la  terrenr  planèrent  sur  la  Bohème.  Le  traité  de 
Weslphalie  ( 1048).  au  lieu  d’adoucir  son  sort,  confirma  tous 
les  droits  de  l’Autriche.  Après  la  mort  de  l'empereur  Char- 
les VI,  en  1740,  elle  redevint  le  théâtre  des  guerres  et  des 
ravages.  Charles- Albert,  électeur  de  Bavière,  éleva  des  pré- 
tentions sur  sa  couronne,  et  se  fit  même  prêter  serment  par 
les  états  de  Prague;  les  Français  et  les  Saxons  lui  prêtèrent 
secours,  et  les  premiers  soutinrent  dans  Prague  un  siégé  mé- 


morable en  1742.  Mais  bientôt  Marie -Thérèse  triompha; 
bientôt  aussi  coinnieucère:if  les  guerres  de  cette  impératrice 
avec  Frédéric-le-Grand  : tkSolaiion  nouvelle  pour  la  Bohème. 
Il  faut  que  la  nationalité  bohème  soit  douee  d’une  éner* 

! g»e  bien  puissante  pour  n’avoir  pas  succombé  à de  si  rude» 
epreuve*.  Ven»  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  au  moment  où 
Joseph  II,  têvani  rétablissement  d’une  unité  nationale  dans 
l’ensemble  de  ses  états , essaya  d’étouffer  tout  souvenir  de 
l'antique  liberté  rie  la  Bohème,  et  décréta  l’introduction  de 
la  langne  allemande  dans  toutes  les  écoles  de  ce  pays,  l'a- 
mour de  l’antique  pairie  se  ralluma  subitement  dans  le  cœur 
des  Bohèmes.  Une  ligue  patriotique  -e  forma,  et  sous  pré- 
texte de  conserver  la  pureté  du  langage  maternel,  entretint 
dans  le  silence  la  haine  contre  les  oppresseurs.  On  joua  sur 
le  théâtre  de  Prague  des  pièces  en  langue  nationale;  ries 
hommes  instruits  se  contactèrent  à la  recherche  îles  uutuu- 
inens  bohèmes;  et  l’on  vit  tout  à-coup  apiwaitre  une  foule 
de  jeunes  écrivains , pleins  d’ardeur  et  brillons  de  patrio- 
tisme, qui  « s'exposant . comme  dit  le  docteur  Jimgman, 
dans  son  Histoire  de  la  littérature  bohème , à la  colère  de 
leurs  maîtres  et  à l’ingratitude  de  beaucoup  de  leurs  compa- 
triotes, remirent  en  honneur  la  vieille  littérature  et  le  vieux 
langage,  b Ou  est  saisi  d’une  profonde  admiration  à la  vue 
des  efforts  immenses  de  celle  génération  et  au  pressentiment 
de  leur*  conséquences  sociales.  Dans  les  soixante  dernières 
années,  la  Bohème  a produit  dan*  tous  les  genres  un  nombre 
considérable  d’écrivains  distingués;  le  public  groupé  autour 
d’eux , s'étendant  an  delà  de  ses  frontières,  comprend  les 
hahilans  de  la  Moravie  et  les  Slowaks  protestans  de  la  Hon- 
grie, et  s’élève  en  lotit  à environ  7.000,000  d’hommes.  Nous 
mentionnerons  seulement  quelques  noms  : Joseph  Do- 
Itrow-ky,  mort  il  y a quelques  années,  le  plus  savant  des 
philologues  qui  se  sont  occupés  des  idiomes  slaves;  Wences- 
law  Hanka,  le  plus  zélé  littérateur  national;  Joseph  Jimg- 
man, auteur  de  l'Histoire  de  la  littérature  bohème,  et  du 
grand  Dictionnaire  cri  tique  de  sa  langue;  Paul  Szaferik.  au- 
teur d’une  histoire  aride  mais  curieuse  par  les  faits  des  litté- 
ratures slaves;  François  Palacky.  qui  publia  plusieurs  tra- 
vaux importons  d’histoire  et  de  philosophie,  et  rédige  actuel- 
lement le  journal  du  Musée  national;  Jean  Presse!,  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  scientifiques,  et  directeur  d’un  journal 
encyclopédique  intitulé  Krok:  Czelakowsky,  poète  plein  de 
verve,  d’originalité,  et  très  populaire;  enfin  Jean  Kollar.  qui 
est  à juste  titre  réputé  le  meilleur  poète  de  cette  époque.  Le 
poème  rie  ce  dernier  intitule  la  Fille  de  la  Gloire  (Slavy 
Dcera),  a été  accueilli  avec  le  plus  grand  enthousiasme,  et 
pourrai!  faire  honneur  à toute  attire  liitérature  européenne, 
la:  poète,  dans  trois  chants  divisés  diacun  eu  cinquante  son- 
nets. et  appelés  des  noms  des  trois  rivières,  la  Sala , l’Elbe 
et  le  Danube,  chante  sa  divinité  sacrée,  son  idéal  de  beauté 
et  de  perfection,  la  Patrie;  la  tendresse  des  affections  ter- 
restres, la  sublimité  des  pensées  immortelles . les  grands 
souvenirs,  les  vœux  pour  une  prospérité  future,  se  mêlent 
avec  uoe  énergique  puissance  dans  scs  vers.  Nous  citerons 
seulement  ici  un  de  ces  sonnets,  intitulé  T Espoir  : il  exprime 
parfaitement  le  sentiment  qui  anime  aujourd’hui  les  Bohè- 
mes, et  servira  de  conclusion  à notre  article. 

Si  l'idole  de  notre  amour  est  endormie  ; si  ses  yeux , rou- 
verts d’on  voile,  ne  se  rouvrent  pat  encore,  faut-il  nous  dés- 
espérer et  dire  : Elle  est  morte?  Non;  tout  te  renouvelle 
dans  le  monde  ; ee  désert,  ccs  champs  incultes,  le  soleil,  le 
printemps  et  la  charrue  vont  les  rendre  féconds;  toat,  dans 
l’univers,  est  rempli  des  promi-ws  d'un  avenir  meilleur.  Les 
empire*  «'écroulent  et  I*  temps  fait;  mais  d'autres  empires  m 
relèvent  : la  mer  elle-même  ahandunue  ses  mages.  Amis, 
amis,  attendons  et  veillons!  Ce  qui  maintenant  ne«t  qu’un 
rêve  peut-être  bientôt  srra  la  vérité.  Con«ervons  les  nobles 
pensées  qui  rendent  moins  pesant  le  joug  de  la  vie.  les  sou- 
venirs qui  soutiennent  Is  fierté,  les  résolutions  qui  rendent 
Hune  plus  ferme.  Puisons  dans  les  temps  qui  se  «oui  pins 
l’espoir  consolateur,  et  embellissons  notre  avenir  des  rayons 
brillans  du  passé! 
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BOHÉMIENS.  On  désigne  en  France  sons  ce  nom  nn 
peu  [île  nomade  et  vagabond,  vivant  au  milieu  des  nations 
de  l'Europe,  sans  se  mêler  à aucune,  ayant  des  mœurs,  des 
esages,  des  coutumes  et  nn  langage  particulier,  peo  on 
point  de  religion,  se  laissant  baptiser  chez  les  chré.iens  et 
Circoncire  par  les  mahoméians,  selon  le  caprice  ou  l'intérêt 
du  moment,  et  depuis*  400  ans  à peu  près  qu'il  est  connu  en 
Europe  et  en  Afrique,  excitant  partout  la  curiosité,  Feffroi 
ou  le  mépris,  jamais  l'intérêt,  et  rarement  la  pitié.  D’où  est 
•ortie  celte  nation,  composée  d’hommes  à figure  basanée, 
à cheveux  noirs  et  luisans,  de  taille  petite  et  grêle,  agHes  à 
la  course,  rusés  et  fourlies  dans  leurs  mœurs,  sauvages  et 
bizarres  dans  leurs  coutumes?  Cette  question , depuis  la  pre- 
mière apparition  des  Bohémiens,  a successivement  occupé  les 
savans,  qui  leur  ont  donné  tour  à tour  une  origine  et  des  noms 
dlfférens , selon  les  observations  auxquelles  lenr  présence  sur 
divers  points  de  l'Europe  avait  pn  donner  lien. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à énumérer  ici  toutes  les 
origines  qu’on  a cru  devoir  attribuer  successivement  à celte 
grande  famille  errante;  de  toutes  ces  assertions,  les  plas 
probables,  sinon  les  plus  assurées,  sont  celles  «le  (irrlln.an 
et  de  D.«v.  Richardson , qui  placent  dans  l'Inde  le  berceau 
des  Bohémiens.  Cest  parmi  les  Hindous . dans  la  dernière 
des  castes , celle  des  Rendras,  que  l’on  s’accorde  A reconnaître 
les  ancêtres  directs  et  légitimes  de  ces  peuplades  vagabondes, 
que  depuis  plus  de  quatre  siècles  nous  voyons  errer  en  Eu- 
rope, en  Afrique  et  en  Asie. 

En  comparant  le  dialecte  des  Hindous  avec  celui  parlé 
aujourd'hui  encore  par  les  Bohémiens  répandus  dans  les  di- 
verses contrées  de  l'Europe,  on  est  frappé  de  la  ressemblance 
qui  existe  entre  les  deux  langues.  On  jient  s’en  assurer  en 
étudiant  nu  vocabulaire  de  mille  inors  environ  des  deux  lan- 
gues comparées , rassemblés  par  un  prédicateur  protestant, 
nommé  Vaü,et  cite  par  Grellmau  dans  son  Histoire  des 
Bohémiens  (Leipsick,  1785).  Dans  le  septième  volume  de  l' Ar- 
chéologie anglaise  (Arrhœologia,  t.  VII,  p.  382  et  sniv.), 
M.  Marsden  a présenté  de  nouveaux  faits  à l’appui  de  oe  sys- 
tème, et  s'accorde  à retrouver  dans  la  presqu'île  de  l’Inde 
l’origine  des  Bohémiens. 

Quant  aux  causes  qui  ont  ainsi  poussé,  hors  des  contrées 
qui  les  avaient  vu  naître,  des  peuplades  entières,  c’est  par  les 
invasions  deTamerlan  en  1598  qu’on  les  explique.  Devant  les 
hordes  terribles  des  Mongols , les  classes  les  moins  élevées  de 
la  nation  quittèrent  leurs  habitation*,  et  se  dérolé ren*  par  la 
faite  à une  mort  presque  inévitable.  Les  souriras  et  les  parias 
dûrenl  les  premiers  suivre  cet  exemple;  les  pauvres  u’oni  pas 
de  patrie  : et  l'on  peut  croire  facilement  qu’il  faut  rattacher 
à ce  grand  mouvement . dans  celte  panie  de  l’Asie,  l'inon- 
dation des  pays  européens  par  ces  nouveaux  hahitans. 

Venus  sans  doute  en  Europe  par  l’Asie  Mineure,  ils  ap- 
paraissent en  Hongrie  en  1417.  et  vers  la  du  de.  celte  même 
antiée,  ils  sont  déjà  en  Bohême  et  en  Allemagne;  c’est  à cette 
époque  qu’il  en  est  fait  mention  pour  la  première  fois  dans 
les  chroniques.  Un  an  apiès,  on  les  trouve  en  Suisse  et  dam 
le  pays  des  Grisons;  l’Italie  les  voit  en  1422,  et  dans  toutes 
les  autres  contrées  de  l’Europe , on  ne  tarde  pas  à signaler 
la  venue  de  ces  hôtes  étranges. 

Dans  les  pays  où  ils  passèrent , on  se  contenta  d'abord  de 
les  excommunier  et  de  les  bannir,  sans  se  porter  contre  eux 
aux  cruautés  qu’ils  eurent  à snliir  dans  le  seizième  et  le  dix- 
septième  siècles:  l'horreur  et  l>fTt  oi  qu’ils  inspiraient  les  pro- 
tégeaient; mais  quand  on  vit  que  chassés  d’un  pays  iis  y re- 
venaient avec  opiniâtreté,  que  les  excommunications  de 
l’Eglise  et  les  menaces  des  gens  de  justice  ne  pouvaient  rien 
sur  ce  peuple , on  eut  recours  aux  supplices. 

L’Espagne  commença  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Les 
conciles  provinciaux  portèrent  à différentes  reprises  de  sévè- 
res punitions  contre  ces  malheureux.  Charles-Quinl  et  Phi- 
lippe II  se  joignirent  aux  puissances  ecclésiastiques  pour  pro- 
scrire cette  race  maudite.  En  Angleterre,  c’est  seulement  en 


1531  que  Henri  VIII  donna  ordre  de  les  chasser  du  royaume. 
La  Suède,  la  Pologne,  et  d’autres  contrées  refusèrent  de  leur 
donner  asile.  En  Italie,  on  porta  une  loi  qui  défendait  à un 
Bohémien  de  passer  plus  de  deux  nuitsdans  le  même  endroit. 
En  Danemarck  le»  lois  étaient  ainsi  rigoureuses  à leur  égard. 
Dans  les  Pays-Bas,  les  Bohémiens  étaient  également  ban- 
nis sous  peine  de  mort , et  l’on  peut  lire  dans  MitUmus  la 
sentence  cruelle  rendue  à [Jt  redit,  en  15(5,  contre  un  Bo- 
hémien . arrêté  comme  ayant  drsolwi  à la  loi  qui  le  condam- 
nait au  bannissement  ; il  fut  condamné  à être  fouetté  jus- 
qu’au sang,  à avoir  les  deux  narines  fendues,  les  cheveux 
coupés,  la  barbe  rasée,  et  à être  chassé  pour  la  vie  du  terri- 
toire. Cest  en  Allrmaime  que  fut  porté  le  plus  grand  nombre 
d’ordonnances  contre  les  Bohémiens  : à partir  de  la  diète 
d’Anïsbmirg  et  pendant  les  siècles  suivant.  En  France, 
François  I,r  n’eut  garde  de  les  oublier  dans  l’édit  des 
états  d'Orléans,  publié  le  5 septembre  1561.  Par  l’art.  105, 
ils  furent  condamnés  à quitter  le  royaume,  eux,  leurs 
femmes  et  leurs  enfans,  dans  l'espace  de  deux  mois,  à 
peine  des  galères  et  de  punition»  corporelles  : celte  ordon- 
nance fut  souvent  renouvelée,  et  notamment  en  1612.  L« 
gouverneurs  des  provinces  reçurent  l’ordre  de  les  extermi- 
ner par  le  for.  En  1666,  Louis  XIV  porta  contre  les  Bo- 
hémiens la  peine  des  galères;  lenrs  femmes  devaient  être 
chassées  du  royaume,  après  avoir  été  fouettées. 

Telle  fut  à peu  près,  sans  exception  , la  conduite  de  tous 
les  peuples  d’Europe  à l’égard  des  Bohémiens;  et  pendant 
quatre  sièc'es,  ib  n’opposèrent  à cette  persécution  universelle 
qu’une  résignation  stupide  et  aveugle;  jamais  ils  ne  repous- 
sèrent la  force  par  la  foire,  ils  se  vengeaient  par  la  ruse  et  le 
pillage. 

La  nourriture  des  Bohémiens  est  grossière,  et  leur  pain, 
quand  ils  en  usent,  se  fait  â la  manière  des  Orientaux  en 
voyage;  c’est  de  la  pâle  mal  cuite  sous  des  cendres  chaudes. 
Comme  tous  les  peuples  sauvages,  ils  aiment  avec  passion 
les  liqnenrs  fortes  et  enivrantes  : l'eau-de-vie  est  leur  boisson 
favorite;  lorsqu’ils  ont  pu  s’en  procurer,  ils  s’enivrent , et  re- 
gardent ce  jour  comme  un  jour  de  fêle. 

On  a pu  déjà  remarquer  combien  ces  vagabonds  offraient 
de  ressemMance  avec  les  Juifs;  errans  comme  eux  hors  de 
leur  pays,  hais  et  méprisés  comme  eux  des  autres  nations, 
an  milieu  desquelles  ils  passent  leur  vie  en  étranger»  et  en  en- 
nemis . comme  eux  encore,  dans  quelques  contrées,  ils  furent 
accusés  d'empoisonner  les  sources  et  les  fontaines  publiques, 
et  de  voler  les  enfans  pour  en  faire  d'horribles  repas. 

Tous  cependant  ne  suivent  pasl’exidence  nomade.  Un  peu 
par  persuasion,  beaucoup  par  force,  dans  plusieurs  pays  on 
en  a contraint  quelques  uns  à se  livrer  à divers  métiers  avec 
une  adresse  et  une  intelligence  dont  on  ne  les  aurait  pas 
jugés  capables.  En  Turquie  et  en  Hongrie,  il»  sont  forge- 
rons, chaudronniers,  et  joueurs  d’instrumens;  en  Transyl- 
vanie , en  Moldavie  et  en  Valaehie,  on  en  trouve  em- 
ployés à chercher  l’or  dans  les  rivières.  Dans  ces  dernières 
contrées,  ainsi  qu’en  Hongrie  où  ils  sont  en  grand  nombre, 
et  où  ils  ont  des  cliefr,  désignés  sous  les  noms  pompeux  de 
mis,  ducs,  ou  vaivodes,  on  n’a  pu  en  tirer  d’autre  service 
dans  les  guerres  que  celui  de  soldats  pillards  à la  suite  des 
armées,  ou  d'espions.  Eu  France,  il  y en  a quelques  uns 
dans  les  provinces  de  l’est. 

En  Espagne , où  l'on  en  compte  jusqu’à  50.000 , ils  ne 
sont  p-i*  nomades  comme  dans  les  autres  pars  de  l'Europe. 
A Gordone,  ils  habitent  un  quartier  séparé,  comme  les  Juifs 
dans  quelques  pays;  à Séville,  ib  occupent  également  plu- 
sieurs rues  du  faubourg  de  Triana.  Dans  les  campagnes 
beaucoup  d’entre  eux  tiennent  des  posadas , ou  auberges , et 
font  métier  de  porter  les  bagages  des  voyageurs  «or  îles  ânes. 
Mais  la  profession  la  plus  universellement  pratiquée  par  les 
Bohémiens , et  celle  sous  laquelle  ils  sont  le  plue  particulière- 
ment connus,  est  celle  de  maquignon;  c’est  là  qu’ils  se  li- 
vrent avec  un  zèle  et  une  adresse  inouïs  à cet  instinct  de 
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fraude  ei  de  vol  qui  semble  inné  en  eux  : souffler  les  d»e- 
vaux,  les  teindre,  leur  ajuster  des  dénis  postiches,  en  un 
moi,  tromper  de  mille  manié  e*  les  acheteurs,  est  chez  eux 
plus  qu'un  métier,  c’est  presque  un  art  ; aussi  leur  nom  est-il 
devenu  dans  la  langue  eqwgnole  l'expression  consacrée  pour 
designer  un  homme  qui  trompe  dans  le  commerce  des  che- 
vaux. Les  femmes,  les  filles,  non  seulement  en  Espagne, 
mais  encore  dans  tons  les  autres  pays,  chantent,  dansent, 
se  mêlent  de  dire  la  bonne  aventure,  volent  dans  l'occasion , 
et  font  pire  encore  lorsqu'elles  y trouvent  leur  profit 
Pendant  trois  siècles  on  a persécuté  les  Bohémiens,  mais 
jamais  on  n'a  tenté  sérieusement  d'améliorer  leur  sort  en 
améliorant  leurs  mœurs.  La  reine  Marie-Thérèse  fit , à cet 
égard,  de  vains  et  incomplets  essais;  l’empereur  Joseph  ne 
réussit  pas  davantage.  La  force  fit  plus  que  la  persuasion; 
mais  lieaucoup  préférèrent  la  mort  à une  civilisation  qui 
leur  enlevait  leur  liberté.  En  Angleterre,  oit  l'on  en  ren- 
contre encore  un  grand  nombre  dans  les  provinces  éloi- 
gnées de  la  capitale,  on  a tenté  avec  plus  de  succès  de  les 
civiliser  : en  1827,  un  philanthrope  établit,  sous  le  nom  de 
comité  provisoire,  une  association  pour  l’a inciiora lion  du  suit 
des  Bohémiens.  Les  résultats  en  furent  satisfaisait»;  ils  fu- 
rent signalés  dans  deux  rapports  faits  à la  Société  les  S mai 
et  12  septembre  1828.  Les  femmes  recevaient  un  commen- 
cement d'instruction,  cl  se  distinguaient  par  une  intelligence 
remarquable;  l’une  d'elles  surtout,  qui  avait  toute  sa  vie  fait 
le  melier  de  dire  la  bonne  aventure,  et  qui  était  connue  dans 
le  comté  sous  le  nom  de  fuir  Gipsy  (la  belle  Egyptienne), 
placée  dans  une  maison  de  commerce,  montrait  les  plus  heu- 
reuses dispositions.  Cependant  il  y a toujours  en  Angleterre 
des  familles  errantes  de  Bohémiens  qui  rejettent  avec  opiniâ- 
treté toute  idée  de  civilisation  : l'on  rapportait  il  y a quel- 
ques mois  dans  les  journaux  que  l’une  de  ces  bandes  avait 
élu  son  chef  suivant  les  anciennes  coutumes  de  la  peuplade, 
où  chefs  et  sujets  s’enivièrenl  de  conqiaguie;  malheureuse- 
ment l'orgie  fut  troublée  par  l’arreslal.on  du  neveu  du  roi , 
accusé  de  vol  et  saisi  pendant  les  fêles  du  couronnement.  En 
Fiance  les  Bohémiens  ont  à fieu  près  dupant,  excepté  dans 
quelques  provinces,  où  l'on  en  trouve  encore  des  traces. 
Comme  chez  les  Espagnols , le  nom  de  Bohémien  e-t  chez 
nous  une  injure;  et  pour  désigner  tout  foyer  de  desordre  et 
de  scandale , depuis  long-temps  nous  disons  : C’est  une  mal 
son  de  Bohême. 

BOIELDIEU  (François- Adrien),  un  des  plus  célè- 
bres compositeurs  de  l'ecole  musicale  française,  naquit  à 
Rouen  le  10  dccembte  1775.  Sa  vocation  pour  la  mu-ique  se 
décela  de  bonne  heure , et  après  avoir  obtenu  quelques  succès 
dans  sa  ville  natale,  ou  il  avait  fait,  sous  la  direction  de  l’or- 
ganisle  de  la  cathédrale,  ses  premières  éludés,  il  vint  en  1705. 
tout  jeune  encore,  s'établir  et  chercher  fortune  à Paris.  Le 
besoin  d'émotions  tranquilles  et  de  senliineus  amiables  qui , 
à la  suite  des  agitations  et  des  secousses  violentes  de  la  période 
que  l'on  venait  de  traverser,  commençait  peu  à peu  à se  faire 
sentir,  surtout  dans  les  classes  aiseesde  la  société,  ne  pouvait 
trouver  nulle  part  meilleure  satisfaction  que  dans  le  monde 
musical.  Cette  réaction  ne  fui  pas  sans  influence  sur  le  déve- 
loppement et  le  succès  du  talent  de  Boli-ldieu.  Il  commença 
par  des  romances  qui,  sous  le  patronage  de  Garai,  le  chan- 
teur à la  merle  dans  les  salons,  eurent  une  vogue  brillante. 
En  1707  on  donna  sur  le  théâtre  Feydeau  son  opéra  de  la 
Famille  suisse,  qui  réussit;  quelques  autres  ouvrages  peu 
ini|ioriaus  le  suivirent;  enlin  en  4790  parut  son  Calife  de 
Bagdad , que  l’on  peut  regarder  comme  le  premier  fonde- 
ment de  sa  réputation;  le  petit  opéra  de  Ma  Tante  Aurore, 
représenté  en  1802,  ne  fit  qu’ajouter  à cette  gloire  naissante 
et  aux  espérances  qu’elle  laissait  déjà  concevoir.  C’est  à celle 
époque  que  Boleldieu , dégoûté  à ce  qu’il  parait  par  des  cha- 
grins  domestiques , prit  le  parti  de  quitter  la  France  et  d’aller 
poursuivre  sa  carrière  musc.de  en  Russie;  resolu:ion  fâ- 
cheuse, et  qui  devait  lui  faite  perdre  inutilement , loin  de 


l'appui  des  artistes  et  des  suffrages  d’un  public  indépendant 
et  connaisseur,  les  plus  belles  années  de  sa  vie.  Il  reçut  â la 
cour  de  Sainl-Peier-bourg  l'accueil  le  plus  flatteur,  et  fut 
nomme  dès  son  arrivée  maître  de  diapelle  de  J'em|>eieur. 
Prive  de  la  collaboration  des  auteurs  dramatiques,  et  réduit 
à ses  seules  ressources,  il  écrivit  oe  nouvelles  pat  mm  s pour 
d’anciens  poèmes  déjà  exploites  par  d'autres  cuin|«iM.e’YS, 
ou  sur  des  thèmes  de  vaudeville;  il  iii  aussi  de  fort  belle  mu- 
sique pour  les  chœurs  il' A thaï ie.  Enfin  en  4811  il  se  décida 
à revenir  en  France.  Giâce  à lui,  l’Opera-Coiuique,  ce  théâ- 
tre de  création  nationale,  reprit  une  vie  nouvelle.  Jean  de 
Paris,  joue  eu  1842,  fut  le  premier  ouvrage  de  marque  qu’il 
y donna.  Nous  ne  ment  jouerons  pa>  tous  ceux  qu’il  y lit  suc- 
cessivement représenter  : le  Nouveau  Seigneur  de  village, 
donné  en  1815,  le  Petit  Chaperon  rouge  en  1818,  les  Koi- 
tures  versées  en  1820,  la  Dame  Blanche , qui  eut  un  succès 
si  populaire,  en  1825,  enfin  eu  1820  les  Deux  Nuits,  qui 
méritaient  peut-être  un  meilleur  accueil  que  celui  qu'on  leur 
fit,  sont  les  élemens  principaux  de  la  cairière  musicale  de 
Boieldieu.  Sans  abandonner  la  tradition  du  style  français, 
toujours  clair,  élégant,  nettement  découpe,  Boieldieu  se  pro- 
posa constamment,  surtout  dans  ses  dernières  années,  sous 
l’inlluence  de  Russini,  d’atteindre  à une  maniéré  plus  riche, 
plus  mdodieuse,  plus  brillante  y instrumentation.  Il  était 
dans  la  voie  ouveile  i»ar  Délia  Maria;  et  certes,  si,  comme 
nous  aimons  à l’espérer,  la  musique  française  se  relève  de  la 
crise  d’atonie  et  de  langueur  ou  l’a  jetée  l'éblouissante  inva- 
sion de  la  musique  italienne,  il  seia  juste  de  renvoyer  au 
nom  de  Boieldieu  un  peu  de  reconnaissance  nationale.  D’un 
lenijiéraiiienl  naturellement  mélancolique,  rendu  plus  ma- 
ladif encoi  e par  les  suin  s de  son  séjour  en  Russie , Boieldieu, 
devenu  incapable  de  travail  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  essaya  vainement  de  se  rétablir  en  allant  demander  la 
sanie  au  climat  de  l’Italie.  Il  rev  int , dans  l'automne  de  1854, 
dans  sa  maison  de  caiu|iagiie  ptès  de  Grosüois,  où  il  mourut 
le  8 ociobte. 

BOILEAU  DESPRÉAUX  (Nicolas),  l'un  des  meil- 
leurs écrivains  de  notre  littérature,  naquit  à Paris  en  1650, 
cl  y mourut  en  1711. 

Quoique  la  vie  de  Boileau  n’offre  rien  de  bien  remarqua- 
ble , l’admiration  excessive  qu’ont  eue  pour  lui  la  plupart 
des  littérateurs  fiançais  leur  a fuit  religieusement  recueillir 
lotit  ce  qui  le  concerne  , et  pour  peu  qu’on  ail  frequeulé  le 
college , on  sab  de  reste  sa  biographie.  On  sait  qu'il  c'ait  né 
d’une  famille  de  robe,  et  qu’il  lit  ses  premières  éludés  au 
co  lége  d’Harcmir , ou  son  goût  pour  la  poésie  se  laissa  voir, 
moins  par  les  vers  qui  lui  échap|iaieul  de  temps  à autre,  que 
par  sa  patron  pour  la  lecture  des  portes  et  des  romans  qu’il 
IHiuvait  déterrer.  M.  de  Boze,  qui  a écrit  un  éloge  de 
Boileau,  ne  nous  laisse  point  ignorer  qu'ou  le  sui prenait 
quelquefois  au  milieu  de  la  nuit  sur  ces  livres  favoris,  et 
qu’ou  était  souvent  oblige  de  l’avertir  aux  heures  des  repas , 
quoique  la  cloche  destinée  A cet  usage  fût  précisément  at- 
tachée à la  fenêtre  de  sa  chambre.  Il  est  |>eriiiis  de  penser 
que  Boileau,  qui  n'éiail  ni  tendre,  ni  enthousiaste , ni  rê- 
veur, ne  lisait  des  lois  ces  ronuns  contemporains , assuré- 
ment fort  ridicules  d’exageraiion , que  pour  egayei  son  hu- 
meur caustique,  eu  comparant  malignement  le  style  bour- 
souflé dont  ils  étaient  écrits  , au  style  sevère  et  au  gnûi  pur 
des  ouvrages  de  Pauli ,uilé.  En  sortant  de  philosophie,  il 
étudia  d’abord  en  droit  et  se  fil  tecevoir  avocat;  puis,  dé- 
goûté du  palais,  il  essaya  de  la  Sorbonne , et  y lit  un  cour* 
de  théologie  ; mais  son  inclination  l’emporta  bientôt,  et  il 
se  livra  uniquement  â son  goût  pour  les  vei».  Une  rircon- 
slance  fortuite  vint  l’y  déterminer.  L'abbe  Fuielière , reçu 
depuis  peu  à l’Académie,  vint  un  jour  rendre  visite  au  frère 
de  Despréaux,  Gilles  Boileau,  aussi  de  l’Academie.  Comme  il 
le  trouva  sorti,  il  s’arrêta  avec  le  jeune  Nicolas , lut  sa  pre- 
mière satire  manuscrite,  et  lui  en  demanda  une  copie  qui 
fut  bientôt  répandue  dans  le  public.  Les  appiaudusemens 
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qui  en  revinrent  à l’auteur  l'ayant  encouragé , il  lit  paraître 
en  4666,  c'est-à-dire  un  an  avant  l'^ndroinaque  de  Racine  , 
le  Discours  au  roi,  et  les  sept  premières  satires.  Ce  recueil 
eut  un  succès  prodigieux,  a C'était  la  première  fois , dit  La 
Harpe , que  nous  avions  un  ouvrage  en  vers  écrit  avec  toute 
la  perfection  dont  il  était  susceptible.  Boileau  nous  apprit  le 
premier  à chercher  toujours  le  mot  propre,  à lui  donner  sa 
place  dans  le  vers,  à faire  valoir  les  mots  par  leur  arrange- 
ment , à relever  et  ennoblir  les  plus  petits  détails , à se  dé- 
fendre toute  construction  irrégulière,  toute  locution  basse , 
toute  consftnnance  vicieuse , à éviter  les  .tournures  louches 
ou  prosaïques, ou  recherchées,  les  expressions  parasites  et 
les  chevilles,  à cadencer  la  période  poétique,  à la  suspendre, 
à la  varier , à tirer  parti  des  césures,  à imiter  avec  les  sons, 
à n’user  des  ligures  qu’avec  choix  et  sobriété.  a Jamais  livre 
n’excita  un  plus  grand  tumulte  sur  le  Parnasse , comme  on 
disait  alors.  Les  auteurs  qui  s'y  virent  bernés  étaient,  pour 
la  plupart , en  grand  crédit  ; ils  cherchèrent  à accabler  leur 
ennemi  naissant  sous  un  déluge  de  critiques  et  de  libelles. 
On  lui  contesta  jusqu’au  droit  d'écrire  des  vers  satiriques. 
Boileau  cita  vainement  scs  autorités , Lticilius , Horace , 
Juvénal,  Virgile  même;  c’est  alors  qu’il  composa  sa  neu- 
vième satire , où,  sous  prétexte  de  réprimander  son  esprit , 
il  prouve  ingénieusement  qu’on. peut,  sans  blesser  sa  con- 
science, trouver  de  médians  vers  médians,  et  imprimer 
son  opinion  rimee  ou  non  rimée.  Celle  pièce  est  un  chef- 
d’œuvre  de  gaieté  satirique.  On  n’a  jamais  raillé  avec  plus 
de  finesse,  de  verve  et  d’enjouement. 


(N.  Boileau.) 


Si  le  geure  qu’avait  embrassé  Boileau  et  la  supériorité 
qu’il  y déployait,  lui  suscitèrent  de  nombreux  ennemis,  on 
peut  dire  que  l’injustice  de  ceux-ci  à son  égard , non  moins 
que  son  talent,  lui  fit  d’honorables  amis,  parmi  lesquels  il 
comptait  avec  orgueil  le  premier  président  de  Lamoignon. 
Dès  l’année  4664,  il  connaissait  tous  les  beaux-esprits  de  son 
temps,  et  il  s'était  lié  avec  les  plus  illustres  , La  Fontaine, 
Molière,  Racine;  il  fréquentait  les  meilleures  compagnies, 
celles  de  M.  Larochefoucauld , de  niellâmes  de  Lafuyeite  et 
de  Sévigné,  et  partout  il  était  consulte  comme  l'oracle  de 
la  poésie.  Présenté  à la  cour  en  4669,  il  obtin\  bientôt  la 
faveur  du  roi,  qu’il  savait  louer  en  vers  mieux  que  personne , 
et  quelques  années  après  il  fut  nommé  historiographe  de 
France  avec  Racine , son  ami , dont  il  était  depuis  long-temps 
devenu  le  guide  et  le  conseiller.  Cependant  aux  satires 

Tome  II. 


avaient  succédé  cet  Art  poétique , si  long -temps  regardé 
comme  le  code  imprescriptible  du  goût;  les  Epitres , supé- 
rieures aux  satires;  et  le  Lu  tria , ingénieux  badinage  ou 
Boileau  déploya  avec  bonheur  tonte  une  partie  de  son  talent 
que  ses  autres  ouvrages  ne  feraient  pas  soupçonner  en  lui. 
Tous  ces  chefs-d’œuvre  sont  si  connus , que  noos  croyons  être 
dispensés  d’en  parler  avec  plus  de  détail. 

Boileau  fut  reçu  de  l’Académie  française , en  4684  , quel- 
ques mois  après  La  Fontaine.  Il  survécut  i la  plupart  des 
grands  hommes  de  son  siècle , et  semble  avoir  aussi  survécu 
à son  talent.  Vers  quarante  ans,  il  avait  écrit  presque  tous 
ses  vers , et  il  ne  mourut  que  vingt-cinq  ans  plus  lard , le  45 
mars  4744.  Il  avait  passé  les  dernières  années  de  sa  vie  à 
Auteuil , dans  une  petite  maison  de  campagne  que  les  libé- 
ralités du  roi  lui  avaient  permis  d’acheter. 

Touta  été  dit  sur  Boileau.  Au  siècle  dernier,  Voltaire  écri- 
vait déjà  , en  parlant  de  lui  : « Ou  a tant  commenté  ses  ou- 
vrages , on  à chargé  ces  commentaires  de  tant  de  minuties, 
que  tout  ce  qu’on  pourrait  dire  encore  serait  superflu.  » 
Depuis,  La  Harpe,  dans  son  Cours  de  Littérature , a lon- 
guement apprécié  tous  les  mérites  du  législateur  de  notre 
Parnasse , si  bien  que,  pour  tous  ceux  qui  ont  conservé  la 
religion  littéraire  du  dix-septième  siècle,  ce  panégyrique  de 
Boileau  est  le  dernier  mol  de  la  postérité.  J.  Chénier,  dans 
ses  Fragmens,  proclame  le  grand  Despréaux  modèle  en 
quatre  genres , législateur  en  tous:  o’est,  selon  lui,  le  seul 
poète  français  que  Racine  n’ait  pas  surpassé.  Mais  la  critique 
contemporaine  est  loin  d'accepter  pleinement  celle  apo- 
théose; éclairée  par  le  jour  nouveau  qui  s'est  levé  depuis 
quelques  années  sur  le  monde  de  l'Art,  elle  a justement  fait 
descendre  celle  haute  renommée  un  cran  plus  bas  dans  l'ad- 
miration nationale. 

On  lit  dans  les  Critiques  et  portraits  de  M.  Sainte-Beuve . 

« C’est  en  suivant  Boileau  dans  sa  solitude  d'Auleuil  qu’on 

• apprend  à le  mieux  connaître;  c’est  en  remarquant  ce  qu’il 
» fil  ou  ne  fit  pas  alors,  durant  près  de  trente  ans,  livré  à 
«lui-même,  faible  de  corps,  mais  sain  d’esprit,  au  milieu 

• d’une  campagne  riante,  qu’on  peut  juger  avec  plus  de  vé- 
» rilé  et  de  certitude  ses  productions  antérieures  et  assigner 

• les  limités  de  ses  facultés.  Eh  bien!  le  dirons-nous?  Chose 

• étrange,  ihoule!  pendant  ce  long  séjour  aux  champs,  en 

• proie  aux  infirmités  du  corps  qui,  laissant  l'âme  entière, 

» la  disposent  à la  tristesse  et  à la  rêverie,  pas  un  mot  de 
a conversation , pas  une  ligne  de  correspondance,  pas  uu  vers 
a qui  trahisse  chez  Boileau  une  émotion  tendre,  un  senti- 
» ment  naïf  et  vrai  de  la  nature  et  de  la  campagne...  Qué 
a fait-il  donc  à Auteuil-?  Il  y soigne  sa  santé,  il  y traite  ses 
» amis  Rapin,  Bourdaloue,  Bouhours;  il  y joue  aux  quilles; 

• il  y cause,  après  boire,  nouvelles  de  cour,  académie,  abbé 

• Collin,  Charpentier  ou  Pfcrrault...  Il  écrit  à Racine  de 

• vouloir  bien  le  rappeler  au  souvenir  du  roi  et  de  madame 
a de  Maintenon;  il  lui  annonce  qu’il  compose  une  o«i*e,  qu'il 

• y hasarde  des  choses  fort  neuves , jusqu'à  parler  de  la 

• plume  blanche  que  le  roi  a* sur  son  chapeau... 

• ...  Boileau  n’est  pas  du  tout  un  poète,  si  l’on  réserve  ce 
■ litre  aux  êtres  fortement  doués  d’imagination  et  d’âme  : 

» son  Lutrin  toutefois  nous  révèle  un  talent  capable  d’inven- 
a tion,  et  surtout  des  beautés  pittoresques  de  détail.  Boileau, 

• selon  nous , est  un  esprit  sensé  et  fin , poli  et  mordant , peu 
a fécond , d’une  agréable  brusquerie;  religieux  ohservaleur 
» du  vrai  goût;  bon  écrivain  en  vers,  d’une  correction  sa- 
» vante,  d’un  enjouement  ingénieux;  l’oracle  de  la  cour  et 
» des  lettres  d’alors;  tel  qu’il  fallait  pour  plaire  à la  fois  à 
» M.  Paint  et  à M.  de  Bussy,  i M.  d’Aguesseau  et  à roa- 
» dame  de  Sévigné,  à M.  Arnaud  et  à madame  de  Mainle- 
» non,  pour  imposer  aux  jeunes  courtisans,  pour  agréer  aux 
» vieux,  pour  êtrePestimê  de  tout  honnête  homme  et  d’un 
» mérite  solide.  C’est  le  poète-auteur  sachant  converser  et 
» vivre,  mais  véridique,  irascible  à l’idée  du  faux,  prenant 

• feu  pour  le  juste,  et  arrivant  quelquefois  par  sentiment 
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• d'équité  littéraire  à une  sorte  d'attendrissement  moral  el 
» de  rayonnement  lumineux,  comme  dans  son  épilie  à Ra- 
» cine.  Celui-ci  représente  très  bien  le  côte  tendre  et  vohip- 
» tueux  de  Louis  XIV  et  de  sa  cour;  Boileau  eu  représenté 
« non  moins  parfaitement  la  gravité  soutenue,  le  bon  seus 

• probe  relevé  de  noblesse,  l'ordre  décent...  On  a appelé 
» Boileau  le  janséniste  de  notre  poesie;  janséniste  est  un 
» peu  fort,  "gidlican  serait  plus  vrai . etc...  » Nous  n'ajoute- 
rons rien  à ce  portrait  si  ressemblant,  sinon  que  les  pre- 
mières lignes  du  passage  que  nous  venons  de  citer,  quoique 
vraies,  nous  paraissent  un  pen  sévères  pour  Boileau , en  tant 
que  reproche  à lui  adressé.  Si  ses  fanatiques  ont  voulu  à toute 
force  en  faire  un  'grand  poêle,  un  poète  du  premier  ordre , 
est-ce  sa  fuite,  à lui?  Son  talent  n’elait,  il  est  vrai , ni  lyrfc- 
que  ni  élégiaque;  il  manquait  également  et  des  tons  élevés 
et  des  cordes  gémissantes  ; rien  ne  chantait  en  lui,  rien  ne 
pleurait  dans  son  cœur;  mais  aussi  il  n’a  (ail  qu'une  ode,  et 
il  a eu  le  bon  esprit  de  ne  point  faire  d’elegies.  Il  semble  s’être 
d’avance  défendu  contre  ce  reproche  : 

Faudra-t-il , de  sens  froid  et  sans  être  amoureux , 

Pour  quelque  Iri$  en  l'air  faire  le  langoureux. 

Lui  prodiguer  les  noms  de  Soleil  «t  d'Aurore, 

El  toujours  bien  mangeant,  mourir  par  métaphore? 

Sot.  IX. 

Tl  avait  à un  haut  degré  le  genre  de  talent  propre  à ce  qu’il 
a fait.  La  poésie  didactique  reconnne  par  les  académies  puise 
toutes  ses  inspirations  dans  la  raison , et  la  verve  de  la  satire 
n'est  guère  que  la  causticité  de  la  mauvaise  humeur;  or, 
Boileau  ne  manquait  ni  de  mauvaise  humeur,  ni  de  rauoQ, 
bien  que  la  raison  en  lui  ne  tôt  ni  bien  élevée,  ni  bien  com- 
préhensive. Nous  dirions  volontiers  qu’il  avait  conservé  dam 
sa  vie  littéraire  quelque  chose  des  habitudes  d'esprit  da  pa- 
lais; on  sait  qu’il  était 

Fils,  frère,  onde,  cousin , beau-frère  de  greffier; 

en  sent  en  le  lisant  qu’il  avait  été  élevé  dans  le  respect  aveu- 
gle de  certaines  formes  une  fols  reçues;  il  aime  le»  subtiles 
chicanes  et  ne  dédaigne  pas  la  routine;  il  croyait  coouaitre  à 
fond  les  formes  de  la  poesie  grecque , il  les  a érigées  en  lois. 
U a fait  un  code  littéraire  pour  les  y consacrer -et  les  faire 
observer  à toujours.  Ajoutons,  pour  être  juste,  que  ce  poàte- 
muteur,  ce  bourgeois  gallican,  sut  toujours  conserver  sou 
franc-parler  à la  cour  du  grand-roi  avec  une  sorte  d’indé- 
pendance plébéienne.  On  aime  le  voir  adresser  au  marquis 
de  Dangeau  sa  satire  de  la  noblesse.  Mais  c’est  mrUiul  lors- 
qu’il s’agissait  de  littérature  qu’il  parlait  sa  pensee  en  tonte 
liberté.  Quand  Louis  XIV  demanda  quel  avait  été  le  pins 
grand  homme  de  son  siècle,  Boileau , courtisan  et  ami  de 
Racine,  lui  répondit  sans  hésiter  : Sire,  c'est  Molière, 

Voilà  pour  l'homme.  Mais  si  l’on  a long  temps  exagéré  le 
mériie’de  Boileau  comme  poète,  celle  erreur  a’ est  nen  au- 
près de  l’erreur  bien  plus  grande  où  l’on  est  tombe  loudiant 
l'influence  qu’il  a exercee  sur  notre  littérature,  A entendre 
certains  critiqués,  tous  fort  respectables  au  moins  par  leur 
Jge,  la  poésie  française  n’exisiaît  pas  avant  Boileau;  c’est  lui 
qui  l’a  créée.  Ronsard  et  son  école  ue  sont  rien  pour  eux; 
selon  eux,  Corneille  avait  bien  du  talent,  même  du  géuie, 
mais  il  ne  savait  pas  écrire;  Molière,  lui,  écrivait  assez 
bien , mais  il  a pris  dans  ses  vers  des  licences  impardonna- 
bles, puisque  Despreaux  les  a depuis  sévèrement  condam- 
nées. Ces  gens-là  lisent  sans  eloiinemeut  et  de  sang-froid 
fans  Pali&ot . et  ils  écriraient  au  besoin  les  lignes  sui- 
vantes : ■ La  France  doit  peut-être  à Boileau  les  chefs-d'œu- 
vre de  Racine  et  de  Molière,  tant  un  seul  homme  de  génie 
peut  avoir  d’influence  sur  tout  un  siècle!  » 11  faut  plaindre 
beaucoup  ces  gens-là,  et  ne  pas  trop  lift  Palissot. 

C’est  en  exagérant  ainsi  sottement  la  gloire  de  Boileau  que 
les  littérateurs  de  collège  sont  parvenus  à rendre  la  mémoire 
de  cet  estimable  écrivain  presque  ridicule  aux  yeux  des  l>oin- 
mes  semés  qui  ne  sont  nas  lout-a-faii  étrangers  à l'iusioirs 


de  notre  poesie.  C’est  lui , c'est  Despréaux , répète  en  chœur 
Ionie  la  (KMStcrUé  de  La  Harpe,  qui  apprit  à Racine  à faire 
difficilement  des  vers  fac.iles;  on  sait  par  quelle  recette  : en 
faisant  le  second  vers  avant  le  premier.  C'est  là  un  des 
plus  grands  secrets  de  la  poésie  pour  donner  aux  vers 
beaucoup  de  sens  et  de  force!  Et  voilà  ce  que  Boileau  en- 
seigna à l'auleui  de  Orifamiirus  el  d'Athalie!  N'est-il  pas 
bien  factieux  que  notre  grand  Corneille  n'en  ait  rien  sa? 
et  Molière?  el  La  Fontaine?  Ne  pense-t-on  pas  que  si  La 
Fontaine  avait  pratiqué  ce  système  de  versifleatioq,  ses  vers 
y auraient  beaucoup  gagné  en  grâce  et  en  naturel?...  St  l’on 
veut  savoir  sur  quelle  donnée  a été  échafaudée  cette  philo- 
sophie de*  la  poésie  française,  le  voici.  On  raconte  que  Boi- 
leau , après  avoir  fait  ces  vers  de  sa  deuxième  satire: 

Enfin , parlant  ton  jour»  d’astres  et  de  merveilles , 

De  chefs-d'œuvre  du  deux , de  beautés  sans  pareilles. 

Avec  tous  ces  b '•aux  mots  souvent  mil  au  hasard. 

Je  pourrais  aisément , vans  génie  et  sans  art  . 

Dans  mes  vers  recousus  mettre  en  pièces  Malherbe... 

s’arrêta  tout  court,  ne  pouvant  trouver  de  rime  à Malherbe. 
Il  consulta  vainement  La  Fontaine , Molière  et  tous  ses  amis; 
enfin  il  sortit  d'embarras  en  intercalant  entre  les  deux  der- 
niers vers  cités  cet  autre  vqrs  : 

Et  transposant  cent  fois  et  le  nom  et  le  verbe , 

Quand  il  le  dit  à La  Fontaine,  le  malin  bonhomme  s’écria  : 
Ahï  le  voilà!  vous  êtes  bien  heureux.  Je  donnerais  Je  plus 
beau  de  mes  contes  pour  avoir  trouvé  cela.  Et  il  y a des 
gens  qui  croient  fermement  qu’il  ne  plaisantait  pas;  La  Harpe 
n’a-t-il  pas  dit  que  La  Foutaise  n'avait  de  l'esprit  qu’en  vers? 
Quoi  qu'il  en  soit , fl  est  à pea  près  certain  que  celte  pratique 
de  faire  d'alwiti  le  seomd  ver*,  accidentellement  employée 
au  besoin  par  tuas  nos  partes,  étaâ  devenue  en  effet  l'habi- 
tude constante  de  Boileau.  B se  vantait  qu'on  ne  trouverait 
point  de  frére-chmpmm  dam  scs  poèmes;  il  appelait  ainsi  le 
second  de  deux  vers  qn i riment  emæmfete.  quand  ce  vers  se 
trouvait  pim  faahfe  que  le  prêtâtes,  ci  à pea  près  inutile  au 
sens , faisant  arasé  aSuMori  à f usage  des  mines , qui  étaient 
toujours  suivis  «Pan  jam  frère  «pmd  i»  «r  failli  t du  cou- 
vent. Mais  son  précédé  de  vttestcaâtm  m’ztais  d’au  ire  avan- 
tage qne  «te  fane  pâmer  le  frrre-rhm pesm  de  rate  son  compa- 
gnon an  lies  de  te  tonner  se  Iratecr  rrapccsncsHmcut  sur  ses 
trace».  On  pourrait  en  citer  jnen  dm  iiifhi,  ad»  sont , ce 
non»  semble , ex»  vos  de  l'.évt  poétique  : 


tftmx.wmpmmednei*ir«p  ■■  . mrném 
Si  ml'  wÊut  eu  ununl  ne  Ta  Sxrate  psdr. 
ftmr  tmm/pimm  cm  mit  d nrmmymm  cmçœtf; 
ganr  UnPfcg&oma  — ré  eL  frqpwr  eut  wétf  • 

Ou  n’a  qu’à  lire  riment  A»  deux  *m%  ■anfignui  hasnédiaie 
ment  après  celui  qui  le  swit  dm  le  bâte,  peur  voir  apparaî- 
tre deux  véritables  frùrm  chapeaux,  deux  parasites  qui  se 
sont  glissés  là  on  ne  sait  («urquoi , et  qu’on  peut  en  chasser 
hardiment  sans  que  l'exprante*  «n souffre. 

El  voilà  pourtant  ce  que  bien  des  gens  admirent  dans  Boi- 
leau ? voilà  les  inutiles  minuties , les  niaises  puérilités  que 
des  hommes  ne  rougissent  pas  d’enseigner  sérieusement  à 
leurs  élèves  dans  la  plupart  des  collège»  de  France!  voilà 
l’instruction  qu’on- donne  â des  enfans  né*  entre  deux  révo- 
lutions, en  un  siècle  où  il  y a de  si  grandes  choses  à faire  , 
et  où  la  parole  humaine  devrait  du  moins  être  grave  dans  la 
bouche  des  vieillards. 

Parmi  tous  ces  insignifians  épisode»  de  la  vie  de  Boileau 
qu’on  a tant  de  fois  commentés  sans  les  comprendre,  il  en 
est  un  qiii«est  sérieux  au  fond  et  digne  d’être  étodié  sou»  le 
rapport  liistorique  : c’est  sa  querelle  arec  Charles  Perrault 
sur  les  anciens  et  les  modernes.  M.  P.  Leroux,  dans  un  ar- 
ticle publié  dans  la  Reçue  encyclopédique  (Mar*  1855)*  a 
suffisamment  démontré  l’influence  qu’exerça  oette  querelle 
sur  le  développement  de  l'idée  nouvelle  de  fa  pcrfertiimüU 
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Ce  n*est  pas  ici  le  lie»  d’aborder  philosophiquement  Fexa- 
mcn  de  cette  haute  question,  qui  n’en  est  plus  une  pour 
nous  : Perrault,  malgré  bien  des  paradoxes  littéraires,  avait 
raison,  trois  fois  raison  sur  le  fond  .des  choses;  c’est  donc  à 
l'article  que  nous  lui  consacrerons  dans  ce  recueil  qu’il  faut 
chercher  l’appréciation  de  sa  polémique  avec  Boileau.  Mais 
nous  devons  signaler  brièvement  ici  le  côté  mesquin  de  cette 
discussion  célèbre,  et,  en  rappelant  quelques  faits  oubliés, 
montrer  jusqu’à  quel  point  la  véritable  intelligence  de  l’an- 
tiquité manquait  à celte  époque  non  seulement  à Perrault, 
pour  lui  la  chose  est  toute  simple,  ma»  au  défenseur  le  plus 
zélé  des  anciens,  à Boileau. 

On  se  rappelle  ce  passage  de  l’Odyssée  où  Ulysse,  furti- 
vement de  retour  dans  son  Ile,  couché  dans  le  vestibule  de 
son  palais  sur  les  peaux  non  préparées  des  bœufs  qui  ont 
servi  aux  festins  des  poursuivons  de  Pénélope , ne  peut 
fermer  l'ail  de  toute  la  nuit;  il  a vu  s’échapper  les  femmes 
de  la  princesse,  qui  volent  à des  rendez-vous  d’amour  avec 
les  poursuivans,  en  riant  d’une  folle  joie.  Homère  fait  alors 
cette  comparaison  : a Comme  un  homme  qui  fut  rôtir  le 
» ventre  sanglant  et  plein  de  graisse  d’un  animal  s’agijf  et  le 
» tourne  sans  cesse  de  côté  et  d'antre  sur  les  charbons  nrdens, 
» impatient  qu’il  est  de  s’en  repaître;  ainsi  Ulysse  s'agitait, 
» inquiet  des  moyens  d’en  finir  avec  les  poursuivais  : il  était 
• seul  contre  un  si  grand  nombre!  » (Orfyss. , chant  xx.)  Il 
est  bien  entendu  que  dans  ce  passage  le  poète  comparé  son 
héros  préparant  dans  son  esprit  sa  vengeance,  à un  homme 
affamé  qui  s’empresse  et  s’agite  en  apprêtant  l’aliment  dont 
il  est  impatient  de  se  rassasier,  Perrault  avait  lu,  dans  wie 
manvaisè  traduction  de  I'Odyssée,le  même  passage  ainsi 
traduit  : « Tout  ainsi  qu’un  homme  qui  fait  griller  un  bou- 
» din  plein  de  sang  eide  graisse  le  tourne  de  tous  les  côtes 
» sur  le  gtil  pour  le  Taire  cuire,  ainsi  la  fureur  et  les  inquié- 
» tudes  le  viraient  et  le  tournaient  çà  et  là.  • (Trad.  de  Cl. 
Boitel.avoçat;  Paris,  1610.)  El  Perrault  n’avait  pas  manqué, 
dans  son  Parallèle  des  anciens  et  des  modernes , de  relever 
avec  dérision  cette  prétendue  bévue  d’Homère.  Comparer 
sérieusement  à tm  boudin  qu’on  rôtit  sur  le  gril  un  héros, 
et  le  héros  d’une  épopée!...  Boileau  répondit  à Perrault  dans 
des  Réflexions  critiques  qu’il  ajouta  à sa  traduction  du  Traiié 
du  sublime  de  Longin  On  croit  peut-être  que  ce  judicieux 
arislarque,  après  avoir  rétabli  le  sens  de  ce  passage  confor- 
mément au  texte,  sut  faire  ressortir  l'énergique  simpli- 
cité de  celte  comparaison  naïve,  si  bien  en  rapjKirl  avec 
les  mœurs  à demi-sauvages  des  temps  primitifs.  Il*  n'en  fut 
point  ainsi  : Boileau,  et  il  faudra  bien  tôt  ou  tard  que  tout  le 
monde  en  convienne,  Boileau,  d’accord  en  cela  avec  l’opinion 
commune  de  son  temps,  avait  d’Homère  et  de  ses  héros, 
et  de  toute  l'antiquité,  l’idée  la  plus  fausse  et  la  plus  bizarre. 
Pour  lui  Homère  n’était  pas  ce  vieillard  sublime  que  la  fable 
nous  peint  mendiant  et  chantant  au  soleil  à travers  les  villes 
naissantes  de  la  Grèce  : vivante  image  de  la  poésie  populaire 
qui  chante  presque  h son  insu , seulement  parce  qu’elle  est 
émue,  et  qui  ignore  en  chantant  qu’elle  fait  une  épopée  qui 
doit  vivre  éternellement  dans  la  mémoire  des  hommes.  Ce 
n’était  pas  davantage  cet  aveugle  divin  que  notre  André  i 
Chénier,  dans  un  poème  trop  peu  admiré,  nous  a montré  si  | 
beau  sous  ses  haillons;  partout  dédaigne  par  les  riches  gros-  I 
tiers,  avares,  insolent:  jeté  «ans  pitié  sur  le  rivage  de  Siros 
par  des  marchands  de  Cymé  qui  ravalent  pris  un  moment 
avec  eux  sur  leur  navire:  seul,  affamé,  demi-nn , marchant 
avec  peine  sur  T arène  glissante , et  nourri  iflin  peu  de  pain 
et  de  quelques  figues  par  les  petits  en  fa  ns  des  pâtres  vers  lui 
accourus  pour  l’entendre  chanter.  Homère,  pour  Boileau  , 
c’était  sans  doute  un  très  bel  esprit  qui  avait  encore  plus  de 
génie  que  Racine  et  lui;  c’était  un  poète  infiniment  habile,  ’ 
plus  habile  que  Virgile,  et  comme  lui  versé  dans  tous  les  se- 
cre'sdela  composition  poétique.  Çar  suite  de  cette  vue,  irré- 
fléchie sans  doute,  et  que  Boileau  ne  s’avouait  pis  nettement 
à lui-même,  Agamemnon,  le  roi  des  rois , lui  apparats>aU 
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imposant  et  digne  comme  Louis  XTY  à Versailles.  Achille , 
c'était  quelque  chose  comme  le  prince  de  Coudé.  On  conçoit 
qu’alors  Ulysse  devait  ressembler  beaucoup  à M.  deTurenne, 
et  quelque  peu  au  due  de  Saint-Simon.  Or,  Racine  aurait-ü 
jamais  comparé,  dans  des  vers  héroïques,  M.  de  ïurenne, 
quelque  agité  d’inquiétude  qu’il  pùl  être,  i un  boudin  sur 
le  gril?  Qu'on  juge  de  l'embarras  où  se  trouvait  Despréaux, 
forcé  de  répondre  à la  critique  de  son  adversaire  ; comment 
justifier  Homère  de  cette  ignoble  comparaison  ?...  Il  se  borna, 
clans  ses  Réflexions , à représenter  le  ventre  plein  de  sang  et 
de  graisse  comme  tin  morceau  si  délicat  et  si  estimé  des  an- 
ciens , que  le  nom  devait  en  être  par  là  même  ennobli  à leurs 
yeux.  «Tout  le  monde  sait,  dit-il,  que  le  ventre  «le  certains 
animaux  chez  les  anciens  était  tm  de  leurs  plus  délicieux 
mets;  que  le  stimen , c’est-à-dire  le  ventre  de  la  truie 'parmi 
les  Romains,  était  vanté  par  excellence,  et  défendu  même 
par  une  ancienne  loi  cenrorieune , comme  trop  voluptueux.  ». 
Quant  an  boudin.il  ne  put  jamais  entrer  dans  l’esprit  de 
Boileau  qii’Hor^e  se  fut  permis  de  parler  d’un  si  indigne 
mets.  Il  veut  donc  qu’on  traduise  le  ventre  plein  de  sang  et 
de  graisse  par  le  rentre  gras  et  sanglant.  Mais  madame  Da- 
cier,  dans  les  notes  de  sa  traduction,  revient  sur  ce  passage 
malencontreux , et  avec  la  candeur  d’érudition  qu’on  lui  con- 
naît elle  est  bien  forcée  d’avouer  qu’Homère  a parlé  en  effet 
de  quelque  chose  qui  ressemble  beaucoup  à un  boudin;  selon 
elle,  ces  mots  plein  de  sang  et  de  graisse  ne  se  doivent  pas 
entendre  du  sang  et  de  la  graisse  qui  sont  naturels  à cette 
partie  du  corps  de  l’animal,  mais  bien  de  In  graisse  et  do 
sang  dont  on  farcissait  cette  partie.  Elle  appuie  cette  opinion, 
qui  est  la  vraie , par  d’autres  passages  du  même  poète.  Dans 
sa  traduction  on  voit  qu’elle  s’est  efforcée  d’ennoblir  un 
peu , le  mot  rentre , en  y ajoutant  de  victime.  Mais  comment 
répondre  à cet  obstiné  Charles  Perrault  d’une  façon  *aici> 
santé?  Elle  s’en  tire  cavalièrement  en  disant  que  M.  Des- 
préaux  a fort  bien  battu  I‘ impertinent  critiqua. 

Nous  pourrions  citer  au  besoin  une  foule  de  Réflexions 
critiques  de  Boileau , toutes  île  la  même  force.  On  convien- 
dra après  cela  qu’on  n’a  jamais  rien  vu  d’aussi  étroit . d’aotti 
pitoyable  que  cette  apologie  des  anciens.  En  vérité.  Voltaire 
comprenait  encore  mieux  la  Bible  que  Despréaux  l'Odyssée. 

Et  voilà  pourtant  l'écrivain , le  poète  dont  La  Harpe  et  son 
école  ont  tant  prêché  l’étude,  dont  ils  ont  voulu  étendre  in- 
définiment l’autorité  sur  l’avenir  de  la  poésie  en  France,  en 
Europe!  Que  faisait  La  Harpe?  Dans  l’antiquité,  il  ne  voyait 
que  les  li  itérât  un»  grecque  et  latine  ,*et  il  les  connaissait  en- 
core plus  mal  que  Boileau;  dans  les  temps  modernes,  il  ne 
voyait  que  la  littérature  française  : celle  ci  était  admirable 
selon  lui , parce  qu’elle  continuait  la  Grèce.  Dieu  sait  comme  ! 
Les  littéral  m es  du  reste  de  l’Europe  étaient  barlures,  parce 
qu’elles  n’eiaient  pas  conformes  au  goût  fiançais.  Il  louait  la 
France  d’être  grecque,  et  par  une  conséquence  rjgourense 
de  ce  beau  système,  il  était  amené  à blâmer  l’ Allemagne 
d’être  allemande,  l’Angleterre  d’être  anglaise.  Nous  n’irms- 
terons  pas  davantage  sur  l'étroit  else  par  trop  évidente  d’une 
pareille  critique.  Depuis  quelques  années  les  littéral eitrs  fran- 
çais oui  largement  réparé  les  injustices  de  La  Harpe.  Noos 
iléus  efforcerons  dans  ce  recueil  rie  faire  one  application  nou- 
velle de  leurs  vues  philosophique*  ei  impartiales.  Ce  que  nous 
chercherons  dans  la  littérature  française , ce  ne  sera  fias  la 
Grèce:  nous  ne  serons  que  trop  souvent  forcés  de  l’y  voir  mal 
comprise  et  mal  imitée;  ce  sera  la  France.  Ce  que  immu  cl»er- 
cherons  dans  le  poète,  ce  ne  sera  pas  l'académicien  on  le  can- 
didat à l'Académie,  ce  sera  Htbmnte.  Nous  étudierons  dans 
chaque  homme  l’an  ion  qu'il  a exercée  par  ses  œuvres,  et 
dans  chaque  œuvre  le  reflet  de  h civilisation  qui  en  fut  con- 
temporaine. 

Dans  mi  article  de  ce  recueil  consacré  à Baif.  nous  avons 
avancé  que  foule  la  poésie  française  du  dix-septième  et  du 
dix -huitième  siècle  tf était  par  un  certain  côté  que  le  déve- 
loppement de  b jteusée  de  Homard , l'imitai  ion  suptnUtmsa 
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de  l'antiquité;  et  nous  avons  promis  de  nous  expliquer  sur  ce 
point  à l'article  Boileau.  Mais  l’examen  de  celle  question 
nous  entraînerait  ici  dans  de  trop  longs  développement , qui 
seront  d’ailleurs  mieux  à leur  place  dans  d’autres  articles, 
et  particulièrement  dans  celui  où  nous  traiterons  de  la  litté- 
rature française  en  gênerai.  Nous  nous  contenterons  de  don- 
ner ici,  en  quelques  mois,  un  aperçu  de  notre  pensée. 

F.  Schlegel  dit,  dans  sou  Uiatoire  de  la  littérature , i 
propos  de  Boileau  , que  le  defaut  essentiel  de  la  poesie  fran- 
çaise provient  de  ce  que  chez  nous  la  poésie  épique . natio- 
nale et  populaire  a manqué , et  n’a  pas  pu  précéder  et  do- 
miner le  perfectionnement  de  notre  littérature.  S’il  entend 
parler  de  toute  la  poésie  française  prise  4 toutes  les  époques, 
c'est  une  erreur;  il  oublie  que  c’est  de  nos  romans  epiques 
de  chevalerie  que  l’Europe,  et  plus  particulièrement  l’Ilalie, 
.sc  sont  inspirées  pour  réaliser  avec  éclat  l’épopée  moderne. 
Il  se  peut  au  contraire  qu’il  ait  pleinement  raison,  s’il  veut 
parler  seulement  de  cette  phase  cfassiqut^e  notre  poésie 
qui  commence  à Ronsard,  sous  l'influence  (OTa  Renaissance, 
pour  se  prolonger  jusqu'à  nous , à travers  le  dix-septième 
et  le  dix-huitième  sièdes,  avec  des  chances  diverses  : d’a 
bord  triomphante  et  pleine  d'exagération  avec  les  poètes  de 
la  Pléiade,  puis  reformée  par  Malherbe;  un  moment  éclip- 
sée par  l’inspiration  mâle  et  libre  de  Corneille  et  de  Molière , 
bientôt  restaurée  par  Boileau , et  élevée  à sa  forme  la  plus 
pure  par  Racine;  attaquée  plus  lard  par  Fonlenelle  et  ses 
amis,  successeurs  directs  de  Perrault,  et  soutenue  avec  un 
peu  d'indécision  par  Voltaire;  enfin  vaincue  par  André  Ché- 
nier, brillant  précurseur  de  l’école  poétique  contemporaine, 
et  morte  de  nos  jours  avec  Deltlle.  Mais  pourquoi  la  vérita- 
ble inspiration  épique  a-t-elle  manqué  à la  France  du  sei- 
zième siècle  ? voilà  ce  que  Schlegel  ne  se  demande  pas. 

Nous  croyons,  nous,  que  si  au  seizième  siècle,  nos  écri- 
vains, au  lieu  de  perfectionner  les  lettres  gauloises  et  de 
commuer  la  poésie  chrétienne , se  portèrent  héritiers  de 
Rome  et  de  la  Grèce,  c’est  qu’a  cette  époque  un  esprit  nou- 
veau naissait  en  Europe,  et  qu’en  France  surtout  la  foi 
chrétienne  s’affaiblissait.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  France 
est  allée  vile  dans  le  mouvement  intellectuel  moderne  : elle- 
avait  à peine  traversé  la  réforme , que  déjà  sa  révolution 
radicale  se  préparait. 

Nous  croyons  que  la  poésie  est  fille  de  la  foi , de  l'idéalisme 
religieux  ; l’histoire  est  là  qui  nous  le  crie.  Depuis  le  seizième 
siècle,  l’idéalisme  du  moyen  âge  pâlit  de  plus  en  plus,  et  il 
vt  bientôt  s’éteindre;  un  idéalisme  nouveau  commence  à 
poindre , mais  il  ne  brille  qu'à  peine  à l'horizon , et  par  mo- 
ment sa  lumière  incertaine  nous  laisse  dans  la  nuit.  Voilà 
pourquoi  entre  la  poésie  du  moyen  âge  et  celle  qui  lui  suc- 
cédera, il  n’y  a eu  qu’une  poésie  la  plupart  du  temps  fausse, 
empruntée  tantôt  au  paganisme  mort , tantôt  au  christia- 
nisme expirant.  Mais  nous  croyons  plus  que  jamais  en  la 
fortune  du  monde , et  dans  le  monde  nous  avons  fui  plus  que 
jamais  en  la  grandeur  des  destinées  de  la  France.  Nous 
croyons  que  notre  poésie  moderne  qu’on  croit  finie , com- 
mence. Notre  passé  poétique,  durant  les  deux  derniers 
siècles , n’est  qu’un  prélude  incertain  , mais  déjà  glorieux , 
national  à sa  manière  et  vrai  par  bien  des  points,  des  chants 
qui  doivent  un  jour  éclater. 

BOIS.  En  botanique,  on  applique  presque  uniquement 
le  nom  de  boit  (lignum)  ou  de  corps  ligneux  à cette  por- 
tion qui , dans  la  tige  d'un  arbre  dicoiylédon , s’étend  depuis 
l’écorce  jusqu’à  la  moellé  centrale;  et  même , pour  plus  de 
précision , on  l’emploie  spécialement  pour  désigner  la  partie 
centrale  de  cette  formation , celle  qui  seule  entre  dans  la 
construction  des  maisons  sous  le  nom  de  cœur  du  bois , af- 
fectant la  dénomination  d'aubier  à la  portion  extérieure  plus 
nouvelle , plus  blanche  el  moins  dure.  Dans  le  langage  ordi- 
naire on  n’y  regarde  pas  de  si  près , el  l’on  prend  volontiers 
pour  bois  tout  ce  qui , dans  la  tige,  n’est  pas’  l’écorce,  ou 
quelquefois  même  toute  substance  végétale  fibreuse  et 


dure.  Le  bois , entendu  dans  ce  dernier  sens,  équivaudrait 
au  ligneux  des  chimistes,  s’il  n’était  pas  mélangé  de  quelques 
matières  étrangères  dont  celui-ci  a été  dépouillé.  Pour  ne 
pas  morceler  ce  que  nous  avons  à dire,  nous  allons  tracer  id 
l'histoire  botanique  de  tout  ce  qu’on  rencontre  dans  une  lige 
d’arbre  qu’on  a dépouillée  de  son  écorce. 

Or,  en  commençant  par  le  centre,  nous  découvrons  d’a- 
bord la  moelle.  C’est  un  tissu  composé  de  cellules  ou  utri- 
cules  arrondies,  plus  grandes,  plus  blanches , plus  régulières, 
plus  spongieuses  que  la  plupart  des  autres  cellules.  La  moelle 
est  homogène  dans  toutes  les  espèces  et  tout  le  long  du  canal 
médullaire , dans  la  plupart  des  plantes;  mais  elle  change 
avec  l’âge.  Humide  et  légèrement  verte  pendant  sa  première 
année,  die  se  dessèche  plus  lard  et  se  dénature  ; ses  cellules 
se  vident,  deviennent  plus  blanches  et  s'agrandissent  ou  se 
rompent  dans  le  sens  longitudinal  ou  transversal  de  la  tige, 
suivant  que  celle-ci  se  développe  plus  en  largeur  ou  en  lon- 
gueur. Cependant  il  est  douteux  que  la  moelle  s’obiitère 
jamais  en  totalité,  du  moins  par  suite  du  rétrécissement  du 
canal  médullaire,  comme  on  l’a  cru  généralement.  D'ailleurs 
elle  rü  présente  pas  le  même  volume,  ni  des  cellules  de  même 
dimension  dans  tous  les  végétaux  et  dans  les  différentes 
pousses  du  même  végétal.  En  général  .elle  occupe  plus  d’es- 
|*cc  dans  les  herbes  et  les  arbrisseaux  que  dans  les  arbres, 
chez  la  plupart  desquels  elle  n’a  qu’une  ligne  ou  deux  de  dia- 
mètre. 

Différentes  hypothèses  ont  été  successivement  émises  pour 
exRjiquer  le  rôle  physiologique  de  la  moelle  centrale.  Guidé 
par  des  analogies  grossières  de  position  ou  de  structure , on 
l’a  tour  à tour  assimilée  au  cerveau , au  cœur,  au  poumon , 
à l’estomac  des  animaux , à la  moelle  dé  leurs  os , à la  sub- 
stance qui  remplit  les  plumes  des  oiæaux,  etc.  Césalpin  et 
Linné  (MU  pensé  qu’elle  donne  naissance  au  pistil;  d’autres, 
qu’elle  est  destinée  à élaborer  les  sucs  les  plus  parfaits , tels 
qu’il  les  faut  pour  les  fruits,  et  de  là  sans  douteria  pratique 
de  quelques  cultivateurs  qui , pour  avoir  des  fruits  sans 
noyaux,  détruisaient  la  moelle  des  arbres.  Aujourd'hui  on 
la  regarde  généralement  comme  un  réservoir  d’atimens  pour 
la  jeune  pousse,  avant  le  développement  de  ses  feuilles  : on 
pense  qu’ensuite  elle  devient  inutile  ou  qu’elle  ne  sert  plus 
qu'en  qualité  de  réservoir  d’air  atmosphérique.  Par  elle- 
même,  elle  ne  peut  offrir  un  passage  aux  fluides  séreux, 
puisqu’elle  ne  se  colore  jamais  quand  on  fait  tremper  une 
jeune  tige  dans  de  l’eau  colorée  ; mais  elle  est  souvent  entre- 
mêlée ou  entourée  de  fibres  vasculaires  qui  peuvent  se  prêter 
à la  circulation  de  la  sève,  puisqu'elles  permettent  l’ascension 
des  liquides  colorés. 

A l'entour  de  la  moelle  centrale , sont  situées  les  couches 
ligneuses  qui  se  composent  de  tissu  cellulaire  aloitgë  et 
de  vaisseaux  ponctués  ou  rayes.  La  zone  la  plus  intérieure 
servant  d’enveloppe  immédiate  à la  moelle , porte  (tour  cette 
raison  le  nom  d’étui  médullaire  ; elle  contient  de  plus  que- 
les  couches  suivantes , beaucoup  de  trachées  déroulables  , 
el  garde  long-temps,  dans  plusieurs  arbres,  une  teinte  verte 
qui  annonce  qu’elle  conserve  aussi  une  faculté  de  végétation 
Entre  les  autres  zones,  on  n’établit  d’autre  distinction  que 
celle  de  bois  proprement  dit,  et  d’aubier.  La  différence  entre 
ces  deux  portions  du  corps  ligneux  consiste  en  ce  que  la  pr; 
mière,  qui  est  composée  des  libres  les  plus  anciennes,  a acquis, 
par  l’accumulation  des  molécules  que  les  sucs  ont  continuel- 
lement déposées  dans  ses  cellules,  son  plus  haut  degré  d’en- 
durcissement et  de  coloration,  tandis  que  les  concrétions 
continuent  à se  former  dans  les  différentes  eoufches  de  l'au- 
bier; car,  quant  an  tissu  membraneux  lui-méine , il  parait 
identique  dans  tous  les  systèmes  ligneux , comme  on  s’en 
assure  au  moyen  de  l’acide  nitrique  qui  dissout  la  matière 
déposée  sans  détruire  les  pat  ois  de*  utricules.  Buffon , de 
concert  avec  Duhamel , a trouvé  que  dans  le  chêne  l’aubier 
est  moins  solide  que  le  bois , dans  le  rapport -de  six  à sept  ; 
on  sait  d’ailleurs  qu’il  est  plus  altérable  par  rituuiidité , el 
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plus  fréquemment  attaqué  par  les  insectes  ou  les  vers;*ussi 
en  dépouille-t-on  soigneusement,  par  l’opération  de  l'équor 
Tissage,  les  pièces  qui  doivent  entrer  dans  les  constructions. 
Pour  éviter  I*  perle  de  matière  qui  résulte  de  U , les  auteurs 
dont  nous  venons  de  parler  ont  proposé  d’écorcer  les  arbres 
une  année  avant  de  les  couper,  pensant  que  par  l’action 
combinée  des  a gens  atmosphériques  et  des  sucs  refoulés  à 
l'intérieur,  l’aubier  acquerrait  la  dureté  voulue  : effective- 
ment, il  devient  plus  dur,  moins  corruptible,  moins  sujet 
à se  gercer  et  à se  tourmenter;  mais  en  même  temps  sa  fra- 
gilité augmente  , et  c’est  sans  doute  cet  inconvénient  qui  a 
empêche  1a  méthode  proposée  de  se  propager. 

Suivant  M.  de  Camlolle  et  M.  Dulrochet,  chaque  couche 
ligneuse  est  toujours  séparée  de  ses  voisines  par  du  tissu  cel- 
lulaire arrondi,  analogue  à celui  de  la  moelle  centrale,  qu’il 
représente.  D’après  M.  Mirbel,  au  contraire , ce  cas  est  rare, 
et  dans  la  grande  généralité  des  arbres  dicoi  y Icdons  les  cou- 
ches ligneuses  s’appliquent  les  unes  sur  les  autres,  tantôt 
immédiatement , tantôt  n’ayant  d’intermédiaire  que  de  gros 
tubes  situés  k la  partie  interne  de  chacune,  lesquels,  comme 
l’a  dit  M.  Dulrochet , représenteraient  l’étui  médullaire , avec 
cette  différence  que  parmi  ces  tubes  il  ne  se  montre  jamais 
une  seule  trachée.  Le  tissu  de  chaque  couche  prise  isolément 
est  d’autant  plus  solide  et  plus  compacte  qu’il  est  plus  voisin 
de  la  circonférence,  en  sorte  que  la* dureté  du  corps  ligneux 
envisagé  dans  son  ensemble,  et  Celle  de  cluque  couche  con- 
sidérée en  particulier,  croissent  en  sens  inverse.  Nous  avons 
vu  à quoi  lient  la  différence  de  consistance  entre  les  diverses 
couches;  celle  qui  existe  entre  les  portions  de  chacune  pro- 
vient sans  doute  du  nombre  des  utricules  contenues  dans  un 
-tôme  espace  et  de  l’épaisseur  de  leurs  parois;  car,  comme 
V Mirliel  l’a  montré  dans  son  anatomie  de  l’orme,  ce  nom- 
bre et  celle  épaisseur  diminuent  de  l'extérieur  de  la  couche 
à son  intérieur  : peut-être  aussi  faut-il  y voir  l’effet  de  va- 
riations dans  la  nature  des  sucs  d’après  les  saisons. 

Les  couches  sont  autant  de  calottes  coniques  très  alongées, 
qui  se  superposent  les  unes  aux  autres  en  suivant  dans  leur  for- 
mation les  périodesde  la  végétation  et  par  conséquent  les  ré- 
volutions des  aimées.  Cliacun  de  ces  cônes  a pour  sommet  le 
point  où  s’est  arrêtée  la  pousse  dont  il  est  le  produit  définitif, 
et  tous  ensemble  Us  ont  pour  base  le  plan  du  collet  de  la  racine. 
Usuilde  làqu'on  peut  juger  du  nombre  d’annéés  qu’un  arlwc 
a vécu  par  celuides  raies  concentriques  que  présente  son  trdnc 
scié  prçs  de  son  collet.  Il  est  vrai  que  la  véritable  position  du 
collet  des  vieux  ai  lires  n’est  pas  toujours  facile  à reconnaître, 
et  que  quelquefois  il  se  forme  deux  couches  dans  une  année, 
oft  que  celles  d’annees  differentes  tendent  à se  confondre  par 
l’effet  de  retards  dans  la  végétation  ; mais  la  probabilité  d’er- 
reur qui  résulte  de  ces  irrégularités  est  peu  considérable,  eu 
égard  au  nombre  d’années  qu’il  s’agit  d’apprécier  dans  la 
plupart  des  cas. 

Differentes  causes*  peuvent  faire  varier  l’épaisseur,  la  con 
. sistauce  et  la  densité  des  couches.  La  plus  influente  lient  à 
l’espèce  même  de  l'arbre,  et  paraît  intimement  liée  avec  la 
durée  plus  ou  moins  longue,  et  par  conséquent  aussi,  mais  en 
sens  inverse,  avec  le  plus  ou  moins  de  promptitude  de  l'ac- 
croissement : les  arbres  qui  croissent  lentement  ont  des  cou- 
ches plus  denses,  plus  dures  et  moins  épaisses  que  ceux  dont 
la  végétation  est  rapide , comme  c'est  le  cas  des  bois  blancs. 
Cependant  cette  règle  n’est  pas  sans  exceptions,  et,  par 
exemple,  le  cormier,  qui  croit  bien  plus  vile  que  L-  buis,  a 
un  bois  presque  aussi  dur.  Viennent  ensuite  le  climat  et  les 
circonstances  extérieures,  dont  la  puissance  est  assez  grande 
pour  que  de  leurs  variations  dépende  la  distinction  même 
des  couches,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  en  sorte  que,  dans 
beaucoup  d’arbres  des  pays  chauds,  où  les  différences  entre 
les  saisons  sont  légères,  les  zones  ligneuses  se  confondent. 
De  même  le  soi  exerce  une  influence,  en  ce  qu'il  peut  four- 
nir plus  ou  moins  de  nourriture  aux  racines;  aussi  lorsqu’il  est 
plus  favorable  à celles  d’un  côté  qu’à  celles  de  l’autre,  il  est 


l’occasion  d’un  plus  grand  développement  dans  le  côté  privilé- 
gié; c'est  ce  qui  fait  que  la  moelle  n’est  pas  toujours  au  centre 
d i tronc.  L’â^e  modifie  aussi  la  formation  des  couches;  il  en 
diminue  l’épaisseur  après  une  certaine  époque  ; mais  les  rend 
dès  lors,  plus  unif  urnes  entre  elles,  sous  ce  rapport  : un  chêne 
se  fevêl  claque  année  d’une  tunique  épaisse  de  deux  lignes  au 
moins,  jusqu’à  l’âge  de  vingt  ou  trente  ans;  mais  lorsqu’il  en  a 
plus  de  soixante,  chaque  nouvelle  zone  n’acquiert  plus  qu'une 
demi-ligne  d’épaisseur.  On  doit  présumer  que  les  soins  de  la 
culture  qui  ont  pour  but  d’accélérer  la  végétation,  ou  qui  la 
sacrifient  à la  fructification,  nuisent  aussi  àlaqualitédu  bois. 
Cependant  des  chênes  qui  avaient  crû  rapidement  dans  un 
sol  abondamment  fumé,  ont,  dans  les  expériences  de  M.  Bar- 
kiw,  autant  et  même  plus  résisté  que  d’autres  qui  avaient  été 
abondonnés  à eux-mêmes  dans  un  sol  maigre.  Les  mêmes 
causes  influent  sur  la  proportion  qui  existe  entre  l’aubier  et 
le  bois,  sous  le  rapport  de  l’épaisseur;  Duhamel  a trouve 
que  l'aultier  était  égal  au  bois  dans  un  chêne  de  0 |>ouccs 
d<*diaroètre , qu’il  n’en  formait  plus  que  les  deux  septièmes 
dans  un  tronc  d’un  pied  , lin  neuvième  dans  un'  tronc  de 
deux  pieds,  etc.;  et  quant  au  nombre  des  couches,  il  en  a 
compté  de  7 à 25,  dans  divers  individus  de  chêne  1 ouvre. 
On  a vu  aussi  certains  pieds  en  présenta'  20  ou  22  d'un 
côté,  et  44  ou  46  de  l’autre. 

De  ce  que  les  couches  ligneuses  se  superposent  les  uucs 
aux  autres,  du  centre  à la  circonférence,  il  suit  que  les  , in- 
scriptions qu’on  y grave , les  modifications  qu’elles  éprou- 
vent et  les  corps  qui  s’y  engagent  pendant  le  temps  ou  elles 
occupent  la  circonférence  du  tronc,  finissent  par  être  re- 
couverts, et  se  conservent  intacts  dans  le  corps  ligneux,  pen- 
dant toute  son  existence.  Il  serait  facile  de  multiplier  les. 
exemples  à l’appui  de  cette  obset  valiôn. 

Dans  la  direction  du  centre  vers  la  circonférence,  les 
couches  ligneuses  sont  traversées  par  des  lames  verticales, 
(pii,  à cause  de  l'apparence  qu’elles  présentent  dans  une 
tige  coupée  transversalement , ont  reçu  le  nom  de  rayons 
médullaires.  On  ne  sait  rien  de  précis  sur  leur  destination, 
mais  on  en  connaît  mieux  la  structure;  elles  sont  composées 
d’un  tissu  cellulaire  alongé  horizontalement  et  assez  serre. 
Quelques  unes  s'étendent  sans  interruption , depuis  le  centre 
jusqu’à  la  circonférence,  d'autres  se  terminent,  ou  ne  com- 
mencent qu'à  moitié  chemin;  mais  au  total,  il  y en  a.un 
plus  grand  nombre  vers  la  circonférence  que  vers  le  centre. 
Quand  on  scie  le  bois  obliquement , elles  apparaissent  sous 
formes  tic  taches  et  lui  donnent  un  aspect  jaspé. 

Toutes  le*  notions'  qui  viennent  d’être  exposées  sur  l’anato- 
mie et  la  formation  du  Itois, 's’appliquent  exclusivement  aux  ar- 
bres dicotylédous  ou  exogènes,  tes  seuls  qui  croissent  sous  nos 
latitudes,  et  que  nous  employions  en  grand  dans  les  arts:  le 
peu  qu’on  sait  du  bois  des  arbres  Monocotylkiki  vs  trouvera 
sa  place  à ce  dernier  mot , et  à celui  de  Tjcb.  Passons  donc 
à la  description  des  propriétés  chimiques  et  physiques  du  bois. 

Le  bois  est  essentiellement  com|iosé  de  ligneux  ; il  en  con- 
tient 0,96  à 0,98  de  son  poids;  le  reste  consiste  en  matières 
résineuses,  extractives  et  salines,  qui  variait  de  nature  et 
de  proportions  suivant  les  espèces,  et  qui  en  constituent 
principalement  les  différences.  On  obtient  le  ligneux  en  trai- 
tant à cluud  de  la  sciure,  d’abord  par  l’alcool , puis  par  l’eau, 
ensuite  par  l’acide  iiydrochtorique  faible.  Le  ligneux  ainsi 
isolé  est  un  corps  solide, d'un  blanc  sale,  insipide,  inodore, 
plus  pesant  que  l’eau.  Il  est  insoluble  dans  lot  a gens  au 
moyen  desquels  nous  venons  de  voir  qu'on  le  prépare;  mais 
il  est  ai  partie  soluble  dans  les  lessives  alcalines  faibles.  Les 
alcalis  concentrés  le  cliangenl  en  ulrnine,  et  l’acide  nitrique 
le  convertit  en  acide  oxalique.  Sous  l’influence  de  l’acide  sul- 
furique, il  se  transforme  soit  en  gomme,  soit,  après  une  ébul- 
lition prolongée,  en  un  sucre  semblable  au  sucre  de  raisin. 
Suivant  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard,  il  se  compose  de  52 
parties  de  carbone  et  de  48  d’eau  ou  de  ses  démens;  selon 
M.  Prout,  de  50  de  carbone  et  de  50  d’eau.  Mats  il  bu  re 
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marquer  que  la  méthode  suivie  par  les  chimistes  pour  la  pré- 
para lion  il ti  ligneux  n’est  pas  la  plus  convenable,  puisqu'elle 
terni  à confondre  deux  choses  distinctes,  les  membranes  qui 
formeiy  les  parois  des  cellules,  el  les  matières  déposées  dans 
les  cellules  oblougues  ou  clostres. 

Pour» les  besoins  des  arts,  les  propriétés  physiques  des  Jiois 
sou!  d’une  plus  grande  importance  que  leur  nature  chimi- 
que; mais  malheureusement  elles  ne  sont  pas  constantes 
dans  la  même  espèce,  el  à cette  cause  d’incertitude  dans 
leur  détermination  se  joint  la  diversité  des  méthodes  qu’on 
a suivies  dans  leur  examen.  On  trouvera  des  preuves  de 
cette  assertion  dans  le  peu  que  nous  allons  dire  de  celles  dont 
la  connaissance  nous  intéresse  le  plus. 

A leur  tète  se  place  ta  densité  â laquelle  se  rattachent  plus 
ou  moins  plusieurs  qualités  économiques  recherchées  dans 
les  bois,  telles  que  la  dureté,  la  force,  la  durée,  etc.  Rum- 
ford,  après  une  dessiccation  de  2 heures  à une  température 
de  04°  R.,  a obtenu,  comme  poids  spécifiques,  pour  l’éra- 
ble 4,4599,  pour  le  sapin  4,4921 , pour  le  tilleul  4,4846, 
pour  le  bouleau  4 ,4848 , pour  le  peuplier  4 ,4854,  pour  l’os  me 
4 ,5186 , pour  le  hêtre  1 ,5284 , pour  le  chêne  4 ,5544.  D’après 
ces  résultats  les  matières  solides  des  bois  auraient  en  général 
un  poids  spécifique  supérieur  à Celui  de  l’eau,  et  différe- 
raient peu  entre  elles  sous  ce  rapport.  Les  autres  observa- 
teurs, en  opérant  la  dessiccation  à la  température  ordinaire, 
sont  arrivés  à des  résultats  qui  ne  s’accordent  pas  avec  ceux 
que  nous  venons  de  citer,  puisqu’ils  indiquent  pour  presque 
tous  les  bois  une  densité  inférieure  â celle  de  l’eau  et  assez 
inégale  pour  leurs  différentes  espèces , ni  entre  eux,  en  ce  qui 
concerne  une  même  espèce.  Ainsi, pour  prendre  un  exemple 
au  hasard,  la  pesanteur  spécifique  du  frêne  est  indiquée,  dans 
l’Annuaire  du  bureatfdes  longitudes,  comme  étant  de  0,845, 
tandis  que,  suivant  M.  Karmarsch,  le  dernier  auteur  auquel 
on  doive  des  déterminations  de  ce  genre,  elle  n'est  que  de 
0,670.  La  science  ne  donne  donc  sur  ce  point  que  des  à peu 
près.  On  a remarqué  que  les  bois  de  même  espèce  sont  en 
général  plus  pesans  vers  le  collet  des  arbres  que  dans  le  resie 
de  leurs  troncs,  dans  les  climats  chauds  que  dans  les  régions 
tempérées,  en  Europe  qu’en  Amérique  sous  la  même  lati- 
tude , à l’exposition  du  sud  qu'à  celle  du  nord , dans  les  ter- 
rains secs  que  dans  les  sols  humides,  etc. 

Parmi  les  autres  propriétés  du  bois,  celles  qui  ont  le  plus 
attiré  l'attention  des  savans  et  des  industriels  sont  leur  co- 
hésion et  leur  ténacité,  qui  constituent  ce  qu’on  appelle  leur 
force  et  leur  résistance.  Pour  apprécier  cette  force,  on  a con- 
sidéré le  cas  d’un  effort  agissant  perpendiculairement  à la  di- 
rection de  leurs  fibres,  celui  d'une  pression  ou  d’une  traction 
dirigée  parallèlement  à la  longueur  de  res  fibres,  et  celui  de 
la  torsion.  Ce  dernier  sujet  a été  à peine  effleuré;  les  autres, 
au  contraire,  out  été  examinés  attentivement  par  un  grand 
nombre  de  physiciens,  qui  cependant  oui  borné  presque  uni- 
quement leurs  recherches  au  chêne.  Parmi  eux,  Buffon,le 
premier,  a exécuté  des  expériences  en  grand  sur  la  résistance 
de  ce  bois  |>osë  horizontalement  et  soumis  â une  pression 
verticale.  Avant  lui,  on  admettait,  d'après  Galilée,  que  la  ré- 
sistance est  directement  proportionnelle  à la  largeur  des 
pièces  et  au  cane  de  leur  hauteur,  et  qu’elle  est  flans  le  rap- 
port inverse  de  leur  longueur.  Mais  les  résultats  des  expé- 
riences faites  par  Buffon,  et  les  observations  de  la  pratique 
ayant  montre  que  la  résistance  décroît  plus  que  suivant  le 
simple  rapport  inverse  des  longueurs,  et  qu’elle  est  soumise 
à l'influence  des  divers  degrés  d’extension  et  d’élasticité  des 
fibres  ligneuses,  les  auteurs  ont  été  conduits  â modifier  de 
diffo  rentes  manières  la  formule  qui  traduit  la  proposition 
énoncée.  M.  Ha  Inw,  !e  plus  récent  d’entre  eux,  et  qui  a suivi 
dans  ses  expériences  à fieu  près  le  même  procédé  que  Bnf- 

Ion,  a adopté  l’expression  l' dans  laquelle  / désigne 

la  longueur,  a la  largeur,  d l'épaisseur,  el  tr  le  poids  en  li- 
vres anglaises. 


Byffon  expérimentait  en  chargeant  les  pièces  de  bois  sur 
le  milieu  de  leur  longueur,  les  extrémités  deees  pièces  étant 
libres  et  seulement  posées  sur  leurs  points  d’appui.  En  opérant 
ainsi , il  a dû  faire  supporter  en  moyenne  un  poids  de  4 ,000 
! kilogrammes  à une  pièce  de  5 mètres  de  Ion?  sur  un  déci- 
tuèue  d'équarrissage  avant  de  la  rompre;  il  aurait  é^é obligé 
de  doubler  le  fardeau,  s’il  l’avait  réparti  également  sur  toute 
la  longueur  de  la  pièce  , ou  si , ayant  clwrgé  celle-ci  sur  son 
milieu  , il  en  avait  encastré  les  exlrémiiés  de  manière  à les 
rendre  inébranlables.  Au  contraire,  il  aurait  eu  â diminuer 
de  liea  itcou  p les  poids , si.,  n'encastrant  qu’une  extrémité  de 
la  pièce,  il  les  avait  suspendus  à l’autre  restée  libre  ; car, 
par  exemple,  un  physicien  anglais  a fait  rompre  un  barreau 
de  chêne  d’un  pouce  d’équarrissage  en  le  chargeant  d’un 
poids  de  452  livres  à nn  pied  de  distance  du  mur;  et  Varennes 
de  Frnille  en  a brisé  un  autre  de  2 pouces  d’équarrissage 
et  de  7 pieds  8 pouces  de  long  soqs  un  poids  de  485  liv.  placé 
à son  extrémité  libre;  il  n’a  même  eu  besoin  que  de  57  livres 
pour  en  casser  un  de  bouleau  sous  les  mêmes  conditions. 

On  s’est  aussi  occupé  de  la  force  aèsohte  des  bois  ou  de 
leur  résistance  aux  efforts  de  traction  exercés  à leurs  extré- 
mités dans  le  sens  de  leurs  fibres.  Muschenbroeck  a examiné 
plusieurs  sortes  de  bois  sous  ce  rapport.  A l'Academie  roy^.'e 
militaire  de  Woolttfcll , pour  rompre  par  arrachement  des 
cylindres  d’un  tiers  à un  quart  de  pouce  (mesure  anglaise) 
de  diamètre,  on  a dû  employer  environ  9,000  livres,  quand 
on  opérait  sur  du  chêne  dont  la  gravité  spécifique  était 
0,774.  I je  premier  de  ces  résultats  s’accorde,  i peu  de  chose 
près , avec  le  nombre  donné  par  Parent  et  Petit  ; mats  il  dif- 
fère beaucoup  de  celui  qui  se  déduit  du  nombre  102  indiqué 
par  Rondelet , pour  exprimer  en  livres,  et  pour  chaque  ligne 
de  superficie  de  la  section  transversale , la  force  absolue  du 
chêne  ordinaire  ayant  un  poids  spécifique  de  0.861.  La 
science,  encore  peu  avancée  sur  ce  point,  ne  l’est  guère  da- 
vantage en  c#  qui  concerne  la  force  avec  laquelle  les  bots 
debout  résistent  à la  pression  longitudinale.  Pendant  <jue 
quelques  physiciens  lui  attribuent  une  valeur  d’environ  60 
livres  par  ligue  cariée  de  ta  grosseur;  ce  qui  l’égale  à peu 
près  à celle  qu’ils  ont  établie  pour  la  force  absolue,  Ron- 
delet la  suppose  comprise  entre  40  et  48  livres  pour  une 
même  liase , c’est-à-dire  ‘moins  de  la  moitié  du  nombre  qu’il 
admet  pour  la  résistance  à la  traction.  Les  solives  qui  ont 
moins  de  6 à 7 fois  la  largeur  île  leur  (use  en  longueur, 
s’écrasent  au  lieu  de  plier  et  de  casser;  an-dessus  de  cette 
limite,  elfes  deviennent  d’autant  moins  résistantes  qu’elles 
sont  plus  longues.  En  effet,  le  même  auteur  estime  qu’une 
pièce  de  bois  qui  aurait  originairement  la  figure  d'un  cube 
dont  le  côté  serait  4 et  la  fo.rre  4 , ne  posséderait  plus , en 
acquérant  une  haulenr  douze  fois  plus  considérable , que 
5/6  de  celte  force,  laquelle  se  réduirait  successivement  de 
42  en  42  pieds  h 4/2,  4/3,  4/6,  4/42,  4/24  de  ce  qu’elle 
était  d'abord.  . 

Un  clément  qui  diminue  beaucoup  la  résistance  des  bois, 
c’est  la  continuité  et  la  durée  d'action  de  la  puissance  : ainsi, 
par  exemple,  tandis  qu'il  a suffi  à Buffon  de  9 milliers  pesant 
jionr  rompre  en  un  jour  une  solive , il  n’a  eu  besoin  que  de 
6 milliers  pour  faire  rompre,  an  !>otil  de  six  moi*,  une  autre 
poutre  en  tout  semblable  â la  première.  Cest  une  observa- 
tion dont  il  faut  tenir  soigneust  ment  compte  dans  tes  con- 
structions. 

Avant  de  se  rompre,  les  bois  fléchissent  et  se  cou  lient 
plus  ou  moins.  Buffon  a le  premier  étudié  celte  flexion  ; 
mais  son  travail,  sous  ce  rapport,  est  incomplet.  M Dupin, 
qui  a repris  scs  recherches  , est  arrivé  aux  conclusions  sui- 
vantes : 4°  la  flexion  des  Imls  par  des  poids  très  petits  est 
proportionnelle  à ce*  poids;  2”  les  résistances  à la  flexion 
sont  proportionnelles  aux  cubes  des  épaisseurs;  5®  deux 
pièces  d’égal  équarrissage  se  courbent  suivant  .des  aies  dont 
les  IL  cites  sont  proportionnelles  aux  cubes  de»  distance»  des 
appuis;  4®  la  flexion  d’une  pièce  équarrie,  chargée  d’un 
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pouls  placé  en  son  milieu,  est  les  cinq  huitièmes  de  celle  qu’on 
observe,  quand  ce  même  poids  esl  uniformément  réparti  sur 
toute  .a  longueur;  y deux  pièces  de  bois  de  même  espèce, 
ayant  des  dimensions  homologues  proportionnelles,  lorsqu'on 
les  soutiendra  par  leurs  extrémités,  plieront  sons  leur  poids 
propre,  et  les  llèclies  seront  directement  comme  les  carrés 
des  longueurs,  en  sorte  qu’elles  prendront  un  seul  et  même 
rayon  de  courbure,  quelle  que  soit  leur  grandeur  absolue  ; 
6°  la  combe  produite  par  la  flexion  du  bo«  entre  deux  points 
d’appui  esl  sensiblement  une  hyperbole.  D’un  autre  côté, 
dans  les  expériences  faites  par  Vareftues  de  Feuille , suivant 
le  procédé  que  nous  avons  fait  connaître  ci-dessus,  le  frêne 
a pu  parcourir  à son  extrémité  libre  un  arc  de  21°  30'  avant 
de  se  casser;  le  peuplier-ypréauaiissi2t°  50' Je  bouleau  19**, 
le  peuplier  blanc  16”,  le  peuplier  d’Italie,  écorcé  sur  pied,  15"; 
ce  même  peuplier  également  écorcé  sur  pied,  s’est  trouvé 
rejeté  par  une  autre  épreuve  au  bas  de  l’échelle  des  flexions, 
ayaut  cassé  à 5°  30'  ; un  peuplier  non  écorcé  a cassé  à 7"  30', 
nn  sycomore  à 8°  4’ , un  pin  sauvage  à 9°  ; les  autres , au 
nombre  de  sept , ont  cédé  eutre  cette  limite  et  43d  30r. 

Ces  résultats  sont  ceux  que  donne  la  pression  transversale 
sur  poutres  placées  horizontalement.  Relativement  à la  pres- 
sion longitudinale  sur  poutres  debout , M.  Girard  s’est  as- 
suré que  la  flexion  est,  à très  peu  de  chose  près,  en  raison 
directe  de  la  charge  multipliée  par  le  carré  de  la.  longueur , 
et  en  raison  inverse  du  carré  de  la  hauteur  multiplié  par  la 
largeur.  Quant  aux  rapports  entre  les  poids  qui  déterminent 
le  commencement  de  (a  flexion , et  ceux  qui  produisent  (a 
rupture,  il  résulte  des  exjiériences  faites  au  Havre,  sous  la 
direction  de  Laniblnrdie , que,  pour  des  pièces  du  même 
équarrissage , ils  procèdent  suivant  la  raison  arithmétique 
inverse  des  longueurs  ; de  sorte  que,  par  exemple , celles-ci 
augmentant  comme  les  nombres  naturels  1,2,3,  etc. , les 
rapports  en  question  suivront  la  marche  inverse,  3,2,  etc. 

En  mesurant  la  flexion  des  bois  sous  certains  poids,  on 
en  mesure  par  cela  même  la  flexibilité.  Celle  propriété,  fort 
utile  dans  certains  arts , tels  que  la  vannerie , la  boisscllerie , 
le  charronnage , la*  tonnellerie  , etc. , esl  plus  prononcée 
dans  la  jeunesse  de  la  plante  ou  de  ses  organes,  et  dimiuue 
avec  les  progrès  de  l’âge;  on  peut  l’accroître  par  l’action  si- 
multanée de  l’humidité  et  de  la  chaleur;  elle  est  surtout  re- 
marqua lüe dans  les  branches  du  noisetier,  du  châtaignier, 
du  saule,  du  bouleau  , du  sapin  ; elle  se  re:rouve  aussi  dans 
les  tiges  de  ces  trois  dernières  espèces  d’arbres,  où  cepen- 
dant elle  existe  à un  moindre  degré  que  dans  celles  du  jeune 
chêne,  du  frêne, ducliarme,  et  surtout  de  l'orme.  L’élasticité 
des  bois  se  déduit  aussi  en  partie  de  la  flexion  dont  ils  sont 
susceptibles:  elle  peut  être  déterminée,  suivant  M.  Barlow, 
et  d’après  la  notation  indiquée  plus  haut , au  moyen  de  la 
/«» 

formule  E *■*  dans  laquelle  4 marque  en  pouces  la 

flèche  de  courbure  ; dans  aucun  bois  elle  n'est  aussi  déve- 
loppée que  dans  l’if;  mais  elle  se  fait  aussi  remarquer  chez  le 
charme,  l'érable , le  chêne  dans  le  jeune  âge,  et  cliez  l’orme, 
le  sapin,  le  pin,  le  mélèze,  l’cpicea,  le  frêne,  le  tremble, 
dans  un  âge  plus  avancé.  La  dureté , qui  dépend  de  la  den- 
sité et  de  la  cohésion,  est  précieuse  dans  tous  les  bois  destinés 
à la  fabrication  d’objets  soumis  à un  frottement  continuel  ; 
mais  elle  a été  peu  étudiée;  elle  paraît  augmenter  par  une 
longue  immersion  dans  certains  liquides,  tels  que  l'eau  et 
ftiuile;  aussi  quelques  peuples  sauvages  communiquent  à 
leurs  instriimens  de  guerre  une  extrême  dureté  en  les  lais- 
sant s’iiuhilier  de  matières  huileuses,  les  enveloppant  de 
feuilles  et  les  mettant  sous  la  cendre  chaude.  La  conductibi- 
lité des  bois  pour  le  calorique  esl  un  peu  plus  exactement 
connue  que  leur  dureté.  Meyer  rangeait  ceux  sur  lesquels 
il  avait  fait  des  expériences  dans  l’ordre  suivant , en  prenant 
le  pouvuif  conducteur  de  lYan  pour  l'imité  : ébène,  2,17  ; 
pommier . 2.7  î ; frêne , 3,08;  hêtre , 3,21  ; charme,  3,23  ; 
prunier,  5,25;  orme,  frf.;  chêne  blanc,  3,20;  poirier,  3,32  ; 
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bouleau,  3,44  ; chêne  ( Robur  sessile) , 3,63  ; épicéa , 3,73  ; 
aune,  3,84;  pin,  3,86;  sapin,  3,89;  tilleul,  5.90.  MM.  dé 
La  Rive  et  Alphonse  de  Candolle , qui  ont  dans  ces  derniers 
temps  examiné  la  conductibilité  de  six  espèces  de  bois  dans 
le  sens  des  fibres  et  dans  le  sens  contraire,  ont  conclu  dé 
leurs  expériences  : 4*  que  les  bois  les  plus  denses  sont  les 
meilleurs  conducteurs;  2°  qu’il  y a peu  de  ififférenoe  pour 
la  conductibilité  entre  les  bois  coupés  dans  le  même  >ens  ; 
3°  qu’ils  sont  beaucoup  plus  mauvais  conducteurs  dans  le  sens 
contraire  aux  libres,  que  dans  celui  de  leur  longueur;  4"  que 
la  différence  â cet  égard  augmente  avec  la  densité  dubois; 
5*  que  les  bois  qui  conduisent  peu  le  calorique  le  conduisent 
aussi  plus  irrégulièrement.  Comme  bu  a pu  le  voir,  la  pre- 
mière de  ces  propositions  n’est  pas  trop  d'accord  avec  les 
résultats  qu’a  obtenus  Meyer,  el  d’où  l’on  tirererait  plutôt  la 
proposition  inverse. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de  la  vertu  calorifique  des 
bois;  mais  ce  sujet  trouvera  encore  plus  convenablement  sa 
place  aux  mois  Combustion  el  Chauffage. 

A u moment  de  la  coupe,  les  bois  contiennent  toujours 
une  quantité  d'eau  que  Sclmbler  a cherché  à déterminer  : 
d'après  les  expériences  qu’il  a faites  sur  22  espèces  d’arbres, 
on  voit  qu’elle  est  comprise  entre  0,186  et  0,518  du  poids 
dn  bois  vert  pris  pour  unité  ; le  cluirme  se  trouve  placé  â I» 
première  limite , le  peuplier  noir  à la  seconde  ; entre  deux 
nous  citerons  pour  exemples  le  frêne,  dans  lequel  la  propor- 
tion est  de  0,287;  le  chêne pédoncu lé,  où  elle  esl  de  0,354; 
l'anne,ou  elle  estde0,4!6;  le  tilleul,  où  elle  s’élève  à 0,474. 

Une  circonstance  fort  importante  à connaître  dans  les 
bois,  c’est  la  durée  pejtdanl  laquelle  ils  peuvent  se  conser- 
ver sans  altération.  Il  y a sous  ce  rapport  de  grandes  diffé- 
rences des  uns  aux  autres;  leur  plus  ou  moins  de  corrupti- 
bilité dépend  de  leurs  qualité*  physiques  et  chimiques,  de  la 
quantité  el  de  la  nature  des  liquides  qu’ils  contiennent,  des 
milieux  où  ils  sont  plongés,  de  la  constance  ou  des  alter- 
natives des  influences  auxquelles  ils  sont  soumis,  et  des  atta- 
ques des  insectes.  Les  bois  durs  el  denses  résistent  mieux 
que  ceux  dont  le  tissu  est  lâche  et  poreux;  ceux  qui  recèlent 
des  matièrés  résineuses,  comme  les  conifères , du  tannin , 
comme  le  chêne, ou  d’autres  principes  antiseptiques,  durcqt 
également  plus  que  ceux  qui  manquent  de  ces  principes , et 
à plus  forte  raison  que  ceux  qui  renferment  à la  place  des 
matières  inucilagineuses  gommeuses  ou  saccharines;  ceux 
qui  restent  continuellement  plongés  dans  l’eau,  outre  qu’ils 
sont  inaccessibles  aux  insectes,  y acquièrent,  quelques  uns 
du  moins,  plus  de  densité  et  de  dureté.  Les  bois  les  pins 
expoaétaux  attaques  des  vers  sont,  le  charme,  l'aune,  le  bou- 
leau, les  jeune? conifères.  On  a cherché  à combattre  l’action 
de  ces  causes  par  différens  moyeifs.  Communément  on  se 
borne  à laisser  les  bois  sécher  â l’air  libre,  el  à les  enduire 
ensuite  de  vernis  où  entrent  surtout  du  goudron,  des  huiles 
siccatives  el  essentielles,  de  l’ocre  ou  d’autres  matières  ter- 
reuses. Celle  méthode eÿ  lente  et  imparfaite;  la  dessiccation 
cl  l’aération,  quoique  prolongées  pendant  plusieurs  années, 
laissent  toujours  dans  le  bois  plus  d’un  sixième  de  son  poids 
d’eau  et  des  sucs  fermentescibles.  Il  n’est  donc  pas  étonnant 
qu’on  ait  cherché  et  proposé  des  moyens  d’assainissement 
plus  efficaces  et  plus  prompts.  En  voici  un  certain  nombre 
qui  paraissent  le  mieux  tépondre  à leur  but,  et  dont  quelques 
nus  pourraient  être  employés  de  concert  avec  d'antres. 

4°  Si  l’on  abat  l’arbre  en  été,  enduire  d’un  sel  qui  reste 
toujours  humide , par  exemple  de  chlorure  de  calcium , les 
surfaces  de  section,  où  sans  cela  l’évaporation  est  beaucoup 
plus  considérable  que  le  long  des  côtés,  ce  qui  occasione  on 
retrait  inégal  et  par  conséquent  des  fissures. 

2“  L’abattre  en  hiver  et  lui  laisser  son  écorce  et  toutes  ses 
branches,  afin  qu’il  puisse  végéter  encore  au  printemps,  et 
se  débarrasser  ainsi  en  grande  partie  des  sucs  qu’il  conte- 
nait en  hiver. 

9*  Enterrer  le  bois  dans  du  sable  échauffé  à M*  R, 
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4*  Le  lenir  plongé  pendant  un  certaiu  temps  dans  l’eau 
bouillante. 

5*  Le  soumettre  pendant  60  à 80  heures,  comme  on  le 
»»it  dans  les  chantiers  de  la  marine  en  Hollande,  plutôt  ce- 
pendant en  vue  de  le  courber  que  de  le  rendre  plus  dura- 
ble, à l’action  de  la  vapeur  d’eau,  qui  lui  fait  pçrdre  depuis  15 
jusqu'à  40  p.  0/0  de  son  poids , ajoute  un  quart  à sa  force 
de  résistance,  et  le  rend  moins  susceptible  de  son  gonfler 
par  l'humidité,  et  par  conséquent  de  se  déformer  , de  gau- 
chir, ou,  comme  on  le  dit,  de  se  tourmenter;  on  le  fait  en- 
suite sécher  à l’éluve.  On  pourrait  associer  à la  vapeur  de 
l’eau  aile  de  l’acide  sulfurique,  qui  détruirait  les  sucs  qu 
transformerait  les  sels  que  la  première  n’aurait  |>as  dissous. 

6e  Le  soustraire,  suivant  le  procédé  encore  plus  énergique 
de  M.  Langton,  rapporté  par  M.  Tredgold,  à la  pre&ion  at- 
mosphérique, pour  favoriser  la  transpiration  de  la  sève,  puis, 
au  moyen  de  la  chaleur,  la  convertir  aussitôt  qu’elleparail  à 
la  surface  dp  bois,  en  vapeurs  qu’on  fait  condenser  plus 
loin. 

T * Faire  agir  sur  sa  surface  des  dissolutions  d’oxides  ou  de 
sels  qui  s’y  incorporent  ou  la  recouvrent  sous  forme  de  cou- 
che. On  sait  que  les  bois  qui  sont  imprégm  s de  sulfate  de  fer 
sont  peu  sujets  à la  corruption;  et  tout  récemment  un  An- 
glais, M Kyan  , a imaginé  de  les  saturer  d’une  solution  de 
sublimé  corrosif  ou  perchlorurede  mercure , qui  a plus  d’af- 
iiniié  que  toute  autre  substance  avec  lés  matières  albumi- 
neuses, et  qui  s’y  combine  en  perdant  un  volume  de  chlore 
ou  en  devenant  protochlorure.  Par  ce  procédé,  pour  l'exé- 
cution duquel  il  faut  un  demi  kilogramme  de  sublimé  pour 
2 5 litres  d’eau , et  dont  on  préconise  la  vertu  contre  la  pour- 
riture sèche,  le  bois  augmente  de  gravité  spécifique  en  pro- 
portion de  sa  contraction  ou  de  son  retrait,  ce  qui  le  rend 
propre  au  service  en  peu  de  semaines , et  il  ne  perd  pas  de  sa 
force;  on  n’a  pas  remarqué  qu’il  laisse  échapper  aucune  ex- 
halaison funeste  û la  santé. 

8"  Charbon ner  l'extrémité  des  pieux  qui  doivent  être  fichés 
en  terre. 

D’après  une  tradition  populaire  dont  l’origine  remonte  jus- 
qu’aux Grecs,  il  faut , pour  assurer  la  duree  des  bois , couper 
les  arbres  au  déclin  de  la  lune.  On  cherche  à justifier  cette 
croyance  en  disant  que  la  sève  monte  en  plus  grande  abon- 
dance pendant  la  première  que  pendant  la  seconde  moitié  de 
chaque  lunaison;  de  là  vient,  dit-on,  que  le  bois  exploité 
avant  la  plein?  lune  est  plus  spongieux  et  dès  lors  plus  sujet 
aux  attaques  des  insectes;  qu’il  se  sèche  plus  difficilement  et 
se  fendille  sous  de  faibles  variations  de  température,  tandis 
que  coupé  au  décours  U est  serré  et  solide.  Mais  le  fait  d’une 
ascension  plus  vive  de  1a  sève  pendant  la  première  moitié  du 
mois  lunaire  est  loin  d'étre  avéré;  et  s’il  y a quelque  diffé- 
rence entre  les  bois  suivant  qu’ils  ont. été  coupés  dans  celle 
période  ou  dans  l'autre  (ce  dont  on  a droit  de  douter  d'après 
les  résultats  des  expériences  positives  faites  par  Duhamel), 
on  doit  plutôt,  comme  Je  dit  M.  Arago,  rattacher  ce  phéno- 
mène à l'abondance  de  pluie  qui  caractérise  la  lune  croissante. 

S’il  faut  se  fier  à une  antre  croyance  aussi  généralement 
répandue  que  celle  dont  il  vient  d'étre  question,  les  arbres 
abattus  durant  l’hiver  auraient  un  bois  plus  durable  que  ceux 
qui  le  sont  pendant  l’été.  On  en  donne  également  pour  raison 
l’ahoudance  des  sucs , qui  est  plus  grande  dans  cette  dernière 
saison  que  dans  l'autre;  tuais  dans  celte  hypothèse  il  faudrait 
sc  borner  à dire  que  le  bois  coupé  en  été  est  plus  long  ou  plus 
difficile  à dessécher  que  celui  qui  l’a  été  en  hiver. 

Il  nous  reste , pour  terminer  celte  revue  des  propriétés 
utiles  des  bois,  à en  indiquer  quelques  autres  d’un  moin- 
dre intérêt.  Le  bois  de  Campécbe  ( llamaioxylon  Cam- 
jttehianum) , le  bois  de  Brésil  (Ca salpinia  cristata),  le  san- 
tal rouge  (Plerocorpus  santalinus),  le  llhus  colimts,  le  Mo- 
tks  tiiictoria , contiennent  des  matières  colorantes  fort  em- 
ployées dans  la  teinture.  Le  bois  d’Agra  ou  de  senteur,  pro- 
venant on  ne  sait  de  quel  arbre;  les  boas  réunis  sous  la  déno- 


mmât ion  commune  de  bois  d’aloès  ou  dé  calambac,  et  ap- 
partenant à différentes  espèces  d’arbre*,  dont  une  seule, 
VExctecaria  agallocha  L.,  est  connue;  le  bois  de  palixandre, 
le  bob  de  rose  ou  de  Rhodes  (Contofrufus  sropariusj,  le 
bois  tapi  ré,  le  bois  marbré,  le  tiois  satiné,  etc.,  renferment 
des  principes  odorans  qui  les  font  rechercher  dans  la  parfu- 
merie et  dans  la  confection  de  petits  meubles  d’agrémenL 
Pour  ce  dernier  usage,  et  en  général  pour  l’ébénlsterie, la 
tabletterie,  la  marqueterie,  on  emploie  beaucoup.de  bois 
étrangers  qui  sont  susceptibles  de  prendre  un  beau  poli,  et 
dont  les  couleurs  flattent  la  vue.  Par  une  combustion  impar- 
faite le  bois  se  transforme  en  charbon;  par  la  distillation  on 
en  relire  de  V huile  et  de  l'acide  acélique  (voyez  ces  mots); 
enfin  quelques  uns  possèdent  des  propriétés  médicales  ou 
fournissent  divers  matériaux  aux  arts,  tels  que  le  tan,  la  ré- 
sine , la  potasse , etc. 

Tout  le  monde  connaît  trop  bien  les  arts  où  le  bois  sert  de 
matière  première  pour  qu'il  soit  nécessaire  d’en  faire  ici  la 
longue  énumération.  Il  nous  semble  également  inutile  de 
donner  la  liste  plus  longue  encore  des  espèces  végétales  que, 
par  défaut  de  .précision  dans  le  langage,  on  a enveloppées 
dans  la  dénomination  banale  de  bois , en  accollanl  à ce  mot, 
pour  la  désignation  spéciale  de  chacun,  quelque  épithète 
plus  ou  moins  bizarre,  vague  ou  impropre. 

En  zoologie,  on  a appliqué  le  nom  de  bois  aux  cornes  ca- 
duques et  Ramifiées  que  portent  les  animaux  de  toute  une 
tribu  de  ruminanB  : l’élan,  le  daim,  le  cerf,  le  chevreuil  et 
le  renne.  Qnand  vient  le  printemps , deux  petites  proémi- 
nences de  leur  os  frontal  se  mettent  à végéter  et  à s’alonger 
en  soulevant  la  peau  ; ce  développement  est  si  rapide,  qu’il 
se  termine  en  trois  semaines  ou  un  mois;  puis , à une  époque 
déterminée,  la  peau  qui  recouvre  le  bois , distendue  et  usée, 
se  détache  à sa  hase  et  ne  tarde  pas  à s’exfolier;  le  bois  lui- 
même  tombe  en  automne,  après  le  rut.  Il  est  propre  au  sexe 
masculin,  à l’exception  toutefois  du  renne,  chez  la  femelle 
duquel  il  existe  aussi.  Il  a avec  les  organes  de  la  reproduc- 
tion une  liaison  intime  : il  ne  végète  plus  sur  la  tête  de  l’in- 
dividu à qui  l’on  a retranché  ces  organes , de  telle  sorte  qu’il 
ne  repousse  plus  si  l’operation  a été  faite  pendant  son  absence, 
et  qu’il  ne  toml>e  plus  si  elle  a en  lieu  à Pé/hoque  de  son  plein 
développement.  Chaque  année  il  s’augmente  de  quelques 
ajidoutl/ers,  ou,  en  d’autres  termes,  devient  plus  rameux. 
On  l’emploie,  avec  ses  formes  naturelles  ou  en  le  travaillant 
de  différentes  façons,  à la  confection  de  manches  de  couteaux, 
de  pommes  de  cannes,  etc.  Autrefois  il  avait  un  certain  re- 
nom en  plwrmacie  sdus  le  nom  de  corne  de  cerf , qu’on  cal- 
cinait ou  dont  on  lirait  une  liqueur  ammoniacale  par  la  dis- 
tillation. 

BOISSON.  Dans  le  sens  général  du  mot,  et  suivant 
l’évidente  rigueur  de  la  dérivation  étymologique,  on  nomme 
boisson  tout  ce  qui  se  boii,  c’est-à-dire  toute  substance 
liquide  qu’on  introduit  dans  la  bouche,  et  de  là  dans  le  tube 
digestif,  quel  que  puisse  être  le  but  de  cette  ingestion.  Or, 
parmi  les  liquides  qu’on  a coutume  d’ingérer  ainsi,  les  uns 
servent  principalement,  si  ce  n’êsl  même  exclusivement , à 
.étancher  ta  soif , comme  l'eau  et  les  diverses  boissons  aqueu- 
ses : les  autres  répondent  à la  fois,  presque  également , au 
double  besoin  de  la  soif  et  de  la  faim,  comme  le  lait,  le 
bouillon,  etc.  : d’autres  sont  pour  l’homme  un  objet  de 
consommation  familière  et  commune,  moins  pour  satisfaire 
à la  réparation  naturelle  et  nécessaire  de  l’économie  animale , 
que  pour  opérer  une  modification  artificielle  du  système  ner- 
veux, et  produire  par  là  un.  état  particulier  de  bien  être  , 
comme  le  vin,  l’eau-de-vie,  le  café,  le  thé,  etc.  : d’autres 
enfin  ne  sont  mis  en  usage  que  dans  des  circonstances  ex- 
ceptionnelles, comme  les  tisanes,  les  juleps , les  loochs,  les 
apozèmes,  etc.,  à litre  de  médicamens  ; l’alcool  concentré  , 
l’eau-forte,  l’acide  sulfurique,  etc.,  à titre  de  pnispns.  Celte 
dernière  catégorie  se  distribue  donc,  dans  l’arbre  encyclo- 
pédique des  connaissances  humaines,  entre  les  divers  ra- 


BOISSON. 


BOISSON. 


755 


ineaux  de  deux  branches  spéciales  de  la  médecine , c'est- 
à-dire  entre  les  differentes  sections  de  la  pharmacologie 
(histoire des  mêdicamens)  el  de  la  toxicologie  (histoire  des 
poisons  ) : elle  n’est  donc  citée  que  pour  mémoire  dans  cet 
article-ci , qui  ne  doit  êlre  qn’un  article  d’hygiène.  Les  trois 
premières  catégories  entrent  bien  dans  les  usages  ordinaires 
de  la  vie,  et,  par  celte  raison , appartiennent,  sans  contredit, 
à l’art  de  conserver  la  santé.  Mais , il  fout  l’avouer , bon 
nombre  des  substances  qui  y sont  comprises,  et  notamment 
celles  de  la  seconde  catégorie , se  rangent  non  moins  bien 
sous  le  titre  d’aliment, que  sous  celui  de  boisson.  Ainsi,  nous 
avons  déj  » signalé  ailleurs  le  lait  comme  cinquième  genre 
de  la  deuxième  classe  d’alimens  (aliment  relâchant  et  peu 
réparateurs) . Voir  l’art.  Aliment.  C’est  qn’en  effet,  comme 
nous  l'avons  remarqué  dès  le  premier  alinéa  de  l’article  que 
nous  rappelons,  la  distinction  entre  les  alimens  et  les  bois- 
sons, très  juste  et  très  beile  sous  un  point  de  vue  général 
et  théorique . n’est  plus  si  exacte  dans  mainte  application 
particulière.  Voulez-vons  un  type  d'incertitude  en  ce  genre  ? 
c'est  le  bouillon,  préparation  culinaire  excessivement  variable, 
par  rapport  à laquelle  il  est  plus  difficile  de  trancher  la  ques- 
tion que  par  rapport  au  lait , ce  produit  naturel  qni  présente 
une  certaine  fixité  dans  sa  composition  chimique  et  dans  sa 
puissance  nutritive,  qui  est  l'unique  nourriture  de  l’homme 
et  des  antres  mammifères  dans  le  premier  âge , et  que  nous 
avons  dû,  ce  nons  semble,  convenablement  placer  parmi 
les  alimens  plutôt  que  parmi  les  boissons.  Mais  le  bouillon  , 
encore  un  coup , est-ce  une  boisson , est-ce  un  aliment  ? 
S’agit-il , par  exemple,  d’un  bouillon  de  poulet?  nous  ne 
voyons  là  qu’une  eau  un  peu  assaisonnée , qui  ne  peut  guère 
qu’apaiser  la  soif  et  que  réparer  les  perles  aqueuses  de  l’or- 
ganisme. S’agit- il , au  contraire,  d’un  excellent  consommé  ? 
voilà  bien  un  aliment , et  un  aliment  doué  d'une  remarquable 
nutritivité,  en  même  temps  que  d’une  digestibilité  facile. 
(Voir  Bouillon.) 

Ainsi  donc , plus  nous  revenons  à nous  occuper  des  sub- 
stances que  la  nature  et  l’art  fournissent  aux  exigences  légi- 
times ou  factices  de  la  faiin  et  de  la  soif,  pins  nous  devons 
persuader  à nos  lecteurs  un  principe  déjà  plus  d'une  fois  émis 
par  nous  (voir  les  articles  Aliment  et  Assaisonnement)  . 
c’est  à savoir  qu’il  ne  faut  pas  définir  en  termes  trop  absolus 
les  boissons  par  opposition  aux  alimens , pas  plus  que  les 
assaisonnemens  par  opposition  à celles-là  et  à ceux-ci.  Mais 
enfin,  en  hygiène,  comme  en  toute  espèce  de  science  et  d’art, 
l'intelligence  humaine  ne  peut  embrasser  d'un  seul  et  même 
coup  d'œil  toutes  les  vérités  qu’elle  conçoit , ni  toutes  les 
règles  qu’elle  pose  : elle  est  obligée  de  distinguer, d'abstraire, 
de  classer,  quoique  toutes  les  classifications  aient  toujours 
quelqoe  côté  par  où  l’on  puisse  les  prendre  en  défaut.  Avec 
les  restrictions  convenables,  il  y a nécessité  de  consacrer  aux 
boissons  un  article  à pari.  Que  comprenons-nous  donc  sous 
ce  terme  de  boisson  , dans  la  signification  restreinte  et  parti- 
culière de  l’hygiène  ? lotit  liquide  qui  ne  sert  que  peu  ou 
point  à la  réparation  des  pertes  solides  de  l'organisme , mais 
dont  l’ingestion  a pour  but  principal  d'apaiser  la  soif  et  de 
réparer  les  pertes  aqueuses,  ou  même  de  produire  un  étal 
particulier  de  bien-être. 

L’eau  est  la  boisson  par  excellence  ; elle  seule  est  indis- 
pensable à la  vie;  elle  seule  répond  et  suffit  au  besoin  na- 
turel de  la  soif;  pure  on  mélangée,  elle  doit  venir  presque 
incessamment  arroser  l’organisme  ; l’être  animé  qui  en  est 
privé  succombe  bientôt  à de  cruelles  souffrances  que  nous 
avons  décrites  ailleurs  (art.  Abstinence).  Heureusement 
pour  la  conservation  du  règne  animal  el  de  l'humanité,  l'eau 
est  abondamment  répandue  sur  la  surface  du  globe,  en  pluie, 
en  Coûtâmes , en  lacs  et  en  rivières.  Mais  les  animaux  vivent 
neureux  el  sains  en  n’usant  que  des  dons  de  1a  nature  pour  se 
désaltérer.  L’homme,  au  contraire , par  nue  supériorité  d’in- 
dusirie  qui  ne  tourne  pas  toujours  au  profit  de  la  santé  et  de 
la  longévité,  a imaginé  une  foule  de  breuvages  divers  pour 
loua  IL 


satisfaire  sa  sensualité  et  son  immodéré  désir  d’excitation. 
Toujours  est-il . neanmoins,  que  l’eau  est  encore  un  des  elé- 
rnens  principaux  deces  boissons  artificielles.  Un  grand  nombre 
d’entre  elles , en  effet , ne  sont , pour  ainsi  dire , que  de  l’eau 
assaisonnée,  comme,  par  exemple,  la  limonade,  l’orangeade, 
forgeât,  etc.  Celles  même  qui  ont  l'alcohol  pour  principe 
actif  et  prédominant,  et  qui  lui  doivent  leurs  plus  remarqua- 
bles propriétés,  contiennent  encore  beaucoup  d'eau.  Si,  con- 
trairement à l'opinion  des  anciens,  nous  n’avons  point  admis 
dans  les  diverses  espèces  d’alimens  un  principe  commun 
toujours  identique  el  exclusivement  assimilable , il  n’en  est 
l«s  de  même  à l’égard  des  boissons  ; car  celles-ci  ont  toutes 
un  principe  commun , exclusivement  propre  à léparer  cer- 
taines fiertés  de  l'économie  : ce  principe  ,-c’esl  l’eati. 

Quoi  qu’il  en  soit , les  eaux  que  fournit  la  nature  elle- 
méine  diffèrent  beaucoup  entre  elles  par  la  qualité  el  par 
la  quantité  des  principes  salins  el  gazeux  qui  s'y  trouvent  en 
dissolution.  Combien  est  plus  grande  encore  la  variété  des 
breuvages  que  l’humaine  industrie  crée  et  prépare  ! L’hy- 
giène doit  apprécier  les  avantages  el  les  inconvéniens  de  ces 
diverses  boissons  naturelles  ou  artificielles,  par  rapport  au 
maintien  de  la  santé  et  à l'accomplissement  de  toutes  les 
fonctions.  Dans  ce  kilt , elle  a les  six  points  de  vue  suivans  à 
envisager  : 

I"  L'impression  que  la  boisson  produit  sur  la  vue,  sur 
V odorat , et  spécialement  sur  le  goût.  — Une  eau  trouble , 
fétide,  douceâtre  ou  saumâtre,  une  liqueur  quelconque  dont 
l'aspect , l'odeur  ou  la  saveur  choquent  les  sens , annonce , 
pour  ainsi  dire.de  prime-abord  quelque  propriété  malfai- 
sante , el  nous  éprouvons  à l'avaler  une  répugnance  instinc- 
tive. Mais,  à cel égard , le  pouvoir  de  l'habitude  est  immense: 
bien  souvent  il  triomphe  des  antipathies  primitives  du  goût , 
et  change  un -amer  breuvage  en  délicieux  nectar.  Qui  ne 
connaît  maintes  personnes  qui  ont  à la  première  fois  repoussé 
avec  dégoût  la  bière , le  kirschwasser,  le  café  sans  sucre  , 
puis  y ont  peu  à peu  façonné  leur  palais,  puis  même  ont  fini 
par  y trouver  une  exquise  jouissance  ? Rousseau  dit , dans 
son  Emile,  liv.  Il  : « La  première  fois  qu’un  sauvage  boit 
» du  vin,  il  fait  la  grimace  et  le  rejette  ; el  même  parmi 
» nous,  quiconque  a vécu  jusqu’à  vingt  ans  sans  goûter  de 
» liqueurs  fermentées,  ne  peut  plus  s’y  accoutumer  : nous 
• serions  tous  abstèmes , si  l’on  ne  nous  eût  donné  du  vin 
» dans  nos  jeunes  ans.  » Le  philosophe  genevois  met  biei 
ici  un  peu  d’exagération  , suivant  sa  morose  coutume;  mais 
il  s’appuie  pourtant  sur  un  fondement  vrai.  Par  l’effet  dés- 
agréable de  la  première  impression,  la  nature  semble  nou> 
avertir  du  danger  qu'entraîne  l’abus,  sinon  l’usage,  des 
faussons  spiriUieuses.  Malheur  â qui  oublie  plus  Lird  cet 
avertissement,  lorsque  le  luxe  des  besoins  factices  a cor- 
rompt! à la  longue  la  simplicité  des  goûts  naturels. 

2"  La  puissance  désaltérante.  — En  général,  comme  on 
doit  bien  le  pressentir,  cette  propriété  varie  en  raison  di- 
recte de  la  quantité  proportionnelle  d’eau  que  contient  la 
boisson.  Cependant,  chose  singulière,  l’eau  pure  désaltère 
el  rafraîchit  moins  bien  que  lorsqu’on  y a mêlé  une  propor- 
tion convenable  de  vin  ou  de  vinaigre , ou  bien  de  toute 
autre  substance  spiritueuse  ou  acide.  Galien , inspiré  par  la 
manie  de  tout  expliquer  bon  gré  malgré , prétend , dans  son 
Traité  sur  les  facultés  des  mêdicamens  simples  (liv.  I", 
chap.  51) , que  l’eau  pure,  seule  capable  de  rafraîchir  et  de 
désaltérer,  ne  se  distribue  de  l’estomac  dans  tout  le  corps 
qu'avec  une  certaine  lenteur;  que  ni  le  vin  ni  le  vinaigre 
ne  possèdent  en  eux-mêmes  une  vertu  rafraîchissante , mai» 
qu’ils  aident  l’eau  à pénétrer  dans  toutes  les  parties , et  lui 
donnent,  pour  ainsi  dire,  des  ailes.  L’explication  est  ingé- 
nieuse et  subtile;  mais  est-elle  vraie?  est-ce  autre  chose 
qu’une  inutile  hypothèse?  Toujours  est-il  que  le  fait  est  cou 
stant. 

5°  La  digestibilité.  — Il  y a,  comme  dit  le  vulgaire,  des 
boissons  lourdes  et  des  boisson*  légères  : c’est  à savoir  que 
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les  unes  Ajournent  long-temps  dans  l'estomac,  ci  font  «prou- 
fer  la  sen&ition  «l'un  p û.ls  iuconimole  dans  ce  viscère, 
tandis  que  les  an  li  e»  y passent  comme  ina|H*rrues.  et  se  di- 
ffèrent vile.  L'orgeat  esi  indigeste  comparai ivemeni  au  ilié. 
L’eau  réduite  à son  Hat  de  parfaite  pureté  par  le  moyen  de 
la  distillation , ou  même  simplement  privée  d’air  par  l'ébul- 
lition, convient  moins  à l’estomac  que  l’eau  commune,  qui 
contient  toujours  de  l’air  et  quelques  principes  salins  en  dis- 
solution. 

■4“  La  vertu  alimentaire.  — Il  va  grande  raison  de  penser 
que,  même  chez  l'homme  et  les  animaux  supérieurs,  l’oxy- 
gène et  l'hydrogène  de  l’eau  (tetivenl  se  dissocier  sous  l'in- 
fluence des  afiiuités  vitales,  entrer  en  de  nouvelles  combi- 
nai on»,  et  contribuer  à former  les  solides  organiques,  tout 
aussi  bien  que  chez  les  végétaux  et  1rs  animaux  inférieurs, 
où  une  telle  solidification  de  fléau  est  un  phénomène  incon- 
testable. Sous  ce  point  <le  vue,  l’eau  et  les  boissons  les  plus 
aqueuses,  en  tant  qu’elles  concourraient  â réparer,  même 
dans  la  plus  faible  mesure.  |es  parties  solides  du  corps,  de- 
vraient être,  à la  rigueur,  considérées  comme  douées  de 
quelque  vertu  alimentaire.  Toujours  est -il,  cependant, 
qu'elles  ne  sauraient  apaiser  notre  faim,  et  qu’ellts  nous 
laisseraient  mourir  d'inanition  en  un  court  espace  de  temps. 
Mais  il  y a des  Itoissnus  qui  contiennent  des  principes  essen- 
tiellement propres  â l'alimentation , et  qui  doivent  être  à bon 
droit  regardées  comme  plus  ou  moins  oourrissaNfes,  dans 
l'acception  vulgaire  du  mot.  Sans  parler  ici  du  bouillon,  du 
café  au  lait , du  chocolat , et  autres  composés  culinaires,  qu'nn 
peut  ranger  plutôt  parmi  les  alimeus  liquide*  que  parmi  les 
boissons  proprement  «iiies,  ne  sait-on  pas,  par  exemple,  que 
les  vins  muscats  et  liquoreux,  comme  le  malaga,  le  Chypre,, 
le  xérè»,  etc. . son'  très  aptes  â restaurer  un  estomac  af- 
femé?  Ce  privilège  leur  appartient,  parce  qu’ils  contiennent 
une  notable  proportion  de  sucre , aliment  de  quatrième 
classe,  c'est-à-d  re  médiocrement  réparateur,  mais  tonique. 

5°  L'action  spéciale  que  la  boisson  exerce  sur  le  canal 
digestif.  — Les  diverses  boissons  n’inilueucnit  pas  de  la 
même  façon  le  lulie  gastro-intestinal  où  elles  sont  intro- 
duites, et  qui  est  charge  d’en  accomplir  l’absorption.  Par 
exemple,  les  unes  facilitent  et  hâtent  remarquablement  la 
digestion  des  ahmens,  comme  le  café,  le  llic,  l'eau  de 
Seltz.  etc.;  les  antres  sont  sujettes  à la  troubler,  comme  la 
limonade  et  toutes  le*  Iwissons  acides  non  gazeuse».  L’usage 
des  vins  généreux  tend  à produire  la  constipation  ; les  breu- 
vages acidulés,  au  contraire,  relâchent  le  ventre. 

6°  Enlin,  l'action  spéciale  que  la  boisson  exerce,  en  de- 
hors du  canal  digestif , sur  telle  ou  telle  fonction  de  Véco- 
vomie.  — Ainsi,  par  exemple,  les  J»issoifs  chaudes,  et  par- 
ticulièrement le  the,  excitent  la  transpiration;  le»  boissons 
acidulés  et  froides,  comme  la  limonade  ou  l’eau  de  Seltz, 
augmentent  la  sécrétion  des  urine»;  les  boissons  fermentées 
ont  sur  le  cerveau  une  influence  bien  comme,  dont  les  phases 
passent  de  la  gaieié  au  déliré,  et  du  délire  à la  léthargie;  le 
café  exalte  les  facultés  cérébrales,  mais  sait»  qu’on  ail  à crain- 
dre ni  la  déraison,  ni  la  stupeur  de  l’ivresse. 

Au  reste,  toutes  ces  projrriclés des  boissons  ne  se  mani- 
festent point  sur  l<s  divers  individus  ni  de  la  même  façon  ni 
an  même  degré  : puisqu’elles  cousis  eut  dans  un  rapport  avec 
l’économie  animale,  elles  doivent  varier,  et  varient  en  effet, 
m'vant  les  variables  dispositions  de  l’organisation;  elles  se 
prononcent  avec  plus  ou  moins  d’évidence,  selon  l’âge,  le 
sexe,  le  tempérament,  la  constitution,  l'habitude,  l’état  de 
santé  ou  de  maladie,  et  quelquefois  même  présentent  de  bi- 
zarres anomalies  selon  ces  altitudes  tout  individuelles  qne  la 
physiologie,  impuissante  à les  expliquer,  désigne  sons  le  nom 
festneux  d'idiosyncrasies.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple 
qui  me  parait  assez  remarquable,  une  dame  de  mes  clientes 
ne  peut  faire  usage  ni  de  limonade,  ni  d’eau  de  groseille,  ni 
«Tauctine  autre  boisson  où  il  y ail  de  l’acide  citrique,  lùt-ce 
r orangeade  qui  est  la  plus  doue*  de  tonies,  parce  qu’au  bout 


de  vingt-quai re  heures,  ou  de  quarante-huii  heure»  an  plus, 
il  lui  survient  des  tumeurs  hemorrhofi  laies  : son  bis  et  sa  tille 
ont  hérité  de  cette  singulière  idiosyncrasie , qu'aucun  auteur, 
que  je  sache , n’avait  encore  signalée. 

Quoi  qu’il  en  soit,  abstraction  faite  de  quelques  irrégula- 
rités lout-à  fait  exceptionnelles,  les  propriétés  hygiéniques 
«le  telle  ou  telle  boisson  sont . eu  général , assez  bien  connues; 
et  les  effets  peuvent  en  être  beaucoup  plus  sûremeut  prérus 
que  ceux  de  tel  ou  tel  aliment.  Serait-ce  que  les  laissons  sont 
moins  lentes  que  les  alimens  k manifester  leur  manière  d’a- 
gir, et  n’exigent  pas  un  usiige  si  prolongé?  Ne  serait-ce  pas 
aussi  parce  que  ta  plupart  de*  hommes,  même  dans  l’etal  de 
santé,  usent  pendant  Inng-iemps  d'une  seule  ei  même  bois- 
son. tandis  qu'ils  varient  d'ûn  jour  â l'autre  leurs  aliment, 
qu’ils  les  multiplient  même  et  les  compliquent  les  uns  avec 
les  autres  dans  un  seul  repas,  et  qu'ils  mo  U lient  ou  neutra- 
lisent l’action  de  ceux-ci  par  «-elle  de  ceux-lâ?  Il  y a 
plu*  : dan.»  l’état  de  maladie,  l'abstinence  de*  alimens  est , en 
général,  la  principale  condition  du  traitement,  et  le  | «a  tient 
est  souvent  reduil  à l’emploi  exclusif  de  (elle  ou  telle  Itoisson, 
dont  il  est  facile  alors  d’apprécier  l’influence  i^olee;  le  pro- 
blènie  est  ramené  par  le  cours  naturel  des  ci  «uses  à celle 
simplicité,  qui  est  si  rare  à l’égard  des  substance»  alimen- 
taires, et  qui,  en  effet,  ne  pcnl  guère  s'obtenir,  en  ce  cas, 
que  par  line  sotte  d'héroïsme  scientifique,  par  une  pénible 
et  longue  expérimentation. 

Nous  donnerions  â notre  article  une  extension  démesu- 
rée, si  nous  voulions  y faire  l’histoire  détaillée  de  chaque 
espèce  de  Itoisson.  Les  boissons  les  plus  communément  usi- 
tées méritent , d'ailleurs,  un  examen  â part  dans  dis  ai  liries 
spéciaux,  ainsi  que  l’un  de  nos  collaborateur*  l'a  d rjjk  fait 
pour  la  bière,  que  l’ordre  alphabétique  a dfl  amener  la  pre- 
mière dans  le  cours  de  cette  Encyclopédie.  Nous  nous  bor- 
nerons ici  à une  rapide  revue  d'après  une  classification  qui 
nous  est  propre,  et  dont  la  division  primaire  «lécoule  natu- 
rellement de  la  définition  hygiénique  de  l'idée  de  boisson. 
Nous  rangeons  donc  le»  boissons,  d’après  Je  but  piincipd  de 
leur  ingestion , en  deux  grandes  section» , savoir  : 4°  1rs  bois- 
son* qui  servent  essentiellement,  et  presque  uniquement,  â 
apaiser  la  soif,  et  à réjwrer  les  pertes  liquides  de  l'organis- 
me (boissons  désaltérantes  proprement  dites);  celles  dont 
l'office  est  d’occasioner  un  état  particulier  de  bien-êiie  par  la 
modification  artificielle  du  système  nerveux,  ei  qui  ne  con- 
tribuent que  peu  ou  point  à la  réparation  aqueuse,  ou  du 
moins  ne  la  produisent  que  comme  résultat  secondaire,  et. 
pour  ainsi  dire,  sans  dessein  { boissons  excitantes).  Nous 
subdivisons  ensuite  la  première  section  en  quatre  classes*  et 
la  seconde  en  deux.  Somme  toute,  nous  avons  six  classes  de 
laissons,  que  voici  : 

.4.  Boissons  désaltérantes  proprement  dite». 

I.  Boissons  aqueuses  pures.  — Ce  n’est  pas  l’eau  pure, 
dans  toute  la  rigueur  du  terme;  on  ne  la  trouve  point  telle 
dans  la  nature;  elle  est  le  produit  de  la  distillation  , et  ce 
n’est  point  pour  les  usages  domestiques  qu’on  la  prépare, 
puisque,  comme  nons  l’avons  vu,  elle  est  lourde  et  indi- 
geste. Il  s’agil  des  eaux  naturelles  potables , qui , mêlées 
d’air,  de  quelques  atomes  d’acide  carlioniqne,  et  d'une  fai- 
ble quantité  de  principes  salins,  sont  un  |>eu  moins  fades  â 
la  bouche,  et  sont  légères  à l'estomac,  où  elles  produisent 
ude  stimulation  modéiée  et  convenable.  Les  meilleures  et 
les  plus  salubre*  sont  celles  qui,  douées  d’une  limpidité 
parfaite,  n’ont  pas  d’odeur , mais  un  tant  soit  peu  de  saveur, 
et  qui  dissolvent  aisément  le  savon,  et  ramollissent  les  l»ari- 
cots,  les  pois,  et  autres  légumes  farineux  qu’on  y tiil  cuire. 
L’eau  pluviale  est  l’eau  j>otal>le  par  excellence;  elle  res- 
semble beaucoup  à l’eau  distillée , puisqu’elle  est  le  résultat 
de  l’évaporation;  toutefois,  en  traversaul  l'atmosphère,  elle 
dissout  de  l'air  et  de  l'acide  carbonique , cl  c'est  à quoi  elle 
doit  sa  facile  digestibilité  : elle  entraîne  bien  aussi , eu  tom- 
jKtui,  les  diverses matière»  suspendues  eu  iine  poussière  au- 
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dessus  de  Ja  sut  lace  du  sol,  et»  par  conséquent  » s'incorpore  j 
à une  proportion  piesque  imperceptible  du  peu  de  sels  so- 
lubles qu'elle  y rencontre;  mais  cela  n’a  guère  lieu  qu’au 
commencement  de  la  pluie;  au  bout  de  quelque  temps,  la 
poussière  est,  comme  ou  dit , abattue;  les  matières  impures 
et  putrescibles  sont  balayées,  et  l’on  peut  compter  sur  la  pu* 
rcle  de  l’eau  qu’un  recueille.  L'eau  de  neige  n’est  qu’une 
eau  pluviale  qui  s'était  congelée,  et  qui  est  revenue  à l’etal 
liquide;  elle  est  donc  excellente  à boire,  pourvu  qu’on  ait 
soin  de  l’agiter,  afin  qu’elle  soit  aérée  autant  que  possible. 
L’eau  de  rivière  ou  de  Heure  est  aussi  tiès  saine,  surtout 
si  elle  coule  dans  tm  lit  de  sable  ou  de  graviers  ; mais  lors 
même  qu'elle  roule  à travers  1rs  conciles  d’un  terrain  cal- 
caire ou  sur  toute  autre  matière  soluble,  elle  ne  se  sature 
jamais  au  point  de  n’élre  plus  potable;  est-elle  trouble  et 
limoneuse , par  le  repos  ou  la  filtration  elle  redevient  lim- 
pide et  lonne  à boire  : il  en  est  de  même  de  l’eau  d’un 
grand  nombre  de  lacs.  L’eau  de  source  ou  de  puits  varie  de 
composition,  et,  par  conséquent,  du  qualité  selon  la  nature 
des  terrains  qu’elle  traverse  on  sur  lesquels  elle  repose  : 
ici,  elle  est  aussi  pure  et  aussi  légère  que  l'eau  de  pluie  ou 
de  rivière;  là,  elle  est  crue,  séiéuiieuse,  incapable  dedisson- 
dre  le  savon  et  de  cuire  les  légumes  farineux , comme  , par 
exemple,  l’eau  d’Arcueil  et  celle  des  puits  de  Paris;  aiileuis, 
elle  e'i  chargée  de  gaz,  de  sels,  ou  autres  principes,  au  point 
de  constituer  une  eau  miuérale.  Il  faut  bien  se. garder  de 
prononcer  d’une  manière  generale  , que  l'eau  de  puits  est 
mauvaise , comme  l’ont  rqiélé,  après  le  vulgaire , quelques 
auteurs  d’hygiène,  dont  ni  les  ni  l’esprit  ne  semblent 
s’élre  jamais'  portes  au-delà  du  terroir  parisien  ; entre  autres 
exemples  contraires,  nous  avons  vu,  à l’une  des  extrémités 
de  Na;»lcs,  un  puits  qui,  bien  qu’il  ne  soit  situé  qu’à  quel- 
ques lobes  de  la  mer,  fournit  l’eau,  dite  du  Lion  d’or  (arqua 
dtiJ  ■cône  d’or o ) , réputée  à bon  droit  pour  la  meilleure  de 
toute  la  ville,  et  que  l’on  vient,  à ce  titre,  chercher  des  quar- 
tiers les  plus  éloignés.  Les  eaux  d’étang  et  de  marais  sont 
le*  plus  mauvaises,  et  souveul  même  sont  aussi  repoussantes 
qu'insalubres;  car,  à raison  de  leur  stagnation  , elles  .sont 
toujours  plus  ou  moins  corrompues  par  les  débris  et  les 
exhalaisons  des  matières  végétales,  et  animales  qui  y crou- 
pissent. Au  reste , quelle  que  soit  i’eau  dont  on  fa>se  usage 
pour  étancher  la  soif  pendant  les  repas  ou  dans  leur  inter- 
valle, elle  doit  se  boire  fraîche  : tiède  ou  presque  chaude, 
telle  qu’on  la  boit  quelquefois , faute  de  mieux , dans  le  fort 
de  J’eté,  elle  est  nauséaltonde,  désaltère  mal,  diminue  l’ap- 
pétit,  et  affaiblit  l’estomac  : très  froide,  telle  qu’on  se  la  pro- 
cure avec  de  la  glace  ou  de  la  neige,  elle  est  dangereuse  si 
le  corps  est  en  s .eur,  et  nuit  surtout  aux  poitrines  délicates; 
mais  si  l’on  eu  use  modérément  et  avec  précaution , elle  est 
avantageuse  durant  de  grandes  chaleurs , et  voilà  pourquoi 
('usage  en  est  si  répandu  dans  les  contrées  méridionales  de 
l’Europe;  pour  citer  encore  une  fois  Naples,  nommons  ces 
aequojuuli  ( vendeurs  d’eau  ) , qui,  dans  leurs  boutiques  en 
plein  veut , régalent  d’eau  à la  glace  le  plus  Luis  peuple 
moyennant  quelques  eavalli  par  verre.  ( Le  cavallo  est  la 
douzième  par lie  du  grauo,  qui  vant  un  peu  moins  d’un  sou 
de  notre  mouuaie.  ) 

II.  Bot.f*ous  aqueuses  édulcorées.  — Elles  ne  diffèrent 
des  précédentes  (pie  par  l'addition  d’un  principe  doux  et 
sacré,  qui,  en  s'y  dissolvant,  leur  communique  son  agréable 
saveur.  Telle  est  celte  ttoison  populaire,  trivialement  nom- 
mée coco,  que  l'on  prépare  en  faisant  tremper  la  racine  de 
réglisse  dans  l’eau  froide,  et  qui  tient  en  dissolution  la  glr- 
cjrribizine , principe  sucré  de  celte  racine.  Telle  est,  a un 
étage  siqiérieur  d’aisance,  l’eau  sucrée  proprement  dite; 
tantôt  o i la  boit  toute  simple,  tantôt  on  y joint  encore  d’au- 
tres principes;  si  ces  principes  surajoutés  sont  acides  on 
spiritueux , elle  en  contracte  les  remarquables  propriétés 
dans  un  degré  proportionnel  à la  dose , et  a|>pariient  plutôt 
à l’une  ou  à l’autre  des  deux  classes  que  nota  examinerons 


après  celle-ci.  Mai-  nous  gardons  ici  les  diverse*  suites 
d’eau  sucrée  avec  addition  d’une  sulfeUnce  purement  mu- 
cilagiueuse,  ou  de  quelques  gouttes  d’une  huile  essentielles 
par  exemple,  l’orgeat , ou  émulsion  faite  avec  les  aman  W, 
l’eau  sucree  à la  fleur  d’orange , etc.  ; beaucoup  de  ces  bob- 
sous  composées  se  préparent  sur-le-champ,  dans  l’econo- 
inie  domestique , par  le  mélange  improvise  de  l’eau  et  d’un 
sirop  aromatique  ou  indcÜagineux.  Toutes  les  boissons 
aqueuses  édulcorées,  outre  le  privilège  d'élre  agréables  au 
goût,  ont  par  cela  même  l'avantage  réellement  hygiénique 
de  faire  boire  de  l’eau , sans  qu'on  y soit  réduit  |>ar  une 
ardente  soif,  et  de  pourvoir  par  l'alli  ait  d’un  plaisir  sensuel 
à an  indispensable  I resoin  de  l’économie.  Au  reste,  ou  ne 
les  emploie  guère  comme  boissons  de  table;  ou  ne  s'en  sert, 
d'ordinaire  . que  dans  l’intervalle  des  repas , et  principale- 
ment durant  l’été,  ou  dans  ces  salons  qui  par  l'entassement 
des  personnes  deviennent  de  véritables  set  res-chandes.  Si 
ces  boissons  ne  désaltèrent  pas  aussi  bien  . et  sont , il  faut 
l’avouer,  moins  rafraîchissantes  que  celles  de  la  troisième  et 
de  la  qiialrièmeclasse,  n’allons  pas  croire  pour  cela,  qu’elles 
sont  échauffantes,  comme  le  disent  maintes  commères  qui 
font  les  capables,  et  qui  le  disent  même  de  l’eau  pure,  seule 
essentiellement  propre  à réparer  les  pertes  liquides,  et,  par 
conséquent,  seule  véritablement  rafraîchissante,  à parler 
rigoureusement. 

III.  Boissons  aqueuses  acidulés.  — Les  plus  usitées  sont 
l’oxycral  ml  eau  vinaigrée,  la  limonade,  l'orangeade,  l’eau 
de  groseille,  et  depuis  quelque  temps,  l’eau  de  Seltz  natu- 
relle ou  artificielle.  Il  est  assez  o:\linaire  d’y  ajouter  du  su- 
cre pour  en  tempérer  l'acidité.  On  en  prépare  d’ailleurs, 
tout  de  suite,  et  hors  de  la  saison  des  fruits,  par  le  melangi 
de  l’eau  & des  sirop?  acidulés,  tels  que  ceux  de  limons,  de 
cerises,  de  mères,  d’épine-vinette,  etc.  ; lêflMMtsoHS  aqueuses 
acidulés  sont,  comme  nous  l’avons  vu  p'us  haut,  éminem- 
ment propres  à calmer  la  soif;  elles  modèrent  la  clialenr, 
ralentissent  le  pouls .,  et  diminuent  la  transpirai  ion  : elles 
relâchent  le  ventre,  cl  vont  quelquefois  même  jusqu’à  dé- 
terminer la  diarrhée,  ée  qui  alors  en  doit  proscrire  l’em- 
ploi : elles  ont  aussi  T inconvénient  de  |irovoqiier  la  toux , 
presque  à l’instant  même  de  leur  ingestion , chez  les  indivi- 
dus doul  la  poitrine  est  aisément  irritable.  En  général , lors 
même  que  rien  n'en  contre-indique  l’usage,  on  ne  doit  s’en  r 
servir  qu'après.  que  l'estomac  a accompli  sa  digestion,, 
qu’elles  sont  susceptibles  de  troubler.  Il  n’y  a d'exception1 
que  pour  l’eau  de  Seltz.  qui,  au  contraire,  favorise  les  fonc- 
tions gastriques , et  qu’il  est  avantageux  d’employer  pen- 
dant le  repas.  Est-ce  seulement  à la  forme  gazenze,  et  non 
à quelque  vertu  spécifique  de  l’acide  caibouique,  que  l’eao 
de  Seltz  doit  un  pareil  privilège? 

Kola.  Les  exquis  rafralchbtetnens  connus  sons  le  nom  de 
glaces,  encore  qu’ils  soient  sous  une  fin  me  solide,  ne  doi- 
vent être , au  fond  , considérés  que  comme  des  laissons 
de  deuxième  ou  de  troisième  classe  à l'étal  de  congélation  : 
de  deuxième  classe , si  ces  préparations  ne  sont  pas  acides , 
nuis  seulement  sucrées  et  nromalbees,  comme  les  glaces* 
la  vanille,  a la  pistache,  à l’abricot,  etc.;  de  troisième  classe, 

| si  elles  sont  acides,  comme  celles  à la  fraise,  à la  groseille,  à 
la  framboise,  etc.  Les  glaces . abstraction  faite  des  légères 
différences  qui  peuvent  en  diversifier  un  peu  1rs  effets 
selon  la  nature  des  substances  employées  dans  leur  compo- 
sition, se  caractérisent  surtout,  aux  yeux  de  l'hygiène,  par 
les  mêmes  avantages  et  les  mêmes  iiiconvëuiens  que  nous 
avons  attribués  à l’eau  très  fioule. 

IV.  Boissons  aqueuses  alcoolisées.  — Elles  résultent  da 
mélange  de  l’eau  commune  avec  le  vin . le  cidre,  l’eau-de- 
vie,  la  liqueur  d’absinthe,  ou  toute  autre  boisson  alcoolique  : 
il  faut  que  l’eau  s'v  trouve  en  proportion  considérable  par 
rapport  à l'alcool , autrement  elles  se  confondent , quant  -à* 
leurs  effets , avec  les  boissons  alcooliques  pures,  qui  consti- 
tuent la  classe  suivante.  La  limite,  au  reste,  n’est  pas  toi. 
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plut  facile  à placer  qu'entre  tant  d’antres  objets  et  tant 
d'antres  phénomènes  que  la  nature  semble  se  plaire  à lier 
les  uns  aux  autres  par  une  imperceptible  graduation.  Tel  vin 
généreux,  même  coupé  avec  moitié  ou  deux  tiers  d'eau, 
constitue  encore  un  breuvage  plus  spiritueux  et  plus  capi- 
teux que  tel  vin  léger  bu  tout  pur.  Nous  ne  pouvons  nous 
engager  ici  dans  l’immensité  de  ces  details  particuliers. 
Disons  d’une  manière  générale  que  l’eau , convenablement 
alcoolisée , égale  en  puissance  désaltérante  les  boissons  aci- 
dulés, sans  avoir  l'inconvénient  d'exercer  sur  le  tube  gastro- 
intestinal  une  inévitable  irritation  , source  éventuelle 
d’indigestion  et  de  dévoiement . Ou  peut  donc  en  user  impu- 
nément, et  même  avec  avantage  pendant  le  repas.  Voilà 
poorquoi  cet  usage  est  passé , presque  partout , en  impé- 
rieuse habitude  : dans  notre  France , en  particulier , il  y a 
bien  peu  de  personnes  abstèmes,  et  l’on  voit  sur  toutes  les 
tables  la  bouteille  devin  à côté  de  la  carafe  d’eau.  Est-il 
besoin,  d'ailleurs,  d'avertir  que  l’eau  alcoolisée  représente 
toujours  les  propriétés  spéciales  du  vin  ou  de  toute  autre 
boisson  fermentée  qui  la  rend  telle , mais  les  représente  à 
un  degré  d’autant  plus  inferieur,  que  la  dose  de  la  liqueur 
alcoolique  est  plus  faible? 

B.  Boissons  excitantes. 

V.  Boissons  alcooliques.  — Quoiqu'elles  varient  beau- 
coup entre  elles,  et  sous  le  rapport  de  leur  origine  et  de  leur 
préparation , et  par  conséquent  sous  celui  du  nombre  et  de 
la  proportion  des  éléinens  qui  s’y  trouvent  mêlés  ou  combi- 
nés, elles  se  groupent  ensemble  comme  d'elles-mêmes  et  par 
un  véritable  lien  de  famille  à cause  de  l'alcool,  élément 
commun  à toutes,  et  d’où  elles  tiennent  leur  plus  remar- 
quable propriété,  celle  de  produire  les  divers  degrés  de  l'i- 
vresse en  raison  composée  de  l'habitude  antécédemment  ac- 
quise et  de  la  dose  actuellement  bue.  Les  principales  boissons 
alcooliques,  sont  le  vin,  le  cidre,  le  poiré,  la  bière,  l’hy- 
dromel vineux,  les  eaux-de-vie,  et  les  liqueurs  proprement 
dites.  Le  vin  offre  un  nombre  infini  de  variétés  qni  tiennent 
à la  qualité  des  raisins,  à la  nature  du  sol  et  du  climat , et 
au  procédé  de  fabrication , et  qui  consistent  surtout  dans  la 
prédominance  de  tel  ou  tel  principe;  de  là,  maintes  nuances 
dans  son  mode  d’action  sur  l’économie  animale  : les  vins  où 
l’alcool  prédomine,  qui  ont,  pour  parler  le  langage  des  vi- 
gnerons, le  plus  de  vinosité , tels  qne  ceux  de  Roussillon, 
de  Languedoc  et  de  Provence,  sont  extrêmement  capiteux, 
et  enivrent  avec  rapidité;  les  vins  acidulés,  comme  ceux  des 
bords  de  la  Moselle  et  du  Rhin,  et  en  particulier  les  vins 
mousseux  de  Champagne,  qui  sont  saturés  de  gaz  carboni- 
que, possèdent  à un  haut  degré  la  puissance  désaltérante, 
poussent  aux  urines , et  produisent  une  excitation  vive,  mais 
de  peu  de  durée;  les  vins  liquoreux,  qui  contiennent  encore 
beaucoup  de  sucre  de  raisin,  comme  ceux  de  Chypre,  de 
Tokai,  de  Monte- Fiagcone , de  Malaga,  d’Alicante,  de  Xé- 
rès, de  Fronligiiati , etc.,  sont  nourrissons,  et,  à dose  con- 
venable, ils  servent  à rendre  des  forces  réelles  au  corps;  les 
vins  de  Bordeaux,  et  surtout  les  rouges,  peu  riches  eu  al- 
cool, mais  dont  le  bouquet  particulier  est  tenu  en  si  haute 
estime,  relèvent  les  forces  saas  les  exciter  outre  mesure, 
enivrent  difficilement , et  sont  donc  éminemment  convena- 
bles aux  convalesceus  et  aux  vieillards;  les  vins  de  Bourgo- 
gne, parmi  lesquels  celui  de  Reaune  lient  le  premier  rang, 
.sont  à juste  titre  généralement  regardés  comme  les  meilleurs 
pour  l’usage  ordinaire,  à cause  de  la  juste  proportion,  et, 
pour  ainsi  dire,  de  l’équilibre  hygiénique  des  principes  qui 
les  composent,  et  qui  semblent  s’y  cm  rebalancer  parfaite- 
ment. C’est  avec  le  vin  que  se  préparait  un  breuvage  autre- 
fois fort  célèbre,  \'hypocrast  ou  plutôt  hippocras  (tinum 
hippocraticum  ; car  nuus  croyons,  avec  le  docte  Ménage, 
que  c’est  là  l'étymologie  la  plus  probable,  d’après  les  mer- 
veilleuses vertus  qu’on  attribuait  à celle  liqueur):  on  choi- 
sissait un  vin  excellent , blanc  ou  rouge , on  le  sucrait  jusqu’à 
saturation,  on  y faisait  infuser  à fiokl  de  U cannelle,  de  1a 


muscade,  des  clous  de  girofle,  et  autres  aromates,  puis  on 
le  filtrait  pour  l'usage;  c’était  un  régal  exquis  sur  les  tables 
des  riches  du  moyen  âge , alors  qu’on  ne  connaissait  ni  le 
café,  ni  le  thé,  ni  tout  cet  appareil  de  liqueurs  qui  se  sert ‘à 
la  fin  de  nos  repas  modernes  : aujourd’hui  le  bas  peuple  seul 
prépare  encore,  mais  à chaud , un  pareil  breuvage,  sans  en 
savoir  le  nom , et  céla  au  début  de  toutes  les  maladies  fébriles 
que,  dans  son  ignorance,  il  croit  pouvoir  ainsi  repousser,  et 
que  bien  souvent , au  contraire . il  aggrave  par  là  considéra- 
blement. Le  cidre,  produit  de  la  fermentation  du  suc  de 
pommes,  boisson  presque  universellement  employée  à la 
place  du  vin  en  Normandie  et  en  Picardie,  varie  aussi 
suivant  la  qualité  des  pommes  et  suivant  le  inode  de 
préparation  : il  est  tantôt  mousseux , tantôt  non  ; il  est 
plus  ou  moins  doux,  plus  ou  moins  acidulé,  plus  ou  moins 
spiritueux  : le  maximum  de  la  proportion  d’alcool  est  de 
9,87  sur  400  en  volume,  le  minimum  est  de  5,21  (Bran- 
de,  ^nn.  de  chim.  et  de  phys.r  tome  VII,  page  76.);  le 
cidre  le  plus  alcoolique  ne  l'est  donc  pas  autant  que  la  plu- 
part des  vins,  dont  les  plus  faibles,  selon  le  même  chimiste, 
ne  contiennent  guère  moins  de  II  pour  400  d'alcool;  niai» 
enfin  on  peut  s’eniérer  avec  le  cidre,  si  on  en  boit  outre  me- 
sure. Le  poiré  s'obtient  avec  le  suc  de  poires  : il  lient  le  mi- 
lieu entre  les  cidres  forts  et  les  cidres  faibles,  quant  à sa 
quantité  d’alcool,  laquelle  est,  en  général,  de  7 pour  100 
(Brande,  loc.  cil.);  il  leur  ressemble,  d’ailleurs,  sous  beau- 
coup de  rapports  : toutefois,  il  est  moins  agréable  au  palais  dé- 
licat des  gourmets,  et  il  est  regardé,  peut-être  à tort , comme 
moins  salubre;  aussi  la  consommation  en  est -elle  abandon- 
née aux  pauvres  prolétaires  qui  ne  peuvent  s'enivrér  qu'à  bon 
marché.  La  bière  ne  varie  pas  moins  que  le  vin , le  cidre  ou  le 
poiré,  quant  à son  degré  d’alcoolisation  et  à ses  aut  res  qualités, 
selon  la  nature  de  ses  ingrédiens  et  selon  le  mode  de  fabri- 
cation : l’a  fa  ou  aile  et  le  porter,  bières  anglaises,  sont  les 
plus  fortes  de  tontes;  toutefois  l'aile  la  plus  spiritueuse  n’a 
que  8,88  pour  100  d’alcool;  le  porter,  4,20  (Brande)  : après 
les  bières  anglaises  viennent  celles  de  Belgique,  comme  le 
faro  de  Bruxelles,  la  bière  de  Louvain,  etc.;  enfin  les  bières 
légères,  comme  sont  en  général  celles  de  Paris,  qui  n’ont 
environ  que  1 ou  2 pour  100  d’alcool  : toutes  les  bières, 
d’ailleurs,  contiennent  une  assez  grande  quantité  de  muci- 
lage, et  quelques  autres  principes  nutritifs  (amidon,  glu- 
ten, etc.);  dans  les  contrées  où  l’on  en  fait  un  usage  habi- 
tuel , comme  en  Angleterre  et  en  Belgique,  les  hommes  ac- 
quièrent pour  la  plupart  un  énorme  embonpoint,  que  sans 
doute  beaucoup  d’autres  causes  que  le  genre  de  boissons  con- 
courent à produire;  un  des  plus  singuliers  effets  de  la  bière 
est  de  déterminer,  chez  certains  individus,  une  blennorrha- 
gie bénigne,  dont  le  meilleur  remède  est,  dit-on,  un  verre 
d’eau-de-vie.  L’hydromel  vineux  est  le  résultat  de  la  fermen- 
tation de  l’hydromel  simple,  qui  n’est  qu’une  eau  miellée 
jusqu’à  saturation  ; il  contient  7,52  pour  400  d’alcool  ; il  a été 
célébré  par  les  poètes  Scandinaves  au  temps  où  le  vin  était 
inconnu  au  nord  de  l’Europe;  dès  que  le  commerce  eut  ap- 
porté le  vin  jusqu’en  Suède,  en  Pologne  et  en  Moscovie,  sur- 
la  table  des  riches,  l’hydromel  fut  abandonné  au  bas  peuple; 
enfin  il  a cessé  presque  entièrement  d’être  en  usage,  même 
parmi  les  plus  pauvres,  depuis  que  ceux-ci  peuvent,  à l'aide 
des  eaux-de-vie  de  grain  et  de  pomme  de  terre,  s’enivrer 
plus  aisément  et  plus  vite  sans  payer  plus  cher.  Les  eaux-de- 
vie  sont  des  liquides  très  spiritueux Jqui,  sur  400  parties, 
ont  environ  50  à 54  parties  d’alcool  en  volume  : elles  s’ob- 
tiennent par  la  distillation  du  vin,  du  cidre,  du  poiré,  et  d» 
toutes  les  substances  végétales  qui  ont  subi  la  fermentation 
alcoolique  : les  plus  estimées  à cause  de  la  suavité  de  leur 
arôme  particulier  sont  l’eau-de-vie  proprement  dite,  que 
l’on  retire  du  vin  (notamment  celle  de  Cognac  et  celle  d’An- 
daye);  le  rum,  qui  provient  de  la  canne  à sucre;  l’eau-de- 
vie  de  grain , qu’on  nomme  vhiskey  en  Angleterre,  et  qu’on 
prépare  avec  l’orge  ou  le  blé,  et  enfin  le  kirsch wasser,  extrait 
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des  merises  pilées  sans  en  avoir  ôté  les  noyaux,  et  qui  doit 
le  caractère  principal  de  son  odeur  et  de  sa  saveur  à quelques 
atomes  d’acide  prussique  que  ces  noyaux  ont  fourni.  Les  II- 
|ueurs  proprement  dites  résultent  de  l’union  du  sucre  et  de 
certains  aromates  avec  une  eau  de-vie,  ou  même  directe- 
ment avec  de  l’alcool  un  peu  affaibli  : tel  est  le  curaçao,  dont 
l’amertume,  d’ailleurs  agréablement  adoucie,  est  due  à l’é- 
corce d’orange;  telle  est  l’anisette,  dont  le  parfum,  lors- 
qu’elle est  de  qualité  supérieure,  ne  provient  pas  de  l'anis 
commun,  comme  on  le  croit  vulgairement,  mais  de  la  ba- 
diane ou  anis  étoilé,  fruit  d'un  grand  arbre  d’Asie  (if/icium 
unijafum , L.)  : ces  liqueurs  et  toutes  les  autres  semblables 
sont  moins  irritantes  pour  l’estomac  que  les  eaux-de-vie;  le 
mélangé  intime  du  sucre  affaiblit  l'impression  brûlante  de 
l'alcool.  Le  punch , celte  boisson  d’origine  anglaise , mais  qui 
maintenant  s’est  bien  naturalisée  parmi  nous,  se  rapproche 
des  liqueurs  proprement  dites;  car  la  force  de  l’eau-de-vie  ou 
du  mm,  déjà  diminuée  par  la  combustion  d’une  portion 
d’alcool,  est  encore  adoucie  par  le  sucre,  et  quelquefois  même 
par  l’addition  d’une  proportion  plus  ou  moins  considérable 
de  thé.  En  général  les  eaux-de-vie  et  les  liqueurs,  prises  en 
quantité  modérée , avant  ou,  ce  qui  vaut  mieux , après  le  re- 
pas, peuvent  bien  être  permises  pour  ranimer  les  forces,  pour 
aider  à la  digestion  ; mais  malheur  à qui  en  abuse , et  même 
à qui  en  fait  un  usage  que  sa  constitution  ne  comporte  pas! 
ses  organes  digestifs  seront  bientôt  altérés,  son  système 
nneveux  vicieusement  exalté  ou  honteusement  affaissé,  sa 
décadence  physique  marchera  de  pair  avec  sa  dégradation 
morale. 

VI.  Boissons  aqueuses  excitantes.  — Elles  n’ont  point 
entre  elles  la  même  analogie  que  les  boissons  alcooliques  ; car 
elles  doivent  chacune  à un  principe  différent  leur  vertu  ex- 
citante. Il  y en  a deux  espèces  foi  l employées  aujourd’hui  en 
Europe;  savoir,  le  café  et  le  thé.  La  plus  énergique  est  le 
café,  infusion  aromatique  et  amère { qu’on  prépare  avec  les 
graines  de  même  nom  préalablement  torréfiées  et  réduites  en 
poudre,  et  dont  le  principe  actif  est  une  huile  empyreuma- 
tique  sui  generis  développée  par  la  torréfaction  : d’ordinaire 
cette  liqueur  est  prise  chaude,  et  avec  addition  de  sucre  pour 
en  mitiger  l’amertume  ; elle  a tous  les  avantages  des  boissons 
alcooliques,  et  non  les  inconvénient  ; elle  pioduit  un  senti- 
meni  général  de  bien-être,  exalte  l’esprit,  mais  sans  jamais 
amener  à la  suite  de  celte  excitation  rien  qui  ressemble  a 
l’ignominieuse  et  abrutissante  ivresse;  elle  peut,  au  con- 
traire, dissiper  quelquefois  ce  fâcheux  effet  de  l’alcool  : prise 
avant  un  repas,  elle  éteint  l’appétit,  mais  après  qu’on  a mangé 
elle  hile  et  facilite  la  digestion  : toujours  elle  stimule  et  fé- 
conde le  travail  de  la  pensée;  Berchoux  et  Delille,  en  la  cé- 
lébrant, l'un  dans  fa  Gastronomie,  l’autre  dans  les  Trois 
Régnes,  n'ont  (ait  qu’acquitta'  la  commune  dette  de  tous  les 
poètes  et  de  tous  les  gens  de  lettres  : au  reste,  le  café  a des 
effets  d’autant  plus  remarquables  et  d’autant  plus  intenses 
que  le  système  nerveux  est  moins  accoutumé  à ce  genre  de 
stimulation  ; si  l’on  en  prend  par  hasard  sans  y être  accou- 
tumé, ou  si  on  en  élève  la  dose  outre  mesure,  l’exaltation 
peut  aller  jusqu’à  une  complète  insomnie,  et  même,  comme 
l’auteur  de  cet  article  l'a  éprouvé  sur  lui-même  dans  le  second 
cas,  jusqu’à  un  tremblement  involontaire  de  tous  les  muscles; 
mais  enfin,  tout  en  professant  que  certains  médecins  ont  eu 
fort  de  proscrire  sans  restriction  l'habitude  du  café,  il  faut 
reconnaiire  qu’ils  out  eu  raison  au  moins  à l’égard  des  enfans 
et  des  personnes  adultes  à constitution  très  ner  veuse  et  très 
irritable.  Le  mélangé  du  lait  avec  le  café  constitue  un  aliment 
liquide  en  grand  usage;  mais  si  le  café  au  lait  est  bien  moins 
excitant  que  le  café  pur,  l’opinion  vulgaire,  soutenue  ici  par 
l’autorité  de  quelques  médecins  éclaires,  l’accuse  d’avoir  pour 
la  santé  du  sexe  féminin  un  inconvénient  (uriiculier.  Le  thé, 
infusion  faite  avec  les  feuilles  sèches  qui  nous  viennent  de  la 
Chine  sous  ce  nom,  possède  une  vertu  analogue  à celle  du 
café,  mais  à un  bien  moindre  degré  : il  oceasione  de  l'agita- 


tion nerveuse  et  de  l'insomnie  chez  les  personnes  qni  ne  le 
prennent  pas  journellement,  mais  il  cesse  bientôt,  par  suite 
de  l'habitude,  de  déterminer  une  telle  surexcitation  : il  dis- 
sipe l'ivresse,  il  rend  la  digestion  plus  prompte  et  plus  facile, 
aussi  est-il  un  remède  vulgaire  et  banal  en  cas  d'iudige>(ion 
ou  lorsque  les  aliineas  pèsent  sur  l'estomac;  on  y ajoute  d’or- 
dinaire, comme  au  café,  du  sucre  et  du  lait , ce  qui  en  adou- 
cit la  saveur  âpre  et  en  diminue  l’activité  : en  général , nous 
en  approuvons  l’usage  modéré  après  le  repas;  mais,  à notre 
avis,  il  n’y  a rien  de  plus  pernicieux  que  de  se  gorger  le 
matin  de  ce  liquide  chaud , excitant  et  peu  nutritif,  en  guise 
de  déjeuner  : un  tel  abus  délabre  à la  longue  l’estomac , et 
quand  ce  viscère,  principal  instrument  de  ta  rénovation  per- 
pétuelle de  l’organisme , est  une  fois  affaibli , la  langueur  gé- 
nérale suit  de  près. 

Telles  sont  les  diverses  classes  de  boissons  qui , dans  l’état 
de  santé,  nous  servent  à satisfaire  notre  soif  ou  à répondre  à 
notre  désir  d’excitation.  Toutes  nous  paraissent  être  d'un 
usage  légitime  dans  les  circonstances  convenables.  Nous  ne 
sommes  pas  du  nombre  de  ces  hygiénistes  moroses  et  sombres 
qui  voudraient  ramener  le  genre  humain  tout  entier  à ne 
boire  que  de  l’eau  pure.  Au  reste,  il  y a souvent  plus  d’em- 
phase déclamatoire  que  de  couviclion  réelle  dans  les  discours 
de  ces  auteurs,  qui  pour  la  plupart  se  gardent  bien  de  prê- 
cher d’exemple.  Pat  rai  les  boissons  que  nous  avons  signalées, 
il  n’y  en  a aucune  qui  ne‘  puisse,  en  certains  cas,  rendre 
d’utiles  services  à la  santé;  celles  mêmes  dont  l’abus  est  le 
plus  nuisible  peuvent  être  avantageusement  prescrites  à dose 
modérée , pour  prévenir  on  combattre  tel  ou  tel  ou  tel  incon- 
vénient de  l’âge,  du  tempérament,  de  la  constitution,  etc. 
Puis  d’ailleurs  nous  n’interdisons  pas  d’en  user  dans  le  seul 
but  de  sc  procurer  une  jouissance , pourvu  qu'on  s'arrête  dans 
de  justes  limites , et  qu’il  u’y  ail  pas  de  contre-indication  for- 
melle qui  vienne  de  telle  ou  telle  prédisposition  morbide.  La 
lionne  hygiène,  pas  plus  que  la  véritable  morale,  ne  com- 
mande une  vie  par  trop  austère  : jouir  de  tout  avec  conve- 
nance et  mesure,  c’est  là  la  grande  base  de  la  santé  et  de  la 
sagesse.  On  sent  bien  que  nous  ne  pouvons  entier  ici  dans  le 
dédale  immense  des  circonstances  particulières  qui  indiquent 
ou  oontre-indiqiienl  telle  ou  telle  boisson  : une  pareille  tâche 
n’appartient  qu'â  un  traité  ex  professo , et  non  à un  ouvrage 
tel  que  celui-ci , où  nous  ne  devons  traiter  que  les  points  cul- 
minans  de  chaque  sujet. 

BOJARDO  (Le),  célèbre  poète  italien  du  quinzième 
siècle,  auteur  d’une  épopée  romanesque  intitulée  Roland 
amoureux.  L’Arioste  s’est  inspiré  de  sou  œuvre  en  la  conti- 
nuant, et  le  Roland  furieux  a justement  fait  oublier  son 
modèle;  mais  le  Bojardo  n'en  mérite  pas  moins  une  hono- 
rable mention  dans  l’histoire  littéraire. 

Malteo  Maria  Bojardo  naquit,  en  (434 , à Scandiano,  l’une 
des  terres  de  sa  famille.  Son  père  é ait  originaire  de  Reggio. 
Il  étudia  dans  l’universiie  de  Ferrare,  y apprit  le  grec,  le 
latin,  les  langues  orientales,  cl  fut  reçu  docteur  eu  philoso- 
phie et  en  droit.  Devenu  homme  d'état,  gouverneur  de 
Reggio,  et  courtisan  du  duc  Hercule  I" de  Ferrare,  il  com- 
posa pour  égayer  la  cour  de  ce  prince  sou  poème  de  Roland. 
Mais  la  mort  l'empêclia  de  le  ter miner,  et  ce  bel  ouvrage  fut 
publié  imparfait  un  an  après  sa  mort,  c'est-à-dire  en  (493. 
Le  Roland  amoureux  n'est  guète  connu  de  nos  jours,  même 
en  Italie,  que  par  le  nouveau  travail  du  Bemi,  qui  le  refon- 
dit soixante  ans  plus  tard,  et  en  relit  tous  les  vers. 

Le  Bojardo  avait  traduit, du  grec  en  italien,  I'Ilistoire 
d’Hérodote , et  du  latin , Y Ane  d'or  d’Apulée.  On  a aussi  de 
lui  quelques  poésies  et  une  comédie , intitulée  Timon  , tirée 
d’un  dialogue  de  Lucien.  C'est  peut-être  la  première  comé- 
die qu’on  ail  com|K»ée  en  langue  vulgaire;  elle  est  écrite  en 
terza  rima.  L’auteur  la  fit  pour  ces  fêtes  brillantes  que  Her- 
cule d’Este  donnait  à sa  cour , et  où  l’on  représentait  les 
comédies  grecques  et  latines,  traduite*  en  italien,  avec  tout 
l’appareil  et  toute  la  pompe  du  théâtre  antique. 
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Non»  l'avons  tlil  à profK»  «le  Boccac.b:  ce  fut  le  grand 
riHe  de  la  littérature  italienne  de  développer  avec  génie  et 
d'élever  à une  forme  épurée,  polie,  et  néanmoins  encore  libre 
et  pnitsainnienl  originale . tous  les  germes  «le  poésie  enfantés 
dorant  la  nuit  «lu  moyen  âge  par  l'imagination  populaire.  Le 
Danteavait  exprimé  «la  ns  son  o*imeenlossaleioute  la  plénitude 
des  symboles  île  la  ihéologiç  catholique , vue  par  ses  Iranteurs 
les  plus  sublimes , par  ses  abîmes  les  plus  profonds  et  les  plus 
sombres;  Pétrarque  avait  chanté  l’amour  voilé  de  pndeur, 
l'amour  chrétien  qui  n'appelle  dans  ses  élans  les  plus  passion- 
nés que  la  joie  mystique  des  esfiéranm  célestes.  Boccace, 
venu  après  eux,  s'étuil  cnmmp  eux  inspiré  des  traditions  poé- 
tiques du  moyen  âge,  mais  il  avait  choisi  le  côté  profane  de 
ces  traditions.  Il  avait  préféré  la  gaiété  grivoise  de  nos  Trou* 
erres  conteur-;  à l'inspiration  plus  passionnée,  pins  lyrique  de 
nas  Troubadours  «lu  midi.  Il  avait  fait  pour  les  fabliaux  mo- 
queurs des  uns  ce  que  Pétrarque  avait  fait  pour  les  chantos 
amoureuses  des  autres.  Rm  race  fil  sortir  la  poésie  italienne 
de  sa  voie  idéaliste  pour  la  faire  entrer  en  plein  dans  la  sphère 
du  fini , dans  la  réalité.  Et  ce  ne  fut  pas  un  pur  effet  de  son 
caprice,  un  accident  de  son  génie;  car,  après  lui,  nous 
voyons  les  poètes  italiens  suivre  la  même  voie  d’un  com- 
mun accord;  après  les  joyeux  contes  du  D'-caméron,  enfans 
cyniques  d’une  verve  peu  chrétienn**,  nous  voyons  se  déve- 
lopper avec  un  luxe  scnntl  deux  de  formes  païennes  l’épopée 
romanesque  italienne,  où  le  génie  de  l’OceàJent  semble 
avoir  voulu  vaincre  en  magnificence  l’imagination  orientale, 
comme  il  avait  tant  de  fols , durant  les  croisades , vainen  en 
courage  les  armées  infidèles.  On  peut  dire  que  depuis  Boc- 
cace, la  poésie  italienne  ne  conserva  plus  rien  «le  chrétien 
sons  le  pinceau  magique  de  ses  poètes,  rien  que  quelques 
formes  superficielles,  vaine  apparence  dont  elle  est  la  pre- 
mière à se  railler  en  tonte  rencontre. 

Avec  le  Dante,  la  poésie  italienne  était  sortie  du  temps  et 
de  l'espace  fini  pour  planer  dans  l'univers  de  l’espace  et  du 
temps,  si  haut  que  la  terre  ne  lui  apparaissait  qu’à  peine, 
chetive,  droite,  triste  comme  une  cellule  où  l’on  prie,  où 
l'on  se  venge,  où  l'on  p’eure,  où  l'on  meurt.  Avec  Pétrar- 
que, elle  avait  traversé  en  chantant  la  terre  moins  sombre; 
mais  voilée  comme  la  pudeur,  triste  comme  l’antonr  d’un 
cœur  solitaire,  elle  avait , comme  l’Espérance,  les  yeux  sans 
cesse  levés  vers  lcc'el.  Avec  Boccace,  la  vierge  chrétienne 
était  devenue  une  courtisnne  passionnée  pour  tous  les  plaisirs 
«les  sens,  mais  créilule  encore  et  superstitieuse;  elle  refusait 
déjà  de  se  soumettre  aux  prescriptions  du  pape,  mais  elle  se 
courbait  avec  joie  sous  sa  bénédiction;  elle  passait  lotit  son 
temps  à médire  des  prêtres,  mais  elle  se  gardait  bien  de 
manquer  la  messe.  Plus  tard  la  courtisane  se  métamor- 
phose encore  : c’est  toujours  la  même  femme  voluptueuse  et 
Coquette,  mais  elle  s’est  éc'airée,  elle  a lu  les  Grecs  et  les 
Latins,  et  elle  a bien  profité  de  ses  lectures;  elle  connaît 
tous  les  trésors  de  l’Orient  et  elle  en  est  jalouse;  les  magi- 
ciens l'ont  séduite,  les  enchanteurs  l'ont  douce  de  dons  mer- 
veilleux; fée  et  péri,  elle  sort  des  villes  d’Italie  pour  errer 
par  tout  le  n»on«le;  elle  dédaigne  l’humble  toit  de*  maisons 
enfumées  pour  le  d«Vme  verdoyant  «les  forêis,  où  sa  baguette 
Mit  créer  en  un  clin  d’œil  des  palais  de  cristal  pavés  de  dia- 
mans,  tout  peuplés  de  génies,  et  cà  et  là  égayés  de  rians  ber- 
ceaux «le  roses.  Ne  lui  parlez  plus  de  l’Enfer,  elle  n'y  croit 
plus,  elle  en  rit;  et  quant  au  Paradis,  n’est-il  pas  pour  elle 
sur  la  terre? 

Cesl  à cette  poésie  brillante  et  richement  parée,  impie, 
sensuel!»*  et  folâtre,  qui  «levait  plus  tard  inspirer  avec  tant 
de  lionbetir  l’Arioste,  qu’appartient  le  poème  du  Bojardo. 
La  tradition  épiijne  qui  en  fût  le  fond  se  rattache  an  cycle 
épique  de  .Charlemagne;  et  cela  «levait  être.  On  conçoit  sans 
peine,  en  effet , que  lecitoiize  Pairs  du  grand  emperenr,  ar- 
més pour  délivrer  la  France  et  FEtimpe  «le  la  tyrannie  des 
Sarrasins,  «levaient  plaire  bien  plus  à l'Immeur  peu  mystique 
de  celte  poésie,  que  les  chevaliers  d'Afthur  cherchant  le 


I saint  Graal,  c’esl-à  dire  le  plat  ou  l’écuelle  dans  laquelle 
Jésus  Christ  avait  mangé. 

Le  Roland  amoureux  est,  à bien  des  égards,  supérieur 
atix  poèmes  du  même  genre  qui  le  précédèrent  en  Italie. 
L’action  en  est  plus  intéressante,  le  coloris  plus  riche,  les 
aventures  plus  variées.  Rien  «pie  l’auteur  se  raille  de  ses 
héros,  se'on  l’usage  établi  |>ar  ses  devanciers  dans  les  petites 
cours  d’Iiülie , la  poésie  de  son  sujet  l'emporte  parfois  et  ré- 
veille l'enthousiasme  dans  sou  âme  naturellement  portée  au 
grand.  On  sent  qu'il  aimait  les  armes . et  la  manière  dont 
il  lui  arrive  de  parler  de  la  Chevalerie,  montre  bien  qu’il  se 
souvenait  avec  orgueil  que  scs  ancêtres  eu  étaient.  Les  fem- 
mes sonl  l’âme  de  tout  son  roman,  et  son  Angélique  est  pres- 
que aussi  séduisante  «pie  celle  de  l’Atiasie.  En  général , les 
caractères , bien  soutenus  et  bien  contrastés  , sont  d«*j.i  tels 
qu’on  les  admire  dans  le  Roland  furieux.  On  doit  au  Rojardo 
plus  d’une  invention  heureuse  dont  l’Ariuste  et  le  Tusse  ont 
depuis  enrichi  leurs  poèmes.  L'ilede  Morgane,  par  exemple, 
est . uns  aucun  doute,  le  mo«lèle  des  lies  enchantées  d’Al- 
rine  et  d’At initie.  Quoique  l'imitation  des  anciens  soit  chez 
lui  sensible  en  plusieurs  points,  le  caractère  de  tout  son 
poème  c’est  bien  l’originalité , et , avec  beaucoup  d’art , une 
parfaite  indéftendance  d’allures.  Les  évènemens  les  plus  ex- 
traordinaires y sout  naturellement  amenés,  et  les  innom- 
brables fils  de  celle  riche  trame  épique  s'y  entrelacent  sans 
se  confondre  et  s’y  perdent  sans  sc  briser.  Le  poète  com- 
mence la  plupart  de  ses  chants,  connue  il  les  liait , sans  pré- 
tention aucune  : « Je  vous  ai  laissés  d.ms  l’autre  chaut , au 
moment  où  Astolphe  provoquait  Graudo  iio  par  des  injures... 
— Vous  devez  vous  souvenir  que  Renaud  était  fort  en  colère 
en  voyant  son  frère  Richardet  emporté  par  un  géant.» 
Quelquefois  cependant  il  débuté  d'une  façon  lyrique,  et  alors 
il  sait  trouver  des  accords  qui  ne  manquent  ni  de  grâce  ni 
de  poésie.  Ainsi  au  quatrième  chant  il,  invoque  sa  dame , sa 
«lame  qui  lui  inspire,  dit-il , tous  ses  vers.  « C’est  l'amour  qui 
inventa  la  («oésie,  la  mlisique,  qui  réunit  ptp*  de  douces 
chaînes  les  nations  étrangères  et  les  hommes  dispersés;  il 
n’y  aurait  sans  lui  ni  sociétés,  ni  plaisiis;  la  haine  et  la 
guerre  couvriraient  la  terre  de  sang.  C’est  lui  qui  bannit 
l’avarice  et  la  colère  ; lui  qui  inspire  les  belles  entreprises; 
et  jamais  Roland  ne  donna  tant  de  preuves  de  valeur  que 
depuis  le  moment  où  il  fol  vaincu  par  l’amour...  » 

Malheureusement  le  style  de  ce  lieau  poème  est  dur,  in- 
culte , et  ce  qui  est  pis,  souvent  lâche  cl  prosaïque;  au  point 
qu’en  le  lisant  on  sait  beaucoup  de  gré  au  Berui  de  l'avoir 
refait.  Maison  s'en  console  de  reste  en  songeant  que  c’est 
aux  défauts  du  Roland  amoureux  qu’on  doit  vraisemli’able- 
menl  le  chef-d'œuvre  de  l’Arhwie.  Sans  doute  il  ii’edt  pas 
continué,  ou  pour  raienx  dire  refait,  un  poème  de  tous  points. 
admirable. 

Quelle  fut  l'origine  de  la  tradition  cpi«pie  du  Roland  ? 
Sous  quelles  formes  et  dans  quels  poèmes  la  voit  ou  |iour  k 
première  fois  apparaître  en  Italie?  Quels  chaiigetnens  suc- 
cessifs a-t-elle  subis  eu  passant  du  Pul'ci  au  Rojanlo , «la  ' 
Bojardo  à l’Ariosle?  Ces  questions  sont  trop  iin[M>rlatiie* 
pour  la  philosophie  de  l'histoire  littéraire,  pour  que  nous 
nous  bornions  à les  effleurer  ici.  Nous  les  altonlerous  plu» 
sérieusement  et  plus  à propos  dans  l’article  de  ce  recueil 
que  nous  consacrerons  au  Pui.ci,  predécesveur  du  Bojardo; 
nous  espérons  pouvoir  alors  jeter  quelque  lumière  sur  le  inod% 
de  développement  propre  aux  traditions  epiques.  d’altôrd 
dans  l'imagination  populaire  et  plus  lard  dans  les  chants  des 
poètes. 

BOLESLAS.  Trois  souverains  de  Bohème  et  cinq  de 
Pologne  oui  porté  le  nom  de  Boleslaw  on  B «lestas.  Boleslas- 
le-Grand,  de  Pologne,  surnommé  aussi  Chi  ohry.ou  le  valeu- 
reux, roi  dans  le  dixième  siècle,  mérite  d’élre  distingué.  Le 
récit  dés  chroniqueurs,  surtout  de  Dinnar  de  Merseltourg, 
contemporain  de  ce  rot,  et  «le  Martin  Galtus,  qui  écrivit  un 
siècle  après,  rendent  un  témoignage  éclatant  à ses  qualités. 
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et  an  dfgrc  «“minent  tle  puissance  et  «le  prospérité  où  il 
éievii  In  Pologne.  De  nombreuses  monnaies  normandes  cl 
•titres,  rei ion vies  dernièrement  même  en  Pologne,  attestent 
le  grand  mouvement  commercial  qui  animait  alors  ces  con- 
trées. Mais  c'est  â l'illustre  M.  Lelewel  qu'appartient  l'hon- 
neur d’avoir  déterminé  le  premier  le  génie  et  le  caractère 
de  ce  monarque,  et  d'avoir  tracé,  d'après  les  momimens  de 
fépoque,  le  tableau  si  remarquable  de  son  règne,  ntl  se 
résume  toute  l'histoire  de  la  formation  de  l’étal  social  et  tle 
la  puissance  politique  de  la  Pologne.  Conquérant.  Boleslas- 
le-Grantl  fendit  «es  armes  des  bonis  du  Danube  et  de  la 
Theisse  jusqu'à  la  Baltique,  de  l’Ellie  et  de  la  Saale  jus- 
qu’à:! Dniéprr;  suivi  partout  de  la  victoire,  il  soumit  à sa 
dominai  ion  la  Chrobatie  avec  sa  capitale  Cracovie,  la  Silène, 
la  Moravie,  lu  I.usace  et  la  Poméranie.  Législateur,  il  tira 
des  élémeus  untionaux  un  vaste  système  d’institutions  poli- 
tiques, judiciaires  et  militaires,  par  lequel  il  consolida  pour 
toujours  les  peuples  Slaves  de  la  branche  Lechite  eu  un 
aeul  coq»»  «le  nation,  la  Pologne.  Tandis  que  la  Beliéme  re- 
cevait de  l'Allemagne,  avec  la  foi  chrétienne,  les  principes 
de  son  ordre  politique  ; qu’en  Russie,  les  Normands,  descen- 
éans  de  Kurik  , établissaient  leur  puissance  ; que  aainl 
El  ienne  donnait  à h Hongrie  de  nombreuses  lois  calquées 
sur  les  institutions  étrangères;  Boleslas -le -Grand  , seul 
parmi  les  souverains  de  cette  partie  de  l’Europe,  s'inspirant 
du  génie  et  des  dispositions  locales  de  ses  peuples,  leur 
donnait  une  organisation  véritablement  nationale.  La  Polo- 
gne devint  sous  lui  un  corps  compacte  , gouverné  par  les 
mêmes  lois,  et  recevant  la  même  impulsion  civilisatrice 
d’un  gouvernement  central  fortement  constitué.  La  sagesse 
politique  de  ce  prince  se  manifesta  aussi  par  le  zèle  avec 
lequel  il  favorisa  la  propagation  du  christianisme;  il  fonda 
plusieurs  églises  et  «les  couvens;  à sa  demande,  l'empereur 
Oihoti  III.  venu,  en  IllOO,  à Gnezne  pour  visiter  le  corps 
de  saint  Aldalberl,  tué  récemment  par  les  Prussiens,  érigea 
plusieurs  évêchés  et  Tarrhevèché  de  Gnezne.  Les  historiens 
racontent  avec  grand  détail  la  pompe  avec  laquelle  Boleslas 
reçut  alors  l'empereur.  Olhon,  touché  par  le  caractère  élevé 
du  roi  de  Pologne,  conclut  avec  lu»  un  traité  par  lequel  il 
«e  désista  de  tous  les  droits  qu’il  pouvait  prétendre  exercer 
dans  les  limites  de  la  domination  de  Boleslas,  tant  actuelles 
que  futures;  au  milieu  des  réjouissances,  ôtant  de  sa  tête  la 
couronne,  il  la  mit  de  sa  main  sur  la  télé  du  souverain  de  la 
Pologne,  coulirmaut  ainsi  le  titre  de  roi  que  prenait  déjà 
Boleslas.  Le  pape  Silveslre  II  ratifia  le  traité  de  Gnezne; 
mais  il  refusa  le  sacre  au  mi  de  Pologne  : alors , Boleslas  w 
fit  sacrer  solennellement  par  les  évêques  du  pays  ( le  25  dé- 
cembre 1021  ),  se  passant  ainsi  de  l'autorisation  de  la  eour 
de  Rome.  Le  règne  de  Bolesl.is-lé- Grand -dura  trente-trois 
ans,  de 092  à 4025.  Après  sa  mort,  l’étal  qu’il  avait  créé 
courut  le  danger  île  se  dissiper  et  de  s'éteindre;  mais  il  fut 
bientôt  ( 4040)  restauré  par  le  petit-fils  de  ce  roi , Casi- 
mir I". 

Pour  les  règnes  des  autres  Boleslas,  voyez  les  articles 
Pologne . Bohême. 

BOLET.  Les  anciens  paraissent  avoir  appliqué  ce  nom 
anx  champignons  mamelonnés  et  de  forme  irrégulière;  ou 
bien  ils  ont  peut-être  voulu  désigner  par  là  ceux  qui  croissent 
sur  terre  et  dans  1rs  champs,  par  opposition  aux  espèces  pa- 
rasites : telle  est  du  moins  la  double  conjecture  qu'autorise 

double  acception  du  mot  grec  bàlos,  qui  signifie motte  de 
terre  et  champ.  Micheli,  respectant  l'étymologie  de  ce  nom, 
et  choisissant  la  première  acception  de  sa  racine,  l'a  spécia- 
rement  affecté  au  genre  morille.  Linné,  au  contraire,  on  ne 
sait  pourquoi,  l'a  transporté  à nue  partie  des  espèces  com- 
prises dans  l'agaric  des  anciens,  ainsi  qu'à  leur  suillus  et  à 
leur  polyporus.  Enfin  Fries  a de  nouveau  séparé  ces  deux 
derniers  genres  du  bolet  tel  que  Linné  l’avait  constitué. 

Le  genre  bolet,  entendu  dans  le  sens  on  le  prenait  Linné 
et  renferme  entre  les  limites  posées  par  Fries,  cou  lient  une 


vingtaine  d'espèces  qui  portent  en  commun  les  caractères 
soi  vans  : lecitapeau  présente  à sa  sut  face  inférieure  des  tuhes 
libres,  cylindriques,  rapprochés  entre  eux,  formés  d’une 
substance  differente  de  celle  du  chapeau,  et  pouvant  facile- 
ment s'en  séparer;  ces  tubes  renferment  de  petites  capsules 
cylindriques  (asci)  contenant  des  «.pondes  liés  fines.  Ajou- 
tez que  le  pédicule  s’insère  au  centre  du  chapeau,  et  que 
celui-ci  est  charnu  et  lu-iiiisphcrique. 

En  général  les  bolets  ne  soûl  f»as  vénéneux;  mais  tous  ne 
sont  pas  non  plus  également  bous  ù manger.  On  consomme 
habituellement  les  espèces  suivantes,  qui,  probablement  à 
cause  de  leur  pédicule  renfle  comme  un  0411011 , portent  en 
commun  le  nom  de  ceps  ou  cepe  : 

Le  bolet  comestible  ou  ceps  ordinaire  (ftofctnsev/tf  fis  Bull.). 
Son  («édicule  est  haut  do  4 à 5 ponces,  très  renlb*  à la  base, 
épais,  charnu  et  réticulé;  il  supporte  un  chapeau  fauve,  dont 
les  lulies  sont  longs  et  jaunâtres,  et  dont  le  diamètre  a 5 à 
8 pouces;  sa  chair. assez  compacte,  («rond  une  teinte  rose 
quand  on  la  coupe.  Il  est  commun  dans  les  Imis,  de  juillet  à 
septembre;  son  goût  est  analogue  n celui  de  la  noisette. 

Le  bolet  bronzé  (Bolet  us  <ereus  Bull.)  ou  cep’  noir.  Il  a 
un  chapeau  fort  épais  et  d’un  brou  fonce;  une  chair  ferme, 
qui  devient  d’un  rose  vineux  quand  <ui  y pratique  une  inci- 
sion , surtout  près  de  la  peau;  des  tubes  courts  et  jaunâtres, 
et  un  pédicule  à surface  réticulée. 

Le  bolet  orangé  ou  gyrole  rouge,  roussile,  etc.  (Roletns 
auraniinrus  Bull.).  Il  est  coloré  de  la  manière  qu'indique 
son  nom;  sou  pédicule  est  gros,  renflé,  hérissé  de  petites 
pointes  rouges. 

Enfin  le  bolet  rude  (Roletns  scaber  Bull.  ),  qui  re<seml)le 
beaucoup  au  precedent  et  porte  les  mêmes  noms  vulgaires. 
Il  a une  chair  plus  molle,  un  pédicule  plus  mince  et  hérissé 
de  petites  écailles  noires;  son'  chapeau,  hémisphérique,  est 
brun  ou  de  couleur  variable;  sa  saveur  est  acidulé. 

Certaines  précautions  sont  à prendre  dans  la  préparation 
des  bolets  qu’on  veut  consommer  comme  alimens  ou  comme 
assatsonnemeus.  Il  faut  qu'ils  soient  jeunes . et  que  leur  cliair 
soit  blanche  et  ferme.  O.i  eu  retranche  le  pédicule,  qui  est 
fibreux , les  tubes  (le  foin  ) , et  la  peau  du  dessus  du  chapeau. 
On  les  accommode  de  différentes  manières  comme  le  cham- 
pignon de  couche,  ou  bien  on  les  fait  frire,  à moins  qu’on  ne 
préféré  les  manger  crus  avec  du  sel  et  du  poivre;  souvent 
aussi  on  les  fait  si  citer,  puis  on  les  prépare  au  vinaigre  et  à 
l'huile  pour  les  faire  servir  d'assaisonnement.  Leur  guitl  très 
délicat  et  leur  cliair  (dus  tendre  que  celle  de  l’agaric  comes- 
tible, leur  ont  valu  une  plus  grande  réputation  dans  le  midi, 
uû  l'on  en  fait  un  grand  usage. 

Plusieurs  bolets  se  colorent  en  bleu,  en  violet  ou  en  veit 
quand  on  les  rompt,  non  seulement  à la  lumière  ou  à l’air, 
mais  encore  à l'obscurité  et  dans  les  liquides  tels  que  l’eau  et 
l'huile.  On  ne  connaît  pis  bien  la  cause  de  ce  phénomène  : 
Buliiard  pense  qu’il  est  dû  à un  suc  qui  d’abord  était  trop 
disséminé  dans  les  tubes,  cl  qui  après  l'incision  te  réunit  en 
gouttelettes. 

L’agaric  ou  amadouvier  et  l’agaric  blanc,  qui  se  Ironvateut 
placés  dans  le  genre  bolet  de  Linné,  sont  maintenant  com- 
pris parmi  le»  polypores. 

BOLINGBROKE  CH  EN  ni  SAINT-JOHN,  lord  vi- 
comte) fut  â la  fois  un  des  hommes  delai  les  plus  célèbre* 
du  dix-buitième  siècle,  et  l’un  des  fondateurs  de  ce  que  l’on 
nomma  en  France  et  en  Angleterre  le  parti  philosophique. 

Il  naquit  en  4672,  d’une  famille  qui  faisait  remonter  sa 
noblesse  à un  des  compagnons  de  Giiillaume-le-Conqné- 
rant.  Il  fit  ses  études  au  college  d'Ealou  et  à l’université 
d'Oxford,  voyagea  en  France  et  en  Italie  pour  achever  son 
éducation,  et  entra  au  parlement  en  4700;  il  avait  alors 
vingt  huit  ans.  Il  se  joignit,  des  son  début,  au  parti  tory, 
quoique  son  pète  et  son  .aïeul  Lussent  aux  wiglts. 

U fut  nommé  eu  4704  ministre  de  la  guerre  et  de  la  ma- 
rine , et  déploya  dans  ce  poste  de  l’activité  et  des  taiens.  Mai* 
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en  4740,  devenu  ministre  des  affaires  étrangères,  il  eut  à 
jouer  un  rôle  plus  difficile  et  plus  importa  ni.  On  était  à la 
neuvième  année  de  la  guerre  de  la  succession.  Le  besoin  de 
la  paix  se  faisait  sentir.'  Toute  la  politique  européenne  était 
bouleversée.  On  avait  accusé  Louis  XIYr  d’avoir  renversé  le 
traité  de  Westphalie  en  plaçant  son  petit-fils  sur  le  Irène 
d’Espagne,  et  il  se  trouvait  que  les  ennemis  de  Louis  XIV 
avaient  remporté  sur  lui  tant  d’avantages  qu’à  leur  tour  ils 
n’avaient  plus  aucun  respect  pour  ce  fameux  système  de  l’é- 
quilibre européen.  Bolingbroke  remarque  que  l'Angleterre 
est  dupe  de  ses  alliés;  il  pense  que  le  moment  est  arrivé  pour 
elle  de  réaliser  tous  les  avantages  qu’elle  peut  attendre  de  la 
longue  guerre  qu’elle  a soutenue.  Il  forme  un  plan  de  paci- 
fication à la  fois  sage  et  vaste;  il  le  conduit  à son  exécution , 
après  avoir  surmonté  une  foule  d’olwtacles  qu’un  génie  moins 
ferme  aurait  jugés  invincibles,  et  il  établit,  par  la  paix  d’U- 
f redit,  conclue  en  4715,  un  ordre  de  choses  qui  était  évi- 
demment avantageux  à toutes  les  puissances  de  l’Europe, 
puisqu’il  a subsisté,  du  moins  quant  au  fonds,  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  c’est-à-dire  jusqu’au  moment  où  la  guerre  de  la 
révolution  de  France  est  devenue  l’origine  d’un  nouveau 
système.  Il  faut  dire  que  cette  pacification  ne  fut  possible  que 
parce  qu’elle  se  lia  en  Angleterre  à une  révolution  de  jtalai«i , 
dont  Bolingbroke  fut  un  des  principaux  moteurs.  Je  veux 
parier  de  la  disgrâce  du  célèbre  Marlborough  et  de  sa  femme, 
la  favorite  de  la  reine  Anne.  Bolingbroke  eut  à lutter  contre 
Mariborongh,  contre  le  prince  Eugène,  contre  les  whigs, 
contre  les  Hollandais,  contre  tout  ce  qui  restait  de  furieux 
partisans  de  la  guerre  à demi  religieuse  entreprise  par  l’Eu- 
rope pour  détrôner  Louis  XIV.  Il  réussit  partout,  dans  l’in- 
térieur du  palais  de  ia  reine  comme  au  parlement,  dans  les 
négociations  secrètes  comme  dans  les  conférences  avonées 
et  générales  de  la  diplomatie:  En  Angleterre  il  se  fil  aimer 
et  admirer  du  jurli  tory  autant  que  respecter  des-  whigs,  et 
quand  il  vint  en  France  ses  talens  furent  applaudis  avec  une 
sorte  d’enibousiasme.  On  avait  encore  en  France,  à cette 
époque,  si  peu  de  vie  publique,  que  ses  biographes  ont  re- 
marqué comme  une  circonstance  singulière  et  mémorable 
que  lorsqu’il  parut  à l’Opéra,  tout  le  monde  se  leva  pour 
lui  faire  honneur. 

Voilà  la  partie  brillantede  la  carrière  de  Boliugbrukc.  Pour 
bien  comprendre  l'intérêt  et  l’éclat  du  rôle  qu’il  joua  alors, 
U faut  avoir  devant  les  yeux  la  situation  de  l’Angleterre  vers 
la  fin  du  règne  de  la  reine  Atine.  Nous  renvoyons  le  lecteur 
i l’article  de  cette  princesse. 

Anne  mourut  en  1714.  L’électeur  de  Hanovre  lui  succéda 
sous  le  nom  de  Georges  I".  La  réaction  du  protestantisme, 
des  whigs,  et  du  parti  de  Marlborough,  fut  violente.  La  paix 
d’Ulrecbl , ce  chef  d’œuvre  de  Bolingbroke , devint  la  source 
d’une  persécution  furieuse  contre  lui.  On  l'accusa  de  ne 
l’avoir  faite  que  pour  porter  au  trône  d’Angleterre  le  pré- 
tendant , et  servir  ainsi  les  vœux  de  la  reine.  On  alla  même 
jusqu’à  supposer  une  transaction  secrète  en  faveur  du  Smart. 
Il  est  faux  que  Bolingbroke  se  fût  dévoué  au  parti  jacobite. 
Il  n'avait  songé  qu'aux  intérêts  du  parti  tory;  mais  enfin  il 
est  ptobahle  qu’il  aurait  fini  par  incliner  vers  le  prétendant. 
Il  fut  mit  en  accusation,  s’exila,  et  vint  en  France.  Les  ja- 
cobites  l’entourèrent  ; le  prétendant  le  nomma  son  ministre , 
et  tenta  la  malheureuse  expédition  d’Ecosse.  Vaincu  et  hu- 
milié du  résultat  de  sou  entreprise,  il  trouva  consolant  d’en 
rejeter  le  blâme  sur  un  autre.  Il  disgracia  Bolingbroke. 
Celui-ci , qui  avait  servi  à regret  mais  aussi  bien  qu’il  l'avait 
pu  celte  cause  qu’il  jugeait  |>erdtie,  fut  enchanté  d’élrc  dé- 
bat rassé  des  jacobiies. 

Bolingbroke  avait  en  dès  sa  première  jeunesse  un  grand 
penchant  à la  volupté.  Le  lord  Chesterfield  assure  « que  le* 

» passions  de  Bolingliroke  , toujours  impétueuses , étaient 
» souvent  poussées  jusqu’à  l’extravagance,  que  son  imagi- 
» nation,  comme  ses  sens,  s’exaltait  et  s'épuisait  souvent 
* avec  les  idoles  de  ses  plaisirs  nocturnes,  et  que  ses  debau- 


» cites  de  table  pouvaient  être  comparées  à la  frénésie  des 
» Itacchauales.  » Eu  France,  il  se  livra  à ses  passions  avec 
d'autant  moins  de  retenue  qu’on  entrait  sous  la  régence 
Le  voluptueux  miRistre , comme  l’appelait  l’acte  d’accu- 
sation dressé  dans  le  parlement  contre  lui,  fut  un  des 
coryphées  de  celte  époque.  Mais  tandis  que  les  roués  si 
perdaient  corps  et  âme  dans  les  plaisirs,  comme  les  compa- 
gnons d’Ulysse  sous  la  baguette  de  Circé,  lui  qui  avait  reçu 
de  la  nature  de  l’intelligence  et  dn  génie , il  essayait  de  se 
légitimer  à lui-même  ses  passions,  et  s'attachait  à l’épicu- 
réisme, comme  au  seul  système  de  philosophie  raisonnable. 
Plus  tard,  ayant  connu  la  marquise  de  Villette,  il  finit, 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  une  leltre  au  docteur 
Swift,  jiar  concentrer  en  elle  seule  le  goiil  qu’il  avait  eu 
précédemment  pour  toutes  les  femmes.  Il  l’épousa,  et  se 
relira  avec  elle  pendant  plusieurs  années  à la  Source  du 
Loiret,  dans  uue  maison  de  campagne  qu’il  s’était  plu  à 
dessiner  et  à embellir  lui-même.  Il  y reçut  plusieurs  fois 
Voltaire.  En  1725  il  fil  sa  paix  avec  la  maison  de  Hanovre, 
et  retourna  en  Angleterre;  mais  il  ne  lui  fut  pas  accordé  de 
reprendre  sa  place  à la  chambre  des  pairs.  Il  écrivit  pour 
l’opposition  contre  Robert  Walpole,  fut  exilé  de  nouveau  , 
et  rentra  une  seconde  fois  dans  son  pays  en  4742,  quand  le 
ministère  de  Walpole  succomba.  Il  mourut  en  4751,  à l’âge 
de  79  ans.  Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie , il  se  vit 
entouré  d’une  grande  considération.  Les  poètes  et  les  hom- 
mes d’état  venaient  également  le  consulter.  Escorté  de 
Swifl  et  de  Pope,  il  était  réellement  le  centre  du  mouve- 
ment philosophique  en  Angleterre.  Il  était  aussi  le  lien 
entre  les  penseurs  de  son  pays  et  ceux  de  France.  Pendant 
le  séjour  que  Voltaire  fit  en  Angleterre  de  1726  à 1728 , il 
fréquenta  beaucoup  Bolingbroke,  et  à son  retour  il  lui  dédia 
sa  tragédie  de  Brutus  jouée  en  4750. 

La  paix  d’Utrecht  n’est  donc  qne  la  moitié  de  la  gloire 
de  Bolingbroke;  il  eut  un  autre  rôle  que  celui  d’homme  d’ë- 
lat.  Quand  il  ne  lui  fut  plus  permis  de  s’occuper  activement 
de  politique,  il  s’occupa  de  philosophie,  tout  en  se  livrant  au 
plaisir;  et  sans  avoir  produit  d’ouviage  très  remarquable,  il 
a exercé  une  influence  bien  réelle  sur  les  penseurs  de  son 
temps.  Il  fut  à certains  égards  leur  maître  et  leur  initiateur. 
On  peut  même  le  considérer  comme  le  chef  de  l’école  des 
déistes  du  dix-huitième  siècle.  Ce  fut  lui  en  effet  qui  le  pre- 
mier mit  en  avant  l’excellence  et  la  suffisance  de  la  religion 
naturelle,  de  la  loi  naturelle,  de  la  morale  naturelle.  Non 
seulement  en  cela  il  précéda  Voltaire,  mais  il  fut  dans  celte 
roule  son  guide  et  son  patron.  Aussi  n’est-on  pas  étonné  de 
voir  Saint- Lambert,  un  des  derniers  prêtres  de  celte  reli- 
gion avortée  du  déisme  pur,  écrire  avec  une  espèce  de  culte 
Y Eloge  de  Bolingbroke. 

On  a souvent  reproché  aux  philosophes  du.  dix-huitième 
siècle  la  tendance  révolutionnaire  de  leurs  doctrines.  Cette 
accusation  ne  peut  en  bonne  conscience  s'appliquer  à Boling- 
broke. Attaché  à l'aristocratie,  il  ne  songeait  en  aucune  façon 
à révolutionner  le  monde.  «Le  nom  d’esprifs  forts,  ecri- 
» vait-il  à Swift  (lettre  du  12  septembre  4724).  est,  selon  qtie 
» je  l'ai  observé , donné  communément  à ceux  que  je  «e- 
>»  garde  comme  les  fléaux  de  la  société,  parce  que  leurs  ef- 
» forts  tendent  à en  rompre  les  liens,  et  à ôter  un  frein  puis- 
v sant  à cet  animal  féroce,  l’homme,  tandis  qu’il  conviendrait 
» de  le  contenir  encore  par  une  dizaine  d’autres,  etc.  » Que 
pourraient  dire  de  plus,  je  le  demande,  les  plus  furieux  par- 
tisans de  la  superstition  considérée  comme  moyen  gouver- 
nemental? L'homme  a besoin  de  frein,  c’est  un  animal  fé- 
roce, et,  au  lieu  de  rompre  ses  liens,  il  conviendrait  de  le 
contenir  encore  par  line  dizaine  d’autres!  Il  e;l  curieux 
d’enicndreces  paroles  sortir  de  la  bouche  d'un  des  |tremiers 
auteurs  de  celte  philosophie  qu'on  accuse  de  n'avoir  été 
qu’une  insurrection  contre  toutes  les  conditions  établies.  Il 
est  curieux  de  trouver  un  homme  d’état , un  grand  seigneur 
tory,  pour  prédécesseur  immédiat  de  Voltaire.  Que  voulait 
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donc  Bolingbroke?  II  voulait  un  frein  véritable,  au  lieu  de 
ces  liens  qu’il  voyait  déjà  brisés  et  vermoulus.  La  Renais- 
sance et  la  Reforme  achevaient  de  porter  leurs  fruits;  le  goût 
de  l'incrédulité  régnait  dans  les  hautes  classes,  et  l’irréligion 
gagnait  partout.  Les  délies  comme  Bolingbroke  croyaient 
sauver  le  monde  par  le  déisme  pur.  Leur  moyen  était  im- 
puissant, mais  leur  tendance  réformatrice  était  légitime. 
Leur  sentiment  religieux  n’était  pas  non  plus  un  mensonge. 
Bolingbroke  se  montre  partout  animé  d’un  grand  zèle  pour 
l'humanité.  De  nobles  espérances,  de  généreuses  passions, 
éclatent  à chaque  page  dans  ses  écrits  et  dans  ses  lettres.  Il 
aspire  à une  époque  de  paix,  de  tolérance  et  de  lionheur 
universel.  Les  crimes  commis  an  nom  de  la  religion  lui  font 
horreur.  « Il  ne  peut  considérer,  dit-il,  sans  une  sainte  in- 

• dignation  que  le  christianisme,  cette  religion  qui  ne  res- 
» pire  que  charité  et  bienveil  lance , ail  répaudu , par  réflexion 

• et  par  système , plus  de  sang  que  les  plus  barbares  païens 
» n'eu  oui  jamais  versé  dans  la  chaleur  des  conduits  et  dans 
» la  fureur  des  conquêtes.  b Dans  sa  tendance  philosophique, 
il  se  croit  doue  et  il  est  réellement  à bien  des  égards  en 
progrès  sur  le  passé.  Nous  ne  voulons  pas  dire  assurément 
que  le  deisme  de  Bolingbroke  suit  supérieur  au  christianisme; 
loin  de  14,  nous  regardons  ce  système  comme  radicalement 
incomplet.  Mais  nous  disons  que  ritiiroanilé,  dans  la  série 
de  son  développement,  exprimait  alors  par  la  bouche  de  Bo- 
lingbroke et  de  ses  disciples  des  idées  plus  vraies  et  des  prin- 
cipes meilleurs,  que  n'en  enseignaient  les  partisans  surannés 
de  la  religion  du  moyen  âge. 

Voltaire  était  sincère  dans  son  admiration  pour  Boling- 
broke quand  il  écrivait  : a Celui  qui  a fourni  à Pope  tous  les 
> principes  de  son  Essai  sur  l’homme  est  sans  doute  le  plus 
» grand  maître  de  sagesse  et  de  mœurs  qui  ait  jamais  été.  » 
Ce  fut  Bolingbroke,  en  effet,  qui  donna  à Pope  le  sujet 
de  son  poème.  «Pope  vous  a-t-il  parlé,  écrit-il  4 Swift 
«(août  4751),  du  superbe  ouvrage  qu'à  mon  instigation 
» il  a commencé , d’une  manière  qui  ne  doit  plus  lui  lais- 
■ ser  de  doute,  4 l’heure  qu'il  est,  que  j’ai  mieux  jugé  de 
b ses  talcns  que  lui-méme?  La  première  Epltre  examine 
» l'homme  et  le  séjour  de  fliomrae  relativement  au  système 

• entier  de  l’existence  universelle.  Ia  seconde  l’examine  dans 

• sa  propre  demeure,  en  lui-même,  et  relativement  au  sys- 

• lème  particulier  de  l'humanité.  La  troisième  démontre 
» comment  une  cause  universelle  tend  à une  seule  fin  par 

• des  moyens  diffcrens;  comment  l'homme,  la  brute,  et  les 

• végétaux , sont  enchaînés  dans  une  mutuelle  dépendance, 
» nécessaires  entre  eux  et  nécessaires  à l'ensemble  ; comment 
» les  associations  humaines  ont  été  formées;  de  quelle  source 
» sont  sorties  la  vraie  religion  et  la  véritable  civilisation  ; 
» comment  Dieu  n'a  fait  qu’une  même  chose  de  notre  plus 

• grand  bonheur  et  de  notre  devoir.  Ces  trois  Epltres,  dis- 
» je,  sont  achevées.  Il  s'occupe  actuellement  de  la  quatrième. 
» C’est  un  magnifique  sujet  : il  défend  la  cause  de  Dieu  (je 
» me  sers  de  l’expression  de  Senèque)  cou  ire  cette  fameuse 
» accusai  ion  que  les  alliées  de  tous  les  temps  ont  portée 

• contre  lui . les  dispensations  sup  -osées  inégales  de  la  Pro- 
» vidence;  accusation  que  je  ne  peux  pardonner  sincèrement 
» 4 vos  théologiens  d’avoir  admise,  eic.  » 

Tous  les  témoignages  contemporains  démoni  rent  que  Pope 
ne  fui  que  le  metteur  en  œuvre  du  débine  de  Bolingbroke. 
Au  surplus,  Pope  ne  le  nia  jamais;  ou  sait  au  contraire  que, 
dès  son  début,  il  rapporte  4 Bolingbroke  l'honneur  de  la 
philosophie  qui  se  trouve  dans  sou  poème  : 

Arbitre  de  met  chants,  mon  génie  et  mon  maître. 

Seconde  le*  transports  que  toi-roéme  ai  Civil  naître... 

Oh!  tandis  que  ion  nom,  recueillant  noire  hommage, 

Sur  le  connut  du  temps  postera  d’Age  en  Age, 

Dis-moi,  puis-je  espérer  que  mon  frêle  vaisseau 
Accompagne  de  loin  un  triomphe  si  bran  ; 

Qu'avec  toi  partageant  le  veut  qui  le  seconde, 

Mou  nom , avec  la  tien,  vole  ua  jour  dao»  le  monde  ? 
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I/orsque  enfin  les  héros,  les  ministres,  les  rois. 

De  l'implacable  mort  auront  subi  les  lois; 

Que  les  fils  rougiront,  iuf»nnés  que  leurs  pères, 

Jaloux  de  luu  éciat.  furent  tri  ads maires; 

Perçant  de  l’avenir  les  voilrs  ténébreux , 

Ces  vers  apprendront-ils  à nos  derniers  ueveux 
Que,  m’ouviaul  les  trésors  de  La  philosophie, 

Tu  fui  et  le  soutien  et  l'honneur  de  ma  sie; 

Qu'encouragé  par  toi , je  cherchai  dans  mes  chants. 

Non  le  charme  des  sons,  mais  la  beauté  du  sens 
Que  j'osai  négliger  les  peiutures  brillantes, 

Pour  présenter  au  cœur  des  vérités  touchantes; 

Qu’éleiguanl  de  l'erreur  te  vulgaire  flambeau, 

Je  fis  sur  les  mortels  briller  uu  jour  nouveau  ? 

Que  de  l'orgueil  bumain  confondant  l'imposture. 

J'appris  que  tout  est  bien  dans  toute  la  uature?  etc. 

Oti  retrouve,  au  surplus,  dans  les  ouvrages  de  Bolingbroke 
toute  la  philosophie  rittiée  par  Pope.  Suivant  lui  « rien  n’est 
• plus  raisonnable  que  d’aùmeUre  un  Etre  suprême  comme 
v la  source  (Je  toute  existence,  la  cause  efficiente  de  toutes 
» choses;  » mais  « il  doit  nous  suffire  de  l'adorer  avec  un 
» respectueux  silence.  Il  ne  nous  est  donné  en  aucune  façon 
» de  le  comprendre.  Son  mode  d’existence  est  pour  nous  une 
» enigme  dans  laquelle  nous  ne  pouvons  troqver  ni  sens  na- 
» turel , ni  sens  métaphorique  qui  puisse  nous  satisfaire.  » 
De  là  Bolingbroke  conclut  que  toute  théologie  est  absurde; 
et  comme  la  théologie  se  lie  à la  métaphysique  dont  elle  est 
une  dépendance  nécessaire,  il  repousse  également  la  méta- 
physique. « C’est,  dit-il,  Ia  métaphysique  et  la  théologie  qui 
» ont  embrouille  la  religion  naturelle.  » — a Rien  ne  prouve 
b mieux,  dit-il  ailleurs,  la  perversité  de  l’esprit  humain  que 
b l'effort  que  font  les  hommes  j*our  aller  au-delà  de  la  na- 
» litre,  par  la  seule  raison  qu’ils  ne  peuvent  y atteindre,  ou 
» parce  qu’ils  ne  trouvent  point  les  choses  telles  que  leur 
b imagination  le  leur  a peisuadé.  C'est  là  le  cas  des  mêla- 
b physiciens,  et  c’est  ce  qui  les  a jetés  à toutes  les  époques 
b dans  l’erreur,  et  même  dans  quelque  chose  de  plus  fâcheux 
b que  l'ignorance,  je  veux  dire  dans  le  doute , dans  la  per- 
b plexité,  dans  des  recherches  inutiles,  et  dans  des  disputes 
b sans  fin.  b Le  règne  de  ia  nature  substitué  à l’idéal  des 
théologiens,  voilà  donc  le  fond  du  système  : on  ne  pouvait 
mieux  le  formuler  que  ne  l’a  fait  Bolingbroke  ; la  vigueur  de 
son  esprit  est  incontestable.  Voici  encore  de  lui  quelques  défi- 
nitions qui,  fort  admissibles  au  premier  aliord,  cachent  toutes 
la  même  conclusion.  « La  droite  raison , dit-il,  consble  dans 
b la  vérité,  et  celle-ci  dans  sa  conformité  avec  la  nature.  La 
b nature,  ou  assemblage  de  tout  ce  qui  existe,  est  la  source 
b d’où  découlent  toutes  nos  connaissances.,  b — a La  >ctence 
b consiste  à observer  la  constitution  cl  l’ordre  des  éludés , 
b tant  dans  le  système  physique  que  dans  le  système  moral 
b auquel  nous  ap|»artenons;  à former  sur  ces  particiihirilés 
b des  idées  générales,  des  notions , des  axiomes  et  des  rè- 
» gles,  et  à les  appliquer  aux  actions  et  aux  usages  humains. 
b Le  résultat  de  toutes  ces  choses  est  ce  qu’on  appelle  sa- 
b gesse,  science,  connaissance  humaine,  b — « La  plus  belle 
b de  toutes  les  philosophies  est  de  savoir  vivre,  c’est-à-dire 
b de  s’accommoder  au  temps,  aux  personnes,  aux  affaires, 
b quand  la  raison  le  demande,  etc.  b 

Ce  système , dans  sa  totalité , n’est  qu’une  reproduction 
de  repicuréisme.  Comme  Epicure,  Bolingbroke  admet  Dieu, 
mais  poiii  le  reléguer  4 l'instant  même  dans  uu  ciel  telle 
ment  impénétrable,  que  la  philosophie  consiste  4 ne  pas  s’en 
occu|>er  Du  reste,  toute  la  sagesse  humaine,  comme  toute 
la  connaissance  humaine,  se  réduit,  suivant  lui , 4 observer 
ce  qui  est , à se  conformer  4 cc  qui  est.  Pas  d’idéal.  C’est 
toujours  ta  nature,  la  nature  actuelle , l’ordre  et  la  constitu- 
tion actuelle  du  monde  et  de  la  société  humaine,  que  Boling- 
broke prend  pour  règle  et  pour  fatum. 

Une  objection  revenait  éternellement,  et  sous  toutes  les 
formes,  contre  ce  nafuralütne : c'était  la  plainte  contre  ia 
nature,  l'assertion  que  l’ordre  el  la  constitution  actuelle  du 
monde  el  de  la  société  ne  remplissent  pas  nos  légitimes 
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désirs,  en  d'utiires  tenues  qu'il  y a du  mal  sur  la  terre. 

Celle  objection  élan  capitale;  car  la  nantie  inqiarbbe  ne 
pouvant  plus  servir  de  règle,  la  religion  naturelle,  U loi  na- 
turelle, la  morale  naiurelie,  comme  les  entendait  Boling- 
broke . n'étaient  que  des  chimères.  La  théologie  et  la  méta- 
physique reprenaient  leur  place.  Rolingbroke  n'hésita  pas  : 
il  nia  haniunent  le  mal  ; il  Ht  un  faux  emploi  des  idées  émises 
vingt  ans  auparavant  .par  Leibnitz,  et  donna  à chauler  à Pope 
l'axiome  que  foulas*  6ica. 

Tel  est  ce  iiehiuc  du  dix-h uii lème  siècle,  optimisme  sans 
efficacité,  fatalisme  qui  ne  va  qu'a  constituer  l'immobilité et 
la  torpeur.  Voltaire,  sans  s'élever  il  une  philosophie  beau- 
coup plus  Itaule,  ne  put  cependant  jamais  se  résoudre  â 
adopter  ce  système  dans  tout  son  ensemble  : il  fut  inconsé- 
quent, il  l'admit  par  parties,  le  chanta  et  le  combattit  tour 
à tour.  Ce  fut  à la  fois  en  lui  un  signe  de  faiblesse  et  de  force 
que  de  ne  pouvoir  pas  être  aussi  fermement  systématique 
que  son  maître.  Il  admettait  volontiers  la  reconnaissance  d’un 
Dieu  auteur  de  toutes  choses , et  repoussait  aussi  énergique- 
ment qne  Rolingbroke  la  métaphysique  et  la  théologie.  Il 
faut  avouer  que  ce  déisme  sans  métaphysique  et  sans  théo- 
logie est  fort  près  île  l'atlieisme.  On  arrive  avec  cela,  comme 
1 Voltaire,  à reconnaître  Dieu  pour  ainsi  dire  par  pure  com- 
plaisance ; on  dit  comme  lui  : La  notion  de  Dieu  est  utile  ; 

Si  Dieu  n existait  pu,  il  faudrait  l'inventer. 

‘Mais  bien  tôt  de  plus  hardis  et  de  plus  conséquens  vien- 
nent qui  disent  : Puisque  entre  Dieu  et  nous  il  n’y  a nul 
rapport , quelle  raison  avons-nous  de  croire  à Dieu  ? Les 
athées  francs  et  sincères  .supplantent  donc  aisément  les 
déistes  par  politique.  Mais  ce  que  Voltaire  ne  put  jamais  se 
décider  â admettre,  ce  fut  le  quieliame  fataliste  de  Ho- 
linglnoke.  En  présence  du  mal  qu'il  voyait  dans  le  inonde, 
ce  fatalisme  le  révoltait  ; il  n'avait  pas  dans  le  sang  l'épicu- 
réisme du  tory  d'Angleterre.  En  ce  sens , Candide,  et  tant 
d*lntres  ouvrages  pleins  de  verve  que  sa  plume  enfanta , 
loin  d’être,  comme  oti  se  l'imagine  communément . des 
blasphèmes  contre  la  Providence , sont  de  bonnes  réclama- 
tions contre  un  système  qui  allait  à tarir  la  vie  dans  toutes 
ses  sources.  Heureuse  inconséquence  de  Voltaire  ! il  recon- 
naît le  mal.  il  s’eu  plaint  amèrement,  et  il  adopte  on  système 

00  il  faut  nécessairement  nier  ce  mal  pour  avoir  une  base 
solide;  il  jette  presque  aussi  fort  «pie  saint  Augustin  un  cri  de 
douleur  contre  la  nature,  et  il  adopte  un  système  ou  il  faut 
qne  la  nature  soit  sans  inqierfection  et  sans  p«-ché,  pour  que 
l’homme  n’ait  plus  qu’à  s’y  conformer  sans  gémir  et  sans  se 
plaindre  ! 

Les  ouvrages  de  Rolingbroke  ont  été  réunis  et  publics  à 
Londres  en  1754  par  Mollet . à qui  il  avait  lé?nê  «es  manu- 
scrits, en  5 volumes  in -4*  et  en  0 in-8*.  Le»  deux  pins  im* 
portaus  sont  ses  Lettres  sur  l'étude  et  l’usage  de  l’ histoire , 
où  se  trouvent  à la  fois  des  aperçus  d'une  profonde  érudi- 
tion sur  l'antiquité,  et  d'utiles  informations  pour  l'histoire 
et  la  politique  (ht  siècle  de  Louis  XIV,  et  ses  Lettres  et 
Essais  philosophiques  adressés  à Alexandre  Pope.  Cet 
deux  ouvrages  ont  elé  traduits  en  français.  Voltaire  publia 
en '1707,  sons  le' litre  (l’Examen  important  de  milord  Bo* 
fl ngbroke,  écrit  vers  1730 , Un  livre  qni  n'est  pas  du  philo- 
sophe anglais;  il  lui  emprunta  seulement  un  grand  nombre 
if  idées  et  de  réflexions,  qu'il  arrangea  et  présentai  sa  ma- 
'tiiêre.  Il  suppose  dans  la  préface  que  a ce  précis  de  la  doc- 

* trino  de  milord  Rolinsbroke , recueillie  tout  entière  dans 
aies  six  volumes  de  ses  oeuvres  posthumes,  fut  adressé  par 
» lui  peu  d'amu  es  avant  sa  mort  â milord  Cornshnry  ( le 

* i même  auquel  Bofingbroke  adressa  ses  Lettres  sur  l'his- 

1 foire.  ) » Enfin  on  a retrouvé  et  publié  en  France  f 

* en  1808,  3 volume*  de  Lettres  historiques , politiques  et 
.philosophiques  écrites  depuis  1710  jusqu’en  1730.  Tous  ces 

ouvrages  sont  précieux  à lire  pour  qui  veut  étudier  i fond 
' Fhi»toir«  d'Angleterre  et  ta  politique  de  fEtirope  au  com- 


mencement du  dix- huitième  siècle.  Bolmgbroke  a>.«t  la 
pratique  des  affaires  et  le  génie  qui  permet  de  jusrer.  Il  n**- 
lait  pas  an  surplus  trop  grand  partisan  de  ce  trouve  ru  emeitt 
pondéré  de  l'Angleterre  qui  subjugua  Montesquieu.  II  dit 
dans  se»  Lettres  sur  T histoire  que  « le  gou  veroemviU  de  son 
v pays  est  composé  d’un  roi  «ms  éclat , de  Quittes  sans  -huié- 
» penëanee,  et  de  communes  sans  lilieoie.  » *q 

BOLIVAR  (8m©!»).  Il  est  po-eihle  que  ta  file 
en  tournant  ses  regards  vers  nous,  juge  que  reniaitopaakai 
de  l'Amérique  méridionale  a été  le  phénomène  pou  tique  le 
plus  considérable  rie  notre  temps,  lin  groupe  'nouveau  de 
nations  a paru  dans  le  inonde;  issue*  toutes  ensemble  avar 
effort  du  sein  de  la  mère-patrie,  ou  depuis  trois  siècles  inavs 
germes  reposaient  dans  l’inertie,  ees  nations  (Mit  pris  pèaoe 
sur  ce  continent  jadis  déblayé  par  l'cfiée  impitoyable  de 
la  chrétienté  et  devenu  vacant.  Les  voici  maintenant  au- 
cune en  sa  demeure , reconnues  et  saluées  par  les  autres 
natons,  prêles  â fournir  à l'histoire  des  individualités  nou- 
velles , et  à lai  payer  une  riche  compensation  pour  les  em- 
pires perdus  desquels  elles  ont  hérité  le  sol  qu’eHes  liât» beat. 
Certes,  c’est  là  an  grand  et  fondamental  ehau^oneat  dans 
la  condition  générale  du  genre  humain.  Quelque  gracias 
que  soient  les  changement 'dont  le  comment  européen  adir 
le  tliédtre  depuis  le  eontmeneetneni  de  ce  «ècle.  eehà-ei 
leur  est  peut-être  stipériear,  tant  août  le  rapport  de  san  ori- 
ginalité que  sous  celui  de  rendue  probable  de  sesoMme- 
quences  futures.  Les  coin  buts  de  Napoléon  et  krs  boofenma- 
mens  snbsêquens  ont  leur  principe  au  dix -huitième  .«aède, 
dans  la  révolution  française  qui  leur  a dorme  le  itranle,  et 
dont  ils  ne  sont  qu’un  appendice,  tandis  que  tout  en  rocou - 
naissant  l'influence  de  noire  révolution  sur  celle  de  I*  A «sé- 
rique, il  est  évident  que  cette  dernière  est  un  l'vènenMi 
tout-à-fait  particulier  a notre  siècle,  et  qu’aluis  que  les  faits 
que  l'histoire  future  de  l’Europe  tient  en  reserve , prendront 
au  dix-huitième  siècle  la  date  de  leur  filial  uni.  ec  sera  au 
contraire  le  dix -neuvième  riède  qui  formera  l'origine  4e 
1ère  américaine.  Ou  ne  shHennera  donc  -point  si  noms 
croyons  devoir  traiter  avec  quelque  insistance  un 
important,  et  dont  l’ii itéré!  naturel  se  trouve  curare  re- 
haussé par  le  cachet  de  la  uuHveauté.  Pions  y sommes  même 
d'autant  plus  autorisés  que  l'on  peut  dire avec  raison  qne 
Trioignemeitt  semble  «voir  joué,  à l'égard  de  rétablissement 
fie  la  république  Tohmdiienne,  le  même  râle  que  le  temps 
joue  habituellement  à f egard  des  autres  plténomènes  de  l’Iris- 
j toirr , et  que  les  details  de  re  fait  capital  ne  sont  point  encore 
! suffisamment  (tonnas  eu  Europe.  Cen’est  guère  que  par  les 
J récit»  des  gazettes  que  l'affaire  ifest  instruite  jmqn’iri  -de- 
vant le  publie;  ce  nVtl  eejiendant  pas  là  line  snnreed’in- 
foi malion  bien  authentique,  cl  il  y a nue  grande  distinction 
à faire' entre  les  journalistes  et  les  historien*. 

Dans  ce  grand  acte  de  délivrance,  le  premier  rang  est  à 
Bolivar.  C'est  lui  qui  pur  sou  activité  et  sou  infatigable  per- 
sévérance a enfin  forcé  ev  freins  de  nation  à se  produire; 
ce  n’est  point  Ini  qni  l’a  engendré,  mais  c'est  lui  qui  a pré- 
sidé à son  enfantement.  Les  peuples  recormaiwans  lui  ont 
donné  le  surnom  de  Libérateur  ; ils  se  seraient  mépris  s’ils  lai 
avaient  donné  celui  de  Père.  Il  lese  aidés  dans  PurnOW  qu*lis 
avaient^  accomplir;  mai»  il  n’a  point  versé1  sur  eux  de  son 
esprit;  le  génie  de  la  guerre  Itri  avait  été  donné 'plus  que 
celui  de  la  législation, -ét  même  flans  ses  campagnes,  tout 
en  rendant  justice  à sa  fermeté «t  è infatigable  persévé- 
rance, a-t-on  peme  à tronver  quelque  trace  de  ees  hantes 
conceptions  et  de  ces  illuminations  soudaines  qui  distinguent 
le  génie  des  fameux  capitaines.  Il  a donc  eu  pins  de  gloire 
que  de  véritable  grandeur.  Ses  opérations  marquent  les  prin- 
cipales phases  de  l'aŒranclti.weramt  de  la  Colombie,  de 
Bolivia  et  du  Pérou,  et  c'est  à cause  de  cela,  bien  plutôt 
qu’en  raison  de  leur  propre  vertu,  qu’elles  appellent  i’elude. 
C’eit  ainsi  qHe  nous  les  considérerons  ; et  «ribord  nous  par- 
lerons laranctemeni  do  In  mturréafe  pop«fatim*«m4n- 
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cai*ie,de  sa  gèuedurant  «liaison  ai  « l'Espagne,  de  «esrenti-  c elaient  des  hommes  au  cœur  intrépide  eJ  an  corps  d’airain  ; 
mens  généraux  et  de  ses  pranuèi es leotativeâd’ indépendance,  rien  ne  leur  ressemble  mieux  que  les  Tartares  îles  Steppes 
Pour  peneirer  convenaW«a>«nt  dam  l'intelligence  de  cette  asiatiques.  Armés  de  la  lance,  montés  sur  leurs  coursiers  à 
histoire.  H ne  faut  paa  perdre  de  vue  qu'il  y est  constamment  demi  sauvages,  ils  étaient  prêts  à saluer  de  leur*  acclamar 
question  dfuue  matière  vivante  extrêmement  rare  ci  diffuse,  lions,  comme  un  essaim  de  guerriers  quittant  le  sommeil,  . 
peu  énergique,  p«i  décidée,  répandue  sur  une  surface  im-  le  premier  relemmemeul  de  bataille  qui  viendrait  les  reveiU 
mensedtt  pay*.  La  atiperlirre  de  la  Colombie  esta  elle  seule  Ja'dattsleursqwcifiques  solitudes.  Si  c’est  à l’élite  des  créoles 
plis  que  quadruple  de  celle  de  la  France;  et  ai  l’om  y joint  civiUsesque  but  dut  les  premiers  désirs  et  les  premiers  synop* 
le  Pérou  et  les  état*  lointains  de  Bulivia , en  tenant  compte  lûmes  de  la.  révolu  lion,  c'est  aux  courageux  métis  des  cam- 
en  même  teinp»  de  Paccruisseitient  de  distance  causé  par  pagnes  que  l'on  dut  ion  triomphe  et  son  établissement  défi- 
les ci  ta  lues  de  moulinai,  le  defaut  de  ronlea  ci  de  pont*,  et  nitif;  ce.  sont  eu*  qui  ont  tranché  les  derniers  liens  . et  qui 
les  autres  diflicnltéa  de  là,  kioouiotioa,  on  verra  que  i’fiti-  onldonné  à la  Colombie  sa  légitimité  en  la  faisant  reconnal- 
rope  tout  entière.  depuis  le  Tagv  juiqa’à  la  Sibérie,  est  une  tue  des  autres  peuples  par  le  droit  de  l’épée, 
moins  vaste  étendu*  que  le  théAtre  sur  lequel  se  déroulent  Le»  nations,  comme  l'histoire  de  tous  les  temps  le  démon- 
tes évênemeBs  dont  nous  allons  parler.  La  population  est  en  tre,  quelque  intimes  que  soient  les  liens  de  parenté  qui  les 
raison  énrase  du  territoire.  Elle  ne  fait  que  commencer  et  attachent  à leurs  colonies,  sont  constamment  guidée*  dans 
couvre  à peine  le  soi  j la  Colombie , faite  pour  nourrir  plus  leur»  relations  avec  elles  par  le  «en liment  égoïste  de  leur  in- 
de  cent  initiions  d'habilai»,  n’eu  contient  guère  que  trois;  térét  |*x>onnd  ; ce  ne  sont  point  des  mères  prenant  plaisir 
ce  n’est  pour  ai usldire qu’une  première  semence.  Dan*  ces  à voir  leur»  filles  prospérer  et  grandir  sons  leur  tutelle,  ce 
contrées  presque  vierge*  les  conditions  communes  de  la  poli-  sont  des  marin  es  pleines  de  défiance , redoutant  des  rivales 
tique  «ont  donc  motos  differentes  de  celles  que  nous  pneseit»  et  ne  voulant  que  des  .servantes.  Telle  était  la  politique  de 
lent  les  peuples  compacti»  ct  coosolidtsde  l’ancien  momie.  l’Espagne  à l’égard  du  peuple  américain.  Son  unique  crainte 

La  fiopnluiion  de  hiGoLêtubie,  suivant.  SL  de  UnmJtoidl,  était  de  le  voir  s'élever,  son  unique  sollicitude  de  le  retenir 
au  oomuwmeemcuL  de  ce  siècle,  était  ainsi  composte  - in-  dan»  l’ impuissance  et  dans  l’imbécillîté , d’en  retirer  avec  la 
dien*  720,1)00;  Européen»  et  créoles  042.000;  races:  me-  moindre  dépense  le  plu*  gros  revenu,  en  un  mol  de  le  re- 
lancées.de  noire,  de  blancs  et  d’indiens  I,  *256,000.  Il  faut  duireà  la  condition  de  dotae»  tique  |*our  l’exploitation  de  ses 
ajouter  à cola  envmmaotl.ono  IiMbens  vivant  enoore  A J’etat  terrains  d’ouire-iucr. 

lib**,  et  auiam  d'esclaves  africains.  Dans  celte  agrégation  La  plus  solide  institution  que  la  métropole  eut  combinée 
de  oastet»,  rien  d’elevé.  Les  créole»  occupaient  la  première  pour  le  maintien  de  sa  suprématie  était  celle  du  clergé.  Au  lieu 
place  (B nui  les  indigènes;  mais  tenus  en  suspicion  parl’au-  d’être,  comme  ailleurs,  sous  la  dépendance  plus  ou  moins 
lorii  éjaiiiuse  de  l’Espagne,  ils  étaient  sévèrement  écartés  de  prochaine  de  la  cour  de  Rome,  il  était  ici  tout  entier  de 
toutes  fonctions  eminentes  et  privées,  A l’exception  d’un  petit  l'eleotkm  et  sous  la.  iuaiu.de  la  royauté;  cela  lésullait 
nombre  reçu  par  faveur  Hane  le*  université»  de  la  mère-  d’une  concession  que  les  papes  avaient  faite  à l’époque  de  IA  ; 
patrie,  de  toute  éducation  libérale.  L’alphabet  était  chose  decouverte  des  premières  lies  sans  en  sentir  toute  la  portée, 
inconnue  pour  les  quatre  cinquièmes  des  habitaus  ; quelques  et  qui  depuis  lors,  tant  par  l’autorité  de  la  coutume  que  par 
prière*,  quelques  chapitres  de  catéchisme,  quelques  dévo*  celle  des  anciens  titres,  s'était  conservée  intacte  en  dépit  de 
lions  grossières,  Armaient  toute  la  base  de  l'instruction  pur  toute»  réclamation  s.,  et  démettrait  en  la  possession  du  pour 
bliqne.  Le  catholicisme  le  plus  rigide  et  le  plus  servilement  voir  comme  l'une  de*  plus  précieuses  ressources  de  son  gou- 
dévoué  aux  intérêts  de  la  métropole  pesait  de  Unit  son  puni*  vernement.  Le  roi  uumiuaii  les  évêques  el  les  archevêques,, 
sur  cette  population  languissante;  el  i’inquisitiAn,  attentive  en  fiss  soumettant  seulement  à la  sanction  du  Vatican;  quant 
à fermer  mute  voie  aux  idées  de  l’Europe  , se  joignait  au  auxcuréseiaux  autres  membres  de  la  hiéraichie,  ils  étaient 
clergé  onl  ma  ire  pour  prêter  main  forte  à se»  censures  el  désignés  par  le  vice-coi  ou  les  gouverneurs  sur  une  liste  pre- 
aggnrver  encore  ('assoupissement  léthargique  des  esprits,  sentée  par  les  évêques.  L’Eglise  était  donc  partie  iiitegranie 
Les  clames  mélangées  n’étaient  dépourvue»  ni  d’intellè-  de  l'administration;  relevant  complètement  du  gouverne- 
gence,  ni  de  vivacité;  mais  pour  elles  mille  perspective  j ment,  les  intérêts  du  souverain  lui  étaient  aussi  sacrés  que 
de  développement,  nul  mobile,  nnlle  fusion  avec  ladédai-  s ceux  de  la  fut,  ou  plutôt  elle  ne  faisait  pas  de  distinction  entre 
gneose  aristocratie  de  la  rare  blanche.  Les  iudiens  soumis  à ; ces  deux  parties  do  soft  service.  Elle  enseignait  l’obei^ance 
une;  capitation  odieuse,  et  retenu»  par  I»  loi  dans  une  éter-  I envers  le  roi  ausai  impérieusement  que  l'obéissance  envers 
neile  minorité,  les  noire  écrasés  par  le  poids  des  fera: et  par  j Dieu,  el  il  ne  lui  était  pas  difficile  de  persuader  A un  peuple 
l’imfwi  r.*çtion(leteurpropreiuituieçoinmeparüuii,Airmaienl  | aussi  dévot  et  aussi  dépourvu  de  tome  espèce  d’éducation  que 
les  échelon*  inférieur*,  et  sendiiaientidestinés  d circuler  éter-  I le  peuple  américain  , que  la  personne  royale  était  une  puis- 
nettement  d» ns  le  domaine  de  I»  nature  matérielle.  j ■nncedenii-divine.àqui  les  colonie»apparténaieiii  par  l’ordre 

Ainsi  donc  dans  cette  population  maigre . disséminée,  inen-  | du  Père  loui-pui»sant , et  ootitrs  laquelle  une  seule  ;>eiisée  de 
liércnte.rme somnolence  h peine  troublée  et  presque  univer- 
selle. ÿil  y avait  qnehjtK-part  un  peu  de  vie,  et  comme  une  pre- 
mière lueur  d’existence,  cYtaildaiw  le  sein  de  quelque»  cita- 
din», la  plupart  eréoles,  façonnés  soit  par  des.1 voyages  d’outre- 
mer, toit  par  la  conversation  des  étrangers,  soit  parla  lecture  i eût  pu  effectuer  une  prise  de  corps  plus  vigouroi.se  et  plus 
et  bméditation  dreéerits  prohibés  de  la  vieille  Europe.  La  jx-  j sûre.  C’est  ce  que  l’on  vit  bien  au  moment  de  la  lutte , lors- 
lousie  contre  le*  fonction  noires  espagnols  contribuait  encore  ! que  le  clergé  ouvrit  la  guerre  dans  la  chaire  et  dans  le  confes- 
à anxniemcr  l’énerdede  leur  mécontentement  et  à exciter  I sional  en  même  temps  que  les  soldats  du  roi  sur  les  champs 
leurs  rêves  d’ind«  pendaner.  A ce  petit  noyau  de  persunnes  ; de  bataille:  la  révolution  se  trouva  sans  armes  contre  lui. 
libérales  el  ériairees,  il  convient  de  joindre  un  autre  groupe  « L’ indépendance  de  la  Colombie,  dit  le  ministre  Restrepo, 
dHa  population,  animé  d'idées  bien  différentes,  mais  égale-  n’a  paeconiiii  d’ennemis  plus  formidables  que  tes  évêques.  » 
ment  personnel  et  vivant,  je  veux  parler  de*  /.  laneros.  : Nous  avons  déjà  parlé  de  riiiqiiuition;  son  tribunal  était  éta-. 
Maître*  tTiin menues' tron peaux  et  habitaus  des  plaines,  ac- 
coutumé* dès  leur  enfance  à vivre  A cheval,  à combattre 
chaque  jour  les  taureaux  et  les  jaguar»,  à voyager  sans  cesse, 
traversant  les  fleuves  à la  nage  sans  crainte  des  caïmans . el 
couchant  sous  le  ciel  sans  se  soucier  de  ses  intempéries 


bli  A Carlhagène,  mais  ses  officiers  et  scs  délateurs  étaient 
partout  : malheur  a qui  eût  osé  donuer  asile  aux  écrits  abhor- 
rés de  l’Europe  moderne;  un  empoisonneur  public  n’eût  pas 
été  poursuivi  aveeploud’acharueuieul  qu'un  (auteur  de  la  phi- 
i lotupfcie.  Les  et  udes  publique*  étaient  surveillées  avec  la  même. 


i révolte  eût  clé  l'équivalent  du  sacrilège.  Toute  la  force  de  la 
religion  tournait  donc  au  profil  de  l’Espagne;  chaque  prêtre 
était  pour  ainsi  dire  un  nœud  jeté  par  elle  sur  la  population 
américaine  pour  se  l’assujetir,  el  il  u’y  a pas  d’armée  qui 
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rigueur;  ou  eût  dit  que  l' Amérique  riait  condamnée  par 
tes  maîtres  à vieillir , privée  de  tome  communion  avec 
l'esprit  humain.  Les  sciences  étaient  pour  elle  comme  ri  elles 
ne  fussent  point  encore  liées  : la  chimie  y était  quelque  chose 
d'entièrement  inconnu  ; il  u’y  avait  d’enseignement  ni  pour 
la  physique  ni  pour  les  mathématiques  ; tout  essor  intellectuel 
était  proscrit;  et  au  commencement  du  dix-neuvième  siècle, 
on  refuserait  de  le  croire  ri  cela  n’élait  attesté  par  on  histo- 
rien digne  de  foi , on  vit , à la  honte  éternelle  du  gouverne- 
ment espagnol,  le  fiscal  de  Santa-Fë  interdire  l'arithmétique 
et  la  géométrie , flétrissant  par  un  acte  ces  sciences  comme 
duemenl  prohibées.  L’archevêque,  dans  la  junte  assemblée 
pour  déterminer  ia  direction  des  études,  déclara  « que  les 
créoles  |H>ur  demeurer  soumis  n'avaient  pas  à apprendre 
autre  chose  que  la  doctrine  chrétienne.»  (Restrepo,  llistoria 
4e  la  revolurion.)  On  conçoit  que  l'étude  de  la  politique 
était  encore  plus  sévèrement  persécutée  que  toutes  les  autres. 
Il  y avait  en  un  mol  autant  de  soins  consacrés  à la  conserva- 
tion de  l'ignorance  qu'on  aurait  dû  en  mettre  à la  bannir. 
Mais  les  choses  humaines  sont  heureusement  drijiosees  de 
telle  sorte  qu’il  n'est  pas  (tossihle  qu'une  nation  demeure  ainsi 
long-temps  dans  un  isolement  alisolu,  loin  de  toute  commu- 
nication et  de  tout  partage;  le  commerce  amène  la  con- 
naissancedeslangues  étrangères,  et  à leur  suite  se  glissent  les 
idées  dont  elles  soûl  dépositaires.  La  langue  française,  grâce 
â sa  beauté  et  à la  richesse  de  sa  littérature,  avait  pris  par- 
ticulièrement faveur;  et  ce  fut  elle  qui  eut  la  gloire  de  ftorter 
les  principes  de  la  philosophie  dans  le  sein  de  l'Amérique  es- 
pagnole : les  esprits  les  plus  distingués  l'étudiaient  en  secret . 
et  jamais  fraude  ne  fut  plus  sainte  que  celle  qui , eu  dépit  des 
prohibitions  et  des  menaces,  vint,  sur  cette  terre  esclave,  in- 
staller clandestinement  le  dix-huitième  siècle  dans  l’asile  si- 
lencieux des  bibliothèques.  Les  philosophes  sont  à l'univers, 
et  ce  u'éiail  pas  seulement  pour  la  France  que  Rousseau, 
Montesquieu,  Voltaire  citant  d’autres  éminens  penseurs, 
étaient  descendus  dans  le  monde. 

Les  entraves  imposées  par  l’Espagne  au  commerce  et  à 
l'industrie  n’éiaienl  pas  moins  rigides;  elle  avait  frappé  ce 
côté  d’un  ariétde  dévelop|remeni  tout  aussi  impitoyable  que 
celui  qu'elle  avait  imposé  à l'intelligence.  Maigre  la  faiblesse  de 
ses  ressources,  elle  s’etait  airogé  le  droit  exclusif  d’importation 
et  d’export  alion  : l' A mëriqiie  ne  lirait  ses  moyens  de  vie  que  des 
échanges  dr  sa  métropole;  les  objets  les  plus  nécessaires  ne  lui 
étaient  vendus  qu’à  un  prix  excessif,  et  la  masse  de  ses  propres 
denrées,  bien  supérieure  à la  consommation  de  la  Péuiusule, 
demeurait  sans  valeur.  Ecrasée  par  un  exorbitant  monopole . 
réduite  à se  limiter  sans  cesse  sur  la  mesure  de  l'Espagne, 
aucun  intérêt  ne  pouvait  la  porterà  augmenter  les  productiens 
de  son  agriculture.  Quant  à celles  de  l'industrie  manufactu- 
rière, elles  lui  étaient  sévèrement  interdites;  sans  cela  elle 
se  serait  bientôt  vue  en  état  de  se  passer  de  l’onéreuse  pro- 
tection de  la  mère-patrie.  Il  n'était  ps  méuie  permis  sur  ce 
Vaste  territoire  de  fabriquer  du  fer;  l'Espagne,  comme  au 
temps  de  la  conquête,  y envoyait  le  rien  qu'elle  y changeai 
four  de  l'or.  Aussi  nulle  émulation,  nulle  activité,  nul  mou- 
vement de  transport  dans  l’intérieur.  Les  voilures,  en  ex- 
ceptant quelques  grandes  villes,  ne  s'v  étaient  jamais  vu  : on 
eût  dit  que  l'Espagne  n'avait  consenti  à ouvrir  des  sentiers 
à travers  ce  continent  que  pour  le  (tassage  des  mulets  char- 
gés de  lui  apjtirter  le  revenu  des  impôts. 

La  Gdombie,  pour  ne  parler  ici  ni  du  Pérou  ni  du  Mexique, 
était  divisée  sous  le  rapport  politique  en  deux  grandes  provin- 
ces : la  vice-royauté  de  la  Nouvelle  Grenade  et  la  capitainerie 
générale  de  Venezuela  ; dans  la  Nouvelle-Grenade  la  Prési- 
dence de  Quito  formait  elle  même  une  sorte  de  province  à part. 
Ces  trois  grandes  di\  irions  se  partageaient  elles-mêmes  en  une 
muli  i tut  le  d'autres  cercles  plus  petits , que  lions  verrons  dans 
les  (miniers  mouvemens  de  la  révolution  prétendre  chacun  à 
ta  propre  indépendance;  elles  étaient  du  reste  parfait*  meut 
distinctes,  tranchées  sous  le  rapport  géographique  aussi  bien 


que  sous  le  rapport  politique.  Venezuela,  c'était  le  grau*' 
bassin  de  l’Orénoque,  la  Nouvelle-Grenade  celui  de  la  Mag- 
delena , la  Présidence  de  Quito  le  versant  supérieur  de  l'A- 
mazone. Les  populations  de  ces  divers  pays , séparées  par 
d'immenses  distances,  par  des  frontières  de  montagnes  et  par 
tous  les  empêchemens  administratifs,  avaient  peu  de  relations 
entre  elles;  elles  ne  possédaient  rien  de  commun  que  la  parité 
de  la  servitude,  et  accablées  chacune  sous  le  poids  de  sa  chaîne 
particulière,  elles  se  regardaient  à peu  près  comme  étran- 
gères l’une  à l’autre.  Les  résidences  respectives  de  l’autorité 
espagnole , Caracas , Santa-Fé  de  Bogota  et  Quito , formaient 
aux  yeux  des  habitans  comme  autant  de  capitales.  La  diffi 
culté  de  réunir  tous  ces  élëmens  en  un  seul  corps  ne  devait 
pas  être  un  des  moindres  obstacles  de  la  révolution. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer  à la  fois  l'immora- 
lité et  la  savante  habileié  du  des|iotisme  espagnol.  Sa  rigueur* 
en  rendant  l'emancipai ion  presque  impossible,  ne  la  faisait 
toutefois  que  plus  vivement  désirer.  Le  spectacle  de  l’Ame- 
rique  du  Nord,  si  merveilleusement  délivrée , grâce  à ses 
héroïques  efforts,  de  la  domination  de  sa  puissante  métropole, 
et  si  promptement  elevee  par  suite  de  sou  indépendance  au 
niveau  des  premières  nations  du  monde , était  un  exemple 
séduisant,  mais  difficile  à imiter.  L'Amérique  du  Sud  se 
trouvait  placée  dans  des  conditions  bien  différentes  de  celles 
du  Noi  d.  Pour  sa  population  dévoiement  catholique  et  asservie 
au  clergé , le  mot  de  liberté  était  un  son  saus  valeur,  l'klée 
de  rébellion  une  impiété;  ajoutez  à cela  que  les  créoles  étaient 
en  dissidence  avec  les  classes  inferieures;  que  tous  les  emplois 
étant  soigneusement  tenus  par  les  Espagnols , il  ne  pouvait 
se  former  parmi  les  Américains  ni  hommes  d'etat , ni  capi- 
taines; que  le  maniement  des  armes  était  chose  euangète  à 
ces  contrées  toujours  paisibles;  enfin , qu'il  u’existait  ni  un 
sentiment  genéial  que  l'on  pût  reveiller  dans  les  cœurs,  ni  un 
signe  de  ralliement  que  l’on  pùi  ériger  en  bannière  pour  don- 
ner le  branle  à uue  insurrection.  La  révolution,  necessaire 
pour  tous,  u'elait  vëi  ilableiuenl  prepi  ée  que  dans  l’esprit  du 
(►élit  nombre.  De  là  l’embarras  et  l'indecisaui  de  ses  premier* 
pas , sa  lenteur  à s'accomplir  et  sou  iticroyable  faiblesse.  Elle 
était  l'œuvre  d’une  minorité  ayant  à la  fois  à remisier  à un 
lieuple  et  à eu  ébranler  un  aune. 

Depuis  leur  nais>auce,  les  etablUsemens  de  l'Amérique  du 
Sud  dormaient  dans  une  paix  profonde;  à peine  s'il  y avait 
eu  à signaler  de  temps  à autre  et  çà  et  là  quelques  fiémisse- 
mens  p-sageisau  sujet  de  la  levée  des  impôts.  Du  te*ie,pr- 
tout  le  calme,  la  nonchalance , la  servilité  d'habitude.  Dès 
la  fin  du  dix-liuitième  siècle  cependant , de  légers  symp- 
tômes d’impatience,  précurseurs  de  la  révolution  piocliaine, 
avaient  commencé  à se  manifester  dans  l'intérieur  des  cités 
les  plus  inqiorianles  : c’ était  un  feu  encore  caché , nuis  qui 
se  trahissait  déjà  par  des  éclairs.  11  convient,  av.ml  * f aborder 
l’histoire  de  l'affranchissement,  de  dire  un  mol  de  ces  pre- 
miers mouvemens  ; car  ils  servent  à montrer,  mreux  que  tout 
le  reste,  la  part  d’influence  qui  appartient  à la  révolution 
française  à l'egard  de  celle  de  l'Ann  rique.  La  première  n'a 
pas  fait  naître  ia  seconde,  mais  elle  lui  a donne  l'impulsion  ; 
Bolivar  n’est  que  le  continuateur  de  Miranda. 

En  drpil  de  toutes  les  mesures  prises  par  le  gouvernement 
espagnol  contre  la  pi  esse,  le  bruit  de  la  révoLlion  française 
et  des  hardis  principes  mis  eu  discussion  dans  se»  as-semblées 
s’était  répandu  jusque  dans  les  coloniesd' Amérique.  Des  jour- 
naux, des  livres,  des  brochures,  trompant  l’ombrageuse  vigi- 
lance de  la  douane  et  de  l'inquisition , avaient  secrètement 
circulé  de  maiu  en  main,  et  soulevé  dans  la  classe  elevee  de 
la  société  de  nobles  sympathies.  A Bogota,  uue  association 
vouée  aux  intérêts  de  la  liberté  s'était  formée  dans  l’ombre 
parmi  l’élite  des  jeunes  gens.  La  Dt datation  d«s  droits  de 
l’homme  de  l’Assemülee  constituante  avait  été  traduite  en 
espagnol  par  l’un  des  membres  les  (dus  distingués  de  celte 
association,  don  Antonio  Narinuo,  et  mise  confident ielieoient 
en  circulation  dans  le  pays.  Mais  ce  mouvement  fut  bientôt 
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étouffé;  l'autorité  avertie  |»ar  quelque»  dénonciations  fil 
arrêter  et  mettre  en  jugement , sans  aucune  espece  d’oppo- 
sition , les  principaux  iucul|»é8.  La  plupart  fuient  envoyés 
dans  les  prisons  en  Espagne.  Nariuno,  condamne  aux  préside* 
d’Afrique  avec  quelques  autres,  étant  |»arvenu  à s'échapper, 
se  rendit  en  France  et  en  Angleterre,  dans  le  but  d’exciter 
les  gouveruemeos  de  ces  deux  pays  à favoriser  le  soulève- 
ment des  colonies  espagnoles.  • 

Vers  ce  même  temps,  en  4767,  trois  condamnés  politiques 
ayant  été  déportés  d'Espagne , jiour  cause  de  tendances  revo- 
lutionnaires,  dans  la  citadelle  de  la  Guayra  près  de  Caracas, 
parvinrent  à nouer  quelques  relations  avec  les  citoyens  de 
celle  ville.  La  puissance  de  leurs  idées,  l'intérêt  excité  par 
leur  position,  leur  éloquence,  ne  lardèrent  pas  à leur  faire 
un  parti  considérable.  Leurs  gardiens  eux-mêmes  étaient  tout 
disposas  à les  sertir.  On  devait  révolutionner  le  pays,  pro- 
clamer le  gouvernement  républicain,  et  inviter  les  autres 
provinces  de  l'Amerique  à imiter  l'exemple  donné  par  celle 
de  Caracas.  La  veille  du  jour  fixé  pour  le  signal  de  l'insur- 
rection, la  lâcheté  de  l'un  des  conjures,  qui  livra  le  secret 
au  gouvernement , fil  échouer  le  complot.  Il  y eut  près  d’une 
centaine  de  personnes,  et  des  plus  considérables,  compro- 
mises dans  cette  affaire  : sept  furent  coudamnees  à mort , 
trente-trois  aux  galères , le  reste  à la  déportation  ; le  corré- 
gidor  de  Macuto,  Joseph  de  Espaiia,  qui  avait  été  l'un  des 
piincipaux  instigateurs  de  la  conjuration , fui  ecarlelé  sur  la 
>lace  publique  de  Caracas. 

Taudis  que  ccs  choses  se  passaient  en  Amérique,  un  des 
plus  illustres  citoyens  de  Caracas , le  général  Miranda , com- 
pagnon de  Washington  sur  les  champs  de  bataille  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  plus  taid  soldat  de  la  république  française 
dans  les  guerres  de  la  Convention , patriote  dévoué , plein  de 
haine  pour  l’Espagne  et  d'amour  pour  son  pays,  se  rendait 
de  France  en  Angleterre  dans  le  but  de  solliciter des  secours 
du  gouvernement  britannique,  alors'enuemi  de  l'Espagne, 
afin  d’operer  l'affranchissement  de  l’Amérique  du  sud.  Ses 
propositions,  d’abord  favorablement  accueillies  parle  minis- 
tère Pilt , à demi  encouragées  par  les  Etats-Unis,  puis  aban- 
données et  reprises  plus  ou  moins  ostensiblement  suivant  les 
droHislances , furent  enfin  définitivement  rejetées  eu  4864 
par  l’Angleterre,  placée  dans  de  nouvelles  relations  vis-à-vis 
l’Espagne.  Cependant  Miranda  n'avait  pas  perdu  courage. 
Bien  que  l’assistance  d'une  puissance  étrangère  lui  parût  né- 
cessaire pour  faciliter  à ses  compatriotes  la  délivrance  de  leur 
pays,  l'existence  du  ferment  révolutionnaire  dans  le  sein  de 
l'Amérique  était  une  chose  évidente  pour  lui,  et  il  gardait 
l’esperance  qu’en  parvenant  seulement  à y jeter  une  étincelle 
de  guerre  on  verrait  bientôt  une  insurrection  generale  écla- 
ter d’elle-même  sur  tous  les  points.  C'est  dans  celte  idée  que, 
soutenu  par  les  avances  de  quelques  uégocians  de  New-York, 
il  se  décida  à sou  aventureuse  expédition  de  4806.  Accompa- 
gné seulement  de  cinq  cenis  volontaires,  mais  comptant  tou- 
jours un  peu  sur  les  secours  futurs  de  l’Anglaerre,  il  vint 
débarquer  sur  la  côte  du  Venezuela , prés  de  Coro.  Mais 
cette  entreprise  était  trop  téméraire  et  trop  légèrement 
prépaiée.  Elle  n'offrait  pas  assez  de  garaulies  à ceux  qui 
anraieiil  été  disposes  à la  seconder  pour  soulever  dans  le  pays 
beaucoup  île  |wrl  isatis,  et  enfin  les  préliminaires  de  la  |>aix 
générale,  déjà  -ignés  à Paris,  ne  lais>aieul  plus  aucune  chance 
de  trouver  main-forte  du  rôle  de  l’étranger.  Miranda,  après 
quelques  succès  peu  décisifs , mal  soutenu , et  menace  par  un 
corps  de  tioopes  considérables,  se  vit  donc  force  de  céder  et 
de  r emettre  a des  temps  meilleurs  l'execution  de  ses  pr  ojets. 

L'Amerique  ne  devait  pas  larder,  en  effet,  à se  trouver 
placée  riatts  des  conditions  toutes  nouvelles  par  suite  de  l'ab- 
dication forcée  des  Boni  lions  d’Espagne  et  de  l'envahissement 
de  ce  pays  par  les  armees  françaises.  Par  une  étrange  com- 
binaison de  circonstances,  l'attachement  du  peuple  américain 
à la  famille  de  ses  rois  était  destiné  à venir  se  marier  avec  le 
sentiment  révolutionnaire , pour  commencer  de  concert  avec 


lui  le  mouvement  de  l'émancipuliuii.  Tandis  que  les  Espagnols 
prétendaient  que  l’Amérique  était  solidaire  envers  le  corps  de 
la  nation  espagnole,  et  devait  par  conséquent  la  suivre  dans 
toutes  ses  vicissitudes,  les  Américains  prétendaient  au  con- 
traire ne  relever  que  des  rois,  et  neconnai  re  la  naiion  qu’à 
litre  de  province  de  même  coin  ointe;  si  donc  l'Es]»agne, 
comme  tout  semblait  alors  Camioncer,  tombait  défiuilivemenl 
artx  mains  delà  dynastie  de  Napoléon,  l'Amérique,  loin  de 
demeurer  enchaînée  à son  son,  devait  être  au  contraire  im 
médiatemeiil  dégagée  parle  fait,  et  devenait , comme  le  Brésil 
pour  la  maison  de  Bragance,  le  refuge  naturel  de  la  maison 
d'Espagne.  Celait  là  la  réponse  presque  uhanime  aux  procla- 
mations adressées  par  Joseph  et  aux  secrétes  insinuations  des 
délégués  du  gouvernement,  dont  quelques  uns,  pour  con- 
server leurs  avantages,  n’auraient  pas  été  éloignés  de  se  ran- 
ger du  côte  des  Français.  Quant  aux  circulaires  expédiées 
par  les  diverses  juntes  qui,  durant  la  guerre  et  l’absence  du 
souverain  légitime,  se  dispulaieiii  l’autorité  suprême,  il  dé- 
coulait du  même  principe  que  ces  juntes,  représentant  les 
provinces  d'Espagne  et  non  celles  de  l'Amérique,  ne  pou- 
vaient prétendre  à aucune  puissance  sur  ces  dernières.  Enfin, 
de  même  que  des  juntes  particulières  de  gouvernement  s'é- 
taient constituées  en  Espagne  au  sein  des  provinces  restées 
insoumises,  des  juntes  toutes  pareilles,  en  attendant  le  retour 
régulier  des  choses,  étaient  eu  droit  de  s’installer  dans  les 
provinces  d’Amérique.  Celle  dernière  prétention  était  un 
motif  de  subversion  d’autant  plus  imminent , que  le  vice-roi 
de  la  Nouvelle-Grenade,  le  capitaine-général  du  Venezuela, 
le  président  de  Quito,  tous  les  fonctionnaires  coloniaux  en  un 
mot,  étaient  de  la  nomination  du  vieux  roi  Cltarles  IV,  et 
n’avaient  pu  recevoir  leur  confirmation  de  la  part  du  nouveau 
roi  Ferdinand  VII,commecela  auraildù  avoir  lieu  pour  l'exer- 
cice légal  de  leur  autorité.  Le  nom  de  Ferdinand  VII  était  donc 
un  cri  universel  de  révolution,  et  qui , mieux  que  les  noms  de 
république  et  de  liberté,  alors  peu  connus  de  la  masse  du  peu- 
ple, pouvait  conduire  l'Amérique  à un  affranchissement  dont 
elle  .sentait  alors  instinctivement  le  besoin  : au  nom  de  Fer- 
dinand VII,  rébellion  contre  le  nouveau  roi  d’Espagne  et  des 
Indes,  Joseph  Bonaparte;  rébellion  contre  la  junte  centrale 
de  Séville , egalement  usurpait  ice  du  droit  de  suprématie  sut 
les  Indes;  rébellion  enfiii  contre  tous  les  délégués  actuels  de 
l'Europe,  et  indépendance  formelle  de  l’Amérique.  Cela  ex- 
plique comment  une  révolution  qui  devait  se  faire  plus  tard 
toute  républicaine  commença  par  être  toute  royaliste  : sous 
deux  formes  et  deux  drapeaux  différens  c'était  toujours  la 
même  lend-mce  vers  la  liberté  nationale. 

Le  40  août  1800,  une  première  conspiration , dirigée  sui- 
vant ces  principes,  éclata  à Quito.  Le  commandant  de  la 
garnison  de  celle  ville,  don  Juan  Satinas , était  à la  léle 
du  eomplot,  ainsi  que  don  Juan  Moralès,  ancien  secré- 
taire de  la  Présidence,  et  d'autres  notables  citoyens.  La  ré- 
volution était  si  bien  préparée  qu’elle  s’opéra  sans  aucune 
espèce  de  violence  : on  se  rendit  niailre  de  la  personne  du 
président,  don  Ruiz  de  Castilla,  vieillard  faible  et  sans  vo- 
lonté, incapable  de  icsistance;  puis  ou  installa  immédiate- 
ment à sa  place  une  junte  de  gouvernement  destinée  à avoir 
la  surintendance  du  royaume  de  Quito  et  des  provinces  du 
littoral  de  l’océan  Pacifique,  de  Guayaquil  à Panama, 
dans  le  cas  où  elles  consentiraient  à s’adjoindre.  Le  marquis 
de  Selva  Alègre  fut  nomme  président  de  cette  junte  dans  la- 
quelle l'évêque  de  Quito,  américain  et  sincère  patriote,  con- 
sentit aussi  a prendi  e p'ace.  On  prêta  avec  grande  pompe  ser- 
ment de  fidelité  à Ferdinand  VU , dans  la  cathédrale;  et  pour 
expliquer  le  cliaugeinenl  au  peuple  et  le  diqioser  à le  seconder, 
ou  se  contenta  de  lui  dire  que  les  font. militaires  espagnols 
avaient  secrètement  projeté  de  se  défaire  des  citoyeus  le* 
plus  distingués  de  la  province;  qu’ils  iulriguaieut  avec  Bo- 
naparte pour  lui  livrer  l'Amérique,  et  se  préparaient  ainsi 
à prêter  les  mains  au  rcmersemeut  de  la  sainte  religion  . 
Ce  n’clail  peut  être  pas  absolument  faux;  mais  ce  u'clai1 
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pas  II  le  vé  rit  aide  mobile  de*  am»  intelligen*  de  la  révolu-  » 
lion.  En  même  temps,  la  jnnte  se  WH»  <FexpédieT  des  pro-  I 
claraations  aux  diverses  province*  de  la  Présidence de  Qnilo, 
ainsi  qu’aux  vice-royautés  de  h»  NonvHlc-G>enade  et  dw  I 
Péron  , pour  les  imiter  à imiter  son  exemple.  Ma»  ce  pre-  I 
mier  mouveroeiil  n'ayant  pas  été  concerté  arec  assez  d'en- 
sc  ml  de.  ne  fut  pas  de  longue  dorée.  Les  troopes  dirigées  ' 
contre  les  indipendans  pir  les  Espagnnf»  de  Lima  et  de  ! 
Bogota  furent  bientôt  viettu-ierae».  et  la  junte  se  vit  rédmie, 
après  deux  mois  d’exislenre,  à espit  nier  avec  P an  ci  en  pré- 
sident. Les  persécatipns  et  les  massacres  qui , en  dépit  de  la 
foi  des  traités  et  de  la  mansuétude  des  révolutionnaires,  soi- 
virent  le  retour  des  Espagnol»,  rontribnèrenè  à servir  I* 
cause  de  rindépend.inre  en  rendant  les  serrilenre  de  TEsp»- 
gne  encore  phis  généralement  odienx.  Lp*  nomade  Salinas, 
de  Moralès,  d'Ascasnbi,  de  Qnitoga,  lâchement  assassinés 
dans  les  prisons,  formaient  une  introduction  au  martyrologe  > 
de  la  liberté  colombienne. 

La  révolution  de  Quito,  malgré  son  infortune,  atait  cepen- 
dant servi  à remuer  profondément  les  esprits  dans  la  Nouvelle- 
Grenade , et  à mettre  toutes  les  provinces  en  éveil.  La  ré- 
gence d'Espagne , pour  se  concilier  les  Américains^,  de  l'ar- 
gent desquels  t île  sentait  le  besoin , avait  enfin  consenti  à 
les  admettre  dans  le  seru  de  la  représentation  nationale  à 
titre  d’hommes  libres  ; mais  comme  dans  cette  concession  I 
même  elle  avait  eu  l’impolilique  d’introduire  des  stipulations 
contraires  à l’égalité  des  deux  peuples . le»  partisans  de  Pin- 
dépendance  ne  se  tenaient  point  encore  pour  battn».  Ils 
avaient  appelé  la  puissance  de  la  presse  à leur  aide,  et  avec 
celte  arme  nouvelle,  les  pins  «Hatintrnés d’entre  etnt.  les  doc*  ; 
leurs  Camillo  Torrès,  Gutierrer,  Ifc-rrera  . commençaient  à i 
•'ébranler  pour  un  changement  prochain.  Des  alertes  avaient  ! 
déjà  éclaté  sur  plusieurs  points,  et  une  conspiration  prépa- 
rée déjà  depuis  quelque  temps  à Bbgnta  était  à la  veille  de 
donner  ce  signal  redoutable  qui  est  dans  le  droit  des  capitales, 
lorsque,  le  20  juillet  4840,  éclata  soi  darnemeni  et  elle, 
même  une  explosion  populaire.  Un  propos  imprndent  dn 
commissaire  de  la  régence  d’Eipagne  , qui  avait  osé  se 
targuer  de  son  mépris  pour  les  Américain»,  en  était  cause. 
Celte  parole  répandue  av»*c  empressement  dam  la  ville  avait 
soulevé  l'indignation  universelle  contre  les  Espagnols,  et  m» 
toute  la  populace  dans  les  rues.  Les  amis  de  l’ indépendance 
profité.- eut  à l’Instant  même  de  cette  force  si  h encensement 
tombée  entre  îénrs  mains  ; on  commença  à demander  à 
grands  cris  la  convocation  d’une  assemblée  générale  de  tons 
les  citoyens  ( cabildo  ertraordinario).  Le  vice  roi,  intimidé 
par  la  fermentation  croissante , ne  put  s'y  refiiser , et  alore 
durant  une  nuit  de  débats  orageux , digne  de  demeurer  cé- 
lèbre dans  l'histoire  de  la  Colombie , les  révolutionnaires  , 
maîtres  de  la  tribune,  font  décréter  Information  d'une  junte 
suprême  pour  le  gouvernement  do  royaume  de  la  Nouvelle- 
Grenade.  Oue  junte  fut  installée  dès  le  lendemain;  le  vice- 
roi  en  était  président  ; mats  il  était  aisé  de  comprendre  que 
cette  présidence  constatait  l'anéantissement  du  pouvoir  es- 
pagnol . bien  plutôt  qn*im  reste  de  respect.  Le  peuple,  paré 
pour  la  première  fois  du  titre  auguste  de  snberann , et  entre- 
tenu par  tous  les  moyens  dans  son  effervescence  démago- 
gique par  les  révolutionnaires,  donnait  au  changement  le 
temps  de  se  consolider  en  le  soutenant  par  un  invincible  ap- 
pui. Le  2.1 . sur  le  bruit  que  la  troupe  a reçu  l’ordre  de  tenir 
ses  armes  chargées,  il  s’attroupe  et  demande  à la  jnnte  de 
décréter  le  vice  roi  d’arrestation.  Presque  tous  les  fonction- 
naires espagnol»  étaient  déjà  incarcérés.  Quelques  jours- 
après , sur  un  nouveau  tumulte  causé  par  une  alternat  km 
entre  un  soldat  et  un  paysan . cl  dans  lequel  le  vice-mi  et 
sa  femme  s'étaient  vus  un  instant  en  péril . la  junte  les  fil 
partir  fous  denx  sous  escorte  pour  Carthagène,  où  ils  s’ em- 
barquèrent pour  l’Espagne.  On  n'avait  pins  besoin  d'eux  ; la 
révolution  était  désormais  maltresse  de  la  carrière.  La  junte 
fit  un  acte  par  lequel  die  se  déclarait  investie  de  l’autorité 


de  Ferdinand  Vïl  ponr  tout  le  tempe  de  sa  captivité , qu’il 
était  alors  permis  de  considérer  comme  devant  être  sans  fin - 
et  tlélivraii  la  Nouvelle-Grenade  de  toute  sujétion  envera  la  : 
ergenee  d'Espagne.  Bn  même  temps , pour  prévenir  l’anir»  i 
due  et  le  décliiremem  du  pays,  elle  adressait  une  circulai»  . 
aux  province»  pour  les  inviter  à nommer  dm  représentons 
i la  junte  centrale  convoquée  à Bogota  dans  le  but  <fo! 
maintenir  l’unité  de  la  Nouvel  lo-Gocnadeu  C’était  une  pre- 
msère  mesure  contre  l’ioéftritahle  éesmociation  qui  devait 
au  premier  signal  éclater  rotre  inutes-ces  provinces  séparée» 
d’intérêt , inconnues  les  unes  aux.  autres , jalouses  ducitne 
de  son  nom  et  dosa  propre  mdcpmdance;  nous  verrons 
bientôt  «Ue  malhanrenve  rivalité,  conséquence  nécessaire  . 
de  l’absence  de  tout  sentiment  national , devenir  ponr  la  Co- 
lombie naissante  une  source  de  maux  plus  cruelle  encore  que 
le  dernier  embrassement  de  l'Espagne  déposséder , et  dier- 
eliant  à retenir  son  lâetu 

La  cité  puimame  do  Carthagène  fut  la  première  à s’éle- 
ver contre  4a  jnme  de  Bogota,  et  à répandre  dan»  les  pro- 
vinces les  théories  fédéralistes , semences  redoutable»  de 
guerre  civile.  l.e  4P  septembre  la  jnnte  de  Carthagène, 
déclarant  se  rattacher  â la>  régence  d'Espagne,  publia  un 
manifeste  par  lequel,  rontraireflKtU  à celui  de  la  junio  de 
Bogota , les  pvovinoes  étaient  invitées  à se  réunir  par  repre- 
sentana,  porportnnneUeuient  à leur  population,  en  un  aon- 
grès  destiné  à jetez  h»  bases  d'une  fédération  générale, 
chaque  état  devant  rester  libre  et  administré  par  son  gouver- 
nement particulier.  La  ville  de  Bogota  étant  déboutée  de 
toutes  se»  prétentions  à la  primauté,  le  congrès  fédéral  était 
appelé  I prendre  séance  dans  la  petite  rilie  de  Medellin 
d'Antioquia,  située  dans  une  position  géographiquement  pins 
centrale  que  l'ancienne  capitale.  Ce  manifeste  fort  étendu  w 
et  dans  lequel  les  principes  politiques  de  la  première  junte 
H aient  violemment  attaques,  tandis  que  les  principes  fédéra, 
listes  et  aient  aa  conirairo-préconiscs  comme  seul*  compatible* 
avec  l'intérêt  et  la  libellé  du  pays,  fil  promptement  son 
effet.  Le»  provinces  déjà  toutes  disposées  à envoyer  leur»  dé- 
putés à Bogota  se-  divisèrent  en  un  instant) , chacune  se 
couBtiluant  en  sanverainulé  indepemkau?,  et  prenant  sui- 
vant sa  fantaisie  modèle  de  ses  l«M  sur  tel  ou  tel  état  de 
l’Amérique  du  nord.  En  résultat,  toute  assemblée  générale 
fut  suspendue,  celle  provoque»  par  Carlhagéne  aussi  bien 
que  celle  qu’elle  s’élatt  proposée  d' empêcher;  l'occasion  dm 
créer  une  unité  quelconque  fui  indéfiniment  ajournée,  et. 
l'anarchie  sévit  installée  dès  le  début  au  sein  de»  colouie*. 
affranchies. 

Tel  était  l’état  ‘déplorable  de  la  Nouvelle-Grenade.  L’îuh 
fluence  de  sa  révolution  avait  cependant  eu  assez  de  force, 
pour  rétablir  le  drapeau  de  l'indépendance  dans  la  Prési- 
dence de  Quito.  La  junte  reélue  d’abord  sous  les  auspices  du 
commissaire  de  la  régence  d’Espagne,  qui  désirait  apaiser 
ainsi  le  parti  révolutionnaire  toujours  menaçant , avait  vu  son 
pouvoir  grandir  dans  les  troubles  civils,  et  dès  la  lin  de  1814,. 
sous  le  nom  de  Congrès,  elle  déclarait  solennellement  l’in- 
dépendance du  pays. 

Dans  le  Vêitézuéla  la  révolution  avait  marché  avec  un  mou- 
vement encore  plus  vif.  Le  49  avril  4840,  la  contre-révolu- 
tion à peine  maiiresse  dans  Quito,  nne  iii*urr<viiom  dirigée? 
par  les  amis  de  l’indépendance  avait  éclaté  dans  la  vj|Jo  de 
Caracas;  le  capitaine-general  avait  été  forcé  d'abdiquer  ei  de 
remrtlre  ses  pouvoirs  entre  les  mains  d'une  junte  instituée 
par  Ini-méme;  excilees  par  l’exemple  de  la  capitale,  les  an- 
tres villes  du  Venezuela , à l'exception  de  Goto  cl  de  Mara- 
caibo,  avaient  aussi  constitué  leurs  juntes  et  effacé  toutes 
les  traces  du  gouvernement  espagnol.  I,’ influence  du  gene- 
ral Miranda,  récemment  arrive  à Caracas,  avait  été  suffi- 
sante pour  décider  la  junte  à convoquer  un  congre»  général 
des  provinces.  Le  3 juillet  481 4 , ce  congrès  proclamait  l' indé- 
pendance des  ProviticM-Ünies  île  Caracas,  Cumana,  Varia», 
Margarita,  Barcelona  MeridaetTruxillo,  formant  liconféde- 
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ration  américaine  de  Vënëzuela.  Cet  acte  d'indépendance 
est  le  premier  matufa>U>  du  droit  de  la  nationalité  Colon e 

* bieitfie.  Après  avoir  cxpone  leurs  griefs  contre  le  régime 
espagnol.  les  besoins  de  leur  pays , les  diangenitus  causés 
•par  la  situai  mm i nouvelle  lie  la  monarchie , l'injustice  du 
blocus  établi  sur  leurs  cèles  par  ta  régence  T Espagne  « les 
•représentai*  terminaient ainsi  tour  déclaration  : «en  oon- 

* «séquence,  nous  les  représentai)*  des  provinces  de  Vené- 

* a wrla,  prenant  l'Etre  suprême  à témoin  de  la  justice  île 

• notre  cause  et  de  Ja  droiture  <te  nos  intentions . implorants 
■ sa  divine  protection,  et  déclarons  à la  fcce  de  i’ univers, 
:•  qu'à  partir  de  oe  jour  ces  provinces  forment  uitEiatswi- 

t verain  et  indépendant , dégagé  de  toute  obéissance,  et  sou- 
» mission  envers  l’Espagne,  et  qu’en  cette  qualité  d'Etat 
-•  libre  et  constitue,  elles  ont  le  pouvoir  de  se  donner  la 
» forme  de  gouvernement  qu’elles  jugèrent  le  plus  conve- 

• nabie  au  bonheur  de»  citoyeus.ct  d'agir  comme  toutes  h s 

• antres  nations  souveraines  et  indépendante*.  * Le  gém- 
irai Miranda,  formé  à l’école  des  Girondins,  bien  plutôt 
qu’à  celle  de  la  Convention  on  de  l’Etiqureuiravait  pasas^z 
•de  capacité  politique  pour  s'opposer  aua  > idées  fédéralistes 
qui  érlaiaient  dans  le  Vcuesae la- tomme  dm*  la  Nouvelle- 
Grenade;  il  tas  secondait  au  ennlraire  de  tous  ses  efforts , 
et  la  coustitmion  votre  sous  sas  atupiees  parle  congrès , à 
la  fin  de  4841 , acheva  de  dtmemiuer  les  forces  éparse*  du 
Venezuela  en  les  fractionnant  légalement  en  un  groupe  de 
Provinces- Unies.  Celait  frapper  Tétai  d'impuissance  dès  le 
jour  de  sa  création. 

Cependant  U nouvelle  république  se  vit  bientôt  rudement 
•roenacee  par  les  Espagnols,  sous  le  commandement  du  gé- 
néral Montermle.  Elle  chancelait  déjà,  lorequ’un  de  ces 
'événement  inexplicables qui  dépendent  directcmeul  de  Dieu, 
et  qui  roin|>e(U  parfois  la  politique  humaine  par  les  plus 
;faru*ptes  subversions,  sans  qu'il  lui  soit  donné  ni  de  lescon- 
i jurer  ni  de  les  prévoir,  tombant  tout-à-cmip  sur  elle,  décida 
en  quelques  tmtans  sa  défaite.  Je  veux  parler  du  fameux 
> tremblement  de  terre  de  Caracas.  R 'oublions  pas  que  s’il  dut 
paraître  funeste  à la  cause  de  la  liberté,  ce  Ait  lui  cependant 
qui  mit  à baa  et*  misérable  assemblage  de  petites  souverai- 
neté* juste-posée»  auxquelles  le  premier  mouvement  avait 
;donné  naissance,  et  qui  autrement  ne  ae  serait  petit -être 
détruit  que  par  de  longues  et  désastreuses  guerres  civiles. 
Le  jeudi  saint , 26  mars  4819,  précisément  le  jour  anniver- 
saire du  premier  acte  de  la  révolution  dans  le  Venezuela,  on 
tremblement  de  terre  épouvantable  ébranlé  le  pays.  La  ville 
de  Caracas  est  renversée  et  <bnze  mille  habitans  prissent 
dans  ses  ruines;  la  Gnayra , la  clef  militaire  de  la  province, 
eut  aussi  maltraitée,  luiit  mille  habitant , des  troupes,  des 
approvtüionnetnens  owsiiierables  sont  détruits ^Sait-iTéiipe  , 
Mérida,  Valeuria  , presque  toutes  les  villes  les  plus  impor- 
tantes reçoivent  leur  part  du  désastre:  les  Espagnols,  an 
contraire,  comme  si  la  Providence  eût  voulu  rendre  la  ca- 
tastrophe plus  terrible  encore  par  le  contraste,  demeurent 
tranquilles;  une  protection  miraculeuse  semble  les  garantir; 
le  jour  même  de  la  commotion , profitant  de  l’effroi  des  ha- 
bilans , ils  attaquent  U place  «le  Catora  et  s’en  emparent.  Ils 
«o vreut  ainsi  la  campagne.  Les  prêtres  combattent  pour  eux  ; 
à l'aide  du  trembieinenl  de  terre  dont  ils  fout  un  signe  de  la 
oolèrede  Dieu  contre  une  rébellion  sacrilcge , ils  répandent 
l’incertitude  et  la  crainte  dans  la  nopulaiion;  riekes  de  tous 
lésargumens  que  les  doctrines  de  r Eglise  peuvent  fournir  an 
fanatisme  contre  lu  république,  et  t eu  forcés  par  ce  miracle 
récent,  ils  portent  le  trouble  dans- des  cousctences  encore 
mal  assurées,  et  plus  inquiètes  des  intérêts  de  la  religion  que 
de  ceux  de  la  politique.  Eu  vain  le  gouvernement  s'efforce- 
t-il  de  faire  face  à celle  nouvelle  guerre;  le  mandement  de 
quelques  evèques  assemblés  par  scs  ordre*  à Valent»,  et 
déclarant  que  la  réprobation  île  l’indff  tendance  n’est  entrée 
pour  rien  dans  les  desseins  de  la  Providence . demeure  sans 
effet  devant  la  voix  uuattiioeci  » et  et  ittswn  te  du  reste  du 


clergé  et  de»  moines;  le  parti  de  l'indépendance  est  délabre, 
tes  rangs  s’éektircissenl,  res  ressource*  s'épuisent,  et  l'opi- 
nion publique,  vacilla  me  comme  elle  l’est  toujours  cher  a ni 
peuple  nouveau, et  presqu  épouvantée  d’avoir  tant  osé, unbil 
un  revirement  complet  et  ne  rejette  tout  entière  au  panade 
l'Espagne.  .Les -armes  des  royalistes  achevèrent  biexnôs  le 
changement  ; Miranda  , aonimr  dictateur  par  le  congrès , 
mais  incqMble de  se  maintenir,  eapiUila.leètf  juillet  ttü2, 
au  noin  de  la  république  Vénézuélienne,  et  abandonna  fla- 
racas  à Munteveule.  Le  traite  porto l que  la  ooustiintion 
donnée  par  les  curies  à l'Espagne  ocrait  abdiquée  ao' Vene- 
zuela, qu’une  amnistie  générait:  serait  («ocUmée,  enlin que 
tous  ceux  qui  voudraient  quitter  le  pays  seraient  libres  do  le 
foire.  Uii  grand  nom  lue  de  citoyen» , «les  plus  notables  .et 
de  ceux  qui  avaient  le  plus  manqué  (laits  tes  affaires  dm  la 
révolution,  s’empressèrent  de  profiter  de  cette  dernière 
clause,  et  la  féroce  réaction  dont  Momeverde  ne  tzrdupas 
u donner  Je  signal , les  justifia  suffi&Mnmenl  de  s'ôtra  ainsi 
mis  en  garde  contre  la  foi  espagnole.  Miranda,  an  été  su 
mépris  de  (a  capitulation  à l'iiisinitLoû  i!  allait  s'embarquer 
à la  Guayra,  fut  jeté  danB  les  cachots  et  expédie,  ainsi  que 
d’autres,  à Cadix  où  U mourut  quelques  années  plie  lard 
sans  avoir  revu  la  liberté.  Les  antres  meneurs  de  la  révolu- 
tion sc  réfugièrent  fiour  la  plupart  à Cartbamme,  et  v jurant 
ainsi  donner  un  nouveau  renfort  dan*  la  Nouvel  le- Grenade, 
à la  cause  de  l’émancipation  momentanément  perdue  dans 
le  VOnézuéla. 

C'est  ici  que  commence  véritablement  à paraître  Bolivar. 
Né  eu  1783  à Caracas,  dans  une  des  famille*  les  plus  nobles 
et  les  plus  riches  de  la  colonie,  il  avait  obtenu  , fort  jeune 
encore , la  permission  de  se  rendre  en  Espagne  pour  y ac- 
complir le  cours  de  se» éludés.  Américain  par  le  cœur  comme 
par  la  naissance,  il  était  européen  par  la  force  des  idées  et  de 
l’éducation.  Non  renient  de  connaître  l’Espagne  sa  mère- 
patrie,  il  avait  voulu  visiter  l'Europe  et  la  France  surtout. 
Paris,  cette  grande  capitale  du  monde,  tendue  plus  at- 
trayante encore  pour  les  etrangers  par  le  souvenir  des  grands 
erènemens  dont  elle  venait  d’èfre  récemment  le  iheéiæ, 
l’avait  principalement  attire;  il  avait «tmlië  dansons  école*. 
Conversé  dans  nos  salons,  connu  -nos  hommes  d'etat  et  «ns 
savons  les  plus  distingués  . vécu  de  notre  vie , en  un  moi  ; 
c’était  du  centre  d«-  la  France  qu'il  avait  appris  à con- 
sidérer le*  affaire*  de  l’Europe,  et  noire  politique  était 
celle  dont  il  avait  pris  plaisir  à s’inspirer.  Il  était  à l'iris 
en  4804  . au  moment  du  couronnement  auquel  il  avait 
assisté,  et  oet  acte  puissant  de  politique  qui  Iran -formait , il 
est  vrai,  un  généreux  liliérateuren  un  maître,  mais  qui  aussi, 
il  fout  en  convenir,  attestait  bien  hautement  la  valeur  et  le 
triomplie  de  r unité,  avait  profondément  frappé  son  esprK  et 
détermine  le  coure  ultérieur  de  ses  pensées.  Ou  dit  que  voya- 
geant en  Italie,  il  avait  fait  serment  «tr  le  Mont-Sacré  de  déli- 
vrer son  pays;  il  était  alors  Agé  de  vingt  ans,  et  il  connaissait 
assez  les  maux  de  l’Amrriqne  pour  qu’un  pareil  mouvement  de 
dévotion  lui  fût  naturel , rlpoisre  conséquemment  être  consi- 
déré comme  fort  crophle.  A son  retour  de  France, 
rendit  dans  les  Etats-Unis;  b première  expédition  do  géné- 
ral Altran  la  venailde  se  mettre  en  route  ; mais  peu  con- 
fiant s ur*  doute  dan*  son  succès , il  .nly  prit  aucune  pan. 
En  1810,  il  ne  parut  pas  d’alwrd  très  zete  en  faveur  de  la 
révolution-,  il  jugeait  que  les  amis  de  l’indépendance  s’etaieut 
peut-être  trop  bâte;  d’ailleurs  les  essais  de  fédération  oe 
Int  souriaient  guère , et  plutôt  que  de  rejeter  dans  les  affaires 
dès  le  commencement  et  sans  savoir,  il  préférait  atleadre 
pour  s’y  iiiélerqn’elles  eussent  pris  une  marche  pin  s décidée.  Il 
avait  cependant  consenti,  sur  les  sollicitations  de  sesasuis/à 
se  rendre  en  Angleterre  pour  y solliciter  des  secours  en  fa- 
veur de  ta  république;  mais  c’était  la  une  mission  assez 
obscure , et  qui  n'avait  abouti  à aucun  antre  résultat 
qu’à  une  assurance  de  neutralité  de  la  part  de  cette  puis- 
sance qui  ne  demandait  pas  mieux  que  de  voir  l'Espagne 
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séparée  à son  tour  de  ses  colonies  d’Amérique,  mais  qui,  en 
raûon  de  la  situation  generale  île  l’Europe,  n’était  pas  en  me- 
sure de  pouvoir  intervenir  dans  celle  lutte  d'une  manière  efli- 
eace.  Miranda  ne  sym|»aihisait  pas  avec  lui,  et  au  soin  avec  le- 
quel il  s’efforçait  de  le  tenir  le  plus  loin  possible  des  affaires,  on 
eût  dit  que  le  vieux  dictateur  presseniaild’inslincl  dan»  le  jeu  ne 
homme  un  successeur  prochain.  Bolivar  à son  retour  avait 
cependant  obtenu,  malgré  l’opposition  du  général  en  chef,  la 
bveur  de  porter  les  armes  à la  léte  de  son  bataillon  dans  la 
campagne  contre  Valencia;  après  cette  expédition,  désigné 
par  Miranda  pour  occuper  le  poste  important,  mais  ingrat, 
de  commandant  à Porto-Cabello,  il  avait  eu  le  malheur  de  se 
voir  enlever  par  les  prisonniers  espagnols  révoltés  la  citadelle 
de  cette  ville.  La  suite  de  sa  carrière  militaire  devait  suffi- 
samment effacer  ce  premier  malheur,  et  montrer  que  le 
mauvais  augure  qui  avait  ainsi  marqué  son  début  ii’étail 
qu'un  augure  menteur. 

Arrivé  à Canhagène,  et  comme  s’il  lui  avait  fallu  atten- 
dre, avant  de  se  montrer,  d'être  consacré  par  le  sceau  de 
l’adversité,  Bolivar  se  déploie  tout-à-coup.  Conçoit-il  dès  lors 
que , relativement  à la  question  ded 'émancipation , toutes  les 
provinces  de  l'Amérique  sont  solidaires  Tune  de  l’autre;  que, 
loin  d’éparpiller  les  ressources  de  disl  rict  en  district,  il  faut  pour 
ainsi  dire  joindre  de  force  toute  l'Amérique  en  un  seulcorps, 
afin  de  |iouvoir  enserrer  l’ennemi  en  un  seul  ncrud  et  de  l’y 
écraser  ; que  les  tentatives  locales  sont  sans  force,  et  que  l'indé- 
pendance du  Venezuela  peut  se  conclure  par  la  victoire  dans  la 
Nouvelle-Grenade  comme  celle  de  la  Nouvelle-Grenade  dans 
le  Venézuéla  ; en  un  mot , qu’il  ne  saurait  exister  un  pouce  de 
terre  libre  en  Amérique  tant  qu'il  s’y  trouvera  un  pouce  de  tei  re 
esclave?  Conçoit-il  ainsi  dès  le  principe,  dam  toute  son  éten- 
due, ce  plan  politique  si  sage,  mais  si  difficile  à réaliser,  que 
la  Providence  le  destine  à dérouler  jusqu’au  bout?  Faut-il 
lut  faire  tous  les  honneurs  de  la  prescience  en  une  etiose  où 
l'heureux  enchaînement  des  circonstances  a peut-être  été  son 
seul  guide?  Quelle  est  la  part  de  l’Itomme,  quelle  est  celle  de 
Dieu?  Je  l’ignore;  mais  ilès  le  commencement  le  libérateur 
agit  comme  il  fallait  agir.  Il  entre  au  service  de  Cartha- 
gène,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  exposé,  avait  constitué 
son  gouvernement  à part  et  sa  propie  indépendance.  Le 
voici  qui  commence  à remuer  les  artnes  : il  attaque  les 
Espagnols  qui  se  maintenaient  sur  la  haute  Magdalena, 
et  obstruaient,  au  grand  préjudice  de  Canhagène,  le  cours 
de  la  navigation  intérieure.  Eu  vain  le  commainteuienchef 
des  truupes  de  ht  république,  prétend  il  que  le  jeune  colonel 
a dépasse  ses  ordres  et  doit  cire  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre , Bolivar,  soutenu  pat  le  gouvernement , renforce  par  j 
des  munitions  et  de  nouvelles  recrues,  continue  son  mouve- 
ment le  long  du  fictive,  débusqué  les  Espagnols  de  leurs  posi  • 
lions  en  plusieurs  combats,  entre  vainqueur  dans  la  ville 
d'Ocana  aux  acclamations  du  peuple,  et  rétablit  la  liberté  de 
communication  entre  Carihugène  et  l'impôt  tan  ie  province  de 
Painploua.  L’ennemi  n’occupait  plusque  quelques  points  peu 
redoutables  près  de  la  mer;  la  province  rnyalisiede  Sanla- 
Mai  ta  était  presque  entièrement  dompti  e;  le  salut  de  la  répu- 
blique de  Carlbagèiie  était  suffisamment  assuré  : Bolivar 
songe  a pousser  la  délivrance  plus  avant , et  à consolider 
sa  victoire  par  de  nouveaux  succès.  Invité  par  le  colonel 
Castdlo,  commandant  de  la  province  de  Panipioua,  à con- 
courir avec  lui  à repousser  le  général  espagnol  Coiréa , qui 
du  Venézuéla  commençait  à menacer  la  Nouvelle-Grenade, 
il  conçoit  le  hardi  projet  de  pénétrer  lui-même  dans  le  Vé- 
néxuela,  et  de  lui  rendre  la  libelle  au  nom  de  la  Nouvelle- 
Grenade.  Le  moment  était  bien  choisi  : te  reaction  de  Monte- 
verde  en  était  à ce  point  où  l'indignation  et  le  courage  suc- 
cèdent au  premier  abattement  de  la  teneur;  des  révoltes 
partielles  avaient  déjà  éclaté  en  plusieurs  provinces,  et  des 
corps  de  guérillas  s’organisaient  dans  les  plaines.  Il  était  donc 
temps  de  frapper  de  front  les  Espagnols . et  de  compter  sur 
vasseniiment  de  la  population,  revenue  en  oartie  des  funestes 


émotions  du  tremblement  de  terre.  Suivi  seulement  de  quatre 
cents  hommes,  mais  multipliant  sa  force  par  l’activité  et  par 
la  hardiesse,  il  s’élance  sans  plus  d'embarras  qu’un  chasseur  à 
travers  les  neiges  rie  la  grande  Conltlière,  tombe  sur  les  Es- 
paguols  déconcertes,  et , sans  leur  donner  le  temps  de  se  re- 
connaître et  de  se  remettre  de  leur  épouvanté,  les  chasse  ef 
un  instant  de  tous  leurs  po>tes.  Ayant  opéré  sa  jouctkm  avec 
deux  compagnies  du  bataillon  de  CasUllo,  il  se  pot  le  contre 
le  général  Corréa,  qui  avait  réuni  ses  tioupes  effarées  dans 
la  ville  de  Gueula;  te  victoire,  comme  dans  nos  guerres 
de  la  révolution,  est  décidée  par  une  charge  à la  baïon- 
nette, et  la  division  royaliste , mise  en  pleine  déroute,  alun- 
donne  aux  républicaiu*' les  riches  et  Ilot  issaitles  \ allées  de 
Gueula. 

G’élail  déjà  un  grand  pas  ; mais  Bolivar  songe  à poursuivre 
jusqu’au  bout  ses  projets.  Trop  faible,  avec  les  trs-ources 
mues  à sa  di»|»o>ition  par  l’étal  de  Garthagène,  pour  oser 
s’attaquer  corps  à corps  au  général  Moule  verde,  il  s'adresse 
|iour  être  secouru  au  congrès  fédéral  de  te  Nouvelle-Grenade, 
^lors  réuni  à Tuuja,  lui  représentant  que  le  salut  ultérieur 
de  te  Nouvelle-Grenade  ne  peut  être  garanti  que  par  la  dé- 
livrance du  Venézuéla.  Les  premiers  succès  de  Bolivar  avaient 
rehaussé  l'idée  qu’on  st  formait  généralement  de  son  mé- 
rite militaire;  mais  son  expédition  contre  Monleverde  pa- 
raissait tellement  aventureuse  et  tellement  téméraire , que 
le  congrès,  malgré  son  désir,  osait  à peine  l'appuyer.  Sur 
les  instances  du  colonel  Rivas,  expédié  près  de  lui  par  Boli- 
var, il  s’y  décida  cependant,  et  après  avoir  conféré  au  jeune 
général  les  litres  de  citoyen  de  te  Nouvelle-Grenade  et  de 
brigadier  de  l'Union,  il  lui  envoya  l’ordre  d’ouvrir  la  cam- 
pagne. IJ  lui  adressait  en  même  temps  un  renfort  de  cent 
hommes,  des  munitions,  et  quelques  fusils.  Caslillo,  après  di- 
verses a lier  cal  ions  cause»  tant  par  la  jalousie  que  la  politique , 
s’étail  retiré,  et  l’armée  libératrice,  si  un  pareil  nom  peut 
convenir  à une  si  faible  puissance,  s’élevait  en  tout  à cinq 
cents  hommes  : six  mille  hommes  de  bonnes  troupes  espa- 
gnoles, commandes  par  un  général  redouté,  étaient  devant 
elle  tenant  la  defen-ive. 

On  était  alors  au  printemps  de  1813;  l’étal  de  guerre  ré- 
gnait sur  l'Europe  comme  sur  l’Amérique,  mais  avec  les 
cat  acières  les  plus  opposes  sur  l’un  et  sur  l’autre  cuuiinent. 
Là , des  nat.ons  vigoureuses,  aguerries,  coalisées  en  un  seul 
corps  sous  les  ordres  de  te  loyauté  féodale,  et  se  ruant  d’ui. 
commun  accord  contre  le  drapeau  émancqtaletir  de  la  révo- 
lution française;  ici,  des  provinces  chelives,  eparses,  sans 
étal  milhaire,  unissant  leurs  mesquines  ressouices  pour  re- 
pousser la  domination  et  conquérir  la  liberté  ; là,  des  masses 
armées  aussi  grosses  que  des  peuples;  ici , des  partis  belligé- 
rans  que  dam  les  camps  d’Europe  on  eût  pris  pour  des  pa- 
trouilles. Gmq  cents  hommes  de  milice  faisaient  osciller  la 
balance  des  combats  dans  le  nouveau  monde , tandis  que  cinq 
cent  mil:e  hommes  de  vieilles  troupes  y suffiraient  à peine 
dans  l’ancien.  Mais  qu’importe  le  chiffre?  quand  le  tant  des 
nations  est  r» mis  aux  décisions  de  l'épée,  il  suffit  d'un  bras 
pour  en  tenir  une  seule  hors  du  fourreau  et  d’une  tête  pour 
la  guider.  Il  n'y  a pas  moins  d'heroIsme  dans  un  soldat  que 
dans  un  bataillon,  ni  moins  de  genie  stratégique  à déployer 
dans  une  campagne  exécutée  avec  une  poignée  dhomutes 
que  dans  une  campagne  exécutée  avec  des  multitudes.  Le 
uomlire,  en  fait  d’armes^  ne  porte  rien  d'absolu.  Ce  n’est 
donc  [tas  d'après  ce  signe,  mais  d'après  le  courage  et  les  qua- 
lités militaires  qui  s’v  montrent , ainsi  que  d’après  leurs  ré- 
sultats definitifs,  que  l’on  doit  estimer  les  campagnes  de  Bo- 
livar. Des  marches  IncroyaUesà  travers  des  contrées  presque 
désertes,  tantôt  dans  lei  immenses  savanes  du  Vénezuda , 
tantôt  dans  1rs  marécages  de  l’ A pure  et  l’Oréuoque,  tantôt 
daiisleshanies  vallées  et  les  glaciers  des  A udes  ; des  plans  d'o- 
peration embrassant  des  lignes  de  mille  lieues,  et  reposant  sur 
l’appui  de  quelques  compagnies  de  fantassins;  la  plus  éton- 
nante grandeur  dans  l'amplitude  et  la  vivacité  des  mouve- 
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mens,  et  dans  les  masses  la  plus  éionnante  petitesse  : tels 
sont  les  caractères  les  plus  saillans.qni  les  distinguent.  A voir 
l'étendue  des  |*ays  irav.  nés,  la  rareté  et  la  faiblesse  des  com- 
bats-, le  petit  nombre  des  hommes,  ou  est  parfois  tente  de  les 
comparer  à des  campagnes  «le  voyageurs. plutôt  qu'à  des  cam- 
pagnes de  guerre.  C’est  de  cette  manière  (pie.  trois  siècles 
auparavant , sur  ce  même  continent,  Cortez,  Pizarre  et  les 
autres  découvreurs  espagnols,  suivant  leur  chemin  à la  tête 
de  leurs  compagnons  intrépides,  avaient  bouleversé  avec 
quelques  épées  les  dominations  établies,  et  donné  une  loi  po 
tilique  nouvelle  aux  habilans  du  Nouveau -Monde  : une  foi  ce 
de  vingt-cinq  cavaliers  et  un  feu  de  mousquets  décidaient  du 
sort  des  empirer.  Sauf  le  changement  des  temps  et  la  différence 
résultant  de  la  nature  de  l'ennemi,  c’est  avec  les  actions  mili- 
taires de  ces  capitaines  que  celles  de  Bolivar  présentent  le  plus 
de  ressemblance  : il  fondait  la  liberté  comme  ceux  ci  avaient 
fondé  la  servitude.  Des  nations  nouvelles  devaient  être  créées 
là  où  les  anciennes  avaient  dû  périr,  et  bientôt  éclatera  la 
même  haine  à mort. entre  les  Espagnols  et  les  Américains 
nouveaux  que  jadis  entre  les  conquérant  et  les  Américains 
Jtblochloues.  Ainsi  la  Providence,  à laquelle  le  genre  humain 
a obéi  plus  d’une  fois  sans  le  savoir,  a le  secret  de  faire  tour- 
ner à l'accomplissement  de  ses  desseins  jusqu'aux  plus  cruel- 
les passions  qui  animent  les  hommes,  et  de  forcer  le  mal  à 
servir  le  bien. 

La  guerre  devint  affreuse  : Bolivar,  renforcé  par  des  re- 
crues, avait  divisé  son  armée  en  deux  corps,  et,  poussant 
l'ennemi  devant  lui,  marchait  vigoureusement  sur  Caracas. 
Nous  n’eut  rirons  pas  dans  le  détail  des  combats;  c'est  là  qu'il 
se  versait  le  moins  de  sang.  La  guerre  à mort  avait  été  dé- 
clarée. et  à sa  suite  la  plus  atroce  inhumanité  avait  établi  son 
empire  : adieu  la  miséricorde  et  les  souvenirs  de  l'ancienne 
fraternité  ; il  n’y  avait  plus  dans  les  cœurs  que  le  désir  de  la 
vengeance,  et  grâce  à la  haine  les  deux  peuples  furent  bien- 
tôt plus  profondément  divisés  qu’ils  ne  l'auraient  été  par  une 
antipathie  d’origine.  Certes  cela  est  horrible  ; toute  violation 
du  code  de  la  guerre  est  un  crime  de  lèse-lmmanité,  et  ce 
n’est  pas  nous  qui  trouverons  jamais  des  paroles  d'excuse 
pour  de  pareils  scandales  donnés  an  g -tire  humain.  Mais 
comme  c'est  du  côté  de  Bolivar  qu’est  parti  le  premier  acte 
officiel  de  ce  droit  sauvage , et  que  les  uns  en  ont  tiré  occasion 
de  le  flétrir  par  des  reproches  outrés,  tandis  que  d'autres. 
em|iortes  par  une  haine  effrénée  de  la  tyrannie,  ont  au  con- 
traire osé  lui  en  faire  une  gloire,  il  convient  que  nous  réta- 
blissions ici  les  faits  avec  calme  et  dans  leur  gravité  histo- 
rique. • 

La  régence  de  Cadix,  ne  pouvant  consentir  à considérer 
les  Américains  comme  une  puissance  régu  lié;  e , avait  refuse, 
dès  le  commencement  des  hostilités,  de  leur  faire  l'appli  niinji 
des  lois  internationales;  elle  les  avait  au  contraire  déclares 
sujets  rebelles,  et  comme  tels  passibles  de  l'article  du  ouïe 
des  Indes  concernant  la  punition  îles  traîtres.  Celait  là.  bien 
que  sous  une  forme  pacliée  et  avec  uue  demi -apparence  île 
droit,  une  véritable  déclaration  de  guerre  à mort;  c’était 
remplacer  par  la  hache  le  glaive  de  .la  justice  El  en  effet 
l'équité  s'oppose  à ce  qu'une  loi  faite  par  le  législateur  en  vue 
de  quelques  uns  puisse  être  jamais  appliquée  à toute  une 
population,  et  c'est  lorsque  la  règle,  par  la  force  des  circon- 
stances, se  fient  dans  des  rignenrs  inhumaines , qu'il  faut  que 
l’indulgence  triomphe  et  rétablisse  la  balance  sacrée.  Mais  les 
ofliciers  espagnols,  conseillés  par  la  pins  odieuse  cruauté,  en- 
tendaient autrement  leur  devoir  : point  de  respect  pour  les 
capitulations  les  plus  solennellement  juré  s,  les  conventions 
stipulées  avec  des  traîtres  n'obligent  fias;  point  d’échange  de 
prisonniers,  les  vaincus  sont  des  criminels  et  noii  des  enne- 
mis; point  de  grâce!  de  par  la  loi,  mort  à tous  les  rebelles, 
mort  à ceux  qui  sont  pris  les  armes  à la  main , mort  à ceux 
qui  sont  reconnus  pour  les  avoir  portées,  à quiconque  est 
convaincu  d’avoir  favorisé  la  révolte  ou  de  s’y  être  mêlé  ! 
mort  aux  vieillards,  aux  femmes,  aux  enf.ms;  mort  à la  p-> 
To*»«  IL 
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pulat  ion  qtiêa  voulu  s'affranchir  ! C'est  ain-i  qn’.tprè»  le  traité 
d’anmislre  conclu  entre  Miranda  et  Muuieverde,  le  premier 
acte  de  celui  ci  avait  été  d’installer  dans  Caracas  la  ter- 
reur et  les  .•supplices  ; (pie  Tiscar  avait  fait  fusiller  Bnyuoet 
seize  autres  officiers  de  l'année  republ  ciinc  lombes  entre 
scs  m mis  après  l’affaire  de  San-Chrislobal  ; que  leco  oitel 
Juan  Suasola  avait  fût  passer  par  les  armes  des  corps 
entiers  qui  étaient  Ven  <s  se  rendre  à lui;  que  le  colonel  Jo- 
seph Anionnanza.  après  avoir  fait  massacrer  les  liahi  ans 
d'Araura  qui  l’avaient  accueilli  sans  defJ  mce,  avait  incendié 
leur  ville;  que  les  moindres  officiers  faisaient  couler  à leur 
gré  et  sans  daigner  en  rendre  compte  le  sang  de  ce  peuple 
timide  et  presque  anéanti  fiai;  l'effroi;  et  qpe  l’A nit  rique, 
mise  hors  la  loi,  semblait  destinée,  selon  le  bon  plaisir  de 
l’E'pague,  à rentrer  de  nouveau  durs  l'è  e d'extermination, 
comme  au  temjis  de  la  première  conquête.  Bolivar,  eu  pu- 
bliant sa  déclaration  de  guerre  à mort , ne  faisait  doue,  à un 
certain  fioint  de  vue,  ip t'obéir  à la  loi  des  représailles  : le 
Venezuela  étant. considéré  comme  indépendant,  c’était  des 
Espagnols  que  venait  la  première  violation  dp  droit  de*  gens, 
et  les  Américains,  par  celle  sanglante  mesure,  ne  fi  saienl 
que  leur  répondre.  Cependant  il  est  proliahle  que  Bolivar  r 
quel  que  fût  d’ailleurs  rem|toriemenl  de  sa  liaine  contre  les 
Espagnols,  était  en  outre  dirige,  dans  cette  circonstance, 
par  ipn  sentiment  plus  politique  que  celui  de  la  ven- 
geance : incommodé  dans  la  poursuite  de  ses  projets  par 
l'opposition  redoutable  des  proprietaires  espagnols,  il  espé- 
rait s'eu  debarrasser  en  les  contraignant  par  la  (erreur  à vider 
le  territoire  américain , ou  à se  comproniellie  par  des  gages 
définitifs  donnés  à la  cause  de  rindéfiendaiice.  De  plus,  et 
sans  doute  une  pareille  pensée  est  affreuse,  il  n’etail  peut- 
être  pas  fâché  de  voir  les  Espagnols  redoubler  de  cruauté, 
et  s'aliéner  de  plus  en  plus  l’esprit  indécis  de  la  fiopulaiion  en 
, le  remplissant  d'horreur  ; le  sang  des  victimes  immolées 
par  eux  tournait  contre  eux  en  réveillait i les  Américains  en- 
dormis, et  eu  les  forçant  à prendre  parti  pour  leur  pays  IPvré 
aux  meurtriers.  Hélas!  quand  les  trompettes  de  la  guerre  ci- 
vile ont  une  fois  commencé  à retentir,  qui  pourrait  dire  où 
s’arrêtera  la  cogère  et  designer  les  poitrines  que  respectera 
lYpee? Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  nier  que  cet  acte,  qui 
a certainement  concouru  à l’emancipai ion  de  la  Colombie,  ne 
soit  celui  dont  la  responsabilité  devant  le  genre  Immain  pèse 
le  plus  gravement  sur  la  mémoire  de  Bolivar;  mais,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  il  n’est  que  la  conséquence  de  l’acte 
d'indcpemlaure  antérieurement  prononcé  par  le  congrès  na- 
tional. Voici,  an  surplus,  les  passages  les  plus  iui|>ortaus  de 
celle  proclamation  célébré,  adressée  aux  habilans  du  Venéw 
zu.'la,  et  datée  du  quartier-général  de  Trujillo,  le  15  juillet 
<815;  elle  est  empreinte  d’un  singulier  caractère  de  luuleur. 

« Touchés  de  vos  infortunes,  nous  n'a  vous  pu  voir  atec 
» indifférence  les  maux  que  vous  ont  fait  souffrir  les  barbares 
» Espagnols,  qui  vous  oui  anéantis  par  la  rapine,  détruit* 
» par  le  meurtre,  qui  ont  violé  à votre  égard  les  droits 
nsaers  des  mirions,  qui  ont  enfreint  les  traités  et  les 
» capitulations  les  plus  solennels,  et  qui  enfin  se  sont 
n souillés  de  ions  les  crimes  en  réduisant  la  république  de 
b Venezuela  à la  plus  épouvantable  désofalion.  La  justice 
b demande  la  vengeance , et  la  nécessité  la  commande.  Dis- 
b paraissent  à jamais  du  sol  colombien  les  monstres  qui  l’in- 
b restent  et  qui  l’ont’  couvert  de  sang;  que  leur  châtiment 
b soit  égal  à leur  peiftdie.  alitt  que  nous  lotissions  laver  ainsi 
b notre  ignominie  et  montrer  aux  nations  de  l'univers  que 
b l’on  n’offense  pas  impunément  les  fils  de  l’Amérique.  — 
b Tout  Espagnol  qui  11e  conspire  pas  contre  la  tyrannie  en 
b f.ivettr  de  la  bonne  cause , par  tous  les  moyens  les  plus 
» actifs  et  les  plus  efficaces,  sera  terni  pour  ennemi . puni 
b comme  traître  à la  patrie,  et  par  consignent  irrémissi- 
« hlement  passé  par  les  armes.  Au  contraire,  il  y aura  par- 
n don  général  et  alisohi  pour  tons  ceux  qui  se  rendront  à 
b notre  armée  avec  ou  sans  armes , pour  tous  ceux  qui 
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» nous  prètmiiil  mxMirit,  pmir  unis  la  lions  ciioyeiu  qui  se  1 
*seruni  i iïnices  de  secouer  le  jong-de  la  tyrannie.  — Que 
* les  Espagnols  ei  les  Cawarioies  comptent  sur  la  mort . 

» alor\  même  qu'ils  auront  seulement  refusé  «le  coopérer  ac- 
n tivemeut  à la  liberté  de  l'Amérique-;  que  les  Américains 
» comptent  sur  la  vie , même  s’ils  ont  été  coupables.  * (De- 
cttmeiifo*,  I.  IX.) 

L'armée  de  l'Union  groffrisait  à vite  d'oeil  ; de  toutes  parts 
les  .unis  de  l'independance  se  levaient  et  ucrournimt  se  ran- 
ger sons  ses  drapeaux.  Dans  les  plaines,  le-  mulâtre  Piar, 
homme  énergique  et  redoutable,  avait  remué  les-  Lla- 
neros,  et  organisé  un  grand  nombre  «le  guérillas.  Dans  le 
Cumarta,  un  jpune  homme,  don  Marinu,  avait, excité  ses 
compatriotes  à dresser,  de' leur  côté,  retendant  île  l’iusnr- 
r action , et , s’etaut  mis  à letir  tête , il  avait  pris  l'offensive  et 
battu  à diverses  reprises  les  troupes  espagnoles.  Bolivar, 
ainsi  secondé,  prit  lep.irtide  pousser  rapidement  en  avant 
m ligne  d'operàliini.  La  province  de  Vaiinast^iii  occtipée  par 
un  corps  de  tient  mille  hommes  sous  le  commandement  du 
capitaine  île  frégate  Fiscar,  qui  avait  reçu  l'ordre  de  s'unir  à 
Con  eu  potir  l'envahriKemeni  île  la  Nouvelle-Grenade  ; mais 
Bolivar,  j>ar  la  brusquerie  île  sou  attaque , avait  chassé  Cor- 
réa  avant  qu'aucune  espèce  de  jonction  n’etU  pn  se  faire  ; 
ü ne  lui  restait  donc  qu’à  défaire  Fiscar  qui  lui  barrait  la 
rouie.  .11  détaché  le  colonel  Rivas  avec  quatre  cents  hom- 
mes, formant  sou  arrière-garde,  contre  une  colonne  en- 
voyée pour  le  couper;  le  lieutenant- colonel  Gimrdot, 
avec  son  avant-garde , contre  un  corps  de  cavaleyie  destiné 
à agir  sur  les  vallees  de  Cucuta.  et  lui-même,  avec  le 
reste  de  sa  troupe , se  porte  contre  Figeai'  qui.  ayant  impru- 
demment éparpillé  ses  forces,  se  trouvait  inrajiahle île  résis- 
tance. U le  met  en  fuite,  disperse  l’une  après  l'autre  tonies 
ses  divisions,  s'enrichit  de  srs  munitions  et  de  son  artillerie, 
et  s’avauce  à marches  forcées  sur  Caracas.  Moitleverde  se 
met  a couvert  dans  Puerto-Cabello , la  gartihon  de  Caracas 
capitule.,  et  le  4 aoùj  4843 . après  cinq  mois  de  cam|Ki:ftie, 
Bolivar  fait  soi»  entrer*  dans  cette  capitale. 

Ce  fol  là  peut-être  le  plus  lieou  jour  de  sa  vie.  La  popu~ 
laiiou s’était  porlee  tout  entière  sim  levant  de  lut,  et  l'enthou- 
siasme était  sans  mesure;  les  rues  étaient  jonchées  de  lleurs 
comme  dans  «me  fête  solennelle;  toutes  les  cloches  étaient 
en  mouvement , et  le  bruit  îles  acclamations  et  des  fanfares, 
jouit  aux  détona  lions  derariillerievsetuN.it  à |*eineen  étal  de 
butoir  mie  expression  assez  retentissante  de  l'allégresse  uni- 
verselle. Le  Libérateur  avait  fait  tomber  devant  lui  les  portes 
des  prisons,  et  la  vue  des  |wUes  victimes  qu’elles  avaient  si 
long-temps  renfermée*  n’était  pas  une  des  moiudres  excita- 
tions de  cette  grande  journée.  Qni  eût  congé  à disputer  à 
Bolivar  un  pouvoir  si  glorieusement  acquis,  et  surtout  qni 
Petit  osé?  Le  congrès  de  la  Nouvelle-Grenade  lut  avait , à la 
vérité , imposé  l'obligation  de  rctaNir  le  gouvernement,  fé- 
déral dans  le  Veorziièla;  niait  quel  meilleur  juge  de  l’op- 
port  mute  de  cette  mesure  que  lui -même?  et  quel  juge  moins 
flis|K»é  à y >ouscrii  e non  seulement  (»ar  son  intérêt,  mais  par 
sou  sentiment  politique  ? Sam  s’engager  dans  les  embarras 
des  assemblera  délibérantes , et  fermant  le  mienx  possible 
la  carrière  aux  dissensions  intestines  des  provinces,  il  in- 
stitua, ilè»  sa  prise  de  possession  de  la  capitale , un  gouver- 
nement militaire  et  absolu, dont,  sons  le  nom  de  dictateur, 
il  cooeentraii  en  lui  seul  toute  la  force.  En  même  tempe , il 
adressait  une  nouvelle  proclamation  ata  Vénézuéliens  pour 
le»  engager  à soutenir  U guerre  avec  ledottde  lents  t>er son- 
nes et  de  leurs  biens  ; une  autre  aux  étrangers  pour  lee  appe- 
ler à l’aide  eu  leur  effrant  une  part  dans  le  territoire  national 
et  le  litre  île  citoyen  : une  dernière  enfin  aux  nations  (a  leu 
narwues  dtf  mundu  ) (tour  leur  exposer  l’imqiute  des  Espa- 
gnols et  le  lion  droit  de  son  gouvernement. 

La  grav  ité  de*  circonstance*  josiilfait  suffisamment  l’aWi- 
tode  énergique  qu'il  avait  cru  devoir  prendre.  Les  EapngMb 
avaient  été  défaits,  mari  non  pas  anéantis  : il  leur  restait 


Pnerto-Gibello , pied-à-lerée  menaçant  duquel  l’Eiqogne 
fiait  mai  tresse  de  s'élancer  d’un  instant  à l’autre  jumii-  rega- 
gner se*  punitions  perdues  ; les  débris  de  la  division  île  Fi&ear 
et  fes  autres  corps  successivement  rats  m déroulé , trop 
négligés  |*r  Bolivar  empresse  d'atteindre  Caracas , avaient, 
en  le  temps  île  se  reformer;  Yanez  et  .Cebailos  s'etaienti 
réfugié*  dans  les  plaines  de  l’Apure;  Bows,daus  celles. d*t 
Cafaboz»;  et  ta,  tant  par  leurs  exhortations  que  par  lems 
menaces , ils  étaient  parvenus  à réunir  des  corps  formidable»: 
de  cavalerie  parmi  les  Llanerus  tournés  par  eti»  ci  mira 
l'indépendance;  ils  avaient  en  outre  commencé  à soulèves 
1rs  esclaves  et  a les  attrouper  par  la  promesse  du  pillage’  et: 
de  la  liberté.  Puy,  Rosette  et  le  noir  feroce  Paiomo  ceo»- 
mantlaienl  des  corps  françs  analogues  et  (dus  al  triés  encore 
de  brigandage.  Ces  aventuriers  faisant  citactm  la  guerre  lu 
sa  guise  et  pour  sou  compte,  précédés  en  tons  lieux  par 
f effroi , et  terribles  Verseurs  de  sang,  préludaient  déjà  avec- 
des  succès  variés  contre  les  républicains,  leur  présageant: 
powr  1844  une  rude  campagne.  La  victoire  d’Araura,  rena* 
portée  le  S ilécemlire sur  Moutevertfe;  qui.  soutenu  par  un 
régi  ment  d’iiifaïuerieespagnolen’cetnmentdehinjMé,  s’éuifc 
mis  en  marche  contre  Gataoae,  n’avait  fait  que  préserver  cctt» 
ville  sans  aboutir  à aucun  résultat  décistf.  Bolivar,  souverain, 
dans  sa  capitale,  était  enveloppé  de  louscrkespar  l’ennemi, 
privé  de  tout  appui  du  côté  de  la  Nouvelle  Grenade,  et  sauten»] 
seulement  par  une  autorité  trop  promptement  acquise  et  mal 
enracinée.  Les  pouvoirs  surpris  à l'enlliousiasme  de  la  ruulti* 
tuile  sont  toujours  précaires;  le  libérateur  (iouvàU  mai  menant: 
le  reconnaître  par  sa  propre  expérience.  L’année  1945  frai*- 
ank  i peine,  et  déjà  des  nclauiations  universelles  s'élereienH 
contre  sa  dictature  nsm  per  ; on  demandait  le-rapfiel  du  con* 
grè*  féileral  et  l'cUiNwiicwicat  d'un  gouvernement  rpputaü 
cain  régulier.  En  présence  de  circonstances  militaires  ani> 
menaçantes,  cela  ne  pouvait  avoir  lieu  sans  d’ irrémédiable*; 
dangers;  mari  lemécontentement public;  excité  parles  imf>a» 
lieuoredes-arari.  impoliiiqnes  île  la  liberté  „ne  omtmuaii  po» 
moins  sa  marche  funeste  et  dissorirante.  Au  commencement 
de  1944,  Bolivar,  sentant  le  besoin  de- donner  à sa  domina-* 
lion,  au  moins  en  apparence,  une  ternie ite-iégitimite,  avait: 
convoqué  une  assemblée  des  principaux  citoyens  de  Caracas; 
devant  laquelle,  après  l'exposé  de  sa  conduite,  il  aiviiit  pu- 
bliquement aMique  son  commandement  ; il  savait  lue n que 
sa  présence  était  trop  nécessaire  (tour  que  celte  ilémissitos 
pdl  être  acceptée  ; et  sur  les  instances  unanimes  de  rassem- 
blée, il  avait  consenti  à reprendre,  avec  le  titre  de  Libérateur, 
un  pouvoir  qu’il  n'avait  déposé  un  instant  que  pouf  avoir 
l’occasion  de  le  res-aritr  bientôt  avec  plus  de  vigueur.  Mais 
cette  manœuvre,  quelque  adroite  qu'elle fdt,  n^vah  nulle- 
ment  changé  le  fond  des  choses,  et  il  n’était  |>as  rassurant. 
Les  Espagnols  étaient  de  force  supérieure;  bien  ôt  car»* 
cas  fut  à eux,  et  dès  la  fin  de  1844,  Bolivar,  successive- 
ment repoussé  de  toutes  ses  positions  et  rednrt  à tenir  I» 
défensive  dans  le  Cumana*,  sentit  que  sa  cause  était  perdue. 
Frappé  coup  sur  coup  par  desangiaus  revers-,  épurié  par  le»* 
désertions , achevé  par  Boves  à la  bataille  d’ Ai  agiota , tf  : 
quitta  une  seconde  fais  le  sol  du  Vénéxnéla,  et  montant  sur* 
un  vaisseau  , il  se  rendit  à Carthagène  où  le  fier  drapeau  d» 
l'indépendance  Bottait  toujours. 

Les  querelles  entre  les  province*  et  le  congrès  fédéral  dé- 
solaient toujours  la  NoureileGrenade  : nous  n’entYcronr 
point  dans  leur  détail.  Qn’il  nous  suffise  de  dire  que  Bolivar, 
nomme  capitaine*  général  par  le  congrès  séant  à Tunj», 
après  quelques  liœtilités  contre  l’état  de  Cundinamarca,  ipii 
refusait  de  reconnaître  l’autorité  fédérale,  ayant  oblige  ceèi 
état  à se  soumettre,  avait  réinstallé  le  congrès  dans  Bogota, 
sa  capitale.  Envoyé  après  oeia  contre  la  province  de  tfent*. 
Maria,  il  s’était  va  arrête,  dès  tecominenceraern  des  hostilité*, 
par  la  désobéissance  de  CarîhaiEèiie,  qni  refusait  de  livrer  so»* 
coniiagiat , et  il  était  verni  meure  le  siège  devant  celte  place- 
au  nou>d» émigrés,  lorsque  le  mauvais  effet  de  cette  gwerre 
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civile , peut-être  un  peu  trop  légèrement  entreprise  , et  le 
bruit  tle  l'arrivée  de  l'expedition  «le  Monllo  l'obligèrent  * se 
défaire  de  son  cnmmandetuenl.  Il  quitta  TA  mériqne em- 
portant avec  lui  la  ferme  résolution  d’y  revenir  Iwrntôt. 

Le  rétablissement  des  affaires  de  la  monarchie  en  Europe 
présageait  assez  aux  esprits  iutelligen»  qu’elles  ne  tarderaient 
pas  à se  relever  aussi  en  Amérique.  Déjà  le  Yënéznébi  était  à 
peu  près  «NtitmMM  réduit,  et  voiciqu’une«xpedii»ridedi< 
mille  honmiesde  troupes  aguerries,  placée  parFcrdmaml  VII 
sous  les  ordres  deTirn  d«  meilleurs  généraux  de  l'Espagne, 
s’avançait  contre  la  Nonrelta-Grenprie’.  Le  plan  de  èlonllo 
était  gigantesque  et  hardi  ; «évitait  rien  moins  qu’un  ■projet 
de  conquête  pour  le  cantinent  tout  entier.  Après  avoircom- 
ptèlemem  achevé  la  pacification  du  Vënéxuëla,  il  commençait, 
appuyé  sur  cette  hase,  ses  opérations  contre  la  Nomelle- 
Grenade;  alors  maître  de  Bogota,  il  <e  liait  avec  Montes , 
Coaijnamhmt  des  forces  royalistes  dans  le  Quito,  et  après 
avilir , de  concert  avec  lui , ramené  Tordre  dans  ces  provin- 
ces, il  gagnait  Lima,  puis  le  Haut-Pérou,  et  achevait  «on 
entreprise  par  la  arrninission  de  Buenos-Ayres.  Mais  ce 
tfétail  point  à ee  capitaine . quelque  triômphaus  qu'eussent 
été  sra  premier»  pas,  qiTéiak  reor  roc  l’honneur  déconsolider 
définitivement  l'empire  de  «es  victoires  «ur  une  aussi  vastç 
étendue,  flous  n’ii  pisterons,  point  sur  le  récit  des  épouvanta- 
bles mesures  adoptées  par  lui  dès  le-pribdpe  pour  abattre  la 
population  américarite-snas  la  terreur;  ce  récit  serait  Itomble, 
et  c'est  assez  que  irons  avons  tout  à l'heure , à l'occasion  de 
la  guerre  à mort,  mtr  ouvert  un  instant  ce  voile  sanglant. 
Qu’il  nous  suffise  de  dire  que  dans  une  dépêélie  du  général 
Morillo  au  ministre  de  b guerre,' en  date  du  7 mars  1816, 
et  dans  laquelle  il  demande  des  tntswuinaires  et  de  nou- 
velles troupes , on  lit  ees  affreuses  paroles  : « Si  le  roi  veut 
subjuguer  ees- provinces,  il  faut  que  ks  mêmes  moyens  que 
lors  de  la  première  conquête  soient  mis  en  usage.  » 

Le  9 mai  1814,  Bolivar,  soutenu  par  les  secours  des  exilés,  et 
perreux  de  la  république  d’Haïti,  arrive  sur  les  eûtes  de  Véné- 
zuéla  à la  tête  d’une  escadre  de  seize  lia  vires  et  d'un  militer  de 
combattons.  Mis  en  déroulé  par  les  Espagnols  à l'affaire  d'Ocii- 
mare  dès  le  commencement  de  la  campagne,  et  oblige  de 
d’enfuir,  ilseTemhsrque  pour  la  Jamafipie,  «tdès  le  rirais  de 
décembre,  toujours  plein  décourageai  infe  titra  Me,  il  reparaît 
après  avoir  rassemble lea  élrmeh* d’une  expédition  nouvelle. 
Le  général  Morilb'cemmençaiià  être  vigonre usemciil  pressé 
dans  le  Venéznéla  insurgé  de  tou»  côtés.  Il  ne  Caftait  qu’un 
chef  pour  rallier  tontes  ces  forces  éparses,  et  ta  personne 
de  Bolivar  au  milieu  de  telles  circonstances  valait  autant 
qiToitc  armée.  Quatre  ans  auparavant , le  Libérateur  a\a<t 
reconquis  le  Venéznéla  sur  les  Espagnols,  en  commençant 
le  système  de  ses  opérations  par  la  Noovelie-Grenade;  main- 
tenant il  se  préparait  à recommencer  ■ ta  «Mme  conquête  par 
une  marche  inverse.  Dès  son  arrivée  il  «auge  à déplacer  le 
^théâtre  de  la  guerre;  il  abandonne  pour  un  temps  Caracas, 
et  il  *e  transporte  dans  la  Guyane,  A la  limite  extrême 
du  Venezuela , pré»  des  bouches  de  POrénoqne  : «tle  p*o- 
■vnwe  était  déjà  presque  tout  entière  au  pouvoir  des  m- 
dépendans;  mai*  Bolivar  s’y  consolide,  Il  fait  enlever  taptaoe 
importante  d’Angosiura  sur  rOréooqne,  et  y établit  le  siégé 
>dednn  gouvernement.  C’ait  alors  qu’il  nous  parait  le  pins 
'grand;  ee  n'est  pawaeolemvnt  contre  les  Espagnols  qu’il  lui 
fout  lutter,  les |>artK<et  tes*  comparai  iam  tameoMent  ;aux 
sourdes  menées  du  parti  fédéraliste  qui  * «éveille  e l qui  in-  ■ 
'trigtie , se  joignent  les  tentatives  pins  redoutables  des  ctasaes 
de  couleur,  jalonnes  de  voir  èa  prépondérance  dans  les  af- 
fîiresth;  la  révolu tiou  appartenir  fumant à tanner  Manche. 
Bolivar  n’est  pas  encore  maître  des  Espagnols,  et  déjà, , pour 
■xe  délivrer  de*  complots,  il  est  obligé  - de  trânoeoiiler  le  rang 
des  siens.  Au  milieu  dm ous ees  emlwrras,  «le ces  attaques,  ries 
discussions  du  congrès,  que  pour  calmer  les  inquiétudes  «les 
'patriote*  il  s'est  vu  forte  de  convoquer,  il  songe  àconaulMtar 
son  autorité  par  l’otlat  d’un  triomphe  inattendu,  et  médite 


contre  les  Espagnols  un  de  ces  cou|«  qui  semblent  rappeler  ta» 
foudroyantes  campagursd’Ilalie.  Averti  que  dans  ta  Nouvelle- 
j Grenade  la  popuiatinn,  fatiguée  de  l'oppression . commerce  à 
s’insurger  de  non  veau,  et  ne  demande  qu’une  occasion  pour 
«éclater,  il  imagine  de  faire  sauter  la  guer«  epar  un  bond  étour- 
dissait I jusque  dans  mt  provinces,  et  de  tas  en  lever  sans  lais* 
ser  seulement  à l'eu i venu  le  temps  de  tes  défendre.  Il  établit 
à Angostiira  un  conseil  de  gouvernement  pour  le  remplacer 
dorant  son  absence,  puis  il  tait  mine  de  vouloir  continuer 
sés  opérations  sur  Caracas:  Muni  lu  appelle  à lui  toutes  ses 
forces  et  dégarnit  imprudemment  le'  positions  que  moi  rival 
convoite  pour  couvrir  celles  qu’il  feint  île  menacer;  tasave- 
. nues  sont  ouvertes,  et  alota  ta  rusé  capitaine  conduisant  à n 
suite  tas  divisions  des  généraux  Angoategui  et  Santauder.  et 
la  légion  anglaise  do  colonel  tlnok . s’élance  vers  son  but. 
Nous  voudrions  pouvoir  nous  arrêter  ici  à décrire  ce  passage 
des  Andes  : pour  ta  hardiesse  . pour  tas  difficultés  vaincues , 
P'Mir  le  .péril,  il  ne  le  cède  à aucune  autre  action  de  ce 
genre  dont  les  annales  militaires  fassent  mention.  Jamais  ta 
nature  ne. fut  plus  aeralilan te,  jamais  soldais  ne  furent  plus 
maltraités,  et  jamais  général  ne  montra  plus  de  constance  et 
de  sérénité.  Le  froid,  ta  manque  de  respiration , les  maladies 
qui  «rangent  l’homme  dans  tas  régions  supérieures,  enlevè- 
rent, durant  ces  quarante-trois  jours  de  marche,  plus  terri- 
bles que  quarante^  rois  jours  de  combats,  la  meilleure  partie 
de  l'armée.  On  était  dans  ta  saison  des  |rtuies,  et  d.«ns  ces 
contrées  infestées  par  « les  poissons  voraces , un  simple  torrent 
i traverser  voûtait  souvent  une  compagnie  tout  entière;  les 
uleères  causés  par  les  épines  et  tas  piqûres  venimeuses  em- 
pêchaient les  piétons  d'avancer  ; quatre  mille  clieraux  et 
mulets,  raoaemblés  pour  le  transport  de  l’artillerie  et  des 
bagages,  demeurèrent  .en  .chemin.  Les  ossemens  des  morts 
marquent  ta  trace  de  cet  audacieux  passage  par-dessus  les 
neiges  éternelles  de  IVquateur.  Quand  Bolivar  redescendit 
sur  l’attire  versant  des  Andes,  il  ne  lui  restait  plus  qu’un 
mil  lier  d'hommes;  mata  l'effet  moral  produit  pars»  hardiesse, 
ta  puissance  de  son  nom.  ta  confusion  de  rennemi , lui  ser- 
vaient d’auxiliaires  : — «Le  plus  fort  est  Tait!  g’ecrie-t-îl; 
nous  avons  vaincu  la  nature.»  Il  est  aussi  prompt  que  ta  re- 
nommée qui  annonce  sa  venue;  il  trompe  par  ta  rajndité  Ile 
sa -marche  les  corps  espagnols  envoyés  contre  lui,  les  bat 
coup  sur  coup,  les  adiève  à ta  brillante  affaire  de  Boyaca  qa! 
décide  définitivement  du  sort  île  la  Nouvelle-Grenade,  et 
devenu  maître,  par  cette  campagne- vive  et  rapide  comme 
l'éclair,  des  portes  de  Bogota , il  tait  son  entrée  dans  celte  ville 
| le  46  août,  deux  mois  après  sa  brusque  diqiarilion  des  plains 
{ de  Vannas. 

; Celle  enirte,  tant  était  vive  la  joie  de  celte  capitale  ni 
inopinément  affraucliie,  fut  un  triomphe  aussi  éctatant  que 
celui  qui,  quatre  ans  auparavant , à peu  près  à fiareil  aruii- 
I versaire , l’avait  accueilli  à son  arrivée  à Caracas.  Salue . avec 
des  bénédictions  unanimes,  du  nom  de  Libérateur  de  ta 
Nouvelle-Grenade,  il  est  nommé  par  acclamation  president 
; du  congrès  général  des  provinces  convoqué  par  ses  ordres  A 
Bogota,  et  le  8 septembre  il  fait  décréter  par  cette  assemblée 
l'union  de  là  Nouvelle-Grenade  avec  le  Venezuela.  Le  voilà 
parvenu  au  terme  de  celte  grande  opération  politique  que  l» 
Providence  l’avaitappele  à conduire.  Il  laisse  Santauder  pour 
tenir. sa.plaee  dans  ta  NouveUe-Grenade,  traverse  de  nouveau 
ta  OMtiuent  d’un  bout  à l’autre,  lomlie  dans  Angoslura  avec 
tout  .le  poids  de  aa  gloire,  rétablit  Tordre  dans  le  congrès 
troublé  par  les  maclûnalinns  fédéralistes  durant  sa  longue 
absence,  et  ressaisit  la  prépondérance  souveraine.  C’est  alors 
que, •foulant  -hardiment  sous  «on  |>ted  de  couqiieraut  ta  con- 
sul ut|oii. fédérale  volee  par  le  congrès  de  181 1 , il  fait  décréter 
par  le  congrès , fondé  de  pouvoirs  nouveaux  par  la  Nottvelfe- 
! Grenade  et  erige  en  congrès  général,  la  réunion  en  un  seul  état 
| de  toutes  les  provinces  du  Vënéziiëla  et  de  ta  Nouvelta- 
Grenade.  Cet  acte  petit  être  considéré  comme  le  résume  de 
I sa  vie  politique,  et  son  plus  beau  litre  à l’immortalité;  c’est 
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l'acte  de  naiwanre  de  la  nation  colombienne.  En  voici  les 
principaux  articles  ï* 

« Les  républiques  de  Vénézuéla  et  de  la  Nouvelle- Grenade, 
se  réunissent  en  une  seule , sous  le  litre  glorieux  de  répu- 
blique de  Colomlüe. 

■ Le  (Kiuvoir  exécutif  sera  exercé  par  un  président , et , à 
début,  par  un  vice- président  nommé  pro  Jempore  par  le 
émigrés  actuel. 

» La  république  de  Colombie  sera  divisée  en  trois  grands 
dépari  eineus  : Venezuela,  Quito  et  Cundinainarea,  qui  com- 
prendront les  provinces  de  la  Neuve  le-Grenade,  dont  le 
nom  est  pour  toujours  supprimé.  Les  capitales  de  ces  dépar- 
teniens  seront  Caracas,  Quito  et  Bogota. 

» Chaque  département  aura  une  administration  stijiérieure 
et  un  magistrat  principal  ayant  le  titre  de  vice-président,  et 
qui  sera'  nommé,  pour  le  présent , par  le  congiès actuel. 

• Due  nouvelle  ville,  portant  le  nom  du  libérateur  Bolivar, 
sera  ta  capitale  de  la  Colombie.  Le  plan  et  la  ni  nation  eu 
seront  déterminés  par  le  premier  congrès  général. 

» La  constitution  de  la  Colombie  sera  décrétée  par  le  congrès 
gén  éral  (convoqué  par  un  autre  article  |K>ur  le  lpr  janvier 
4821 , dans  la  ville  de  Cucula),  d’après  les  mêmes  bases  et 
selon  les  pritici|ies  consacres  par  l'expérience  des  nations 
libres.  • 

■ L'établissement  de  la  république  de  Colombie  sera  solen- 
nellement annoncé  aux  citoyens  et  aux  tnuqies , avec  des 
fêtes  et  des  rejouiss.ni res  publiques,  le  23  ifécembre,  en 
commémoration  de  la  Nativité  du  Sauveur  du  monde,  dont 
la  pioteclioii  a amené  la  régénération  de  cet  état  par  cette 
réunion 

» L’anniversaire  de  celte  légénérat  ion  politique  sera  désor- 
mais célébré  comme  une  fête  nationale , où , comme  aux 
jeux  d’Olynipie,  le  mérite  et  l'instruction  seront  lécom- 
penses.  » — 17  sept.  4819 

J'aime  à voir  les  souvenirs  du  Christ  et  ceux  de  la  Grèce 
antique  invoqués  de  concert  sur  Je  berceau  de  cette  répu- 
blique; /éla  est  grand;  et  le  sentiment  qui  nous  porte, 
au  premier  regard  , à juger  que  la  chose  est  toute  sim- 
ple , eu  atteste  précisément  toute  la  profondeur  : cela  est  , 
naturel  en  effet  à l'esprit  commun  du  genre  humain , tel 
que  les  idées  modernes  l'ont  fait  ; niais  quel  progrès  vers  la 
solidarité  générale  de  tous  1rs  hou  mes  depuis  l’époque  des 
bûcher s dressés  jor  la  chrétienté  contre  les  idolâtres  ! Levez- 
vous  , nations  nouvelles  de  l'Amérique , et  marchez  dans  vos 
destinées!  nous  ignorons  quelles  sont  les  prospérité» ou  les 
traverses  que  l’avenir  vous  garde;  mais  il  est  «lignede  notre 
siècle  que  vous  ayez  ainsi  commencé , prosternées  devant  les 
deux  plus  grandes  religions  qui  aient  régné  sur  le  vieux 
monde,  et  témoignant  par  vos  premières  p iroies  que  l’amour 
du  paganisme  pour  la  vie  de  la  terre  , peut  se  concilier  avec 
''amour  du  christianisme  pour  l’idéal  du  ciel. 

La  Colombie  délivrée,  il  fallait  que  toute  l’Amérique  le  fût 
également.  Point  de  sûreté  pour  la  république,  tant  que* 
l’Espagne  pourra  frapper  i ses  faites.  Ici  le  théâtre  des 
événement  s'agrandit  encore,  ql  le  Libérateur  y gaule  tou- 
jours le  même  rang.  Le  Pérou . presque  épuisé  par  sa  lutte 
contre  l’Espagne,  implore  J’assislaticc  de  la  nation  colom- 
bienne : Bolivar  se  rend  à sou  appel  ; les  Espagnols  sont 
battus  de  l'autre  côté  de  l'équateur,  comme  ils  l’avaient  été 
de  celui-ci  ; et  le  3 septembre  4823,  le  vainqueur  fait  son 
entrée  triomphale  dans  Lima,  definitivement  rendue  à la 
libellé,  et  devenue  capitale  d'une  nation  nouvelle.  Revêtu 


oublié  la  Colombie  depuis  qu'elle  n’a  plus  besoin  de  son 
enmm.iud  nient;  mais  il  veille  à ses  intérêts  en.  veillant  à la 
liberté  des  nations.  Eu  1825,  il  se  rend  dans  les  provinces  du 
haut  Pérou  , déjà  débarrassées  du  joug  espagnol  par  l’épée 
victorieuse  de  sou  lieutenant  le  général  Sucre;  salué  sué  sa 
route  par  les  liabilaus  accourus  de  toutes  parts  au-devant  de 


lui,  le  5 oc  obi  e,  il  est  accueilli  dans  Potosi  comme  la  fortune 
l’avait  depuis  long-temps  habitué  b l’être  dans  les  capitales 
. affranchies.  Le  nouvel  état  prit  le  nom  de  Boiivia,  récom- 
pensant ai  mi  celui  qui  avait  rendu  l'indépendance  à ^Amé- 
rique |»ar  le  même  honneur  que  les  Colombiens  avaient 
déjà  rendu  b celui  qui  avait  fait  connaître  les  deux  mondes 
l’un  à Vautre. 

Rien  ne  manquait  plus  à la  gloire*  de  Bolivar.  Ltf  Co- 
lombie, reconnue  par  l'Angleterre,  les  Pays-Bas  et  les 
Etats-Unis,  fortifiée  par  ses  alliances  avec  ses  sœurs  et 
voisines  les  républiques  du  Sud , avait  pris  rang,  d’une  ma- 
nière définitive,  parmi  les  nations;  l’Es]»agne  refoulée  dans 
ses  foyers  et  destinée  i son  tour  aux  révoltions , avait  cessé 
de  menacer;  les  plus  vastes  et  les  plus  tranquilles  horizons 
de  la  |K>litique  s* eoti 'ouvraient  devant  la  population  améri- 
caine. Le  Littérateur,  et  c'est  là  peut-être  la  pensée  la  plus 
haute  de  sa  vie,  après  avoir  fait  des  nations  songe  à faire  une 
famille  de  nations.  C’est  dans  cette  intention  que,  dès  1 824 , 
il  avait  appelé  tous  les  étals  libres  du  Notiveau-Moude  , le 
Mexique,  les  Etats-Unis,  le  Guatimala,  la  Colombie,  le 
Pérou,  le  Chili,  BÎiénos  - A y res , à se  réunir  par  pléui- 
. polentiiiires  en  nue  assemblée  générale  séant  à Panama  : 

« Si  I' L*mo»  doit  choisir  une  métropole,  disait-il,  je  lui  propo- 
serai l’isihme  de  Panama , situé  au-cenjre  du  globe , regar- 
dpnt  l’Asie  d’un  cûlé,  de  l’autre  l’Afrique  et  l'Europe,  et  à 
une  égale  distance  de  ci»  deux  extrémités.  » Ce  congrès  de- 
vait veiller  ait  maintien  de  la  confédération  fierpetuelle  de 
tous  les  mm  veaux  .étuis  contre  l'Espagne  \ lixer  divers 
points  tlu  droit  des  gens  relatifs  aux  nations  unies,  et  établir 
les  bases  du  système  politique  de  l’Amérique  i l’égard 
des  autres  puissances  chrétiennes  ; il  devait  aussi , entre 
autres  quest  ions  particulières,  s’occuper  des  moyens  d’ouvrir, 
le  plus  promptement  possible,  passage  aux  vaisseaux  entre 
lès  deux  océans  à travers  l'isthme  de  Panama;  modification 
immense  de  ce  continent , et  qui  cltangera  un  jour  tout 
le  mouvement  du  monde.  Celait,  en  un  mot,  ime  Sainte- 
Alliance  républicaine  opposée  à la  Sainte- Alliance  monar- 
chique, et  bien  mieux  fondée  que  celle  dernière  à se  consi- 
dérer comme  digne  d’un  nom  sacré.  Le  congrès  de  Panama 
tint  ses  séances  en  4827,  sans  aboutir  à aucun  résultat  digne 
d’attention.  La  faute  n'en  est  pas  à celui  qui  avait  proposé 
de  le  réunir , mais  aux  nations  encore  mal  expérimentées , 
mal  nourries  du  sentiment  d'elles -mêmes  et  des  autres , ja- 
louses de^eur  indépendance  sauvage, et  ne; démêlant  pat 
encore  toutes  les  conséquences  du  principe  républicain  mo- 
derne. qui  les  appelle  inévitablement  à un  étal  social  qui  u’é- 
tait  pas  compatible  avec  les  fiassions  et  les  intérêts*  monar- 
chiques. L'avenir  rendra  mieux  justice  à Bolivar  que  ses 
contemporains  ne  l’ont  fait. 

Nous  n'enireioiis  point  dans  le  détail  des  évênemens  qui 
‘affligèrent  ses  dernières  aimées.  Il  n’est  pas  de  changement 
polit  ique  qui  pui>se  se  soustraire  à celte  grande  loi  d'oscillation  * 
qui  semble  universelle  dans  lé  monde  moral  comme  dans  le 
monde  physique,  et  qui  rend  toutes  les  révolutions  si  doulou- 
reuses et  si  longues  ; et  quelle  main  eu  effet  serait  assez  puis- 
sante pour  calmer  d’un  seul  coup  toutes  les  exigences  qui  vi- 
vent dans  le  cœur  des  hommes?  Tandis  que  Bolivar  fuscifiait  le 
Pérou,  les  intrigues  fédéralistes,  profitant  de  son  .absence, 
renaissaient  dans  la  Colombie  et  menaçaient  de  nouveau  de 
tout  bouleverser;  il  avait  à peine  repassé  l’équateur  que 
Bolivi.-i  était  en  pleine  révolte,  et  que  le  Pérou  lui-même, 
déjà  fatigué  de  ses  lois,  prenait  les  armes  contre  lui.  Les 
Eqiagnols  n’étaient  pas  chassés  du  territoire , que  déjà  la 
guerre  civile  y prenait  place.  L’anarchie  la  plus  effroyable 
secouait  l’etat  presque  dans  les  fondement  de  sou  crédit 
Eli  vain  Bolivar  avait- il  essaye  de  ramener  le  calme  par  la 
vigueur  de  l’autorité  dictatoriale,  Paz,  Sanlander,  Marinno, 
ses  anciens  lieutenans  de  bataille,  ses  meilleurs  compa- 
gnons s'étalent  rangés  parmi  ses  ennemis  et  agitaient  les 
[lartis.  La  jalousie  contre  sa  gloire  Cl  sa  puissance  était  par- 
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(ont,  «i  raccat«af ion  «le  viser  & (a  tyrannie , tandis  qu’il  ne 
visai)  qu'au  rétaWîwsemetil  de  l'imité,  noilail , «omme  un 
cri  unanime,  «le  imite»  le»  l*o  icliB.  Ct4’ata*  qu'il  n'arrêta 
au  p«irli  «Uv  s'expatrier.  suivant  l'exemple  de  ce»  illustres 
ciloyéns  de  i’antiipiilé,  a lin  de  rendre  à sa  pairie , |>ar  son 
a Usenet*.  !c  calme  que  sa  prisnice  ne  pumail  plus  lui  tlunner. 
Dès  te  cnnniieiieemeiil  de  1830.  il  avait  renoue»4  à ta  prési- 
deuce;  le  42  mai-,  il  «fnilta  p >nr  toujours  Rmroia,  se  diri- 
geant vers  Qmhagène . où  il  devait  s wiiliarqner  pour 
l'Europe.  Espérait -il  qu'au  moment  de  sontlépari  se»  con- 
citoyens. comme  cela  lui  était  déjà  arrivé  tant  de  fois  durant 
sa  longue  carrière  politique,  le  rapjielleraieiit  encore  potir 
le  prier  de  demeurer  à leur  tète  ? on  l'a  pensé , él  il  est 
permis  de  le  faire  sans  injurè  pour  sa  mémoire.  Il  sem- 
blait ne  pouvoir  se  décider  à quitter  volontairement  côte 
terre  d'Amérique  qui  devait  lui  é-re  si  chère  en  effet.  Mais 
Dieu  l’enleva;  le  17  décembre  1 830,  il  mourut  «le  la  fièvre 
près  de  San  a*  Mat  ta  : il  n'était  âgé  que  de  quarante-sept  bus. 
Voici  comment  •«  terminait  la  lettre  d’adieu  quil  avait 
adressée  aux  Colombiens  : 

* J’ai  payé  ma  dette  à la  patrie  et  à l’humanité;  j’ai  donné 

■ mon  sang,  ma  santé  et  ma  fortune  à la  cause  de  la  liberté; 

» tant  qu’il  y a eu  péril  je  me  suis  dévoué.  Mais  auj«Mu  d’ltni 
» que  l’Amérique  n’est  plus  déchirée  par  la  guerre,  ni  souil- 

■ lée  par  la  présence  de  l’etranger  armé,  je  me  retire,  pour 

■ que  ma  présence  ne  soit. point  mi  ob*iacle  au  b»mlieur  de 
» mes  concitoyens.  Le  bien  de  mon  pays  peut  seul  m’imposer 

■ la  dure  nécessité  d’un  exil  étemel  loin  de  la  contrée  qui 

■ m’a  vu  naître.  Recevez  donc  mes  adieux  comme  une  nou- 

■ velle  preuve  île  mon  patriotisme  et  de  mon  amour  parli- 
» cuber  |»our  les  Colombiens.  » 

Les  ennemis  de  Bolivar  l’ont  généralement  accusé  d’ambi- 
tion : il  serait  absurde  de  chercher  à le  defemlre  contre  un 
pareil  reproche;  l'ambition  n’a  été  donnée  qu’aux  grandes 
•âmes.  S’il  n’avait  point  en  l’ambition  de  changer  l’étal  de  son 
pays  et  de  lui  donner  la  liberté,  l'histoire  aurait  abandonné  son 
nom  dans  la  foule,  et.  à cette  heure,  la  Colomliie  n’existc 
rail  peut-ê  re  pasenrore.,Mais  que  son  ambition  l’ait  pou<se 
à désirer  la  royauté,  c’est  ee  que  rien  ne  saurait  prouver, 
et  c’esi  ce  que  sa  vie  tout  entière  nous  semble  démentir. 
L'ambition  dans  le  cœur  des  grands  hommes  est  bien  plus 
haute;  ce  n’est  pas  leur  personne,  ce  sont  leurs  niées 
qu’il»  visent  à faire  asseoir  sur  le  trône.  Si  l'autorité  a 
souvent  paru  nécessaire  à Bolivar,  ce  n’était  pas  pour  le 
vaut  plaisir  de  l'exercer,  mais  afin  de  pouvoir  l'employer 
efficacement  à rétablissement  de  la  liberté  qu’il  voulait 
léguer  après  lui  aux  nations  républicaines  de  rAmériqiie. 
pj*est-»l  pas  évident  qu’il  y a eu  plus  ‘le  gloire  autour  de  son 
épée  de  dictateur  qu'il  n'y  en  aurait  eu  autour  d'uue  cou- 
ronne, et  qu'en  instituant  la  confédération  américaine  il  a 
été  créateur  plus  magnifique  que  s'il  avait  eu  la  mesquine 
dfbhiiion  de  laissera  une  dynastie  le  soin  de  perpétuer  sou 
nom.  Certes,  il  ne  faut  pas  ajouter  fof  à toutes  les  paroles 
des  hommes  politique»,  mais  il  en  est  dont  on  ne  faurait 
douter,  tant  elles  tombent  d'aplomb  et  tant  leur  vérité 
çsi  manifeste.  « Me  croit -on  assez  insensé,  disait- il  dans 
ba  proclamation  aux  Colombiens  à son  retour  du  Pérou*, 
pour  aspirer  à me  dégrader  moi -même?  et  le  titre  de 
Libérateur  u'est-il  pas  plus  glorieux  que  celui  de  souverain? 
— Ma  gloire,  ajoutait-il  ailleurs,  est  la  seule  vengeance 
que  me*  ennemis  doivent  attendre  de  moi.  ■ Bolivar  était 
dé  l’école  de  Napoléon,  et  il  e*t  incontestable  qu’il  lui  a 
dû  beaucoup;  mais  il  a su  profiler  de  la  leçon  de  sa  chute 
comme  il  avait  profilé  «le  celles  de  ses  ûcioires.  Certes,  du- 
rant celte  longue  et  difficile  carrière , il  y a eu  bien  des  foutes 
commises,  mais  nous  n’avions  point  ici  pour  mission  de  les 
commenter.  Bolivar  a l-il  e«i  raison  de  lever  l’éiendard  «le 
mort  contre  le»  E»pagnnls?  a-t-il  eu  raison  de  réunir  le  Ve- 
nezuela , le  Quito  et  la  Nouvelle-Grenade  en  un  seul  corps 
de  nation?  a t-il  eu  raison  d’iuviier  les  nations  américaines 


à re«M  rrrr  les  liens  de  leur  communauté  et  à s'unir  en  une 
seule  touille?  Ce  sont  là  le»  trois  point*  fondamentaux  «le  sa 
vie . et  je  crois  que  la  jtoslériié  lui  en  fora  honneur.  Il  est  pos- 
sible que  son  partage  de  la  |«o  uiation  américaine  en  nations 
ne  >oit  pa*  sans  erreurs  : en  effet , dans  f économie  «le»  étals, 
il  n’esi  pas  de  pioldème  plus  a du  que  l’exacte  ileliniiion  des 
ualionaliiés,  et  l'avenir  opérera  suis  doute  plu»  d’un  rema- 
niement dans  la  géographie  politique  de  l’ Amérique  du  Sud. 
Il  n’en  restera  i«as  moins  démontré  «pie  Bolivar  avait  bien 
jugé  en  décidant  que  les  peuples  de  la  Colombie,  du  moins 
«(uus  les  premiei s temps  de  leur  indépendance,  devaient 
demeurer  groupés  autour  d’un  seul  centre , et  sc  consolider 
l' U ii  par  l’autre. 


(Simon  Bolivar.) 


BOLIVIA.  Celle  république,  la  plus  récente  de  toutes 
celles  qui  se  sont  établie»  dans  l'Amérique  du  Sud,  com- 
prend les  provinces  qui  constituaient  le  Haut  Pérou,  sous 
la  domination  espagnole.  Elle  est  située  entre  les  60°  il  73* 
longitude  ouest , et  les  44°  et  24*  latitude  sud.  Sa  longueur, 
du  nord  au  sud  , est  d’environ  370  lieues;  sa  largeur,  de 
l'est  à l*otie>t,de  500,  et  sa  superficie , de  55,000  lieues 
carrées.  Sa  forme  est  celle  d’un  triangle  irrégulier  dont  la 
base,  au  sud , s’appuie  sur  les  Pampas  du  Rio  de  la  Plats , 
le  côté  oriental  s«ir  le  Paraguay  et  le  Brésil  ; enfin  le  côte 
occidental  sur  le  Pérou  et  une  faible  portion  des  côtes  de 
l’océan  Pacifique. 

Ce  vaste  territoire  se  divise  en  deux  parties  dont  le  sol , 
les  pro«luctions  et  l'aspect  sont  par  follement  tranches.  A l’est 
et  au  nord-est  s'étendent  d'immenses  plaines  analogues  aux 
Pampas,  dont  la  surface  la  plus  voisine  du  Brésil  présente 
seulement  quelques  légère»  ondulations  de  terrain,  dernières 
ramifications  des  Campos  Parexis.  La  partie  orientait,  au 
contraire,  offre  les  plateaux  les  plus  élevés  et  le  sol.  le  pins 
tourmenté  de  tonte  l'Amérique.  Elle  comprend  la  porliou 
orientale  de  ce  nœud  que  forme  les  Andes,  entre  le»  41°  et 
47°  lat.  sud , et  tlonl  le  centre  est  occupé  par  le  basshi  du  lac. 
Tilicaca.  La  majeure  partie  de  ce  bassin  appartient  au 
Pérou  proprement  dit  ; mais  la  chaîne  qui  le  borne  à l’est 
est  située,  presque  tout  entière , sur  le  territoire  de  Bolivia, 
et  couvre  de  ses  ramifications  gigantesques  les  déparlemens 
de  la  Paz,  d’Oruro,  Potosi,  etc.  Ses  principaux  sommets, 
dont  on  doit  la  mesure  encore  récente  à M.  Penlland,  sur- 
. passent  eu  hauteur  le  Chimhorazo,  réputé  jusque-là  le  point 
le  plus  elèvé  du  Nouveau-Momie;  tels  sont  je  Nevado  de 
Soiaia,  près  de  la  petite  ville  de  ce  nom,  et  rillitnaiü  dans 


774 


BOLIVIA. 


BOLIVIA. 


le  voisinage  de  la  Paz , dont  le  premier  a 7.096  et  le  second  ; 
7,715  mènes  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Dans  mi  tiers  environ  de  cette  région,  l'Iiumme  habile  des 
points  qui  égalent  en  altitude  les  plus  hautrs  cunes  des  Alpes 
ou  des  Pyrénées,  et  qui  se  trouvent  au-dessus  de  la  benequi, 
dans  rAïuériqiie  du  Nord , maïque  la  limite  à laquelle  e«*e 
toute  végétât  uni,  à parité  de  lalimde.  Ainsi  la  céièbreville 
de  Potusi  est  â 4,106  mètres  de  hauteur  absolue  dans  sa 
partie  la  plus  hante;  la  Paz  à 3,717  mètres;  Chiupiisaca 
à 2,841  mètres,  etc.  La  chaîne  occidentale  des  Amies,  qni 
longe  la  côte  â peu  «le  distance,  est  loin  d'égaler  en  hauteur 
celle  dont  nous  parlons,  et  son  élévation  moyenne , qu'on 
n’a  encore  mesurée  qu’approximativement , ne  paraît  pas 
dépasser  4,300  mètres. 

Dans  cette  région  élevée  se  trouve  le  point  de  partage 
des  principales  rivières  de  P Amérique  du  Sud  ; les  unes  por- 
tent leurs  eaux  dans  le  bassin  de  l'Amazone,  les  autres 
dans  celui  de  la  Plata.  Toutes  finissent  par  gagner  l’Atlan- 
tique sur 'deux  points  sé|iarés  entre  eux  •par  35  degrés  de 
latitude.  Parmi  les  premières  «e  dirtmjpe,  pars»  grandeur, 
le  Rio  Béni  ou  Paro.qui  prend  uaissaMee  dans  la  province 
de  la  Paz,  et  courant  presque  nord  ei  sud,  se  jette  dans 
l’Amazone , sous  le  nom  d’Ucayaée.  Bmé , après  avoir  fait 
suivre  à ce  'fleuve,  dans  ses  premières  cartes  d’Apiérique, 
la  direction  que  nous  venons  d'indiquer , a riiangé  à tort  son 
cours  dans  ses  dernières  en  h;  faisant  se  réunir  au  Rio  Ma- 
deira.  M.  d'Orbtgny,  de  qui  nous  tenons  cette  observation  ,. 
doit , dam»  la  relation  de  «on  voyage . relever eet te  erreur  que 
Broé  a commue  sans  doute  d’après  des  renoeignemeus  erro- 
nés. Après  le  Rio  Béni,  les  deux  seuls  cours  d*«u  impur  tans 
qni  ce  portent  an  nord  sont  le  Rio  Cociiabamba  et  le  Para- 
piti  ou  Rio-Gvamle , qui , nés , le  premier  dans  la  province 
de  Cocbabamlta,  le  second  dans  celle  de  Chuquisaca , décri- 
vent deux  courbes  parallèles , se  réunissent  dans  le  pays  des 
Movos  en  prenant  le  nom  de  Rio  Mamore,  et  se  jettent  dans 
la  Madeira.  Le  Pilcomayo,  qui  se  jette  dans  le  Paraguay,  à 
quelques  lirues  au  sud  de  l’Assomption,  sert  de  réservoir 
commun  aux  nombreuses  rivières  qui  prenuent  la  seconde 
des  directions  indiquées  plus  haut.  Les  principales  sont  le 
Rio  la  Plata , la  Prépaya,  la  Cotagayta,  le  San  Juan;  la 
Socociia , etc.  Presque  toutes  ont  leur  source  dans  le  dépar- 
tement de1  Pot  nsi.  A part  de  ces  deux  systèmes  hydrauliques, 
-etl  leRto  Desaguadero,  immense  canal  qui  sert  de  déversoir 
«a. lac  TiUcica , et  qui , après  avoir  arrosé  la  vallée  qui  porte 
«on  nom , va  se  perdre  dans  les  déserts  salins  de  la  province 
de  Carangns.  Ce  cour '«d’eau  sort  du  lac  Titicaca , et  ne  s’y 
•jette  pas,  ainsi  qne  le  disent  quelques  géographes.  La  plu- 
part de  ces  rivières  sont  navigables  sur  une  grande  portion 
«le  leur  trajet,  quoique  leur  lit  soit  assez  fréquemment  ob- 
strué par  des  cataractes  et  des  rapnles.  Toute  la  partiesikiee 
sur  les  bords  de  l’océan  Pacifique  n’est  qu’un  désert  de  sable 
analogue  à ceux  de  P Afrique;  quelques  ruisseaux  oti  plutôt 
torrens,  â aec  pendant  la  plus  grande  partie  de  Pannee,  le 
traversent  cqtendant , mais  à de  grands  intervalles. 

La  région  montagneuse  de  Bolivta  est  en  même  temps  la 
plus  peuplee  de  toute  la  république,  et  Time  des  plus  arides 
qui  soit  sur  le  gtôbe.  Des  montagnes  sons  végétation , des 
pics  décharnés,  des  abîmes  sans  fond,  frappent  sans  cesse 
les  regards  du  voyageur  sur  la  plupart  des  rontes  qu’il  par- 
-court.li  est  même  certaines  villes  telles  que  Potosi,  dont 
kes  environs , à quelques  lieues  de  distance , n’offrent  pas  un 
«etil  arbuste.  Descendant  de  ces  tiautcurs,  on  rencontre  sou- 
vent de  belles  vallées,  quelquefois  liés  «deiiihies,  où  froissent 
è la  fois  les  céréales  d’JÀmupe,  les  végétaux  des  tropiques, 
«*  où  règne  un  printemps  perpétuel  ; tel  est  entre  itutves  le! 
pays  des  Yungas  an  nord  de  la  Paz  , et  la  vàltee  que  domina 
Chuquisaca.  Lepays  plat,  encore  eu  partie  desert , offre  d'an*?? 
vastes  forêts  dont  la  flore  est  en  générât  pha  voisine  de  celle 
du  Tncunian  que  de  celle  du  Brésil.  Quant  à la  constitution 
géologique  du  sol , U en  a déjà  été  parlé  au  mot  Andes  , on-1 


quel  nous  renvoyons  en  ajoutant , qu’après  le  Mexique , nul 
pays  n’a  jeté  dans  la  circulation  une  plus  grande  masse  u’ar- 
gent.  Le  crièlire  Cerro  de  Poiûsi , qui  en  a donne  (tour  une 
valeur  de  5.750  imitions  depuis  sa  découverte , eu  produit 
encore  250  à 500  mille  marcs  par  an.  Il  existe  un  grand 
nombre  d’autres  mines  du  même  métal , mais  d’un  produit 
lieaa:eonp  moins  considérable -q«e  de  celle-ci.  La  plus  riche 
est  cetc  de  Purco , tiao*  le  vo  sinage  de  Chuqm»aca.  Les 
mines  d’or  «ont  peu  exploit»*,  et , à l’exception  de  celles  de 
rillnuani , faut  lussent  peu  de  chose.  Ou  trouve  aussi  du  1er 
et  du  enivre  dan*  le  déféré  d' A tarama.  Les  animaux , autant, 
•pie  noos  avons  pneu  jugeidaptès  lescollectians  de  M.  d’Or- 
(Ngny,  tes  sentes  «m  ûne  fraude  edi  die  qui  ornent  encore 
arrivé»  de  Bolivie  en  Fiance . sont , en  général , le- mêmes 
que  ceux  du  : Pampas  et  du  Brésil.  Un  seul  mammifi-re,  io- 
terossant  jioar  iNws  par  le i pan i> qu’en  a tire  noire-  luxe,  te 
chénèlullaine  so  trou  ve  gaève  que  là. il  habite  principalement 
| tes  nmiutgnes  de  Putoti  et  de  la  Paz,  et  devient  assez  race 
depuis-quelgnes  aim*wt.  La  ressemblance  .entre  la  zoologie 
bolivienne  et  Celle  du  Brésil , et  .même  de  la  Guyane,  est 
surtout  frappante. pour  les  insectes.  Un  grand  nombre  d’es- 
pètes  août  tdanbqucmeiU  les  aiéoies  que  celles  des  environs 
deÇoyenaseetftte  Ma  Janeiro. 

Boiiviii  oflreuue  gnrnde  variété  de  climats  depuis  ses  par- 
ties liante*  jusqu'au  sommet  tics  Andes.  Une  chaleur  brû- 
lante règne  dans  tes  plaines  des  Moxos  et  des  Chiquitos,  et 
pendant  la  saison  des  pluies  de  novembre  en  avril,  elles  se 
convertaMnl  en  un  lac  sans  bornes,  ou  les  terres  un  |ieu  plus 
etevëes  que  le  reste  •pparaissenl  seules  comme  des  Iles  an- 
desms  dos  eaux.  Les  rivières  débordent  et  se  confondent 
entre  elles,  et  l’on  ne  peut  plus  voyager  qu’en  canot.  Dans 
les  Andes , l’air  est  constamment  aec , froid  et  vif.  Les  étran- 
gers qui  arrivent  à Potosi,  Oruro,  Chuquisaca,  etc.  . sont 
saisis  d'iiue  difficulté  Ut*  respiration  qui  peut  dégénérer  en 
phthisie, et  d’une  in  italien -nerveuse  â laquelle  la  plupart  ne 
peu venl'S’aeeoiiuimer Oii «prouve -une  chaleur  huilante  au 
soleil,  ô bapieUe succède  un  froid  glacial  aussitôt  qu’on  se 
mol  à l'ombre.  .Les  orages  se  renouvt  lient  presque  chaque 
jour  pendant  une  partie  de  tannée,  et -la  fond  te  occasion* 
de  nonibrenx  «ccideits.  .Les  -maladies  les  plus  communes 
dans  ces  hautes  régions,  sont  tes  affections  de  poitrine,  les 
pleurésies,  tes  • rhumatismes  et  le  tétanos;  tomes  celles,  en 
im  mol , qui  se  taïuclienlaux  systèmes  respiratoires  et  ner- 
veux. Dons  les  vallées  profondes  et  encaiasées,  régnent  des 
fièvres  épidémiques  très  dangereuses,  et  qui  se  retrouvent 
dam  le  bas  pays. 

La  population  de. Bolivie  m;  compose  d’indiens,,  de  blancs 
d'origine  espagnole , Creules  ou  bnrojièetw,  de  noirs  et  de 
métis,  résultat  du  mélangé  de  toutes  ces  races.  Le*  p entiers 
foi  ment  à peu  près  les  deux  tiers  de  la  masse  et  se  divisent 
en  deux  classes  distinctes  : les  Indiens  civilisés  descendait» 
des  anciens  Péruviens , et  dont  les  niorurs  sont  semblables 
à celtes  de  leurs  coifcpalriotes  du  Pérou  (voyez  ce  mot)  et"  les 
Indiens  sauvages,  ou  qui  habitent  les  réductions  des  mis- 
sionnaires. Cas  derniers  ne  se  trouvent  que  dans  les  plaines 
de  l’est  et  appartiennent  à deux  principales  tribus les 
Mot  os  et  tes  Chiquilod,  qui  «e  subdivisent  à leur  tour  *en 
plusieurs  autres.  Dans  Je  sud , se  Irouveni  aussi  quelques 
Chiriguanos  *i  Gnnycarus.  Ces  Indiens  mèaent  ane  vie  er- 
rante et  vivent  prinerpateimnide  ia  chasse  el4e  la  , pèche. 
Les  misMoraiair»,. après  de  «ombreux  efforts,  étaient  jwr- 
vfiius.â-en  rénqir  «ions  un  grand  non  il  are  de  village*,  dont 
il  «u bsiste encore  environ  vingt -cinq  dissémines. («tir  iaq>lu- 
pa itirar les  bords du  Rio-Mamore,  duTôo-üwmdr,  du  Béni 
et  du  Tnral»ca.  M.;d 'Orbigny,  qui  les  o visités  téceimueni, 
lésa  trouvés  an»z  peuples  et  dans  une  situation  .pasable- 
ment  prospère,  ce. qu'il  font  attribuer  à la  sagesse  qu’a  nue 
h*  gnirverurmcMi  bolivien  ite  1rs  laisser  sous  la  direction  des 
ini-V  ni  «aires , qui  lent  ont  appliqué  en  grande  partie  te~ré- 
gim  ' .les  anciennes  missions  du  Paraguay, <ei  qui _y  août  les 
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mal  lies  an  point  que  nul  ne  peut  y entrer  sans  leur  |ier- 
mission. 

Le  chiffre  al*ohi  de  la  population  citée  plus  haut  offre 
de  grandes  mmlitndes,  et  vajie,  suivant  les  antenrs , de 
MO©  à 170©  imite  âmes.  Le  premier  de  ces  nombres  nous 
parait  U*  |»tiis  pièsde  la  vérité.  La  division  publique  du  ter- 
ritoire|iiesetile  c^deinent  qitclques- ibfiieuJii'Sv  el.il  lie  faut 
pas  se  lier  à la  prectMen  apparente  avec  laquelle'  I»  dorment 
quelques  cm  les»  fii»  attendant  que  M.  d’Orhigny,  qui  a.  fait 
irce  sujet  de  savantes  recherches , relanciwe  ce  point , nous 
reproduirons  ici  cette  exposce  par  Ma  B .lbi.  Bohvia  est  di- 
visé eu  sept  liéparteauviu»,  qui,  à leur  leur , se  subdivisent 
en  «ustrieis  ei  cantate;.  Ceo- déport  entent  sout  : 4*  Cliuqui- 
s*f»;  2°  la  Pa*;  3’  Oruro>;  4f  Potosi;  5^  Cochabamha  ; i 
6e  S-inla-C.ruz  de  la  Sierra;  7°Tarij».  7\ms  ont  pour  cbe&- 
Beux  îles-  viilesdu même  nom.  Cbuquûaci . autrefois  la  Plaia  ! 
pH  Cliarios,  l'une  d«-s  plus  ancienne*  villes  du  pays,  pmsifue 
sa  fondât  ion  rimante  à l'annee  1538,  est  la  capitale  de  toute 
la  république  et  le  siégé  du  gouvernemen  . Sj  paprdaliou 
s'élève  a '12.080  âmes.  Polosi,>ie  13©  00©  âmes  quelle  pos- 
sédait lieu  de  temps  apres  sa  fondation  eu  1515,  n'eu  a plus 
aujourd'hui  «pie  tftà*  10,001).  La  Paz  en  compte  4J.000; 
Omni  4 à 5 008;  Cochabaïuhu , jadis  Uropesa , 25.000; 
San  ta- Cuir  de  la  Sierra,  S à 4,000;  une  foule  de  villages 
en  om  de  1500  à 2.008. 

L'hi  loirê  de  Bolivia  -se  lie  intimement  à son  origine  avec 
celle  du  Péi  ou.  C’est  d'une  ite  siluee  dans  lé  lac  de  Titicnca 
que  la  tradûiou  fiil  sortir  AlattcoCapac,  le  f ndateorde  la 
civil  talion  permienne,  déat  de  gtgaïUnMfues  debuis  subsis- 
tent encore  sur  les  rivvs  orientales  du  même  lue.  Les  ruines 
de  Tiahuanaro  .rap[ieUeiit  par  leur  antiquité  celles  de  Pa- 
ient pie  au  Mexique,  el  ne  seul  pas  moins  étonnai n es  par 
llmieiise  dcphiiement  de  force  qu'a  exigé  Léieeioa  des 
mutin  m eus  dont  elles  sont  les  restes.  Elles  ont  souffert  de 
très  gr:i  m les  dégradation*  déjoua  l'époque  où  Garcüasso  de 
Veg»  les  a deei  ites mais  on  y rteomali  encore  d'immenses 
cours  | ►lacées  sur  des  tern  es  ou  pyramides  artificielles  eu 
terres,  inunie^de  passage*  souterrains  dous- leu*  interet*  ; 
des  murailles  e<  des  |iorie*;rig;miettpie*  construites  eu  blocs 
de  pierre  d’une  dimension  énorme , quelque*  débris  de  sta- 
tues semblables,  |«ur  I»  croiiiteiur,  à celles  de  l'Egypte,  et 
dé» sculptures  presque  e&rera  iwr  le  trmps.  Ces  (uanumeas 
passent  dam  le  pour  avoir  été  élevé*  |iw  \layta Capac, 
letroi-ièine  successeur  de  Vtaweo  C^pac.  La  civilisation  pe- 
rnvieuue  marcha  dfa l ord  à l’ouest;  Cuzco  devint  son  cen- 
tre, et  les  nations  sauvages  qni  habitaient  'le  Haut- Pérou 
restèrent  dans  leur  barbarie  primitive  juaqo’a  ee  que  les- suc- 
cesseurs de  Rlanco  C.ipac  les  assujettirent  successivement  et 
leur  impo  èreut  leurs  luis  et  leurs  moeurs.  A l’arrivée  des 
Espagnols,  l’empire  des  Incas  s'étendait  au  sud-est  jusqu'aux 
cou  fi  as  du  Tucnmun.  Bux-iDèmre  franchirent  promptement 
les  Andes.  <t  attires  par  les  mines  que  pose  doit  le  ILiul- 
Pénm.  y fondèrent  un  grand  nombre  de  villes.  Chuquisaca, 
PolO'-i , la  Paz  , Corliabamha , Santa-Cruz.de  la  Sierra,  et 
un  grand  nombre  d'autre»,  s'élevèrent  successivement  dans 
on  petit  uomlireii’unuee*.  Pendant  les  longues  guerres  civiles 
qui  eurent  lieu  si  ms  les  Pizarré,  et  apiès  leur  mort,  le  Haut- 
Pérou,  alors  nommé  Los  Char  cas,  devint  le  principal  théâtre 
des  cumin  U et  des  atrocités  des  divers  cliefs  qui  se  dispu- 
taient le  pouvoir. 

Pendant  long-temps  les  immenses  possessions  des  Espa- 
gnols dans  PA  mérique  du  Sud  no  constituèrent  qu'une  seule 
vîee-royauiedont  le  siège  était  à Lima.Uoe  audience  ou  gou- 
vernement supiême  fut  établi  dans  cette  dernière  ville  en 
4544.  Son  pouvoir  s’étendait  jusqu’à  Buenos-Ayrea.  au  Chili 
et  dans  la  Nouvelle-Grenade.  Eli  1548,  le. Haut* Pérou,  loul 
en  testant  sous  la  nomination  du  vice-roi  de  Lima,  fui  soumis 
à une  audience  |xart»cidière  qui  fut  établie  à Ciiw|tiisaca , et 
divisé  en  trente  provinces.  Lee  choses,  restèrent  dans  ceietst 
jusqu’en  1778,  que  la  cour  do- Madrid  ayant  érigé  la  pro* 
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vim-e  de  Buenos-  A y res  en  vice-royauté , détacha  le  Haut- 
Pérou  dir  Pérou  proprement  dit , et  l'adjoignit  au  nouveau 
gouvernement.  Dans  ce  long  eqMce  de  temps  aucun  évène- 
ment remarquable  ne  se  passa  «lato  le  pays,  si  ce  n’est  quel- 
ques révoltes  partielles îles  Indiens,  qui  fuient  étouffées 
an-aûâtaprès  leur  naissance.  La  grande insorvect ion  indienne 
do  Tapa©*  Amant  r qui  eut  lieu  snr  la  lin  du  dernier  siècle; 
appailteirt  à.  l'histoire  Un  Pérou  proprement  dit. 

Lorsqoei'iuvasioiides  Fj  a uçais en  Espagne  dwnna  le  signai 
de  PinMirrecliou  des  colonies  espgttokM , les  provinces  da 
liant-Pérou  se  montrèrent  an  lentes  à secouer  le  jimg  espa- 
gnol. Dès  4MB  les  habitons  de  U Paz  obturèrent  oh  dépo- 
sèrent les  autorités  de  la  métrojiole.  Deux  ans  après,  des 
juntes  insurrectionnelles  proclamèrent  l'indepcndance  du 
pays  dans  la  même  ville,  ainsi  qu’à  Clttiquisaea . Potosi  eti 
Cucltaitamba.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  des 
hostilités  sanglantes  qui  suivirent  ces  démonstrations.  Après 
la  Colombie , le  Haut- Pérou  est,  île  toutes  les repu  Niques  de 
l’Amérique  dit  Sud , celle  qui  a le  pkis souffri  t pour  la  cause 
de  iVmancipalioii.  U n’y  a fias  de  ville  importante  qui  n’ait 
été  prise,  reprise  cl  saccadée  plusieurs  fois.  A trois  reprise» 
différentes,  les  troiqies  espagnoles  furent  chassées  du  pays 
et  en  reprirent  possession.  Enfin , lorsque  la  bataille  d’Aya- 
cocbo,  gagnée  le  4 décembre  1824  par  le  général  Sucra,, 
sur  le  vice-rot  La.  Sema,  eut  décide  la  question  en  faveur  de. 
l'Amérique,  ce  fut  eucoredans  le  Haut- Pérou  que  se  reti- 
rèrent les  débris  des  forces  espagnole»  sous  Olaïïeta , et  la  ba- 
taille de  Tuiîiusla , à quelques  lieue*  de  Poiosi , afuena  la  lin 
de  la  .lutte  le  l,r  avril  1825.  Olaiïeta  y périt , et  les  reste*  de 
ses  troupes  se  retirèrent  dans  le  Tucuuian , où  elles  mirent 
bas  le*  armes. 

Bolivar  qui  se  trouvait  alors  à Lima  laissa  les  provinces  du 
Haut- Pérou  maiu  cs*es  de  décider  de  leur  aveuir  en  leur  < Ion  - 
uam  jiour  chef  suprême  le  général  Sucre,  jusqu’à  ce  qu’elles 
eussent  pris  un  parti.  Un  congrès , composé  île  cinquante 
députés , se  réunit  en  conséquence  à Cliuquisaca  au  moi* 
d’août  1825,  et  déclara  à l'unanimité  que  l'intention  du 
pays  «Hait  de  demeurer  indépendant.  de  Buenos- A vi  es  et  du. 
Pérou,  et  de  se  constituer  eu  état  distinct.  U décréta  en 
même  temps  que  la  nonteiie  repuëhqiie|Kjrteruit  le  noiu.de 
Bolivia  en  l’honneur  de  son  libérateur  Bolivar;  que  ce  der- 
nier serait  prié  de  lui  rédiger  une  constitution*  et  qu’en 
attendant , Sucre  coidinuerail  d’exercer  les  fonctions  do 
president.  Bolivar  rédigea- la  constitution  demandée , qui  est 
une  pièce  liis  torique  importante  eu  ce  quelle  donne  la  ni*» 
suce  de  ses  idées  d'organisation.  Le  gouvernement  y est  di- 
visé en  quatre  pouvoirs  : électoral , législatif,  exécutif  et  judi- 
ciaire. Le  corps  électoral  se  compose  d'individus  élus  pour 
quatre  ans  par  le  peuple  en  masse , à raison  d'un  électeur 
par  cent  citoyens.  Le  pouvoir  législatif  réside  dan*  trois 
chambres;  l’une  de  tribuns,  la  seconde  de  sénateurs,  et  la 
demièrede  censeurs.  Les  tribuns  mmU  élus  pour  quatre  ans , 
les  sénateurs  pour  huit,  et  les  censeurs  à vie.  Les  fonctions 
législatives  sont  répartie» entra  ce*  lro«gcor|i*  d’une  manière 
très  compliquée.  Le  pouvoir  exécutif  est  confie  àuu  président, 
à vis,  assisté  d'un  viee-présiileut  et  «le  quatre  secrétaires.  Ses 
attributions  sont  telle»,  qu’il  est  par  le  Lut  tu»  véritable  dicta- 
teur. Cette* constitution , qui  souleva  dans  h»  temps  de  vive» 
olaiouurs  contre  Bolivar,  qn’on  accusait  de  viser  a la  souve- 
raineté, fut  présentée  an  cong  ès  bolivien  en  mai  182b*  et 
adoptée.  La  ü décembre,  joue  où  devait  commencer  son  exe- 
cution , Sucre-  donna  sa  démission  et  fut  aumiltk  réélu  prêt 
skient.  Pendant  son  admiuial ration , un  fort  parti  *e  former 
inseiuéblement  contre  les  CoiombtenB , ilont  l'influence  dé- 
plairait an  pays  ; et , à Limitation  de  ce  qui  s’était  passé  quel- 
que- tempo  auparavant  au  Pérou , les.  troupes  colombieiu»eB' 
furent  expulsées  de  Bolivia.  en  août  4828.  Sucrai  fit  une  brér 
lame  reoOânce,  mais  dut  céder  au  nombre,  et  serretirnen» 
Colombie.  Pen.de  terap*  après , le  general;  Senm-Grnz, 
ü’üngjnoespftgool,el  qui  avait  déjà  été  un  iuslaut  president 
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ail  IV r o i , fil  élu  i si  place,  H H a continué  rf exercer  Fao- 
loriié  suprême  ju-qu’.i  ce  moiiieul. 

Depuis  celle  époque,  sauf  quelques  troubles  intérieurs  de 
peiMl'im[K)i tance , et  quelques  menaces  de  colli-ions  avec  le 
Pérou , Bulivia  a joui  d’un  re|*os  que  |ieuveut  lui  envier 
le*  auircs  républiques  qui  l’a  voisinent.  On  l’a  appelée  (a 
Suisse  de  l'Amérique  du  Sud.  La  simplicité  de  mœurs  de  se* 
habiians,  leur  bonne  foi,  leur  désir  de  s’instruire,  et  plus 
encore  les  rocs  escarpés  qui  lui  servent  de  barrières  natu- 
relles. rendent  cette  comparaison  très  juste. 

BOLL  A N DISTES.  On  appelle  ainsi  les  auteurs  du 
grand  ouvrage  intitulé  Acta  Sanctorum,  r/uut/juof  totooibe 
coluntur. 

Dn  jésuite  nommé  Héribert  Rosweide,  professeur  de 
théologie  à Anvers,  après  avoir  publié  une  histoire  des  fies 
des  Pères  du  désert , et  donné  une  édition  du  Martyrologe 
d’Adon,  archevêque  de  Vienne  au  neuvième  siècle,  conçut 
le  projet  d’une  compilation  où  seraient  recueillis  tous  les  mo- 
nurtiens  propres  à faire  connaître  et  à constater  les  vies  des 
saints.  Il  donna  l’idée  et  le  plan  de  cet  ouvrage  dans  un  vo- 
lume intitulé  Fasti  Sanctorum.  Mais  il  mourut  en  1629,  sans 
avoir  pu  faire  autre  clio^e  que  réunir  des  matériaux.  Après 
sa  mort,  la  compagnie  de  Jésus  choisit  Jean  Rolland  ou  Bol- 
landus  pour  suivre  et  exécuter  le  projet  de  Rosweide.  Bollaud 
s’associa  successivement  deux  de  ses  confrères,  Godefroi 
Henscben  et  Daniel  Papebroeek.  En  1643  ils  firent  paraître 
les  Saints  du  mois  de  janvier,  en  2 volumes  in-folio;  et  en 
4638,  ceux  de  février,  en  3 volumes. 

Bollaud  mourut  eu  4665.  Après  sa  mort  et  ceKe  dTIens- 
chen,  le  père  Paiebroeck  eut  la  principale  direction  de  fou- 
rrage, et , aide  de  divers  coopéraient  s,  il  le  poussa  jusqu’au 
mois  de  juin.  Cette  compilation  formait  déjà  24  volumes. 

Papebroeek  étant  mort  en  4744,  d’autres  jésuites  conti- 
nuèrent à faire  paraître  les  Actes  des  Saints  des  mois  suivans. 
Il  leur  vint  aussi  en  aide  quelques  collaborateurs  qui  appar- 
tenaient à d’autres  ordres  religieux. 

La  collection  des  Bollandistes  fut  interrompue  [tendant 
plusieurs  années  par  la  suppression  des  jésuites.  Elle  fui  re- 
prise en  4779,  sous  la  protection  et  par  les  secours  de  Marie- 
Thérèse;  mais  la  révolution  française  vint  avant  qu’elle  fût 
terminée,  et  l’arrêta  tout  court. 

A l’époque  de  la  suppression  des  jésuites,  cette  grande 
compilation  s’étendait  jusqu’aux  Saints  du  mois  de  septembre, 
et  formait  47  volumes  in-folio  (réimprimés  à Venise  jusqu’au 
45  septembre,  en  42  volumes).  Le  mois  d’ocloltre,  composé 
de  six  volumes,  fut  le  setd  qui  parut  après  la  reprise  de  l'ou- 
vrage; le  dernier  volume  publié  k*  fut  en  4793.  Le  recueil 
complet  forme  donc  aujourd’hui  53  volumes  (é  Ut  ion  d'An- 
vers) , auxquels  on  joint  ordinairement  dans  les  bihliulhèqiies 
quelques  ouvrages  particuliers  de  Bollandus,  de  ilenschen  , 
de  Papebroeek.  de  Ghesquière,  etc. 

L'utilité  de  celte  immense  collection,  par  laquelle  les  jé- 
suites rivalisèrent  avec  les  Itcnédiclius.  est  incontestable.  Ou 
a souvent  dit  avec  raison  que  presque  toute  l'histoire  de  l’Eu- 
rope et  une  partie  de  celle  d’Orient,  depuis  le  septième  jus- 
qu’au treizième  siècle,  est  dans  la  vie  des  personnages  aux- 
quels on  donna  alors  le  litre  de  saints.  Pendant  tout  le  moyen 
âge.  il  n'est  point  d’évènement  de  quelque  importance  au- 
quel un  évêque,  un  abbé,  un  moine,  ou  un  saint,  u'ail  pris 
part. 

On  ne  saurait  nier  non  plus  que  les  jésuites  d'Anvers  ont 
fait  dignement  leur  tâche,  et  comme  elle  devait  être  faite. 
Sans  doute  ce  recueil  est  plein  de  légendes  fabuleuses,  mais 
ces  fables  mêmes  ont  leur  prix,  pourvu  que  les  mouuiuens 
d’où  ellis  sont  tirées  soient  bien  authentiques.  Le  premier 
soin  des  Bollandistes,  dès  le  commencement  «le  leur  travail, 
fut  d'établir  des  corres|tom lances  avec  tons  les  savait*  de  l'Eu- 
rope. de  faire  « bcrcln  r dans  les  archives  et  les  bibliothèques 
les  titres  et  les  mouninéns  qui  pouvaient  servir  à leur  dessein. 
Avant  de  faire  usage  d’aucun  litre,  ils  en  examinaient  l'au- 


thenticité, et  le  rejetaient  absolument  s’ils  y découvraient 
«les  indices  «le  supposition.  S’r*s  le  jugeaient  vrai,  ils  le  pu 
bliaient  avec  là  plus  grande  fidelité,  ei  eu  éclaircissaient  les 
endroits  obscurs  par  de>  no  es.  Quand  la  pièce  leur  paraissait 
douteuse,  ils  exposaient  les  raisons  «le  douter,  Certes  on  ne 
pouvait  pas  demander  d’eux  une  antre  critique  ui  plus  de 
ran«leur.  Ils  ont , autant  qu'il-  te  pouvaient , d<  gagé  l’in-toire 
des  s buts  «les  mensonges  dont  l’ignorance  et  la  cupidité' l’a- 
vaient chargée.  C’est  à la  philosophie  historique  à profiter  de 
ce  riche  trésor.  Avec  l’esprit  d'inCredulité,  il  eût  élé  im[>os- 
sible  de  le  cony>oser;  mais  aujourd’hui  j pour  s’en  servir  con- 
venablement, il  faut  employer  une  critique  tout  autre  que 
celle  que  les  Bollandistes  ont  mise  en  usage  pour  le  former. 

BOLOGNE  ( Bononia , Bolorjna),  capitale  du  Bolo- 
nais, province  «les  états  de  l’Egli-e. 

Quelle  que  soit  l'importance  actuelle  de  Bologne,  nous  ne 
devons  guèie  nous  occu|»er  ici  que  de  son  histoire  au  moyen 
âge . alors  «pi'elle  brillait  au  premier  rang  des  républiques 
italiennes. 

L’origine  de  Bologne  sc  perd  dans  la  nuit  des  temps  : 
qucl«[ues  auteur-  piéteq  lent  qu’elle  fut  fondée  plus  de  huit 
cents  ans  avant  notre  ère,  par  un  roi  de  Toscane  nommé 
Felsino,  qui  eu  aurait  fait  sa  métropole , et  lui  aurait  donné 
le  noih  de  Fetsina.  Elle  échangea  bientôt  ce  nom  contre 
celui  de  Bouoiiia  ou  Bniona,  qui  liri  étirait  été  donné,  soit  par 
Boita  , siicce-senr  de  Felsirio,  soit  par  les  Boîens’qui  la  con- 
quirent. Elle  subit  ensuite  le  joug  des  Romains  qui  lui  lais- 
sèrent son  nom  de  Bon  onia. 

Le  christianisme  s’introduisit , dit-on,  à Bononia.dès  le 
premier  siècle  de  notre  ère.  Sa  première  église  fut  érigée 
en  270,  et  à la  même  époque  elle  devint  le  siège  d'un  évê- 
ché. A la  chute  de  fempire,  Bouonia  passa  plusieurs  foi*  des 
mains  des  Romains  dans  celles  des  Barbares.  II.  paraît 
qu’avant  d'être  au  pouvoir  derf  lombards,  Bologne  avait  des 
écoles  «pii  tombèrent  en  décadence  sous  ces  conquérant  («eu 
lettrés  de  l'Italie.  Cita rlemagne  leur  rendit  quelque  splendeur, 
en  même  temps  qu’il  redonna  la  liberté  à Bologne.  Cette 
ville  était  donc  libre  cl  assez  florissante  lorsqu’elle  fut  prise 
et  ravagée  par  Louis,  fils  de  Lo ’l taire,  qui  la  soumit  sans 
savoir  la  garder,  puisque  dès  962  les  Bolonais,  rejetant  toute 
souveraineté,  IYrigèrenl  en  répuhlfcpie,  et  instituèrent  une 
(oinnmne.  La  forme  de  la  constitution  hqlouaise  fut  d’abord 
ni  istocraiiipie,  et  ce  n’est  qu’au  commencement  du  treizième 
siècle  qu’elle  devint  démocratique.  Nous  donnerons  ici  on 
abrégé  sommaire  de  cette  constitution  qui  différait  peu  de 
la  plupart  des  constitutions  «les  autres  ville*  libres  de  l’I  alie- 

L’aiitorité  souveraine  était  partagée  ainsi  qu’il  suit:  troi* 
Conseils,  deux  Consuls,  et  un  Podestat.  La  ville  était  divisée 
en  «piaire  tribus , dans  chacune  desquelles  le  sort  désignait 
dix  électeurs  chargés  de  choisir  daus  leurs  tribus  respectives 
les  citoyens  qui  devaient  siéger* dans  les  conseils.  Ces«*on- 
seils  étaient  4°  le  Conseil  général,  dans  lequel  étaient  admis 
tous  les  citoyens  âg»1*  de  plus  de  dix-huit  ans,  à la  réserve 
«les  bas1 artisan-  ; 2°  le  Conseil  spécial,  formé  de  000  c luycns  ; 
3°  le  Conseil  dé  confiance  ( tredenia  ),  dont  les  membres 
étaient  beaucoup  moins  nombreux  % tuais  ou  tous  le-  juris- 
1 consultes  étaient  admis  de  droit.  Ces  conseils  devaient  sanc- 
tionner toutes  les  d<*cisious  importantes.  Les  Consuls  ou  le 
Podestat  avaient  seuls  l’initiative,  et  les  simples  citoyens  ne 
pouvaient  prendre  part  à la  discussion  ou  ouvrir  un  avis 
qu’avec  leur  |iermissiôu.  Souvent  des  orateurs  spéciaux 
étaient  chargés  de  la  discussion , et  les  autres  membres  des 
-conseils  se  contentaient  de  voter  par  boules.  On  ne  sait 
J guère  «piel  était  le  mode  «IMectiou  «le*  Consuls.  Quant  au 
| Podestat,  il  était  élu  par  quarante  citoyens  tirés  au  sort  parmi 
' les  membres  du  Conseil  général  et  «lu  Conseil  s|ircial.  Ces 
j quarante  électeurs  étaient  enfermés  ensemble  , et  devaient, 

I sous  peine  de  perdre  b ur  droit  d’eleclion  , nommer  le  Po- 
[ «lestai  dans  l’e-pace  de  vingt -quatre  heures,  à la  majorité 
* de  vingi-sepl  voix.  Le  plus  souvent  les  Conseils  leur  dési- 
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gnaienl  la  ville  où  ils  devaient  choisir  ce  magistral , qui  ne 
pouvait  être  parent  d'aucun  d'eux  au-dt-là  du  troisième 
degré,  ni  |iOfr«!drr  aucun  immeuble  sur  le  territoire  de  la 
république.  Le  Podestat  devait  en  outre  être  âgé  d'au  moins 
trente-six  ans,  et  jouir  d’une  réputation  irréprochable. 

Lorsque  les  partis  de  l'Empire  ei  de  l'Eglise,  sous  les  noms 
de  Gibelins  et  de  Guelfes , déchirèrent  l’Italie,  Bologne  resta 
long-temps  sans  se  déclarer  pour  l’un  ou  pour  l'autre  : enfin, 
elle  embrassa  le  parti  national,  et  devint  Guelfe.  La  |ilu|>art 
des  républiques  voisines,  qui  étaient  Gibelines,  lui  suscitèrent 
une  foule  de  petites  guerres.  Quand  la  ligne  lombarde  se  forma 
pour  résister  4 l'empereur  Frédéric,  Bologne  entra  daim 
cette  ligue.  C’était  le  temps  des  grandes  luttes,  où  les  deux 
partis  presque  entiers  se  trouvaient  en  présence.  Dans  une 
bataille  livrée  en  1249,  les  Bolonais  tirent  prisonnier  le  roi 
de  Sardaigne  Ilenzius,  fils  naturel  de  l’empereur  Frédéric. 
Ce  prince  languit  Yingl-deux  ans  dans  les  prisons  de  Bologne. 

Les  guerres  intestines  ne  tardèrent  pas  à survenir  dans 
une  ville  qui,  jusque- là,  en  avait  été  exempte. 

L'uuiversité  de  Bologne  prétendait  former  un  état  dans 
l’étal,  et  n’étre  justiciable  que  d’elle  même.  Ses  étudians 
étaient  au  nombre  de  quinze  mille,  lorsque,  dans  le  quator- 
zième siècle,  l’un  d’eux  viola  le  domicile  d'un  citoyen  dont 
il  enleva  la  tille.  Le  Podestat  et  le  peuple  assiégèrent  le  cou- 
pable dans  une  maison  où  il  s’étail  réfugié.  On  parvint  à 
s’emparer  de  lui,  on  lui  fit  son  procès,  et  il  eut  la  tète 
tranchée.  L'unit  ersité  trouva  que  cet  acte  de  justice  violait 
ses  privilèges,  et  professeurs  et  écoliers  quittèrent  la  ville, 
ae  retirèrent  à Sienne , en  jurant  de  ne  rentrer  à Bologne 
qu’apiès  avoir  obtenu  satisfaction.  Bologne  céda,  le  Podestat 
fil  des  excuses  aux  écoliers,  le  traitement  des  professeurs  fui 
augmenté,  et  tout  rentra  dans  l’ordre. 

Dans  le  même  siècle,  les  ambitions  personnelles  com- 
mencèrent 4 lever  la  tête.  Partout,  en  Italie,  des  tyraunies 
s’élevaient  sur  les  ruines  des  républiques.  Le  plus  riche  ci- 
toyen de  Bologne,  Roméo  dit  Pisoli , forma  le  projet  d'as- 
servir sa  pairie.  La  conjuration  ayant  été  découverte,  Roméo 
fut  banni  avec  toute  sa  famille. 

Mais  la  liberté  était  menacée  de  tous  les  côtés  à la  fois. 
Désireux  de  réduire  les  vides  Guelfes , les  Gibelins  ap- 
puyaient toutes  les  tentatives  dirigées  contre  leur  liberté,  et 
oes  villes,  incapables  de  se  défendre  seules,  étaient  souvent 
forcées  de  se  vendre.  C’est  ainsi  qu’en  1527  Bologne  appela  à 
son  aide  le  cardinal  Bertrand  du  Polel , légat  du  pape,  qui 
alors  résidait  4 Avignon.  Pour  prix  de  la  protection  qu’elle  lui 
demandait,  Bologne  donnait  4 ce  prêtai  la  seigneurie  de  la  vil  e 
et  de  sou  territoire.  Bientôt , non  content  de  ce  qui  lui  était 
accordé,  Bertrand  du  Polel  songea  à asservir  complètement 
Bologne,  où  il  fil  élever  une  citadelle.  De  généreux  doyens, 
devinant  ses  projets , appelèrent  à la  liberté  le  |»etiple , au- 
quel peu  d'heures  suffirent  pour  chasser  le  cardinal,  égor- 
ger une  partie  de  ses  soldats  , et  s’emparer  de  la  citadelle, 
qui  bientôt  après  fut  rasée. 

L’élan  de  liberté  de  Bologne  ne  fut  que  momentané. 
En  1537,  celle  ville  tomba  sous  le  jougdeTaddéo,  dit  Pepoli, 
fils  de  ce  Roméo,  qui  avait  été  banni  quelques  années  aupara- 
vant. L’usurpai  ion  deTadtléo  fut  revêtue  d’une  apparence  de 
légalité  : les  conseils  ass  mbles  le  choisirent  et  le  proclamè- 
rent Seigneur  géncralde  Bologne  ; mais  avant  celle  élection, 
la  p!iipail  des  amis  de  la  liliertë  avaient  été  exilés,  d’autres 
s'abstinrent  de  voter . et  dix  voix  se  prononcèrent  seules 
contre  l'élection.  Peu  i |ieu  le  tyran  bannit  tous  les  suspects, 
qui  cherd»èreiil  vainement  au  dehors  des  secuuis  pour  ren- 
dre la  liberté  à leur  pati  ie. 

. La  tyrannie  des  Pepoli  dura  peu-dc  temps.  En  1350 , le 
pape  ajanl  voulu  asservir  Bologne,  le  tyran  demanda  secours 
aux  Florentins,  anciens  alliés  de  Bologne.  La  république 
florentine  répondit  • qu’elle  était  prèle  à défendre  la  .iberté , 
«nais  non  |nls  les  tyrans.  ■ 

Rica  n’ égale  les  malheurs  de  Bologne  à celte  époque. 

Tous  IL 


L’armée  papale  ravage  ses  campagnes,  en  même  tenijis  que 
1rs  condottieri  soldés  par  les  Pepoli  pour  la  d fendre  lui 
font  subir  toutes  sortes  d’exactions.  Enfin , en  1350,  les  Pe- 
|K>li  vendent  Bologne  au  duc  de  Milan.  Indignes  de  ce  mar- 
ché, quelques  généreux  citoyens,  qui  es|»éraieui  une  révolu- 
tion, s’en  allaient  criant  par  les  nies  : Noos  ne  roulonspas 
être  vendus  ! Mais , découragés  et  privés  de  leurs  die  fs , les 
Bolonais  n'osèrent  ni  prendre  les  armes,  ni  recourir  aux  Flo- 
rentins, et  Oleggio,  neveu  de  Jean  Visconti,  fat  admis, 
sans  résistance,  dans  leurs  murs , 4 la  tète  d'une  armée  mi- 
lanaise. 

Cependant  Bologne  supportait  impatiemment  le  joug  des 
Viscouli;  une  conspiration  contre  eux  fut  decouverte  en 
1334 , et  trente-deux  des  princi|»aux  citoyens  eurent  la  tête 
tranchée;  la  population  fut  désarmée , et , pour  bien  con- 
stater son  asservissement,  Oleggio  ne  craignit  pas  de  la  con- 
duire armée  de  liions  i une  bataille  contre  les  troupes  du 
pn|*e.  Lorsqu’arriva  le  moment  de  combattre,  les  bâton* 
furent  échangés  contre  des  armes  qu’on  reprit  aux  Bolonais 
après  la  lutaille.  Toutes  ces  humiliations  étaient  imposées  à 
Bologne  par  Oleggio,  qui  n’en  était  que  gouverneur.  Un  jour, 
cet  homme  voulant  confisquer  la  tyrannie  à son  profit, 
assembla  les  conseils  et  leur  déclara  qu’il  n’avait  exercé  toutes 
les  rigueurs  dont  Bologne  avait  eu  4 se  plaindre  que  par 
l’ordre  des  Visconti,  dont  le  joug  lui  était  aussi  lourd  qu’aux 
Bolonais  eux-mêmes.  Oleggio  terminait  en  demandant  qu’on 
lui  ronféiôi  la  seigneurie , et  en  promettant  un  gouverne- 
ment plus  doux.  On  ne  crut  pas  à ses  paroles , et  |iourtant  il 
obtint  ce  qu’il  demandait. 

Ce  ctiangcmeui  île  seigneur  attira  de  nouveaux  malheurs 
sur  Bologne.  Le  duc  de  Milan  lui  fit  la  guerre , et  en  1360, 
Oleggio,  incapable  de  défendre  par  les  armes  ce  qu’il  avait 
conquis  par  la  ruse,  vendit  Bologne  à l’Eglise.  I.a  guerre 
continua, et  Bologne  resta  au  pape,  qui.  dès  1370, -voulut 
la  vendre  au  marquis  d’Esie.  Un  aini  de  la  liberté,  Taddëo, 
dit  Azzognidi,  roulera  ses  concitoyens  contre  ce  honteux 
marché , et  Bologne  recouvra  une  liberté  qu’elle  ne  devait 
garder  que  bien  peu  de  temps. 

Déchirée  par  diverses  factions , celte  ville  voyait  tour  4 
tour  nue  partie  de  ses  citoyens  bannie  ou  rappelée,  selon 
que  la  faction  dont  ils  faisaient  partie  était  vaincue  ou  trioen- 
pliante.  Enfin , en  1401  , Jean  Benlivoglio,  chef  de  l’une 
de  ces  factions,  s’empara  de  la  tyrannie.  Il  avait  promis  au 
duc  de  Milan  de  lui  vendre  Bologne  dès  qu’il  s’en  serait  rendu 
maltie;  il  ne  tint  pas  sa  parole,  et  Galeazzo  Visconti  lut 
déclara  la  guerre,  en  faisant  promettre  aux  Bolonais  de  leur 
rendre  la  liberté  s’il  parvenait  à vaincre  Benlivoglio.  Ce 
dernier  fut  pris  et  mis  à mort,  et  Bologne  recouvra  pour 
quelques  jours  le  régime  républicain,  sous  la  protection  des 
Visconti.  En.  4403,  Bologne  se  donna  à l'Eglise;  puis 
! elle  acheta  sa  liberté  4 prix  d’or  du  eondottiero  Braccio , 
gouverneur  pour  le  pape.  Elle  essaya  vainement  alors 
de  reprendre  son  ancienne  forme  républicaine,  et  re- 
tomba sous  le  joug  des  Henlivogli.  Le  pape  en  prit  occa- 
sion de  la  soumettre  de  nouveau  au  saint-siège.  Nouvelle 
révolution  républicaine  en  1428  ; nouvelle  tentative  du  pape, 
terminée  par  un  traité  qui  partage  la  souveraineté  entre  la 
seigneurie  et  le  pape.  Cette  ville  échappe  de  nouveau  ai* 
saint-siège  en  1438;  mais  ce  n’est  que  pour  tomber  entre 
les  mains  d'un  nouveau  tyran  nommé  Piednino.  Une  révo- 
lution la  remet,  en  1445,  aux  Benlivoglt , qui  la  gouvernent 
jusqu'à  1506  , où  Jules  II  la  range  définitivement  sous  l'o- 
béissance dn  saint-siège,  en  lui  rendant  une  sorte  de  gouver- 
nement républicain. 

A partir  de  ce  moment , Bologne  ne  compta  plus  parmi 
les  états  indépendans  de  l'Italie,  et  si  elle  Ih  quelques  ten- 
ta ives  pour  recouvrer  une  liberté  Uni  de  fois  perdue,  elle 
en  fut  rudement  châtiée,  et  finit  par  se  soumettre  complè- 
tement. 

En  résumé  Bologne  est  surtout  mémorable  comme  ville 
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«Tteoles  el  d’uimersité;  mai»,  •unis  ce  rappoit.  il  u’y  eu  a 
pas  qm  ail  ta  ille  pins  long-temps,  ni  d'un  plus  »if  éclat.  St 
Tou  etl  croit  <|  irlque»  savant  italien»,  son  université  aurait 
été  fon.li  e iiè'  425  par  Tlieu»iiu<e-le- Jeune;  voyez  Uni  ver 
sites.  Smi  école  île  droit  était  particulièrement  edèbre: 
voyez  sur  la  renaissance  du  droit  romain  â Bologne  l'article 
Ikkérios.  Sons  les  paries,  celle  ' il  le  ne  fui  pins  remarquable 
qu’à  un  seul  titre;  nous  voulons  parler  de  l’écôle  de  priai  lire 
fonder  au  seiz  éme  s.ècle  par  les  Cairaclie;  voyez  l'article 
Peinture  et  les  articles  consacrés  aux  plus  célébré*  peiulres 
bolonais , tel»  que  les  Caiirache,  le  Douiniqulv  , etc. 

Aujoiiid'litii  Bologne  est  visitée  et  aimee  des  sa  vans  pour 
ses  collections  d’art  et  ses  minimums.  Ses  nombreux*» 
églises.  enrichir*  d’ad mirai  des  tahleaux  ; son  academie  ne 
peinture,  dont  les  galeries  renferm  til  plusieurs  chefs-d’œu- 
vre de  Raphaël . des  Carracbe , du  Doiuiidiptin , de  Guido 
Reni,  «le  Jules  Romain,  etc.;  ses  places  publiques,  et  sur- 
tout sou  hôtel -de-vil  le;, ses  rues,  bordées  de  colonnades  cou» 
Vertes  pour  le*  piétons;  ses  deux  tours,  demi  l’un  rappelle 
les  minarets  de  l'Orient,  ei  dont  l’autre,  par  sa  ihimIîoii  in 
dinee,  excite  l>:onneineni  : voilà  ce  qttt  la  fait  COiltpier 
encore  |mi  nu  les  villes  les  plus  célèbres,  connue  un  musee 
plein  de  souvenirs.  Elle  esi  silure  dans  une  plaine  fertile  ei 
bien  cultivée,  au  pied’des  Apennin»,  entre  les  fleuves  Reiu> 
et  Saveua.  Elle  a 70.000  habitai»  et  8.000  maisons,  beau- 
coup de  moulins  et  de  inadiiues  pour  la  r.ibricaiiou  île  tissus, 
de  cordage» , poiu  les  savonnette* , les  |M|M*lerie» , les  falu  i- 
ques  de  fletu x et  «l'amie».  Ou  u’y  coiuple  pus  aujourd'hui 
plu»  de  500  cludiaus.  Elle  est  le  chef-lieu  d'une  délégation 
papale,  le  siège  du  cardinal  qui  présidé  à celte  délégation. 

BO  M R AGEES.  Celle  famille  de  plantes  constituée  pai 
M.  Kjuuli  aux  dépens  de  celle  de»  malv.jcées,  a de  grands 
rapimrt»  as*c  cette  derniève,  dont  elle  présenté  en  p.u  li- 
eu lier  les  et  a mines  uiona>ielplie»  et  les  au.  hères  uniloculai- 
res; ce|«udant  elle  s'en  distingue  par  les  trois  caractères 
suivait*  qui  lui  soûl  propres  : avant  leur  «qianouigseuiont 
les  («lies  itu  calice  ne  se  louchent  régulièrement  |»as  les  uns 
les  aulies  par  leur»  bord*  à la  manière  de  valves,  le»  filets 
des  él  iminés  sont  divis<  s â leur  sommet  eti  cinq  (taureaux 
<pii‘  portent  chacun  soit  pue  seule  aui  Itère,  suit  plusÛMiis . et 
les  grains  du  poiieii  sont  lisses  et  trièdres.  A ce»  signes  il 
convirwi  d’en  ajouter  quelques  autres  qui  fassent  cm  maître 
les  Botul*cres  en  elles-mêmes  i les  se  pales  au  nombre  de 
cinq  format  un  tube  campanule  ou  cylindrique  qui  à sou 
sommet  est  tantôt  tronque,  tamôt  offre  cinq  «livismus.  Les 
peiales  également  au  nombre  de  cinq  sont  réguliers;  quel- 
quefois cependant  ils  manquent  ; ma»  dans  ce  cas  l'intérieur 
du  calice  e>i  coloré.  Les  ëiamines,  dont  le  nombre  est  de  5. 
de  40.  de  15  ou  plus,  adhèrent  par  leurs  filet»  lis  uns  aux 
autres  ainsi  qu’au  tube  de  la  corolle.  L’ovaire  se  compose 
de  5 c«u  pci  les,  rarement  de  40,  qui  sont  ou  en  partie  dis- 
tinct» les  uns  des  autres  ou  etruiiemeut  soudés  ; il  contient 
dans  chaque  loge  deux  graines  ou  davantage  attachera  à 
l'angle  interne  ou  au  boni  des  cloisons.  U est  surmonté  de 
styles  dont  le  nombre  est  égal  â celui  des  carpelles  et  qui 
aont  diftmel»  les  un»  des  autres  ou  soudés  entre  eux.  U de- 
vient un  Chili  capsulaire  ou.  iodebisceul,  oïdinairemenl  à 
cinq  valve».  Les  graines,  souvent  entourées  d'une  substance 
laineuse  ou  pul|teu»e,  sont  ou  pourvue»  d’un  albumen , et 
dans  ce  c.<s  IV  rota  y on  «pii  y est  renfermé  a des  cotylédons 
planes,  ou  dejmurvu»  d'albumen,  et  présentant  un  embryon 
a cotylédon»  plisse*  <ui  cnntourue». 

Le»  arbres  et  les  arbus  es  qu'on  range  dans  cette  famille 
habitent  les  régions  les  plu»  chaudes  du  g!ohe,  notamment 
rAnicri«|ue  du  Sud.  U»  oui  un  pmt  particulier,  plusieurs  se 
parmi  de  giaudes  cl  belle*  fleur»,  quelque»  un»  comptent 
parmi  le»  plus  grand»  végétaux  du  gloiie.  Leur*  feuille»  «oui 
alloues,  simples  ou  digitees,  munit1»  à leur  base  de  deux 
Stipule*  posrst antes.  Leurs  poils  oui  une  forme  é.odée.  Leur 
bois  est  léger  et  leudie,  eiiün  leur  suc  de  même  que  celui 


de»  mal  \ accès  est  umciiagimux  «et  u > pas  de  propriétés 
«tel  tèr»  s. 

Eu  (024  M.  «le  Candoilc  «(écrivait  dons  son  Prodrommt 
Si  esfio  e*  de  Bombacee»  qu’il  rangeait  dan*  «pu use  genre*; 
depuis  celle  e|xMpie  le  nombre  «(es  genres  lit  pas  changé-, 
mai*  celui  des  espece»  connue»  s’dève  *nuu  tenant  a environ 
quatre- vingt -dix. 

Le  lier»  a peu  près  de  Ces  espèce»  est  compris  dans  le  srta 
genre  IMicieres  L.  qui  marche  en  tête  de  la  f.  nulle,  «bas 
oui  un  calice  tubuleux,  qutnqtiéfide,  5,  40  ou  45  ctammas 
tnoiiadelpiic» , formant  un  long  tube  nrcéote  ; rottbtfide  an 
sommet  » *ui  ovaire  supporte  sur  un  Iwig  p«  th  celle . 5 stylos 
soudes  à leur  base.  5 carpelles  uniloculaires,  peJy  penne», 
quelquefois  droit»,  nuu»  le  (dus  souvent , de  même  que  les 
cotylédons,  en  spirale  tordus.  Une  de  ces  espèces , l’JJWâs- 
leres  banensis  L.  de  IUe  de  Bani  et  de  l’isthme  de 
Panama , est  utile  en  ce  que  son  écorce  se  detaciiant  faeé- 
iemeni  et  étant  très  dure , sert  à faire  «les  « orties.  Dans  le 
Brésil,  et  s|iectalemeni  dans  la  province  des  Mme»,  on  em- 
ploie cou  lie  Je»  maladies  s\  phi  Iniques  la  décoction  «le*  ra- 
cines d'one  autre  espece  i'Uelt  itérés  sarcarvlhn.  Oo  ctd<iv« 
ilau»  que  h pie»  jauni»,  outre  flMidtrm  bitmensis,  ,’HeUc 
teres  Isora  L.  le  Gn«u*mafolim  H.  B.  et  K.,  le  fernigiumlm 
Lmk,  le  jamaft-enxij  et  le  ter  bas  exfolia,  qui  cependant  y 
faut  peu  u’tfTel. 

Le  genre  M y radia  Selir.  (muron,  parfum)  et  logeuse 
Pfagiunthus  Forst.  ( plaijivn  anthus  , fleur  oldique)  qui 
viennent  ensuite , n’ont  de  remarquable  que  les  circon- 
stances evpi imee»  |«ar  leur  étymologie.  Le  .Myrodla  long*- 
/fora  Swartz,  «le  la  Guyane,  est  muni  d’une  cearcf  filaute»- 
lense  «pu  mu  l a faire  de*  cordes  d'elendage;  le  Plagianilim 
dit?  i ricatus,  ai  tirisscau  de  la  [Nouvelle- Zeiande,  est  uuiuve 
doux  quelques  jardins  de  l’Angleterre  depuis  43^0. 

Momsd  inteiét  encore  s'attache  au  genie  Ma  !*su» , qui  n’a 
qu’une  espère  (E.  cordata),  et  au  Pou rret ta  Willd.  qui  n’eu 
«SMitple  «pie  .ieux  ( P.  arborea  Wt  et  P.  plataaifuU*  U.  IL 
et  K).  Le  MoHlesuma  spêciosiasiaia,  a« contraint,  est  «au 
grand  et  bel  arbre  qu'un  trouve  dan»  le  Mexûpie;  il  fume 
l’iimqiie  espece  cnnmied’tm  genre  quise  dt*Uugne  pur  nu 
calice  hemtqdierique,  par  des  petalestrè»  grand»,  ei  par  ma 
nombre  mdetim  d’eiammes  monadelpbes  «pu  (ta  nirnt  une 
longue  spirale  autour  du  style;  de  même  le  genre  Opkeimt 
( opkah»  , uttlHc  ),  caractérisé  par  les  lobes  du  calice  «talés 
et  Ile»  ta»  en  «leboi»,  pardfepi>t»  pélales,  par  de  noiutaeuxos 
e ainiues  légèrement  fléchies  en  dedans  ver»  leur  sommet, 
par  un  stigmate  tmdiifide,  et  enfin  par  une  baie  ligueuse , 
ubioague,  ovéea  42  loges  et  à graines  nombreuse»,  ne  ren- 
ferme non  plu»  qu'une  scuta  espèce  dont  le  finit,  *\#e*  a«mr 
ete  dépouillé  de  sa  substance  intérieure,  est  employé  dans  b 
Citdiindune  connue  vase  propre  à conteuir  «le»  liquida, 
e rom  u tan  ce  que  marque  l’epiibèie  stlutarius  jointe  au  noos 
générhpie. 

Si  r.4dfl»ron»a  ou  Baobab  n’avait  pes  «lrj«  été  l’objet  «Ton 
article  spécial  dan»  ce  recueil . ce  serait  ici  le  Kestfes  perler, 
cerd  ressemble  beaucoup  à l’OpfcWua.  A sa  suite  vient  le  Item» 
genre  l.aroliueal  L.  dédié  à là  margrave  de  Bade  Catolioe, 
dont  le  nom  est  resté  cher  aux  botaniste».  Des  pétales  très 
longs,  «les  étamines  monadelpbes  à leur  base  et  se  sé|wraut  â 
leur  aoniUM  l en  plusieurs  faisceaux  portant  chacun  ihxize  à 
vingi  atiihèies,  un  style  très  long  terminé  par  cinq  •dilatâ- 
tes, une  capsule  ligneuse  s’ouvrant  en  plusieurs  valve»  et 
n’ayaul  qu’une  seule  loge  pol  y sperme,  enfin  de»  feuilles 
conqKHee*  palmée»,  tel»  sont  les  principaux  caraeièies aux- 
quels il  se  fait  reconnaître.  Parmi  les  «touzeesjièce» qu’on  en 
a décri  es  il  faut  distinguer  le  CaroHaea  princept  L.  F.  et 
le  C.  iNftgtiû  Sw.  l^a  première,  introduite  «buis  le*  jardina 
ii'Eui  o|»e«ie|nn»  4787,  est  un  arbre  qui  ouR  naturel  iraient 
dans  la  Guiane  sur  les  »ok  lwignés  par  les  eaux  de  la  mer; 
se*  feuille*  se  composent  de  cinq  à huit  faiioles  ovees,  lan* 
croiees,  et  acuuiinees;  ses  fleurs  très  grandes  et  très  belles 
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ont  des  pétales  jaunes  à leur  surface -supérieure  et  verdâ  res 
à leur  snrf  ce  mf  rieiire , «tes  t*t»minrs  dont  les  lihis  sont 
rou«rs  et  les  anthères  pourpres;  ses  linhs , qui  ont  la  forme 
et  te  volume  d’un  jw  melon,  contiennent  trenie  à cin- 
quante groanea  graines  dont  l'amande  est  un  mets  reiherriu* 
des  singes  et  eoftte  des  voyageiirs.  La  seconde  espèce,  origi- 
naire de  lu  Martinique  et  de  Tabago,  où  elle  croit  sur  les 
terrain*  arides  ei  sablonneux,  est  également  arfmrscente; 
elle  a des  feuilles  composées  de  cinq  à »ept  IWiole*  dl*o- 
vm  oblcmgues,  et  de  grandes  fleurs  d'uu  nurse  intense 
dont  tes  («étalés  sont  dressés  et  ne  s’étalent  que  vers  leur 
sommet. 

Dans  1e  genre  Caroline , tes  graines  ne  sont  pas  revêtues 
d'une  matière  cotonneuse;  dans  les  deux  suivant,  au  nm* 
l^ire,  elle*  sont  enveloppées  <Tunr  bonne  épaisse  ; el  «le  I.*. 
les  noms  de  Bomfau-  (Bombyx , soie,  duvet) . et  (VErrorlen- 
drvn  (erioii  , laine)  qu'un  a donnés  à ces  genres.  En  fran- 
çais, le  laimliax  a reçu  1e  nom  de  fromager,  (»ar  allusion  â 
la  luollesre  «In  Irois  de*  espèces  qui  le  compo-rnt.  fl  a pom 
caractères  distinctif»,  outre  celtn  qui  vienl  iFéire  indiqué, 
un  calice  dépourvu  de  bractées , einq  |>étales  unis  entre  rnx 
et  avec  la  base  du  tube  de*  etamiure,  uu  grand  nombre 
d'étamines  parement  nioiiiidt-lplies  on  (leutadelplu*  i leur 
«mnnet , une  grande  capsule  ligneuse  à cinq  valves  et  â cinq 
loges  [HihNftf'rme* , des  graines  pourvues  <Tun  albumen , et 
dw  feuilles  composées  palmées.  Les  tronc*  des  fromageis 
sont . rn  général , cftme  grosseur  énorme  ; ils  penverrt  ac- 
quérir jusqu’à  vingt  et  vingt-cinq  pieds  de  diamètre  : tel  est 
en  particulier  le  cas  du  Dombax  Ceiba , espèce  caractérisée 
pnn-  sa  tige  année  d'aiguillons , ses  feuilles  à cimj  folioles  et 
•on  fruit  tnrWnë,  concave  à son  sommet.  Les  canots  que 
rit  Colomb  à son  premier  voyage  en  A met  iipie , et  qui 
portaient  jusqu’à  450  hommes,  ctai-nt  autant  de  troncs 
erniaes  de  ceiba.  On  donne  plus  de  fermeté  au  bois  decei 
«•ne  en  rimbibant  d’eau  de  chaux;  quand  il  commence  à 
pourrir  sur  pie«l , fl  devient  le  refuge  d*u«  insecte  dont  la 
Chenille,  apres  avoir  été  vidée  el  frite,  passe  pour  une  frian- 
dise. Après  cette  espèce , on  |*Kirrait  citer  le  B umbax  i*si 
pne.  Wall.,  de  retupi  re  birman , pour  ses  fleurs  grandes, 
«wge»,  très  belles,  solitaires  sur  les  branches  nues;  le 
Sein  box  pubrsetus  f Mat  t. . du  Brésil , à cause  de  son  écorce 
qui  sert  à Luc  des  corde*  ; 1e  Dombax  vxalabartcum , 
1>.  C etc. 

Il  est  lad i eux  que  les  poils  qni  revêtent  les  graines  dre 
txmdtux  soient  lisses  et  ue  puissent  s’accrocher  les  tins  aux 
autres  ; ce  défaut,  en  effet,  1rs  rend  impropres  à*la  filature,  et 
(ait  qu’ils  ne  peuvent  être  employés  que  comme  onaie  ou 
fmur  remplir  des  coussins  ou  des  matelas;  encore  prétend- 
on  que , consacrés  à cet  usage,  ils  ne  procurent  pas  une  cou- 
che bien  saine.  Le  même  défaut  *c  rctionve  dons  le  duvet 
des  Eriodrtidron , genre  qu'on  a aé|>are  du  precedent , parce 
que  les  filet*  des  rumines  soudes  eu  ire  eux  et  formant  un 
tube  court  vers  leur  base,  se  divisent  plus  haut,  en  cinq 
ibisceaux  li  iifitrmes  qui  se  réunissent  de  nouveau  à lettre 
«ornant*,  et  |iorteiit  chacun  deux  ou  trois  atPhètrs  linéaire* 
Ou  anfractueuses , qui  Tout  l'effet  d’une  anthère  unique.  On 
connaît  cinq  ou  six  espèces  d'ériodemlrm  : la  seine  qni  suit 
A indiquer  ici  est  l'Eriorfeittfroji  anfrattuosvm  , D.  C..  att- 
irefcès  Bomba x prntandrum , à lu  ioies  etitières,  à lige  ar- 
«née  le  plus  souvent  d’ateuil Ions , â corolles  revêtues  exté- 
rieurement d'une  laine  joyeuse  et  à anthères  anfractueuses. 
M.  de  Caudolle  admet  dan»  celte  espère  trois  variétés  dont 
<T attires  auteurs  avaient  famé  autant  d’espèces,  et  qui  ue 
different  que  par  la  couleur  de»  fleurs,  T une  «Je  l’Inde,  rature 
de*  A ni  il  les.  et  l’autre  de  l’ Afrique.  Celte  dernière  est  te 
fins  grand  arbre  de  la  Culture. 

Après  lYnottendron  vient  te  Chorisia,  reconnaissable  à 
on  Ci  lice  entouré  de  trois  bractée*  permanentes,  à de  longs 
pétales  et  aux  filets  des  étaxvine > disposas  en  denx  tubes 
dont  l'iuterieur  porte  dix  tlamine*  géminées,  tandis  qne 


l’extérienr  se  divise  eu  dix  lobe*  stériles.  Sur  quatre  esjièces, 
ce  genre  en  |K>»*ède  detrx  liés  belle»  : Time,  le  C.horisia  iaaf- 
pats,  H.  B.  et  N.,  arbre  qui  croit  sur  les  bords  du  fleuve 
des  Amazones;  l'autre,  le  Cbarisia  speciosa  , qui  végète  à 
‘Bill- Janeiro. 

Monts  intéressant  sous  1e  rapport  dre  formes . 1e  Durio 
présente  un  autre  genre  «f agrément  et  plus  d'utilité.  Dans 
ce  genre,  te  calioeesi  ceint  «l’mi  iirvoliicelie  concave  à «leux 
lobe* , les  nombreuse*  étamines  sont  penladelphes  , les  an- 
thères anfractueuse»,  et  «le*  pointe»  courtes  et  grosses  Uéria- 
sent  te  Iruil  dont  ire  cinq  lus: es  rrti ferment  cbacinu-  quatre 
à ctiu|  grenu**  au  milieu  d'une  pulpe  abomlaute.  L’ unique 
espèce  de  ce  genre,  le  Durio  ziheihinus,  ou  «binon  «Je* 
ri  vêtir* , â f tiillr*  rertrs  et  glabres  en  dessus,  écailleuses  ol 
d’un  brun  cendré  en  «k*s-*Hjs . e*i  Célèbre  pour  «m  fruit.  La 
I*mi  Ite  nuriige.iblc  de  ce  fruit  <t*t  la  |ndpc . qui  ressemble  â «Je 
la  «vèineou  à mi  htaur-maugei  ; elle  est , dn-on , «lu  |uil 
1e  pin»  délrcieux  ; mais  ebc  re|iaiid  une  odeur  qui  rq*m»se 
«rabord  riwiume , ijuoiqu 'elle  |*ai  a«s>e  fort*  attrayante  pour 
la  rivet re. 

Ettlhi , rOrfcrotna  , ainsi  appelé  à cause  de  la  conteur 
jaune  «te  ses  fleurs  et  de  la  laine  soyeuse  que  cimneiment 
ses  capsules , et  te  C/i«roJrtemon  , remarquable  fww  la  pré- 
sente «le  trois  tiraeiees.  l'absence  de  corolle  et  la  disposition 
«le  sre  et  armure  eu  forme  «le  main,  ne  renferment  mm  i** 
qu’une  espèce  chacune;  ce  «mhiI  : 1°  l’Or/iroma  latjopus, 
arbre  d«»m  le  bois  est  si  léger  qu’il  e*t  employé  pour  la  sus- 
pension des  Blet*  «Unis  Peau,  et  dont  la  laine  «lire , «lit-on, 
«lai»  In  enufèr  ion  de*  chapeaux  eu  Angleterre;  2’  le  Cftaé- 
rostrmon  platanoidcs , grand  et  bd  arbre  de  la  Nttuvdie- 
Eupncue. 

BOMBAY.  Nom  d’une  petite  Ile  de  l'ancienne  province 
d'Anreng-Àliad  ( voyez  ce  mol  ),  sur  la  cdte  oRcatemale  de 
la  pre-qu'ile  de  Huile,  et  dans  laquelle  est  située  la  ville ds 
même  nom.  capitale  d'une  des  présidences  de  la  compagnie 
des  Inde*  anglaises.  Ou  assigne  deux  étymologie*  au  mot 
Bombay . qui  dans  le*  relatons  de  voyage*  du  seizième  «* 
«lu  dix-œptième  «teck*  est  écrit  Bombai»  ou  BombaSaf. 
Suivait’  l’une  de  ce*  étymologie*,  il  dériverait  «tes  «leux  mots 
poilu  gais  béa  bahia  (bonne  baie);  suivant  l’autre,  «lu  non 
«le  la  derme  indienne  Bomba , ce  qui  est  (dns  probable,  ftr 
sa  situation,  Bombay  est  «tevenn  le  centre  «l'un  cont marne 
miiritime  considérable,  el  son  port , qui  passe  |«*ir  un  des 
meilleurs  «In  monde,  offre  aux  vaisseaux  un  luoutdaqt  sûr. 
On  ronst rnit  dans  ses  chantier»  «les  l ittmens  de  toute  grau- 
«tenr,  renommé*  (tour  teur  tegereté  et  lenr  vitesse.  La  vifle 
est  très  Inen  fumiftee  du  cét«*  de  la  mer;  mais  «Jh  cête  de  h 
terre,  elle  offrirait  peu  rte  irsi-Uiuce  â on  ennemi  qui  serait 
parvenu  â débarquer,  l^s  maisons  sont  presque  toutes  bâ- 
ite*  sur  le  même  modèle  avec  des  piliers  de  bot*  qui  sup- 
portent des  vrrandahs  également  en  bois,  ce  qui  «hume à 
la  ville  mi  aspect  particidier.  Parmi  te*  wlilioe*.  on  rite  te 
palais  du  gnavq ttreunt , l’égbse  anglicane,  te  bazar  et 
l’arsenal.  Due  société  lil'éraire  asiatique,  «ligne  rivale  de 
«vile  de  Calcutta , a été  f«*ndee  à Bombay  en  4HH4 , sous  la 
présidence  de  «ir  Jantes  Mnkiino4i,  et  a public  «te  i8i9  à 
1825  trois  volumes  de  Trausactiavs  qui  rente  mont  des 
mémoires  d’un  grand  intérêt , et  dont  M.  «le  Sacv  a dorme 
«me  excellente  aualyse  dm*  le  Jouniaf  de*  Sapant  de  4821 
et  1821.  Une  société  d'agriculture  el  d'horliculiwre  a été 
aussi  insittuce  dam  celle  ville,  et  en  4825  on  y publiait 
quatre  journaux . dont  (mis  en  anglais  et  un  dans  In  langae 
de»  naturels.  La  pnpoJatmn  totale  de  Bombay,  qui  est  com- 
posée «Tludiens  en  très  grande  partie,  «te  PaiSfs . «Je  M«a 
snlmana,  de  imfc,  de  Portugais  et  d’Anglais,  parall  être 
«le  220.000  balijians.  Le*  Parais  ou  Om  bres,  an  nombre 
«renrirnn  S.fIQD,  pâment  (mur  les  de»oemlan*  des  ad«iroieuni 
•lu  teu,  rha«es  «te  la  Permet  réfugié*  dans  l'Inde.  Us  ont 
un  tetnpte  particulier  dans  lequel  ils  ent retient teui  te  feu 
sacré,  et  te  matin  et  te  soir  ils  viennent  en  feule  sur  l'opte- 
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nade  adorer  le  soleil.  Un  de  leurs  docteurs  nommé  Muila 
Firouz,  a publié  en  4818  à Bombay  le  Dèsatir,  ou  1rs  écrits 
sacrés  des  anciens  prophètes  persans . ouvrage  curieux  sur 
lequel  on  peut  consulter  deux  articles  de  M.  de  Sacy  dans 
le  Journal  des  savant  de  4824. 

An  nord  de  Bombay  est  l’ilede  S.ilselle,  qui  n’en  est  sé- 
parée que  |tar  un  caual  étmit  sur  lequel  a été  line,  en  4805. 
une  cliaug'ée  qui  établit  une  communication  facile  entre  les 
deux  Iles.  Bombay  n’a  que  trois  lieues  (40  milles)  de  lon- 
gueur, sur  une  lieue  (5  milles)  de  large;  Satseite  est  plus 
grande;  sa  longueur  est  de  six  lieues  (48  milles),  et  sa  lar- 
geur de  quatre  (44  milles).  Le  chef-lieu  est  Tantia,  jolie 
ville  silure  au  nord  de  l’Ile.  Le  sol  en  est  fertile , et  serait 
très  favorable  à la  culture  de  l'indigo , du  sucre . du  coton  , 
du  lin  et  du  clianvre;  mais  la  plus  grande  partie  est  en  fri- 
che et  présente  l’aspect  le  plus  sauvage.  On  ne  voit  presque 
partout  que  des  djengles  ou  landes  ait  milieu  desquelles 
croissent  naturellement  des  palmiers  et  des  cocotiers  ; aussi 
le  pays  est-il  insalubre , et  c’est  dans  les  forêts  de  Salsetie 
qu’un  de  nos  plus  inièressans  voyageurs,  le  savant  et  spin 
tuel  Jacquemont,  a pris  le  germe  de  la  maladie  à laquelle  il 
a succombe  âgé  seulement  de  trente  ans.  L’évêque  Ueber,  qui 
a visité  récemment  Salsette,  s’étonne  que  le  sol  reste  ainsi 
sans  culture  dans  le  voisinage  de  Bomliay,où  les  vivres  sont 
chers;  d'autant  plus,  ainsi  qu’il  l'observe  avec  raison,  que 
les  nombreuses  ruines  d'églises  et  d’édifices , restes  des  ela- 
blissentens  portugais , de  même  que  les  anciennes  relations, 
prouvent  q.t’il  fut  un  temps  où  les  choses  avaient  un  aspect 
tout  different.  C'est  à la  conquête  des  Maltraites  qu’il  faut 
attribuer  ce  changement  déplorable.  L’Ile  de  Salsette  se 
recommande  à la  curiosité  de  l'antiquaire  par  les  temples 
souterrains  tle  Kenncry  dont  on  trouvera  une  description 
dans  le  premier  volume  des  TransaclioHS  de  la’  société  de 
Bombay,  et  dans  le  voyage  de  l'évêque  Ileber. 

A l'est  de  Bombay,  se  trouve  mie  très  petite  lie  ayant  à 
peine  deux  lieues  de  circonférence , appelée  Gltaripour  par 
les  naturels,  et  à laquelle  les  Portugais  oui  donné  le  nom 
tfElephanla,  sous  lequel  on  la  désigne  ordinairement.  Un 
éléphant  colossal  en  pierre,  trois  fois  aussi  grand  que  nature, 
et  fort  dégradé  par  le  temps,  a valu  à l’ile  ce  dernier  nom. 
Mais  ce  qui  mérite  encore  plus  l'attention , c’est  un  temple 
souterrain  que  plusieurs  voyageurs  dignes  de  fui  reprêsrn-. 
tenl  comme  au-dessus  de  tous  les  doges.  Cet  admirable 
temple  est  creusé  dans  une  montagne  de  pierre;  sa  voûte 
massive  est  soutenue  par  des  rangées  de  colonnes  disposées 
régulièrement;  des  figures  gigantesques  sont  sculptées  sur 
les  murs , et  le  style  de  ces  figures  est  (air  pour  donner  une 
haute  idée  du  talent  des  artistes  indiens. 

Après  avoir  appartenu  succesuvement  à des  radjas  in- 
diens, â des  princes  musulmans , et  enfin  dans  le  seiz.èine 
siècle  aux  Portugais,  l’ile  tle  Bombay  fut  cédée  à l'Angle- 
terre en  4602,  comme  partie  de  la  dol  de  l’infante  Cathe- 
rine épouse  de  Charles  IL  Bombay  était  alors  fort  insalubre; 
mais  les  Anglais  sont  parvenus  à l’assainir,  et  il  ne  mérite 
plus  le  nom  de  Tombeau  des  Européens.  L’acquisition  de 
Salsetieest  beaucoup  plus  récente;  les  Maltraites,  qui  l’avaient 
prise  sur  les  Portugais  vers  4750,  la  cédèrent  en  4770  à l’An- 
gleterre. 

Avant  la  création  de  la  présidence  d'Agra , celle  de 
Bombay  comprenait  une  grande  |iar(ie  des  anciennes  pro- 
vinces d’ A ureng- A bad,  de  Bidjapour,  de  Khamleych  et  du 
Guzarate , et  la  population  en  était  évaluée  à plus  de  six  mil- 
lions d'habit  ans;  les  possessions  de  divers  princes  Maltraites 
et  Radjqiouts  en  défendaient  à litre  de  vasselage.  Nous 
Ignorons  encore  quelles  sont  les  modifications  apportées  par 
la  création  de  1a  nouvelle  présidence. 

BOMBYLE,  genre  d'insectes  diptères  créé  par  Linné , 
devenu  depuis  le  type  de  la  tribu  des  bombyliers  dans  la 
méthode  de  Latreille,  Macquait,  etc.,  et  faisant  partie  de  la 
famille  des  tanutomes.  Celte  tribu  des  bombyliers  se  com- 


pose aujourd'hui  d’un  grand  nombre  d’espèces  réparties 
dans  treize  genres,  dont  la  nature  de  cet  ouvrage  nous  in- 
terdit de  faire  l’exposition , pour  laquelle  nous  renverrons  en 
conséquence  à l’o  ivrage  de  M.  Macquait  sur  les  diptères 
(tome  I.  page  575).  Les  bomby’es  dont  il  est  ici  question  se 
reconnaissent  au  premier  coup  d'cril,  entre  tous  les  diptères, 
à letir  corps  court,  ramassé,  large,  très  garni  de  poils;  leur 
tête  arrondie,  petite,  presque  entièrement  occupée  |*ar  les 
yeux  à réseau,  et  portant  sur  le  vertex  trois  petits  yeux 
lisses  disposés  en  triangle;  les  antennes  sont  presque  cylin- 
driques, d«  la  longueur  de  la  tête  ou  à peine  un  peu  plu* 
courtes,  dont  le  dernier  article,  terminé  par  un  stylet,  est 
beaucoup  plus  grand  que  le  précédent,  qui  i son  tour  sur- 
passe de  beaucoup  à cet  égard  le  premier  ; la  trompe  est  pin- 
forme,  sélacee,  ordinairement  beaucoup  plus  longue  que  la 
tète;  les  ailes  sont  grandes,  étroites,  avec  la  première  cel- 
lule postérieure  fermée;  l’abdomen  est  aplati,  triangulaire 
et  large;  enfin  les  pieds  sont  alungéset  très  grêles. 

Ces  insectes  ont  le  vol  très  rapide,  et  produisent  un  bour- 
donnement très  sensible  qui  leur  a valu  le  nom  que  Linné 
leur  a imposé.  On  les  voit  planer  à la  manière  des  spltynx 
au-dessus  des  fleurs,  et  introduire  dans  la  comlle  de  celles- 
ci  leur  tronifie,  au  moyen  de  laquelle  ils  pompent  les  sucs 
mielleux  qu’elles  renferment.  Ils  ne  preuuent  du  reste  leur 
essor  qu'aux  rayons  du  soleil , et  quand  ils  se  posent  c’est 
presque  toujours  sur  la  terre  ou  le  tronc  des  arbres.  On  ne 
sait  lien  sur  leurs  métamorphosés,  et  leurs  laives  sont  com- 
plètement inconnues. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d'espèces  de  ce  genre. 
Meigen  en  a décrit  quaranle->epl  seulement  pour  l’Europe, 
et  l’on  eu  po*>-ède  dans  les  collections  au  moins  autant  des 
pays  chauds.  Une  des  plus  communes  dans  nos  environs  est 
la  suivante. 

R.  bichon , B.  major  ( Linné) , long  de  quatre  à six  lignes, 
noir  et  revêtu  de  poils  jaunes,  avec  les  ailes  transparentes, 
offrant  une  large  bande  brune  sinuéeau  bord  postérieur;  les 
pattes  fauves  et  le  dernier  article  des  tarses  noir. 

BOMBYX.  Sous  ce  nom  emprunté  à Aristote , Linné 
désigna  l’une  des  sections  qu’il  établissait  dans  son  genre 
phalène , lequel  embrassait  la  totalité  des  e>pèces  qui  com- 
posent l'immense  fjmille  des  lépidoptères  nocturnes.  Fabri- 
cms  convertit  celte  section  en  genre,  et  celui-ci,  à son  tour, 
a été  subdivisé  par  les  entomologistes  de  nos  jours  presque 
à l’infini , au  point  que  le  nom  tle  Itombyx  a disparu  de  cer- 
taines nomenclatures.  N'ayaut  pas  à nous  occuper  ici  de 
ces  détails  arides  de  chutai  lica  lion  , nous  conserverons  à ce 
genre  l'étendue  que  lui  a douuee  Latreille  dans  ses  derniers 
ouvrages,  où  il  fait  partie  delà  famille  des  nocturnes,  tribu 
des  bombyeites,  et  nous  lui  assignerons,  avec  cet  entomolo- 
giste, les  caractères  suivait*  : antennes  èulièremenl  ou  pres- 
que entièrement  peclinëes  de  chaque  côté,  soit  dans  les  deux 
sexes,  soit  au  moins  dans  les  mâles;  trompe  à peine  sensi- 
ble, ne  dépassant  pas  les  palpes  qui  sont  toujours  écartés  ; cel- 
lule discolJale  des  a;les  inférieures  fermée  par  une  nervure 
en  chevron  plus  ou  moins  prononcée,  et  dont  la  convexité 
est  tournée  du  célé  du  corps  ; chenilles  munies  de  seize  ou 
quatorze  pattes,  ayant  dans  ce  dernier  cas  Tes  deux  pattes 
manquantes  remplacées  par  deux  appendices  mobiles  qui 
imitent  une  soi  le  de  queue;  le  corps  velu,  hérisse  ou  tuber- 
culeux ; vivaul  des  parties  extérieures  des  végétaux  et  ne 
rongeant  jamais  leur  intérieur;  segmens  de  la  chrysalide 
non  dentelés  sur  leurs  bords. 

Les  bombyx  sont  très  remarquables  parleur  taille  qui  est 
quelquefois  gigantesque  pour  des  insectes,  les  moeurs  de 
leurs  chenilles , et  surtout  par  le  |*arti  que  l’Itomme  lire  des 
coques  que  filent  quelques  unes  de  leurs  espèces , et  qui  sont 
devenues  l’objet  d’une  de*  plus  riches  industries  qui  existeot. 
D’autres,  au  contraire,  dépouillent  nos  arbres  tle  leurs  feuilles 
et  font  le  plus  grand  tort  à l’agriculture.  De  toutes  manières, 
il  est  peu  d iusectes  qui  méritent  autant  d’être  plus  étudiés 
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par  le  naturaliste  comme  par  l'agronome.  Forcé  de  faire  un 
choix  dans  la  multitude  de  faits  curieux  qui  s'offreul  â notre 
mémoire,  nous  lie  mêlerons  sous  les  yeux  du  lecteur  que 
quelques  uns  des  pins  saillans.  L'espèce  qui  ptoduil  la  soie 
sera  seule  l’objet  de  détails  plus  circonstanciés. 

Les  insectes  de  ce  genre  se  partagent  en  denx  grandes  di- 
visions assez  naturelles.  Dans  l’une,  les  ailes  inférieures  sènt 
dépourvues  de  ce  crin  qui,  passant  dans  une  coulisse  pratiquée 
au  bord  interne  des  supérieures,  fixe  les  deux  ailes  l’une  â 
l'autre  ; les  ailes  sont  horizontales,  les  supérieures  laissant  les 
inférieures  à découvert , ou  bien  les  premières  sont  en  toit , 
mais  débordées  latéralement  par  les  secondes  ; enfin  les  che- 
nilles ont  constamment  seize  pattes.  Dans  l’autre,  l'union 
des  ailes  supérieures  aux  inferieures  existe  toujours,  comme 
dans  la  très  grande  majorité  des  nocturnes.  Les  chenilles 
diffèrent  beaucoup  entre  elles,  et  quelques  unes  u'offrent 
que  quatorze  pattes.  Cette  seconde  division  comprend  les 
espèces  les  moins  remarquables  du  genre,  et  nous  les  passe- 
rons sous  silence. 

▲ la  première  appartiennent  toutes  les  espèces  qui  filent 


une  soie  propre  â être  mise  en  œuvre,  et  celles  véritablement 
magnifiques,  qui,  par  leur  grande  taille,  leurs  couleurs  douces, 
nuancées  comme  celles  des  oiseaux  de  nuit , leurs  ailes  supé- 
rieures recourbées  en  Taux  à l’extrémité , et  ornées  de  taches 
transparentes , taudis  que  les  inférieures  sont  souvent  pro- 
longées en  queue  de  longueur  démesurée,  font  l'ornement 
de  nos  cabinets.  Telles  sont  les  B.  atlas,  paphia,  cecropia , 
luna,  semiramis,  etc.,  et  un  grand  nombre  d'autres  pro- 
pres, pour  la  plupart,  aux  régions  tropicales  des  deux  contt- 
nens.  Il  en  est  qui  ont  jusqu’à  près  de  dix  pouces  d'enver- 
gure. Leurs  clteuiiles  ne  le  cèdent  pas  en  beauté  à l'insecte 
parfait , étant  presque  toutes  ornées  de  couleurs  vives  et  de 
tubercules  d’une  nuance  différente  de  celle  du  corps , sur 
lesquels  rayonnent  des  poils  ou  des  epines  disposées  eu  étoiles 
ou  en  aigrettes.  Nous  en  |*ossédons  en  Europe  quatre  espèces, 
dont  trois  se  trouvent  en  France,  où  elles  soûl  connues,  même 
du  vulgaire,  sous  les  noms  de  grand  paon  de  ntiîf,  paon 
moyen  et  petit  paon.  Toutes  trois  figurent  |*rmi  nos  plus 
beaux  lépidoptères.  Nous  donnons  ici  la  figure  et  la  descrip- 
tion du  premier. 


B.  grand  paon,  B.  pavonia  major,  Linn.  Il  a environ 
cinq  pouces  d'envergure.  Les  ailes  soûl,  en  dessus,  d’un  gris 
plus  ou  moins  nébuleux , avec  l'extrémité  d'un  brun  noirâtre 
et  terminée  par  une  large  bordure  qui  (tasse  graduellement 
du  blanc  sale  ou  brun  jaunâtre  clair.  Vers  le  milieu  de 
chaque  aile,  dans  un  cercle  noir,  est  un  œil  également  noir 
ayant  la  prunelle  en  croissant  et  presque  transparente,  l'iiis 
d'un  fauve  obscur  et  à demi  entouré  par  un  cercle  blanc,  qui 
lui-même  est  entouré  d’un  demi-cercle  d’un  rouge  pourpre  ; 
ces  yeux  sont  enfermés  entre  deux  lignes  obliques  noirâtres 
et  lavées  de  rougeâtre.  Les  premières  ailes  ont,  en  outre,  à 
la  base,  un  espace  noirâtre  triangulaire,  et  au  sommet  un 
rang  transversal  de  deux  oirlrots  arcs  cramoisis  et  convexes 
en  dehors,  dont  le  supérieur  avoisine  une  petite  tache  noire 
entourée  d'atomes  rosés.  Le  dessous  des  ailes  ressemble  an 
dessus;  mais  il  est  généralement  plus  clair,  et  il  n'y  a pas 
d'espace  noirâtre  â la  base  des  supérieures. 

La  chenille  est  longue  de  près  de  trois  pouces,  d’nn  vert 
tendre  avec  des  tubercules  d'un  bleu  d’émail , sur  chacun 
desquels  sont  implantés  sept  poils  raides  et  inégaux.  Les  pattes 
écailleuses  sont  fauves;  les  membraneuses  vertes  avec  cha- 
cune une  bande  noire,  et  les  deux  dernières  sont  d’un  rouge 
brun  luisant.  Les  stigmates  sont  blancs  et  bordés  de  noir. 
Cette  belle  chenille,  qui  est  longue  de  près  de  trois  pouces 
et  qui  vit  sur  la  plupart  de  nos  arbres  fruitiers , file  dans  le 


courant  d'août , tantôt  sous  les  relKmlsdes  murs  et  des  toits, 
tantôt  dans  les  eiifourclmres  «les  brandies , une  coque  qui 
offre  un  des  exemples  les  plus  frappans  de  cet  admirable 
instinct  dont  la  nature  a pourvu  les  insectes.  Cette  coqnc. 
qui  est  brune,  très  dure  et  très  gmnmre,  est  composée,  â 
sa  partie  la  plus  large,  de  fils  fortement  agglutinés,  et  qui 
lui  donnent  la  consistance  d’un  ftariiiemin  très  épais  ; mai) 
à sa  partie  antérieure,  par  laquelle  doit  sortir  le  |»apillon  , e* 
qui  ressemble  â un  goulot , les  fils  de  soie  sont  disposés  lon- 
gitudinalement . raides  et  couvergeus  vers  un  point  com- 
mun , au  centre  duquel  est  une  ouverture  visible  seulement 
quand  on  écarte  les  fils  qui  se  prêtent  avec  la  plus  grande 
facilité,  lorsqu’on  fait  effort  du  dedans.  Non  contente  de 
celle  disposition,  la  chenille  a (tris  ses  précautions  contre  les 
ennemis  du  dehors  qui  pourraient  chercher  â s'introduire 
dans  sa  demeure.  Elle  a construit  dans  I*  intérieur  de  ce  pre- 
mier cocon  un  second  aisolumeni  semblable  dont  les  soies 
convergent  de  même,  et  qui  présentent  un  obstacle  insur- 
montable â tout  insecte  qui  voudrait  s'introduire  dans  l’in- 
térieur. On  a souvent  comparé  cette  coque  aux  nasses  dont 
se  servent  les  pécheurs;  elle  leur  ressemblent  en  effet;  seu- 
lement, tandis  que  ces  dernières  |»ermeiient  aux  poissons 
d’entrer  et  leur  refusent  la  sortie,  elle  a un  résultat  absolu- 
ment inverse,  permettant  au  papillon  prisonnier  de  sortir, 
et  interdisant  l’entrée  aux  ennemis  extérieurs.  Au  moment 
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ér  sa  naissance,  te  papiltan  dégorge  im  fluide  qui  a ta  pro- 
priété <ir  ramollir  la  soie  : il  sort  sans  peiue.rt  aussitôt  après 
tes  fils  reprennent  tettr  position  première , de  sorte  <7 ' »e  ce 
o’esl  <|  i’mu  poids  qu'on  |»eirt  distinguer  «ne  corçoed'on  l’in- 
•ecte  «si  sorti  de  crlle  où  il  exble  esieoee.  Tons  les  grands 
terni lr>  x exotiques  dont  noos  avons  dé  quelque*  ttos  plus 
ton*  , ti  enl  des  coques  absolument  semblables  à celles  que 
nous  venons  de  décrire. 

Au  même  gettre  appartiennent  encore  ces  chenilles  très 
coinmitnrs  sur  les  chênes  dans  tou-  uns  environs,  ei  m- 
floeHrs  Réauomr  a donné  le  nom  tle  processionnaires , que 
parle  également  Pinsecte  parfait.  Ce  «termer  n’a  rieu  de  re 
marqwable , étant  assez  peut . d’un  blanc  plu*  ou  moins  gri- 
dire,  on  a quelques  raies  brunes;  mais  les  dieinttes  offrent 
des  pariiruluntê*  très  cttrieu-e*  dans  leurs  mœurs.  Elles 
nrent  fendant  toute  la  t tarée  de  leur  eustence  en  société  ; 
mais  dans  leur  jeunesse  elles  ne  font  que  de  légères  loties , 
«changent  souvent  de  domicile  «rts  cependant  quitter  l’ar* 
tire  oA  elles  ont  |Tis  naissance.  Ce  n'est  qn’apre*  leur  troi- 
sième mue,  qui  a lieu  au  commencement  de  juin,  qu’elies 
se  forment  une  habitation  fixe  tle  dix-huit  à vingt  pouces  de 
long  sur  cinq  à suc  de  large,  arrondie  à chaque  bout  et  ai  ladite 
verticalement  contre  le  tronc , tantôt  près  de  terre , Uniôl  à 
huit  ou  dix  jôrrfs  de  iiauicrr.  Ces  sortes  d’hahiialious  ou  de 
nids  ne  se  trouvent  «rrhuoircment  que  sur  les  chênes  placés 
près  de  la  li-âère  des  l*us  ou  à peu  de  disum-r  de  leurs  allers. 
Quelquefois d yen  a trois  ou  quaire  sur  le  même  arbre.  A 
la  partie  Mqterimre  de  chaque  nd  est  me  ouv-  rime  ipii 
sert  d’entrée  et  de  «ortie;  mais  ce  u’rst  mère  qe’apr rs  le  oui 
cher  du  soleil  qoe  tes  cbeuu&cs  ae  répandent  sur  farine  pour 
en  manger  1rs  fnutin. Qua»«d  d es  wdoW . ime-d’oBes  ouvre 
la  marche;  une  «ramée  1a  «uë,  paw  mie  tnskiéane.  etc. , sur 
•me  longueur  d’eirviroo  deux  p* este  ; mmnSt  ta  Sle  * don- 
ble,  c’esl-àîdiie  que  te»  sadrridns  marchent  dont  deux  à 
deux  ; après  plusieurs  rangs  de  deux  \iewneni  des  ro«  de 
trois,  puis  de  qu.ïlre,de  cinq . de  dix  « même  de  emgi. 
Ton*  les  mouvi  nu-ns  4r«efir  qoi  ent  ea  tète  sont  poocJœt 
temem  imites  par  l.«aNrtt;  s’ané  e-t-rfle , tatarc  s’anè- 
tent;  recomimme-i-eÜe  i os u chu  . 00  voit  tantes  le*  a®- 
tres  se  remettre  en  maoohe, naonc si  oo  «eui  <*sprn  nirmart 
cette  sorte  d’armée.  Au  moment  de  la  métamorphose , ce* 
chenilles  filent  leurs  c.  que* 4mk  rWateiina  eommune  et 
les  y rangent  parallèlement  l’unei  l autre.  L’assemblage  de 
ces  coques  forme  une  espèce  de  gâteau  peu  épais,  et  dont 
l’étendue  est  proportionnée  à celle  du  nid.  Il  arrive  «onvent 
que  ce  dernier  ne  peut  les  contenir  toutes  ; alors  les  chenilles 
en  font  un  second  et  un  troisième  rom  igus  au  premier.  Entre 
les  gâteaux  et  les  parois  du  nid , ou  observe  toujours  une 
conclu?  plus  on  moins  épaisse  d’excréi tiens.  Il  ne  faut,  du 
reste,  loucher  qu’avec  nue  extrême  précaution  ces  chenilles, 
leurs  nids  et  leurs  dépouille*, attendu  que  les  poiUdoul  elle* 
sont  hérisses,  se  détachant  au  moindre  contact,  entrent 
dan*  l’épiderme  et  y oocasioneut  nue  inflammation  très  dou- 
loureuse. Le  meilleur,  et  (iresque  Punique  moyen  de  la  Lue 
disparaître,  est  de  frotter  l'endroit  affec  é avec  du  perdl. 

La  plupart  des  au  tics  espèces  île  bombyx  vivent  isolées, 
et  se  filent  des  coques  bien  moins  remarquables  que  celle 
mentionnées  plus  liant  ^quelques  unes  même  , n’ayant  pa> 
nue  provision  suffisante  de  soie,  fuit  entrer  dans  la  coo- 
atrocthm  de»  leurs  des  matériaux  etrangers  : tantôt  elles 
rendent  par  l’anus  une  matière  jatme  épaisse  qui, en  scellant, 
devient  pulvérulente  et  tapisse  Pintmenr  de  la  coque;  (Pan- 
ires  mêlent  aux  fils  des  poils  qu'elles  ai  radient  de  leur 
propre  corps  ; certaines  emploient  des  Itrins  d’herlies  ou  de 
bots , des  fragment  de  feuilles,  etc.  Les  procédés,  à cet  égard . 
varient  à l’infini. 

Passons  maintenant  à celles  dont  Phomme  a utilisé  la  ma- 
tière soyeuse , et  qui  sont  plus  précieuses  |«our  lui  que  tous  le>  . 
autres  insectes  dont  il  a su  s'approprier  les  travaux,  sans  eu  1 
excepter  les  abeilles. Toi»  les  bombyx,  à piopmnent  parler,  I 


fabriquent  de  la  soie;  mais  «te  est  trap  gro-sière  et  trop  rude 
pour  être  pngme  à aucun  «sage,  ««  plutôt  on  n’a  pas  encore 
cherché  à P utiliser,**  Pou  pourrait  prohabtemcm  en  tirer 
quekpie  parti.  Il  n’en  «al  qu'un  petit  nombre  qui  en  four- 
nissent une  dont  ou  pniu-c  oonfee* sonner  des  1 biffés  , « 
qui  sont  tous  «ntmiaue*  de  ITmte  et  de  la  C ine.  Deptn. 
wif  te»t*s  in M«é  1 nouai , les  peuples  de  «mcout  rets  emploient 
pour  leurs  xêiemeos,  mm  seulement  la  taie  de  l'espèce  de 
bovnliyx  que  nous  avons  nataralMe  dans  nos  climats , le 
fl.  éu  mériter,  mate-eneOP»  celle*  de  plusieurs  aunes  qui 
sont  restées  à 1*4*4  sauvage , on  qui  ont  «té  réduites  en  do- 
mesticité, Amio  e et  Piine,  «pii  toi«  deux  ont  parte  de  U 
soje.  dont  ih  neOMiiiai*aiet.l  l'origine  q»e  sur  des  rapports 
vagues , ont  confondu  ces  demieres  espèces  avec  le  ver  à 
Sole  pvo, arment  dit , en  ajoutant  i Cette  confusion  dm 
fables  ei  des  en-enrs  géograplnques  ; de  sorte  que  tout  ce 
qu’ils  «ut  «yü  à ce  sqjrt  a été  long  temps  inintelHgihk 
pour  le*  commei iiaieurs  et  les  critiques  les  plus  érudits. 
Ni  les  uns,  ni  les  outres  ne  paraissent  avoir  sonique,  pour 
i cMMuire  celte  question , il  f.diMt  avant  tant  être  enlomolo- 
gisie.  La  treille,  qui  joignait  à une  connaissance  profonde 
des  insectes,  des  notions  étendues  en  péocr»|4te  et  eu  his- 
toire, «U  te  seul  qui , dans  ce»  derniers  temps . soit  parvenn 
à éclaircir  les  passages  d’Aatalota  « de  Pline.  Les  bombyx  à 
soie  de  ersdetix  .iiiiem*«epwtanenl  eo  «Cfclèace  «père  cltose 
(pic  les  vers  A rote  mwm§e*  de  la  Chine,  dow  le  perc  du 
Halde  a fut  meNtMmdai»  k iksuipli-ï*  de  «1  empire,  et 
dout  le>  espèce*  ne  sont  p«  meoicbitm dêiotaivi rc> . William 
Koxlnirgh  a demi  deox  aotiv»  ehenilkwten  Bengale  dans  les 
Trunmctwt*  ée  k 5«cte«  fataiv de  Lmdréf;  l’une,  qui 
ctotmeleB.  mqliMa  «lef  abàta,  oa|Mpiu«i  de  UnuôelCra- 
*uer,  produit  are  soie  ^JMOÔqr  notatace  bisseh , a v ce  laquelle 
on  fabrique  nnr étoffe  nommée tarweb  doot/itfs,donl  l’usage 
parait  p»  iru*sfi a beisira A pœ'vt  aux  brames  ; l'autre , nommée 
grifndf  , donne  te  B.  «yaébès  de  Fteiriciu»  Les  fiuiin.s  le 
nùMn^sctajraeciesXcaiitestlu  rùr»nspo/mn  christ  i.  Les  ilis- 
tracts  de  Dvaagajavre  « Râorspore  mortttMix  où  ou  l’élève  en 
pfent  gtMde  quaniite , et  il  y existe  de  nombreuse'  fabriques 
«Tteoffcs  couiUiiiaunn . avec  la  «me  qu'il  produit.  Ce*  deux 
espèce  s ae  ItalWlU  «MM  tmiZmmt  et  dans  quelques  mies 
des  Motufnca.  On  mené  ne  antre  de  M.îdagascar,  qui  ex i- 
slerail  dans  T taienenr  de «otlie  grande  île  ; mais  lootee  qu’on 
en  sait  se  Imnie  a quelques  icnseignemens  vagues.  L’Amé- 
rique, si  riche  eu  es,  ècesde  ce  genre,  n’en  possédé  aucune 
dout  on  retire  de  la  soie,  bien  que  quelques  voyageurs  ré- 
ccns  aient  prétendu  le  contraire,  ayant  pris  pour  un  liombyi 
indigène  noire  It.  du  mûrier,  qui  y a été  traieqwirtt:  dans 
quelques  endroits. 

Ce  dernier,  que  non*  «devons  en  Eorone , <sn  «rifiMte 
des  provinces  sqitenirionalrs  de  la  CSune,  «1  il  »e  s'est 
même  répandu  que  peu  à peu  dans  les  prorii*es  méri- 
dionales de  ert  empire.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'été 
cli retienne,  Tentrepôl  pviucijwl  des  soierie* «htuoineK était 
à Tnrfan , dans  la  petite  B.idiarte,  « tmcsravsiwo  «pâ  * 
ivml..ienl  dans  celle  ville  tes  l nmsportntvta  «ta»*,  tes  né- 
ghnt*  situées  à l'ouest . et , «te  main  eu  main,  elle»  «ç  rrpn- 
« latent  dan*  tout  retnjûre  rouwin.  ’]  etrfasi  était  k manqué* 
de*  Seres  de  l’  Asie  mqterietire  ou  de  la  de  l'mteu.ée. 

Expulses  de  leur  pays  par  tes  H un*,  b»  àeees  »c  «Idiraat 
di:ih  la  grande  B idiari él  daiw  flnde.  C’eut  d'une  de  tenrs 
Colmites.le  Sér-Hend  ( Srr-Judi  ée  Pitemtee) . que  deux 
1 tiis-rnnn.ii  1 es  grecs  tranqmilêrmt , an  «*pttei»e  «tecte , «mis 
le  règne  de  Justinien , les  «puf.  rte  ver  a «aie  a Out*4anb- 
nop  e.  On  M inii  ces  vers  avec  des  froide*  de  imtere*  ; ils 
xecunnt  et  fraraitlèieut  *»ns  tm  clttnat  é ’rangrr.  .Smi«  te 
rèrue  suivant,  de*  ainl  assasieur*  de  la  So*d»aiie . vouai  à 
Constantinople,  recoimuiem  que  les  Grecs  savaiem  elewcr 
ers  iimerte*  et  travailler  la  suie  aussi  Imimi  que  tes  Cliiu«iis. 

A Pipnqne  des  |»reinièies  croira  hx,  leur  ctrbure  passa  de  la 
'Monte  en  Sicile , puis  de  \à  à Naples , «foà  efte  *e  répandit 
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insensibl'  tm>nt  dans  loute  l’Italie.  et  delà  , plusieurs  siècles 
après,  dan»  nos  provinces  méridionales , «il  die  Commença 
à se  développer  sous  le  ministère  de  Sully.  AujouniTwi 
réduction  îles  vers  a soie  enrichit  plusieurs  de  mw  depar- 
teniens  du  ltlûli , el  les  soieries  de  Lyon  n'ont  point  de  ri- 
vales pour  la  beauté  du  liasu , la  solidité  des  couleurs  et  le 
goill  îles  dessins. 

Le  bombyx  qui  fournil  celle  pn 'Cieu.se  matière  n’a  rien  de 
remarquable  m pour  la  taille  ni  pour  les  couleur*;  il  e*i  assez 
peiit,  d'un  blanc  jaunâtre  ou  sale  avec  deux  raies  trausver- 
mies, et  un  croissant  intermediaire  brun  aux  premières  ailes, 
plus  api  tarent  dans  le  mile  que  dans  la  femelle.  Au  sortir  de 
Fœnf,  la  chenille  est  couverte  de  (toits  qui  la  fout  parai  re 
d’un  roux  cendré  ou  noirâtre,  tuais  qui  tombent  à la  première 
mue.  Dans  l'âge  adulte,  elle  est  iTuii  h anc  bleuâtre  ou  ver- 
dAlre.  et  que  quefois  d'un  brun  nuirâLre  : les  individus  de 
cette  dernière  couleur  sont  vulgairement  appelés  morieaads. 
Chez  les  sujets  ordinaires,  la  télé  est  grise,  et  les  stigmates 
ont  le  itourtom-  noir;  le  troisième  anneau  du  dos  offre  une 
bande  irausverse  de  lAcltes  itoii  Aires,  el  il  y a sur  les  cin- 
quième el  huitième  anneaux  deux  crois-ans  jaunâtres , et 
regardant  par  leur  concavité.  La  partie  postérieure  du  cor|is 
est  toujours  mimied’mie  pointe  charnue  un  peu  inclinée  en 
arrière.  Les  feuilU  s du  mdrier  noir  et  dn  mûrier  blanr  sont 
la  seule  nourriture  de  cette  dieuille  dans  les  ateliers  d’ë- 
ducaliou;  mais  il  est  prouvé  que  si  on  l'abandonne  à elle- 
ménie.  surtout  dans  les  années  chaudes,  elle  peut  attirer  à 
sa  croissance  en  mangeant  d'autres  végétaux  : on  eu  a vu 
manqua  ni  de  raàricr,  se  répandre  (Lins  les  champ*  et  ne  vivre 
que  de  feuilles  de  tuais.  Godarl  rapporte  même  qu'en  1822 . 
il  a été  trouvé  dans  les  fossés  du  Quesnoy,  sur  des  ronces  ex- 
posées au  midi , une  vingtaine  de  cocons  dont  les  papillons 
«(aient  récemment  sortis. 

L'éducation  des  vers  A soie,  dans  les  pays  où  le  riiinat 
permet  de  s’en  occuper,  est  devenu  un  art  véritable,  qui  n'a 
pas  encore  atteint  parmi  nous  toute  la  perfection  dont  H est 
susceptible.  Olivier  de  Serres , l'abbé  Sauvages  et  Rorier, 
ont  donné  à cet  égard  de  sages  conseils  dans  leurs  écrits, 
(nais  point  de  ipélhode  qui  garantisse  aux  cultivateurs  un 
succès  infaillible.  Lecomte  Daudolo,  agronome  italien  dis- 
tingué, mort  à Varèse,  petite  ville  de  la  Lombardie . en  1819. 
est  I*  premier  qui  ail  bit  foire  A cet  art  de  véritables  pro- 
grès, et  qui  lui  ail  donné  une  forme  régulière  et  systéma- 
tique. Nous  allons  exposer  en  peu  de  mots  sa  méthode  qui 
cal  très  répandue  en  Italie,  et  qui  commence  à. être  adop- 
tée en  France  par  les  éducaleuts  de  vers  à .soie  les  plus 
éclaires. 

Dans  nos  départemens  méridionaux , on  appelle  magna- 
niera  les  cultivateurs  qui  se  livrent  A cette  industrie,  et 
magninueres  les  ateliers  destines  à l'éducation  des  vers.  Le* 
comblions  que  ceux-ci  doivent  réunir  sont  d'ètre  à l'abri  de 
Pbuuiidité,  des  variations  brusques  de  tempéra  litre,  qu’un 
atnionx  et  uniforme  y circule  librement,  et  qu'on  ne  suit 
pas  otuigé,  pour  éviter  la  stagnation  de*  matières  gazeuse* 
qu'exhalent  le*  vers,  d’ouvrir  les  portes  et  le*  fenêtres  lors- 
qu'il fait  du  vent,  ou  que  l'air  extérieur  est  trop  froid.  Quant 
A leur  «r.nulcur,  elle  varie  suivant  la  qnantitéde  vers  que 
Ton  veut  élever.  Le*  vers  provenant  d'un  once  dVeufo,  et  qui 
n'éccnpem  i|u’un  espace  de  9 pieds  6 pouces  carrés  pendant 
les  premiers  jours  de  leur  naissance,  finissent,  lor»|n’ils  sont 
aduliez,  par  en  couvrir  un  de  239  pied*.  Celte  quantité,  ré- 
péter autant  de  fois  qu'ou  a d’onces  ifaufe,  doit  donc  servir 
de  Iwse  pour  la  grandeur  que  l’on  veut  donner  à l’atelier; 
m-iis . en  gi  neral . ou  n’en  cous. ruit  guère  qui  en  contiennent 
phi*  de  quatre  à cinq  onces.  Un  hi'iment  de  neur  mètre»  de 
long  sur  six  de  largeur  surfit  pour  ces  derniers,  et  concilie 
l'économie  de  la  feuille  avec  l'espace  nécessaire  aux  vers. 

La  magnauière  doit  être  parfoùeiuetii  éclairée  au  moyen 
de  numineuses  fenêtre*,  et  munie  de  poêles,  de  clieuunêrs, 
de  thermomètres,  d'hygromètres,  et  de  tous  les  ustensiles 


nécessaires  A réducaiiou  de*  vers  A soie.  Afin  de  ficiliter  la 
circulation  de  l’air,  ou  y pratique,  en  nwnlire  proportionne 
à sa  grandeur,  île*  soupiraux  de  12  à 13  pouces  can  e»,  que 
l'on  ouvre  et  ferme  à volonté  ait  moyeu  d'une  coulisse  rece- 
vant nn  châssis' de  toile  ou  de  verre:  le*  uns  doivent  être 
I ira  tique*  A la  partie  supérieure  de  la  salle,  près  du  plafond; 
les  autres  an  niveau  du  pavé,  sous  les  fenêtres  et  dans  le* 
portes;  et  enfin  quelques  un»  dan*  le  pavé  même;  reux-4 
ouvrent  sur  la  cave  qui  e-i  placée  au-dessous  de  l’edillce.  I 
est  Ihmi  , lorsqu’on  a beaucoup  de  vers  à élever,  de  partager 
ce  dernier  en  trois  parties:  Tune  [>etite,  destitiee  â foire 
éclore  h s œuf*;  l’autre , nommée  le  petit  atelier,  où  les  vers 
demeurent  dan»  leur  |»remier  âge;  et  la  troisième,  on  Je  grand 
atelier,  qui  les  reçoit  après  la  troisième  mue.  Cette  derniéro 
doit  être  environ  deux  foi*  aussi  vaste  que  les  deux  autres 
i*ri*rs  ensemble.  Un  local  destiné  à emmagasiner  le*  feuilles 
de  mdrier,  en  attendant  qu'on  les  donne  aux  vers,  complète 
rétahiiaseuient. 

La  portion  la  plus  importante  dés  ustensiles  consiste  en 
claies  d'environ  .30  à 32  pouces  de  laigetir  sur  9 à 10  pieds 
de  longueur,  qu'on  dispose  le  hmg  des  murs  de  I atelier,  on 
par  rangées  parallèle»  dans  leur  milieu , en  le*  meUaut  les 
unes  sur  les  autre* , de  manière  à ce  qu’elles  .«dent  séparées 
par  un  intervalle  de  29  â 23  pouces.  On  peut  les  foire  rie 
toutes  sortes  de  matériaux  ; la  seule  condition  à olwervrr,  «a 
quclipi*  sorte,  eut  que  Pair  circule  librement  dans  leur  tissa 
el  e/ttre  elles.  La  température  à laquelle  doit  être  tn-jimenu 
l'atelier  est  une  des  circonstances  les  plus  importante*  à con- 
naître, et  qui  iuflhe  le  pins  sur  la  santé  des  vers  et  sur  la 
finesse  <ie  la  soie.  Iis  ont  besoin  de  moins  de  dateur  à me- 
sure qu’il  se  de'dojqtem  et  acquièrent  plus  de  force;  de  aorte 
que  l’atelier,  qui, dans  leur  premier  âge,  a besoin  d’être 
maintenu  A environ  19*  R.  de  chaleur,  ne  l’est  phi»  qu’A 
16*  et  demi  ou  13»  quand  ils  dut  opéré  toute  leur  eroiwancft 
Le  ft-oid  ne  nuit  pa*  aux  vers,  et  ne  fait  que  retaitfcr  leur 
dévefoppemeut.si  een’esi  pendant  leurmuequ’il  petit  1rs  tuer 
eu  leur  étant  les  force  nécessaire*  pour  supporter  çetle  eue; 
ils  peuvent  au  contraire  supporter  une  chaleur  assez  forte, 
pourvu  que  l’air  rireukt  dan*  l’atelier.  L'humidité  «si  plut 
à eraiiidre  pour  eux,  et  ce  dont  il  fout  les  préserver  avec  le 
pins  de  *uin;  on  y parvient  sans  peine  au  moyen  des  poèies 
et  dra  cheminees  dont  l’atelier  est  pourvu. 

Le  choix  et  lu  quantité  de  nourriture  à donner  aux  vurs 
.««ni  des  point*  également  essentiels.  Il  rat  reconnu  qu« 
la  f eut  Ile  du  mûrier  blanc  est  celle  qu’il*  préfèrent , el  qui 
leur  fait  produire  la  plus  belle  soie;  il  est  important  de 
la  leur  donner  tendre,  .surtout  dans  le  premier  âge-,  et 
entièrement  privée  d'humidité  : les  feuille*  recouvertes 
d'une  sorte  de  raidlée  visqueuse,  celles  qui  sont  atteint» 
de  la  rouille,  ou  mouillées  par  la  pluie  ou  ta  rosée,  leur 
font  toujours  (dus  on  moins  de  mat , et  d fout  rejeter  les 
unes  et  faire  aéclier  les  autres  avant  de  h»  leur  servir. 
Ou  a soin  également  de  les  couper  plus  ou  motus  menu  , afin 
qu’ils  les  entament  plus  facilement.  Leur*  repus  doivent  être 
exactement  régies,  de  manière  A ce  que  ton»  mangent  en 
même  temps,  qu’ils  ne  (irenueni  que  la  quantité  de  nourri- 
Utre  nécessaire,  el  que  toutes  le»  feuilles  qu’ou  leur  a données 
soient  consommées  avant  qu’on  leur  en  donne  de  nouvelles. 
Quant  à la  quautiié  dé  nourriture  qu’ils  consomment  jûs- 
qu*A  leur  changement  en  chrysalides,  il  est  reconnu,  d’a- 
près des  ex[iérietiees  exactes,  que  les  ver*  provenant  d’uu« 
once  d’œuf*  mangent  1538  livres  de  feuilles  net , e't&t-à-dwe 
déduction  faite  de  ce  qu’elles  ont  perdu  (Mtr  l'évaporation  el 
réptucliemenl;  en  tenant  compte  de  culte  perle,  ou  trou- 
verait 1889  livres.  Chaque  ver  consomme  aiuai  environ  une 
once  de  fetiüie  par  jour,  e’ est  -A-dire  que  dans  le  cuura  de  a 
vie  il  a détruit  en  substance  végétale  à peu  près  69,090  fois 
son  poids  primitif. 

Le»  vers  changent  quatre  fois  de  peuu  avant  leur  transfor- 
mation eu  chrysalides;  les  magna  nier*  désignent  sous  le  nom 
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d'Agés  les  intervalles  entre  ce»  mues,  et  en  y comprenant  le 
changement  en  chrysalide  et  l'éclosion  «lu  papillon . ils  comp- 
tent sept  de  ces  âges.  L’insecte  parcourt  ces  diflerentes  pé- 
riodes dans  uri  espace  d'environ  soixante  jours,  suivant  la  cha- 
leur de  la  saison,  ou  celle  qu'on  entretient  Haas  les  ateliers. 

Les  œufs  ont  reçu  le  nom  de  graine.  Dans  les  premiers 
jours  d’avril  commencent  les  préparatif*  pour  les  faire  édore. 
On  les  détache  des  linges  dans  lesquels  ils  étaient  contenus 
depuis  l’année  précédente,  et  après  les  avoir  lavés  successive- 
ment dans  de  l’eau  et  du  vin,  afin  de  les  net  loyer  du  vernis  qui 
les  recouvre,  on  les  met  dans  des  boites  en  en  formant  une 
eoudie  d’un  demi  travers  de  doigt  d'épaisseur  ; on  transjtone 
ensuite  ces  boites  dans  la  chambre  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  et  on  élève  graduellement  la  température  de 
celle-ci  de  14"  à 22°  R.  Au  bout  de  huit  à dix  jours,  les  œuf» 
prennent  une  couleur  blanchâtre  qui  indique  que  les  œufs 
•ont  déjà  fermés;  on  les  recouvre  alors  d'une  feuille  de  pa- 
pier criblée  de  petits  trous  sur  laquelle  on  met  de  jeunes 
branches  de  mûrier  garnies  de  quelques  feuilles.  A mesure 
que  les  vers  éclosent,  ils  passent  à travers  les  trous  du  pa- 
pier, et  se  répandent  sur  les  branches;  on  prend  alors  celles- 
ci,  el  on  les  transporte  sur  les  claies  dans  le  grand  atelier, 
en  les  y répamlant  d'une  manière  uniforme.  Les  soins  mi- 
nutieux qu’exigent  leur  éducation  commencent  alors,  mais 
nous  mèneraient  trop  loin.  Il  suffit  de  dire  que  ces  soins  et 
la  quantité  de  nourriture  varient  chaque  jour,  et  que  l’at- 
tention du  magnanier  ne  'doit  pas  se  ralentir  un  seul  instant 
s’il  veut  retirer  tout  le  fruit  possible  de  ses  travaux. 

La  maturité  des  vers  à soie  s’annonce  par  des  signes  ana- 
logues à ceux  que  montrent  en  pareille  circonstance  tontes 
les  chenilles  des  lépidoptères  : leur  corps  devient  mou , leurs 
couleurs  se  flétrissent,  ils  paraissent  inquiets  et  semblent 
chercher  un  abri.  On  place  alors  des  fagots  contre  les  claies, 
et  ils  ne  tardent  pas  à y grimper  et  à filer  leurs  cocons.  La 
plupart  ont  terminé  le  leurs  dans  l'espace  de  trois  à quatre 
jours;  on  en  laissé  écouter  autant,  et  on  les  détache  alors  dé- 
licat ement , en  en  réservant  une  quantité  proportionnée  à la 
graine  qu’on  veut  obtenir.  Ceux-ci  éclosent  dans  douze  ou 
quinze  jours,  suivant  la  température  à laquelle  ils  sont  sou- 
mis. A peine  nés,  les  papillons  s’accouplent;  on  les  trans- 
porte alors  dans  un  lieu  obscur,  et  on  sépare  le  mâle  de  la 
femelle  après  que  l’union  a duré  environ  dix  heures;  on  fait 
pondre  cHles-et  sur  des  limres  auxquels  la  graine,  naturelle- 
ment visqueuse,  s'attache  fortement;  on  plie  ensuite  ces 
linges , et  on  les  conserve,  pour  l'année  suivante,  dans  nu 
lieu  frais  et  bien  aéré.  Chaque  femelle  [tond  environ  500  œufs. 

Les  'ers  à soie  sont  sujets  à un  assez  grand  nombre  de 
maladies,  telles  que  la  grasserie,  la  rousompfîon , la  mus- 
cardine,  ce.,  dont  on  trouvera  l’explication  dans  les  traités 
spéciaux  >ur  la  matière.  Des  soins  attentifs  sont  le  meilleur 
moyen  de  les  en  préserver.  Les  ateliers  qui  réunissent  toute» 
les  conditions  mentionnées  plus  haut,  épronvent  beaucoup 
moins  de  perte»  que  les  autres. 

La  manière  de  tirer  la  soie  des  cocons  est  des  plus  simples. 
Après  les  avoir  préa’ahlement  dépouillés  de  la  bourre  qui  les 
revêt  à l’extérieur,  on  les  met  dans  l'eau  chaude  , ou  ou  les 
expo*'  à la  vajieur,  afin  de  tuer  la  chrysalide,  et  de  dis*ou- 
dre  l'esjièce  de  gomme  qui  colle  les  fils  entre  eux  ; les 
femmes . qui  sont  pins  spécialement  chargée»  de  ce  travail , 
prennent  ensuite  plusieurs  de  ces  derniers,,  et  les  dévident 
au  moyeu  d’une  sorte  de  rouet.  Chaque  coron  nYlaul  com- 
posé que  d'un  fil  unique,  replié  dans  tous  les  sens,  celle 
opération  u’offre  que  peu  île  difficulté. 

Non»  u'avons  envisagé  ici  le  ver  à soie  qne  sous  le  point 
de  vue  en  quelque  sorte  eniomologique;  pour  ce  qui  regarde 
la  question  industrielle,  commerciale  et  statistique,  voyez  le 
mot  Soie. 

BON  AVENTURE  (Saint),  un  des  grands  théolo- 
gien» catholiques  du  moyen  âge,  le  coniemitorain  et  à quel- 
ques égards  le  rival  de  saint  Tltomas  d'Aquin. 


Il  naquit  en  1221 . à B 'tgnaréa  ( Ralneo-Regium)  en  Tos- 
cane, dan»  l’Etat  ecclésiastique.  .Son  véritable  nom  était  Jean 
h'idanza.  On  raconte  qu'étant  tombé  dangereusement  malade 
à l'âge  de  quatre  ans,  sa  mère  le  recommanda  au^ prières 
de  saint  François,  qui  vivait  encore,  et  promit,  s’il  échap- 
;>aU.  île  le  mettre  sous  sa  conduite.  Le  saint  liomme  pria 
pour  l'enfant,  et,  le  voyant  aussitôt  guéri,  il  s’écria  en  ita- 
lien : Obuona  ventura ! Le  nom  lui  en  demeura*.  Par  la  suite 
«s  panégyristes  ont  souvent  trouvé  dans  ce  nom  matière  â 
des  jeux  de  mois  puériles,  tels  qne  celui-ci  par  lequel  un 
«feux  commence  emphatiquement  son  Eloge  : « floua  que 
» in  illo  fueruni  vel  nunqtiam  ante  fneruul  in  alio,  vel  nun- 

• qtiam  alias  ventura  sttnt.  » En  1243 , Bonaventare , Agé  de 
vingt  deux  ans.  entra  dans  l’ordre  «les  Frères  mineurs,  sui- 
vant le  vœu  de  sa  mère.  On  l'envoya  bientôt  étndier  à Paris. 
On  dit  qu’il  y eut  pour  maître  le  célèbre  Alexandre  de  Halès, 
et  que  celui-ci,  louché  de  la  candeur  de  ce  jeune  homme  et 
de  l'innocence  de  ses  mœurs,  disait:  «Il  semble  qtt’Adam 

• n’art  point  péché  en  lui.  » Mais  il  y a une  objection  à faire 
à ce  récit.  Alexandre  de  Halès,  qui  avait  embrassé  l’institut 
des  Frères  mineurs  en  4222.  mourut  en  4245;  et  l’on  sait 
qu’avant  sa  mort  il  avait  résigné  son  école  à tin  autre  fran- 
ciscain, Jean  de  La  Rochelle,  qui  eut  pour  successeur  Guil- 
laume de  Méliton;  on  sait  également  que  Jean  de  Parme, 
si  connu  comme  auteur  de  V Evangile  éternel,  tint  aussi 
cette  école  avant  d’être  nommé  général  de  l’ordre  en  4247. 
Il  est  donc  fort  probable  qu’ Alexandre  de  Halès  ne  professait 
plus,  depuis  même  assez  long-temps,  quand  Bonaventure  vint 
étudier  à Paris.  O qui  seulement  est  certain,  c’est  qtie  Bona- 
venture put  le  connaître  et  converser  avec  lui.  Après  sept 
ans  d’études  à Paris,  Bonaventure  f.it  cltargé  d’enseigner  la 
théologie,  ou,  comme  on  disait  alors,  de  lire  et  d’expliquer 
les  Livres  des  Sentences.  Il  fut  reçu  docteur  en  4255.  L’année 
suivante,  Jean  de  Parme  ayant  été  obligé  de  renoncer  an 
généralat,  désigna  Bonaventure  comme  le  plus  digne  de 
lui  succéder;  et  celui-ci  fut  élu  tout  d’une  voix  dans  le  cha- 
pitre géitéral  tenu  à Rome,  quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de 
trente-cinq  ans.  Ceux  qui  ont  écrit  les  annales  des  Frères 

• mineurs  louent  beaucoup  le  zèle  qu’il  mil  à réiablir  la  disci- 
pline dans  cet  insiitul,  déjà  menacé  de  relâchement  et  de 
décadence  quoique  si  nouveau  encore,  puisqu’il  comptait  à 
peine  cinquante  ans  de  durée.  Il  nous  reste  un  témoignage 
de  se»  soins  à cet  égard  dans  une  lettre  circulaire  qu’il  écrivit 
en  4257  A tons  les  provinciaux  et  custodes.  Il  s’y  plaint  des 
désordres  où  les  Frères  sont  tombés;  il  leur  reproche  la  mul- 
titude des  affaires  dont  ils  se  mêlent,  et  pour  lesquelles  ils 
exigent  de  l’argent , leur  avidité  pour  les  sépultures  et  les 
lestamens,  l’oisiveté  qui  rè^ne  dans  leurs  couverts,  et  leur 
goût  [«tir  nue  vie  errante  et  vagabonde.  Mais  en  même  temps 
qu’il  s’t  fforçait  de  corriger  les  vices  de  ses  religieux,  il  dé- 
fendait vigoureusement  l'institution  contre  les  docteurs  de 
l'université  de  Paris.  C’est  nue  circonstance  intéressante 
dans  l’histoire,  que  de  voir  réunis  en  4256,  A Aitagni,  au- 
près du  pape  Alexandre  IV,  les  trois  grands  doc  leurs  catho- 
liques de  ce  temps,  Albert-le-Grand , saint  Thomas  d’Aquin , 
et  saint  Boriaventtire,  occupé»  tou»  trois  A défendre  les  ordres 
mendiant  contre  les  attaques  de  Guillaume  de  .Saint-Amour. 
Quinze  ans  plus  tard,  les  plaintes  continuant  contre  les  dûcr- 
p’e» de  saint  François,  Bonaventure  répondit  A l’écrit  d’nn  tloc- 
teitr  de  Paris,  nommé  Girard  d’Abbeville.  par  son  A|«logte 
de*  Frères  mineurs  (Apologia  pauperum ) publiée  en  1269. 
Les  difTérens  ouvrages  de  Bonaventure  en  faveur  îles  pauvres , 
comme  ou  appelait  les  disciples  de  saint  François,  ne  sont  pas 
seulement  intéressant  pour  l'histoire  de  celte  é|«que;  ils  le 
sont  encore  au  point  de  vue  philosophique  : car  celle  question 
de  la  pauvreté  religieuse  n’est  autre  au  fond  que  la  question 

* Les  écrivains  grecs  traduisirent  ce  nom  par  EutjrehSns.  De  là 
peut-être  Terreur  de  Gerson  et  de  quelque»  autres,  qui  donnent  à 
Bonaventure  le  nom  A Euttachc,  an  lieu  de  Jeun. 
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fie  ta  propriété.  On  retrouve  dan*  ces  écrits  le  germe  de  tout 
ce  que  Ton  a avance  de  plus  hardi  dans  ces  derniers  temps 
sur  le  droit  de  tous  à toute  chose.  L'opinion  que  Ions  les 
vices,  tous  les  crimes  et  tous  les  malheurs  de  l’ordre  social 
proviennent  directement  ou  indirectement  de  la  propriété, 
était  évidemment  le  point  de  départ  des  franciscains,  ces  ré- 
formateurs du  clergé,  assez  semblables  en  cela  aux  Vaudois 
et  à tant  d’antres  sectes  révolutionnaires  qui  avaient  surgi 
au  douzième  siècle,  et  réclamé  l’égalité,  l’Evangile  à la  main. 
La  réforme  et  le  bonheur  du  monde  paraissaient  attachés  au 
renoncement  à la  propriété.  De  là  cette  ardeur  à se  faire 
pauvres,  les  pauvres  de  Dieu,  les  pauvres  de  Jésus-Christ, 
et  celte  affectation  de  ne  rien  posséder,  jusqu’à  prétendre 
n'avoir,  des  choses  même  les  plus  nécessaires  à l’existence, 
que  l'usage.  (Voyez  l’article  consacré  à Saint  François  et 
à ses  disciples.)  Bonaventure  fui  le  neuvième  général  de 
son  ordre,  et  il  occupa  cette  dignité  pendant  dix-huit  ans. 
En  1265,  le  pape,  voulant  rétablir  la  discipline  en  Angleterre, 
le  nomma  archevêque  d’York  ; mais  il  refusa  cette  dignité. 
Il  fut  fait  cardinal  et  évêque  d’Albano  en  1275,  par  Gré- 
goire X,qui  lui  devait  en  partie  son  élévation  à la  papauté, 
et  mourut  en  1274 , à Lyon,  pendant  la  tenue  d’un  concile. 
11  contribua  beaucoup  à répandre  le  culte  delà  sainte  Vierge. 
Dans  un  chapitre  général  de  son  ordre  assemblé  à Pise,  il 
ordonna  que  tous  les  Frères  mineurs  exhorteraient  partout 
le  peuple  à prier  et  adorer  la  Vierge  au  signal  de  la  cloche 
du  soir.  Celte  dévotion  populaire  en  l’honneur  du  type  fé- 
minin se  répandit  dans  tous  les  pays  catholiques,  et  plus  tard 
elle  reçut  encore  une  nouvelle  extension  en  France  sous 
Louis  XI.  BouavetiUtre  fut  aussi  le  premier  qui  institua  de 
ces  confréries  de  laïques  qui  jouèrent  un  certain  rûle  dans 
les  guerres  civiles  des  siècles  suivans,  et  qui  achevèrent  de 
donner  à la  papauté  de  dévoués  serviteurs  dans  tous  les 
rangs,  comme  elle  en  avait  dans  le  clergé,  et  surtout  dans 
les  moines.  Vers  1268  il  associa  à Rome,  en  l’honneur  de 
la  sainte  Vierge,  les  confrères  du  Gonfanon,  qui  s’engagè- 
rent à se  confesser  et  à communier  trois  fois  l’année.  Le  pape 
consacra  celte  dévotion  par  des  indulgences.  Cette  confrérie, 
qui  prit  son  nom  de  la  bannière  qu’elle  portail  aux  proces- 
sions, fut  le  modèle  de  toutes  les  autres 

Mais  c’est  surtout  comme  théologien  et  comme  écrivain 
ascitique  que  saint  Ronaventure  mérite  de  nous  occuper.  Il 
appartient  à l’époque  la  plus  savante  de  la  scolastiqne,  et  il 
est  avec  saint  Thomas  à la  tête  de  cette  dernière  période  de 
la  ihéo’ogie  catholique  du  moyen  âge.  Nous  ne  partageons 
pas  l’avis  de  ceux  qui  ne  voudraient  faire  commencer  la  sco- 
lastique qu’à  Alexandre  de  Halés;  mais  nous  reconnaissons 
que  ce  fut  à partir  de  lui  que  les  livres  des  anciens  comme  n- 
cèrent à être  étudiés  et  connus  avec  quelque  étendue  et 
quelque  solidité  par  l'intermédiaire  des  travaux  des  Arabes. 
De  là  l'union  plus  intime  de  l’aristotélisme  et  de  la  théologie, 
et  la  face  nouvelle  que  prit  la  scolastique  au  commencement 
du  treizième  siècle.  Dans  l’ère  précédente  la  scolastique  est 
assez  bien  représentée  par  les  Livres  des  Sentences  de  Pierre 
Lombard,  simple  compilation  des  passages  des  Pères  sur 
toutes  les  questions.  Au  treizième  siècle,  au  contraire,  vien- 
nent les  commentaires  sur  ces  livres  et  les  Sommes  théolo- 
gir/ucs  : celle  d’Alexandre  de  Halés,  où  le  manuel  de  Pierre 
Lombard  se  trouve  pour  la  première  fois  revêtu  et  pour  ainsi 
armé  de  dialectique  et  d’aristotélisme,  et  où  les  doctrines 
sont  opposées  les  unes  aux  autres  dans  toute  la  rigueur  des 
formes  syllogistiques,  est  un  premier  pas  et  comme  un  ache- 
minement aux  ouvrages  plus  unitaires  et  plus  décidément 
dogmatiques  de  saint  Thomas,  de  saint  Bonaventure,  cl  de 
quelques  autres  de  leurs  contemporains. 

Quant  au  caractère  particulier  de  saint  Bonaventure  dans 
cette  nouvelle  ère  de  la  scolastique,  il  est  très  nettement  dé- 
terminé. C’est  bien  le  théologien  qui  devait  sortir  de  l’ordre 
de  saint  François.  On  sait  à quel  point  saint  François  fut  livre 
i la  dévotion  amoureuse  et  à l’extase.  Non  seulement  lui, 
Ton»  H. 


mais  ses  premiers  compagnons  furent  assiégés  de  visions.  II 
semble,  en  jetant  les  yeux  sur  les  commencemens  de  cet 
ordre,  voir  renaître  l'illuminisme  des  disciples  de  saint  An- 
toine; c’est  la  même  aspiration  à vivre  sur  la  terre  de  la  vie 
des  anges.  De  là  le  nom  d’ordre  séraphique  donne  à cet  in- 
stitut. Saint  Bonaventure,  à son  tour,  fut  surnommé  par  son 
siècle  doctor  Seraphicus , soit  qu’on  le  considérât  comme  le 
représentant  par  excellence  de  l’ordre  séraphique,  soit  qu’on 
retrouvât  dans  sa  théologie  et  dans  ses  divers  écrits  spirituels 
celte  tend  mee  à l'illuminisme  qui  avait  fait  donner  ce  nom 
aux  franciscains. 

En  effet  ta  tendance  à l'illuminisme  est  manifeste  dans  les 
ouvrages  île  saint  Bonaventure.  Entre  ses  livres  de  piété,  dit 
l’abbé  Fleury,  les  Méditations  sur  la  vie  de  Jésus-Christ  mé- 
ritent une  attention  particulière.  Elles  sont  adressées  à une 
religieuse  du  second  ordre  de  saint  François,  c’est-à-dire  des 
flllesde  sainte  Claire,  qu’il  exhorte,  par  l'exemple  de  l’un  et  de 
l’autre,  à méditer  assiduemenl  la  vie  de  Jésus-Christ.  Puis 
saint  Bonaventure  ajoute  : « Ne  croyez  pas  que  nous  puis- 
sions méditer  tout  ce  que  notre  Sauveur  a fait  ou  dit,  ni 
» que  tout  soit  écrit.  Mais  afin  que  ses  actions  fassent  plus 

• d’impression  sur  vous,  je  les  raconterai  comme  si  elles  s’é- 
■ (aient  passées  de  la  manière  qu’on  le  peut  représenter  par 

• l’imagination;  car  nous  pouvons  ainsi  méditer  l’Ecriture 
» même,  pourvu  que  nous  n’y  ajoutions  rien  de  contraire  à 
» la  vérité,  à la  foi , et  aux  bonnes  mœurs.  » Sur  ce  fonde- 
ment, il  fait  comme  des  tableaux  de  toute  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  ajoutant  aux  narrations  de  l’Ecriture  les  circonstances 
qui  lui  paraissent  convenables,  et  qu’il  tire  quelquefois  d’é- 
crits apocryphes  qui  passaient  alors  pour  vrais,  ou  de  révé- 
lations peu  certaines.  Par  exemple,  il  dépeint  ainsi  la  »a(i 
vitê  de  Jésus  : « L’heure  étant  venue,  savoir  le  dimanche  à 
» minuit , la  Vierge  se  leva,  et  s’appuya  contre  une  colonne 

• qui  était  là;  mais  saint  Joseph  était  assis,  affligé  peut-être 
» de  ce  qu’il  ne  pouvait  préparer  ce  qui  était  convenable.  Il 

• se  leva,  et,  prenant  du  foin  dans  la  crèche,  il  le  jeta  aux 
b pieds  de  Notre  Dame , et  se  tourna  d’un  autre  côté.  Alors 
b le  Fils  de  Dieu , sortant  du  sein  de  sa  mère,  sans  lui  causer 
» aucune  douleur,  se  trouva  sur  le  foin  qu’elle  avait  à ses 

• pieds.  Elle  se  baissa,  le  prît,  l’embrassa  tendrement,  le 
» mit  sur  ses  genoux,  le  lava  de  son  lait,  qui  coula  en  abon- 
b dance,  puis  l’enveloppa  du  voile  de  sa  tête,  et  le  mit  dans 
» la  crèche.  Le  bœuf  et  l’âne  se  mirent  à genoux,  posant 
b leurs  museaux  sur  la  crèche,  et  soufflant  pour  échauffer 
» l’enfant , comme  s’ils  l’eussent  connu.  La  mère  à genoux 
v l’adora , rendant  grâces  â Dieu  ; et  Jo<eph  l’adora  de 
o même.  » Saint  Bonaventure  dit  tenir  ce  détail  d’un  saint 
religieux  de  son  ordre,  à qui  la  Vierge  elle-même  l’avait  ré- 
vélé. Tout  le  reste  de  l’ouvrage  est  du  même  goiH,  et  l’au- 
teur ajoute  à ces  peintures  des  dialogues  et  des  discours  ac- 
commodés aux  sujets. 

Le  judicieux  Fleury  blâme  un  peu  celle  méthode  de  mé- 
ditations, suivie  depuis  par  les  autres  spirituels,  a II  est  à 
craindre,  dit-il , qu’  elle  n’ait  donné  occasion  à des  esprits 
faibles  de  prendre  pour  des  révélations  ce  qu’ils  avaient  for- 
tement imaginé.  Peut-être  aussi  cet  exemple  a-t-il  autorisé  les 
faiseurs  de  légendes  à inventer  plus  hardi  nient  des  faits,  ou 
du  moins  des  circonstances  qu’ils  ont  jugées  propres  â nour- 
rir la  piété,  b Cette  réflexion  était  excellente  au  temps  de 
Fleury;  mais  aujourd’hui  nous  serions  tentés  d’en  faire  une 
autre.  Si  celte  singulière  méthode  de  méditation  permise  et 
conseillée  par  saint  Bonaventure  nous  fait  comprendre  la  vie 
dévote  et  l'illuminisme  qui  en  fut  souvent  la  suite,  elle  nous 
initie  en  même  temps  à l’intelligence  des  sources  de  l'art  au 
moyen  âge.  Quand  nous  considérons,  en  effet , ce  qui  nous 
reste  de  ces  peintures  innombrables  dont  les  églises  et  les 
monastères  se  couvrirent  dans  les  derniers  siècles  de  ce  moyen 
âge,  nous  avons  peine  à comprendre  la  prodigieuse  fécondité 
des  artistes;  mais  ce  qui  nous  étonne  peut-être  encore  plus, 
c’est  la  vérité,  la  naïveté  de  leur  pinceau.  Comment  la  foi 
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a-t-elle  pti  s’accorder  avec  l'imagination  ia  plus  libre  en  ap- 
parence cl  la  plus  créatrice?  Comment  ces  peintres  ont-ils 
pti  en  même  temps  avoir  tant  de  piété  et  tant  d’indépen- 
dance; assez  de  dévotion  pour  croire  humblement , et  assez 
de  liberté  pour  peindre  sous  des  images  si  réelles  les  histoires 
tes  plus  sacrées?  Ne  s’apercevaient  ils  pas  et  le  peuple  pro- 
sterné devant  leurs  tableaux  ne  s'apercevait-il  pas  comme  eux 
que  tontes  ces  images  n’étaient  que  des  mensonges,  «le 
pores  fantaisies  de  leur  imagination?  Comment  l’art  est-il 
donc  devenu  saint?  Comment  s'est  accomplie  cette  union  de 
l'art  et  de  la  religion?  Le  mystère  de  cette  union  est  d ois  la 
coopération  de  tous  à l'œuvre  de  l’artiste.  Combien  de  pein- 
tres ont  pu  faire  d’admirables  cheft-d'œuvre  en  reproduisant 
fidèlement  celte  scène  de  la  nativité  rêvée  en  extase  par  un 
r«  ligieux  amoureux  de  Marie,  «levotement  racontée  par  saint 
Bonaveniure,  et  méditée  dans  les  cloltro  par  l'âme  exaltée 
des  récluses î Et  si  Albert  Durer,  par  exemple,  a peint, 
comme  nous  croyons  nous  en  souvenir  en  effet,  celle  scène 
arec  fidélité,  son  œuvre  n’elait-cüe  pas  consarree  d'avance, 
aux  yeux  de  tous,  comme  à ses  propres  veux?  N'éUiil-elle 
pas  sainte  et  pour  le  monastère  qui  la  lui  avait  commandée, 
et  pour  le  peuple  qtre  dominaient  par  l'intelligence  les  hom- 
mes du  monastère,  et  pour  lui-même  qui  n’avait  pas  tout 
fait  dans  son  œuvre,  mais  qui  était  bien  forcé  de  reconnaître 
qu’il  avait  reçu  du  dehors  lesonfile  inspirateur?  Ainsi  Pieuvre 
appartenait  à l’cpoque  tout  entière,  et  voilà  pourquoi  elle 
était  n-spcctée.  L’artiste  n’eta il  que  l'instrument  choisi  pour 
réaliser  aux  yeux  de  tous  ce  que  l’œil  d'un  extatique  avait 
vn,  ce  que  l’autorile  d'un  théologien  tel  que  Bonaveutuie  avait 
permis  de  croire. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  du  livre  que  nous  venons  de 
citer  que  Bonaveniure  ne  fut  qu’un  dévot  superstitieux, 
un  pieux  visionnaire,  un  rêveur.  Il  serait  peu  philosophique 
de  le  flétrir  du  nom  «le  mystique,  de  ce  nom  qu’on  emploie 
si  souvent  sans  y attacher  aueun  sens  bien  déterminé  et  bien 
clair.  Si  l’on  entend  par  mystique  celui  qui  s’occupe  du  perfec- 
tionnement intérieur  de  l'homme,  des  divers  états  de  notre 
âme,  du  cours  et  du  progrès  de  notre  vie  intime  et  spiri- 
tuelle, assurément  Bonaveniure  est  un  grand  mystique.  Si 
par  ce  mot  on  entend  un  théologien  qui  s'efforce  de  com- 
prendre, autant  qu’il  est  donné  à notre  faiblesse,  le  mystère 
de  la  vie,  et  qui,  des  diverses  parties  qu’embrasse  la  théolo- 
gie, s'attache  de  préférence  à celle  que  l’on  appelait  alors 
théologie  des  mystères,  théologie  mystique,  Rouaventure 
mérite  encore  ce  nom.  Mais  ce  «louhle  mysticisme  est,  à 
notre  avis,  non  pas  seulement  excusable,  mais  aussi  louable 
que  nécessaire.  Si,  au  contraire,  par  mysticisme  on  entend 
ce  que  nous  avons  nommé  plus  haut  l'illuminisme,  le  pen- 
chant aux  extases,  aux  visions,  aux  révélations,  B maventme 
est  sur  la  limite  de  cet  égarement , mais  il  n’est  qu'à  la  li- 
mite. Il  était  impossible  que  le  fils  du  stigmatisé  saint  Fran- 
çois rejetât  absolument  les  dons  surnaturels.  Mais  tout  en 
donnant  une  sorte  d'écoulement  à l'imagination  par  la  voie 
qu’il  indique  dans  ses  Méditations  sur  la  vie  de  Jésus-Christ , 
il  reste,  lui,  dans  la  voie  normale  et  naturelle  de  la  connais- 
sance. Tout  ce  que  nous  avons  lu  de  ses  ouvrages  est  dans  cette 
dernière  voie.  Quelques  uns  de  ces  écrits,  et  entre  antres  son 
firert/oçuium  ou  abrégé  de  théologie,  nous  ont  paru  d’une 
admirable  lucidité,  malgré  leur  profondeur,  et  rien  n’y 
sent  ce  que  nous  nommons  ritluminiMne.  Il  y a plus;  il  si» 
gnale  lui-même,  comme  un  piège  dangereux,  l'attrait  delà 
dévotion  poussée  jusque-là.  Dans  son  traito  des  Sept 
progrès  de  la  rie  spirituelle  , après  avoir  décrit  l’etat 
normal  de  la  vie  religieuse,  il  ajoute:  a Toutes  les  autres 

• consolations  ne  sont  pas  nécessaires  au  salut;  loin  de  là, 

• elles  sont  souvent  suspectes , souvent  fausses  et  trompeuses. 
» De  celle  sorte  sont  les  usions,  les  révélations,  les  prophé- 
» lies,  de  certains  plaisirs  qui  flattent  les  sens,  et  quelques 
» actions  extraordinaires  que  l’on  attribue  an  miracle.  Quoi- 
» que  toutes  ces  choses  puissent  être  véritables,  elles  arrivent 


» néanmoins  rarement,  et  à peu  de  personnes  en  ces  dernier» 
» lemp'.  » 

Si  ce  n’était  pas  souvent  une  illusion  de  vouloir  retrouver 
dans  un  siècle  les  mêmes  types  que  l’on  renoonlte  dans  un 
autre,  nous  dirions  que  saint  Thunas  rappelle  au  treizième 
siècle  Bossuet,  et  que  Bonaveuture  rappelle  Fénelon.  On 
disait  au  moyen  âge  que  l’âine  de  saint  Augustin  avait  pat»é 
dans  saint  Thomas;  et  en  effet,  après  saint  Augustin,  le 
théologien  le  plus  complet  du  christianisme  a Clé  saint  Tho- 
mas, «le  imhne  qn’après  saint  Thomas  nous  n’en  voyons  pas 
de  plus  complet  et  de  plus  véritablement  doctrinal  que  Bos- 
suet. Les  hommes  de  ce  génie  aiment  les  vérités  generales, 
les  lois  universelles;  ils  voudraient  conduite  le  genre  hu- 
main, comme  un  troupeau,  dans  une  même  roiHe;  ils  souf- 
frent difficilement  les  sentiers  individuels  ou  chacun  prétend 
marcher  à sa  guise.  Aussi,  tout  orcuprà  qu’ils  uni  été  de  la 
vie  intime  et  spirituelle,  se  sont-ils  plus  occupés  encore  de 
tout  soumettre  à la  doctrine.  B.maventure  et  Feueloii  sont, 
au  contraire,  plus  occu|>ésdu  fait  même  de  la  vie  intime  et 
spirituelle  que  de  la  doctrine.  L’etal  de  leur  âme  devant 
Dieu,  leur  vie  affective,  voilà  ce  qu’ils  excellent  à sentir  et 
à exprimer.  Le  cœur  chez  eux  domine,  encore  plus  que  l’in- 
telligence. Entre  tous  les  docteurs  de  sou  temps,  Bonaven- 
iure, est  regardé  comme  le  plus  grand  ntaitre  de  la  vie  spi- 
rituelle, le  plus  affectif,  et  le  plus  rempli  «i’onci ion. 

Il  est  théologien  sans  doute,  mais  tout  autrement  que 
saint  Thomas.  Il  u’a  pas  travaille  comme  saint  Thomas  sur 
Aristote,  il  n’a  pas  commente  comme  lui  l'œuvre  entière  de 
ce  philosophe;  il  ne  s’est  occupe  ni  de  ses  opinions  sur  la 
physique,  ni  de  ses  opinions  sur  la  politique;  il  n’a  pris  d’A- 
ristote que  ce  qu’il  en  a recueilli  dans  l’école  d’Alexandre 
de  Halés.  Sa  théologie  est  b en  plus  dans  la  voie  de  la 
période  antérieure  de  la  scolastique  que  celle  de  saint  Tho- 
mas. Lire  l’Ecriture,  la  comprendre  dans  son  sens  direct  et 
dans  ses  divers  sens  allégoriques,  la  prendre  ainsi  à la 
fols  comme  1'hisioire  fidèle  du  passé,  comme  la  règle  de  la 
morale,  et  comme  le  guide  vers  la  vie  future,  voilà  pour  lui 
la  base  et  l’essence  même  de  la  théologie.  Il  ne  cherche  pas 
le  fondement  «le  sa  foi  dans  l’ontologie  pure,  comme  saint 
Thomas;  et  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’il  ait  cultivé  au  même 
point  que  lui  la  dialectique.  Du  resU*,  après  la  tht'ologie  ainsi 
entendue  et  ainri  restreinte,  ce  qu’il  aime,  c’est  l’application 
au  monde,  au  salut  des  hommes.  Il  est  animé  dans  une  cer- 
taine mesure  de  la  même  ardeur  d'innovation  et  de  change- 
ment qui  agitait  son  ordre,  et  qui  produisit  la  proclamation 
d’un  nouvel  Evangile , l’annonce  du  procliain  règne  du  saint 
Esprit,  et  l’émeute  des  Fralricelles  et  des  Beirgards.  Son 
enthousiasme  pour  Marie,  pour  Peu  tance  de  Jésus,  pour  la  pau- 
vreté du  Sauveur  qu’il  soutient  n’avoir  vécu  que  d’aumdnes , 
peut  se  traduire  par  le  «lésir  de  l'émancipation  des  femmes 
et  du  peuple.  Il  eut  ainsi  sur  son  siècle  une  grande  influence , 
et  on  peut  le  considérer  comme  le  docteur  le  plus  populaire 
de  ce  temps.  Les  titres  même  si  bizarres  de  quelques  uns  de 
ses  ouvrages  dêrent  contribuer  à les  répandre.  Ces  titres, 
presque  toujours  poétiques,  montrent  combien  il  était  porté 
à tout  se  représenter  par  l'imagination- et  la  peinture.  Un  de 
ses  opuscules  est  intitulé  L'Arbre  de  vie  (Lignum  vitœ);  eet 
arbre,  c’est  la  croix  «le  Jésus,  qu’on  voit  représentée  en  tête 
du  livre,  toute  couverte  de  feuillage , et  dans  ce  feuillage 
chaque  rameau  est  marqué  d’une  des  perfeclhms  et  des  qua- 
lités «lu  Sauveur,  ce  qui  fait  une  ligHre  assez  semblable  aux 
arbres  encyclopédiques  qu’on  a imaginés  dans  ces  derniers 
temps.  Un  autre  est  intitulé  Pharetra  (le  Carquois);  c’est 
un  recueil  «le  passages  des  Pères,  propres  à être  décochés, 
comme  autant  de  flèches,  contre  notre  ennemi  Satan.  Un 
autre  s’appelle  Le  Miroir  de  la  sainte  Vierge  (Spec  nhtm  D. 
Maria  Virgiais);  dans  le  préambule,  l’auteur  compare  son 
livre  à tin  miroir  qui  réfléchit  obscurément  tous  les  attraits 
et  tous  les  charmes  de  la  beauté.  Il  a fait  aussi  !a  Couronne 
de  Marie  (De  corona  B.  Maria).  On  ne  peut  nier  que  ce 
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culte  de  Marie,  dont  Bonavenlure  fut  un  des  plus  ardens 
propagateurs,  ue  l'ail  entraîne  à toutes  sortes  d'allusions  qui 
semblaient  ressusciter,  au  sein  du  christianisme,  le  culte  de 
la  Venus  antique.  Le  Psautier  de  Marie  (Psalterium  B. 
Marier  t irginis ) lui  a surtout  été  reproché  par  les  proies- 
tans,  qui,  dans  leur  pieux  fanatisme  pour  l'Ancien  Testa- 
ment, ont  trouvé  impie  qu’oneûl  osé  appliquer  à la  Vierge 
les  louanges  que  David  donne  au  Seigneur  dans  ses  psaumes , 
les  chants  d’Isaïe  » t d’Ezéchiel,  ei  jusqu’au  Symbole  des  Apô- 
tres. Au  surplus  ce  Psautier,  qui  ne  nous  parait  qu’une  assez 
plat*-  parodie,  n’est  probablement  pas  de  saint  Bonavenlure, 
quoiqu’on  l’ait  compris  dans  ses  œuvres.  Enfin  nous  ne  parlons 
pas  de  sa  Biblia  pauperum , qu’un  recueil  (pii  se  publie  en 
ce  moment,  l’Encyclopedie  des  Gens  du  monde,  signale 
comme  • ayant  eu  pour  but  de  mettre  les  histoires  bibliques 
à la  portée  des  personnes  illettrées.  » Un  tel  projet,  au  trei- 
zième siècle,  fût  été  chose  fort  mémorable;  m dheureuse- 
ineiit  l’écrivain  protestant  qui  a fait  celte  remarque  a été 
trompé  par  le  titre.  Ce  livre  de  saint  Bonavenlure  est  tout 
simplement  un  recueil,  par  ordre  alphabet ique,  d’exemples 
tirés  de  l’Ecriture  sainte,  à l’usage  dis  prédicateurs  de  son 
ordre  ( pauperes , les  mendians). 

Bonavenlure  fui  canonise  en  1482.  sous  le  pontificat  de 
Sixte  IV,  qui  avait  été  franciscain.  Cent  ans  ensuite,  un  autre 
franciscain,  le  célèbre  Sixte  V,  lui  rendit  de  nouveaux  hon- 
neurs. Pie  V,  dominicain,  avait  exdlé saint  Thomas,  et  or- 
donne que  l’on  célébrât  sa  fête  par  un  double  office,  à l’instar 
de  celle  des  quatre  grands  docteurs  de  l’Eglise.  Sixte  V, 
émule  cii  tout  de  Pie  V,  ne  voulut  pas  que  le  saint  de  son  ordre 
fût  inférieur  en  rien  à celui  des  dominicains.  Il  écrivit  donc 
en  1387  une  magnifique  bulle,  où  il  m<  t en  parallèle  saint 
Thomas  et  saint  Bonavenlure,  qu’il  appelle  les  deux  étoiles 
qui  ont  brille  en  même  temps  dans  le  monde,  les  deux  olives 
choisies,  les  deux  candélabres  de  l'autel  dn  Seigneur.  Il 
étend  à Bonavenlure  le  décret  rendu  par  Pie  V en  faveur  de 
saint  Thomas,  et  ordonne  que  désormais  Bonavenlure' soit 
considère  comme  un  arbitre  de  la  théologie  : Inter  prarci- 
puos  et  primarios  qui  theologieæ  famltatis  magisterio  ex- 
eeilerunt  habendum  et  venerandum  decemimus.  Il  ordonna 
en  même  temps  que  ses  ouvrages  fussent  recueillis  et  impri- 
mes aux  frais  du  trésor  papal , à l'imprimerie  du  Vatican. 
Celle  édition  parut  en  effet  à Rome  en  1388;  elle  forme 
8 tomes  en  6 volumes  in-folio  ( réimprimés  à Venise,  4754- 
4736;  en  44  vol.  iu-4“)  Les  deux  premiers  renferment  les 
Commentaires  de  Bonavenlure  sur  l'Ecriture;  le  troisième, 
ses  Sermons;  le  quatrième  et  le  cinquième,  ses  Commen- 
taires sur  les  Livres  des  Sentences;  le  sixième  et  le  septième, 
ses  opuscules  théologiques,  ascitiques,  et  moraux;  le  hui- 
tième, ses  ouvrages  sur  la  vie  monastique,  et  ses  traités  po- 
lémiques en  faveur  de  sou  ordre. 

BONDOU.  Ce  nom,  qui  désigne  un  des  royaumes  les 
plus  puissant  de  la  Sétiégambie,  n'a  commencé  â poindre 
sur  les  caries  géographiques  et  dans  les  relations  de  voyages 
qu’à  une  époque  récente  : il  se  montre  pour  la  première  fois 
sur  la  carte  du  Banbonq,  levée  en  4716  par  Compagnon , et 
publiée  en  4728  par  le  père  Lahat , où  l’on  trouve  une  indi- 
cation accidentelle  du  Pays  du  Bundou  comme  borne  occi- 
dentale de  celui  de  Gayàga  ou  Gaiam.  D’Anville  avait  déjà 
fait  usage  de  ce  document  pour  sa  première  carte  de  la  Sé- 
négamhie,  qui  date  de  4727.  Ainsi  se  trouvaient  signalés 
l’éxôtence  et  l’emplacement  d’un  état  de  Bonikm  voisin  de 
Gaiam;  mais  hormis  cette  simple  notion,  nul  antre  rensei- 
gnement à cel  egard  n’avait  transpiré  en  Europe,  quand  le 
Français  Hnbault  pénétra  dans  le  Boudon,  et  le  traversa  en 
se  rendant  par  terre,  en  4786,  de  Saint- Louis  du  Sénégal  à 
Saint-Joseph  de  Gaiam;  l'Anglais  Houghion  effectua  en  4791 
une  roule  à peu  près  semblable  en  allant  de  la  Gambie  au 
Gavàga,  et  le  célèbre  Miingo-p.uk,  à son  tonr,  parcourut 
en  4795  un  itinéraire  peu  différent,  suivi  de  nouveau  en  4810 
par  son  guide  nègre  le  sarak houle  Scaca , dont  le  nom  trans- 


1 formé  à l’européenne  est  devenu  Isaac;  MOllien  en  4818 
traversa  aussi  le  Boudon,  mais  dans  une  direction  presque 
perpendiculaire  à celle  de  ses  devanciers;  Gray  et  Dorhanl 
en  4818,  et  Gray  seul  en  1846,  sillonnèrent  le  Boudon  de 
plusieurs  lignes  de  roule , et  l’expédition  sons  leurs  on  Ire» 
lit  dans  le  pays  un  séjour  long  temps  prolongé;  enfin  Grout 
de  Beauforl  en  4824  le  parcourut  aussi  dans  plusieurs  di- 
rections. 

Borné  au  nord-ouest  par  le  Fouta-Toro,  au  nord-est  par 
le  Gayàga  et  le  Baubouq.au  sud-ouest  par  le  dé»eri  boisé 
de  Siinbani  qui  le  sépare  du  Onlly,  et  au  sud-est  par  le  dé- 
sert de  Teuda  au-delà  dnqud  sont  le  Demifia  et  le  Foula 
Gjalon;  le  Bondou  s'étend  en  ellipse  sur  lin  e-pace  que  me- 
sure de  l’ouest -no ni- ouest  à l’est-sud-est  un  grand  diamètre 
de  30  à 36  lieues  géographiques,  coupé  â ongles  droits  par 
un  petit  diamètre  de  20  lieues,  offrant  ainsi  une  superficie 
qu’on  peut  évaluer  en  gros  à 369  lieue*  carrées , et  dont  l’em- 
placement doit  être  approximativement  fixé  entre  43°  39'  et 
45°  de  latitude  septentrionale,  M°  et  15°  59*  de  longitude  à 
l’ouest  de  Paris. 

Le  sol  est  généralement  coupé  de  montagnes  rorheusc* 
j peu  élevées  constituant  les  derniers  étages  des  reliefs  qui 
s’appuient  au  noyau  culminant  du  Foula-Gjalon , et  se  pro- 
! longent  entre  la  Falémé  et  la  Gambie,  eu  sabuissam  gra- 
duellement vers  la  mer;  elles  sont  ferrugineuses  a l’ouest, 
aurifères  à l'est,  surtout  au-delà  de  la  Falémé;  les  eaux  sau- 
vages et  les  loi  rens  de  la  saison  humide  ont  tracé  sur  leurs 
flancs  de  nombreuses  ravines , et  ces  pentes  décharnées  nour- 
rissent à peine  quelques  bois  rares,  maigre*  et  ralwugris; 
mais  les  va  lires,  où  s’est  accumulé  le  Immus  entraîné  des 
montagnes,  sont  parées  d’une  belle  végétation;  le  btobab, 

| le  gommier,  le  tamarin , le  papayer,  le  jujubier  lotos , et  au- 
I très  arbres  fruitiers  y sont  répandus  en  grau  I nombre,  et  les 
| cultures  de  la  saison  humide  y fout  prospérer  le  maïs,  le 
I mil,  le  riz,  la  citrouille,  la  calebasse,  la  pastèque,  l’oignon, 

| l’oseille,  la  pistache  hypogée,  le  piment,  le  tabac,  le  coton, 

I l’indigo.  Les  hôtes  f< noces  sont  nombreuses,  notamment  le 
! lion  et  la  hyène;  l'éléphant  est  le  but  d’une  chasse  inleres- 
I sée;  le  bœuf  sauvage,  la  biche,  quelque  bétail,  quelque  vo- 
laille, servent  à la  nourriture  des  habitait»;  et  l'abeille  dis- 
tille pour  eux  d'enormes  provisions  de  miel.  Des  serpens 
: monstrueux , des  vautours,  de  rares  papillons,  tels  sont  en- 
• corc  les  traits  zoologiques  remarqués  par  les  voyageurs. 

Les  Bondoukés  ne  forment  point  une  masse  de  population 
complètement  homoirèoe;  peut-être  le  Ghiolof  a-t-ll  etc  P ha- 
bitant primitif  du  sol , bien  qu’il  y soit  aujourd'hui  très  clair- 
semé; le  S.irakhouié,  quoique  nombreux  encore,  est  loin  de 
la  prépondérance  que  pourrait  faire  sup[ioser  sa  [tossession 
antérieure  du  pays;  le  Mandiug,  simple  immigrant , s’est  ré- 
pandu en  colonies  plus  considérable*;  c’est  le  Peul,  maître 
aujourd'hui  de  la  contrée,  qui  y domine  par  le  nombre 
comme  par  la  puissances  ses  mœurs  et  ses  usages  ont  fait 
règle  pour  tous,  et  sa  langue  s’est  exclusivement  établie;  une 
taille  moyenne,  bien  proportionnée,  nn  teint  cuivré,  des 
cheveux  moins  courts  et  moins  crépus  que  chez  les  nations 
voisines,  l’œil  vif,  la  démarche  aisée  et  active,  tels  sont  les 
caractères  extérieurs  qui  montrent  chez  le  Bondouké  la  pre- 
| dominance  du  sang  peu)  sur  les  autres  «Ioniens  qui  peuvent 
I s’y  être  fondus. 

! Le  vêtement  qu’il  porte  est  le  même  que  celui  de  toute  la 
Sénégnmbie;  la  couleur  en  est  de  préférence  bleue  ou  blan- 
i rhe,  et  les  pagnes  de  coton  dont  il  se  compose  sont  généra- 
lement fabriquées  sur  les  lieux  : le  lissage  décos  étoffés,  I’ex- 
I ploilalion  des  mines  et  la  mise  en  œuvre  de  leurs  produits, 

, forment  la  principale  industrie  du  pays,  et  fournissent  des 
i moyens  d’échange  contre  l’or  et  l’ivoire  du  Banbouq,  du 
kasso  et  du  Fouta-GjaUm,  livrés  ensuite  aux  Européens  en 
retour  d’armes  à feu,  de  munitions  de  guerre,  de  menue 
! quincaillerie , de  fines  étoffes  ; de  parfums  et  de  verroteries. 

{ Le  mahométisme  ed  la  religion  de  l’étal;  l'mQueuce  des 
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prêtres  est  d’autant  plus  grande,  que  le  Bondouké  est  doué 
d'une  foi  aveugle  aux  amulettes  ou  grigris  dont  ces  docteurs 
ont  la  fabrication  exclusive;  et  là,  comme  partout  où  la  su- 
perstition est  fomentée  par  l'intérêt  clérical , l’asservissement 
à de  vaines  pratiques  extérieures  efface  toute  intelligence  des 
dogmes  et  de  la  doctrine  morale  à laquelle  ils  servent  de 
pivot.  Les  mosquées  sont  répandues  en  grand  nombre  dans 
îes  villes  et  les  villages,  aussi  bien  que  les  irnâms  qui  y di- 
rigent la  prière  et  qui  y tiennent  l’école  où  les  jeunes  thâlehs 
▼ont  apprendre  à lire  et  à transcrire  grossièrement  quelques 
versets  du  Qorâu.  Parvenir  à écrire,  sous  les  formes  ortho- 
graphiques les  plus  arbitraires,  quelques  phrases  d’un  arabe 
corrompu , tel  est  le  non  plus  ultrà  de  la  science  des  élèves 
et  des  maîtres,  et  celui  qui  est  arrivé  à ce  haut  degré  d’in- 
struction est  par  cela  seul  un  personnage  important  et  con- 
sidéré. 

Le  gouvernement  est  monarchique,  et  la  couronne  se 
transmet  dans  la  famille  royale  suivant  des  règles  d'hérédité 
collatérale,  dont  l’application  est  surveillée  par  la  réunion  de 
tous  les  chefs  de  la  contrée;  almamy  est,  comme  dans  tous 
les  étals  petits  de  la  Sénégambie,  le  litre  de  dignité  du  sou- 
verain, dont  le  pouvoir  est  despotique.  Ses  revenus  se  com- 
posent de  la  dlme  de  tous  les  produits  territoriaux,  de  droits 
de  douane  (qu'on  peut  évaluer  au  même  taux)  sur  toutes  les 
marchandises  qui  entrent  sur  ses  terres  soit  pour  la  con- 
sommation intérieure  suit  pour  le  transit,  des  coutumes  ou 
redevances  annuelles  que  l'administration  de  la  colonie  fran- 
çaise du  Sénégal  lui  paie  en  retour  de  la  cession  du  territoire 
sur  lequel  est  bâti  le  fort  de  Bakel , et  de  celles  qu’il  reçoit  des 
navires  qui  viennent  y faire  la  traite  de  l’ivoire  et  de  l’or. 

La  force  armée  dont  il  dispose  est  de  cinq  à six  cents  ca- 
valiers, et  dix  à douze  mille  fantassins;  les  premiers  ont  assez 
généralement  des  fusils,  quelques  uns  des  pistolets  ; à defaut  de 
fusil,  l'arme  principale  est  la  lance;  ils  portent  tous  à la  ceinture 
le  labbè  ou  poignard;  les  chefs  y joignent  la  sifama  ou  épée 
droite  : l'arme  des  fantassins  est  l'arc,  avec  le  carquois  rem- 
pli de  flèches  acérées.  Les  guerriers  de  chaque  village  sont 
conduits  par  leur  chef,  et  l’armée  est  distribuée  en  plusieurs 
corps  commandés  par  les  princes  de  la  famille  royale , suivant 
la  circonscription  territoriale  de  leur  apanage  respectif  : les 
expéditions  les  plus  fréquentes  sont  des  courtes  de  pillage 
dans  les  petits  états  voisins;  les  populations  frontières  qui  en 
sont  les  victimes  prennent  d’ordinaire  le  parti  de  s’incorpo- 
rer au  Bondou , pour  échapper  à de  nouvelles  dévastations, 
et  c’est  ainsi  que  l’almamy  accroît  graduellement  son  royau- 
me, principalement  aux  dépens  du  Oully,  du  Bantauq  et 
du  Gayàga  : ses  états , qui  d’abord  n’atteignaient  ni  le  Sé- 
négal ni  la  Falémé,  louchent  aujourd’hui  le  fleuve  et  dépas-  ; 
sent  la  Falétné. 

La  capitale  actuelle  de  tout  le  pays  est  Bouléhanê,  grand 
village  dont  la  population  ne  surpasse  guère  t ,800  hahitans, 
composant  la  maison,  c’est  à dire  les  parens,  esclaves  et 
serviteurs  du  souverain  : elle  est  entourée  d’une  muraille  de 
pisé  haute  de  dix  pieds,  épaisse  de  dix-huit  pouces,  percée 
de  meurtrières,  avec  cinq  portes  flanquées  de  tours,  ce  qui 
donne  à la  place  un  aspect  pins  formidable  qu’à  aucune  autre 
ville  fermée  de  celte  légion;  Coussan , ancienne  capitale,  est 
le  chef-lieu  d’une  province  qui  renferme  toute  la  partie  sud- 
est  du  Bondou  jusqu’à  la  Falémé;  Fattcconda  qui  était  à son 
tour,  lors  du  passage  de  Mungo-Parfc,  la  résidence  royale, 
est  le  chef-lieu  du  territoire  au-delà  de  la  Falémé.  Le  canton 
qui  avoisine  le  Oully  porte  le  nom  de  Ferlo. 

Les  annales  de  la  nation  ne  remontent  point  à des  époques 
reculées  : elles  placent  l’origine  de  la  monarchie  hondniic 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle;  le  pays  appartenait  alors 
aux  Sarakhoulés  de  la  grande  tribu  des  Bakcris.  Une  prin- 
cesse petite,  venant,  les  uns  disent  du  Foula-Toro,  d’autres 
disent  du  Fouta-Gjalon , arriva  avec  un  maraboutli,  et  de- 
manda un  emplacement  pour  s’établir  : ou  lui  désigna  Bon- 
douba,  et  la  renommée  de  sa  eut  bientôt  attiré  au- 


tour d’elle  une  nombreuse  colonie  de  Peuls,  qui  acquit  de 
gré  à gré  le  territoire  qu’elle  occupa  : la  prépondérance  du 
nombre  et  la  force  firent  le  reste  ; et  c’est  ainsi  que  se  fonda 
la  puissance  de  la  famille  de  Sisibb.,  qui  s’est  perpétuée  sur 
le  trône  de  Bondou.  Voici  la  liste  chronologique  des  almamys 
qu’elle  a fournis  : 

4602.  Malek  Y,  contemporain  du  gouverneur  français 
Brue,  qui  commandait  à Saint-Louis  pour  la  compagnie 
royale  du  Sénégal. 

4702.  Boubk  Maux. 

4710.  Toumanb,  qui  régnait  à l’époque  du  voyage  de 
Compagnon  dans  les  contrées  limitrophes. 

4761.  Omar-Maka. 

4702.  Saura  Toumanb. 

4778.  Auady-Ngjay. 

4782.  Mousay,  qui  fut  visité  par  Rubault. 

4787.  Sega  régnait  lors  du  voyage  de  Houghton;  dans 
une  guerre  contre  le  Banhouq , il  s’empara,  sur  le  roi  Sombo, 
de  la  province  que  possède  aujourd'hui  le  Bondou  à la  droite 
de  la  Falémé.  Pendant  que  toute  la  Sénégambie  subissait 
l’influence  de  A’bd-el-Qàder  almamy  de  Foula,  un  mara- 
bonlh  guidimaké  vint  demander  à ce  puissant  monarque 
vengeance  contre  almamy  Séga,  qui  dans  une  excursion  de 
pillage  avait  détruit  sa  maison , emmené  captives  ses  femmes 
et  ses  filles,  et  dispersé  ses  richesses  littéraires  dont  la 
collection  eût  pu  former  la  charge  d’un  mulet;  A’bd-el- 
Qàder,  qui  s’arrogeait  le  titre  d’Fmyr  el-Moumenyn  ou 
prince  des  (ideles,  cita  Séga  à comparaître  devant  lui,  pro- 
nonça, de  l'avis  des  imâtus,  le  bannissement  de  l'impie, 
dont  le  pouvoir  sans  doute  l'offusquait,  et  le  fit  assassiner  à 
la  sortie  du  camp. 

4792.  Amady  Ayésata,  frère  de  l’infortuné  Séga,  fut 
aussitôt  reconnu  par  un  parti  puissant,  et  tua  dans  un  com- 
tal son  compétiteur  Amady  Palè,  créature  de  A'bd-el-Qider, 
et  qui  se  prévalait  de  l'appui  de  ce  dernier  pour  s'intituler 
almamy  de  Bondou.  Affermi  sur  le  trône,  Amady  Ayésata 
ne  songea  plus  qu'à  venger  la  mort  de  son  frère;  il  se  ligua 
avec  tous  les  ennemis  de  A’bd-el-Qâder,  et  lorsque  ce  puis- 
sant émyr,  victime  des  révolutions  politiques,  ne  lui  offrit 
plus  qu’un  adversaire  facile  à vaincre,  il  alla  l'attaquer,  le 
tallit,  et,  lui  reprochant  amèrement  l'assassinat  de  Séga,  il 
lui  brûla,  dit-on,  la  cervelle  de  sa  propre  main.  Cette  que- 
relle terminée,  les  alliances  et  les  rivalités  nationales  repri- 
rent leur  empire,  et  Amady  rompit  avec  les  Bain  taras  du 
Kaarla  pour  se  rattacher  à la  confédération  des  Peuls,  qui. 
était  en  même  temps  celle  des  musulmans  contre  les  pai  ms. 
Les  Sarakhoulés  ayant  refusé  d’y  prendre  part,  l’almamy  de 
| Bondou  rompit  également  avec  eux , et  leur  enleva  plusieurs 
places. Quelques  réclamations  du  Kaarla  amenèrent  en  4816 
une  guerre  ouverte  avec  ce  pays.  Amady  se  hâta  d’entrer 
en  campagne  pour  opérer  sa  jonction  avec  les  Peuls  du 
Kasso;  mais  les  Bambaras,  avertis  par  les  Sarakhoulés,  pas- 
I sèrent  le  Sénégal  à Déramaneh,  et  vinrent  s'emparer  de 
Buulehané,  pillant  et  saccageant  tout  le  pays  d’alentour; 

1 Amady,  revenant  sur  ses  pas,  parvient  à surprendre  le  vain- 
queur, recouvre  sa  capitale,  fait  on  grand  carnage  des  Bam- 
baras, et  oblige  leur  chef  à s’enfuir  précipitamment  avec 
quelques  guerriers  dévoués  (1817).  L’année  suivante  Amady 
tourna  ses  armes  contre  les  Sarakhoulés;  ceux-ci  appelèrent 
les  Bambaras  à leur  secours,  et  l’alniamy  de  Bondou  battit 
en  retraite  jusqu’à  Lanel , où  il  fut  rejoint  par  l’armée  en- 
nemie (avril  4818);  le  combat  fut  des  plus  meurtriers  ; 
Amady  fui  complètement  défait,  et  les  siens  massacrés  : on 
voit  encore  sur  le  champ  de  bataille  des  monceaux  de  leurs 
ossemens.  Le  prince  vaincu  survécut  peu  à ce  désastre;  une 
maladie  l’emporta  le  8 janvier  4819. 

4819.  Mousay  Hirk,  neveu  du  défunt,  fut  reconnu  pour 
son  successeur,  malgré  l’opposition  de  quelques  concnrren*. 

4826.  Todmané-Moudy,  son  frère,  est  moulé  sur  le 
trône  après  lui;  il  gouvernait  précédemment  la  province  de 
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Coussan , et  s'était  montré  fort  désireux  de  voir  les  Français 
s'établir  dëftnivement  à Saysandyn  sur  la  Falémê,  où  avait 
été  formé  à litre  d’essai  un  comptoir  temporaire;  il  ne  s’est 
point  départi , depuis  son  avènement,  de  l’amitié  dont  il  a 
toujours  fait  profession  pour  nos  compatriotes  du  Sénégal. 

BONHEUR.  Posteri , posteri , resfro  res  agilur  : j’ai 
toujours  été  frappé  de  cette  inscription  qu’un  voyageur  dit 
avoir  rencontrée  en  montant  au  Vésuve.  C'était  sur  le  bord 
de  la  lave,  à la  limite  d'une  ancienne  inondation  du  volcan; 
on  avait  relevé  une  colonne  pour  y écrire  ces  mots  solennels. 
Ensuite  la  lave  avait  coulé  de  nouveau , et  englouti  plus  loin 
les  fleurs  et  les  campagnes.  A quoi  avait  donc  servi  l’inscrip- 
tion? Je  me  la  rappelle  en  écrivant  ce  inftl  bonheur.  Le  bon- 
heur est  l’affaire  de  tout  ce  qui  respire.  Les  philosophes  ont 
souvent  disserté  sur  ce  sujet;  ils  oui  souvent  averti  la  posté- 
rité : mais  la  lave  a toujours  coulé,  et  toujours  englouti  les 
générations  humaines. 

5 1 . Le  bonheur  absolu  »’ existe  pas. 

Depuis  Job  jusqu'aux  poètes  de  notre  temps,  que  d’avis 
solennels  sur  la  tristesse  de  la  condition  de  l'homme!  Salo- 
mon, après  avoir  éprouvé  tontes  les  félicités,  conclut  que 
tout  est  vanité  et  mensonge:  Tlixuin  reputavi  errorem,  et 
gaudio  dix i:  Quid  frustra  deciperls?  Pindare  appelle  la 
vie  de  J’Immme  le  rêve  d’une  ombre;  et  Sliakspeare  a dit: 
Le  Itonheur,  c'est  de  n’étre  pas  né. 

S’il  nous  plaisait  de  Taire  ici  un  long  recensement  des  témoi- 
gnages du  passé,  nous  verrions  les  philosophes  et  les  poètes 
tous  d’accord  en  cette  vérité,  que  le  bonheur  est  une  chi- 
mère; nous  les  ferions  tous  apparaître,  cl  tous,  le  front  triste, 
confesseraient  que  le  bonheur  n’est,  à le  bien  prendre,  qu’une 
apparence  trompeuse  et,  s’il  est  permis  de  prier  ainsi,  un 
mirage  moral  qui  égai  era  toujours  ceux  qui  penseront  y ren- 
contrer de  la  réalité.  Parmi  les  philosophes,  Epicure  lui- 
même  soutenait  que  nos  plus  grands  conlentemens  ont  leur 
siège  dans  la  mémoire,  et  qu’ils  dépendent  uniquement  du 
souvenir  des  choses  passées.  Quant  aux  poètes,  les  plus  heu- 
reux en  apparence , les  plus  charmes  du  séjour  de  la  terre 
ont,  au  milieu  de  leurs  joies,  des  accens  d’une  profonde  mé- 
lancolie qui  iralibsenl  le  secret  de  leur  âme.  Anacréon  trouve 
la  cigale  plus  heureuse  que  l'homme;  et  Horace  répète  sur 
tous  les  tons  que  la  vie  est  courte  et  fugitive  : 

Linqueoda  tel  Un,  et  domus,  et  uxor. 

Ce  même  Horace  commence  ses  Satires  par  reprocher  aux 
hommes  qu’aucun  d’eux  n’est  content  de  son  sort  : 

Qui  fit,  Mécénat,  ut  nrmo  quant  &ibi  lortem 

Reti  ratio  tlcdrril,  scu  fors  objrccril,  ilia 

Conleuliu  Triât,  laudet  divena  sequente*. 

Ainsi,  suivant  lui,  nul  n’est  heureux;  car  si  d’un  cêté  le  vul- 
gaire se  rend  inévitablement  malheureux  par  sa  faute,  d’un 
autre  côté  le  sage  e>t  condamné  à avoir  continuellement  les 
yeux  sur  la  fragilité  de  toute  chose,  et  à savourer  pour  ainsi 
dire  la  mort,  afln  (rapprendre  à goûter  et  à tolérer  la  vie. 

Nous  retrouvons  chez  les  modernes,  comme  chez  les  an- 
ciens, le  même  consentement  pour  attester  que  le  bonheur 
n’est  qu’une  idée  sans  réalité.  Combien  de  fois  Voltaire  n’a- 
t-il  pas  écrit , sous  toutes  les  formes  : « Bonheur,  chimère. 
» Si  on  donne  le  nom  de  bonheur  à quelques  plaisirs  répandus 
» dans  celle  vie,  il  y a du  bonheur  en  effet  ; mais  si  par  là  on 
» entend  autre  chose,  le  bonheur  n’est  pas  fait  pour  ce  globe 
• terraquë:  cherchez  ailleurs.  »(  Dictionnaire  Philosophi- 
que.) Cette  question  et  tous  les  problèmes  qui  s’y  rap- 
portent venaient  le  troubler  au  milieu  de  ses  attaques  contre  le 
christianisme.  Il  avait  beau  faire,  le  malheur  de  la  condition 
humaine  se  retrouvait  toujours  devant  lui.  « Il  serait  bien 
» plus  iinporlant,  s’écrie-t-il,  de  découvrir  un  remède  à nos 
» maux;  mais  il  n’y  en  a point,  cl  nous  sommes  réduits  à re- 
» chercher  tristement  leur  origine.  » Bolinghruke  et  Pope 


avaient  prétendu  échapper  à la  théologie,  en  établissant  que 
l’ordre  de  la  Nature  est  parfait  en  lui-même,  que  la  condition 
de  l’homme  est  ce  qu’elle  doit  être,  qu’il  jouit  de  la  seule 
mesure  de  bonheur  dont  son  être  soit  susceptible.  Voltaire 
ne  put  se  tenir  à ce  système;  il  écrivit  Candide,  il  écrivit  son 
Poème  sur  Lisbonne,  il  écrivit  vingt  autres  ouvrages  contre 
l'axiome  que  fout  est  6i*n  : 

O malheureux  mortels,  6 terre  déplorable! 

O de  tous  les  fléaux  assemblage  effroyable 

D’uiutiles  douleurs  éternel  entretien  ! etc. 

( Poème  sur  Utbonne.  ) 

Les  maux  de  l’humanité  (et  ceci  est  peut-être  sa  plus  grande 
gloire)  le  frappaient  et  le  désolaient  à tel  point,  qu’il  aimait 
mieux  parfois  être  inconséquent  et  paraître  retourner  à la 
révélation,  que  de  les  nier.  « Il  avoue,  dit-il,  avec  toute  la 
» terre,  qu’il  y a du  mal  sur  la  terre;  il  avoue  qu’aucun  phi» 
» lusophe  n’a  pu  jamais  expliquer  l’origine  du  mal;  il  avoue 
b que  Bayle,  le  plus  grand  dialecticien  qui  ail  jamais  écrit, 
» n’a  fait  qu’apprendre  à douter,  et  qu’il  se  combat  lut- 
b même;  il  avoue  qu’il  y a autant  de  faiblesses  dans  les  lu- 
» mières  de  l'homme  que  de  misères  dans  sa  vie.  Il  dit  que 
» la  révélation  seule  peut  dénouer  ce  grand  nœud , que 
» tous  les  philosophes  ont  embrouillé;  il  dit  que  l'espérance 
» d’un  développement  de  notre  être  dans  un  nouvel  ordre  de 
» choies  peut  seule  consoler  des  malheurs  présens,  et  que  la 
» bonté  de  la  Providence  est  le  seul  asile  auquel  l'homme 
» puisse  recourir  dans  les  ténèbres  de  sa  rais  >n  et  dans  les 
n calamités  de  sa  nature  faible  et  mortelle.»  (Préface  du 
Poème  sur  Lisbonne.) 

Avant  Voltaire,  Fontenelle,  à l’entrée  du  dix-huitième 
siècle,  avait  discouru  sur  le  bonheur  (OEuvres,  tome  III). 
Lui  aussi,  comme  Bolingbroke  et  tous  les  purs  déistes,  ne 
connaît  pas  autre  chose  que  la  Nature  et  son  ordre  immua- 
ble. Le  présent . voilà  tout  son  horizon  ; sa  philosophie  est 
dénuée  d’idéal.  Son  art  d’être  heureux  consiste  à s’arranger 
le  moins  mal  possible  au  milieu  des  calamités  innombrables 
qui  nous  entourent.  « Apprenons,  dit-il,  combien  il  est  dan- 
« gereux  d'être  homme,  et  comptons  tous  les  malheurs  dont 
» nous  sommes  exempts  pour  autant  de  périls  dont  nous  scro- 
• mes  échappés.  » Il  déclare  d’avance  que  c’est  à un  petit 
nombre  d’esprits  d’élite  que  ses  leçons  pourront  convenir. 
Ses  leçons,. il  faut  bien  le  dire,  sont  des  leçons  d’égulsme; 
mais  ce  n’est  pas  ce  qui  nous  inqiorte  ici.  Ce  que  nous  vou- 
lons constater,  c’est  qu’en  se  bornant  au  bonheur  même  te 
pins  mesquin,  Fontenelle  trouve  encore  le  bonheur  presque 
impossible,  et  refusé  à la  presque  totalité  du  genre  humain. 
« C'est  l’état,  dit-il,  qui  fait  le  bonheur;  mais  ceci  est  très 
» fâcheux  pour  le  genre  humain.  Une  infinité  d’hommes  sont 
» d'ans  des  états  qu’ils  ont  raison  de  ne  pas  aimer;  un  nom- 
» lire  presque  aussi  grand  sont  incapables  de  se  contenter 
n d’aucun  état  i les  voilà  donc  presque  tous  exclus  du  bon- 
» heur,  et  il  ne  leur  reste  pour  ressources  que  des  plaisirs, 
b c'est-à-dire  des  momens  semés  çà  et  là  sur  un  fond  triste 
» qui  en  sera  un  peu  égayé.  Les  hommes  dans  ces  momens 
» reprennent  les  forces  nécessaires  à leur  malheureuse  situa- 
» lion , et  se  remontent  pour  souffrir.  Celui  qui  voudrait  fixer 
» son  état,  non  par  la  crainte  d'être  pis,  mais  parce  qu’il 
» serait  content,  mériterait  le  nom  d’heureux;  ou  le  recon- 
b naîtrait  entre  tous  les  autres  hommes  à une  espèce  d’im- 
» mobilité  dans  sa  situation;  il  n’agirait  que  pour  s’y  conser- 
b ver,  et  non  pas  pour  en  sortir.  Mais  cet  homme  là  a-l-il 
» paru  en  quelque  endroit  de  la  terre?  b 

Si  un  philosophe  aussi  sec  que  Fontenelle  trouve  le  lion- 
heur  si  difficile  et  son  existence  si  problématique,  faut  il 
nous  étonner  des  cris  de  désespoir  que  des  hommes  plus  pas- 
sionnés que  lui , et  moins  heureusement  doués  pour  ce  bon- 
heur négatif  dont  il  se  contentait , ont  poussés  depuis  trois 
siècles,  depuis  que  le  christianisme  n'a  plus  été  là  pour  leur 
montrer  le  Ciel?  Est-il  étonnant  que  Sbakspearc,  sous  l’habit 
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d*IIamlel,  repousse  si  durement  l’amour  de  sa  maîtresse? 
Est-il  étrange  que  la  croyance  an  paradis  étant  tombée  et  nous 
trouvant . sans  Ciel , en  présence  de  cette  terre  où  germe  si 
difficilement  le  bonheur,  nous  ayons  entendu  toutes  ces  la- 
mentations qui  depuis  vingt  années  retentissent  à nos  oreilles 
comme  un  chant  de  l’enfer?  Ce  que  Bjrron  et  tant  d’aui  re«  avec 
lui  nous  ont  révéle  de  douleurs  était  implicitement  renfermé 
dans  les  aveux  de  Fontenelle  et  de  Voltaire.  Il  était  évident 
que  la  réalité  étant  si  triste,  et  la  Nature  nous  ayant  laissé 
à la  merci  de  tant  de  maux,  une  fois  que  nous  ne  croirions 
plus  qu’à  la  réalité  présente  et  à la  Nature,  nous  serions 
désespérés. 

Confessons  donc  franchement  que  le  bonheur  nous  est  re- 
fusé, du  moins  dans  notre  vie  actuelle.  El  comment  en  effet 
pourrions-nous  le  rencontrer  en  celle  vie,  et , comme  on  dit , 
sur  cette  terre,  ou  habite  avec  nous  la  douleur  et  la  mort? 
Tout  ce  que  nous  aimons  étant  périssable , nous  nous  trou- 
vons ainsi,  par  notre  amour,  continuellement  expo>es  à souf- 
frir. !i  faudrait  donc  ne  rien  aimer  |>our  ne  pas  souffrir.  Mais 
ne  tien  aimer  est  la  mort  de  notre  âiue,  la  mort  la  plus  af- 
freuse, la  véritable  mort.  Ainsi,  soit  que  nous  sortions  de 
nous-mâmes  [tour  nous  attacher  à quelque  objet  extérieur, 
soit  que  nous  lions  détachions  de  tous  les  objets  que  le  monde 
nous  offre  à aimer,  nous  sommes  assures  de  souffrir.  Mais 
■'e  n'est  pas  seulement  parce  que  tous  les  objets  du  monde 
■on*  cliangeaiu  et  périssables  que  nous  soufflons;  c'est  en- 
core parce  qu’ils  sont  si  misérablement  imparfaits  qu’ils  ne 
sauraient  remplir  notre  soir  de  bonheur.  Et  ce  n’est  pas  en- 
core leur  fragilité  et  leur  imperfection  seuls  qui  font  notre 
souffrance  : le  même  ver  qui  les  dévore  nous  dévore  nous- 
mêmes;  nous  souffrons  parce  que  nous  sommes  nous-mêmes 
horriblement  imparfaits,  parce  que  tout  en  nous  est  chan- 
geant et  (lérissable.  Connue  des  coursiers  qui  manqueraient 
loul-a-eoup  sous  leurs  cavaliers , les  vagues  de  nas  [tass  ons 
qui  nous  (Kirlent  s'affaissent  continuellement , et , après  nous 
avoir  elevés,  se  retirent,  et,  eu  nous  brisant,  nous  aban- 
donnent sur  des  fonds  desséchés.  Le  bonheur  le  plus  ardem- 
ment désiré,  quand  il  est  obtenu , effraie  l'âme  de  son  insuf- 
fisance. Notre  cœur  est  semblable  au  tonneau  des  DanaKles 
que  rien  ne  pouvait  remplir. 

Eu  nous,  donc,  autour  de  nous,  tout  est  combat,  tout  est 
lutte.  Si  nous  considérons  le  monde,  nous  y voyons  tout  en 
guerre  : les  esjtèœs  se  dévorent,  les  élétnens  luttent  ensem- 
ble; la  société  humaine  est  à bien  des  égards  une  lutte  con- 
tinuelle et  une  guerre.  Combien  de  philosophes  oui  trouvé 
que  le  plus  cruel  ennemi  de  l'homme  était  l'homme:  Homo 
hornini  lupus! 

Le  monde  que  nous  habitons  n’est  formé  que  de  ruines, 
et  nous  ne  pouvons  y faire  un  pas  sans  détruire.  Que  nous 
le  prenions , ce  inonde,  dans  le  temps  ou  dans  l'esftace,  sous 
ses  deux  dimensions  c’est  un  réseau  de  mal , de  destruction, 
et  de  carnage,  si  bien  tissé  et  si  plein,  qne  cela  rrs-emhle'â 
ce  tableau  de  Salvator,  où  tout  tue  et  est  tué  en  même  temps, 
oti  hommes,  chevaux,  et  jusqu'à  un  oiseau  qui  passe  sur  le 
champ  de  bataille,  tout  est  frappé,  tout  meurt,  sous  un  ciel 
1 pâle,  dans  un  affreux  ravin,  tandis  que  le  soleil  s’éteint  tris- 
tement à l'horizon.  Admirable  tableau,  sublime  expression 
de  la  mélancolie  que  le  mal  moral  et  le  mal  physique  ré- 
pandus dans  le  monde  peuvent  jeter  dans  noire  âme! 

Saint  Paul,  le  grand  poète,  le  grand  théologien,  a résume 
d'un  mot  celte  douleur  universelle  de  la  nature  quand  il  a 
dit  : Omnis  créature  ingrmiscit. 

Et  la  théologie  chrétienne  n’est  pas  la  seule  qui  ait  cons- 
taté Ce  gémissement  de  tonte  créature.  Toutes  les  antiques 
religion*  ont  eu  des  mythes  [tour  exprimer  cette  idée;  et 
nous  venons  de  voir  que  les  siècles  dits  de  lumières  et  de  phi- 
losophie. les  siècles  d’incréduliic,  rendent  également  témoi- 
gnage «le  la  vanité  de  ce  mot  bonheur.  Pourtant  le  mépris 
qu'on  faisait  du  Ciel  à ces  époques  aurait  dû  tourner  an  profit 
de  la  félicité  terrestre.  On  voulait  détrôner  des  'religions 


vieillies,  il  fallait  donc  exalter  la  réalité  aux  dépens  de  lenr 
idéal:  on  n'avait  que  la  terre,  il  fallait  donc  en  jouir;  on  ne 
croyait  qu’au  présent,  il  fallait  donc  eu  profiler.  Comme  le 
sage  Fontenelle,  on  a pris  la  vie  pour  une  trouvaille,  et  on 
s’est  montré  peu  difficile  avec  elle;  on  s’est  fait  peu  exigeant 
à l’égard  «le  la  Nature,  celle  mère  aveugle  qui  remplaçait  la 
Providence;  on  a donné  le  moins  «le  gages  qu'on  a pu  à la 
fortune;  on  a concentré  toute  son  attention  et  rassemblé 
toute  sa  prudence  sur  soi-même;  on  a mis  tout  son  génie  à 
être  cgoîsle  avec  art;  on  a appelé  cela  sagesse,  raison,  phi- 
losophie : et,  en  fin  de  compte,  on  a été  forcé  d’avouer  que 
le  bonheur  n’était  y s fait  pour  l'homme. 

$ 2.  Le  mal  est  nécessaire. 

Voilà  donc  un  premier  point  bien  constaté  : c'est  que  le 
bonheur  n’est , comme  nous  l'avons  dit  en  commençant, 
qu’une  sorte  de  mirage  moral  «pii  nous  égarerait  incontesta- 
blement, et  nous  ferait  marcher  de  déception  en  déception, 
si  nous  ue  prenions  notre  parti  de  ne  pas  y croire.  Si  le  bon- 
heur n’existe  pas,  le  commencement  de  toute  sagesse  est  de 
ne  pas  croire  au  bonheur. 

Un  second  pas  dans  la  sagesse,  ce  serait,  ce  nous  semble, 
de  faire  ce  sacrifice  avec  courage  et  résolution.  Et  c'est  à 
quoi  la  réflexion  nous  conduit;  car  il  est  facile  de  se  con- 
vaincre que  le  mal  est  necessaire,  cl  que,  dans  l'état  actuel 
de  nos  manifestations,  le  mal  est  la  condition  même  de  notre 
personnalité  et  de  notre  existence. 

En  effet,  nous  ne  pouvons  être  qu’à  la  condition  d’être  en 
rapport  soit  avec  le  monde  extérieur,  soit  avec  les  idées  in- 
ternes que  nous  nous  sommes  faites  à nous  mêmes,  et  qui 
d'ailleurs  ont  leur  source  dans  m»  orécédens  rapports  avec 
ce  monde. 

Prenons  d'abord  le  premier  mode  d'existence.  l orsque  le 
rapport  avec  le  monde  extérieur  nous  est  agréable , nous  l’ap- 
pelons plaisir  : mais  cet  état  passager  n’est  pas  le  bonheur.  Nous 
en  tentions  par  lttidieur  un  état  qui  serait  tel  que  non  s en  dési- 
rassions la  durée  sans  changement.  Or  voyons  ce  qui  arrive- 
rait si  un  tel  état  était  possible.  Pour  qu'il  le  fût  absolument, 
il  faudrait  que  le  monde  extérieur  s’arrêtât  et  s'immobilisât 
Mais  alors  nous  n'aurions  plus  de  désir,  puisque  nous  n’ao- 
rions  plus  aucune  raison  pour  modifier  le  monde,  dont  le 
repos  trous  satisferait  et  nous  remplirait.  Nous  n'aurions  plus 
par  conséquent  ni  activité,  ni  personnalité.  Ce  serait  donc  le 
re;u>s,  l’inertie,  la  mort,  pour  nous,  comme  pour  le  monde. 

Resterait  donc  que  le  monde  extérieur,  qui  change  sans 
cesse,  changeât  de  telle  façon  que  jamais  il  ne  vint  nous  cau- 
ser aucune  peine,  ou  plutôt  que  tous  ses  changenieus  fussent 
pour  nous  une  source  de  plaisir.  Mais  dans  celte  hypothèse 
encore,  pas  de  désir;  conséquemment  aucune  raison  d’in- 
tervenir dans  le  monde , aucune  activité,  aucune  personna 
lité.  Qui  modifierait  donc  le  monde?  qui  le  ferait  mouvoir? 

Prenons  maintenant  notre  second  mode  d’existence,  et 
nous  arriverons  au  même  résultat.  N'est-il  pas  évident  en 
effet  que  si  nous  étions  toujours  en  rapport  avec  les  mêmes 
idées  internes  accumulées  en  nous,  avec  les  mêmes  [tassions, 
avec  les  mêmes  désirs,  nous  serions  de  pures  machines,  nous 
agirions  par  instinct  comme  font  les  animaux,  nous  serions 
fatalement  diriges  et  déterminés?  Donc,  relativement  au 
monde  extérieur,  sa  muabilité  est  nécessaire  pour  nous  faire 
sentir  notre  existence;  et  relativement  à notre  momie  inté- 
rieur, c'est-à-dire  à nos  idées  et  à nos  passions,  leur  nraa- 
bilite  est  également  nécessaire  pour  créer  notre  liberté  et 
notre  personnalité.  Donc  le  fait  même  de  la  vie,  telle  qu'il 
nous  est  donné  à nous  hommes  de  la  sentir,  eut  raine  l’exis- 
tence du  mal.  Refuser  le  mal,  c'est  refuser  l’existence.  Vou- 
loir vivre,  c’est  accepter  le  mal.  Vous  imaginez  le  bonheur 
absolu  possible,  c’est  le  néant  qne  vous  désirez. 

O homme!  s'il  est  vrai  que  lu  aies  commencé  par  le  bon- 
heur. comme  le  «lit  un  mythe  célèbre,  tu  n'etais  encore  qu’un 
appendice  de  ton  créateur,  tu  vivais  encore  dans  son  teia. 
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Tu  pouvais  être  en  effet  dans  l'innocence,  comme  le  dit  ce 
mythe;  mais  cette  innocence  n’etait  même  pas  sentie  de  loi. 
Non,  tu  n’existais  pas. 

Si  ce  mythe  était  vrai,  nous  ne  serions  pas  même  déchus, 
comme  on  le  prétend  : car  nous  aurions  échangé  le  bonheur 
pour  l’activité,  pour  la  personnalité,  pour  le  mérite,  pour 
U vertu , c’est-à-dire  pour  la  véritable  vie. 

$ S.  Le  malheur  absolu  est  aussi  chimérique  que 
le  bonheur  absolu. 

La  théologie  chrétienne,  abusant  de  la  nécessité  du  mal, 
a dit  anathème  à la  terre,  c'est-à-dire  non  seulement  à la 
nature  tout  entière,  mois  encore  à la  vie  telle  qu’il  nous  est 
possible  de  la  comprendre.  De  même  que  dans  un  o;>éra  où 
trois  décorations  successives  cliamçeraient  le  lieu  de  la  scène, 
elle  a imaginé  trois  momies , si  différens  qne  de  l’un  à l’autre 
on  ne  passe  que  par  un  abîme  et  un  miracle  : l’Eden  primi- 
tif, la  terre,  le  Paradis;  le  bonheur  et  l’innocence,  la  faute 
et  le  malheur,  la  réparation  et  la  béatitude. 

Il  a été  providentiel  que  l'humanité  se  fixât  pendant  plu- 
sieurs siècles  à cette  croyance;  mais  cette  croyance  n’est 
qu’un  mythe,  qui , comme  tous  les  mythes,  cache  une  vérité. 
Le  mal , comme  nous  venons  de  le  dire,  est  nécessaire;  c’est 
lui , pour  ainsi  dire,  qui  nous  a créés;  c’est  lui  qui  a fait  notre 
personnalité;  sans  lui  notre  conscience  n’existerait  pas.  Mais 
la  conclusion  est  aussi  que  le  mai  devient  de  moins  en  moins 
nécessaire,  si  nous  savons  créer  en  nous  une  force  vive  qui 
nous  permette  d’agir  et  de  perfectionner  la  vie  luimaine  et 
le  monde  sans  avoir  besoin  de  l’aiguillon  du  mal.  L’erreur, 
donc,  n’est  pas  dans  cette  suite  qui  nous  montre,  après  une 
vie  inconsciente,  une  vie  active  et  douloureuse,  puis  une 
vie  active  sans  douleur;  elle  est  dans  la  caractérisation  de 
chacun  de  ces  trois  termes.  C’est  le  terme  du  milieu , qui , 
caractérisé  d’une  certaine  manière , a forcé  de  caractériser 
les  deux  autres  comme  on  l’a  fait.  Là  est  l’erreur.  La  terre, 
c’est-à  dire  la  vie  telle  que  nous  la  connaissons,  a été  incom- 
plètement appréciée,  et  de  là  est  venu  et  l’Eden  chimérique 
et  le  Paradis  chimérique.  Les  grands  théologiens  saint  Paul 
et  saint  Augustin  ont  beau  médire  de  la  Nature,  la  Nature 
n’est  pas  aussi  corrompue  qu’ils  le  disent.  La  vie  présente 
n’est  pas  uniquement  dévouée  au  malheur.  Aussi  qu’est-il 
arrivé?  C’est  que  la  Nature»  toujours  conservé  ses  partisans  ; 
c’est  que  la  vie  présente  s’esl  moquée  de  l’anathème  jeté  sur 
elle,  et  qu’on  a fini  depuis  trois  siècles  par  ne  plus  croire  ni 
à l’Eden  ni  au  Paradis. 

Assurément  la  vie  présente  n’est  qn’un  prodrome  à la  vie 
falure.  Mais  entre  la  vie  présente  et  la  vie  future  y a-t-il  sous 
le  rapport  du  bien  et  du  mal  l’ablme  que  les  chrétiens  avaient 
Imaginé?  Comme  les  hiles  de  Pélias,  qui  égorgèrent  leur  père 
voulant  le  rajeunir,  les  chrétiens  ont  jeté  la  vie,  telle  qu’il 
nous  est  donné  de  la  comprendre,  dans  les  flammes  du  ju- 
gement dernier.  Puis  devait  venir  un  moude  inaltérable, 
incorruptible . et  definitif.  Ce  monde  n’est  pas  venu.  Leur 
empressement  d'immortalité  a nui  dans  la  suite  à l’idée 
même  de  l'immortalité  de  notre  être;  en  sorte  qu'on  pour- 
rait appliquer  à celle  hâte  de  bonheur  sans  mélange  le  beau 
vers  de  Lucrèce  : 

Et,  profiter  vitam,  vital  perdere  caimu. 

Apprécions  donc  sainement  la  vie  présente,  sans  craindre  de 
nuire  par  là  à noire  soif  d’immortalité. 

Dans  ce  que  nous  allons  dire,  il  ne  s’agit  pas  de  l’œuvre  de 
Dieu  en  général , de  cette  œuvre  que  les  chrétiens  ont  snp- 
posée  maudite  avec  nous  et  à cause  de  nous,  tandis  que  tant 
de  philosophes  l'ont  jugée  parfaite  de  tout  point.  Il  est  assez 
clair  qn'en  prenant  la  question  par  rapport  au  tout,  nous  au- 
rions plutôt  raison  de  soutenir  qu’il  n'y  a pas  de  mal  dans  le 
inonde.  Car  de  quelque  côté  qu’on  se  tourne,  on  rencontre 
non  pas  seulement  la  nécessité,  mais  l’ordre;  non  seulement 


tout  est  arrangé,  tout  est  ordonné  suivant  les  lois  d’une  géo- 
métrie irréfragable,  mais  continuellement  après  un  effet  que 
nous  serions  tenté  d'appeler  le  mal , nous  voyons  se  produire 
un  autre  effet  que  nous  appelons  le  bien.  Doue,  à un  specta- 
teur placé  à un  autre  point  de  vue,  ce  premier  effet  que  nous 
appelons  un  mal  pourrait  paraître  un  bien.  L’argument  de 
Leibnitz  que  si  le  premier  effel  a été  m-cessaire  pour  pro- 
duire le  second , il  est  par  là  même  justifié , n'est  donc  uiêine 
pas  assez  fort  : car  il  suppose  trop  le  mal  dans  l'ensemble, 
mal  dont  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  certitude.  Mais  en- 
core une  fois  je  ne  traite  pas  ici  celle  question  (V.  Théo- 
dicée). C’est  de  l’homme,  c’est  de  l'humanité  qu’il  s'agit 
ici.  Ce  n’est  pas  de  l’ensemble,  de  l’œuvre  générale  de  Dieu; 
c'est  de  la  vie  particulière  des  créatures. 

Or  si  saint  Paul  a dit  que  toute  créature  gémit,  on  pour- 
rait dire  avec  autant  de  raison  que  toute  créature  sourit,  et 
que  le  plaisir  brille  dans  le  monde  comme  la  douleur. 

Non , même  pour  nous  Dieu  n’a  pas  maudit  ni  délaissée 
monde;  car  si  nous  y rencontrons  partout  la  douleur  et  la 
mort,  partout  aussi  lions  y rencontrons  le  plaisir  ei  la  vie. 

Les  poètes  et  les  peintres  nous  oui  monué  les  Heures  dan- 
sant eu  rond:  ainsi  se  succèdent  <tour  à tour  le  bien  et  le  mal 
dans  la  vie  de  chaque  être. 

Tous  les  argumens  que  nous  rassemblions  tout  à l’heure 
contre  la  vanité  du  bonheur  absolu  se  retournent  contre  la 
prétention  du  malheur  absolu  sur  la  terre. 

Cette  imperfection  même  que  nous  avons  pour  le  plaisir, 
nous  l’avons  aussi  pour  la  douleur.  Qu'il  s'agisse  de  douleur 
physique  ou  de  douleur  morale , nous  ne  sentons  plus  au- 
delà  d’un  certain  degré.  A un  certain  point  la  faculté  de  souf- 
frir nous  manque;  vient  alors  l'affaissement , le  repos,  le 
sommeil;  ppis  la  vie  réparait. 

Qui  est-ce  qui  ignore  J’empire  du  temps  sar  les  plus  pro- 
fondes douleurs? 

Les  poètes  n 'ont-ils  pas  toujours  chanté  le  charme  de  la 
mélancolie? 

Qui  ne  sait  pas  que  nos  douleurs  se  transforment,  après 
plus  ou  moins  de  temps,  eu  souvenirs  agréables:  Et  hœc 
meminisse  juvabit ? 

Ainsi,  lors  même  que  nous  ne  serions  pas  préservés  par 
la  nature  d’un  malheur  continu  et  sans  relâche , nous  le  se- 
rions par  la  faculté  qui  nous  a été  donnée  de  nous  souvenir. 
Le  souvenir-d'ime  douleur  passée  est  accompagné  de  satis- 
faciion,  de  même  que  le  souvenir  d’un  plaisir  passé  emporte 
ordinairement  avec  lui  le  regret.  Nous  avons  donc  en  nous 
naturellement  un  remède  au  malheur,  dans  celle  puissance 
de  la  vie  qui  transforme  en  bien  le  mal , à mesure  qu’il  nous 
arrive. 

Mais  cette  faculté  ne  se  borne  pas  à la  mémoire.  Il  s'opère 
continuellement  en  nous,  par  d’autres  voies,  le  même  phé- 
nomène de  tramformalion«iu  mal  en  bien  qui  a lieu  dans  le 
monde.  La  foudre,  qui  écrase,  rend  la  terre  féconde;  les 
poisons  les  plus  funestes,  combinés  d’une  certaine  façon, 
deviennent  salutaires  : de  même,  en  nous,  par  un  profond 
mystère,  la  douleur  amène  des  dcveloppemcns  de  passions 
qui  luttent  contre  elle,  lui  résistent,  lui  font  équilibre,  ou 
même  la  font  disparaître. 

Couchions  done  que  le  malheur  absolu  est  aussi  impossible 
que  le  bonheur  absolu.  Nous  en  sommes  garantis  par  cette 
instabilité  même  de  toutes  choses  qui  règne  dans  le  monde. 
Nous  en  9omtnes  garantis  par  notre  mémoire,  qui,  amassant 
en  nous  nos  douleurs,  les  transforme  et  en  tire  des  joies. 
Nous  en  sommes  garantis  par  nos  passions  mêmes,  qui,  se 
succédant  les  unes  aux  autres,  nous  font  échapper  au  senti- 
ment de  leurs  chutes,  en  nous  relevant  pour  nous  emporter 
à d’autres  combats  et  à d’autres  revers. 

Donc,  indépendamment  des  ressources  qne  nous  pouvons 
tirer  de  la  vertu,  et  sans  entrer  dans  l’ordre  religieux,  mais 
en  restant  dans  l’ordre  de  la  nature,  il  est  certain  que  la  vie 
humaine  est  un  mélange  de  bien  et  de  mal , et  qu’elle  ne 
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peul  jamais  devenir  d’une  manière  absolue  heureuse  ou 
malheureuse. 

$ 4.  Du  système  des  compensations. 

Est-ce  à dire  qu’il  nous  faille  adopter  cet  optimisme,  aussi 
faux  que  pernicieux  et  contraire  4 tout  perfectionnement,  ce 
système  des  compensations  naturelles  dans  les  destinées  hu- 
maines, si  répamlu  aujourd'hui  et  si  trivial?  L’épicuréisme  a 
abusé  des  ressources  que  la  nature  nous  a laissées  contre  le 
malheur,  de  même  que  le  christ ianisme  avait  abusé  du  mal 
qui  entre  nécessairement  dans  la  composition  de  notre  vie. 

De  ce  que  le  malheur  absolu  est  impossible,  les  philoso- 
phes ennemis  du  christianisme  ont  conclu  que  nous  avions 
tort  de  nous  plaindre  de  la  Nature,  et  ils  ont  prétendit  réha- 
biliter complètement  cette  Nature  que  le  christianisme  avait 
maudite. 

Ce  point  de  vue  a surgi  et  devait  surgir  à la  suite  du  pro- 
testantisme; car  le  protestantisme  était  déjà  jusqu’à  un  cer- 
tain point  un  retour  à la  Nature.  Aussi  après  le  protestan- 
tisme est  venue  la  controverse  de  Bayle,  puis  l'optimisme 
religieux  de  Leibnitz,  puis  l'optimisme  épicurien  dont  nous 
parlons. 

Ce  furent,  il  faut  bien  le  remarquer, des  grands  seigneurs, 
tels  que  le  comte  de  La  Rochefoucauld  et  milord  Bolingbroke, 
qui  répandirent  les  premiers  ces  maximes,  que  la  Nature  est 
une  bonne  mère, qui  a fait  pour  nous  tout  ce  qu’elle  a pu,  et 
qui  a distribué  également  entre  nous  scs  faveurs,  a Quelque 
» différence  qui  paraisse  entre  les  fortunes,  die  La  Rochefou- 
» cauld,  il  y a une  certaine  compensation  de  biens  et  de  maux 
» qui  les  rend  égales.  » Fontenelle  était  à peu  près  du  même 
sentiment  : « A mesurer,  dit-il , le  bonlieur  des  hommes  seu- 

* lement  par  le  nombre  et  la  vivacité  des  plaisirs  qu’ils  ont  dans 
» le  cours  de  leur  vie,  peut-être  y a-t-il  un  assez  grand  nombre 
» de  conditions  assez  égales,  quoique  fort  différentes.  Celui 

* qui  a moins  de  plaisirs  les  sent  plus  vivement;  il  en  sent  une 

* infinité  que  les  autres  ne  sentent  plus,  ou  n’ont  jamais 
» sentis;  et  à cet  égard  la  Nature  fait  assez  son  devoir  de  mère 
» commune.  » Mais  lorsque  Pope  eut  chanté  le  système  du 
tout  est  bien  qne  lui  avait  formulé  Bolingbroke,  et  lorsque  I 
Voltaire  eut  importé  ce  système  en  France,  l’épicuréisme 
se  trouva  avoir  toute  une  théologie  à opposer  à la  théologie 
chrétienne. 

Le  premier  point  de  cette  philosophie  est  qne  le  bonheur 
est  non  seulement  la  loi,  mais  la  fin  et  la  règle  unique  de 
tous  les  êtres  : 

Dieu  m'a  dit  : Sois  heureux  ; il  nt'en  a dit  assez. 

(Voltaire,  Discourt  en  vert.') 

Le  second  point,  c'est  qne,  dans  la  destinée  de  chaque 
homme,  le  bien  et  le  mal  se  compensent  : 

Le  malheur  est  partout , mais  le  bonheur  aussi. 

(*"•) 

Le  troisième  point , c’est  que  toutes  les  destinées  sont  par 
conséquent  également  partagées  en  bien  et  en  mal  : 

Le  ciel  en  nom  formant  mélangea  notre  vie 
De  désirs,  de  dégoûts,  de  raison,  de  folie, 

De  momens  de  plaisir  et  de  jours  de  tournieus. 

De  noire  être  imparfait  voila  les  élémens. 

Ils  composent  tout  l'homme.  Us  forment  son  essence; 

El  Dieu  nous  pesa  tous  dans  la  même  balance. 

{IM.) 

La  conclusion  de  ce  système  est  l’immobilité  ; car  si  toutes 
les  conditions  sont  égales,  s’il  y a dans  toutes  les  professions 
la  même  mesure  de  biens  cl  de  maux,  et  si  la  seule  loi  et  la 
seule  fin  de  notre  être  e-t  le  bonbeur  de  la  façon  qu’on  l’en- 
tend dans  ce  système,  il  est  évident  que  tout  est  justifié,  ei 
que  ce  serait  folie  que  de  vouloir  changer  la  situation  du 
monde. 


Voilà  cependant  la  base  que  l’épicuréisme  du  dix-huitième 
siècle  a opposée  au  christianisme  : l’égalité  du  bonheur  dans 
tous  les  hommes  et  dans  toutes  les  conditions!  Honneur  à 
Jean-Jacques,  qui,  sans  avoir  de  philosophie  complète  à mettre 
en  parallèle  avec  celle-là,  éleva  sa  voix  puissante  pour  réclamer 
contre  une  telle  doctrine,  et,  soutenant  l’existence  du  mal, 
en  demanda  la  guérison.  «Au  moins, s’écria-t-il,  doit-on 
» mettre  une  grande  différence  entre  les  maux  des  dernières 
» classes  de  la  société  et  ceux  qui  affligent  les  premières  ; car 
» les  maux  du  peuple  sont  l’effet  de  la  mauvaise  constitution 
• de  la  société , les  grands  au  contraire  ne  sont  malheureux 
a que  par  leur  faute.  » 

filais  ce  n’est  pas  seulement  de  sentiment  qu’il  faut  re- 
pousser ce  système.  Tous  ses  prétendus  axiomes  sont  des  er- 
reurs capitales. 

Pour  commencer  par  le  dernier,  non , toutes  les  conditions 
ne  sont  pas  égales.  Il  est  bien  vrai , comme  nous  l’avons  dit, 
que  la  nature  a mis  des  limites  au  malheur;  mais  la  nature 
ou  la  Providence  a deux  manières  de  compenser  le  mal  : elle 
peul  compenser  nos  douleurs  eu  nous  donnant , et  en  nous 
ôtant.  Quand  une  douleur  physique  devient  excessive,  nous 
tombons  en  syncope;  quand  nos  maux  se  répètent,  nous  de- 
venons insensibles;  quand  ils  deviennent  trop  grands  pour 
nos  forces,  nous  mourons.  Le  sommeil,  l’insensibilité,  la 
mort , sont  donc  des  compensations  que  nous  a ménagées  la 
nature.  Les  optimistes  épicuriens  du  dix-huitième  siècle  au- 
raient dû  compter  ces  compensations  en  moins , si  je  puis 
ainsi  parler,  parmi  celles  qui  leur  faisaient  paraître  si  sup- 
portable la  cnmlilion  de  tous  les  parias  de  la  terre.  Oui , il 
est  vrai  que  dans  la  nature,  suivant  l’axiome  d’Hippocrate, 
tout  concourt,  tout  conspire,  et  tout  consent.  De  quelque 
façon,  donc,  que  la  société  soit  organisée,  quels  que  soient 
les  maux  qui  pèsent  sur  certains  hommes,  la  nature  saura 
trouver,  non  pas  des  remèdes,  mais,  si  je  puis  parler  ainsi, 
des  calus  à leurs  douleurs.  Quand  un  homme  perd  sa  liberté, 
dit  Homère,  Jupiter  lui  enlève  la  moitié  de  son  âme.  Ce  mot 
d’Homère  est  d’une  vérité  sublime.  Telle  est  en  effet  la  bonté 
; de  la  Providence;  elle  nous  ôte  dans  nos  douleurs  les  facultés 
qui  nous  les  rendraient  intolérables. 

Vous  accablez  un  homme  de  maux:  qu’arrive-t-il?  La 
nature  l’endurcit.  Si  quelque  chose  a été  donné  et  laissé  à cet 
homme,  il  deviendra  peut-être  un  méchant  plein  d’énergie, 
comme  il  pourra  devenir  en  certains  cas  grand,  héroïque, 
sublime,  Spartacui  ou  Epictète.  Mais  si  son  génie  est  natu- 
rellement faille,  ou  si  le  mal  que  vous  lui  faites  est  plus  fort 
que  lui,  il  deviendra  imbécile,  stupide;  il  perdra,  suivant  le 
mot  d’Homère,  la  moitié  de  son  âme.  Voilà  la  cmnpensafio» 
que  la  nature  trouvera  à ses  maux.  Cependant  comme  vous 
u’avez  pas  combattu  en  lui  la  condition  animale  qui  est  en 
nous  tous,  il  aura  des  brutes  leur  instinct,  leurs  appétits,  leurs 
plaisirs,  et,  n’etant  pas  homme  par  l’intelligence,  ces  in 
stincis  l’occuperont  tout  entier.  Vous  le  vanterez  alors  comme 
un  homme  heureux,  et  Voltaire  chaulera  scs  jouissances*  el, 
voyant  qu’un  tel  homme  a des  joies  sur  la  terre,  il  conclura 
que 

Dieu  nous  a tous  pesés  dans  la  même  balance! 

Voilà  une  amère  dérision  ! 

Prenons  maintenant  les  compensations  de  la  nature  quand 
elle  nous  donne  an  lieu  de  nous  ôter.  Il  est  vrai  que  la  nature 
donne  au  paria  certaines  ressources  pour  lutter  contre  ses 
maux  ; elle  ne  se  borne  pas  toujours  à le  préserver  de  l’ex- 
cès du  mal  en  le  tronqaant  el  en  le  défigurant  : mais  ces 
présens  de  la  nature , pour  être  des  dons  positifs , sont-ils 
une  véritable  indemnité,  ou  seulement  une  espèce  de  prime 
d’assurance  contre  nn  nouveau  surcroît  de  douleur?  LesScy- 
Ihes  crevaient,  dit-on,  les  yeux  à leurs  esclaves  : il  est  certain 
que  le  sens  de  l’ouïe  devait  en  devenir  plus  vif  el  plus  subtil. 
Mais  cette  compensation  tournait-elle  au  profit  des  esclaves, 
excepté  ou’elle  les  rendait  plus  propres  aux  travaux  dont  11 
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plaisait  à leur*  maître*  de  les  accabler,  ei  qu’elle  les  garanti*- 
sait  ainsi  d'un  excès  de  mauvais  traitement  ou  de  douleurs, 
excès  contre  lequel  d'ailleurs  U nature  aurait  encore  eu  au 
besoin  une  dernière  compensation  dans  la  mort? 

Voila  donc  à quel  prix  on  peut  soutenir  ce  système  de 
l'égalité  des  conditions  : c’est  en  soutenant  que  toutes  les 
altérations  du  type  humain  n'en  sont  pas;  c'est  en  soutenant 
qu’un  être  grossièrement  ébauché  est  l’égal  d’un  être  dont 
toutes  les  facultés  seraient  développées;  c’est  en  soutenant 
que  f idiot  ou  l’insensé  est  l'égal  d’un  homme  raisonnable. 

Pourtant  on  arrive  incontestablement  à celte  théorie 
quand  on  considère  le  bonheur  uniquement  sous  le  rapport 
de  la  quantité  de  bien  et  de  mai  qui  noos  est  dé;>ariie. 

. Si  i une  quantité  donnée  vous  ajoutez  des  quantités  égales 
en  plus  et  en  inoios,  vous  ne  changerez  rien  au  résultat,  di- 
sent les  géomètres.  De  même,  ont  dit  les  partisans  du  système 
des  compensations,  si  à un  homme  de  facultés  et  de  condition 
ordinaires  nous  ajoutons  soit  le  génie , soit  la  puissance  et  la 
fortune,  il  va  en  résulter  pour  lui  en  même  temps  de  grands 
plaisirs  et  de  grandes  douleurs  : sa  condition  essentielle  n’en 
sera  donc  pas  changée.  Puis  si  nous  élans  à cet  homme  au 
lieu  de  lui  donner,  le  résultat  sera  toujours  le  même:  il 
pourra  descendre  dans  l'échelle  humaine,  sans  rien  perdre 
de  son  bonheur;  il  aura  moins  de  jouissances,  mais  il  aura 
moins  de  revers;  ou  bien  il  n’aura  pas  les  mêmes  jouissances , 
nuis  il  en  aura  d’autres.  Il  y aura  toujours  compensation, 
équilibré.  La  vie  humaine  est  une  équation  dont  les  termes, 
chargés  de  coeffiriens  diDërens,  sont  au  fond  identiques. 

La  chose  est  probable,  en  effet,  si  on  admet  la  méthode, 
c’est-à-dire  si  on  admet  que  le  bonheur  réside  dans  la  quan- 
tité de  bien  et  de  mal , de  jouissances  et  de  douleurs,  et  que 
les  jouissances  et  les  douleurs  peuvent  se  compenser  comme 
des  quantités  arithmétiques  se  compensent  entre  elles.  Dans 
on  cas,  les  facultés  de  l'homme  sont  développées;  dans  un 
antre,  elles  sont  atrophiées  : mais  si  le  but,  la  fin  de  l’homme 
est  la  quantité  de  momens  doux  ou  douloureux  qu’il  éprouve 
toute  compensation  faite,  qu’importe  l'un  ou  l’autre  sort? 
Compensation  faite,  cette  quantité  est  peut-être  la  même. 

Voilà  ce  qui  a rendu  ce  système  si  séduisant,  si  commun , 
si  vulgaire.  Il  règne  aujourd'hui  partout  ; il  est  si  générale- 
ment admis,  que  personne  n’ose  le  combattre,  et  pourtant, 
en  le  considérant  en  face,  il  parait  si  absurde,  que  personne 
n’y  croit  sérieusement.  On  le  redit  des  lèvres,  et  dans  le 
fond  du  cœur  on  le  repousse. 

Cela  nous  conduit  à nous  demander  si  b base  même  de 
ce  système  ne  serait  pas  une  absurdité , si  en  effet  le  but  et 
la  fin  de  l’homme  est  le  bonheur  entendu  comme  il  l’est  dans 
ce  système,  et  si  celle  prétendue  compensation  du  bien  et  du 
mal  ne  serait  pas,  par  hasard , une  me.hode  fort  grossière  et 
One  erreur  fondamentale. 

$ 5.  Suite. 

Vous  avez  devant  vous,  je  snppose,  une  belle  statue, 
TApollon  ou  la  Vénus  : vous  lui  rendez  le  nez  camus;  sera-ce 
nne  compensation  que  de  lui  alouger  l'oreille?  De  l’Apollon 
vous  pourriez  faire  ainsi  un  Midas , de  l'homme  un  singe , du 
singe  un  animai  plus  stupide  encore,  et  en  continuant  vous 
arriveriez  à un  bloc  de  matière.  Cependant  vous  auriez  tou- 
jours la  même  quantité  de  matière , divisée  dans  le  même 
espace. 

Il  en  est  ainsi  de  l’homme.  L’homme  est  un  assemblage 
harmonieux  de  facultés  diverses.  Il  est  impossible  de  retran- 
cher les  unes  sans  nuire  aux  attires,  et  sans  défigurer  l’en- 
aemltle.  Il  ne  s’agit  pas  de  savoir  si  le  développement  de 
l’une  de  ces  facultés  compense  l'absence  ou  l’atrophie  des 
autres.  Trouveriez- vous  un  homme  heureux  si,  ayant  faim 
et  soif,  il  avait  seulement  de  quoi  satisfaire  sa  f iim  ou  sa  soif? 
Si  c’elait  sa  faim,  il  pont  rail  mourir  de  soif;  si  c’était  sa 
soif,  il  pourrait  mourir  de  faim. 

U ne  faut  donc  pas  dire , par  exemple  : Voilà  un  homme  qui 
Toata  II. 
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est  dépourvu  d’intelligence,  mais  qui  jouit  de  la  vie  maté* 
r telle  ; il  eti  heureux.  Non,  il  n’est  pas  heureux,  puisqu'il  est 
dépourvu  d’iutelligence.  Mais,  direz- vous , il  n’en  sent  pas 
le  besoin;  donc,  sous  ce  rap|»orl,  il  n’esl  pis  malheureux 
El  moi  je  vous  réponds  qu’étant  Itnmnie  il  sent  ce  besoin: 
qu’importe  qu'il  n'en  ail  pas  conscience?  Ce  besoin  est  en 
lui;  ce  besoin  nun  satisfait  busse  toutes  ses  facultés,  rend 
toutes  ses  autres  jouissances  differentes  de  ce  qu’elles  de- 
vraient être.  Il  assouvit  sa  faim  ou  sa  soif  comme  une  brute: 
donc  il  n’a  fias  sous  ce  rapport  le  bonheur  d’un  homme  qui 
satisfait  sa  faim  ou  sa  soif. 

Donc  le  système  qui  consisterait  à mettre  en  parallèle  le 
bonheur  matériel  que  cet  homme  éprouve  avoc  les  jouissances 
analogues  qui  conviennent  à l’homme  véritable,  à l’homme 
doué  d'intelligence,  aurait  d’abord  tort  en  cela. 

Mais  ce  système  aurait  encore  bien  plus  tort  s’il  voulait 
présenter  ces  jouissances  matérielles  d'un  homme  dénué 
d'intelligence  comme  la  compensation  des  plaisirs  d’intelli- 
gence qui  lui  manquent.  Ce  serait  comme  ri  l'on  voulait  sou- 
tenir que  nous  pouvons  recevoir  par  un  sens  les  idées  qui 
nous  sont  communiquées  par- un  autre.  Un  animal  pourrait 
manger  et  boire  avec  plaisir  une  journée  entière,  sans  que  la 
jouissance  qu’il  en  ressentirait , quelque  grande  qu'on  voulût 
la  supposer,  pût  être  mise  en  compensation  avec  le  moindre 
plaisir  intellectuel. 

El  réciproquement  les  jouissances  intellectuelles  ne  sont 
pas  une  compensation  à des  souffrances  d’un  autre  ordre. 

Il  y a en  nous  pour  ainsi  dire  plusieurs  vies  différentes  qui 
s’unissent  sans  se  mêler  et  se  confondre.  • 

Pascal  sou  ffrant  d'une  douleur  de  dents  résolut  un  problème 
difficile.  Psychologiquement,  l’attention  qu’il  portait  à son 
problème  l’empêchait -elle  île  souffrir?  Non. 

Voltaire  suppose  Archimède,  trompé  far  sa  maîtresse,  et 
forcé  de  rester  dans  la  rue  exposé  au  froid , à la  pluie,  à la 
grêle,  pendant  que  son  rival  est  admis  chez  la  belle;  Archi- 
mède, pour  passer  le  temps,  s’occupe  de  géométrie,  et  dé- 
couvre la  proportion  du  cylindre  à la  sphère  : Voltaire  de- 
mande s’il  n’èprouw  pas  un  plaisir  cent  fois  au-dessus  de 
celui  qu’éprouve  son  rival. 

Non.  Entre  ces  deux  plaisirs  il  n’y  a aucun  terme  de  compa- 
raison. Aussi  Archimède  pourrait  être  à la  fois  très  malheu- 
reux de  la  trahison  de  sa  maîtresse  et  très  ravi  des  beautés 
de  la  géométrie. 

Combien  de  philosophes,  combien  d’artistes  ont  été  dans 
ce  cas  pour  ainsi  dire  toute  leur  vie!  Est-ce  que  jamais  le 
génie  a guéri  les  plaies  du  cœur?  Demandez-le  au  Tasse, 
comme  à Molière  et  à tant  d'autres? 

Donc  cette  arithmétique  qui  consiste  à compenser  nos  fa- 
cultés les  unes  par  les  autres,  à opposer  nos  joies  et  nos  dou- 
leurs comme  si  elles  étaient  toutes  de  même  nature  et 
parfaitement  couunensurabtes  entre  elles,  est  une  fausse 
arithmétique.  Raisonner  ainsi,  c'est  ressembler  à un  géo- 
mètre qui  additionnerait  ensemble  des  portions  de  cercle 
avec  des  poi  lions  de  ligues  d'un  ordre  difTereut. 

5 0.  De  la  vraie  notion  de  la  «ie. 

Je  le  répète,  on  a peine  à comprendre  comment  le  dix- 
huitième  siècle,  ce  siècle  novateur,  ce  siècle  qui  a produit  la 
doctrine  de  1a  perfectibilité,  ce  siècle  termine  par  la  révolu- 
tion française,  a pu  ^ÿnéme  temps  donner  naissance  à ce 
système  de  l'égalité  des  conditions.  Si , comme  le  dit  ce  sys- 
tème, la  loi  unique  des  créatures  est  le  bonheur,  et  ri  le 
Iwnheur  est  toujours  compensé,  il  n’y  a pas  de  raison  pour 
faire  un  effort  quelconque  en  faveur  du  perfectionnement  du 
monde.  Autant  vaut  être  fou  que  sage,  méchant  que  bon. 
La  civilisation  u'a  rien  de  supérieur  à la  baibarie.  Jésus- 
Clirist  ou  Voltaire  est  l’égal  d’un  sauvage  de  la  Nouvelie- 
Hollande;  et  l’on  arrive  finalement  à celte  conclusion,  que  le 
plus  heureux  des  êtres  organisés  est  peut-être  le  plus  simple, 
une  huître  ou  un  comil. 

CM 


Il  üitflit  qu'une  ligue  droite  *’ infléchi**  «l’une  cnuine 
fiç-'ii  (mur  que  ce  ne  suit  plus  une  ligue  «huile,  el  qu'»l  n’y 
«Il  plus  enlre  ce*  «leux  chose*  différente*  de  commune  me- 
•orr;  nous  regardons  même  comme  de*  fou»  ceux  qui  «Aifas- 
liiinn  ;i  chercher  la  quadrature  «lu  cerc'e  : el  ou  a pu  snp- 
poser  qu'il  y a une  commune  mesure  «le  honlietir  cuire  to.w 
le»  êtres,  comme  si  ces  êtres  étaient  lou»  «le  U même  nature! 

Gnnliieu  il  esi  plus  sage  de  croire  que  chaque  être  a su 
destiner  propre  et  sociale ! 

Cependant,  si  le  premier  axiome  «le  lu  phi  owplue  que 
nous  cutiib.il tous était  vrai,  si  le  lwnbenr  «fiait  non  seulement 
b loi,  mais  la  règle  el  U flu  de  lot*  le*  être*,  il  fondrait  en 
effet  que  celle  sorte  de  rompetisaiioti  t»ar  voie  de  plus  el  de 
moins , d’addiiion  et  de  soustraction , fût  |»ossih  e , el  que  son 
résil  iai  fût  le  même  pour  (ouïes  les  crealures;  ou  bien  Dieu 
nous  paraîtrait  le  plus  cruel  el  le  plus  alanmle  des  tyrans. 

Donc,  si  celle  halunce  u*«rt  (ms  vraie,  s’il  esl  absurde  «le 
prétendre  que  le  son  d'une  Imhre  est  identiq  leineut  égal  it 
celui  d’un  homme,  c'est  que  le  princpe  même  «lu  système 
est  altitude;  c'est  que  le  hurdieur,  entendu  comme  il  l'est 
dan*  ce  système,  n’est  pas  la  lin  des  créatures. 

Cela  nous  rondutl  à réfléchir  sérieusement  sur  la  vraie 
notion  de  la  vie. 

Non,  la  fin  de  tonie entoture n esi  pas  le bonlie«ir  entendu 
comme  il  l'est  dans  le  premier  ax  imite  de  Voltaire.  Le*  créatu- 
res n’ont  pas  été  faites  pour  ê.  re  henreiire*,  mais  pour  vivre  et 
se  développer  en  marchant  vers  un  cet  tain  type  de  perfection. 

Nous  avons  décria  une  image  bien  sensilrie  dans  l'eufoul. 
Dilcs-moi  quel  est  le  but  de  la  nature  dans  un  eufaut  ; je 
parle  à la  foi>  de  sm  rorp*  et  de  sou  esprit.  Tool  eu  lui  n’a 
qu'un  but,  line  flu  : c’esi  «l’arriver è l’étal  d'homme.  Il  n'en 
a pas  moins  pour  cela  sa  vie  d'eufoul.  On  peut  même  soute- 
nir, comme  Jean-Jscqiu*  dans  l'Emi/t,  que  la  meilleure 
éducation  «ju'oii  puisse  lui  donner  peut  s’accorder  avec  celle 
vie  d’enfant,  de  telle  sorte  que  s’il  vient  à mourir  svant  «t’être 
tm  homme . il  ait  été  aussi  heureux  que  le  comporte  son  état 
d’en  rance.  Mais  enfin  cet  étal  n’est  évidemment  pas  son  but . 
•a  fin;  il  n’est  fuis  enfant  pour  rester  euüut,  il  est  enfant 
oour  devenir  homme. 

De  même  que  b vie  de  l'enfant  est  une  aspiration  vers  la 
vie  de  l’homme , notre  vie  actuelle  ne  serait-elle  pas  «me  sim- 
ple aspiration  à un  eut  futur?  En  ce  cas.  la  question  serait 
bien  changée;  car  il  ne  s'agirait  pas  d’être  heureux , mais  de 
Vivre  de  cette  vie  pour  vivre  ensuite  d'une  autre  vie. 

Cet  horizon  immense  vous  répugne- 1- il,  et  voulez- vous 
«•lis  rabattre  I la  Tie  présente?  Vous  aurez  beau  faire , vous 
retrouverez  toujours  au  fond  de  vous-même  celte  nécessite 
de  mai  cher  et  de  vous  avancer  saus  cesse  de  clungeineni  eu 
Changement. 

Le  grand  lyrique  Pindare  a dit  admirablement  : « La  vie 
est  b trace  d’un  char;  « mais  c’ett  de  b vie  écoulée,  de  b 
Vie  morte , pour  ainsi  dire , qu’il  a voulu  parler.  Quant  à la 
vie  vivante,  si  je  pu»  m'exprimer  ainsi,  nous  pouvons  bien 
nous  en  faire  mie  idi«,  mats  elle  est  indefiuiss-tbiè.  C’est  b 
roue  en  mouvement  : mais  qu’est-ce  que  la  mue  en  mouve- 
ment? Si  la  roue  s'arrête,  ce  n’est  plus  la  roue  en  mouve- 
ment; el,  de  même,  si  b vie  s'arrête,  ce  n'est  plus  la  vie, 
C’est  la  mort.  La  roue  en  mouvement  n'est  jamais  fixée;  elle 
n’est  plus  ici , car  elle  est  d»jà  là;  elle  n'est  pas  là,  car  elle 
est  encore  ici;  elle  n’est  pas  entre ^ deux  points,  car  elle 
■erail  arrêtée;  el  pointant  elle  parcourt  successivement  tous 
les  points.  Ainsi  de  1a  vie  : nous  ne  sommes  jamais  ni  dans 
une  idée,  ni  dans  un  plaiidr,  ni  dans  une  souffrance,  mais 
toujours  nous  sortons  d'une  idre,  d’une  jouissance  ou  d’une 
tloulrur,  pour  entier  dans  une  autre;  nous  ne  sommes  plus 
dans  celle-là,  nous  ne  sommes  pas  encore  dans  celle-ci,  et 
déjà  celle-ci  est  passée  : 

Le  moment  ou  je  parle  est  déjà  loin  de  moi. 

Notre  vie  n’est  doue  pas  même  uu  point  entre  deux  abîmes, 


comme  «lit  P.isoal . i iihiui*  nVuiendre  par  ce  |mûii1  un  j«nat 
mathématique.  un  pnml  «an*  dimrn-ioii 

O qui  est  doue  véritablement  t n nous,  ce  n’est  pas  l’être 
modifié  par  le  pJaodr  >Al  1a  douleur,  c’eut  l'è  re  qui  sort  de 
cette  mo  lilicairo  i.  E*ucr»ioit  d'nu  ekat  aui<  rieur,  et  minier 
siou  <ian>  uu  tial  futur,  voélà  notre  vie.  L'élat  (lermaiteul  de 
notre  être  <st  donc  l'a^Mnitod. 

Or  la  imrhitude  des  homme*,  qui  n'a  pw  réfléchi  à cela,  ae- 
ixmiphl  mîs  phases  tic  changement  et  de  Iran  «formai  «ou  sous 
en  «voir  conscience.  Elle  cherche  le  bonheur  s m*  jamais  k 
rencontrer;  mais,  en  cherchant  le  bonheur,  dk  remplit  sa 
lin,  qui  est,  non  pas  d'être  heureuse,  mm  d'avancer.  £Ue 
croit  toujours  qu’elle  va  se  fixer,  et  toujours  la  rive  fuit  de- 
vant elle.  Non*  rêvons  le  rrpos  dans  le  iu  utile,  ou  il  u'y  a que 
mouvement  eljamai-*  repos;  et  de  même  nous  rêvons  le  bon- 
heur <bn«  b vie,  où,  par  une  nécessité  absolue,  il  n’y  M que 
rliangeitienl  continuel  et  jamais  durée  sans  chang  -uient. 

Fuut  nelle,  dont  les  partisans  du  bonheur  sur  la  terre  me 
récuseront  pas  le  témoignage,  dit  de  presque  tous  les  hom- 
mes : « lu  apdiles  de  discernement  et  de  choix , (tousses  par 

• une  inipéiuuMle  aveugle,  attirés  par  des  objets  qu’ib  ne 
« vêtent  qu’au  travers  de  mille  nuages,  entraînés  les  uns  par 

• les  autres  sans  savoir  où  iU  vont , il*  composent  mie  œut- 
» lit  mie  confuse  et  tumultueuse,  qui  semUe  n’a  voir  il  autre 
a dessein  que  de  s’agiter  sans  ce**  e.  Si,  dans  tout  ce  dc»ordrc? 
b «les  rencontres  favoralde*  peuvent  eu  rendre  quelques  uns 
» heureux  |i«mr  queiques  iiiomeus,  à la  bonne  heure:  mais 
« il  est  bien  *ûr  qu'il»  ne  sauront  ni  prévenir  ni  nu>  lerer  Ae 
b choc  de  tout  ce  <|ui  peut  tes  n o tre  malheureux,  lis  sont 

• absolument  à b meici  du  hasard,  b 

Nous  lie  dirons  pas , comme  FonteneÜe , qu’ils  sont  abau- 
douncs  au  hasard  ; m us  nous  dirons  qu’ils  uurcheut , sanak 
savoir,  vers  uu  étal  futur. 

C'est  ainsi  que  la  question  du  bonlieur  nous  conduit  né- 
cessairement à b philosophie  el  à la  religiuu. 

5 7.  Des  opinions  sur  le  bonheur. 

Doctrine  de  Platon,  Epicuréisme , Stoïcisme,  Christianisme. 

A un  point  de  vue  élevé,  les  poètes  sont  ceux  qui,  d’épn- 
que  en  époque;  signalent  les  maux  de  riiumaiiiié,  «le  raèare 
que  tes  philosophes  son:  ceux  qui  s'occupent  de  a gu  en  son 
et  de  son  salut. 

Puisque  le  monde  est  en  partie  livré  au  mal , il  est  évident 
que  les  homme*  ont  dû  se  préoccuper  de  tout  temps  des 
moyens  U'echappet  à ce  mal,  et  que  b question  du  bonheur 
a dû  être  le  fond  de  la  philosophie. 

C’est  ce  «pii  a eu  lieu,  eu  effet.  La  question  du  bonheur  « 
toujours  etc  le  fond  de  b philosophie  comme  elle  est  aussi  k 
fo-id  de  la  religion  : car  la  philosophie  et  b religion  sont  iden- 
tiques. 

Nous  ne  remonterons  pas  dans  cet  article  aux  philosophies 
el  aux  religions  «le  l'Orient.  Il  nous  suffira  de  suivre  rapi- 
dement l.i  fiaatiou  des  idées  depuis  b Grèce  jusqu’à  nous. 

U est  si  vrai  qtie  cette  question  du  bonheur  est  le  fond 
même  de  la  philosophie,  que  c’était  sur  ce  terrain  que  dispu- 
taient entre  elles  toutes  les  sectes  de  la  Grèce.  « Dès  qu'on 
» ne  s'accorde  pas  sur  le  souverain  bien,  dit  Cicéron , on  dis- 
b convient  sur  tout  le  fond  de  b philosophie  : Qid  de  summo 
> bono  disseniit,  de  iota  philosophies  rations  disputât.  • 
(De  Fin.  boni  et  mali , c.  5.) 

C’est  parce  que  Sacrale  mit  tous  les  esprits  à la  recherche 
de  la  solution  du  bonheur  qu’il  fat  déclaré  par  t'oradé  de 
Del  plies  le  (dus  sage  des  hommes.  Sa  célèbre  devise  se  rap- 
porte au  bonheur  : Connais  toi,  afin  de  te  conduire  et  d’être 
heureux.  L’initiative  glorieuse  qu’on  lui  reconnaît , et  qta 
a fait  dire  que  les  écoles  philosophiques  sortirent  de  Socrate, 
n’a  p iB  d’autre  origine. 

Varron  prétend  que  de  la  qncslion  du  bonheur  naquirent, 
eu  Grèce , deux  cent  quatre-vingts  sectes.  Il  est  probable  que 
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c'est  là,  comme  dit  Bayle,  un  jm  d’esprit  de  Vairon.  Mats 
en  tout  cas  il  est  é\  filent  que  toutes  ces  secte»,  quelque  nom- 
breuses qu’un  veuille  les  supposer,  durent  se  rapporter  es- 
sentiellement  à trou:  la  secte  de  Platon,  la  secte  de  Zenon, 
la  secte  d’ Epieure. 

Le  dur!  principal  fiit  et  ne  pouvait  être  qu’entre  ce»  trois 
philosophies.  En  effet,  ou  vous  êtes  salfifiiu  de  la  Nature, 
el  vom  vous  y conformez;  ou  bien  vous  réprouvez  la  Nature, 
et  von*  cherchez  ailleurs  uue  autre  règle  de  conduite;  ou 
enfin  vous  l’acee|4rz  sans  en  être  pourtant  italfifoiis.  et  vous 
prétendez  la  corriger  el  la  perfectionner  suivant  un  type  su- 
périeur que  vous  avez  en  voua  ou  que  vous  démêlez  en  die. 
Le  dud  est  donc,  4*  entre  cens  qui  sont  satisfaits  de  la  Na- 
ture ou  qui,  sans  en  être  satisfaits,  l'acceptent  couine  utt 
maître.  nu  arbitre.  un  jute  souverain , dont  il  n’est  pas  pos- 
sible d'afipder  (Epieui e);  2"  ceux  qui.  raéconieo*  île  la  Na- 
ture, en  appellent  à eu  s- mêmes  (Zenon);  et  5°  rruz  qui 
regardent  cette  Natore  comme  un  état  imparfait , mais  trau- 
siloire,  dont  il  est  |«Ksible  de  corriger  les  defauts  eu  se  con- 
formant à un  certain  idéal  (Platon). 

Platon.  Epieure,  et  Zenon,  voilà  les  trois  solutions  tran- 
ebrrs  <iu  problème  que  Socrate  avait  posé. 

Platon  préerda  d un  siècle  Epicnreet  Zenon  ; mais  res  deux 
dernier»  naquirent  en  même  temps . |«our  s'imposer  l’un  a 
l'autre,  et  faire  4 eux  deux  une  sublime  antithèse. 

An  surplus  ces  deux  *o  «lions  contraire»  du  stoïcisme  et 
de  refMc-urei-mc  sont  Idlemenl  U conséquence  da  double 
aapect  de  noire  vie,  du  mdange  de  bien  et  de  mal  qui  s’y 
trouvent , que  cent  aao  avant  Pla '.ou, deux  siècles  avant  Epi- 
cure  et  Zenon,  Demoerite  el  Héradfie  avaient  préseuié  en 
regard  le  même  contraste.  Epieure  et  Zenon  ne  lirenl  pour 
ainsi  du  e que  reproduire  avec  plus  de  lumière  et  d éclat  ce* 
deux  figures,  cachées  dans  le  voile  d’*JW aaiquite  d<-jà  pro- 
fonde, el  devenues  le»  deux  types  de  l'homme  content  île  la 
Nature  et  de  l’iMMnme  mécontent  de  sou  sort.  On  sait  qu’E- 
pacuie  emprunta  à Druiocrùe  les  principaux  points  de  son 
Sf*tètne,de  tnêsueqtie  les  sutiriens  pufiéreui  beaucoup  de 
leurs  idée»  «tau*  la  vseiile  eoule  ionienne. 

Acceptation  de  la  Nature  telle  qu'elle  est,  voilà  le  fond  du 
^stètne  d'Enicure. 

Rrprubst ion  de  la  Nature  et  rabsiila  ion  complète  d’une 
vie  differente  appelée  Vertu , voilà  le  fond  du  système  de 
Xénon. 

Platon  ne  réprouve  abonnent  ni  n’aoerpte  absolument 
la  Nature.  Et  cependant , imbu  de»  filée»  tbéologiques  de 
l'Orient . il  imparte  eu  Grèce  le»  girmes  eoufus  de  la  doc- 
trine *le  la  chute  et  de  la  rédemption. 

Le  système  «l'Epicore  est  le  plus  simple;  et  cela  devait 
être.  Epieure  reptuisse  le  passé  antérieur  à cette  vie,  coi um  - 
ra  venir  qui  peut  la  suivre;  si  |*arl  du  tveneut , e»  s'y  Leni. 
Pour  lui  etu-oce  plus  que  pour  tout  autre,  la  philosophie  se 
réduit  donc  à h quCNtuMi  du  bonheur;  c'<at  iim«pn  nient  l'art 
de  cou*  lu  lie  rtuiimne  au  buidietir  par  le  mejmn  «le  sa  raison. 
D s'agit  du  preseut , de  la  réalité  actudte  : «pi'«st-il  lie-uiu  de 
métaphysique  el  «le  théologie?  Ouvrir  les  yeux  el  voireeqm 
est , «ans  trop  »e  soucier  de  la  genèse  «les  chose»;  puis  ie  con- 
duire en  conformité  «le  ee  qui  cal;  «affranchir  des  utiux 
corporels  et  de*  irouMes de  l’âme;  ae  procurer  ainsi,  s'il  est 
possible,  un  étal  exempt  de  peine,  par  la  aaitNf.«ctfi>  i légb-e 
des  besoins,  appétit» el  «lësriqne  non»  a «tanné*  la  Nature: 
voilà  le  Innheuret  la  phiksopUie.  Vous  vouJec  percer  plus 
loin  dan*  les  oeereto  do  monde;  vous  «sk  «fcmamtrz  ce  que 
c'est  qne  cette  Nature  «font  «un*  f a» es  partie  et  qui  vmi»  en- 
serre : Epieure  satisfait  celte  eut  imite  avee  le»  a tûmes.  Uni* 
encore  une  foi*  fetliique  est  la  seule  chose  qu’il  considère 
eomme  importante;  la  phnoqne  et  la  métaphyaiqne  qui  «e 
«apportent  à son  système  ne  «ont  qoe  dm  sommaires. 

Tout  ee  qu’au  di«-liuiisème  siècle  et  au  commencement 
du  nôtre  om  érigé  d’idées  pbilosophiq  te*  le*  jiani-ums  de  la 
Mature,  le  déisme  de  Bolingbroke,  de  Pope  eide  Voltaire, 


IVguIitne  de  La  Rochefoucauld . le  sensuali'iii*  «le  Con- 
ilülac,  l’inlérét  bien  enendii  d’Ilrlvë  ius . le  iiiabri  d sine 
alouiistique  de  nos  sivans,  l’uiilitaii Isnte  île  Bei  tlutni, 
t«»ui  eela  était  dans  Epieure.  Se*  livres,  per  lus.  ont  pour 
ainsi  dire  été  retrouvés  au  dix  huitième  siècle.  Des  «lieux 
tranquilles  et  irupasdhles  bore  du  monde;  nul  rapport 
entre  l’homme  et  la«!ivinilé.  ce  qui  revient  au  même  que  la 
négation  «le  toute  divinité;  le  monde  conduit  par  le  hasard, 
ou  par  le»  causes  secondes;  les  atome*  s’accrochant  erw  mblc 
suivant  toutes  les  combinaisons  possibles;  l'homme  jeté  au 
milieu  de  ce*  Races  contraires,  sans  |«ouvoir  aspirer  à .««avoir 
pourquoi , et  oldige «le  mettre  sa  raison  à s’aerouunuiler  avee 
e.le»;  ruilérét  «le  chacuu  mobile  unique  et  légitime  «le  toutes 
nus  aci Miin>;  l'utilité  hase  «le  toute  lrgi>l.i;ioii;  puis  lu  |>ariie 
noble  du  système,  la  rertii  unie  au  plaisir,  llntérét  bien  en- 
tentlu  conduisiiil  à la  morde  et  au  lionheur  : Epieure  avait  , 
«lès  le  quatrième  siècle  avant  notre  ère,  roticeniié  daim  son 
œuvre  tous  les  traits  divers  «le  celle  philosophie,  dont  nous 
avons  vu  si  près  «le  non*  une  reproduction  complète. 

Nou»  n'entrons  pas  ki  dans  la  controverse  «pii  s’esl  élqrée 
*tir  la  doctrine  et  la  virile  ce  grand  lionmre  (V.  sou  artic  le)». 
Noua  sommes  «lispose*  à le  considérer  avec  vénération  sous 
le  jour  resjiectalile  ou  nous  l’ont  représenté , dans  l'antiquité 
comme  dans  les  temps  modernes . ses  nombreux  apo'ogistca. 
N OU'  avouous  ne  pi»  connaître  de  ge  nie  plus  imposant  que 
Crl.H  qui  sYsl  agrégé  Horace  et  Lucrèce  et  dont  J influence 
a régne  presque  un*  partage  sur  des  siècles  tout  entier». 
Escorté  de  laut  «le  disciples . Epieure  s’avance  dans  l’Imma- 
niié  aussi  grand  que  les  plus  grand'  «le»  sag»  ».  Par  un  curieux 
symbole  de  sa  destinée,  il  fut  dans  sou  enfance  ce  que  les 
Grecs  appelaient  un  chasseur  de  spectres.  Il  allait,  avec  U 
pauvre  femme  qui  lui  donna  le  jour,  de  maison  en  maison, 
faire  «les  lustrations  saintes  pour  mettre  eu  fuite  le»  m invai* 
gènit*.  Il  a fait  et  il  fera  toujours  le  même  office  pour  l’hu- 
lûanité.  Il  a etc  et  il  sera  toujours  le  chasseur  de  spectres, 
celui  qui  nous  sauve  de  la  superstition.  El  cette  influence 
sera  toujours  utile.  Il  sera  toujours  utile  et  souvent  néces- 
saire «le  i amener  les  hommes  au  point  de  vue  île  l-i  terre.  Ce 
qn’Epicui  e a eu  de  plus  que  ta  plupart  de  se*  imitateur*  an- 
cien* et  modernes,  c’est  la  sainteté  avec  laquelle  il  a f ut  cette 
œuvre,  s'efforçant. d’instaurer  ce  ooulfuieiitrui  «le  la  terre 
«l’une  façon  toute  religieuse.  Cesi  lelegis'aieur  p ir,  intègre* 
de»  époque»  intérim  diaii  es  entre  une  religion  «pii  tombe  et 
une  religion  imuvelle.  Au  rap|v»rl  de  tou*  Inc  ancien',  ce  fut 
sa  secte  qui  coni|  iar.it  «ventent  se  forma  le  pins  vile,  qui  ae 
maintint  la  plus  nombreuse,  et  qui  dura  le  plus  long  teinpa; 
il  la  vit  florissante  autour  de  lui  dans  mhi  Jardin,  et  elle  sub- 
sistait encore  dans  une  grande  harmonie  six  cents  ans  plut 
tard,  au  second  siècle  de  notre  ère,  lorsque  le  Hinstiani'iae 
allait  Imièt  tout  envahir.  Cela  devait  être:  lYpieu.isme 
• levait  fleurir  à la  rluite  du  paganisme,  connue  il  «levait 
renaître  à Ij  eluite  du  «'Jirisiiauisme.  Et  |«ar  l.i  je  n e: i tends 
punit  la  nceensdc  absolue  «ai  l'buin mité  se  trouve  île  dé- 
truire par  le  doule  des  religion»  vieillies  qui  arrêtent  sa 
mai  clic  ; ce  n’«$t  pas  celle  face  de  l’épicuréistue  «pie  je  con- 
sidère : je  veux  yiarler  «le  la  légiiimilé  de  s»u  règne  à cer- 
taine» éjto  pies.  Q.iainl  le»  .Higiou»  xml  toiulMres.  que  icstt- 
t-41  à faire?  L’Imuune  est  bien  foi c<‘  d’accepter  la  vie  preseuic 
telle  qu  elle  est  : Je  sage  rlierclie  à ii  passer  avec  te  luoûidr* 
o.irinriii  passible;  l’iuseiue  U «gaspille  et  la  dévore.  Alor» 
viemieni  ces  ép  que»,  m marquées  dans  rUistoire,  «le  |<as>ioQS 
rafliuees.  de  volupté  frénétique  et  de  mélancolie  profonde, 
d’iniTeduhié  et  de  supeiVition.  Alors  aussi  rient  E -«cure, 
sous  ce  nom  ou  aon*  d’autres  nom*,  qui  caluic  l’anleur  ia- 
satiahé  de  lxxib«  ur  dont  le*  hoimms  sont  enfièvres,  qui  leu 
console,  qui  Je*  sauve  de  U folie,  et  qui  les  éloigne  autant 
qu’il  peut , par  la  «oluplé  méiue.  de  la  fausse  volupté.  C'est 
une  retraite  pour  riiulnamié  «pie  celle  doctrine;  tuai»  enfin 
c’est  tiac  retraite  qui  empêche  une  complète  déroute.  Ce- 
pendant l’humanité,  selaul  ralliée,  el  ayant  plis  couüanci 
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en  «-Ile  même , à l'abri  de  celle  »agesse  qu’elle  res;iec«e 
comme  une  science  el  comme  line  religion,  s’ajieiçoit  bien* 
tôt  que  son  sort  n’est  pas  de  fuir  ni  de  s'arrêter,  el  marche 
en  avant  à île  nouveaux  enrobais.  Tel  est  le  double  rôle  de 
rEpicuréisme  : en  lout  temps,  une  influence  utile  à certains 
égards,  el  transitoirement , k certaines  époques,  un  emploi 
dont  b légitimité  nous  parait  incontestable. 

Cependant  une  telle  doctrine  ne  peut  jamais  être  vérita- 
blement comprise  et  adoptée  que  d’un  petit  nombre,  choisi 
parmi  ceux  qui  ont  à leur  disposition  une  portion  suffisante 
des  jouissances  de  la  terre.  Si  Epicure  avait  été  esclave 
comme  Epictéle,  qu'aurait-il  dit  de  sou  système? 

Vient  donc  nécessairement  aussi  la  secte  qui  réprouve  et 
rejet  te  la  Nature.  Quelqu'un  parmi  ceux  qui  ont  étudié  le  stoï- 
cisme sera  peut -être  surpl  is  de  nous  entendre  le  caractériser  de 
cette  façon.  Nous  savons  en  effet  que  les  stoïciens  affectaient 
dans  le»  bases  de  leur  philosophie  d’obéir  au  principe  de  l’em- 
pirisme, et  que  leur  maxime  fondamentale  était  «Suivre  la 
nature.  » Nous  savons  que  la  formule  morale  de  Cléanthe  et 
d’a dires  stoïciens  était  : «Vivre  conformément  k la  nature?  » 
Mais  cette  contradiction  n'est  qu'apparente.  Car  qu’enten- 
daient les  stoïciens  par  vivre  conformément  à la  nature?  Ils 
entendaient  vivre  conformément  à la  nature  humaine.  Or,  en 
quoi  consistait  précisément  la  nature  de  l’homme  suivant  eux  : 
uniquement  dans  sa  liberté.  Vivre  conformément  à la  na- 
ture, c'elpit  donc  uniquement  se  conserver  libre.  Cétail 
donc  ne  s'attacher  à rien  de  ce  qui  n'est  pas  complètement 
en  notre  puissance.  Cétail  donc  se  séparer  essentiellement 
du  monde,  et,  par  cette  analyse  et  celte  séparation,  re- 
prendre sa  vraie  nature.  Toute  la  participation  du  s olcien  k 
la  vie  consistait  donc  uniquement  à obéir  volontairement  au 
destin, c’est-à-dire  à faire  volontairement  le  rôle  que  le  destin 
lui  avait  donné,  mais  sans  s’y  intéresser;  car  en  s’y  intéres- 
sant , il  cessait  d’être  libre,  il  devenait  esclave.  Encore  étaii-tl 
supérieur  s’il  refusait  même  ce  rôle.  « Souviens- loi,  dit 

• Epictéle,  qu’il  faut  que  tu  le  gouvernes  partout  comme 

• dans  un  banquet.  Si  les  plais  viennent  à toi,  étends  la 

• main,  et  prends  modestement.  Si  celui  qui  porte  le  plat 
» passe,  ne  l'arrête  pas;  s'il  n'est  pas  encore  arrivé  à toi,  ne 

• l’avance  pas  pour  y atteindre,  mais  attends  qu’il  arrive  à 
» toi.  C'est  ainsi  que  lu  dois  faire  pour  les  enfons,  pour  une 
» femme,  pour  une  magistrature,  pour  les  richesses;  et  tu 
» seras  digne  d’un  banquet  céleste.  Mais  si  tu  ne  prends  pas 
» les  choses  qui  le  seraient  pi ésenlées , et  si  lu  les  méprises, 

» tu  ne  seras  pas  seulement  digue  d'un  banquet  céleste . mais 

• tu  seras  encore  d'un  degré  pl ifs  haut.  Car  quand  Heraclite , 

• Diogène,  et  autres  semblables,  ont  fait  ainsi,  ils  ont  été  à | 
» bon  droit  appelés  divins,  et  ils  l’étaient  en  effet.  » 

Mépriser  complètement  la  vie,  la  laisser  couler,  comme  ils 
disaient,  en  se  réfugiant  en  soi-même;  se  regarder  relati- 
vement à cette  vie  comme  un  spectateur,  ou  tout  au  plus 
comme  un  acteur  dans  une  comédie;  laisser  au  Destin  la  res- 
ponsabilité de  son  œuvre;  ne  pas  songer  à tempérer  ses  pas- 
sions, mats  les  déraciner;  se  créer  sans  passions , faire  de  soi 
une  intelligence  libre,  une  liberté;  telle  fut,  comme  chacun 
le  sait , la  morale  des  stoïciens.  Ils  avaient  pour  celte  vie  un 
tel  dédain , qu’ils  s'attachèrent  à démontrer  que  l'âme  hu- 
maine était  périssable,  et  que  nous  n’avions  pas  à craindre 
que  la  vie  s’étendit  au-delà  de  ce  monde.  Ils  avaient  pour  ce 
monde  un  tel  dégoût,  qu’ils  donnèrent  à leur  sage  le  droit 
de  s’ôter  la  vie,  comme  une  suite  de  sa  liberté  et  une  récom- 
pense de  sa  vertu. 

Platon , avons  nous  dit , n'avait  ni  réprouvé  absolument  ni 
accepté  absolument  la  Nature.  Son  œuvre  est  un  mélange  de 
l'inspiration  socratique  et  de  solutions  orientales.  Ce  double 
caractère  d'un  Grec  qui  avait  conversé  huit  années  avec  So- 
crate, et  qui  ensuite  s’était  fait  le  disciple  des  pythagoriciens 
et  des  prêtres  d’Egypte,  se  retrouve  partout  dans  ses  ou- 
vrage*. La  direction  donnée  par  Socrate  consistait,  comme 
nous  l'avons  vu,  à tourner  toutes  les  investigations  vers  la 


question  de  la  morale  et  du  boubettr.  Platon  accepte  complè- 
tement cette  direction;  mais  il  résout  le  problème  avec  une 
tltéologie  puisée  en  Egypte  el  citez  lea  pythagoriciens  de  la 
Grande  Grèce,  qui  eux-mêmes  u'eiaient  qu’un  rameau  de 
la  philosophie  orientale.  Il  dit  avec  Socrate  (Phédon)  que 
toutes  nos  recherches  doivent  avoir  pour  but  la  decouverte 
de  ce  qui  est  le  bien,  et  que  nous  n’avons  pour  y parvenir 
d’autre  moyeu  que  l’étude  de  l’homme,  la  coimaÛMance  de 
nous-mêmes  : Nihil  aliud  ftomini  esse  investigandvm  niai 
quod  potissimvm  ait  et  optimum  (ri  «p«rro*  »«!  ô téïrwtu»), 
idqve  veroex  ipsohomine  .ex  cognitione  sui  ipxius.ducen- 
dum.  Puis,  quand  ils'agitde  savoir  oequi  est  le  bien  e\  le  mieux, 
au  lieu  de  le  déduire  directement  de  l’étude  4e  l'homme. Platon 
laisse  échapper  partout  de  sa  main  quasi  sacerdotale  les  an- 
tiques solutions  religieuses  qu’d  a recueillies  dans  ses  voyagea. 
Ce  n’est  plus  un  Grec,  ce  n'est  plus  le  disciple  de  Socrate 
cherchant,  sans  le  secours  d'aucune  tradition,  la  règle  de  la 
vie  et  du  bonheur;  c’est  un  prêtre  de  Memphis  qui  parle. 

L’âme  est  une  force  active  par  elle -même;  mais,  déchue 
et  unie  à la  matière,  elle  vit  maintenant  dans  une  sorte 
d’exil  et  d’emprisonnement.  De  celle  union  résultent  en 
nous  deux  principes  différeui;  notre  âme  se  compose  de  deux 
parties  : la  partie  raisonna! de,  et  la  partie  déraisonnable  ou 
animale.  Mais  la  première  peut  retourner  à vie  bienheureuse 
des  esprits. 

Comment  peut-elle  opérer  ce  retour  ? En  reprenant  con- 
science de  toutes  les  Idées,  éternels  types  et  modèles  des 
choses.  Ces  Idées  existent  en  Dieu , et  percent  k travers  le 
monde;  car  Dieu  a humé  les  objets  sur  le  modèle  des  Idées. 

Mais  comment  l’âme  est-elle  incitée  à reprendre  conscience 
des  Idées,  et  à se  débarrasser  de  la  matière  pour  s’élever  à 
Dieu? 

Par  l'Amour.  L’Amour  est  l’aile  que  Dieu  donne  à rime 
pour  reiiKmter  à lui. 

Y a-t-il  rien  de  plus  naturel  aux  hommes  que  l’Amoor? 
Ils  aiment  naturellement  tout  ce  qui  est  beau , parce  que  leur 
âme  descend  de  la  source  même  de  la  beauté.  Mais  tout  ce 
qui  ressemble  en  quelque  chose  à celle  beauté  primitive  le» 
emeut  plus  ou  moins . selon  que  leur  âme  est  plus  ou  moins 
attachée  au  corps.  Ceux  dont  l’âme  est  plus  dégagée  adorent 
dans  la  beauté  des  objets  de  la  terre  celte  beaule  souveraine 
dont  ils  ont  conservé  le  souvenir  et  pour  laquelle  ils  sont  nés; 
et  cette  adoration  produit  en  eux  la  Vertu.  Mais  ceux  qui 
sont  enfoncés  et  embourbés  dans  la  mal  ère,  ne  conservant 
plus  aucune  idée  de  la  souveraine  beauté,  courent  avec  fu- 
reur après  les  beautés  imparfaites  et  passagères,  et  se  plon- 
gent, sans  respect  pour  eux-mêmes,  dans  toutes  sortes  d’im- 
puretés. 

Le  bonheur,  donc,  suivant  Platon,  n’existe  nullement  dans 
le  rapport  direct  que  nous  pouvons  avoir  avec  les  diffërens 
objets  qui  s’offrent  à nous  dans  le  monde;  mais,  par  ces  ob- 
jets, nous  nous  mettons  en  rapport  avec  les  idées  de  beauté 
qui  sont  cachées  derrière  eux  comme  derrière  rfh  voile.  Cesl 
là  la  seule  route  de  bonheur  que  nous  paissions  suivre. 

Or  ces  Idées  ayant  une  existence  réelle  en  Dieu,  U s’en- 
suit que  Dieu  seul  est  le  véritable  bien.  Notre  bonheur  à nous 
consiste  k nous  rendre  aussi  semblables  à Dieu  que. nous  le 
pouvons. 

Ainsi,  en  définitive,  deux  guides  nous  sont  donnés  pour 
nous  conduire  vers  Dieu,  c'est-à-dire  vers  le  bonheur  : la 
Raison,  et  l’Amour.  La  Raison  enseigne  le  bon  chemin,  el 
empêche  qu’on  ne  s’égare.  L’Amour  nous  incite  à marcher , 
il  fait  qu’on  ne  trouve  rien  de  difficile,  il  adoucit  les  travaux 
él  les  peines  inséparables  de  ce  combat. 

Appelez  l'Amour  la  Grâce;  explicitez  d’avantage  l’exto- 
lence  réelle  et  objective  des  Idées,  lien  mystérieux  entre 
Dieu  el  le  monde,  où  votre  pensée  rencontre  la  pensée  di- 
vine; réalisez  complètement  ce  M«vç,  ce  a*7«c,  ce  Verbe, 
cette  Sagesse,  que  Platon  distingue  encore  en  Dieu,  pensée 
créatrice  de  Dieu  en  puissance,  de  iLéuie  que  les  Idéss  sont 
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sa  pcnscc  cieairice  déjà  effectuée;  enfin  trouvez  à ce  Verbe 
dd  liuiuiue  (tour  l'incarner;  faites-lui  une  liistore,  une  tra- 
dition; et  tous  les  terme  s de  cette  chaîne  mystérieuse  qui 
unit  l'homme  à Dieu  s'HIumiiieroal  à vofyeux,  et  vous  don- 
neront le  Christianisme. 

Comment  donc  cette  théologie  n’a-t-elle  pas  fait  de  Platon 
an  moine  chrétieu?  C’est  que  Plaion,  en  s'y  confiant , avait 
pour  but,  non  de  réprouver  la  nature  et  la  vie,  ma»  de  les 
améliorer  et  de  les  transformer.  Ici  revient  l'inspiration  so- 
cratique, ici  se  retrouve  le  genie  grec.  Pourquoi  Platon  avait- 
il  été  chercher  cette  doctrine  en  Orient?  Pour  accomplir 
l’œuvre  proposée  par  Socrate;  pour  perfectionner  la  vie  hu- 
maine. S'en  étant  pénétré,  il  devait  donc  l’appliquer  à ce 
but.  Aussi  toute  cette  doctrine  tourne-t-elle  chez  lui  à la  vie 
active,  à la  vie  pratique.  C’est  une  explication  du  moiuie  et 
de  notre  destinée  qu'il  enseigne;  ce  n’est  pas  le  renversement 
de  la  nature  et  de  la  vie.  Il  y a donc  dans  Platon , préludant 
an  Christianisme,  une  sorte  d’acceptation  de  la  nature  et  de 
la  vie,  qui  n'existera  pas  chez  ses  successeurs  les  Pères  du 
Christianisme,  quand  les  trois  termes  divins  de  la  série  qui 
Joint  le  ciel  à la  terre  auront  pris  une  telle  consistance  pour 
leur  foi , et  auront  à leurs  yeux  une  réalité  si  anthropomor- 
phique. que  celte  lumière  céleste  ne  leur  laissera  plus  voir  la 
terre  que  comme  un  obscur  cachot  d’où  ils  auront  liiie  de 
sortir,  surtout  lorsque,  joignant  le  Stoïcisme  au  Platonisme,  ils 
auront  adopté  des  stoïciens  l’idée  de  la  pi  ocliaine  tin  du  monde. 

Platon,  je  le  répète,  tourne  au  contraire  toute  celte  théo- 
logie an  perfectionnement  de  la  nature  et  delà  vie.  Est-ce  chez 
lui  une  contradiction?  Nous  ne  le  croyons  pas;  car,  malgré 
les  nuages  que  nous  laissent  sur  ce  point  ses  écrits,  il  est 
certain  qu'il  admettait  en  même  temps  l'opinion  pytha- 
goricienne de  la  métempsydiose  et  des  existences  succes- 
sives? Conséquemment  sa  théologie  ne  le  conduisait  en  au- 
cune fiçoi»  à ce  renversement  du  monde  où  se  précipitèrent 
les  stoïciens  et  les  chrétiens. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ses  oo- 
• vraies  pour  voir  que  sa  doctrine  est  toujours  pour  lui  une 
sorte  d’introduction  à la  vie  pratique.  A ses  yeux  le  souve- 
rain bien  est  quelque  chose  d’inaccessible  pour  la  raison  hu- 
maine; nous  y tendons,  nous  devons  y tendre,  nous  ne 
tendons  même  qu'à  cela  au  milieu  de  nos  plus  grandes  er- 
reurs .*  niais  nous  ne  pouvons  y tendre  et  nous  ne  devons  y 
tendre  qu'à  travers  le  monde.  C’est  dans  le  monde  que  se 
reflètent  les  rayons  épars  de  cette  Beauté  que  noos  cherchons 
en  vertu  de  la  constitution  même  de  notre  être,  qui  est  es- 
sentiellement et  uniquement  une  aspiration.  C’est  là,  c’est 
dans  les  objets  terrestres,  que  l’Amour,  émission  céleste  de 
la  Beauté  céleste,  nous  saisit,  nous  enflamme,  et  nous  incite 
à vivre,  c’est-à-dire  à nous  avancer,  d’aspiration  en  aspira- 
tion, vers  le  souverain  bien,  vers  Dieu.  Qui  nous  dit  que  ce 
pèlerinage  puisse  être  subitement  terminé?  Qui  peut  penser 
que  non*  puissions  franchir  d'un  seul  saut  la  distance  infinie 
qui  nous  sépare  de  notre  but?  Ne  pouvant  pas  saisir  le  bien 
dans  l’unité,  nous  devons  donc  le  chercher  dans  la  diversité 
et  la  contingence.  Toutes  les  manifestations  finies  du  souve- 
rain bien  ont  de  l'analogie  avec  lui , sans  être  le  bien  même. 
Ces  manifestations,  ce  sont  les  idées  du  bien  que  nous  re- 
cueillons à l’occasion  des  objets;  ce  sont  les  rayons  de  beau  te 
que,  par  une  sorte  de  chimie,  nous  dégageons  de  ces  objets 
pour  noire  avancement.  Nous  devons  doue  nous  atiacher  à 
ce  que  nous  pouvons  découvrir  du  îûen  véritable,  cl  en  faire 
notre  profil  : mais  vouloir  immédiatement  l'atteindre , ce 
serait  une  folie  et  un  suicide. 

C’est  par  là  qoe  Platon  nous  apparaît,  dans  l’antiquité, 
Comme  le  plus  grand  maître  de  >ociabilité.  Il  part  du  dogme 
de  la  chute,  il  est  vrai;  mais  il  semble  plutôt  le  partisan  d’un 
peif.ctiounement  successif  que  d’un  salut  instantané.  Il  ne 
rejette  pas  le  monde,  |Hii-qu'il  y cherche  sans  relâche  la 
beauié  divine.  Il  veut  munir  l'homme,  pour  sou  voyage  vers 
le  but  qui  l’attire,  de  vertus  pour  J’e*corter  et  le  soutenir  : mais 


quelle-»  som  ces  vertus,  dont  il  compose  la  Vertu  ? C’est  l'esprit 
de  science  et  d'intelligence  («fi»,  w*vn<nc),  le  courage  et  la 
constance  («»Jpw «),  la  tempérance  (o^>p«»wn»),  et  la  probité 
ou  la  justice  (JiMusmim).  Nos  sciences  sont  donc  à ses  yeux 
infiniment  respectables,  puisque  ce  sont  des  émanations  de 
la  beauté  divine,  et  que  nous  ne  pouvons  sans  elles  marcher 
vers  le  souverain  bien.  La  vie  sociale  est  donc  une  des  voie* 
de  notre  |>erfeclion,  puisque  sous  un  rap|ioi  t nous  ne  pouvons 
nous  élever  au  souverain  bien  que  (»ar  la  justice.  C’est  ainsi 
que  U science,  l'art  et  la  politique  puisent,  suivant  Platon, 
leur  raison  d'éire  dans  l'idée  même  du  souverain  bien,  qui 
est  leur  but.  Quant  à l’art,  ridentific.il ion  qu’il  fait  toujours 
entre  le  beau  et  le  bon  est  trop  connue,  pour  que  nous  ioda- 
tions sur  ce  point;  et  quant  à la  politique,  la  vie  morale  de 
chaque  homme  était  tellement  liée,  pour  lui , à la  vie  civile, 
qu’il  dit  ( République , liv.  VI)  que  celui  qui , à l'aide  de  la 
philosophie,  s'est  maintenu  pur  de  l’injustice  et  de  l’impiété 
n’est  cependant  pas  arrivé  au  plus  haut  degré  s’il  n’a  pu  vivre 
dans  un  état  bien  constitué. 

Quand  le  Platonisme,  l’Epicuréisme  et  le  Stoïcisme,  ce* 
trois  grandes  solutions  de  la  question  posée  par  Socrate, 
eurent  été  largement  développés , l’œuvre  de  la  Grèce  fut 
accomplie  \ 

Alors  le  Christianisme  vint.  Il  fit  un  mélange  du  Plato- 
nisme et  du  Stoïcisme.  U adopta  la  métaphysique  de  Platon 
et  l’éthique  de  Zenon.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d'expliquer 
comment  se  fil  se  mélange,  comment  cette  alliance  fol  né- 
cessaire, utile,  providentielle  : il  nous  suffit  que  le  fait  soit 
incontestable. 

Comme  les  stoïciens , les  chrétiens  repoussèrent  la  nature 
et  la  vie;  comme  eux,  ils  se  crurent  jetés  dans  le  monde  (tour 
supporter  et  s’abstenir.  Mais  tandis  que  les  slofciei»  trou- 
vaient leur  refuge  en  eux-mêmes , les  chrétiens  ayant  réalisé 
ce  Verbe  dont  Platon  avait  cherché  dans  la  nature  les  rayons 
disséminés,  s’inclinèrent  devant  ce  Verbe  divinisé.  Alors  non 
seulement  la  nature,  mais  l'homme  disparut;  la  Grâce  se 
substitua  partout.  Les  stoïciens  avaient  déjà  substitué  la  vertn 
humaine  à la  nature;  les  chrétiens  .substituèrent  l’action  di- 
vine à la  vertu  de  l’homme.  Ainsi  Ia  Nature  fut  complètement 
abolie,  abolie  devant  l'homme,  abolie  dans  Tliomme. 

Mais  vainement  l’ancienne  civilisation , vainement  les  Bar- 
bares consentirent  à ce  sacrifice  complet  de  la  nature.  L’ana- 
thème porté  contre  elle  par  le  christianisme  était  exagéré  et 
faux  : la  sentence  n’a  pas  tenn.  La  nature  et  la  vie  uni  |>é- 
riroé  l’arrêt  du  christianisme,  et  alors  ou  a vu  reparaître  U 
doctrine  d’Epicure. 

Aujourd’hui  le  combat  est  entre  l'Epicuréisme , qui  tantôt 
se  rêvet  du  nom  de  déisme,  tantôt  se  déclare  athée  et  maté- 
rialiste, et  un  Christianisme  dégénéré,  qui  n'ose  pins  ré- 
prouver la  nature  et  la  vie,  et  cherche  honteusement  à s’ar- 
ranger de  la  terre. 

J 8.  Du  souverain  bien. 

Nous  venons  de  voir  que  toute  la  Philosophie  grecque  et 
le  Christianisme  à sa  suite  furent  une  déduction  de  la  ques- 
tion du  bonheur,  ou,  comme  disaient  les  anciens,  du  bieD 
suprême,  du  xoucerain  bien. 

Voltaire,  qui  vint  au  monde  pour  critiquer  toute  la  tra- 

* Nous  laissons  ici  de  côté,  et  pour  cause,  les  travaux  d* A ristola 
et  de  set  disciples.  Quelque  grand  que  soit  Arisiote,  rôti;  est 
tout  autre  que  ct-'ui  de  Platon,  d'Epicore,  et  dr  Zenon  ArisMe  n’a 
pas  eu  une  opinion  particulière  et  fondamentale  sur  la  question 
fondamentale  de  la  philosophie.  Aristote  est  |tar  esretieoni  le  fai- 
seur d'instrument  de  la  philosophie,  ai  i'ou  peut  sYi primer  aiuai; 
il  a perfectionné  U dialectique,  il  a organisé  la  I g qnc,  il  a ouvert 
largement  toutes  les  routes  de  la  scirore;  il  a cté  aussi  grandement 
créateur  qu’il  est  donné  à un  homme  de  Pètre.  Mais  sur  la  ques- 
tion qui  nous  occupe,  il  n’a  pris  aucune  altitude  décisive.  Quoi 
qu’on  ait  pu  dire,  Aristote,  »a  s’étant  pas  séparé  «le  son  maître  Pla- 
ton sur  le  point  esscutiel,  a pu  avec  tabou  être  rattache  à Platon 
par  les  plauuuamis. 
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dftbn  antérieure  du  genre  humain . ne  comprit  rien  à celte 
«ténominaiion  de  stmvrmin  bien , c|tii  pnm Tant  é>  fui  vaut  à U 
question  même  de  la  philosophie.  Il  crut  que  tes  anciens  en- 
tendaient |uir  là  im  fiat  de  tel  cité  parfaite;  il  cnit  que  le» 
stoïciens . par  exemple.  se  vanurieml  d'ére  insensible*  et  in- 
vulnérable»; il  ne  comprit  fias  qu'on  pftt  faire  intervenir  le* 
ressources  de  la  vérin  «laits  une  question  de  sensations  agréa- 
bles on  dniilonrensrs.  En  un  mot  tout  dans  cette  grande 
tentative  de*  divrraes  philos- «phirs  grecques  lui  parut  com 
plèlement  absurde.  « Le  bien-être  est  rare,  dit  il;  le  soure- 

• rain  bien  en  re  monde  ne  pourrait-il  pas  être  regardé 

• comme  smrverainetnenl  chimérique?  Le*  fdtiloniphrs  grec» 

» discutèrent  longuement , à leur  ordinaire,  cette  question. 

• Ne  von*  imaginez  von*  pal,  mon  cher  lecteur,  voir  de* 

» mendia  iis  qui  raisonnent  sur  la  pierre  phitowptiale  ? Le 

• souverain  bien!  quel  mot!  Autant  aurait-il  valu  demander 
» ce  qne  c’est  que  le  souverain  bleu , on  le  souverain  ragoût , 

» le  souverain  marcher,  le  senverain  lire,  etc.  Chacun  met 

• son  bien  oit  il  peut,  et  en  a autant  qu'il  peut,  à h façon,  | 

• et  à liien  petite  mesure.  » ( Diction naire  Philosophique.) 

1)  finit  convenir  que  jamais  Voltaire  né  se  montra  plus 

snperliciel.  Quelle  est  notre  condition  dan*  cette  vie?  De 
quel  œil  devons-nous  considérer  les  biens  et  lésinant  qui  **y 
rencontrent  ? De  la  r<poroe  qne  non»  non*  faisons  à relie 
question  naît  en  nous  mie  certaine  conviction  plulo» 
phiqne  ou  religieuse , qui  non»  consi  Kne  en  presence  de  ces 
biens  et  de  ces  maux,  ne  non»  abstienne  plus  ensuite, 
et  nous  sert  à supporter  le»  uns  et  à jouir  convenablement 
des  autres.  Sjus  celte  conviction,  non*  ne  somme»  que  des 
enfans  déraisonnable*  ; non»  somme*,  comme  du  Fontanelle , 
abandonnés  au  hasard,  on  à l'action  de  la  Providence.  Avec 
«ne  conviction,  au  contraire,  non»  sommes  «le*  hommes; 
non*  avons  en  non»  un  principe  d’action , un  point  d'appui , 
autre  que  nos  pis- inns,  pour  réagir  sur  nos  pâmions  et  sur 
le  monde  extérieur.  Voilà  In  différence  d'on  homme  qui  a 
une  religion  on  une  philosophie,  ce  qui  est  la  même  chnse , 
ft  un  homme  qui  en  est  destitué.  E«t  il  «‘tonnant  que  tout  le 
travail  de  riitimanité  ail  «insisté  dans  l'édification  des  di- 
verses doctrine*  sur  le  souverain  bien? 

Laissons  donc  de  côté  les  badinage»  de  Voltaire , et  résu- 
mons en  quelques  traits  la  tradition  du  genre  humain. 

Sur  cette  question  : Quelle  est  noire  condition  dan»  cette 
vie?  et  comment  devons -non»  nous  y comporter  par  rapport 
aux  bien*  et  aux  maux  qui  s’y  rencontrent? 

Platon  répond  ? Il  faut  vivre  de  cette  vie,  s'intéresser  à 
celle  vie.  mai»  pour  reuoitre. 

Epicure  : Vivre,  accepter  la  vie.  «an»  penser  à renaître. 

Zrf.NON  : Ne  f«s  V intéresser  à cette  vie,  en  quelque  sorte 
ne  pas  vivre;  mais  être  dès  celte  vie  mie  force  libre,  une  li- 
berté, se  faire  Dieu,  pnsHance  absolue,  vaincre  coin -.dé- 
tenir ni  le  Destin,  *’én»;ineiper,  a'a (franchir,  bée*  certain qii’a- 
près  cette  vie  l'enchaînement  au  inonde  est  à jamais  rompu. 

Saint  Paul,  d«‘vel«»;>pé  par  saint  Augustin:  Ne  pas 
s'intéresser  â «lie  vie,  ne  pas  vivre;  penser,  comme  Platon , 
que  c’est  lin  é:at  contra  ire  A la  tint  lire  orighidte  de  H tomme, 
et,  comme  Zenon,  que  cette  chaîne  ne  durera  fias  long- 
temps et  ne  se  reproduira  plus;  mais,  an  lieu  que  Zenon 
cherche  *on  Sauveur  en  lui-même,  ne  le  chercher  qu'en 
Dieu,  c'eut -à-dire  dans  celte  Sagrgsedont  parle  Platon  et 
qu'il  reconnaît  comme  avant  en  Dieu  non  existence  réelle, 
dan*  ce  Verbe  dont  ce  même  Platon  a -si  souvent  parlé,  et 
-qui  s’est  véritablement  incarné  en  Jouis. 

Les  moyen»  indiqués  par  ces  «U verses  philosophie»  sont 
conforme* aux  but*  «tirer»  quelles  nom  alignent. 

Platuw  non*  dit  : Arme,  en  cherchant  Dieu  dam  ton 
«noue. 

£r;crme  Aime-toi. 

.Zenon  : AhslieiH-loi. 

Saint  Paul  : N'aime  que  Dieu. 

« Soit  que  vous  mangiez,  ou  que  vous  buviez,  onqnrlqne 


* antre  duwe  que  vous  fassiez,  faite*  tout  pour  la  gluire  de 
» Dieu.  » (Epi. re  aux  Ou  iulhien» . dwp.  X,  tf.il.) 

Ai  Mer,  v«.ifa  donc  te  nu» yen  egalement  imiupu*  par  le  P ato> 
marne,  l'Kpicumsm^,  et  lé  Cnrisiuiusrae.  En  efûtl  ualre  vie 
ir«-iaiii . comme  nous  l'avons  vu , qu'une  aspiration , farce 
uou*  est  bien  d'aimer  et  de  nous  attadier  à que  «pie  dune. 

\x.  Stoïcisme,  ne  s'attachant  à rien,  devait  disparaître.  H 
fallait , ai  l’on  ne  viniUit  pas  aimer  le  monde  et  les  créai  ares, 
aimer  Dieu  ; et  c’efa  ce  que  le  CUtôuianiiune  a fait . en  se  tour- 
nant exclusivement  à cette  Beauté  divine  que  Platon  avait 
rqu-ésentee  comme  le  lad  ver*  lequel  ikmui  tenions,  même 
*««»  le  savoir,  dans  tiuiles  no*  |M>ursmies  de  bonheur,  et 
comme  la  source  étemelle  «le  l’Amour. 

Montesquieu  plaçait  la destructuMi  du  laïcisme  an  nnmlm 
des  malheurs  «lu  genre  humain  (Esprit  de % Lois , lir.  X XIV). 

Il  croyait  les  stoïciens  uéf  pour  la  toeièlè.  • U w’jr  a jamais 
» eu , d.l-d . de  doctrine  «lotit  les  principes  fasteni  plus  dignes 
» de  Thomme.  et  plus  propres  à former  île*  geu*  de  bien  Elle 
» n’tmtnùt  que  les  choses  dan*  lesquelle»  il  a de  la  gnunleur, 

» le  mepnsdesfilaiaini  et  de  la  douleur.  Elle  seule  savait  faire 

• le»  citoyen» , elle  seule  faisait  les  grain  U hommes , elle  seule 
» faisait  les  grand*  empereurs.  » Montesquieu  a jugé  du  Stoï- 
cisme par  «fueiqoes  audeoui.  Vrai  on  délrnt,  le  hioicMD» 
devient  l-ientôt  une  erreur.  Son  principe,  que  nous  devons 
aspirer  à être  une  farce  libre,  est  vrai  ; mai*  sa  prêtent  ion,  que 
nous  devons  être  une  force  entièrement  libre , détruit  â J’iu- 
Rtanl  même  toute  la  bonté  4e  son  principe.  L’erreur  fonda- 
mentale du  Stoïcisme  e*t  d’avoir  exagéré  l'effart  que  nous 
devons  faire,  de  telle  sorte  q«ie , croyant  n’avoir  rien  fait  tant 
«pie  nous  ne  sommes  pis  parvenu*  â une  complète  émanes- 
palion,  nous  détruisons  par  là  même  tout  lieu  avec  la  vie  et 
le  monde.  Etre  stoïcien  et  prendre  uu  intérêt  réel  an  monde, 
c'était  une  incouseqnence.  Quelques  grand*  homme* . sans 
doute,  commirent  celte  heureuse  inconséquence,  et,  s’é- 
tant efforcés  de  se  faire  Dieux,  regardèrent,  ain-i  que  dit 
Montesquieu.,  cet  Esprit  sacré  qu’il*  croyaient  è re  eu  em- 
ménies comme  une  eq«èce  de  Providence  favorable  qui  de- 
vait veiller  sur  le  genre  humain.  Mais,  encore  une  lois,  c'était  * 
une  inconséquence.  que  les  théoriciens  de  la  secte  ne  com- 
wirent  jamais.  CeUe  doctrine  u'eiiseiguaii  rien  comme  but 
de  notre  atnnur;  elle  n’avait  «loue  aucune  solution  «le  fa  vie. 
Pourquoi  être  une  for«.  une  liberté,  un  Dieu?  E-t-ce  pour 
agir  snr  le  momie  ■’  Mais  vous  ne  pouv«  être  cela  qu’eu  vous 
détachant  com|*Jctemeoi  du  inouïe.  Donc  point  île  so  nliou. 
Pourquoi  doue  vivre?  pourquoi  respirer?  |K>iirqnoi  ce  monde 
cemtnue-t  il  A exi*ier.  ce  monde  mauvais  plaisanterie  da 
De-tin?  Aussi  le  slofri-uie  enseigna**  il  le  dédain  «le  la  a»- 
ciélr,  le  miqins  de  la  vie,  le  suicide . et  la  Bu  du  moude. 

La  Million  é|«curi  nue  pouvait  se  prendre  de  deux  ma- 
nière*. Entoure  nous  «iii  de  nous  aimer  nmis-méme».  et  «l'ae- 
nqiler  les  lois  de  la  nature.  Mais  rouiiueiil  nous  ai  nierons - 
aou-?  E 4 -ce  eu  rerhcrcliant  les  se  usa  lions  agrrabh-s^  «mi  en 
évitant  le*  sensation»  douloureuse»?  La  première  tu  il  ère  fut 
celle  4e  l'école  evn-n  .I.jue,  1a  senuidc  fut  plus  |Mrüculière- 
mem  celle  «l'Epicure.  Aristippe,  cent  an*  avant  Epcure, 
avait  enseigne  et  praiiipié  cet  cpicurémnie  grossi'  r.  qm  con- 
«ôsfe  à chercher  la  volupté  partout  ou  on  cmii  la  reocnnirer. 
Mai*  il  est  rvslrtil  que  cela  n’est  pas  une  phihiwrihir.  Avoir 
pour  unique  principe  «le  rerheicher  le  plaisir,  c’est  se  ro- 
plongrr  mm  seulement  dan*  la  foule  des  lioiuuiesqui  aai  arm 
ainsi , n ‘ayant  p«*  couse  euce  «le  ce  que  ec4  véi  iiaUlrment 
que  fa  vie.  mai»  même  dans  fa  Te  -le  «fa*  auiuia  «x  «tui  nlicis- 
sent  entièrement  aux  prescriptions  de  la  nature.  Vois  cher* 
chez  lu  vol.qdé.  «li  ea-voo*  ; mois  ni  vu»  êtes  philo  o Ue  assez 
pour  avoir  réfléchi  que  fa  vie  «Vsl  qu’une  cnniiiiu  lfa  aspb 
lation  et  qoe  le  ■présriit  pour  ainsi  «dre  n existepaa,  vus 
«levez  être  lûeii  >ùr  de  ne  jamais  la  renronlrer;  vous  «ères 
m. «jours  à la  ilcsirer  et  à fa  regretter.  Vous  voulez  exploiter 
les  créature*  an  prolit  «le  voire  égnl-une  : moi».,  « Sou-  é ts 
paifaitemem  euoMe,  vous  n’aurez  aucun  pfanûr  daus  cette 
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exp'oilaiion;  et  si  vous  n’é  et  pou  tvol-le,  U arrivent,  dan*  | 
ce  i-a|»|iui  l . q ie  ce  sera  il  le*  cre-durr*  qui  vous  p«M*e»kroi  i 
et  qui  vihi*  feront  souffrir.  Lebt  Arislippea  lieaii  «li*e  : «Je 
^OMnlr  UK  suis  qu'elle  ute  p»*»ède  ; » ou  peut  alttriuec  que 
èfem  un  metisoirge.  et  qu’elk  le  (•os-cde  ou  qVd  ne  U pus 
■Me  |i.n. 

Epicure  était  bien  loiii  de  «ne  nmorrede  chercher  le 
boulieur.  Il  méprisait  (•ndhruiemenl  Arislippe  el  sou  mile 
11  dcfinouil  le  tern  fuir  le  mut.  Don*  un  )uut«age  que  cilr 
Plutarque,  il  dit  que  « la  nature  du  bien  s'engeudie  de  b 

• fuite  «lu  mal  et  de  la  mémoire  que  nous  eu  «©user  v«*is  ; 

• que  le  bien  gh  à * soutenir  que  l'un  a été  tel  et  que  tel  c ut 

• est  advenu;  que  ce  qui  itouue  une  j<ûe  inestimable  et  in 
■coaqisr.il île,  c'est  de  savoir  que  i’ou  a échappé  à un  grand 

■ mal.  C’est  rn  cela,  Uù il.  que  consiste  véritablement  le 

■ boiiUei.r;  c'rst  donc  là  qu’il  but  viser;  e'esi  à cela  qu'il  fuit 
•s'arrêter,  sans  vaguer  en.viiu  de  edu  el  d’autre.»  ( P Ici.  , 
Troi.e  que  fou  ne  saurait  virre  joyeusement  selon  la  doc- 
trine (T E picure . ) Loin  donc  de  regarder  le  monde  comme 
bbc  coupe  de  udupre  ou  il  n'y  avait  qu'a  s’enivrer  saie,  re- 
licbe , Epicure  el  ses  vrais  disciples  avaient  plutôt  pour  prin- 
cipe que  noire  vie  ne  devait  consister  qu’à  nous  guérir  de  la 
douleur.  Le  plaisir  pour  «ux  u’etah  fias  le  paistr,  mais  un 
remède;  et  l’un  d'eux,  Metrodore,  disait  que  les  aoeuku.» 
fâcheux  reinplUsaienl  lellemeiil  toute  la  trame  de  la  nature 
et  de  la  rie.  que  la  nature  ne  saurait  ou  mettre  le  bien  et  la 
joie  si  aiqsuavaiil  elle  ne  delograit  pis  la  douleur.  Ainsi  la 
«raie  secte  d'Epicure  faisait-elle  consister  la  sagesse  à savoir 
trouver  iui  profond  re|»o*  à couvert  de  tous  les  veut*  et  de 
toutes  les  vagues  du  momie.  C’est  ce  que  Lucrèce  a si  admi- 
rablement exprime,  lorsqu'il  parle  de  et  retour  sur  nous 
mêmes  el  de  ce  plaisir  éguLtc  que  unus  éprouvons  quand 
du  haut  d’un  rocher  nous  considérons  la  mer  en  furie  et  do 
vaisseaux  prêts  à s'engloutir  ; 

Suave,  mari  magno,  Imbantibiu  an  nom  veutis, 

E terra  magnum  allen  us  specUre  Isltorem  - 
No»  quia  \rxari  quemquam-eit  jucimiL»  voluptas, 

Srd  quibui  ipw  nain  arsu  ipiia  cenwve  suave  est. 

Susse  et  uni  l.elli  rerlamiita  magua  (ueri 
Prr  e&mpm  iatirurta,  tua  ame  prie  |u-rirli. 

Srd  udiil  dulcius  est  b-ue  quam  nuiiiita  leoere 
Edita  dddriaa  sapinilum  lempla  aerena . 

Deapicvic  uudé  queu  ali©*,  p .isunquc  ' iJere 
Errare.  atque  Viam  galante»  quarorr  «lias, 

Cerlare  iugeniu , rouleudere  uobil.Ute, 

Mortes  tique  die*  mti  prestaule  laltore. 

Ad  ounnis*  emeigere  ope»,  renimque  pnliri. 

O mise» as  lioiDinitm  mentes!  à p*  dura  eera ! 

Qunlilm*  iu  tem  bn*  vtt*,  quant  itque  ps-rielit 
D'ginir  hoc  cri,  qmnlcmtqua  art!  Noime  \ libre 
Mit  aiiud  sibi  Maiuraoi  Utrare  u»ai  ut  cum 
Curpurc  K-jutirlus  du'or  alitil , meule  fruatur 
Jucuudu  seiuu,  cura  semola  weluque  *. 

On  se  représente  o<  dinairemeut  l’Epicuréisme  comme  la 
doctrine  du  plaisir  : rien  ti'cxt  plus  faux,  quant  à Epicnre. 
La  vraie  iloclrine  d'Epicure  riait,  au  rôtit rarre,  forl  »ri*»e 
Ou  y cherchait  le  contentement , il  est  vrai;  mais  un  con- 
teuieiuetil  tout  à bit  négatif,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  Il 

• . Il  bit  doux  de  contempler  du  rivage  les  Dots  soulevés  par  la 

• tem|»ête  et  le  pcribd’un  malheureux  qu  iis  tout  eugluulir.  Non  pas 

■ qu’un  preBiie  plaisir  à I mfunuue  d’autrui  ; mais  pure  que  la  vue 
- de*  maux  qu’un  nVprouve  point  est  cou-olaute.  Il  est  doux  encore, 

• à l’abri  du  péril,  de  promener  tes  regards  sur  deux  grandes  ar- 

• Bxvi  rangées  dans  la  plaiue.  Mais  de  tous  le*  spectacles  le  plus 

• agréable  est  de  contidétvr,  du  latte  de  ta  philosophie,  du  haut 

• die  celte  f.  rteresse  élevée  par  ta  raison  drs  sages,  les  mortel*  épars 

• s'égarer  à la  poursuite  du  bonheur,  se  disputer  la  palme  du  géuie 

• ou  la  clainicre  de  la  uaUtance,  rt  se  soumettre  nuit  et  jour  aux 

■ plu-  pénibles  travaux,  pour  »'éle*er  à la  fortune  ou  à la  gran- 

■ dnrr.  Malheureux  humains!  errnrs  aveugles!  au  milieu  da  quelles 

• truclTv» , et  S quels  péril*  vous  exposer  ce  peu  d'instaos  de  votre 

■ vie'  Ecoules  le  cri  de  la  Nature.  Qu'riige-t-elle  de  vous?  Un 

■ corps  nmipt  de  donbiir  ; une  ime  libre  de  terreurs  et  d’inqùié- 

• tude.  l Traducliou  du  Lagrange.) 


| s'agissait  de  u’être  fws  malheureux,  (1e  fuir  l'agitai  ion,  les 
«oucis.  le*  iiiquiétoiles,  tomes  les  occasions  de  souffrance. 
I otite  la  tio  riait  le  proverbe  des  épicuriens.  Leur  maxàne 
était  de  ne  pas  s'etiireutelire  d’affaire*  publiques.  La  vu'uplé 
des  sens  était  considérée  |wir  eux  comme  nue  necesMté  , et 
comme  la  »«ite  drs  liesuius  que  nous  douue  la  nature.  Mais 
h et*  Usa  d’entretenir  ses  |Mut»ioos  par  l'idée  que  cette  voUiplé 
fût  en  elle- même  un  bien,  le  sa^e  ne  devait  lemlre  qu'à  tb«u- 
•srr  cette  i*ee*4lé,  el  à vivre  de  plus  en  plus  eu  repox,  à 
l'abri  îles  passions  comme  à l'abri  du  uaNide.  Le  cohue  avec 
un  certain  etMdeMteiiKnl.  fonde  sur  U conscience  de  ne  pas 
Msuffrir  et  d’avoir  échappé  à des  périls  suis  nombre,  vojlà 
donc,  en  dcftnilive.  le  souverain  liieii  d*E|»icurc.  Aussi  Pio- 
t orque  s’écrie:  «O  la  gr onde  fclk-ite  et  la  grande  volupté 
u d.u il  jouissent  ces  gens  là,  s'es^uuissaui  de  « qu’ils  u’on- 

• durent  pis  de  mal,  qu’d*  ne  sentent  aucun  souci,  ni  ne 

• SHuffirenl  douleur  quelconque!  ■ et  il  lâche  de  leur  remon- 
trer que  cette  es;»êce  de  calme  plat  où  ils  se  fixent  n’est  pas 
chose  bien  désirable  : « Plainu . dit-il , ne  voulait  pas  qu'en 
» est  nuit  U délivrance  île  tristesse  et  d'euuui  volupté,  ma» 
a qu'on  la  regardât  seulement  co  mue  la  première  rbauche 
a d*-s  gtuo  traits  d’uue  (teint tire,  une  sorte  de  mélange  da 
» blanc  et  du  no.r  ou  rien  de  dessiné  ne  paraltroit  encore. 
» Mais  il  y a d»  gens  qui . montant  du  bas  au  milieu , faute 

• île  bien  savoir  et  que  c’est  que  le  bas  el  ce  que  e’esi  que  le 

• milieu,  estiment  que  le  milieu  soit  la  cime  et  le  bout, 
» comme  font  Epicnre  et  Metrodore,  qui  d<  finissent  la  no- 
» lure  e<  substance  du  bien  être  TUte  et  délivrance  du  utii, 

• et  sYsjotiisrsent  d'une  joie  d'«claves  ou  de  raptif*  ptisan- 
» nier»,  que  l’on  a tires  des  prisons  et  déferrés,  qui  tiennent 
» |»o  ;r  un  grand  Ixen  que  l'on  les  lave  et  les  huile  aptes  qu’ils 
a ont  été  Lieu  fouettés  et  déchirés  d’e'Oorgées , el  qui  au 
a demeurant  n’essnyèreul  ni  ne  surent  jamais  ce  que  c'est 
«qu'une  pore,  nette  et  libérale  joie,  non  point  cicatriaée; 
» car  si  la  gale,  la  démangeaison  de  1a  choir  et  la  chassie  des 
» yeux  sont  chose*  mauvaises  et  fâcheuses  que  refuit  U na- 
b lure,  il  ne  s’ensuit  pas  pourtant  que  le  gratter  sa  peau  et 
b frotter  ses  yeux  soient  choies  bonne*  el  heureuses;  ni,  si 
b superstitieusement  craindre  les  dieux  el  toujours  être  en 
b aiuroinse  et  en  frayeur  de  «que  I’oii  raconte  des  enfers  est 
« mauvais,  il  ne  faut  pas  inférer  que,  (tour  en  être  exempt 
b et  delivre,  on  soit  ii iront iitent  Iwen  heureux  ni  bien  joyeux. b 
Cette  critique  du  vérilalde  Epicuréisme  est  d’une  admirable 
ju»les*e.  La  quiétude  oit  Epicnre  prétendait  placer  l'homme 
était  eu  effet,  je  le  repèle,  tou  e négative.  Aussi  l’Epicurrisae 
n’a-'.-il  jamais  pu  *’y  tenir  ; el  «la  est  tellement  vrai  que  « que 
l’on  entend  Vulgsii einenl  par  « mol  est  plutôt  la  doctrine 
d'Arist ippe  et  de  l écule  cyrém.fque,  que  «Ile  d’Epicure. 
Uora«  lui-même,  qui  a >i  proforuictneul  compris  U doctrine 
philosophique  de  sou  malt*  e , ne  l'a  rendue  poétique  qu'en  la 
leiguaiil  d'arisiip|i«iuie  et  de  volupté.  Le  carpo  diem  revient 
sait*  cesse  sous  sa  plume.  Il  ue  s'agit  pas  seulement  |K»ur  lui 
de  saliafaire  sux  prescripuuus  de  U nature,  mais  de  les  ap- 
peler et  de  les  savourer  par  des  dérirs  toujours  reiiaissens. 
Epicure  voulait  rester  eu  pla«  : il  ug  voulait  pas  remonter 
le  torrent  comme  Zénon , il  ne  voulait  pas  s’y  livrer  aveo- 
gléinenl  comme  Aristippe;  il  ne  croyait  pas,  comme  Piton, 
que  « torrent . aidé  de  nos  effui  ts,  pût  nous  mener  su  terme 
d'un  voyage.  Non,  il  voulait  rester  immobile,  recevoir  cha- 
que vague  et  la  laisser  passer;  puis  venait  la  mort,  qui  ter- 
minait fexerci«  du  sage.  Mali  son  sage  qui  joue  ainsi  avec 
la  vague,  qui  ne  prétend  avoir  qoe  de  l’ado  me,  qui  ne  vont 
ni  résister  ni  se  diriger,  est , pour  peu  qoe  le  torrent  soit  fort, 
éntralné  à son  insu  par  la  vague.  Dépourvu  d’idéal  avec  Epi- 
cure,  on  s’habitue  insensiblement  à regarder  la  volupté 
comme  un  bien,  et  non  comme  une  guérison  du  mal;  on  ne 
l'alieud  plus,  ou  la  cherche;  on  n'obéit  plus  à b nature  par 
raison,  on  se  livre  avidement  k ses  peudians,  on  les  d>«ire,  et 
on  s’y  abandonne.  La  penle  est  inévitable.  La  cause  profonde 
de  ce  La  est  que  notre  vie  est  une  continuelle  aspiratiou,  et 
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que  nous  ne  pouvons  par  conséquent  résister,  sans  point 
d^p.iui,  à la  force  qui  nous  entraîne.  L’Epicuréisme  devait 
doue  tourner  vi  t à un  t*guï*roe  étroit,  soit  au  sensualt-me; 
la  maxime  d’Epic  -re  Aime-toi  devait  se  transformer,  pour 
loin  homme  nanireUetneni  froid , en  prudence  égoïste  pleine 
de  vide  et  d’ennui , ei , pour  tout  homme  naturellement  pas- 
sionné, en  amour  déréglé  des  créatures.  C’est  ce  qui  est  ar- 
rivé, et  c’est  ce  qui  arrivera  toujours. 

Le  Platonisme  ouvrait  également  deux  routes  différentes. 
Aime  Dieu,  dit  Piaion,  aime  la  Beauté,  la  Bonté  céleste, 
dont  lu  es  sorti  et  où  ta  retournes.  Si  tu  n’aimes  pas  ce  but , 
tu  chercheras  vainement  ton  bonheur  dans  les  créatures  : tu 
ne  trouveras  jamais  la  subsistance  de  ton  Ame;  car  ton  Ame 
ne  peut  se  nourrir  que  du  beau.  On  pouvait  entendre  ce  pré- 
cepte de  deux  façons  : on  comme  le  navigateur,  qui  suit  sa 
route  avec  les  étoiles  et  contemple  le  ciel  pour  se  diriger,  j 
ou  comme  l'astronome,  qui  ne  regarde  que  le  ciel  et  ne  songe 
pas  a la  terre.  On  pouvait , ainsi  que  Platon  l’indique  assez 
positivement,  dterclier  le  beau  à travers  le  monde,  par  le 
moyen  du  inonde,  dans  le  monde;  l’extraire  du  monde,  et 
le  renvoyer  au  mande.  On  pouvait  aussi  ne  considérer  que 
l’objet.  Dieu,  la  Beauté  infinie,  croire  qu’on  pouvait  se  meure 
immédiatement  en  rapport  avec  elle  indépendamment  du 
monde,  et  l’appeler  si  passionnément  que. tout  disparût  de- 
vant cet  élan.  C’est  ce  qu’a  fait  le  Christianisme. 

La  maxime  de  Platon  était  : a Fais  effort  pour  devenir 
» semblable  à Dieu  autant  que  cela  est  en  ton  pouvoir  » : 
0i»  narbt  ri  £v»er*s».  Les  chrétiens  ont  retranché  cette 
oond.iioii  restrictive  qui  conservait  la  nature  et  la  vie.  Ils  ont 
voulu  comme  les  stoïciens  un  Salut  prompt,  rapide,  instan- 
tané. Ils  ont  dit  au  momie,  comme  le  sage  de  Sénèque: 
IVon  placet.  Lireat  eo  reverti  unde  venio.  (Ep.  lxx.) 

En  cela,  suivant  nous,  le  Christianisme  s’est  profondé- 
ment éloigné  du  PlatoniMne. 

Il  s’en  est  encore  profondément  éloigne  sur  un  autre  point, 
et  celte  déviation  était  la  conséquence  de  1a  première.  Platon 
avait  dit  : Nous  avons  deux  moyens  pour  remonter  A Dieu, 
la  Raison  et  l’Amour.  Les  chrétiens,  se  séparant  du  monde, 
ont  dù  négliger  le  libre  arbitre,  et  ne  reconnaître  que  la 
GrAce.  C’est  la  doctrine  de  saint  Paul  et  de  saint  Augustin; 
et,  quelque  effort  qu’on  ait  fait  pour  conserver  le  principe  de 
la  Raison  lilire,  col  la  vraie  doctrine  du  Christianisme. 

Socrate,  Platon , Zenon , Epicure,  et  les  deux  grands  doc- 
teurs du  christianisme,  saint  Paul  et  saint  Augustin,  sont 
donc,  en  résumé,  les  termes  successifs  du  développement 
de  la  question  du  bonlieur.  C’est  un  raisonnement  suivi.  So- 
crate commence  pour  notre  Occident  ramiqnilé  philosophi- 
que, que  saint  Augustin  termine,  en  ouvrant  la  religion  du 
moyen  Age.  Cet  sublime  dialogue  a duré  dix  siècles,  et 
pourtant  l’on  |*ourrait  ainsi  le  formuler  en  quelques  paroles: 
SOC  RATS  (45o  ans  avant  Jésu*-Cbn«t  ). 

Que  les  sophistes  se  taisent.  Que  les  savans  cessent  de 
s’enorgueillir,  et  d’entasser  de  folles  hypothèses  pour  expli- 
quer le  monde.  Que  les  artistes  sachent  que  l’art  sans  but 
n’est  qu’une  puérilité,  si  ce  n'est  pas  un  poison.  La  seule 
connaissance  digne  de  l’iiomme,  celle  qui  donnera  A la  science 
et  à l’art  une  destination  véritable,  c’est  la  connaissance  de 
ce  qui  est  te  bien  et  te  mieux,  et  celle  connaissance  ne  peut 
s’acquérir  que  par  l’élude  de  nous-mêmes.  r*S0«  euéwrV». 

PLATON. 

De  l’étude  de  nous  mêmes  il  résulte  que  l’homme  est  une 
force  originairement  libre,  mais  actuellement  unie  i la  ma 
tière,  laquelle  parait  être  coéiemeUe  à Dieu.  Nous  tendons  à 
retournera  notre  source  par  l’effet  naturel  de  la  vie,  qui  ftt 
une  aspiration,  un  amour  continuel  et  sans  fin  ; mais  nous  ne 
pouvons  y retourner  véritablement  qu'en  nous  aliachant  aux 
rayons  de  Beauté  divine  perceptibles  pour  nous.  C’est  donc 
vers  Dieu  que  doit  tendre  et  la  science,  et  l’art,  et  toute  la 
vie  humaine. 

O Grecs,  vous  êtes  des  enfans.  J’ai  voyagé  chez  ceux  qui 


vous  ont  donné  tout  ce  que  vous  |»ossédez  de  savoir,  et  voila 
ce  que  vos  mal  1res  m’ont  appris. 

ZENON. 

Si,  comme  le  dit  Platon , ritomme  est  originairement  nne 
force  libre,  pourquoi  ne  s'affranchirait-il  pas  à l’instant 
même,  et  ne  reprendrait-il  pas  sa  vraie  nature,  en  se  sépa- 
rant rationnellement  du  momie? 

jApicori. 

Vous  êtes  des  rêveurs.  Je  serai  le  premier  des  sages  *.  Ne 
voyez-vous  pas  que  vous  êtes  sous  le  joug  de  la  Nature , qui 
vous  a créés  dans  une  de  ses  infinies  combinaisons?  Donc 
toute  la  sagesse  consiste  à obéir  à la  Nature  dans  ses  prescrip- 
tions inévitables,  et  à se  mettre  à l’abri  de  ses  coups,  comme 
on  ferait  avec  un  animal  fougueux , si  on  voulait  s’en  servir. 

SAINT  PADL. 

Je  me  sens  libre  et  esclave  A la  fois.  Je  sois  charnel . vendu 
an  péché.  Je  ne  fais  pas  le  bien, que  j'aime,  mais  le  mal  que* 
j je  bais.  Misérable  que  je  suis!  qui  nie  délivrera  du  corps  dt 
i celte  mon  ? 

Ce  sera  la  grAce  de  Dieu,  par  Jésus-Christ  Notre  Seigneur. 
(Éfitt.  aux  Romains , chap.  vil.) 

PÉLAGB. 

An  moins  restons-nous  libres  en  quelque  chose;  et  si  nous 
devons  tendre  uniquement  vers  Dieu,  au  moins  est-ce  en 
vertu  d'une  force  qui  est  en  nous,  en  vertu  de  notre  liberté 
et  par  notre  propre  mérite? 

SAINT  AUGUSTIN. 

Non.  Le  péché  a tout  envahi,  et  ne  nous  a rien  laissé. 
L’Amour  qui  nous  sauve  n'est  pas  de  nous  ; nous  n’en  avons 
par  nous-mêmes  aucune  trace,  aucun  vestige;  il  nous  est 
donné  par  Dieu,  quand  il  lui  plaît,  et  comme  il  lui  plaît.  Nous 
ne  sommes  libres  en  rien. 

O mon  Dieu  ! tu  me  commandes  que  je  t’aimes  : donne- 
moi  ce  que  tu  me  commandes,  et  commande-moi  ce  que  ta 
veux.  ( Confessions.) 

5 9.  Du  progrès  de  riiumanitè  par  rapport  au  bonheur. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  profond  dans  la  poésie  de  notre 
temps  que  quelques  pages  d’Edgar  Quinet  dans  son  Ahasvé- 
rus. C’est  A la  III*  Journée,  intitulée  ta  Mort.  La  scène  se 
passe  dans  la  cathédrale  de  Strasbourg;  les  morts  sortent  de 
leurs  tombes  poifr  se  plaindre  de  ne  pas  voir  arriver  ce  Pa- 
radis où  ils  avaient  mis  si  fermement  leur  espoir  de  bon- 
heur. Puisque  je  viens  de  faire  parler,  en  me  servant  de  leurs 
propres  formules,  les  cinq  ou  six  hommes  dont  la  contro- 
verse, continuée  d’écho  en  écho  à travers  dix  siècles,  a en- 
fanté la  rdigon  du  moyen  âge,  je  ne  saurais  m’empêcher 
de  mettre  fidèlement  en  contraste  cette  plainte  que  le  poète 
prête  A l’humanité,  accusant  de  déception  la  théorie  de  Pla- 
ton transformée  par  le  christianisme  : 

CRŒDB  DBS  BOIS  MORTS. 

«O  Christ!  A Christ!  pourquoi  nous  as-tn  trompés?  O 
a Christ!  pourquoi  nous  as-tu  menti?  Depuis  mille  ans,  nous 
» nous  roulons  dans  nos  caveaux,  sous  nos  dalles  ciselées, 

» pour  chercljer  la  porte  de  Ion  ciel.  Nous  ne  trouvons  que 
» la  toile  que  l’araignée  tend  sur  nos  têtes.  Ou  sont  donc  les 
« sons  des  violes  de  tes  anges?  Nous  n’entendons  que  la  scie 
» aiguë  du  ver  qui  ronge  nos  tombeaux.  Oit  est  le  pain  qui 
» devait  nous  nourrir?  Nous  n’àvons  A brfire  que  nos  larmes. 

» Où  est  la  maison  de  ton  père?  où  est  son  dais  étoilé?  Est-ce 
» la  source  tarie  que  nous  creusons  de  nos  ongles?  est-ce  la 
• dalle  polie  que  nous  frappons  de  nos  têtes,  jour  et  nuit? 

» Où  est  la  fleur  de  la  vigne,  qui  devait  guérir  la  plaie  de 
» nos  cœurs?  Nous  n’avons  trouvé  que  des  vipères  qui  ram- 

* • Epicure,  le  seul  homme  qui  ait  o«é  se  dire  sage.  - ( Cicéron , 
De  Finib.  boni  et  malt , lib.  II  J.  Lucrèce  parle  d’Epicure  absolu- 
ment comme  ou  a parié  des  révélateurs  : 

Qui  genu»  humanum  ingenio  superavit,  et  omnes 
Prapjtioul  stcllas,  exortus  uti  «tberius  k>L 
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■ pent  sur  nos  dalles;  nous  n’avons  vu  que  des  couleuvres 
» qui  vomissent  leur  venin  sur  nos  lèvres.  O Christ!  pour* 

• quoi  nous  as-tu  trompés? 

CHŒUR  DES  FEMMES. 

» O Vierge  Marie  ! pourquoi  nous  avez-vous  trompées?  En 
» nous  réveillant,  nous  avons  cherché  à nos  côtés  nos  enfans , 
» nos  petits-enfans*  et  nos  bien-aimés,  qui  devaient  nous 
» sourire  au  matin  dans  des  niches  d’azur.  Nous  n’avons 
» trouvé  que  des  ronces,  des  mauves  passées,  et  des  orties 
» qui  enfonçaient  leurs  racines  sur  nos  têtes. 

CHŒUR  DES  ENFANS. 

» Ah  ! qn'il  fait  noir  dans  mon  berceau  de  pierre!  Ah  ! que 
» mon  berceau  est  dur!  Où  est  ma  mère  pour  me  lever?  où 
» est  mon  père  pour  me  bercer?  où  sont  les  anges  pour  me 
» donner  ma  robe , ma  belle  robe  de  lumière?  Mon  père , ma 
» mère,  où  êtes-vous?  J’ai  peur,  j’ai  peur  dans  mon  berceau 
» de  pierre... 

L’BIfPERF.UR  CHARLEMAGNE 

» ...  Christ  ! Christ  ! puisque  vous  m’avez  trompé , rendez* 
» moi  mes  cent  monastères  cachés  dans  les  Ardennes;  ren- 
» dez-mot  mes  cloches  dorées , baptisées  de  mon  nom , mes 
» châsses  et  mes  chapelles,  mes  bannières  filées  par  le  rouet 
» de  Berihe,  mes  ciboires  de  vermeil , et  mes  peuples  age- 
» nouilles  de  Roncevaux  jusqu'à  la  forêt  Noire... 

CHŒUR  DES  FBMMES. 

» Rendez-nous , à nous , nos  soupirs  et  nos  larmes. 

CHŒUR  DES  ENPANS. 

» Rendez-nous,  à nous,  nos  couronnes  de  fleurs;  rendez* 
» nous  nos  corbeilles  de  roses  que  nous  avons  jetées  à la  Fèle- 

• Dieu  sur  le  chemin  des  prêtres!... 

LE  PAPE  GRÉGOIRE. 

» Et  moi , qu’ai-je  à faire  A présent  de  ma  double  croix  et 
» de  ma  triple  couronne?  Les  morts  s'assemblent  autour  de 
» moi  pour  que  je  donne  à chacun  la  portion  de  néant  qui 

• lui  revient.  Malheur!  le  paradis,  l’enfer,  le  purgatoire, 
» n’étaient  que  darts  mon  âme  ; la  poignée  et  la  lame  de 
» l’épée  des  archanges  ne  flamboyaient  que  dans  mon  sein; 
» il  n’y  avait  de  deux  infinis  que  ceux  que  mon  génie  pliait 
» et  dépliait  lui-même  pour  s’abriter  dans  son  désert.  Mais 

• peut-être  l’heure  va-t  elle  sonner  où  la  porte  du  Christ 
» roulera  sur  ses  gonds.  Non , non  ! Grégoire  de  Soana , lu 

• as  assez  attendu!  Tes  pieds  se  sont  séchés  à frapper  les 
» dalles;  tes  yeux  se  sont  fondus  dans  leurs  orbites  à regar- 
der dans  la  poussière  de  ton  caveau;  ta  langue  s'est  usée 

• dans  (a  bouche  à appeler  : Chrisr!  Christ!  et  tes  mains 

• sont  restées  vides;  oui,  elles  sont  encore  vides,  toujours 

• vides  comme  tout  à l’heure!  Regardez,  regardez,  mes 

• bons  seigneurs;  c’est  la  vérité  : voyez  que  tous  les  morts 
» me  cachent  leur  Blessure,  que  tous  les  martyrs  mettent 
» leur  plaie  dam  l’ombre.  Je  n’en  peux  guérir  aucune.  J’ap* 

• porte  en  retour  une  toile  filée  par  l’araignée  à ceux  qui  ont 
» donné  leur  couronne  an  Christ;  j’apporte,  dans  lé  creux 
» de  ma  main , une  pincée  de  cendre  â cenx  qui  attendaient 
> nn  royaume  d’étoiles  dans  l’océan  du  firmament.  » 

Jean-Paul , le  poète  allemand , avait  déjà  eu  la  même  idée. 
Dans  une  sorte  de  rêve  sublime,  il  vit  Jésus  descendre  la 
nuit  sur  la  terre,  et  éveiller  les  morts  dans  leurs  tombeaux 
pour  leur  dire:  « J’ai  été  trompé,  pardonnez-moi;  je  suis 
allé  vers  mon  Père,  cl  ne  l’ai  pas  trouvé.  Il  n’y  a pas  de  Ciel 
comme  je  le  croyais,  et  le  Paradis  que  je  vous  ai  prêché 
n’existe  pas.  ■ Quinet  a mieux  aimé  meure  dans  la  bouche 
des  hommes  eux -mêmes  la  plainte  et  la  révolte.  Celle 
plainte , je  le  répète , est  magnifique  autant  que  doulou- 
reuse. Mais  ce  que  nous  aimerions  encore  mieux  entendre, 
ce  serait  un  chant  de  justification  pour  répondre  à cette 
plainte.  Qu’il  serait  beau  de  voir  le  poète,  apparaissant  vivant 
ta  milieu  de  ces  morts,  leur  expliquer  leur  mythe  qu’ils 
n’ont  point  compris,  et  s’écrier,  comme  Démoslhèues  aux 
Grecs  de  Cbéronée  : Non , vous  n’avez  pas  failli  ; votre  foi 
n’a  pas  été  trompée , votre  espérance  de  bouheur  n’a  oas  été 
Tou  U. 


et  ne  sera  pas  vaine...  Mais , hélas!  quand  le  poète  ihéologi- 
que  de  notre  époque  viendra-t-il?  Nous  en  sommes  encore 
à la  plainte. 

Faut-il  donc,  comme  Voltaire,  dire  que,  philosophes  on 
chrétiens,  disciples (TEpicnre  on  de  Zenon,  de  Platon  ou  de 
saint  Paul,  tous  ceux  qui  ont  cherché  le  souverain  bien  oal 
cherché  vainement  la  pierre  philosophale? 

En  cherchant  la  pierre  philosophale,  on  a découvert  la  chi- 
mie; en  cherchant  le  souverain  bien,  l’humanité  s’est  per- 
fectionnée. 

Tout  homme  qui  a cherché  le  souverain  bien,  soit  avec 
Platon,  soit  avec  Epicure  (j’entends  le  véritable  Epicure), 
soit  avec  Zenon,  soit  avec  le  Christianisme,  a été,  à des  de- 
grés divers , dans  la  voie  du  perfectionnement  de  fa  nature 
humaine.  TqiiI  homme  qui  n’a  pas  cherché  le  souverain  bien , 
en  suivant  l’une  ou  l’autre  de  ces  directions , a été  dans  la 
voie  de  la  dégradation  de  la  nature  humaine. 

Les  chrétiens  disaient  : « Hors  de  l’Eglise  point  de  saint.  » 
Il  est  certain  que  hors  de  la  voie  du  perfectionnement  philoso- 
phique et  religieux,  l’homme  abandonne  sa  nature  d’homme 
et  sa  destinée,  pour  se  livrer  au  hasard  et  rétrograder  vers 
la  condition  des  animaux. 

Aussi  voyez;  la  société  tout  entière  et  toutes  les  vertus  sont 
i*oriis  de  cette  recherche  du  souverain  bien  ; toutes  les  règles 
de  la  morale  en  dérivent , et  ne  dérivent  que  de  là;  tellement 
que,  ce  point  négligé,  je  défie  de  me  citer  soit  une  vertu,  soit 
mie  règle  de  morale , qui  subsiste. 

Des  quatre  solutions  que  nous  venons  d’indiqner,  l’Epicu- 
réisme, le  Stoïcisme,  le  Platonisme,  et  le  Christianisme , la 
moins  féconde  en  vertus  et  en  règles  de  morale  est , à nos 
yeux , l’Epicuréisme  : et  pourtant  combien  de  vertus  elle  en- 
seigne déjà  ! 

Encore  une  fois,  je  parle  de  l’Epicuréisme  d’Epicure,  de 
ce  système  de  prudence  et  de  prévoyance,  reproduit  en  partie 
au  dix- huitième  siècle  et  de  nos  jours  par  la  portion  vrai- 
ment respectable  de  l’Epicuréisme  moderne.  Je  ne  parle  pas 
des  prédications  de  volupté  et  d’abandon  irréfléchi  à toutes 
les  chances  de  la  vie , sans  autre  guide  que  la  sensation, 
ceci , je  le  redis  encore , est  un  délire , et  non  pas  une  philo- 
sophie 

L’ Epicuréisme,  en  nous  enseignant  à nous  aimer  nous- 
mêmes,  nous  conduit  à nous  respecter  nous-mêmes.  Il  nous 
apprend  à limiter  nos  désirs.  Il  s’efforce  de  nous  montrer  les 
conséquences  de  nos  actions , et  par  là  nous  empêche  de  nous 
livrer  à la  fatalité.  Cest  une  philosophie  bien  triste  saus 
doute  que  de  restreindre  la  vie  au  présent  sans  passé  et  sans 
avenir,  comme  un  accident  entre  deux  sommeils  infinis. 
Mais  quand  on  voit  que  ceux  qui  ont  le  plus  profondément 
creusé  la  condition  humaine  sous  ce  point  de  vue  sont  arrivés 
à enseigner  une  morale  pure,  on  ne  peut  s’empêcher  de  re- 
connaître que  cette  philosophie  a été  une  des  grandes  voies 
du  perfectionnement  général  de  l'humanité. 

Les  biens  qui  sont  véritablement  sortis  de  l'Epicuréisme 
se  rapportent  plus  particulièrement  au  perfectionnement  de 
notre  vie  matérielle.  Le  fond  de  ce  système  est  le  choix, 
comme  disait  Epicure,  ce  qu’on  appelle  aujourd'hui 
la  prévoyance.  De  là  est  résulté  directement  un  certain  amér 
nagement  des  plaisirs  qui  nous  sont  communs  avec  les  ani- 
maux. Eh  sanctifiant  pour  ainsi  dire  le  soiu  de  la  vie  maté- 
rielle , l’Epicuréisme  a été  indirectement  cause  de  cette 
miillilude  de  perfeclionnemens  que  l’intelligence  humaine  a 
trouvés  dans  les  propriétés  de  la  matière.  Si  la  vie  qui  nous 
est  commune  avec  les  animaux  n’avait  pas  rencontré  une 
justification  raisonnable  et  pour  ainsi  dire  religieuse,  l'intelli- 
gence humaine  se  serait  précipitée  encore  plus  qu’elle  ne  l’a 
fait  dans  la  route  purement  contemplative  où  le  Christia- 
nisme s'est  plongé  avec  tant  d’ardeur.  Il  est  évident  que 
toutes  les  sciences  d'expérimentation  qui  consistent  à décou- 
vrir les  volontés  de  la  nature,  pour  en  détourner  les  mauvais 
effets  et  en  recueillir  les  bons,  ont  au  fond  une  certaine  afl- 


tei 


802 


BONHEUR. 


BONHEUR. 


nilé  avec  l'Epicuréisme;  aussi  ont-elles  toujours  cherché  en 
lui  la  justification  de  leurs  efforts.  El  qu'on  ne  dise  pas  que 
sans  celle  philosophie,  lions  aurions  bien  su  faire  toutes  ces 
découvertes,  par  cela  seul  qu'elles  nous  étaient  utiles.  S'il 
n'y  avait  pas  eu  une  doctrine  qui  présentât  l'utilité  sous  un 
aspect  npral , l’humanité  eût  condamne  absolument  ces  re- 
cherches; car  la  loi  de  l’humanité  est  d'être  morale. 

Effort  sublime  vers  la  liberté,  le  Stoïcisme  a enfanté  pour 
l’humanité  des  biens  d’un  autre  genre.  Avec  Epicure,  il  s’a- 
gissait d'éviter  les  maux,  en  obéissant  à la  nature  en  esclave 
intelligent  ; avec  Zenon,  il  fallait  être  libre.  Or  enchaîné  par  la 
nature , enchaîné  par  la  société , l’homme  ne  pouvait  alors  être 
libre  qu'en  se  réfugiant  dans  une  sublime  indifférence.  Vingt 
siècles  se  sont  écoulés;  voyez  si  les  révolutions  du  monde 
n'ont  pas  amené  un  progrès  de  liberté  daiwnolre  condition 
naturelle  et  sociale,  et  si  cette  aspiration  à être  libres,  source 
du  Stoïcisme,  n’a  pas  eu  sa  réalisatiou.  L’homme  s’eit  af- 
franchi de  l’homme  et  de  la  nature.  Il  s’affranchira  de  plus 
en  plus  de  l’homme  et  de  la  nature.  L’homme  deviendra  de 
plus  en  plus  l’egal  de  l'homme,  et  la  nature  obéira  de  plus 
en  plus  à l’homme.  Nous  sommes  aujourd’hui  presque  au-si 
puissans  sur  Ja  nature  que  le  Jupiter  tout -puissant  de  l’O- 
lympe des  Grecs  ; et  le  temps  approche  où  Epiclèie  ne  sera 
pins  en  aucune  façon  l’esclave  des  autres  hommes. 

Mais  de  ces  diverses  solutions  celle  qui  a eu  le  plus  d’in- 
fluence sur  le  momie,  c’est  incontestablement  l’Idéalisme  de 
Platon.  Ce  fut  vraiment  l’étincelle  de  vie  qui  anima  notre 
Occident.  Comme  la  statue  de  Pygmalion  où  tout  est  marbre 
jusqu’au  moment  du  contact  de  l’amour  divin,  l'Occident 
resta  sans  lumière  morale  jusqu’à  la  révélation  de  Platon. 
C’est  Platon,  si  long-leni[>s  surnommé  le  Divin,  qui,  heu- 
reux interprète  de  la  philosophie  antérieure,  fit  le  premier 
descendre  sur  nous  le  feu  qui  nous  fait  vivre. 

Quand  il  eut  enseigné  que  le  propre  de  l'homme  n’éiait 
pas  la  satisfaction  des  sens  à la  maniéré  des  animaux,  mais 
que  le  propre  de  l’homme  était  la  satisfaction  d’un  besoin 
inné  de  beauté  et  de  bonté,  la  moralité  humaine  eut  con- 
science d’eJle-méme.  Ce  fut  alors  vraiment  pour  1a  première 
fois  que  l'homme  dans  notre  Occident  eut  la  face  tournée  ym 
le  ciel  : Os  homini  sublime  dédit.  Car  la  révélation  de  cet 
•tirait  vers  le  beau  fut  la  revelaliou  de  oe  que  l'on  a appelé 
le  Ciel. 

Platon  n’excluait  pas  la  seience,  avons-nous  dit.  Au  con- 
traire les  sciences  étaient  pour  lui  la  réalisation  incomplète , 
mais  accessible  à l’homme,  deVidéal  humain.  Les  sciences 
connues  reçurent  donc  un  nouvel  élan  de  l'Idéalisme.  Des 
sciences  presque  inconnues  jusque  là  naquirent.  Dans  le  sein 
de  Platon  se  forma  Aristote,  aussi  {orientent  tourné  vers  La 
Vertu  que  son  maître.  Aristote  engendra  Alexandre,  ce 
missionnaire  de  la  philosophie , si  pénétré  d’idéal  que  la  terre 
ne  pouvait  ui  le  satisfaire  ni  le  contenir.  Alexandre  trans- 
porta la  Grèce  en  Egypte,  à son  berceau.  Puis  d’Alexandrie 
le  foyer  vint  à Rome,  et  tous  ces  Romains  commencèrent  à 
se  demander  vers  quelle  étoile  marcliait  l'humanité. 

L'Idealisme,  réalisé  amhropomorphiquement  par  des 
Juifs,  produisit  le  Christianisme.  Alors  tout  l'Occident  se 
tourna  avec  laul  d’erapressemeul  vers  l’ideal , que  non  seule- 
ment la  vie  qui  iioOs  est  commune  avec  les  animaux  fut  mé- 
prisée, mais  que  l’oit  crut  pouvoir  immedialemerfl,  et  sans 
l'intermédiaire  de  cette  vie,  se  réunir  à U Beauté  divine.  De 
là  le  Monachisme  et  le  Christianisme  du  moyen  âge. 

Quand  on  découvre  un  continent  nouveau , il  faut  l’ex- 
plorer et  le  défricher;  on  voit  s’élancer,  avec  une  sorte  de 
frénésie  sublime,  des  espèces  de  conquérans  qui  se  frayent 
mu*  rouleau  sein  de  la  nature  sauvage,  des  pionniers  qui 
mènent  une  vie  inculte  là  où  par  eux  doit  régner  un  jour  la 
civilisation.  A combien  plus  forte  raison, quand  le  inonde 
spirituel  commença  à être  entrevu,  ne  devait-on  pas  se  pré- 
cipiter avidement  à si  recherche,  et  se  frayer  sou  chemin  la 
hache  à la  main  ! Ce  fut  le  rôle  des  Antoiue,  des  Basile,  des 


Benoit,  ces  praticiens  sublimes  du  Platonisme  interprète 
par  saint  Paul,  saint  Aihanase,  et  saint  Augustin. 

Mais  lancé  dans  celle  voie,  il  fallait  à l’homme  la  fin  du 
monde;  on  y croyait,  ou  l'attendait  : l’Evangile  même  l’avait 
prédite  pour  une  ou  deux  générations.  La  Lin  du  monde  ne 
vint  pas.  D'ailleurs  l'idéal  n’avait  pas  ravi  tous  les  hommes 
au  même  degré;  I abstinence  ne  les  avait  pas  tous  séduits;  la 
virginité,  le  célibat  n’avaient  pas  tout  envahi.  De  là  deux 
inondes  et  deux  Christianismes  : d’un  côté  les  laïques,  et  de 
l’autre  les  prêtres  et  les  moines;  d’une  pari  la  doctrine  ab- 
solue de  saint  Paul  et  de  saint  Augustin  menant  au  détache- 
ment complet  du  monde,  et  de  l’autre  cette  même  doctrine 
modifiée  pour  s’accommoder  avec  la  vie.  Saiut  Paul,  comma 
nous  l’avons  vu,  avait  dit  : a Soit  que  vous  mangiez.,  ou  que 
» vous  buviez,  ou  quelque  autre  chose  que  vous  fassiez,  faites 
v tout  pour  la  gloire  de  Dieu,  b L’Eglise  adopta  ce  suprême 
pr«*cep(e  de  l’Amour,  elle  l’admit  dans  toute  sa  rigueur,  et 
pourtant  elle  en  repoussa  Ja  rigueur;  elle  eut  deux  solutions. 
Le  grand  docteur  du  moyen  âge,  saint  Thomas,  n’a-l-il  pas 
soigneusement  expliqué  qu’il  suffisait  d’avoir  virluellcmeni 
Dieu  pour  objet  dans  noire  aruour  des  créatures  (q.  disp. 
de  C/iarUate , a.  xi)?. 

Quand  saint  Thomas,  an  treizième  siècle,  expliqua  ainsi 
le  précepte  de  saint  Paul , c’est  que  la  période  ascendante  du 
S oïcisme  idéaliste  était  terminée. 

C’était  déjà  en  effet  un  retour  vers  la  Nature,  un  amen- 
dement pour  revenir  à une  autre  iulerprétation  du  Plato- 
nisme, que  cette  explication.  Aussi,  au  treiziéme  siècle,  en 
même  temps  que  ce  mol  est  prononcé,  voyous -nous  revenir 
les  sciences  avec  Aristote,  les  arts  avec  les  croisades;  at, 
comme  si  Platon  devait  présider  à cette  phase  nouvelle  aussi 
bien  qu’à  la  première,  le  PUionLins  ancien  vient  de  nouveau 
se  poser  eu  Italie,  comme  un  rival , en  face  du  ChrLiianisoae. 
Voilà  l’ere  de  la  Renaissance'.  On  sort  de  la  phase  du  Chris- 
nanisme  absolu,  qui  n’a  et  ne  veut  avoir  que  Dieu  pour 
objet.  On  admet  toujours  cette  doctrine,  et  pourtant  ou  suit 
u u*  autre  i ouïe.  On  est  façonné  à l'Idealisme , et  pourtant 
on  ne  r,  jette  pas  la  terre.  Ou  a la  religion,  et  on  admet  la 
science.  On  a l’Evangile  et  les  Pcres,  et  ou  introduit  le  pé- 
rq>ateli>me  dans  la  scolastique.  On  a l'espoir  du  Paradis,  et., 
eu  aiteudant,  la  pêinture  cherche  à réaliser  sur  la  terre  des 
ligures  divines.  On  croit  encore  à la  Jérusalem  ce  leste,  quand 
Leon  X élève  ses  temples  et  ses  palais  vers  le&cieux.  Ce  fut 
à cette  époque  que  la  doctrine  de  l'idéal  produisit  à pleines 
mains  ses  fruits.  La  seience  et  l’art  avaient  reçu  l'illumina- 
tion du  baptême. 

Ainsi  Platon  embrasse  tout  le  monde  moderne  par  deux 
liens  universels,  la  charité  et  l’art.  Notre  corps  est  un  réseau 
d'artères  et  de  veines  qui  s’enlacent;  les  unes  portent  le  sang 
à tous  nos  membres,  les  autres  le  ramènent  au  cœur.  Ainsi 
la  charité  el  l'art:  la  charité , c'est  le  cœur  et  les  artères,  oti 
réside  le  priucipe  de  la  vie  ; l’art,  ce  sont  les  veines , qui  rap- 
portent au  cœur  un  sang  noir  el  souvent  altéré , que  le  cœur 
vivifie. 

Que  d’artistes  sont  sortis  de  l’Idéalisme!  Si  Lucrèce  et 
Horace  sont  fils  d’Epicure,  combien  plus  nombreuse  est  la 
postérité  de  Platon!  Dans  sa  Divine  Comédie,  Dante  raconte 
qu’il  eut  Virgile  pour  Introducteur  dans  le  ciel.  C'est  qu’en 
effet  Virgile  est  un  reflet  de  Platon , et  un  reflet  qui  annonce 
le  Christianisme.  Mais  depuis  Virgile  jusqu’à  nous,  quel 
monument  un  peu  sublime  de  j’art  n’est  pas  empreint  d'i- 
déalisme? 

Aujourd'hui  la  doctrine  qui  repoussait  la  nature  el  la  vie 
est  renversée.  Les  vérités  qui  lui  avaient  donné  l’existence 
sortent  de  l’enveloppe  brisee  du  tyylhe,  comme  la  chrysalide 
du  cocon  où  elle  s’était  enveloppée.  Plus  de  prêtres  : nous 
sommes  aujourd’hui  les  laïques  restes  seuls,  mais  les  laïques 
«•levés  à la  condition  d’hommes  qui  doivent  avoir  compris 
que  le  propre  de  l’homme  est  d’aimer  le  beiu  et  le  ban,  et 
d'eu  nourrir  son  âme.  La  leçon  de  Platon  doit  avoir  protité. 
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cette  leçon  que  Jouis  répéta  lorsqu’il  dit  : L'homme  ue  se 
nourrit  pas  seulement  de  pain. 

Donc,  par  l’Epicuréisme , par  le  Stoïcisme,  par  le  Plato- 
nisme, et  par  le  Christianisme,  nous  nous  sommes  éloignés 
profondément  de  la  condition  des  animaux.  Mais,  sans  la 
philosophie,  en  quoi  notre  vie,  je  le  demande,  différerait- 
elle  de  la  vie  des  animaux? 

Le  Platonisme  a été  le  plus  grand  mobile  du  .perfection- 
nement moral  de  l'homme,  et  l' instrument  le  plus  actif  de 
ht  sociabilité. 

Le  Stoïcisme  a surtout  été  le  ressort  intérieur  et  énergique 
des  révolutions  du  monde. 

L’Epi'Miiéisme  a présidé  surtout  au  perfection nement  in- 
dustriel de  l'humanité. 

Le  premier  a surtout  considéré  nos  rapport  avec  nos  .sem- 
blables et  avec  Dieu. 

Le  second  a voulu  surtout  nous  perfectionner  nous-mêmes. 

Le  troisième  s’est  plus  directement  occupé  de  la  nature 
extérieure. 

Le  perfectionnement  réel  et  général  n'a  cependant  eu  lieu 
par  aucuu  de  ces  systèmes  exclusivement,  mais  par  tou».  Le 
résultat  général  a été  le  peiTecliormemeul  de  nous-méiues 
per  l' idéalité  et  par  la  puissance  sur  la  nature  extérieure  ; ce 
qei  comprend  les  formules  incomplète»  de  ces  trois  systèmes. 

Il  a fallu  l'alliance  du  Stoïcisme  et  du  Platonisme  dans  le 
Qiristianisme,  c’est-à-dire  un  suprême  mépris  de  la  terre, 
uni  à la  cltarité,  pour  émanciper  les  femmes  et  les  esclaves, 
et  pour  civiliser  les  Barbares.  C’est  en  s’élevant  vers  la  chas 
teté  absolue,  la  pureté  absolue,  l'indépendance  absolue, 
^isolement  absolu  de  l’huimuité;  c'est  par  la  renonciation 
an  monde,  le  célibat,  et  les  couvens,  que  le  type  humain 
s’eal  d’abord  perfectionné.  Mais  que  oetie  considération  ne 
nous  fasse  pas  oublier  que  l'Epicuréisme  a été  le  contrepoids 
à l’excès  du  Stoïcisme  platonicien.  C’est  luf  qui  a dit  à l’or- 
gueilleux Idéalisme,  qui  menaçait  de  détruire  la'base  terrestre 
de  notre  existence  : Tu  n’iras  pas  plus  loin.  C’est  lui  qui  a 
sanctifié  celte  espèce  de  dévotion  aux  lois  naturelles,  source 
sainte  de  tan}  de  découvertes , et  d’où  est  résulté  la  puissance 
industrielle,  laquelle  doit  un  jour  servir  en  esclave  routais 
l'idéalité  platonicienne.  Déjà  c’esi  l'alliance  de  celle  puis- 
sance sur  la  nature,  avec  les  sentimeusde  sociabilité  issus 
du  Platonisme,  qui  (ait  qu’aujourd'hui  nous  voyons  des  na- 
tions de  trente  millions  d'hommes  virant  dans  une  certaine 
égalité,  tandis  que  les  nations  antiques  ne  connurent  jamais 
que  le  régime  des  castes. 

Inclinons-nous  donc  devant  la  Philosophie;  car  nous  avons 
tout  reçu  d'elle. 

$ 10.  Conclusion. 

Concluons. 

C’est  de  l’homme  qn’il  s’agit  et  de  l’espèce  de  bonheur  qui 
lui  convient  ; ce  n’est  pas  de  la  vje  des  animaux  que  nous 
avons'ù  nous  occuper.  Or  qu’est-ce  que  l’homme? 

Nous  avons  vu  ($  6.)  que  I état  permanent  de  notre  être 
eat  l’aspiration.  Emersion  d’un  étal  antérieur  et  immersion 
dans  an  état  futur,  voilà  noire  vie,  depuis  notre  naissance 
jusqu’à  notre  mort.  Ce  qui  est  réellement  en  nous,  ce  n’est 
pas  l’être  modifié  par  le  plaisir  ou  la  douleur,  c'est  l’être  qui 
aort  de  cette  modification  et  qui  en  appelle  une  autre.  Nous 
ne  sommes  pour  ainsi  dire  jamais  dans  le  bit  de  1a  modifi- 
cation par  le  plaisir  ou  la  douleur;  nous  sommes  toujours  en 
deçà  et  au-delà.  C’est  pour  cela  que  le  présent,  comme  on 
dit,  n’existe  pas,  et  que  nous  sembions  ne  connaître  que  le 
passé  et  le  futur. 

Donc  tout  notre  bonheur  consiste  essentiellement  et  uni- 
quement dans  l'état  avec  lequel  nous  aspirons. 

C’est  ce  que  j’appellerais  volontiers  le  ton  de  notre  vie. 

Que  les  sensation»  successivement  éprouvées  influent  sur 
ee  ton  de  notre  âme,  je  ne  le  nie  pas  ; mais  ce  que  je  nie, 
c’est  qu’elles  constituent  notre  moi,  notre  personnalité, 
notre  vie. 


Notre  tnoi,  notre  personnalité,  notre  vie  véritable  con- 
siste essentiellement  et  uniquement , je  le  répète,  dans  notre 
mode  d'existence  en  passant  d’une  situation  à une  autre, 
d’un  point  à un  autre. 

Quand  un  mobile  parcourt  une  distance,  il  passe  successi- 
vement de  point  en  point,  et  ces  points  nous  servent  à me- 
surer sa  vitesse.  Mais  sa  vitesse  est  autre  chose  que  ce  qui 
sert  à la  mesurer.  Le  milieu  où  il  passe  peut  influer  sur  celte 
vitesse  en  la  ralentissant;  mais  tant  qu’il  restera  de  la  force 
au  mobile,  celle  force  fera  sa  vitesse.  De  même,  notre  être 
est  ce  qui  dure  après  la  sensation , et  non  pas  ce  qui  est  dans 
la  sensation. 

C’est  cet  état  d’aspiration  qui  constitue  proprement 
l'hoiume  : c'es>  donc  cet  étal  qu’il  faudrait  nous  attacher  à 
perfectionner.  Nous  rendre  heureux  n’est  donc  pas  directe- 
ment amasser  autour  de  nous  ce  que  nous  croyons  le  bien,  et 
en  éloigner  ce  que  nous  croyons  le  mal;  mais  c’est,  avant 
tout,  Lire  que  notre  étal  fondamental,  ce  que  j’appelais  tout 
à l'heure  le  ton  de  notre  être , soit  de  plus  en  plus  heureux. 

Voilà  ce  que  nous  devrions  considérer  directement.  Le» 
plaisirs  et  les  biens  de  tout  genre  ne  sont  tout  au  plus  qu'un 
moyen  de  perfectionner  indirectement  cette  situation  fonda- 
mentale de  nélre  âme. 

Cet  étal  dans  l’aspiration  est  réellement  ce  qui  distingue 
les  hommes  entre  eux,  ce  qui  les  sépare  par  des  ha  tières 
infranchissables,  ce  quj  les  fait  différent,  ce  qui  constitue  le 
moi,  la  personnalité  des  êtres. 

Rien  doiic,  à notre  avjs,  n’est  plus  puérile  que  de  com* 
parer  la  condition  des  hommes  sous  le  rapport  du  bonheur 
en  prenant  pour  peser  leurs  diverses  destinées  les  plaisirs  et 
les  douleurs,  les  biens  et  les  maux  qui  leur  arrivent.  Tout 
gh  dans  la  nature  de  leur  âme.  Les  plaisirs  et  les  douleurs, 
les  biens  et  tes  maux  n’ont  aucune  valeur  absolue  et  cons- 
tante. 

Par  la  même  raison,  il  est  puérile  de  se  demander  si 
l'homme  du  dix-neuvième  siècle  est  plus  heureux  que  celui 
du  dix -huitième,  ou  que  celui  du  moyen  âge,  ou  que  celui 
qui  a vécu  dans  l'antiquité;  ou  bien  si  les  habit  ans  de  l'Asie 
sont  plus  heureux  que  les  habitans  de  l’Europe. 

Enfin,  par  larmêrae  raison,  il  est  absurde  de  chercher, 
sous  le  rapport  du  bonheur,  des  termes  de  comparaison  entre 
l’existence  des  animaux  et  celle  des  hommes. 

D’un  être  à l’autre , le  moi , la  personnalité  est  différente. 

Quand , dans  la  géométrie , vous  cherchez  le  rapport  entre 
des  lignes  d’ordre  différent , vous  arrivez  à l'incommensu- 
rable; si  vous  allez  plus  loin  et  que  vous  imaginiez  de  cher- 
cher, par  exemple,  le  rapport  entre  des  lignes  et  des  surfaces, 
ou  entre  des  surfaces  et  des  solides,  vous  arrivez  à des  ra- 
cines imaginaires. 

Un  premier  point,  donc,  c’est  que  nous  devons  rejeter 
l’habitude  aujourd’hui  régnante  de  raisonner  sur  le  sujet  du 
bonheur  en  déduction  du  faux  système  des  compensations. 
Rien  de  plus  capable  de  nous  affaiblir  l’âme  et  de  noua  abru- 
tir. que  d’avoir  toujours  devant  les  yeux  que  la  Providence 
nous  doit  à tous  la  même  somme  de  biens  et  de  maux,  et  que 
si  notre  part  nous  semble  inferieure,  nous  avons  le  droit  de 
nous  plaindre;  rien  de  pins  misérable  que  de  faire  ainsi  dé- 
pendre uniquement  notre  être  des  choses  extérieures;  rien 
de  plus  propre  à nous  rendre  envieux  et  égoïstes;  rien  de  plut 
propre  par  conséquent  à faire  noire  malheur.  Cette  pré- 
tendue philosophie  du  dix-huitième  siècle  ne  ferait  de  nous 
que  des  lâches  et  des  en  fans. 

Que  le  vulgaire  considère  ainsi  le  bonheur,  comme  dépen- 
dant uniquement  des  choses  extérieures  qui  nous  arrivent, 
cela  se  conçoit;  mais  que  des  philosophes  aient  légitimé  (te 
leur  autorité  ce  préjugé  du  vulgaire , cela  est  inconcevable: 
c’est  comme  si  des  savans  venaient  se  ranger,  sans  aucune 
raison,  à l’opinion  du  vulgaire  sur  les  (hits  astronomiques. 

Cette  doctrine  des  compensations  conduisait  nécessaire- 
ment 4 l'abandon  de  toute  vertu.  Car,  le  bonheur  ainsi  co» 
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fondu  avec  la  sensation,  que  restait-il  à perfectionner  en 
nous?  Rien.  Tout  dépendait  uniquement  du  Destin  et  des 
deux  tonneaux  de  Jupiter. 

Au  contraire,  en  ressaisissant  la  vérité,  noua  reconquérons 
la  vertu.  En  effet,  puisque  notre  être,  au  lieu  de  consister 
dans  les  sensations,  est  ce  qui  les  traverse  et  leur  survit  sans 
cesse , notre  bonheur  ne  dépend  donc  pas  uniquement  des 
choses  extérieures.  La  Philosophie  revient , et  avec  elle  la 
Vertu , qui  est  la  suite  de  ses  leçons. 

Mais,  s’il  nous  faut  délaisser  la  doctrine  de  la  sensaiion  et 
des  compemaliuns , certes  ce  ne  sera  pas  pour  retomber  dans 
les  creuses  chimères  de  la  psychologie  actuelle. 

La  petite  réaction  qu’on  a faite  contre  le  dix-huitième  siè- 
cle il  y a quinze  ans,  au  nom  de  la  psychologie,  était  mal- 
heureusement fort  insuffisante.  Nous  venons,  ce  me  semble, 
de  saisir  ce  que  l’on  comprend  si  difficilement  avec  les  psy- 
chologues, la  notion  du  moi.  Noua  l'avons  déduite  du  senti- 
ment même  de  la  vie.  Les  psycliologue*  U font,  dès  l'origine, 
partir  de  la  volonté , ce  qui  est  une  erreur.  S’ils  avaient  plus 
profondément  étudié  la  vie,  ils  auraient  eux-mèmes  mieux 
compris  le  moi,  cet  arcane  de  toute  leur  science,  et  ils  se 
aéraient  fait  comprendre.  On  les  a écoutés,  on  ne  savait  que 
leur  répondre,  et  pourtant  on  s’est  beaucoup  moqué  de  leur 
moi.  Il  n’y  a point  de  volonté  dans  les  animaux;  en  quoi  donc 
consiste  le  moi  des  animaux?  Quand  nous  n’exerçons  pas 
notre  volonté,  quand  nous  nous  abandonnons  à la  sensation , 

, quand  nous  tombons  dans  le  sommeil,  que  deyieut  notre 
moi  ? Les  psychologues  ont  donné  lieu  de  penser  que  ce  moi 
dont  ils  parlaient  tant  n’etait  qu’une  chimère,  opposée  à la 
sensaiion  prèchée  par  le  dix-huitième  siècle. 

Ce  n’est  pas  de  ce  moi  chimérique  des  psychologues  que 
nous  nous  armons,  je  le  répète,  contre  la  doctrine  de  la 
sensaiion.  C’est  à la  vie  que  nous  en  appelons,  c’est  b vie 
que  nous  étudions.  Notre  argument  n’est  fondé  que  sur  la 
permanence  de  notre  être  après  la  sensation,  et  en  dehors 
de  la  sensaiion. 

• Mais  que  faire  de  cette  force  permanente  en  nous , de  cette 
force  qui  aspire,  et  qui  aspire  toujours?  Le  vulgaire,  qui  n’a 
pas  conscience  de  ce  que  c’est  que  la  vie , n’en  est  pas  embar- 
rasse. A la  manière  des  animaux  il  obéit  i* celte  force,  en 
passant  de  sensation  en  sensation,  de  désirs  en  regrets,  de 
déceptions  en  déceptions.  Seulement  il  suit  également  à son 
insu,  comme  des  prescriptions  supérieure*,  ce  qu’ont  ensei- 
gné quelques  uns  des  hommes  qui,  à toutes  les  époques, 
se  sont  bit  la  question  qu’U  ne  se  fait  pas;  et  de  là  résulte 
ce  qu’il  y à de  moralité  dans  ses  actions.  Mais  le  Mge  se  fait 
incessamment  cette  question. 

Que  ferons-nous,  donc,  je  le  répète,  de  cette  force  qui  est 
en  nous,  t\  dont  le  propre  est  d’aspirer  sans  cesse?  Avec  Pla- 
ton, tournerons-nous  cette  force  vers  Dieu?  et-,  dans  cette 
voie,  nous  arrêterons-nous,  avec  les  platoniciens,  à des  ma- 
nifestations imparfaites  du  beau  absolu  ? ou  bien , avec  les 
chrétiens,  nous  précipiterons-nous  plus  immédiatement  dans 
le  sein  même  de  Dieu?  Avee  Epicure,  au  contraire,  nous  at- 
tacherons-nous à la  Nature?  comme  Epicure  lui-même,  nous 
efforcerons-nous  de  calmer,  de  restreindre,  d’endonnir  celte 
force  qui  aspire  en  nous , et  tâcherons-nous  de  nous  procurer 
artificiellement  un  sommeil  accompagné  d'un  certain  sen- 
timent tranquille  de  l’existence?  ou  bien,  comme  ses  faux 
disciples,  nous  livrerons-nous,  de  propos  délibéré,  à une 
volupté  qui.  nous  le  savons,  nous  foira  sans  cesse? 

Chose  singulière!  on  a beaucoup  parlé  dans  ces  derniers 
siècles  de  l'attraction,  on  a voulu  en  faire  la  loi  unique  du 
monde  de  la  matière.  On  a été  plus  loin,  et  on  a prétendu 
introduire  cette  loi  danà  le  monde  moral,  comme  si  le  monde 
moral , une  fois  soumis  à l’attraction , devait  prendre  celte 
assiette  fixe  et  immobile  que,  par  un  préjugé  absurde,  on 
attribue  à la  nature  physique.  Il  est  vrai  que  ceux  qui  ont 
parlé  de  généraliser  dans  U société  humaine  ce  qu’ils  nom- 
ment la  découverte  de  Newton  n’ont  jamais  compris  du 


monde  moral  que  lesapparences.  et  c’est  encore  une  sorte  ^at- 
traction materielle  qu’ils  ont  voulu  introduire  dan-*  le  monde 
moral.  Mais  en  réalité,  ce  système  de  l’attraction  dans  le 
monde  spirituel  existe  depuis  bien  des  siècles.  Bien  long- 
temps avant  qu’on  imaginât  que  les  parties  de  la  matière 
gravitaient  les  unes  vers  le*  autres,  que  les  sphères  du  ciel 
étaient  des  centres  d’attraction  les  une*  pour  les  autres,  et 
que  1rs  groupes  de  soleils  gravitaient  eux-mêmes  vers  des 
centres  inconnus;  bien  long-temps  avant  que  le  monde  ma- 
tériel se  révélât  à noos  sous  cet  aspect , le  monde  spirituel 
nous  éiait  ainsi  révélé.  Qu’est-ce  que  cet  attrait  dont  parle 
Platon,  sous  le  nom  d’Ainour,  et  qui,  suivant  lui,  nous  ra- 
mène vers  Dieu?  Saint  Augustin  n’a-t-il  pas  appelé  l’Amour 
le  poids  des  natures  spirituelles  (Confessions,  liv  XIII, 
ch.  0)?  Tous  les  immenses  travaux  du  Christianisme  sur  la 
perfection  n’ont  pas  été  autre  chose  qu’une  application  de  ce 
principe  de  l’attraction  vers  Dieu. 

Mais  dans  les  derniers  siècles  le  retour  à la  Nature  a 
amené  la  renaissance  des  sciences  physiques , dont  le  point 
culminant  a été  la  découverte  de  l'attraction  des  corps.  Cette 
vérité  a tellement  ébloui  nos  regards,  que  le  monde  spirituel , 
qui  avait  seul  occupé  pendant  tant  de*  siècles  les  générations 
précédentes,  s’est  éclipsé  pour  nous,  çt  nous  sommes  tombés 
subitement  dans  les  ténèbre*  du  métérialbme.  L’homme  ne 
supportera-t-il  donc  jamais  deux  vérités  à la  fois? 

Nous  sommes  donc  aujourd’hui  entre  deux  sortes  de  ré- 
vélations : d’un  côté  le  système  de  l'allraciion  spirituelle, 
qui  nous  dit  que  nous  sommes  une  âme  qui  ne  doit  tendre 
que  vers  Dieu  ; et  de  l’autre  le  système  de  l’attraction  maté- 
rielle, qni  nous  dit  qne  nous  sommes  un  corps,  qui  ne  doit 
tendre  que  vers  la  matière. 

Pour  sortir  de  cet  immense  embarras,  de  cette  contradic- 
tion infinie  qui  nous  déchire  et  nous  divise , il  n’y  a , ce  nous 
semble,  qu’un  moyen.  C'est  de  recourir  encore  à l’axiome 
de  Socrate,  et  de  nous  étudier  nous-mêmes. 

Rousseau,  plein  d’inconséquences,  a dit  un  jour  : L'homme 
qui  pense  est  un  animal  dépravé.  Il  suffisait,  pour  faire  jus- 
tice de  son  paradoxe,  de  lui  demander  si,  par  la  même  rai- 
son , l’anima!  qui  sent  ne  serait  pas  un  végétal  dépravé.  Il 
est  certain  que  nous  retrouvons  le  minéral  dare»  la  plante , 
la  plante  dans  l’animal,  l’animal  dans  l’bomme.  A quelques 
égards,  l’animal  nous  parait  un  être  surajouté  au  végétal  et 
au  minéral , qui  tous  deux  sont  en  lui.  L’bomine  aussi  nous 
parait  un  être  surajouté  à l’animal,  qui  est  à la  racine  de  son 
existence.  Mais  en  réalité  y a-t-il  en  nous  une  aorte  d’étre 
purement  matériel,  une  sorte  d’ètre  végétatif,  une  sorte 
d’être  sensible,  et  un  quatrième  êire  raisonnable?  Non,  non , 
assurément.  Il  n’y  a qu’un  seul  être,  l'homme. 

Quand  je  considère  un  animal , je  puis  bien , par  on  effort 
de  ma  pensée,  séparer  en  lui  les  facultés  de  l’animal  de*  fa- 
cultés purement  végétatives  que  je  lui  trouve  commune* 
avec  d'autres  êtres  que  j'appelle  plantes.  Mais  o'est  une  abs- 
traction de  mon  esprit;  et  en  réalité  ces  deux  ordres  de  fa- 
cultés sont  tellement  unies  dans  l’animal , que  je  serais  fort 
embarrassé  pour  en  faire  la  démarcation,  ou  plutôt  la  sépa- 
ration est  impossible  : car  toutes  les  facultés  de  la  plante  se 
sont  pour  ainsi  dire  transformées  dans  l'animai.  Ce  qui  est 
une  propriété  végétale  dans  le  végétal  est  devenu  propriété 
animale  dans  l’animal.  L’animal , si  je  puis  parler  ainsi , est 
une  plante  animalisée,  une  plante  métamorphosée  en  ani- 
mal. Vous  retrouverez  par  la  pensée  dans  l’animal  tout  ce 
qui  constituait  la  vie  du  végétal,  mais  transformé.  Seule- 
ment, par  dessus  toutes  les  propriétés  du  végétal , une  faculté 
nouvelle  apparait,  la  faculté  de  sentir.  Et  aussitôt,  celte  fa- 
culté se  liant  et  se  mêlant  à toutes  les  facultés  végétale*,  il 
en  résulte  un  être  essentiellement  diffétent  du  végétal,  et 
dans  lequel  lotîtes  les  fonctions  du  végétal  sont  métamor- 
phosées. Irez- vous,  avec  le  scalpel  de  votre  analyse,  séparer 
cette  nouvelle  faculté  de  toute*  les  autres;  et,  parce  qu’elle 
ne  préside  pas,  en  première  ligne,  à toute  l'organisation  et 
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à toutes  les  fondions,  quoiqu’elle  >’y  mêle,  direz-vous  : Voilà 
l’animal , tout  le  reste  est  plante.  Ce  serait  absurde.  L’animal 
est  un  être  nouveau,  dans  lequel  la  vie  végétative  s’est 
transformée;  mais  il  consiste  aussi  bien  dans  cette  vie  végé- 
tative transformée, quoiqu’il  n*m  ail  pas  conscience  en  tant 
que  sensible,  que  dans  la  sensibilité  même.  Je  dis  qu’il  n’en 
a pas  conscience  en  tant  que  sensible,  mais  j’affirme  qu’il 
en  a conscience  en  tant  que  vivant.  Et,  en  effet,  modifiez 
par  la  maladie,  par  le  fer  ou  le  poison,  crue  vie  végétative 
qui  est  en  lui,  et  aussitôt  vous  verrez  apparaître  étiez  lui  des 
sensations  : donc,  dans  l’ordre  régulier  et  normal , sa  faculté 
même  de  sentir  était  non  seulement  liée  à celle  vie  végéta- 
tive, mais  fondée  sur  elle  et  consciente  d’elle  d’une  certaine 
façon  mystérieuse. 

Il  en  est  de  même  de  l’homme.  L’homme  aujourd’hui  est 
peut-être  plus  loin  de  l’animal,  que  l’ahimal  ne  l’est  du  vé- 
gétal. Mais  l’homme  n’est  pas  un  animal  sur  lequel  serait 
surajouté  je  ne  sais  quel  être  mystérieux  qu'on  appelle  âme. 
L’homme  est  une  âme  assurément  ; mais  il  est  en  totalité  une 
Ime  unie  à un  corps,  comme  dit  Bossuet  (De  la  connais- 
sance de  Dieu  et  de  soi-métne)',  c’est-à-dire  qu’en  lui  toutes 
les  facultés  animales  se  sont  transformées  en  facultés  hu- 
maines. 

La  plante  vivait  immobile  par  ses  racines;  c’était  une  de 
ses  propriétés.  L’animal  se  meut  pour  chercher  sa  subsis- 
tance; c’est  en  cela  que  consiste  en  partie  son  être,  c’est  à 
cela  qu’est  en  partie  consacrée  sa  vie.  La  plante  respirait  par 
ses  feuilles,  et  sa  respiration  était  assujettie  à deux  grandes 
alternatives , le  jour  et  la  nuit.  L’animal  le  plus  perfectionné , 
le  plus  compliqué  à nos  yeux  dans  son  organisation,  repro- 
duit encore  ce  phénomène  : sa  vie,  depuis  sa  naissance  jus- 
qu'à sa  mort,  se  révèle  par  une  continuelle  systole  et  diastole 
du  cmur,  et  par  une  continuelle  insufflation  et  expiration  de 
l’air  dans  ses  poumons.  La  respiration  et  la  circulation  du 
sang  se  mêlent  chez  lui  à la  sensibilité,  pour  lui  donner  un 
certain  sentiment  de  l’existence.  Sa  vie , sous  ce  rapport , est 
donc  encore  la  transformation  d’une  propriété  de  la  plante; 
mais,  dans  le  passage,  celte  propriété,  de  végétale  qu’elle  était, 
est  devenue  animale.  Il  en  est  de  même  du  besoin  de  la  re- 
production. La  plante,  immobile,  se  parait  de  fleurs  par  un 
secret  besoin  d’amour  : l'oiseau  construit  un  nid  par  le 
même  besoin.  En  un  mol,  je  défie  qu’on  me  die  soit  un 
acte , soit  une  propriété , soit  un  mode  quelconque  d’existence 
de  l'animal,  dont  l’analogue  ne  se  retrouve  pas  chez  Je  vé- 
gétal. La  sensibilité  même,  cette  propriété  caractéristique 
de  l’animal,  se  montre  très  apparente  citez  quelques  végé- 
taux , el  il  est  probable  qu’elle  existe  à un  degré  de  plus  en 
plus  affaibli  chez  tous.  Mais  lors  même  qu’on  voudrait  la 
considérer  comme  propre  et  spéciale  aux  animaux,  il  ne 
s’ensuivrait  pas  qu’elle  seule  constituât  réellement  leur  vie; 
car  elle  est  indissolublement  unie  chez  eux  à toutes  les  pro- 
priétés qu’ils  ont  de  communes  avec  les  végétaux.  De  sorte 
que  leur  vie  est,  si  l’on  veut,  une  combinaison  de  sensibilité 
et  de  vie  végétale,  mais  combinaison  dans  laquelle  un  des 
élémens  est  aussi  indispensable  que  l’autre.  Si  vous  préten- 
• diez,  par  l’analyse,  dépouiller  l’idée  animal  de  tout  ce  qu’elle 
a de  commun  analogiquement  avec  l’idée  végétal , vous  dé- 
truiriez complètement  cette  idée;  de  même  que  si  vous  pré- 
tendiez conserver  dans  l’idée  animal  une  seule  des  propriétés 
du  végétal  intacte  et  sans  métamorphose , vous  n’auriez 
réellement  pas  un  animal,  mais  un  être  absurde  et  impos- 
sible, parce  qu'il  serait  contradictoire. 

Hé  bien , celle  métamorphose,  qui  fait  que  la  vie  de  l’ani- 
mal est  à la  fois  si  analogue  el  si  essentiellement  étrangère 
à la  vie  du  végétal,  se  reproduit  dans  le  passage  de  l’animal 
à l’homme.  L’homme  a la  raison  par  dessus  l'animal , comme 
l’animal  avait  la  sensibilité  par  dessus  les  plantes.  L'animal 
est  pour  ainsi  dire  un  végétal  sensible;  l’homme  est  pour 
ainsi  dire  un  animal  raisonnable.  Mais,  par  l’effet  de  la  sen- 
sibilité organisée  dans  des  appareils  particuliers  appelés 


sens,  l'animal  est  entièrement  différent  du  végétal;  et  de 
même,  par  l’effet  de  la  raison,  l'homme  est  un  être  essen- 
tiellement différent  de  l’animal.  Citez  l’animal  tomes  le* 
fonctions  et  toutes  les  facnltés  du  végétal  se  retrouvaient,  et 
cependant  n’existaient  plus;  c’est-à-dire  qu’elles  étaient 
transformées.  De  même , chez  l’homme  toutes  les  fonctions 
de  l’animal  se  retrouvent,  mais  transformées.  L’antique  dé- 
finition; répétée  de  siècle  en  siècle  : L’homme  est  un  ani- 
mal raisonnable,  ne  doit  donc  pas  être  entendue  comme  si 
l’on  disait  que  l’homme  est  un  animai  plus  la  raison , mais  en 
ce  sens  que  l’homme  est  un  animal  transformé  par  la  raison. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  ailleurs  ( Revue  Encyclopé- 
dique, juin  4833)  de  démontrer  que  tous  les  véritables  mé- 
taphysiciens étaient  arrivés,  même  sous  l’empire  des  préjugé* 
chrétiens,  à reconnaître  celte  unité  de  notre  nature.  Nous 
avons  cité  ces  admirables  parotes  de  Bossuet  : • Le  corps 

• n’est  pas  un  simple  instrument  appliqué  par  le  dehors,  ni 

• un  vaisseau  que  l’âme  gouverne  à la  manière  d’un  pilote. 

» L’âme  et  le  corps  ne  font  ensemble  qu’un  tout  naturel. 

» Aussi  trouve-t-on  dans  toutes  nos  opérations  quelque  chose 
» de  l’âme  et  quelque  chose  du  corps;  de  sorte  que,  pour  se 
«connaître  soi-même,  il  ne  faut  pas  seulement  savoir  dà- 
» lingtier,  dans  chaque  acte,  ce  qui  appartient  à l’une  d’avec 
«ce  qui  appartient  4 l’antre,  mais  encore  remarquer  tout 
» ensemble  comment  deux  partiès  de  si  différente  nature 
« s’cnir’aident  mutuellement.  Sansdonte  l’entendement  n'est 
» pas  attaché  à un  organe  corporel  dont  il  suive  le  raouve- 
» ment;  mais  il  faut  pourtant  reconnaître  qu’on  n'entend 

• point  sans  imaginer  ni  sans  senlir;  car  il  est  vrai  que,  par 
» un  certain  accord  entre  toutes  les  parties  qui  composent 
» l'homme,  Pâme  n’agit* point  sans  le  corps,  ni  la  partie  in- 
» tellectuelle  sans  la  partie  sensitive,  etc.  » ( Delà  connaiss. 
de  Dieu  et  de  soi-méme.)  Nous  avons  aussi  mentionné  en  cet 
endroit  la  définition  que  le  même  Bossuet  donne  de  l'âme  : 
Substance  intelligente  née  pour  vivre  dans  un  corps  et  lui 
être  intimement  unie;  sur  quoi  il  ajoute  : « L’homme  tout 
» entier  est  compris  dans  cette  définition , qui  commence  par 
» ce  qu'il  a de  meilleur  sans  oublier  ce  qu’il  a de  moindre, 
» et  fait  voir  l’union  de  l’un  et  de  l’autre.  » Nous  avons  éga- 
lement montré  combien  celle  définition  de  Bossuet  est  pré- 
férable à celle  d’uu  spiritualisme  aveugle  et  outré,  à celle  de 
M.  de  Bonald , par  exemple  : L’homme  est  une  intelligence 
servi»  par  des  organes.  Autant  la  première  est  complète , 
autant  la  seconde  est  incomplète , el  peut  par  conséquent 
prêter  à l’erreur.  L’une  est  d’un  sage  qui  connaît  à fond  la 
nature  humaine,  la  relation  et  le  jeu  nécessaire  des  deux 
substances  qu’il  se  croit  en  droit  d’y  distinguer,  et  qui , tout 
en  donnant  la  prédominance  à la  plus  grande , ne  sacrifie  pas 
la  moindre;  l’autéeest  d'un  fanfaron,  qui  sera  d'autant  plus 
embarrassé  de  la  passivité  de  notre  nature,  qu’il  aura  plus 
dédaigné  le  corps  el  exalté  la  souveraine  puissance  de  l’âme. 
Enfin  nous  avons  prouvé,  dans  les  articles  que  nous  rap- 
pelons ici,  le  vide  et  l’absurdité  des  nouveaux  psychologues 
qui,’  abstrayant  de  l’être  complexe  esprit-corps  ce  qu’il* 
appellent  le  moij  el  donnant,  par  une  inconcevable  pétition 
de  principes,  à ce  moi  ainsi  abstrait  toutes  les  propriétés  qui  ' 
n’appartiennent  qu’à  l’être  complexe  esprit-corps,  raison- 
nent ensuite  tout  à leur  ai»e,  sans  jamais  s’apercevoir  qu’il* 
ont  pris  pour  une  base  solide  le  point  de  départ  le  plus  chi- 
mérique et  le  plus  faux. 

Descartes , dans  une  réponse  qu'il  avait  faite  à Gassendi , 
Pavait  appelé  chair.  Gassendi  termina  sa  réplique  par  ce* 
paroles  remarquables  : « En  m’appelant  chair , vous  ne 
■ m’ôtez  pas  P esprit.  Vous  vous  appelez  esprit , mais  vous 
» ne  quittez  pas  votre  corps.  Il  faut  donc  vous  permettre  de 
» parler  selon  votre  génie.  Il  suffit  qu’avec  l’aide  de  Dieu  je 
» ne  sois  pas  tellement  chair  que  je  ne  sois  encore  esprit , et 
» que  vous  ne  soyez  pas  tellement  esprit  que  vous  ne  soyez 
» auss'  chair.  De  sorte  que  ni  vous  ni  mot  nous  ne  som- 
» mes  lu  au-dessus  jû  au-dessous  de  la  nature  humaine 
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» Si  vous  rougissez  de  l'humanité,  je  n'en  rougis  pas.» 

Reprit  corps , non  pas  un  esprit  et  un  corps,  telle  est  en 
effet  la  nature  humaine,  a L'homme,  dit  Pascal,  n'est  ni 
» ange  ni  Itéte.  » 

Chose  étrange!  ce  mot  de  Pascal  n’a  pas  encore  été  com- 
pris. Nous  distinguons  trois  règnes,  le  règne  minerai,  le 
règne  végétal,  et  le  règne  animal  ; et  nous  comprenons 
l'homme  dans  le  règne  animal.  Puis,  changeant  lout-à-coup 
de  point  de  voe,  lions  reconnaissons  la  nature  spirituelle  de 
l'homme . nous  lui  donnons  un  nom,  nous  l’appelons  dme: 
et  voilà  un  autre  monde.  L’homme  alors  nous  apparaît  taillât 
comme  un  animal , tantôt  comme  une  âme.  L’animal  a ses 
partisans  exclus  h , l’éme  a aussi  les  siens.  Les  uns,  considé- 
rant l'homme  comme  nu  animal , le  ravalent  par  leurs  pré- 
ceptes à la  comluion  des  animaux;  les  autres,  le  considérant 
comme  une  espèce  d'ange,  lui  enseignent  une  vie  impossible 
et  contraire  à «n  nature.  De  là  deux  morales  également  ab- 
surdes aujourd'hui  et  egalement  pernicieuses. 

N’est- il  pas  bientôt  temps  qu’on  s'accorde  là-dessus  en 
quelque  vérité?  car  voilà  vingt-deux  siècles  qu'on  se  divise  : 
ifon  côté  seize  siècles , depuis  Platon  jusqu’à  la  fin  du 
moyen  âge,  dont  la  tendance  générale  est  spiritualiste,  et  en 
apposition  les  six  siècles  de  l’ère  moderne,  dont  la  tendance 
générale  est  maténaliste. 

Celte  immense  controverse  a été  nécessaire  sans  doute; 
mais  n’est  il  pas  temps  de  conclure?  Le.  spiritualisme  et  le 
matérialisme  ont  également  vaincu  et  été  vaincus;  tous  deux 
ont  raison,  et  tous  deux  ont  tort. 

Les  matérialistes  ont  beau  dire  : Sihil  est  in  intellectu 
quod  non  prius  fuerit  in  sensu.  On  petit  toujours  leur  ré- 
pondre avec  Leibnitz  : iVisi  ipse  intellectus.  (Op.,  t.  Y.) 

Les  spiritualistes  ont  beau  préconiser  l'intelligence  et  la 
miton;  on  leur  montrera  toujours  que  celte  intelligence  et 
cette  raison  sont  liées  an  corps,  unies  au  corps,  formées  et 
nourries  de  sensal  ions  et  de  besoins  corporels , assujetties  à la 
santé  du  corps , à la  vie  du  corps , à la  nature , à la  terre. 

L'homme  n’est  ni  une  âme,  ni  un  animal.  L’homme  est 
an  animai  transforme  par  la  raison  et  uni  à l'humanité. 

Uni  à ï humanité:  ce  second  point  de  notre  définition 
demanderait  des  développement  dont  ce  n’est  pas  ici  le  lieu. 
Contenions-nous  de  dire  que,  de  même  que  l'animal  ne  sau- 
rait exister  sans  le  milieu  où  s’exerce  sa  sensibilité,  de  même 
l'homme,  être  raisonnable,  vil  dans  on  certain  milieu  qui 
est  la  société,  et  dont  le  nom  plus  général  est  l'humanité. 
La  morale , la  politique,  les  sciences,  les  arts,  sont  les  divers 
aspects  que  ce  milieu  présente  à la  raison  et  à la  sensibilité 
humaine;  et  c’est  l'homme  lui-même  qui,  par  le  développe- 
ment successif  de  sa  nature,  a créé  ce  milieu. 

Vodà  ce  qu’on  n’a  guère  compris  jusqu’ici,  et  ce  qui  a 
toujours  trompé  les  raisonneurs , et  les  a conduits  soit  à 
] ’abluie  du  spiritualisme,  soit  à l’ abîme  du  matérialisme. 
Ne  comprenant  pas  que  l’homme  est  un  être  nécessaire- 
ment uni  à l’humauixi , ils  ont  considéré  l’homme  en  lui- 
même,  sans  se  demander  s’il  y avait  un  milieu  auquel*  cet 
homme  fût  indissolublement  uni  et  dont  il  fût  inséparable  ; 
ét  alors,  suivant  leur  tendance , ils  n’ont  tu  en  lui  qu’un 
animal  ou  qu’un  ange. 

L’homme  n’est  ni  bête  ni  ange , comme  dit  Pascal  ; et  il 
n’est  pas  seulement  non  plus  un  être  complexe  esprit-corps , 
il  est  de  plus  uni  à l’humanité. 

Ce  qui  était  petit,  ce  qui  existait  à peine  chez  l’animal , 
ha  société,  devient  immense  chez  l’homme.  C’est  le  milieu 
nouveau , le  milieu  véritable , le  seul  milieu  où  se  développe 
l’ existence  de  oet  être  nouveau  sorti  de  la  condition  animale, 
et  qui  s’appelle  l’homme. 

Ainsi,  pour  nous  résumer,  en  considérant  que  notre  être 
est  nue  force  qui  sans  cesse  aspire , et  que  cette  aspiration 
accompagne  la  sensation  et  lui  survit,  nous  échappons  fon- 
damentalement à la  doctrine  de  la  sensation.  En  considérant 
l’unité  de  notre  être,  qui  est  âme  et  corps  à la  fois,  nous 


échappons  fondamentalement  à l'ascétisme  chrétien.  Enfin  , 
en  comprenant  que  la  vie  de  l’homme  est  unie  à l'humanité, 
nous  découvrons  la  roqte  où  nous  devons  marcher,  la  routa 
ou  les  deux  tendances  qui  ont  divisé  la  philosophie  viennent 
se  rejoindre;  car,  par  l'humanité*,  nous  pouvons  satisfaire 
notre  soif  spirituelle  de  bonté  et  de  beauté,  sans  sortir  de  la 
nature  et  de  la  vie.  Nous  voilà  hors  des  deux  écueil* , hors 
du  matérialisme  et  hors  du  spiritualisme  mal  entendu.  Le 
Connais- toi  loi-mf  me  de  Socrate  nous  suffit  pour  être  dans 
notre  condhiou  d’hommes  et  pour  y rester,  pour  atteindre 
par  la  pensée  à la  dignité  de  notre  nature  et  ne  pas  la  dé- 
daigner. 

Oui , Platon  dit  vrai;  nous  gravitons  vers  Diea , attirés  i 
lui,  qui  est  la  souveraine  Beauté,  par  l'instinct  de  notre 
nature,  aimante  et  raisonnable.  Mais  de  même  que  l<  s corps 
places  à la  surface  de  la  terre  ne  gravitent  vers  le  soleil  que 
tous  ensemble , et  que  l’attraction  de  la  terre  n’est  pour  ainsi 
dire  que  le  centre  de  leur  mutuelle  attraction,  de  même 
nous  gravitons  spirituellement  vers  Dieu  par  l'intermédiaire 
de  l'humanité. 

Voici  donc  notre  dernière  conclusion. 

Entend-on  par  bonheur  un  état  non  défini  de  sensations  et 
de  senlimens  agréables,  indépendamment  d’une  conception 
philosophique  de  notre  nature  et  de  notre  destinée,  la  Philo- 
sophie n’a  rien  à voir  là.  Allez,  suivez  votre  fantaisie , courez 
après  les  sensations,  abandonnez-vous  à vas  passions;  livrez- 
vous  à la  fatalité;  conduisez-vous  à la  manière  des  animaux 
et  des  eiifous!  Vous  vivrez  d’une  certaine  façon , vous  aurez 
un  certain  bonheur;  si,  oubliant  que  vous  étés  raison,  vous 
vous  faites  corps , vous  aurez  le  bonheur  des  corps  ; si  vous 
vous  transformez  en  pourceaux  sous  la  baguette  de  Cireé, 
vous  aurez  la  joie  des  pourceaux;  si,  oubliant  que  vous  êtes 
uni  à l'humanité,  vous  vous  faites  égoïste,  vous  aurez  les 
plaisirs  solitaires  d’un  homme  seul,  c’est-à-dire  d’un  homme 
• horriblement  incomplet  et  qui  n’a  pas  le  milieu  nécessaire  à 
son  existence  véritable;  vous  serez  un  être  imparfait,  une 
sorte  de  monstre.  En  un  mot  vous  aurez  le  plaisir  et  la  dou- 
leur analogues  aux  passions  que  vous  réaliserez  en  vous  et 
auxquelles  vous  livrerez  votre  nature.  Mais  en  même  temps 
la  loi  du  monde,  qui  est  de  changer  sans  cesse,  vous  fers 
toujours  trouver  partout  le  vide  et  le  néant  ; et  tôt  ou  tard  le 
moment  viendra  pour  vous  où  vous  vous  reveillerez  de  cette 
^ confuse  ivresse , et  où , quelque  dégradé  que  vous  soyez , vous 
aurez  le  sentiment  de  la  nature  raisonnable  de  votre  être. 

Entend-on  au  contraire  par  bonheur  un  état  conscient  de 
nous-mêmes;  alors  c’est  à la  Philosophie  seule  qu’il  est  donné 
de  nous  le  procurer.  La  question  change  : il  ne  s'agit  plus 
réellement  d’élre  heureux  dans  le  sens  vulgaire  qu’on  donne 
au  mot  bonheur,  il  s’agit  de  vivre  conformément  à notre 
nature  d’hommes. 

C’est  la  Philosophie  qui  nous  apprend  à connaître  notre 
nature,  et  la  pratique  de  ses  leçons  s’appelle  la  Vertu. 

La  Philosophie  a eu  ses  phases,  comme  l'humanité.  Avec 
Platon , elle  nous  a indiqué  notre  rouleen  nous  donnant  pour 
but  Dieu,  pour  guide  la  Raison  et  l’Anmur.  Avec  Aristote . 
elle  a perfectionné  les  instrumens  de  notre  Raison.  Avec  les 
Chrétiens,  elle  a perfectionne  notre  Amour.  Epicurea  servi 
à empêcher  que  notre  élan. vers  Dieu  ne  fût  un  suicide.  Le 
Stoïcisme  a été  notre  soutien  durant  celte  route  difficile  à 
travers  tant  de  siècles.  Aujourd’hui  la  Philosophie  nous  ap 
prend  que  le  souverain  bien  consiste  à aimer  religieusement 
\ le  monde  et  la  vie.  Elle  doit  nous  apprendre  comment , nous 
pouvons  aimer  religieusement  le  monde  et  la  vie , comment , 
tout  en  restant  dans  la  nature  et  dans  la  vie,  nous  pouvons  nous 
élever  vers  notre  centre  spirituel.  Les  Chrétiens,  pendant 
dix  huit  siècles , ont  marché  vers  la  vie  future  au  nom  du 
Pire , du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  La  Philosophie,  expli- 
quant leur  formule , nous  apprendra  à marcher  vers  l’ave- 
nir an  nom  de  la  réalité,  de  l'idéal  et  de  l'amour. 

I BONJFA  CE  (Saint)  est , au  huitième  siècle,  le  graad 
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missionnaire  de  l’Eglise.  Il  se  joignit  aux  prêtres  et  aux 
moines  occupés  en  Allemagne  à la  conversion  des  Barbares 
de  la  Frise  cl  de  la  Thuringe,  el  reçut  le  surnom  glorieux 
d * Apôtre  de  l'Allemagne.  L’Iiîsioire  de  ses  travaux  est  toi 
intentante , en  ce  qu’elle  nous  (ah  comprendre  comment 
le  non!  de  l’Europe  se  disciplina  sous  la  bannière  de  Rome. 

Il  naquit  dans  le  Dtvonshire,  vers  l'an  680.  Son  véritable 
nom  était  Winfrid.  Jelé  dès  l’enfance  en  un  couvent , il  ap- 
prit dans  ctiii  de  NiisCélle  la  grammaire , la  poétique  et  les 
interprétations  historiques,  littérales  el  spirituelles  de  l’ Ecri- 
ture sainte.  A trente  ans,  il  fut  ordonné  prêtre,  el  jouissait 
d’une  grande  estime  près  des  évêques  de  sa  *pr°v*noe  * Mu' 
l'admettaient  souvent  en  leurs  conciles. 

Mais  cette  vie  tranquille  et  douce  n’allait  point  â son 
caractère;  il  quitta  le  couvent  en  746,  et  se  rendit  en 
Frise.  La  guerre  était  allumée  entre  Charles  Martel  et 
Ralliod , roi  des  Frisons.  Il  jugea  les  circonstances  défavo- 
rables; et  après  une  conférence  à Ut  redit  avec  Kalhod,  il 
repassa  en  Angleterre.  Cette  première  tentative  avortée  ne 
le  découragea  pas.  L’abbé  du  monastère  de  Nuseelle  étant 
mort  peu  de  temps  après  son  retour , il  refusa  de  («rendre  sa 
place , et  se  rendit  à Rome  avec  des  lettres  de  recommamta- 
lion  de  Daniel  son  évêque.  Grégoire  II  lui  fit  lion  - accued  , 
et  lui  donna  des  reliques,  avec  commission  de  prêcher  l’E- 
vangile à toutes  les  nations  infidèles  où  il  pourrait  arriver. 
En  outre,  il  devait  les  baptiser  suivant  l’usage  de  l’Eglise 
romaine,  et  avertir  le  pape  de  ce  qui  lui  serait  nécessaire 
pour  l’exécution  de  sa  commission.  Muni  de  celte  lettre , 
Winfrid’ passa  en  Lombardie,  traversa  la  Bavière , vint  en 
Thnringe,  el  commença  dans  ce  dernier  pays  à prêcher  aux 
grands  el  au  peuple  (tour  les  ramener  à une  observance  plus 
pure  des  canons  de  l'Eglise.  La  mort  de  Ratbod  lui  ouvrit 
la  Frise  en  719.  Il  s’y  rendit , el  seconda  dans  ses  efforts  le 
zèle  de  sàint  Willihrod , que  la  politique  habile  de  Pépin  avait 
envoyé  dans  ce  pays  en  690.  Willihrod  étant  vieux  le  choisi) 
pour  son  successeur;  mais  Winfrid  s’en  excusa,  et  partit  pour 
se  rendre  dans  la  Germanie  orientale , qife  le  pape  lui  avait 
désignée.  Arrivé  dans  la  Hesse, à un  lieu  nommé  Amanaburch 
ou  Qnienbottrg,  il  convertit  les  deux  frères  qui  en  étaient 
seigneurs,  avec  eux  un  grand  nombre  de  personnes,  et  y 
bâtit  un  monastère.  Ensuite  il  s’avança  vers  la  Saxe. 

Sur  ces  entrefaites,  il  écrivit  à Rome , rendant  compte  au 
pape  du  succès  de  sa  mission , et  le  consultant  sur  quelques 
difficulté*.  Le  fMpe  l’invita  à venir  : il  olieit.  Grégoire  l’in- 
terrogea sur  la  foi  de  l’Eglise  : Winfrid  écrivit  une  confession 
de  foi  qui  parut  orthodoxe.  Il  fut  exhorté  A conserver  cette 
doctrine  et  à l’enseigner  aux  autres.  Pour  le  récompenser  de 
ses  travaux,  le  pape  l’éleva  à l'épiscopat , et  changea  son  nont 
en  celui  de  Boniface , exigeant  de  lui  un  serment  par  lequel 
il  promit  de  garder  la  pureté  de  la  foi  et  l’unité  de  l'Eglise, 
de  concourir  toujours  avec  le  pape,  de  procurer  ses  avantages 
et  ceux  de  l'Eglise  romaine , de  n’avoir  point  de  communion 
avec  les  évêques  qui  n’observeraient  pas  les  canons,  et  de  les 
empêcher  selon  son  pouvoir,  ou  d’en  avertir  le  pape.  Ce  ser- 
ment frit  écrit  de  sa  main  et  déposé  sur  le  corps  de  saint 
Pierre.  Le  nouvel  évêque  reçut  en  revanche  un  livre  de  ca- 
nons et  six  lettres  adressées,  la  première  à Charles  Martel , 
dont  la  domination  s’étendait  au-delà  du  Rliin,bien  avant 
dans  la  Germanie;  la  seconde,  à tous  les  évêques,  prêtres, 
diacres,  ducs,  comtes,  et  chrétiens;  la  troisième,  au  cierge 
el  au  peuple  que  Boniface  devait  gouverner;  la  quatrième 
aux  chrétiens  de  Thuringe  ; la  cinquième  aux  païens  de  cette 
pailie  de  l’Allemagne;  la  sixième  el  dernière  aux  Saxons. 
C'est  ainsi  que  Boniface,  mettant  à prolit  son  expérience, 
s’appuyait  sur  le  trône  spirituel  de  saint  Pierre. 

L’Angleterre,  sa  patrie,  lui  venait  en  aide  egalement  : rl 
puisait  en  ses  monastères  des  moines  ins^ucleurs  pour  les 
couve  us  qu’il  érigeait  en  Allemagne,  el  recevait  les  avis  et 
les  instructions  des  membres  les  plus  distingués  de  son  clergé. 
Prenant  congé  du  pape,  il  quitta  Honte  el  se  tendit  auprès 


de  Charles  Martel , qui  lui  donna  une  lettre  adressée  à tons 
les  évêques , ducs,  comtes,  vicaires,  domestiques  et  autres 
officiers  de  ses  états,  afin  qu'il  put  aller  librement.  Il  re- 
tourna dans  la  liesse , puis  se  rendit  en  Tlmringe.  Son  zèle 
fut  couronné  de  succès.  On  rétablit  les  églises  et  on  bâtit  un 
monastère  à Ordof.  Saint  Boniface , prêchant  et  baptisant , 
avait  fait  dresser  ses  tentes  sur  le  bord  de  la  rivière  d'Or, 
en  Tlmringe.  Le  seigneur  du  terrain  où  il  campait  lui  eu 
ayani  fait  dou,  il  y bâtit  une  église  et  un  monastère,  où  les 
moines  subsistaient  du  travail  de  leurs  mains. 

Cependant  celle  mission  fructueuse  était  pleine  de 
traverses,  et  donna  lieu  â une  correspondance  entre  le 
pontife  romain  , l'humble  missionnaire  d’Allemagne , et 
ses  supérieurs  el  amis  d’ Angleterre.  Cette  correspondance 
abonde  en  détails  curieux  : Boniface  s'y  trouve  peint 
squs  des  dehors  candides  : toujours  il  interroge  sur  le 
parti  qu’il  doit  prendre  i l’égaru  des  [ Oints  de  discipline 
prévus  ou  non  prévus;  toujours  il  se  souvient  du  serment 
qu’il  prêta  au  Valicau  sur  le  corps  de  saint  Pierre.  Commu- 
niquera-t-il avec  ces  prêtres  scandaleux  el  séducteurs  qui 
apportent  un  grand  obstacle  à sa  mission  ? voilà  ce  qui  le 
préoccupe  vivement  et  lui  fait  écrire  A Daniel,  son  ancien 
évêque  : • Quelques  personnes  s’abstiennent  des  viandes  que 

* Dieu  nous  a données  comme  le  [iain  el  le  reste . ne  vivant 

* que  de  lait  et  de  miel  ; quelques  uns  soutiennent  que  ceux 
» qui  ont  commis  des  adultères  el  des  homicides  . persevé- 
» ran t dans  leurs  crimes,  peuvent  être  ordonnés  prêtres;  ee 
» qui  nuit  beaucoup  au  peuple,  toujours  prêt  à ecooler  les 
v docteurs  indulgens.  Etant  obliges  à chercher  de  la  prolec- 
» lion  à la  eour  de  France,  nous  ne  pouvons  éviter  la  coin- 
» munication  corporelle  avec  ces  gens-là . comme  les  canons 
» l’ordonnent  ; seulement  nous  ne  communions  point  avec 
» eu«  pour  la  célébration  de  la  messe , et  nous  ue  prenons 

* point  leur  conseil.  C'est  sur  quoi  je  demande  votre  avis; 
» car  sans  la  protection  du  prince  des  Français , je  ne  puis 
b gouverner  le  peuple  ni  défendre  les  prêtres , le*  moines  el 
b les  serv  iteurs  de  Dieu,  ni  empêcher  les  ceremonies  païennes 
Bel  l'idolâtrie  dans  la  Germanie. 

b Cependant  je  crains  qu’en  celle  communication  il  n’y 
b ait  du  péclie  ; car  je  me  souviens  qu'au  temps  de  mon  or- 
» dinalion , le  pape  Grégoire  me  fil  jurer  sur  le  corps  de  saint 
b Pierre  que  /éviterais  la  communication  avec  ces  soi  tes  de 
b gens-là , si  je  ne  pouvais  les  convertir. 

» Je  vous  prie  encore  de  m’envoyer  le  livre  des  Proplièles, 
b que  l’abbé  Wmberl,  autrefois  mon  maître,  a laissé  en 
» mourant,  où  six  prophètes  sont,  en  un  même  volume,  écrits 
b en  lettres  fort  distinctes.  Vous  ne  pouvez  m'envoyer  une 
b plus  grande  consolation  dans  ma  vieillesse;  car  je  ne  puis 
b trouver  de  livres  semblables  en  ce  pays-ci  ; el , ma  v ue  s’af- 
b faiblissant , je  ne  puis  plus  distinguer  ane  tuent  les  lettres 
b menues  et  liées  ensemble.  Cependant,  je  vous  envoie  par 
b lé  prêtre  Foctère  de  petits  présens;  savoir  : une  chasuble 
b qui  n’est  pas  toute  de  soie,  mais  mêlée  de  poil  de  chèvre, 
b el  une  serviette  à long  poil  pour  essuyer  vos  pieds.  » , 

Le  pape  et  Daniel  soin  ses  deux  conseillers.  En  dépit  des 
distances,  iis  lui  montrent  daas  leurs  lettres  ce  qu’il  doit 
faire,  comment  il  peut  résoudre  le»  difficultés  qui  s’opposeot 
à sa  mission , et  les  cas  de  couscieuce  qui  l'assiègent.  Par 
sa  parole*  et  son  zèle , Boniface  convertit-  ces  peuples  ido- 
lâtres un  mêlant  à leur  christianisme  les  plus  étranges 
su; erslitious.  Le  pape  leur  fait  un  code  et  des  mœurs: 
les  mariages  entre  pareils  seront  sévèrement  défendus  ; mais 
on  permettra  aux  Germains,  par  forme  d’iiululgeucc,  à causé 
de  leur  barbarie,  le  mariage  après  la  quatrième  génération. 
Si  une  femme  est  attaquée  de  maladie  qui  la  rende  pour  tou- 
jours incapable  du  devoir  conjugal , le  mari  peut  se  marier; 
mais  il  doit  donner  à. la  femme  malade  les  secours  néces- 
saires, etc.,  etc. 

Grégoire  II  étant  mort,  son  succc  seur  Grégoire  III  trouva 
dans  Boniface  la  même  obéissance  el  le  même  zèle.  Bomfact 
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lui  rendit  compte  de  sa  mission , et  lui  demanda  en  inêtne 
temps  la  solution  de  plusieurs  difficultés.  Le  pape  lui  envoya 
le  pallium,  le  revêtit  du  titre  d'archevêque,  et  lui  maïqua 
dans  une  lettre  : « Et  parce  que  vous  nous  assurez  que,  par 
» la  grâce  de  Dieu , il  s’est  converti  une  si  grande  quantité 

• de  peuple  que  vous  ne  pouvez  suffire  à leur  instruction , 
» nous  ordonnons  que , suivant  les  canons  e(  l'autorité  du 

■ Saint-Siège,  vous  établissiez  des  évêques  dans  les  lieux  où 

• le  nombre  des  fidèles  sera  multiplié , prenant  garde  toule- 

• (bis  à ne  pas  avilir  l’épiscopat  et  à ne  point  faire  de  consé- 
« cration  d’évêque  sans  en  appeler  deux  ou  trois.  • 

Assuré  de  la  bienveillance  de  Grégoire  III  et  de  son  ap- 
pui, Boni  face  redoubla  de  zèle.  Il  bâtit  deux  églises,  l’une 
à Frislar  en  l’honneur  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul , l’au- 
tre à Hamanabourg  en  l’honneur  de  saint  Michel , et  joignit 
â chacune  un  monastère  nombreux. 

Vers  l’an  732,  la  Bavière  était  troublée  par  un  hérétique 
nommé  Eremvulfe.  Boni  face  s’y  rendit , rétablit  la  disci- 
pline , puis  retourna  à son  diocèse. 

Le  serment  qui  liait  Boniface  au  Saint-Siège , et  ses  rap- 
ports avec  le  pape,  n’éloufraient  point  tellement  en  lui  toute 
spontanéité,  qu’il  n’entrât  quelquefois  en  doute  sur  la  vérité 
des  pratiques  romaines,  et  sur  la  bonté  et  même  l’ortho- 
doxie des  décrétales  qui  lui  venaient  de  Rome.  Mais , trop 
lisible  pour  oser  consulter  sa  propre  raison  sur  des  objets 
semblables,  c’est  aux  membres  du  clergé  d’Angleterre  qu’il 
s’adresse.  Nous  l’avons  vu  écrire  à Daniel,  son  ancien  évê* 
qne , pour  savoir  s’il  doit  suivre  à la  lettre  cette  disposition 
du  serment  qu’il  prêta  au  pape  Grégoire  II  de  ne  point  com- 
munif|uer  avec  les  prêtres  qui  n’observeront  pas  les  canons  ; 
nous  le  retrouvons  ici  écrivant  à Norlhelme,  archevêque  de 
Canlorbéry  : a Je  vous  prie  de  vous  souvenir  de  moi  dans  vos 
» saintes  prières,  pour  affermir  mon  esprit  agité  parlesdiffé- 

• rens  assauts  des  nattons  germaniques.  Je  vous  prie  inslam- 
» ment  de  m’envoyer  copie  de  la  lettre  qui  contient  les  ques- 
» lions  de  l'évêque  Augustin , avec  la  réponse  du  pape  saint 
» Grégoire,  où , entre  autres  articles,  il  est  dit  qu’il  est  per- 
» mis  aux  fidèles  de  se  marier  à la  troisième  génération. 
» Examinez  soigneusement  si  cet  écrit  est  de  saint  Grégoire  ; 
» car  ceux  qui  ga nient  les  archives  de  l’Eglise  romaine  disent 
» qu’a  près  l’y  avoir  cherché  avec  les  autres  lettres  du  même 
» pape,  on  ne  l’y  a point  trouvé.  Je  vous  demande  aussi  votre 
» conseil  sur  une  faute  que  j'ai  commise  en  permettant  un 
» mariage.  Un  homme  ayant  tenu  un  enfant  au  baptême  a 

■ épousé  la  mère  devenue  veuve.  I,es  Romains  disent  que 
» c’est  un  péché  capital  : ils  ordonnent  aux  parties  de  se 
» séparer , et  assurent  que  sous  les  empereurs  chrétiens  ce 
« mariage  serait  un  crime  digne  d’une  peine  capitale , ou  du 
» moins  d’être  expié  par  un  pèlerinage  perpétuel.  Apprenez- 
» moi  si  vous  avez  trouvé  dans  les  décrets  des  Pères,  dans 
» les  canons  ou  dans  l’Ecriture,  que  ce  soit  un  si  grand  crime  ; 

• car  je  ne  puis  comprendre  pourquoi  en  un  certain  lieu  la 
> parenté  spirituelle  rend  le  mariage  si  criminel , puisque 

• nous  sommes  tous  frères  par  le  baptême.  » 

Il  y a même  quelque  chose  de  plus  explicite  encore  daas 
quelques  autres  de  ses  lettres,  et  qui  trahit  à la  fois  la  puis- 
sance de  Rome,  comme  ville  et  comme  peuple,  chez  les  Bar- 
bares*, et  la  raison  de  cette  étroite  chaîne  qui  tenait  asservi 
Boniface  à la  papauté. 

Un  laïque  de  grande  autorité  vint  le  trouver  tin  jour,  et 
lui  dit  qu’il  avait  permission  du  pape  Grégoire  d’épotiser  la 
veuve  de  son  pncle,  qui  d’ailleurs  était  sa  parente  au  troi- 
sième degré , et  avant  son  mariage  avait  fait  vœu  de  citas- 
teié  et  porté  le  voile.  « En  mon  pays,  écrivait  Boniface , nn 

• tel  mariage  passerait  pour  un  inceste  abominable;  mais 

• ces  peuples  ignorans  et  grossiers.  Allemands,  Bavarois, 

» Francs , s’ils  voient  pratiquer  à Rome  quelque  chose  de  ce 

• que  nous  défendons,  ils  soutiennent  qu’il  est  permis,  et 
» se  scandalisent  contre  nous.  » 

Voici  la  réponse  du  pape  : « Dieu  nous  garde  de  croire 


» que  notre  prédécesseur  ait  accordé  une  telle  permission  r 

• il  ne  vient  rien  du  SaiuL-Siégequi  soit  contraire  aux  saints 
» canons.  Quant  aux  >upeist liions  du  premier  jour  de  jan- 
» vier , aux  augures , caractères , enchantemens , et  telles 
» autres  observances  païennes  que  vous  dites  se  pratiquer  à 
» Rome  près  de  l'égli>e  de  Saint- Pierre,  sachez  que  nous  les 
•jugeons  détestables  avec  tous  les  chrétiens;  et  parcequ'elles 
> se  renouvelaient  du  jour  que  nous  tenons  la  place  du  saint 
» A pâtre,  nous  les  avons  toutes- retranchées , comme  avait 
» bit  le  pape  Grégoire  notre  prédécesseur  , par  une  consti- 

• lution  dont  nous  vous  envoyons  copie.* 

« Il  y a , disait  encore  Boniface,  des  évêques  et  des  prêtres 
» de  la  nation  des  Francs  plongés  dans  l’adultère  et  la  dé- 
» hanche,  comme  il  parait  par  les  enfans  qu’ils  ont  eus  de- 
» puis  leur  ordination.  Ils  ont  été  à Rome,  et  soutiennent 
» que  le  pape  leur  a permis  d’exercer  leurs  fonctions.  Nous 
» leur  soutenons , au  contraire , que  nous  n’avons  jamais  oui 

• dire  que  le  Saint-Siège  ait  jugé  contre  les  canons.  ■ 

« Ne  croyez  pas , répond  le  pape,  qu’ils  aient  obtenu  la 

• permission  qu'ils  prétendent , mais  punissez -les  selon  les 

• canons  ; car  nous  ne  voulons  point  que  vous  fassiez  autre 

• chose  que  ce  qu’ils  ordonnent , et  ce  que  vous  avez  appris 

• de  ce  Siège  apostolique  : il  ne  nous  convient  d’enseigner 
» que  ce  que  nous  avons  appris  des  Père».  • 

a On  nous  accuse , dit  le  pape  Zacharie , dans  une  autri 

• lettre  adressée  à Boniface , de  commettre  une  simonie  ef. 
» obligeant  ceux  à qui  nous  accordons  le  pallium  à nous 
» donner  de  l’argent.  Dieu  nous  en  garde!  Personne  n’a  rien 
» pris  pour  les  trois  palliums  que  vous  avez  demandés.  Nous 

• avons  aussi  donné  gratis  les  lettres  émanées  de  notre  secré- 

• tairerie  pour  votre  confirmation  et  votre  in>truciion.  Ana- 
» thème  à quiconque  sera  assez  hardi  pour  vendre  le  nom  du 

• Saint- Esprit.  • 

En  même  temps  qu’ils  reportent  notre  esprit  au  siècle  oà 
vivait  Boniface , ces  extraits  ont  cela  de  précieux  qu’ils  nous 
donnent  l’intelligence  de  l’œuvre  accomplie  par  ce  mission- 
naire , et  nous  le  font  connaître  mieux  que  ne  le  saurait  faire 
le  plus  habile  pinceau.  - 

Ce  grand  convertisseur  des  Barbares  n’a  aucun  des  carac- 
tères qui  brillent  dans  le  plus  humble  des  Pères  de  l’Eglise , 
ces  convertisseurs  d’un  autre  âge  et  d’une  autre  nation. 
Il  n’est  point  animé  du  souffle  divin  qui  crée  ; il  applique  et 
réalise  la  pensée  d’autrui.  C’est  un  soldat  qui  subordonne  sa 
spontanéité  à «lie  de  son  général,  et  reçoit  en  récompense 
une  part  de  la  gloire  de  l’œuvre  accomplie.  Sans  les  Barbares, 
Boniface  eût  vécu  ignoré  dans  son  Ile  d'Angleterre;  sans 
l’Eglise  et  la  papauté , il  eût  traversé  inutilement  l’Allema- 
gne. Assez  foit  pour  obéir  à sa  vocation  et  résister  aux  dou- 
ceurs d’une  vie  tranquille,  il  sut  découvrir  ce  qui  lui  man- 
quait pour  réussir,  et  ne  s’inquiéta  pas  davantage  de  la  na- 
ture des  moyens  qu’il  allait  employer  pour  son  œuvre.  Il 
avança  liardiment,  parlant  au  nom  de  Rome  eide  l’Eglise. 
Un  moment  il  se  sentit  troublé  ; car  ceux  qu'il  reprenait 
lui  alléguaient  l'exemple  des  Romains  et  de  mensongères 
permissions  des  papes,  et  il  tourna  les  regards  vers  sa  patrie. 
Mais  l’Angleterre  elle-même  devait  i Rome  sa  religion  et  sa 
foi  ; son  clergé  n’avait  point  d’autres  réponses  à lui  donner 
que  celles  de*  papes  : il  revint  plus  ferme  que  jamais  à U 
confession  romaine.  Le  temps  n’existait  plus  où  Daniel , 
évêque  de  Wincester,  lui  commandait  de  ne  point  diviser 
l'Eglise  sous  prétexte  de  la  purger  : «Vous  ne  pouvez,  lui 
» écrivait  cet  évêque,  vous  séparer  des  faux  frères  pour  les 
» choses  corporelles,  sans  sortir  de  ce  monde  , comme  dit 
» saint  Paul.*  C’est  lui , Boniface,  qui  écrit  à Cuibert , arche- 
vêque de  Cantorbery.  en  lui  rendant  compte  d’un  concile 
tenu  en  Germanie  : a Nous  avons  déclaré  que  nous  voulons 

• garder  jusqu’à  la  fin  de  notre  vie  la  foi  catholique , l'union 

• et  la  soumission  à l’Eglise  romaine , et  que  les  métro* 

» politains  lemanderont  le  pallium  au  Saint-Siège....  Rem- 

• plissez  fidèlement  vos  devoirs.  Combattons  pour  le  Sei- 
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» gtieur , car  nous  Minimes  dans  des  jours  d’afthet  ion  et 
» d’angoisse.  Mourons,  si  Dieu  le  veut , jhvt  les  saintes  lois 
» de  nos  pères , afin  d’arriver  avec  eux  à l'héritage  éternel. 

• Ne  soyons  pas  des  ( biens  muets,  des  sentinelles  endormies, 
n ou  des  mercenaires  qui  fuient  à la  vue  du  loup  : soyons 
•*  des  pasteurs  soigneux  et  viuilans , prêchant  aux  grands  el 
« aux  petits  , a n riches  aux  |>auvre»s . 1 tout  Age,  A toute 
» condition,  a. liant  que  Dieu  nous  eu  donnera  le  pouvoir  , à 

• propos  et  hms  de  propus,  comme  saint  Grégoire  écrit  en 
« son  Pastoral.  » 

Plein  de  ce.  le  ardeur  qui  ne  l'abandonna  plus,  saint  Boni 
face  fonda  si icee&si ventent  les  divers  evéchés  entre  lesquels 
l’Allemagne  fut  divisée.  Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail 
de  ces  fondai i<  ns.  , 

Un  des  moyens  qu’il  employait  pour  consolider  la  religion 
chrétienne  au  sein  des  nation'  tartans  où  il  pénétrait,  était 
l’érection  d’églises  et  de  monastères.  La  plus  importante  de 
ces  érections  est  sans  contredit  celle  de  l’abtaye  de  Fulde. 
L^origine  de  celte  ablwye  nous  rappelle  ces  modernes  explo- 
rations des  Européens  au  sein  des  parties  les  moins  connues 
de  l’Inde  ou  de  l'Afrique. 

Slurine,  un  des  disciples  de  Ronifoce,  ay.«ot  manifesté  le 
drsir  de  9e  retirer  dans  le  désert,  Boni  face  en  profita;  il 
lui  adjoignit  deux  compagnons , leur  donna  sa  bénédiction 
el  leur  dit  : ■ Allez  dans  la  forêt  Boclione , ainsi  nommée  à 
» cayse  des  hêtres,  et  cherehez*y  urf  lieu  propre  pour  des 
» serviteurs  de  Dieu.  » Siurme  et  ses  compagnons  partirent. 
Ils  marchèrent  trois  jouis . ne  voyant  que  le  ciel  el  la  terre 
couverte  de  grands  arbres.  Arrivés  à un  endroit  nomme 
Hirsfeld,  ils  se  crurent  an  ternie  de  leur  voyage,  el  se  mi- 
rent à tatir  de  petites  cabanes  couvertes  d'écorces  d’arbres  : 
ils  y demeurèrent  long-temps,  s’appliquant  aux  jeûnes,  aux 
veilles  et  à la  prière.  Ce  furent  là  les  commencemens  du  mo- 
nasn-te  d'Hirsfebl  en  750.  St  urine  en  partit  quelque  temps 
après  pour  aller  trouver  Bouiface:  « Je  crains  que  vous  ne 
k soyez  pas  en  sûreté,  lui  dît  son  maître;  car  vous  savez 
» qu'il  y a tout  proche  des  Saxons  bien  farouches  : cherchez 
» un  lieu  plus  éloigné.  » Siurme  retourne  à son  désert , prend 
deux  de  ses  compagnons , et  remonte  la  rivière  de  Fulde  à 
l’aide  d’un  bateau.  Trois  jours  se  passent,  et  rien  ne  le  con- 
tente. Il  revient  à lür.-felii.  Romface  le  mande  près  de  lui, 
et  lui  ordonne  de  chercher  encore.  Celte  fois  Siurme  partit 
seul , monté  sur  un  âne , chantant  des  psaumes  et  priant. 

Il  s’arré  ait  où  la  nuit  le  prenait,  et , de  peur  que  les  bêles 
ne  mangeassent  son  âne,  il  formait  autour  des  espèces  de 
haies.  Etant  arrivé  au  grand  chemin  de  Mayence,  il  ren- 
eonira  un  grand  nombre  de  Sclavons , qui  se  baignaient  dans 
la  Fulde.  Celait  un  peuple  venu  du  nord , qui  depuis  plus  j 
d'un  siècle  ravageait  l’empire  et  s'étendait  bien  avani 
dans  la  Germanie.  Ces  Barbares  se  prirent  à rire  et  à se 
moquer  du  pauvre  moine  et  de  sa  béte,  mais  ne  lui  firent 
aucun  mal.  Enfin,  Siurme  trouva  un  lieu  qui  lui  parut  con- 
venable. Il  l'examina  et  le  remarqua  soigneusement , puis 
en  porta  la  nouvelle  à Boni  face , qui , sachant  que  ce  lieu 
appartenait  au  prince  Carloman , le  lui  demanda  pour  y fon- 
der un  monastère;  « ce  que  personne,  ajonta-t-il,  n’a  en- 
» core  entrepris  dans  la  partie  orientale  de  votre  royaume.  » 
Carloman  le  lui  accorda,  avec  l'étendue  de  quatre  mille  pas 
tout  alentour.  Les  nobles  du  pays  imitèrent  cet  exemple. 
Neuf  ans  s’étaieul  ■écoulés  depuis  la  fondation  d'HirsfeW  ; 
Siurme  et  sept  autres  moines  commencèrent  les  travaux. 
Deux  mois  après,  Bouiface  s’y  rendit  lui-même  avec  un 
gtand  nombre  d’ouvriers,  qui  aidèrent  aux  moines  à défri- 
cher le  lieu  el  à bâtir  F église.  Le  monastère  achevé,  Sturme 
en  fin  l’abbé.  Quatre  ans  apiês,  il  fit  un  voyage  pour  con- 
naître les  observances  les  plus  parfaites;  et  sur  la  fin  de  s.i 
vie , il  eut  la  consolation  de  voir  sou*  ses  ordres  quatre  cents 
moines  bénédictins,  sans  corn; lier  les  novices  et  d’autres 
personnes  moins  considérables  dont  le  nombre  était  très 
grand. 


Boni  face;  rendant  cumule  au  pape  de  ces  travaux,  écrivait  : 
« Il  y a dans  une  vaste  forêt  uii  lieu  sauvage  au  milieu  des 
» peuples  de  notre  mission , «où  nous  avons  bâti  un  mo- 
b nasière , et  établi  des  moines  qui  vivent  selon  la  règle  de 
b saint  Benoit,  dans  une  étroite  abstinence,  sans  chair,  ni 
» vin,  ni  bière;  sans  serviteurs,  conteus  du  travail  de  leurs 
» nv.ins.  j’ai  acquis  ce  lieu  par  le  moyen  des  personnes  pieu- 
b ses,  et  principalement  de  Carloman,  ci-devant  prince  des 
: <»  Français;  je  l’ai  dédié  au  Sauveur,  et  je  me  priqiose,  avec 
1 • votre  conseil  tentent,  de  m’y  reposer  quelque  jour  pour  le 
b so  dageineut  de  uia  vieillesse,  el  d’y  être  enterré  après  ma 
b mort . b 

l.e  pape  Zacharie  répondit  en  accordant  un  privilège. 
L’abtaye  de  Fulde  fut  exempte  de  toute  juridiction  d’évê- 
que;  elle  ne  releva  que  du  Saiiil-Stége. 

Trois  ans  après  la  fondation  de  Fulde,  Mayence  fut  érigée 
en  métropole  pur  une  décision  des  seigneurs  fiançai*,  ti 
devint  le  siège  de  Bouiface.  Sous  sa  juridiction  s'étendaient, 
treize  évêchés. 

Eu  752,  le  pape  Zacharie,  consulté  sur  les  affaires  de 
Fiance,  nqioiidit  qu'il  valait  mieux  donner  le  nom  de  rot  à 
Celui  qui  eu  avait  le  pouvoir.  En  conséquence,  Childeric  III, 
dernier  roi  delà  première  race,  fut  enfermé  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Berlin,  son  fils  Théodoric  dans  celui  de 
Fontenelle,  et  Pépin  proclamé  et  sacré  roi  à Soissous  par 
Bouiface,  archevêque  de  Mayence. 

Vieux  el  infinité,  Bouiface  se  choisit  un  successeur  au 
siège  de  Mayence,  usant,  eu  cela,  du  privilège  dont  la  cour  de 
Borne  l’avait  gratifié.  La  lettre  qu’il  écrivit  a l’ubbe  Fuirai! 
pour  faire  agréer  son  choix  ail  roi  Pépin,  e>t  touchante  : 
« Je  .ne  puis  assez  vous  rendre  grâces  de  l'amitié  que  vous 
b m'avez  souvent  témoignée  dans  mes  besoins;  mais  je  vous 
s prie  d’achever  ce  que  vous  avez  si  bien  commencé,  et  de 
b rapporter  au  roi  que  nies  aiuis  et  moi,  nous  croyons  que  mes 
b infirmités  doivent  bientôt  terminer  ma  vie.  C'esi  pourquoi 
b je  le  conjure  de  me  faire  savoir  dès  à présent  quelle  grâce  il 
b veut  faire  à mes  disciples  a p résina  mort.  Car  ils  sont  presque 
b tous  étrangers:  quelques  uns  , prêtres  répandus  en  divers 
b lieux  pour  le  service  de  l’Eglise;  d'autres  sont  inouïes  éla- 
b blis  dans  nos  petits  monastères,  ou  ils  prennent  soin  d’in- 
b struire  les  en  fa  nu.  Je  suis  en  peine  d’eux  lotis,  craignant 
b qu’ils  ne  se  dissipent  après  ma  mort,  et  que  les  |>euples 
b qui  sont  près  de  la  frontière  des  |>aieiis  ne  perdent  la  foi 
b de  Jésus-Christ.  C’est  pourquoi,  je  vous  demande  pour 
b . eux  votre  conseil  et  votre  (iroieclion.  Je  vous  conjure 
b aussi  au  nom  de  Dieu  de  faire  établir  mon  fils  Lulle,  et 
b -mon  confrère  en  l’épiscopat . pour  le  service  de  ces  églises, 
b afin  qu'il  soit  le  docteur  des  prêtres,  des  moines  el  des 
» peuples.  J’espère  qu’il  en  remplira  les  devoirs.  Ce  qui  nie 
b louche  principalement,  c’est  que  mes  prêtres  qui  sont  sur 
b la  frontière  des  païens  ni  lient  une  vie  très  pauvre  Us 
j b peuvent  gagner  du  pain,  mais  non  pas  des  habits,  si  on 
b ne  les  aide  comme  j’ai  fait.  Faites-moi  savoir  votre  re- 
d ponse.  afin  que  je  vive  ou  que  je  meure  conlenf.  a 

Lulle  fut  ordonné  archevêque  de  Mayence,  du  consente- 
ment du  roi  Pépin , des  evèques , des  ahbés,  du  clergé  et 
de  lotis  les  seigneurs  de  son  diocèse.  Bouiface . prêt  à partir 
(tour  la  Frise,  lui  donna  ses  derniers  ordres  :u  Le  temps 
b <ie  nia- mort  approche;  achevez,  mon  fils,  le  bâtiment  de» 
b églises  que  j’ai  commencées  en  Thuriiige;  appliquez-vous 
b fortement  i la  conversion  des  peuples;  achevez  l’église 
b de  Fulde,  et  m’y  faites  enterrer;  préparez  tout  ce  qui  est 
b necessaire  pour  notre  voyage,  ei  mettez  avec  mes  livres 
b un  linceul  pour  m’ensevelir,  b 

Bouiface  partît.  IJ  descendit  le  Khin  et  se  trouva  en  Frise, 
où  il  convertit  et  baptisa  plusieurs  milliers  de  païens.  Coban, 
qu’il  avait  lui-mème  ordonné  évêque  d’Ulrecht,  trois  prê- 
tres, trois  diacres  et  trois  moines  l'accompagnaient.  Cam- 
pant un  jour  avec  sa  suite , sur  le  bord  d’une  rivière  qui 
séparait  la  Frise  orientale  de  l'occideQlaie,  il  fut  surpris  par 
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une  troupe  de  païens  furieux-,  armé?  d'ecus  et  de  lances,  et  I 
mis  à mort  avec  ses  compagnons  qui  s’élevaient  an  nombre 
de  cinquante-deux., 

La  mort  de  Honiface  excita  la  vengeance  an  cm  tir  des 
chrétiens  de  la  province.  Ils  se  levèrent,  et  attaquèrent  les  j 
païens  ; ceux-ci  ne  pouvant  leur  résister  s’enfuirent , ahan-  ! 
donnant  leurs  biens,  leurs  femmes,  et  leurs  esclaves  à la 
merci  des  vainqueurs. 

On  a de  saint  Boni  face,  outre  ses  Lettres  imprimées  en' 
•*016  in  4°,  des  Sermons,  insérés  dans  la  Collection  de  Mar- 


itime. 

BO N I F A CE  VIII  monta  sur  le  trône  pontifical  quand 
Céieslin  V.  ce  moine  devenu  pape  maigre  lui,  sentant  Son 
cœur  faillir  sous  les  grandeurs  et  les  nécessites  de  sa  for- 
tune. abdiqua  volontairement  le  rang  suprême.  Il  eût  été 
difficile  aux  cardinaux  . assembles  en  conclave,  de  rencon- 
trer un  homme  plus  remarquable,  sous  le  triple  rapport  de 
la  science  du  droit  canonique  et  du  droit  civil,  de  la  fermeté 
de  caractère . et  de  la  connaissance  approfondie  des  affaires 
de  l'Europe.  Boni  face  avait  soixante-dix-sept  ans  quand  il 
fut  élu  pape.  Dans  sa  jeunesse,  il  s’était  appliqué  à l’etude 
du  droit  civil  et  du  droit  canonique  d’une  façon  tonte  parti- 
culière. Il  fut  chanoine  de  Fans  et  île  Lyon;  puis,  à Rome , 
avocat  et  notaire  du  pape.  Nicolas  III,  Martin  IV.  et  Nico 
las  IV , remployèrent  successivement  pies  des  cours  d’An- 
gleterre, de  France,  de  Portugal , d’Aragon  et  de  Sicile.  La 
mission  de  l’Eguse  semblait  être  alors  d'apaiser  les  querelles 
entre  les  lé  es  couronnées;  un  autre  rôle  qu’elle  remplissait 
également  était  de  se  défendre  elle-même  contre  les  attaques 
brutales  des  princes  et  des  barons.  Honiface  sYlail  distingue 
dans  l’un  comme  dans  l'autre  de  ces  rôles;  il  était  donc  par- 
faitement initié  aux  secrets  de  la  papauté.  Ce  qu’il  avait  fait 
sans  coin  ointe  et  sous  l’autorité  d’un  autre,  il  allait  le  faire 
île  sa  pleine  puissance , et  couronne. 

Le  sceptre  pouliiical , si  lourd  à son  prédécesseur,  fut 
pour  lui  léger;  les  mesures  les  plus  habiles  et  les  pius 
tyranniques  polir  le  conserver  lui  coûtèrent  fieu.  L’abdi- 
cation de  Célestin  V était  lé  premier  fait  de  ce  genre  que 
présentât  l'histoire  de  FKg.ise.  Elle  avait  soulevé  une  ques- 
tion qui,  aux  yeux  de  quelques  uns.  n’éiail  point  résolue 
par  la  constitution  même  de  Célestin  V,  portant  expressé- 
ment que  tout  pape  peut  renoncer  à sa  dignité,  et  que  le 
collège  des  cardinaux  peut  accepter  sa  résignation:  Boni- 
face  (Mit  soin  de  veiller  'sur  l’ex-pape,  a lin  qu’il  ne  lui  p-  il 
point  envie  de  revenir, soit  de  lui-même,  soit  par  l'instigation 
d'autrui , sur  son  alidicntion  ; il  poussa  si  loin  l,\sm  veillancf 
qu’i  la  suite  d’une  évasion  tentée  par  Célestin  V daim  un 
but  de  pénitence  et  de  profonde  humilités  il  le  fil  enfermer 
en  une  prison  étroite,  où  la  mort  vint  .mettre  fin  à scs  souf- 
frances. 

Deliarrasséde  tontes  craintes  de  ce  côté,  Ronifacè  se  tourna 
contre  les  Gibelins.  Il  persécuta  surtout  les  Colonne,  amis  île 
l'empereur,  qui  osaient  mettre  en  doute  sa  souveraine  puis- 
sance. Deux  cardinaux  de  celte  maison,  et  cinq  de  leurs  plus 
proches  pareils , sont  déclarés  incapables  de*  toutes  dtarges 
publiques,  ecclésiastiques  ou  séculières,  infâmes  et  excom- 
muniés. Les  inquisiteurs  sont  chargés  de  les  poursuivre  ; une 
croisade  est  prêcher  contre  eux  ; leurs  palais  et  leurs  mai- 
sons dans  Rome  sont  rasés  ; la  ville  de  Palestrine  est  dé- 
truite; enx- mêmes  s’en  vont  en  exil,  soigneusement  occupés 
à cacher  leurs  noms  et  leurs  retraites. 

Mais  les  alT.iires  de  l’Europe  et  de  la  papauté  trouvèrent 
en  lui  nne  capacité  et  une  vigueur  égales.  I.a  guerre  était 
flagrante  entre  les  princes  ; •pour  la  soutenir,  ces  princes 
levaient  de  forts  impôt s sur  leurs  sujets  laïques  et  clercs, 
altéraient  les  monnaies,  et  se  livraient  à maints  abus  de 
pouvoir.  Comment  remédier  aux  plaintes  sans  cesse  renais- 
santes du  clergé . formant  au  sein  des  nations  de  véritable* 
mais  secrètes  colonies  romaines?  Quelle  force  opposer  aux 
exactions  des  princes?  La  papauté  n’est-eUe  pas  vivante 


! 


parmi  les  nations?  que  sont  donc  ce*  puissances  rivales 
qui  existent  eu  dehors  d’elle?  Peut- il  et  doit -il  y avoir 
une  puissance  temporelle  indépendante  de  la  puissance  spi- 
rituelle? Rome  n'exclut  • elle  fias  un  second  centre  du 
monde  chrétien  ? le  pape  peut-il  voir  se  dresser  devant  la 
sienne  mie  autre  volonté  intelligente  et  libre?  Les  nations 
ne  sont-elles  |kûii(  , en  d’autres  termes  , des  fiai  lie»  diffé- 
rentes et  constitutives  d’une  seule  et  même  nation,  d'un 
seul  et  même  monde,  le  monde  chrétien?  Les  rots  et  1rs 
empereurs  ne  sont-ils  pas  dans  le  temporel  ce  que  sont 
les  evéques  dans  le  spirituel , des  lientenans  du  pape  ? Ce  qui 
fait  le  mal , ce  sont  toutes  ces  forces  vives  qui , sous  les  nom» 
(le  rois  et  d'em|iereurs,  ne  relèvent  qne  d’elles  seules.' Sou- 
mises au  pape,  elles  seraient  fécondés  en  biens  île  tous  gen- 
res; en  dehors  de  sa  puissance,  elles  luttent  contre  lui  .et 
deviennent  causes  de  mal;  hors  de  l’unité,  point  d’union, 
point  d’barniimie,  point  <ie  bonheur.  Il  fuit  donc  choisir  en- 
tre ces  deux  puissances  rivales  et  ennemies,  celle  de  l’Eglise 
et  du  pape , ou  celle  des  rôis  et  de  l’empereur  : l’une  doit 
sortir  triomphante  de  la  lutte,  l’autre  don  être  yaincqe  ; le 
monde  doit  appartenir  à Rome  et  an  pape  , ou  subir  le  joug 
des  rois  ou  de  l’empereur.  Mais  l’Eglise  est  la  cité  de  Dieu: 
rintelligence  et  la  Fo.ce  régnent  en  elle;  hors  d’elle  point  de 
'salut  : donc,  la  bonne  et  véritable  imite  se  trouve  en  l’imité 
catholique;  la  vraie  puissance,  la  suprême  puissance  est 
celle  du  pape.  • 

Cette  doctrine  était  celle  de  l'Eglise,  et  souvent  elleltppa- 
rut  au  grand  jour  en  de  solennelles  occasion*.  L’histoire  du 
moyen  âge  nous  la  montre  maintes  foin  triomphante.  On  sait 
le  hardi  langage  tenu  par  Agohari  à Louis-lc-Delionnaire. 
« Mes  prédécesseurs,  disait  Honiface  aux  envoyés  du  clergé 
» de  France,  ont  déposé  trois  de  vos  rois  pour  de  moindres 
• Sujets.» 

L’éternelle  question  du  bien-être  des  peuples  en  général , 
et  en  particulier  du  bien-être  dos  clercs,  se  reproduisit  doue 
vous  des  formes  assez  vives  nu  treizième  siècle,  »l  Boni- 
fiée appliqua  d’une  main  ferme  le  remède  à l'usage  de 
la  cour  de  Rome.  Il  quitta  la  politique  timide  et  routinière 
de  ses  prédécesseurs;  il  continua  Grégoire  VII,  venu 
deux  siècles  auparavant , et  de-  nouveau  se  mit  au  cen 
ire  de  la  solution  catholique  du  problème.  Il  émit  hautement 
la  doctrine  secréte  de  l’Eglise , et  voulut  la  pratiquer.. 
Du  haut  de  son  trône,  il  traita  les  rois  comme  ses  vassaux , 
les  nations  comme  son  bien.  Il  donna  à l’un  ce  qu’il  enleva 
à l’autre,  et  se  servit  de  (otites  scs  ressources  tempo- 
relles et  spirituelles  pour  assurer  à ses  actes  leur  exécution 
matérielle.  L'excommunication  fut  une  arme  puissante  en 
ses  mains  : il  délia  les  sujeis  de  toute  fidélité,  de  toute  obéis- 
sance à leur  souverain  ; il  fomenta  les  coalitions  et  les  gir  r- 
res;  il  défendit  au  clergé  de  payer  les  impôts;  il  lui  or- 
donna d’opjioser  une  résistance  stoïque  d'inertie  aux  décrets 
royaux. 

De  tdns  ces  rois  qu’il  traitait  en  ses  bulles  avec  tant 
d'autoritc,  un  seul  releva  le  gant,  celui  de  FraYice , Phi- 
lippe-le-Bel.  Il  s'indigna  de  ces  prétentions,  qu’il  appelait 
nouvelles , et  consulta  la  nation  dans  ses  Etats  Generaux. 
Rien  ne  peint  mieux  l’isolement  du  clergé  au  sein  de  la  na- 
tion française  que  la  conduite  qu’il  tint  alors.  ST»  doctrine  . 
ses  sentimens  , sa  penvee,- étaient  avec  Bonibce;  mais  scs 
immenses  richesses  se  trouvaient  en  France  et  sous  la  griffe 
du  roi.  En  cette  occurrence;  la  noblesse  et  le  tiers-état  re- 
poussent hautement  les  prétentions  pontificales;  le  clergé 
hésite.  et,  dans  son  impuissance  d’obtenir  du  roi,  des  l«- 
ron*  cl  du  tiers-état , la  permission  de  se  rendre  à Rome  oit 
l’appelle  une  bulle , il  supplie  instamment  Boniface  de  rap- 
porter ces  huiles,  s’il  vent  éviter  de  grands  ma  heurs  ; 

« Considérant  l’émotion  si  violente  du  roi,  des  barons  et 
» des  autres  laïque?»  du  royaume,  dit-il , et  voyant  la  porte 
» ouverte  à une  rupture  entière  avec  l’Eglise  romaine,  et 
» même  et»  général  entre  le  clergé  et  le  peuple  (car  les  lui  - ■ 


BONIFACE  VIII. 


BONNET. 


v i|u«s  fuient  absolument  nuire  compagnie,  ei  nous  «loi- 
» plient  de  leurs  oonfereuces  el  de  leurs  conseils,  comme  si 
» nous  elions  coupables  de  trahison  contre  eux;  ils  mépri- 
» sent  les  censures  ecclesiastiques,  de  quelque  a mon  lé  qu’el- 
» les  viennent;  Ils  se  préparent  et  se  précau donnent  pour 
* les  rendre  inutiles  ) ; eu  cette  extrémité , nous  avons  re- 
» cour»  â voire  prudence  , et  nous  vous  supplions,  la  larme 
» à l’œil,  de  conserver  l'ancienne  union  entre  l'Eglise  et 
» f'etat,  eide  pourvoir  à noire  sûreté,  en  révoquant  lenian- 
*»  demenl  par  lequelvous  nous  appelez.  » 

En  évoquant  devant  les  Etals- Généraux  ses  démêlé 
avec  Boniface,  Philippe-le-Bel  devint  le  cltampion  des  rois. 
Celle  lulie  s’élève  alors  a des  dimensions  telles,  qu'elle  do- 
mine l«  siècle  tout  entier.  Deux  mondes  sont  en  présence, 
la  papauté  et  la  royauté  : qui  des  deux  sortira  vainqueur? 
L’insouciant  et  fatal  avenir  ne  s'émeut  point  encore  de  cette 
vieille  querelle  et  de  celle  prise  d’armes  imprévue  ; le  peu- 
ple n’est  poinf  mûr;  il  ne  songe  point  à disputer  la  victoire 
aux  deux  rivaux.  En  Fiance,  les  esprits  ne  sont  préoccupés 
que  de  celle  [teusee  : aurons-nous  mie  nationalité,  ou  se- 
rons-nous un  apanage  de  la  çour  de  Rome?  Philippe-le-Bel 
est-il  noire  roi,  ou  sera-t-il  l'humble  lieutenant  du  pa|«? 

Boniface  mourut,  Philippe  resta  roi.  L'Europe  redevint 
alors  ce  qu’elle  était  à l’avènement  de  Boniface.  Entre  Phi- 
lij»pe  et  lui , la  querelle  fut  vidée  : elle  ne  le  fut  pas  entre  la 
royauté  et  la  papauté.  La  lutte  continua , mais  occulte,  mais 
privée  de  tout  retentissement  comme  de  tonie  grandeur. 
On  se  mil  à nier  l'existence  de  ces  deux  rivales:  on  créa 
celte  distinction  futile  du  spirifKef  et  du  temporel.  Cache 
sous  de  vains  et  ridicules  subterfuges*  le  fond  îles  choses 
ne-n  demeura  pas  moins  . el  l’Eglise  el  la  monarchie  se 
guerroyèrent  avec  des  |u  occdéS:  elles  se  sont  ruinées  mutuel- 
lement. et  tombent  l’une  ei  l’autre  en  un  sepnicre  commun. 

Quelques  esprits,  frappés  de  cetié  hésitation  du  clergé  de 
France  et  de  la  catastrophe  imprévue  qui  termina  la  vie  de 
Roniface,ont  pu  se  demander  ce  qui  serait  advenu  du 
triomphe  de  Boniface  sur  Philippe  Je-Rel.  Ce  triomphe  se 
serait  naturellement  tourne  eu  un  trioin|>he  personnel  : Phi- 
lippe eût  fait  amende  honorable'  aux  pieds  de  Boniface , 
comme  fut  obligé  de  le  faire, deux  siècles  auparavant,  l’em- 
pereur Henri  IV  aux  pieds  de  Grégoire  Vil.  Mais,  ainsi 
qu’il  advint  à Grégoire  VH,  Boniface  eût  entralué  dans  sa 
tombe  son  oeuvre  (oui  entière;  scs  successeurs  eussent  lût 
ou  lard  infailliblement  manqué  de  force  contre  ce  re-«ort 
toujours  tendu , jamais  bri-«,  de  la  royauté. 

Mais  si  dans  cet  épisode  de  la  lutte  constante  de  la  royaulé 
el  de  la  papau.é,  fourni  par  Philippe-le-Bel  et  Boniface  au 
treizième  siècle,  il  est  indifférent  que  la  fortune  se  soit  tour- 
née d’un  côte  plutôt  que  d’un  autre,  il  n’est  pas  indiffèrent 
què  la  lutie  ail  existe.  Grâce  «à  elle,  l’esprit  de  liberté  et 
d’egalite  a pu  surgir  el  devenir  ce  que  nous  le  voyons  au- 
jourd’hui. Venant  en  aide  à la  royaulé  pour  vaincre  (ton 
habile  et  dangereuse  ennemie,  il  a pris  en  même  temps  ra- 
cine, il  s’est  fortifié,  il  a grandi.  Ei  quand,  victorieuse  et 
triomphante,  la  royauté  à son  tour  voulut  reprendre  les  al- 
lures despotiques  do  pas-é,  elle  apprit  à ses  dépens  qu'elle 
s'était  elle-même  donné  un  mntlre  : le  peuple  était  venu. 

Au  reste,  il  est  |»eii  de  biographie  qui  mieux  que  celle  de 
Boniface  VIII  nous  inonire  la -puissance  d’une  idée  ou  d’un 
pnnci|>e  sur  la  vie  d’un  homme.  A deux  cents  ans  de  dis- 
tance, non  plus  an  onzième  siècle,  mais  au  treizième.  Boni- 
face  reproduit  fidèlement  la 'grande  ligure  de  Grégoire  VIL 
C’est  le  mérite  homme,  c’est  le  même  but,  ce- sont  les  mê- 
mes moyens  ; les  mêmes  dangers  , la  trahison  ne  manqua 
ni  à l'un  ni  à l’autre,  pas  plus  que  la  délivrance  miracu- 
leuse. Mais  Grégoire  VII  survécut  i celte  délivrance  el 
vainquit  : Boniface  VIII  n’eut  pas  le  même  bonheur.  L’é- 
motion produite  par  les  évènemens  d’Anagni  avait  été  trop 
finie  : il  tomba  malade , al  mourut , dit-on , frénétique , â 
l’âge  de  8d  an-,  après  un  règne  de  neuf  années- 


Ki  I 


BO N I TE.  Voyez  ’1  ho.n. 

BON  NE- ESPÉRANCE.  Voyez  Cap. 

BONNET  (CfiARLRS) , né  en  4720  à Genève.  Ce  fut  en 
histoire  naturelle  et  en  philosophie  un  dl-ciple  de  Leibnitz.  Il 
commença  à se  faire  connaître  par  une  suite  d’observations 
intéressantes  sur  la  force  de  reproduction  des  insectes,  et 
la  force  végétative  en  général;  mais  âge  à peine  dé  uenie- 
qualre  ans,  el  fatigué  par  le  défaut  de  santé  et  par  l'usage  trop 
coniinueldu  microscope,  il  sévit  forcé  de  renoncera  ce  genre 
de  travaux.  La  passion  qui  le  portait  vers  l’hi>loire  naturelle 
était  trop  profonde  pour  être  arrêtée  par  un  pareil  obstacle , 
et  ne  pouvant  plus  continuer  ses  études  à l’aide  des  yeux  du 
corps , il  y concentra  d'autant  plus  puissamment  toute 
l’energie  de  son  esprit.  I>e  là  une  carrière  toute  nouvelle  : 
quittant  la  loupe  et  le  scalpel , et  s’inspirant  des  conceptions 
métaphysiques  «le  Malehranche  et  de  Leibnitz , il  se  mil  à la 
recherche  «le  ces  lois  suprêmes  et  pleines  de  mystère . qui 
demeurent  cachées  pour  nos  intelligences  grossières  der- 
rière le  voile  des  phénomènes.  S'il  y avait  là  plus  de  chances 
d'erreur  que  dans  la  route  qn’il  avait  suivie  auparavant,  il  y 
avait  aussi  plus  de  grandeur.  C’est  à la  hardiesse  avec  laquelle 
ils  s'élancent  dans  les  régions  les  plus  perilleusrs  que  l’on 
reconnaît  les  esprits  élevés,  et  s’il  y a une  temeriteque  l’on  ne 
puisse  blâmer,  c’est  cette  témérité  sacrée  qui,  depuis  Pro- 
met liée,  pousse  l’homme  à la  conquête  des  secrets  du  ciel. 
M.  Cuvier,  dans  r<Hogê  qu’il  nous  a laissé  de  Bonnet . incline 
à consôierer  ce  changement  de  direction  comme  une  chose 
regrettable.  « Dès  lors , dit-il , Bonnet  ne  traita  plus  que  c s 
questions  générales  agitées  parles  hommes,  depuis  qu’ils 
ont  le  loisir  de  se  livrer  à la  méditation.  • Il  nous  semble  que 
ces  questions  générales  valaient  bien  les  questions  anatomi- 
ques dont  il  s’élait  antérieurement  occupe , et  que  lesdivihs 
loisirs  de  l'homme  ne  sauraient  être  plus  noblement  em- 
ployés. Mans  nous  soumettre  entièrement  aux  idées  de 
Bonnet , nous  ne  refuserons  donc  pas  de  le  louer  de  les  avoir 
eues. 

Il  suffit  à notre  dessein  de  dire  ici  quelques  mots  de  «es 
deux  principaux  ouvrages , la  Contemplation  de  la  nature  et 
la  Palingénesir  philosophique. 

Le  plus  beau  et  le  plus  fécond  des  principes  établis  par 
L«tbm(z  est  celui  de  la  Continuité.  Leibnitz  l'appliquait  non 
seulement  aux  états  successifs  d’un  même  être,  comme  une 
déduction  de  son  principe  de  la  Raison  suffisante , mais  il 
retendait  à tant  l’ensemble  de  l'univers,  dans  l’espace  aussi 
bien  que  dans  le  temps.»  Rien  ne  s’opère  |.ar  saut  dans  la 
Nature,  disait-il , et  tout  y est  gradué  à l'infini.  « C’est  cette 
idée  qui  sert  de  fondement  au  livre  de  la  Contemplation  ne 
la  nature. 

Les  êtres  sont  tous  unis  les  ans  aux  autres  par  des  trans- 
itions insensibles  ; il  n’y  a pas  un  atome  dans  le  monde 
qui  soit  indépendant  ; cet  atome  tient  nécessairement  â d’au- 
tres atomes,  et , par  ces  atomes , de  proche  en  proche , à tout 
le  reste  du  monde.  Mais  on  conçoit  que  celle  chaîne , qui  lie 
tontes  les  parties  de  l’univers , puisse  éprouver  les  conlour- 
nemeus  el  tes  entrelacement  les  plus  compliqués  et  les  pins 
multiples,  sans  que  la  loi  de  continuité  soit  en  aucune  ma- 
nière violée.  Bien  n’établit  que  les  êtres,  depuis  le  plus  infé- 
rieur jusqu’au  pins  élevé , soient  nécessairement  distribues 
suivant  la  loi  d’une  échelle  «boite  dont  chacun  occuperait 
un  degré.  Il  n’est  pas  dit  qu'un  être  ne  puisse  pas  avoir 
simultanément  des  voisins  dans  plusieurs  directions  diffé- 
rentes. Ainsi,  dans  sa  belle  élude  sur  la  classification  des  corps 
simples,  M.  Ampère  a montré  que  le  groupement  naturel  «te 
ces  corps  se  fii*ai<  suivant  une  courbe  nouée.  Le  règne  animal 
est  comme  un  fleuve  qui  tantôt  se  bifurque  el  tantôt  se  réu- 
nit en  un  seul  courant  : il  y a des  ordres  qui  marchent  en 
lignes  plus  ou  moins  parallèles,  mais  qui  ne  sauraient  être 
liés  bout  à bout  sur  nne  seule  colonne.  Cette  tendance  à dis- 
tribuer tous  les  êtres  suivant  une  nomenclature  rectiligne  noos 
parai:  è rc  le  principal  défaut  de  la  méthode  de  bonnet.  L’t- 


chelle  mystérieuse  suivant  laquelle  «mi  monte  depuis  ia  plante 
jusqu'aux  être*  surhumains , n’est  sans  doute  pasauwu  facile 
à imaginer  qu’il  l’avait  pense.  D’ailleurs  les  conditions  qui  fout 
la  parenté  véritable  «ont  obscure*  et  prêtent  à bien  des  mé- 
prisesde  notre  part.  Bonnet  considère  le  cygne  comme  le  point 
de  transition  entre  les  poissons  et  les  oiseaux;  assurément 
cela  n’est  pas  fondé.  Est-il  vrai  encore , comme  il  le  dit , que 
le  singe  soit  l'anneau  intermediaire  entre  la  brute  et  l'homme? 
cela  n’est  pas  certain;  la  vie  qui  *e  passe  sur  notre  planète  ne 
forme  point  un  chapitre  spécial  et  qui  ait  son  explication  en 
lui-même,  et  nous  avons  peut-être  dans  le  ciel  des  voisins  plus 
proches  que  ceux  que  nous  montre  la  terre.  Bonnet  prolonge 
assez  loin  dans  les  espaces  siiléraux  ta  perspective  de  soit  im- 
mense échelle , pour  qu’il  soit  facile  de  concevoir  que , cette 
echelle  se  repliant  sur  elle  même,  nous  nous  trouverions 
mis  en  communication  de  secrets  qui  nous  demeurent  caches, 
et  auxquels  cependant  notre  condition  actuelle  est  essentiel- 
lement liée.  Rien  ne  démontre  que  les  voisinages  apparent 
soient  les  voisinages  réels. 

Existe-t-il  deux  ordres  de  perfection , ou  n’en  existe-t-il 
qu’un  seul  ? Bonnet  se  prononce  pour  la  dualité.  De  là  trois 
classes  principales  d'êtres  dont  il  regarde  l’existence  comme 
également  absolue  : lej  êtres  bruts , doués  de  la  perfection 
corporelle;  les  êtres  mixtes,  chez  lesquels  l’homme  êt  ses 
pareils  tiennent  le  premier  rang,  jouissant  de  la  |ierf«e- 
tion  corporelle  et  de  la  perfection  spirituelle;  et  enfin  les 
êtres  angéliques,  doués  uniquement  de  la  perfection  spiri- 
tuelle. Il  y aurait  lieu  ici  à de  tvouvelles  trinques  dont  la 
pins  grande  force  serait  dans  le  princine  même  de  la  conti- 
nuité manifestement  violé  par  cette  division , qui  ne  met 
rien  moins  que  des  abimes  entre  les  trois  mondes  qu’elle  in- 
stitue dans  l’univers.  Notre  philosophe  se  voit  obligé  de  créer 
un  monde  particulier  par  delà  et  en  deltors  des  étoiles  pour 
sa  population  angélique  ; il  lui  garde  la  propriété  de  l’etendue 
et  lui  refuse  la  propriété  de  la  matière,  c'est-à-dire  des  phé- 
nomènes qui  remplissent  l’étend  lie.  Leibnitz.  -,  * îsconsnpient, 
avait  o«é  nier  la  réalité  absolue  de  l'étendue.  Il  ne  suffit  pas 
d’affirmer,  ainsi  que  Bonnet  ne  craint  pas  de  le  fane,  que 
la  chaîne  est  continue;  il  faudrait  le  prouver,  et  montrer 
surtout  comment  les  frontières  de  l'univers  sidéral  et  de 
celui  qui  ne  l’est  plus  sont  insensiblement  fondues  l’une 
dans  l’autre.  Sectateur  du  déisme  et  théologien  nul  ha- 
bile, il  relègue  Dieu  dans  celle  étendue  vide,  en  deltors 
du  inonde , sans  s’apercevoir  que  ce  n’est  rien  moins 
qu’annihiler  le  monde.  Au  reste,  s’il  y a un  reproche  à 
lui  faire  comme  écrivain . c’est  de  marcher  toujours  avec 
une  expression  métaphysique  vague  et  mal  précisée.  Voici 
comment  il  peint,  car  cVsl  une  peinture  plutôt  qu’un  ex- 
posé philosophique , sa  conception  sur  (a  succession  gene- 
rale des  êtres  ; 

« Entre  le  degré  le  plus  has  et  le  degré  le  plus  élevé  de  la 
» perfection  corporelle  et  spirituelle,  il  est  un  nombre  prés- 
» que  infini  de  degrés  intermédiaires.  La  saite  de  ces  deirres 
» compose  la  chaîné  universelle.  Elle  unit  tous  les  êtres,  lie 
» tous  les  mondes,  embrasse  tonies  les  sphères.  Un  roui  è re 
» est  hors  de  cette  chaîne,  et  c'est  Celui  qui  l’a  faite. 

■ Un  nuage  épais  nous  dérobe  le»  plus  belles  parties  de 
» cette  eliatne.  Nous  la  voyons  serpenter  sur  la  surface  de 
» notre  globe,  percer  dans  sçs  entrailles,  pénétrer  dans  les 

• abîmes  de  la  mer,  s’élancer  dans  l'atmosphère,  et  s’enfon- 
» cer  dans  les  espaces  eélestes . où  nous  ne  la  découvrons  plus 

• que  par  les  traits  de  feu  qu'elle  jette  çà  et  là... 

» Quittons  la  terre  et  transportons- nous  dans  ces  mondes 
» qui  roulent  sur  nos  têtes.  Nouvelles  gradations  ! nouveaux 
» assorti  mens!  nouvelles  décorations!  nouvelles  facultés!... 

• En  suivant  le  (il,  îles  gradations . nous  sommes  conduits  à 
» penser  qu’il  est  dans  Punirent  un  monde  dont  les  rapports 
» à notre  terre  sont  comme  ceux  de  l'homme  au  singe.  D’au- 
» très  mondes  peuvent  être  entre  eux  en  raison  dn  quadru- 

• pède  à l’oiseau.  Enfin , il  y a petit-être  des  inondes  dont  les 


• rapports  à la  terre  sont  comme  ceux  de  i'honmie  à un  gio- 
» bille  d’air. 

» Mais  l’échelle  de  la  création  ne  se  termine  point  an  p'us 

• eleve  des  mondes  planétaires.  Là  commence  un  autre  uui- 
» ven*  dont  l’ëteudne  est  peut-être  à celle  «le  l'unirers  dix 
» fixes  ce  qu’est  l’espace  du  tourbillon  solaire  à la  eu partir 
» d’une  noix.  Là.  comme  des  astres,  brillent  et  respleutiiv 
» sent  les  hiérarchies  célestes.  Là  rayonnent  de  toutes  pari* 
» les  anges,  les  archanges,  les  séraphins,  les  chérubins,  les 

■ trônes,  les  vertus...  Au  rentre  de  ce*  augustes  spherr* 
» éclate  le  Soleil  de  Justice.  l’Orient  d'en  haut , dont  tou*  le* 
» autres  astres  empruntent  leur  lumière  et  leur  splendeur.  » 

Il  s'agit,  comme  on  voi»,  d’une  espèce  de  paradis  as«ez 
faiblement  conçu  qni  remplirait  l’étendue  infinie  située  au- 
delà  du  monde  des  étoiles.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  à 
en  f dre  un  plus  long  examen.  L’idée  d’ailleurs  n’en  apf  artient 
pas  à Bonnet. 

Dans  sa  Palingénisie  philosophique.  BonnH,  toujours  sur 
les  pas  de  Leibnitz,  entre  dans  un  autre  ordre  de  contempla- 
tions. Après  s’être  efforcé,  comme  nousvenonsde  l’indiquer, 
d’embrasser  l’ensemble  des  êtres  dans  leurs  rapports  actuels, 
il  cherche  à compléter  la  conception  de  l'univers  en  jetant 
quelques  traits  de  lumière  sur  l'existence  des  individu*  dan*  le 
temps.  La  célèbre  proposition  de  Leibnitz  sur  la  conservation 
des  âmes  aprèw  la  mort  dan*  des  infiniment  petits  immortels , 
est  encore  ici  le  point  de  départ  de  Bonnet. 

« Je  crois  avec  la-  plupart  des  anciens  , dit  Leibnitz 

• ( Nouveaux  Essais),  que  tous  les  genies,  toute*  les  Ames  , 
» toutes  les  substances  simples  créée*,  sont  toujours  jointe* 

• à un  corps,  et  qu’il  n’v  a jamais  de*  Ames  <|ui  en  soient 
» entièrement  séparée*.  J'en  aides  ratons  à priori.—  Je  ne 

■ voi*  point , dit-il  ailleurs,  pourquoi  il  y aurait  moins  d’in- 

• oonvénlent  à faire  durer  le*  atomes  d’ F. picore  ou  de  Ghs- 
» sendi,  que  de  faire  subsister  toutes  les  substances  simple* 

• et  indivisibles,  qui  sont  les  vrais  atomes  de  la  nature.  Ce 
«*  que  nous  appelons  génération  d’un  animal  n’est  qu’une 

■ transformai  ion  et  augmentai  ion , çt  la  mort  apparente  n’est 
» qu'un  enveloppement.  Je  croirais  donc  que  le*  âmes,  qui 

■ seront  un  jour  Aines  humaines , comme  celles  des  autres 
» espèce*,  ont  existé  depuis  le  commencement  des  chose* , 

■ toujours  dan*  une  sorte  de  corps  organisé.  Celle- doctrine 

■ est  a*sez  confirmée  par  les  observations  microscopique* 

■ de  M.  Leuwtudioek  et  d'autres  bon*  observateurs.  » 
Leibnitz  s’est  contenté  d’enoncer  son  idée  d’une  manière 

vague,  en  y hissant  flotter  le*  nuig-s  convenables,  ei  «au* 
chercher  à la  poursuivre  d’hy|xMhè$een  hyjiot  h èse  jusque  dans 
sou  détail.  Bonnet,  au  contraire,  mène  la  chose  à fin.  Il  pose 
en  principe  que  la  personnalité  tient  à fa  mémoire,  et  celle-ci 
au  cerveau  : de  sorte  que  la  conservation  de  la  personnaliiëdr- 
pend  de  la  conservation  dn  cerveau, ou  de  quelque  eorps  qui 
serait  da  ns  le  cerveau.  Suivant  kii,  ce  corps,  qui  n'est  pas  sen- 
sible à no*  yen*.  existe  en  effet  et  constitue  le  véritable  corps , 
le  siégé  indestructible  de  l'Ame  ; il  contient  virtuellement  les 
germes  de  tous  les  organes  sensibles  qni  soûl  destiné*  à s’unir 
à l’âme  dans  le  cours  de  ses  diverses  existences , et  qui  se  dé- 
veloppent tour  à tonr,  suivant  le*  circonstances,  et  par  l'in- 
fldence  de  ce  petit  Corps  sur  le  milieu  qui  l’entoure.  Dan*  ta 
croyance  de  Bonnet  la  création  de  l’univers  n’étant  pas  une 
opération  rodinue  de  la  volonté  du  créa  leur,  mais  un  acte 
unique,  instantané,  les  corps  primitifs  de  tous  les  èiros  de- 
vaient avoir  été  créés  simultanément  ; la  terre  A son  premier 
jour  portait  à sa  surface  le*  eorps  de  tous  lesêtres . homme*, 
animaux,  végétaux,  qui  y ont  pan»  depuis  lors  et  y paraîtront 
jusqu'à  la  fin.  Nous  verrons  tout  à l’heure  que  Bo.nnet  conçoit 
que  le  corps  virtuel  de  l'homme  jouit  de  la  propriété  . par  la 
force  <ie  son  perfectionnement,  de  s’échapper  de  ce  séjour  pour 
aller  se  développer  dans  un  séjour  meilleur;  mais  il  se  refuse 
à concevoir  non  seulement  que  les  êtres  inférieurs  puissent 
être  véritablement  créés  pour  la  «première  fois  au  jour  de 
leur  naissance,  mais  que  l'homme  qui  n'est  pas  destine  à 
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demeurer  éternellement  sur  cette  terre,  puisse  fort  bien  aussi 
n’y  être  qu’étranger  et  venir  d’ailleurs, 

Celte  croyance  à une  création  primordiale , que  Bonnet  ne 
justifie  d’ailleurs  que  par  des  autorités  étrangères  à la  philo- 
sophie, le  conduit  nécessairement  à de  singulières  idées  sur 
notre  existence  durant  ce  temps  où  nos  corps  couraient  sur 
la  terre  sans  que  nous  eussions  encore  notre  vêtement  hu- 
main. Ces  idées  peuvent  être  considérées  comme  une  critique 
suffisante  du  principe  dunt  elles  sortent,  ou  du  moins  de  la 
prétention  que  l’on  a de  concilier  avec  lui  Ut  persistance  des 
germes.  «On  demandera,  dit  Bonnet,  ce  que  devient  ce 
» germe  impérissable  lorsque  l’animal  meurt,  et  que  le  corps 

• grossier  tombe  en  poudre.  Je  ne  pense  pas  qu’il  soit  fort 
» difficile  de  répondre  à cette  question.  Des  germes  indes- 
» truclibies  peuvent  être  dispersés  sans  inconvénient  dans 
» tous  les  corps  particuliers  qui  nous  environnent.  Je  conçois 
» avec  la  plus  grande  facilité  que  le  germe  d’un  éléphant 
» peut  se  loger  d’abord  dans  une  molécule  de  terre,  passer 
» de  là  dans  le  boulon  d’un  fruit,  de  celui-ci  dans  la  cuisse 
» d’une  mite,  etc.  » 

Non;  une  pareille  idée  nous  choque  et  nous  repousse , et 
nous  ne  sommes  pas  maîtres  de  nous  vaincre  et  d’entrer  en 
accommodement  avec  elle.  Il  nous  répugne  de  penser  que 
Dieu  ait  créé  des  êtres  pour  les  laisser  ensuite  se  reposer , 
sans  aucun  but , durant  des  siècles , dans  l'inertie.  S’il  n’y 
a point  assez  de  place  sur  la  terre  pour  que  Dieu  puisse  y 
donner  de  l’occupation  à tant  d’êtres  à la  fois , il  n’en  man- 
que point  dans  ces  espaces  illimités  du  ciel  dont  sa  toute- 
puissance  dispose,  et  dont  elle  fait  le  logement  infini  de  toute 
créature.  C’est  faire  une  monstrueuse  alliance  entre  le  ma- 
térialisme et  lespiriiualisme  que  de  remplacer  par  l’idée  d’un 
aéjour  matériel  à l’état  d'atome  inintelligent , dans  le  sein 
d'un  caillou  ou  d’une  brute,  l’idée  sainte  et  antique  de  notre 
séjour,  durant  les  temps  antérieurs  à celui  de  notre  existence 
présente , dans  des  limbes  dont  nous  n'avons  plus  la  mé- 
moire. Les  idées  de  perfectibilité  continue  pour  lesquelles 
on  doit  savoir  gré  à Bonnet  d'avoir  résoluinentcomhallu,  tou- 
jours sons  le  drapeau  de  Leibniiz,  s’élèvent  d’ailleurs  contre 
cette  hypothèse  qui  est  inconciliable  avec  elles. 

Ici  nous  rendrons  pleine  justice  à Bonnet , et  nous  le  loue- 
rons d’avoir  marché  plus  avant  que  son  maître.  Leibniiz  dit 
dans  la  Théodicée  : « Quelques  philosophes  n’ont  point  ose 
» admettre  l'iudeslniciibilitédea  Ames  des  animaux  ou  d’au- 
» 1res  formes  primitives,  quoiqu’ils  les  reconnussent  pour  »u- 
» divisibles  et  immatérielles.  Mais  c’est  qu’ils  ont  confondu 

• l’iiidesiniclibililé  avec  l’immortalité , par  laquelle  on  en- 

• tend  dans  l’homme  non  seulement  que  l’Ame , mais  encore 
» que  la  personnaliié  subsiste;  c’est-à-dire  qu’en  disant  que 
» l’Ame  de  riiomme  est  immortel  Iç , on  fait  subsister  ce  qui 

• est  cause  que  c’est  la  même  personne,  laquelle,  parla 
» conservation  de  la  conscience  ou  du  sentiment  réflexif  in- 

• terne  de  ce  qu’elle  est . garde  ses  qualités  morales  : ce  qui 
» la  rend*capable  de  châtiment  et  de  récompense.  Mais  cette 
» conservation  de  la  personnaliié  n'a  |»oint  lieu  dans  l'âme 
» des  béies  : c’est  pourquoi  j'aime  mieux  dire  qu’elles  sont 
» impérissables  que  de  les  appeler  immortelles.*  C’est  là  tout 
ce  que  Leibnitz  avance  sur  la  condition  des  animaux.  Quant 
A la  question  de  leur  changement  et  de  leur  passage  graduel 
A une  condition  supérieure,  il  ne  parait  point  l’avoir  jamais 
soulevée.  Il  n'a  point  essayé  de  réhabiliter  ia  nature  animale 
en  jetant  un  pont  entre  elle  et  la  nature  humaine.  Il  a laissé 
les  brutes  dans  l’état  d'excommunication  auquel  la  majeure 
partie  du  genre  humain  les  a réduites,  faute  peut- être  d’avoir 
su  pénétrer  leur  essence. 

Cependant , bien  qu’il  ne  se  soit  nulle  part  expliqué 
formellement  sur  ce  sujet,  il  est  permis  d’inférer  de  ce 
qu’il  dit  sur  le  passage  des  Ames  dormant»  à l’étal  d’âmes 
vivantes,  qu’il  ne  con.-ideraii  pas  le  don  de  la  raison  comme 
constituant  une  distinction  absolue  et  permanente  entre  les 
êtres.  A U vérité , il  semble  oeu  disposé  à penser  que  celt* 
Toas IL 
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distinction  puisse  être  abolie  par  des  moyens  purement  natu- 
rels ; et , eu  effet , il  est  difficile  de  se  faire  idée  du  genre  de 
ntérite  dont  pourrait  être  capable  un  être  destitué  de  raison, 
et  comment,  par  conséquent,  il  serait  possible  à cet  être  de  re 
revoir  aucun  accroissement  par  une  action  autre  que  celle  de 
la  grâce  directe  de  Dieu.  Voici  comment  Leibnitz  s’exprime  i 
« Il  me  parait  que  les  âmes,  durant  cet  état  antérieur,  n’exis- 
» taient  que  comme  âmes  sensitives  ou  animales , douées  de 

■ perceptions  et  de  sentiment,»  destituées  de  raison,» 

* qu’elles  sont  demeurées  dans  cet  état  jusqu’au  temps  de  U 
» génération  de  l’homme  à qui  elles  devaient  appartenir,  et 
» qu'a  lors  elles  ont  reçu  la  raison  ; soit  qu’il  y ail  un  moyen 
» naturel  d'élever  une  Ame  sensitive  au  degré  d’âme  raison- 

* nable  (ce  que  j’ai  de  la  peine  à concevoir) , soit  que  Diea 
» ait  donné  la  raison  à cetie  âme  par  une  opération  partica- 
» Hère,  ou,  si  l’on  veut , par  une  e*pèce  de  transcréalion.  » 
Bonnet , théologien  moins  profond  que  le  grand  Leibuitx 
se  prononce  sans  hésitation  pour  la  première  hypothèse.  En 
ceci , l’influence  de  la  philosophie  sensualiste  du  dix-hnitième 
tiède  est  frappante  : A l’exemple  de  Condillac,  notre  philo- 
sophe prend  le  célèbre  aphorisme  : « Rien  n’est  dans  l’in- 
telligence qui  ne  soit  d’abord  dans  la  sensation  , mais  sans 
tenir  compte  de  la  réserve  si  bien  formulée  par  Leibnitz.» 
— si  re  n’est  l’intelligence  elle-même;  » Il  lui  parait  iout-4- 
fail  conforme  aux  lois  ordinaires  de  la  nature  qu'un  être, 
par  une  série  de  sensations  réfléchies,  puisse  s’élever  par 
degrés  jusqu’aux  notions  les  plus  abstraites , et  quitter 
ainsi  la  qualité  d'âme  sensitive  pour  arriver  à celle  d'âme 
raisonnable.  Il  a*  même  écrit  tout  un  livre,  l’Essai  analy- 
tique sur  les  facultés  de  l'dme,  qui  n’a  pas  d'autre  but  que 
la  démonstration  de  ce  principe. 

Mais  quelque  parti  qu’il  ait  cru  devoir  adopter  sur  la 
nécessité  de  l’intervention  spéciale  du  pouvoir  créateur 
dans  cet  acte  de  transformation  des  âmes  inférieures,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que , soutenu  par  l’amour  des 
animaux  que  lui  avait  inspiré  leur  élude,  il  a eu  assez 
de  vigueur  d’esprit  pour  se  prononcer  hardiment  en  faveur 
de  leur  réhabilitation  dans  le  monde  divin  de  la  perfec- 
tibilité. Ses  idées , entravées  sans  doute  par  le  vice  fon- 
damental de  leur  point  de  départ , ne  sont  guère , à la  vé- 
rité , qu’une  grossière  et  imparfaite  ébauche  ; mais  le  but 
vers  lequel  elles  se  dirigent  est  d’une  philosophie  aussi  su- 
blime que  le  sentiment  de  bienveillance  universelle  et  de 
piété  dont  elles  sont  nées.  Reculant , comme  par  une  recti- 
tude instinctive,  devant  la  stricte  application  de  sa  théorie  de 
l’efficacité  des  causes  naturelles , il  s'abstient  d’accorder  aux 
animaux  la  faculté  de  progresser  dans  leur  existence  actuelle 
et  par  eux-mêmes  : il  leur  apporte  bien  un  évangile,  mais 
il  les  ajourne  pour  la  réhabilitation  que  cet  évangile  leur 
promet  à une  sorte  de  résurrection  universelle  des  corps , 
conséquence  d’une  révolution  dans  l’état  général  du  globe  , 
qui  permettra  à leurs  germes  immortels  de  déployer  des 
organes  nouveaux  demeurés  enveloppés  jusqu’alors , et  au 
moyen  desquels  ces  êtres  pourront  s’élever  graduellement,  A 
l’école  de  la  sensation , jusqu’au  niveau  de  la  raison.  La 
chose  est  assez  importante  pour  qu’il  nous  soit  permis  de 
citer  re  que  Bonnet  dit  de  plus  explicite  A cet  égard  : 

« Si  un  philosophe  ne  peut  douter  que  l’animal  ne  soit  un 
» être  trè>  perfectible;  s’il  est  dans  le  caractère  de  la  Souve- 

* raine  Bouté  de  vouloir  l’accroissement  du  bonheur  de  toutes 

■ ses  créatures  ; si  ret  accroissement  est  inséparable  de  celui 
» de  la  perfection  corporelle  et  de  la  perfection  spirituelle  ; 
» si  enfin  nous  ne  découvrons  aucune  raison  solide  pourqio 

* la  mort  serait  le  terme  de  la  vie  de  l’animal , ne  .‘onimes- 

■ nous  pas  fondé  à en  inférer  que  l’animal  est  appelé  à une 

* perfection  dont  les  principes  organiques  existaient  dès  le 

* commencement , et  dont  le  développement  est  réservé  à 

* l’elat  futur  de  notre  globe  ? Il  est  assurément  très  possible 

* que  re  qui  manque  actuellement  au  cerveau  grossier  de 
» l’animal,  pour  qu’il  parvienne  à généraliser  ses  idées,  existe 
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• déj-i  dan*  or  petit  corps  ttkêrii  qui  est  le  véritable  «é.ge 

• de  fâme.  Le  petit  corpi  freut  renfermer  i’ibrésé  d'un  sys- 

• tème  ovganupie  trèt  comjwsé . analogue  à <t4wi  auquel 
0 r homme  doit  ici-bas  «a  suprême  élévation  snr  ion»  tarant- 

• maux.  Le  développement  plu*  ou  moins  accéléré  de  ce 
» système organique . fera  revêiir  à l'animal  un  nouvel  être. 

• Non  «roirment  ses  sens  actuels  seront  perfectionné»,  ma» 

• il  e*f  possible  qn*il  ac«pûère  encore  de  nouveaux  sens , et 

• avec  eux  de  nouveaux  principe!  de  vie  et  d'action. 

» La  même  progression  que  mu»»  découvrons  aujoord'hm 

• entre  les  différer»»  ordres  d'être»  organisés , s’observera  sans 

• donte  dans  fêlât  futur  de  notre  globe;  mais  elle  sntvra 
» d’autre»  proportions  qui  seront  déterminées  par  le  degré  de 

• per  f cuhiliie  de  chaque  espèce.  L'Immme,  transporté  alors 
» dans  un  autre  séjour  plus  assorti  à l’éminence  de  ws  facid- 

• tés,  laissera  au  singe  et  à felêphant  celte  première  place 
» qu’il  occupait  parmi  le»  animaux  de  notre  ptauiKe.  Dans 

• cette  restitution  universelle  des  animaux,  il  pourra  donc 
» se  trouver  cher  les  singes  et  les  éfepbaits  ries  Newton  et 
» des  Leibnitz;  chez  les  castors,  de»  Perrault  et  des  Van- 
» ban,  etc...  Peut-être  eneore  qu'il  y aura  un  progrès  con- 
» tbinrl  et  plus  ou  moins  lent  «le  toutes  les  espèces  ver»  une 
» perfection  supéricnre;  en  sorte  que  tous  les  degres  de  Fé- 

• che’le  seront  essentiellement  variables  dans  nn  rapport 
» détermine  et  constant.  » 

Voilà  «le  belles  prévisions,  sans  doute.  Mai»  pnnrqnoi, 
après  avoir  si  bien  reconnu  l’mdividnatité  des  animaux,  en- 
ch  î ner  si  fixement  leur  condition  à celle  de  !a  terre,  et  faire 
drpcmlre  leur  restitution  rommune  d'un ‘signai  astronomi- 
que? Pourquoi , an  lien  de  1rs  affranchir  uu  à «n,  vouloir,  par 
une  sot  te  d’é vol.it ion  magique,  faire  envo.er,  comme  en  une 
seule  nuée,  tous  ces  papillons  ensemble  «lu  sein  de  leurs  mi- 
croscopiques chrysalides?  Pourquoi  défaire  la  majestueuse 
unité  de  ritisloire  de  l'univers  pour  la  parsemer  ainsi  de  dé- 
tonations discontinues?  Pourquoi  apporte»’  à la  loi  «le  cmi- 
tintiité.  si  cette  toi  divine  est  respectable  en  effet.  des  res- 
trictions illogique»?  La  majeure  partie  «les  difficultés  qui  se 
pressent  en  foule  sou»  le»  pas  de  Bonnet,  les  incohérence* 
qu’il  ne  fient  empêcher , les  suppositions  aventureuses 
contre  lesquelles  nuire  sens  intime  se  révolté,  sont  les 
conséquences  de  ce  defaut  «le  hardiesse  dans  le»  chemins 
épineux  et  non  frayés.  II  faut  à la  philosophie  des  esprits  in- 
trépides ; il  n’est  pas  permis  de  suivre  à demi  les  principes; 
partout  où  ils  non»  appellent  il  f.iut  y aller,  et  quand  notas 
refusons  de  le»  suivre  jusqu'au  bout , c’est  qu’il  est  nécessaire 
de  les  abandonner  tout-à-fait.  Bonnet  aurait  dd  avoir  plus  de 
confiance  dans  les  idées,  et  ne  pas  faire  intervenir  l'autorité 
de  Moïse  dans  une  question  où  il  suffisait  de  Tautoritê  de  la 
philosophie  |K>ur  le  porter  aussi  loin  «pie  l’esprit  de  l’homme 
peut  raisonnablement  le  désirer,  fl  n’est  pas  besoin  d’entrer 
bien  avant  dans  la  discussion  «le  la  Création  de»  sept  jours 
pour  se  convaincre  du  desa«rcorü  qni  existe  entre  cette  théorie 
et  celle  dont  Bonnet  s’etait  appuyé  dans  ses  méditations  sut 
la  nature  : la  disjonction  devait  donc  infailliblement  se  mani- 
fester à tous  les  point»  de  contact. 

Mai»  ce  défaut,  ce  n’est  point  à la  philosophie,  c’est  à 
son  disciple  trop  timide  qu’il  faut  le  reprocher.  Pourquoi 
celni-ci,  au  lieu  de  s’en  tenir  aux  moyens  naturels,  n’osait-il 
pas  invoquer  avec  indépendance,  comme  son  maître , le  se- 
cours d’une  Transrréaiion?  et, en  effet, si  dans  l’univers  toute 
action  est  continue,  celle  de  la  création  doit  l’ôlre  anssi.  Le  | 
principe  «le  la  Raison  suffisante  s’applique  aux  actes  de  Dieu 
avec  une  puissance  non  moins  souveraine  qu’à  ceux  de  se» 
créatures,  et  aucune  philosophie  ne  saurait  justifier  le  mys- 
tère d’une  création  placée  comme  une  explosion  d’activité 
entre  deux  éternités  d’inertie. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  autres  ouvrages  de  Bonnet;  ils 
ont  trait,  soit  à des  questions  particulières  d'histoire  natu- 
relle, soit  à des  questions  plus  générales  et  basées  sur  des 
ennüdémioQs  Ihéologiqiies  : dans  ces  derniers,  la  même  lutte 


intestine  entre  les  niées  dont  nous  avons  déjà  porté  se  fait 
toujours  sentir.  L’ensemble  de  ces  ouvrages  forme  dis  tant 
vd anses  m-#*.  Binai.— tien  ITttS  dans  sa  campagne 
près  de  Ooère;  il  était  âgé  «h*  «misante- treize  ans.  Quoique 
affligé  d’aine  santé  faible  rtdeUcaie , sa  vie  avait  « te  douer; 
ewoure  d'uue  famille  heureuse,  honoré  par  *es  conchoyea», 
placé  par  l'académie  des  naeoert  au  nombre  de  «es  cornes - 
pocuiaiiK,  onoadeié  par  toute  l'Europe,  ai  avau  conslunmM 
vécu,  et  ses  ouvrages  en  «km  la  preuve.,  avec  le  destr  rÉn 
bien  pour  les  autre»,  il  iileot  pukrt  d’rufans,  mai»  «en  discè- 
pJcs  lui  en  tinrent  Uni.  B était  l'onde  et  lui  le  maître  de 
Saussure,  l’ illustre  historien  des  Alpes. 

BON  N E T E II  I E.  On  «L  sisae  sais  ce  moi  général  le* 
tissus  à maille»  ou  tricots  . contact  ionee,  soit  à la  main,  sort 
au  niftiev,  et  «le  toute  manière.  Bien  que  d'après  son  etrmu- 
togie  œ usai  paraisse  regarder  les  bonnets  plutôt  q:»e  tout 
autre  genre  d’articles , il  appartient  repeudam  Ix  aucnop  plus 
particulièrement  au  commerce  et  a la  fabriimion  dos  bas, 
«tout  le  costume  de  presque  ions  les  peuples  moderne»  osea- 
sioue  une  si  forte  comaimma lion.  Cette  preference  de  ris- 
munraatM»  lient  luirqueraeat  Ace  que  ckumi  les  hmniet» 
quionteu  b priorité  dans  ce  genre  de  tin.  L’usage  de  la 
bonneterie  ne  parait  pas  remonter  à une  gronde  ancienneté  ; 
die  n’a  guère  commencé  à prendre  fanair  qo’à  i'epoquude 
la  Reua  _saa  tire , à cause,  de  son  excrlfanct!  pour  ta  vête  me» 
exactement  t ouata  sur  la  lirai»  de»  Membres;  mais.ee 
n'est  que  depuis  la  lin  du  dix-septième  s«ècie,  lois  de  l'in- 
vention du  UKtier  à bas.  une  de  nos  pim  bv;  roi  eu  ses  meu»- 
mques . qu’elle  a arqnts  rounne  branche  grncrale  «i  nidus- 
tric  un  uevcloppeuM-m  notable.  Elle  occupe  aujourd'hui  ai 
Fri  ;ee  prfande  7ÜÜ  fain  i pies . et  ce  nombre  est  considérable, 
car  en  evaiiunt  >ui»  les  bras  qui >e  iruuvent  occupes  «iaasifes 
<ti  vers  travaux  qu’elic  nécessite , on  peut  compter  «pie  clinqor 
(àetier  répond  à un  groupe  de  six  travail! eut  s environ.  Elfe 
se  partage,  d’après  la  nature  des  matières  qu’dlc  emploie, 
en  «juatre  grandes  divisions  lien  drinnetes  ; la  bonne  terâeoi 
coton,  la  bonneterie  en  famé,  la  bonneterie  en  Ib  et  cede 
en  soie.  L'exploitation  des  u oui  premières  brandie»  est  à peu 
près  répart  ie  sur  tout  le  territoire;  mais  la  bonneterie  en  soêt, 
après  avoir  été  long-temps  reservee  par  priwUcqe  aux  fabri- 
ques do  Paris,  ne  se  fait  guère  encore  aujourd'hui  que  dans 
cette  viile,  ainsi  qu’a  Lyon,  a N hue*  et  à Doiird.ro.  Nous 
nVntreroci»  p ant  ici  «la ns  plus  de  détails  sur  l'histoire  et  les 
procédé'-  «ie  celle  imtailrie,  «pie  les  articles  Filât  tus  cl 
Tricot  feront  suffisamment  comiaitrc. 

BORDE  AUX,  vttle  de  France  des  plu»  coom  .érable» , 
ie  principal  centre  de  la  région  du  sud-ouest. 

Impis  janidmlum  rondemno  siïentia,  quoi!  te 

O patri* , iorgiivm  hacrhi»,  fl  uni  «que,  vrriupie, 

Mûri  tau  logemisqne  koimnum,  procirumque  woatu. 

Noo  inter  prima*  meuion  m... 

Au»o»«cs,  Ordo  nohil  um  uriium. 

« O ma  patrie!  illustre  par  tes  vins,  tes  fleuves,  les  citoyens. 

• les  nta’urs  et  le  géoie  de  ton  peuple,  ti  ton  sénat  choisi 

• parmi  les  grands , voici  déjà  loin;  temps  que  je  me  reproche 
n mon  retard  à te  nommer  des  premières  entre  les  cités.  » 
Tel  est  le  sahit  amoureux  et  enthousiaste  que,  au  qiutrièroe 
siècle  de  notre  ère,  Ansone,  poète  bordelais,  adirsseà  sa 
latrie , lorsque  dans  sa  revue  des  nobles  villes,  Rurdirfala  te 
présente  à lui.  Deux  ver»  plus  bas,  il  en  énumère  ainsi  les 

l beautés  : « Mou  lieu  natal  est  Burdigala,  où  le  cid  est  dogx 
» et  clemeut,  où  la  trrre  arrosee  donna  à profusion;  où  sont 
h les  longs  printemps,  les  hivers  courts,  et  à la  portée  du 
» regard,  les  coteaux  boisés;  où  Itoniilonnent  des  eaux  c-ou- 
» mutes  qui  imitent  la  mer.  &>n  mur  d’enc<  iule  est  de  forme 

• quadrangulaire,  et  hérissé  de  (ours  si  hautes  que  leur  sora- 
» met  se  perd  dans  la  nue  aérienne.  A l’unerif  or  vous  seiiez 
n ébahi  de  voir  le  bel  arrangement  des  rues,  l'ordonnance 
» des  maisons,  et  les  larges  places  gardant  leur  nom,  et  les 
o portes  ou  aboutissent  des  rues  qui  sc  coupent  à angles 
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» droits , et  le  liassin  où  rniwdHî  «ne  eau  rie  sont  ce  à travers 

• la  ville  : lursju’à  la  niaree  montante,  TOcéan,  père  du 

• monde,  emplit  ce  train,  vous  le  voyez  tout  couvert  de 

• navires  que  soulève  le  flot.  » 

Burdigala  est  natale  solum,  rlementia  ccrli 
Milis  nlii , et  nguæ  lirg*  initutgentia  terra?; 

▼er  lougum,  h*»*».  jUga  fro»«lea  strfwirat; 

Ferrent  *qitor*©S  imitaUi  Huent»  m-ntu*. 

Quatiraa  murorwi  speôes , sic  turribas  aUi» 

Ardu»,  ut  aenas  inlrrnt  bsligia  o«li«. 

DistiurUs  interne  via»  «aren-sdoiwinim 
Disputilum,  el  lata»  Domrn  servie  plaira'  ; . 

Tum  respondeote*  direrla  in  rompit»  porta». 

Prr  nicdiumqne  nrbis  foutant  flnnnini»  »lvr*rm 
Qiinn  paler  Oeeantis  reflno  «un  intpleveril  afctu , . 

Adlabt  toi'jm  speetabi»  daMilutt  «pior. 

Aauosw»  , Loco  supra  dicta. 

En  effet , dès  le  quatrième  sièrle  de  notre  ère,  Bkrétgala 
on  Burrfegnfa.  nom  dont  l’étynic/fogie  est  inconnue,  était  1 
déjà  une  grande  et  importante  et  é.  Bien  que  «tuée  dans 
F Aquitaine,  ce  n'était  point  une  viile  aquitanique  : ses  foa- 
dalcurs  qui  en  restèretit  maîtres  jusqu'à  la  veuuedes  Ro- 
mains, et,  sons  1rs  Romains,  fermèrent!  encore  la  masse 
de  la  population,  étaient  les  Itüuhgrs  lateci,  Vtrisci  ou 
Vftdset , rameau  détaché  de  la  grande  Dmillede*  Itiiuriges, 
qui,  à une  époque  perdue  dans  la  nuit  des  temps,  était  venu 
■'implanter  au  bord  de  la  Garomre,  en  tm  lieu  cw  re* 
monte  la  marée,  dit  Slrabon  , interprété  par  «FAtwillé. 
Sous  le  règne  tr  Auguste,  le  peuple  el  la  ville  s'appelaient 
encore  de  leur  notn  primitif,  comme  Findique  tin  mar- 
bre portant  celte  inscription,  dtée  par  Adrien  de  Vsloi*: 
Avgusio  sacrum  et  Geuio  rteiiaiis  Biftirrq.  l'imac.  Les 
Romains  sentirent  d'abord  tout  re  qu’avait  de  beau  et  de 
commode  la  .situation  de  Burdigala.  Ils  donnèrent  à la  ville 
de  rapides  accroissement,  et,  vers  Favènement  de  léuts- 
Christ,  c’était  déjà  un  grand  centre  de  cnirmierce.  un  marché 
principal , un  emporeion , comme  dît  Slràhnn.  Mais  durant 
la  domination  romaine, Bnnfipla se dWinittw *urlnnt  parles 
leilres  et  reloqnence  dont  elle  emprunta  le  godt  et  les  pre- 
mières notions  à see  vainqueurs.  Ses  écoles  oi»  Answie  en- 
seigna , où  chrétiens  « t païens  éiaieni  admis  indistinctement , 
et  (Tou  les  femmes  elles-mêmes,  «rivant  quelques  auteurs, 
(l'étaient  point  exclues,  ont  joui  atrx  troisième  et  quatrième 
siècles  de  quelque  célébrité,  et  il  en  est  sorti  des  poètes,  des 
rhéteurs,  des  grammairiens  auss’i  excellen»  qu’ils  pouvaient 
Fêlre  en  cel  âge  de  civilisation  épuisée  et  d'imminent  som- 
meil pour  Part,  la  poésie,  et  tout  ce  qu’a  le  genre  humain 
d'élégantes  Dculiés.  Ansone,  dans  ses  vers , exalte  quelques 
uns  de  ces  professeurs  qui  florissaient  île  son  temps  à Burdi- 
gala; mais  à la  puérilité  de  ses  louanges,  on  petit  juger  de 
Pétai  d’enfance , sans  la  naïveté  et  sans  l'avenir,  on  étaient 
retombés  de  vieillesse  cette  littérature  et  cet  enseignement 
gréco-romain.  Dans  la  division  qui  se  fit  sons  Auguste  du 
territoire  gaulois,  Burdigala  fut  étab’ie  métropole  de  la 
deuxième  Aquitaine , et . à ce  titre , elle  eut  sous  sa  juridiction 
cinq  ciiés,  celle*  des  Agennemset  (Agen),  des  BeoWiwiM- 
ses  ( Angoulêine),  des  Sawfoner  (Saintes),  des  Pictavi 
(Poitiers),  et  celle  des  Peirocorn  (Përigueux).— V.  Valesii 
motif.  Gatliarum. 

En  4574,  lorsque  Vinet  publia  son  livre  de  IMntifuité  de 
Bordeaus,  de  grands  el  beaux  mormmem  de  l’époque  ro- 
maine s’y  voyaient  encore.  Celaient  la  Porte-Basse , con- 
struite sous  Auguste;  le  Palais  de  Tufé/e,  temple  consacré 
au  génie  tutélaire  de  la  cité,  abattu  sous  Louis  XIV  pour 
agrandir  l’esplanade  du  Château-Trompette,  au  grand  dé- 
plaisir des  antiquaires  du  temps;  enfin  un  amphithéâtre  ap- 
pelé communément  Palaii  Gaffe»,  qui  subsiste  encore,  mal- 
gré les  incessantes  mu  i ils  lions  des  hommes  et  du  temps.  Le 
mur  qui  entourait  la  ville  romaine  n’avait  pas  tellement  dis- 
paru, au  seizième  siècle,  qu’on  ne  pût  exactement  déterminer 
fancicnne  enceinte,  el  il  en  reste  encore  maintenant  quel- 


ques vestiges.  An  siècle  dernier,  on  trouvait  ai un  des  tract» 
in  ruisseau  qui  partageait  la  ville  par  le  milieu.  Ainsi  rem- 
placement de  la  ciié  romaine,  tel  que  l’iiiUiquent  les  mema- 
tnens,  était,  sauf  retendue , le  même  que  Bordeaux  occupe 
aujourd'hui.  D’après  cela,  si  des  érudits,  entre  autres  Adrien 
de  Valois,  sur  quelques  passages  fautifs  d’écrivains  du  moyen 
fcc,  ont  fui  s'imaginer  un  instant  que  l'ancienne  BurdigaU 
était  située  sur  la  rive  opposée , la  rive  droite  de  la  Garonne, 
el  que  la  ville  neftu  transférée  où  elle  est  aujourd’hui  qn’a- 
piès  i’ invasion  des  Sarrasins,  on  ne  peut  que  s’étonner  de 
l'erreur  tant  elle  est  manifeste  ! 

En  412,  les  Wbigolhs  s’emparèrent  de  Burdigala,  qn’ili 
ftirent  forcés  d'abandonner  pour  t»e  retirer  en  Espagne;  mais 
avant  de  quitter  cette  belle  cité , ils  en  détruisii  eut  nue  partis 
par  le  feu.  Quelque  temps  après , elle  retomba  en  leur  pou- 
voir , et  resia  environ  cent  ans  incorporée  à l’empire  wisi- 
gotk  et  arien  . dont  Toulouse  était  la  capitale  ; cent  ans  du- 
rant lesquels,  persécutée  pour  son  orthodoxie,  elle  déchut, 
beaucoup  de  sa  splendeur.  Après  la  bataille  de  Vouillé , Bor- 
deaux passa  de  la  dem  ination  des  \V istgot  hs  i celle  des  Frai  tes; 
et  taons  ie*  déplorables  soceesseursde  Clovis,  ce  fut  une  proie 
souvent  disputée  et  ensanglantée.  Puis,  vers  754 , survinrent 
les  .Sarrasins  qui  l'incendièrent  el  en  massacrèrent  les  habi- 
tant. Aux  maux  de  la  domination  des  Sarrasins , vaiucus 
enfin  et  chassés  des  Gaules  par  Charles- Martel , saccadèrent 
les  troubles  intérieurs  qui  furent  nécessaires  pour  que  U 
féodalité  sr  constituât.  C’étaient  les  temps  malheureux  de 
Cbaries-le-Chauve,  et  les  ducs  d’Aquitaine  lurent  des  pr*- 
rniers  parmi  les  grands  vassaux  qui  cherchèrent  à se  fermer 
de  véritables  soifverainefcis  indé;«endantes . sous  le  titre  de 
fut*.  Dans  ces  luttes  d’où  sortit  l’ordre  féodal . à Bordeaux, 
nomme  partout , comme  toujours,  Je  peuple  lit  une  énorme 
avance  de  sang  el  de  larmes  pour  des  fruit*  tardifs  que  de- 
vaient seuls  recueillir  se*  desccndans.  Ainsi  le  veut  la  Pro- 
vidence. 

Bordeaux,  devenu  la  capitale  du  duché  de  Gascogne, 
jimiviait  enfin  iTim  peu  de  tranquillité.  lorsque  seninrenâ. 
les  Normands  qui  le  prirent  el  le  saccagèrent  plusieurs  fois. 

( ^pendant  la  paix  fut  acheter  par  la  cession  de  la  Norman- 
die: dès  lors  Bordeaux,  rassuré  pour  l’avenir  contre  l'iraé- 
sistihle  attaque  de  ces  pirates , se  rebâtit,  et  fut,  connue  de- 
vant , la  capitale  du  duché.  Lorsque , plus  lard  . le  duché  de 
Guieune  fut  réuni  à celui  de  Gascogne , le*  ducs  aliandon.- 
nèrent  Bordeaux  pour  Poitiers,  et  la  première  de  ce*  ville* 
devint  la  résidence  d’un  simple  comte  auquel  elle  donna  son 
nom.  Bordeaux  reprit  plus  tard  sou  ancienne  prééminence, 
et  c’est  là  que  fut  célébré  le  mariage  de  Louis  Vit  et 
d’Eléonore  de  Guienne.  Le  divorce  el  la  nouvelle  union  de 
(«Ue  princesse  avec  Henri  II , enleva  la  Guienne  el  la  Gas- 
cogne à la  France,  (tour  les  transporter  à l’Angleterre;  et. 
cette  malheureuse  circonstartce , amenée  soit  par  le  cj  prient 
d'une  femme,  soit  par  le  jaloux  ressentiment  d’un  roi  feihl*. 
et  méprisable , produisit  plu*  de  trois  s.ècles  de  guerre,  on 
la  France  surtout  eut  à souffrir  toutes  sortes  de  maux. 

Bordeaux , devenu  capitale  du  duché  de  Guiepne,  resta 
au  pouvoir  de  l’Angleterre,  même  sous  le  règne  de  Philippe» 
Auguste  , qui  reconquit  presque  tout  le  territoire  français» 
Sous  Philippe-le- Bd,  Bordeaux  fut  temporairemrul  remit 
à la  Fiance,  par  suite  d’une  convention  entre  ce  monarque 
elle  ro»  d’Angleterre.  Lorsqu’il  s’agit  de  le  rendre  aux  Aie- 
glais,  le  roi  de  France  s’y  refusa  malgré  sa  prouesse  ; un» 
guerre  de  dix  années  s’ensuivit,  durant  laquelle  Bordeaux 
retomba  au  pouvoir  des  Anglais, qui  en  restèrent  maîtres» 

Bordeaux , à cette  époque , était  une  importante  place , 
riche  el  d’un  commerce  florissant.  Les  écrivains  angjait 
exaltent  l’amour  des  Bordelais  pour  l'Angleterre,  ou  il*  vali- 
daient leurs  vins.  Cependant  de  frequentes  révoltes  avaieu 
lieo,et  ce  n’était  qn’à  grand  renfort  de  garnison  que  les  pfe 
pulations  de  la  Guienne  restaient  soumise*  à l’An gie terre; 
car  au  fond  ce  que  voulait  Bordeaux,  ainsi  que  toute  la  coa- 
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irée  du  sud-ouest,  c’éiail  Piridépen  lance,  le  maintien  de 
leur  propre  nationalité.  Eu  1453,  la  France  recouvra  eolin 
Bordeaux  ; et  pour  s’assurer  de  sa  fidélité  qui  lui  semblait 
douteuse,  ou  prévenir  les  tentatives  des  Anglais,  Charles  VII 
y fit  bâtir  le  Château-Trompette  et  le  fort  de  Hi,  aujour- 
d'hui prison  d'etat. 

Les  évênemens  qui  précédèrent  et  accompagnèrent  la 
aoumission  de  Bordeaux  à la  France , diminuèrent  de  beau- 
coup sa  population  et  son  importance.  La  faveur  des  rois  de 
France  tendait  à la  relever,  lorsqu'eu  <548  la  population  se 
souleva  contre  l'oppressif  impôt  de  la  gabelle , et  dans  sa  ré- 
volté se  livra  aux  plus  grands  excè*.  Le  connétable  de  Mont- 
morency, envoyé  pour  pacifier  Bordeaux,  lui  fit  payer 
chèrement  sa  révolte,  et  peut-être  par  sa  dureté  le  fit-il  sou- 
venir des  temps  plus  doux  et  plus  heureux  où  il  avait  ses 
maîtres  de  l’autre  côté  de  la  mer. 

Bordeaux  fut  toujours  une  ville  peu  soumise  : sous  le  rè- 
gne de  Louis  XIII,  une  taxe,  qui  lui  parut  excessive,  y 
exciia  de  nouvelles  révoltes.  Sous  l’orageuse  minorité  de 
Louis  XIV,  un  grave  conflit  s’éleva  entre  les  troupes  du  par- 
lement de  Bordeaux  et  celles  du  duc  d’Epernon,  gouv<  rneur 
pour  le  roi.  Dans  les  troubles  de  la  Fronde,  le  parlement  de 
Bordeaux  prit  fait  et  cause  pour  le  parlement  de  Paris  ; le 
peuple  embrassa  le  parti  des  princes  contre  la  cour.  Louis  XIV 
n'aimait  guère  l'e-prit  de  liberté,  soit  dans  les  particuliers, 
soit  dans  les  villes , soit  dans  les  parlemens  ; celui  de  Bor- 
deaux fol  exilé,  en  4675,  à la  suite  de  nouveaux  troubles; 
une  panie  des  murs  de  la  ville  fut  abattue;  des  troupes 
furent  mises  en  garnison  chez  les  citoyens  ; enfin  on  prit 
toutes  sortes  de  mesures  de  sévérité  pour  intimider  cette 
remuante  population.  Le  parlement,  qui  avait  été  successi- 
vement transféré  de  Condom  à La  Réole , fut  enfin  rendu  à 
Bordeaux  en  1699,  alors  que  Louis  XIV  n’eut  plus  rien  à 
craindre  des  parlemens , où  il  se  flattait  d’avoir  fait  taire  à 
jamais  l'esprit  de  liberté. 

Sous  les  diverses  dominations  qui  s’étaient  succédé  de- 
puis les  Romains,  Bordeaux  avait  conservé  des  institutions 
municipales  qui  assuraient  plus  ou  moins  , Suivant  l’exigence 
des  temps,  la  liberté  de  son  régime  intérieur.  Durant  le 
moyen  âge,  son  commerce  n’avail  pu  subsister  qu’à  cette 
Condition.  Sous  Louis  XIV,  ccn  libertés  locales  furent  res- 
treintes, mais  non  supprimées  absolument.  L’administra) ion 
municipale  est  restée,  jusqu’à  la  révolution,  entre  les  mains 
d'un  maire  et  de  six  jurais  élus  par  les  habilans,  dans  les 
trois  ordres  de  la  noblesse , des  avocats  et  des  marchands. 
La  police  de  la  ville  et  le  soin  de  l'instruction  publique  leur 
appartenait. 

En  4789 , les  Bordelais  embrassèrent  avec  ardeur  la  cause 
de  la  révolution.  Leur  ville  devint  le  cheMieu  du  départe- 
ment de  la  Gironde , qui  donna  sou  nom  à l’uhe  des  plus 
fameuses  fractions  de  nos  assemblée,  fraction  qui,  du  reste, 
représente  admirablement  l’esprit  décentralisateur  dont 
Bordeaux  a toujours  été  et  reste  encore  aujourd’hui  le  siège 
éminent.  Aussi  dès  que  la  révolution,  renversant  la  Gironde, 
eut  repris  cette  autre  voie  où  la  France,  une  et  indivisible, 
marche  avec  constance  depuis  trois  cenls  ans , Bordeaux 
se  retira  du  mouvement  national  et  s'ouvrit  à toutes  les 
pratiques  des  mécontens.  Toutefois  celle  opposition  , où 
l'intérêt  avait  plus  départ  que  la  croyance,  ne  fit  point  d’é- 
dat,  mais  se  tint  sagement  dans  les  termes  de  la  malveil- 
lance. Il  faut  en  convenir,  Bordeaux,  dans  toute  sou  histoire, 
se  montre  peu  soucieux  des  théories  politiques  : ville  de  to- 
lérance, tes  questions  religieuses  rembarrassent  peu. 

L'empire  vint,  et  dans  les  grandeurs  ou  les  désastres  de 
cette  époque,  Bordeaux,  ville  toute  commerciale  et  cosmo- 
polite, ne  vit  que  son  commerce  emprisonné,  anéanti.  L'em- 
pressement de  la  population  bordelaise  à accueillir  les  Bour- 
bons escortés  de  l'ennemi,  en  4814,  est  bien  connu.  Etait- 
ce  pur  dévouement  à un  dogme,  à des  personnes  royales, 
Otunine  les  Bourbons  oui  feint  de  le  croire?  Nullement  : en 


1815,  quand,  Napoléon  revenant  de  Plie  d’Elbe,  le  triomphe 
de  lu  cause  royale  devint  douteux,  la  ville,  en  bonne  calcu- 
latrice, s’abstint  de  donner  refuge  dans  ses  murs  à la  du- 
chesse d’Angoulèroe.  Au  fond,  dans  le  retour  de  la  monar- 
chie dite  légitime,  Bordeaux,  fidèle  à sa  tradition,  n’a  con- 
sidéré et  salué  d’un  cri  d'espoir  que  le  retour  de  la  paix  et 
d’un  ordre  de  choses  plus  conforme  aux  conditions  antiques 
de  sa  prospérité.  Ce  fut  donc  pour  les  Bordelais , après  quel- 
ques années  de  restauration  , un  désenchantement  prodi- 
gieux. Ils  avaient  compté  sur  le  triomphe,  au  moins  partiel, 
des  idées  fédéralistes,  et  la  centralisai  ion,  organisée  par  les 
pouvoirs  précedehs  au  profil  de  l’unité  et  du  progrès,  fut 
maintenue  dans  toute  sa  rigueur  comme  utile  instrument  de 
servitude. -En  second  lieu,  l’industrie  du  Nord,  fille  delà 
guerre,  se  trouva  assez  forte  à la  paix  pour  imposer  respect 
à la  restauration;  elle  garda  sa  prééminence,  et  au  blocus 
continental  sucoda  un  système  de  douanes  protecteur.  De 
plus,  la  restauration , en  raison  de  ses  sympathies  politiques, 
se  lia  étroitement  à la  Russie  et  à l’ Autriche,  se  détachant 
sous  main  de  l’Angleterre,  principal  débouché  des  vins  bor- 
delais. Enfin , à l’occasion  de  l'Amérique  du  Sud  , révolu- 
tionnée et  affranchie,  des  questions  furent  soulevées  où  le 
dogme  de  la  légitimité  et  l’intérêt  commercial  se  trouvèrent 
eu  lutte.  Ainsi  Bordeaux,  mal  satisfait,  se  détacha  promp- 
tement de  la  monarchie  restaurée  par  les  mêmes  considéra- 
tions d’intérêt  local  qui  avaient  fait  naguère  son  dévouement, 
et  il  mil  désormais  tout  son  espoir  dans  le  triomphe  de 
l'opp.isiiioa , qu'il  aida  de  son  effort.  En  1830,  à la  nou- 
velle des  ordonnances,  sans  attendre  que  la  victoire  à Paris 
eût  décidé,  les  Bordelais  se  levèrent  d’un  élan  spontané,  et 
le  drapeau  tricolore  fut  arbore  à la  place  du  drapeau  blanc. 
Ils  se  pte|>araienl  un  nouveau  désappointement  : ni  le  tarif 
des  douanes,  ni  l'impôt  sur  les  vins,  ni  le  système  de  cen- 
tralisation, ces  griefs  devant  lesquels,  a Bordeaux,  toute 
question  politique  disparaît , n’ont  reçu  aucun  changement 
fondamental,  et  l’éternelle  plainte  de  Bordeaux,  ainsi  que 
ses  réclamations  éternelles  d’abolition  de  l’octroi,  de  liberté 
commerciale  ou  d'organisation  fédéraliste,  ont  recommencé 
plus  vives  que  jamais. 

On  conçoit  celte  plainte;  et  si  elle  tombe  en  des  excès,  si 
le  commerce  de  Bordeaux  désespéré  s’égare  à chercher  son 
salut  en  des  voies  de  perdition,  il  faut  le  déplorer;  mais  la 
sévérité  siérait  mal  envers  une  noble  et  magnifique  c.lé  qui, 
étouffée  dans  la  verdeur  de  Fâge  et  ('exubérance  de  la  force, 
se  seul  périr,  et  lutte  en  vain  depuis  quarante  ans  contre  le 
fa  al  piogrès  de  sa  décadence.  Parmi  les  causes  qui  ont 
amene  celte  décadence,  il  eu  est  de  visibles  : ainsi  i’uctroi, 
le  système  de  douanes , la  rivalité  prospère  du  Havre  devenu 
le  port  de  Paris,  le  retour  du  commerce  à son  ancienne  voie, 
le  bassin  de  la  Méditerranée,  et  l’importance  de  Marseille 
croissant  de  jour  en  jour;  mais  il  est  aussi  des  causes  plus 
profondes,  plus  décisives,  prises  dans  l'Iiisloire,  le  caractère 
et  les  tendances  du  commerce  bordelais,  et  celles-ci  peuvent 
se  modifier. 

Cette  matière  sera  examinée  ailleurs  avec  étendue  ; ail- 
leurs on  montrera  d’ou  est  venue  la  tendance  de  Bordeaux  à 
former  un  étal  commercial  indépendant,  et  ce  que  celte  ;en- 
dai  ce  a de  désastreux.  Les  vrais  élémens  de  la  prospérité  de 
Bordeaux  seront  recherchés,  et  l’on  verra  que  dans  l'écono- 
mie de  la  France  une  grande  place  lui  est  réservée.  Mais  la 
question  de  Bordeaux  est  celle  des  bassins  de  la  Garonne  et 
de  la  Dordogne , dont  la  Gironde  forme  la  réunion , et  c'est 
à l’article  Gironde  que  nous  nous  réservons  d’étudier  tout 
ce  qui  se  rapporte  à ces  bassins.  Que  Bordeaux  vienne  à 
sentir  comme  nous  qu’il  en  est  une  dépendance;  qu'il  re- 
monte ses  rivières  et  jette  ses  racines  aussi  avant  qu’il  le 
pourra  au  cœur  de  la  France,  et  il  sera  dans  la  voie,  lion 
seulement  d'une  nationalité  plus  intense,  mais  encore  de  sa 
future  prospérité. 

Toutefois,  quelque  déchu  que  soit  Bordeaux  , quelle  que 


BORDEAUX. 


BORE. 


817 


•oi  l'activité  de  la  secrète  plaie  qui  le  dévore,  il  tient  encore 
une  place  éminente  parmi  les  grands  centres  commerciaux, 
non  seulement  de  France,  mais  d’Europe.  Si  le  croissant  de 
•on  port  magnifique  n’est  plus  bordé  comme  autrefois  d'une 
double  ligne  de  navires,  c’est  encore  parmi  ceux  de  France 
un  des  plus  fréquentés.  Le  tonnage  s’est  élevé  en  4855  à 
78,915  tonneaux  ; en  4851 , il  avait  monté  à 98.757  tonneaux, 
y compris  45  hâtimens  à vapeur  du  port  de  5,000  tonneaux. 
Eu  4832,  746  navires  portant  400.462  tonneaux,  dont  455 
navirr»  français , sont  entrés  au  port  de  Bordeaux , non  com- 
pris les  navires  employés  au  cabo  âge,  dont  le  nombre  a été 
beaucoup  plus  considérable.  Bordeaux  frète  annuellement 
pour  les  Antilles,  l'Inde,  l'Amérique,  près  de  deux  cents 
vaisseaux.  Le  quart  environ  du  commerce  de  nos  colonies  se 
fait  par  l’intermédiaire  de  Bordeaux.  Un  petit  nombre  de 
bàlimens  bordelais  s’adonne  à la  pèche  de  la  morue;  la  pèche 
de  la  baleine  en  emploie  deux  seulement.  L'industrie  manu- 
facturière, innovation  commandée  par  les  tendances  de  l'é- 
poque, est  en  progrès  à Bordeaux  depuis  quelques  années. 
Parmi  ses  fabriques,  les  plus  importantes  sont  les  raffineries 
de  sucre,  les  distilleries,  les  papeteries,  les  filatures  de  coton  ; 
*es  fabriques  de  vinaigre,  acide  nitrique,  faïence,  bouteilles, 
toiles  métalliques,  chapeaux,  taffetas,  tapis  de  pied,  etc., 
dont  les  produits  sont  exportés  aux  colonies.  Mais  le  princi- 
pal article  d’exportation  pour  le  commerce  bordelais , ce  sont 
les  produits  et  surtout  les  vins  du  sol,  auxquels  viennent  se 
joindre  les  Vins  de  nos  provinces  du  sud  et  de  l’occident , et 
les  eaux-de-vie. 

Un  mol  sur  la  physionomie  monumentale  de  cette  grande 
cité.  Bordeaux , qui  s’est  toujours  complu  en  lui , et  de  temps 
immémorial  s'est  considéré  comme  un  monde  à part  ; Bor- 
deaux, l'orgueil  de  ses  habitans  et  l’objet  exclusif  de  leur 
amour;  Bordeaux,  où  d’immenses  richesses,  durant  trois 
cents  ans,  ont  afOué,  a dû  devenir  et  est  en  efTet  devenu 
une  ville  magnifique.  Je  dis  magnifique,  et  4 dessein  ; car 
cette  expression , qui  d’ailleurs  n'est  point  exagérée,  exprime 
bien  ce  genre  de  beauté  monumentale  où  l’art  n'est  rien , 
sinon  un  prétexte  pour  la  richesse  de  se  déployer  avec  éclat. 
Rien  de  si  frappant  que  ce  caractère  de  magnificence  dans  les 
monumens,  les  édifices  privés,  les  rues,  et  l’aspect  général 
de  Bordeaux.  Sans  doute,  après  l'enchantement  du  premier 
regard , ou  est  désappointé  à l’examen  ; le  détail  est  inférieur 
^'ensemble;  toutefois,  parmi  les  monumens  bordelais,  on 
distingue  justement  la  Bourse,  le  Théâtre,  le  pont  sur  la 
Garonne,  comparables  à tout  ce  que  l’Europe  en  ce  genre 
a de  grand  et  de  beau.  Quelques  églises,  notamment  la  ca- 
thédrale , ouvrage  des  Anglais  , sont  d’un  beau  travail 
gothique. 

Bordeaux,  ville  de  constructions  splendides,  ne  fait  au- 
cnne  estime  de  l’art.  De  même,  depuis  4441  jusqu’à  la  ré- 
volution, Bordeaux  a été  ville  d'université  : une  Académie 
royale  des  sciences  et  bel  les- lettres  y fut  établie  eu  4712;  de 
plus,  en  raison  de  son  importance  et  de  sa  place  dans  la  hié- 
rarchie des  villes,  il  possède  une  foule  d'éiablissemens  litté- 
raires et  scientifiques.  Il  s’en  faut  pourtant  que  Bordeaux 
soit  une  ville  de  science  ou  de  littérature;  on  y lit  peu , et 
rien  n’est  si  mesquin,  pour  le  nombre  et  l’importance,  que 
ses  publications.  Sous  ce  rapport,  Bordeaux  est  de  beaucoup 
inférieur  à toutes  les  villes  de  son  rang.  Nous  l’avons  déjà 
vu , dans  les  débats  politiques  et  religieux , spectateur  sagace, 
mais  tout  personnel  et  indiffèrent  au  fond  des  choses.  Aini 
de  toutes  parts,  dans  les  hautes  régions  de  la  pensée  et  du 
sentiment , la  vie  bordelaise  est  chétive;  et  c’est  notre  opinion 
que  l'on  ne  peut  ainsi  forfaire  contre  l'esprit,  sans  que  l'esprit 
se  venge' et  qtle,  pur  un  appauvrissement  général  de  la 
vie,  on  subisse  la  peine  de  sou  impiété.  Au  reste,  le  carac- 
tère moral  de  Bordeaux  est  inscrit  dans  son  architecture, 
ctal  la  somptuosité.  Intelligence  prompte,  niais  peu  éclairée; 
génie  qui  aspire  aux  grandes  choses  dans  l’ordre  commercial, 
entreprenant , mais  un  peu  aveugle;  habitudes  larges  et 


royales  dans  la  vie  : voilà  ce  qui  distingue  éminemment  le 
commerce  bordelais. 

La  population  de  Bordeaux  a décru  avec  sa  prospérité 
commerciale.  Evaluée  à 150,000  âmes  à la  fin  du  siècle  der- 
nier (voir  l’ Encyclopédie  méthodique),  elle  est  tombée  au- 
dessous  de  400,000.  Cependant  elle  s’est  relevée  insensible- 
ment de  ce  premier  déclin,  et  aa  recensement  de  4832  elle 
s’est  trouvée  un  peu  supérieure  à 400.000  âmes. 

A l’article  Gironde,  nous  reviendrons,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  sur  Bordeaux  , son  caractère,  sa  présente  condi- 
tion et  son  avenir.  Pour  l'histoire,  voyez  Guibnme. 

B O R E.  Le  bore  est  un  corps  simple  découvert  depuis  peu 
d'années  seulement , bien  que  l’on  ait  fait  depuis  long-temp« 
usage  de  sa  combinaison  avec  l’oxigène,  dont  il  est,  à la  vé- 
rité, difficile  de  le  dégager. 

Davy  d’un  côté,  Gay-Lussac  et  Thénard  de  l’autre,  l’ob- 
tinrent presque  en  même  temps  en  décomposant  l’acide  bo- 
rique par  le  potassium.  Depuis,  on  a trouvé  plus  avantageux 
de  faire  agir  le  potassium  sur  un  fluo-horure  potassique. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c’est  endélrubant  le  composé  borique  par  le 
potassium  dans  un  vase  de  fer  ou  de  verre  à la  chaleur  rouge, 
qu’on  obtient  le  bore  sous  l'apparence  d’une  poudre  brun- 
verdâtre,  qui  se  dépose  de  la  dissolution  du  produit  par  l'eau. 

On  a remarqué  que,  quand  le  lavage  a presque  enlevé  tons 
les  sels,  le  bore  passe  à travers  le  filtre  en  coloiant  le  liquide 
en  jaune  verdâtre.  Lorsqu’on  y introduit  un  sel,  et  particu- 
lièrement le  sel  ammoniac,  la  dissolution  se  trouble,  et  le  bore 
ne  tarde  pu  à «'en  précipiter.  Lorsque  le  bore  a été  calciné 
il  perd  cette  propriété , et  n’est  alors  dissous  que  par  les  aci- 
des puissans,  tels  que  l’acide  nitrique,  l’eau  regale  et  l’acide 
fiuorhydrique.  Il  se  racornit  alors,  et  devient  assez  dense 
pour  se  précipiter  dans  l’acide  sulfurique  concentré. 

Le  bore  adhère  facilement  aux  corps  qu’il  touche,  et  salit 
les  doigts  ; il  supporte  le  rouge  blanc  sans  se  fondre , et  si  on 
te  chauffe  jusqu’au  degré  de  1a  fusion  du  plomb,  au  contact 
de  l’air,  il  brille  avec  une  vive  lumière,  en  lançant  des  étin- 
celles comme  le  charbon.  Sa  combustion  n’est  jamais  com- 
plète cependant,  parce  que  l’acide  borique  qui  se  forme  revêt 
la  portion  restante  d’une  couche  vitreuse. 

Les  composés  binaires  les  plus  remarquables  que  fournit  le 
bore  sont, son  chlorure,  son  fluorure  et  son  oxide.  Les  deux 
premiers,  que  l’oo  nomme  gaz  cliloro-borique  et  fl  no-borique, 
fument  au  contact  de  l’air  ou  du  gaz  ammoniac.  M.  Dumas 
a trouvé  5.942  pour  la  pesanteur  spécifique  du  premier, 
A 2.512  pour  celle  du  second  ; résultat  important , qui  donne 
plus  de  probabilité  au  poids  atomique  du  bore  qu’il  a adopté 
qu’à  celui  admis  par  M.  Berzélius,  comme  cela  a été  d’ailleurs 
prouvé  par  de  nouvelles  considérations. 

Quant  à la  combinaison  du  l>ore  avec  l'oxigcne,  elle  est 
connue  sous  le  nom  d'acide  borique.  C’est  une  substance 
blanche,  nacrée,  douce  au -toucher,  qui  se  fund  à une  douce 
chaleur,  et  se  boursoufle  ensuite  en  perdant  sou  eau  de  cristal- 
lisation , qui  fait  les  0.44  de  son  poids.  Si  l'on  porte  la  chaleur 
jusqu'au  rouge,  cet  acide  entre  en  fusion.  Quoiqu’il  ne  soit 
pas  volatil  lorsqu’il  est  seul,  il  acquiert  celte  propriété  lors- 
qu’on le  mâle  à l'eau  et  à l’alcool  ; c’est  en  raison  de  cela  que 
sa  dissolution  alcoolique  brûle  avec  une  belle  flamme  verte. 
Peu  soluble  dans  l’eau  froide,  il  le  devient  dix  fois  plus  dans 
l’eau  bouillante.  Son  pouvoir  acide  est  très  faible  à la  tem- 
pérature ordinaire;  nuis  il  croit  avec  la  chaleur,  et  se  mani- 
feste avec  une  grande  énergie  quand  elle  est  intense. 

L’acide  borique  se  trouve  en  efflorescence  à la  surface  du 
sol , et  en  dissolution  dans  quelques  flaques  d’eau  de  la  Tos- 
cane. Il  est  même  assez  pur  pour  qu'on  l'emploie  de  préfé- 
rence, et  sans  purification,  à la  fabrication  do  borax 

D’autres  fois  il  se  trouve  associé  à la  soude,  et  constitue  le 
linkal  ou  borax  naturel,  que  l'on  recueille  en  abondance 
dans  certains  lacs  de  l’Inde  et  du  Thibel,  d’où  il  nous  arrive 
pour  être  raffiné. 

Le  borax  est  d’un  grand  emploi  dans  les  arts,  à cause  d« 
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la  fo  culte  qu  d pOf*ède  de  dissoudre  le*  oxides  par  la  voie  | 
humide  cl  par  la  voie  sèche.  On  l'emploie  pour  tiecaper  et  | 
soaiflrt  les  métaux,  de  même  que  le  tel  ammoniac;  sans  lui  1 
la  soudure  {suivant  sa  nature}  ne  se  fixerait  qn' impat  faite-  ; 
nient  on  se  dissiperait  en  poussière.  Ce  «ont  principalement  : 
les  or  Té  vit  s et  les  bijoutiers  qui  s’ru  servent,  le  «el  ammo- 
niacal tUst  préféré,  cuiuine  plus  economique,  parles  labri- 
cans  de  grosses  pièces. 

U est  susceptible  de  cristalliser  en  s’unissant  i des  propor- 
tions d’eau  vaiiablesootniue la  itm|K‘ra(ure. Celui  qui  cristal- 
lise dans  l’eau  froide  en  cou  lient  le  plus,  et  pieud  la  forme  de 
pstsutesrectangulaires  obliques;  il  a l'inconveuient  de  «’effleti- 
rtf,  aussi  lui  prefrre-t-on  le  borax  octaédrique  qui,  d’après  la 
remarque  de  M.  Paye»,  cristallise  sous  ceüe  forme  à une 
température  supérieure  à 30°  centigrade*.  Il  est  inaltérable 
à l’air , et  se  broie  très  bien  sur  le  plan  dépoli.  Son  eau  de 
cristallisation  est  juste  moitié  de  celle  du  premier,  et  sa  for - 
muk  est 
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soit  en  atomes  N3  B*  H10  O13,  ce  qui  donue  0.881  pour  le 
poids  atomique  du  bore. 

Le  borax  est  un  fondant  énergique.  aussi  l'empli  rie-t-on 
fréquemment  pour  les  émaux  cl  pour  l'essai  des  minéraux  , 
dont  il  dissout  les  oxides  en  prenant  differente*  tern  es  qui  I 
servent  à deeekr  leur  nature. 

Le  luire  se  rencontre  encore  parmi  les  sels  des  d -j-ôls  su- 
périeurs ù l’elal  de  borate  coleiipie  et  de  Iwrate  magnesique 
(haracile),  mais  en  petite  quantité.  On  le  trouve  aussi,  as- 
socié à la  silice,  dans  plusieurs  minéraux  des  terrains  an- 
dons,  tels  que  ledalhnliie,  la  tourmaline,  ftxtrute,  l’uuiu- 
boldiite,  etc.,  et  chaque  jour  on  le  découvre  où  on  ne  le 
aflMqtçoutiaii  pas. 

, BOUGÜOU.  La  géographie  de  l’Afrique  intérieure  nous 
répète  trois  fois  ce  nom  pour  nous  désigner  trois  contrées 
diverses  ; l'une  appartenant  aux  Tibbous,  et  située  à une 
quinzaine  de  journées  dans  lu  sud  d’Aougelah  { voir  l’article 
'finnois);  une  autre  à quatorze  journées  plus  loin,  tout 
près  du  Dàr-Four,  et  (tortant  encore  les  dénominations  tle 
Ikir-Ssaltjhh , de  Mubba  oit  de  Oudddy  (voir  l’arlide  Dar- 
*6ALïnii ) ; la  troisième  enfin  gisant  vers  le» confins  extrêmes 
du  Hhaomd , par-delà  le  Niger,  et  recevant  quelquefois  le 
nom  de  KUingha.  C’est  seulement  de  cette  dernière  que  nous 
voulons  nous  occuper  ici,*  eleesl  fort  peu  connue. 

Déjà , eu  4722.  Guillaume  de  l'isle  livait  inscrite  sur  te* 
(swies  d’Af.  ique,  et  d’Anville  à son  tout  lui  donna  place  sur 
les  siennes  : c’en  eloit  assez  |>oiir  consacrer  sou  existence  sur 
toutes  les  cartes  qui  suivirent,  jusqu’à  ce  que  Uerntel,  voulant 
refondre  complètement  ht  géographie  de  l’Afrique  septen- 
trionale, tint  faire  disparaître  une  indication  dont  la  source 
première  lui  demeurait  inconnue,  et  dès  lors  suspecte.  Bow- 
dich  cependant , en  4*47,  entendit  parler  à Komis  y de»  pays 
de  Barragou  et  de  Uargott,  qu’il  prit  pour  deux  états  diffe- 
reu»,  bien  que  ce  fût,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  le  Bourgou 
de  de  l’LsIe  cl  de  d’Anville.  Dupuis,  en  4820,  obtint  para  Ile  - 
menià  Komâsy  des  informations  sur  le  p.iys  de  iiargho,  mieux 
connu . dit-il,  des  musulmans  sous  la  dénomination  de  Kil - 
kaçu;  d’autre  part,  la  cane  et  le  manuscrit  arabes  dont  le 
sultan  Bello  fit  présent  à Clapperton,  lors  de  son  premier 
voyage  à Sakfcaloti  en  1*24 , mentionnaient  aussi  le  pays  de 
Borghou;  deux  ans  après  Clapperton  traversa  lui  même  un 
«nia  de  ce  royaume  avec  son  fidèle  contpvgnon  Richard 
Lânder,  qui  conduisit  à son  tour,  en  4830,  une  nouvelle  ex- 
pédition sur  les  mêmes  lieux;  et  le  nom  de  Borghou  are* 
commencé  de  figurer  sur  les  caries  d’Afrique. 

Mais  les  informations  recueillies  sur  cette  contrée  sont  rares 
•t  contradictoires,  et  nous  n’avons  pas  la  prétention  de  ré- 
soudre ici  les  difficultés  que  présente  leur  combinaison  criti- 
que : qu’il  nous  suffise  dYnoncer  en  yven  de  mots  les  rensei- 
guemens  que  nous  fournissent  les  principales  sources. 


Dau»  sa  de*eripiian  historique  de  l’empire  de  Takrour,  le 
suluo  Belle  compte,  k Borghou  parmi  les  sept  provinces  oc- 
cidentales du  llliaousâ,  et  le  [>Uce  entre  celles  de  Ya’rbah  cl 
de  Ghoromà,  le  faisant  confiner  au  uord  avec  le  grand  pays 
de  Mêly.  Quant  à la  description  particulière  du  pays,  elle  se 
réduit  à trois  ligues  : « La  province  de  Borghou  a des  forêts 
« et  des  sables;  elle  est  habitée  par  des  tribus  de  nègres,  que 
» l’on  cruel  issues  des  esclaves  des  Fellatyn;  ce  sont  des  gens 
» iudocues  cl  entêtes , fort  adonnes  à la  magie,  a 

D’apres  les  reuxeigneueus  fournis  à Dupuis,  le  Borghou 
ou  kiiingha  est  une  des  régions  les  plus  importantes  en  etc»* 
due  ooniuie  en  puissance  parmi  les  étals  nègres  au  sud  do 
désert.  U a pour  borues  les  Fellâtas  et  Ilhaousà,  d’une  pari, 
au  nord-est;  Yarraha  au  sud;  et  Dagoinba  au  sud-ouest.  11 
comprend  ainsi,  outre  l'état  suzerain  de  Niky,  les  principau- 
tés de  Zogho,  KaxibaU.  Batuan,  Batako,  üuâouâ,  Fagh, 
Kamlasclijr,  Maoury  ei  Kayâma.  Le  pays  est  li  és  peuple,  et 
ses  liabitans,  musulmans  pour  la  plupart,  sont  réputés  les 
plus  liches  de  tous  le»  nègres. 

Enfin  Lânder,  tout  eu  couûrmant  les  rapports  de  Dupuis 
sur  la  puissance  et  la  richesse  du  sultan  de  Borghou,  fait  des 
principautés  qui  lui  sont  soumises  une  éHtmiéralion  fort  peu 
concordante  avec  celle  qui  précédé.  Ou  y voit  à Ta  vérité 
Niky.  I état  prépondérant  formant  le  douiaiue  direct  du  sou- 
verain, ainsi  que  la  pruvince  de  Kayâma,  que  les  voyageurs 
angl.us  avaient  visitée;  mais  il  remarque  expressément  que 
Üuâouà  ne  doit  point  y être  comprise.  Il  nomme  ensuite 
bouoy,  Sandcro,  Kiuglia,  Korokou,  Lougou  el  Pandy,  qui 
ne  ressemblent  guère,  comme  on  voit,  aux  indications  anté- 
rieures; repeiidatu  il  y a lieu  de  conjecturer  qu’une  erreur 
d'écriture  empêche  seule  de  reconnaître  Zogho  ou  Znugoa 
dans  Lougou,  et  Sandero  peut  se  retrouver  dans  le  Giugiro 
ckde  l’Lsk  et  de  d’Anville.  Quoi  qu’il  eu  soit,  ces  provinces, 
groupées  autour  de  Niky,  ne  reconnaissent,  pas  tomes  à un 
égal  degre  la  suprématie  du  sultan  de  Borghou  : Kayâma 
paraît  avoir  quitté  sou  obédience  pour  se  ranger  à celle  des 
Fd  lilas  de  l’autre  rive  du  Niger,  et  Pandy  a secoué  le  joug 
pour  se  commuer  en  république  indépendante,  on  pltildl 
pour  exercer,  à la  faveur  d'une  anarchie  complète,  le  plu* 
audacieux  brigandage.  Le  reste  demeure  soumis. 

L étal  de  Niky  est  d'ailleurs  pni.s»aut  pir  lui-méme;  les 
ville»  y sont  nombreuses  et  riches,  les  chevaux  très  multiplié*, 
et  les  armées  fortes , braves  el  aguerries.  Chaque  gouverneur 
(le  district  est  oblige,  une  fois  dans  sa  vie,  de  fournir  une 
jeune  et  jolie  fille  pour  le  harem  du  sultan,  et  l'on  dit  que 
le  nombre  de  ces  district*  est  d’environ  soixante  dix;  Bouoy 
para'.t  assujetti  à une  redevance  analogue.  Sauf  Zou gou , qui 
est  sur  la  rouie  des  caravanes  du  Gongjah  et  qui  prospère  à 
la  faveur  de  ce  mouvement  commercial , le  reste  du  territoire 
a peu  de  ressources  et  demeure  misérable. 

En  résumé,  le  Borglrou  ou  Kilinglia,  compté  dans  le  Tak- . 
rôtir  parmi  les  dépendances  occidentales  du  Hhaousâ . s'éten- 
dait naguère  jusqu’au  Koudrà,  el  parait  sulur  de  ce  côté  des 
empiètemeus  successifs  facilement  recoin iaks.1  blés  aux  mœurs 
nationales  qui  persistent  au  delà  de  la  nouvelle  limite  |>oliU- 
que  ; se»  bornes  les  mieux  connues  sont , sur  n s autres  points, 
Ya’rbah  au  sud,  Gongjah  au  sud-ouest,  Ghoromd  au  nord- 
ouest.  Son  étendue  peut  être  estimée  à un  maximum  de 
4,000  lieues  cariées  géographiques,  mesurées  par  une  lan- 
gueur de  200  lieues  d’est  eu  ouest  et  une  largeur  de  50  lieue* 
du  nord  au  sud;  el  Niky,  sa  capitale,  doit  être  peu  éloignée 
d'une  position  déterminée  par  l'intersection  du  parallèle  dé 
10*  50'  N.  avec  le  méridien  de  4°  de  longitude  à l’est  de  Paris 

BORNÉO.  Grande  ik  situee  dans  la  partie  de  l'Océa- 
nie, appelée  Malaisie, entre  4°  20’  de  laL  S.  et  T°  de  lat.  N.', 
et  «titre  400°  4<y  et  446°  45'  de  long.  E.  On  voit  donc  que 
l'équateur  la  divise  eu  deux  parties,  dont  celle  du  nord  est  uo 
peu  plus  grande  que  celk  du  sud. 

Cette  île  que  les  naturels  nomment  Farouni  et  K/cmafan, 
est  une  des  plus  vastes  du  monde  ; elle  a 285  lieues  de  Ion- 
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gueur,  el  250  dans  sa  plus  grande  largeur;  sa  superficie  csl 
de  40,000  lieues  carrées  : c’est-à-dire  qu'elle  est  égalé  à un 
peu  plus  d’une  fois  et  demie  celle  de  la  France  coniineiilale. 
Son  ëlemi  ne  a empêché  les  Européens  de  pénétrer  dans  ses 
parties  centrales'  aussi  la  géographie  de  Bornéo  est-elle 
restée  incomplète  On  sait  seulement  qu’elle  est  monta- 
gneuse et  qu’elle  renferme  des  volcans  éteints:  ainsi  dans 
les  Monts  de  Cristal  on  cite  plusieurs  cratères  remplis  d’eau  ; 
quelques  voyageurs  dis  ni  même  qu’il  y en  a de  brùlatrs  : 
ce  qu’il  y a de  certain  c'est  qu’elle  es»  souvent  le  théâtre  de 
▼iolens  tremhlemens  de  terre. 

On  a prétendu  et  répéié  qn’il  existe  dans  l'intérieur  de 
Bornéo  un  vaste  lac,  où  les  plus  importantes  rivières  de  nie, 
le  Itan/ermassiny , le  Bornéo , le  Passir  et  le  Sambas . dont 
on  connaît  moins  le  cours  que  les  embouchures , prennent 
leur  source.  Cependant  ce  renseignement  nous  parait 
inexact:  en  effet,  quelle  étendue  devrait  avoir  ce  lac.  s’il 
est  vrai,  connue  le  disent  quelques  voyageurs , que  le  conrs 
de  la  plupart  de  ces  rivières  sou  d’une  faible  etendue;  que  le 
Passri,  par  exemple,  n’ait  que  40  lieues  de  longueur,  et  que 
le  Sambas  n'en  ait  guère  que  50  ? Tout  nous  porte  donc  à 
croire  que  le  lac  dont  il  est  question  n’existe  point,  et  ne 
doune  point  naissance  i ces  coursd’eau.  A 45  lieues  des 
eûtes  septen  rinnalcs  de  Bornéo,  il  existe  bteu  un  lac  ap- 
pelé Kenetj  - Bail  ou  qui  est  en  partie  enjjmré  de  hautes 
montagnrs,  et  qui  parait  avoir  12  i 15  lieliés  de  diamètre  : 
c’est  probabfenien t ce  lac  que  des  voyageurs  ont  placé  i 
vers  le  cenire  de  l’ile;  mais  il  ne  forme  ni  le  Bornéo,  qui 
en  est  au  contraire  séparé  par  les  Mon  s de  Cristal . ni  le 
Passir,  qui  coule  dans  la  partie  orientale , ni  le  Sambas, 
qui  arrose  fa  partie  occidentale  de  nie.  fl  parait  seulement , 
au  rapport  des  tVidrgènes,  que  c’est  du  Keney-Ballou  que 
sort  le  Banjermassiug,  ce  qui  donnerai!  à c c fleuve  une  lon- 
gueur d’environ  250  lieues.  Les  Monts  de  Cristal  forment 
une  longue  chaîne  qni  s’étend  à peu  prés  du  nord  au  sud , 
«qui  paialt  être  presque  parallèle  avec  une  antre  chaîne 
située  phis  à l'ouest , de  manière  à laisser  entre  elles  nne 
longue  el  large  vallée  qui  formerait  le  bassin  du  Banjermas- 
ring.La  citaiiie  occidentale  a clé  appelée  Moûts  de  Cristal 
parce  qifen  effet  die  abonde  en  quartz  ou  cristal  de  roche. 
Mais  ces  montagnes  sont  également  riches  en  or,  en  cuivre, 
en  fer  et  en  antimoine.  Or»  trouve  aussi  à huis  pieds  des 
dépôts  d’alluvions  qni  renferment  des  dramans. 

Plusieurs  parties  de  l'fle  sont  couvertes  de  forêts  qui  pro 
duisent  félène,  le  bois  «le  santal,  une  variété  de  palmier 
appelée  salak,  nne  espèce  de  myrte  gigantesque  (mêfafom 
leueodendro»  ) nommé  par  les  indigènes  ftayoupostt , et 
plusieurs  bois  de  teinture.  Sur  le*  eûtes  soumises  aux  Euro- 
péens, ceux-ci  cultivent  le  camphrier,  le  giroflier,  le  mus- 
cadier, le  poivrier,  le  tagnuder  el  le  cotonnier,  ainsi  qne  la 
patate  et  le  riz.  Les  Ihrèls  de  Bornéo  nourrissent  des  élë- 
phans,  des  buffles,  des  tigres,  des  panthères,  des  tapirs, 
des  rhinocéros;  plusieurs  espèces  de  singes,  parmi  lesquelles 
on  distingue  le  gibbon  et  le  pongo  à la  têle  pyramidale  ; on  y 
trouve  aussi  ce  singulier babi-roussa,  animal  qui  tient  du  cerf 
el  ducochon.  Enfin,  tescétesdé  Bornéo  sont  très  poissonneuses  i 
el  fournissent  à la  nourriture  d’un  grand  nombre  d’habHans.  | 

La  population  de  flic  est  évaluée  à 3,000,000  d'individus; 
mais  on  conçoit  que  ce  ne  peut  être  qu’un  chiffre  approxi- 
matif. Cette  population,  en  partie  sauvage,  est  divisée  en 
un  grand  nombre  d’états,  dont  plnsreurseonsistent  seulement 
en  quelques  villages.  Elle  se  compose  de  plusieurs  races  : la 
plus  nombreuse  est  la  race  Malaie  : elle  est  répandue  princi- 
palement sur  les  cotes.  Ces  Malais  passent  pour  être  plus  civi- 
lisés que  les  Dayaks,  les  Idauns,  et  J es  Tidouns,  qui.  suivant 
les  voyageurs,  paraissent  appartenir  à la  race  des  Alforèses. 
On  dit  que  les  Dayaks  habitent  les  parties  occidentale  et  méri- 
dionale de  l’Ile  ; les  Idauns , la  partie  septentrionale , et  les 
Tidouns  la  partie  orientale.  On  cite  aussi  les  Biadjous  qui 
occupent  les  côtes  du  nord-ouest  ; et  au  sud  de  l’étal  de  Bomi 


on  Bornéo,  les  tribus  sauvages  des  Dousoums.  des  Rayait*  f 
des  Marouts,  et  d’autres  peuples  encore  moins  connus. 
Quelques  voyageuis  assurent  qne  l’on  compte  dans  file  envi- 
ron 200,000  Chinois , et  que  ce  sont  prinei fadement  eux  qui 
exploitent  les  mines. 

Les  Hollandais  sont  les  senls  Européens  qui  aient  des  éta- 
blissement à Bornéo.  Sur  la  côte  occidentale,  ils  ticnnétit 
dans  une  sorte  de  vasselage  sept  on  huit  petits  états  indi- 
gènes : les  principaux  sont  celui  de  Sambas,  dont  la  ca- 
pitale csl  Sambas  sur  la  rivière  de  ce  nom  ; ceint  de  Mtt- 
utjrau  a,  qui  passe  pour  renfermer  les  plus  riches  mines  d’or 
detoute  f Océan  ie;  celui  de  Monlrado,  dont  la  capitale  a ppa- 
hede  mémeest  unevillede  6 000  habitait*  presque  tous  Chi- 
nois; le  royaume  de  Pontiatwk,  dont  la  capitale  est  peuplée 
de  3,000  âmes,  enfin  l’état  de  Matau,  dont  le  souverain 
réside  dans  une  ville  île  ce  nom , siluee  sur  les  bonis  du 
Kaiappan.  Cet  étal  est  le  seul  représentant  de  Faneien  em- 
pire de  Succadaua  qui  fut  long-temps  florissant. 

Sur  les  côtes  méridionale  et  orientale  , les  Hollandais  sont 
suzerains  du  royaume  de  Banjermassiny,  dont  le  souverain 
partage  avec  eux  les  revenus.  Baujermassfng,  la  capitale,  est 
une  ville  de  0,000  âmes , siluée  sur  le  fleuve  de  ce  nom , et 
dont  le  commerces  acquis  de  l’importance  depuis  plusieurs 
années.  La  partie  indépendante  des  Hollandais  renferme  plu- 
sieurs étals  dont  nous  citerons  les  principaux.  Le  royaume 
de  Borui  ou  de  Bornéo  se  composait  autrefois  de  la  (dus 
grande  partie  de  l’ile;  sa-capitalc  ,qni  lui  donne  sot»  nom , et 
qui  s’élève  sur  les  bords  du  Bornéo,  est  Mhiesnr  pilotis,  et 
renferme  1 0,000  âmes.  Le  royaume  de  Passir  et  cehh  de 
Coffi  sur  la  côte  orientale  sont  peu  consi  dérable*  à en  juger 
par  leurs  capitales.  Passir  nef  enferme  que  500  habitations; 
Coffi  est  moins  importante  encore.  Ces  «leux  état  s for  meut 
des  marins  connus  comme  redoutables  corsaires  dans  les 
mers  qui  entourent  Bornéo.  Eu  lin.  l'état  de  Soolou  eom- 
I prend  une  grande  partie  de  l’extrémité  do  nord-est  tte  1*11#  : 
on  y trouve  les  petites  villes  maritimes  à’Abatf.  de  Multm- 
dm i,  de  Paytun  et  de  Talopan.  Sekm  M.  de  Rienri,  celte 
partie  est  la  plus  peuplée  et  la  liiirux  cultivée  de  Bornéo. 

BORNOU.  Les  géographes  du  moyen  âge  ement  sans 
doute  nne  notion  bien  vague  du  pays  de  Bomou,  puisqu'on 
n’en  trouve  cl»ez  eux  aucune  mention  expresse  : et  cepen- 
dant le  roi  de  Kârrem , dont  ils  font  remonter  la  généalogie 
jusqu’aux  lobba’s  du  Yémen , était  célèbre  parmi  eux  comme 
tin  zélé  propagateur  de  l’Islam,  ayant  soumis  par  le  glaive 
une  vaste  étendue  de  pays  m IL  tètes , parmi  lesquels  se  trou- 
vait évidemment  le  Boruo.i;  et  la  vtlle.de  Koughali  ou  Kou- 
qah,  qui,  au  dire  de  TEdrysy,  était  comptée  |*r  les  nègres 
comme  une  dépendance  du  Kan  cm , était  peut  être  à la 
même  place  où  gti  la  moderne  Konkn. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  nom  même  de  Bornuu  ne  commence 
à paraître  dans  la  géogiapliie  africaine  qu'au  temps  du  maure 
Jean  Léon,  qui  exalte  beaueotrp  la  puissance  du  so  ivenrin 
de  cet  état,  mais  dit  fort  pen  de  chose  du  pays:  et  son  co- 
piste Marmol  ne  Savait  rien  de  plus  à ce  sujet.  Notre  grand 
géograplie  Guillaume  de  l'isle  recueillit,  d’un  Tripolitaiu  sauf 
donte,  quelques  renseignemens  sur  la  route  du  Bomou, 
employés  sur  sa  carie  d'Afrique  «le  1722,  et  auxquels  d'An- 
vilte  ajouta,  sur  sa  carte  de  1749,  les  iti  forma  lions  rappor- 
tëes  d’Egypte  par  le  |ière  Sicard,  qui  les  tenait  d’tHl  Bor- 
nouen.  Le  Saxon  Einsiedel,  qui  voyageait  sons  les  auspices 
du  gouvernement  fiançais,  obtint  à Tunis , en  1780,  «le  nou- 
velles lumières;  et  l’Anglais  Lue  s,  envoyé  de  UstorialiW 
africaine  de  Londres,  réunit  en  4789,  à Tripoli,  des  détails 
plus  précis  que  tous  ce»ix  qu'on  avait  jusqu’alors  rassemblés; 
les  notions  pins  o»i  moins  étendues,  recueillie*  ensuite  par 
Niebuhr,  Tully,  Brown,  Seetzen,  Hornem.mn , Bmckhirdt 
et  Lyon,  contribuèrent  encore  à améliorer  fintpat faite  con- 
naissance que  les  relations  des  indigènes  et  d«?s  Araltes  pou- 
vaient procurer  sur  un  pays  éloigné,  lorsque  enfin  l’œil  eu- 
ropéen pi  né  ira  en  4824  jusqu’au  cœur  du  Bomou,. 
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Fexpédilion  anglaise  de  Denham , Clapperton  et  Oudney. 

Bien  que  la  relation  du  major  Denham  ne  fournisse  point 
du  pays  et  de  ses  hahiians  un  tableau  aussi  complet  ni  aussi 
précis  qu’on  pourrait  le  souhaiter,  elle  contient  cependant 
assez  de  détails  pour  faire  considérer  le  Bornou  comme  l’un 
des  [»ays  tes  moins  mal  connus  de  cette  Afrique  centrale  si 
opiniâtrement  relielle  aux  explorations  de  nos  voyageurs. 

Compris  entre  le  dixième  et  le  quinzième  degrés  de  lati- 
tude septentrionale,  le  quatorzième  et  le  vingtième  degrés 
de  longitude  est  de  Paris,  le  Bornou,  appelé  |«r  les  Arabes 
Barnouh  ou  Ber-Novh  (pays  de  Nouh  ou  Noé  J , offre  une 
superficie  totale  d’environ  10,1X10  lieues  carrées  géographi- 
ques, dont  près  d’un  huitième  est  occupé  par  le  grand  lac 
Tcliâd  : an  nord  sont  le  désert  et  le  pays  de  Kânem , à l'oc- 
cident le  Hhàousâ,  au  sud  le  Mandharah,  à l’est  le  Bagher- 
meh  et  le  Ouâdây. 

Le  sol  est  extrêmement  plat,  et  généralement  sablon- 
neux; les  pluies  diluviales  de  l’équinoxe  le  couvrent  d’une 
vaste  nappe  d’eau,  et  les  fleuves  qui  l’arrosent  forment  en 
quelques  parties  de  leur  cours  de  constans  marécages  : les 
plus  considérâmes  de  ces  rivières  sont  le  Yêou  on  Gambarou 
qui  va  d’ouest  en  est  porter  ses  eaux  au  lac  Tchâd , et  le 
Schâry  ou  Tchaddah  qui,  suivant  Denham,  afflue  pareillement 
au  lac  Tcliâd  en  coulant  du  sud  au  nord,  tandis  que  d’autres 
témoignages  tendent  à faire  admettre  qu’il  sort  du  lac  et  coule 
au  sud-ouest  pour  s’aller  jeter  dans  le  Niger,  établissant  ainsi 
de  l’un  à l’autre  une  communication  continue  que  les  canots 
peuvent  parcourir,  à coutre-courant,  en  dix-neuf  journées. 

La  chaleur  est  très  intense,  et  depuis  mars  jusqu’en  juin 
le  lliermoinèire  accuse  55*,  3 de  l’échelle  octogési male  vers 
9 heures  après  midi,  et  50*, 2 à la  même  heure  de  la  nuit, 
ce  qui  donne  31°, 8 pour  la  température  moyenne,  de  l’été; 
en  hiver,  le  climat  est  comparativement  assez  froid,  puisque 
le  thermomètre  ne  s’élève  point  alors  au-dessus  de  18®,  7 et 
qu’il  s’abaisse  jusqu’à  41®, 5,  ce  qui  donne,  pour  cette  sai- 
son, un  chiffre  moyen  de  45®, I . Des  vents  étoulTans  du  sud  et 
du  sud-est  soufflent  pendant  les  mois  des  plus  fortes  chaleurs; 
puis  arrivent  les  grandes  pluies  et  les  dëbordemens , dont 
l'évaporation  charge  l’atmosphère  de  vapeurs  suffocantes  et 
malsaines , qui  engendrent  de  nombreuses  maladies,  jusqu'à 
ce  que  la  saison  froide,  avec  ses  vents  fra  s du  nord-ouest, 
vienne  chasser  les  nuages  et  rétablir  la  salubrité  de  l'air. 

Les  terres,  maigres  et  mal  cultivées,  ne  montrent  point 
une  riche  végétation  : une  houe  grossièrement  fabriquée  avec 
le  fer  des  montagnes  du  Mandharah,  sert  aux  femmes  du  Bor- 
nou pour  la  préparation  du  sol,  où  elles  sèment  du  mil  ou 
qassab , quelquefois  un  peu  de  froment,  beaucoup  de  hari- 
cots, et  certaines  [liantes  potagères  en  très  petite  quantité: 
l’indigo,  le  coton,  le  séné  croissent  spontanément;  le  dattier 
«*anête  au-delà  des  limites  du  nord,  le  manguier  au-delà  des 
limites  du  sitd;  à peine  quelques  orangers  et  citronniers 
•ont-ils  entretenus  à grands  frais  dans  le  jardin  particulier 
du  souverain;  le  soump  (Balanites  egyptiaca)  et  le  nélé 
(Parih'a  afrieana)  de  la  Séiiégambie  peuplent  les  forêts,  et 
le  sourbet  papyrier  du  Nil  se  retrouve  sur  les  bords  du 
Schâry.  Le  cleome  peiitaphylla  et  1 ’orystelma  bornuense 
veulent  en  outre  être  cités  comme  spécialement  indigènes. 

Le  lion,  la  panthère,  le  léopard,  la  hyène,  le  chacal,  la 
civette,  le  renard , des  légions  des  singes  noirs,  gris,  et  bruns , 
sont , avec  l'éléphant,  les  animaux  sauvages  qu’on  rencontre 
le  plus  fréquemment  ; ce  dernier  se  montre  par  troupes  qui 
comptent  parfois  jusqu’à  quatre  cents  individus.  La  girafe  avec 
l’autruche,  la  gazelle  en  compagnie  de  l’outarde,  l'antilope,  le 
lièvre,  le  buffle,  et  dans  les  rivières  l’hippopotame  et  le  cro- 
codile, sont  poursuivis  par  les  chasseurs  comme  un  excellent 
gibier,  de  même  que  les  perdrix , les  bécassines , les  oies , 1rs 
canards  et  les  pintades.  Le  pélican,  la  spatule,  la  grue, 
Fanhinga,  la  cigogne  avec  le  vautour,  l’ibis,  les  perroquets, 
les  rolliers,  sont  fréquent  autour  des  marais  ou  dans  les  bois. 
La  poule  est  domestique,  comme  le  mouton,  la  chèvre,  le 


bœuf,  le  bouvard,  le  chien,  l’àne,  le  cheval,  le  chameau; 
mais  ce  dernier  est  rare  : le  bœuf,  au  contraire,  est  elevé  en 
troupeaux  considérables,  et  l'on  en  compterait  aisément  plus 
de  60,000  têtes  dans  les  pâturages  voisins  du  Tdtàd  et  du 
Scliâry ; ou  y nourrit  aussi  quantité  de  chevaux,  dont  on 
exporte  annuellement  deux  à trois  mille  pour  le  Hhaousâ; 
l’âne  et  surtout  le  boovanl  ou  bœuf-porteur  sont  les  mon- 
tures et  les  bêles  de  somme  habituelles.  Parmi  les  reptiles 
on  trouve,  outre  le  crocodile  que  nous  avons  déjà  men- 
tionné , le  caméléon , de  gros  et  hideux  crapauds,  et  de  nom- 
breux serpens,  que  l’on  dit  peu  dangereux  malgré  leur 
grande  taille.  Les  scorpions  et  les  scolopendres  paraissent 
fréquens;  les  moustiques,  les  abeilles  et  les  sauterelles  sont 
innombrables  : celles-ci  se  mangent  rôties,  bouillies,  ou  ac- 
commodées en  boulettes;  le  miel  est  si  commun  qu’on  ne  se 
donne  pas  la  peine  de  le  recueillir  complètement. 

La  population  du  Bornou  n’est  point  homogène  : Denham 
la  divise  en  Schouâs  ou  Arabes  et  en  Kanôrys  ou  Bornouens 
indigènes,  ayant  ensemble  une  dizaine  de  langages  ou  dia- 
lectes difTéret»;  mais  il  y faut  ajouter,  d’après  le  sultan  Belle, 
des  Berbers  et  des  Fellâtas  ou  Peuls;  il  résulterait  même 
des  renseignemens  donnés  à Seetzen  par  le  Boruouen  À’bd- 
Allali  d’Afaday,  qu’un  idiome  mandingue  ( koutna ) était 
parlé  dans  l'est  de  sa  ville  natale,  et  que  le  berber  (amzigh) 
était  en  usage  à Mpadé  aussi  bien  qu’à  Afaday,  taudis  que 
le  bomouen  proprement  dit  (mana)  était  <a  langue  de 
Berny,  capitale  du  pays  : il  est  certain  en  effet  que  amzigh 
est  le  nom  national  des  Berbers  (voir  l’article  Bkrdrrs),  et 
que  àouma  en  mandingue  ou  en  bambara  signifie  langage , 
de  même  que  mana  en  bornouen.  On  peut  admettre  à la  vé- 
rité que  l'élément  mandingue  s'est  effacé  sous  les  colonies 
arabes  qui  ont  pris  possession  des  provinces  orientales;  que 
l'élément  peul,  jadis  maître  des  provinces  occidentales  et 
même  de  toute  la  contrée,  a été  complètement  expulsé  par  le 
souverain  régnant  ; mais  il  restera  toujours,  en  sus  de  l'énunié- 
ralkm  de  Denham , un  élément  berber,  que  Bello  fait  arriver 
de  la  Syrie  dans  le  Yémen,  puis  en  Abyssinie,  et  de  là  dans 
le  Kânem  et  le  Bornou  : c’est  à peu  près  là  tout  ce  que  nous  en 
savons.  Il  faut  tenir  compte  en  outre  d’une  population  qui 
a établi  son  repaire  dans  les  Iles  du  lac  Tcbàd , laquelle  porte 
le  nom  de  Riddomas , et  fait  métier  du  brigandage  : elle  est 
jusqu’ici  fort  peu  connue. 

Quant  aux  Schouâs,  ce  sont,  au  dire  de  Denham,  de 
véritables  Arabes,  parlant  leur  langue  avec  une  grande  pu- 
reté, et  conservant  des  noms  de  tribus  encore  existantes  en 
Egypte:  celles  qu'il  cite  le  plus  fréquemment  sont  FlAssâla*, 
Dagbanah,  Beny-Hhasan.  Bény  - Ouâyl  ; ils  vivent  sur 
les  bords  du  Tchâd  et  du  Schâry,  sous  des  lentes  de  cuir, 
ou  dans  des  cabanes  de  jonc  rangées  circulairemeut  pour 
former  le  douàr  ou  le  frigué;  ils  sont  nombreux,  et  peuvent 
mettre  sur  pied  45,000  cavaliers;  mais  ils  ont  l’esprit  peu 
martial,  quoique  arrogans  avec  les  nègres,  qu’ils  fout  pro- 
fession de  mépriser;  ils  sont  d'ailleurs  rusés,  artificieux,  et 
voleurs;  ce  sont  des  peuples  pasteurs,  dont  l’occupation  ha- 
bituelle est  d’elever  de  grands  troupeaux  de  bétail,  ainsi  que 
des  chevaux 

Les  Bornonens  proprement  dits,  ou  Kanôrys,  ont  des  vi- 
sages larges  et  stupides , le  nez  épaté,  la  touche  grande;  ils 
sont  fort  civils  entre  eux  aussi  bien  qu’avec  les  étrangers, 
mais,  du  reste,  paisibles,  indolens,  timides;  ils  font  peu  de 
commerce  et  vivent  très  simplement  : la  base  de  leur  nour- 
riture est  une  pâte  de  farine  assaisonnée  de  miel  et  de  graisse 
fondue  ou  de  beurre  végétal  ; des  haricots  et  le  poisson  d’eau 
douce  suffisent  à la  consommation  des  classes  pauvres  : on 
connaît  à peine  chez  eux  l’usage  du  sel.  Leurs  ustensiles  de 
ménage  se  bornent  à quelques  pots  de  terre,  des  gamelles 
servant  de  plats,  et  de  grandes  calebasses  pour  contenir  l'eaus 
qui  est  leur  unique  boisson,  lis  sont  vêtus  d’amples  tunique- 
à manches  en  étoffe  de  coton , dont  la  couleur  est  générales 
ment  bleue,  et  mettent  quelouefois  sur  la  tête  des  bonnet. 
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pareillement  Idem;  le*  bonnets  rouges  «le  Tripnly  ainsi  que 
les  lui  bans  sont  réservés  pour  les  grands  pwpson liages. 

Us  sont,  au  sur|»lus « dans  l'usage  de  se  tatouer  en  se  fai- 
sant des  balafres  sur  te  visage  et  sur  le  coips.  Leurs  de- 
meutes  sont  diversement  omsintiies,  depuis  la  ea^e  de  sim- 
ples nattes  d’herbe,  jusqu’à  la  nia  bon  d’argile  ronge  à toit 
▼où  é et  à double  étage.  Les  villes  soûl  eu  général  grandes 
et  bien  hâties,  entourées  de  muraille î hautes  d’une  quaran- 
tiine  de  pieds, et  épaisses  d'une  vingtaine  de  pouces:  ces  ville! 
fermées  sont  désignées  par  le  nom  commun  de  Berny;  on  en 
cite  quelques  unes,  telles  qu’Angornou  et  Digua,  comme 
ayant  jusqu’à  50,000  habitat»  chacune,  et  Denham  estime, 
d'après  les  ruines  de  Gamharou , détruite  il  y a une  trentaine 
d’années,  que  la  population  de  cette  ancienne  capitale  allait 
i 800.000  âmes  : il  but  citer  encor  e Bîrny-Odyd  ou  la  ville 
neuve, résidence  du  sultan,  avec -1(1.000  habitai»,  et  Ronka, 
résidence  du  scheykh  entre  les  mains  duquel  se  trouve  l'au- 
torité réelle. 

Le  mahométisme  est  la  religion  de  Pétât,  et  il  parait  ob- 
servé avec  scrupule,  du  moins  quant  à la  prière  et  aux  ablu* 
lions.  La  polygamie  ne  va  généralement  pas  aussi  loin  que 
le  permet  leQottn;  un  Boruouen  même  riche  a rarement 
plus  de  deux  ou  trois  femmes  à la  fois;  le  scheykh  lui- même 
ne  dépassé  point  ce  dernier  nombre,  et  le  sultan  seul  en  a 
jusqu’à  neuf.  Les  lois  sont  généralement  sévère* , et  l'appli- 
cation en  est  prompte  et  sommaire  : le  meurtrier  est  livré 
aux  parent  de  la  victime  pour  être  assommé  à coups  de  mas- 
sue; le  vol  avec  récidive  est  puni  de  la  perle  d’une  ma*in.  ou 
<fun  supplice  plus  cruel,  qui  consiste  à demeurer  (rendant 
une  journée  entière  enterré  jusqu'au  cou  dans  le  saliie , la 
tête  ointe  de  miel  ou  de  beurre , et  exposée  é un  soleil  brû- 
lant à la  merci  des  nuées  d’abeilles  et  de  moustiques  que  l’on 
SC  garde  d’écarter;  le  débiteur  solvable  qui  refuse  de  payer 
«tt  exproprié  et  rançonné  par  le  juge;  mais  tfü  est  insolva- 
ble, toute  poursuite  cesse  à son  égard. 

Le  Bornou  était  autrefois  une  monarchie  alisolue,  et  élec- 
tive  dans  la  famille  des  sultans,  en  sorte  que  le  frère  succé- 
dait quelquefois  de  préférence  au  fils.  La  puissance  de  cet 
état  s’étendait  au  loin,  vers  l’est  jusqu'aux  limites  extrêmes 
du  Ouâ  Uly,  à l’ouest  jusqu'aux  frontières  de  Kauo  et  du 
Ou^irah  ; mais  à la  fin  du  siècle  dernier,  le  suit  ait  de 
Ooâdây  se  rendit  indépendant , et  parvint  ensuite  à sou- 
mettre le  Baghermeh;  <Fun  autre  «Hé  les  Feilâlas.  qui  de- 
puis long-temps  pressaient  à l’occident  l’empire  de  Burnou, 
se  ruèrent  en  1808  sur  cette  contrée,  et  renv«lureni  maigre 
les  efforts  du  faible  A hum  BD  A’LT.  qui  ociqail  alors  le  liû  le. 

Le  sclieykh  El-Amyn  beu  illofc  Aammed  et-KAnemy  résolni 
de  délivrer  le  pays  de  ces  uoiiveaux  maîtres;  il  recruta  des 
soldats  dans  le  Kinem,  et  avec  <00  hommes  déterminés  il 
défit  mie  armée  de  8,000  Fellâta*;  il  apjwla  au  trêne  Mo 
hhammed,  frère  d'Ahhtued  A'Iy.  et  ne  se  réserva  que  le 
commandement  îles  armées.  A (nés  avoir  délivré  le  pays  de* 
Felldtas,  le  sclieykh  a tourné  h-s  armes,  en  4813,  contre  le 
Baghermeh;  mais  il  n’a  point  été  aussi  heureux  de  ce  rûlé , 
cependant , en  somme,  PayaiHage a été  pour  lui,  et  ou  dit 
qu’il  a fut  sur  les  Bagh»  rmys  plus  de  30,000  prisonnier*.  Le 
sultan  Moliliammcd , qui  accompagnait  toujours  le  scheykh 
El-Kâne  ray  dans  ses  cauijûignes , a prrdu  la  vie  dans  une  de 
ce*  rencontres,  aux  potlcs  d’Angoniou. 

lia  été  remplacé  |>arson  frère  lait  a htsi,  Agé  de  vingt- 
deux  ans  à Tepoque  du  voyage  de  Denhaui  (1824).  El- 
Kâoetny  continuait  avec  des  suaè*  varies  ses  guerres  contre 
le  B-igiiernieh;  il  envoya  contre  les  FrIUlas  du  sud  une  ex- 
pédition dont  l'issue  fut  loin  d’être  favorable;  il  fut  plus  heu- 
reux dans  l'ouest,  et  il  soumit  à son  autorité  le  |«y*  de 
Mosiga.  P.ns  tard  (4827)  ayant  repris  la  guerre  contre  le 
sultan  Bdlo,  pour  recouvrer  les  provinces  occidentales  res- 
tée* aux  Fellâtas,  il  a,  dii-ou,  éprouvé  une  défaite;  puis  il 
aurait  repris  le  dessus,  èt  d'après  les  vagues  informations 
recueillies  en  4830  par  Richard  Lânder,  h s pays  jadis  tribu- 
Toaia  II. 


taires  du  B«rnou  auraient  secoué  le  joug  de  Bello  pour  re- 
tourner à leurs  anciens  chefe,  notamment  le  Zegteg;  en 
sorte  que  l’empire  de  Bornou  comprendrait  aujourd'hui  le 
Kânem  au  nord,  le  Logltoun  an  sud-est,  le  Mandlwrah  au 
sud,  et  i l'ouest  le  Motiga,  le  Kataghoum,  le  Zegzeg,  et 
peut-être  Kano  : il  aurait  ainsi  recouvré  une  lionne  partie  de 
ses  anciennes  limites,  et  aurait  complètement  repris  dans 
l’Afrique  centrale  cette  pré(»oitdérance  qui  déjà  était  établie 
au  temps  de  Jean  Léon,  et  qui  se  maintenait  encore  en  ri- 
valité de  celle  du  Hhaousâ,  alors  même  qu’elle  se  trouvait 
resserrée  dans  des  I ornes  bien  plus  étroites.  Ce  mouvement 
où  deux  homme*  tels  que  Bello  et  El-tUnemy  «ont  aux  prises, 
iera-1-il  durable?  Le  temps  seul  pourra  nous  l’apprendre. 

BOSSUET  (JACQLBs-Bi.vtoctB),  né  à Dijon  en  4627, 
mon  à Paris  en  4705. 


Toutes  les  forrt  ides  de  l’admiration  ont  été  épuisées  pour 
Bossuet.  A peine ét^it -il  mort,  que  son  ami  La  Bruyère,  dans 
un  discours  à l'Académie  française , l’appelait  un  Père  de  VE - 
glise;  et , depuis,  les  expressions  ont  toujours  manqué  à ses 
a|iologistes  pour  le  louer  comme  ils  l*en  tendaient.  Il  est  de- 
venu, (>ar  le  temps,  une  majesté  aussi  grande  que  les  (du*  gran- 
des majestés  de  l’iiisioire.  Il  occupe,  dans  la  monarchie  de 
Louis  XIV,  la  première  place  à fêté  de  Louis  XIV.  On  peut 
même  dire  que  lui  seul,  de  tant  de  grands  hommes  ses  content- 
f*orains, ne  cède  pasdevant  l’ascendant  souverain  de  cet  orgueil- 
leux monarque.  Les  autres  sont  des  poètes,  des  savans,  des 
Itcmeurs,  des  magistrats,  des  guerriers, des  administrateurs, 
qui  Ions  viennent  apporter  leur  génie  en  tribut  à Louis  XIV, 
travailler  avec  lui  et  nous  lui  i la  civilisation  de  la  France.  Ih 
sont  dominé*  par  son  astre;  il  est  leur  centre  et  leur  maître; 
ou,  s’ils  se  révoltent  contre  lui  et  aspirent  à d’autres  idées, 

( il*  cessent  d'avoir  un  rôle  dans  le  présent,  tant  le  présent 
est  enchaîné  à Louis  XIV.  Ainsi  Fénelon , par  quelques  unes 
de  ses  tendances,  est  plutôt  du  dix-huitième  siècle  que  du 
dix-septième.  Bossuet  seul  est  aussi  maître  de  son  temps  et 
île  la  France  de  son  temps  que  Louis  XIV  lui-même.  Si 
Unis  est  le  roi,  et  règne  assez  semblable  aux  souverains  ab- 
solus de  l'Orient,  lui  il  est  le  prêtre, .aussi  enraciné  que  le 
roi  dans  la  réalité  des  choses.  Il  est  le  prêtre,  et  il  dirige  le 
roi.  Il  est  le  haut  politique  caché  derrière  la  couronne,  et 
c’est  à su  religion  que  convergent  '0*ia  les  desseins  que  le  roi 
semble  enfanter  de  lui  même.  Jusqu’à  un  certain  point, 
Louis  XIV,  qui  eut  dans  la  main  tant  de  glorieux  irntru- 
meus,  ne  fut  lui-même  que  l’iitst ruinent  d’une  intelligence 
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supérieure  révetêti  i1.hu  B«ssueL  Ou  a lancé  contra  ce  mi 
mille  accusations  légitimes,  mai»  qui  s'adressent  anL/ul  à 
l'esprit  humain  de  sud  temps  qu’à  lui.  Ou  lui  a repruché 
toute  la  conduite  religieuse tle  son  rèrne,  son  plan  suivi  pen- 
dant- tant  d’années  contre  les  protestait*,  sa  révocation  de 
l'édiLde  Nantes,  et  l'illusion  qui  le  porta  à vouloir  rétablir 
non  seulement  en  France , mais  en  Europe,  l 'unité  reli- 
gieuse. Heprsahei  donc  à Bosnie*  ce  que  vous  reprochez  i 
Louis  XIV;  car  ce  que  Louis  XIV  a essaye  de1  faire,  il  a 
tenté  d le  taire  pour  U religion  et  U duel  ru  te  ale  Bossue». 
Quen’a-i  ou  pas  dit  , et.  avec  raison  . contre  la  tyrannie  de 
ce  prince,  contre  son  axiome:  L'elut.  c'est  moi/  Ouvres  la 
Politique  Urée  de  l'Ecriture  do  Bossuet,  et  v.iyexeeique 
C'est  que  1a  monarchie,  et  si  elle  a d’autres  limites. sur;  la 
terre  que  l’intérél  et  U raison  du  nionanpet  Ces  tristes  dis- 
putes ecclésiastiques  où  se  consuma  toute  la  vieillesse  de 
Louis  XIV,  où  Louis  et  sa  femme  madame  de  Mdnienori 
employèrent  tant  ^l’intrigues  et  de  lettres  de  cachet,  et  pour 
lesquelles  ils  adressèrent  Uni  d'obsessions  ou  de  menaces  aux 
pontifes  romains;  ces  violences  contre  le  jansénisme,  contre 
le  molinisme,  contre  le  quiétisme,  contre  le  quesnelisme, 
et  contre  Uni  d'autres  upiuions,  ue  sont-elles  pas  la  suite 
nécessaire  de  cette  religion  dVtat  que  Bossuet  avait  édifiée 
sous  le  nom  d'Eglise  gallicane?  Ce  hVtait  pas  assez  qu’il  eût 
admis  et  établi  la  tou  e- puissance  la  plu»  absolue  du  roi  dans 
ce  qu’on  appelle  le  temporel  ; il  força  pour  ainsi  dire 
Louis  XIV  à se  faire  pape,  en  formulant  plus  nettement 
qu’on  ne  l’avait  fait  jusque  la  les  lil«rtésde  l'Eglise  gallicane. 
Car  si  l’Eglise  gallicane  a,  en  tant  qu* Eglise,  une  existence 
réelle,  il  s’ensuit  nécessairement  qu’elle  doit  intervenir  dans 
les  questions  religieuses  qui  s’élèvent  dans  son  sein.  Puis , 
quand  la  parole  tk»  evèques  aura  décidé,  qui  donnera  auto- 
rité à ce*  décisions , sinon  le  pouvoir  temporel?  De  là  pour 
le  souverain  on  devoir  absolu  de  veiller  continuellement  sur 
la  foi,  de  consulter  sans  cesse  les  évêques,  de  les  réunir,  de 
les  forcer  à prendre  des  décisions , de  transmettre  à Rome 
ces  décisions,  de  les  faire  approuver  du  pape,  et  de  les  faire 
exécuter  ensuite  des  prêtres  et  des  laies , même  par  la  force , 
par  la  violence,  par  les  bastilles,  par  les  bourreaux.  Et  dans 
tous  ces  chocs  entre  les  divers  .parti»  religieux  du  royaume, 
puis  entre  l’Eglise  gallicane  et  le  Saint  Siège,  enfin  entre 
l'autorité  royale  investie  de  l’exéeutfonr  eMe  'delrgé  en 
général  et  les  laïcs , dite»  s’il  «'était  pas  inévitable  «que 
Loui»  XIV,  devenu  pipe  sans  en  avoir  la  mission , s’aMmàt  1 
daiitru h déluge  d’inextricables  difficultés.  Tout  le  ridicule 
dont’ vin  a voulu  couvrir  les  vingt  dernières  années  de  ce 
règne  retomberait  donc  sur  eette  sorte  de  charte  ecclesias- 
tique et  politique  à la  fois  que  le  génie  de  Bossuet  imagina 
sous  le  nom  d' Eglise  gallicane,  endonnant  un  nouveau  ksrre 
à de»  principes  qui  «'étaient  souvent  montrée ■■ait  jour1  sam 
pouvoir  prendre  jusque  là  racine. 

Ainsi  Bossuet  se  trouve  mêlé  à toute»  le»'  grandeurs,  à 
toutes  les  petitesses,  et  à toutes  les  erreurs  de  la  monarchie 
de  Louis  XIV.  Et  il  n’y  est  pas  mêle  accidentellement , car 
il  est  an  centre  de  tout.  Sa  pensée  est  la  pensée  doctrinale  de 
celle  monarchie  resplendissante  et  éphémère.  Aussi  je  vou- 
drais entendre,  dans  la  chaire  de  vérité,  un  orateur  aussi 
puissant  que  Bossuet , et  qui  vint  foire  pour  lui  ce  qu’il  a fait 
tant  de  fois  dans  sw  Oraisons  funèbres  pour  les  grands  et 
pour  le*  princes  de  la  terre  ; e'esl-à-dire,  qui  exaltât  sa  gloire, 
et  qui  ensuite  la  foulât  aux  pieds  comme  une  vanité. 

Oui -,  Bossuet  a fait  régner  Dieu  auf  dessus  des  monarque»; 
mais  il  a fait  des  monarques  des  espèces  de  dieux  sur  la 
terre.  Il  a voulu  leur  donner  dans  la  religion  un  guide  pour 
gouverner;  mais,  n’en 'imposant  aucune  limite  à leur  Puis- 
sance que  la  voix  de  leur  conscience  cl  de  leur  railbn , il  a Tait 
de  la  monarchie  un  type  de  despotisme  que  les  générations 
venues  ensuite  ont  brisé. 

Et  qti'on  ne  dise  pas  que  son  opinion  sur  la  royauté  est 
une  opiuiou  de  son  siècle,  qu’il  a acceptée,  et  qui  n importe 


pas  au  fond  de  sa  doctrine;  Elle  impr ne  tellement  au.  fond 
de  sa  doctrine,  qu'on  la  retrouve1  dans  tout  ce  qu'il  a écrit  , 
dans  ses  discours  de  là  chaire  comme  dans  son  Discours  sur 
l'histoire  universelle,  dans  sa  IMûique  tinte  de  l’Ecriture 
comme  dans  sa  controverse  contre  les  protestons.  Le  eüteii. 
quieme  Avertissement  aux  Protesta  ns;  en-  particulier,  est  cen- 
Nacré  teul  entier  à cettedéilieaUon  de»roi»sur  la  leire.  C’esp 
contre  Juriez»  que  Bossuet  écrivait  alors.  « Jurieu!  s'écriant 
les  apologistes 1 de  Bossuet , un  fanatique , un  visionnaire , un 
insensé i QtJel  douloureux  spectacle  dans  l'histoire  que  d» 
voip- fo  grand  Bossuet  éeriro  sérieusement  tant  d'ouvrages 
outre  le  fanatique  J urieu!  • Hë  bien  .je  le1  demande,  qui  a n 
vainc»  de> Bossuet  »nde  Jurieu,  de  Bossuet  écrivant  pour  la 
monarchie,  ou  de  Jurieu  écrivant  pour  la  liberté?  C’es»  le 
fanatique  Jntfcv,  fefsmt  l'apologie  de  la  révolution  d’Angle- 
terre pour  la  populace  de  Hollande,  qui  avait  pourtant  .rai- 
son contre  le  grand  Bo«u«t?  C’est'  Jurieu  prectamint  la 
souveraineté  du  peuple  qui  avait  raisbn  contre  Bossuet  pn» 
clamant  i’uraiu|*n»,oce  îles  roi».  Cornaient , en  effet , ont  été 
.es -chose*  après  que  tous  deux  furent  morts  :>et  que  s'ett-ü 
pa-ou sur leuis  tomber?  A quvdeedeux  ledixdHÛiièmesiècle  ' 
et  ta  .revotai  ion  françaisewnl-ihi  dooiié  gain  de  musc?  Est-ce 
la  monarchie  par  fa'  grâce -de  Dieuqui  a prospéré  et  s’est 
aérai*  sur  ta  terre?  ou  bien  eshoe  ta  démaeraiic  qui  s’est 
fdiiitiee^t  agrandie? 

Bossuet,  séparant  le  spirituel  die  temporel,  abandonnât  - 
le  temporel  au  di  s; «thune  absolu  des  vois.  Le»  rats,  pour  lui , 
liaient  «ne  pni-sance  venue  du  ciel  . existant  par  ehe-même , 
et  qui  n’avait  de  compte  à rendre  qu'à  Dieu.  Mata  il  cuit  pour 
ainsi  dire  aussi  républicain  quant  au  spirituel  que  partMU»  * 
du  despotisme  dans  le  temporel.  Ou  plutôt  c’est’  p«r  avoir 
la  liberté  épiscopale  dans  le  spirituel  qu’d  abandonnait  si  li- 
hrraiemm»  le  temporel  à César.  Là  est  la  grande  (kanarea- 
lion  de  tes  idées,  et  vedà  la  clef  du  voûte  do  son  ruineux 
édifice.  Il  a fopdë  toute  sa  politique  religieuse  >et  sociale  aur 
cetteparek.de  l’Evangile  : Rendez  à César  ce  qui  est  à César 
et  à Dieu  es  qui  est  ù Dieu  ; sans -penser  que  c'était  condam- 
ner presque  tout  le  passé  du  christianisme,  et  que  l»  papauté , 
en  particalrer,  avait  cent  fois  arraché  ee  feuillet  tac  l'Evangile. 
Mais  voyant  jurée  de  lui  un  César  tel  que  Loui»  XIV,  Bossuet 
cnit  »auver  1a  religion  en  faisant  à César  sa  part  ansà  largefet 
aussi  incontestée  que  possible.  Il  imaginait  d’ailleurs  que 
César,  élevé  par  le»  prêtres , inclinerait  toujours  devant  eux 
sa  puissance.  Il  le  taisait  donc  tout-puissant  jtour  le- faire  tout- 
obéissant.  Puis,  le  temporel  ainsi  séparé  de  ta  religion,  Bos- 
suet revenait  pour  le  spirituel  à ta  liberté  des  premier»  siècles, 
à l’aristocratie  des  evèques.  Quoiqu’on  puisse  dire,  Bossuet, 
canine  A ma  nid  et  tant  d’autres  docteurs  catholique**  de  ce 
temps,  était  au  fond  atteint  et  pénétré  de  protestantisme. 
Ces  défenseurs  du  catholicisme  combattaient  le»  protestai»» 
sur  les  dogme»,  mais  ils  avaient  sucé  une  partie  de  leurs 
opinions  sur  la  hiérarchie  et  suri»  liberté  chrétienne  Ce  qui 
parmi  eux  caractérise  Bossuet,  c’est  d’avoir  imaginé  une 
espèce  de  système  mixte  et  assez  compliqué  qui  lui  paraissait 
tout  concilier,  et  qui  au  fond  ne  conciliait  rien.  Il  voulait 
l'Eglise  «ni vvrsel le,  l’Eglise  catholique;  et  en  même  temps 
il  voulait  des  Eglise* particulières,  une  Eglise  de  France  par 
egemple.  Il  niait  V infaillibilité  éa  pape;  et  pourtant  il  ad- 
mettait non  seulement  la  primauté  du  siège  apostolique , 
mois  encore  ce  qu'ii  apfielait  ïindéfeeübUité  de  l'Eglise  ro- 
maine. Dans  ta  célébré  assemblée  de  W8i,  il  ht  triompher 
cette  nuageuse  doctrine  en  la  couvrant  du  manteau  de  son 
éloquence,  u Sainte  Egli«e  romaine,  s’écriait-il,  mère  des 
» Eglises  et  de  tous  les  fidèles,  Eglise  choisie  de  Dieu  pour 
• unir  ses  en  fa  us  dans  ta  même  loi  et  dan»  ta  même  charité, 

« nous  tiendrons  toujours  à ton  unité  par  le  fond  de  nos  »n- 
» (railles.  Si  je  t’oublie,  Eglise  romaine , puis*é*je  m’oublier 
» moi-même  ! que  ma  l-mgue  se  sèche,  et  demeure  immobile 
» dans  ma  bombe . si  lu  nVs  pas  toujours  la  première  dans 
» mon  souvenir,  si  je  ne  te  mets  pas  au  oommencemeot  de 
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» oies  cantique*  de  réjouissance!  » Mais  à quoi  .sert  de  para- 
phraser la  lUble  pour  jeter  de  (aux  semblât»  sur  une  doctrine 
de  schisme  et  de  division  ? N Vsi-oe  pas  en  effet  organiser  la 
division  même,  que  de  disi initier  aiuu,  «lins  l'Eglise  univer- 
selle, l'Eglise  romaine  d’un  edié  e»  les  Eglises  particulières 
de  l'autre / L'esprit  peut-il  se  satisfaire  de  cette subtile, dis - 
tincüon  entre  l' infaillibilité  du  pape,  que  l'on.uie,  el .l'in- 
faillibilité de  l'Eglise  romaine,  que  l'on  affirme  mus  le  nom 
d'indéfectibillii? Si  le  pape  se  trompe  sur  la  fui,  que  m/ém 
porte  de  croire  qu’un  jour  le  Saiiu-Siege  airasnfiique. retrou- 
ver» la  vente  ?Ou  est  eu  ce  moment  la  période  mai  foi?  Voilà 
ce  qui  m’importe  avant  tout,  et  ce  que  je  dois  chercher.  Si 
c’est  l'Etfli'U  de  mon  pays  qui  possède  la  vérité*.  q«e*de vient 
la  primauté  de  Home?  et  cunumiH,  l’union  peul-tile  être 
conservée  entre  l'Eglise  rommue.  revalue  des  caractères  de 
la  primauleet  de  llndufectibikie,  et  les  Erit*e»pai titubères, 
qui  ont  La  mission  el  ledrovl  de  proclamer  lu, verriez  O»  peut, 
dire  avec  certitude  que  Bowuet,  par  co  système,  nu  iainait 
que  voiler  et  déguiser,  aux  yeux  de  l’Europe  prot estante,  le 
pas.  hardi  que  la  France  de' Louis  XIV  faisait  Alors  dans  le 
protestant isme.  La  papauté  n’etart  [dus  à Home . elle  était  a 
Paris  dans  h»  concis  de  Louis  Xi V et  dans , les  assemblées 
que-  présidait  Bossuet;  et  Bossuet  imitait,  à sa  manière, 
d’exemple  qu’avait  donné  Luther. 

Mais , non» l’avons  déjà  dit,  ce  système  n’était  pas  seule- 
ment hérissé  de  difficultés  eu  théorie;  il  était  radicalement 
impraticable.  Il  supposait  en  Fiance  non  pa»  seulement  une 
majorité  parmi  les- évêques,  mais  i’unauimilé:  autrement  les 
dissidens,  en  elierchant  tm  appui  à Home,  paralysaient  tout 
ce  que  d’on  avait  pu  .âéoider  en  France.  Il  avait  déplus  un 
autre  inconvénient  fondamental:  c'est  qu  il  soumettait  com- 
plètement l’Eglise  au  pouvoir  royal  et  à s»  magistrats.  Car 
l’Eglise  de  France  n’ayani  pas.de  chef,  de-  roi  eu 'devenait 
nécessairement  l’arbitre.  Il  eût  fallu  , pour  compléter  ce  sys- 
tème , créer  en  France  un  patriarche,  une  sorte  de  pape  gal- 
lican, et  que  Bossuet  fût  oe  pape. 

Bossuet  «prouva  lui- même  avec  amertume  combina  cet  bc 
œuvre  de  imite  aa  vie  était  défectueuse.  Onde  voit,  dans  »t 
vieillesse,  effrayé,  de  l'omnipotence  royale,  qui  avait  tout  en- 
vahi, le  pou  voir  spirituel  comme  lo  reste.  Le  vieux.  Bossuet, 
après  quarante  aru de  services  eldeglwtre,  recevait  du  chan- 
celier I>e  Pomehartrain  une  défense  formelle  de  publier  au- 
cun ouvrage  sans  l'approbation  d’un  docteur  eu  théologie 
nommé  parce  raarnlrat.  Et  vainement  il  «•'  indignait,  vai- 
nement il  implorait  Louis XI V.  « Chacun , s eenait- il , fait 
» imprimer  ses  factions  pour  les  distribuer  à ses  juges  ; et 
b l'Eglise  ne  poum  p»  faire  imprimer  ses  instauelions  et  ses 
b prières  pour  les  distribuer  à «s  en  fans  et  à ses  ministres!... 

* Je  n’entreprends  pas.  Sire,  de  plaider  la  cause  des  évêques. 

» J’ose  espérer  toutefois  que  votre  majesté,  croyant  avec 
» toute  l’ Eglise  catholique,  comme  un  article  de  sa  foi,  que 
» les  évêque*  «ont  établis  de  Jesns- Christ  les  dépositaires  de 
b la  doctrine  et  les  supérieurs  des  prêtre*,  elle  ne  voudra  pas 
» les  assujéthr  à ceux  que  le  Saial-Esprit  a mis  sous  leunau- 
b tonte  et- leur  gouvernement.  » Il  ne  voyait  pas  même  jour 
A rallier  en  cette  occasion , pour  une  commune  défense,  cette 
Eglàe  gallicane , vain  fantdme  prosterne  devant  Louis  XIV, 
el  intimidé  par  ses  ministres  et  ses  parkroens.  « J’implore , 

» écrivait-il  an  cardinal  de  Noailies,  j’implore  le  secours  de 
b madame  de  Maintenon , à qui  je  n’ose  en  écrire.  Voire  i 
» éminence  fera  oe  qu’il  faut. On  nous  croira  A la  fin,  et  le 

• temps  dt  cotrrvint  U vérité;  mais  il  cal  A craindre  que  ce 
» ne  soit  trop  tard , et  lorsque  le  mal  aura  bit  de  trop  grands 
b progrès.  J’ai  le  «eur  percé  de  cette  crainte.  * Vains  pres- 
senti mens  ! il  était  obligé  d’endurer  cet  affront.  Tout  ce  qu'il 
pouvait  obtenir;  A force  d'obsessions  et  de  sainte»  représenta- 
tions auprès  de  Louip  et  de  sa  femme,  c’était  qoe  certaines  in- 
structions pastorales,  tout-à-fait  nécessaires  au  ministère  d’un 
évêque,  seraient  exemptes  de  celte  ignominieuse  censure. 

Mais  lui-même  n’avaû-il  pas,  en  une  autre  occasion,  donné 
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la  preuve  la  plu»  relatante  de  l’inanité  de  son  système?  Quand 
il  s'émut  contre  Fenrion.  quand  il  commença  à tonner  maire 
lui,  A qui  en  appela  I— il  ? à quel  ju«e  s'adressa-t-il?  assem- 
bla-t-il l’Eglise  gallicane?  Non , ce  fut  à Ruine  qu'il  «n  «ap- 
prit;'et  il  disait  naïvement  à ceux  qui  lut  reprochaient  e«Hte 
inconséquence,  que  s’il  avait  fait  autrement,  celle, affaire 
n’aurait  pas  eu  de  fin. 

Ainsi  an  bout  de  cette  fastueus^édificatèonde  i’Eglèse.gal- 
lieane,  il  n’y  avait  qu’napti  finance  et  humiliation  poun  le 
clergé.  BsSMieL  axait  préparé  le  misérable' récite  de*  parle- 
ra eus;  il  u’avait  fait  qu’achever  la  ruine, du  pouvoir  spirituel. 
Il  a beau., donc,  être  couvert  dagiuite,  il  .u’a  pas  interrompu 
ia  uvi relie  de  l’ère  moderne  , il  a au  coût raire  accéléré  la, fin 
de  ce  qui  devait  .finir.  Les  hommes  foui  souvent  ce  quliione 
noient  pas  faire;  ils  accomplirent  souvent  le  coutsairbde 
ce  qu’ils  t'imaginent,  a croup  ir.  La  Pruridence  a un  pian  bu- 
quel,  nous,  travaillons  J notre  dnau.  Quand  le  temps- d’*ne 
grande  révolution  ou  pktidt  d’une  grande  évolution  humaine- 
est  arrivé,  liais  y contribuent,  soit  ceux  qui.  semblent  «tor- 
cher spoutanémeul  à cette  révolution,  sod  opux  qui  la  com- 
battent et  veulent , l'arrêter.  On  ne  peut  échopper  A l'esprit 
de  son  époque-.  Arnaukl  et  Bossuet , venus  eh  pleine  ère- pro- 
testante, ont  /ait;  chacun  à Jour  manière,  une  ouvre  de 
protestantisme.  Arnould  écrivit  plusieurs  livres  contra. les 
protestons?  mai*  qu'est-ce,  en  définitive , que  le  jauseaisne  , 
sinon. une  sorte  die  protasianLkine  avorte?  Bossuet  écrivait 
aussi  coût  re  les  protesta  ns,  el  M)iuxeait  même  A ks  réunir  tous  i 
l'Eglne  catholique  s mais  qu’est-ce,  en  definitive,  queü  'Eglise 
gallicane,  ünou  encore  une  sorte  de  piotcsianiàsjuii  «voilé  ? 

L’Jj  utoirs  des  variations  est  sans  contredit  un: chef- 
d'oeuvre  de.controveae.  Il  y awUtdans.ee  fivre  de  quoi  ter- 
rasser le  protestantisme.  On  prouvait  aux  protestais  qMe  leur 
insurrection  n’avait  été  qu’une,  mêlée  confuse. r>oti  chacun  de 
leurs  docteurs  était  venu  acmé  d'ulée*  hétérogènes,  .«ns 
accord  el  sans  unité.  On  mettait  à nu  leur  anarchie;  on  cou- 
vrait de.  ridicule  leurs  ëtonti a utes  variations  depuis  la  . con- 
fession d’Augsbourg  jusqu’au  synode  de  DordrecliL  Bossuet 
faisait  plus  : à accusait  devam  le.  monde  Luther  et  Meisuch- 
tlion  d'avoir  fait  l'outrage  le  plus  sanglant  à la  morale,  en 
permettant  honteusement  A uu  prince  la  polygamie  r et  il 
prouvait  pour  la  première  fois  celle  accusation.  Hé  bien,  ce 
livre  a-t-il  restauré  le  catholicisme?  Et  Bossuet  lui- même, 
dans  ce  temps,  n«  faisait-il  pas  subir  A l'Eglise  callioliqne  la 
plus  «tonnante  des  variations?  Qu’a  liraient,  pense  de  L’Eglise 
gallicane,  je  ne  dk  pas  les  Grégoire  VIL,  les  Alexandre  UI , 
ou  le*  Bômface  VIII , mais  j’use  dire  tous  lex  papes  sa  ns  ex- 
ception , depuis  l’époque  de  saint  Al  ban  asc?  El  qu'eu  pen- 
sèrent eu  effet,  je  le  demande,  les  (rois  ou  quatre  pontifes 
qui  virent  Bossuet  et  Louis  XIV  exécuter  celte  œuvre*  Ils 
ne  fulminèrent  pas,  je  le  sais;  ou  du  moins  les  fond  re».qt»’ili 
lancèrent  produisirentpeu  de  mal  et  peu.  d’effet.  Mais. que 
peut-on  conclure  de  la  faible  défense  d’un  mourant  ? ,. 

Bossuet  avait  prédit  aux  protesta  ns  que  le  socinianisme 
finirait  par  les  absorber  tous.  Ses  a[ralogistes  l’admirent  beau- 
coup pour  cette  prophétie;  mai*  l’accomplisse  ment  même 
qu’elle  a eu  n’est-elle  pas  une  preuve  contre  la  solidité  ét  la 
durée  de  eeque  Bossuet  défendait?  Quoi!  le  Nord  loufaen- 
tier  va  au  socinianisme,. Bossuet  le  voit,. Bossuet  le  prédit; 
ei  le  jHidi , je  le  demandé,  où  - va-t-il  ? Bossuet  k voit  encore 
et  le  prédit  également.  A peine  entré  dans  le» «dix -huitième 
siècle,  ü se  sentait  averti  par  un  triste  pressentiment. du 
danger  qui  menaçait  la  cause  qu'il,  soutenait;  il  .observait 
avec  inquiétude  la  tendance  de  tous  las  espnls  ver»  de*  opi- 
nions hardies  et  nouvelles. •«  L'indiKerencc  des.religieus, 
b s'écriait  il,  en  la  folie  du  viède  où  nous  vivons.  Cet  esprit 
» règne  ea  Angleterre  et  en  Hollande  uès  visildement;  mais, 
» par  malheur,  il  ne  s’introduit  que  trop  parmi  le*  calholi 
» que*,  b II  écrivait  à I'évèque  de  Fréju*,,en  lui  envoyant 
une  instructioa  pastorale  contre  une  version  française  du 
Nouveau  Testament  : « L’esprit  d’incrédulité  gagne  tous  les 
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• jours  dans  le  mônd<*,  et  voua  pouvez  m'en  avoir  souvent 
» entendu  faire  U réflexion.  Je  ne  puis  que  remercier  Dieu 
» de  ce  qu’à  mou  lice  il  me  laisse  assez  de  force  pour  résislet- 
» à ce  torrent.  » Ainsi  le  monde  tout  entier,  le  midi  comme 
le  nord  , abandonne  la  cause  que  tu  défends , ô grand 
homme!  Sont-ce  donc  les  morts  qui  ont  fa  certitude,  et 
Dieu,  suivant  fa  parole  du  Psalntisie,  n’aura  t il  pour  le 
louer  que  les  cantiques  de  ceux  qui  descendent  dans  fa 
tombe?  Dieu  peut-il  abandonner  le  motulr?  et  n esl-cc  pa* 
plutdt  que,  par  sa  permission,  une  phase  nouvelle  com- 
mence pour  l’humanité? 

Au  surplus  le  clergé  tout  entier  paraissait  1 Bosquet  ouvrir 
de  lui-méme  les  portes  1 l’incrédulité.  On  envoyait  des  jé- 
suites à fa  Chine,  et  voilà  qu’ils  en  rapportaient  un  chris- 
tianisme mêlé  d'orientalisme , l'admiration  et  le  respect  de 
fa  Chine,  le  penchant  à approuver  ses  cérémonie*,  l’éton- 
nement de  son  antiquité  , et  fa  surprise  d’avoir  trouvé  dan* 
cet  autre  monde,  jusqu’alors  inconnu,  une  morale  et  des 
préceptes  de  charité  semblables  1 ceux  de  l'Évangile.  D’au- 
tres exaltaient  fa  pureté  de  1a  religion  des  anciens  Perses, 
•vec  le  même  enthousiasme  que  le*  missionnaires  jésuites 
avaient  montré  pour  celle  des  Chinois.  L’Orient,  en  un  mot, 
commençait  à se  découvrir;  et  celte  Bible,  dont  Bossuet 
était  nourri,  cette  Bible,  source  à laquelle  il  avait  tout  rap- 
porté et  tout  enchaîné,  le  présent  et  l’avenir,  commençait  1 
avoir  des  analogues  dans  les  monumens  antiques  des  reli- 
gions orientales.  La  tradition  du  genre  humain , aussi  étroite 
que  Bossuet  l’avait  conçue  dan*  .son  Discours  sur  Mutons 
Universelle , allait  donc  être  ébranlée.  Le  vieux  Bossuet , sur 
le  bord  de  sa  tombe , s’indigna  vainement  contre  cette  lu- 
mière nouvelle  qui  éclatée  l' humanité,  et  qui  1a  pousse  1 
sortir  du  panthéon  chrétien  pour  se  créer  un  panthéon  plus 
vaste , où  le  passé  tout  entier  sera  admis  et  prendra  place . 
mais  où  Je  christianisme  n'occupera  que  fa  sienne.  « Une 
» fausse  miséricorde  et  une  fausse  sagesse,  s'écriait-il,  ki- 

• spirent  i certains  sa  vans  l’indinatiori  d’étendre  1a  vraie 
» religion  sur  plusieurs  peuples,  autres  que  celui  que  Dieu 

• lui-méme  a cltoisi.  Ils  s’imaginent  qu’ils  dégraderaient  fa 
» Divinité,  s’ils  fa  réduisaient  1 ce  seul  peuple , et  ils  ne  m- 
» vent  pas  adorer  en  tremblant  les  secrets  et  impénétrables 
» jugemens  de  Dieu , qui  livre  toutes  les  nations  à l'idolâtrie, 

» à 1a  réserve  de  celle  qu'il  a séparée  des  antres  par  tant  de 

* prodiges.  * Dans  le  même  écrit,  il  condamnait  aussi  la 
fausse  miséricorde  et  la  fausse  sagesse  de  ceux  qui  font  1 
certains  sages  du  paganisme,  tels  que  Socrate  et  Platon , la 
grâce  de  croiée  qu’ils  ont  été  éclairés  de  quelque  vraie  lu- 
mière religieuse.  Ne  semble-t-il  pas  entendre  Luther  et  Cal- 
vin soutenir  le  dogme  de  fa  prédestination  absolue?  Mais . 
comme  nous  l’avons  montré  ailleurs,  ce  dogme  augiisimien 
servit  chez  Lutlier  à l’émancipation  du  monde;  ce  fut  avec 
cette  théologie' qu'il  nnversa  l’Église.  Bossuet  n’en  tira 
qu’un  beau  livre,  et  une  fausse  tradi  ion  du  genre  lmma..i, 
aujourd’hui  détruite  par  la  base. 

En  résumé,  il  serait  absolument  faux  de  dire,  comme  ont 
pu  faire  certains  ultramontains,  que  Bossuet  n'est  qu’un 
type  particulier  du  protestantisme.  Il  a été  sans  contredit , à 
plusiems  égards , le  plus  redoutable  adversaire  des  protes- 
tai», d’autant  plus  dangereux  pour  eux  qu’il  leur  sacrifiait 
sans  façon  beaucoup  de  pratique*  du  catholicisme.,  L’éclat 
même  qu’il  a jeté  sur  l'Eglise  gallicane,  et  le  bonheur  qu’il 

* eu  de  pouvoir  donner  un  moment  à cette  Eglise  une  ap- 
parence de  vie , sam  entrer  en  scliisi ne  complet  et  ouvert 
avec  la  papauté,  om  beaucoup  nui  aux  protestant,  en  ré- 
hitaut  parle  fait  plusieurs  de  leurs  griefa  les  plus  fondé* 
contre  fa  religion  catholique.  Bossuet  a donc  pu  et  dû  paraî- 
tre de  son  temps  le  rempart  du  calho'icisme  contre  le*  pro- 
testais. Mais,  au  fond,  l'élévation  de  l'Eglise  gallicane, 
jusque  là  entourée , quoi  qq’on  ail  pu  dire,  de  ténèbres  pro- 


fondes, et  qui . si  elle  existait , était  comme  si  elle  n’existait 
I**,  a été,  après  la  Reforme  de  Luther,  le  dentier  coup 
porté  i l'EgJrie  universelle  et  à toute  fa  vraie  tradition  ca- 
tholique du  moyen  âge. 

A l'encontre  de  ce  fait  fou.  h ment al , ce  serait  une  mau- 
vaise réponse  que  d’objecter  fa  foi  religieuse  de  Bosnie’.  Sa 
théologie  est  catholique,  -ans doute  ! Mai*  Luther  lui-méme 
• n tendait  les  mystères  du  christianisme  aussi  catholique- 
ment que  Bo>*uet. 

.Dan*  fa  grande  question  du  catholicisme  et  du  protestan- 
tisme , la  théologie  pure  n’a  qu’un  râle  secondaire.  Il  s’agit 
avant  tout  de  l'EglUe,  c’est-à-dire  des  |>fans  de  Dieu  sur  le 
gouvernement  du  monde.  Le  uioode  sera  t -il  gouverné  par 
I EgliMî,ou  César  fcègnera-t-il  à côté  de  Jésus?  Voilà  une 
première  question  fondamentale  Et  si  l'Eglise  doit  tout  ab- 
•weber,  comment  l'Eglise  elle-même  se  gouvernera-t-elle? 
sera  t-elle  monarchie  ou  république?  Voilà  une  seconde 
question.  Or  le  gouvernement  du  monde  par  l’Eglise,  et  par 
l’Eglise  seule,  a été  incontestablement  fa  tendance  de  tout 
le  christianisme  depuis  saint  Alhanase.  Quant  au  gouverne- 
ment de  l’Eglise  elle-même,  la  tendance  républicaine  et  fa 
tendance  monarchique  s’y  sont  toujôurs  combat  lues  et  ont 
triomphé  tour  à tour.  La  première  période  a été  incomesla- 
blrmeiil  républicaine,  fa  période  du  moyen  âge  incontesU- 
bh-rn  ni  monarchique;  puis,  vers  le  quinzième  siède,  l’édi- 
lice  de  fa  papauté  a commencé  à se  dissoudre.  La  Réforme 
de  Luther,  toute  gigantesque  et  désordonnée  qu’elle  puisse 
paraître,  n’attaquait  pas  aussi  essentiel leraenl  que  l’a  fait 
Bossuet  la  tradition  chrétienne  tout  entière  sous  le  rapport 
du  gouvernement  du  monde  par  fàglise.  Luther  ne  pré- 
tendait pas  constituer  César  à côté  de  Jésus.  Le  protestan- 
tisme ne  *e  fondait  pas  sur  1a  vaine  distinction  du  spirituel 
et  du  temporel.  Loin  de  lâ,  et  on  en  a eu  fa  preuve , les  prin- 
cipes pro  estai»  tendaient  à renverser  la  royauté;  c’est  au 
sein  du  protestantisme  que  les  idées  républicaines  ont  pris 
naissance.  Mais  sur  le  second  point , c’esl-â-dire  le  gouverne 
meut  de  l’Eglise  par  elle-même,  fa  Reforme  de  Luther  tendait 
à émanciper  les  laïcs  non  seulement  du  |»ape.  mais  même  des 
évêques  et  des  prêtres;  elle  détruisait  donc  l'Église  de  fond 
en  comble;  elle  faisait  de  lo.t  laie,  sa  Rilde  à la  main  , un 
prêtre.  Les  successeurs  de  Luther,  et  en  particulier  Calvin, 
essayèrent  de  réorganiser  l'anarchie  qui  en  résulta  d’abord , 
en  donnant  à leurs  coa*Utoire*  et  â leurs  synodes  une  cer- 
laiue  puissance.  Bossuet  entra  dans  la  même  voie  per  IVfa- 
hhasement  de  l’Église  gallicane.  Mais,  tout  en  r-clndant 
l’Eglise,  il  avait  horreur  de  celle  émancipation  générale  des 
laïcs  ou  conduisait  le  protestantisme.  Il  reprit  seulement  des 
premiers  âges  l'aristocratie  épi- copale,  et  prétendit  l’ac- 
corder arec  cet  autre  pouvoir  qui  avril  surgi  ensuite  et  qui 
avait  crû  pendant  tant  de  siècles , fa  papauté.  De  là  un  sys- 
tème qui  n’est  qu’à  lui,  et  qui.  bien  qu'il  eût  déjà  sans  doute 
de*  racines  eu  France , lui  appartient  véritablement  en  pro- 
pre; système  plein  d’inconxrquences , et  qui  ne  pouvait 
durer  qu'un  jour,  car  il  i entérine  en  lui-méme  tous  les 
germes  possibles  de  coulradicton.  Deux  |»ouvoir»  iiidé- 
pendauK,  Jésus  et  César , sans  qu’on  puisse  donner  aucune 
rai -ou  de  l'exigence  indépendante  deC<sar.  Quand,  dans 
l'Evangile , Jésus-Clirisl  dit  : Rendes  à César  ce  qui  est 
à César , le'  christ  ionisme  n’avait  pas  encore  triomphé. 
Puis dana  l'Eglise  deux  pouvoirs  aussi,  ou  plutôt  mille  pou- 
voirs différais  : l'Eglise  romaine , et  des  Eglises  pari  ieu lières. 
Comment  concilier  César  et  Jésus?  Comment  concilier  l’E- 
glise i ornai  ne  et  ses  prétendues  li  les?  Le  système  était  impra- 
ticable, comme  l’exp»  rieuce  le  prouva  bientôt.  La  |»ajtauté 
vil  avec  dépit  cet  effort  d’un  grand  homme  qui  se  croyait 
catholique  : mais  instruite  [»r  ce  qui  lui  était  arrivé  avec 
Luther,  elle  ne  rompit  pas  avec  lui;q|lé  n’approuva  pas  non 
plus , et  u’attendil  pas  de  là  le  salut  du  christianisme. 
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